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ENCYCLOPÉDIQUE 


DES  A N A. 

CONTENANT  ce  qu’on  a pu  recueillir  de  moins  connu  ou  de  plus  curieux 
parmi  les  faillies  de.  Cefprit , les  écarts  brillants  de  l'imagination , les 
petits  faits  de  l’hiftoire  générale  et  particulière , certains  ujages  fingu- 
liers , les  traits  de  mœurs  ëC  de  caractères  de  la  plupart  des  pcrfonnages 
illuflres  anciens  ëC  modernes  ; les  élans  des  âmes  fortes  ëC  gtnéreuj es , 
les  actes  de  vertu , les  attentats  du  vice  le  délire  des  pajfions , les 
penfées  les  plus  remarquables  des  philofophes , les  diclums  du  peuple 
les  réparties  ingénieufes , les  anecdotes , épigrammes  ëC  bons  mots  ; .enfin 
les  fingularités  en  quelque  forte  des  Sciences , des  Arts,  ëC  de  la  Lit- 
térature. • 


Jucunda  & idonea  dictre  vitte. 
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AVERTISSEMENT 

DES  ÉDITEURS. 


/ .’EncyclopèDIANA  cil  un  Supplément  à l'Encyclopédie 
méthodique,  dont  elle  fait  une  partie  auflî  néceflaire  qu’agréa- 
' ble.  Le  mérite  de  cette  colleélion  confiftoit  à renfermer  dans 
un  feul  volume  (de  964  pages  in- 40.)  ce  que  tous  les  ouvrages 
connus  fous  le  titre  d ’Ana , & ce  qu’un  très-grand  nombre  de 
volumes  de  recueils  fugitifs,  de  livres  rares  8c  iinguliers,  offrent 
de  remarquable  & de  Taillant  dans  les  différentes  parties  des 
Sciences,  des  Arts,  de  l'Hiftoire  & de  la  Littérature.  On  s’eft 
attaché  principalement  à faire  connoître  les  hommes  célèbres  par 
les  traits  de  mœurs  8c  de  caraSères,  & par  les  faillies  d’humeur 
& d’elprit  qui  leur  font  échappés.  Ils  font  peints  dans  cette  nou- 
velle galerie  , moins  Suivant  le  coftume  de  leur  représentation, 
que  dans  le  négligé  de  leur  vie  privée. 

On  a fur -tout  eu  l’attention  de  recueillir  les  penfées,  les 
mots,  les  Singularités , les  ridicules,  les  formes,  les  traits  qui 
peuvent  convenir  8c  s’approprier  à des  perfonnages  mis  en  fcène. 
L’ancienne  Encyclopédie  m-folio  devant  parcourir  dans  fon  irn- 
menfe  projet  le  cercle  entier  de  toutes  les  connoiflances,  n’avoit 
cependant  qu’effleuré  quelques-uns  de  ces  objets  que  nous  nous 
fommes  propofés  de  compietter  tant  dans  cette  h ncyclopediana , 
par  rapport  à la  Littérature , que  dans  le  Diélionnairc  des  amu- 
femens  des  fciences  mathématiques  & phyliques  , des  arts  & de 
i’induftrie,  qui  efl  usuellement  fous  prelfe , 8c  dont  en  a déjà  pu- 
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bHé  1er  planches  gravées.  U eue  été  fans  doute-poflible  de  donner 
une  grande  extenfton  à l’un  & à l’autre  de  ces  recueils  ; c’étoic 
même  fous  ce  point  de  vue  que  nous  l’avions  d’abord  propofé  à 
l’entrepreneur  de  l’Encyclopédie  (i). 

En  effet,  difions-nous,  l’Encyclopédie  méthodique  ayant  pour 
objet  principal  l’enfeignemcnt , comprend  dans  fa  vafte  étendue 
le  domaine  utile  des  fciences , des  arts,  de  l’hiftoire , & des 
belles -lettres.  L’ Encyclopédiana , au  contraire,  ayant  pour  but 
l’amufement  des  lcéleurs,  doit  préfenter  ces  mêmes  objets  fous 
des  formes  toujours  agréables , variées  8c  intéreflantes.  L’Ency- 
clopédie méthodique  pofe  les  principes,  elle  établit  les  loix  & 
les  règles , elle  donne  les  élémens  8c  le  développement  des  con- 
noiffances  humaines;  8c  dans  fa  marche  didaéfique,  elle  procède 
avec  la  gravité  qui  convient  à l’importance  de  fa  doélrine  & de 
fes  préceptes.  \é  Encyclopédiana , plus  rapide  dans  fa  courfe  , 
écarte  tout  ce  que  les  fciences  8c  les  arts  ont  de  férieux , & ne 
prenant  de  toutes  chofes  que  la  fleur  8c  le  plaifr,  elle  cherche 
à les  répandre  avec  autant  de  légèreté  que  de  profufion.  Cette 
partie  de  l’Encyclopédie  moins  profonde,  moins  lumineufe,  moins 
favante  que  les  autres,  mais  auffi  plus  vive,  plus  diverfifiée,  plus 
fingulière  , doit  fe  montrer  toujours  fous  des  dehors  féduifans. 
Enfin , l’ Encyclopédiana  fermera  le  C||cle  des  connoiffances,  eh 

' " # 

( i ) Il  avoir  été  préfentc  à M.  Panckoticke  Je  projet  d’environ  quinze  volume* 
in-±a.  fou*  le  litre  d 'Encyclopédiana  des fcienc'é,  des  arts  & de  la  littérature : mais 
l’entrepreneur  de  l’Encyclopcdie  méthodique,  qui  réunit  les  lumières  de  l’homme  de 
lettres  à celles  de  l’hibile  négociant , a fu  calculer  avec  précifion  l’intérct  des  Sottf- 
cripteurs,  5c  prefetite  la  jufte  étendue  qu’il  falloit  donner  à cette  colleélion. 
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s'attachant  e/Tentiellement  à reprendre  tout  ce  que  les  favans 
auteurs  & éditeurs  de  l’Encyclopédie  méthodique  ont  dû  rejeter 
de  leur  plan.  Cependant  Y Encyclopédiana  n’exclut  point  dans 
fon  exécution  l’ordre  & la  méthode  ; c’eft  au  contraire  en  les 
obfervant  qu’elle  peut  juftifier  fon  titre  ; c’efl:  en  quelque  forte 
en  repaflant  fur  les  traces  de  l’Encyclopédie  méthodique,  que 
Y Encyclopédiana  , & enfuite  le  dictionnaire  des  amufemens  des 
foiences  & des  arts,  compléteront  toutes  les  parties,  & fupplée* 
ront  à ce  que  l’Encyclopédie  a été  forcée  d’omettre  , de  rejetter 
ou  de  négliger. 

N.  B.  Tous  les  mots  de  cette  Encyclopédiana  feront  repris  dans  le 
Vocabulaire  univerfel  de  /’ Encyclopédie  méthodique. 
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A , première  lettre  <le  l'alphabet  dans  toutes  les 
langues  connues  , l'éthiopique  exceptée  , où  1'** 
e/l  la  treizième  lettre. 


1/  n'a  point  fait  une  panfe  a "a  , expreflion  fami- 
lière pour  dtfigner  quelqu'un  qoi  n’a  point  tra- 
vaillé à un  ouvrage  qu'on  lui  attribue,  ou  qu'il 


devoit  faire 
On  dit  d'un  ignorant  qu'il  ne  fait  ni  a ni  b. 
Cl-deHous  gic  M.  l'abbé  , 

Qui  ne  Etroit  ni  a ni  » , 

Dieu  nous  en  Joint  biantAt  un  autre 
Qui  lâche  au  moins  Ta  patenArre. 

MEK  AGE. 


Le  peuple,  pour  louer  un  homme  de  mérite  te 
d'honneur  , dit  qu'il  eft  marqué  à l'a. 

Cette  expreflion  fait  allufion  aux  monnoics, 
dont  celles  réputées  de  meilleur  alloi,  ou  fabri- 
quées dans  la  capitale , étoient  marquées  d'un  a. 

Ce  caractère  a forma,  fuivant  l'hifloire , un  ta- 
lifman  favorable  à Antiochus  Soter , dans  une  ba- 
taille contre  les  gaulois.  Ce  prince  vit  en  fonge 
Alexandre , qui  lui  dit  que  s il  donnoit  à fon  ar- 
mée h tablette  d'ordre  en  forme  de  pcntalpha  ou 
quintuple  A , ce  qui  répond  à un  pentagone  équi- 
latéral, il  feroit  vainqueur.  Antiochus  Soter  fe 
conforma  â l'avis  qu’il  eut  en  fonge , &r  remporta 
en  effet  une  grande  victoire. 


Les  romains  appelaient  IV  la  lettre  falutairc  ; 
voici  pourquoi  : lorfqull  s'agiffoit  d’abfoudre  ou 
de  condamner  un  accule , on  diilribuoit  i chaque 
Magiflrat  trois  efpèces  de  lettons  , fur  lefquets 
étoient  gravées  les  lettres  fuivantes , A qui  Ggni- 
fioic  abjo/vo , j'abfous  i fur  un  autre  C qui  vouloit 
dire  ,co/ii/cmao  , je  condamne  ; Se  fur  le  troilïéme 
N L , non  liqtui  , le  crime  n'ell  pas  prouvé. 

A étoit  encore  1 Rome  une  lettre  de  fuffrage. 
Quand  on  propofoit  une  nouvelle  loi,  on'diftri- 
boit  au  peuple  deux  ballottes  de  bois , fur  l'une 
étoit  un  A qui  fienifioit  antiquam  vota  , je  m'en 
tiens  à l’ancienne  foi  ; 8e  fur  l'autre  , U R , uti  ro- 
gas , comme  vous  le  propofez. 


Dans  une  féance  de  l'académie  françoife  , M.  de 
Voltaire  parla  du  diétinnnairc  de  l'académie , 
prétendant  qu’il  falloit  le  retoucher  i il  partagea  les 
lettres  entre  fes  confrères  , & prit  pour  lui  IV  , 
comme  la  lettre  la  plus  chargée  ( quelle  aûivité  à 
quatre -vingt-quatre  ans  !)  *«  Meflicurs  , leur  dit-il 
» en  liant  , je  vous  recommande  l'entreprife  au 
■ nom  de  l’alphabet  ». 

Encydopidiana. 
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A AROM-’R  4Q1IF  Le  père  de  Rashid  tyust 
démêle  fes  ralens  ,1c  déclara  Ion  fucceffeur , au  pré- 
judice du  droit  de  Mufa  fon  frète  ain»;  mais  a U , 
mort  du  calife  , Rashid  refoeftant  le  droit  de  la  na- 
ture , obligea  tous  les  grands  à prêter  à fon  frère  le 
ferment  de  fidélité  qu ils  lui  dévoient.  Cet  a été  de 
généralité  te  de  jullice  ne  detruifit  point  la  haine 
que  le  nouveau  calife  avoir  contre  Rashid  ; Se 
méprifant  la  loi  qui  affuroit  le  feeptre  au  plus  âgé 
de  la  famille  , il  déclara  fon  fils  héritier  du  cali- 
fat. Cette  injuflice  fcandalifa  les  zélés  mufulmans  s 
Mula  crut  devoir  étouffer  ces  murmures  dans  te 
fang  de  fon  frère  : mais  la  mère  des  deux  princes 
fit  périr  un  fils  indigne  de  vivre,  pour  conferver 
les  jours  du  vertueux  Rashid  , qui  fut  proclamé 
calife  l'an  786. 


Des  viâoires  fignalécs  furent  les  premiers  titres 
que  le  calife  s'acquit  à l’amour  de  fes  fujets. 


Après  celle  qu'il  venoit  de  remporter  fur  l’em- 
pereur Nicéphore  ,1e  prince  vaincu  lui  envoya  de 
riches  préfrjis  , entr  autres  pluficurs  épées  de 
prix.  Le  calife  les  coupa  avec  fon  cimetere  , en 
prcfcnce  des  ambiffaacurs.  Rapportez  , dit-il , 
a votre  maître  ce  que  vous  venez  de  voir  , pour 
le  convaincre  que  fes  armes  ne  réfifteronr  jamais 
aux  miennes  ; je  pourrais  encore  lui  faire  don  de 
mon  cimcterc  ; mais  il  lui  faudrait  mou  bras  pont 
s*en  fervir. 


Rashid  fit  neuf  fois  le  pèlerinage  de  la  Mecque, 
avec  une  magnificence  que  fes  fucccffeurs  ne 
purent  égaler.  Sa  marche  rcffcmbloit  à une  pompe 
triomphale  1 les  peuples  s'cmprcfToicnt  en  foule 
fur  fon  paflage  , les  chemins  ctoient  couverts  de 
riches  tapis , te  la  terre  fembloit  produire  par- 
tout des  parfums  & des  fleurs. 


Charlemagne  fut  le  fèul  prince  de  fon  temps 
dont  il  rechercha  l'amitié.  Il  lui  fit  prefent  d'une 
horloge  Tonnante  qui  pafla  pour  une  merveille. 

Un  jour  que  ce  calife  marchoit  à la  tète  de  Ton 
•armée , une  femme  vint  fe  plaindre  que  des  fol- 
dats  avoient  pillé  fon  champ.  N'as-tu  pas  lu  dans 
l’alcoran  , lui  dit  Aaron  , que  les  princes  défolent 


les  lieux  par  où  paffe  leur  armée.  J'ai  lu  aufli , 
it  la 


répondit  la  femme  , que  les  maifons  des  princes 
feront  détruites  àcaufe  de  leurs  iniuffices.  Rashid 
ne  la  défapprouva  pas  , te  la  fit  indcmnüèr.  Ce 
prince  mourut  en  809  , âgé  de  quaramc-fix  ans  , 
dont  il  avoit  régné  vingt-trois , avec  gloire  te  avec 
équité. 


ABAILARD.  Pierre  Aboi/  ird  naquit  h Palais  t 
près  de  Nantes , en  1079 , d'une  famille  noble. 

A 


. 
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A B A 

Il  joignoit  aux  talens  de  l'homme  de  lettres  les 
agrémens  de  l'homme  aimable.  11  fut  petfecuté 
par  S.  Bernard  , dont  il  avoir  l’ambition  d'être  le 
rival  i mais  le  plus  grand  de  tous  les  malheurs  lut 
d'abufer  de  la  confiance  du  chanoine  Fulbert , qui 
lui  avoir  confié  l'éducation  d'Héloïfe  fa  nièce , à 
peine  fortie  de  l'enfance.  L'innocente  écolière  prit 
également  de  l’amour  pour  l'étude  & pour  le 
maitre  qui  1*  lui  faifoit  chérir. 

k'u’U  reporabilis  une 
Ltrfa  f x Juin  a < fi. 

Abailatd  propofa  d'époufer  celle  fur  laquelle  il 
avoir  ufurpe  les  droits  d'un  époux  légitime  ; mais 
il  exigeoit  que  le  mariage  fût  tenu  fccret , &:  que 
l'enfant  déjà  né  fiât  élevé  fous  l'ombre  du  myftère. 
Le  mariage  fut  célébré i mais  Fulbert  croyant  qu'il 
étoit  de  l'honneur  de  fa  nièce  , d'être  connue  pour 
epoufe  A' Abailatd , publia  leur  union.  Abatlard 
détermina  la  tendre  Héloife  à fe  retirer  pour  quel- 
que temps  su  couvent  d'Argentcuil.  Fulbert  alors, 
croyant  qu'il  vouloir  la  forcer  d’être  rcligicufe , 
pour  s'en  débarraflcr  , connut  le  projet  d’une  hor- 
rible vengeance.  11  apolla  des  hontmes  armés  qui 
dégradèrent  Abailatd  de  la  dignité  d’homme.  Ce 
malheureux  dofteur  alla  cacher  fa  honte  dans  le 
monaftère  de  Saint-Denis  en  France  , où  il  fe  fit 
religieux.  Son  amante  défefpérce  prit  le  voile  à 
Argcnteuil  , d'où  elle  fortit  pour  aller  au  Parader, 

rrès  Nogent-fur-Seine  , où  l'on  amant  avoit  fait 
àtir  un  oratoire.  Après  bien  des  traverl'es , 
Abatlard  mourut  au  monaftère  Saint-Marcel , âgé 
de  foixante-trois  ans.  Ses  cendres  lurent  dépofées 
au  Paraclet , où  Héloife  les  avoir  fait  trans- 
porter. 

ABANDON  Çdans  U fly/t).  *>  Quand  un  eforit 
«•iufte  &:  plein  de  chaleur,  dit  Voltaire,  poflede 
«bien  fa  penfée,  elle  fort  de  Ion  cerceau  tout 
*>  ornée  des  cxprcllions  convenables,  comme  Mi- 
» nerve  fortit  tout  armée  du  cerveau  de  Ju- 
»*  piter  ». 

Après  cette  heureufe  définition , le  pere  de  la 
Hcnriade  fournira  un  des  plus  beaux  exemples 
qu'on  puifle  choifir  de  Y abandon  dam  le  fiyle. 

Pour  1rs  coeurs  corrompus  l’amitié  n’cft  point  faite  ; 4 
O tranquille  amitié,  félicité  parfaite. 

Seul  mouvement  de  l'ame  où  l'cxcés  foie  permis. 
Corrige  les  défauts  qu'en  moi  le  ciel  a mis; 
Compagne  de  mes  pas  dans  tuutes  mes  demeures , 

Et  dans  rous  les  états,  le  dans  toutes  les  heures- 
Sans  toi  tout  l'homme  rft  fcul , il  peut  par  ton  appui 
Multiplier  fun  être  le  vivre  dans  autrui. 

Amitié,  don  du  ciel,  8c  paftion  du  fige; 

Amitié,  que  ton  nom  couronne  cet  ouvrage, 

Qu'il  prcûde  en  mes  vers  ce  mme  il  règne  en  mon  caur . 


A B B 

Qu’on  fe  rappelle  encore  ce  beau  trait  de 

Y abandon  durer  te  fiyle , tiré  de  l'oraifon  fuucbre 
de  M.  le  Tellier,  chancelier  de  France,  par 
Bolfuet. 

«*  Ne  dites  pas  à ce  zélé  nugiftr.it  qu’il  travaille 
» plus  que  fon  grand  âge  ne  le  peut  fouffrir-,  vous 
"irriteriez  le  plus  patient  des  hommes,  lft-on  , 
>»  dil'oit-il  , tlans  les  places  pour  fc  repofer  Ce 
u pour  vivre?  Ne  doit-on  pas  fa  vie  à Dieu,  au 
» prince  fc  à l'état  ? Sacrés  autels  , vous  m'êtes 
" témoins  que  ce  n'eft  pas  aujourd'hui  pat  ccs  ar- 
» tificieufcs  fictions  de  l'éloquence,  que  je  lui  mets 
» en  la  bouche  ces  fortes  paroles  ! Sache  la  pofté- 
» rité , fi  le  nom  d'un  fi  grand  miniflre  fait  aller 
» mon  dilcours  jufqu’à  elle  , que  j‘ai  moi-mérue 
» entendu  ccs  l'aimes  réponses  ». 

ABRANCAS,  philofophc  ancien, qui , au  rap- 
port de  Lucien , lailfi  périr  dans  les  flammes  fa 
lemme  te  fes  deux  cnfiris  pour  Caus  er  fon  ami  ; on 
lui  demanda  la  railbn  de  cette  préférence , c’efl  , 
dit-il , qu'il  ejl  plus  difficile  d'avoir  un  ami  qu'uni 
femme  ti  des  enfans. 

ABBAYES.  Un  plaifant  tail'onnoit  ainfi  :>•  Au- 
» trefois  l'églife  ne  connoillbit  que  le  vocatif , 
“ c’étoit  la  vocation  pute  8c  finecrequien  ouvroit 
« la  porte  : mais  à prefenr  on  décline  tous  les  cas. 
>>  Les  nominations  attachées  à certaines  abbayes 
*•  rov-ales,  ou  accordées  par  les  concordats  8c  les 
« induits  , font  le  nominatif  ; les  réfignations  ou 
» collations,  qui  n'ont  en  vue  que  l'intérêt  du  fang 
» 8c  l'avancement  de  fes  proches,  font  le  génitif; 
» b fimonie  a le  datif  pour  elle  : comme  Yaccafatif 
« cft  le  partage  du  devotur  ; 8c  Y ablatif , c'eft  cuand 
*i  par  violence  , par  procès  injuftes  , ou  par  féduc- 
*•  rions , on  arrache  un  bénéfice  au  véritable  titu- 
» laire  »>. 

Le  père  de  Hugucs-Capet  n'étoit  riche  que  par 
Caabsuyes  , onl'appcfloit  Hugues  abbi. 

Ogine  , mère  de  Louis-d'Cutrcmer  , pofTédoit 

Y abbaye  de  Sainte-Marie  de  Laon  , que  le  Roi 
donna  enfuite  à fa  femme  Gcrberge. 

Laprinceflc  de  Conri,  fous  le  règne  de  Louis  XIV, 
avoit  poflede  Y abbaye  de  Saint-Denis. 

ABBÉ.  C'eft,  dans  le  Cens  propre,  le poftcftcur 
d’une  abbaye  ; 8c  dans  un  Cens  général  tout  homme 
qui  porte  un  habit  eccléfiaftiquc. 

On  t attend  comme  tes  moines  font  t abbl , façon 
de  parler  proverbiale  pour  dire  qu’on  dîne  toujours 
en  attendant. 

Faute  d'un  moine , on  ne  lei (fe  pas  de  faire  un  abbi  p 
autre  cxprclGon  proverbiale  qui  lignifie  qu'on  ne 
laide  pas  de  délibérer,  ou  de  conclure  une  affaire 
en  l'abfcncc , ou  maigre  l'oppofiuon  de  quel- 
qu'un. 
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Le  moine  répond  comme  l'abbé  c/tante  , ce  qui 
lignifie  que  les  inférieurs  ne  font  pas  toujours  du 
même  avis  que  leurs  fupérieurs. 

Abbé  de  Saimc-Efpirance  , fe  dit  d'un  abbé  qui 
attend  un  bénéfice. 

Jouer  if  abbé  , c'eft  s’amufer  dune  forte  de  jeu 
où  Ton  doit  imiter  tout  ce  que  fait  celui  qu  on 
nomme  l'abbé. 

Un  jeune  abbé  cil , dans  le  ton  du  monde  , un 
jeune  homme  oui  fait  s'adoucir  les  yeux , montrer 
fes  dents  , rendre  fa  bouche  petite  , avoir  la  main 
douce  fie  potelée  , marcher  légèrement , faire  un 
petit  conte  agréablement  : joignez  à cela  une  cer- 
taine idée  de  volupté  8e  de  délicateffe , de  la  gaie- 
té , de  l'cfprit , de  la  galanterie , 8e  vous  aurez.  Ton 
portrait. 

L'abbé  de  Cofmc  ayant  été  nommé  à l’évcché 
de  Valence  , vint  trouver  l’archevêque  de  Paris  , 
afin  de  p-emlre  jour  pour  fon  facre.  « Etes-vous 
"prêtre,  lui  demanda  l’archevêque?  Non,  dit 
nl'abbé .. . . Vous  êtes  donc  diacre?...  Encore 
»>  moins.  C'cll-à-dire  , continua  l'archevêque  , 
" que  vous  n'etes  que  fous-diacre.  Point  du  tout , 
» répliqua  Yabbé  ....  Je  nofe  pas  vous  interroger 
» davantage  i j’appréhende  que  vous  ne  foyez  pas 
» baptiGr  ».  Ce  qu'il  y avoit  de  certain,  c'eft  que 
l'a  ibé  de  Cofnac  n’avoit  pas  meme  la  tonfure. 

On  demandoit  à un  jeune  abbé  s’il  n’avoit  point 
de  bénéfice,  il  répondit  que  non:  j’en  avois  un , 
dit-il  , que  mon  pere  avoit  acheté , on  lui  a dit  que 
c'étoit  une  (inionie , il  revendu. 

Un  abbé  qui  a (Il  (loir  i la  première  repréfenta- 
tion  de  la  tragédie  de  Brutus , s’étoit  placé  fur  le 
devant  d'une  loge , quoiqu’il  y eût  des  dames  der- 
rière lui.  11  fut  apoftrophé  par  le  parterre , qui  lui 
Cria  a plufieurs  reprifes  ploie  aux  dames  , à bas  la 
talotte.  L'abbé  impatient  de  ccs  clameurs  , prend 
fa  calotte  8e  li  jette  au  parterre  : tiens,  la  voilà  , 
parterre  , tu  la  mérites  hie  r.  Ce  mot  fut  trouvé 
heureux  8e  applaudi.  On  lailTa  Y abbé  tranquille. 

Un  jeune  abbé  qui  avoit  toutes  les  grâces  de  fon 
Sge  , figure  agréable  , propos  galant , l’air  con- 
fiant avec  les  femmes , 8e  qui  noffédoit  fur-tout 
l’art  de  chanter  divinement , follicitoit  un  béné- 
fice chez  l'évêque  de  Mirepoix  , chargé  de  la  diftri- 
bution  des  grâces.  C’étoit  un  jouP  d’audience. 
Le  prélat  expédii  toutle  monde  avant  lui.  Sut  le 
point  de  rentrer  dans  fon  cabinet , il  dit  : « Mon- 
••fieur  Y abbé,  des  bénéfices,  n'cft-ce  pas»?  Celui- 
ci  baiffant  les  yeux  avec  la  timidité  d’un  fémina- 

rifte  , marmottoit  un  oui Alors  l'Evêque  qui 

le  connoifloit  bien  , fe  met  à lui  chanter  ou  i lui 
dire  pour  toute  réponfe  ; 

Quant  on  (bit  aimer  St  plaire 
A-r-ou  befoin  d'autre  bien  T &<« 
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Un  abbé  le  Sueur  fut  vifiter  Voltaire  à titre 
d'homme  de  lettre.  « Moniteur  Yabbé,  lui  dit 
» l’autear  de  la  Henriade  : vous  avez  un  beau 
» nom  en  peinture  ». 

Un  abbé  , appellé  Mouton , fit  affigner  diffé- 
rentes perfonnes  pour  rcconnoitre  les  redevance» 
ducs  à fon  abbaye.  Un  villageois  vint  le  trouver  , 
8c  lui  demanda  pourquoi  il  en  agiffoit  ainfi?  C efl , 
dit  Yabbé  , pour  me  défendre  du  loup.  Cette  réponfe 
offenfa  le  payfan , qui  répartit  : plût  b Dieu  que  le 
loup  vous  eût  mangé  étant  agneau  , ti  que  vous  ne 
fujjieç  jamais  venu  mouton  dans  notre  pays. 

Un  abbé  qui  jouiffoit  de  plufieurs  bénéfices  , dif- 

Futoit  contre  un  légat  du  pape , & lui  foutenoit 
autorité  du  concile  au-de(fus  du  fouverain  pon- 
tife. Ou  n’aycz  qu'un  bénéfice  , lui  répondit  fpi- 
rituellcmcnt  le  légat  , ou  croyez  à l’autoritc  du 
pape. 

Un  eccléfiallique  qui  n’avoit  pas  toujours  tenu 
une  conduite  exemplaire,  follicitoit  le  régent  de 
lui  accorder  une  abbave.  Le  duc  d'Orléans,  fatigué 
enfin  des  demandes  de  cet  abbé,  lui  dit  un  jour  , 
pour  s’en  défaire  : «Je  vous  confciUe,  Monfieur  , 
» puifque  vous  voulez  abfolument  une  abbaye, 
"d'en  fonder  une , ce  n'eft  qu’à  ce  titre  que  vou* 
» pourrez  être  fatisfàit». 

Un  abbé  de  qualité  fe  préfenta  avec  des  cheveux 
un  peu  longs  devant  fon  évêque , qui  étoit  fils  d’un 
chirurgien  du  roi}  le  prélat  lui  fit  une  mercuriale 
très-vive  fur  l'indécence  de  tels  cheveux  dans  un 
eedefiaftique.  L'abbé  piqué  fortit  une  paire  de  ci- 
feaux  de  fa  poche  , & la  prclentam  à Ion  évêque  : 
Monfeigneur,  lui  dit-il,  je  ne  fais  point  préci- 
fément  la  forme  que  doivent  avoir  mes  cheveux  , 
comme  vous  êtes  fils  de  maître,  voudriez  - vous 
bien  me  la  marquer.  Cette  faillie  ctoit  déplacée} 
Yabbé  ne  devoir  point  manquer  de  rcfpcét  à fon 
évêque  } auffi  fut-il  relégué  dans  un  féminine 
pour  quelque  temps. 

Un  jeune  abbé  à oui  on  pouvoit  reprocher  une 
prononciation  affrétée , 8c  des  geftes  maniérés  , 
nrêchoit  dans  une  ville  de  province } s’érant  trouvé 
le  lendemain  chez  le  préfident  de  la  jurifdiétion  , 
il  fc  plaignit  de  ce  que  les  officiers  de  cette  jurif- 
diétion avnient  quitte  fon  fermon  pour  aller  à la 
comédie.  Ces  gens , répondit  le  préfident , font 
de  mauvais  goût,  de  vous  quitter  pour  des  comé- 
diens de  campagne. 

Un  auteur  tout  plein  d’efprit  , connu  par  des 
couplets  charmans  , mais  d'un  caraétêre  fans  doute 
trop  infouciant , en  un  mot , Yabbé  de  l’Ar...  vivoit 
auiourd'hui  dans  la  compagnie  la  plus  choifie,  6e 
fe  trouvant  demain  dans  la  plus  mauvaife.  Une 
femme  aimable,  qui  vouloir  le  corriger  de  cet  hu- 
miliant abandon  , prit  fur  elle  de  lui  dire  un  jour: 
« Mon  cher  abbé , j'ai  le  plus  grand  plaiftr  à t ous 
recevoir  , mais  quelquefois  , je  fuis  fâchée  de 
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» ne  pouvoir  pis  tous  faluer  quand  je  vous  ren- 
» contre  ».  « Que  voulez-vous , madame , répondit 
» naïvement  l 'abbé  , j'allume  mon  flambeau  au  fo- 
» ici]  8c  je  l'éteins  dans  la  boue  ». 

L 'abbé  de  ...  qui  étoit  fujer , faute  de  mémoire, 
à refter  court  en  chaire , venoit  de  fe  faire  peindre. 
On  trouva  le  portrait  fort  rclfcmblanr , 8c  quel- 
qu'un dit  : 11  n y manque  que  la  parole.  Ne  voyez- 
vous  pas  , repartit  auflî  - tôt  un  railleur  , que 
M.  l’ abbé  efl  repréfente  prêchant  ? 

Dans  un  chapitre  de  province,  un  jeune  abbé 
fut  tenté  de  fc  déguifer  un  fair  pour  aller  au  bal , 
& fut  allez  foible  pour  fuccomber  à la  tentation. 
Tous  les  chanoines  en  furent  inftruits , & délibé- 
rèrent fur  la  peine  qu’ils  dévoient  infliger  au  cou- 

Eable.  Ils  s'en  remirent  après  de  longs  débits,  à 
i décifion  de  leur  doyen.  <<  Meilleurs,  dit-il  à 
» fes  confrères  : remettons  - lui  ces  petites  efca- 
» pades  , il  s'en  lalTcra  comme  nous  ». 

Un  abbé fut  mis  à la  bartille  pour  avoir  paru  long- 
temps dans  le  monde  fous  des  habits  de  femme. 
Quelques  avanturcs  d'éclat  le  trahirent,  8c  la  cour 
informée  de  fa  conduite  , le  fit  enfermer.  Ils'oc- 
cupoit  dans  fa  prifon  à faire  des  vers  malins  , 8c 
le  plus  fouvent  contre  les  perfonnes  les  plus  ref- 
pectables.  Un  de  fes  amis  l’érant  allé  voir  , lui 
demanda  i quoi  il  palfoit  le  temps  ? A compofer 
des  chinfons  , lui  répondit  le  prifonnicr  , cela 
m'amtife.  Voulez -vous  que  je  vous  en  dife  une 
que  je  fis  hier.  En  même  temps  il  lui  chanta  quel- 
ques couplets , que  fon  ami  trouva  fi  hardis  qu'il 
lui  dit  : Es-tu  fou , mon  cher  abbé  , de  compolêr 
de  pareilles  chanfons  ? Crois-moi , change  d'amu- 
fement  ; car  tu  pourrois  bien  t'en  repentir. ...  Fi 
donc , interrompit  I ‘abbé,  tu  n'y  penfes  pat.  Qu'ai  je 
i craindre  Y Fie  fuit -je  pas  payé  d avance. 

Le  roi  François  I jouant  un  jour  â la  paume 
avec  un  abbé , fut  tellement  piqué  d’un  coup  de 
Tenvoi,  qu'il  s'écria  .dans  fon  impatience  : L ‘abbé , 
je  te  donne  1 tous  les  diables  ; 8c  moi , lire  , je 
vous  donne  à tous  mes  moines  , qui  font  bien 
d’aurre»  compagnons. 

L'abbé  Brigalier  avoit  irifruQueufcment  dépenfé 
beaucoup  d’argent  pour  être  initié  dans  les  myf- 
tères  de  la  magic  } condamné  i relier  dans  Ion 
ignorance , il  prétendit  à force  d'adrelle  au  moins 
palfer  pour  magicien.  Un  jour  une  dame  de  la  cour 
ui  le  croyoit  fort  habile , ayant  acheté  une  pièce 
'étoffé  rouge  pour  une  verte,  s'adrefla  à lui , afin 
qu'il  fa  changeât  en  la  couleur  quelle  défiroir.  Le 
changement  fe  fie  fous  les  yeux  de  la  dame , qui 
n!\  s lPP5rÇur  pas  la  fubllitution  d'une  autre 
pièce  d i étoffe,  St  oui  par  fes  éloges  commença  la 
réputation  de  l'abbé. 

Mademoifellc  de  Montauban , dont  cet  abbé  étoit 
aumônier , fe  plaifoit  à tous  fes  tours  . 8c  en  par- 
1 oit  lérieufeinent  au  comte  des  Chapelle»,  homme 
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j de  beaucoup  d'elprit , Se  très-peu  crédule,  qui, 
I avant  que  de  croire  , demandoir  à voir.  L'abbé  fe 
défendoit  d'opérer , ce  qu’il  appelloit  modcflemcnt 
fes  merveilles , par  rapport  à Vintcrdiétion  dont  il 
étoit  menacé  de  la  part  de  fon  archevêque.  Cette 
exeufe  en  effet  très-valable  , piqua  la  curiofité  du 
comte  , qui  promit  le  fecret  le  plus  inviolable. 
L'abbé,  d'accord  avec  mademoifellc  de  Montauban 
pour  tromper  le  comte , n'oppofoit  plus  qu'une 
foible  réfiltancc,  lorfqu'une  jeune  dcmoifellc , aulfi 
du  complot,  entra  dans  la  chambre  toute  en  pleurs, 
8c  à travers  fes  fanglots , proféra  : madcmoifelle , 
je  fuisdéfefpcréc,  mon  petit  oifeau  vient  de  mourir. 
Eh  bien  , répondit  mademoifellc  de  Montauban  ; 
il  n’ell  pas  quellion  de  pleurer  ; ne  voilà-r-il  pas 
monfieur  l'abbé  qui  le  rclfufcitcra  ? Il  a déjà  fait 
des  chofes  auffi  furprenantes.  N’a-t-il  pas  l'autre 
jour  changé  un  poulet  en  un  coq  d'inde  i 

L'abbé  Brigalier  dit  formellement  qu'il  n’en  fe- 
roit  rien  i 3: puis , ajouta-t-il,  ell-ce  qu'il  cfl 
pofiiblc  de  refmfciter  un  oifeau  qui  cft  mort,  l'reffé 
cependant  par  les  deux  dames  , il  promit  de  les  con- 
tenter , 8:  demanda  une  urne  pareille  à celles  où 
les  anciens  confervoicnt  les  cendres  îles  morts , 8 £ 
comme  il  ne  s'en  trouva  pas , il  fc  fervit  d'une  boite 
de  confitures , après  l'avoir  fait  fcrupuleulèment 
examiner  par  le  comte  des  Chapelles.  L'oifcau  mort 
fut  placé  dans  la  boite,  qui  liée  avec  un  ruban  noir, 
fût  placée  dans  un  petit  tour  qui  répondoit  dans 
un  couvent  de  religieufes  avec  lequel  nudemoifclle 
de  Montauban  avoit  communication  par  1a  cham- 
bre. On  tourna  le  tour  du  côté  des  nones  , qui , 
d'intelligence , fubflituèreift  une  pareille  boite  où 
il  y avoit  un  oifeau  vivant , 8c  renvoyèrent  l'ou- 
verture du  tour  du  côté  de  mademoifellc  de  Mon- 
tauban. L'abbé  marmota  quelques  paroles  , fit  plu- 
fieurs  lignes  , ouvrit  la  boite,  8c  au  grand  étonne- 
ment du  comte  , en  laifla  envoler  le  petit  oifeau. 
Dès  le  foir  même  on  fit  au  fouper  du  roi  l'hifloire 
de  la  réfurreétion  du  moineau , 8c  le  comte  des 
Chapelles  attefta  qu'il  en  avoit  été  le  témoin. 

Le  même  abbé  Brigalier  étant  à Lyon,  avoir 
promis  à plufieurs  dames  8:  des  cavaliers  de  leur 
faire  voir  le  diable.  Embarrafic  pour  tenir  fa  pro- 
meffe , il  rencontra  un  petit  gueux  , qu'il  emmena 
chez  lui , 8c  l'avant  habillé  grotcfquement , il  le 
plaça  derrière  un  tableau  qui  rcprélcntcit  le  diable. 
La  compagnj^rrive  , fe  place  , l'abbé  commence 
fes  grotefques  cérémonies , 8c  lorfquc  la  crainte 
commence  à s’emparer  des  vifiiges  , ic  petit  diable 
pouffe  le  tableau , faute  à travers  le  quadte , fait 
quelques  tours  dans  la  chambre  8c  fc  fauve  à la 
faveur  d'une  tapilferie  par  une  porte  dérobée.  Long- 
temps les  fpcétateurs  ont  cru  avoir  vu  le  diable  , 
8c  tout  Lyon  affuroit  alors  que  l'abbé  Brigalier  avoit 
un  commerce  intime  avec  le  diable. 

ABBESSE.  Une  abbejfe  étant  curieufe  de  voir 
madame  la  Phlatinc  de  Bavièie,  abbefe  de  Mai*- 
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bâillon , mais  inquiète  fur  la  préfeance  8c  le  rang , 
lui  lit  demander  li  la  droite  iui  ferait  donnée.  De- 
puis que  je  fuit  rcligieufe  , dit  madame  la  Palatine, 
je  ne  cannois  ni  la  droite  ni  la  gauche  que  pour 
faire  le  [igné  de  la  croix. 

A.  B.  C.  ou  ahécc-,  c'eft  le  livret  contenant  ta 
combinaifon  des  lettres  de  l'alphabet  pour  ap- 
prendre i lire. 

C'eft,  dans  un  autre  fens , tout  commencement 
ou  les  premiers  clémens  d'une  fcicncc  , d'une 
affaire. 

Remettre  quelqu'un  à la  b c ; c'eft  l'obliger  à re- 
commencer de  nouveau  ce  qu’il  a mal  fait. 

Renvoyer  une  perfonne  h l'a  b c \ c'eft  la  traiter 
d'ignorante. 

On  a dit  que  la  bc  eft  la  feience  de  bien  des 
gens  qui  s ‘en  croient  davantage. 

Un  prince  ayant  choifi  pour  fon  bibliothécaire 
un  homme  qui  favoit  à peine  Ion  a.#,  c.  : Cet, 
dit  une  femme  de  qualité  , le  fèrail  du  grand  fei- 
gneur  qu'on  a donné  à garder  à un  eunuque. 

ABCÈS.  Un  cardinal  croit  réduit  prefqu'i  l'ex- 
trémité par  un  abcès  â la  gorge  qu'on  ne  pouvoir 
crever.  Un  linge  qui  étoit  dans  fa  chambre  fe  failît 
de  fa  calotte  rouge  qu'il  mit  fur  fa  tête , 8c  fe  pré- 
lenta  ainfi  coéifé  devant  le  cardinal , qui  lit  un  fi 
grand  éclat  de  rire  que  l'uierj  creva  8c  qu'il  guérit. 

On  raconte  la  même  guérifon  d’Erafine  : il  prit 
tant  de  plaifir  1 la  lefhirc  des  lettres  connues  fous 
le  titre  EpifioU  olfcuromm  virorum  qu'un  rire  fou 
lui  prit  8c  lui  fit  crever  un  abcès  fort  dangereux 
qu’il  avoir  au  vifage.  Bayle  dit,  à cette  occalîon, 
oue  c'eft  une  des  preuves  du  profit  qu'on  peut  tirer 
de  b lcéturc. 

ABDALLA  , jurifconfulte  mufulman  du  VII' 
lièclc  ; il  difoil  qu'un  doéteur  devoir  laiffcr  à fes 
difciples  quelque  point  de  la  loi  à éclaircir,  tk  qu'il 
devoit  Couvent  répondre  je  ne  fais  point. 

ABDALMALEK.  Le  calife  Abdalmalek  , fils 
de  Mahomet  , étendit  fon  empire  vers  le  midi  , 
en  fe  rendant  maître  de  la  Mecque,  nd  Abda.'/a 
fils  de  Zob.nr,  s'étoit  cantonné,  8c  défit  enfuite 
Mafaab  , frère  du  meme  AbdaUa.  11  croit  dans  le 
chatcau  de  Coufa  , lorlqu'on  lui  apporta  la  tête 
de  Mafaab  , oui  avoit  été  défait  & tué  par  fes 
troupes.  Un  de  ceux  qui  croient  près  de  fa  per- 
(bnne  , lui  dit  alors  : i»  Je  fais  maintenant  rc- 
« flexion  1 une  aventure  qui  me  paroit  fort  fin- 
* gulière  ; c'eft  que  j’ai  vu  apporter  dans  ce  même 
- château  b tète  d'Houffam , fils  d'Ali , à Ob- 
» cidallah  qui  l’avoit  défait  î celle  d’Obcidalbh  à 
» Mokhtar  fon  vainqueur  ; celle  de  Mokhtar  à 
» Mafaab , 8c  celle  de  Mafaab  qu'on  vous  pté- 
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» fente  maintenant  ».  Abdalmalek  fut  aufil  furpris 
tjue  trouble  de  ce  ilifeours  , 8c  commanda  fur 
I heure  meme  que  l’on  démolit  ce  .château  pour 
en  détourner  le  mauvais  augure. 

ABDICATION.  Les  abdications  volontaires  les 
plus  célèbres  dans  l'hiftoire  moderne , font  celles 
de  l'empereur  Charlcs-Quint , de  Chriftine  , reine 
de  Suède  , de  Philippe  V , roi  d'Elpagnc , 8c  de 
Viâor  Amédée  II , roi  de  Sardaigne. 

Lorfbue  Charlcs-Quint  fit  abdication  de  b cou- 
ronne d'Efpagne  en  faveur  de  Philippe  II.  «Mon 
» fils  , lui  dit  l'empereur,  je  fais  aujourd'hui  line 
» aéfion  dont  l’antiquité  fournit  peu  d'exemples , 
<•  je  ne  compte  pas  avoir  dans  la  fuite  beaucoup 
» d'imitateurs  ». 

Dans  ce  moment  Charles-Quint  ne  prévoyoit  pas 
tju'il  fe  repentirait  de  cette  aéfion  , avant  b fin  de 
I année  ; c'eft  ce  qui  lui  arriva. 

ABDOLONIME.  Abdolonime  , defeen- 
dant  fort  éloigné  des  anciens  rois  de  Sidon  , avoit 
prcfqu'oublié  bnobleffe  de  fon  origine,  il  vivoit 
ignoré , 8c  cultivoit  fon  champ  pour  fournir  à fa 
lubfiftance.  Après  b défaite  dcStraton,  Alcxandrc- 
le-Grand  avoit  confié  à Ephcfbon  le  foin  de  donner 
à Sidqn  un  nouveau  fouverain.  Deux  fidoniers 
après  avoir  reftifé  b couronne,  vinrent  trouver  Al- 
dolonime  dans  fa  retraite  i dépouillez, lui  dirent-ils, 
ces  vétemens  vils  8c  greffiers , c'eft  vous  qu’on 
a choifi  pour  roi  de  bidon  ; n'oubliez  jamais  que 
c'eft  votre  indigence  vertueufe  qui  vous  a placé 
fur  le  trône.  Alexandre  fit  paroitre  le  nouveau  fou- 
verain chargé  des  marques  de  fa  dignité.  Je  vou- 
drais bien  lavoir,  lui  dit -il,  comment  vous  avez 
fitpporté  la  pauvreté  ? Pidt  aux  dieux,  lui  répondit 
Abdolonime  , que  je  puiflfe  porter  b couronne  avec 
autant  de  force  que  j'ai  fupporté  b misère  : mon 
induflrie  bboricule  a fourni  â tous  mes  befoins  ; 
& tant  que  ic  n'ai  rien  pofTédé,  j’ai  trouvé  l'abeu- 
dance  dans  la  modération  de  mes  délits. 

L'hiftoire  garde  le  filence  fur  b manière  dont 
Abdolonime  régna  fur  lès  fujets. 

ABEILLE.  (Gafpard  ) , né  à Riez  en  Provence 
en  11148,  mort  à Paris  en  1718.  Cet  abbé  compofa 
des  tragédies  , des  comédies  , 8c  des  opéra  j des 
odes , des  epitres  , mais  rien  n’cft  relié  de  fes  ou- 
vrages que  ce  vers  qu'une  prit  ccffc  difoit  à une 
autre  , dans  b tragédie  d'Argelic. 

Vous  Jouvient-il , ma  fœur , du  feu  roi  notre  pire  ? 

Comme  l'aélrice  héfitort  â répliquer  , il  s'éleva 
une  voix  du  parterre  qui  répondit  pour  elle  : 

Ma  foi , s'il  m’tnfeuvient , il  ne  m'en  fouvient  guère. 

On  en  peut  dire  autant  de  mutes  fes  pièces.  I e 
principal  talent  de  l'abbé  AbeiUt  étoit  d'amufer  fe* 
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amis  8c  les  grands  fcieneurs  de  fon  temps  , par 
le  rôle  de  farceur  qu'il  iouoit  dans  leur  fociétc , 
& par  des  grimaces  8c  des  gcftcs  comiques  dont 
il  accompagiioit  les  contes  8c  fes  récits.  Il  avoit 
l’avantage  d’ètre  fort  laid  ; ce  qui  fccondoit  mer- 
vcilleul'cment  fa  pantomime.  On  voit  encore  dans 
la  bonne  compagnie  des  gens  faire  rire  aux  larmes 
en  contrefaifant  les  linges , les  vieilles  femmes  du 
peuple  , les  ivrognes  , &r  tout  ce  qu’on  ne  peut 
voir  dans  le  naturel , fans  uhe  forte  de  dégoûts 
ce  qui  eft  (ans  doute  fort  divemflânt.  Au  refte 
c’eft  un  moyen  de  parvenir.  L’abbé  Abeille  eut  un 
riche  prieuré  ; il  lut  de  l’académie  firançoife  , 8c 
vécut  dans  la  familiarité  du  maréchal  de  Luxem- 
bourg , du  prince  de  Conti  , du  duc  de  Ven- 
dôme , 8c c. 

ABEILLES.  Les  mocuts  , l’induftrie  , l’intel- 
ligence des  abeilles  ont  excité  , de  tout  temps  , 
l'admiration  des  hommes  ; les  anciens  croyoïcnt 
qu’il  y avoit  en  elles  un  rayon  de  la  divinité  j 8c 
ce  qu’ils  en  ont  dit  paraîtrait  incroyable , (î  ces 
me: veilles  ne  fe  renouvelloicnr  journellement  fous 
nos  yeux. 

Le  trait  fuivant  prouve  qu’elles  font  fufceptibles 
de  reconnoLTunce. 

Une  femme  de  diftinûion , déjà  avancée  en  âge , 
vivoit  fur  un  petit  bien  aux  environs  de  Nantes. 
Ef'.c  v paffoit  toute  la  belle  faifon,  8c  revenoit  en- 
luitc  à la  ville.  Cette  dame  aimoit  beaucoup  les 
abcillet  ; elle  en  avoit  une  très-grande  quantité , 
& prenoit  un  plailir  infini  à leur  procurer  toutes 
les  petites  douceurs  propres  â ces  infcfles.  Dans 
les  derniers  jours  de  mai , une  maladie  la  fit  re- 
tourner à Nantes  , où  peu  après  elle  mourut. 
Toutes  les  abeilles  , par  un  inftin£i  inconcevable, 
fc  font  raflèmblées  fur  fon  ccrceuil  qu’elles  n’ont 
abandonné  qu’au  moment  de  l’inhumation.  Un 
voiiïn  de  la  dame , s’etant  apperçu  de  l’arrivée  de 
cet  effaim , a eu  quelque  doute , 8c  s'eft  rendu 

{sromptemeni  à la  campagne,  où  il  a trouvé  en  effet 
es  ruches  entièrement  défertes. 

Les  papiers  anglois  de  1768  , offrent  un  trait 
frappant  de  leur  intelligence. 

M.  Wildmm  de  Plimouth  s'eft  préfenté  à fa 
fociété  des  arts  avec  trois  eflaims  d'abeilles  , qu’il 
avoit  apportés  avec  lui  , partie  fur  fon  vifage  8c  fur 
fes  épaules  , 8c  partie  dans  fes  pot  hes.  Il  fit  mettre 
les  ruches  de  ces  abeilles  dans  une  chambre  voilîne 
de  l’aflcmblée  ; il  donna  un  coup  de  fuîlct , 8c  à ce 
(ignal  les  mouches  le  quittèrent  toutes,  8c  allèrent 
dans  leurs  ruches»  â un  autre  coup  de  Ctflet  elles 
revinrent  reprendre  leur  porte  fur  la  perfonne,  8c 
dans  les  poches  de  leur  maître.  Cet  exercice  fin 
réitéré  plufieurs  fois  , fans  qu’aucun  des  (beâa- 
teurs  ait  reçu  1a  moindre  piquure.  La  fociété  d'agri- 
fulturc,  qui  n'accorde  des  prix  qp’i  des  décou- 
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vertes  utiles,  a cru  devoir,  pour  la  fingularitéde 
la  chofe,  en  donner  à M.  Wildman. 

Ces  abeilles  font  d’un  bon  produit , & le  temp» 
qu’on  leur  donne  elt  bien  utilement  employé. 

Un  évêque  faifant  la  vilite  de  fon  dioccfc  , alla 
demander  à dîner  à un  curé  à portion  congrue , 
8e  lui  recommanda  d’épargner  la  dépenfe.  Le  cure 
promit , mais  ne  tint  pas  Ci  promefle  , car  il  donna 
un  repas  fplcndide  à monfeigneur.  Sa  grandeur  ne 
put  revenir  de  fa  furprile  , 8c  fit  des  reproches 
au  curé , lui  repréfentant  qu’il  ctoit  fou  de  tant  fe 
cnnfiituer  en  Rais  , que  fa  portion  congrue  ne  lui 
rmettoit  pas,  8c  qu'il  alloit  la  manger  en  un  jour, 
onfeigneur , que  votre  grandeur  veuille  bien  ne 
pas  en  être  inquiète:  tout  ce  qu’elle  voit  ne  prend 
rien  fur  le  revenu  de  nu  cure  que  je  donne  tout 
entier  aux  pauvres.  Mais  vous  ave/,  donc  du  bien 
de  patrimoine  ? Non,  monfeigneur.  C’eft  incon- 
cevable ; comment  faites-vous  donc  ? J’ai  ici  un 
couvent  de  jeunes  pucelles  qui  ont  foin  de  moi , 
8c  ne  me  biffent  manquer  de  rien.  Quoi  ! vous  ave/ 
un  couvent?  je  n’en  connois  point  en  ce  lieu.  Tout 
cela  eft  trcs-fingulicr  8c  même  fulpeét , monficur 
le  cutc.  Monfeigneur,  vous  voulez  rire.  Mais, 
quoi  ? Je  veux  favoir  cette  énigme,  voir  ce  couvent, 
abfolument  je  veux  le  voir.  Après  dincr , votre 
grandeur  le  verra  , 6c  elle  en  fera  contente. 

Effeûivement , après  le  dîner,  le  curé  conduifit 
le  prélat  dans  un  vafte  endos , couvert  de  paniers 
de  mouches  à miel,  8c lui  dit, monfeigneur ,'voilà le 
petit  couvent  qui  nous  a donné  àdiner:  il  me  procure 
tous  les  ans  1800  liv.  avec  lefqucllcs  je  vis  8c  reçois 
bien  les  honnêtes  gens  qui  inc  viennent  voir.  Qu'on 
juge  de  l'étonnement  8c  de  la  fatisfaétion  de  l’évê- 
que  ! Quelque  temps  après  , de  retour  dans  fon 
palais , plufieurs  curés  a portion  congrue  allèrent 
lui  faire  la  cour  pour  obtenir  de  meilleures  cures: 
il  leur  cita  l’exemple  du  curé  , en  s’écriant  : oye{ 
des  mouches , aye^  des  mouches. 

Leur  police  admirable  cft  bien  agréablement 
décrite  dans  ces  vers  de  madame  des  Houlièrcs. 

Quels  étars  font  mieux  policés 
Que  l”eft  une  ruche  ÿahell'.ss  ? 

Ccfl-là  que  les  abus  ne  fe  font  point  ghfics. 

Et  que  les  volontés  en  tout  temps  font  pareilles. 
De  lcui  roi  qui  les  aime  , elles  font  le  foutien  : 

On  fcnt  leur  aiguillon  dés  qu'on  cherche  n leur  nuire. 
Pour  1rs  châtier , il  n'a  tien  | 

Il  n'cft  toi  que  pour  les  conduire , 

Et  que  pour  leur  faire  du  bien. 

Les  abeilles  paffoient  chez  les  anciens  pour  les 
nourrices  de  Jupiter , fur  ce  qu’on  en  avoir  trouvé 
des  ruches  dans  l’antte  de  Diâé  où  Jupiter  avoit 
été  nourri. 

' Le  roi  Alphonfc  affiegeant  une  ville  nommée 
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Vicaro  , repouffa  les  habirans  jufqu'au  châ- 
teau. Ceux-ci  y ayant  trouvé  plufîeurs  ruches  Je 
mouches  à miel , les  jetteront  fur  les  alfiegeans  ; 
de  telle  forte  que  ces  dltilùs  irritées  Je  la  rupture 
de  kors  maifons  , les  firent  retirer  par  ce  coup  , 
avec  autant  de  précipitation  , que  ii  les  affiegés 
avoient  fait  une  lbrtic  de  trois  ou  quatre  mille 
hommes. 

‘ Les  al  tilles  , comme  on  voit , font  fufceptiblcs 
de  haine  & de  vengeance. 

J’ai  vu,  dit  Voltaire,  des  abeilles  très-tranquilles 
aller  pendant  fix  niois  travailler  dans  un  pré  voifin 
couvert  de  fleurs  qui  leur  convenoienr.  On  vint 
faucher  le  prés  elles  forment  e:i  fureur  de  la  ruche , 
fondirent  fur  les  faucheurs  qui  leur  voloicnt  kur 
bien  , & les  mirent  en  fuite. 

Voici  des  vers  que  ce  grand  poète  a traduits 
d’une  fabk  angloifc. 

Les  abeille s autrefois 
Parure  ne  bien  gouvernées, 

Et  leurs  travaux  Je  leurs  rois 
Les  rendirent  fortunées. 

Quelques  avides  bourdons 
Dans  les  ruelles  fc  ghfsércnc. 

Ces  bourdons  ne  travaillèrent, 

Mais  ils  firent  des  fermons. 

Ils  dirent  dans  leur  langage: 

Nous  vous  promettons  le  ciel , 
Accordcz-nous  en  partage 
Votre  cire  k votre  miel. 

Les  abeilles  qui  les  crurent 
Sentirent  bientôt  la  faim  ; 

Les  plus  fortes  en  mouruient. 

Le  roi  d’un  nouvel  cflàim 
Les  fecouiur  a la  fin. 

Tous  les  cfpri[s  s’éclairèrent , 

Us  font  tous  défcbufcs  ; 

Les  bourdons  font  ccrafes , 

Et  les  abeilles  profpèscnc. 

ABELERÈS;  nom  qu'on  donne  aux  filles  de 
joie  dans  cette  partie  de  l’Afrique  appeüce  la  Côte 
a'or.  Elles  font  fi  nèceflàires  au  peuple  que  les 
magiftrats  ont  foin  qu'elles  ne  lui  manquent  pas  ; 
les  Kalchirs  ou  ks  femmes  mariées  ne  font  même 
en  sûreté  qu’autint  que  les  abeltrcs  font  en  nombre 
fulfifant. 

La  plupart  des  femmes  de  diftinûion  dans  le 
rovaume  de  Juidu , quand  elles  font  au  lit  de  1a 
mort  , achètent  de  jolies  efclavcs  pour  être  abe- 
leris  dans  tel  canton.  Cette  libéralité  paflè  dans 
te  pays  pour  une  aftion  pieufe  qui  aura  récom- 
penfe  dans  l’autre  monde. 

ABLANCOURT  ( Nicolas  Pcnotd')  né  en 

1606,  mon  en  j 664. 
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Tl  voulut  toujours  n’etre  que  tradinScur.  Il  y a 
affez  de  bons  livres  anciens , Jiibii-il , il  vautmieux 
les  traduire  que  d'en  faire  de  nouveaux,  Mas 
fes  traductions , quoique  élégantes  , 11c  font  pas 
bien  exactes , 011  les  appelloit  les  lettes  injUe.Us. 
On  a dit  dans  fon  épitaphe  : 

Dans  fc* fameux  écrits  toute  la  France  admire 

Des  grecs  fc  des  romains  les  précieux  trélbrs, 

A fon  rrépas  en  ne  peut  dire 

Qui  perd  le  plus  des  vivans  ou  des  morts. 

ABLUTION.  C’étoit  chez  les  anciens  un» 
cérémonie  religieufc  qu'ils  avoient  vraiiemblablc- 
ment  imitée  des  juifs  j car  on  lit  dans  l'éciiturc- 
fainte  que  Salomoiv  plaça  à l'entrée  du  temple  du 
vrai  Dieu  un  grand  vafe  appelle  la  me r d' airain , où 
les  prêtres  felavoicnt  avant  que  d'offrir  le  facrifice, 
apres  avoir  fan&ifie  l'eaq  en  y jettant  les  cendres 
de  la  viétime  immolée.  C'eft  fans  doute  aulli  l'ori- 
gine des  bénitiers  qui  font  aujourd'hui  dans  toutes 
nos  égtifes. 

Les  Mahométans  font  afïiijettis  1 de  fréquentes 
ablutions , ils  ont  pour  cet  effet  des  fontaines 
dans  les  parvis  de  toutes  les  mofquécs. 

ABONDANCE.  L.cs  anciens  avoient  divinifé 
l'abondance  ; its  la  repré fentoient  fous  la  figure 
d'une  femme  de  bonne  mine  , couronnée  de  guir- 
landes de  fleurs  , verfant  d’une  corne  qu'elie  tient 
de  la  main  droite  toutes  fortes  de  fruits  ; & r épan- 
dant à terre  de  la  main  gauche  des  grains  qui  le 
détachent  d'un  faifeeau  d'épis.  Dans  quelques 
endroits  elle  porte  deux  cornes  au  lieu  d'une. 

V abondance  , dépouillée  de  fes  attributs  divins, 
confifte  dans  la  facilité  de  fatisfaire  tous  nos  defits. 

L’abondance  nouvfair  ignorer  lu  befoins  ; 

Où  le  befoin  n’cfl  pas  les  defirs  ne  font  guère; 

Les  defirs  moins  ardens  font  que  l'on  goûte  moins 
La  douceur  de  les  ratisfairc. 

ABOU-JOSEPH , célèbre  doôeur  mufolman, 
interrogé  fur  uncqucltion  difficile  quiétoit  de  Ion 
reffort , répondit  naïvement  qu’il  n’en  lavoir  rien. 
Mais , lui  dit-on  , le  calife  vous  paie  pour  votre 
favoir.  Oui , farts  doute,  répliqua  le  docteur , pour 
ce  que  je  fais  , car  pour  ce  que  je  ne  fais  pas  , fes 
tréfors  ne  [croient  pas  fujifans. 

ABRÉVIATIONS.  Les  abréviations  font  des 
lettres  initiales  , ou  quelqu’amrccaraâcre  dont  on 
fe  fert  en  différentes  occafions  pour  exprimer  ou 
rappellcr  à l'cfprit  un  fens  plus  étendu.  Par  exem- 

gc  , D.  O.  M.  pour  Dto  optimo  maximo  ; ou  bien 
. V.  C.  pour  dicat , vtsvtt , confierai  ; S.  D. 
pour  falxttm  dicit , 8c  autres  femblablcs.  L'étude 
des  abréviations  cft  aflez  confidcrable  ; mais  on  ne 
peut  1c  difpcnfcr  de  connoiuc  ks  plus  ufitées , 
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autrement  on  eft  expofé  à faire  comme  celui  qui 
voyant  M.  T.  Cietronù  opéra  , traduifoit  opéra  de 
Monjieur  Thomas  CUeran.  Cette  ignorance  nous 
rappelle  la  piété  aveugle  d’une  bonne  femme , qui , 
en  finiffiuK  fonaétion  de  grâce,  adreffbit  au  ciel 
avec  ferveur  ces  mots  qui  fc  rrouvoient  à la  fin 
Ion  livre  de  prières  , ex  types  vidât  y incent , viâ 
Jaeobeâ  M.  D CC.  LXXK1.  fit  croyoit  dire 
une  orailbn  fort  agréable  au  Icigneur. 

A.  E.  I.  O.  U.  Charlcs-Quint  avoit  pris,  par 
abréviation , ces  cinq  voyelles  pour  devtl'e , dont 
le  fens  eft  : 

Aujlriacorum  EJ}  Imperare  Orbi  Univerfo. 

On  donna  à Lully  un  prologue  d'opéra  que  l'on 
trouvoit  excellent  : la  perfonnequi  le  luiprefenta, 
pria  ce  muficien  de  vouloir  bien  l'examiner  de- 
vant elle.  Lorfque  Lully  fut  au  bout , la  perfonne 
lui  demanda  s'il  n'y  trouvoit  rien  à redire  : Je 
n'y  trouve  qu'une  abréviation  à faire  , répondit-il , 
c'tfi  qu'au  lieu  qu'il  y a fin  du  prologue  , il  devait  y 
avoir f du  prologue. 

ABSENCE.  C'eft  pour  un  amant  que  l’abfence 
de  l'objet  chéri  cil  un  tourment  cruel. 

L'attente  d’un  retour  ardcmmCnt  déliré 
Donne  à cous  les  inftans  une  longueur  extrême  , 

Et  Yatrfrnce  de  ce  qu'on  aime 
Quelque  peu  qu'elle  dure  a trop  long-temps  duré. 

Houial. 

Tour  un  mari  Yabfence  eft  dangcrculê. 
l)n  jeune  homme  , époux  d’une  Agnès, 
Contraint  d’aller  aux  champs,  U pria  d'étre  honnête: 
Si  quclqu’autre  que  moi  jouit  de  tes  attraits, 

Il  me  viendra , dit-il,  des  cornes  Ma  tète. 

Des  cotncsl  Que  dites-vous  là  I 
Revenue  comme  vous  voilà , 

J’aime  bien  mieux  être  fidelle. 

Il  pan  ; à Ion  retour  quelle  trouva  trop  prompt , 

Ne  lui  voyant  rien  fur  le  ftonc  : 

Que  vous  êtes  menteur!  dit-elle. 

llouas  AULT. 


ABOYEUR.  On  appelle  ainfi  un  homme  har- 
gneux qui  fait  plus  de  bruit  que  de  mal. 

Il  V a des  gens  dans  Paris  qui  méritent  bien  le 
titre  d'aboyeurs  qu'on  leur  donne.  On  les  trouve 
dans  certaines  fociétés  , aux  promenades  , dans  les 
cafés , aux  fpcéhcles.  Là  ils  décident  des  talens  , 
s'échauffent  pour  ou  contre  tel  livre  , tel  arrifte , 
ou  tel  adtcur.  Ils  font  les  inftrumens  des  haines 
Cachées  & des  intrigues  faméliques. 

11  y a un  peu  plus  de  quarante  ans  qu'un  nomme 
M.  D • . • tenoit  les  affiles  dans  uue  faite  du 

. < 
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café  de  Procope,  vis-à-vis  de  (ancien  théâtre 
françois.  Là  ce  fameux  aboyeur  déchiroit  à belles 
dents  les  pièces  nouvelles  fie  les  talens  des  aéleurs 
qui  tes  reptéfentoient.  Les  comédiens  délibérèrent 
fur  le  moyen  de  fermer  la  bouche  à ce  terrible  an- 
tagonifte  , & fe  déterminèrent  à lui  offrir  fon  en- 
trec  gratis  , pendant  tout  le  cours  de  l’anncç.«  je 
” fuis  , Meilleurs , leur  répondit -il , on  ne  peut 
■>  pas  plus  fcnfiblc  à votre  honnêteté  j miis  en 
*>  acceptant  votre  offre,  il  faudrait  me  taire  ou 
■*  vous  louer.  Se  j'aime  mieux  conferver  le  droit 
” de  dire  mon  feariment  ». 

ABUS.  Il  y a douze  abus  dans  le  monde  , dit 
un  auteur  italien  : un  fage  fans  les  œuvres  , un 
vieillard  fans  religion  , un  jeune  homme  fans  do- 
cilité , un  riche  fans  charité  , une  dame  fans  pu- 
deur , un  religieux  fans  chriftianifmc , un  pauvre 
fans  humilité  , un  évêque  fans  fouci , un  clergé 
fins  difeipline,  un  peuple  fans  police,  un  gentil- 
homme fans  coeur,  fie  un  roi  fans  bonté. 


ABUS  DE  MOT.  Voici  un  fingulicr  abus  de 
mot  rapporté  par  Voltaire.  ■<  Dans  le  temps  que 

les  fragmens  de  Pétrone  faifoient  grand  bruit 
» dans  la  littérature , Mcibomius , grand  lavant  de 
“ Lubeck  , lit  dans  une  lettre  imprimée  d‘un  autre 
» favant  de  Bologne  : nous  avons  ici  un  Pétrone 
” entier,  je  l’ai  vu  de  mes  yeux  Se  avec  admira- 
“ non  ».  Auffi-tôt  il  part  pour  l’Italie,  court  à 
Bologne , va  trouver  le  bibliothécaire  Capponi , 
lui  demande  s'il  eft  vrai  qu'on  ait  à Bologne  le 
Pétrone  entier.  Capponi  lui  répond  que  c'eft  une 
chofe  dès  long-terns  publique.  --  Puis-je  voir  ce  Pt» 
trône  ? avex  la  bonté  de  me  le  montrer.  Rien  n'cft 
plus  aife  , dit  Capponi  : il  le  mène  à l'églifc  oii 
repofe  le  corps  de  S.  Pétrone.  Mcibomius  prend 
la  pofte  & s enfuit. 

AC  ACE,  évêque  al'Amide  , furie  Tigre,  en 
410 , vendit  les  vafes  faercs  de  fon  églife  pour 
racheter  fept  mille  cfclaves  perfes  qui  mouraient 
de  faim  fi:  de  mil'èrc  ; il  leur  donna  quelque  argent, 
&r  les  renvoya  libres  à V êranius  leur  roi.  Ce  prince  , 
touché  de  ce  trait  de  hienfaifancc  fi  extraordinaire , 
voulut  avoir  avec  Acace  une  entrevue  , dont  le 
liuit  fut  la  paix  entre  Vcranius  &:  l'empereur 
Théodofc  le  jeune,  entre  l'empire  de  Conflinti- 
noplefic  l'empire  des  perlés. 


ACADÉMIE.  I!  y avoit  dans  un  fauxbourg 
d Athènes  une  maifon  dont  le  propriétaire  fe  nom- 
inoit  Académus  j Platon  8c  fes  ieûatcurs  s’y  af- 
fembloient  pour  traiter  des  matières  philofophiques; 
c'eft  de  là  que  font  venus  les  noms  d’académi- 
cien 8c  d'académie  qui  font  encore  en  ufage  parmi 
nous.  On  (ê  fert  ordinairement  du  mot  académie 
pour  défigner  une  compagnie  de  gens  de  lettres  , 
établie  pour  la  culture  & l'avancement  des  arts  & 
des  fcienccs. 


Alcuin 
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Alcuin  nous  a tratffmis  pir  fcs  lettres  quelques 
details  fur  une  académie  établie  par  Charlemagne  , 
8e  dont  ce  prince  étoit  lui-même  un  des  memîires. 
Les  plus  beaux  génies  de  la  cour  qui  la  compo- 
rtaient portoienc  chacun  le  nom  de  l'auteur  ancien 
qu'il  avoit  lu  Sc  pour  lequel  il  avoit'c  plus  de  goût. 
L'empereur  fc  nommoit,  d'après  ce  choix),  David  ; 
Alcuin  fe  nommoit  l laccus  Albinus  ; un  autre  le 
nommoit  Homère  ; Adélard,  éveque  de  Corbie, 
lé  nommoit  Auguftin  , &c. 

L'académie  fran^oife  a été  inftituée  en  165  ç par 
le  cardinal  de  Richelieu  pour  perfeékionner  la 
langue  , 8c  en  général  elle  a pour  objet  routes  les 
matières  de  grammaire,  de  poéüe  8c  d'éloquence} 
fa  derife  eft  à l'immortalité. 

Les  placesd’académiciens  font  devenues  des  bre- 
vets d honneur , qui  figurent  avec  ceux  des  ma- 
réchaux de  France  8c  des  miniftres,  elles  font  même 
recherchées  par  des  princes , par  des  héros , que 
la  renommée  exalte  , que  la  gloire  couronne. 

L'académie  royale  des  inferiptions  8c  médailles 
fur  d'abord  compofee  de  quatre  membres  feule- 
ment. MM.  Charpentier,  Quinault,  l'abbé  Tal- 
lemant  8c  Félibien  le  père.  C'cft  fous  le  miniftère 
de  M.  Colbert,  qu'ils  commencèrent  leurs  tra- 
vaux, qui  confiftoien:  à s’occuper  des  inferiptions, 
devifes  , médailles,  monumens  deftiiiés  à tranf- 
mettre  à la  poftérité  les  principaux  traits  de  notre 
hilloire , 8c  fur-tout  de  celle  de  Louis  XIV. 
M.  de  Louvois  ayant  fuccédé  à M.  Colbert  , 
Racine  Sr  Defpreaux  furent  nommes  de  V académie 
des  inferiptions.  On  voie  , dans  le  livre  des  mé- 
dailles qui  compofent  ThUloire  de  Louis  XIV  , 
celle  qui  a été  frappée  au  fujet  de  Tétabliffcment 
de  l ‘académie  des  inferiptions.  Elle  reprefente 
Mercure  écrivant  avec  un  ftyle  fur  une  table  d'ai- 
rain ; il  s’appuie  fur  une  urne  pleine  de  mé- 
dailles. La  légende  cft  : rtrum  gtjlarum  fides  ; 8c 
l'exergue  , academia  reeia  inferiptionum  & numis- 
matum , infirma  M.  D C.  LXIII.  La  devife  de 
cette  académie  cft  : veut  mort. 

L'académie  royale  des  fcicnccs  cft  redevable  de 
fon  établiffement  aux  foins  de  M.  Colbert.  Elle 
fut  établie  en  1666  ; elle  eft  maintenant  compo- 
fée  de  géomètres  , d'aftronpmes  , de  méchani- 
ciens , d'anatomiftes  , de  botanilles  8c  de  chy- 
raiftes.  Elle  a pour  desife  : invenic  (j pcrf.it. 

L'académie  royale  de  peinture  8c  de  fculprurc 
doit  fa  naiffance  aux  démêlés  qui  lurvinrent  entre 
les  maîtres  peintres  8c  fculptcurs  de  Paris , 8c  les 
peintres  privilègiés  du  Roi.  Lebrun  , Sarrafin , 
Corneille  Se  les  autres  peintres  du  Roi  formèrent 
le  projet  d'une  académie  particulière  , & obtinrent 
le  10  Janvier  iéq8  un  arrêt  tel  qu'ils  le  defi- 
roient. 

Les  académies  fe  font  multipliées  confidérablc- 
ment  en  France  8c  cher  les  étrangers.  Frédéric  1, 
Encyclopédianat  * 
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roi  de  Pruffe,  établit  à Berlin  , en  1700,  une  cé- 
lèbre acaaémie , fous  le  nom  d' académie  royale  des 
fciences  & des  belles-lettres  de  Truffe  , 8c  M . I eib- 
lut/.  en  fur  préfident.  [.‘académie  royale  des  fcien- 
ces à Paris  eut  lhnnneur  de  choilîr  parmi  fcs 
membres  un  préfident  à ccttc  illuftre  compagnie  s 
8c  ce  choix  tomba  fut  M.  de  Maupertu's. 

Le  Czar  Pierre  I avoft  eu  le  projet  d'établir  i 
Pétersbourg  une  académie  , qui  s’occupât  des 
fciences  8c  des  belles-lettres } fa  mort , arrivée  en 
lyzf,  réferva  la  gloire  de  ccttc  inftitution  à la 
Cxarinc  Catherine , qui  fonda  cette  académie  en 
1716.  Elle  a ccttc  devife  modefte,  pau  atim. 

L’Italie  feule  a plus  A' académies  que  le  refte  du 
monde  enlemble  : on  en  compte  vin^t-cinq  dans  !» 
ville  de  Milan.  La  plupart  des  académies  d'Italie 
ont  des  noms  linguliers  8c  bifarres  ; on  en  peut  ju- 
er  par  ceux-ci  : Impatients  , lnabUit  / .damiri , 
nqnieti,  Altcrati , Humidi  , Infernati  , Lunatici  , 
K uianci , Injé  ijatt  , Injipidi  , Audace  , faatajiici  , 
Inféconde  , iéo; terni  , Ombrofi  , Erranti , Extra - 
vaganti  , Oflinati , V ' agabontii  f 8cc. 

L'académie  de  la  'Crufca  cft  la  plus  célèbre  de 
toute  Tltalie.  Crufca  en  italien  veut  dire  fon , 8c 
ce  mot  fait  allufton  au  but  de  fcs  travaux,  qui 
conliftent  à perfeétionner  la  langue  italienne,  8c  à 
féparer  les  mauvaifes  expredions , pour  ainli  dire  , 
comme  on  fépare  le  fon  de  la  farine.  Les  meubles 
de  la  Lille  font  tous  allégoriques}  la  chaire  eft  faite 
en  forme  de  trémie,  dont  les  degrés  font  des 
meules  de  moulin  : une  meule  fert  auili  de  liège 
au  directeur  ; les  autres  lièges  font  faits  en  forme 
de  hottes  , 8c  le  doflier  en  forme  de  pelle  à four. 
La  table  eft  un  pétrin.  L'académicien  qui  lit  quel- 
que mémoire  a la  moitié  du  corps  paiffé  dans  un 
blutoir.  Les  portraics  même  qui  décorent  la  falle 
ont  la  forme  d'une  pelle  à four. 

« Le  mot  A' académie  devint  fi  célèbre  , dit  Vol- 
taire , que  lorfquc  Lully , oui  étoit  une  efpèce  de 
fas'ori , eut  obtenu  Tétabliffcment  de  fon  opéra 
en  1671 , il  eut  le  crédit  de  faite  inférer  dans  lès 
patentes  que  c'étoit  une  académie  royale  de  mujique, 
0 que  les  gentilshommes  6 les  demoifelles  pourraient 
y chanter  fans  déroger.  11  ne  fit  pas  le  même  hon- 
neur aux  danfeur»  8c  aux  danlèufes  } cependant  le 
public  a toujours  conlervé  l'habitude  d’aller  il 
l’opéra,  8c  jamais  à Y académie  de  mufique  ». 

On  voit  enfin  dans  Paris  plufieurs  académies  qui 
ont  dans  leurs  établiftèmer.s  des  vues  toutes  diffé- 
rentes 8c  oppofées  les  unes  aux  autres  } académie 
de  mufique  pour  exciter  les  pallions  , académie  de 
philofophie  pour  les  calmer  } académies  d'élo- 
quence &:  de  peinture,  qui  apprennent  à immorta- 
lifcr  les  hommes;  académies  d'armes  qui  enfêignent 
à les  tuer  } académie  de  chirurgie  qui  s’étudie  à les 
conferver. 

Les  académies  , comme  toutes  les  inftiiuttcm* 
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utiles , ont  excite  l'envie  & la  jaloulie , 8;  les  traits 
fatvriques  n'altérant  en  aucune  manière  la  gloire 
qu’elles  le  font  acquife , nous  croyons  pouvoir 
les  rapporter  pour  ce  qu'ils  valent , (ans  crainte  de 
paroitre  les  approuver. 

«<  L 'académie  françoife,  dit  un  critique,  eft  un 
corps  où  l'on  reçoit  des  gens  titres  , des  gens 
d'églife , des  gens  de  r8be  Sc  mime  des  gens  de 
le  t ire  s ». 

Piron  s’écrioit,  en  partant  devant  la  fulle  de 
X académie  françoife  : ils  font  li  quarante  qui  ont 
de  l'cfprit  comme  quatre. 

Le  meme  auteur , qui  ne  put  jamiis  être  reçu  à 
l' académie  , fit  fon  épitaphe  de  la  manière  fuivantc  : 
Ci  gtc  Piron  qui  ne  fut  rien. 

Pas  mime  académicien. 

Paracelfe  difoit  qu'il  n’avoit  étudié  tu  à Paris , ni 
à Rome,  ni  iTouloui'e,  ni  dans  aucuneucudim/'e  : 
qu'tl  n’avoit  eu  d'autre  univerfité  que  la  nature  : 
e’cft  à la  nature,  ajofttoit-il , que  je  dois  ce  que  je 
Jais. 

Après  fa  réception  dans  l 'académie  françoife. 
Kl.  de  Fonrenelic  dit  : « U n'y  a plus  que  trente- 
» neuf  perlonnes  dans  le  monde  qui  aient  plus 
-»  d'cfpnt  que  moi  ». 

On  connoit  les  deux  vers  fuivans  du  même  au- 
teur : 

Sommes-nous  trente-neuf,  on  eft  à nos  génoux. 

Nais  fommes-nous  quarante,  on  fc  moque  de  nous. 

Lainci,  poète  (ïngulier  , 8c  dont  on  a retenu  des 
vers , en  réckoit  de  charmans  dans  la  meilleure 
compagnie  , en  préfence  de  M.  de  Fonteneile  ,qui 
crut  faire  un  compliment  à ce  poète  , en  luj  di- 
fant  : « pourquoi , Moniteur , un  homme  de  votre 
*>  mérite  ne  demande-t-il  pis  à entrer  dans  I'jcu- 
» dé  mie  françoife?  — Eh!  Moniieur,  lui  répon- 
» dit  fièrement  Laitier.  , qui  feroit  votre  juge  ■>  ? 

Le  poète  Maynard  ayant  été  reçu  académicien 
dans  fa  vicilklTe , dit  avec  raifon: 

En  cheveux  blancs,  il  me  faut  donc  aller. 
Comme  un  enfant , tons  les  jours  à l'école  ! 

Que  je  fuis  fou  d'apprendre  à bien  parler, 

Lorfque  la  mort  vient  m’ùtcr  la  parole  1 

Defpréaux  avoir  propofé  d'occuper  F académie 
françoife  à corriger  les  fautes  de  françois  qui  fe 
font  griffées  dans  La  Fontaine , dans  Molière  , 
élans  Corneille  , 8rc.  Par-ià , la  pureté  de  notre 
langue  (croit  à jamais  fixée  , les  bons  livres  fran- 
çois imprimés  aux  dépens  du  Roi  feroienc  un  des 
plus  glorieux  monumeni  de  la  nation.  Cette  idée  a 
eu  le  fort  de  plulieurs  autres  projets  utiles , d'être 
approuvés  8e  négligés. 
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ACADÉMISTE.  Un  de  nos  jeunes  feigneurt , 
du  nombre  de  ceux  qui  croient  qu'un  grand  nom 
légitime  les  aérions  les  plus  reprchenlibles  , en 
courant  à cheval  dans  les  allées  du  bois  de  Bou- 
logne , renverfa  8c  blelfa  allez  grièvement  un  par- 
ticulier. Celui-ci  fe  relève  , 8c  iaililTant  la  bride  du 
cheval  d’une  main  , de  l’autre  defarçonne  le  cava- 
lier , & le  jette  étendu  fur  le  fable.  Un  prome- 
neur , témoin  de  la  fccnc  , demande  à fon  voifin 
ce  que  cela  lignifie  : <«  c'eft  , lui  répond  l’homme 
» interrogé,  un  jeune  académijie  à qui  l'on  donne 
» une  leçon  d'équitation  ». 

ACCLAMATIONS.  Les  acclamations  étoient 
ches  les  anciens  des  lignes  publics  d'approbation, 

Néron  avoit  unepafiion  démefurce  pour  la  rau- 
fique  8c  pour  le  théâtre.  Lorfqu'tl  jouoit  en  public 
de  la  ivre , Séneque  8c  Burrhus  donnoient  les  pre- 
miers le  ton  des  acclamations.  Cinq  mille  foldats  , 
qu'on  apcelloit  auguflalts  , les  répétoient  après  eux  , 
& le  relte  des  Ipectatcurs  étoit  forcé  de  les  imiter. 

Sous  le  règne  de  Théodoric , on  joignit  aux 
acclamations  les  applaudilfemens  de  la  main , qui 
furent  fournis , à leur  tour,  à une  mefure  réglée. 

ACCOUCHEMENT.  Il  s ‘eft  parte  à Padoue  , 
en  1777  , un  événement  affez  extraordinaire.  Une 
fage-femme  enceinte  8c  à terme  affiftoit  un  dame 
qui  étoit  en  travail  d'enfant.  Elle  fut  furptife 
par  les  douleurs  de  l’enfantement.  La  fervante  de 
la  mailon  , fille  d’un  certain  âge  , guidé  par  la 
fage-femme  , reçut , comme  elle  put , les  deux  en- 
fans  , tous  lieux  mâles  , & les  mit  dans  le  meme 
berceau , fans  diftinguer  la  place  qu'elle  donna 
à chacun.  L’im  des  deux  étant  mort  quelques  mi- 
nutes après  fa  naiftànce , le  furvivant  fut  réclamé 
par  les  deux  mères,  qui  s'adrellîrent  à la  juÜicc , 
qui  ne  put  rien  décider  fur  un  fait  li  dou- 
teux. 

Corneille  le  Brovn  , rapporte  dans  t'hiftoire  de 
fes  voyages , qu'entre  autres  cutiolités  qui  (c 
trouvent  dans  le  cabinet  du  grand-duc  de  Tofcanc, 
il  y a une  chaife  garnie  de  pierreries  , 8c  difpofée 
de  façon  à pouvoir  fervir  aux  accottthtmens  , fui- 
vant  l'ufage  ancien  du  pays. 

La  reine , mère  de  Louis  XIV  , difoit  â une 
dame  enceinte  : Ah  ! que  vous  me  feriez  de  plailîr 
d'accoucher  ce  mois  d’août , afin  que  vous  publiez 
venir  â Bourbon  avec  moi  ! La  dame  de  retour  chez 
elle  , dit  â fon  mari  qu'il  falloit  envoyer  chercher 
la  (âge-femme,  parce  qu'elle  vouloir  accoucher 
dès  la  nuit  fuivante , pour  ne  pas  dcfobliger  une 
aurtà  bonne  reine. 

L’empereur  Jofeph  I , n’étanr  encore  que  roi 
des  Romains  , reprochoit  à fon  époul’e  quelle 
lui  donnoit  toujours  des  jrchiduchcrtes  : Sire  , lui 
» répondit  teste  priiu$lTe  x 1»  votre  majefté  avoit 
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* remis  en  dépôt  1 quelque  perfonne  de  fa  cour 
»>  une  coiffe  remplie  de  creutiers , pourricx-vous 
»*  exiger  qu'il  vous  la  reftituàt  remplie  de  du ■ irs 
» d'or  ? Je  vous  rends  le  dépôt  dont  je  n’ai  été 
» que  la  dépolitaire.  11  n’ctoit  pas  en  mon  pouvoir 
•>  de  le  changer  ». 

Lorfque  madame  la  duchcffe  de  la  Valière  ac- 
coucha du  premier  enfant  qu'elle  eut  de  Louis  XIV, 
on  prit  les  plus  grandes  précautions  pour  cacher 
cet  accouchement.  Le  célèbre  accoucheur  Clément 
fut  conduit , avec  un  bandeau  fur  les  yeux , dans 

• ne  maifon  où  madame  de  la  Valière  étoit  voilée, 
& où  le  Roi  fe  tint  caché  dans  les  rideaux  du  lit. 
Ce  fut  aufft  cet  accoucheur  qui  reçut , avec  le 
même  myftère , le  premier  enfant  que  le  Roi  eut 
de  madame  de  Montefpan  , & comme  il  avoir  ex- 
trêmement foif,  il  (è  ht  fervir  à boire  par  Louis 
XIV , qui  fe  trouvoit  à côté  de  lui , & qu’il  ne 
connoiffoit  certainement  pas. 

Un  journal  rapporte  qu’en  I7jjf,  à Sagan, 
vitle  de  la  Baffe-Siléfie  , la  femme  a un  foldat , qui 
étoit  enceinte  de  cinq  mois  , accoucha  d’un  Çarçon 
qui  fe  portoit  très-bien;  la  mère  le  trouva  d abord 
affex  mal  ; mais  les  recours  qu'elle  reçut  des  mé- 
decins , ou  la  bonté  de  fon  tempérament,  la  réta- 
blirent , & elle  fut  bientôt  en  état  de  fortir  ; l’en- 
fant cft  mort.  Dans  la  feptième  femaine  après  cette 
couche , la  même  femme  mit  au  monde  un  nou- 
vel enfant  s huit  jours  après  elle  accoucha  d'un 
•utre , & de  huit  jours  en  huit  jours  elle  accoucha 
ainfï  de  fïx  enfans  tous  morts  en  venant  au  monde  ; 
il  n’y  a que  celui  venu  dans  la  feptième  femaine 
qui  foit  né  vivant.  Tous  ces  accouchcmtns  fuc- 
ccffifs  affaiblirent  fi  prodigieufement  cette  femme 
qu’elle  mourut  dans  l'annce. 

ACCUSATION.  Perfonne  n’eft  exempt  d’être 
accufé  : Caton,  le  plus  honnête  homme  de  fon 
ficelé,  fut  accufé qnarante-deux  fois.  Se  autant 
de  fois  abfous. 

A Athènes  , Paccufateur  qui  n’avoit  point  pour 
lui  la  cinquième  partie  des  fuffrages , payoit  une 
amende  de  mille  dragmes.  C’efl  ce  qui  arriva  à 
Efchine , après  avoir  fuccombé  dans  Vaccufation 
qu'il  avoir  intentée  contre  Ctéfiphon  , défendu 
par  Démofthène. 

A Rome  , l'injufte  accufateur  étoit  noté  d’infa- 
mie i on  lui  imprimoit  la  letrre  K fur  le  front.  On 
donnoit  des  gardes  à l'accufareur  , pour  qu'il  fut 
hors  d’état  de  corrompre  les  juges  ou  les  té- 
moins. 

Les  Perfes  condamnoienrlc  délateur  aux  mêmes 
peines  qu’il  vouloit  faire  fouffrir  à l’accufé,  s'il  fc 
trouvoit  innocent. 

Lorfqu'Alexandre-le-Grand  rendoit  la  jufticc, 
i!  avoitcoutume,  pendant  que  Paccufateur  parloit, 
de  Ce  boucher  une  oreille  avec  la  main  ; & comme 
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Oh  lui  en  demandoit  la  raifon  : « c'cfl,  difoit-il , 
» que  je  garde  l'autre  à Paccufé  ». 

Panai  nous  , fi  Paccufateur  eft  convaincu  de 
calomnie  , il  peut  fuivant  les  circonftances , être 
puni  de  mort. 

En  1669,  le  fieurd’Aulnoy  fut  fur  le  point  d’être 
jufticié  pour  crime  de  lèxe-majefté.  Heureufement 
un  des  accufateurs  ( ils  étoient  trois)  fe  repentit 
d’une  aélion  fi  noire  , & en  fit  l'aveu.  Tous  trois 
furent  condamnés  à perdre  la  tète , parce  qu’ils 
étoient  gentilshommes;  mais  le  repentir  de  celui-ci 
lui  valut  fa  gtace. 

ACHILLE.  Achillt.  Ce  mot  veut  dire  qui  n'a 
jamais  tiré.  En  effet  , Achillt , lits  de  Thctis  & de 
Pelée , fut  confié  dès  fa  naiffance  à Chilon  qui  le 
nourrit  feulement  avec  la  moelle  de  lion,  ce  qpi 
contribua  , dit-011,  à Je  rendre  fort  & courageux. 
Achillt  d’ailleurs  étoit  invulnérable,  parce  aue  f* 
divine  mère  l’avoit  plongé  dans  les  eaux  du  Styx: 
le  feul  endroit  du  talon  par  où  elle  le  tenoie  en  ce 
moment  futfulccptible  a’être  blcffc. 

Thétis  informée  qu'on  affembloit  tes  nobles  de 
la  Grèce  pour  aller  au  liège  de  Troie  , envoya 
fccrétement  fon  fils  à la  cour  de  Lycomède,  reine 
de  Scyros,  où  on  le  tenoie  déguifé  fous  des  habits 
de  femme;  mais  le  divin  Calchas  ayant  annoncé 
que  Troye  ne  feroit  prife  qu’en  préfence  d’ Achillt , 
Ulyffe,  le  plus  fin  des  grecs , fe  mit  à le  chercher. 
Arrivé  i Scyros  , il  préfenta  aux  femmes  de  la 
cour  des  bijoux  , parmi  Iclquels  il  avoit  placé  des 
armes.  Achillt  biffant  toutes  les  premières  baga- 
telles , fc  faifir  d'un  fabre  , & Ce  découvrit  par  fon 
inclination  guerrière.  Ulyffe  l’amena  au  fiège  de 
Troye,  & c'cfl  dans  Homère  qu'il  faut  lire  fes  ex- 
ploits , fa  colère  contre  Agamemnon  , qui  devint  fi 
funefte  à tous  le  grecs , fon  amitié  pour  Patrocle , 
&r  comment  il  périt  gloricufcmcnt  au  fiége  de 
Troye.  D’autres  ont  dit  qu’une  flcchc  décochée 
par  Paris,  8c  guidée  par  Apollon , atteignit  ce  héros 
au  talon , feul  endroit  ou  il  n’étoit  pas  invulné- 
rable , & le  fit  périt.  L'endroit  où  il  fût  blcffc  fe 
nomme  encore  aujourd'hui  le  tendon  a Achillt. 
Ce  héros  fur  honoré  comme  un  demi-dieu , 8c  on 
lui  éleva  un  temple  d Sigce,  où  on  célébroit  des 
jeux  en  fon  honneur. 

Alexandre-le-Grand  honora  le  tombeau  A' Achillt 
d'une  couronne , & s’écria:  «O,  heureux  Achillt 
» d'avoir  trouvé  pendant  ta  vie  un  ami  comme 
» Patrocle  , & après  ta  mort  un  poète  comme 
» Homère!  » 

ACINDYNUS.  (Septimius)  conful Romain, 
Pan  340  de  J.  C. 

Dans  le  temps  af\  Acindynus  fut  gouverneur 
d’Antioche , il  fit  mettre  en  prifon  un  homme  qui 
ne  payoit  pas  les  impôts.  La  femme  du  prifonnief 
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obtint  h promefle  d’une  (brr.me  confidérable , d’un 
particulier  fort  riche  qui  abufa  de  fon  malheur  ; 
mais  ce  corrupteur  eut  l’infamie  de  lui  donner  une 
bourfe  pleine  de  terre  au  lieu  d’argent.  Il  fut  tra- 
duit devant  AeinJynsis  , qui  le  condamna  non- 
fculcment  à payer  ce  qui  ctoit  dû  au  file  par  le 
mari,  mais  encore  de  donner  à la  femme  le  champ 
d'où  avoit  été  tirée  la  terre  dont  la  bourfe  étoit 
remplie. 

ACTEURS.  On  comprend  fous  le  nom  general 
etaSeur. t les  hommes  8f  les  femmes  qui  jouent  un 
rôle  dans  une  pièce  de  théâtre. 

Laprofeflion  d’ur/ear ctoit  très-honorée en  Grèce, 

. rien  au  contraire  n’égale  le  mépris  qu’elle  inlpiroic 
aux  Romains. 

Thcfpis  fut  le  premier  qui  ait  introduit  fur  la 
f<Sè  ne  un  declamateur;  avant  lui,  toutes  les  pièces 
croient  chantées.  Efchyle  en  fmtoduifit  un  fécond, 
Sophoclcs  un  troilïème  , & les  auteurs  grecs  le 
bornèrent  à ce  nombre.  • 

!.t  conlidéradon  qu’on  doit  accorder  aux  co- 
médiens, a fait  le  fujet  d'une  grande  comeftation 
entre  Jean  Jacques  KouiTeau  & d’Alcmbert  ; chacun 
fait  à quoi  s'en  tenir.  Les  anecdotes  que  nous  allons 
rapporter  prouvcntqucdans  ccttc  carrière  tes  grands 
talens  ne  iufiifem  point  pour  garantir  des  défagré- 
mens,  8c  que  la  médiocrité  ell  bien  rarement  fuppor- 
table. 

La  figure  dans  un  afhur  fait  la  moitié  de  fon 
jeu  s celui  qui  reptéfente  un  premier  perfonnage  dans 
une  tragédie  , avec  une  figure  ignoble  , ou  même 
commune  , paroitra  moins  jouer  fon  rôle  que  le 
parodier.  On  peut  ic  fe  rappellet  l’aventure  d’un 
itiitûr  qui  débutoit  au  théâtre français  par  le  rôle  lie 
Mithridate  , dans  1 tragédie  de  ce  nom.  Il  n’etoit 
point  dépourvu  de  talens,  î!  avoit  même  beaucoup 
d'intelligence  8c  de  feu  i mais  fon  extérieur  n'ctoit 
rien  moins  qu'héroïque.  Dans  la  frêne  où  Monimc 
dit  à Mithridate  : Seigneur, vous  changer  de  vlfagc! 
Un  plaifant  cria  à l'actrice  : toijf-7- le  faire.  L.c 
parterre  perdit  de  vue  aufli-tôt  les  talens  au  nouvel 
adeur , pour  ne  penfer  qu’au  peu  de  convenance 
qui  fc  trouvoit  entre  fon  rôle  & fa  pîrfonnc. 

Le  fleurie  Grand,  qui  avoit  la  taille  3c  la  figure 
ingrate,  ayant  un  jour  joué  un  rôle  tragique,  où 
il  n’avoit  pas  plu  , vint  haranguer  le  parterre  , 8c 
finit  par  dire  : “ Au  relie,  meilleurs , il  vous  cil  plus 
» aifé  de  vous  accoutumer  à ma  figure,  qu’à  moi 
»*  d'en  changer  >••  Ccue  franchilê  le  rendit  dans 
la  fuite  plus  fupportable. 

Un  ocleur  qui  venoit  de  Flandre  , débutoit  à 
Paris  dans  le  rôle  d'Andronic  , avec  fort  peu  de 
fùccès , lorfqu’il  vint  à dire  : 

Mais  pour  ma  fuite , ami , g.:.l  parti  dois-je  prendre? 

Un  plaifant  répondit  : 

L'ami  ■ prenez  la  polie  & retournez  en  Flandre. 


Un  aSeur  en  commentant  le  rôle  d’Hypolite  ,' 
dans  Phèdre,  au  lieu  de  ce  vers  ci: 

Le  dcficin  en  cil  pris,  je  pars,  cher  Tbéramine. 

Fit  voir  qu'il  étoit  aulli  habile  que  qui  que  ce 
foit  i eftropier  les  vers , 8c  dit  : 

Le  deflein  en  cfl  pris , je  pars  & te  ramène. 


On  en  a vu  qui  ont  poufTé  l’ineptie  jufqu’à  in- 
férer 8c  réciter  dans  leurs  rôles  les  petites  notes 
d’une  pièce  , comme  dans  le  Tartuffe , où  il  y a: 
c’ell  un  fcélérat  qui  parle.  . 

Le  fameux  ChalTé,  a/leur  Je  l’opéra,  fe  faifoic 
un  jour  décrottei*.  La  befogne  achevée,  le  petit 
favovard  ne  voulut  point  d'argent.  Pourquoi  donc, 
lui  dit  ChalTé?  Entre  confrères,  répondit-il , il 
ne  faut  rien  prendre;  je  fais  les  monftres  à l'opéra, 
comme  vous  y faites  les  rois. 


Le  cocher  8c  le  laquais  du  comédien  Baron  , 
furent  outrageufemem  battus  par  ceux  du  marquis 
de  Bir.ui , avec  lequel  Baron  vivoit  dans  une  crandc 
familiarité,  o Moniteur  le  marquis , lui  dit  Baron , 
.»  vos  gens  ont  maltraité  les  miens  , je  vous  en 
» demande  julticc  11  revint  plufieurs  fois  à la 
charge  , fe  fervant  tou;ours  des  memes  termes  : 
vos  gens  & les  miens.  M.  de  Rir.in  , choque  du 
parallèle,  lui  répondit  : ••  Que  diable  veux-tu  que 
» j’y  fàflc  , mon  pauvre  liaron  ? pourquoi  as- tu 
des  gens? 


Un  pullulant  au  théâtre , qui , dans  toute  une 
tragédie  , n'étoit  chargé  que  de  cet  hémiftiche. 


dit.... 


C'en  eft  fait,  il  cil  mort. 
C’en  cfl  mort , il  cil  fait. 


Un  autre  dont  le  rôle  fe  réduifoit  à ces  deux 
mots  : 

Sonnez  > trompettes, 
s'en  vint  dire  : 

Tromper , funnetres. 

Un  autre  encore  audieu  de  dire  : madame,  voilà 
line  lettre  qui  ptclTc  , s’écria  : Ah  ! mon  dieu,  que 
de  chandelles! 

Un  autre  devait  dire  : arrête,  lâche  , arrête;  il 
prononça  fi  brièvement  que  tou:  le  inonde  entendit 
arrête  la  charcttc. 

A la  mort  de  Baron  , fon  emploi  fut  donné  à 
Sara  t in.  Cet  ailear  ne  fnivoit  que  de  bien  loin  les 
traces  de  fon  prédècelfenr.  Voltaire  le  chargea  du 
rôle  de  Brutus"  dans  b tragédie  de  ce  mi  ne  nom. 
On  répit»  la  pièce  au  théâtre;  la  molcflc  de  Sa- 
ra/i:t  dans  urr  invocation  îu  dieu  Mars  , le  peu 
de  fermeté,  de  grandeur  £c  de  tnajcflé  qu’il  mer- 
toit  dans  fon  premier  acte  impatienta  Voltaire  : 
» Songez  donc,  lui  dic-ii,que  s'ous  êtes  Brutus, 
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S>  1c  plus  ferme  de  tous  les'confuls  de  Rome  , 8c 
n qu'il  ne  fait  pas  parler  au  dieu  Mars  comme 
» li  vous  diiicz  : Ahl  bonne  vierge,  laites -moi 
•>  gagner  à la  loterie  un  lot  de  cent  francs  »■ 

Un  afleur,  qui , à l'exception  del’orçane  S : de 
la  prononciation,  ne  manquoit  pas  d'ailleurs  de 
talens , fi  l’on  en  peut  fuppofer  avec  deux  pareils 
defauts,  venoit  de  débuter  a Paris  ; quelqu'un  ayant 
demandé  à un  autre  ce  qu'il  en  penfoit  : fort  bon, 
dit -il , il  ne  lui  manque  que  la  parole. 

Quelques-uns  prétendent  que  pour  bien  jouer 
la  comédie,  il  faut  fe  persuader  qu'on  eftexcellent, 
8c  dire  aux  fpeCtatcurs  : regardez-moi , conlidtrez 
mes  grâces , je  vais  vous  enchanter  par  ma  voix  , 
ma  taille , ma  figure , mon  clprit  , Sc  tous  mes 
talens.  Ce  principe  cil  faux  ; Pheureufe  etfron- 
terie  qui  eft  fi  mil  nommée  cfc  malheureufemenc 
un  titre  de  médiocrité.  Le  public  apperçoit  bientôt 
le  trop  d’affitrance , elle  le  révolte  , 8c  d'ailleurs 
elle  lait  tomber  bien  plus  d 'afleurs  par  la  négli- 

encc  qu'elle fuppol'e , quelle  n'en  fait  réuflir  avec 

es  talens  ; Duhcfne , quelque  certain  qu’il  fut 
d être  applaudi  , avouoit  qu  il  ne  jouoit  jamais 
mieux  que  lorfqu'il  trcmbloit  : on  fent  que  cela 
devoir  être,  mais  Pappréhenfion  d’un  grand  atleur 
n’eft  pas  l’épouvante  d'un  mauvais  comédien  qui 
fe  rend  jultice. 

Un  afleur , ayant  débuté  à Paris  dans  le  rôle  de 
Mithridate,  avec  quelques  petites  dilgtaccs  de  la 
part  du  public  , s'avança  pcurfnarangucr  le  par- 
terre , 8r  lui  dit  qu*il  rravaitlo^^cpuis  quinze  ans 
à ramener  le  bon  gode  8c  le  naturel  au  théâtre. 
Sur  quoi  un  plaifant  lui  répartit  par  ces  deux  sers 
du  rôle  qu’il  venoit  de  jouer  : 

Prince,  quelques  raiforts  que  vous  nous  puiffiez  dire, 
Votre  devoir  ici  n’a  pas  dû  vous  conduire. 

Pareille  aventure  étoit  déjà  arrivée  à un  néfeur 
après  la  tragédie  A'Andronic  : car  avant  fini  aulfi 
fon  difeours  d'exeufes,  quelqu'un  lui  cria  ce  vers- 
ci  de  la  même  pièce  : 

Prince,  n'ivez-vons  tien  a nous  dire  de  plus  ! 

A quoi  Pafleur  répliqua  fièrement  : 

Non , d'en  avoir  tant  dit , je  fuis  meme  conf  . 

On  applique  aulfi  cette  anecdote  à la  préfen- 
tation  du  Gentilhomme  Guipin  par  b'ifi  Les  ju- 
gemens  pour  Sc  contre  s’étant  partagés  entre  le 
parterre  d'un  côté , les  loges  8®!c  thcàtt  de  l’au- 
tre i un  ami  de  l'auteur  , au  moment  des  lifflcts  8c 
des  brouhaha,  s’avança  fur  le  bord  de  la  frêne  8c 
dit  : Mcjfiturs  , fi  vont  notes  pas  content  , on  vous 
rendra  votre  argent  ; fur  quoi  quelqu’un  lui  cria  : 

Prince,  r.'avci  vous  rien  à nous  dire  de  plus  ! 
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Un  autre  ajouta  : 

Non , d’en  avoir  tant  dît , il  cft  même  confus. 

Un  premier  afleur  de  l’opéra  Ctant  tombé  ma- 
lade au  moment  d’une  nouvelle  repi  éfentarion , on 
choific , pour  le  remplacer  , un  acteur  fubalterne. 
Celui-ci , chanta  8c  fut  fiffié  ; mais  fans  fe  décon- 
certer , il  regarda  fixement  le  parterre  2c  lui  dit  : 

Je  ne  vous  canfois  pas  , 6’  tUvee-vous  imaginer  que 
pour  fin  cents  livres  que  je  refois  par  année  , j'irai 
vous  donne' une  noix  de  mille  iàusi  Le  public  oublia 
le  peu  de  talent  de  \‘ afleur,  8c  l’applaudit  pendant 
le  relie  de  fon  rôle. 

Un  afleur  de  l’opéra  chantant  d’une  voix  mal 
allurée  un  monologue  qui  commcnçaàc  prr/z viens  , 
un  plailant  ajouta  :l  du  cabaret.  Ma  foi , oui , dit 
\‘ afleur,  Sc  1 on  applaudit  cette  plaifanterie. 

11  n’y  a pas  long-temps  qu’en  province  plus  d’un 
comédien  repréleutoicnt  Mahomet  en  robe  de 
chambre  d’homme  , Sc  Joad  en  jupon  de  femme  , 
on  voyoit  Orofmane  doubler  Luhgnan.  C’eft  au 
bon  goût  d une  aûricc  célèorc  , qui  s ert  trop  tôt 
retirée  du  théâtre,  que  l’on  doit  le  retour  du  coltume 
exaâ. 

Beauchâtcau,  comédien  de  l’hôtel  de  Bourgo- 
gne, étant  un  jour  dans  l églife  île  Notre-Dame, 
vir  une  femme  route  en  pleurs  auprès  d'un  pillier 
de  l'éslife.  11  s'approche  d'elle , Sc  lui  demande  le 
fujet  de  fon  chagrin  ; elle  lui  apprend  quelle  étoit 
venue  à Paris  pour  un  procès  qui  duroit  depuis 
fi  long-temps , qu  i!  ne  lui  refloit  plus  aucune  ref- 
fnurcc,  8c  qu'elle  n’oloit  même  retourner  dans  fa 
chambre  dont  clic  devoir  le  loyer.  Beauchâtcau 
touché  de  ce  récit , la  retire  dans  fa  maifon , lui 
donne  le  logement , la  table  , 8c  un  honnête  entre- 
tien. Cette  femme  acquérant  de  la  confiance  avec 
fon  bienfaiteur  lui  conta  entr’autres  choies  qu’elle 
avoir  eu  une  fœur  qui  étoit  morte  dans  un  courent 
où  elle  avoir  expié  par  une  pénitence  auffère  le  . 
malheur  de  s'etre  rendue  à la  |Ulîion  d’un  préfi- 
fident , 8:  qu'elle  avoit  laide  une  n'.'.c  dont  elle  étoit 
fort  inquiète , ne  Tachant  ce  quelle  étoit  devenue. 
L'époufc  de  üeaiichatcau  fe  fentit  toute  émue 
à ce  débours  r Sc  cédant  tout-à-coup  aux  mouve- 
mens  de  fa  tendrclfe , elle  fe  précipite  aux  pieds 
de  cette  perfonne , 8r  l’appelle  cent  fois  fa  chère 
tante.  En  effet  , clic  fe  reconnut  cette  fille,  le 
fruit  de  1a  féduâion  du  pféfidcnt , fc  la  niè*e  de 
cette  dame  que  fon  mari  avoit  recueillie  avec  tant 
de  générofitc. 

Dufrefne,  célèbre  afleur  françois,  jouant  dans 
une  tragédie , d’un  ton  de  voix  trop  foible , un  des 
Ipeâateurs  cria  plus  haut  : \’ afleur  répondit  avec 
fierté  : 8c  vous , plus  bas. 

l e paVterre  indigné  repartit  par  des  huées  qui 
1 firent  coller  le  s'peéiade. 
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La  police  prit  connoiflince  de  cette  affaire , 8c 
obligea  Dufrefne  de  faire  des  exeufes  au  public. 
Cet  utteur  obéiflant  à regret  i ce  jugement  8c  s'avan- 
çant fur  le  bord  du  théâtre , commença  ainfi  fa  ha- 
rangue : <«  Meilleurs  , je  n'ai  jamais  mieux  fenti  la 
» bafleffe  de  mon  état  que  par  la  démarche  que  je 
» fais  aujourd'hui  ”.  Il  parut  fi  pénétré  que  le  pu- 
blic l'interrompit  par  fes  applaudiffemens , & mit 
fin  à cet  aûe  d'humiliation. 

Cuvillier,  acteur  de  l’opéra,  a mérité  qu’on  dit 
de  lui. 

Ta  voix , ton  gefte  & ta  figure, 

En  toi , tout  plaît  aux  fpcciateurs , 

L'art  d’accord  avec  la  nacure , 

A formé  te  chantre  6c  \a3eur. 

Dans  une  des  villes  méridionales  de  li  France , 
Certain  chanteur , déteftable  de  tout  point , mais 
engagé  avec  cette  claufe  ridicule,  en  chef  O fans 
partage  , fut  vainement  follicité  pat  fon  direéteur, 
de  fe  départit  de  fes  droits  en  faveur  d’un  chanteur 
en  fécond  , moins  mauvais  que  lui.  Un  )our  que 
le  public  lui  marquoit  fon  mécontentement  d’une 
manière  plus  énergique  qu’à  l’ordinaire , il  s'avança 
effrontément  fur  le  bord  de  la  fcène  & dit  : Mef- 
fieurs  , je  fais  honnête  homme  , on  me  paie  pour 
chanter , je  chante  (i  je  chanterai  , ou  en  jargon 
provençal , my  pagoun  per  canta , io  cantt  t ean- 
terai.  On  trouva  ce  genre  de  probité  tout  auflfi 
opiniâtre  qu’original. 

Voltaire  difoit  de  YaSeur  Paulin . à qui  il  def- 
tinoit  les  râles  de  tyran  : c'ejl  un  tyran  que  j' élevé 
à la  brochette. 

Voltaire  envoyant  dès  la  pointe  du  jour  les 
corteâions  qu’il  avoit  faites  dans  le  râle  de  Poly- 
phonie , fon  domeftique  lui  repréfenta  qu’il  étoit 
trop  matin  , 8c  que  Yaêleur  devoit  être  encore 
endormi.  Vas  toujours  , dit  Voltaire,  les  tyrans 
ne  dorment  point. 

Dans  la  tragédie  de  Childcric , un  acteur  chargé 
d’apporter  une  lettre  , 8c  ne  pouvant  pafler  faci- 
lement fur  le  théâtre  à cauie  des  fpeâateurs  i 
Dumont,  vieux  plailânt  qui  s’étoit  arrogé  le  droit 
d'avoir  une  chailè  au  parterre,  cria  : place  au 
facteur  ; on  rit , & la  tragédie  tomba. 

Feu  Defeffarts , célèbre  acteur  à La  Haye,  fut  un 
jour  furpris  à la  cbalTe  fur  les  plaifirs  du  Stathoudcr. 
Undîs  principaux  gardes  qui  n'avoit  jamais  vuee 
comédien  que  dans  des  rôles  de  princes , l’ayant 
abordé  en  lui  demandant  de  quel  droit  il  venoit 
ehaffer  en  et  lieu  - lit  l L’autre  fans  fe  démonter  lui  , 
répondit , avec  l'air  8c  le  ton  de  la  fierté  la  plus 
héroïque  : de  quel  droit , dites- vous  l 
Dj  droit  qu'un  cfpnt  vafte  Se  ferme  en  fes  defleins 
A fur  l'cfprir  groflier  des  vulgaires  humains. 

Tiag,  de  Mahomet. 
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r Ce  qui  en  impofa  tellement  au  nrde  que , tou® 
étoudi  du  ton  8c  de  la  reponfe,  il  fe  retira  en  di- 
fant  : Ah  ! e'eft  autre  chofe , excujé[,  MonJUur,j a 
ne  favois  pas  cela, 

La  mémoire  ayant  fait  faux-bon  à un  de  ces 
débutans  qui  ne  doutent  de  rien , 8c  ne  veulent 
pas  même  avoit  l’air  de  jamais  manquer,  il  prie 
le  parti  de  faire  taire  tout  uniment  le  l'ouffleur  , 
en  lui  difant  à haute  voix  : paix  , taifer  - vous  , 

laiffc{  - moi  rêver  un  peu  feulement i la  fin 

voyant  que  rien  ne  venoit  : mon  dieu  ! s'écria-t-il, 
en  frappant  du  pied , jt  le  favois  fi  bien  ce  mat  in! 

Thomas  Betterton  a pâlie  pour  le  plus  fameux 
alieur  qui  ait  paru  fur  le  théâtre  anglois  , avant 
celui  oui  en  a fait  la  gloire , le  célèbre  Garnie.  Ce 
comédien  naquit  à Wcftminfter  en  t6j  f.  Son  père 
qui  étoit  cuiunier  de  Charles  I , voulut  en  faire 
un  libraire  ; mais  la  nature  avoit  décidé  qu'il  feroit 
l'ornement  de  la  fcène  angloife.  F.n  effet , il  s’y 
diftingua  bientôt  avec  éclat  , 8c  enleva  tous  les 
fuffrages  dès  l’âge  de  vingt-deux  ans.  11  joua  d'abord 
les  rôles  de  femmes  avec  applaudiffemcnt  dans  lu 
troupe  du  roi , mais  lorfquc  Charles  I.  perdit  8c  le 
trône  la  vie , les  comédiens  furent  renverfés 
de  leur  trône  imaginaire,  8c  la  plupart  prirent  parti 
dans  les  armées.  Le  calme  étant  revenu  , Better- 
ton entra  dans  la  troupe  que  Charles  II.  permit  au 
chevalier  Da valant  de  ralfembler , 8c  qui  prit  le 
nom  de  comédiens  du  duc  d'Yorck.  Betterton  en 
fut  le  héros.  Ou, croit  que  ce  fut  lui  qui  imro- 
duifit  le  premier  IdMhangcmens  de  décorations  en 
Angleterre.  11  épolK  mademoifellc  Sandcrfon,  qui 
joignoit  aux  talcns  naturels  requis  pour  faite  une 
excellente  a&rice  , U beauté , Us  grâces  8c  le* 
vertus.  • 

« Barrerron  , dit  l’auteur  du  Tatlcr  , ctoit  un 
» homme  étonnant  , qui , par  fon  aé’tion  , failbit 
» fentir  ce  qu’il  y a de  plus  grand  dans  la  nature 
» humaine  , 8c  bien  plus  vivement  que  les  plu* 
>•  fublimes  raifonnemens  des  philofophes , 8c  les 
■*  plus  charmantes  deferiptions  des  poètes  ».  Cet 
acteur  reufliffoit  également  dans  le  tragique  8c  dans 
le  comique. 

Quelques  années  après  fa  retraite  du  théâtre,' 
on  repréfenta  pour  fon  compte  la  pièce  intitulée  : 
L’amour  payé  par  l amour.  Cette  reprélèntation  lui 
valut  cinq  cens  livres  fterlings.  L’affluence  du  monde 
.qui  y vint  juflifia  la  reconnoiffancc  qu’on  lui  por- 
toit , 8c  ce  grand  atteur  eut  lieu  d’être  content  des 
fpeéfateurs  8c  des  comédiens.  L’épilogue  compofé 
par  M.  Row  , finir  d'une  manière  pathétique, 

“ C'eft , dit-il , le  fiu venir  des  plaifirs  qu’il  vous  » 
» procurés  , qui  vous  engage  à confacrcr  avec 
>•  gloire  le  cothurne  de  ce  grand  maître , 8c  vous 
„ ne  voulez,  pas  permettre  qu’un  homme  qui 
» vous  a tant  de  fois  touché  pat  de  feintes  dou- 
» leurs , vous  foie  enlevé  par  des  foutfrance} 
u réelles  >*, 
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Le  théâtre  anglois  perdit,  en  1748  , un  célébré 
afttur  nommé  Quirt.  Cet  habile  comédien  ayant 
eu  une  fcène  fort  vive  avec  le  directeur  Rich , fe 
retira  à Bath  s mais  ennuyé  bientôt  de  la  vie  uni- 
forme qu'il  y menoit , il  tenta  de  fe  raccommoder 
avec  Rich  , K lui  écrivit  la  lettre  fuivante  : Je  fuis 
i Bath , Quin.  Rich  , moins  difpofc  à fe  récon- 
cilier, lui  répondit  ainfi:  Rtfte^-y  jufqu'à  ce  que  le 
diable  vous  emporte . Rich. 

Quin  , né  en  169}  , deftiné  au  barreau  par  Ton 
père,  obligé,  â fa  mort,  de  difeontinuer  l'étude 
des^  loix  par  néccllité , monté  fur  le  théâtre  par 
goût  , acquit  la  réputation  la  mieux  méritée  , & y 
relia  fans  rival , jufqu'à  ce  que  le  célèbre  Garnie 
vînt  partager  avec  lui  les  fuffrages  du  public. 
Brouillé  avec  le  Direétcur  Rich,  Quin  fut  choift 
pour  maître  de  langue  angloife  par  le  feu  prince 
de  Galles  , père  du  roi  régnant , qui  lui  avoit  fait 
une  penfion  confidérable. 

Un  acteur  anglois,  après  avoir,  pendant  trente 
•nnées  , joué  la  comédie  avec  fuccés , eut  le  mal- 
heur de  s'eftropier  & de  relier  boiteux.  Malgré 
cette  dilgrace,  il  ne  voulut  poiut  abandonner  le 
théâtre  qu'il  aimoit  paflionnement  , & fur-tout 
les  rôles  tragiques  j il  prit , pour  remonter  fur  la 
fcène  , le  rôle  de  Richard  111 , que  Shakefpear  a 
jugé  à propos  de  repréfenter  boiteux  ; rôle  qu’il 
fuppofa  capable  de  faire  oublier  fa  défeâuofitc. 
Le  jour  arrivé , notre  atteur  fe  prcfcnte  avec  une 
noble  confiance , 8c  la  certitude  du  plus  grand  fuc- 
Cts  j mais  lorlqu'il  vint  à déclamer  ces  paroles  : 
« Les  chiens  aboient  en  me  voyant  boiter  » } il  y 
eut  un  telle  rumeur  dans  la  faille  , que  le  pauvre 
héros , hué  8c  batfoué  , lut  obligé  de  quitter  la 
fcène  pour  n'y  plus  reparoitre. 

Apres  l'étonnant  fucccs  du  lingulier  opéra  des 
gueux,  M.Cibber,  fameux  acteur j a voulu  don- 
ner au  public  une  pièce  à-peu-près  dans  le  même 
genre  ; nuis  elle  fut  très-mal  reçue.  Le  poème 
de  M.  Cibbcr  étoit  prccif.ment  l'oppofé  de  celui 
de  M.  Gay  : celui-ci  avoit  préfenté  la  grandeur  Se 
1 autorité  fous  le  jour  le  plus  mcprifablc  , 8c  s'étoit 
attache  à donner  de  l'agrément  aux  vices  les  plus 
bas  j au  lieu  que  Cibber  s'étoit  plu  à faire  triom- 
pher la  vertu  8c  l'innocence  ; au/li  ne  le  trouva-t-il 
que  l'héritier  de  la  couronne  , le  prince  de  Galles  , 
qui  osât  entreprendre  de  protéger  la  pièce. 

La  première  repréfentation  avoit  été  fi  tumul- 
tueufe  que  perfonne  ne  l’avoir  entendue  : le  prince 
fe  trouva  à la  fécondé  i 8c  Cibbcr  s'appercevant 
quelle  ne  feroit  pas  mieux  écoutée , s'avança  fur 
le  bord  du  théâtre  8c  dit  aux  fpedateurs  : « Mef- 
“ «cnrs  , puilque  je  vous  vois  peu  diipofés  à per- 
» mettre  que  ce  drame  aille  plus  loin , je  vous 
” donne  ma  parole  que  , pafle  ce  foL- , on  ne  le 
« reprt  Icntcra  plus  $ mais  felbèrc  en  même-temps 
»*  que  vous  daignerez  refpefier  le  prince  qui  ho- 
v norê  fette  reprefeatatiou  de  fapréiénce  t & que 
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■»  vous  voudrez  bien  fufpendre , pour  ce  moment, 
” ‘ef  témoignages  de  mécontentement  que  vous 
>»  m avez  donnés  hier,  8c  que  vous  perlez  que 
" ) ai  mérites  ».  On  applaudit  cette  harangue  , la 
pièce  fut  jouée  fans  trouble  j mais  elle  ne  reparut 
pas  une  troifième  fois.  Quelque  tems  après , Cib- 
ber, au  moyen  de  quelques  changemcns  8c  d’un 
nouveau  titre,  8c  fur-tout  de  l’attention  de  cacher 
le  nom  de  l'auteur  , redonna  fa  pièce , qui  fut 
reçue  avec  les  plus  grands  applaudiflemcns.  On 
la  joue  fouvent  fous  le  titre  de  Damon  & Philis. 

Les  théâtres  de  Paris  pourroient  fournir  de  pa- 
reilles anecdotes. 

I_c  plaifir  oui , dans  une  femme  de  théâtre  , fait 
naître  les  talcns , les  détruit  bientôt.  Il  en  dl  de 
même  d'une  comédienne  galante  , comme  d'un 
recueil  d'hilloriettes  ;on  fe  1 envoie,  on  fe  le  prête, 
on  s'en  amufe  un  moment.  A b fin  le  livre  fe  dé- 
labre , il  ne  relie  aux  curieux  que  Yerrata. 

Un  amateur  de  fpcéhcle  fe  plaignoit  de  ce  que 
les  aHturs  dirigeoient  tout  , brouilloicnt  tout  , 
commandoient  en  defpotcs  dans  le  fpcélacle  : un 
homme  fenfc  lui  tint  ce  propos  t « Voulez-vous 
»que  cefoit  les  hommes  qui  dillribucr.t  les  rôles 
qui  régnent  fur  le  théâtre?  nommez  les- 
» femmes  direèlriccs  j car  tant  que  les  hommes 
" feront  direâcurs  , üs  feront  eux -mêmes  dirigés 
» par  les  femmes  ». 

ACTRICE.  Mademoifclle  Duclos , dans  Inès 
de  Caflro , voyant  rire  le  public  à l'arrivée  des 
enfans  au  cinquième  aéle,  eut  b hardiefic  de 
l'apoltropher  en  ces  termes  : <*  Ris  doDC  , fot  de 
» parterre  , à l'endroit  le  plus  touchant  de  la  tta- 
>•  gédie  » ! Ce  qui , par  un  hafard  inconcevable  , 
loin  d'indifpofcr  les  fpeétatcurs , fut  fort  ap- 
plaudi. 

Dancourt  , annonçant  au  public  le  fpeâacic 
quon  devoir  jouer,  on  lui  demanda  Ariane,  de 
Th.  Corneille , dans  laquelle  excclloit  mademci- 
felle  Duclos  j mais  cctce  ailrice  ctoic  enceinte,  ôc 
l’aâeur  fit  ligne  , par  un  celle  adroit , de  fon  em- 
barras. Cependant  mademoifclle  Duclos  , qui 
l'obfervoit  de  la  coulilïc  , s’avance  avec  fureur  , 
lui  donne  un  fouffler , &r  dit  enfuite  tranquillement 
au  parterre  : Mejfuuts  , à demain. 

Madame  Favatt  lut  b première  qui  oblcrva  le 
coïl urne , & qui  ofa  facrincri  les  agrcmens  de  la 
figure  à la  vérité  des  caraûères.  Dans  Baflienne , 
ede  mit  un  habit  de  ferge  , tel  que  les  villageoifcs 
le  portent , une  chevelure  plate,  une  limple  croix 
d or  , les  bras  nuds  8c  des  labots.  Cette  nouveau- 
té déplut  à quelqhes  critiques  du  parterre.  Mais 
un  homme  d'efprit , l'abbé  de  Voifcnon  , les  fit 
taire  en  dilânt  : meffieurs  , ces  falots  donneront  des 
fauiiers  aux  comédiens. 

Masiqnoifeilc  Cbampmèlé  , célèbre  aStitc  ± 
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facrifia  Racine  au  Comte  de  Clermont-Tonnerre  i 
ce  qui  a donne  lieu  au  quatrain  luivant  : 
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epoufé  M.  le  comte  de ... . 8c  difoit  de  Ton 
mari , il  cft  doux  comme  un  agneau.  Quelqu'un 
répliqua  : oui  , c'tft  l'agneau  de  Dieu  qui  ôte  tes 
fiches  du  monde. 

On  jouoit  Rritannicus  fur  un  théâtre  de  pro- 
vince , l 'actrice  chargée  du  rôle  d’Agrippine , 
manquant  de  mémoire  ou  de  bon-fens , au  lieu 
de  dire  : 

Mit  Claude  dam  mon  lit,  & Rome  à mes  genoux, 

dit  : 

Mit  Rome  dans  mon  lit,  & Claude  à mes  genoux. 

Une  autre  dans  le  rôle  de  Camille  de  b tragédie 
des  Horace*,  au  lieu  de  dire  : 

Que  l'un  de  vous  me  tue , & que  l'autre  me  venge, 
dit. 

Que  l'un  de  vous  me  tue , & que  l'autre  me  mange. 


Au  tendre  amour  elle  (ut  Jdlincc, 

Qui  prit  long-te  mp  s Racine  dans  fon  cœur  ; 

Mais,  par  un  iniigne malheur, 
te  Tonnerre  cft  venu  qui  l'a  déracinée. 

Cet  actrice  avait  la  voix  belle  8c  de*  plus  fo- 
liotes ; quand  clic  déclamait , fi  l’on  eût  ouvert  b 
loge  du  fond  de  b falle , fa  voix  aurait  été  enten- 
due au-delà  de  b rue , dans  le  café  de  Procopc. 

Mademoifcllc  Lccouvreur  , célèbre  actrice  du 
théâtre  françois , morte  en  1750,  décbmoit  avec 
beaucoup  de  noblelfe.  Un  feigneur  étranger  la 
voyant  repréfenter F.liûbeth  dans  le  Comte  d'EJfex, 
fut  C frappé  de  la  dignité  de  fon  jeu  , qu’il  dit  : j'ai 
vu  une  reine  parmi  des  comédiens. 

Comme  on  différoic  b repréfentation  d’une 
pièce  allégorique  à b foire  Saint-Germain , on  de- 
manda au  directeur  du  fpeébicle  ce  qui  caufoit 
ce  retardement  ? 

« C’cft , répondit-il , que  mademoifcllc  R o- 
» fette  , qui  devoir  repréfenter  dans  b pièce  le 
» rôle  de  b y'ertu  , vient  d’accoucher,  & qu’on 
•>  attend  qu’elle  foit  rétablie  ».  Cette  réponfe , qui 
fe  répandit  dans  le  public,  fit  fupprimer  le  rôle  de 
la  vertu  à l’opéra  comique. 

Mademoifelle  de  Lagucrre  fe  livroit  volontiers 
aux  plaifirs  de  1a  table  & de  la  boiflon  : jouant  un 
jour  à l’opéra  le  rôle  d’Iphigénie  en  Tauride  , un 
plaifant  du  parterre  feignit  d'ignorer  quel  perlbn- 
Jbnnagc  elle  repréfentnit.  » Mais  c’eft  Ipnicénie 
»>  en  Tauride  , lui  dit  un  de  fes  voifïns.  - Ditcs- 
*>  donc  Iphigénie  en  Champagne 

On  difoit  d’une  ai!  ri  ce  qui  étoit  allez  bonne  ; 
mai*  fort  bide  : ••  on  a beau  l’appbudir , elle  fait 
*>  toujours  1a  mine  ». 

M.  le  duc  de ....  au  fortir  d’une  repréfenta- 
tion , fuivir  une  actrice  qui  venoit  d'v  jouer  un  rôle. 
On  en  fit  compliment  à b mère  dé  b demoifelle  , 
qui  répondit  : "En  vérité.  Moniteur,  vous  faites 
«trop  d'honneur  à ma  fille  t M.  le  duc  ne  lui  a 
»•  encore  fait  que  de*  politefles  de  foyer  ». 

Mademoifelle  A . . . . première  chanteufe  de 
l’acatkmic  de  muliqne  , rencontra  un  jour  fur 
l'cfcalicr  du  théâtr»  une  trcs-agréable  clnntcufc 
des  chœurs  , qui  tenoit  par  b miin  une  petite 
filie  : « Mon  Dieu  , le  joli  enfant  ! à qui  eft-il , 
» mademoifelle  , «lit  1a  première  aSriee  ? - A moi , 
»,  mademoifelle  , répondit  b fubalterne.  - Mais  , 
» ajouta  1 héroïne  du  chant,  àl  me  fcinbb  que 
» vous  n’étes  pas  mariée!  --  Non,  mademoifelle  , 
«reprit  vivement  1a  chanteufe  des  chœurs  s mais 
m je  fuis  de  l'opéra». 

Mademoifdie  de  R . . . . de  l’opéra  , avoit 

s 


On  reprochoit  à b Denelle , actrice  fort  fpiri- 
tuclle , a un  fouper  où  étoit  le  prefident  fon  amant , 
de  n’avoir  rien  dit  de  diverrilîant  pour  le  préfident. 
Voudriez-vous , dit-cllc , que  j’cuue  ennuyé  le  refis 
de  b compagnie  pour  le  divertir  lui  fcul. 

Un  actrice  nouvelle  , qui  jouoit  à Londres  le 
rôle  de  lady  Anne  dans  b tragédie  de  Richard  III  , 
ayant  répété  ce  partage  : ah  ! quand  aurai  je  un  pi  u 
de  repos  i Un  de  fes  créanciers  qui  étoit  dans  b 
galerie  s’écria  : jamais  ,Ji  vous  ne  me  payep  pas  les 
trente  fthelins  que  vous  me  devep. 

Mademoifelle  Woffington , actrice  excellente 
dans  le  tragique , morte  peu  après  M.  Berry  , em- 
porta les  regrets  de  tous  les  honnêtes  gens.  L’ar- 
mée britannique  d’Allemagne  lui  fut  redevable  , 
pendant  b dernière  guerre , de  la  foufeription  vo- 
lontaire établie  à Londres  , &:  dans  pluficurs  villes 
du  Royaume  , pour  lui  procurer  des  foulagemcns. 
Le  produit  de  cette  foufeription  confidérable  a été 
employée  à lui  fournir  un  nombre  fuffifant  de  gi- 
lets & de  fouüers,  qu’un  hiver  rigoureux  lui  ren- 
doit  très-néceflaires.  Mademoifelle  Woffington  a 
fai:  légataire  univcrfcl  un  officier  général. 

Le*  fartes  de  b feène  françoife  attellent  aufli.par 
d'illullres  preuves,  que  les  favoris  de  Mars  font 
chers  aux  filles  de  Melpomène. 


C’eft  cette  demoifelle  Woffington  qui , fortan 
de  jouer  un  rôle  en  homme  , dit  , ent  rentrant  au 
foyer  : en  vérité , b moitié  du  parterre  vient  de  me 
prendre  pour  un  homme.'  A quoi  oela  fert-il , lui 
répomÿt  malignement  une  comédienne,  fi  l’autre 
moitié  du  public  fan  prccilcment  le  contraire  ? 

On  peut  évoluer  ici  les  mânes  de  b célèbre 
mademoifelle  ( lificlh  , morte  en  i-to , S:  en- 
terrée danf  l’jbbayc  de  W eftminfter.  Elle  fin  cx- 
pofée  pendant  deux  jours  fur  un  magnifique  lit  de 
parade.  Ses  obfèqucs  fe  firent  avec  autant  de 
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pompe  8;  de  décence  que  fi,  durant  Ta  vie  , elle 
avoit  été  un  des  illuflres  pcrl'onnages  qu’elle  avoit 
eu  l'art  de  reprél'enter  avec  tant  de  dignité.  Le 
drap  mortuaire  qui  couvrait  fon  cercueil , fut  porté 
par  fi*  pcrfonnes  de  la  première  difbnâion  , dont 
étoient  le  lord  Laward  8c  le  lord  Harlev  ; le 
doyen  de  Weftminfter  officia  à la  cérémonie. 

Le  Boileau  anglois  , l'immortel  Pope  , nous  a 
repréfenté  madcmoifcllc  Oldfield  comme  la  per- 
fonne  de  fon  temps  qui  avoit  porté  le  plus  loin  le 
luxe  & la  fen fuilité;  il  lui  fait  tenir  le  difcours  fui- 
vant , dans  le  moment  de  fon  agonie  , où  il  fup- 
pofe  qu  elle  portoit  fes  vues  au-delà  du  trépas  , 
& qu'elle  croit  alarmée  de  l'abandon  où  ferait  fon 
corps , dont  la  parure  avoit  fait  un  de  fes  foins 
principaux. 

« Quelle  horreur  !...  un  linceul  de  laine  , ah  ! 
cela  me  révolte.  Préparez  , dit-elle  à fes  femmes  , 
mes  dentelles  les  plus  précicufes  , mon  linge  le 
plus  beau  ; leur  fecours  rendra  quelque  vie  a ce 
corps  , à ce  teint , que  leur  chaleur  naturelle  aura 
quitté  : fur-tout  que  le  rouge  ne  me  foit  point 
épargné.  On  ne  peut  fouffrir  l'idée  d'être  laide  , 
meme  après  la  mort  ».  Tels  furent,  dit  Pope,  les 
derniers  mots  qui  fortirent  de  cette  bouche  char- 
mante. 

Ce  fut  à l'occafion  de  la  mort  de  madcmoifclle 
Lecouvreur  , célèbre  actrice  françoife  , à qui  on 
refulà  les  honneurs  de  la  fépulture  , que  M.  de 
Voltaire  fit  une  pièce  de  vers  , dans  laquelle  il  rap- 
pelle ceux  que  l'on  rendit  en  Ângletcrrcaux  mines 
de  mademoifeüe  Oldfield. 

Acteurs  des  petits  fpcciaclcs. 

Le  fieur  Moreau  , connu  fous  le  nom  de  petit 
arlequin  , à caufe  de  fa  très-petite  taille , joua  un 
rôle  fingulier  dans  une  fête  donnée  à Chantilly  , 
il  y a plufieurs  années , par  le  prince  de  Condé  ; 
il  fortit  d'un  ananas  qu'on  avoit  fervi  fur  la  table, 
& chanta  les  couplets  fuivans  en  s'adrelTant  aux 
dames  : 

Sur  l'air  : Il faut,  quand  on  aime  une  fois. 

Sous  diffèrens  traies  tour  à tour 
J'ai  paru  pour  vous  plaire  ; 

Mais  à vos  regards  en  ce  jour 
• Je  m'offre  fans  myftère  : 

Rceonooiffez  en  moi  l’Amour 
Qui  cherche  ici  là  mère. 

Mais  dans  mon  coeur  en  ce  montent 
Je  fens  un  trouble  naître. 

Ici  chaque  objet  cft  charmant, 

Ah!  que  le  tour  eft  traître! 

Maman  , maman , maman , maman , 

Comment  vous  reconnoitre! 
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Vous  réfutez  de  m'éclaircir , 

Et  caufcz  mes  déroutes  ; 

Oh  ! mon  embarras  va  finir. 

Mais  vous  formez  des  doutes  ; 

Hé  bien , je  vais  vous  en  punir , 

Je  vous  adopte  toutes. 

Le  fieur  Dorvigni , un  des  aiteurs  de  ces  petits 
fpcûacles  , fut  appelle  dans  une  fociété  ; 8c  comme 
on  lui  connoit  le  talent  des  impromptus  , on  lui 
demanda  un  quatrain  fur  le  nom  du  roi.  Mais , 
dit-il , il  y a cinq  lettres  dans  Louis.  — Eh  bien  , 
faites, répondit-on  en  riant.un  quatrain  en  cinq  vers. 

Voici  le  cinquième  vers  qu'il  compofa  fur-le- 
champ  : 

Son  image  eft  par-tout , excepté  dans  ma  poche. 

Le  fpeûacle  de  V Ambigu  comique  venoit  d'être 
tranfporté  dans  la  falle  des  Variétés  fur  le  boule- 
vard , on  jouoit  la  Matinée  du  comédien  ; Bc  dans 
une  fcène  où  les  deux  perfonnages  doivent  s'affeoir, 
il  ne  fe  trouva  qu’une  chaife  fur  le  théâtre.  Le 
fieur  Talon  eut  la  préfcnce  d'efprit  de  dire  à fon 
interlocuteur  , en  lui  préfentant  fa  chaife  : « excu- 
>•  fez  ; nous  ne  faifons  que  d'emménager  ». 

Acteurs  de  fociété. 

Des  aiteurs  de  fociété  répetoient  chez  M.  de 
Voltaire  la  tragédie  de  Mahomet.  Une  jeune  per- 
fonne  de  quinze  ans , très-jolie  & tres-interef- 
fante  , jouoit  le  rôle  de  Palmire  ; mais  elle  étoie 
fort  loin  de  mettre , dans  les  imprécations  contre 
Mahomet,  la  force  8c  l'énergie  qu’exigeoit  la 
fituation  de  fon  perfonnage.  M.  de  Voltaire, 
pour  lui  montrer  combien  elle  s’écartoit  du  fens 
de  fon  rôle  , lui  dit  avec  douceur  : « Madcmoi- 
»>  fctle,  figurez-vous  que  Mahomet  eft  un  impof- 
» teur  , un  fourbe  , un  fcclérat , qui  a fait  poi- 
» gnarder  votre  père  , qui  vient  d'empoifonner 
» votre  frère  , 8c  qui , pour  couronner  fes  bonnes 
« œuvres , veut  abfolument  coucher  avec  vous. 
» Si  tout  ce  petit  manège  vous  fait  un  certain 
>•  plaifir,  vous  avez  raifon  de  le  ménager  comme 
o vous  fûtes  ; mais  fi  cela  vous  répugne  à un  cer- 
» tain  point , voilà  comme  il  faut  s'y  prendre  ». 
Alors  M.  de  Voltaire  joignant  l'exemple  au  pré- 
cepte , répéta  lui-méme  |1  imprécation  , 8c  vint  à 
bout  de  la  faire  rendre  parfaitement  par  la  demoi- 
felle.  - 

Une  dame  paffoit  la  plus  grande  partie  de 
l'année  à la  campagne  , 8c  y jouoit  régulièrement 
la  comédie  ; mais  fa  troupe , comme  la  plupart  de 
celles  de  fociété , étoit  fujette  à fe  compiler  dif- 
féremment , fuivant  les  liaifons  qu'elle  formoit  à 
Paris  pendant  l'hiver.  “ Je  me  fouviens  (dit  l'au- 
teur des  mélanges  (M.  le  Marquis  de  P...)  de 
l'avoir  vue,  durant  un  été,  très-engouée  d'un 
jeune  homme , d'une  charmante  figure  , qui 
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remplillbit  les  rôles  d'amoureux  dans  fa  troupe. 
Cependant  l'année  fuivante  il  ne  parut  plus  fur 
fon  théâtre , 8c  fut  remplacé  par  un  autre  fu;ct. 
Des  voifîns  de  campagne  , qui  ne  yoyoicnt  la 
dame  que  pendant  la  belle  faifon,  lui  témoignè- 
rent leur  furpriic  de  ce  changement.  V ouspa-oif- 
fi  continu  de  eu  acieur , lui  difoit-on.  *•  11  efl 
a vrai  , répondit-elle  , il  étoit  aflci  bon  pour  la 
»>  représentation , mais  il  manquoit  toujours  aux 
» répétitions  «. 

Une  troupe  de  fociété  avoit  trouve  plaifant  la 
représentation  d'une  tragédie  dans  laquelle  tous  les 
rôles  d'hommes  étoicnr  joués  ptr  des  femmes  , 8; 
les  rôles  de  femmes  étoient  remplis  par  des  hom- 
mes, Cette  Angularité  fit  beaucoup  tire. 

On  connoit  la  comédie  du  triple  mariage , de 
Ncricautr  Dellouches.  Un  pète  de  famille  fc  trou- 
va dans  le  cas  d'en  faire  l'application  à fa  fituatinn 
aftueUe.  11  avoit  un  fils  8c  une  fille  qui  conçurent 
chacun  une  inclination  pour  une  demoifelle  8e  un 
jeune  homme  qui  , quoique  honnêtes  à tous 
égards , n'auroient  pas  été  choifis  par  le  père 
pour  en  faire  un  gendre  8e  une  bru , s'il  avoit  été 
confulté , parce  qu'ils  n'étoient  pas  riches.  Ce- 
pendant, ayant  été  profit  par  des  amis  communs  de 
fc  prêter  au  choix  de  fes  enfans  , il  fe  détermina 
à y confcntir  d'autant  plus  volontiers  , que , de 
fon  côté  , il  avoit  envie  de  fe  remarier  à une  jeune 
perfonne  qui  étoit  fans  fortune.  Mais  pour  leur 
faire  lentir  qu’il  devoit  prendre  fon  mariage  en 
aufii  bonne  part  qu'il  confentoit  de  bonne  grâce  à 
les  fatisfairc  , il  donna  une  petite  fête  à fa  maifon 
de  campagne , y fit  jouer  la  comédie  du  triple 
mariage  , voulut  que  fes  enfans  y prifient  un  rôle , 
8c  fc  chargea  de  celui  du  vieillard  : il  fit  mafqucr 
la  demoifelle  qu'il  aimoit , 8c  enfin  déclara  fon 
mariage  en  plein  théâtre  : il  fut  très-applaudi  , la 
foiréc  fut  la  plus  agréable  du  monde , l'union  fut 
parfaite  dans  cette  famille  de  bonnes  gens , 8c  ja- 
mais peut-être  n'a-t-on  tiré  meilleur  parti  d’un  dé- 
nouement de  comédie. 

J'ai  connu  beaucoup  ( dit  le  Marquis  de  P...  ) 
M.  de  P * * Se  madame  fon  époufe , qu'il  a enle- 
vée d'une  façon  fort  fingulière.  Ils  louoicnt  cn- 
fembte  la  comédie  dans  une  troupe  de  fociété 
bourgeoife.  On  favoit  bien  qu’ils  cioicnt  très- 
amoureux  l’un  de  l’autre  , 8c  l'on  n'ignoroit  pas 
que  leurs  parens  réfufoient  de  confcntir  à leur 
mariage.  Mademoifelle  de  B * 11  avoit  une  taille 
charmante  , la  figure  très-agréable  ; mais  l'air  d'une 
vierge , 8c  tout-â-fait  propre  à repréfenter  les  rôles 
d'Agnès , aufii  s’en  acquitroit-elle  parfaitement. 
M.  de  P*  * étoit  grand  , bien  fait  i mais  il  étoit 
maigre  8c  pâle  , Se  on  lui  trouvoit  une  figure  fé- 
pulthrale  , qui  fit  qu’on  rit  beaucoup  aux  répéti- 
tions 8c  à la  première  reprefentation  de  l'Ecole  des 
femmes , dans  laquelle  ils  jouèrent  les  rôles 
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d'Agnès  8c  d’Horace , lorfqu'on  entendit  ce 
ver»  : 

Agnès  Sc  le  corps  mort  s’en  l'ont  allés  enfemble. 

On  leur  en  fit  l'application.  Cependant  ils  re- 
parurent au  dénouement  pour  cette  fois  là  ; mais  i 
une  fécondé  repréfentation  , ils  avoient  fi  bien 
pris  leurs  mefures , qu'ils  s'échappèrent , on  ne 
les  revit  plus.  Ils  pillèrent  en  Hollande , s'y  ma- 
rièrent, Se  allèrent  s'établir  à Berlin  , où  ils  ont 
vécu  aller  conlidérés  8c  affer  tranquilles  , quoique 
déshérités  par  leurs  parens. 

Le  bon  bourgeois  auquel  eft  arrivé  l’aventure 
fingulière  que  je  vais  raconter  , s'appelait  Gueu- 
lent , 8c  s'eft  diftingué  dans  la  littérature  par  plu- 
fieurs  pièces  de  théâtre  aller  jolies  , 8c  par  quelques 
romans  8c  des  contes  qui  ont  encore  fait  plus 
de  fortune.  M.  Gueulette  avoit  donc  une  maifon 
de  campagne  à Choify-le-Roi  , où  il  s'amufoit 
avec  une  fociété  de  gens  de  fon  état , as'ocats  , 
notaires  & procureurs  , à jouer  des  comédies  ; 
mais  fur-tout  des  farces  , des  parades , 8c  des 
pièces  de  marionnettes.  11  avoit  un  talent  fupérieut 
pour  faire  le  polichinelle. 

Quoique  les  plaifirs  que  cette  fociété  prenoit 
ainft  l'ufient  très-innocens  , car  les  femmes  8c  les 
enfans  de  tous  ees  honnêtes  gens  étoient  de  la 
partie  , c'étoient  de  vrais  amulcmcns  de  famille  j 
cependant,  comme  ils  lâcboient  quelquefois  des 
plaifantcries  un  peu  fortes,  le  curé  de  ( hoil'y  s'a- 
vifa  d'y  trouver  à redire  : il  en  dit  meme  quel- 
que chufe  au  prône , ce  qui  n'eut  d’autre  effet 
que  d'engager  M.  Gueulette  8c  fa  compagnie  à 
ccfier  d'afiificr  à la  granrl'mcfi'e  ; mais  il  ne  nit  pas 
long-temps  fans  être  oblige  d'avoir  recours  à fon 
pafieur.  L’on  fait  que  pour  bien  faire  le  polichi- 
nelle il  faut  mettre  dans  fa  bouche  un  petit  inf- 
iniment qu’on  appelle  pratique  , qui  fait  paraître 
la  voix  enrouée.  M.  Gueulette,  euoique  très- 
accoutumé  à s'en  fervir  , eut  le  malheur  d'avaler 
fi  pratique  , elle  s'anèta  dans  fon  goficr  8C  penfa 
l’etranvier  : il  îppelii  à fon  fccours.  D'abord  on 
crut  qu'il  piaifmroit  i mais  le  voyant  devenir  cra- 
moifi  , on  comprit  qu’il  ne  badinoit  pas  ; on  fut 
même  alarmé.  L.e  chirurgien  du  village  fut  appel- 
le , 8c  trouva  le  cas  grave.  11  conlèilla  des  fccours 
fpirituels  : on  alla  chercher  le  Curé,  qui  trouva  I* 
mourant  entoure  de  fes  amis  , Gilles  , Caffandu  8c 
madame  Gigogne  , tous  enpleuis.  l e Polichinelle 
voulut  commencer  par  témoigner  à fon  curé  les 
bonnes  dilpofitions  dans  leiqucllcs  i!  alloit  expirer; 
mais  comme  U pratique  l’obligeoit  i s'énoncer  d'une 
façon  tout-à-fait  comique , loin  d'édifier,  il  fean- 
dalifa  au  point  que  le  curé  fe  mit  en  fureur , difant 
qu'on  ne  le  moquoit  pas  ainfi  d’un  homme  de  fon 
ciradtcre.  Il  s'en  fallut  peu  queM.  Gueulette  ne 
fut  forcé  à fe  faire  enterrer  pour  prouver  à fon 
pafieur  qu  il  étoit  de  bonne  foi.  biais  enfin  tout 
s'éclaircit,  le  curé  revint  defon  erreur,  8c  M.Gueu- 
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lette  de  fs  maladie  ■,  mais  il  renonça  à l’ufage  de  la 

pratique. 

Voici  la  relation  d'une  flte  exécutée  par  des  aéleurs 
de  Jociété. 

Madame  la  marquife  de  M***  s’étant  trouvée 
fort  avancée  dans  fa  groffdTe  , au  commencement 
de  l’automne  de  1767,  réfolut  de  faire  fes  couches 
dans  Ion  beau  chateau  de**»  aifez  voifin  de  la 
capitale  , pour  qu’elle  y fut  à portée  de  tous  les 
fecours  qui  pouvoient  lui  être  utiles.  Sa  famille 
& celle  de  fon  mari  s’y  ctoient  raflcmblécs  , 8c 
une  fociété  bien  compofée  de  perfonnes  des  deux 
sexes  achevoit  de  rendre  ce  féjour  délicieux  pour 
elle.  On  y jouoit  la  comédie  fur  un  joli  théâtre 
d;  plain-picd  à l’appartement  de  la  dame , & on 
lui  procura  ce  plaint  jufqu'au  dernier  moment  de 
fa  groflelTc.  On  avoit  fait  encore  mieux , on  avoit 
pris  de  jufles  mefures  pour  lui  donner  une  fête 
audi-tor  qu’elle  feroit  en  état  de  s’en  amufer.  Tout 
fut  pris  à temps  , & l'exécution  on  ne  peut  pas 
plus  heureufe.  La  marquife  ayant  donné  le  jour  à 
un  enfant  charmant , qui  fUt  baptifé  le  lendemain 
de  fa  ruiflance  , on  n attendit  plus  que  quelques 
jours  pour  annoncer  à l ‘accouchée  que  Uémogorgon , 
roi  des  génies  & des  fées,  demandoit  la  permif- 
fion  de  la  viiitcr  avec  une  nombreufe  fuite  de  divi- 
nités fubalterncs , que  toutes  vouloient  lui  témoi- 
gner leur  zèle  en  ornant  de  leurs  plus  précieux 
dons  l’enfant  nouveau  né.  On  fit  entrer  le  roi  des 
génies  qui , avec  une  très-belle  voix  de  baflc-taille, 
fit  un  compliment  en  inufique,  S c annonça  les  plus 
grandes  prospérités.  Enfuite,  quatre  focs  8c  deux 
génies  douèrent  l’enfant  par  autant  de  jolies  ar- 
riéras , 8c  firent  chacune  un  préfent  relatif  aux 
avantages  promis.  Tout-à-coup  une  fytmjhonic 
terrible  annonce  la  fée  Caraboflc , qui , furieufe 
de  n’avoir  pas  été  invitée  avec  les  autres  , veut 
s’en  venger.  Dans  un  air  de  fureur  elle  déclare  fes 
mauvais  dedeins,  8c  prédit  des  malheurs  elfrayans  ; 
enfin  elle  fort , comme  elle  étoit  arrivée , fur  un 
char  ridicule,  traîné  par  des  chats  miaulant.  Pour 
remettre  le  calme  dans  l'ame  de  la  belle  accouchée , 
les  bonnes  fées  lui  alfurentaue  tous  les  maux,  pré- 
dits par  CarabofTe  feroient  éloignés  du  jeune  enfant 
par  leur  bénigne  influence  8c  le  pouvoir  de  leur 
art.  C’eft  ce  qui  fut  exprimé  par  un  air  à cinq  par- 
ties. Telle  fut  la  première  fete  donnée  à madame  la 
marquife  de  M***  dans  fa  chambre  même  & , peu 
après  fes  couches.  En  fe  retirant,  Dcmogorgon  in- 
vita la  dame,  dès  qu’elle  le  pourrait  fans  s’incom- 
moder , a fe  rendre  dans  le  palais  des  fées , où  l’on 
fe  propolbrt  de  lui  donner  une  nouvelle  fête  , qui 
prou-  ai  oit  quelle,  amitié  les  bons  génies  avoient 
pour  elle. 

Le  jour  de  ce  nouveau  divertifTement  étant  ar- 
rivé, ce  fut  fur  le  théâtre  du  chateau  qu’il  fe  donna. 
Une  fcconde  repréfentatioo  de  ce  qui  s’étoitpaffe 


dans  la  chambre  de  l’accouchée  fervit  de  prologue  , 
8c  le  relie  de  la  fete  fut  divifé  en  trois  aétes.  On 
fuppofe  que  Dcmogorgon  8c  la  fée  fouveraine  con- 
duilêm  la  dame  dans  le  grand  fallon  du  principal 
appartement  de  leur  palais.  Us  lui  apprennent  que 
tout  l'ameublement  de  ce  fuperbe  fallon  efl  com- 
pofé  de  princes  8c  de  princefles  enchantés , 8c  qu‘  J 
fa  confidération  ils  vont  ranimer  tous  ces  meubles 
qui  reprendront  leur  première  forme.  Les'fées  tou- 
chent de  leurs  baguettes  une  pendule  , qui , après 
avoir  fontié  l’heure , conte  fon  hilioire , 8c  fe  trouve 
être  un  prince  enchanté  : une  belle  glace  de  miroir 
étoit  la  princelTe  dont  il  ctoit  épris.  Un  tableau  , 
deux  fiatues  forment  autant  de  fcènes.  11  v avoit 
dans  cet  aûe  un  ballet  férieux  compcfé  d un  ca- 
napé, de  ptuficurs  fauteuils,  rhailès  8c  tabourets) 
un  autre  ballet  galant  compofé  de  tous  les  meubles 
d’une  toilette  ; 8c  enfin , d un  ballet  comique  com- 
pofe  de  magots  de  porcelaine  , de  pagodes  de  la 
Chine , 8cc. 

Au  fécond  aile,  le  théâtre  reprefentoit  un  beau 
jardin  rempli  d’arbres  8c  de  fleurs , ou  plutôt , de 
bergères  8c  de  bergers  enchantés  comme  les  meu- 
bles du  fallon.  Un  chêne  chantoit  un  grand  air, 
un  ormeau  lui  répondoit,  un  buiflon  de  rofes , 
un  pied  de  lys , le  brillant  laurier , le  petit  myrrhe 
formoient  enfemble  des  duo.  Jufqu'à  ta  violera  8c 
à la  pçnfcc  chantoit  leur  petit  air  : enfin  , toutes 
les  Heurs  qui  peuvent  entrer  dans  la  compofition 
d’un  beau  parterre  formèrent  un  ballet  charmant. 
Les  arbres  fruitiers  y jouoient  auffi  leur  perfon- 
nage , la  pomme  d’apis , la  poire  de  bon  chrétien  , 
cette  de  mcflirc-jcan,  8c  les  prunes  de  la  reine  claude 
8c  de  mirabelle  y paroiflbient , 8c  tous  dansèrent 
comme  les  aflcurs  du  premier  a£le , avoient  chanté 
après  avoir  repris  la  figure  humaine. 

Au  troifième  aâe,  on  le  trouva  tranfporté  dans 
la  ménagerie  des  fées.  On  y voyoit  des  animaux 
de  toute  cfpècc,  quadrupèdes  étuvages  8c  domes- 
tiques, oifeaux  8c  même  des  poilfons.  Ces  derniers 
chantèrent  (bien  entendu  que  ce  ne  fut  qu 'après 
avoir  été  défenchantés  ) le  rolfignol , le  ferin  8c 
la  fauyette  fe  diftingucrem  par  l'excellence  de  leur 
mufique  , chacun  des  animaux  reprenoit  fa  figure 
foit  avant , foit  après  avoir  chante  ; mais  confer- 
voic  toujours  quelque  chofe  de  fon  premier  état. 
Il  en  fut  de  même  des  danfeurs  8c  des  danfeufes. 
Un  ballet  de  ci-devant  dindons , d'oies  fauva^cs 
8c  de  canes  privés  , 8c  une  jolie  conrtedanfe,  dun 
coq  au  milieu  de  fes  poules  terminèrent  la  fete. 

ACTIVITÉ.  Jules -Céfar  difoit  ordinai  -ement 
que  dans  les  entreprîtes  hardies  8c  périllcufes,  il  faut 
agir  8c  non  délibérer , parce  que  la  promptitude 
contribue  plus  que  tout  le  refte  à les  faire  reuf- 
fir.  La  réflexion  , aioutoit-i!  , refroidit  le  courage 
8c  rend  l’homme  timide.  Ce  célèbre  romain , après 
avoir  vaincu  l’armée  de  la  république  , de  l’Italie 
vole  dans  le  Pont , en  Afic , attaque  Pharnacc  , 


Digitized  by  Google 


20  A DA 

fils  de  Mithridate , en  triomphe  dès  le  premier 
choc  , fk  lait  rentrer  les  rebelles  dans  les  ters  des 
romains.  C'eft  pour  exprimer  cette  ètonninte  cé- 
lérité, qu'il  écrivit  à fes  amis  ces  mots , devenus  fi 
fameux  : <•  Je  fuis  venu , j'ai  vu  , j’ai  vaincu  <•. 

Lacédémone  étoit  menacée  par  les  républiques 
rivales  de  fa  puiffance  , taruüs  cju'Agéfilas , par  fes 
viiSoircs , humilioit  , dans  le  fond  de  l'Ane , le 
faite  & l'orgueil  du  roi  de  l'erfe.  Sparte  inllruit 
fon  roi  de  l’orage  qui  fc  forme  contr’eüe,  8c  ce 
prince  part  aulii-tot  avec  fon  armée.  Il  pâlie  l'Hel- 
lefpont , tiaverfe  la  Thrace  , 8c  fe  contente  d'en- 
voyer demander  aux  dilfércns  peuples  qu'il  trouve 
fur  fa  route , s'il  marche  en  pays  d'amis  ou  d'en- 
nemis ? Sans  attendre  la  réponfe  , il  s'avançoit 
toujours.  Ceux  qu'on  appclloit  T roadenfes , qui 
avoient  vendu  bien  cher  à Xerxcs  la  liberté  de 
palTer  cher  eux  , voulurent  arrêter  le  monarque 
fpartiate , exigeant  cent  talcns  8c  cent  efclaves  , 
pour  la  liberté  du  partage.  ■>  Je  vais  les  leur  porter  , 
répondit  en  riant  l'intrépide  Agélilas.  >•  Il  marche 
contr'eux  , les  bat  8c  les  diilipc  , parte  tranquille- 
ment, 8c  n'ayant  mis  que  trente  jours  à parcourir 
tant  de  contrées , par  fon  an  ivcc  foudatne , il  dé- 
concerte les  Grecs  conjurés  8c  fauve  fa  patrie. 

ADAGE.  On  peut  de  finir  ce  mot,  un  proverbe 
iententieux. 

Le  fils  d’un  gouverneur  de  province  fut  élevé 
dans  le  palais  d'Ugümith.  Ce  jeune  homme , dans 
un  âge  encore  tendre  , avoir  de  l’efptit , de  la 
prudence  Sc  du  jugement  i le  roi  qui  étoit  fort 
jeune  en  fit  fon  ami , 8c  les  jeunes  gens  de  la  cour 
le  prirent  en  averfion;  ils  lui  tendirent  des  pièges, 
ils  cherchèrent  à le  perdre;  ou  à le  faire  périr  ; 
mais  ils  ne  purent  y réurtir , parce  qu’il  avoir  dans 
le  roi  un  véritable  ami.  Un  jour  ce  prince  lui  di- 
foit  Quelle  peut  être  la  caufe  de  h haine  que  tu 
*>  infpircs  à mes  courtilans  ? Elle  cft  violente  ; ne 
» pourrois-tu  la  faire  ceffer  »...  O roi , répondit 
le  favori , j’ai  fait  ufage  de  ta  puiffance  pour  le 
bonheur  de  tes  fujets  8c  pour  ta  gloire  ; à mcfurc 
que  je  conciliois  l'affcûion  de  ton  peuple  8c  ton 
cœur,  j’eloignois  de  moi  mes  anciens  amis , mes 
égaux  : je  ne  connois  qu'un  moyen  de  les  ra- 
mener ; c'eft  de  faire  des  fautes  «.  tourfuis , 8c  ne 
» crains  rien  , dit  le  roi  i le  /vieil  ne  doit  pat  cc/ftr 
n i'iilairtr , pane  que  fa  lumière  kltjfe  les  yeux  des 
as  oifeaux  de  nuit ».  - 

Nous-Chirvam  , furnomme  le  Jnfte  , roi  de 
Perfe  , étant  à la  charte  , voulut  manger  du  gibier 
qu'il  avoit  tué  ; mais  il  n'avoit  pas  de  fel.  Il  en 
envoya  chercher  au  village  le  plus  voifin,  en  dé- 
fendant de  le  prendre  fans  le  payer.  « Quel  mal 
»>  arriveroit-il , dit  un  courtifan  , fi  l’on  ne  pavoir 
» pas  un  peu  de  (cl  ? Si  un  roi , répondit  réous- 
» Chitvam,  cueille  une  pomme  dans  le  jardin  de 
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» Tes  fujets  , le  lendemain  fes  favoris  couperont 
» l’arbre  ». 

On  peut  citer  encore  comme  d'cxcellem  adages 
les  vers  fuivans  qui  font  en  même  - temps  pro- 
verbes & maximes. 

Le  feu  qui  femblc  éteint  fouvent  dort  fous  la  cendre. 

Les  noeuds  les  plus  facrés  font  les  plutôt  rompus. 

Le  trop  de  confiance  attire  le  danger. 

Qui  n'appréhende  rien  prefume  trop  de  foi. 

Celui-la  fait  le  crime  à qui  le  crime  fert. 

Qui  veut  mourir  ou  vaincre  cft  vaincu  rarement. 

Le  crime  cft  oublié  fi-tôt  qu'on  le  répare. 

II  part  de  bons  avis  quelquefois  de  la  haine. 

L'amour  n'cfl  qu'un  plaifir , l'honneur  cft  un  devoir. 

On  garde  fans  remords  ce  qu’on  acquiert  fans  crime. 

A raconter  fes  maux  fouvent  on  les  foulage. 

Ce  n’eft  point  obéir  qu'obéir  lentement. 

Qui  peut  ce  qu'il  lui  plaît  commande  alors  qu'il  prie- 

La  parole  des  rois  doit  être  inviolable. 

Toute  fourbe  cft  honceufe  aux  cœurs  nés  pour  l'empire- 

Qui  commence  le  mieux  ne  fait  rien  s'il  n'achéve. 

Tel  donne  à pleines  mains  qui  n'oblige  pcrfoimc  , 

La  façon  de  donner  vaut  mieux  que  ce  qu'on  donne. 

Un  fcrvice  au-dcfliis  de  toute  récompenfe» 

A force  d'obliger»  tient  prcfque  lieu  d’offcnlc. 

Les  foiblcs  dcplaifirs  s'amufent  à parler  , 

Et  quiconque  fe  plaint  cherche  à fc  conloler. 

Quiconque»  fans  l'oüir,  condamne  un  criminel , 

Son  crime  eut-il  cent  fois  mérité  le  fupplicc» 

D'un  jutte  châtiment  il  fait  une  Hijuftice. 

Lorfque  le  deshonneur  fouille  robciftance  ; 

Les  rois  peuvent  douter  de  leur  toute-puiftancc  : 

Qui  la  hafarde  alors  n'en  fait  pas  bien  ufer , 

Et  qui  veut  pouvoir  tout  ne  doit  pas  tout  ofer. 

L'tftime  & le  rcfpcél  font  de  juftes  tributs 
Qu’aux  plus  fiers  cnncmh  arrachent  les  vertus. 

CORNEI  J L£. 

Un  bienfait  reproché  tient  toujours  lieu  d'offlnfe. 

Au  travers  des  périls  un  grand  cœur  fc  fait  jour. 
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La  glaire  des  mcchans  en  un  moment  s'éteint. 

Détcfteblcs  flatteurs , préfenc  le  plus  funefte 
Que  puifl'e  faire  aux  rois  la  colère  célefte. 

Nulle  paix  pour  l'impie  ; il  la  cherche , clic  fuit. 

On  ne  partage  point  la  grandeur  fouveraint , 

La  haine  des  fujets  ne  fait  pas  les  tyrans. 

Racine. 

Je  fuis  homme  : tout  homme  eft  un  ami  pour  moi. 

Le  cruel  repentir  eft  le  premier  bourreau 
Qui  , dans  un  fcin  eoupable  enfonce  le  coûteau. 

Racine  fils. 

Un  fot  trouve  toujours  un  plus  fot  qui  l’admire. 

L'ignorance  vaut  mieux  qu'un  favoir  affeâé. 

Pour  chanter  un  Augufte,  il  faut  être  un  Virgile. 

Le  mérite  en  repos  s’endort  dans  la  pareflè. 

Le  plus  fage  éft  celui  qui  ne  penfe  pas  l’écre. 

L’honneur  eft  comme  une  ifie  efearpée  & fans  bords  , 
On  n’y  peut  plus  rentrer  dès  qu’on  en  cû  dehors- 

Même  aux  yeux  de  l’injufte , un  injufte  eft  horrible. 

Et  tel  qui  n'admet  point  la  probité  chez  lui. 

Souvent  à la  rigueur  l’exige  dans  autrui. 

Un  poème  infipide  de  fortement  flatteur 
Déshonore  à la  fois  le  héros  & l’auteur. 

Boileau. 

Où  la  guêpe  a pafle  le  moucheron  demeure. 

Rien  ne  fert  de  courir,  il  faut  partir  à point. 

Nous  nous  pardonnons  tout,  & rien  aux  autres  hommes. 

Qu’un  ami  véritable  eft  une  douce  chofc  1 

Rien  n’eft  fi  dangereux  qu’un  ignorant  ami  ; 
mieux  vaudroic  un  fage  ennemi. 

On  fe  voit  d’un  autre  oeil  qu'on  ne  voit  fon  prochain. 

Toute  puifiknee  eft  foiblc , à moins  que  d’être  uni. 

Un  fot  plein  de  lavoir  eft  plus  fot  qu’un  autre  homme. 

Plutôt  fouffrir  que  mourir  ; 

Ceft  U de  vile  des  hommes. 

Hélas!  on  voit  que  de  tout  temps 
Les  petits  ont  pâti  des  fottifes  des  grands. 

Patience  & longueur  de  temps, 

Font  plus  que  force  ni  guerrage. 
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Ceft  un  double  plaifir  de  tromper  le  trompeur. 

En  toute  choie  il  faut  confidérer  la  lin. 

Amour,  Amour,  quand  tu  nous  tiens. 

On  peut  bien  dire,  adieu  prudence I 

De  loin  c’eft  quelque  chofc,  & de  prés  ce  n’eft  rien. 

Chacun  fe  dit  ami , mais  fou  qui  s’y  repofe  , 

Rien  n'eft  plus  commun  que  ce  nom , 

Rien  n’eft  plus  rare  que  la  chofc. 

Il  n’eft  pour  voir  que  l’œil  du  maître. 

Quant  à moi , j’y  mettrais  encor  l’œil  de  l'amant. 

Un  tien  vaut,  dit-on,  mieux  que  deux  ta  l'auras  , 
L’un  eft  sûr,  l'autre  ne  Feft  pas. 

Plus  fait  douceur  que  violence. 

Aide-toi,  le  ciel  t’aidera. 

Le  bien , nous  le  faifons  ; le  mal , c’eft  la  fortune. 
On  a toujours  rai  Ion,  le  deftin  toujours  tort. 

Le  monde  eft  vieux,  dir-on,  je  le  crois  : cependant 
Il  le  faut  amufer  encor  comme  un  enfant. 

L’homme  eft  de  glace  aux  vérités , 

U eft  de  feu  pour  les  m allonges. 

Ventre  affamé  n'a  point  d’oreilles. 

L'abfcnce  eft  3ufti  bien  un  remède  à la  haine 
Qu'un  appareil  contre  l’amour. 

La  Fontaine. 

La  crainte  fuit  le  crime , & c’eft  fon  châtiment. 

Rarement  de  là  faute  on  aime  le  témoin. 

Faifons  notre  devoir , les  dieux  feront  le  refte. 

C’eft  un  poids  bien  pefant  qu'un  nom  trop  tôt  fameux. 

La  bouillante  jeunette  eft  facile  à réduire. 

Qui  fert  bien  fon  pays  n’a  pas  befoin  d’aïeux. 

La  bouche  obéit  mal  Iorfqué  le  cœur  murmure. 

Ceft  le  foible  qui  trompe  , & le  puiflànt  commande. 

On  pardonne  aifémene  à ceux  qui  font  à craindre. 

Le  ciel  donne  fouvent  des  rois  dans  fa  vengeance. 

Les  regards  des  héros  produifent  les  grands  hommes, 

La  vertu  qui  n’eft  plus  eft  bientôt  oubliée. 

Malheur  aux  cœurs  ingrats  & nés  pour  les  forfaits. 
Que  les  crimes  d'autrui  n’ont  attendri  jamais. 
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On  a vu  plus  d'un  roi , par  un  trille  retour , 
Vainqueur  dans  les  combats  ■ cf-iave  dans  fa  cour. 

Les  mortels  font  égaux , ce  n'c!t  point  la  nai.Tance . 
C'eH  la  feule  vertu  qui  fait  leur  différence. 

Voltaire. 

Les  gens  qui  n’aiment  qu'eux  ne  font  pas  ceux  qu'on 
aime.  B a r t h r. 

Pour  les  infortunés  i efpcrcr  c'efl  jouir. 

G 1 1 1 e s T. 

La  vertu  doit  régner  , ou  confeiller  les  rois. 

On  vous  juge  d'abord  par  ceux  que  vous  voyez. 

Qui  peut  taire  un  complot  lui-méme  en  ell  coupable. 

L’cloge  des  abfcns  le  fait  fans  flatterie. 

Et  l'ami  d'un  heureux  n'ell  fouvent  qu'Un  flatteur. 

L'aigle  d'une  maifon  n'cft  qu'un  fot  dans  une  autre. 

L'efprit  qu'on  veut  avoir  gîte  celui  qu'on  a. 

Un  rapport  cîandeftin  n'cfl  pas  d'un  honnête  homme. 
Quand  faccufe  quelqu'un*  je  le  dis  fie  me  nomme. 

Tût  ou  tard  la  vertu  , les  grâces , les  talens . 

Sont  vainqueurs  des  jaloux  fie  vengés  des  méchans. 

GRESS  ET. 

ACdUS  , ( Lucius  ) pocte  tragique  ancien  , 
fort  cftimé  , mort  vers  l’an  80  avant  J.  C.  Quel- 
qu'un lui  ayant  demandé  pourquoi  il  ne  pluiJoit 
pas  , lui  qui  réuflilToit  li  bien  fur  le  théâtre.  Dans 
mes  tragédies  , répondit-il , je  dis  ec  qu'il  me  plate , 
au  liea  qu'au  barreau  il  me  faudrait  dire  fouvent 
& entendre  ce  que  je  ne  voudrais  pas. 

Suivant  l’exprefiion  de  Pline  , Accius , quoique 
tris-petit  de  taille  , mérita  une  tres-grande  fiatue 
dans  it  temple  des  mvfes. 

ADAM  ( Jean)  jéfuite  , mauvais  prédicateur 
mort  en  1684.  Un  feigneur  l'ayant  entendu  pré-* 
cher  à la  cour , dit  à la  teine  : fon  difeours  tn'a 
convaincu  qu 'Adam  n'cfl  pas  le  premier  homme  du 
monde. 

ADAM  d’Orleton  , évêque  de  Winchcfter, 
mort  en  type.  On  itd  demanda  quel  traitement  il 
falloit  faire  a l'infortuné  roi  Edouard  II  que  lés 
fujets  tenoient  en  ptifon  , il  répondit  : Eatrardum 
tegem  occidere  nolite  timere  lonumejf.  Cette  phralê 
étant  fans  ponâuation  pouvoit  lignifier  il  eft  bon  de 
craindre,  ou  il  eft  bon  de  ne  pas  craindre  de  tuer 
le  roi  Edouard.  La  haine  fuit  it  cette  dernière  in- 
terprétation & le  roi  fut  facrifié. 

ADD1SSON  ( Jofeph  ) pocte  8c  célèbre  écri- 


vain an  ’iois  , mort  en  1719,  auteur  de  la  tragédie 
de  Caton  d Utique  8c  du  fpeciateur  t ouvrage  pé- 
riodique qui  l’a  raie  nommer  le  fage  , parce  qu'il 
y enfeigne  la  fagelfe  en  la  préfentant  fous  les  traits 
les  plus  piquans.  H fut  élevé  aux  premières  places 
de  l'état.  Il  dit  dans  fon  fpeciateur , nu.  191.  «*  Une 
» des  grandes  marques  à laquelle  vous  reconnoi- 
>>  nez  un  critique  qui  n’a  ni  goût  ni  fjvoir , c'dt 
» qu'il  fe  hafardera  rarement  à louer  un  endroit 
>»  de  quelqu'autcur  qui  n’ait  pas  encore  été  re- 
" marqué  ». 

Un  pocte  vint  trouver  Addijfon  , pour  le  prier 
d'examiner  une  pièce  de  vers  de  fa  compofition. 
Addijfon  fe  contenta  d effacer  les  vers  d'Homère 
que  le  jeune  homme  avoit  cités  pour  épigraphe  j 
& lui  rendit  fon  ouvrage.  Comme  il  lui  en  de- 
manda la  raifon  : « Souvenez-vous  , lui  dit  Ad - 
» difon  , de  cet  empereur  romain  , aux  ftatues  di  - 
„ quel  on  faifoit  d'abord  peu  d'attention  , mais 
» que  l’on  trouva  er.fuite  très-ridicules  lorfqu'on 
•»  y eut  placé  les  tètes  facrées  des  dieux  ». 

Adélaïde,  veuve  de  Lothaire, roi  d’Italie, étoit 
une  des  plus  belles  perfonnes  de  fon  temps.  Bé- 
renger , qui  avoit  fuccédé  à Lothaire , voulant  la 
forcer  d’époufer  fon  Sis  Adalbert , l’allicgea  dans 
Pavie  , prit  cette  ville  , viola  cette  princdlê  8c 
l'enferma  enfuite  dans  le  château  de  Garde  , ne 
lui  taillant  qu'une  femme  pour  la  (ervir  , 8c  un 
prêtre  pour  lui  dire  la  méfié  ; elle  trouva  le  moyen 
de  s'échapper  de  fa  prifon  : l’archevêque  de  Rcggio 
lui  avoit  offert  une  retraite  ; elle  ne  marchoit  que 
de  nuit  â pied  , fc  cachant  le  jour  dans  les  bleds , 
tandis  que  fon  aumônier  alloit  quêter  des  vivres 
dans  les  villages  j un  autre  prêtre  la  rencontre  , 
lui  fit  des  propofidons  déshonnêtes , qu’elle  rejeta 
avec  dignité.  Eh  bien  , lui  dit-il , abandonnez-moi 
au  moins  votre  fervantc  ; finon  , j'irai  vous  décou- 
vrir à Bérenger.  La  prineeffe  obéit  à la  néceflité, 
8c  la  fuivante  â fa  maitrefle. 

ADEPTE.  L'empereur  Rodolphe  II  ayant  appris 
qu’il  y avoit  en  Franche-Comté  un  chymifte  qui 
affoit  pour  être  certainement  adepte , envoya  un 
omme  de  confiance  pour  l’engager  de  venir  le 
trouver  à Prague.  Le  commiflionnaire  n’épargna  ni 
perfuafion  ni  promeflé  pour  s'acquitter  de  fa  com- 
miffion  j mais  le  Franc-Comtois  fut  inébranlable  , 
8c  fe  tint  confiammcnt  i cette  réponfë.  « Ou  je 
” fuis  adepte  , ou  je  ne  le  fuis  pas  j fi  je  le  fuis  , 
>>  :c  n’ai  pas  befoin  de  l’empereur , & fi  je  ne  le 
» fuis  pas  , l’empereur  n’a  que  faire  de  moi  ». 

ADIEUX.  M.  de  Montigny  , de  l’académie 
des  feiences , mourut  avec  courage , après  une  ma- 
ladie a fié?  longue.  Sentant  approcher  fa  fin , il  exigea 
que  mcfdamcs  fes  nièces  fortifient  de  fon  appar- 
tement. « Referez  mes  derniers  adieux  , leur  dit- 
>■  il , je  fens  qu’il  eft  l'heure  pour  tout  le  monde 
» de  fc  retirer». 
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ADJUDANT.  Le  comte  de....  aimoit  cperdue- 
luent  1a  marquife  de....  Le  comte  ayant  été  nommé 
pour  commander  un  corps  d'atméc  en  Italie , croit 
dam  l'indécifion  s'il  acccptcroit  cet  honneur  ; ce- 
pendant le  devoir  & la  gloire  l'emportèrent  fur  fa 
paillon  ; il  partit,  mais  à peine  avoit-il  eu  le  temps 
de  ralfcmblcr  fes  troupes  dans  un  camp , que  l'on 
>'it  armer  la  marquife,  qui  pendant  la  campagne 
fuivitlcsmouvemens  derannte.Lotfqu'onla  voyoit 
palier,  & que  quelqu'étranger  demandoit  :**  Quelle 
» cft  cette  dame  ? Quoi  ! répondoient  les  officiers , 
>■  & d'après  eux  les  foldats , vous  ne  la  connoi(Te7. 
»■  pas? c ell  le  premier  adjudant  de  notre  général  ». 

AGASICLES , toi  de  Lacédémone , mort  vers 
l'an  éjo  avant  J.  C. 

Un  philofophe  lui  demanda  comment  un  roi 
pouvoir  vivre  tranquille?  C'cjl , répondit -il,  en 
traitant  fes  fujets  comme  un  pere  traite  fes  enfans. 

ADMIRATION.  L'admiration  cil  un  fen.timent 
vif  qui  s'élève  dans  l'ame,  à la  vue  d’un  objet  qui 
furpaiTe  notre  attente. 

Le  Czar  l’ierre-lc-Grand  embrafle  avec  tranf- 
port  la  (latrie  du  cardinal  de  Richelieu,  & s’écrie 
dans  l’enthouliafmc  dont  il  eil  pénétré  : 0 grand 
» homme , fi  tu  euffes  vécu  de  mon  temps  , je 
» t'aurois  donné  la  moitié  de  mon  empire  , pour 
*»  apprendre  de  toi  le  fecrci  merveilleux  de  gou- 
» verner  l'autre  ! » Voilà  de  l'admiration . 

Les  larmes  que  verfa  le  grand  Condé,  lorfqu'il 
entendit  pour  la  première  fois  les  vers  qu’Auguflc 
adrelle  à Cinna  dans  la  tragédie  de  ce  nom,  furent 
des  larmes  excitées  par  { admiration. 

ADOPTION.  La  coutume  A' adopter  croit  fort 
familière  cher,  les  Romains.  C'étoit,  dans,  les  pre- 
miers temps  de  la  république  , aux  pontites  qu'on 
devoit  s’ailrefler  pour  obtenir  la  permiffion  de  faire 
pafler  , par  adoption  , un  enfant  dans  fa  famille  : 
e îfuire  on  eut  recours  aux  magiftrats  & au  peuple. 
On  demandoit  au  père  de  celui  qu'on  vouloit  adop- 
ter, s’il  vouloit  abandonner  fon  fils  dans  toute 
l'étendue  de  la  puiflam  e paternelle , 8c  donner  droit 
de  vie  & de  mort  for  lui. 

Cher,  les  Lombards , il  fuffifoif  de  recevoir  ho- 
norablement quelques  boucles  de  cheveux  des  per- 
fonnes  qu'on  vouloit  adopter. 

On  trouve  des  exemples  a adoption  fous  la  pre- 
mière race  de  nos  rois.  Cette  cérémonie  fe  faifoir 
en  préfence  du  monarque , 8c  l'aile  qui  en  étoit 
drefle , accordoic  tous  les  droits  de  fils  légitime. 

Cher  les  Germains  , c'étoit  en  recevant  les  ar- 
mes qu’on  devenoit  majeur , & c'étoit  aufli  par  le 
même  figue  qu'on  étoit  adopté.  Lorfque  Contran 
voulut  déclarer  majeur  & adopter  en  même-temps 
fon  neveu  Childebert , il  lui  dit:  “ J'ai  mis  ce 


» javelot  dans  tes  mains,  comme  un  ligne  que  je 
» t'ai  donné  mon  royaume  ».  Puis  fe  tournant  vêts 
l’aflemblée  : ••  Vous  voyer  que  mon  fils  Childebert 
» ell  devenu  homme  , obéiflèr-lui  ». 

Théodoric,  roi  des  OArogoths,  voulant  adopter 
le  roi  des  Hernies , lui  écrivit  : ••  C'eft  «ne  belle 
» chofe  parmi  nous , de  pouvoir  être  adopté  par 
» les  armes  ; car , les  hoiqm.es  courageux  font  les 
» feuls  qui  méritent  de  devenir  nos  enfans.  Il  y a 
» une  relie  force  dans  cet  aile , que  celui  qui  en 
» cil  l'objet  aimera  toujours  mieux  mourir,  que 
» de  fournir  quelque  chofe  de  honteux  : ainfi  , par 
» la  coutume  des  nations,  & parce  que  vous  êtes 
» un  homme  , nous  vous  adoptons  par  ces  bou- 
» cliers,  ces  épées,  ces  chevaux  que  nous  vous 
» envoyons  ». 

ADRESSE.  Ce  mot,  dans  le  fens  propre,  lignifie  11 
manière  de  faire  ou  d'exécuter  avec  précilion  quel- 
que chofe  de  difficile,  d’cvitcr  ou  de  furmonter  les 
oblbcles  qui  fe  prévinrent.  On  peut  par  exemple 
montrer  de  l'adrcflè , à la  courfe , à fauter  un  folié , 
à faire  des  armes , à tirer  de  l'arc  ; en  un  mot , 
VadreJJi  conlîfle  dans  une  manière  particulière  d'exé- 
cuter les  mouvemens  méchiniques  du  corps. 

Un  jour  l'cmpcrcur  Adrien  exerçoit  fes  tjoupes, 
& chaque  foldat  cxécutoit  en  particulier  les  évolu- 
tions militaires  analogues  aux  fonûions  qu'il  avoir 
dans  les  armées.  Un  archer  Batavc,  nommé  Sc- 
ranus  , parut  à fon  tour.  Ce  guerrier,  déjà  connu 
par  fon  adrefe , voulut  furpafler  fa  réputation.  11 
décoche  une  flèche  , 8c  avec  une  fécondé  il  coupe 
la  première  qu'il  atteint  au  milieu  de  fon  vol.  Adrien, 
rempli  d'admiration  , prit  les  Rataves  & Soranus 
en  li  grande  amitié , que  dès  le  moment  il  en  com- 
pofa  fa  garde } 8c  lorfque  cet  habile  archer  fut  mort, 
il  lui  éleva  un  magnifique  maufolée. 

L’indigne  fils  de  Marc  - Aurèle , le  barbare  Com- 
mode , étoit  de  la  plus  grande  adreffe.  Un  jour  dans 
un  fpeétacle , voyant  une  panthère  qui  s'éUnyoit 
fur  un  malheureux  defliné  a combattre  comr'elic , 
il  prit  fon  arc , 8c  d'une  flèche  fubitemem  lancée , 
il  perça  la  tête  de  l'animal , fans  toucher  à l'homme. 

Le  mot  A'adnjfe  fe  prend  aufli  dans  un  fens  fi- 
guré , 8c  confifie  dans  l’art  de  conduire  fes  entre- 
prifes  de  manière  à téuflir.  En  voici  quelques 
exemples. 

On  pilloit  la  maifon  d'un  riche  négociant , un 
Arabe  ayant  mis  la  main  fur  un  fac  plein  d'or, 
8c  craignant  que  les  gens  attroupés  dans  b maifon 
8c  dans  la  rue  , ne  lui  cnlevaflëm  fa  proie , il  s'avifa 
de  le  jeter  dans  une  des  marmites  qui  croient  au- 
près du  feu  dans  la  cuifinc , enfuite  avant  mis  la 
marmite  fur  fa  tête,  il  fe  retira  promptement.  On 
fe  mit  à rire  en  le  voyant  emporter  une  marmite , 
8c  laifler  aux  autres  tant  de  chofcs  précieufes  ; mais 
i adroit  Arabe  gagnoit  fa  demeure,  en  dilànt  aux 
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railleur? , j'ai  pris  ce  qui  cft  pour  l’inflant  le  plu? 
néceflairc  à ma  famille.  1!  ne  mentoit  pas  , & Ion 
aJnfft  lui  conferva  fon  butin. 


Un  aveugle  avoir  cinq  cents  écus  qu’il  cacha 
dans  un  com  de  Ion  jardin  j un  voilîn  le  vit , Se 
les  enleva  pendant  la  nuit.  L'aveugle  défefpcrc  du 
larcin , fur  trouver  fon  voilin  qu’il  foupçonnoit  d’en 
ttvc  l'auteur.  Voifin,  djj-il,  d’un  air  qui  annonçait 
un  homme  fans  inquiétude , je  viens  vous  demander 
.unconfeiUj'ai  mille  écus  dont  j’ai  cache  la  moitié 
dans  un  lieu  sur,  croyez-vous  qu’il  foit  prudent 
de  mettre  ['autre  moitié  dans  le  meme  endroit. 
Oui-da,  voilin , je  vous  le  confeillc,  dit  le  voleur, 
d’ecus , Sc  dans  l’efpérance  d’une  plus  belle  prile, 
il  fe  hata  de  remettre  les  cinq  cents  écus  où  il  les 
avoit  pris  ; mais  l’aveugle  ayant , par  un  tour  d’u- 
•btfc  , fait  rapporter  fon  argent  , le  prit  & n'en 
remit  plus. 

ADRESSES.  Les  adreffs , en  Angleterre , ont 
pris  nailTancc  du  temps  de  Richard  Cromwel. 
Lorfqu’il  fuccéda  à fon  père  Olivier  au  protec- 
torat , il  reçut  des  adeffes  de  tous  les  corps  du 
royaume , qui  dévouoient  à fon  fervice  leurs  vies 
8c  leurs  fortunes , tandis  que  la  plupart  tramoient 
dejà  le  projet  de  fa  deftruftion.  Ce  Richard  Crorn- 
v/cl  n’étoit  pas  auffi  imbécille  qu'on  l'a  imaginé. 
Lorfqu’aprt  s l’intervalle  de  fept  mois  de  fon  règne 
burlcfquc,  il  lit  emporter  fes  meubles  de  Whitéhall, 
il  apperçut  un  vieux  coffre  que  l’on  rrainoit  avec 
fort  peu  de  ménagement , &r  il  recommanda  qu’on 
en  eut  plus  de  foin,  parce  qu'il  contenoit , dit-il , 
les  vies  8e  les  fortunes  du  bon  peuple  d'Angle- 
terre. 


Aucun  prince  n’a  reçu  plus  d’adrrffts  de  fon 
peuple  que  Charles  H , tandis  que  le  même  peuple 
le  lailToit  manquer  de  tout,  & lui  fourniflbit  a peine 
de  quoi  pourvoir  aux  dépenfes  du  gouvernement  : 
ce  qui  mit  ce  prince  dans  la  nécellité  humiliante 
de  devenir  , contre  fon  gré  , penfïonnairc  de  la 
France.  KiUegrew , fon  bouffon  de  fuectieufe  mé- 
moire , fe  moqua  un  jour  aftex  pl.iifamment  des 
offres  (lériles  de  la  nation  angloifc.  11  recommanda 
en  particulier  au  tailleur  du  roi , de  faire , pour 
un  nabit  de  fa  majefté,  une  poche  très-grande , 
8c  l’autre  extrêmement  petite.  Charles  étonne 
d’une  femblablc  difproportion , apprit  que  c’étoit 
une  imagination  de  Killc-trew,  & lui  en  demanda 
la  raifon.  La  grandi  poche,  répondit  le  bouffon, 
finira  à contenir  les  adreffes  de  vos  fnjets  , ft  f autre 
à recevoir  f argent  quils  ont  envie  de  vous  donner . 


Jacques  II  trouva  la  même  fîncérité  dans  fon 
peuple  : lorfqu’il  publia  fa  déclaration  pour  la 
liberté  de  confcience , tous  les  non-conformiftes 
• emprefsérent  de  lui  offrit  leurs  vit  s 8c  leurs  for- 
tunes , 8c  l'on  fait  qu'ils  furent  enfuite  les  plus 
prdens  promoteurs  de  fon  exetufion. 


Guillaume  m n’éprouva  pas  , de  la  pan  de 
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fes  fujets  , la  reconnoifTancc  qu'il  devoir  en  at- 
tendre, & il  ne  trouva  pas  dans  la  fbuveraincté, 
ce  que  les  âmes  aveuglées  par  l'ambition  elpèrent 
y rencontrer  : la  couronne  frit  pour  lui  une  cou- 
ronne d’épines.  Son  peuple,  craignant tou-ours  de* 
fe  voir  enveloppé  dans  des  alliances  étrangères , & 
foupçonnant  Guillaume  d'avoir  plus  à ccrur  l'in- 
térêt de  la  Hollande  que  celui  de  l’Angleterre, 
ne  lui  accordoit  ordinairement  le?  fonds  néccf- 
faires  pour  foutenirla  guerre,  que  lorfquc  la  cam- 
pagne étoit  déjà  fort  avancée  , 8c  que  les  ennemis 
avoient  eu  le  temps  de  gagner  plufïeurs  avantages. 
C’eft-là  la  principale  raifon  pour  laquelle  ce  prince , 
grand  même  dans  fes  défaites,  fut  toujours  vaincu 
par  les  François. 

Vers  li  fin  du  règne  de  la  reine  Anne,  fa  ma- 
jeflé  reçut  de?  adreffes  portant  les  plus  fortes  pro- 
teftations  d’affiirer  la  branche  protcflante  , de  la 

fiart  d'hommes  qui  firent  tou?  leurs  efforts,  après 
a mort  de  cette  princefle,  pour  rétablir  le  pré- 
tendant. 

L ‘adreffe  la  plu?  remarquable  du  règne  de  Geor- 
ges I , fut  celle  du  Bourg  de  Totncfs  dan?  le  Dé- 
vonshire.  I.orfque  l’empereur  Châties  VI  8c  le  roi 
d'Efpagne  s'unirent  par  le  traité  de  Vienne,  cette 
alliance  parut  peu  favorable  à l’Angleterre  , 8c  le 
bourg  que  nous  venons  de  nommer,  voulut  fi- 
gnalcr  fon  zclc  , en  affinant  à fa  majefté  qu'il* 
étoient  difpofés  à lui  accorder , non-feulement  les 
quatre  schelings  pour  livre  de  la  taxe  des  terres , 
mais  encore  les  fciz.c  autre?  reftans  de  la  livre , fi 
fon  fervice  l'exigeait.  Or,  il  eft  bon  de  favoir  que 
ce  même  bourg , fi  généreux , n'avoic  pas  un  pouce 
de  terre  qui  lui  appartînt. 

On  doit  voir  avec  plaifir  qu’il  règne  aujourd’hui 
plus  de  fîncérité  8c  de  franchifc  dans  les  adreffes 
qu'onpréfente  au  fouverain.  11  n’en  cft  plus , comme 
autrefois , lorfqu'il  n’y  avoit , dans  un  comté , dans 
une  ville , ou  un  bourg , qu’un  petit  nombre  d’hom- 
mes adroits  , capables  d'écrire  une  adreffi  , dans 
laquelle  ils  nifoienc  dire  aux  membres  de  leur  aflb- 
ciation  ce  qu’ils  jugeoient  à propos  : alors,  dans 
la  plupart  des  corporations  du  royaume , excepté 
le  maire  8c  les  échcvins , à peine  trouvoit-on  un 
homme  en  état  d’écrire  deux  lignes  d'anglois  8c 
de  fens  commun. 

ADRIEN  CÆlius)  empereur,  fils  adoptif  8c 
fucceffeur  de  Trajan , mort  l’an  ijSdc  J.  C. 

Plufïeurs  concurrens  lui  difputèrem  l'empire  i 
Adrien  les  fit  rentrer  dans  le  devoir.  Un  d’eux  fe 
prélenla  pour  obtenir  fon  pardon  ; le  voilà , dit 
l'empereur  en  l’embrafTant.  • 

Ses-  ennemis  fembloicnt  le  craindre j raffure^- 
vous  , leur  dit-il , Adrien  efl  votre  empereur , vous 
lies  fauves. 

Le  philofophe  Favorin  difputoit  contre  lui , 8c 

finüToit 
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finiffoit  toujours  par  lui  céder;  comme  On  lui  en 
fit  des  reproches.  U efl , répondit-il , trop  dan- 
gereux d ' avoir  ruifon  avec  un  homme  <jui  a trente 
Xcgions  pour  réfuter  vos  argument. 

Il  avoit  raifon , car  cet  empereur  fit  affartiner 
l'archireéte  Apollodore  qui  critiqua  un  edifice  bâti 
fur  le  plan  de  cet  empereur  , en  lui  difant  nue  les 
«Dcffcs  atlâlcs  dans  fon  temple  fe  calTcroienr  la  tête 
contre  la  voûte , G elles  vouloîent  fe  lever. 

il  fuffifoit  1 Adrien  d’entendre  un  difeours  une 
feule  fois  pour  le  répéter  fur  le  champ. 

Lorqu’il  fentit  la  mort  s'approcher  de  lui,  il'com- 
pofa , dans  les  derniers  inilans , ces  petits  vers 
badins. 

Animtda  va g :la , blanduta , 

ÎLufpes  , comcfque  corporit  , 

Quoi  nune  abibis  in  loea 
P ail:  dut j p ngulu  « nudvki  ? 

Ncc  , ut  foies  , dabis  jocos. 

Mu  petit*  ame  , ma  mignone , 

Tu  c’en  vas  Jonc  » ma  fille » 6c  Dieu  fâche  où  tu  vas. 

Tu  pars  feule  6c  tremblante]  hélas! 

Que  deviendra  ton  humeur  folichonne? 

Que  deviendroat  tant  de  jolis  ébats  ? 

t Trad.  par  Font gXKZLÆ, 

Tl  eft  le  premier  des  Empereurs  romains  qui  in- 
troduire !a  coutume  de  tailler  croître  ta  baibî,  & 
ce  qu'il  fit  pour  cacher  unedirFonnité  de  fou  vifage , 
fut  adopté  comme  un  ornement  par  fes  fuccef- 
Icurs. 

L empereur  -Adrien  mettoir  toujours  de  la  polf- 
tefle  dans  fes  difcotir*  . meme  en  partant  à des 
gens  d une  condition  vifs  , & deteftoit  ceux  qui , 
lotis  prétexte  qu'un  prince  ne  doit  jamais  déroger 
à ta  mijdlc  de  fon  rang,  Jui  faifotant  une  efpécc 
de  crime  du  plailîr  qu’il  goutoic  à donner  ces  mar- 
ques d'humanité. 

ADRIEN  VI,  pape , mort  en  i Il  fit  une 
épitaphe  dans  laquelle  il  dit  * que  le  malheur  de  fa 
yic  a été  d’avoir  eu  à commander.  Ce  fouverain  pon- 
tife avoit  pour  principe  qu‘/7  falote  donner  les 
hommes  aux  bénéfices  , df  non  pas  les  bénéfices  aux 
hpmmes. 

ADVERSITÉ.  Xfudverfité  cft  un  état  d’infor- 
tune &:  de  malheur  , ou  plutôt  une  fuite  d’acci- 
dents fâcheux. 

Nous  donnerons  comme  un  terrible  exemple 
d'infortune  , les  dernières  années  de  Périclcs , cé- 
lèbre général  Athénien. 

Cet  homme  qui  avoit  régné  fi  long-temps  dans 
Athènes,  qui  avoit  qrigé.ncuf  trophées  pour  autint 
4c  victoires  qu'il  avoit  remportées  , audi  illuHre 
Eticyclopidiana, 
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dans  la  pair  que  dans  la  guerre  , 8c  pour  qui  U 
fortune  fembloic  avoir  oublie  fon  inconftance,  fe 
vit  accablé  dam  fa  vieilldTe  , de  tous  les  maux 
qui  peuvent  toucher  un  cœur  fenfible.  Les  Athé- 
niens lui  ôtèrent  fa  charge  de  général  , Sc  le  con- 
damnèrent à une  greffe  amende.  Devenu  firrpîe 
particulier,  il  crut  au  moins  goûter  la  paix  ati  fein 
de  fa  famille.  Il  y trouva  des  chagrins  encore  plu| 
cuifam  ; il  avoit  perdu  , par  la  pelle  qui  régnoit 
encore  à Athènes  , un  grand  nombre  de  parent 
& d'amis.  La  divifion  fe  mit  au  fein  de  la  famille 
qui  lui  rcflojt.  Xantipe , fon  fils  aîné  , avant  fait  de 
folles  déper.fes  & des  dette»  que  1 èriclès  ne  put 
payer , le  décria  par-tout , & ce  fils  dénaturé  a>  anc 
été  attaqué  dé  la  pelle,  n'abandonna  pas  même 
à la  mort  fon  inimicié  contre  fon  pète.  Pêriclè* 
perdit  enfuiic  fa  foeur  &?  fes  autres  parens  ; enfin , 
la  pelle  l’enleva  lui-mème  après  cette  longue  ad- 
verfiti. 

Pour  les  grandes  âmes  , Yatxerjkc  préfcnte  en» 
£ore  des  avantages. 

La  plut  trille  faifon  a des  rigueurs  utiles  < 

Lai  bile , les  frimats,  la  neige  5c  les  glaçons  , 
Engraillcncnosguérets  , tendent  nos  champs  fertiles» 
Les  purgent  d’herbes,  de  reptiles. 

Préparent  par  degrés  d’abondantes  moiflbns; 

Tels  fiant  pour  nous  les  temps  rudts  te  difficiles. 

Tels  font  les  chagrins , les  revers 
Que  fon  peut  de  la  vie  appellcr  les  hivers. 

Dans  nos  cœurs  devenus  dociles 
Leur  falutairc  hoir  dur  fait  germer  les  vertus. 

Far  de  fecrcts  refforts , par  de  puitfans  mobiles. 

Un  Néron  devient  un  Titus. 

Vitdxerfui  nous  rend  habiles 
A fjppoiter  les  maux  fans  en  être  abattus. 

Denis  le  jeune , chaffé  de  fon  royaume  d;  Syra- 
eufc  , étant  interrogé  par  un  grec  , à quoi  la  phi- 
lofophie  de  Platon  lui  avoit  fervi  : » — à voir  l'in- 
conlhnce  de  la  fortune  fans  m’étcmncr , 8c  à la 
fouffrir  fans  me  plaindre  ». 

L’i idvcr/iet  eft  le  creufet  des  âmes  fortes  8c  ret- 
rueufes.  Montrer  de  la  confiance  dans  les  revers, 
u.utenir  le  malheur  Se  s'y  foumetrre , voili  la  preuve 
d’un  grand  cœur,  dont  le  trait  fuivant  nous  offre 
un  beau  modèle. 

Depuis  le  frftême  de  Lave, une  famille  dedifiincliou, 
compofee  ou  père  , de  la  mère  &:  de  cinq  enfans , 
paffa  la  vie  dans  une  cabane , à l'extrémité  d'un 
village  ; expoléc  , nous  ne  dirons  pas  aux  injures 
de  l’air , mais  du  moins  aux  privations  les  plus 
fenfibles  pour  les  perfonnes  qui  ont  connu  long- 
temps les  douceurs  de  l'abondance.  Un  revers  ae 
fortune  leur  ayant  fait  perdre  en  peu  de  jours  tout 
leur  bien  , le  père , dont  l’humeur  e'cott  violente , 
balança  s'il  ne  devoit  point  avoit  recours  au  re- 
mède aa.glois.  l»on  époufe  s’apperçut  île  fes  ags- 
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tirions , 8c  le  conrtoiffant  capable  d'une  réfolutîon 
fimefte , elle  fe  hâta  d’employer  tous  les  moyens 
pour  la  prévenir } mais  quels  motifs  pouvoit-elle 
employer?  La  tendreffe  qu  il  avoit  porn  elle  8c  pour 
fes  enfans,  n’étoit  propre  qu'à  porter  fa  douleur  au 
comble-,  il  n'y  penfoit  qu'avec  des  tranfports  qui 
refiémblotcnt  au  dentier  défefpoir.  D'un  autrecôtc, 
la  feule  idée  de  recourir  à l'affiltance  de  fes  pro- 
ches , tourmentoit  mortellement  un  homme  ner , 
qui  n' avoit  jamais  eu  befoin  des  fccours  de  pci- 
forme.  Il  ctoit  d'ailleurs  incertain  de  l'obtenir, 
& le  refus  l’eut  fait  mourir  plus  cruellement  que 
tous  les  fupplices.  Ajouter;  la  honte  de  décheoir 
aux  yeux  de  toute  la  ville , lui  qui  y tenoit  un 
des  premiers  rangs,  hnfin , U ne  parloit  que  de  fe 
donner  la  mort  ; 8c  lorfque  fon  époufe , qui  ctoit 
continuellement  à le  veiller  , l'exhortoit  à prendre 
des  fentu liens  plus  modérés  , il  ne  lui  répondoit 
qu'en  la  prenant  elle-même  de  fe  délivrer  de  la 
vie  à fon  exemple,  8c  d'infoircrla  même  réfolu- 
lution  à leurs  enfans.  C’eft  de  lui -meme  qu'on 
tient  ce  détail.  Il  a avoué  que  fa  patience  fut  pen- 
dant quelques  jours  à l’extrémité , ou  plutôt  qu'il 
étoit  abfolumetit  abandonné  de  la  raifon.  Une  idée 
qui  vint  à fon  époufe , 8c  qu'elle  lui  exprima  avec 
les  plus  tendres  larmes  de  l'amour , rendit  prel- 
qu’ep  un  moment  la  force  8c  même  le  calme  a fon 
efprit. 

« Tout  n'cfl  pas  dcfcfpéré , lui  dit-elle , j’ai  de 
» la  fanté,  8c  nos  cinq  enfansenont  aufli.  "Quit- 
» tons  la  v ille  où  nous  lbmmes , pour  aller  de- 
«>  meurer  à Paris  ; nous  n’y  ferons  connus  de  per- 
» fonne i 8c  nous  travaillerons,  vos  enfans  8c  moi, 
u à vous  faire  vivre  honnêtement.  Elle  ajouta  , 
» que  fi  fon  travail  ne  fuflîfoit  pas  , elle  fe  ré- 
».  duiroit  à demander  fecrétcment  l’aumône  pour 
« fournir  à fon  entretien  ».  Il  rêva  quelques  mo- 
mens  à cette  propofitiorf,  8c  prenant  fon  parti 
avec  urte  confiance  digne  de  tout  ce  qu’il  a fait 
depuis:  «*  Non,  lui  dit-il,  je  ne  vous  rabailferai 
».  point  à cette  indignité}  mais  puifquc  vous  êtes 
» capable  de  tant  de  courage , je  fais  ce  qui  nous 
» relie  à faire.  Mon  défefpoir  ne  venr.it  que  de 
« ma  tendreffe  8c  de  ma  compaflion  pour  vous  ». 
11  parut  plus  tranquille  apres  ce  diieours  -,  toute 
là  famille  !e  devint  comme  lui,  8c  fans  erre  fauvé» 
de  la  misère  , ils  retrouvèrent  la  paix  dont  ils  ne 
jouiffoient  plus  depuis  long-temps. 

11  ne  perdit  pas  un  moment  pour  recueillir  les 
débris  de  fa  fortune  , cui  ne  confifloient  plus  que 
dans  fes  meubles  , dont  la  plus  grande  partie  fût 
même  arrêtée  par  quelques  créanciers  j à peine  fit- 
il  celle  pillolcs  de  ce  qu’il  eut  de  relie  ; enfuite  il 
quitta  {écrêtement  la  ville  avec  fa  famille.  Au  lieu 
de  prendre  le  chemin  de  Paris , comme  fon  époulc 
s'y  attenioit,  il  prit  celui  d'une  province  votfine , 
& dès  le  premier  bourg  où  il  fè  crut  inconnu , il 
quitta  fes  habits  pour  en  prendre  d'auttes  d'une 
étoile  fort  vile  ; il  ht  taire  la  meme  choie  à fon  époufe 
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& à fes  enfans.  » Puifqu’il  a plu  à la  providence» 

» leur  dit-il,  de  changer  notre  condition  , il  faut 
» porter  la  marque  du  fort  auquel  nous  fommrs 
» condamnés;  tachons  aufli  d'en  prendre  les  fen- 
» timens  ».  Ayant  continué  fa  route  , il  arriva  dans 
un  grand  village  , qui  lui  parut  propre  au  deflein 
qu’il  avoit-  médité.  11  y loua  une  cabanne  dans 
1 endroit  le  plus  écarte  avec  un  petit  champ  8 C 
quelques  arpens  de  vignes  ; il  y mit  des  meubles 
conformes  au  lieu.  « Vous  m’avez  offert , dit-il  à 
» fa  femme , dé  travailler  avec  vos  enfans  pour 
» mon  entretien  ; il  n'eft  pas  jufle  que  je  vive  da 
» travail  d'autrui.  Nous  travaillerons  chacun  de 
» notre  côté  pour  notre  fublifhmcc.  Mes  fils  parta- 
■»  geront  mon  travail  , 8c  vous  ferez  partager  le 
» votre  à vos  filles  •>.  Voyant  quelques  larmes  qui 
couloiciu  de  fes  yeux  : « Si  )e  croyoïs  , ajouta-t-il, 
» que  ces  larmes  marqiuffcnt  quelque  répugnance 
•<  pour  le  genre  de  vie  que  je  vous  fais  embrafler, 
» )C  vous  offrirois  à mon  tour  de  vous  procurer 
» une  vie  plus  douce  dans  une  villé  où  je  pourrois 
» vous  envoyer  d'ici  les  petits  profits  de  mon  tra- 
« vail  ; mais  je  vous  comtois  trop  bien  pour  croire 
» que  vos  propres  peines  foient  celles  qui  vous 
» touchent  ; fovez  sure  que  vous  n'avez  aucune 
» raifon  de  vous  adliger  des  miennes  ; je  fens  que 
» je  puis  être  heureux  dans  la  condition  où  nous 
» fouîmes.  Nous  avons  moins  de  commodités  , 
» mais  nous  aurons  moins  de  befoins  ». 

11  employa  ce  quNui  refloit  d’argent  à fe  pour- 
voir de  laine  8e  de  toile  pour  occuper  fes  hiles, 
8e  d’inllrumens  propres  a cultiver  la  terre  pour 
fes  fils  8e  pour  lui-même.  Il  prit  un  pailan  en  fa 
maifon  pour  leur  en  montrer  l'ufage.  Quelques 
jours  d'exercice  lui  firent  furmonter  toutes  les 
difficultés.  L’exemple  continuel  de  leur  père  8e 
de  leur  mère , leur  infpin  une  forte  d'émulation 
qui  n'a  pu  fe  refroidir.  Ils  vivent  entr'eux  dans 
une  paix  8r  dans  une  union  admirables.  Quoiqu’ils 
aient  peu  de  communication  avec  leurs  voiltns  , 
leur  douceur  £c  leur  civilité  n’ont  pas  laide  de  les 
faire  aimer.  C’eft'  chez  eux  que  les  habitant  du 
village  prennent  les  ouvrages  de  laine  qui  font  en 
ufage  à la  campagne;  le  profit  qu’ils  en  tirent  futfi- 
roit  feul  pour  la  vie  fobre  dont  ils  ont  contraffé 
l’habitude.  Us  fe  promènent  les  jours  de  fêtes  , 
lifent  8c  s’amufêtu  innocemment.  Le  pète  a pro- 
pofé  pluficurs  fois  à fes  deux  fils  , âgés  de  plus  de 
trente  ans , de  prendre  le  parti  des  armes . ou  de 
chevcher  quclouautve  s oie  de  fortune  ; ils  protef- 
tent  que  rien  n’eft  capable  de  leur  faire  quitter  leur 
cabane  auflt  long-tems  nue  leur  père  , leur  mère  8c 
leurs  fœurs  peuvent  as  oit  befoin  de  leurs  fccours. 

C’eft  du  curé  même  dont  on  a fu  toutes  les 
particularités  de  cette  hiftoire. 

ADULTÈRE.  Sous  l’empereur  Théodore , une 
femme  convaincue  üaduh'trt , fut  livrée  à la  bru- 
talité de  quiconque  vouloit  l’outrager. 
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I.ycurgrfe  puniffoit  un  homme  convaincu  <f  adul- 
téré comme  un  parricide. 

Les  Locricns  lui  crevoienr  les  peu». 

Autrefois  les  Suons  brûloientla  femme  adul- 
téré , St  fur  fes  cendres  ils  élevoient  un  gibet  où 
périiToit  Ton  complice. 

Canut,  roi  d'Angleterre,  ordonna  que  dans  un 
cas  d'adultère  l'homme  feroit  banni  , 8c  que  la 
femme  auroit  le  nez  & les  oreilles  coupés. 

Chez  les  Juifs  on  lapidoit  les  deux  coupables. 

Au  royaume  de  Tunqtiin  , la  femme  adultère 
eft  jettee  à un  éléphant  qui  l'enlcve  avec  fa  trompe 
8c  la  foule  au  pied,  jufqu’à  ce  qu'elle  foit  fans 
vie. 

F.n  Mingrelie,  quand  un  homme  furprend  fa  fem- 
me en  adultère  , il  a droit  de  contraindre  le  galant  à 
payer  un  cochon,  Sc  d'ordinaire  il  ne  prend  point 
d'autre  vengeance  •,  le  cochon  fe  mange  entr'eux 
trois. 

Dans  les  îles  Mariannes,  fi  une  femme  eft  con- 
vaincue que  fon  mari  lui  eft  adu  tire , elle  fe  fait 
jufticc  à ellc-mcme , en  l’apprenant  à toutes  les 
femmes  du  village  , qui  fe  donnent  un  remfez- 
vous.  Elles  s'y  trouvent  la  lance  à la  main  , 8c 
le  chapeau  dé  leurs  matis  fur  leurs  têtes.  Dans 
cet  équipage  elles  s’avancent  vers  la  maifon  du 
mari  dont  on  fe  plaint  , elles  défolent  fes  terres , 
arrachent  fes  grains  , & font  par-tout  du  dégât. 
Elles  fondent  enfuite  fur  la  maifon  , & fi  le  mari 
n'a  pris  la  fuite , elles  l’y  attaquent  8c  l'obligent 
à l'abandonner.  Si  c’eft  la  femme  qui  a fait  une 
infidélité  à fon  mari , il  peut  s’en  venger  fur  l’amant , 
8c  même  lui  ôter  la  vie } mais  il  ne  lui  eft  pas  per- 
mis de  maltraiter  fa  femme , il  ne  peut  que  la 
quitter. 

Ce  n'eft  point  un  déshonneur  chez  les  Turcs 
à un  mari  dont  la  femme  eft  convaincue  d 'adul- 
téré-,  la  honte  retombe  fur  les  parens  de  la  femme. 

La  peine  de  Vadultèrt  fc  réduit,  parmi  nous  pour 
la  femme,  à la  perte  de  la  dot  & de  toutes  les 
conventions  matrimoniales  , 8c  à être  reléguée 
dans  un  mooelKte , encore  le  mari  a-t-il,  pen- 
dant deux  ans , 1a  liberté  de  la  reprendre. 

Augufte  , épris  des  charmes  de  l'époufe  d'un 
ami  particulier  du  philofophe  Athenodore , l'en- 
voya chercher  dans  une  litière  couverte , pendant 
que  le  fage  étoit  au  logis  de  fon  ami.  Le  mari  Sc 
la  femme  furent  également  confternés  ; mais  ils 
n’avoicnrpas  le  courage  de  réfifter  i l’empereur.  Le 
philofophe  s'offrit  à les  tirer  d'embarras  ; & , pre- 
nant les  habits  de  la  dame , lorfquc  la  litière  fut 
venue  , il  y entra  en  fa  place  , 8c  fut  porté  dans 
la  chambre  de  l'empereur.  Ce  prince  ayant  levé 
les  rideaux  de  la  litière,  fut  bien  furpris  d’en  voir 
fcriir,  l'épée  i la  main,  Atkénodore , dont  ii  ref- 
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peffoit  la  vertu.  « Eh  quoi  ! Cifar , lui  dit  le  fsge, 
» vous  ne  craignez  pas  que  quelqu'un  n'imagine  , 
>•  pour  attenter  1 votre  vie  , l’artifice  que  j’em- 
” ploie  innocemment?  Augu/le , furpris  des  dan- 
gers où  fes  defirs  impétueux  pouvoient  l’entraîner, 
rcébfia  fon  cœur,  8c  l’accoutuma  bientôt  à n'aimer 
que  ce  qui  eft  honnête. 

Une  dame  ayant  demandé  audience  à Jean  III, 
roi  de  Portugal,  8c  l’avant  obtenue  , lui  dit  : Sire, 
votre  majefté  auroit-elle  pardonné  à mon  mari  , 
s’il  m’avoir  furprife  Si  tuée  en  adultère  ? Après 
que  le  roi  lui  eut  répondu  , qu’en  ce  cas , il  auroic 
pardonné  à fon  mari , elle  jjouta  : tout  va  donc 
bien  , fire;  parce  qu'ayant  fu  que  mon  mari  croit 
avec  une  autre  dans  une  des  maifons  de  ma  cam- 
pagne ,_  i'y  fuis  allée  avec  deux  de  mes  cfclaves , 

1 qui  j’ai  promis  la  liberté  s’ils  m’afliftoient  dans 
mon  enireprife  ; 8c  après  avoir  rompu  la  porte , 
je  les  ai  furpris  8c  les  ai  rués  tous  les  deux  d'un 
coup  de  poignard.  Je  vous  demande,  fire,  le 
même  pardon  que  vous  n’euîftcz  pas  refiifc  à mon 
mari,  fi  j’euffe  été  convaincue  du  même  crime. 
Le  roi , étonné  de  fa  réfolution , lui  pardonna. 

Une  femme  difoit  qu’elle  avoit  pris  de  l’cftime 
pour  un  homme  qu’on  favoit  quelle  aimnit  avec 
paffton.  Un  pUifant  lui  demanda,  madame  : corn- 
tien  de  fois  vous  a-t-il  ejîimé  ? 

AFFECT ATION.  Vafeâat  ion  eft  le  vice  ordi- 
naire aux  gens  qu’on  appelle  beaux  parleurs.  C’eft 
une  manière  trop  recherchée , trop  étudiée  de  s’ex- 
primer. Les  difterens  exemples  A'affeclation  que 
nous  allons  offrir  , prouvent  qu'il  y en  a de  plus 
d'une  efpcce. 

t Voiture,  écrivant  à Madcmoifclle  Paulet,  qu’il 
s’eft  embarqué  fur  un  vaiffeau  chargé  de  fucre  -, 
lui  dit  que  s’il  vient  à bon  port , i!  arrivera  confit , 
Sc  que  s’il  fait  naufrage , if  aura  du  moins  la  con- 
foiacion  de  mourir  en  eau  douce. 

Le  même  auteur  écrivoit  à Collard  qu’il  voulofr 
s’abftcnir  de  recevoir  de  fes  lettres  , à caufe  qu’on 
éroit  en  carême  , 8c  que  pour  un  temps  de  péni- 
tence, c'étoient  de  trop  grands  fejlins  : pour  vous, 
ajoutoit-il,  vous  pouvez  , fans  fcrupulc,  recevoir 
ce  que  je  vous  envoie , i peine  ai-je  de  quoi  vous 
faire  une  légère  collation.  Je  ne  vous  lervirai  que 
des  légumes. 

Balzac  écrivoit  à un  homme  affligé.  Votre 
éloquence  rend  vqtrc  douleur  vraiment  conta- 
gicufe;  Sc  quelle  glace,  je  ne  dis  pas  de  Lorraine, 
mais  de  Norvège  8c  de  Mofcovie,  ne  fondroic 
à 1a  chaleur  de  vos  belles  larmes. 

Voici  une  ajfctiation  férieufe. 

Le  célèbre  avocat  Lemaître , dans  fon  plaidoyer 
pour  une  fille  défavouée , dit  que  fon  père  a écô 
pour  elle  un  ciel  d’airain , & la  iscre  une  terres 
de  fer. 

Dl 
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Marivaux  a en  dans  fon  ftyle  une  forte  l‘-fee- 
tai  o s qui  lui  étoit  particulière , on  a dit  de  lui 
qu'il  s'invitent  à peler  des  riens  dans  des  balances 
de  toile  d’arai-me. 

Vaffttlan'on  de  Fontcnelle  étoit  la  plus  fuppor- 
table  de  'toutes,  elle  confiftoit  i rechercher  des 
tours  ingénieux  8c  fingulirrs.  Il  difoit,  par  exemple, 
o.i r exprimer  la  relTcmblance  du  portrait  d'un 
omme  taciturne  ; on  dirait  qu'i'fe  tait.  11  difoit  au 
cardinal  Dubois:  vous  avez  travaillé  dix  ans  i vous 
rendre  inutile.  Voici  l'éloge  qu'il  faifoic  de  La 
Fontaine  : il  étoiilïbètequ  il  ne  favoit  pas  qu’il  va- 
loir mieux  qu'Lfopefe. Phèdre. 

AFFAIRES.  Combien  de  gens  fe  font  des  “ f oi- 
nt de  tout , parce  qu'ils  ne  favent  s'occuper  de 
rien. 

AFFECTION.  I!  exifte  dans  une  prifon  de  po- 
lice iMofcow  un  gentilhomme  qui  y ell  r .u.ermé 
pour  avoir  fait  mourir  quelques  payfans  à coups 
de  fouet.  Une  femme  âgée  d’environ  foixantc  Se 
dix  ans , a bâti , auprès  de  la  porte  de  cette  prifon , 
une  milérabk  cabanne  où  elle  peut  i peine  fc 
défendre  des  injures  de  Pair.  C’cft-11  qu  elle  ha- 
bite uniquement  par  compatfion  pour  le  prifon- 
nier.  El'e  a etc  la  nourrice,  8c  clic  continue  à 
lui  rendre  tous  les  fervices  qui  dépendent  d’elle. 
Il  feroit  dilhcüc  de  trouver  un  pareil  exemple 
i'cjfcclioi  au®  défintéreffé  ; carie  gentilhomme, 
attendu  l'énormité  du  crime  qu’il  a commis  , n’a 
aucune  efpérance  d'être  remis  en  liberté.  Cette 
bonne  femme  ne  peut  donc  attendre  d'autre 
récompenfe  que  le  phifir  de  lui  faire  du  bien. 
M.  V.  illiam  Coxc  qui  raconte  ce  fait  , donna 
à la  vieille  une  petite  pièce  de  monnoie  qu’elle  alla 
aulli-tôt  porter  au  prifonnier. 

AGATE.  La  pierre  qu’on  nomme  Amplement 
4 àrtt , offre  quelquefois  , par  le  mélange  ou  la 
variété  des  teintes,  des  figures  biftrres  8c  fouvent 
• iméreflantes. 

Telle  étoit  la  fameufe  agate  de  Pyrrhus  , roi 
d'Albanie  , fur  laquelle  on  voyoit,  au  rapport  de 
Pline,  Apollon  avec  fa  lyre  8c  les  neufs  mufes, 
chacune  avec  fes  attributs  i ou  l ‘agate  dont  Iîocce 
de  Boot  fait  mention , elle  n'eroit  que  de  ta  gran- 
deur de  l’ongle  , 8c  on  y voyoit  un  évêque 
avec  û mitre  : 8c  en  retournant  un  peu  la  pierre  , 
le  tableau  changeoit  , il  y parrilfoit  un  homme 
& une  tète  de  femme.  L’imagination  a fouvent 
beaucoup  de  part  aux  raretés  qu'on  prétend  dé- 
couvrir fur  un  grand  nombre  d agates. 

AGESILAS  II,  roi  de  Sparte, mort  l’an  ; j6 
avant  J.  C- 

Il  étoit  petit , boiteux  8c  de  manvaife  mine  , 
mais  courageux , grand  guerrier , 8c  uu  des  honuucs 
les  plus  Célèbres  de  l'antiquité. 
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Cn  demandoit  1 Agtfiiat  s’il  pr-.'féroit  la  valeur 
à la  jullice.  « La  valeur  feroit  inutile , répondit-il , 
« fi  tous  les  hommes  étoient  juftes  ». 

I.es  Fphores  , jaloux  de  l'amour  que  les  Lacé- 
démoniens avoient  pour  ce  bon  roi  , le  condam- 
nèrent 1 l’amende  , parce  qu't/  t'approprie» , par 
fes  vertus.  Ut  citoyens  gui  appartiennent  a la  répu- 
blique. 

Il  difoit  du  roi  de  Perte  : ce  roi  que  vont  ap- 
pt Ue[  Grand , peut-il  lit  e plut  que  moi  ,i  maint 
qu  ii  ne  fait  plut  jujie. 

Cvnifca  , fa  lacur  , fut  la  première  femme  qui 
remporta  le  prix  de  la  courte  aux  jeux  olympiques 
fur  des  chevaux  qu'elle  aveit  JrelTés  elle -meme 
1 la  prière  de  fon  frère. 

Ce  roi  ayant  défait  les  Corinthiens , on  lui  pro- 
pofa  de  détruire  Corinthe  ; non  , dit-il , il  Jaut 
laijjer  i lu  Grèce  de»  lariiiret  contre  Ut  barbares. 

Les  peuples  de  1a  Grèce  qu'il  avoit  défendus 
voulurent  lui  ériger  des  tlarues  i mais  il  les  refiifa , 
en  difant  qu'i/  ne  faut  pas  d'autres  monumens  à 
l'homme  de  bien  que  fit  aèliont  memes. 

AGIS  II , roi  de  Sparte , mort  vers  l’an  597 
avant  J.  C. 

Un  fophifle , grand  parleur , pour  exalter  fon 
art  devant  Agit  11 , toi  de  Sparte , difoit  que  le 
difcours  étoit  la  chofc  du  monde  la  plus  excel- 
lente. « Quand  tu  ne  parles  point , lui  répliqua 
» le  monarque , tu  n'as  donc  aucun  mérite  ». 

Un  député  d'une  ville  alliée  lui  fit  un  difcours 
fort  ennuyeux , 8c  demanda  fa  réponfc  : Dit  à 
ceux  qui  e ont  envoyé , que  tu  at  eu  bun  de  la  peine 
à jù.ir  li  moi  à t'entendre . 

AGIS  IV  , roi  de  Sparte  , mort  fur  un  écha- 
faud, vert  l’an  14!  avant  J.  C.  11  entreprit  d’abolir 
les  dettes  8c  de  partager , par  égales  portions,  les 
terres  entre  tous  les  citoyens.  On  brûla  dans  la 
place  publique  tous  les  titres  8c  les  contrats  de 
propriété,  il  s’écrioit,  que  jumait  il  n’uvoit  SU 
de  feu  p beau  ; mais  les  mérontens  le  firent  con- 
damner à la  mort.  Il  dit  à fes  anus  , qui  pleurcnont 
fon  infortune  : ejfuyeq  w larmes  , puijque  je  fuie 
innocent,  b ga’dt[-let  pour  ceux  qui  me  font 
mourir  injuftemer.t. 

AGNODICF. , jeune  St  belle  Athénienne  , ent 
tant  de  paillon  pour  la  mddec  ine , qu’elle  fe  tra- 
veltit  en  homme,  pour  étudier  St  pour  exercer 
crtte  fcienc*.  ( 'n  fit  , en  fa  faveur , une  loi  par- 
ticulière pour  lever  la  détente  qui  interdifoit  la 
médecine  aux  femmes. 

ACRA.  Cette  grande  ville  d’Afie  eft  la  capi- 
tale du  royaume  du  Mogo!  ; elle  cil  bâtie  en  forme 
demi-lune  , avec  uu  mm  de  pierres  rouget 
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8r  un  folfé  de  cent  pieds  de  large.  Cn  ÿ admire 
le  maufolée  de  Taùgcmehal , fcmtne  du  mobol 
Cha-gean , qui  employa  vingt  ans  à le  faire  bâtir. 
Mais  ce  qui  eft  d’une  magnificence  unique,  c'eft 
’ le  palais  des  empereurs  mogols , qui  scleve  en 
forme  de  château  ati  milieu  de  vingt  autres  pa- 
lais de  feigneurst  c’eft  U qu'on  voit  ce  trône  8c 
ces  trcfors  fameux , 8c  cette  treille  dont  il  y a 
quelques  ceps  d'or  avec  les  feuilles  émaillces  de 
leurs  couleurs  naturelles  , 8c  chargée  de  grappes, 
d'émeraudes,  de  rubis  8c  de  grenats. 

AGRICULTURE.  \J  apiculture , cette  puif- 
fance  créatrice  qui  fournie  a fout  l’exiftence  8c  la 
vie  j cette  puidànce  abfolue  qui  ne  dépend  d'au- 
cttne  autre  , & dont  au  contraire  toutes  les  autres 
dépendent)  cette  puifTancc  néceftaire , qui  a droit 
de  prétendre  au*  faveurs  accordées  aux  autres  arts 
8c  aux  talens;  oubliée , méprifée , perfécutée  , par 
l’cfprit  de  fyftême  , n’offre  plus  que  le  trille  fpec- 
tacle  d’un  accablement  general  : on  arrache  à I in- 
fortuné plébéien  les  alimens  les  plus  néccflairts 
i la  vie  ; 8c  le  champ  qu’il  arroie  de  Tes  larmes  , 
la  vigne  qu’il  baigne  de  Tes  futurs,  lui  portent 
fouvent  des  fruits  que  fes  yeux  voient  palier  en 
des  mains  étrangère;. 

- Di/cours  couronné. 

_ Socrate  appcllott  l'agriadcurt  la  mère  & la  nour- 
rice de  tous  îes  arts. 

M.  de  Sully  s’en  exprimoit  à-peu-près  comme 
Socrate , quand  il  difoit  que  le  labourage  8c  le 
pâturage  étoitnt  les  deux  mamelles  dont  un  état 
cft  alimenté. 

Tous  les  peuples  ont  témoigné  la  plus  grand: 
reconnoifiance  envers  ceux  qui  leur  avoient  enfeigné 
l’art  de  rendre  la  terre  fertile.  Chex  les  anciens, 
ïagncidim r a fait  lesdélices  des  plus  grands  hommes. 
Cvnis , le  jeune,  avoir  planté  lui-méme  la  plupart 
des  arbres  de  fon  jardin  8c  les  culthoit  avec  loin. 

Celui  qui  tuera  un  boeuf  dcftiuc  au  labourage, 
porte  une  loi  d’Athènes  , ou  celui  qui  volera  quel- 
ques outils  &’  agriculture  fera  puni  de  mort. 

Les  romains  , fur-tout , fe  font  diftingués  pat 
leur  amour  pour  1 ' agriculture.  Quel  fpeciacle  im- 
pofaot  de  voir  Quintus-Cincinnatus  quitter  la  pièce 
de  terre  qu'il  cultivuit  pour  la  nourriture  de  fa 
famille,  marcher  à l’ennemi  en  qualité  de  dictateur, 
vaincre  , recevoir  les  honneurs  du  triomphe , & 
fevenit  après  feiae  jours  reprendre  fes  travaux  ruf- 
aques. 

Après  la  prife  île  C arthrite  on  diftribua  aux  rois 
amis  de  Rome  , les  livres  des  différentes  biblio- 
thèques , la  république  ne  ronferva  pour  elle  que 
les  18  livres  a agriculture  compofées  par  le  capi- 
taine Magon. 

Caton  étudia  la  culture  des  champs  S:  «n  écrivit. 
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Tar  quelle  fatalité  , dit  Voltaire  , V agriculture 
n’efl-elle  véi  itablcmcnt  honor  ée  qu’à  la  Chine?  T otic 
miniflre  d’état  en  Europe  doit  lire  avec  attention 
le  mémoire  fuivam  d’un  jéfuite  , qui  n’a  jamais  été 
contredit  par  aucun  autre  iriflionnaitc,  te  entiè- 
rement conforme  à toutes  les  relations  que  nous 
avons  de  ce  vufte  eu  pire. 

Au  commencement  du  printemps  chinois , c's ft- 
J-dire,  dans  le  mois  de  fév  net,  le  tribunal  des  mathé- 
matiques ayant  eu  o:  dre  d'examiner  quel  ctoit  le 
jour  comcoable  à la  cérémonie  du  labourage  , 
détermina  le  14  de  la  onzième  lune , 8c  ce  fut  par 
le  tribunal  des  rites  que  ce  jour  fut  annoncé  à 
l’empereur  dans  un  mémorial , oïl  le  même  tribu- 
nal des  rites  marquoit  ce  que  fa  majefté  devint 
frire  pour  fe  préparer  à cette  fête. 

Selon  ce  mémorial,  t°.  l’empereur  doit  nommer 
tes  douze  perfonucs  iiluftres  oui  doivent  l’accom- 
pagner Sc  labourer  après  lui  ; favoir,  trois  primes 
8c  neuf  préfidens  des  cours  fouveraincs.  ii  quel- 
ques-uns des  préfidens  étoient  trop  vieux  ou  in- 
firmes , l'empereur  nomme  fes  afleiïeurs  pour  tenir 
leur  place. 

l“.  Cette  cérémonie  ne  conüfte  pas  feulement 
à labourer  la  terte  pour  exciter  l’émulation  par 
fon  exemple  , mais  elle  renferme  encore  un  facri- 
fice  que  l’empereur  , comme  grand  pontife , offre 
au  Chxng-ti  , pour  lui  demander  l’abondance  cn 
fareur  de  fon  peuple.  Or , pour  Ce  préparer  i ce 
facrifice,  il  doit  jeûner  8c  garder  b continence  les 
trois  jours  précédais.  La  meme  précaution  doit 
être  obferviï  par  tous  ceux  qui  font  nommés  pour 
accompagner  fa  majefté , foit  princes  , foit  autres, 
fort  mandarins  de  lettres  , foit  mandarins  de  guc  re. 

a”.  La  veille  de  cette  cérémonie,  fa  majefté  choifit 
quelques  feigneurs  de  la  première  qualité , 8c  les 
envoie  à la  falle  de  fes  ancêtres  fe  profterner  de- 
vant la  tablette  8r  les  avertir , comme  ils  (crois  .a 
s'ils  étoicm  encore  cn  vie,  que  le  jour  fuivant  il 
offrira  le  grand  facrifice. 

V oilà  , en  peu  de  mots , ce  que  le  mémorial  d« 
tribunal  des  rites  marquoit  pour  la  perfonne  de 
l'empereur.  Il  déctaroic  aulii  les  préparatifs  eue  les 
diftérens  tribunaux  étoieae  charges  de  faire.  L un 
doit  préparer  ce  qui  fert  aux  facrifice*.  Un  autre 
doit  compofer  les  paroles  que  l'empereur  récita 
en  faifant  le  iacrificc.  Un  troifième  doit  iaire  por- 
ter 8c  drefler  le*  tentes  fous  lefquelles  l'empereur 
dînera , s’il  a ordonne  d’y  porter  un  repas.  Un 
quatrième  doit  afTcmbier  quarante  ou  cinquante 
vénérables  vieillards  , laboureurs  de  ptofeflioti , 
qui  fiaient  prefens  , lorfouc  l’empereur  laboure  la 
terre.  Cn  fait  venir  auffi  une  quarantaine  de  labou- 
reurs plus  jeunes  pour  difpofet  b charrue  , atteler 
les  bœufs  , 8c  préparer  les  grains  qui  doivent  être 
femés.  L’empereur  sème  cinq  fortes  de  grains  ,. 
qui  fout  cenics  ]gt  plus  nctefTaucs  » b Chine  , Sc 
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fous  lefquels  font  compris  tous  Us  attires  , le  fro- 
ment , le  riz  , le  millet , la  fève  & une  autre  cf- 
pt'ie  «le  mill  qu'on  appelle  Cac-leang. 

Ce  lurent  II  les  préparatifs  : le  vingt-quatrième 
jour  de  la  lune  fa  majellé  le  rendit  avec  toute  la 
cour  en  hibit  de  ceremonie , au  lieu  deftiné  1 
offrir  au  Chang-ti  le  facrifïcc  du  printemps  , par 
lequel  on  le  prie  de  faire  croître  8e  de  conferver 
les  biens  de  la  terre.  C'cfl  pour  cela  qu'il  l'offre 
avant  que  de  meure  la  main  1 U charrue. 

L'empereur  factifia , Se  après  le  facrifice  il  def- 
cendit  avec  les  trois  princes  & les  neuf  prefidens 
qui  dévoient  labourer  avec  lui.  Plulieurs  grands 
leiqncurs  portoient  eux-mèmes  les  coffres  précieux 
qui  renfermoient  les  grains  qu'on  dfcvoit  femer  ; 
toute  ta  cour  y affilia  en  grand  filcnce.  L'empereur 
prit  1a  charrue  8e  fit , en  labourant , plufîeurs  allées 
Se  venues  : lorfqu’il  quitta  la  charrue  , un  prince 
du  fang  la  conduire  & laboura  1 fon  tour , ainft 
du  refte. 

Après  avoir  labouré  en  différens  endroits , l'em- 
pereur fema  les  différens  grains.  On  ne  laboure 
pas  alors  tout  le  champ  entier , mais  les  jours  fui- 
vans  les  laboureurs  de  profeflion  achèvent  de  le 
labourer. 

11  y avoir  cette  année  11  quarante-quatre  an- 
ciens laboureurs  , 8e  quarante-deux  plus  jeunes. 
La  cérémonie  fe  termina  par  une  técorapcnfe  que 
l'empereur  leur  fit  donner. 

A cette  relation  d’une  cérémonie  qui  cfl  la  plus 
belle  de  toutes  , puifqu'elle  cft  la  plus  utile , il  faut 
joindre  un  édit  du  même  empereur  Yont-Chin. 
Il  accorde  des  récompenfes  8e  des  honneurs  1 qui- 
conque défrichera  des  terreins  incultes , depuis 
quinze  arpens  jufques  à vingt  vers  la  T artarie  ; car 
il  n’y  en  a point  d'incultes  dans  la  Chine  propre- 
ment dite  , 8e  celui  qui  en  défriche  quatre-vingt 
devient  mandarin  du  huitième  ordre. 

Que  doivent  faire  nos  iouverains  d'Europe  en 
apprenant  de  tels  exemples?  admirer  8e  rougir, 
nuis  fur-tout  imiter.  foliaire. 

» 

AGRIPPINE  fit  mourir  l’empereur  Claude  fon 
époux , 8e  alTura  l’empire  1 Néron  fon  fils.  Comme 
on  lui  difoit  que  ce  monftre  lui  donncroitla  mort) 
»' importe , dit  cette  mère  ambitieufe , pourvu  qu'il 
régne.  Néron  la  fît  maflacrer  dans  fa  chambre, 
l'an  yp  de  J.  C.  Comme  un  centurion  lui  porroit  un 
coup  fur  la  tête  : frappe  plutôt  et  fein  , lui  dit 
Agrippine , puifquil  a donné  le  jour  d Néron. 

AGUERRE  , comteflë  de  Sault.  Elle  fut  réfillcr 
au  duc  de  Savoie  , qui  vint  la  trouver  1 Aix. 
Elle  entend  un  des  conjurés  envoyés  par  ce  duc , 
qui  dit  1 Tes  camarades  : Que  n' exécutant  - nous 
notre  ordre  l Frappeq  , leur  dit  la  comteffe  , je  n’ai 
pet  le  cor ur  affe[  but  pour  demander  la  vit j 8s  s’a- 
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drefrant  d des  hiagiftrats  qui  s'approchoient  : 0 
vous  , pires  de  la  patrie , leur  dit  - elle  , Vous  , 
dépojttairts  de  /' autorité  fup rime . vous  fouf ty  qu'un 
audacieux  s'élève  un  trône  au  milieu  de  ta  Frovmce! 
Cependant  les  alf-iflins  d'abord  interdits  la  chargent 
de  fers.  Alors  elle  feint  d'étre  malade  , 8e  fc  met 
dans  un  lit.  Une  femme  de  fa  fuite  trouve  le  mo- 
ment de  prendre  fa  place,  8:  trompant  les  gardes 
par  fes  plaintes  , elle  donnt  le  temps  à la  comtcfie 
de  fe  deguifer  en  favovard  avec  une  batbe  longue , 
toufuc , 8e  de  s'évader  avec  fon  fils  habille  en 
payfan.  Les  marfcillois  la  reçurent  8c  la  défendi- 
rent. 

AIGUILLES  dlfcriminales . Les  modes  chan- 
gement à Rome  moins  fréquemment  que  parmi 
nous.  Les  aiguilles  difiri  minâtes  fervirent,  pendant 
long-temps,  à diftinguer  les  femmes  mariées  d’avec 
les  filles.  Celles-ci  portoient  leurs  cheveux  ftifés 
fur  le  front,  les  femmes  au  contraire  les  féparoient 
fur  le  devant  de  la  tête , 8e  les  aiguilles  difcii - 
minalcs  fervoieiit  à cette  réparation.  ^ 

AIMANT.  Un  grand  médecin , aufli  très-habile 
en  chirurgie , fut  un  jour  appelle  chez  un  malade 
qui  s'etoit  fait  entrer  une  paille  de  fer  dans  l'a-il. 
Elle  étpit  fi  petite , que  les  inflrumens  les  plus  fins 
n’y  prenoient  point  : le  médecin  défeipéroit  de  pou- 
voir réullir.  Si  femme  ne  put  voir  fon  embarras 
fans  rire.  Elle  voulut  parier  avec  lui , qu'elle  allait 
fur  le  champ  guérir  le  malade.  Fabrice  Ihldan  , 
car  c’efl  lui-même  qui  eft  ici  batteur  & l’hiftoricn , 
fut  furptis  de  cette  ptomcfTc.  Us  vont  enlèmble 
chez  le  malade  , qu'ils  trouvèrent  très- inquiet  8c 
très  -fouffrant.  La  nouvelle  Agnodice  ne  s'en  épou- 
vante point  : elle  dit  à fon  mari  qu'il  ouvre  l'œil , 
Se  ait  foin  de  tenir  les  paupières  écartées.  Alors 
elle  tire  de  fa  poche  fon  infiniment  : c’étoit  un 
aimant  bien  monté,  qu'elle  promène  le  plus  près 
qu'elle  peut  de  lafurface  de  l'œil  : on  vit,  quel- 
emes  inftans  après , la  paillette  de  fer  s'élancer  vers 
\’ aimant.  On  devine  bien  que  l’opératrice  ne  relia 
pas  muette.  Pour  Fabrice , il  avoua  que  fans  fa 
femme  il  n'auroit  pas  eu  la  moindre  idée  de  cette 
heureufe  rcffourcc  ; 8e  tous  furent  contens.  ( Fabr. 
Hildanus  , cent.  f.  ). 

AISANCE.  Où  règne  une  aifance  honnête  , 
fruit  du  travail  8e  de  îinduftrie , là  font  ordinai- 
rement les  bonnes  mœurs. 

AJUSTEMF.NS.  A Sutate,  ville  des  Indes 
Orientales , les  danfeufes  , qui  font  des  filles  dé- 
vouées au  public , 8e  qui  font  voeu  de  débauche , 
ce  qu'elles  obfervent  très-régulièrement,  ont  un 
ajuftment  particulier. 

C'eflune  efpcce  de  corfet,  pour  conférer  leur 
fein  , qui  contribue  beaucoup  à leur  beauté.  Elles 
l'enferment  dans  des  étuis  faits  exprès  d'un  bois 
très-léger , joints  enfemblc , 8e  bouclés  par  der- 
rière, ce  qui  contient  leur  fein,  8c  l’empcche  de 
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-groflïr  , & cependant  les  étuis  font  # polis , fi  bril- 
Tans  & fi  claltiques , qu'ils  fe  prêtent  à tous  les 
mouvemens  du  corps  , fins  applatir  ni  oflenfer  le 
tiflii  tendre  de  la  chair.  Ils  font  couverts  d'une 
feuille  d'or  ou  d'argent  doré  ; elles  y ajoutent  des 
diamans , fuivant  leur  faculté  , 8c  cet  ajuflement  eft 
une  des  parties  les  plus  magnifiques  de  leur  toilette. 

ALAR1C  I , roi  des  goths , mort  vers  l’an  410. 
11  reduifit  Rome  à l'extrémité.  Je  fins  en  moi  , 
difoit-il,  quelque  cko/è  qui  m'excite  à meure  Rome 
en  cendres.  U fe  laifla  pourtant  toucher  par  les 
prières  des  romains , en  exigeant  d'eux  tout  ce 1 
qu'ils  avoient  de  plus  précieux , 8c  comme  ils  lui 
demandèrent  ce  qu'il  vouloit  leur  biffer  : — lu  vie. 

ALBANE.  François  1 ’ Aliéné  croit  né  à Bologne 
en  I p*.  U eut  pour  fécondé  époufe  , une  femme 
d'une  grande  beauté  , dont  il  eut  douce  enfans 
au  (fi  beaux  que  leur  mère.  L’étude  des  belles-lettres 
avoit  contribué  à lui  donner  des  idées  agréables  , 
& pour  peindre  Vénus  & les  amours-,  il  n'eut  qu'à 
copier  fa  famille.  On  a reproché  à ce  peintre,  plein 
de  grâces,  de  charmes  & d'enjouement,  que  les 
tètes  de  fes  tableaux  fe  reffembloient  prefque  toutes, 
nous  venons  d'en  dire  la  caufe.  A/bane  jouit  pen- 
dant quatre-vingt  deux  ans  d’une  vie  heureufe, 
mourut  en  j 660. 

ALBE , ( Ferdinand  Alvarez  de  Tolède,  duc 
d' ),  général  efpagnol,  né  en  1 jo8,  mort  en  t (81. 

Les  gantois  s’étant  révoltés  en  1 pg,  l'empereur 
Charles-Quint  délibéra  fur  le  traitement  qu'il  fe- 
roit  aux  rebelles , 8c  voulut  (avoir  le  fentiment  du 
duc  d ‘A/be.  L’inflexible  duc  répondit  : qu'une  ville 
rebelle  devait  être  ruinée.  L'empereur  , fur  cette  ré- 
ponfe  , lui  ordonna  de  monter  au  haut  d'une  tour  , 
pour  qu’il  pût  voir  de  là  la  grandeur  de  Gand.  Lorf- 
qu'il  en  fut  defeendu , Chatles-Quint  lui  demanda 
combien  il  croyoit  qu'il  fallût  de  peaux  d'Efpagnt 
pour  faire  un  pond  de  cette  grandeur . Le  duc  , qui 
s'apperçut  qu  on  avoit  été  bleffc  de  fa  févéritc  , 
garda  le  filence. 

Lors  de  la  journée  de  Mulbcrg  en  1 Ç47,  le  duc 
d ’Atbe  fit  des  prodiges  de  valeur.  Quelques  hif- 
toriens  ont  dit  qu'il  parut  pendant  l’action  un  phé- 
nomène fingulicr  dans  le  ciel.  Le  roi  de  France , 
Henri  11 , ayant  demandé  au  duc  d ' Albe  la  vérité 
du  fait  : Sire,  lui  répondit  le  général  Efpagnol  en 
riant  : fêtais  fi  occupé  de  ce  qui  fc  pafioitfur  la  terre , 
que  je  n'ai  pas  remarqué  ce  qui  paroijfoit  au  ciel. 

En  1 y68  , les  habitans  des  Pays-Bas , aigris  de 
ce  qu’on  attentoit  continuellement  à leur  liberté, 
& de  ce  qu’on  vouloit  gêner  leurs  opinions  , pa- 
roiffoient  difpofés  à prendre  les  armes.  F'hilippc  II , 
roi  d’Lipagnc  , envoya  le  duc  d 'Albe  pour  les  con- 
tenir. Ce  choix  annonça  les  plus  grandes  barbaries. 
EVim  Carlos,  fils  de  Philippe,  en  fut  fiperfuadc, 
qu'il  dit  en  colère  & le  poignard  à la  main,  à ce 
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général  : » je  te  porterai  ce  fer  dans  le  fein , plutôt 
» que  de  fouffrir  que  tu  ailles , comme  un  ennemi , 

» ruiner  des  provinces  qui  me  font  fi  chères  ».  U 
fe  jetta  en  même  temps  fur  le  duc,  qui  r.e  parvint 
que  difficilement  à fauver  fes  jours. 

Les  premières  démarches  du  duc  A’ Albe  confir- 
mèrent l'opinion  qn’on  avoit  de  lui.  Il  fit  périr  for 
im  échaffaud  les  comtes  d’Egmond  8e  de  Homes.  v. 
Comme  quelques  perfonnes  lui  paroifFoient  éton- 
nées de  ce  qu’il  avoit  fait  tomber  fa  févérité  fur 
les  têtes  les  plus  illuftres  , il  leur  dit  : que  peu  de 
têtes  de  ftumons  valent  mieux  que  p.'ufiturs  milliers 
de  grenouilles. 

Après  la  prife  de  Harlem  en  1 fj)  , le  duc  A’ Albe 
quitta  les  Pays-Bas.  11  y avoit  commencé  fon  ad- 
miniftration  en  faifant  conftruire  à Anvers  une  ci- 
tadelle qui  avoir  cinq  battions.  Par  une  vanité  juf- 
qu’alors  inconnue , il  en  avoit  nomme  quatre  de 
fon  nom  8c  de  fes  qualités , le  Duc  , Ferdinand , 
Tolède , d'Albe.  On  donna  au  cinquième  le  nom 
de  l’Ingénieur.  Il  n’y  étoit  fait  nulle  mèntion  du 
roi  d’Elpagne.  Lorfquc  cette  citadelle  fut  achevée, 
l'orgueilleux  duc  , qui  avoit  remporté  de  grands 
avantages  fur  les  confédérés,  y fit  placer  fa  ftatue. 

Il  étoit  repréfenté  avec  un  air  menaçant , le  bras 
droit  étendu  fur  la  ville.  A fes  pieds  étoient  la  no- 
blcffc  8c  le  peuple , qui  proftemés , fembloient  lui 
demander  grâce.  Ces  deux  ftatucs  allégoriques 
avoient  des  écuellcs  pendues  aux  oreilles  8c  des 
befaces  au  cou  , pour  rappellcr  le  nom  de  gueux 
qu'on  avoit  donné  aux  mécontens.  Elles  étoient  en- 
tourées de  ferpens , de  couleuvres  8c  d'autres  fym- 
boles  qui  défignoient  la  fauffeté , la  malice  8c  l'ava- 
rice, vices  reprochés  par  les  Efpagnols,  aux  vaincus. 
Toutes  les  figures  , ainfi  que  le  piédcftal , étoient 
de  bronze  , 8c  l'on  s'étoit.fers  i pour  ériger  ce  mo- 
nument, des  canons  qui  avoient  été  pris  à la  ba- 
taille de  Gemmingcn.  On  lifoit  au-devant  du  pié- 
deital  , cette  infeription  faftucufe  : « A la  gloire 
» de  Ferdinand  Alvarez  de  Tolede  , duc  d'Albe, 
» gouverneur  général  de  la  Flandre , pour  le  roi 
» d'Efpagne  : pour  avoir  éteint  les  féditions , chaffé 
» les  tebclles,  mis  en  sûreté  la  religion , fait  ob- 
-»  ferver  la  jultice,  8c  affermi  la  paix  dans  ces  pro- 
» vinces  ». 

ALBERONI.  Jules-Alberoni , né  à Plaifance  en 
1664,  d’un  père  jardinier,  cultiva  comme  lui  la 
terre,  jufqu’à  l’âge  de  uuarotze  ans.  La  première 
place  qu'il  obtint  fut  celle  de  clerc-fonneur  à la 
cathédrale  de  plaifance.  On  le  fit  prêtre.  Son  évê- 
que lui  donna  l'intendance  de  £1  maifon  8c  un  ca- 
nonicat  dans  fon  églife.  Quelques  - temps  après 
ayant  obtenu  un  bénéfice  plus  confidérahle le 
poète  Campifiron , qui  avoit  été  volé,  fe  réfugia 
chez  lui.  Albérom  l'accueillit  avec  beaucoup  d'hu- 
manité, l'habilla , 8c  lui  prêta  même  de  l'argent  pour 
aller  à Rome.  Ce  petit  événement  fut  l’origine  de 
fa  fortune.  Gunpiftiou , fecreuirc  du  dus  de  Ven- 
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dôme  , ayant  fuivi  fon  maître  en  Itatie , fe  fenivinr 
. de  (on  bienfaiteur  ; 'il  en  parla  au  prince  , à qui 
i A itrwu  trouva  occalîon  de  fe  rendre  agréable.  Il 
■ revint  à l'aris  avec  le  duc  de  Vendôme  , & re- 
partit avec  lui  pour  l'Efpagne.  Il  devint  agent  du 
duc  de  Parme  à la  cour  de  Madrid.  U donna  a 
madame  de»  U r fins  l'idée  d'engager  lhilippe  V à 
epoufer  Eliûbcth  l arnèzc  , héritière  de  Parme , 

, ' de  Plaifancc  de  deXolcaue.  Le  roi  ayant  accepté 
cette  union  , Atoéroai  fut  chargé  de  cette  négo- 
ciation, dont  il  .s'acquitta  avec  tout  le  fuccés  pol- 
fible.  Bientôt  après'  Aliénai  fut  nommé  cardinal, 
grand  d'Elpagne  8c  premier  minitire , Si  cette  épo- 
que fût  la  fin  de  fes  profpérites.  Il  conçut  des  pro- 
jets qui  allaunèrent  la  guerre  entre  l'Efpagne  8c 
plufieurs  antres  couronnes , qui  ne  firent  la  paix 
qu’l  condition  que  le  cardinal  feroit  renvove.  Il 
le  fut  en  effet , 8c  fe  retira  à Gènes.  Mais  par 
une  nouvelle  bilârrerie  de  la  fortune  , le  pape  le 
fit  arrêter  comme  coupable  d'intelligence  avec  le 
Turc.  I!  fut  jugé  à Rome  par  des  commirtaire»  du 
facré  collège , 8c  condamne  à fubir  un  an  de  prifon, 
ou’il  p a lia  cher,  les  refaites.  Enfin,  A.bénnt  mou- 
rut en  1731 , âge  de  quaue-vingt-fept  ans. 

ALBERT  (le  Grand),  «Vicrr  , plus  connu  fous 
le  nom  de  Grand  Albert  , p».rtoit  ce  nom,  parce 
qu'il  «’appclloicGroot,  qui  veut  dire  grand.  Il  étoit 
né  en  Souibc  en  i ir>f , d'une  tamillc  iliulfre.  Il 
entra  cher  les  dominicains  , 8c  devint  provincial 
de  cet  ordre  , il  devoir  aifuite  évêque  de  Ratif- 
bonne , 8c  retourna  dans  fa  cellule  en  qualrré  de 
lîmple  religieux —d/ierr  eftbien  plus  recommandable 
comme  évêque  8c  comme  religieux  , que  comme 
auteur.  On  a raconté  , 3c  des  auteurs  crédules  ont 
rcritde  lui  des  chofes  mcrveitleufcs  ; on  lui  attribue 
des  recueils  ridicules  de  fccrets , auxquels  il  n’a 
pa*  eu  la  moindre  part.  Il  mourut  à Cologne  en 
îiîja  , âgé  de  fouantc-dix-fept  ans. 

ALBINOS  , peuple  d'Afrique , qui  ont  les  che- 
veux blonds  , les  yeux  bleus  8c  le  corps  dont  la 
blancheur  reifcnihlc  1 celle  d'un  lépreux  ou  d'un 
mort.  Leurs  yeux  font  foibles  Se  très-languilfan» 
8r  brillent  beaucoup  à la  clarté  de  la  lune.  Les  nè- 
gres regardent  ces  Albinos  comme  des  monftres  , 
8c  ne  leur  pera  . ttent  pas  de  fe  multiplier. 

ALBORNOS  (Gilles  Alvarez;  Carillo)  arche- 
vêque de  Tolède,  mort  en  1367. 

Le  pape  Clément  VI  l’avant  fait  cardinal , il 
fe  démit  de  fon  archevêché  , difant  qu'zV  ferait 
l à-noble  de  garder  une  époufi  qu'il  ne  pouvoit  pat 
finir. 

On  doit  admirée  la  manière  noble  dont  le  car- 
dinal Albomos  raidit  compte  â Urbain  V de  l'ar- 
gent qu'on  lui  avoit  donné.  Ce  cardinal  ayant  défait 
fes  fept  tyiaus  qui  uoubloæncl Italie,  (établit  i'au- 


torité  des  papes  i j»eu  de  temps  après  fes  envieux 
portant  Urbain  à lui  faire  rendre  compte  de  fon 
adminilfratiou;  Albomos  fit  charger  un  chariot  des 
clef»  de  toutes  le»  villes  8c  de  toutes  les  places 
qu'il  avoit  foumifcs  au  faint  liège  j 8c  l'ayant  fiir 
tirer  jufcu'au  Vatican  par  des  boeufs  couronnés  de 
laurier  , il  alla  aux  pieds  du  pane  le  fupplicr  de 
recevoir  le  compte  qu'il  lui  avoit  demandé  : Urbain 
furprts  de  ce  qu'il  vovoit , 8c  honteux  de  fa  dé- 
fiance, l'embraUa,lui  difant  devant  tout  le  monde, 
que  lui  8c  fe»  (uccclleurs  lui  devroicm  toujours  le 
rétablufeinent  de  i'égûfc. 

ALBUQUERQUE  ( Alphonfi  duc  d")  mort  i 
Goa  en  1 ri  f.  Ce  général  portugais  s'étant  rendu 
maure  d'Ormus  dans  le  Golfe  Rerlique  , le  roi 
de  Pcrfe  envoya  demander  un  tribut  au  vainquent , 
qui  fit  apporter , devant  les  ambalfideurs , des  bou- 
lets, des  grenades  Sc  des  fibres  : K pila,  leur  dit-il, 
ta  monnaie  des  tributs  que  paie  mon  maître. 

Il  artiégeoit  Milita,  un  des  principaux  marché* 
de  I Indes  mai.  les  affligés  ayant  tait  prifonnior 
Aranjo  , fon  ami , menayoient  de  le  faire  périt 
s’il  continuoit  le  iiège.  il  reçut  ce  billet  de  fon 
ami  : Se  peu  fi  qu'à  la  gloire  bd  à f avantage  du  Pot- 
tu  gai  ifs  je  ne  puis  être  un  instrument  de  ta  victoire  , 
que  je  n'y  fais  pas  au  moins  un  o'.ftacle.  La  plane 
fut  emportée,  8c  Aranjo  facrifié. 

Les  Portugais  , forcés  dans  la  citadelle  de  Goa, 
fe  réfugient  fur  leurs  vailfeaux.  Comme  Us  ne  peu- 
vent pas  fortir  du  port , 8c  que  le»  vivres  leur  man- 
quent , iis  fe  voient  expofés  à ce  que  la  famine 
a de  plus  affreux.  Trois  d'entr'eux  , qui  n'onr  pas 
un  courage  fufiilànt  pour  funporter  l'horreur  de 
cette  lituation  , palTcm  dans  le  camp  Indien  , 8c  y 
rendent  compte  de  l'état  miférablc  où  il  fe  font 
trouvés.  Le  chef  de  ces  infidèles  , qui  a autant  de 
politelfe  que  de  bravoure,  envoie  fur  le  champ  une 
ïufle  pleine  de  vivres  8c  de  raffaichiflemen» , en 
faifant  dire  : que  c'etl  par  les  armes , 6c  non  par  la 
faim , qu'U  veut  vaincre  fes  ennemis.  I.c  grand 
Ahuquerque , qui  croit  qu'on  cherche  à favoir  juf- 
qu'où  peut  aller  l'extremité  où  il  fe  trouve , ufo 
de  feinte.  Il  faitexpofer  fur  le  tillac  une  barrique 
de  vin  , avec  le  peu  de  bilcuit  qui  eft  réfervé 
pour  les  malades , comme  fi  chacun  pouvoir  en 
prendre  à diferétion  i 8c  renvoyant  le  préfenr , il 
dit  à l'officier  qui  cft  chargé  de  le  lui  offrir  : « dites 
>»  à votre  maitre , que  je  lui  fuis  obligé , mai»  que 
» je  ne  recevrai  fes  dons  que  lorfquc  nous  ferons 
» amis  ». 

ALCHYMÏE.  L 'alckymie  ert  cette  patrie  émi- 
nente de  la  chyraie  oui  s occupe  à perfectionner  , 1 
améliorer  ou  a tranftnuer  tes  métaux.  Cet  ai  t mvf- 
térieux  , s'appelle  auilî  Jlùnce  ou  philofiphte  her- 
métique. 

L 'atchymie  eft  , felon  l’érimologie  du  mot.  la 
thymie  pat  excellence-, Ceux  qui  s'y  fout  appliqué» 
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ont  eu  différent  buts  , qui  paroiffent  tous  Égale- 
ment chimériques. 

Zozime*  qui  vivoit  au  commencement  du  cin- 
quième fîècle,  cft  le  premier  auteur  qui  parle  de 
faire  Je  l'or,  bon  manufcrit  grec,  qui  a pour  titre  : 
tart  de  faire  de  Cor  & de  l'argent , elt  confervé 
à ta  bibliothèque  du  roi. 

Le  fecret  chimérique  de  la  pierre  philofophale 
a été  en  vogue  parmi  les  chinois , long-temps  avant 
qu'on  en  eûr  les  premières  notions  en  Europe.  Ils 

Îiarlent  dans  leurs  livres,  en  termes  magnifiques,  de 
afcmcnce  d’or,  & de  U poudre  de projcition.  Ils 
promettent  de  tirer  de  leurs  creufets  non-feule- 
ment de  l’or , m iis  encore  un  remède  (pécifique 
te  univerfel , qui  procure  à ceux  qui  le  prennent 
«ne  cfpèce  d'immortalité. 

On  peut  comparer  les  akhymifes  aux  marchands 
de  billets  de  loterie , qui  offrent  d’enrichir  les  au- 
tres , 8e  vivent  fouvent  dans  la  plus  grande  mi- 
*ère.  Tous  ces  meilleurs  devroient  profiter  de  la 
leçon  fuivante. 

Un  alchymifie  qui  fe  vantoit  d’avoir  trouvé  le 
Iccret  de  faire  de  l'or , demandoit  une  récompenfe 
à Léon  X.  Ce  pape , le  protecteur  des  arts , parut 
acquiefeer  à cette  demande  , 8e  le  charlatan  fe 
Sattoit  déjà  de  la  plus  grande  fortune.  Lorlqu'il 
revint  folliciter  fa  rtcompenfe , Léon  lui  fit  donner 
une  grande  bourfe  vuide,  en  lui  difant  : que  puif- 
qujl  favoit  faire  de  l’or  , il  n’avoit  befotn  que 
d'une  bourfe  pour  le  contenir. 

Un  des  meilleurs  tours  qu’on  ait  jamais  fait  en 
tlchvmie,  fut  celui  d’un  rofe-croix,qui  alla  trouver 
Henri  I,  duc  de  Bouillon  de  la  maifon  de  Turenne, 
prince  fouvetain  de  Sedan,  vers  l’an  1610.  * Vous 
» n’avez  pas  , lui  dit-il , une  fouveraineté  propor- 
« tionnée  à votre  grand  courage.  Je  veux  vous 
•>  rendre  plus  riche  que  l’empereur.  Je  ne  puis  ref- 
» ter  que  deux  jours  dans  vos  états;  il  faut  que 
» j’aille  tenir , à V édité , la  grande  aflemblée  des 
*>  frères.  Garder,  feulement  le  iccret  ; envoyez  cher- 
» cher  de  la  litharge  chez  le  premier  apothicaire 
»•  de  votre  ville.  Jettez-y  un  grain  feul  de  la  poudre 
**  rouge  que  je  vous  donne  ; mettez  le  tout  dans 
» uncreuiet,  8r  en  moins  d’un  quart  d'heure  vous 
■ aurez  de  l’or  ».  „ 

Le  prince  fit  l’opération , 8c  la  réitéra  trois  fois 
*n  prefence  du  virruofe.  Cet  homme  avoit  fait 
«cheter  auparavant  toute  1a  litharge  qui  étoit  chez 
les  apothicaires  de  Sedan , 8c  l'avoit  fait  enfuite 
revendre  chargée  de  quelques  onces  d‘or. 

L'adepte  en  partant  fit  préfent  de  toute  fit  poudre 
tranlmutante  au  duc  de  Bouillon. 

Le  prince  ne  douta  point  qu’ayant  fait  trois 
onces  d’or  avec  trois  grains  , il  ne  fit  trois  cents 
mille  onces  avec  trois  cents  mille  grains , 8c  que 
pu  confcquent  il  ne  fût  bientôt  pofTciTcur , dans  U 
En(yiL>[(diana, 


A L C ' ?î 

femaîne  , de  trente-fept  mille  cinq  écrits  marcs , 
lins  compter  ce  qu’il  feroit  dans  la  fuite  : il  falloit 
trois  mois  au  moins  pour  faire  cette  poudre.  Le 
philofophe  étoit  prefle  de  partir;  il  ne  lui  refloit 
plus  rien  ; il  avoit  tout  donné  au  prince  ; il  lui 
falloit  de  la  monnoie  courante  , pour  tenir  à Ve- 
té  li  les  états  de  la  phflofophic  hermétique.  Cctoit 
un  homme  très-modéré  dans  fes  delirs  Sc  dans  fa 
dépcnlc,  il  ne  detyandoit  que  vingt  mille  ccus  pour 
fan  voyage.  Le  duc  de  Bouillon  , honteux  du  peu  , 
lui  en  donna  quarante  mille.  Quand  il  eut  épuil'é 
toute  la  litharge  de  Sedan  , il  ne  fit  plus  de  l'or, 
il  ne  revit  plus  fon  philofophe , & en  fut  pour  tés 
quarante  mille  ccus. 


L’hiftoire  fuivante  efl  une  nouvelle  preuve  que 
l’art  des  alchymütes  n'eft  fouvent  que  l’art  de 
tromper. 

Noël  Picard,  furnommé  Dubois,  qui  dans  foÉ 
contrat  de  mariage  palTé  par-devant  Si*  Capitin  , 
notaire,  fe  faifoit  nommer  Jean  de  Mail!)’»  feur 
tic  la  Maillerie  8c  Dubois , étoit  natif  de  v olc.m- 
miers-en-lirie , 8c  fils  d’un  chirurgien.  Ayant  en 
fa  jeuneflè  appris  un  peu  de  latin , il  commença 
l'étude  de  la  chirurgie  pour  exercer  la  proteflîon 
de  fon  père  ; mais  comme  il  avoir  naturellement 
l'elprit  changeant , il  s'ennuya  bientôt  de  cct  état , 
& le  mit  au  lervicc  d'un  homme  de  qualité  nommé 
Dufay  , qui  le  prit  pour  fon  valet -de -chambre 
chirurgien  , St  P emmena  avec  lui  dans  le  Levant , 
où  il  fut  trois  à quatre  ans  à voyager.  Dubois  ne 
tarda  point  à fe  taire  connoitre  pour  un  efprit  inquiet 
8c  avide  de  s'inllruire  dans  les  feiences  occulte* 
de  la  chvromancie , la  magie , Paftrologie  8c  Val- 
chymic.  Etant  de  retour  de  fes  voyages  , i!  vint 
demeurer  à Paris  , 8c  rechercha  la  connoiflance 
des  adeptes  de  la  philofophie  hermétique.  11  palTa 
fit  ans  dans  leur  fociété  8c  dans  la  débauche.  11  eut 
des  remords  , 8c  dans  un  accès  de  dévotion , ou 
peut-être  n'ayant  plus  de  moyens  de  fubfrfter , il 
entra  chez  les  capucins  de  la  rue  Saint-Honoré  ; 
mais  au  bout  de  fept  à huit  mois  il  s'ennuya  de  ce 
nouveau  genre  de  vie  , il  ietta  le  froc  , 8c  s'enfuit 
par-deffus  les  murs  des  tuileries.  Comme  il  n’as  oit 
point  encore  fait  de  profelfmn  , on  le  laifla  tran- 
quille. Trois  ans  après  fon  efprit  inquiet  le  rame- 
na dans  l'ordre  fcraphiqne  ; il  prononça  fes  vœux 
après  le  temps  de  fon  noviciat.  11  fut  admis  aux 
ordres  ficrés  , même  de  prêtrife.  Il  fe  fit  appcllcr 
le  père  Simon  : dix  ans  s’écoulèrent  dans  cet 
état.  Il  avoit  confervé  des  habitudes  avec  fes  an- 
ciens compagnons  de  plaifir  ; fon  goût  pour  la 
diifipation  fe  réveilla  ; fl  quitta  encore  l’habit  de 
capucin,  8c  s’alla  promener  en  Allemagne.  Il  fut 
reconnu,  embrafla  la  religion  luthérienne,  8f 
; s’adonna  tour  entier  à l'étude  du  grand-oeuvre  : il 
: n’apprit  point  à faire  de  l’or  ; mais  le  fccret  d’en 
j impofer  aux  ignorant  qui  cherchent  la  pierre  phi- 
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ks  capucins  ne  fongeroicnt  plus  à lui , apres  une 
ablcnce  de  fept  a huit  ans.  11  fit  abjuration  de  Ton 
spoihfie , 8c  par  une  audace  fingulière  , cet  homme 
qui  ctoit  moine  & prêtre  , fe  maria  à Saint-Sulpicc, 
avec  Sufannc  Leclerc  , fille  d'un  guichetier  de  1a 
Conciergerie. 

Dubois,  naturellement  caufeur  8c  charlatan  , 
shntroduilit  chez  plufieurs  gens  de  qualité  ; 8e 
«'attira  la  confiance  de  quelques-uns  , entr'aimes 
de  l'abbé  Blondeau  , oncle  de  madame  de  Chavi- 
gny  Bouthillier  , el'prit  foible  8c  crédule  , qui  le 
regarda  comme  un  homme  merveilleux  , poffedant 
ks  fecrets  les  plus  rares  , 8c  particuliérement  ce- 
lui de  faire  de  l’or  avec  la  plus  grande  facilité.  Ce 
fut  cet  abbé  qui  le  fit  connoitrc  du  fameux  père 
- Joléph  , ayant  préalablement  obtenu  de  lui  qu’il 
ne  le  feroit  point  rechercher  pour  fa  vie  panée. 

. Le  père  capucin  promit  tout  ce  qu'il  exigea  de 
lui , dans  l'cfpérance  de  procurer  au  cardinal  de 
Richelieu  , fon  protecteur , un  adepte  qui  alloit 
augmenter  la  grandeur  de  fon  éminence  8c  b ri- 
chcflc  de  b France  ; qui  devoit  donner  les  moyens 
de  foulager  les  peuples , 8c  fournir  abondamment 
à toutes  les  dépenfes  des  guerres  tuineufes  , con- 
tre les  ennemis  du  roi.  Son  éminence  ne  tarda  pas 
d’être  informée  de  cette  heureufe  aventure  ; 8c 
comme  le  père  Jolcph  avoit  tout  afeendant  fur 
fon  cfprit  , elle  ne  forma  aucun  doute  fur  ce  qu'il 
lui  raconta.  Enfin  il  fut  arrêté  que  le  fabriquant 
d'or  travaillerait  en  préfence  du  roi , de  b reine , 
du  cardinal  ,du  père  Jofcph  , de  l'abbé  Blondeau  , 
des  furintendans  Sc  autres,  qui  avoient  intérêt  à 
b réulfite  du  grand-œuvre.  Le  jour  étant  pris , 
Dubois  fe  rend  au  Louvre  , apporte  une  coupelle 
8c  un  creufet  pour  fon  expérience  ; allume  le  feu  , 
y met  fes  vailfeaux  ; 8c  de  peur  qu'on  ne  le  foup- 
çonne  de  fourberie,  il  accepte  pour  aide  de  fon  tra- 
vail , un  gardc-du-corps , nommé  Saint-Amour  , 
que  le  roi  lui-même  lui  choifit.  Tout  étant  dif- 
pofé  , Dubois  demanda  à haute  voix  s'il  plairait  à 
fa  majcflé  de  commander  qu'un  de  fes  foldats 
donnât  dix  ou  douze  balles  de  moufquet  pour 
ks  convertir  en  or  ; ce  qui  fut  fait  fort  fokmnelle- 
ment  8c  avec  tout  l’appareil  du  mvftère.  Le  plomb 
mis  dans  b coupelle , on  donna  au  feu  le  degré 
de  chaleur  néccüiire  pour  en  tirer  l'effet  tant  3c- 
firé.  Dubois  fit  voir  en  même-temps  qu’il  jettoit 
fur  les  balles  b valeur  d’un  grain  de  fa  poudre 
de  projcétion.  Après  quoi,  il  couvrit  de  cendres  le 
plomb  qui  étoit  dans  b coupelle  , comme  chofe 
néceffaire , dit-il , à fon  procédé  i 8c  fans  doute 
afin  de  mafquer  mieux  les  manœuvres.  Le  temps 
venu  de  faire  voir  le  réfultar  de  cette  grande  opé- 
ration , Dubois  , fous  prétexte  d’arranger  b cou- 
pelle , gliffa  adroitement  , fans  que  perfonne  s'en 
apperçût , un  certain  poids  d’or  fous  b cendre  , 
comme  il  l’adepuis  confeffé  au  procès.  Etant  alors 
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un  foufflet , ou  d'en  donner  l’ordre  à qui  il  lai 
pbiroit.  Le  roi  ne  voulut  confier  ce  foin  à per- 
fonne i Si  comme  il  foulfioit  fore,  dans  l’impa- 
tience de  découvrir  cet  échantillon  des  richefTe* 
infinies  qui  lui  étoient  promifes , les  fpeéfateurs  , 
tous  tres-intéreffés  , ttcs-curicux  , très-attentifs  , 
reccvoicnt  les  cendres  quivolrigeoient  fur  les  alfif- 
tans , 8c  b reine  elle-même  s’en  iaifloit  accabler. 
Enfin , lorfque  le  rameau  d’or  parut , il  excita 
dans  toute  1 aflemblée  un  cri  d’alkgrelle  , 8c  caufa 
une  furptife  fi  agréable  , que  fa  majefté  8c  fon 
éminence  embraflerent  Dubois  , 8c  lui  prodiguè- 
rent leur  faveur,  8c  les  témoignages  de  leur  iatis- 
faétion  8c  de  leur  reconnoiffancc.  Le  roi , dans  fon 
cmhoufiafmc  , le  déclara  noble  8c  k fit  chevalier , 
en  lui  donnant  b belle  petite  accolbde,  à b fa- 
çon des  anciens  preux  8c  chevaliers  de  b Table 
Ronde.  Il  lui  conféra  en  même-temps  l’office  de 
préfident  des  treforcries  de  France,  de  h nouvelle 
création  à Montpellier , 8c  lui  permit  de  chafler 
dans  toute  l’étendue  de  fes  pbifirs.  Le  cardinal 
dit  qu'il  falloit  ôter  les  tailles  , taillons  , fubfidcs  , 
8c  toutes  les  impolïtiuns  qui  font  à charge  au 
peuple  ; que  le  roi  ne  réferveroit  que  fon  domaine 
avec  quelques  fermes  8c  droits  feulement,  comme 
des  marques  de  fa  fuzeraineté  8c  de  fa  puiffance 
fouveraine  ; il  annonçoit  b rcnaiffance  de  l'âge 
d’or  , 8c  b fupréme  domination  de  b France  fur 
toutes  les  puiilanccs  de  l'Europe  : 1e  chapeau  dn 
cardinal  fut  de  nouveau  promis  au  père  Jofeph. 
L’abbé  Blondeau  fut  nommé  coqfeiller  d'étar , Si 
reçut  k jour  même  fes  lettres  , avec  promefle  du 
premier  évêché  vacant.  Saint-Amour  eut  huit  mille 
francs  pour  avoir  aidé  à cette  bel’ic  œuvre  i enfiu 
toute  la  cour  ctoit  dans  le  raviffement  8c  dans 
l’ivreflè  de  1a  joie.  Dubois  fit  une  nouvelle  expé- 
rience , 8c  employa  le  même  tour  de  fouplefTe  pour 
entretenir  l’enthoufiafme  de  fes  fpeéfateurs.  Le 
roi  tira  lui-même  du  feu  le  creufet  avec  des  pin- 
cettes. La  vue  de  ce  nouvciu  lingot  caufa  un  re- 
doublement de  plaifir , quoique  cet  or  fût  moindre 
que  le  premier  qui  pefoit  neuf  onces  ; ce  fécond 
n’étant  que  de  quatre.  On  envoya  au<Tî-rot  cher- 
cher un  orfèvre  qui,  après  avoir  fait  l'elfaide  ces 
deux  échantillons  , trouva  qu’ils  n’etoient  autres 
que  des  piftoles  , c’eft-i-dirc  à vingt-deux  karats. 
Dubois  craignant  que  ce  rapport  fi  parfait  avec  U 
monnaie  ne  fit  foupçonner  quelque  chofe  , s’em- 
preffa  de  dire  que  pour  fes  effais  il  faifoit  de  l’or  à 
ce  titre  s mais  que  dans  fon  travail  en  grand  d* 
la  tranfmutation , fon  or  feroit  pur  â vingt-quatre 
karats.  Cette  raifon  contenta  VafTemblée  qui  fe 
pbifoit  dans  fon  illufion  s mais  elle  parut  très- 
fufpcéte  à l’orfèvre. 

Les  expériences  étant  faîtes , 8c  ne  biffant  rien 
à délirer,  le  cardinal  tira  Dubois  à part  ; il  l’eo- 
tretint  fur  l’or  qu'3  devoit  fournir  dorénavant;  U 
lui  dit  que  le  roi  avoit  befoin  légulicrcment  de  fut 
cents  mille  francs  par  femainc  ; 8c  le  charlatan  CU| 
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l’effronterie  de  les  promettre  , pourvu  qu’on  lui 
UiiT.it  feulement  dix  jours  pour  donner,  difoit-il, 
la  dernière  perfeftion  de  cuilTon  à neuf  onces  de 
poudre  de  multiplication  qu'il  avoit , 8e  qui , par 
un  accident  , avoit  etc  incrudie  ( jargon  de  I art 
pour  dire  aigrie  8e  altérée  ) ; ajoutant  qu'il  vou- 
loit  porter  cette  poudre  à fa  perfection , 8c  faire 
un  or  purifie.  Le  cardinal  lui  répondit  qu'il  lui 
accordoit  non-feulement  dix  jottrs , mais  vingt , 
^il  en  avoit  befoin.  Dubois  , au  lieu  de  faire  un 
travail  qu'il  favoit  bien  inutile  , prend  le  plailîr  de 
la  chaiTe , fait  grand'chèrc  chez  lui , aflemble  tous 
les  adeptes  de  fa  connoilTance , les  régale  avec 
magnificence  , les  entretient  de  fes  fuccès  8c  de  fa 
fcience  fublime.  Il  eil  regardé  pir-tout  comme  un 
homme  extraordinaire  , ar  en  quelque  forte  divin. 
Cependant  le  rems  fe  paffoit , 8c  rien  ne  fe  pré- 

fiaroit  j le  cardinal  envoya  le  père  Jofeph  folliciter 
e faifeur  d’or  de  fe  mettre  à l’oeuvre  ; il  de- 
mande quelques  jours  qu'on  lui  accorde  , 8c  qu'il 
«e  met  pas  mieux  à profit.  Le  roi  n'étoi»  pas  moins 
impatient  de  voir  de  gros  faumons  d'or  de  cinq  à 
fix  cents  mille  livres  que  Dubois  avoit  promis. 
Comme  ils  ne  paroilfoient  point,  on  eut  des  foup- 
gons  , 8c  bientôt  des  craintes  d’avoir  été  dupe  , 
ce  qui  n’étoit  que  trop  vrai.  Il  y eut  des  ordres 
pour  veiller  de  près  ce  charlatan  , 8c  l’empêcher 
de  prendre  la  fuite , comme  en  effet  il  le  médi- 
toit.  Enfin  fon  éminence  l’envoya  chercher  dans 
une  de  fes  voitures.  Etant  arrivé  à Ruel , le  car- 
dinal ne  voulut  point  le  voir,  8c  le  fit  enfermer 
pour  travailler.  Dubois  fit  ou  feignit  de  faire 
beaucoup  d'clfais  qui  ne  produilïrcnc  rien.  Alors 
on  le  transféra  au  château  de  Vineennes , oïl , 
après  beaucoup  de  tentatives  encore  inutiles  , il  ne 
lailTaplus  douter  qu'il  ne  fût  unimpofleur.  M.  de 
la  Fermas  vint  le  prendre  dans  un  car ro(Te  8c  le 
conduific  à la  Bafttüe.  M.  le  cardinal  ne  lui  par- 
donna point  de  l'avoir  abufé  fi  publiquement  & fi 
folemnellement.  Il  nomma  une  commiflion  pour 
faire  fon  procès  ; 8c  fon  cminencc  voulant  piroître 
avoir  été  trompée  par  un  art  furnature! , auquel 
toute  fa  politique  avoir  été  forcée  de  céder  , elle 
fit  principalement  infifter  furie  fait  de  magie  dont 
Dubois  fut  accufé.  Avant  de  procéder  , M.  de  la 
Fermas , chef  de  la  commiffioti , prit  des  inftruc- 
tions  des  alchymifies  ; il  lut  quelques  traités  de 
lcor  vainc  (cienee  , d'après  lefquels  il  interrogea 
Dubois  en  grand  détail , dans  les  termes  de  l'art 
hermétique , enfuite  fur  la  magie  , Sc  fur  la  rognure 
des  monnoics  d'or  , qui  étoit  le  malheureux  talent 
de  ce  fourbe  8c  fa  coupable  refiburce  , quoiqu'il 
n’en  voulût  pas  convenir.  Après  dix  ou  douze 
jours  d’interrogatoire  , il  fut  condamné  à la 
queftion  pour  contêflar  la  vérité  , 8c  avouer  qu’il 
avoit  eu  déficha  de  tromper  le  Roi  8c  fon  éminence. 
Alors  Dubois  eut  l'effronterie  de  foutenir  qu'il 
n'étoit  point  coupable  de  ce  projet , 8c  que  même , 
pour  fe  juflifier  , il  étoit  prêt  de  répéter  fes  ex- 
périences & de  £»çe  de  l'or,  On  le  idithj  auUi- 
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tôt , 8c  comme  on  «fi  toujours  crédule  pour  ce 
qu'on  defire  , on  lui  fit  apprêter  dès  le  lendemain 
ce  qui  étoit  néceflaire  pour  fon  travail.  Cepen- 
dant deux  des  plus  habiles  orfèvres  de  Paris  fu- 
rent avertis  de  venir  le  voir  opérer , 8c  de  prendre 
garde  à fes  tours  de  fouplefic.  Dubois  allume  fon 
feu  à fa  manière.  Des  hommes  font  ponctuelle- 
ment ce  qu'il  ordonne  , il  ne  touche  qu'à  peu 
de  chofes  ; 8c  toujours  obfervé  par  les  deux  or- 
fèvres , manquant  d’ailleurs  de  la  poudre  d'or 
qu'il  n'avoir  pu  fe  procurer  dans  la  prifon  , il 
traîna  fes  expériences  jufqu'à  la  chûte  du  jour  ; 
à la  fin  il  y renonça  , difant  qu'il  n'étoit  point 
libre , 8c  qu'il  ne  vouloit  point  enfeigner  fon  fecrcc 
à des  gens  qu'il  ne  connoifibit  pas.  Mais  quand 
il  vit  qu'on  alloit  de  nouveau  l’appliquer  à !i 
queftion , il  promit  de  faire  l'aveu  de  toutes  fes 
fourberies,  8c  il  découvrit  les  moyens  qu'il  avoit 
employés  pour  en  impofer  au  roi , au  cardinal  8c 
aux  Miniftrcs.  Ce  premier  crime  confefie,  il  fut 
interrogé  fur  b magie  , à laquelle  on  avoit  encore 
dans  ce  temps  la  (implicite  de  croire.  On  pré- 
tend même  qu'i!  en  fut  convaincu,  8c  qu'il  ne  put 
s’empêcher  de  l’avouer.  Son  interrogatoire  croit 
fondé  fur  un  accident  qu'on  fuppofe  qui  arriva 
une  nuit  à l’un  des  gardes  de  fon  cminence,  lors- 
que ce  fourbe  étoit  retenu  à Ruel.  On  rapporte 
que  ce  garde  s’étoit  plaint  d’avoir  été  rudement 
battu  fur  les  deux  heures  après  minuit , fans  qu’il 
pût  jamais  voir  ni  toucher  celui  qui  le  frappoit  ; 8 1 
l’on  fit  courir  le  bruit  que  c’étoit  un  diable  que 
Dubois  avoit  lâché  contre  lui , pour  (c  venger  de 
quelque  mauvais  traitement.  Ce  fait  , avec  plu- 
fieurs  autres  , font  cités  dans  le  procès  comme 
preuves  de  fa  forccllcrie.  M.  de  la  Fermas  l’inter- 
rogeant fur  cette  magie,  dont  il  fe  défendoit  fbi- 
blcment,  lui  demanda  pourquoi  les  diables  qui 
ctoicnt  à fes  ordres  , ou  fes  amis  , ne  l’enlevoient 
point  de  fa  prifon,  ou  ne  lui  apptenoient  pas  le  beau 
fecret  de  faire  de  l’or  dont  il  s’etoit  tant  vanté  , 
qui  étoient  les  deux  chofes  dont  il  avoit  le  plus  de 
befoin  dans  la  ficuation  où  il  fe  trouvoit  pris. 
Mais  il  ne  dit  rien  à ces  queltions  auxquelles  il 
n’y  avoit  en  effet  point  de  reponfe.  Après  ce  fé- 
cond chef  d’accnfation , on  pafla  à un  troifième 
plus  réel , ce  fut  la  faufte  monnoic  8c  la  rognure 
des  pièces  d’or.  A cet  égard  on  trouva  chez 
Dubois  beaucoup  d'outils  8c  de  pièces  de  convic- 
tion. Cette  poudre  d’or  des  monnnies  étoit  l'appât 
que  ce  maître  fourbe  employoit  pour  attraper  les 
perfonnes  crédules  t car  avec  la  valeur  de  huit  ou 
dix  piftolcx , dont  il  faifoit  de  petits  lingots  qui 
lui  fervoient  d’eflais  8e  de  montre  pour  un  plus 
grand  ouvrage  qu’il  promettoir , il  attirait  des  fix 
ou  fept  cents  écus  de  la  part  de  ceux  qu’il  prenoi* 
dans  fes  filets.  L’abbé  Blondeau , qui  étoit  fa  dupe 
8e  fon  confident,  lui  avoit  avancé  nifqu’à  hurt 
mille  francs  avant  qu’il  le  fit  connuître  au  père 
Jofeph. 

Pgbqii  gvoit  cçmpofé  un  petit  livrât  où  4 
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difoit  qu’étoit  renfermé  fon  fecretde  faire  de  l’or, 
8c  il  vendoit  fon  ouvrage  en  manuferit , plus  ou 
moins  i iuivant  qu'il  trouvoit  des  acheteurs  inté- 
»-:l  s 8>r  crédules.  U y avoit  même  de  tes  difciples 
de  bonne-foi , qui  débitoient  à fon  profit  fort  ou- 
vrage ; on  cite  ent’autres  un  M.  de  la  Jaille , mai- 
tre  de  comptes  de  Nantes. 

Enfin  cct  homme  atteint  8f  convaincu  de  plu- 
ficuts  délits  qui  meritoient  la  mort , fut  jugé  par 
une  commillion  , 8c  condamné  à être  pendu.  Il 
voulut  encore  foutenir  qu'il  avoit  fait  de  l’or , 8c 
que  c'etoit  la  crainte  des  tourmens  qui  lui  avoit 
arraché  un  aveu  contraire.  Mais  depuis  cette  fois 
il  ne  fut  pas  écouté  j 8c  , comme  on  le  menoit  au 
fupplicc  , le  confefleur , qui  étoit  un  carme  , le 
détermina  à avouer  fes  fautes  , il  le  promit.  Alors 
on  le  fit  entier  chez  un  Notaire  , ou  il  déclara  8c 
certifia  , qu'il  étoit  vrai , comme  il  alloit  mou- 
rir 8c  rendre  compte  de  fa  vie  1 Dieu , qu’il  avoit 
trompé , de  drifein  prémédité  , le  roi , la  reine 
& M.  le  cardinal  j qu‘il  leur  en  demandoit  par- 
don , que  tout  ce  qu’il  avoit  fait  n’etoit  que 
fourberie  , qu’il  n'avoit  jamais  connu  ni  vu  per- 
fonne  qui  fût  faire  deJ’or  qu’en  trompant  ; mais 
que  cela  lui  avoit  fend  à paffer  commodément  fa 
vie,  ce  qui  étoit  très-aifé  a faire  , i caufe  de  l’ex- 
trême crédulité  des  hommes  : 8c  ligna  , en  pré- 
lince  de  M.  de  la  Fermas  , 8c  déchargea  Saint- 
Amour  , qu’il  avoit  chargé  par  fes  réponfes  dans 
le  procès.  De  là  il  remonta  dans  fa^harrette  , & 
fut  traîné  au  fuppüce  , qu’il  fubit  avec  réfignation 
& avec  courager,  le  i j Juin  1 637. 

L’hifloire  fait  mention  de  trois  de  ces  impoflcurs 
qui  fc  font  adreffés  à nos  rois  , fous  prétexte  de 
fabriquerdc  l'or. 

Le  premier  fut  un  nommé  Jean  Gaulthier  , bâ- 
ton île  Plumerolec , qui  trompa  Charles  IX  , 8c  lui 
emporta  cent  vingt  mille  livres  , après  avoir  feu- 
lement travaillé  huit  jours  j mais  deux  mois  apres 
il  fut  pris  8c  pendu.  Le  fécond  a été  , en  161  j ou 
lâl6,un  nommé  Guy  de  Crufembourg  , a qui , 
par  arrêc  du  confeil  , on  donna  vingt  mille  t'eus 
pour  travailler  dans  la  bafhllc , où  ayant  été  environ 
trois  femaines , il  s'évada  , 8c  depuis  on  n’en  a 
point  entendu  parler  ; 8c  le  troificme  efl  ce  Dubois 
dont  nous  venons  de  rapporter  l’aventure  8c  la  fin 
tragique. 

ALCIBIADE.  Alcibiade , athénien , étoit  défi- 
fendant  d'Ajax.  Socrate  fur  fon  inftituteur. 

Les  auteurs  ont  dit  i.' Alcibiade , que  la  nature , 
en  le  formant , réunit  toutes  fes  forces  pour  en 
faire  un  homme  accompli. 

H manîfelh  dès  fon  enfance  ce  qu'il  feroit  le 
«elle  de  fa  vie.  Un  jour  qu'il  jouoit  aux  offelets 
dans  ta  me  , un  chariot  s'avance , il  prie  le  con- 
dufour  «'attendre , celui-ci , peu  complairont , 
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pouffe  fes  chevaux  plus  vivement  ( les  camarade* 
du  jeune  Alcibiade  prennent  la  fuite  , mais  lui  fe 
couche  devant  la  roue , en  difant  : malheureux  , 
pajfes  , fi  eu  C ofts. 

Etant  entré  dans  l'école  d'un  grammairien  , il 
lui  demanda  un  Homère  , 8c  lui  donna  un  fouflet , 
pour  le  punir  de  n'avoir  pas  un  fi  beau  modèle  à 
offrir  à tes  élèves, 

I!  fut  deux  fois  couronné  aux  jeux  olympiques, 
oû  il  effoçoit , par  fa  magnificence  , celle  des  plu» 
grands  rois. 

On  l'accufe  d’avoir  été  le  corrupteur  des  moetit» 
d'Athènes , 8e  l’intimité  qui  le  lioit  à Socrate , fit 
fufpeéler  celles  de  ce  philofophe. 

Alcibiade , accufé  d'impiété  8c  de  facrilcge , évita 
par  un  exil  volontaire  la  mort  à laquelle  il  avoit 
été  condamné  par  contumace. 

On  prétend  qu’il  étoit  père  de  la  célèbre  Lais  , 
qui  fembloit  avoir  hérité  de  fes  grâces  8c  de  fa 
beauté. 

ALCITRYOMANCIE  , divination  qui  fe  fai- 
foit  par  le  moyen  d’un  coq.  Cet  art  étoit  en  ufage 
chez  les  grecs  qui  la  pr'iquoicnt  ainfi.  On  tra- 
çoit  un  cercle  fur  la  ter  ’c  on  le  partageoit  en 
vingt-quatre  efpaces  égaux  dans  chacun  defqucls 
011  figuroit  une  des  lettres  de  l'alphabet  , 8c  fur 
chique  lettre  on  mettoit  un  grain  d’orge  ou  de 
bled.  Cela  fait , on  plaçoit  au  milieu  du  cercle  un 
coq  fait  à ce  manège , on  obfervoit  loigneufemtnt 
les  lettres  de  deffus  ld’quelles  il  enleroit  le  grain , 

8c  de  ces  lettres  raffemblées , on  formait  un  mot 
qui  fervoit  de  réponfe  à ce  qu’on  vouloir  favoir. 

Pluficurs  devins  cherchèrent  quel  devoit  être  le 
fuceeffeur  de  l’empereur  Valens.  Le  coq  ayant  en- 
levé les  grains  qui  étoient  fur  les  lettres  © F.  o à,  ils 
conclurent  que  ce  feroit  Théodore  , mais  ce  fiie 
Thcodofe,  qui  fcul  échappa  aux  perfécutions  de 
Valens. 

ALCORAN.  Alcoran  , en  arabe , veut  dire  , 
livre , 8c  c'tft  en  effet  chez  les  mahométans  le  livre 
par  excellence  , la  collection  des  révélations  pré- 
tendues du  faux  prophète  Mahomet. 

Les  mufulmans  croient , comme  article  de  fjl , 
que  l’ange  Gabriel  apporta  , pendant  le  cours  de 
vingt-trois  ans  à leur  prophète , tout  ce  qui  cft 
contenu  dans  Y alcoran  , verfet  à verfet , écrit  fur 
un  parchemin  fait  de  la  peau  du  bélier  qu'Abrahana 
immola  à la  place  de  fon  fils  Ifaac. 

D y a,  félon  Mahomet,  fept  paradis  : l’argent  , 
l'or  , les  pierres  précieufes  font  U matière  des  ’ 
premiers  deux.  Le  feptième  eft  un  jardin  délicieux 
arroff  de  fontaines  8c  de  rivières  de  lait , de  miel 
8c  de  vin  , avec  des  arbres  toujours  vends , dont 
les  pépins  fe  changent  «1  des  filles  fi  belles  8c  fi 
douces,  que  fi  l'une  d'elles  avoit  craché  tiens  lu- 


Digitized  by  Google 


ALE  ALE  37 


tntr , l'eau  n'en  auroit  plus  d'amertUme.  C'eft  U 
tiue  les  croyans  feront  fervis  des  mets  Ici  plus 
tares , les  plus  délicieux , & feront  les  époux  des 
hou  ris , ou  jeunes  filles , qui , malgré  des  plaifirs  & 
des  jouiffances  continuelles,  feront  toujours  vierges. 
L'enfer  coniifte  dans  b privation  de  tous  ces  plaifirs 
& dans  quelques  autres  peines  qui  finiront  un  jour 
par  U bonté  de  Mahomet. 

Va'eoran  commande  1 tous  les  mufulmans  , aux 
fils  même  tics  tois  d’apprendre  un  métier  , 8c  d'y 
travailler  pendant  quelques  heures,  chaque  jour. 

Tout  XaUoran  doit  être  écrit  fur  le  linge  du 
grand-vifir. 

ALEMBERT.  ( d‘  ) Ce  favant  fut  un  enfant 
de  l'amour.  Il  vint  au  monde  le  16  novembre  1717. 
Mais  fes  pcre  8c  mère, madame  de  Tencin  8c  le 
chevalier  Deftouches  n'ofant  le  reconnoitre , le 
nous  eau  né  fut  porté  deux  heures  avant  le  jour 
fur  l’efcaücr  de  l’églife  de  faint  Jean -le -Rond. 
Attiré  par  fes  cris , le  bedeau  le  recueillit  & le  fit 
baptiftr  fur  le  champ  fous  le  nom  de  Jean-U-Rond. 

Cependant  le  chevalier  Dcfiouches  réclama  cet 
enfant , & chargea  la  femme  d’un  vitrier  , établi 
à Paris  , rue  hikhel-k-Couïte,  de  le  nourrir  8c 
de  l'élever. 

La  réputation  que  cet  homme  célèbre  s’acquit 
dans  les  fcicnccs  exadtes  8c  dans  b littérature , 
fut  confirmée  par  le  dife ours  préliminaire  de  l'cn- 
cyclopédie.  Il  avoit,  comme  on  fait,  entrepris  cct 
ouvrage  avec  Diderot,  fon  ami  , en  175c. 

Le  roi  de  PrulTe  avoir  pour  d ‘Alcmbert  une  cftime 
8c  une  amitié  particulière  ; il  lui  offrir  b place  de 
directeur  de  l'académie  de  Berlin , que  notre  pfii- 
hiCoohc  n’accepta  pas.  Ce  facrificequ  itfit  à l'amour 
qu’il  avoit  pour  fon  pays,  fin  fuivi  d'un  autre 
tncore  plus  méritoire. 

L'impératrice  de  Rurtîe  lui  offrit  de  fe  charger 
de  l'éducation  du  grand  duc  , 8e  attacha  à cette 
honorable  fonélion  cent  mille  livres  de  rente,  8e 
d autres  avantages  confidérables  que  d'A.’emlere 
lefufa  conftamment  ; il  fe  contenta  de  l'cftime 
generale  de  fes  concitoyens  8e  de  l'amitié  d'un 
très -grand  nombre  de  gens  diftingués  par  leur 
mérite  8e  par  leur  rang  i on  peut  dire  que  â’Alem- 
hen  joignoit  au  mérite  de  penfer  celui  de  faire  pen- 
fet  les  autres  ; 8e  l’efprit  dans  fes  ouvrages  parle 
toujours  rjifon.  11  mourut  à Paris  , le  29  octo- 
bre 1785. 

Un  jeune  homme  parodia  ces  quatre  vers  déjà 
connus,  furie  refus  que  fit  àlAUmbert  de  fe  biffer 
aller  à 1a  fortune  qui  l'appcUoit  en  Rufiie. 

Eft-ce  à vous  d'ecouter  l’ambition  funefle. 

Et  la  foif  des  fimx  biens  dont  on  cil  captivé? 

Un  inibnt  les  détruit , mais  lu  fageffe  refie  ; 

Voila  k lüul  trefor,  ée  vous  laver  trouvé. 


(Quelqu’un  fit  obferver  à M.  d ’Alembert , cmt 
tel  écrivain , digne  à b vérité  de  beaucoup  d ékiges , 
exaltoit  fes  propres  talens  avec  trop  de  confiance. 
U faut  U lut  pardonn.r , reprit  le  philofophe , fan 
amour  propre  n'offenft  perfonne . 

D'Atemben  ayant  remporté  le  prix  fur  1a  queftion 
propofée  par  1 académie  de  Berlin  : quelle  tjl  la 
cauft  générale  des  veqts  l profita  de  cette  ociafiot) 
pour'  dédier  fon  ouvrage  au  roi  de  Prude  , pat 
ces  ttois  vers  brins  , qui  font  allufion  aux  vic- 
toires & à b paix  que  U héros  pruflien  proposai» 
à l'Autriche. 

H<rc  ego  de  vernis , dum  ventorum  oâot  edi» 

Palmier  agit  AuJIhaeos  prtjencut,  Ce  orbi 

lnpgnis  lauro,  romain  preetendit  aliter. 

Dans  un  voyage  que  A"  Alcmbert  fit  à Wefel , cil 
le  roi  l’appellj  après  la  paix  de  17 ûj  , ce  prince  lui 
fauta  au  cou  8c  l'cmbraffa  tendrement.  La  pre- 
mière queftion  que  le  monarque  fit  au  géomètre 
fut  celle-ci  : Les  mathématiques  fourni Jf<  ".t-  ci  et 
quelques  méthodes  pour  calculer  Us  probabilités  en 
pâli  tique  ; La  réponiê  de  d' Alembtrt  fut  , qu'il  ne 
eonnoiffbit  point  de  méthode  pour  cet  objet  ; mais 
que  s'il  en  exifioit  quelqu'une , elle  venait  dltre  ren- 
due ic.  ut  lie  par  le  huas  qui  lui  faifoit  cette  quejhon. 

I.e  jour  que  M.  le  Mière  8c  M.  le  comte  de 
Treffan  vinrent  prendre  place  à l'académie  fran- 
çoife  , M.  A‘ Alcmbert , impatient  qu’on  ne  com- 
mençât pas  b féance,  dit  très-haut  d l'auteur  de 
la  veuve  du  Malabar  : 1.  M.  le  Mière  , on  attend 
a après  vous».  Aulfi-tôt  une  voix  fe  fit  entendre 
dans  l'affemblée. , 8c  prononça  dKHnâement  ces 
mots  : ««  fi  vous  attendez  après  lui , il  y avoit  allez. 
» long-tems  qu'il  attendok  après  vous  ». 

M.  i’Alemlen  qui  pleurok  b mort  de  made» 
moifclk  d’Ejpinafle  , dit , en  apprenant  b mort 
de  madame  Geoffrin  : « hélas  ! je  paffois  toutes 
» mes  foixées  chez  l'amie  que  j'avois  perdue  , & 
» toutes  mes  matinées  avec  celle  qui  me  rclloit 
» encore.  11  n'y  a plus  pour  moi  ni  foir  ni  matin  ». 

L’Abbé  de  Voifenon  , au  fortir  d'une  féance  de 
l’Academie  , difoit  d’un  ton  fâché  : « s’il  fe  fait 
» ici  quelqu'étouidcrîe  , ou  ne  manque  jamais  de 
» me  b prêter».  M-  à' Alembtrt  répondit  fur-le- 
champ  : » moniteur  l'abbé , on  ne  prête  qu'aux 
» riches  ». 

M.  k comte  du  Nor^  ou  le  grand-duc  de 
Ruflîe , dit  à M.  à' Alembtrt  , qu’il  regretteroic 
toujours  que  fon  éducation  n'eiltpas  été  remilé  eti 
fes  maios.  M.  à‘ Alembtrt  s’excuû  fur  fa  mauvaife 
famé  , fur  fer  amis  , fur  1e  climat  de  b Rulfie.  — 
« En  vérité , monficur , lut  dit  le  comte  du  Nord  , 

; » c'cft  le  fcul  mauvais  calcul  que  vous  ayez  fait  en 
, » votre  vie  ». 

ALI , coufin-germain  Be  gendre  de  Mahomet  r 
fut  un  de  tes  dilfctplcs  lus  plus  ardent  : il  adopta 
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lefvrtêmede/on  ipoftobt  fanguinaire.  «C'ed  mol, 
» lui  dit-il , en  lui  prêtant  ferment  de  fidélité  , 
*:  c’eft  moi , grand  prophète  de  Dieu , qui  veux 
» être  ton  vilrr.  Je  cafterai  Icj  dents , j’arracherai 
••  les  yeux  , je  fendrai  le  ventre  , 8c  je  romprai  les 
» jambes  à ceux  qui  s’oppoferont  a moi  ».  Son 
ïèlc  fembloit  le  defigner  pour  être  le  fucceflcur 
de  Mahomet } mais  Abubckre  ayant  été  nommé 
calife  , Al i fe  retira  dans  l’Arahie. 

Après  la  mort  du  calife  Orthman , Ali  fut  nom- 
mé pour  lui  fuccédcn  mais  un  parti  contraire 
s'étant  élevé , il  fut  alTafiiné  l’an  de  J.  C.  660. 

ALIBOUR.  11  étoit  premier  médecin  de  Hen- 
ri IV  , & n'cft  gueres  connu  que  par  l'anecdote 
fuivante.  Le  roi  l'envoya  vifiter  la  belle  Gabrielle 
d’Eftrées , mariée  depuis  peu  1 M.  de  Liancourt, 
en  face  d’Eglife  feulement.  Elle  avoit  mal  pafté  la 
nuit.  Alibour  vint  dire  au  roi  qu’il  avoit  trouvé  un 
peu  d’émotionchex  la  malade  ; mais  que  la  fin  deN 
fa  maladie  feroit  bonne.  Ne  comptez-vous  pas  la 
faigner,  dit  le  roi?  Je  m’en  donnerai  bien  de 
garde  , répondit  ingénument  le  vieillard , avant 
qu’elle  foit  .à  mi-terme.  Comment , reprit  le 
roi,  que  votdei-vous  dire,  bon  homme  ? Alibour 
appuya  fon  fentiment,  que  le  prince  crut  bien 
détruire , en  lui  apprenant  plus  particuliérement 
à quel  point  il  en  étoit  avec  la  dame.  Je  ne  fais , 
dit  le  Médecin , ce  que  vous  avez  fait  ou  point 
fait  : mais  je  vous  renvoie  à fix  ou  fept  mois  d’ici 
pour  connoirrc  la  vérité  de  ce  que  je  dis.  Le  roi 
quitta  fon  médecin  , 8c  fort  en  colère  fut  chez  la 
belle  malade,  qui  apparemment  trouva  moyen  de 
s’exeufer  i car  la  chronique  dit  qu’il  n'y  eut  entre 
lui  Sc  elle  aucune  méfmtelligence  , quoique  la  pré- 
diérion  du  médecin  fe  fût  accomplie  i 8c  le  roi , 
loin  de  défavouer  l’enfant , le  reconnut  pour  lien, 
8c  le  nomma  Céfar.  La  mort  d’AIiboru , qui  arriva 
quelque  temps  après , à la  fuite  d’une  violente  co- 
lique , fit  foupconner  qu’il  avoit  été  empoifonné  , 
pour  1 c punir  de  fa  prophétie  , 8c  des  propos  qu'il 
ne  celfoir  de  tenir  tant  contre  la  favorite  que  contre 
le  nouveau  Cclâr.  Les  médecins  de  nos  jours 
fbnt  plus  diferets  ; aufti  ne  courent-ils  pas  les 
mêmes  rifques. 

ALIMENT.  Hormouz  , roi  de  Pcrfe  , deman- 
doit  un  jour  à fon  médecin  combien  il  falloir 
d 'aliment  par  jour  pour  le  fouticn  d’un  homme 
formé  ? Le  médecin  répondit  que  cela  alloit  en- 
viron à une  livre.  «<  Comment  une  fi  petite  quan- 
» été  pourroir-elle  fuftire  à un  aufli  grand  corps 
n que  le  mien  I — Cette  quantité  fuffit , fi  vous 
« voulez  feulement  que  votre  nourriture  vous 
» porte  ; fi  vous  en  prenez  davantage , ce  fera 
» vous  qui  la  porterez». 

ALLAIN , fils  d’un  fellier , a compoféplufieurs 
comédies , entr’autres  l 'Epreuve  réciproque  , en  un 
i&c  . en  profe.  Cette  pièce  a le  défaut  de  n’être 
pat  aJTcz  développée  < ce  qui  fit  dire  à U Mothe , 
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au  forrir  de  la  prmicre  repréfentation , Allai»  i 
tu  n’as  pas  ûjjct  allongé  lu  courroie . 

L'ALLÉGORIE  cft  pour  les  arts  comme  pour 
les  lettres , une  rule  par  laquelle  on  prefente  un 
objet  pour  en  exprimer  un  autre  , par  les  rapports 
qu'ils  ont  entr'eux.  Line  a/légo’.e  remarquable  par 
fa  fingularité  cft  l'épitaphe  d'un  libraire  de  Bofton  , 
compofée  par  lui-même  : •<  Ci  git,  comme  un 
» vieux  livre  à reliure  ufée  & dépouillée  de  titre» 
»>  8c  d'nrncmens  , le  corps  de  Ben.  Franklin  , 
» imprimeur.  11  devint  l‘al>ment  des  vers  ; mais 
» le  livre  ne  périra  pas  : il  paraîtra  encore  une 
» fois  dans  une  nouvelle  8c  très-belle  édition  , re- 
» vue  8c  corrigée  par  l'auteur  ».  , 

En  peinture  8c  en  fculpture,  le  mérite  de  l 'al- 
légorie cft  «le  ne  préfenter  qu'une  intention  au  fpec- 
tatcur , autrement  il  prend  le  change  , 8c  voit  fou- 
vent  le  contraire  de  ce  que  Pareille  a voulu  repré- 
fenter. 

Un  homme  peu  inftruit  pafTait  par  la  place  des 
Viâoires , on  lui  finirait  remarquer  la  ftatue  de 
Louis  XIV.  Voyant  la  Victoire  qui  tenoit  une 
couronne  au-deftus  de  la  térc  du  monarque  , ap- 
prenez-moi , dit-il  , fi  la  déelfe  pofe  ou  retire  la 
couronne  à ce  prince. 

Beautru  confidérant  un  jour  au-defTus  d’une 
cheminée  la  Juftice  8c  la  Faix  en  fculpture  , qui  fe 
baifoient  : « voyez-vous  , dit-il  , en  s'adreftant  i 
» un  ami  avec  qui  il  ctoit  , elles  s’embraflent,  elles 
» fe  baifent  , elles  fe  difent  adieu  pour  ne  fe  revoit 
» jamais  ». 

Le  fils  du  grand  Condé  fe  fervit  d’une  allégorie 
bien  ingtnieul'e  pour  peindre  l'hiftoire  de  fon  père 
dans  la  galerie  de  Chantilly.  Il  fe  rencontrait  un 
inconvénient  dans  l’exécution  du  projet.  Le  héros, 
durant  fa  jeunefte  , avoit  fait  un  grand  nombre 
d’exploits  éclatans , comme  le  fccours  de  Cam- 
brai , celui  de  Valenciennes , la  retraite  devant 
Arras , contre  fon  roi  8:  fa  patrie.  Afin  de  pou- 
voir parler  de  ces  cvénemenS , le  prince  Jules  fit 
defïiner  la  mufe  de  l’hiftoire  , qui  tenoit  un  livre 
fur  le  dos  duquel  étoit  : vit  du  prince  de  Condé. 
Cette  mufe  arrachoit  les  feuillets  du  livre  qu'elle 
jettoit  pat  terre  , 8c  on  lifoit  fur  ces  feuillets  : Se- 
court de  Cambrai  .fecourt  de  Valenciennes  , retraite 
de  devant  Arras  : enfin  , toutes  les  belles  aérions  de 
Condé  , durant  fon  J nom  dans  les  l’ays-Bas  ; ac- 
tions dont  toutes  étoient  louables , J l'exception 
de  l'écharpe  qu’il  portoit  quand  il  les  fit. 

ALLELUIA.  A Chartres,  le  jour  qu'on  auitte 
Yatleluia  , un  enfant  de  chœur  jette  dans  l'édile 
une  toupie  8c  la  fouette , pour  faire  allufion  à cp 
qu’on  quitte  Val/eluiaf  c’eft  pourquoi  on  l'appelle 
l’ alléluia  fouetté. 

ALEXANDRE-LE-GRAND,  roi  de  Macé- 
doine , né  i Pella  , trois  cents  cinquante-fix  ans 
. ivagt  J.  C.  L'oo  rapporte  que  U foudre  Uiibbg 
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fur  Olympias  , enceinte  d ’ailexandrè , 8c  que  le 
temple  d’Ephèfe  fut  brûlé  par  Hégcftrate  le  jour 
de  fa  naiflance,  événement  que  l'on  a regardés 
comme  les  prefages  , 8 c qui  font  plutôt  les  images 
de  Ton  règne. 

Alexandre  encore  enfant , faifoit  déjà  paroître 
cette  ambition  demefurée  qui  devoit  le  rendre  uh 
des  fléaux  du  genre  humain.  On  vint  un  jour  lui 
annoncer  que  Philippe  avoir  gagné  une  bataille  ; 
&r  que  me  reftera-t-ü  donc  à faire  , s’écria  le  jeune 
prince  d’un  air  chagrin  ? 

On  lui  témoignoit  fon  étonnement  de  ce  qu’il 
n'avoit  jamais  , ainfi  que  Philippe  dans  fa  jeuneffe , 
dilputc  le  prix  aux  jeux  olympiques.  Qu'on  me 
donne , répondit  Alexandre , des  rois  pour  antago- 
niftes , 8c  je  me  préfemerai. 

Les  Macédoniens  curent  lieu  fur-tout  d'etre 
furpris  de  la  dextérité  courageufc  avec  laquelle  il 
dompta  un  cheval  auquel  chacun  d'eux  avoir  re- 
noncé. Ce  cheval  étoit  le  fougueux  Bucéphale  , 
qu'un  certain  Philonicus  de  Tneffalie  avoir  ame- 
né à Philippe  , & qu’il  vouloir  lui  vendre  treize 
talcns. 

Le  roi  Macédonien  ayant  répudié , pour  caufe 
d'infidélité  , Olympias , mère  d 'Alexandre  , le 
jeune  prince  en  témoigna  un  vif  reflentiment.  Ce- 
pendant fon  père  l’invita  aux  noces  de  la  nouvelle 
epoufe  qu’il  avoit  choifie.  Au  milieu  de  cette  fête  , 
Attale  , favori  de  Philippe  , eut  l’imprudence  de 
dire  que  les  macédoniens  dévoient  prier  les  dieux 
d’accorder  un  légitime  fucceffeur  au  roi.  Eh  quoi  ! 
meferable  ! me  prends-tu  donc  pour  un  bâtard,  s'écria 
Alexandre  ? 11  lance  en  même-temps  fa  coupe  à la 
tête  d’Attale.  Philippe  , échauffé  par  les  vapeurs 
du  vin  , 8c  croyant  fon  fils  auteur  de  la  querelle  , 
court  fur  lui  l’épée  à la  main  ; mais  le  pied  lui 
manqua , 8t  l’on  eut  le  tems  de  l’arrêter.  Alexandre 
encore  plein  de  l'offcnfe  qui  lui  avoit  été  faite , ne 
put  s’empêcher  de  dire  avec  un  fourbe  infultant  : 
y oye j-  j Macédoniens , quel  chef  vous  arrç  pour  paf- 
fer  en  A fie , il  n'a  pu  faire  un  pas  fans  fe  lai  fier 
tomber. 

Alexandre,  après  avoir  réglé  dans  la  Grèce  tout 
ce  qui  étoit  néceffaire  pour  fes  grands  deffeins  , re- 
prit le  chemin  de  la  Macédoine  , 8c  paffa  à Del- 
phes pourconfulter  le  dieu.  La  prêtrelYe  , qui  pré- 
tendoit  qu’il  n’étoit  point  alors  permis  de  l’inter- 
terroger , ne  vouloir  point  entrer  dans  le  temple. 
Atexandre , impatient , la  prit  par  le  bras  pour  l'y 
mener  de  force  , 8c  elle  s’écria  : Ah  ! mon  fils  , on 
ne  peut  te  rlfifter,  Je  n'en  veux  pas  davantage  , dit 
Alexandre,  cet  oracle  me  fufiit. 

Un  jeune  macédonien  amena  , dans  un  bal  où 
étoit  Alexandre , une  courrifanne , pleine  de  grâces 
8c  de  talens.  Ce  prince,  en  la  voyant,  ne  put  fe 
défendre  de  quelques  defirs  ; mais  ayant  appris 
Hue  ce  jeune  botsrne  aimoit  cette  fille  avec  paflion, 
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il  lui  fit  dire  de  fe  retirer  promptement , le  d’em- 
mener fa  maitreffe. 

Alexandre -le  - Grand , la  veille  qu’il  livra  la  cé- 
lèbre bataiüc  du  Granique , répondit  à Parme- 
nion  , qui  lui  confeilloit  d’attaquer  Darius  pen- 
dant la  nuit  : je  ne  veux  point  dérober  ta  vitloire  , 
nous  combattrons  a la  clarté  du  foleil. 

La  Phrygie  venoit  d’être  fubjuguée  par  l'armée 
d’ Alexandre  , 8:  ce  prince  s’étoit  rendu  maître  de 
la  ville  de  Gordium  qui  en  étoit  la  capitale.  11  vit 
dans  cette  ville  le  char  fi  célèbre  de  Gordius,  dont 
le  joug  tenoit  par  un  noeud  fi  artiftement  fait,  qu'il 
n’étoit  pas  polfibl*  de  le  dénouer.  Suivant  une  an- 
cienne tradition  , l’empire  du  monde  étoit  promis  à 
celui  qui  pourrait  furmonter  la  difficulté.  Alexandre 
coupa  le  nœud,  8c  s'attribua  raccomplifTemcnt  de 
l’oracle. 

On  demanda  à Alexandre  pourquoi  il  faifoit  plus 
d'honneur  à fon  précepteur  qu'à  fon  père  : le  rai 
Philippe  , dit -il , en  me  donnant  la  vie  m’a  fait 
defeendre  du  ciel  en  terre  ; mais  mon  maitre  Arif- 
tote  , par  fes  inflruélions , m'a  enfeigné  le  chemin 
qu'il  faut  tenir  pour  monter  de  la  terre  au  ciel. 
Les  pédant  qui  mftruifent  la  jeanefle , tirent  une 
grande  vanité  de  certe  reponfe. 

Alexandre -lt- Grand  , fur  le  point  de  partir 
pour  la  célèbre  expédition  d'Afie,  diftribua  pre  fi- 
gue toutes  fes  ricneflès  entre  fes  capitaines  & fes 
foldats.  " Que  vous  reftc-t-il  donc  , feigneur , lui 
“ dit  alors  Perdicc as  ? --  L’efpérance  , répondit-il. 
» Elle  nous  fera  commune  avec  vous  , lui  répliqué 
«Perdiccas  ; » fur  le  champ  il  lui  rendit  fon  préfenc. 

Alexandre  ayant  vaincu  en  bataille  le  roi  Darius, 
8c  tenant  fa  femme  prifonnicre  qui  furpaflbit  en 
beauté  toutes  les  dames  de  l’Ane  , jeune  d’âge , 
bien  que  ce  monarque  viâorieux  n’eût  aucun  fu- 
périeur , auquel  il  fut  tenu  de  rendre  compte  de 
fes  aérions  , il  eut  tel  pouvoir  fur  foi-même,  que 
fes  courtifans  lui  ayant  fait  état  de  cett*  grande 
beauté  ; afin  de  fuir  tout  foupyon  8c  mauvaife  oc- 
cafion,  il  ne  la  voulut  voir , ni  fouffrir  quelle  filt 
menée  devant  lui,  mais  la  fit  traiter  8c  fervir  avec 
autant  d’honneur  que  fi  elle  eût  etc  fa  propre  fœur. 

Plutarque . 

La  conduite  qu’il  tint  envers  fon  médecin  Phi- 
lippe , n’eft  pas  moins  admirable.  Elle  prouve  du 
moins  que  la  grande  ame  de  ce  prince  croyoit  à 
la  vertu.  Le  froid  des  eaux  du  Cydr.c , dans  les- 
quelles il  s’étoit  jetté  tout  en  fucur,  lui  avoir  oc- 
cafionné  une  fièvre  violente  cui  devenoit  encore 
plus  dangereufe  par  fon  impatience.  L’armée  étoir 
dans  la  plus  grande  conflernation  , 8c  aucun  mé- 
decin n’ofoit  entreprendre  de  le  guérir.  Dans  cas- 
circonflances , Philippe  d’Acatnanie  , fon  premier 
médecin  8c  fon  confident,  demanda  le  temps  de  pré* 
parer  un  breuvage  , dont  l’effet  devoit  être  propre 
poprtui  tendre  la  fauté.  Os  jvoit  envoyé  au  rai , 
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pendant  cet  intervalle,  une  lettre  par  laquelle  on 
lui  -donnoit  avis  de  le  délier  de  1 hilipp:  comme 
d'un  traître,  à qui  Darius  avoit  promis  mille  taiens 
6e  la  fœur  en  mariage,  truelle  liti  *ion  pour  un 
prince  malade  ! Alexandre  cependant  n'en  parut 

{ o nt  troublé  ; mais  après  avoir  reçu  entre  fes  nuins 
c breuvage,  il  prélcnte  la  lettre  a fon  médecin; 
6:  les  yeux  attachés  fur  lui , il  vuide  la  coupe  fans 
fe  troubler.  Le  remède  agit  11  puilfammenc  fur  le 
malade , qu'il  perdit  d’abord  counoiilance,  Sc qu'on 
eut  tout  lieu  de  lôupçnimer  du  poiiôn  ; mais  une 
guéri (ôn  prompte  & en  quelque  forte  miraculeufe  , 
rendit  bientôt  Atcxandie  plein  de  lorce  6e  de  fantc 
à fon  armée. 

Avant  h bataille  d'Arbelles.lî  fatale  J l'empire  de 
Perre,  Darius  avoit  fait  offrir  une  par. ie  de  (es états 
8c  fon  alliance  à Auxir.i  t , l'avertiffant  de  fe  défier 
des  caprices  de  la  fortune.  Parménion  confulte  lu. 
ces  propofittons , répondit  qu'o  Ici  u.ct/  ternit , s'i. 
ilia  Acxunùrt  : si  moi , fi  fétois  l’ arminien  , lui 
repartit  le  conquérant.  • • 

La  mort  du  milheurenx  Darius  maffacré  inhu- 
mainement par  fes  perfides  fujets  , fi;  verfer  i 
Alexaiure  des  larmes  fincères , quoiqu'elle  le  rendît 
maître  de  tous  fes  états.  Il  aurait  pu  borner  là  fes 
conquêtes  ; mais  fa  pitfion  toujours  plus  ardente 
pour  la  gloire  l'entraîna  vers  les  Indes , où  il  défie 
Lot  us  , le  plus  grand  8c  le  plus  vaillant  roi  de  ce 
pays.  Ce  prince  , en  prélence  de  fon  vainqueur  , 
pe  perdit  rien  de  fa  fierté.  Comment , lui  demanda 
Alexandre  , veux  - tu  que  je  te  trotte  i — hn  toi. 
Charmé  de  cette  réponlc , le  conquérant  ordonna 
qu'on  prit  grand  foin  du  roi  vaincu,  lui  rendit 
fon  royaume , 6c  l'aggrandit  par  fes  nouvelles  con- 
quêtes. 

Un  macédonien  conduifoit  un  mulet  chargé  d'or 
pou»  Alexandre.  Le  mulet  étoit  fi  fatigué , qu’il 
pe  pouvoit  plus  ni  marcher , ni  fe  foutenir.  1 r. , 
muletier  prenant  alors  la  charge  , la  porta  avec 
beaucoup  de  peine  un  allen  long  cfpaccde  chemin. 
Le  roi  qui  le  vit  accablé  fous  le  poids , lui  dit  : 
• Prends  courage  , mon  ami , Sc  porte  Cette  charge 
« chez  toi,  car  je  te  la  donne  ». 

Ca  prince  , dans  le  court  de  fes  conquêtes , en- 
voya louvcnt  des  prélèns  magnifiques  à Olympus 
fa  mère  qui  était  reliée  en  Macédoine  ; mais  il  ne 
voulut  jamais  fouffrtr  qu'elle  fe  mêlât  des  affaires 
du  gouvernement.  Cette  princelle  s'en  plaignoit 
en  des  termes  fort  durs  contre  fon  fils , 8c  cher- 
thoït  toutes  les  occafions  de  mortifier  ceux  aux- 
quels Alexandre  avoit  donné  fa  confiance.  Ami- 
pitcr  ayant  écrit  un  jour  à ce  prince  une  longue 
Jettrs  oà  il  dévoiloit  les  intrigues  d'OIvmpia» , le 
roi , après  l'avoir  lue  , fc  content»  de  dire  : <«  An- 
» tipater  ignore  qu'une  feule  larme  d'une  mère 
v efface  du  mille  lettres  comme  cellc-U. 

Jltnandtf  -le  -grand , invinriblç  çn  tout  ce  qu'il 
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entreprenoit , étant  en  fon  voyage  de  la  conquête 
des  Indes  ; Taxiles,  un  des  rois  du  pays,  vint 
au-devant  de  lui , le  priant  qu'ils  n'culfent  point  de 
guerre  enl'emblc  : fi  tu  es, lui  dit  ccptincc,  moindre 
que  moi , reçois  des  bienfaits  de  moi  ; & fi  tu  es 
plus  grand  : que  j'en  reçoive  de  toi.  Alexandre  ad- 
mirant & louant  fort  la  façon  grave  , jointe  à 1a 
courtoifie  de  cet  Indien  , lui  répondit  : pour  le 
moins  , faut-il  que  nous  combattions  tous  detix 
de  cela , à favoir  lequel  de  nous  deux  fera  plus  de 
bien  à fon  compagnon  ; tant  ce  généreux  monarque 
eut  été  martyr  de  céder  1 un  autre  en  bonté  , 
douceur  & courtoifie. 

Plutarque. 

« O!  Athénien»,  fi  vous  (aviez  ce  que  je  fouffra 
»>  pour  être  loué  de  vous  , difoit  Alexandre  » l 

Xcnocrates,  philofophe,  refolà  A' Alexandre  trente 
mille  écus  qu  il  lui  avoit  envoyé  en  don , difant 
qu'il  n'en  avoit  dis  affaire.  Comment,  répliqua 
A.txetadrc,  n’a-t-fl  pas  un  ami.  Quant  i moi,  les 
rkheffes  de  Darius  me  peuvent  a peine  fuifire  à 
départir  entre  mes  amis. 

Comme  fesrourtifans  l'animoient  contre  un  hom- 
me qui  blirncit  toutes  fes  actions , i!  fc  contenta  de 
dire  : d<Ji  e fort  àet  ’ois  d'Iae  Humés  , mime  quand 
ils  fe  conduifi  t:  U mieux. 

On  dit  à Alexandre  que  pluficurs  de  fes  foldats 
avoienr  fait  le  complot  de  s'emparer  de  ce  qu'il» 
trouveroimt  de  plu;  riche  dans  les  dépouillés  des 
perfgs  : tant  mieux , dit  - il , r'.yi  une  /reine  qui  ils 
ont  eut  ie  Je  fe  tien  taure. 

Alexande  et  tnt  i l'article  de  la  mort,  fes  do 
meftiques  , apré v avoir  reçu  les  derniers  ordres, 
lui  demandèrent  où  étoient  fes  tréfors  ? « Vous  les 
» trouverez , leur  dit- il , dans  la  boutée  de  mes 
» amis  «, 

'/e  laiffe  , dit-il  , mon  empire  au  plus  digne  ; mais 
je  prévois  que  mes  meil.eurs  amis  célébreront  met 
funérailles  tes  armes  à ta  main. 

Alexandre -le-  Grand  mourut  à Babylone  , 1 
l'âge  de  trente  ans  ou  environ  , après  en  avoit 
régné  treize,  li  avoit  fait  un  fi  grand  nombre  de 
conquêtes , que  l'on  difoit  communément  qu'il  ea 
avoit  fait  plus  que  de  pas.  Ce  prince  pleuroit  fou- 
vent  , lorlqu  il  entendott  dire  qu’il  y avait  encore 
pluficurs  mondes , 8c  qu'il  n'avok  pas  pu  achevtf 
d'en  conquérir  un  fcul. 

Alexandre  étoit  l'ami  des  arts  8c  le  proteSeuf 
de  ceux  qui  les  cultivoienc  ; il  donna  prés  de  deux 
millions  à Ariilote  , pour  faciliter  fes  expériences 
phvfiques.  Son  ficelé  vit  fleurir  les  Diogène  , les 
l'yrtbon,  les  Protogène  , les  AptHe  , les  Praxi-, 
telle  ,les  I.yfippç.  Statufate  , fameux  architeâe, 
propofa  â ce  héros  de  tailler  le  mont  Atos  en 
forme  humaine  , 6c  d'en  faire  une  fhtue  où  U eût 
[ été  représenté  portant  d an»  «ne  nain  une  vil!* 
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pcuplce  de  dix  mille  habitans , &:  dans  l'autre  un 
fleuve  dépotant  Tes  eaux  à la  mer. 

La  Motte  a fait  fur  Alexandre  les  vers  fui- 
vans. 

Le  fameux  vainqueur  de  l'ASe 
N’ctoit  qu'un  voyageur  armé» 

Qui , pour  palier  fa  fantaific, 

Voulut  voir  en  mourant  Tunivcrs  alarmé  : 

De  bon,  e-,’Cure  Ariftote  au  roi  t du  le  convaincre 
Qae  le  granJ  art  des  rois  cil  celui  de  régner. 

Il  perdit  tout  fon  temps  à\aincre, 

Et  n’en  eut  pas  pour  gouverner. 

ALEXANDRE  SÉVÈRE  , empereur  romain , 
fut  le  fucceflêur  d Héliogabale. 

Alexandre  ne  (buffrir  januis  que  les  offices  qui 
donnoient  pouvoir  8c  jmifdiâion  Aillent  vendus  j 
» c’efl  une  nécclüré,  difoit-il , que  celui  qui  achète 
» en  gros , vende  en  detail  ». 

« Un  certain  Vetronius  Turimis  s'étoit  infinué 
dans  les  bonnes  grâces  de  l'empereur.  Il  en  abufa 
pour  mettre  à contribution  tous  ceux  qui  follici- 
toient  des  places  ou  des  penfions.  Souvent  même 
il  fe  faifoit  paver  pour  des  lervices  qu'il  n'avoit 
pas  rendus.  Dans  les  procès  il  lui  étoit  très-ordi- 
naire de  recevoir  de  l'argent  des  deux  parties. 
Alexandre  , inftruit  de  cct  odieux  manège  , ne  irut 
pas  indigne  de  fnn  rang  de  tendre  un  piège  à l'a- 
vidité de  cet  infidèle  miniftre*  pour  accmerir  con- 
tre lui  une  preuve  évidente  sc  palpable.  Quel- 
qu'un , de  concert  avec  l'empereur  , demanda  pu- 
bliquement une  grâce } il  implora  fecrètement 
l'appui  de  Turinus.  Celui-ci  promit  de  parler  de 
l'affaire  , 8c  n'en  fit  rien.  La  grâce  ayant  été  obte- 
nue , Tutinus  prétendit  qu  on  lui  on  avoir  obli- 
gation , 8c  il  exigea  une  certaine  Comme  oui  lui 
tut  comptée  en  préfence  de  témoins.  Alors  l'em- 
pereur le  fit  acculer.  Turinus  ne  put  Ce  défendre  , 
ni  difeonvenir  d'un  crime  prouvé  par  le  témoi- 
gnage de  ceux  memes  qui  étoient  intervenus  dans 
la  négociation.  Comme  Alexandre  vouloir  en  faire 
un  exemple , il  adminiftra  encore  aux  juges  la 
preuve  d un  grand  nombre  de  trafics  également 
odieux  , dont  raccufc  s'étoit  rendu  coupable,  8c 
qui  croient  demeurés  inconnus  , parce  que  l'on 
n'avoit  ofé  attaquer  un  homme  dont  le  crédit  ef- 
frayoit.  Après  ces  éclaircififcmens  , Alexandre 
compta  que  fa  févérité  ne  pouvoir  être  blâmée  : 
8c  pour  proportionner  le  fiipplice  au  crime  , il  or- 
donna que  Turinus  feroic  attaché  dans  la  place 
publique  à un  poteau  , au  pied  duquel  on  amafle- 
roic  du  bois  verd  8c  humide , qui , étant  allumé , ne 
pouvoir  produire  que  beaucoup  de  fumée.  Turi- 
nus mourut  ainfi  étouffé,  pendant  nue  le  cricur 
public  répétait  à diverfes  reprifes  8c  à haute  voix 
ces  paroles  : ■«  Celui  qui  a vendu  de  la  fumée  efl 
» puni  parla  fümce». 

Encyctopidiana. 
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Cet  empereur  aimoit  la  fociété  des  gens  d'efprit 
8c  des  favans  : pourquoi  ne  me  demandez-vous  rien  , 
leur  difoit-il , «imej-voitt  mieux  vous  plaindre  en  fe- 
créé  que  de  m 'avoir  obligation  ? 

Alexandre  vivoit  avec  fimplicicé  , 8c  fa  maxime 
ctoit  que  la  majeJU  de  l'empire  fe  foutient  par  la 
venu  , & non  par  une  vaine  ojlcmaeion. 

ALLUSION.Ce  mot  formé  du  latin  ,ad  luderr, 
jouer  fur , cft  effédtivement  un  jeu  de  penféesou 
de  mots. 

Un  abbé  de  qualité  repréfentoit  au  père  de  la 
Chaife  , qui  avoit  la  feuille  des  bénéfices  , que  de- 
puis longtemps  il  lui  demandoit  un  bénéfice  : 
■ Votre  heure  n’eft  pas  encore  venue,  lui  dit  ce 
» Jéfuite.  Elle  viendra,  lui  répartit  l'abbé , quand 
■>  il  vous  plaira,  car  vous  gouvernez  le  foleil  ...  On 
f.  it  que  le  lbleil  ctoit  l'emblème  de  Louis  XIV. 

Un  autTc  abbé  gafeon  demandoit  depuis  long- 
tems  un  bénéfice  au  meme  pète  de  la  Chailê.  lin 
jour  que  ce  bon  prêtre  fe  promenoir  appuyé  fur  fa 
canne,  fuivant  fa  coutume,  l'abbé  vint  l'abor- 
der , Scie  foiücita  de  nouveau.  Le  jefci-.e  qui  l'avoit 
leurré  depuis  long-tems  de  belles  efpérances  , lui 
annonça  qu'il  n'y  avoit  rien  à faire  pour  lui.  Ah  ! 
mon  père  , répartit  auffi-tôt  l'abbé  dans  fon  ac- 
cent gafeon  , j ai  etc  un  grand  for  de  me  fier  i 
vos  promeflês , 8c  ma  mere  avoit  bien  raifon  de 
tue  dire  qu'il  ne  falloit  jamais  s'affirc.'r  fut  une 
chaife  coi  n’avoit  que  trois  pieds.  Le  gafeon  fai- 
foit  al/ufon , comme  l’on  voir  , au  nom  du  jéfuite, 

, 3c  à la  néceflité  où  il  étoit  de  s'appuyer  fur  une 
canne. 

Quoi  ! fille  de  David , vous  parlea  1 ce  traître  1 

Ce  vers  fut  appliqué  à la  Balirourt  qui  caufoit 
1 avec  M.  de  Thibouville  dans  le  foyer  de  la  co- 
médie , avant  de  jouer  Aehalie , où  elle  faifoit  le 
rôle  de  Jofabet.  1 

Ma  lame  la  ducheffe  de  Modène,  fille  deM.  le 
duc  d'Orléans,  régent,  étant  venue  à Paris  apres 
un  long  fejour  en  Italie , affilia , en  arrivant , 
1 une  des  repréfemations  de  Jcphcé , opéra  cui 
étoit  alors  dans  fa  nouveauté.  Le  public , enchanté 
de  la  revoir , témoigna  fa  joie  par  les  plus  vifs  ap- 
plaudiflèmens,  auxquels  la  princeffe  parut  infini- 
ment fcnfible.  Les  acclamations  redoublèrent  i 8c 
la  princeffe  laiffa  couler  des  larmes  de  joie  , lorf- 
qu  on  prononça  ces  mots  , qui  faifoiem  Alu  (ion 
aux  bords  de  la  Seine  où  elle  avoit  pris  naiffaiKe. 

Rivages  du  Jourdain  où  le  ciel  m’a  fait  naître.  Sec. 

La  reine  , monfieur,  madame  ,8c  M.  le  comre 
d'Artois  ont  honoré , le  i a Janvier  I77f,  l’opéra 
de  le  ir  préfence.  Çn  jouçùt  Iphigénie,  de  M.  Gluck. 
Au  divcrtilfcment  du  fécond  ii\e , quand  Achille, 
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en  fe  tournant  du  côté  du  peuple  , lui  adreffe  Ces 

paioles  : 

Chantons,  célébrons,  notre  reine. 

L'alfemblée  s’cmpreflant  d'adopter  une  application 
fi  heureufe  , la  fit  répéter  deux  fois  , ce  qui  ne 
s’étoit  peut-être  jamais  vu  à l'opéra,  & témoi- 
gna , par  de  très-longs  appliuddleinens , fa  joie 
8l  fou  amour  à l'auguîte  8 c charmante  princefle  , 
qui  voulut  bien  fc  prêter  à cet  hommage , & le 
juftifier  par  la  fenfibilité  dont  elle  donna  des  mar- 
ques. 

_ Madame  b dauphine  , duchefic  de  Bourgogne  , 
s’amufoit  beaucoup  de  la  pêche.  Un  payfan  qui 
laregardoit,  ditaflea  haut  : Madame  pêchera  tant 
qu'elle  voudra , elle  ne  prendra  jamais  auflï  bien 
qu'elle  a pris  , failânt  astujion  au  dauphin. 

Lorfque  le  duc  Jean  d'Anjou  s'approcha  de 
Naples  , à la  tête  d'une  grande  armée , pour 
s'emparer  de  cette  ville  , il  fit  mettre  fur  fes  dra- 
peaux le  paflage  de  l'évangile  de  S.  Jean , fuit 
mifuscui  nomen  crat  Joannts.  Alphonfe  d’Aragon, 
qui  défendoit  la  ville  , lui  répondit  par  cet  autre 
paflage  de  l'écriture  , pris  du  même  endroit  , 6c 
qu’il  plaça  également  fur  fes  drapeaux  : ipfevenit 
v non  rcciperunt  eum. 

On  a appliqué  au  corps  des  médecins  ce  paflage 
de  l’écriture  faintc  : non  mortui  laudabunt  te.  Les 
morts  ne  chanteront  pas  vos  louanges. 

La  veille  d’une  bataille , un  Officier  vint  de- 
mander au  maréchal  de  Toiras  la  permiffion  d'al- 
ler voir  fon  pere  qui  étoit  à l'extrémité  i a.'/rj  , lui 
dit  ce  général  , pireü  mire  honorerai  , afin  que  vives 
longuement, 

M.  dcBeaufort  fc  fauva  du  donjon  de  Vincenncs, 
où  il  étoit  prifonnicr , quelque  temps  avant  que  les 
Princes  y luflent  conduits.  M.  le  prince  de  Conti 
dit  à tm  Gentilhomme  qui  venoit  le  voir , je  vous 
prie,  monficur  , de  me  procuicr  l imitation  de 3.  C. , 
& i moi , dit  le  prince  de  Condé , l'imitation  de 
Beavfort . 

Madcmoifelle  de  ScuJéri  ayant  vu  à Vincenncs 
des  pots  d’œillets  que  le  prince  de  Condé  avoit 
pris  plailîr  de  cultiver  durant  fa  captivité  , elle  fit 
fur-le-champ  ce  quatrain  , où  Yaliujïon  cft  fi  in- 
gènieufe  : 

En  voyant  ces  ctiUccs  qu'un  illuflre  guerrier 
Arrofa  de  la  main  qui  gagna  des  batailles, 
Souv.ens-toi  qu’ Apollon  bitiffoit  des  murailles  , 

Et  ne  t'étonne  pas  que  Mars  (bit  jardinier. 

Voiture  qui  croit  fils  d’un  marchand  de  vin  , 
jouant  un  jour  aux  proverbes  avec  des  dames  , 
mademoifelle  des  Loges  lui  dit  en  riant  : celui-là 
ne  vaut  tien  ,peneq-nous-en  d'un  autre.  Elle  faifoit 
eUiuJîon  à la  profeflion  de  fon  père. 
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î.'Abbé  de  Vertot  fut  d’abord  capucin  j fl  pafli 
enfuite  dans  d’autres  ordres  , & changea  fuuvent 
rie  bénéfices , on  appelloit  cela  Us  révolutions  de 
i Abbé  de  Petiot. 

Il  y avoit  un  père  Hercule  , jéfuite , qui  faifoit 
les  fermons  d’un  certain  évêque  ; & quand  on 
alloit  à fes  fermons  , on  difoit  : allons  entendre  Us 
travaux  d Hercule. 

Le  cardinal  de  Reti , archevêque  de  Paris  , 
allant  au  parlement  avec  un  poignard  dans  fa  po- 
che , dont  on  appcrccvoit  la  poignée  ; le  peuple 
difoit  : voilà  le  bréviaire  de  notre  archevêque. 

Un  pape  ayant  employé  les  tréfors  de  l'églifc  i 
faire  bâtir  des  palais,  tandis  que  les  pauvres  man- 
cuoient  de  fecours , on  écrivit  fur  les  portes  de 
ces  beaux  édifices  : Die  ut  lapides  ijli  panes  fane. 

Un  traitant  des  c.ibcllcs  avoit  fait  bâtir  un  hôtel, 
où  il  y avoit  une  niche  à remplir  par  une  llatuc. 
Comme  il  étoit  embarrafle  du  choix  , quelqu’un 
lui  dit  , faites-y  mettre  la  Jiatue  de  la  femme  de 
Loth  changée  en  fet. 

Le  pape  Innocent  XI , fils  d’un  banquier  , fut 
élevé  fur  le  faim  fiège  le  jour  de  S.  Mathieu,  l’af- 
quïn  dit  autfi-t ut  , invenerunt  hominem  fedentem  in 
telonio. 

On  difoit  du  fameux  père  Bourdaloue  qui  étoit 
plus  rigide  J fes  auditeurs  qu’i  fes  pénitens , « Il 
” furfàit  dans  la  chaire  i mais  dans  le  confcûional 
» il  donne  à bon  marché. 

LouisXIV  avar.t*dcmandé  à madame  de  Main- 
tenon  quel  étoit  l’opéra  le  plus  â fon  goût  ; elle  fc 
décida  pour  Atys  : fur  quoi  le  roi  lui  répondit  ga- 
lamment par  un  vers  de  ect  opéra , Madame , 
Atys  cft  trop  heuerux .... 

Le  préfident  Jeannin  qui  s’etnit  toujours  op- 
P°fé  au  mafiacrc  de  la  faim-Barthclcmi , fit  mettre 
au  bas  de  fon  portrait  : 

Non  ego,  cum  danais,  trojanam  excindere  genicm  , 

Au  h de  » juruvi. 

Un  catholique  ,.  pour  juftifier  fon  mariage  avec 
une  jolie  orotellante , eitoic  ces  «leux  vers  de  U 
tragedic  acs  Horace  s de  Corneille  : 

Rome , fi  tu  te  plains  que  c'eft  là  re  trahir , 

Fais-toi  des  ennemis  que  je  puifle  ha'  r. 

Une  dame  juive , uni  vi  niniScaclir  fon  extrac- 
tion, s'emporta  dans  une  difputc  iufqu’à  frapper 
un  cavalier.  Celui-ci  fe  contenta  de  lui  rappeller 
fon  origine  par  ces  paroles  que  J.  C.  adrclfa  au 
Juif  qui  lui  donna  un  fouftiet  : Jij'ai  tien  dit , pour- 
quoi  me  frappez-vous  î 

On  fait  que  le  maréchal  de  Eetwick  remporta 
une  viétoirc  à Almansta  en  Efpagne.  Un  jour 
qu'un  foldat  répondit  en  efpagnol  à ce  général  > 
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Camarade , lui  dic«Berwick,  où  as-tu  appris  l’cfpa- 
gnolè  — A Aimanta , mon  général. 

ALPHONSE  , roi  d'Arragon , eut  le  furnom 
de  magnanime  , mort  à Naples  en  I fq8. 

Alphonfe  afficgeoit  Gayette  , ville  d'Italie  , au 
royaume  de  Naples.  Comme  cette  place  commen- 
çoit  à manquer  de  vivres  , on  força  les  femmes , 
les  enfans,  les  vieillards  & toutes  les  bouches  inu- 
tiles d'en  fortir.  Alphonfe  tes  reçut  aufli-tot  dans 
fon  camp  ; & comme  fes  officiers  cherchoicnt  à 
lui  infpircr  des  fencimens  moins  généreux  : « l’en- 
» fez- vous  donc  , le'Ur  dit-il , que  je  fuis  venu  ici 
••  pour  faire  la  guerre  a des  femmes  8c  à des  en- 
» fans  » î 

Ce  meme  prince  voyant  qu'une  galère  chargée 
de  matelots  8c  de  foldats  périffoic , commanda 
qu'on  les  allât  fccourir  ; 8c  comme  il  s'apperçut 
uc  le  péril  empêchoit  qu'on  n'exécutât  les  or- 
rcs  , if  le  mit  lui-même  dans  une  chaloupe  pour 
courir  au  fecours  de  la  galère , 8c  il  dit  à ceux  qui 
lui  repréfentoient  le  danger  auquel  il  s'expofoit  : 
-»  J'aime  mieux  être  le  compagnon  que  le  l’pe dateur 
*>  de  leur  mort  ». 

Ce  prince  alloit  volontiers  fans  fuite  8c  à pied 
dans  les  rues  de  fa  capitale.  Lotfqu'on  lui  faifoit 
des  rcpréfcntacions  fur  le  danger  auquel  il  expo- 
foir  fa  perfonne  : <>  un  père  , répondoit-il , qui  fe 
» promène  au  milieu  de  fes  enfans , n'a  rien  à 
» craindre  ». 

Il  y a ce  trait  connu  de  fa  libéralité.  Un  de  fi  s 
tréforiers  étoit  venu  lui  apporter  une  fomme  de  dix 
mille  ducats.  Un  officier  qui  fe  trouvoit-là  dans  le 
moment , dit  tout  bas  à quelqu'un , je  ne  deman- 
derais que  cette  fomme  pour  être  heureux  : Tu  le 
/crus  , dit  Alphonfe  qui  lavoit  entendu,  8c  il  lui  fit 
auffi-tôt  emporter  les  dix  mille  ducats. 

Ce  prince  ne  pouvoit  fotiffrir  la  danfe  , il  di- 
foit  affec  plaifamment , ■<  qu'un  fou  ne  différait 
» d'un  homme  qui  danfê , que  parce  que  celui-ci 
» reftoit  moins  long-tcms  dans  fa  folie  ». 

Il  étoit  venu  , avec  plufieurs  de  fes  courtifans , 
voir  les  bijoux  d'un  joaillier.  Il  fut  à peine  forti 
de  la  boutique  , que  le  mirchand  courut  après  lui 
pour  fe  plaindre  du  larcin  qu’on  lui  avoit  fait 
d’un  diamant  de  grand  prix.  Alphonfe  rentra  cher 
le  marchand  , 8c  ayant  fait  apporter  un  grand  vafe 
plein  de  fon , il  ordonna  que  chacun  de  fes  courti- 
farïs  y mit  la  main  fermée  , 8c  l’cn  retirât  toute 
ouverte.  11  commença  le  premier.  Après  que  tout 
le  monde  y eut  paffé , il  ordonna  au  joaill'cr  de 
vuider  le  vafe  fur  la  table  : par  ce  moyen  le  dia- 
mant fût  trouvé  , Sc  perfonne  ne  fut  deshonoré. 

Alphonfe  avoit , ainfi  nue  Salomon  , fignalé  le 
commencement  de  fon  règne  par  un  jugement  re- 
marquable. Une  jeune  efclave  atermoie  devant  lui 


que  foti  maître  étoit  le  père  d'un  enfant  qu'elle 
avoit  mis  au  inonde,  Sc  demandoit  en  conféqnenee 
fa  liberté,  fuivant  une  ancienne  loi  dtfpagne.  Le 
maître  nioit  le  fait , 8c  loutenoit  n'avoir  jamais  cil 
aucun  commerce  avec  fon  efclave.  Alphonfe  or- 
donna que  l’enfant  fut  vendu  au  plus  offrant.  Les 
entrailles  paternelles  s'émurent  auffi-tôt  en  faveur 
de  l’infortuné  , 8c  lotfqiie  les  enchères  alloient 
commencer , le  père  reconnut  fon  fils  , 8c  mit  fa 
mère  en  liberté. 

Le  roi  Alphonfe  dit  à quelques  perfonnes  qui  le 
preffoiem  de  donner  bataille  dans  une  conjoncture 
dangereufe , •«  le  devoir  d'un  général  c’cll  de  vain- 
» cre  , non  pas  de  combattre  feulement  ». 

Alphonfe  avoit  coutume  de  dire  que  parmi  tant 
de  chofcs  eue  les  hommes  pcffèdent,  ou  cu'ils  re- 
cherchent avec  ardeur  pendant  le  cours  de  leur 
vie , tout  n'eft  qu'un  vain  amufement , excepté  du 
bois  fec  8c  vieux  pour  brûler,  du  vin  vieux 
pour  boire  , d’anciens  amis  pour  converfer  , 8c  de 
vieux  livres  pour  lire. 

ALMANACH.  Nos  ancêtres  rraçoient  le  cours 
des  lunes  pour  toute  l'année  fur  un  morceau  de 
bois  quarré  qu'ils  appelloient  al  rronaght , ces  rr.oti 
fignifi oient , contenant  toutes  les  lunes.  Telle  efl  , 
félon  quelques  auteurs,  l'origine  8c  l'étymologie 
des  almanachs . 

En  1 J79  , Henri  III  défendit , par  une  ordon- 
nance, à tous  Faifeurs  A' almanachs  d’avoir  la 
témérité  de  faire  des  prédiâions  fur  les  affaires  de 
l’Etat  ou  des  particuliers , foit  en  termes  exprès , 
ou  en  termes  couverts. 

Cette  défenfe  étoit  néceffaire  alors  ; mais  airour- 
d'hui  on  dillribue  fans  danger  Y almanach  Ae  Liège, 
de  Mathieu  Lansberg. 

Lorfquc  l’empereur  Cam-hi  voulut  charger  les 
miffior.naircs  jt  fuites  défaire  Y almanach,  ils  s’en 
exeufèvem  d'abord  , dit-on  , fur  les  fupeifii’.ions 
extravagantes  dont  il  faut  le  remplir.  « Je  crois 
» beaucoup  moins  que  vous  aux  fvperfiitions , leur 
» dit  l'empereur  , faites-moi  feulement  un  bon 
•>  calendrier  , 8c  taillez  mes  favans  y mettre  toutes 
» leurs  fidaifes  ». 

Une  femme  du  monde  , mais  du  plus  grand  ton , 
avoit  toujours  fur  fa  table  un  almanach  royal  : 
quand  il  arrivoit  quelqu’un , il  falloir  qu’il  lui  mon- 
trât fon  nom  : s'il  n’y  étoit  pas,  elle  jugeoit  cet 
homme  indigne  de  fes  faveurs. 

Fontenelle  difoit  de  Y almanach  royal  , « c'cft 
» le  livre  qui  contient  le  plus  de  s érités  ». 

ALTESSE.  Un  homme  de  la  cour  alla  faire 
une  vifire  à un  prince  de  l’empire  rui  venait  de  ma- 
rier fa  fille  , 8c  trouva  nombreufe  compagnie  , oïl 
beaucoup  de  petits  princes  fe  trairaient  mutuelle- 

F x 


! 


Diaitized  by 


44  A L V 

ment  A'alttffi.  Il  fe  rendit  enfuitc  dans  une  suite 
maifon  où  l'on  jouoit.  A fon  retour  cher,  lui , une 
dame  lui  demanda  ce  qu’il  avoir  fait  dans  la 
foirée.  — J'ai  été  dans  deux  fociétcs  , répondit-il , 
dans  l une  on  jouoit  à Ya.uffc  , 8c  dans  Vautre  au 
loua. 

Gionani  Botero  dit  qu’un  curé  du  Montferrat 
refufa  le  titre  i’aiufc  au  duc  de  Mantouc , parce 
uc  fon  bréviaire , où.ii  avoit  appris  ce  qu’il  lavoit 
u cérémonial , ne  donnoit  ce  titre  qu’à  Dieu , tu 
jjluu  magnus , tu  folus  altijfmus. 

ALVARÈS.  Lecomte  d‘ Ahuris , gtaml-d’Ef- 
pignc,  ctoit  riche,  puiifant  & vivement  épris  de 
Ion  époufe  ; elle  accoucha  d'un  fils , & mourut 
trois  jours  après  la  miilince  de  cet  enfant.  Le 
comte  , pénétré  de  douleur  , ne  furvécuc  que  dix 
mois  à la  femme.  Le  jeune  Ahuris  , lé  trouvant 
orphelin  , refia  fous  la  tutelle  de  fon  onde  , gen- 
tilhomme fans  fortune,  & chargé  d’une  nombrculè 
famille.  Les  biens  imnieniis  de  ce  pupille  le  ten- 
tèrent, Se  lui  infpirèrcnt  l'affreux  projet  de  facri- 
fier  le  dernier  rejetton  de  cette  iUuftrc  famille , 
pour  enrichir  fes  enfans.  Une  aine  alfez  atroce 
pour  former  un  tel  complot , eft  ordinairement 
capable  de  l’exécuter } cependant  cet  oncle  fan- 
gumaire,  notant  pas  verfer  lui-même  le  lang  de 
fon  neveu  , chargea  un  de  fes  valets  de  cette  bar- 
bare commillion , & lui  remit  ce  jeune  enfant , 
avec  ordre  de  l’ctrangler.  Les  mains  de  ce  do- 
meflique  n’écoient  point  accoutumées  au  meurtre: 
encouragé  néanmoins  par  l’efpoiv  de  la  récompeufe 
cui  lui  ctoit  promife , il  fuüit  la  victime,  üe  lui 
donna  d’an  bras  mal  alluré  trois  coups  de  poi- 
gnard. Les  cris  de  l'entant , fa  foiblcffe  , Sc  la  vue 
du  ihng  qui  couloir  de  fa  blclfurc,  émurent  l’af- 
failin  : il  s’arrêta,  s’attendrit  : revenu  de  fa  iù- 
reur  , & fans  confulter  fon  intérêt,  il  porta  ce 
malheureux  enfin:  chez  le  chirurgien  du  plus  pro- 
chain villaec.  Les  bîeflures  r’éteient  point  mor- 
telles, mais  allez  coniidérables  pour  lailiér  furies 
épaules  du  comte  dos  marques  ineffaçables.  Le  va- 
let revint  chez,  fon  maître,  &•  lut  cet  qui’,  avc.it 
fidèlement  exécute  les  ordres.  On  croit  facilement 
ce  qu’on  déliré  avec  ardeur.  Ce  barbare  tuteur 
raffemble  les  parens , Sc  leur  dit  que  fon  jeune  pu- 
pille ctoit  mort  dans  les  convoitions.  Le  valet  , 
pour  mieux  accréditer  ccttc  nouvelle  , mit  quel- 
«utes  hardes  dans  une  bière,  & la  fit  folenwelle- 
ment  enterrer.  Quelques  jours  après  , ce  domcf- 
tinue  , dans  la  crainte  qu’on  ne  vint  à découvrir 
h vérité,  retourna  chez,  le  chirurgien  auquel  il 
avoir  confie  le  jeune  Ahurit  : il  prit  cet  enfant , 
A le  porta  dans  un  village  beaucoup  plus  éloigne , 
où  il  le  remit  à un  payfan , auquel  i!  paya  par  avance 
une  bonne  femme  pour  fa  penlion.  Ahuris  relia 
chez  ce  payfan  jufqu’à  l'âge  de  iis  ans  : mais  alors 
le  domeftique  revint  encore  ; 8c  pour  s’affranchir 
des  craintes  qui  l'agitoient  fans  celle , il  retira  1* 
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comte  , Sc  le  confia  à nn  marchand  qui  devoir 
s'embarquer  le  lendemain  pour  la  Turquie.  Il 
donna  de  l'argent  à ce  voyageur  t & , lui  faifant 
entendre  que  cet  enfant  ctoit  le  fils  naturel  d’un 
homme  de  condition , il  lui  recommanda  en  fc- 
crei  inviolable.  Cependant  le  crime  de  l'oncle  ne 
refej  pas  long-temps  impuni  : la  mort  enleva  bien- 
tôt la  nombreufe  famille } tous  fesenfat  s périrent, 
&:  fa  maifon  tu:  remplie  de  deuil  -,  il  fitf-  attaqué 
lui-même  d'une  maladie  mortelle.  Dan»  ce  mo- 
ment atîïeux  , pénétré  de  1 horreur  de  fa  con- 
duite , il  fcittir  des  remords , 8c  fit  part  de  fon 
repentir  & de  lés  craintes  au  complice  de  fon  atro- 
cité. Celui-ci  avoua  tout  ce  qu’il  avoit  fait  Cet 
aveu  calma  les  inquiétudes  du  viciil.'td  ; 8'  l’cf- 
pérance  de  rendre  a fon  neveu  fon  état  & fa  for- 
tune, ranima  té»  forces.  11  guérit,  8c  ne  s’oc- 
cupa plus  que  du  foin  de  découvrir  la  refaite  de 
fort  iiiloituné  pupille  : mais  tes  recherches  furent 
long  temps  inutiles.  Il  apprit  enfin  que  le  mar- 
chand avoir  vendu  le  jeune  corme  i un  Turc  ; 
que  celui-ci  l’avoit  revendu  à un  marc  h nul  an- 
glois , établi  à ConfLntinople , 8c  qui  s’en  étoit 
retourné  à Londres , accompagné  de  fon  efclavc. 
r.hur'ts  envoya  auiii-tôt  un  exprès  à Londres} 
mais  il  arriva  trop  tard}  le  jeune  comte  n'étoir 
plus  dans  cette  capitale  : il  découvrit  feulement 
que  ce  jeune  homme  s'étoit  conJuit  avec  tant  de 
décence  & de  fidélité  chez  fon  maître , eue  ce- 
lui-ci , pour  récompenfer  ton  zèle , l'aveu  mis  en 
apprenttlTzge  chez  un  barbier,  où  , après  avoir 
appris  à rater  , i!  étoit  entré  au  ftxvice  du  ccir.tc 
de  Gallas,  rr.iiiiftrc  de  1’empereut  à la  cour  d’/n- 
glctcrre.  f c comte  de  Gallas  s’en  étoit  retourné  i 
Vienne  , 8c  fort  nouveau  domefiieue  l’y  avoit fuivi. 
Le  vieux  Ahuris  ne  fe  découragea  pas } il  envoya 
fon  confeffeur  à Viennes  mais  depuis  long-temps 
fon  neveu  n'étoit  plus  auprès  du  comte  de  Gallas. 
On  fut  qu'aptes  avoir  été  quelque  temps  valet-de- 
ehambre  du  comte  d'Oberfloff,  il  s’étoit  marié 
avec  une  des  femmes  Je  l’cpoufe  du  comte , Sc 
s'étoit  retiré  en  Bohême.  Cette  nouvelle  incerti- 
tude affligea  vivement  le  vieux  Ahuris.  Il  y avtit 
peu  de  temps  qu'étant,  à Pareelonne  , fon  zèle  pour 
fa  rr.ri'.bn  d'Autriche  l'avoir  déterminé  à prêter  à 
l’Empereur  quatre  cents  mille  florins.  Ahuris 
s’adreffa  à ce  fouverain  même  : il  envoya  fon  con- 
fclfeur  à la  cour , faire  part  de  (à  fituation , de  fon 
crime  , 8f  du  défit  extrême  qu'il  avoit  de  retrouver 
fon  neveu.  L’empereur  , touché  du  malheureux 
état  de  l’oncle  A-  du  jeune  Ahuris  , fit  accompa- 
gner en  Bohême  ce  même  confcffcur  par  un  de 
fis  officiers , chargé  des  ordres  les  plus  précis. 
On  fit  les  plus  grandes  perquifitions  ; Sc  ce  ne  fur 
qu’après  des  recherches  infinies  qu’on  découv  rit 
la  retraite  du  jeune  Comte  S Âhur.z.  Il  étoit  alors 
maitre-d'hôte!  chez,  un  gentilhomme.  Cn  l’interro- 
gea fur  fa  naiflàncc  & fur  les  premières  années  de 
fa  vie.  Le  jeune  Ahuris  répondit  qu’il  ne  fa  voit 
abfolument  ni  d'où  il  étoit  , ni  à quelle  famille  fi 
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appartenoit  ; qu'il  fe  fouvenoit  feulement  qu’écant 
(fins  Ion  enfance  efclave  en  Turquie  , fon  maitre 
lut  avoir  dit  qu'il  étoit  fils  d'un  fcigncur  cfpagnol  : 
irais  qu'il  n'avoit  jamais  pu  concilier  l'orgueil  de 
cette  naiflance  avec  le  malheureux  état  auquel  tbn 
père  l'avoit  condamné  en  naiflant.  Le  confelfeur 
demanda  à examiner  les  épaules  du  mattre-d'hôtel  i 
& , voyant  les  marques  indiquées  des  trois  coups 
de  poignard  , il  ne  balança  pas  à découvrir  à 
l'héritier  de  la  maiibn  d'A.varis  le  danger  qu'il 
avoit  couru  , le  crime  de  fan  oncle  & fes  remords. 
Le  jeune  Atvaris  , trop  humilie  depuis  qu'il  avoit 
vu  le  jour , pour  s’enorgueillir  du  rang  Si  de  la 
fortune  que  le  ciel  vetioit  de  lui  rendre  , n’ambi- 
tionna point  les  honneurs  auxquels  fa  naiflance 
pouvoit  le  faire  aipircr.  Son  époule  , craignant 
que  cet  événement  ne  la  féparàt  pour  jamais  de 
fon  mari  , au  lieu  d'être  flattée  de  cette  nouvelle , 
fe  livroit  déjà  aux  plus  vives  alarmes.  Le  comte , 
amoureux  8i  fans  ambition,  fe  rendit  à Vienne  , 
remercia  l'empereur  des  foins  qu'il  avoit  daigné 
prendre , reçut  de  ce  prince  le  rembourfement  des 
quatre  cents  mille  florins  , acheta  dans  la  Siiéfie  la 
terre  de  Hatibct , où  il  fe  retira  avec  la  comteflc 
d ‘A>varis  (on  époufe.  — Afaans  étoit  le  fils  d’un 
giand-d’Hfpagne  i il  eût  pu  l'être  lui-même,  il 
eût  vécu  dans  le  fein  des  grandeurs  ; mais  il  eût 
fait  le  malheur  d'une  époufe  qu'il  adoroit  : il  ai- 
ma mieux  garder  la  foi  qu'il  lui  avoit  jurée  , que 
d'être  décoré  de  marques  Se  de  titres  qui  fup- 
pofent  des  vertus  , mais  qui  n'en  donnent  p:,s 
toujours.  11  fe  contenta  de  faire  tranfporter  en  Al- 
magne  la  plus  grande  partie  de  fa  fortune,  & d’en 
jouir  dans  le  fein  de  l'atnitic. 

. AMANT.  Quel  empire  n’auroit  pas  la  beauté  fur 
les  hommes , fi  elle  fe  trouvoit  toujours  unie  à la 
venu  1 

« J’ai  cornu  des  hommes  en  notre  France  , dit 
Ërantome  , qui , plus  pou  (fis  de  leurs  maitTefles 
que  de  leurs  volontés  , ont  entrepris  8c  parfait  de 
belles  actions.  La  belle  Agités  voyant  le  roi 
Charles  VU  auprès  de  fa  perfonne,  menant  une 
vie  molle  Se  lâche , fans  fonger  aux  affaires  de  fon 
royaume,  lui  dit,  qu’on  lui  avoit  prédit  quelle 
feroit  aimée  d’un  des  plus  vaillant  & des  plus 
courageux  princes  de  la  chrétienté  ; que  lorfqu’il 
lui  fit  l'honneur  de  l’aimer , elle  avoit  cru  qu’il 
étoit  ce  prince  dont  i'aftroloqie  lui  avoit  parlé  ; 
mais  qu’elle  s'étoit  trompée , Si  que  ce  roi  fi  cou- 
rageux n'etoit  pas  lui  ; mais  le  roi  d'Angleterre  , 
qui  failbit  de  fi  belles  aâions,  & qui , à fa  barbe  , 
lui  prenoit  tant  de  villes  , & qu'elle  alloit  le  trou- 
ver. Le  roi  fur  fi  piqué  de  ce  difeours  . que  pre- 
nant courage,  & quittant  fa  chafle  & fes  pUifirs, 
il  fe  donna  tout  entier  à la  guerre,  & obligea  les 
anglois  de  forcir  de  fon  royaume  ». 

La  ville  de  Falaile  étoit  afliégée  par  Henri  IV , 
oo  alloit  donner  l'afl'aut:  un  nommé  de  la  Chcnaye, 
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marchand , étoit  amoureux  Si  aimé  d’une  fille  de 
fon  ét-t  i il  lui  propofa  -un  moyen  qu’il  imaginoit 
pour  fouir  de  la  ville  & la  mettre  en  füreté  : 
«comme  je.  fuis  pctfuadée , lui  répondit-elle, 

» que  vous  ne  pcnicz  à abandonner  vos  compa- 
» ttiotes  , lorfqu’ils  vont  combattre  avec  tant  de 
» courage , que  parce  que  vous  tremblca  pour 
» moi , la  propofition  que  vous  me  faites , ne  vous 
» ôte  ni  mon  amour  ni  mon  eftime  ; 8 1 pour  le 
«prouver,  je  fuis  prête  à unir  ma  deftinéc  à la 
» vôtre  : venez  , je  vais  vous  donner  ma  foi  fur 
» la  brèche  ».  Ils  arrivent  l’un  & l'autre  fur  le 
» rempart , combattent  avec  tant  de  courage  que 
Henri  IV  commanda  qu’on  leur  fauvât  la  vie,  s'il 
étoit  poflible.  La  Chcnaye  ayant  été  tué  d’un  coup 
de  fuftl,  fa  maitrefle  refufa  quartier  , combattit 
jufqu’à  ce  que  fe  fentant  bleffée  à mort  , elle  s'ap- 
procha du  corps  de  fon  amant , pour  mêler -fon 
fang  avec  le  ficn , & mourut  en  le  tenant  em- 
btafTé. 

Lors  de  la  prife  de  la  ville  d'Oia  , dans  les  In- 
des , par  les  portugais  , en  1 508 , un  officier  por- 
tugais , nomme  Sylvcira , découvrant  un  maure 
de  tort  bonne  mine  qui  fe  déroboit  par  un  fentier , 
avec  une  jeune  femme  d’une  beauté  extraordinaire, 
courut  vers  eux  pour  ics  arrêter.  Le  Maure  ne  pa- 
rut point  alarmé  pour  lui-même  ; mais  après  avoir 
tourne,  le  vifagepour  fe  défendre,  il  fit  figne  à fa 
compagne  de  fuir , tandis  qu'il  alloit  combattre. 

Elle  s obftina,  au  contraire,  de  demeurer  près 
de  lui  , en  l’ailurant  qu’elle  aimoit  mieux  mourir 
ou  relier  prifonnière,  que  de  s’échapper  feule. 
Sylvéira,  touché  de  cefpeâacle,  leur  laiflala  li- 
berté de  fe  retirer , en  dtfant  à ceux  qui  le  fuivoient  : 
à Dieu  ne  plaife  que  mon  épée  coupe  des  liens  fi 
tendres. 

Un  ornant  vertueux  , & qui  a de  l’élévation  dans 
l’ame  , eft  plein  de  refoeétpour  ce  qu’il  aime  ; c’ell 
ce  que  le  poète  Dryden  voulut  faire  entendre  un 
jour  à un  lêigneur  anglois.  Ce  feigneur  repro- 
choit  à Dryden  que,  dans  une  de  fes  tragédies, 
Cléomèncs  s’amufoic  à caufer  tête  à tête  avec  fon 
amante,  au  lieu  de  former  quelque  entreprife 
digne  de  fon  amour.  « Çuand  je  fuis  auprès  d une 
» belle,  lui  difoit  le  jeune  lord,  je  fais  mieux 
» mettre  le  temps  à profit.  Je  le  crois  , répliqua 
» Dryden  , mais  auih  m’ avouerez-vous  bien  que  v 
» vous  n’étes  pas  un  héros  ». 

Une  f. mr.c  dont  l’ame  croit  a/Tez  élevée  pour 
préférer  l’eftimc  publique  à fes  plaifirs  , avoit  un 
amant  qui , dans  une  aftion  , avoit  manqué  de 
bravoure.  «Toute  la  ville  , lui  dit-elle,  veut  que 
«vous  ayez  mon  coeur;  mais  l’aélion  que  vous  ve- 
» nez  de  faire  prouve  bien  que  toute  la  ville  fe 
» trompe  ». 

Le  comte  de  Pcltzer,  officier  dans  le  fervice 
pruflien  , étoit  fils  unique  d'une  veuve  de  foixantc 
any  il  étoit  bien  fait  , brave  i l’excès  , Se 
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cpstiucment  amoureux  de  mademoifelle  de  Beuf- 
kow.  Elle  étoit  dans  fa  dix-huitième  année  , belle, 
douce  , & nce  avec  une  fenfibilité  extrême,  bon 
amant , dans  l'àge  vainqueur  de  vingt-un  ans , 
étoit  aimé  autant  qu’il  aimoit , & le  jour  étoit 
nommé  pour  les  rendre  heureux  :c'étoit  le  10  Juin 
1770. 

Les  troupes  prulfiennes  font  toujours  prêtes  à 
entrer  en  campagne  , 8c  le  17  Juin,  à dix  heures 
du  foir  , le  régiment  du  comte  reçut  ordre  de 
partir  à minuit  pour  la  Siléfie.  11  étçit  à Berlin , 
& fa  maitrclTc  a un  château  à quatre  lieues  de  la 
ville.  11  partir  donc  fans  la  voir , 8c  il  lui  écrivit  du 
premier  endroit  où  l’on  s’arrêta  , qu’il  lui  croit 
impollible  de  vivre  fans  elle , qu’il  la  prioit  de  le 
fuivre  inceflammcnt , 8c  que  le  mariage  fe  teroir 
dar.s  la  Siléfie.  L'otficicr  manda  en  meme  temps 
au  frère  de  la  dcmoifclle,  qui  étoit  fon  intime 
ami , de  plaider  fa  eaufe  avec  fes  parens.  Elle 
part  donc  accompagnée  par  ce  frère  & par  la  mère 
de  fon  amant.  Jamais  le  fable  de  la  Prude  n’a  paru 
fi  peCtnt  qu’à  cette  charmante  fille  j mais  enhn  le 
voyage  finit , 8c  elle  arrive  à la  ville  d’Herftadt , 
c'ttoit  le  matin  , 8c  'aurais  , m’a  dit  fon  frère  , mes 
■eux  n'ont  vu  de  femme  plus  jolie  que  ma  foeur  ; 
‘exercice  du  voyage  avoit  ajouté  à fon  éclat , 8c 
fes  yeux  peignoient  ce  qui  fe  paffoit  dans  fon 
cœur.  Mais,  ô perfpedivcs humaines  , que  vous 
êtes,  trompeufes  ! que  le  moment  de  la  félicité 
touche  fouvent  au  malheur!  La  voiture  eft  ar- 
retée dans  la  rue  pour  lailTer  partir  des  foldats 
qui , s’avançant  à pas  lents  , portoient  dans  leurs 
bras  un  officier  blelfé.  Le  tendre  cœur  de  la  jeune 
pevlonne  fut  touché  du  fpeélaclc  s elle  ne  foupçon- 
noit  guère  que  ce  fût  fon  amant. 

Les  fourageurs  autrichiens  étoient  venus  près  de 
cette  ville  , 8c  le  jeune  comte  étoit  forti  pour  les 
repouflir.  Brûlant  de  fe  diftinguer,  il  s’élance  avec 
ardeur  devant  fa  troupe , 8c  tombe  la  vidime  de  fa 
malheureufe  impétuouté. 

Peindre  la  (ituation  de  cette  fille  infortunée , fc- 
toit  inliilter  au  cœur  8c  à l'imagination  de  tout 
leûeur  fenlible.  Son  amant  ert  placé  dans  fon  lit  , 
fa  mère  eft  à fes  pieds , 8c  fa  mai  trefle  lui  tient  la 
main.  « O , Charlotte  , s'écrie-t-il  ,en  ouvrant  un 
»>  œil  mourant  ».  11  vouloit  parler  j mais  là  voix 
eft  rompue , il  fond  en  larmes.  Son  accent  avoit 
percé  l’ame  de  fa  maîcrcflè,  elle  perd  la  raifon. 
« Non  , je  ne  te  furvivrai  pas,  dit-elle  , en  fefai- 
» fiflant  d'une  épée  »>.  On  la  défarme  , Sc  l’offi- 
cier mourant  fait  ligne  avec  la  main  qu'on  l’ap- 
roche  de  lui.  Quand  elle  vint , il  lui  ferre  le 
ras , 8c  après  deux  pénibles  efforts  pour  parler , il 
dit  : avec  un  fanglot  : « vis , ma  Charlotte , pour 
» çonfoler  ma  mère  , 8c  il  expire  ».  ô malheur! 
Dans  la  troupe  qui  fit  cette  fortic  fi  fatale  au  jeune 
amant , il  n'y  eut  que  deux  hommes  bielles  , 8c 
lui  fcul  de  tué.  Quand  je  partai  par  Berlin , eu 
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1779,  Iademoifelle  n’avoit  pas  encore  recouvré  la 
railon. 

Un  feigneur  étranger  entendant  une  maitrefle 
qu'il  idolâtrait , vanter  1a  beauté  d'une  étoile  , 
lui  dit  : » ne  me  Ia  demande  pas  , car  je  ne  pourrais 
» te  la  donner  ». 

Un  amant  qui  avoit  une  maitrefle  à qui  il  man- 
quoit  un  œil , fe  fit  borgne  pour  lui  reflembter  : 
on  jugera  d’abord  que  cet  amant  n'étoit  point 
françois  , mais  cfpagnol. 

Si  l’on  en  croit  un  de  nos  poètes  , il  eft  un  moyen 
de  connoitre  un  amant  fincère.  Plût  à Dieu  que 
fon  fectet  fût  bon. 

Beautés  qui  ■ dans  la  fleur  de  I’ége, 

Craignez  un  tendre  engagement: 

Voulez-vous  d‘un  amant  volage 
Diflinguer  un  fidèle  amant; 

L'an  flatteur  Se  plein  d’affurance , 

Vous  peint  vivement  fon  ardeur , 

L'autre  lbupire  » 8c  fon  fflcnce 
Eli  un  éloge  pour  fon  cœur. 

Ecoutons  plutôt  tes  confeils  que  donne  aux 
amans  heureux  le  naïf  La  Fontaine. 

Soyez-vousl'un  à l’autre  un  monde  toujours  beau, 
Toujours  divers,  toujours  nouveau, 

Tenez-vous  lieu  de  tout  ■ comptez  pour  rien  le  refte, 
l'ai  quelquefois  aimé,  je  n'aurois  pas  alors 
Contre  le  louvre  fie  les  tréfors, 

Contre  le  firmament  fie  fa  voûte  célefle, 

Changé  le  bois,  changé  les  lieux 
Honorés  par  les  pas , éclairés  par  les  yeux 
De  l'aimable  St  jeune  bergère 
Tour  qui , fous  le  fils  de  Cyrhére , 

7c  me  vis  engagé  par  mes  premiers  fatmens. 

AMASIS.  Amajïs  , de  fimple  foldat , devint 
roi  d’Egypte  , vers  l’an  jôy  avant  J.  C.  Il  gagna 
le  cœur  de  fes  fujets  par  la  douceur  8c  la  fagefle 
de  fes  loix,  parmi  lefquclles  on  en  a remarqué  une 
qui  preferit  a chaque  particulier  de  rendre  compte 
tous  les  ans  à un  magiftrat  de  la  manière  dont  il 
fubfîftoit. 

AMAZONES.  Ce  mot , dérive  du  grec  , figni- 
fie  prit  i d'une  mamelle.  Les  Ama^ontt  croient 
des  femmes  courageiifes  8c  guerrières  , qui  fon- 
dèrent un  empire  dans  l’AGe-mineurc  , fur  les  ^ôtes 
de  la  mere  noire. 

Il  n’y  avoit  point  d'hommes  parmi  elles  pour  la 
propagation  de  leur  cfpèce ; elles  alloient  chercher 
des  étrangers , elles  tuoient  tous  les  enfans  mâles 
qui  leur  naifloient , 8c  rctranchnient  aux  filles  la 
matnmelle  droite  , pour  lewendre  plus  propres  à 
tirer  de  l’arc.  Les  Amazones  étoient  lorcées 
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de  refîer  vierges  jufqu’à  ce  qu'clîes  enflent  tué 
trois  ennemis  de  l'état. 

Le  mot  d'ama^ants  a etc  donné  aux  femmes 
uerrières.  Il  y en  avoit  beaucoup  dans  les  armées 
es  premiers  califes. 

Parmi  nous  les  femmes  ont  adopté  , pour  aller 
au  bal  ou  à la  emoagne,  un  habillement  qu’elles 
appellent  le  coftumedcs  amazones.  Elles  portent  le 
chapeau  d’homtsr,  une  vefte  à peu  près  dans  le 
goût  des  nôtres , des  fouliers  plats , & ne  con- 
servent que  les  jupons  de  femme.  Cette  bigarrure 
alfez  piquante  infpira  le  couplet  fuivant  au  galant 
abbé  de  Lattaignant.  Il  eft  adreffé  à une  femme 
vêtue  en  amazone. 

L’autre  jour  l'aimable  Baronnet 
Etant  vêtue  en  amaxpnc , 

Fit  naître  un  plaifanc  différend 
Entre  les  dieux  de  la  tendrcîTe  : 

Vénus  la  vouloir  pour  amant. 

L'amour  la  vouloir  pour  maitiefl'c. 

Lorfquc  le  célèbre  capitaine  Dérar  combattoit 
en  Syrie  contre  les  généraux  de  l'empereur  Héra- 
clius  , du  temps  du  calife  Abubccrc  , fucceflcur  de 
Mahomet,  Pierre,  qui  commandoit  dans  Damas, 
avoit  pris  dans  lès  courfes  pluficurs  mufulmanes 
avec  quelque  butin  , il  les  conduifoit  à Damas  : 
parmi  ces  captives  étoit  la  focur  de  Dérar  lu;-  né- 
me.  L’hiftoire  arabe  d’Avalkcdi  dit  qu’elle  ctoit 
parfaitement  belle  , 8c  que  Pierre  en  devint  épris  ; 
rl  la  ménageoit  dans  la  route  , 8c  épargnoit  de  trop 
longues  traites  à fes  prifonniéres.  Elles  campoient 
dans  une  vaflc  plaine  fous  des  tentes , gardées  par 
des  troupes  un  peu  éloignées.  Caulah , c'étoit 
le  nom  rtc  cette  (oeur  de  Dérar  , propofe  i une  de 
fes  compagnes , nommée  Oferra  , de  fe  fouftrairc 
à la  captivité;  elle  luiperfuade  de  mourir  plutôt 
que  d'être  les  viôimes  de  la  lubricité  des  chré- 
tiens ; le  même,  ithoufiafme  mufulinan  fa' fit  toutes 
ces  femmes  ; elles  s’arment  des  piquets  ferrés  de 
leurs  tentes  , de  leurs  couteaux  , efpèces  de  poi- 
gnards ou’elles  portent  à la  ceinture , & forment* 
un  cercle  fe  ferrant  les  unes  contre  les  autres , 
pour  oppofer  leurs  armes  à l’ennemi. 

Pierre  ne  fit  d’abord  qu’en  rire  ; il  avance  vers 
ces  femmes  , il  eft  reçu  à grands  coups  de  bâtons 
ferrés  ; il  balance  long  temps  à ufer  de  la  force  : 
enfin  il  s ’y  reloue  , & les  fabres  étoient  déjà  levés , 
lorfque  Dérar  arrive  , met  les  grecs  en  fuite  , dé- 
livre fa  focur  3c  toutes  les  captives. 

« La  célèbre  comtclTe  de  Montfort,  en  Bretagne, 
»»  étoit  vertueufe  (dit  d’Argentré)  outre  tout 
» naturel  de  fon  fexe  ; vaillante  de  fa  perfonne 
» autant  que  nul  homme  ; elle  montoic  à cheval  , 
■ elle  le  manioit  mieux  que  nul  écuyer  ; elle  com- 
» battoit  à U main  , elle  couioit , donnoit  parmi 
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*»  une  troupe  d’hommes  d’armes  , comme  le  plus 
**  vaillant  capitaine  ; elle  combattoit  pat  mer  & par 
» terre  tout  de  même  aflurance  ■>. 

On  la  voyoit  parcourir  l’épée  à la  main  fes  états 
envahis  pat  fon  compétiteur , Charles  de  Blois. 
Non-feulcmcnt  elle  foutint  deux  affauts  fur  la  brè- 
che d’Hennebon , armée  de  pied  en  cap  ; mais 
elle  fondit  fur  le  camp  des  ennemis , fuivie  de  cinq 
cents  hommes  , y rrut  le  feu , 8c  le  réduifit  en 
cendre. 

Marguerite  d'Anjou , femme  de  l’infortuné 
Henri  VI  , roi  d’Angleterre,  combattit  elle-même 
dans  dix  batailles  pour  délivrer  fon  mari. 

En  1471 , quand  l’armée  bourguignone  aflié- 
geoit  Beauvais,  Jeanne  Hachette,  à la  tète  deplu- 
fieurs  femmes , foutint  long-temps  un  affaut  , ar-‘ 
racha  l'étendard  qu'un  officier  des  ennemis  alloit 
arborer  fur  la  brèche  , jetta  le  porte-ctendard  dans 
le  folle , 8c  donna  le  temps  aux  Croupes  du  roi 
d'arriver  pour  fccourir  la  ville. 

Cette  amazone  a mérité  à fon  fexe  une  diftinc- 
tion  flatteufe.  Le  jour  de  l'anniverfaire  de  ce  fa- 
meux liège , les  femmes  8c  les  filles  de  Beauvais 
ont  le  pas  fur  les  hommes  à la  proceffion. 

Madcmoifelle  de  la  Charfe , de  la  maifon  de  la 
Tour-du-Pin-Gouvetnet , fe  mit , en  1695  , à ia 
tête  des  communes  en  Dauphiné  , 8c  repoufia  les 
Barbets  qui  faifoient  une  irruption.  Le  roi  lui  don- 
na une  penfion  comme  à un  brave  officier. 

AMBASSADEURS.  Cn  diftinguc  deux  fortes 
d‘  ambaffadturs  , les  ambaffadtun  ordinaires,  8c  les 
ambajfadeurs  extraordinaires. 

II  n’y  a pas  plus  de  deux  cents  ans  que  les  prin- 
ces fe  font  envoyés  des  ambaffadeurs  ordinaires  , 
qui  réfident  chez  les  puiflancees  étrangères  qui  leur 
font  alliées.  Avant  ce  temps  , toutes  les  grandes 
affaires  fe  négocioient  par  le  miniftere  d'an:  ta  fa- 
deurs extraordinaires. 

Les  femmes  ont  quelquefois  été  honorées  du 
titre  8c  des  fonétions  d’ambaffadrices.  Madame  la 
maréchale  de  Guébriant  eut  cet  avantage.  L’hif- 
toire  fait  auffi  mention  d’une  ambafladrice  en- 
voyée par  le  roi  de  I’erfe  vers  le  grand-feigneur. 

La  dignité  d ’ambajfadtur  eft  très-ancienne  , 
puifqu'on  lit  au  livre  des  rois  ; que  David  fit  U 
guerre  aux  ammonites  pour  venger  l'injure  faite  à 
lès  arn  ta  (fadeur  s. 

Alexandre  lit  paffer  au  fil  de  l'cpée  les  habitat» 
de  Tyr,  pour  avoir  infulté  fes  amlajfaâtars. 

Voltaire  nous  a tracé  les  devoirs  des  ambajfa- 
dturt  dans  ces  vers  de  fa  tragédie  de  Brutus. 

Les  vrais  ombaJJdJeurs  . interprètes  desloix. 

Sans  les  déshonorer,  lavent  fervit  leurs  rois; 
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De  la  foi  des  humains  dilitets  dépolitairts , 

La  paix  f.-ule  eft  !e  fruit  de  leurs  faints  miniftdre»  ; 
Des  fojverainsdu  monde  ils  font  les  noeuds  facrés; 

E:,  par-tout  ticnfaifans , font  par-cout  révérés. 

Les  embajfadiurs  ne  doivent  point  aller  aux 
noces,  aux  emcrremens,  aux  aflemblées  publiques, 
à moins  que  leur  maître  n’y  ait  intérêt.  Ils  ne 
doivent  point  porter  le  deuil  même  de  leurs  pro- 
ches, parce  qu'ils  rcprêfentent  la  perfonne  de  leur 
fouverain. 

En  France , le  nonce  du  pape  a la  préféance 
fur  tous  les  autres  ambafadtars , & porte  la  parole 
en  leur  nom  quand  il  s'agit  de  complimenter  le  roi. 

Dans  toutes  les  cours  de  l’Europe,  Vamb^ÿj- 
deur  de  France  a le  pas  fur  celui  d'tfpagne. 

Le  baron  de  Batteville  , umb-jfjdcur  d'Efpagne  , 
ayant  infulcc  à Londres  le  comte  d'Llîrades , «- 
hujjjdeur  de  France  1 la  même  cour , Louis  XIV 
exigea  une  réparation  publique!  & dins  une  au- 
dience du  roi,  au  mois  de  Mai  ifiôl,  Yambajfi- 
dtur  d’Efpagne , en  préfence  de  vingt- lept  autres , 
tant  ambdjjjùcart  qu'envoyés,  ptotefta  que  le  roi 
fon  maître  ne  difputeroit  jamais  le  pas  â lu  France. 
On  frappa  une  médaille  1 cette  occafion. 

Dans  le  temps  que  l’on  pourfuivoit  en  France 
les  proteftans , un  ambajfadcur  d'Angleterre  de- 
manda à Louis  XIV'  la  liberté  de  ceux  qui  étoient 
aux  galères  pour  caufe  de  religion  : le  monarpue 
lui  répondit  : « que  dirait  le  roi  de  la  Grande- 
» Bretagne  , fi  je  lui  demandois  les  prifonniers  de 
« Newgate  (prifon  de  Londres  où  l’on  enferme  les 
»>  malfaiteurs  } ? Sire  , répliqua  Yambdjfaiiur  , le 
» rai  mon  maître  les  accorderait  1 votre  majcilé, 
» fi  elle  les  réelamoit  comme  fes  frères. 

Gaubècr  de  Banaulr , étant  amb-ifrudeur  en  Ef- 
pagne , a fli doit  1 une  comédie  où  l’on  repréfentoit 
la  bataille  de  Pavie  , voyant  un  aéteur  terralTcrcelui 

3ui  faifoit  le  rôle  de  François  I , en  l’obligeant  à 
eminder  quartier  dam  ks  termes  les  plus  humi- 
lians , fauta  fur  le  théâtre,  & pafla  fon  épée  au 
travers  du  corps  de  cetaéieur. 

Un  êmb  iffsitur  de  Charles-Quint  auprès  de 
Soliman,  empereur  des  Turcs  , venoit  d’etre  ap- 
pcllé  â l’audience  de  cet  empereur.  Comme  il  vit , 
en  entrant  dans  la  falle  d audience  , qu'il  n’y 
avoir  point  de  liège  pour  lui , & que  ce  n'ètoit  pas 
par  oubli , mais  pat  orgueil  qu’on  le  faifoit  tenir 
debout  , il  ôta  fon  manteau  & s'allie  deiTus  avec 
autant  de  liberté  que  fi  c’étoit  un  ufage  établi  de- 
puis long-temps  ; il  expofa  l’objet  de  fa  million 
avec  une  aflurance  & une  prélence  d'efprit  que 
Soliman  lu;-même  ne  put  s’empêcher  d'admirer. 
Lorfque  l'audience  fut  finie  , Yambafidtur  forrit 
fans  prendre  fon  manteau.  On  crut  d’abord  que 
e’ctoit  par  oubli , & on  l'avertit  : il  répondit  avec 
autant  de  gravité  que  de  douceur  : « les  ambejfa- 
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» diuri  du  roi  mon  maître  ne  font  point  dan* 
» l'ufage  de  remporter  leur  liège  avec  eux  ». 

Henri  VIII  ,roi  d'Angleterre  , ayant  des  démê- 
lés avec  Français  I , roi  de  France , rëlblut  de 
lui  envoyer  un  amb^ffjdtur , & de  le  charger  de 
paroles  hères  & menaçantes.  Il  choifit  pour  cet 
emploi  l’évêque  Bonner  en  qui  il  avoit  beaucoup 
de  confiance.  Cet  évêque  lui  repréfenta  que  fa  vie 
ferait  en  grand  danger , s'il  tenoit  de  pareils  dif- 
cours  â un  Roi  qui  ctoit  aufii  fier  que  François  I : 

« Ne  craignez  rien  , lui  dit  Henri  VIII  , fi  le  rai 
» de  France  vous  faifoir  mourir , je  ferais  abattre 
» bien  des  têtes  à quantité  de  François  qui  font  ici 
» en  ma  puilfance.  — Je  le  crois,  répondit  l'évê- 
m que  i nuis  de  toutes  ces  tètes , ajouta-t-il , il 
» n'y  en  a pas  une  qui  pouitot:  être  adaptée  fur 
» mes  épaules  mieux  que  celle-ci , en  montrant 
u la  fienne  ».  Cette  réponfe  agréable  plut  au  roi , 
& l’obligea  de  réformer  1 xnllruiüon  de  fon  jhi- 
bjjfldtur. 

En  r f 86  , Philippe  II  avoit  envové  le  jeune  con- 
nétable de  Caftilie  à Rome,  pour  féliciter  Sixte  V 
fur  fon  exaltation.  Le  pape,  mécontent  de  ce 
qu’on  lui  avoir  député  un  --mb  ijfideurh  jeune,  ne 
put  s'empêcher  ac  lui  dire  : « hé  quoi!  votre 
» maître  manque-t-il  d’hommes , pour  m’envoyer 
» un  ambaJTjdtur  fans  barbe  i — Si  mon  fouverain 
•>  eût  penfc  , lui  répliqua  ce  fier  efpagnol  , que  le 
» mérite  confinât  dans  la  barbe  , il  vous  aurait 
» envoyé  un  bouc  , & non  un  gentilhomme  comme 
» moi  ». 

Le  préfident  Jcannin  frit  envové  amb  : fadeur  en 
Efpagne  , ce  qui  lui  a valu  depuis  le  nom  de 
Jeannin  de  CafliKc.  Les  fiers  eipagnols  cui  con- 
noiffoient  l’ex traction  de  ce  grand  homme,  fe  plai- 
gnoient  à leur  roi  que  les  frinçois  as  oient  tant  de 
mépris  pour  eux  , ou'ils  envoyaient  un  ^nbaffddtur 
qui  n'étoit  pas  ftulemcnt  gentilhomme.  Le  lende- 
main de  cett;  plainte  , Y ambjjftdtur  eut  fon  au- 
dience. Le  roi,  en  confequence , lui  demanda  : 
êtes-vous  nentilhomme?  il  upondit , oui , fi  Adam 
l'étoit.  De  rut  ctes-vous  fiis,  continua  le  roi?  Le 
préfident  répliqua  : de  mes  vertus.  Ces  paroles  , 
pleines  de  nobiclfe  & de  vérité , frappèrent  le 
coeur  du  roi , qui  l’honora  d'un  accueil  favorable 
Se  l’écouta.  Il  acquit  dans  la  luire  l'e!lime«parfaice 
de  fa  majefté , 8c  la  vénération  des  grands.  Il  traita 
avec  fuccès  à cette  cour  , où  il  fut  três-regretté. 

Polycratidus  ayant  été  envoyé  en  ambifiade  aux 
lieutetians  du  roi  de  perfe , on  lui  demanda  s'il 
venoit  de  fon  propre  mouvement  , ou  s’il  ctoit 
envoyé  du  peuple  : « fi  j’obtiens  ce  que  je  dc- 
» mande  , répondit-il , c cil  de  la  part  du  peuple  ; 
» linon  , c'clt  de  mon  propre  mouvement  ». 

Dom  Pèdre  de  Tolède  , étant  amb-Jfjdtur  pour 
le  roi  d’Efpagne  â la  cour  de  France  , s'entrete- 
noit  avec  le  roi  Henri  IV.  Ce  prince , venant  1 

parler 
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parler  familièrement  do  fon  royaume  de  Navarre , 
lui  dit  que  le  toi  d'Efpagnc  (on  maure  le  lui 
avoit  ufurpe;  que,  s'il  vivoic  encore  quelques 
années , il  le  fauroit  bien  recouvrer.  Dom  l’èdre 
cherchi  à jultificr  fon  maître;  & , alléguant  qu’il 
avoit  hérité  de  ce  royaume,  il  ajouta  que  la  iultice 
avec  laquelle  il  le  polfédoit , lui  aideroit  à le  dé- 
fendre. Le  roi  lui  répliqua  ; •«  Bien  ! bien  ! votre 
" raifon  eft  bonne , jufqu’à  ce  que  je  fois  devant 
**  Pampelune  ; mais  alors  nous  verrons  qui  entre- 
” prenjra  de  la  défendre  contre  moi».  Vambafi- 
drur  fe  leva  là-dertùs  , 8c  s’en  alla  précipitamment 
▼ers  la  porce.  Leroi  lui  demanda  où  il  alloit  <î  vite  ? 
« A Pampelune,  lire,  pour  y attendre  votre  ma- 
» jefté  •*. 

Le  lord  Waldegrave , ayant  abjuré  la  religion 
catholique  , fut  envoyé  en  France  , où  il  demeura 
plufieurs  innées  , en  qualité  d' dmbefaitur.  Un 
jour  qu’il  étoic  dans  une  maifon  où  il  y avoit  une 
nombreuic  aflemblce , fon  coufin  , le  duc  de 
Berwick , qui  avoit  eu  quelques  démêlés  avec  lui  , 
&qui  cherchoit  à le  mortifier,  tourna  la  conven- 
tion fur  la  religion,  & pria  l’ ambafadeur  d’avouer 
franchement  lefquels  des  miniftres  d’état  ou  des 
minifttes  de  l’Evangile  , dévoient  fc  glorifier  de  fa 
converfion.  En  vérité,  mylord,  reprit  vivement 
VV  aldegrive  , je  ne  puis  vous  fatiafaire  ; en  quittant 
la  religion  catholique , fai  renoncé  à la  confeftoa. 

On  a dit  qu’il  y avoit  des  occafions  où  il  croit 
ertcnticl  à un  ambafadeur  de  mettre  en  avant  une 
propofition  fmgulièrc  & même  chimérique  , pour 
juger,  par  l’impreflion  qu’elle  fait  fur  ceur  qui 
l’écoutent , de  l’efprit  &de  l’intention  de  la  cour. 
Un  homme  très-fpirituel  difoit , en  parlant  de  cette 
manière  de  fe  conduire  : « c’eft  jertet  une  fottife  à 
»•  terre  , pour  voir  qui  courra  aptes  ». 

Les  Athéniens  ayant  envoyé  des  ambafadeurs  en 
Arcadie,  avec  ordre  de  partir  par  les  chemins 
qu'ils  leur  avoient  preferits;  & ceux-ci  ayant  parte 

fiar  d'autres  chemins , furent  condamnés  à mort  à 
eut  retour,  quoique  leur  ambalTade  fût  favorable 
à la  république. 

Un  ambafadeur , venu  nouvellement  de  Conf- 
tantinople  , pour  réfider  à Home  , avoit  tellement 
dans  la  tête  les  grandeurs  de  l'empire  Ottoman, 
que  faifant  fa  harangue  au  pape  Léon , après  l’avoir 
appelle  , après  faint  Bernard  , Abel  par  fa  pri- 
mauté , Sué  par  fon  gouvernement , Melchfeaech  par 
fon  or  are  , Àaron  par  fa  aignité ; il  ajouta  , comme 
une  expredion  fuperlative  a toutes  les  autres  : enfin, 
il ftltano  délia  cniefa  catholicaft  il  granfturco  délit 
chrifliani. 

Un  grand  talent  dans  un  ambafadeur  , cft  de 
pouvoir  fe  plier  en  quelque  forte  aux  défauts  de 
ceux  auprès  de  qui  il  ert  envoyé.  Ainlî , quelqu’un 
demandoit  à un  ambafairur  françois , qui  revenoit 
de  Suifl'e , combien  de  fois  il  s’etoit  enivré  pour 
le  fervice  du  roi  ? 

Ettcyclopidiana, 
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Feu  M.  le  comte  du  Luc , frère  de  M.  de  Vin- 
ttmille  , qui  avoit  été  ambafadeur  de  France  en 
Suiffe,  difoit,  dapsunc  lettre  qu’il  écrivoit  à Louis 
XIV  , qu’il  avoit  été  fept  heures  à table  , & qu’il 
avoit  penfé  crever;  mais  , ajouta -t- il  , que  ne 
feroit-on  pas  pour  le  fervice  de  votre  majclté  ? & 
il  finifloit  par  ces  mots  : j’aime  beaucoup  mieux 
prier  Dieu  pour  fa  fanté  , que  d'y  boire. 

Un  prince  d'Italie  â qui  les  faillies  ne  réuflif- 
foient  jamais  , parce  qu’il  y met  toit  plus  d’aigreur 
que  d’cfprit , étant  un  jour  fut  un  balcon  arec 
un  miniilre  étranger  qu  il  cherchoit  à humilier  , 
lui  dit  : « C'eft  de  ce  balcon , qu’un  de  mes  ayeux 
» fit  fauter  un  ambaf ideur.  Apparemment , répon- 
» dit  férhement  le  miniflre , que  les  ambafaaeurs 
» ne  portoient  point  d’épée  dans  ce  temps  -là  ». 
Répartie  un  peu  vive , mais  que  le  prince  s’étoic 
attirée  ; parce  que  voulant  mortifier  un  feul  homme  , 
il  avoit  olfenfé  tous  les  reprefentans  de  toutes  les 
couronnes. 

Ce  même  prince  qui  prenoit  le  titre  de  roi  de 
deux  fouverainetés  où  il  n’avoit  pas  un  pouce  de 
terre,  voulant  humilier  une  fécondé  fois  le  même 
miniftre , lui  demanda  en  public , où  étoit  £tuc  le 
marquifat  dont  il  prenoit  le  titre  ? entre  vos  deux 
royaumes  , monfeigneur,  répliqua  froidement l’em- 

ba fadeur. 

Un  feigneur  de  la  cour  de  France  prenant  congé 
de  Louis  XIV , qui  l’envoyoit  en  qualité  de  fon 
ambafadeur  vers  un  autre  fouverain.  « La  principale 
» inftruétion  que  j'ai  à vous  donner , lui  dit  le  roi , 
» elt  que  vous  obfcrviez  une  conduite  toute  op- 
» poféc  à celle  de  votre  prcdccefleur  ».  Sire  , lui 
répondit  le  nouvel  ambafadeur  ; je  vais  faire  en 
forte  que  votre  majeflé  ne  donne  pas  une  pareille 
inftruaion  à celui  qui  me  fuccédcra. 

Un  toi  du  Nord  demandoit  à un  ami  a fa  leur 
anglois  s’il  harancueroit  le  peuple  au  cas  qu  on  lui 
tranchât  la  tête.  \J  ambafadeur  répondit  qu’oui , & 
qu’il  avoit  même  déjà  préparé  fon  difeouts.  — Je 
voudrois  bien  l’entendre , lui  dit  le  roi.  Le  voici  : 
» Vous  me  voyer,  merticurs  , au  moment  de  perdre 
» la  tête.  Je  ne  regrette  point  la  vie , mais  ;e  vois 
» avec  chagrin  que  ceux  qui  doivent  aux  autres 
» des  exemples  d’humanité , aiment  à jouir  de  mon 
» malheur  ». 

Le  monarque  un  peu  confus  de  1a  leçon , le  pria 
de  ne  point  continuer/ 

Popilius  , ambafadeur  romain  ayant  porté  des 
dépêches  du  fénat  à Anriochtis-lc-Grand,  ce  prince 
les  prit  en  difant  qu’il  en  délibéreroit  ; mais  le  fier 
ambafadeur  traça  un  cercle  autour  du  roi  avec  fa 
boudiné , 8c  dit  de  donner  fa  réponfe  avant  de 
fortir  du  cercle , ce  que  ce  prince  fe  crut  obligé 
de  faire  fans  héfiter. 

Un  ambafadeur  Elpagnol  entretenoit  Henri  1 V 
de  la  ville  puiflance  de  fon  maître.  Le  roi  olfenfé 
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de  (on  orgueil , lui  dit  avec  vivacité  , que  , » s’il  inclination  refpcâueufe.  Ces  trois  ambajfadeurs  fe 
» lui  prenoit  envie  de  monter  à cheval  il  iroit  dé-  vantèrent  d’avoir  été  falués  les  premiers , mais  Mo- 

" jeûner  à Milan,  entendre  la  rneffe  i Rome  & rolini  les  prit  pour  dupes,  car  il  ne  s’étoit  pas  dc- 

« diner  à Naples  ».  — Si  votre  majefié  va  fi  vue , couvert  pour  les  faluer  , mais  bien  pour  ne  les  pas 

répondit  [‘ambajfadeur,  elle  pourrait  aujfi , dans  te  faluer  ; telle  étoit  la  politique  alors. 
meme  jour,  entendre  les  vivres  en  Sicile. 

A 1 afiemblce  de  Soûlons  , tenue  en  17)  ), 

Le  doéleur  Dale , ambajfadeur  de  la  reine  Eli-  P°"r  tcrJmincr  ,!a  ?u1crr'  de  * lots  du,™- 

fabeth  d’Angleterre,  fe  trouvant  dans  une  conte-  n,1“r«  du  card,,ul  de  Fleury , d s elev*  une  diffi- 
rcnce  avec  les  ambajfadturs  des  autres  fouverains,  culte  a-peu-pres  pareille;  c ctoïc  pour  déterminer 
on  demanda  dans  quelle  langue  on  traiteroit.  En  cs  ran8s  > & afligncr  les  places  a chacun  des  dc- 
franfois,  reprit  l’u*éu/ué«/-etpagnoli  car , s’adref-  Putcs  » ce  qus  n «oit  point  taolc  ; la  poütiquc  ne 
fant  au  docteur  Dale  , <■  votre  maitrdTe  prend  le  f tr°l,va  P»"}1  cn  «!?«  » car  olj  ,‘u  tJUCJPir  ?r; 
» titre  de  reine  de  France  : non,  lui  répliqua  l’an-  ™e  du  co,.(  Lou‘s  XV  ) » unc  table  ronde  i atnfl 

» glois , traitons  plutôt  en  hébreu,  puiïquc  votre  fhaclue  P?’™1"'  plénipotentiaire  pouvoir  dite  avoir 

» maître  fe  qualifie  de  roi  de  Jcrufalem.  la  PrCTmere  place. 

Des  ambajfadeurs  de  Hollande  en  France  étant 
l e comte  de  Pifani  8c  l’évêque  du  Mans  , qui  à diner  chez  le  contrôleur-général  des  finances , 
étoient  de  la  mailon  de  Rambouillet , revenant  de  le  minifirc  leur  dit  en  leur  prélcntint  un  fromage  : 

Rome,  oû  ils  ctoient  ambajfaaeurs , furent  pris  fur  voilà  du  fruit  de  votre  pays;  un  d’eux,  pour  rc- 

ls* galcres de  France,  par  un  pirate  nommé  Barbe - pondre  à cette  plailànteric , jetta  une  poignée  de 
B-ouJft ; ce  corfaire  les  garda  huit  jours,  8c  comp-  ducats  au  milieu  de  la  lalle  , 8:  dit  : en  voilà 
v toit  d’en  tirer  une  forte  rançon.  Un  jour  ayant  aujfi,  * 

quitte  fa  galère  , le  comte  fongea  i s’évader  ; , , „ . _ , , _ 

1 évêque  voulut  l’en  détourner  , craignant  la  furie  , ^ ,.nut,  > a maalfaieur  de  France  en  Suède  , 

du  corfaire  i Pifani  lui  répart  en  colère:  « Allez  «*"'  a“  1,1  dc  la  T”  ’ Un  ft,!ln,;ur  Suédois  lui 

» prier  Dieu  , je  ferai  le  relie  ».  En  effet,  il  tua  dlt.:  “ Je  comprends  <lüc  ce  cy‘\  d?,r  vous  faire 
le  capitaine  Sc  quelques-uns  des  principaux  , 8c  ” de  '*  P*me  Çn  mourant , c ell  uc  penler  que 
(ê  fauva  avec  IVvênne  » vous  ferez  enfeveli  parmi  des  protellans  ».  L’«m- 

ba [fadeur  lui  répondit  : « on  n’aura  qu’à  creufer 
La  cérémonie  du  mariage  de  Charles  II , roi  " .fofre  u”  Pcu  Plus  bas  n11'1  '‘ordinaire , Si  je 
d’Efpagne , avec  la  princeffe  Marie-Louife  d’Or-  " fcral  enterrc  PatmI  lcs  catholiques  ». 
léans  , fe  fit  dans  une  petite  chapelle  du  palais  : Le  grand  mogol , Cha-jeham  , fort  enclin  à la 

commanda  de  ne  tailler  entrer  que  les  grands  raillerie,  demandoit  i un  ambajfadeur  de  I’erfe  : fi 
d Efpagnc , 8c  de  ne  point  admettre  les  ambajfa-  fon  maître  étoit  plus  grand  qu’un  certain  petit  cf- 
diurs.  Le  marquis  de  Villars , amhajfadeurie France,  dave  fort  laid  , dont  l’emploi  étoit  de  chaffer  les 
dit  : •<  La  jeune  reine  étant  nièce  du  roi  mon  mai-  mouches  autour  du  trône  : «non,  répondit  l’em- 
” trc  > matue  de  ma  main  , je  ne  dois  point  » bajfadeur,  il  s’en  faut  bien  ; mon  maître  efl  fifu- 
» etre  compris  dans  I exclufion  ».  En  effet,  il  fin  » lement  plus  grand  que  toi  de  toute  la  tête  ». 
admis  à l aiigufie  ceremonie.  En  entrant  dans  la 

chapelle,  il  alla  fe  mettre  à la  tete  du  banc  des  Un  ambu  [fadeur  d'Elpagne  conlèiDoit  à Jacques  II, 

grands  , fur  un  petit  tabouret  qui  etoit  defiiné  pour  de  ne  pas  tant  fe  livrer  aux  prêtres,  dont  les  con- 
le  connétable  de  C.ailille  : celui-ci  arrivant  peu  de  (cils  imprudens  pourroient  lui  faire  perdre  la  cou- 
temps  apres  , ^ aèa  droit  au  marquis  de  Villars , 8c  ronnc.«  Quoi  donc,  répond  ; Jacques,  le  roi  d’Ef- 
hu  dit,  que  c etoit  la  place  : ■<  J en  conviens  , dit  » pagne  11e  confultc-t-il  pas  fon  confeficur  r » Oui , 

» le  marquis,  mais  montrez  m cn  une  plus  hono-  répliqua  l’ ambajfadeur , 8c  cèlfc  pour  cela  que  nos 

”.  r?b!?  'c  1 Prendrl*  “•  U n'auroit  point  été  affaires  vont  fi  mal. 

aife  d’afllgner  la  place  i ces  deux  pretendans  , , , , _ , 

mais  on  apporta  un  fécond  tabouret  au  conné-  grand  dur  de  Tofcane  fc  plaigiroit  à un 

table  , 8c  tout  fut  dit.  amb.Jfidcur  de  vende f de  c.:  eue  fa  rt publique 

lui  avoir  envoyé  un  vénitien  »ui  s'étoit  fort  mal 
A l’affembléc  de  Lubeck,  en  iCti,  Morofini , conduit  pendant  le  féjour  ou’il  avoir  fait  auprès 
ambajfadeur  de  Vcnife , étant  afiis  dans  une  faite  de  lul’  “ taut  Pas  • d'£  1 “mbafadeur  que 
du  palais,  vit  venir  de  loin  trois  ambajfadeurs  des  ” votre  3,trllc  s cn  eMnn«  > car  !e  FlMS  1 al>urcr 

> éleélorats,  qui  dévoient  paffer  devant  lui  fil  prévit  ” 9“c  nous  beaucoup  de  tous  à Vende, 

qu’il  y auroit  une  conteftation  à qui  fe  falueroit  ” Kou,s  3.vons  aul"  dcs  ft,us  1 l ,orcncc  > lul  r‘- 

le  premier  ; il  ôta  fon  chapeau  8c  le  mit  fur  Tes  ” ' x‘n,  le  ^Jnd  duc  > nL  ' "’lls  ne  ■«  envoyons 

genoux  : les  éleâoraux  le  voyant  découvert , cru-  ” pas  dehors  P°ut  tra,tcr  les  mint  publiques  ». 
tem  qu’ils  ne  pouvoient  fe  défendre  de  le  faluer  Au  concile  de  Confiance , Dom  Diego  d’Anaya, 
«n  p allant  devant  lui , à quoi  il  rebondit  par  une  évoque  de  Cuença , ambajfaàtur  de  Jean  11 , roi  de 
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Caftiîle , ayant  eu  prifc  de  parole  avec  Yambaf- 
fadtur  d'Angleterre  qui  lui  difputoit  la  préféance, 
termina  le  différend  par  des  voies  de  fait.  11  prit 
fon  adversaire  par  le  milieu  du  corps  & le  porta 
comme  un  enfant , ( Sanglots  étoic  de  petite  cor- 
pulence) au  bas  de  réglife  , où  il  le  jetta  dans  un 
caveau , qui , ce  jour-la , fc  trouvoit  ouvert.  Puis 
revenant  à fa  place , il  dit  à Son  collègue  dom 
Martin  Fcrnandés  de  Cordava  : « comme  prêtre , 

“ je  viens  d'enterrer  Y ambajjadcur  d'Angleterre  ; 

»»  faites  le  relie  comme  homme  d'épée  & cavalier 
» de  naiffance  ». 

M.  P***  ambajfajtar  de  France  auprès  de  Viâor 
Atnédée  , duc  de  Savoie , fe  conduifoit  avec  toute 
la  fierté  qu’il  croyoit  convenir  à fon  caraflère. 
Quelques  jours  après  que  ce  prince  eut  perdu 
Montmelian,  irrité  de  ouelques  traits  de  hauteurpre- 
tendue  que  lui  fit  Yamiajfadeur , il  s'approcha  d une 
fenêtre,  l'ouvre,  & lui  dit  avec  colère  :Vous  voyez 
bien  cette  fenêtre  ? oui , dit  fièrement  M.  P*v* , 
en  s'avançant  auprès  , j'en  découvre  Montmelian. 

Nicolas  de  Harlay  , ambajfadtur  auprès  de  la 
reine  Elifabeth , dans  une  de  les  audiences  fecretes , 
inftnua  politiquement  à cette  princefle  une  pro- 
position de  mariage  avec  le  roi  fon  maître.  » 11  ne 
» faut  pas  Songer  à cela,  répondit-elle,  mon  gen- 
•>  darme  ( c'efi  le  nom  de  guerre  qu'elle  donnoit 
» à Henri  IV)  n'eft  pas  mon  fait , ni  moi  le  fien  ; 
*>  non  pas  que  je  ne  fois  encore  en  état  de  donner 
» du  plaifir  à un  mari  qui  me  conviendrait  ; mais 
»■  pour  d’autres  raifons  ». 

Ce  même  ambaffadtar , dans  le  cabinet  de  cette 
princeffe.  Seul  avec  elle,  où  il  étoit  queftion  en- 
core de  ce  mariage  , en  parlant  elle  découvrit  un 
de  les  bras  j Sancy  mit  un  genou  en  terre , 8c  le  lui 
baifa.  Elifabeth  s'en  fâcha  , ou  fit  mine  de  s’en 
fâcher , comme  (i  notre  ambaffadeur  lui  eut  manqué 
de  refpeû.  « Madame,  lui  dit-il,  j’ai  fait  ce  qu  en 
» pareil  cas  auroit  fait  mon  maître , que  je  repré- 
» fente  *>.  Cette  exeufe  plût  à la  reine , 8c  Henri  IV 
approuva  la  galanterie. 

AMBIGAT.  Ambigat , roi  des  Celtes  , ’étoit 
contemporain  de  Tarquin  l’ancien , roi  de  Rome. 
11  régnoit  fur  cette  même  étendue  de  pays  qui 
compofe  aujourd'hui  la  monarchie  françoife , en 
y joignant  toute  la  Flandre  : Bourges  étoit  la  ca- 
pitale de  les  états.  Son  peuple  étoit  fi  nombreux 
que  les  provinces  en  éioient  furchargées.  Il  fit 
publier  qu’il  vouloit  envoyer  Sigovèzc  8c  Bellovèze, 
fils  de  fa  fœur , établir  des  colonies  dans  les  pays 
où  les  dieux  Sc  les  augures  les  conduiraient.  Trois 
cens  mille  de  i'es  fujets , vers  l'an  6oo  avant  J.  C., 
fuivirent  ces  jeunes  princes.  Bellovèze  franchit  les 
Alpes , 8c  s'établit  le  long  du  Po. 

Sigovèzc  traverlâ  la  forêt  Hercynie , entra  dans 
la  Bohême , y laifTa  une  partie  de  fon  armée  . 8c 
glla  avec  le  refit  terminer  fes  courfes  entre  l'Elbe 
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8c  le  Vefer  au  bord  de  l'ocean.  Quelques  auteurs 
prétendent  que  les  Semnons  , dont  parle  Tacite, 
8c  qui  étoient  les  plus  puiffans  parmi  les  Sucves , 
defeendoient  de  ceux  du  pays  de  Sens  qui  avoient 
fuivi  Sigovèzc.  Ce  font  aujourd’hui  les  Saxons. 

AMBITION.  Les  romains  avoient  élevé  un 
temple  à Y ambition  : ils  repréfenroient  cette  divi- 
nité avec  des  aîtes  8c  les  pieds  nuds. 

Les  traits  d'ambition  font  fans  nombre  , 8c  mal- 
heureufemenc  toutes  les  hilloires  en  offrent  en  abon- 
dance. Nous  nous  contenterons  d’en  tapportet 
quelques-uns. 

Ecoutons  auparavant  les  confeils  que  nos  poètes 
nous  donnent  pour  nous  en  garantir. 

Des  grandeurs  Sc  des  biens  ne  Soyons  point  avides. 
Nous  ferions  par  le  fort  confondus  Sc  trahis: 

Jamais  l'ambition  ne  voit  fes  voeux  remplis, 

Ccft  le  conneau  des  Danaïdes. 

L'avare  cft  l'ennemi  le  plus  grand  de  lui-même  ; 

Mais  l'ambitieux  l'eft  de  tout  le  genre  humain  : 

Il  marche  à la  grandeur  le  poignard  à la  main. 

Sans  ceflè  accompagné  du  crime  fanguinairc, 

Il  cft  entreprenant , Sc  fouvent  téméraire  r 
Sans  regrets , fans  remords,  dans  l'horreur  des  forfaits 
Il  n'eft  rien  qu’il  n'immolc  i fes  vaftes  projets. 
L'empefé  magiftrat,  le  financier  fauvage , 

La  prude  aux  yeux  dévots , la  coquette  volage , 

Vont  en  pofte  à Vcrfailles,  effuyer  des  mépris 
Qu'ils  reviennent  foudain  rendre  en  pofte  i Paris. 

Alexandre  fut  le  plus  ambitieux  des  hommes, 
ab  uno  difet  omnes.' 

Suivez , jufques  dans  Babylone , 

Ce  fier  vainqueur  de  l'univers. 

Et  contemplez-le  fur  le  trône. 

Maître  de  cent  peuples  divers  i 
Lorfqu'il  enchaîne  la  viéloire  , 

Et  qu’à  jamais  comblé  de  gloire. 

Il  n'en  fauroit  plus  acquérir , 

Un  cruel  ennui  le  dévore 
De  ne  pouvoir  trouver  encore 
Un  autre  monde  à conquérir. 

Scfoftris,  roi  d'Egypte  , aprèsla  mort  de  fon  père 
ne  s’occupa  de  rien  moinsque  de  faire  la  conquête 
du  monde.  Ce  fur  environ  l'an  i (OO  avant  J. C. 
qu'il  partit  à la  tète  defix  cents  mille  hommes  d'in- 
fanterie 8c  de  quatante  mille  chevaux  , fans  compter 
vingt-fépt  mille  chats  armés  en  guerre.  Ses  conque  • 
tes  furent  rapides  , & Scfoftris , pour  en  perpétuer 
la  mémoire  faîloit  élever  des  colonnes  qui  porroicnt 
cette  inscription  : « Scfoftris  le  roi  des  rois  & le 
feigtieur  des  feigneurs,  a conquis  ce  pays  par  fes 
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armes  ».  A fon  retour  il  fit  criger  cent  temples 
fuperbes  aux  dieux  tutélaires  de  cent  villes  d'E- 
gypte , & voulut  que  les  captifs , qu’il  avoir  faits 
pendant  fon  expédition,  fulTcnt  les  feuls  qui  tta- 
vaillaffem  aux  monumens  de  fes  victoires.  Lorf- 
qu’il  paroifloit  dans  quelque  cérémonie  publique, 
il  faifoit  ttainer  fon  char  par  tes  rois  St  les  chefs 
des  nations  fubjuguées.  Quelle  ambition  ! 

Lucullus , dévore  de  cette  paflion  terrible , ne 
dédaigna  pas , pour  obtenir  le  gouvernement  de 
Citicie , de  <è  mettre  aux  pieds  de  1a  courtifine 
Ptécic  , & cet  illuftrc  romain  aima  mieux  s’avilir  en 
obtenant  cette  dignité  du  caprice  d’une  femme , 
que  de  faire  le  facrificc  de  fon  ambition. 

On  lifoir  devant  Charles  XII  les  ouvrages  de 
Boileau.  Voici  comme  ce  poète  peint  l'ambitieux 
Alexandre  dans  la  fatyre  huitième. 

Cet  écervelé  qui  mit  l'Abc  en  cendre. 

Ce  fougueux  l'Angeli , qui  de  fang  altère , 

Maître  du  monde  entier . s'y  rrouvoit  trop  Terré. 
L'enragé  qu’il  croit , ne  roi  d’une  province 
Qu'il  pouvoi:  gouverner  en  bon  et  ftgc  prince. 

S’en  alla  follement , & Te  croyant  un  dieu , 

Courir  comme  un  bandit  qui  n’a  ni  fèu  ni  lieu  ; 

Et  traînant  avec  foi  les  horreurs  de  la  guerre. 

De  fa  vafte  folie  emplir  route  la  terre. 

Heureux  fi  de  fan  temps , pour  cent  bonnes  rations , 
La  Macédoine  eût  eu  des  petites-maifons , 

Et  qu'un  fige  tuteur  l'eCt  en  cette  demeure. 

Far  avis  de  parens , enfermé  de  bonne  heure. 

A ce  portrait  Charles  XII  qui  avoit  goûté  les 
vers  précédais  , fe  mit  en  fureur  , Sc  déchira  la 
page  qui  peignoit  Y ambition  fous  des  couleurs  fi 
défavorables. 

Sixte  V fut  tourmenté  par  V ambition  la  plus 
démcftiréc.  Voici  les  moyens  qu’il  employa  pour 
parvenir  à la  fatisfaite.  Il  croit  cardinal  i Grégoire 
XIU  s’affoiblilfoit  de  jour  en  jour  , & paroifloit 
menacé  d’une  mort  prochaine  : alors  Sixte  V con- 
trefit l'infirme  & le  moribond , afin  que  les  car- 
dinaux le  choKiflent  dans  l’efpérance  de  voir  bien- 
tôt la  place  vacante.  11  marchoit  appuyé  fur  un 
bâton,  le  corps  courbf  à moitié  vers  la  terre,  fa 
voix  étoit  tremblante  &:  caflée.  Ce  fut  par  mille 
ftratagêmes  de  cette  nature  qu’il  parvint  au  fouve- 
verain  pontificat  ; mais  à peine  fut-il  élû , qu’il 
renonça  à la  feinte  pour  fuivre  ouvertement  fa 
paflion  dominante. 

L'ambitieufc  Sémiramis  , après  avoir  obtenu  de 
la  (implicite  du  toi  des  affyriens  le  droit  de  régner 
abfolument  fur  tous  fes  fuicts,  l’efpace  de  cinq 
jour? , abufa  tellement  de  fa  nouvelle  puiflance  , 
qu’elle  commanda  qu’on  le  lit  mourir  , ce  qui 
fut  exécuté. 
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Un  Cardinal , mini  (ire  très  - ambitieux  , 'offrît 
un  abbaye  à un  évêque  , qui  la  refufa , parce  qu’il 
ne  croyoit  pas  pouvoir  pofféder  plus  d’un  béné- 
fice. Le  cardinal  furpris  de  ce  défintéreffement , 
lui  dit  : Si  vous  n’avtex  pas  écrit  fur  certaine  ma- 
tière , je  vous  canoniferois  : <■  Plût  à Dieu  , mon- 
» feigneur , que  vous  en  tudieu  le  pouvoir , & que 
*>  je  vous  en  euffe  donné  le  fujet , lut  répondit 
» l’évêque  , nous  ferions  contcns  tous  deux  ». 
C’étoit  finement  lui  reprocher  fon  ambition. 

AMBOISE.  George d' Amboift  naquit  en  X4C0,  de 
l’illullre  mailon  connue  fous  le  nom  de  cette  Sei- 
gneurie. Lotfqu’il  eut  changé  l’archevêché  de  Nar- 
bonne contre  celui  de  Rouen,  qu’il  avoit  accepté 
pour  fe  rapprocher  de  la  cour  , il  réprima  les  abus 
île  toute  efpèce  qui  régnotent  en  Normandie. 
Louis  XII  étant  monte  fur  le  trône  , d’ AmhoiJt 
fut  nommé  premier  minillre.  A leur  avènement , 
les  rois  avotent  coutume  de  mettre  fur  le  peuple 
une  taxe  extraordinaire  a Louis  XII , par  le  confcil 
d‘ Amboift , ne  fuivit  point  cet  ufage  , & bientôt 
au  contraire  il  diminua  Vcs  impôts  d’un  dixième. 
Ferme,  laborieux,  8t  cependant  doux  & honnête, 
d 'Amboifc  travailla  à la  reforme  des  monallères  8c 
à celle  de  la  juflice.  11  fut  nommé  cardinal  8c  légat 
du  pape , 8c  ne  joignit  à ces  dignités  le  revenu 
d’aucune  abbave.  Le  cardinal  à' Amboift  eût  été 
honoré  de  la  tiare  , s’il  eût  eu  plus  de  politique 
que  de  bonne -foi.  Ce  furent  les  intrigues  des 
Vénitiens  qui  l’éloignèrent  du  fouverain  ponti- 
ficat. 

Un  geurilhomme  de  Normandie  lui  ayant  offert 
une  terre  qu'H  defiroit  vendre  pour  former  la  doc 
de  fa  fille  ; à" Amboift  dota  la  demoifclte,  & força 
le  père  de  garder  fa  terre.  Le  cardinal  d’ Amboift 
attaqué  delà  goutte,  mourut  à Lyon  en  tjio-, 
âgé  de  cinquante  ans.  On  du  qu’il  répetoit  fou- 
vent  au  frère  infirmier  qui  le  fervoit  dans  fa  ma- 
ladie : frère  Jean  , que  n’ai-jc  été  toute  ma  vie 
frère  Jean. 

AMBROISIE.  L'ambroijit  étoit,  félon  les  payent, 
le  mets  dont  ils  fuppotoient  que  leurs  dieux  fe  nour- 
rifloient  , 8c  qui  rendoient  immortels  ceux  qui  en 
mangecicnr. 

Lucien  fe  moquant  des  dieux  de  la  fable,  dit 
qu’il  falloit  que  Ynm.broifit  ne  fût  pas  fi  excellente 
que  les  poètes  le  difoient,  puifque  tes  dieux  def- 
cendoient  du  ciel  pour  venir  fur  les  anrcls  fuccer 
b graiffe  8c  le  fang  des  v titanes,  comme  font  des 
mouihes  fur  un  cadavre. 


A M E.  Dans  nnc  compagnie  oû  Croient 
Marivaux  8c  Fontentlie , la  converfation  s’étant 
toc.  née  fur  la  méraphyfique , & de-là  fur  l’amc  , 
quelqu’un  demanda  au  premier  ce  que  c’étoit  donc 
que  l’vmrî  R répondit  modeftemeut  qu'il  n'in  tu- 
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voit  rien.  Eh  bien , reprit  l'interrogateur , cictnin- 
dons-lc  à M.  rie  Fonreneile.  <«  Ii  a trop  d'elprit , 

» dit  M.  de  Marivaux , pour  en  favoir  plus  que 
*>  moi  U-deiTus  ». 

AMÉRIC  - VESPUCE.  Amirie  - Vtjpucc  , 

qui  a donné  fon  nom  au  .nouveau  monde.,  naquit 
en  r 4 f i à Florence , d'une  Famille  ancienne.  Son 
goût  pour  les  voyages  fc  manitefta  de  bonne  heure. 
Ayant  appris  que  Colomb  venoit  de  découvrir  un 
autre  hémilphère  ,il  conçut  le  projet  de  participer 
à l'a  gloire.  [1  obtint  de  Ferdinand , roi  d'Efpagne , 
quatre  vailFeaux  avec  lefquels  il  partit  de  Cadix 
en  1497.  Au  bout  de  dix-huit  mois  il  revint  en 
Efpagne  , biffant  à Colomb  l'honneur  d’avoir  le 
premier  aborde  aux  lies  de  l'amériquc,  & fc  ré- 
lérvant  la  gloire  de  la  découverte  du  continent. 
Ce  voyage  fut  fuivi  d’un  autre  que  Vcfpuce  fit 
avec  fax  vailFeaux  toujours  fous  les  enfeignes  de 
Ferdinand.  11  revint  de  ce  fécond  voyage  en  1 tco, 
rapportant  à Cadix  des  pierreries  8f  beaucoup  d'au- 
tres  chofes  pécieufes  ; mais  il  eut  la  douleur  de  voir 
fes  Souverains  aulli  peu  reconnoiifans  que  fes  com- 
patriotes. 

Emmanuel , roi  de  Portugal , informé  des  cha- 
grins de  Vefpuce  lui  fit  offrir  trois  vailTeaux  pour 
un  troifième  voyage.  Vefpuce  les  accepta  8c  partit 
de  Lisbonne  en  1 joi  . Le  roi  de  Portugal  extrê- 
mement fatisfatt  des  decouvertes  que  Vefpuce  avoit 
faites  pendant  ce  voyage , lui  donna  fix  vailFeaux 
pour  en  chercher  de  nouvelles.  L'illuftre  navi- 

fjateur  fut  troublé  dans  ce  quatrième  voyage  par 
es  vents  contraires  & le  manque  de  vivres -,  il 
revint  en  Portugal  en  IJ04,  8c  mourut  en  1514, 
lailFant  fon  nom  à la  moitié  du  globe  connue  fous 
le  nom  d'amérique. 

AMÉRIQUE.  L’hiftoire  du  monde  n'offre  pas 
d'événement  plus  finguüer  aux  yeux  du  philofophc 
que  la  decouverte  du  nouveau  continent  , qui , 
avec  les  mois  qui  l'environnent,  forme  tout  un 
hémifphère  de  notre  planete.  Ce  fut  vers  la  fin 
du  quinzième  fiècle  que  Chriflophc  Colomb  8c 
Améric-  Vefpuce  abordèrent  le  premier  aux  îles  , 
le  fécond  au  continent  de  Yamtrifu. 

Parmi  les  peuplades  répindues  dans  les  forêts 
8c  les  l'oUtudes  de  ce  monde  qu'on  venoit  de  dé- 
couvrir , on  ne  peut  en  nommer  que  deux  qui  euf- 
fent  formé  uneefpècc  de  focié té  politique,  c 'croient 
les  méxiquiins  8c  les  péruviens.  Ils  n'avoient  point 
d'inftrumcns  de  fer  pour  abattre  les  bois  , ni  pour 
labourer  les  terres.  Point  d'animaux  capables  de 
tramer  la  charrue  dont  ils  ignoraient  même  la  conf- 
truftion.  Le  bœuf,  l'âne  8c  lcchevalynv.nquoicnt. 
Les  hommes  , peu  induftrieux  8c  peu  inventifs , 
paroiffoient  vivtc  dans  une  enfance  perpétuelle}  ce 
n'cft  que  dans  un  âge  aflez  avancé  qu‘i!  leur  pouf- 
foit  quelques  poils  au  menton  , &c  dans  quelques 
endroits  du  corps,  ccttc  difféicnce  clt  b feule  qui 
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étoit  entre  leur  conformation  8c  la  nôtre. 

Les  voyageurs  ont  raconte  fur  Yamiriqut  des 
chofes  mcrvcillcufcs  qu'un  homme  fage  fc  dif- 
penfc  de  croire.  Cependant  il  y a des  anecdotes 
qui  pour  paroître  extraordinaires  n'en  font  pas  moins 
vraies. 

La  foif  de  l'or  que  firent  paroître  les  premier» 
conquérans  de  Y Amérique  a long-temps  perfuadé 
aux  habitans  infortunés  de  ces  régions,  que  l'or 
étoit  le  dieu  des  européens  : en  1 f 1 1 les  caciques 
ou  petits  fouverains  de  l'ïle  de  Cuba  , s'étant  af- 
lemblés  afin  de  pourvoir  à la  defenfe  du  pays  ; 
Harvey  , le  plus  confidérable  d’entr’eux , leur  dit 
que  toutes  les  précautions  feroient  inutiles',  fi  avant 
tout  on  ne  s'efforçoit  pas  de  rendre  favorable  1* 
dieu  des  elpaçnols.  11  fc  fait  aulli-tôt  apporter  un 
vafç  rempli  d ori  la  voilà  , ajouta-t-il , cette  di- 
vinité , célébrons  une  fête  en  fon  honneur , elle 
nous  regardera  d'un  œil  favorable.  Tous  â l’inf- 
tant  fe  mettent  à fumer , â danfer  8c  à chanter 
autour  de  ce  tréfor  , jufqu’à  ce  qu'ils  tombaflent 
d’yvrefTe  8c  de  fatigue. 

Le  lendemain  matin  , Harvey  raffcmble  les  ca- 
ciques à leur  réveil , 8c  leur  tient  ce  difeours.  «J'ai 
» beaucoup  réfléchi  fur  l 'affaire  dont  je  vous  ai 
» parlé.  Mon  cfprit  n’eft  pas  encore  tranquille , 
» 8c  tout  bien  confidéré , je  penfe  que  pour  que 
>•  nous  foyons  en  sdretc  il  faut  éloigner  de  nous 
» le  dieu  des  efnagnols.  Par-tout  oû  ifs  le  trouvent 
» ils  s'y  établiiTent  pour  le  pofTéder.  Inutilement 
» le  cacherions-nous,  ils  ont  un  fecrct  merveilleux 
■>  pour  le  découvrir.  Si  vousd’aviez  avalé,  ils  vous 
» éventreroient  pour  l'avoir.  Je  ne  connois  que 
» le  fond  de  la  mer  où  ils  n'iront  pas  le  chercher, 
» c'eft  lâ  qu’il  faut  le  mettre.  Quand  il  ne  lcra 
» dus  parmi  nous  , ils  nous  bineront  en  repos. 
*■  Car,  c'eft  uniquement  ce  qui  tes  fait  fortir  de 
» chez  eux  ».  L'cxpcdient  fut  approuvé;  les  ca- 
ciques prirent  aufli-tôt  tout  For  qu'ils  avoient  „ 
8c  le  jettèrent  dans  la  mer  loin  du  rivage.  Mais 
leur  précaution  fut  inutile  , 8c  les  efpagnols  re- 
parurent bientôt  après. 

A M I. 

Qu'un  ami  véritable  eft  une  douce  choie  ! 

Il  cherche  vos  bêlions  au  fond  de  votre  coeur  . 

Il  vous  épargne  la  pudeur 
De  les  lui  découvrir  vouvmimc. 

Un  Congé  , un  rien , tout  lui  fait  peur. 

Quand  il  s'agit  de  ce  qu'il  aime. 

En  trouvant  un  ami  vertueux  £c  fklcllc , 

Crois  de  la  main  de  Dieu  recevoir  un  rrefor* 

Crois  , du  tiède  de  fer  , paA'cr  au  liéde  d'or. 

Crois  voir  du  feu  cétefte  une  vive  étincelle. 

Cambylé  avant  fait  prifonnicr  Pfammenite , roi 
d Egypte  , peut  augmenter  encore  b douleur  do 
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ce  malheureux  prince , il  fit  habiller  fa  fille  en  ef- 
ctavc,  & ordonna  qu’enpiéfencc  de  fon  père  on  l’en- 
voyât puifer  de  l'eau.  A ce  fpcitacle , Pfammenite 
b.rffa  tes  yeux  fans  rien  dire.  Cambyfe  fit  enfuitc 
palier  devant  lui  fon  fils  chargé  de  chaînes , l’fam- 
menite  ne  donna  encore  aucune  marque  de  dou- 
leur; mais  appcrccvant  un  de  les  amis  réduit  i 
demander  fon  pain , il  s’arracha  les  cheveux , 8c 
répandit  un  torrent  de  larmes  , 8c  s'écria  dans  fa 
douleur  : les  malheurs  de  ma  famille  font  trop  grands 
pour  être  pleures;  je  n'ai  trouve  des  larmes  que 
pour  déplorer  le  fort  de  mon  ancien  ami. 

CJliflhènes  d’Olynthe , qui  avoir  fuivi  Alexandre 
dans  fin,  conquêtes  fut  accufé  de  trahifon  auprès 
de  ce  prince  , qui  le  fit  mutiler  , 8c  le  condamna 
i être  renfermé  dans  une  cage  de  fer  à la  fuite  de 
l’armée.  Lyfimaque  , l’un  des  capitaines  d’Alexan- 
dre , 8c  l'ami  fidèle  de  Callifttiènes  , ne  difeon- 
cinua  pas  cependant  de  venir  le  voir. 


Philippe  , roi  de  Macédoine  , faifoit  vendre  les 
prifonmers  qu'il  avoit  faits  à la  guerre , 8c  alfiftoit 
lui-même  à cette  vente.  Un  des  prifonniers  s’étant 
apperçu  que  le  monarque  avoit  fa  robe  retrouffée 
dune  manière  indécente,  s’écria  : exeufez  - moi , 
Philippe , je  fuis  un  ancien  ami  de  votre  père. 
Philippe  furpris  , lui  demanda  comment  il  avoit 
fait  cette  amitié.  Je  vais  vous  le  dire , reprit  le 
prifonnicr,  &r  s'approchant  du  prince  comme  pour 
lui  parler  il  l’oreille.  Baiffez  votre  robe  , lui  dit-il. 
Philippe  auffi-tôt  donna  la  liberté  à cet  homme  , 
& convint  qu'il  venoit  de  lui  faite  connoitre  qu’il 
étoit  en  effet  fon  ami. 

Darius  afliégeoit  depuis  long-temps  Babylone  , 
fans  pouvoir  s'en  rendre  maitre.  Zopire , un  de 
fes  amis  , fe  coupe  le  nez  8c  les  oreilles  , 8e  dans 
cet  état  il  fe  prefente  aux  portes  de  la  ville , ac- 
eufant  Darius  de  cruauté  , pour  l’avoir  ainfi  défi- 
gure. Les  babyloniens  le  reçoivent , 8c  connoif- 
Pant  fon  expérience , ils  le  choirtfTent  pour  leur  chef. 
Zopire  i la  première  occafion  livra  la  ville  à Darius , 
mais  le  roi  n'eut  pas  plutôt  vu  fon  favori  fi  cruel- 
lement mutilé  , qu’il  s écria , faifi  de  douleur  : j’ai- 
merois  mieux  revoir  mon  cher  Zopire  fain  8c  en- 
tier, que  de  prendre  cent  villes  comme  Babvlone. 

Philippe  de  Valois  prèfenta  un  jour  à Laurent 
de  Médius,  un  florentin  nommé  Giacomim  Thi- 
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balduni , qui  avoit  confpiré  plufieurs  fois  contre 
la  vie  du  prince , & le  pria  de  lui  rendre  fi.  s bonnes 
grâces.  Laurent  lui  dit  as  ec  bonté  : Phii.ppe  , ;e 
ne  vous  aurois  aucune  obligation  , fi  c'eût  etc  un 
ami  que  vous  m’eulfiez  recommandé,  mais  je  ne 
puis  trop  vous  remercier  de  m’avoir  procuré  un 
ami  dar.s  la  pcrlonne  de  Giacomini  , ci  - devant 
mon  ennemi.  Je  vous  prie  de  me  rendre  fouvent 
de  pareils  ferviccs. 

Au  fiege  delà  Capclle  en  ifiyo , un  efpagnnl 
apprend  que  fini  ami  a été  renverfe  d’un  coup  de 
moufquct  dans  la  tranchée , il  vole  aufli-tôt  à fon 
fecours  ; il  le  trouve  mort  étendu  fur  la  poufilère. 
Son  premier  mouvement  cft  de  fe  jetter  fur  fon 
ami  i il  l'embralTe  , le  tient  quelque  temps  preffé 
contre  fon  fein , 8c  fuffoque  par  la  douleur  , il  ex- 
pire un  moment  après. 

L’archiduc  infirme  de  cet  événement  , ordonna 
que  les  deux  amis  fuifent  dépofés  dans  le  même 
tombeau  , 3c  les  ayant  fait  tranfporter  avec  pompe 
à Averties  , il  leur  fit  élever  un  maufolée  en  mar- 
bre. 

Malgré  de  fi  beaux  traits , on  peut  encore  dire  , 
avec  La  Fontaine. 

Chacun  fe  die  ami  ; mais  fou  qui  s'y  repofe  : 

Rien  n'efl  plus  commun  que  le  nom, 

Rien  n’efl  plus  rare  que  la  chofe. 

M.  S***  perd  un  ami  qui , en  mourant,  laiffe 
des  dettes  8c  deux  enfans  en  bas  âge , fans  biens  , 
fans  efpérances , fans  rcffourccs.  L'ami  qui  lui 
furvit  retranche  fon  train  , fon  équipage  , 8c  va  fe 
loger  dans  un  faux'oourg,  d’où  tous  les  jours  il 
venoit  fuivi  d'un  laquais  au  palais , 8c  y remplif- 
foit  les  devoirs  de  fa  charge.  11  eft  auffi-tôt  foup- 
çonné  d'avarice,  de  mauvaife  conduite  ; il  cil  en 
butte  à toutes  les  calomnies.  Enfin , au  bout  de 
deux  ans,  M.  S***  reparoit  dans  le  monde.  U 
avoit  accumulé  une  fomme  de  vingt  mille  livres, 
qu’il  plaça  au  profit  des  enfans  de  fon  ami. 

L’homme  uniquement  nul  , difoit  le  chancelier 
Eicon,  eft  celui  qui  n’a  point  d ‘amis  y le  monda 
n'efl  pour  lui  qu'un  valle  defert,  un  beu  d'exil  8c 
de  trifleffe,  qu'il  partage  avec  les  animaux  errans. 

Une  bonne  femme  , après  avoir  fait  fa  prière 
devant  un  faint  Michel , prit  deux  petits  cierges  ; 
8c  attacha  l’un  à l’image  de  faint  Michel , 8c  l’au- 
tre à celle  du  diable  qui  cil  repréfemc  fous  fes 
1 pieds.  Le  curé  , qui  psfToit , lui  dit  : eh  ! que  faites- 
I vous  là  , lionne  femme  ? Ne  voyez-vous  pas  que 
c’efl  le  diable  à qui  vous  offrez  cette  bougie  i Mon- 
ficur  , répliqua-t-elle  , on  m’a  toujours  dit , qu’il 
étoit  bon  d’avoir  des  amis  pat-tout  ; on  ne  fait  où 
l’on  peut  aller. 

On  demandoit  à un  fage  ce  que  c’étoit  qu'un 
i ami , fi  répondit  : ce  mot  n’a  point  de  lignification. 


Ce  philofophc  , après  l’avoir  remercié  de  cette 
attention  couragcufc  , le  pria  , au  nom  des  dieux , 
que  ce  hit  pour  la  dernière  fois.  I.aifTez  - moi , 
dit -il,  fupporter  mes  malheurs,  8c  n’ayez  point 
la  cruauté  d’y  joindre  les  vôtres.  ■■  Je  vous  verrai 
» tous  les  jours  , répondit  Lyfimaque , fi  le  roi 
» vous  favoit  abandonné  des  rens  vertueux  , il 
•>  n'auroit  plus  de  remords,  8c  feroit  fondé  à vous 
» croire  coupable.  Oh!  j’cfpcre  qu’il  ne  jouira  pas 
•>  du  plaifir  de  voir  que  la  crainte  d’encourir  fa 
«difgrace,  m'a  fait  abandonner  un  ami  „. 
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• Un  gâtant  homme  de  ta  cour  de  France , alla 
Chez  un  de  fes  amis  pour  le  féliciter  d'une  dignité 
u’il  avoit  obtenue  depuis  peu  : celui-ci  tout  fier 
e la  nouvelle  élévation , demande  qui  il  étoit  ? 
L'autre , fans  fe  déconcerter , change  de  tangage , 
Se  lui  dit  : je  viens  vous  témoigner  h douleur  que 
j’ai  du  malheur  qui  vous  eft  arrivé  , 8c  je  fuis  fort 
touché de  vous  voir  fourd  & aveugle , puifque  vous 
ne  reconnoiflez  plus  vos  anciens  amis. 

Un  homme  ayant  prêté  une  fournie  confidc- 
rable  à un  de  fes  amis  , qui  n’eroit  pas  exait  à 1a 
lui  rendre  , 8c  qui  le  fuyoit  depuis  ce  temps-là , 
le  rencontra  , 8c  lui  dit  : rende/.-moi  mon  argent 
ou  mon  ami. 

11  n’y  a tien  de  plus  commun  qu’un  faux  ami , 
rien  de  plus  rare  qu'un  vrai  ami.  Un  homme  d'ef- 
prit  demandant  un  jour  à fou  fils,  eu' fe  retiroit 
fort  tard  , d’oià  il  venoit  ? Mon  père,  lui  répondit 
fon  fils , je  viens  de  voir  un  de  mes  amis.  De  voir 
un  de  vos  amis  ! repartit  le  père  avec  étonnement , 
vous  en  avec  donc  beaucoup.  Hélas  ! comment 
âvez-vous  donc  fait  étant  fi  jeune,  continua-t-il, 
puifqu'il  y a plus  de  foixante  ans  que  je  fuis  au 
monde,  8c  que  je  n’ai  pu  trouver  encore  un  feulimi? 

Un  homme  condamné  à mort , trouva  un  ami 
allez  confiant  pour  le  cautionner  8c  prendre  fa 
place  pendant  le  temps  qui  lui  fut  accordé  pour 
aller  donner  ordre  à fes  affaires.  Le  criminel  vint 
délivrer  fon  ami  le  jour  même  du  fupplice.  Denis , 
tyran  de  Syracufe,  admirant  dans  ces  amis  l'affu- 
rance  de  l’un  8c  la  fidélité  de  l'autre , pardonna- 
au  coupable,  & pour  rccompenfe  , je  vous  de- 
mande , leur  dit-il , d'être  reçu  pour  troilîême  dans 
votre  amitié. 

M.  Freind  , premier  médecin  de  ta  reine  d'An- 
gleterre , avoit  affilié  au  parlement  cnmi,  comme 
député  du  bourg  de  Lancellon  , 8c  s'etoit  élevé 
avec  force  contre  le  mimftère.  Cette  conduite 
hardie  ayant  indifpofé  la  cour  , on  fufeita  à Freind 
Un  crime  de  haute  trahifon  ; 8c  il  fut  enfermé  au 
mois  de  mars  dans  la  tour  de  Londres.  Environ 
fix  mois  après  , le  minillre  tomba  malade  , 8c  en- 
voya chercher  Richard  Mead,  autre  médecin  an- 
glois  , 8c  le  plus  grand  ami  8c  Freind.  Après  s'erre 
inflruit  à fond  de  ta  maladie  du  minillre  , il  lui 
dit  : qu'il  répondoit  de  fa  guérifon  -,  mais  qu'il 
ne  lui  donneroit  pas  feulement  un  verre  d’eau  , 
qu’il  n'eût  rendu  ta  liberté  qu'on  avoit  fi  inmllc- 
ment  ravie  à M.  Freind.  Le  minillre  , quelques 
jours  après  , voyant  fa  maladie  augmentée , fit 
fuppfier  le  roi  d ‘élargir  le  prifonnier.  L'ordre  ex- 
pédié , le  malade  mit  que  Mead  alloit  ordonner 
ce  qui  convcnoit  à fon  état  j mais  ce  médecin 
perfifta  dans  fa  rclolution  , jufqu’à  ce  que  fon  ami 
fût  rendu  à fa  famille.  Alors  il  traita  le  minillre, 
?c  lui  procura  bientôt  une  gu  -rifon  parfaire.  I e 
foir  meme  il  porta  à Freind  environ  cinq  mille 
guinées  qu'il  avoit  reçues  pour  fes  honoraires , en 
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traitant  les  malades  de  fon  ami  pendant  fa  déten- 
tion , 8c  le  contraignit  de  recevoir  cette  fomme , 
quoiqu'il  eût  pu  ta  retenir  légitimement , puifqu’elle 
ctoit  le  fruit  de  fes  peines. 

Bias  , l’un  des  fept  philofophcs  à qui  les  grecs 
donnèrent  le  nom  de  figes,  avoit  fur  l'amitié  des 
fentimens  que  Cicéron  condamne  , mais  que  l’ex- 
périence ne  jullifie  que  trop  fouvent  ■■  Avec  fes 
•>  amis,  difoit-il,  il  fautfe  comporter  comme  s’ils 
» dévoient  être  un  jour  nos  plus  cruels  ennemis  ». 
Cependant  perfonne  n’avoit  plus  de  franchife  que 
Bias , dans  ce  doux  commerce  du  cccur  ; perfonne 
ne  s'ouvroic  à fes  amis  plus  volontiers  que  ce  phi- 
lofophe. 

Le  philolôphc  Ariflippc  s'etoit  brouille  avec 
F.fchine , (on  ami.  Qu'elk  devenue  votre  amitié  , 
lui  dit  quelqu'un  ? — Elle  dort  ) mais  je  vais  ta 
réveiller.  Auffi-tôt  il  coure  chez.  Efchine  : « Ne 
» cclTerons-nous  pas  de  faire  les  enfans?  Atten- 
» drons-nous,  pour  nous  reconcilier,  que  le  bruit 
» de  notre  rupture  fe  foit  répandu  dans  tous  les 
» carrefours  ? — Je  fuis  tout  prêt  à renouer  avec 
» vous.  — N'oubliez  pas  au  moins  que  j’ai  fait  les 
» premiers  pas  , quoique  plus  ancien  que  vous  , 
» reprit  Aritlippe  : vous  avez  commencé  la  que- 
» relie  , 8 c j'ai  voulu  ta  finir  ». 

Eudamidas  de  Corinthe  touchoit  à & dernière 
heure , 8c  lailToit  fa  mère  8c  fa  fille  expofées  à ta 
plus  cruelle  indigence.  Il  n'en  fut  point  allarmé. 
11  jugea  des  cœurs  d’Arethus  8c  de  Catixène  , 
fes  fidèles  amis  , par  le  lien  propre.  Il  fit  ce  tef- 
tament  qui  ne  doit  jamais  être  oublié  : « Je  lègue  à 
» Aréthus  de  nourrir  ma  mère,  8c  de  l’entretenir 
» dans  fa  vieillefTe  ; à Carixène  , de  marier  ma 
» fille , 8c  de  lui  donner  1a  plus  grande  dot  qu'il 
>»  pourra  ; 8c  au  cas  que  l'un  des  deux  vienne  i 
» mourir,  je  fubftitûe  en  fa  part  celui  quilurvivra  •>. 
Ces  deux  citoyens  généreux  fe  montrèrent  les 
dignes  amis  du  vertueux  Eudamidas  , en  remplif- 
fant  , avec  un  noble  fctupule  , fes  dernières  in- 
tentions. 

Cicéron  difoit  que  de  la  même  manière  que  les 
hirondelles  paroilfent  l'été,  8c  difparoiflent  l’hiver, 
de  même  les  faux  amis  fe  piéfentent  dans  la  bonne 
fortune , 8c  s'éloignent  dans  ia  mauvaife. 

AMITIE.  Le  comte  d'Aubigné , aveu!  de  ma- 
dame de  Maimenon,  avoit  beaucoup  de  généra- 
lité dans  les  fentimens.  Henri  IV  lui  reprochant 
un  jour  de  ce  qu'il  fe  mourrait  l’ami  du  lèigncur 
de  ta  Trcmouille , difgracic  8c  exilé  de  la  cour. 
•*  Sire,  lui  répondit  d’Aubigné,  M.  de  ta  Tre- 
» mouille  cil  aflez  malheureux,  puifqu'il  a perdu 
» ta  faveur  de  fon  maitre  ; j’ai  cru  ne  devoir  point 
» l’abandonner  dans  le  temps  qu’il  avoit  le  plus 
» befoin  de  mon  amitié  ». 

Que  Montagne  peint  bien  , dans  fon  vieux  8C 
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énergique  langage  , la  tendre  8c  vire  amitié.  Il 
parle  ici  de  M.  de  la  Boetie  , fon  ami , que  la 
mort  lui  avoit  enlevé. 

*■  A notre  première  rencontre , nous  nous  trou- 
*>  vâmes  (î  pris , fi  comius  , fi  obligés  encre  nous , 
>»  que  rien  dès-lors  ne  nous  fut  fi  proche , que 
•>  l'un  à l'autre.  Si  je  compare  tout  le  relie  de 
•i  ma  vie , quoiqu'avec  la  grâce  de  Dieu , je 
» l'aie  paflec,  douce,  atfée,8e,  fauf  la  perte  d'un 
*>  tel  ami  , exempte  d'aifliétion  poignante  ; (i  je  la 
» compare,  dis-je  , toute  aux  quatre  années  qu'il 
*>  m'a  été  donné  de  jouir  de  la  douce  compagnie 
» 8c  fociété  de  ce  perfonnage  , ce  n'eft  que  limée , 
» ce  n’eft  qu'une  nuitobfcure  Scennuyeufe.  Dé- 
fi puis  le  jour  que  je  le  perdis , je  ne  fais  que  traîner 
w finguilTant,  8c  les  plailîrs  meme  qui  s'offrent  i 
« moi , au  lieu  de  me  confolcr  , me  redoublent 
» le  regret  de  fa  perce.  Nous  étions  à moitié  de 
» tout  ; il  me  femblc  que  je  lui  dérobe  fa  part. 
» J'étois  déjà  fi  fait  & accoutumé  à être  deuxième 
» par  - tout , qu'il  me  femblc  n'erre  plus  qu'à 
x demi  ». 

Ok  ! mes  amis , il  n'y  a plus  d’amis.  Le  philo- 
sophe qui  tenoit  ce  propos , conGdéroit  ce  qui  fe 
pane  dans  les  grandes  villes , où  l'on  voit  rare- 
ment naître  les  fortes  pillions  de  l'amour  8c  de 
l'amitié , parce  que  chacun  diftrait  par  fes  occu- 
pations & fes  plaifirs  , n'y  reçoit  que  de  foibles 
impreflïons  de  ce  qui  l’environne.  On  rencontre 
néanmoins  quelquefois  fur  ces  valles  fcènes  des 
coeurs  généreux  qui  facrifient  à la  cendre  amitié. 

Phalere  étant  banni  de  fon  royaume , difoit 
que  la  rencontre  qu'il  avoit  faite  de  l'amitié  du 
(âge  Cracès  , lui  avoit  ôté  tout  le  foin  8c  la  follici- 
tude  de  fa  maifon, 

La  plupart  des  hommes  qui  n’ont  en  vue  que 
leurs  intérêts , croient  que  leurs  amis  y doivent 
entrer  fans  réflexion  , & déférer  à toutes  leurs  de- 
mandes , fans  examiner  fi  elles  font  juftes.  Publius 
Rutilius  ayant  refufé  ce  qu'un  de  fes  amis  lui  de- 
mandent, celui-ci  lui  dit  : «Et  à quoi  m'cft  bonne 
» votre  amitié , fi  vous  refufez  de  faire  la  chofe 
» dont  je  vous  prie  ? Et  à quoi  la  vôtre  tn’efl-clle 
» bonne  , répartir  Rutilius  , fi  elle  m'oblige  de  faire 
» une  chofe  contre  mon  honneur  ? 

AMITIÉ  FRATERNELLE.  I.e  général  Elliot 
avant  réclamé , au  nom  de  l'Angleterre , la 
liberté  de  quatorze  de  fes  compatriotes  , pris  fur 
un  bâtiment  portugais  par  un  corfaire  algérien , 
il  s'ell  trouvé  parmi  ces  efclavcs  un  jeune  homme 
nommé  John  Williams  , qui  ,en  vifitant  les  bagnes 
reconnut  fon  frère  aîné,  qui,  depuis  dix  ans,  gc- 
miiïbit  dans  les  fers,  8f  qu'il  croyoit  mort.  Tou- 
ché de  fa  fituation  , fa  tendrefle  pour  ce  frère  lui 
a fuggéré  le  deffein  de  prendre  fa  place.  » J’ai,  lui 
» a-t-il  dit , toutes  les  forces  que  vous  avez  pér- 
il dues  j je  fuis  jeune  & en  état  de  les  coafcxvet 
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» encflre  long-temps  , je  puis  foutenir  le  tri- 
» vail  qui  vous  feroit  périr  i partez,  je  fuis  bien 
» fur  que  fi  le  ciel  vous  procure  des  moyens  ou 
« des  amis , je  ne  porterai  pas  long-temps  ces 
>»  fers  »,  Le  frère  a rclïfté  d'abord , mais  a été 
obligé  de  céder  aux  inftanccs  de  fon  frère.  Soa 
maître  a accepté  avec  emprefictrtent  cet  échange  , 
& John  Williams , relié  volontaire  efclave  , a don- 
né un  exemple  touchant  d'amitié  fraternelle  qui 
mérite  qu'on  s’intérclfe  à fon  fort. 

Les  anciens , pour  donner  une  image  de  la  vérita- 
ble amitié , avoient  imaginé  delà  repréfenter  fous 
ie  fymbolc  d'une  couronne  de  grenade.  Sa  couleur, 
qui  ne  varie  point  , exprimoit  la  confiance  qu'on 
doit  attendre  de  l ‘aminé.  Le  fruit  ayant  le  cœur 
ouvert , 8c  fes  graines  étant  autant  de  marques 
d'une  véritable  union  , indiquoient  les  caraûcres 
effentiels  de  l'amitié. 

L'Ilio  Geraldi  , dans  fon  ouvrage  des  dieux  du 
piganifmc  , prétend  qu'on  fculptoit  l'amitié  fous 
la  figure  d'une  jeune  femme  , la  tête  nue  , vêtue 
d’un  habit  groflâcr  , Sc  la  poitrine  decouverte  juf- 
qu’à  l’endroit  du  coeur  , où  elle  portoit  la  main  , 
crr.braiTanc  de  l'autre  côté  un  ormeau  fcc. 


Pour  les  cœurs  corrompus  l 'amitié  n'eft  point  faite. 

O divine  amitié , félicité  parfaite  I 
Seul  mouvement  de  l'ame  où  Pexcés  fait  permis  , 
Change  en  biens  cous  les  maux  où  le  ciel  m’a  fournis. 
Compagne  de  mes  pas  > dans  toutes  mes  demeures. 
Dans  toutes  les  fuifons  & dans  toutes  les  heures  , 

Sans  roi  "homme  eft  tout  feul  ; il  peut , par  ton  appui , 
Multiplier  fon  être,  Sc  vivre  dans  autrui. 

Volts  ihe. 

AMIS  DE  COLLÈGE.  Le  lord  chef  de  la 
jufticc  d’HoIt , vit  un  jour  conduire  devant  fon 
tribunal  un  malheureux  accufé  d'avoir  volé  furies 
grands  chemins.  Le  crime  fut  prouvé , & il  le 
court amna  à la  mort.  En  l’interrogeant , il  le  recon- 
nut pour  un  de  fes  compagnons  d'études  s il  ne 
put  s'empêcher  de  lui  demander  des  nouvelles  de 
quelques-uns  de  fes  anciens  condifciplcs  avec  Icf- 
quels  il  avoit  été  lié.  Que  font  devenus , lui  de- 
manda-t-il , Thom  , William  , John  , 8cc,  qui 
étoient  de  fi  bons  compagnons , 8e  avec  oui . . . 
« Ah  ! Milord  , répondit  le  vokur  , en  pouffant  un 
» profond  foupir  , ils  font  tous  pendus , excepre 
» vous  8c  moi  ». 

AMITIÉ  DE  COLLÈGE.  Les  deux  dalTcs  de 
l’école  de  Weftminfter  ne  font  réparées  que  par  un 
rideau  qu'un  écolier  déchira  un  jour  par  hafard. 
Comme  cet  enfant  étoit  d'un  naturel  doux  8c  ti-> 
mide  , il  trcmbloit  de  la  tête  aux  pieds , dans  la 
crainte  du  châtiment  qui  lui  feroit  infligé  par  un 
maître  connu  pour  ctie  très-rigide.  On  de  fes 
camarades  le  rranquiiüfa  en  lui  promettant  de  le 
charger  de  la  faute , 8c  de  fubir  la  punition  : ce  que 
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réellement  il  fit.  Ces  deux  amis , qui  ctoient  de- 
venus hommes  longue  la  gurrre  civile  éclata, etn- 
braflerent  des  intérêts  oppofés:  l'un  fuivit  le  parti 
du  parlement , & l'autre  le  parti  du  roi  ; avec 
cette  différence  que  celui  qui  avoir  déchiré  le  ri- 
deau tâcha  de  s'avancer  dans  les  emplois  civils  , 
.Se  celui  qui  en  aroit  fubi  la  peine  dans  les  mili- 
taires. 

Après  des  fuccès  8c  des  malheurs  variés  , les 
républicains  remportèrent  un  avantage  décilifdans 
le  nord  de  l’Angleterre  ; firent  pritbnniers  tous  les 
officiers  confidérables  de  l'armée  de  Charles  , & 
nommèrent  , peu  après , des  juges  pour  faire  le 
procès  â ces  rebelles,  ainfi  qu'on  les  appeltoii 
alors.  L'écolier  timide  , qui  eft  un  de  ces  magif- 
trats  , entend  prononcer  parmi  les  noms  des  cri- 
minels celui  de  fon  généreux  ami  qu'il  n'a  pis  vu 
depuis  le  collège  , le  confidère  avec  toute  l’atten- 
tion poflible  , croit  le  reconnoitrc , s'alfure  par  des 
quciîions  fages  qu'il  ne  fe  trompe  pas  ; 8 c,  fans  fc 
découvrir  lui-même  , prend  avec  grand  emprefle- 
ment  le  chemin  de  Londres.  11  y emploie  fi  heu- 
reufement  fon  crédit  auprès  de  Cromvel , qu’il 
préferve  fon  ami  du  trille  fort  qu'éprouvent  fes 
infortunés  complices. 

« 

AMIOT  (Jacques),  né  à Melun  en  i yr g ; 
il  étoit  fils  d'un  corroyeur.  S’étant  échappé 
fort  jeune  de  la  maifon  de  fon  père , il  s'égara , Sc 
tomba  malade  en  chemin.  Un  gentilhomme  qui  le 
vit  étendu  dans  un  champ,  en  eut  pitië,lc  prit  en 
croupe  derrière  lui,  8e  l'cmmcna  à Orléans , où  il  le 
mit  à l'hôpital.  Comme  fa  maladie  nevenoit  que  de 
lallicudc , il  fur  bientôt  guéri  ; on  le  congédia  , 8c 
on  lui  donna  douze  fols.  Ce  fut  en  reconnoiftance 
de  cette  charité  , qu’étant  devenu  grand  aumônier 
de  France  8c  évêque  d'Auxerre  , il  légua  douze 
cents  ccus  â cet  hôpital  d’Orléans. 

Un  gentilhomme  du  Berri  avoit  chargé  Amiot 
de  l’éducation  de  fes  enfans.  Henri  II  partant  par 
cette  province,  Amiot  lui  fitpréfenter  par  fes  dis- 
ciples une  épigramme  grecque  que  le  roi  rejetta 
en  difint  : c’tft  du  grec  , à d'autres.  Le  chancelier 
de  l'Hôpital  qui  étoit  ptéfent , ramafla  le  papier , 8c 
fut  fi  charmé  de  cette  petite  pièce  de  vers  , qu'il  dit 
au  roi  que  l’auteur  méritoit  d'être  précepteur  de 
fes  enfans  ; origine  de  la  fortune  d'Amiot  , félon 
l'abbé  de  Saint-Réal. 

Ce  même  auteur  rapporte  qu'un  jour , au  fouper 
du  Roi  Charles  IX  , dont  Amiot  avoit  dirigé  les 
études  , la  converfadon  étant  tombée  fur  Charles- 
Quint , on  loua  cet  empereur  d'avoir  fait  fon  pré- 
cepteur pape.  Cotte  aôion  fut  exagérée  d'une  ma- 
niéré qui  fit  impreffion  fur  l'efprit  durci , jufques- 
là  qu'il  dit,  en  regardant  Amiot,  que  fi  l’occafion 
fe  préfentoit , il  en  feroit  bien  autant  pour  le  lien. 
Quelque  temps  après  la  charge  de  grand  aumô- 
nier de  France  étant  venue  à vaquer  , le  roi  la  lui 
Encyclopédiana, 
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donna  , quelque  chofe  qu'il  pùt  dire  pour  fe  dé- 
fendre de  l’accepter.  Mais  cette  nouvelle  ayant  été 
portée  à la  reine  , qui  avoit  deftiné  cette  cnirgc  à 
un  autre , elle  fit  appcllcr  Amiot  dans  fon  cabinet , 
où  elle  le  reçut  d'abord  avec  ces  effroyables  paro- 
les : J'ai  fait  éouquer , lui  dit-elle  , 1rs  Gutfcs  & 
lesChatil.'ons  , les  connétables  0 tes  chanceliers  , les 
rois  de  Navarre  & tes  princes  de  Cordé;  l/je  vous 
ai  en  tiee , petit  pr.-Jiolet  ! Amiot  ct*î  beau  protefter 
qu'il  avoit  refufé  cette  place,  la  reine  lui  fit  en- 
tendre que  s'il  l'acceptoit , il  ne  vivtoit  pas  vingt- 
quatre  heures;  c'écoil  le  ftyle  de  ce  temps-là.  Les 
paroles  de  cette  princertè  ctoient  des  arrêts , 8 t le 
roi  étoit  entier  dans  fes  fenrimens  jufqu’i  l'opiniâ- 
treté. Entre  ces  deux  extrémités  , Amiot , pour  fe 
dérober  également  à la  colère  de  la  mère  8c  aux 
libéralités  du  fils , prit  le  parti  de  fe  cacher.  Ce- 
pendant il  ne  paroirtoit  point  à la  table  du  roi  , 
lorfqu'au  quatrième  jour  ce  prince  commanda 
qu’on  le  cherchât , mais  ce  fut  en  vain.  Alors 
Charles  IX  fc  doutant  de  ce  que  ce  pouvoit  être  , 
entra  dans  une  telle  fureur , que  la  reine  qui  le  ctai- 
gnoit,  fit  dire  à Amiot  qu'elle  le  lailferoit  en 
repos. 

Amiot  montra  d'abord  du  défintéreflement  ; 
mais  quand  il  fut  pourvu  d‘un  bénéfice , il  délira 
d'en  obtenir  un  autre.  Un  jour  qu'il  demandoir  à 
Charles  IX  une  abbaye  coniïdérablc  , ce  prince  lui 
dit  : « Hc  quoi  ! mon  maître  , vous  diriez  que  fi, 
» vous  aviez  mille  écus  de  rente,  vous  feriez  con- 
» tent;  je  crois  que  vous  les  avez  8c  plus.  Sire  , 
» rtponait-il , l’appétit  vient  en  mangeant  ». 

Comme  on  paroirtoit  defîrer  qu'il  continuât 
l’hiftoirc  de  France  , il  dit  qu'/V  étoit  ttop  attaché 
à fes  maîtres  pour  tertre  leur  vie, 

AMOUR.  Quelqu'un  demandoit  à Xénon  fi 
les  fages  dévoient  aimer  ? Il  répondit  que  fi  les  faget 
n'aimoient  point , les  belles  feroient  bien  malheu- 
reufes. 

Dans  la  jeunefle  , dit  Saint-Eyretnont , nous 
vivons  pour  aimer  ; 8c  dans  un  âge  plus  avancé 
nous  aimons  pour  vivre. 

Les  anciens  ont  reprefente  l'Amour  fous  cent 
formes  différentes , ils  ont  raconté  fa  nairtance 
d'autant  de  manières.  Mars  8c  Vénus  , le  Ciel  & 
la  Terre  , Flore  8c  Zéphire  , font , fuivant  divers 
auteurs  , ceux  dont  l'Amour  tire  fon  origine  ; 8c 
ces  allégories  nous  offrent  les  caraâères  de  V amour  ; 
fenrimens  fublimes  8c  délits  grofliers  , force  & foi- 
blefTe  , inconftancc  8c  beauté.  Le  bandeau  qu'on 
lui  met  fur  les  yeux  , déligne  combien  il  eft 
aveugle.  Le  doigt  qu'il  porte  fur  fa  bouche  avertit 
les  amans  d’être  diteruts.  Scs  ailes  font  le  fymbole 
de  fa  légèreté  ; fon  arc  eft  le  fymbole  de  la  puil- 
fance  ; fon  flambeau  allumé  marque  fon  a&i- 
vitc. 
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L 'amour  eft-îl  un  mil?  Y amour  eft-il  un  bien? 
Voltaire  décide  ainfi  la  queftion. 

On  amour  vrai , fans  feinte  & fans  caprice , 

Eft , en  effet , le  plus  grand  frein  du  vice , 

Dans  fcs  liens  qui  fait  fe  retenir 

Eft  honni  ce  homme , ou  va  le  devenir. 

Lorfque  François  I fut  fait  prifonnier  à Pavie  , 
un  Gentilhomme , nommé  Beauregard , fut  un  de 
ceux  qui  forent  obligés  de  prendre  la  fuite  , il  ne 
voulut  point  retourner  du  France  , pour  n'ètre  pas 
témoin  de  la  conftemation  de  fa  patrie  ; i!  s'arrêta 
à Turin  , peu  de  temps  après  il  y devint  amoureux 
d'une  veuve  nommée  Aurélia.  Beauregard  étoit 
un  cavalier  accompli  , c'étoit  un  efprit  vieux  dans 
un  corps  jeune  , _ i!  avoir  une  de  ces  figures  gra- 
cieufes  , avec  laquelle  tout  le  moitié  lympathife. 
Aurélia  étoit  en  femme  ce  qu'il  étoit  en  homme. 
Elle  avoit  une  de  ces  beautés  éclatantes  qui  effa- 
cent toutes  les  autres  ; Beauregard  en  devint 
éperduemenr  amoureux  ; Aurélia  ne  vouloit  point 
ccoutcr  fa  pafiion.  File  lui  reprochoic  atout  mo- 
ntent qu'il  étoit  François  , que  la  légèreté , Findif- 
crétion  étoient  les  vices  de  fa  nation.  Beauregard 
l'afforoit  qu’il  étoit  exempt  de  ces  défauts , 8c 
qu'il  étoit  capable  des  plus  grands  efforts  pour  lui 
prouver  fon  amour.  Hé  bien,  lui  dit  Aurélia, 
je  vous  demande  que  vous  foyez  muet  pendant 
une  année.  Beauregard  for-le-champ  ne  lui  parla 
que  par  fi  me  ; quand  i!  fot  de  retour  chez  lui  , 
il  ne  s’expliqua  que  par  ligne  avec  fies  domelliques. 

, Tout  le  monde  crut  qu'il  avoit  perdu  la  parole , 
on  déplora  fon  malheur.  Les  médecins  qui  forent 
appelles  preferivirent  des  remèdes , il  n'en  voulut 
faire  aucuns  ; il  alloit  voir  Aurélia  à qui  fl  parloit 
par  ligne  ; 8e  voulant  exprimer  fa  paflfion  , il  met- 
toit  fotivcnt  fa  main  fur  fon  cœur , & montroit 
enfuicc  les  yeux  de  fa  belle,  pour  lui  faire  voir 
la  caufc  de  fon  mal.  Aurélia  ne  parut  point  tou- 
chée i elle  lui  ordonna  de  s’éloigner  d'efle  , il  pafTa 
en  France.  François  I ayant  été  mis  en  liberté , 
Btaurcgard  qui  étoit  connu  de  ce  monarque  parut 
à la  Cour.  François  I qui  l’aimoit , lui  envoya  des 
médecins  qui  propofèrent  pluficurs  remèdes  ; il 
feignit  de  les  écouter  Comme  il  neguériflbitpoinr, 
les  empvriques  parurent , & il  leur  joua  le  même 
tour  qu’il  avoit  joué  aux  médecins.  Une  étrangère 
qui  fe  vamoit  d’avôir  des  fecrets  particuliers  , fe 
préfênti  à François  1 , comme  une  femme  oui  avoit 
fait  des  cures  extraordinaires  , qui  avoir  reflufeité  , 
comme  dit  Molière  , des  gens  qui  étoient  morts. 
Sa  beauté  frappa  ce  monarque  oui  ne  haifToit  pas 
les  dames.  Il  manda  Beauregard  qui  fot  encore 
plus  furpris  que  le  roi  à la  vue  de  cette  belle  cm- 
pyrioue.  Pour  vous  montrer  , dit-elle  au  roi , 
quelle  eft  la  vertu  que  j'ai , ic  veux  par  une  parole 
feule  le  guérir;  par!t{,  dit -elle  a Beauregard. 
Alors  la  langue  de  ce  cavalier  fe  délia.  C’etoit  Au- 
rélia elle- même,  dont  le  cœur  s'etoit  fléchi, lorf- 
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qu’elle  avoit  appris  la  fidélité  avec  laquelle  fon 
amant  avoit  exécuté  l'ordre  qu’elle  lui  avoir  pref- 
crit,  elle  l'avoit  jugé  capable  de  tout  faire  pour 
elle , 8c  elle  avoit  payé  fon  amour  par  un  amour 
égal.  C’cft  la  feule  monnoie  qui  ait  cours  parmi 
ceux  qui  s'aiment.  Ces  deux  amans  racontèrent  au 
roi  leur  hiiloire , dont  le  dénouement  fut  leur  ma- 
riage. 

L’amour  de  Pétrarque  pour  Laure  , eft  bien  ex- 
traordinaire. Laure  étoit  mariée  depuis  long-temps, 
elle  avoit  eu  de  frequentes  couches  , de  des  cha- 
grins domelliques  qui  avoienr  fait  évanouir  tous 
fes  attraits,  tandis  que  le  poere  paflionné  em- 
ployait tout  le  feu  de  fa  verve  pour  les  exalter. 
Un  étranger  qui  avoit  fait  le  voyage  d'Avignon 
tout  exprès  pour  contempler  cette  merveille  tant 
mutée  , demeura  dupe  fait  à fon  abord.  « Quoi  ! 

s'écria-t-il , eft-ce  là  l’objet  qui  a tourne  la  cer- 
x velle  à Pétrarque  ?» 

La  reine  Elifabeth  aimoit  fi  ardemment  le  comte 
d’Eflêx , que  dans  un  tendre  moment  , elle,  lui 
donna  une  bague , lui  difant  que  fi  jamais  il  s"nu- 
blioit  jufqu’à  faire  contre  l'état  quelque  entreptife 
qui  méritât  la  mort , il  lui  envoyât  cette  bague  , 
avec  confiance  d’obtenir  fon  pardon.  Le  comte 
d'EfFex  aima  quelque  temps  après  une  autif  fem- 
me ; dans  la  fuite  il  fe  révolta  , 8c  fot  condamné 
à la  mort  : en  cette  extrémité  il  donna  à cette  fem- 
me la  bague  pour  la  porter  à Elifabeth;  comme 
elle  en  favoit  le  myftcre  , elle  aima  mieux  garder 
la  bague  , 8c  laifTcr  couper  la  tète  à fon  amant , 
que  de  le  voir  infidèle. 

I j maîtrcfTe  de  Corneille  Béga  , peintre , étant 
attaquée  de  la  pefte  , 8C  abandonnée  de  tout  le 
monde  , il  fe  rendit  auprès  d'elle , malgré  les  rc- 
préfenutions  des  médecins  8c  de  fcs  parons  ; il  ne 
cefla  de  lui  prodiguer  les  plus  tendres  foins , juf- 
qa'à  ce  que  la  mort  eût  frappé  du  même  coup  8c 
l'amant  8c  l'amante. 

Jean  George  IV  , élefteur  de  Saxe  , avoit  pour 
maitrelFe  une  demoifelle  faxonre  , appclléc  de  fon 
nom  de  famille  Neitzfch,  ftrdefon  nom  feieneu- 
rial  , la  comteiFe  de  Rnchlitz  ( en  Luzacc  ) ; la- 
quelle étant  morte  de  la  petite-vérole  à Drefde 
en  Mifnie  , le  17  Avril  1^04  , l'entraina  dix  jours 
après  tu  tombeau.  Il  gagna  la  petite-vérole  à force 
de  la  baifer  dans  fon  cercueil. 

Hipnarcfva  , éperducincnt  amonrei.fe  du  phflo- 
fophe  Cratès , le  rechercha  en  mariage , fans  que 
ni  les  parons , ni  ce  philofbphe  meme , puflènt  la 
détourner  de  fa  pour!  i’x.  Mais  ^ lui  dit  Cratès, 
connoiiïez-votis  bien  ce  que  vous  aimez  ? Je  ne 
veux  rien  vous  cacher  : voilà  Féooux  , dit-il , 
en  ôtant  fon  manteau  ; puis  citant  Ion  far  S:  fon 
bâton , voilà , ainuta-t-il , en  montrant  fa  bofle , le 
douiirc  de  ma  femme  : voyez  fi  vous  en  êtes  con- 
tente , 8c  fi  vous  pouvez  vous  accommoder  de 
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cette  façon  de  vie.  Elle  accepta  tontes  ces  condi- 
tions & il  lépoufa. 

La  Fontaine  a bien  en  raifon  de  dire  : 

Tout  eft  mylttre  dans  l'air.our , 

S:s  Sèches , fon  carquois . Ton  flambeau , Ion  enfance . 
Ce  n'cfl  pas  l’ouvrage  d'un  jour , 

Oue  d'épuifer  cette  fcience. 

Uamoiti  eft  dépeint  par  les  poètes  avec  un  ban- 
deau  fur  les  yeux , pour  marquer  l'aveuglement 
dans  lequel  il  nous  plonge  j la  force  de  cctv 
paillon  ne  fe  mefure  meme  <jue  par  le  degrc  de 
cet  aveuglement.  C'eft  ce  qu  avoir  très-bien  lcnti 
cette  femme  , qui , furprife  par  ion  amant  entre 
les  bras  de  fon  rival , ma  lui  nier  le  fait  dont  il 
croit  témoin.  «Quoi!  lui  dit-il,  vous  pouffez  à 
•>  ce  point  l'impudence  ?...  Ah  ! perfide  , s’écria- 
•>  t-elle , je  le  vois , tu  ne  m'aimes  plus  ) tu  crois 
•>  plus-  ce  que  tu  vois  que  ce  que  je  te  dis  ». 

Une  jeune  languedocienne  qui  avoit  été  trois 
mois  privée  de  voir  Ion  amant , le  rencontre  au  for- 
tir  de  famaifon.  Elle  lui  témoignait  les  plus  ten- 
■ dres  fentimens  , lorfqu'il  fuevint  une  forte  pluie  : 
le  jeune  homme  en  prroiffoit  inquiet,  8c  cherchoit 
à s'ea  garantir.  « Quoi  ! vous  avez  été  trois  mois 
» abfent , lui  dit  fon  amante  avec  emportement  ; 
» vous  m’aimez  , vous  me  voyez , & vous  fongez 
» qu’il  pleut  » ! 

Un  efpagnol  ne  cédait  de  foupirer  pour  une 
très-jolie  perfonne.  Défefpéré  de  n avoir  encore  pu 
en  obtenir  la  moindre  faveur,  il  va  lui-même  , 
pendant  la  nuit  , mettre  le  feu  à la  maifon  où  elle 
demeure,  & tout  aufli-tôt  lui  annoncer  le  danger, 
afin  du  moins  de  pouvoir  la  tenir  dans  fes  bras 
tout  le  temps  qu’il  faut  pour  la  fauver  des  flammes. 
Que  cette  anecdote  foit  vraie  ou  faude  , elle  peut 
fervir  à peindre  l 'amour  romanefquc  d'un  amant 
efpagnol. 

Une  courtilinne  à Madrid , tua  fon  amant  pour 
une  infidélité  qu’il  lui  avoit  fait.  Elle  fut  prié  8: 
amenés  devant  le  roi , à qui  elle  ne  cacha  rien  de 
l'adaire.  Leroi  , en  la  renvoyant,  lui  dit  : tu  as 
trop  d’amour  pour  avoir  de  la  raifon. 

Un  jeune  officier  étant  tombé  malade , on  le 
conduifit  dans  le  couvent  de....  On  prit  un  grand 
foin  de  lui.  Une  jeune  rcliqieufe  fe  diflingua  par  és 
attentions.  Elle  le  veilla  prelquc  nuit  8c  jour  pen- 
dant fa  maladie  qui  fut  longue  8c  dangereufe. 
Elle  lui  tint  compagnie  pendant  fa  convalcfccnce. 
Ix  malade  s'attacha  tellement  à fa  garde  ou’il  ne 
pouvoit  prendre  un  bouillon  à moins  qu’il  ne  lui 
fut  préfcnté  par  elle.  Enfin  il  fe  rétablit  entière- 
ment. Il  foret  du  couvent  ; mais  quoique  la  ville 
où  étoit  fon  régiment  fût  adez  .éloignée  du 
couvent , il  ne  fe  pafloit  guère  de  jours  qu’il  n’al- 
lât Toir  la  reliçieufe.  11  l’avoit  fins  cede  devant  les 
yeug,  & ne  refpiroit  que  pour  clic.  Au  bout  de 
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quelques  mois  , cette  vertueufe  fille  vint  â moutir. 
On  ne  peut  exprimer  quelle  fut  la  douleur  du 
jeune  homme.  Il  renonça  long-temps  à toute  fo- 
cieté , 8c  s'enferma  dans  fa  chambre,  où  il  croyoic 
fans  celle  la  voir  8c  l’entendre.  Souvent  il  s’éerioit 
avec  crantjrort  : « la  voilà  , oui , c’eft  elle  ; la 
» voilà  *>.  Jais  amis  s’efforcèrent  de  l'arracher  i fa 
folinidc  8c  au  fiuvenir  de  fa  paflion.  Souvent  au 
milieu  des  ijlaifirs  où  ils  l’cntramoient  malgu  lui , 
il  arretoit  les  yeux  fur  quelque  chofe  8c  s'écrioit  : 
« Quoi  ! vc.us  rie  la  voyez  pas»?  Le  hafard  vou- 
lut qu’un  <ii:  fes  camarades  rencontra  une  fille  qui , 
pour  l’âge  8c  la  figure , redcmblnit  à la  religieué 
au  point  de  tromper  les  yeux  même  d'un  amant. 
11  la  fit  habiller  comme  la  défunte , 8c  lui  ordonna 
de  fe  tenir  prête  à paroîtte  quand  on  le  jugeroit 
à propos.  Au  milieu  d’un  fouper,  le  jeune  officier 
commençant  à fixer  fes  yeux  fur  un  endroit  de 
1 appartement , on  tira  tout-à-coup  un  paravent 
qui  laida  paroirre  la  faude  religieufe.  «Ah! ciel, 
>•  elles  font  deux  , s’écria  l’amant  ».  11  tomba  à la 
renverfe  , 8c  on  eue  beaucoup  de  peine  à le  faire 
revenir.  On  adure  que  cette  paflion  dura  prefque 
autant  que  fa  vie. 

_ 11  étoit  de  l’cdcnce  de  l’ancienne  chevalerie 
d’avoir  (a  dame , à qui,  comme  à un  être  fupreme, 
on  rapportoit  tous  fes  fcntimens  .toutes  fes  pen- 
fées  , toutes  fes  adions  : on  étoit  perfuadé  que 
l'amour  perfefKonnoit  les  âmes  bien  nées , 8c  qu’il 
étoit  cm  repreneur  de  grandes  chofes.  « Ah  ! fi 
» ma  dame  me  voyoir  » ! difoit  Fleuranges , en 
montant  le  premier  à l'adaut. 

Qu’il  eft  important  de  s’oppofer  dans  le  com- 
mencement à un  amour  qui  déshonore  ! car  lors- 
qu'il a fait  des  progrès , on  ne  peut  plus  l’ar- 
rêter. Nous  faifons  cent  réfolutions  loin  de  l'ob- 
jet de  noire  ccndrede  : il  paroit , nous  les  ou- 
blions , 8c  nous  ne  voulons  plus  que  ce  que  veut 
Yameur.  Le  grand  Corneille  dit  : 

V amour , par  tyrannie , obtient  ce  qu'il  demande  ; 
S’il  pille,  il  faut  céder;  obéir,  s'il  commande; 

Et  ce  Dieu , tout  aveugle  & c tout  enfant  qu'il  cft , 
Difpolè  de  nos  coeurs  quand  Sc  comme  il  lui  plaît. 

AMOUR  JAI.OUX.  Dans  le  ficelé  demUr. 
vers  l'an  i<5z6  , M.  André  Cordier,  françois  , 
riche , établi  dans  l'ifle  de  Jerfey  , paflionnément 
épris  de  la  fille  d’un  commerçant  de  Gucrnercv , 
obtint  le  confcntement  des  pirens  de  fa  maittelfe  , 
8c  déjà  tout  étoit  prêt  pour  fon  mariage  , lorfqnll 
difbarut  tout-à-coup , la  veille  de  fes  noces.  Ses 
amis , fes  voifîns  , tes  parens , ainfi  que  ceux  de 
fa  future , fe  donnèrent  beaucoup  de  foins , firent 
les  pitn  exaétes  recherches , 8c  ne  découvrirent 
rien.  Pendant  quelques  jours  , on  ne  s'occupa 
d’autre  chofe  à Jerfey  , comme  à Guernczey  ; mais 
enfuite  on  n’en  parla  plus , 8c  l'on  avoit  prefque 
oublié  1$  malheureux  Gordier,  lorfque  trois  ou 

H* 


Digitized  by  Google 


(o  A M O 

quatre  jeunes  gens  qui  s’amufoient  à gravir  fur  un 
rocher  près  de  la  côte  , apperçurent  une  caverne, 
dont  l'entrée  étoit  fort  étroite.  La  difficulté  d’y 
entrer  les  excita  : ils  y entrèrent  , 8c  frémirent 
d'horreur  à l’afpeét  d’un  cadavre  étendu  au  mi- 
lieu de  cet  antre  : c'étott  le  corps  d’André  Gor- 
dier , qu’à  les  habits , à quelques  traits  encore 
mal  confondus  par  la  mort , les  jeunes  gens  re- 
connurent. 11  avoit  trois  bleflures , deux  au  dos 
&-  l’autre  à la  tête.  Cette  découverte  fut  bientôt 
publiée  : elle  alarma  les  deux  familles  , intéreflees 
a venger  cet  aflaflinat  ; mais  le  cadavre  feul  ne 
préfentoit  aucune  forte  d'éclaircilL-mens  , 8c  les 
perquifitions  nouvelles  que  l’on  fit  n’aboutirent  à 
rien. 

Inconfolable  de  la  mort  de  fon  amant , la 
jeune  fille  du  marchand  de  Guernetey  ne  vouloit 
plus  entendre  parler  de  mari  i-e , 8c  refufoit  obfti- 
néinent  tous  ceux  qui  delîroient  de  remplacer 
Gordier.  Dans  le  nombre  des  prétendant  le  dif- 
tinguoit  fur-tout  M.  Gaillard,  jeune  commerçant , 
fort  aimable  , riche  , 8c  très-eîHmé  par  Tes  mœurs 
& fa  probité.  Les  parens  de  la  jeune  fille  le  fe- 
condotent  de  toute  leur  puilfance  , 8e  ne  cdToient 
de  la  prelfcr  de  fc  déclarer  pour  lui.  Fatiguée  de 
leurs  inllances  , 8c  dévorée  de  chagrin  , die  tomba 
malade  ; 8c  fon  état  ctoit  d’autant  plus  alarmant  , 
que  la  plus  profonde  triftefle  fc  joignoit  à fa  ma- 
ladir.  La  mère  de  Gordier,  qui  avoit  pris  pour  cette 
jeune  perfonne  la  plus  forte  amitié  , ne  fut  pas 
plutôt  informée  de  fafituation,  quelle  vola  près 
d’elle.  Les  deux  infortunées  répandirent  un  tor- 
rent de  larmes  , 8c  cet  épanchement  foulagea  beau- 
coup la  malade.  On  coinmençoit  à fc  flatter  de  fa 
prochaine  convatcfccnce  , lorfque  madame  Gor- 
dier , jettant , par  hafard  , les  yeux  fur  la  montre 
de  fon  amie , apperçut  à l’extrémité  de  la  chaine , 
un  bijou  qu’elle  reconnut,  dont  elle  fut  fi  vive- 
menc  frappée  , ou’ellc  tomba  évanouie.  Revenue 
à elle-même , elle  dit  à fon  amie  que  c’était 
elle-même  qui  avoit  fait  faire  ce  bijou  , 8 c qu’elle 
l’ avoit  donné  à fon  fils  pour  le  préfenter  à fa 
fiancée  , comme  un  page  de  leur  union  prochaine. 
A ces  mots , cette  fille  fut  faille  d’une  telle  hor- 
reur, qu'elle  ne  put  qu’articuler  péniblement  quel 
ques  lettres  G...  L...  A...  D...,  8c  au 
même  moment  elle  expira  dans  les  bras  de  ma- 
dame Gordier.  Cette  mort  8c  les  circonftances  qui 
,1'avoient  accompagnée  , avoient  quelque  chofe  de 
fi  terrible , 8c  paroiffoient  envelopper  un  fecret  fi 
affreux,  que  madame  Gordier  , femme  très-impé- 
tueulë  , concevant  les  plus  injuftes  8c  les  plus  hor- 
ribles foupçons  , s'exhala  en  reproches  atroces  , 
oui  jettèrent  la  divifion  entre  les  deux  familles. 
Qaelques  amis  commues  s’empreffèrent  d’éteindre 
c-tte  difeorde  naiflinte  : on  en  vint  aux  éclaircif- 
Jèmens.  Le  frère  de  Gordier  protefh  avoir  plufieurs 
fois  entendu  dire  à fon  frère  , qu'il  ne  donnernit, 
qu'il  ue  feroit  même  voir  ce  bi;uu  à fa  prétendue 
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que  le  jour  meme  de  fes  noces.  La  foeur  de  la  dé- 
funte , dépofa,  de  fon  côte,  que  ce  bijou  ne  venoit 
pas  de  M.  Gordier,  mais  de  M.  Gaillard  , qui  en 
avoit  fait  prêtent  à là  fœur  quelques  mois  après  la 
mort  de  M.  Gordier.  11  n'y  avoit  dans  tout  cela 
que  matière  à foupçon  , beaucoup  d’incertitude  , 
8c  pas  une  lueur  de  prefomprion  ; car  enfin , di- 
foient  ceux  qui  connoilfoient  M.  Gaillard,  il  eft 
fort  ordinaire  que  deux  bijoux  fe  reifemblent  , 8c 
rien  ne  demontroit  que  ce  fut  là  celui  que  M.{Gor- 
dier  defhnoit  à fa  friture.  Madame  Gordier  con- 
vint de  tout  , 8c  d’autant  plus  volontiers  , ajou- 
ta-t-clle  , que  le  bijou  de  mon  fils  renfermoit  fon 
portrait.  A cette  déclaration , on  comprit  que  la 
mort  de  la  jeune  perfonne  ne  venoit  que  de  l'hor- 
reur qu’elle  avoit  prife  tour  à coup  pour  M.  Gail- 
lard , 8c  l’on  connut  qui  elle  vouloit  nommer  par  les 
lettres  mal  articulées  qu’elle  s’étoit  efforcée  de 
prononcer.  Le  frère  de  Gordier , qui  avoit  le  fecret 
du  défunt  , prit  le  bijou  , prefli  le  reffort , 8;  le 
bijou  ouvert , fit  voir  le  portrait  d’André  Gordier» 
Un  eccléfiaftique  , préfent  à cette  fcène  , confeilla 
de  prendre  les  plus  grandes  précautions  , 8c  fur- 
tout  d’ufer  de  beaucoup  de  modération  dans  cette 
affaire  , foit  pour  découvrir  le  véritable  auteur  du 
meurtre  de  Gordier  , fbit  pour  ménager  la  répu- 
tation de  M.  Gaillard , s’il  n’étoit  pas  coupable  , 
comme  paroiffoient  le  démontrer  fa  conduite  , fes 
mœurs , fon  état  ,8c  la  haute  idée  qu’il  avoit  dans 
tous  les  temps  donnée  de  fa  probité.  D’après  tes 
conléils  , on  fit  prier  M.  Gaillard  de  venir  incef- 
famment  à h matlon  où  l'on  étoit  affemblé , 8c  il 
s'y  rendit  fur-le-champ.  Trop  vive  8c  trop  ulcérée 
pour  fe  contenir , à peine  fût-tl  entré , que  ma- 
dame Gordier  lui  reprocha  , dans  les  termes  les 
plus  amers,  l’affallinat  de  fon  fils.  M.  Gaillard 

f>arut  fort  étonné,  non  de  cette  furprilë  qui  décèle 
es  coupables , mais  de  ’ cet  air  qu’a  l’innocent 
u’on  aceufe  injuftement , 8c  il  répondit , fans  fe 
econccrter  , qu’on  s’expliquât  plus  clairement, 
8c  qu'il  n’entendoie  rien  a ce  qu'on  lui  diioit.  On 
lui  montra  ce  bijou  qui  étoit  encore  ouvert  , & 
madame  Gordier  ajouta  que  fon  fils  l’ayant  fur 
lui  le  jour  qu'il  fut  tué , c’étoit  là  uné  preuve 
évidente  qu  il  étoit  fëul  l’auteur  de  cej  aflaflinat. 
Cette  obfervation  déconcerta  un  peu  M.  Gaillard, 
qui  afliira  d'abord  qu’il  n’avoit  jamais  fait  préfent 
de  ce  bijou  à la  perfonne  q:Vil  rceherchoit  en  ma- 
riage j mais  la  lueur  de  celle-ci  lui  foutint  le  fait , 
8c  lui  rappclla  le  jour,  l’heure  8c  les  circonftances 
auxquelles  il  avoit  préfenté  ce  bijou  fermé  à fa 
fœur.  M.  Gaillard  , fe  fentant  vivement  prefle  , 
fe  troubla  , pâlit , Sc  avoua  que  le  bijou  venoit  de 
lui , ià  la  vérité  ; mais  que  cela  ne  prouvoit  point 
qu'il  fût  un  aflàflm , puifqu’il  avoit  acheté  ce  bijou 
du  juif  Lévi , connu  de  tous  les  habitans  du  pays  , 
où  il  reftoit  depuis  près  de  vingt  ans.  Ce  juif 
n'étoit  plus  fur  les  lieux  , 8c  l’impoflibilité  de 
fuivre  cette  affaire  donnant  la  plus  grande  aflu- 
rance  8c  beaucoup  d’avantage  à M.  Gaillard  fur 
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(es  accufateurs  , on  fit  tout  ce  qu'on  put  pour  lui 
faire  oublier  l'outrage  qu'il  prétendoit  avoir  reçu. 
Cependant , après  quelques  mois  d'informations 
& de  techerches , on  découvrit  enfin  le  juif  Lévià 
Jetfey  , où  on  le  fit  arrêter.  Lorfque  M.  Gaillard 
eut  appris  la  nouvelle  de  cet  emprifonnement , il 
courut  s’enfermer  dans  fa  chambre  , où  on  le  trou- 
va , quelques  heures  après , mort  de  trois  coups  de 
canif  qu'il  s'étoit  donnés  dans  le  cœur.  Avant  de 
fe  tuer  , il  avoit  laide  fur  fa  table  ce  billet  en  forme 
de  prières. 

« 11  n'y  a que  ceux  qui  connoidênt  le  délire  & 
l’impétuofité  de  l'amour  qui  auront  quelque  indul- 
cnce  pour  le  crime  que  j’ai  commis  dans  la  vue 
e porfeder  l'objet  de  ma  paflion.  Mais  vous , être 
fuprême  , père  de  la  clémence  i vous  qui  mites  dans 
mon  ame  le  germe  dévorant  de  ce  defir , j'ofe  en- 
core efpérer  que  vous  exeuferez  le  crime  affreux 
qua  j'ai  commis  pour  contenter  la  partion  effrénée 
qui  m'embràfoit.  Vous  dételiez  les  forfaits  > mais 
vous  les  pardonnez  en  faveur  du  repentir  ( les 
hommes  (es  pourfuivent , les  commettent  fe  les 
punident.  Pour  me  mettre  à l'abri  des  fupplices 
déshonorons  qui  me  font  réfervés  & des  remords 
qui  m’accablent  , j’ai  cru  devoir  mettre  fin  à ma 
vie  3 criminelle  fans  doute,  mais  plus  malheureufe 
encore  ». 

AMOUR  CONJUGAL.  La  reine  Hipficra- 
tée  , femme  du  roi  Mithridate , porta  telle  amitié 
à fon  mari , que  pour  l'amour  de  lui  s'étant  fait 
tondre  , quoiqu’elle  fut  jeune  & très-belle , elle 
s’accoutuma  i porter  les  armes  , & aller  i cheval 
i la  guerre  avec  lui  ; & ayant  été  vaincu  par 
Pompée  , elle  l’accompagna  en  fa  fuite  par  toute 
l’Afie  , adoucilTant  parce  moyen  l’ennui  qu’il  avoit 
de  fa  perte. 

Julie  , femme  de  Pompée  , vovant  la  robe  de 
fon  époux  teinte  du  fang  d’une  victime  qu’il  avoit 
immolée  , croyant  voir  le  fang  de  Pompée,  fentit 
une  douleur  u vive  quelle  mourut  dans  le  même 
moment. 

Artémife  , reine  de  carie , pouda  l’amour  pour 
Maufole  fon  époux  , jufqu’à  ne  pas  vouloir  que 
la  mort  même  les  féparat.  Elle  avaloit  chaque 
jour  une  portion  des  cendres  de  fon  mari  , & devint 
ainfi  le  tombeau  de  celui  qu’elle  avoit  aimé. 

Porria  , fille  de  Caton  d’Utique , & femme  du 
célèbre  Brutus  , voyant  fon  époux  rêveur  & penfif, 
remarquant , pendant  la  nuit , Tes  agitations  , fes 
foupirs  étouffes , 8r  l'efpcce  de  délire  où  le  jettoit 
la  grandeur  de  fon  entreprife  , lugea  qu'il  avoit 
formé  quelque  projet  important  & périlleux,  dont 
il  ne  lui  avoit  point  parlé.  La  veille  du  jour  où 
Céfar  fut  tué,  Brutus  étant  forti  de  fa  chambre 
de  grand  matin,  Porria  fe  lève, prend  un  rafoir 
qui  fe  trouva  fous  fa  main  , fe  fait  une  bleffure  allez 
confidérablc , & tombe  évanouie.  Au  bruit  des 
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femmes  qui  s’empteffoient  de  la  fbcourir  , Brutus 
étonné , alarmé , vole  dans  fon  appartement.  Il 
apperçoit  fon  époufe  enfanglantéc  qui  lui  dit  : 

« J’ai  voulu , cher  époux  , éprouver  mon  courage. 

» Si  la  fortune  ne  couronne  pas  ton  projet , ne 
» crains  rien  : Porria  fiura  te  fuivre  ».  Cette  gc- 
néreufe  &:  tendre  époufe  , après  la  mort  de  Ion 
mari , ne  mit  point  île  bornes  à fon  deuil.  •<  Quand 
« cefferez-vous  donc  de  pleurer  , lui  difoit-on  ? 

» — Quand  je  ceflcrai  de  vivre».  On  prit  la  pré- 
caution d’écarter  d'elle  toute  cfpèce  de  fer  ; mais 
ces  foins  forent  inutiles  : elle  avala  des  cliarbonx 
ardens  & mourut. 

Pauline  , femme  de  Sénèque  , ne  voulut  point 
furvivre  à fon  mari  , don:  Néron  avoit  ordonné  la 
mort , clic  fe  fit  , i fon  exemple  , ouvrir  les 
veines.  Mais  Néron  lui  ayant  envoyé  des  gens 
pour  l’obliger  à permettre  qu’on  lui  arrêtât  le 
rang , elle  porta  le  relie  de  fa  vie  fur  fon  vifage  , 
une  pâleur , dit  Tacite , qui  fut  un  glorieux  té- 
moignage de  fon  amour  pour  fon  mari. 

Un  ouvrier  ayant  été  arrêté  pour  une  dette  de 
dix-huit  cents  livres,  fa  femme  préfenti  requête 
au  Parlement , en  vue  d'obtenir  la  permiffion  de  fe 
conllituer  prifonnière  à la  place  de  fon  mari , afin 
qu’étant  en  liberté  , il  pût , par  fon  travail  , fe 
mettre  en  état  de  farisfaire  fes  créanciers.  La  re- 
quête fut  admilc  ; mais  fon  procédé  parut  fi  beau 
que  les  Magistrats  eux-mêmes , & quelques  autres 
perfonnes  , ne  voulant  pas  qu’elle  eût  à fouffrir 
d’ctre  fi  généreufe,  contribuèrent  beaucoup  au- 
delà  de  ce  qu'il  falloit  pour  acquitter  la  dette  de 
fon  mari. 

Madame  la  Comteffe  d’H  * * donne,  dan» 
Paris  , un  exemple  éclatant  de  la  force  de  Yamour 
conjugal.  La  mort  lui  enleva  fon  mari  en  1769:  cette 
tendre  époufe  , entièrement  livrée  à fa  vive  dou- 
leur , s’cll  appliquée  à imaginer  tous  les  moyens 
poflibles  de  l’entretenir.  Elle  a fait  élever  à Notre- 
Dame  , à la  mémoire  de  Ton  époux  , un  riche  mau- 
folée  de  la  compofition  de  I.emoync  , s’y  eft  fait 
repréfenter  elle-même  dans  l’attitude  la  plus  dou- 
loureufe.  Non  contente  de  ce  lugubre  tribut , elle 
avoit  fait  jetter  en  cire  la  figure  en  grand  du 
comte  j elle  l’a  fait  revêtir  de  la  robe  de  chambre 
dont  il  fe  fervoit , & l'a  frit  placer  dans  un  fauteuil 
à càté  du  lit  où  elle  avoir  coutume  de  coucher. 
Pluficurs  fois  par  jour  elle  va  s’enfermer  dans  ce 
trille  lieu , pour  s'entretenir  avec  cette  image 
muette  , 8c  de  la  confiance  de  fon  amour , & de  U 
vivacité  de  fes  regrets. 

Un  médecin  de  Bourgogne  fut  envoyé  par  nue 
dame  charitable  au  village  de  Ruffey  , à une  lieue 
de  Dijon,  où  régnoit  alors  une  fièvre  putride  ma- 
ligne. On  le  conduifit  chez  une  femme  d’environ 
trente  ans , dont  le  mari  étoit  mort  depuis  quel- 
ques jours  de  l'épidémie  régnante  ; il  étoit  ac- 
compagné du  curé  du  lieu  & d'un  chirurgien  i leur 
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arrive.'  ne  parut  pis  incérdler  la  malade  , qui  gar- 
doit  un  profond  lilence.  Le  médecin  s'approche 
d'elle  , I interroge  , & cherchant  à lui  donner  du 
courage , lui  repréfente  cc  qu'elle  a lieu  d’attendre 
delà  dame  qui  l'envoie.  V aincuc  par  fes  importu- 
nités , elle  fc  tourne  enfin  vers  lui,  &r  lui  dit,  d'un 
ton  fait  pour  déchirer  l’amc  : « Je  vous  fiais  bien 
n obligée , ainfi  qu’à  madame , je  ne  prendrai 
» point  de  remèdes  j mon  mari  eft  mort , nous 
» étions  pauvres,  mais  nous  nous  aimions  bien  ». 

Charles-Emmanuel  , duc  de  Savoie  , qui  avoir 
des  prétendons  fur  la  ville  de  Genève,  tenta,  au 
commencement  du  dernier  ficelé  , de  s’en  empirer 
par  furprile  : il  la  fit  efcaladcr  de  nuit  j mais  le 
fuccès  ne  répondit  point  à fes  vues  , l’alarme 
commença  avant  qu'il  y eut  un  afifec  grand  nom- 
bre d’artiégeins  fur  les  murailles  ; les  citoyens 
coururent  aux  armes  , Sc  rcpouflèrcnt  les  enne- 
mis trop  foiblcs  pour  leur  rcfiller.  Ceux  qui  tom- 
bèrent entre  leurs  mains  furent  livrés  à une  mort 
ignomioiculé.  Du  nombre  de  ces  prifonniers  étoit 
un  officier  de  marque.  La  nouvelle  de  fon  mal- 
heur cil  portée  à fon  epoufe.  Cette  dame  étoit  en- 
ceinte! elle  vole  vers  le  lieu  où  fon  mari  va  périr  , 
& demande  à l’embrallcr  pour  la  dernière  fois. 
On  lui  rcfùlà  cette  grâce,  & l’oflicier  fut  pendu  , 
fans  qu'elle  eut  pu  l'approcher.  Elle  fuivit  néan- 
moins le  corps  de  fon  mari  au  lieu  où  il  devoit 
être  expofé.  Là  elle  s’aflit  devant  ce  trille  fpec- 
tacle  , & j demeura  fans  vouloir  prendre  de  nour- 
riture , ni  cefTer  d'y  fixer  fes  regards.  La  mort 
qu'elle  attendoit  avec  impatience , vint  enfin  lui 
fermer  les  yeux  en  cette  utuation. 

Sinorix  & Sinatus  , au  rapport  de  Plutarque , 
étoient  deux  des  plus  puifTans  lcigneurs  du  pays  de 
Galatic.  Camnu , femme  du  dernier , n 'étoit 
pas  moins  recommandable  par  fa  vertu  que  par 
fa  beauté.  Sinorix  en  devint  amoureux;  il  con- 
noiffoit  la  Kvérité  de  fes  mœurs , 8c  ne  pouvoir 
fe  flatter  d'aucun  retour.  11  a recours  au  etime , 
il  aflafline  Sinatus.  Quelque  temps  après , il  de- 
mande Camma  en  mariage , & fait  agir  fes  parens. 
Cette  vein  e infortunée  ne  rejette  pas  tout-i-fait 
la  propofition  , elle  fait  feulement  quelque  diffi- 
culté ; mais  enfin  on  confient  du  jour  pour  la  cé- 
rémonie du  mariage.  Camma  le  rend  (levant  l'au- 
tel de  Diane  dont  cüectoic  prêtrcfTe.  Alors  ayant , 
fuivant  l’ufage  , répandu  devant  la  décfTe  un  peu 
d’un  breuvage  qu’elle  avoir  préparé  , elle  en  but, 
Sc  donna  le  relie  à Sinorix.  Aulfi-tot  qu’il  en  eut 
avalé  : <•  Je  t’appelle  à témoin , dit-elle , en  s'adref- 
ii  fant  à la  dédie  , que  fi  j'ai  furvécu  à mon  mari , 
» ce  n'a  été  que  pour  venger  fa  mort.  Pour  toi  , 
» Sinorix  , le  plus  méchant  de  tous  les  hommes  , 
« donne  ordre  que  tes  amis  te  préparent  un  rom- 
*•  beau,  au  lieud’un  lit  nuptial»,  il  mourut  le  même 
jour  , & Camma  le  lendemain. 

L'empereuf  Conrad  111  ayant  pris  la  ville  de 
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Munich , réfolu*  de  faire  palier  tous  les  hommes 
au  fil  de  l’épée , permettant  aux  femmes  d'en  for- 
tir  , & d'emporter  avec  elles  ce  qu'elles  avoient 
de  plus  cher.  Ces  femmes  profitant  de  cette  per- 
mi.uon  , chargèrent  leurs  maris  fur  leurs  épaules, 
difant  qu'elles  n'avoient  rien  de  plus  cner  au 
monde.  Cette  aétion  plut  fi  foi  t à l’Empereur  , 
i qu'il  fit  grâce  à tous  les  habitans . & même  à 
leur  prince  , qu’il  avoit  réfolu  de  détruire  entiè- 
rement. 

On  demandoit  à une  dame  romaine  qui  croit 
rcftcc  veuve  dans  le  printems  de  fes  jours , pour- 
quoi elle  ne  fe  marioit  point  ? — Ccft  que  mon 
mari  cft  toujours  préfent  pour  moi. 

Aptes  l'cntrcprife  malheureufe  du  roi  Jacques 
pour  remonter  fur  le  uone  d’Angleterre  , les  fei- 
gneurs  anglois  qui  avoient  cmbrafTé  fon  parti  , 
furent  condamnes  à périr  par  la  main  Ju  bourreau. 
On  les  exécuta  le  16  Mars  1716.  Le  lord  Nilhil- 
dale  devoit  fubir  le  même  fort  ; mais  il  fc  faux  a 
par  la  tendrefle  ingenieufe  de  fon  époufe.On  avoit 
permis  aux  femmes  de  voir  leurs  maris  la  veille  de 
leur  mort,  pour  leur  faire  les  derniers  adieux.  Mi- 
lady  Nilhildale  entre  dans  la  tour  , appuyée  fur 
deux  temmes-de-chambre  , un  mouchoir  devant  les 
veux  , & dans  l'attitude  d’une  femme  dcfoléc. 
Lorfqu'elle  fut  dans  la  prilon , elle  engagea  le  lord  , 
qui  étoit  de  même  taille  qu'elle , de  changer  d’ha- 
bits , & de  fortir  dans  la  même  attitude  qu’elle 
avoit  en  entrant , elle  ajouta  que  fon  carrofTe  le 
conduiroit  au  bord  de  la  lamifié , où  il  trouveroit 
un  bateau  qui  le  meneroic  fur  un  navire  prêt  à 
faire  voile  pour  la  France.  Le  ftratageme  s’exécuta 
heureufcmcnt.  Milord  Nilhifdalc  difparut  , & ar- 
riva à ttois  heures  du  matin  à Calais.  En  mettant 
pied  à terre  , il  fit  un  faut , en  s'écriant  : <*  vive 
» Jcfus , me  voilà  fauve  l » Ce  tranfport  le  déce- 
la ; mais  il  n’étoic  plus  au  pouvoir  de  fes  enne- 
mis. Le  lendemain  matin  on  envoya  tin  mir.iftre 
pour  Réparer  le  prifonnicr  à la  mort.  Ce  miniflre 
fut  étrangement  lurpris  de  trouver  une  femme  au 
lieu  d'un  homme.  La  nouvelle  s'en  répandit  dans 
le  moment.  Le  lieutenant  de  la  tour  confulra  la 
cour  pour  favoir  ce  qu'il  devoit  faire  de  milady 
Nilhifdale.  Il  reçut  ordre  de  la  mettre  en  liberté  , 
& elle  alla  rejoindre  fon  mari  en  France. 

Voilà  bien  des  traits  A' amour  conjugal  ; mais 
dans  tous  ce  font  les  femmes  qui  font  les  hé- 
roïnes. En  voici  un  où  le  mari  eu  le  héros. 

On  demandoit  à un  homme  de  condition  deux 
mille  écus  pour  faire  enterrer  fa  femme.  Deux 
mille  écus,  s'écria-t-il,  j’aimerois  autant  qu’elle 
ne  fût  pis  morte. 

Comme  ce  trait  ne  peut  pas  effacer  ceux  que 
nous  avons  cite’s  en  faveur  du  beau  fexc  , il  faut 
remarquer  que  d’ordinaire  les  maris  font  des  vic- 
times journalières  de  V amour  conjugal. 
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On  a connu  un  homme  qui , trois  ans  après  la 
mort  de  Ci  femme  , ne  Ce  couchoic  jamais  fans 
avoir  vificé  la  chambre  où  elle  ctoit  morte.  II 
avoit  contraiié  le  befoin  d'y  pleurer  s 8c  lorfoue 
des  perfonnes  qui  ne  concevoicnt  point  ce  quils 
appciloient  une  folie  , lui  en  failoient  des  repro- 
ches , il  leur  répondoit  : « Je  (eus  que  je  vis  en- 
» core,  car  je  pleure  ». 

AMOUR  PATERNEL.  LW»«r 
que  les  pères  8:  mères  doivent  à leurs  enfans 
nous  ell  enfeigné  par  les  animaux , bien  plus 
éloquemment  que  par  les  traités  de  morale  : heu- 
reufement  nous  pouvons  nous  palier  de  leurs  le- 
çons ; 8c  les  héros  de  l'efpèce  humaine  ont  fou- 
vent  été  des  pères  tendres  8:  dignes  d'être  nos 
modèles  , (i  nous  étions  allez  malheureux  pour  en 
avoir  befoin. 

Agefilaus , pour  jouer  avec  fes  enfans  , marchoit 
à califourchon  for  un  baron  : un  de  fes  amis  le 
trouvant  en  cet  état , témoigna  de  la  furprite  ; 
mais  le  toi  lui  dit  : « je  te  prie  de  ne  rien  dire  i 
» perfonne  de  ce  que  tu  vois  , jufqu’i  ce  que  tu 
*•  aies  des  enfans  ». 

Jamais  père  ne  fut  peut-être  plus  fenfible  S.- 
plus  tendre  que  Caton  l’ancien.  Cet  homme  fé- 
verc  , ce  rigide  réformateur  des  moeurs  romaines, 
n'éprouvoit  point  de  fatisfaélion  plus  vive  que 
celle  de  voir  lever , nettoyer  , cmmatliotter  fon  fils 
nouvellement  né.  Tous  les  foirs  il  aflifloit  à cette 
efpèce  de  toilette.  Souvent  il  y mettoit  Iui-méine 
la  main  : il  fourioit  à l'enfant , il  le  carrefioit , il 
l'endormoit  lui-même  dans  fon  berceau.-  Lorfqu’il 
le  vit  en  état  d'etre  appliqué  aux  études  , il  vou- 
lut être  fon  précepteur,  fon  gouverneur,  fon 
maître  , 8c  ne  permit  jamais  que  perfonne  parta- 
geât avec  lui  ce  qu'il  appelloit  le  premier  , 8c  le  plus 1 
effenticl  de  fes  devoirs.  Un  de  fes  amis  lui  con- 
feilloit  de  fe  décharger  fur  un  efdavc  inftruit  8c  t 
honnête  homme  , d'une  partie  de  ce  foin  pénible 
S:  rebutant.  ••  Il  n’eft  ni  pénible  ni  rebutant  , ré-, 
» pondit-il , 8c  quand  il  le  feroit , croyez-vous  oue 
»>  je  verrois  tranquillement  un  cfelave  tirer  les 
« oreilles  à mon  fils  » ? 

Caduc  I.ücius  , convaincu  de  pluficurs  larcins 
& concuflions,  voyant  que  Cicéron  alloitprononcer 
l'arrêt  portant  conHfcatinn  de  biens  8c  bannifle- 
ment  , lui  envova  dire  qu'il  étoit  mort  pendant  le 
procès  8c  avant  la  condamnation  , Sc  fur-le-champ 
il  s'étouffa  d'une  ferviette , voulant  conferver  les 
-biens  à fes  enfans  ; car  alors  les  loix  touchant  la 
peine  de  ceux  qui  ont  pillé  le  public  , ou  qui  fc 
Font  mourir  étant  prévenus,  n'étoient  pas  encore 
Fûtes. 

Fabius  Maximus  , furnommé  Rullianus , l'ain 
des  plus  grands  capitaines  de  l’ancienne  Rome  , 
après  avoir  rempli  avec  éclat  les  plus  brillantes 
dignités  de  la 'république,  après  avoir  été  cinq  fois- 
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conful , jouiffoit  dans  fa  vieillefTc  d’un  repos  hono- 
rable : cependant  l ‘amour  patcmtl  l’engagea  à fe 
faire  le  lieutenant  de  fon  fils  : il  l'accompagna 
dans  une  guerre  longue  8c  difficile  , l'aidant  de 
fa  prudence  8c  de  fes  confeils.  Le  jeune  homme 
l'ayant  hcureufcment  terminée , on  vit  ce  véné- 
rable vieillard  fuivre  à cheval  le  char  victorieux 
de  fon  fils. 

En  ifij  , l'armée  françoife  , commandée  par 
la  Trinmuille,  clt  battue  à Novarre  parles  fuifics  , 

Sr  deux  fils  de  la  Marck  retient  pour  morts  fur  le 
champ  de  bataille.  Leur  père  , défefpéré  de  ce 
malheur , va  avec  fa  compagnie  de  cent  hommes 
d'armes  pour  les  r’avoir  ou  pour  périr  avec  eux. 

Il  fait  une  fi  furieufe  charge  , qu’il  pouffe  les  vain- 
queurs jufqu'à  l'endroit  où  font  fes  enfans.  Il  en 
met  un  en  travers  devant  lui  fur  fon  cheval  , un 
domcltique  hardi  en  fait  autant  de  l'autre  , & ils 
les  rapportent  au  camp  criblés  de  coups.  Le 
temps  & des  foins  très-tendres  guérilîcnt  ces 
blelfures.  La  perte  de  ces  deux  jeunes  gens  eût  été 
conlidérable  : l'aîne  fur  le  maréchal  de  Meurange, 

8c  le  cadet  Jamctz.  L'un  8c  l'aune  parvinrent  à une 
grande  réputation. 

Tttdrejp!  mattmtllu 

L’exemple  fuivant  du  courage  que  donne  la 
tendrelfe  maternelle  mérite  d’être  confervé.  Le 
régiment  du  lord  Forbe  ayant  été  envoyé  dans 
l’Inde  , le  bâtiment  de  tranfport  fur  lequel  il  ctoit 
embarqué  périt  fur  la  côte  d'Afrique,  avec  le 
vaiffeau  de  guerre  le  Lichfield.  l’iuficurs  femmes 
avoient  fuivi  leurs  maris  dans  cette  expédition. 
Dans  le  moment  où  l'on  ne  vit  plus  d efpoir  de 
fe  fauver,  8c  où  le  vaifleau  étoic  prêt  i s'enfon- 
cer , la  femme  d’un  fergent  nommé  Evans  , fe 
jetta  à la  mer  avec  un  enfant  de  fix  mois  quelle 
enveloppa  dans  fês  habits,  8c  qu'elle  foutint  avec 
fes  dents  ; elle  Ce  mit  â la  nage , 8c  eut  affez  de  \ 
force  pour  gagner  le  bord  avec  fon  enfant,  tan- 
dis que  vingt  autres  femmes  , 8c  quatte-vingt-fept 
hommes  qui  étoient  fur  le  vaitleau  périrent  à fes 
yeux. 

i 

La  femme  d’un  noble  vénitien  ayant  vu  mourir 
fon  fils  unique  , s'abandonnoit  aux  plus  cruelles 
douleurs.  Un  religieux  tâchoït  de  la  confoler. 

« Souvenez-vous , lui  difbit-il  , d' Abraham  , à 
» qui  Dieu  commanda  de  plonger  lui-même  le 
» poignard  dans  le  fein  de  (on  fils , Sc  qui  obéit 
» fans  murmurer.  — Ah  ! mon  père,  rcpondit-elle 
» avec  impétuofité  , Dieu  n'auroit  jamais  com- 
» mandé  ce  facrificc  à une  mère  ». 

Le  trait  fuivant  n'étant  pas  impolliblc  , nous 
allons  le  rapporter  , parce  que  ceux  qui  nous  en 
I ont  fait  part  méritent  notre  confiance. 

[ Un  des  lions  nourris  aux  frais  de  ht  république 
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de  Venife  , s'étant  échappé , laiffoit  apres  lui  mille 
traces  de  là  cruauté.  11  faille  auprès  de  fa  mère  un 
enfant  encore  au  maillot.  Le  voir  8e  fc  jettera  ge- 
noux , fut  pour  la  mcrc  un  meme  temps.  Rends- 
moi  mon  enfant , s'écrie-t-elle  ; 8c  le  monllre  , 
fenfible  aux  acccns  de  la  nature  , dépofe  l'enfant 
aux  genoux  de  celle  dont  la  voix  avoic  lufpcndu  là 
dent  meurtrière. 

En  aimant  fes  enfans  c’cft  foi-mime  qu'on  a'me  ? 

Mais  pour  jouir  d'un  fort  partaitement  heureux, 

11  faut  t'en  faire  aimer  de  meme. 

Comptez  qu’on  ne  parvient  h ce  bonheur  fuprime 
Qu'en  partageant  Ton  amc  également  entr'eux- 

AMOUR  FILIAL.  Un  vieillard  anglois  avoit 
douze  fils  au  fervice , ils  obtinrent  un  jour  un 
congé , 8c  vinrent  voir  leur  père , qu'ils  trouvèrent 
accablé  d'infirmités  8c  dans  l'indigence.  Point  de 
pain , dit  !‘un  d'eux  , 8c  avoir  donné  douze  défen- 
feurs  d la  patrie , 8c  nous  ne  pouvons  l'ailifter.  Mais 
n'y  a-t-il  pas  un  lombard  ici,  dit  le  plus  jeune  ? 
— Oui , mais  qu’y  porter  ! on  n'y  prête  de  1 argent 
que  fur  gages....  Et  nous  n'avons  rien  : — Quoi , 
rien  ? 8c  n'avons-nous  pas  l'honneur  de  ce  vieil- 
lard 8c  le  notre  ? — il  eit  connu  : perfonne  ne  peut 
le  conteller...  Mettons  cet  honneur  en  gage.  — On 
nous  confiera  bien  cinquante  livres  (lerling  fur  ce 
dépôt  . . . Cette  idée  fut  approuvée  : les  douze  fils  | 
lignèrent  un  billet  en  ces  termes  : douze  anglois , 
fils  d'un  tailleur  réduit  à la  plus  grande  indigence , 
à l'âge  de  près  de  cent  ans  , fervant  tous  douze 
le  roi  3c  la  pacrie , demandent  à la  dire&ion  du 
lombard  la  fomme  de  cinquante  livres,  afin  de 
foulager  leur  père  infortuné.  Pour  sûreté , ils  en- 
gagent lcui*honncur , & promettent  le  rembour- 
sement dans  le  terme  d'une  année.  Ce  gage  fut 
reçu  à la  dircélion  ; on  leur  donna  cinquante  livres , 
on  déchira  le  billet , Sc  on  promit  de  fournit  aux 
befoins  du  vieillard  pendant  fa  vie. 

La  Angularité  de  ce  fait  attira  plufieurs  perfonnes 
bienveillantes  chez  le  vieillard,  qui  lui  firent  des 
ptéfens , 8c  le  mirent  en  état  de  rccompenfcr  la 
piété  filiale  de  fon  honnête  famille. 

Les  annales  jiponnoifcs  font  mention  de  cet 
exemple  extraordinaire  d’amour  filial.  Une  femme 
étoit  reliée  veuve  avec  trois  garçons  , 8c  ne  fub- 
lilloit  que  de  leur  travail.  Quoique  le  prix  de  cette 
fubfillance  fût  peu  confidétablc  , les  travaux  néan- 
moins de  ces  jeunes  gens  n’étoient  pas  toujours 
fufiifans  pour  y fubvenir.  Le  fpeitacle  d’une  mère 
qu'ils  chérillôient , en  proie  aux  befoins  , leur  fit 
un  jour  concevoir  la  plus  étrange  résolution.  On 
avoit  publié  depuis  peu,  que  quiconque  livrcroic 
à la  jullicc  le  voleur  de  certains  effets  , toucheroit 
une  fomrnc  affez  confidcrable.  Les  crois  frères 
«'accordèrent  entr'eux  qu'un  des  trois  pafTcra  pour 
«oieur , 8c  que  les  deux  autres  le  mèneront  au  uce. 
Ils  tirent  au  fort  pour  favoir  qui  fera  U victime 
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de  l'amour  filial , 8 c le  fort  tombe  fur  le  plus  jeune , 
qui  le  laiife  lier  8c  conduire  comme  un  criminel. 
Le  inagiiltat  l’interroge  i il  répond  qu'il  a volé  : 
on  l'envoie  en  prifon  j 8c  ceux  qui  l'ont  livre  tou- 
chent la  fomme  promife.  Leur  coeut  s'attendrit 
alors  lux  le  danger  de  leur  frère  : ils  trouvent  le 
moyen  d'entrer  dans  la  prifon  i 8:  croyant  n'etre 
vus  de  peribnne,  ils  l'cmbraffent  tendrement  8c 
l’arrofcnt  de  leurs  larmes.  Le  magiflrat  qui  les  ap- 
perçoit  par  hafard , furpris  d'un  fpeélacle  fi  nou- 
veau , donne  cotnmillion  1 un  de  fes  gens , de  fuivre 
les  deux  délateurs  ; il  lui  enjoint  expreifément  de 
ne  les  point  perdre  de  vue  , qu'il  n ait  découvert 
de  quoi  écltiriir  un  fait  fi  fir.gulicr.  Le  dorr.eflique 
s'acquitte  parfaitement  de  fa  commiffion } 8c  rap- 
porte qu’ayant  vu  entrer  ces  deux  jeunes  gens  dans 
une  maifon , il  s’en  étoit  approché  , 8c  les  avoit 
entendu  raconter  à leur  mère  ce  que  l'on  vient 
de  lire  ; que  la  pauvre  femme , à ce  récit , avoit 
jetté  des  cris  lamentables  , 8c  qu’elle  avoit  or- 
donné à fes  enfans  de  reporter  l'argent  qu'on  leur 
a\<oit  donné , dilant  qu'elle  aimoit  mieux  mourir  de 
faim,  que  deleconfervar  la  vie  au  prix  de  celle  de  fon 
chct  fils,  l.e  magiflrat  , pouvant  à peine  concevoir 
ce  prodige  de  piété  filiale  , fait  venir  auili-tôt  fon 
prifonnier  , l’interroge  de  nouveau  fur  fes  préten- 
dus vols , le  menace  môme  du  plus  cruel  fupplice: 
mais  le  jeune  homme  , tout  occupé  de  fa  tendreffe 
pour  fa  mère  , relie  immobile.  Ah  ! c'en  efl  trop , 
lui  dit  le  magiflrat  en  fe  jettant  1 fon  cou  ; enfant 
vertueux , votre  conduite  m’étonne.  Il  va  auffi-tôt 
faire  fon  rapport  à l'empereur , qui , charmé  d'une 
adion  fi  héroïque  , voulut  voir  les  trois  frères  , le* 
combla  de  caretfcs , afligna  au  plus  jeune  une  pen- 
fion  confidétablc,  8c  une  moindre  i chacun  des 
deux  autres. 

AMOUR  PATRIOTIQUE.  Un  gentilhomme 
fançois  nommé  la  Tour,  étant  allé  à Londres,  y 
époufa  une  fille  d'honneur  de  la  reine  d'Angleterre, 
8c  fut  fait  chevalier  de  l'ordre  de  la  Jarretière.  Cette 
diihnélion  fut  la  fource  , ou  devint  la  récompcnfe 
de  l'infidélité  qu’il  fit  à fa  patrie.  Il  s'engagea  à 
mettre  les  anglois  en  poffelfion  du  cap  Sable  , fcul 
fort  qui  rcfloit  alors  aux  françois  dans  le  Canada  , 
8c  on  lui  donna  deux  vailfeaux  de  guerre , où  il 
s'embarqua  avec  fa  nouvelle  époufe. 

Dès  qu'il  fur  ï la  vue  du  fort , il  fe  fit  débar- 
quer , alla  feul  trouver  fon  fils  qui  y commandoit, 
chercha  1 l'éblouir  par  l'idcc  qu  i!  voulut  lui  donnez 
de  fon  crédit  à la  cour  de  Londres , 8c  le  Batte  des 
plus  grands  établilTemens  , s'il  vouloit  fe  livrer  à 
l'Angleterre.  Le  jeune  commandant  écoute  avec 
indignation  les  propofitions  de  fon  père , 8c  n'ell 
pas  plus  intimide  par  les  menaces,  que  feduit  par 
les,  carrelles.  Alors  on  prend  le  parti  de  l'attaquer, 
8c  il  défend  fa  place  avec  le  même  fuccès  qu’il 
avoit  défendu  fa  vertu. 

La  Tourie  père  fe  trouva  embarrafle.  Ne  pou- 
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vant  pas  retourner  en  Angleterre  , il  prévient  fon  | 
fils  qu’il  demeure  en  Acadie.  Le  jeune  homme  lui  I 
répondit  ou'illuidonneroit  un  afyle,  qu'il  pourvoic- 
roit  abondamment  à les  befoms  i mais  qu’il  ne  per- 
mettroit  jamais  que  ni  lui  ni  la  femme  ên  traitait 
dans  fon  tort.  (Quoique  la  condition  parût  dure  , 
on  s’y  fournit  8e  l'on  fut  dédommagé , autant  qu'il 
étoit  pollibte , de  cette  févérité  , par  les  attentions 
les  plus  tendres  8e  les  plus  fuivies. 

AMOUR  PROPRE.  De  toutes  les  partions  qui. 
dominent  le  cœur  humain , le  plus  cruel  tyran  c’ell 
Y amour-propre  : c'ell  lui  qui  réglé  nos  delirs , c’ell 
lui  qui  fait  naître  nos  penfées.  Sans  cefleoccupés 
de  nos  intérêts , de  nos  plailirs  8e  de  nos  peines, 
nous  en  faifons  le  principe  8e  le  motif  de  toutes 
nos  actions  : c'ell  lui  enfin  qui  nous  commande 
en  maître.  Se  c'ell  à lui  que  nous  obéiflons  comme 
fes  elclavcs. 

Un  des  principaux  effets  de  Y amour-propre , efl 
de  ne  nous  faire  ellimcr  que  ce  que  nous  aimons 
à*  faire , qnc  ce  que  nous  faifons  avec  fucccs. 
Ecoute*  un  homme  vain  , il  voudra  que  tout  le 
monde  règle  fa  façon  de  penfer  , fa  conduite  8e 
fes  goûts  fur  les  liens.  • Je  ris  de  tous  ceux  qui 
me  trouvent  ridicule , difoit  un  cynique — Eh  bien  ! 

» lui  dit-on,  petfonne  au  monde  ne  rit  donc  plus 
» fouvent  que  vous  ». 

Un  gueux  des  environs  de  Madrid  demandoit 
noblement  l'aumône.  Un  partant  lui  dit  : « n’etes- 
»>  vous  pas  honteux  de  taire  ce  métier  infâme  , 

quand  vous  pouvez  travailler»?  Monfieur  , ré- 
pondit le  mendiant , je  vous  demande  de  l'argent , 
& non  pas  des  confeilst  puis  il  lui  tourna  le  dos, 
en  conlervant  toute  la  fierté  cafhllanne. 

Un  mirtionnaire  voyageant  dans  l'Inde  , ren- 
contra un  faauir  chargé  de  chaînes , nud  comme 
un  fmge,. couché  fur  le  ventre  , 8 c fefaifant  fouetter 
pour  les  péchés  de  fes  compatriotes  , les  indiens  , 
qui  lui  donnoient  quelques  liards  du  pays.  Quel 
renoncement  à foi-même , difoit  un  des  Ipcdateurs  ! 
Renoncement  à moi-même  1 reprit  le  faquir  i ap- 
prenez que  je  ne  me  fais  fefler  dans  ce  monde  , 
que  pour  vous  le  rendre  dans  l’autre,  quand  vous 
ferez  chevaux  & moi  cavalier. 

Mais  s'appliquoit  un  jour  A peindre  une  dîme 
fort  laide , & qui  avoit  le  vifage  excertivement 
marqué  par  la  petite  vérole.  La  dame  le  leva  tout- 
à-coup  pour  voir  l'ébauche  de  fa  tête  , qu'elle 
trouva  rendue  avec  tant  de  vérité , qu'elle  en  fut 
«ffravéc.  — - Ce  ne  font  point-là  mes  traits  , dit- 
» elle  au  peintre  : cette  figure  me  fait  horreur  , 
» elle  eft  hideufe  i tâchez  de  la  chanter  , ou  je 
» me  retire  pour  ne  plus  revenir  Maas  con- 
noirtoit  trop  bien  fon  monde  pour  contre  !:-e  cette 
«lame  : rnirti  l'aflur  a-t-il  qu'il  allcit  travailler  a b 
Entydopédianm, 
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reflemblancc.  Il  fc  remit  à l’ouvrage , &:  ne  regard* 
plus  fon  modèle  ; il  peignit  d’idée  un  joli  minois  , 
Wie  bouche  rime , de  beaux  yeux  & un  teint  de 
1rs  &:  de  rofes.  L'ouvrage  étant  achevé  , il  pria 
la  dame  de  voir  fo.n  portrait , auquel  il  avoit  , 
difoit-il  , donné  la  dernière  main.  Elle  le  trouva 
pour  lors  très  - relfemblanr , le  fit  emporter,  8e 
paya  généreufement. 

Un  maître  à danfer,  françois , demandoit  à un  de 
fes  amis  , s'il  étoit  vrai  que  Harlay  eût  été  fait 
comte  d'Oxford  8c  grand  treforier  d'Angleterre? 
On  lui  dit  qu'oui.  Cela  m'étonne  , répondit  le 
maître  à danfer:  Quel  mérite  la  reine  a -t- elle 
donc  trouve  â ce  Harlay  ? Tour  moi , j'ai  eu  cct 
homme  deux  ans  entre  les  mains , 8e  jamais  je 
n'en  ai  pu  rien  faire. 

Bufly  raconte  que  Louis  XIV  ayant  fait  l’hon- 
neur à madame  de  Sévigné  de  danfer  avec  elle, 
fon  amour-propre  fut  fi  Gâté  , quelle  vint  lui  .lire: 
ce  prince  obfcurcira  la  gloire  de  fes  prédécef- 
feurs.  Il  n y a plus  lieu  d’en  douter,  répondre 
Bufly,  puifqu’il  vient  de  danfer  avec  vous  :8e  il 
ajoute  qu'elle  étoit  fi  tranfportéc  quelle  fut  fur 
le  point  de  crier,  vive  te  roi. 

Un  fourire,  un  regard , un  petit  air  flatteur , 
Quelques  attentions  de  la  parr  de  G icèrc, 

Nous  perfuadent  que  fon  cirur 
A tout  autre  amant  nous  préféré. 

Le  penchant  auflï-rât  nous  parle  en  fa  faveur, 

Ec  nous  afpirons  i lui  plaire. 

C'ell  ainli  que  prefque  toujours 
Des  amitiés  Sc  des  amours 
L'amour-propre  devient  le  père. 

Un  orticier  des  moufqueraires , à la  tête  d'uno 
brigade  de  fa  compagnie , étoit  à Paris  dans  une 
grande  place , chargé  d’appaifer  le  foulcvement 
que  la  cherté  du  pain  cauwut  parmi  le  peuple,  en 
1709,  il  vouloir  nérover  la  place  des  mutins  qui 
la  rcinplirtoient  : il  dit  à fa  troupe  : » tirez  fur  la 
« canaille  , mais  épargnez  les  honnêtes  gens  ». 
Ces  mots  furent  entendus  de  tout  le  monde  s 
perfonne  ne  voulut  être  compris  dans  la 
canaille , 8 c la  fcdiüon  fut  appailïe  fur  le  champ. 

L' amour-propre  eft  de  tous  les  âges  8c  de  tous  lef 
états. 

L'amour-propre  eft  , hélas!  le  plus  Ibr  des  amours  : 
Cependant  des  cireurs  il  eft  la  plus  commune: 
Quctque  puifl’anr  qu'on  foit  enzichelTe,  en  crédit. 
Quelque  n auviis  fuceés  qu’ait  tout  ce  qu'on  écrit , 
Nul  n'ell  content  de  ft  fortune , 

Ni  mécontent  de  fonelfric. 

AMURAT  IV.  Abaza  s'étant  révolté  contre 
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Amurji  IV , cet  empereur  envoya  l'adttgcr  dam 
Erzemm , par  le  grand-vifir  Khofrou  , qui  prit  la 
ville  , & fc  laifit  t!c  la  perfonne  du  chef  des  re- 
belles. Levilir,  quoique  naturellement  fcvèrc , ao. 
corda  le  pardon  aux  habitant , & reprit  en  triomphe 
la  route  de  Conftantinople.  Comme  il  approchoit 
de  cette  capitale,  tout  le  peuple  fortit en  fouie  à 
fa  rencontre , attiré  par  la  réputation  d'Abaia. 
Chacun  s’empreflbit  de  voir  cet  illuftre  captif,  qui 
avoir  été,  pendant  plufieurs  années , la  terreur  de 
J’empire  Ottoman.  Amurat  lui-même  impatient  de 
fatistaire  fa  curiolîté , quitta  le  férail , Si  s’avança 
à cheval  hors  de  la  ville,  environné  d une  troupe 
de  jeunes  gens  de  fon  âge.  On  lui  préfente  Abava 
chargé  de  chaînes.  11  arrête  quelque  temps  fur  lui 
des  regards  de  furprife  & d’admiration  j puis  , 
rompant  tout-à-coup  le  filencc  : « Je  te  pardonne, 
•>  Aoaxa,  dit-il;  tes  exploits  m’ont  fait  oublier  ta 
•>  trahilon  ; & , pour  mieux  t’engager  à la  réparer , 
» je  te  fais  bacha  de  Hofnie  <>.  Aufli-tôt  mille  cris 
de  joie  applaudirent  à la  générofité  du  jeune  fultan, 
tandis  qu'A’uau  lui  jure,  à fes  pieds , une  fidélité- 
inviolable. 

AN  (jour  de  1"). 

De  trois  cents  foixante-cinq  jours 
Qui  de  l’drt  compofcnt  1c  cours , 

CVft  le  premier  de  tous  où  Ton  ment  davantage , 

Nul  autre  ne  fait  voir  tant  de  duplicité. 

Combien , dans  ce  jour  li  fetc» 

Voit-on  * par  un  fatal  ufage  , 

De  faux  baifers  & donnés  $c  rendus! 

Combien  de  l'amitié  tiennent  le  doux  langage  , 

Qui  voudraient  voir  périr  ceux  qu'ils  Battent  le  plus! 
De  là  certainement  vient  le  double  vifage 
Que  la  fable  donne  à Janus. 

À N A.  On  appelle  ana  des  recueils  , des 
penfées  , des  difeours  familiers  , & quelques 
petits  opufculcs  d‘un  homme  qui  s’eft  fait  un 
üom. 

On  nomme  encore  ana  des  traits  détaches  &: 
piquants , qui , fans  avoir  l'appareil  de  F érudition 
ni  meme  de  la  fciencc,  excitent  pourtant  un  inté- 
rêt aflêx  vif. 

La  petite  pièce  qui  futt  offre  une  lifte  critique 
flics  ana  les  plus  connus. 

Fortunius  un  jour  dîna 
Chez  un  grand  , où  l'on  raifonna 
Bien  fore  fur  Perroniana  , 

Thuana,  Valcfiana, 

Après  quoi  l'on  examina 

Lequel  de  Patiniana 

Vaut  moins  ou  deNaudœana  ! 

S'il  falloir  à Chevrcean* 
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Préférer  Farrhafiana  ! 

Et  prîfcr  Mènagiana 
Plus  que  les  Scaligcrana  ? 

En  liberré  chacun  prôna  , 

Ou  fuivant  fon  goût  condamna 
L’un  Saint-Evremoniana  » 

L'autre  Fureteriana. 

Un  tiers  l'avantage  donna 
Sur  eux  à Sorbcriana. 

Tel  contre  Anonymiana , 

Contre  le  Vafconiana  » 

Et  contre  Arlequiniana , 

Tint  bon  pour  Sanroliana. 

Au  defl’ert,  on  queftiona 
Si  le  nom  Bourfàutiana» 

Celui  d’Ancilloniana , 

De  Vigneul-Marvilliana» 

Et  de  Coloméiiana, 

Jamais  des  auteurs  émana. 

Si  Ton  verrait  Pithœana  , 

Et  d’autres  que  promis  on  a. 

Tels  que  font  Baluziana, 

De  Seldcn , Seldeniana  , 

De  Daumiusi  Daumiana, 

De  Calvin , Calviniana  » 

De  Bourbon,  Borboniana» 

De  Grotius , Grotiana  , 

De  Bignon  , Bignoniana, 

De  Sallot,  Salloriana , 

De  Ségrais , ScgraiOana» 

Commirc,  Commiriana, 

Enfin  Caufauboniana  , 

Et  le  Bourdclotiana  , 

Même  Furftembergiana  1 
Fortunius  lors  opina , 

Et  d'un  ton  qui  prédomina» 

La  difpatc  ainft  termina: 

MeJficurs,  nul  de  tous  ces  ans 
Ne  vaut  l'ypécacuanha  , 

Ni  Fencyclopcdiana. 

ANACHARSIS  , mort  vers  Tan  avant  J.  C. 
Le  fameux  philofophe  Aiutcharfis  étoit  Scythe,  8c 
un  grec  qui  n'avoic  d’autre  mérite  que  a être  né 
co  Grèce , le  regardant  avec  envie  , lui  reprochoit 
la  barbarie  de  fon  pays  : j’avoue  , lui  répliqua  Ana- 
charfis  y que  mon  pays  me  fait  honte  } mais  tu  fais 
honte  à ton  pays.  Ce  root  peut  ctre  fort  bien  ap- 
plique à ces  petits  cfprits  qui  meprifent  les  étran- 
gers , feulement  parce  qu’ils  font  étrangers , fans 
confidcrer  que  le  favoir , lefprit , & le  mérite  font 
de  tous  pays. 

Le  peup'e  d’Athènes  étoit  le  maître  de  rejetter 
le  décret  du  ftiut  ou  d*en  ordonner  l'exécution 
après  l’avoir  examiné.  C’eft  à ce  fujet  quAna- 
cfiarps  difoii  à Solon  : « J'a4nwc  que  chci  vous 
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« les  fages  n’aiçm  eue  le  droit  de  délibérer , Sc 
» que  celui  de  décider  foit  réfêrvé  aux  fous. 

I!  vaut  mieux  , difoit  Anaeharfts  , n'avoir  qu’un 
fcul  ami  qui  (bit  utile,  qu’une  Joule  d’intimes  qui 
ne  fervent  à rien. 

La  vue  d’un  ivrogne  étoit , félon  Anaeharfts  t 
la  meilleure  leçon  de  la  fobriété. 

Il  comparoir  les  loix  aux  toiles  d’araignées  , qui 
ne  prennent  que  les  mouches , 8c  qui  ne  peuvent 
arrêter  des  êtres  puillans. 

Il  demanda  I un  pilote  de  auelle  épailTeur  étoit 
le  vaiffeau;  comme  on  lui  dit  de  tant  de  pouces. 
Quoi  [ nous  fommes  , répondit  - il  , li  prés  de  la 
mort. 

Un  honnête  homme  , difoit  Anaeharfts , cft  fobre 
dans  le  parler  , dans  le  manger  , dans  les  pjaifirs. 

Il  eft  bien  étonnant,  difoit-il  encore,  que  dans 
les  jeux  publics  de  la  Grèce , les  artiftes  combat- 
tent , St  ne  foient  pas  jugés  par  des  artiftes. 

ANACREON.  Anacréon  , poète  lyrique  grec, 
niquit  a Théos , vers  l'an  jji  avant  J.  C.  Il  par- 
tagea Ion  temps  entre  l'aroour  & le  vin , 8e  chanta 
l’un  Se  l’autre. 

Un  préfent  de  quatre  talens  c[\i' Anacréon  reçut 
de  Polyctate,  tyran  de  Samos  , l’ayant  empêché 
de  dormir  pendant  deux  nuits,  il  renvoya  cetré- 
for , 8c  fit  dire  à fon  bienfaiteur  : « Que  quelque 
» confidcrable  que  fut  la  fomme , le  fommeil  valoit 
» encore  mieux  ». 

Ce  poete  vécut  quatre-vingt-quatre  ans  , il  ne 
fe  nourriffoit , dans  les  denières  années,  que  de 
raifins  fecs  : mais  un  pépin  qui  s’arrêta  à fon  golïcr 
l'étouffa. 

ANAGRAMME,  Tranfpofition,  ou  dérange- 
ment des  lettres  d'un  nom  ou  autre  mot , pour  en 
faire  une  nouvelle  combinaifon,  d'où  il  réfulte 
un  liens  quelconque. 

II  y a plufieurs  fortes  d’anagramme , on  peut  en 
juger  par  celles  que  nous  allons  citer. 

Monogramme  de  logica  cft  caligo. 

Calvin  à la  tète  de  lès  inftitutions , mit  ana- 
gramme de  fon  nom  de  Calvinus  qui  cft  Alcrùnus. 
Tout  le  monde  fait  c\\T  Alcuintts  eft  un  anglois  qui 
s’eft  illuftré  en  France  par  fa  doârine , fous  le 
règne  de  Charlesmagne. 

Mono  grume  de  Verfailles  eft  ville  fera. 

On  peut  citer  comme  une  onogrume  heureufe 
celle  qu’on  a trouvée  fur  le  meurtrier  de  Hen- 
ri FU,  frère  Jacques  Clément.  Les  lettres  de  ces 
mots  carabinées  portent  : c'cft  l'enfer  qui  m’a 
c xéé. 


A N A 67 

Louis  quatorzième  rbi  de  France  St  de  Na- 
varre. 

Va,  Dieu  confondra  l'armée  qui  ofera  te  ré- 
fifter. 

Le  père  Prouft , 8c  le  père  d'Orléans , tous  deux 
jéfuites  , s’amufoient  à tirer  mutuellement  de  leurs 
noms  des  anagrammes  ûtyriques.  Le  père  Prouft: 
ayant  trouvé  afne  a or  dans  le  nom  de  fon  con- 
frère , le  défia  de  lui  rendre  le  change , vu  la  briè- 
veté de  fon  nom  ; le  père  d'Orléans  en  vint  cepen- 
dant à bout , & lui  lit  voir  que  pur  fut  fe  iroir-' 
voit  en  entier  dans  Prouft. 

Marie  Touchet , maîtreffe  de  Charles  IX  , écoif 
fille  de  Jean  Touchet  , lieutenant  particulier  au 
préfidial  d’Orléans.  Elle  eut  de  ce  roi  un  fils , 
qui  fût  comte  d'Auvergne  Se  duc  d’Angoulêmer 
Elle  fe  maria  avec  François  de  Balzac  , lëigneuc 
d Entragues,  de  Marcoufli  8c  de  Malzerbes , dont 
elle  eut  deux  filles  : Henriette  qui  fut  maître  (Te  de 
Henri  IV,  8:  marquilè  de  Verneuü,  te  Marie  , 
BUitreffe  du  maréchal  de  Baflompière.  Les  auteurs 
qui  ont  parlé  de  Marie  Touchet , conviennent  tous 
que  c’étoit  la  plus  agréable  clame  de  la  cour.  Bran- 
tôme qui  s’y  connoilfoit  bien,  en  dit  des  merveilles; 
8c  jamais  anagramme  ne  fut  plus  véritable  que  U 
fienne  , qui  difoit  : je  charme  tout. 

L ‘an  qp  amme  que  nous  allons  rapporter  femble 
mériter  d’être  Confervée  comme  un  exemple  heu- 
reux de  ces  pénibles  bagatelles  : en  voici  l’occa- 
fion. 

Toute  l’illuftre  maifon  de  Lefcinski  s’étoît  raf- 
fcmblée  d Sdla  pour  complimenter  , fut  fon  heu- 
reux retour , le  jeune  Sianiflas  , depuis  roi  de  Po-» 
logne.  On  exécuta  plufieurs  ballets  dans  lefquels 
les  danfeurs  , au  nombre  de  treize,  reprefentoient 
autant  de  héros.  Chaque  danfeur  tenoit  un  bou- 
clier fur  lequel  étoit  gravé  en  caraûtre  d’or , l'une 
des  treize  lettres  des  deux  mots  , domus  Icftinia  t 
8c  à la  fin  de  chique  ballet  , les  danfeurs  fe  trou- 
voient  rangés  de  manière  que  leurs  boucliers  for< 
moient  autam  d ‘anagrammes  différentes. 

Premier  ballet . • . Domus  lefeinia. 


Deuxieme  ......  AJct  incolumis • 

TroHièmc Omnis  es  hiciia. 

Quatrième Morte  fiius  loti. 

Cinquième  ......  Sic  columna  des. 

Sixième  I fcanJe  foiium. 


Les  juifs  cabaliftes  ont  fiait  de  l'art  des  anaa 
grammes  la  troifième  patrie  de  leur  cabale.  Leur 
but  cft  de  trouver  dans  la  traRfpofirioo  des  lettres 
au  des  mats  , des  fens  cachés  8c  myftérieux. 

Céfar  Coayé,  célèbre  anagrammarifte,  8r  fertile  en 
bons  mots  fur  les  maris  qui  avoient  des  femmes 
coauettcs , en  eut  une  oui  fit  parler  d’elle.  Il  fut 
obligé  de  s'en  fcparer.  Quelqu’un  qui  avoit  une 
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revanche  à prendre  et  .tre  ce  fatyrique  , publia 
l' anagramme  de  fon  nom , où  i on  rrouvoir , cocu 
/épaté, 

André  Rüdiger  , médecin  à Leipfick,  s'avifa  , 
étant  au  collège , de  taire  Y anagramme  de  fon  nom 
en  latin  : il  trouva  de  la  manière  1a  plus  exacte  dans 
Andréas  Rudigerus  ces  mots , antre  rut  Uci  dig- 
nut  , qui  veulent  dire  , digne  de  labourer  le  champ 
de  Dieu.  11  conclut  de-li  que  ta  vocation  étott 
pour  l'état  eccléfiaftique  , il  fc  mit  a étudier  la 
théologie.  Peu  de  temps  après  cette  belle  décou- 
verte , il  devint  précepteur  des  enfans  du  célè- 
bre Thomafius.  Ce  favant  lui  dit  un  jour  , ou'il 
ferait  mieux  fon  chemin  en  fc  tournant  du  côté 
de  la  médecine.  Rüdiger  avoua  que  naturellement 
il  avoit  plus  de  goût  & d'inclination  pour  cette 
fcienccj  mais  qu'ayant  regardé  Y anagramme  de 
fon  nom  comme  une  vocation  divine  , il  n’avoit 
pas  ofc  pafTer  outre.  « Que  vous  êtes  Ample , lui 
» dit  Thomafius!  c'eft  juftement  Y anagramme  de 
••  votre  nom  qui  vous  appelle  1 la  médecine.  R n 
» Dci,  n’eft-ce  pas  le  cimeriere,  8c  qui  le  laboure 
» mieux  que  tes  médecins?»  Rüdiger  ne  put  ré- 
flter  à cct  argument,  8c  fe  fit  médecin. 

ANAMORPHOSE.  Ce  mot  fignifie  une  repré- 
Fentation  défigurée  de  quclqu’image  fur  un  plan  , 
ou  fur  une  furface  courbe,  8c  qui,  néanmoins  à 
un  certain  point  de  vue  , paraît  régulière  8c  faite 
avec  des  jultes  proportions. 

On  voit  dans  le  cloître  des  minimes  de  la  place 
Royale  1 Paris , deux  anamorpkofes  tracées  fur  les 
deux  côtés  du  cloître.  L’une  repréfente  la  Mag- 
deleine , 8 r l'autre  faint  Jean  écrivant  fon  évan- 
gile. Elles  font  telles,  que  quand  on  regarde  direc- 
tement on  ne  voit  qu'une  efpèce  de  payfage , 8: 
quand  on  regarde  d'un  certain  point  de  vue, 
elles  repréfentent  des  figures  humaines  très-dif- 
tinâes. 

Quelquefois  celui  qui  defline  Vanamorpho/i  fait 
tnforte  que  la  repréfentation  de  l’objet  défiguré 
offre  elle-incme  quelque  chofe  de  régulier.  On  a 
▼u , par  exemple  , une  anamorphofe  qui  offrait  au 
premier  coup  d’œil  des  foldats  & des  chariots 
fur  la  rive  d'un  fleuve  ; Se  quand  on  fe  plaçoit  à 
certain  point  de  vue  , le  tableau  changeoit  8c  pré- 
fentoit  la  tèced'un  fatyre. 

Le  Clerc  , célèbre  graveur , a phçé  dans  un 
morceau  de  fa  compofition , connu  fous  le  nom 
$ académie  des  feiences  , un  homme  qui  regarde 
une  anamorphose , dont  le  fujet  efl  une  tète. 

ANATOMIE.  L 'anatomie  eft  l’art  de  diffequer 
eu  de  féparer  adroitement  les  parties  folides  des 
animaux  , pour  en  connojtre  la  fituation,  la  figure , 
8cc.  On  fait  remonter  Y anatomie  au  premier  âge 
du  monde.  L'infpeftion  des  entrailles  lies  viélrmcs , 
4a  coutume  d’embaumer , les  traitemctis  des  plaies 
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8c  les  boucheries  même  aidèrent  à connoître  U 
fabrique  du  corps  animal. 

Paufanias  nous  apprend  qu’l  lyppocratc  fit  fondre 
un  fqueiette  d'airain  , qu'il  conlacra  â Apollon  de 
Delphes.  Ce  fait  prouve  que  les  grecs  iiifoient 
grand  cas  de  cette  fcience. 

On  eft  étonné  de  voir  la  prêt  ilïon  avec  laquelle 
Homère  défigne  la  bieffure  qu’Enée  reçut  de  Dio- 
mède : les  deux  nerfs  , dit-il , qui  retiennent  le 
fémur  s’étant  rompus  , l’os  fe  bril'a  au  dedans  de 
la  cavité  où  efl  reçu  le  condylc  fupéricur.  Ce  n'eft 
pas  le  feul  partage  ou  Homère  prouve  qu’il  étoit 
très  - inrtruit  en  anatomie.  Quelques  auteurs  ont 
prétendu  qu  on  tirerait  de  fes  ouvrages  un  corps 
d'anatomie  a rte  7.  étendu. 

On  trouve  dans  Paufanias  11  première  difleélion 
legale  cher  les  grecs.  Ariftodcme  voulut  immoler 
fa  fille  pour  fatisfaire  à un  oracle  i un  amant  au 
défefpoir  imagina  , pour  fauver  fa  maitreffe  , de 
publier  que  cette  victime  ne  pouvoir  être  agréable 
aux  dieux,  puifque  la  fille  d’Arirtodêmc  étoitgrofle. 
l e père  rempli  d’un  patriotifme  farouche,  ouvrit 
les  flancs  de  ta  fille , 8c  vengea  fon  innocence  des 
calomnies  de  fon  amant. 

La  coutume  de  brûler  les  cadavres  retarda  , 
cher,  les  romains  , les  progrès  de  Y anatomie.  La 
religion  Se  les  loix  civiles  faifoient  refoeder  les 
corps  morts  fous  les  peines  les  plus  fevères.  Il 
fallut  fe  contenter  des  tombeaux  ouverts  ou  des 
malfaiteurs. 

Ce  fut  dans  les  oux'rages  des  anatomiftes , fut 
les  enfans  expofés  , fur  les  animaux , 8c  fur-tout 
fur  les  linges,  que  Gallien  s'inftruifit  dans  cette 
fcience. 

Douze  cents  ans  après  Gallien  , on  recommença 
i diffequer  i tous  ces  fièdes  furent  perdus  pour 
l 'anatomie.  Frédéric  II  rappella  cet  art  falu- 
taire , en  ordonnant  que  tous  les  ans  il  feroit  fait 
en  Sicile  la  diftedion  d’un  corps  humain. 

Depuis  cette  époque  , les  découvertes  en  ana- 
tomie fe  font  multipliées  , 8c  la  France  a la  gloire 
d’avoir  beaucoup  contribue  aux  progrès  de  cette 
fcience. 

Vous  êtes  fi  habile  dans  1‘ anatomie , difoit  quel- 
qu’un à M.  Petit , que  vous  devriez,  gutrir  toutes 
les  maladies.  « Cela  eft  vrai , répondit  le  célèbre 
» d odeur  i mais  malheureufement  nous  fommes 
» comme  les  portefaix  de  Paris  , qui  connoiflent 
» bien  toutes  les  rues  , mais  qui  ne  favent  pas 
» ce  qui  fe  parte  dans  les  maifons  ». 

ANAXAGORE.  jinaxagore  , né  â Clazomène 
l’an  joo  avant  J.  C. , fut  fumommé  X'Efj  rit,  parce 
qu’il  enfeignoit  que  l’efprit  divin  étoit  U caufc  de 
cet  univers.  Ses  parens  lui  reprorhoieitc  un  jour 
qu’il  lairtbit  dépérir  uu  riche  patrimoine.  J’aiem- 
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pSoy^  , répondit-il  , à former  mon  efprit  le  temps 
que  i'aurolS  employé  à cultiver  mes  terres , S;  je 
préféré  une  goutte  de  fageffe  à ries  tonnes  d'or. 

Ce  philofophe  enfeignoir  que  U lime  croit  ha- 
bitée , que  le  foleil  étoit  une  malle  de  matière  en- 
fla i mee  , un  peu  plus  grande  que  le  Péloponcfe  : 
que  les  cicux  ctoient  de  pierre,  8c  que  tout  l’uni- 
vers e:toit  compofe  de  parties  femblables. 

jinaxagort , accufé  d'impiété  , s'éloigna  d'Athè- 
nes ; ayant  appris  qu'il  étoit  condamné  à mort, 
il  dit  tranquillement  : il  y a long -temps  que  la 
nature  a prononcé  contre  mes  juges  & contre  moi 
le  même  arrêt  de  mort. 

Attaxagon  tomba  dans  l'indigence , ce  qu'ayant 
appris  Périclès , fon  dilciple,  il  vint,  mais  trop 
ta-d  à fon  fecours  i ce  philofophe  lui  fit  dire  : 
u Quand  on  veut  conferver  la  lumière  d'une  lampe, 
» on  a foin  d'y  verfer  de  l’huile  •>. 

Ses  difciples  lui  demandèrent  s'il  vouloir  être 
enfeveli  dans  fon  pays.  Cela  eft  inutile , répondit 
Anaxagore , le  chemin  qui  mène  aux  enfers  n'eft 
pas  plus  long  d’un  lieu  que  de  l'autre. 

ANAXANDRE,  roi  de  Sparte,  vers  l’an  684 
avant  J.  C.  On  lui  demandoit  pourquoi  les  hcé- 
démoniens  n’avoient  point  de  trefors  : « C’eft  afin  , 
*>  répondit-il , qu'on  ne  corrompe  pas  ceux  qui  en 
» auroient  les  clefs  ». 

ANAXARQUE.  Anaxarqut , philofophe  d'Ab- 
dere,  fit  le  favori  d'Alexandre-Ie-Grand.  Il  lui 
parla  avec  une  ibcrtc  digne  de  Diogène.  Alexandre 
s‘ étant  blefle , il  lui  montra  du  iang  de  fa  bief- 
furc,  en  ajoutant  : voilà  du  fang  humain,  & non 
pas  de  celui  qui  anime  les  dieux. 

Un  jour  qu‘  Alexandre  lui  demandoit  a table  ce 
qu’il  penfoit  du  feftin,  il  ne  manque  rien  , dit  Ana- 
xapjut , fi  ce  n'eft  la  tête  d'un  grand  feigneur  dont 
on  auroit  dû  faire  un  plat,  8c  dans  l'inftanr  il  jerta 
les  yeux  fur  Nicocrcon , tyran  de  Chypre.  Apres 
la  mort  ifcAlexandrc,  Nicocvéon  le  dcilina  au  fup- 

fdiccje  plus  cruel’,  il  voulut  d’abord  lui  faire  couper 
a langue  , mais  le  philofophe  lui  dit  avec  dédain  : 
ie  t'en  empêcherai  bien  , 8e  aufli-tôt  il  coupa  fa 
langue  avec  fes  dents  8e  la  cracha  au  vifage  du 
tyran.  Nicocréon  outré  de  rage  le  fit  mettre  dans 
un  mortier  de  fer  où  il  fut  pilé  vif. 

ANAXIDAME,  roi  de  Lacédémone,  vers  l'an 
<184  avant  J.  C. 

Un  étranger  lui  demanda  qui  avoit  l’autoritc 
dans  Sparte  ? — Lu  toix. 

ANAX1MÈNES.  La  ville  de  Lampfaque  fat 
fauvce  par  la  finefle  d ' Anaximinu  en  cette  forte  : 
Alexandrc-le-Cirand  , qui  avoit  été  difciplc  de  ce 
philofophe  , étant  fur  le  point  de  détruire  cette 
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ville  : Ânaxim'cnti  fut  au-devant  pour  le  fupplier 
de  n'en  rien  faire.  Le  conquérant  fe  doutant  de 
cette  prière , jura  , comme  il  approchoit  de  lui  , 
qu’il  ne  feroit  rien  de  tout  ce  qu'il  le  prieroit. 
Alors  le  philofophe  le  pria  de  détruire  la  ville  1 
mais  Alexandre  fe  crut  lié  par  fon  ferment , 8c 
obligé  de  conferver  la  ville. 

ANCRE  ( le  maréchal  d‘  ).  Condé  ayant  com- 
mencé la  guerre  civile , on  prend  à Paris  les  me- 
fures  qui  font  d'ufage  dans  les  temps  de  trouble. 
Il  n'eft  plus  permis  de  fortir  de  la  ville , ni  d'y 
entrer  fans  permiffion.  Le  maréchal  d'Ancre,  qui 
veut  aller  palier  la  nuit  dans  un  fauxbourg  , fe 
prefente  à la  porte  de  BufTi , accompagné  des  gen- 
tilshomme  ordinaires  de  fa  fuite.  Le  cordonnier 
Picard , oui  y eft  de  garde  , arrête  le  earofie  8c 
demande  le  paflëport.  L’orgueilleux  favori  ordonne 
à fon  cocher  & a fis  gens  d'avancer  : on  leur  pré- 
fente la  hallebarde  8c  le  moufquer.  « Coquin , dit 
” le  maréchal  au  cordonnier  , fais-tu  qui  je  fuis  ? 
» Je  vous  connois  fort  bien , répond  Picard  d'une 
» manière  hardie  8c  méprifantc  i cependant  vous  ne 
» fortirez  pas,  à moins  que  vous  n'aycz  un  paffe- 
» pore  ». 

D’Ancre  crève  de  rage  8c  de  dépit , mais  il  n'ofe 
faire  violence.  La  populace,  qui  s'attroupe,  l’au- 
roit  aflbmmé  fans  mtféricorde.  On  va  feulement 
chercher  le  commiflaire  de  quartier , afin  qu'il  or- 
donne à ceux  qui  font  de  garde  de  laiffer  fortir  le 
maréchal. 

Quelque  temps  après,  le  vindicatif  italien  com- 
mande à fon  écuyer  de  prendre  deux  valets , 8c  de 
faire  donner  des  coups  de  bâton  au  cordonnier 
Picard.  L'ordre  eft  fi  bien  exécuté,  que  le  pauvre 
homme  demeure  prefque  mort  fur  la  place.  Peu  de 
jours  après,  les  gens  du  maréchal,  qui  comptant 
trop  fur  l'autorité  de  leur  maitre,  s'étoient  lailK 
arrêter , font  pendus  devant  la  porte  du  malheu- 
reux qui  avoit  été  fi  inhumainement  traité.  L’ccuyer 
auroit  eu  le  même  fort,  fi  Picard  n'avoit  confient! 
i fe  défifter  de  fes  pourfuites. 

ANDRÉ  ( Charles)  , perruquier  , demeurant 
a Paris  , né  à Langres  , en  17x1 , a fait  imprimer  le 
tremblement  déterré  de  Lisbonne  , tragédie.  L'au- 
teur rend  compte  dans  fa  préface  de  fon  éducation , 
de  fon  mariage  8c  de  fes  talcns  pour  les  vers.  On 
l'avoit  mis  au  collège  i mais , dit-il , avec  une  fim- 
plicitc  tour- à -fait  originale  : « Ayant  malheureu- 
» femeut  été  créé  fans  bien , j'ai  été  contraint  de 
» quitter  mes  études , 8c  d'cmbralTer  IVtat  de  la 
•>  peTtuque  , qui  étoit  celui  , difoit-on  , qui  me 
» convenoit  le  mieux ...  Je  m'appliqunis  dans  ma 
» jcunefTc  à faire  de  petites  rimes  fatyrinnes  8c  des 
» chanfons , qui  n'onr  pas  laiflé  de  m’attirer  ouel- 
>■  ques  bons  coups  de  bâton  ; ce  qui  ne  m’a  pas 
» empêché  de  continuer  toujours  à compofcr  quel- 
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» eues  petits  ouvrîmes  , moins  fjtyri^ics  , mais 
»*  qui  nont  pas  paru. 

••  Comme  je  fuis  a ffefc  penfif  de  mon  nature!  , 
.»  il  me  venoit  fouvent  des  idées  qui  me  faifoient 
■#  tenir  le  fer  à frifer  d une  main  fc  la  pkiir.c  de 
■*  l’autre.  M’étant  trouve  pUiiieurs  fois  a accom- 
» moder  des  perfomses  de  goût  St  d’cfprit , fc  me 
» voyant  pcnlcr , ils  m’ont  n fortqueftionné , qu’ils 
» m’ont  torcc  à leur  avouer  que  je  penlois  tou- 
» jours  à coinpofer  quelques  vers  s leur  ayant  fait 
>i  voir  quelqu’un  de  mes  petits  ouvrages  , ils  m’ont 
» pcrluadé  que  j’avois  des  talcns  pour  le  genre 
» poétique  ; ce  qui  m’a  détermine  à coinpofer  une 
» tragédie  ». 

Les  occupations  journalières  de  M.  André  ne 
lui  permettoient  point  de  travailler  à fa  pièce  ; il 
déléfpéroit  de  la  pouvoir  finir  i «mais  ayant  été, 
» dit-il , interrompu  fiir  la  fin  de  feptembre , pen- 
» dant  deux  nuits  confïcutivcs  par  ccs  fortes  de 
» gens , qui  par  leurs  odeurs  font  capables  d’em- 
» peftiterer  tout  le  genre  humain  , | ai  taché  de 
» dilliper  leurs  odorats,  en  m’appliquant  d’un  grand 
■»  zèle  à ma  tragédie.  C’eft  ce  qui  m’a  occafionné, 
>•  mon  cher  lcétcur  , à vous  la  mettre  plutôt  au 
» jour  ». 

M.  André  porta  l’ouvrage  aux  comédiens  ftan- 
çois , qui  furent  enchantés  de  cette  leéhirc , tant 
elle  leur  parut  fingulière.  Ils  témoignèrent  à l’au- 
teur à quel  point  ils  étoient  fichés  de  ne  pouvoir 
jouer  fa  pièce  ; que  malhcureufement  elle  les  en- 
traîoerok  dans  trop  de  dépenfes,  fc  qu’il  en  coiî- 
teroit  prodigieufemenc  , fur- tout  pour  que  leur 
th  âtre  pût  s’abîmer,  Se  pour  faire  trembler  toute 
la  falle  du  fpeâacle.  M.  André  fc  rendit  à de  fi 
bonnes  raifons , 8c  le  contenta  de  rendre  fa  tra- 
gédie publique  par  la  voie  de  l’impreffion.  Elle  eut 
tout  le  fuccès  qu’il  devoir  en  attendre;  l’édition  fut 
bientôt  épuifee;  M.  André  la  vendit  lui-même, 
fc  jouit  de  la  plus  grande  célébrité.  Cinquante  ca- 
rofles  étoient  tous  les  jours  a fit  porte  ; tout  Patis 
voulut  fe  procurer  des  exemplaires . de  ce  chef- 
d’ivuvre  de  riàicule  , Se  la  fatisfiiction  d’en  con- 
noitre  perlbnoellemem  l’auteur  inimitable.  Il  reçut 
d ms  fa  boutique  ces  vilites  St  ccs  compliment  avec 
une  modeflie  pleine  de  noWelTe  Se  de  gravité.  On 
lui  adrella  de  tous  côtés  des  lettres  de  félicita- 
tion; un  anglois  lui  écrivit  pour  le  prier  de  lui  en- 
voyer fa  pièce , afin  qu'il  la  traduisit  dans  fa  langue, 
fc  qu’il  la  fît  jouer  à Londres.  M.  André  a fait 
imprimer  cette  lettre  honorable  à la  tète  de  fa 
traeédie  ; il  y a placé  anrti  une  épirre  dédicatoire 
à l’illuftre  3c  célèbre  poète  M.  de  Voltaire , qu’il 
appelle  fon  cher  confrère. 

ANECDOTES.  On  a dit  long- temps  du  vin 
de  Bretigny  qu'il  faifoit  danfer  les  '.hèvres.  Voici 
par  quelle  anecdote  on  explique  cette  phrafe  popu- 
laire. Il  y avoit , dit-ou,  à Brctigny,  un  habitant 
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nommé  Chèvre  , c’etoit  le  coq  de  fon  village , S! 
une  grande  partie  du  vignoble  lui  appartenoit. 
Cet  homme  aintoit  à boire  , Se  dans  la  gaîté  que 
! ivrclîl-  lui  jnfpiroir , il  avoit  la  folie  de  faire  danfer 
prefqu’à  toute  heure  fa  femme  & fes  enfans  ; c’étoit 
ainfi  ou’il  failbit  danfer  les  chèvres  quand  il  ctoit 
animé  par  les  fumées  du  vin  de  Bretigny. 

Un  député  des  états  de  Bourgogne  ayant  fait 
une  longue  harangue  au  prince  de  Condc , lui 
demanda  ce  qu’il  diroit  aux  états  de  la  part  de  fon 
altdfe.  Ditcs-leur , répondit  le  prince , que  nous 
avons  eu  tous  deux  bien  de  la  peine,  vous  à achever 
votre  harangue,  fc  moi  à vous  entendre. 

Les  chanoines  de  l’cglife  de  Raycux  , fe  levoient 
autrefois  la  nuit  pour  chanter  les  matines , Se  voici 
la  manière  fingulière  dont  ils  punilfoient  ceux  qui 
manquoient  à ce  devoir  les  jours  de  grandes  fêtes. 
Immédiatement  après  l'otfice  , les  habitues  de 
régjifc,  avec  la  croix  , la  bannière  8c  le  bénitier  , 
aüoicnt  au  logis  des  chanoines  abfens , Sc  faifoient 
pir  cette  proceflion  une  efpcce  de  mercuriale  à la 
patelle , cet  uface  qui  duroit  encore  à Baveux  en 
1 640 , a donné  lieu  de  dire  à ceux  qui  le  font  at- 
tendre , qu’on  ira  les  chercher  avec  la  croix  Sc  la 
bannière. 

Madame  la  duchefle  d'Aiguillon , nicce  du  car- 
dinal de  Richelieu , vint  fc  plaindre  un  jour  à la 
reine  de  ce  que  madcmoifcllc  de  Saint-Chaumont 
lui  avoit  reproché  qu’elle  avoir  eu  cinq  ou  fix  en- 
fans  de  fon  oncle.  Eh  ! quoi , madame,  dit  M.  de 
Charoll,  qui  étoit  préfent , ne  favez-vous  pas  que 
de  tout  ce  qui  fc  die  à la  cour,  il  n’en  faut  jamais 
croire  que  la  moitié. 

Sullv  entrant  un  matin  chez  Henri  IV,  au  mo* 
ment  où  la  nuîtrefie  du  roi  fortoit  vêtue  d’une 
robe  verte  , il  le  trouva  ému , 8c  lui  dit  : Sire  , 
la  fanté  de  votre  majefte  me  paroît  un  peu  altérée. 
Il  cil  vrai , dit  le  roi , j’ai  eu  la  fièvre  toute  )a 
nuit  , elle  vient  feulement  de  me  quitter.  Vous 
dires  vrai , (ire  , reprit  Sully , je  l’ai  vu  palier , elle 
étoit  toute  verte. 

M.  Falconet , habile  médecin  , fut  appelle  au» 
près  d'une  dame  malade  imaginaire.  11  l’interrogea  , 
elle  lui  avoua  qu’elle  mangeoit , buvoit  fc  Jormoic 
bien,  8c  qu'elle  avoit  tous  les  lignes  d’une  fanté 
parfaite.  Hé  bien , lui  dit  le  médecin  en  homme 
d’cfprtt , ! aillez  - moi  faire  , je  vous  donnerai  un 
remède  qui  vous  ôtera  bientôt  tout  cela. 

L’abbé  de  Vcrtot  avoit  un  liège  fomeux  à dé* 
ctire , les  mémoires  qu’il  attendait  avant  tardé  trop 
longtemps  , il  écrivoit  l'hiftoire  du  liège , moitié 
d'après  le  peu  qu'il  en  favoit,  moitié  d’après  fon 
imagination.  Les  mémoires  arrivèrent  enfin;  )’en 
fuis  bien  fâché  , dit-il , mais  mon  liège  cil  fait. 

Le  c animal  de  Richelieu , s’étant  fait  lire  une 
tragédie  de  U Calpccnèdc , dit  que  la  pièce  ctotc 
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bonne , mats  que  les  vers  étoient  lâches  i cette 
réponfe  fut  rendue  à l'auteur,  qui  répliqua  par 
cette  faillie  vraiment  gafconnc.  « Comment  làcne , 
cadédis  ! il  n'y  a jamais  eu  rien  de  lithe  dans  la 
maifon  de  la  Calprenède. 

Pendant  les  troubles  du  règne  de  Charles  Vil , 
La  Hirc  , fon  favori , étant  venu  le  trouver  pour 
l'entretenir  fur  une  affaire  très-importante,  le  roi 
tout  occupé  d'une  fête  qu'il  alloit  donner,  lui  en 
fit  voir  les  apprêts  , en  lui  demandant  fon  avis. 
» Je  penfe  , dit  La  Hirc  , qu'on  ne  fauroit  perdre 
*>  fon  royaume  plus  gaiement  ». 

La  reine  mère  , Catherine  de  Médicis  , fe  fit 
lire,  en  préfence  du  duc  d'Alençon,  le  tettament 
de  l'amiral  de  Coligni , où  il  confeilloit  au  roi  de 
ne  point  trop  enrichir  ni  trop  éléver  les  frères  : 
uand  on  fut  à cet  endroit,  fa  reine  dit  au  duc 
'Alençon  : voilà  le  bon  fervice  que  vous  rendoit 
l’amiral  que  vous  aimiez  tant  ! « Je  ne  fais  pas  , 
» répondit  ce  prince , s'il  m'aimoit  ; mais  il  a montré 
»•  par  ce  conicil  qu’il  aimoit  le  toi,  8c  je  l'en  re- 
»>  grette  davantage  ». 

Une  jeune  perforine , très-jolie  8r  très-coquette, 
qui  venoit  d'etre  mariée  à un  homme  fort  âgé , 
avoit  beaucoup  d’amans , & ne  gardoit  aucune 
mefure  dans  fa  conduite.  Le  vieillard  jugeant  qu'on 
devoit  du  moins  éviter  le  fcatid.de , fit  faire  à l’ap- 
partement de  fa  femme  un  efcalier dérobé,  auquel 
conduifoit  une  petite  porte  fur  le  derrière  de  la 
maifon.  11  demanda  enfuite  à fa  femme , comme 
une  grâce  , d’empêcher  qu’à  l’avenir  lès  amans  fe 
rencontraient  dans  leur  rendez-vous , 8e  de  les 
faire  entrer  par  l’efcalier  dérobé  ; 8c  lui  donnant 
une  demi-douzaine  de  clefs  de  la  petite  porte  : 
« Madame , lui  dit-il , donnez-leur  à chacun  une 
•>  de  ces  clefs  ( s'ils  les  perdent , on  en  fera  faire 
» d'autres  ».  Une  conduite  fi  modérée  8e  fi  propre 
à faire  honte  à cette  femme  de  fa  conduite , la 
fit  rentrer  en  elle-même,  elle  renonça  à fes  amans, 
£e  aima  de  bonne-foi  ion  mari. 

Pendant  une  guerre  très-vive  que  la  république 
de  Genève  eut  à foutenir  dans  le  feizième  fiècle 
contre  la  maifon  de  Savoye , un  genevois  fort  brave 
& très-cfUmé  dans  fa  patrie,  nommé  Pecolat,  fut 
pris  les  armes  à la  main  dans  un  combat.  Les  vain- 
queurs , charmés  d’avoir  en  leur  puilfance  un  des 
premiers  d’entre  les  ennemis  , lui  firent  fouffrir 
d'horribles  tournions  pour  l'obliger  à révéler  les 
projets  de  la  république}  mais  ils  ne  purent  lui  ar- 
racher même  une  plainte  ; il  fatigua  & rendit  vaine 
la  cruauté  de  fes  bourreaux.  Le  confcil  du  duc  de 
Savoye  , compofé  de  gens  fort  habiles  en  matière 
de  politique  , mais  d’ailleurs  très-ftupides , comme 
la  plupart  de  leurs  contemporains  , foupçonna  de 
la  magic  dans  ce  filence  obftiné  ; & pour  rompre 
le  charme  , ordonna  qu'on  lui  rafât  tout  le  corps, 
car  on  croyoit  alors  que  la  magie  réfidoit  dans 
ks-chevcux.  Tandis  qu'on  cxccutoit  cette  ridicule 
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fentence  , Pécolat  arracha  le  rafoir  des  mains  du 
barbier  , fe  coupa  la  langue  & la  jerra  aux  pieds  des 
juges  , afin  qu'on  ne  put , quoi  qu'on  fit , lui  arra- 
cher aucun  fecret  : les  juges  étonnés  de  ce  trait 
de  patriotifme  & d'intrépidité  , ccffèrent  de  le 
tourmenter  , prirent  un  loin  particulier  de  lui , 
8e  le  renvoyèrent  libre  8e  comblé  de  préfens , 
après  lui  avoir  rendu  les  honneurs  dont  il  étoit 
digne. 

Lorfque  le  grand  Confié  commandoit  en  Flan- 
dre l'armée  cipagnole  , 8e  faifoit  le  liège  d'une  de 
nos  places  , un  foldat  ayant  été  maltraité  par  un 
officier  général , 8e  ayant  reçu  pluficurs  coups  de 
canne  pour  quelques  paroles  peu  rcfpeâueufcs  qui 
lui  croient  échappées  , répondit  qu’il  fauroit  bien 
l’en  faire  repentir.  Quinze  jours  après  , ce  même 
officier  général  chargea  le  colonel  de  tranchée  de 
lui  trouver  dans  fon  régiment  un  homme  ferme  8e 
intrépide  pour  un  coup  de  main  dont  il  avoit  be- 
foin , av  ec  promeffe  de  cent  piftoles  de  récom- 
penfe. Le  foldat  en  queftion , qui  paffoii  pour 
le  plus  brave  du  régiment , fc  préfenta , 8e 
ayant  mené  avec  lui  trente  de  fes  camarades 
dont  on  lui  avoit  laiffé  le  choix  , il  s'acquitta  de 
fa  commifiion  avec  un  courage  8e  un  bonheur  in- 
croyable. A fon  retour  , l'officier  général , après 
l'avoir  beaucoup  loué  , lui  fit  compter  les  cent 
piftoles  qu’il  lui  avoit  promifes.  Le  foldat  fur-lc- 
champ  les  diftribua  à lès  camarades  , difant  qu'il 
ne  fervoit  pas  pour  de  l'argent  , 8e  demanda  feu- 
lement , que  fi  Vaélion  paroifl'oit  mériter  quelque 
récompenfe , on  le  fit  officier.  du  refie  , ajouta- 
t-il  , en  s'adreffant  à l'officier  général  qui  ne  le 
reconnoiffoit  point , je  fuit  ce  foùat  que  veut  mal- 
truitie{  ft  fort  U y a quinte  jours  , b je  vous  avoit 
iien  dit  que  je  vous  en  ferois  repentir.  L'officier  , 
lcin  d'admiration  8c  attendri  jufqu'aux  larmes  , 
embraffa , lui  fit  des  exeufes  , 8e  le  nomma  offi- 
cier le  même  jour.  Le  grand  Condé  prenait  plaifir 
à raconter  ce  fait , comme  la  plus  belle  aétion  de 
foldat  dont  il  eût  jamais  oui  parler. 

Le  Maréchal  de  BrilTac  condamna  le  jeune  Boif- 
fy  fon  parent  à la  mort , pour  avoir  été  a la  brèche 
à Vigncl  contre  fes  ordre» , quoique  la  place  eût 
été  prife  d'affaut  ; mais  cette  peine  fut  commuée 
en  quelques  jours  de  prifon  , après  lefouels  i!  fut 
élargi , 8e  reç'A  uno»chaine  d’or  pour  récompenfe 
de  fa  valeur. 

Le  roi  demandant  au  maréchal  de  Grammont  où 
étoit  le  comte  de  Louvigny  fon  fils , çu'il,n’avoit 
pas  vu  à la  cour  depuis  long-temps  , il  lui  répon- 
dit : « Sire , je  l'ai  laiffé  à Bidache  , où  il  étudié 
» en  médecin*^  en  chirurgie  ; car  il  n’y  a que  cet 
» gens-là  qui  faflent  fortune  ».  C’croit  le  temps 
où  le  roi  venoit  de  donner  l'cvèchc  do  Nevcrs  au 
fils  de  M.  Valût  fon  premier  médecin , 8c  celui 
de  Digne  au  fils  de  M.  F élut  fou  premier  chkur* 
gien. 
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Un  fol Jat  , dan*  un  régiment  décimé , tire  au 
fort  le  pénultième  arec  le  dernier  de  ceux  qui  dé- 
voient être  pendus  s il  rite  le  fatal  billet  : 8c  le 
dernier  foldat  , qui  étoit  un  écoffois , compofa  à 
cent  écus  pour  être  pendu  à fa  place  , difant 
u'il  étoit  tous  les  jours  expofé  à la  mort  depuis 
ix-huit  ans  , fans  avoir  rien  acquis  ; qu'il  vouloit 
au  moins  afiurer  cent  écus  à fa  famille.  Le  prince 
d’Ürangc  lui  fit  donner  les  cent  ccus  & la  vie- 

Rodolphe,  comte  d’Ausbqurg,  ayant  été  élu 
empereur  , vint  à Aix-la-Chapelle  pour  la  céré- 
monie de  fon  couronnement.  Les  Electeurs  y 
formèrent  une  difficulté , parce  que  le  feeptre  y 
manquoit.  Mais  Rodolphe  la  leva  habilement , il 
fe  failli  d'un  crucifix  qui  étoit  fur  l’autel , 8e  dit  : 
voici  le  feeptre  d'un  prince  catholique.  Cet  expédient 
fut  généralement  adopté.  Les  clcûcurs  lui  firent 
tous  leur  ferment  fur  le  crucifix. 

Milton , devenu  aveugle  , fe  maria  en  troifiè- 
incs  noces  à une  femme  très-beile  , mais  d’un  ca- 
raékère  violent  Sc  d’une  humeur  aigre  8c  difficile. 
Le  lord  Buckingham  ayant  dit  un  jour  à fon  mari , 
en  plaifantant , qu’elle  étoit  une  rofe  : je  nen 
puis  juger  parla  couleurs , répondit  triftement  Mil- 
ton , mais  j'en  juge  par  tes  épines. 

Une  joueufe  de  mauvaife  humeur  , femme  d'un 
ige  avancé  , mais  qui , à force  d'art  étoit  venue  à 
bout  de  démentir  la  nature  , venoit  de  perdre  tout 
fon  argent  : furieufe  , elle  fe  lève  , 8 c oubliant 
que  fes  dents  font  poftirhes  , en  voulant  les  faire 
grincer , elle  ébranle  le  malheureux  râtelier  , qui 
tombe  fur  la  table.  Un  p'aifant  affis  vis-à-vis 
d'elle  le  ramaffe  , 8c  le  lui  pré-fente  en  difant  gra- 
vement ; « madame  , ell-ce  (à  votre  enjeu  ~ ? 

Milton  étant  devenu  prefqu'en  même-temps 
veuf  8c  aveugle  , ce  dernier  malheur  ne  l'empêcha 
pas  de  fe  remarier.  Un  de  fes  amis  s'etonnoit 
qu'étant  aveugle  il  eût  pu  trouver  une  compagne. 
« Vous  vous  tromper  , lui  dit-il,  il  ne  me  manque 
» plus  que  d'être  fourd , pour  être  le  premier  parti 
» d'Angleterre  ■». 

Chapelle  ayant  fait  une  épigramme  très-pi- 
quante fur  un  petit-maitre  : celui-ci  le  trouva  dans 
une  compagnie , 8c  parla  des  vers  affommans 
qu'on  avoit  fait  contre  lui , il  dit  hautement  qu'il 
J en  vengeroit  aux  dépens  du  dos  du  poçte  : il 
parloit  fans  ccfle  de  fa  vengeance.  Chapelle  , fati- 
gué de  toutes  fes  fanfjronades , lui  dit  : «hé  bien, 
»>  voilà  mon  dos  , donne  vite  une  douzaine  de 
•»  coups  de  bâton  , 8c  va-t-en  ■*.  Le  petit-maître, 
étourdi  de  cette  faillie,  s'en  fut  fans  accomplir  fa 
promerté. 

M.  d’Argenfon  étant  miniftre  de  la  guerre, 
reçut  des  plaintes  de  l'abus  oue  fes  commis  fai- 
saient du  contre-feing.  L'un  d'eux  ayant  envoyé  à 
pn  ami  qu'il  avoit  à Strasbourg  une  paite  de  pan- 
(ouffles  fous  enveloppe  contre-fignée , les  commis 
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| de  1a  porte  , charmés  de  trouver  une  preuve  S 
I forte  de  l’abus  dont  ils  s émient  plaints , députe- 
' rent  l'un  des  principaux  d'entre  eux  cher  le  mi- 
1 nilfre,  pour  lui  remettre  le  paquet.  M.  d'Atgen- 
fon  voyant  que  les  commis  s'étoient  permis  3e  le 
décacheter.  « Vous  vous  très  expofé  , dii-i!  au  dé- 
»puté,  à pourrir  dans  un  cachot  : lavez-vous  ce 

que  ces  pantoulflcs  lignifient  ? elles  font  le  fccret 
>»  de  l'état , faitcs-lcs  partir  lur-le-champ  , vou* 
>•  me  répondrej  du  retard  Qu'elles  éprouveront  j-. 
Le  commis  confondu  obéit,  & le  miniflre  répri- 
manda en  particulier  celui  qui  avoit  donné  lieu  à 
cettc’fcène. 

Une  femme  alla  trouver  un  religieux  , & lui 
dit  quelle  avoit  volé  un  paquet  qui  chatgcoic  f» 
conscience  : // faut  te  njlitaer , lui  répartit  le  moine. 
— Mais  , mon  père  , on  ne  me  foupçonne  pas , 8c 
fi  je  reflitue  , me  voilà  déshonorée...  — Hé  bien, 
reprit  le  religieux , apportez-moi  ce  vol  , je  fêtai 
moi  même  la  reftitution.  La  femme  trouva  cet 
expédient  merveilleux , Sc  peu  de  temps  aptes  elle 
ternit  entre  tes  mains  du  religieux  une  corbeille 
bien  couverte  d'un  linge  qui  l'enveloppe  , avec  une 
adrelfe  fur  une  carte.  Le  religieux  prend  la  cor- 
beille , 8c  la  femme  fe  retire  avec  précipitation. 
Le  moine  porte  en  triomphe  le  dépôt  an  couvent, 
8c  dit  en  entrant  à fes  confrères  , voilà  de  mes 
uuvres.  En  même  temps  on  entendit  les  cris  d'un 
enfant.  C'étoit , en  effet, un  nouveau-né  renfermé 
dans  la  corbeille  , que  la  femme  maligne  avoit  re- 
mis aux  bons  religieux  , comme  un  paquet  qui 
chargeoit  fa  confcicncc. 

Un  dofleur  étant,  dans  fon  cabinet,  occupé  à 
travailler , il  entra  une  jeune  fille  qui  lui  demanda 
du  feu  : mais  vous  n'avez  tien  , lui  dit-il  , pour  le 
mettre.  — N'importe,  répondit  la  petite,  qui  prit 
un  peu  de  cendres  froides  dans  fa  main  , A:  par- 
deffus  quelques  charbons  allumés.  ! e d odeur  , 
furpris , jetta  fes  livres  par  terre , en  difant  ! « avec 
« toute  ma  fcience  , je  n'aurois  pas  fu  en  faire 
» autant  », 

Danchet  avoir  l'art  de  déclamer  , il  récitoit  une 
tragédie  de  fa  façon  aux  com  ,'diens , 8c  l’ornoit 
delà  déclamation.  Ponteuil , charmé , l’interrom- 
pit pour  hai  dire  : Ah!  moniteur,  que  ne  vous 
faites-vous  comédien  ! Danchet  le  regardant  avec 
mépris,  déclama  ces  deux  vers  de  Corneille  : 

Le  maître  qui  prit  foin  d'inftruire  ma  ieunedê 
Ne  m’a  jamais  appris  à faire  de  baHcfl'e. 

Le  Chevalier  de  * * * , oui  annonçoit  beaucoup 
plus  d’efprit  que  de  conduite , ayant  perdu  au  iei» 
une  fomme  allez  confidérablc  , propofa  de  iouer 
le  double.  Le  fort  lui  fût  contraire , il  perdit. 
Alors  feignant  d'être  au  d ’fcfpoir , il  jetta  les 
cartes  en  difant  : parbleu  I voilà  un  coup  impaya- 
ble. AuÛi-tôt  il  fc  Leva , s'en  fut , 8c  ne  paya  pas. 

Un 
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Un  laquais  trop  officieux  vint  avertir  le  comte 
de  . . . qu'un  homme  faifoit  l'amour  i la  coin-  i 
telle  (on  epoufe.  Le  mari  parut  furieux , il  j 
s'arme  d'un  piftolet , monte  précipitamment  i , 
l'appartement  de  la  comteflë , 8c  commande  à Ton 
valet  de  garder  exactement  la  porte.  11  entre  , fur-  ; 
prend  , en  effet , fa  perfide  énoufe.  Mais , fans  fe  { 
déconcerter  , il  ordonne  i Vamant  de  faueer  fur- 
ie-champ par  la  fenêtre,  en  le  menaçant  de  lui 
brûler  la  cervelle.  L’amant  s'échappe  par  1a  croifce  ! 
qui  n'étoit  que  de  la  hauteur  d'un  entrefol.  Le 
mari  fort  au.Tt-tàt,  lairtant  les  portes  ouvertes  , 
en  grondant  beaucoup  fon  laquais  d’avoir  calom- 
nié fa  femme  , & le  charte  de  famaifon.  Le  comte 
fauva  ainfî  fon  honneur  8c  celui  de  fon  épouse. 

Il  v a quelque  a années  que  , dans  le  carrefour 
appeflé  la  pointe  iaint-EuJlac/te  à Paris  , on  voj'oit 
une  grande  pierre  pofée  fur  un  égout  en  forme  de 
petit  pont , & que  l’on  apptlloit  le  Pont-Alais , 
du  nom  de  Jean  Alais.  Cet  homme , pour  fe  rem- 
bourrer d'une  Comme  qu’il  prètoit  au  roi,  fut  l’in- 
venteur 8c  le  fermier  d'un  impôt  d'un  denier  fur 
chaque  panier  de  poillon  qu'on  apportoit  aux 
halles.  Il  en  eut  tant  de  regret,  qu’il  voulut , en 
expirant , être  enterré  fous  cette  pierre  , dans  cet 
égout  des  ruifleaux  des  halles. 

On  a détruit  ce  petit  monument  qui  embarraf- 
foit  le  palTage.  . 

Tite-Live  rapporte  que  les  troupes  de  M.  Fa- 
bius Amburtus  furent  mifes  en  déroute  par  les 
Falifques  & les  Tirquitiiens , qui  avoient  garni 
leurs  premiers  rangs  de  leurs  prêtres  , ayant  à la 
main,  8c  failant  flamboyer , au  lieu  d'epées  , de 
grolTes  couleuvres. 

Dans  le  douzième  fiècle , un  moine  de  faint- 
Medard  de  Soilfons,  nomme  Guerr.on  ,fe  voyant 
à l'heure  de  la  mort  ,s'accufapublicucmcntd'aT<>ir 
parcouru  plufieurs  monallères  , Sc  d'y  avoir  fabri- 
que de  faufTcs  Chartres  en  leur  faveur. 

ANGE  POLITIF.N.  Ange  Polltien,  |*un  des 
plus  doflcs  8c  des  plus  polis  écrivains  du  quin- 
tiéme  fiècle  , comporta,  dans  les  premières  années 
de  fon  adolefccnce  . un  poème  latin  fur  le  tournoi 
de  Julien  de  Médicis  , ouvrage  qui  lui  fit  donner 
p'ace  parmi  les  plus  grands  poètes.  Quelque  temps 
après  * le  prince  qu  il  avoit  célébré  dans  lis  vers , 
ayant  été  affalline  dans  la  conjuration  de  Paur.i  , 
Politien  publia  une  relation  hiftorique  de  cet  évé- 
nement : elle  parut  fi  belle  aux  doftes  de  fon 
temps  , qu’ils  la  jugèrent  digne  des  honneurs  que 
fon  tend  aux  ouvrages  des  bons  fiècles. 

ANGELUS,  prière  que  récitent  les  catholiques 
romains  , Sc  dont  l'objet  eft  d’implorer  la  nrotec- 
ïion  de  la  frince  vierge  : elle  cil  compofée  de  trois 
verfets , d'autant  à' Ave  Mario  Sc  d'un  ortnus.  On 
J'appelle  Ange’us  , parcp  que  k premier  verfet 
EnfyclopéfUana, 
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commence  par  ces  mots  : Angélus  domini  nuntia- 
vic  Mûrit , 8cc.  Louis  XI  établit  en  France  l'ufage 
de  cette  prière  , qui  neft  point  d'obligation  , 8c  il 
ordonna  que,  dans  chaque  églife,  on  fonneenit 
une  cloche  trois  fois  par  jour  , le  matin  , à midi 
& le  loir , pour  avenir  de  la  réciter.  On  croit  que 
la  terreur  des  armes  de  Mahomet  11  engagea  le 
pape  Calixte  III  à inftitucr  cette  prière  dans  toute 
l'étendue  du  monde  chrétien. 

Deux  françois  fe  chcrch  -tu  l'un  l'autre  à Flo- 
rence, dans  la  place  du  vieux  palais,  fans  pouvoir 
fe  trouver,  à caufe  de  la  foule  qui  regtrdoit  un 
baladin , on  vint  à former  i'angtlus  , üc  tous  le* 
italiens  s'étant  mis  à genoux  , les  deux  françois  fe 
virent  feuls  debout , 8c  ainfi  fe  retrouvèrent. 

Un  pauvre  curé  de  village  faifoit  la  controvcrfe  : 
un  miniftre , dans  fon  églife , lui  répondoit  à 
chaque  partage  allégué , cela  n'eft  ‘point  dans  le 
texte  hebreu  : comme  il  vit  que  cela  faifoit  im- 
preffion  fur  l'cfprit  des  auditeurs,  il  s'avifa  de  dire: 
|e  parie  que  cet  homme  fi  favant  en  hébreu  ne  lait 
pts  feulement  fon  angélus.  Le  minillre  qui  ne  s'ac- 
tendoit  pas  à cette  apoilrophc  , paroiflant  étonné, 
lut  hué  de  toute  l'aifcmblce. 

ANGLOIS.  L'anglais  , féparé  parles  mers  du 
reftedu  monde,  diffère  de  tous  les  autres  peuples 
par  fes  mtrurs,  fon  caraûère  , fon  tour  d elprit  : 
les  traits  qui  le  caraâérifenc  font  en  partie  l’effet  du 
gouvernement , 8:  en  partie  celui  du  climat  Sc  du 
loi.  Comme  le  gouvernement  cft  chargé  des  plus 
grands  intérêts  de  l'Europe  , chaque  citoyen  avant 
une  part  dans  le  gouvernement  , fe  pénètre  de  fa 
ropre  importance  , 8c  prend  cct  intérieur  fnm- 
rc  qui  tient  au  lentiment  d’un  bonheur  folide  , 
8c  que  les  étrangers  ont  pris  mal  a propos  pour 
de  la  triftefle  8c  de  la  mélancolie.  Le  fol  cft  fertile  , 
8c  cet  avantage  fatorilè  le  luxe  ; mais  comme  le 
pays  produit  abondamment  des  aliment  de  toute 
cfpcce  , 8c  qu’il  ti'y  croit  point  de  vin  , les  hebi- 
tans  font  plus  fujets  à tomber  dans  les  excès  de 
la  gourmandife  que  dans  ceux  de  l’ivrognerie  , 
8c  cette  particularité  produit  un  effet  mécanique 
fur  leur  tempvrammetit.  Elle  augmente  leur  fv- 
vérité  apparente  -,  de  forte  qu'ils  font  graves  fan* 
être  pklegmatiques  , 8c  ont  l’extérieur  dur , avec 
des  coeurs  crès-compàti(Tans.  Ils  font  diflirtués 
îles  autres  peuples  de  l'Europe  par  leur  exactitude 
dans  le  rationnement , 3c  leurs  voifins  même  les 
appellent  artex  généralement  la  nation  des  philo- 
fophes. 

Cette  fupériorité  de  raifon  tft  l’ouvrage  de  1* 
liberté  ; ils  pourfeivenc  la  vérité  par-tout  où  elle 
les  conduit , fans  être  effrayés  des  réfultats  s Se 
comme  ils  ne  redoutent  pciut  le  pouvoir  , ils  don- 
nent l'elTor  aux  plus  fecrcts  roouvsmens  de  la 
p.-nfie.  Toutes  les  fois  qae  la  phiiofephie  prendra 
racine  dans  uns  nation  libre  3c  grave , elle  y llcuxis* 
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inévitablement  ; la  liberté  donne  le  courage  de 
tenter  des  entreprîtes  littéraires;  la  gravité  fup- 
pofc  la  confiance  pour  eïécuter. 

On  a long-temps  douté  C la  palTion  des  anglais 
pour  la  liberté  eu  un  pur  effet  du  hafard  , ou  fi 
elle  réfulte  de  l'influence  de  certaines  caufes  exté- 
rieures , ou  fi  un  anglais  efl  naturellement  plus 
amoureux  de  la  liberté  , que  d'autres  peuples  qui 
n'en  connoillent  pas  les  avantages  8c  la  douceur. 

Si  nous  faifons  attention  à quelques  cfpèccs 
d'animaux  que  le  pays  produit , fi  nous  confidé- 
rons  leur  impétuofité , leur  courage  , leur  féro- 
cité , £c  fi  nous  remarquons  que  ces  mêmes  ani- 
maux perdent  ces  qualités  dès  qu'ils  font  trans- 
plantés dans  un  autre  climat  nous  ferons  portés 
a attribuer  à des  caufes  phyfiques  cette  horreur 
pour  la  fcrvitude  ,qui  a toujours  diftingué  les  an- 
glais. . 

Us  ont  toujours  été  finguliércmcnt  jaloux  de 
leurs  privilèges,  Sc  dans  le  temps  même  des  ro- 
mains , on  a obfcrvé  qu'ils  trairaient  fort  dure- 
ment les  étrangers  , parce  qu'ils  les  regardoient 
comme  des  elpions  8c  des  ennemis  fecrets  de 
kur  liberté  6c  de  leur  conftitution. 

Ce  principe  de  liberté,  d'impatience  du  joug, 
réfulte  probablement  des  avantages  de  leur  fîtua- 
tinn.  Comme  ils  n'ont  point  d’ennemis  au-dchors 
qtti  puiflen:  diftraire  leur  attention , tous  leurs 
foins  font  concentrés  fur  le  bonheur  intérieur  dont 
ils  jouiffent  ; 8c  comme  ils  ne  connoiffcnt  point  de 
rivaux  qui  foi  an t réellement  à craindre , ils  ne 
voient  point  de  plus  dangereux  ennemis  que  ceux 
qui  voudraient  reftreindre  cette  liberté,  dont  les 
etrangers  les  lai  (Tant  jouir  paisiblement. 

C’cft  à M.  de  Voltaire  .que  nous  fommes  re- 
devables de  la  peinture  du  bonheur  dont  jouif- 
fenc  les  anglais. 

De  leurs  troupeaux  féconds  leurs  plaines  font  couvertes, 
Les  guèrets  de  leurs  bleds , les  mers  de  leurs  vai fléaux. 
Ils  font  craints  far  la  terre , ils  font  rois  für  les  eaux. 
Leur  (lutte  impérie-jfe  affcrvi.Tant  Neptune, 

Des  bouts  de  l’univers  appelle  la  fortune. 

Londres , jadis  barbare,  cft  le  centre  des  arcs , 

Le  magaftn  du  monde  , gc  le  temple  de  Mars. 

Ajx  murs  d*  Wcftminftcr , on  voit  paroître  enfcmble. 
Tiers  pouvoirs  étonnés  du  iweuj  qui  les  raflcmblc, 
Les  députés  du  peuple,  & les  grands  Sc  le  roi, 
DivilcS  d’intérêts  , réunis  par  la  loi  : 

Tous  trois  membres  facres  de  ce  corps  invincible. 
Dangereux  à lui-ïr.éme  , à fes  voiftns  terrible. 

Apres  I éloge  de  l'Angleterre,  on  fera  peut-être 
flatte  de  voir  la  critique  , ou  plutôt  la  fatyre  des 
mœurs  8c  des  ufages  d’Angleterie  , extraite  de 
ITnfpcéfcur  «sglois. 
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Il  y a une  ifle  fituée  au  nord  de  l’Europe,  fa- 
meule  par  la  liberté  de  penfer  , de  parler  8c  d'agir, 
dont  jouilfcnt  fes  habkatis. 

Cù  la  façon  de  s'habiller  faifant  tous  les  jours 
des  progrès  merveilleux  dans  l'invention  des 
modes  , la  mode  cil  parvenue  au  comble  du  ri- 
dicule. 

Où,  parmi  les  femmes  du  premier  rang  , celle- 
là  fc  croit  la  plus  diilinguée  qui  peut  approcher  le 
plus  de  la  mal-propreté  de  fa  femme -de-chambrc  ; 
ou  bien  , fous  un  habit  de  campagne , reflembler 
de  loin  à un  voleur  de  grand  chemin,  qui  vient 
fièrement  vous  demander  la  bourfe. 

Où  les  jeunes  beautés  oublient  la  douceur  8c  la 
délicatelfe  qui  font  l’apanage  de  leur  (exe,  jouent 
les  amazones  , prennent  les  armes , 8c  n'attaquent 
que  les  jeunes  gens  qu'elles  font  fùres  de  battre. 

Où  les  comméres  fe  donnent  des  rendez-vous 
a Indus  à l’églifc  , pour  fc  communiquer  les  calom- 
nies du  jour. 

Cù  le  fixe  qui  affiche  la  dévotion  , fait  allier 
admirablement  la  broderie  8c  les  bijoux  , avec 
les  termes  de  vilt  créature , de  mijérallc  péche- 
rtjfc , 8 cc. 

Où  , loin  de  dire  avec  l’apôtre  , que  la  giéti 
eli  tin  véritable  profit , on  renverfc  la  phralc  en 
difant  que  te  profit  tft  la  véritablt  piété. 

Où  le  faquin  du  bel  air  8c  le  fcélérat  à la  mode 
font  fêtés  , tandis  que  le  mérite  moJefte  fe  tient 
à l'écart. 

Où  faire  un  affront  8c  fouienir  fon  infolence  à 
la  pointe  de  l’épée,  c’eÛ  avoir  du  courage  8c  de 
l'honneur. 

Où  c'efl  jouer  le  plus  beau  rôle  dans  la  no- 
bleflc , que  de  n'avoir  point  d'entrailles  , d'infultcr 
à la  calamité  d'autrui , 8c  de  prendre  la  crainte  de 
Dieu  pour  de  la  poltronnerie. 

Où  l’on  voit  une  fociété  qui  fait  profcflîon  de 
croire  que  c’efl  manquer  de  refpccl  à Dieu,  que 
d’ôter  le  chapeau  à un  homme  , 8c  de  boire  à la 
famé. 

Où  l’on  bâtit  des  palais  d’une  telle  magnificence, 
que  lorfqu'ils  font  finis  , il  n'y  a plus  d'argon:  pour 
allumer  le  feu  à la  cuifiuc. 

Où  fouventles  chevaux  font  mieux  loges  que  les 
martres. 

Où  les  matelots  invalides  font  magnifiquement 
renfermés  dans  un  édifice  royal , dont  l'architec- 
ture a cré  faite  aux  dépens  de  leur  nourriture  , 
tandis  que  le  monarque  habite  un  bâtiment  de 
pièces  rapportées. 

Où  , pour  dîner  chez  un  -homme  , il  faut 
payer  aux  dosneftiques  vois  fois  plus  que  la  valcut 
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du  dîner , 8c  fe  croire  encore  fort  redevable  an 
maître. 

r Où  l'on  a découvert  que  le  nez  étoit  un  organe 
beaucoup  plus  convenable  à la  parole , que  1a 
bouche. 

Où  de  cou  penché  eft  la  pofture  1a  plus  dé- 
cente. 

Où  les  hommes  les  plus  intimément  liés 
font  les  plus  cruels  ennemis , & fe  font  du 
mal  en  proportion  de  l'intérêt  qu'ils  y trou- 
vent. 

Où  les  proverbes  inventés  pour  ridiculifer  le 
vice  , font  devenus  des  règles  de  conduite  , tels 
que  ceux-ci  '.fermer  teeurie  quand  le  cheval efivoll, 
arriver  le  lendemain  de  la  foire,  & c. 

Où,  fi  l'état  a befoin  d'un  minifire  , fi  un  fei- 
gneur veut  un  fecretaire  , s'il  faut  un  pilote  pour 
un  vailîeau  , Sec.  on  cherche  moins  celui  qui  con- 
vient le  mieux  à l'emploi,  que  celui  à qui  l’emploi 
convient  le  mieux. 

Où  un  homme  qui  a ruiné  fes  affaires  8c  celles  > 
d'autrui , lorfqu'il  n'ofe  plus  fe  montrer  dans  fon 
pays  , eft  envoyé  pour  remplir  un  pofte  important 
dans  une  province  éloignée. 

Où  , lorfqu'il  fc  commet  un  crime  atroce  contre 
b nation , les  juges  font  fi  bien  qu'il  demeure 
impuni. 

Où  la  ouifïanee  Sc  le  crédit  s'arrogent  le  droit  de 
changer  la  nature  des  chofes. 

Où  l'art  de  flatter  eft  celui  de  réiifitr,  8c  le  fe- 
cret  de  faire  des  dupes  eft  le  moyen  d'avoir  des 
prctcâeurs. 

Où  l'on  infulte  8c  l’on  attaque  fon  ennemi , 
fans  fe  précaudonner  contre  fon  reffentiment. 

Où,  être  le  linge  perpétuel  d’un  peuple  fri- 
vole , cultiver  fa  langue , y porter  fon  argent , 
en  rapporter  toutes  les  modes , y prendre  des 
cuifiniers , des  perruquiers  8c  des  valets-dc- 
chnmbrc  , enfin  tous  les  inftrumcns  de  la  cor- 
ruption , & les  r affinemens  de  la  débauche  , c'cft 
être  parvenu  au  fupteme  degré  de  la  gentillette. 

Où  . . . l'infpcdeur  s'arrête  ici , (àufi  repren- 
dre la  plume. 

En  Angleterre,  pour  obliger  les  maris  à ne  pas 
s'éloigner  de  leurs  femmes  , il  y a une  loi  fort  fin- 
gulière  : c’cft  qu'encore  qu'un  homme  foit  long- 
temps abfcnt  de  chez  lui , pourvu  qu'il  ne  forte 
point  de  l'enceinte  des  nuatre  mers , c'cft-  - lire , 
de  la  Grande-Bretagne  ; fi  , pendant  cette  abfence  , 
fa  femme  accouthe  d'un  enfant  , il  eft  obligé  de 
reconnoitrc  ce  bâtard  pour  légitime,  8c  de  lui 
faire  part  de  fes  biens  en  cette  qualité.  En  vertu 
d'une  autre  loi,  les  filles  au-delfus  de  Tige  de 
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fept  ans  peuvent  donner  leur  foi , 8c  fe  promettre 
en  mariage  à un  amant  ; mais  elles  ont  permif- 
fion  de  rompre  ou  de  rcnouvellcr  leur  promefle 
lorfqu'ellcs  ont  atteint  leur  douzième  année. 

anglais , aimable  chez  les  étrangers  , eft  très- 
difficile  à srivre  dans  fa  patrie.  • C‘eft  ce  qu'un 
ambaftadeitr  de  France  vouloir  faire  entendre  i un 
feigneur  de  la  Grande-Bretagne.  « L ’ang'ois  , lui 
» ailoic  l’ambalTadcur , eft  bien  eftimable  hors  de. 
•>  fon  iQe  ».  11  a du  moins  , répondit  le  lord  , 
l'avantage  de  l'être  quelque  part.  Sa  répartie  étoit 
piquante  -,  mais  l'imbafl’adeur  l’avoir  méritée  par 
li  tournure  malignement  épigrammatique  avec  la- 
quelle il  avoir  rendu  là  petifée. 

Plufieurs  faits  fcmblent  indiquer  que  l’on  pour- 
rait trouver  en  Angleterre,  plus  que  par-tout  ail- 
leurs-, des  caraâères  finguiiers. 

Un  feigneur  anglois  fort  connu  pour  fa  Angula- 
rité , s'avifaun  jour,  étant  dans  fes  terres  , «l'or- 
donner à fon  cocher  d'aller  chercher  de  la  crème 
au  village.  Cet  homme  , offenfé  de  la  pi  opofi- 
tion  , répondit  que  c'étoit  l'affaire  des  fervances. 
Ah!  quelieeft  donc  la  vôtre , demanda  le  maître  ? 
— panfer  mes  chevaux  , les  atteler  , Sc  conduire  la 
Voiture.  — Eh  bien  , mettez  donc  les  chevaux  , 
prenez  une  des  filles  dans  ma  voiture  , 8c  quelle 
aille  chercher  de  la  crcme.  L'ordre  étoit  poficif  8c 
fut  exécuté. 

Un  trait  qui  pourra  contribuer  à faire  connoître 
le  courage  île  cette  nation  , eft  la  réponfe  de 
Guillaume  III  i un  ambafladeur  danois.  Le  lord 
Molefsvorth  , qui  avoit  été  miniftre  d'Angleterre 
à la  cour  de  Copenhague  , fit  imprimer,  à la  fin 
du  dernier  fiècle  , un  ouvrage  eftimé  fur  le  Dane- 
mark , intitulé  : aceouni  ofDar.mark.  Cet  écrivain 
y parloit  du  gouvernement  arbitraire  de  ce  royau- 
me, avec  cette  franchife  que  donne  l’air  de  liberté 
qu'un  anglais  rcfpitc.  Le  roi  de  Danemark  ait  is 
régnant  fut  offenfé  de  quelques  réflexions  de 
l'auteur  , & ordonna  à fon  miniftre  d'en  faire  des 
plaintes  au  roi  d'Angleterre  Guillaume  III.  « Que 
» voulez-vous  que  je  faflc , dit  Guillaume  ? — Sii  c , 
» répondit  le  miniftre  danois , fi  vous  vous  plai- 
» entez  au  rai  mon  maître  d'une  femblablc  of- 
» fenfe  , il  vous  enveroit  la  tête  de  l’auteur. 
» --  Oeft  ce  que  je  ne  veux  ni  ne  peux  pas  faire  , 
>•  répliqua  le  roi  ; mais  , fi  vous  le  d direz  , l'm-eur 
» mettri  ceque  vous  venc:  de  me  dire  dans  la  (e- 
» coude  édition  de  fon  ouvrage  ». 

Les  algériens  bombardés  en  if  M par  des  ef- 
cadrcs  foançoifits  , demandent  patdon  à LouisXlV, 
8c  rendent  libres  tous  les  efiluves  chrétiens.  U tÇ 
trouve  parmi  ces  malheureux  quelques  anglais  qui 
foucicnnent  1 Damfreville  , que  c eft  la  confidé- 
rarion  qu’on  a pour  leur  pat  s qui  fait  tomber  leurs 
fers.  Le  capitaine  ftançols  remit  ces  anglais  j terre, 
8c  dit  aux  algériens  : -ces  gens  ci  prétendent 
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» n'être  délivres  qu’su  nom  d*  leur  roi;  le  fnîefl  1 
» ne  prend  pasblioerré  de  leur  offrir  fs  protection  i 
«>  je  vous  les  remets  : c’eil  à vous  à montres  ce 
» que  vous  devez  au  roi  d'Angleterre».  Tous  les 
tngioit  font  aufli-tot  remis  à !s  chaîne. 

ANGLUS.  Jean-Marie  Angtui , duc  de  Milan , 
étant  averti  qu'un  curé  de  fes  états  refufoit  d'en- 
terrer un  mort  à caufe  de  fa  pauvreté  , alla  lui- 
mème  au  convoi , 8c  ayant  fait  faire  une  grande 
forte , il  fit  lier  le  cure  avec  le  cadavre  du  men- 
diant , puis  il  les  fit  jetter  dans  la  forte  8c  enterrer 
tous  les  deux. 

ANGUILLE.  On  prétend  qu’i  Melun  on  re- 
préfentoit  le  myftcre  de  S.  Barthelcmi , qui , fui- 
vantla  tradition  de  l’églilê , fut  écorché;  üecomme 
toutes  les  aérions  fe  faifoient  fur  le  théâtre  , un 
nommé  Ljp.guilU  qui  avoitle  perfonnage  du  faint, 
fut  attaché  à une  croix,  afin  d'être  en  apparence 
écorché.  Celui  qui  le  lioit  lui  fit  mal , 8c  il  pouffa 
un  grand  cri.  On  dit  à cette  occafion  : Langaiiie 
(rie  avant  quonl'icorcke.  C’eft  l'origine  du  dicton 
du  peuple. 

ANIMAUX.  Nous  allons  rapporter  quelques 
fingularités  de  l'hiftoire  des  animaux. 

Canards.  On  peut  citer  comme  un  fait  fin- 
gulier  , le  morceau  ael'hiftoirc-naturelle  qui  fuit. 

Deux  ouvertures  du  lac  de  Cirkuitz  , dégor- 
gent , en  automne  , avec  leurs  eaux  , lorfqu'il 
furvient  quelque  grand  orage,  une  multitude 
de  canards  gras  , fans  plumes , aveugles  8c 
toüs  noirs.  Ces  deux  ouvertures  font  au  midi  du 
lac  , peu  au- de. fis  de  fort  niveau.  Elles  ont  cha- 
cune a leur  entrée  une  toifc  en  largeur  8c  en  hau- 
teur : on  peut , en  temps  fec  , fe  promener  dans 
leur  enceinte , & y pénétrer  aftez  aTant.  En  temps 
humide , â l'époque  du  retour  des  eaux , avec 
éclairs  Sc  tonnerre , le  lac  n'a  pas  de  bouches 
auffi  terribles;  les  eaux  s'y  élancent  avec  le  bruit 
îc  l'écume  des  plus  grandes  catarades.  C'eft  par 
ces  bouches  que  viennent  alors  ces  canards  ex- 
traordinaires. Ils  naiflent  comme  au  fein  du  fracas. 
On  n'a  point  encore  d'écbircifTemens  fur  la  naif- 
fance  de  ces  animaux  vomis  des  entrailles  de  la 
terre , fans  qu'on  voie  à qui  ils  peuvent  devoir 
leur  exirtence.  llsfe  montrent  d'abord  fous  l'ap- 
pareil le  plus  hideux  ; mais  bientôt  leur  nudité 
8c  leur  aveuglement  ccflent  ; 8c  dans  l'efpace  de 
quin/e  jours  , fi  les  rhafleurs  les  biffent  vivre , ils 
ont  des  plumes  8c  voient  clair.  Cette  métamor- 
phofe  eff  fi  (înguücre  , qu’on  feroit  tenté  de  1a 
ranger  p,  nui  ce.les  d’Ovide  , fi  elle  n'avok  pour 
garant  le  célèbre  Fui'ching. 

Carpes.  11  eft  confiant  qu’on  a fait  minger  à 
Madetnoifcllc  , qui  époufa  depuis  M.  de  Lauzun, 
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torfqu’efle  étoit  dans  b communauté  d"Eu,  Je* 
carpes  qui  avoient  plus  de  quatre-vingts  ans.  Ci* 
connoiiroit  leur  âge  à des  anneaux  remplis  de  ca- 
raélères , qui  leur  avoient  été  attachés  aux  na- 
geoires , Sc  que  les  pêcheurs  reconnurent  aufli- 
tôt , félon  ce  qu'ils  avoient  entendu  dire  â leurs 
pères.  Elles  croient  d'une  beauté  parfaite.-"  J'ai 
» vu  , dit  M.  de  Butfon  , chez  M.  le  comte  de 
» Maurcpas  , dans  les  fofles  de  fon  château  de 
» Poncharrrain  , des  carpes  qui  avoient  au  moins 
» cent  cinquante  ans  bien  avérés  ; elles  m’ont 
» paru  aulli  agiles  8c  auffi  vives  que  des  carpes 
» ordinaires  ». 

Chat.  11  eftd’ufage  dans  les  penfions  d'avertie 
de  l’heure  des  repas  pir  le  fon  d'une  cloche.  Le 
chat  de  b maifon , qui  ne  trouvoit  fon  dîner  au 
refeéloire  que  quand  il  avoit  entendu  ce  fon  , ne 
manquoit  pas  d'y  être  attentif.  Il  arriva  un  jour 
qu'on  l'avoit  enferme  dans  une  chambre  , 8c  ce 
hit  inutilement  pour  lui  que  b cloche  avoit  fonné. 
Quelques  heures  aptes , ayant  etc  délivré  de  fa 
prifon  , fon  appétit  le  fit  defeendre  tout  de  fuite 
au  refeéloire  ; mais  il  n'y  trouva  tien.  Au  milieu 
de  b journée,  on  entend  fonnet  : chacun  veut 
lavoir  ce  que  c'eft  : on  trouve  le  thaï  qui  étoit 
pendu  â b cloche , 8c  qui  b remuoit  tant  qu’il 
pouvoir , pour  faire  venir  un  fécond  dîner. 

Chien.  On  rapporte  â-peu-près  la  mémo 
chofe  d'un  chien  qu  on  nourrifloit  dans  une  com- 
munauté. Tous  ceux  de  cette  communauté  qui 
arrivoient  tard  , 8c  vouloient  prendre  leur  repas  , 
tiroient  une  petite  fonnette  , 8c  le  euifinicr  pafioit' 
leur  portion  pat  le  moyen  d’une  boîte  tournante 
qu'on  appelle  tour  dans  les  maifon  religieufes.  Le 
chien  étoit  attentif  â tous  ces  mouvemens  , parce 
qu'ordinairement  on  lui  abandonnoit  quelques 
os  dont  il  fe  rcgaloit.  Ces  revenans-bons  ne  fa- 
tisfaifoient  pas  toujours  fon  appétit , néanmoins  if 
s’en  contentoit  ; lotfqu'un  jour  , n’ayant  pu  tien- 
attraper , il  s'avife  de  tirer  lui-même  b fonnette 
avec  fa  gueule.  Le  garçon  de  ruifine , croyant 
que  c'étoit  une  perfonne  de  b communauté  , 
p.iffe  une  portion  ; le  chien  ne  s'en  fait  pas  faute, 
Sc  l'avale  dans  le  moment.  Le  jeu  lui  paroit  doux  , 
il  recommence  le  lendemain  ; 8c  fur  de  fa  pitance, 
ne  fait  plus  b cour  â perfonne.  Cependant  le 
cuifinier  , qui  s’étoit  plulieurs  fois  apperçu  qu'on, 
lui  demandoit  une  portion  de  plus,  porta  fe» 
plaintes.  On  bit  des  recherches  , on  examine  , on 
furprend  â b fin  le  drôle  , qui  ordinairement 
n’artendoit  pas  que  toutes  les  perfonnes  de  b com- 
munauté euffent  leur  portion  , pour  demander  U 
ficnne.  On  admira  b (inerte  Je  cet  animal;  8c  pour 
ne  pas  le  priver  du  fruit  de  fon  indufttic , or* 
continua  de  lui  paifer  fa  pitance,  que  l'on  com- 
pofoit  de  tout  ce  qui  étoit  relié  fut  les  a (bettes. 

Un  autre  chien , non  moins  avife,  étoit  dtcrtc  i 
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fifre  plufienrS  commilïions.  Lorfque  fon  maître 
vouloir  l'envoyer  chez  le  traiteur , il  faifoic  cer- 
tains lignes  que  le  chien  connoilfoit , 8 c cet  animal 
revcnoît  gaiement  avec  ce  que  le  traiteur  lui  avoir 
mis  à la  gueule.  Tout  alloit  au  mieux  , lorfqu’un 
beau  foir  Jeux  chiens  du  quartier  , flattés  par  l'o- 
deur de  petits  pâtes  que  ce  nouveau  njeflâger  por- 
toit , s'avifèrent  de  l'attaquer.  Gueule-noire , c’etoit 
le  nom  de  ce  melfagcr , pôle  aulfi-tot  fon  panier 
à terre  , fe  met  devant,  8c  fe  bat  couragcufement 
contre  le  premier  qui  avance.  Mais  comment 
faire  ? lorfqu  il  fe  collette  avec  l’un  , l'autre  court 
au  pir.ier,  & avale  des  petits  pâtés.  Il  n’y  en 
avoit  bientôt  plus,  & Gueule-noire  alloit  être  la 
dupe  de  tout  ceci.  Que  fait-il  ? Voyant  qu'il  n'efl 
pas  poflible  de  fauver  le  dîner  de  ion  maitre  , il 
fe  jette  deflus  au  milieu  des  deux  champions  , 8c 
fans  marchander  davantage  , dépêche  le  plus  vite 
qu'il  peut  le  relie  des  petits  pâtés.  Pafquin  , valet 
du  Dillipateur,  cite  aile/,  plaifamment , dans  la 
tomédie  de  ce  nom  , l'exemple  de  ce  chien. 
Scène  I.  acte  I. 

Un  célèbre  chirurgien  rencontra  dans  la  rue  un 
petit  chien  qui  avoit  la  ciiillè  écrafée  , 8c  qui  ne 
pouvoir  fe  traîner  i foit  fimtailie , foit  envie  de 
faire  une  expérience,  il  enveloppe  ce  petit  animal 
dans  un  mouchoir  , le  rapporte  chez  lui , lui  remet 
la  cuifle  , le  paife  8:  le  guérit.  Il  lui  donna  enfuite 
h liberté  , que  le  convalefccnt  ne  reçut  qu'après 
beaucoup  de  carrelles  8c  de  jappemens qui  exp-.i- 
tnoient  fa  reconnoifTar.c.*. 

Au  bout  d’un  an , arrive  à fa  porte  ce  même 
•Sien  , qui  gratte  , qui  aboie,  qui  fait  tant  de 
bruit  qu  on  efl  oblige  de  lui  ouvrir.  Le  chirur- 
gien reconnoit  fon  malade,  qui  renouvelle  lès 
carrelles , defeend  l'efcalier,  remonte  , va  8c  vient , 
8c  fait  tant  qu'on  le  fuit  pour  favoir  ce  qu'il  de- 
mande. Quelle  fut  la  furprilc  du  chirurgien , de 
voir  dans  fa  cour  un  autre  chien  qui  avoit  la  patte 
caflee  , 8c  que  le  premier  lui  amène  à guéiir. 

Il  y a quelques  années  qu’un  chanoine  8c  un 
ehitn  eurent  une  querelle  conlidérable  enfemble  ; 
le  chien  mordit  le  chanoine  en  palîant  devant  la 
porte  de  fon  maître  ; le  chanoine  battit  cet  ani- 
mal à coups  de  bâton.  Les  voies  de  fait  ayant  été 
défendues  aux  parties  f le  chien  ne  fut  fe  mieux 
venger  qu’en  contrefaifant  â l’églife  la  voix  du 
chanoine  , qui  étoit  fort  aigre  & fort  défdgrca- 
ble.  Toutes  les  fêtes  8c  dimanches  le  ehitn  ne 
manquait  jamais  d'aller  à l’églife  avec  fon  maitre , 
8c  aufli-tôt  que  fon  ennemi  chantoic , il  heurloit 
d : toute  fa  fotee  i-pco-près  fur  le  même  ton , 8c 
celfoit  de  le  faire  des  que  le  chanoine  ne  chantnit 
plus.  11  s'en  plaignit  au  maitre  du  chien , qui  lui 
omît  de  l'enfermer  quand  il  iroit  à la  méfié  ou 
vêpres  ; il  tint  parole  , 8c  entrant  â ï'égliic  , il 
dit  au  chtnoine  : vous  ne  vous  plaindrez  pas  de 
jnoa  chien  aujourd  hui  , car  je  1 ai  enferme  ; nuis 
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cet  animal  s'étant  vu  fcul  dans  la  maifon  , à l'heure 
qu’il  avoit  accoutumé  d'être  dans  l’églife , chercha 
les  moyens  de  s’échapper  : il  fauta  par  une  fenê- 
tre qu  il  trouva  ouverte  , 8t  courut  fe  mettre  fous 
un  banc  dans  l’églife  , fans  que  l’on  s'en  fut  ap» 

fierçu  : pendant  que  le  chanoine  ne chantoit point, 
e chien  ne  dit  mot  ; mais  des  qu'il  eut  commencé 
un  pfeaume  , le  chien  cria  de  tome  fa  force , ce 
qui  furprit  fon  maitre  8c  le  chanoine , qui  le  fit 
aflignei  , prétendant  qu'il  avoit  parc  aux  info- 
lcnces  de  fon  domeftique,  8c  conclut  aux  répara- 
tions. L’on  en  rit  â l'audience,  & les  parties 
forent  renvoyées  hors  de  cour. 

Un  enfant  d’environ  treize  ans  étoit  à fe  bai- 
gner dans  la  rivière , lorfqu'il  fut  entraîné  par  le 
courant  de  l’eau  dans  un  trou  extrêmement  pro- 
fond , où  il  ne  pouvoit  manquer  de  périr , n un 
chien  qu'il  avoit  ne  fut  venu  â fonlicours.  Cet 
animal  plongea  après  lui  quatorze  ou  quinze  fois 
de  fuite  , 8c  le  ramena  autant  de  fois  â la  furface, 
en  le  prenant  tantôt  par  les  cheveux , 8c  tantôt 
par  les  bras.  Enfin,  pir  fon  manège,  on  eut  le 
temps  d’accourir  fauver  cet  enfant  i mais  le 
malheureux  animal  , exténué  de  fatigue  , 8c  ne 
pouvant  être  allez  tôt  fecouru , périt  en  confet- 
vant  la  vie  à fon  jeune  maitre. 

Quelques  voyageurs  étant  à RaIJok  , furent  fe 
promener  autour  de  la  ville  pour  en  examiner  les 
dehors.  Ils  s'arrêtèrent  à un  cimetière  cù  ils  virent 
avec  étonnement  un  chien  aflis  fur  fon  derrière, 
comme  s'il  demandoit  quelque  chofe.  11  s'.tppri  -t 
chèrcnc  peu  à peu , 8c  remarquèrent  qu'il  ettrif 
fur  une  tombe  qui  paroiflbit  nouvellement  pefte, 
au-dei7iis  de  laquelle  il  y avoit  une  épitaphe 
qu'on  auroit  cru  qu'il  retçardoic  attentivement.  Us 
s'amufèrent  à le  confidcrer.  Il  ne  détourna  jamais 
les  yeux  de  fon  objet,  8c  il  ne  fit  aucune  atten- 
tion i fes  fpeâatcurs , quoiqu’ils  fe  fuflcnt  ap- 
prochés â trois  pas  du  tombeau;  mais  à un 
mouvement  qu’ils  firent  , la  crainte  !c  prefllt  de 
prendre  la  fuite.  Alors  les  voyageurs  lurent  l'inf- 
cripcion , qui  portoic  feulement  que  Sara  Godf- 
mith  étoit  inhumée  en  cet  endroit.  Un  homme  de 
cette  ville  palTa  par  hafard  dans  ce  cimetière  : 
ils  lui  demandèrent  s il  y avoit  quelque  particu- 
larité au  fujer  de  la  perfonne  dont  le  corps  repo- 
foit  fous  cette  tombe.  Oui , meflîeurs , répon- 
dit-il , c'etoit  ta  femme  la  plus  grolfe  qu’il  y eut 
dans  le  monde  ; car  clic  pcfoit  deux  cents  foi- 
xante  livres.  Il  ajoura  qu’elle  avoit  un  petit  chien 
qui  ne  fai  foit  qu'aboyer , 8c  dont  néanmoins  elle 
croit  folle  ; que  depuis  plus  de  deux  ans  qu'elle 
étoit  motte,  il  ne  manquoit  jamais  , quetoue 
temps  qu'il  fît  , de  venir  trois  fois  par  jour  fur 
cette  tombe  , 8c  d’y  relier  dans  Latitude  où  ces 
Meilleurs l'avoient  trouvé,  8c  y glap.flant  conti- 
nuellement. 

LL  P...  avoit  un  chien  nommé  Muphty,  qu’3 
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•imoit  beaucoup.  Un  jour  qu'il  devoit  recevoir 
une  tomme  de  douze  ceins  livres  à la  campagne  , 
il  monte  à cheval  , & Muphty  ne  manque  pas  de 
l’accompagner.  Cet  animal  cil  témoin  de  tout  : 
il  voit  que  M.  P . . . . compce  8c  recompte  Tar- 
dent t qu'il  enferme-  dans  un  fie  avec  foin  , Sc 
qu'il  remonte  1 cheval  d'un  air  fatisfair. 

Muphty  prend  part  à la  joie  de  fon  maitre  , il 
s'agite,  if  faute  amour  de  lui  , 8c  jappe  pour  ’c 
féliciter.  Vers  le  milieu  du  chemin  , M.  1>,  . . . 
cil  obligé-  de  mettre  pied  à terre , il  attache  fon 
cheval  a un  arbre  , 8c  parte  derrière  une  haie  : cti 
s'éiorgnmt , il  le  rappelle  que  fon  argent  cil  rafte 
fur  le  cheval , tir  que  le  premier  s cnn  pourroit 
s'en  emparer  ; il  va  prudemment  prendre  le  fac  , 
le  pôle  à côté-  de  lui  eu  pied  d'un  buiifon  , où  il 
s'arrête  quelque  temps  ; enfuite  il  n’y  penfe  plus  , 
fe  lève , de  le  difpoic  à partir. 

Muphty  qui  obfcrvoit  tous  fes  mouvemens  & 
qui  le  l'uivoit  pas  à pas  , s’apperçoit  de  cette  dif- 
fraction , il  court  au  fac  , elTaie  de  le  lôulever,  ou 
de  le  tramer  avec  fes  dents  ; ce  poids  étant  trop 
lourd  il  retourne  à fon  maître  fit  s'accroche  a 
fes  habit  pour  l'empêcher  de  monter  à cheval  : il 
cr  ic , il  mord  : M.  P...  n'y  fait  aucune  attention  , 
repouflè  fon  chien  , 8r  part. 

Le  chien  s'étonne  de  ce  que  fes  avis  ne  font 
pas  mieux  écoutés  ; il  fe  jette  au-devant  du  che- 
val pour  l’empêcher  d'avancer  j il  aboie  juiqu’a 
ce  que  la  voix  lui  manque  : enfin , fon  7.è!c  rem- 
porte , il  fe  jette  far  le  cheval  8c  le  mord  en  ciuq  ou 
lix  endroits. 

Ccd  alors  que  M.  P . ..  commence  à craindre 
que  lôn  chien  ne  toit  enragé.  Dans  certains  cfprits, 
les  foupçons  fe  changent  bientôt  en  certitude.  On 
traverfe  un  ruiilèau.  Muphty,  quoique  tout  haie- 
t ne , continue  de  crier  fie  de  mordre , 5:  dans 
l'excès  de  fon  zèle  , tl  ne  longe  point  à fe  défil- 
tércr.  Ah!  mon  malheur  cil  donc  certain  , s'écria 
M.  P . . . , mon  chien  cil  enragés  s 1!  alloit  fe 
ietter  fur  quelqu’un  !...  i!  but  le  tuer  ! . . . . 
Un  chien  cm  m’étoitfi  fidèle!...  Mais  (1  j'attends, 
il  pourroit  bien  me  mordre  moi-méme ....  Al- 
lons , c'dl  un  devoir...  . Il  prend  un  piitolct . 
vife  fir  hiidie  1s  coup  en  détournant  les  yeux  ; le 
chien  tombe , fie  fc  débattant  fc  tourne  vers  fon 
maitre , fie  fembic  lui  reprocher  fon  ingratitude. 

M.  P. . . . s'éloigne  en  frémirtânt,  il  fe  re- 
tourne , &r  Muphty  agite  fa  queue  en  le  regardant, 
comme  pour  lai  dire  !c  dernier  adieu.  M.  P...  au 
dvfcfpoir , eii  renté  de  defeendre  pour  chercher 
quelque  remède  au  coup  qu'il  a porté,  un  relie 
de  frayeur  l’arrête  ; i!  continue  tiifteme.nt  fa  rouie  , 
livré  à des  regrets  , à des  remords  , fit  pourfuivi 
de  l’image  de  Muphty  mo  Haut;  i!  ne  fait  ccm- 
inem  expier  ce  irait  de  barbarie  ; il  donneroit 
4>ut  pour  qu'il  fût  poliibiq  de  le  réparer,  fit  il 


maudit  mille  fois  fon  voyage.  Tout-à-coup  cettè 
idée  lui  rappelle  celle  de  fon  fac  i il  voit  qu’il  ne 
l a plus  , il  fc  fouvient  de  l'endroit  où  il  l'a  biffé  i 
c'cil  pour  lui  un  coup  de  lumière  : voilà  l'explica- 
tion des  cris  Se  de  la  colère  du  malheureux 
Muphty.  U retourne  à toute  bride  chercher  fon 
argent , en  déplorant  Ion  irjuftice  : une  trace  de 
fa»g  qu'il  appcrcoit  le  long  du  chemin  le  fait  frif- 
fonner , 8c  met  le  comble  à fa  douleur  , il  arrive 
au  pied  du  buiifon,  fie  qu’y  trouve-t-il?... 
Muphty  expirant , qui  s'étoit  traîné  jufques-là  , 
pour  veiller  du  moins  fur  le  bien  de  fon  mal- 
heureux maitre , Se  pour  le  fervir  jufqu’au  dernier 
tnilant. 

Un  gros  chien  , chaffé  de  différentes  maifons  , 
fe  vint  un  jour  réfugier  fous  la  chailc  du  prince 
d’Orange  , tandis  qu  il  étoit  à table.  Le  prince  le 
chaffa  plulïcurs  fois  , 8c  le  fit  charter  par  les  gens  ; 
nuis  le  ch  en  ne  manquoit  jamais  de  revenir  à 
l’heure  des  repas  , fie  prenoit  fi  bien  fon  temps  , 
que  Maurice  le  trouvoit  toujours  à fes  pieds,  8c 
que  las  de  le  rebuter,  8c  faifant  réflexion  à la 
confiance  de  cet  animal , il  défendit  qu’on  le  ren- 
voyât. Le  prince  lui  donne  lui-meme  à manger , 
le  chien  le  carrcffe  , fie  ce  nouveau  courtifan  ac- 
compagne par-tout  fon  maicrc  fuis  l'importuner. 
I!  deu  eurc  à b porte  de  fa  chambre  , 8c  ne  fuit 
le  prince  que  lorlqu'i!  ce  fort , & qu’il  va  hors 
de  fon  palais  ; il  marche  à côté-  de  fon  carrorte  , 
8c  l’on  eut  dit  qu'il  étoit  un  de  fes  gardes.  Cela 
plut  tellement  à Maurice,  qu'il  prit  ce  chien  en 
amitic,  lui  donna  l'entrée  jufqucs  dans  Ion  ca- 
binet , fie  lui  légua  en  mourant  une  fomme  dont 
il  fut  entretenu  pendant  fa  vicillcfic,  qui  fe  prolon- 
gea affez. 

Chien'KE.  On  a rapporté  dans  le  journal 
économique  du  mois  de  Mai  i-6  f , un  exemple 
finyulier  de  la  lénnbilité  d'une  chicane  pour  fes 
petits.  Un  particulier  avoir  dans  fa  meute  une 
chienne  qu'if  aimoit  beaucoup , & qui  avoit  le  pri- 
vilège de  manger  fie  de  Uotmir  dans  le  falfon. 
Cette  chienne  avant  mis  bas , i!  prit  le  temps  qu’elle 
étoit  abfente  pour  nove»  fes  petits  dans  un  étang 
voifîn.  La  chienne  étant  revenue  quelque  temps 
après  , fat  fort  inquiette  de  ne  plus  les  vc.ir.  Elle 
fut  les  chercher  , 8:  les  ayant  trouvé  noyés , elle 
les  apparu  les  uns  après  les  autres  aux  pieds  de 
fon  maître,  & lorfqu’elle  fut  au  dernier,  cHe  le 
regarda  fixement.  ,&  mourut  fjr-!e-chimp. 

Cheval.  M.  de  Bouffanalle,  capitaine  de  ca- 
valerie , fait  mention , dans  les  Olfcrvntions  mi- 
htaires  , imprimées  à l’aris  en  t-(!o  , qu'en  1-7 y—  , 
un  chevn!  de  fa  compagnie  , hors  d'âge , très- 
beau  , 8c  du  plus  grand  feu  , avant  tout-à-coup 
les  dents  ufiées  au  point  de  ne  pouvoir  plus  mâ- 
cher le  foin  8c  broyer  l’avoine,  fut  uotitri  per- 
dant deux  mois  , 8c  l'eut  été  davantage , li  ou  l eur 
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gardé , par  le»  deux  chevaux  de  droite  8 : de  gauche 
qui  maneeoient  avec  iui  i que  ces  deux  chevaux 
tiroieat  au  râtelier  du  foin  qu'ils  michoicnt , & 
jettoient  enfuite  devant  le  vieillard  ; qu'ils  en 
ufoient  de  même  pour  l'avoine  , qu'ils  broyoient 
bien  menue , 8c  mettoient  enfuite  devant  lui.  Ccd 
ici , ajoute  l'auteur , le  témoignage  d'une  com- 
pagnie entière  de  cavalerie , officiers  8e  cava- 
liers. 

Cigognes.  Les  cigognes  font  alfez  communes 
en  Flandre  , où  elles  perchent  lut  les  plus  hauts 
clochers.  Après  la  bataille  de  Denain , Sc  avant  que 
la  nouvelle  pût  en  être  arrivée  à l'aris , quatre 
cigognes  parurent  fur  la  tête  de  quatre  (lames  qui 
font  au  coin  de  la  lanterne  du  dôme.  Les  inva- 
lides dirent  qu'il  v avoir  eu  sûrement  une  bataille 
en  Flandre , d'où  le  bruit  avo:t  fait  fuir  les  cigognes , 
& plufieurs  préfagèrem  de  l'endroit  où  elles  s'e- 
toicnr  arrêtées  , que  nous  avions  gagné  la  bataille. 
Plufieurs  perfonnee  dignes  de  toi,  qui  vivoient 
encore  en  1756  à l’hùtel , avoient  vu  cette  efpcce 
de  phénomène. 

Couleuvres.  Ona  vu  à Paris , en  i-6<S,dans 
un  des  fpeitacle?  du  boulevard  , une  femme  qui 
avoit  accoutumé  plufieurs  couleuvres  avenir  à fon 
commandement , à former , par  leurs  entrelaffe- 
mens  differentes  figures  , à fe  jouer  autour  de 
fon  cou  & de  fes  bras.  On  les  voyoir  la  flatter , 
lui  obéir,  s'éloigner  8e  accourir  avec  une  conv- 
plaifancc  fingulière.  Les  fpeéiateurs  pouvoient 
aufli  les  prendre,  les  toucher,  les  carrefler  : elles 
étoient  comme  des  animaux  familiers  Se  domelU- 
ques.  / 

EliPHANT.  Un  foldat  de  Pondichéry,  qui  avoit 
coutume  de  donner  à un  iUfhaat  une  certaine  me- 
fure  d'arac , chaque  fois  qu'il  touchoii  fon  pre  ; , 
avant  un  jour  bu  plus  que  de  raifon,  8e  1e  voyant  pour- 
fuîvi  parla  garde , qui  vouloir  leconduire  en  put'on, 
fe  réfugia  fous  l’éléphant  8e  s’y  endormit.  Ce  fut  en 
vain  que  la  garde  rcuta  de  l'arracher  de  cet  ai'yle. 
L'animal  recormoiffant  défendit  fon  bienfaiteur , 
& vint  à bout  d'écarter  !»  foldats.  Le  lendemain, 
cet  homme , revenu  de  fon  ivrtlfe  , frémit  à fon 
réveil  de  fe  voir  couché  fous  un  animal  d'une  çrof- 
feur  !i  énorme,  l.'elrpha.-! , qui  peut-être  s'apperçnt 
de  fon  effroi , le  carelfa  avec  fa  trompe  pour  le 
ralTiircr , Sc  fembla  lui  faire  entendre  qui!  pouvoit 
s en  aller. 

Un  éléphant  maltraité  par  fon  cornac  , c’eft- 
à-dire  , fon  conducteur , s’en  éioit  vengé  en  le 
tuant.  La  femme  du  cornac  prit  fes  deux  cnfâns 
&•  les  jetta  aux  pieds  de  l’animal  furieux , en  lui 
difànt  : « Prifque  tu  as  tué  mon  mari,  ôtes-moi 
» aufli  la  vie  , ainfi  qu'à  mes  enfans  ». 

■ L ‘éléphant  parut  touché  de  regret , porta  avec 
il  trompe  le  plus  grand  des  deux  enfant , le  mit 


A N I 7P 

fur  fon  cou , l’adopta  pour  fon  cornac , Sc  n’en 
voulut  point  fouffrir  d autre. 

L’empereur  Domirien  voulant  donner  une  fête 
aux  romains,  fit  dreffer  une  troupe  d ‘éléphant  pour 
danfer  un  ballet.  Un  île  ces  animaux  fut  corrigé 
pour  n’avoir  pas  bien  retenu  fa  leçon , & l’on  re- 
marqua que  la  nuit  fuivantc  il  la  repetoit  de.  lui- 
même  au  clair  de  la  lune. 

Un  homme  qui  avoit  un  éléphant  fort  biendreffé, 
lui  donna  un  chaudron  pour  le  faire  raccommoder. 
Le  maître  gronda  fon  éléphant , après  lui  avoir  fait 
voir  que  le  chaudron  étoit  encore  troue , &r  le 
renvoya  cher,  l’ouvrier.  Pour  cette  fois  le  chaudron 
fut  bien  raccommode.  Cependant  P éléphant  avant 
de  le  reporter  , alla  à un  puits  tirer  dei'cau  , 8c 
s’aflura  par  lui-même  que  le  chaudron  ne  la  laif- 
foit  plus  échapper. 

Grenouille. Le  règne  animal  offre,  en  Amérique, 
les  diverfites^es  plus  étonnantes.  L'oifeau-moachc 
Se  lag««oi  f.  :r-taureau  font  aufli  remarquables  l'un 
que  l’autre , !c  premier  par  fa  petireffe  extrême  , le 
fécond  par  l’énormité  de  fa  groffçur.  Voici  ce  que 
M.  Kalu  , fuédois  , en  dit  dans  fon  voyage  dans 
l’Amérique  feptentrionale.  Vers  l’automne,  aufli- 
tùtque  l’air  devient  un  peu  froid,  ces  grenouille* 
fe  cachent  dans  la  bourbe , 8 c y paflciu  l'hiver 
dans  rengourdiffement.  Au  printemps  , lotfque 
l’air  iç  réchauffe,  elles  forant  de  leurs  retraites,  S: 
croulent.  Leur  croaffeuient  reflêmble  exactement 
au  beuglement  d'un  tauteau,  ou  à celui  d'un  boeuf 
qui  liroit  enroué.  Leur  voix  cit  fi  forte  , que  deux 
hommes  , qui  parleraient  enfcmble  très-haut  fur  le 
bord  d'un  loue  où  il  y a de  ces  animaux , ne 
pouiroicnt  pas  s'entendre.  Ce  qu’il  y a de  plus 
incommode  , c'elt  Cjue  ces  grenouilles  croaucnt 
toutes  enfemble  , s'arrêtent  par  intervalles  , & 
recommencent  enfuite.  Il  paroir  qu’elles  ont  un 
chef  ; car  aum-tô:  que  l’une  de  ces  grenouilles 
lë  met  à croaffer  , toutes  les  autres  en  font  au- 
tant , Oc  quand  la  même  vient  à ccffcr , toutes  les 
autres  fe  taifent.  Le  fien.’l  du  filence  eft  un  fon 
dur  8c  fort , qui  reffcmble  au  mot  poop,  Ces  ani- 
maux font  allez  filencieux  pendant  le  jour,  à moins 
eue  le  tiel  11e  foit  couvert  : ils  croaffent  pendant 
la  nuits  & fi  le  temps  eft  calme,  on  les  entend  à 
un  mille  Se  demi  de  diftanec.  I.orfqu’ils  croiflent , 
ils  font  près  de  la  furfâre  de  l’eau , fous  les  buil- 
l'ons,  8c  la  tète  hors  de  l’eau.  On  peut  les  prendre 
facilement , avant  qu'ils  s'apperçoivent  qu'on  les 
approche  : aufîi  tôt  qu’ils  na:  la  tête  fous  l'eau  , 
iis  fe  croient  caches , quoique  leurs  corps  foiept 
à découvert.  Quelquefois  ces  grenouilles  s’éloi- 
gnent de  l’étang  ; mais  au  moindre  danger  elles  y 
rentrent  à grands  faute,  car  une  genoui/le de  cette 
efpècc , dans  toute  fa  vigueur , franchi:  près  de 
treize  verges  par  faut.  Voici  un  fait  çu’on  a ra- 
conté au  voyageur  que  j'ai  cité,  8c  qui  eft  attir  e 
dans  le  temps  que  Us  fuedois  vivoicat  avec  lof 
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i viiens.  On  fiir  que  ces  derniers  font  d’exceüens 
coureurs.  Pour  connoitre  le  de’ré  de  vitefle  d‘unc 
grtnouiUe-auTczu , quelques  fuedois  gagèrent  avec 
un  jeune  indien  exercé  à la  courfe  qu  il  n’attrap- 
peroit  pas  un  de  ces  animaux  qui  auroit  fur  fui 
(leux  lauts , ou  fix  verges.  En  effet , ils  portèrent 
une  grenouille  dans  la  campagne,  & lui  mirent  un 
charbon  allumé  fur  le  dos.  La  douleur  que  cet 
animal  éprouvoit  , 8e  la  proximité  de  l’indien 
qui  le  p.-.urfuivoit  , prodmfirem  un  tel  effet , 
qu’il  tut  arrivé  à l'étang  plulïeurs  minutes  avant 
l’indien.  La  population  de  ces  grenouilLi  vatie  fui- 
vant  les  années  : elle  eft  quelquefois  très-confi- 
dérable  , 8e  quelquefois  très-petite.  On  ignore  fi 
les  ferpens  vont  les  attaquer  comme  les  grtnouillei 
ordinaires.  Les  femmes  font  leurs  ennemis  jurés. 
Ces  animaux  mangent  les  oifons  8e  les  jeunes  ca- 
nirds  , quelquefois  même  les  poules  qui  viennent 
trop  prêts  de  leurs  étangs.  On  ne  les  a jamais  vus 
mordre  quand  on  les  tient  ; mais  fi  on  les  bat  , 
elles  jettent  des  cris  fer.rblables  à ceux  des  enfans. 
On  mange  les  cuiffes  de  ces  fortes  de  grenouilles , 
comme  celles  des  autres  plus  petites , Se  c’cft  un 
mets  très-délicat. 

Crues.  Les  gmt  s font  fort  lentes  à prendre  leur 
*ff->r  , & pour  n'ètre  point  furprifes  à Y improvifte , 
elles  fe  relèvent  les  unes  les  autres  pendant  la  nuit 
pour  faire  feminelle  ; £c  comme  celle  qui  eft  au  guet 
craint  de  s’endormir,  elle  tient  un  pied  en  l’air,  8c 
faifit  avec  fes  griffes  une  pierre  ou  une  motte  de 
terre  qui , venant  à tomber  quand  elle  s’endort , 
la  réveille  auffi-tôt.  La  ne  peut  fournir , en 
volant , le  poids  de  fa  te'.c  , 8c  par  un  inllfhél  tout 
particulier , elle  la  repofe  for  le  dos  de  celle  qui 
va  devant  elle;  lorfque  cclk-ci  eft  fatiguée,  elle 
uitte  fa  place,  8c  va  repofer  la  fienne  furie  dos 
e celle  qui  eft  à la  queue  , fans  quoi  elle  ne  pour- 
xoit  voler, 

La  pins.  Pline  allure  que  les  habitans  de  Minor- 
' que  demandèrent  un  fecours  de  troupes  à Augufte , 
contre  les  lapins  qui  renverfoient  leurs  majfons  8c 
leurs  arbres. 

Lionne.  L’hiftorien  du  Paraguai  rapporte  un  fait 
extraordinaire  d’une  lionne.  Les  efpagnols  fe  trou- 
voient  aftiégés  dans  Buénos-aires  par  les  peuples  du 
canton.  Le  gouverneur  avoir  défendu  à tous  ceux  qui 
demeuraient  dans  la  vifte,  d’en  fortir.  Mais  craignant 
que  la  famine  , qui  coramcnçoit  à fe  faite  fentir , 
ne  fit  violet  fes  ordres  , il  mit  des  gardes  de  toutes 
parts,  avec  ordre  de  tirer  fur  tous  ceux  qui  cher- 
cheraient à pi  for  l’enceinte  défignée.  Cette  pré- 
caution retint  les  plus  affamés , à l’exception  d une 
feule  femme  nommée  Maldonota , qui  trompa  ta 
vigilance  de  les  gardes.  Cette  femme,  après  avoir 
prré  dans  des  champs  déferts , découvrit  une  ca- 
verne, qui  hi  parut  une  retraite  .vire  contre  les 
dangers  j mais  elle  y trouva  un.'  tfw f , don;  la 
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rue  la  faifit  de  frayeur.  Cependant  les  careflcs  de 
cet  animal  la  raffinèrent  un  peu  : elle  reconnut 
mê.nc  que  ces  careffes  étoient  inttreffées  La  lionne 
étoit  pleine,  8:  ne  pouvoir  mettre  bas; elle  fem- 
bloit  demander  un  l'ervice  que  Maldonota  ne  crai- 
gnit point  de  lui  rendre.  Lorfqu’elle  fut  heureufe- 
ment  délivrée,  fa  reconnoiffance  ne  fe  borna  point 
à des  témoignages  préfens  : elle  fortit  pour  chercher 
fa  nourriture;  Se  , depuis  ce  jour , elle  ne  manqua 
point  d’apporter,  aux  pieds  de  fa  libératrice,  une 
provifion  qu'elle  partageoit  avec  elle.  Ces  foins 
durèrent  auifi  long -temps  que  fes  petits  la  retinrent 
dans  la  caverne.  Lorfen  elle  les  en  eut  retirés , Mal- 
donntr  ceffa  de  la  voir , 8c  fut  réduite  à chercher 
fa  fubfiftancc  elle -même.  Mais  elle  ne  put  fortit 
fouvent  fans  rencontrer  les  indiens,  qui  li  firent 
efclave.  Le  ciel  permit  qu’elle  tût  reptife  par  des 
efpagnols , qui  la  ramenèrent  à Buér.os-aircs.  Le 
gouverneur  en  étoit  forti.  Un  autre  efpagnol,  qui 
commando»  en  fon  abfence  , homme  dur  îufqu’à 
1 1 cruauté , favoit  que  ccrte  femme  avoir  violé  une 
loi  capitale  , il  ne  la  crut  pas  allé/,  punie  par  les 
infortunes.  Il  donna  ordre  qu'elle  fût  liée  au  tronc 
d’un  arbre,  en  pleine  campagne,  pour  y mourir 
de  f.im,  qui  étou  le  mal  dont  elle  avoit  voulu  fe 
garantir  par  fa  fuiwe  , ou  pour  y être  dévorée  par 
quelque  bête  Rrocc.  Deux  jours  après , il  voulut 
favoir  ce  qu’elle  étoit  devenue.  Quelques  foldats  , 
qu’il  chargea  de  cet  ordre , furent  furpris  de  la 
trouver  pleine  de  vie  , quoiqu’environnce  de  tigres 
Sr  de  lions,  qui  n’ofeient  s’approcher  d’elle , garce 
qu'une  lion  ne , qui  ctoir  i fes  pieds  avec  plulïeurs 
lionceaux  , fembloient  la  défendre.  A la  vue  des 
foldats  , la  lionne  fe  retira  un  peu , comme  pour 
leur  laitier  la  liberté  de  délier  fa  bienfaitrice.  Ma!» 
dotiata  leur  raconta  l’avenntre  de  cet  animal  , 
qu’elle  l'avoir  reconnu  au  premier  moment  ; Se 
lorfqu’aprés  lui  avoir  ôté  fes  liens , ils  fe  difpofoient 
à la  reconduire  à Buénos-aires , il  la  carefTa  beau- 
coup , en  paroiffant  regretter  de  la  voir  partir.  Le 
rapport  qu’ils  en  firent  au  commandant  lut  fit  com- 
prendre qu’il  ne  pouvoir , fans  parcitre  plus  féroce 
que  les  lions  meme,  (é  difpe.ifer  de  faire  traça  d 
une  femme  dont  le  ciel  avoit  pris  fi  fenfiblcment 
la  défiante.  On  cite  pi* .ut s varans  de  ce  fiait  fin- 
gulier. 

Mule.  Plutarque,  dans  la  vie  dcCaton  le  cenfeur, 
parla  d’une  mule  , qui , ayant  été  rrcs-long-te-nDi 
empli.;  ce  à des  travaux  publ'cs , fut  mile  en  li- 
berté; on  la  laiffoit  partre  où  elle  vouloir.  Mais 
cet  animai  regrettant  en  quelque  forte  d’ère 
utile  , venoiç  de  lui-même  fe  préfenter  an  travail, 
8a  marchait  à la  tête  des  autres  bêtes  de  fomme, 
comme  pour  les  exciter  8a  les  encourager  ; ce  que 
le  peupjc  vit  avec  tant  de  plrilir . qu’il  ordonna 
que  la  mule  faroit  nourrie ’jufqu’à  fa  mort  aux 
dépens  du  public. 

Qu$avx-Ch  voir  ccnanuntment  for  les  bords 
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du  Nil,  de  gros  crocodiles  étendus  fur  l'eau,  comme 
de  grandes  poutres,  fans  mouvement.  Une  multitude 
d'oilèaux  , qui  teflemblenr  allez,  à des  vanneaux , 

8c  qui  font  aulfi  gros , volent  autour , & entrent , 
de  temps  en  temps , dans  leurs  gueules  béantes. 
Dès  qu'ils  y oat  demeuré  un  peu  de  temps , les 
crocodiles  la  ferment,  & La  rouvrent  bientôt  après 
pour  les  lailïer  fortir.  Ces  oifeaux  (,nc , en  elfe, 
une  [x>inte  très-aigue  au  bout  des  ailes , & piquent 
Ve  crocodile  quand  ils  le  trouvent  enfermés  j cc 
qui  l'oblige  1 leur  rendre  la  liberté  : ils  fe  nour- 
rtffenr  apparemment  de  ce  qui  relis  aux  dents  de 
cet  animal  , ayant  de  quoi  fe  garanti; , par  leur 
piquure , du  danger  qu'ils  courroientfans  ce  feedurs. 
C'tft  , fans  doute  , ces  cifcjux  dont  parle  l’line  , 
le  qu'il  nomme  Trochüos.  Bœtar,  auteur  arabe, 
en  raconte  la  même  thofe  , fans  les  nommer.  11 
y a des  ailes  de  ccs  oifeaux  curieux  dans  le  cabinet 
de  M.  le  duc  d’Orléans. 

Ours. Tout  l'équipage  de  la  frégate  laCarcalTc , 
envoyée  pour  faire  des  découvertes  vers  le  pôle  arc- 
tique , a été  témoin  du  fait  qu'on  va  lire.  Ce  vaif- 
feau  croit  arrêté  par  les  glaces.  Un  jour , de  grand 
matin  , la  femiMUc  du  grand  mât  avertit  que  trois 
tu  i accouroient  fur  les  glaces  vers  la  frégate. 
L'équipage  avoir  tué  quelques  jours  auparavant 
un  cheval  marin  , & en  avoir  jette  fur  la  glace 
quelques  parties  de  rebut. 

Apparemment  que  Ijpdeur  de  ces  chairs  enfiam 
ftices . répandue  au  loin  par  h fumée,  ateiroit  ces 
ours.  Effectivement , ils  fe  précipitèrent  fur  la  flam- 
me,en  retirèrent  avec  leurs  pattes  ce  qui  n’étoit  pas 
encore  coufumé  ,8e  le  dévorèrent.  I.'cquipage  leur 
jetta  quelques  autres  morceaux  de  chair.  La  mère 
vint  les  ramalfer  un  à un  , les  porta  auprès  de  fes 
ouriïns,  en  forma  trois  parts,  leur  donna  les  deux 
plus  grandes  , & ne  réferva  pour  elle  que  la  moin- 
dre. Au  moment  qu'elle  enlevoit  !e  dernier  mor- 
ceau, fes  deux  petits  furent  tués,  A'  clic  reçut 
clic -même  un  coup  de  fait!.  C’en  alors  qu'elle 
offrit  un  fpe&tclc  propre  à toucher  le  cœur  le  plus 
dur.  Bleflve  grièvement  8f  pouvant  à peine  fe  rui- 
ner , elle  retourne , en  répandant  fon  fang , à l'en  - 
droit  où  les  ourfins  croient  tombés  , leur  porte  le 
morceau  de  chair  qu'elle  avoir  pris  , le  partage  , 
8c  leur  préfenre.  Voyant  ou'ils  ne  fe  mettoientpxr 
en  devoir  de  le  dévorer,  elle  pofe  une  de  les  pattes 
fur  l'un  , puis  fur  l'autre,  pour  les  faire  lever , îc 
potiife  des  cris  douloureux  en  les  voyant  relier  im- 
mobiles î loa  afStétion  fe  peint  dans  les  yeux  5: 
dans  fa  démarche.  Elle  s'éloigne  en  foupirant  8c 
la  tête  baillée  , s’arrête  à quelque  diflbnce , revient 
encore  auprès  de  fes  petits,  tourue  auront  d'eux  , 
les  flaire  , lèche  leur»  plaies  , & fe  trsir.e  de  nou- 
veau à quelques  pis  , en  fc  retournant  fouvent , 
8c  rempliîfant  l'air  de  Us  s éroiflêmciis.  Enfin , étant 
encore  revenue  une  troi.'icmc  tais  auprès  d’eux  . 
«die  fentit,  apres  tint  de  ccmaûv'es  inutiles , qu'ils 
Eitcjclopediiinu, 
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étoient  froids  Sc  fans  vie.  Elle  fe  toumi  vers  le 
\-aiue a u , 8c  lembloir  par  fes  hurlement  maudire 
les  meurtriers  «le  fes  petits,  ou  les  prier  de  lut 
donner  la  mort  à elle-même  ; on  lui  tira  alors  quel- 
ques coups  de  fufïl  qui  la  renversèrent  entre  les 
deux  ourlins.  " ", 

Le  I’  o t s s o K v o L A N T de  ,1a  Jamaïque  , 
eft  une  des  particularités  les  plus  remarquables 
de  cette  ile.  Il  a deux  nageoires  très  - longues 
qui  lui  fervent  également  à aller  fur  l'eau  Se 
à s’élever  dans  l'air.  Il  reflemble  au  hareng  pour 
la  grolfcur  8c  pour  la  figure.  Ces  folffans  font 
fort  unis  entr'eux , 8c  volent  de  compagnie  en 
grand  nombre  , cherchant  à éviter  d’autres  poif- 
fons  dont  iis  font  es  potes  à être  dévotes.  Ifs  ne 
demeurent  hors  de  l'eau  qu’auflî  long-temps  que 
leurs  ailes  ou  nageoires  font  mouillées  ; ils  ne  peu- 
vent plus  fc  foutenir  en  l'air  tofqu'elles  viennent  à (c 
féchei , Il  arrive  fouvent , à caufc  de  cela  , quelles 
tombant  dans  les  v.iilfeaux  , & deviennent  aifé- 
ment  la  proie  des  matelots,  qui  les  mangent, ou 
les  font  fetvir  d’appat  pour  prendre  de  plus  gins 
poijfans.  Le  goût  de  leur  chair  peut  fe.  comparer  i 
celui  de  la  merluche,  dont  ce  poijfùn  dilfère  peu. 

Il  eft  i-peu-près  de  la  même  grofleur,  mais  moins 
grand  , 8c  la  peau  n'tft  ni  aufli  ttanfparettte  , ni 
suffi  argentée. 

PoURCEAU.Voici  un  fait  fingulier, rapporté  dans 
le  journal  du  voyage  fait  aux  îles  Malouines.On  as  oie 
tranlporté environ  une  douzaine  de  pourceaux  males 
ou  femelles,  dans  ce  nombte  étoit  unpourcrau  cou- 
pé. Après  les  avoir  débarqué  s tous , ils  aîloient  cher; 
cher  leur  vie  dans  la  campagne , & ne  manquoient 
pis  de  revenir  tous  les  foirs  palTer  la  nuit  tout  au- 
près du  camp.  Au  commencement,  on  leur  avoir 
fait  une  cfpcce  de  litière  avec  du  foin;  8f  ils  s'y 
trouvoient  bien  fan»  doute , quoiqu'a  la  befie  étoile, 
puifqu'ils  s'y  remioient  exactement.  Quelqu'un  res 
marqua  que  le  pourceau  coupé  devançoit  ordinai- 
rcmenc  le  retour  des  autres  d'environ  une  demi- 
heure,  alloic  roder  autour  de  la  litière  , 8c  en  ar- 
rangeoit  le  foin  , qu'il  e»  arrachoit  avec  fes  dents 
pour  le  portef  au  te,  & remplilToit  les  endroit» 
où  ilmanqu  i I es  autres  étant  arrivés,  fe  cou- 
choient  enfemble  , Se  lui  ne  s'y  mettoit  que  le 
dernier.  I.osfeue  ouelqu’un  d'eux  ne  fe  trouvoit 
pas  à fon  ailé,  ilfekvoit8e  s’enprenoit  au.n  •u-.tau 
coupé  : le  tnnrdoic,  8c  l’obligçpit-i  coups  de  dents 
d'aller  chercher  du  foin,  Sc  d’en  fortifier  la  litière  rie», 
femelles  fur-tout  étoient  fott  difficiles  fur  cet  ar- 
ticle. Quelques  perfonnes  ont  remarque  nue  les 
jamais  ne  peuvent  fouffrir  ks  chevaux  hongre». 

t--1'  ry>  7c qsj  * 

Renard.  Un  renard  voulant  faire  fa  proie  dtui 
coqd’Ud:  qu'il  voyoit  perché  fur  un  arbre , imagina 
ce  ftrata  ;èine  : il  femit  à tourner  autour  de  l'arbre 
avec  beaucoup  de  vitclfe  , 8c  pendant  ifle».  long- 
temps j attentif  au  mous  ement  circulaire  <le  Ion-  en- 
nemi, le  coq  d'Inde  fanent  autant  détours  de  tète.. 
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pour  ne  le  point  perdre  de  vue.  Enfin , étourdi  pircè 
«mmoiement,  il  tombe  du  haut  de  l'arbre,  & le 
renard  s'en  faifit. 

Qiund  lé  reruid  voit  la  loutre  pêcher  , il  fe 
tapit  derrière  une  pierre , 8c  quand  elle  remonte 
au  bord  pour  dévorer  le  poiflon  qu’elle  a pris  , le 
renard  fait  un  grand  faut  pouf  effrayer  la  loutre, 
kc  pour  l'obliger  à lui  abandonnes  fa  proie. 

On  a ©bfervé  dans  le  voifînage  d'une  cabane  de 
pêcheur,  qu'un  renard mettoir  pat  rangée  des  têtes 
de  poiffons.  On  ne  favoit  quel  pouvoir  être  fqn  but, 
loriquc  peu  de  temps  aptes,  un  corbeau  qui  fondit 
de  (fus  devint  fa  proie. 


Cet  animal  fe  fert  de  fa  queue  pour  prendre 
des  ccrcviflcs,  qui  aiment  à s'attacher  à des  corps 
velus. 

Quand  il  eft  tourmenté  par  les  puces  , cq  qui 
lui  arrive  fouvenr,  il  prend  dans  fon  mufeau  une 
touffe  de  moufle  ou  de  foin  , & entre  enfuite  dans 
l'eau  â reculons  , nuis  fi  lentement  que  fes  hôtes 
incommodes  ont  le  temps  de  fe  retirer  dans  les  en- 
droits fecs  de  fon  corps.  11  s'cnfoocc  enfin  jufqu'i 
l'extrémité  de  fon  mufeau , 8c  quand  il  croit  avoir 
ramifie  toutes  fes  puces  dans  la  touffe  qu'il  tient , 
ü la  lâche  , 8c  fort  promptement  de  l'eau. 

I.a  femelle  du  renard  étant  pourfuivie  par  un 
chien  , pifle  fur  fa  propre  queue  , elle  la  fecoue , 
îe  jette  ainfi  fon  urine  aux  yeux  de  fon  ennemi, 
qui,  en  étant  aveuglé , parce  qu'elle  eft  très-âcre, 
fe  volt  forcé  de  lâcher  prife. 

Serpent.  Le  firpene,  quel'on regarde  comme  le 
firmbolede  l'ingratitude , eft  néanmoins  fufceptible 
d'éducation;  autrefois  les  macédoniens  en  élevoient. 
Ils  leur  ftifoient  têterles  femmes,  & jouer  avec  les 
enfans.  Madame  du  Noyer  rapporte  dans  une  de 
fes  lettres , que  pendant  fon  féjour  à Dijon , elle 
ilia  rendre  vifite  à une  confeillêre  du  parlement , 
qui  avoit  élevé  un  ferpent.  Comme  cette  dame  avoit 
quelqu'indifpofition  , madame  du  Noyer  la  trouva 
couchée  fur  un  lit  paré  : elle  avoit  bonne  com- 
pagnie auprès  d'elle.  Son  déshabillé  lui  donnoit  un 
petit  air  de  nymphe.  « Je  m’approchai  de  cette 

* aimable  malade , continue  celle  qui  lui  rendoit 
•*  vifite;  mais  quelle  fut  ma  furprife  , quand  je  vis 
» qu'elle  badinoit  avec  Un  ferpent  , qui  étoit  at- 

* taché  â fon  bras  , avec  un  ruban  couleur  de 
» feu  afley.  long  pour  lui  biffer  la  liberté  de  fe 
» promener  fur  le  lit!  Je  fis  un  cri  effroyable  â 
» cet  afpeét , 8c  l'horreur  que  l'on  a naturellement 
» pour  ces  fortes  d’animaux  , me  fit  frémir  : mais 
«■  la  dame  me  dit  que  je  n'avois  rien  â craindre , 
» que  fon  ferpent  ne  me  feroit  point  de  mal  ; Si 
» après  qu'elle  lui  eut  donné  un  petit  coup , comme 
n on  auroit  fait  à un  joli  épagneul , elle  lui  dir  de 
» dormir  ; &r  ce  docile  animal  fe  gliffa  dans  fon 
» fein  , où  un  moment  après  il  parut  effectivement 


» endotmi.  Vous  avex  vu  mon  ferpent  , ajout» 
••  cette  dame , on  peut  vous  dire  qu'il  y a fût  ans 
» que  je  l'ai , 8c  que , contre  le  naturel  de  ceu* 
» de  fon  efpèce  , il  ne  m'a  jamais  fait  aucun  mal. 
” Toute  la  compagnie  certifia  la  même  chofe,  8c 
» je  fortis  de  chet  cette  dame  dans  un  étonne- 
» ment  donne  ne  puis  encore  revenir.  Elle  voulut 
*>  que  je  vide  tout  ce  qu'il  favoit  faire  : elle  filfia 
» à demi-bas  ; il  s'éveilla , fit  mille  lingeries , apres 
" quoi  on  fit  ouvrir  une  bocte  de  vermeil  , qui 
» etoit  pleine  de  fon , dont  il  fe  régala  >». 

Un  citoyen  de  Patras,  ville  d'Achaic  , province 
du  Pcloponèfe,  apres  avoir  long-temps  nourri  un 
gros  ferpent , voulut  s'en  défaire  : il  le  porta  dans 
un  bois  éteigne , où  il  le  laifla  ; 8c  s’en  retour- 
nant , il  fut  attaqué  par  des  voleurs  , qui  lui  au- 
roient  ôté  la  vie  , n le  ferpent , qui  entendit  lés 
cris , ne  fût  venu  â fon  fccours  ; il  fe  jetta  avec 
furie  fur  les  voleurs  8c  les  mit  en  fuite.  Un  ferpent 
reconnoilfant , quel  prodige  ! 

ANJOU  ( Marguerite  d’)  femme  de  Henri  VI, 
roi  -d'Angleterre. 

Marguerite  d'Anjou  étoit  fille  de  Réné  d'Anjou 
qui  pqrtoit  les  titres  de  roi  de  Naples , de  duc  de 
Lorraine  8c  de  comte  du  Maine,  fans  poffèder 
aucuns  de  ces  états.  Il  n'y  a peut-être  point  eu 
de  ptincefle  plus  malheureufe  en  père  , 8c  fur-tout 
en  époux. 

Marguerite , femme  entreprenante,  courageufe* 
inébranlable,  auroitétcunehérome , fiellen'avoit 
fouillé  fes  vertus  par  un  crime  atroce.  Née  avec 
les  ulens  néceflaircs  au  gouvernement  d'un  em- 
pire , elle  eut  toutes  les  vertus  guerrières  : l’am- 
bition , la  néceflîté  la  rendirent  quelquefois  cruelle  » 
& fi  hardieffe  8c  la  foiblcflê  de  fon  époux  furent 
les  fourccs  des  malheurs  de  l'Angleterre. 

Marguerite  veut  gouverner  : fous  le  prétexte 
d’une  confpirition  dans  laquelle  eft  'entré  le  duc 
de  Gloccfter , onde  du  roi , elle  le  fait  arrêter  * 
8c  le  lendemain  il  eft  trouvé  mort  dans  fon  lit. 
Cet  aile  tyrannique  rend  la  reine  toute-puiflante 
dans  l'état,  le  nom  du  roi  eft  odieux  au  peuple* 
8c  réveille  les  efpérances  du  duc  d'Yorclc,  del- 
ccndant  d'Edouard  III , 8c  même  d'un  degré  plu* 
près  de  la  fouche  commune,  que  la  branche  ré- 
gnante. Le  duc  d’Yorck  portait  fur  fon  écu  une 
rofe  blanche , 8c  le  roi  Henri  V I une  rôle  rouge  ; 
noms  fameux  qui  fervirent  â difhngucr  les  partis, 
pendant  cette  horrible  guerre  civile. 

Le  duc  d’Yorck,  foutenu  par  le  parlement,  fait 
chaflcr  de  la  cour  le  comte  de  Suffblck  , premier 
minillre  Sc  favori  de  la  reine  ; 8c,  profitant  des 
inftans  de  maladies  de  Henri  VI,  qui  lerendoient 
fouvent  incapable  d'aair  8c  de  penfer , il  fe  met 
à la  tête  du  corafcil.  Le  roi , en  revenant  de  fon 
affoupiffement , fe  yoit  fans  autorité  : Marguerite 
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JVteite  1 être  toi.  Le  due  d’Yorck  eft  chiffe  du 
corne  il , nuis  il  ne  pire  que  pour  fe  mettre  à lu 
tète  d'une  armée.  Lu  reine  truine  Ton  époux  dé- 
bile à lu  bataille  de  Suint-Albun  : il  y cil  bleffé  , 
prit  : mais  fçn  perfécuteur  n’ofe  encore  le  dé- 
trôner , il  fe  contente  de  régner  fous  le  nom  de 
prOteûeur. 

La  couragcufe  Marguerite  ne  peut  fouffrir  i’ef- 
. clavage  de  Ion  époux , elle  veut  qu'il  finit  libre 
pour  l'être  elle-même  ; elle  forme  un  parti , lève 
des  troupes , enlève  le  roi  de  Londres , devient 
)a  générale  de  fon  armée  , Sc  combat  vaillam- 
ment , mais  malheureufrinent  à la  fanglanre  journée 
de  Nortampton.  Le  fameux  comte  de  Warwick 
étoit  l’ame  du  parti  rebelle  : fon  génie  l'emporta 
fut  celui  de  Marguerite  : elle  eut  la  douleur , en 
fuyant  avec  fon  fils  le  prince  de  Galles  , de  laif- 
fer  ton  mari  dans  les  fers  de  fes  ennemis. 

Cette  fois  le  duc  d'Yorck  ne  fe  contenta  pas 
du  titre  de  protecteur , 8c  réclama  la  couronne  , 
comme  y ayant  droit  du  chef  d'Edouard  III  , 
à l'exclufion  du  roi  régnant.  Cette  grande  dif- 
culfion  e(l  plaidée  devant  le  parlement  comme  : 
une  affaire  ordinaire , & ce  fuprème  tribunal  dé- 
cide que  Henri  VI  gardera  le  trône  pendant  fa 
vie  , & que  leduc  d'Yorck  , à l'exclufion  du  prince 
de  Galles  , fera  fon  fuccefleur.  On  ajoute  que,  fi 
le  roi  violoit  cette  loi  , la  couronne  , dès  le  mo- 
ment, feroit  dévolue  au  duc  d'Yorck.  C'étoit 
fournir  des  alimens  au  feu  de  la  guerre  civile. 

Cependant  Marguerite  , fans  armée , fans  parti , 
ayant  à combattre  Londres  , le  parlement  8c  le 
duc  d'Yorck  victorieux,  ne  perd  pas  courage. 
Elle  fuit  dans  la  principauté  de  Galles , & bientôt 
elle  reparoic  devant  fon  ennemi  dans  la  province 
d'Y otek  , près  du  château  de  Sandal  , a la  tête 
de  dix-huit  mille  combattant.  La  bataille  s'engage, 
la  fortune  eft  favorable  à cette  héroïne.  Le  duc 
d'Yorck  , vaincu,  tombe  percé  de  coups  ; fon  fé- 
cond fils  Rutland  eft.tué  en  fuyant  ; la  tète  du 
père  eft  plantée  fur  les  murailles  de  la  ville , 8c 
Marguerite  marche  vers  Londres  pour  brifer  les 
fers  de  fon  époux.  Bientôt  elle  jouit  d’une  nou- 
velle gloire  : c'cft  celle  de  voir  fuir  devant  elle  le 
grand  Warwick , humilié  d'être  vaincu  par  une 
femme  dans  les  plaines  de  Saint-Alban  , 8c  de 
rendre  la  liberté  a fon  époux  fur  le  champ  de 
bataille. 

Si  Marguerite  triomphe,  lebouillant  Warwick 
ne  défelpère  pas  de  lui  arracher  la  victoire.  Il 
vole  à Londres  } il  préfente  au  peuple  le  fils  du 
duc  d’Yorck  , 8c  dit  : « lequel  voulez-vous  pour 
»»  votre  roi , ou  ce  jeune  prince , ou  Henri  de 
y Lancaftre  »?  Le  peuple  répond  , Tank.  Cette 
acclamation  porte  ce  prince  fur  le  rrône  , il  eft 
reconnu  roi  fous  le  nom  d'Edouard  IV  , 8c  la  tête 
de  fon  père  eft  encore  expofée  fur  les  murailles 
d'Yorck,  comme  celle  d’un  coupable. 
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À cette  nouvelle,  Marguerite  ra/fembie  foirante 
mille  combattant  -,  mais  eue  n'expofe  ni  fon  mari, 
ni  fon  fils  : elle  livre  bataille  à cet  audacieux  fai- 
feur  de  roi  ( c’eft  ainfi  qu'il  fut  appelle  dans  la 
faite  ) i elle  eft  vaincue , trente-fix  niille  foldats 
font  égorges  , près  de  Tawton  , aux  confins  de  la 
province  d’Yorck  j 8c  la  reine  hait  en  Etoffe  avec 
ion  mari  8c  fon  fils. 

Marguerite , mal  recourue  en  Ecoffc , paffe  en 
France , où , rebutée  par  la  fauffe  politique  d» 
Louis  XI , qui  commençoit  à régner , elle  ne  peut 
raffcmbler  que  cinq  cents  hommes.  Avec  ce  foible 
fecouts  , elle  tepaife  la  mer  } un  tempête  fépare 
fon  vaiffeau  de  fa  petite  flotte.  Elle  arrive  prefque 
feule  en  Angleterre}  mais  fon  courage  eft  au- 
deffus  des  événement  : fes  reffources  ne  font 
point  épuifées , Sc  lès  ennemis  , avec  étonnement, 
la  voient  encore  leur  préfcnter  bataille  près  d'Ex- 
ham.  Elle  la  perd  & fuit  avec  fon  fils  ) 8c  le 
malheureux  Henri , prifonnier  de  fon  rival  , rentre 
dans  la  tour  de  Loudres.  C'cft  dans  cette  occa- 
fionaue  , tenant  fon  fils  Edouard  dans  fes  bras  , 
la  reine  s’engage  dans  une  forêt,  oû  des  brigands 
la  dépouillent  de  tout  ce  qu'elle  avoir  de  plus  riche. 
Enivrés  d'une  telle  capture,  ces  malheureux  pren- 
nent querelle  enfemble  fur  le  partage,  8c  Margue- 
rite faifir cette  occafionpour  s'échapper.  Accablée 
de  laflitude  , elle  s'enfonçoit  dans  le  plus  épais  du 
bois  , lorfqu’ellc  eft  encore  rencontrée  par  un  vo- 
leur de  la  bande  de  ces  derniers.  Celui-ci  étoit 
prêt  à la  percer.  Marguerite  ranime  fon  courage, 
elle  préfente  au  voleur  fon  fils  Edouard  , 8c , d im 
ton  de  dignité  qui  lui  étoit  naturel,  elle  lui  dit: 
“ mon  ami , fauve  le  fils  de  ton  roi  ».  A ce  nom 
de  rai  , le  voleur  laiffe  tomber  fon  épée , 8c  offre  i 
4a  reine  tous  les  fecours  dont  elle  peut  le  croire 
capable.  Marguerite  le  charge  de  fon  fils  qu’elle 
ne  peut  plus  foutenir.  Ils  fortent  tous  trois  de  la 
foret  : quelques  (rigueurs  du  parti  de  Lancaftre  fe 
rencontrent  heureufement  fur  leur  chemin , 8:  tous 
enfemble  fuient  vers  Carlile , de  là  en  Ecoffe  , 8c 
peu  de  tems  après  en  France,  chez  René  à'  Anjou  , 
père  de  la  reine. 

Pendant  trois  ans  que  dura  l'exil  de  Marguerite, 
il  fe  paffa  bien  des  chofcs  en  Angleterre.  Edouard 
devoir  fa  couronne  à Warwick  } mais  Edouard 
fut  ingrat.  Dans  le  temps  que  ce  guerrier  négo- 
cient en  France  le  mariage  de  fon  maître  avec 
Bonne  de  Savoie  , foeur  de  la  femme  de  Louis  XI  , 
Edouard  époufe  Elifabcth  Wdodwil , 8c  la  déclare 
reine,  l.e  favori , outragé  , fe  plaint  : il  eft  chaffé 
du  confril , 8c  le  foutien  de  la  couronne  devient 
bientôt  l'ennemi  du  prince  qui  la  porte.  Déjà  un 
parti  fe  lie  aux  intérêts  de  Warwick  , il  arme 
tous  les  bras  des  mécontens  : ce  n’eft  plus  la  rofe 
rouge  qui  difpute  le  feeptre  à la  rofe  blanche  , 
c'eft  le  maître  ingrat  qui  repoufle  les  coups  eue 
lui  porte  le  fujet  irrité.  On  fe  livre  des  combats , 
on  négocie  : 1 es  meurtres  , les  trahirons  fc  lue  J 
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codent , & Warwick  oblige  Edouard  i quitter 
l’Angleterre.  Aulli-tot  il  va  à la  tour  de  Londres , 
8c  replace  fur  le  trône  le  prince  qu'il  en  avoit  fait 
defeendre.  Edouard  cft  déclaré  ufurpaceur  par  un 
parlement , lâche  organe  de  la  volonté  du  plus 
fort.  Cependant  Edouard  IV,  après  fept  mois 
d'exil , rentre  dans  Londres  , Se  Henri  VI  cft  re- 
plongé dans  fa  prifon.  Marguerite  arrivoit  alors 
avec  fon  fils  , le  prince  de  Galles  : elle  apprend 
fon  nouveau  malheur  ; mais  il  lui  relie  Warwick , 
8c  rien  n'eft  encore  defcfpéré.  La  fortune,  dans 
un  moment , peut  changer.  Cette  reine  fe  nour- 
tilfoit  de  cet  efpnir , iorfou’on  lui  apprit  pue 
Warwick  , fa  dernière  rcCource,  venoit  d’être 
tué,  & qu'Edouard  IV  étoit  vainqueur. 

Qui  croiroit  que  l’infortunée  Marguerite  pût 
encore  fe  relever  de  tant  de  défaftresr  Elle  raf- 
femb'e  une  nouvelle  armée , 8c  livre  bataille  à 
Edouard , près  des  bords  de  la  Savcrne  , dans  je 
parc  de  Teuksbury.  Ce  fut  la  dernière  : le  génie 
d’Yorck  l'emporte  cctre.fois.  Le  jeune  prince  de 
Galles , fait  piifonnicr,  fut  préfenté  à Edouard, 
qui  lui  demanda  , « qui  l’avoit  rendu  fi  hardi  que 
*>  d'entrer  dans  le]  états?  Je  fuis  venu  dans  les 
* états  de  mon  père , répondit  le  prince  , pour  le 
» venger  , 6c  pour  fauver  de  vos  mains  mon  héri- 
» tage  ».  Edouard  , irrité  , le  f appt  de  fon  gan- 
telet au  vifage  , & les  hillmiens  rapportent,  que 
les  frères  du  Roi  fc  jetteront  fur  lui  comme  d.s 
bétes  féroces , & l’allaflincrent.  L'infortuné  Hen- 
ri Vf , qui  jufques-li  avoir  été  épargné  , fut  maf- 
facré  dans  la  prifon  , 8c  Marguerite  ne  dut  fa  vie 
qu’à  l'efpoir  qu’Edouard  conçut  que  les  françois 
paieraient  fa  rançon.  Cette  reine  fut  racheté  pour 
cinquante  mille  écus.  Elle  foutinc  les  droits  de  fon 
mari  8c  de  fon  fils  dans  douce  batailles , 8c  mourut 
en  1481.  Elle  fut  la  mère  Sc  l'époufe  la  plus  mai- 
heureufe , 8c  fans  doute  la  plus  refpeétable,  fans 
le  meurtre  de  l'oncle  de  fon  mari. 

Anjou  (Renéd*).  René  A'Arjau , Roi  de 
Naples  8c  de  Sicile  , 8c  comte  de  Provence  , avoit 
vin  goût  extraordinaire  pour  tous  les  beaux  arts  ; 
il  aimoic  éperduement  la  poéfie  8c  la  peinture  ; il 
fit  une  quantité  prodicieufe  de  vers  8c  de  tableaux. 
11  ornoit  des  uns  Bt  des  autres  les  appartenu:  ns 
de  fes  palais  , 8c  les  chapelles  des  églifes  : niais  fa 
grande  paflion  vtoit  de  faire  repré  (enter  quelques- 
uns  de  nos  myflères , pendant  les  procédions  des 
fêtes  folemnelles  : il  n'épargnoic  pour  cela  ni  dé- 
penfes  , ni  foins  : il  s'en  faifoit  une  occupation  fi 
férieufè  , qu’étant  en  Provence  , 8c  ayant  reçu  des 
lettres  du  Prince  de  Calabre  fon  fils , qui  lui  dc- 
mandoit  un  prompt  fccours,  il  écrivit  pour  toute 
réponfe  , qu'il  avoit  bien  autre  choie  à faire  , & 
qu'il  travaillait  actuellement  à régler  la  marche 
d'une  proceliion. 

ANNE  D'AUTRICHE,  mère  de  Louis  XIV. 
Cette  Reine  donna  toute  fa  confiance  au  cardinal 
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Mazarin  : mais  apprenant  que  fon  fils  voulott 
époufer  fa  nièce.  « Si  le  Roi , dit-elle  à Ma- 
» zarin,  étoit  capable  de  cette  indignité,  je  me 
» mettrais , avec  mon  fécond  fils , i la  tête  de 
» toute  la  nation  contre  le  roi  8e  contre  vous  ». 

La  reine  avoit  plus  que  perfonne  que  j’aie  vue, 
dit  le  cardinal  de  Retz  , cette  forte  d efprit  qui 
lui  croit  néceffaire  pour  11e  pas  paroitre  lotte  i 
ceux  qui  ne  la  conooifloient  pas.  Elle  avoit  plus 
d’aigreur  que  de  hauteur , plus  de  hauteur  que 
de  grandeur , plus  de  manières  que  de  fonds  , 
plus  d'application  à l'argent  que  de  libéralité , 
plus  d’intérêt  que  de  délintérefiement , plus  d’at- 
lachemenc  que  de  paillon  , plus  de  dureté  eue 
de  fierté , plus  de  mémoire  des  injures  que  des 
bienfaits  , plus  d'intention  de  piété  que  de  pieté  , 
plus  d'opiniâtreté  que  de  fermeté,  plus  d'incapa- 
cité que  tout  ce  que  ddlus. 

Anne  £ Autriche , avoit  la  peau  fi  délicate , qu’on 
ne  pouvoir  trouver  de  baufte  allez  fine  pour  lui 
faire  des  chemifcs  Sc  des  draps.  Le  cardinal  Ma- 
zarin lui  difnit , « que  lî  elle  atloit  en  enfer  , elle 
» n’auroit  d'autre  fupplice  que  celui  de  coucher 
» dans  des  draps  de  toile  de  Hollande. 

Anne  , Reine  d’Angleterre , morte  en  1714. 
La  duchefie  de  Malborough  avoit  pris  un  tel 
afcetidant  fur  l'efprit  de  cette  princelTc  , qu’elle 
ofa  lut  écrire,  après  un  petit  différend  : « Rendez- 
» moi  juflice  , & ne  me  faites  point  de  réponfe. 

Du  temps  de  la  reine  Anne  d'Angleterre , Te 
capitaine  Hardy , dont  le  vailfeau  étoit  dans  le 
parage  de  la  baie  de  Lagos,  reçut  un  avis  certain 
que  les  Rallions  d'Elpgnc  étoient  arrivés  dans  le 
porc  de  Vigo  , fous  1 elcorte  de  dix-fept  v aideaux 
de  guerre  , il  mit  aulTi-tfit  à la  voile  fans  attendre 
d'ordre  , 8c  alla  porter  cet  avis  à l'amiral  Çcorges 
Rook , qui  en  profita , 8c  prit  les  Rallions  , après 
avoir  détruit  8c  diffipé  la  flotte.  Lorfquc  la  vic- 
toire fe  fut  déclarée  pour  lui , l’amiral  ordonna 
qu’on  amenât  le  capitaine  Hardy  fur  fon  bord. 
Dès  qu'il  l'apperçut , il  lui  dit  d‘un  air  févere  : 
“ vous  venez  de  rendre  un  fcrvice  important  à la 
» reine  ; votre  diligence  a a|outé  a la  gloire  & aux 
» richcflc  de  votre  pays  : vous  êtes  en  même-temps 
» coupable  ; ignoriez-vous  que  vous  expofiez  votre 
» vie  en  quittant  votre  pofte  fins  ordre  ? - Celui 
» qui  fongeroit  .â  fa  vie  , lorfoue  la  gloire  & l'in- 
» térct  de  fa  fouverame  8c  de  fon  pays  exigent 
» qu’il  la  hafardc  , reprit  le  capitaine  , ne  mérè- 
» teroit  pas  de  remplir  une  commifoon  de  capi- 
•1  tainc  à fon  l'ervicc  ».  L’amiral , frappé  de  cette 
réponfe  , l'envoya  porter  la  première  nouvelle  de 
la  viûoire  à la  reine  Anne  , qui  fur-le-champ  le 
créa  chevalier , Sc  le  fit  contre-amiral. 

ANNEAU.  On  appelle  anneau  un  petit  corps 
circulaire  que  l'on  met  au  doigt,  foit  pour 


Digitized  by  Google 


À'  N N 


fervir  d'ornement , foit  pour  quelque  téré- 
morue. 

L'évêque  porte  un  anneau  , comme  le  gage  du 
mariage  fpirituel  qu’il  a contracté  avec  Ton 
eglile. 

I.'ufage  de  Vannent  pour  fceller  les  lettres  eft 
de  la  plus  haute  antiquité.  Chez  les  grecs , les 
anneaux  croient  quelquefois  de  diftérens  métaux 
mêlés  , comme  d’or  & d'argent,  8cc.  Les  romains 
fe  contentèrent  lonç-tcmps  d'anneaux  de  fer. 
Pline  allure  que  Marius  fut  le  premier  qui  en  por- 
ta un  d'or.  Lorfque  les  romains  eurent  adopté 
l’ufage  de  joindre  aux  an-eaux  des  pierres  gra- 
»ées , ils  les  portèrent  à la  main  gauche , 8c 
c’ctrit  un  ridicule  deJ. s porter  à la  main  droite. 
Le  luxe  des  anneaux  lé  multiplia  tellement  qu'on 
en  porta  à tous  les  doigts  , 8c  même  à toutes  les 
jointures.  On  en  eut  pour  toutes  les  félons,  cn- 
fu’te  pour  tomes  les  femaines.  Enfin  l'empereur 
i léfiogabale  finit  par  ne  jamais  mettre  un  anneau 
deux  fois» 

* Il  n'v  a prefquc  aucune  partie  du  corps  qui , 
chez  dilférens  peuples  , n'ait  été  ornée  d’un  an- 
neau. Beaucoup  de  nations  en  portent  encore  aux 
oreilles. 

Dans  les  Indes  orientales,  les  naturels  du  pays 
portaient  des  anneaux  au  nez  , aux  joues  , aux 
lèvres  8c  au  menton.  Les  habitans  de  Guzarate 
ont  porté  des  anneaux  aux  pieds.  Lorfque  lfierrc 
Alvaratut  la  première  audience  du  roi  deCalicut , 
il  le  trojava  tout  couvert  de  pierres  précieufes  en- 
cbaffées  dans  des  anneaux. 

L 'anneau  , chez  les  anciens , n’étoit  pas  feule- 
ment un  ornement , mais  fervoit  encore  à diftin- 
guer  les  états  & les  conditions. 

L ‘a  ineau  d'or  n'étoir  po'rté  que  par  les  cheva- 
liers romains  8c  les  fénateurs  qui  avoient  été  char- 
gés de  quelque  ambaflade.  Le  peuple  portoit  Van- 
neau d'argent  , 8c  les  efclaves  Vanneau  de  1er. 

L 'anneau  du  mariage  qu'on  donne  encore  parmi 
nous  étoit  en  ufage  cirez  les  hébreux. 

DcBréville.dans  fes  antiquités  de  Taris , dit  que 
c'vtoit  autrefois  une  coutume  de  fe  fervir  d 'anneau 
de  jonc  dans  le  mariage,  lorfqn'on  avoit  eu  avec  la 
future  un  commerce  illicite. 

Les  anciens  germains  portoient  un  anneau  de 
fer  pour  marque  d'cfclavage , iufqu'à  ce  qu’ils 
Cuficnt  tué  un  ennemi  de  la  nation. 

ANNÉE  PLATONIQUE.  Deux  allemands 
étant  au  cabaret  , 8c  parlant  de  cette  grande  année 
flato  r.jue  , où  toutes  les  chofes  doivent  retour- 
ner d leur  premier  état  , voulurent  faire  accroire 
au  maître  au  logis  qui  les  écoutoit  attentivement , 
qu’il  n'y  avoit  rien  de  fi  vrai  que  cette  révolu- 
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tion  i de  forte , difoient-ils , que  dtns  folie  mille 
ans  d'ici  : nous  fêtons  à boire  chez  vous  à pareil 
jour  , à pareille  heure , dans  la  meme  maifon  , 8zc. 
8c  !i-detlus  ils  le  prièrent  de  leur  faire  crédit  juf* 
ques-tà.  Le  cabarctier  leur  répondit  qu’il  le  vou- 
loic  bien  ; mais , dit-il , parce  qu'il  y a feize  mille 
ans , jour  pour  jour  , heure  pour  heure  , que  vous 
étiez  à boire  ici  comme  vous  faites,  8c  que  vous 
vous  en  allâtes  fans  payer , acquittez  le  pallé  , 
8c  je  vous  ferai  crédit. 

ANNIBAL.  Anniba / fembloit  né  pour  mettre 
dans  les  mains  des  carthaginois  le  feeptre  du 
monde  que  Rome  a long-temps  confervé.  Son 
pacage  en  Italie  ,par  les  Alpes  , luffilbit  fcul  pour' 
rendre  fon  nom  immortel.  Il  remporta  fur  les  ro- 
mains les  célèbres  viéloires  deTélin  , deTrébie  , 
celle  du  lac  de  Tbrafimène,  8c  celle  de  Cannes, 
après  laquelle  il  envoya  à Carthage  trois  boifTeaux 
d anneaux  d'or  de  péja  chevaliers  romains  qui 
périrent  dans  cette  journée. 

Après  la  ruine  de  Carthage  , Annibal  s'étant  ré- 
fugie chez  l rufias , & ne  s'y  trouvant  point  en 
sûreté  contre  la  haine  des  romains , prit  un  poi- 
fon  fubtil  qu’il  portoit  depuis  long-temps  dans  fa 
bague. Ce  futl'an  i8j  avant  J.  C.  Il  avoit  foixantc- 
quarre  ans. 

C'cft  à ce  même  Prufias  qu ‘Annibal  confeilloit 
de  livrer  bataille  à l'ennemi.  •<  Je  n'ofe , répon- 
» dit  te  prince  , les  entrailles  de  la  viétime  ne 
» m’annoncent  rien  de  bon.  — Eh  quoi  ! reprit 
» vivement  Annibal , en  croyez-vous  plutôt  une 
» mifcrablc  charogne  qu'un  vieux  général»  ? 

Ar.niial  étoit  né  foldat,  8c  l’exercice  continuel 
des  armes  enjit  un  grand  capitaine.  Ce  fut  dans 
la  fécondé  guerre  punique  qu'il  fit  éclater  ces  ta- 
lens  fupérituis  qui  lui  donnèrent  tant  d’avantages 
fur  les  généraux  romains  : toujours  jufie  dans  fes 
projets  , des  vues  immenfes , le  génie  admirable 
pour  diflribucr  dans  le  temps  l'exécution  de  fes 
defieim  , toute  TadrelTe  pour  agir  , fans  lé  laifitr 
apperccjvoir  , infini  dans  les  expédions , aufli  ha- 
bile à fe  tirer  du  péril  qu'à  y jetter  les  autres  ; du 
relie,  fans  foi,  fans  religion,  fans  humanité,  8c 
cependant  ayant  fu  fe  donner  tous  les  dehors  de 
ces  vertus,  autant  quil  convenoit  à fes  inté- 
rêts. 

Annibal  étoit  fils  du  carthaginois  Amilcar  , le 
plus  implacable  ennemi  de  Rome.  Lorfqu'il  n’a- 
v oit  encore  que  neuf  ans  , fon  père  lui  fit  jurer 
fur  U^(  autels  une  haine  éternelle  contre  les  ro- 
mains ; Sc  Ton  peut  dire  que  jamais  ferment  n’-a 
été  mieux  obfervé. 

Maharbal , général  delà  cavalerie  carthaginoife-, 
avoir  tonfeilie  à Annibal  de  ne  pas  perdre  un  mo- 
ment après  la  victoire  remportée  a Cannts  , gq 
_de  marcher  diou  à Home.  Annibal  jépcHwfitj 
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« qu'il  falloir  du  temps  pour  délibérer  fur  une  eo- 
” treprife  fi  importante  ».  Alors  Malurbal  lui  dit 
ce  mot  qui  a été  fi  célèbre  : « Annibal , les  dieux 
u n'accordent  pal  toutes  leurs  laveurs  j un  hom- 
v me  : vous  favei  vaincre  j mais  vous  ne  lavez  pas 
»>  profiter  de  la  viâoire  ». 

Ce  général  viâorieux  alla  perdre  fa  gloire  8c 
fes  efpérances  dans  les  délices  de  Capoue,  où 
fous  prétexte  de  laitier  repofer  fes  foldats , il  leur 
donna  le  temps  de  s'énerver  , & aux  romains  celui 
de  revenir  de  leur  furprilè. 

Anniboi  , depuis  cette  époque  éprouva  des  re- 
vers. Ses  foldats  commencèrent  à redouter  les 
peines  & les  fatigues,  8c  leur  général  ne  put  s'em- 
pêcher d'avouer  que , « jufaues-li  il  avoit  eu  une 
»> armee  d'hommes; nuis qu il  n'avoit  plus  qu'une 
*>  armée  de  femmes  ». 

Si  Annibal,  au  fortir  de  Capoue,  eut  encore 
8es  fuccès  , ils  ne  furent  ni  fi  rapides,  ni  fi  conti- 
nuels. Fabius  Maximus  , qu'on  lui  mit  en  tète  , 
trouva  le  fecret  de  le  vaincre  en  évitant  de  com- 
battre. Marcellus  liiccéJa  à Fabius  dans  le  com- 
mandement des  troupes  , 8e  prclcma  trois  ba- 
tailles aux  carthaginois , avec  des  fuccès  différens. 
Lorfqu’il  fe  préparoit  à livrer  une  quatrième  ba- 
taille , Annibal  le  retira,  en  difint  : « que  faite 
»■  avec  cet  homme,  qui  ne  peut  demeurer,  ni  vic- 
ia torieux  , ni  vaincu  » ? 

ANNOBLISSEMENT.  Je  neconnois  point,  dit 

Sainte-Faix,  de  titre  d'annob/ijftmenr  plus  flatteur 
8e  plus  beau  que  celui  que  produifirenr  à la  ré- 
formation  les  defeendans  d’Anne  Mufnier.  Trois 
hommes,  dans  une  allée  du  jardin  du  comte 
de  Champagne  , en  attendant  fon  lever , s'en- 
èretenoient  du  complot  qu'ils  avoient  fait  de  l'af- 
fafliner.  Anne  Mufnier  , cachée  derrière  un  arbre , 
avoit  entendu  une  partie  de  leur  converfation  : 
voyant  qu'ils  fartaient , emportée  par  l'horreur 
dhin  attentat  contre  fon  prince  , ou  craignant  de 
n’avoir  pas  le  temps  d'avertir  , elle  cria  de  l'autre 
bout  de  l'allée  , en  leur  faifant  ligne  qu'elle  vou- 
loir leur  parler  : un  d’eux  s’avança , elle  le  fit  tom- 
ber i fes  pieds  d’un  coup  de  couteau  de  cuifine, 
fe  défendit  contre  les  deux  autres,  8c  reçut  plu- 
fictifs  blcfliires.  D vint  du  monde  : on  trouva  fur 
ces  fcélérats  des  indices  de  leur  confpiration , ils 
l'avouèrent  dans  les  tortures , 8c  furent  écartelés. 

Anne  Muûiier  Girard  , de  Langres,  fon  mari 
8c  leurs  defeendans  , furent  annoblis. 

ANSON.  Georges  Anfon,  né  en  Angleterre  , 
d’une  famille  noble  8c  ancienne  , fe  dévoua  , dès  fa 
plus  tendre  enfance, au  fervice  de  mer.  Son  nom 
étoit  déjà  très-fameux  en  Angleterre  , lorfque  le 
■gouvernement  lui  confia  fix  vailfeaux  , en  1749 , 
pour  porter  la  guerre  fur  les  polTeflîons  des  efpa- 
~>*-t4IU’^rrique-  Après  une  campagne  beureirié. 
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Anfon  faifoit  voile  vers  les  ides  Ladronne* , avec 
le  Ctnturion , feul  vaificau  qu'il  eût  confervé  j mais 
il  arriva  à Macao,  où  i!  radouba  fon  vaüfeiu,  8c 
fe  remit  en  mer.  Quelques  jours  après  il  rencontra 
un  navire  efpagnof  richement  chargé  , il  l'attaqua  , 
8c,  quoique  avec  de  s forces  intérieures  ,*  il  le 
prit , avec  quinze  mille  piafircs  qu'il  contenoit. 

Il -revint  en  Angleterre  en  1744,  8c  fit  porter  à 
Londres  en  triomphe  , fur  trente-deux  charriots  , 
au  fon  des  tambours  Sc  des  trompettes , 8c  aux 
acclamations  de  la  multitude,  toutes  les  richeffes 
qu'il  avoit  conquîtes.  Ses  différentes  prifes  fe 
montoient  en  or  à dix  millions , elles  furent  lo 
prix  de  û valeur  8c  de  celle  de  fes  compagnons  , 
8c  le  roi  refufa  d'entrer  en  partage. 

Anfon  vainquit  l'illuftre  M.  de  la  Jonquière, 
dans  un  combat  où  la  fuperiorité  des  forces  lui 
fit  feule  remporter  l'avantage.  Cette  viâoirc  lui 
valut  le  titre  de  vice-amiral , 8c  bientôt  après  celui 
de  premier  lord  de  l’amirautc. 

M.  de  la  Jonquicre  étant  fon  prifonnier,  lui  dit  : 

“ Vous  avez  vaincu  Ylnvir.tib.e  , 8c  la  Gloire  voua 
» fuit  ».  C’étoient  en  effet  les  noms  de  deux  vaif- 
feaux  de  l'efeadre  qui  avoit  été  défaite. 

Anfon  eut  enem  ,’  quelques  orcafions  de  fignaler 
fes  talcns  8c  fa  valeurs  mais  enfin  , après  qua- 
rante ans  de  courfcs  maritimes , la  mort  l'enleva  i 
fa  patrie,  dont  il  avoit  été  la  gloire  8c  l'orne- 
ment. 

ANTHROPOM  ANTIE , divination  qui  fe 
faifoit  par  les  entrailles  d'hommes  ou  de  femmes 
qu'on  éventroit.  L'empereur  Hclingabale  prati- 
uo:t  cette  exécrable  divination.  Julien  l'apoftat  , 
ans  des  facrifices  nocturnes  , 8c  dans  des  opé- 
rations magiques  , faifoit  périr  grand  nombre  de  , 
jeunes  enfàns  pour  «onfulter  leurs  entrailles. 
Lorfqu'il  eut  pris  la  route  de  Perfe  , dans  l'expé- 
dition mè-me  où  il  périt , étant  à Carra  en  Mefo- 
potamie,i]  s’enferma  dans  le  temple  de  la  Lune  ; 

8c  après  avoir  fait  ce  qu'il  voulut  avec  les  com- 
plices de  fon  impiété , il  fcella  les  portes  , 8c  y 
pofa  une  garde  qui  ne  devoit  être  levée  qu'à 
fon  retour.  Ceux  qui  entrèrent  dans  le  temple  , 
fous  le  règne  de  Jovien  fon  fucccfleur , y vivent 
une  femme  pendue  par  les  cheveux  , les  mains 
étendues  8r  le  ventre  ouvert , Julien  ayant  voulu 
cherchct  dans  fon  foie  quelle  feroit  l'iflue  de  la 
guerre. 

ANTHROPOPHAGIE-  L’ont hropophagic  eft 
I'aélc  ou  l'habitude  de  manger  de  la  chair  hu- 
maine. Quelques  auteurs  font  remonter  l'origine 
de  cette  coutume  barbare  jufqu'au  déluge.  Nous 
lifons  dans  Tite-Live  qu'AnrJba!  faifoit  manger  à 
fes  foldats  de  la  chair  humaine  , pour  les  rendre 
lus  féroces.  On  dit  que  l'ufagc  ele  vivre  de  chair 
umainc  fubfiffe  encore  dans  quelques  parties  mé- 
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ridionilei  de  l'Afrique,  8e  àans  le*  contrée*  fiu- 
vages  de  l'Amérique. 

ANTICHAMBRE.  M.  de ... . intendant  de* 
finances,  forçant  de  Ion  cabinet  avec  des  fous- 
fermiers  , 8c  faifint  des  excufes  à madame  de  ... . 
de  ce  qu'etle  étoit  dan»  l'antichambre  avec  les 
laquais , elle  lui  répondit  : « ce  n'efl  pas  U où  je 
*.  les  crains , c'cft  dans  le  cabinet  de  mes  juges  ». 
Elle  plaidoit  alors  contre  les  inrétefTés. 

ANTIGONE,  mort  l'an  toi  avant  Jefus- 
Chrift. 

Après  la  mort  d’Alexandre , Antigone  fe  fit 
couronner  roi  d'une  partie  de  l'Alie  ; il  auroit 
voulu  l’être  de  tout  le  monde  entier.  11  avoit  hé- 
rité du  courage , de  l’aéhvité  8c  de  l'ambition  de 
fon  maître.  Ceft  cependant  ce  même  homme  qui 
difoit  à fon  fils  : « que  la  royauté  étoit  une  hon- 
>>  nête  fervitude , & que  n l’on  favoit  ce  que 
» pèle  une  couronne  , on  craindroit  de  la  mettre 
» fur  fa  tête  ■>, 

Antigone  étoit  perfuadé  qu’un  général  doit  tou- 
jours fe  rcferver  le  fecret  de  fa  marche.  Son  fils 
Démétrius  lui  demandant  un  jour  quand  il  décam- 
pent tl  ..  As-tu  peur , lui  dit-il , de  ne  pas  enten- 
" dre  le  fon  de  la  trompette»? 

Dans  le  moment  qu'il  venoit  de  donner  au- 
dience à des  ambafiadeurs  , fon  fils  , qui  revenoit 
de  la  chafle , entra  dans  la  Cille  , embrafta  fon 
père , 8c  s'aflit  auprès  de  lui , ayant  encore  fe* 
dards  dans  fes  mains.  Antigone  venoit  de  rendre 
réponfe  à fes  ambtfladeurs  , 8c  il  les  renvoyoit  | 
mais  il  les  rappella  8c  leur  dit  : <■  vous  inftruirez 
» de  plus  vos  maîtres  de  la  manière  dont  nous 
» vivons  mon  fils  & moi  ». 


Antigone  employoit  toutes  fortes  de  moyens 
pour  fe  procurer  de  l'argent , 8c  lorfqu'on  lui  re- 
prcfentoit  qu' Alexandre  fe  comportoit  bien  diffé* 
remment  : Alexandre , avoit-il  coutume  de  ré- 
pondre , moiffonnoit  ,*  mais  , moi  , je  ne  fais  que 
glaner . 

Un  cynique  fe  préfenta  un  jour  devant  Anti- 
gone y 8c  lui  demanda  une  dragme  : «-ce  n’eftpas 
« allez  pour  un  prince,  lui  repondit-il.  - Donnt- 
» moi  donc  un  talent . — C'cft  trop  , reprit  Anti - 
» gone  , pour  un  cynique  ». 

Antigone  , fur  la  fin  de  fes  jours , avoit  la  même 
indulgence  pour  tous  ceux  qui  l’approchoient  : 
« J'ai  befoin  , difoit-il  quelquefois , de  conferver 
» par  la  douceur  , ce  que  j'ai  acquis  par  la  force». 

Comme  il  campoit  l'hiver  dans  un  lieu  fort 
incommode , il  dit  à quelque  foldat  qu'il  enten- 
doit  murmurer  près  de  fa  tente  : « allez  vous 
» plaindre  ailleurs , afin  que  je  ne  fois  pas  obligé 
» de  vous  punit  ». 
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Antigone  dit  à un  écrivain  qui  lui  avoit  dédié  un 
traité  de  la  juftice  : <•  cela  vient  fort  à propos  dans 
» un  temps  où  je  prends  le  bien  d’autrui  ». 

Ce  roi  avoit  fait  une  étroite  alliance  avec  le* 
Athéniens  : ils  offrirent  à un  de  fes  domeftiques 
de  lui  donner  le  droit  de  bourgeoifte  à Athènes. 
» Je  ne  veux  pas  dit  ce-  prince,  qu'il  accepte  cet 
» honneur  là  , de  peur  qu'étant  quelque  jour  en 
» colcre,  je  ne  vinfle  à battre  un  athénien  ». 

Antigone  prioit  les  dieux  de  le  préferver  de  fes 
amis.  Un  courtifan  lui  demanda  pourquoi  il  ne 
faifoit  pas  plutôt  cette  prière  pour  fes  ennemis  : 
» il  eft  facile  , dit-il , de  fe  garantir  des  embûches 
» des  ennemis;  mais  les  amis  qui  manquent  de 
» fidélité  font  capables  de  ruiner  les  monar- 
» chies  «. 

Il  confultoit  un  jour  le  philofophe  Ménédeme  , 
pour  favoir  s’il  devoir  le  trouver  à certaine  parti* 
de  débauche?  Le  face,  pour  route  réponfe,  lui 
dit  : Seigneur , vous  êtes  roi. 

ANTIMOINE.  L'antimoine , ce  remede  (î  cé- 
lébré , a été  découvert  par  un  moine , nom-n  é Ba- 
file  Valentin  , allemand  de  nation , qui  cherchoit 
la  pierre  phtlofophale , 8c  qui  ayant  jeté  le  réfidil 
de  fes  expériences  aux  pourceaux , reconnut  que 
ceux  qui  en  avoient  mangé , après  avoir  été  pur- 
gés violemment , en  étoient  devenus  bien  plus 
gras.  La  fàntaifie  lui  prit  de  faire  le  même  effn  fur 
fes  confrères  : mais  la  dofe  étoit  trop  forte,  8c 
les  religieux  en  moururent  : delà  le  nom  à’anti- 
moint  qu’on  donna  dans  la  fuite  à ce  minéral. 

ANTIOCHUS  VII,  roi  de  Syrie,  mort  l'an  150 
avant  J.  C. , s'égara  un  jour  à la  charte  , & étant 
entré  chez  un  laboureur  il  l’interrogea  fur  le  prince. 
Notre  roi , dit  le  payfan , eft  jufle  6l  kienfaifant  , 
mais  il  a de  mkhans  miniflrcs.  Le  roi  fe  fit  con- 
noitre  8c  lui  dit  ; mon  ami , tu  m'as  dit  des  vérité 
que  je  n'ai  jamais  entendues  4 ma  cour. 

ANTIPATHIE.  L'antipathie  eft  l’inimitié  natu- 
relle , ou  l'averfion  d'une  perfonne  ou  d’une  choie 
pour  une  autre. 

Il  y a une  telle  antipathie  entre  le  loup  te  le  che- 
val , que  fi  le  cheval  parte  où  le  loup  a paflc , il  fent 
un  engourdiflement  en  fes  pieds,  qui  l’empêche  pref- 
que  de  marcher.  C'cft  Pline  qui  uous  apprend  cette 
antipathie. 

M.  Royle  parle  d'une  dame  qui  ivoit  grande 
averfion  pour  le  miel  : fon  médecin  croyant  qu’il 
entroit  beaucoup  de  fantaifie  dans  cette  averfion  , 
mêla  un  peu  de  miel  dans  un  emplâtre  qu'il  fit  appli- 
quer au  pied  de  la  dame  ; il  s'en  repentit  bien- 
tôt , en  voyant  le  dérangement  làchcux  que  l’em- 

f litre  avoit  produit , 8c  que  l'on  ne  fit  ceffct  qu'ei* 
ôtant. 
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Henri  III.  ne  pouvoit  demeurer  feul  dans  une 
chambre  où  il  y avoir  un  chat. 

Le  duc  d'Epemon  s'évanouifioit  a la  vue  d'un 
levraut. 

Le  maréchal  d’Albert  fe  trouvoit  ma!  dans  un 
repas , où  l'on  fervoit  un  marcartin  ou  un  cochon 
de  lait. 

Uladiflas , rbi  de  Pologne,  fc  troublôit  8e  pre- 
■oit  la  fuite  , quand  il  voyoit  des  pommes. 

Erafme  ne  pouvoit  fentir  le  poiflbn  , fans  avoir 
la  fièvre. 

Scalieer  fremirtbit  détour  fon  corps,  en  voyant 
du  creltou. 

Tychobralu  fenmit  les  jambes  défaillir,  à la  ren- 
contre d’un  lièvre  ou  d un  renard. 

Boyle  avoir  des  convulfions  , lorfqu'il  entendoit 
le  bruit  que  fait  l'eau  en  Sortant  d un  robinet. 

La  Mothe  le  Vayer  ne  pouvoit  fouffrir  le  fon 
d’aucun  infirument , 8e  goùtoit  un  plaifir  vif  au 
bruit  du  tonnerre. 

Marie  de  Mèdicis  ne  pouvoit  fouffrir  la  vue 
d’une  rofe , pas  meme  en  peinture , Se  elle  aimoit 
youtc  autre  forte  de  fleurs. 

Le  chevalier  de  Guife  s'évanouiflbit  I la  vue 
d'une  rofe. 

ANTIPODES.  On  entend  par  le  mot  d'antipo- 
des , les  peuples  qui  occupent  des  contrées  diamé- 
tralement oppofées  les  unes  aux  autres. 

Les  antipodes  fouffrent  J peu  près  le  meme  de- 
gré de  chaud  Sc  de  froid  , 8c  ont  les  jours  & les 
nuits  également  longs  ; mais  en  temps  oppolcs.  11 
ell  midi  pour  les  uns  quind  il  cfl  minuit  pour  les 
autres,  S:  lorfque  ceux-ci  ont  le  jour  plus  long,  les 
aunes  ont  le  jour  plus  court. 

Platon  pafle  pour  avoir  imaginé  le  premier  la 
poflibilité  des  a ntipodes , 8c -pour  être  l’inventeur 
de  ce  nom.  Comme  ce  philofophc  concevait  la 
terre  fphérique  il  n’avoit  plus  qu’un  pas  à faire 
pour  conclure  l’exillence  des  antipodes. 

La  plupart  des  anciens  ont  traité  cette  opinion 
avec  uu  iouverain  mépris  , n'avant  jamais  pu  con- 
cevoir comment  les  arbres  8c  les  hommes  fubfif- 
toient  fufpcndus  en  l'air  , les  pieds  en  haut.  Bo- 
nifiée , archevêque  de  Mayence  8c  légat  du  pape 
Zacharie , dans  le  huitième  fièclc , déclara  hêretioue 
un  prêtre  où  évêque  de  ce  temps , nommé  Virgile , 
qui  avoit  foutenu  qu'il  y avoir  des  antipode i. 

Saint  AugufHn  en  avouant  !a  fphérietté  de  la 
terre  , combat  cependant  l’exiflcnce  des  antipodes 
avec  des  raifons  paflablcs  pour  fon  temps.  Mais 
cette  vérité  fi  prouvée  , fî  confiante  aujourd'hui  ne 
s ert  établie  que  bieu  lentement , Sc  la  découverte 
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de  l’Amérique  a beaucoup  contribué  à reunir  toui 
les  efprits  fur  ce  point  important. 

ANTIQUITÉ.  On  ne  peut  fe  défendre  d’un 
fentiment  d'admiration,  à lafpcdt  des  chefs-d'ocu- 
yrcs  qui  ont  refifté  aux  aflbuts  du  temps  ; quelque- 
fois même  une  chofc  de  peu  d’importance  nous 
femblc  précieufe  par  cela  feulement  qu’elle  eft  an- 
tique; mais  ce  qui  doit  nous  rendre  dirtïciles  , c'ert 
la  fraude  à laquelle  fe  font  livrés  grand  nombre 
d'artilles.  Michel-Ange  a donné  aux  curieux  d'an- 
tiquités une  leçon  dont  il  eft  à fouhaiter  qu'ils  pro- 
fitent. Il  avoit  fait  une  ftatue  de  cupidon,  après 
en  avoir  carte  un  bras , il  enterra  le  relie  du  corps 
dans  un  endroit  où  3 las  oit  qu’on  devoir  fouiller. 
Le  cupidon  ayant  été  tiré, tout  le  monde  le  prit 
pour  un  antique.  Alors  Michel- Ange  détruifit  1 er- 
reur eu  montrant  le  bras  qu'il  avoit  tenu  caché. 

L’ignorance  nous  a privés  d’un  grand  nombre 
d 'antiquités  précicufcs  , le  fait  fuivant  en  eil  un 
exemple. 

Vers  le  commencement  du  fîxième  ficelé  on  dé- 
couvrit un  tombeau  fur  le  chemin  , proche  de  Ter* 
racine  , lequel  étoit  appelle  par  les  romains  la  voie 
appienne , on  y trouve  le  corps  d’une  jeune  fille 
nageant  dans  une  liqueur  inconnue  ; elle  avoit  les 
cheveux  blonds  attachés  avec  une  boucle  d’or  , elle 
étoit  auffi  fraîche  que  fi  elle  eut  été  en  vie.  Au 
pied  de  ce  corps  , il  y avoit  une  lampe  qui  brûloir, 
& qui  s’éteignit  d’abord  que  l'air  s’v  fut  introduit. 
On  reconnut  àquelques  infcripiions’quece  cadavre 
étoit  là  depuis  ijco,  8c  on  conjeûura  que  c'étoit 
le  corps  de  Tullie,  fille  de  Cicéron;  on  le  tranf- 
porta  à liome  8:  on  l’expofa  au  Capitole , où  le 
monde  courut  en  foule  pour  le  voir.  Comme  le 
peuple  crédule. .continuait  à lui  rendre  les  hon- 
neurs des  l'aints , le  pape  qui  avoit  cent  moyens 
de  fouftraire  cette  precicufe  antiquité  à la  vénéra- 
tion des  idiots , 8c  qui  n’en  vit  aucuns , la  fit  jettef 
dans  le  Tibre. 

Par  quelle  bifarerie  avons  nous  plus  de  refpeft 
pour  les  vieilles  chofcs  que  pour  les  vieilles  per- 
fonnes. 

Êtres  inanimés  , rebut  de  la  nature  » 

Ah  I que  vous  faites  d'envieux  f 
Le  temps , loin  de  vous  faire  injure  f 
Ne  vous  rend  que  plus  preieuw 
On  cherche  avec  ardeur  une  médaille  antique , 

D’un  bufte,  d’un  tableau , le  temps  hau flç  le  prix  j 
Le  voyageur  s'arrête  a voir  l’affreux  debris 
D’un  cirque,  d’un  tombeau,  d'un  temple  magnifique; 
£c  pour  notre  vicilleffc  on  n’a  que  du  mépris. 

Le  chancelier  Bacon  , dit  que  V antiquité  des  (te- 
cks eft  II  jeunette  du  monde , & qu’à  proprement 
parler  c*çtf  nous  qui  femmes  les  anciens. 

ANT1STI IÈNE 
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ANTISTHENE  cnfeigna  d'abord  l'éloquen- 
ce, mais  ayant  entendu  Socrate  , il  s'adonna  à la 
phuofophk  : aller  , diloit-il  à les  difciples  , cher- 
cher un  maître;  pour  moi,  j'en  ai  trouvé  un.  11 
forma  lui-même  une  école  de  philofophie  8c  on 
alloit  entendre  les  leçons  dans  un  lieu  confacré  à 
un  chien  : origine  du  nom  de  Cynique  qu'on  donna 
aux  le  dateurs  à’Antiflhine , 8c  qui  leur  fut  confervé 
dans  la  fuite  par  la  fingularitc  de  leurs  mœurs  8c 
de  leurs  fenttmens , par  la  hardielfe  de  leurs 
actions  8c  de  leurs  difeours.  Antifhine  conduit 
par  les  principes  outrés  de  fa  philofophie  , rejetta 
loin  de  lui  les  commodités  delavic.il  s affranchit  de 
latyrannie  du  luxe  8c  des  richelTcs , 8c  de  la  paflfion 
des  femmes , des  entraves  de  la  réputation  8c  des 
dignités , enfin  de  tout  ce  qui  fubjuguc  ou  tour- 
mente les  hommes.  On  le  voyoit  le  promener  dans 
les  rues  i.' Athènes  , l'épaule  chargée  d’une  be- 
face,  le  dos  couvert  dun  mauvais  manteau , le 
menton  hcriffc  d'une  longue  barbe , la  main  ap- 
puyée fur  un  bâton.  Son  auftere  philofophie  exi- 
gea de  lui  bien  des  privations , bien  des  facrifices. 
11  rclfentit  fans  ceffela  contrainte  du  rôle  qu'il  s’é- 
toit  impofé  , 8c  ce  fut  peut-être  ce  qui  contribua 
le  plus  à rendre  fa  vertu  chagrine. 

Quelqu'un  lui  demandoit  par  quel  motif  il  avoir 
embralTr  la  philofophie  ; c’ejf  pour  vivre  tien  avec 
moi , répondit-il. 

Un  prêtre  l'initioit  aux  mvftèrcs  d'Orphée,  8c  lui 
vantoit  le  bonheur  de  l'autre  vie  : pourquoi  ne 
meurs-tu  donc  pas  , lui  cria  le  philofophe  cynique  ? 

Il  confcilla  un  jour  aux  Athéniens  d'employer  les 
fous  au  lieu  des  bœufs  b des  chevaux  pour  labou- 
rer la  terre.  Comme  on  lui  téinoignoit  que  fa  pro- 
polition  étoit  ridicule  ; « ne  faites-vous  pas  la  mê- 
» me  chofe , répondit-il , lorfque  vous  choififlez 
» pour  généraux  des  gens  qui  n'ont  d'autre  mé- 
»>  rite  que  celui  d’avoir  été  nommés  par  vous  » ? 

AntiJIher.e  vivoit  vers  l’an  jZ4  avant  J.  C. 

ANTITHÈSE.  Quelques  exemples  d’antithife 
feront  mieux  connoitrc  cette  figure  de  rhétorique, 

ue  les  differentes  définitions  qu’on  nous  en  a 

onné. 

Pour  fe  paffer  de  fociétc,  dit  Atiftote  ,il  faut 
être  un  dieu  ou  une  bête  brute. 

Tu  ne  faurois  m'avoir  pour  ami  8c  pour  flatteur 
en  meme  temps,  diloit  Phocion  à Antipater. 

La  plupart  des  grandes  penfées  prennent  le  tour 
de  Var.titheJ'e , foit  pour  marquer  plus  vivement  les 
rapports  de  différence  8c  d'oppofition  , foit  pour 
rapprocher  les  extrêmes. 

Caton  difoit  : j'aime  mieux  ceux  qui  rougiffent 
que  ceux  qui  pàliffcm. 

Ecoutez  , vous  autres  jeunes  gens , difoit  Au> 
Encyclopldiana , 
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gu  (le  , un  vieillard  que  les  vieillards  ont  bien  voulu 
ecouter  quand  il  étoit  jeune. 

Ce  vers  de  Racine  : 

Je  fentis  tout  mon  cotps  îc  tranfir  te.  brûler. 

Ce  vers  de  Corneille  : 

Et,  monté  fur  le  faîte,  il  afpite  à defeendre. 

Ce  vers  de  Voltaire  : 

Trifte  amante  des  morts , elle  hait  les  vivans. 

Celui  de  Crébillon  : 

La  crainte  fit  les  dieux,  l'audace  fit  les  rois. 

Cet  autre  du  même  poète  : 

Ai-je  a (1er  de  vertus  pour  lui  trouver  des  crimes? 

Er  ceux-ci , de  La  Fontaine , en  peignant  un 
chêne  fupetbe  : 

Celui  de  qui  la  tête  auxcieux  étoit  voifine. 

Et  dont  les  pieds  touchoicnt  à l'empire  des  morts* 

font  autant  d'exemples  8c  de  modèles  à'  antiihcftsi 
Aunes  unlilhifcs , 

« La  jeuneffe  vit  d'efpérance , la  vieilleffe  vit  de 

» fouvenir.  » 

Agis  parlant  de  fes  envieux,  difoit:  •>  ils  auront 
« à fournir  des  maux  qui  leur  arrivent  8c  des  biens 

» qui  m'arriveront.  » 

Henri  IV.  parlant  à un  ambalfadeur  d'Efpagne, 
lui  dit , monfieur  rambaffadeur , «<  voilà  Biron  : je  le 
•>  préfente  volontiers  à mes  amis  8c  à mes  enne- 
» mis.  » 

Un  Homme  reprochoit  ainfi  à fa  maîtreffe  dépar- 
ier mal  d'une  honnête  femme  , aimable  vice  , ref- 
pede  j la  vertu. 

ANTOINE  (Marc),  mort  l'an  joavant  J.  C-  Ce 
triumvir  vint  fouper  chez  Caflius  , 8c  lui  demanda 
s’il  portoit  toujours  un  poignard  fur  lui  ; oui , lui 
dit  ce  fier  républicain  , b très  large , fi  tu  fanges  à 
t 'emparer  de  la  Jouveraine  puiffance. 

Fulvic,  femme  d ‘Antoine,  l'excita  à des  cruautés. 
Cicéron  fait  fa  première  viélime. 

Les  foldats  d’Antoine  lui  ayantporté  la  tête  d’un 
profetit,  Antoine  étonné  leur  dit  : ni  las  ! je  ne  te  can- 
nois point  6/  ne  t'ai  jamais  vu. 

Antoine  vaincu  par  Oâavc,  envoya  défier  fon  en- 
nemi àuncombat  fingulier;  mais  celui-ci,  lui  répon- 
dit qu'il  avoir  ef  autres  chemins  pour  fortir  de  la  vie. 

Antoine  au  défcfpoir,  apprenant  que  Cléo- 
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rwtrc  qu'il  aimoit,  «’ctoit  donné  la  mort,  & voyant 
Eros , Ion  affranchi , qui  fc  poignarda  8c  lui  jctta  Ion 
épée  ; Eft-il  po'JibU , s’écria  cc  guerrier,  </ut  j'ap- 
prenne mor.  devoir  d une  femme  Ü d'un  afrunchi.'î.  n 

di fa nt  ces  mots  , il  fe  plongea  le  poignard  dans  le 
Icin.  11  eut  encore  le  temps  de  fe  traîner  fous  !a 
icnêirc  de  Cicopatre , &-  de  fc  faire  enlever  dans 
Ion  appartement  par  tics  cordes  8c  des  chaînes 
qu’on  lui  jetta.de  meurt  fatisfaii , dic-il , puijque 
j'expire  entre  les  bras  de  ma  chtre  Cléopâtre, 

Céfar  s’étoit  attaché  i Antoine  , parce  qu’il  le 
vovoit  livré  aux  plaiiirs  :je  ne  redoute  point  , diloit 
Céfar , un  voluptueux  dont  les  mains  cueillent  des 
fleurs  li  naiguifent  point  de  poignards, 

ANTON1N  LE  PIEUX,  empereur  romain, 
mort  en  161,  âgé  de  foixante-tteue  ans. 

Nul  faite  ne  l’environnoit.  Sa  taille  étoit  grande , 
majeftueufe , fon  air  de  tète  annonçoit  toute  la 
beauté  de  fon  amc  , Paufanias  dit  qu’il  ne  méri- 
toit  pas  feulement  le  titre  de  pieux  ; mais  encore 
Celui  de  père  des  hommes. 

Quelques  fénateurs  ambitieux  avoient  confpiré 
contre  lui.  Il  ne  put  dérober  leur  chef  à la  ven- 
geance du  fénat , qui  le  proferivit > mais  il  arrêta 
foutes  recherches  contre  lés  complices.  “Je  ne  veux 
» point , dit-il,  commencer  mon  gouvernement  par 
» des  aétes  de  rigueur  : ce  ne  leroit  point  une 
» chofc  qui  put  me  faire  honneur  ou  plaiiir  , s'il 
» fe  trouvoit  par  les  informations , que  je  fulTc 
» haï  d’un  grand  nombre  de  mes  concitoyens.  » 

11  répétoit  avec  complaifancc  ces  paroles  de  Sci- 
pionl’Africain  : •<  J’aime  mieux  confetvcr  un  feul 
« citoyen,  que  de  tuer  mille  ennemis.  » 

Les  injures  n'étoient  point  capables  d’altérer  la 
douceur  naturelle  de  ce  prince.  Oans  une  emeutc 
populaire  , occalionnéc  par  une  famine  , quelques 
léditieux  s'étant  prefentes  à lui , au  lieu  de  venger 
l’autorité  outragée  , il  descendit  à leur  rendre 
compte  des  mefurcs  qu’il  prenoit  pour  foulager  la 
miière  publique;  Sc  il  ajouta  un  fccours  effectif  eu 
faisant  acheter  a fes  dépens,  des  bleds  , des  vins, 
des  huiles  qu’il  diiltibua  gratuitement  aux  pauvres 
citoyens. 

Un  aétcur  de  tragédie  alla  demander  vengeance  à 
Antonin  contre  le  fophifiePolémon  , homme  très- 
emporté.  Il  fe  plaignoit  de  ce  qu'il  l’a  voit  charte 
du  théâtre.  <<  Quelle  heure  ctoit-il , dit  l’empereur, 
»>  lorfqu  ;l  vous  a chaffé?  11  croit  midi , répondit 
» l'acteur.  Eh  bien,  reprit  Amer. in , il  m’a  charte 
» de  fi  maifon  à minuit , &:  j’ai  pris  patience.  » 
En  effet , Antonin  étant  proconful  fut  obligé  de 
quitter  fon  logement  au  milieu  de  la  nuit. 

I.orfquil  lui  falloit  ufer  de  févérité , c’étoit  tou- 
jours en  y mêlant  quelque  adoUti&i)KJU.  Uü  meua- 
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bre  du  fénat  avoir  été  convaincu  de  parricide , & 
le  coupable  avoit  lui-même  avoue  fon  crime. 
Comme  il  n'étoit  pas  pollible  de  fauver  la  vie  i 
im  tel  monftre  , l’empereur  , pour  épargner  au 
moins  à fes  yeux  l’horreur  du  fupplice,  fit  trans- 
porter le  criminel  dans  une  itle  dclerte  , afin  qu'il 
y périt  de  faim  & de  misère. 

Lorfque  l'empereur  Antonin  fut  nommé  Céfar, 
il  diftribua  la  plus  grande  partie  de  fes  biens  à lis 
amis.  Sa  femme  , qui  étoit  avare , lui  en  ayant  fait 
des  reproches  : <>  Songez , lui  répondit-il , que  , du 
» moment  oïl  nous  avons  été  places  fur  le  trône, 
•»  ce  que  nous  poffédions  a certé  d’ètre  à nous.  » 

Lorfqu’il  fut  atteint  de  la  maladie  dont  il  mou- 
rut , il  eut  des  momens  de  délire , 8e  on  a remar- 
qué qu’il  fe  mettoit  alors  en  colère  ; mais  ce  n’c- 
toit  que  contre  les  princes  qui  vouloient  déclarer 
la  guerre  à fon  peuple.  Quelqu’un  lui  avant  alors 
demandé  le  mot  du  ralliement , il  répondit  : squa~ 
nimitas  , la  tranquillité.  11  fe  retourna  aulfi-tôt , 
8e  mourut  aurti  paisiblement  que  s'il  n’eût  lait  que 
s'endormir. 

ANVERS.  Pendant  que  tes  efpagnots  faifoienr, 
en  i s S y , le  liège  très-long  , très  opiniâtre  8c  ttes- 
meutricr  d‘  Anvers  ,'A  arriva  une  petite  circoultm- 
ce  qui  produifit  un  grand  événement. 

Une  femme  de  condition  de  la  ville  ert  malade, 
8c  a befoin  pour  fa  gucrilon  , de  prendre  du  lait 
d'inerte.  Comme  il  n'eft  pas  poflibte  d'ert  trouver 
dans  la  place  , un  jeune  homme  s’offre  d’en  allée 
chercher  une  dans  ie  fauxbourg  , quoiqu'il  l’oit  oc- 
cupé par  les  afliegeaps  ; en  effet  il  l’amcnoit , lorfi- 
qu  il  ell  pris  & conduit  au  duc  de  Parme. 

Ce  général  traite  le  jeune  homme  avec  bonté  , 
loue  l'honnêteté  de  fon  entrcprilc , fait  charger 
l’inerte  de  perdrix,  de  chapons,  de  tout  ce  qui 
peut  être  utile  à une  malade , ordonnant  que  tout 
foit  mené  à la  dame , 8:  qu’on  dife  au  tonfeil  8c  air 
peuple  d 'Anvers  , qu’il  leur  fouhaite  toutes  fortes 
de  profpérités. 

Cette  générofité  du  duc  de  Parme  , i laquelle 
on  ne  s’attend  pas , fait  une  tévolution  générale 
en  fa  faveur.  Il  eft  décidé  qu’il  faut  lui  envoyer  au 
nom  du  public  , des  confitures  8c  le  meilleur  vin 
qui  foir  dans  la  ville.  Les  efprits  s’adouciffcnt  in- 
fcnfiblcment  par  ces  attentions  mutuelles  : on  s’aq- 
coutume  i penfer  que  les  efpagnols  ne  font  pas 
aurti  féroces  qu’on  l a cru.  Cette  opinion  fait  qu  on 
ne  pouffe  pas  la  réfiftancc  aurti  loin  qu’on  l’aurok 
fait  fans  cela  , 8c  qu’il  y a beaucoup  de  maux  d’é- 
vites  pour  les  affiégearis  8c  pour  les  afliégés. 

La  ptil’e  de  cette  importante  place  caufa  une 
fi  grande  joie  i Philippe  II , qu’en  ayant  apprk 
U nvuvtile  pcftsUnt  U nuit  , d va  fiu-k-chàmp  « 
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Mut  myftérietix  & tout  au  llcrc  qu'il  cft , frapper 
à !.i  porte  de  fa  fille  Ifabelle  , en  criant  : Anus 
ej>  à nous, 

A PARTE.  L'a  porte  eft  une  fies  licences  ac-  ! 
cordées  à l'art  dramatique , pour  la  vraifemblance 
de  laquelle  on  fuppofe  que  l’aikeut  qu:  parle  à 
porte , n’ell  point  entendu  de  celui  avec  lequel  il 
cft  en  fcène  , quoiqu'il  doive  l’ttre,  Sc  qu'il  le  toit 
en  effet  du  fpeâatcur,  qui  cil  beaucoup  plus  éloi- 
gné du  théâtre.  11  faut  réfléchir  pour  le  prêter  a 
cette  licence,  que  le  Ipedtateur  n aflifte  au  fpedta- 
cîe  que.  .pour  ainfi  dite , cil  efprit , S.-  eue  les  per- 
fonnig.-s  qu'il  vient  y voir,  font  fen le* ignorer  qu’il 
efl  prêtent.  Cette  réflexion  devroit  fur-tout  con- 
duire les  aûeurs  à éviter  le  contte-fcns  abfurdc  , 
qu'ils  ne  font  que  trop  fouvent  en  adreffant  l'è- 
purte  au  public , qu'ils  ne  devroient  point  aper- 
cevoir. 

L'anecdote  fuivante  prouve  que  quelquefois  l’é- 
parte  ne  fort  point  des  règles  de  la  vraifem- 
blance. 

La  Fontaine  , Boileau , Moliert  8e  d’autres 
beaux-efprits  , raifonnoient  fur  les  à parte , que 
plufietirs  perfonne*  trouvent  peu  naturels  .peu  né- 
ceflfaircs,  La  Fontaine  fe déclaroit  contre,  A"  s'é- 
chauffent beaucoup  pour  en  prouver  le  peu  de  vrai- 
femblance.  Pendant  qu'il  parloit  avec  tant  de  vi- 
vacité- , Boileau  , qui  étoit  à côté  de  lui , difoittout 
haut  : le  butor  de  La  Fontaine  l'entité  , [extrava- 
gant que  ce  La  Fontaine  ! &c.  Et  la  Fvntatne  pour- 
fuivoit  toujours  fans  l’entendre.  Tou:  le  monde 
feprir  à rire,  &I  La  Fontaine  en  demandant  la  caufc  : 

* y«us  acclame j , lui  dit  Boileau  , contre  les  à 
»>  parte  ; de  il  y a u-e  heure  O. te  te  vous  débite  aux 

* oreille  s une  kyrielle  d'injures  , fans  que  vous  y <ye{ 
v»  fait  attention.  » 

APELLE  , peintre  grec  , vivoit  du  temps 
d'Alexandre-ie-Grand. 

Apelle  , au  rapport  de  Pline  , avoir  réuni  an 
plus  haut  degre  de  perfeâion  toutes  les  parties 
qui  forment  le  grand  peintre. 

Ape'.le  avoir  pour  maxime  qu’un  peintre , ja- 
lons fie  ù réputation  , ne  doit  laiffer  paffet  aucun 
jour  fans  deiliner  ; Nul,  a dits  fine  iineâ. 

Un  peintre  fe  glorifioit  devant  lui  de  peindre 
fort  vite  ; on  s ert  apper/oit  tien  , lui  répondit 
Apelle. 

Un  uttre  arrifte  lui  montrott  une  Vénus  revêtue 
d'habillemem,  1 uperbes  , & lui  ficmandoit  d’un  tir 
content  ce  qu'il  en  penfoit.  Je  vois  . lui  dit  Apelle  , 
ç-  n ayant  pu  faire  ta  fenils  telle , tu  l’as  fait 
riJu. 
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Après  la  mort  d'Alexandre,  il  fe  retira  dits» 
les  états  de  Ptolemce,  auprès  duquel  il  ne  trouva 
pas  le  même  appui  contre  l'envie  qui  le  perfeeu» 
totts  car  ayant  etc  accufé-  d’une  confpiration  con- 
tre ce  prince , il  alluic  être  condamne  à mort , 
quoiquinnocent , fl  lim  îles  complices  n’eût  pre- 
venu  cette  injufticc  par  (a  décl  u «ion.  Echappé 
fie  ce  danger,  il  fe  retira  à Ephèfe  , «û,  pour  fe 
venger  de  les  ennemis  , il.pt  fou  chef-d’œuvre,  le 
tableau  de  la  CaLmnie.  Pline  nous  en  a confcrvc 
l'ordonnance.  On  y vovoit  la  crédulité  avec  fie 
longues  oreilles,  tendant  les  mains  j U calomnie 
qui  ailoit  a fa  rencontre.  La  crédulité  étoit  ac- 
compagnée de  l'ignorance  8c  du  foupyon  ; l’igno- 
rance étoit  repréfentee  fous  la  figure  d'une  fem- 
me aveugle  ; îe  foupçon  , fous  celle  d'un  homme 
agité  d'une  inquiétude  fecrette  , & s'sppbudilEmc 
tacitement  de  quelque  découverte.  La  calomnie, 
au  regard  farouche  , occupoit  le  milieu  du  tableau  i 
elle  fecouoit  une  torche  de  U main  gauche , 8e  de 
la  droite  , elle  traînoit  par  les  cheveux  l'innocence 
fous  la  figure  fi'un  enfant  qui  fetnbloit  prendre  le 
ciel  à témoin  ï 1 envie  laprécéfioit  ,1’cnvie  aux  yeux 
perç  ins  Se  ati  vtfage  pile  & maigre  i elle  étoit  fui- 
vie  fie  l’embûche  8c  fie  la  flaterie.  A une  diftance 
qui  permettoit  encore  de  difeerner  les  objets . on 
appercevoit  la  vérité  qui  s’avanyoit  lentement, 
conduifant  le  repentir  en  habit  lugubre.  Cette 
belle  cornpofition  feroit  encore  honneur  à un  habile 
pientre  qui  fauroit  l'exécuter. 

Le  même  auteur  parle  du  portrait  du  rot  An- 
tigone, qui  ctoit  borgne  , & eu 'Aptl.t peignit 
de  profil  , pour  cacher  fa  difformité. 

Alcxartfirc-lc-Grand  , critiquant  quelques  tl- 
bleaux  d ‘ Apelle  , ce  peintre  lui  dit  franchement  : 
<■  Seigneur , aufli-tôt  que  vous  aver.  voulu  juger 
>•  de  mes  ouvrages , Ses  apprentifs  même  qui 

- broyoient  mes  couleurs  n’ont  pu  s'empêcher  de 
rite. 

Aptl'e  rencontra  un  jour  la  courtilane  Phryné  , 
cncoïc  toute  jeune  , qui,  portant  une  cruche 
d'eau  , revenoit  du  l’yrée  ; i!  fut  tellement  vptis 
de  fa  beauté  naiffante , qu’il  l’amena  louper 
avec  lui , & avec  plusieurs  fie  lés  amis.  Comme 
on  le  plaifantoit  fur  l'extrême  jeuneffe  de  1 hrj-né: 

— « Je  vous  prédis  , leur  Ait-il , qu'elle  effacera 
» toutes  les  Beautés  d'Athènes,  Sc  je  vous  pro- 
«mets  que  cet  enfant  verra  quelques  jours  à les 
->  pieds  des  vieillards  & des  fages  «, 

Apelle  fttrprit  un  jour  cctrc  Thryné , qui,  ve- 
nant de  fe  b rigner . n’étoit  feulement  couverte  que 
fie  fes  cheveux  , dont  l'ébène  éclatant  relevoit 
la  blancheur  d’une  peau  admirable.  Api/:,  , ren- 
tré chez  lui  , i'ame  remplie  fit-  ce  charmant  fpec- 
tacle  , 8r  vivement  amoureux  fie  I'hryné  , conçut 
l'idée  de  peindre  fa  fiuneufe  VénRs  forant  des 
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eaux.  I.e  prodigieux  luccès  de  ce  tableau  dut 
enorgueillir  la  belle  Phryné  , puifque  Venus 
n étoit  que  fon  image,  & qu'elle  fervoit  ordinai- 
rement de  modèle  lorfqu'on  vouloir  repréfenier  la 
mère  de  l'amour. 

Aptllt  fie  le  porrrait  d'Alexandre  , Se  l'on  di- 
foit  dans  la  Grèce  , • qu'il  y avoir  deux  Alexan- 
» dres , l'un  invincible  , fils  de  Philippe 5 l'autre 
» inimitable  , celui  d ’Apcjlt  ». 

11  paroît  cependant  qu‘ Alexandre  ne  trouva 
pas  toujours  au'Aptl.c  eût  l'art  de  bien  faifir  là 
selfemblance.  Le  monarque  ne  louoit  que  foi  blê- 
me lit  un  de  fes  portraits  , fait  de  la  main  de  Ion 
peintre  chéri , lorfqu'un  cheval , comme  frappé  à 
rafpeél  de  celui  qui  étoit  rcprcl'cntc  , fe  mit  à 
hennir  aufli-tôt  : Aptllt  dit  alors , en  riant , au 
vainqueur  de  l'Afie  : >*  - Seigneur , ce  cheval 
»>  paroit  mieux  fe  connoitre  en  peinture  que 
» vous  ». 

Alexandre  fut  inconfolabte  de  la  mort  de  Bucc- 
hale.  Aptllt  réulfct  .tellement  à rendre  la  reflem- 
lance  de  ce  fameux  cheval  , qu' Alexandre 
ordonna  pendant  long-temps  qu'on  portât  à man- 
ger à cette  limplc  représentation. 

Alexandre  étoit  vivement  épris  d'une  jeune 
beauté  nommé  Campafpe , Sc  voulut  qu 'Aptllt  en 
immortallùt  les  traits.  S'apperccvant  que  le 
peintre  devenoit  très-fenfible  aux  cliarmes  de  fon 
modèle,  à mefure  qu  i!  c’ierchoit  à les  rendre,  il  eut 
la  générofité  de  le  lui  céder. 

Aptllt  vint  trouver  Protoeène  à P 'ondes , 8c  ne 
le  rencontrant  point  la  première  fois,  itdcuinafur 
un  tableau  «J  l'on  ne  voyoit  encore  rien  de  tracé, 
les  premiers  linéamens  d’une  figure  : après  quoi , il 
s'en  alla.  Protogène , étant  de  retour  , ne  fut  pas 
long-temps  à deviner  leur  auteur.  --  « Gril 
» Àpdh , s'écria-t-il , car  il  n’y  a que  lui  au 
*>  monde  qui  foit  capable  d’un  deilin  de  cette 
»>  finetfe  & de  cette  légèreté  ».  Protogène  ef- 
fiya  de  l'emporter  fur  ce  nouveau  riva!  , en  dé- 
crivant d'autres  contours. 

Aptllt  revint,  8:  ne  voulant  pas  qu’il  fût  dit 
qu'il  eut  cté'furpafic  dans  les  premiers  prin- 
cipes de  lapeintuie,  il  reprit  le  pinceau,  8c, 
avec  une  couleur  .déférente  des  deux  autres  , il 
condiiifit  des  traits  fi  lâvans  & fi  merveilleux , 
parmi  ceux  oui  avoient  été  tracés  , qu’il  epuifa 
toute  la  fubtilité  de  l'art.  Protogène  étant  rentré 
cher,  lui , n'eut  pas  plutôt  diftingué  ces  derniers 
traits,  qu'il  s'écria:  — ■■  Je  fuis  vaincu',  & ;e 
» cours  embrafler  mon  maître  ».  — Il  vole  auport , 
en  difancccs  mots  , où  avant  rencontré  fon  riva! , 
il  lia  avec  lui  une  amitié  luicère  qui  ne  fc  démentit 
jamais. 

Aptllt  demanda  un  jour  à Prctogène  combien 
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il  retirait  de  fes  ouvrages  : étonné  du  prix  mé- 
diocre qu'en  recevoir  un  ii  habile  homme  , 8c  du 
peu  de  confideration  dont  il  jouilToit  dans  fa  pa- 
trie , il  lui  dit  : — « 8c  moi , je  vous  offre  cinq 
» talens  pour  chacun  de  vos  tableaux  ».  — I a gé- 
nérofité a' Aptllt  fit  ouvrir  les  yeux  aux  rhodiens 
fur  le  mérite  de  leur  peintre;  8:  depuis  ce  temps- 
là  , Protogénc  eut  tout  ce  qu'il  méritoit. 

Dès  au  Aptllt  avoit  achevé  un  tableau , il  l’ex- 
pofoit  fur  la  galerie  de  fa  maifon  , aux  regards 
des  palfans  ; 8:  caché  lui-même  derrière  fon  ou- 
vrage , il  ccoutoir  la  critique  des  fpeâateurs  , afin 
de  corriger  les  défauts  qu’on  lui  1 .prochoit  julîc- 
ment.  Un  cordonnier  palfant  un  jour  devant  la 
inailbn  d 'Aptllt , 8c  y trouvant  un  tableau  expofé 
de  la  forte  , obferva  que  le  peintre  avoit  mis  une 
courroie  de  moins  aux  fandales  d'une  figure  : 
Aptllt  fit  aulfr-tôt  difparoitre  cette  petite  négli- 
gence. Le  cordonnier  , tout  fier  du  fuccès  de  fa 
remarque,  s'avifa  le  lendemain  de  ccnfurci  mal-i- 
prnpos  une  jambe  : Aptllt , indigne  de  l’ignorance 
dë  ce  prétendu  connoiûëur , fortit  alors  de  fa  ca- 
chette , 8:,  le  regardant  avec  mépris  : — « Ar- 
» rétc  , lui  dit-il , Sc  ne  t'avili  pas  de  palier  la 
» fandalc  ».  --  Cet  avis  judicieux  fut  reçu  en  pro- 
verbe dans  toute  la  Grèce  : ne  futur  ultra  trtpidtm 
(cordonnier,  ne  pâlie  pas  la  chaufiiirc  ) , y di- 
foit-on  aux  ignorans,  qui  vouloicnt  s'ingérer  de 
parler  de  chofcs  qu'ils  n'cntcndoier.t  point. 

Aptllt  avoit  commencé  à peindre  une  Vénus  , 
lorfqtie  la  mort  le  furprit  au  milieu  de  fon  ouvrage  : 
ce  tableau  relia  toujours  imparfait  ; aucun  peintre 
n'avant  jamais  ofé  entreprendre  de  Lâches  er. 

Long-temps  après  la  mort  de  cc  premier  des 
peintres  grecs,  les  habitans  de  Pergame  ache- 
tèrent , des  deniers  publics  , un  palais  antique  8c 
ruiné  , dans  lequel  il  y avoit  quelques  peintures 
iî  Aptllt:  >•  Non  feulement,  dit  un  hilloricn  la- 
» tin , porr  empêcher  les  araignées  de  tendre 
» icurs  toiles  dins  une  maifon  que  les  ouvrages 
» A’Aptl  t rendoient  refpc étable  ;nuis  encore  pour 
» garantir  ccs  memes  ouvrages  des  ordures  des 
» oifeaux  ».  Les  habitans  de  Pcrgame  firent  plus  , 
ils  fr-fpendirent  dans  ce  vieux  palais  , cu'ils  répa- 
rèrent entièrement , le  corps  d 'Aptllt  dans  un  ré- 
feau  de  fils  d'or. 

APIS.  Apis  émir,  chez  les  égyptiens , une  di- 
vinité célèbre.  C’t’toit  un  bœuf  dans  lequel  l’aire 
du  grand  Offris  s 'ctoit  retirée.  Il  lui  avoit  donné- 
la  préférence  fur  les  antres  animaux , parce  que 
le  ooeuf  efl  le  fymb-  , de  l'agriculture  dont  ce 
prince  avoit  tant  délire  la  perfection.  Le  boeuf 
Apis  devoir  avoir  de  certaines  marques  extérieu- 
res , qui  quelquefois  le  rendoient  allez  rare.  Au 
furplus  , les  prêtres  y pourvoyoicitt. 

Quand  on  avoit  trouvé  Apis, avant  de  le  conduite 
à Memphis , on  le  nourtiffoi:  pendant  quarante 
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jours  dans  1»  ville  du  Nil.  Des  femmes  a voient 
feules  1 honneur  de  le  tiiitcr  & de  le  fervir.  Elles 
fe  prefemoient  dans  un  déshabille  dont  tout  autre 
qu’un  taureau  aurait  fenti  le  prix.  Apres  la  qua- 
rantaine , on  lui  faifoit  une  niche  doree  dans  une 
barque , on  1 y plaçoit  , & il  defeendoit  à Mem- 

Îibis.  Les  pretres  8:  le  peuple  aHoient  en  pouipc 
e recevoir.  Les  enfans  aller  heureux  pour  rece- 
voir fon  haleine  en  obtenoient  le  don  de  prédic- 
tion. On  le  conduilbit  dans  le  temple  d Ofiris  , 
ci  il  avoic  deux  fuperbes  étables.  Son  Icjour 
dans  l'une  annoncent  le  bonlieur  de  l’Egypte  , & 
c'étoit  un  prélage  fâcheux  quand  il  nabitoit 
l’autre. 

Apis  n’avoit  qu’un  certain  temps  à vivre,  &: 
lorfque  fa  dernière  heure  étoit  ccnfée  venue  , les 
prêtres  le  novoient  avec  de  grandes  cérémonies  , 
enfuir:  on  Lembaumoit  , Sr  .'es  funérailles  occa- 
£or.n oient  des  dépensés  contidérables. 

Les  égyptiens  cnnfuttoient  Apis  comme  un  ora- 
cle. En  le  confultant , on  fe  mettait  les  mains  fur 
les  oreilles  ; on  les  tenoient  bouch.es  jufqu’à  ce 
qu’on  lut  forti  de  1 enceinte  du  temple  : alors  on 
prencrit  pour  réponfc  du  dieu  la  première  choie 
qu'on  entendoit. 

APPLAUDISSEMENS.  Lorfqu’on  donna  au 
théâtre  féançois  la  comédie  de  VÈgoïfme , le  pu- 
blic s'appelant , dès  la  première  reprcfcncation , 
qu’un  homme  du  parterre  applaudifloit  de  toutes 
fes  forces.  Il  fut  remarqué  encore  à la  fécondé  , 
ainfi  qu’aux  fuivantes.  Ses  elaquemens  de  mains 
rcdounloient  à mefure  que  les  reprefentations  fe 
fuccédoient.  Un  des  amis  de  l’auteur  l’avertit  de 
la  bonne  volonté  du  perfonnage,  & lui  dit  en 
riant  que  cela  méritnit  bien  un  remerciement  de 
fa  part.  M.  de  Clilhava  fut  allez  heureux  pour 
apprendre  le  nom  3:  découvrir  la  demeure  de 
l’original  : il  fe  rendit  un  matin  chez  cet  amateur  fi 
télé  : « mon  cher  monfieur  , lui  dit-il  , je  viens 
» vous  rendre  grare  de  la  bonne  volonté  que  vous 
» avez  témoignée  pour  ma  comédie,  & de  toute 
» la  chaleur  que  vous  avez  mife  pour  la  faire 
»>  reuflir.  — Trêve  de  remerciemens  , dit  notre 
» homme , j’avois  parié  pour  dix  reprefentations  , 
» !e  je  me  fuis  arrangé  pour  ne  pas  perdre  le 
u pari  ». 

APOLLON.  Apollon , fils  de  Jupiter  Ar  de  La- 
tonc  , étoit  l'inventeur  de  la  poéiie , de  la  mu- 
fi-ue , le  chef  des  mufes  , le  père  de  la  lumière. 
Les  aventures  de  ce  dieu  font  en  très-grand  nom- 
bre , A"  fi  connues , que  nous  nous  croyons  dif- 
penfés  d’en  faire  le  détail.  Nous  nous  borne- 
rons à ilire  qu’on  le  repréfentoit  de  plufieurs  ma- 
nières , fuivaiic  fes  diférens  attributs.  Tantôt  il 
étoit  peint  fous  la  forme  d’un  jeune  homme  fans 
barbe,  une  lyre  la  main,  & des  infirumens  de 
mulique  à lies  cotés.  Tantôt  on  le  plaçoit  au  fom- 
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met  du  parnaffe , au  milieu  des  neuf  mufes , ayan* 
lur  fa  tetc  une  couronne  de  laurier.  Quelquefois 
il  cooduifoit  le  char  du  foleil , traîné  par  quatre 
chevaux  blancs.  Souvent  il  portoit  un  carquois 
fur  les  épaules , & un  arc  Sr  des  flèches  dans  fes 
mains.  C’étoit  principalement  à Claros  , à Délos 
& à Delphes  que  ce  dieu  rendoit  fes  principaux 
oracles. 

APOLLONIUS.  Apollonius  , furnomme  de 
Tyanes  , d’un  bourg  de  Cappadocc  , où  il  naquit 
quelque  temps  avant  J.  C.  , cultiva  dès  fon  en- 
fance la  philolophie  de  Pythaeore.  11  ne  fe  nour- 
rüToit  que  de  légumes,  s’abuenoit  du  vin  Sr  des 
femmes , donnoit  fon  bien  aux  pauvres  , vivait 
dans  les  rempks  , 8r  pur  cette  vie  fingaüère  , at- 
tira fur  lui  tous  les  regards.  1!  parut  dans  plu- 
fieurs villes  de  la  Grèce  comme  un  prédicateur  du 
genre  humain.  Il  vint  à Rome  , pour  voir  , di- 
foit-il,  quel  animal  c’éroit  qu’un  tyran.  11  fe  mit  i 
faire  des  miracles.  U y eut  une  éclipfe  de  foleil  , 
accompagnée  de  tonnerre.  Apollonius  regarda  le 
ciel , & dit  d’un  ton  prophétique  : quelque  chofe 
de  grand  arrivera , Se  n’arrivera  pas.  Trais  jours 
après , la  foudre  tomba  fur  1a  table  de  Néron , 8e 
fit  tomber  fa  coupe  qu’il  portoit  à la  bouche.  Lq 
peuple  appliqua  la  prophétie  A' Apollonius  à cet 
événement. 

Néron  ayant  chanté  en  plein  théâtre , Tigellin 
demanda  à Apollonius  ce  qu’il  penfoit  de  l'empe- 
reur , j'en  ptnft  plus  honoraô/emcni  que  vous  , rc- 
pondit-il  , vous  le  croye^  digne  de  chanter , & moi  , 
de  fe  taire. 

Le  roi  de  Babylone  lui  demanda  un  moyen  pour 
régner  fièrement.  Ayej  , dit  Apollonius  , beaucoup 
d'amis  , (f  peu  de  confidens. 


Un  eunuque  ayant  été  furpris  avec  une  belle 
cfclave  du  roi , on  vouloit  le  faire  mourir.  Apollo- 
nius dit  : au  contraire  , pour  le  punir,  laijfc[-tui  la 
vie  , fon  amour  fera  fon  fupplice. 


L’empereur  Domitien  le  fit  jetter  dans  les  fers  , 
comme  magicien.  Un  cfpion  vint  lui  demander 
comment  il  fuppottoit  les  entraves  qui  lui  fer- 
raient les  pieds.  Je  n’en  fais  rien , répondit  Apol- 
lonius, car  mon  efprit  ejl  ailleurs.  Il  mourut 
avec  beaucoup  de  courage , peu  d’innées  avant 


Apollonius,  philofophe  fioïcicn , de  la  ville 
de  Chalcis.  L’empereur  Anronin  le  fit  venir  à 
Rome  pour  être  l'inftituteur  de  Marf-Aurèle  , fon 
fils  adoptif.  Ce  pédant  étant  arrivé  , fit  dire  qn’il 
attende  ir  fon  difciple,  8e  que  c'étoit  a lui  devenir 
trouver  fon  maître.  L'empereur  le  lui  envoya  , en 
lui  obfervant  « qu’il  étoit  bien  étrange  m’Apotta. 
» nius  trouvâr  le  chemin  de  fon  logis  au  palais 
» plus  long,  que  celui  de  Chalcis  a Rome  ». 
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APOLOGUE.  i 

V apologue  cft  un  don  qui  vient  des  immortels  ; 

Ou  C cYft  un  préfent  des  hommes. 

Quiconque  nous  l’a  fait  mérite  Mes  autels. 

Nous  devons  tous  tant  que  nous  fommes , 
Eriger  en  divinité 

Le  fage  par  qui  fut  ce  bel  art  inventé. 

C'elf  proprement  un  charme j il  rend  l'ame  attentive, 
Ou  plutôt , il  la  tient  captive, 

Nous  attachant  à des  récits 
Qui  mènent  à fjn  grc  les  cœurs  & les  efprits. 

Voilà  ce  que  La  Fontaine  nous  dit  d'un  art  où 
lui-même  excelloit.  Lui  fcul  a mérite  le  nom  de 
fabulifte  François. 

Ce  que  Démofthène  n'avoit  point  obtenu  par 
la  force  de  Ton  éloquence  , il  l'obtint  par  un  apo- 
logue. 

Mencnius  Agrippa  appaifa  une  fédition  en  ré- 
citant la  fable  des  membres  Sc  de  l’efiomach.  La 
Fontaine  a verfific  ces  deux  apologues. 

Louis  XII  aimoit  les  apologues,  il  on  fit  même 
qui  méritent  d'être  cités. 

La  reine  fon  époufe  lui  ayant  fait  quelques  re- 
proches un  peu  trop  vifs , il  lui  fit  cet  apologue. 

A la  création  du  monde , Dieu  avoit  donné 
des  cornes  aux  biches  comme  aux  cerfs  i mais 
les  biches , fières  de  fc  voir  la  tcte  armée , pré- 
tendirent l’emporter  fur  les  cerfs , 8c  même  leur 
donner  la  loi.  Dieu  s'en  fâcha  i Se  pour  punir 
leur  orgueil  déplacé  , leur  ôta  l'ornement  qui  le 
leur  inipitoit.  Depuis  ce  temps  , les  biches  font 
fans  cornes  : penfez-y  , madame. 

Le  gendre  de  Louis  XII , devenu  depuis  roi  de 
France  , fous  le  nom  de  François  I , abufoit  du 
droit  qu’il  avoit  à la  couronne  , pour  emprunter 
des  fommes  confidérablcs , le  roi  croyant  voir  en 
lui  l'impatience  de  régner , lui  técita  l 'apologue 
fuivant. 

Un  fils  voyageant  avec  fon  père  , s’ennuyoit  de 
ne  pas  arriver  ; il  apperçut  enfin  la  pointé  d'une 
tour  élevée  fur  une  montagne:  nous  y voilà  bien- 
tôt , s’écria-t-il  avec  joie , il  fe  trompoit.  Il  fallut 
encore  marcher  long-temps  , ils  n'arrivèrent 
même  que  fur  h fin  du  jour.  En  entrant  dans  la 
ville , le  père  dit  au  jeune  homme  : « mon  fils , ne 
dites  jamais  que  vous  ctes  i la  ville  avant  d'en  avoir 
pafTê  les  portes. 

Un  des  plus  grands  feigeurs  de  la  cour  , mais 
qui  n'avoit  que  médiocrement  cultivé  fon  efprit , 
fe  propofa  pour  une  place  vacante  à l’académie 
françoife.  A le  recevoir , ou  à le  refufer  , l’em- 
barras étoit  égal.  Ce  fut  dans  cette  occafion  que 
J’atru  ouvrir  l'iiTcmbléc  par  un  apologue,  Mcf- 
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» fietirs,  dit-il,  un  ancien  grec  avoir  une  lyre 
••admirable  ; il  s‘y  rompit  une  corde  : au  lieu 
» d’en  mettre  une  de  boyau  , il  en  voulut  une 
» d'argent  ; Sc  U lyre , avec  fa  corde  d'argent , 
>■  perdit  fon  harmonie  ■>. 

Un  homme  fans  fortune  avoit  deux  fils  : il 
mourut.  L'ainé  (e  rendit  à la  cour  , y fut  plaire  , 
8e  obtint  une  place  auprès  du  prince.  Le  plut 
jeune  cultiva  un  champ  que  fon  père  lui  avoit 
laifTé  , Se  vécut  du  travail  de  fes  mains.  Un  joui 
l’ainé  difoit  au  cadet  : .<  pourquoi  n'apprends-tu 
» pas  à faire  la  cour  8e  à plaire  , tu  ne  l'erois  pi» 
» obligé  de  travailler  ainfi  pour  vivre}  Le  cadet 
>•  lui  répondit  : pourquoi  n apprends-tu  pas  à tra- 
» vailter comme  moi  , tune  ferois  pas  obligé  d’êcrfl 
» efclave  » ? 

Es-tu  de  l'ambre  , difoit  un  fage  à un  morceau 
de  terre  odoriférante  qu'il  avoic  ramifié  dans  uu 
bois  ? Tu  me  charmes  par  ton  parfum.  Elle  lui 
répondit  : je  ne  fuisqu'unc  terre  vile  ; mais  j’ai 
habité  long-temps  avec  la  rofe. 

Le  miniftre  d’un  roi  fut  difgracié , 8c  fe  retira 
dans  une  maifon  de  religieux  : comme  il  n’avoit 
pas  mérité  fa  difgrace  , il  s’en  confola  aifement , il 
prit  même  du  goût  pour  le  nouveau  genre  de  vie 
qu’il  avoit  embrafic.  Le  roi  qui  l’aimoit , & qui 
cftimoit  fes  talcns  , fentit  la  perte  qu'il  avoit  faite  , 
8c  l'alla  trouver  pour  le  prier  de  revenir  à 1a  cour. 
Mais  le  miniftre  refufa  le  roi,  8c  lui  dit:  «Tu 
••  m'avois  élevé  aux  premières  dignités  , j'ai  fou- 
» tenu  avec  fermeté  l'agitation  des  grandeurs.  Tu 
» m’as  forcé  à la  retraite , j'en  goûte  le  repos  , 
» laifte-m'en  jouir.  Se  retirer  du  monde  , c'cft 
» arracher  les  dents  aux  animaux  dévorans  , c'cft 
>•  ôter  au  méchant  l'ufage  de  fon  poignard  , à U 
••  calomnie  fes  poifons  , à l’envie  fes  ferpens  »». 
Le  roi  infifta  , 8c  lui  dit  : <•  J'aurois  befoin  d'un 
» efprit  éclairé  8c  d'un  coeur  droit  8c  bon , qui 
» voulût  fupporter  avec  moi  le  fardeau  de  ma 
» puilTance.  Je  ne  puis  trouver  qu’en  toi  l'homme 
»•  qui  m'eft  néceflâire.  — Tu  le  trouveras  , répondit 
» le  miniftre  , fi  tu  le  cherches  parmi  ceux  qui  ne 
» te  cherch  me  pas  ». 

Voie  6 le  loup. 

Un  loup , prefie  par  la  faim , fe  jette  au  milieu 
d’un  troupeau  d’oies  qui  pafloient  dans  la  cam- 
pagne i il  prend  la  plus  grafte  , & l'emporte  der- 
rière unbuifion.  Celle-ci  fe  plaint  amèrement  de 
ce  que  plus  dodue  que  fes  compagnes , elle  va 
être  triftemenr  dévorée  , tandis  que  les  autres  , 
quoique  plus  maigres  , feront  néanmoins  man  iée* 
dans  des  feftins  joyeux  , au  bruit  des  vielles  8c  au 
fon  des  chanfons  folâtres. 

«*  S'il  ne  tient  qu’à  cela  pour  te  confoler  , lui 
» répondit  le  loup  , je  vais  chanter  ».  11  la  làclifl 
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fottement , 8c  fe  met  à heurler.  L'oie  libre  prend 
fon  vol  j Sc  difparoil. 

La  mauvaife  plaifanterie  retombe  prefquc  tou- 
jours fur  fou  auteur. 

(Mar/e  de  France). 

Le  loup  & le  curé. 

Un  curé  ayant  apprivoifé  un  loup , entreprit  de 
lui  apprendre  à lire  : ça  , dit-il , en  lui  montrant 
un  alpnabct  , récite  après  moi  : A.  — A,  reprit 
le  loup.  Bon,  dit  le  curé,  continuons  : B.— 
Bée , Bée , répéta  le  loup  , Sc  croyant  entendra  le 
bêlement  des  agneaux  qui  fortoient  de  la  bergerie, 
il  courut  au-devant  d'eux  pour  tenter  d’en  man- 
ger quelqu'un. 

Ce  qu'on  a dans  le  coeur  revient  toujours  à 
l’entendement. 

(Marie  Je  France). 

La  femme  (f  le  mari. 

Un  gros  bénit  de  payfan  voulant  un  jour  ren- 
trer dans  fa  cabane , trouva  la  porte  fermée  ; 3 
regarde  par  le  trou  de  la  ferrure  , 8c  croie  voir 
un  homme  fur  fon  lit.  Outré  de  rage  , il  fe  retire, 
bien  réfolu  d’en  témoigner  le  foir  fon  mécontente- 
ment 1 fa  femme.  <*  Qu’as-tu , lui  dit-elle  , en 
».  le  voyant  a-river  de  mauvaife  humeur  ? — J'ai 
» vu  ce  matin  un  homme  fur  mon  lit.  — Voilà  tes 
» anciennes  folies  qui  te  reprennent.  — Folies  !... 
» je  crois  ce  que  j’ai  vu.  — Il  ne  faut  pas  fouvent 
>*  croire  ce  que  l’on  voit  ».  Puis  , le  prenant  par 
la  main  , elle  le  conduilît  à un  cuvier  rempli  d'eau. 
«<  Regarde  , dit-elle  , que  vois-tu  ? --  Parbleu  ! 
» je  vois  une  figure  d’homme ...  Eh  bien  , re- 
»>  plique  la  matoiié  , tu  n'es  pas  dans  cette  eau , 8c 
».  cependant  tu  t’y  vois  ; il  n'cft  pas  furprenant 
*>  que  tu  te  fois  vu  fur  ton  lit  : apprends  que  les 
* yeux  mentent  quelquefois  ».  Le  pauvre  idiot 
conv  int  de  fon  tort , Sc  promit  à fa  femme  de  ne 
plus  croire  ce  qu’il  verroic. 

(Marie  Je  France). 

Le  ferpent  & le  payfan. 

Un  ferpent  qui  logeoit  dans  le  creux  d’un  ro- 
cher où  jadis  on  avoit  dépofé  un  tréfor  , s’étoit 
lié  d’amrtié  avec  un  payfan , qui , deux  fois  le 
jour  , devoit  lui  apporter  une  jatte  pleine  de  lait. 
Cette  convention  remplie  avec  exactitude  allù- 
xoit  au  pavfan  fucccffivcment  une  partie  du  tréfor 
que  polfédoit  le  ferpent  ; mais  s'il  y manquoit  , 
fon  aini  le  menacoit  de  l’en  faire  repentir.  Des  la 
première  fois,  le  pa -fan  eut  une  pièce  d’or  en 
échange  de  fon  lait  , il  la  montra  à fa  femme  , 8c 
il  continua  pendant  quelque  temps  à tires  un  fa- 
laire  aulf  avantageux  d’une  marchandife  aflèz 
fomuuuic.  lU’cnrkhlÜ'oit  : mais  U payixtwe  tteu- 


A P O 

voit  que  le  profit  n’alloit  pas  encore  afToz  vite  i 
fon  gré.  Elle  confeilla  à fon  mari  de  tuer  le  1er- 
pent , afin  de  pénétrer  dans  fa  caverne,  8c  de  de- 
venir tout  d’un  coup  pofTefTeur  du  tréfor.  Il  croit 
ce  mauvais  confeil , 8c  , armé  d’une  coignée , il 
va  porter  à fon  ami  le  plat  de  lait , 8c  au  mo- 
ment que  le  ferpent  fort  de  fa  roche , il  lève  le 
bras  pour  le  frapper  -,  mais  le  reptile  , aux  aguets  , 
efquive  le  coup  qui  tombe  fur  la  pierre  , Sc  qui 
y fait  une  furieufe  entaille.  Le  payfan , tout  con- 
fus , fe  retire , Sc  le  lendemain  , en  s’éveillant , 
apperçoit  fon  fils  étranglé  dans  fon  berceau  , 8c 
trouve  toutes  (es  brebis  mortes  dans  leur  étable. 
Défefpéré  , il  fe  prend  à fa  femme , dont  le  dc- 
teftabic  avis  a caufé  fon  malheur.  Pour  l’adou- 
cir , elle  lui  confeille  d’aller  s’humilier  devant 
fon  ancien  ami  le  ferpent , 8c  lui  demander  grâce. 
Il  y va , fe  profterne  à genoux , lui  pré-lente  du 
lait , & implore  fa  mifcncordc.  « C’en  eft  fait  , 
•.lui  dit  le  reptile  , il  nepeut  plus  y avoir  d’union 
»>  entre  nous.  Ce  que  nous  poumons  faire  tous 
» deux  pour  nous  procurer  le  retour  de  notre  ami- 
».  rié  , leroit  fufpcét  à l'un  8c  à l’autre.  Lorfque  tu 
•>  jetteras  les  yeux  fur  le  berceau  de  ton  fils , tu 
» me  maudiras;  8c  ma  haine  pour  toi  prendra  de 
» nouvelles  forces  toutes  les  fois  que  je  verrai  ici 
» l’empreinte  de  ta  coignée.  Je  puis  oublier  ton 
>»  crime  ; mais  je  ne  puis  plus  faire  fociéte  avec 
» toi», 

On  peut  oublier  les  maux  que  nous  ont  fait 
les  mechans  ; mais  il  ne  faut  pas  te  mettre  dans  le 
cas  d’en  éprouver  de  nouvelles  trahilons. 

( Marie  de  France). 

APOPHTEGME.  L'apophtegme  efi  une  fcn- 
tence  courte , énergique , inftruéàive  d’un  homme 
illuftre. 

Sadi....,  tu  demandes  fi  la  fourmi,  qui  eft 
fous  tes  pieds , a droit  de  fe  plaindre  ? oui , ou 
tu  n’as  pas  le  droit  de  te  plaindre  lorfque  tu  es 
éctafé  par  l'éléplunt. 

Les  agrément  font  les  vertus  des  cours , 8c  preP 
que  des  vices  dans  des  fages. 

Il  y a des  expiations  pour  les  facrilèges  qui 
ont  violé  leurs  vœux;  mais  qu’v  a-t-il, qui  puiile 
expier  une  offenfe  faite  à l’amitié  ? 

Le  diamant  tombé  dans  un  fumier , n’en  cil  pas 
moins  précieux  , 8c  la  pouflière  que  le  vent  élève 
jul'qu'au  ciel  n'en  eft  pas  moins  vile. 

Croire  qu’un  foible  ennemi  ne  peut  pas  nuire  , 
c'eft  croire  qu’une  étincelle  ne  peut  pas  caufer  un 
incendie.  !."  ->  c 

Diog'ent,  — La  pudeur  eft  le  coloris  Je  la  vertu: 

11  fofKt  de  voit  les  çoutuians  en  particulier  pouf 
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L’efpérance  e(l  la  dernière  chofe  qui  meurt  dans 
l'homme. 

La  liberté  eft  le  plus  grand  des  biens  &:  le  fon- 
dement de  tous  les  autres. 

Diogènes  tendoit  la  main  i une  Rame  pour  s'ac- 
coutumer , difoit-il , au  refus  : 

Quelqu'un  panifiant  étonné  de  lui  voir  porter 
une  lanterne  en  plein  jour , il  lui  dit , je  cherche 
un  homme. 

Une  autre  fois  voyant  un  vieillard  qui  cajoloit 
une  fille  i ne  crains-tu  point , lui  demanda-t-il , 
d'être  pris  au  mot. 

Zinon un  ami  eft  un  autre  foi-même. 

Les  plus  fages  ne  font  pas  fages  en  tout  : 8c 
les  plus  favans  ignorent  fouvent  les  choies  les  plus 
vulgaires. 

Nous  n'avons  qu'une  bouche  8c  deux  oreilles  : 
la  nature  nous  apprend  par-là,  qu'il  faut  peu  par- 
ler , 8c  beaucoup  écouter. 

Les  ambafludeurs  d‘un  prince  avoient  engagé 
Zenon  à un  répas  fplendide , 8c  s'étonnoient  de 
ce  qu'il  ne  difoit  mor.  Comme  ils  lui  demandoient 
ce  qu'ils  rappmtcroient  à leur  prince  : » dites-lui , 
*>  leur  répondit-il , que  vous  avec  vu  un  vieillard 
» qui  favoit  fe  taire  au  milieu  d'un  feitin.  » 

B ion. , honorons  la  vkiltcffc  puifque  c'cft 
où  nous  tendons  tous. 

L'avare  ne  pofTêdc  pas  fon  bien  , mais  c'cft  Ton 
bien  qui  le  poflede. 

La  prudence  eft  l'œil  du  courage  , elle  tient  lieu 
de  valeur  aux  vieillards,  8:  la  valeur  fupplée  à la 
prudence  dans  les  jeunes  gens.  La  prudence  en 
effet  écarte  les  vieillards  du  danger , 3c  la  valeur 
en  tire  les  jeunes  gens. 

Ckilon.  Dcfircr  de  trouver  dans  une  époufe  la 
beauté  , la  richefle  8c  la  miflance  réunies,  c’cft 
vouloir  fc  donner  une  maitrdfc  au  lieu  d'une  com- 
pagne. 

Une  ame  généreufê  ne  perd  jamais  la  mémoire 
des  bienfaits  qu'elle  a reçus  ; mais  elle  oublie  ai- 
fément  ceux  que  fa  main  répand. 

C’eft  moins  la  mort  qui  eû  horrible , que  le 
phantôme  fous  lequel  on  nous  la  fait  envisager. 

Les  trois  chofes  les  plus  difficiles  , font  de  taire 
un  fccret , d'oublier  une  injure , 8c  de  bien  ufer  de 
fon  loifïr. 

Il  n'y  a pas  moins  de  lâcheté  à attaquer  un  hom- 
me défarmé , qu'à  parler  mal  de  ceux  qui  ne  peu- 
vent fe  défendre. 

la  prudence  eft  à délirer  pendant  qu’on  eft  jeune  i 
9c  la  gaieté  eft  le  baume  ae  la  vietlicflë.  C'cft  ce 
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que  ce  philofophe  vouloit  exprimer  , en  difant: 
>•  Qu'il  falloir  erre  jeune  en  fa  vieülefle , 8c  vieux 
« en  là  jeunefte.  » 

L’or  eft  la  pierre  de  touche  de  l'homme.  Un  au- 
tre fage  a dit  : « Qu’on  éprouve  l'or  par  le  feu  , la 
•*  femme  par  l'or,  8c  l'homme  par  la  femme.  » 

Ariflott.  Les  racines  des  fciences  font  amères , 
mais  le  fruit  en  eft  doux. 

» -» 

Il  n'y  a rien  qui  vieillilTe  fitôt , qu  un  bienfair. 

Les  prodigues  vivent  comme  s'ils  avoient  peu 
de  temps  à vivre;  8c  les  avares,  comme  s'ils  ne 
dévoient  jamais  mourir. 

L ‘amitié  eft  comme  l'ame  de  deux  corps.  ««  Ajou- 
tons ici  ce  que  dit  un  philofophe  moderne.  i_es 
■*  âmes  humaines  veulent  être  accouplées  pour 
» valoir  tout  leur  prix  ; 8c  la  force  unie  des  amis  , 
» comme  celle  des  lames  d'un  aimant  artificiel , 
» eft  incomparablement  plus  grande  que  la  fomme 
» de  leurs  forces  particulières.  » Divine  amitié  I 
c'cft-là  ton  triomphe. 

Celui  qui  entre  dans  la  carrière  des  fciences  , 
doit  jetter  l'œil  fur  ceux  qui  le  devancent , 3c  noa 
fur  ceux  qui  le  fuirent. 

L’cfpèrance  eft  le  fonge  d'un  homme  éveillé. 

Soyons  amis  de  Socrate  8c  de  Platon  , mais  en- 
core plus  de  la  vérité. 

Socrate.  Ce  philofophe  recommandent  trois  cho- 
fes à fes  difciples  : la  iagefte , 1a  prudence  8c  le 
lilence. 

Comme  fes  amis  fe  {échoient  de  ce  que  quel- 
qu'un qu'il  avoir  falué  ne  lui  avoit  pas  rendu  fon 
(allie  : *•  Pourquoi  vous  fâcher , dii-u,  de  ce  qu'un 
» autre  n'eft  pas  fi  civil  que  moi?  » 

On  a recueilli  plufieurs  de  fes  maximes  j mai* 
nous  nous  contenterons  de  rapporter  ce  trait  qui 
le  caraéterife  le  plus.  L'oracle  l'avoir  déclare  le 
plus  l’agc  des  hommes.  « Nous  ne  lavons  , dit-il , 
» ni  les  fophiftes,  ni  les  poètes  , ni  les  orateurs  , 
>»  ni  les  artiftes  , ni  moi , ce  que  c'cft  que  le  vrai , 
» le  bon  8c  le  beau  j mais  il  y a entre  nous  cette 
« différence , que , quoique  ces  gens  ne  fâchent 
» rien  , tous  croient  lavoir  quelque  chofe  : au  lieu 
*•  que  moi , fi  je  ne  fats  rien , au  moins  je  n'en  fuis 
u pas  en  doute.  De  forte  que  toute  cette  fupérioritê 
» de  fageffe  qui  m'eft  accordée  par  l'oracle , fe  ti- 
» duit  feulement  à être  convaincu  que  j'ignore  ce 
» que  je  ne  fais  pas.  » 

Antijihcni . . . , les  états  font  fur  le  point  de 
périr,  lorfque  la  récompenfe  du  mérite  eft  devenue 
le  prix  de  l'intrigue. 

La  plus  nécçffairedc  toutes  les  fciences  eft  d'ap- 
prendre à fc  garantir  de  la  contagion  du  mauvais 
exemple. 

Le 
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Le  feul  bien  qui  ne  peut  nous  être  enlevé  , eft 
le  pliilir  d'avoir  fait  une  bonne  aélion. 

Xênophon ....  t les  bienfaits  font  des  trophées 
qu'on  s'érige  dans  le  cœur  des  hommes. 

Heraclite les  loix  font  les  remparts  de  1a 

liberté  , 8c  de  l'état  par  conféqucnt. 

De’mocriee les  richefles  ne  confident  pas 

dans  la  pefle (Bondes  biens  ; mais  dans  l'ufage  qu’on 
eg  fait. 

Anaxagorat ....  I.'âge  8:  le  fommeil  nousen- 
feignent  peu  à peu  le  chemin  de  la  mort. 

La  fcience  nuit  autant  à ceux  qui  ne  favent  pas 
('en  fervir , qu’elle  eft  utile  aux  autres  : ou  , 
comme  dit  Montagne  , elle  eft  un  feeptre  en  de 
certaines  mains  , 8c  en  d'autres  une  marotte. 

Solon... .,  ne  jugeons  point  du  bonheur  d’un 
homme  avant  fa  dernière  heure. 

Un  empire  eft  chancelant , fi  le  magiftrat  n’o- 
beit  aux  loix  , 8c  le  peuple  au  magiftrat. 

Les  loix  rdTemblent  aux  toiles  d’araignées , qui 
n'arrêtent  que  les  mouches , c’eft  fur  la  médiocrité 
feule  ajoute  un  auteur  moderne  , que  s'exerce 
toute  la  force  des  loix  ; elles  font  également  im- 
putantes contre  les  tréfors  du  riche  8c  contre  la 
mifére  du  pauvrei  Le  premier  les  élude  , le  fécond 
les  échapper  l'un  brife  ta  toile,  l'autre  paflê  au 
travers. 

CUoiu/e  ....  Il  y a deux  chofes  à craindre  : 
l’envie  des  amis  8c  la  haine  des  ennemis. 

Périandre ....  La  bienfaifance  doit  être  la  garde 
des  rois. 

On  lui  demandoit  pourquoi  il  retenoit  la  domi- 
nation qui  lui  avoit  été  confiée  ? C’eft  , répon- 
dit-il, qu’il  eft  auflï  dangereux  de  defeendre  du 
trône  que  d’y  monter. 

Bios ....  Il  vaut  mieux  être  juge  entre  fes  enne- 
mis qu  entre  fes  amis , parce  que  dans  le  premier 
tÿs  on  fe  fait  un  ami  , 8c  dans  l’autre  un  ennemi. 

L’elbérance  eft  le  pavot  qui  endort  nos  peines  j 
mais  l'amour  du  gain  les  réveille. 

Parmi  les  bêtes  fauvages  , la  plus  à craindre 
eft  le  tyran  ; parmi  les  domeftiques , c'cft  le  flat- 
teur. 

Pittacus ....  Ne  divulguez  pas  vos  defteins  , 
afin  que  s'ils  font  renverfes  , vous  ne  foyct  point 
expofe  à la  rifée. 

Thalis  ....  La  meilleure  forme  d'un  état  eft 
celle  où  le  partage  des  richeffes  n’eft  pas  trop 
inégal  : on  n’a  point  alors  de  pauvres  à défendre , 
ci  de  riches  à contenir. 

Encycloptdiana. 
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La  trop  grande  envie  de  parler  eft  un  ligne  de 
folie. 

La  félicité  du  corps  confifte  danslafanté,  8c 
celle  de  l’efprit  dans  le  favoir. 

Pythagort ....  Le  fpcâade  du  monde  ref- 
fcmble  à celui  des  jeux  olympiques.  Les  uns  y 
tiennent  boutique  8c  ne  fongent  qu'à  leur  profit  < 
les  autres  y paient  de  leurs  perfonnes,  8c  cher- 
chent la  gloire  ; d'autres  fe  contentent  de  voir  les 
jeux , 8c  la  condition  de  ces  derniers  n'cft  pas  b 
pire. 

L’ami  qui  nous  cache  nos  défauts  nous  fert 
moins  que  l'ennemi  qui  nous  les  reproche. 

Il  n'y  a rien  de  fi  timide  qu’une  mauvaiic  confi- 
dence. 

APOSTROPHE.  U apoflrophe  , fi  l'on  en  juge 
par  l'étymologie  du  mot  , eft  une  figure  par  la- 
quelle l'orateur  femble  oublier  l’auditeur  pour 
s'adreffer  à d’autres  perfonnes , 8c  même  à d'autres 
objets. 

Les  orateurs  célèbres  ont  employé  cette  figure 
avec  tant  de  fuccès,  qu'on  cite  par  préférence 
quelques  apoflrophes  comme  des  morceaux  dignes 
de  pafler  à la  poftérité. 

Le  cardinal  du  Perron  difoit  que  ['apoflrophe 
adrefféc  par  Dtmofthènc  aux  grecs  tués  à la  ba- 
taille de  Marathon  , lui  faifoit  autant  d'honneur 
que  s’il  les  avoit  reffufeités. 

Cicéron  , dans  l’oraifon  pour  Milon , s’adreffe 
aux  citoyens  illuftres  qui  avoient  répandu  leur 
fang  pour  la  patrie  , 8:  les  intérdfe  à la  perfonne 
d'un  homme  qui  en  avoit  tué  l'ennemi  dans  1a 
perfonne  de  Qodius.  Enfuite  il  apoflrophe  les 
tombeaux  , les  autels  , les  bois  facrés  du  mont 
Albin.  On  regarde  encore  comme  un  des  plus 
beaux  endroits  de  Cicéron  l 'apoflrophe  qu'il  adrefle 
à Tubéron  , dans  l'oraifon  pour  Ligarius.  Quid 
enim  Tuhero,  tuus  elle  diflriSut  in  acie  Pharfalicâ 
gladius  agthot  } &c,  Ce  morceau  eft  remarquable, 
8c  par  la  vivacité  du  difeours  , 8c  par  l’etfct  qu'il 
fit  dans  l’amc  de  Céfar.  Ce  prince  , qui  tenoit 
dans  fes  mains  la  condamnation  de  Ligarius  , dé- 
cidée d'avance  , la laifla tomber  à fes  pieds,  tant 
fon  trouble  étoit  grand. 

Nous  finirons  par  citer  ['apoflrophe  de\l.  Bof- 
fuet , dans  l'oraifon  funèbre  de  madame  ta  du- 
cheffc  d'Orléans.  « Hélas  ! nous  ne  pouvons 
» arrêter  un  inftant  les  yeux  fur  la  gloire  de  la 
>•  princeflc  , fans  que  la  mort  s'apprête  auffi-tôt 
« pour  tout  offufquer  de  fon  ombre  ! O mort  ! 
» éloigne-toi  de  notre  penfée , 8:  lailfe-nous  trom- 
n per  pour  un  moment  la  violence  de  notre  dou- 
» leur  par  le  fouvenir  de  notre  joie  ». 

APOTHÉOSE.  Ce  mot  vient  du  grec,  8c. 
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jgnifie  divînifer.  Depuis  Augufte , à qui  on  éleva 
des  temples  de  fon  vivant , & qu'on  plaça  dans  1a 
fuite  au  rang  des  dieux  , les  apothtofcs  fe  multi- 
plièrent : voici  les  cérémonies  qui  s'obfervoient. 
Si-tôt  que  l'empereur  étoit  mort  , toute  la  ville 
prenoit  le  deuil.  On  enfevelilfoit  le  cadavre  avec 
une  grande  pompe.  On  mettoit  dans  le  vellibule 
du  palais  , fur  un  lit  d'ivoire  , couvert  d'étoffes 
d'or,  une  figure  de  cire  qui  reprefentoit  parfaite- 
ment le  défunt , pâle  cependant , comme  s'il  étoit 
encore  malade.  Le  Sénat , en  tobe  de  deuil , ref- 
toit  rangé  au  côté  gauche  du  lit  pendant  une 
grande  partie  de  la  journée  ; & au  côté  droit 
éroient  les  femmes  3c  les  filles  de  qualité , en 
andes  robes  blanches , mais  fans  ornemens.  1 
es  cérémonies  duraient  fept  jours , pendant 
lefquels  les  médecins  faifoient  alfiducment  leurs 
vifites , 8c  déclaraient  que  la  maladie  augmen- 
toit.  Enfin  Us  artnoncoienc  la  mort.  Alors  les 
chevaliers  les  plus  diltingués  , 8c  les  plus  jeunes 
Jénateurs  portoient  cette  figure  de  cire  fur  une 
eftrade  drcflcc  dans  une  place  publique , 8c  enri- 
chie d'or  S:  d'ivoire.  Le  nouvel  empereur  8c  les 
magiftrats  s'y  raffembloient.  Deux  chœurs  de 
muliquc  chant  oient  les  louanges  du  défunt,  fon 
fucceffeur  en  faifoit  l'éloge.  Enluite  on  le  por- 
toit  dans  le  champ  de  Mars , où  fe  trouvoit  un 
bûcher  toutdrclTé.  Cétoit  une  charpente  quarrée 
en  forme  de  pavillon  , de  quatre  ou  cinq  étages 
qui  alloient  en  diminuant  en  forme  de  pyramide. 
Le  dedans  ctoit  rempli  de  matières  combüftibles  , 
& le  dehors  revêtu  de  draps  d’or  8c  comparti- 
mens  d'ivoire , 8c  de  riches  peintures  ; chaque 
étage  formoit  un  portique  foutenu  par  des  co- 
lonnes. On  faifoit  des  coutfes  de  chevaux  8c  de 
chars.  Le  nouvel  empereur,  une  torche  à la  main, : 
alloit  mettre  le  feu  au  bûcher , les  magiftrats  en 
faifoient  autant , 8c  la  flamme  gagnant  bientôt  le 
faite  , en  chafloit  un  aigle  ou  un  paon , qui , félon 
le  peuple  , alloit  porter  au  ciel  rame  du  feu  em- 
pereur , qui  dès-lors  avoit  fon  culte  8c  fes  au- 
tels. Cette  cérémonie  s'étant  renouvellée  , tomba 
bientôt  dans  le  diferédit , 8c  meme  dans  le 
mépris. 

APOTHICAIRE.  Il  n’eft  pas  rare  de  voir 
différens  particuliers , meme  d'un  rang  diftinguc  , 
s'adreffer  aux  apothicaires  pour  les  maux  dont  ils 
font  attjflués.  Il  eft  peut-être  encore  moins  rare 
de  rencontrer  des  apothicaires , qui  fe  font  un 
mérite  8c  même  un  lucre  de  cette  confiance  aufli 
dangereufe  qu'abufive.  Si  on  ne  leur  paie  pas  leurs 
vifites,  ils  ne  perdent  rien  pour  cela  : les  drogues 
u’its  fburniffent  les  dédommagent  au  centuple  8c 
c leurs  peines  8c  de  leurs  confultations.  L’anec- 
dote fuivante  prouve  au  moins  que  tous , ni  ne 
penfc nt , ni  n'agiffeift  de  même. 

Un  des  plus  célèbres  apothicaires  de  Paris, 
membre  de  plufieurs  académies , M.  B'auoaé  étoit 
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occupé  dans  fon  laboratoire  â des  opérations  ef- 
fendelles.  On  le  fait  venir  dans  fa  boutique  pour 
une  perfonne  qui  demandoit  à lui  parler.  Cette 
perfonne , après  lui  avoir  appris  fort  au  long  le 
commencement , les  progrès  8c  l'erat  de  fon  mal, 
finit  par  lui  demander  ce  qu'il  falloit  qu’elle  fit. 
M.  B . . . qui , pendant  que  le  particulier  lui  par- 
loit  , étoit  plus  inquiet  de  ce  qui  fc  palToit  dans 
fon  laboratoire  que  des  maux  qu'on  lui  détailloit  , 
répondit  brufqucmcnt  : il  faut , monjîeur  , il  faut 
que  vous  prenitq  un  médecin  ou  un  chirurgien.  'JS 
particulier , étonné  de  cette  réponfe  vive  à la- 
quelle il  ne  s'attendoit  pas , regarde  fixement 
M.  B . . . , 8c  lui  réplique  avec  autant  de  viva- 
cité , tjl-ce  en  infufion  ou  en  décoSion  ? 

Un  homme  qui  avoit  paffé  fa  vie  8c  dépenfc 
une  partie  de  la  fortune , à former  une  riche  8c 
curieufe  collcûion  de  médailles  , mourut  à Mar- 
feille.  Son  héritier  , apothicaire  , qui  ne  connoif- 
foit  rien  hors  la  cafle  8c  le  féné  , 8c  qui  , de 
crainte  d’être  dillipé  de  fon  application  à fa  pro- 
feflion , n’avott  jamais  voulu  rien  favoir  autre 
chofe  , trouva  fort  lingulier  que  fon  cher  parent 
eût  raflcmblé  une  fi  grande  quantité  de  liards 
n'ayailt  plus  de  cours  ; pour  s’en  débarrafler , il 
imagina  de  faire  fondre  tout  ce  cuivre , 8c  d'en 
faire  fabriquer  un  fuperbe  mortier  , qui,  fuivant 
lui , décoroit  bien  plus  utilement  fa  boutique. 

APPARENCE. 

Les  hommes  de  tout  temps  iugeant  fans  connoiftànce  , 
Par  un  faux  éclat  prévenus, 

Ont  Couvent  pris  pour  des  vertus 
Ce  qui  n'en  a que  Yapparence. 

Parmi  ces  illuftres  mortels, 

Quelquefois  ceux  que  l’on  cnccnfc 
Ne  Gmt  que  de  grands  criminels  , 

A qui  notre  feule  ignorance. 

Au  lieu  de  châtiment,  décerne  des  autels. 

APPLAUDISSEMLNS.  Les  applaodijftmens  ; 
cher  les  romains  , accompagnoicm  les  acclama- 
tions , 8c  fe  faifoient  en  cadence.  On  applaudif- 
foit  aufli  en  fe  levant , en  portant  les  deux  main» 
à la  bouche , 8c  en  les  avançant  vers  ceux  qu'on 
vouloit  applaudir.  Quelquefois  on  croifoit  les 
pouces  en  joignant  & élevant  les  mains.  Tantôt 
on  faifoit  voltiger  un  pan  de  fa  toge  ; niais 
comme  cela  étoit  embartaffant , l'empereur  Au- 
rélien  s'avifa  de  faire  diftribucr  au  peuple  des 
bandes  d'étoffes  deitinces  à cet  ufage. 

APPLICATION.  Voe  application  bien  faille, 
ou  qui  fait  voir  entre  un  pafiage  tire  d'un  auteur  , 
8c  un  événement  récent , un  rapport  que  l'otx 
n’apperçoit  pas  d'abord , peuccaufer  à Peigne  uae 
furprife  agtéabk. 
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On  falloir  des  applications  malignes  de  plufieurs 
endroits  de  la  tragédie  d ‘Hirodc  , par  l'abbé  Na- 
dat , dans  laquelle  on  croyoit  trouver  des  rap- 
ports entre  la  cour  d'Hérode  & celle  de  Louis  XIV  ; 
a ces  deux  vers  fur-tout  que  Tyron  dit  à Hcrode  , 
en  parlant  de  Salomc  : 

Efclave  d'une  femme  indigne  de  ta  foi  > 
damais  la  vérité  ne  parvint  jufqu'à  toi. 

Lors  de  la  première  repréfentation , une  per- 
fonnedu  théâtre  dit  qu'il  y avoit  trop  de  hardiefle 
dans  ces  vers.  M.  le  duc  d'Aumont , protecteur  île 
l'abbé  Nadal , qui  entendit  ce  difeours  , répon- 
ditque  ce  n'étoitpas  dans  les  vers  qu'il  falloir  trou- 
ver de  la  hardieffe  ; mais  dans  l 'application  qui  ve- 
noit  d'en  être  faite. 

Un  avocat,  fils  d'un  épicier,  revenoit  de  plai- 
der , & s'étoit  énoncé  dans  un  ftyle  un  peu  fary- 
rique.  L'avocat  qui  lui  avoit  répondu,  avoit,  au 
contraire  , fait  paroitre  beaucoup  de  douceur  & 
de  modération  : celui-ci  étoit  fils  d'un  herborille. 
Le  premier  prcftdent  de  Harlay  , au  fortir  de  l'au- 
dience , lui  fit  V application  de  ce  vers  de  Virgile 
dans  les  Georgiqucs  : mel/a  decujftt  foliis.  Il  n'a 
exprimé  que  du  miel  de  fes  feuilles . A l'égard  du 
fécond , il  lui  dit  : piperata  f scandia.  Votre  élo- 
quence a le  piquant  du  poivre. 

L’archevêque  de  Harlay,  un  des  plus  beaux  hom- 
mes de  fon  temps  , ayant  obtenu  que  l'archevêché 
de  Paris  fut  érigé  en  duché-pairie  , plufieurs  dames 
de  la  cour  vinrent  lui  faire  leur  compliment , en 
lui  difant  : les  brebis  viennent  féliciter  leur  pafteur  de 
ce  qu'on  a couronné  fa  houlette.  L’archevêque  dit , 
en  regardant  ces  dames  : 

Formofi  pecoris  euflos. 

Madame  de  Bouillon  répliqua  fur-le-champ  par 
«■ne  ingénieufe  application  de  la  fin  de  ce  vers  : 

Formojior  ipfc. 

Le  père  Arnoux  , jéfuite  , en  prêchant  la  paf- 
iion , vit  entrer  la  reine  Médias , 8c  avant  de 
recommencer  fon  fermon  dit  : infandum , regina , 
jubés  renovure  dolorem. 

Un  homme  offroit  fa  proteétion  à un  gentil- 
homme plus  en  crédit  que  lui  : Je  r accepte  , mon- 
ficur , lui  dit  le  gentilhomme,  les  petits  préfens  en- 
tretiennent C amitié. 

Madame  du  Deffans  , i qui  l'on  racontoit  que 
madame  * * avoit  repris  la  fantaifie  de  coucher 
avec  fon  mari  : e'efl  peut-être  , dit-elle  , une  envie  de 
Jlmme  grojfe. 

Le  ao  8c  le  lf  du  mois  de  Septembre  1779  , 
en  repréfenta  à la  comédie  franyoife  la  tragédie 
(te  Qafion  li  Bayard,  de  du  Belloy.  Le  public  faille 


A P P ÿj» 

avec  le  tranfport  de  l’enthoufiafine , ce*  quatre 
vers  du  chevalier  fans  peur. 

Ecoute , A mon  élève  I cfpoir  de  ta  patrie  , 

D'Eftaing  » cœur  tour  de  flamme,  àqui  le  faog  me  lie* 
Toi  , né  pour  être  un  iour  , par  tes  hardis  exploits  , 
Ainfi  que  ton  aïeul , bouclier  de  tes  rois. 

Un  jeune  8c  riche  gafeon  , nommé  Adam , 
étant  venu  à Paris,  un  de  fes  amis  le  mit  en  penfion 
chez  une  femme,  qui  lui  communiqua  ce  qu'il 
n'avoit  pas  eu  intention  de  venir  chercher.  11 
fut  obligé  de  fe  retirer  dans  une  maifon  particu- 
lière de  famé  , où  fon  ami  ne  tarda  pas  a l'aller 
joindre.  Comme  il  erroit  dans  plufieurs  corri- 
dors fans  trouver  fon  homme  , pour  fe  faire  en- 
tendre de  lui , il  s’avifa  de  crier  Adam  , ubi  es  ? 
( Adam  , où  êtes-vous  ? ) Adam  , qui  reconnut 
la  voix  de  fon  ami , 8c  qui  n'en  ctoit  pas  éloigné  , 
lui  répondit  : mulier  quam  dedifti  mini  fociam  pec- 
care  me  fecit.  ( La  femme  que  vous  m avez  don- 
née pour  compagne  m'a  fait  tomber  dans  le 
pèche). 

Le  duc  de  Bouillon  , que  Louis  XIII  venoit 
d'abfoudre  d'un  crime  de  rébellion,  rencontra  le 
cardinal  delà  Valette,  qui  lui  dit:  beaei  quorum 
rcmijfs  funt  iniquitates.  Comme  ce  cardinal  avoit 
été  foupçonné  d’avoir  tramé  quelque  conlpiration 
qu'on  n'avoit  pu  découvrir , le  duc  lui  répondit , 
li  quorum  teâa  fune  peceata. 

Un  curé,  en  procès  avec  fes  piroifîiens  , qui  ne 
vouloient  point  paver  fon  églife  , ctayoit  fon  bon 
droit  fur  ce  paflage  de  Jérémie  : paveant  illi , non 
paveam  ego. 

Quand  M.  de  Crébillon , dans  fon  difeours  de 
remerciement  â l'académie,  prononça  ce  vers: 

Aucun  fiel  n'a  jamais  empoifunné  ma  plume. 

le  public  confirma , par  des  applaudijfcmens  réitérés, 
la  ;uflicc  qu'il  le  rendoit. 

A-PROPOS.  Un  des  meilleurs  à-propos  dont 
l’hifloire  ait  fait  mention  , efl  celui  de  Pierre  Da- 
tiez , au  concile  de  Trente.  Un  homme  qui  n'au- 
roit  pas  eu  l'efprit  préfent , n’auroit  rien  répondu 
au  froid  jeu  de  mors  de  l’évêque  italien  : ce  coq 
chante  bien  : ifle  gallus  bene  eantar.  Datiez  répondit 
par  cette  terrible  réplique  : plût  à Dieu  que  Pierrt 
fe  repentit  au  chant  du  coq. 

Le  pape  Clément  XI  fe  plaignoit  avec  larmes  de 
ce  quon  avoit  ouvert  malgré  lui  les  églifes  de  Si- 
cile qu'il  avoit  interdites.  Le  marquis  Mafer, 
ambaffadeur  de  Sicile  , lui  répliqua  : pleure i , faine 

père  , quand  on  les  fermera. 

11  y a dans  le  voifinage  de  Dijon  deux  vignoble* 
célèbres , l'un  appellé  Btpe , l'autre  Cham-Bertia, 

N* 
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Un  jour  qu’un  gitane  homme,  poffclTeur  d'une 
bonne  partie  des  vignes  iie  Beze  , traicoit  quel- 
ques-uns de  Tes  amis,  un  des  conviés  chanta  ce 
triolet , qui  plut  beaucoup  à ta  compagnie  , par 
l’heureux  à-propos  des  noms  rapproches  de  celui 
du  maître  du  feftin. 

Beze  qui  produit  cc  bon  vin 
Doit  pafler  pouL.très-catholique. 

J’çftimc  plus  que  Cham-Btrtin 
Beze  qui  produit  ce  bon  vin. 

4 Si  le  difciple  de  Calvin  » 

Beze,  parte  pour  hérétique, 

Bcze  qui  produit  ce  bon  vin. 

Doit  pafler  pour  très-catholique. 

APULÉE  , auteur  de  ta  fameufe  fable  de  l’ine 
d’or  : il  epoufa  une  riche  veuve  , ce  qui  fit  dire 
aux  parens  de  cette  femme  , qu’il  s’étoit  fervi  de 
ta  magie  pour  avoir  fon  coeur  6c  fa  bourfe.  « Vous 
» vous  étonner  , dit  Apulée  aux  juges  , qu’une 
» femme  fe  l'oit  remariée  après  treize  ans  de  viduité  ? 
« Etonnez-vous  plutôt  qu’elle  ait  tant  attendu  : 
•s  vous  croyez  qu  il  a fallu  de  ta  magie  pour  qu’une 
» veuve  de  fon  age  épousât  un  jeune  homme  ! C’eft 
•>  fa  jeunefle  au  contraire  qui  prouve  que  la  magie 
» étoit  fuperflue. 

ARABES.  I.es  Arabes , enivrés  delà  noblcflê  de 
leur  antiquité  8c  de  leur  dcfccndancc  des  patriar- 
ches , refervent  toute  leur  eftitne  pour  eux-mèmes , 
& tout  leur  mépris  pour  le  relie  des  nations. 

Les  arabes  font  grands  8c  bien  faits , ils  entre- 
tiennent leur  vigueur  par  des  exercices  pénibles, 
8c  par  une  vie  aétive.  La  frugalité  qui  leur  eft 
rnfpirée  par  ta  ftérilité  de  leur  climat , fcmble  en 
eux  une  vertu  naturelle.  L’eau  cil  en  breuvage 
qu’ils  prêtèrent  à toutes  les  boitions  aromarifées 
oui  troublent  ta  raifon  8c  énervent  les  forces. 
Uniquement  occupés  des  moyens  de  fubfifler  8c 
du  plaifir  de  fe  reproduire  , ils  n’éprouvent  ni  les 
tourmens  de  l’ambition  ni  ceux  de  l’ennui.  Ils  ne 
connoiflent  point  cet  efTaim  de  maladies  qui  affligent 
les  peuples  abrutis  par  l'intempérance.  Us  n’ont 
d’autres  lits  que  le  gazon  8c  ta  moufle , ni  d’autre 
oreiller  qu’une  pierre.  Cette  vie  tranquille  les  con- 
duit à une  longue  vieiilelle  ; 8c  quand  il  faut  payer 
le  tribut  que  la  nature  impofe  à l'humanité  , ils 
fcmblent  plutôt  cefler  d’être  que  mourir.  Leurs 
vertus  8c  leurs  vices  tiennent  â l’influence  du  cli- 
mat, 8c  le  peu  de  cas  qu'ils  font  de  ta  vie  cfl  1a 
faurcc  de  leur  dureté  8c  de  leur  peu  de  fenlibilité. 
L'hiftoirc  des  arabes  offre  des  traits  de  cruauté  8c 
des  traits  d’une  rare  bienfaifancc.  Peres  tendres , 
enfans  refpeéhieux,  ils  écoutent  avec  une  déli- 
cieufe  émotion  ta  voix  de  ta  nature;  c’cft  avec 
leur  fang  qu'ils  fccllent  leurs  alliances,  pour  leur 
imprimer  un  caraétère  plus  facré.  Les  droits  de 
l‘amiùé  iônt  inviolables.  Deux  amis  contractent  des 
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obligations  réciproques,  dont  ils  ne  peuvent  fe 
dilpenfer  fans  être  traités  de  profanateurs. 

L'arabe , au  milieu  des  fureurs  de  ta  guerre  , eft 
un  tigre  qui  ne  refpite  que  le  carnage;  revenu  dans 
fa  tente , on  trouve  en  lui  ta  douceur  de  l’agneau  : 
tantôt  on  le  voit  dans  les  deferts  8c  fut  les  routes 
dépouiller  le  voyageur , 8c  tantôt  exercer  la  plus  gc- 
néreufe  hofpitalitc  envers  l'étranger  qui  fe  réfugie 
dans  fa  tente , 8c  qui  fe  confie  à fa  foi.  Dans  chaque 
canton  habité  on  allume  pendant  ta  nuit  des  feux 
qu'on  nomme  feux  de  l’hofpitalité  , pour  appeller 
les  voyageurs  qui  s’égarent  dans  leur  route , ou 
qui  ont  befoin  de  fc  repofer  ; 8c  après  les  ayoic 
bien  régales , on  les  reconduit  au  fon  des  inf- 
trumens  , 8c  on  les  comble  de  ptéfens. 

Chez  les  anciens  arabes, le  jour  même  du  cou- 
ronnement du  nouveau  roi,  on  prenoit  les  noms 
8c  on  faifoit  une  lifte  de  toutes  les  femmes  en- 
ceintes de  huit  ou  neuf  mois  ; on  les  enfermoit 
dans  un  palais  : on  en  avoir  beaucoup  de  loin , 8c 
l’enfant  de  celle  qui  accouchoit  la  première , iï 
e’étoit  un  garçon , étoit  dès-lors  defigné  l’héritier 
prcl'omptifdc  ta  couronne.  La  royauté  , difoient-ils , 
ne  doit  pas  être  dévolue  à une  feule  famille,  elle 
appartient  à toute  ta  nation. 

Un  fage  arabe  avoit  difflpé  fes  biens  au  fcrvice 
d’un  calife,  8c  le  monarque , noyé  dans  les  délices, 
lui  difoit  ironiquement  : connois-tu  quelqu'un  qui 
fade  profefflon  d’un  plus  grand  détachement  que 
toi  ? — Gui , feigneur.  — Que!  efl-il  ? — Vous  : 
je  n'ai  facrifié  que  ma  fortune , vous  l’acrifiez  votre 
gloire. 

ARAGONOIS.  Lorfque  les  affaires  de  Phi- 
lippe V paroifloient  entièrement  défcfpérées,  &:  que 
l’on  croyoit  qu’il  alloit  abandonner  l’Efpagne  8c 
revenir  en  France  , un  aragonois  aima  mieux  perdre 
1a  vie  par  la  main  du  bourreau , que  de  violer 
la  foi  qu'il  lui  avoit  jurée  ; il  ne  voulut  jamais  prêter 
ferment  à l'archiduc;  8c  fes  enfans,  lorfque  Phi- 
lippe V fc  vit  enfin  paifiblc  fur  le  trône , ne  de- 
mandèrent à ce  prince , pour  toute  récompcnfe,  que 
ta  permiffion  d avoir  des  armoiries , 8c  de  porter 
dans  leur  èeuffon  une  fleur  de  lys  8c  un  homme 
attaché  à une  potence , pour  marquer  à toute  ta 
terre  que  ta  mort  ta  plus  ignominieufe  n'a  lien  que 
d'honorable  , quand  on  t endure  pour  la  défenfe  de 
fon  roi . 

ARC.  11  eft  inutile  de  décrire  la  forme  de  tare  , 
qui  eft  universellement  connue.  Cette  arme  offen- 
lîve  eft  ta  plus  ancienne.  Les  grecs  , les  romains  , 
mais  fur-tout  les  parthes , s’en  fervoicnr  fort  avanta- 
geufement.  Elle  eft  encore  en  ufage  en  Alïe  , en 
Aftiouc  8c  dans  le  Nouveau  Monde.  I.es  anciens 
en  attribuoient  l’invention  à Apollon.  Avant  l’in- 
vention des  armes  à feu  , on  nommoit  archers 
ceux  qui  fc  fcn  optnc  de  l ‘art  pendant  la  guerre. 
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Les  habitans  des  villes  étoient  obligés  de  s’exercer  ] 
à tirer  de  l’an-  ; c'efl-là  l’origine  des  compagnies 
de  l'arc , qui  fubfiflcnt  encore  dans  plufieurs  villes 
de  France.  Louis  XI  abolit  en  1481  l'ulaee  de  1 are 
8c  de  la  flèche,  pour  y fubllituer  les  hallebardes,  les 
piques  8c  les  labres. 

En  Angleterre  il  y a des  loix  8c  des  réglemens 
pour  engager  le  peuple  à fe  perfeitionner  dans  l'art 
de  tirer  de  l'are.  Ce  fut  en  effet  à leurs  archers  que 
les  anglois  durent  le  gain  des  batailles  de  Creci , 
de  Poitiers  8c  d'Azmcourt. 

AUC  (Jeanne  d’ ) , dite  la  Pucelle  d’Orléans; 
elle  fe  prétendit  envoyée  de  dieu  pour  délivrer  la 
France  de  l'oppreflion  des  anglois.  Comme  on  lui 
demanda  des  preuves  de  fa  miflion  : qu'on  me 
mène  à Orléans  , dit-elle  , b on  en  verra  des  fignes 
certains. 

En  effet,  la  ville  fut  délivrée.  Les  anglois  , fe  re- 
tirant avec  précipitation  , abandonnèrent  leurs  ma- 
lades , leurs  vivres , leur  artillerie  , leur  bagage  : 
laifons-les  fuir,  dit  cette  héroïne,  t otjec  efi  rempli , 
point  de  carnage  inutile. 

Elle  afliégea  Gergeau  avec  un  détachement  fran- 
çois  , commandé  par  le  duc  d’Alençon.  Avant  , 
gentil  due , à Cajfauz  , s'écria  la  Pucelle;  ne  crai- 
gneq  rien , j'ai  promis  à la  duehejfe  d’AtcnfOn  de 
Vous  ramener  fain  & fauf. 

A la  journée  de  Patay  en  Beauce,  on  lui  de- 
manda s'il  falloit  combattre  les  anglois  qui  étoient 
fupérieurs  en  nombre.  Oui , cm  einement  , répon- 
du-elle  , fujfenl-ils  pendus  aux  nues. 

Elle  ajouta , ave q-vous  de  bons  éperons  ? Quoi , dit 
le  duc  d'Alençon  , faudra-t-il  prendre  la  fuite  } 
Non  , dit  Jeanne  d 'Arc  , mais  les  ennemis  la  pren- 
dront , (i  il  faudra  les  pourfuivre  , ce  qui  arriva. 

On  fait  que  cette  fille  guerrière  conduifit 
Charles  VII  a Reims,  où  ce  roi  fut  facré  ; elle 
parcourut  les  provinces  du  royaume  ; elle  fut  ptife 
au  fiège  de  Compiegne  , par  un  archer  anglois  , 
fans  que  les  françois  filfcnt  le  moindre  effort  pour 
la  délivrer.  Jean  de  Luxembourg  - Ligny , général 
des  troupes  Bourguignonnes , qui  l'avoit  en  fa  poflef- 
fion , la  vendit  aux  anglois  dix  mille  francs  : 8c 
Pierre  Cauchon  , évêque  de  Beauvais , pour  fatis-  ] 
faite  les  anglois  , pourfuivit  fa  condamnation  fous 
de  faux  prétextes  : eiîe  fut  brûlée  vis'c  dans  une  | 
place  publique  de  Rouen,  le  14  juin  1^51. 
Charles  Vil  fit  revoit  fon  procès , de  réhabilita 
la  mémoire  de  cette  héroïne  en  I4fé. 

Une  fauffe  Jeanne  qui  lui  reffembloit  parfaite- 
ment , prit  fon  nom , St  époufa  un  gentilhomme 
de  1a  mrifon  des  Armoifes  ; elle  reçut  même  à 
Orléans  les  honneurs  dûs  à la  libératrice  de  la  ville. 

ARCÉSILAS,  philofophe  4e  l’école  de  Platon, 


ARC 

mort  vers  l’an  ;co  avant  J.  C.  Il  diloit  que  la 
mort  était  de  tous  les  maux  le  feul  dont  la  prifenee 
n'incornmodoit  jamais  ptrfonne , b qui  ne  thagri- 
noie  qu'en  fon  abftncc. 

Quelqu'un  lui  demandant  pourquoi  on  voyoit 
tant  de  difciples  quitter  l’école  de  leurs  maîtres, 
excepté  ceux  d’Epicure  qui  ne  l’abandonnoient 
jamais , il  répondit  : parce  que  des  hommes  on  peut 
faire  des  eunuques  , mais  que  des  eunuques  on  ne  peue 
point  en  faire  des  hommes. 

ARCHÉLAUS  , roi  de  Macédoine , mort  vers 
l'an  $99  avant  J.  C.  Il  attira  à fa  cour  les  phi- 
lofophes  Se  les  plus  célèbres  artilles  de  fon  temps. 
Mais  Socrate  y ayant  été  appellé,  répondit  qu'il 
ne  pouvait  fe  réfoudre  à aller  voir  un  homme  de 
qui  il  recevrait  des  biens  qu'il  ne  pouvoir  lui  rendre . L 

Un  homme  en  place , qui  s’étoit  rendu  coupable 
de  plufieut}  infidélités  chez  les  lacedémomens  , 
foufrtoit  impatiemment  qu’on  l'appellât  traitre;  il 
s'en  plaig.wt  à Arehélaus  : «>  les  macédoniens , 

" lui  répondit  ce  prince , font  fi  groliiers  , qu'ils 
•>  appellent  les  chofes  par  leur  nom. 

ARCHIDAME,  fils  & fucccfTeur  d’Agéfilat- 
le-Grand , roi  de  Sparte , fe  rendit  célèbie  pi  r 
fes  vertus  guerrières. 

La  première  fois  qu'Archidamc  vit  des  arbalêtres , 
il  dit  que  la  véritable  valeur  pcriioit  bientôt , puif- 
qu’on  alloit  fe  battre  de  fi  loin. 

Quelqu’un  lui  demandoitun  jour  jufqu’où  s’éten- 
doit  l’empire  des  lacédémonicns.  Par-tout  où  Us 
peuvent  ctendre  leurs  lances,  répondit-il. 

Il  écrivit  à Philippe  , roi  de  Macédoine  , trop 
fier  du  fuccès  de  les  armes  : regarde  ton  ombre 
au  folcil , tu  ne  la  trouveras  pas  plus  grande  quelle 
n’étoit  avant  laviûoirc.  Ce  prince  mourut  les  aimes 
à la  main  , l’an  ) 38  avant  J.  C. 

ARCHILÉONIDE , femme  lacédémonicnne,' 
ayant  appris  que  fon  fils  avoit  été  tué  dans  un  coin-'1 
bat , demanda  s'il  ctoit  mort  en  brave  homme  ? Des:* 
étrangers  , témoins  de  la  valeur  du  jeune  guerrier, 
en  firent  de  grands  éloges  à fa  mère,  8c  lui  dirent 
qu’ils  ne  croyoient  pas  qu’il  y eût  à Sparte  un  plus 
vaillant  citoyen.  » Vous  vous  trompez,  répondit  • 
» cette  génereufe  mère  : mon  fils , il  cil  s rai , avoit 
» du  courage  ; mais  , grâce  au  ciel , il  telle  encore 
>•  à ma  patrie  plufieurs  citoyens  qui  valent  mieux" 
» que  lui  ».  1,1  ; 

ARCHILOQUE,  poète  grec,  mort  vers  l’an 
664  avant  J.  C.  ‘J 

Les  furies  infpirèrcnt  Arehiloque,  8e,  pour  mieux 
fervir  fa  rage , elles  l'armèrent  le  premier  du  vers 
ïambe,  dont  la  cadence  vive  8c  précipitée  efl  très» 
propre  à exprimer  la  fureur  & l'emportement. 
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Le  principal  objet  des  fureurs  à' Ârchihqut , fut 
on  nommé  Lycambc , également  homme  de  lettres , 
mais  ennemi  de  la  faiyrc,  & qui  refiifa  au  poète  de 
lui  di  iner  fa  elle  cri  mariage.  Arckiioftu  irrirc 
l'jccabla  des  traits  envenimés  de  fes  ïambes , 8 c 
l'on  rapporte  que  cet  homme  trop  fer.fiuie  3c 
fa  Hile  fa  pendirent  de  dcielpoir. 

La  fureur  de  médire  l'animoit  tellement,  qu'il 
ne  s'eft  poinc  épargné  lui-même.  U nous  apprend 

3 u il  avoit  fervi  à l'armée,  & que  pour  mieux  fe 
rober  à l'ennemi,  il  jetta  fon  bouclier  dont  le 
poids  l'embarraffoit  extrêmement  dans  la  fuite  : 
>•  j'ai  perdu  mon  bouclier , dit-il , mais  j'ai  con- 
»>  fervé  ma  vie , & il  ne  me  fera  pas  difficile  d'en 
»•  recouvrer  un  meilleur  que  le  premier  ».  Les  bra- 
ves fpartiares  qui  n’aimojent  pas  ces  fortes  de  plai- 
fauteries,  le  bannirent  de  leur  république. 

Ce  fatyrique  alTaflin  périt  par  le  fer  d’un  ennemi 
qui  chercha  a venger  en  lui  1 outrage  que  fes  poé- 
fics  avoient  faites  aux  bonnes  mœurs,  aux  loix , à 
la  juftice.  Cicéron  s’eft  fervi  de  fon  tiom  pour 
déligner  les  placards  licentieux  que  le  conful  Bibu- 
Jus  faifoit  afficher  contre  Céfar  ; il  les  appclla  Ar- 
(hiiochiu  tiiiia. 

ARCHIMEDE,  né  à Syracufe,  mort  vers  l'an 
ioS  avant  J.  C. 

Il  fut  le  premier  reftaurateur  des  fciences  exactes  ; 
né  avec  un  génie  dévorant , l'étude  lût  pour  lui 
en  quelque  forte  un  befoin.  L’application  qu’il  y 
domu.it  lui  faifoit  oublier  toute  autre  fonction. 
On  étoit  même  fouvent  obligé  de  le  tirer  pat  force 
de  fon  cabinet , où  Ion  efptit  occupé  de  fpécu- 
lations  fublitnes  paroilToit  dédaigner  tout  autre 
objet.  Plutarque  ajoute  que  fes  efclaves  le  menoient 
par  force  au  bain  , & que  pendant  qu'on  le  frot- 
«oit , il  s'occupoit  encore  à tracer  des  figures  de 
géométrie  fur  fa  peau. 

II  y a*  un  fait  bien  connu  dans  l’hifloire , qui 
prouve  qu  Archimède  découvrit  le  premier  les  prin- 
cipes de  l'hydroftatique  qui  a pour  objet  l'équi- 
libre de  l’eau , &:  fon  aélion  fur  les  corps  qui  y 
font  plongés.  Hiéron , roi  de  Syracufe,  vouloit 
(aire  aux  dieux  l'offrande  d'une  couronne  d'or. 
Il  la  commanda  d’un  prix  confidérablc , 8c  pela 
l'or  qu'il  vouloir  qu’on  y employât.  L'orfèvre  lui 
apporta  une  couronne  précifément  du  même  poids  ; 
mais  on  reconnut  qu’il  y avoit  de  l'argent  mêlé 
avec  l’or,  & r par  conféquent  que  l'ouvrier  avoit 
Volé  une  partie  de  la  quantité  de  ce  dernier  mé- 
tal qui  lui  avoit  été  remis.  Hiéron , frappé  de  ce 
larcin  , Voulut  convaincre  l'orphèvre  de  fa  fripon- 
nerie , 8c  comme  la  couronne  croit  travaillée  avec 
beaucoup  d'art , il  demanda  â Archimède , s’il  ne 
fetoit  pas  poffible  de  découvrir  la  quantité  de  l'al- 
liage , fans  détruire  la  couronne.  L'habile  mathé- 
maticien rêva  long-temps  i ce  problème  ; A'  quoi- 
<JUÇ  d'uue  fagaçité  çatribrcHiune,  il  délèfpéroi: 
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J d’en  trouver  la  folution,  lorfqu'un  jour  en  fê  bai- 
! gnant , il  remarqua  qu'à  mefure  qu'il  entroit  dans 
i le  bain , l'eau  mnntoit  par  dellus  les  bords.  Cette 
iirr.ple  obfervation , ilerile  pour  tout  autre  , lui 
prétenta  lalolution  de  la  que  (bon  qu'il  cherchoit. 
Tranfporté  de  joie,  il  s'élança  du  bain;  & fans 
faire  attention  à l'état  où  il  étoit,  il  courut  chez 
lui  en  criant  : Je  fai  trouvé,  je  Coi  trouve . Il  con- 
clut avec  rail'on  que  les  cotps  de  differens  vo- 
lumes devoient  déplacer  une  quantité  d'eau  rela- 
tive à leur  volume.  Si  la  couronne  eft  d or  pur, 
elle  déplacera , dit-il , un  volume  d’eau  égal  à une 
pareille  quantité  d’or.  Si  au  contraire  il  y a de  l’ar- 
gent , elle  déplacera  une  plus  grande  quantité  d’eau, 
arce  que  l’argent  a un  plus  grand  volume  que 
or.  Archimède , en  conléqucnce  , ne  s'occupa 
plus  qu'à  déterminer  la  quantité  d'argent  que  con- 
tenoit  la  couronne  d’or.  Il  fit  à cet  effet  un  alliage 
d’or  8c  d’argent  du  même  poids  8c  du  même  vo- 
lume que  la  couronne  ; volume  qu'il  connut  par 
le  même  déplacement  d’eau. 

On  attribue  à ce  même  mathématicien  une  ma- 
chine ingénieufe  formée  d’un  cylindre  autour  du- 
quel tourne  , fott  en  dedans , foit  en  dehors , un 
tuyau  en  vis , 8c  qui  puife  l’eau  8c  l’élève  lorfqu'on 
tourne  le  cylindre.  Cette  machine  a été  appelles 
depuis  U vis  d'Archimède. 


Archimède  eut  occafion  de  déployer  fon  génie 
contre  les  romains  qui  affiégeoient  la  ville  de  Sy- 
raeufe  par  mer  8c  par  terre.  11  inventa  plufieurs  ma- 
chines qui  leur  causèrent  bien  du  dégât-,  8c  peut- 
être  anroit-il  obligé  l'armée  ennemie  de  (c  reti- 
rer, fi  les  Syraculàins  ceffant  d'obferver  les  ma- 
nœuvres des  afliégeans  pour  célébrer  la  fête  de 
Diane  , ne  leur  euffent  donné  la  facilité  d’entrer 
dans  la  ville  par  clcalade.  Un  foldat  pénétra  dans 
.l'appartement  d 'Archimède  qui  wéditwit  avec 


Cet  homme  illuftre  imagina  auffi  un  miroir  com- 
pofé  de  plufieurs  miroirs  , qui , ajuilés  fur  une 
efpècc  de  chaffis,  réunifioient  par  réflexion  les 
rayons  du  foleil  à une  grande  diffance.  Quelque* 
hilloriens  ajoutent  qu' Archimède  avec  ces  miroirs 
brûla  plufieurs  navires  romains  à la  diftance  de 
trois  mille;  ce  qui  doit  paraître  prodigieux.  Le 
miroir  que  M.  de  Bufibn , fur  la  defeription  de 
celui  i' Archimède  , a fait  exécuter  au  jardin  du 
rai  , cil  compofé  d’environ  quatre  cens  glaces 
planes  d'un  demi-pied  en  quarre  ; il  fond  le  plomb 
Sc  l'étain  à cent  quarante  pieds  de  diilancc , 8c 
allume  le  bois  beaucoup  plus  loin. 

Un  jour  qxx  Archimède  expliqtioit  à Hiéron  les 
effets  prodigieux  des  leviers , il  s'appliqua  à Jui 
démontrer  que , par  leur  multiplication  8c  leur 
combinailon , il  n'étoit  point  d’effort  dont  il  ne 
fût  capable , 8c  s'applaudi  (Tant  de  la  force  de  fes 
démonilrations , donnez-moi  un  point  d’appui  , 
difoit-il  à ce  prince,  8c  je  foulcverai  la  terre  : Da 
mihi  punüum  6t  terram  movcbo. 
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d’attention  , qu’il  n’avoit  pas  entendu  Je  tumulte 
que  les  romains  occafionnoient  dans  la  ville.  Ce 
foldat  lui  ordonna  de  le  fuivte  pour  venir  parler  à 
Marcellus  fon  général.  L'ordre  étoit  précis;  mais 
Archimède  , fans  vouloir  fe  déranger , continua  à 
réfoudre  fon  problème  & à en  chercher  la  démottl- 
ttation.  Le  foldat,  plus  curieux  de  pillage  que  de 
tlémonlh  ation  Sc  de  problème , le  tua  fur-ïe-champ. 
Marcellus  témoigna  beaucoup  de  regr-:t  de  la  perte 
de  ce  grand  homme. 

ARCY  ( d’).  Le  fieur  A’Arcy , qui  avoit  été 
page  de  la  rnuhque  de  Henri  IV  , & qui  eft  mort , 
dit-on,  âgé  de  cent  vingt-trois  ans  , a joui  jufqu’à 
fa  dernière  maladie,  d’une  grande  fante.  Il  venoit 
fouvent  faire  fa  cour  à Louis  XIV  , qui  prenoit 
plaifir  à l'interroger.  Ce  bon  vieillard  partait  au 
roi  très-facilement  , quoique  perlonne  n’eût  un 
pareil  avantage.  <«  J’ai , lui  difoit-il  , plus  de  gloire 
» que  vous , car  j’ai  fervi  fous  votre  père  Sc  fous 
» vous  ».  Il  rctranchoit  les  exprellions  de  fine  Sc 
de  majefté,  comme  des  ornement  qui  embarraf- 
foient  fes  difeours. 

Le  roi  demanda  un  jour  à A' Arty  fon  régime  de 
vie  :<*  je  mange , lui  dit-il,  quand  j'ai  faim,  Sc  je 
» bois  quand  j’ai  foif  ; j’ai  mon  garde-manger  à 
» côté  de  mon  lit  : me  fens-je  appétit , je  prends 
•>  ma  lampe  pour  chercher  de  quoi  manger  , Sc 
*>  puis  je  me  rendors  : je  me  promène  dans  votre 
»*  parc  deux  fois  par  jour.  — Mais  quel  âge  avez- 
>1  vous  lui  demanda  fa  majefté  ? C’eft  ce  qui  vous 
•>  relie  à favoir , répondoit  A’Arcy  ». 

Louis  XIV  , déjà  vieux , aimoit  à voir  cet  hom- 
me qui  avoit  poulfé  fi  loin  fa  carrière  : c'étoit  un 
exemple  bien  agréable  à fa  majefté , qui  l’encou- 
rageoit  & lui  donnoit  l'efpérancc  de  l'imiter.  Je 
11’oublierai  point  de  dire  que  ce  bon  vieillard  avoit 
les  entrées  de  la  chambre. 

ARDSCHIR,  roi  de  Perfe  , mort  l’an  238  de 
J.  C. 

Les  maximes  de  ce  monarque  étoient;  que  le 
peuple  eft  plus  obéi  font  quand  U roi  eft  jujle  ; 

Que  le  plus  méchant  de  tous  les  princes  ejl  celui 
que  les  gens  de  bien  craignent  , Si  duquel  les  mi- 
chans  efférent. 

Il  répétoit  fouvent  à fe*  officiers  : n employé^  pas 
f épée  y quand  le  bâton  fu/fit. 

ARÉOPAGE.  L’aréopage  délibéroit  fi  l’on 
accordcroit  à Alexandre  les  honneurs  divins  qu’il 
exigeoit  en  maitre  qui  veut  être-  obéi,  Tous  les 
fénatcurs  opinoient  pour  la  négative.  Eh!  Mef- 
fieurs,  leur  dit  Dcmades , prenez  garde,  en  vou- 
lant conferver  le  ciel , de  perdre  la  terre. 

ARÉTIN  ( Pierre  1’  ) , fils  nature!  d’un  gen- 
tilhomme d’Arezzo  , & dépourvu  des  biens  de 
la  fortune,  étoit  né, en  ijjfi.  U avoit  d’abord 


embralfc  le  métier  de  relieur  qu’il  quitta  bientôt. 
Ayant  pris  la  plume  , il  prodigua  tout*  à tour  l’adu- 
lation la  plus  baffe  & la  fatyre  la  plus  effrénée  ; 
il  parvint  à intérefter  même  les  puiftinces  de  ta 
terre  au  fort  de  fes  écrits  fatyriques.  Cette  audace 
lui  avoit  fait  donner  de  fon  vivant  le  furnotn  de 
fléau  des  princes, 

Charles-Quint  &:  François  I , craignant  les 
foudres  de  ce  petit  Jupiter,  n'héfitèrent  point 
d’acheter  fon  amitié  par  des  préièns.  Charles- 
Quint , d fon  retour  de  fa  malhcureufe  expédition 
d Afrique,  lui  envoya  une  chaîne  d’or  , prêtent 
allégorique  qui  fembloit  devoir  enchaîner  fa  plume 
fatyrique.  Celui-ci  dit , en  la  pefant  : elle  cft  bien 
légère  pour  une  fi  lourde  Jottifc. 

Arétin  partageoit  d’abord  fes  éloges  entre  ces 
deux  monarques  qui  avoieni  été  en  concurrence 
pour  l’empire,  biais  la  penfion  que  Chatles- 
Quint  lui  alfigna  décida  fa  plume  ; il  ne  chanta 
plus  que  fon  bienfaiteur.  Le  faim  -pire , difoit-il, 
me  donne  l4 accolade  ,*  mais  des  baifers  ne  font  poinc 
des  lettres^lc'change. 

Perfonne  n’étoit  plus  importun  que  Y Arétin , 
quand  011  lui  avoit  donné  quelque  cipérancc  ; ni 
plus  infolcnt  quand  il  avoit  obtenu  ce  qu’il  denun- 
doit.  Il  répondit  à un  rréforicr  de  la  cour  de 
France  qui  venoit  de  lui  payer  une  gratification  : 
“ Ne  foyez  pas  furpris  fi  je  garde  le  filence.  J’di 
» ufé  mes  forces  i demander,  il  ne  m’en  refte  plus 
•>  pour  remercier  ». 

Pierre  Strozzi,  capitaine  au  fervice  de  France, 
avant  enlevé  fur  Ferdu.-  nd  , roi  de  Hongrie  , le 
château  de  Murano , Arétin  , alors  dévoué  à la 
maifon  d’Autriche  , 11e  put  retenir  un  trait  de  fa- 
tyre.  Strozzi  qui  n’entendoit  pas  raillerie , le  me- 
naça de  le  faire  poignarder  dans  fon  lit.  Arétin 
ui  le  favoit  homme  à tenir  parole  , fe  barricada 
ans  fa  maifon,  n’ofant  ni  fortir,  ni  tailler  entrer 
perfonne  , tant  que  ce  général  fut  fur  Ica  terres  de 
la  république  de  Venife. 

Une  chute  allez  fingulicre  termina  la  vie  de 
Y Arétin.  Laurenzini  raconte  qu’un  jour , enécou 
tant  le  récit  d’un  tour  qu’une  de  les  foeurs  avoit 
joué  à quelque  galant , il  lui  prit  un  rire  (ï 
violent , qu’il  tomba  de  fon  liège , Sc  fe  cafta  la  tête. 

La  petite  pièce  fatyrique,  en  forme  d'épitaphe  , 
que  l’on  compofa  fur  fa  mort , peut  faire  connoitre 
ce  que  l’on  penfoit  alors  de  cet  écrivain. 

Le  temps  , par  qui  touc  fe  confirme. 

Sous  cette  tombe  a mis  le  corps 
De  ï Arétin,  de  qui  la  plume 
Blefla  les  vivans  8c  les  morts. 

Son  encre  noircit  la  mémoire 
De  monarques  de  qui  la  gloire 
Eft  virante  après  le  trépas  : 

Et  s'il  n'a  pas  contre  Dieu  mène 


Digitized  by  Google 


IOJ 


À R G 

Vomi  quelqu'horriblc  blafphême  , 

C'eft  qu  i!  ne  le  connoiflolt  pis. 

ARGENSON  (d‘  ) , lieutenant  de  police , 
mort  en  1711. 

Les  citoyens  d'une  ville  bien  policée  jouiffent 
de  l'ordre  qui  y efl  établi , fans  fojj^cr  combien  il 
en  coûte  de  peines  à ceux  qui  rctabliffcnt  ou  le 
confervcnt , à-peu-près  comme  tous  les  hommes 
jouilTent  de  la  régularité  des  mouvemens  célcftes  , 
fans  en  avoir  aucune  connoifTance  ; & meme  plus 
l’ordre  d’une  police  reflcmblc  par  fon  uniformité 
à celui  des  corps  céleftes  , plus  il  efl  infenfiblc , 

par  conféquent  il  efl  d'autant  plus  ignoré  qu'il 
efl  plus  parfait.  Mais  qui  voudroit  le  connoitre 
& I approfondir  en  feroit  effrayé.  Entretenir  per- 
pétuellement dans  une  ville  telle  que  Paris  , une 
confommation  immenfe  , dont  une  infinité  d'acci- 
dens  peuvent  toujours  tarir  quelques  fources  j 
réprimer  la  tyrannie  des  marchands  à l'égard  du 
public  , & en  même-temps  animer  le  commerce  ; 
empêcher  les  ufurpadons  mutuelles  des  uns  furies 
autres,  fouvent  difficiles  à démêler;  reconnoitrc 
dans  une  foule  infinie  tous  ceux  qui  peuvent  fiaifé- 
ment  y cacher  une  induftric  pernicicufe  , en  pur- 
ger la  fociété , ou  ne  les  tolérer  qu'autant  qu'ils 
peuvent  lui  être  utiles,  par  des  emplois  dont 
d’autres  qu'eux  ne  fe  chargeroient  pas , ou  ne 
s'acquitteraient  pas  fi  bien  ; tenir  les  abus  néccf- 
f aires  dans  les  bornes  prccifesde  la  néceflitc  qu'ils 
faut  toujours  prêts  à franchir  , les  renfermer  dans 
l'obfcunté  à laquelle  ils  doivent  être  condamnés , 
& ne  les  en  tirer  pas  mêm*  par  des  chàrimens 
trop  edatans , ignorer  ce  qu’il  vaut  mieux  igno- 
rer que  punir , 8c  ne  punir  que  rarement  8c  urile- 
menr  ; pénétrer  par  des  conduits  fouterreins  dans 
l'intérieur  des  familles  , 8c  leur  garder  les  fccrets 
qu’elles  n'ont  pas  confiés  , tant  qu'il  n'cll  pas 
néccifaire  d'en  faire  ufage  ; être  prefent  par-tout 
fins  êire  vu  ; enfin  mouvoir  ou  arrêter  à loti  grc 
une  multitude  immenfe  8c  tumultueufe  , 8c  être 
l'amc  toujours  agiflamc , 8:  prcfqu’inconnuc  de 
ce  grand  corps  : voilà  quelles  font  en  général  les 
fonctions  du  magiflrat  de  la  police.  Il  ne  fcmble  pas 
qu'un  homme  feul  y puiflTe  fuiiire  , ni  par  la  quan- 
tité des  chofcs  dont  il  faut  être  inilruit , ni  par 
celle  des  vues  qu’il  faut  fuivre , ni  par  l'application 
qu'il  faut  apporter , ni  par  la  variété  des  conduites 
u’il  faut  tenir  , 8c  des  caractères  qu’il  faut  pren- 
re  ; mais  la  voix  publique  répondra  fi  M.  d'Ar- 
genlon  a fuffi  à tout. 

Sous  lui  la  propreté  , la  tranquillité  , I'abon- 
dmee,  la  (3 reté  de  la  ville  furent  portes  au  plus 
haut  degrc.  Il  eût  rendu  compte  d’un  inconnu 
qui  s‘y  ferait  gliffé  dans  les  jénèbres  ; cet  inconnu , 
quclqu'ingénieux  qu'il  fût  a fe  cacher , étoit  tou- 
jours fous  les  yeux  ; 8c  , fi  enfin  quelqu'un  lui 
échappoit , du  moins , ce  qui  fait  prefque  un  effet 
é£a! , peifwnç  u'eût  ofé  fe  crojjç  qien  caché. 
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Environné  8c  accablé  dans  fes  audiences  d'une 
foule  de  gens  du  peuple , pour  la  plus  grande  partie 
peu  inftruits  même  de  ce  qui  tes  amenoit , vive- 
ment agités  d'intérêts  très-légers  Sc  fouvent  très- 
m il  entendus  , accoutumés  à mettre  à la  place  du 
dilcours  un  bruit  infenfé,  il  n'avoit  ni  1 inatten- 
tion , ni  le  dédain  qu'auroient  pu  s'attirer  ou  les 
perfonnes  ou  les  matières  ; il  fe  aonnoit  tout  entier 
aux  détails  les  plus  vils,  ennoblis  à fes  yeux  par 
leur  liaifon  néccfTaire  avec  le  bien  public;  il  fe 
conformoit  aux  façons  de  penfer  les  plus  bafics 
8c  les  plus  groflières  ; il  parloit  à chacun  fa  langue , 
quelque  étrangère  qu'elle  lui  fût;  il  accommodnit 
la  rail'on  à l’ufage  de  ceux  qui  la  connoifloient  le 
moins  ; il  concilioit  avec  bonté  des  efprits  fa- 
rouches , 8c  n’employoit  la  décifion  d autorité 
qu'au  défaut  de  conciliation.  Quelquefois  des 
contcfhtions  peu  fufceptibles  , ou  peu  dignes  d'un 
jugement  ferieux , il  les  terminoit  par  un  trait  de 
vivacité  plus  convenable  8c  aulfi  efficace.  11 
s'égayoit  lui-mème  , autant  que  la  magillraturc 
le  permettoit , des  fondions  fouverainement  cn- 
nuyeufes  8c  défagréables  , 8c  il  leur  pretoit  de 
fon  propre  fonds  de  quoi  le  foutenir  dans  un  fi 
rude  travail. 

( Eloge  par  M.  de  Fontenelle  ). 

Il  mourut  dans  fa  retraite  , au-dehors  de  la 
maifon  des  filles  de  la  Croix , au  fauxbourg 
Saint-Antoine.  11  étoit  , dit  le  duc  de  S.-Simon  , 
obligeant  , poli  , refpeélueux , fous  une  écorce 
dure  8c  brufque,  8c  une  figure  de  Rhadamame  ; 
mais  dont  les  yeux  pétüloient  d'efprit,  8c  répa- 
roient  tout  le  réfie. 

Un  jour  d'émeute  , la  populace  aflailloit  fa 
porte.  M.  â‘j4rgenfon  monte  dans  fa  voiture  , 8c 
dit  à fon  cocher  , en  fortanr  de  la  cour,  au  pas. 
Le  peuple  le  voit , tremble  8c  fe  difTipe. 

ARGENT. 

UargerU , l 'argent , dit-on,  fans  lui  tout  efl  ffcrile, 

La  vertu , fans  argent , n'cfl  qu'un  meuble  inutile  : 

L 'argent  feul  au  palais  peut  faire  un  magilirar, 

L’argent  en  honnête  homme  érige  un  fcélérat. 

Pyrrhus  , Philippe  , 8c  beaucoup  d’autres  hé- 
ros, ont  éprouvé  que  V argent  foumet  les  villes 
plus  promptement  que  la  plus  nombreufe  armée. 

En  amour  fur-tout  l 'argent  avance  les  négocia- 
tions. 

Au  temps  heureux  oû  régnoit  l'innocence, 

On  goûtoic  en  aimant  mille  Ce  mille  douceurs , 

Et  les  amans  ne  faifoient  de  dépenfes 
Qu'en  foins  Sc  qu'en  tendres  ardeurs  1 
Mais  aujourd'hui,  fans  l’opulence 
tl  faut  renoncer  aux  plaifirs  ; 

Un  amant  qui  ne  peur  dèpenfer  qu'en  foupirs , 

N’cfl  plus  payé  qu'en  efperance. 
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M.  le  maréchal  de  la  Ferté  nom  fournie  un 
«temple  plaiUnt  des  outrages  que  Yargeat  fait 
oublier. 

Lorsqu'il  prit  pofleflion  du  gouvernement  de 
Lorraine  , les  juifs  je  vinrent  faluer  ; il  ne  voulut 
pas , d’abord  , les  recevoir  : « Je  ne  puis  , dit-il , 
” les  voir  fans  horreur , ils  ont  trahi  mon  maître  •>. 
On  lui  apprit  qu’ils  lui  pnrtoient  un  prêtent  de 
quatre  mille  piftoks.  «•  Hélas  1 dit-il , lorfau'ils 
•i  ont  trahi  mon  maître , ils  ne  le  connoidoicnt 
» pas  ». 

ARIOSTE  (Louis)  , ne  à Reggio,  d’une  fa- 
mille alliée  aux  ducs  de  Ferrare  , mort  en  i ç \ j. 

Ce  poète  ctoit  le  feul  que  le  favant  abbé  de 
Lo-g  îetue  .avoit  admis  dans  fa  bibliothèque  : 
“ pour  ce  fou-li , difoit-i) , il  m'amufe  quelque- 
» fois  ». 

Ariofle  poflcdoit parfaitement  la' langue  latine, 
mais  il  préféra  d’écrire  en  italien.  Le  cardinal 
Ilembo  voulut  le  difTuader  de  fe  fervir  de  cette 
langue  , lui  repréfentant , « qu’il  acquerroic  plus 
» de  gloire  en  écrivant  en  latin  .qui  eu  une  langue 
» plus  étendue  ».  J'aime  mieux  , lut  répondit 
Y Ariofle  , être  le  premier  de»  écrivains  italiens  , que 
U fécond  des  latins . 

Il  avoir  bâti  une  maifon  à Ferrare , 8e  y avoir 
joint  un  jardin  qui  ctoit  ordinairement  le  lieu  oii 
il  meditoic  Se  compofoh.  Cette  maifon  ctoit  pe- 
tite 8c  fort  (impie.  On  lui  demanda  pourquoi  il 
ne  l’avoit  pas  rendu  plus  magnifique , avant  fi 
noblement  décrit  dans  fon  Roland,  tant  de  palais 
fomptueux  , tant  de  beaux  portiques  Se  d’agréa- 
bles fontaines?  Il  répondit,  « qu’on  affembloit 
» bien  plutôt  & plus  aifément  des  mors  que  des 
«pierres».  Il  avoit  fait  mettre  fur  fa  maifon  ce 
diitique  latin  : 

Parva  , fed  apta  mihi , fed  rtulli.  obnouia  , fed  non 
Sordida  , parta  mio  fed  tamen  are  domus. 

\S  Ariofle  s'emporta  un  jour  contre  un  potier  de 
terre  qui  chantoit  des  fiances  de  fon  poeme  , Se 
btifa  plufieurs  de  fes  vafes,  en  luidifant:  tubrîfes 
Y harmonie  de  mes  vers  , qui  valent  bien  un  autre 
prix  que  ta  vile  marchand' fe. 

Le  cardinal  d’Eft , à qui  il  dédia  fon  Orlando 
ftrlofo  , admirant  la  fécondité  de  fon  génie, 
s'ecrioit  : mejfire  Louis  , où  diable  ave^-vous  pvije 
tant  de  faillies  bouffonnes  } 

• On  a une  excellente  traduftion  de  ce  poème 
charmant  , par  MM.  Panckoucke  StFramery. 

L 'Ariofle , d’une  fantc  délicate  Se  foi'ok , fut 
obligé  fouvent  d’avoir  recours  à l’art  des  méde- 
cins ; il  fit  paroître  beaucoup  de  fermeté  8e  de 
tranquillité  dans  fa  dernière  maladie , 8e  dis  à 
Eneyelopédiana . 
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ceux  qui  étoiern  ptéfens  , « que  pluficut*  de  fes 

» amis  étoient  déjà  partis , qu’il  fonliaitoit  de  les 
» revoir  , 8e  que  chaque  montent  k faifoit  lan- 
» guir,  tant  qu'il  ne  fetoit  point  parvenu  à ce 
» bonheur  ». 

ARIST ARQUE  vivoit  environ  148  ans  avant 
J.  C.  Son  nom  exptimoit  déjà  du  temps  d’Ho- 
race , un  cenfeur  judicieux  8e  délicat  , 8e  il  efi 
encore  en  ufage  parmi  nous.  Arijlarque  fit  U cri- 
tique des  ouvrages  d’Homcre  8e  de  l’indare , 
d’Aratus  8e  de  plufieurs  autres.  A l'âge  de  foixantc- 
douze  ans  , il  fut  attaqué  d’une  hydropifie , Sc 
voyant  qu’il  n’en  pouvoir  guérir  , il  fe  laiifa  mou- 
rir de  faim. 

ARISTIDE  fut  un  des  hommes  célèbres  qui 
honorèrent  la  république  d’Athènes.  Il  obtint  le 
furnom  de  Jufle , Se  la  vie  entière  répondit  à ce 
titre  glorieux.  II  mourut  vers  l’an  475  avant 

Un  jour  que  l’on  jouoit  une  tragédie  d’Efchrfe, 
l’acteur  ayant  récité  ce  vers , qui  contenoit  l’éloge 
d’Amphiaraiis , il  ne  veut  point  feulement  paroître 
homme  de  bien  & jufle  , mais  C être  effectivement , tout 
1e  monde  jetta  les  yeux  fur  Arifliac  , 8e  lui  en  fit 
l'applic.'jmn. 

11  préfidoit  au  jugement  delà  caufc  de  deux  par- 
ticuliers. L‘un  des  deux  pour  le  prévenir  en  là  fa- 
veur , dit  que  fa  partie  adverfe  s’étoit  toujours 
montrée  oppoféc  aux  démarches  d ‘Ariflide.  FH 

» mon  ami , lui  répartit  ce  juge  intègre  enl’imer- 
» rompant , dis  feulement  les  maux  qu’il  t’a 
» faits  ■,  car  c’efi  ton  affaire  que  je  juge  &rnon  la 
» mienne  ». 

Le  peuple  d’Athènes,  qui  prétexta  fouvent  la 
crainte  d’une  trop  grande  puitfance  , pour  éloi- 
gner un  citoyen  auquel  il  portoit  envie,  exila 
Arifiide  par  un  jugement  de  i’oftraciime.  Ce  fut 
dans  cette  occafion  qu’un  parfait  11e  1e  connoilfant 
pas  , vint  le  prier  de  mettre  fur  fa  coquille  le  nom 
d' Ariflide.  L’illufire  athénien  lui  demanda,  «fi 
» celui  qu’il  vouloit  bannir  lui  avoit  fait  quelque 
» tort»  : Aucun  , répondit  cet  homme  : mais  je 
fouffrt  impatiemment  de  te  ''tendre  toujours  appel- 
1er  U jufle.  « Ariflide , fans  prononcer  un  feul 
» mot  , prit  la  coquille , écrivit  fon  nom  8c  la 
» rendit.  Il  partit  pour  fon  exil , mais  en  priant 
» les  dieux  ae  ne  paspermettre  qu'il  arrivât  à fon 
» ingrate  patrie , aucun  malheur  qui  k fît  re- 
» gretter  ». 

Lorfque  Ariflide  partit  pour  fon  exil , 8c  qu’on 
k conduifoit  hors  d’Athènes , un  de  fes  ennemis 
lui  cracha  au  vifage.  Il  s’efFuya  fans  fi  plaindre  , 
Sc  fe  tourna  vers  le  magiftrat  qui  l’accompagnoit  : 
» c’eft  à vous  , lui  dit-il , d ‘avertir  cet  nomme  , 
» de  peur  qu’il  n’en  agiik  ainfi  envers  quelque 
» autre  », 
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Arifi'de  qui  avoit  rempli  les  charge!  les  plus 
eminentes  de  la  république  , mourut  neanmoins  fi 
pauvre , qu’ Athènes  fut  obligée  de  faire  les  frais  de 
fes  funérailles , de  doter  fes  filles  , 8c  d’avoir  foin 
de  fon  fils  Lyumachns  , à qui  il  ne  tailloir  pour  tout 
héritage  que  le  poids  de  fa  gloire  & l’exemple  de 
fes  vertus. 

ARISTIPFE , de  Cyrène  , florifToit  vers  l'an 
400  ava  it  J.  C.  11  quitta  la  Lybie  dont  il  étoit 
originaire , pour  aller  entendre  Socrate  à Athènes  ; 
nui;  il  ne  faivit  pas  le  plan  de  fugefle  de  ce  grand 
philofophe. 

On  rajlloit  Arijlippe  fur  le  commerce  qu’il  avoir 
avec  la  courtifane  Lais  : <«  il  ell  vrai,  dit-il,  je 
» poflede  Lais  ; mais  Lais  ne  me  pofTède  pas  ». 

Arijlippe  interrogé  pourquoi  les  hommes  don- 
naient {dus  volontiers  aux  pauvres  qu’aux  philo- 
fophes  : c'ejl , repondit-il , parce  qu  iL 1 croient  de- 
venir plutôt  tun  que  t autre. 

On  demandoit  à Arijlippe  la  différence  qu’il  y 
«Toit  entre  un  homme  éclairé  & un  ignorant  : 
qs’on  Ut  envoie  , dit-il , hort  de  leur  pays  , & on  le 
verra. 

Arijlippe  s’étant  embarqué , 8c  ayant  reconnu 
que  le  vaifTeau  appartenoit  à des  pirates , fe  mit  à 
compter  fon  arpent , 8c  le  laifla  tomber  exp  ès 
dans  la  mer , faifanr  croire , par  de  feints  gemif- 
f.mens  , qu’il  lui  étoit  échappé  des  mains  fans  y 
penfer.  Il  évita , par  ce  tour  adroit , le  danger  où 
la  vie  étoit  expofee  : ce  qui  lui  fit  dire  à voix  balte 
en  le  jettant  ; il  vaut  mieux  que  je  te  perde  que  Jî  tu 
étoit  caufe  de  ma  perte. 

Diogène  lavant  des  choux,  8c  voyant  Arftippe , 
lui  dit  : « Si  tu  làvois  vivre  de  choux  , tu  ne  fe- 
m rois  point  la  cour  à un  tyran  ».  Arijlippe  lui 
répondit  : « Si  tu  favois  vivre  avec  des  rois,  tu  ne 
a»  laverois  point  des  choux  ». 

Arijlippe  demandoit  au  roi  Denis  une  grâce  pour 
un  de  fis  amis  , 3c  ne  pouvant  l’obtenir  , il  fe  jetta 
à fis  pieds  , Se  les  embrafTa  , pour  le  prier  en  la 
manière  qu’il  vouloit  être  prié.  Quelqu’un  lui  re- 
prochant cette  aéfion  comme  indigne  d’un  fage  , il 
répondit  plaifamment  : » la  faute  ne  m’en  doit  pas 
n être  imputée  , mais  au  roi  Denis  , qui  met  fes 
» oreilles  à {es  pieds  ». 

Denis  lui  avoit  un  jour  donné  le  choix  de  trois 
belles  femmes  , il  les  garda  toutes  trois  en  difant  : 
qu'il  en  avoit  mal  prit  à Périt  , d'avoir  donné  la 
préfèrent  a une  des  trois  décjfcs.  Mais  les  ayant 
conduites  jufques  hors  de  chez,  lui , il  les  renvoya  , 
pour  faire  voir  qu'il  favoit  également  jouir  8c 
i'abftenir. 

Comme  on  lui  demandoit  ce  que  la  philofophie 
lui  avoit  appris  ? A tien  vivre  avec  tout  le 
monde. 


En  quoi  les  philofophes  font-ils  au-deffus  des 
autres  hommes  r « C'cfl  , difoit-il  , que  quand  il 
» n’y  aurait  point  de  loix  , ils  vivroient  comme  il» 
» font». 

On  le  railloit , 8c  il  fe  retiroit  tout  doucement  1 
celui  qui  l'attaquoit  le  fuivit , Sc  lui  demanda 
pourquoi  il  s'en  alloit  ? « c’eft,  lui  répondit-il , ou» 
» comme  vous  êtes  1*  maître  de  faire  des  raille- 
» ries , il  dépend  aulü  de  moi  de  ne  pas  les 
» écouter  ». 

Ayant  fait  naufrage  fur  les  c6tes  de  l’ifle  de 
Rhodes  ,8c  appercevant  fur  le  rivage  des  figures 
de  mathématique  : Courage , mes  amis  , s’écria-t-il, 
je  vois  des  traces  d'hommes. 

Ayarlt  perdu  une  terre  confidérable , il  At  à 
quelqu'un,  qui  lui  témoignoit  prendre  beaucoup 
de  part  à fa  perte  : *•  vous  n’avez  qu’une  métairie  , 
» 8c  il  me  refte  encore  trois  terres  ; pourquoi  na 
» m’affiigerois-je  pas  plutôt  avec  vous  » ? 

11  comparoit  ceux  qui  laiffoicnt  l’étude  de  la  fa- 
gcfTe  pour  cultiver  las  autres  fciences,  aux  amans 
de  Pénélope  qui , au  lieu  de  s’attacher  à la  mai- 
trefle , s’amulbient  avec  les  fuivantes. 

Un  homme  fort  riche  defirant  rps  Arijlippe  donnât 
des  leçons  à fon  fils , il  demanda  cinquante  drach- 
mes. t.h  comment , dit  l’avare  , avec  ce  prix  j'ache~ 
t crois  un  eflave.  — Ach'tte-le  , répartit  le  pnilofo- 
phe  , tu  en  auras  deux  , lui  & ton  jiu  ? 

On  s’étonnoit  devant  Arijlippt  de  ce  que  les 

fihilofophes  alloient  trouver  les  princes  , 8c  jamais 
es  princes  les  philofophes.  11  dit  : ne  font-ct  pas  les 
mldccins  qui  doivent  aller  cficp  leurs  malades. 

ARISTON  , roi  de  Lacédémone  , mort  vers 
l’an  {40  avant  J.  C.  Un  courtilân  l'engageoix  à 
faire  du  bien  â fes  amis , 8c  du  mal  â fes  enne- 
mis , il  lui  répondit  : » Qu'il  convcnoit  bien  plus 
» à un  roi  de  confcrver  fes  anciens  amis  , 8c  de 
» favoir  s’en  faire  de  nouveaux  de  fes  plus  grands 
» ennemis.  ». 

Apprenant  que  les  athéniens  faifoient  un  éloge 
funèbre, de  leurs  citoyens  tués  dans  un  combat, 
entre  les  lacédémoniens  , s'ils  honorent , dit-il  , 
a nft  Us  vaincus , quels  honneurs  méritent  donc  les 
vainqueurs  ? 

ARISTOPHANE.  Arijlophant,  poète  comique 
grec , flotifToit  vers  l'an  446  avant  J.  C. 

Les  premiers  magiftrats , les  généraux  les  plus 
célèbres , les  dieux  même  furent  expofés  a la 
rifée  du  peuple  par  ce  fatvrique  outré , qui  en 
les  montrant  pat  leur  côté  foible  , les  couvroit  d’a- 
bord de  ridicule  , 8c  les  expofoit  bientôt  au  mé- 
pris. 

Arijlophant  fit  jouer  fa  première  comédie  , qui 
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eft  perdue  , fans  fe  faire  connoitre , parce  qu'il 
cio k trop  jeune  lelon  les  loix  , qui  détendoient 
aux  poètes  de  donner  au  théâtre  des  comédies 
avant  l'age  de  trente  ou  quarante  ans. 

Cléon , (iis  de  corroyeur  5e  corroyeur  lui-mê- 
me , étoit  d'une  inlbtence  extrême.  11  avoit  une 
voix  terrible  8e  impolâiue , avec  un  art  merveil- 
leux de  gagner  le  peuple  , 8e  de  le  mettre  dans  lès 
intérêts.  Enflé  d'un  luccês  extraordinaire  que 
lui  procura  la  fortune  , plutôt  que  la  bravoure , il 
devint  prefnue  le  m utic  de  l'état.  Arifiophane  , 
pour  demafquer  cet  homme  vil,  eut  la  hardieffe 
d'en  faire  fa  corné  Jie  des  Ciuvai ers , fans  redouter 
fon  crédit  ; mais  il  fut  obligé  de  jouer  lui-même  le 
rôle  de  Cléon  , Si  il  motiti  fur  le  théâtre , pour  la 
première  fois  , aucun  des  com  'diens  n'ayant  ofé 
faire  ce  perfonnage , ni  s'expofer  â la  vengeance 
d’un  homme  fi  redoute.  Il  le  barbouilla  le  virage 
de  lie,  faute  de  mafque , n'ayant  trouve  aucun 
ouvrier  affez  hardi  pour  faire  un  inafque  reffem- 
blant  à Cléon  , comme  on  en  fàifoit  pour  ceux 
qu'on  vouloit  jouer  en  public. 

Cléon , pour  (è  venger  des  railleries  d’AnJio- 
pharte , l'avoit  accufé  devant  le  peuple , Se  lui 
avoit  même  difputé  fon  droit  de  citoyen d' Afrique. 
Ar  fiopham  fe  tira  d'affaire  par  un  bon  mot  qui 
réjouit  fes  juges.  11  confifloit  en  une  citation  fort 
heureufe  de  deux  vers  de  Télémaque  dans  Ho- 
mère , qu'il  s'appliqua  fort  plaifamment. 

Je  fuis  fils  de  Philippe,  â ce  que  dit  ma  mère. 

Pour  moi,  je  n'en  fais  rien.  Qui  Sut  quel  eft  fon  père? 

Il  n'ell  pas  certain  qu' Ariftophane  ait  été  caufe 
de  la  mort  de  Socrate.  Il  n'en  fut  pas  motus  cou- 
pable de  l'avoir  accufé  publiquement  d'impiété 
dans  les  Saies. 

ARISTOTE  , furnommé  U prince  des  philo- 
fophes  , fut  le  chef  de  la  feéte  des  péripateticiens. 
Il  étoit  né  en  Macédoine,  l'an  jSq  avant  J.  C. 

Ariftoie  fe  mit  dans  fa  jeunclTc  au  rang  des  dif- 
ciples  de  Platon.  Mais  fes  talents  naturels  , fon 
ardeur  infatiable  de  tout  favoir  , fes  leftures  im- 
menfes , le  firent  de  bonne  heure  regarder  comme 
un  génie  du  premier  ordre.  Ceux  qui  cttidioient 
avec  lui  ne  l’appclloient  que  Yefprie  ou  Yineel/i- 
genec.  Strabon  dit  de  lui  qu'Jl  fut  le  premier  qui 
penfa  à (y  former  une  bibliothèque  , & il  y a lieu 
de  croire  e\a’ Ariflote  profita  hibilement  des  décou- 
vertes de  ceux  qui  l’avoicnt  précédé. 

A'ifiote  employa  beaucoup  de  temps  à voyager , 
dans  le  delfein  de  s'inftruire. 

Philippe , roi  de  Macédoine  , ayant  deflein  de 
le  charger  de  l'éducation  d' Alexandre  fon  fils, 
y Je  rends  moins  grâces  aux  dieux  , lui  écrivoit-il , 
k de  me  l’avpir  donné  , que  de  l'avoir  fait  naître 


» pendant  votre  vie  ; je  compte  que  , par  vos 
» conièits,  il  deviendra  digne  de  vous  & de 
» moi  ». 

Anfloie  reçut  toutes  fortes  d'honneurs  à la  cour 
de  Macédoine  i mais  la  récompcnfc  la  plus  flat- 
te ufc  fans  doute  que  ce  philofophc  obtint  pour 
tous  fes  loins  , fut  d’entendre  Alcxandre-le- 
Grand  répéter  fouvent  : je  dois  à mon  père  le 
bonheur  de  vivre  , Si  à Ariilotc  , de  bien  vivre. 

Un  témoignage  encore  plus  flatteur  du  mérite 
fuperieur  d ’Ar  ftotc , eft  la  lettre  que  ce  même 
prince  , maître  de  la  terre  , lui  écrivit  fur  les  dé- 
bris même  des  trônes  qu'il  venoit  de  renverfer  : 
<•  J'apprends  que  tu  publics  tes  traités  acroatiques. 
■>  Quelle  fuuérioritc  me  rcfte-t-il  maintenant  fur 
» les  autres  nommes  i Les  hautes  fciences  que  tu 
» m'as  enfeignées  vont  devenir  communes;  8e  tu 
•>  favois  cependant  que  j'aime  encore  mieux  fur- 
» partir  les  hommes  par  la  fcience  des  chofes  fu- 
• blimes  que  par  la  puilTancc.  Adieu  ». 

Ar.flotc  enfeignoit  alors  la  philofophie  â Athé^ 
ncs.  Les  athéniens  lui  avoient  donné  le  Lycée 
pour  y fonder  fa  nouvelle  école.  Le  concours  des 
audirems  étoit  prodigieux.  Le  marin  il  enfeignoit 
la  philofophie  , & le  loir  la  rhétorique  ; & comme 
il  donnoit  ordinairement  fes  leçons  en  fe  prome- 
nant , fes  difciples  furent  appelles  Péripatiti - 
cens. 

Arijhtc  avoit  bien  des  rivaux  jaloux  de  fa  gloi- 
re. Ils  tinrent  leur  haine  fecrette  pendant  la  vie 
d'Alexandre,  que  l'on  fivoit  aimer  tendrement 
fon  précepteur.  Mais  après  la  mort  de  ce  conqué- 
rant, ils  olcrcnt  fe  montrer  plus  à découvert.  Ils 
cherchèrent  à lui  porter  des  coups  plus  fûrs  , eu 
fe  fervanr  du  miniftere  d'un  prêtre  de  Ccrcs  , qui 
l'accufa  d'impiété  devant  le  juge.  Comme  cette 
accufarion  pouvoir  avoir  des  fuites  fdchcufes  , 8c 
que  l'exemple  de  Socrate  étoit  encore  récent , le 
philofophc  ne  crut  pas  devoir  attendre  le  fuccès 
du  jugement,  Si  ilfe  retira fccrettcmcnt à Chalcis, 
dans  l irte  d'Eubée.  Ses  amis  firent  de  vains  effort* 
pour  l’arrêter  : Empiétions  , leur  dit-il  en  partant  , 
ou  on  ne  fajje  une  nouvelle  injure  à la  philofophie  ; 
paroles  qui  faifoient  allulion  à la  mort  de  So- 
crate. 

Anjloie  étoit  d’une  aûivité  fi  infatigable  pour 
l’étude  , que , «■  lorfqu'il  fe  mertoit  en  devoir  de 
» fe  repofer,  il  tenoit  dans  la  nuin  une  boule  d'ai- 
» rain  appuyée  furies  bords  d'un  bartin , afin  que 
» le  bruit  qu'elle  feroit  en  tombant  dans  le  bartia 
» pût  1er  réveiller  ». 

Un  bavard  lui  demandoit  s’il  ne  l'avoit  pas  en- 
nuyé : non  , dit-il , car  je  ne  e'icoueois  pus. 

Le  fameux  Ariilotc  , étant  près  de  mourir,  fut 
prié  par  fes  difciples  de  fe  nommer  un  fucrcffeiir. 
I héophrafte  de  Lesbos , Se  Méncdème  de  Rhodeff 
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prétetidoient  tous  deux  à cet  honneur.  Ar  fiait  fe 
Ht  apparier  .leur  bouteilles  , l'une  de  vin  de  Rho- 
des , l'autre  de  vin  de  Lesbos.  11  goûta  d'abord  le 
premier  tin , 8c  en  fut  trcs-contcnt  : il  parta  en- 
suite au  vin  de  Lesbos  ; & lorfqu'il  en  eut  bu  : 

Ces  deux  vins  , dit-il , font  très-bons  , fans 
» doute;  celui  de  Lesbos  me  parotc  cependant 
*>  plus  agréable  ».  Il  vouloitj  par  cet  ingénieux 
trait  de  politefle  , donner  honnêtement  b préfé- 
rence àThéophr  fte. 

ARITHMÉTIQUE.  La  ducheffe  de  ... . re: 
préfentoit  depuis  long-temps  à fonmari  l'énormité 
de  1a  dépenfe  de  leur  maifon  , qui  abfurboit  8-’  au- 
deli  leurs  revenus  : elle  en  acculbit  l'intendant, 
dont  la  fidélité  lui  paroirtoit  fulpeéte,  & elle  en 
donooit  pour  preuves  fou  luxe  en  habits  , l'abon- 
dance des  mers  qui  chargeoicnt  fa  table,  3c  le 
gros  jeu  qu’on  difoit  qu'il  jouoit.  «•  Vous  avez 
» bien  raifon , madame , lui  répondit  le  duc  , j’ai 
•>  déjà  fait  toutes  ces  obfervations  : je  foupçonne 
» du  louche  dans  fes  comptes  ; mais  que  taire  ? 
n fes  additions  font  toujours  jurtrs  ». 

A R L A U D , peintre  Genevois , mort  en 
1747,  avoir  enfogné  le  detfin  au  duc  de  Char- 
tres , depuis  duc  d’Orléans  , & régent  du  royau- 
me. Ce  prince  ne  fut  pas  plutôt  à la  tête  du  gou- 
vernement , qu'il  s’empreffi  de  combler  de  bien- 
faits les  excellons  artilles.  Artaud  venoit  fouvant 
lui  faire  fa  cour , 3c  avoir  la  fatisfrâion  d’être 
éiflingué  dans  la  foule.  » Je  n'ai  point  oublié'  que 
v»  je  vous  dois  les  premiers  principes  du  deflin  , 
» lui  dit  un  jour  le  duc  : je  fuis  trop  rcconnoirtant 
» pour  ne  pas  récompenfer  mon  maitre  : allez 
» choifir  dans  ma  galerie  les  tableaux  qui  vous 
» plaifent  davantage  , & faites-lcs  emporter  ; je 
» vous  les  donne  ».  Le  peintre  eut  beau  protefter 
« qu'il  avoir  afTez  reçu  de  b genérofité  de  fon  al- 
terne , & qu'il  étoit  d'ailleurs  récompenfc  pat  b 
gloire  d’avoir  eu  un  tel  élève  , il  fallut  fe  rendre. 
Artaud  entre  dans  la  galerie  où  font  rartemblés  les 
chctvd’ir  livres  des  plus  grands  artirtes  de  toutes 
les  écoles  , 8c  fixe  fon  choix  fur  deux  tableaux 
peints  par  le  régent  Lui-même,  Ce  trait  adroit 
d’un  fin  couttiian  fut  admiré.  <«  Je  fuis  fâché , 
» lui  dit  le  prince  , que  vous  vous  contentiez  de 
» fi  peu  dechofe.  — C'cft,  monfeigneur,  ce  qui 
» pouvoit  m’être  Je  plus  précieux  , répondit  Ar- 
* taud , qui  trouva , en  arrivant  chez  lui,  deux 
cxcellens  tableaux , & vingt  mille  francs  en  or  que 
lui  envoyoit  fon  augufte  cleve , pour  récompenfer 
fies  l'oins  8c  fon  déüntcreflcment. 

ARLEQUIN.  Quelques-uns  prétendent  que 
le  nom  fi  Arlequin  doit  fon  origine  à un  jeune  acteur 
italien  qui  vint  à Paris  fous  fe  règne  de  Henri  HT. 
Comme  ce  comédien  étoit  accueilli  dans  la  maifon 
du  prelideni  Achilles  de  Mariai , fes  camarades 
l’appdlèrent  Hartcquia o , félon  l'ufage  des  italiens. 
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qui.  donnent  Couvent  le  nom  des  maîtres  aux  va- 
lets , 8c  celui  des  patrons  aux  ciiens.  D’autres 
difient  que  le  nom  fi  Harlequintis  fe  trouve  dans 
une  lettre  de  Kauün,  imprimée  en  tjzt  , 8c 
dans  d'autres  écrits  anterieurs  au  règne  de 
Henri  III. 

On  a fait  beaucoup  de  pièces  fous  le  titre  fi  Ar- 
lequin ....  On  s'ell  auiii  beaucoup  fctvi  de  ce 
rôle  pour  parodier  différent  opéra. 

La  petite  f.r.e  italienne  fi  Arlequin  bouffon  four- 
nit une  anecdote  qui  trouve  naturellement  place 
dans  cet  article. 

Cette  pièce  fit  beaucoup  de  plaifir.  On  en  im- 
prima b canevas , 8c  l'on  en  fit  des  extraits  pour 
la  commodité  des  dames,  qui  voulurent  toutes 
applaudir  l'italien.  Les  maîtres  de  cette  langue 
firent  de  grands  progrès  de  fortune  , 8c  il  étoit  de 
mode  d’en  avoir  un  dans  fa  loge , pour  fe  fairf 
interpréter  la  pièce,  à-peu-près  comme  les  cicero- 
ni , que  les  voyageurs  prennent  en  Italie  pour  le 
faire  expliquer  les  antiquités  du  pays. 

Après  une  repréfentation  de  cette  comédie, 
Thomaiin  s'avança  fur  le  bord  du  théâtre , 8c 
sadrclfant  aux  ipeebteurs  , dans  un  jargon  moitié 
italien , moitié  trançois , qui  faifoit  plailir  dans  fit 
bouche , dit  : ■«  Metfieurs , je  veux  vous  dite  una 
• pactole  fable  que  j'ai  lue  ce  matin  : car  il  me 
» prend  quelquefois  envie  de  diventar  lavant  ; 
» mais  la  dira  en  italien  : 8c  ceux  qui  Ventcnde- 
» ranno  , l’expia, ueranno  à ceux  qui  ne  l'entendent 
» pas  «.)  Alors  il  raconta  , de  b manière  b plus 
comique  , b fable  de  La  Fontaine  , du  mcûaier , 
de  fon  file  6’  de  tint  : il  accompagnoit  fon  récit  de 
tous  les  geftes  qui  lui  étoient  familiers  : il  défirent- 
doit  de  l'àne  avec  le  meûnier  j il  y montoit  avec 
le  jeune  homme  , il  trottoir  devant  eux  : il  prcnct 
tous  les  différens  tons  des  contrôleurs  Sc  des 
controlcufes  ; 8c  après  avoir  fini  ce  récit  co- 
mique , il  ajouta  en  François  : •<  Meilleurs , vo 
»>  rions  à l'application  ; je  luis  le  bon  homme , je 
» fuis  firn  fils , 8c  je  fuis  encore  l’àne.  Les  uns 
» me  difent  : Arlequin  , il  faut  parler  fr .niçois  ; 
•>  les  dames  ne  vous  entendent  point , 8c  bien 
» des  hommes  ne  vous  entendent  guère.  Lorlquc 
» je  les  ai  remerciés  de-  leur  avis , je  me  tourne 
» d’un  autre  côté  ; 8c  des  lügneurs  me  difent  : 
» Arlequin  , vous  ne  devez  pas  parler  françois  ; 
» vous  perdrez  votre  feu  , ûcc.  Je  fuis  bien  cm- 
*i  barraflé  s parlerai-je  italien  ? parlerai-je  fran- 
» çois  ? je  vous  le  aemande  , Melt’rurs».  Alors 
quelqu'un  du  parterre  , qui  a voit  apparemment  re- 
cueilli les  voix  , ré-poudit':  *•  Parier  comme  il  Vous 
» plaira  , vous  ferez  toujours  plaifir  ». 

Thomaflin , Dominique  8c  Carlin  font  les  trois 
héros  de  Bcrgamc  qui  ont  rendu  le  rôle  fi  Arlequin 
le  plus  mtéreffant  du  théâtre  italien  , dont  il  u* 
. relie  aujourd’hui  que  le  nom. 


Digitized  b 


A R L 

L'ancienne  troupe  italienne  avoiteo  pourdevife 
ce»  paroles  : cujlieut  ridendo  mures  ; te  voici 
comme  elles  furent  données  par  Santeuil  au  cé- 
lèbre Dominique,  qui  jouait  le  rôle  à'Ârle- 

Suin  dans  cette  troupe.  Cet  acteur  avoir  envie 
'avoir  des  vers  latins  de  Santeuil  , pour  met- 
tre au  bas  du  bulle  A' Arlequin  qui  devoir  dé- 
corer l'avant-fcènc  de  la  comédie  italienne.  Sa- 
chant aue  le  poète  ne  voulait  pas  lé  donner  la 
peine  d'en  faire  pour  tout  le  monde  , il  imagina 
ce  moyen  pour  en  obtenir.  11  s’habilla  de  Ton  habit 
de  theatre  , avec  fa  fangle  te  fon  épée  de  bois  , 
prit  un  manteau  qui  le  couvroit  jusqu'aux  talons  ; 
de  ayant  caché  fon  petit  chapeau  , U le  mit  dans 
une  chaife  à porteur.  Quand  il  fut  à la  porte  de 
Santeuil  , il  heurtai  en  entrant , il  jetta  ton  man- 
teau à terre  i Se  ayant  pris  fon  petit  chapeau  , il 
courut  , Ouïs  tien  dire  , d'un  bout  d:  1a  chambre 
i l'autre  , en  faifant  des  poftures  plaidantes.  San- 
teuil étonné  d’abord  , 3c  enluite  réjoui  de  ce  qu'il 
voyoit,  entra  dans  la  pUifaaterie , Se  courut  lui- 
■neme  dans  tous  les  coins  de  fa  chambre  comme 
Arlequin  ; 8c  puis  ils  fe  regardoient  tous  deux , 
faifanr  des  grimaces  pour  fepayer  de  la  meme  mon- 
noie.  La  feene  ayant  duré  un  peu  de  temps  , Ar- 
lequin leva  enfin  fon  mal'que  , 3c  ils  s'embrasèrent 
avec  la  joie  de  deux  amis  qui  fe  reconnoificnt  8c 
font  charmés  de  fe  ravoir.  Santeuil  lui  fit  fur  le 
champ  ce  demi-vers  : cafligat  ridendo  mo/es  , 3e  le 
renvoya  fort  fatisfaic  de  fa  comptaifance  & de  fa 
bonne  hunuiur. 

Ce  même  Dominique  , né  à Bologne  , jouoit 
dans  une  fi  grande  petfeâion  , que  lorsqu'il  mou- 
rut, les  camarades  tinrent  leur  théâtre  fermé  pen- 
dant plus  d'un  mois  , pour  marquer  au  public 
le  regret  qu  ils  avoient  de  ù perte.  Voici  de  quelle 
manière  il  fut  faifi  de  la  maladie  qui  l'emporta  à 
l'ajjc  de  quarante-huit  ans.  Le  fleur  Beauchamp, 
tnmre  à danfer  de  Louis  XIV  , avoit  exécuté  de- 
vant ce  prince  une  entrée  fort  ftngulière  , dont  la 
majefté  avoit  été  très-làtisfaitc.  Dominique  , dans 
un  divcrtiflcment  donné  devant  le  roi,  imita  , 
d'une  façon  extrêmement  comique , 1a  danlê  de 
Beauchamp.  Ce  prince  parut  y prendre  tant 
de  plailir  , que  le  comédien  fit  durer  (à  daniè 
au!b  long-temps  qu'il  lui  fut  polfiblc.  Comme  il 
s'étotr  fort  échauffé  , 8c  qu’il  n'eut  pas  le  temps 
de  changer  de  linge,  parce  qu  il  falhét  qti  il 
jouât  fon  rôle  tout  de  fuite  ,il  lui  furvint  un  t hu- 
me qui  fe  tourna «n  fluxion  de  poicrine  ; 8c  i!  en 
mourut  huit  jours  après.  11  biffa  pluüeiirs  enfans, 
parmi  lefquels  il  y en  eut  deux,  un  garçon  8c  nnc 
fille , dont  on  a beaucoup  parlé  dans  le  monde. 
L’un  efl  le  célèbre  Dominique  , fi  connu  au  nou- 
veau théâtre  italien  & à la  foire , où  il  jouoit  le 
rôle  dcTrivelain  , Se  où  il  donna  de  très-bonnes 
pièces  de  fa  compoGtion.  L’autre  etl  la  demoi- 
fclle  biancolelli  , dite  Ifabclie,  qui  tpoufaM.  de 
Turgis , officier  dans  les  gardes  françoifes.  * 
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Rich  , fameux  Arlequin  de  Londres , fortant 
un  foir  de  la  comédie  , appelia  un  fiacre  , 8e  lui 
dit  de  le  conduire  à la  taverne  du  Soleil  , fur  le 
marché  de  Claire.  A 1'inftant  où  le  fiacre  étoit 
prêt  d'arrêter , Rich  s’apperçut  qu’une  fenêtre 
de  la  taverne  étoit  ouverte  , te  ne  fit  qu'un  faut  dé 
la  portière  dans  la  chambre  ; le  cocher  defeend  , 
ouvre  fon  carroffe , 8c  efl  bien  furpris  de  n’y 
trouver  perfonne.  Après  avoir  bien  juré  fiuvant 
l’ufage  , contre  celui  qui  l’avoit  fi  bien  excro- 
qué  , il  remonte  fur  fon  fièçe  , tourne  8;  s'en  va. 
Rich  épie  l'infant  où  la  voiture  rcpafToit  vis-à-vis 
de  la  fenêtre  , & d'un  faut  fe  remet  dedans  j alors 
il  cric  au  cocher  qu’il  fe  trompe , & qu'il  a palfi 
la  taverne.  Le  fiacre  tremblant  retourne  de  nou- 
veau , 8e  s'arrête  encore  à la  porte.  Rich  .des- 
cend de  voiture  , gronde  beaucoup  cet  homme  , 
tire  fa  bourfe  8c  lui  offre  fon  paiement.  A d'autres , 
M.  le  diable , s'écria  le  cocher  , je  vous  connois 
bien  , vous  voudriez  m'empaumer , gardez  voue 
argent  : à ces  mots  , il  fouette  , 8c  fe  fauvs  à toute 
bride. 

I es  faillies  échappées  aux  A/  [équins  ont  etc  re- 
cueillies fous  le  titre  d’ Arlequiniar.it , ou  d’ Ar/r- 
quinades  ; nous  allons  en  citer  quelques-unes , 
pour  en  donner  une  idée. 

Dans  une  des  pièces  de  l'ancien  théâtre  ita- 
lien qui  ctoicnt  des  canneras  que  les  aâeurs 
rempliflhicnt  fur  le  champ  j Arlequin  ( l'inimita- 
ble Carlin  ) entendit  fon  maître  faire  la  plus  amère 
fatvra  des  hommes  ; « Et  tes  femmes  , mon- 
» fleur  , qu'en  dires-vous  ? — Les  femmes  !... 
» ah  ! c’eft  encore  pis.  -»  fi  bien  donc , reprend 
» Arlequin , que  nous  (crions  parfaits  S noirs  n'é» 
» rions  ni  hommes  ni  femmes  ». 

Arlequin  , parlant  de  la  noblcfTe , difoit  : » SI 
» Adam  s'étoit  avifé  d'acheter  une  charge  de  far 
« et étaire  du  roi , nous  ferions  tous  nobles  ». 

Arlequin,  prefTé  dé  raconter  la  mort  de  fon 
père,  repondoit:  hélas!  difpcrtfex-m'cn , le  pauvre 
nomme  mourut  de  chagrin  de  le  voir  pendre. 

On  dit  qu'un  verre  de  vin  foutienc  un  homme. 
Se  moi , reprit  Arlequin , j'en  ai  bu  plus  de  foixamc 
8c  je  ne  peux  pas  me  foutenir , comment  cela 
fe  fait-il  ? 

Pantalon  donna  à fon  valet  A/ttquir.  des  rys 
de  veau  pour  les  apprêter , 8c  comme  ce  valet 
avoit  peu  de  mémoire  il  lui  donna  par  écrit  l'a<- 
comoduge  qu'il  vouloir  qu'il  eu  rit  ; ce  caler 
mit  les  rys  fur  une  planche , 8c  il  vint  un  chat 
qui  les  empotta  : ah  chat , cria  le  valet , ta 

» lui  montrant  de  loin  le  papiers  ah!  chat,  dis- 
•>  moi , que  ta  fervira  d'avoir  emporté  ces  rys 
•>  de  veau  , car  fans  ce  papier  là  tu  ne  durcis 
» pas  les  actoraoder  comme  il  faut  ». 


Digitized  by  GoogI 


uo  ARM 

Carlin  tirait  de  ce  conte  une  fccne  extrême- 
ment plaifante. 

On  avoir  défendu  le  chant  aux  italiens  ; on 
fit  parnirre  fur  le  bord  de  la  coulilfe , un  âne 
qui  le  mit  à braire  | taifr-vous  infotene , lui  dit 
Arlequin  , votre  mujique  ejf  ici  défendue . 

Un  jour  qu'il  y avoir  peu  de  fpeûateurs  à la 
comédie  italienne , Colombine  vouloit  dire  une 
fcènc  tout  bas  à Arlequin  , parle  ç plue  haut , dit 
Carlin  , /tout  fommee  entre  noue  6*  perfonne  ne 
mus  é toute. 

Un  aubergifte  fe  venant  plaindre  â Arlequin 
qu'on  lui  avoir  volé  fa  bourfe  où  il  y avoit 
trois  cents  ccus ; les  aviez-vous  comptes,  lui 
dit  Arlequin  ? Oui , répondit  le  plaignant.  Bre- 
bis comptée  , répond  Arlequin  , le  loup  la 
mange. 

Un  antte  aubergifte  fc  plaignoit  qu'on  lui  avoit 
volé  une  montre  la  meilleure  du  monde.  Si  elle 
étoit  aulfi  bonne  que  tu  le  dis  , dit  Aleguin  , 
elle  t'auroit  montre  l'heure  qu'on  devoit  te  la 
prendre  ; mais  quel  cil  le  voleur  ? — c'cil  un 
étranger,  répondit  l’aubergiftc.  — C’cft  peut-être 
la  mode  de  fon  pays,  dit  Arlequin. 

ARMAND.  (François  Huguet  ) plus  connu 
fous  le  nom  feul  d'Armand , naquit  a Richelieu 
en  1699  , d’une  honnête  bourgeoife  du  Poitou. 
Il  eut  l’honneur  d'être  tenu  fur  les  fonts  de  bap- 
tême, au  nom  de  M.  le  duc  maréchal  de  Ri- 
chelieu , qui  n'étoit  alors  guères  plus  âgé  que 
fcn  filleul.  L'enfant  fut  élevé  fous  le  nom  d’zfr- 
piand , qu'il  a porté  toute  fa  vie  , par  un  fenti- 
tnent  de  rcfpeâ  pour  fon  parain.  L abbé  Nadal, 

Poitevin  comme  lui  , le  plaça  chez  un  notaire  à 
ariî  ( mais  un  penchant  pour  les  plaifirs  te  pour 
le  théâtre,  lui  fit  abandonner  la  chicane.  Apres 
diverfes  aventures  dignes  de  Gilblas  de  Santii- 
lane , il  joua  la  comédie  en  Languedoc , Se  re- 
vint enfuire  à Paris , où  il  débuta  fur  le  théâ- 
tre de  la  comédie  françoife  en  1715  , par  le 
rôle  de  Pafquin  , dans  l 'Homme  à tonnes  fortu- 
nes. La  nature  lui  avoit  donné  le  mafque  le 
plus  propre  â caraâérifer  les  talcns  d’un  valet 
adroit  <V  fourbe  ; e'cft  principalement  dans  ce 
rôle  qu'il  excelloir.  Cn  le  grava  dans  le  per- 
fonnage  de  Carondas,  au  moment  où,  à l’exem- 
ple du  valet  de  Zénor. , il  voloit  le  philofophe 
fon  maître  , par  un  mal -entendu  de  pfiilolbphic. 
Ce  rôle,  dans  la  comédie  des  Philofophes , celui 
de  Fabrice  dans  YEetJfoifi,  & celui  du  garçon 
libraire  dans  la  P.efonption  à la  mode , furent 
les  derniers  qu'il  reprélênta  dans  les  pièces  nou- 
velles. Ce  comédien  mourut  â Paris  cn  içtSf. 
11  s'étoi:  retiré  du  théâtre  peu  de  temps  avant 
h tnort , avçc  une  pcnlîoa  du  toi,  après  qua- 
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rame-deux  ans  de  fervice.  11  étoit  le  doyen  des 
comédiens  françois. 

Le  caraâére  de  cet  excellent  aâeur  étoit  de 
voir  tout  gaiement;  & dans  les  affaires  les  plus 
férieufes  , il  11e  pouvoit  fc  refufer  une  plaiian- 
terie.  Il  narroit  d'une  façon  à faire  diftingucr 
les  dilférens  interlocuteurs  qu'il  mettoit  en  ac- 
tion djns  fes  récits  ; H imitoit  leur  voix , leurs 
moindres  geflcs  ; on  eût  dit  que  Scaron  Pavoit 
deviné  dans  le  perfonnage  de  la  Rancune.  On 
a confervé  un  difeours  que  cet  aâcur  avoit 
compofé  étant  clerc  de  notaire  , 8e  qu'il  débita 
dans  une  comédie  bourgeoife , dont  il  s'étoit 
chargé  de  faire  le  prologue. 

» Meilleurs  , mon  delfcin  n'eft  pas , dans  ce 
» jour  qui  renouvelle  l'anncc  , de  vous  jetter  de 
» la  poudre  aux  yeux , ni  de  vous  taire  croire 
» que  des  vellics  font  des  lanternes.  Je  fais  trop 
» que  marchand  d'oignons  doit  fe  connoitre  cn 
» ciboules , 8c  que  vous  êtes  des  éveillés  de 
■»  PoifTy , à qui  l’on  ne  vous  feroir  pas  paffer 
» des  chats  pour  des  lièvres  ; parce  que  vous  en 
••  avez  bien  vu  d'autres , 8e  qu'on  ne  fauroit 
«•  vous  en  donner  à garder.  Je  n’ignore  pas  qu'un 
« difeours  bien  garni  de  fleurs  Je  rhétorique , 
» viendrait  ici  julïe  comme  de  cire,  ou,  lï  vous 
■»  voulez , comme  Mars  en  carême , 8c  que  ce 
» ne  ferait  point  tirer  ma  poudre  aux  moineaux  , 
» ni  femer  des  marguerites  devant  des  pourceaux. 
*■  Mais  il  n'y  en  a pas  de  plus  embarralfé  que 
» celui  qui  tient  la  queue  de  la  poêle  : à petit 
« mercier , petit  panier , 8e  à bon  entendeur  dc- 
>•  mi-mot.  Si  nous  ne  templilfons  pas  nos  rôles 
» comme  les  grands  aâcurs  que  vous  avez  jour- 
■*  utilement  fous  les  yeux , c'eft  qu’il  n’eft  pas 
•>  permis  â tout  le  monde  d’aller  à Corinthe , 
•»  Se  que  qui  eft  apprenti  n'eft  pas  maître.  Loin 
» de  nous  cn  faire  accroire  , nous  avouons  de 
■»  bonne  foi , que  fi  nous  comptions  moins  fur 
» votre  indulgence  , nous  ne  (aurions  tous  fur 
» quel  pied  danfer.  Mais  fi  vous  daignez  nous 
» mettre  le  êoeur  au  ventre , nous  ne  vous  pro- 
» mettons  pas  poires  molles , ni  plus  de  beurre 
«•  que  de  pain  ; 8e  nous  irons  de  cul  & de  tête , 
*»  comme  des  corneilles  qui  abattent  des  noix. 
*>  Ainlï , meilleurs,  fans  tourner  fi  long-tcir.p» 
« autour  du  pot , ni  chercher  midi  â quatorze 
» heures , d'autant  plus  que  vous  n'ignorez  pas 
» que  trop  gratter  cuit , 8c  trop  parler  nuit , je 
» me  contenterai  de  vous  prier  ac  ne  pas  nous 
» recevoir  comme  des  chiens  dans  un  jeu  da 
*»  quilles , en  vous  afTurant  que  notre  recon- 
*»  noiiFance  ne  fera  pas  entre  le  zifte  3e  le  zefte , 
>*  ni  moitié  figue  , moitié  raifin  ; 8e  que  lorfqu'ï 
« s'agira  de  vous  faire  épanouir  la  rate , on 
» ne  nous  verra  jamais  11V  aller  que  d'unis 
» felïc,  Sec 

Cctçç  harangue  fut  extrêmement  applaudie; 
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l'abbé  Nadal  ne  put  fe  contenir  j il  fe  leva , 
monta  fur  le  théitre , courut  embralfer  fon  jeune 
protégé,  8r  lui  promit  une  amitié  qu'il  lui  con- 
ferva  toujours. 

Son  humeur  gaie  8c  facétieufe  ne  le  quitta 
jamais.  Le  commencement  de  fa  fortune  fut 
même  l'effet  de  fa  plaifanterie.  11  avoit  l’habi- 
tude , en  allant  fe  protrenar  avec  fes  amis , de 
parier,  ou  la  dépenfe  du  moment , ou  des  billets 
de  loterie  , au  premier  boifu  qne  le  hafard  lui 
faifoit  rencontrer  fur  fon  chemin  ; 8c  rarement 
ces  billets  étoient  malheureux.  Un  jour,  au  for- 
tir  de  b comédie  , il  rencontra  ( ce  qu'il  rc- 

fardoit  comme  un  prefage  trcs-favorable  ) un 
ofTu  , dont  la  phyüonomie  le  frappa  plaifam- 
ment.  Dans  l'accès  de  fa  gaieté , il  alla  prendre 
fur  le  champ , quelques  billets  de  loterie  à la 
devife  du  boOu.  Un  de  ces  billets  lui  rapporta 
huit  mille  livres:  c'étoit,  difoit-il  quelquefois, 
le  plus  beau  des  bolfus. 

Étant  à Lyon  à fe  divertir  avec  des  amis , 
furvint  un  fâcheux  , qui , après  avoir  foupé  à 
leurs  dépens,  leur  demanda  encore  à coucher 
pour  cette  nuit  j chacun  s’en  défendit  en  faifant 
retraite.  Armand , relié  feul  , connoiffant  l’hu- 
meur du  perfonnage  : & voulant  éviter  une  af- 
faire , lui  promit  de  partager  fon  lit.  C'étoit  une 
belle  nuit  d'été  j Armand  conduit  le  fâcheux  à 
la  promenade  , met  fon  épée  en  bandoulière, 
fes  fouliers  dans  fa  poche,  griinpe  au  haut  d’un 
arbre,  & s’y  établit  aufli  tranquillement  que  dans 
l’appartement  le  plus  commode.  « Que  faites- 
« vous  donc  , dit  l'importun  , que  ce  manège 
» commençoit  à impatienter  ? Je  loge  ici  , rc- 
» pondit  Armand , je  vous  invite  à faire  de 
» même  ». 

Armand  faififlbit  avec  une  préfence  d’efprit 
fingulière  tout  ce  qui  pouvoit  plaire  au  public 
dont  il  étoit  fort  aimé.  Jouant  le  rôle  de  Paf- 
quin  , dans  Attendez  - moi  fous  l'orme  , après 
ces  mots  : Que  dit-on  d'inté’efar.t  ? Voua  avep 
refu  des  nouvelles  de  Flandres  ; il  répliqua  fur 
le  champ  : Un  bruit  fe  répand  que  Port- Mahon 
efl  pris.  Le  vainqueur  de  Port-Mahon  étoit  le 
parrain  d’Armand. 

Armand  entreprit  un  jour,  en  buvant  avec 
deux  de  fes  camarades,  de  les  faire  pleurer  avec 
la  fable  du  Tartufe.  » Figurez-vous , mes  bons 
»amis,  leur  difott-il,  un  honnête  gentilhomme 
» qui  retire  chez  lui  un  miférable,  à qui  il  donne 
*»  tout  fon  bien  avec  fa  fille  , 8e  qui , pour  le 
» récompenfer  de  fes  bontés , veut  féduire  fa 
» femme  , les  chiffe  de  fa  propre  maifon  8c  fe 
» charge  de  conduire  un  exempt  pour  l'arrêter. 
» Ah  î le  coquin , le  monftre , le  félerat , s'écrioient 
» fes  convives  déji  gris  ! 8c  en  difant  cela , ils 
» fondoient  en  larmes».  Alors  Armand,  con- 
tinuant avec  ce  fang  froid  qui  le  rendoit  fi  plai- 


Ctnt  : »Li,  li,  confolez-vous , leur  dit-il,  ne 
» pleurez  pas , mon  gentilhomme  en  fut  quitte 
» pour  la  peur  ; l'exempt  lui  dit  : 

» Remettez -vous , monfieur,  d'une  alarme  fi 
» chaude.  » — « Que  diable  , c'eft  fe  fujet  du 
•*  Tartuffe  que  tu  nous  débites  ? — Eh  ! oui , 
» mes  amis.  A-t-on  fi  grand  tort  de  cire  que 
» nombre  de  comédiens  ne  connoiffcnt  que  leur 
» rôle,  même  dans  fes  pièces  qu'ils  repréfement 
» journellement  ». 

ARMOIRIES.  Les  armoiries  ne  furent  inven- 
tées que  du  temps  des  croifades , pour  diftin- 

Êuer  la  noblcffe  de  tous  les  royaumes  de 
i chrétienté  qui  s’etoient  enrôlés  dans  cette 
guerre. 

Les  armes  les  plus  fimples  8c  les  moins 
diverfifices  font  fes  plus  belles  8c  les  plus  no- 
bles. 

En  Angleterre , un  homme  qui  n'efl  pas  gen- 
tilhomme de  naifiance  , 8c  qui  n'a  point  d'ur- 
moirie , peut  prendre  8c  tranfmettre  a la  pofté- 
rité  celle  du  gentilhomme  , du  pair  , ou  du 

fi  rince  qu'il  a fait  prifonnier  dans  une  guene 
égitime. 

Un  empereur , pour  fe  moquer , demanda  i 
un  ambafladeur  de  Venifc  dans  cuel  endroit  du 
inonde  on  trouvoit  des  lions  ailés , tels  que 
ceux  qu'on  voit  dans  les  armoiries  de  l'état  vé- 
nitien : « On  les  trouve  , lui  répondit  I'ambaffa- 
» deur , dans  le  même  pays  ou  l'on  voit  des 
» aigles  à deux  têtes  ». 

Louis  XV  appclloit  1e  médecin  Quefnav  fon 
penfeur  8c  lui  donna,  pour  armes,  trois  fleura 
de  penfées.  1 

Henri  IV  s'étant  égaré  à la  chaffe,  s’arrêta 
dans  un  hameau.  Il  defeendit  chez  une  vieille 
femme,  i laquelle  il  dit  Amplement  qu'il  éteit 
un  feigneur  de  la  cour  que  fe  mauvais  temps 
obligeoit  à chercher  un  afvfe.  La  bonne  femme 
courut  vite  chez  fon  voifin  , & revint  un  mo- 
ment après  avec  un  air  fou  trille.  Henri  lui 
demanda  la  caufe  de  fon  chagrin.  « Je  viens  de 
» cfc-z  mon  voifin  , reprit-elle  , lui  demander 
» quelques  provifions  afin  de  vous  traiter  un  peu 
» plus  convenablement  j mais  il  n'a  qu'une  din- 
» de , qu'il  n‘a  jamais  voulu  me  donner  i moins 
» qu’il  n'en  vint  manger  fa  part.  — Et  pour- 
» quoi  ne  lui  avez-vous  pas  permis  de  venir  , 
» dit  1e  toi  ? — C'eft , monfeigneur , repartit  la 
» vieille , parce  que  c'eft  un  plaifant  qui  vous 
» choqueroit  peut-être  par  fes  contes  & par  fes 
» airs  familiers.  — Faitcs-fe  venir , dit  1e  roi , 
» qui  vouloit  égayer  fon  frugal  repas  ».  La 
f mme  fort  8c  revient  un  moment  après  avec 
1e  voifin,  qui  tenoit  à fa  main  une  belle  dinde. 
On  l'apprête , on  fe  met  à t»bk.  Le  voifin  ré- 
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jouit  le  prince  par  plulieur»  contes  fort  pliifans;  !c 
roi  voulut  fl  voir  pourquoi  il  s'éloit  oblliné  à 
Venir  manger  fa  dinde  avec  un  feigneur  de  la 
tour , devant  lcfqueis  les  gens  de  for.  c:at  croient 
fouvent  d'une  extrême  timidité.  » Ah  ! dit  celui- 
-ci avec  tranfport , c'eft  que  je  n'ai  pu  rdifier 
» à l'envie  de  foupcr  avec  mon  roi.  Oui,  lire, 
» dit-il  , en  fe  tenant  à fes  pieds , je  vous  ai 
*>  reconnu.  J’ai  fervi  fous  vous  : j'ai  combattu 
»>  pour  mon  roi  à la  journée  d'Arques.  Eh  ! quel 
» Irançois  ne  paieroit  de  fon  fang  l’honneur  que 
»>  je  reçois  aujourd'hui  ».  Le  roi  attendri  le  re- 
lève, le  reconnmt , lui  demande  quelle  eft  la 
choie  qu’il  difiroit  le  plus  vivement.  » Sire , 
” dit  le  voilin,  je  fupphe  votre  majefté  de  m’en- 
» noblir.  — Vous  ennoblir,  dit  le  roi,  y penfez- 
» vous  ? malgré  vos  fentimens  , votre  naiflânee 
» eft  obfcure.  Vous  ennoblir,  ventre-fain-gris  , 
««  ajouta-t-il  en  riant , & quelles  feroient  vos  ar- 
»■  mes  ? — Mes  armes  ! Cn , je  n'en  fuis  pas  en 
»>  peine.  --  Eh  bien , dit  le  roi , quelles  font- 
» elles  ? — Ma  dirdc , Sire  , s'écria  le  plaifant  ■>. 
Henri  ne  put  s'cir.pêehcr  de  rire.  » La  dinde , 
» foie , dit-il  ; ie  vous  accorde  ce  que  vous  me 
v demander  ».  On  allure  que  la  famille  de  cet 
homme  fubfilte  & porte  encore  une  dinde  dans 
fes  armes. 

ARNAULD.  Le  célèbre  AmauiJ,  né  à Paris 
*n  1 6 1 i , régenta  un  cours  de  philofophic  du- 
rant fa  licence.  On  argumenta  contre  quelqu'une 
dé  tes  thèfes;  & il  avança,  chofe  unique,  que 
le  difputant  avait  raifon,  & qu'à  l'avenir  il  fui- 
vroit  fon  fentiment. 

Moniteur  Arniu/J , obligé  de  fc  cacher  pour 
des  matières  de  religion , trouva  une  retraite  à 
l'hôtel  de  Longueville , à condition  qu’il  n’y  pa- 
roitroit  qu’en  habit  féculier,  coiffé  d'une  grande 
perruque  , 8e  l’épée  au  côté.  11  y fut  attaqué 
de  la  fièvre,  £c  madame  de  Longueville  ayant 
fait  venir  le  médecin  Brayer , lui  recommanda 
d’avoir  foin  d'un  gentilhomme  qu'elle  protéeeoic 
particulièrement,  & à qui  elle  avoir  donne  de- 
puis peu  une  chambre  dans  fon  hôtel.  Brayer 
monte  chez  le  malade  , qui , après  l’avoir  cn- 
rretenu  de  fa  lièvre  , lui  demanda  des  nouvel- 
les. On  parle,  dit  Brayer,  d'un  livre  nouveau 
de  Port-Royal  qu’on  attribue  à M.  AmauU  ou 
à M.  de  Sacy  : mais  je  ne  le  crois  pas  de  M. 
de  Sacy , il  ireerjt  pas  fi  bien.  A ce  mot  M. 
ArnauÙ , oubliant  fon  habit  gris  8c  fa  perruque , 
lui  répond  vivement  : que  voulez  - vous  dire  ? 
mon  neveu  écrit  mieux  que  moi.  Brayer  envi- 
fage  fon  malade,  fe  met  à rire,  defeend  chez 
madame  de  Longueville , 8c  lui  dit  : la  maladie 
de  votre  gentilhomme  n'cft  pas  confiée:  abie:  je 
vous  confeil’e  cependant  de  faire  enforte  qu  il 
ne  voie  perfonne  i il  ne  fiut  pas  le  biffer  par- 
ler. Madame  de  Longueville  étonnée  des  répon- 
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les  indifirrètés  qui  échappaient  (ouvent  à M.  4p» 
hju/J  & à M.  Nicole,  difoic  eu  Vile  aimer  oit 
mieux  confier  fon  fecret  à un  Iil*ertin* 

C,e  docteur  craienanr  d'etre  recherché  même 
chez  madame  de  Longueville  , s'étoit  loge  au 
fauxbourg  Saint- Jicoues , dans  un  taudis  ignore  » 
il  y tomba  malade.  Scs  amis  lui  envoyèrent  un 
mcdccin , qui , dans  la  convcrfation  , comprit 
bientôt  xjue  fon  malade  étoir  un  homme  de  me* 
rite.  Amauld  y curieux  de  nouvelles,  lui  demanda 
ce  qu  on  difoic  dans  Paris.  »»  Rien  d'intércÉTant, 
* lui  répondit  ce  médecin , fi  ce  n'eft  que  M. 
» Arncu/d  cft  arrête».  Oh  l pour  cette  nouvel, 
répliqua  ce  dernier  , clic  efi  un  peu  difficile  à 
croire  ; c' efi  moi  qui  fuis  Arnauld.  Le  médecin 
étonné  lui  remontra  fon  imprudence.  ««  Hcurcu- 
»»  fem.cnt , ajouta-t-il , vous  avez,  affaire  à un 
M honnête  homme  i fans  cela,  voyez  à quoi  vous 

vous  cxpoliez  ».  Il  fit  avertir  la  ducheflc  de 
Longueville  , qui . toute  alarmée  , envoya  cher- 
cher Amci’ld . l.!îe  lui  donne  de  nouveau  un 
logement  chez  elle,  & ne  veut  fe  repoler  que 
fur  elle-même  du  foin  de  lui  donner  à manger. 
« Demandez  , lui  difoic  elle , tout  ce  que  vous 
»»  voudrez  i mais  ce  fera  moi  qui  vous  l'irpor- 
•»  ferai  »».. 

La  retraite  de  ce  fameux  doôeur  chez  ma- 
dame de  Longueville , finit  à la  fcmeufe  paix 

S'!t*rr€nc  ^ » cn  L'archevêque  de  Sens 
8c  l'évêque  de  Chiions  , médiateurs  de  ccr  ac- 
| commodément , préfenterent  eux-memes  le  doc- 
teur Amauld  au  nonce,  qui  le  reçut  avec  la 
plus  grande  diftinition , & rendit  un  témoignage 
éclatant  à fa  foi,  en  lui  chiant , qu’il  avoit  une 
plume  d'or  pour  la  défenfe  de  l'éelife  de  Dieu. 
Louis  XIV,  inftruit  de  cette  vilite,  témoigna 
fon  defir  de  voir  le  fas'artt  théologien , & ce 
doûeur  lui  fut  préfemé  par  M.  de  Pompone , 
fon  neveu.  Il  fit  au  roi  fon  compliment , Sc  ce 
piince  lui  dit  d'un  air  obligeant , <•  qu'il  avoit 
» etc  bien-ailé  de  voir  un  homme  de  fon  mé- 
» rite , 8c  qu'il  fouhaitoit  qu’il  pût  employer  les 

” f*  ro  c’ue  ^lfu  *U1  ïvo“  ^onns5  j à défendre 
» I cgbfe  ».  Toute  la  cour , à l'exemple  du  prin- 
ce, combla  de  carefies  le  rcfpcâable  doûcur i 
& Monfîeur , frere  du  roi , étant  furvenu  , s'a- 
vança quelques  pas , 8c  dit  : » il  faut  bien  faire 
» quelqu'avance  pour  voir  un  homme  fi  rare  & 

» fi  extraordinaire  ». 

L'adverfaire  des  jéfuites  , retiré  à Bruxelles  , 
avoit  de  Rome  la  permilhoD  de  dire  la  meffe 
dans  fa  chambre.  Ses  iiaifons  avec  cette  cour 
étonneront  fans  doutes  mais  elles  n'en  font  pas 
moins  véritables.  Il  entretint  toute  là  vie  das 
corrcfpoiidances  avec  le  facrc  collige.  Il  avoit 
des  inltruétions  très-fû:es  concernant  les  papiers 
•es  plus  importons  envoyt/s  a l.i  congrégation  de 
la  propagande,  Pcrfoane  ne  connoiilbie  mieux 
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que  lui  b bibliothèque  du  Vatican.  Il  citoit  les 
pièces  originales , l'endroit  où  on  les  avoit  pla- 
cées , 8e  défioit  les  jéfuites  d'en  contefter  I au- 
tenticitc.  Ils  ne  purent  faire  mettre  à Y index  fa 
morale  pratique  , tandis  que  le  livre  du  père  le 
Tellicr , fur  lu  chrétiens  de  U Chine,  y lut  mis. 
Son  prédit  à Rome  étoit  au  point  qu  il  en  plai- 
Cuttoit  lui  - même.  » On  me  croit,  en  France, 
» difoit-il , le  plus  grand  ennemi  des  papes , 8e 
*•  l'on  ignore  comme  j'ai  toujours  été  aveç  eux 
€Jn  fouverain  pontife  a permis  qu'on  fouillât 
dans  le  Vatican,  fie  qu’on  mit  dans  une  édition 
jjrojettée  à Venife  des  oeuvres  entières  d ‘Ar- 
nauld , tout  ce  qui  a rapport  aux  liailons  dont 
il  eft  ici  parlé. 

Les  applaudiflêmens  que  l'on  donnoit  à fes 
ouvrages , ne  l'avcueloient  point  fur  leur  imper- 
fcéfion . U étoit  meme  le  premier  â les  criti- 
quer. Allant  voir  fon  frère,  l'éveque  d’Angers, 
par  la  voiture  publique  , il  entendit  parler  de 
ion  livre  de  la  perpétuité  de  ta  foi  : on  le  van- 
toit  beaucoup.  Le  doitcur  lui  feul  le  déprécia. 
Quelqu'un  indigné  lui  dit  : ••  Il  appartient  bien 
» à vous  de  vous  ériger  en  cenfeur  jdu  grand 
» Amauld , 8c  que  trouvei-vous  â blâmer  dans 
» fon  livre?  — Beaucoup  de  chofcs , répondit 
» Amauld , on  a manque  tel  âc  tel  endrut:  on 
» eut  dû  mettre  plus  d'ordre,  pouffer  davantage 
>•  le  raifonnement  ».  11  parla  de  tout  en  maître, 
îe  cependant  perfonne  ne  fut  défabufé.  Le  car- 
rolfe  de  fon  frère  étant  venu  le  prendre  â quel- 
ques lieues  d'Angers,  on  reconnut  que  le  cen- 
feur i! Amauld  étoit  Amauld  lui-mcme  , 8c  cha- 
cun fe  répandit  eu  exculés. 

On  demandoit  à M.  Amauld  comment  il 
falloit  s’v  prendre  pour  fc  former  un  bon  flile. 
Lifet  Cicéron,  répondit  le  doéleur,  mais  il  ne 
s'agit  pas  , lui  dit-on  , d" écrire  en  latin , mais  en 
François  : Eh  bien , en  ce  eue  , reprit  Amauld , lifc[ 
Cicéron, 

Moniteur  Amauld  ayant  fini  (es  jours  afTez 
paiftblement  dans  les  pars  étrangers,  après  une 
vie  fort  agitée  ; tes  religicufcs  de  Port  - Royal 
des  champs , aufiï  xelées  pour  fa  mémoire  après 
fa  mort , qu’elles  l'avoient  été  pour  fa  perfonne 
durant  fa  vie  , fouhaitèrent  d’avoir  fon  coeur 
dans  leur  églife , confolation  qu'on  ne  fongea  pas 
à leur  refuler.  Elles  le  reçurent  avec  les  tranf- 
ports  qu'on  peut  s’imaginer , fie  le  placèrent 
dans  le  lieu  le  plus  honorable  qu'elles  purent 
trouver. 

Le  cœur  étant  placé,  il  fut  queftion  d!une 
épitaphe.  On  s’adrelfa  à Santeuil  qui  étoit  alors 
pn  polfeflîon  de  faire  toutes  les  épitaphes  du 
monde.  Comme  l’affaire  étoit  délicate , les  reli- 
gicufes  crurent  devoir  prendre  le  poète  â leur 
avantage.  Elles  l’invitèrent  à venir  palfer  quel- 
ques jours  dans  leur  fqlitudc , où  on  lui  ht  tant 
jfncyclof’édianÿf 
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de  carelfes  qu'il  ne  put  le  défendre  de  faire  ce 
qu’on  lui  demandoit.  Il  leur  livra  des  vers  latins 
que  \1.  de  la  Fémas  a traduits  ainfi. 

Enû.i  , après  un  long  orage, 

Amauld  revient  c i ces  faims  lieux , 

Il  eft  au  port  maigre  le,  envieux 

Qui  croyoicnt  qu'il  ferait  naufrage. 

Ce  martyr  de  la  vérité, 

Fut  banni,  fut  perfecuté,  . 

Et  mourut  en  terre  étrangère, 

Hcureufc  de  fon  corps  d'étre  dépofitaire. 

Mais  fon  cœur  toujours  ferme  le  toujours  innocent, 
Fut  porté  par  l'amour  à qui  tout  eft  poffible, 

Dans  cette  retraite  paifible 
D'où  jamais  il  ne  fut  abfenr. 

Arnauld  , abbé  de  Pomponne , fils  du  miniftre 
mort  en  I7jôi  Louis  XlV  daigna  le  confoler 
fur  la  mort  de  fon  père , en  lui  difant  : vous 
pleure J un  père  que  vous  retrouve j en  moi , (t 
je  perds  un  ami  que  je  ne  retrouverai  plus. 

ARNAUD  ( l'abbé  ) mort  à Paris  , le  a DéJ 
cembrc  1784.  l.a  clarté  eft  le  mérite  de  b lan* 
gui  françoife,  difoit  un  homme  de  lettres  à M. 
Tablai  Arnaud-,  “dites,  répondit-d  ,•  que -c’eft 
» fon  grand  befoin  ». 

Un  amateur,  au  fortir  de  l'opcra  d'Iphigénie 
en  Tauridc,  dit  qu'il  y trouvoit  de  très  beaux 
morceaux i » il  rt'v  en  a qu'un,  lui  répond  l'ab- 
» bé  Arnaud.  — Lequel , demanda  le  premier  ? 
» — L'ouvrage  entier  ». 

ARNOULD.  Arnould,  fils  naturel  de  Car» 
loman,  difputoit,  en  SS8,  l’empire  à Gui,  duc 
de  Spolete  , qui  s ctoit  déjà  rendu  maître  de 
Rome.  Arnould,  après  pluficurs  batailles  , ar- 
riva devant  cette  capitalisée  lé  préparait  à en 
faire  le  ftége,  lorfqu  un  lime  effrayé  traverfa  le 
camp  eiv  courant  vers  b ville,  bes  foldats  le 
pourliiivoient  jettant  de  grands  cris.  Les  affligés 
ignorant  ce  qui  fe  paflbit , crurent  que  c'cioit 
le  lignai  pour  monter  à l'alfaur  : comme  leurs 
préparatifs  pour  la  défenfe  ri'étoient  point  en- 
core faits , la  frayeur  les  failic , ils  abandonnent 
leurs  remparts  : Arnould  s'en  apperçoit , profite 
du  moment , monte  à l’affaut , prend  Rome  fie 
s'y  fait  couronner  empereur. 

ARR1E.  Arrie , dame  romaine  , morte  l'an 
41  de  J.  C. , ne  pouvant  fauver  Pœtus  , fon 
mari , de  la  mort  dont  il  étoit  menacé  par  l'em- 
pereur Oaude  , elle  s'enfonça,  fous  le  fein , un 
poignard  qu'elle  préfema  tout  fanglant  en  dilânt; 
tiens  , Pœtus  , il  ne  m'a  point  fait  de  mal. 

ARUSPICES.  Les  Arufrices  croient  cher,  le* 
romains  Içs  miniftres  de  b religion , chargés  d’cjüv 
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miner  les  entrailles  des  viftimes  pour  en  tirer 
des  préfages.  C’ctoit  d’Etrurie  que  les  romains 
faifoient  venir  leurs  arufpiees , ils  envovoient 
même  tous  les  ans  des  jeunes  gens  en  ce  pays 
pour  l'inftruh*  dans  la  feience  des  arufpiees , Sc 
ces  jeunes  gens  croient  choifis  parmi  les  meil- 
leures familles  de  Rome.  Ils  obfervoient  princi- 
palement le  cœur , le  foie,  les  reins  , la  rate  & 
la  langue  des  viftimes.  Les  romains  ont  cru  oue 
lorfqne  Céfar  fut  a/Liffinc  on  ne  trouva  point 
de  cœur  dans  les  deux  viftimes  qu’on  avoir 
immolées. 

ASCENDANT.  Uafendant  d'un  grand  hom- 
me, cil  tout  puilfant,  même  fur  les  nations  les 
plus  corrompues. 

ASCLÉHADE.  Af.lépiade  , médecin  , mort 
l’an  ■ ;6  avait  J.  C-  11  gagea  cor..re  la  fortune , 
qu'il  ne  feroit  jamais  milade  x - tant  fa  vie,  à 
peine  de  perdre  la  réputation  nu  il  avoir  acquife 
de  fameux  médecin  ; en  effe: , il  gagna  fa  ga- 
eure,  r.  ivait  jamais  été  malade,  5r  étant  mort 
une  chiite  dans  une  extrême  vicilleffe. 

Af.lépiade  difoit  que  la  doftrme  d’Hypocrate 
n'etoi:  que  la  méditation  de  la  mort. 

Sa  maxime  étoit  qu'un  médecin  doit  guérir 
fes  malades  , flrcment , promptement , agréable- 
ment. 

ASPASIE.  Af-o/ie  , de  Milet  dans  l'Ionie , 
fut  célèbre  courtifanc  St  fophillc.  Son  éloquence 
8c  fes  taltns  poar  la  politique  la  rendirent  fl  cé- 
lèbre que  Socrate  même  vc.aoit  à fon  école. 
Périclès  l'aima  pa  lionnémen: , quitta  fa  femme 
pour  l épouler  , Sc  ce  héros  fe  laiifi  conduire 
par  elle.  On  dit  que  c'eft  elle  qui  fit  entre- 
rendre  la  game  de  Samo  s , pour  venger  les 
abiiaos  de  Milet,  lès  compatriotes.  Les  mé- 
girions ayant  cn'evcdpeux  fiées  de  fa  fuite,  clic 
décida  qu'il  fa  loic  Tes  combattre  ( &'  de  là  la 
guerre  île  ME; are , d'où  naquit  celle  de  Pélopo- 
nelè.  Son  nom  devint  li  fameux  dans  toute  l’A- 
fie  , que  Cvrus  le  li;  anlfi  porter  à fa  maî- 
tteffe.  Ajpojie  vivoit  vêts  l'an  418  avant  J.  C. 

ASTTRTINT , ( Anu  ) peintre,  mort  en  1 tfi. 
C’étcit  un  homme  extrêmement  biiàrrc  ; 011  l’ap- 
pel'oit  l homme  b deux  pinceaux , parce  que, 
par  Angularité , il  peiç  aoit  en  même  temps  des 
deux  mains:  lune  produirait  le  clair,  Sc  l'autre 
l'obfcur. 

ASSAISONNEMENT.  Le  j lus  exquis  de  tous 
les  mets  des  fp’rti.-tcs  -'toit  ce  . u ils  appclloien: 
h fauce  noire.  8c  les  • ieilla.ds  h préféi oit.it  à 
tout  ce  qu’on  pouvoit  leur  fervir  fur  la  table. 
Dcnys-'e-tyran , s'étant  trouv  - à un  de  ces  re- 
pas, n'et)  jugea  pas  de  même,  Sc  ce  ragoût 
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lui  parut  déteftabie  : « Je  n’en  fuis  pas  furpris , 
» dit  celui  qui  l'avoit  préparé  , ['ajfaijbnncmeu 
» y a | manqué.  — Et  quel  cffaifonr.emcnt , de- 
» manda  le  prince  ? . La  coûtée , la  Tueur , la 
» fatigue  , la  faim  , la  foif  : voilà , ajouta  le 
» euhmier,  ce  qui  relève  ici  tous  nos  mets  ». 

ASSAS,  (le  chevalier  d' ) capitaine  françois, 
mort  en  1760.  Ce  brave  officier  étant  furpris 
par  une  troupe  d'ennemis  en  cmbufcade  qui  le 
menaç*  lent  a une  mort  certaine  s’il  protéroii  un 
leulmtn,  le  chevalier  d' AJfas  s’écrie  : Auvergne  , 
faites  feu  , ce  font  l 1 ennemis  , & tombe  mort  aulli- 
tùt  percé  de  mille  coups  de  bayonnette.  Louis  XV, 
pour  récompenkr  cette  aiunh , a créé  une  pen- 
uon  pour  être  héréditaire  de  mâle  en  male  dans 
la  famille  de  ce  héros. 

ASSAUT.  Priffae  forme  le  projet  de  s’emparer 
de  Cardé,  petite,  mais  importante  place  du  Pié- 
mont, Sc  donne  à Biiagues  le  commandement  des 
troupes  deflinées  à cette  expédition.  Comme  la 
place  n’cft  guère  défendue  que  par  quauc  cents 
bannis , née  .•iîairement  delfinés  a un  fupplice  in- 
fâme , s’ils  font  pris , on  s'attend  à une  rcfiftaucc 
opiniâtre. 

Biragues,  polir  les  étonner,  fait  brufquemcnt 
donner  un  afiaut  par  fes  meilleures  troupes , qui 
font  repues  avec  tant  de  réfolution  qu  elles  de- 
mandent à faire  tetraite.  Quoi  dore  ! s’écrie  lî 
l’age  & intrépide  chef  ,fcroit-il  poffiblt  que  U dtfr 
de  h gloire  vous  infpirat  moins  de  courage  que  le 
itfefpoir  n'en  donne  a ces  br  'çsnds  ! Prenant  alors 
lui-même  une  pique , il  arrête  un  Officier  par  la 
main , lui  montre  la  brèche.  Ceft-lis , dit-il  , 
qu'il  faux  aller  mourir , plutôt  que  de  nous  fauvér 
par  une  retraite  honteuf.  Son  courage  ranimecelui 
des  foldats  : ils  ret  lurnent  à l'alfuit,  Sc  combattent 
avec  tant  d’opiniâtreté  , qu’ils  forcent  la  gamil'or». 
Comme  elle  n’attend  point  de  quartier  , elle  le 
fait  tuer  fur  la  brèche. 

» Valenciennes  fut  prilê  d'afTaut  par  un  de  ces 
événement  finpuliers  qui  caraft Tifem  le  courage 
impétueux  de  li  nation  frinçoife.  I nuis  XIV 
laifôit  ce  fiège  , ayant  avec  lui  fon  frère  Sc  cinq 
maréchaux  de  prince  ; d’Humièrcs,  Schombcrr  , 
la  Fcuiliadc  , Luxembourg  Sc  de  forge».  Les  ma* 
réchiux  comaundoient  chacun  leur  jour  , l’un 
après  l’autre.  Vauban  dirigeoit  toutes  les  opéra- 
tions. 

Cn  n’aroit  pris  en  sort  aucun  des  dehors  de  la 
place.  Il  fallut  d’abord  attaquer  deux  demi-tones. 
Derrière  ces  dem'-lunes  étoit  un  grand  ouvrage 
couronné  , palifiadé  3c  fraifé  , entouré  d'un  rolfe 
coupé  de  pfulieurs  traverfes  : dru  cet  ouvrage 
couronné  étoit  encore  un  autre  ouvnte  entouré 
d’un  autie  fc-fle,  Il  falloit , après  -,'ctr  rendu 
■naine  de  tous  ces  rctraiKhetncns , franchir  ua 
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■êrjs  de  l'EfcaUt.  Ce  bras  franchi  , on  rrouvoir 
un  autre  ouvrage  qu'on  nomme  pâte  : der- 
rière ce  pâté  couîoit  le  grand  cours  deJ'Efcaut, 

trofond  Sc  rapide,  qui  fert  de  foffe  à la  muraille. 

nfin  la  muraille  étoit  foutenuc  par  de  larges 
remparts.  Tous  ces  ouvrages  croient  couverts  de 
canons  : une  garnifon  de  trois  mille  hommes  pre- 
paroit  une  longue  réfiftance. 

Le  roi  tint  confeil  de  guerre  pour  attaquer  les 
ouvragos  de  dehors.  C’ccoit  Image  que  ces  at- 
taques fc  fiffent  toujours  pendant  la  nuit , afin  de 
marcher  aux  ennemis  fans  erre  appercu , 8e  d'épar- 

fner  le  fang  du  fotdat.  Vauban  propofa  de  taire 
attaque  en  plein  jour.  Tous  les  maréchaux  de 
France  fe  récrièrent  contre  cette  propofition: 
Louvois  la  condamna.  Vauban  tint  ferme,  avec 
1a  confiance  d'un  homme  certain  de  ce  qu'il  avance. 
Vous  voulez  , dit-il , ménager  le  fang  du  foldat  : 
vous  l’éparguerez  bien  davantage  quand  il  com- 
battra de  jour  fans  confufîon  & fans  tumulte,  fans 
craindre  qu'une  partie  de  nos  gens  rire  fur  l'autre  , 
comme  il  n'arrive  que  trop  fouvent.  11  s'agit  de 
furprendre  l'ennemi  > il  s’attend  toujours  aux  at- 
taques de  nqjt  : nous  le  furprendrons  en  effet , 
lorfqu'il  faudra  qu'epuife  des  fatigues  d'une  veille  , 
<*  il  foutienne  les  efforts  de  nos  troupes  fraîches. 
Ajoutez  à cette  raifon  que,  s'il  y a dans  cette 
armée  des'foldats  de  peu  ae  courage , la  nuit  favo- 
rife'leur  timidité  ; mais  que  pendant  le  jour , l'oeil 
du  maître  infpirc  la  valeur  , & élève  les  hommes 
au-deffus  d'eur-mémes. 

Le  roi  fe  rendit  aux  raifons  de  Vauban , malgré 
Louvois  8e  cinq  maréchaux  de  France.  A neuf 
heures  du  marin  , les  deux  compagnies  de  mouf- 
quecaires  , une  centaine  de  grenadiers  , un  ba- 
tiilloa  des  gardes  , un  du  régiment  de  Picardie , 
montent  de  tous  côtés  fur  ce  grand  ouvrage  à 
couronne.  L'ordre  étoit  fimplerqfnt  de  s’y  loger  , 
$e  c’étoit  beaucoup  ; mais  quelques  moufquetaires 
noirs  ayant  pénétré  par  un  petit  fentier  jufqu'au 
retranchement  intérieur  qui  etoitdans  cet  ouvrage, 
ils  s'en  rendent  d'ak#rd  les  maîtres.  Dans  le 
même  temps  , les  moufeuetaires  gris  y abordent 
par  un  autre  endroit  : les  bataillons  des  gardes  les , 
Clivent  : op  tue  8c  on  pourfué  les  affiégét.  Les 
moufquetaires  baiflem  le  pont-levis  qui  joint  cet 
ouvrage  aux  autres  : ils  fuivent  l’ennemi  de  re- 
tranchement en  retranchement , furie  petit  bras 
de  l’F.fcaut  Si  fur  le  grand.  Les  gardes  s avancent 
en  foule  : les  moufquetaires  font  déjà  dans  la 
ville  , avant  que  le  roi  fâche  que  le  premier  ou- 
vrage attaqué  efl  emporté. 

Ce  n'étoit  pas  encore  ce  qu'il  y eut  de  plus 
étrange  dans  cette  aflion.  11  étoit  vraîfcmblable 
eue  de  jeunes  moufquetaires  , emportes  par  l'ar- 
deur du  fucccs  , fe  jetteroient  aveuglément  fur 
les  troupes  8c  fur  les  bourgeois  qui  venoier.t  à 
eux  dans  la  rue,  qu'ils  y périroient,  ou  que  la 
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ville  alloit  erre  pillée  : nuis  ces  Jeunes  gens,  con- 
duits par  un  cornette  nommé  Moiffac  , fc  mirenr 
en  bataille  derrière  des  charrettes  ; 8c  tandis  que 
les  troupes  qui  venoient  fe  formaient  fans  préci- 
pitation, d'autres  moufquetaires  s'empar oient  de* 
maifons  voifir.es , pour  protéger  par  leur  leu  ceux 
ui  étoient  dans  la  rue.  On  dotmoit  des  otages 
c part  & d'autre  ; le  confeil  de  ville  s'affenv- 
bloit , on  députoit  vers  le  roi  ; tout  cela  fe  fai- 
foit,  fans  qu'il  y eut  rien  de  pillé,  fans  con/u- 
fion , fans  faire  de  faute  d’aucune  efpèce.  Le  roi 
fit  la  garnifon  prifonnière  de  guerre , 8c  encra  dans 
Valenciennes,  étonné  d’en  être  le  maître. 

ASSOUCI.  Charles  Coypcau,  fieur  A'Ajfouei, 
appellé  U finge  de  Scarron  , naquit  à Taris  en 
1604,  d’un  Avocat  en  Parlement.  A l'âge  de 
huit  ans  , il  s’échappa  3e  la  maifon  paternelle , fe 
rendit  à Calais  , où  il  fe  préfenta  comme  fils  de 
Céûr  Nollradamus.  S'étant  mêlé  de  vouloir  gué- 
rir , il  vint  à bout  de  procurer  la  famé  à un  ma- 
lade d’imagination.  Le  peuple  de  Calais  croyant 
qu’il  mcloit  à fes  connoiffances  en  médecine  quel- 
que peu  de  magie  , voulurent  le  jetter  dans  1s 
mer.  11  partit  pour  Londres  , enfuire  alla  â Turin, 
8c  enfin  â Montpellier  , d’où  il  fut  obligé  de 
fortir  pour  des  caufes  graves.  Il  fc  rendit  à Rome, 
où  fes  fatyres  contre  cette  cour  le  firent  mettre  à 
l'inquifition.  Il  en  forcit  , 8c  revint  en  France  , où 
il  fc  fit  mettre  à la  baftille  8c  au  châtelet  pour  les 
mêmes  caufes  qui  lui  avoitnt  fait  quitter  Mont- 
pellier} le  crédit  de  fes  amis  l’en  filent  fottir. 
enfin  il  mourut  en  1679,  biffa  tu  des  ouvrages  qui 
□c  lui  ont  pas  fait  un  grand  nom. 

ASTER  vint  s'offn’r  à Philippe , roi  de  Macé- 
doine , comme  un  tireur  qui  ne  manquoic  jamais 
les  oifeaux  â la  volée.  Je  te  prendrai  à mon  f:vice  , 
dit  ce  prince,  quand  je  ferai  la  guerre  aux  itotu- 

neaux, 

\ L’arbalétrier , piqué  de  cette  réponfe  , chercha 
à s'en  venger,  8c  fe  jetta  dans  la  ville  de  Mc- 
thon  eue  Philippe  afliégeoit.  De-là  il  décocha 
une  flèche  qui  creva  l'cril  droit  du  monarque  , 
8c  qui  portoit  pour  inlcription  : défier  envoie  ce 
trait  it  Philippe.  Le  même  trait  fut  renvoyé  avec 
ces  mots  : Philippe  fera  pendre  Ajlcr  quar.c  la  ville 
fera  prife  ; ce  qui  arriva. 

ASTROLOGUES.  Xfajlrologtt  efl  l’art  pré- 
tendu d’annoncer  les  evénemens  avant  qu'ils  foient 
arrivés.  • 

Sous  Catherine  de  Médicis  , 8c  même  fou» 
Henri  111  Se  fous  Henri  IV  , Yaft  oh  gi.  droit  en- 
core en  grand  crédit  , 8c  de  nos  jours  le  comte 
de  Boullainvilliers , homme  d'ailleurs  de  beaucoup 
d'cfprit,  en  ctoit  infatué,  8c  en  a écrit  crcs-firieu» 
fanent. 
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Les  Afrologuts  répondoient  ordinairement 
comme  les  oracles  , par  des  phrafcs  auxquelles 
on  pouvoir  donner  phineurs  fens  , Sc  la  crédulité 
adoptoic  toujours  le  fens  qui  avoir  le  plus  de 
rapport  aux  circonilances. 

Voici  quelques  traits  d ’aftrologie  & d ‘aftro- 
ligitcs. 

Une  dame  égyptienne  fit  venir  chez  elle  un  fa- 
meux aflio/ogue , & l’interrogea  fur  ce  qu’elle  de- 
liroit  d’apprendre.  L ’afirologue  drelfa  auili-tôt  diffe- 
rentes figures  afrologiques  , 8c  fit  fur  chacune  un 
difcours  d'autant  plus  long  que  ce  qu’il  difoit  ne 
làtisfaifoit  pas  h dame.  A la  hn  il  fe  rut  ; 8c  la  dame 
n’étant  pas  plus  inftruite  qu’auparavant  , fe  con- 
tenta de  lui  donner  une  drachme.  L'afirologue , qui 
s'attendoit  a recevoir  une  meilleure  récompenfe  , 
ajouta,  qu’il  voyoit  encore  par  les  figures  tracées  , 
qu’elle  a droit  pas  des  plus  riches.  La  dame  lui  ré- 
pondit que  cela  étoit  vrai.  L ‘afrologuc  regardant 
toujours  les  figures  , lui  demanda  : N'auriez-vous 
rien  perdu?  «J'ai  perdu , lui  répondit-elle,  l’argent 
» que  je  viens  de  te  donner  ». 

Dara  , un  des  quatre  fils  du  grand  mogol  Cha- 
Jeham  , aoutoit  beaucoup  de  foi , ainit  que  la 
plupart  des  princes  de  l’Orient , aux  prédictions 
des  afru/ogues.  Un  de  ces  charlatans  lui  avoir 
prédit , au  péril  de  fl  tête  , qu’il  regneroit  ; 8c 
telle  étoitla  foiblclfe  de  ce  prince,  qu’il  s'enfioir 
plus  à cette  prédiction  qu’à  fes  droits,  à l’amitié 
de  fon  père  & d fon  courage.  Vafrologue  fe  mo- 
quait le  premier  de  la  fitnplicité  de  l5ara.  Cet 
impofteur  ne  craignit  pas  même  de  répondre  à 
ceux  qui  lui  demandèrent  comment  il  ofoit , fur  fa 
vie,  garantir  un  événement  auflî  incertain  : « 11 
•>  arrivera  de  deux  chofes  l’une  , ou  Data  parvien- 
*>  dra  à la  couronne , 8c  ma  fortune  cft  faite  ; ou 
»>  il  fera  Taincu  , 8c  dès-lors  fa  mort  cft  certaine  , 
» 8c  je  ne  redoute  plus  fa  vengeance  ». 

Le  calife  Almanfor  avoit  çonfuité  deux  Aflro- 
iojuet  fur  fon  horofeope.  Le  premier  lui  prédit 
que  les  prétendans  au  califat  mourroient  avant 
lui  ; le  fécond  qu’il  vivroit  beaucoup  plus  long- 
temps que  ceux  qui  pouvoient  prétendre  au  cali- 
fat. Ce  dernier  afrologue  annonçoit  la  même  chofe 
' que  le  premier.  Sa  prédiction  néanmoins  fut  la 
.feule  bien  reçue  8c  bien  récompenféc  , parce  qu’il 
avoit  habilement  évité  le  terme  de  mourir , qui 
taillé  toujours  une  idée  ficheufe  dans  l’efprir.  Ceti 
rappelle  le  mot  de  la  reine  Tarilatis  , qui  vouloir 
qu’on  .n’eût  que  des  paroles  de  foie  pour  les 
grands. 

L'empereur  Frédéric  , maître  de  Vicenzc  , 
étant  furie  point  de  quitter  cette  ville  qu'ai  avoit 
emportée  d'affaut  quelques  jours  auparavant , il 
défia  le  plus  fameux  de  fes  aflrologues  de  deviner 
par  quelle  porte  il  fortiroit  le  lendemain.  L’im- 
pÿftcur  répondit  au  défi  par  un  tour  de  fon  métier. 
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Il  remit  à Frédéric  un  billet  Cacheté , lui  fi* 
commandant  fur  toutes  ebofes  de  n»  l’ouvyi 
qu'apres  qu’il  feroit  forti. 

L’ompereur  fit  abattre  pendant  la  nuit  quelque» 
toifes  de  la  muraille  , 8c  fortit  par  la  brèche.  Î1 
ouvrit  enfuite  le  billet.  11  ne  fut  pas  peu  furprt» 
d’y  lire  ces  propres  mots  : le  roi  forum  par  la  porto 
neuve.  C'en  fut  alFez.  pour  que  Y afrologue  8c  1 ’af, 
trologie  lui  paruficnr  infiniment  refpe  étables. 

Le  roi  de  Boutan  , dit  Voltaire  dans  f«S  mclatir 
ges  , chap.  XIII , eut  un  jour  befoin  d’être  ûigné. 
Un  chirurgien  gafeon,  qui  étoit  venu  à fa  cour, 
dans  un  vaiffeau  de  notre  compagnie  des  Indes  , 
fut  nommé  pour  tirer  cinq  onces  de  ce  fang  pré- 
cieux. L’aftronome  du  quartier  cria  que  la  vie  du 
roi  feroit  en  danger  , fi  on  le  faienrit  dans  l’état 
où  étoit  le  ciel.  Le  gafeon  poovoit  lui  répondre 
qu'il  ne  s’agilfoit  que  de  l’état  où  étoit  le  roi  de 
Boutan  ; mais  il  attendit  prudemment  quelque» 
minutes  , 8c  prenant  enfuite  fon  almanach  , vous 
uveç  rj  fon  , grand  homme  , dit-il  1 l’aftronome  , 
le  roi  feroit  mon  ft  ont  avoit  fa'g.si  dans  t infant  oh 
vous  partie ç : le  ciel  a changé  depuis  ce  temps-la , (f 
voici  le  moment  favorable.  L’aftronomc  en  commit  , 
Sc  le  roi  fut  faigné  8c  guéri,  l’eu  à peu  on  s’eft 
accoutume  i faigner  les  rois  comme  leurs  fujets  , 
quand  ils  en  ont  eu  befoin. 

Bayle  rapporte  dans  fon  dictionnaire  l’anecdote 
fuivante , pour  faire  voir  qu'il  arrive  des  con- 
jectures fortuites  qui  peuvent  éblouir  quelque» 
perfonnes  lur  la  vamtc  de  Yofrologie , 8c  les  em- 
pêcher de  la  condamner  abfolumcnt.  Mircellus  , 
profêffeur  de  rhétorique  au  collège  de  I.ifieux , 
avoit  compote  en  latin  l’éloge  du  maréchal  de 
GaflioR  , mort  d'un  coup  de  moufquet  au  fiege  de 
Lens.  Il  étoit  prêt  de  le  réciter  en  public  , quand 
un  vieux  doâeur,  qui  faifoit  fon  occupation  prin- 
cipale de  lire  toutes  les  affiches , furpns  d’y  voir 
celle  qui  annonçoit  la  harangue  dç  Marcetlus  pour 
les  deux  heures  après  midi,  courut  s’eu  plaindre  2 
M.  Hermant , reéteur  de  l’Univcrfirc  ; 8c  lui  te- 
préfentam  qu'il  ne  falloir  pas  fouffrir  qu’on  fit, 
dans  une  univerfité  catholique  , l’oraifon  funèbre 
d'un  homme  mort  dans  la  religion  prétendue  ré- 
formée , le  pria  d’indiquer  une  afièmblée  pour  et» 
décider.  Lt  reéteur  n’ayant  pu  la  lui  rcfiiiir  , il  y 
fut  réfolu  , à la  pluralité  des  voix , qu'on  iroit  fur 
le  champ  défendre  à Marcellus  de  prononcer  le 
panégyrique  de  M.  Gaffion.  Pendant  que  les  fage» 
gémitlbient  intérieurement  fur  cette  défenfe  , le» 
aflrv/eguts  en  triotnphoicnt  , flifant  ohferver  h 
tout  le  monde  , que  dans  l’almanach  du  célèbre 
Larrivey,  de  1 648  , entre  les  prediétions , il  y avoit 
écrit,  en  gros  caractères  : latin  perdu. 

Vnafrctorue  avoit  prédit  à Henri  IV  , roi  d’An- 
IcterTe  , qui!  mourroït  à Jérufàlcm.  11  tomba  fu- 
ircment  malade  dans  l’abbaye  de  Weftminfter  , 8e 
& y mourut  dans  uac  chambre  appellée  Jénfale mg 
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«e  qui  fui  regarde  comme  Y accompVflïmtnt  de  tette 
prédiction. 

Ferdinand  le  Catholique  , roi  d’Efpagnc  , ayant 
été  averti  qu'il  mourToïc  à Madrigal,  évita  avec 
foin  d’y  aller.  Mais  pend  -nt  qu'il  eloignoir  ainlî  fa 
mort , à ce  qu’il penfoit , il  la  trouva  à Madriçalois 
ou  petit  Madrigal,  pauvre  village  dont  il  n’avoit 
jamais  entendu  parler.  Car  pillant  fortuitement  par 
tet  endroit,  il  fe trouva  mal  tout  d’un  coup;  8c  , 
ayint  etc  porté  dans  une  mil'érable  chaumière  , qui 
étoit  la  meilleure  retraite  que  le  lieu  pût  lui  fournir, 
il  y mourut  dans  un  réduit  qui  pouvoic  à peine 
contenir  fon  lit. 

Alvaro  de  Luna  , favori  de  Jean  II , roi  de  Caf- 
tille,  prince  de  peud'efprit , après  avoir  gouverné 
l’état  a fa  fantaifij  , en  qualité  de  connétable  du 
royaume  , fut  enfin  mis  â mort  au  contentement 
de  les  ennemis.  On  dit  que  ce  malheureux  ayant 
confulté  un  aflrologue  judiciaire , en  reçut  avis  de 
fe  garder  de  Cadahaifo.  Il  crut  que  c croit  d’un 
village  près  de  Tolède,  qui  lui  appartenoit , qui 

fiorte  ce  nom  , Se  s’abllint  d’y  aller.  Mais  ayant  eu 
a tète  tranchée  fur  un  échafaud  que  les  cfpagnols 
appellent  aufli  Codahatfo  , on  vit  bien  qu’il  s’étoit 
trompé  fur  le  mot. 

Jacques  1 , roi  d’Ecoffe  , fut  maffacré  de  nuit 
dans  fon  lit , par  fon  oncle  Gautier  , comte 
d’Athol , qui  vouloir  monter  fur  le  trône.  Ce 
traître  reçut  d Edimbourg  le  prix  de  fa  trahi- 
fon  ; car  il  fut  mis  fur  un  pilier;  8c  11  , devant  tout 
le  monde , on  lui  mit  fur  la  tête  une  couronne  de 
fer  que  l'on avoit  fait  rougir  dans  un  grand  feu;  il 
y avolt  cette  infeription:  le  roi des  traîtres.  Un  aflro- 
logue l’avoit  allure  qu’il  feroit  couronné  publique- 
ment dans  une  grande  alfemblée  de  peuple. 

Un  aflrologue  fe  tira  ingénieufement  de  danger 
du  temps  de  Louis  XI  ; il  avoit  prédit  au  roi 
qû'unc  dame  qu’il  aimoit  mourrait  dans  huit 
jours.  La  chofe  étant  arrivée  , le  prince  fit  venir 
Y aflrologue,  Se  commanda  à fes  gens  de  ne  pas  man- 

rr  , à un  lignai  qu’il  leur  donneroit , de  fe  failir 
cet  homme  , 8c  de  le  jetter  par  les  fenêtres. 
Aufli-tôt  que  le  roi  l’appcrçut  : «Toi  , qui  pré- 
» tends  être  un  fi  habite  homme  , lui  dit-il , & qui 
» fais  fi  prérifément  le  fort  des  autres , apprends 
» dans  ce  moment  quel  fera  le  tien , 8r  combien 
tu  as  encore  de  temps  à vivre  ».  Soit  ouc  Y aflro- 
logue eût  été  fecrettement  averti  du  deffein  du  roi, 
ou  qu’il  s'en  doutât  : ««  Site  , lui  répondit-il  fans 
» témoigner  aucune  frayeur , je  mourrai  trois  jours 
» avant  votre  majefté  ».  Le  roi  n’eut  garde  , après 
cette  téponfe  , de  donner  aucun  lignai  pour  le 
faire  jetter  par  les  fenêtres  ; au  courrai*:  , il  eut 
un  foin  particulier  de  ne  le  tailler  manquer  de 
rien. 

Pluficurs  tflrologues  oct  reçu  des  leçons  dont 
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leurs  confrères  auraient  dû  profiter,  en  voici 
quelques  exemples. 

Hégiage  , général  arabe  fous  le  calife  ValiJ  , 
confulta  dans  fa  dernière  maladie  un  ‘aflrologue  qui 
eut  la  fermeté  de  lui  prédire  une  mort  prochaine. 
« Je  compte  tellement  lut  votre  habileté  , répor.- 
» dit  Hégia'ge , que  je  veux  vous  avoir  avec  moi 
» dans  l'autre  monde  , £c  je  vais  vous  y envoyer 
•>  le  premier , afin  que  je  puilfe  me  fervir  de  vous 
» dès  mon  arrivée».  11  ordonna  en  effet  qu’on  lui 
coupât  la  tête  , ce  qui  fut  exécuté  fur  le  champ. 

Un  aflrologue  regardant  au  vifuge  Jean  Galéas  , 
duc  de  Milan  , lui  dit  : « Seigneur , arrangez  vos 
« affaires  .car  vous  ne  pouvez  vivre  long-temps  ». 
Comment  le  fais-tu  , lui  répondit  le  duc  ? — Par  la 
connoiffance  que  j’ai  des  alites , répondit  Y aflro- 
logue. — Et  toi  , combien  dois-tu  vivre  ? — Ma 
planette  me  promet  une  longue  vie.  — Ch  bien, 
répartit  le  duc  , afin  que  tu  ne  te  fies  plus  à ta 
planette  , tu  mourras  maintenant  contre  ton  opi- 
nion, 8c  il  le  fit  pendre  fur-le  champ. 

Un  empereur,  irrité  contre  un  aflro/ologut , lut 
demandoit  avec  menaces  : « de  quel  genre  de 
» mort , malheureux  , compte-tu  mourir?  — Je 
» mourrai  , dit-il , de  la  fièvre.  — Tu  en  as 
» menti,  répondit  l'empereur  _,  tu  périras  tout-à- 
» l’heure  d'une  mort  violente  ».  On  alloit  faifir  ce 
pauvre  malheureux , lorfqu’il  dit  à l'empereur  ; 
» Seigneur  , ordonnez  qu’on  me  tâte  le  pouls,  8c 
» on  verra  que  j’ai  la  fièvre  ».  Cette  faillie  le  tira 
d'atfaire. 

Henri  VU , roi  d’Angleterre  , envoya  chercher 
un  aflrologue  anglois  , qui  fe  mèloitdé  prédire  les 
bonnes  Se  les  mauvaises  fortunes  des  autres , &r  lui 
demanda  où  il  pafferoit  les  fêtes  de  Noël.  L' aflro- 
logue lui  répondit  qu'il  n'en  favoit  rien.  « Je  fuis 
» donc  meilleur  aflrologue  que  toi  , répondit  le 
» roi , car  je  fais  que  tu  les  pafliras  dans  la  cour 
» de  Londres  ».  Ce  qui  arriva  cffeéfcrcmetrt , car 
le  roi  l'y  fit  conduire. 

Tibère  , pendant  fon  exil  â Rhodes  ,<  on  fui  toié 
ces  efpcces  de  devins  fur  un  rocher  fort  élevé  au 
bord  de  la  mer  ; 8c  lorfque  leur  réporrfe  donnoit  à 
foupçonner  de  la  fourberie  , ou  de  l’ignorance  , 
il  les  faifoit  â l'inftantgsrccipitcr. 

Ayant  un  jour  confuké  dans  ce  mî  ne  lieu  un 
certain  Thrafyllns , ce  devin  lui  promitl’empire  8r 
toutes  fortes  deprofpérités.  Puifque  tu  es  fi  ha- 
bile, lui  ditTybèrc,  pourrais-tu  me  dire  com- 
bien il  te  relie  de  temps  â vivre  , Thrafyllus, 
fans  s’émouvoir , examina  la  pofition  des  .ifhrcs 
lors  de  fa  naifTanec , 8c  d'un  air  effrayé , s’écria  : 
je  fuis  à l’inflant  même  menacé  d'un  grand  péril. 
T ibère  t charmé  de  cette  réponfe , le  ratTura  8c  le 
protégea  dans  b fuite. 

Cwdxn,  aédeck)  3c  mathématicien  célèbre  d» 
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inzictne  fiêcle , donnoit  dans  tome»  les  erreurs 
VaJIrologie  judiciaire.  Aj’.int  marque  qu’il  mour- 
roit  en  un  certain  temps  , il  s’abftint  de  manger  , 
afin  que  fa  mort  confirmât  l’a  prédidliun  , & que 
fa  vie  ne  décriât  point  le  métier. 

M.  de  S . ..  en  16-4,  pendant  que  l’on  étoit 
fort  en  peine  de  îvl.  rie  I'urenne  , dont  on  igno- 
roit  les  mouvemens , eut  la  bardielfe  & le  bonheur 
de  prédire  le  tombât  de  Seinzhcim , 8c  tout  les 
glorieux  lactés  qui  le  (unirent  , un  mois  avant 
qu’ils  arrivaient.  Lorfqu’on  en  apprit  la  nou- 
velle , tout  le  monde  en  hit  fort  furpris  , Sc  bien 
des  gens  s’imaginèrent  que  M.  de  S . . . n’avoit 
prédit  tous  ces  évér.emens  que  par  les  lumières 
de  l’ aflrcUÿlt  judiciaire.  Le  roi  voulut  en  être 
éclairci  : il  interrogea  M.  S . . . en  particulier , 
& il  avoua  à fa  majefté  que  ce  n’étoit  que  les  lu- 
. mitres  du  bon  fens  , 8c  une  étude  exaite  du  gé- 
nie des  généraux  8c  de  la  nature  de  l’armée.  Le 
roi  dit , en  fortant  de  fon  cabinet  : fans  mentir  , 
S.  . . vient  de  me  dire  les  choies  du  monde 
les  plus  extraordinaires  pour  un  ttjiro/ogue.  Les 
enurtifans  le  prirent  dans  un  fens  different  de 
celui  de  fa  majefté  , 8c  Lapptobarion  prétendue 

du  roi  fit  pafler  S pour  un  fécond  Noftra- 

-damus. 

Il  faut  bien  chercher  à abufer  les  autres  pour 
faire  des  almanachs,  8c  bien  aimer  à s’abufer  foi- 
même  pour  y croire. 

Sylvius  , profefleur  en  éloquence  , 8c  principal 
du  collège  de  Beauvais  à Paris,  après  avoir  dit  à 
Turnèbc  fon  ami,  tout  le  mal  poilible  des  eftrc- 
togues , l’afTura  qu’il  avoir  pris  la  peine  , au  com- 
mencement de  l’année  , de  parcourir  tout  l’alma- 
nach , 8c  de  marquer  temps  ferein  par-tout  où  ils 
mettcier.t  temps  pluvieux  : vent  par-tout  où  ils 
annonçoient  calme  ; temps  couvert  par-tout  où  ils 
plaçoient  férénitc  ; 8c  au’ayanr  pris  garde  à l’évé- 
nement , il  avoir  trouve  qu’il  étoit  beaucoup  meil- 
leur «ftrotogue  qu’eux. 

Le  Pape  Urbain  VIII  a fait  une  bulle  magni- 
fique , 8c  en  beau  latin  , contre  V ttflrologjt  judi- 
ciaire ; il  s’en  mêloit  pourtant  lai-même  Se  beau- 
coup, jufqu’i  faire  des  almanachs.  Il  avoit  un  an- 
cien domeftique  qui  l’ayant  vu  dans  toutes  fortes 
de  fituations  , 8c  ayant  vieilli  avec  lui , uloit  de 
tous  fes  droits  avec  grande  liberté.  Une  ot-ir , le 
papel’appella  , 8:  à force  décrier  Onoufrio , O sou- 
ffla , le  fit  lever,  8c  lui  demanda  quel  temps  il 
faifoit.  Onoufrio,  pour  en  être  plutôt  débarr.ifTé, 
répondit  qu’il  faifoit  beau  temps.  Sjpiamo,  ditle. 
pape,  donnant  à entendre  qu^l  l’avoit  prédit  Sc 
mis  fut  fon  almanach.  Onoufrio  qui,  éveillé, 
entendoir  pleuvoir  à verfe, perdant, patience  , ou- 
vrit les  rideaux  du  pape,  8c  les  fenêtres  «le  fa 
chambre  , en  lui  diur.t  : vede  coior.e  , vtd-  cSïor.e. 
Le  pape  en  riorc  encore  le  matin  , Bc  ne  put  s'em- 
pêcher de  le  conter  à quelques  couruians.  Le 
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rébarbatif  Barbcrin  l’ayant  fu , menaça  Onoufrio 
des  galères  : Onoufrio  fe  mit  à changer  de  con- 
duite , à Servir  le  pape  à genoux  , 8c  avec  crainte 
S:  tremblement , comme  une  divinité.  Le  pape  , 
importuné  de  ces  rcfpedi s , en  apprit  enfin  la  caufc. 
L’éminence  étant  venue  chez  fon  oncle  , en  fut 
traitée  à fon  tour  prefqueauili  mal  que  l’avoir  été 
Onoufrio. 

Le  pape  Jean  XXI  ayant  ètuJié  toute  fa  vie 
Vajfrologie , avoit  trouvé  , par  la  connoilfance 
qu'il  prétendoit  avoir  de  l'influence  des  affres  , 
que  fa  vie  feroit  longue,  8c  il  le  difoit  à tous  ceux 
qui  l’agprochoient.  Un  jour  qu’il  s’en  vantoit  en 
prcfcnce  de  quelques  perfonnes  , une  voûte  qu’il 
faifoit  conffruire  au  palais  de  Vitcrbc,  creva  j 
il  en  fut  fi  fort  blefié  , qu’il  en  mourut  fix  jours 
après. 

L'etnpcreur  Adtian  ctoitfi  expert  eft  rôle gue , que 
toutes  les  années  , au  ptemier  jour  de  Janvier , S 
couchoit  par  écrit  tout  ce  qu’il  lui  devoit  arriver 
durant  l’année.  Et  l'année  qu'il  devoit  mourir , il 
écrivit  feulement  jufqu’au  mois  de  fon  trépas  , 
donnant  à commute  par  fon  filence  le  temps  de 
fa  mott. 

L’ASTRONOMIE  eft  la  connoiffance  du  ciel 
8c  des  phénomènes  ccleftes.  Les  auteurs  anciens 
varient  beaucoup  fut  l’origine  de  Yufironomie.  Re- 
lus , chez  les  AfTyriens  \ Atlas  , roi  Je  Maurita- 
nie ; Uranus , dont  le  royaume  étoit  fur  les  bords 
de  l'Occan  Atlantique  , font  ceux  qui  parodient 
s’y  être  appliqués  les  premiers.  Selon  Diodore  de 
Sicile,  Uranus  forma  l’année  fur  le  coûts  du  fo- 
Icil  8c  de  la  lune.  Atlas  inventa  la  fphère  , ce  qui 
donna  lieu  à la  fable  qu'il  portoit  le  ciel  fur  Les 
épaules. 

Les  plus  itluftrcs  perfonnages  de  l’antiquité  fc 
font  appliqués  à l’étude  de  l" dftronomie  ; 8c  parmi 
les  modernes  , les  noms  de  ( '.opernic  , de  Gali- 
lée , de  Newton  , de  Calfmi , de  Lacaille , Sc 
beaucoup  d’autres  fe  font  illuffrés  par  quelques  dé- 
couvertes extrêmement  utiles  aux  progrès  de  cette 
fcience. 

La  fupîrftition  eft  le  plus  grand  obftacle  qu’aient 
trouvé  les  eftronosn et  pour  marcher  à la  vérité. 
On  en  peut  juger  par  ce  qui  arriva  au  philofophe 
Anaxagore.  Ce  trait  s’eft  fouvent  renouvelle ,mcme 
parmi  Les  modernes. 

Anaxagore  avoit  enfefoné  que  le  foleil  éroit  une 
milfc  de  feu  ardent.  Cette  opinion  fut  regardée 
comme  une  impiété  par  les  athéniens  qui  avoient 
adoré  le  foleil  comme  un  dieu.  Anaxagore  fut 
mis  en  prifon  Sc  condamné  à boire  de  la  ciguë  > 
mais  Fériées  accourant  au  tribunal , fit  révoquer 
la  (cnten.ee.  Anaxagore  fut  banni. 

Le  père  Bolcovich  a donné  la  relation  d’un 
voyage  aftronomiquc  8c  littéraire  qu’il  avoit  fait 
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dans  le»  états  de  l’églifc , avec  le  père  Maité  , 
par  ordre  du  Pape  Benoit  XIV , pour  mefurer  deux 
degrés  du  méridien  , 8e  corriger  des  erreurs  des 
cartes  géographiques  i il  y raconte  quelques  traits 
qui  peignent  bien  l’ignorance  de  quelques-uns  des 
fujets  de  fafainteté.  l.cs  payfans  le  voyant  avec  le 
quart  de  cercle  à la  mâin  , le  prenoient  pour  un 
magicien  qui  cherchoit  les  trclors  cachés,  & evo- 
quoit  les  ombres  i ils  crurent  le  châtier  en  lui 
jettant  de  l'eau  bénite  : effrayes  de  ne  point  lui 
voir  prendre  la  fuite  , ils  la  prirent  eux-mêmes, 
l/n  curé  de  village,  auflî  peu  éclairé  que  les  pa- 
roitfiens  , frémit  à la  vue  de  ces  inftrumens  dont 
fon  bréviaire  ne  lui  avoir  donné  aucune  idée , 
courut  fe  cacher  dans  une  caverne  d'où  il  n'ofa 
pas  fortir  que  lorfqu'on  l'eut  affuré  de  l'éloigne- 
ment des  deux  ofl  onomes.  Il  avoir  eu  fa  précau- 
tion , avant  d^  fuir , de  prendre  les  clefs  de 
l'eglifé  8c  celles  delà  tour  de  fon  clocher.  Lorf- 
qu’il  fat  revenu  de  fa  premic.-c  frayeur,  il  alla 
fonner  les  cloches  lui-méme , pour  s'affurer  iï 
fi  les  moines  n’avoient  pas  jette  aucun  charme 
fur  elles.  Ses  paroiffiens , partageant  fa  terreur  , 
8c  animés  par  lés  exhortations,  crurent  faire  un 
aâe  de  religion  en  détruiiant  les  guérites  que  les 
deux  agronomes  avoient  fait  élever  au  haut  des 
montagnes  , pour  faire  leurs  oblérvat/ons  j ils  fe 
contentèrent  d’abord  de  les  faire  relever  ; mais 
las  de  les  voir  détruire  tous  les  jours,  ils  deman- 
dèrent des  foldats  pour  défendre  leurs  obl'erva- 
toires. 

ATHÈNES.  Cécrops,  fondateur  d'Athènes , 
avoit  donné  droit  de  ludrage  aux  femmes  dans 
les  délibérations  publiques,  & c’étoit  par  elles 
que  la  ville  avoit  été  miie  fous  la  protection  de 
Minerve  , qui  l’emporta  d'une  voix  fur  Neptune. 
Peu  de  temps  après , l’Attique  avant  été  ravagée 
par  les  eaux,  les  athéniens  s'imaginèrent  que  c étoit 
Neptune  irrité  qui  fevengeoit.  Pour  l'appaifer , on 
réfolut  dé  punir  les  femmes  de  la  préférence  qu'el- 
les avoient  fait  obtenir  i Minerve  i il  fut  décidé 
qu'à  l'avenir  elles  ne  feraient  plus  admifes  dans 
les  affemblées , ni  qu'aucun  enfant  ne  porterait 
déformais  le  nom  de  fa  mère  comme  auparavant. 

ATOMES.  Néoclès  difoit  de  fon  frère  Epi- 
cure  , que  lorfqu'il  fut  conçu  , la  nature  raffem- 
bla  dans  le  ventre  de  fa  mère  , tous  les  tirâmes  de 
la  prudence.  Molière  a fûrement  eu  cette  expref- 
fion  en  vue  , lorfqu'il  fait  dire  à une  de  lés  pré- 
cieufes  ridicules  , tjue  fon  père  cft  compoféd  atomes 
bourgeois, 

ïHîdtéOî  ;!*.■  , . 

ATTiCÜS  (Hérode)  , confol  , l'an  i4t.  Il 
répondit  dans  fa  vicilleffe  à un  homme  puiffant 
qui  le  menaçoit  ; ne  fais-tu  pas  qui  mon  âge  on  ru 
eraituplus. 

‘iéiT  . < • ‘ij  Spj*3yfr5ftiîj. i 

H avoir  un  fils  qui  ne  put  apprendre  i'alphabetli 
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que  par  un  moyen  finguber.  Atticus  lui  donna 
vingt-quatre  domeftiques  dont  chacun  portoit  le 
nom  8c  l'empreinte  d une  lettre. 

ATTILA  , prince  Scythe  , floriffoit  vers  l'an 
4j4  de  J.  C.  Ce  conquérant  avoit  coutume  de 
dire  qu ‘il  étoit  le  ftéau  de  Dieu  <*  le  msn, au  de 
r univers  ; que  les  étoiles  torr.lroiint  devant  lui  , & 
que  ta  terre  tremUu  t. 

AVARE.  (P)  L'auteur  ang'ois  qui  a traduit 
dans  fa  Ligue  1 avare  de  Modère,  fait  ordon- 
ner par  fui  avant,  qu'on  cc.ive  en  lettres  d'or 
cette  fentence  qui  le  ch-rine  , » 11  faut  manger 
» pour  vivre,  8c  non  pas  vivre  prtur  manger». 
Un  moment  après  , il  fonge  qu'ft  lui  en  cotl- 
teroit  trop,  & que  cette  maxime  fera  tout  auflî 
lilible  en  l’écrivant  avec  de  l'encre  ordinaire. 
Le  traduôeur  a renchéri  fur  l'original. 

Un  gentilhomme  avare  vovageoit  arec  fon  fils 
Sc  cherchoit  fon  cite  dans  tous  tes  châteaux  qu'il 
trouvoit  fur  fon  chemin.  A table , on  vint  à par- 
ler de  D.  Quichotte  i le  fils  dit  ••  fttveç-vous  ta 
différence  de  D.  Quichotte  à mon  père , c'eft  qu'il 
prenait  toutes  Us  kàtellcries  pocr  des  châteaux , 
(i  mon  pire  prend  tous  les  châteaux  pour  des 
hirelleries. 

Un  curé  exhortant  à la  mort  un  avare  qui 
étoit  à l'agonie , lui  mit  entre  lés  mains  un  cru- 
cifix d'argent.  Le  mourant  , après  l'avoir  fou- 
levé  , dit  : il  cft  bien  léger  ; je  ne  puis  prêter 
que  tant  deffus. 

Euchio,  caffé  de  vieilleflè , fait  fon  teftament. 
Je  donne  8c  lègue , ( il  foupirc  à ce  mot  ) mes 
fiefs  à Edouard.  — Et  votre  argent , moufieur  ? 

— Mon  argent  ? quoi  ! tout  ? Ah  I puifqu'fl 

le  faut,  ajoutc-r-il  en  pleurant,  je  le  donne  à 
Paul. — Et  votre  château,  moniteur? — Arrê- 
te* | mon  château  ? pour  cela , non , je  ne 

peux  m’en  deffaifir....  Sc  il  rend  l’âme. 

M.  Charpentier  a dit  qu'il  devrait  être  per- 
mis de  jetter  un  dévolu  fur  les  richeffes  d ut 
avare  , comme  l'on  fait  fur  les  bénéfices  d'un 
eedéfiaftique  qui  cft  indigne  ou  incapable  de  les 
pofféder. 

Un  gros  avare , mon  voifin , difoit , il  n‘y  a 
pas  longtemps  : or:  en  veut  toujours  à nous  au- 
tres pauvres  riches.  ( Voltaire.  ) - 

Un  avare  voulant  accoutumer  fon  cheval  à ne 
point  manier  , lui  dfoinuoit  tous  les  jours  le 
foin  8c Aùivome  ; le  cheval  mourut.  Que  je  fuis 
malheureux , dit  cet  homme  ! j'ai  perdu  mon 
cheval  xians  le  temps  qu'il  s'accoutumoit  â ne 
plus  manger. 

Il  ne  faut  quelquefois  qu'un  mot  dit  â pro- 
pos, pour  faire  rentrer  un  homme  en  lui-naiuae. 
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té.  ) --  » Je  demande  , continua-t-il , à combien 
» montent  vos  honoraires  pour  1a  peine  que  vous 
» avez  de  pendre  un  homme  ? — Elle  eff  allez 
» modique  ; elle  cil  de  tant.  — Eh  bien , je  vous 
» en  donne  le  double , faites-moi  l'ami  lia  de  me 
«pendre».  A une  proportion  fi  extraordinaire, 
le  boureau  lui  objecta  que  cela  ne  fe  pouvoir. 
» Obtenez , lui  dit-il , une  fentence  qui  vous  y 
« condamne , 8c  je  ferai  volontiers  votre  affaire, 
» (ans  cette  formalité  te  ne  puis  vous  obliger  ». 
Ce  refus  excita  la  colère  du  folliciteur  : il  crue 
injurier  le  bourreau,  en  lui  difant  qu'il  n'étoit 
pas  digne  de  la  charge  dont  il  ctoit  revêtu. 
«Je  m'avile  d'un  moyen  plus  (impie,  reprit-il, 
» après  un  moment  de  réflexion.... , puifque  vous 
« ne  voulez  pas  m'expédier , je  dois  renoncer 
» à votre  lecours , mais  je  me  pendrai  moi-mémc, 
» tous  n’en  aurez  rien,  8c  j aiqpi  la  (atisfàôion 
•>  d'épargner  la  fomme  que  j'allois  facrifier  pour 
» me  délivrer  du  poids  imporrun  de  la  vie.  — 
« Quelle  erreur  eft  la  vôtre , repartit  l'exécuteur, 
» comme  la  paifiou  vous  aveugle  ! remarquez  donc, 
» Nlonficur  , je  vous  prie,  t°.  que  votre  pro- 
» cédé  f:  oit  une  contravention  manifefte , 8c 
» que , dans  un  état  bien  policé , il  n'eil  pas 
« permit  d'empiéter  ainfi  fur  !a  profeflion  d'au- 
» rr  1 ; 1°.  que  du  côté  de  i intetêt,  cela  m'eft 
« abli  lumem  indirléicn: , parce  eue  la  j office 
» m'ovdonneta  de  tous  rependre,  8c  mon  falaire 
» cf.  cgal  pour  un  mort  comme  pour  un  vivant } 
» a”,  que  vous  n'y  gagnerez  rien,  puce  que 
«les  frais  du  procès  criminel,  qui  feront  allez 
» confidi  râbles  , ti  l’amende  à laquelle  vous  fe- 
» rez  pcrlor.ncilcment  condamné,  feront  pris  fur 

« votre  bien ».  Cette  dernière  conlidération 

toucha  vivement  l’homme  ennuyé  de  vivre  ; il 
renonça  au  pto-et  d'une  mort  volontaire,  & fon 
avarice  lui  fauta  la  vie. 
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& produire  un  grand  changement  dans  £t  ma- 
nière de  vivre. 

Herminio  Grimaldi  , Génois , étoit  l'homme 
le  plus  rkhe,  8c  en  même  temps  le  plus  avare 
qu'il  y eût  de  fon  temps  en  Italie.  Il  ne  favoit 
ce  que  c'étoic  que  de  faire  plailir  à fes  conci- 
toyens , ou  poiitefle  aux  étrangers.  Guillaume 
Borfieri , homme  de  condition , qui  avoit  en- 
tendu parler  de  l'humeur  de  Grimaldi  , l'alla 
Voir  un  jour  dans  une  allez  belle  maifon  qu'il 
avoit  lak  bâtir  depuis  peu  i & après  avoir  vu 
les  appartemens  qui  étoicnt  embellis  de  chofes 
rares  : vous  , lui  dit  le  propriétaire  , qui  avez 
une  connoiifance  li  étendue  , pourriez-vous  m'in- 
diquer quelque  choie  de  nouveau  qu'on  n'ait  pas 
vu  ici , 3c  que  je  puifle  faire  peindre  dans  cette 
maifon.  Borficrri  , furpiis  de  cette  demande,  lui 
répondit  qu’il  ctoit  ailé  de  lui  donner  le  fiijet 
d'un  excellent  tab'eau  qui  repreiènteroit  une  chofe 
qui  manquoit  à fa  maifon  , 8c  qu'on  n’y  avoit 
jamais  vu.  l’rc-tlé  d’en  dire  le  nom  , je  vous 
confeille , lui  dit-il , de  faire  peindre  la  généro- 
fité.  Grimaldi  happé  de  ce  mot , prit  fon  parti 
fur-lc-chamn  : oui,  moniteur,  reprit-il  avec  une 
vivacité  qui  ne  lui  ctoit  pas  ordinaire , ‘je  l’y 
ferai  repréfcr.tcr  de  manière  que  qui  que  ce  foit 
ne  pourra  me  reprocher  de  ne  l’avoir  pas  connue. 
Depuis  cet  mitant  il  changea  entièrement  de 
conduite,  8c  fit  un  ufage  fi  fplc  iJide  de  fe- 
- grands  bien» , qu'on  ne  parloir  plus  que  de  1a 
magnificence  8c  des  libéralités  de  Grimaldi. 

AVARICE.  De  tous  les  vices  qui  aviliffcnt 
l’homme,  il  n'y  en  a pas  qui  jettent  de  fi  pro- 
fondes racines  dans  l'amc , 8c  qui  s'empare 
fi  abfolument  de  toutes  nos  facultés  , que  l'a- 
varice. 

Un  homme  riche , fort  avare , 8;  ennuyé  de 
la  vie,  conlervoir  encore  alfez  de  fens  8c  de 
raifon  pour  regarder  le  fuicide  comme  une  mort 
furtive  8c  honteufe,  comme  un  vol  fait  au  genre 
humain  ; il  vouloit  néanmoins  cefler  de  vivre  : agité 
par  ces  idées  contradictoires , il  imagina  un  moyen 
ut  parotlfoic  lui  fournir  la  foturion  de  fes 
ifficultés.  Il  alla  trouver  le  fleur  de  Longue- 
val  , pour  lors  exécuteur  des  hautes- oeuvres. 
— .<  Bonjour  , moniteur , lui  dit-il... , eft-ce  au 
*>  maître  des  hautes-oeuvres  que  je  parle  »?  Lon- 
■gueval  lui  répondit  que  oui  ; s'imaginant , à l'air 
refpcâucux  3c  timide  de  l’inconnu  , qu'il  étoit 
vifité  par  un  confrère  indigent,  qui  venoit  peut- 
être  fui  deninder  fop  afltffancc,  de  l'cmplor , 
ou  fa  protection  t mats  la  fécondé  quelîion  lui 
fit  connoitre  qu':l  ne  parloit  pas  à tl#  homme 
du  métier. — Combien  vous  vaut,  moniteur, 
» une  exécution  ordinaire  ? — C’cft  fuivant , 
*>  répondit  Longueval  ».  ( en  ce  temps  il  y avoit 
des  prix  fixés  pour  chaque  exécution  ; aujour- 
d'hui le  mait;e  îles  hautes -œuvres  cft  appoiu- 


L’.iiarc  rarement  finit  Tes  jouis  fans  pleurs  , 

Il  a le  moins  de  part  aux  irélors  qu’il  edferre  , 
Thefaurifant  pour  les  voleurs. 

Pour  Tes  patents  ou  pour  la  terre. 

Dinargues  Philon  étoit  fi  avare  qu'il  quitta  la 
dcfTein  de  fc  pendre  pour  ne  pas  dépenfir  deux 
liards  à acheter  une  corde,  cherchant  la  mort 
à meilleur  marché. 

L'avar/rr  tourna  tellement  la  tète  â Hemo- 
crate  , qu'en  mourant  il  fe  conftitua  lui-mema 
l’héritier  de  tous  fes  bjens. 

Darius  silttant  le  tombeau  de  Sémiramis , y 
lut  cette  infeription  : que  celui  des  rois  qui  aura 
befoin  d'argent , fajft  ouvrir  ee  tombeau  , & qu'il 
y prenne  tout  ce  qu'il  voudra.  Darius  s'imagina 
qu’il  alloit  pollcdcr  des  richéflcs  immenfes  f mai» 
étant  defeendu  dans  le  fond  du  maufolée,  il  n'y 
trouva  rju'ua  fijuelettc  t avec  cçtte  autre  infcripdon  : 
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f<  ta  n'étais  te  plus  méchant  des  rais , (f  p t u 
n'étais  dominé  par  une  avarice  infatiahle , tu  n au- 

, rois  point  trduhlé  la  cendre  des  morts. 

• L’avare  Cuttlcr , dont  parle  Pope , dans  fes 
épitren  morales  , croyant  donner  un  excellent  avis 
ati  prodigue  Villiers , duc  de  Buckingham , lui 
dil'ott  : *■  que  ne  vivez-vous  comme  moi  » ? — 
vivre  comme  vous,  chevalier  Cuttler!  j’en  ferai 
toujours  le  maitre , répondit  Villiers , quand  je 
n’aurai  plus  rien. 

Ce  Cuttlcr , homme  très-riche  8r  très-avari- 
cieux,  vovageoit  ordinairement  à cheval,  8e  feul, 
pour  éviter  toute  dépenfe.  Le  foir,  en  arrivant 
1 l’auberge , il  feignoit  d’être  indifpofé , afin 
qtfon  ne  lui  fervît  point  à fouper.  Il  ordonnoit 
au  valet  d'écurie  d apporter  dans  fa  chambre , 
un  peu  de  paille  pour  mettre  dans  fes  bottes  , 
il  faifoit  badiner  fon  lit  Sc  fe  couchoit.  Lorlque 
le  dotneftique  s'étoit  retiré , il  fe  rclevoit , & 
avec  la  paille  de  fes  bottes  8c  la  chandelle  qu’on 
lui  avoit  biffée , il  faifoit  un  petit  feu , où  il 
grilloir  un  hareng  , qu’il  tiroir  de  fa  poche.  Il 
avoit  toujours  la  précaution  de  fe  munir  d’un 
morceau  de  pain , 8c  de  faire  monter  une  bou- 
teille d’eau  ; il  foupoit  ainfi  à peu  de  frais. 

L'avarice  de  M.  Chapelain  fut  caufe  de  fa 
mort.  S’étant  mis  en  chemin  un  jour  d'acadé- 
mie pour  fe  rendre  à l’atremblée  8c  gagner  deux 
ou  trois  jettons,  fe  trouvant  dans  la  rue  Saint- 
Honoré  , près  la  porte  du  cloître , ne  voulant 
pas  payer  un  double  pour  pafTer  le  ruilfeau  fur 
une  planche  qu’on  y avoit  jettee  ; il  attendit  que 
l'eau  fût  écoulée,  mais  ayant  regarde  an  cadran 
8c  voyant  qu’il  étoit  près  de  trois  heures  , il 
paffa  au  travers  de  l'eau  8c  en  eut  jufqu’à  mi- 
jambe,  S’étant  rendu  à l'Académie , il  ne  s’ap- 
procha pas  du  feu , ouoiqu’il  y en  eût  un  très- 
grand  i il  s’afiit  d’abord  à un  bureau  , en 
cachant  fes  jambes  deffous  , afin  qu’on  ne  s’ap- 
perçût  pas  de  quelle  minière  il  étoit  mouillé  ; le 
froid  le  faifit , 8c  il  eut  une  opprellion  de  poi- 
trine dont  il  mourut. 

Lorfqu’on  a lu  l’avare  de  Plaute  8c  celui  de 
Molière , on  cil  tenté  de  croire  que  tous  les 
traits  qui  le  caraétérifent  ont  été  épuifés.  Ce- 
pendant en  voici  un  qui  n’eft  peut-être  pas 
monitis  vrai , moins  énergique  que  ceux  em- 
ployés par  ces  gnnds  maîtres.  C’n  parloit  d’une 
personne  qui  aimoit  à rendre  fervice.  Quelqu’un , 
qui  lui  afoic  des  obligations , dit  : » Un  tel 
» cil  très -honnête  homme  : il  eft  pauvre , mais 
» cela  ne  m’empêche  pas  d’en  faire  un  cas  (în- 
• » gulier.  Il  v a quarante  ans  que  je  fuis  fon 

» ami,  8c  il  ne  m’a  pas  demandé  un  fou  ». 

AUBIGNÉ  ( d' ).  Théodore  Agrippa  d ’Àu- 
tigné , né  en  Saintonge  l’an  ijfo  , mort  en 
1650. 
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TfAuhigué  ctoit  fils  d'un  officier  qui  commati- 
doit  à Orléans  pour  les  calvinirtcs  durant  les 
uerres  de  religion.  Son  père  ayant  été  obligé 
c.  faire  un  aflez  long  voyage  en  Guiennc  pour 
les  affaires  de  fon  parti,  le  trouva  extrêmement 
libertin  à fon  retour.  Pour  le  punir  8:  le  corri- 
ger, il  ffiii  envoya  un  habit  de  bure;  8c  le  fit 
conduire  par  toutes  les  boutiques  de  la  ville, 
afin  qu'il  eut  à choifir  un  métier.  Le  jeune 
homme  prit  cette  mortification  tellement  à cœur, 
qu’il  en  eût  une  greffe  fièvre,  dont  il  penfa 
mourir.  Dès  qu’il  fut  guéri,  il  alla  fe  jettee  aux 
enoux  de  fon  père  pour  lui  demander  pardon , 
parla  d’une  manière  fi  couchante , qu’il  tira 
les  lamies  des  yeux  de  ceux  qui  étoient  prtfens , 

8c  que  le  père  lui  pardonna. 

D’Aubigné  ayant  perdu  fon  père  , fon  cura- 
teur le  .voyant  obltiné  à ne  plus  étudier  ; SC  à 
ciftbraffer  le  patti  des  armes , le  mit  en  prifon. 
Averti  par  quelques-uns  de  les  amis  qu’ils  par- 
toient  pour  l’armée,  le  prifonnicr  dont  on  em- 
portoit  tous  les  foirs  les  habits  , defeendit  b 
nuit  par  1a  fenêtre  de  fa  chambre  avec  (es  draps; 
en  enemife  8c  les  pieds  nuds  , il  alla  les  joindre 
en  cet  état.  Leur  troupe  ayant  rencontré  quel- 
ques catholiques,  les  attaqua , 8c  les  défit  après 
un  léger  combat.  ü'Aubigné  y gagna  une  arque- 
bufe , mais  il  ne  voulut  point  prendre  d'habit , 

8c  arriva  au  rendez-vous  tout  nuo.  Là  , quelques 
capitaines  eurent  foin  de  le  faire  habiller  8c  de  lui 
donner  des  armes  ; 8c  en  leur  faifanr  une  obliga- 
tion pour  cette  avance  , il  mit  au  bas  de  fon  écrit 
ces  mots  : à la  charge  que  je  ne  reprocherai  point  d ' 
ta  guerre  quelle  m'a  dépouillé , n'en  pouvant  partir 
en  plus  piteux  état  que  j'y  entre . 

Henri  IV  ayant  envoyé  A'Auhigné  en  pluficurs 
provinces  , ne  lui  donna  pour  toute  rccompenfe 
que  fon  portrait;  A'Auhigné  y mit  au  bas  cc 
quatrain  : 

Ce  prince  tff  d’étrange  nature , 

Je  ne  Pais  qui  diable  l’a  fait  i 

Il  récompenfe  en  peinture 

Ceux  qui  ^fervent  en  effet. 

M.  A'Auhigné  , grand  père  de  madame  de  Main- 
tenon  , raconte  de  lui-même  une  anecdote  aflez 
fingulière  : il  étoit  à la  tète  des  ptoteflans  qui 
s'appelèrent  à la  cour  du  temps  de  Henri  IV  , 8c 
r<4Ptiduifit  avec  tant  de  vigueur  , qu’il  fut  refolu 
de  le  faire  arrêter  8c  conduire  à la  baftille. 
D’Aub  gné,  inflruit  de  cette  réfoluuon  , réfléchit 
-pendant  quelques  momens  fur  le  moyen  d'eviter 
ce  danger  ; il  s’arrête  à celui-ci.  Il  vint  à la  cour, 

8c  derqanda  une  penfion  au  roi.  Sa  majefté , char- 
mée de  fa  foumiflion  , l’cmbraflà  avec  tendreflè  , 
8c  lui  accorda  fa  demande.  Au  forlirdu  Louvre, 
A'Auhigné  fe  rendit  à l’arlenal,  chez  le  duc  de 
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Sully,  qui  le  félicita,  8c  lui  montra  le  chlteiu  , i 

en  lui  cil  fane  : T ai  tu  grande  peur  Je  vous  recevoir  I 
ici  d'une  autre  maniéré  que  je  ne  U fais  ; votre  pru- 
dence me  fauve  ce  défagrlmtnt  , éj  je  m'en  réjouis 
avec  vous. 

D' Aubigné  dans  fa  jeuneflë  rechercha  qp  ma- 
riage Diane  de  Talcy.  Contant  un  jour  au  père  de 
fa  maitrefle  fes  malheurs , 8c  les  befoins  d’argent 
qui  l'empcchoient  de  fe  rendre  à la  Rochelle  où 
les  proteftans  le  demandoient , le  vieillard  lui 
dit  : « Les  originaux  de  l'entreprifc  d'Amboile 
« font  dans  votre  maifon.  Dans  Vune  de  ces  piè- 
» ces  fe  trouve  le  feing  du  chancelier  de  l'Hopi- 
»*  tal , aujourd'hui  retiré  de  la  cour , inutile  à 
» tout  le  monde , infidèle  i votre  parti.  Si  vous 
» voulez  que  je  l'envoie  avertir  que  vous  avez  ce 
» papier  entre  les  mains  , je  m'engage  i vous 
■>  faire  donner  vingt  mille  écus  , foit  par  lui , foit 
» par  ceux  qui  voudraient  s'en  fervir  pour  lf 
«perdre».  Sur  le  champ  d 'Aubigné  alla  "cher- 
cher fes  papiers , 8c  les  jetta  au  feu  en  préfence  de 
Talcy.  ••  Je  fuis  pauvre , lui  dit-il , je  pourrois 
« fuccomber  à la  tentation  : brûlons-les  de  peur 
» qu'ils  ne  me  brûlent».  Talcy  , frappé  de  cet 
aüe  de  vertu  , lui  accorda  auffi-tôt  fa  fille.  Mais 
l’oncle  de  cette  demoifelle  s’étant  oppofé  à ce 
mariage  , à caufe  de  la  différence  de  religion , 
A'Aub  gné  époufa  par  la  fuite  nudcmoiftlfe  de 
Lezai. 

On  fait  que  l'ingratitude  n’étoit  pas  le  vice 
de  Henri  IV  ; mais  ce  prince , oblige  de  fe  con- 
cilier, par  fes  bienfaits  , les  feigneurs  catholiques, 
fe  voyoit  fouvent  forcé  de  priver  fes  plus  anciens 
ferviteurs  des  récompenfes  qu'ils  métitoient. 
D'Aubigné  en  faifoit  quelquefois  des  plaintes. 
Ce  gentilhomme  couchant  dans  la  garderobe  du 
roi , dit  un  fuir  à la  Force  qui  dormoit  à côté  de 
lui  : « la  Force  , notre  maître  cft  le  plus  ingrat 
«mortel  qu’il  y ait  fur  la  terre».  La  Force  qui 
fommeilioit  , lui  demanda  ce  qu'il  difoit  : 
» Sourd  que  tu  es  , cria  le  roi , que  l’on  croyoit 
» bien  endormi , il  te  dit  que  je  fuis  le  plus  in- 
» grat  des  hommes  ».  Dermes  , flre , répondit 
A' Aubigné , nous  en  avons  en:t  re  bien  d’autres  à 
dire.  « Le  lendemain  , dit ^'Aui  g ré  dans  fon 
» hilloire  , le  roi  ne  me  fit  pis  plus  mauvais  vi- 
« fage  ; mais  aufii  il  ne  me  donna  point  un  fol  de 
» plus  ». 

Ségur  , chef  du  confcil  de  Henri  IV,  rapn«ts 
à ce  prince  plufieurs  propos  libres  de  d ‘AuWfé. 
Il  fat  quettion  de  l'exiler.  Cependant  à'  Aulîgnt 
eut  la  confiance  de  fe  présenter  devant  Henri  8t 
de  lui  dire  : « Mon  maître  , je  fuis  venu  pour 
» favoir  quel  cft  mon  crime  ; 8c  fi  vous  voulez 
» payer  mes  fervices  en  bon  prince  ou  en  vrai 
» tyran.  Vous  favez  bien  , lui  répondit  le  roi , 
» que  je  vous  aime  : mais  Ségur  cft  irrité  contre 
» vous  ; réconciliez-vous  avec  lui  ».  D'Aubigné 
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l’alla  trouver , 8c  l’effraya  fi  fort  par  fis  reproches 
menaçans , que  Ségur  courut  dire  au  roi  : <■  Sire  , 

» M.  d ‘Aubigné  cft  plus  homme  de  bien  que  vous 
» 8c  moi  ». 

I lenri  ctoit  fi  fur  de  la  fidélité  A' Aubigné  que , 
nonobftant  que  ce  gentilhomnve  eût  refufé  de  le 
fuivre  au  fiège  de  I'aris  , ce  prince  mit  en  fa  gar- 
de le  cardinal  de  Bourbon , reconnu  roi  de 
France  par  la  ligue.  En  vain  Dupleflis-Mornay 
allégua  les  fujets  de  plainte  que  d Aubigné  avoit 
contre  la  cour.  La  parois  de  a’Aubigné  mécon- 
tent , répliqua  le  roi , vaut  la  reconnoifiance  d un 
autre. 

La  duchcffc  de  Retz  cfTayi  de  corrompre  f» 
fidélité  , &:  lui  dépêcha  un  gentilhomme  italien 
qui  lui  offrit  de  fa  part  un  don  de  deux  cents  mille 
cens  , ou  bien  le  gouvernement  de  Bclle-Ifle  avec 
cinquante  mille  écus  , s’il  vouloit  fermer  les  yeux 
fur  l'évafion  de  fon  plafonnier.  » Bcile-Iflc  , ré- 
» pondit  d ‘Aubigné , me  conviendrait  mieux 
« pour  manger  çn  fûreté  le  pain  de  mon  infidé- 
» lité  j mais  ma  confcience  qui  me  fuit  par-tout 
» de  très-près  s’embarquerait  avec  moi  quand  je 
» paffetois  dans  cet  afyle  ; partez  donc  , 8:  foyex 
» alluré  que  fi  vous  ne  m’aviez  furpris  un  fauf- 
» conduit , je  vous  enverrais  pieds  ec  mains  lié» 

» au  roi  mon  maître  ». 

Henri  IV  lui  reprochant  un  jour  de  ce  qu’il  fe 
montrait  l'ami  du  feigneur  de  la  Tremoille  dif- 
gracié  8c  exilé  de  la  cour  : «Sire,  lui  répondit 
» d' Aubigné  , M.  de  la  Tremoille  cft  affez  mal- 
» heureux , puisqu'il  a perdp  la  faveur  de  fon 
» maître  ; j’ai  cru  ne  devoir  point  l'abandonner 
» dans  le  temps  qu’il  avoir  le  plus  befoin  de  mon 
» amitié  ». 

Trois  filles  de  la  reine  , mcfdemoifelles  de  Bour- 
deilles,  de  Beaulieu  8c  de  Terme,  qui  faifoient 
bien  entr 'elles  cent  quarante  ans , regardant 
M-  d ‘Aubigné  avec  mépris,  lui  dirent  d’un  ton 
moqueur  : eue  contemplez-vous  là , monfeur  ? les 
antiquités  de  Ia  cour  , mefdames  , répondit-il  du 
même  ton.  - 

D 'Aubigné  eft  l’auteur  de  la  eon.fe filon  de  S ont  y , 

& du  Divorce  fatyriqut  , qui  traite  des  amours  de 
Marguerite , première  femme  de  Henri  IV  i il 
étott  lieutenant-général  des  armées  du  rai  8c  grand 
écuyer  fous  Henri  III.  Comme  il  étoit  huguenot  , 
il  fe  retira  à Genève  , où  il  fe  maria *à  l’âge  de 
fohtante-douze  ans,  à une  demoifelle  fort  jeune. 
Comme  c’eft  la  coutume  chez  les  calviniftes , de 
faire  les  mariages  devant  ou  après  la  prédication  , • 

il  arriva  que  le  miniftre  prit  pour  fon  texte  ces 
paroles  de  l’Evangile  : Seigneur  , pardonnez-leur , 
ils  ne  favent  ce  qu'ils  font,  8c  ce  fut  par  un  pur 
hafacd  : cependant  A' Aubigné  \e  prit  pour  lui,  8c 
s’ea  ficha  fi  fait , qu’il  s'en  plaignit  au  fanât  de 
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Généré  , qui  obligea  le  miniltrc  de  lui  en  aller  fatr» 
des  cxcufcs. 

D'Aubigni  s'étant  rendu  à Genève , pcnfa  épou- 
fer  en  fécondés  noces  une  veuve  d’une  minante 
(liftinguce.  Pour  éprouver  fon  courage , dans  le 
temps  qu'il  la  recherchoit  , il  lui  annonça  qu'il 
avait  été  condamné  à avoir  le  cou  coupé  par  un 
arrêt  qui  avoit  été  rendu  en  France.  «<  Je  m'cfti- 
» merai  fort  heureufe  , lui  dit-elle  , de  partager 
» votre  dcflinée.  L'Homme  ne  réparera  point  ce 
» que  Dieu  aura  joint  ». 

AUBRIOT  (Hugues)  , intendant  des  finances 
& prévôt  de  Paris  fous  Charles  V , étoit  de  Dijon  ; 
il  décora  Paris  de  piulîeurs  édifices  pour  l'utilité  8c 
l’agrcment.  En  1 569 , il  fit  birir  la  Baftillc  pour 
fervir  de  forterelfe  contre  les  anglois  , le  pont 
Saint-Michel,  le  petit  Châtelet , les  murs  ne  la 
porte  Saint-Antoine , &c.  Aubriot  fut  la  victime 
de  fon  ;tcle  pour  l'ordre  public.  Ayant  fait  arrê- 
ter des  écoliers  infolens , l'Univerfité  , dont  les 
privilèges  étoient  alors  exceltifs  , fe  déchaîna 
contre  lui,  & avec  l'appui  du  duc  de  Berri , elle  lui 
fit  faire  fon  procès,  fous  prétexte  d'héréfie,  & le  fit 
renfermer  à la  Baftille.  Des  féditieux  furnommés 
MaiUotins  , l’en  tirèrent  en  1 5S1  , pour  le  mettre 
à leur  tête  ; mais  Aubriot  les  ayant  quitté  dès  le 
foir  même  , préféra  la  patrie  aux  cabales.  Il  mou- 
rut l'année  fuivante. 

AUBIGNAC  (l’Abbé  d')  , né  à Parisen  1604, 
joua  dans  le  monde  une  forte  de  rôte  ; mais  prin- 
cipalement dans  le  monde  favant.  Point  de  genre 
de  littérature  qu'il  n'ait  embraffé.  Il  fut  tour  â 
tour  grammairien , humanifte  , poète,  antiquaire, 
prédicateur  & romancier.  Il  avoir  du  feu  dans 
l'imagination  ; mais  plus  encore  dans  le  caraâère. 
Malheur  à quiconque  n'adoptoit  pas  fes  idées  , & 
refufoit  de  reconnoiyc  les  loix  qu'il  vouloit  éta- 
blir fur  le  Parnafle.  L'abbé  d 'Aubignac  fe  croyoit 
fait  pour  y régner  fcul.  Jamais  homme  de  lettres 
ne  fut  d’une  humeur  plus  altière , d'une  vanité 
plus  ridicule , d'un  commerce  plus  difficile  & plus 
infupportable. 

Le  cardinal  de  Richelieu  avoit  chargé  l'abbé 
A' Aubignac  de  l'éducation  du  duc  de  Fronfac.  Le 
précepteur  fut  fi  bien  gagner  les  bonnes  grâces  de 
fon  élevé , que  , dès  qu'il  fut  majeur  , il  lui  donna 
une  penfion  viagère  de  quatre  mille  livres  à pren- 
dre fur  tous  fes  biens.  Après  la  mort  prématurée 
de  ce  j :une  fei gneur  , l’abbé  d" Aubignac  fut  obli- 
gé, pour  être  payé  de  cette  penfion  , d’avoir  un 
procès  avec  le  prince  de  Condé,  fcul  héritier  du 
Suc  , qui  refuft.it  de  la  continuer.  Ce  procès  fut 
termine  par  une  lavante  requête  que  l'abbé 
d ‘Aubignac  adrefia  à M-  le  prince  , Ht  par  laquelle 
11  le  fit  fcul  juge  de  leur  conteftation.  Céttc  ac- 
tion de  générofité  excita  celle  du  prince  , qui, 
après  avoir  lu  la  requête , ordonna  que  le' procès 
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demcuictolt  bnf.  Oc  c.  -~n4  <mna  lui -même  à payet 
la  penfion. 

L'abbé  A' Aubignac  avoit  compofé , pour  l’inf- 
truéfion  de  fon  élève , le  jeune  duc  de  Fronfac , 

1 infipide  roman  de  Macarife  ou  la  Reine  des 
ifies  fortunks.  Cet  abbé  , qui  defircit  de  palier 
pour  un  romancier  du  premier  ordre  , quêtoit 
des  éloges  par-tout.  Ses  amis  lui  en  donnèrent. 
Quelques-uns  firent  des  vers  â la  louange  de  Ma- 
carife,  & d’ Auh'gnac  mit  ces  vers  à la  tète  de 
fon  roman.  Boileau  lui-même  en  compofa  comme 
les  autres  i mais  heureuftment , dit-il  dans  une  de 
fes  lettres  , je  portai  b bps gramme  trop  tard , fit 
elle  n'y  fut  pas  mife  : Dieu  en  fuit  hui.  Richelet , 
un  des  amis  de  l'abbé , fit  un  éloge  allez  mince 
de  l'ouvrage.  Il  en  eft  des  louantes  médiocres 
qu’on  donna , dit  un  homme  defprit  comme 
des  confidences  faites  à demi.  L’air  de  réferve 
blclfc  toujours.  D ‘Aubignac  s’en  plaignit.  Riche- 
let s’en  moqua  , & lui  fit  cctre  Vgponfe  épigram- 
matique  : 

Hédelin,  c'ell  i tort  que  tu  te  plains  de  moi  ■ 
N"ai-ie  pas  loué  ton  ouvrage  ? 

Pouvois-je  plus  faire  pour  toi 
Que  de  rendre  un  faux  témoignage  ? 

L’abbé  A'Aub’gnac  eut  anlfi  des  querelles  avec 
Ménage  , parce  que  celui-ci  n’avoir  pas  pour  Té- 
rence  cette  admiration  aveugle  que  a Aubignac 
exigeoit.  Il  fe  brouilla  également  avec  mademoi- 
fcllc  Scudcri , qui  fe  plaignit  que  l'abbé  , dans 
fon  Royaume  de  coquetterie , n'avoit  fait  que  co- 
pier 8c  étendre  fes  idées  de  fa  Carte  de  Tendre.  Il 
pardonfta  encore  moins  à Corneille , qui  n’avoit 
pas  cité  la  Pratique  du  théâtre  dans  l'examen  de 
fes  tragédies, 

T)' Aubignac  , pour  confirmer  les  régies  qu'il 
avoit  prefcrites  dans  fa  pratique  du  théâtre  , com- 
pofa la  tragédie  en  profe  de  Zinobic.  Jamais  pièce 
n'ennuya  plus  méthodiquement  ) elle  ne  iervit 
qu’à  prouver  que  les  connoilfanccs  ne  fupplécnt 
point  aux  talens.  Comme  cependant  il  fe  vantoir 
d'avoir  fcul , entre  tous  nos  auteurs  , exaâcment 
fuivi  les  règles  d’Ariftote  : « Je  fais  bon  gré  à 
u l’abbé  A' Aubignac  , difoit  le  grand  Condé  , 
» d’avoir  fuivi  les  règles  d'Arillotc  ; mais  je  ne 
» pardonne  pas  aux  règles  d’Arillote  d'avoir  fait 
•1  faire  à l'abbé  A'Aubigitttc  une  it  mauvaifc  tra- 
; » gédie  ». 

AUBIGNY  (M.  d’),  qui  étoit  de  la  maifon 
de  Stuar , étoit  réfiigié  en  France  durant  les 
troubles  de  fon  pays.  M.  le  cardinal  lui  donna 
une  petite  abbaye.  M.  A'Aub'g  y , pendant  les 
troubles  de  Pari»,  fit  tout  ce  qu  il  put  faire  de 
mal  à M.  le  cardinal  ; Sr  comme  on  lui  demandoit 
'pourquoi  il  étoit  fi  animé  contre  fon  éminence:  ahi 
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dit-il  , je  ne  fiiuroi S lut  p*rAnn •***  raibuj*  |üV/  mu 

J n 

AÜ0USSON  (François  d’)  , duc  de  U Feuil- 
lade , maréchal  de  France  , Te  diûingua  à la  ba- 
uille  de  Rhétcl  en  i6jo,  8c  dans  beaucoup 
d'jutrcs  occafions.  Ce  fut  lui  qui , ayant  acheté 
l'hôtel  de  Sennetere , le  fit  abattre  pour  en 
former  une  place,  au  milieu  de  laquelle  il  fit 
élever  une  ftatue  pédellre  de  Louis  XIV.  Cette 
place  fut  nommée  U place  des  ViSoires.  Tout  le 
monde  counoit  la  plaifanterit  du  gafeon,  qui, 
voyant  que  la  place  des  Viitoires  n'étoit  éclairée 
que  par  quatre  lanternes  , s'écria  en  impromptu  ; 

Cadcdfs,  d’AubuRbn,  ie  crois  que  tu  nous  bernes , 

De  placer  le  Soleil  entre  quatre  lanternes. 

Ce  courtifin  vouloit  acheter  une  cave  dans 
l’égüfe  des  Petits-Pères  , 8f  il  ptétendoit  la  pouf- 
fer  fous  terre  jofqu'ati  milieu  de  la  place  des  Vic- 
toires , afin  de  fe  faire  enterrer  precifément  fous 
la  ftatue  de  Louis  XIV. 

11  mourut  fubitement  en  1691  , 8c  n'a  eu  que 
le  temps  de  s’écrier  : qut  n ai-je  fait  pour  Dieu  ce 
que  j'ai  fait  pour  U roi  t 

AUDITEUR.  Un  cordonnier  de  Leyde  alloit 
toujours  à l'uniVerfité  lotfqu’on  y foutenoit  quel- 
ques thèfes.  Quelqu'un  lui  demanda  s’il  favoit  le 
latin  ? « Non,  répondit  l'artüân.  — Eh!  que  ve- 
» nez- vous  donc  faire  ici?  --  Ah!  dit-il,  je 
» m’amufe  à voir  qui  a tort  ou  railbn  dans  ladif- 
«pute.  -Et  comment  cela?  --  Rien  de  plus  fa- 
it ciie  ....  Je  le  comtois  à 1a  mine  des  diiputans  ; 
n car  celui  qui  n‘a  rien  de  bon  à répliquer  s'em- 
» porte  & fait  la  grimace  ». 

AVENIR.  «Il  n’y  a rien  de  plus  avantageux 
pour  notre  repos  que  d'ignorer  notre  defti- 
nc'e.  C.cft  être  malheureux  avant  le  temps  que 
de  connaître  le  mal  à venir  car  nous  ne  pouvons 
pas  nous  empêcher  d'abandonner  à la  douleur  & 
a b trHldïe  «les  jours  fut  lefquels  elle  n’a  encore 
aucun  droit.  <*  Penfez-vous  , comme  dit  Cicéron , 
» qu’il  eût  été  fort  avantageux  à Cralfus  , qui 
» jouilfoit  de  tant  de  richefles , de  favoir  qu’il  ue- 
» voit  un  jour  périr  au-deU  de  l’Euphrate  avec 
» fon  fils  , après  l’entière  défaite  de  fon  armée  , 
» & que  fon  corps  dtvoit  être  traité  par  les  enne- 
» mis  avec  la  dernière  ignominie  » ? Dans  quelles 
angoifles  croyez-vous  que  Cèfar  8c  Pompée 
enflent  pafle  leur  vie  ? Quel  contentement  cuflënt- 
ils  pu  retirer  de  la  gloire  d'avoir  fait  tant  de  belles 
aûtons , fi  , au  milieu  de  leurs  victoires  3c  de  leurs 
triomphes , l’image  de  leurs  malheurs  fc  fut  offerte  à 
leurs  yeux  ; que  l'un  fe  fût  fcpréfenté  qu’il  devoit 
être  aflaifint  fur  les  bords  de  l'Egypte , & l'autre  au 
milieu  du  fénat , de  la  main  de  ceux  qui  lui  dé- 
voient leur  fortune.  • < 
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AVENTURES.  M.  de  bnerlock , jeune anglois 
rempli  de  mérite,  a publié  en  notre  langue  des 
lettres  qui  ont  eu  le  plus  grand  fuccjs.  11  raconte 
qu’il  vit  un  feigneur  rulfe  qui  s’enretoumoit  fort 
triftement  dans  fon  pays , Sc  qui  lui  fit  part  en 
ces  termes  des  aventura  qu’il  avoit  eues  dans  le 
capitale  de  la  France  : --  « Ma  première  maîtreflê 
fit  ma  conquête  i un  bal  mafqué  , dix  jours 
après  mon  arrivée  , 8c  elle  me  vainquit  par  un 
feul  mot , voue  lies  charmant.  J’avois  alors  dix- 
neuf  ans  j elle  étoit  jolie  , 8c  c'éroit  la  première 
fois  de  ma  vie  qu'une  femme  m’avoit  dit  ce  mot. 
Quand  un  homme  dit  une  fois  à une  femme  hon- 
iiete  , je  vous  aime , le  diable  le  lui  répète  cent  fois  : 
le  diable  me  répéta  mille  lois  à l’oreille  que  j’étois 
charmant  j & fur  cette  douce  perfuafion , je  de- 
vins éperduement  amoureux.  Mais  je  quirtti  cette 
femme  peu  de  temps  après  ( car  outre  quelle  étoit 
très-fotte  8c  très-cnnuyeufc , je  fentis  la  ncccflité 
de  fortir  de  fes  mains  pour  me  mettre  dans  celles 
d'un  chirurgien.  Quand  je  fus  répandu  -dans  le 
monde  , je  racontai  le  fuccès  de  cette  bonne  for- 
tune , 8c  l'on  me  confola,  en  me  difant,  qu'outre 
que  j’avois  etc  platement  dupe  , je  m'unis  dés- 
honoré en  m'attachant  à une  femme  qui  n’appar- 
tenoit  à aucun  fpethdc.  Je  me  décidai  à répa- 
rer bientôt  ce  tort,  8c  je  me  liai  fort  avec  une 
danfeufe  de  l'opéra.  C’étoit  la  plus  jolie  jambe 
de  Paris  , une  bouillante  provençale , vive  , gaie , 
8c  faifant  des  cabrioles  depuis  le  matin  jufou'au 
foir.  Elle  étoit  fi  exigeante  , je  veux  dire  de  louis 
d'or  , qu'elle  me  rappelb  louvent  le  mot  du  maré- 
chal de  Villars  à Louis  XIV  , il  ne  lui  falloir  que 
trois  chofes,  de  l’argent,  de  l’argent  , de  l'argent. 
Ses  caprices  ne  finifloient  jamais  , 8c  entr ‘autres  , 
je  commençai  i fourgonner  qu’elle  en  avoit  un 
pour  mon  valet-de-cnambre  i mais  elle  me  guérit 
bientôt  de  cette  jaloufie  i car  un  foir  en  entrant 
chez  elle , je  la  trouvai  dans  les  bras  d'un  jeune 
officier  françois.  J’en  demandai  fur  le  champ  rai- 
fon/  au  galant  militaire  , & il  me  donna  un  coup 
d’épée  qui  me  mit  dans  les  mains  d'un  autre  chi- 
rurgien pendant  trois  mois.  Je  rentrai  dans  le 
beau  monde , avec  la  ferme  réfolurion  d’être  fage 
à l’avenir.  On  m’aflurnit  que  je  me  formois  éton- 
namment j qut  je  brülcrois  beaucoup  i mon  re- 
tour dansmon  paysj  qu'il  n’y  avoir  point  de  rofes 
fans  épines.  Ah!  pourquoi  n'avois-ic  pas  un  ami  j 
ur  me  dire  que  les  rofes  fe  fi.  trident , & que 
épines  relient!  Me  trouvant  toujours  au  foyer 
de  l’opéra , je  fuccombai  encore  à la  tentation  , 8c 
je  pris  une  troilième  maîtreflê.  Pout  mon  malheur, 
elle  chatitoic  comme  un  ange.  Si  l’autre  avoit  la 
jambe  fine , celle-ci  avoit  les  bras  parfaits  , 8c  je 
penfois  mourir  de  plailîr  quand  cite  les  déploy oit 
pour  m’embraifer  en  chantant  : 

O coi , le  feul  objtt  que  mon  cœur  ait  au  monde  1 

A.  Ha  a- 

C e toit  à U fois  une  Sirène.  & une  Circé  i elk 
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ai  oit  un  uell  mourint,  une  belle  peau  , une  dou- 
ceur cnchintercffe , & un  air  d'hnnnêteté  qui  au- 
roit  trompé  Ulyfle.  Sa  mère  avoir  été  danfcufc; 
&:  inadeimifelle  étoit  née  dans  les  coulilTcs  ; Se  de- 
puis fon  enfance,  elle  avoit  appris  à danfcr  U à 
chanter,  à recevoir  les  amis  de  fa  maman.  Se  à 
alTifter  a leurs  foupers.  Elle  avoit  tout  pour  elle, 
naiflance  , éducation  , exemples , pBccptes , ex- 
périence, Se  j’étois  dans  ma  vingtième  année. 
Comme  elle  avoit  fait  des  études  fuivics , clic 
s'appliquoit  férieufement  à me  ruiner.  Le  comble 
de  rare  e(l  de  cacher  l'art  même.  Se  elle  avoit 
atteint  ce. dernier  degréde  petfe&ion.  Toutes  fes 
finefles  croient  imperceptibles  , Se  ce  n'cft  qu’en  y 
réfiéchiffaiit  dans  ma  trille  retraite  depuis  huit 
mois , que  je  les . ai  dcmèlçJÉUille  voyoic  que 
i’étois  défiant , Se  elle  ne  me  lotSBJamais.  Xvois-jc 
l’air  de  vouloir  dire  un  bon  mot,  clic  n'y  applau- 
dilToit  que  par  un  doux  fourire  , qui  donnoit  du 
brillant  à fon  tril.  Se  la  faifoit  paraître  a la  fois 
belle  8e  fïncère.'Yous  mes  goûts  étoicat  contîn- 
tes 8e  prévenus.  C’étoit  toujours  de  la  gaictc , 
de  l'agrément , de  1a  variété  ; les  fpeûacles,  des 
foupers  de  filles  8e  de  beaux  efprits  , des  con- 
certs , du  jeu.  La  mère  ne  cefloirde  faire  un  éloge 
journalier  du  mérite  de  fa  fille,  ni  d'affaifonner  fon 
panégyrique  des  épigrammes  les  plus  finglantes 
contre  fes  focurs  de  l'opéra.  Ma  Sophie , difoit- 
clle  , ne  relfcmblc  pas  à ces  malheureufes  que 
vous  voyez  , qui  font  toutes  des  trompcufcs , des 
intétclT.es  , des  perfides , elle  eft  douce  Se  fage , 8q 
Dieu  merci , élevée  dans  les  bons  principes.  — 
Je  fuis  perfuadée  qu’elle  étoit  fage  , car  elle  avoit 
bien  l’elprit  du  métier  , & ne  penfoit  uniquement 
qu’à  faire  fortune.  J’avois  dé/a  fait  des  dettes,  je 
n'ofai  plus  demander  de  l'argent  à mon  père  . qui 
fe  plaignoit  de  ma  dépenfe  , & me  menaçoir  de 
ne  plus  m’en  envoyer.  Je  dis  cela  un  jour  à mon 
amie.  — Qu’cft-ce  que  cela  fait,  me  répondit- 
elle?  j’en  ai  alfez  pour  vous  8c  pour  moi;  — Se 
en  difant  ces  mots  , elle  courut  a fon  fecretaire , 
8c  elle  en  tira  une  botirfe  de  cent  louis  , qu'elle 
me  mit  entra  les  mains  en  me  donnant  un  baifer. 
Elle  me  chanta  enfuite  ces  deux  vers  : 

Travaillons,  travaillons  gaiement,  * 

El  l'amour  tiendra  lieu  d'argent. 

w Elle  mit  dans  fon  chant  tant  d'erprefiion  , 
qu’elle  me  fit  éprouver  un  fenrvncr.t  délicieux  , 
& que  ces  deux  vers  me  parurent  renfermer  un 
fens  très-raifonuable.  En  conféquentc , je  ne  pen- 
fai  plus  ni  à mon  père,  ni  à mes  créanciers..  La 
provençale  me  rumoit  fans  penfer  à autre  chofe 
ou'à  fes  plaifirs.  Je  crois  l'avoir  dç/à  dit  , elle 
éroil  fans  caprice  , &:  n'avait  qu’une  patlîon  déci- 
dée , c'étoit  l’avarice.  Je  lui  donnais  volontiers , . 

Earct  qu’elle  ne  demandoit  jamais  rien  , mais 
lilfoit  tout  paraître  l'effet  de  ma  libéralité.  Sa 
mère  , il  cil  vpù , louoit  beaucoup  la  génerofité  ; 
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elle  avoir  meme  réduit  les  quatre  vertus  cardi- 
nales à ce'ie-!i  feule  ; 8:  au  commencement  de 
l'année,  elle  inc  prouva  que  jedevois  donner  à fa 
fille  une  rivière  de  diamans  pour  fi-S  étrennes. 
Sa  propofition  me  parut  forte  ; il  étoit  queflion 
de  trente  mille  francs.  Milord  * *,  me  difoitclle, 
en  avoit  donné  une  à là  maitrdfc,  c é Int  f.itfoit 
trois  ou  quatre  infidélités  par  tour  ( c tain  Pa- 
rait allemand  , que  je  connoiiTois , ajouta-t-elle, 
en  avoir  au, fil  commandé  line  pour  la  fienne  , 
quoique  ce  fut  une  créature  fans  frntimens  ; mais 
qui  méritoit  cependant  d être  pavée  par  fini  en- 
treteneur , attendu  qu’il  l’cxcédoit  d'ennui  i clic 
finit  par  me  faire  fentir  qu’il  y alloit  de  la  gloire 
de  la  Rulfie.  Je  ne  pus  me  défendre  contre  ce 
dernier  argument.  Je  donnai  le  collier  , ou  plutôt 
ce  fut  le  marchand  qui  lui  en  fit  préfent , puifque 
j’oubliai  de  le  payer.  Je  continuois  à travailler 
gaiement , félon  la  maxime  de  ma  tendre  amante  , 
quand  mon  père  , ne  pouvant  plus  foutenir  mes 
extravagances  , céda  de  m’envoyer  de  l’argent  ; 
&:  quand  il  fiat  avéré  que  je^a'avois  plus  de  ref- 
fourccs  , alors  le  mafque  tomba  , la  fille  relia  , (Sc- 
ia Circé  devint  une  Mégère.  Après  une  fcène 
violente  , elle  me  ferma  la  porte  au  fier.  Pour  fe 
débarralfer  de  moi  , elle  confcilla  au  joaillier  qui 
m’avoir  fourni  le  collier  de  diamans  de  me  faire 
mettre  en  prifon  ; 8c  je  viens  de  fortir  du  Fort- 
l'Evéque,  où  j’afereflé  huit  mois.  Maintenant, 
dépouillé  de  tout,  comme  fi  j’étois  tombé  entre 
les  mains  des  voleurs  , ruiné , abîmé  , je  retourne 
dans  ma  patrie,  où  je  ferai  pénitence  de  mes  folles  ' 
prodigalités  ». 

Un  jeune  homme  en  bas  blancs  attcndbiv  la  fin 
d’un  oragt , finis  le  grand  guichet  du  Louvre  ;-un 
homme  alfez  mal  mis , mais  fuiv  i d une  longue 
épée,  arrive  en  courant.  En  paflant  auprès  de 
l’élégant,  il  t’éclaboufle , 8c  le  couvre  de-boue. 
Celui-ci  témoigne  de  l’humeur,  l'autre  d'en  rte. 
Le  jeune  homme  aux  bas  blancs  court  fur  l’autre 
la  canne  levee  ; le  coupable  s'arrête  , comptant 
quelques  pièces  de  monnoie  : » Mon  petit  ami , 

« dit-il  à fon  adverfaire  , en  lui  retenant  le  bras, 

» prenez  votre  mal  en  patiente  Sc  cet  argent.  J’ai 
» bien  cim  fols  pour  payer  le  blanchiflage  de  vos 
» bas;  mais  je  n ai  pas  cent  louis  pour  m'enfuit 
» quand  je  vous  aurai  rué  ».  Et  aufli-tôt  il  part 
comme  un  trait. 

Le  chevalier  de . . . «fortoit  d'une  orgie  très- 
bruyante  , ainfi  que  trois  de  fes  amis  ; ils  f;  trou- 
voiern  tous  cnlcmblc  à pied  , au  milieu  de  la  me  , 
dans  une  nuit  d'hiver  fort  obfcure,  8c  par  un  temps 
affreux.  -■<  Qu’altoqs-nous  devenir,  cria  le  ché- 
ri valicr  de ...  à fes  compagnons  , tous  suffi 
» mouillés  qu’il  l'ctoit  lui-même , il  n'e#  que 
» deux  heures  fonnées  : nous  cou<  herons-ncus  i 
» l'heure  qu’il  cil,  comme  de  petits  bourgeois? 

» Ecoutez , il  me  vient  une  excellente  idee  : il 
» pleut  à verfe , nous  fommes  crottés  en  chiens 
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«barbets Parbleu  ! liions  au  bal  de 

a>  l'opéra  faics  comme  nous  fommei  : ce  bil'arre 
•a  cqqipagc  nous  épargnera  la  peine  de  nous  maf- 
cjéuer  •>.  — La  propolition  parut  bien  folle  , &c 
hit  acceptée  avec  tranfport.  Cependant  on  defi- 
roit  uncarroffe,  quand  ta  troupe  joyeule  entendit 
tont-à-coup  le  bruit  d'une  voiture.  — - Eft-ceun 
» fijcre  que  le  fort  daigne  nous  envoyer  ? s'écriè- 
„ rent-ils  d'une  commune  voix.  -«Oui , meilleurs, 
»j'cn  fuis  un  pour  mes  péchés  , répondit  le  co- 
<>  cher  , qui  pouvoir  à ()eine  faire  mouvoir  deux 
» rolïes  étiques , étrillées  en  vain  de  plufieurs 
» coups  de  fouet  : je  fuis  chargé  ; mais  li  vous 
« voulez  me  J'uivre,  je  ne  vais  qu'à  quatre  pas, 
„ & vous  pourrez  me  faire  rouler  toute  la  nuit. 
» ..  Voyons  quels  font  ceux  qui  fe  donnent  les 
» airs  d être  en  voiture , tandis  que  nous  fommes 
„ à pied  , reprit  le  chevalier  de  ...  j ils  feront 
» peut-être  allez  polis  pour  nous  céder  leur  placer. 
— Alors  cette  jeuneffe  pétulante  fallu  les  rênes  des 
fantômes  de  chevaux,  fie  le  chevalier  ouvre  la 
.port  ère,  allonge  lirbras  , tite  légèrement  : — 
„ Oh  ! oh  ! mes  amis , «lit-il , je  feus  des  meubles  ; 
«voici,  je  crois,  des  pailhiiçs  ou  des  mardis: 
,,  c'eft  un  déménagement  fccret  i gardons  nous  de 
>•  le  troubler.  Fuifr.ue  ce  maraud  nous  allure  qu'il 
o va  tou:  près  d'ici,  accompagnons-le  jufqu'à. 
» l’endroit  où  il  doit  s'arrêter  - U referme  la 
portière  , fie  le  cocher  con  inue  1 fouetter  fes  ha- 
ridelles , dont  il  étoit  facile  de  fuivre  au  petit  pas 
|c  grand  trot.  La  voiture  s’arrêta  devant  une  pe- 
tite poi  te  qui  fervoit  d’entrée  à une  allée  longue  Sc 
obfcurs,  dans  laquelle  le  chevalier,  trop  ferré 
con:  re  le  mur,  fut  contraint  de  fe  jetter.  L'obf- 
curité  empêchant  de  l'appercevoit , le  cocher 
defeendit  de  fon  fiège , & fe  mit  en  devoir  de 
travailler  à débarrafler  le  carroffe.  Alors  la  por- 
tière s'ouvrit , un  homme  fauta  promptement  à 
terre  , porta  fur  fes  épaules  un  paquet  , dont  il 
heurta  rudement  le  chevalier,  en  le  pofant  1 
quelques  pas  de  lui.  M.  de  . . , fut  heurté  & 
froide  «le  la  forte  , tant  qu'il  y eut  quelque  chofe 
dans  h voiture , âc  n’eut  pas  la  force  de  s'en 
aindre , parce  que  la  frayeur  lui  ôta  l'ufage  de 
voix  , quand  il  s'apperçut  avec  la  dernière 
(urprife  , que  les  prétendus  meubles  n étoient  au- 
tre choie  eu;  des  corps  morts  i demi  enveloppés 
dans  de  vieux  lambeaux  de  toile.  Tantôt  il  recc- 
yoit  un  coup  de  pied  d u»  des  cadavres  ; tantôt  il 
fentoit  une  main  froide  lui  paffee  fur  le  vifage. 
Saifi  d'horreur  , il  fc  tenoit  collé  contre  la  mu- 
raille.; il  fefaifoit  le  plus  mince  qu'il  lui  étoit  pof- 
fible.  L'homme  qui  étoit  forti  du  carroflc  avoit 
une  lanterne  fourde  qu’il  ouvroit  par  intervalles  ; 
6c  ne  croyant  pas  qu'il  y eût  quelqu’un  dans 
l'allée*  il  n’cxamirjoit  heureufement  que  fon  hor- 
rible fardeau.  Ce.fut  à la  lueur  vacillante  de  cette 
jan  terne  fourde , que  le  pauvte  chevalier  décou- 
vrit les  trilles  objets  dont  il  étoit  environné  : ce 
qui  redoubla  fon  effroi , fut  de  voir  le  cadavtc 
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d’un  enfant , qui  , à fon  vifage  rouge  5c  enflant-  > 
me,  paroilfoir  traichement  étranglé.  La  mauvaife 
mine  de  l'aflàfiïn  augmentoitencoieles  terreurs  du 
chevalier;  cet  homme  avoit  tout  Fait  d'un  coupe- 
jarrêt  ; fon  œil  étoit  hagard  , 8e  fa  phyfionomie 
dure  8c  féroce  : M.  de  . . . découviit  même  fous 
fon  ample  redingote , des  épées  8c  des  poignards. 
Le  cocher  l’aidoit  à décharger  la  voiture  , 8c  ils 
plaifantoicnt  enfcmblc  fur  Tes  morts  qu’ilr  jet- 
toient  dans  l’allée  : — « Celui-ci  eft  prefque  en- 
» core  tout  chaud  , «lifoient-ils.  En  voili  un  bien 
» robufte,  qui  n‘a  pas  quitté  la  vie  fans  peine". 
Le  chevalier  parvint  enhn  à pouffer  un  cri  de 
frayeur  ;fes  amis  , qui  fc  tenoient  de  l’autre  côté 
delà  rue , Fenteadjrcnr , 8c  fe  hâtèrent  de  yoler  à 
fon  fecours  ; Ili^Htm  l'cpée  à la  main  , déran- 
gèrent un  peu  lis  chevaux  qui  leur  fermoient  le 
partage,  8c  fe  précipitèrent  dans  l'allée  où  le 
chevalier  croyoit  toucher  à fa  dernière  heure. 
Comme  le  particulier  venoit  d’ouvrir  fa  lamtme  , 
ils  furent  "d'abord  interdits  de  l’affreux  Ipe&acle 
qui  s'offrit  à leurs  yeux.  --  « Vous  voyez, 

•>  s'écria  M.  de  ... , un  infâme  affadin  , qui 
» vient  cacher  ici  les  meurtres  qu'il  a faits.  Ce 
» milèrablc  cocher  , en  le  fécondant , ofe  parta- 
•’  ger  fes  crimes  >••  — A ces  m«  ts , les  jeunes  gens 
leur  fautent  au  collet.  - ««  Ahl  Meflieurs  , ayez 
» pitié  de  moi , s’écria  1 homme  defeendu  du 
>>  nacre  , je  vais  vous  découvrir  la  vérité.  Je  fuis 

un  pauvre  étudiant  en  ch  rurgie  ; j’ai  déterré 
» ces  cadavres  pour  les  déféquer  , moi  8c  plu- 
■■  fleurs  de  mes  confrères.  Tout  ell  fi  cher  ac- 
» tucllcment,  qu'il  n'y  a pas  'jufqu'aux  corps 
» morts  j*que  nous  n'achettions  autrefois  des 
» folfoyeurs  que  douze  à quinze  francs,  qui  ne 
«nous  coûtent  jfis  du  double  de  leur  valeur. 

» Cet  honnête  cocher  a bien  voulu  m’aider, 

••  moyennant  un  écu  de  fix  livres.  Vous  voyez 
»quc  mon  crime  eft  excufable,  puifque  je  ne 
» trouble  la  cendre  des  morts  que  pour  procurer 
n la  fanté  aux  vivans.  .Cependant  il  eft  bon  que 
» Fon  ne  fâche  rien  de  mon  innocent  manège , 

*•  parce  que  l’on  pourroit  me  tenir  quelque  temps 
» en  prifon.  — Et  ces  poignards  qui  font  cachés 
» fous  votre  redingote  ? s’écria  le  chevalier  , re- 
••  mis  de  fa  frayeur , nuij  un  peu  piqué  de  n'avoir 
» eu  qu’une  terreur  panique  : — Héla»  ! répondit ... 
» l'élève  «le  Safot-Côme  , ce  font  des  ir>ftrumcn»£ 
» de  chirurgie , que  je  viens  de  prendre  chez  le 
» coutcllier  ».  « 

Une  belle  nuit  d’été , un  Marquis  des  mieux 
faits  fie  des  plus  qualifiés  de  France , ne  pouvant 
dormir , fe  releva  à une  heure  après  minuit , 
commanda  «1*  mettre  les  chevaux  au  carroflc  , 8< 
à la  faveur  de  la  lune  qui  ctoit  fort  claire , fe  fil 
mener  du  côté  «le  Mcnil-montint.  En  partant  par 
un  chemin  bordé  de  deux  haies  vives,  une  «lame 
en  déshabillé,  aflife  fur  du  gafon  au  pied  d’un 
arbre , voyant  le  cartoffe  s'approcher,  fc  le*» 
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promptement , 8 e demanda  : « Eft-ce  vous , mon- 
» (leur  le  marquis?  vous  vous  laites  long-temps 
» attendre  ».  Le  marquis  qui  n'étoit  point  préparé 
à cette  rencontre  , ne  laifla  pas  de  répondre  : 
« Oui  , Madame , c'eft  moi  »,  & de  defeendre  au 
plus  vite  du  carroffe.  La  dame  qui  d'abord  le  re- 
connut , 8c  qui  en  étoic  connue  de  même  , fut 
embarraffée  , parce  que  ce  n'étoit  pas  lui  qu'elle 
attendoit.  Quand  elle  fe  fut  un  peu  remife  : Eh 

»•  bon  Dieu , monfieur  le  marquis  , lui  dit-elle  , 
••  que  venez-vous  chercher  ici  à l'heure  qu'il  cil? 
>•  — Mais  vous-même  , madame,  lui  répondit  le 
••marquis,  qu'y  cherchez-vous?  — Moi,  répli- 
» qua-t-elle  , je  cherchois  ....  je  cherchois  . . . . 
» — hé  qui  , madame  , lui  repartit  le  marquis? 
»je  vous  en  conjure,  j'ai' trop  de  reipeit  pour 
» vous  pour  abufer  de  votre  confidence  : fi  je  ne 
» fuis  pas  aflez  heureux  pour  mériter  des  grâces , 
» je  fuis  aflez  généreux  pour  ne  point  envier 
» celles  que  l'on  fait  à d’autres , Se  aflez  diferet 

pour  les enlèvelir  dans  un  éternel  oubli.  —Eh, 
» que  voulez-vous  que  je  vous  dife  , reprit-elle? 
» vous  pouvez  bien  penlër  qu'une  femme  comme 
>•  moi  n'cft  point  ici  à l’heure  qu’il  eft  fans  avoir 
» quelques  vues  : je  vous  ai  déjà  dit  que  je  cher- 
» chois..  ..».  Le  marquis  voyant  que  fapréfcncc 
lui  caufoit  de  la  confufion , ne  voulut  pas  lui  en 
faire  davantage,  8e  fe  contenta  de  lui  dire,  avec 
autant  de  malice  que  d'efprit  : « Adieu  , madame  , 
» adieu  , je  ne  voudrois  pas , pour  mille  piftotes  , 
» avoir  perdu  ce  que  vous  cherchez  ».  Apres 
quoi  il  remonta  dans  Ton  carrofle  , 8e  la  luiflâ 
chercher  ce  qu’apparemment  die  trouva. 

La  veuve  d’un  fous-lieutenant , accompagnée  de 
fes  quatre  fils , préfenta , au  mois  de  Septembre 
1784 , un  placet  à l'Empereur  pour  obtenir  une 
penfion.  Le  placet  ctoit  ligné  du  nom  de  cette 
veuve  , 8e  fous  ce  nom  on  lifoit  ces  deux  mots  : 
premier  lieuteiunt.  Sa  majeflé  furprife  de  cette  fin- 
gulière  fignature  , en  demanda  la  raifon.  « Je  fuis 
» cffcélivcmcnt , répliqua  la  fuppliantc  , premier 
» Lieutenant  , quoique  veuve  légitime  d'un  fous- 
» lieutenant.  Après  avoir  fervi  long-temps  dans 
••un  de  vos  rcgimens  de  campagne,  une  meffure 
découvrit  mon  fexc.  Je  me  fuis  enfuite  mariée 
avec  un  fous-lieutenant  dont  j'ai  eu  quatre  enfans 
males.  L'empereur  , touché  du  fort  de  cette  hé- 
roïne , lui  donna  une  gratification  de  cinquante 
ducats , lui  accorda  une  penfion  de  trois  cents 
florins , Sc  fit  placer  fes  quatre  enfans  dans  une 
maifon  de  fondation. 

Un  jeune  homme  de  Paris  qui , avA  une 
compagnie  nombreufe  alloit  à Lyon , pour  [ouir 
de  la  fatisfaétiou  de  voir  cette  fécondé  ville 
du  royaume , raconte  ainfi  l'aventure  qu'il  y 
eut  : » Nous  écions  logés  à la  Pettte-Notre- 
» Dame  , Sc  nous  étions  li.s  avec  une  fort  bonne 
» compagnie  qui  étoit  dans  l'auberge , enforte 
« que  nous  mangions  cnfemble.  Là  veille  de  notre 
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■"  départ , j'etois  dans  la  cour  fur  les  cinq  heu- 
» res  du  foir , lorfqu'un  homme  y entra  , me- 
“ nant  fun  cheval  par  la  bride.  ■ — prend  loin  de 
" mon  cheval , dit-il  au  valet  d'écurie.  — Nous 
» n'avons  pas  de  lit,  lui  répondit  ce  valet;  ainfi, 
» monfieur  , cherchez  une  autre  auberge.  — Cela 
•»  cft  jiifte , reprit  cet  homme , il  faut  douter 
» quelque  chofc  au  valet , 8e«j'aurai  foin  de  toi 
» demain  matin. — Je  ne  vous  d;s  pas  cela,  rc- 
» prit  ce  garçon  , je  vous  avertis  que  nous  n'a- 
••  vons  point  de  place,  & que  je  ne  puis  mettre 
» votre  cheval  à l'écurie,  qui  dit  pleine.  — Cela 
» fullit,  reprit  ect  homme  ; tu  as  I air  d'un  brave 
» garçon  , aie  bien  foin  de  ma  bête.  • — Je  crois 
» que  ce  diable  d homme-là  eft  fou  , s’écria  le 
••  valet  ; voyant  l'étranger  prendre  le  chemin 
» de  la  cuifinc  : que  veut-il  que  je  fade  de  fon 
” cheval?  — Je  petife  qu'il  cft  fourd , dis-je  au 
valet  : prenez  garde  que  fon  cheval  ne  forte  , 
••  vous  en  feriez  refponfable.  — Je  luivis  cet 
••  homme  à la  cuifine.  L'hotefle  lui  fit  le  meme 
» compliment  que'  fon  valet  ; il  lui  répondit  qu'il 
» lui  étoit  bien  oblige  ; mais  qu'il  la  prioit  de 
» ne  point  le  fatiguer  à lui  faire  des  compli- 
» mens , parce  qu’il  étoit  fi  fourd  , qu’il  n’en- 
•»  tendroit  pas  tirer  le  canon  : & tout  de  fuite 
» il  prit  une  chaife  , 8e  s’établit  auprès  du  feu , 
» comme  s'il  eût  été  chez  lui.  L’hôtefic  tint 
» confeil  avec  l’on  mari  & Te  cuifinier  ; 8e  vu 
» qu’il  n’y  avoit  pas  moyen  de  faire  fortir  cet 
» homme  de  force , il  fut  décidé  qu'il  couchc- 
» roit  fut  fa  chaifé.  J'entrai  dans  la  faîle  , oil 
■>  je  racontai  à la  compagnie  l'embarras  de  l'hô- 
*»  telle  : on  en  rit , ïe  moi  tout  le  premier , qui 
» ne  crovois  pas  que  je  ferois  la  aupe  de  l‘a- 
••  vanturè.  On  fervit  ; 8e  notre  homme  entra  i 
» la  fuite  des  plats , 8e  s'alfit  auprès  de  la  ta- 
» ble , vis-à-vis  de  la  porte.  Comme  nous  étions 
» en  focicté,  on  lui  ait  qu’il  pouvoir  fe  mettre 
» à la  table  d'hôte  , 8e  que  nous  ne  voulions 
*•  pas  d'etranger.  On  lui  avoit  fait  ce  compli- 
» ment  à tue  - tête  : il  crut  apparemment  qu’on 
••  vouloit  le  faire  mettre  à la  place  diftinguée  $ 
••  car  il  répondit  qu’il  étoit  fort  bien  , 8e  qu’il 
» favoit  trop  bien  vivre  , pour  fe  mettre  au  haut 
» bout  de  la  table.  Voyant  qu’il  n'étoit  pas 
» pofliblc  de  nous  faire  entendre,  il  fallut  pren- 
» dre  patience  ; il  mangea  comme  quatre  ; 8e , 
»>  lorfqu'on  apporta  la  carte  de  la  dépenfe , il 
» tira  trente  fous  de  fa  poche , 8e  les  mit  fur 
••  la  table.  La  dépenfe  de  chacun  de  nous  étoit 
» bien  plus  forte  ; ce  qu’on  tacha  de  lui  faire 
>•  comprendre  ; mais  il  répondit  toujours  qu'il 
•»  n'étoit  pas  homme  à fouftrrr  qu'on  payât  fon 
» écot , Se  qu’il  nous  ctoit  trop  oblige  de  voi  - 
» loir  le  défraver  ; que  quoiqu'il  fût  mal  niis , il 
» avoit  le  gouflet  garni  : ce  qu’il  difoit , fans  dou- 
» te , parce  qu'on  lui  rendoit  fa  menrtoie  peur 
» qu’il  donnât  davantage.  Sur  ces  entte-faïus  , 
» ayant  vu  monter  une  baflinoire,  il  fit  itnu  rés 
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*•  vércpce  & fortit , en  nous  taillant  tous  écta- 
» ter  <!î  rire.  Une  minute  après  , la  fervante 
» dvl'ccndit  5:  me  dit  d'aller  détendre  mon  lit, 
» dont  cet  homme  s'ètoit  faifi  fans  vouloir  cn- 
•>  tendre  fes  raifons.  Nous  v montâmes  tous;  mais 
» il  avoit  barricadé  la  porte , &:  nous  fentîifcs 
» qu'il  ferait  imitile  d'y  frapper.  Comme  il  parloir 
•>  feu! , nous  prêtions  l'oreille.  — Que  nu  con- 
» dition  efl  milcrablc  , difoit-il  ! on  pourroit  cr>- 
» foncer  ma  porte  fins  que  je  l'entendifl'e  : je 
» n'ai  d'autre  reffource  que  de  veiller  toute  ta 
» nuit  avec  ma  chftidcflc  allumée , pour  faire  u'age 
»>  de  mes  pi  dotais  li  on  entreprenait  de  me  voler. 
» Il  n’en  eut  pas  ta  peine , je  paifai  ta  nuit  au- 
•»  près  dit  feu , & je  pardonnai  de  bon  coeur  à 
>•  cet  homme  qui  me  paraifluit  fort  à plaindre. 
» Il  fe  leva  le  lendemain  de  bonne-heure  , donna 
>•  trente  fous  pour  lu  dépenfc  de  fon  cheval,  8c 
» étant  monté  deflus , ii  m'adrefla  la  parole  : — 
» Je  vous  dema-î-le  pardon , me  dit-il , d'avoir 
» pris  votre  lit.  Un  de  mes  amis , à qui  on  avoit 
« refule  un  Internent  ici , a gagé  vingt  louis  que 
» je  n'v  coucherois  pas:  cette  Comme  valoit  bien 
» ta  peine  d'être  lourd.  Ail  refte , moniteur,  j ai 
«>  compris  , pu  votre  difeours  , que  vous  aller 
» prendre  ta  diligence  d’eau  ; je  vous  y trouve- 
» rai , & vous-  prierai  d'accepter  un  bon  déjefl- 
» ner  ; pour  réparer  la  mauvaife  nuit  que  vous 
» ave*  paflée.  — Il  piqua  des  deux  en  achevant 
» ces  mots  & nous  tailla  fort  étonnes  du  fang- 
» froid  avec  lequel  il  avoit  joué  fon  rôle  ». 

Un  homme  d'une  grande  qualité  étant  entré 
dans  une  hôtellerie  où  il  devoir  diner , l'hôtclfe  , 
qui  ne  le  connoidoit  point , voyant  qu'il  avoit 
une  allez  méchante  figure , le  pria  de  l'aider  à 
apprêter  le  repas  pour  un  gros  feigneur  qu'on 
attendoit.  Il  y confentit  : les  gentilshommes  de 
fa  fuite  furvinrent,  & l'ayant  vu  travailler  de 
la  forte',  lui  demandèrent  ce  qu'il  faillit  : ■■  Je 
» paie*,  leur  dit-il  en  riant  , l'intérêt  de  ma 
» mauvaife  mine  ». 

Un  mandarin  de  Nankin  paffoit  pour  le 
plus  riche  partictiliei  de  ta  Chine.  L’empe- 
reur Karn-hi , qui  fe  propofoit  de  lui  enlever 
une  partie  de  fes  trtfors  , lui  fit  dire  de  venir 
le  trouver  dans  le  parc  od  il  fe  promenoir.  Il 
lui  ordonna  de  prendre  ta  bride  d'un  inc  qu'il 
monta  , 8;  de  le  conduire  autour  du  parc  ; le 
mandarin  obéit , 8c  reçut  une  pièce  dor  pour 
récompenfc.  L'empereur  voulut , à fon  tour  , lui 
donner  le  meme  amufement , rnvain  le  manda- 
rin s'en  exeufa , il  fallut  foutfrir  que  fon  mairre 
lui  rendit  l'office  de  palfrenier.  Apres  cette  bi- 
zare  promenade  , combien  de  fois , lui  dit  l'em- 
pereur , fais-je  plus  grand  & plus  paillant  que 
toi  i le  mandarin  fe  prollqrna  à fes  pieds  , lui 
répondit  qu'on  ne  pouvoir  faire  , entre  eux , au- 
cune compuriifon  : » Lh  bien, lui  di  Kam-hi,  je 
» vais  ta  taire  j je  fuis  vingt  aille  fois  plus  grand 
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•>  que  toi } ainfi  tu  'paieras  ma  peine  J propor- 
» tion  du  prix  que  j'ai  cru  devoir  mettre  a ta 
*>  tienne  ».  Le  mandarin  pava  vingt  mille  pièces 
d'or  en  fe  félicitant , fans  doute  de  ta  modéra- 
tion de  l'empereur , qui  croit  bien  le  maître  de 
fe  croire  cent  mille  fois  plus  grand  8c  plus 
pui/Tant  que  lui. 

Deux  étudiant , allant  à Ségovic  , virent  un 
tombeau  fur  lequel  étoit  gravée  cette  infrription: 
ici  efi  enterrée  t ame  du  litentié  Pierre  Gsrcias. 
L'un  d’eux  plaifanta  fur  l'abfurdité  de  ces  pa- 
roles , comme  fi  une  urne  , difoit-il , pouvait  être 
enterrée.  Son  camarade  conçut , au  contraire  , 
qu'elles  pourroient  cacher  un  fens  raifonnable. 
1!  tailla  gagner  les  devants  à fon  compagnon  , 
leva  ta  piètre  fur  laquelle  l’infctiption  ttoit  gra- 
vée , fouilla  dans  ta  terre , y trouva  un  tréfor 
8c  une  autre  infeription  fur  taque'le  il  lut  ces 
mots  : fois  mon  héritier , toi  qui  as  eu  ajftr^  a'efi- 
prit  pour  comprendre  le  fient  des  paroles  de  tinfi- 
cripeion  , fit  fais  an  meilleur  uficgt  que  moi  de 
mon  argent,  l'écolier  , fort  fatisfait , remit  ta 
pierre  , & continua  fon  chemin  avec  l'ame  du 
licentié. 

Un  cochon , fort  gras  8c  fort  méchant , dé- 
foloit  un  rhaircuitier  de  Paris , qui  réfolut  de 
s'en  débirralTcr  en  le  ruant.  En  conféquence  de 
fon  projet,  il  attacha  l'animal  à un  des  barreaux 
du  foupirail  de  fa  cave , 8c  alla  chercher  fon 
grand  couteau  pour  lui  couper  le  cou.  Pendant 
ce  temps-Ii  le  cochon  rompit  le  lien  qui  le  re- 
tenoit,  fe  ftuva  dans  une  rue  voifine , entra 
dans  une  allée  8c  monta  jufqu'au  troifième  éta- 
ge , il  trouva  ta  porte  d'une  chambre  ouverte  , 
dans  laquelle  demeuroit  une  vieille  femme , qui 
venoit  d’en  fortir  pour  aller  chercher  élu  feu 
chez  fa  voifine.  Le  cochon  pénétra  dans  cette 
chambre , découvrit  derrière  ta  porte  un  panier 
plein  d'otdures  ; 8c  comme  il  s’amtifoit  à y fouil- 
ler , en  fe  démenant  il  fit  fermer  la  porte.  L a 
bonne  femme,  revenant  fur  ces  entrefaites,  fut 
tres-furprife  de  trouver  fa  porte  fermée,  dont 
elle  avoir  tablée  1a  clef  fur  fa  table.  Comme  elle 
entendent  un  certain  bruit , clic  cria  qu'on  lui 
ouvrît , le  cochon  fe  mit  alors  à grogner , 8c 
elle  crut  qu'on  lui  rtpondoit , non  ; taifie  de 
frayeur,  elfe  s'imagina  qu'il  y avoit  un  voleur 
dans  fon  appartement  St  courut  chercher  le  com- 
mifiaire  8c  la  carde  ; l'officier  de  police  demanda 
à fon  tour  qu'on  lui  ouvrit  ; le  cochon  recom- 
mençf  i grogner  , 8c  tous  its  auditeurs  crurent 
auflS  ou'on  leur  rèpondoit , non.  AufTi-tôt  ta  porte 
cfl  enfoncée  j le  cochon  effrayé  veut  fe  fan  ver, 
p.rfle  entre  ics  jambes  du  commillaire  , s'embar- 
rafle  dans  fa  robe  . Sf  roule  avec  lui  tous  les 
efeaiiers.  11  fe  dépêtre  enfin  île  fa  longue  robe 
noire,  3c  s'enfuit  1 tomes  ïambes  durs  la  rue, 
en  tenant  des'  cris  affreux , taillant  l'officier  pu- 
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blic  perfiiadc  qu'un  million  Je  diables  venoit  Je 
lui  (lire  faire  une  furieufe  culbute. 

Le  plus  fur  moyen  de  fe  guérir  bientôt  de 
l'amour .c'cft  d'époufer  la  perfonne  que  l'on  aime  : 
Sc  ce  qui  ell  encore  plus  bilarre , c'cft  que 
1 on-prétère  de  lai Jes  uuitreftes  à de  belles  fem- 
mes , qui  îuroient  mille  charmes , fi  elles  n’a- 
voieitt  pas  le  nom  d'époufes.  Un  homme  de 
confidération  , qui  avoit  une  femme  fort  belle, 
jeune , riche  Sc  de  bonne  maifon , ceflâ  de  l'ai- 
mer dès  ou'il  l’eut  cpoiuée , 8c  eut  un  attachement 
fort  grand  pour  une  femme  âgée , laide  , 8c  d'une 
naiftànce  fort  doureufe  8c  fort  incertaine.  Pour 
régaler  fa  femme  il  lui  dirait  tous  les  jours , que 
fi  elle  n'étoit  pas  fa  femme , il  ferait  tout  Ion 

Foflible  pour  avoir  fes  bonnes  grâces , mais  que 
ayant  epoufée  il  ne  pouvoir  aimer  comme  un 
plaifir  une  chofe  qui  ne  lui  donnoit  point  de 
peine  ; c’etoit  le  langage  qu'il  lui  rennit  ordinai- 
rement. Un  jour  il  fc  tron.ya  aux  Tuilleries  avec 
un  de  fes  amis,  pour  faire  ce  qu’on  y faic,  qui 
eft  de  cenfurer  les  habits , la  beauté , l'air  , 8c 
très-fouvent  les  moeurs  8c  la  conduite.  Ce  mari, 
qui  avoit  la  vue  fort  baffe , ccnfuroit  comme  les 
autres  , 8c  ne  trouvoit  , ce  foir-là  , aucune  femme 
digne  de  fes  regards.  Comme  il  parloit-  avec  fon 
ami , il  en  palfa  une  ttcs-bellc  8c  très-bien  faite 
à fon  gré , qu'il  ne  connut  point , 8c  qui  étoit 
fa  femme  : fon  ami  la  falua , Sc  l’autre  lui  de- 
manda s'il  la  connoilfoit;  cet  ami , qui  eut  en- 
vie de  fe  divertir , lui  dit  que  c'étoit  une  pro- 
vinciale , qu'il  avoit  vue  autrefois  i Montpellier, 
8c  qui  étoit  venue  à Paris  pour  plaider  contre 
fon  épolix,  qui  avoit  d’autres  inclinations.  11  ap- 
prouva le  deffein  de  la  femme  , il  dit  qu'elle 
croit  trop  jolie  pour  vivre  avec  un  tel  animal , 
Sc  en  meme  temps  il  offrit  de  la  fervir  de  fon 
crédit  8c  de  fa  bourfe  , après  quoi  il  preffa  fon 
ami  de  le  préfenter  à elle  pour  la  falucr.  L'ami 
teignit  d'abord  beaucoup  de  difficultés , lui  di- 
ûnt  que  cette  femme  etoit  fort  retirée  , que  fon 
mari  la  fâifoit  épier , <c  que  la  moindre  vifite 
qu  elle  recevrait  d'un  homme,  feroit  un  préjugé 
contre  elle  de  fa  mauvaife  conduite  ; cependant 
que  pour  le  fatisfiirc  , il  alloit  lui  demander  fi 
elle  agréerait  fes  offres  8c  lés  compümens.  Au 
moment  il  alla  raconter  à la  dame  ce  que  fon 
mari  venoit  de  lui  dire  , fans  oublier  l'ardeur 
qu'il  fentoit  pour  elle , la  prenant  pour  une  femme 
de  Montpellier.  L'ami  revint  8c  lui  dit  qu  elle 
étoit  trop  htureufe  de  trouver  un  homme  comme 
lui  qui  voulût  entrer  dans  fes  intérêts.  Là  dcfiiis 
il  courut  lui  faire  beaucoup  de  fades  compli- 
nurns  , quelle  écouta , fa  coéffe  bailTée  , pour 
n'êtrc  pas  ft-tôt  reconnue  , 8c  pour  faire  durer 
plus  lonç-temps  la  comédie.  Enfin  elle  fe  décou- 
vrit le  vifage , 8c  il  reconnut  fa  femme.  Elle  le 
railla  fans  lui  donner  le  temps  de  lui  répon- 
dre : les  dames  qui  étoient  avec  die  le  plaifan- 
£ r.  tytlapiaiaatr. 
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tètent  à leur  tour  , 8c  ce  jour , contre  (on  or- 
dinaire , il  entendit  affcz  la  raillerie  ; il  tiouva  là 
femme  jolie  plus  qu'il  n’avoic  encore  fait  , ir.vs 
il  n’ofa  faire  paraître  fa  tcndrcfVê.  Voici  ce 
qu’il  fit.  11  quitta  fon  ami  , 8c  courut  clicx 
lui  ; il  fit  aulfi-tôt  appellerfes  gens  pour  le  met- 
tre en  robe  de  chambre  , 8c  en  bon.urt  de  nuit, 
puis  il  dit  à un  deux  de  courir  aux  Tuilleries, 
dans  une  telle  allée  , où  là  femme  fe  pron-.enoit , 
8c  de  lui  dire  qu'il  avoir  une  affaire  très -impor- 
tante à lui  communiquer.  Le  valct-de -chambre , 
qui  ne  ftvoit  rien  de  l'hiftoi^  , s'acquita  de  la 
commiffion.  La  dame  craignant  ou'il  ne  lui  fût 
arrivé  «quelque  chofe  de  fâcheux  , demanda  fi  fon 
mari  étoit  fcul  ; il  lui  dit  qu'il  étoit  déshabille , 
en  robe  de  chambre  Sc  en  bonnet  de  nuit,  foutes 
ces  dam^a  fe  mirent  à rire , 8c  devinèrent  d’a- 
bord de  quoi  il  s'agjlfoit.  Elles  allèrent  toutes 
cnfcmble  voir  le  ntari , qu’elles  reeommenectent 
i railler  comme  auparavant , elles  voulurent  faire 
une  nouvelle  noce  , 8c  on  prépara  tut  louper  ma- 
gnifique , après  quoi  on  coucha  la  marie  e avec 
autant  de  cérémonies  que  la  première  nuit  de  fon 
mariage.  Le  lendemain  ce  mari  retomba  dons  le 
dégoût  pour  fa  femme , avec  qui  il  vivoit  pour- 
tant honnêtement , mais  lins  lui  donner  aucune 
marque  d'i.iclination.  Le  jour  fuivant  il  alla  voir 
fit  maitreffe , qui  ftvoit  l’aventure  ; à peine  fut- 
il  entré  qu'elle  prit  des  pincettes,  avec  quoi 
elle  le  pourfiiivit  dans  fa  chambre , le  menaçant 
de  l'affommcr , s’il  ne  lui  jutoit  de  ne  plus  tom- 
ber dans  une  pareille  fragilité  : il  le  jura  à ge- 
noux} 8c  fit  repentance  finit  la  conteflatioii. 

Ladiflas  , toi  de  Naples  , avide  de  faire  des 
conauêtes  fur  le  beau  fexe,  alfiégca  Florence 
qui  ctoit  à la  veille  de  fe  rendre.  Il  fit  dire  aux 
affiégés  que  fi  on  lui  livrait  une  jeune  floren- 
tine, dont  la  renommée  avoit  répandu  par-tout 
la  beauté , il  lèverait  le  fiège.  On  fut  obligé  d’ac- 
cepter la  condition  : la  belle  étoit  fille  d'un  mé- 
decin , 8c  pouvoir  avoir  quinze  à feize  ans.  Elle 
fe  para  de  fes  plus  beaux  atours  pour  paraître 
encore  plus  belle  aux  yeux  du  prince,  que  la 
renommée  ne  la  lui  avoit  annoncé.  Son  père , 
fans  lui  faire  part  de  fon  delfein  , lui  mit  au- 
tour du  cou  un  mouchoir  de  prix , qu'il  lui 
noua  avec  tant  de  force  qu'on  aurait  plutôt  dé- 
chiré le  mouchoir  que  de  rompre  le  nœud.  Le 
roi  fût  rranfporté  en  la  voyant  ; fon  impatience 
amoureufe  lut  fit  franchir  le  cérémonial  : il  fut 
à peine  au  comble  de  fes  vœux , qu'il  fut  entre 
les  bras  de  la  mort,  dont  l’cmbufcade  étoit  dref- 
fée  dans  le  mouchoir  empoifonné.  La  belle  eue 
le  même  fort. 

Aventure  (inguliire  , lcritc  par  M à un 

de  fes  amis. 

Je  vais  K confier , cher  ami , un  fecret  af- 
freux, que  je  ne  puis  dire  qu'à  toi.  La  noce  de 
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midemoifelle  de  Vildac  avec  le  jeune  Salnville 
s'eft  faite  hier  ; comme  voilin  j'ai  été  obligé  de 
m'y  trouver.  Tu  connois  M.  de  Vildac  i il  a 
une  philîonomie  finiftre  dont  je  me  fuis  toujours 
défié.  Je  l‘obfervai  hier  au  milieu  de  toutes  ces 
fêtes  i bien  loin  de  prendre  part  au  bonheur  de 
Ion  gendre  8c  de  fa  fille,  il  fembloit  que  la  joie 
des  autres  frit  un  fardeau  pour  lui.  Quand  l'heure 
de  fe  retirer  fut  venue , on  m'a  conduit  dans 
l'apparternent  qui  eft  au  deffous  de  la  grande 
tour.  A peine  commençois-jc  à m'endormir  , que 
j'ai  été  réveillé  par  un  bruit  fourd  au  defius  de 
ma  tête.  J'ai  prêté  l'oreille  , 8c  j’ai  entendu  quel- 
u'un  qui  trainoit  des  chaînes , 8c  qui  delcen- 
oit  lentement  quelques  degrés.  En  même  temps 
• une  porte  de  ma  chambre  s’eft  ouverte  : le 
bruit  des  chiines  a redoublé  : celui  clli  les  por- 
toit  s ert  avancé  vers  la  cheminée  ; il  a rappro- 
ché quelques  tifons  à demi-cteints  , Se  il  a dit 
d’une  voix  féputchrale  : «Ah  ! qu'il  y a long- 
» temps  que  je  ne  me  fuis  chauffé  >1  Je  te  l'a- 
voue , cher  ami  , j'étois  effrayé.  J'ai  faifi  mon 
épée  pour  pouvoir  me  défendre  ; j’ai  entr’ouverc 
doucement  mes  rideaux.  A la  lueur  que  produi- 
sent les  tifons , j’ai  apperçu  un  vieillard  dé- 
charné , 8c  à moitié  nud  , une  tête  chauve  , une 
barbe  blanche.  II  approchoit  fas  mains  tremblantes 
des  charbons.  Cette  vue  m’a  ému.  Pendant  que 
je  le  confidérois,  le  bois  a produit  de  la  flam- 
me : il  a tourné  tes  yeux  du  côté  de  la  porte 
par  laquelle  il  étoit  entré;  il  a fixé  le  plancher, 
& s'eft  livré  à une  douleur  extraordinaire.  Un 
inllant  après  s’étant  jeté  à genoux  , il  a frappé 
la  terre  avec  le  firent.  J'entcndçis  qu'il  difoit  en 

fanglotant  : mon  dieu  ! ô mon  dieu  I Dans  ce 

moment  mes  rideaux  ont  fait  du  bruit  ; il  s'eft 
retourné  avec  effroi.  « Y a-t-il  quelqu’un  ? a-t-il 
dit;  y a-t-il  quelqu’un  dans  ce  lit?  — Oui,  lui 
ai-je  répondu  en  ouvrant  tout-i-faic  mes  rideaux. 
Mais  qui  êtes-vous  ? Scs  pleurs  l’ont  empêché 
de  parler  : il  m'a  fait  figne  de  ta  main  que  la 
voix  lui  mmquoic  ; enfin  il  s'eft  calmé.  « Je  fuis 
te  plus  malheureux  des  hommes , m’a-t-il  dit  ; je 
ne  devrois  peut-être  pas  vous  en  dire  davan- 
tage ; mais  il  y a tant  d'années  que  je  n’ai  vu 
petfonne , que  le  plailir  de  parler  à un  de  mes 
fcmblables  m'entraîne.  Ne  craignez  rien,  venez 
vous  afTeoir  auprès  de  cette  cheminée  ; ayea  pi- 
tié de  moi , vous  adoucirez  mes  maux  en  les 
écoutant  ».  La  frayeur  que  j’avois  eue , a fait 
place  J un  mouvement  de  cotnpaflion  : je  fuis  allé 
m'afTeoir  auprès  de  lui  ; cette  marque  de  con- 
fiance l'a  touché.  Il  a pris  ma  main  , il  l'a  mouillée 
de  larmes.  Homme  généreux  , m’a-t-il  dit , 
commencez  par  fitisfaire  ma  «uriofité  ; dites-moi 
pourquoi  vous  logez  dans  cet  appartement  qu’on 
n'hibite  jamais: que  veut  dire  le  fracas  des  boîtes 
que  j’ai  entendu  ce  matin?  que  s’cft-il  paffé  d’ex- 
traordinaire dans  le  château  »?  Cu*nd  ;e  lui  ai  ap- 
pris le  mariage  de  la  fille  de  Vildac,  il  a étendu  les 
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bras  vers  le  ciel.  » Vildac  a une  fille  ! elle  cft 

mariée  ! Gtand  dieu  , faites  qu'elle  foh  heu- 

reufe  ! faites  lut-tout  qu  elle  ignore  le  crime  1 

Apprenez  enfin  qui,  je  fuis Vous  parlez  au 

père  de  Vildac....  ».  Le  cruel  Vildac  i ...  » Mais 
ai-je  le  droit  de  m'en  plaindre  ? Seroit-ce  à moi 
à l'acculer  ? 

Quoi!  me  fuis  je  écrié  avec  étonnement,  Vil- 
dac eft  votre  fils  ? & ce  monftre  vous  retient  ici! 
vous  ne  parlez  à perfonne?  il  vous  a chargé  de 
chaînes  ? 

Voilà,  m'a-t-il  répondu,  ce  que  peut  produiie 
un  vil  intérêt.  Le  coeur  dur  8r  farouche  de 
mon  malheureux  fils  n a jamais  connu  aucun  fer.- 
timent.  Infenfible  à l'amitié,  il  s'eft  rendu  fourd 
au  cri  de  la  nature , 8 e c'cft  pour  s'emparer  de 
mes  biens  qu'il  m'a  chargé  de  fiers. 

Il  étoit  allé  un  jour  chea  un  feigneur  vnifin 
qui  avoir  perdu  fon  père  : il  le  trouva  entouré 
de  fes  vaTaax,  occupe  à recevoir  des  rentes  8e 
à vendre  fes  récoltes.  Cette  vue  fit  un  effet  af- 
freux fur  l'efprit  de  Vildac.  La  f>if  de  jouir  de 
fon  patrimoine  le  dévoroit  depuis  long-temps:  je 
remarquai , à fon  retour  , qu  il  avoit  l'air  plus 
fombre  8c  plus  rêveur  qu’à  l'ordiniire.  Quinze 
jours  après  , trois  hommes  mafqués  m'enlevèrent 
pendant  la  nuit;  après  m'avoir  dépouille  de  tout, 
■d>  me  conduilirent  dans  cette  tour.  J ignore  com- 
ment VilJac  s'y  eft  pris  pour  répandre  le  bruit 
de  ma  mort;  mais  j'ai  compris,  par  |!c  bruit  des 
cloches  8c  par  quelques  chants  funèbres , qu'on 
célébroit  mon  enterrement.  L'idée  de  carre  cé- 
rémonie m'a  plongé  dans  une  douleur  profonde. 
J’ai  inutilement  demandé , comme  une  grâce  , 
qu'il  me  fut  permis  de  parler  à Vildac  : ceux 
qui  m'apportent  du  pain,  me  regardent  fans  doute 
comme  un  criminel  condamné  à périr  dans  cette 
tour.  Il  y a environ  vingt  ans  que  jÿ  fuis.  Je 
me  fuis  apperçu,  ce  matin,  qu  en  m’apportant 
à manger , on  avoit  mal  fermé  ma  porte.  J'ai 
attendu  la  nuit  pour  en  profiter.  Je  ne  cherche 
pas  à m'échapper,  mais  la  liberté  de  faire  quel- 
ques pas  de  plus , cft  quelque  chofe  pour  un 
prifonnier. 

Non , me  fuis-je  écrié , vous  quitterez  cette 
indigne  demeure  ; le  ciel  m'a  deftiné  à être  votre 
libérateur  : fortons , tout  eft  endormi.  Je  ferai 
votre  défenfenr  , votre  appui , vorre  guide.  — — 
Ah  ! m’a-t-il  dit , après  un  moment  de  fïlence, 
ce  genre  de  foütude  a bien  changé  mes  prin- 
cipes & mes  idées.  Tout  n’eft  qu’opinion;  à 
préfent  eue  je  fuis  fait  à ce  que  ma  pofïiion  a 
de  plus  dur , pourquoi  la  quitterois-je  pour  une 
autre  ? Qu’irai-ie  faire  dans  le  monde  r Le  fort 
en  cft  jeté , ie  mourrai  dans  cette  tour.  — Y 
fongez  - vous  ? nous  n’avons  qu'un  moment  ; la 
nuit  s'avance , ne  perdons  pas  «le  temps , venez. 
— Voue  zèle  me  touche  ; mais  j'ai  là  peu  de 
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jours  1 vitre  que  la  liberté  me  tente  peu:  irai- 
je,  pour  en  jouir,  déshonorer  mon  fils?  -Ccft 
lui  qui  s’éft  déshonoré.  — Eh  ! que  m a fait  la 
fille  ? cette  jeune  innocente  ell  dans  les  bra»  de 
<bn  époux,  & j'irois  les  couvrir  d'infâmie?  Ah! 
plutôt  que  ne  puis-je  la  voir,  l'atrofer  de  mes 
larmes  , la  ferrer  dans  mes  bras  ! mais  je  m at- 
tendris inutilement,  je  ne  la  verrai  jamais.  Adieu  ; 
le  jour  va  paroître,  on  pourroit  nous  entendre, 

je  vais  rentrer  dans  ma  prifon Non  , lui  ai- 

je  dit  en  l'arrêtant , je  ne  le  fbuffrirai  pas^  : 1 ci- 
clavage  affbiblit  votre  ame;  c’cft  à moi  vous 
prêter  du  courage.  Nous  examinerons  apres  s jl 
Faut  vous  faire  connoitrc  ; commençons  par  for- 
tir.  Je  vous  offre  ■ mon  château , mon  crédit , 
ma  fortune.  On  ignorera  qui  vous  êtes  j on  ca- 
chera , s’il  le  faut , le  crime  de  Vildac  à toute 
la  terre.  Que  craignez  - vous  ? — Rien  : je  fuis 

pénétré  de  reconnoiflânce  ; je  vous  admire. 

Mais  tout  cft  inutile  s je  ne  fournis  vous  luivre. 

— Eh  bien  ! choififTez  : je  vous  laifle  ici  ; je  vais 
au  gouverneur  de  la  province  ; je  lui  dirai  qui 
vous  êtes;  nous  viendrons  à main  armee  vous 
arracher  â la  barbarie  de  votre  fils.  — Gardcz- 
vous  d’abufer  de  mon  fecret  ; lailTex-moi  mou- 
rir ici;  je  fuis  un  monftre  indigne  du  jour 

11  eft  un  crime  qu’il  faut  que  j'expie  , le  plus 

infâme , le  plus  horrible Tournex  les  yeux  , 

voyez  ce  fang  dont  il  refte  des  traces  fur  le 
plancher  & fur  les  murailles.  Ce  fang  eft  celui 
de  mon  père , & c'eft  moi  qui  l'ai  alîafliné.  J'ai 

voulu , comme  Vildac Ah  ! je  le  vois  en-  I 

core  ! il  me  tend  fes  bras  enfânglantés  ! 11 

veut  m’arrêter. Il  tombe Oh  1 image  af- 

freufe  1 oh  ! défefpoir  » 1 

En  même  temps  te  vieillard  s’eft  jeté  à terre , 

il  s'arrachait  les  cheveux Il  était  dans  des 

convulfions  enrayantes  ; je  voyois  qu'il  n’ofoit 
lus  fe  tourner  vers  moi;  je  demeurois  immo- 
ilc.  Après  quelques  momens  de  filencc  nous 
avons  cru  entendre  du  bruit:  le  jour  commen- 
çoit  â paroître  ; il  s’eft  levé.  Vous  êtes  pénétré 
d'horreur  , m'a-t-il  dit  : adieu  , fuyez  - moi , je 
remonte  dans  ma  tour,  & c'eft  pour  n’en  fortir 
jamais.  Je  fuis  relié  fans  voix  & fans  mouvement: 
tout  me  donnoit  de  1a  terreur  dans  ce  château; 
j'en  fuis  forri  auffi-tôt.  Je  me  prépare  à préfent 
â aller  habiter  une  autre  de  mes  terres  ; je  ne 
faurois  ni  voir  Vildac , ni  demeurer  ici.  O mon 
ami  ! comment  eft-il  poflfible  que  l’humanité  pro- 
duire des  monftres  & des  forfaits  pareils  ! 

Cette  aventure  eft  arrivée  en  province  vers 
le  commencement  de  ce  fiécle  : avant  que  de 
l'imprimer  on  a eu  foin  d’en  déguifer  les  noms. 
( La  Mora/e  en  aSion  ) 

AVEUGLE.  Quoique  le  doâeur  Satmderfon , 
mort  il  v a quelques  années , eût  été  privé  de 
la  vue  ats  fa  tendre  enfance,  cette  privation 
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n'arrêta  pas  fes  progrès  dans  les  mathématiques; 
ils  furent  fi  furprenans  qu’on  lui  donna  la  chaire 
de  profefTcur  de  cette  feience , dans  l’univer- 
fité  de  Cambridge.  Ses  leçons  ctoicnt  d'autant 
plus  claires,  qu’il  fuppofoit , fans  doute,  parler  à 
des  aveugles  ; il  y joignoit  un  cours  complet 
d’optique. 

Notre  doâeur  n’avoir  befoin  que  de  toucher 
une  fuite  de  médailles  pour  en  connoitre  les  fauf- 
fes  , & meme  celles,  qui  auroient  pu  échapper  i 
la  fagacité  du  plus  habile  connoiffeur.  On  lui 
préfentoit  un  inftrument  de  mathématique , & il 
jugeoit  de  fon  exactitude  par  la  fimple  iinpofition 
des  mains  fur  les  divifions.  Les  moindres  viciiti- 
tudes  de  l’atmofphère  l’affeâoicnt , & dans  un 
temps  calme  , il  s’appercevoit  de  la  préfcnce  des 
objets  peu  éloignés  de  lui. 

Un  jour  qu’il  afliftoit  dans  un.  jardin  à des  dé- 
monllrations  aftronomiques , il  diftingua  par  l'im- 
pulfion  de  l'air  fur  fon  vifage,  le  temps  où  le  fo- 
lcil  ctoit  couvert  de  nuages  : cependant  Saunder- 
fon  étoit  non-feulcmcnt  privé  de  la  vue,  mais  en- 
core de  l’organe. 

Il  y avoir  à Malbicht  un  aveugle  qui , chez  le 
rhingrave,  jouoit  au  piquet  avec  des  hommes  de 
qualité  ; mais  quand  c étoit  â lui  à donner  , ils  ne 
lui  permettoient  pas  de  toucher  les  cartes  , parce 
qu'au  toucher  il  les  connoilToit  parfaitement 
bien. 

L 'aveugle  né  de  Puifeaux  en  Gitinois  , cftimoit 
la  proximité  du  feu  au  degré  de  la  chaleur  ; la 
lenitude  des  vaifTeaux  au  bruit  que  font  en  tom- 
ant  les  liqueurs  tranfvafées  , & le  voi/inage  des 
corps  , à i’aûion  de  l'air  fur  fon  vifage.  Il  s’ étoit 
fait  de  fes  bras  des  balances  fort  jultes , & de 
fes  doigts  des  compas  prefquc  infaillibles.  Le  poli 
des  corps  n’avoir  guère  moins  de  nuances  pour 
lui  que  le  fon  de  la  voix.  U jugeoit  de  la  beauté 
par  le  toucher , & fâifoit  entrer  dans  ce  juge- 
ment la  prononciation  & le  fon  de  la  voix.  Il 
adreflbit  au  bruit  & à la  voix  très-filrement.  On 
rapporte  qu’il  eut,  dans  fa  jenneffe  , une  que- 
relle avec  un  de  fes  frètes,  qui  s’en  trouva  fort 
mal.  Impatienté  des  propos  dëfagréabtes  qu'il 
eflùyoit,  il  faifit  le  premier  objet  qui  lui  tomba 
fous  fa  main , le  lui  lança  , l’atteignit  au  milieu 
du  front  , & l'étendit  par  terre.  Cette  aventure 
& quelques  autres  le  firent  appeller  devant  le  tri- 
bunal du  lieutenant  de  police  de  Paris,  où  il  de- 
meuroit  pour  lors.  Les  ugnes  extérieurs  de  la  puif- 
fance  qui  nous  affeélent  fi  vivement , n’en  impofent 
point  aux  aveugles.  Le  nôtre  comparut  devant  le 
magiflrat , comme  devant  fon  femblablc  ; les  me- 
naces ne  l'intimidèrent  point.  « Que  me  ferez  - 
..  vous  ? dit-il  â M.  Hérault.  - Je  vous  jetterai 
» dans  un  cul  de  baffe-foire,  lui  répondit  le  nu» 
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» giflât.  — Eh  I monfïeur , lui  répliqua  V aveugle, 
» il  y a vingt-cinq  ans  que  j'y  fuis  ». 


On  penferoit  peut-être  qu’un  meugle  -né  n’a  au- 
Tune  idée  nette  de  la  vifion.  Que  l’on  en  juge  par 
cette  réponfe.  On  deitundoit  à r«vctv/c  de  l’ui- 
feaux  ce  que  c'étoit  que  des  yeux?  «Cctt,  répon- 
» dit-il , un  organe  fur  lequel  l'air  fait  l’effet  de 
» mon  bâton  fur  ma  main.  Cela  eft  fi  vrai , a;ou- 
» ta-t-il , que  quand  je  place  ma  main  entre  vos 
» yeux  & un  objet , ma  main  vous  eft  préfente  , 
» mais  l'objet  vous  eft  abfent.  La  même  chofe 
» m'arrive  quand  je  cherche  une  chofe  avec  mon 
» bâton  , oc  que  j'en  rencontre  une  autre  ». 


H définiffoit  un  miroir , une  machine  qui  met 
les"  chofcs  en  relief  loin  d'clles-mémes  , fi  elles  fe 
trouvent  placées  convenablement  par  rapport  à 
elles,  w C eft  comme  ma  main , ajoutoit  il , qu'il  ne 
* faut  pas  que  je  pofe  à côté  d’un  objet  pour  le  fen- 
» tir  ».  Combien  de  philofophes  renommés , dit  un 
» auteur  moderne  , ont  employé  moins  de  fubtilités 
pour  arriver  à des  notions  auffi  faufics  ? 


( Lettre  fur  1rs  meugln). 


Un  homme  meugle  avoit  une  femme  qu’il  ai- 
moir  be  tucoup , quoiqu’on  lui  eut  dit  qu'eue  étoit 
fort  laide.  Un  fameux  médecin  vint  dans  le  pays, 
& offrit  à V meugle  de  lui  rendre  la  vue.  Il  ne 
Voulut  pas  y confentir  : « je  perdrois  , dit-il , 
» l’amour  que  j'ai  pour  ma  femme,  & cet  amour 
» me  rend  heureux  ». 

Un  aveugle  des  Quintc-vingts  avoit  deux  filles 
jumelles  qu’on  prenoit  louvent  l’une  pour  l’autre  ; 
il  les  diftinguoit  d’abord  , en  leur  tâtant  le  vifage  , 
8c  difoit  fans  jamais  fe  tromper  : voilà  Lou  fou , 
voilà  Jeannette.  11  fentoit  quand  elles  étoient  dans 
certains  jours  du  mois.  Un  matin , fe  trouvant  un 
peu  incommodé,  il  revint  chez,  loi  plutôt  qu'à  l’ordi- 
naire ; Louifnn  étoit  avec  un  jeune  homme  qu'elle 
aimoit , 8c  qu’elle  fit  fortir  doucement  ; mais  l’ouic 
de  notre  aveugle  étoit  apparemment  aufli  fine  que 
l’odorat  & le  toucher)  il  prit  Louifon  par  la  main  , 
la  flaira  au  vifage  & à fa  gorge , prétendit  qu'il 
étoit  certain  de  Ton  impudicité  toute  récente;  8e, 
comme  il  étoit  très-brutal , il  commençoit  à la 
maltraiter  cruellement , lorfque  le  jeune  homme , 

Jui  étoit  refté  à la  porte , rentra  & lui  dit  qu’il  ne 
enundoit  qu’à  époufer  fa  fille  , à qui  il  avoit 
promis  la  foi  de  mariage:  notre  aveugle , s’étant 
informé  des  moeurs  du  garçon,  lui  accorda  Loui- 
fon , avec  une  dot  de  onze  mille  livres. 

Aveugle  qui  cejfe  de  titre. 

M.  Grant,  expert  chirurgien  de  Londres, 
s'étant  propofé  de  faire  l’extraftion  de  la  cata- 
r.ifie  ' un  aveugle  né,  de  vingt  ans,  fon  opéra- 
tion reuftit  admirablement,  en  prcfencc  d'un  grand 
nombre  de  petfonnes , qui  admircrent  l’habileté 
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de  ce  favant  artifte.  Voilà  pour  la  réputation  du 
chirurgien  : mais  la  fcène  qui  fuivit  l’operation  doit 
être  l’objet  des  plus  liiblimes  réflexions  du  philo- 
fophe.  Tous  les  fpcâateurs  gardoient  un  profond 
filence,  afin  de  mieux  obferver  les  mr.uvemerfs 
qu'occafionneroient  dans  l ame  du  jeune  homme 
les  nouvelles  fenfations  qu'il  éprouvetoit.  Lorfque 
fes  yeux  furent  frappés  des  premiers  rayons  de  la 
lumière , on  apperçut  fur  fon  vifage  l'expreflion 
d'un  raviffement  extraordinaire  : il  fut  au  point 
de  s'évanouir  de  joie  8e  d’étonnement.  M.  Grant 
étoit  devant  , tenant  fes  inftrumens  à 1a  main  ; il 
l’examina  attentivement,  & porta  fur  lui-même 
fes  regards,  comme  pour  comparer  les  deux  ob- 
jets. Tout  lui  fembloit  pareil , excepté  les  mains , 
parce  qu'il  prenoit  les  inftrumens  pour  une  partie 
de  fes  mains.  Pendant  que  cette  fcène  fe  palloii , 
fa  mère  ne  put  contenir  fes  rranfports  de  joie  ; 
elle  courut  a lui  les  bras  ouverts  en  s'écriant  : 
mon  fis  , mon  cher  fils  ! Le  jeune  homme  reconnut 
fa  mère  à la  voix  : la  parole  lui  manque , il  ne 
peut  proférer  que  ces  mots  : Efi-ce  vous  ? efi-ee 
ma  mire  l & il  s’évanouit.  Il  y avoit  dans  l’ap- 
parement  une  jeune  fille , avec  laquelle  il  avoit 
été  élevé  , qu’il  aimoit  tendrement , 8c  dont  il  étoit 
aimé.  Le  voyant  fans  connoiflance  , elle  laifla 
échapper  un  cri  de  douleur , qui  fen-.bla  rappc’- 
ler  le  jeune  homme  à la  vie.  Il  entendit  1a  voix  de 
fa  maîtreffe  , ouvrit  les  yeux  ; 8c,  après  quelques 
momens  de  filence  , il  s'écria  : « Qu’eft-ce  qu’on 
» m'a  donc  fait , où  m'a-t-on  tranfportc  ? Ce  que 
» je  feus  autour  de  moi , cft-cc  la  lumière  dont  on 
» m’a  fi  fouvent  parlé  ? Le  fentiment  nouveau  que 
» j’éprouve  , eft-il  celui  de  la  vue  ?...  Toutes 
» les  fois  que  vous  dites  que  vous  êtes  bien  aife 
» dç  vous  voir  l'un  l'autre',  êtes-vous  auifi  heu- 
» reux  que  je  le  fuis  en  ce  moment  ?...  Où  eft 
» Thom  qui  me  fert  de  guide  ? il  me  femble  main- 
» tenant  que  je  marchcrois  bien  fans  lui».  I! vou- 
lut faire  un  pas  ; mais  il  s’arrêta , 8c  parut  effrayé. 
Comme  l’agitation  de  fon  ame  étoit  extrême , 
M.  Grant  lui  confeilla  de  fermer  les  yeux  8c  de 
les  ouvrir  peu  à peu  , afin  de  les  accoutumer  par 
degrés  à fupporter  la  lumière.  Il  ne  fc  rendit 
qu  avec  peine  à ces  raifons.  On  lui  tint  quelque 
temps  les  yeux  couverts,  8c  dans  ce  retour  de 
cécité,  il  fe  plaignit  amèrement  qu’on  l’avoit 
trompe,  qu'on  avoit  employé  quelque  enchante- 
ment pour  lui  faire  croire  qu’il  jouiffoit  de  ce 
qu'on  appelle  vue.  Enfin  il  protefta  que  les  imprcC. 
fions  qui  étoient  reftées  dans  fon  ame  le  rendroient 
fou , fi  ce  fens  en  effet  ne  lui  étoit  pas  rendu  . 
Il  voulut  deviner  les  noms  des  pcrlonnes  qu'il 
avoient  vues  dans  la  foule  , 8c  conter  ce  qu’il 
avoit  remarqué  ; mais  les  expreftions  lui  man- 
quèrenr.  Après  cette  rude  épreuve  , on  crut  qu’il 
n’y  avoit  plus  de  rifque  à lui  ôter  fon  bandeau  , 
Selon  chargea  la  jeune  fille  de  cette  douce  com- 
miffion , en  lui  recommandant  expeeffrment  de  tâ- 
cher de  le  dtftraiit,  par  fes  difeotus , de  l’imprefiion 
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trop  vive  des  objets.  Elle  s’approcha  de  lui  > Se 
dénouant  fon  bandeau , elle  lui  dit  : « Moniteur 
William , je  vais  vous  rendre  l'ulage  de  la  vue  ; 
mais  je  ne  laurois  m'empêcher  d'avoir  quelque 
inquiétude.  Je  vous  ai  aimé  des  mon  enfance  , 
quoique  vous  finie i aveugle;  vous  m'avez  aimcc 
aulfi  : mais  vous  aller,  connoitre  la  beauté  ; vous 
allez  éprouver  des  femimens  qui  vous  ont  été 
inconnus  jufqu’ici.  Si  vous  alliez  ceifer  de  m'ai- 
mer ! fi  quelque  objet , que  vous  trouverez  plus 
aimable  , aüoit  m'effacer  de  votre  cœur  Ah! 
ma  chère  amie  , répondi-  le  jeune  homme , fi  je 
devois , en  jouiffant  de  la  vue , perdre  les  ten- 
dres émotions  que  j’ai  fenties  toutes  les  fois  que 
j'ai  entendu  le  fon  de  votre  voix  ; fi  je  ne  de- 
vois plus  dilbnguer  le  pas  de  celle  que  j’aime, 
Inrfqu'elle  s'approche  de  moi , 8c  s'il  falloit  que 
je  cnangc.iltc  ce  plaifir  fi  doux  & li  fréquent , 
pour  le  fentiment  tumultueux  que  j'ai  éprouve 
pendant  le  peu  de  temps  que  j'ai  joui  de  la  vue, 
j’aime  mieux  renoncer  pour  la  vie  à ce  fens  nou- 
veau. Je  n’ai  déliré  de  voir  , eue  pour  vous  fen- 
tir , vous  pofieder  , vous  aimer  d une  autre  ma- 
nière , arrachez  - moi  ces  yeux  s’ils  ne  doivent 
fervir  qu’à  vous  rendre  moins  chère  à mon 
cœur  ». 

La  jeune  fille  l’cmbraffa  tendrement,  & Wil- 
liam ne  pouvoit  le  lafler  de  la  regarder  ; il  l'ap- 
pelioit  en  la  touchant,  8c  la  prioi;  de  parler  pour 
le  convaincre  que  c’ctoir  elle  qu’il  touenoit.  Tout 
l’étonnoit,  il  ne  pouvoit  accorder  les  fenlations 
qu’il  éprouvoit  par  la  vue , avec  celles  qu’il  avoit 
reçues  des  mêmes  objets  pat  les  autres  fans  ; 8c 
ce  n’a  été  que  par  degrés  qu’il  eft  parvenu  à 
diftingjcr.8c  à reconnoitre  les  formes,  les  cou- 
leurs 8c  les  diliances. 

Triftan  , ayant  pris  un  fort  dans  l’ille  de  Jo- 
cotora , trouva  un  aveugle  qui  s’étoit  retiré  au 
fond  d’un  puits  : il  lui  demanda  comment  il  avoit 
pu  y defeendre.  « Les  aveugles  , répondit  - il  , 
voient  le  chemin  de  la  liberté».  La  liberté  fut  le 
fruit  de  fa  reponfe. 

Dans  les  nouvelles  de  la  république  des  let- 
tres, il  eft  fait  mention  d'un  organifte  qui,  quoi- 
mt' aveugle , ne  bilfoit  pas  d’être  fort  habile  dans 
Ion  art,  qui  dilcernoit  par  le  taâ  route  forte 
de  monnoie  , & même  de  couleurs  : qui  jouoit  aux 
cartes;  qui  gagnoit  beaucoup  , quand  c’étoit  à 
lui  à faire , parce  qu’au  toucher , il  connoiffoit 
ce  qp’il  donnoit  à chaque  joueur. 

Un  aveugle  fe  retirant  à l’entrée  de  la  nuit , 
fut  rencontré  par  un  particulier  , qui , après  l’a- 
voir interrogé,  fe  montra  fenfible  a fa  fituation, 
8c  promit  d’adoucir  fa  misère  . s'il  vouloir  venir 
avec  lui.  L'aveugle  ne  demandant  pas  mieux  que 
d’être  fecouru  , fe  laifta  docilement  conduite.  Son 
nouveau  bienfaiteur  lui  avant  fait  travericr  plu- 
fieurs  rues  , le  mena  dans  l’appartement  qu’il  cc- 
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cupoit , 8c  lui  tint  à peuiprèi  ce  difeours;  — » Je 
fuis  auteur,  c’eft-à-airc , que  je  fais  des  livres; 
mais  je  ne  cultive  point  les  lettres  dans  le 
deflein  qu’elles, me  procurent  de  quoi  vivre, 
je  defire  feulement  que  mes  ouvrages  me  met- 
tent dans  le  cas  de  faire  du  bien  aux  indi- 
(}«is.  Voilà  un  petit  livre  de  ma  compofition , 
intitulé:  Hiftoire  du  grand  faine  René ; je  VOUS 
fais  prêtent  de  l’édition  entière , vous  n’aurez 
qu’à  la  vendre  à bon  marché,  comme  une  fuite 
de  la  bibliothè  rue  bleue  ; vous  en  aurez  certai- 
nement du  débit».  — L'aveugle  fe  retira ^jdlî 
content , chargé  des  brochures  dont  on  le  ren- 
doit  polfefleur , & ne  manqua  pas  de  les  mettre 
en  vente  dès  le  lendemain  matin.  Il  cria  pendant 
allez  long-temps  : A quatre  fuis  la  vie  au  grand 
faine  René , fms  trouver  d’acheteurs.  Mais  la  cu- 
riofïté  portant  quelques  perfonnes  à jetter  les  yeux 
fur  cette  vie  mémorable,  on  fut  étrangement  fur- 
pris  de  voir  que  c’étoit  une  violente  fatyrc  con- 
tre pluficurs  citoyens , à qui  l'auteur  en  vouloit 
fms  doute.  Chacun  alors  s’empt'fffbit  de  fe  pro- 
curer cette  brochure  , lorfqu  un  infpedteurN  de 
police  , informé  de  l’aventure  , accourut  failtr 
toute  la  boutique  du  nouveau  libraire.  L'aveugle 
conta  fi  naïvement  ce  qui  lui  étoit  arrivé , ou’il 
ne  parut  nullement  coupable.  On  fe  doute  bien 
qu’il  ne  peut  point  indiquer  la  demeure  de  fon 
prétendu  bienfaiteur,  8c  encore  moins  le  faire 
connoitre. 

Le  lieur  Richard  , directeur  de  la  pofte  , à 
Joyeufe  en  Vivarais,  étant  allé  fe  promener  après 
foupé  jufqu’à  une  vigne  qu’il  a près  de  cette 
ville , rentra  à dix  heures  , fe  coucha  fie  dormit 
fans  reflentir  la  moindre  incommodité.  Le  len- 
demain fa  fille , voyant  qu’il  fe  levoit  beaucoup 
plus  tard  qu'à  fon  ordinaire  , entra  dans  fa  cham- 
bre , lui  demanda  s il  étoit  malade , 8c  pourquoi 
il  ne  fc  levoit  pas  ? c'ejl , répondit-il  , que  /‘at- 
tends quil  fait  jour.  — Il  eft  jour  depuis  long- 
temps. — Ouvre/  donc  ces  volets.  — Sis  font  ou- 
verts , & il  eft  dix  heures.  — Cela  n eft  pas  pojfi- 
lle  ; c'eft  une  glu  fart  trie  , car  il  n'eft  pal  jour. 
Enfin  il  fut  convaincu  qu’il  étoit  aveugle.  Sa 
famille , ne  voyant  aucune  altération  dans  fes 
yeux , avoit  peine  à le  croire.  On  appclla  des 
médecins  fie  des  chirurgiens  qui  tenteront  quel- 
ques remèdes;  mais  tous  leurs  foins  furent  inu- 
tiles, Sc  ils  finirent  par  déclarer  qu’il  refteroit 
aveugle  toute  fa  vie.  Cependant  trois  femaiucs 
après , étant  à Téglife , il  lui  fembla  qu’il  apper- 
cevoit  comme  au  travers  d’un  nuage  épris*,  la 
lueur  de  la  lampe  ; le  lendemain  il  Tapperçui  un 
peu  mieux.  Depuis  ce  moment , fans  avoir  fenti 
aucunes  douleurs , fans  avoir  fait  aucun  remède  , 
fa  vue  s'éclaircit  de  jour  en  jour  ; 8c , au  bout 
dettois  mois,  elle  fc  trouva  suffi  bonne  qu'au- 
paravant. 

Martin  Chaftelin  ctoit  de  Warvicb , petite  vulc 
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de  Flandres  : il  étoit  aveugle  né  , 8f  cependant 
il  faifoit  au  tour  des  ouvrages  furprenans  j il  faifoit 
même  les  inftrumens  dont  il  avoir  bcl'oin  pour 
fon  métier.  11  faifoit  dos  orgues,  des  épinettes, 
des  violes  , des  violons , il  Tes  accordoit , Se  en 
jouoit  palfablement.  On  lui  demindoit  un  jour 
ce  quil  defiroit  le  plus  de  voir , les  couleurs  , 
répondit-il,  parce  que  je  connois  prefque  tout  le 
relie:  mais,  lui  répliqua-t-on,  n'aimeriez  - vous 
pas  mieux  voir  le  ciel?  non,  dit-il,  j’aime  mieux 
le  coucher. 

£et  aveugle  me  fait  fouvenir  de  celui  à qui 
MT hohaut  rouloit  faire  comprendre  ce  que  c c- 
toit  que  la  lumière.  Cet  illullre  philosophe  s’é- 
puifoit , 8c  ceux  qui  étoient  avec  lui  en  beaux 
diieours  pour  lui  en  donner  une  idée  ; ils  n’en 
pouvoient  venir  à bout,  quand  il  les  interrompit 
dans  le  milieu  de  leurs  raifonnemens.  Attendez, 
dit-il , meilleurs  , j'y  fuis , la  lumière  n'cft  - elle 
pas  faite  comme  ou  fucre. 

Un  aveugle  marchoit  dans  les  rues , une  lu- 
mière à la  main , dans  une  nuit  obfcure , avec 
une  cruche  fur  le  dqs.  Un  coureur  de  pavé  le 
rencontra  8c  lui  dit  : iïmple  que  vous  êtes , à 
quoi  vous  fert  cette  lumière  ? la  nuit  8c  le  jour 
ne  font-ils  pas  la  même  chofe  pour  vous  ? L'a- 
veugle  lui  répondit  en  riant  : ce  n'cft  pas  pour 
mm  que  je  porte  cette  lumière  ; mais  c’eft  afin 
que  des  étourdis  comme  toi  ne  viennent  point 
pic  heurter , 8c  me  faire  cafTer  ma  cruche. 

En  14XÇ  on  mit  quatre  aveugles  armés , en 
un  parc,  chacun  un  bâton  en  la  main,  8c  un 
fort  pourccl , lequel  ils  dévoient  avoir  s’ils  1c 
pouvoient  tueri  & firent  bataille  étrange,  car  ils 
frappoient  l'un  fur  l’autre  cuidant  frapper  le  pour- 
ccl qui  fut  enfin  tué.  ( Journal  de  Paris  , ; aj. 
JO+). 

AUGURES.  Les  augures  étoient  chez  les  ro- 
mains les  interprètes  dis  dieux.  On  les  conful- 
toit  pour  être  mftruit  fur  le  fort  de  fes  entrepri-  : 
fcs.  Üs  en  jugeoient  par 1 le  vol  des  oifeaux , | 
8c  par  la  manière  dont  mangeoient  les  poulets 
facrés. 

Voici  comment  les  augures  exerçaient  leur  mi- 
niftèrer  a dis  Sc  revêtu  de  la  robe  teint:  en  pour- 
pre Sc  en  écarlate,  V augure  fe  tournoie  du  côté 
de  l’Orient,  8c  déngiioit  avec  fon  bâton  augurai 
une  partie  du  ciel;  il  exatninoit  alors  attentive- 
ment quels  oileaux  pafïoient , comment  ils  vo- 
oiest , de  quelle  manière  ils  chantoienr , 8c  de 
quel  côté  de  la  partie  du  ciel  défignée  il»  fe 
trouvoient.  Ils  prédifoient  aurti  l'avenir  par  le 
moyen  du  tonnerre  lie  des  éclairs.  Les  lavans 
n’étoient  pas  dupes  de  toutes  leurs  cérémonies , 
à en  juger  par  le  fentiment  de  Cicéron , qui 
s’étonne  que  deux  augures  piaillent  s'entre-regar- 
der fans  éclater  de  rire. 
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AUGUSTE,  né  65  ans  avant  J.  C-,  étoit  d’une 
taille  au  deflous  de  l'ordinaire , mais  très  - bien 
proportionnée.  Sa  phyfionomie  étoit  pleine  de  dou- 
ceur 8c  d agrémens , très-peu  curieux  de  fa  pa- 
rure , il  fembloit  regretter  le  temps  que  l’on  étoit 
obligé  de  lui  dérober  pour  fon  habillement.  11 
ayoit  le  regard  fi  vif  que  l’on  en  foutenott  diffi- 
cilement l'éclat  i 8c  il  fe  fenroit  flatté  , ainfi  qu'A- 
lexandrc , lorfqu'on  bailToit  les  veux  pour  ne  pat 
rencontrer  les  liens.  Plufieurs  hiftoriens  ont  peint 
fon  caractère  8c  fon  eïprit  avec  des  couleurs  bien 
différentes , parce  qu’ils  n’onr  point  diftingué  en 
lui  le  citoyen  ambitieux  8c  l’empereur.  üâave 
étoit  in  ulte  , cruel , vindicatif,  adonné  à toutes 
fes  pallions  ; Augufte  fut  un  empereur  doux , hu- 
main, généreux  8c  le  protecteur  des  arts.  Une 

rande  pénétration , un  art  merveilleux  de  pro- 
têt des  conionétures  8c  de  tirer  parti  des  ver- 
tus 8c  des  defauts  des  autres , étoit  fa  qualité 
dominante , 8c  fut  celle  qui  contribua  le  plus , 
peut-être,  â l’on  élévation. 

Pendant  les  horreurs  de  la  profeription , un 
citoyen  qu’il  faifoit  mener  an  fupplicc  , le  con- 
jura de  permettre  au  moins  qu’il  fût  enfeveli  après 
fa  more  : ne  t'en  mets  point  tn  peine , répliqua 
d’un  air  féroce  le  barbare  triumvir,  les  corbeaux 
en  auront  foin. 

Après  la  victoire  remportée  fur  les  meurtriers 
dc  Céfar  , vidoirequi  fut  due  à la  bravoure  d'An- 
toine , Odavc  contraignit  un  fenateur  i tirer  au 
fort  avec  fon  fils  à qui  auroit  fa  grâce  ; ils  la 
refusèrent  tous  deux.  Il  les  obligea  de  fe  battre, 
8c  vit  tranquillement  le  père  fe  jerter  fur  l’épée 
de  fon  fils  , qui  fe  tua  auflî-tôc  pour  ne  pas  fur- 
vivre  à fon  père. 

Les  paroles  outrageantes  qu’il  ajourait  aux  rtip- 
p’ices  le  rendirent  fi  odieux  aux  prifonniers , que  , 
lorfqu’on  les  amenoit  chargés  de  chaînes , ils  fa- 
luoient  Antoine  avec  rcfped  , 8c  chargeoient  Oc- 
tave d’injures  8c  de  reproches  piquans. 

La  débauche  la  plus  facrilège  fc  mêloit  à ces 
cruautés.  On  faifoit  des  contes  affez  vifs  d'un 
fouper  qu'Odave  tenoit  fort  fecret , S:  qu’on 
appelloit  le  fouper  des  douze  divinités,  parce  que 
les  douze,  convives  qui  s’y  trouvoient , fix  hom- 
mes 8c  fix  femmes , avoient  pris  les  omemens 
8c  les  attributs  des  douze  principales  divinités  de 
l’Olympe.  Oûave  repréfentoit  Apollon.  On 
égayoit  le  repas  en  rcnouvclUnt  les  adultères 
dont  la  fable  nous  a fait  le  détail. 

Antoine , de  fon  côté , fc  livrait  à toutes  for- 
tes de  débauches  entre  les  bras  de  la  courti- 
fanne  Gliphira:  Fulvic,  fon  époufe,  voulut  en- 
gager Oétave  à la  confoler  de  cette  infidélité  i 
mais  ce  triumvir,  encore  plus  politique  que  tendre, 
fut  infenfiblc  : elle  alla  jufqu  a le  menacer  de  lui 
faire  1a  guerre;  Octave  répondit  par  une  épi- 
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gramme  licemieofe  que  Martial  nous  a confer- 
vée. 

11  avoit  rejette  le  nom  de  monarque  ou  de 
roi  trop  odieux  aux  romains,  & avoit  pris  celui 
de  Céfar  auquel  il  ajouta  le  titre  d’empereur  ; 
le  peuple  abufé  lui  accorda  Tous  ce  nom  d 7m- 
ftraror,  la  fouverainc  puilTance  qu'il  loi  auroit 
refufee  fous  celui  de  rex. 

Sa  clémence  envers  Cinna , petit-fils  du  grand 
Pompée  par  fa  mère , mérite  les  plus  grands  élo- 
ges. Cinna  avoit  confpiré  contre  Augufit.  La  conf- 
piration  ayant  été  découverte , ce  prince  le  fit 
venir  d:ns  fon  cabinet  ; 8e  après  lui  avoir  nommé 
les  conjurés  , comme  Cinna  n'attendoit  plus  que 
l'arrêt  de  la  mort,  l'empereur  lui  tint  ce  difeotirs: 
« Je  t'avois  pardonné  autrefois  comme  à un  en- 
nemi , je  te  pardonne  aujourd'hui  comme  à un 
parricide  i fi  tu  as  été  infenfible  à la  première 
grâce , ne  le  fois  pas  à la  fécondé , & ou'il  y 
air  déformais  entre  nous  une  amitié  fincère  &' 
réciproque  ».  En  même  temps  il  lui  tendit  la 
main  , déclara  qu'i  fa  confidération , il  pardonnoit 
à fes  complices  , 8c  le  défigna  conful  pour  l'an- 
née fuivante.  Cette  clémence  défarma  tous  fes 
ennemis , 6c  il  n'y  eut  plus  dans  la  fuite  aucune 
confpiration  contre  U vie.  ' 

Augufit  protégea  les  lettres  8c  les  cultiva.  Sué- 
tone cite  plufieurs  ouvrages  de  cet  empereur.  11 
avoit  entrepris  une  tragédie  à’Ajax-,  mais  peu 
fatisfaic  de  cette  pièce  il  la  fupprima  : Si  quel- 
ques-uns de  fes  amis  lui  ayant  demandé  ce  qu’e- 
toic  devenu  fon  Aiax  : « Mon  Ajax  , répondit-il, 
s'efl  défait  lui-même  avec  l'éponge  ».  11  faifoit 
allufion  à ce  qQe  h fable  rapporte  de  la  mort 
d'Ajax  qui  fe  tua. lui-même  en  fe  perçant  de  fon 
épée. 

Cet  empereur  avoit  pour  principe  qu'il  ne  faut 
rien  faire  avec  précipitation  ; ce  qu'il  exprimoig, 
en  grec  par  ces  mots  : Hàtcq-vout  lentemm 11 
ajouroit  qu’on  faifoit  une  ebofe  a fiez  tôt  quand 
on  la  faifoit  bien. 

Augufit , dans  les  dernières  années  de  fon  rê- 
ne , marqua  une  crainte  extrême  d'être  aflif- 
né  i il  n'admettoit  perfonne  en  fa  prefence  qu'a- 
vec précaution , 8c  ne  permettoic  aux  fénateurs 
de  l'aborder  qu'un  à la  fois.  Cette  précaution 
fit  imaginer  aux  pères  confcripts  de  propofer  au 
timi  le  empereur  de  veiller  tour-à-tour  jour  8c 
nuit  à la  porte  de  fon  appartement.  Antifiius 
Labeo  , homme  d'efprit , pendant  qu'on  d 'libéroit 
là-deflus , fit  femblant  de  dormir , 8c  même  ron- 
fla quelques  moment;  puis  paroifTant  fe  réveiller 
tout  d'un  coup:  « Melîeurs,  dir-il , ne  comptes 
pas  fur  moi  pour  la  gir.le  de  l’empereur,  ie  l'in- 
commo.lerois  fûremem  plus  eue  je  ne  lui  ferois 
utile  ».  Les  fénateurs  ne  purent  s'empêcher  de 
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fourire,  A:  l’empereur  honteux  de  fa  timidité  n'of* 
rien  décider. 

Augufit  avoit  le  foible  de  compofer  des  comé- 
dies , mais  par  bonheur  il  étoit  ait  ex  prudent  pour 
ne  les  point  montrer. 

Il  ne  put  cependant  fe  défendre  un  jour  d'en 
lire  une  en  fecret  i quelques-uns  de  fes  courtifans , 
qui  ne  manquèrent  pas  de  l'applaudir.  Augufit 
en  fourit,  8c  pour  leur  faire  connoitre  qu’il  n'é- 
toit  pas  la  dupe  de  leur  fauflcs  louanges,  il  leur 
dit , après  leur  en  avoir  fait  la  leéture  : Jt  fuis 
perfuadé  quit  ny  a que  des  adulateurs  qui  puif 
[eut  louer  mes  comédies  ,*  auffi  ne  vous  ai  - je  lu 
celle-ci  que  pou - vous  éprouver.  Je'  fais  mainte- 
nant quels  gens  vous  êtes. 

Augufit  ayant  promis , par  un  édit  folemncl , 
dix  mille  felterces  ou  vingt-cinq  mille  écus  à celui 
qui  luipourroit  amener  vivant  Caracotta,  chef  d«s 
voleurs  en  Efpagne  ; ce  brigand  en  ayant  été 
informe  , alla  trouver  de  lui-même  l'empereur  , 
8c  le  fupplia  de  lui  pardonner.  Augujlc  lui  fit 
la  grâce  entière  , lui  paya  la  Tomme  qu'il  avoir 
promife  par  fon  édit , oc  crut  qu'il  n'y  auroit 
plus  de  fureté  publique,  s'il  en  ufoit  d'une  autre 
manière. 

Des  ambafladeurs  de  Sarragofiê  vinrent  dire  1 
Augufit  qu'une  palme  venoit  de  croître  fur  l'autel 
qu'ils  avoient  érigé  en  fon  honneur:  c'eft  une 
preuve,  leur  répondit  ce  prince,  de  votre  afii- 
duité  à y faire  des  facrificcs. 

Horare  avoit  une  fiftule  lacrymale , 8c  Virgile 
étoit  aflhmatique , ce  qui  donna  lieu  i Augufit , 
oui  les  fit  afleoir  à fes  côtés , de  dire  qu’il  étoit 
bien  i plaindre  , puifqu’il  étoit  entre  les  foupirs  8c 
les  larmes  : faco  inter  fufpiria  (g  laoymas. 

Un  chevalier  romain  étant  mort , on  trouva 
que  fes  dettes  exrcdoient  de  beaucoup  fon  bien; 
on  vendit  cependant  fes  meubles  pour  en  acquit- 
ter une  partie.  Augufit  ordonna  qu'on  achetât 
pour  lui  le  lit  de  cet  homme  : il  faut , dit-il  en 
riant , que  ce  lit  ait  une  vertu  foporifique,  puif- 
u'un  homme,  qui  devoit  plus  qu'il  n’avoit, 
ortnoit  defTus  fort  tranquillement;  ce  lit  fera 
excellent  pour  moi  qui  ne  puis  dormir. 

Augufit  entendant  dire  qu'Alexandre , après 
avoir  conquis  la  plus  grande  partie  de  la  terre, 
étoit  en  peine  de  favoir  à quoi  il  pourroit  occu- 
per le  relie  de  fes  jours , fut  furpris  de  ce  fen- 
timent:  «'Hé  quoi!  dit-il,  Alexandre  ignorott 
donc  que  bien  gouverner  un  emprre  conquis,  cft 
un  emploi  plus  confidérable  que  de  faire  de  nou- 
velles conquêtes  » ? 

Augufit  qui  avoit  établi  une  loi  de  la  manière 
de  juger  8t  punir  ceux  qu’on  accufoit  dadultèic, 
n'eut  pas  plutôt  oui  qu'un  jeune  homme  avoit 
commis  le  même  crime  avec  Julie,  fille  de  cet 
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empereur , qu’il  fe  jetta  fur  lui  & le  Irappi  tout 
furieux  ; alors  le  jeune  homme  s'écria  , Céfar , 
vous  avez  fait  une  loi.  Augufte , à ce  mot , re- 
comroiflant  fon  emportemenr , fe  retint,  8c  ref- 
fentit  tant  de  déplaifir  qu’il  ne  voulut  rien  man- 
ger de  tout  ce  jour-là. 

On  peut  dire  à la  louange  A' Augufte,  qu'on 
ne  favoit  s'il  aimoit  plus  fes  fujets  qu'il  n'en 
étoit  aimé , puifqu'on  voyoit  tous  les  jours  à 
Rome  des  teilateurs  ordonner  par  tertament  à 
leurs  héritiers  d'aller  au  capitolg  offrir  des  vic- 
times pour  remercier  les  dieux  de  ce  que  l'em- 
pereur leur  Curvivoit.  Voilà  peut-être  le  trait 
uiftorique  qui  fait  le  plus  d’honneur  à la  mémoire 
A'Aug  i-yîc. 

Un  homme  à qui  l’on  venoit  d’ôier  un  em 
ptoi  donc  il  s’étoit  mal  acquité , demandoit  une 
fomme  d’argent  à Augufte  : *■  Ce  n’cft  pas  l’in- 
térêt qui  me  fait  parler,  difoii-il;  mais  (i  je.  re- 
çois d:  vous  cette  fomme , le  public  croira  que 
c’eft  en  échange  de  l’emploi  que  vous  m'ôrcz , 
te  mon  honneur  fera  fauve.  — S’il  ne  s'agit  que 
de  votre  honneur,  répondit  le  prince  , vous  n’a- 
vez qu’à  dire  par-tout  que  vous  avez  reçu  cette 
fomme  t je  ne  vous  démentirai  jamais  ». 

Etant  à Milan,  Augufte  remarqua  une  ftatue 
de  Brimis,  monument  de  la  rcconnoiffànce  des 
peuples  de  la  Gaule  Cifalpine , envers  le  plus 
doux  & le  plus  équitable  des  gouverneurs.  Il 
fli  outre;  puis,  s'arrêtant,  & prenant  un  air 
un  ton  févêre  , il  reprocha  vivement  aux  prin- 
cipaux de  la  ville  qui  l’environnoicnt , qu’ils  avoient 
au  milieu  d’eux  un  de  fes  ennemis.  Les  gaulois 
effrayés  veulent  fe  juflifier  , 8c  nient  le  Tait. 
« Eli  quoi  ! leur  dit  Augufte , en  leur  montrant 
de  la  main  la  ftatue  du  proconlul , n’eft-ce  pas- 
là  l’ennemi  de  ma  famille  8c  de  mon  nom  ->  ? 
Alors,  les  voyant  conflcrnés , réduits  à garder 
la  fïlcncc , il  fourit,  8c  d’un  vifage  gracieux  , il 
loua  leur  attachement  fidèle  à leur  ami , même 
malheureux  , & laiffa  futdifter  la  flarue. 

Augufte  eut  l’imprudence  de  fe  plaindre  au 
ffnat  des  débauches  de  fa  fille  Julie , par  un  mé- 
moire qu'il  v fit  lire  à ce  fujeti  il  s’en  repentit 
bientôt  après , il  difoit  , dans  fon  chagrin , 
qu’il  n’auroit  pas  fait  cette  faute,  fi  Agrippa  ou 
Mécènes  euflent  été  vivans. 

L’empereur  Augufte  ne  portoit  point  d'aut-es 
habits  que  ceux  qu’avoient  filés  Ci  femme , fa  fille 
ou  fes  nièces. 

Le  dernier  jour  de  fa  vie , Augufte  s'informa 
d’abord  fi  le  danger  où  il  fe  trouvoir  ne  caufoit 
aucun  tumulte  au  dehors  t enfuite  il  demanda  un 
miroir  , tu  ajuilcr  fa  chevelure , remédia  à U 
difformité-  de  fes  joues  pendantes  ; 8c  voyant  fes 
amis  raflcmblés  autour  de  fon  lit:  •«  N’ai-je  pas 
bien  joué  mon  tôle  dans  le  drame  de  la  vie  nu- 


A ü L 

maine,  leur  dit- il  ; 8c  fans  attendre  leur  réponfe 
il  ajouta  la  formule  qui  terminoit  les  pièces  île 
théâtre:  « Eh  bien,  battez  des  mains  8c  applau- 
diffez  l’aâeur  ». 

Un  inftant  avant  de  mourir , Augufte  ayant 
congédié  toutes  les  perfonnes  qui  étaient  autour 
de  lui,  ferra  tout-à-coup  Lisie  dans  fes  bras  8c 
lui  dit  : » Conferve  la  mémoire  d’un  époux  qui 
t’a  tendrement  aimée  : adieu  pour  jamais  ».  11 
expira  en  l’cmbralTant. 

Auguste  I.  roi  de  Pologne. 

Les  poflillons  i’ Augufte  /.  roi  de  Pologne  , 
pour  éviter  un  mauvais  chemin , entrèrent  dans 
un  champ  labouré  ; le  pavfan  à qui  il  apparte- 
noit  faille  d’une  main  les  rênes  des  chevaux , 8c 
tenant  de  l’autre  une  grofle  hache , menaçoit  de 
brifcr  les  roues  du  carroflc.  Deux  pages  s’avan- 
cèrent 8c  commcnçoicnc  à le  maltraiter  lorfque 
le  prince , entendant  du  bruit  8c  eu  avant  de- 
mandé le  fujet , fit  donner  quelqu’argent  à ce 
payfan , 8c  ordonna  à fon  portillon  de  repren- 
dre le  grand  chemin  , en  difmt  : ««  Ce  pauvre 
homme  n’a  t-il  pas  raifon  de  défendre  fon  bien, 
8c  fî  quelqu'un  de  mes  fujets  lui  avoit  fait  tort 
ne  ferois-je  pas  obligé  de  le  punir». 

AULAIRE  (Saint).  Lorfqu’il  filt  queftion  de  re- 
cevoir à l'académie , le  marquis  de  Saint-Aulaire , 
Dcfpréaux  s’y  oppofa  vivement  , Sc  répondit  à 
ceux  qui  lui  reprefentoient  qu'il  falloit  avoir  des 
égards  pour  un  homme  de  celte  condition  : Je  ne 
lui  d'fpute  pas  fes  lettres  de  nohleffe  ,'  mais  je  lui  dif- 
pute  fes  titres  du  Pamujfe.  Un  académicien  ayant 
réplique  que  M.  de  Saint-Aulaire  avoit  aufli  fes  ti- 
tres du  Parnafle,  puifqu’il  avoit  fait  de  fort  jolis 
vers:  Eh  tien,  monjîeur,  lui  dit  Boileau,  puif- 
que  vous  eftimeq  fes  vers  , fuites-moi  f honneur  de 
méprfer  les  miens. 

Le  marquis  de  Saint-Aulaire  répondant  à M.  le 
duc  de  la  Trimouillc  , qui  remplaçait  le  maréchal 
d’Etrées  , dit  ingénieufement  : il  me  convient 
d'arrofer  de  larmes  la  refpeâable  cendre  que  vous 
venez  de  couvrir  de  fleurs.  La  différence  des 
hommages  que  nous  lui  rendons,  ell  artonie  à 
celle  de  nos  âges. 

Madame  la  duchcrte  du  Maine  , goûtoit  extrême- 
ment le  marquis  de  Saint-Aulaire , 8c  l’avoir  attiré 
à fa  cour.  On  s’y  amufoit  quelquefois  à ces  petits 
jeux  d’efprit , où  on  fe  fait  les  uns  aux  autres  des 
queftions  auxquelles  il  faut  répondre  d’une  manière 
ingénieufe.  Un  jour  U princclfe  propofa  celui  où 
chacun  eft  obligé  de  dire  fon  fecret  en  particu- 
lier , à la  perfonne  qui  ell  prépofée  pour  le  de- 
mander; elfe  voulut  bien  elle-même  s en  charger. 
Le  marquis  de  Saint-Aulaire  , qui  étoit  des  der- 
niers de  la  compagnie , auquel  fon  altcffc  dévoie 
s’adreffer , fiit  affez  heureux  pour  mettre  le  fieu 
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fcn  quitte  vers,  qu’il  crut  qu’un  homme  de  90 
ans,  pouvoir  dire  à la  princcffe  fans  lui  manquer 
de  relpeâ;  aufli  fuc-il  bien  reçu  , & il  méritoit  de 
l'être  par  le  tour  délicat  Sc  fin  de  fa  peiilec; 
le  voici  : 

La  divinité  qui  s'amule 
A me  demander  un  fecrct , 

Si  ?étois  Apollon  , ne  lirait  pas  ma  mufe  ; 

Elle  ferait  Thcti»,  Sc  le  jour  finirait. 


Saint  - Aulairt  mourut  en  1741.  * 

AULUGELLE.  11  faut  avouer  qu’il  y a des 
gens  qui  le  font  des  amufeincns  bien  finguliers. 
AulugeUe  parle  d’un  certain  Lucius  Vcra- 
tius  , romain  , fort  riche , qui  ne  marchoit  ja- 
mais par  la  ville  , qu'il  ne  fut  fuivi  d’un  efclavc 
qui  portort  une  bourfe  pleine  d’argent.  D’abord 
qu’il  rencontrait  quelqu'un  qui  n'ètoit  pas  d’un 
rang  i lui  faire  craindre  fa  vengeance , il  ne  man- 
quoit  pas  de  lui  donner  un  foufflet , 8c  prenoit 
enfuite  if  fols  dans  la  bourfe  , qui  ctoit  la  fomme 
ordonnée  par  les  loir  des  douze  tables,  pour  la 
réparation  de  cet  affront. 

AVIDITÉ. 


L’homme  eft  ainfi  blti , quand  un  fujet  f enflamme  ■ 
L’impoflibiliré  difparoit  à fon  amc. 

Combicn  fait-il  de  vtnux!  combien  fait-il  de  pas! 
S’outrant  pour  acquérir  des  biens  ou  de  la  gloire. 

Si  farrondiflois  mes  états, 

Si  je  pou  vois  remplir  mes  coffres  de  ducats,’ 

Si  fapprenois  l’hébreu  , les  fcicnccs,  riiiftoire  , 

Tout  cela,  c’eft  la  mer  à boire  : 

Mais  rien  à l'homme  ne  futfir. 

Les  gens  qui  méritent  le  plus  font  fouvent  les 
plus  modérés  dans  leurs  délits , V avidité  eft  le 
partage  de  ceux  qui  n'ont  pas  d’autres  moyens 
d'être  heureux  ou  d'acquérir  de  la  confidéra- 
tion. 

Euripide  favori  d’Archclaus  avoir  pouffé  la 
moc^ration  5:  le  dcfintcrcftemcnt  jufqu'a  ne  faire 
au  prince  aucune  demande.  Un  jour,  étant  à 
la  table  d’Archélaus , un  courtifan  aufli  avide 
qu’effronté  demanda  au  roi  un  vafe  d’or  fupetbe 
qui  ornoit  le  buffet  ; Archél.tus  aufti-tôt  dit  à un 
«fclavc  : prenez  ce  vafe  8c  portez-lc  I Euripide  i 
lui  fetil  peut-être  ne  l’a  point  defiré,  8e  cepen- 
dant lui  feul  eft  digne  de  le  recevoir  de  moi. 

Si  l’on  veut  concevoir  combien  V avidité  eft 
un  vice  ridicule,  il  fuflfit  de  réfléchir  combien  il 
eft  difficile  de  la  futisfairc. 

Un  jour  que  Caligula  , après  les  expéditions 
• dans  la  Gaule,  jouoit  avec  quelques  gaulois,  il 
les  vit  fe  difputer  fur  une  fomme  allez  modique  : 
Lncyclooédiaua. 
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Vous  vous  échauffez  beaucoup  , leur  dit  - il , 
pour  quelques  dragnics , tandis  que  je  viens  de 
gagner  lîx  millions  d'écus  d'or. 

AUMONE.  Y? Aumône  eft  un  don  qu’on  fait 
aux  pauvres  par  compallion  ou  par  charité. 

Les  eccléfiaftiques  ne  fubfiftoient  autrefois  que 
d 'aumône.  Aujourd'hui  les  aumônes  faites  aux  égli- 
fes  retournent  aux  pauvres , & les  eccléfiaftiques 
n’en  doivent  être  que  les  économes  8c  les  dif» 
penfateurs. 

Demander  Vaumône  eft  aujourd’hui  une  pro- 
feflion  à laquelle  fe  livrent  bien  des  gens  qui 

f marraient  fubfifter  avec  d’autres  reffources  , mais 
c peu  de  mal  qu’ils  ont  à amaffer  des  fommes 
quelquefois  affez  confidérables  détermine  le  plus 
grand  nombre. 

Marivaux  voyant  un  homme  qui  lui  deman- 
doit  Y aumône  8c  qui  paroillbic  jouir  d’une  fanté 
brillante  lui  en  fit  1 obfcrvation  : pourquoi  ne 
travaillez-vous  pas  ? vous  avez  l'air  frais  8c  vi- 
goureux i ah!  monfieur , répondit  le  mendiant, 
fi  vous  faviez  comme  je  fuis  parcllcux  ! Marivaux 
fe  laiffa  toucher  Sc  lui  fit  l'aumône  pour  rc- 
compcnfer,  non  pas  fa  parclïe,  mais  fa  fTan- 
chifc. 

Un  homme  refpeûable  , après  avoir  iouc  un 
grand  rôle  à Paris , y vivoir  dans  un  réduit  obf- 
cur  , viflime  de  l'infortune,  & fi  indigent  qu’il 
ne  fubfiftoit  que  des  aumônes  de  la  paroiffe  : on 
lui  rcmettoit  chaque  femaine  la  quantité  de  pain 
fuffllame  pour  fa  nourriture;  il  en  fit  demander 
davantage.  Le  curé  lui  écrit  pour  l’engager  à 
palier  chez  lui;  il  vient.  Le  curé  s’informe  s'il 
vit  feul.  Et  avec  qui  , monfieur  , répond-il , 
voudriez-vous  que  je  vécuffe  ? je  fuis  malheu- 
reux , vous  le  voyez,  puifque  j’ai  recours  i la 
charité  , 8c  tout  le  monde  m’a  abandonné , 
tout  le  monde  1 . . . Mais  , moniteur-,  continua  le 
curé  , fi  vous  êtes  feul , pourquoi  demandez-vous 
plus  de  pain  que  ce  qui  vous  eft  néccffaire!  L'autre 
parait  déconcerté  ; il  avoua  avec  peine  qu’il  a un 
chien.  Le  curé  ne  le  laiflê  pas  pourluivre , il  lui 
fait  obferver  qu’il  n’cft  que  le  diftributeur  du  pain 
des  pauvres  , 8c  que  l’honncteté  exige  abfolument 
qu’il  fe  défàfle  de  fon  chien.  Eh  ! monfieur  , s’é- 
cria en  pleurant  l’infortuné  , fi  je  m’en  défais , qui 
cft-ée  qui  m’aimera  ? Le  pafteur  attendri  jufqu’aux 
larmes,  tire  fa  bourfe  , 8c  la  lui  donne  en  difant  ; 
prenez , monfieur , ceci  m'appartient. 

Guadagni  fit  Ibuvent  Vaumône  à des  feigneurx 
ruinés , de  cent  fequins  i la  fois.  Un  de  ceux-ci 
qui  avoit  reçu  la  foinnie  , fier  8c  hautain  , comme 
le  font  tous  les  gentilshommes  pauvres  , lui  dit  : 
^ je  vous  emprunte  cette  fomme  , 8c  je  vous  la 
••  rembourferai.  — Ce  téeft  pis  là  mon  intention, 
o répondit  Guadagni  ; 8c  fi  je  voulois  que  vous 
» me  la  tcndifficz,  je  ne  vous  la  prêterais  pas  », 
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AVOCAT.  La  profeflion  à' avocat  croit  cher 
les  anciens  , comme  parmi  nous,  un  état  honorable 
dont  les  fondions  confiftoient  à faire  parler  les 
loix  en  faveur  de  tout  homme  opprimé.  Des  nom- 
breux privilèges  dont  les  avocats  ont  joui  dans  dif- 
férons temps  , l'honneur  & la  gloire  d'ètre  Us 
défenfeurs  des  infortunés  , font  les  leuls  qu'ils 
foient  jaloux  de  conferver.  La  lifte  Se  la  vie  des 
avocats  célèbres  qui  ont  illuftré  le  barreau  fran- 
çois , formeroient  l'hiftoirc  de  l'éloquence  &;  de 
la  venu.  Si  nous  rapportons  quelques  plaifanteries 
auxquelles  plulieurs  ont  donné  lieu  , nous  fournies 
bien  perfuadés  que  la  gloire  de  l'ordre  des  avocats 
n’en  peut  être  obfcurcie. 

Autrefois  les  avocats  aimoient  tant  à inférer  du 
latin  dans  leur  françois  , que  lorfqu'ils  n'avoient 
pas  en  main  de  beaux  partages  , ils  y mettoient 
au  moins  de  petites  particules  latines  , qu’ils  re- 
gardoient  comme  des  perles  & des  diamans  , qui 
femés  ça  8c  là  dans  le  difeours , lui  donnoient  à 
leur  gré  un  éclat  8c  un  prix  ineftimable.  Voici 
comment  un  avocat  commença  fon  plaidoyer  en 
parlant  pour  fa  fille.  « Cette  fille  eft  mienne  , 
>•  meilleurs  s eft  heureufe  8c  malhcurcufc  tout 
v enfemble  : heureufe , guident , d’avoir  époufé 
**  1*  (leur  de  la  Hunaudiere  , gentilhomme  des 
” plus  qualifiés  de  la  province;  malhcureuiê,  aarrm, 
» d'avoir  pour  mari  le  plus  grand  chicanncur  du 
»>  royaume,  qui  s'eft  ruiné  en  procès,  îr  qui  a 
» réduit  cette  pauvre  femme  à aller  de  porte  en 
« porte  demander  fon  pain , que  les  Grecs  ap- 
» pclleot  ton  arton. 

Un  avocat  commençant  fon  plaidoyer  en  cette 
maniéré  : «.  Les  rois,  nos  prédéccrtcurs  , 8cc. 
» — avocat , couvrez-vous , lui  dit  le  prélîdent , 
» vous  êtes  de  trop  bonne  famille  pour  relier  dé- 
» couvert  a. 

Un  avocat  célèbre  plaidoit  polir  des  bateleurs 
8c  farceurs  qui  avoient  un  procès.  Le  prélîdent  lui 
marqua  fa  furprife  de  ce  qu'il  s'étoit  chargé  de  la 
défenfe  de  tels  gens.  <•  J ai  penfé , répondit  Va- 
ut vxat , que  puifque  la  cour  avoit  bien  voulu 
y>  leur  donner  audience,  je  pouvois  plaider  pour 
» eux  ». 

Un  avocat  parloir  de  la  guerre  de  Troye  8c  du 
Scamandre  dans  une  affaire  od  il  ne  s’ajrtoit  que 
d’un  mur  mitoyen  entre  deux  payfans  ; Vavocat 
advcrfajre  interrompit  l’érudition  de  fon  confrère 
en  difanr  : « La  cour  obfervcra  que  ma  partie  ne 
» s’appelle  pas  Scamandre,  mais  Michault  ». 

Un  avocat  dont  le  plaidoyer  paroirtbic  trop  étendu 
pour  1a  caufe  qu’il  défendoit , avoit  reçu  ordre  du 
premier  préfident  à'abreger  ; mais  celui-ci , fans 
rien  retrancher , répondit  d’un  ton  ferme  que  ce 
qu'il  difoit  étoit  effentiel.  Le  préfident  efpérant 
enfin  le  faire  taire , lui  dit  : u La  cour  vous  or- 
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u donne  de  conclure  ».  Hé  bien , dit  Vavocat  J 
je  conclus  à ce  que  la  cour  m'entende. 

Un  avocat  du  dernier  fiècle , chargé  de  défen- 
dre la  caufe  d’un  homme  , fur  le  compte  duquel 
on  vouloit  mettre  un  enfant  , fe  jeitoit  dans  des 
digreftions  étrangères  à fon  fujet  : le  juge  ne  ceffoit 
de  lui  dire  : au  fait , venei  au  fait , un  mot  du  fait} 
l'avocat  impatiente  de  la  leçon , termina  brufque- 
ment  fon  plaidoyer  , en  difant  : «.  Le  fait  eft  un 
» enfant  fait , celui  qu’on  dit  l’avoir  fait , nie  le 
» fait  : voilà  le  fait  ». 

Un  avocat  qui  défend  une  caufe  , lé  voit  fou- 
vent  dans  la  neceffité  d’employer  toutes  fortes  de 
moyens  , parce  que  chaque  juge  a fon  principe , 
bon  ou  mauvais  ,fuivam  lequel  il  décide.  Dumont, 
célèbre  avocat,  étoit  perfuadé  de  cette  vérité.  Cet 
avocat  plaidant  à la  grand'clumbre  , méloit  à 
des  moyens  viâoricux  , d’autres  moyens  foibles 
ou  captieux.  Après  l'audience , le  premier  prçfident 
du  Harlai  , lui  en  fit  des  reproches.  « Monfieur  le 
» préfident,  lut  répondit-il,  un  tel  moyen  eft  pour 
» M.  un  tel  ; cet  autre  pour  M.  un  tel  ».  Après 
quelques  féances, l'affaire  fut  jugée, 5:  Mc.  Dumont 
gagna  fon  procès.  Le  premierpréfidcntl’appella  8c 
lui  dit  : «M".  Dumont  vos  piquets  ont  etc  rendus 
» à leur  adrerte  ». 

Un  avocat  fit  payer  très-chèrement  une  confûl- 
rafion  à une  demoifelie  qu’il  vouloir  époufer  } 
comme  elle  lui  en  fitdei  reproches  : «j'ai  voulu, 
» lui  dit-il  , voici  faire  fentir  combien  la  put.  fon 
» d'avocat  efi  lucrative  , afin  que  vous  compreniez 
n que  je  fuis  un  bon  parti  ». 

M.  Dumont  avoit  été  interrompu , en  plaidant , 
r M.du  Harlai , premier  préfident , qui  Iurdit  : 
c.  Dumont,  abrégea.  Cet  avocat  cependant, 
qui  croyoit  que  tout  ce  qu’il  avoit  à dire  étoit  effen- 
tiel dans  fa  caufe,  ne  rctranchoit  rien  de  fon  plai- 
doyer. M.  du  Harlai  fe  crut  offenfé  , 8c  dit  à cet 
avocat  : fi  vous  continuel  de  nous  dire  des  thofes 
inutiles  , l'on  vous  fera  taire.  Me.  Dumont  s’arrêta 
alors  tout  court , 8c  après  avoir  fait  une  petite  paufe, 
il  dit  à M.  du  Harlai:  «.  Monfieur,  puifque  la  cour 
» ne  m'ordonne  pas  de  me  taire  , vous  voulez  bien 
» que  je  continue  ».  Le  premier  préfident , piqué 
de  cette  réfiftance  , ou  peut-être  de  cette  diftinc- 
tion  faite  entre  lui  8f  1a  cour , dit  à un  huiffier  t 
faififfex-vous  de  la  perfonne  de  M*.  Dumont, 
huiffier  , dit  cet  avocat , je  vous  défends  d’at- 
tenter à ma  perfonne , elle  eft  faerce  pour  vous 
dans  le  tribunal  où  je  plaide.  M l'avocat  général 
parla  pour  M*.  Dumont , & foutint  qu'il  ne  de- 
voit  pas  être  arrêté.  La  chambre  fe  leva  fans  rien 
décider.  Mais  la  déeifion  de  cette  affaire  fut  fou- 
mile  à Louis  XIV  qui , bien  informé  , dit  qu’il  ne 
condamnoit  pas  l'avocat.  M*.  Dumont  reprit 
deux  jours  après  fon  plaidoyer , qu’il  continua 
fans  être  interrompu  ; nuis  ce  fut  le  dernier  qu'il 
prononça. 


O 


A V O 

M.  Lemaître,  après  s'être  (ait  le  plus  grand 
nom  par  fes  plaidoyers , s'étoit  retiré  à l'ort-Royal- 
des-Champs,  8e  cet  homme  célèbre  avoit  pris 
pour  fa  fonction  d'être  l’économe  du  raonaitère 
8e  d'acheter  les  provifions  neceffaires  pour  la 
maifon  ; il  fut  un  jour , pour  cet  effet , à la 
foire  de  PoilTy,  8e  y acheta  un  certain  nom- 
bre de  moutons  ; celui  qui  les  avoit  vendus 
fufeita  quelques  chicanes  8e  lui  fit  un  mauvais 
procès  lut  le  prix  de  la  vente  , prétendant  plus 
d’argent  que  M.  Lemaitre , déguiié  en  mar- 
chand fous  le  nom  de  Dranffé , ne  lui  en  avoit 
donné.  Ils  plaidèrent  eux-mêmes  leur  caufe  de- 
vant le  bailli  de  I’oiffy.  Le  Marchand  Dranffé 
foutint  fon  droit  avec  cette  éloquence  qui  avoit 
fait  tant  de  réputation  à M.  Lemaitre  ; il  cita 
les  loix,  la  coutume,  les  ordonnances  de  nos 
rois , 8c  montra  un  favoir  8c  une  érudition  qui 
jettèrent  M.  le  bailli  dans  le  plus  grand  éton- 
nement. Sa  partie  adverfe  l’interrompit  deux  ou 
trois  fois , à tort  8c  à travers , fans  favoir  ce 
qu’il  diloitj  aufli  le  juge  lui  impola  (ilence  en 
lui  difant  : » Tais  - toi , gros  louruaut,  laide  par- 
ler ce  marchand  i s’il  falloit  vuider  le  différend 
à coup  de  poing,  je  crois  que  tu  en  battrois 
une  vingtaine  comme  lui  ; mais  il  s'agit  de  raifon 
8c  de  juftice , 8c  il  aura  tes  mourons  malgré 
toi , il  te  les  a bien  payé  ».  Puis  fe  retournant 
du  côté  du  prétendu  Dranffé  , il  prononça  une 
fentence  en  fa  faveur  8c  lui  dit:  “Je  vois  bien 
que  vous  n’avez  pas  toujours  exercé  le  métier 
que  vous  faites  i il  faut  que  vous  ayez  été  au- 
trefois avocat  8c  fils  de  maître  , vous  avez  la 
langue  trop  bien  pendue  : vous  dites  d’or  : vous 
favez  le  droit  8c  la  coutume.  Je  vous  cqn- 
feille  de  quitter  le  négoce  8c  de  vous  faire 
avocat  plaidant  , vous  y acquerrez  autant  de 
gloire  que  le  célèbre  M.  Lemaître». 

L'avocat  d’une  veuve , qui  avoit  un  procès  de 
famille  qui  durcit  depuis  quatre-vingts  ans , dit 
un  jour  en  plaidant  devant  M.  le  premier  pré- 
fidant  de  Verdun  : « Meilleurs  , les  parties  ad- 
verfes  qui  jouiffent  injuttement  du  bien  de  mes 
pupilcs  , prétendent  que  la  longueur  de  leur  op- 
prellion  eft  pour  eux  un  titre  légitime,  8c  que 
nous  ayant  accoutumés  i notre  misère , ils  font 
en  droit  de  nous  la  faire  toujours  fouffiir.  Il  y 
a près  d’un  fiècle  que  nous  avons  intenté  aétion 
contre  eux  ; 8c  vous  n’en  douterez  point , quand 
je  vous  aurai  fait  voir  par  des  certificats  in- 
conteftablcs  que  mon  ayeul  , mon  père  8c  moi 
foinmes  morts  i la  pourfuite  de  ce  procès.  — 
Avocat , interrompit  le  premier  préfident , Dieu 
veuille  avoir  votre  ame  » : 8c  fit  appeller  une  au- 
tre caufe. 

En  Allemagne  les  avocats  fourniffent  des  mé- 
moires des  fommes  qui  leur  font  dues  pour  la 
fuite  de  chaque  affaire.  Un  d’eux  avoit  mis^  en 
Jigne  de  compte , plus  tjente  fol»  pour  m’être 
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réveillé  la  nuit  8c  avoir  penfc  i votre  affaire.  Il 
n’cft  pas  difficile  de  faire  ainfi  monter  les  ho- 
noraires. 

Un  Avocat , étant  malade  , fit  fon  teftament 
8c  donna  tous  Tes  biens  aux  fous , aux  lunati- 
ques 8c  aux  enragés:  8c  tomme  on  lui  en  de- 
manda la  raifon , il  dit  qu’il  vouloir  les  rendre 
J ceux  de  qui  il  les  tenoit. 

Un  avocat  qui  s'étoit  apperçu  que  quelques 
confeillers  dormoicnr  pendant  qu'il  plaidoit , s’é- 
cria : que  je  fuis  à plaindre,  la  cour  fommeille 
tandis  que  je  fuis  dans  le  fort  de  ma  caufe!  Le 
premier  préfident , indigné  de  ce  reproche , lui 
dit  : M*.  un  tel , la  cour , bien  éveillée  , vous 
interdit. 

Un  avocat  venoic  de  gagner  une  affaire  d’im- 
portance pour  une  fille  qui  avoit  eu  plnfieur» 
amans  , mais  qui  ne  l’avoient  point  enrichie. 
Comme  cette  demoifelle  fe  piquoit  de  reconoif- 
fance,  elle  dit  J fon  défenfeur  qu'elle  n’avoit 
que  fon  coeur  à lui  offrir;  mais  l’avocat  prudent 
lui  répondit  qu’il  ne  prenoit  point  d’épices , 8c 
qu’il  falloir  qu’elle  les  réfervât  pour  fon  rapport 
tcur. 

Un  avocat  ayant  commencé  ainfi  fon  plai- 
doyer: Xerxis  avoit  une  armée  a' un  million  d‘ nom- 
mes ; le  préfident  voyant  qu’il  s’alloit  engager 
dans  un  long  préambule,  lui  dir,  en  l’interrom- 
pant : faites  vite  paffer  ccttt  grande  armée  , le 
pays  eft  ajfe £ foulé. 

L'origine  de  l’ufage  „qui  oblige  les  avocats  de 
ligner  leurs  écritures  peut  être  rapportée  à une 
ordonnance  du  roi  Jean,  en  ijôj.  Ce  prince, 
dans  la  vue  de  réprimer  le  luxe  oratoire  dont  on 
fe  piquoit  dans  Ion  ficelé  encore  plus  qu'à  pré- 
fènt , 'défend  de  plaider  plus  de  deux  fois  dan* 
la  meme  caufe  , 8c  prescrivit  fous  des  peines  (è- 
vères  toutes  répétitions  inutiles  , toutes  digrefi- 
fions  , toutes  déclamations  ; 8c  afin , ajoute-t-il , 
que  la  fcicnce  expérimentée  des  avocats  foit  mieux 
connue  de  la  cour , 8c  qu’il»  foient  de  plus  en 
plus  animés  à écrire  bien , fuccinÛcmçnt  8c  ef- 
femiellemenr , ils  mettront,  dans  la  fuite,  leurs 
noms  8c  leurs  fumoms , en  fin  des  mémoires  8e 
écritures  qu’ils  compoferont  pour  leurs  clicns. 

La  mort  de  M.  Légouvé  affligea  beaucoup  le 
barreau;  placé  parmi  les  premiers  avocats  de  nos 
jours  , c’etoir  l'homme  le  plus  défintéreffé.  $o« 
temps,  fon  travail,  fes  foins,  fes  fecours  même, 
il  prodiguoit  tout  aux  indigens.  Sa  probité  fut 
fi  noble  qu’il  ne  fc  permit  pas  même  des  moyen* 
légitimes  d’avancement.  Il  difoit  fouvem  : <•  Ce 
qui  conviendroit  à un  autre  homme , ne  con- 
viendrez pas  à un  avocat  u. 

Un  avocat  étant  venu  préfenter  à la  reine  Mar- 
guerite le  panégyrique  de  U vierge  Marie  : cotnbicg 
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, avez-vous  plaide  de  caufes,  lui  dit  Henri  IV? 
--  Cinq.  — Combien  en  avez-vous  gagné  ? — 
Deux , lire.  — Le  roi  regardant  madame  de 
Guife  : « ma  couline , je  veux  vous  donner  cet 
homme  pour  avocat.  — Sire , je  remercie  votre 
majefte  ; car  puilque  de  cinq  catifcs  il  en  perd 
trois  , il  ne  feroit  pas  bien  mes  affaires.  — Ventre- 
faint-gris  ! vous  ne  dites  pas  aufli  qu'étant  l‘<ivutjr 
de  la  vierge  il  gagnera  dorénavant  toutes  fes 
caufes  •>.  Tout  le  monde  rit  beaucoup  , excepté 
l'avocat , qui  ne  fut  plus  tenté  de  faire  de  pa- 
négyriques de  la  vierge. 

Sous  le  régne  de  Henri  IV , le  1 ? mai  1602 , 
le  parlement  , les  chambres  aflembtées , rendit 
un  arrêt , portant  que  les  avocat*  mettroient 
aux  pieds  de  leurt  écritures , un  reçu  de  leurs 
honoraires  , Sc  qu'ils  donneroient  un  certificat 
de  ce  qu'ils  avoient  touché  pour  leurs  plaidoyers. 
Les  avocats  crurent  que  cet  arrêt  avililloit  la  no- 
blelTe  de  leur  profeflion  , parce  que  leur  travail 
ne  reçoit  point  d’eftimation  ; ils  refusèrent  de 
l'exécuter.  Le  parlement  rendit  un  fécond  arrêt 
qui  enjoignit  aux  avocats  qui  ne  voudroient  pas 
plaider  d’en  faire  leur  déclaration  au  greffe,  après 
laquelle  il  leur  étoit  fait  détenfe  d'exercer  leur 
fonction  à peine  de  faux.  Le  lendemain  que  cet 
arrêt  eut  été  rendu , tous  les  avocats  s’aflemblè- 
tent  en  la  chambre  des  confultacions  , ils  allèrent 
enfuite  deux  à deux  , au  nombre  de  307 , au 
greffe  , pofer  leur  chaperon  8e  faire  leur  décla- 
ration qu’ils  ne  vouloient  plus  faire  la  profeflion. 
Le  roi  qui  étoit  en  Poitou  ayant  appris  cette 
broui'lerie , comme  il  avoit  1 amc  grande , ne 
put  s’empêcher  d’admirer  l'aûion  des  avocats  ; 
1!  fit  expédier  des  letttes  patentes  } par  lefquclles 
il  rétablit  les  avocats  dans  leurs  fonctions  , leur 
ordonna  de  retourner  au  barreau , 8e  de  faire 
leur  profeflion  comme  auparavant. 

M.  V....  , avocat , arrivant  dans  la  grande  falle 
du  palais , vit  un  nombre  de  perfonnes  affem- 
blécs  , Se  un  certain  brouhaha  : il  demanda  le  fu- 
jec  de  ce  tumulte , 8e  on  lui  répondit  que  c’é- 
toit  à l’occafion  d'un  voleur  qu  on  venoit  d’ar- 
xêter  en  flagrant  délit.  «Tant  mieux,  dit  M. 
V....  , il  faut  faire  un  exemple,  8e  punir  feivc- 
rement  ce  coquin-li  ; il  lui  convient  bien  de  venir 
au  palais  voler  fans  robe  » 

Un  premier  préfident  demandoit  J M'.  L’an- 
glois  , avocat , pourquoi  il  fe  chargeoit  fouvent 
de  mauvaifes  caufes  : « Monfeigneur  , lui  répondit 
l'avocat  f j’en  ai  tant  perdu  de  bonnes  , que 
je  ne  fais  plus  lefquelles  prendre». 

AURI-LIEN , ( Lucius  Domitius  ) empereur 
romain  , mort  l’an  273  de  J.  C. 

AarcV.cn  fut  un  foldat  de  fortune , 8e  ce  trait 
feu)  annonce  qu’il  joignait  beaucoup  d’audace  à 
jine  valeur  intrépide. 
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AuriVcn  conduifoit  de  nombreufes  armées  d’O- 
rient  en  Occident , avec  la  même  facilité  qu’un 
de  nos  princes  pafl’eroit  d’une  de  nos  provinces 
dans  une  autre.  L’hiftoire  attefte  que  dans  fes 
differens  combats  il  tua  de  fa  main  plus  de 
neuf  cents  ennemis.  N’étant  encore  que  tribun 
il  combattit  contre  les  francs  , nos  ancêtres , 8c 
eut  la  gloire  de  les  vaincre. 

Simple  officier  , il  faifoit'  obferver  la  difeipline 
militaire  avec  une  rigidité  fans  exemple.  Un  fol- 
dat ayant  ufé  de  violence  envers  une  femme , il 
le  fit  ccarteler  en  le  faifant  attacher  à deux  bran- 
ches courbées  de  force.  I es  querelleurs , les 
ivrognes,  les  maraudeurs  croient  fouettés  fur  le 
champ.  Ënrichifftjpvous , diioit-il  à fes  foldats , 
des  dépouilles  des  ennemis , lé  non  des  biens 
des  citoyens. 

Aurclien  eut  la  gloire  de  vaincre  l’illuftre  Zéno- 
bie , reine  de  PaTmvre , qui  s'étoit  emparée  de 
pluheurs  provinces  de  l’empire.  Cette  reine,  après 
s’être  défendue  dans  la  capitale  avec  le  courage 
d’un  homme  8c  le  défefpoir  d’une  femme  réduite 
à l’extrémité  , fut  enfin  obligée  de  céder  à la 
force.  On  l’amena  prifonnière  devant  l’empereur. 
Ce  prince  irrité  lui  demanda  comment  elle  avait 
ofc  infultcr  les  empereurs  romains.  « Je  vous  re- 
connois , lui  dit-elle  , pour  empereur  , vous  qui 
laver  vaincre.  Gallien  8c  fes  femblables  ne  m’ont 
jamais  paru  dignes  de  ce  nom  ».  Cette  réponfc 
étoit  flatreufe  lins  bafleffe.  AuriVcn  fit  fervir  fa 
prifonnière  à la  pompe  de  fon  triomphe , 8c  fouilla 
fa  victoire  par  le  meurtre  du  fameux  Longin , fe- 
crétairc  de  Zcnobic , 8c  qu'il  foupçonnoit  d’avoir 
compofe  la  lettre  imperieufe  que  cette  princcffe 
lui  avoit  écrite. 

Une  des  maximes  de  fa  politique  étoit  que  pour 
maintenir  le  peuple  dans  la  foumiffiou , il  lui  falloit 
du  pain  8c  des  fpeâacles.  Dans  un  de  fes  édits , 
apres  avoir  annoncé  que  les  provitîons  du 
bled  d'Egypte , fitpprimccs  par  Firmus , alloient 
reprendre  leur  cours,  il  ajoute:  » Je  me  charge 
de  faire  coforte  que  Rome  ne  foit  troublée  par 
aucune  inquiétude.  Occupez-vous  de  jeux,  occu- 

r:x-vous  de  cotirfcs  de  chariots  dans  le  circule. 

es  befoins  publics  font  notre  affaire;  la  vôtre 
ce  font  les  plaifirs  ».  11  avoit  aufli  coutume  de 
dire  que  rien  n’etoit  plus  aimable  que  le  peuple 
romain  lorfqu’il  étoit  bien  nourri. 

La  févérité  à'  AuriVcn  , en  arrêtant  les  abus  du 
pouvoir , contribua  au  bonheur  de  fes  fuicts , 
mais  cette  févérité  même  lui  fut  funefte.  Elle 
devint  du  moins  le  principal  rcflbrt  de  la  con- 
juration qui  le  fit  périr.  Il  avoit  menace  de  fa 
colère  un  certain  Mnefihée  , fon  fecrérairc, 
coupable  d’exaâions.  Celui-ci  fachant  bien  qu’-rfi.- 
rilicn  ne  menaçoir  point  en  vain,  réfolut  de  le 
prévenir.  U employa  à ect  effet  la  plus  noire 
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perfidie.  Comme  il  favoit  imiter  parfaitement  l'é- 
criture de  l'empereur , il  drcITa  une  tille  des  prin- 
cipaux officiers  de  l’armée , dont  il  luppofa  qu 'Au- 
rilien  vouloit  fe  défaire.  Ceux  qui  fe  virent  fur 
cette  lifte  fatale  , déjà  prévenus  contre  le  carac- 
tère fanguinaire  d'Aurilien , n'eurent  aucun  foup- 
çon  de  la  fraude.  Ils  fe  concertèrent , 8c  trou- 
vant le  moment  où  l'empereur  fortoit  avec  peu  de 
courtiians  , ils  fe  jettèrent  fur  lui  Je  le  tuèrent. 
11  étoit  alors  près  d’Hétaclée  8c  fe  prtparoir  à 
marcher  contre  les  perfes. 

L’empereur  Aurélien  aimoit  la  fimplicité;  8c  ja- 
mais on  ne  le  vit  faire  d’inutiles  dépenfes  pour 
les  ohiets  purement  de  luxe.  La  foie  étoit  alors 
fort  chère,  8c  coùtoit  une  livre  d’or.  L’impéra- 
trice , un  jour , le  pria  de  lui  donner  une  robe 
de  cette  étoffe;  R:  les  defirs  ctoient  très-preflans. 
“ Aux  dieux  ne  plaife , répondit  Aurélien , que 
j’achete  du  fil  au  poids  de  l'or»! 

AURORE.  I. 'aurore  étoit  pour  les  anciens  la 
déelfe  qui  préfidoit  à la  naiflince  du  jour.  Ho- 
mère la  couvre  d'un  grand  voile , 8c  lui  donne 
des  doigts  & des  cheveux  couleur  de  rofe  ; elle 
verfe  la  rofée,  fait  éclore  les  fleurs.  Tithon  que 
l ‘Aurore  époufa  tût , 1 fa  prière , rajeuni  par  Ju- 
piter ; enfutte  elle  l’abandonna  pour  le  jeune  Cé- 
phale  qu'elle  enleva  à Procris  fon  époufe. 

Si  V Aurore  n’eft  plus  pour  nous  une  divinité , 
nous  l'admirons  du  moins  comme  une  des  mer- 
veilles de  la  nature. 

; . . . Quel  rpeclacle  au  monde  approche  de  l'aurore  ! 
La  nuic  fuit,  Sc  bientôt  un  beau  pourpre  colore 
L'horifon,  du  côté  des  bords  de  l'Orient. 

On  voit  pllir  les  feux  du  vaflc  firmament  : 

Le  brouillard  fe  diflipe , te  du  haut  des  montagnes 
Quelques  foiblcs  rayons  vont  dorer  les  campagnes. 
Zéphyr  en  voltigeant  vient  agiter  les  Heurs  , 

Un  inftinâ  de  plaifir  s'empare  de  nos  coeurs  ; 

Le  monde  eft  renaiilànr.  l'aftrc  de  la  lumière 
Remplie  de  Ion  éclat  fa  brillante  carrière. 

Des  flambeaux  de  la  nuit  Tes  rayons  trinmphans 
Parodient  & plus  purs  , & plus  étincelant. 

AUSTÉRITÉ.  Vaufiêritl  confifte  dans  la  pri- 
vation des  plaiftrs  &:  des  commodités  de  la  vie; 
on  s'y  livre  quelquefois  par  Angularité , & l'on 
oublie  que  la  morale  trop  févere  peut  nuire  au- 
tant que  la  morale  trop  relâchée , à la  régularité 
des  moeurs. 

Phoeion  offrit  â fes  compatriotes  le  modèle 
d'une  vie  auftère;  on  ne  le  vit  jamais  ni  rire  ni 
pleure^»  ni  fréquenter  les  bains  publics  , ni  avoir 
en  promenade  les  mains  hors  de  l’on  manteau  ; 

n'y  avoit  que  dans  les  grands  froids  qu'il  ne 
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raarchoit  pas  pieds  nuds  ; aufli  les  foldats  diloieht- 
ils,  en  le  voyant  vêtu  à l'armée,  voilà  Phoeion 
habillé,  c'cft  figue  d'un  grand  hiver. 

Ces  exemples  i’aujléritf  Ce  renouvellèrent  fou- 
vent  chez  les  anciens,  mais  les  modernes  cil  four- 
nirent peu. 

AUTEUR.  Cn  a dit  qu'il  falloir  des  auteurs 
pour  toutes  les  claffes  ; on  pourroit  ajouter  pour 
tes  différens  pays. 

Il  y a ce  fait  connu  d’un  homme  qui  fe  faifoit 
pre. 'enter  à un  magiftrat  qui  avoit  une  bibliothè- 
que confidérablc  : Que  faites-vous  , lui  demanda 
le  magiftrat?  Je  lais  des  livres  , répondit-il.  Mais 
aucun  de  vos  livres  ne  m’eft  encore  parvenu  : 
je  le  crois  bien  , répond  V auteur , jé  ne  fais  rien 
pour  Paris  ; dès  qu'un  de  mes  ouvragés  eft  im- 
primé, j'en  envoyé  l'édition  en  Amérique  : je 
ne  compofe  que  pour  les  colonies. 

Nous  croyons , dit  Voltaire , que  l 'auteur  d’un 
bon  ouvrage  doit  fe  garder  de  trois  chofcs , du 
titre , de  l’epitrc  dédieatoire  8c  de  la  préface.  l e» 
.autres  doivent  le  garder  d'une  quatrième  , c'cft 
d’écrire. 

L'épirre  dédieatoire  n’a  été  fouvent  préfentée 
que  par  la  baflefte  inrérefféc  à la  vanité  dedai- 
gneufe. 

De  là  vient  cet  amas  d'ouvrages  mercenaires, 

Stances,  odes,  fonnets , cpîtres  luminaires; 

Où  toujours  le  héros  paflê  pour  fans  pareil  , 

Et,  fût-il’ louche  Sc  borgne,  eft  répucé  fuki!. 

Les  ouvrages  d’un  auteur  ctoient  parfetv.es  de 
traits  trop  hardis,  un  autre,  dans  fes  écrits  da- 
teurs , vifoit  toujours  aux  penfions  de  la  cour  ; 
fur  quoi  un  bel  efprit  a dit  d'eux:  « L’un  tourne 
fans  celfe  autour  de  la  Baftille  8c  l'autre  autour 
du  tréfor  royal  ■>. 

Les  auteurs  les  plus  volumineux  , dit  Voltaire , 
que  l’on  ait  eu  en  France  , ont  été  les  contrô- 
leurs généraux  des  finances;  on  revoit  dix  vo- 
lumes de  leurs  déclarations  depuis  le  règne  dç 
Louis  XIV,  feulement. 

Le  défaut  des  auteurs , dans  leurs  productions , 

C’cft  d'en  tyrannifer  les  converfations  ; 

D’être  au  palais,  aux  cours  , aux  ruelles . aux  tables, 
De  leurs  vers  fatigans  , leëleurs  infatiablcs. 

Pour  moi , je  ne  vois  rien  de  fi  foc . à mon  fens  ■ 
Qu'un  auteur  qui  par-tout  va  gueuler  de  l'encens  ; 
Qui , des  premiers  venus , faififlàne  les  oreilles , 

Eu  fait  le  plus  fouvent  les  martyrs  de  fes  veilles, 

Un  auteur  venoit  de  faire  aux  comédiens  fran- 
çois  U lecture  d'une  comédie  nés  - obfcuie  ; 
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comme  toute  l’affembléc  fe  taifoit,  le  comédien 
Armand  prit  fur  lui  de  dire  au  poète  qui  atten- 
doit  fon  arrêt , que  fes  camarades  trouvoient 
fans  doute  l’ouvrage  trop  compliqué  , 8c  qu’il 
étoit  difficile  de  fuivre  le  fil  d’une  intrigue  aufli 
embarraifée  : « Tant  mieux , s’écria  Yaureur,  vous 
voilà  fûts  ainfi  que  moi  de  deux  repréfentations , 
le  public  viendra  apprendre  à la  fécondé  ce  qu’il 
n’aura  pu  entendre  à la  première  ». 

Un  grec , après  avoir  compofé  neuf  lettres  te 
trois  orailons , crut  être  accouché  de  douze  déef- 
fes  j & nomma  fes  neuf  lettres  les  neuf  mufes 
te  fes  trois  oraifons  les  trois  grâces.  Les  auteurs 
de  nos  jours  penfent  encore  ainfi. 

Un  auteur  vint  faire  lcéture  d'une  tragédie 
d’Achille.  Le  héros  ouvroit  1a  fcène  donc  les  pre- 
mières paroles  étoient  : 

Quand  ma  pique  à b main .... 

A ces  mots , les  comédiens  8c  les  comédiennes 
fe  levèrent  tout  d’un  temps  en  riant  aux  éclats, 
8c  prièrent  l’auteur  d’en  relier  là. 

On  a dit  d’un  écrivain  fort  connu  , qui  depuis 
long-temps  travaille  à faire  le  caraékère  des  autres, 
cu’il  n’avoit  réulli  qu’à  faire  le  lien,  8c  que  fon 
livre  étoit  le  portrait  du  peintre. 

Un  poëte  tragique  fe  promenoit  à grands  pas 
fur  le  nouveau  théâtre  de  la  nation  , en  atten- 
dant la  répétition  d’une  pièce  nouvelles  il  avoit 
l’air  d’un  nomme  qui  vouloit  en  obfcrver  toutes 
les  proportions.  «Que  faites-vous  là,  lui  dit  un 
smi  oui  le  vit  fi  occupé  ? — Je  prends  la  me- 
fure  d'une  tragédie  ». 

On  lifoit  devant  un  homme  de  lettres  un  livre 
excellent , dans  lequel  il  y avoit  quelques-unes 
de  fes  penfées  : « voilà  , dit-U  , un  de  mes  ei  fms 
à qui  a fait  fortune  ». 

Madame  de  Sévigné  parle  d’un  auteur  oui  avoit 
entrepris  de  démontrer  trente-deux  héréfies  dans 
le  livre  delà  fréquente  communion,  deM.  Ar- 
nauld.  Au  commencement  de  fon  livre  il  difoit  : 
somme  nous  le  prouverons  ci-dejfous  ; 8c  à la  fin  il 
difoit  : comme  nous  f avons  prouvé  ci -de (fus  ; 8c 
gomme  bien  d’autres  critiques,  il  n'avoit  rien 
prouve  ni  ci-dedus  ni  ci-deflouj. 

Le  favanc  Rudéétant  occupé  dans  fon  cabinet , 
vit  venir  à lui  un  domeflique  tout  effrayé  du  feu 
qui  étoit  dans  fa  maifon  : Allr[  , lui  dit-il  froide- 
ment , avertir  ma  femme  , vous  fsv cç  que  je  ne  me 
mêle  point  du  ménage. 

Voiture  étant  interprète  auprès  de  la  reine-mère, 
étoit  fouvent  aux  «mbalhdeurs  étrangers  de 
Uçs  penfées  qui  n'étoieRt  point  dans  leur  dii- 
tuurs;  comme  on  lui  eu  fitlobfeivatiun,  il  reprit 
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brufquement,  s'ils  ne  le  diftntpas,  ils  doivent  U 
dire . 

Scarron  difoit  qu’il  ctoit  fans  fortune  $ mais 
qu’il  pouvoit  vivre  commodément  avec  fon  mar- 
quifat  de  Quinet.  Il  appclloit  ainfi  le  produit  des 
ouvrages  que  Quinet  fon  imprimeur  lui  achetoit. 

On  demandoit  à M.  Dacier  , quel  étoit  le  plus 
beau  de  Virgile  ou  d’Homère  l II  répondit  aufli- 
tôt  u Homère  eft  plus  beau  de  mille  ans  », 

Un  auteur  dit  au  pocte  Théophile  : vous  ave { de 
r efprit  ,■  mais  te  fl  dommage  que  vous  ne  foverpas 
favant.  Vous  êtes  ftvant , lui  répliqua  Théophile, 
nais  c'ejl  dommage  que  vous  n'ayey  pas  £ efprit. 

Duperrier  8c  Santeui!  parièrent  à qui  feroit 
mieux  des  vers  latins.  Ils  arrêtèrent  le  père  Ra- 
pin  dans  le  temps  que  ce  jéfuite  alloit  à l’églife., 
8c  dépotèrent  leur  pari  entre  fes  mains.  Le  père 
Rapin  leur  fit  honte  de  cette  vanité  puérile. 
Scieur  dit,  pour  toute  réponfe , que  leurs  vers 
étoient  pitoyables , en  même-temps  il  jetta  dans 
le  tronc  tout  leur  argent. 

M.  Codeau  , évêque  de  Vence  , fécond  écri- 
vain , difoit  que  le  paradis  d’un  auteur  c’étoit  de 
compofer  1 fon  purgatoire  , de  retoucher  fes  ou- 
vrages ( le  fon  enfer , de  corriger  les  épreuves  de 
l'imprimeur. 

La  tragédie  de  Régulas  , de  Pradon,  eut  quel- 
que fuccès  ; mais  fon  Antigone  fut  fort  mal  reçue. 
Un  feigneur  ayant  trouvé  cet  auteur  avec  un  beau 
manteau  d’écarlate  qui  carhoit  un  allez  mauvais 
habit , lui  dit , par  allufion  à fes  deux  pièces  : 
« I- radon  , voilà  le  manteau  de  Régulas  , fur  le 
» jufle-au-corps  d ‘Antigone  ». 

Le  père  Mallebranche  fut  critique  dans  le  jour- 
nal dcTrévouxi  & comme  on  l’engageeit  de  ré- 
pondre au  journalifte  : » Je  ne  difputc  point,  dit-il, 
» avec  des  gens  qui  font  un  livre  toutes  les  femai- 
» nés , ou  tous  les  mois  ». 

L’abbé  Lenglet , mettoit  fouvent  dans  fes  écrits 
des  traits  répréhei  fîb'es  5 il  s’attendoit , à chaque 
ouvrage  qui)  publioic , d’être  mis  à fa  Baftille. 
Quand  il  appcrcevoit  l’exempt  appellé  Tapin , il 
ne  lui  donnoit  pas  le  temps  d’expliquer  fa  corn- 
million  , 8c  prenant  la  parole  : — Ah  1 bon  jour  , 
» monfieur  Tapin  : allons  vrrr,  difoit-il  à fa  gou- 
» vernanre  , mon  petit  paquet  , du  linge  ,du  tabac  » ,- 
8c  il  fuivoit  gaiement  Tapin , qui  le  conduisit  à U 
Baflille. 

Un  jeune  auteur  dramatique  anglois  offrit,  il  y g 
quelque  temps  , une  tragédie  en  cinq  aéles , de  f* 
façon , à un  directeur  de  troupe,  u Ma  tragédie 
» cfl  un  chef-d’œuvre,  difoit  modeftenu y Vau* 
» leur , 8 c je  réponds  qu'elle  aura  le  plus  orillant 
» fuccès  ; car  j’ai  cherché  à travailler  dans  le  goét 
» de  ma  nation  j 8c  ma  pièce  eft  fi  tragique  que 
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y>  tous  mes  lûcurs  meurent  au  troilîème  aâe. 
n Eh  ! quels  font  donc  les  ailleurs  des  deux  der- 
» niers  aûes  , lui  demanda  le  directeur  i — Les 
» ombres  de  ceux  que  j'ai  tués  au  troiGcme,  ré- 
» pondit  l'auteur  n. 

La  Force  du  fang  cft  une  pièce  médiocre  de 
Brueys , qu'il  compofa  1 Montpellier , & qu'il  avoit 
intitulée  : le  Soi  toujours  Sot , ou  le  Baron  payfaji. 
Ill’envoyaà  M.  Palaprat,  fon  ami  8c  le  confident 
de  tourcs  fes  entreprîtes  littéraires , en  le  priant 
de  l’examiner  & de  la  préfencer  aux  comédiens  ; 
mais  foir  négligence  , foit  qu’elle  ne  ftit  point 
en  état  d'être  donnée  au  théâtre,  M.  Palaprat  la 

farda  dans  fon  cabinet  fans  en  faire  ulage.  En  vain 
auteur  le  prdTa-t-il,  par  plufieurs  lettres  , de 
lui  accorder  la  fatisfàétion  qu’il  avoit  efpérée  ; fa 
vicillefTe  8 { fes  infirmités  lui  fervirent  d exeufes  , 
ti  la  mort  vint  le  dégager  eufin  du  fardeau  que 
l’amitié  lui  impofoit.  M.  Brueys,  après  l'avoir 
pleuré  , penfa  aux  intérêts  de  fa  mufe  ; & crai- 
gnant que  la  copie  qu’il  avoit  envoyée  à fon  ami , 
ne  fut  perdue  , ou  qu’elle  paflât  dans  des  mains 
étrangères  , il  fe  hâta  d’en  envoyer  une  autre  à 
un  homme  de  lettres  , dont  il  connoifloit  le  zèle 
le  la  fidélité.  Celui-ci  s’imaginant  fans  doute  que 
cette  pièce  ctoitplus  convenable  aux  italiens  qu'aux 
françois  fe  détermina  en  faveur  des  premiers. 
Elle  leur  tut  prclëntée.  Ils  la  reçurent,!  condi- 
tion que  Vautiur  y feroit  quelques  changcmens  ; 
mais,  fur  la  repréfentation  qu  on  leur  lit  de  fon 
âge,  qui  pafioit  foixante-dix-huit  ans  , & qui  ne 
pouvoir  manquer  de  les  expofer  à beaucoup  de 
lenteurs,  ils  fe  chargèrent  eux-mêmes  d’y  faire 
les  corrections  qu'ils  jugeroient  nécefTaires.  Elle 
fut  bientôt  en  état  de  paroître  ; mais  , lorfqu’on 
t’adrelfa , fuivant  l’ufage,  i NÉ  le  lieutenant  de 
police,  pour  obtenir  l'approbation  , on  apprit  que 
us  comédiens  françois  avoient  reçu  1a  meme  pièce 
fous  le  titre  de  la  Force  du  fang  , Se  qu’ils  avoient 
même  déjà  la  permilfion  de  la  jouer.  Une  ren- 
contre li  imprévue  paroiffant  furprenante  à tout  le 
monde , on  confronta  les  deux  pièces , & on  ne 
fit  que  s'afiiirer  que  c’etoit  effectivement  la  même. 
L'agent  de  M.  Brueys  prouvoit  fes  pouvoirs  par 
les  lettres  de  fon  ami , & madame  Palaprat , qui 
avoit  donné  cette  pièce  au  théâtre  françois  fous 
le  nom  de  fon  mari , te  manquoit  pas  non  plus 
de  titres  pour  foutenir  fes  droits.  Cependant, 
comme  chacun  des  deux  partis  ne  vouloit  point  de 
concurrent , le  cas  étott  nouveau  ; Se  , pour  met- 
tre tout  le  monde  d’accord  , il  fillofc  un  jugement 
qui  paroilfoit  difficile  à porter.  Le  lieutenant  de 
olicc  trouva  heureufement  un  moyen  de  cond- 
ition. 11  ordonna  que  la  pièce  fût  jouée  le  même 
jour  fur  les  deux  théâtres  , 8c  qu'elle  demeurât  à 
celui  des  deux  qui  auroit  le  plus  de  reprefenca- 
tions.  Ce  jugemem  fut  exécute  le  ai  Avril  1711 , 
Se  le  théâtre  dos  italiens  remporta  l’avanoge  fur 
celui  des  françois. 
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t'oie!  une  aventure  pareille  , qu’on  prendrait  pour 
la  mime  kifioire  , fi  le  lieu  delà  feene  n’en  étoit 
différent.  F Ile  t/l  arrivée  environ  dix  ans  après 
celle  du  manuferit  de  Brueys. 

Une  dame  fort  ingénieufe , nommée  à Londres 
millreff  Aubin  , étant  preffée  un  jour  par  des  créan- 
ciers importuns,  & fe  trouvant  fans  arpent  pour 
les  fatisfaire  , leur  offrit  le  manuferit  d'une  hif- 
toire  galante  qu’elle  «voit  compofée  nouvelle- 
ment , 8e  qu’elle  achevoit  de  mcitre  au  net.  Ils 
l’acceptèrent,  dans  la  crainte  d;  ne  rien  obtenir 
de  mieux  , 8e  n’étant  point  aflcz  lettrés  pour  en 
connoitre  la  valeur , ifs  ne  fe  hâtèrent  point  de 
s'en  défaire.  Cependant  lorfque  la  mort  de  Mif- 
treff  Aubin  leur  eut  ôté  toute  cfpé  rance  d'être  fa- 
tisfaits  autrement , ils  convinrent  du  piix  avec  un 
libraire  , & lui  abandonnèrent  le  manuferit , en 
recevant  fon  argent.  D'un  autre  côté,  les  héri- 
tiers de  cette  dame  , qui  avoient  trouvé  le  même 
ouvrage  dans  fes  papiers  , 8c  qui  ignoroiert  peut- 
être  l'ufaeequ’elle  en  avoit  déii  fait,  cherchèrent 
à le  vendre,  & trouvèrent  de  meme  un  libraire 
qui  leur  fie  des  conditions  avantageas.  Deux 
preffes  roulèrent  ainfi  fur  le  même  ouvrage  dans 
Londres  ; 8c  , par  un  hafard  tout-à-fait  fembtable 
à celui  de  l’hiftoirc  précédente  , il  arriva  que  les 
deux  éditions  étant  achevées  le  meme  jour , les 
deux  libraires  fe  rencontrèrent  chez  X auteur  d une 
des  feuilles  périodiques  du  pays  , chacun  pour  le 
prier  d'annoncer  la  fienne.  lis  n’eurent  pis  befoin 
d'une  longue  explication  pour  comprendre  mu- 
tuellement ce  qui  les  amenoit.  Leur  première 
idée  fut  de  fecroire  l’an  8c  l’autre  plus  méchans 
qu’ils  n'étoient,  8c  de  fe  reprocher  de  la  mauvaife 
foi.  Moins  modérés  que  les  comédiens  de  Paris  , 
ils  piffcrent  des  injures  aux  coups , te  Y auteur 
périodique  perdit  long-temps  fes  peines  à les  vou- 
loir féparer.  Enfin  les  ayant  rendus  affez  tranquilles 
pour  s'expliquer  raifonnablement , ils  conçurent 
qu’ils  s’étoient  Soupçonnes  mal  à propos,  & que 
la  faute  devoir  venir  de  ceux  qui  leur  avoient 
vendu  le  manuferit.  lis  jurèrent  enfemblc  d’en  ti- 
rer fatisfaâion  ; & , ne  perdant  pas  un  moment , 
ils  allèrent  recommencer  une  feene  aufli  ridicule 
que  la  première , chez  les  perfonnes  qu’ils  accu- 
saient de  tromperie.  Le  trouble  étant  ici  moins 
facile  à éclaircir,  parce  que  l’héritier  de  Miftreff 
Aubin  avoir  ignoré  fa  dette  &:  la  manière  dont  elle 
y avoit  fatisfait  j il  s’en  fallut  peu  que  la  querelle 
ne  devint  Sanglante  entre  des  gens  qui  porroient 
une  épée } Se  qui  étoient  jaloux  de  leur  réputa- 
tion. La  juftice  prit  connoiffance  de  te  démêlé. 
Elle  n’put  pas  de  peine  à éclaircir  le  fond  de 
l’aventure  j mais  il  fut  moins  facile  de  trouver  le 
oint  d’equité  dans  une  fentence  qui  ne  pouvoir 
tre  favorable  à quatre  parties  oppofées.  Enfin  , 
comme  la  droiture  8c  la  bonne-foi  étoient  cuire* 
de  chaque  côté  , les  juges  proposèrent  aux  li- 
braires deux  voies  d'accommodement , dont  ils 
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Icui  laifltrent  le  choix  : l'une  , de  s'affocier  pour 
les  deux  éditions  , Se  de  les  vendre  à profit  com- 
mun ; l'autre , de  taire  dépendre  la  propriété  du 
nunulcrit  du  débit  plus  ou  moins  heureux  des 
exemplaires!  de  forte  que  celui  qui auroit  dans 
un  efpacc  de  temps  borne  cette  efpcce  d’avantage 
fur  ion  advcrfaiie,  eut  fcul  le  pouvoir  de  réim- 
primer l'ouvrage.  Comme  on  s'etoit  pouifé  avec 
trop  de  chaleur  pour  être  capable  d'une  compofi- 
tion  modérée  , le  dernier  de  ces  deux  partis  fut 
préféré  à l'autre,  8e  les  deux  libraires  fe  firent 
même  un  point  d'honneur  de  vaincre  , dans  une 
occafion  où  le  fucccs  lembloit  alluré  à celui  qui 
auroit  le  plus  grand  nombre  d'amis  & de  partifans. 
Cependant  un  nouvel  incident  changea  bientôt 
toutes  leurs  vues.  L’amour  qui  produit  tantôt  des 
divifions,  tantôt  des  raccommodemens,  fe  mêla 
de  les  réconcilier , 8c  r.ulfit  mieux  que  les  juges. 
Ils  avoient , l'un  une  fille  , l'autre  un  fils  , qui  fe 
trouvèrent  allez  aimables  pour  ne  pas  s'arrêter 
aux  raifons  que  leurs  pères  avoient  de  fc  hair. 
Le  mariage  fut  nropofé  par  des  amis  communs  : il 
s’cif  conclu , 8e  l’ouvrage  de  nûftrclT  Aubin  eft  de- 
venu une  partie  de  la  aot. 

AUTOMATE.  On  appelle  automne  une  ma- 
chine qui  porte  en  elle  le  principe  de  fon  mouve- 
ment. 

Dans  le  feftin  de  Trimalcion , Pétrone  dit  : 
« Tandis  que  nous  étions  J boire , un  efclave  ap- 
porte un  fqyelctte  d’argent  , dont  les  mufetes  & 
les  vertèbres  avoient  une  flexibilité  merveillcufc. 
On  le  jetta  jufqu'à  deux  fois  fur  la  table,  8e  deux 
fois  cette  ftatuc  fit  d’cllc-mcme  des  mouvemens 
Ee  des  grimaces  fïngulières  s alors  Trimalcion 
s’écria  : voilà  donc  ce  que  nous  ferons  tous , 
quand  la  mort  nous  aura  plongés  dans  la  tombe  , 
tant  il  eft  vrai  que  l'homme  eft  moins  que  rien». 

Sans  doute  ce  fquelette  croit  mû  par  des  ref- 
forts  particuliers  , à peu  près  comme  tous  les  au- 
tomates de  nas  fameux  artiftes.  Cette  anecdote 
prouve  , 1°.  que  les  anciens  avoient  comme  nous 
leurs  marionnettes  ; a",  l’ufage  où  l'on  était  alors 
d’apporter  au  commencement  du  feftin  un  fque- 
lettc  pour  avertir  les  convives  de  fe  livrer  à la 
joie  & au  plailir  , en  leur  rappellent  nu’ils  avoient 
eu  de  temps  à vivre  , 8c  que  le  lendemain  peut- 
tre  ils  n'extfteroient  plus. 

11  y a un  automate  bien  connu  fous  le  nom  de 
joueur  fichées.  En  voici  la  delcriprion.  h‘ automate 
eft  aflîs  près  d'une  table,  fes  pièces  font  rangées 
fuivant  les  règles  du  jeu  : fî-tot  qu’il  le  préfiente 
un  loueur.  In  partie  commence.  La  lfattie , de 
grandeur  naturelle  , paraît  réfléchir  attentivement, 
À:  parcourir  tontes  les  pièces  -,  de  forte  que  celui 
qui  joue  a tout  le  temps  qn’it  veut  pour  méditer 
les  coups.  Mais  à peine  il  a remué  une  pièce , 
que  l’automate , levant  1:  bras  "gauche  , place  la 
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fienne  : lorfqu’il  eft  dans  le  cas  de  prendre , il 
indique  avec  le  doigt  celle  de  fon  adverfaire  , on 
l'ôte , 8e  il  place  la  iienne.  Quand  le  joueur  man- 
que aux  règles  du  jeu  , la  figure  hoche  1a  tête 
jufqu'à  ce  que  la  faute  foit  réparée  : 1 ordre  une 
fois  rétabli , la  ftatuc  commue  d’agir  par  elle- 
même  fans  aucun  lecours  étranger.  'Cet  auto- 
mate n’a  jamais  perdu , quoiqu'on  l'ait  mis  aux 
prifes , avec  les  plus  forts  joueurs  de  tous  les 
pays.  Cette  machine  admirable  a été  exécutée 
par  M.  Rempile  , confeiller  de  la  chambre  impé- 
riale 8c  royale  de  Presbourg. 

AUTRE  AU  naquit  à Paris  en  16  y 6. 

La  peinture  & la  poéfie  l’occupèrent  tour  à 
tour  ; mais  ce  fut  à la  dernière  qu  il  fe  livra  da- 
vantage. Il  cultiva  l'une  par  befoin  , 8c  l’autre 
par  goût.  Quoiqu'il  fût  d'un  tempérament  trille 
& mélancolique , qui  l’éloignoit  loue  ent  de  la  fo- 
ciété  , il  a fait  des  comédies  charmantes  , femées 
du  fel  de  la  bonne  plaifanterie. 

Ses  tableaux  font  recherchés,  on  connoit  celui 
dans  lequel  il  a repreienté  Diogène  cherchant  un 
homme,  la  lanterne  à la  main  , Sc  le  trouvant  en 
la  perfonne  du  cardinal  de  Henry. 

Autreau  , fur  un  air  d’opéra  , avoir  fait  de  jolis 
vers  , qu’un  gafeon , pour  avoir  la  réputation  de 
bel-cfprit , s’attribua  dès  qu’ils  parurent.  Quel- 
qu’un fe  douta  du  larcin;  8c  , par  malheur  pour  le 
pauvre  gafeon  , Autreau  vint  dans  la  compagnie  où 
l'on  partait  de  fon  ouvrage , 8c  on  lui  demanda  s'il 
n’en  connoiffoit  pas  le  véritable  auteur  : alors  , 
fan»  s’expliquer  davantage,  il  dit  avec  fang-froid  : 
« Pourquoi  monficur  n'auroit-il  pas  coinpofé  ces 
» vers  r Je  les  ai  bien  faits , moi  «. 

Autnau , après  avoir  long-temps  cultivé  avec  fuc- 
cès  la  poéfie  8c  la  peinture  , 8c  après  avoir  donné 
fur  tous  les  théâtres  de  la  capitale  des  pièces  fort 
applaudies  , fut  trop  heureux  de  trouver  un  afyle 
dans  l'hôpital  des  incurables  , où  il  termina  tran- 
quillement les  jours. 

AXIOME , propofition  phylîqne  ou  morale  , 
fpéculative  ou  pratique , dont  1a  vérité  fie  fait  con- 
noître  par  elle-même  , fans  qu’il  foit  néeefl'aire  de 
la  démontrer.  Les  Axiomes  font  appellées  autrement 
des  premiètes  vérités. 

Les  axiomes  , dit  le  chancelier  Bacon  , ont  cet 
avantage,  qu’ils  dévoilent  au  moins  le  mérite  8c  le 
Çcnie  d'un  homme  : on  voit  d’abord  s’il  polfède 
a fond  fa  matière  , ou  s'il  lie  va  que  iufou'au 
tuf;  car  des  axâmes  font  puérils  quand  ils  ne 
renferment  pas  le  germe  des  chofes.  Ce  doit  être 
Comme  le  foc  extrait  d’un  riche  fonds  d'obier  va- 
rions , oui  tiennent  lieu  de  preuves  8c  de  raii'onnc- 
mer.s.  11  n’appartient  donc  qu’aux  maîtres  de  Part 
de  s’expliquer  en  axlénes  , comme  aux  légiflateurs 
d'énoncer  leurs  volontés  par  des  édits. 
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Il  noos  manque  , continue  le  même  auteur , un 
recueil  de  ces  axiomes  primitifs  communs  à toutes 
les  fcienccs  , également  applicables  à la  phyfique  , 
i la  morale,  i la  politique.  Cependant  la  nature  eft 
(impie  & fe  reffemble  par-tout. 

Les  organes  de  la  réflexion  reffemblem  aux  organes 
des  fent. 

C’eft  un  axiome  commun  à la  peripeftive  & à 
l’acouftique , dont  voici  l’explication.  Le  miroir 
qui  réfléchit  les  objets,  eft  tranfparent  comme 
l'oeil  qui  les  reçoit.  Le  rocher  qui  renferme  les 
fons  8c  qui  forme  l’écho , a la  même  configura- 
tion que  l’oreille.  Autant  de  teifemblance  , ou 
plutôt  autant  de  veftiges  de  la  nature  qui  a impri- 
mé fon  caraâêre  8c /on  fceau  fur  toute  la  matière, 
enforte  que  les  traits  les  plus  différentiels  ne  peu- 
vent effacer  l’empreinte  dominante  d’une  même 
puiftance. 

Si  on  ajoute  des  /gaux  à des  inégaux  , les  toute 
feront  inégaux. 

Axiome  de  mathématique  qui  pafle  en  règle  de  droit  j 
car  dans  la  juftice  diftributive  qui  rend  à chacun  fe- 
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Ion  fes  oeuvres , fi  l’on  traite  également  des  aâions 
inégales,  il  n’y  a plus  d'égalité,  ni  d'équité. 

La  pefte  ejl  plus  contagieufe  dans  les  commencemens 
que  dans  la  maturité . 

C’eft  une  expérience  phyfique  applicable  à !a 
morale  i car  la  corruption  des  méenans  détermi- 
nés eft  moins  funefte  a la  focicté  , que  les  irrégu- 
larités d’une  vertu  qui  plie  8c  qui  fe  dément. 

L itre  ne  périt  jamais  entièrement  quand  le  tout 
retourne  i fes  principes. 

Axiome  de  phyfique , 8c  maxime  de  politique. 
Comme  la  matière , loin  d'être  anéantie , reprend 
fa  vigueur  dans  les  élémens  j auftî  pour  empêcher 
la  ruine  des  empires,  les  loix  doivent  rappelles 
les  anciennes  mœurs. 

La  nature  fe  repréfente  toute  entière  en  petit. 

Ainfi  le  mouvement  des  aftres  fe  vérifie  dans  celui 
des  atomes.  Ariftote  iranlporta  dans  la  politique 
cet  axiome  phyfique  de  Dcmocrite  i car  il  établit 
le  gouvernement  monarchique  furie  gouvernement 
domeftique,  8c  prit  le  plan  de  l'état,  dans  fa  famille. 


Digitized  by  Google 


B 


146 


■D  A A R A S , nom  d'une  plante  qu’on  trouve 
fur  le  mont  Liban  : voici  la  dcfcripcion  qu'en 
donne  Jofeph.  Elle  ne  paroit  qu'au  mois  de  Mai , 
après  la  fonte  des  neiges.  Elle  brille  la  nuit  feu- 
lement comme  un  petit  flambeau.  Les  arabes  rap- 
pellent herbe  d'or  , parce  qu'ils  lui  attribuent  la 
vertu  de  changer  les  métaux  en  or  ; ils  penfent 
qu'elle  eft  oblédée  d’un  démon , 8c  diient  que 
fes  feuilles  enveloppées  dans  un  mouchoir  s'échap- 
pent 8c  dilparoidènt  ; quelle  tue  ceux  qui  la 
cueillent  fins  les  précautions  neceflaircs.  Que  de 
rêveries  débitées  par  un  fage  hifloricn  I 

BABEL  (tour  de).  Babil  en  hébreu  veut  dire 
eonfufiot.  La  tour  de  Babil  étoit  fituée  dans  la 
terre  de  Scnnaar  , depuis  nommée  la  Chaldic , 
proche  l'Euphrate.  Nemrod  , petit-fils  de  Cham  , 
en  avoir,  dit-on,  conçu  le  projet,  pour  éter- 
nifer  fa  mémoire  , 8 c fe  préparer  un  afyle  contre 
un  nouveau  déluge.  Cette  tour , qui  fut  bâtie 
vers  l'an  du  monde  : 8c i , étoit  compoféc  de  bri- 
ques liées  avec  le  bitume.  Cafaubon  dit  que  les 
ouvriers  de  la  tour  de  Babel , fc  trouvant , apres 
avoir  bâti  loi.g-temps,  toujours  â la  même  diftance 
des  deux,  s'arrête) ent,  comme  auroient  fait  des 
enfans  qui , Croyant  prendre  le  del  avec  la  main , 
auroient  marché  vers  1 horilon  ; qu'ils  fe  difper- 
ferent  , 8c  que  leur  langage  fe  corrompit. 

Hérodote  allure  qu’on  la  voyoit  encore  de  fon 
temps  à Babylonc  ; elle  étoit  compoféc,  félon  lui, 
de  huit  tours  placées  l'une  fur  1 autre  , eu  dimi- 
nuant toujours  en  grolfeur.  Au-deflus  de  la  hui- 
tième étoit  le  temple  de  Bélus.  La  première  tour 
avoir  un  flade , ou  cent  cinquante  pas  en  hau- 
teur 8c  en  largeur.  , 

BABEL-MANDEL.  Le  détroit  qui  porte  ce 
nom  eft  ainfi  nommé  de  l'arabe  Bab-atrr.andad , 
porte-deuil  .parce que  les  arabes  prenoient  le  deuil 
pour  ceux  qui  le  paflriient.  On  lait  que  ce  détroit 
joint  la  mer  Rouge  à l'Océan. 

BABIL.  Le  bai  l eft  prefque  toujours  nuifible  : 
c'cft  ce  que  le  philofophe  Zenon  vouloir  faire 
comprendre  à fes  difciples  , en  leur  difant  <•  la 
» nature  nous  a donné  deux  oreilles  pour  écou- 
» ter , 8c  feulement  une  bouche  pour  parler  ». 

Pour  fe  venger  d'une  parleufe  impitoyable  , 
femme  d'efprit  d'ailleurs,  on  s'avifa  un  jour  de 
lui  préfentir  un  homme  qu'on  lui  difoit  très-fi- 
vant.  Cette  femme  le  reçoit  à merveille  j mais , 
prclLc  de  s'en  faire  admirer  , elle  fc  met  à parler, 
lui  fait  cent  qucllions  différentes,  fans  s'aperce- 


voir qu'il  ne  lui  répondoit  rien.  La  vifite  faite  t 
« êtes-vous  contente  , lui  dit-on , de  votre  nré- 
»•  fenté  ? — Qu'il  eft  charmant  , répondit-elle  , 
» qu'il  a d’efprit  ! >>  A cette  exclamation , chacun 
de  rire  : ce  beau  parleur  étoit  un  muet. 

BABILLARDS.  Les  babillards  font  , a-t-09 
dit , les  canaux  par  Icfqucls  s'écoule  tout  te  bien  Si 
le  mal  qui  fe  publie  dans  la  ville. 

Phocion  répliqua  un  jour  à Laofthcne,  qui  s’ef- 
forçoit  de  perfuader  aux  athéniens  la  guerre  par 
une  harangue  élégante  & fort  audacieufe.  Tes 
paroles , lui  dit-il , jeune  homme  , mon  ami , ret- 
femblent  proprement  aux  cyprès  ; car  ils  font 
grands  St  hauts , 8c  ne  portent  fruit  qui  vaille. 

Un  babillard  voyant  qu'Ariftotc  ne  répondoit 
rien  aux  difeours  qu’il  s'épuifoit  à lui  faire , lui 
dit  : <*  Je  vous  incommode  peut-être  8c  vous  dé- 
» tourne  de  quelques  penfèes  fêricufes  11 . Non  , 
répondit  le  philofophe  , continue^  ,jt  ni  vous  home 
pas, 

Lycurgue  avoir  ordonné  , par  une  loi  expreffe  , 
d’exercer  les  Lacédémoniens  au  filence  des  leur 
bas  âge, 8c  à ne  parler  que  quand  ils  pouroient  le 
faire  avec  force  8c  véhémence. 

Deux  officiers  , l'un  de  Bayonne , l’autre  de 
Limoges, failant  à Louis  XII  le  récit  ennuyeux 
des  fuites  8c  de  l'événement  d’un  combat  : ce 
prince  , pour  les  faire  taire  , demanda  au  Baj  on- 
nois  comment  on  s'v  prenoit  â Bayonne  pour 
avoir  des  jambons  fi  délicats;  8c  vous  , dit-il  ai» 
Limofin , dites-moi , dans  quel  terrein  viennent 
les  meilleures  châtaignes  ? 

BABYLONIENS.  Cher,  les  baby  loniins  , il 
exiftoit  une  loi  qui  ordonnoit  aux  femmes  d'aller 
s’alTeoir  près  du  temple  de  Vénus  Militta  , 8c 
d'attendre  qu'un  étranger  fit  choix  d’elles  pour 
faire  eu  l'honneur  de  la  déclic  un  ficrifice  amou- 
reux. C'éroit  un  adle  pieux  qu'il  falloir  accomplir 
au  moins  une  fois  en  fa  vie. 

Les  mêmes  peuples  affembloient  tous  les  ans  Ici 
filles  nubiles  dans  la  place  publique  ; les  plus 
belles  étoient  accordées  au  plus  offrant , 8c  l'ar- 
gent qu'on  en  retiroir  fervoit  à faire  une  dot  pout 
les  plus  laides. 

BACHAUMONT.  François  le  Coigncux  de 
Baihaumont  , né  à Paris  en  16x4,  fut  confeiller 
| au  parlement  de  cette  ville.  Du  tcmDS  de  la  froude 
j il  fut  zélé  pattifan  du  cardinal  de  Retz. 
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Bachaumont , las  d'intriguer  , rechercha  h fo- 
ciété  des  gens  les  plus  aimables  de  fou  ficelé. 
Chapelle  tut  fon  intime  ami,  8c  c'ell  avec  lui 
qu’il  fit  un  voyage  dont  i's  nous  ont  laide  la  def- 
cription  en  vers  de  en  proie.  Agé  de  foixjnce-dix- 
hmt  ans  , Bachaumont  finit , dans  des  diipofiiions 
très-chrétiennes,  une  vie  dont  la  plus  gr.nde 
partie  s'étoit  écoulée  au  milieu  des  plaifirs.  Un 
honnête  homme  , difoit-il , doie  vivre  U la  porte  de 
tigl'fe.V  mourir  dans  la  faerijlie . 

BACCHIONITES.  Les  philofophes  nommés 
Bacch  ion  tes  méprifoient  fi  univerlcllement  les 
choies  d’ici-bas  , qu'ils  ne  fe  réfervoient  qu'un 
valë  pour  boire,  encore  ajoute-t-on  que  l’un 
d'entre  eux  ayant  vu  dans  une  plaine  un  berger 
qui  prenoic  de  l'eau  dins  un  tuilfcau  avec  la  main, 
il  jetra  loin  de  lui  fa  taffe  , comme  un  meuble  inu- 
tile & fuperflu. 

BACCHUS.  Pluficurs  divinités  ont  porté  le 
nom  de  Bacehus  ; mais  c’eft  au  fils  de  Jupiter  8c 
de  Sémetc  que  l'on  a tait  honneur  de  toutes  les 
belles  aétions  des  autres.  Comme  Bacehus  a éta- 
bli dans  l’Inde  la  culture  de  la  vigne  , on  le  regar- 
doit  comme  le  dieu  des  buveurs. 

Quand  Bacehus  reçut  la  naiflànce, 

La  vieille  lie  prit  foin  d'élever  fon  enfance; 

Par  un  équitable  retour  , 

Bacehus,  plein  de  reconnoirtânce. 

Nourrit  la  vieillelfe  à fon  tour. 

Les  fêtes  de  Bacehus  fe  nommoient  Bacchanales 
ou  Orgies  ; les  athéniens  les  célébraient  pluficurs 
fois  dans  l’année  avec  de  grandes  cérémonies  qui 
éroient  réglées  par  l'archonte.  Avant  l'établiffe- 
ment  des  olympiades , les  athéniens  fe  fervoient 
de  cette  époque  pour  compter  leurs  années. 

Les  prètreffes  de  Bacehus  , appellécs  bacchan- 
tes , couraient  pendant  la  fête  du  dieu  , au  mi- 
lieu de  la  nuit,  à demi-nues,  échevelées,  cou- 
vertes feulement  de  peaux  de  tigres  palTées  en 
écharpe  , avec  une  ceinture  de  feuilles  de  pampre, 
portant  des  thyrfes  , 8c  pouffant  des  cris  affreux  : 
les  hommes , vêtus  comme  des  fatyres  , les  uns 
apres  les  autres  , montés  fur  des  ânes,  fuivoient 
les  bacchantes  , au  fon  des  cymbales , des  tam- 
bours 8c  des  clairons. 

Ces  fîtes  s'étant  introduites  à Rome  , 8c  les 
excès  s'étant  multipliés  , le  fénat  défendit , fous 
les  peines  les  plus  graves , de  les  célébrer.  Ce 
fut  f'an  ybj  de  la  fondation. 

BACICI  (Jean-Baptifte  Gauli , dit)  , peintre  , 
oé  à Gènes  en  ifijq,  mort  en  1709.  Il  cxcclloit 
fur-tout  dans  le  portrait.  Il  fit  un  portrait  fort 
jxiîcmblant  d'un  homme  mort  depuis  vingt  ans, 
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d’après  la  defeription  8c  les  avis  de  gens  qui 
avoicm  connu  la  perfonne  qu’il  peignoit. 

BACON  (Nicolas),  mort  en  t fyS  , à l'âge 
de  foixantc-ncuf  ans.  La  reine  Elilabeth  le  fit 
fecrétaire  d’état  & chancelier  d'Angleterre.  Cette 
reine  l'etaut  allé  voir  un  jour  dans  fa  maifon 
d'Herfort,  lui  dit  : voilà  une  ma  fan  bien  petite 
pour  un  homme  comme  vous,  a Madame  , répondit 
« le  chancelier , cëft  la  faute  de  votre  majelké, 
» qui  m'a  fait  trop  grand  pour  ma  mail'oji  ». 

Bacon  ( François)  , né  à Londres  en  1 ytfo  , 
fils  du  chancelier. 

Il  donna , dès  fon  enfance , des  maroucs 
d’un  génie  extraordinaire  , 8c  fut  particulière- 
ment connu  8c  cflimé  de  la  reine  Elilabeth.  Cette 
princcffe  prenoit  même  plaifir  a s’entretenir  avec 
lui.  Un  jour  elle  lui  demanda  quel  âge  il  avoit. 
Ouoiqu'enfant  encore , il  répondit  avec  beaucoup 
de  vivacité  : j'ai , madame  , deux  ans  de  moins  que 
l heureux  tïgne  de  votre  majejli  : réponfc  dont  la 
reine  fut  charmée.  Cette  princcffe  f'appclloir  or- 
dinairement fon  petit  garde  des  fceaux. 

Sous  Jacques  premier , Bacon  for  fucccflivemenc 
procurcur-générat , garde  des  fceaux  8c  chancelier. 
Les  exactions  que  les  perfonnes  qui  avoient  obte- 
nu fa  confiance  fe  permirent  en  fon  nom  , lui  at- 
tirèrent bien  des  chagrins  , 8c  finirent  par  le  per- 
dre. L'auteur  de  VEjfai  fur  t homme  a donc  pu 
dire  de  ce  chancelier  : « Si  tu  crois  que  les  talcns 
« conduifent  au  bonheur  , penfe  à Bacon  , le  plus 
■>  habile  , le  plus  éclairé  Se  le  plus  foible  des  mur- 
» tels».  Le  chancelier  n’ignoroit  pas  l’abus  que  les 
domefliques  faifoient  de  fon  autorité  ; 8c  dans  le 
temps  de  fa  difgrace  , un  jour  qu’il  paffoitpar  un 
endroit  où  il  y en  avoit  pluficurs  qui  fe  levoient 
pour  le  faluer  , il  leur  dit  affez  tranquillement  : 
« Affeyez-vous  , mes  maîtres  , votre  élévation 
» m'a  fait  tomber  ». 

Le  roi  Jacques  lui  remit  l’amende  â laquelle  il 
fut  condamné.  Bacon  demanda  auilï  des  lettres 
d’abolition  de  toutes  les  procédures  qui  avoient 
été  faites  contre  lui  , afin  que  fa  mémoire  ne  paf- 
(3t  point  â la  poftèrité  avec  une  flétriffure.  Le  roi 
les  lui  accorda. 

La  mort  le  furprit  lorfqu’il  fuivoit  avec  chaleur 
quelques  expériences  touchant  la  confervation  des 
corps.  11  fut  attaqué  d’une  fluxion  de  poitt  ne  qui 
le  réduifit  bientôt  â l’extrémité  , mais  fans  lui 
caufer  aucun  trouble  , aucun  effroi.  Dans  une  let- 
tre qu’il  écrivit  alors  au  comte  d’Arunde! , faifant 
allufion  à la  caufe , de  fa  maladie  , il  compare  (1 
deftinée  à celle  d’un  illuftre  philofophe  de  l’anti- 
quité , Pline  le  vieux  , qui  rencontra  la  mort  fur  le 
mont  Vcfuve  , où  il  recherchoit  avec  avidité  l'ori- 
gine des  volcans. 
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Son  testament  offre  ce  paffage  remarquable. 
Apres  avoir  recommandé  fon  ame  8c  fon  corps  à 
Dieu  : « Je  lai  fie , dit-il , & je  lègue  mon  nom  Si  ma 
»>  mémoire  aux  nattons  étrangères,  car  mesconci- 
» toyens  ne  me  connoitronc  que  dans  quelque 
» temps  ». 

On  fera  peut-être  curieux  de  favoir  comment 
Bacon , qui  avoir  fi  bien  étudié  la  phyfique  ex- 
périmentale , gouvernoit  fa  faute , c'elt  fori  cha- 
pelain qui  nous  l’apprendra.  Il  fë  nourriftoit  bien  , 
6e  mangeait  beaucoup  dans  fa  jeunefTe.  11  recber- 
choit  les  nourritures  légères,  8e  les  mets  fins  Se 
délicats  s mais  dans  la  fuite  il  préféra  une  nourri- 
ture plus  forte  8e  plus  folide  , parce  qu’elle  four- 
. nit  des  fucs  plus  épais  8e  qui  !ë  diffipenr  moins. 
11  n’avoit  garde  de  négliger  l’ufagc  du  nitre  , qu'il 
recommande  avec  tant  a éloges  dans  fes  ouvrages. 
11  en  prenoit  tous  les  marins  environ  trois  gtains  , 
dans  un  bouillon  fort  léger.  11  prenoit  auffi  tous 
les  fix  ou  fept  jours  , immédiatement  avant  le  re- 
pas, une  macération  de  rhubarbe  infufée  dans 
on  verre  de  vin  blanc  8e  de  bierre  mêlée  enfemble  à 
la  dote  d’une  once.  On  voit  1 la  fin  de  fon  hilloire 
naturelle,  le  remède  qu'il  employoit  contre  la 
çoutre,  & dont  il  te  trouvoit  fi  bien,  que  l'accès 
imifl’oit  immanquablement  au  bout  de  deux 
heures. 

Bacon  mourut  fi  pauvre  , à raufe  de  fon  cxcef- 
five  libéralité , qu'à  peine  laifla-t-i!  de  quoi  l'en- 
févelir.  Un  peu  avant  que  de  mou  ir,  il  écrivit  une 
lettre  à Jacques  premier , roi  d'Angleterre  , par 
laquelle  il  le  prioit  de  le  fecourir , de  peur  qu'il  ne 
fi.1t  réduit , en  fes  derniers  jours  à porter  la  be- 
ûce  , Se  qu  i!  ne  fût  obligé  à l'avenir  d'étudier 
pour  vivre , lui  qui  n'avoir  fonhaité  de  vivre  que 
pour  étudier. 

I.orfque  le  marquis  d’Effiat  accompagna  en  An- 
gleterre la  fille  de  Henri  le  Grand , epoufe  de 
Charles  premier , il  lui  fit  une  vifite  ; Baron  qui 
étoit  dans  fon  fit , malade  , le  reçut  les  rideaux 
é-  fermés.  «Vous  reffcmblca  aux  anges,  lui  dit  le 
«marquis,  on  entend  toujours  parler  d'eux  , & 
» on  n a point  la  farisfaâion  de  les  voir.  — \lon- 
» fleur , répondit  Bacon  , fi  votre  bonté  me  com- 
» pare  aux  anges  , mes  infirmités  me  fiant  lëntir 
» que  je  fuis  homme  ». 

Le  plus  grand  fervkc,  peut-être , dit  Voltaire, 
que  François  Bacon  ait  rendu  à la  philofophic  , 
a cté  de  deviner  l'attraûioo. 

y [ 

Cette  attraûion  , cette  gravitation , cette  pro- 
priété univerfclle  de  Iamirière,  cette  caufe  qui 
retient  les  pîancctcs  dans  leurs  orbites  , qui  agit 
dans  le  fol  , 8e  qui  dirige  un  fétu  vers  le  centre 
de  U terre  , a été  rrouvée , calculée  8c  démon- 
trée par  le  grand  Newton  ; mais  quelle  fagacité 
dans  Bacon  de  Favoir  foupçonnée  lorfque  per- 
fonnen'y  penfoit. 
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I BADAW  ou  BADAUT.  Les  parifiens'  coi 
j failbrcnt  un  grand  commerce  par  eau  , furent  air.fi 
j appelles  : en  langjgp  celtique  , Badaw  fignific 
homme  de  bateau. 

La  rcfll-mblance  de  ce  mot  avec  celui  de  Ce- 
àcut , qui  , dans  la  même  langue,  lignifie  un  fut , 
un  tuais , l'a  fait  confondre  avec  ce  dernier  , 8 £ on 
en  a fait  un  fobriquet  aufli  faux  qu’injurieux  pour 
les  habitans  de  la  capitale. 

BAGATELLES  INDUSTRIEUSES.  Un 
homme  détenu  dans  les  priions  île  1a  ville  de  Mu- 
nich pour  crime  de  vol  , ctoit  fur  le  point  d'étre 
condamné  à mort , lorfqu’il  fit  parvenir  à l'un  de 
fes  juges  une  montre  de  paille  de  fa  compofition  , 
qui  alloit  pendant  deux  heures  fans  qu'on  fut 
obligé  de  la  monter.  Cet  ouvrage  extraordinaire 
lui  attira  la  vifite  de  quelques  feigneurs  curieux 
de  favoir  comment  il  étoit  parvenu  à faire  cette 
montre  merveillenfe  dans  Fobfcurité  d'un  cachor  , 
privé  d'inilrumens  de  toute  efpcce.  Le  malheu- 
reux attifte  leur  du  que  la  paille  fur  laquelle  il 
couchoit,  lui  avoir  l’ervi  de  matériaux  j qu  il  avoit 
tire  de  fa  chcmifc  tout  le  fil  nécefluire  pour  en 
coinpofet  la  chaîne  , 8c  qu'il  avoit  mis  le  tout  en 
oeuvre , au  moyen  d’une  aiguille  Se  d'un  canif  qu'il 
avoit  dérobé  à la  vigilance  du  geôlier.  Une 
adtclfe  autfi  furprename  lui  valut  u grâce. 

On  admiroit  beaucoup  autrefois,  8c  même  en- 
core au  commencement  de  ce  ficelé  , les  acrof- 
tichcs  8c  d'autres  puérilités  de  cette  cfpècc  , qui 
demandoient  une  grande  patience  8:  peu  de  ta- 
lent. On  s'amufoit  auffi  à faire  avec  la  plume  des 
ouvrages  d'une  pccitefle  extraordinaire. 

Dans  le  foizième  Cède  , un  moine  italien  nom- 
mé Pierre  Alumnui  , écrivit  les  ailes  des  apôtres 
8c  FévangiledcS.  Jean  dans  la  circonférence  d'une 
pièce  de  deux  fols. 

Un  attifte  donc  de  la  même  patience  , préfènta 
à la  reine  Elilàbccfa  un  morceau  de  panier  de  h 
grandeur  d'un  ongle  , fur  lequel  il  avoir  écrit  les 
dix  commandement , le  lymbole  des  apôtres  , 
8c  Foration  dominicale  , atnft  que  les  noms  de  la 
reine  & la  date  de  l'année.  Toutes  les  lettres  ctoient 
fi  dilfiuûes  qu'on  puuvoit  facilement  les  lire  par  le 
moyen  des  lunettes  que  l'artifte  avoit  faites  lui- 
même. 

On  a vu  l'illiade  d’Homère  écrite  fur  du  par- 
chemin , 8c  renfermée  dans  une  coquille  de 
noix. 

Jirôme  Baba,  prêtre  italien,  natif  de  la  Ca- 
labre , s'étoit  exerce  à un  autre  genre  d'induf- 
tric  également  furprenante  par  fa  difficulté.  11  re- 
préfenta  en  buis  tous  les  myftères  de  la  prffion , 
renfermés  pareillement  dans  une  coquille  de  noix. 
On  lui  attribue  auffi  un  carroffe  de  la  grandeur 
d'un  grain  d'orge  , où  l'on  voyoit  deux  perfonnes 
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tr  le  cocher , le  tout  tirs  pir  deux  chevaux.  Ces 
ouvrages  turent  préfcntés  à François  premier  & à 
Our  cs-Quint. 

Un  autre  artifle  fit  un  chirriot  d'ivoire  qu’une 
mouche  couvroitde  fes  ailes;  Sc  un  viifieau  avec 
les  mâts  , cordages,  pareillement  d'ivoire. 

Pu  / Colomîes  dit  quelque  part  qu’il  avoit  vu 
un  orfèvre  à Moulins  qui  avoit  enchaîné  une  puce 
avec  une  ch, une  d’or  de  cinquante  chainons,qui 
ne  pel’oit  pas  trois  grains. 

Madame  de  Sévigné  fait  aufii  mention  dans  une 
de  fes  lettres  qu'il  y avoit  à Paris  un  homme  qui 
faifoit  voir  , comme  une  chofe  mervcillcul'e  , utî 
charriot  traîné  par  des  puces.  Le  dauphin  ayant 
demandé  à cette  occafion  au  prince  de  Comi  fon 
coulin  , qui  avoit  fai:  les  h-mois  de  cet  équipage? 
reçut  pour  rcpnufc  : qtu  t'ito'tt  fans  doute  quelque 
araignée  du  voijinagf. 

La  mère  de  Lucas  de  Héere,  peintre  célèbre  de 
Gand , a peint  un  tableau  cftime  , dans  lequel  elle 
avoit  repréfenté  un  moulin  à vent  dont  les  ailes 
étoient  tendues  ; le  meunier  paroifioit  chargé  d'un 
fac  ; on  vovoit  fur  la  terrifie  dumoulin  un  cheval  at- 
telé à unecharrette  , & à l'oppofitc  , un  grand  che- 
min où  l’on  appercevoic  des  payfans.  Ce  tableau 
fi  précieux  parle  travail,  é toit  encore  plus  remar- 
quable par  fon  extrême  petirefle,  puisqu'un  grain 
de  bled  pouvoir  en  couvrir  la  furtace. 

Lettre  Jdns  A. 

M.  Marchand  s’efi  amirfé  à écrire  des  lettres  , 
dans  chacune  defquelles  il  a fupprimé  l'ur.e  des 
cinq  voyelles.  Commençons  par  ta  miflive  fans  A i 
elleeft  au  nom  de  madame  la  prefidente  le  M ’ * , 
& adreflee  à madame  de  L * * : — « Voici  une 
nouvelle  invention , mon  cœur  , pour  exciter 
votre  curielitc  : nous  voulons  juger  de  l'inutilité 
de  quelques-unes  des  cinq  voyelles.  L'écriture 
léroit  très-bonne , fi  l’on  pouvoir  le  réduire 
& n’en  conferver  que  deux  ou  trois  : le  tout 
fondé  fur  le  principe  , que  c'eft  'une  folie  que  de 
multiplier  les  êtres,  lorfqu’on  n’y  voit  point  de 
nécefiité.  Peut-être  réuflirons-nous.  En  bien , 
nous  ferons  glorieiifes  de  l'enrreprife.  Tout 
homme  qui  invente  , mérite  que  le  peuple  lui 
décerne  le  triomphe. 

'•  Le  prix  que  j’cfpère  recevoir  de  mes  longues 
recherches  , doit  être  votre  cœur  : juge/  , fi  vous 
pouvez  douter  de  l’exccs  démon  zèle.  Vous  de- 
vinerez cette  voyelle  que  j'exclus  ici  : c'ell  celle 
que  j'emploie  fi  fou  vent  pour  vous  expliquer  les 
tendres  fentimens  que  vous  m’inlpirez.  Puifqu'ellc 
me  fert  fi  utilement,  pourquoi  [‘exterminer  ? Je 
décroîs  plutôt  lui  dédier  un  temple. 

» Le  feu  de  mes  nouvelles  idées  ne  doit  point 
me  iorcer  d'oublier  les  remercimens  qui  vous  fout 
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dus , de  tous  les  foins  que  vous  vous  êtes  don- 
nés pour  l'emplette  de  cette  robe  couleur  de  rôle , 
oû  la  goût  domine  ; 8c  comme  le  plus  horrible  des 
vices  cil  celui  qui  empêche  de  reconnoître  les 
fervices  qu'on  nous  tend  , n’oubliez  donc  point 
de  remercier  pour  moi  les  deux  jolies  femmes  qui 
veulent  bien  fe  donner  tous  ces  mouvemens  pour 
contenter  mon  envie. 

« Que  vous  dire  de  plus  , mon  cher  petit  roi  ? 
Figurez-vous  combien  |e  fuis  gênée,  8c  combien 
je  pelle  de  l’être.  Une  rime  occupe  moins  un 
poète , que  notre  chienne  de  voyelle  ne  me 
fournit  d’épines.  Je  voudrois  vous  dire  les  plus 
belles  choies  du  monde , & clic  fe  préfentc  tou- 
jours pour  empêcher  l’exécution  de  mon  projet. 
En  bonne  foi,  rien  ne  me  lied  mieux  que  d'être 
libre  : mon  cœur  dételle  tous  les  liens  qu’il  ne 
reçoit  point  de  vous. 

» Je  luis  bien  fimpte  de  n’ofer  prononcer  ce 
mot  qui  fcul  exprime  dignement  ce  que  je  fens 
pour  vous  ; celui  de  tendrefic  efl  fi  peu  énergi- 
que , que  je  fuis  honteufe  de  l’employer.  Qu'il 
dépeint  faiblement  les  mouvemens  île  mon  cœur, 
lorfqu’il  s'occupe  de  l’objet  qui  doit  fcul  remplir 

fes  vœux  ! Je  fuis  votre quoique  je  nepuifle 

point  vous  le  dire  : on  fe  permet  de  le  fupprinier  , 
8c  c'ell  mieux. 

« Mon  invention  ell  une  milcre  qui  donne  bien 
des  peines  pour  dire  des  bêtifes,  ou  ne  rien 
dire  : ne  vous  en  fervez  point , fi  vous  m'en 
croyez  ; pourvu  que  je  fois  fûre  de  recevoir  de 
vos  lettres  , il  n'iniporte  comment. 

Mille  complimens,  8c  puis  c’ell  tout,  puif- 
qu'il  m'elt  impofiïble  de  rien  dire  de  plus  ». 

Ltttre  fans  E. 

Voici  une  longue  épitre  , dans  laquelle  on  ne 
trouve  point  une  feule  fois  la  lettre  E.  --  « J a- 
vois  conçu,  mon  charmant  papa,  l’opinion  d’avoir 
our  mon  logis  un  trou  oblcur  a b.  Vidlor  , au 
as  du  pays  latin.  Mon  goût  m'y  portoic , mi 
palfion  1 ordonnon  i mais  l’abord  du  canton  m’a 
paru  alarmant.  Chacun  a fa  raifon,  ou  fon  motif 
bon  ou  mauvais  , pour  agir.  Plus  ou  moins  d’or 
à Paris  contra'nt  l'inclination  ; un  pouvoir  fan- 
nant , fait  la  loi  qu’on  doit  fubir  pour  choifir  du 
blanc , du  noir  ou  du  gris.  Un  climat  trop  haut 
ou  trop  bas  produit , m'a-t-on  dit  , tantôt  ut* 
air  lourd , froid , mal-fain , tantôt  un  air  trop 
vif.  Il  faut  pourvoir  à tout , avant  d’avoir  pris 
mon  parti  pour  un  oui  ou  un  non.  J'appro- 
fonduai  mon  local  s j'irai , courent  , jtif- 
qu’a'ix  confins,  pour  favoir  fi  l'on  m’a  fait  un 
rapport  vrai  du  canton  viâorin.  J’ai  cru  qu'm» 
fauxbourg  lointain  iroit  à ma  lîtuation.  L’on  y 
vit  faiis  façon  , à l'abri  d’un  tas  d’oififs , à coup 
fur  importuns  i fauvons-nous  d’un  poifon  fi  fauL 
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D’abord  mi  maifon  paroitra  trop  loin  aux  gros 
richards  : d'accord  i mais  j'y  vivrai  fans  bruit,  fans 
fracas , affranchi  d’un  chaos  aflommauc.  Aujour- 
d'hui languiffant , quart  moribond , il  faut  fuir  un 
vain  concours  d’animaux  plats  ou  façons. 

» J’irois  fans  fruit  offrir  mon  tribut  aux  grands , 
qui  font  toujours  dans  la  dirttpation  ; ils  (ont  dif- 
traits , vains  ou  rampons  : lardons  donc  un  tour- 
billon fatigant  pour  moi.  Un  avorton  qui , blan- 
chi fous  Mars , iroit , fans  prolit , offrir  à nos  bril- 
lons milords  la  croix  d’un  foldac  appauvri,  mal 
difpos  , qui  , fans  fonction  , n’a  plus  qu’un  moi- 
gnon vacillant  , l’on  riroit  à fon  air.  Craignons 
un  affront  dù  aux  fots.  Un  intrus  vit  au  plus  mal 
à la  cour , fait  fous  un  iambris , fait  au  grand 
commun  : il  s’y  voit  honni,  fi  l'on  n’y  craint  pas 
fon  pouvoir  , ou  s’il  n’a  pas  l’appui  d’un  favori 

f usinant.  Pour  moi,  caduc,  fans  avoir  quart  un 
iarrl  vaillant  , j'aurai  au  moins  l’oubli  humiliant 
pour  mon  lot.  Fuyons  donc  un  fol  inconnu , vi- 
vons incognito,  arrofons  nos  choux  dans  un  coin. 
L’amour  n’a  plus  d’attraits  piquans  pour  mon 
goût  j j’ai  dit  bon  foir  aux  pl.ulïrs  bruyans.  Par 
foumiltion , foyons  un  grivois  obfcur  far  la  fin 
d’un  long  jour;  vifons  au  falut  pour  moi , pour 
mon  prochain,  compromis  par  mon  mauvais  ton. 
Faifons  auffi  mon  calcul,  j'ai  pour  tout  faint- 
frufqnain  vingt-cinq  louis  par  an  , qui  n’iront  pas 
jufqu’au  bout  , pour  fournir  i mon  habitation  , 
mon  châlit,  mon  bouillon,  mon  furptus.  Plus, il 
faut  au  moins  fix  francs  par  mois  pour  du  cho- 
colat, du  tabac,  du  punch  , qu’on  m'a  dit  fains 
pour  moi.  Un  habit  brillant  n’a  jamais  fait  mon 
ambition;  du  moins  faut-il  l’avoir  bon  , chaud  ou 
froid  , faivant  lafaifon.  L'on  iroit  mal  tout  nud. 
Sans  un  abord  coffu  , joli  ou  important  , on  lan- 
guit dans  l'inanition.  Tout  humain  , fût-il  Flaton, 
Catin.u  ou  Job  , qui  n'a  ni  pain , ni  vin,  ni  fongi- 
ot  fûr , ni  appui  pour  fon  pot  futur , doit  mal 
ormir  la  nuit.  Ajoutons-y  pour  ma  part,  ma 
contribution  aux  maux  du  corps.  Suivant  la  fai- 
fon , j'ai  pâti  plus  ou  moins  , à partir  du  front 
jufqu’au  bout  du  talon.  L’on  plaint , fur  fon  gra- 
bat , un  vrai  faldat  qui  n’a  jamais  craint  ni  fulîl , 
ni  canon  . quand  il  a fallu  courir  aux  coups.  J'ai 
fuivi  un  fatal  inftinâ , fans  qu'on  m’ait  jamais 
vu  ni  poltron , ni  fanfaron  : l'on  m’intituloit  un 
bon  luron , un  franc  faraud.  Un  pur  hafard  m’a 
fait  fargir  au  port , mais  fans  bifcuit.  Par  fois  on 
vit  plus  tard  qu'on  avoir  cru  : voilà  mon  cas 
pofiuf.  Jamais  craintif  , jamais  fournis  au  joug , 
j'ai  voulu  courir  par-totit , pour  n'offrir  plus  à la 
fin  qu'ma  vagabond  plaintif,  qui  n’a  ici-bas  ni 
maifon  , ni  ami , ni  patron..  Nos  bons  com- 
pagnons font  tous  difparus.  (lacchus  a fait  tout 
mon  lavoir  , l'Amour  a fait  mon  ptaifir  , Mars 
m'a  inftruit  pour  un  combat  : oublions  qu'ils 
m’ont  connu.  Hardi  champion  , battant  ou  battu , 
j’ai  toujours  dit  ma  chanfon  ; j'aimois  à dormir 
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au  bruit  du  tambour.  Au  camp , nous  chaffion* 
aux  houfards;  à la  garnifon,  l’on  buvoit , on  dan- 
foit,  on  jouoit  du  violon  ; nous  lifions  , dans  nos 
loitîrs  , V almanach  roy.:l  ou  Nofiradamus  : voilà 
nos  occupations , voila  tout  mon  favoir.  J’ai  com- 
battu long-temps  pour  un  bon  , pour  un  grand 
roi,  qui  m’a  nourri  quart  gratis.  Vingt  cinq  du- 
cats par  mois , mon  butin  , mon  droit  aux  con- 
tributions , ont  fait  ma  part.  Ils  m'ont  faflï  ; je 
n’ai  jamais  faitvoirmondos.  Mais  un  maudit  com- 
bat à Rosbac  m'a  mis  far  cal  , fans  un  fol.  11  faut 
languir , fans  pouvoir  garnir  mon  pourpoint. 
Mais  allons  toujours , bravons  un  fort  dont  tout 
animal  doit  garantir  fon  individu.  Chafloiis  un 
pronoilic  fatal  aux  bons  vivans  ; vivons , fi  nous 
pouvons,  gais  jufqu’au  bout  , fans  mourir  par  U 
faim  , la  foif , ni  un  noir  chagrin.  Vivons , pour 
jouir  du  don  qu’on  nous  a fait  d’un  bon  roi  ; 
vivat  Ludovicus  ! 

>>  J’afpirois  à vous  voir  ; mais  j’igncrois  où  nous 
pourrions  difcourir.  Il  fait  grand  froid.  Quand  on 
pourra  fortir  lans  manchon , nous  choiltrons  un 
jour  pour  nous  unir  aux  capucins  , au  cours  ou 
au  \V aux-hall  à Parti.  Bon  loir  , mon  voifin  ». 

Franfois-Martin  Frappart , 
Lettre  fans  I. 

Je  vais  maintenant  rapporter  l’cpitre  fans  I.  — 
« Comment  vous  portez-vous  , ma  belle  Flore  > 
mon  humeur  veut  vous  gronder  un  peu  , 8c  tout 
en  douceur  : c’eft  le  rôle  d’un  amant  défeeuvré  , 
auquel  on  pardonne  de  murmurer  par  un  excès 
d’amour.  Vous  me  mandez  des  nouvelles  étran- 
gères à mon  cœur  , 8c  vous  garder  le  raeet  far 
les  événemens  que  vous  favez  m’être  les  plus  chers. 
Vos  enfans  , votre  groffelTe  , vos  nerfs  , vos  lan- 
gueurs , votre  chute  8c  le  rhume  n’ont  pas  trouvé 
place  dans  le  compte  que  vous  me  rendez  de  votre 
état  8c  de  vos  paffe-temps.  Vous  ine  fappofet 
fans  doute  un  prophète  dont  les  vues  s'étendent  à 
tout , même  à la  fanté  d’une  malade  abfente. 
Pour  vous  donner  une  leçon  , apprenez  que  mon 
état  fâcheux  eft  débar  raflé  des  entraves  de  l’art 
d’Efculape  Sc  de  fes  fuppôts.  L’école  de  Salerne  a 
perdu  fon  procès  contre  ma  frcle  fubftancc.  Un 
repos  favorable , fans  le  concours  de  la  manne  8c 
du  féné,  m’a  rendu  mes  forces,  mon  courage  8c 
mon  goût  pour  toutes  les  chofes  bonnes  8c 
agréables. 

» La  table  , les  cartes  , 8c  les  promenades  font 
l'amufement  de  ce  beau  canton  , où  la  nature  s ert 
plu  , par  préférence , à orner  la  terre  de  fes  dons. 
Nous  fommes  fept  hommes  avec  quatre  dames  ; 
c’eft  allez  pour  s amufer.  Nous  nous  couchons  de 
bonne  heure , 8c  nous  nous  levons  de  même  , 
pour  devancer  l’aurore.  Nous  chaflons  peu  , 8e 
k gouvernement  ne  nous  occupe  pas  plus  que 
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l'algèbre.  Nous  avons  un  pafteur  reçu  doâeur, 
& peu  doéle  ; fes  prônes  , Couvent  longs  & mo- 
notones , nous  endorment  ; malhonnêtement  nous 
ronflons  tout  haut  , eft-ce  notre  faute  , ou  celle 
du  ptôneur ? 

» Le  temps  eft  beau  te  doux  , cependant  plus 
chaud  que  de  coutume  en  Septembre.  Convenez 
ue  la  campagne  dans  l'automne , outre  l'abon- 
ancc  , offre  un  charmant  fpeékacle.  La  nature , 
regardée  de  près  , préfente  à chaque  moment  des 
tableaux  propres  à ctonner  , Se  à pénétrer  l'ame  de 
refpeil  envers  l'auteur  de  tous  les  chcfs-d'œuvres 
offerts  à notre  vue.  Les  montagnes  , les  vallons 
couronnés  de  verdure , font  un  ornement  qu'on 
ne  fe  laffe  pas  de  regarder  ; 8c  les  tréfors  dont 
nous  fournies  comblés  annuellement  pour  notre 
bonheur , nous  prouvent  que  le  liafard  n'a  pas 
enfanté  l'aflèmblage  l'uperbe  & pompeux  dont  no- 
tre vue  efl  frappée.  Heureux  les  campagnards  ! 
Horace  l'a  pente  , un  bon  laboureur  peut  être  un 
homme  heureux.  On  dort  plus  doucement  fur 
l'herbe  des  champs  que  fur  le  duvet  de  la  cour  ; 
fans  reproche  , fans  remords , on  rêve  agréable- 
ment. 

» Rendons  fans  celle  hommage  aux  beautés  dont 
nous  fommes  entourés  : que  n'êtes  - vous  du 
nombre!  Mon  ame  avoue,  en  penfant  à vous, 
que  de  tous  les  tableaux  répandus  fut  la  terre  , la 
femme  eft  le  plus  tentant , le  ptus  réducteur  , fur- 
tout  quand  elle  a , comme  vous  , les  grâces  na- 
turelles 8c  les  charmes  d'un  caractère  heureux. 
Vous  formez  le  rondeau  de  mes  études.  Après 
un  quart-d'heure  de  leiture,  après  quelques  pro- 
pos d’ufage  ou  de  morale  , ma  tête  retourne  fans 
celle  à vous  avec  empreftement  pour  s'arrêter , 
elle  fe  fent  défolée  de  ce  que  mon  Cotps  n’eft  pas 
à vos  genoux  j votre  fanté  , votre  tendrefle  8c 
votre  préfence  font  les  termes  où  tendent  mes 
voeux  perpétuels.  Mandez  louvent  comment  vous 
partez  le  temps.  Les  nouvelles  du  monde  8c  de  la 
cour  m’affcâent  peu.  Mon  attachement  fans  me- 
fute  demande  du  perfonnel.  Mon  zèle  8c  mon 
amour  ne  font  affamés  que  d'apprendre  l'état  au 

naturel  de  votre  fanté  Se  de  votre  cœur 

c'en  eft  allez On  vous  embrarte  avec  trans- 

port, charmante  Flore. 

Ma  lettre  renferme  un  fecret , tâchez  de  le 
pénétrer. 

Lettre  fans  O. 

*>  Dès  demain  , cher  ami , je  vais  chercher  une 
retraite  chez  les  capucins.  J ai  malheureufement 
perdu  au  jeu  l’argent  que  mi  mère  m'a  remis  , 
afin  d'acquitter  des  dettes  etiardes.  Elle  en  eft 
fiirieufc  , 8c  jem’en  défefpère,  jufqu'à  m'arracher 
Es  cheveux.  J'ai  déjà  parlé  au  père  gardien  du 
«tarais , qui  m’a  dit  de  revenir  à la  huitaine.  Tu 
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riras , quand  tu  me  verras  une  belle  barbe  & les 
épaules  chargées  d’une  beface.  Je  fais  que  je  figu- 
rerai mal  avec  un  habit  de  bure  , des  fandales  8c 
les  jambes  nues  , à l’exemple  des  animaux  ; mais  je 
fuis  dans  la  néceflité  malheureufe  d’expier  mes  fre- 
daines. 11  faudra  vivre  fans  argent , fans  chcmife  , 
jeûner  , prier  , fe  difcipliner.  Cette  vie  ell  dure. 
Je  fens  que  l'état  auquel  je  me  livre  a fes  defagré- 
mens  ; mais  je  ne  fuis  pas  maître  d’agir  d'une  antre 
manière.  Ma  pénitence  ne  fera  qu’une  fuite  nécef- 
faite  de  l’état  affreux  qui  m'accable.  J'ai  été  dupé, 
ainli  qu'un  blanc-bec , fans  expérience , par  des 
femmes  intrigantes.  Cette  ânerie  m'affublera  d'une 
livrée  grife.  Ne  crains  pas  que  j'aille  humblement 
faire  la  quête  i c'eft  un  métier  auquel  je  n'entends 
tien , 8c  qui  eft  humiliant  i i’afpirerai  à devenir 
père,  & je  parviendrai  aux  dignités  fupérieures. 
Un  gardien  a des  privilèges.  Tirai  dans  les  cam- 
pagnes , prêcher  , dire  la  merte  , éteindre  le  feu  , 
üc  aider  les  curés  dans  leur  dclferte  : cela  vaut 
quelque  petite  aubaine.  Ma  vie  fera  plus  utile  à 
la  patrie  que  celle  d'un  bernardin  8c  d'un  celcftin  , 
qui  richement  rentés  , partent  leur  temps  à table, 
8c  s uident  plus  de  pintes  de  vin  qu’ils  ne  lifënt  de 
livres.  Je  fens  , à la  vérité,  une  peine  extrême  1 
quitter  la  jeune  Babet.  Elle  eft  gentille  , fraîche  , 
entendue  ; elle  aura  du  bien  , 8t  j'ai  defiré  m’unir 
à elle  par  le  mariage  i fa  tante  m en  a flatté  ; mais 
il  n'y  faut  plus  penfer.  Cependant , le  facrificc  efl 
rude.  Une  charmante  maitreflè  8c  une  femme  ef- 
timable  valent  mieux  qu'un  captice  de  laine  8c  un 
cilice  de  laine.  Ces  idées  me  tuent , quand  jepenfe 
qu'une  cellule  eft  le  fcul  afyle  qui  me  refte , 8c  qu’il 
faut  dire  un  éternel  adieu  aux  plaifirs  du  fièclc. 
Ma  mère  , irritée  , me  prépare  une  chambre  chez 
les  lazariftes  ; mais  je  préfère  à ce  fupplicc , celui 
de  me  précipiter  dans  la  rivière.  J'ai  été  tenté  de 
m'arranger  avec  un  capitaine  i mais  ma  taille  eft 
petite.  Se  je  fuis  timide  à l'excès.  D'ailleurs  , 
l'aime  ma  liberté.  Je  fuis  cependant  menacé  delà 
perdre.  Tâche  de  me  remettre  en  grâce  auprès  de 
ma  mère.  Elle  chérit  l’argent  ; mais  elle  eft  a (fez 
pieufe , 8c  elle  a un  prêtre  de  S.  Sulpicc  oui  b 
dirige.  Qu'il  lui  parle  de  Dieu  , qu'il  lui  farte 
peur  du  diable  , peut-être  la  raménera-t-il  à des 
fentùnens  plus  humains.  Elle  n'ell  pas  curieufe 
de  faire  un  capucin  dans  fa  famille.  Elle  n'a  qu’à 
s'imaginer  qu  elle  m'a  avancé  mille  écus  fur  l’hé- 
ritage qui  me  reviendra  quand  elle  quittera  la  terre. 
11  fera  facile  de  la  déterminer } mais  elle  a de 
la  vanité , & elle  eft  capable  de  fe  laifTer  pren- 
dre par  la  patience , la  fadeur  8:  les  caieffes.  Si 
elle  réfifte  , je  m'enterre  définitivement.  Je  ne  me 
fais  déjà  plus  tafer  » & n'ayant  pas  de  gîte  ni  d'ef- 
pèces,  je  me  prépare  d'avance  la  face  pale  d'un 
pénitent.  Au  refte , le  métier  que  l’embralfe  eft 
a (fez  avantageux  dans  la  vie  préfente  Sc  la  vie  fu- 
ture. Un  frère  quêteur  de  la  rue  Sabu-jacqucs  , 
m’a  afluré  qu'il  n'v  a jamais  eu  de  capucins  dans 
l’enfer  : c’eft  apparemment  qu’à  leur  arrivé*  , 
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le  feu  leur  brûle  U barbe  , Se  qu'ils  deviennent 

piepus  ». 

Lettre  fans  U. 

a J’allai  hier  , mon  cher  confrère , dans  le 
marais , cher  le  moins  gras  des  financiers  de  Pa- 
ris. Le  repas  écoit  c rccüent.  Cinq  per  Tonnes  le 
parta^eoient  ; mon  ami , fa  femme , la  nièce  , fon 
*bbi  Je  moi.  L a table  étott  proprement  garnie  ; 
Si  dès  les  entrées , le  maître  de  la  maifon  longea 
à fatisfaire  le  bafoin  de  l’appétit  : il  entreprit  de 
manger  des  petits  pâtés,  des  cardons , & de  tâter 
à dînerais  mets  : fa  femme  s’v  oppofa  fortement , 
prétextant  des  craintes  fondées  ; comme  le  mal 
d'eftomac  , la  migraine , 8cc.  Le  mari  délirant 
n’ètre  point  en  rclte  , prit  les  mêmes  attentions  à 
l'égard  de  fa  femme  ; Si  par  cette  complaifancc 
recherchée  & tendre,  s'ils  fe  garantirent  d'acci- 
dens  , ils  s’abftinrcnt  de  l’innocent  plaifir  d'eflayer 
des  mets  délicats  permis  même  à des  malades.  Le 
rôti  , les  falades  , l’emtc-mcts  , le  dcffcrt  enfin  , 
ont  été  les  objets  de  Icmblables  foins.  Moi , je 
mangeai  en  affamé  ; l'abbé  m'imita  ; 8c  la  n:ècc  , 
en  gtig  ioctan: , s’atcachi  à empiffrer  l’on  chat  an- 
gola.  Mais  le  maître  & la  moitreffe  fortirent  de 
table  légers  Si  difpos  , malgré  la  faim  , 8i  malgré 
l’cxcellénce  de  la  chère , deitinée  charitablement  à 
des  étrangers  8e  à des  parafites.  Je  repréfentai  en 
riant  i mes  hôtes , combien  mal-â-propos  ils  fe 
martyrifoient  en  fe  retranchant  des  choies  agréa- 
bles , Si  failint  fins  relâche  le  rôle  impofant  du 
méiecin.  La  foibleffe  de  tempérament , les  at- 
tentions , les  craintes  Si  la  tendrelïe  maritale  , ont 
et:  les  réponfes  i mes  fyllogifmes  tendans  à obli- 
ger des  sens  honnêtes , eftimables , triais  s'aimant 
par  excès  Si  maladrcflc. 

• Ce  procédé  extraordinaire  m'a  fait  faire  des 
réflexions.  Les  hommes  profitent  rarement  des 
biens  dont  ils  font  en  poffellion  libre  8i  entière. 
Tel  néglige  une  femme  charmante  , 8c  s’aban- 
donne à fa  maicrcffe  méchante  Si  laide.  Le  robin 
n'aime  point  fon  métier  honorable  , 8c  il  s’en 
diifrait  par  des  niailèrics.  Le  militaire  riche  Sien 
grade,  achète  debrilians  carrolTcs  , & fcpromèncà 
pied.  Telles  font  en  partie  les  difparates  de  la  fo- 
ciété.  Il  paroit  des  réglemens  relatifs  à l’opcra  j 
nombre  de  partifans  zélés  en  feront  mécorrcns 
Si  trieront.  J’entends  fans  ceffe  dans  ce  pays-ci 
parler  de  liberté  , Si  jamais  on  n’en  profita  moins 
en  librairie  Sccnfpeâaclcs.  L’efprit  badin  rencontre 
d«s  obftadcs  ; 8i  malgré  fa  cir confection  , il 
cft  expofé  à des  recherches  incommodes.  Il  ell 
bon  de  prendre  fon  parti , Si  de  Ce  confoler  en 
attendant  le  temps  defiré  par  le  l’age.  Bon  foir  , 
mon  royal  ami  ». 

Lettre  toute  en  moncfyllabes . 

Une  femme  eftfuppofée  l’écrire  â fon  amant. 

••  Non  je  n’ai  point  dit  du  mal  de  vous , ni  ne 
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vous  ai  fait  de  tort.  Ce  font  des  fots  8c  des  gent 
peu  vrais  oui  vous  font  tant  de  peur.  Je  fuis 
fans  fiel.  Ne  vous  fiez  pas  à de  vains  bruits.  Le 
grand  P . . . . cil  faux  8 i fou  i vingt  fois  par  jour 
on  lui  dit  tout  net  qu’il  eft  plat  ; mais  il  n’en 
croit  rien  j il  ne  voit  ni  ne  fent. 

» La  B ....  a le  ton  vain , Si  ne  craint  pas 
fes  coups  de  dent.  Je  lui  fais  peu  ma  cour.  Elfe 
m’en  veut  Si  me  hait  ; mais  je  le  lui  rends  bien. 
Us  font  tous  les  deux  trop  fots  pour  vous  8c  pour 
moi  j ils  vont  à leur  but  ; mais  je  ne  crains  rien 
de  leurs  vues  Si  de  leurs  traits  i mon  cœur  cft 
franc,  fans  art,  8c  quand  il  eft  pris,  je  m'y 
tiens.  Je  vous  dois  tout;  mais  l’or  fcul  n'a  pas 
fait  le  nœud  qui  nous  a joints.  Je  vous  vis  , je 
vous  crus  bon  , doux  8c  fur  i je  vous  plus  , Si  dès- 
lors  tout  fut  dit , tout  fut  fait , 8c  je  n'eus  plus 
rien  à moi  , tout  fut  à vous.  Mon  fort  cft  beau , 
quand  je  vis  près  de  vous  en  paix.  Mes  fers 
n'ont,  rien  de  dur  ; 8c  cent  fois  je  vous  ai  vu  fous 
mes  loix  plus  fier  qu'un  coq  , Si  plus  gai  qu’un 
roi.  Si  ce  temps  n eft  plus  , la  mort  cft  mon  lot , 8c 
j'y  cours  ....  Mais  le  trait  cft  fou  : non  , je 
fens  qu  i!  vaut  mieux  Si  pour  vous  ft  pour  moi, 
nous  être  chers  de  plus  en  plus.  Oui , je  vis  pour 
vous  , la  clef  de  mon  cœur  eft  dans  vos  mains. 
Je  vis  pour  vous  voir  , je  m’en  fais  une  loi , 8c  je 
fuis  â vous  pour  la  vie  ». 

Apres  avoir  joui  de  toutes  ces  ka^atel/es , il  faut 
fe  rappeller  la  réponfe  de  Platon  a Annicaris  de 
Cyrcne.  Il  vint  un  jour  à l'académie  pour  faire 
admirer  la  prccifion  avec  laquelle  il  parcouroit 
plufieurs  fots  le  premier  cercle  que  les  roues  de 
fon  char  avoient  tracées  fur  le  fable  : tous  les  phi- 
lofophes  l'admiroicntj  mais  Platon  fe  contenta 
de  dire  : » Un  homme  qui  a tant  employé  de  temps 
i un  fi  frivole  exercice , ne  connoit  guère  le  prix 
de  la  vérité  ». 

BAGUETTE  DIVINATOIRE.  On  a donné 

le  nom  de  baguette  divinatoire  â un  rameau  four- 
chu de  coudrier , d’aune , de  hêtre  ou  de  pom- 
mier. On  a attribué  â la  baguette  divinatoire  la  pro- 
priété de  découvrir  l'eau  dans  le  fein  de  la  terre, 
les  minières  , les  tréfors  cachés  , 8i  qui  plus  eft  , 
les  voleurs  Si  les  meurtriers  fugitifs.  En  1691 , un 
payfan  du  Lyonnois  , nomme  Jacques  Aymar  , 
armé  de  la  baguette  divinatoire  , pourfutvit  un 
meurtrier  durant  plus  de  quarante-cinq  lieues  fbr 
terre  , 8i  plus  de  trente  lieues  fur  mer  ; mais  par 
malheur  pour  U mervcilleufe  baguette , il  fût 
prouvé  c\u‘ Aymar  était  un  fripon  8c  un  impofteur. 

RAJAZETI,  empereur  des  Turcs. 

11  voulut  arrêter  les  progrès  du  fameux  Tamerlan 
qui  le  fit  prifonnier.Son  vainqucurlui  demanda  quel 
traitement  il  lui  auroit  fait , s'il  avoir  été  vaincu. 

[ Je  t’aurois  enfermé , dit  ISaja^tt , dans  une  cage  de 

fir. 
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fer.  l:h  bien  ! tu  fubiras  le  même  fort ...  8c  auffitôt 
il  le  fit  mettre  dans  une  prifon  grillée. 

Tamerlan  qui  étoit  boiteux  , confiderant  fon 
ennemi  qui  ctoit  borgne,  s'écria  : U faut  que  V u 
ftjfc  j en  peu  ue  cet  et  ces  tmp'reS , fa'fqac  ce  qu'il 
te*  a u i borgne , il  le  donne  à un  boiteux. 


BAIGNES  (l'abbé  de).  L'abbé  de  Baignes, 
fttrintendant  de  la  mufitiue  de  Louis  XI  ctoit  un 
Homme  d'un;  tmaginicion  fertile.  Le  roi  croyant 
mettre  l'on  génie  en  défaut  lui  demanda  un  concert 
exécuté  par  des  pourceaux. 

Le  muficien  rallembli  un  grand  nombre  de  ces 
animaux  de  différons  âges , & qui  avoient  en  con- 
féquence  différons  fons  de  voix.  11  les  plaça  par 
ordre  tous  une  tente  magnifique , tellement  qu’en 
faifant  mouvoir  une  efpèce  de  clavier  d’otgue,  il  les 
piquoit  avec  des'  aiguillons  qui  le  trouvoient  fous 
leurs  parcs  & les  forçait , par  la  douleur  , à fournir 
en  criant  les  Ions  dont  il  avoir  befoin  pour  former 
une  efpece  d'harmonie.  Ce  concert  gtotefquc  fit, 
dit-on  , beaucoup  de  plaiiir  au  roi. 

BAILLY  ( Iollan  ie),.  On  lifoit  autrefois  dans 
l'cglife  d:s  S.S.  Innoc;ns  , à Paris , une  épitaphe 
citcc4?ar  Corroret  dans  les  antiquités  de  Paris , 
en  ces  termes  : » Ci-gift  Jo'lande  Bailly  , qui  tre- 
” palfal'an  1 p 14 , le  88  . an  de  fon *3;  , ,1e  41'.  de 
» fou  veuvage , laquelle  a vil  ou  pii  voir , devant 
» fon  trépas',  deux  cens  quatre-vingt-quinze  en- 
» fans  ifius  d'elle ... 


BAI  ' in 

Sans  avoir  confcrvc  pour  la  eenftrtiâion  des 
bains  le  luxe  des  anciens , nous  avons  continué 
l'ufage  des  bains  chauds  & des  baies  froids  , Se 
nos  médecins  ne  font  pas  pli  s d'accord  fur  ce 
point  que  ne  i étoirtit  lis  médecins  Loinair.s.  Anto- 
nius  Muta  , médecin  d'Auçülle  , ctoit  fi  entêté  de 
fes  bains  froids , qu  il  les  ordonnoit  à tous  fes 
malades,  quelques  maladies  qu'ils  pu  fient  aaoir. 

Il  fut  allez  heureux  pour  guérir  l'empereur  , Se  il 
n'en  faim  pas  davantage  pour  le  1ère  regarder 
avec  admiration.  Les  romains  lui  élevèrent  une  fh- 
tue  auprès  de  celle  d'Riculape,  & A cçuile  lui  donna 
le  droit  de  porter  l'anneau  d'or.  Enfin  .Antor.ius 
Mu  fa  ctoit  plus  elüifié  cu'Kvpocme.  Mais  fes 
admirateurs  turent  bientôt  de  ttompés  , Sc  ce  mé- 
decin perdit  fon  crédit  en  tuant  par  fes  bains  froids 
le  icune  Marcellus.  Alors  paffant  d'une  extrémité 
à l'autre  il  tomba  dans  le  mépris.  ( n abattit  fa 
flatue  avec  indignité.  11  fut  mètre  obligé  de  Ce 
cacher  pour  éviter  le  fort  funcilc  qui  auroit  pu 
devenir  le  prix  de  fon  ignorance. 

BAISER.  La  cotrume  de  baifer la  main  cfl  très- 
ancienne  Se  très-rtp  indue.  1 es  Idolâtres  fa’uoicnt 
le  folcil , la  lune  & les  étoiles  en  baifant  la  ir  ain. 
Chez  les  Payens  les  gens  riches  offroienc  aux  dieux 
des  tholas  précieufcs.  Les  pauvres  les  adoroient 
en  baifant  la  main.  Ecrnand-C’orrcz  trouva  cette 
coutume  établie  au  Mexique  , où  plus  Je  mille 
feigneurs  vinrent  le  faluer  en  touchant  d’abord  1a 
terre  avec  leurs  mains  & les  portant  enfuite  à leur 
bouche. 

C’eft  une  marque  de  refpeét  de  baifer  la  main 
d'un  autre.  Homère  nous  dit;  ou;  le  vieux  i'ri.irn 
biifa  les  mains  d'Achitlcs  en  lui  redemandant  le 
corps  d’Hector. 

Chez  les  Romains  les  tribuns,  les  confiés  , les 
dictateurs  donnoient  leurs  mains  a ba  fir  à leurs 
inférieurs.  La  coutume  de  baifer  b main  du  prince 
cfl  établie  dansprefoue  toutes  lescours  de  l’Europe. 

Dans  l'cglife  meme  les  évêques  & les  officiant 
donnent  leurs  mains  à baifer  aux  autres  miniftrcs 
qui  les  fervent  à l’autel. 

Dans  nos  moeurs  il  n’v  a plus  que  les  prêtres , les 
princes  & les  jolies  femmes , dont  les  dévots  , les 
courtifans  ou  les  galans  défirent  de  baiter  la  main. 

Dans  les  premiers  temps  de  notre  mon.irchiî. 
ha  fer  la  main  , le  bras  , la  joue  ou  la  bouche  d'une 
femme  libre  , étoit  des  libertés  criminelles  pour 
lefqueîles  la  loi  proqonçoit  des  amendes  propor- 
tionnées , & ce  n cfl  pas  feulement  chez  les  francs 
que  cette  liberté  étoit  condamnée. 

Un  certain  évêque  de  Spire  , qui  v ivoit  du  temps 
de  l'empereur  Rodolphe  , fut  obligé  de  fortir  Je 
l'empire  pour  avoir  donné  un  baifer  à l'impératrice. 
Voici  l'anecdote  : » L'empereur  Fodoïphe  , clc 
la  maifon  de  Hambourg  , épottfa  fur  fes  viet  t an;  , 


BAINS.  Les  bains  ctoient  chez  les  anciens  des 
bâtimens  grands  & fomptueux.  Les  Grecs  8c  les 
Romains  en  «voient  de  publics  8e  de  particuliers. 
Ils  le  baignoient  après  les  exercices  du  corps , 8e 
pour  l'ordinaire  avant  le  fouper.  Les  plus  volup- 
tueux ne  le  baignoient  qa’après  le  repas , 8e  fe 
faifoient  frotter  d huile  ou  de  parfums. 

Les  empereurs  Romains  en  firent  bâtir  avec  le 
marbre  le  plus  précieux  Se  dans  le*  rèqles  de  la 
plus  noble  archiredture  ; on  prétend  qu’il  y avoit 
près  de  Sco  bains  dans  les  différents  quartiers  de 
Home. 

On  trouvoir  dans  ces  biins  deux  fortes  de  bai- 
gnoires , les  unes  fixes  8c  les  autres  fufpeodnes  , 
dans  lefqueîles  on  ioignoit  au  plaiiir  de  fè  baigner 
celui  d’ètre  balancé. 

Lmyciofiaiana. 


15  A1F.  Jean-Antoine  Baif,  né  à Veitife  en  1 f)Z, 
fit  lès  études  avec  RonfarJ  , 8c  ccmpofa  des  vers 
qui  ne  le  cédèrent  pas  à ceux  de  fon  ami , pour  la 
fécberdlé  Se  la  dureté.  1!  voulut  introduire  dans 
la  pnélie  irançoife  la  cadence  8c  la  inefurc  des 
vers  grecs  8c  latins  j m is  il  ne  réuiiit  pas.  Baïf 
oit  le  premier  qui  ait  établi , à Paris , une  efpicc 
d'académie  de  mufique.  Ou  fjifoit  chez  lui  des 
concerts  alfcz  bons  pour  le  temps  , aux  quels 
Charles  IX  Se  Henri  lli  afliftèrent  fou  vent. 


Digitized  by  Google 


i BAL 

Agnes  fille  du  duc  de  Bourgogne , qui  «oit  fort 
jeune  Se  .d’une  grande  beauté.  Un  jour  que  l'évê- 
que de  Spire  qui  étoit  de  la  famille  de  Leinengen  , 
lui  préfentoit  la  main  pour  delcendrc  île  carolfe  , 
cet  évêque  fut  fi  charmé  de  la  beauté  de  l'impéra- 
trice , qu’il  la  baifa  malgré  elle  lur  la  joue  > ce  qui 
déplut  ii  fort  à cette  chafte  impératrice  , qu’elle 
en  porta  des  plaintes  à Ion  mari.  L’empereur  ex- 
trêmement furpris  Sc  irrité  de  cet  attentat  , fit 
dire  à l’evéque  qu’il  avoit  choifi  cttu  paix  pour 
lui  feul , que  l’cvêque  n'avoit  qu'à  en  eboifir  une 
autre  qu'il  pût  baifier  St  qu'au  relie  il  eut  à ne 
plus  paroîtte  devant  les  yeux  de  l'empereur.  Ainfi 
l'os  éque  lût  obligé  de  fortir  de  l’empire , & de 
demeurer  en  exil  jufqu’à  la  mort  de  Rodolphe  ». 

Le  ba'ficr  fur  la  joue  cft  un  formulaire  muet 
pour  afliircr  l'amitié,  les  réconciliations,  fife.  1! 
ell  en  ufage  dans  les  univerfit.s  pour  les  rccqr- 
tions  de  doâeurs , de  profefleurs  !c  autres  céré- 
monies. 

Le  ba'fier  en  amour  cil  le  fymbole  du  bonheur. 
Diane  , fuivant  la  fable,  delcendoit  du  ciel  pour 
prodiguer  fes  ba: fiers  au  jeune  Endimion  au  milieu  de 
la  nuit. 

Alain-Chartier  , l’homme  de  fon  temps  le  plus 
favant  & te  plus  laid  , reçut  pendant  don  lom- 
meil  un  bai  fer  de  Marguerite  d’Ecolfe,  femme 
de  Louis  XL 

Ajoutons  qu’antrefois  un  bai  fer  croit  un  titre 
confiderai.le  pour  une  fiancée  qui  gardoit  U moi- 
tié du  bien  qui  lui  avoit  cri  donne  file  futur 
Diouroit  avant  d’avoir  epoufé. 

Mainrctnnr . un  bnif.r  le  donne  à raventurc; 

Mais  ce  n'eît  pas  en  bien  ufer. 

U £éut  que  le  ilcfir  Se  l’efpoir  1 aliailbnnc , 

Lt  pour  moi  je  veux  qu  un  baifer 
Mc  promette  pbn  qu'il  ne  donne. 

Dans  les  coutumes  d'Auxerre  Sr  de  Sens , bal- 
fer  le  verrou  de  la  porte  du  fief  dominant  cft 
l'hommage  que  le  vafi.il  fait  à fon  feigneur  abfent. 
Cet  ufage  eft  paffé  en  proverbe. 

On  connoit  le  chapitre  furies  baifiers , par  Jean 
de  la  Car.) , dans  lequel  cet  archevêque  de  Bc- 
nevent  dit  qu'on  peut  le  baifier  de  l'a  tète  aux 
pieds.  11  plaint  les  grands  nez  qui  ne  peuvent 
s'approcher  que  difficilement  ; & il  corbeille  aux 
dames  qui  ont  le  nez  long  d’avoir  des  amans 
camus  f Vei 'taire  ). 

BAL.  Une  femme  de  la  cour  de  Louis  XIV  , 
jeune  , aimable  St  fort  confidérée  aimoit  fecrette- 
ment  le  comte  d’Evreux  , St  trompoit  trois  autres 
amans  , fans  que  fon  mari , ni  perfonne  s’en  dou- 
talTcnt.  Un  rival,  qui,  fans  doute  avoit  décou- 
vert fes  intrigués  , réfolut  de  fatisfaire  fa  jaloufie, 
H vint  à un  bal  que  le  roi  donnoit  à Maily.  Son 


BAL’ 

déguifement  étoit  fineulier  , 3 avoir  quatre  vifa- 
ges  en  rire  rcdcmbkns  aux  quatre  amans  dtr 
cette  jeune  beauté.  Le  comte  d'Evrcux  en  étoit 
un.  Ce  nufque  étoit  couvert  d’une  robe  ample 
fie  longue  qui  déroboit  Cl  taille  , fie  il  avoit  dans 
cetn:  enveloppe  le  moyen  de  tourner  fes  vifages 
comme  il  vouloir  , avec  facilité  fie  à tous  momens. 
1!  ne  fut  pas  long-temps  fans  eue  prié  à danfer , 
en  ce  premier  menuet  il  tourna  fie  retourna  fes 
vifages  Se  divertit  fort  l'aflciriblée.  Quand  il  eut 
achevé,  voilà  mon  démon  qui  s’en  va  faire  la  ré- 
vérence à cette  jeune  dame  , en  lui  préfciitant 
le  vifige  du  comte  d’Evrcux.  Ce  n’cft  pas  tout , 
il  danfoit  bien  fie  étoit  fort  maître  de  fa  danl’e  , 
tellement  qu’il  eut  la  malice  de  fi  bien  s'arranger 
que  quelques  tuais  8e  retours  qu'il  fit  en  ce  mo- 
ment , le  virage  favori  tourna  fi  à point  & avec 
tant  de  juftefic  qu'il  fut  toujours  vis-à-vis  là  dame 
avec  qiu  il  danfoit.  Elle  étoit  cependant  de  toutes 
les  couleurs  ; mais  fans  perdre  de  contenance  elle 
ne  fongeoit  qu'à  couper  court.  Dès  le  fécond  tour 
elle  préfente  la  main  , le  mafquc  fait  fcmblant  de 
la  prendre  St  d’un  autre  temps  plus  léger  s’éloigne 
& fait  un  autte  tour.  Elle  croit  à celui-là  tire 
plus  heureufe , point  du  tout , meme  faute  , fie 
toujours  ce  vifage  fur  elle. 

On  peut  juger  quel  fpeébcle  cela  donna.  Enfirr 
elle  eu  eut  au  moins  pour  le  triple  d’un  menuer 
ordinaire.  Ce  mafque  tourna  encore  afficz  long- 
temps ; puis  trouva  le  moyen  de  difparoître  fans 
qu'on  s 'en  apperçût.  Mém.  Je  SaintSiimor, 

RALBOA  ( Vafco  Nugucs  de  ).  Ce  capitaine 
raftillan  fut  fi  heureux  dans  fes  expéditions  contre 
: les  indiens  , qu'il  envova  'joc  marcs  d’or  au  rot 
d Efpagnc  pour  fon  quint.  Il  prit  poflcftiqp  du 
i golfe  de  S.  Michel , en  k plongeant  dans  la  mee 
1 mlqu’à  la  ceinture  , tenant  une  épée  d'une  main, 
fie  fon  bouclier  de  l’autre  4 fie  difant  aux  indiens, 
qui  bordoient  le  rivage  : Voua  m'eut  umoins 
ijut  je  prends  pojfi.Jion  de  terre  mer  pour  lu  tour 
ronne  de  Cofi  lle  , & ettlt  Ipce  lui  en  confinera 
le  domaine  : 3 fit  encore  des  conquêtes  qui  lut 
valurent  des  ritheffes  immenfes.  Cependant  un- 
gouverneur  efpagnol  , arrive  à Sainte  - Marie  , 
trouva  dans  cette  ville  Batbea  avec  l’extérieur 
de  la  pauvreté  faifant  couvrir  de  faillies  d’arbre 
une  méchante  cazc  qui  lui  fcrvoit  de  demeure 
ordinaire.  Ce  gouverneur  l'accula  de  crime  de 
félonie  , lui  intenta  un  procès  injufte , le  fit  déca- 
piter en  i f 17  fie  s’empara  de  fes  biens  , fruits  de 
fon  courage  St  de  fes  travaux. 

BAI  CON.  If  y avoit  autrefois  fur  prefque  tous 
les  théâtres  des  bal.  ont  places  fur  1 avant -frère 
où  les  (pcâateurs  n'ctoicnt  feparés  des  aûeurs 
que  par  une  grille  à hauteur  d’appui , St  les  mur- 
mures du  public  à cet  égard  étaient  tacs-bien 
fondés. 
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Un  abbé  t'étant  un  jour  placé  au  balcon , le 
parterre  Je  mauvaife  humeur  , cria  : à tas , t tas 
monJSeur  t atti  , celui  - ci  fans  fe  déconcerter  fe 
leva  & dit  très-poliment  : 

« Meilleurs  , depuis  qu'on  m'a  volé  ma  montre 
» d'or  à votre  compagnie , j'aime  mieux  qu'il  m'en 
>»  coûte  une  place  au  bnlcon  , que  de  niquer  ma 
» tabatière  ». 

. BALLET.  L'origine  des  ballets  fe  perd  dans 
l’antiquité  la  plus  reculée.  La  danfe  , le  concouts 
de  pluiîcurs  perfonnes  Se  la  repréfentation  d'une 
aétion  par  les  geiles  Se  les  mouvemens  du  corps 
conftituent  le  ballet. 

Les  égyptiens  firent  de  leurs  ballets  des  cfpèces 
d'hicrogliphes  , ils  caprimoicnt  le  mouvement  des 
adtes  , l’ordre  8e  l'harmonie  de  l’univers.  Théféc 
fit  exécuter  aux  grecs  un  ballet  dans  lequel  ils  tra- 
çaient par  leurs  évolutions  les  détours  du  laby- 
rinthe de  Crète. 

Batile  8e  l’ilade  fe  rendoient  célèbres  chez  les 
grecs  par  leur  génie  à compofcr  les  ballets  : le 
premier  dans  le  genre  léger  , l'autre  dans  le  genre 
grave  8e  férieux. 

Les  modernes  ont  mis  tout  en  oeuvre  pour 
rendre  ce  genre  de  danfe  intereffant. 

Le  fameux  comte  d’Aglié  s’eft  rendu  fameux 
tn  Savoie  par  fes  inventions  heureufes. 

Lonis  XIV  8e  Louis  XV  ont  danfé  dans  dif- 
ferens  ballets  qui  croient  exécutés  par  les  princi- 
paux feigneurs  & les  dames  de  la  cour. 

Les  fibarircs  furent  les  premiers  qui  dreflerent 
des  chevaux  à la  danfe , au  point  d exécuter  des 
ballets  réguliers  -,  mais  cette  invention  leur  devint 
funefte , car  les  crotoniaces  qui  leur  faifoient  la 
guerre  ayant  appris  tous  les  airs  fur  lefquels  ils  dref- 
foient  leurs  chevaux , les  exécutèrent  au  moment 
du  combat  & les  animaux,  loin  de  répondre  aux 
manoeuvres  des  cavaliers  fibarircs , exécutoient 
les  figures  de  ballets  8c  furent  caufe  de  la  défaite 
de  leurs  martres.  La  trompette  cft  l'inftrument 
oui  convient  le  mieux  pour  animer  le  cheval, 
l’luvinel,  un  des  écuyers  de  Louis  XI 1 1 j fit 
exécuter  un  ballet  de  chevaux  dans  le  fameux 
carrouzcl  que  ce  prince  donna. 

BALMONT  ( la  comtcfTc  de  Saint)  , d’une 
illuftre  maifon  de  Lorraine.  Elle  fe  rendit  célèbre 
par  fes  vertus  8c  par  fon  courage.  Avant  à fe 
plaindre  d’un  officier  de  cavalerie'  qui  croit  venu 
prendre. un  logement  fur  fes  terres  , 8c  qui  s’y 
comportoit  fort  mal  , fans  égard  à fes  repréfenta- 
rions  , elle  lui  donna  un  rendez  - vous  , par  un 
billet  qu'elle  figna  le  chevalier  de  Saint-  Balmont. 
L'officier  accepta  le  delà  8c  le  rendit  au  lieu  mar- 
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qué.  La  comtcffe  l'attendoit  en  habit  d'homme- 
Ils  fe  battirent  , elle  eut  l'avantage  fur  lui , 8c 
après  l'avoir  défarmé  elle  lui  dit  galamment  : 
« Vous  avez  cru  , moniteur , vous  battre  comte 
» le  chevalier  de  Saint-Balmanx , mais  c’eft  ma- 
» dame  de  Saint-  Balmont  qui  vous  rend  votre 
» épée  & qui  vous  prie  à l'avenir  d'avoir  plus 

de  conftdération  pour  les  prières  des  dames  ». 
Après  ces  mots  elle  le  quitta  rempli  de  confufion; 
il  s’abfenta  auffi-tôt  8c  on  ne  le  revit  plus. 

BALOURDISES.  Le  duc  de  Rifpenton  ctoic 
fujet  i beaucoup  de  diftraâions  , fes  narvetes 
paflbient  en  proverbes. 

Il  étoit  inquiet  de  ce  que  devenoient  les  vieilles 
lunes  quand  il  y en  avoit  de  nouvelles. 

Ccft  lui  qui  demanda  fi  les  chiens  du  Roi 
alloienc  à pied  à la  chafTe. 

Il  demanda  à un  homme  qui  lui  racontoit  la 
mort  de  Céfar  , pourquoi  cet  empereur  mourut 
fans  confeffton , puilqu’il  y a , dit  - H , tant  de 
prêtres  i Rome. 


On  difoit  devant  lui  que  Cicéron  patloit  avec 
une  éloquence  admirable  ; il  demanda  s'il  avoit 
étudié  chez  les  jéfuites. 

Il  dit  à une  dame  qui  lui  avoit  appris  qu’elle 
n’avoit  point  d'enfans  : votre  mère  en  a-t-elle  eu  i 
ne  feriez-vous  pas  ftcrile  de  race. 

A l’ige  de  18  ans  il  écrivit  une  lettre  à fon 
père  fur  laquelle  il  mit  cette  adrefle  , à monfieur 
mon  pète  , mari  de  madame  ma  mère , demeurant 
chez  nous. 

En  parlant  d’une  tempête  fur  mer  , il  dit  que 
le  vaiffeau  avoit  pris  le  mors  aux  dents. 

En  faifant  le  récit  d'un  combat  naval  , il  die 
qu’il  relia  plus  de  trente  galères  fur  le  carreau. 

Un  jour  qu'on  jouoit  Agrippine  , tragédie  de 
Cyrano  de  Bergerac , des  badauts  avertis  qu’il 
V avoit  des  endroits  comte  la  religion  , les  enten- 
dirent tous  fans  émotion  i mais  lorfque  Séjun  , 
réfolu  de  faire  périr  Tibère  qu'il  regai  doit  de;a 
comme  fa  victime  , vint  à dire  : 

Frappons  a voilà  l'hoffie. 


Alors  pleins  d'indignation  contre  l'auteur  8c 
contre  l'aCteur  , ils  s'écrièrent  t « Ah  ! le  méchant  ! 
» ah  ! l'athée  I comme  il  parle  du  Saint  Sacre- 
- ment  » l 


Le  fils  de  l'intendant  de  l'évêque  de  »♦*  fepré- 
fenta  à l’examen  de  ce  prélat , pour  être  admis 
aux  ordres.  Le  père  avoit  prié  levêque  de  ne  pas 
prnpofer  à fon  fils  de  qucllions  difficiles  , parce 
qu'il  ctoit  d'un  génie  fort  borné.  Le  prélat  lui 
promit  de  faire  tout  pour  le  mieux  -,  en  effet  il  lus 
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fie  fimp]ement  cette  quefiion  : « St-r. , CAdn  te 
n Ju  ht: , cnfùns  de  N oc  leur  rire  , de  qui  lo'.it- 
>1  ils  fi:«  »>?  Que  -u'aifife  que  Air  cette  demande  , 
le  poftuUnt  ne  put  y répondre.  L’ évêque  le  ren- 
voyé. il  Sortir  donc , & trouva  dans-  u,.e  anti- 
ciumbre  fon  pire  , à qui  ii  raconta  li  demande 
du  prélat,  X:  l'embarras  où  elle  l’avoir  jeté.  Sort 
pire,  ne  pouvant  S ctnpiiHir  Je  rire  , lui  dit  que 
rien  n'étoit  plus  facile  ; c’tft  la  mèn-.e  choi  , 
a;outa-t-il , que  s'il  vous  ,-èt  ai:  : « Le  fils  du 
■»  gouverne  rr , du  qui  cit  il  fils  ? Vous  auriez  ré- 
» pondu  : il  cft  fils  du  jor  erreur  Le  jeune 
homme  i ■ terrompir , en  iai  difitnt  qu'en  effet 
rien  n’était  p’;ts  facile  à concevoir;  Ce  i!  retourna 
aullîtôr  vers  l'évêque , oui  lui  demanda  de  nou- 
veau en  r .tnt  : « .Sein  . Ch  tnt , 8:  j iphet , fils  d.- 
••  Noé  ie.T  pire,  de  qui  font-ils  fils,.?  Monfei- 
gnejr , lui  répondit  IVc  .-au  avec  fermete,  ils 
font  fus  du  gouverneur. 

Un  Ia-nais  eut  orùre  de  fon  murr;  d'aller  voir 
l'heure  i an  cadran  fio’aire  , poi  - fur  une  pierre 
dans  fon  ;ar  ii-..  Après  avoir  tourne  vin;:  fois  , le 
iloineiti.'uc  fort  cribamffé , apporte  officienle- 
tnent  !e  cadran  folâtre  à fon  rntitte  , en  lui  difiint: 
le  u-,  ira  tfcsr  , rûr.-.iip  l'kcart  vous-même  , car 
je  n : m'y  ca.ir.o'- s pus.  Cette  natve  balourdifc  di- 
vertit beaucoup  le  maître. 

Dans  une  des  principales  ville*  de  commerce 
on  jouoit  Hhadamille  de  Crébillon  : un  de  ces 
doûîlirs  , qui  critiquent;!  tort  i:  à travers  , s’étoit 
placé  dans  un  coin  de  l’amphitéàtrc  à coté  de  la 
première  dameufe  de  la  troupe  ( mademoifelie  le 
revre  j.  l.orfque  Arfactc  dit,  que  Corbu'on  armé 
menace  llbcrie  : Corbulon  ! dit  le  foc  critique , 
comme  ils  cftropicnc  les  noms  ! Corbulnn  au  lieu 
de  Crébillon  ! 5."  chamie  fois  que  l’on  prononçoit 
Corbulnn  , autnt  de  fois  vouloit-il  qtte  ce  fût 
Crébillon.  La  tracé  lie  finie  , 1a  danfeoic  s'en  va 
derrière  les  coalisés  ; & rencontrant  l'aâcnr  , qpi 
avoit  jou  ' le  rôle  de  roi , lui  dit  avec  un  .tir  d'in- 
térêt & de  bonne  foi  : prenez  Jonc  perde  ,'mott 
cher  ami , on  fe  plaint  dans  l'amphithéâtre  que 
vous  cftreptcz  tous  les  noms,  £:  que  vous  ne  fin  et. 
pas  vos  rôles.  — Cotmneut  donc  r dit  l'autre.  — 
Eli  ! oui , oui  ; tous  tan:  que  vous  êtes  , vous 
avez  toujours  dit  Corbulon  au  lieu  .le  Crchillon  , 
je  l'ai  entendu  moi-mime.  Cn  peut  fie  fi  -urcr  l'ef- 
fet plaidant  que  produifit  ce  double  trait  de  ki- 
. hurdift  , X'  de  la  part  Je  la  danfeufe  & de  la 
par-  du  prétendu  Ariftirqqc. 

• Un  capucin  a mis  à ta  rite  d’un  livre  de  piété 
une  épitre  décücatoirc  , oui  commence  ainfi:  à la 
très-lainte  Trinité.  Madame  , c'cft  avec  un  pro- 
fond rcfpccl  que  j’spoortc  ce  tribut  de  louanges 
»•«  pieds  de  votre  iacré  e perfonne. 

Une  femme  dont  le  mari  venoit  de  tomber  en 
apoplexie  , courut  vite  chercher  un  médecin  & 
lui  dit  que  fen  mari  étoit  cn  lâcope  , comment  , 
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dit-il , en  fîcorc  ? C’eft  une  lyncope apparemment 
que  Vous  voulez  dire.  Ah!  moniteur  , répondit-' 
’cile,  une  cope  de  plus  ou  dz  moins , quVit-cc 
que  ctla  fat:  dans  1 état  où  eft  mon  pauvre  mari  ? 

Une  dame  de  Paris  fe  fai  l'oit  lire  le  fniet  de  Bz- 
;azet,  par  quelqu'un  de  fa  connoiflàncv.  Dans  le 
moment  <ù  celui-ci  Jüoit , la  fcènc  cft  a Cm, fut’  - 
noplc.  — Ah  , ah  , interrompit-elle  , ,e  uc  croyais 
pas  que  la  rivière  de  .Seine  allai  jufiqurs  -U.  Cette 
dame  avoit  une  profonde  connoilLnce  de  la  géo- 
graphie ! 

\ inc  perf'  vie  regardant  le  port t il  des  T euillans 
de  la  rue  S.  Honoré  à Paris , Ce  entendant  dire 
qu’il  croit  de  l’ordre  corinthien  : « Je  croyois , dît- 
elle,  qu'il  étoit  de  l’ordre  de  S.  Bernard  »>. 

Une  dame  à qui  l'on  montroit  un  tabl.au  de 
Jordan* , reprifem. mt  l'enlèvement  d’Europe:  ahi 
ah!  iiit-e!le , cft-ce  l’Europe  galante  ï 

Une  dame  étant  dans  une  affemblce  , quelqu’un 
vint  à parler  du  prince  de  Conti.  Cette  dan-.c  de- 
manda s’il  étoit  do  la  branche  de  Conti  conte- 
nant , chacun  fe  regardoit , S:  enfin  on  lui  dit  rite 
l’on  ne  connoiffoit  point  ccl'e-b  ; &:  con-me  elle 
affirma  que  rien  n "étoit  plus  lût,  qu'il  y avoit 
une  princeffe  de  ce  nom  , tout  le  monde  fe  réunit 
à lui  demander  d.er.s  quelle  généalogie  elle  avoir 
vu  cela  . 8e  de  quelle  autorité  elle  pouveit  s’ap- 
puyer. Elle  répondit  qu'elle  l'avoit  trouvé  dans 
iis  heures , dont  en  tffee  voici  à peu-prés  l’inti- 
tulé : heures  nouvelles  , dédiées  à m clame  la 
princeffe  Je  Conti,  contenant  l’office  de  la  Vier- 
ge a &C. 

Un  homme  faifant  un  inventaire,  décrivit  ainfi 
une  tapiffciie  Je  Flandres  : item , une  tapiffcric  à 
perfimnages  de  béres. 

Un  jeune  homme , fort  ignorant  , nVfoit  fe 
pré  l’enter  à l’examen  pour  les  ordres.  <«  Afin  Je 
» vous  tirer  d’embarras , lui  dit  quelqu’un  , re- 
->  tenez  les  répnrücs  de  ceux  qui  feront  examinés 
’>  avant  vous  •>.  L'avis  parut  bon;  & le  jeune 
homme  va  le  prvfentcr  à la  fuite  de  phuieurs  or- 
din  utds.  l.Vt  é.'ue  demande  à l’un  d’entre  eux  ce 
qu’il  Icroit  fi  uoc  araignée  tomboit  dans  fen  calice 
après  la  cnni.rration  i L'écckiiaffique  interroge 
I répondit  qu'il  fallcit  prendre  l’araignée  bien  pro- 
prement avec  les  deux  doùtts , h mettre  fur  la 
patène  , 3c  cn  faire  bien  dégoutter  le  fana  pré- 
cieux ; qu’enfuite  il  falloir  fe  confultet  foi-même  ; 
que  fi  l'on  ne  lentoit  pas  une  extrême  répugnance, 
on  devoir  fans  hertter  avaler  l’araignée  ; mais  qtte 
fi  l'on  ne  pouvoir  fe  vaincre  là-Jcffus,  il  falloir 
bn't’er  l’infeâc  , £c  en  jeter  les  cendres  dans  ia 
pifetne.  Le  prcht  vint  enfuioe  su  jeune  ignorant , 
qui  avoir  été  fort  attentif  à cette  répome.  *.  F.t 
» vous  , lui  demanda-t-il , que  feriez-vous  fi  u.i 
» âne  liuvott  dans  le  bénitier  ? — Monfeigueur  , 
« répondit-il  , je  prendrois  l’âne  bien  proptement 
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»>  ave:  les  Aeux  «kngtss  je  le  mettrois  fur  11  pa- 

« tcnc,  N-  lui  ferois  rendre  gorge  de  toute  lcau 
•>  heiir:  qu'il  suroît  priée.  I-.nfuitc  je  me  confijl- 
» ternis  moi-même  ; St  ft  je  n'avois  pas  une  ex- 
» tréme  répugnance , je  n'en  ternis  pu  .à  deux 
»’  frit , je  l'as  .tlcrois  ; mais  fi  je  ne  pouvais  me 
« vai  icre  ’vdcfbs  , je  brûlerois  cet  mirât  , & 

*’  j en  jrttcrois  les  cendres  dans  la  pilcinc 

Deux  h:  yÇ.mr  nouvellement  reçus  , Se  qui  n’a- 
voic.ît  guère  fait  «le  procès-verbaux , ayant  été 
chargés  d'exécuter  les  meubles  d'une  commu- 
nauté. furent  battus  bien  complettsmenc  ; ils  ne 
mitnufvear  pas  de  dreffer  un  procès-verbal , & 
d’ex.-érer  las  excès  commis  contre  les  rirmbres 
de  la  jurifice  i l-f.u  Is  cfiujpas , dûment  - ils  , en 
trous  aatr  \;es.i  o’  e:c;é-.:ie  , pre  :o'c::‘  P't  ; depuis 
h t ‘t.  j jluaux  pieds , 0 ; . ' faa;  /ri  kltf- 

pliccas  imagnuLles  tou;.-/  UJit  Dieu,  J.  menant 
aue  no  s h y.ts  des  çoqu:ns  , dit  ferp  rrs  , des  fl- 
ic ,:s  & dis  volevrs  ; te  que  nous  affirmons  véri- 
table , in  foi  de  quoi  , beu. 

P- A LUE  ( liai  ) , cardinal , né  d'une  famille 
«i  >nb!'cure  i il  parvint  par  Tes  intrigues  aux  pre- 
nne res  dignités  Je  !'•' -lit-  fie  de  l'état.  Il  avoit  un 
crédit  extrême  fur  l’cfprit  du  roi  I cruis  XI.  On 
le  voyou  en  camail  & en  rcchet  faire  défiler  les 
troupes  devant  lui , S:  leur  commander.  C'eft 
dans  une  de  ces  occalions  que  le  comte  de  Dam- 
martin  dit  à Louis  XI  de  lui  permettre  dé  aller  dans 
U dderfe  di^Buluc  , faire  C examen  des  eceltfafl.- 
ques  & liai  donner  lue  ordres  ; car  voilà  , dit  - il  , 
Civique  d'Evreux  qui  pajfe  en  revtu  les  gens  de 
guerre  , 6‘  m'autorife  à aller  faire  des  prêtres.  11 
mourut  à Ancône  en  149t. 

BALUZE  (Etienne),  n*  en  ifitn.  1!  a formé 
le  recueil  des  manuferits  de  la  hreliothècie  «le 
Colbert  , Se  il  a travaillé  jufqn'a  l à-;  de  Cia  ar.s. 
II  fut  exilé  pour  avoir  fmitenn  les  prétentions  du 
cardinal  de  Bouillon  qui  fe  difoi:  indépendant  du 
mi . étant  né  d'une  nuilon  fou  ver  fias  & dans  la 
principauté  de  Sedan  avant  qu  elle  fût  cédée  à 
la  France. 

BALZAC  ( Je  en- Louis  ) , un  des  mirante  de 
l'académie  françoife,  né  à Angoullm;  tn  1 J94  , 
mort  en  16J4. 

On  lui  avoit  donné  de  fon  temps  le  titre  de 
grand  ipijlolier. 

Le  père  André,  mauvais  écrivain  , mais  criti- 
que acharné , fous  le  nom  de  Fhyllarque  ou  prince 
des  feuilles,  faifant  allnfion  i l'a  qualité  de  général 
des  Feuillans  , puhlii  contre  Balzac  deux  volumes 
de  lettres  bien  fournies  d’imures.  Ce  eci  pouvoh 
avoir  principalement  excité  la  bile  de  ce  religieux , 
r'eft  que  Btlqae  avoir  dit  dans  un  de  fes  ouvrages  : 
Il  y a quelques  petits  moines  qui  foru  dans  Ctglife , 
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eorxtne  les  rats  & Us  autres  a t’ira:  x êmprrfe  es 
il  j « et  dns  f arche.  Les  fc.'itns  jj'parcr.j.xnt 
s’eufi-nr  ciTenfés  de  la  coirparaiicn. 

('n  pouvoir  reprocher  à liait  ce  de  parler  avec 
trop  de  complaifance  de  hii-rrérrc.  I r.  jour  qu'à 
la  fouie  d'une  maladie,  il  vin:  faire  la  cour  au 
cardinal  de  Richelieu  , cc  cardinal  lui  der,  anda  , 
s’il  ne  lé  portoit  pas  mieux  ; Bautru  r.ui  étoit  pré- 
lent,  fans  dentier  à Balqee  le  temps  «le  répondre  , 
dit  à ce  minifire  : « Comment  pourroir-il  lé  bien 
» porter?  Il  ne  parle  ru;  de  hii-méme,  3>‘  à tha- 
v ct-e  refis  il  mec  le  chapeau  à la  main  : cela 
»»  l'enrhume 

Boiier.!  affirmit,  comme  l’ayant  fri  des  yrrfon- 
rxs  -de  ht  ' I !e  ccur , que  la  fotiété  de  bj'.ne  , 
bien  loin  r,  être  épineufe  comme  fes  lettres,  eteit 
rcnrpüc  île  douceur  Se  d'agrément. 

La  réparation  de  Balzac  étoit  fi  grande  , cu'on 
aüoit  de  Ir.r;  loin  à fa  terre  de  tie/pac  pour  l'y  voir. 
Les  cnmyéi-nens  qu'on  lui  fail'ort  noient  quelque- 
fois fin-  'iers.  Un  de  ces  cnrieux  cr.irtr  erça-civ 
jour  fa  Inringuc  en  res  termes  : Le  reipeit  fc  la 
vénératiptuooe  j'ai  ton- ours  eue  pour  vous  3:  pour 
meilleurs  vos  livres  , fée. 

Un  jour  en  rcprochoit  avec  milice  à Malherbe  , 
qu’il  ne  donnott  «les  louanges  à pei forme,  fc  qu'il 
n'jpprruvoit  rient  il  répondit  : J'approuve  cc  qui 
efl  bon  j C:  pour  marque  que  j'approuve  quelque 
choie  , je  vous  annonce  que  le  jeune  hemicc  , qui 
a fait  ces  lettres  ( il  parloit  de  Balqae  j fêta  le  ref- 
tauratcur  de  la  langue  françoife. 

Batqac  travaillait  difficilement  : aufiî  dans  une 
de  fes  lettres  s'écrie-t-il  : O bienheureux  écri- 
vains, M.  de  Saumaife  en  latin  Se  M.  de  Scudcri 
en  fraitçois , j’admire  votre  facilité  Se  j'admire 
votre  abondance  j vous  pouvez  écrire  plus  de 
calepins  que  moi  d’Almanachs. 

I c prix  d'éicqucnce  que  donne  l’académie  fran- 
çoifa  , a été  fondé  par  Balzac  en  iéf4i  divetï 
obfticL'S  avant  retardé  Penet  de  cette  londation 
jufqu'cn  id-i  , la  valeur  du  prix  qui  étoit  de 
deux  cens  livres , fut  porté  à trois  cens  livres  , 
par  ' ai  lamentation  de  la  femme  i c'efi  une  mé- 
daille d or  , qui  d'un  côté  repréfente  S.  Louis, 
fc  rie  l'autre  une  couronne  de  laurier  .vec  cc  mot , 
à / immortalité , qui  cft  la  devife  de  l'académie. 

BANÎéiER  ( Jean  ) , célèbre  capitaine  foédeis  , 
mort  en  1641  ; il  eut  le  commandement  de  l'in- 
fanterie fous  le  roi  Guftave.  Il  aimoit  à répéter 
qu’il  n'avoir  jamais  rien  hafardi , ni  même  formé 
ur.c  tntreprifi  fans  y être  obligé  par  une  raifon  évi- 
dente, I!  ne  voulut  point  de  volontaires  dans  le 
fervice , parce  qu'ils  demandent  trop  d’égards  te 
ae  ménagement.  Ces  exemptions  , Us  devoirs  de  Ut 
difeiplint  quels  ufurpent , t>*  qu'on  ne  peut  fe  eiij- 
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r enfer  de  leur  accorder  font  et  un  pernicieux  exemple 
(i  paient  tout  Ici  autres. 

Pourquoi  croyez-vous  , difbit-iT  à Ce  s confrères  , 
- que  Galas  6*  P icolomini  nom  jamais  pu  rien  faire 
cortre  moi  ; c'ejl  qu'ils  n'ofoicm  rien  entreprendre 
fans  le  confentement  du  miniflrc  de  C empereur . 

Il  conçut  une  violente  paffion  pour  une  prin- 
ccfle  de  Bade , & l'ayant  époufée,  l'amour  lui  ôta 
toute  fon  activité  ; il  quitta  le  commandement , Se 
mourut  après  quelques  mois  de  mariage. 

BANNISSEMENT.  On  banniffoit , dit  Vol- 
taire , il  n'y  a pas  bien  long-temps  du  reflbrt  de 
h juridiction  un  petit  voleur  , un  petit  fauflaire, 
un  coupable  de  voie  de  fait.  Le  rcfultat  étoit  qu'il 
dcvcnoit  grand  voleur  , grand  fauflaire  , 8e  meur- 
trier dans  une  autre  juridiction.  Ceft  comme  fi 
nous  jertions  dans  les  champs  de  nos  voifins  les 
pierres  qui  nous  incommodcroicm  dans  les  nôtres. 

BARATTER.  Il  étoit  né  françois  , fils  d'un 

Frc/idcnt  réfugié  ; il  fut  le  grec  à fit  ans  , 8e 
hébreu  à neuf.  On  lui  doit  la  traduction  des 
voyages  du  juif  Benjamin  de  Tudelle  , Se  beau- 
coup de  dilTertations  favantes. 

Le  jeune  Baratier  étonna  8e  enchanta  tous  ceux 
qui  le  connurent  par  fes  eonnoiilances  dans  les 
langues,  en  hiftoire,  en  philofophie  , en  mathé- 
matiques i il  n'avoit  que  dix  - neuf  ans  lorfqu'il 
mourut  en  174O,  de  l'excès  d'un  travail  extraor- 
dinaire , dont  Frédéric  II  fut  la  caufe.  Le  jeune 
Baratier  lui  ayant  etc  ptéfenté  comme  un  pro- 
dige d'érudition  : fave^-vous  le  droit  public  , lui 
dit  ce  roi  ) 8e  comme  il  avoua  qu'il  l'ignoroit  : 
allez  donc  l'étudier,  lui  répliqua  réellement  ce 
prince , avant  de  vous  donner  pour  ftvant.  En 
effet  il  fe  livra  à cette  étude  avec  une  telle  appli- 
cation , qu'il  foutint  à Hcll , au  bout  de  quinze 
mois  , une  thèfe  de  droit  public  avec  le  plus 
grand  éclat , mais  aux  dt-pens  de  fa  vie.  " 

BARBARISME.  Le  barbarifme  eft  un  vice 
d'élocution  qui,  comme  le  mot  l'annonce , indiouc 
que  celui  qui  parle  cf)  étranger  i on  fait  que  les 
anciens  appeloicnt  barbares  tous  ceux  qui  n'é- 
toient  point  de  leur  pays.  Ainfi  un  harbarifme  eft 
une  façon  de  parler  étrangère , 8c  qui  n’eft  pas 
en  ufage  parmi  ceux  qui  parlent  correctement. 

Unétranger  écrivant  à M.de  Fénelon , archevê- 
que de  Cambrai , lui  marquoic  : monfeigneur  , 
sous  ave/,  pour  moi  des  boyaux  de  père,  il  vou- 
loir dire  des  entrailles  de  père  i 8c  taifoir  un  bar - 
barifme. 

BARBAZAN.  Arnauld-Guillaumcde  Barba^an, 
honoré  par  Charles  VIT  du  titre  glorieux  de  cheva- 
lier fans  reproches  , vainquit  le  chevalier  de  I .cfcale 
dans  un  combat  fwguliet  à la  tête  des  années  de 
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France  8e  d'Angleterre , en  >404.  Après  fa  vic- 
toire le  roi  lui  fit  préfent  d'un  fahre  avec  cette 
dcvtfc  } ut  cafa  gravtore  ruant.  Ce  héros  défendit 
Mélun  contre  les  anglois  8c  mourut  des  bleffurcs 
qu'il  avoir  reçues  à la  bataille  de  Bellevillç. 
Charles  VII  lui  avoit  permis  de  porter  les  trois 
fleurs  de  lys  de  France , fans  brifure  , 8c  lui  donna 
dans  d.s  lettres  patentes  le  nom  de  rcftauratcur 
du  royaume  8c  de  11  couronne  de  France.  Il  eut , 
comme  Dugucfciin , l'honneur  d'ètre  enterre  i 
S.  Denis  , au  milieu  de  nos  rois. 

BARBE.  Il  eft  à remarquer,  dit  Voltaire,  que 
les  orientaux  n'ont  jamais  variés  fur  leur  confidc- 
ration  pour  la  barbe.  Le  mariage  chez  eux  a tou- 
jours été , 8c  eft  encore  l'époque  de  la  vie  oft 
l'on  ne  fe  rafe  plus  le  menton.  L'habit  long  8c 
la  barbe  impofent  du  refpccL 

Les  occidentaux  ont  prcftjuc  toujours  changé 
d'habits,  8c,  fi  on  lofe  dire,  de  menton.  On 
porta  des  mouftaches  fous  Louis  XIV  , jufqucs 
vers  l'année  1671!  fous  Louis  XIII , c'étoit  une 
petite  barbe  en  pointe.  Henri  IV  la  portoit  quar- 
rée.  Chatles-quiut , Jules  II , François  I , remi- 
rent en  honneur  h large  barbe  qui  étoit  depuis 
longtems  pafTée  de  mode.  Les  gens  de  robe  alors, 
par  gravité  8c  par  refpeCt  pour  les  ufiges  de  leurs 
pères  fe  firent  rafer,  tandis  que  les  courtifan» 
en  pourpoint  8c  en  petit  manteau  portoient  la 
barbe  la  plus  longue  qu'ils  pouvoienr.  Les  rois 
alors , quand  ils  vouloient  envoyer  un  homme 
de  robe  en  ambafladt , ptioient  fes  oonfreres  de 
fouffrir  qu'il  laifiat  croître  fa  barbe  fans  qu'on  fe 
mocquât  de  lui  dans  la  chambre  des  comptes  ou 
des  enquêtes. 

Une  petite  hiftotiette  racontée  par  Paul  Jovcs , 
dans  l'eloge  de  Francefio  Filclfo , montre  jufqu'à 
quel  point  jadis  les  favans  étoient  jaloux  de 
leur  barbe.  Il  étoit  queflion  de  la  quantité , ou 
de  l'accent  d’une  syllabe  grecque  entre  cet 
italien  8e  un  profefiéut  , grec  de  naiffànce  , 
nommé  Timothée  ; l'un  foutenoit  que  la  dernière 
fyllabe  d'un  mot  étant  brève , 1 il]  falloit  un  cir- 
conflexe fur  fa  pénultième , l’autre  prétendoit  que 
l’accent  devoit  être  aigu  , parce  ‘que  la  derniète 
étoit  longue.  On  gage , l’un  fa  barbe  , l'autre 
une  certaine  femme  : le  pauvre  Timothée  perdit, 
8c  quelque  offre  qu'il  fit  pour  racheter  fa  barbe  , 
l’impitoyable  Filclfo  la  lui  fit  coupet  8c  la  garda 
chez  lui , comme  un  monument  éternel  de  fa 
victoire.  In  ftmilia  crudité  vidorie  trophxum  re- 
nutnfit.  Il  pouvoic  le  vanter  d'avoir  fait  la  barbe 
à fon  homme. 

Ceci  rappelle  un  propos  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu au  fujet  du  père  Jofcph  : il  difoit  qu  i! 
n'y  avoit  perfonne  au  monde  qui  put  faire 
la  barbe  à ce  capucin , quoiqu'il  y eut  belle 
ptife. 
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Hugues,  comte  de  Chalons , ayant  et é vaincu 
par  Richard  , duc  de  Normandie  , alla  fe  jetter 
a fes  pieds  avec  une  (elle  de  cheval  fur  le  dos , 
pour  marquer  qu'il  fe  loumettoit  entièrement  a 
lui  : « avec  la  grande  A jrbt , dit  la  chronique  . 
•>  il  avoit  plutôt  l'air  d'une  chctrc  que  d'un 
cheval  ». 

En  11)6.  François  Olivier,  depuis  chancelier 
de  France,  ne  put  être  reçu  au  parlement  qu’à 
la  charge  de  Elire  couper  fa  grande  Aurée,  s'il  vouloir 
alfiùcr  aux  plaidoyers  : une  grande  barbe  n croit 
pas  alors  de  la  gravite  d’un  magtftrat  ; cette  co- 
quetterie n’étoit  permife  qu’à  la  cour. 

Le  6 janvier  i ç zi , François  I,  blefiv  à la  tète 
d'un  tifon  jette  par  une  fenêtre , eft  oblige  de 
fe  faire  couper  les  cheveux  qu'il  étoic  d ufage 
de  porter  longs  avec  la  barbe  rafee  ; mais  voulant 
gagner  d'un  côté  ce  qu’il  perdoit  de  l’autre,  il 
lama  croître  fa  barbe , 8c.  Ion  vit  aulfitôt  tous 
les  courtifans  avec  des  cheveux  courts  Sc  une 
barbe  langue. 

Henri  IV  étant  à Saint-Germain  où  i!  faifoit 
bâtir , l’hiftoren  Faucher,  plein  d’amour  propre, 
ne  manqua  pas  de  s*y  rendre  pour  demander 
une  penfion  au  monarque.  11  trouva  le  roi  dans 
fes  jardins  , occupé  à faire  achever  un  Neptune  , 
pour  l'ornement  d’un  badin  ; le  fculptcur  faifoit 
la  barbe  du  dieu  ; Henri  IV  apperçut  Fauchet 
qui  en  portoit  toujours  une  très-touffue  : •>  Voilà 
jullemenr , dit-il  en  regardant  Fauchet , le  mo- 
dèle de  la  barbe  que  nous  cherchons  «. 

Guillaume  Duprar,fits  du  chancelier  Duprat, 
évêque  de  Clermont,  qui  affilia  au  concile  de 
Trente,  Sc  fit  bâtir  le  collège  des  jefuites  de 
Paris , avoit  la  plus  belle  barbe  qu'on  eut 
vue.  S’ttant  préfentc  à fon  églife  cathédrale 
pour  faire  l'office , Sc  dire  la  méfié  le  jour  de 
Pâque,  il  trouva  les  portes  du  choeur  fermées, 
8c  trois  chanoines , dont  deux  étoient , l’un  doyen, 
8c  l'autre  chantre.  Us  attendoient  leur  prélat  à 
^'entrée  ; le  doven  renoit  en  main  des  cifeaux 
8c  un  rafoir  qu'il  éltvoit  fort  haut,  afin  qu’on 
le  vit.  , 

Le  chanoine  qui  n'avoit  point  de  dignité  por- 
toit le  livre  des  anciens  ftatuts  du  chapitre , !< 
le  tenoit  ouvert  dans  l'endroit  où  il  y avoir  «rit 
qu’il  faut  avoit  la  barbe  rafe  pour  entrer  au  chœur. 
Bar  bis  rafis.  D’un  autre  coté,  le  chantre  ayant 
une  petite  boug'c  en  main , monttoit  à l'évêque 
l'endroit  où  ces  paroles  étoient  écrites,  8c  meme 
les  prononça  tout  haut , en  criant  barbu  rafis , 
révérend  père  en  dieu , barbis  rafis  ; 8c  comme 
le  doyen  fe  mettoit  en  état  avec  des  cizeaux 
de  faire  l’office  de  barbier  : l'évêcue  effrayé  re- 
prtfenta  d'abord  qu’il  étoit  trop  bonne  fetc  ce 
jour-là  ; mais  l’impitoyable  doyen  ne  s’arrêtant 
point,  8c  voulant  tondre  la  belle  barbe , le  pré- 
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lat  s’enfuit  en  ctiant , fauve  ma  barbe , je  laifii 
mon  évêché. 

Il  alla  à toute  jambe  dans  fon  château  de  Beau- 
regard  à deux  lieues  de  Clermont  ; il  y tomba 
malade  de  chagrin  8c  en  mourut. 

Il  avoit  fait  ferment , pendant  fa  maladie , de 
ne  jamais  mettre  le  pied  à Clermont , où  on  lui 
avoit  fait  un  fi  grand  affront.  C’ell  dc-là  qu'eil 
venu  le  proverbe  Offieium  propter  barbificium  , 
on  ne  fait  point  l’office  qu’un  n'ait  U barbe 
faite. 

M.  le  comte  de  Solfions  qui  fut  tué  à Sedan 
avoit  la  barbe  roufic.  Etant  à fa  maifon  de  cam- 
pagne , où  Henri  IV  étoit  venu  pour  une  par- 
tie de  chaflé  , il  demanda , en  prvfence  du  roi , 
à fon  jardinier,  qu’il  favoit  être  eunuque,  pour- 
quoi il  n'avoit  point  de  barbe  ; le  jardinier  lui 
répondit  que  le  bon  dieu  faifant  la  diilribution 
des  barbes , il  étoit  venu  lorfqu’il  n'en  refloit  plus 
que  de  roufles  à donner  , Se  qu’il  aima  mieux 
n'en  point  avoir  du  tout,  que  d’en  porter  une 
de  cette  couleur. 

BARBE , fille  d’un  feigneur  bohémien  appelle 
Herman  , époufa  l’empereur  Sigifmond  en  1591. 
Elle  fe  déshonora  par  fa  vie  Bcemieufë.  Après 
la  mort -de  l'empereur  quelques  courtifans,  fages, 
l'engagèrent  à imiter,  dans  fvn  veuvage , la  tour- 
terelle : » Non , j'aime  mieux , dit-elle  , fuivre 
» l'exemple  de  la  colombe  qui  ne  vit  jamais  fans 
» amours  ». 

BARBEYRAC  , ( Jean  ) né  à Béxiers  , en 
1674.  11  l'emble,  dit  Voltaire  que  fes  traités  du 
droit  des  gens  , de  la  guerre  , 8c  de  la  paix  qui 
n'ont  jamais  fervi , ni  à aucun  traité  de  paix , ni 
à aucune  déclaration  de  guerre,  ni  à afiùrer  le 
droit  d’aucun  homme  , fuient  une  confolation  pouc 
les  peuples  des  maux  qu'ont  fait  la  politique  8c 
la  force. 

BARBIF.R , ( Louis  ).  Barbier  plus  connu  fous 
le  nom  d’abbe  Rivière  , mourut  en  16-0  à 
Montfort-l’Amauri  où  il  étoit  ne.  De  profefleur 
au  collège  Duplcflis , il  devint  aumônier  de  Gaf- 
ton  d Orléans  ; fes  trahifons  envers  fon  maître  .dont 
il  révèloit  les  fecrets  au  cardinal  Maxarin  , lui 
valurent  l’évêché  de  Langrcs,  i!  fut  même  nommé 
cardinal  j mais  cette  nomination  fut  révoquée. 
On  dit  qu’il  fut  le  premier  ecclrfiaftique  qui  ofa 
porter  perruque.  Il  latfla,  par  teftament,  cent 
écus  à celui  qui  feroh  fon  épitaphe  : Laraoti- 
noye  lui  fit  celle-ci: 

Ci  gtt  un  très-grand  perfontnge. 

Qui  fut  d'un  illuftre  lignage. 

Qui  poffida  mille  veitus, 


I 


Digitized  by  Google 


1 60  BAR 

Qui  ne  trompa  jamais , qui  fut  toujours  fort  f»3e. .. 

Je  n'en  dirai  pas  davantage  ; 

(An  trop  mentir  pour  cent  écus. 

BARBYTACE.  C'eft  le  nom  d’une  ancienne 
•tille  de  Perle  , dont  les  habitans  , au  rapport 
de  Pline  , failoient  tous  leurs  efforts  pour  ra- 
malfer  beaucoup  d'or,  non  afin  d'être  fort  riches, 
nuis  dans  le  dcii’ein  d’enfouir  un  métal  li  dan- 
gereux pour  l’efpècc  humaine. 

BARDE.  Les  anciens  borda  ont  été  les  plus 
confidérés  8c  les  mieux  récompenfés  de  tous  les 
poètes  de  la  terre.  Les  gaulois  , les  bretons  , 
les  germains  , les  peuples  de  la  Scandinavie , les 
appelloicnc  les  chantres  de  la  guerre i en  effet, 
la  veille  des  batailles  ils  compul'oient  des  poè  ucs 
guerriers , qui  infpiroient  à leurs  compatriote»  une 
ardeur  martiale  : pendant  l'action  ii»  le  te  inient 
à l'écart,  en  lieu  de  sûreté,  8c  lé  contcntoienr 
de  tout  obier» et  pour  le  tranftreitc  envers  au 
public  qui  en  failoit  grand  cas  ; heureux  les  hé- 
ros qui  méritoient  leurs  éloges  ; celui  dont  ils 
publioicnt  la  lâcheté  étoit  pour  toujours  dévoué 
au  deshonneur. 

Les  bardes  , en  récompcnfe  de  leurs  poèmes 
8c  de  leurs  chinions  , rccevoicnt  des  terres  qui 
étoient  exemptes  de  tout  impôt  ; ils  avoient  le  droit 
de  fe  faire  nourrir  la  moitié  de  l'année  aux  frais 
du  public,  8c  le  logeoient  le  plus  fouvent  dans 
la  première  maifon  qui  leur  lcinbloit  commode. 

Les  premiers  hiltoriens  ont  puife  dans  les  re- 
cueils des  poèmes  des  bardai  les  premiers  cha- 
pitres des  hilloires  de  différents  peuples. 

BARNF.VFn.DT.  Jean  d'OIJcn  HarnivcIJt , 
avocat-général  des  états  de  Hollande  fut  très- 
habile  dans  les  négociations , Se  trcs-cllimé  d’E- 
lilâbeth  Si  d'Henri  IV,  bons  juges  en  fait  de 
mérite. 

Malgré  «mites  (es  vertus , Bar.zntldt  Fut  ac- 
eufé  de  trahifon  8c  d'inteili  jence  avec  l'Efpàgne. 
! n ifiip  il  fut  jugé  pur  vinsc-fix  commilfaices  à 
avoir  h tète  tranchée.  Il  montra  julqu'à  h mort 
autant  de  fagefiu  que  de  fermeté,  Sa  dernière 
lettre,  à fa  femme  8c  à fes  enfants,  cft  un  mo- 
nument précieux  de  rendreffe  8c  de  grandeur 
d’ame. 

BARON  ( Michel  ) , fils  d'un  marchand  d'If- 
foudun , qui  s’étoit  fait  comédien , entra  dans 
h troupe  de  la  Rabain,  8c  quelque  temps  après 
dans  celle  de  Molière. 

On  l'appella , d’une  commune  voix , le  Rof- 
cius  de  l’on  fièclc  ; il  difoit  lui-même , dans  fes 
enthoufiafmes  d'amour-propre , que  tous  les  cent 
ans  on  voyoit  un  Céfar , mais  qu’il  en  falloir 
deux  mille  pour  produire  un  Biron. 
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I.e  père  de  ce  célèbre  aétcur  avoir  auifi , dans 
un  degré  fup  rieur  , le  talent  de  la  déclamations 
fa  mère,  également  comédienne,  étoit  la  plus 
belle  pcrtoime  de  l'on  temps.  On  rapporte  que 
lonqu  elle  Je  prefentoh  à la  toilette  de  la  reine- 
mère  , la  majelté  dif-it  à toutes  les  liâmes  : voilà 
la  ISaro.t , 8c  toutes  preuoient  la  fuite. 

Cette  actrice  étoit  au  foyer  de  la  comédie , 
loil'qu'un  amant,  qui  l'avoit  quittée,  vintfe  ré- 
concilier avec  elle  ,•  la  paix  fe  fit , 8c  l'amant  de- 
manda à l 'actrice  la  clef'  de  fon  appartement 
pour  aller,  difoit- il , fe  réparer  tic  attendre  la 
tin  de  la  pièce  ; mJs  le  mifèrable  abulaut  de 
la  confiance  qu  on  avoit  en  lui,  prie  1 argent 
avec  cous  les  adirés  meubles  de  p.ix  8c  fc  fauva. 
La  Baron  croix  dan»  une  ùtuaiion  critique,  cette 
nouvelle  caular.t  chai  elle  une  révolution  iubiie, 
lui  donna  la  mort. 

Baron  n’entroit  jamais  fur  la  (cène  qti'après 
s'ètrc  mis  dans  l'elpnt  8c  dans  le  mouvement  de  fon 
rôle.  Il  j avoit  telle  pièce  où,  au  fond  du  théâtre 
ié  derrière  les  coulilles  , il  fe  battoir , pour  ainfi 
dire,  les  flancs  , pour  fe  pilftonuer ; il  apottro- 
phoit  avec  aigreur  tic  injurieufement  tout  ce  qui 
le  trouvoit  ioas  la  main,  de  valets  & de  cama- 
rades de  l'un  3c  de  l'autre  fexe , jufqu’à  ne  point 
ménager  les  termes  , 8c  il  appclloit  cela  refpecter 
le  parterre.  11  ne  fe  montroit  en  effet  à lui , 
qu’avec  je  ne  fais  quelle  altération  de  fes  traits , 
fè  avec  ces  expreflions  muettes , qui  étoient  comme 
l’ébauche  du  caraâcre  de  fes  différents  peifon- 
nages. 

Les  prédicateurs  venniem  fouvent  à la  comé- 
die, dans  une  loge  grillée,  étudier  Baron. 

Un  jour  cependant  le  parterre  ne  put  s’em- 
pêcher d’interrompre  cet  atteur  par  un  éclat  de 
tire,  lorfqu'à  1 âge  de  foixantc  8c  quinze  ans, 
jouant  le  rôle  de  Rodrigue  dans  le  Cid,  il  ré- 
cita ces  vers 

Je  fuis  jeune , il  cfl  vrai  : mais  aux  smes  bien  nées  , 
La  valeur  n'attend  pas  le  nombre  des  années. 

Ce  qui  evoit  encore  pu  exciter  les  ris  du  par- 
terre, c’efl  que  Bu,  on,  dans  la  même  pjèce , fe 
jèttoit  elTca leilcment  aqx  qcnoux  dcChimcncjmais 
quand  il  falloir  qu’il  fc  relevât,  on  voyoit  arri- 
ver deux  gerçons  de  théâtre  pour  lui  prêter  la 
main. 

Peu  de  temps  après , il  voulut  encore  remplir , 
dans  la  tragédie  de  Brirtnnicus , le  premier  rôle, 
Fluficurs  fpeéhtcurs  , choqués  de  voir  le  per- 
fonnage  de  Britannicns , qui  cft  un  prince  à 
peine  forti  de  l’enfance  repréfenté  par  un  veiJ- 
tard  leptuagénaire , ne  purent  s’empêcher  de  rire 
Sc  d’interrompre  le  fpcâade.  Baron  , fans  fe 
déconcerter , s'avance  fur  le  bord  du  théâtre , 

te 
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Ce  croife  les  bru , Se  après  avoir  regardé  fixe- 
ment le  parterre , il  s’écrie  , en  pondant  un  pro- 
fond foupir  : Ingrat  parterre  que  j'ai  élevé  , Se 
continue  Ton  rôle. 

Il  vouloir  refufer  la  penfion  de  jooo  livres  que 
Louis  XIV  lui  avoit  donnée , parce  que  l'ordon- 
nance portoit  : Paycç  au  nommé  Michel  Boyron  , 
ait  Baron , &c. 

Il  continua  de  jouir  des  applaudiffemens  du 
public  jufau’au  $ feptembre  17191  que  repré- 
fentant  Vinceflas  dans  h tragédie  de  ce  nom  , 
après  avoir  prononcé  ce  vers  de  la  première 
fcène  : 

Si  proche  du  cercueil  où  je  me  vois  defeendre. 

Il  Ce  trouva  fi  incommodé  d’un  afthme , qu'il  ne 
put  continuer.  11  mourut  le  il  décembre  fuivant 
a 77  ans. 

Le  portrait  de  Baron  a été  gravé,  & voici 
quatre  vers  que  le  grand  Rouffeau  fit  pour  être 
mis  au  bas  : 

Bu  vrai , du  pathétique  . il  a fftifi  le  ton. 

De  fon  arc  enchanteur  Villulion  divine 
Pritoit  un  nouveau  luftre  aux  beautés  de  Racine  , 

Un  voile  aux  défauts  de  Pradon. 

Baron  a laide  au  théâtre  plufieurs  pièces  fous 
fon  nom,  que  l'on  joue  encore  avec  fuccès, 
relies  que  l’Homme  à bonnes  fortunes, laCoquette , 
le  Jaloux,  l'Andrienne  , Sec. 

BARREAUX  ( Jacques  Vallée,  feigneur  des), 
né  en  1601 , il  quitta  une  charge  de  confeiller  au 
parlement  de  Paris  pour  fc  livrer  entièrement  aux 
délices  d’une  vie  voluptueufe.  Cependant  il 
parut  réformer  fes  moeurs  , quand  il  atteignit 
ft>ixante-dix  ans  ; ce  qui  lui  attira  cette  epi- 
gr  anime  : 

Des  Barreaut , ce  vieux  débauché , 

Affcéle  une  réforme  auflère  ; 

. 11  ne  s’eft  pourtant  retranché 

Que  ce  qu’il  ne  peut  plus  faire. 

« Je  demande  à Dieu  trois  ehofes  , difoit  des 
» Barreaux  : oubli  pour  le  pade  , patience  pour  le 
» préient  Se  miféricorde  pour  l’avenir  ». 

BART  (Jean).  Jean  Ban  , né i Dunkerque, 
d’un  fimple  pécheur , fe  rendit  fameux  par  plu- 
fieurs combats  fur  mer  . Se  grand  nombre  d’ac- 
tions hardies.  11  fe  conduifoit  par-tout  en  marin.  Il 
ne  favoit  !ire,ni  écrire  ; mais  il  favoit  bien  fe  battre. 

Le  chevalier  de  Forbin  Payant  conduit  à Ver- 
failles  , on  difoit  en  plaifantant  : voilà  le  cheva- 
lier de  Forbin  qui  mène  rours.  Il  avoir , en  effet  , 

JCncyciojréuiana. 
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une  figure  terrible  : il  ctoit  de  haute  taille  , robufte* 
avec  un  air  menaçant. 

Pendant  que  Jean  Ban  étoit  à Borgne  , un  an- 
glois  qui  commandoit  deux  vaiffeaux  y aborda  , 
alla  dans  un  lieu  public  où  les  btliciers  avoit  cou- 
tume de  fe  rendre  pour  fe  rafraîchir.  Il  apperçut 
un  homme  dont  l’air  fier  8c  déterminé  , ia  tatiie 
haute  8c  vigoureufe  le  frappèrent.  L’entendant 
parler  facilement  anglois,  il  eut  la  curioiitcdc  fa- 
voir  qui  il  ctoit.  Ceux  à qui  il  le  demanda  lui  répon- 
dirent que  c'étoit  Jean  Ban.  -C'eft  lui  que  je  cher- 
che. Cet  anglois  , après  un  entretien  aller  court, 
ditqu’ilavoitcnvie  d’en  venir  aux  prifes avec  lui.  — 
Cela  eft  très-facile , répondit  Jean  Ban  : j’ai  be- 
foin  de  munitions  , Se  partirai  fi-tôt  que  j’en  aurai 
reçues.  — Je  vous  attendrai,  répartit  Langlois.  Jean 
Ban  apprit  qu’un  vaiffeau  parti  de  Brell  pour  lui 
apporter  des  vivres,  avoit  été  pris  parles  I-îcflin- 
guois  , il  vendit  une  de  fes  priées  , acheta  des  pro- 
vifions , 8c  lorfqu’il  eut  fait  les  préparatifs  pour 
fon  départ , il  avertit  le  capitaine  anglois  qu’il 
mettroit  à la  voile  le  lendemain.  L’angïois  répon- 
dit qu'ils  fe  battroient  lorfqu’ils  feroient  en  pleine 
mer  j mais  qu’étant  dans  un  port  neutre  , ils  dé- 
voient fc  traiter  réciproquement  avec  amitié  ; Sc 
1 invita  à déjeuner  le  lendemain  à fon  bord , avant 
de  partir.  Jean  Bart  lui  répondit  : — Le  dejeùner 
de  deux  ennemis  comme  vous  & moi  qui  fe  ren- 
contrent , doit  être  de»  coups  de  canon  ou  des 
coups  de  fabre.  Le  capitaine  anglois  infilta.  Jean 
Bart  étoit  brave , par  conféquent  incapable  de  baf- 
l'cifc  : il  jugea  du  capitaine  anglois  par  lui , ac- 
cepta fon  déjeûner,  le  rendit  à fon  bord. , piitun 
peu  d’eau-de-vic , fuma  une  pipe,  dit  au  capi- 
taine anglois  : il  eft  tempt  de  punir.  L'anglois  lui 
dit  : vous  êtes  mon  prifonnier  ; j'ai  promis  dévoua 
prendre  , de  vous  amener  en  Angleterre.  Jean  Bart 
jetta  fur  lui  un  regard  qui  annonçoit  fon  indigna- 
tion 8c  fa  fureur  ; alluma  fa  mèche  , cria  à moi  ; 
renverfa  quelques  anglois  qui  croient  fur  le  pont  , 
dit  : Non , je  ne  ferai  pas  ton  prifonnier,  te  vaijfeait 
va  fauter.  Tenant  fa  mèche  allumée  , il  s'élança 
vers  un  baril  de  poudre  qu’on  avoit  par  hrfird 
tiré  de  la  faintc-barbe.  Tout  l’équipage  anglois  fe 
voyant  près  de  périr  , fut  faifi  d’effroi.  Les  fran- 
çois  qui  étoient  dans  les  vaille  aux  de  Jean  Bart  , 
l’avoient  entendu  , ils  fc  mirent  promptement  dans 
des  chaloupes  , montèrent  à 1 abordage  du  vaif- 
feau où  il  étoit , hachèrent  en  pièces  une  partie 
des  anglois , firent  les  autres  prifonnievs  ; s’em- 
parèrent du  vaiffeau.  En  vain  le  capitaine  anglois 
repréfenta  qu’il  étoit  dans  un  port  neutre  j Jean 
Ban  l’emmena  , Sc  le  conduifit  a Breft. 

BARTHELEMI  DES  MARTYRS , domini- 
cain , né  à Lisbonne  en  1 J14  , mort  en  1 fpo. 

La  reine  Catherine  lui  donna  l'archevêché  de 
Brague.  Comme  on  demanda  au  concile  de 
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Trente  fi  les  cardinaux  avoient  aufli  befoin  d’être 
réformés  , BarthcUmi  élevjnt  la  voix  dit  : oui , 
les  tr'es-illafires  cardinaux  ont  befoin  d'une  tres- 
iUuflrc  réforme. 

Ce  prélat vifitoit  Sc  foulagcoit  avec  foin  les  ma 
lades.  Je  fuie  , dilbit-il  , le  premier  médecin  de  qua- 
torze cents  hàx  it jux  qui  font  les  paroi  fes  de  mon 
diocefe. 

BARWICK.  Jacques  Fîltz-de-James , duc  de 
Bjrtoick , maréchal  Je  France,  était  tris  naturel 
de  Jacques  II,  roi  d'Angleterre,  Se  d’Arabelle 
Churchild  , demoiléde  des  plus"  diftinguces  par 
fon  efprit  Sc  par  fa  beauté.  Ce  généra!  , l'un  des 
plus  iiluftres  qui  ait  commandé  les  années  tran- 

oifes,  fist  tué  au  fiège  de  1 hilisbnurg  en  1734  , 

‘un  coup  de  canon,  entre  milord  Edouard  & le 
duc  de  Duras.  Le  premier  fut  couvert  du  fang  de 
fon  père,  & le  dernier  fut  blcflc  par  le  piquet 
d'un  gabion,  Banvich  s'immortalila  fur-tout  par 
la  bataille  d'Almanzs,  qui  fe  donna  le  tj  Avril 
1-07.  Le  marquis  Las- Minas,  général  des  Portu- 
gais, perdit  tous  fes  bagages  ; fa  maitrelfc  , vêtue 
en  Aumône  , fut  tuée  auprès  de  lui.  Cette  vic- 
toire fignalée , qui  affuroit  à Philippe  V la  cou- 
ronne d Lfpagne  , ne  coûta  à fon  armée  que  deux 
mille  hommes  , tant  tués  que  blelfés.  Après  la  ba- 
taille , on  prit  tous  les  bagages  , quatre  cents 
«harriots  , 8c  l'on  fit  encore  plus  de  quinr.e  cents 
prifonniets.  L'abondance  fut  telle  dans  le  camp  , 
que  les  chevaux  s'y  donnoient  pour  un  écu  , les 
habits  pour  quinze  fols  , les  fufil*  pour  quatre 
fols , & les  mulets  pour  rien. 

BAS.  Cette  partie  de  l'habillement  qui  fert  J 
garantit  les  pieds  8c  les  jambes  des  injures  de  l’air, 
étoit  autrefois  en  France  de  drap  , ou  de  quelque 
autre  étoffe  de  laine  drapée.  O11  eft  à préfent  dans 
Vufage  de  faire  les  bas  au  tricot  & au  métier  , en 
laine  , eu  foie  , en  coton  , 8cc. 

Les  anglois  ont  voulu  fe  faite  honneur  de  la  dé- 
couverte du  métier  à bas  ; mais  il  eft  bien  certain 
que  cette  utile  8c  ingénieufe  machine  eft  due  à 
un  françois  , qui  n’apnt  point  obtenu  un  privilège 
qu'il  deCroit  pour  5 établir  à Paris,  p.lTa  en  An- 
gleterre , où  il  fut  magnifiquement  récompcnfé  j 
mais  il  lui  fi;t  défendu,  fous  peine  de  mort,  de 
donner  à-  aucun  étranger  aucuns  détails  fur  cette 
belle  invention. 

Cependant  un  françois  qui  étoit  refié  quelques 
temps  à Londres,  remua,  par  un  effort  de  mé- 
moire, l heureufe  découverte  de  fon  compatriote , 
8c  établit  à Paris  un  métier  à bas  qui  a fcrvi  de 
modèle  à tous  les  ouvriers  de  l’Europe. 

Cn  dit  que  Henri  II  porta  le  premier  en  France 
des  bas  de  foie  faits  an  métier. 

C'tfl  au  château  de  Madrid,  près  Taris , que 
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fut  établie  la  première  manufàéture  de  bas  en  et 
genre,  en 

BASILE  ( S.  ) , furnommé  le  Grand , né  en  519, 
mort  en  $79. 

11  fut  évêque  de  Céfarée.  L’empereur  Valens 
roulant  l'cngaser  par  force  dans  1 arian  une  , lui 
envoya  Modcile  , préfet  d'Oricnt.  « Vos  me- 
» naces  , lui  dit  BafiU  , ne  m effraient  point  : 
» quiconque  ne  tient  à rien  ne  craint  point  la  con- 
» Mcation.  Quant  à l’exil , je  ne  le  commis  point: 
» toute  1a  terre  ell  à Dieu  5 par-tout  elle  fera  ma 
» patrie  , ou  le  lieu  de  mon  p îflagc.  8i  vous  m'en- 
» femcz  dans  une  prifon  , l’y  trouverai  plus  de 
» contentement  avec  moi-meme  que  les  courtifans 
» auprès  de  Valens.  A l'égard  de  la  mort , elle 
» fera  pour  moi  un  bienfait , en  me  réunifiant  à 
>•  i’étre  fuprême  ». 

Modcffe  paroiffint  étonné  de  la  hardicfTc  de  fi 
réponlê  : ■■  Apparemment , lui  répliqua  B.i/î/e  , que 
* vous  n'avez  jamais  rencontré  d'évêque». 

BASINE,  femme  de  Bafin,  roi  deThuringe, 
quitta  Ion  mari  pour  venir  en  France  époufer  le 
roi  Childcric  I.  « Si  j’avois  cru  , lui  dit-elle  , 
» trouver  au-delà  des  mers  un  héros  plus  brave 
” 8:  plus  galant  que  vous  , j’aurois  été  l'y 
» chercher  ». 

BASOCHE.  La  Bafoche  eff  une  juridiction 
tenue  par  les  clercs  des  procureurs  au  paiement 
de  Taris,  Sc  de  quelques  autres  Tribunaux,  pour 
connoitre  des  différends  tjui  peuvent  s’élever  par- 
mi les  clercs  , 8c  pour  régler  leur  difcipline. 

Le  roi  Philippe -le-Bcl#ou!ant  engager  lesjeu- 
nes  gens  à prendre  connoifTance  des  afiaires  en  fe 
fixant  à Paris,  de  l’avis  de  fon  parlement,  leur 
permit  d'avoir  entre  eux  une  juridiction  fous  le 
titre  de  royaume  de  la  Bafoche.  11  fut  dit  aufti  que 
tous  les  ans  le  roi  de  la  Bafoche  fetoit  faire  montre 
à tous  les  clercs  du  palais  , 8c  à tous  fes  autres 
fujets  ou  fuppôts. 

Cette  montre  étoit  une  efpèce  de  carroufel , 8c 
attiroit  beaucoup  de  monde.  En  1 f-|0 , François 
premier  délira  la  voir,  & fe  rendit  exprès  à Pa- 
ris )‘il  s’y  trouva  fept  à huit  cents  clercs. 

E11  1 J48 , les  habitans  de  la  Guienne  s’érant 
montres  rebelles  envers  Henri  II  , au  fujet  de  la 
gabelle  , le  roi  rie  la  Bafoche  8c  fes  fuppôts  offri- 
rent d'accompagner  le  connétable  de  Montmts- 
rcnci  qui  conmundoit  une  armée  coijiidérable  ; 
ils  marchèrent  au  nombre  de  dix  mil'e  hommes  , 
8c  firent  fi  bien  leur  devoir  , qu’à  leur  retour 
Henri  H ' leur  Iailfa  le  choix  de  la  récompenfe  ; 
mais  ils  eurent  la  délicatclfc  de  n’en  point  deman- 
der. Cependant  le  toi  leur  accorda  le  droit  de 
couper  dans  fes  forêts  tels  arbres  qu'ils  voudraient 
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pour  fervir  1 la  cérémonie  du  Mai  qu'ils  plamoient 
ordinairement  devant  l'efcalier  du  palais.  11  permit 
au  roi  de  la  H, i foc  ht  Se  à fes  fuppàts  , d'avoir  dans 
leurs  armoiries  ( qui  four  trois  écritoires  ) timbre , 
calque  8e  motion  , pour  marque  de  fouveraineté. 
Ils  curent  encore  d'autres  privilèges  dont  quel- 
ques-uns ont  été  détruits  avec  le  temps. 

Pour  ce  qui  eft  du  titre  de  roi  de  la  Bafache , 
ils  le  perdit  cm  fous  Henri  111  , qui  voyant  que 
le  nombre  des  clercs  augmentoit  conlidérablemcnt 
ne  voulut  plus  qu'aucun  de  fes  fu'ets  portât  le 
nom  de  roi.  Les  piérogacivcs  attachées  à cette 
dignité  ont  été  tranfmiles  au  chancelier  de  la 
Bafache  , oui  eft  maintenant  le  premier oHipicr  de 
cette  jurifdiition. 

Comme  les  caufes  fériculès  ne  fe  préfentent 

ue  rarement  à ce  tribunal , on  eft  dans  l’ufage 

en  faire  plaider  de  fiéhves  l'un  des  jours  gras , 
ce  qui  a fait  donner  à ces  caufes  le  nom  de  caufes 
grajfcs. 

BASSESSE.  La  bajfejfe  eft  en  morale  un  défaut 
d’élévation  dans  les  fentimens.  La  bujfjfr  n’eft 
que  trop  Ibuvcnt  le  chemin  de  la  fortune  ; mais 
l'homme  qui  a l'âme  clevcc  dit  avec  un  de  nos 
poètes  : 

Qui , moi , pour  mendier  les  biens  les  plus  frivoles , 
J’irois  de  porte  en  porte  cncrnlet  des  idoles» 

Et  feindre  d'adorer  l'objet  de  me»  mépris  I 
La  plus  haute  fortune  eft  trop  chère  il  ce  prix. 

Parmi  tant  de  traits  de  bajftjfe  que  nous  pourrions 
citer  nous  n'en  choiftrons  qu’un  que  la  dignité 
du  perfonnage  rend  plus  frappant. 

L'empereur  Caligula  faifoit  de  grandes  provi- 
fions  de  toutes  fortes  de  marchanüifes  8c  les  re- 
vendoit  enfuite  à un  prix  exorbitant.  Un  jour 
quil  faifoit  vendre  des  gladiateurs  à l’enchère  , 
le  préteur  Saturninus  s'endormir  dans  la  faite. 
Cafigula  s'en  étant  apperçu  fit  remarquer  au  crieur 
le  gefte  du  prêteur  endormi , qui  laiflant  tomber 
fa  tête  en  avant  fembloit  approuver  les  enchères, 
8c  qui  ne  s'éveilla  qu'au  moment  ml  on  lui  ad- 
jugeoit  treize  gladiateurs  pour  i , i i(»otXi  liv.  qu’il 
fallut  payer. 

BASSE-TAILLE.  Ce  genre  de  voix  qui  aroit 
obtenu  la  préférence  du  temps  que  Thévenard  le 
faifoit  valoir  à l'opéra,  a été  victime  de  la  mode. 
Les  rôles  de  fioland  , d’Egée  , d'Amadis  de  Grèce 
font  faits  pour  une  baffe-taille.  Les  femmes  qui 
décident  de  tout  par  ce  qu’elles  appellent  le  fen- 
timent , 8c  qui  pourtant  ne  fuivent  que  leur  in- 
conftrnce  naturelle  , ont  depuis  long-temps  donné 
la  préférence  à la  haute  - contre  , elles  aflurent 
que  c'eft  la  voix  du  cœur.  Il  faut  maintenant  que 
les  héros  d'opéra  aient  une  haute -contre.  La 
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baffe-taiUe  ne  fied  qu'aux  tyrans , aux  magiciens 
ou  aux  amans  difgraciés.  Un  temps  reviendia  où 
ce  genre  de  voix  obtiendra  fans  doute  le  beau 
furnom  de  voix  du  coeur.  1|  ne  faudroit  peut-être 
qu'un  nouveau  Thevenard. 

BASSOMPIERRE  ( Français  de)  , colonel- 
général  des  huifles  8c  maréclul  de  France  , né  en 
Lorraine  en  i po , d'une  famille  noble  8c  ancienne, 
mort  le  1 1 octobre  1646. 

Baffompierrt  s’attacha  de  bonne  boute  à laLrance 
8c  fe  diftmgua  par  fa  valeur  8c  lés  fevvkcs.  C’é- 
toit  l'homme  de  l'on  temps  qui  avoit  le  plus  d’en- 
jouemem  & de  vivacité  dans  l efprit  ; ce  qui  paroît 
aile  r par  les  réponles  piaffantes  8c  ingénieufes 
qu'il  faifoit  à ptopos  en  toutes  lottes  d'occafions. 

Il  avoit  aimé  une  demoifclle  d‘E  net  agues  8c  en 
avoit  obtenu  des  faveurs.  Cette  demoifclle  pu- 
blioit  qu'il  fubfiftoit  entre  M.  de  Boffbmpierre  8c 
elle  une  promeffe  de  mariage  ; 8c  en  conléqucnce 
fe  lailfoit  appeller  madame  de  Baffompicne.  Ce 
maréchal  fe  promenant  en  carrodc  avec  la  reine  , 
un  jour  qu'il  y avoit  un  grand  nombre  de  carolfes 
au  cours  , il  arriva  que  la  voiture  de  mademoifelle 
d'Entragues  fut  obligée  de  s'arrêter  quelque  temps 
proche  de  celle  de  la  reine  à caufe  de  la  foule. 
La  reine  regardant  le  maréchal  : Voila  , lui  dit- 
ellc  » madame  de  Bcffrmçiere.  Ce  n’eft  que  fon 
nom  de  guêtre  , répondit-il  5 (Te/  haut  pour  être 
entendu  de  fon  ancienne  main  t fie.  Vous  1res  un 
fat , B-'ffampierre , dit  celle-ci.  V n'a  pas  tenu  i 
vous  , madame  , reprit-il , 8c  Li-deftus  les  carottes 
recommencèrent  à marcher. 

Henri  IV  voulant  un  jour  palTer  fur  un  badin 
d'eau  pris  par  la  glace , Baffompierre  s-’y  oppofa. 
Le  roi  lui  dit  : « Il  n’y  a rien  à craindre  , voilà 
»•  bien  des  gens  qui  y ont  pafTé  avant  moi  • . Oh  ! 
fire  , lui  dit  Baffompierre  , vous  êtes  d'un  plus 
grand  poids  qu'un  autre. 

Marie  de  Médicis  étoit  parvenue  en  1616  i 
s’alfurcr  du  prince  deCondé,  qu'elle  ne  trouvoit 
pas  a (fez  fournis  à fes  volontés.  Thémines,  pour 
avoir  arrêté  prifonnier  le  premier  prince  du  fang, 
défanné  8c  fans  défenfc  , dans  la  chambre  de  la 
reine , fut  fait  maréchal  de  L rance.  T ous  ceux 
oui  contribuèrent,  de  quelque  mai  i été  eue  ce 
fût,  à cette  expédition  , furent  revêtus  des  plus 
grands  honneurs.  Bcffompicrte  feul  dédaigna  rette 
voie  d'avancement,  Çu’cfl-ce  que  cela  ? lui  dit 
» la  reine  dans  fa  bonne  humeur  : tu  ne  demandes 
•>  rien  aujourd'hui  ? Madame  , lui  répondit-il  avec 
„ fierté,  je  n’ai  pas  rendu  un  fcrricc  fi  confidéra- 
•>  ble , que  j'en  doive  demander  la  récnn  penfe  à 
••  votre  majefté.  J'ai  fait  mon  devoir  ; j'ai  obéi 
•>  aux  ordres  eue  vous  m’avez  donnés  , en  ce 
•»  qui  concerne  les  fondions  de  ma  thar  e de 
u colonel-général  des  Suidés.  Ç'uand  j’aurai  mé- 
» rite  , par  quelque  aétion  plus  belle  8c  plus 
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» éclatante  , les  premières  dignités  . de  l'état  , 
» j’ofe  efpérer  que  le  roi  voudra  bien  m'en  gra- 
•>  tifier  fans  que  je  les  lui  demande  ». 

Ce  maréchal  fut  envoyé  ambafladeur  en  Suifle , 
& on  auroit  pu  lui  demander  combien  de  fois  il 
s'y  étoit  enivré  pour  le  fervice  du  roi.  On  a rap- 
porté qu'après  un  feftin  magnifique  que  lui  firent 
les  députes  des  Treize-Cantons  , le  jour  qu’il  eut 
fon  audience  de  congé  , ils  l'accompagnètent  8c 
le  virent  monter  à cheval.  Le  maréchal  leur  pro- 
pofa  de  boire  le  vin  de  l'étrier.  Ils  envoyèrent 
quérir  leur  grand  verre  : Aon , dit  le  maréchal , 
te  vin  lie  tetrur  doit  fe  boire  dons  la  botte.  « Il 
» fc  fit  ôter  une  des  ficnnes  qu'on  remplit  de 
» vin  i il  y but  la  valeur  d'tmc  grande  rafade  i 
» après  lut  tous  les  députés  des  Treize-Cantons 
» v burent,  & la  bouc  fut  entièrement  vuidée». 

) orfqtie  le  cardinal  de  Richelieu  voulut  faire 
affiéget  la  Rochelle,  la  principale  place  des  Hu- 
guenots , les  courtifans  qui  prévovotent  que  le 
fuccès  de  cette  expédition  rendroit  le  premier 
miniftre  abfolu  , en  dégoûtoient  Louis  XIII. 
Vous  vtrreq , difoit  Baffompierre  , que  nous  ferons 
ajfeq  fous  pour  prendre  la  Rochelle. 

M.  de  Bsjfompierre  fut  mis  à la  Baftille  pour  fon 

rand  attachement  à des  perfonnes  qui  avoient 

éplu  au  roi  & à fon  premier  miniftre  le  cardinal 
de  Richelieu.  Il  paffoit  Ion  temps  à lire  8c  à écrire. 
C éli-li  qu'il  compofa  des  Mémoires  contenant 
l'hilioire  de  fa  vie  , & de  ce  qui  s'eft  parte  de 
plus  remarquable  à la  cour  de  France  , depuis 
i {98  jufqu'à  fon  entrée  à la  Baftille , en  loti, 
Malleville  , fon  fecrétairc,  le  trouvant  qui  feuille- 
toit  l'écriture  fainte  , lui  dit  : Que  chenhei-vous 
dette  , monfeigneur  } Je  cherche  , répondir-d  , un 
paffage  qüe  je  ne  fiurois  trouver.  Il  vouloit  lui 
faire  entendre  qu'il  fouhaitoit  bien  fortir  d'où  il 
étnft. 

Il  n'eut  fa  liberté  qu'au  bout  de  dix  ans  , après 
la  more  du  cardinal , qui  ne  paidcnnoit  jamais  i 
ceux  qui  l'avoient  offenle.  Lorfqu'il  reparut  à la 
cour  , Louis  XI II  lui  demanda  fon  âge  i Baffom- 
pierre  lui  répondit  qu'il  n'avoit  que  cinquante  ans  ; 
mais  le  roi  ayant  appris  qu'il  en  avoit  foixante , 
lui  reprocha  qu'il  n'avoit  pas  accufé  vrai.  » Sire , 
» lui  répondit  M.  de  Baffompierre , je  ne  comptoi* 
» pas  dix  années  que  j’ai  paffées  à la  Bartille , 
»>  parce  qu'elles  n'ont  point  été  employées  à votre 
» fervice  ». 

Le  maréchal  de  Baffompierre  examinoit  tous  les 
foirs  tout  ce  qu'il  avoit  dépenfc  le  jour  , 8c  comme 
i!  avoit  donné  cent  écus  au  maitre  d’hôtel , pour 
faire  la  plus  grjnde  chère  qu'il  pourrait  à fept  ou 
huit  perfonnes  de  qualité  i ce  maitre  d'hôtel  lui 
porta  fes  comptes  lorfqu'il  étoit  prêt  de  fe  cou- 
cher. Dans  fon  mémoire  il  ne  trouva  que  quatre- 
vingt-dix  écus  pour  la  dépenfc  du  repas  , 8c  M. 
le  maréchal  aptes  l'avoir  lu  , lui  dit  : faites  que 
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le  compte  foie  jufte  fi  vous  voulez  que  je  l'arrête. 
Le  maître  d’hôtel  defeendit  fur  le  champ  8c  rap- 
porta le  compte  , après  avoir  ajouté  au  bas  : item  , 
dix  ccus  pour  faire  les  cent  écus. 

Le  maréchal  de  Baffompierre  jouant  avec  Louis 
XIII , ce  prince  laiffj  tomber  quelques  pièces 
d'argent , & , fe  penchant  pour  les  ramifier  , tc- 
noit , de  peur  de  furprife  , fon  chapeau  fur  un 
monceau  de  pirtolcs  qui  étoient  devant  lui  : ce 
u'appercevant  Baffompierre , il  fe  mit  à jetter  à 
roite  8c  à gauche  des  pirtolcs  aux  valets  qui  fe 
battoient  pour  les  prendre.  La  reine , qui  étoit 
prefente  , dit  : » fire  , vous  avez  fait  le  Baffom- 
» piene  , 8c  Baffompierre  a fait  le  roi  ». 

BASTERNE.  Les  bajtemes  étoient  des  efpèces 
de  litières,  ou  de  voitures  traînées  par  des  boeufs, 
en  u laqe  fous  les  rois  qui  précédèrent  Charlema- 
gne. La  reine  Dentcric , femme  de  Théodcberr, 
craignant  que  ce  prince  ne  lui  préférât  une  fille 
qu'elle  avoit  eue  du  premier  lit,  la  fit  mettre 
dans  une  bc firme  attelée  de  jeunes  boeufs  qui  n’ï- 
voient  point  encore  été  mis  au  joug , 8c  qui  U 
précipitèrent  dans  la  Meufc. 

BATAILLE.  La  bataille  eft  une  aélion  générale 
entre  deux  armées  rangées  en  bataille  dans  une 
campagne  allez  varte  pour  que  la  plus  grande  partie 
des  troupes  puiffe  en  venir  aux  mains. 

Une  bataille  perdiic  eft  celle  dans  laquelle  on 
abandonne  à l'ennemi , le  champ  de  bataille  avec 
les  morts  8c  les  blcffés. 

Ce  n’eft  pas  allez  de  vaincre  l'ennemi  en  bataille 
rangée , il  faut  profiter  de  la  viétoire,  On  fait 
qu'Ànnibal  eût  peut-être  arraché  à Rome  le  fccj>- 
tre  de  l'univets , fi  profitant  de  fa  victoire  il  eut 
pourfuiti  les  romains  8c  ne  fc  fût  point  arreté  à 
Capoue  tout  un  hiver. 

Céfar , au  contraire  , après  avoir  vaincu  Pom- 
pée à la  bataille  de  Pharfalc  forme  l'attaque  de  fon 
camp , le  fait  fans  relâche  à marche  forcée , le 
force  â s'embarquer,  8c  s'embarque  aufli-tôt  que 
fon  ennemi,  de  peur  qu'il  ne  lui  échappe. 

Dans  la  Grèce  , c'étoit  une  coutume  , après 
une  bataille,  d'affembler  l'armée  pour  adjuger  i 
voix  haute  8 : en  préfencc  de  toutes  les  troupes , 
le  prix  de  la  valeur  à celui  qu'on  jugeoit  l'avoir 
mérite. 

Bataille  de  Marignan. 

Les  françois  8c  les  efpagnols  s'attaquent  â Ma- 
rignan , avec  une  impétuofité  qui  tient  de  la  rage. 
Le  combat  avoit  déjà  duré  cinq  heures , 8:  les 
troupes  de  chaque  côté  ctoient  très  - engagées , 
quand  la  nuit  devient  fi  noire  , que  les  deux  par- 
tis , ne  pouvant  plus  fe  reconnoitre , dilconti- 
nuent  de  fe  charger.  Tout-à-coup  il  ic  fait  une 
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teffation  d'armes  , fans  que  perforine  Y air  deman- 
dée. Les  fuifi'es  & les  françois  attendes  le  jour 
fur  le  terrein  qu'ils  fc  trouvent  occuper , mêlés 
les  uns  avec  lés  autres  , 8e  lins  qu'aucun  des 
partis  longe  à fe  retirer.  Ils  ne  demandent  que  la 
lumière  pour  recommencer  à combattre. 

A la  pointe  du  jour , les  fuifles  reviennent  à la 
ibarge.  lis  trouvent  dans  leurs  ennemis  plus  d’or- 
dre le  autant  de  courage  que  la  veille.  La  vic- 
toire , après  avoir  long-temps  balancé , fe  déclare 
enfin  pour  les  françois.  Comme  , de  part  8c  d’au- 
tre , on  n’a  ni  demandé  ni  donné  quartier , le 
carnage  fe  trouve  très-grand.  Les  vainqueurs  y 
perdent  cinq  à fix  mille  de  leurs  plus  braves  fol- 
dns  i mais  le  chirnp  de  bataille  demeure  jonché 
de  quinr-e  mille  fuifles. 

Le  maréchal  de  Trivulce  , qui  s'étoit  trouvé  a dix. 
huit  batailles  rangées  , dit  « que  les  autres  avoient 
» été  des  jeux  d'enfant , 8e  que  celle  de  Marignan 
•>  eft  un  combat  de  geans  ■>.  Paul  Jovc. 

François  I hafarda  cette  aéHon  contre  l’avis  de 
fes  généraux.  11  trancha  toutes  les  difficultés  par 
ce  mot , qui  eft  devenu  proverbe  : Qui  m'aimt 
me  furve. 

Bataille  de  Coutras. 

A la  bataille  de  Coutras  , avant  le  commen- 
ment  de  l’aâion  , le  roi  de  Navarre  fe  tourne  vers 
les  princes  de  Condé  8c  de  Soiflons  , & leur  dit , 
avec  cette  confiance  qui  précède  la  viitoire  : 
Souvenet-yous  que  vous  êtes  du  fang  de  Bourbon  : 
(i  vive  Dieu  ! je  vous  firai  voir  que  je  fait  votre 
aîné.  Et  nous  , lui  répondent-ils  , nous  vous  mon- 
* ererons  que  vous  ave^  de  bons  tadets. 

Henri  s'appercevant , dans  ü chaleur  de  l’ac- 
tion , que  atielques-uns  des  fiens  fe  mettent  devant 
lui , à de  Ile  in  de  défendre  de  couvrir  fa  per- 
fonne  , leur  crie  : A quartier , je  vous  prie  ; 
ne  m'offufqitrq  pas  , je  veux  paroitre.  Eli  etfet  , il 
enfonce  les  premiers  rangs  des  Catholiques  , fait 
des  prifonniers  de  fa  main  i 8c  en  vienc  jufqu’à 
colleter  le  brave  Cafteau-Regnard , cornette  de 
gendarmes  , lui  difanc , d’un  ton  qui  n’eft  qu'i 
lui  : Rends-toi  , Phitiftin. 

% 

Bataille  de  Fleuras. 

A la  journée  de  Fleuras  la  bataille  eft  fort  dif- 
putée  i 8c  la  viétoire  ne  Ce  déride  pleinement  que 
fur  les  fix  heures  du  foir  , quoiqu’on  fc  foit  chargé 
dès  les  fix  heures  du  mattn.  Luxembourg , tout 
accoutume  qu'il  eft  aux  grands  cvcncmcns  8c  aux 
aâions  de  vigueur , ne  peut  s'empêcher  de  té- 
moigner fon  admiration  pour  ce  qu’il  a vu  faire 
d’extTaordinaire  dans  les  deux  partis.  Je  me  fou- 
ritndrai , dit-il  j de  T infanterie  Jlellar.doije  ; mais 
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monfleur  le  prince  de  IValdcck  ne  dote  point  oublier 
la  cavalerie  franpoife. 

Après  la&ion  , un  officier  , homme  d’efprit  8c 
philufophe  , confidère  avec  une  attention  très- 
fétieufe  , fur  le  champ  de  bataille  , les  victimes  de 
cette  langlante  journée.  Je  ne  vois , dit-il , fur  te 
vij'age  des  hollandais  & des  allemands  que  l’image 
de  la  mort  toute  plattt  ; mais  la  rage  ii  la  fureur 
font  peintes  fur  le  vifage  des  franpois  : ils  femblent 
menacer  encore  T ennemi  (j  le  vouloir  égorger. 

Bataille  de  Nerwinde. 

Le  maréchal  de  Luxembourg  attaqua  le  roi 
Guillaume  à Nerwindc  , les  françois  font  fi  mal- 
traités au  commencement  de  l’aCtion  que  M.  le 
prince  de  Conti  eft  d’avis  de  fe  retirer.  M.  le  duc 
infifte  pour  un  nouvel  effort , 8c  demande  d’ètre 
chargé  de  Je  faire.  Cette  propofition , véritable- 
ment digne  du  petit  - fils  du  grand  Condé  , eft 
acceptée  ; 8c  l'exécution  en  eft  fi  heureufe,  qu  elle 
déride  du  gain  de  la  bataille. 

Bcrwick  avoit  prevu  cet  événement , dans  le 
temps  où  les  affaires  paroiffoient  les  plus  défef- 
pétecs.  Fait  prifonnier , au  milieu  des  efforts  inu- 
tiles 8c  meurtriers  qu’on  avoit  fait  pour  s’emparer 
du  village  de  Nerwinde , il  avoit  été  conduit  i 
Guillaume.  Je  crois , lui  dit  ce  prince  avec  l’air 
de  fatisfaÔion  que  donne  la  certitude  de  vaincre  , 
je  crois  que  M.  de  Luxembourg  nef  pas  b fe  reperd 
tir  de  mitre  venu  attaquer.  Encore  quelques  heures , 
monfleur , repartit  [krwick  , & vous  vous  repen~ 
t:rc{  de  t avoir  attendu. 

Luxembourg  veut  écarter  le  duc  de  Chartres  , 
depuis  duc  d’Orléans  8c  régent  de  France , des 
lieux  trop  périlleux.  Le  marquis  d’Arcy  , fon 
ouverneur  , s’obftirve  à l’y  retenir.  Les  princes  , 
it  ce  brave  homme  au  général , ne  font  à t’armée 
que  pour  montrer  aux  troupes  , par  leur  exemple , 
a combattre  avec  vigueur.  Tout  le  temps  que  j'aurai 
l honneur  d'être  auprès  de  mon  élève  , je  te  mènerai 
partout.  Si  le  péril  auquel  il  s'exrofe  me  fait  faire 
quelque  réflexion  , ee  n'efl  que  celle  de  ne  lui  pop 
fw  vivre  , s’il  lui  arrivoit  quelque  malheur. 

Dans  la  chaleur  de  l’aÛion  , Luxembourg  , 
voyant  revenir  du  combat  un  foldat-aux-eardes , 
qui  a quitté  fon  corps , lui  demande  où  if  va.  Je 
vais , monfeigneur  , répond-il  en  ouvrant  fon  habit 
pour  taire  voir  fa  bleffure  , mourir  à quatre  pas 
d'ici  ; ravi  d’avoir  expo/e  & perdu  la  vie  pour  mon 
prince  , & d'avoir  i combattu  fous  un  aufji  digne 
général  que  vous.  Je  puis  vous  effarer , à t article 
de  ta  mort  où  je  fuis  , qu'il  n'y  a aucun  de  mes 
camarades  qui  ne  foit  pénétré  du  même  fentiment, 

Luxembourg  écrivit  à Louis  XIV  cet  évène- 
ment , ttès-confidérable  8c  très-glorieux  , fur  un 
chiffon  de  papier.  Artaignan  , lui  dit-il , qu>  a bien 
l vu  t action  , en  rendra  bon  compte  à votre  majefié. 
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Vos  ennemis  y ont  fait  des  merveilles  j Vos  troupes 
encore  mieux.  Pour  moi , Jère  , je  nui  a'aurre  mé- 
rite que  d'avoir  exé-utc  vl'.  ordres.  P ous  m'aveç 
dit  de  prendre  une  ville  b de  donner  une  Lato  lie  ; je 
C ai  prife  , b je  1 ai. gagnée. 

Lorfque  Louis  c(l  inifruit  des  particularités  de 
cette  tetriblc  journée , il  dit  : latxtmbourg  a attaque 
en  prince  de  Conac  ; & le  prince  d Orange  a fait  fa 
retraite  en  maréchal  de  Tontine . 

BATAILLONS.  Remarquons  , dit  Voltaire  , 
que  l'ordre  , ia  marche , les  évolutions  des  batail- 
lons tels  , à peu-près  , qu'on  les  met  aujonrd  hui 
en  ufage  ont  t-te  rétablis  en  Europe  , par  un 
homme  qui  n'étoit  point  militaire , par  Machia- 
vel, fccrctaire  de  Florence.  Ba-.iiilons  litr  trois, 
fur  quatre  , fur  cinq  de  hauteur  ; bataillons  mar- 
chant à l'ennemi  i bataillons  quart és  pour  n'étre 
point  entamés  après  une  déroute  , bataillons  de 
quatre  de  profondeur  foutenus  par  d'autres  en 
colonne  ; bataillons  flanoués  de  cavalerie  , tout 
cil  de  lui  : il  apprit  a l’Europe  Part  de  la  guerre. 
On  la  fail'oit  depuis  long-temps , mais  on  ne  la 
favoit  pas. 

BASTARD.  Quoique  les  grecs  ne  pufTent 
époufer  qu'une  femme  , il  parok  cependant  que 
des  les  premiers  temps  , il  étoit  permis  de  la  ré- 
pudier, lorfqu'on  croyoit  en  avoir  des  fuicts  légi- 
times j mais  ce  qui  eft  (ingulier , c'eft  que  les  com- 
merces illégitimes  n'avoicnt  rien  alors  de  dés- 
honorant j la  naiftince  des  enfans  qui  en  pro- 
venoient  n'étoit  point  regardée  comme  honteule. 

Agamemnon  , dans  l'Iliade , voulant  encourager 
Teucer , frère  d’Ajax  , à continuer  Ce s exploits , 
lui  repréfente  , que , quoiqu'il  ne  fût  pas  fils  légi- 
time de  Télamon  , il  n'en  avoir  cependant  pas 
moins  pris  foin  de  fon  éducation.  Ijlyffe , dans 
rOdyuée  , fe  dit  fils  d’une  concubine.  Ch  ex  nos 
ancêtres  la  bâtatdilé  n’avoit  rien  de  deshonorant. 
Les  hiftoriens  donnent  à quantité  de  perfonnes 
très-illuftres  la  qualité  de  bâtards. 

En  Efpagnc  les  bâtards  ont  toujours  hérité. 
Leroi  Henri  de  Tranflamare  ne  fut  point  regardé 
comme  roi  illégitime.quoiqu'il  fut  enfant  illégitime, 
8c  cette  race  de  bâtards  a règne  en  Efpagnc  jufqu'à 
Philippe  V. 

La  race  d'Arragon  qui  règnoit  F Naples , du 
temps  de  Louis  Xll , étoit  bâtarde. 

On  a des  lettres  du  duc  de  Normandie,  roi 
d’Angleterre , lignées  Guillaume  le  Bâtard. 

le  fjmeux  comte  de  Duoois  n'eft  pas  plus  con- 
nu fous  ce  nom  que  fous  celui  de  Bâcardd'Or- 

11  uns . 

Enfin  on  peut  mettre  en  tête  des  illuftres  bâ- 
tards Salomon , Re  mus  & Romulus , Alexandre - 


BAT 

le-Crand  , R.imir , roi  d'Arragon  , Clovis  , notre 
premier  roi  chrétien , l'empereur  Condai.ce  , Jean 
bforce  Sc  Erafine. 

Parmi  nous  , les  bâtards  ne  fuccèdent  point  1 
leur  père  de  mère  i mais  ils  ont  droit  d'exiger  une 
penlîon alimentaire.  Les  bate.d;  ne  peuvent  être 
P". f niés  à .les  bénéfices  f impies  , ni  admis  aux 
moindres  ordres  fans  avoir  obtenu  des  dilpenles 
du  pape. 

Les  armes  d'un  bâtard  doivent  être  c roi  fée  s 
d'une  batre,  d'un  filet , ou  sPune  traverfe  de  la 
gauche  à la  droite. 

BATH1LLE  , fameux  pantomime  , qui  parut 
i Rome  fous  Augufte.  Le  philofophe  üéinétrius  , 
attribuant  l'illulion  de  la  pantomime  aux  inltn  - 
mens , aux  voix  8c  à la  décoration  , BathiUe  lui 
répliqua  : ngardc-moi  jouer  feul , b dis  après  ue 
mon  art  tout  ce  que  tu  voudras.  U;oua  fans  le  fe- 
cours  de  la  muftquc.  Démétriu»  , tranf/orté  , 
s'écria  : Je  ne  te  vois  pas  feulement , je  .‘ent.ncs  , 
tu  me  par  les  des  mains . 

BATON.  Le  bâton  eft , pour  l’ordinaire , une 
marque  de  dignités  j quelquefois  c'ell  une  arme 
offenfive , 8e  même  défenfive,  donc  il  eft  hon- 
teux d’être  frappé. 

Le  bâton  4e  maréchal  de  France  , celui  de  capi- 
taine des  gardes  , le  bâton  paftoral,  celui  de  ch-n- 
rre  , font  autant  d'attributs  de  ces  différentes  di- 
gnités. 

Les  Ucédémoniensqui  ne  portoient  jamais  d’épée 
en  temps  de  paix  , portoient  pour  leur  défenfe  un 
bâton  épais  8e  crochu  qui  leur  étoit  particulier. 

« 

Autrefois  ceux  qui  fe  (ervoient  de  bâtons  feule- 
ment pour  s’appuyer , ctoient  obligés  de  le  quit- 
ter en  fe  tenant  debout  pendant  qu'on  lifoit  l’évan- 
gile. Cette  pofture  étoit  une  marque  de  refpcâ  Se 
de  refignacion  aux  volontés  divines. 

La  loi  des  lombards  veut  que  ceux  à qui  elle 
permet  le  duel  combattent  avec  le  bâton. 

Nos  loix  puniflent  févérement  les  coups  de 
bâton. 

Par  un  réglement  des  maréchaux  de  France, 
fait  en  ifif  j.  Il  eft  ordonné  qqr  celui  qui  frappera 
un  autre  avec  le  bâton  , fera  puni  d'un  an  de  pri- 
lbn,  ou  defixmnis,  en  payant  joooliv.  En  ou- 
tre , l’agreffeur  doit  demander  pardon  i genoux  i 
l'offenfé. 

BATTON  , ce  brave  Dalmare  , avoit  fouvent 
excité  fes  concitoyens  à la  révolte  , & avoit  fait 
long-temps  la  guerre  aux  romains  avec  quelque 
fuccês.  Enfin  il  fut  pris  8e  conduit  devant  l'empe- 
reur Tibère,  qui  lui  demanda  qui  l’avoit  porté 
à Ce  révolter  ainfi  ? « Vous -même,  répondit 
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i>  Batton , qui  envoyer  pour  girdqr  verre  trou- 
» peau , non  des  chiens  & des  bergers , mais  des 
» loups  ». 

BAUDRIER.  Le  baudrier  étoit  autrefois  une 
partie  de  l’habillement  des  guerriers  , qui  fervoit  i 
porter  leur  épée.  Les  militaires  admis  i la  table  du 

firince  où  du  général , avoir  coutume  de  quitter 
eurs  baudriers. 

Cher,  les  anciens  , les  baudriers  étoient  couverts 
de  lames  d'or  8c  d’argent , & fouvent  de  pierres 
prccieufcs  regardées  comme  des  talifmans  qui 
affuroient  les  fuccès  dans  les  batailles.  Les  figures 
d’aides  8c  de  featabées  ctoient  fur-tcut  en  grand 
crédit  parmi  les  guerriers  qui  avoient  ce  genre  de 
déperdition. 

BAUTRU.  Guillaume  Bautru,  comte  de  Se- 
ntit, né  à Paris,  en  if8S,  mort  en  , & 
l’un  des  premiers  membres  de  l’académie  françoife, 
ce  fur,  dit  le  diûionnaire  des  grands  hommes, 
une  cfpèce  de  Gorgibus.  U avoit  un  foin  égal  de 
fa  cuifine  & de  fa  bibliothèque.  Il  étoit  homme 
i bons  mots.  Après  avoir  viuté  la  bibliothèque  de 
l’Lfeurial , dont  le  bibliothécaire  étoit  fort  igno- 
rant , il  dit  au  roi  d'Efpagne  : « vous  devriez 
» plutôt , fire  , lui  donner  l'adminiftration  de  vos 
*>  finances;  c’eft  un  homme  qui  ne  touche  pas  au 
» dépôt  qui  lui  eft  confié  ». 

Bautru , pour  favoir  fi  un  homme  donnoit  à 
manger  , demandoit  : le  voit-on  à midi  i 

Langeli,  fou  de  profeflion  , étoit  dans  une  com- 
pagnie où  il  y avoir  long-temps  qu’il  lâifoit  fon 
rôle.  Voyant  arriver  Bautru  : «•  Ah!  lui  dit-il, 
» vous  venez  bien  à propos  pour  me  féconder  , 
« je  me  iaffois  d'être  feul  ». 

Bautru  confidéroit  un  morceau  de  fculpture  , 
repréfentant  la  Juilice  & la  Pair  qui  s'embraf- 
foicnt  : vaye\-votu  . dit-il , elles  s'embrasent  (i  fe 
difent  adieu  pottr  ne  fe  revoir  jamais. 

Bautru  fe  promenoir  au  Luxembourg  par  une 
chaleur  exceflive,  la  tête  découverts  , avec  le 
duc  d’Orléans.  Ce  prince  lui  ayant  dit  cm'il  étoit 
fort  attaché  à fes  amis  : fi  votre  alteffc , reprit 
Bautru  , ne  les  aime  bouillis  , elle  tes  aime  au  moins 
bien  rôtis. 

U ne  faut  point , difoit  Bcautru , s'abandonner  aux 
p la: fus  , il  ne  faut  que  les  côtoyer. 

Bautru  difoit  qu’au  cabaret  l’on  vendoit  la  folie 
par  bouteille. 

Il  dit  au  furintemlant  des  finances  Defmerv,en 
lui  préfencam  un  poète  : voila  un  homme  qui  vous 
donnera  T immortalité  y mais  il  faut  que  vous  lui 
douait  j de  quoi  vivre. 

BAYARD  { chevalier  de) , l’un  des  plus  grands 


capitaines  de  fon  ficelé  , s’appeüolt  de  fon  nom 
de  famille  P et  rc  Tenait,  maîfon  ancienne  du 
Dauphiné.  Il  nacu  r en  14-6  , & mourut,  ainfi 
que  la  plupart  de  fis  ancêtres,  ies  armes  à la 
main,  en  1 f’4 , âgé  dequar  nu  huit  ans. 

Les  venus  de  cet  illullre  guerrier  lui  firent  ac- 
corder pat  les  contemporains  le  lorieux  titre  de 
Chevalier  fans  peur  & fans  reproche,  ha  valeur  n’étoic 
ni  farouche,  ni  brutale. 

Quoique  le  cher  alier  Bayard  ne  fût  point  riche, 
il  fc  priva  néanmoins  piufieurs  roii  de  parts  con- 
fidérables  de  burin  qui  lui  tevenoir  ,t  légitimement, 
pour  les  répandre  dans  te  fein  ,.c  nitriques  indi- 
gens  , ou  pour  les  diltribuer  aux  compagnons  de 
fes  vifioires.  la  pudeur  a’urmée  a trouve  plus  d’une 
fois  un  afvle  alforé  auprè  . de  lui.  Suivant  le  por- 
trait eue  les  hüloriens  Expilli  & Champier  don- 
nent du  chevalier  Bayajd  , ce  'guerrier  avoit  la 
taille  légère  8 c dégagée  , le  teint  blanc  , les  yeux 
noirs  8e  pleins  de  feu.  Il  étoit  extrêmement  gai , 
d'une  humeur  égale  , 8c  les  propos , même  dans 
les  oceafions  les  plus  férieufes  , étoient  remplis 
de  faillies.  Son  grand  courage  fouffroit  impatiem- 
ment l’ufage  des  arquebufes , comme  s'il  eût  pré- 
vu qu’il  en  dût  mourir  ».  C’ell  une  honte , di- 
» foit-il , qu’un  homme  de  cœur  loit  expofé  i 
*>  périr  par  une  miférable  feiquer.et/e  , dont  il  ne 
» peut  fe  défendre  ». 

En  1 roo,  piufieurs  villes  du  M danois  qui  s’é- 
toient  foulevces  contre  Louis  XII-  fe  fournirent 
à l’approche  des  nouvelles  troupes  que  ce  prince 
envoya  pour  les  faire  rentrer  dans  fon  obéiflance. 
Les  députés  de  ces  villes  , dans  la  vue  de  fe  rendre 
favorable  le  général  franco»,  lui  firent  mêlent 
d'une  très-bdle  vaiffetle  d'argent.  Ce  général  ap- 
percevant  Bayard , 8c  Cachant  qu  i!  n'étoit  pas 
riche , lqi  dit  de  la  prendre.  » Me  ptéferve  le 
» ciel  , répondit  le  généreux  chevalier  , de  laitier 
» entrer  chez  moi  rien  de  ce  qui  vient  de  gens 
» aufli  perfides  ! Cela  me  porterou  malheur  ».  Il  oif- 
tribua  aulfi-tôt  cette  vaiilelle  pièce  à pièce  à ceux 
qui  fe  trouvoient  là,  fans  en  rien  telcrvet  pour 
lui. 

Les  hiftoriens  rapportent  une  multitude  de  traits 
fcmblables  de  la  générofité  Se  de  la  grandeur  d ame 
du  chevalier  Bayard.  Mais  l’ ittinr.  I l p:us  remar- 
quable de  fa  vie  , ell  celle  dv.it  la  lil’e  de  Iîtefle 
fut  témoin.  Cgttcvillc  s'éta  r révoltée  en  1 ( 1 1 , 
contre  les  françois  .qui  en  iraient  les  111-irres  de- 
puis la  bataille  d’Aiqnade!  , fut  attaquée  , prifit  8c 
faecagée  avec  fureur.  li iyu>d  , qui  avoir  été 
bleffc  au  commencement  du  fière  , fe  lit  porter 
chez  des  gens  de  qualit  é , ou'i’  raflura  psr  frs  <lif- 
cours  , Se  pat  la  précaution  ov’il  prit  de  placer  à 
leur  porte  deux  foldats  auxquels  il  donna  une  Com- 
me de  huit  cents  cens  , pour  les  dédommager  du 
facrificc  qu’ils  lui  faifoicnt  en  ne  pillant  point.  Au 
bout  de  quelques  jours , fon  inipatiunc  de  re;oindr« 
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l'armée  plutôt  que  fa  guérifon  , qui  n’étoit  qu’im- 
parfaite , l’ayant  détermine  à partir , la  maitrcffc 
de  b maifon  courut  lé  jetter  a les  genoux  ».  Le 
» droit  de  b guerre  , lui  dit-elle  , vous  rend  le 
» mante  de  nos  biens  Sc  de  nos  vies  ; 8e  vous  nous 
•>  avec  fauve  l’honneur.  Nuusefpérons  cependant 
m de  votre  généroficc  que  vous  ne  nous  traiterez 
» pas  avec  rigueur  , & que  vous  voudrez  bien 
» vous  contenter  d’un  prêtent  plus  proportionne 
» à notre  fortune  qu’à  notre  rcconnoilfance  ». 
Elle  lui  prélcnta  en  même-temps  un  petit  coffre 
rempli  de  ducats  d’or.  Bayard  le  mit  a l'ourire  8c 
lui  demanda  combien  il  y en  avoir.  La  dame 
croyant  qu’il  trouvoir  lé  prêtent  trop  modique  , 
lui  répondit  en  tremblant  : Deux  mille  cinq 

» cents , monfeigneur  ; mais  fi  vous  n’ètes  pas 
» content , nous  ferons  nos  eft'ops  pour  en  trou- 
» ver  davantage.  — Non  , Madame  , dit  le  che- 
>•  valier  , je  ne  veux  point  d'argent  : les  foins  que 
«vous  avez  pris  de  moi  font  bien  au-deffus  des 
» fervices  que  j’ai  pu  vous  rendre.  Je  vous  de- 
» mande  votre  amitié  , 8c  vous  conjure  d’ac- 
» cepter  b mienne  ».  La  dame  , plus  lurprife  que 
fatisfaite  d'une  modération  fi  rare , fc  jetta  de 
nouveau  aux  pieds  de  l’on  bienfaiteur,  8c  lui  dit 
qu'elle  ne  fe  rrleveroit  point  qu’il  n'ait  accepté 
cette  marque  de  fa  gratitude.  ••  Puifque  vous  le 
» voulez , reprit  Bayard , je  ne  vous  refuferai 
«point;  mais  ne  pourrai-je  point  avoir  l’hon- 
» neur  de  prendre  congé  de  mefdemoifellcs  vos 
» filles  ? Des  qu’elles-  furent  arrivées  , il  les  re- 
mercia de  leurs  bons  offices  8c  de  lent  attention  à 
lui  faite  compagnie.  «•  Je  voudrois  bien , ajouta-t-il, 
« vous  témoigner  ma  rcconnoilTance  ; mais  les 
» gens  de  guerre  ont  rarement  des  bijoux  conve- 
» nablcs  aux  perfonnes  de  votre  (îxe.  Madame 
» votre  mere  m'a  fait  prefent  de  dcAx  mille  cinq 
» cents  ducats  ; je  vous  en  donne  à chacune  mille 
» pour  vous  aider  à vous  marier  : je  defline  les 
» cinq  cents  autres  aux  retigicuiês  de  cette  ville 
» qui  ont  été  pillées  , 8 c je  vous  prie  d’en  faire  la 
» aiflribution  ». 

L’hiver  fuivant , le  chevalier  Bayard  donna  une 

fireuvc  non  moins  glorieufe  de  fa  grandeur  d’ame. 
1 logeoit  à Grenoble  à côté  d’une  jeune  perfonne 
dont  b rare  beauté  fit  fur  lui  b plus  vivelmprcf- 
(ion.  Les  informations  qu'il  fit  faire  de  fa  naif- 
fancc  & de  fa  fituation , lui  perfuadèrent  qu’il  pou- 
voit  donner  un  libre  cours  à fes  defirs.  Despropo- 
fitions  furent  faites  à b mère  qui , ne  prenant 
confeil  que  de  fa  pauvreté,  les  accepta.  Elle  força 
même  fa  fiüe  de  fe  biffer  conduire  chez  le  che- 
valier. Cette  aimable  vierge  ne  l'eut  pas  plutôt 
apperçu  qu’elle  fe  jetta  à fes  pieds,  8c  les  arro- 
faut  Je  fcs  larmes  : ■*  Monfeigneur  , lui  dit-elle  , 
» vous  ne  déshonorcrezpas  une  malheureufc  vic- 
» time  de  b mifere , dont  votre  vertu  devrait  vous 
» rendre  le  défenfeur  Ces  mots  touchèrent 
Bayard  : <•  Levez-vous , lui  dit-il , ma  fille,  vous 
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» fortlrez  île  ma  maifon  aufli  fage  & plus  heu- 
» reufe  que  n ous  n’y  êtes  entrée  ».  Sur-le-champ 
il  b coniluifit  dans  une  retraite  fiire , & le  lende- 
main il  fit  appellcr  b mère.  Après  lui  avoir  fait 
les  reproches  qu'elle  méritoit , il  lui  donna  fix  cents 
francs  pour  marier  fa  fille  à un  honnête  homme 
qui  confcntoit  de  l’époufer  avec  cette  dot.  11 
ajouta  cent  écus  pour  les  habits  8c  les  frais  de  b 
cérémonie.  Ce  fi  ainfi  , dit  l'auteur  de  fa  vie  , que 
le  bon  chevalier  changea  de  vice  a vertu. 

Les anglcis  ayant,  en  i ji ; , afliégé Térouene, 
prirent  cette  place  apres  b journée  de  Guinegate  , 
dite  b journée  des  Eperons  ,où  les  françois  turent 
mis  en  déroute.  Le  chevalier  Bayard  loutint  pen- 
dant quelque  temps  les  efforts  de  plusieurs  corpj 
très-conlidérables.  Mais  force  à b fin  de  fe  rendre 
comme  les  autres  , il  le  fit  d’une  manière  égale- 
ment fage  8c  hardie.  11  avoit  apperçu  de  loin  un 
gendarme  ennemi  richement  armé  qui  , voyant  les 
ennemis  en  déroute  , 8c  dédaignant  de  faire  des 
prifonniers , s’etoit  jette  au  pied  d’un  arbre 
pour  fe  repofer  , 8c  avoit  quitte  fes  armes.  11  pi- 
que droit  a lui  , faute  de  fon  cheval,  8c  lui  ap- 
puyant l’épée  fur  b gorge  : rends- toi  .homme  d'ar- 
mes , lui  dit-il,  ou  tu  es  mon.  L’angtois  croyant 
qu’il  cil  furvenu  du  feconrs  aux  françois,  fe  Ten- 
ait fans  réfifbnce , 8c  demanda  le  nom  du  vain- 
queur. Je  fuis  , répondit  le  chevalier  d’un  ton 
plus  adouci,  te  capitaine  Bayard  qui  vous  rend 
votre  épée  avec  ta  penne . (j  qui  fe  fait  suffi  votre 
prifonnier.  Quelques  jours  après  , le  chevalier 
voulut  s’en  aller.  Et  voue  rançon  , dit  le  gendar- 
» me  ? Et  la  vôtre , répondit  Bayard  1 Je  vous  ai 
pris  avant  de  me  rendre  à vous  , V f avais  votre 
parole  lcrfque  vont  n'avieq  pas  encore  ta  mienne . 
Cette  fingulièrecomeftation  fut  portée  au  tribunal 
de  l’empereur  8c  du  roi  d’Angleterre  , qui  déci- 
dèrent que  les  deux  prifonniers  étoient  mutuelle- 
ment quittes  de  leurs  promeifes.  Mais  comme 
Bayard  avoit  vu  le  camp  8c  les  travaux  des  enne- 
mis , on  lui  impola  l'obligation  de  fiire  nn  voyage 
de  fix  lèmaines  dans  les  Pays-Bas  , avant  de  join- 
dre l’armée  fcançcifc. 

Lots  de  b fameufe  bataille  de  Marignan  en 
t f t f , François  1 qui  s’étoit  fort  fignalc  dans  cette 
grande  action  , voulut  être  armé  chevalier , fuivant 
l’ancien  ufage  , fur  le  champ  même  de  bataille. 
Il  fit  choix  de  Bayard  pour  cette  fonéüon  glo- 
rieufe.  U avoit  bien  raifon , dit  fon  hifiorien , 
car  de  meilleure  main  n*eût  fu  prendre  chevalerie. 
Ce  guerrier  le  frappa  fur  le  cou  du  plat  de  fon. 
épée , en  difant  : » bire  , autant  vaille  que  fi  c’étoic 
» Roland  ou  Olivier  , Goddtoi  ou  Baudouin  fon 
» frère.  Certes  , vous  c-tes  le  premier  Prince  que 
» onques  fis  chevalier.  Dieu  veuille  qu’en  guerre 
ne  preniez  b fuite  ».  Regardant  enfuite  fon  épée 
avec  une  joie  ingénue  : » Tues  bien  heureufe  , 
» mon  épée , d’avoir  aujourd’hui , à un  fi  vertueux 
» 8c  puiffant  roi,  donné  l’ordre  de  chevalerie. 

» Certes, 
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•»  Cette» , mi  bonne  épée , vous  ferer  moult  bien 
» comme  relique  gardée , & fur  routes  autres 
»*  honorée,  & ne  vouj  porterai  jamais  , licen'elt 
» contre  turcs  , ürrazins  ou  maures. 

En  i fit  , les  impériaux  attaquèrent  Méiières. 
Armes,  vivres,  foldats,  tout  y manquoit  ; mais 
Bayard  en  croit  gouverneur.  Je  voudrais  qu'il  y eût 
dans  la  place  deux  mille  hommes  de  guerre  li  plus  , 
& que  fa  perfonne  n'y  fût  point  , difoit  un  capitaine 
ennemi-  Naflau,  près  d’attaquer  cette  place  avec 
une  armée  formidable  , envoya  fommer  Bayard 
de  fe  rendre  ; celui-ci  répondit  au  trompette  ; 
•>  Dites  à celui  qui  vous  envoie , qu'avant  que 
» j'abandonne  une  place  que  mon  maître  a bien 
•>  voulu  confier  à ma  fui  , j'aurai  fait  du  corps  de 
» fes  ennemis  eutaffés  le  feul  pont  par  où  il  me 
» foit  permis  d'en  lottir  ».  L'artillerie  des  impé- 
riaux ayant  renverfé  une  tour  8c  un  pan  de  muraille, 
le  courage  de  la  çrrnifon  fut  ébranle.  Piulieurs  for- 
tirent  avec  effroi  par  la  brèche , les  autres  par  les 

Sortes;  d’autres  plus  effrayés  fe  précipitoient  du 
aut  des  murs  dams  le  fbffe  ; Bayard  feul  n'étoit 
point  ému  : il  fit  réparer  la  brèche  , 8c  ayant  raf- 
femblé  le  peu  de  foldats  qui  lui  reftoient  : « Mes 
» amis  , leur  dit-il , nous  femmes  trop  heureux 
*•>  d'être  délivrés  de  ces  lâches  dont  la  timidité  ne 
» faifoit  qne  gêner’  notre  valeur  , ils  ne  partage- 
” ront  plus  les  lauriers  qui  n’étoient  dus  qu'à 
” nous  ».  Ses  difeours  8c  l'on  exemple  ranimant 
La  foible  gamifnn  , il  donna  le  fpcUads  unique 
d’une  place  prefque  démantelée , défendue  pen- 
dant fix  femqjncs  avec  moins  de  mille  hommes , 
contre  une  armée  de  trente- cinq  mille  hommes  , 
fécondée  par  une  forte  artillerie. 


Le  chevalier  Bayard  fuivit  l'amiral  Bonnivet 
en  Italie^  8c  fur  bluffe  d'un  coup  de  moufquec.  à 
la  retraite  de  Rebec  en  1 ÇZ4.  Lorfqu’il  s'apper- 
çut  que  Te  coup  étoit  mortel,  al  fe  lit  coucher 
fous  un  arbré , le  vifage  tourné  contre  les  impé- 
riaux : « car  , difoit -il,  n'ayant  jamais  tourné  le 
••  dos  devant  l’ennemi , je  ne  veux  pas  commencer 
à la  fin  de  ma  vie»".  Il  prit  fon  épée  , 8c  les  yeux 
fixés  fur  la  poignée  qui  lui  repréfentoit  une  croix , 
il  attendit  , après  s’ètrc  confeffé  à fon  maitre- 
d’hôtcl , la  fin  ae  û deflinéc.  Bourbon  qui  pour- 
fuivoit  les  fuyards , paffa  devant  lui  8c  s'attendrit 
fur  fon  fort.  «Je  ne  fuis  point  à plaindre  , monfei- 
« gsieur  , lui  répondit  ce  brave  nomme  , avec  une 
» noble  fierté  ; je  meurs  en  faifant  mon  ^.-oir. 
■>  Ccd  de  vous  qu'il  faut  avoir  pitié  en  vous 
v voyant  armé  contre  votre  prince»  votre  patrie  , 
» 8c  vos  fermens  ».  . 

Un  gentilhomme  demandoit  au  chevalier 
Bayard  quels  biens  devoit  biffer  à fes  en  fan  s un 
poule  ? Ce  qui  ne  craint  , répondit  Bayard , ni 
le  temps  , ni  la  puijfantc  humaine  ; la  fageffe  fit  la 
vertu. 

BAYLE.  Pierre  Bayle  naquit,  en  1647,  au 
Etteyçlopédiana.  . 


Carlat , petite  ville  du  comté  de  poix  , de  Guil- 
laume Bayle , mmiilrc  des  proteftans  de  ce  canton. 

11  quitta  la  communion  proteffante,  8c  la  reprit 
enfuite.  Sa  vie  fut  pleine  de  traverfes  qu’il  dut  à 
fon  irréligten  8c  à I affcûation  qu'il  mettoit  à fbu- 
tenir  des  opinions  fingulictcs.  Juricu  , célébré  mi- 
niftrc  protdfant , fut  un  de  fes  ennemis  déclarés. 

« A laquelle  des  feéLes  qui  régnent  en  Hollande 
» êtes-vous  le  plus  attaché  ? lui  demandoit  le  car- 
’*>  dînai  de  Puiignac.  Bayle  répondit  : — Je  fuis 
» procédant.  - Je  le  fais , lui  dit  Polignac  ; mais 
» etes-vous  luthérien  , calviltifte  , anglican  ? — 

» Non  , répliqua  Bayle , je  fuis  proreflam , car  je 
» procédé  contre  tout  ce  qui  fe  dit  8c  tout  ce  qui 
» fe  fait  ».  Ce  trait  naïf  peut  donner  uae  idée  de- 
ce  philofophe. 

Un  anglois.  de  la  première  didinétion  lui  fit  of- 
frir par  un  de  fes  amis  cent  cinquante  gui  rues  , 
s'il  vouloit  lui  dédier  fon  dictionnaire.  Bayle  re- 
fulà  condamment , difant  qu'il  étoit  trop  ennemi 
des  flatteurs  pour  le  devenirdui-mcmc. 

Bayle  ccrivoir  au  père  Tournemine  : Je  ne  fuis 
que  Jupiter  ajfemhte-nue  ,-  moi»  talent  cfl  de  for- 
mer des  doutes.  Ce  favant  critique  fit  un  teda- 
ment  qu’un  arrêt  du  parlement  de  Touloufe  dé- 
clara valide  en  France , quoique  Bayle  fût  redé 
long-tems  hors  du  royaume.  Le  motif  de  l'arrêt 
fut  que  les  favâns  réoient  de  tous  les  pays , 8c 
qu'on  ne  devoit  pas  regarder  comme  fugitif  celui 
que  l'amour  des  belles-lettres  entrainoit  daus  un 
pays  étranger. 

• On  a dit  de  Bayle , « qu'il  étoit  l'avocat-général 
**  des  philofophes  , mais  qu'il  ne  donne  point  fe* 
» conduirons  ».  . 

Milord  Schafstauri  ayant  remarqué  que  Bcyte 
n’avoit  pas  de  montre  , en  acheta  une  , dans  un 
voyage  qu'il  fit  en  Anglèterre , pour  1a  lui  donner 
lorfqu’il  feroit  de  retour  à Rotterdam.  La  difficulté 
étoit  de  la  lui  faire  accepter.  Il  la  ri  roi  t fouvent 
de  fa  poche  lorfqu'ils  croient  enfemblc.  A la  fin 
Bayle  la  prit  entre  fes  mains  , 8c  ne  put  s'empê- 
cher de  la  louer.  Milord  faifit  cette  occalion  pour 
la  lui  prefenter.  Mais  Bayle , confus  S:  picué  de 
cc  que  ce  feigneur  fembloit  avoir  pris  ce  qu'il  avoit 
dit  uns  deffein  comme  un  moyen  indircéf  de  lui 
demander  fa  montre  , s'exeufa  fortement  de  la  re- 
cevoir. Ils  conteftèrent  long-temps  , 8c  milord 
ne  put  la  lui  faire  recevoir  qu'amès  l'avoir  afl’uré 
qu'U  l'avoit  apporte  exprès  d'Angleterre  , pour 
lui , 8c  après  avoir  confirmé  ce  qu'il  difoit  , en  lui 
faifant  voir  fa  propre  montre. 

Bayle  dit  dans  une  de  fes  lettres  : « On  m’écrit 
que  M.  Dcfpreaux  goûte  mon  ouvrage.  J’en  fuis 
furpris  8c  flatté.  Mon  dictionnaire  me  paroit  à fon 
égard  un  vrai  voyage  de  caravane , où  i’on  fait 
vingt  8c  trente  lieues  fans  trouves  un  arbre  fruitier 
ou  une  fout  aine. 

Y 
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. L'abbc  d'Olivet  croit  avoir  découvert  l’ori- 
gine des  vifs  démêles  de  Jurieu  8c  de  Bayle.  11 
prétend  que  dans  le  temps  que  Bayle  enfei- 
gnoit  la  philofophie  à Sedan , il  avoir  trouvé  le 
lecret  de  gagner  les  bonnes  grâces  i*  madame 
Jurieu.  Lorfqu’en  j63a  , l’académie  de  Sédan  fut 
fupprimée  , madame  Jurieu  fut  obligée  de  fuivre 
fon  mari  hors  du  royaume  : Bayle  auroit  bien 
voulu  fe  fixer  en  Fiance  : Mais  de  beaux  yeux 
furent  les  controverfiftes  qui  déterminèrent  le 
philolophc  à quitter  fa  patrie.  Rotterdam  ne  put 
voir  long-temps  une  (î  étroite  union  fans  en  juger 
mal  , 8e  l'on  per&ada  enfin  à Jurieu  , que  lui  qui 
voyait  tant  de  cltofc  dans  i’apocalypfe  , ne  voyoit 
pas  ce  qui  fc  pafioit  dans  fa  mailon.  Un  cavalier 
£n  ce  cas  tire  l’épée,  un  homme  de  robe  intente 
un  procès  ; un  poète  compoferoit  une  Satyre  ; 
Jurieu,  en  qualité  de  théologien  , dénonça  Bayle 
comme  un  impie,  & pour  preuve  il  allégua  l’avis 
aux  réfugiés , non  que  ce  livre  contint  quelque 
chofe  d’impic  ; mais  il  ne  favorifoit  pas  le  calvi- 
nifme.  Bayle  auroit  pu  fe  juftifier  en  dilant  que 
ce  livre  n'étoit  pas  de  lui , mais  de  M.  de  la 
Roque  j il  ne  le  voulut  jamais  pour  ne  pas  nuire 
à fon  ami. 

. M.  Fagon  premier  médecin  du  roi , confuhé 
. fur  la  maladie  de  Bayle , lui  praferivit  un  excel- 
lent régime  fans  aucun  remède  particulier,  Il’finif- 
foit  fa  consultation  par  ces  paroles  : Je  fouhaiterois 
paifionnément  qu’on  pur  épargner  toute  cette 
contrainte  , 8c  qu’il  fut  polliblc  de  trouver  un 
remède  aufli  fingfllier  que  le  mérite  de  celui  pour 
lequel  on  le  demande.  Bayle  étoit  mort  quand 
cette  ordonnance  arriva  i Rotterdam. 

Leibnitz  a applique  i Bayle  ce  vers  de  Virgile. 

Sub  pedibufque  videt  nubes  (i  jtdera  Daphnie. 

BAZAR.  Le  Ba^ar  eft  chez  les  orientaux  8c 
fur-tout  chez  les  perfes , un  lieu  de  commerce 
8c  répondant  b peu-près  aux  marchés  d’Europe. 
Un  des  plus  célèbre*  eft  celui  d’ifpahnm.  Celui 
de  Tautis  eft  le  plus  vafte  que  l’on  connoifte  : 
an  y a pluficurs  fois  rangé  trente  mille  hommes 
en  bataille ) il  contient  plus  de  quinze  mille  bou- 
tiques. 

BAZAR1E.  Cette  province  renfermoit  de  gran- 
des forêts  dont  les  feythes  faifoient  des  parcs 
pour  b cru  fie  , en  les  entourant  de  murs  8c 
pratiquant  de  diftancc  en  diftance  des  tours  pour 
iêrvir  d’abri  aux  chalfeurs. 

Il  y avoit  quatre  cents  ans  qu’on  n’y  chafloit 
plus  lorfqu’Alexandre  y entra.  11  fut  attaqué  par 
un  lion  qu'il  eut  le  bonheur  de  tuer.' 

BEAU.  Ce  oui  eft  décent  au  Japon  eft  indécent 
1 Rome,  cc  qui  eft  de  mode  à Pékin  ne  i’cft  pas 
i Patis;  il  en  eft  ‘de  même  du  beau.  Bien  des 


fiivans  ont  fait  des  traites  fur  le  beau , ont  voulu 
l’analyfer  , mais  cc  qu’il  y a de  fur  c’eft  que  le 
beau  eft  relatif. 

Un  jour  , dit  Voltaire,  j’affiftois  i une  tragé-  • 
die  auprès  d’un  philofophe.  Que  cela  eft  beau , 
s’écrioit-il:  que  trouvez-vous  là  de  beau  ? — C’eft 
que  l’auteur  a atteint  fon  but.  Le  lendemain  il 
ptit  une  médecine  qui  lui  fit  du  bien  , elle  a 
atteint  fon  but , lui  dis-je , vqilà  une  belle  mé- 
decine. Il  comprit  qu’on  ne  peut  dire  qu’une 
médecine  eft  belle , & que  pour  donner  à quel- 
que chofe  le  nom  de  beauté  , i!  faut  qu’elle  vous 
caule  de  l’admiration  8c  du  plailir.  il  convint  enfin 
que  cette  tragédie  lui  avoit  infpiré  ces  deux  fen- 
timens  8c  que  c’étoit-là  le  beau. 

Cette  hiftoriette  eft  la  critique  de  tout  ce  qu'on 
a écrit  fur  cette  matière. 

Il  y a des  a étions , dit  encore  Voltaire , que 
le  monde  entier  trouve  belles.  Deux  officiers  de 
Céfar  , ennemis  mortels  » fe  portent  un  défi  , 
non  à qui  répandra  le  fang  l’un  de  l'autre  der- 
rière un  buiflon  , en  tierce  8c  en  quarte  comme’ 
chez  nous;  mais  à qui  défendra  le  mieux  le  camp 
des  romains  , que  les  barbares  vont  attaquer.  • 
L’un  des  deux  après  avoir  repoufle  les  ennemis 
eft  près  de  fuccomber  i l’autre  vole  à fon  fecours, 
lui  fauve  b vie  8c  achève  la  viétoire. 

BEAUFORT.  François  de  Vendante  duc  ed 
Beaufort , naquit  à Paris  en  iéifi.  En  164}  il 
fut  aceufé  d’avoir  attenté  à b vie  du  cardinal 
Mazarin  8:  fut  .mis  - à b tour  de  Vinccnnes  , 
d’où  il  s'échappa’  au  bout  de  cinq  ans.  Il  fut  le 
héros  da  la  fronde  8c  on  lui  donna,  dans  le  temps, 
le  furnom  .de  roi  des  halles.  Lorfque  le#mécon- 
tens  eurent  fait  leur  paix , le  duc  de  Beaufort  fit 
b fienne  8c  obtint  b furvivance  de  fon  père  pour 
la  charge  d’amiral  de  France.  11  fe  dilhngua  de- 
puis dans  pluficurs  expéditions  militaires  8c  la 
plus  commune  opinion  eft  qu’il  périt  dans  une 
l'ortie  pendant  le  fiége  de  Candie.  La  Grange- 
chance!  a prétendu  que  le  duc  de  Beaufort  croit 
le  même  que  l’infortuné  fi  connu  fou^le  nom 
d’homme  au  malque  de  fer , mais  c’eft  une  afler- 
tion  qu’il  n:a  confirme  par  aucune  preuve. 

BFAUNE.  Beaune  eft  une  jolie  ville  de  Bour- 
gogi4fcbns  le  diocèfe  d’Autun.  Elle  eft  connue 
par  les  excellons  vins  qui  font  en  réputation 
depuis  fort  lo*g- temps. 

Pétrarque "éciivoit  très  - férieufement  au  pape 
Urbain  V , que  le  bon  vin  dont  Philippe  le  Hardi, 
avoit  régalé  la  cour  du  pape,  en  1495  , les  re- 
tenoir  à Avignon  j ils  ne  peuvent  plus  vivre  heu- 
reux fans  le  vin  de  Beaune  , difoit-il , il  eft  devenu 
pour  eux  un  cinquième  clément. 

En  1416  , le  duc  Jean  envoya  quinze  queue* 
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Hc  ce  vfa  aux  pères  du  concile  de  Confiance.  Il 
coûtoic  alors  quinze  livres  la  queue. 

Beaune  eft  encore*  très-connue  par  les  plaifan- 
teries  que  le  poète  Piron  fiifoit  contre  les  ha- 
bitais qu'il  avoir  furnommes  les  ânes,  de  Beaune. 

BEAUMELLE  ( Laurent- Anel'viel  de  la  ) , né 

* en  1727,  mort  en  1773.  H c“  particulièrement 
connu  par  fa  haine  contre  Voltaire,  clarus  ma - 
gnis  inimicltiis . Dans  Ton  ouvrage  intitule  , mes 
penfics  ou  le  quen  dira-t-on  m,  il  s exprime  ainfi\* 
Il  y a eu  de  meilleurs  portes  que  Voltaire  , il 
ny  en  eut  jamais  de  fi  bien  récompenfé.  Le  roi  de 
Prujfe comble  de  bienfaits  les  hommes  a.  ta  le  ns  , 

• précifément  par  les  mimes  ra  forts  qui  engagent  un 
• petit  prince  et  Allemagne , a combler  de  bienfaits  un 

bouffon  ou  un  nain.  Voilà  l’origine  & la  caufc  de 
leurs  querelles  plus  que  littéraires.  Cependant 
V oltaire  difoit  de  la  Beaumelle  : ce  pendard  a bien 
de  lefprit;  & la  Bcpumelle  difoit  de  Voltaire, 
perfonne  n écrit  mieux  que  Voltaire.  La  Beaumelle 
répondit  à quelqu’un  qui  lui  demandoic  pourquoi 
il  rr.alrraitoit  tant  Voltaire  dans  fes  livres.  Ce  fi 
qu'il  ne  m'épargne* pas  dans  les  fiens  , & que  les 
nuens  s’en  vendent  mieux , 

• • 

BEAUTÉ.  Autrefois  on  eftimoit  beaucoup  en 
France  un  grand  pied  ; & la  longueur  des  fou- 
liers , fur-tout  dans  le  quatorzième  fiècle , croit 
une  marque  de  diltinâion.  Les  fouliers  d’un 
prinçe  aroient  deux  pieds  8c  demi  de  long  : ceux 
d’un  baron  deux  pieds , Sc  ceux  d’un  lïmplc 
chevalier  un  pied  Bc  demi , d’où  nous  eft  relire 
fans  doute  celte  exprefïion  : Il  eft  far  un  grand 
fied  dans  le  monde.  . 

La  Fontaine  dans  la  fable  des  compagnons  d’U- 
lyfie , fait  bien  fentir  que  l'idée  de  beauté  eft  une 
idée  relative. 

On  fait  que  les  compagnons  du  héros  avoient 
été  changes  en  animaux  par  Ctrcé.  Ayant  obtenu 
de  l’enchantereffe  , qu'ils  pourroient  reprendre 
leur  forme  humaine  , Ulÿffe  court  à celui  qui  avoit 
été  changé  en  ours. 

.Eh!  mon  frire  ■ 

Comme  te  voilà  fait  : je  t'ai  vu  ft  joli  : 

Ah  ! piment , nous  y voici , 

Reprit  l'ours  à fa  manière  ; 

Comme  te  voilà  fait  1 comme  doit  être  un  ours. 

Qui  t’a  dit  qu'une  forme  eft  plus  belle  qu’une  autre  ? 

. Eft-cei  la  tienne  à juger  de  la  notre? 

le  m'en  rapporte  aux  yeux  d’une  ouifc  mes  amours. 

A l'égard  des  cheveux  roux  , la  haine  qu’ils 
infpirent  eft  répandue  par  toute  la  terre.  On  pré- 
tend qu’ils  font  le  fymbolc  d’un  homme  traître, 
fans  doute  , parce  que  Judas  avoit  les  cheveux 
de  ceuè  couleur  ; cependant  David , ce  prince 
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félon  le  cœur  de  Dieu  , étoit  roux.  On  auroit 
bien  de  la  peine  à tendre  raifon  de  l'averlion 
tjuc  l’on  a pour  cette  couleur  de  cheveux.  Les 
égyptiens  ne  pouvoient  voir  un  homme  roux  fans 
l'outrager  8c  l’injurier  i au  lieu  de  fe  fervir  des 
ânes  de  cette  couleur , ils  les  jettoient  dans  des 
précipices.  Un  homme  roux  qui  voyageoit  en 
bonne  cdmpagnic  en  Amérique,  tomba  entre  les 
mains  des  lauvages  ; il  fut  le  leut  qu’ils  épargnè- 
rent , ils  mangèrent  tous  fes  camarades , ils  ne 
le  confcrvèient  que  par  le  dégoût  8c  la  répu- 
gnance qu'ils  ont  pour  les  perlbnnes  de  cette 
couleur  ; il  pâlir  plufieurs  années  avec  eux  dan* 
leur  pays , d’où  il  revint  fort  inftruit  de  leur 
langue  & de  leurs  moeurs  8c  de  la  nature  du 
climat. 

Oui  croiroit  qu’il  y a eu  un  fiècle  8c  même 
plufieurs , dans  lcfqucl|  on  louoit  comme  une 
perfection  chez  les  femmes  d’avoir  les  deux  four- 
cils  'oints  enfemble  ? C’eft  cependant  un  fait  réel , 
artefté  par  Anacréon  , qui  vante  'cet  agrément 
dans  fa  maîtrelfe  ; par  Théocrite  , Pétrone  8c  par 
beaucoup  d’autres  anciens.  Ovide  affine  que  de 
Ton  temps  les  dames  romaines  fe  peignoient  1 entre- 
deux  des  fourchs  , pour  qu'ils  paruflent  n’en  faire 
qu’un.  Cette  mode  étoit  aufli  en  ufagt  chez  les 
hébreux.  Jezabcl , époufe  d’Achab , 8c  mère  de 
Joram , roi  d'Ifraël , ayant  appris  l’arrivée  de 
Jehu,  fe  farda  les  yeux  avec  de  l’antimoine, 
ou , félon  l'hébreu , fe  mit  les  yeux  dans  C anti- 
moine. 

J’ai  fait  à l’égard  des  fourcils  une  remarque  , 
qui  peut-être  a été  faite  par  bien  d'autres  ; c'eft 
que  perfonne  ne  fait  froncer  le  fourcil  comme 
une  jolie  femme , lorfqu’ellc  voit  quelqu’un  qui 
vient  à une  heure  incommode  , ou  qui  lui  déplaît. 
J'en  appelle  à l’expérience  des  dames. 

Il  faut  pour  être  bel  homme , à la  Chine,  être 
gros  8t  gras , avoir  le  front  large  , les  yeux  petits 
& plats , le  nez  court  , les  oteillcs  grandes  , la 
bouche  médiocre,  la  birbe  longue  8c  les  che- 
veux noirs.  Dans  ce  même  pays  la  plus  grande 
beautq  des  femmes  confiftc  dans  (a  petiti-ffe  du  pied. 
A leur  naiflanre  les  nourices  ont  grand  fotn  de 
leur  ferrer  Jes  pieds  de  peur  qu'ils  ne  groffiflent. 

l a beauté  des  femmes  de  Cumana  dans  l’A- 
mérique méridionale  ,eft  d'avoir  les  joues  maigres, 
un  vifage  long , 8c  les  cuifl’es  três-grofles.  Pour 
cet  effet  on  leur  preffe  , dans  l'enfance , la  tête 
entre  deux  couffins  8c  on  leur  lie  fortement  le  def- 
fus  du  genqp. 

Aux  iflcs  Marianes  il/aur  avoit  les  dents  noires 
8c  les  cheveux  blancs. 

Dans  le  fond  des  Alpes , il  y a des  contrées 
où  les  habitans  ont  de  groffes  loupes  à la  gorge , 
aufli  itufflecs  que  la  tête  , 8c  ils  appellent  cela 
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en  langage  du  pays , des  goucftrej.  Un  jour  un 
françois  allant  en  Italie , ■pafloit  par  un  de  ces 
villages  i étant  dimanche  , il  voulut  ouir  la  meffc  , 
qui  11’étoit  ancre  que  1a  paroilfiale.  Comme  le 
curé  faifoit  fou  prône  , il  fe  voit  interrompu  i 
chaque  mot  par  le  ris  de  fes  paroiflîens  , il  ne 
favoit  d'où  leur  provenoit  cette  humeur  de  rire. 
A la  fin  s'en  étant  enquis  , quelqu'un  lui  dit  qu'il 
regardât  te  col  de  cet  étranger  , & puis  qu’il 
s'ablh'ut  de  rire  s'il  pouvoir.  Le  curé  voyant  le 
françois  qui  avoit  le  col  rond  & long , fans  au- 
cune goueftre,  eut  de  la  peine  , fans  le  don  de 
continence  , d s'abllenir  de  rire  > néanmoins  la 
peur  de  fcandalilèr  la  compagnie , le  fit  mettre 
Luc  le  grave  & le  férieux  , & reprenant  fes  paroif- 
fiens  de  leur  immodeftie  , il  leur  difoit  : Faut-il , 
malheurs , le  moquer  de  la  forte  de  ceux  à qui 
Dieu  11’a  pas  donne  tous  leurs  membres?  ne  favex- 
vous  pas  qu’il  faut  fuppocter  les  defauts  du  pro- 
chain , & les  couvrir , s’il  en  étoit  befoin , de 
notre  mantca^?  penfez-vous  que  cet  honnête 
homme,  encore  qu’il  n’ait  point  de  goueftre  , ne 
paifte  entrer  en  paradis  auffi  bien  que  vous  : non , 
non,  l’évangile  nous  apprend  qu’il  vaurmieux  entrer 
au  royaume  du  ciel  borgne  , boflii , boiteux  ou 
fans  goueftre , que  d’êtte  jetté  en  gehenne  avec 
la  taille  Belle , & les  plus  accomplis  goueftres 
du  monde.  Le  bon  homme  s’imaginoit , gouef- 
trf  ux  qu’il  ctoit , aulï  bien  que  les  autres , que 
ces  loupes  fufient  une  partie  ncceflàire  d la  beauté 
de  la  composition  du  corps  'humain , & que  fans 
cela  il  n’etoit  pas  entier. 

Soctate  appelloit  la  beauté  une  courte  tyrannie  ; 
Platon  un  privilège  de  la  nature  ; Thcophrafte 
une  éloquente  muette  > Diogènes  la  meilleure 
recommandation  •,  Théocrire  un  ferpent  caché 
fous  les  fleurs  ; Bion  un  bien  qui  ne  nous  appar- 
tient pas.  Les  femmes  qui  font  confîfter  leur  plus 
grand  mérite  dans  leur  beauté  , doivent  réfléchir 
qu’une  belle  femme 

A-  bien  peu  de  remps  à l’être , 

Et  long-temps  à ne  l'être  pas. 

' Qui  pourrait  expliquer  le  charme  fccret  qui 
pous  enchante  à la  vue  d’une  belle  perfonne  1 
Néron  chsrmé  à la  vue  de  Poppée  , croyoit 
qu’elle  agillbir  par  magie  : il  fut  tenté  de  lui 
faire  donner  la  queftion  pour  (avoir  d’elle  fon 
fccrct  nugiqua. 

Les  ombrages  épais  , dans  l’ardeur  de  l’étc , 

Les. rayons  du  folcil.  pendant  l’âpre  froidure  : 

La  mer , quand  elle  -eft  calme,  un  reliTeau  qui  murmure 
Entre  deux  verds  gazons , if  qui  il  mble  etxciter , 

Au  retour  du  printemps,  les  oifiaux  à chanter, 

Ne  touchent  point  nos  feus,  n'enchantent  point  nos 

antes 

Far  des  attraits  fi  doux  que  la  beauté  des  femme». 
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BEA  UNE,  ( Jacques  de  ) baron  de  Semblait* 
çai  , furiotendant  des  finances,  fous  François  I. 

1 La  reine  mère  voulant  fe  venger  de  ce  que  ce 
furintendant  avoit  déclaré  au  roi  l'argent  qu  elle 
l’avoit  obliçc  de  lui  donner,  pourûiivit  fa  qiort 
avec  tant  a’ardeur  qu’il  fut  pendu  en  tjay  au 
gibet  de  Montfaucon  , pour  crime  de  pécul  tt. 
Ce  malheureux  furintendant  dit  en  mourant  : . 
J’ai  bien  mérité  la  mort  pour  avoir  plus  Jervi  aux 
hommes  qu'à  dieu . 

On  connoît  cette  épigramme  de  Clément  Ma- 
rot  , fur  fou  funefte  trépas  : 

Lorfquc  Maillard  , juge  d’enfer,  menait 
A Mont  faucon  Scmblançai  famé  rendre, 

A votre  avis,  lequel  des  deux  tvnoit 
Meilleur  maintien'  Four  vous  le  faire  entendre. 
Maillard  fembloir  homme  que  mort  va  prendre. 

Et  Semblançai  fut  li  ferme  vieillard , 

Que  l’on  cuidoit  pour  vrai  qu’il  menât  pendue 
A Montfaucon  le  iKurenant  Maillard. 

BEAUNE  ( Renaud  de  ),  né  en  1 fl7,  mort 
en  160 6,  archevêque  de  Bourges , enfuite  deSens, 
& grand-aumônier.  Ce  fut  ce  prélat  qui  annonça 
i la  conférence  de  Surennc  que  Henri  IV  ctoit 
décidé  à faire  abjuration.  Comment  pouvons-notus 
le  croire , dit  l’archevêque  de  Lyon,  après  quil 
a promis  tant  de  fois  ? >•  H eft  vainqueur  , répon* 

•»  dit  l’archevêque  de  Bourges  , Sc.lt  prélcnt  qu’il 
» eft  maître  de  la  plus  grande  partie  des  provin- 

ces  & des  principales  villes  , s’il  fe  fait  catho- 
» lique , on  11e  dira  pas  que  c’eft  par  la  crainte 
» que  lui  infpire'  des  ennemis  dont  il  a triom- 
» phé  » 

BEDFORT , ( Jean  duc  de  ) troîfiême  fils  de 
Henri  IV , roi  d’Angleterre , mort  à Rouen  , l’an 
145  p.  Ce  duc  remporta  plulieurt  viûoircs  contre 
i tes  françois  , & répandit  l’épouvante  dans  le 
royaume.  Comme  quelques  favoris  du  roi  Char- 
les VIU  lui  confeilloient  de  faire  démolir  fou 
tombeau  ; laiffims  en  paix.  Ah  ceprînce,  un  mort  qui 
pendant  fa  vie  fai  fait  trembler  tous  Us  franfois. 

BEJAUNE.  Bejaune  eft  un  tergie  de  fauco- 
nnerie qui  veut  dire  un  oifeau  jeune  & niais.  Tes 
oifeaux  avant  de  fortir  du  nid  ont  d’ordinaire  le 
bec  jaune  c’eft  de  IL  qu’eft  venu  le  proverbe  mon- 
trer fon  bec  jaune , pour  dire  montrer  fon  peu 
d'expériences 

On  appelle  aufli  payer  le  bejaune  lorfqu'un  nou- 
vel officier  donne  te  premier  repas  i les  cama- 
rades. 

BEI-ENOS.  Be/enos  étoit  le  nom  que  Les  an- 
ciens gaulois  dcnocicnt  au  folcil.  Ce  nsnv  était 
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inyftcrteux;  fe  ce  qui  eft  digne  de  remarque , c’eft 
que  les  tertres  qui  le  compofent , confidertes. félon 
la  valeur  qu'elles  avoient  dans  les  nombres  grecs , 
forment  le  temps  de  la  révolution  du  foleil  au- 
tour de  la  terre  qui  eft  de  j6  j jours.  * 

B J»  A • 9 • t 

i.  8.  go.  f.  jo.  70.  100. 

BÉLISAIRE.  Bilifairt , général  des  armées  de 
l'empereur  Juftinicn,  fut  furnommé  , même  de  ion 
vivant,  l'honneur  du  nom  romain  j Gelimer  , ufur- 
patcur  du  trône  des  Vandales  g Vitègês , roi  des 
goths  , Cholroes  I , roi  des  perfes  vaincus  par 
ce  héros  , prouvent  fa  capacité  ainfi  que  fa  va- 
leur. Après  des  fuccès  qui  fembloient  lui  pro- 
mettre une  vieille(Te.paifible  , il  fut  accufé  auprès 
de  Juftinien  , d'avoir  voulu  s'emparer  du  trône. 
L'empereur  déjà  vieux  & devenu  méfiant  ajouta 
foi  aux  accufations  j priva  Bili faire  de  la  dignité 
de  patrice  & de  fes  autres  grades.  L'opinion  com- 
mune , quoique  démentie  par  quelques  auteurs  , 
eft  que  Bilifairt  devint  fi  pauvre  qu'il  demandoit 
fon  pain  dans  les  rues. 

On  montre  encore  i Conftantinople  une  tour , 
nommée  la  tour  de  Bilifairt  > c’eft-lfi  , dit  on  , 
qu'il  fin  enfermé  & que  fuivant  l'ufage  des  pri- 
sonniers il  tendoit  un  petit  fac  au  bout  d'une 
cord.*  , en  Criant  : donner  une  obole  au  pauvre 
Bélifaire  , à qui  t envie  plutôt  que  le  crime  a crevé 
les  yeux.  On  allure  que  ce  grand  homme  mourut 
en  jfij.  D'autres  hiftoriens  prétendent  que  !ë 
prince  défabufé  lui  rendit  fon  amitié  Sc  le  rétablit 
dans  fa  fortune. 

BELETTE.  La  belette  eft  la  plus  carnaftière  de 
tous  les  petits  quadrupèdes.  Elle  a pour  l'ordi- 
naire trente-deux  dents  divifées  en  fix  incifives  , 
de- ni  canines  & huit  molaires  à chique  mâchoire. 
Elle  habite  les  greniers  , les  vieux  murs  , les  trous 
de  la  terre  $ elle  fe  nourrit  d’oeufs  de  pigeons  , de 
poules  : elle  eft  allez  courage ul'e , malgré  fa  peti- 
telTe  , pour  attaquer  des  rats  , des  ferpents  , des 
taupes  , des  chauve-fouris  Se  autres  animaux , fur 
lefquels  fipn  agilité  lui  donne  l'avantage. 

Différentes  par  fies  de  fon  corps  font  employées 
en  pharmacie  , fur-tout  contre  le  venin  du  ferpent. 

BELLARMIN.  Le  cardinal.  Bellarmin  , né  à 
Monte-l’uluano , en  1 J41 , fut  un  homme  d'une 
rande  érudition.  Sa  ffanchife  reconnue  faifoit 
ire  à Clément  VIII  qu'il  avoir  appelle  près  de 
lui  le  cardinal  , pour  avoir  un  homme  qui  lui 
dife  toujours  la  vérité.  Bellarmin  fut  zélé  défen- 
fcur  des  prérogatives  du  faint-fiège.  Son  refpeâ 
pour  le  pape  croit  fi  grand , qu'étant  fur  le  point 
de  mourir  & voyant  Grégoire  XV  qui  venoit  le 
vifiter  , il  lui  dit  avec  enthoufiafmc  : Domine  , non 
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fumdignus,  tic.  Il  mourut  en  1C11 , fige  de  79 
ans.  , 

BELLAY  (du).  Guillaume,  Jean  & Martin 
du  Bellay , tous  trois  frères  , ont  illuftre  leur 
nr.m  ; Guillaume  du  Bellay  fe  djllingua  fous  Fran- 
çois I , par  fon  habileté  dans  fes  ‘opérations  8c  . 
par  des  ouvrages  dont  le  ftyle  eft  plein  de  naïveté, 
li  dit , par  exemple , en  parlant  dtj  la  magnifie  ence 
u'étalerent  les  courtifans , à l'entrevue  élu  drap 
‘or  en  t jao  , entre  François  I 8e  Henri  VIII 
que  plusieurs  y portèrent  leurs  moulir.s  , leurs  fo- 
rêts Sc  leurs  prés  fur  leurs  épaules.  Cet  auteur  a 
le  premier  révoqué  en  doute  le  merveilleux  de 
l’hiitoire  de  Jeanne  d'Arc. 

Jean  du  .Bellay  né  en  1491  , fut  évêque  de 
Bayonne  , puis  cardinal , puis  lieutenant  général 
de  Picardie  Sc  de  Champagne , dans  des  temps  où 
l'on  eut  belbin  de  fon  intelligence  dans  les  amures 
de  la  guerre  8c  dans  les  intrigues  du  cabinet  s 
il  fut  enfuite  évêque  df  Paris  où  il  fit  cor.fhuire 
un  rempart  8c  des  boulevards  qui  fubfiftent  encore. 

D fut  l 'intime  ami  de  Budé,  8c  ces  deux  illuftre* 
pAfonnagcs  joignirent  leurs  efforts  8c  leur'  cré- 
dit pour  engager  François  I fi  fonder  le  collège 
royal.  * 

Martin  dn  Bellay  fe  diftingua  comme  fes  frères 
par  fes  talens  nüiitaires  8c  politiques.  11  fut  pof- 
feffeur  du  royaume  ou  plutôt  de  la  principauté 
d’YVetotqui  lui  venoit  du  chef  de  fa  forme. 

Dans  le  même  temps  Joachim  du  Bellay  pioche 
parent  des  précedens  , mérita  par  fes  talents  poéti- 
ques le  furnom  d'Ovide  ftançois  ,*  8c  de  plus  les 
faveurs  de  la  cour. 

BELLEGARDE.  Roger  de  Sakit-Lary  , fei- 
gneur  d e Bel/egaràe  , apres  des  exploits  dillingucs, 
fut  nommé  maréchal  de  France  en  1 £74.  Henri 
111  avoir  pour  lui  des  bontés  particulières  , il  lui  . 
donna  le  marquifat  de  Saluées  8c  plus  de  trente 
mille  livres  de  rente.-  On  l'appclloit  fi  la  cour  le 
torrent  de  la  faveur  , cependant  il  ;la  perdit  bien- 
tôt 8c  fe  retira  dans  fon  gouvernement  en  Piémonr, 

8c  fe  rendit  indépendant.  Sur  la  fin  de  ta  même 
année , il  mourut  dans  fa  nouvelle  fotiveraincté  : 
Catherine  de  Médicis  fut  fortement  foupçonnée 
de  l'avoir  fait  empoilbnncr. 

BELIIN.  Gentil  Btllin  peintre  de  Vénife,  fut 
demandé  par  Mahomet  II  , 8c  fit  plufieurs  ta- 
bleaux pour  cet  empereur.  Celui  de  la  décollation 
de  S.  jeau-Haptifle  donna  lieu  fi  l'anecdote  fuf- 
vante.  Le  prince  trouva  ce  tableau  fort  beau;jnais 
croyant  que  les  aiufcler  , devenus  vifibles  pn  l'a 
féparation  de  la  tctc  8c  dn  corps , n’étoient  pas 
expriihés  avec  affe*  de  vérité , il  fit  venir  un  et- 
cUvc  8c  ordonna  qu'on  lui  coupât  U tète.  Le 
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peintre  s'y  oppofa  , en  difant  au  Sultan  : feigneur, 
difpenfez-moi  d’imiter  lanature  en  outrageant  l'hu- 
manité ; 8e  de  peur  que  fa  tête  ne  fervit  un  jour 
de  leçon  à quelqu'autrc , il  obtint  fon  congé  avec 
unecoitronne  d'or  de  trois  mille  ducats,  lie  retour 
à Varié  , il  eut  une  pcniîon  de  la  république  , 8e 
fut  lait  chevalier  de  S.  Marc. 

BELLOI  ( du  ).  Pierre-Laurent  Buyrette  du 
Bel/ai,  naquit  à Saint -Llour  en  Auvergne,  en 
1717,  il  fut  d'abord  avocat  au  parlement  de 
Paris  ; mais  comme  il  n'avoit  embu  lié  cette  car- 
rière que  milgrc  lui , il  s'expatria  Se  alla  exercer 
en  R u!f.e  la  profeilîcn  de  copiédicn  j de  retour  à 
Pjris,  il  fit,  en  lj6f , fa  tragédie  du  fiége  de 
Calais  qui  fut  l'époque  la  plus  brillante  de  fa 
vie.  Les  fentimçns  patriotiques  fi  bien  développés 
dans  cet  'ouvrage  , ont  etc  failis  par  la  nation 
avec  une  forte  d'enthoufiafme.  LUe  a fenti  elle- 
même  le  befoin  qu’elle  avoit  d'être  réveillée  de 
l'cfpèce  d'aflbupiifement , où  fon  génie  languitfoir 
depuis  quelques  années  p & ce  n'a  pas  été  la 
moindre  des  adreffes  de  l'auteur , d'avoir  fouvent 
rapproché , 8c  quelquefois  même  créé  des  ref- 
femblances  entre  les  françois  du  quatorzième  ftc- 
cle  8c  ceux  d’aujourd’hui.  AulTi  un  ancien  militaire 
( M.  le  maréchal  de  BrilTac) , dont  le  courage  8c 
la  frinchife  , dignes  des  beaux  jours  de  la  chevale- 
rie , nous  retraçoient  l'intrépide  8c  vertueux  Bayard, 
a appelle  hautement  cette  pièce  le  krandrvin  de 
l'kj.-.neur  ; 8 c l'on  prétend  qu'il  dit  i Brizard  , 
dms  les  foyers  , en  fo.  tant  d'une  repréfentation 
de  cette  tragédie  : « Mon  cher  Brizard  , ru  peux 
» être  malade  quand  tu  voudras  ; je  jouerai  ton 
» rcrte«5  cnthoulijlme  d'un  noble  chevalier  fran- 
çois  fans  pcur'êc  fans  reproche. 

L'autcar  a etc  force  de  paroître  quatre  fois  fur 
le  théâtre  , aux  acelamations  réitérées  du  parterre 
& des  loges  ; il  a été  aopcllé  à toutes  les  autres 
repréfentarions  ; 8c  la  fille  n’a  jamais  pu  contenir 
la  moitié  de  ceux  qui  le  font  préfentés  pour  voir 
la  pièce. 

Cette  tragédie  a eu  l'avantage , prefqu'inoui , 
d’être  redemandée  trois  fois  de  faite  à la  cour  j 
8c  M.  de  Btlfoy  a eu  l'honneur  d'être  préfenté  à 
toute  la  famille  royale , qui  l’a  honoré  d’un  accueil 
plein  de  bonté.  La  reine  a daigné  lui  dire , entr 'au- 
tres chofes  : « Vous  avez  bien  peint  les  âmes  fran- 
» çoifes  M.  te  dauphin  dit  que  , comme  frère 
aîné  des  françois  , cette  pièce  nationale  lui  avoit 
fait  le  plus  grand  plaifir.  Outre  la  permilfion  que 
le  roi  lui  a accordée , de  lui  dédier  fa  pièce , fa 
maiefté  lui  a fait  donner  une  médaille  d'or  du 
poids  de  vingt-cinq  louis , 8f  lihe  gratification 
coifRdérablc  , que  M.  le  contrôleur  général  lui  a 
remife , en  l'exhortant  à travailler  dans  le  mêmî 
genre. 

11  n’eft  pas  indifférent  de  rapporter  ici  les  quatre 
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vers  qui  'réuflirent  le  plus  à la  cour,  le  jour  de  ta 
première  repréfentation  qui  y fut  donnée. 

Quelles  leçons  pour  vous,  fu.  r itS  potentats  1 
Veilles  fur  vos  fuj.'ts  Jan,  le  rang  1:  plus  bas  : 

Tel  qui,  tous  l’op,  eiùar  ■ loin  de  vos  yeux  expire , 
Peut-Être  quelque  jour  eut  fauve  votre  empire. 

Ces  vers  excitèrent  un  frémilTement  inoui  de 
piaillr  8c  d'attendriifemeut  dans  la  loge  de  la  famille 
royale. 

Les  habitnns  de  Calais  ont  cru  que  M.  de 
BtUai  méritoit  le  titre  ne  leur  concitoyen  ; que 
celui  qui  avoit  peint  toricmcn;  Lame  d'fcufi-iLc  , 

toit  digne  d'être  admis  au  nombre  de  lés  fuccel"- 
Icurs } 8c  que  la  plus  belle  réetmpenlè  eue  pût 
délirer  un  homme  cui  avoit  cél  bre  la  gloire  de 
Calais,  étoit  de  fe  voir  afiocié  à cetn.  mime 
gloire  par  l'adoption  de  la  ville  même.  En  cor.fé- 
quence , ils  ont  envoyé  à M.  de  b tlioi  des  let- 
tres de  citoyens  de  Calais , da  s une  bccte  d’or , 
fur  laquelle  font  gravées  les  armes  de  la  ville , 
entourées  , d'un  côté,  d’une  branche  de  laurier  ; 
8c  de  l'autre , d'une  branche  de  chêne , avec  cette 
infeription:  Lauream  tuth , civicam  récif  il.  Ils  ont, 
de  plus  , fait  faire  le  portrait  de  M.  de  Bclioy , 
pour  être  placé  dans  l’hôtcl-de-ville  parmi  ceux 
des  bienfaiteurs  de  Calais.  Cn  croit  lire  un  trait 
d’hiftoire  des  beaux  jours  de  la  Grèce. 

Le  fiege  de  Calais  a été  joué  à 5a"int-Dofnin- 
gue,  8c  imprimé  aux  frais  de  M.  le  comte  d’Ff- 
taing,  gouverneur  des  llles  trançoifes  , qui  l'a  fait 
dtftribuer  gratis,  l e corps  des  officiers  a écrit  à 
M.  du  Btlloi  une  lettre  vraiment  patriotique  , 
8c  lui  a envoyé  pluficurs  exemplaires  de  ta  p ic.c , 
avec  quatre  vers  à la'  tête  , 8c  cetterinfcription  fi 
fiatteufe  : Première  tragédie  imprimée  dans  C Amé- 
rique franpoife. 

Après  tous  ces  fuccès  dateurs , du  BtUai  donna 
au  théâtre  la  tragédie  de  Pierre  U crut / , qui  ili 
caufa  tant  de  chagrin , qu'étant  tombé  cn  lan- 
gueur il  mourut  cn  1775  , après  pluficurs  mois 
de  fouffrances.  Du  Bclloi  eut  peine  à (jiffire  aux 
frais  de  fa  maladie , 8c  Louis  A VI  qui  cn  frit  inf- 
truit , lui  envoya  fur  le  champ  cinquante  louis. 
Les  comédiens  eurent  11  dclicatelfe  de  donner  i 
cette  époque  une  reprt  lentation  du  Siège  dcCalais  , 
dont  le  produit  fut  remis  à l'auteur  moribond. 

BELLONF..  BeUjne  ctoit  la  déeffe  de  h mirrre, 
on  la  reprefenroit  armée  d'un  calque  8c  d’une 
cuiralîe  , les  cheveux  épars , avec  une  pique  8c 
un  flambeau  à la  main  , quelquefois  avec  une  cf- 
pèce  de  fouet  cnfanglanté.  Hile  avoit  un  temple 
a Rome  dans  lequel  le  fc'nat  recevoit  certains 
ambafiadeurs.  Au  milieu  du  temple  étoit  une  petite 
colonne  nommée  Bellica , fui  laquelle  on  mettoit 
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uns  pique  lorfqu'on  étoit  fut  le  peint  de  déclarer 
U 3uerte. 

Les  prêtres  de  Bcllone  appelles  bellonaires , fe 
faifoie.'.t  des  incitions  à la  cuiflê  ou  au  bras , ils 
recevoient  dans  une  de  leurs  mains,  le  fang  qui 
couloir  de  la  bleflure  & l'offraient  en  facrihce  à 
leur  déefle. 

BELOMANTIE.  Ce  mot , fuivant  fon  étymo- 
logie, lignifie  divination  par  le  moyen  des  flèches. 
En  effet , ceux  qui  avoient  recours  à «e  moyen  , 
pour  fe  décider , prenoient  plulieurs  flccMts  fur 
lefquelles  ils  écrivoient  des  reponfes  relatives  à 
leurs  projets , ils  en  mettoient  de  favorables  8c 
de  contraires , enfuite  il  falloit  mêler  les  flèches 
8c  choilïr  enfuite  an  hafard  ; celle  que  le  fort 
amenoit  étoit  regardée  comme  l'interprète  de  la 
volonté  des  dieux.  C cd  fur-tout  avant  les  expé- 
ditions militaires  qu'on  faifoit  ufage  de  celte 
divination. 

BF.LZÉBUT.  B cbtbut , qui  lignifie  feigneur 
des  mouches  , fut  la  divinité  la  plus  révérée  des 
peuples  de  Chanaan;  le  plus  fouvent  il  étoit  repré- 
lencé  avec  les  attributs  de  la  puiffance  fupréme; 
quelquefois  fous  la  figure  d'une  mouche.  On  lui 
attribuoit  le  pouvoir  de  délivrer  les  hommes 
des  mouches  oui  ruinoient  les  moiflons.  On  facri- 
fioit  au  dieu  des  mouches  , avant  les  jeux  olym- 
piques , pour  que  ces-  animaux  o^tn  troublalfent 
point  la  lolemnité. 

Dans  l'écriture  fainte  , Be/jébut  eil  qualifié  de 
prince  des  démons. 

BELVEDER.  On  prononce  fouvent  ce  mot 
fans  y attacher  le  fens  que  ptéfente  fon  étymo- 
logie : il  vient  de  l’italien  & lignifie  belle  vue.  En 
effet , un  belyeder  eft  un  petit  bâtiment  confirait 
dans  l’endroit  le  plus  élevé  d'un  jardin  où  l'on 
lé  retire  pour  découvrir  la  campagne , pour  pren- 
dre le  irais , ou  fe  garantir  des  ardeurs  du  foleil. 

BELUS.  B dus  étoit  le  nom  çie  la  grande  divinité 
des  babyloniens.  Les  prêtres  de  Belus  avoient 
perfuadé  au  peuple  que  la  divinité  honorait  de 
la  préfcnce,toute  vierge  babylonienne  qui  fe  ren- 
do  t dans  un  lit  magnifique  , drefle  dans  le  lieu 
le  plus  élevé  du  temple  ; Sc  toutes  les  nuits  une 
compagne  nouvelle  fe  dévouoit  â l'heureux  Belus. 

BEME.  Charles  Dianowitt  étoit  le  vrai  nom 
de  ce  Benne  ou  Blme , qui  ne  fut  ainfi  nommé , 
que  parce  qu'il  étoit  né  dans  la  Bohême.  C’é- 
toit  un  des  domefliques  de  la  mailon  de  Guife  , 
8c  ce  fut  lui  qui  devint  le  meurtrier  de  l’amiral 
Coligni.  Le  cardinal  de  Lorraine  le  rccompenfa 
de  cet  a (Minet , en  le  mariant  avet^unc  de  fes  bâ- 
tardes. En  i f7y , les  proteflins  l'ayant  fait  prifon- 
nier  en  Saintonge,  les  rochelois  voulurent  l’ache- 
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ter  pour  le  faire  écartëler  dans  la  place  publique, 
mais  il  s’échappa  de  la  ptifon.  Berdiauvilie  , gou- 
verneur de  la  place  où  il  étoit  enfermé  , le  pour- 
fuivit.  Berne  le  voyant  ferré  de  près  , eu  fais  , 
dit-il  au  gouverneur , que  Je  fûts  un  mauvais  gar- 
ton , £'  en  rnétr.e  temps  il  lue  tira  un  eoup  de  pifo/ee. 
Bcrthauvillc  l'ayant  échappé  , lui  répondit , je  ne 
veux  plus  que  tu  le  fuis  , 8c  lui  paflfa  fon  cpée 
au  travers  du  corps. 

BÉNÉDICTION.  On  entend  par  'bé-.édithon , 
l’aétion  de  fouhaiter  quelque  chofc  d'heureux  , 
foit  par  des  lignes , foit  par  des  paroles  ; *cct 
ufage  eft  très-ancien. 

Les  hébreux  fe  bénifloient  réciproquement  , en 
fe  faifant  des  prclèns  qu'ils  accompagnoient  de 
voeux.  ' • 

Parmi  nous  les  prêtres  bénilîent  le  peuplo  en 
différentes  occalïons  , 8c  ces  bénédictions  font 
accompagnées  de  Iftuhaits  relatifs  aux  circonftan- 
cts.  Ils  difent,  par  exemple,  en  béniflânt  les  nou- 
veaux époux  , croiffez  8c  multiplier. , Sic. 

On  peut  rapporter  à la  manière  dont  les  hé- 
breux fe  bénifloient  par  des  préfens,  l'origine 
de  l'ufage  des  éticnnes  , des  complimcns  de  bonne 
année,  des  prefens  Si  des  vœux  que  nous 
recevons  le  jour  de  nos  fêtes. 

BÉNÉDICTINS.  C'eft  aux  béncdiclins  que 
convient  proprement  le  nom  de  moines,  & les 
plus  éclairés  d'entre  eux  s’en  font  fait  honneur, 
a la  tête  de  leurs  ouvrages.  Cet  ordre  tient  fon 
nom  de  Saint-Benoit  qui  en  fut  le  fondateur , il 
fubfifte  depuis  i jco  ans  gc  la  piété  profonde  qui 
en  ell  le  cataélère  diftinclif,  ne  l’a  pas  empêché 
d erre  t’afyle  des  lettres  dans  le  temps  qu  elles 
paroiiLoîent  bannies  de  la  terre.  * . 

E n grand  nombre  de  faints , de  fouverains 
pontifes  , de  cardinaux  , de  patriarches  , d'ar- 
chevêques , Sec.  ont  illuftré  l’ordre  de  Saint- 
Benoît. 

Plulïeurs  perfonnages  éminens  en  fainteté , en 
y introduifant  la  réforme,  l'ont  partagé  en  plu- 
fieurs  branches  ou  congrégations.  En  940 , Saint- 
Odon  , abbé  de  Clitrtjr , forma  la  congrégation  de 
( juny  > celle  de  Sainc-Jufline  de  Padoue  s’eft  éta- 
blie en  Italie , en  1408  j celle  de  Saint-Maur  , en 
France  , en  i6zi  , 8c c’eft,  fans  contredit,  celle 
qui  s eft  le  plus'diftinguc  dans  la  république  des 
lettres.  La  congrégation  de  Saint  - Vanne  8c  de 
Saint-Hydulphe  établie  en  Lorraine  , en  1 600  , 
s’eft  aufli  rendue  célèbre  par  des  ouvrages  qui  pafle- 
ront  â la  porte  ridfcL'orare  de  Saint  - Benoît  eft 
encore  la  tige  de^t  de  Canialdtilcs  , de  Valom- 
breufe  , des  Chartreux  , de  Citeaux  , de  Grand- 
mont  , des  CcleflinC,  8cc. 

En  rendant  jufticc  à l'ordre  des  bèntdiéiins  , il 
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ne  faut  pas  oublier  de  remarquer  que  pendant  les 
fureurs  de  la  ligue , ils  ne  prirent  point  les  armes 
contre  leur  fouverain , comme  tant  d'autres  reli- 
gieux. 

Les  bénédiSina  furent , après  l’cxpulfion  des 
jéfuites , chargés  d’un  grand  nombre  de  collèges 
que  ces’  pètes  avoient  gouvernés  ; & comme  ils 
n’avoienr  pas  peu  coitrîoué  à cet  évènement, 
un  peintre  ingénieux  fit  un  tableau  où  Si.  Ignace 
Loyola patron  des  jcluites  , ctoit  reprciènré 
quittant  1a  terre  pour  remonter  au  ciel,  il  croit 
en  habits  pontificaux*,  8f  Saint-Benoît  étoit  peint 
coupant , par  derrière  , le  galon  des  habits  du 
fondateur  de  la  compagnie  de  jéius  , pour  mar- 
quer que  cet  ordre  avoit  profité  de  la  Uellruition 
de  l'autre. 

• • 

BÉNÉFICE.  L’origine  des  Un  {fieu  vient  de 
ce  qu’anciennemem  les  évêques  donnoient  quel- 
quefois aux  eccléfiaftiques  qui-avotcnt  long-temps 
lervi , quelque  portion  des  biens  de  l'égliie  , pour 
en  jouir  pendant  un  temps  s ce  qui  rcfiêmbloit 
aux  rccompenfcs  que  les  empereurs  accocdoient 
aux  foldats  romains  , en  recompenfe  de  leurs 
fervices  , 8c  qu’on  appelloit  pour  cettte  railon 
mit. u J bentfieiarii.  On  avoit  vu  très-peu  de  ces 
fortes  de  récompcnfes  avant  le  huitième  fiècle  , 
mais  depuis  q)les  fe  font  confidérablement  multi- 
liées.  L’cglifc  tolère  à préi'cnt  la  pluralité  des 
énéfices  qui  autrefois  ctoit  illégitime. 

Le  cardinaî  de  Bourbon  Louis , frère  du  duc 
de  Vendôme  Charles  , a pofTédé  en  même  temps 
l’archevêché  de  Sens  , les  évêchés  de  Laon  , de 
Meaux  , de  Luçon  8c  de  Tréguier  , fans  compter 
une  multitude  d’abbayes , entre  autres  celles  de 
Saint-Denis  5c  de  Saint-Corneille. 

BENJAMIN.  Benjamin  douzième  8c  dernier 
fils  de  Jacob  8c  de  Rachel , naquit  vers  l’an  1758 
avant  Jcfus-Chrilh  Lorfquc  Jofcph,,  devenu  miml- 
tre  de  Pharaon  , vit  fes  frères  en  Egypte  , il  leur 
ordonna  de-  lui  amener  Benjamin.  Il  fut  attendri 
en  le  voyant  & lui  donna  une  portion  cinq  fois 
plus  grande  qu’à  fes  antres  frères.  C’eft  en  fai- 
fant  allufion  a cette  préférence  qir" on  dit  encore 
proverbialement  aujourd'hui , vous  êtes  le  Ben- 
jamin , aux  enfans  qui  obtiennent  une  préférence 
particulière, 

BF.NIN.  Le  roi  de  Bénin  , en  Afrique  , cfl  allez 
uifljm  pour  mettre  en  peu  de  temps  tocooo 
ommes  fur  pied.  Il  ne  paroit  en  public  qu’une 
fois  dans  l’année  , alors  ou  honore  f$  préfencc 
en  égorgeant  quinze  ou  fei/^^claves.  Quand  il 
meurt,  i.t  plupart  des  princes cour  le  fuivent 
au  tombeau.  On  enterre  avcWe  monarque , fes 
habits  & fes  meubles  , 8c  ou  tue  un  grand  nom- 
bre de  fujecs  pour  lui  tenir  compagnie  ; cette 
soptuiae  a lieu  pour  les  grands  feigneuts , pour 
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qui  on.  tue  des  dclaves.  Les  hommes  dans  le 
royaume  de  Bénin  , ne  portent  un  habit  que  lorf- 
quc le  roi  leur  en  donne , 8c  les  femmes  vont 
toutes  nues  jufqu’au  moment  de  leur  mariage.  Les 
beniniens  11e  rendent  aucun  culte  à Dieu  , qu’ils 
croient  trop  bon  pour  avoir  befoin  d’ctre  prié. 
Mais  ils  font  des  facrifices  au  diable  pat  la  railon 
contraire. 

BENOIST  ( Saint  }.  Saint-Benoit  naquit  en 
.480  , dam  le  duché  de  Spolette  ; à l’àge  de  feize 
ans , i|  fe  retira  du  monde  où  fa  naiflanie  lui  afïu- 
roit  de  grands  avantages.  Une  caverne  affreufe 
dans  un  défert , à quarante  milles  de  Rome  , fut 
fa  première  demeure. ‘il  y relia  caché  pendant 
trois  ans.  Ses  aufterités  l’ayant  rendu  célèbre  , 
une  foule  d'hommes  de  tous  états  lé  tendirent 
auprès  de  lui.  II  badt  jufqu’i  douze  monaftères. 
Ses  fuccès^  excitèrent  1 envie  ; il  quitta  cette  de- 
meure 8c  vint  à Catfm,  pente  ville  lut  le  penchant 
d une  haute  montagne , 8c  bientôt  s'éleva  ua 
monaflère  qui  fut  le  berceau  de  l'ordre  Béncdiûin. 
[I  établit  une  règle  qui  recommandoit  le  travail , 
la  douceur  8c  la  patience.  Voulez-vous  , difoit 
Saint  - Grégoire  , un  abrège  fe  ta  réglé  de  Saint- 
Benoit  ? Coajidèrez  fa  vit;  8c  voult{  - vous  un 
abrégé  de  / a vie  ? Hfe{  fa- régie  , tune  cfi  I expet f- 
fson  de  C autre.  Saint-Benoit  mourut  en  , dans 
le  nionaflère  qu'il  avoit  fait  bàdt  fur  le  Mont-' 
Callin.  . 

BENOIST  VIII.  Ce  pape  politique  8c  guerrier 
mourut  en  10x4.  En  1016,  les  Sarrauns  menacèrent 
les  domaines  du  pape.  Benoit,  à la  tête  des  évêques 
& d'une  armée , les  attaqua , 8c  les  fit  maflacrcr 
jufqu’au  dernier.  Leur  reine  fut  prife  8c  eut  la 
tête  coupée.  Ce  qui  irrita  tellement  le  roi  Sam- 
Un  , fon  époux  , qu’il  envoya  à Benoit  VIII  un 
fac  plein  de  châtaignes  8c  lui  fit  dire  que  l annce 
fuivante  il  lui  ameneroit  autant  de  foldats.  Le  pape 
lui  donna  en  réponfe  une  caiffe  remplie  de  millets, 
annonçant  par-là  qu’il  lui  oppoferoit  autant  de 
guerriers  s'il  pjroilToit  en  Italie.  L'infidèle  lut 
épouvanté  de  cette  rc-foUmon , 8c  n'ofa  inquiéter 
fon  ennemi. 

BENOIST  XIV.  Btnesit  XIV  narurit  à Bolo- 
gne en  167 J,  de  l’tllullre  famille  de  Lambertini. 
Lorfqu’en  1718  il  reçut  le  chapeau  de  cardinal  , 
il  écrivit  à un  de  fes  amis  , il  faut  croire  bien 
fortement  à l’infaillibilité  du  pape  , pour  4è  per- 
luader  qu’il  ne  s’eft  pas  trompé  dans  ma  promo- 
tion au  cardinalat.  L’on  veut  a toute  force  que  je 
fois  une  éminence  , moi  qui  fuis  le  plus  petit 
homme  du  monde.  Ce  qu’il  y a de  fûr  , c’cfi  que 
dans  cette  nouvelle  métamorphofe  je  ne  changerai 
que  de  couleur , 8c  tjuc  je  ferai  toujours  Lam- 
bert™ , par  mpn  caraâère.  En  1740,  les  cardinaux 
ayant  long-temps  délibéré  pour  l’éleûion  d'un 
pape,  Lambert™  leur  dit  : Voulez- vous  place» 
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fur  la  chiite  pontificale,  un  fair.t  ’ Elifez  Gottt: 
un  politique  ? choilîffez  Aldovriit.it  : un  bon 
compagnon?  prenez-moi  : en  effet  il  fut  élu. 

Le  nouveau  fouverain  pontife  protégea  les  let- 
tres avec  autant  d'ardeur  qu'il  les  avoit  cultivées  , 
il  fonda  des  académies  à Rome  , & fit  tirej  de 
terre  le  célèbre  obélifoue  de  Séfoftris.  11  étoit 
naturellement  vif  & très-plaifmt  : un  jour  l'am- 
balfadcur  de  Venife  l'ayant  interrompu  pluficurs 
fois  par  de»  objections  déplacées , le  pontife  lui 
dit  : Si  vous  avez  été  à la  comédie  , moniteur 
l'ambj.Tadcur  , vous  devez  favoir  que  lorfquc  le 
Doétcur  parle  , le  Pantalon  fe  tait. 

Il  difoit  Couvent  : je  n’ai  point  la  physionomie 
papale , parce  que  je  ne  fuis  pas  allez  grave  ; mais 
je  prierai  Jes  peintres  & les  fculpteurs  d'y  fup- 
pléer. 

Cet  homme  aimable  , favant  & vertueux  mou- 
rut en.  i7fp,  également  chéri  8c  refpcâé  des 
papilles  8c  des  proteftans. 

BENSERADE  ( Ilâac  de  ) , poète  françois  né 
à Lions,  petite  ville  delà  Haute-Normandie  en 
l6ia,mort  en  1691  , âgé  de  78  ans.  II  avoit  été 
reçu  de  l'Académie  Françoife  en  1674.  . 

Benfcrade  étoit  un  bel  efprit , un  poète  de  bonne 
compagnie  , dont  la  convention  enjouée  8c  tou- 
jours alfaifonnée  d'une  plaifanterie  fine  lui  pro- 
cura la  faveur  des  grands  8c  de  ta  fortune.  11  ex- 
celloit  fur-tout  à compofcr  des  vers  pour  les 
ballets  du  roi , 8c  il  eu  original  dans  ce  genre  j 
car  par  fon  tour  particulier  d efprit , il  favoit  con- 
fondre d'une  minière  qui  parut  à tous  très-inge- 
nieufe,  le  caraâère  des  perfonnes  qui  danfoient 
avec  celui  des  perfonnages  qu’elles  repréfentoient, 
8c  il  trouvoit  le  moyen  de  les  flatter  par  une 
louange  fine , ou  de  les  égayer  par  une  raillerie 
innocente. 

U n’avoit  que  huit  ans  lorfquc  l'évêque  qui  lui 
donnoit  la  confirmation  , lui  demanda  s'il  ne  voti- 
loit  pas  changer  fon  nom  de  juif  dlfaac  pour 
celui  d'un  chrétien.  De  tout  mon  coeur  , répondit 
rct  enfant , pourvu  qu'on  me  donne  du  retour. 
Le  prélat  charmé  de  certe  faillie  , dit  : <*  il  faut 
lui  laifler  fon  nom  , il  le  rendra  îliultrc  ». 

Le  jeune  Benfcrade  , à qui  fon  père  ! ' :T.i  en 
mourant  fort  peu  de  bien  , fe  fit  courrier  • du 
cardinal  de  Richelieu,  8c  obtint  de  ce  tniiJllre 
une  penlion  de  fix  cents  livres.  Elle  lui  fi 
nuée  jufqu’i  la  mort  de  cette  emiir  ce  ; :l 
au-oit  peut-être  trouvé  la  même  protcéüon  au- 
près de  madame  la  duchefle  d'd i-iii'fi  n,  fi  err  e 
irtauvaile  plaifanterie  qu’il  écrivit  .-nrès  la  mort 
du  cardinal  ne  l’ttlt  extrêmement  oftéoffe. 

Ci  g*:,  oui  gît,  pat  la  morbleu ■ 
l e Cardinal  de  Rieiiclu'J  ; 

Eaeye'.opfdiaua, 
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Et  ce  qui  caufe  mon  ennui , 

Ma  penlion  avec  lui. 

Un  trait  d’étourderie  lui  fit  perdre  la  faveur  de 
la  duchefle  d’Aiguillon  ; un  autre  rrait  d’étour- 
derie lui  procura  celle  du  cardinal  îwaz  tnn.  On 
avoit  lu  un  foir  chez  la  reine  quelques  vers  de  ce 
poète  que  le  cardinal  avoit  loués,  8c  qui  lui  aoent 
lait  dire,  qu’étant  lui-même  fort  jeune,  il  s'étoit 
aulli  fait  connotttc  .1  la  cour  de  Rome  par  des  vers 
galans.  Btnfiradc , inflruit  par  fes  amis  de  ce 
qu’avoi.  dit  fou  éminence , courut  anuitôc  à fon 
appartement.  I e cardinal  venoit  de  fe  coucher  : 
BtHfr.de  prefia  fi  fort  8c  fit  tant  de  bruit,  qu’on 
fut  obligé  de  le  laifler  entrer.  Il  courut  fe  jetter  à 
genoux  au  chevet  du  ht , 8c  témoigna  lï  plai  rani- 
ment 8c  d'un  air  fi  ingénu  , la  joie  àu  cambial,  8c 
fa  reconnoiflancc  de  l’honneur  ou’il  avoit  bien 
voulu  lui  faire  en  fe  comparant  à lui , que  le  mi- 
niffre  l’afliira  de  fa  protection , Sc  lui  promit  qu’elle 
ne  lui  feroit  pas  inutile.  En  effet , fix  jofirs  après  , 
il  lui  donna  une  penlion  de  deux  mille  francs  fuc 
un  bénéfice  , 8c  lui  accorda  dans  la  fuite  d’autres 
grâces  plus  confidérables. 

Benfcradt  eut  la  gloire  de  rompre  une  lance 
avec  l'ingénieux  Voiture  qui  venoit  de  compofer 
un  fonnet  intitulé  Uranie ,•  celui  de  Ber.fradc  étoit 
fur  Job.  Toute  la  cour  fe  partagea  entre  ces  deux 
fonnets.  Ccux-qui  renoient  pour  le  Job  de  Bcnfe- 
rade  , fe  nommoient  Johclns  , &:  les  autres  qui 
préféroient  V Uranie  de  Voiture  s'appelloicnt  Ura- 
nienj.  Le  prince  de  Conti  croit  à la  tête  des  pre- 
miers , 8c  la  belle  duchefle  de  Longueville  des 
féconds;  ce  oui  donna  lieu  à cette  pîiifanrcrie 
qui  vaut  peut-être  mieux  que  les  deux  fonnets  : 

Je  vous  !c  dis  en  verré  , 

Le  deftin  de  Job  cil  étrange* 

D’itre  toujours  jcifécuré. 

Tantôt  par  un  démon,  le  tantôt  par  un  ange. 

Au  commencement  de  I inclination  de  Louis  XIV 
pour  mademoifelle  de  !a  V altère , cetr  • demni- 
fcllc  eut  recours  à la  mufe  de  Bc  fa  at  Lût  le 
pria  Je  piller  chez  elle  fans  le  prévenir  de  fi  n 
deflein.  Ber.fcrcde  étoit  aimable  8’  avantageux  ; 
il  va  chez  mademoifelle  de  la  Valicre  comme  à 
un  rendez-vous.  Pénétré  de  fon  bonheur  , il  fe 
jette  en  entrant-  à fes  genoux  ; ce  b nheur  cil  fi 
orand  qu'il  a peine  à le  croire.  - Hé  non,  ce  n’cft 
>■  pas  rela , lui  dit  Ma deinoilellc  de  la  Valicre  en 
t>  le  relevant  : il  s'agit  d'une  réponfe»,  8c  lui 
montra  la  lettre  du  roi  qu'elle  venoit  de  recevoir. 

Benfcrade , en  poète  eourtifan,  profita  de  certe 
confidence  pour  donner  les  louanges  les  plus  dé- 
lier s au  roi,  qui  le  combli  de  bienfiiits.  Il 
jouùToit  de  In  plus  grande  réputation , lorlqu’il 
s'ovifa  du  deflîtin  extravagant  de  mettre  en  ron- 
de? ix  les  metamorphofe»  d’Ovide  ; 8c  ce  fur  IV- 
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cucil  <Je  fa  gloire  poétique.  On  fe  rappelle  ici  ce 
poète  qu'un  auteur  comique  introduit  dans  une 
de  les  pièces  , & qui  avoit  imaginé  de  mettre  l’hif- 
toire  de  France  en  madrigaux. 

Benferade , quoique  poète , connoiffoit  rrés-peu 
la  mythologie.  On  fait  que  les  Dryades  8c  les  Ha- 
madryades  font  des  nymphes  des  bois  , mais  que 
les  premières  fuivant  la  fable  font  immortelles , 8e 
que  les  autres  meurent  avec  l'arbre  qui  leur  eft 
confacré.  Henriette  d'Angleterre,  femme  de  Mon- 
iteur , demanda  un  jour  , étant  dans  fa  loge  à l’o- 
péra , à Benferade , "la  différence  qu’il  mettoit 
» entre  une  Dryade  8c  une  Hamadryade  »?  Ce 
poète  qui  ignoroit  la  diftinâion'  fe  trouva  fort 
embarraflé  ; mais  ne  voulant  pas  demeurer  court, 
comme  il  s’apperçut  qu’un  archevêque  8e  un  évê- 
que attendoient  Madame  au  fortir  de  fa  loge,  il 
dit  t qu'il  y avoit  autant  de  differente  qu'entre  un 
Mqutb  un  archevêque.  On  rit  Beaucoup  de  cette 
comparaifon.  Un  évêque  qui  afpiroit  à être  arche- 
vêque , dit  à Madame , le  lendemain  : « Je  fuis 
» Dryade  : quand  vous  le  voudrez , madame , 
» fèrieufement , je  ferai  Hamadryade  ». 

On  a rapporté  de  ce  poète  quelques  faillies  8c 
uniques  bons-mots  , qui  pouvoient  être  plaifans 
ans  fa  bouche.  Le  cardinal  Mazarin  jouant  au 
piquet  fit  une  mauvaife  chicane  à celui  avec  qui 
il  )ouoit.  Comme  ils  difputaicnt  beaucoup  ,.  Ben- 
ferade  entra , qui  entendant  difputer  le  cardinal  , 
6c  voyant  que  tout  le  monde  fe  taifoit  autour  de 
lui , dtt : « Moufeigneur , vous  avez  tort.  Comment 
» peux-tu , Benferade,  lui  dit  le  cardinal , me  con- 
» damner  fans  favoir  le  fait  ? Ah  ! vertubleu  , dit 
» Benferade,  le  filence  de  ces  meflicurs  m’inftruit 
» parfaitement  j ils  crieroient  en  faveur  de  votre 
» éminence  audi  haut  qu’elle  fi  vous  aviez  raifon». 

1!  fe  trouva  un  jour  dans  “Ml  compagnie , où 
fe  rencontra  une  demoifelie  dtdWa  vont  etoit  fort 
belle , mais  l’haleine  un  peu  forte  s certe  demoi- 
fclle  chanta  : on  demanda  le  fentiment  de  Ber.fe- 
radt , qui  dit , que  les  paroles  ctoient  parfaitement 
belles  , mais  que  l’air  n’en  valoir  rien. 

Benferade  dégoûté  de  la  cour  s’étoit  retiré  fur 
ta  fin  de  fa  vie  à Centilly.  11  avoit  embelli  fa  re- 
traite de  diverfes  inferiptions  qui  valoient  bien  fes 
autres  ouvrages.  C’eft  dommage  , dit  M.  de  Vol- 
taire, qu’on  ne  les  ait  pas  recueillies.  Il  avoit  gravé 
celle-ci  fur  l’écorce  d’un  arbre  8c  'elle  fe  préfentoit 
1?  première  : 

Adieu  fort  . me , honneurs  ; adieu  vous  4c  les  vôtres , 
Je  viens  ici  vous  oublier. 

Acicu  toi-même,  amour , bien  plus  que  tous  les  autres , 
Difficile  à congédier. 

La  Bruyère  a , dans  fon  chapitre  de  la  foeiitè  li 
de  la  ronverfation  , tracé  le  portrait  de  Benferade , 
nuis  Benferade  feptuagénairc.  Ce  portrait  a été 
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jugé  très-relTimLIint , ouoiqu’on  y rfconnoilTe  la 
charge  ordinaire  au  peintre.  <■  Je  le  fais , Thco- 
baldc,  vous  êtes  vieiiii  j mais  voudriez-vous  que 
je  crulîe  que  vous  êtes  bailfe  , eue  vous  n'êtes  plus 
poète  , ni  bel  efprit,  que  vous  ctes  prc.ciuemcnt 
auffi  mauvais  juge  do  tout  genre  d'ouvtagc  , que* 
médiane  auteur , que  vous  n’avez  plus  rien  de 
naïf  8c  de  délicat  dans  la  converfation  ? Votre  air 
libre  8C  prélomptueux  me  raffine  & me  perfuade 
tout  le  contraire.  Vous  êtes  donc  aujourd'hui  tout 
ce  que  vous  fûtes  jamais  , & peut-efre  meilleur  : 
car  fi  a votre  âge  vous  êtes  fi  srif8c  fi  impétueux, 
quel  nom , Theobalde  , falloit-il  vous  donner  dans 
votre  jeuneffe , 8c  lorfque  vous  étiez  la  coqueluche 
ou  l'entêtement  de  certaines  femmes  qui  ne  ju- 
roient  que  par  vous  8c  fur  votre  parole  , qui  di- 
foient , cela  efi  délicieux  , qu'a-t-il  dit  ? 

Sencçai  a fait  auffi  le  portrait  de  Benferade. 

Ce  bel-efjitit  eue  trois  talens  divers,  . 

Qui  trouveront  l'avenir  peu  crédule. 

De  plaifanrer  les  grands  il  ne  l.t  point  flrupule , 

Sans  qu'ils  le  priiVenr  d:  travers  : 

11  fut  vieux  4c  galant  fans  être  ridicule , 

Ht  s'enrichit  a composer  des  vers.  « 

• 

BERCER.  Ce  mot  qui  au  figuré  fe  prend  en 
mauvailè  part  ne  devrait  pas  avoir  plus  de  crédit 
dans  le  fens  qui  lui  eft  propre.  Au  figuré  hercer 
lignifie  ennuyer , tromper , on  m'a  bercé  avec 
cette  hiftoire.  Vous  nous  bercer  de  vaines  pro- 
mefles.  Dans  le  fens  propre  on  dit  bercer  un  en- 
fant pour  défigner  1 ufage  pernicieux  à tant  de 
nourices  de  remuer  leurs  entant  de  côté  8c  d'au- 
tre pour  les  provoquer  au  fommeil.  Cet  ufage 
s'eft  tellement  accrédité  que  le  lit  de  l’enfant  en 
a pris  le  nom  de  berceau , 6c  n'eft  plus  un  lieu 
de  repos,  mais  un  théâtre  de  douleurs  , qui  fou- 
vent  devient  fon  cercueil.  Que  celles  qui  fuivent 
cet  ufage  fâchent  donc  que  ce  balotteir.ent  n'en- 
dort les  enfans  que  parce  qu’il  les  étourdit , qu'il 
fatigue  inutilement  les  libres  extrêmement  délicates 
de  leur  cerveau  j qu'il  trait  à la  digeftion  , aigrit 
leur  nourriture , 8c  leur  procure  très-fouvent  de 
violentes  tranchées  8c  des  vêts. 

BERENICE.  Bérénice  femme  de  Ftolomée 
Evergetc  aimoit  tendrement  fon  époux.  Tendant 
une  expédition  militaire  où  re  prince  courut  les 
plus  grands  dangers  , cette  tendre  époufe  fit  voeu 
de  fe  faire  couper  les  cheveux  8c  d'en  faire  une 
offrande  à Vénus  , fi  Ptoloméc  revenoit  vainqueur. 
La  déeffe  ayant  exaucé  fts  voeux,  Bérénice  exaâe 
à les  remplir  fufpendit  fa  chevelure,  dans  le  temple 
de  la  deefle.  Cette  offrande  fut  enlevée  la  meme 
nuit  8c  Ttolomée  furieux  8c  inconfolable  de  certe 
perte  , fe  feroit  livré  à tous  les  excès  d’une  aveu- 
gle vengeance  ; mais  Conon  de  Samos , aftronome 
célèbre  , faillira  qu'il  TaYoit  apperyuc  dans  le 
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ciel  oft  elle  formoit  un  efpcce  de  triangle  dans  la 
queue  du  lion.  Bérénice , ce  modèle  de  l'amour 
con-ugal , furvécut  à fon  époux  & fut  alTaffince 
par  l'ordre  d'un  fils  indigne  de  lui  devoir  le  jour. 


BERETIN , nommé  Pierre  de  Cortonne  , né 
en  1 j 96 , mort  en  1 66y.  Le  grand  duc  Ferdinand 
qui  prtnoit  fouvent  plailir  1 voir  ce  peintre  célè- 
bre , admirait  un  jour  un  enfant  qu'il  avoit  repré- 
fenté  pleurant , aufli-tôt , Pierre  de  Cortonne  ne 
fit  que  donner  un  coup  de  pinceau  8c  il  parut 
rire , puis  avec  une  autre  touche  il  le  remit  dans 
fon  premier  état.  Prince , dit  le  peintre , vota  voyrj 
avec  quelle  facilité  les  enflas  pleurent  & rient. 

BERGHEM.  Nicolas  Berghem,  excellent  peintre 
en  payfage  , étoit  né  à Amfierdam  en  16x4.  La 
douceur  8c  le  defintereffement  formoient  fon  ca- 
ractère. Il  difoit  que  l'argent  étoit  inutile  à celui 
qui  fnoit  s'occuper. 

Sa  femme  au  contraire  étoit  l'avarice  même , 
elle  fe  tenoit  habituellement  dans  une  chambre 
au-deflus  de  celle  où  Berghem  travailloit , 8c  ffap- 
poit  au  plancher  toutes  les  fois  qu'elle  prevoyoit 
que  fon  mari  alloit  s'endormir.  Elle  s'emparait  de 
tout  l'argent  qu'il  gagnait  8c  ne  lui  laiUoit  point 
de  relâche.  Btrghem  mourut  en  1 68) . 

BERGER.  Des  poètes  nous  ont  peint  les  ber- 
gers du  ficelé  d’or  avec  des  couleurs  féduifantes, 
fis  nous  les  reprefentent 

Figurant  quelques  danfes  légères , 

Où  tout  le  jour  aflis  aux  pieds  de  leurs  bergères. 


conduifant  au  milieu  de  plaines  émaillées  de  fleurs 
des  troupeaux  dont  la  laine  égaie  la  blancheur  de 
la  neige. 

Aujourd’hui  c’eft  celui  qui  jour  8c  nuit  garde 
le  troupeau  8c  n‘a  que  des  chiens  pour  compa- 
gnons de  lès  travaux;  il  faut  qu'il  foie  de  bon 
matin  dans  les  champs , qu’il  défende  fon  trou- 
peau des  loups , qu'ri  aide  fes  brebis  i agnelet  , 
qu'il  connoiffe  leurs  maladies  pour  les  gué- 
rir 8c  qu'il  veille  à ce  que  les  couleuvres  ne  tè- 
tent point  fes  brebis.  Tous  ces  détails  ne  reffem- 
blent  point  aux  charmantes  deferiptions  des  ber- 
gers du  fiècle  d'or , aufli  n'y  fommes-nous  plus. 

BERNARD  ( Saint  ).  Saint-Bernard  né  en  1091 
au  village  de  Fontaine  en  Bourgogne,  d’une  fa- 
mille noble , fe  fit  moine  de  Citeaux  à l’âge  de 
11  ans.  En  1 1 1 f,  Clair  vaux  ayant  été  fondé , Saine- 
Bernard  , à peine  forti  du  noviciat,  en  fut  homme 
premier  abbé. 

Le  concile  affemblé  par  Louis  le  gros  , pour 
examiner  lequel  d’innocent  II  ou  d’Aniclet  étoit 
pape  légitime  , s'en  rapporta  à la  décifton  de 
Saint-Bcmard  j Si  fbn  opinion  qui  fut  adoptée 
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par  le  concile  , fut  en  faveur  dTrmocem  IL  L* 
fuite  de  cette  affaire  l’ayant  conduit  à Milan , U 
foule  étoit  fi  grande  pour  le  voir , qu'il  ne  pou- 
voir paraître  qu'à  fa  fenêtre  d'où  il  dontaoit  fes, 
bénédictions. 

En  1140  il  fit  condamner  , au  concile  de  Sens, 
plufieurs  propoiiiions  du  célèbre  8c  malheureux. 
Abailard , dont  il  étoit  pcrfécuteux  déclaré. 

A la  follicitarion  du  pape  Eugène  III  fon  dif- 
ciple , Saint-Bernard  perfuada  d’abord  à Louis  le 
jeune  d’entreprendre  une  croifade  , ce  fut  en  vain 
que  l’abbé  Suger  s’y  oppofa.  On  dreffa  à Vefclay 
en  Bourgogne  un  échafaud  en  pleine  campagne  , 
où  Saint-Bernard  parut  avec  le  roi  ; il  échauffa 
tellement  les  efprits  par  Ton  éloquence , que  mal- 
gré la  grande  provifion  de  croix  qu’il  avoit  faite  , 
fl  mit  encore  fon  habit  en  pièces  pour  fuppléer 
au  drap  qui  lui  manquoit.  11  paffa  enfuite  en  Alle- 
magne , 8c  détermina  l’empereur  Conrad  Lll  à fe 
joindre  aux  croifées.  Voilà  comme  le  préfident 
Hénault  nous  a peint  Saint  Bernard. 

Il  avoit  été  donné  à cet  homme  extraordinaire 
de  dominer  les  efprits  : on  le  voyoit  d’un  moment 
à l'autte  partit  du  fond  de  fes  deferts  au  milieu 
des  cours  ; jamais  déplacé , fans  titre,  fans  carac- 
tère , jouiflant  de  cette  admiration  perfonnelle  qui 
eft  au-deflus  de  l’autorité  : fimple  moine  de  Clair- 
vaux  ; plus  puiffme  que  l’abbé  Suger , premier 
miniftre  de  France  , 8c  confervant  fur  le  pape 
Eugène  III , qui  avoit  été  fon  difciple , un  at- 
tendant qui  les  honoroit  également  l’un  8c  l'autre. 
Cependant  Saint  Bernard  n’étoit  pas  aufli  grand 
politique  qu'il  étoit  un  faint  homme  8c  un  bel 
cfprit.  Ses  fermons  font  des  chef  - d'œuvre  de 
fentiment  8c  de  force.  Après  quarante  ans  de 
profdTion  Saint-Bernard  mourut  à Clairvaux  ea 
nyj , âgé  de  6f  ans. 

BERNARD.  Samuel  Bernard,  comte  de  Cou- 
bert,  qui  fut  fi  connu  par  fon  influence  dans  les 
affaires  de  finances,  fous  le  règne  de  Louis  XIV , 
étoit  né  en  i6fi  de  Samuel  Bernard , profefleur 
de  l’académie  ravale  de  peinture  à Paris.  Samuel 
Bernard  fils  , devint  extrêmement  riche  8c  fut 
nommé  le  Lucullus  de  fon  fiècle.  11  moutut  en 
17)9,  âgé  de  88  ans. 

BERNARD.  Pitrre-Jofeph  Bernard , natif  de 
Grenoble , vint  1 Paris , où  après  avoir  travaillé 
chez  un  notaire , il  s'attacha  au  marquis  de  Pexajr 
qu  i!  accompagna  dans  la  campagne  de  1754  en 
Italie.  Le  maréchal  de  Crcquy  ayant  apprécié  fon 
mérite  le  prit  pour  fecrétaire , îc  la  mort  feule 
répara  Bernard  de  fon  illuftre  proteûeur  dont  il 
avoit  fu  fe  faire  un  ami.  Bernard,  oui  dès  fa  jeu- 
neffe  avoit  montré  de  grandes  difpofitiors  pour 
la  poéfîe,  compofa  plufieurs  ouvrages  charmans, 
dont  le  plus  coofidérable  eft  fou  ait  d’aime*.  Ses 
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poéfies  lcgcres , dont  plufieurs  font  dignes  d'A- 
nacréon  , l’avoient  fait  l'urnommer  Gentil  Bernard, 
Si  fon  opéra  de  Callor  & Poliux , lui  fait  infini- 
ment d'honneur.  Ce  fut  en  1 — i que  fa  mémoire 
* s’étant  aliénée , mit  fin  à fa  félicité.  Un  jour  aflif- 
tant , à Paris  , à une  rçpréfcntation  de  fon  op.ra 
de  Callor , le  poète  courtifan  croyant  être  à 
Verfailies  , difott  continuellement  : le  roi  ell-ii 
content? madame  de  1 ompadour  efl-clle  contente? 
Il  mourut  dans  cet  état  en  1776. 

Volrairea  fait  la  comparaison  fuivante  des  trois 
Bernards  dont  nous  venons  de  parler. 

Dans  ce  pays  trois  BcmarJt  font  connus; 

L’un  cil  ce  faine  ambitieux  reclus  , 

Prêcheur  adroit*  fabricMcur  d'oracles. 

L’autre  Bernard  cfl  l'enfant  de  Plutôt  . 

Bien  plus  grand  faine,  falfant  plus  grands  mi- 
racles : 

Et  le  troiliemc  cfl  l'enfant  de  Phéhus  , 

Gentil  Bernard  dont  la  mufe  fc  on. Je 
Doit  faire  encor  les  délices  du  monde, 

Quand  des  premiers  on  ne  parlera  pius. 

BERNIER.  Nicolas  Bemier , miitre  de  mufv- 
que  de  h Sainte  Chapelle  8c  enfuite  de  la  mufique 
du  roi,  naquit  il  Mantes-fur -Seine  en  1664.  Ses 
talens  & fes  ouvrages  lui  avoient  mérité  l’eflimc 
du  duc  d’Orléans,  régent. Ce  prince  lui  donna  un 
tour  un  motet  de  fa  eompofition  à examiner , & 
bientôt  après  impatient  de  favoir  le  jugement  de 
Bemier,  il  monte  dans  fon  cabinet  & y trouve 
l’abbé  de  Lacroix  qui  examinoit  fon  ouvrage. 
Bemier  etoit  dans  une  falle  voifine  à boire  & à 
chanter  avec  fes  amis.  Mais  la  fête  fut  troublée 
par  le  prince  qui , fiché  de  fa  conduite , n’héfita 
point  Je  lui  en  faire  des  reproches  effet  févères. 
Bemier  a mis  en  mufique  des  cantates  dont  les 
paroles  font  en  grande  partie  de  Kouifeau  8c 
de  Fufelier.  Il  mourut  en  1734. 

BERNINI.  Jean-Laurent  Sentini , appeüé  vu! 
gairemen:  le  cavalier  Pernin , étoit  né  à Naples , 
en  tfç8.  U réurtit  également  en  fculpture  , en 
peinture  8c  en  architeâure.  Il  fculpra , à l’âge 
de  dix  ar.s  , une  tète  qui  réunit  tous  les  fufiri- 
rcs.  En  16 6f  , Louis  XIV  l’appella  de  Rome  à 
Paris , pour  travailler  aux  defl'ms  du  Louvre. 
Outre  cinq  louis  par  jour  que  ic  roi  lui  accorda 
pendant  huit  mois  qu’il  refia  en  France  , le  cava 
lier  Bernin  reçut  une  gratification  de  cinquante 
mille  ccus , une  penfion  de  deux  mille  ccus  pour 
lui  8c  une  de  cinq  cents  cens  pour  fon  fils. 

Les  deffins  de  Claude  Perrault  avant  obtenu 
la  préférence  fur  ceux  de  Bernini , il  retourna  à 
Rome  où  il  mourut  en  1680. 

, On  admire , à Verfailies , un  bulle  de  Louis  XIV 
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de  fa  eompofition.  Il  y a dans  les  jardins  de  cette 
ville  un  endroit  qui  a confcrvé  le  nom  de  cavalier 
Bernin  , 8c  oui  marque  la  fin  du  petit  parc;  c’cfl- 
là  pour  l’ordinaire  que  fe  donnent  des  rendez- 
vous  de  plus  d’une  cfpcèe  : voici  p<  urcuoi  ce 
lieu  cfl  amfi  nommé.  Bemini  avoit  entrepris  de 
témoigner  fa  reconnoiffince  à Louis  XIV  , en 
exécutant  en  marbre  fallatuc  érucflre  , il  travailla 
pendant  quinae  ans  à cet  ouviage.  M.i*  la  flatue 
étant  achevée  la  figure  ne  fe  trouva  pas  reflem- 
blante  à celle  du  roi.  pour  remédier  à cct  incon- 
vénient, on  ajouta  des  flammes  de  marbre  fous 
le  ventre  du  cheval , S:  on  donna  à la  flatue  le 
nom  de  '"larcus-Curtius.  I.c  monarque  la  fit  placer 
au  bout  de  la  pièce  d’eau  des  fuifks , où  elle  eft 
encore  aujourd'hui. 

Le  cavalier  Pernin  étoit  courtifan  8c  flatteur- 
Un  jour  qu’il  defiinoit  le  portrait  de  Louis  XIV  , 
il  éleva  fur  ta  tète  de  ce  prince  une  boucle  de 
cheveux  , en  difant  : K oert  m.  jtJU  peut  montrer 
fon  front  a tout  l'univers. 

La  reine  louant  le  portrait  du  roi , votre  mi- 
jeflé  , dit  l’artifle , applaudit  au  portrait  parce 
qu’elle  en  chérit  l'original. 

On  lui  dcmandi  quelles  croient  les  plus  belles 
femmes , des  frauçoifes  ou  des  italiennes  ? Toutes 
font  It  lies  , répondit -il;  il  n’y  a de  différence  , 
fi-non  rjue  le  fang  coule  fous  lo  l fou  des  italiennes 
ù’  que  l on  appsrfoit  le  lait  fous  telle  des  dames 
fanpoifes. 

BERNOUILLI  ( Jacques  ),  né  à Balle  en  1634, 
mort  en  170}.  Ce  grand  mathématicien  appiit 
fcul  malgré  fes  parents , la  géométrie  8c  l’aftro- 
nomie , efpèce  de  triomphe  qu’il  célébra  dans  un 
médaillon  01I  il  repréfenta  lhaéton  conduifant  le 
char  du  foleil  avec  cette  légende , je  fuis  parmi 
les  a/lrcs  , maigri  mon  / ère.  Il  ordonna  qu’on  mit 
fur  fon  tombeau  fa  plus  belle  découverte  géo- 
métrique; favoir:  une  fpirale  logarithmique  avec 
ces  mots  , caJern  mucata  refargo. 

Jean  Bcrnouilli , fon  frère,  né  en  1667,  mort 
en  1748.  Il  ne  fe  rendit  pis  moins  célèbre  dans 
les  mathématiques.  Il  avoit  foutenu  à Pire  de 
dix-huit  ans  une  thèfe  en  vers  grecs  fur  cette 
queflion  , fi  le  prince  eft  pour  les  fujets  ? 

Il  eut  trois  fils , Nicolas , Jean  & Daniel  Ber- 
nouilli , oui  cultivèrent  auüi  les  fcicnces  avec  la 
plus  grande  dtftinéiioii. 

PERRUYFR  ( Jofeph-îfaac  ) , jéfuite  , ne  en 
16S1  , mort  en  17  f8  ; il  efl  l'auteur  de  Yhiftoire 
du  peuple  de  Dieu , où  l’on  a relevé  plufieuts  cx- 
prefîions  fingulières , telles  que  ccllcs-ci  : Après 
une  itern'ti  toute  entière  Dieu  créa  le  monde. 

A for  airi  dont  Dieu  fai  fait  Us  miracles  , en 
voyait  lien  qu’ils  coulaient  de  fatuce. 
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Le  mal  allait  toujours  croljfant  a la  hante  du 
feigneur  Dieu. 

11  parle  auflî  des  aventures  des  pairlarehes. 

BERTAUD  ' Jean  ) , évêque  de  Sées  , fecré- 
taire  du  cabinet  8c  lecteur  de  Henri  111 , né  en 
l yiz , mort  en  1611.  il  a fait  des  (tances  en 
Vers  qui  ont  de  la  facilité  & de  l'élégance  ; 
telle  cil  celle-ci  : 

Félicité  pailcc 
Qui  ne  peut  revenir , 

Tourment  de  ma  penfée, 

Que  n'ai-je  i en  te  perdant  > perdu  le  fouvenir. 

BÉRULE  (cardinal  de  ).  l ierre  de  Itérait , né 
en  ij7j  au  chàreau  de  Sérilly  en  Champagne, 
étoit  d une  famille  noble,  11  le  diftingua  dans  la 
iameufe  conférence  de  Fontainebleau  , où  Du- 
erron  combattit  Duplellîs-Mornay  , le  pape  des 
uguenots.  Henri  IV  l'envoya  en  Lfpagnc  pour 
amener  des  carmélites , & c eit  par  les  loins  que 
cet  ordre  fleurit  en  France.  Quelque  temps  après- 
il  fonda  la  congrégation  de  1 oratoire  de  France. 
Urbain  Vlll  le  nomma  cardinal,  enfin,  Bérule 
mourut  en  i6t<)  à i'age  de  yy  ans , en  dilant  la 
me  (Te. 


BÊTES  combat  des  ).  Ceft  dans  les  amphi- 
théâtres , les  cirques  Si  autres  édifices  publics  , 
que  fe  faifoient  les  combats  des  hltes  : outre  les 
animaux  fauvages  , tels  que  les  lions  , les  ours  , 
les  tigres  8c  autres  , on  y vovoit  autlï  des  ani- 
maux domeftiques , tels  eue  le  cheval , le  taureau  , 
l’éléphant.  On  les  faifoit  combatte  contre  ceux 
de  la  même  eipèce , ou  d'elpèce  diftérentc , ou 
même  contre  des  hommes  , qui  pour  l'ordinaire 
étoient  des  criminels.  Oueiquetbis  c'étoit  des 
gins  gagés , ou  des  athlètes.  Souvent  les  cri- 
nvnels  qui  forroient  vainqueurs  du  contbat  des 
ic.es  étoient  abfous. 
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Les  romains  & les  grecs  drefloient  ces  animaux 
à porter  le  joug  & meme  à faire  des  tours  de 
foüplellè.  C n vit  à la  pompe  de  Ptolomée  1 hila- 
dc  phe  , i4  .chars  tirs  s par  des  éU'phans  , 6o 
pat  des  boues  , ia  par  des  lions  , 7 par  des  orix, 
y par  des  bufles , fl  par  des  autruches  & 4 par 
des  zèbres. 

L'empereur  Eliogabale  fit  traîner  fon  char  par 
quatre  chiens  d'une  grandeur  énorme  ; 8c  parut 
en  public  tramé  par  quatre  cerfs.  Lne  autre  fois 
il  ht  atteler  d.s  lions  de  des  tigres. 

BEURRE.  Le  leurre  tft  une  fubfbncc  gradé 
Se  onttueufe  , qu'on  fépire  du  lait  en  le  battant. 

En  Barbarie  on  fait  le  beurre  en  mcitint  la 
crème  dans  une  peau  de  bouc  lufpcndue  d'un 
côté  à l'autre  de  la  tente , 8:  en  battant  unifor- 
mément des  deux  côtés. 

Les  grecs  n'ont  eu  que  fort  tard  connoiflûnce 
du  ieurre.  Homère  , T h:  oc  nie  Se  Euripide  n'en 
'font  aucune  mention. 

Les  romains  né  s'en  fervoientquc  comme  d'un 
remède  ; en  Efpagne , il  étoit  employé  à la  gué- 
rifon  des  ulcères. 

Sockins  cui  a écrit  un  gros  volume  fur  cette 
matière  , die  que  le  ieurre  eit  très-bon  pour  blan- 
chir les  dents. 

BEZE  ( Théodore  de  ).  Théodore  de  na- 
quit à Vezclay  en  Bourgogne,  en  ipp.  Il  parti 
(es  premières  années  dans  l'étude  8c  dans  le 
charme  de  la  notifie  greque  8i  latine.  En  1 f6l 
il  fe  trouva  àqa  tète  des  treize  miniftres  de  la 
réforme  , au  colloque  de  Poiffi.  Il  y porta  la 
parole  devant  Charles  IX  , la  reine  mère  & les 
princes  du  lang  qui  étoient  préfens  ; mais  ayant 
avancé  que  Jéfus-Chtift  étoit  aufli  éloigné  de 
Feuchariilie  que  le  ciel  cft  éloigné  de  la  terre , 
il  fcandalita  Sc  irrita  tout  l'auditoire.  La  guerre 
civile  n'avant  pas  été  terminée  par  ce  colloque  , 
Be pe  fe  fixa  auprès  du  prince  de  Condé , SC  fe 
trouva  avec  lui  à la  bataille  de  Dreux , en  1 y6i. 
Il  devint  chef  de  l'églife  de  Genève  , après  la 
mort  de  Calvin  , dont  il  avoit  été  le  difeiple  le 
plus  fidèle  8c  le  plus  zélé  coadjuteur.  Il  mouruc 
en  tfiof  , âgé  de  86  ans,  avec  la  réputation 
dhomitie  aimable,  de  poète  diftingné,  d'orateur 
très  - cloquent  8c  de  théologien  emporté. 

B1AS , l’un  des  fept  figes  de  Grèce.  11  vivote 
vers  l'an  608  avant  JcTus -Chriil , & étoit  de 
Priénc  ville  de  Carie. 

Ces  pécheurs  ayant  trouvé  un  trépied  d'or 
avec  cette  inferiptien  , au  plut  f>ge  , ils  le  por- 
tèrent à Blas  , qui  dans  le  moment  l'envoya  au 
temple  d'Apo  Ion  , &■  fit  voir  par  cette  action 
qu'il  étoit  digne  du  prtfen:  qu’on  lui  avoit  tait. 


BETEL.  Le  betel  eft  une  plante  des  Indes  qui 
rampe  & grimpe  comme  le  lierre.  Les  indiens 
mâchent  des  feuilles  de  betel  pendant  le  jour  8c 
pendant  la  nuit.  C'cfl  un  ufage  d'en  offrir  en  fa- 
luant  quelqu'un  ; lorfqu’on  lé  quitte  pour  quel- 
que temps  , on  fe  fait  préfent  de  betel , que  l'on 
offre  dans  une  bourfe  de  foie.  Les  femmes  le  re- 
gardent comme  un  puillaiit  ftimulant  pour  l'amour. 
L'ufage  de  cette  plante  rend  l'haleine  allez  douce 
pour  parfumer  la  chambre  où  on  entre  après  en 
avoir  mangé;  mais  lorfeue  cet  uftge  n'ell  pas 
modéré  , les  dents  en  l'oulfrent  confiaérablemcnt , 
8e  l'on  voit  des  indiens  qui  à vingt-cinq  ans  n'ont 
plus  de  dents  , pour  avoir  commis  des  excès  en 
ce  genre.  1 out  bien  confidéré , il  doit  paroitre 
plus  étonnant  de  voir  les  trançois  ufer  du  tabac , 
que  de  voir  les  indiens  ufer  du  betel. 
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Li  ville  de  Priéne  , fa  patrie , droit  » (fie  g de  , & 
chacun  fe  preffoit  d’emporter  fes  effets  les  plus 
précieux.  Comme  on  demandoit  à Bias  pourquoi 
il  fe  retiroit  les  mains  vides  : je  porte  tout  avec 
moi , répondit-il , infant  entendre  que  la  fcience 
& la  vertu  croient  les  feuls  biens  réels. 

U étoit  fur  un  vaiJTeau  , & pludeurs  perfonnes 
de  l'éqpipaze  connues  par  leurs  débauches  , 
voyant  le  batiment  dans  un  preflant  danger , fe 
mirent  à prier  les  dieux.  Tjifer-vous , leur  dit 
Bias  ; qu'ils  ne  fâchent  pas , s'il fe  peut , que  voue 
(tes  ici.  11  avoir  coutume  de  dire , « parmi  les 
» bêtes  fauvages,  la  plus  1 craindre  eft  un  tyran  ; 
« parmi  les  domeftiques,  c'eft  le  flatteur. 

» L’efpérancc  eft  le  pavot  qui  endort  nos  pei- 
»*  nés , nuis  J’amour  du  gain  les  réveille  ». 

Ce  fage  eue  une  (in  digne  de  lui  j il  mourut  en 
plaidant  pour  un  de  fes  amis.  Ses  concitoyens 
lui  Contactèrent  un  temple. 

B1BLIOMANE.  Un  bibliomane  eft  un  homme 
pûffédé  de  la  fureur  d'avoir  des  livres.  Voici 
comment  la  Bruyère  peint  un  bibliamane  dont  il 
fuppofe  avoir  defiré  de  voir  la  bibliothèque.  « Je 
vais , dit-il , trouver  cet  homme  qui  me  reçoit 
dans  une  maifon , où , dès  l'efealier  , je  tombe  en 
foiblcfle , d'une  odeur  de  maroquin  noir  dont  fes 
livres  font  tous  couverts,  il  a beau  me  crier  aux 
oreilles,  pourme  ranimer,  (ju’ils  font  tous  dorés  fur 
tranche  , otnés  de  filets  d or , 8c  de  la  bonne  édi- 
tion ; me  nommer  les  meilleurs  l'un  après  l'au- 
tre ; dire  que  fa  galerie  en  eft  remplie,  a quelques 
endroits  près,  qui  font  peints  de  manière , qu'on 
Jes  prend  pour  de  vrais  livres  ranges  fur  des  ta- 
blettes , & que  l’œil  s’y  trompe  ; ajouter  qu’il 
ne  lit  jamais , qu'il  ne  met  jamais  le  pied  dans 
cette  galerie  , qu'il  y viendra  pour  me  faire  ptai- 
fir  ; je  le  remercie  de  fa  complaifance  Se  ne  veux 
non  plus  que  lui  vifiter  fa  tannerie  qu'il  appelle 
bibliothèque  ».’ 

L'amour  des  livres  , quand  il  n'cft  pas  guidé 
par  la  philofophic  8c  par  un  efpric  éclaire , eft  une 
paflion  ridicule  , 8c  cette  paflion  fe  nomme  biblio- 
manie ; c’eft  fur-tout  au-deflus  des  bibliothèques 
formées  per  les  bibiicmancs  , qu’on  pourtoit  met- 
tre pour  infeription  : 

Les  petites  maifona  de  T efprie  humain. 

M.  Falconcr  avoir  une  (ïngulière  manière  de 
compofcr  fa  bibliqthècue  8c  bien  oppofée  à la 
bibliomanie.  Quand  il  achctoit  un  ouvrage , fut- 
il  en  douce  volumes , s'il  n'v  trouvoit  que  (ïx 
pages  de  bonnes , il  coufervoit  ces  fix  pages  & 
jettoit  le  telle  au  feu. 

Pour  revenir  aux  b'bliomunes  , il  y en  a eu  un 
cres  connu  , qui  avoir  un  amour  (ingulicr  pour 
ht  livres  d'ailconomie  , qu'il  payoit  fort  cher , 


quoiqu’il  n'entendit  rien  à cette  fcience , c'éroit 
feulement  pour  les  tenir  enfermés  fous  clef  dans 
des  caflettes.  Un  autre  qui  prenoit  grand  foin 
que  fes  livres  fulfent  reliés  très-proprement  n’en 
prêtoit  à perfonne,  8c  même  empruntoit  ceux 
dont  il  avoir  befoin , quoiqu'il  les  eut  en  fa  poflef- 
fion  •,  mais  ils  étoient  trop  beaux  , trop  bien  dorés  , 
pour  rifquer  de  les  gâter. 

Un  financier , qui  ne  connoiffoit  que  quelques 
régies  d'arithmétique  , avoit  fait  drefler  un  corps 
de  bibliothèque  dans  Ion  cabinet,  où  la  fculpture 
8c  la  dorure  n'étoient  point  épargnées.  Il  ne  s'a- 
giftoit  plus  que  d'y  mettre  des  livres.  11  .acheté 
toute  une  édition  in-quarto , d’une  hiftoite  que  le 
libraire  n'avoit  pu  débiter.  II  la  paie  à tant  la 
toife  i c'étoic  le  marché  qu'il  avoit  fait.  Mais  il  y 
avoit  un  inconvénient,  les  volumes  ne  pouvoient 
entrer  dans  la  bibliothèque.  Comme  on  lui  repré- 
fente qu’il  faut  efpacer  davantage  les  tablettes  : Je 
ne  veux  pas , dit-il , qu'on  y touche  ; vous  gâteriez 
ma  fculpture.  Comment  faire  ? Parbleu , reparrit- 
il , vous  voilà  bien  embarrafles , il  n'y  a qu'a  faire 
rogner  les  volumes. 

BIBLIOTHÈQUE.  Le  mot  de  bibliothèque 
vient  du  grec  8c  lignifie  dépôt  de  livres. 

Les  tables  de  la  loi  , les  livres  de  Moïfe  , ceux 
des  prophètes  furent  depofés  dans  le  fanituaire 
qui  étoit  regardé  à cet  égard  comme  la  bibliotkèo 
que  fâcrce. 

Selon  Diodore  de  Sicile  , le  premier  qui  fonda 
une  bibliothèque  en  Egypte  , fut  Ofymandias  con- 
temporain de  Priam,  roi  de  T roye , 8c  qui  fit 
écrire  ces  mots  au-deflus  de  l'entrée  : » Le  tréfor 
des  remèdes  de  l'ame  ».  U y avoit  à Memphis  , 
aujourd’hui  le  grand  Caire  , une  tTcs-belle  biblio- 
thèque qui  étoit  depofée  dans  le  temple  de  Vul- 
cain. 

Nancrates  accufe  follement  Homère  d'y  avoir 
volé  l'Iliade  8c  TOdifTcc , 8c  de  les  avoir  enfuite 
données  comme  fes  propres  ouvrages. 

La  plus  grande  bibliothèque  d'Egypte  , 8c  peut- 
être  du  monde  entier  fut  celle  des  Ptolomées  à 
Alexandrie.  On  avoit  acheté  des  livres  de  routes 
nations  pour  former  cette  immenfe  collection  , 
qui  monta  par  degré  jufqu'à  fept  cents  mille  vo- 
lumes, à la  vérité  le  terme  de  volume  eft  em- 
ployé pour  fignifier  rouleau.  Or , ces  rouleaux 
étoicnc  bien  moins  confidérables  que  nos  volumes. 

Les  morceaux  les  plus  précieux  de  cette  magni- 
fique bibliothèque  , étoient  l'écriture  fainte  qui 
étoit  dépof.'e  dans  le  principal  appartement.  Les 
ouvrages  d’Ariftnte  qui  avoient  été  payés  va 
prix  exorbitant.  Les  originaux  des  tragédies  d’Ef-  * 
chile , de  Sophocle  8c  d'Euripide  , que  Ftoloméc- 
Phifcon  dans  un  temps  de  famine  avoit  exigé 
des  Athéniens  pour  leur  fournir  du  bled. 
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Jules-Céûr  afficgc  dans  un  quartier  d' Alexan- 
drie , fit  meme  le  fieu  a U fiotee  qui  étoit  dans  le 
port,  & caufa  rcmbrafcment  de  cttte  famcufe 
bibliothèque. 

Les  athéniens  parmi  les  grecs  montroicnt  de 
l'empreficment  à former  des  bibliothèques  ; mais 
les  ucédcmonicns  qui  partaient  peu  Se  à qui  ré- 
criture même  parolfioit  fupcrflue , n’en  eurent 
jamais. 

Chez  les  romains  il  y avoit  des  bibliothèques 
publiques  Se  de  particulières.  Celle  de  Cicéron  , 
entr'autres  , étoit  fort  belle , luttout  depuis  qu'elle 
avoit  été  augmentée  par  celle  de  fon  ami  Arri- 
cus  ; félon  lui  fa  bibliothèque  étoit  préférable  à 
tous  les  tréfors  de  Créfus. 

Simonicus,  précepteur  de  l'empereur  Gordien, 
avoir  fondé  à Home  une  bibliothèque  de  huit  mille 
volumes  choifis  ; l'appartement  qui  la  renfermoit 
était  pavee  en  marbre  doré?  les  murs  étoient 
lambrilfés  de  marbre  & d’yvoire,  te  les  armoires 
de  bois  d'ebène  & de  cedre. 

Parmi  ces  grandes  bibliothèques , il  ne  faut  pas 
oublier  celle  fondée  par  Conlfantin  le  grand , à 
Conftantitiople  , l'an  ; ?6.  Elle  éprouva  beaucoup 
derévolutions  , 8c  monta  cependant  jufqu'à  cent 
mille  volumes.  On  aifure  qu'elle  renfermoit  la 
copie  authentique  du  premier  concile  de  Ntaée, 
les  ouvrages  d'Homère  écrits  en  lettres  d’or , 
une  copie  des  évangiles  reliée  en  plaques  d’or 
du  poids  de  quinze  livres.  S:  enrichie  de  pier- 
reries : les  iconoclaftcs  qui  détruifirent- 

L’érude  étant  néccflaire  à la  Chine  pour  être 
bien  vu  dans  le  monde,  8c  parvenir  aux  dignités, 
il  y a néceflairemcnt  beaucoup  de  livres  St  de 
bibliothèques.  Les  hifloriens  rapportent,  qu’envi- 
ron  eoo  ans  avant  J.  C.  un  empereur  de  la 
Chine , dans  le  déficha  d'abolir  la  mémoire  de 
ceux  qui  l'avoient  précédé , ordonna  de  briller  tous 
les  livres  qui  fe  trouvoietu  dans  fes  états,  excepte 
ceptndanc  ceux  qui  traitoient  de  médecine , d’a- 
griculture & de  divination.  Une  femme,  htureufe- 
ment , ■ trouva  le  moyen  de  conferver  plufieurs 
ouvrages  , tels  que  ceux  de  Mentius  8c  de  Con- 
fucius furnommé  le  Socrate  de  la  Chine. 

11  y a aufii  au  Japon  plufieurs  belles  bibliothè-  ■ 
Iji't.  Le  père  Kircher  ec  plufieurs  autres  favans 
ont  ajouté  foi  à ce  qu'on  a dit  d'une  bibliothè- 
que fituée  dans  le  monaftère  de  Sainte  - Croix  , 
lur  le  mont  Aara  , en  Ethiopie  ( dix  millions  cent 
mille  volumes , tous  écrits  fur  beaux  parchemin 
& gardes  dans  des  étuis  de  foie,  compilent  cette 
immenfc  colleâion  ; elle  doit , dit-on  , fon  ori- 
gine à la  reine  de  Saba  , qui  avoir  reçu  de  Sa- 
fomon  les  livres  d’Enoch  fur  des  fujets  philoso- 
phiques , plufieurs  livres  de  Noë  8c  d' Abraham , 
«eux  d'Efdras,  dcsfybillcs,  des  prophètes , & c. 
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Les  arabes  fe  vantent  d’avoir  , dans  une  bi- 
bliothèque, à Maroc,  la  première  copie  du  code 
de  Juiiimcn. 

Celle  de  Fez  eft,  dit-on,  de  trente-deux  mille 
volumes,  & rentèrme.à  ce  qu'on  allure , toutes 
les  décades  de  Titc-Livre  , 8c  les  ouvrages  d'Hip- 
pocrate 8c  de  Galien. 

De  toutes  les  bibliothèques  d’Europe  , qui  con- 
tiennent des  morceaux  aufii  rares  que  curieux, 
les  plus  célèbres  font  celles  du  Vatican  à Rome, 
de  l'Efcurial  1 Madrid,  de  Vienne  , 8c  de  Saint- 
Marc,  h Venife. 

La  France , particulièrement , offre  les  richefTes 
les  plus  précieufes  en  ce  genre  ; 8c  Paris , la 
capitale  du  monde  littéraire , réunit  un  grand 
nombre  de  belles  bibliothèques  , tant  publiques 
aue  particulières.  Nous  allons  donner  quelques 
deuils  fur  la  plus  nombreufe  8c  la  plus  prècieufe 
de  routes,  qui  eft  celle  du  roi. 

Avant  le  quatrième  ficelé  , nos  rois  avoient  des 
bibliothèques  qui  leur  étoient  particulières  St  qui, 
lors  de  leur  mort , fe  trouvoienr  dlfperfécs.  Ce 
n'cft  qu'à  Charles  V , prince  extrêmement  ami 
des  lettres,  qu'on  doit  faire  honneur  de  l'établif- 
fetnent d'une  bibliothèque  royale,  qui  eft  devenue 
depuis , la  plus  belle  portion  du  trefot  de  la 
couronne.  11  choifit  une  des  tours  du  Louvre 
pour  y dépofer  neuf  cents  dix  volumes  qui  for- 
moiepr  toute  fa  collcétion  j il  avoit  fait  placer 
dans  cette  l’aile  trente  petits  chandeliers  8c  une 
lampe  d'argent  pour  éclairer  tous  ceux  qui  vou- 
loicnt  venir  y travailler. 

Ce  petit  tréfor  , qui  s'étoit  accru  fticccflive- 
ment,  fut  entièrement  difiipé  pendant  les  trou- 
bles du  règne  de  Charles  V II. 

Louis  XI  fit  fes  efforts  pour  réunir  les  débris 
de  L>  librairie  du  Louvre. 

Charles  VIII , après  fa  conquête  en  Italie , y 
joignit  une  grande  partie  de  la  bibliothèque  de 
Naples. 

Louis  XIÎ  mit  beaucoup  de  zèle  à l'augmenter, 

8c  l'enrichit  de  celle  de  Blois  qui  étoit  très-efti-  ^ 
mec. 

François  I la  réunit,  en  1414,  à celle  qu'il  avoit 
commencée  à Fontainebleau,  8c  créa,  en  faveur 
de  Guillaume  Budc  , la  charge  de  bibliothéquaire, 
fous  le  titre  de  maître  de  la  librairie  du  roi. 

Sous  le  règne  de  Charles  IX  , elle  fut  con- 
fiée à Jacques  Amvot  qui  fut  remplacé  par  le 
préfident  de  Thou  , fous  le  règne  de  Henri-le- 
Grand.  Ce  prince  rit  tranfporter  la  bibliothèque 
de  Fontainebleau  dans  le  collège  de  Clermont 
à Paris  , 8c  delà  aux  Cordeliers.  En  1599,  on 

joignit  la  belle  collection  de  Catherine  de  Me- 
dicis. 
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Sous  Louis  XIII , les  augmentations  fc  tnu!-  ! 
tiplièrcnt,  &.1 i bibiiotbijus  du  toi  fut  transférée 
drus  un;  autre  mailbti  appartenant  aux  corde- 
tiers  , rue  de  la  Harpe. 

M.  Bignon  8e  M.  Colbert  ( frères  du  minis- 
tre ) en  curent  facccHivcment  la  diredion. 

Sous  Louis  XÏV  , let  acquilîtions  furent  im- 
menfei.  En  1 666 , M.  Colbert  fit  raf  Pénible  r la 
bib’.tatHaut  dans  deux  imifons  qui  lui  apparte- 
ooient  dans  la  rue  Vivienne.  Lie  icitdltie  , te  ' 
après  lui  nl.de  Louvois , fe  montrèrent  aèiè>pro- 
t-éleurs  des  lettres  par  les  richefles  qu'il'  ont 
fait  aconèrir  au  roi  dans  cette  partie.  A la  n-.ort 
de  Louis  XIV  fa  bibl  otbi  jue , qu'ii  avoit  repue, 
compofcc  d'environ  cinq  mille  volumes,  fc  mon- 
toic  à plus  de  foixantc  dix  mille. 

L'heureufe  inclination  de  Louis  XV  à proté- 
ger les  lettres  8e  les  Iciences,  contribua  infiniment 
à la  perfection  d'un  ouvrage  commence  depuis 
plufieurs  Siècles  ; en  effet  le  nombre  des  livres  de 
la  bibliotkijue  du  roi  devint  trop  confidèrable  pour 
être  contenu  avec  l'ordre  nécelfaire  dans  les  deux 
muifons  de  la  rue  Vivienne.  En  1721  , M.  l'abbé  Bi- 
gnon , profitant  de  la  décadence  du  fyliême  de  Law, 
obtint  du  régent  un  ordre  pour  faite  placer  la 
bihliotkbque  du  roi  à l'hôtel  de  Nevers , rue  de 
Richelieu , où  avoit  été  la  banque , 8e  ce  mo- 
nument qu'on  peut  regarder  comme  le  temple  des 
mufti  8e  le  fanétuaire  des  arts  , offre  tout  ce  que 
l'ordre  , la  majellè  8e  la  magnificence  on»  de 
plus  imposant.  Cependant,  que  répondre  â celui 
qui,  après  avoir  parcouru  cette  enceinte  qu’on 
pounoit  appeller  facrée  , s'écrioit  : Quant  muftis 
non  irj'.geo  ! que  de  choies  dont  je  n’ai  pas 
befoiu  1 

BOINDîN,  (Nicolas)  né  en  1676 , mort  en 
jtjx.  11  cft  l’auteur  avec  Lamotte  de  la  petite 
comédie  intitulée  U Port  Je  me- , 8e  rcil.-c  au 
théâtre  françois.  Bo:ndin  étoit  l'orateur  du  café 
Procope  où  1!  pafîi  la  plus  grande  partie  de  fa 
vie.  Il  prêcha  , en  quelque  forte,  l'athéifme , ce 
qui  lui  fit  refufer  les  honneurs  de  la  fépulture. 
On  lui  a fait  cette  épitaphe  cpigrammatique  : 

fan  murmurer  contre  la  parque 
Dont  1)  ennnoilfoit  le  pouvoir* 

JfoinJin  vje.v  de  palier  la  barque  , 

Et  nous  a dit  à tous  bon  Soir. 

21  l'a  fait  fans  cérémonie. 

On  fait  qu'en  ces  derniers  momens 
On  fuit  volontiers  fon  génie  ; 

11  n'aimoit  pas  les  ccmplinicns. 

BOISROBERT,  (François  le  Mute!  de)  de 
l’académie  françoife,  né  à Caen  en  if 91,  mort 
ta  1661. 

On  le  fouvient  à peine  aujourd'hui  que  l’abbé  , 


de  Bois-Robert  a compofé  des  pièces  de  théâtre  , 
des  poêlies  dsverfes  , ries  chanions , Sec.  Ses  ou- 
vrages cependant  eurent  cpclque  i'uccés  dans  leur 
nouveauté  , parce  que  plufieurs  dateurs  étoicnl 
intércfi'és  à les  faire  valoir,  8e  parce  que  l'abbé  de 
ii  i-iKo'jtn  (avoir  en  impofer  par  l'agrément  de 
la  déclamation  ; ai.fli  difoit-il  â fon  ami  Conrard  : 

Ea  récitant  des  vers , je  fais  merveilles , 

Je  fuis  Conrard  , un  grand  dupeur  d’oreilles. 

Le  jour  de  la  première  repréfentation  de  fa  piè*ce 
des  Apparen.cs  Trompeufes  , l’abbé  de  Bois-Robert 
étoit  aux  Minimes  de  la  place  Royale , où  il  enten- 
doit  la  melfe  a genoux  fur  un  prie-dieu  fort  propre: 
11  le  failoit  autant  remarquer  par  fi  bonne  mine , que 
par  un  bréviaire  en  grand  volume  qui  étoit  ou- 
vert devant  lui.  Quelqu'un  demanda  à M.  de  Cou- 
peauvillc,  abbé  de  la  victoire  , qui  t toit  cet  abbé? 
Âl.  de  Coupeauville  répondit  : <■  c’elt  l'abbé  Mon- 
» dory  ( ai  leur  )qui  doit  pre-chcr  cet  après-midi  à 
» l’hôtel  de  Bourgogne  ».  Quelques  jours  après 
M.  de  Coupeauvilie  rencontra  Hais  - Robert  qui 
s’en  revenoit  delà  comédie  à pied.  Il  lui  demanda 
où  étoit  fon  catrofTc.  <•  On  me  l'a  faifi  Se  enlevé  , 

dit  Bois-Robert, 'rendant  que  j’étois  à la  comédie. 
» Quoi  ! répliqua  NI.  de  Coupeauville  , à la  porte 
» de  votre  Cathédrale  ? L'affront  n'cft  pas  fup- 
» portable  •>. 

Bois-Robert  pafibit  dans  la  rue  Saint- Anafiafe  , i 
côté  d'un  homme  qui  étoit  bleffé  à mort;  on  l'ap- 
lla  pour  le  conferter.  iiois-Robtrt  s'approcha; 
comme  il  étoit  prefle  d’aller  dîner , il  dit  au 
mourant  : « Camarade  , penfez  à Dieu  ; dites  votre 
» beneJieite  ». 

Bois-Robert , par  les  agrémens  de  fon  cfprit  & 
de  fon  humour , fa  converfation , Se  le  talent  qu'il 
avoit  de  railler  agréablement , s'acquit  la  faveur 
du  cardinal  de  Richelieu  , qui  le  combla  de  bien- 
faits. Son  plus  grand  foin  étoit  de  délaflfer  l'cfprit 
du  cardinal , après  les  grandes  occupations  de  ce 
minilfre  , tantôt  par  fes  contes  agréables , tantôt 
en  lui  rapportant  toutes  les  nouvelles  de  la  cour  & 
de  la  ville.  Cet  amulement  étoit  devenu  fi  nécef- 
faire  à cette  cninenct,  que  Citois  , fon  premier 
médecin  , avoir  c outume  de  lui  dire  : •<  Monlci- 
» gneur  , nous  ferons  tout  ce  que  nous  pourrons 
» pour  votre  fanté  ; mais  toutes  nos  drogues  font 
» inutiles , fi  vous  n’y  mêlez  un  peu  de  Bois-* 
» Rouen  ».  Sa  faveur  auprès  du  cardinal  fut  in- 
tenompue  par  une  accufation  de  débauche  , dont 
il  a toujours  été  fort  foupçonné.  Pour  rentrer  dans 
les  bonnes  grâces  du  miniftre,  il  employa  M.  Beau- 
tru  qui  avoit  beaucoup  de  crédit  auprès  de  fon 
éminence,  llo's-iiobèrt  n’oublia  rien  pour  fe  jufli- 
fier  dans  Icfiit  de  M.  deBeamru.  ■«  Si  vous  aviez 
» vu,  lui  dit-il,  la  perfonne  nu  fiiict  de  qui  l’on 
» m’accule,  vous  en  feriez  furpris.  1!  ne  faut  que 
» la  voir , pour  connoitrc  mou  innocence.  Bon  I 

»>  lui 
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* lui  répliqua  Beautru  , fa  laideur  vous  éxcufe-t- 
» elle  ? Vous  n’en  ctes  que  plus  coupable  j aller , 
« allez , je  ferai  votre  paix-.  Beautru  ne  réuflit 

Eu  entièrement  à le  réconcilier  avec  le  cardinal. 
J fallut  que  Citois  s’en  mêlât,  8c  profitât  d'une 
indifpofition  du  miniftre  j car  connoifiant  qu’elle 
ne  venoit  que  de  quelque  chagrin  , il  lui  donna 
pour  toute  ordonnance  , Recipe  Bois-Robert , pour 
•«ai  faire  comprendre  que  rien  ne  pouvoit  contri- 
buer davantage  au  retabliflêmcnt  de  fa  fanté  , que 
les  contes  plaifans  de  cet  abbé.  L'ordonnance  eut 
l’effet  qu’il  defiroit. 

L’abbé  de  Bois-Robert  aimoit  le  jeu  avec  paf- 
fion.  I!  perdit  une  fois  dix  mille  écus  contre  M.  le 
duc  de  Koquelaure.  Ce  dac  , qui  aimoit  l'argent, 
voulut  ctre  payé  ; ce  fut  Beautru  qui  fit  l’ac- 
commodement. L’abbé  vendit  ce  qu’il  avoit , 8c 
en  fit  quatorze  mille  francs.  Beautru  dit  au  duc  , 
en  lui  donnant  cette  fortune , qu'il  falloit  qu’il 
remît  le  furplus  , 8c  que  Fabbé  de  Bois-Robert 
feroit  une  ode  à fa  louange  ; mais  la  plus  méchante 
qu’il  pourroit.  « Quand  on  faura  dans  le  monde , 
» ajouta-t-il , que  M.  le  duede  Roquelaute  a fait 
»>  préfent  de  feize  mille  francs  pour  une  méchante 
» pièce  , que  ne  prefumeroit-on  pas  qu’il  eût  fait 
» pour  une  bonne  > ? 

BIENS , richefle.  Quelqu’un  demandoit  à Thé- 
miftode  à qui  il  valoit  mieux  donner  fa  fille  en 
mariage , ou  à un  homme  de  mérite  fans  bien , 
ou  à un  homme  de  bien  fans  mérite  | Thémiflocle 
répondit  qu'il  préféroit  un  homme  fans  bien  à 
un  bien  fans  homme. 

BIEN , adverbe.  M.  S-  archidiacre  d’Auxerre 
crioit  toujours  en  chaire  j quelqu'un  le  compa- 
rant au  père  Boutdaloue , difoit  : <-  Le  père  Bour- 
daloue  prêche  fort  bien , 8c  l'archidiacre  bien 
fort. 

✓ .. 

BIENFAISANCE,  vertu  qui  naît  de  l’amour, 
Sc  nous  fait  contribuer  , autant  qu'il  eft  en  nous , 
au  bonheur  de  nos  femblables.  La  bienfaifanee 
eft  i la  bienveillance  ce  que  l'aâe  eft  au  défit. 

BIENFAISANT.  Un  miniftre , dit  le  fage  Sadi , 
étoit  bienfaisant.  Un  jour  , il  déplut  à fon  maitre  , 
8c  il  fut  mis  en  prifon  ; mais  le  peuple  follicita 
fa  délivrance.  Les  gardes  lui  rendoient  fa  prifon 
agréable  > les  courtifans  parloient  au  roi  de  fes 
vertus  j le  monarque  lui  pardonna.  « Vendez  le 
jardin  de  votre  père , pour  en  acheter  un  feul 
cœur  : brûlez  les  meubles  de  votre  maifon  fi 
vous  manquez  de  bois  pour  préparer  le  repas 
de  votre  ami.  Faites  du  bien  à vos  ennemis  , 
faites-leur  des  préfens.  Ne  menacez  pas  le  chien 
qui  aboie  : jettez-lui  un  morceau  de  pain  ■*. 

Un  de  nos  poètes  modernes  a célébré  la  bien- 
Encyclopeuionn. 
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fàiftnle , Bc  c'cft  à cette  divinité  adrefle  le* 
vers  fuivans  : 

La  nature  prudente  & 4*age 
Unit  tous  les  hommes  entr’eux  î 
Ta  main , confirmant  fon  ouvrage  ■ 

Refl’errc  ces  utiles  nœuds 
Cefl  toi  dont  le  charme  nous  lie 
A nos  maltfes , à la  patrie  • 

A UK  auteun  mime  de  nos  jours  ; * 

C'eft  toi  > dont  la  vertu  féconde 
ftcunit  l’un  à l’autre  monde 
Par  un  commerce  de  fecours. 

Céfar  difoit  que  rien  ne.  le  flattoit  davantage 
qpc  les  demandes  les  prières , 8c  que  ce 
n étoit  qu'alors  .qu’il  fe  trouvoit  véritablement 
grand. 

Marc  - Antoine  frappé  par  les  revers  de  la 
fortune,  difoit  en  penfant  au  bien  qu’il  avoit 
fait:  j’ai  encore  tout  ce  que  j’ai  donné. 

Chelonie , fille  8c  femme  de  roi , voyant  l’ini- 
mitic  qui  régnoit  entre  fon  père  8c  Ion  mari , 
fuivit  fon  père  dans  l'adverfite , 8c  tâcha  de  lui 
fairi  oublier  fes  malheurs.  La  fortune  changea , 
fon  époux  devint  malheureux , elle  alla  le  rejoin- 
dre 8c  le  confola  de  la  rigueur  de  fon  fort.  Cetto 
princeffe  fuivoir  en  cela  fon  penchant  à la  bien- 
taifance. 

Le  roi  de  Pologne  , duc  de  Lorraine  8c  de 
Bar,  furnommé  le  bienfaifitnt  , eut  l’art  de  ré- 
gler fa  bienfaifanee  par  une  économie  fage  8c 
raifonnée.  Ce  prince  donna  aux  magiftrats  de 
la  ville  de  Bar  dix  mille  écus  qui  doivent  être 
employés  à acheter  du  bled  lorfqu’il  eft  à bas 
prix , pour  le  revendre  aux  pauvres  à bas  prix 
quand  il  eft  monté  à un  certain  point  de  cherté  ; 
par  cet  arrangement  la  fomme  augmente  toujours 
8c  on  peut  efpérer  de  pouvoir  la  répartir  fur  d'au- 
tres objets  miles  au  bonheur  du  peuple. 

L’empereur  Charles  VI  inftruit  qu’un  de  fes 
officiers,  feduit  par  l'argent  des  ennemis  médi- 
toit  de  lui  ôter  la  vie,  le  fit  venir.  J’ai  appris,  lui 
dit  le  prince  , que  vous  n’aviez  pas  de  quoi  ma- 
rier l'aînée  de  vos  filles , recevez  ces  mille  du- 
cats pour  fa  dot.  l’ar  ce  trait  d’une  bienfaifanee 
8c  d;une  génerofité  vraiment  royale  , il  prévint 
un  crime  oc  fit  un  heureux. 

On  vint  dire  à Philippe  que  Nicanor  difoit 
toujours  du  mal  de  lui,  il  fit  prendre  fur  cet 
homme  des  informations,  8c  faenant  qu'il  avoit 
tendu  â l'état  des  fervices  dont  il  n’avoit  point 
été  récompenfc , il  lui  envoya  une  fomme  confi- 
dérablc.  Nicanor  enchanté  de  la  bienfaifanee  de 
Philippe  fe  répandit  en  éloges.  Vous  voyez , dit 
ce  prince , combien  il  eft  facile  aux  rois  de  fait» 
pnlei  d’eux  en  bien  ou  en  mal. 
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Un  homme  cft  arreté  le  foir  pour  detteî , il  de- 
mande un  référé  «ht  ;,  le  magiftrat , il  l'obtient. 
Lemagillrat  touché  des  malheurs  de  cet  infortuné, 
mais  ne  pouvant  avec  jufticc  le  difpenfer  des  for- 
mes rigoureufes,  le  lailfe  conduire  en  prifon.  A 
peine  ell-il  forti  que  cet  homme  refpeélable  fc 
couvrant  d'un  (impie  manteau , coûta  a la  prifon  , 
avec  la  fomme  due  ; 8c  évite  au  débiteur  , dont 
il  avoit  reconnu  la  bonne-foi , rhorreur  de  palier 
une  nuit  dahs  les  priions. 

a Je  pafïbis  , dit  l’ami  des  hommes , dans  un 
canton  de  traverfe  de  Quercy.  Je  m'arrêtai  dans 
un  allez  gros  lieu,  où  coulort  un  ruilfeau  confi- 
dcrablc  , ou  petite  rivière  que  je  remarquai  toute 
teine  d'écrevilfes.  Je  demandai  à l'aubergifle  com- 
ien de  gardes  avoit  le  feignent , pour  que  la  pê- 
che fût  ainli  confervéc  ? — Ah  1 moniicur , me 
dit  le  bon  homme , ceci  appartient  â M.  le  mar- 
quis ; ce  font  les  meilleurs  feigneurs  du  monde 
que  nous  avons  depuis  deux  cents  ans  8c  qui  vien- 
nent Couvent  dans  le  pays.- 11  n’y  a pas  un  de 
nous , qui , loin  de  lui  rien  prendre , ne  fût  le 
premier  en  pareil  cas  , i dénoncer  Ton  voifin  ». 

Un  homme  de  qualité  d'une  province  peu  éloi- 
gnée du  Quercy,  donna  pendant  une  dilètte , le 
pain  8 le  le  couvert  dans  (es  granges  à mille  pau- 
vres  durant  lïx  mois.  » Allez  , mes  enfans , leur 
dit-il  i la  Saint-Jean  , allez  tâcher  d'en  gagner. 
Je  vais  en  ramalfer  pour  l'année  prochaine,  fi  la 
difette  dure  ». 

Madame  M alliée  aux  maifons  les 

plus  diftinguées  , étoit  aulli  tefpeélable  par  la 
beauté  de  fon  ame  8c  la  bonté  de  fon  coeur , 
que  par  fon  grand  âge.  Les  années  ne  lui  avoient 
rien  oté  de  la  vigueur  de  fon  ejprit  , 8c  dame  de 
quatorze  pareilles  , toutes  les  affaires  pafloient  par 
les  mains  8c  lbus  fes  yeux.  A la  mort  d'une  veuve 
qui  tenoit  une  de  fes  terres , les  enfans  fe  pré  ten- 
tèrent pour  en  obrenir  un  nouveau  bail  : Eh  bien , 
rues  amis  , leur  dit  madame  de  M . . . . , vous  avez 
perdu  une  bonne  mère , 8c  je  la  regrette  lincère- 
me»t , car  c'étoit  une  femme  bien  honnête  ; elt- 
ce  que  vous  voulez  prendre  fa  place  ? — Nous 
Venons  pour  cet  objet  8c  nous  elpérons  égale- 
ment fatisfaire  madame , fi  elle  veut  bien  nous 
donner  fon  agrément.  — Volontiers , mais  i!  me 
femble  que  votre  mère  réunit  ma  ferme  à très- 
bon  compte.  — Si  madame  le  juge  convenable  , 
nous  croyons  pouvoir  en  porter  l’augmenration  à 
joo  liv.  — Non , non , mes  enfans  , ce  feroit 
pour  vous  un  trop  maus  ais  commencement  ; c'cft 
moi  au  contraire  qui  vous  diminue  joo  livres  j 
allez  8c  profpérez. 

Le  Csint-pcre  ayant  furpris  un  jeune  enfant  qui 
peignent  8c  donc  l'ouvrage  lui  parut  marquer  du 
talent  ; il  lalura  fa  timidité  , 8t  lui  dit  qu’il  vou- 
Joit  lui  donner  une  pl  ce  dans  ks  élèves  du  collège 
I ornai  a-  A quoi  (enfant  répondit  qu'il  ne  pou- 


voir profiter  de  la  bonne  volonté  du  pontife  ; 
puifqu'il  etoit  procédant.  « J'aimerois  mieux  que 
vous  fuftiez  catholique , répliqua  le  laint-pèrc  , mais 
la  peinture  n'a  rien  de  commun  avec  la  religion  , 
8c  votre  culte  ne  doit  mettre  aucun  obftacle  â ma 
kicnfaifanct  à voire  égard  ». 

Le  roi  de  Pologne , Staniflas  II , fe  rendit  à la 
bibliothèque  de  l’académie  de  Grodno  , te  fe  fit 
préfenter  la  colleéiion  des  plantes  lithuaniennes. 
En  voyant  les  trois  cents  figures  de  plantes  , gra- 
vées fur  cuivre , (bus  la  direction  de  Rkhier  de 
Bclleva! , par  ordre  de  Henri  IV  , roi  de  France  , 
lefquelles  ne  font  pas  encore  publiées  ; (â  majefte 
dit  : » Faites  connoitre  au  plutôt  ce  trait  de  bitn- 
» faifanct  de  la  part  du  modèle  des  rois  ; on  ne 
» fauroit  trop  augmenter  ces  faits  qui  immortali- 
» fent  ce  grand  homme  ». 

Un  jour  du  mois  de  février  1784  , I.ouis  XVI 
chadânt  à cheval  près  de  Verfailles , le  trouvoit 
un  peu  éloigné  de  fa  fuite  j enveloppé  dans  fon 
manteau  â caufe  du  froid  , rien  ne  le  diftinguoit 
des  autres  : un  jeun»  payfan  l'aborde  , le  luit , 
8c  lui  demande  l'aumône  avec  beaucoup  d'impor- 
tunité : mon  père  8C  ma  mère  font  malades , 
crioit-il  en  pleurant,  nous  n'avons  rien  mangé 
depuis  deux  jours.  Le  roi  ému  s'arrête,  8c  curieux 
de  lavoir  la  vérité  , il  lui  dit  : Tu  me  trompes 
peut-être:  ru  répétés  ce  qu'on  t'a  appris  pour  tou- 
cher les  palfans.  Voyons  , où  demeures-tu  ? — Ici 
tout  près,  monlïeur.  — Eh  bien,  conduis-moi. 
Le  monarque  Sc  le  payfan  arrivent  dans  une  chau- 
mière à quelques  pas  du  hameau.  Sa  majellc  y 
voit  le  trop  fidèle  tableau  de  la  milêre.  Louis  XVI 
donne  tout  ce  qu’il  a fut  lui , 8c  fait  aflurcr  à fon 
retour  une  petite  penfion  à ces  infortunés  pour 
le  relie  de  leurs  jours.  Cette  aventure  étant  bientôt 
fue  à la  cour  , quelqu’un  s’avifa  ( fans  doute  par 
zèle)  d’obferver que  le  roi  n'auroitpasdûs'expofer 
avec  tant  de  confiance.  Une  jeune  ptinceftè  aulli 
aimable  qu'augufle , releva  ce  propos  , en  difant  : 
« Je  ne  vois  rien  que  de  naturèl  dans  b démarche 
de  mon  frère , 8c  c’cft  un  très-grand  mal  que  d’é- 
loigner ainli  des  princes  l'occalion  de  connoître 
la  vérité  , fous  le  prétexte  de  l’intérêt  qu'on  prend 
à leurs  perfonnes  ».  Ces  paroles , fi  véritablement 
belles  dans  la  bouche  d'une  jeune  princefie , juf- 
tifient  bien  les  vers  fuivans  de  M.  (loucher: 

Flatteurs , ne  dites  plus  aux  rois 

Qu'élevés  au-drlius  des  loix  , 

Le  ciel  de  roue  impôt  arfrjuchii  la  couronne  , 

Louis  vous  répondra  qu'en  des  jours  rigoureux  , 

Le  facrifice  cnricr  des  délices  du  trône, 

Eli  l'impôt  que  les  rois  doivent  aux  malheureux. 

I.e  roi  Louis  XVI  8c  fon  augulle  époufe , peu 
de  temps  avant  de  monter  fur  le  trône , fc  pro- 
menoiem  da  is  le  parc  de  Verfailles , libres  du 
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farte  importun  qui  fans  cefle  a (liège  les  grands  , 
Us  a aperçurent  une  jeune  enfant  qui  poitoit  une 
écuellc  avec  quelques  cuillers  d’étain.  « Que  por- 
res-tuià , lui  dit  la  princeflc  ? — Madame  , c'cft 
de  la  foupe  pour  mon  père  & ma  mère  qui  travail- 
lent là  bas  aux  champs.  — Et  avec  quoi  eft-elle 
faite  ? — Avec  de  l'eau  , madame  , & des  racines. 
— Quoi  ! fans  viande  ? — — Oh  ! madame  , bien- 
heureux quand  nous  avons  du  pain.  — Eh  bien , 
porte  ce  louis  à ton  père  , pour  vous  faire  à tous 
de  meilleure  foupe. . . Elle  du  au  prince  : <»  voyons 
ce  qu'elle  deviendra  ».  Ils  la  fuivent  en  effet  ; & 
confîdérant  de  loin  le  bon  homme  courbé  fous  le 
poids  de  fon  travail , qui , dès  que  la  fille  lui  a 
remis  le  louis,  Sc  lui  a fait  part  de  cette  heureufe 
rencontre , tombe  à genoux  avec  fa  femme  8 c fes 
enfans , Se  lève  les  mains  vers  le  ciel  i ah  ! vois- 
tu  , mon  ami  ! s'écrie  la  princerte , ils  prient  pour 
nous.  Quel  plaifir  on  goûte  à faire  du  bien  I ton 
cœur  ne  te  dit-il  rien  à un  pareil  fpeâacle  ! — 
Mettez  votre  main  là  , dit  le  prince  , en  portant 
à fon  cœur  celle  de  fon  époufe  ».  Oh  ! ton  cœur 
bat  bien  fort  I va , tu  es  fenfible , & je  fuis  con- 
tente de  toi. 

Un  mortel  hienfaifani  ert  la  plus  fidelle  image 
de  la  divinité  , qui  veut  le  bonheur  des  hommes. 
Les  feythes  pourfuivis  par  Alexandre  jufqu'au 
milieu  des  bois  8c  des  rochers  qu'ils  habitoient, 
dirent  à ce  conquérant , qui  vouloir  palier  pour  le 
fils  de  Jupiter  Ammon  : Tu  nu  pas  un  du  U puif- 
que  ru  fais  du  mal  aux  hommes. 

Léopold  , ^uc  fouverain  de  Lorraine , étoit  un 
prince  bienfaifani.  Un  de  fes  miniftres  lui  repré- 
lentoit  que  fes  fujets  le  ruinoient.  Tant  mieux , 
répondit  Léopold , je  n'en  ferai  que  plus  riche  , 
puifqu'its  feront  heureux. 

Une  autre  fois  on  lui  faifoit  le  récit  de  quel- 
ques avantages  qu'un  fouverain  venoit  de  faire  à 
fes  peuples  : 11  le  devoit,  répondit  le  duc  j je  quit- 
terais demain  ma  fouveraineté , fi  je  ne  pouvois 
faire  de  bien. 

Un  gentilhomme , qui  ne  lui  avoit  jamais  rien 
demandé  , d^qiqu’il  fut  dans  le  befoin  , jouoit 
avec  fon  maure , 8c  gignoit  beaucoup.  V ous 
jouer,  bien  malhetireufement,  dit-il  au  prince. — 
jamais , répartit  Léopold  , la  fortune  ne  m'a  mieux 
fervi  ; mais  je  devois  feul  m’en  appercevoir. 

Un  étranger , qu'il  avoit  renvoyé  dans  fa  patrie , 
comblé  de  bienfaits , ofa  lui  manquer. pn  en  parla 
au  prince  , qui  dit,  avec  bonté  : Je  ne  dois  pas  lui 
faire  un  reproche  de  fon  ingratitude  , puifque  je 
ne  l'ai  obligé  que  pour  moi. 

Un  magiftrat  attendoit  que  Léopold  fortît  de 
fon  appartement , pour  lut  demander  un  emploi 
dont  on  venoit  de  difpofer  en  faveur  d'un  autre. 
Le  duc  voulant  fauver  le  dcfagrcmcnt  d’un  refus 
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au  follictteur  , l'interrompit  au  milieu  de  Ton  com- 
pliment, 8c  lui  dit:  Soyez  content,  monficur* 
votre  ami  vient  d'obtenir  la  charge  que  vous  venc* 
me  demander  pour  lui. 

BIENFAITS. 

En  épanchant  fes  dons  » une  amc  vertueufe 
S^it  cacher  avec  foin  une  main  gcncrcufe  ; 

D’un  cœur  ne  vraiment  grand»  c’cft  la  première  lob 
La  vertu  pour  témoin  n’a  befoin  que  de  foi. 

Et  fans  s'inquiéter  de  la  reconnoidance  » 

Le  plaifir  du  bienfait  devient  fa  récompenfe. 

Quand  un  ami  tendre  6c  fincère 

Provient  6c  comble  vos  fouhaits» 

Il  faut  divulguer  fes  bienfaits  ; 

C'cft  être  ingrat  que  de  fc  taire. 

En  amour,  c'cft  une  autre  affaire; 

TI  faut  fa  voir  diffimuler; 

Les  faveurs  veulent  du  myftère; 

C’cft  être  ingrat  que  de  parler. 

Les  amis  de  l'empereur  Vefpaficn  lui  confcillc-» 
rent  de  fe  défier  d'un  certain  Métius-Pompofianus, 
parce  que  le  bruit  s’étoit  répandu  qu'il  devoit,  un 
jour,  parvenir  à l’empire.  Vefpalien  , bien  loin 
de  pourvoir  à fa  propre  sûreté , éleva  au  confulat 
ce  même  Métius;  & , voyant  fes  amis  furpris  de 
fa  conduite  : «Si  Métius  doit  régner,  répondit-il, 
» je  veux  me  le  rendre  favorable  par  des  bienfaits. 
» Il  fe  fouviendra  de  moi,  quand  il  fera  empe- 
» reur». 

BIENSÉANCE.  La  bienpance , en  général  * 
confifte  dans  la  conformité  d'une  aétion  avec  le 
teng^,  les  lieux  8c  les  perfonnes  i c'cft  l’ufage 
quwRus  rend  fenfiblcs  à cette  conformité , ce 
n’ert  pas  le  progrès  des  mœurs  , mais  le  progrès 
du  goût  de  la  culture  de  l’efprit  8c  de  la  politcffe 
qui  décide  des  hienféances  ; on  prétend  meme  que 
plus  le  cœur  ert  corrompu , plus  on  cft  fevère 
fur  les  hienféances. 

Chaftes  font  les  oreilles. 

Encor  que  le  cœur  foit  frippon. 

On  le  croira  volontiers  fi  l'on  fe  fouvient  que 
l’époque  à laquelle  on  devint  difficile  fur  les  hier.- 
fiances  théâtrales , fut  lorfque  l’envie  eut  fait  un 
crime  à Corneille  d’avoir  manqué  à la  bienjëance  , 
en  faifant  paraître  le  Cid  dans  l’appartctnent  de 
Chimène , après  la  mort  de  fon  père. 

Une  jeune  femme  prefToit  un  homme  plus  dé- 
cens  que  fortuné  de  faire  fa  partie,  Celui-ci  qui 
favoit  jufqu’où  s'étendoient  les  hienféances  , au 
fieu  de  lui  demander  fon  jeu , lui  déclara  le  ficn. 
« Fl  donc  , lui  dh-elle , qui  cll-cc  donc  qui  joue, 
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*>  ce  jeu  là  ? — Des  ducheflës , repliqua-t-il  » : 
Cette  femme  étoit  U fille  d'un  traitant. 

BIENVEILLANCE.  Les  yeux  de  la  iitnytU- 
Lincc , dit  un  auteur  moderne  , font  toujours 
rians.  Une  femme  ne  regarde  pas  fon  amant 
comme  un  autre.  Et  le  favori  à qui  fon  maître 
parle  féricufcmcnt , doit  dire  , comme  le  marquis 
de  "*.  *•  Je  fuis  perdu  ! le  prince  ne  m'a  pas  de- 
mandé des  nouvelles  de  ma  femme  & n'a  point 
carefle  ma  levrette  ». 

BIERRE.  Pendant  les  guerres  de  1671,  une 
bonne  femme  qui  vendoit  de  la  bierre  à l'armée 
de  Hollande,  crioit  de  toute  fa  force,  à deux 
fols  ma  bonne  bierre  , à deux  fols.  Un  foldat 
crioit  derrière  Ci  tente  , à fix  liards  ma  bonne 
bierre , à fix  liards.  Hélas  : difoit  la  bonne  fem- 
me , voilà  un  malheureux  qui  s’eft  venu  camper 
près  de  moi  pour  m'ôter  tous  mes  chalans  ; car 
tout  le  monde  couroit  au  meilleur  marché.  Enfin , 
après  avoir  bien  lamenté  fur  ce  qu'elle  croyoit 
que  fa  bierre  lui  refteroit , elle  fut  étonnée  de  voir 
qu'il  n'y  en  avoit  plus  une  goutte  dans  fon  ton- 
neau, 8c  cela  parce  que  le  foldat  avoit  trouvé  le 
fecret  de  le  percer  de  l'autre  côté  de  fa  tente  ; 
8c  en  faifant  deux  liards  de  meilleur  marché , il 
avoir  débité  avant  que  la  bonne  femme  fe  fdt 
apperçue  du  tour. 

BIGAME.  On  a dit  en  plaifantant  , qu’un 
homme  bigame  étoit  plutôt  pendu  qu'un  autre  , 
parce  qu'il  a deux  femmes  qui  filent  fa  corde. 

BIGOT.  Soit  que  le  mot  de  bigot  vienne  de 
l'allemand  bty-gott , ou  de  Langlois  by-god  , il  fi- 
gnifie  également  pardieu  & fe  prend  en  mauvaife 
part  pour  défigner  une  perfonne  qui  , mimuieu- 
fement  attachée  aux  pratiques  extérieures  t^fk  re- 
ligion , en  viole  les  devoirs  effentiels  & (acres. 

On  dit  que  les  normands  eurent  le  furnom  de 
bigots  , à 1 occafion  du  duc  Raoul , qui  recevant 
en  mariage  la  fille  de  Charles-le-Simple  8c  avec 
elle  l'invdliture  du  duché  de  Normandie  , rcfufa 
de  baifer  le’s  pieds  au  roi  en  ligne  de  vaifelagc , 
à moins  que  le  roi  de  fon  côté  ne  fe  prêtât  a la 
cérémonie.  Cependant  preffe  de  le  faire , il  ré- 
pondit vivement  no  by-god , non  , pardieu  ! & 
fon  jurement  fit  donner  à tous  fes  fujets  le  nom 
de  bigots. 

BIGOTERIE.  Efifabeth  ne  fut  jamais  une  pro- 
teflante  rigide  : fa  dévotion  douce  8c  liante  favoit 
parfaitement  fe  concilier  avec  les  petites  foiblcffes 
de  l'humanité. 

Pendant  quelle  donnoit  à fes  amans  fa  flotte  8c 
fon  armée  a commander  contre  les  efpagnols , 
elle  compofoit  une  prière  très  édifiante  qui  devoit 
«qc  récitée  tous  les  jouis  fur  chaque  vaiffeau. 


Ceci  donnera  une  idée  du  ton  de  bigoterie  qui 
caraâérifoit  alors  la  cour  de  cette  reine  8c  offrira 
en  meme  - temps  un  exemple  du  ftyic  épiflolaire 
du  fameux  miniflrc  Cécile. 

Lettre  dt  mylord  Cécile  au  comte  ifEflix. 

Mon  TRÈS-BON  SEIGNEUR. 

« Je  vous  envoie  ici  inclus  un  digne  encouru-  . 
gement  pour  vous  j mais  qui  nous  laide  ici  une 
extrême  confolation  : car  il  n*y  a rien  de  fi  agréa- 
ble à l’oreille  du  Tout  - Puiflant  que  la  prière  j 
aucune  prière  plus  efficace  , que  celle  des  per- 
fonnes  qui  en  approchent  davantage  par  leur  na- 
ture 8c  leur  puillance,  ni  aucun  être  qui  approche 
autant  de  fa  place  8c  de  fon  efTencc  célefle  dans 
un  corps  augufte  : Et  comme  fa  divine  majefle  a 
un  oeil  plus  particulièrement  attaché  fur  les  actions 
des  princes  , auffi  a-t-elle  fans  doute  une  oreille 
plus  favorable  pour  écouter  leurs  prières.  Partez 
donc  , mylord  , plein  de  confolation  8c  de  con- 
fiance dans  celles  de  la  reine,  avant  vos  voiles 
en  (lies  de  fon  fouffle  célefle , au  lieu  de  vent  en 
poupe.  Vous  nous  laiffe?.  en  elle  la  prudence  pour 
la  fureté  de  l’état , 8c  ta  piété  (qui  efl  une  grande 
richefle  ) parfaitement  unie  dans  fon  fein  royal.... 
Si  j'ofe  vous  en  faire  part , ce  n'eft  pas  qu'on  me 
l’ait  confié  ; ce  papier  m'ell  tombé  entre  les  mains 
par  un  hafard  : je  pourrois  à peine  me  jullifier  d’y 
avoir  jetté  les  yeux,  beaucoup  moins  d’en  avoir  pris 
copie.  Ayez  donc  égard  à ma  pofition  ; je  ne  de- 
mande que  le  filence  pour  prix  de%ia  hardiefle  , 
8c  vous  me  trouverez  toujours , de  votre  gran- 
deur , le  très-humble  à vous  faire  fcrvice  ». 

Quel  jargon  bigot  8c  emphatique  ! Quelle  petite 
rufe  de  fémdre  s’être  Laiué  dérober  une  prière 
que  l’on  ordonne  à fon  minillre  d'envoyer  au 
général  , pour  être  journellement  récitée  dans 
chaque  vaiffeau. 

B1LLAUT.  Adam  Billaut  plus  connu  fous  le 
nom  de  maître  Adam  , ménuilier  dé  Nevers  , fut 
appellé  par  les  poètes  de  fon  temps , le  Virgile 
au  rabot.  II  forma  pluficurs  reçue*  de  vers  de 
fa  compofition , qu  il  inrituloir , fes  chevilles  , fon 
villcbrequin , fon  rabot , 8cc.  Le  cardinal  de  Ri- 
chelieu 8c  le  duc  d’Orléans  lui  firent  des  penfions. 
Il  fut  épicurien  fans  libertinage  8c  floicicn  fans 
fuperftiuon.  On  difoit  que  6 Epïcure  8c  Zénon 
avoient  vécu  de  fon  temps,  il  les  auroit  fait  boire 
enfemble.  ■ Le  duc  de  Saint-Agnan , dit  de  ce 
poète  buveur,  que  pour  les  vers  8c  pour  le  non 

Il  étoit  le  premier  des  hommes. 

On  ne  peut  s’empêcher , dit  Voltaire  , de  citer 
de  cet  homme  fingulier , qui  fans  aucune  littérature 
devint  poète  dans  fa  boutique  , le  rondeau  fuivant 
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qui  vaut  mieux  que  beaucoup  de  rondeaux  de 
Benferade. 

Pour  ee  guérir  de  cette  fciatique 
Qui  te  retient , comme  un  paralytique  > 

Entre  deux  draps  fans  aucun  mouvement  » 
Prends- moi  deux  brocs  d’un  fin  jus  de  farinent , 
feis  lis  comment  on  le  met  en  pratique. 

Prends  en  deux  doigts,  fit  bien  chaud  les  applique 
Sur  l'épiderme  où  la  douleur  te  pique  , 

Et  tu  boiras  le  refte  promptement , 

Pour  te  guérir. 

Sur  cet  avis  ne  fois  point  hérétique  , 

Car  je  te  fais  un  ferment  authentique 
Que  fi  tu  crains  ce  doux  médicament , 

Ton  médecin  , pour  ton  foulagcmenr. 

Fera  l’eflai  de  ce  qu'il  communique 
Pour  te  guérir. 

BION  DE  BORYSTHÈNE , phiîolophe  uni- 
que , floriffoit  176  ans  avant  Jcfus-Chrill. 

Un  envieux  paroiffant  chagtin , il  lui  de- 
manda « fi  fa  trifteffe  venoit  de  fes  propres  mal- 
heurs , ou  du  bonheur  des  autres. 

L'impiété  , difoit-il  , eft  une  mauvaife  compa- 
gne de  la  fccurité  , puifqu'elle  1a  trahit  toujours. 

Il  difoir  à fes  difciples  : « Quand  vous  écou- 
terez avec  la  même  indifférence  les  injures  8c  les 
complimens  , vous  pourrez  croire  alors  que  vous 
aurez  fait  des  progrès  dans  la  vertu  ». 

1!  difoit  encore  : « Honorons  la  vieilleffe , puif- 
que  c'efl  le  bue  oû  nous  tendons  tous  ». 

B1RAGUE.  Réné  de  Biroguc  , né  à Milan  , 
d'une  famille  noble  , vint  en  I rance  pour  échap- 
per à la  haine  de  Louil  Sforce.  François  1 le  fit 
confeiller  au  parlement  de  Paris , Charles  IX  le 
fit  garde-dcs-fceaux , & en  1 775  chancelier  de 
France.  |ll  s’unit  aux  Gondis , aux  Guifes  & à 
Catherine  de  Médicis  , pour  diriger  le  complot 
de  la  S.  Barthelemi.  Henri  111  lui  ayant  retiré  les 
fceaux , obtint  pour  lui , de  Grégoire  XIII , le 
chapeau  de  cardinal.  U avoit  été  marié  avant 
d'entrer  dans  l’état  eccléfiallique.  Birjgue  mourut 
en  1 ;8j  , âgé  de  74  ans.  hes  obfcques  furent 
pompeufes , le  roi  y affilia  en  habit  de  pénitent , 
& Renaud-de-Beaune  , archevêque  de  Bourges , 
prononça  par  fon  ordre  l'oraifon  funèbre. 

Birague  difoit  ordinairement  qu’il  étoit  cardi- 
nal fans  titre , prêtre  fans  bénéfice  , & chancelier 
fans  fceaux. 

L'avocat  Servin  a fiiit  ainfi  fon  portrait  : Ce 

» chancelier  étoit  italicnde  nation  8c  de  religion  , 
» bien  entendu  aux  affaires  de  l’état , fort  peu  en 
» juftict.  De  favoir  il  n’tn  avoit  point , au  refte 
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» libéra! , voluptueux  , homme  du  temps , fervi- 
» leur  abfolu  des  volontés  du  roi , répétant  qu'il 
» n’étoit  pas  chancelier  de  France , mais  chance- 
» lier  du  roi  de  France  ». 

Birague  gentilhomme  italien  , de  la  famille 
du  chancelier  de  cc  nom  , il  fe  diftingua  dans  les 
guerres  d'Italie  , fous  le  premier  maréchal  de 
Briffac.  Il  attaqua  Cardé  petite  ville  de  Piémont  , 
défendue  par  400  bannis  qui  firent  tant  de  réfif- 
tance  que  fes  troupes  demandèrent  à Eure  retraite. 
««  Quoi  donc  , leur  cria  Bimgut , feroit-il  poflible 
que  le  defir  de  la  gloire  vous  mfpirit  moins  de  cou- 
rage que  le  dcfefpoir  n’en  donne  à tes  brigands 
En  même  temps  il  les  conduifit  à l’affaut  ; « c’cft- 
là  , dit-il , qu'il  faut  aller  mourir  plutôt  que  de 
nous  fauver  par  une  retraite  honreufe».  Son  exem- 
ple & fon  audace  enhardirent  les  foldats.  Toute 
la  garnifon  fe  fit  tuer  fur  1a  brèche. 

BIRON.  Armand  deGontaut , baron  de  Biron, 
obtint  par  fa  valeur  les  grades  militaires  dont  il 
fut  honoré  & les  places  importantes  qu'il  oc- 
cupa : Celle  de  grand  maître  de  l’artillerie  le 
fauva  du  maffacre  de  la  Saint-Barchelemi,car  avant 
eu  le  temps  de  fe  mettre  an  défenfe , il  conféré» 
fa  vie  & celle  de  fes  amis.  Il  fut  un  des  premiers 
ui  reconnut  Henri  IV , après  la  mort  funefte 
'Henri  111  I!  mourut  en  1 foi , au  fiége  d’Epemai 
en  Champagne  , d’un  coup  ac  canon.  Il  avoit  paffé 
par  tous  fes  grades  militaires  , depuis  celui  de  fimple 
foldat , julqu’à  celui  de  général.  Sa  devife  étoit 
une  mèche  allumée , avec  ces  mots  , périt  ftd  in 
armis.  Il  avoit  été  le  parrain  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu, auquel  il  avoit  donné  le  nom  d'Armand, 
devenu  depuis  fi  fameux. 

Biron  ( Charles  de  Gontaut , duc  de  ) , maré- 
chal de  France,  né  vers  l’an  tffiz.  Il  eut  la  tête 
tranchée  en  1602  pour  avoir  confpiré  contre  l’état. 
Il  étoit  fils  d’Armand  de  Gontaut , baron  de  Biron , 
un  des  grands  capitaines  de  fon  ficclc. 

Biron  hérita  de  la  bravoure  Sf  de  l’ambition 
de  fon  père  , mais  non  de  fa  fidélité.  Il  accompagna 
Henri  IV  dans  toutes  fes  viéfoires  ,'  & combattit 
fouvent  à côté  de  lui.  Cc  prince  crut  avoir  trouvé 
dans  Biron  un  ami  & même  un  défenfeur  zélé  de 
fa  couronne. 

Après  la  prife  d’Amiens  en  1^97,  lorfqne  le 
parlement  vint  haranguer  le  roi  , ce  monarque 
die  , en  montrant  ce  général  : « tneffieurs  , voili 
» le  maréchal  de  Biron  que  je  préfente  également 
» à mes  amis  Sc  à mes  ennemis  ».  Ce  maréchal 
fut  comblé  de  bienfaits  Si  de  dignités  j mais  il 
oublia  bientôt  la  main  dont  il  les  tenoit.  u 11  étoit, 
» dit  le  Laboureur,  d’un  eiprit  fier  & hautain  & 
» prefqu’ingouvernable  , ne  fe  plaifoit  qu’aux 
» choies  difficiles  8c  prefqu’impouibles , & en- 
» vioit  toute  la  grandeur  d’autrui  ». 
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Au  combat  de  Fontaine-Françoife , le  roi  dé- 
gagea le  maréchal  de  Biron  du  milieu  des  arque- 
bufades.  Un  des  1er  vite  tirs  de  fa  majefté  lui  dit 
qu'il  y avoit  trop  de  hafard  à le  jetter  aveuglé- 
ment au  milieu  de  les  ennemis.  <•  Il  eft  vrai , dit 
le  roi  ; mais  tï  je  ne  le  tais  , & li  je  ne  m'avance  , 
le  maréchal  de  Biron  s’en  prévaudra  toute  Fa  vie. 
A la  bataille  dlvry  il  commandoit  le  corps  de 
réferve  , & n’ayant  pu  qu'admirer  les  prodiges  de 
valeur  que  le  roi  venoit  de  faire,  Biron  lui  dit, 
lire  , vous  aveu  fait  mon  perfonnage  8c  j'ai  fait  le 
vôtre.  • 

Sa  palfion  pour  le  jeu  étoit  extrême  , il  y perdit 
dans  une  année  plus  vie  cinq  cents  mi  le  ccus. 

Henri  IV  n'auroit  jamais  pu  fe  réfoudre  à bif- 
fer périt  Ion  ancien  ami,  8e  celui  à qui  il  avoit 
fauve  lui-même  b vie  plulieurs  lois , fi  par  fon 
obilination  il  ne  fe  fût  précipité  au  devant  de  fa 
ruiue.  Lorfque  I on  commença  à donner  des  foup- 
çons  à Henri  fur  les  liaifons  de  Biron  avec  les 
ennemis  de  b France , il  ne  voulut  point  d’abord 
y ajouter  foi.  Des  papiers  de  b dernière  impor- 
tance furent  remis  entre  fes  mains  par  le  confident 
meme  du  maréchal.  Le  plan  de  la  conspiration 
étoit  de  rendre  le  royaume  de  France  éleétif  comme 
l’empire , d’y  faire  autant  de  fouverainetés  qu'il  y 
avoit  de  gouvernemens , de  réduire  le  roi  à n avoir 
çn  France  que  la  même  autorité  dont  l’empereur 
jouit  en  Allemagne.  Biron  fe  flattoit  en  particulier 
d’avoir , avec  l'appui  de  b Savoie  8c  de  1 Efpagne , 
la  fouveraineté  du  duché  de  Bourgogne  & de  b 
Franche-Comté.  Henri , fans  rien  faire  connoitre 
de  ce  qu’il  avoit  appris  , écrivit  au  Maréchal  qui 
étoit  en  Bourgogne  , de  le  rendre  1 la  cour.  Biron 
allégua  pluficurs  prétextes  pour  retarder  fon  voya- 
ge ; enfin  il  fallut  partir.  Il  fe  préfenta  au  toi  qui 
étoit  i Fontainebleau.  Audi  - tôt  que  ce  prince 
J’apperçut , il  s’avança  vers  lui  avec  quelque  pré- 
cipitation , 8c  l’embraffa  en  lui  difant  : « Mon  cou- 
»>  fin  , vous  avez,  bien  fait  de  venir  ; car  autrement 
•>  je  vo  is  allois  quérir  •».  Le  maréchal  fe  répandit 
en  exeufes  s mais  le  roi , fans  lui  témoigner  le 
moindre  mécontentement , fe  mit  à lui  parler  avec 
fa  bonté  ordinaire.  Il  le  prit  par  b main  , fe  pro 
mena  avec  lui  dans  fes  jardins , lui  détailla  fes  dif- 
férens  projets  comme  à fon  ami  8c  même  à fon 
égai.  Ce  bon  prince  efpétoit  de  Biron  que  1a  feule 
prcfence  d’un  fouverajn  dont  il  étoit  aimé  ,.  8c 
qu'il  projettoit  de  trahir , feroit  renaître  dans  fon 
coeur  ces  fentimens  de  z.cle , de  fidélité  8c  d’o- 
béiffance  dont  le  moindre  François  eft  animé  pour 
fon  roi.  Mais  , lorfque  ce  prince  vint  i entamer 
b grande  affaire  qui  l’agitoit , Biron  ne  préfumant 
pas  que  le  roi  fût  aufft  bien  inftruit  qu’il  difoir , 
ne  fe  contenta  point  de  fe  tenir  modeftemer.t  fur 
la  négative  ; il  dit  au  roi  » que  n’ayant  point  de 
» fautes  1 le  reprocher,  il  n'avoit  pas  befoin  de 
•»  pardon  ; qu'il  n'étoit  point  venu  pour  fe  jnfti- 
j,  per , mais  pour  fayoir  les  noms  dç  fes  iccufa- 
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*■  teurs  ) 8c  que  fi  on  ne  lui  en  fiifoir  pas  juftiYe 
» il  fauroit  bien  fc  b faire  lui-même  ».  Le  roi , 
bien  loin  de  relever  T'infolence  d'un  pareil  difeours  , 
quand  même  celui  qui  le  tenoic  auroit  cté  in- 
nocent , continua  de  lui  parler  avec  b plus  grand» 
douceur.  Ce  prince  eut  plulieurs  confctenccs  pa- 
reilles avec  le  maréchal  , e [pétant  toujours  l'ame- 
ner à un  aveu  qui  lui  donnât  lieu  d'exer^fy  toute 
fa  clémence  envers  ce  malheureux  feignent  autre- 
fois fon  ami.  « A la  fin , le  roi  ennuyé  un  jour  de 
» fes  rodomontades  8c  de  fon  opiniâtreté , le  quit- 
••  ta  , lui  difant  pour  dernières  paroles  : Hi  tien  ! 
» il  faudra  apprendre  la  véricl  sC  ailleurs.  Adieu  , 
■>  baron  de  Biron.  Ce  mot  fiat  comme  un  éclair 
» avant-coureur  de  b foudre  qui  Falloir  terrafferj 
» le  roi  le  dégradant  par  b de  tant  d‘ éminentes 
» dignités  dont  il  l’avoit  honoré.  Ce  même  jour, 
» le  comte  de  Soiffons  l'exhorta  encore  de  b part 
» du  roi  de  lui  confeffer  b vérité  , 8c  conclut  fa 
» remontrance  par  cette  fentence  du  fage  : Le 
» courroux  du  roi  eft  le  mijfagcr  de  la  mort  ». 

Henri  fit  affcmldcr  fon  confcil  ; 8c  ayant  fait 
mettre  fur  le  bureau  les  différens  papiers  concer- 
nant b conlpirarion  , il  s'énonça  en  ces  termes  fur 
le  compte  du  maréchal  : » Je  ne  veux  point  per- 
» dre  cet  homme  ; mais  il  veut  fe  perdre  lui-meme 
» de  fon  bon  gré  : cependant  ne  me  le  faites  point 
>*  perdre  fi  vous  n’eftimea  qu'il  mérite  b mort  ( 
» je  lui  veux  encore  dire  que  s’il  fe  biffe  mener 
» par  juftice,  qu’il  ne  s’attende  plus  1 grâce  quel- 
» conque  de  moi».  Les  miniftres  du  prince  pri- 
rent une  connoiffance  exadte  de  toutes  les  pièces 
du  procès.  Ils  auroient  voulu  correfpotsdrc  à la 
bonne  volonté  que  le  roi  avoit  toujours  pour 
Biron  ; mais  , étant  fommés  de  dire  leur  avis  en 
confciencc  8c  félon  les  loix,  il  n’y  eut  point  de 
partage  entr’eux  ; ils  répondirent  unanimement 
que  l’accufc  méritoit  b jport.  Le  roi  prit  à Finir 
tant  fon  parti  fur  cette  terrible  réponfe.  Biron 
fut  arrêté  , 8c  fon  procès  ayant  été  fait , il  fut 
condamné  à avoir  b tête  tranchée  fut  un  écha- 
faud dteffe  dans  une  des  cours  de  b baftille. 

Lorfqu’il  fut  fur  le  point  d’être  exécuté  , il 
tira  fon  mouchoir  de  fa  poche  8c  fe  banda  lui- 
même  les  yeux.  Il  fe  mit  à genoux  : un  inffant 
après  il  êta  brufquement  le  mouchoir  8c  jetta  fur 
l'exécuteur  un  regard  terrible  , on  crut  que  c’é- 
toit  pour"  lui  arracher  fon  coutelas , mais  il  ne 
l’avoit  point  encore  pris.  On  annonça  au  maréchal 
qu’il  falloir  d'abord  que  l’exécuteur  lui  coupàtfles 
cheveux  , alors  il  fe  mit  en  fiireur  ; qu’on  ne  m'ap- 
roche  pas  , cria-t-il,  je  ne  faurois  l’endurer  : fi 
on  me  met  en  fougue  j’étranglei  ai  b moitié  de 
ce  qui  eft  ici.  A ces  mots  , prononcés  avec  énergie, 
plulieurs  des  afliftans  cherchoient  déjà  à fuir. 
Enfin  , Biron  dit  à un  de  ceux  qui  Favoiem  gardé 
pendant  fa  prifon  , de  venir  lui  rendre  ce  fervice. 
Enfuitç  s’éunt  fait  bander  les  yeux , il  flic  à l’cxji- 
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«uteur  dépêche , dépêche  , & l’arrêt  lut 

exécuté. 

Henri  IV  accorda  U confifcation  des  biens  du 
maréchal  à fon  frère  * & comme  plufieurs  magis- 
trats lui  représentèrent  que  de  femblablcs  confis- 
cations ctoient  contre  l'ufage,  8c  qu'on  ne  pou- 
troit  prendre  trop  de  mefures  pour  écarter  des 
attentats  pareils  à celui  qui  avoit  donne  lieu  au 
procès  : <*  C’ell  fort  bien  raifonner  , dit  le  prince  ; 
« mais  j’el'père  que  la  mort  du  coupable  fenrira 
de  leçon  à fon  frère,  8c  que  ma  bonté  me  l'at- 
tachera. ^ 

BLANC.  Jean  Blanc , bourgeois  de  Perpignan , 
étoit  premier  confui  en  14-4  , lorfque  les  françois 
en  firent  le  liège.  Son  fils  unique  ayant  été  pris 
dans  une  fortie  , les  généraux  ennemis  lui  firent 
dire  que  s'il  ne  rendoit  la  place , ils  le  feroient 
malfacter  à fes  yeux.  La  réponfe  de  Jean  Blanc  , 
fut  que  fa  fidelité  pour  fon  roi , étoit  fupéricurc  à fa 
tendreffe  pour  fon  fila.  Cette  réponfe  généreufe  fut 
pour  fon  fils  un  arrêt  de  mort , & la  défenfe  qu’il 
fit  enfuite  immortalifa  fon  nom  8c  mérita  , à Per- 
pignan , le  titre  de  CrcS-fidcle. 

BLANCHE  de  Caflille , mère  de  S.  Louis. 
Cette  pieufe  reine  allaita  fon  fils  avec  un  foin  8c 
une  tendrerte  qu'elle  porta  jufqu'à  la  jaloufie , ne 
voulant  pas  que  le  petit  prince  fut  nourri  d'un 
autre  lait  que  le  lien.  Elle  fût  attaquée  de  mala- 
die , 8c  dans  l'accès  de  fa  fièvre  qui  dura  long- 
temps , une  dame  de  la  cour  qui  imitait  fa  con- 
duite , 8c  nourrifloit  fon  fils , donna  fa  mamelle  à 
Louis  qui  la  prit  avidemment.  Blanche,  à la  fortie 
de  Ion  accès , demanda  le  prince  , lui  préfenta  le 
fein.  Surprifcqu'il  le  refusât , elle  en  foupçonna 
la  caufe  , 8c  demanda  fi  l'on  avoit  donné  a tetter 
à fon  fils.  Celle  qui  lui  avoit  rendu  ce  petit  office  , 
s'etant  nommée.  Blanche ",  au  lieu  de  la  remer- 
cier , la  regarda  a"tc  dédain  , mit  le  doigt  dans  la 
bouche  du  petit  prince , 8c  lui  fit  rejeter  le  lait 
qu’il  avoit  pris.  Comme  cette  aérion  un  peu  vio- 
lente étonnoit  ceux  qui  la  virent  : « En  quoi  ? 
leur  dit-elle  pour  fe  iulbficr , prétendez-vous  que 
je  fouffre  qu’on  m’ôte  le  titre  do  mère  que  je 
riens  de  Dieu  8c  de  la  nature  » ? 

Parmi  les  preuves  de  courage  que  cette  prin- 
ceffe  a données  , on  peut  citer  ce  qui  fa  pafia  au 
liège  de  BeUéme-au-Perche.  Cette  ville  défendue 
par  le  duc  de  Bretagne  8c  les  troupes  du  roi  d'An- 
gleterre , paffoit  pour  être  imprenable.  On  étoit 
au  plus  fort  d'un  hyver  extrêmement  rigoureux  ; 
Blanche  ne  fe  rebuta  point , elle  fe  préfentoit  par- 
tout àcôté  du  roi , fe  montroit  i la  tête  de  l'ar- 
mée , encourageoit  par  fes  difeours  les  officiers 
te  les  fnidats  , 8c  contribua  infiniment  à la  reddi- 
tion delà  place  , qui  eut  enfin  lien  après  des  tra- 
vaux 8c  des  fatigues  incroyables  qu’elle  avoit  par- 
tages. 
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Blanchi  de  Padoue , nommée  Porta.  Cette 
femme  d'one  grande  beauté,  perdit  fon  mari  dans 
la  défenfe  de  Baflano  , en  1133 , & fut  prifon- 
nière  du  tyran  Acciolin.  Le  vainqueur  voulant  la 
forcer  de  (arisfaire  fes  defirs  , elle  fc  garantit  de  fes 
pourfuites  en  fe  jettant  par  une  fenêtre  ; elle  gué- 
rit bientôt  de  fes  blefliires,  excita  de  nouveau  la 
paffion  effrénée  d’Acciolin  qui  la  fit  lier  fur  un  lit. 
Blanche  défefpérée  diffimula  , 8c  demanda  à voir 
le  corps  de  fon  mari  j on  lui  ouvrir  fa  tombe  , 
elle  s'y  précipite  8c  s’y  enfevelit  en  attirant  fut 
elle  la  pierre  qui  couvroit  le  tombeau. 

BLANCHET  ( Thomas  ) , né  à Paris , l’aa 
1617,  mort  en  1689. 

Après  avoir  terminé  les  peintures  qu'il  avoir 
entreprifes  dans  l'hotcl-de-ville  de  Lvon , Blan- 
ihet  préfenta  aux  tchevins , qui  lui  demandoient 
un  état  du  débourfé  de  fes  couleurs,  un  mémoire 
dans  lequel  il  mit  en  compte  pour  cent  mille  francs 
de  blanc  8c  de  noir.  Les  échevins  comprirent  fa 
penfée  , lui  firent  un  paiement  proportionné  à fon 
ouvrage , lui  accordèr'nt  une  penfion  confit! éra- 
ble , 8c  un  logement  pendant  fa  vie  à l'hôtel-de- 
ville. 

BLESSURE.  Philippe,  roi  de  Macédoine  , fe 
piaignoit  quelquefois  de  ce  qu'il  ctoit  devenu  boi- 
teux d'une  plaie  reçue  dans  un  combat:  <•  ne  vous 
tâchez  point  , lui  dit  un  jour  Alexandre,  fon  fils  , 
d'une  blefl’urc  qui  ï chaque  pas  que  vous  faites  , 
vous  fait  fouvenir  de  votre  courage  8c  de  votre 
vertu  ». 

Alexandre  le  Grand,  avant' reçu  un  coup  de 
flèche  dans  un  combat  , dit  â ceux  qui  l’environ- 
noicnr  : Chacun  m'appelle  immortel , fils  de  Jupi- 
ter : qu'en  dites-vous?  cette  bleffurc  ne  donne -t- elle 
pas  le  démenti  à tous  ces, flatteurs  là?  Ce  fang  oui 
coule  n’eli  point  d’une  autre  couleur  eue  celui 
de  mes  fujets,  Sc  il  m’avertit  que  je  ne  fuis  qu’un 
homme. 

• 

BOCACE  ( Jean  ) , écrivain  italien  né  à Ccr- 
taldo , ville  de  Tofcane , en  1 3 1 3 , de  parens  pau- 
vres, mort  en  1375  à 61  ans. 

Bocace  fut  d’abord  garçon  de  comptoir  ; mais 
le  génie  de  la  poéfie  qu:  le  maîtrifoit , lui  fit  bien- 
tôt abandonner  le  calcul  aride  de  la  banque  pour 
s’adonner  à la  culture  des  belles-lettres.  11  fe  mit 
fous  Ja  difeipline  du  célèbre  Pétrarque  , qui  aida 
fon  élève  de  fga  ronfeils  8c  de  fa  bourfe , Je  lut 
procura  des  proteéàeurs.  Bocace  , inférieur  à fon 
maître  dans  la  poéfie , lui  eft  fupérieur  dans  la 
rôle.  Il  en  créa  8c  fixa  la  grâce , l’élégante  8e 
harmonie.  Son  Decameron  eft  l'ouvrage  qui  a le 
plus  contribué  à fa  réputation.  C’eff  un  recueil  de 
cent  nouvelles  , remplies  d'aventures  d’amour  fort 
plaifantes  & de  beaucoup  de  tours  de  friponneries 
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joues  à des  maris.  Une  bonne  vieille  qui  jifoit  le 
Décameron  pour  1a  première  fois  , sccria  affet 
naïvement  : Plut  'a  Dieu  que  et  fit  dire  fes  heures  1 

BODIN  ( Jean  ) , Angevin , né  en  i fjo,  mort 
en  i fo 6 de  la  pelle , à Laon  où  il  étoit  procu- 
reur du  roi.  U s'eft  rendu  cclcbrc  par  fes  livres 
de  lu  république.  Bodin  dans  l'on  truité  des  forciers 
parle  d'un  perfonnage  encore  en  vie , qui  avoit 
un  démon  familier  comme  Socrate  i elpric  qui 
fe  fit  conuoitre  i ce  petfomiage , lorfqu  il  avoit 
trente-fept  ans  8c  qui  depuis  dirigeoit  tous  fes 

F as  3c  toutes  fes  a étions.  Ce  génie  le  touchoit  i 
oreille  droite , s’il  faifoit  une  bonne  aâion , 8c  à 
l'oreille  gauche  fi  elle  étoit  mauvaife.  Il  cil  évident 
que  c'en  de  lui-mème  donc  parle  Bodin. 

BOECE.  Ancinus-Manlius-Torquatus-Severi- 
nus  Boetius  , d'une  des  plus  illuftres  familles  de 
Rome  , fut  conful  en  487  8c  roiniftre  de  Théodo- 
ric  roi  des  Oftroeoths.  but  un  foupçon  que  le  fé- 
nat  entretenoit  des  intelligences  avec  l'empereur 
Juftin  , le  roi  Goth  fit  mettre  Boéce  en  prilon.  On 
le  conduifit  à Pavie , oïl , après  avoir  enduré  pen- 
dant lut  mois  divers  genres  de  fupplices  , il  eut  la 
tête  tranchée  en  514.  Ceft  dans  (à  prifon  qu'il 
compofa  Ion  beau  livre  de  la  confolation  de  la 
philofophie. 

BOERHAAVE-  Herman  Boerhaave  naquit  près 
de  Leyde,  en  1668.  Cet  homme  qui  s’eft  fait  un 
nom  ii  fameux  parmi  les  médecin»,  annonça  de 
bonne  heure  de  grandes  difpofitions  pour  l’étude. 
A vingt  ans  il  reçut  de  runiverfité  de  Leyde 
une  médaillé  d’or,  en  récompenfc  de  fon  mérite 
diftingué.  11  iut  reçu  doâeur  à Page  de  iç  ans, 
& fut  pour  les  médecins  ce  qu'eft  Euclide  pour 
les  géomètres.  Après  avoir  fourni  une  carrière  lon- 
gue 8c  glorieufe,  il  mourut  biffant  un  grand  nom- 
bre d’ouvrages  excellents.  La  réputation  de  Boer- 
haave étoit  u étendue  qu'un  mandarin  de  la  Chine 
lui  écrivit  avec  cette  feule  adrefle , à l'illuftre 
Boerhaave , médeçp,  en  Europe,  8c  la  lettre  lui 
fut  remife. 

• 

11  fe  délaffbit  de  fes  travaux  par  l’exercice  du 
cheval , fie  par  la  mufique  dont  il  étoit  un  ama- 
teur paflionné  ; il  jouoit  très-bien  de  U guittarc. 
La  fatyre  n'a  point  épargné  ce  grand  homme  1 
mais  il  en  comparoit  les  traits  a ces  étincelles 
qui  s'élancent  d’un  grand  feu  8c  qui  Véreigncnc 
audit ôt  quand  on  ne  fouille  pas  deffus. 

On  prétend  qu'on  trouva  dans  fa  bibliothèque 
un  gros  livre  magnifiquement  relié  qu'il  avoit 
annoncé  comme  contenant  les  plus  beaux  Gtcrets 
de  b médecine  j on  l'ouvrit  8c  on  le  trouva  en 
blanc  depuis  1a  première  page  jufqu'à  b dernière  ; 
on  lifoit  feulement  au  front  itpice  : tenez -vous  b 
tète  fraichc,  les  pieds  chauds , le  ventre  libre  8c 
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moquez-vous  des  médecins.  C'eft  une  plaifaltn 
terie  dont  Boerhaave  n'eft  sûrement  pas  1 auteur. 


BOILEAU , ( Nicobs  ) furnommé  Dcfpréaux, 
né  en  1 6j6,  àCrofne,  petit  village  proche  Pa- 
ris, mort  à faris  le  11  mars  171  r. 

Boileau  , quoique  né  avec  un  efprit  cauihque 
fié  naturellement  porté  i b fatyre  , ctoit  dans  b 
focicté  doux , humain , généreux  ; ce  qui  faifoit 
dire  à l'ingenieufe  marquife  de  Sévigné  qu’il  n'é- 
toitj  cruel  qu'en  vers. 

L'enfance  de  Boileau  fiat  confiée  à une  nour- 
rice de  campagne , qui  l'emmena  dans  fon  village  : 
on  l’y  lailb  près  de  trois  ans.  Un  jour  il  voulut 
battre  un  dindon  qui  étoit  en  colère , l’animal 
furieux  s’élança  lui  lui,  le  jetta  par  terre,  fie  à 
grands  coups  de  bec  le  blelfa  à l'endroit  où  le 
malheureux  Abailbrd  fut  puni  avec  tant  d’injuf- 
tice  8c  de  barbarie  : tous  les  fecours  de  l'art  ne 
purent  rendre  au  jeune  Boileau  les  dons  de  b 
nature , enforte  qu'il  fe  vit , preftju'en  naiffant, 
hors  d'état  de  pouvoir  jamais  goûter  les  plaifirs 
de  l'hymen.  Comme  le  célèbre  faryrique  reffentoit 
de  temps  en  temps  des  douleurs  à b partie  par 
laquelle  il  n'etoit  pas  un  Achille , il  découvrit 
fon  état  au  fameux  médecin  Gendron , dont  il 
connoiffoit  les  lumières  8c  b probité,  qui  d'ail- 
leurs ctoit  fon  ami , 8c  qui  a occupé  , après  lui, 
fa  maifon  qu'il  avoit  à Auteuil;  il  fit  promettre 
i ce  doâeur  qu'il  garderait  le  fecret  fur  un  ac- 
cident, qui,  tout  tragique  qu'il  eft,  prête  tou- 
jours à la  plaifanterie  ; il  craignoit  avec  raifon 
les  épigrammes  8c  les  couplets  de  tant  d’auteurs 
qu'il  maltraitoit  8c  qui  n'auroient  pas  manqué  de 
l'attaquer  par  fon  endroit  fenfible.  Ne  trouveroit- 
•n  pas  dans  cette  fatale  aventure  la  caufe  im- 
médiate de  l'humeur  chagrine  de  Boileau , la  fé- 
vèrité  de  fa  poefie  8c  de  fes  mœurs,  le  fiel  de 
fa  plume  , 5 fes  fatyres  contre  les  femmes  , fon 
averiîon  pour  l'opéra  , fon  antipathie  pour  le 
tendre  Quinault  qui  ne  faifoit  que  des  vers  diâcs 
pat  l’amour. 

Dcfpréaux  demandant  un  jour  à fon  ami  Cha- 
pelle ce  qu'il  penfoit  de  fon  ftyle  : Tu  es  un  beeuf 
qui  fait  bien  fon  filon  , répliqua  cet  ingénieux 
auteur. 

Ceux  qui  connurent  Boileau  dans  fon  enfance 
ne  prévirent  point  ce  qu'il  feroit  un  jour.  Son 
père  meme  avoit  coutume  de  dire  , en  le  com- 
parant à fes  autres  enfant  : Pour  Colin . ce  fera 
un  bon  garpon,  qui  ne  dira  mal  de  perfonne. 

On  l’avoit  deftiné  au  barreau  , 8r  même  if 
plaida  une  caufe  dont  il  fe  tira  fort  mal.  Comme 
il  étoit  prêt  de  commencer  fon  plaidoyer , le 
ptocuteut  s'approcha  pour  lui  dire  : «•  N’ou- 
» bliez  pas  de  demander  que  b partie  foit  in- 
» terrogée  fur  les  faits  8c  article».  Et  pourquoi , 

» lui 
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» M répondit  Boileau , la  chofe  n'eft  "elle  pas 
« déjà  taite ? Si  tout  n’eft  pis  prêt,  il  tic  faut 
» donc  pas  me  faire  plaider  ».  Le  procureur  lit 
un  cclat  de  rire,  & dit  à fes  confrères  : Voilà 

» un  jeune  avocat  qui  ira  loin,  il  a daSgrandcs 
» difpofitions  ». 

Il  quitta  le  palais  & eflfiya  de  la  Sorbonne  ; 
mais  croyant  encore  y trouver  la  chicane  fous 
un  autre  habit , il  s'en  dégoûta  également  & ne 
fe  livra  plus  qu'à  Ton  talent.  Gomme  on  lui  re- 
préfentoit  que  s'il  s'attachoit  à la  fatyrc  , il  fc 
ferait  des  ennemis  qui  auioient  toujours  les  yeux 
fur  lui:  Eh  lie»,  répondit  il,  je  ferai  honnête 
homme,  & je  ne  fes  craindrai  point.  Il  tint  pa- 
role. 

Boileau  compofoit  ordinaiiement  le  fécond  vers 
avant  le  premier.  Il  regardoit  cette  méthode 
comme  un  des  plus  grands  lecrcts  de  la  poé/ic, 
pour  donner  aux  vers  tout  le  fens  & toute  l'é- 
nergie dont  ils  (ont  fufcepti'ulcs. 

Lorfqu’il  avoir  donné  au  public  un  nouvel  ou- 
vrage, It  qu'on  venoit  lui  dire  que  les  critiques 
en  parloicnt  fort  mal  : Tant  mieux  , répondoit-il, 
les  mauvais  ouvrages  font  ceux  dont  on  ne  parle 
/as. 

Il  avoir, ^dans  une  de  fes  fatyres  , appelle-  le 
traiteur  Mignot  un  empoifonnenr  ; celui-ci  porta 
fes  plaintes  au  magiilrat  qui  le  renvoya  en  Itii 
diûnt  : «-Qde  l'injure  dont  il  le  plaignent  n'étoit 
» qu'une  plaifanterie,  4c  qu'il  devoir  en  rire  le 
» premier  ».  Mignot , peu  content  de  cette  ré- 
poule,  rcfolut  de  fe  taire  juftice  Iui-méme.  Il 
s’avifa  pour  cet  effet  d'un  expédient  nouveau. 
Mignot  avoir  la  réputation  de  faire  dexcelLns 
bifeirits,  8c  tout- Paris  en  envovoit  quérir  chez 
lui.  Il  (ut  que  l’abbé  Cottin  avoir  compofé  une 
fatyre  contre  Defprcaux  leur  ennemi  commun. 
Mais  , comtne  vraifemblablcment  aucun  libraire 
n 'aurait  voulu  fe  charger  de  cette  fatyre,  il  la 
fit  imprimer  à fes  dépens  j 8c  quand  on  venoit 
chercher  des  bÜ'citits , il  les  enveloppoit  dans  la 
feuille  qui  contenoit  la  fatyre  imprimée,  afin  de 
la  répandre  par-tout.  Lorfque  Boileau  vouloir  fe 
réiouir  avec  fes  amis,  il  envoyoit  chercher  des 
bilcuies  dise  Mignot  pour  avoir  la  fatyre  de 
Coron.  Par  la  fuite  , Mignot  voyant  que  les  vers 
de  Defprcaux,  loin  de  le  décrier  , n’jvoient  fervi 
* qu’à  lé  mettre  plus  en  vogue , il  chanta  les  louan- 
ges du  poète , 8c  lui  avoua  plus  d'une  fois  qu'il 
lui  dcvoit  fa  fortune. 

Tout  le  monde  s'empreflbit  de  jouir  de  la  fo- 
dété  de  Boileau  pour  lui  entendre  lire  fes  laty- 
rïs  qu'il  ne  voulut  pas  d’abord  faire  imprimer. 
Un  autre  talent  qui  le  faifoit  encore  rechercher, 
ç'eft  qu’il  étoit  excellent  pantomime.  Il  contrc- 
faifoit  ceux  qu'il  vovoic , jufqu’à  rendre  parfai- 
tement leur  démarché , leurs  geftes  8 c même  leur 
Encyclopcdiang. 
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fon  de  voix.  M.  Racine  le  fils  rapporte  dans 
fes  mémoires , que  Boileau  ayant  entrepris  de 
contrefaire  un  homme  qui  venoit  d'exécuter  une 
danfe  fort  difficile , it  exécuta  avec  precifion  cette 
mêm*  danfe  , quoiqu'il  n eut  jamais  appiis  à dan- 
fer.  Il  amufa  un  jour  le  roi  en  contretàifant  de- 
vant ce  prince  tous  les  comédiens.  Le  roi  vou- 
lut qu’il  contrefit  aufli  Molière  qui  étoit  préftnt, 

8c  demanda  enfuite  à Molière  s il  s 'étoit  reconnu. 

~ Nous  ne  pouvons , répondit  Molière  , juger 
» de  notrt  rcffemblance  ; mais  la  mienne  cft  par- 
» faite , s'il  m'a  aulfi  bien  imité  qu'il  a imité 
» les  autres  ». 

Il  étoit  un  temps  que  tout  le  monde  à I.t 
cour  difoit  gros  pour  grand , une  grojfe  chofe  , 
une  grojfe  qualité,  une  ero/è. réputation.  Le  roi 
avoua  un  foir  chez  madame  de  Montefpan  que 
cette  exprelfion  nouvelle  lui  déplaifoit.  Defprcaux 
fe  trouvant  là  , dit  en  fin  eourtifan , qu'en  effet 
if  étoit  furprenant  qu'on  voulût  par-tout  mettre 
gros  pour  grand,  8c  que  par  exemple,  il  y avoit 
bien  de  la  différence  entre  Louis  le  grand  8e  Louis 
le  gros. 

Ce  'prince  lui  ayant  demandé  fon  âge,  il 
répondit  : « Je  fuis  venu  au  monde  un  art  avant 
» votre  majefté , pour  annoncer  les  merveilles  de 
» fon  règne  ». 

Etant  allé  toucher  fa  penfion  au  tréfor  royal, 
il  remit  fon  ordonnance  à un  commis , qui  y li- 
fant  ces  mots  : ta  per.fion  que  nous  avons  accordé* 
à Boileau  à caufe  de  ta  Jatisfaéiion  que  fts  ou  - 
vrages  nous  ont  donnée , lui  demanda  de  quelle 
cfpece  étotent  fes  ouvrages:  de  maçonnerie,  ré- 
pondit-il , je  fuis  architeBe.  % 

Il  eut  un.  jour  une  difpute  fort  vive  avec  un 
de  fes  frères  qui  étoit  chanoine.  Il  en  avoit  re^u  un 
démenti  d'un  ton  allez,  dur.  Leurs  amis  com- 
muns voulurent  les  réconcilier.,  3c  exhortèrent 
Defptéaux  à pardonner  à fon  frère.  >•  De  tout 
•>  mon  coeur , répondit-il , parce  que  je  me  fuis 
» pofféde , Sc  que  je  ne  lui  ai  dit  aucune  lottife. 

» S'il  m'en  étoit  échappé  une , je  ne  lui  par-  . 

» donnerois  de  ma  vie  ».  • 

Boileau  défendit  avec  chaleur,  foit  de  vire 
voix  , foit  par  écrit,  la  caufe  des  ancien  contre 
Perrault  qui  avoit  cherché  à les  rabaiiïcr  dans 
fon  Parallèle  dts  anciens  6’  des  modernes.  Comme 
le  fatyrique  françois  ne  fe  montroit  d’abetd  que 
(impie  fpeftateur  d’une  querelle  littéraire  qui  de- 
voir l'intércffer,  M.  le  prince  de  Conti  dit  un 
jour  à Racine  : **  Si  Boileau  continue  encore  à 
»>  garder  le  filencc  , vous  pouvez  l’afTurcr  que 
» j’irai  à l'académie  écrire  fur  fon  fauteuil  : Tu 
.>  dom  , Brunis » ! Il  fe  réveilla  8c  donna  contre 
Reirault  les  réflexions  fgr  Longin. 

Boileau , (ans  affeéter  un  extérieur  devôr , fut 
toujours  cxaû  à remplir  les  principaux  devoirs  de 
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la  religion.  Se  trouvant  aux  fêtes  de  Piques  dans 
la  terre  d'un  ami,  il  alla  à confclte  au  curé  , qui 
ne  le  connoiffoic  pas , & qui  étoit  un  homme 
fort  (impie.  Avant  que  S'entendre  fa  confeflion 
ît  lui  demanda  quelles  croient  (es  occupations  or- 
din  lires  : de  faire  des  vers  , répondit  Boileau. 
— Tant  pis,  dit  le  curé.  — Et  quels  vers  ? — 
Etes  fatyres , ajouta  le  pénitent.  — Encore  pis , 
répondit  le  confelTeur.  — Et  contre  qui  ? — 
Contre  ceux,  dit  Boileau  , quifont  mal  des  vers; 
contre  les  vices  du  temps;  contre  le?  ouvrages 
pernicieux,  contre  les  romans,  contre  les  opéra... 
Ah  , s'écria  le  curé,  il  n'y  a donc  pas  de  mal; 
& je  n'ai  plus  rien  à vous  dire. 

On  n'oubliera  point  ici  le  trait  de  générofité 
qu’il  fit  paroitre  envers  Patru  , célèbre  avocat 
en  parlement  & l’un  des  quarante  de  l'académie 
françoife.  Cet  avocat  qui  auroit  mieux  plaidé  la 
ciufe  de  la  langue  -françoife  que  celle  de  la  for- 
tune , fut  réduit  à une  extrême  indigence.  Prcfll 
par  un  créancier  impitoyable  , il  fe  vit  oblicé 
de  vendre  fes  livres,  le  fcul  bien  qui  lui  reftoit. 
Defpréaux  ayant  appris  l'extrémité  où  il  fe  trou- 
voit , fie  fâchant  qu'il  étoit  fur  le  point  de  les 
donner  pour  une  fomme  a (Ter.  modique1,  alla 
auflitôt  offrir  près  d'un  tiers- de  plus.  Mais  l'ar- 
ent  compté,  il  mit  dans  le  marché  une  con- 
ition  qui  furprit  agréablement  Patru  ; ce  fut  qu'il 
fjardjroit  fes  livres  comme  auparavant , 8:  que 
fa  bibliothèque  ne  feroit  qu’en  lurvivance  à Def- 

• préaux. 

. M.  Dcfprcaux  lifant  au  Roi  un  endroit  de  l’hif 
toire  de  fa  vie  en  préfence  de  quelques  courtifans, 
fa  majcflé  liurrêta  fut  le  mot  de  rebro.ifc r , pour 
lequel  le  roi  avoitdc  la  répugnance.  II  étoit  ques- 
tion du  voyage  que  le  roi  avoir  feint  de  faite  en 
Flandres  , 8e  puis  tout  d'un  coup  avoit  rebrouffé 
chemin  pour  tourner  du  côté  de  l'Allemagne. 
Tous  les  courtifans  applaudirent  à j’objcétion  du 

• prince  , Se  même  juiqu'à  M.  Racine  qui  faifoit  fa 
cour  aux  dépens  de  fon  ami  ; mais  Defpréaux 
perfifti  dans  fon  fentiment  avec  une  oblbnation 
rrfpeétucufe  , infiimant  au  roi  que  lorfqu'il  n’y 
avoit  qu'un  mot  dans  une  langue  pour  lignifier 
une  chofe  , il  falloir  le  confcrvcr  , quelque  rude 
Se  bilarre  que  parfit  ce  mot. 

Boileau  conferva  jufqu’à  la  fin  de  fes  jours  fon 
humeur  cauftiqne  8e  févere.  L’abbé  le  Verrier  vou- 
lant le  diftraire  agréablement  dans  fa  dernière  ma- 
ladie , lui  lifoit  >ime  tragédie  qui  faifoit  alors  beau- 
coup de  bruit.  La  lecture  finie  , U dit  à cet  Abbé  : 
« Eh  ! mon  ami , ne  mourrai-je  pas  affer  prompte- 
» inent  ? Les  PtaJons  que  nous  avons  baffoufs 
» dans  notre  jeunelle  cfoient  des  folcils  auprès  de 
» cenx-ci». 

Lorlqu’ou  lui  demandoit  comment  il  fe 
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trourolt,  il  répondoit  par  ce  vers  de  Mat- 
herbe  : 

Je  fuis  va'ncu  du  temps , je  cède  k fes  outrages. 

• 

Un  moment  avant  de  mourir  , il  vit  entrer  un  de 
tes  amis  , 8c  lui  dit  en  lui  ferrant  la  main , ion 
jour  6*  ad 'eu  : r adieu  fera  bien  long.  II  mourut 
d’une  •hydropifie  de  poiuine , 8c  iaifla  par  fon 
teftament  pvelque  tout  fon  bien  aux  pauvres. 

Il  f;  trouva  une  nombreufe  aftemblée  à fon 
convoi  i ce  qui  furprit  tellement  une  femme  du 
peuple , qu'el’e  ne  put  s'empêcher  de  dire  : Il 
tvoit  i en  des  amis  : on  affare  cependant  qu'il  di- 
Joit  du  mal  de  tout  le  monde. 

Voici  tes  vers  que  Regnard  a confacrés  à la 
gloire  de  ce  poète,  l'honneur  de  fonfièclc. 

Favori  d«  neuf  futurs,  qui,  fur  le  mont  Parnafiè, 

Oe  l'aveu  d'Apollon  , marche  fi  près  d’Horaee  : 

0 toi  qui , comme  lui , maître  en  l’art  des  bons  vers  > 
As  joui  de  ton  nom  de  mis  l’envie  aux  fers:» 

Qui  peut  avec  plus  d'art,  dan*  lcficclccu  nous  femmes, 
Aux  règles  du  bon  goût  allujettir  les  hommes  1 
Qui  cü.inoît  mieux  que  toi  le  ctcut  de  fes  travers? 

Le  bon  fens  cil  toujours  i fon  aife  en  tes  vers  ; 

Et  par  un  art  heureux  découvrant  la  nltute  , 

La  vérité  par-tout  y brille  toute  pure  : 

Mais  qui  peut  comme  toi  prendre  un  li  doble  cfior  , 

Et  de  tous  les  métaux  tirer  des  veines  d’or  ? 

BOILEAU  ( Jacques  ) , doéleur  de  Sorbonne  , 
frère  du  poète  , mort  en  1716.  (.  'croit  un  efprit 
bizarre , qui  écrivoit  dans  un  latin  extraordinaire, 

1 hifioire  des  jlagellans  , tes  attouchement  impudi- 
ques , les  habits  des  ppitres.  On  lui  demandoit 
pourquoi  il  écrivoit  toujours  en  latin  ? « C’eft  , 

•>  dit-il , de  peur  que  tes  évêques  ne  me  Ufem  , 

ils  me  perfécuteroient 

Defpréaux  difoit  de  fon  frère,  que  s'il  n avait 
été  docteur  de  Sorboine,  ilauroit  été  docteur  de  la 
comédie  italienne. 

Il  fut  chargé  de  haranguer  1e  grand  Condc, 
oui  piffoit  par  Sénèfc.  Le  héros  affréta  de  regar- 
der en  face  i’orateut  pour  l'intimider.  Le  doéteur 
s'apperçut  de  Ion  deflein  8c  affrétant  delà  timidité,  • 
lui  dit  : a Monfeigneur  , votre  attelle-  ne  doit  pas 
être  furprife  de  me  voir  troublé  à la  tète  d’une 
compagnie  d’eccléfiaflicucs  ; je  tremblerois  bien 
davantage  , devant  vous , à la  tête  d'une  grande 
armée  Le  prince  embrafla  l’orateur  8c  l'invita  à 
dîner. 

BOISROBERT  , (François  1e  Metel  de)  de 
l’académie  frari.oife  , né  en  1 J91.  11  étoit  on  plai- 
fant  de  fociété;  il  s'attachoit  fut-tout  à divertit 
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le  ordinal  de  Richelieu.  Citois , premier  médecin 
de  ce  miniftre  , lui  dit , dans  une  maladie  , Moi i- 
feigneur , toutes  nos  drogues  font  inutiles  , ft  vous 
n'y  ml  éf  une  dragme  de  Boisrobgrt  ; une  autre  fois 
le  docteur  mit  au  bas  de  Ton  ordonnance  , récif  e 
Boisrobert , * 

Mclleville  , envieux  de  la  fortune  8c  de  la  fa- 
veur de  Boisrobert,  a fait  ce  rondeau  faty- 
■que. 

Coëff'c  d’un  froc  bien  raffiné, 

Et  revêtu  d'un  doyenné 
Que  lui  rapporte  de  quoi  frire  , 

Frere  René  devient  me!li*e, 

Et  vit  comme  un  déterminé. 

Un  prélat  riche  te  fortuné, 

Sous  un  bonnet  enluminé. 

En  cfi , s'il  le  faut  ainfi  dire , 

Cocffë.  # 

Ce  n'ell  pas  que  frere  René 
D'aucun  mérite  (bit  orné  , 

Qu'il  Toit  doite , qu'il  fâche  écrire  ; 

Mais  feulement  qu'il  cft  né 
Coïffï. 

BOMBE.  Une  tomte  eil  un  boulet  creux  que 
l’on  remplit  de  poudre  & qu'on  jette  par  le  moyen 
du  mortier , fur  les  endroits  qu'on  veut  détruire. 

Elle  produit  deux  effets,  favoir:  celui  de  ruiner 
les  édifices  les  plus  folides  , par  fon  poids  , & ce- 
lui de  caufer  beaucoup  de  ddordres  par  fes  éclats. 
On  n'tfl  pas  d'accord  fur  l'origine  de  la  bombe. 
Strada  dit  que  ce  fut  un  habitant  de  Vcnlo  , qui 
fc  mêloit  de  faire  des  feux  d'artifice , qui  inventa 
les  bombes.  Lcf  habitans  de  cette  ville  fe  propo- 
ferent  de  régaler  de  cette  invention  le  duc  Je 
Clèvcs  qui  était  ÿenu  cher  eux,  8c  * à qui  ils 
avoient  donne  un  giutiJ  repas.  Ils  en  firent  donc 
la  première  expérience  devant  lui , 8c  elle  eut  plus 
de  fuccés  qu'ils  n’avoient  déliré;  car  la  bombe 
étant  tombée  fur  une  maifon  , en  enfonça  le  toit , 
les  planchers  8c  y mit  le  feu.  L'inccn  ;ie  fe  com- 
muniqua aux  maifon»  voifines  8c  biûla  les  deux 
tiers  de  la  ville.  Le  duc  de  Clives  ne  négligea  pas 
une  invention  fi  terrible  à la  guerre  Se  s‘en  fervit 
peu  de  jours  après. 

Les  françois  n'en  ont  fait  ufage  qu’au  fiige.de 
Lamotte,  en  16)4. 

BOMONIQUE.  Le  nom  de  bomonique  fignifie 
victorieux  i l'autel.  On  donnoit  ce  nom  aux  princes 
lacedcmoniens  qui  fc  faifoient  gloire , à l'envi , 
de  fouffrir  les  coups  de  fouet  qu'on  leur  donnoit 
devant  l’autel  de  Diane  pendant  les  facrifices. 
Quelques-uns  foutenoicm  cette  efpicc  de  fupplice 
une  journée  toute  entière , & on  en  vovoit  fouvenr 
expirer  avec  joie  fous  les  verges.  LeurPmcées  pré- 
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fentes  k cette  cérémonie  , les  encouragement  par 
des  chants  d'allégreflc.  Le  but  Je  cette  infUmtinn 
étoit  de  rendre  la  jeunefle  inicnlible  aux  doaleuit 
8c  de  l'endurcir  aux  fatigues  de  la  guerre. 

BONI  IEUR.  Le  mot  de  bonheur  exprime  une 
fituatinn  , telle  qu'on  en  d.fireroit  la  durée  fan* 
aucun  changement,  8c  en  cela  le  bonheur  cft  dif- 
férent du  plaifir  , qui  n’cft  qu’un  fentiment  agréa- 
ble, mais  court  8c  paflfager,  8c  qui  jje.  peut  ja- 
mais erre  un  état. 

Le  bonheur  eft  plus  dans  le  tour  d'imagination 
8c  dans  la  manière  d'envifager  les  biens , que  dans 
les  biens  mimes  ; enforte  que  l'homme  qui  fau- 
roit  ellimer  ce  qu’il  pofi'.dc  , 8c  qui  feroit  peu  de 
cas  de  ce  qu’il  11e  poflédc  point,  eût -il  tort  de 
juger  ainfi  , , jouiroit  cependant  d'un  bonheur 
véritable. 

La  vie  de  MétcHns  offre  la  fuite  d'un  bonheur 
foutenu,;  né  à Rome,  d'une  famille  des  plus  illuf- 
très , doué  de  toutes  les  qualités  de  lVfprit  8c 
du  corps , il  fut  honoré  de  la  dignité  de  confit  1 , 
commanda  les  armées%vec  fuccés  , 8c  reçut  les 
honneurs  du  triomphe.  Heureux  mari  , heureux 
pcic , il  vit  fes  quatre  fils  dans  les  emplois  les  plus 
otillans  de  la  république.  11  maria  dignement  fes 
trois  filles  , 8c  jouit  du  plaifir  de  tenir.fur  fes  ge- 
noux , fes  petits-fils.  11  expira  doucement  Se  fan* 
douleur  , au  milieu  des  embraflemens  de  fa  famille. 
Enfin  fon  corps  fut  porté  au  bûcher  comne  en 
triomphe  fut  les  épaules  de  fes  fils. 

Les  lettres  fur  les  anglois  font  mention  d’un 
homme  de  ces  derniers  temps  8c  de  la  plus  grande 
nailfance  , qui  vouloir  oue  rien  ne  l'artiiceàt  dan* 
le  monde.  En  vain  on  lui  apprenoit  un  événement 
fâcheux  , il  s’obftinoit  k le  nier.  Sa  femme  étant 
morte  i!  n'en  voulut  rien  croire  ; il  failbit  mettre 
fur  la  table  le  couvert  de  la  dtfunte  , 8c  s'entre- 
tenoit  avec  elle  comme  fi  elle  eût  été  préfente  ; 
il  en  agilfoit  de  même  lorfque  fon  fils  et  où  abient. 
Près  de  fa  dernière  heure  il  foutint  qu’il  n'étoit 
pas  xxalaJe  , 8c  mourut  avec  forf  heuteufe  folie. 

Ce  trait  rappelle  celui  de  cet  homme  de  l'anti- 
quité, qui  fans  fortirdc  chez  lui  fe  fi -ut  oit  qu'il 
étoit  au  fpeétacle  8c  qu'il  y voyoit  repréfenrer  des 
chef-d'œuvre*.  On  eut  la  cruauté  de  parvenir  k 
le  défabufer  ; il  ne  fut  plus  heureux. 

On  entend  aufli  quelquefois  , par  le  mot  de 
bonheur  un  halard  heureux , ou  le  concours  de 
circonftances  favorables  , mais  inattendues. 

Timothé,  général  athénien,  fut  fi  heureux  dans 
totites  fes  entreprifes  , que  fes  envieux  difoienc 
publiquement , qu'il  étoit  redevable  de  tous  fes 
fuccés  à la  torture  plutôt  qu'à  fon  mérite.  11* 

l'avoient  fait  peindre  dormant  dans  fa  tente , un 
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filet  à la  main  j 8 c la  fortune  au-delTus  de  fa  tête , 
prenoit  foin  d'amener  les  villes  dans  le  filet. 

Le  maréchal  Boucicaut  ayant  etc  pib  dans  un 
combat  contre  les  turcs  , fut  mené  avec  les  autres 
prifonniert  devant  llajaxct.  Le  fultan  fit  d'abord 
feparer  ceux  dont  il  efpéroit  une  groffe  rançon  j 
mais  Boucicaut,  dont  le  nom  étoit  inconnu  & dont 
les  armes  très-fimples  n'annonçoier.t  pas  le  rang , 
alloir  être  égorgé  fans  pitié  comme  les  autres  pri- 
fonniers"  tftfcurs  , lorlque  voyant  dans  ceux  que 
le  fultan  avoir  épargnes  par  avarice  , le  comte  de 
Nevers  , ils  le  regardèrent  avec  attendrilTemctit , 
& le  comte  de  Nevers,  montrant  Boucicaut , joi- 
gnit les  deux  doigts  pour  faire  comprendre  au  ful- 
tan combien  ils  étotent  unis.  Le  fultan  comprit 
que  Boucicaut  étoit  frère  du  comte  de  Nevers  , 
& le  fit  délier.  C'cft  à cet  heureux  hafard  que 
le  maréchal  Boucicaut  dut  la  vie  en  cette  occa- 
fion. 

Leyran  , gentilhomme  françois  , lors  du  mafia 
cre  de  la  S.  Barthelemi  avoit  déjà  reçu  deux  coups 
de  poignard.  Tout  en  fuyant  il  arrive  au  Louvre  , 
lé  fauve  fans  favoir  où  “dans  la  chambre  de  la 
reine  de  Navarre , qui  étoit  couchée.  Leyran  fc 
cache  dans  la  ruelle  , & la  princelTe  s'étant  réveil- 
lée en  furfaut  8c  route  effrayée  fe  jerra  auflï  dans 
1a  ruelle,  ion  rang  en  imp'olâ  pour  un  moment  aux 
affiflins  , 8c  les  gardes  étant  furfenus  a durèrent 
leV jours  de  la  rente  8:  du  gentilhomme  Leyran. 

Voulons  nous  avoir  une  idée  d'un  véritable 
tonhtwr  , écoutons  Lafontaine  : 

Ni  for  ni  les  grandeurs  ne  nous  rendent  heureux; 
Ces  deux  divinités  n'accordent  à nos  vœux 
Que  des  biens  peu  certains , qu'un  plaifir  peu  tranquille. 
Des  Soucis  dévorans  ccd  l'éternel  afyle , 

Véritable  vautour  que  le  fils  de  Japer 
Rîprélcntc  enchaîné  fur  fon  trifte  fommet. 

L'humble  toit  cft  exempt  d’un  tribnt  fi  funede  , 

Le  fage  y vit  en  paix  & méprife  le  rede. 

Content  de  Tes  douceurs , errant  parmi  les  bois, 

Il  regarde  il  fes  pieds  les  favoris  de»  rois  ; * 

Il  ht  au  front  de  ceux  qu'un  vain  luxe  environne, 
Que  la  fortune  vend,  ce  qu'on  croit  qu'elle  donne. 
App.ocbe-e-il  du  bur , quitte-t-il  ce  féjour , 

Rien  ne  trouble  fa  fin  , c'cft  le  loir  d'un  beau  jour. 

BONNEVAL  { Claude  Alexandre  comte  de  ) , 
mort  en  1747  , à -f  ans.  Il  fervit  avec  diftinétion  en 
Italie , fous  Catinat  5c  Vendôme  ; il  fe  mit  au 
fervice  de  l’empereur  , 8c  fe  diftingua  dans  la 
guerre  contre  les  nues; enfin  fon  inconftancc  le 
fer  mufuiman  ; il  difoit  à te  l'ujet , qu '//  n'uvoit 
fuit  que  changer  fon  bonne:  de  nuit  en  un  turban. 

11  fc  félicitoit  dans  fes  difgraces  de  n'avoir  ja- 
mais perdu  fou  appétit  ui  fa  bonne  humeur.,  8c 
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s’eftimoit  heureux  d 'avoir  fa  philofopkie  dans  te 

fur.g. 

■ BONS  MOT^i.  Quelques  traits  fuffiront  ici , 
d'autant  plus  que  ce  recueil  en  contient  beaucoup 
d'autres  Ibus  différentes  dénominations. 

Un  bon  mot , ou  ce  qu’on  appelle  proprement 
un  mot  malin , ne  c anime  fouvent  qu'à  donner 
une  caufe  ridicule  , à une  aûion  qui  peut  avoir  un 
motif  plus  relevé. 

Un  homme  de  qualité  , voyageoit  en  Efpagne , 
on  lui  fit  voir  l'efcurial  8c  le  fupetbc  couvent  des 
religieux  de  l'ordre  de  S.  Hieromc.  LS  fupérieur  , 
qui  le  conduifoit  , lui  rapportoir,  parmi  les  par- 
ticularité» de  fa  fondation,  que  Philippe  11  l'avoir 
fait  bâtir  pour  accomplir  le  vœu  qu  il  fit  le  jour 
de  la  bataille  de  Saint-Quentin  , en  cas  qu'il  fortît 
viüorieux.  Mon  père  , lui  dit  le  vovageur  en  admi- 
rant l'étendue  immenfe  de  ce  bâtiment  : 11  falloir 
que  ce  roi  eut  grand  peut  forfqu'il  fit  un  fl  grand 
vœu. 

M.  Duclos  , en  parlant  des  grands  qui  n’aimcnr 
pas  les  gens  de  leittres  , dir  : » Ils  nous  craignent  , 

<t  comme  les  voleurs  craignent  les  réverbérés  ». 

Un  cordelier  avoir  prêché  dans  une  cérémonie,  - 
à laquelle  avoit  aflifte  le  cardinal  de  Richelieu. 

Le  miniltre  furpris  de  l’affurance  du  prédicateur  , 
lui  demanda  comment  il  avoit  pu  prêcher  devant 
lui  fans  éprous'er  le  moindre  trouble.  Sachant , 
répondit  le  cordelier',  que  je  devois  prêcher  devant 
votre  excellence , je  me  fuis  accoutumé  à prêcher 
dans  un  champ  planté  de  choux  , où  il  n y avoit 
qu’un  fenl  chou  rouge  , Je  c'cft  celui-là  , monféi- 
gneur  , qui  repréfentoit  votre  excellence. 

M.  Dclamotte-d'Orléans , éveque  d'Amiens, 
avoit  de  la  piété  dans  le  cœur  de  la  ganté  dans 
l’elprit.  Ce  prélat  aftiftoit  un  jour  à un  fermon  , 
que  celui  qui  le  débitoit  u "avoit  point  compofé. 

T nut-i-toup  un  chien  fè  mit  à japper  dans  l’c- 
gtife.  Comme  le  fuilfe  s'emprefifoit  pour  le  chafler , 

U laHTez  , laifTcz , dit  l'évêqué,  il  crie  au  yoleur  >■. 

On  foutenoit  à M.  Huet , évêque  d'Avran- 
ches,  que  les  janféniftes  & les  huguenots  étoient 
frères;  au  moins,  répondit  - il  , ce  n'cft  pas  du 
meme  lit. 

Charles  II , roi  d'Angleterre  , vit  en  paffant  ua 
homme  au  carcan  : qu'a-t-M  fait , demanda  le  roi  ? 
des  écrits  fatyriques  , lire , contre  vos  miniftres. 

Le  pauvre  lot , dit  le  roi  ! que  ne  les  failoit  - il 
contre  moi , on  ne  lui  auroit  ni  rien  dit , ni  rien  fait. 

Le  prince  d'Orange  , au  défefpoir  d'avoir  été 
battu  a Fleurus , Leuie  , Steinkerque  & Ncrvinde  , 
difoit  en  parlant  de  M.  de  Luxembourg  : « cft  - il 
» pofllble  que  je  ne  battrai  jamais  ce  bolTu-là  ? * 

M.  de  Luxembourg  l'ayant  lu  , répondit  ; « coin- 
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» msn:  fût-il  que  je  fuis  boffu  r U ne  m’a  jamais  vu 
» par-derriere  ». 

M.  de  Beauttn  fut  bàtonné  en  public  par 
l'ordre  du  duc  d’Epernon , fur  lequel  il  avoir  pl.ti - 
lancé.  Des  Barreaux  voyant  quelque  temps  après 
M.  de  IVuitru  avec  un  bâton,  s'écria  : ••  M.  de 

Bautru  porte  fon  baron  comme  S-  Laurent  foa 
» gril , pour  nous  faire  foUvenir  de  fon  mar- 
» tyre  ». 

Une  marchande  qui  étant  au  château  à Ver- 
failles  , s'.ipprhchoit  un  peu  trop  de  la  cour  , fut 
remarquée  par  madame  la  dauphine  , qui  chargea 
uneiduchcflfe  rie  lier  avec  elle  convcrlàtion , à def- 
fein  de  l'intimider.  « Madame,  dit  la  duchcfTe , 
» en  s'adrclfam  à cette  femme , pouvez-vous  me 
«•  dire  quel  eft  l’oifeau  le  plus  fujetictre  cocu  ? 
» Madame,  c’eft  un  duc  , répondit  la  marchande  ». 

Un  foldat  qui  defiroit  fon  avancement , s'adref- 
fa  au  général  en  lui  fuient  valoir  les  longues  an- 
nées de  fon  fcrvice.  « Où  font  tes  bldTurcs , dit 
le  général , ce  font  là  les  meilleurs  titres  ? Peux- 
» tu  m’en  montrer  ? Non  , mon  général  , répon- 
» dit  lcWieux  foldat , tous  les  jours  de  bataille 
•*  je  prenois  part  à votre  gloire , & je  ne  vous  ai 
jamais  quitté  ». 

Un  mari  (è  pbignoit  à Santeuil  de  l'infidélité 
de  fa  femme  : c'etl  un  mal  d'imagination  , répon- 
» dit-il  , peu  en  meurent , beaucoup  eti  vivent». 

Agis  II , roi  de  Lacédémone , paffant  auprès  de 
Corinthe  , 8c  cor.fidérant  la  hauteur,  b force  8c 
l’étendue  des  murailles  de  cetre  ville , demanda 
ironiquement  : « quelles  font  donc  les  femmes  qui 
font  là  leur  féjour  ? 

Memnon,  çéViéral  de  Darius,  entendant  un 
foldat  qui  parloir  mal  d’Alexandre  , le  frappa  en 
lui  difant  : « c'eft  pour  lui  faire  la  guerre  que  je 
•>  t'ai  pris  , & non  pas  pour  en  dire  des  injures  »; 

Les  fujets  de  Dcnys  le  tyran  fe  plaignoient  d'un 
impôt,  il  n'eut  point  d'égard  à leurs  repréfenta- 
tions , & l’augmenta  à te!  point  qu’ils  ne  firent 
que  rire.  « C’eft  affez  , dit  Denys  , puifqu’ils 
» rient  d’un  impôt , c’ell  qu'ils  n’oiu  rien  à rifqucr 
» ni  à perdre  ». 

Une  aétiicc  faifoit  une  vente  des  préfens  qu’elle 
avoit  reçus  en  biioux  , où  tout  fut  porte  à un 
prix  exceftif,  plufieurs  jolies  femmes  en  murmu- 
roient.  *■  Je  vois  bien  à votre  humeur , leur  dit 
» l’afhice , que  vous  voudriez  les  avoir  au  prix 
» coûtant  ». 

BONTÉ.  La  bo-.tê  confiftc  en  deux  points  : lé 
premier , ne  pas  faire  de  mal  à nos  femblablcs  , le 
lccond  leur  faire  du  bien. 

Téribazc  étant  à hi  chiffe  avec  Artaxercès, 
montra  au  roi  fa  robe  toute  déchiré:  ; « il  faut  en 
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» avoir  une  autfé  , lui  dit  Artaxercès.  Donncz- 
» moi  donc  ta  vôtre  , répondit  Téribazc  , car  je 
» n’en  ai  point».  Le  roi  la  lui  donna  ; mais  lui 
défendit  en  mémo-temps  de  b porter.  Téribazc , 
fan»  trop  s'cmbirraffer  de  la  riilenfe  , parut  i U 
cour  avec  le  manteau  royal.  Mais  Artaxercès  , 
au  lieu  de  s’eu  laitier,  nen  fit  que  rire.  8c  dità^ 
Téribazc  : « Je  vous  rcconnois  pour  fou  , 8c 
» comme  'tel  je  vous  laide  la  liberté  de  vous  ha- 
» biller  comme  vous  voudrez  ». 

Diane  de  Poiriers , maitrefTc  de  Henri  II , ne 
regardoit  pas  indifféremment  le  mari  chai  de  Brîf- 
fac.  Un  jour  le  prince  entra  chez  elle  dans  ur> 
moment  où  il  n’itoit  nullement  attendu.  Briliac 
n’eut  que  le  temps  de  fe  cacher  fous  le  lit  j mais 
pas  allez  promptement  pour  que  le  roi  ne  s’en  fût 
pas  apperçu.  i Senti . fans  témoigner  de  colère  , 
demanda  une  boite  déconfitures  fcches , 8c  dit, 
en  la  jettanr  fous  le  lit  : « Tiens , Brilbc  , il  faut 
» bien  que  tout  le  monde  vive  ». 

Cofroè-s  , roi  de  Perfe  .avoiteerte  forte  ie  bonté 
que  l’on  admire  plutôt  dans  un  particulier  que  dans 
un  fouverain  , qui  doit , avant  toutes  chofcs , juf- 
tice  à fes  peuples.  Un  jour  ce  prince  donneit  un 
feftin  aux  grands  du  royaume.  Un  officier,  qu’il 
avoir  dépouillé  de  fon  emploi , prit , fur  le  buffet , 
un  plat  d'or,  8c  l'emporta  : il  n’y  eut  que  le  fo- 
phi  qui  s'apperçut  du  vol.  Celui  qui  avoit  foin 
de  la  vaiueilc  fit  des  recherches  , fe  plaignit. 

■>  Calmez-vous , lui  dit  Cofroès,  celui  qui  a pris 
» le  plat  ne  le  rendra  pas , 8c  moi  qui  l'ai  vu 
» prendre  , je  n’ai  garde  de  découvrir  le  voleur  ». 
Quelques  jours  apres,  le  même  officier  paqat  à la 
cour  avec  un  habit  neuf.  Le  roi  s'approcha  Sc  lui 
dit  à l'oreille  : *>  Eft-cerr.on  plat  qui  vous  a donné 
» cette  belle  robe  ? Oui  , feigneur  , répondit 
» l'oificier  ; 3c  montrant  enfuite  fes  caleçons  tout 
•>  déchirés  : vous  voyez  , ajouta-t-il , qu’il  n’a  fait 
» les  chutes  qu’à  demi  ». 

L’impératrice  reine  étant  à Luxembourg , reçut 
un  niellage  de  h part  d’une  femme  âgée  de  cent 
huit  ans  , qui  pendant  plufieurs  années  n’avoit 
pas  manqué»  de  fe  prefenter  le  jour  du  Jeudi- 
Saint  , pour  être  au  nombre  des  pauvres  auxquels 
cette  princeffe  lavoir  les  pieds.  Depuis  deux  ans  , 
fes  infirmités  b rcteroient  au  lit.  Elle  fit  témoi- 
gner là  l’impératrice  b peine  fenfible  qu’elle  ref- 
fentoit  de  ri  avoit  pu  fe  trouver  à cette  cérémonie, 
non  à caufe  de  l'honneur  qu’elle  autoit  reçu , 
mais  parce  qu’elle  avtiit  été  privée  du  bonheur  de 
voir  une  fouveraine  adorée.  L’ilhpératricc , tou- 
chée du  meffage , 8c  des  fentimrns  de  cette  bonne 
femme  , fe  rendit  elle-même  dans  le  village  qu’elle 
habitoit.  Elle  ne  dédaigna  pas  d’entrer  dans  une 
milcrable  cabane , 8c  trouva  b payfanne  fur  le 
grabat.  >>  Vous  regrettez  de  ne  m'avoir  point 
vue  , lui  dit  avec  bonté  cette  admirable  prin- 
» celle  -,  couchez-vous , ma  bonne , je  viens  vous 
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« voir  «.  Il  eft  inutile  de  dire  que  U princefle 
biffa  dans  ce  réduit  des  marques  de  fa  género- 
fité. 

On  vint  dire  à Henri  IV  que  (es  troupes  avo'ent 
• pillé  quelques  minons  de  payions  en  sJhampagne. 
« Meilleurs  , die-il  aux  officiers  qui  l'cntouroient , 
0 a»  parte/,  en  diligence  , donnez-y  ordre  , vous 
••m'en  répondrez.  Quoi  I li  on  ruine  mon  peu- 
» pie  , qui  nie  nourrira  ? qui  foutien  Jra  les  cnir- 
» ges  de  l Et.’.t  ? qui  paiera  vos  pendons  , mef- 
»>  heurs  ? Vive-dieu,  s en  prendre  à mou  peuple , 
» c'eft  s’en  prendre  à moi  ». 

Henri  IV  ne  vouloit  pour  courtifans  que  fes 
braves,  8c  pour  favoris  que  fon peuple.  Quand  il 
écrivoit  aux  gouverneurs  des  provinces  , i!  finif- 
foit  prefque  toujours  fes  lettres  par  ccs  paroles: 
» ayez  foin  de  mon  peuple,  ce  font  mes  enfans  ; 
» Dieu  m‘en  a commis  la  garde  , j'en  luis  refpon- 
» fable  ». 

Ce  bon  prince , quelque  tems  avant  fa  mort , 
difoit  à Sully , fon  mmiftre  : « Si  Dieu  me  fait  la 
» grâce  de  vivre  encore  deux  ans  , je  veux  qu’il 
n'y  ait  pas  un  payl'an  dans  mon  royaume  qui  ne 
mette  le  dimanche  une  poule  dans  fon  pot. 

Menin  eft  attaquée  par  les  françois  en  1744  : 
on  dit  à Louis  XV  qu’en  rifquant  une  attaque  qui 
coûtera  quelques  hommes  , on  fera  quatre  |oius 
plutûa  dans  ta  ville  : Eh  bien  , dit  ce  roi  bien- 

» aimé  , prenons  - là  quatre  jours  plus  tard  i 
» j’aime  mieux  perdre  quatre  jours  devant  une 
» place  qu’un  feul  de  mes  fujets  ». 

B©RDELON  (Laurent  ) , ne  en  xfift  , mort 
en  1750.  II  eft  auteur  de  plufteurs  ouvrages  bi- 
farres , écrits  d’un  ftyle  infipide  j tel  eft  entr 'autres 
fon  ht  foire  des  imagination.*  extravagantes  de 
M.  Oufle.  Cet  auteur  ayant  dit  un  jour  dans  une 
fociéré  que  fes  ouvrages  étaient  fes  petites  mortels  , 
on  lui  répliqua  auih-tot  que  le  puitic  en  faifoie 
pénitence. 

BORDEU  (Théophile  de  ),  né  en  1711 , mort 
en  1776.  Ce  médecin  célèbre  ne  put  jamais  fe 
délivrer  d’une  mélancolie  profonde , qui  jointe  à 
une  goutte  vague  , l’emporta  au  tombeau.  (1  eut 
des  amis,  mais  il  eut  aufli , même  parmi  fes  con- 
frères , des  ennemis  cruels.  Un  d'eux  lui  fufeita 
un  procès  déshonorant  , 8c  apprenant  fa  mort , 
dit  : Je  n aurais  pas  cru  qu'il  fût  mort  horizon- 
talement. • 

Une  dame  dit  au  contraire  , en  fiifant  l’éloge 
de  fon  médecin  , que  la  mort  le  craignoit  fi  fort , 
qu’elle  l’avoit  pris  en  dormant. 

Ce  médecin  defiroit  que  parmi  le  nombre  de 
cours  qui  s'affichent  de  toutes  parts  fur  toutes 
fortes  de  matières  , on  établit  aufii  un  cours  de 
ton  feus. 
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BORNES  DE  L’ESPRIT  HUMAIN.  On  de- 
manJoit  un  jour  à Newton  pourquoi  il  march  i: 
quand  n en  avoit  envie  , 8c  comment  ion  bras 
8c  la  main  fe  remuoient  à fa  volonté  ; 11  répondit 
bravement  qu'il  n en  l'avoir  rien.  Mais  du  moins  , 
lui  dit-on , vous  qui  connoifTez  fi  bien  la  gravi- 
tation des  planètes  , vous  me  direz  par  quelle 
railon  elles  tournent  dans  un  fens  plutôt  que  dans 
un  autre  , 8c  il  avoua  encore  qu  il  n’en  favoit 
rien. 

Ceux  qui  enfeignèrent  que  l’Océan  étoii  falé  , de 
peur  qu’il  ne  fe  corrompit , 8c  'que  les  marée* 
étoient  faites  pour  conduire  nos  vaificaux  dans 
nos  ports  , furent  un  peu  honteux  quand  on  leur 
répliqua  que  la  Méditerranée  a des  ports  8c  point 
de  reflux.  Muichembtock  lui-même  eft  tombé  dans 
cette  inadvertance. 

Quelqu’un  a-t-il  jamais  pu  dire  précifément  com- 
ment une  bûche  fe  change  dans  Iran  foyer  en  char- 
bon ardent , 8c  par  quelle  mécanique  la  chaux  s'en- 
flamme avec  de  l’eau  fraîche  ? 

Le  premier  principe  du  mouvement  du  coeur 
dans  les  animaux  cft-il  bien  connu  ? Mit-on  bien 
nettement  comment  la  génération  s’opère  ? A-t-on 
deviné  ce  qui  nous  donne  les  fenl'ations  , les  idées, 
la  mémoire  ? Nous  ne  connoillons  pas  plus  l’cf- 
fcnce  de  la  matière  que  les  entans  qui  en  touchent 
la  fuperficie. 

Qui  nous  apprendra  par  quelle  mécanique  ce 
grain  de  bled  que  nous  jetions  en  terre  fc  relève 
pour  produire  un  tuyau  charge  d’un  épi  -,  8c  com- 
ment le  même  fol  produit  une  pomme  au  haut 
de  cet  arbie,  Sc  une  châtaigne  à l'arbre  soifin? 
Plufieurs  docteurs  ont  dit,  que  ne  fais-je  pas  ? 
Montagne  difoit  : que  fais-je  ! (Voltaire 

BOSSUS  , BORGNES  8r  BOITEUX.  Nous 
réunifions  fous  un  meme  article  trois  clartés  d’hom- 
mes marqués  à la  même  lettre.  On  a en  général 
bonne  opinion  de  gens  marqués  au  B.  Un  leur 
reeonnoit  habituellement  de  l'elprit , de  la  finefle 
8c  de  la  gaieté.  Les  traits  fuivans  en  font  preuve. 

Un  hojfu  plein  d'enjouement  8c  de  ga;eté  avoit 
le  bon  elprit  d'être  le  premier  i plaifanter  fur 
fa  toge.  U11  jour  entr'autres , dans  un  cercle  de 
vingt1  perfonnes  oïl  il  étoit , arrive  un  homme 
ui  avoit , comme  lui , le  malheur  d'être  afflige 

une  hojfe  confidcrable  , mais  devant  lequel  il  étoit 
dangereux  de  traiter  ce  point  délicat.  A peine  il 
le  voit  entrer  , qu’il  avance  deux  pas  à fa  ren- 
contre , le  regarde  de  la  tète  aux  pieds  avec  un 
air  de  îuiyriiè  , 8c  fe  rapprochant  de  fon  voifin  , 
lui  dit  à 1 oreille , d’un  ton  liiez  élevé  pour  être 
entendu  de  tout  le  monde  : » Ah  ! mon  ami , que/U 
hojfe  ■■  / Le  voifin  , qui  ne  s'attendoit  à rien  moins  , 
part  d’un  éclat  de  rire.  Cet  éclat  fe  communique  , 
on  fe  retourne  , on  fe  mhrd  les  lèvres  , on  veut 
fe  retenir  , d n y a pas  moyen.  Le  nouveau  venu 
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déconcerté , jette  fur  l'homme  il  l’exelamation  nn 
regard  de  travers.  Celui-ci , fans  s'émouvoir , 
hiulFe  les  épaules,  & répond  , avec  un  fouris  de 
pitié  : « An  ! Monficur  , Quelle  Lofe  1 — Mon- 
» fleur , vous  m’infultei , dit  l'autre  , à quilefcu 
» monte  au  vifaee  , 8:  je  veux  en  avoir  raifnn  , 
» forçons.  — — Eh  ! monficur,  répliqua  le  premier, 
» quand  nous  forcirions , en  liriez-vous  moins 
» bofu  ? — Ah  ! c'en  eil  trop  , s'écria  le  petit 
» homme,  tn  même-temps  il  tire*  fon  épée  B: 
u veut  en  percer  ion  ennemi.  — Oh!  oh!  tu  te 
» fâches , fui  répond  froidement  fon  confrère  , 
» en  lui  tournant  le  dos,  ch  bien,  frappe  , fl  tu 
® l'ofes  ». 

Un  prédicateur  prouvai;  en  chaire  que  tour  ce 
que  dieu  a fait  efl  bien  fait.  \ÿi!j , difnit  en  lui- 
même  un  Lofa  qui  l'écoutoit  attentivement , nr.c 
chofe  bien  difficile  à croire  i il  attend  le  prédica- 
teur à la  porte  de  l'éjlife  & lui  dit  : « Monficur , 
»>  vous  avez  prêché  que  dieu  avoiP  bien  fait 
»*  toutes  chofes  , voyez  comme  je  fuis  bâti  ». 
Mon  ami  , lui  répondit  le  prédicateur  , en  le 
regardant , il  ne  voua  manque  rien  , voue  êtes  Lien 
fait  pour  un  bofu.  ^ 

Autrefois  on  eftimoit  beaucoup  en  France  un 
rand  pied  i 8c  la  longueur  des  fouliers^  fur-tout 
ans  le  14'.  ficelé  , ctoit  la  mefure  de  la  diffinc- 
tion.  Les  fouliers  d'un  priqce  avoient  deux  pieds 
& demi  de  long  i ceux  d'un  haut  baron , deux  pieds. 
Le  Ample  chevalier  étoit  réduit  à un  pied  & demi. 
M.  de  Saint-Foix  penfe  que  c’eft  de  là  que  nous 
eil  reliée  l’expreifion  , il  efl  fur  un  grand  pied  dans 
le  monde.  Cette  expreflion  , quelle  que  loit  fon 
origine , a fouvent  fait  naître  des  plaifantcries. 
Un  bofu  , qui  favoit  l'hiiloire  apparemment , vou- 
lut un  jour  faire  ufage  de  ce  proverbe  contre  un 
homme  qui  avoit  un  pied  très-grand  , mais  fans 
aucuns  prétention  à la  nobleiTc.  Il  faut  avouer, 
lui  dit-il  , que  vous  lies  , Monficur  , fur  un  grand 
pied  dans  le  monde.  L'homme  au  grand  pied  fe 
contenu  de  lui  répondre  froidement  : il  efl  vrai , 
Monficur , que  la  fortune  ne  m'a  pas  tourné  le  dos. 

D'Alençon  étoit  fils. d'un  huifTiet  au  parlement 
de  Paris  , & avoit  été  reçu  dans  la  même  charge. 
Il  étoit  bofu  , 8c  dévore  de  la  manié  de  palier 
pour  homme  d’efprif,  quoiqu'il  n’eh  eût  que 
médiocrement  i aufli  l’abbé  de  Pons  , autre  Lojfu  , 
qui  avoit  beaucoup  de  mérite  , difoit  de  lui , avec 
une  cfpccc  d’indignation  : »>  Cet  animal  là  desho- 
nore te  corps  des  Lofas  ». 

Un  jeune  homms  qui  étoit  Lofu  , en  prétendant 
ne  l'être  pas  , fut  en  députation  , avec  pluficurs 
de  fes  confrères  , chez  un  ancien  d'une  compa- 
gnie où  il  venoir  d'être  admis.  Cet  ancien  ctoit 
Lofa  aufli,  mais  perfonnage  facétieux  8c  plaifan- 
tam  le  premier  de  fa  Lofe.  Appercevaqt  le  jeune 
homme  , il  alla-aufli-tôt  l'cmbraiFer  & lui  dit  : •*  Eh  ! 
bon  jour,  mon  double  confr  ère  ».  Ce  propos  offeuf» 


B O S ipj  » 

celui-ci.  *»C'cftàtort,  reprtc-îl,  que  vous  m'ap- 
» peliez  votre  double  confrère.  — - Je  le  vois 
» bien , répliqua  l'ancicrt  , pour  etre  de  la  compa- 
» gnic  des  boffus  il  faut  avoir  de  l’cfprit  ». 

Louis  XI  comparait  un  homme  qui  avoit  une 
belle  bibliothèque , & qui  n*en  faifoit  aucun  ufage  , 
à un  boffu  qui  porte  fl  boire  derrière  le  dos  , 

& qui  jamais  ne  la  voit.  On  dit  ordinairement 
qu'il  n'y  a pas  de  comparaifon  qui  ne  cloche  > 
celle-ci  paroit  aflez  jufte. 

Galiot  de  Narni  ♦ boflu  par  le  devant-. 

Et  d'une  bifarre  figure  , 

Dans  la  ville  de  Sienne  entroit  fur  fa  monture  ; 

Un  citadin  mauvais  plaifanc 
Lui  dit  pour  le  railler  : les  autres  cf  ordinaire 
Portent  leur  paquet  par-derriere  : 

Pourquoi  portez-vous  donc  le  vûtrc  par-devant  1 
Ccft,  répondit  Galiot,  qu’en  pays  de  filoux 
On  agit  de  cette  manière. 

Jean  du  Pont-Alais  ou  du  Pont-Alletz,  qui 
fut  en  i jic  , «pu  environ  j auteur  , adtcur  ou  en- 
trepreneur de  repré tentations  de  myfteres  pour  les 
entrées  folcmnellcs , étoit  bojfit  , &:  malgré  cela 
bien  reçu  à la  cour , à caufe  de  fes  bons  mots. 

Il  approchoit  fouvent  Louis  XII  & François  I. 

Il  aborda  un  jour  un  cardinal  qui  ctoit  bojfu  domme 
lui,  & eut  h malice  de  fe  placer  près  fon  émi- 
nence , de  manière  que  les  deux  boffes  fe  tou- 
chèrent. Le  cardinal  sJcn  forrr.alifant , Pont-Alais 
lui  dit  : « Monfeigncur , nous  voici  en  état  de  prou- 
ver Que  deux  montagnes , aufli  bien  que  deux 
hommes  , peuvent  fe  rencontrer  , en  dépit  du 
proverbe  qui  dit  le  contraire  ». 

LE  B O SS  U , conte. 

Guilloc,  boflu  par-devant , pat-derrière, 

Et  goguenard  ( tous  les  boflus  le  font  )v 
Pour  fc  baigner , au  bord  de  la  rivièae, 

Mit  fes  habits,  comme  tant  d’autres  font. 

Or  un  voleur  à les  embler  fut  prompt. 

Mais  quand  Guillot  eut  fait  fon  tripotage, 

Etdécraflc  fon  file  parchemin, 

Il  regagna  l'infidèle  rivage  » 

Bien  rafraîchi , mais  nud  comme  la  main. 

Lors  de  plus  prés  avifanr  fon  dommage, 

Il  le  fupportc  en  empereur  romain. 

De  fouhaiterr  que  le  diable  t’emporte,  • 

Maudit  larron  de  mon  feul  vêtement , 

Scroit , dit-il , vengeance  un  peu  trop  forte. 

Pour  un  cel  cas , je  voudrois  feulement 
Pour  te  punir  du  moins  , vaille  que  vaille , 

Que  cet  habit  acquis  furtivement 
Pût  te  fervir,  6c  fût  jufte  à ta  tailla. 

Ud  homme  de  h plus  haute  taille  Fe  promenait 
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un  fait  à la  foire  St*-Ovide,  tandis  qu’on  jouoit 
en-dehors  des  parades,  l'onc  occupé  des  bris 
qui  le  faifoient  à celles  d'un  jeu  de  marionectes  ,• 
il  heurta  par  mégarde  un  petit  bojfu  , qui  le  re- 
drcITant  fur  la  pointe  du  pied , apoftrophi  très- 
incivilementce  grand  homme,  ou  plutôt  cet  homme 
grand.  Celui-ci , fans  témoigner  b moindre  colère , 
affedàa  de  le  courber  Sc  de  dire  , en  élevant  b 
voix  : Qu‘efi-ce  qui  efi  là-bas  ? L'Efopc  , furieux 
de  ce  farcafine,  mit  b main  lur  b garde  de  fou 
çpée  , 8:  en  demanda  raiion  à fon  adverfiirc.  Mais 
l’homme  de  haute  ftature  , toujours  de  l’air  le  plus 
tranquille  , prit  il-  mirmidon  par  le  milieu  du  corps  , 
& le  pola  fur  le  balcon  de  b parade  , en  dilant 
froidement  : Tenez  , ferrez  votre  polichmele , qui 
a'avife  de  faire  ici  du  tapage. 

Un  officier  , devenu  borgne  à b guerre  , portoit 
un  oeil  de  verre,  qu’il  avoir  foin  d ôter  lotfqu'il 
fe  couchoit.  Se  trouvant  dans  uneadierge  , il  ap- 
pelle b ferrante  , Se  lui  donne  cet  œil  pour  qu’elle 
le  pofe  fur  une  table  i cependant  b feivante  ne 
bongeoit  point.  L’officier  perdant  patience  , lui 
dit  : Eh  bien,  qu’attends-tu là  ? J’attends , Mon- 
iteur , que  vous  me  donniez  l’auitft 

Un  borgne  gageoit  contre  un  homme  qui  avoit 
bonne  vue  qu'il  voyoit  plus  que  lui.  Le  pari  ac- 
cepté f vous  avez  perdu,  dit -le  borgne  , car  je 
vous  vois  deux  yeux , 8 e vous  ne  in'en  voyez 
qu'un. 

Pé  Fournier  ctoit  borgne ; plaidant  un  jour,  il 
mit  fes  lunettes  pour  lire  une  pièce , Se  dit  : b MeF- 
fieurs,  je  ne  produirai  rien  qui  ne  foit  néceflaire  ». 
-—L’avocat  advcrlê  lui  répliqua:  «Commencez 
donc  par  retrancher  un  des  verres  de  vos  lunettes  ». 
Cette  pbifanterie  déconcerta  Pé  Fournier. 

On  demandoit  à un  boiteux  qui  alloit  à l’armée 
comme  fantallin , pourquoi  il  ne  s’ttoic  pas  mis 
plutôt  dans  la  cavalerie  ; c’eft , répondit-il , que  je 
ne  vais  pas  à la  guerre  pour  fuir. 

BOSSUET  f Jacques  Renigne  ) , né  i Dijon , 
le  ly  Septembre  16.27,  mort  à Paris  le  ia  Avril 
1704,  âgé  de  77  ans. 

Louis  XIV  l’avoit  nommé  i l'évêché  de  Con- 
dom le  i?  Septembre  1669 , précepteur  de  M.  le 
dauphin  le  1 1 Septembre  de  l’jnnée  luivantt , 
premier  aumônier  de  b dauphine  en  16S0  , évêque 
de  Meaux  en  1681  , conleillcr  d’état  en  1697, 
«fec  premier  aumônier  d:  madame  b «iuchelfe  de 
Bourgogne  l’année  fuivantei  il  avoit  été  reçu  de 
l'académie  frauçoife  en  1671. 

Bojfuct  encore  enfant  donna  d*hcureux  préfaces 
de  ce  qu’il  feroit,  un  jour.  11  récitoic , dès  l’âge 
de  fepr  à huit  ans  , des  fermons  qu'il  apprenoir 
par  cœur  , & qu’il  prenonçoit  de  fort  bonne 
grâce.  La  nu rouié:  de  Rambouillet  en  ayant  oui 
parler,  fouhaiti  de  l'entendje , de  ht  naître  le 
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même  defir  aux  perfonncsd'efprit&r  de  qualité  qui 
s’alfembloient  chez  elle  les  foits.  Le  jeune  Bvfuet 
y fut  conJuit  entre  onze  heures  & minuit , de 
prêcha  avec  beaucoup  d’agrément  Se  d’âli’uraBCe. 
Tome  l'afl  emblée  en  parut  rrês-fatisfâite.  Voiture 
s’y  ctoit  trouvé.  Cet  auteur , qui  dans  la  conver- 
fation  comme  dans  fes  lettres,  touroit  toujours 
après  i’efprit , dit  au  fujet  de  l'ige  du  prédica- 
teur , & de  l'heure  de  b prédication  : E vérité , 
je  n'ai  jamais  entendu  prêcher  ji  tôt  ni  fi  tard. 

Louis  XIV  fut  fï  content  là  première  fois  qu'il 
l'entendit , qu'il  lit  écrire  en  fou  nom  au  pèie 
du  jeune  orateur  , pour  le  féliciter  d'avoir  un  tel 
fils. 

Boffuet  excelloit  fur-tout  dans  les  orailons  fu- 
nèbi  s , genre  d'c^hruc.ice  où  il  faut  de  l'imagi- 
mtion  8c  une  grandeur  nujeftucufe  oui  tient  un 
peu  de  b l'oélie.  Celle  de  b reine  >v Angleterre 
parut  un  chef-d’œuvre,  ffe  celle  de  Madame, 
enlevée  à la  fleur  de  fan  âge  , Se  morte  entre  lès 
bras , eut  le  plus  grand  & le  plus  rare  des  fuccès  , 
Celui  de  faire  verfer  des  larmes  à b cour.  Il  fut 
oblige  de  s’arrêter  après  ces  paroles  : « O nuit 
» defallreule  ! nuit  effroyable  ! où  retentit  tout- 
» à-coup,  comme  un  celât  de  tonnerre , cette 
» étonnaijte  nouvelle  : Madame  fe  meurt , Ma- 
dame efi  morte  ».  L’auditoire  éclata  en  fanglots  , 
Se  b voix  de  l'orarcur  fut  interrompue  par  les 
foupirs  & par  les  pleurs. 

Lorfque  Kl.  Bolîuet  alla  prêter  ftrmcnt  de  fidé- 
lité entre  les  mains  de  madame  1a  duchclFe  de 
Bourgogne  , pour  la  charge  de  fon  premier  au- 
mônier , cette  prinreflè  ne  put  s'empêcher  de  dire , 
dans  une  de  fes  faillies  ordinaires  : Ah  ! ta  bonne 
tîfe  que  j'ai  ta  à mes  pieds , 

Ce  prélat  jouifToit  d'une  grande  confidéradon 
A b cour  , S:  Louis  XIV  recevoir  volonticrf  lis 
confcils.  Un  jour  ce  prince  le  voyant  entrer , lui 
sût  : «•  Nous  patlions  des  fpedaclcs  , ou'en  pen- 
» fez-vous  ? Sire , il  y a de  grands  exemples  pour , 

» répondit  le  prélat , mais  il  y a des  raiibnnemcna 
invincibles  contre  ». 

è ■ • 

Ce  monarque , oui  heureufement  flvorifoit  le 
bon  parti  Sans  l'affaire  du  quiéiiûne  , n'ignoroit 
nas  que  M.  de  Meaux  s'étoit  fort  élesé  contre 
les  maximes  de  fpiritualhé  de  M.  de  Cambrai/ 
il  lui  demanda  : « Qu'au:  lez- vous  fait  , fi  j’avois 
» protégé  M.  de  Cambrai  ».  Sire,  répondit  M . Baf- 
» Juet , j'en  aurois  crié  vingt  fois  plus  haut} 

■»  quand  on  défend  b vérité  on  eft  alluré  d’avoir 
» tôt  ou  tard  b viéloire  », 

Tout  le  temps  nue  M.  Bofaet  p’employoir 
po:nt  aux  fondions  de  fon  miniftère  , il  le  donnoit 
a l'étude  i rarement  le  permettait-il  b promenade} 
c al  ce  ope  fon  jardinier  lui  reprefenta  un  jour 
allez  naïvement.  Ce  prébt  l’avant  trouvé  fur  fon 
chemin,  s'informa  comment  alloit  les  arbres  frui- 
tiers} 
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tiers:  « Eh!  Monfeigneur , vous  vous  fouciez 
bien  de  vos  arbres  ; fi  je  plaotois  dans  votre 
jardin  des  faint  Auguftin  & des  faint  Chryfoftôme , 
vous  les  viendriez  voir  ; mais  pour  vos  arbres  , 
vous  ne  vous  en  menez  guère  en  peine  ». 

Toutes  les  fois  que  le  fublimc  Boffuit  avoit  une 
oraifon  funèbre  à compofer  , il  lifoit  Homère  en 

Srec.  Cette  lciiure  élevoit  fon  ftyle  à la  hauteur 
u fujct  : u J'allume,  difoit  ce  grand  homme, 
taon  flambeau  aux  rayons  du  foleil. 

Il  y eut , dit-on  , un  contrat  de  mariage  fecret 
entre  Boffuct , encore  très-jeune  , & mademoifclle 
Des- Vieux  ; mais  cette  demoifeile  fit  le  fiicrifice 
de  fa  paflion  & de  fon  état,  à la  fortune  que 
l'éloquence  de  fon  amant  devoit  lui  procurer  dans 
l’églife  : elle  confcntit  i ne  jamais  fe  prévaloir 
du  contrat , qui  ne  fût  point  fuivi  de  la  célébra- 
tion. Boffuct  ceffant  ainfi  d'être  fon  mari , entra 
dans  les  ordres.  Après  la  mort  du  prélat,  ce  fut 
la  famille  de  M.  Sccouffe  , avocat  8c  homme 
de  lettres , dont  on  tient  cette  anecdote , qui  régla 
les  reprifes  8c  les  conventions  matrimoniales.  Ja- 
mais cette  demoifellq  n'abufa  du  fecret  dangereux 
qu’elle  avoit  entre  les  mains.  Elle  vécut  toujours 
1 amie  de  l'évêque  de  Meaux , dans  une  union 
févère  Sc  refpeélée.  11  lui  donna  de  quoi  acheter 
là  petite  terre  de  Mauléon  , à cinq  lieues  de 
Parts.  Elle  prit  alors  le  nom  de  Mauléon  , 8c  a 
vécu  près  de  cent  années. 

On  raconte  que  mademoifellc  Des-Vieux  de 
Mauléon  ayant  dit  un  jour  au  jéfuite  la  Chaift , 
confeifeur  de  Louis  XIV , on  fait  que  je  ne  fuis 
pas  janfénifte  ; le  père  la  Chaifc  répondit  , on  fait 
que  vous  n'êtes  que  mauléonifte. 

BOUCH  ARDON.  Edme  Bouckardon,  fculpteur 
du  roi,  naquit  en  1698,  à Chaumont  en  Baflî- 
gnv  , d'un  père  qui  profeffoit  la  Sculpture  8c 
P Architecture.  Les  mœurs  de  Bouchardon  fe  con- 
fervèrent , dans  un  fiècle  de  frivolité  , auOt  Am- 
ples & aulli  pures  , que  fon  talent  devint  fublimc. 
C’eft  lui  qui  difoit  fouvent , quand  je  lit  f Iliade  , 
je  crois  avoir  vingt  pieds  de  haut.  Ses  ouvrages 
fe  reffentent  bien  de  l’élévation  d’ame  que  lui 
caufoit  la  leâurc  du  poète  grec. 

BOUCHER  ( François  ) , premier  peintre  du 
roi,  né  à Paris  en  1704,  mort  en  1770 ; il  fut 
furnommé  à jufte  titre , le  peintre  des  grâces.  Il 
refpeÛoic  les  tableaux  des  grands  maitres , au 
point  qu’il  n’ofoit  en  approcher  fon  pince'au  pour 
corriger  quelques  taches  , en  s'écriant  : ils 
font  facrls  pour  moi. 

Quand  il  vouloir  donner  des  leçons  à un  élève , 
il  prenoit  fon  ouvrage  8c  repeignoit  les  endroits 
qui  étoient  foibles  i je  ne  fais  , diloit-il , conftilltr 
qu’avec  le  pinceau. 

Bncyclopédiana . 
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BOUCICAUT.  Jean  le  Mcingre , dit  Bou- 
cicaut , maréchal  de  France  , & lieutenant  pour 
le  roi  Charles  VI  à Gênes  , fe  promenanc  à che- 
val par  la  ville  , rencontra  deux  courtiftnnes  vêtues 
à b mode  du  pays , qui  lui  firent  la  révérence 
il  la  leur  rendit  avec  la  plus  rcfpeélueufe  civilité. 
Un  gentilhomme  qui  étoit  devant  lui  s’arrêta  8c 
lui  ait  : ■<  Monfeigneur , favez-vous  quelles  font 
» ces  deux  dames  qui  vous  ont  falué!  — Non, 
» répondit  le  maréchal.  —Ce  font  des  filles 
» de  mauvaife  vie,  —Je  ne  les  connois  pas  , 
» répartit  Boucica ue , mais  j’aime  mieux  avoir 
» fait  la  révérence  à ces  filles  perdues , que 
» d’avoir  manqué  à faluer  une  femme  de  bien  ». 

A la  bataille  de  Rofebecque , Boucicaue , de- 
puis maréchal  de  France  , très-jeune  encore,  8c 
nouvellement  armé  chevalier,  combattoit  où  le  péril 
étoit  le  plus  grand,  ne  prenant  confeil  que  de 
fon  courage.  Il  remarqua  un  chevalier  flamand 
qui , à coups  de  fabre  , abattait  tout  ce  qui  fe 
trouvoit  devant  lui  : rien  ne  pouvoir  réfifler  aux 
efforts  de  fon  bras  viflorieux.  Boucicaut  court  1 
lui , l’attaque  la  hache  à la  main  , 8c  le  menace 
d’un  ton  intrépide.  I.e  flamand,  remarquant  fa 
jeuneffe,  le  méprife  , 8c  d'un  coup  violent,  lui 
fait  tomber  fa  hache.  « Va  tetter  , enfant  » , lui 
dit-il  j 8c  tournant  d’un  autre  côté , il  ne  daignoic 

fias  achever  fa  viétoire.  Boucicaut , outré  de  co- 
ère , tire  fon  épée  , s'élance  fur  lui , 8c  vient  à 
bout , après  quelques  moment  de  combat , de 
b lui  paffer  au  travers  du  corps. 

Le  maréchal  de  Boucicaut  ne  biffa  qu’un  fils  , 
âgé  de  trois  ou  quatre  ans  \ qui  fut  depuis  ma- 
réchal de  France  8:  gouverneur  de  Genes.  Ce 
grand  homme  ne  s’étoit  pas  foucié  d’accumuler 
a'immenfes  richeffes  fur  b tête  de  cet  héritier 
de  fon  nom  8c  de  fa  gloire  , 8c  n’avoit  fongé  qu'à 
lui"  biffer  de  grands  modèles  de  vertu.  Ses  amis 
le  blâmèrent  de  n’avoir  point  profité  de  b faveur 
du  roi  Jean  fon  maître.  Je  n'ai  rien  vendu  de 
l’héritage  de  mes  pères , leur  répondit-il  , 8c  je 
n’y  ai  rien  non  plus  augmenté.  Si  mon  fils  cft  homme 
de  bien,  il  aura  aflezj  mais  s'il  ne  vaut  rien, 
il  aura  trop  , 8c  ce  fera  grand  dommage  ». 

BOUFFON.  Les  hou  fans  ont  eu  en  différent 
temps  une  efpèce  de  vogue  ; on  leur  permettoit 
de  aire  à-peu-près  tout  ce  qui  leur  venoit  dans 
l'idée.  Quelquefois  ils  préfentoient  aux  princes  des 
leçons  de  fageffe.  Quelquefois  ils  abufoient  de  leurs 
privilèges  , en  forte  que  plufieurs  ont  eu  lieu  de 
fe  louer , plufieurs  de  fe  repentir  d’avoir  exercé 
cette  efpèce  de  profeffion. 

Un  bouffon , qui  vivoit  du  temps  d^  Tibère , 
voyant  paffer  un  convoi , fit  arrêter  tous  ceux 
quile  compofoient , 8c  s'adreffmtenfuiteau  mort  , 
il  lui  dit  : ■<  Je  t'ordonne  de  dire  à Auguffe  que 
les  legs  qu'il  avott  faits  en  laveur  du  peuple  ne 

Ce 
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l'ont  pas  encore  payés.  Tibère  ayant  appris  cette 
fcène  fit  venir  le  bouffon  devant  lui  i il  lui  donna 
ce  qui  lui  étoit  du , 8c  l'envoyant  tout  de  fuice 
au  l’upplicc  : Alleq , dites  .1  Augufie  que  vous 
êtes  payé  du  legs  qu'il  avoir  fait  en  votre  faveur. 

Le  bouffon  de  la  reine  Elifabeth  ayant  été  long- 
temps fans  ofer  paraître  devant  elle,  i caufe 
de  fes  paroles  piquantes  & hardies  , eut  enfin 
permillion  de  venir  vers  cette  princeffe  , qui  lui 
dit  en  le  voyant  : *«  Eh  bien  , ne  nous  venez-vous 
pas  encore  reprocher  nos  taures  »?  Non,  Ma- 
dame , répondit  le  bouffon  , ce  n'eft  pas  ma  cou- 
tume de  dilcourir  des  chofes  dont  tout  le  monde 
parle. 

Triboulct,  fou  de  François  I.,  ayant  appris 
que  Charles  V devoir  palier  en  1 rance , écrivit 
fur  des  tablettes  que  l'empereur  étoit  fou  de  s ex- 
poler  ainlî  à la  merci  de  les  ennemis.  Si  je  le  laiffe 
palier  fans  lui  rien  faire , dit  le  roi,  que  diras-tu  de 
moi  ? Je  ne  lais  pas  ce  que  je  dirai , répondit 
Triooulet  , mais  je  fais  bien  ce  que  je  ferai.  Eh 
bien  , que  feras-tu,  reprit  François  I.  Ce  que  je 
ferai , répondit  le  fou , j'effacerai  Ion  nom , 8c 
j'y  placerai  le  vôtre. 

BOUFLERS  ( Louis  de  ) , né  en  1 554.  Loife! , 
d urs  lès  mémoires  du  Heauvoilîs  , dit  que  ce  noble 

fiicard  fut  furnomme  le  Robufie  , parce  qu'il  égaloit 
a force  de  Milon  de  Crotone. 

11  rompoit  avec  les  doiets  un  fer  de  cheval  j 
un  homme  ne  pouvoit  le  taire  avancer  d'un  feul 

Iras  lorsqu'il  fe  tenoit  ferme  fur  fes  pieds.  11  en- 
evoit  un  cheval  fur  fes  bras , & te  portoit  à 
une  grande  diltance.  11  tuoit  d'un  coup  de  pierre 
les  quadrupèdes  dans  leur  courte  , Se  les  oifeaux 
dans  leur  vol.  Il  fautoit  tout  armé  en  fetle  , fans 
mettre  le  pied  à l'étrier.  Il  devançoit  à la  courie 
le  cheval  le  plus  agile. 

BOUFLERS  ( Louis  François  ),  duc  & pair  , 
8c  maréchal  de  France  , né  en  1644 , mort  en 
1711.  Il  étoit  de  la  mime  famille  de  Louis  de 
Boufiers.  Il  fe  diftingua  dans  le  commandement 
des  amures  , 8c  fur-tout  à la  fameufe  détènfc  de 
Lille.  Je  fuis  fort  glorieux  , lui  dit  le  prince  Eu- 
gène , d'avoir  pris  Lit  e , mais  f aimerais  mieux 
encore  l'avoir  défendu  comme  vous. 

Pendant  le  liège  de  cette  place  , un  partifan 
vint  lui  dire  qu'il  pourroit  tuer  le  prince  Eugène. 
Je  vous  te  défends  , repartit  Boufiers  , votre  for- 
tune efi  sûre  , fi  vous  pouve[  le  prendre  prifonnier  ; 
mais  vous  fir<\  puni  de  mort  fi  vous  attente^  à fis 
jours. 

Le  roi  Guillaume  ayant  pris  Namur  en  169  f , 
arrêta  Boufiers  prifonnier  Contre  la  foi  des  con- 
ventions. Le  maréchal  s'en  plaignit  ; on  lut  obferva 
qu'on  en  agiffoit  ainfipar  reprélàilles  de  la  gamifon 
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de  Dixmude  8c  de  Deinfe  , que  les  françois  avolent 
retenue  malgré  les  capitulations.  Si  cela  ell , dit 
Boufiers  , on  doit  arrêter  la  gamifon  8c  non  moi. 
Monfitur , lui  repondit-on  , t on  voua  cftime  plus 
que  aix  mille  hommes. 

BOUHOURS  (Dominique  ).  Le  père  Bouhours, 
jéfuite  , étoit  né  à Paris  en  1618  , 8c  mourut  dans 
la  même  ville  en  170a. 

C" étoit  un  homme  poli,  dit  l’abbé  de  Lon- 
gticruc  , ne  condamnant  perfonne  8c  cherchant 
a exeufer  tout  le  monde.  11  a écrit  avec  pureté  8c 
avec  élégance.  11  enfeigne  aux  jeunes  gens  , dans 
la  plupart  de  fes  écrits  , à éviter  l’enflure  ,1’obfcur 
Scie  recherché,  8c  lui-même  donne  dans  une  af- 
fcéhtion  ridicule  : auffi  l’Abbé  de  la  Chambre 
appelloit  Bouhours  , C tmptfeur  des  mu  fis. 

Quelqu'un  a dit  affez  plaifamment  qu’il  ne 
manquoit  au  pète  Bouhours  , pour  écrire  parfai- 
tement, que  de  favoir  penler.  En  effer , ce  bel 
elprit  paroit  plus  s'appliquer  aux  paroles  qu'aux 
chofes.  Dans  le  temple  du  goût  , il  et!  derrière  les 
grands  hommes , occupé  à marquer  fur  des  tablet- 
tes routes  les  fautes  de  tangage  , 8c  toutes  les  né- 
gligences qui  échappent  au  génie. 

La  nation  allemande  fur  fort  choquée  de  ce 
qu'il  avoir  ofé  mettre  en  qiieftion  dans  fes  En- 
tretiens d'Arifle  6’  a i. u ft ne , qui  parurent  en  1671, 
fi  un  allemand  peut  être  un  bcl-tjprit.  Un  allemand 
demanda  à fon  tour  ,fi  un  franpois  pouvoit  avoir  du 
jugement. 

On  lui  reprocha  un  jour  de  ce  que  , Tachant  fi 
bien  fa  langue  , il  avoit  dit  rabaiffemtnt  des  mon- 
naies , au  Lieu  de  rabais  des  monnoies  y il  dit , pour 
s'exeufer  : « 11  n'eft  pas  étrange  qu'un  religieux  , 
n oui  a fait  voeu  de  pauvreté  , ignore  les  termes 
» des  monnoies  ». 

Ce  bel-efprit  fe  plaifoit  à faire  voir  dans  les 
anciens  les  origines  des  penfées  des  modernes  ; il 
en  moncroic  meme  te  progrès  j il  appelloit  cela  la 
généalogie  des  penfées. 

Il  fe  plaignoit  à Boileau  Dcfprcaux  de  quelques 
critiques  imprimées  contre  fa  traduéiion  du  nou- 
veau refiameat  , 8c  lui  difoit:  <*  Je  fais  d’où  elles 
» partent  : je  connois  mes  ennemis  : je  faurai  me 
» venger  d'eux.  Gardez- vous-en  bien  , mon  père, 
» reprit  Defpréaux  ) ce  ferait  alors  qu'ils  auraient 
» raifon  de  dire  que  vous  n’avez  pas  entendu 
» le  fens  de  votre  original  , qui  ne  prêche  par- 
» tout  que  le  pardon  des  ennemis  ». 

Ce  pocte  s’étoit  plaint  au  Jéfuite  de  ce  qu'il  ne 
l'avoir  pas  cité  affez  fouvent  dans  la  manière  de 
bien  penfir . Le  père  Bouhours  , pour  réparer  cette 
omiflion  , le  cita  prefque  à chaque  page  des  pro- 
fils inginieufes.  Ce  jéfuite  dit  un  jour  avec  com- 
plaifance  au  l'atyriquc  : « Je  ne  vous  ai  pas  oublie 
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» dans  mon  nouveau  livre».  U eft  vrai , repartit 
féchcmem  Dcfpréaux  ; mais  vous  mm mis  en 
ajfeq  mauvaife  compagnie. 

Nous  avons  du  père  Bouhours  une  vie  de  faint 
Ignace , où  il  raconte  gravement  que  quand 
Ignace  écolier  ctoit  dans  la  claffe  , Ton  efprit 
s’envoloir  au  ciel , & que  c'étoit  la  raifon  pour 
laquelle  il  n'apprenoit  rien.  Mais  il  faut  lui  par- 
donner ces  hiltoriettes  8c  autres  femblables  à caufe 
de  l’habit  qu'il  portoit. 

Lorfque  Defpréaux  eut  adrefle  une  épître  à fon 
jardinier  d’Autcuil , la  plupart  dej  perfonnes  qui 
alloient  voir  l’auteur  , felicuoient  maître  Antoine 
de  l’honneur  que  fon  maître  lui  avoit  fait , 8c  tous 
lui  envioient  une  diftinction  fi  glorieule.  Le  père 
Bouhours  lui  en  fit  compliment  comme  les  autres  : 
N'ejt-i t pas  vrai  , maître  Antoine  , lui  dit-il  d’un 
air  railleur  , que  t épître  que  votre  maître  vous  a 
adrejfée  tcjl  la  plus  belle  de  toutes  fes  pièces  ? Henni 
da , mon  père , répondit  maitre  Antoine , c’ejl  celle 
de  C amour  de  Dieu. 

Le  pere  Bouhours  , toujours  grammairien  , Ten- 
tant approcher  fa  fin , dit  à ceux  qui  étoient  au- 
tour ae  fon  lit  : « Je  vas , ou  je  vais  bientôt 
» mourir,  car  l’un  ou  l’autre  fe  dit  ».  • 

BOULAINVILLIERS  (Henri comte  de), né 
en  16  58  , mort  en  17 11.  Malgré  fon  grand  fa- 
voir  8c  fa  philofophie  , il  avoit  le  foible  ae  l'aftro- 
logie  judiciaire,  ce  qui  faifoit  dire  au  cardinal  de 
Fleury,  que  fes  connoiflances  l’avoicnt conduit  à 
ignorer  le  paffé,  le  préfent  8c  l’avenir. 

BOULEN  (Anne  de),  morte  en  if }6.  Elle 
éprouva  toutes  les  viciflitudes  de  la  fortune. 
Fille  d’un  gentilhomme  anglois  , elle  p.ifTa  en  France 
avec  Marie,  femme  de  Louis  XII.  Elle  fut  nom- 
mée fille  d'honneur  de  la  reine  Claude , qui  la 
donna  enluite  à la  duchelfe  d’Alençon,  depuis 
reine  de  Navarre. 

Etant  de  retour  en  Angleterre  , elle  y porta  un 
goût  vif  pour  le  plaifir  8c  la  coquetterie.  On  dit 
qu’elle  avoit  fix  doigts  à la  main  droite , une  tumeur 
à la  gorge  , 8c  une  furdem  ; cependant  l'agrément 
de  la  peribnne , fon  enjouement  8c  fon  clprit  fé- 
duifirent  Henri  VIII , roi  d’Angleterre  , qui  l’cpou- 
fa  fccrcttcment  en  1 fta  , 8c  étant  devenue  en- 
ceinte , elle  fut  déclarée  femme  ,8c  reine  en  1 (85. 
Elle  fut  acculée  d’avoir  un  commerce  de  galan 
terie  avec  fon  frère , 8c  plufieurs  de  fes  domef- 
tiques.  Henri  VH1 , amoureux  de  Jeanne  de 
Seymour  : profita  de  ces  bruits  pour  la  répudier 
& la  condamner  I la  mort  que  fes  amans  ou  fes 
complices  avoienc  déjà  fubie.  Anne  de  Bout  en 
founnt  qu'elle  pouvoit  être  coupable  de  quelques 
propos  libres  8c  de  légèreté  ; mais  que  fa  con- 
duite ctoit  innocente.  On  ne  l’écouta  point , 8c 
prête  à monter  fur  l’échafaud , elle  écrivit  au  roi 
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fon  époux  : Henri , vous  m’aveç  toujours  élevé 
par  degrés , de  ftmslt  demolfelle  vous  me  fîtes  mar- 
quise , de  marquife  reine  ,•  & de  reine  vtus  voule[ 
aujourd'hui  me  faire  feinte. 

Elle  continua  jufqu'au  bout  fes  proteflations 
d’innocence  , 8c  reçut  la  mort  avec  intrépidité. 
Quelques  heures  avant  fon  fupplicc,  elle  dit  que  ce 
qui  la  confoloit , c’étoit  que  le  bourreau  étoit fort 
adroit  , ô1  quelle  avoit  le  cou  fort  petit. 

On  prétend  que  François  I 8c  plufieurs  cour- 
tifans  avoient  eu  fes  faveurs  en  France  avant 
qu'elle  paflài  à Londres  : on  l’appelloit,  dit-on  , 
la  mule  du  roi  , 8c  1a  haquenée  d'Angleterre . 

BOURBON  (Nicolas),  mort  en  1644  à 70 
ans.  11  excella  dans  la  poéfie  latine  : il  fit  en  l'hon- 
neur de  Henri  IV  ces  deux  vers  placés  fur  U 
porte  de  l’arfcnal  à Paris  : 

• 

Ætna  lue  Henrico  Vulcania  te/a  mtmiflrat 

Tela  giganteos  debellatura  furorts. 

Bourbon  qui  aimoit  le  bon  vin,  8c  qui  n'eftimoit 
que  les  vers  latins,  di toit  que  torf qu'il  lifoit  des 
vers  franpois  , il  lui  fembloit  qu'il  buvoit  de  l'eau. 

BOURDALOUE.  Louis  Bourdaloue  , né  à 
Bourges  en  16: a,  prie  l'habit  de  jcfuicc  en  1648, 
fon  éloquence  fui  fit  en  très-peu  de  temps  une  ré- 
putation fi  brillante  , que  Louis  XIV  defira  l'en- 
tendre prêcher , 8c  le  père  Bourdaloue  prêcha  de- 
vant le  monarque,  plufieurs  carêmes  8c  plufieurs 
avents,  avec  un  fuccès  étonnant.  On  le  nommoit 
à la  cour  le  prédicateur  des  rqis  8c  le  roi  des  pré- 
dicateurs. Souvent  Bourdaloue  quitroit  la  chaire  , 
où  il  annonçoit  des  vérités  fublimes  aux  prin- 
ces 8c  aux  grands  du  royaume  ; pour  aller 
dans  les  priions  ou  aux  lits  des  malades  pour  les 
confoler  tic  leur  faire  fupporter  leurs  maux.  Un 
auteur  eftime  difoit  : la  conduite  de  Bourdaloue 
elt  la  meilleure  réponfe  qu’on  ait  faite  aux  let- 
tres provinciales.  Bourdaloue  mourut  en  17C4 , âgé 
de  71  ans. 

Une  dame  de  la  cour  demandant  au  père  Bour- 
daloue , fi  elle  faifoit  mal  d’aller  à la  comédie , 
c’eft  à vous  de  me  le  dire  , lui  répondit  le  jéfuite. 

BOURDON.  Séballien  Bourdon  , peintre  SC 
graveur,  naquit  à Montpellier  en  1616.  Après 
avoir  voyagé  en  Italie  , il  revint  en  France  à l’âge 
de  17  ans , 8c  fe  fit  connoitre  par  fou  tableau  du 
martyre  de  S.  Pierre , qu'on  voit  à Norre-Dame 
de  Paris.  Il  pafia  en  fuite  en  Suède , revint  en 
France  , 8c  donna  de  nouvelles  preuves  de  fon 
talent.  U peignoir  avec  tant  de  facilité  qu’il  fit  un 
jour  gageure  qu'il  peindroit  en  un  jour  douxe 
têtes  d'après  nature  oc  de  grandeur  naturelle.  Il  gt- 
• Ce  a 
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Rna  Ton  pari , 8c  ces  têtes  ne  font  pas  les  moindres 
de  Tes  ouvrages.  Il  moirut  à fyris,  en  1661. 

BOURGEOIS. 

Sc  croire  un  petfonnage  c(i  fort  commun  en  France , 
On  y fait  l'homme  d'importance, 

Et  Couvent  on  n’efl  qu’un  bourgeois  : 

Ceft  proprement  le  mal  françois. 

Une  bourgeoife  prenoit  le  titre  de  marquife , afin 
de  palier  pour  une  femme  de  qualité  i madame , 
lui  dit  quelqu’un  , prenez  garde  i ce  que  vous 
faites , le  lubrique:  de  marquife  pourroit  bien  vous 
relier. 

Deux  bourgeoifes  qui  fe  piquoient  de  nobleffe  , 
s'appeloient  toutes  deux  Colin , fans  être  parentes. 
L'une  dit  à l’autre  : « Au  moins  , madame  , vous 
«>  ne  defcendezpas  des  bonsColins,  comme  moi». 
Cellf-ci  lui  répandit  avec  vivacité  : « C’efl  vous , 
»>  madame  , qui  defeendez  des  faux  Colins  i pour 
».  moi , je  fûts  de  la  bonne  roche  ».  Enfin  , après 
bien  des  difputcs  fort  vives  , elles  convinrent  de 
prendre  pour  juge-  un  célèbre  avocat , qui  con- 
noiflbit  parfaitement  leur  famille.  Cet  arbitre  fut 
fort  embarraifé.  11  ne  vouloit  fâcher  ni  l'une  ni 
l’autre  , ni  entretenir  la  folie  d’aucune.  Un  tour 
ingénieux  le  tira  d’affaire.  “ Mefdames , leur  dit-il, 
•»  voici  le  moyen  de  vous  accommoder.  1!  y a deux 
» Colins  aulfi  anciens  l'un  que  l’autre  ; Colin-Mail- 
» lard  Sc  Colin-Tampon.  Que  l’une  de  vous  deux 
«»  fe  faffe  defeendre  de  Colin-Maillard  ; l’autre  re- 
» connoîtra  Colin-Tampon  ; & vos  deux  familles 
» feront  également  anciennes  ». 

La  pièce  où  Molière  a peint  le  ridicule  des  bour- 
geois qui  veulent  finger  la  noblcfic,  efl  un  de  fes 
chef-d’ocuvres.  On  voit  que  nous  parlons  du  bour- 
geois gentilhomme. 

BOURIQUES.  Lacaufe  d’une  faifie  de  ‘vingt- 
quatre  bouriquti  chargées  de  plâtre,  ayant  été  por- 
tée à une  jurifdiâion , le  préftdent  renvoya  l’affaire 
au  plus  ancien  avocat  pour  la  juger.  Comme  un  de 
fes  confrères  s’en  feandalifoit , 1 avocat  lui  dit  : Ne 
voyez-vous  pas  bien  que  ces  me/fieurs  ne  peuvent 
pas  juger  en  cette  caufc , ils  font  parens  au  degré 
de  l’ordonnance. 

BOURREAU.  Voltaire  en  parlant  de  l’hifloire 
des  différens  peuples  , difoit:  « Pour  les  anclois  , 
ce  feroit  au  bourreau  à écrire  la  leur  ; c’en  tou- 
jours ce  gentilhomme  lâ  qui  termine  toutes  leurs 
querelles  ». 

Un  deferteur  qu'on  alfoit  pendre , étant  fur 
l'échelle  , donna  une  tafle  d’argent  à fon  confef- 
feur  , qui  étoit  un  Cordeüer.  Le  bourreau  piqué 
de  ce  qu’il  ne  la  lui  avoir  pas  donnée,  dit  à l'au- 
mônier : Hé  bien,  mon  pire,  pende^-le. 
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BOURSAULT  (Edme),  né  en  Bourgogne  en 
iûj8 , mort  en  1701. 

Bourfault  ayant  fait  en  1671  , par  ordre  du  roi  » 
pour  l’éducation  du  dauphin  , un  livre  qui  a pour 
titre , F étude  des  fouverains  ; ce  prince  en  fut  fi 
content  qu'il  nomma  Bourfault  fous  - précepteur 
de  Monfeigncur  ; mais  comme  Bourfault  n’avoit 
jamais  étudié  le  latin , il  ne  put  pas  occuper  un 
polie  fi  honorable. 

Thomas  Corneille  aimoir  tendrement  Bourfault, 
Sc  vouloit  abfolnment  qu’il  demandât  à être  de 
l’académie  ; & fur  ce  que  celui-ci  lui  alléguoit 
toujours  fon  ignorance,  8 c lui  difoit  de  bonne- 
foi  ce  que  feroit  l’académie  d'un  fujet  ignare  8c 
non  lettré  , qui  ne  favoit  ni  latin  ni  grec  ? 1!  n'dt 
pas  queftion , lui  répondit-il  , d’une  académie 
grecque  ou  latine,  mais  d’une  académie françoife  j 
eh  ! qui  fait  mieux  le  françois  que  vous  l 

Defpréaux  étant  allé  aux  eaux  de  Bourbon  , 
pour  une  extinâion  de  voix  , 8c  y étant  relié  beau- 
coup plus  de  temps  qu’il  ne  l'avoit  cru , Bourfault 
qui  étoit  receveur  aes  railles  à Montluçon  en 
Bourbonnois  , apprit  par  un  de  leurs  amis  com- 
muns ,*que  fon  cenfeur  étoit  dans  fon  voifinage , 
8c  qu’il  y manquoit  d’argent.  II  n’hefitapas  unfcul 
moment  à l'aller  trouver  â Bourbon  , & il  lui 
porta  une  bourfe  de  deux  cents  louis.  Üefpréaux 
fut  fi  furpris  , 8c  en  meme  temps  fi  touché  d’une 
générofitc-  qu'il  avoit  fi  peu  méritée  , qu’il  fe  ré- 
concilia fincérement , Sc  lia  avec  lui  une  étroite 
amitié. 

Bourfault  prétend,  dans  la  préface  de  fon  Ger- 
manicus,  que  cette  pièce  brouilla  les  deux  plus 

rands  tragiques  que  la  France  ait  eus.  Corneille  , 

it-il,  parla  fi  avantageufement  de  cet  ouvrage, 
à l'académie  , qu’il  fui  échappa  de  dire  qu'il  ne  lui 
manquoit  que  le  nom  de  Racine  pour  être  achevé, 
dont  Racine  s’étant  offenfe  ; ils  en  vinrent  â des 
p -rôles  piquantes;  Sc  depuis  ce  temps-là  ils  ont 
vécu , non  fans  eflime  l’un  pour  l'autre , mais 
fans  amitié. 

Bourfault  faifoit  en  vers  tous  les  huit  jours  une 
gazette  qui  plaifoit  beaucoup  au  roi  8c  à toute  la 
cour.  Une  femaine  s’étant  trouvée  llérile  en  nou- 
velles , le  gazeticr  fe  plaignit  3 la  table  de  M.  le 
duc  de  Guife  , de  n’avoir  rien  de  divertifiant  dont 
il  pût  remplir  fa  gazette.  Ce  prince  s’offrit  d’abord 
à lui  donner  un  fujet  très-propre  à réjouir  le  roi 
Sc  la  cour.  C’étoit  une  aventure  arrivée  à la  porte 
de  l'hôtel  de  Guife  , chez  une  brodeufe  fort  en 
vogue  , où  les  capucins  du  Marais  faifoient  bro- 
der un  Saint  François.  Un  jour  que  leur  facriilam 
étoit  allé  chez  la  brodeufe  pour  voir  où  en  étoit 
l’ouvrage  , il  s'endormit  profondément  , la  tête  fur 
le  métict  où  il  icgaidoit  travailler  ; l’habile  Sc  mq- 
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ficieufe  ouvrière  , qui  en  étoit  précifément  à broder 
le  menton  du  faim , faifit  l'occafion  favorable  d'a- 
jufter  artiflemenr  la  longue  barbe  du  révérend  père , 
pour  en  compofer  en  diligence  1a  barbe  de  S.  Fran- 
çois. Au  réveil  le  religieux  fat  aufli  étonné  qu'in- 
digné de  fe  trouver  pris  par  un  endroit  qu'il 
croyoit  fi  refpeéhble  ; il  y eut  un  débat  aflex  plai- 
fant  entre,  lui  Scia  brodeufe  à qui  refteroil  cette 
barbe. 


Ce  fut  de  cette  aventure  , que  Bourfault  fit  la 
plus  jolie  de  toutes  lés  gazettes  , par  un  efpnt  de 
badinage  5c  nullement  d impiété.  Le  roi  qui  étoit 
jeune  en  rit  beaucoup  fe  n'y  trouva  rien  à dire.  La 
Wrtueufc  reine  Marie-Therefe  qui  étoit  la  piété 
même  , ne  laiffa  pas  d'en  rire  auffi , 8c  n'en  fut 
point  fcandaliléc.  Toute  la  couràl'envien  apprit  les 
vers  par  cœur.  Mais  le  confelfeur  de  cette  princeflc 
qui  étoit  un  cordelier  efpagnol , n’entendit  pas  rail- 
lerie ; irrité  par  les  capucins  qui  crioient  vengeance 
contre  l’outrage  fait  I leur  féraphique  père  , il  mit 
le  fcrupulc  dans  l'efprit  de  cette  pieufe  reine  , fie 
l'obligea  de  demander  au  roi  une  punition  exem- 
plaire. Sa  majefté  voulut  par  bonté  tourner  la  chofe 
en  raillerie  , 8c  dit  même  i cette  princeffc  tout  ce 
qu'il  put  pour  l’adoucir  ; mais  U voyant  obllinée  à 
le  prendre  fur  le  férieux  , il  la  laiflj  maitrefie  de 
' faire  ce  qu'elle  voudroit. 
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une  femblable  gazette , fous  le  titre  «V  muft  enjouit , 
u'il  failbit  tous  les  mois , pour  le  divertifiement 
e monfeigneur  le  dauphin.  Comme  c’étnit  dans 
le  teins  delà  guerre  qu'on nommoit du  prince  d'O- 
range  , il  lui  échappa  dans  fa  mufe  enjouée  , quel- 
ques traits  un  peu  trop  vifs  , pour  répondre  fl 
une  médaille  frappée  en  Angleterre , où  d'un  côté 
étoit  le  portrait  de  Louis  XIV.  avec  ces  mots  : l.u- 
dovicut  Mugnus  , 8 e de  l’autre,  celui  du  roi  Guil- 
laume , avec  cette  infeription  : GuilUlmut  Maxi- 
mal. Le  récit  de  Bourfault , finilToit  par  \es 
mots  : 

Et  quand  Louis  eft  grand  par  de  grandes  vertus. 

Si  Guillaume  cil  très-grand  , c’eft  par  de  très-grand* 
crimes. 

On  commençoit  alors  à parler  de  paix,  8f  l’on 
n'eût  pas  été  bien  aife  qu'on  eût  i nous  reprocher 
de  pareilles  apofirophes  ; ainfi  le  roi  ôta  à Bour- 
fault Ton  privilège  , en  lui  fiailant  dire  par  M.  le 
chancelier , qu'il  ne  le  faifoit  point  par  aucun  mé- 
contentement qu'il  eût  de  lui  i mais  par  des  rai- 
fons  fupéricures  & qui  lui  étoient  étrangères. 

BOURSOUFLÉ.  On  dit  vulgairement  que  le 
flyle  d'un  auteur  efi  bourfouJU , lorfque  voulant 
donner  de  la  nobleffe  à fonfujet,  il  prend  union 
trop  élevé , 8:  finit  par  devenir  ridicule. 

Danchet  fut  un  jour  confulté  par  un  jeune  poè- 
te , fur  une  petite  pièce  qui  commencoit  pat  ce 
fers  : 

Maifon,  qui  renfermer  mon  aimable  maâtrefle. 

Danchet  interrompit  le  poete  , lui  dit:  le 
mot  de  maifon  efi  bas  ; mettez,  palais  ; l’auteur 
recommença  fon  vers  de  la  meme  fa y>n  i je  vous 
ai  déjà  dit  de  mettre  palais  , dit  vivement  Dan- 
chet. Eh  , Monficur  ! répliqua  le  jeune  homme, 
vous  voulez  que  je  mette  palais , tandis  que  ma 
maitreffe  efi  à l'hôpital. 

BOURVALAIS.  Paul-Poiflon  Bouna/ais , fils 
d’un  payfan  des  environs  de  Rennes , porta  d'a- 
bord fa  livrée  chez  un  fermier-général  , nommé 
Thevenin.  Il  retourna  dans  fon  village  , où  il  de- 
vint fergent.  M.  de  Pontchartrain,  premier  prcli- 
dent  au  parlement  de  Rennes,  le  fit  entrer  dans 
fa  maifon  , 8c  l'emptova  dans  les  affaires  , dès 
qu'il  fut  nommé  intendant  des  finances.  Sous  ce 
protecteur , Bourvalait  fit  une  fortune  rapide , 
dont  il  jouit  pendant  lèize  ans;  mais  en  1716  , le 
régent  ayant  érigé  une  chambre  de  juûicc  , Baur- 
valait  fut  accule  d'avoir  abufe  des.néceflités  de 
l'état , Se  condamné  J une  refiitution  de  plus  de 
quatre  millions.  Il  futenfuitc  rétabli  dans  fes  biens 
par  arrêt  du  confeil  ; mais  le  chagrin  qu'il  avoie 
éprouvé  de  fe  voir  dépouillé  de  fon  bien  , lui  caula 
la  mort.  II  mourut  en  171p. 


La  reine  excitée  toujours  par  le  père  confef- 
fetir  qui  lui  en  falloir  un  point  de  confciencè  , 
, manda  le  chancelier  Séguier,à  qui  elle  ordonna  de 
retirer  le  privilège  accordé  à l'auteur  , 8c  de  l'en- 
voyer à la  baftillc  jufqu'à  nouvel  ordre . pour  lui  ap- 
prendre à ne  plus  badiner  avec  les  faints.  Ce 
grand  chef  de  Ja  jufitee  , proteâeur  de  tous  les 
gens  de  lettres  , 8c  qui  honoroit  particulièrement 
Bourfault  de  fes  bontés , ne  trouva  pas  le  délit 
aufli  grand  que  l'etoit  la  colère  de  la  reine; ainfi 
en  obèiflant  aux  ordres  de  fa  majefte  , il  eut  l'at- 
tention d’ordonner  à l’officier  qu’il  chargea  des 
liens , de  laifTer  à l'auteur  , quand  il  iroit  l’arrêter, 
tout  le  loifir  néceflaire  pour  écrire  au  roi  8c  à fes 
protecteurs.  Bourfault , qui , bien  content  de  lui- 
même  St  du  fucccs  de  fa  gazette  , ne  s'attendoit 
à rien  moins  qu'au  compliment  de  cet  officier  qui 
croit  de  fes  amis  , commença  par  le  prier  de  fe 
mettre  à table  avec  d’autres  jeunes  gens  d'cfprit 
qui  déjeûnoient  ce  macin-li  chez  lui;  8c  quoiqu'il 
ne  fût  pas  fort  content  du  gite  où  il  devoir 
coucher  , il  ne  perdit  rien  de  fa  belle  humeur,  8c 
il  fe  fervit  du  tems  qu'on  lui  laiffoit  , pour  écrire 
une  lettre  en  vers  au  grand  Condé , fon  protec- 
teur déclaré.  Ce  prince  eut  la  bonté  d'en  parler 
auffi-tôt  au  roi  , oui  fit  révoquer  fur  le  champ  l'or- 
dre d'aller  à la  bafiille  ; mais  qui,  par  confédération 
pour  la  reine , fit  défendre  au  coupable  de  con- 
tinuer de  travailler  à la  gazette  , 8c  de  plus,  lui 
. retira  1a  pinfion  de  deux  mille  livres. . 

Bourfault  obtint  dans  la  fuite  un  privilège  pour 
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Comme  fa  fierté  croiffoit  en  proportion  de  fa 
tichefle  , Thevcnin,  dans  U chaleur  d'une  difpute  , 
lui  dit  : fouviens-toi  que  tu  as  été  mon  valet  ; 
cela  eft  vrai , répondit  Bourvalais , mais  fi  tu  avais 
itè  U mien , tu  le  ferais  encore . 

BOUT1ERES,  lieutenant-général  de-là  les  monts, 
pourFrançois  1 , quoiqu'il  fût  petit  de  taille , à t'age 
de  i<5  ans  , il  fit  prifonnier  un  officier  albanois  qui 
étoir  d’une  ftature  gigantelque.  Bayard  voyant  ce 
cofbffc , marqua  fa  iurprife  de  ce  qu’il  s'étoit  laide 
faifir  par  un  enfant , qui  de  quatre  ans  ne  porte- 
rait poil  au  menton.  L'albanois  confus  voulut  faire 
entendre  qu’il  avoit  été  accablée  par  le  nombre  ; tu 
en  as  menti , reprit  le  jeune  audacieux  , remon 
tons  à cheval , je  vais  te  tuer , ou  te  faire  crier  une 
fécondé  fois  , quartier.  Le  défi  ne  fut  point  accepté. 

BOYER.  L’abbé  Claude  Boyer , naquit  à Albjr, 
en  1618.  Après  avr  ,r  déclamé,  comme  prédica- 
teur , contre  le  th  atre , il  s’y  confiera  entière- 
ment. Nous  avons . e cet  auteur,  vingt-deux  piè- 
ces dramatiques , qui  ne  lui  ont  pas  fait  une  grande 
réputation.  Sa  trag.die  de  Judith , applaudie  pen- 
dant un  carême  entier  fut  fiflée  à la  rentrée  d'a- 
près paques.  La  C.hampmclc  demandant  quelle 
pouvoit  être  la  caulc  d’un  pareil  changement,  un 
plaifint  répondit  : fi  la  pièce  n’a  pas  etc  fiflée  dès 
fa  naiflance  , c’eft  que  les  fificurs  & les  fiflets 
étoient  à V erfailles , pendant  le  carême , aux  fer- 
mons de  l’abbé  Boileau. 

Fatigué  de  ne  pas  réufiir  , l’abbé  Boyer  fit  don- 
ner fa  tragédie  d’Agamemnon  , fous  le  nom  d’un 
de  fes  amis  ; Racine  ne  put  s’empêcher  d’applau- 
dir. Le  véritable  auteur  s’en  étant  apperçu  , s'é- 
cria au  milieu  du  parterre  : c’eft  pourtant  du  Boyer , 
en  dépit  dp  Racine.  C’cft  aveu  lui  coûta  cher, 
fa  pièce  fut  fiflée  le  furlendemain. 

Voyant  qu’une  autre  de  fes  pièces  n'avoit  point 
de  fpeéhteurs  , il  en  atrribuoit  la  caufe  au  mau- 
vais tems , c’eft  i ce  fujet  que  Furcticres  fit  l'épigra- 
me  fuivante. 

Quand  les  pièces  repréfentées 
De  Boyer , font  peu  fréquentées  , 

Chagrin  d’avoir  peu  d’affiftans. 

Voyez  comme  il  tourne  la  chofe  ,, 

Vendredi  la  pluie  en  eff  caufe, 

Et  Dimanche  c’cft  le  beau  temps. 

L’abbé  Boyer  mourut  à Paris  en  1698. 

BR  ASIDAS,  général  des  Lacédémoniens  , mort 
d’une  blcffure  , vers  l’an  414  avant  Jefus-Chrift. 
Comme  on  louoit  devant  fa  mère  fes  grandes  ac- 
tions , & qu’on  le  mettoit  au  deffus  de  fes  com- 
patriotes , vous  voue  trompe ç , dit  cette  généreufe 
Spartiate  , mon  fils  avoit  de  la  bravoure  y mais 
Sparte  a plufieuri  citoyens  qui  en  ont  encore  plus 
que  lui. 
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BRAVADE.  On  fe  fert  de  ce  mot  dans  le 
langage  familier  pour  lignifier  une  faufic  bravoure, 
qui  11e  confifte  que  dans  les  paroles , & nullement 
dans  l’ame. 

Un  gafeon  tacontoit  fes  prouelfes  au  maréchal 
de  Bartompierre  : dans  un  combat  naval-,  lui  crioit- 
il , j’ai  tué  trois  cents  hommes , émoi  feul.  Et  moi , 
dit  le  maréchal,  étant  en  Suilfe  , je  me  gliflii  par 
une  cheminée  , pour  voir  une  belle  que  j’aimois. 
Le  gafeon  foutint  que  cela  étoit  impoflible.  Ah  ! 
moniteur , reprit  le  maréchal , je  vous  ai  laiffé  tuer 
tranquillement  vos  trois  cents  hommes  , à vous 
tout  feul  ; laiflez-moi , je  vous  prie  , defeendre  par 
une  cheminée  pour  voir  une  jolie  femme.  B 

Un  efpagnol  ayant  eu  un  différend  avec  M.  de 
Tréville,  commandant  des  moufquetaires,ils  fe  bat- 
tirent : l'cfpagnol  déformé  & redevable  de  la  vie 
à Ton  adverfaire,  lui  demanda  de  quel  pays  il  étoit. 
Je  fuis  de  Beam  , répondit  Trcville:  je  ne  m’é- 
tonne pas  fi  vous  êtes  fi  brave  , répondit  l’orgueil- 
leux vaincu , vous  êtes  de  la  frontière  d’Efpagne. 


Allons,  moniteur  , l’épée  à la  main,  difoit  unpa- 
rifien  à un  gafeon  qui  ravoir  offenfé.  Comment, 
allons  , reprit  celui-ci  ! il  <jui  croyez-vous  parler  ? 
commandez  à vos  valets  ; a rien  ne  tient  que  je  ne 
puniffe  votre  peu  de  favoir  vivre  , par  une  mort* 
foudaine  y mais  ...  je  vous  donne  la  vie. 

BRAVOURE.  On  peut  définir  la  bravoure  , 
une  fermeté  d’ame  qui  nous  fait  braver  le  danger, 
par  honneur  ou  par  devoir. 

Des  foldats  perfes  fe  vantoient  devant  un  lacé- 
démonien  , que  les  traits  & les  javelots  de  l’armée 
de  leur  roi  , ctoient  en  affez  grand  nombre  pour 
obfcurcir  la  lumière  du  folcil;  tant  mieux  , ré- 
pondit le  fpartiatc , nous  combattions  à l'ombre. 

Les  romains  étant  entrés  dans  la  Perfe  pour  humi- 
lier cette  nation  rivale , formèrent  le  liège  de  Bé- 
jude  y château  fituc  fur  un  roc  eftarpe , & défendu 
par  une  tour  avancée,  conftruite  de  pierres  aiifii 
dures  que  le  diamant.  La  place  paroiflbit  impre- 
nable. Cn  attaque,  on  crhporte  la  tour;  on  cjonne 
l’affaut  au  corps  de  la  citadelle  , 8c  la  valeur  pref-  \ 
que  miraculeufe  d’un  foldat , appelle  Saplrius  , 
y fait  arborer  l'aigle  romaine.  Cet  intrépide  guer- 
rier s’avance  jufqu'au  pied  de  la  muraille,  brave  les 
traits  des  affiégés  ; puis , enfonçant  des  coins  ai- 
gus les  uns  au-deflûs  des  autres , entre  les  join- 
tures des  pierres , & s'accrochant  avec  les  mains 
aux  inégalités  du  mur , il  vient  à bout  de  monter 
aux  créneaux.  Il  y touchoit , lorfqu’un  perfe  rou- 
lant fur  lui  une  pierre  énorme , le  précipite  du  haut 
en  bas.  11  u’étoit  qu’étourdi  de  fa  chute  ; il  fe  s» 


Un  nourriffon  de  la  Garonne  difoit  à fes  amis: 
depuis  que  le  duel  eft  défendu  , il  eft  venu  du 
poil  dans  la  paume  de  la  main  de  tous  les  miles 
de  notre  famille. 
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1ère , & courant  une  fécondé  fois  au  rempart , il 
y remonte  avec  la  même  intrépidité-  Le  perle  le 
renverfe  encore,  en  fanant  tomber  fur  lui  un  pan 
de  muraille  déjà  ébranlé  par  le  bélier.  Sapirius  , 
toujours  luîli  heureux  & atilTi  magnanime,  remonte 
une  croifième  fois , parvient  enfin  au  haut  du  mur, 
abat  d'un  coup  de  fabre  la  tète  de  fon  ennemi  , 
8e  la  jette  aux  pieds  des  affitgcans.  Les  romains  , 
étonnés  de  ces  prodiges  de  hardieffe , s’empreffent 
de  fuivre  le  héros.  Un  frere  de  Sa/érius  ell  bien- 
têt  à fes  côtés , & fécondé  fa  bravoure  triom- 
phante. Enfin , une  foule  de  foidats  monte  à l'ef- 
calade  , 8c  Béjudc  cil  fournis  à l'empire  romain. 

Le  comte  d'Harcourt  difoit  à M.  d’Aauerre  : 
» le  roi  nous  commande  d’attaquer  les  irtês.  On 
» commencera  par  celle  de  Sainte  - Marguerite. 
•>  Croyez  - vous  pouvoir  y defeendre  avec  vos 
» gens  ? — Dites  - moi  , mon  général , le  foleil 
» entre-t-il  dans  c^e  ifle?  Ehl  oui , fans  doute  , 
» il  y entre.  — S'il  y entre , mon  régiment  pourra 
■ bien  y entrer  ».  11  tint  parole. 

Le  liège  de  la  Rochelle,  le  boulevard  du  cal- 
vimfme , fournit  un  fingulier  exemple  de  bravoure. 
Les  catholiques , commandés  par  le  duc  d'Anjou 
alfigeoient  cette  place  en  157$.  Il  y avoir  près  de 
la  contrefcarpe  un  moulin  nommé  ta  Branae  , dort 
h’ermand  , capitaine  , r.voit  obtenu  la  propriété  , 
fous  condition  qu'il  le  feroit  garder.  11  penfe  d’a- 
bord à le  fortifier  i mais  voyant  qu'il  ne  parviendra 
pas  à le  mettre  en  état  de  défenfe  , il  le  contente 
d'y  tenir  pendant  le  jour  , quelques  foidats  qui  le 
retirent  lefoir,  & qui  n’y  biffent  qu’une  fentinelle. 
Strozzi , un  des  généraux  catholiques  , qui  croit 
pouvoir  tirer  avantage  de  ce  moulin,  profite  d'un 
clair  de  lune  pour  l'attaquer  avec  un  dérachement 
8c  deux  coulcvrines.  Ua  foldat  de  l'idc  de  Rhé  , 
nommé  Barbot , unique  défenfeur  de  ce  mauvais 
polie  , y tient  ferme  j il  tire  avec  une  célérité  in- 
croyable plufieurs  coups  d'arquebufe  fur  les  affail- 
lans  ; 8c  en  variant  les  inflexions  de  fa  voix  , fait 
croire  qu'il  a un  affez  grand  nombre  de  camarades. 
Le  capitaine  A'vomiodl'encoura.ge  du  haut  d’un  ca- 
valier , 8c  lui  parlant  comme  s'il  y avoir  une  corn, 
pagnic  entière  dans  le  moulin  , il  crie  qu’on  fou- 
tienne  bravement  l'attaque  , 8c  qu'on  va  envoyer 
du  renfort.  Barbot  fe  voyant  fur  le  point  d'être 
forcé , demande  quartier  pour  lui  8c  pour  les  liens , 
on  le  lui  accorde.  Aulli-tôt  il  met  bas  les  armes  , 
8c  montre  toute  la  garnifon  dans  fa  perfonne. 


fes  épaules  8c  le  ramene  au  camp , au  milieu  des 
acclamations  de  fon  armée. 

Canipiftron  , auteur  d'Amlronic  le  de  Tiridate, 
étoit  fecrétairc  de  M.le  duc  de  Vendôme  : à bun- 
ker que  oô  ce  grand  général  lignala  fon  intrépidité, 
il  vit  le  poète  à les  eu  us , K lui  dit  : ••  que  faites- 
» vous  ici  ' — Campiftron  répondit  froidement  : 
» J'attends,  monlcigncur , que  vous  vouliez  vous 
en  aller.  • 

Clovis  écoutantS.  Remi  qui  lui  lifoit  la  paflion, 
s'écria  : que  n'étois-je  là  avec  mes  francs  pour 
le  venger. 

Voici  un  trait  qui  prouve  que  les  femmes  ne  font 
pas  étrangères  à la  bravoure , 8c  à ce  fenrimeut 
d’héroifmc  qui  fait  affronter  les  périls  les  plus 
imminens. 

Il  eft  arrivé  à Grenoble  ( dit-on  dans  les  affiches 
du  Dauphiné  },  une  jeune  fille  qui  a fervi  durant 
toute  la  guerre  dernière , 8c  qui  s'eft  trouvé  à tous 
les  combats  de  MM.  d'Eftaing  , de  tuichen  & de 
Griffe.  Cette  fille  , âgée  de  dix-fcpt  ans  , eft  na- 
tive de  Serres  en  Gapençois  , 8c  fc  nomme  Adé- 
laïde Elie.  Elle  s’enfuit  de  la  maifon  paternelle  dès 
l'age  de  onze  ans,  parce  qu'elle  y étoit  maltraitée 
pj;  une  belle-mère  ,8c  elle  prit  la  route  de  Mar- 
seille. Arrivée  dans  cette  ville,  elle  étoit  fans  ref- 
fource  8c  fut  réduite  à mendier  j mais  cet  état 
alneét  révolta  bientôt  fon  ame  naturellement  flère. 
EHe  forma  la  réfolution  de  fervir  le  roi.  On  fai- 
foic  alors  des  cwôlcmcns  de  jeunes  garçons  pour 
le  lêrvice  des  vaiffeaux.  Elle  va  chez  un  fvippier 
pour  troquer  fes  vêtemens  de  fille  contre  des  vê- 
temens  de  garçon  , part  pour  Toulon , 8c  fe 
préfente  pour  fervir  fur  les  vaiffeaux  de  la  marine 
royale.  Elle  eft  ciaffce  fur  le  pied  de  fous-mouffe , 
8c  embarquée  furie  vaiflèau  le  Gtor.cux.  C'eft  fur 
ce  vaiffeau  qu  elle  fit  les  principales  campagnes  de 
cette  guerre.  Elle  y reçut  eru  différentes  fois  trois 
coups  de  feu  , dont  l'un-  lui  caffa  le  bras  , 8c  les 
autres  l'atteignirent  au  gras  de  la  jambe  8c  de- 
là cuiffe , près  du  genou.  Ces  éyéncmens  ne 
la  rebutèrent  point , 8c  ne  lui  donnèrent  jamais  la 
tentation  de  fe  faire  connoitre.  Enfin  , fous  M.  de 
Graffeelle  fut  faite  prifonnière  fur  le  Glorieux , 
8c  conduite  en  Angleterre,  otl  elle  a relié  jufqu'à 
la  paix.  Elle  11’a  été  reconnue  qu'à  fon  retour  en 
France.  Le  roi,  en  ce nftdtratWn  de  fa  bravoure 
8c  de  fes  blcffures  , lui  a accordé  , à titre  de  pen- 
fïon , la  demi  - folde  de  matelot. 


Henri  II  , duc  de  Montmorency  : aflîégeoit 
la  ville  de  Vais  , en  Vivarais  : un  de  fes  marcchaux- 
de-camp  , le  baron  de  Moreze , s 'étant  approché 
de  trop  près  de  la  place , pour  la  reconnortrc , fut 
tout-à-coup  enveloppé  par  les  a {lièges,  8c  percé 
de  coups.  Le  duc  de  Montmorcncv  fe  jette  à 
corps  perdu  dans  la  mêlée,  écarte  l’ennemi  par 
des  prodiges  de  valeur,  charge  l'officier  bleffé  fur 


BRENNUS.  Brtnnus , général  gaulois,  paffa 
dans  l'orient  , à la  tète  <ic  cent  cinquante-deux 
mille  hommes  de  pied  8c  de  vingt  mille  chevaux. 
11  remporta  d'abord  de  grands  avantages  fur  dif- 
férentes nations  ; mais  au  moment  rti  ii  s’avançoit 
pour  piller  le  temple  de  Delphes  , fon  armée  fut 
repouffée  ; 8c  le  général  au  défefpoir  de  fa  déroute  , 
fe  donna  la  mort  après  s'y  être  préparé  par  un 
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excès  de  vin  , vers  l’an  178  avant  Jcfus-Chrift. 
Les  poètes  grecs  répandirent  que  les  dieux  avaient 
eux  - memes  veillé  au  falut  de  la  Grèce , qu'ils 
avoient  vu  Apollon  rouler  fur  les  gaulois  d’énor- 
mes rochers  , Sc  que  Pan  les  avoit  frappés  d’une 
terreur  fi  fubite  qu’ils  s’entre-tuoient  les  uns  les 
autres.  C’eft  de  là  qu'eft  venu  le  mot  de  terreur 
panique.  ». 

Il  y eut  un  autre  général  gaulojf , nommé 
Brtnnus , qui  après  avoir  vaincu  les  romains , 
vint  former  à Rome  le  blocus  du  Capitole.  Le 
tribun  , Sulpitius , au  lieu  de  repoulTer  les  gau- 
lois par  le  fer  , promit  de  leur  payer , s’ils  fe  re- 
tiroient , mille  livres  d’or.  Brcnnus  accepta , 
mais  au  moment  où  l’on  pefoit  le  montant  du 
traité , il  jetta  fon  épée  8c  fon  bouclier  dans 
la  balance  pour  augmenter  le  poids  qu’il  exigeoit , 
en  difant  pour  juftificr  cette  injuftice , malheur 
aux  vaincus  ! mais  Camille  écant  accouru  , annulla 
ce  traité  honteux,  livra  bataille  8c  força  les  gaulois 
à prendre  la  fuite. 

BRISSON.  Barnabe  BriJJon  occupa  fous  Henri 
111  les  charges  d’avocat  général  3c  de  préfident  à 
mortier  au  parlement  de  Paris.  Il  eut  la  réputation 
d'un  homme  d’une  grande  érudition.  Après  la 
mort  de  Henri  111 , il  parla  fortement  en  faveur 
de  l’autorité  royale , mais  la  faâion  des  feixe  l’avant 
fait  conduire  au  Petit-Châtelet , il  y fut  pendu  à 
la  poutre  de  la  chambre  du  confeil , 1«  t f novem- 
bre 1 fpi. 

BROOR , ou  BRAUWER , ou  BRAUR 
{ Adrien  ) , né  à Oudcnarde , l’an  1 608  , mo*  en 
1640. 

Conduit  parle  feul  inftinél  de  la  nature,  Broor , 
à peine  forti  de  l’enfance , s’occupoit  à repréfen- 
ter  des  fleurs  Sc  des  oifeaux , fur  de  petits  morceaux 
de  toile  s & fa  mère  pour  fubfiller,  les  vendoit  aux 
femmes  de  la  campagne  , qui  les  employoient  à 
leur  parure. 

François  Hais  , habile  peintre,  pilla  par  hafard 
dans  l’endroit  où  demeurait  le  jeune  Broor  , & , 
frappé  de  Tes  talcns  naifTans,  il  lui  propofa  de  l’inf- 
truirc.  Broor , charmé  de  cette  heureufe  rencon- 
tre , ne  balança  point  â le  fuivre.  Mais  ce  qu’il  re- 
gardoit  comme  un«xtrcme  bonheur,  fut  pour  lui , 
pendant  long  - temps , la  fource  d’une  infinité  de 
chagrins  8c  de  peines.  L’avarice  de  Hais  8c  de 
fa  femme  les  portoit  à profiter  des  talens  du 
jeune  infortune  dont  ils  paroiffoient  plaindre 
le  trille  fort.  Dès  qu’ils  1 curent  en  leur  pou- 
voir , ils  fe  mirent  à l’excéder  de  travail , 8c  le 
faifoient  prefque  mourir  de  faim.  Maigre , exté- 
nué , à peine  avoit-il  la  figure  d’une  créature  hu- 
maine ; les  haillons  dont  il  était  couvert , ache- 
vaient de  lui  donner  l’air  du  dernier  miférablc.  Tan- 
dis qu'il  manquoit  du  nccciïairc , les  petits  tableaux 


auxquels  U ttavailioit  jour  8c  nuit , étoient  vendu* 
fecrettement  un  très-grand  prix.  L'avidité  de  fe» 
maitres  ne  fàifantquc  croître  a mefure  qu’elle  trou- 
voit  le  moyen  de  fe  farisfaire  , ils  renfermèrent 
dans  un  grenier , afin  qu'il  pat  produire  un  plus 
grand  nombre  d’ouvrages. 

Cette  réparation  infpira  de  l’inquiétude  ou  de 
la  curiofice  à fes  camarades , élevés  de  Hais , 
qui  épièrent  le  moment  de  fon  abfence , pour  dé- 
couvrir ce  que  faifoit  Broor  dans  fa  prifon.  Ils 
montèrent  chacun  à leur  tour  ; 8c , par  une  petite 
fenêtre , ils  virent  avec  furprife  que  cet  elOve, 
pauvre  8f  méprifé , étoit  un  peintre  habile , qui 
compofoit  de  fort  jolis  tableaux.  Un  de  ces  jeunes 
gens  lui  propofa  de  peindre  les  cinq  fins  , à quatre 
tous  la  pièce.  Broor  y reuflit  fî  bien , qu'un  autre 
lui  demanda  les  doi/je  mois  dt  i année , au  même 
prix.  1 

Notre  prifonnier  fe  trouvo#  très-heureux , 8e 
regardoit  comme  une  bonne  fortune  la  vente  des 
petits  fujets  qu’il  traitoit  à la  dérobée  8c  dans  quel- 
ques momens  de  loifir.  Mais  les  profits  confidé- 
rables  que  fes  ouvrages  rapportoient , déterminè- 
rent Hais  8c  fa  femme  à l’oblerver  ds  li  près,  qu'il 
ne  lui  reftoit  plus  une  feule  minute  dont  ilpùtdif- 
pofer  ; la  furveillante  fur-tout , non  farisfaitc  de 
l'épuifer  de  travail , diminuoit  encore  chaque  jour 
le  peu  de  vivres  dcilinés  pour  fa  fubfiftance. 

Cette  fituation  affreufe  alloit  enfin  le  meme  au 
déferpoir , lorfqu'un  de  fes  camarades  lui  confcilla 
de  fe  fauver  , 8c  lui  en  facilita  meme  les  moyens. 
Dépourvu  de  tout  8c  prefque  nud,  Broor  erra 
dans  la  ville , fans  favoir  où  fl  alloit , ni  quel  ferait 
fon  fort.  Après  avoir  long-temps  marche , fl  s’ar- 
rêta dans  la  boutique  d’un  marchand  de  pain  d’é- 
pice , en  fit  provifion  pour  toute  la  journée  , en  dé- 
penfant  l’argent  qu'il  poffédoit , 8c  courut  fe  pla- 
cer fous  les  orgues  de  la  grande  églife..  Pendant 
qu’il  cherchoit  dans  fon  imagination  comment  il 
fe  procurerait  un  état  moins  malheureux , fl  fut 
reconnu  par  un  particulier,  qui  le  ramena  chez  fon 
maître , lequel  s’éroit  donné  beaucoup  de  mouve- 
mens  pour  le  retrouver , 8c  promit  de  le  mieux 
traiter  à l'avenir. 

Hais  fe  piqua  de  tenir  parole  ; il  lui  acheta  un 
habit  à la  fripperie , 8c  le  nourrit  un  peu  mieux. 
Broor , encouragé , fc  mit  â travailler  avec  plus 
d’ardeur , mais  toujours  au  profit  de  fon  hôte  , . 
qui  vendoit  fort  cher  des  tableaux  qu’il  avoit  pref- 
que pour  rien.  Broor  ignoroit  fcul  fes  talens  , 8c 
les  rcflburces  qu’ils  lui  auraient  procurées.  Inftniit 
enfin  par  fes  camarides  du  prix  de  fes  tableaux  ; il 
s’échappa  plus  adroitement  que  la  première  fois, 
Sc  fe  réfugia  dans  la  ville  d’Amftcrdam , où  il  arriva 
dénué  d’amis  8c  d’argent.  Son  heureufe  étoile  le 
conduifit  chez  un  honnête  marchand  de  tableaux, 
qui  lui  accorda  un  afyle.  Qu'on  juge  du  plaifir 
avec  lequel  Broor  apprit  que  fes  ouvrages  ctoient 
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connu  dans  Amfterdam  , & qu'ils  fe  vend  oient  un 
prix  confidérable. 


D en  suroit  peut-être  doute , fi  un  amateur  ne 
lui  eût  donne  environ  cent  ducats  d'un  de  fes  ta- 
bleaux. Aufli-tot  que  liroor , qui  avoit  demandé 
cette  Tomme  eu  tremblant , fe  vit  poflefleur  d'un 
tel  tréfor , il  le  répandit  fur  Ton  fit  i fie , tranf- 
portc  de  joie  d'avoir  tant  d'argent  , il  Ce  roula 
deflus. 

Dix  jours  pattes  dans  la  débauche , avec  des 
gens  de  la  lie  du  peuple , lui  firent  bientôt  trou- 
ver la  fin  de  fes  richeflcs.  Il  revint  en  fuite  , joyeux 
8c  content , chez  le  marchand  de  tableaux  où  il 
logeoic , qui  lui  demanda  ce  qu'il  avoit  fait  de  Ton 
•rgent  : — « Je  m’en  fuis  heureufement  débar- 
» rafle  , répondit-il , afin  d'être  plus  libre  ».  — 
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de  priion  ; i!  fe  rendit  même  fa  caution  ; fie  , 
ayant  obtenu  fon  élargiflètnent  , il  l'habilla,  s ‘em- 
preint de  le  loger  , & lui  donna  fa  table.  Loin  de 
répondre  à tant  de  foins  généreux  , Broar  Ce 
fauva  précipitamment  de  la  maifon  de  fon  illuftre 
bienfaiteur  , afin  de  jouir  de  fa  liberté. 

Broor  s'npperçut  enfin  que  fes  parens  le  mé- 
prifoient  , parce  qu'il  étoit  toujours  mal  vêtu.- 
Seufible  aux  marques  de  leur  dédain  , il  acheta 
un  habit  de  velours  fort  propre.  Un  de  fes  cou- 
fins  , le  vopnt  fi  bien  mis , le  pria  de  venir  à 
fes  noces.  Broar  ne  manqua  pas  de  s'y  rendre  ; 
fie , comme  pendant  le  repas  la  compagnie  loua 
le  bon  goût  & la  propreté  de  l’habit  de  notre 
peintre . il  prit  un  plat  rempli  de  faufle  , le  ré- 
pandit entièrement  fur  lui  , fie  barbouilla  de  graille 
toute  fa  belle  panne , en  difant  qu'elle  devoir 
faire  bonne-chère  , paifqu'elte  feule  étoit  invitée  , 
& nou  pas  fa  perfonne. 

Après  cette  équipée , il  jetta  fon  habit  au  feu  , 
en  prcfence  des  convives  , & alla  fe  renfermer 
dans  un  cabaret,  où  la  pipe  & l'cau-de-vie  bai 
tenoici  t lieu  des  richcltcs  & des  grandeurs  de  ce 
monde. 

Las  de  ne  tenir  i rien , Broor  fe  retira  cher 
un  boulanger  de  Bruxelles , ,dnnt  la  femme  étoit 
jolie.  11  fut  fe  faire  aimer  & de  la  femme  & du 
mari  , fingularite  qui  arrive  tous  les  jours.  Ce 
boulanger  , qui  faifoit  aufli  le  métier  de  brocan- 
teur , logeoit  , nourriflbit  fon  nouvel  ami.  Broor  , 
par  reconnoilfance , lui  apprenoit  à peindre  -,  Se 
rendoit  à la  dame  d’antres  fcrvices.  La  liaifon 
entre  ces  deux  hommes , fut  tellement  intime  , 
leur  caractère  avoit  tant  de  refl'emblance  , qu'il* 
Ce  quittoient  à peine  un  feul  inftant.  Us  pouf- 
fèrent leurs  communs  défordres  jufqu'à  fe  com- 
promettre avec  la  luftice  i accident  qui  les  obligea 
de  prendre  la  fuite. 

Après  avoir  erre  pendant  quelque  teins  , Broor 
revint  à Anvers  : réduit  à la  dernière  mifère  , il 
y tomba  malade , 8c  n'eut  d'autre  afyle  que  l'hô- 
pital , où  il  mourut  au  bont  de  deux  jours. 

Rubens  l'honora  de  fes  larmes , fit  retirer  fon 
corps  du  cimetière  dans  lequel  il  avoit  été  enterré  , 
le  ht  inhumer  de  nouveau  avec  une  pompe  écla- 
tante i 8c  la  ville  d'Anvers  lui  éleva  un  tombeau 
magnifique. 

BRULART  (Pierre),  marquis  dePuifieux.mort 
en  1Ô40.  Un  jour  que  le  cardinal  de  Richelieu  l'a- 
voit  invité  à dîner  , on  fe  mit  après  le  repas  à jouer 
à la  prime  ,Je  cardinal  gagnoit  ; il  furvint  un  coup 
de  dez  qu'on  fit  juger  par  les  fpcâateurs  ; Bru/arr 
fut  condamné  tout  d’une  voix  : outré  de  la  déci- 
fion , il  dit  tout  bas  , en  payant } tous  Us  corfairts 
nt  font  pas  fur  mtr.  Cependant  le  cardinal  l'enten- 
dit , & lui  prenant  doucement  la  tête , comme  il 


Cette  alternative  de  travail  8 c de  diflipation  , 
fixa  le  plan  de  fa  conduite  pour  tout  le  refte  de 
fa  vie.  U ne  fongeoit  i prendre  le  pinceau  que 
lorfqu'il  n’avoit  plus  d’argent.  Il  entroit  dans  tou- 
tes les  querelles  des  ivrognes , après  avoir  bian 
bu  avec  eux.  Son  attelier  étoit  ordinairement 
dins  un  cabaret , où  il  lui  arrivoit  fouvent  d'être 
obligé  , pour  payer  fa  dcpenfe , d'envoyer  vendre 
fes  ouvrages  aux  amateurs. 

Broor  fe  livroit  i un  tel  enthoufiafme , en  tra- 
vaillant , qu’on  l entendoit  fouvent  parler  Espa- 
gnol , Italien  ou  François  , comme  s’il  eût  été 
avec  les  perfonnages  qu'il  pcignoit. 

Rien  de  plus  amufant  que  les  aventures  que 
Broor  éprouvoit  .chaque  jour.  Dans  une  de  fes 
courfes  , il  fut  entièrement  dépouillé  par  des  vo- 
leurs. N'ayant  point  d'argent  pour  fe  former  une 
nouvelle  garde-robe , il  imagina  de  fe  faire  un  habit 
de  toile , fut  lequel  il  peignit  des  fleurs  dans  le 
goût  des  robes  indiennes.  Les  dames  y furent 
trompées  , 8c  scmpreflSrent  d’avoir  une  étoffe 
8c  un  deflîn  pareils.  Broor  s’avifa , pour  les  défa- 
tmfcr , de  monter  fur  un  théâtre , a la  fin  d'une 
pièce  ; 8c , prenant  une  éponge  imbibée  d’eau  , 
il  effiça  , devant  elles , toutes  les  peintures  de 
fon  habit. 

Lorfque  la  guerre  défoloît  entièrement  la  Flan- 
dres , Broor  eut  envie  d’aller  à Anvers.  Malgré 
les  tepréfentations  de  fes  amis  , il  ne  put  réfilter 
à fon  impatience , 8c  fut  pris  dans  cette  ville  pour 
un  cfpion.  Renfermé  dans  la  citadelle  , il  eut  le 
bonheur  d’y  rencontrer  le  duc  d'Arembcrg,  qu'il 
informa  de  fa  profeffion.  Le  duc  , qui  recevoit 
quelquefois  la  vifite  de  Rubens , pria  ce  grand 
artifte  de  faire  donner  à un  prifonnier  tout  ce 
qu'il  falloit  pour  peindre.  Rubens  n'eut  pas  plutôt 
jette  les  yeux  fur  le  tableau  que  fit  le  prétendu 
efpion  , qu'il  s'écria  : ce  tableau  tft  de  Broor  ! 8c 
voulut  abfolument  le  payer  fix  cents  florins. 

Rubens  employa  tous  fes  amis  pour  tirer  Broor 
EsuydopeiiaruL, 
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fortoit , il  lui  dit  aufli  tout  bis  ; voila  une  telle 
tête  qui  tient  fur  ce  beau  corps  , ce  feroit  dommage  de 
l'en  fcparcr. 

BRUN  ( le  ).  Châties  le  Brun  , premier  pcintîe 
de  Louis  XIV  , naquit  à Paris  en  1618.  Dès 
l'âge  de  trois  ans  U Brun  s’cxcrcoit  à defliner 
avec  des  charbons  > à doute  ans  il  fit  le  portrait 
de  fon  aïeul , qui  n’eft  pas  un  de  fes  moindres  ta- 
bleaux. Il  étudia  chez  le  célèbre  Vouel , avec 
Mignard  8e  Bourdon  , 8e  bientôt  il  égala  fon 
maître. 

Après  avoir  étudié  en  Italie  les  chef-d’œuvrcs 
de  l’antiquité , revenu  en  France , Louis  XIV  le 
combla  de  bienfaits  8e  de  dignités.  Le  Brun  reçut 
la  noblclle  , te  cordon  de  S.  Michel  8e  le  por- 
trait du  roi , enrichi  de  diamans.  Sa  majellé  lui 
permit  auifi  de  porter  dans  fes  armes  une  fleur 
de  lys. 

On  difoit  un  jour  devant  le  roi  que  les  beaux 
tableaux  étoient  encore  plus  admirables  après  la 
mort  de  leur  auteur  : quoi  qu’on  en  dife  , dit  le 
monarque  en*fe  tournant  eters  le  Brun , ne  vous 
prelfea  pas  de  mourir  , je  vous  ellime  â préfent 
autant  que  pourra  faire  la  poftéritè.  Le  Brun  après 
avoir  joui  long-tems  de  l'admiration  qu’infpiroit 
fon  talent,  mourut, en  1690  âgé  de  91  ans. 

BRUYERF.  ( Jean  de  la  ) , écrivain  François  du 
dix-feptième  fiècle,  très-connu  par  les  caractères , 
ne  dans  un  village  proche  de  Dourdan , mort  en 
1696 , âgé  de  cinquante-fept  ans.  Il  avoit  été 
reçu  de  l'académie  françoile  en  idqj.  II  fut  d’a- 
bord tréforier  de  France  à Caen  , Sc  enfuite 

Êlacé  en  qualité  d’homme  de  lettres  , par  M. 

ofluet  , auprès  de  M.  le  Duc  , pour  lui  enfei- 
gner  l’hiftoire , avec  mille  écus  de  penfion. 

L : Bruyère  nourri  de  la  leéture  des  ouvrages 
de  Montagne  8c  de  Charon , y avoit  puifé  ce 
ftile  vif,  nerveux  8c  concis  qu’il  s eft  approprié 
en  t’épurant  : fa  plume  cft  entre  fes  mains  un  pin- 
ceau ; tout  ce  qu’il  écrit  il  le  peint.  Aucun  écri- 
vain françois  , avant  lui , n avoit  connu  cette 
force , cette  iullcffc  d’expreflions  pittotefqucs  , 
qui  donnent  du  corps  8c  de  l’ame  à la  penfée. 
Les  attitudes  de  fes  portraits  font  toujours  variés, 
8c  fes  peintures  font  fi  vraies , quoique  chargées 
quelquefois  , qu’on  y reconnoît  fins  prine  les 
originaux  de  tous  les  pays  j peut-être  néfireroit- 
on  qu’en  voulant  furpafler  la  mile  vigueur  de  fes 
modèles  , il  n’eût  pas  contracté  dans  leur  com- 
merce une  forte  de  dureté  8f  meme  d’obfcurité 
de  ftile.  Lu  Bruyère  dans  la  focicté  étoit  un  phi- 
lofophe  ingénieux  , un  citoyen  ennemi  de  l’ambi- 
tion , 8c  content  de  cultiver  en  paix  l’amitic  8c 
les  lettres. 

Ce  grand  peintre  a tracé  prefque  tous  les  ca- 
ractères que  l'on  rencontre  dans  le  monde , & 
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notamment  ceux  que  Molière  avoit  mfs  fur  le 
théâtre.  Il  feroit  curieux  de  les  comparer , 8e 
fur-tout  d’en  icmarquer  les  différences  ; peut- 
être  trouvcroic-on  > ue  la  touch  a de  la  Bruyère 
eft  aufli  forte  que  crile  de  Molière,  8c  en  tr.é  ue 
tems  plus  déïcarc  îv  plus  fine  : cependant , il  n’eit 
faudrait  rien  conclure  contre  notre  Plaute 
notre  Tererce  , il  avoit , peut-être  , dans  l’cfput 
autant  & plus  de  fin  lie  que  la  Bruye-c  i mais 
l’un  faifoit  des  comédies , 8c  l’autre  un  livre. 

Moliere,  difoit  le  poète  la  Motte,  eft  à la 
vérité  un  grand  peintre  i mais  il  lui  eft  échappé 
de  faux  poi  traits.  Ou  peut  voir  dans  tu  Bruyère 
un  tableau  de  l’hipocrtte , où  il  commence  tou- 
jours par  effacer  un  trait  du  taituffe  , 8c  enfuite 
en  trace  un  tout  contraire. 

La  Bruyère  a protefté  contre  tontes  les  clefs 
qui  feroierst  faites  de  fes  caractères.  11  eft  certain , 
cependant,  qu’il  peignit  dans  fon  livre  des  per- 
fonnes  connues  & en  place.  Quand  il  montra 
l’ouvrage  manuferit  à Malexieux  , celui-ci  lui  dit: 
voilà  de  quoi  vous  attirer  beaucoup  de  IcCteuis  , Sc 
beaucoup  d’omemis. 

BUCKINGt  ÎAM  (Georges  de  Villicrs  duc  de  ) , 
étant  ambaJTadeur  en  France  en  idif  , comme  il 
ofa  parler  â la  reine  Anne  d’Autriche  d’une  ma- 
nière très  - galante  , la  marquife  de  Scnecei,  là 
dame  d’honneur  , lui  dit  : monfieur,  taifeq  vous  I 
on  ne  parle  pas  ainfi  d une  reine  de  France. 

BUFFON  ( Georges-Louis  le  Clerc  comte  de  ), 
né  en  1707 , mort  en  17SO.  Ce  fublimc  Uiftotien 
de  la  nature  s’éleva  â la  hauteur  de  fon  fujet  i per.- 
fonne  n’avoit  plus  laborieufement  travaillé  que 
M.  de  Bufon  â perfectionner  fon  ftylcj  il  difoir , 
lui-même  , que  le  génie  n’étoit  qu’une  grande 
aptitude  â la  patience. 

M.  de  Bufon  .avec  une  figure  noble  8c  impou 
fante , avoit  un  caraétère  8c  une  converfation 
qui  annonçoient  beaucoup  de  (implicite  dans  fes 
moeurs  ; cependant  il  donnoit  beaucoup  â la  re- 
préfentation  extérieure. 

II  fut  intérefler  le  gouvernement  aux  progrès 
de  fa  fcience  favorite  j il  mettoit  une  forte  de 
luxe  â entretenir  le  fuperbe  cabinet  du  jardin  du 
roi , il  aurait  voulu  en  faire  le  temple  de  la  na- 
ture. 

On  dit  qu’il  aimoit  beaucoup  la  louange , eh  8 
qui  mieux  que  ce  grand  homme  mérita  le  jufte 
tribut  de  l’admiration  Sc  de  la  reconnoiflance?  Les 
fouverains  qui  font  venus  en  France  du  fond  du 
nord , comme  du  midi  de  l’Europe , fe  font  tous 
emprefles  de  lui  rendre  les  hommages  (es  plus 
flatteurs. 
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BURIDAN.  Jean  Burldan , reûeur  de  l*unîrer- 
C xi,  fut  un  des  fameux  dialeéticiens  du  quatorzième 
fiècle  : fon  fophil'me  de  l'àne  a long-tems  em- 
barralfé  les  penfeurs  de  l'école  ; il  fuppofoit  un 
inc  également  preflc  de  la  foif  8c  de  la  faim , 
Caere  une  inclure  d'avoine  8c  un  feau  d’eau , fai- 
ûnt  une  égale  impreflion  fur  les  organes , enfuite 
il  demandoit  gravement  , que  fera  cet  âne  ? fi 
on  lui  répondoit  que  l'âne  relleroit  immobile , 
donc  > rcpondoit-il , il  mourra  de  faim  entre  l'eau 
8c  l'avoine  ; fi  on  lui  répondoit  : cet  âne  , M. 
le  refleur,  ne  fera  pas  alfez  âne  pour  fe  laifTrr 
mourir  de  faim;  donc , concluoit-il  , i]  fe  tour- 
nera plutôt  d’un  côté  que  de  l'autre , donc  il  a 


le  Franc  arbitre.  L'âne  de  Buridan  efl  par  ce 
fophifme  auffi  connu  que  fon  maître. 

BYNG.  Jean  Byng , amiral  anglois  , connu  par 
fes  exploits , l'eft  encore  plus  par  fa  fin  malheu- 
reufe.  Ce  fut  en  17(6  qu’il  fut  envoyé  au  fecours 
de  Mahon , 8c  c’en  dans  cette  même  année  que 
l'efeadre  françoife  , commandée  par  la  GalilTon- 
niere,  le  força  de  retourner  en  Angleterre.  A peine 
y fut-il  arrivé  qu’on  lui  reprocha  de  n’avoir  ca- 
noné  que  de  loin , 8c  de  ne  s'être  pas  alfez  ap- 
proché du  vailfuu  amiral  françois  ; en  demanda 
fa  tête  au  confeil  de  guerre , qui  le  condamna  : 
la  fcntcnce  fut  exécutée  le  14  mars  1757. 
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Cabale.  On  appelle  calait  au  théine  cene 
efpccc  de  milice  que  lèvent  les  amis  ou  les  enne- 
mis d'uo  auteur , pour  faire  réullir  ou  tomber  fa 
pièce,  Un  de  ces  chefs  de  ligueurs  déclamoit  un 
jour  corme  un  jeune  pacte  qui  venoit  de  mettre 
au  théâtre  un  drame  nouveau  ; c'jft , difoit-il , un 
petit  préfomptueux  dont  la  pièce  ne  peut  réuflir. 
Vous  le.connoiflèz  donc  ? lui  dit  un  des  auditeurs , 
fi  je  le  connois  , répondit  notre  cabaleurl  il  m'a 
lu  la  pièce , je  lui  ai  donné  des  avis  dont  il  n'a 
fait  aucun  cas , & que  certainement  il  fe  repentira 
de  n'avoir  pas  fuivis,  j'ai  eu  tort , lui  dit  le  jeune 
homme  qui  l'avoir  interrogé  ; mais  , monfieur  ,ce 
n'efl  pas  allez  de  connoîtrt  les  gens  , il  faut  en- 
core les  reconnoîtrc. 

Ce  trait  nous  rappelle  le  fuivant. 

Un  auteur  , ami  du  fergent  de  garde  au 
théâtre  françois , lui  avoit  recommandé  de  placer 
les  fentinelles  de  manière  à en  impofer  i la  cahale. 
La  pièce  fut  liftlée  , 8c  n'alla  pas  jufqu'à  la  fin. 
L'auteur  en  fit  des  reproches  au  fergent  fon  ami , 
qui  lui  répondit  naïvement  : « quand  il  n'y  a que 
» huit  ou  dix  perlomies  de  mauvaife  volonté  , on 
»>  leur  en  impofe  j mais  que  voulez-vous  qu'on 
» fafle  contre  une  calait  de  fut  cents  perfonues  » ? 

CABARETIER.  Il  y a long-tems  que  les  au- 
bergiftes  , calorttitri  8c  autres , ufent  de  l'artifice 
de  faire  fervir  le  mauvais  vin  le  dernier.  En  effet, 
lorfque  l’on  commence  à être  ivre  , le  goût  s'é- 
mouffe  , 8c  il  cil  bien  difficile  de  difeerner  la 
différence  des  vins.  On  rapporte  d'une  cabare- 
tière  à Vienne  en  Dauphine,  qu'elle  ne  manquoit 
pas  de  dire  à fes  garçons , en  parlant  de  ceux 
qui  buvoient  chez  elle  : -«  dès  que  vous  entendrez 
v»  ces  meilleurs  chanter  en  choeur , donnez-leur 
» 1e  moindre  vin  ». 

CABINETS.  On  a donne  des  deferiptions 
curieufcs  des  calintes  de  phyfique  8c  d'hilloirc 
naturelle  les  plus  connues  ; mais  on  connoît  peu 
en  France  les  t ali  nets  que  les  anciens  nommotent 
ealinett  fecrets. 

La  conflrudion  de  ces  calineu  efll  telle  que 
la  voix  de  celui  qui  parle  bas  à un  bout  de  la 
voûte,  eft entendue  à l'autre  bout. 

Tour  l'artifice  confifte  à ce  que  la  muraille 
contre  laquelle  on  parle  foit  unie  8c  cintrée  en 
rliypfe. 

La  ptifon  de  Denys  à Svracufe  changeoir  en 
un  bruit  confidcrable  un  (impie  chuchotement  ; l'a- 
queduc de  Claude  porcoit  la  voix.»  feize  milles. 


Le  dôme  de  l'églife  de  S.  Pierre  de  Londres 
a U faculté  de  faire  entendre  le  battement  d'une 
montre  , d’un  côte  de  la  voûte  à l'autre  côté. 

A Glocefter , il  y a dans  une  églife  une  gale- 
rie où  deux  perfonnes  qui  parlent  bas  s'entendent 
à la  dilhnee  de  vingt-cinq  toifes. 

L'obfervatoire  de  Paré  offre  un  de  ces  cabinets 
cju:  ont  la  faculté  de  tendre  les  Tons  d'un  coin 
à l'autre. 

CACHET  ( Itttret  de  ).  Ce  fut  un  capucin  , le 
père  Jofeph  , fi  fameux  fous  le  miniflère  du  car- 
dinal de  Richelieu,  qui  imagina , dit-on,  les  efpious 
Coudoyés  par  la'police,  & les  lettres  de  cachets. 

CACOPHONIE.  La  cacophonie  eft , comme 
l'on  lait , un  vice  d’étourderie  produit  par  la 
rencontre  de  plufieurs  mots , d'ou  il  réfulte  un 
Ton  défagréable.  On  lit  avec  deplaifir  dans  l’ode 
à la  pofterite , par  Rouffcau , ce  vers  qui  com- 
mence pu  ces  mots. 

Vierge  non  encor  née 

On  peut  encore  citer  ce  vers  échappé  1 
Voltaire  : 

Non , il  n’efl  rien  que  Naninc  n’honoré. 

Il  feroit  facile  de  faire  d'autres  citations  pa- 
reilles j mais  on  fe  contentera  de  rapporter  ce 
fingulier  trait  de  cacophonie  , que  fit  un  magiftrqj 
en  ordonnant  , pendant  les  guerres  civiles  de 
Paris  , qu'on  tendit  promptement  une  chaîne 
dans  use  rue  : il  cria  , qu'attend-on  donc  tant  ? 
que  ne  1a  tend-on  donc  là  ? 

La  Mothc  le  Vayer  cite  un  homme  qui  fut 
vingt-quatre  heures  à»  rever  , comment  il  évi- 
terait de  dire  ce  feroit , à caufe  de  la  rcflcmblancc 
des  deux  premières  fyllabes  : ce  n’eft  pas  ce  que 
nous  confeillons  ici. 

CAILLYf  le  chevalier  de  ) ou  d'Aceilly,  mort 
en  1674.  On  a de  lui  un  recueil  d'épigrammes  8c 
de  petites  pièces  en  vers,  remarquables  par  leur 
ingénuité. 

Une  coquette  à un  joueur. 

Mon  cher  frère , ditbic  Sylvie , 

Si  tu  quirtois  le  jeu , que  je  ferois  ravie  ! 

Ne  le  pourras-tu  pas  abandonner  un  jour? 

--  Oui,  ma  fleur , j'en  perdrai  l'envie 

Quand  tu  ne  feras  plus  l'amour. 

— Va,  méchant,  tu  joueras  tout  le  tcmps.de  ta  vit. 
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A un  mari . 

Battre  une  femme  de  la  forte. 

Sous  tes  pieds  la  laifler  pour  morte  , 

Et  d’un  bruit  fcandaleux  les  voifios  alarmer  i 
Tu  vas  pafler  pour  un  infâme  » 

Compère;  l’on  fait  bien  qu’il  faut  battre  une  femme  ; 
Mais  il  ne  faut  pas  l’afionuner. 

A un  parvenu.  . 

De  ce  lieu  Philémon  partit  à demi-nu; 

Bien  fuivi , bien  couvert  » le  voilà  revenu  ; 

Je  ne  le  connus  point  dans  cette  pompe  extrême  : 
Eh!  qui  ne  l'auroic  méconnu? 

Il  fe  mcconnoît  bien  lul-mêmc. 

A un  favam. 

Dieu  me  garde  d'être  (avant 
D’une  feience  fi  profonde  : 

Les  plus  do  des  , le  plus  fouvent. 

Sont  les  plus  lottes  gens  du  monde. 

A un  prédicateur. 

Pour  nous  perfuader  fins  difeours  fuperfius , 
Dices-en  moins , faites- en  plus. 

Dt  U ptftiriti. 

Vous  me  prêchez  1 tous  moment 
Que  la  poflérité  fera  fes  jugement 
Sur  tout  ce  qu'en  public  nous  avons  fait  paraître. 

Je  m'embarrafle  peu  de  la  pofterité 

Qui  n'cft  point  aujourd'hui , qui  n’a  lamaiî  Itb, 

Et  qui  pourra  bien  ne  pas  être; 

CALABROIS  C Mathieu  Preti , furnommé  le  ) . 
ne  danp  la  Calabre,  l'an  164)  , mort  en  1699 

Comme  le  Calabrais  examinoit , dans  une  églife 
d’Anvers  , un  tableau  de  Rubens , un  homme 
inconnu  l’accofh  8:  lui  demanda  ce  qu'il  en  pen- 
foit  , le  Calabrais  loua  beaucoup  le  tableau  , 
8c  dit  qu’il  n’étoit  venu  à Anvers  que  pout  voir 
Rubens  : cet  homme  offrit  auflî-tôt  de  le  conduire 
cher  le  peintre  qu'il  délirait  de  connoitre  ; 8c  en 
effet , ils  entrèrent  tous  deux  daus  une  maifon 
fort  ornée.  Plus  le  Calabrais  louoit  les  peintures 
de  cette  maifon  , plus  l'habitant  d'Anvers  affcâoit 
d’y  trouver  des  defauts.  La  plaifanterie  ayant  alfex 
duré , l'étranger  embraffa  le  Calabrais  , 8c  fe  fi: 
connoitre  pout  Rubens. 

Cet  artifle  voulut  entrer  dans  l'ordre  de  Malthe  ; 
il  fit  fes  preuves , ne  lailfa  aucun  doute  fut  la 
roblefle  & l'ancienneté  de  fa  famille  , 8c  fat  reçu 
chevalier  : il  obtint  par  1a  fuite  une  commandcric 
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confïdérable  , accordée  à fes  talens  dans  U pein- 
ture , encore  plus  qu’i  fa  naifTance. 

Il  parait  que  le  Calabrois  avoir  de  la  bravoure 
& fe  lervoit  bien  de  fon  épée  : un  fpadaflîn  le 
défia  au  fleuret,  genre  d'eferime  où  il  étoit  fort 
habile  ; 8r  cet  exercice  fe  converti:  en  un  vrai 
combat , en  préfence  du  peuple  romain.  Le  Spa- 
daflin  fut  bleflé  dangereufemenr , 8c  notre  peintre 
fortit  fecrètement  de  Rome. 

Il  s’embarqua  pour  Malthe:  comme  il  yfaifoit 
fes  caravanes , un  chevalier  le  critiqua  fur  fa  no- 
blcffe  , l'obligea , par  fes  mauvais  propos , à fe 
battre  avec  lui , 8c  reçut  une  bleflùre  mortelle. 

Cette  aventure  força  le  Calabrais  de  prendre 
la  foire.  A peine  étoit-il  rentre  dans  Rome , 
qu’il  fe  battit  avec  un  peintre  oui  cenfuroit  trop 
fortement  fes  tableaux  ; l'ayant  bleflc , il  fut  encore 
obligé  de  fe  fauver  de  Rome. 

Mais  d’un  péril , le  Calabrois  tomba  dans  un 
autre  ; fa  deftinée  lui  fufeitoit  chaque  jour  de 
nouvelles  affaires  : il  fe  rendit  à Naples  , ignorant 

3u’il  fût  défendu  , fous  peine  de  la  vie  , d’entrer 
ans  le  royaume  de  Naples , à caufe  de  la  pelle 
qui  venoit  de  ravager  les  provinces  voifines.  Le* 
gardes  s'oppoferent  à fon  paffage  ; l’un  d'eux  le 
couchant  en  joue  , le  Calabrois  l'étendit  mort  fur 
la  place  , 8c  en  défarma  un  autre.  Enfin  les  gardes 
de  la  ville  accourant  en  gTand  nombre  , le  faifirenr 
8c  le  menèrent  en  prifon.  C'en  ctoit  fait  du  Ca- 
labrois , fi  le  vice-roi , qui  connoiffoit  fon  méri- 
te , ne  l’eût  fouftrait  à la  peine  de  mort  qu’il 
avoir  encourue , en  difant  : txalUns  in  arts  non 
dtbet  mori  ( un  excellent  artifte  doit  être  immortel.  ) 
Ce  généreux  feigneur  fe  contenta  de  lui  impofèr  , 
pour  toute  peine , la  tâche  de  peindre  les  faims 
proteéleurs , fut  les  huit  portes  de  1a  ville  ; en- 
core lui  donna-t-on  cinq  cents  écus. 

Tout  le  monde  aimoit  le  Calabrais , fa  bravoure 
ne  l'excitant  point  à infulter  perfonne  , félon  l'ufâge 
des  tapageurs.  Sa  converfation  , loin  d’annoncer 
une  humeur  querelleufe , étoit  fort  agréable  Sc 
foutenue  d'une  connoifLmce  parfaite  de  l'hifloire 
8c  de  la  fable.  Il  devint  très-dévot  dans  fes  der- 
nières années , menoic  chaque  jour  fes  élèves  à 
la  meffe  , 8c  étendoit  le  foir  fur  fon  lit  les  figures 
de  la  Vierge  Sc  de  pluficurs  faints.  On  le  vit  fou- 
vent  porter  des  fecours  à de  pauvres  familles: 
il  ne  travailloit  meme  dans  fa  vieillciïc , que  pour 
être  plus  en  état  d'adoucir  leur  mifere.  Quand 
on  lui  reprefentoit  que  fes  infirmités  le  difpen- 
foient  de  manier  le  pinceau , il  répondoit  : — 
« que  deviendraient  mes  pauvres  , fi  je  ne  tra- 
» vaillois  pas  ? » — 

( antidotes  dis  beaux  Arts.  ) 

CALCULS.  L’utilité  des  ealtuls  ne  peut  être 
contcilée  j mais  combien  de  gens  fe  rendent  ri- 
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«fioles  par  îa  manie  de  vouloir  tout  affujettir  aux  ^ 
•calculs  : à tes  en  croire  , avec  des  calculs  on 
pourrait  faire  un  autre  monde. 

Jean  Milieu , cordelier  allemand,  mort  en  îjoi, 
avoit  prédit  qu'environ  l'annce  ifi6  , la  puitlance 
«lu  pape  commenceroit  à décheoir  , & qu'enfuire 
«lie  irait  de  plus  en  plus  vers  le  précipice , 8e 
aie  fe  réiabliioit  jamais  ; 8e  qu'environ  l’an  1 6c o , 
les  turcs  régneraient  dans  l’Italie  & dans  1 Alle- 
magne , & que  le  monde  finirait  en  i6{i. 

Jean  Craig  , mathématicien  Ecoffois , dans  un 
livre  des  principes  de  mathématiques  de  la  reli- 
ion  chrétienne  , calcule  la  force  8e  la  diminution 
es  choies  probables  ; fe  fuppofant  que  la  proba- 
bilité rva  toujours  en  décroiflant  à inclure  qu'on 
s'éloigne  du  teins  auquel  les  témoins  ont  vécu , 
il  prétend  prouver  par  les  calculs  algébriques , 
que  jifo  ans  après  la  venue  de  Jefus-Chrift , 
il  n'y  aura  plus  de  probabilité  hiftorique  que 
Jcfus-Chrift  l'oit  venu  au  monde  s mais  Jefus- 
Chrift  par  fon  fecond  avènement  préviendra  cette 
ccliplc  ; il  croit  qu'il nereviendra  qu'un  peu  avant 
ce  terme  , Se  qu’il  vint  au  monde  environ  le  tems 
que  la  piobabilité  de  la  religion  judaïque  tendoit 
à fa  fin. 

En  tyi  ( , M.  Wiftons  , lavant  anglois  , a em- 

rloyé  l’algèbre  & la  géométrie  pour  éclaircir 
apocalypie.  Aptes  bien  des  fupputations  , il  con- 
clut que  Jefus-Chrift  reviendra  fur  la  terre  cil 
171  f,  ou  au  plus  tard  en  1716,  pour  convertir 
les  juifs  , te  commencer  un  règne  vrfible  de  mille 
ans  L'évêque  de  Vorcefter  Se  M.  Alix  ont  fixé  la 
Tenue  de  Jcfus-Chrift  au  même  rems. 

Le  cardinal  Nicolas  de  Cufa , qui  écrivoit  fes 
ton  téhires  en  i4fi,  y fuppofe  que  comme  le 
déluge  fit  périr  le  premier  monde  dans  le  trente- 
quurième  jubilé  de  cinquante  ans  , la  fin  du 
monde  arrivera  dans  le  trente-quatrième  pareil 
jubilé  de  l'ère  chrétienne,  c'cft-i-dire  avant  l’an 
née  1PJ4.  . 

L'auteur  du  livre  intitulé  harmonie  des  prophé- 
ties anciennes  avec  Us  nouvelles  , prétend  que 
Jefus-Chiift  viendra  fur  la  terre  en  1779. 

Cypricn  Keowits  , mathématicien  de  Bohême, 
prédit  que  U fin  du  monde  arriverait  !'an  1 584, 
ce  oui  caufa  une  frayeur  fi  grande  & fi  générale 
en  Allemagne  , que  chacim  jeûna  8c  fe  confelfa. 

M.  de  Lagny  , de  l'académie  des  feiences  , 
poftedoit  fuperieurement  la  fcicnce  du  calcul  te 
des  mathématiques  ; étant  à l'extrémité , fa  famille 
Ventourort,  8e  lui  difoit  les  chofes  les  plus  tou- 
chantes mais  il  ne  dounoit  aucune  marque  de 
connoiftance.  M.  de  Maupertuis  furvint,  je  vais 
U faire  parler,  dit-il  :«  Le  quarté  de  douze 
» Cent  quarante  - quatre  « , répondit  le  mourant  ’ 
*c  depuis  il  ne  parla  plus. 
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CALEMBOUR.  La  meilleure  définition  qu'on 
luiflë  donner  du  mot  calembour , fe  trouve  dans 
les  exemples , où  l'on  verra  que  cette  efpèce  de 
faillie  , n’a  de  piquant  que  l'à  propos. 

On  nommoit  un  chanoine , qui  n’alloit  à vêpres 
qu’en  été  , parce  que  l'égtife  étoit  trop  fraîche 
un  bon  chrétien  d'été. 

\ Comme  tout  le  monde  pilloit  la  chambre  d‘un 
archevêque  de  Tarentaife  , uu  cordelier  qui  venoit 
de  prendre  le  bréviaire  , appercevant  un  crucifix 
de  grand  prix  , le  mit  dans  la  manche  , difant  : 
crtui fixas  et: c/n  pro  nabis. 

j Rien  de  plus  ridicule  , difoit  un  miniftre  d’état , 
aux  counifans  qui  l'environnoient  , que  la  ma- 
nière dont  fe  tient  le  confcil , chez  quelques  na- 
tions nègres, 

« Repréfentez-vdiis  une  ehambre  d’aftcinblée  , 
n où  font  placées  une  douzaine  de  glandes  cru- 
>*  ches  ou  jattes  , à moitié  pleines  d'eau:  c’eft  là 
» que  , ruds , St  d’un  pas  grave  , fe  tendent  une 
» douzaine  de  confeillcrs  d’état  : arrivés  dans 
■>  cette  chambre , chacun  faute  dans  fa  cruche  , 
>’  s’y  enfonce  jufau’au  coi,  8r  c’eft  dans  retic  pof- 
s»  turc  qu’on  opine  & qu’on  délibère  fur  les  af- 
» fairesde  l’état  >*.  Mais  vous  ne  riez  pas  , dit  le 
miniftre  , au  feigneur  le  plus  près  de  lui.  C’eft* 
répondit-il , que  je  vois  tous  les  jours  ouelqUè 
ch  'fe  de  plus  plaifant  encore.  Quoi  donc  ? reprit 
le  min  flrc  : Or fi  un  pays  où  les  cruches  feules  tien- 
nent confcil. 

Lne  dame  oui , dans  une  compagnie  , faifoit  la 
belle  chantcufr,  & oui  ne  pouvoir  pas  achever  Ion 
air  j dit  à un  homme  d'efprit , allis  à coté  d elle, 
« levais  le  prendre  en  mi , — non  , madame , ref- 
••  tez-en  Al  « , répondit-il. 

Un  gentilhomme  breton  difoit  au  maréchal  de 
ta  Meillcray , dont  il  avoit  à fc  plaindre  : fi  je  ne  fuit 
pas  maréchal  ae  France  . je  fuis  du  bois  dont  on  les 
fait.  Audi  le  deviendrez-sous,  lui  dit  la  Meillcray  , 
quand  on  les  fera  de  bois. 

Autres  Calembours. 

Ahl  je  croyois  que  c’étoit  le  prince  qui  vous 
avoit  donné  ce  thé.  — T ourquoi  ? — Parce  qu’il 
a beaucoup  de  bonté  pour  vous. 

Je  fais  que  quantité  d’efprits  animaux  , vont 
critiquer  mon  ouvrave  ; ils  diront  que  mon  ftvte  efl 
pbt  de  ttrre  , fimpl e du  jardin-royal , que  j jurais 
dû  lui  donner  dc-s  parties  quonrées  i enfin  le  conf- 
truire  dans  l’ordre  de  Céteaux.  Mais  il  ne  faut 
pis  l'examiner  dans  la  rigueur  de  rhiver  , 8e  chet- 
ther  des  hautes  farouche!  , 8e  des  déiicateflcs  dt 
eonfcience. 

Un  nommé  Franqlin  étoit  venu  trouver  le  fecré- 
raire  du  célèbre  Franklin  dont  il  fe  difoit  parenl* 
8elui  préfenta  fes  titres.  Le  fcctétaitc  les  examine 
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Mes  lui  rend  auffi-tôt , en  lui  difont  : « mette* 
» à votre  Q , & vous  pourrez  alorsjœus 

» fervir  de  vos  papiers  ». 

Le  pire  Hercule  , de  la  doârine  chrétienne  , 
avoit  compote  un  fermon , pour  un  évêque  ; quel- 
qu'un qui  le  favoit  , dit  en  fortantdc  l'églilc:  je 
viens  d'entendre  prêcher  les  travaux  d'Hcrcule. 

On  a reprcfcnté  une  piece  qui  avoit  pour  titre , 
U Pcrfifleur.  Les  mauvais  plaifans , les  faifeurs  de 
calembours , dilbient  que  le  ; ère ftjleur  avoir  tous  Tes 
enfans  au  parterre , lorsqu'on  jouoit  cette  pièce. 

On  dcmandoit  à un  eccléfiaffique  qui  portai:  fo'n 
Anéviaire , que  portez-vous  fous  votre  bras.l’abbc  ? 
Celui-ci  répondit  : cela  ne  fe  dit  fat. 


Voltaire,  à fonretour  i Paris,  fut  bien  furprisdu 
jargon  qu'il  trouva  dans  la  fociéte  , du  defpotilmc 
avec  lequel  s’erigeoient  en  juges , tels  hommes , 
les  plus  faits  pour  être  juges  , de  l'ignorante  fami- 
liarité de  la  plupart  des  jeunes  gens.  Il  fut  fur-tout 
bleffé  ducal.mbour  dont  on  abuîoit  en  fa  préfence  i 
il  le  regardoit  comme  le  fléau  de  la  bonne  conver- 
fation,  comme  IVteignoir  de  l efprit.  Il  avoit  en- 
gagé la  fpirituelie  madame  Dudcffant  à fc  liguer 
avec  lui  : « ne  fouffrons  pas  , lui  diloit-  il  qu'un 
» tyran  fi  bête  ulurpe  l'empire  du  grand  monde  ». 

Cependant  Voltaire  , oui  Voltaire  lui  - même  a 
daigné  faire  un  calembour,  mais  il  étoit  dans  fa 

Quatre- vingt -troilicme  année  , & vouloir,  fans 
outc  , s’égayer.  Une  dame  lui  parlant  de  fon 
voyage  d’Angleterre,  lui  dit  : <«  comment  avez- 
» vous  trouve  la  chair  angloife?  — Très-fraiche& 
très  - blanche  ». 

Une  femme  peu  refpeâable  dcmandoit  à un 
homme,  pourquoi  il  'a  conjideroit  fi  attentivement. 
Je  vont  regarde  , madame,  lui  répondit-il,  je  ne 
vous  cor.fidère  pat . 

CALIGULA  ( Gains  - Céfirr  ) empereur  ro- 
main, fucteflcur  de  Tibère,  naeuit  a Antium, 
l'aq  ta  de  Jéfus-Chrift.  Il  étoit  fils  de  Germani- 
cus  : il  n'avoit  que  if  ans  lorfqu'il  fut  proclamé 
empereur  , & les  premières  années  de  fon  règne 
fembloient  annoncer  aux  romains  , un  prince  ver- 
tueux , il  reçut  même  le  furnoin  de  modèle  des 
princes , mais  bientôt  il  fe  deshonora  , par  un 
orgueil  infupportable.  11  vouloit  être  adoré  comme 
un  dieu.  Il  fit  ôter  la  tête  des  ftatues  de  Jupiter 
& des  autres  dieux  poür  y faire  mettre  la  fienne. 
Il  fe  bâtit  un  temple  , fe  nomma  des  prêtres  & 
fe  fit  offrir  des  facrifices.  Il  s'initia  lui-même  dans 
ce  college  facerdotal , avec  fa  femme  8c  fon  che- 
val. I!  avoit  fait  confiruirc  une  machine  qui  fai- 
foit  grand  bruit , afin  de  lutter  contre  le  tonnerre 
pendant  les  orages  ; 8c  lançant  une  pierre  contre 
le  ciel , il  s'écrioit:  tues  - moi  , ou  je  te  tue. 
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Ses  extravagances  , fes  débauches  8c  fes  cruau- 
tés , l'ont  rendu  immortel  : un  jour  qu'il  rioit  avec 
excès,  deux  confuls  lui  en’  demandèrent  le  lujet; 
c'ell , leur  dit- il , que  je  penfois  qu'il  ne  tenoit 
qu'à  moi  de  vous  ég<  rger  tous  deux  fur  le 
champ.  11  faifoit  nourrir,  d'hoir.mes  vivans , les 
bêtes  féroces  dcftinces  aux  jeux  publics;  enfin, 
il  pouffa  la  barbarie  jufqu'à  fouhai-.cr  que  le  peu- 
ple romain  n'eût  qu'une  tête  , pour  uouvoir  l'ex- 
terminer d'un  feul  coup.  Il  mangeoit  8c  buvois 
avec  fon  cheval , auquel  il  avoit  fait  conflruire 
une  fuperbe  écurie,  Sc  à oui  il  fervoit  de  l'avoine 
dorée  dans  des  vafes  d'or.  Cet  empereur  , 
la  honte  du  genre  humain , régna  quatre  ans , 8c 
fut  enfin  afiafliné  par  un  tribun  des  gardes  pré- 
toriennes, l’an.41  de  Jcfus-Chrift. 

_ Calcula  eff  le  feul  peut  - être  , qui  ait  aimi 
d’une  manière  différente  de  celle  des  autres; 8e 
je  ne  crois  pas  que  ceux  qui  font  le  métier  de  ga- 
lanterie, profitaflent  fort  de  leurs  fleurettes  , s'ils 
s'en  tenoient  à la  maxime  de  cet  empereur.  Quand 
il  étoit  avec  fes  maitrefles , qu'il  en  avoit  admiré 
le  teint,  la  bouche  , les  yeux  , la  coéffure  , il  leur 
difoic  pour  toute  tendreîle  : ••  quand  je  voudrai  , 
» je  ferai  couper  cette  belle  tete  ».  U ne  carref- 
foit  guère  Céfonie  , fa  chcrc  époufe  , fans  lui  faire 
peur  par  cette  engageante  proteftation  d'amour  s 
« je  vous  ferai  donner  la  torture  pour  favoir  de 
» vous  pourquoi  ic  vous  aime  toujours  avec  une 
» paillon  fi  violente  ». 

CALLOT  ( Jacques ) graveur  du  toi,  naquit 
à Nanci  , en  1 fpt  ; dès  l'âge  de  douze  ans , il 
quitta  la  maifon  patcmcl'cpour  fe  livrer  à fon  goût 
naiffant.  11  entreprit  le  voyage  de  Rome  ; mais 
l’argent  lui  avant  manqué , il  fe  mit  à la  fuite  d’une 
troupe  de  bohémiens  : il  revint  dans  fa  patrie  , Sc 
s'échappa  une  fécondé  fois.  Enfin  il  partit , du  con- 
fentement  de  fon  père  , pour  l’Italie , il  paffa  par 
Rome  , vint  à Florence  , où  i!  rc-ffa  jufqu’à  U 
mort  du  grand  duc  , Cornes  fécond , fon  protec- 
teur. De  retour  à Nanci  , le  duc  de  Lorraine 
l'accueillit  très- favorablement.  Enfin  Louis  XIII 

I apida  à Paris,  pour  dellmerlc  fiege  de  la  Ro- 

chelle 8c  celui  de  Tille  de  Rhé.  Ce  prince  le  pria 
enfuite  de  graver  la  prife  de  Nanci  dont  il  venoit 
de  fe  rendre  maitre.  Je  me  couperois  plutôt  le 
pouce,  répondit  Callot , que  de  rien  foire  contra 
i honneur  de  mon  prince  & de  mon  pays.  Le  roi 
charmé  de  fon  patriotifme  , s'écria  que  le  duo 
de  Lorraine  étoit  heureux  d’avoir  de  tels  fujets. 
Rien  ne  put  empêcher  Callot  de  retourner  dans 
fa  patrie  , où  il  mourut  eu  16?  r , âgé-  de  quaran- 
te-deux ans.  • 

CALOMNIE 

II  eff  un  moudre  affreux  ne  de  la  perfidie  , 

Cruel  dans  fes  excès  & calme  en  fa  furie. 

Ses  traits  défigurés  font  cachés  fous  le  fard  , 

Sou  fouille  tû  vcnùucxx  , fa  langue  cil  un  poignaad, 
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La  ttahifon  l'arma  de  les  noirs  artifices  ; 

Il  fut,  par  Tifiphone  , endurci  dans  les  vices  » 

U rcfpirc  le  meurtre,  il  blette  en  carcflint. 

Il  défend  le  coupable , il  pourfuit  l'innocent. 

De  fes  traits  empeftés  l'atteinte  cfl  incurable  ; 
L’af&eufc  CAlOMMS'eft  fon  nom  redoutable. 
Craignez  d’itre  lurpris  par  cemonftrc  trompeur, 
îfuyez  de  fes  complots  la  cruelle  noirceur. 

Penchez  vers  l'acculë,  tâchez  de  le  défendre, 

Et  ne  jugez  perfonne  avant  que  de  l'entendre. 

Les  athéniens  vouloicnt  forcer  Démofthènes  à 
aceufer  un  citoyen.  Jamais  ce  grand  orateur  n'y 
voulut  confentir  ; 8c , voyant  que  le  peuple  mur- 
muroit  contre  lui , il  fe  leva  8c  dit  : « Athéniens, 
» je  ferai  toujours  prêt  à vous  donner  des  con- 
» fais  utiles  , au  nfque  mente  de  vous  déplaire  ; 
» mais  jamais , pour  gagner  vos  bonnes  grâces , 
» on  ne  me  verra  calomnier  perfonne  ». 

Henri  IV  écouta  avec  modération , toutes  les 
horreurs  que  d'Orléans,  auteur  de  libelles  incen- 
diaires , avoir  écrites  contre  lui , mais  quand  il 
eut  entendu  tes  calomnies  qu'il  avoir  inventées 
contre  1a  reine  fa  mère , il  bluffa  les  épaules  , 3c 
ne  dit  que  ces  mots  : « Ah  le  méchant  ! le  mé- 
» chant  ! mais  il  eft  venu  en  France  fous  la  foi 
» de  mon  patte-port , & je  ne  veux  point  qu'il  ait 
» de  mal  ».  11  le  fit  auttà-tot  mettre  en  liberté  ». 

La  calomnie  eft  l'arme  favorite  du  lâche  8t  du 
vindicatif  hypocrite  qui  voudrait  qu'on  lui  fçût 
gré  de  fa  modération , parce  qu’il  n'aflaffinc  pas 
lui-même  fon  ennemi. 

Un  quaker  , ell  - il  dit  dans  un  apologue , paf- 
fant  par  un  grand  chemin  , fon  cheval  marcha  fur 
un  chien  qui  iui  mordit  la  jambe  , Sc  faillit  a dé- 
monter le  cavalier.  Celui  - ci  lui  dit  froidement  : 
Je  ne  porte  point  a armes  , je  ne  tue  pat , maie  je 
te  donnerai  mauvaife  renommée.  Là-dcnus  ayant  ap- 
perçu  des  gens  qui  travailloicnt  près  delà  dans  les 
champs , il  fe  mit  à crier  : Au  chien  enragé  ! au  chien 
enragé  ! Dans  l'inftam  le  chien  fut  attommé. 

Les  loix  polonoifcs  contre  les  calomniateurs , 
font  très-riqoureufes.  Celui  qui  cil  convaincu  de 
calomnie,  doit  en  plein  fénat  fe  coucher  à terre, 
fous  le  ftaic  , 8c  entre  les  jambes  de  celui  qu'il  a 
acculé  injuftement , 8c  dite  à haute  voix  , qu’en 
répandant  en  public  telle  8c  telle  choie  contre  ce- 
lui qui  eft  au-dûflus  de  lui  , il  a menti  comme  un 
chien  : cette  confellion  publique  achevée , il  faut 
qu'à  trois  diverfis  fois , il  imite  la  voix  d’un  chien 
qui  aboyé.  Il  cil  heureux  qu'en  France  cette  loi 
naît  pas  lieu.  Quelle  longue  fuite  d'aboyemens 
on  entendrait  dans  la  plupart  des  cercles  y des  fo- 
ciétés  3c  des  villes! 

CALMET  , bénédiéiin  , né  en  1671 , mort  en 
J7J7.  Rien  de  plus  utile , dit  Voltaire,  que  fes 
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I compilations  fur  la  bible.  Les  laits  y font  eirafts* 
lévitations  ftdelles.  1!  ne  penfe  point , m%is  en 
iqflpit  tout  dans  un  grand  jour , d donne  beau  • 
cOTp  à penfer. 

CALPRENEDE  (Gautier- Cottes  de  la),  ne 
à Cahors , en  t6n , mort  en  1665.  11  eft  auteur 
de  romans  fort  longs  8c  fort  ennuyeux  ; cepen- 
dant il  ctoit  amtrfknt  dans  fa  concertation  , 8c  cou- 
rait fort  plaifammem.  l a reme  le  plaignant  un  joui 
à fes  femmes -de-chambic  , de  leur  peu  d'afliduité 
auprès  de  fa  perfonne  i elles  lui  répondirent  , 
» qu'il  y avoit  dans  la  première  (aile  de  fou  ap- 
» partement  , un  jeune  homme  qui  donnoit  un 
» tour  fi  agréable  à lès  hiftoriettes  , qu'on  ne 
» pouvoir  fe  lalfer  de  l’écouter  ».  La  reine  vou- 
lut aufli  l’entendre,  & lui  accorda  une  penfion. 

CAMARD.  Un  grand  feigneur  camard  ayant 
donné  l’aumône  à un  pauvre  ; Dieu  vous  conlerve 
la  vue  ! lui  dit  ce  milérable.  — Pourquoi  fais-tu 
cette  prière?  — Eh  1 inonfieur,  fi  votre  vue  s’af- 
foibliflbit  , comment  pourriez  - vous  porter  des 
lunettes  l 

CAMARGO  ( Marie-Anne  Cupis  de).  Elle 
naquit  à Pruxeiles,  le  1 f août  1710 , d’une  famille 
noble  , originaire  de  Rome  , qui  a donné  , à ce 
qu’on  allure  , plufieurs  cardinaux  à l’égUfe  , 8c 
entr’autres  , Jean  - Dominique  de  Cupis  de  Ca- 
margo,  eveque  d'Oilie  , doyen  du  facré  collège. 

L’ueul  de  tnademoifellc  de  Camargo  , tué  >0 
fervice  de  l’empereur,  laifla  un  fils  au  berceau, 
8c  très -peu  de  bien  i ce  qui  obligea  la  mere  de 
cet  enfant  de  lui  faire  acquérir  des  ralens , tels  que 
la  mufique  8c  la  danfe  , qui  puflent  fuppIéeT  à ce 
qui  lui  manquoit  du  côte  de  la  fortune.  11  époufa 
par  la  fuite  une  demoifcllc  fans  bien  ; 8c  c’eft  de 
ce  mariage  que  naquit  notre  célèbre  danfeufe.  Elle 
reçut  en  naiflant,  ces  dons  heureux  que  l’on  perfec- 
tionne , mais  qu’on  ne  donne  pas  ; 8c  l'on  dit  , 
qu'étant  dans  les  bras  de  fa  nourrice  , entendant 
fon  père  jouer  du  violon,  elle  fur  animée  par  des 
mouvemens  fi  vifs  , fi  gais  , fi  mefurés , qu’on 
augura  dès  lors  qu'elle  ferait  un  jour  une  des  plus 
grandes  danfeufes  de  l'Europe. 

I orfqu’elle  eut  atteint  l’âge  de  dix  ans  , la  prin- 
ceflè  de  Ligne  8c  d'autres  dames  de  la  cour  de 
Bruxelles  , firent  les  frais  de  l'envoyer  à Paris  , 
avec  fon  père  , pour  y recevoir  des  leçons  de 
danfe , de  madcmoifelle  Prcvoft  , doi  t les  grâces 
la  vivacité,  la  légèreté,  la  cadence  , charmoienc 
la  cour  Sc  la  ville.  Elle  profita  fi  rapidement  de  fes 
leçons  , qu’en  moins  de  trois  mois , t lie  retourna 
à Bruxelles , pour  être  La  première  daiiièufe  de 
l’opéra  de  cette  ville. 

Le  fieur  Péliflîcr  entrepreneur  de  celui  de 
Rouen , fur  la  réputation  de  cette  jeune  per- 
fonne. 
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Tonne , offrit  à Ton  pire  des  avantages  fi  confi- 
dérables , qu'il  l'engagea  avec  fa  fille  pour  fon 
fpeCtacle  ; mais  cet  opéra  ne  pouvant  fe  tbutenir  , 
le  directeur  fut  obligé  de  l'abandonner , 8c  fes 
débris  enrichirent  celui  de  Paris , de  trois  grands 
fujecs  j favoir:  des  demoifelles  Péliffier , Pentpis , 
8c  Camargo  ; celle-ci  préfentée  par  mademoifelle 
Prevoft  , débuta  la  première  , par  les  caraâèrcs 
. de  la  danfe.  Jamais  fpcCbclc  ne  retentit  d'autant 
d'applaudilïemens  qu'en  reçut  la  débutante.  11  ne 
fut  plus  qucllion,  pendant  la  vivacité  de  l’emhou- 
fiafme  du  public , de  parler  d'autre  chofe , dans 
les  fociétés , que  de  la  jeune  Camargo  : toutes  les 
modes  nouvelles  portèrent  fon  nom  ; & un  jour 
madame  la  maréchale  de  Villars  vint  à elle,  au- 
près du  baffin  des  Tuilleries  , avec  tant  dé  bonté, 
que  tout  ce  qui  étoit  à la  promenade  's'attroupa 
autour  d'elle  , 8c  remplit  le  jardin  du  bruit  des 
battement  de  mains  8c  des  cris  de  joie. 

Des  fuccès  fi  diftingués  déplurent  à la  demoi- 
fclle  Prevoft , qui  voulut  humilier  fon  élève  en 
l'oblige At  d’entrer  dans  les  ballets  5 ce  qui  occa- 
fiouna  l'aventure  fuivante.  La  jeune  élève  figurant 
dans  une  danfe  de  démons , Dumoulin , furnommé 
le  diable,  tpii  devoir  y danfer  feu! , ne  s‘y  trouva 
pas , lorfqu  on  vint  â exécuter  fon  air.  La  jeune 
danfeufe , tout  hors  d'elle  - même  , voyant  que 
cette  entrée  n’était  pas  remplie  , s'élança  de  fon 
rang , danfa  de  caprice , 8c  tranfporta  les  fpefta- 
teurs  d’admiration.  Ce  trait  acheva  de  la  brouil- 
ler avec  la  demoifelle  Prevoft , qui  refufa  de  lui 
faire  danfer  une  entrée  que  madame  la  duchefle 
avoit  demandée.  Le  célèbre  Blondi,  la  voyant  en 
pleurs,  de  ce  refus  , lui  dit  : « Quittez.  , made- 
» moifelle,  quittez  cette  dure  8c  jaToufe  maîtreffe, 
■>  qui  vous  fait  éprouver  tant  de  mortifications , je 
» veux  être  votre  maître  : je  ferai  l'entrée  que 
>>  madame  la  duchefle  demande;  8c  vous  la  dan- 
" ferez  mardi  prochain  ».  Les  progrès  de  made- 
moifelle  Camargo  , répondirent  aux  foins  de  ce 
grand  danfeur. 

Elle  réunit  bientôt , par  les  leçons  de  fon  nou- 
veau maître , la  noblefle  8c  le  feu  de  l’exécution , 
aux  grâces , à la  légèreté , 8c  à la  féduifantc  gaieté 
qu'elle  avoit  fur  le  théâtre.  Ce  dernier  caraClère 
lui  étoit  fi  naturel , qu'elle  l'mfpiroit  aux  plus 
mélancoliques.  C’eft  ainfi  que  la  repréfenta  le  cé- 
lèbre Lancret , dans  le  beau  portrait  qui  a comblé 
de  gloire  ce  grand  peintre , 8c  au  bas  duquel,  M. 
4e  la  Faye  a mis  ce  quattain  : 

Fidèle  aux  loix  de  ta  cadence  , 

Je  forme,  au  gré  de  Tare,  les  pas  les  plus  hardis; 

Originale  dans  ma  danfe  , 

Je  peux  te  difputer  aux  Balons,  aux  Blondis. 

En  1754 , mademoiselle  Camargo  quitta  l’opéra , 
y rentra  fix  ans  après  , 8c  danfa  dans  les  fêtes 
grecques  Se  romaines,  ouvrage  imaginé  pour  la  Etire 

EncyeiopiMana. 
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paroître  dans  tout  fon  éclat.  Le  public  , qui  la 
retrouva  toujours  la  même  , la  revit  auili  avec  la 
même  admiration  , les  mêmes  applaudiflemens. 
Elle  eut  la  penfion  du  toi , qu’avoit  eu  mademoi- 
fellî  Prévoit;  8c  en  17  ji  , qu'elle  renonça  au  théâ- 
tre , jufqu'à  fa  mort , arrivée  en  1770 , elle  vé- 
cut en  bonne  8c  honnête  citoyenne  , regrettée  de 
toutes  les  perfonnes  de  fon  voifinage , comme  un 
exemple  de  modeftie  , de  charité  8c  de  bonne 
conduite. 

Sa  conformation  étoit  , fans  contredit,  la  plus 
favorable  à fon  grand  talent.  Ses  pieds  , lès  jam- 
bes , fa  taille , (es  bras  8c  Tes  mains  , étoienc  de 
la  forme  la  plus  parfaite.  Son  cordonnier  fit  la 
plus  grande  fortune  dans  fon  état , par  la  vogue 
que  lui  donna  notre  danfeufe;  toutes  les  femmes 
vouloient  être  chauffées  à la  Camargo. 

Sa  danfe  , perfectionnée  par  le  fond  de  l’art, 
étoit  le  téfultat  des  principes  qu'elle  avoit  reçus 
de  mademoifelle  Prevoft , 8c  des  Prieur , Blondi 
St  Dupté.  De  leurs  manières  différentes  , elle  s'en 
étoit  laite  une  propre  â elle  ; aulfi , exécuta-t-elle 
tous  les  genres  poflibles  dans  la  danfe  noble  , les 
menuets,  les  paffepieds,  mieux  que  mademoifelle 
Prevoft;  8c  elle  y conferva  ce  je  ne  fais  quoi  dé 
piquant  , qu'elle  avoit  pris  de  fa  maitreffe  , ainfi 
que  dans  les  entrées  dépure  grâce  , les  javottes  , 
les  rigaudons , les  tambourins , les  toutes  , tout  ce 
qu'on  appelle  les  grands  airs , étoient  dans  leur 
caraitire , par  la  variété  des  pas  qui  y étoient  pro- 
pres 

On  connoit  les  vers  de  M.  de  Voltaire  , fur  ir.,:- 
demoifelle  Salit  8c  mademoifelle  Camargo. 

Ah  ! Camargo  > que  vous  êtes  brillante  ! 

Mais  que  Salté  , grands  Dieux  , eft  raviftante  ! 

Que  vos  pas  font  légers  E & que  les  liens  font  doux! 
EUe  eft  inimitable  , & vou^  (tes  nouvelle  : 

Les  nymphes  fautent  comme  vous  ; 

Mais  les  gtaces  danfent  comme  elle. 

CAMBRAI.  En  i f 19 , la  reine  mère,  Louife 
de  Savoye  , 8c  Marguerite  d'Autriche , gouver- 
nante des  Pays  - Bas  , fe  rendent  à Cambrai , où 
elles  rédigent  les  articles  d’un  traité  de  paix  en- 
tre François  1 8c  Charles-Quint  ; 8c  ces  deux  mo- 
narques y accèdent , 8c  les  lignent.  Ce  traité  fut 
appellé  fa  paix  des  dames  ; les  allies  v furent  pres- 
que comptés  pour  rien  , ce  qui  fit  dire  â André 
Gritti , doge  de  Venife  : <•  la  ville  de  Cambrai  eft 
*>  le  purgatoire  des  vénitie  n s , oïl  les  empereurs 
» 8c  les  rois  de  France , leur  font  expier  les  fàu- 
■■  tes  qu'ils  ont  fanes  , en  s'alliant  à eux».  C'é- 
toit  aufti à Cambrai,  que  Louis  XII  8c  l'empereur 
Maximilien  avoient  fait  une  ligue  pour  le  ren- 
verfement  de  la  république  de  Venife. 

CAMILLE.  Ce  romain,  connu  par  fes  ver- 
tus militaires  8c  civiles,  fut  nommé  dictateur, 

Ec 
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& termina  heureufemcnt  le  fiègede  Veïes  , qui', 
depuis  dix  ans  , occupoit  les  principales  toi* 
ces  de  la  république  Les  Falifques  , dont  Ca- 
miUt  aflicgeoit  U capitale  , fe  rendirent  amis  des 
romains, en  confidération  des  vertus  de  CumiUt. 
Pendant  ce  Cège  , un  maître  d'école  lui  amena 
toute  la  jcunelïc  donl  il  ttoit  chargé  , efpérant  re- 
cevoir de  lui  le  prix  de  fa  trahifon.  CamUit  en  eut 
horreur  , & lui  dit  : Apprends  , pertide  , que  û 
nous  avons  les  armes  à la  main , ce  n'eti  pas  pour 
nous  en  fervir  contre  un  âge  qu’on  spargne  , 
meme  dans  le  faccagemenr  des  villes.  Aulli-tôt , 
il  ie  fit  dépouiller,  8c  ordonna  à fes  élèves  de 
le  battre  de  verges  jufqu'à  la  ville. 

Rome  fut  ingrate  envers  ce  grand  homme,  qui 
ayant  été  acculé  d’avoir  détourné  une  partie  du 
butin  fait  à Vetes,  s’exila  volontairement.  Bien- 
tôt les  malheurs  de  la  répnblique  remirent  à Ca- 
mille les  armes  à la  main  i il  ne  cefla  de  rendre 
■ fa  pâtre  , des  fervices  fignales.  A l ige  de  Ho 
«ns , ce  héros  chafla , des  terres  de  la  républi- 
que , l'armée  des  gaulois  , qui  s*y  était  avancée. 
11  mourut  de  la  pt-fte  , l’an  jdf  , avant  jcfus-Chrift. 

CAMPANUS.  Jean-Antoine  Campanus  naquit 
en  1417  , près  de  Capouc.  11  étoit  fils  d’une 
payfane , qui  accoucha  de  lui  fous  un  laurier.  Il 
fut  d'abord  berger  , & devint  enluite  valet  d’un 
curé.  11  apprit  un  peu  de  latin  , 8c  fe  mit  pré- 
cepteur à Naples.  11  acquit  de  la  capacité  , & 
obtint  d’être  employé  dans  des  affaires  impor- 
tantes , 8c  fut  nommé , par  Fie  11  , évêque  de 
Crorone.  .Sixte  IV  , croyant  avoir  à fe  plaindre 
de  lui , le  bannir  de  toute  la  campagne  de  Rome. 
Il  voyagea  en  Allemagne  , 8f  ce  pays  lui  déplut 
fi  fort , qu'à  fon  retour , fe  trouvant  fut  les  Alpes , 
il  a b ai  lia  fes  culottes  , 8c  dit,  en  tournant  le  der- 
rière i l'Allemagne  : 

Afp  ici  nujttas  , taroara  terra  , noter . 

Campantt 1 eut  pour  ami , le  cardinal  Bcffarion. 
Campanus  fit  un  jour  vingt  vers  à fa  louange , qu'il 
fit  chanter  au  carnaval , par  des  muficiens  maf- 
qués  ; ils  plurent  fi  fort  à Bcffation  , qu'il  donna 
aux  muficiens  autant  de  ducats  qu’il  y avoit  de 
vers;  8c  comme  Campanus  feignit  d’en  ignorer  l’au- 
teur, Beffirion  lui  dit  , en  lui  prenant  la  main  : où 
font  ces  doigts  , qui  ont  écrit  de  moi  tant  d'agréa- 
bles menfonges  ? 8c  lui  mit , en  même  tems , au 
doigt,  une  bague  de  fotxame  ducats.  Campanut 
mourut  à Sienne  en  1477. 

CAMP1STRON  ( Jean  Ca  bert  de  ) , né  à 
Touloufe  , en  i6f6  , mort  en  tytf. 

M.  de  Vendôme  avoit  prié  Racine  , de  fe  char- 
ger des  vers  qu'il  vouloir  mêler  dans  le  divertif- 
fement  qui  (è  préparait  à Annet , pour  M.  le  Dau- 
phin. Racine  s'en  exeufa  8c  offrit  en  même  rems, 
Campijhon,  qui  juftifia  le  choix  qu'on  avtit  fait 
de  lui , par  l’opéra  d'Acis  8c  de  Galathée.  M.  de 
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Vendôme  en  fut  fi  content , qu’il  envoya  cent 
louis  à l'auteur.  Une  pareille  tomme  étoit  alors 
très  - capable  de  remplir  les  délits,  8c  il  l’auroit 
acceptée  avec  bien  de  le  reconnoiffance  , fi  les 
deux  célèbres  aâcurs  Champmélc  8c  Radin  , ne 
l'en  euflènt  empéclu;  , en  lui  difant  que  cette 
fomme  n'itoit  pas  aile  a pour  M.  de  Vendôme, 
qu'il  pourroit  en  efpérer  une  recompenfe  plus 
coniïdérable.  Campiflron  trouva  ce  facriiice  un 
peu  douloureux.  11  ne  fe  rendit  qu'avec  bien  de  la 
peine  à ce-  confeil:  mais  au  bout  de  quelque  tems  , 
il  fe  fut  bon  gr  ■ de  l'avoir  fuivi.  Ce  prince  en- 
core plus  touché  du  défintércilnner.;  de  l’auteur, 
que  itu  mérite  de  l’ouvrage  , le  prit  cher  lui  en 
qualité  de  fenttaire  de  les  commanderr.ens , lui 
donna  peu  à peu  toute  fa  confiance , 8c  le  l'attacha 
pour  toujours,  en  lui  conférant  quelque  tems  après, 
la  charge  de  fccrvtaire  général  des  galères. 

Campif.-on  avoir  tout  ce  qu'il  falloir  pour  rem- 
plit les  devoirs  des  différentes  places  que  lui  donna 
Kl.  de  Vendôme.  Sa  négligence  à répondre  aux 
lettres  qu’on  lui  ecrivoir , cil  la  feule  chofc  qu'on 
eut  pu  lui  reprocher  , 8c  Palaprat  nous  apprend 
que  Camp  pi,  on  avoir  là  - deffus  une  réputation  fi 
bien  établie  , qu’un  jour  qu’il  brûloir  un  tas  im- 
menfe  de  lettres  , M.  de  Vendôme  qui  lui  vovoit 
faire  cette  expédition  avec  un  foin  infini , dit  à 
ceux  qui  fe  trouvèrent  prvl’cns  : Le  voilà  tout  oc- 
cupé a faire  les  réponfes. 

Campi/lron  alla  diner  un  jour  à la  maifon  de 
plaifance  de  M.  l’archevcque  de  Touloulc.  A fon 
retour,  il  voulut  prendre  fur  la  place  , des  por- 
teurs pour  le  reconduire  chez  lui.  Ils  firent  quel- 
ques difficultés  , à caufe  de  fa  pefanteur  , & de 
l’eloignement  de  la  maifon.  Campàjlron  les  menaça 
S c leur  donna  même  des  coups  de  bâton.  La 
colère  où  il  fe  mit , jointe  à la  grande  rcplction 
que  lui  caufoit  le  repas  qu’il  avoit  tait  chez  M. 
l’archevêque , le  fit  auliï-tot  tomber  en  apoplexie. 
On  le  porta  promptement  chez  un  chirurgien 
qui  le  faigna  , 8c  de  là  chez  lui,  où  il  moût  ut  au 
bout  de  quelques  heures. 

L'Alcide  «u  le  triomphe  d'Hercule,  opéra  de 
Campiflron  , ayant  échoué  immédiatement  après 
la  chute  de  fcm  opéra  d'Achille , on  fit  le  qua- 
train fuivant. 

A force  de  forger  , on  devient  forgeron  , 

U n'en  cft  pas  ainfï  du  pauvre  Campiflron , 

Au  lieu  d'avancer  il  recule , 

Voyci  Hercule. 

M.  l’abbé  Pelifie , a dit  plailàmment  en  par- 
lant île  Çampifiron 

Toujours  des  feux , toujours  des  beaux  yeux  ; c tll 
toujours 

Ou  de  charmans  appas,  ou  de  cendres  amours. 

CAMOENS  , poète  portugais,  d'une  ancienne 
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famille  de  Portugal , originaire  d'Efpagne  } né  en  ! 
>579  » ig=  «J*  5}  ans- 
Le  Cjmot-is  , pauvre , exilé  de  la  cour  de  fort 
prince  comme  un  autre  Ovide,  errant  fur  les  mers , 
cil  une  preuve  frappante  que  les  infortunes  , les 
difgraccs  & même  les  climats  les  plus  barbares , 
ne  font  pas  capables  d étouffer  le  feu  du  vrai 
génie.  Ce  poète  a chanté  la  conquête  des  Indes 
orientales  par  les  por.-ugais.  Sonpoeme,  fans  avoir 
tous  les  caractères  de  l'épopée  , dl  revêtu  de  fes 
plus  gran  is  charmes.  Les  images  en  font  variées, 
&r  d'un  coloris  vif  & frappant , les  pallions  ma- 
niées avec  art  ; les  récits  agréables.  Avec  quelle 
facilité  fa  ptume  pafTe  du  fublimeau  gracieux 
Son  épifode  d'ir.èi  de  Caftro  cft  d’une  beau» 
touchanre.  La  defcriptbn  du  géant  Adatnaftor , 
gardien  du  promontoire  îles  tempêtes  , eft  une  fic- 
tion neuve  tV  fubii.ne,  & comparable  peut-être, 
à tout  ce  que  l'imagination  des  poètes  a enfanté 
de  plus  grand.  C'clt  in  faveur  d;  ces  beautés, 
ou'on  a pardonné  au  Cjkoc.is  , le  peu  de  liai- 
fon  qu’il  v a dans  l'on  ouvrage  , Se  ce  mélange  des 
dieux  du'psjinifme  avec  les  faims  de  la  religion 
chrétienne.  Ce  poète  fut  ioindre  les  lauriers  de 
Mars  à ceux  d'Apollon  ! mais  fa  bravoure  n'étoit 
pas  le  fruit  d’un  tempéramment  impétueux , ou 
d’une  fureur  brutale  i elle  devoit  Ion  origine  à 
fa  grandeur  d’amc , fentiment  de  la  véritable  g'oire , 
à fon  amour  pour  la  patrie,  fl  apporta  dans  la  fo- 
cicté  un  air  affable  , des  mœurs  douces , un  carac- 
tère enjoué  , mais  trop  porté  à la  fatyre  ; fon  in- 
diferétion  dans  fes  amours  acheva  de  le  perdre. 

Après  avoir  voyage  comme  Homère , il  mou- 
rut pauvre  comme  lui  , & r.’eut  de  réputation 
u’ après  fa  mort.  Il  étoit  d’une  taille  au-dclîous 
e l'ordinaire,  mais  bien  proportionnée,  llavoit 
le  vifage  plein  ,1e  teint  blanc  St  relevé  d’un  ver 
mi'ilon  ctii  répandoit  fur  la  phyformmic  une  fleur 
de  fanté.  Ses  veux  croient  grands  S>:  animés  , fes 
cheveux  blonds  , fon  net.  acuilin  , fon  front  élevé. 
J!  s'annonçoit  par  un  air  riant  Sr  ouvert;  en  un 
me.  toute  fa  perfonne  , ajoute  ITiifforien  de  Cl 
vie  , ( Manuel  de  Faria  étoit  li  agréable , quelle 
prévanoit  avantagenîcmcnt  eh  fa  faveur. 

Les  galanteries  .indiferetes  du  Comoïrj  à la  cour 
de  Lisbonne  , un  delir  vague  de  faire  fortune, 
& peut-être  encore  le  befom  qu'avoir  fon  ima- 
gination ardente  , d’être  nourri  par  de  nouveaux 
objets  , le  n rtèrent  à s'embarquer  po ar  les  Indes. 
1!  fervit  d'abord  volontaire  fur  un  v.ii/Teau  , S: 
perdit  un  œil  dans  un  combat  naval , donné  au 
détroit  d;  Gibraltar.  Sa  bravoure  fe  fïgnala  en- 
core dans  d’autres  ocrafïons  ; mais  ce  poète  guer- 
rier étoit  fi  mo  leffe  fur  cet  article  , qu’il  n’en 
parle  qu’en  pafTant,  dans  fes  écrits. 

il  fc  rendit  il  Goa  , le  principal  comptoir  des 
portugais  dans  les  Indes  , St  fit  dans  cette  ville 
fon  occupation  Sc  fes  délices  de  la  poéfic.  Mais 
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quelques  vers  ûityriques  , qti-’il  compofa  contre  le 
vice-roi,  le  firent  exiler  d'un  lieu,  qui  pouvait 
lui-mémc  être  regarde  comme  un  exil,  St  il  fut 
envoyé  fur  les  frontières  de  la  Chine , où  les  por- 
tugais faifoietlt  bâtir  la  ville  de  Macao.  Ce  fut  dans 
cette  tene  éloignée  que  le  Ctmoiai  compofa  fon 
poème  de  la  découverte  des  Indes  ; Vafco  do 
Gaina  en  eif  le  héros.  Il  l’intitula  la  Lufiade , mot 
portugais  , qui  répond  à celui  de  Ponugodi , St 
qui  avoic  peu  de  rapport  au  fujet.  Ce  fruit  de 
tant  de  veilles  faillit  périr  dans  un  naufrage  ; mais 
le  Camoïru  , à l’exemple  deXlélar  , fauva  fes  écrits 
en  les  tenant  d’une  main  ffc-deflus  des  eaux , & 
nageant  de  l’autre. 

De  retour  dans  fa  patrie  , après  une  abfcncc 
de  feire  ans  , 8t  n’ayant  pour  tout  bien  que  fon 
poème  t pique  , il  fongea  à le  publier.  Il  le  dédia 
au  roi  Sébattien,  encore  adolefcent , St  l'ouvrage 
parut  en  t nx.  On  accorda  des-  éloges  à l’auteur  , 
récompenlc  ftérile , qui  ne  l’empêcha  pas  de  mou- 
rir de  faim. 

Dans  le  cinquième  chant  de  la  LtiJÎjJt , le  Ca- 
■ moins  déplore  de  la  manière  la  plus  touchante, 
fa  mauvaife  fortune  , îc  le  peu  d'encouragement 
que  les  grands  de  Portugal  donnoicnt  au  mé- 
rite. Mais  à peine  fut-il  mort  , qu'on  s’empreffa 
de  lui  compcfer  des  épitaphes  honorables , 8 1 de 
le  placer  parmi  le  petit  nombre  d’hntnmcs  oui 
ont  fait  honneur  à leur  patrie  ; £c  pour  que  fon 
fort  fut  en  tout  fcmblable  à celui  d'Homère  , plu- 
fieurs  villes , qui  peut-être  l'avoient  vu  mendier 
l’hofpiralité  , fc  difputèrcnt  après  fa  mort  l'hon- 
neur de  lui  avoir  donné  naiflance. 

Outre  1>  , le  Comof  is  a compofé  beau- 

coup d’autres  poéiies  , que  les  portugais  fc  fai- 
foientun  plaifîr  d’apprendre  par  cœur.  Ce  poète, 
pafTant  un  jour  dans  une  des  ru;s  de  Lisbonne  , 
devant  un  magafïn  de  porre'aines  , & enten- 
dant le  marchand  qui  , en  chantant  quelques- 
unes  ale  fes  ftrophes , les  eftrnpioit,  il  entra  tout 
d’un  coup  dans  la  boutique  , & ap: è>  avoir  brillé 
quelques  porcelaines , il  dit  au  maitre . « mon 
-.ami,  tu  ellropies  mon  ouvrage  , & je  brife  ta 
,•  marchandife , c’efl  la  Irai  du  talion  »> ,-  il  pava 
cependant  le  degat  qu’il  avoir  fait.  On  attribue  la 
meme  anecdote  à l'Anode. 

CAMUS  ' Jean  - Pierre)  , évêque  de  Bellay, 
né  à Paris  l’an  if8i,  mort  en  i6f  1. 

M-  de  Bellay  prêchoit  un  lundi  de  piques  , aux 
incurables.  M.  le  duc  d’Orléans  entra,  fuivi  d un 
'-ortège  conlidérable,  & entr’autres  de  l’abbe  de  la 
Rivière  infigne  flatteur,  & de  M.  Tubeuf,  intendant 
des  fimnecs.  Après  que  Monfeigneur  eut  pris  fapla- 
ce  ,i!  fit  prier  M.  de  Bellay  de  recommencer  fon  ler- 
mon.  L’cvêquc  obéit,  8e  après  l'avoir  falue  fort  hum- 
blement , lui  dit  : Monfeigneur  , dimanche  der- 
nier , je  prêchai  le  triomphe  de  Jefus  - Chrift  i 
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Jérufa’em  ; vendredi  fa  mort,  hier  fa  rtïurreftion,  fk 
aujourd’hui  je  dois  prêcher  fon  pèlerinage  â Emaiis, 
avec  deux  de  fes  difciplcs.  J'ai  vu  , monfeigneur , 
votre  akcfle  royale  dans  le  même  état.  Je  vous  ai 
vu  triomphant , dans  cette  ville  avec  la  reine  , 
Ivlarie  de  Médicis  , votre  mère  : je  vous  ai  vu 
mort  par  des  arrêts , fous  un  miniftre  : je  vous 
ai  vu  reffufciter  par  la  bonté  du  roi , votre  frère , & 
je  vous  vois  aujourd'hui  en  pèlerinage.  D'où  vient , 
monfeigneur,  que  les  grands  princes  fe  trouvent 
fujets  à ces  changemens  ? Ah  ! monfeigneur , c'eft 
qu’ils  n’écoutent  que  les  flatteurs  , 8c  que  la  vérité 
n'entre  ordinairement  dans  leurs  oreilles , que 
comme  l'argent  entre  dans  les  coffres  du  roi , 
un  pour  cent. 

Un  jour  que  M.  Camus  prèchoit  devant  l'ar- 
chevêque ....  dont  les  manières  étoient  bifarres  : 
monfeigneur , lui  difoit-il,  quand  je  m'imagine 
votre  tete  , je  crois  voir  une  bibliothèque.  D’un 
côté , je  vois  les  livres  de  faint  Auguftin  8c  de 
faint  Jérôme  ; de  l’autre  , ceux  de  faint  Cyprien 
& de  faint  Chrvfoftôme  , & quantité  de  places 
pour  en  mettre  d'autres. 

Dans  un  fermon  que  M.  de  Bellay  faifoitatut 
Cordeliers  , le  jour  de  faint  François  ; mes  pères, 
leur  difoft-il , admirer,  la  grandeur  de  votre  faint  : 
fes  miracles  pillent  ceux  du  fils  de  Dieu , Jefus- 
Chrift,  avec  cinq  pains  8c  trois  poillôns  ne  nour- 
rit que  cinq  mille  hommes  , une  fois  en  fa  vie  j 
Se  faint  François  avec  une  aune  de  toile  , nour- 
rit tous  les  jours  , par  un  miracle  perpétuel , qua- 
rante mille  fainéans. 

M.  de  Bellay  prêchant  dans  l’aflèmhléc  des 
trois  états  du  royaume , un  fermon  qu'il  a fait 
imprimer  , il  parla  ainfi  : Qu’eufîcnt  dit  nos  pè- 
res , de  voir  paflfer  les  offices  de  judicature  J des 
femmes  & à des  enfans  au  berceau?  Que  refte- 
t-il  plus , linon  comme  cet  empereur  ancien  , 
d'admettre  des  chevaux  au  lénat  ? Et  pourquoi 
non  ? puilque  tant  d'ânes  y ont  entré. 

M.  Camus  n'aimoit  pas  les  faims  nouveaux , 
8c  il  difoit  un  jour,  en  chaire  , fur  ce  fujet  : Je 
donneras  cent  de  nos  faims  nouveaux  pour  nn 
ancien.  Il  n'eft  chaffc  que  de  vieux  chiens  ; il 
n’cft  châflc  que  de  vieux  faims. 

M.  de  Bellay  fe  pîaifoit  J faire  des  allulîons  , 
quelque  mauvaifes  qu’elles  fulfent.  Prononçant 
un  jour  le  panégyrique  de  faint  Marcel,  fon  texte 
fut  le  nom  latin  de  ce  faint , Marcello*  , qu’il  coupa 
en  trais  . pour  les  trois  parties  de  fon  difeours. 
Il  dit  qu'il  rrouvoit  trois  chofes  cachées  dans  le 
nom  de  rc  grand  faint  ; 1 * que  Mar  vouloir  dire 
qu’il  avoit  été  une  mer  de  charité  V d’amour  en- 
vers l'on  prochim}  1"  que  ce/ , montrait  qu’il 
avoir  eu,  au  louvcrain  degré,  le  fel  de  la  fageflê 
des  enfans  de  dieu  ; t"  que  tus  protivntt  alfet  , 
cornue  il  avoir  porté  la  lumière  ne  l’évangile  i 
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tout  un  grand  peuple , 8e  comme  lui-même  avoit 
été  une  lumière  de  l’églife  , 8c  la  lampe  ardente 
qui  brûloir  du  feu  de  l'amour  divin. 

Ce  que  M.  Camus  dit  un  jour  à Notre-Dame  , 
avant  de  commencer  fon  fermon  , eft  plus  fpiri- 
uiel  : Meilleurs , on  recommande  à vos  charités 
une  jeune  demoifclle , qui  n’a  pas  aftez  de  bien 
pour  faire  vœu  de  pauvreté. 

Saint  François  de  Sales  s’étant  plaint  un  jour 
il  M.  Camus  de  fon  peu  de  mémoire,  il  lui  ré- 
pondit : Vous  n’avez  pas  à vous  plaindre  de  votre 

«partage  , puifque  vous  avez  la  très  • bonne  part  » 
i cil  le  jugement  , dont  je  vous  allure  que  je 
s fort  courf  ; â ce  mot , faint  François  de  Sales , 
mit  à rire  , I’cmbr.ilfint  tendrement , fui  dit  : 
Je  courtois  maintenant  que  vous  y allez  tout  J 
la  bonne  foi.  Je  n’ai  jamais  trouve  qu’un  homme 
avec  vous  , qui  m’ait  dit  qu  il  n’avoic  guère  de 
j'ugement.  Mais  ayez  bon  courage , l’âge  vous  en 
apportera  allez  : c’eft  un  des  fruits  de  l’expérience 
8c  de  la  vicillefte. 

Le  cardinal  de  Richelieu  demanda  un  jour  à M. 
Camus , fon  fentiment  fur  deux  livres  nouveaux  , 
dont  l’un  étoit  le  Prince  de  Balzac  , 8c  l’autre , 
le  miniftre  d’état  de  Sichon.  Monfeigneur  , ré- 
pondit-il , l'un  ne  vaut  guère, 8c  l’autre,  rien  du 
tout. 

M.  de  Bellay,  définiftoit  la  politique,  trs  non 
tam  regendi  , quam  /aliénai  komines. 

M.  de  Bellay  difoit  qu’il  étoit  furpris  de  deux 
choies  ; l’une  que  les  catholiques  qui  difent  que 
l’écriture  eft  un  livre  fort  obfcur  , l'expli- 
quent néanmoins  fi  rarcmemt  dans  leurs  fermons  ; 
& l'autre  que  les  proteftans  qui  difent  qu’elle  ell 
claire  comme  le  jour  , fe  tuent  cependant  â l’expli- 
quer dans  leurs  livres. 

CANDEUR.  La  candeur  naît  d*un  grand  «mour 
de  U vérité  ; elle  eft  la  marque  d'une  belle  ante. 
La  candeur  eft  d'ordinaire  l’apanage  de  l’entânee  , 
mais  i!  eft  rare  de  ne  pas  la  perdre  par  le  com- 
merce du  monde. 

Dés  l’âge  de  trente  ans  , Fonrenctle  follicita  une 
place  à l’académie  j «n  lui  préféra  l’abbé  Têtu, 
dont  le  plus  grand  mérite  étoit  d’avoir  été  l’inf- 
tituteur  des  princelfes  , filles  de  Monfieur  , frère 
du  roi.  C’en  cette  conlidération  qui  engagea  ce 
prince  â ne  pas  refufer  à l’abbé  Têtu  une  démar- 
che auprès  de  l’académie  ; un  gentilhomme  fut 
envoyé  vers  cette  compagnie  pour  lui  témoigner 
que  Monfieur  prenoit  intérêt  a la  nomination  de 
l’abbé  Téta.  L’académie  répondit  qu’elle  aurait, 
â la  recommandation  du  prince , les  égards  qu’elle 
meritoit.  Monfieur , furpris  d’une  déférence  â la- 
quelle il  ne  s’attctidoit  pas  , dit  aufli-tôt  , avec 
candeur  : Eft-cc  qu’ils  le  recevront  ? 
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Jamais  perfonne  n’eut  plus  de  candeur  d'ame  , 
que  Nicole  ; fimple , timide , enfant , à bien  des 
égards , fans  le  moindre  ufage  du  monde  : ce  cé- 
lèbre auteur  , amufoit  Couvent  par  fes  naïvetés  , 
les  illuftres  folitaircs  de  Port-Koyal.  Une  demoi- 
lêlle  étoit  venue  le  confuker  fur  un  cas  de  conf- 
cience  : au  milieu  de  l’entretien  , arrive  le  père 
Fouquet  de  l’Oratoire  , fils  du  lur-intendant.  Ni- 
cole , du  plus  loin  qu’il  l'appcrçoit  , s’écrie  : 
" V oici  , mademoifelle  , quelqu'un  qui  décidera 
«fur  la  chofe  «s  & fur  le  champ  , il  conte  au 
père  Fouqucr,  toute  Phiftoire.  La  dcmoifelle  rou- 
git beaucoup.  L'aventure  courut  le  monde.  Lorf- 
qu'on  fàifoit  des  reproches  à Nicole  , fur  une  pa- 
reille imprudence,  il  difoit  pour  s’excufer  : »Cet 
» oratorien  étoit  mon  confcfTcur  ; puifque  je  n’a- 
» vois  rien  de  caché  pour  ce  père , cette  demoi- 
» felle  ne  devoir  pas  être  rcfervce  pour  lui  ...  ( 

Un  célèbre  doâcur  mufulman  , nommé  Abube- 
cre  Cobbathi  , étant  monté  en  chaire  , avoua  fon 
ignorance  fur  quelques  difficultés.  Aufli-tôt  quel- 
u’un  lui  cria  que  , puifqu’il  ne  favoit  rien  , il 
evoit  quitter  une  place  qui  n'éroit  faite  que  pour 
les  perfonnes  inftruites.  « J'y  fuis  monté  , répon- 
» dit  l'humble  dofleur , félon  la  portée  de  ma  fcien- 
» ce  ; mais  fi  je  m’étois  élevé  1 proportion  de 
•>  mon  ignorance , je  ferois  arrivé  jufqu’au  ciel  ». 
J1  falloit  être  bien  philofophe  pour  faire  un  pa- 
reil aveu  : il  en  cft  plus  d'un  dans  ce  ficelé  , qui 
rougiroit  d’une  femblablc  candeur. 

On  rapporte  que  le  vicomte  de  Turenne  s’étoit 
biffé  furprendre  par  les  charmes  d’une  jeune  mar- 
quife  qu'il  avoir  vue  chez,  la  duchelîe  d'Orléans. 
Bientôt  il  pouffa  la  foiblclTe  pour  cite  jufqu’à  lui  dé- 
couvrir un  fccret  important  que  I ouis  XI V lui  avoit 
confié.  La.marquile  , aufli  indiferette  que  le  vi- 
comte , en  fit  confidence  à une  autre  perfonne  ; 
A'  le  fecret dut  ainfi  divulgué.  Le  roi , qui  ne  s’é- 
toit ouvert  qu’au  maréchal  de  Turenne  & au 
marquis  de  Louvois,  alfuré  de  la  diferétion  du 
vicomte  de  Turenne  , tourna  fes  foupçons  fur 
Louvois  , & l’accufa  d'avoir  révélé  fon  fecret. 
Turenne , toujours  vrai  .toujours  généreux  , même 
au  milieu  de  fes  foibleffes  , juflifia  Louvois  , en 
avouant  fit  faute.  Cette  nob’e  candeur  charma  le 
monarque*,  & redoubla  fa  confiance  pour  un 
homme  qui  n'avoit  pas  voulu  cacher  fa  honte  , 
en  perdant  un  miniffre  qu'il  avoit  droit  de  ne 
pas  aimer.  Turenne  renonça  à tout  commerce 
avec  la  marqnifc , & , tout  le  refte  de  fa  vie  , 
rougit  de  cette  aventure.  On  raconte  que  le  che- 
valier de  Lorraine  ayant  voulu  lui  en  parler  , quel- 
ques années  après  : » Commençons  donc  , lui  rc- 
« pliqua  le  vicomte , par  éteindre  les  bougies  ». 

Louis  XIV  ayant  pris  connoiflance  des  affai- 
res , après  la  mort  du  cardinal  Mazarin  , dit  à 
M.  4e  Colbett  & aux  autres  ininiftrcs  : •*  Je  vous 
» avoue  franchement  que  j'ai  un  fuit  grand  pen- 
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» chant  pour  les  plaifirs;  mais  fi  vous  vous  ap- 
» percevez  qu’ils  me  faffent  négliger  mes  affaires, 
»•  je  vous  ordonne  de  m'en  avertir  ». 

CAPITOLE.  Le  Capitole  étoit  une  fortereffe 
de  l’ancienne  Rome  bâtie  fur  le  roc.Tarperen  , 
où  il  y avoit  un  temple  de  Jupiter  , qui  étoit  i 
caufedu  lieu  r.ommc  Jupiter  Capitolus.  ( )n  prétend 
que  le  nom  de  Capitole  vient  d’une  tête  d'hom- 
me , encore  fraîche , qui  fut  trouvée  dans  la  terre  , 
lorfqu'on  creufa  les  fondations  de  cette  fortercfl'c  , 
l’an  t?9  de  Rome.  On  ajoute  que  cette  tête  étoit 
celle  d'un  nommé  Tolus  , d’ou  vient  le  nom  de 
CapitoU  , qua (i  à Capite  Toli. 

C’cft  à l'imitation  de  Rome , que  plufieurs 
grandes  villes  voulurent  avoir  leur  CapitoU  ; on 
allure  même  que  c'eft  d’un  pareil  édifice  que  les 
capitouls  de  Touloufe,  ont  pris  ce  nom. 

CAPONI.  Charles  VIII.  roi  de  France  , paf- 
fant  par  la  Tofcaae , demanda  aux  florentins  de 
lui  fournir  de  l'argent  pour  fon  expédition  de  Na- 
ples _ & exigeoit  qu’on  lui  donnât  une  certaine 
autorité  dans  la  république.  Caponi  , magiffrat 
de  Uorcnce,  fut  un  des  députés  vers  Charles  , 
qui  marchr.it  avec  une  année  formidable.  Un  fe- 
crétaire.  du  prince , lifoit  fes  conditions  huilan- 
tes , & Charles  prétendoit  être  obéi  : les  députés 
florentins  ttoient  dans  la  plus  grande  crife.  Ca- 
poni , d’un  air  fier  & menaçant , arrache  brufque- 
ment  le  papier  des  mains  du  fecrétaire  , le  dé- 
chire avec  fureur  , en  difant  a Charles  : Lh  bien  ! 
faites  battre  le  tambour  , & nous  allons  humer 
nos  cloches,  voila  ma  raifon.  Il  fort  : Charles  & 
fa  cour  ne  doutèrent  pas  que  l'audace  de  Caponi 
ne  fut  foutenuc  A' autorifêe  par  des  troupes  toutes 
prêtes.  On  le  rappelle , & on  le  laifle  le  maître 
des  conditions. 

CARACALLA  ( Marc-Anrêle-Antojiin)  , né 
à Lyon  , en  1 88  , fut  proclame  empereur,  avec 
fon  frère  Géta  , le  jour  même  de  la  mort  de  fon 
père.  L’inimitié  des  deux  princes  fe  manifefta 
dans  toute  (à  force.  Caracatla  fit  poignarder 
Géta  , daiis  les  bras  meme  de  fa  mère  , qui  fut 
inondée  de  fon  fang.  Il  chercha  par  - tout  des 
apologiftes  de  ce  meurtre  , A'  Papinien  perdit 
la  vie , pour  lui  avoir  répondu  , qu  il  étoit  moins 
difficile  de  commettre  un  fratricide  que  de  l'ex» 
eufer.  Il  dit  un  jour  à fa  mère  , qui  lui  repro- 
choit fes  énormes  profufions  : Sachez  que  tant 
eue  je  porterai  cela  ( mettant  la  main  fur  fon 
épée  ) , j'aurai  rour  ce  que  je  voudrai.  Après  une 
vie  trop  longue  pour  l'honneur  de  l'humanité  8r 
le  repos  des  peuples  , ce  monftre  fut  tué  par 
un  cententer  des  prétoriens , l’an  117.  Le  jour  de 
fa  mort  fut  un  jour  de  réjoniffancc. 

CARACTERE.  Un  des  plus  sûrs  moyens  4e 
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conn'ihw  les  véritables  mœurs  d’un  peuple , efl 
de  b con.idérer  dans  les  états  les  plus  nombreux , 
& d ms  cette  partie  de  la  nation  qui  a le  moins 
d’intérêt  de  le  cac’ner.  Tranfportez-vous  à b Chi- 
ne fc  coniliérca  deux  ctoclreteurs  qui  fe  reu- 
eonttent  dajis  une  tue  étroite  ; ils  mettent  bas 
' leurs  fardeaux  , fc  font  mille  exeufes  pout  l'em- 
barras qu  ils  fe  caufcnt , 8c  fe  demandent  pardon 
à genoux.  A Londres  au  contraire  , ou  à Paris  , 
fi  deux  porte-faix  fe  croilént , ils  commencent  par 
fc  quereller , fimlfent  par  fc  battre. 

Combien  de  voyageurs  peu  philofophes , qui  ne 
jugent  du  cantiltre  .les  nations  cher  lesquelles 
ils  (ajournent , que  par  celui  de  deux  ou  ttois 
pcrfonr.es  qu'ils  fréquentent.  Us  rcffcmbUnt , peur 
b plupart  , à cet  autrichien  qui  , paffant  par  ïtlois , 
où  il  n'avoir  vu  que  fon  hotefle  qui  étoit  rou.le 
ft  peu  compl  filante , mit  fut  fon  album  : nota  , 
que  toutes  las  femmes  de  Blois  font  roufles  8c 
acariâtres. 

Le  duc  d'Orléans  , régent , interrogeoit  un 
étranger , fur  b ccraâirc  8:  le  génie  différent  des 
nations  de  l'F.uropc.  « La  feule  manière,  lui  dit 
l'étranger  , de  répondre  à votre  alteflc  tpyalc  , cil 
de  lui  répéter  les  premières  queftions  que  , cher, 
les  divers  peuples , l’on  fait  le  plus  cominimc- 
n ,t.r‘  fur  le  compte  d’un  homme  qui  fe  préfente 
dans  le  monde,  tn  Efpagne  , ajouta  t-il  , on  de- 
mande : Eft-cc  un  grand  aie  la  première  claflé  r 
En  Allem.-g.re  : peut-il  entrer  dans  les  chapitres? 
En  France  : eli-tl  bien  à la  cour  ? En  Hollande  : 
combien  a-t-il  d'ot  ? En  Angleterre  : quel  homme 
ell-ce  >>  ? 

On  a tracé-  ainfi  , le  caraüirt  de  quelques  na- 
tions de  l'Europe. 

De  F Irléndois. 

les  irlandois  font  particulièrement  diftingués 
pat  b gaieté  6c  la  légèreté  de  leur  humeur;  ils 
rriîemblenc  en  cela  aux  françois  ; les  anglois  cranf- 
ibntés  dans  ce  pays  , y perdent  avec  le  temps 
eut  air  férieux  8c  mélancolique  , deviennent  pli  s 
gais  , plus  dillipés  , plus  amoureux  du  plailir  , 8c 
moins  adonnés  à b réflexion. 

On  ne  petit  pis  dire  que  cette  diuéreuce  d’hu- 
meur n ulle  du  climat  ou  du  fol , qui  font  en  gê- 
nerai les  mêmes  qu’en  Angleterre  : elle  ne  peut 
être  que  l’effet  du  gouvernement.  Les  irlandois 
vivent  dans  une  contrée  fertile  , féparée  du  relie 
du  monde  , protégée  par  une  nation  pui (Fuite  , 
contre  toute  înlulte  de  b part  des  étrangers  ; in- 
différais fur  b grandeur  de  leurs  voilins  , ils 
n’ont  point  d’intérêts  nationaux  affea  importans 
pont  les  inquiéter  , 8c  pour  obfcurcir  la  gaieté  de 
leur  caraà't.  t pat  b gravité  de  l'orgueil.  Dans  cet 
état,  ils  fe  livrent  à l’indolence  8c  au  pbifir , lui- 
rent leur  g»ùc  autant  qu’ils  peuvent , font  aile  frient 
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dominés  par  b rc.Tcntimcne . 8c  fe  foumettent  fans 
peine*  à 1 autorité. 

De  FEcojfois. 

L’Eco.Te  avoit  eu  jufou’au  dernier  ficelé  le  droit 
de  fe  gouverner  elle- même  , tant  pour  t’aJmimf- 
t ration  cxréricure  qu’ii.téi leurs  ; ce  lemimenidu 
pouvoir , Sc  une  longue  continuation  du  mè  ne 
gouvernement , produifent  n . * affairement  l’amour- 
de  b patrie  ; aofti  les  ccofTois  font -ils  toujours 
prévenus  en  faveur  de  leurs  compatriotes  , oc  ;a- 
loux  de  la  gloire  de  leur  pays.  La  caufe  de  ces 
pallions  nationales  a celle  avec  l’adminiitraion  na- 
tionale ; mais  les  effets  en  font  encore  linliblcs  , 
& dureront  peut-être  pluJieucs  ficelés. 

Le  terrein  de  l’EcolTe  efl  peu  fertile  , 8:  eon- 
('-quemrr.cn; , le  peuple  y cil  frugal;  il  feroit  ib- 
furde  qu’il  eut  le  même  goût  pour  le  pbifir  , 
que  le  peup'e  d’Irlande;  ce  feroit  fe  créer  des 
bclbins  qu’il  n'efi  pas  au  pouvoir  de  la  nature 
de  latisfaire  : cette  frugalité  mène  ptufieurs  autres 
vertus  à fa  fuite.  Les  ecoflbis  ont  du  courage  dans 
l'adverlité , parce  que  dès  leur  enfance  , üs  onc 
appris  à fouffrit  ; ils  font  modérés  dans  b pros- 
périté , parce  qu’il  efl  rare  que  ceux  qui  ont  été 
dans  b (implicite  , acquièrent  aptes  un  certain  a ie 
de  nouveaux  goûts  pour  le  luxe  8c  pour  b rafi- 
nement  des  pbifirs. 

Dt  F Anglais. 

Les  anglois  tiennent  beaucoup  de  l’intempérie 
de  leur  climat  ; ils  font  mélancoliques  , inconf- 
tans  Sc  inquiets  ; auffi  les  médecins  appellent  l’An- 
gleterre , U rér  on  dt  la  ratt.  C’elt  ce  qui  h ilr 
donne  une  phylinnonve  penlive , 8c  une  certaine 
gravité  trille  qu’ils  coi. fervent  même  dans  les 
pbifirs. 

Ils  ont  communément  une  fincérité  fans  fird  , 

aimer.;  à dire  leur  penfte  avec  une  (implicite 
pleine  de  bon  fer.s.  IL  tiennent  le  milieu  entre  la 
line  cintrante  d rs  méridionaux  Sc  b groinè-reté 
impolie  des  peuplas  du  Nord. 

On  doit  louer  en  eux  une  honnête  intégrité, 
rn  mépris  de  formalités  & des  minuties  , 8c  une 
attention  cul  fe  prête  plus  aux  grandes  chofes 
qu’aux  petites. 

Ce  qui  fait  le  plus  grand  éloge  de  ce  peuple , 
c’eft  le  caradirt  conipitillant  des  voleurs  8é  des 
brigands  qui  infeûent  les  grands  chemins,  lln’cft 
peut-être  aucune  nation  qui  puifTc  citer  des  exem- 
ples de  cette  efpècc , 8c  faire  voir  des  méchant 
oui  mêlent  b pitié  d l'injuftice  ; qui  favent  s'arrê- 
ter dans  le  crime  , 8c  oui  confcrvcnt  un  relie  de 
i vertu  au  milieu  de  leur  violence.  Pat-tout  ailleurs, 
le  vol  & le  meurtre  (e  fuivent  toujours;  c’cft  ce 
qui  n’arrive  en  Angleterre  , qu'en  cas  de  téfifr 
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tance  8c  de  pourfuites  ; les  bandits  des  autres 
pays  , font  impitoyables  : ici  les  brigands  font 
généreux  à 1 egard  du  public  j & fe  obtient  de 
vertu  entr'eux.  Ainlî , pour  caraftèriier  les  an- 
lois  , par  les  vices  8c  les  vertus  qu’on  obferve 
ans  la  dafle  du  peuple  , on  peut  dire  qu’ils  mon- 
trent tous  leurs  défauts  à un  étranger  , & qu’ils 
réfervent  leurs  vertus  pour  l’œil  péuctraat  du 
philofophc. 

• Des  Franfoù. 

Les  françois  ont  trouvé  ou  inventé  l’art  de 
réunir  les  deux  extrêmes  ; ils  ont  enfemble  les 
vertus  8c  les  vices  qui  parodient  les  plus  incom- 
atibles.  Il  font  un  compofé  de  force  & de  foi- 
leiîe.  On  peut  les  dire  efféminés,  quoique  bra- 
ves j faux  8c  gens  d'honneur  , mais  avec  en  elfe  ; 
fplendides  fans  être  généreux  j guerriers , mais 
rafin.s  dans  leurs  manières  : pofledant  allez  de 
qualités  pour  mériter  des  applaudiffemens , fans 
cependant  être  vertueux  : féneux  dans  les  baga- 
telles , gais  dans  toutes  leurs  opérations  8e  dans 
toutes  leurs  entrepri’es  i femmes  à la  toilette  , 
héros  dans  le  champ  de  mars  : corrompus  , mais 
décens  dans  la  conduite  : divifés  par  leurs  fer.ti- 
mens  , 8c  unis  dans  l’aâion  ; fbiblcs,  fi  l’on  con- 
fidère  leurs  moeurs  ; forts  , fi  l’on  a egard  à 
leurs  principes  ; méprifables  dans  la  vie  privée, 
formidables  en  tant  que  nation. 

En  un  mot  cette  nation  légère  , capricieufe  , 
mconféquente  , fans  but , fans  réflexion  , fins 
earaüere , change  avec  b même  facilite  , de  fvf- 
têmes , de  ridicules  , de  modes  & d’amis  :'8c 
pour  conctufion  , elle  n’a  d'uniformité  que  dans 
fon  inconftance. 

De  iEfpagnol. 

Nous  prenons  mal -à -propos  pour  un  férieux 
imperturbable  8c  bien  près  du  ridicule  , la  gra- 
vité dont  nous  faifons  reproche  aux  efpagnols , 
& dont  ils  fe  vantent  avec  ration.  Le  genre  de 
gravité  qui  caraéfcrife  ccttc  nation , Si  qui  for- 
moit  le  caraB'erc  des  (partiales  8c  des  romains  , 
n’cft  autre  chofe  que  la  confiance  8c  la  fermeté 
dans  les  réfolutions  qu'on  a prifes  après  un  pro- 
fond 8c  long  examen.  C’cil  b qualité  oppofee  à 
l'inconfid ‘ration  8c  àla  légèreté,  enfin  à cette  mo- 
bilité qui  , chez  tous  es  peuples  du  monde  , eft 
le  caractère  de  l'enfance , 8:  qui  chez  les  gaulois 
nos  ancêtres,  éclatoit,  au  rapport  de  Célar,  dans 
toutes  leurs  actions  , même  a tout  âge. 

Les  efpagnols  font  froids , fombres  en  appa- 
rence , St  réfervés  jufqi'M  l'affcâation  , mais  ce 
n'ell  là  que  leur  conduite  extérieure.  Le  filence 
qu’ils  obfervcnt  les  rend  extrêmement  fecrets , 
8c  ils  le  font  fur-tout  avec  les  étrangers  i mais 
quand  les  efpagnols  font  une  (pis  liés  d'amitié , 
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ils  quittent  entièrement  ces  dehors  graves  8c  ap- 
prêtés , rien  n’eft  caché  pour  leurs  amis  : ce  ne 
font  plus  les  mêmes  hommes  : ils  font  doux, 
empreffés  , polis , francs  8c  pleirts  d’attention  : fi- 
dèles en  amitié  , ils  font  aufli  implacables  dans 
leur  haine. 

La  ptofeflion  des  arma»  efl  fi  naturelle  aux  ef- 
pagnols , qu’ils  lui  facrificnt  le  commerce  , les 
nunufaüures  , les  arts  , l’agriculture  ; auffi  l’Ef- 
pjgne  cft-elle  plus  guerrière  que  riche.  Lcpayfan  le 
plus  indigent  abandonne  1a  charrue  pour  voler  aux 
combats  : on  fait  avec  quelle  chaleur  , avec 
quelle  célérité  fe  formèrent  les  armées  espagno- 
les, lors  de  1a  guerre  de  b fucccflïon  : on  n’en- 
rendoit  dans  ce  vafte  royaume  que  ccs  mots  : à 
h gium  , à la  guena  , & les  campagnes  reflè-  • 
rent  fans  cultivateurs. 

CARLEMARATTE , peintre  célèbre,  néeu 
i6ij,  mort  en  171  j. 

Un  prince  romain  fe  plaignoit  à Carltmaratie , 
de  la  enertc  de  fes  tableaux  ; il  répondit  que  les 
fameux  artilles  , fes  prédécefleurs  , ayant  cté  très- 
mal  payés  , le  monde  entier  leur  étoit  redevable 
d’uns  groffe  fomme , 8c  qu’il  étoit  venu  pour  eu 
recevoir  les  arrérages. 

CARNAVAL.  Le  carnaval  cft  le  naufrage 
des  innocent , l’heure  du  berger  des  femmes  co- 
quettes , l’cvacuatif  de  la  bourfe  , le  venin  de 
la'  famé  , le  féduâeur  de  la  jeuneffe , 8c  le  tom- 
beau des  vieillards. 

Les  folies  & les  extravagances  des  hommes , 
dans  le  tems  du  carnaval , fe  calment  avec  b cen- 
dre , comme  les  agitations  tumulcucufes  8c  le  bour- 
donnement des  abeilles  avec  b poudière. 

CARRACHE.  La  famille  des  Canada  a eu 
l’honneur  de  donner  à la  peinture,  trois  arcades 
diflingULS , Louis,  Auguftm  8c  Annibal.  Nous 
allons  donner  une  idée  de  ces  trois  attn'.es. 

Carrache,  (Louis,  Ludovico)  né  à Bolo- 
gne , ainfi  que  les  deux  autres  Carrache  , fes  cou- 
lins  ( l’an  1 j jj  , mort  en  1619. 

Louis  Carrache,  mécontent  des  dégoûts  qu’il 
effuyoit  de  la  part  de  fon  maitre  , qui  étoit  ra  - 
rement perfuadr  de  l'incapacité  de  fon  élève  pour 
la  peinture  .prit  le  parti  de  le  quitter  , 8c  alla 
confulter  le  Tintoret  ; ce  dernier  maitre  , pen- 
fant  auffi  peu  favorablement  des  talons  du  jeune 
homme,  lui  Confeilb  d'embralTcr  une  autre  pro- 
feffion.  Le  Carrache  ne  fe  rebuta  point , St  de- 
vint un  excellent  peintre. 

Les  tableaux  de  cet  artifle  , qu’on  voit  à Bo- 
logne , font  affet  bien  confervés , à cela  près  , 
que  les  yeux  de  quelques  figues  font  arraches , 
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!c  que  de  jeunes  étudians  ont  eu  U malice,  ou 
la  fottife , d’écrire  leurs  noms  fur  les  ouvrages 
de  ce  peintre;  gâtant  ainiî  les  .figures  de  beau- 
coup de  tableau*  , fans  mime  en  épargner  les 
Tirages. 

Dans  la  repréfentation  de  la  nativité  de  notre 
feigneur  , tableau  qui  fe  voit  à Bologne  , Louis 
Carrackt  fait  adorer  le  fils  de  Dieu , encore  dans 
la  crèche , par  faint  Charles  Borromée. 

On  Toit  aufli  à Bologne  , dans  la  cathédrale , 
une  annontiation  , peinte  par  Carrackt , qui  n’a 
point  donné  à Ton  lujct  la  décence  convenable  : 
ta  vierge  eft  dans  une  attitude  équivoque , 8c  l'on 
diroit,  qu’avec  Tes  deux  mains,  l’ange  va  lui  dé- 
couvrir la  gorge. 

Carrache  ( Auguftin,  ) ne  l'an  lf(8. 

Auguftin  Carrackt  ne  pouvoit  vivre  fans  fon 
frère  Annibal , & ne  pouvoit  le  fouffiir  lorfqu’il 
étoit  avec  lui.  Leur  émulation  , oui  dégénéroit 
fouvent  en  jaloufie , les  féparoh  , les  brouilloit , 
tes  raccommodoit , occafiom  oit  entre  eux  de  vio- 
lentes querelles  ; ils  fé  défiroient , fe  chérilfoient , 
abfens  l’un  de  l'autre,  & fe  déteftoient  quand 
ils  étoient  enfcmble. 

Peu  de  temps  avant  fa  mort , Augufiin  Carrackt 
fe  retira  chez  les  capucins  de  Panne.  Un  jour, 
pendant  que  les  religieux  étoient  â l'office , il  pei- 
gnit un  Clirift  ; ouvrage  tres-eftimé  que  l’oncon- 
fèrve  avec  le  plus  grand  foin.  v 

Carrache  (Annibal)  né  l’an  ryfio. 

Cet  artifte  & fon  père  , revenant  un  foir  de 
la  campagne,  furent  volés  en  chemin,  fans  pou- 
voir fe  defendre.  Annibal  courut  porter  fa  plainte 
chez  les  magiftrats , &r  y défibra  (i  bien  le  por- 
trait des  voleurs,  qu’on  les  reconnut  Sc  qu’ils' 
furent  arrêtés. 

Annibal  excclloit  aufii  dans  les  portraits  char- 
gés , ou  de  caricature;  il  donnoit  à des  animaux  , 
8c  même  â des  vafes , la  figure  d’un  homme  qu’il 
vouloit  tourner  en  ridicule.  Un  de  fes  élèves 
étoit  plu»  occupé  de  l’envie  d'avoir  une  parure 
élégante  , que  du  foin  de  s’inftruire  de  la  pein- 
ture ; Annibal  le  représenta  d’un  air  fi  fat , le 
portrait  exprimoit  fi  bien  les  défauts  de  l'origi- 
nal , que  le  jeune  homme  en  perdit  fon  goût 
pour  tes  ajufiemens  trop  recherchés. 

Annibal  vivoit  en  vrai  philofophe  , dédaignoit 
le  luxe  8c  les  trop  grandes  fociétés  , toujours 
nuifibles  aux  artiftes , puildu'elles  leur  font  per- 
dre un  temps  précieux.  Aufli  blàmoit-il  arec 
raifon  la  conduite  d’Auguflin  fon  frère  ,qui  paffoit 
une  grande  partie  de  fa  vie  dans  les  anticham- 
bres 8c  dans  la  compagnie  des  princes  Se  des 
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cardinaux,  8c  qui  s’habilloit  avec  tant  de  magni- 
ficence, qu'il  avoit  plutôt  l’air  d'un  riche  gen- 
tilhomme , que  d’un  peintre.  Annibal  , l’ayant 
un  jour  apperçu  â la  promenade , marchant  fiè- 
rement  avec  des  perfonnes  de  la  première  qualité  , 
feignit  d’avoir  à lui  faire  part  de  quelque  chofe 
d'important;  8c  le  tirant  à l’écart,  il  lui  dit  à 
l’oreille  : — ••  Augufiin , fouviens-toi  que  tu  es 
» fils  d’un  tailleur  ». 

Afin  de  luirappeller  fon  origine  d’une  manière 
plus  fenfîble  , dès  qu' Annibal  fut  de  retour  , il  prit 
un  papier  , deffina  fon  père  avec  des  lunettes  fur 
le  nez  , qui  enfiloit  une  aiguille  ; 8c  il  mit  au  bas 
le  nom  S' Antoine,  qui  étoit  celui  du  bon-homme. 
Non  content  de  cela  , il  repréfenta  encore  fa 
mère  dans  le  meme  deflein , qui  tenoir  une  paire 
de  cifeaux.  Cette  peinture  expreflive  ne  fut  pas 
plutôt  achevée,  qu’il  fe  hâta  de  l'envoyer  â fou 
frété  , qui  étoit  pour  lors  dans  le  palais  d'un 
prince. 

On  voit  qu’Annibal  n’étoit  point  ébloui  du 
fafie  qui  environne  les  grands , Sc  l’on  fent  qu'il 
devoir  peu  briguer  l’honneur  de  ramper  â leurs 
pieds.  Le  cardinal  Borghcfe  étant  venu  un  jour 
lui  rendre  vifite.il  s’efquiva  par  une  faufle-porte 
de  fa  maifon , biffant  â fes  elèves  le  foin  ue  re- 
cevoir cette  éminence. 

On  louoit  beaucoup,  devant  Annibal  Carrackt, 
le  groupe  de  Laocoon,  chef-d’œuvre  de  fculp- 
ture  antique  : cet  artific  ne  fcmbloit  prendre  au- 
cune part  â la  convcrfation.  Comme  on  parut 
étonne  de  fon  filcnce , il  prit  un  crayon , tou- 
jours fans  rien  dire , 8c  dcflina  le  fameux  groupe 
fur  l’une  des  murailles  de  la  faite , aufli  exacte- 
ment que  s'il  l'avoit  eu  devant  les  yeux  : par 
ce  moyen , il  en  fit  le  plus  bel  éloge. 

Il  dit  un  jour  à fon  frère  Auguftin , qui  fe 
piquoit  de  faire  de  bons  vers  8c  le  railloit  fur 
fon  peu  d'efprit;  « — les  poètes  peignent  avec 
» les  paroles,  8c  les  peintres  parlent  avec  le 
« pinceau.  » — 

Annibal  avoit  mal  parlé  des  ouvrages  du  Jo- 
féphin , qui , voulant  fe  venger  de  fa  critique  , 
lui  propnfa  de  mettre  l’épée  â la  main  ; mais  An- 
nibal prit  un  pinceau , 8c  le  montrant  â fon  rival  , 
il  lui  dit  : f C’efi  avec  ccs  armes  que  je  vous 
» défie  8c  que  je  veux  tâcher  de  vous  vaincre  ».. 

Le  cardinal  Farnèfe  , qui  aimoit  Annibal  Car- 
rache , fe  voyoit  tous  les  jours  blâmé  par  des 
gens  qui  ne  pouvoient  comprendre  qu'on  prit  ef- 
timer  un  artifte  encore  vivant  : ce  cardinal  , ne 
gagnant  rien  par  des  difputes  , employa  la  rufe. 
Il  fit  faire  en  fecret  pluficurs  tableaux  au  Car- 
rackt , qui  fut  déguifer  fa  manière  ; enfuire 
il  répandit  le  bruit  qu’il  attendait  cuelques 
morceaux  précieux  qu’on  devoit  inccflâmment 
lui  envoyer  de  divers  endroits  de  l’Italie.  Le 
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Carrache  ne  manqua  pas  d'enfumer  fes  tableaux 
afin  de  les  rendre  plus  refpedhblcs  eu  apparence  ; 
& il  les  mit  dans  une  caille  , comme  s'ils  avoient 
fait  un  long  voyage.  Après  tous  ces  préparatifs  , 
on  annonça  que  les  tableaux  fi  long-tcms  atten- 
dus j croient  enfin  arrives.  La  foule  des  curieux 
court  auffi  tôt  avec  empreffement  pour  les  voir  : 
chacun  les  attribue  au  maître  qu’il  préconitc 
davantage , 8c  tous  fe  réunifient  pour  faire  con- 
venir le  cardinal , que  fou  moderne  favori  petit 
beaucoup  lé  perte ciionner  en  étudiant  avec  loin 
le  goût  de  ces  anciens  artifles.  Le  car  final  fei- 
gnit de  fe  rendre  j mais  après  s’être  diverti  de 
leur  entêtement  , il  cefia  de  ié  contraindre , 8e 
leur  déclara  que  ce  qu'ils  mettoient  fi  tort  au- 
defius  du  Carraçkc , 8e  qu'ils  aboient  jufqu'a  lui 
propofer  pour  l'objet  de  lès  études,  étoit  cepen- 
dant l'ouvrage  de  Carrache  même. 

Cependant  cet  artîfte  n'eut  pas  toujours  i fe  louer 
des  procédés  de  fon  Mécène  : chargé  de  pc  n- 
dre  1a  galerie  Farnèfe , il  fe  mit  à cet  ouvrage , 
avec  un  zèle  8c  une  application  qu'on  ne  làu- 
roit  décrire.  Après  s'être  adonné  pendant  huit 
années  de  fuite  à ce  grand  travail , il  fe  flartoit 
de  recevoir  une  gratification  confidérable  ; <k  ne 
reçut  qu’une  fournie  modique  de  cinq  mille  livres  ; 
un  efpaenol , qui  gouvernoit  l'efprit  du  car- 
dinal , l'ayant  perfuadé  que  l’artifie  auroic 
lieu  d'être  content.  On  mit  en  compte  tout  ce 
qui  lui  avoit  été  fourni  pendant  qu'il  Itgeoit  dans 
le  palais  Farnèfc  s on  évalua  jufqu’i  la  moindre 
dépenfe.  Cette  ingratitudi  , ou  plutôt  cette  ef- 
pece  d'infulte  du  czrdina,  fit  une  fi  vive  imprefiion 
fur  l'efprit  d'Annibal  , qu’une  noire  mélancolie 
le  conduifit  au  tombeau. 

Ce  n'eft  pas  l’intérêt  qui  le  rendit  fenfible  à 
ce  traitement  indigne , puilque , lorfqu'on  jetta 
les  yeux  fur  lui  pour  les  peintures  d'une  des  éeli- 
fes  de  Rome,  il  en  abandonna  l'exécution  il  l’Al- 
bane  , l’un  de  fes  élèves , 3c  voulut  qu’il  en  eût 
fcul  le  profit. 

Si  mil  recompenfé  de  l’ouvrage  qu’il  avoit  le 
plus  foigné  , Annibal  éprouva  le  dernier  décou- 
ragement ; ia  palette  Se  les  pinceaux  lui  tom- 
b oient  des  mains  , lorfqu'il  effuyoit  quelquefois 
à fe  remettre  au  travail.  Voyant  approcher  fa 
dernière  heure  , il  déclara  qu'il  vouloit  être  en- 
terré à coté  de  Raphaël , afin  que  (es  cendres  fc 
trouvaffent  unies  avec  celles  d’un  peintre  qu’il  avoit 
tant  cftimé. 

( Anecdotes  des  beaux  Ans. 


élevé  fut  le  train  au  devant  du  carrojfe.  Mais  en 
Eipagne  la  politique  l'en  a déplacé , par  uu  ar- 
rêt , depuis  qu’un  comte  duc  d'Olivarcs  fe  lut 
apperçu  qu'un  fecrer  important  dont  il  s'etoit 
entretenu  dans  fon  carrojfe  , avoit  été  entendu 
3c  révélé  par  fon  cocher.  En  confcquence  de  cet 
arrêt  , les  cochers  cfpagnols  occupent  la  place 
qu'occupent  nos  tochers  dans  nos  carrvjfcs  de 
voiture 

Les  carrofes  font  de  l'invention  des  François  ; 
on  n'en  comptoir  que  deux  fous  François  I , 1 un 
à la  reine,  l'autre  à Diane,  fille  naturelle  de  Henri 
Il  j l'ufage  s’en  multiplia  tellement , que  lors  de 
l’enregiflrcmcnt  des  lettres  - patentes  de  Charles 
IX  pour  ia  réfbrmation  du  luxe,  cm  f6j , le  par- 
lement arrêta  que  le  roi  (croit  fupplié  de  défendre 
les  coches  par  la  ville  : en  effet  les  magiftrats 
n'avoient  point  fuivi  cette  nouveauté  , 8c  con- 
tinuèrent jufqu’au  commencement  du  dix-feptième 
fiécle , à aller  au  palais  fur  des  mules. 

Quant  aux  voitures  publiques  , ce  fut  fous  Louis 
XI V , qu'un  nommé  Sauvage  conçut  le  projet  d'en 
établir;  8c  comme  il  demeura  rue  faint- Martin, 
à l'hôtel  Ibint-Fiacrc  , ces  voitures  prirent  le  nom 
de  fiacre  qu'elles  ont  cotifcrvé. 

CARTEL. 

Cartel  de  François  de  Vivonne  de  la  Châtaigneraye. 

Sire  , ayant  appris  que  Guy  - Chabot  a été 
dernièrement  à Compiegnc  ,où  il  a dit  que  qui- 
conque avoit  dit  qu'il  s étoit  vante  d avoir  cou- 
ché avec  l'a  belle  - mère  ,'  étoit  inéchanc  8c  mal- 
heureux ; fur-quoi , Sire , avec  votre  bon  plaifir 
8c  vouloir  , je  réponds , qu'il  a méchamment  men- 
ti , 8c  mentira  toutes  fois  &:  qu antes  qu’il  dira  , 
qu'en  cela  j'ai  dit  chofe  qu’il  n a pas  dit  ; car  il 
m'a  dit  p'.ufieurs  fois , 8c  s'eft  vanté  d'avoir  cou- 
ché a\  ce  la  belle  - mère. 

François  PB  Vsro^ct, 
Cartel  de  Guy  - Chabot  de  Jarnac. 

Sire  , avec  votre  bon  plaifir  8c  conge  , je  dis 
que  François  de  Vivonne  a menti , de  l'imputa- 
tion qu'il  m'a  donnée  ,■  de  laquelle  je  vous  ai 
parle  a Compiegne  ; 8c  pour  ce  , Sire  , je  vous 
lupplie  très  - humblement  qu'il  vous  plaife  nous 
oétroyer  le  champ  à toute  putrance. 

Go  r -Chabot. 


CARROSSE.  Dans  prefque  toute  l'Europe , 
les  carafes  font  thés  par  des  chevaux.  En  Efpa- 
on  fc  fert  de  mules  ; dans  une  partie  de  l'Orient , 
on  y attelé  des  boeufs  £c  quelquefois  des  rennes, 
mais  c'eft  moins  un  ufage  qu'une  offentation. 

Le  cocher  eff  ordinairement  placé  fur  un  fiège 
Fncyelopidsana , 


Serment  de  François  de  Vivonne. 

Moi , François  de  Vivonne , jure  fur  les  faints 
vangiles  de  Dieu , fur  la  vraie  croix  8 fur  la 
ni  du  baptême  que  je  riens  de  lui , qu'à  bonne 
c jufte  caufe  , je  fuis  venu  en  ce  camp  pour 
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combattre  Guy-Chabot,  lequel  amauvaife  & in- 
jurie caule  de  le  détendre  centre  moi,  & que  d'ail- 
leurs , je  n'.ii  fur  moi , ni  en  mes  armes , paroles  , 
charmes,  ou  incantations,  defqueiles  j’ave  cfpc- 
rancc  de  grever  mon  ennemi  , Sc  defqueiles  je  me 
veuille  aider  contre  lui 

Chabot  fit  le  meme  ferment. 

Le  jour  de  ce  combat , la  Chàtaigneraye  , vrai 
bravache  , avoir  prié  à fouper  plus  de  cent  cin- 
quante perfonnes  de  la  cour  ; tous  les  apprêts  de 
ce  fouper , qu'il  avoit  fait  dans  fa"  rente  au  bout 
des  lices  où  iis  fc  battirent  , furent  gafpillés  Ht 
mangés  par  la  valetaille. 

( Mémoires  de  VitlvUie.  ) 

Le  combat  delà  Chàtaigneraye  & dcjarnac, 
dans  la  cour  du  château  de  Saint  - Germain -en- 
Laye  , le  10  juillet  i Ç47 , a été  le  dernier  duel  au- 
torifé.  Henri  II  fut  fi  taché  de  la  mort  de  la 
Chàtaigneraye  , ton  favori  . qu’il  jura  lbleinnellc- 
ment  d’abolir  ces  fortes  de  combats. 

Il  paroît  que  la  formule  des  cartels  de  l’ancienne 
chevalerie  , lubfiftoit  encore  du  tems  de  I lenri  IV. 
Le  fameux  comte  d’Eflcx  qui  commandoit  les 
troupes  que  la  reine  Elifabctn  avoit  envoyées  à ce 
prince  , en  1 J91  , écrivit  à l’amiral  André  de 
Villars-Drancas.  ••  Si  vous  voulez  combattre  vous- 
» même  à cheval  ou  à pied , je  maintiendrai  que 
»•  la  querelle  du  roi  eft  plus  jufte  que  celle  de  la 
» ligue  ; que  je  luis  meilleur  que  vous  , & que 
».  ma  maîtreffe  cil  plus  belle  que  la  vôtre  ; que 
»>  fi  vous  réfutez  de  vous  battre  feu! , j'enme- 
» ncrai  vingt  avec  moi , le  moindre  defqticls , fera 
»>  une  partie  digne  d’un  colonel;  ou  foixante  , 
» le  moindre  étant  capitaine  ». 

L'amiral  lui  répondit  : 

A l’égard  de  la  conclufion  de  votre  lettre, 
par  laquelle  vous  voulez  maintenir  que  vous  êtes 
meilleur  que  moi , je  vous  dirai  que  Vous  en  avez 
may  , 8c  mentirez  toutes  les  fois  que  vous  vou- 
drez le  maintenir , aulli  bien  que  vous  mentirez  , 
lorfque  vous  direz  que  la  querelle  que  je  fouriens 
pour  la  dcfcnfcdcma  religion,  ne  foit  pas  meilleure 
que  celle  de  ceux  qui  s’efforcent  de  ladémiire;  ft 
quant  à la  comparlifon  de  votre  maîtrefle  à la 
mienne , je  veux  croire  que  vous  n’êtes  pas  plus 
véritable  en  cet  article  qu’aux  deux  autres  ; toute 
lois  ce  n’eft  pas  chofe  qui  me  travaille  fort  pour 
le  prêtent.  Ce  cartel  n’a  pas  eu  de  fuite. 

Un  des  plu»  célèbres  cartels  , fut  celui  de 
trente  anglois  contre  trente  bretons  , en  ijçr. 
On  fe  rendit , de  part  8c  d’autre , fur  les  lieux  de 
J'aflîgnation , près  d’un  gros  arbre , entre  Ploermel 
te  Jolfelin.  II  ravoir unmoisque  les  paroles  étoient 
données  & ou’nn  avoit  pris  tour.  Les  anglois  com- 
mencèrent à icficchir  ru’un  pareil  combat  ne  de- 
voit  pas  fe  donner  fans  la  pcnnifllcn  des  deux  rois  , 
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8c  propofèrent  de  différer  jufqu’à  ce  qu’on  l’edt 
obtenue  ; les  bretons  trouvèrent  que  la  réflexion 
venoic  un  peu  tard  , 8c  les  alfurcrent , qu’il  ne 
lcroit  pas  dit  qu’ils  étoient  venus  fur  ie  champ 
de  bataille  faits  mener  des  mains  , & faroir  gai 
était  la  plus  telle  amie  : on  fe  battit  donc  , 3c 
le  fuccès  du  combat  décida  que  les  amies  des 
bretons  , croient  les  plus  belles.  Plus  de  la  moi- 
tié des  anglois  turent  tués  ; les  autres  s’enfui- 
rent , ou  demandèrent  la  vie. 

CARTES.  Les  cartes  furent  inventées  fous 
le  régné  de  Charles  VI,  par  un  peintre  nomme 
Jacquetnin  Gringonneur.  On  lit  dans  un  compte 
de  Charles  Poupart , argentier  de  Charles  VI  : 
donné  (6  fols  parifis , à Jacquemin  Gringonneur  , 
peintre , pour  trois  jeux  de  cartes , à or  8c  à di- 
verfes  couleurs,  pour  porter  devers  ledit  feigneur 
roi , pour  ion  ébattement  pendant  les  intervalles 
de  fa  funefte  maladie. 

Il  eft  en  effet  très  facile  de  rcconnoitre  aux 
armoiries  dont  les  draperies  des  Sgures  font  char- 
gées , le  collumc  du  règne  de  Charles  VE;  c'ctoit 
alors  la  mode  de  broder  fes  armes  üar  fes  vête- 
mens  ,ce  qui  formoit  une  diïbndtion  entre  la  no- 
bleffe  8c  le  peuple.  , 

CASAUBON  , ( Ifaac  ) né  à Bordeaux  en 
ipi9,  mort  en  1814. 

Cafaufxm  étoit  un  calvinifte  fort  modéré.  Un 
de  fes  fils , nommé  Auguftin , fe  fit  capucin.  Avant 
de  faire  fes  voeux,  il  alla  , par  l’ordre  de  fes  fu- 
périeurs  , demander  la  bénédiélion  à fonpère.  Ca- 
ftubon  la  lui  donna  de  bon  cœur , 8c  lui  dit  : 
» Mon  fils  , je  ne  te  condamne  point , ne  me  con- 
» damne  point  non  plus  : nous  paroirrons  tous 
deux  au  tribunal  de  Jtfus-Chrift. 

. Cafaulort  entreprit  la  critique  des  annales  de 
Baronius  , à la  follicitation  du  roi  d’Angleterre  ; 
mats  comme  il  n’a  pas  pouffé  fon  examen  plus 
loin  que  les  trente-quatre  premières  années  , on 
a die  avec  raifon  qu’il  n’avoit  attaque  l'cdifice 
de  Baronius  que  par  les  girouetes. 

La  première  fois  que  C afaubon  vint  en  for- 
bonne , elle  n’avoit  pas  encore  été  rebâtie.... 
on  lui  ilit  : Voilà  une  faile  où  il  y a quatre  cents 
ans  qu’on  difptite.  Il  demanda  , qu'a  - 1-  on  dé- 
cidé ? 

CtfatsHo»  , s'étant  trouve  à une  thèfe  que  l’on 
foutenoit  en  Sorbonne  , il  y entendit  difputer  fort 
8c  ferme  , mais  dans  un  langage  fi  barbare  , qu’il 
ne  put  s’empêcher  de  dire  en  fortant  : Je  n’ai 
jamais  ouï  tant  de  latin  fans  l’entendre. 

CASIMIR  II , roi  de  Pologne. 

Ce  prince,  jouant  un  jour  avec  nn  de  fes  gen- 
tilshommes , qui  perdoit  tout  fon  argent , en  re- 
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çut  un  foufflet  dans  la  chaleur  de  la  difirtite.  Ce 
gentilhomme  tut  condamné  à perdre  la  tête,  mais 
Cafimir  révoqua  la  fentence , & dit  : ••  Je  ne  fuis 
•>  point  étonné  de  la  conduite  de  cegemilho  urne  ; 
»>  ne  pouvant  fe  venger  de  la  fortune  , il  n'cll 
•>  pas  furprenaiu  qu'il  ait  maltraité  fou  favori. 
" Je  me  déclare  d‘a  Heurs  le  léul  coupable  dans 
»>  cette  affaire  j car , je  ne  dois  point  encourager , 
•»  par  mon  exemple  , une  pratique  pernicieufe , 
” qui  peut  caufer  la  ruine  de  la  nobiclle. 

CAbSANDRE,  C François)  favant  littérateur 
du  d.x-liptiême  liècle  , mort  en  [695. 

CeJfanJn t fe  plaignit  de  la  fortune  ; mais  il  dé- 
troit plutôt  fe  plaindre  de  l'on  carrelé  c fol  taira, 
farouche  , intraitable  , qui  lui  tir  perdre  tous  les 
avantages  que  les  talens  auroient  pu  lui  procurer. 

11  mourut  plein  de  haltie  contre  les  hommes  , 
8c  ayant  même  affet  de  peine  à fe  réconcilier 
avec  Dieu,  à qui  ce  mifincr  pe  préten  loir  n'a- 
voir aucune  obligation,  bon  confeffeur  perplei, 
vou  ant  l’exciter  j l'amour  de  Dieu  par  le  fouve- 
nir  des  grâces  qu'il  en  avoit  reçues  : Ah  ou: , 
die  CaJfj.iart  d'un  ton  chagrin  8c  ironique,  je  lui 
ai  de  grandes  obligations  , il  m a fait  |oucr  Li- 
bas  un  joli  perfonnage.  Et  comme  le  contclleur 
inliftoit  : Vous  f va  comme  il  m'a  fait  vivre , 
voyez  comme  il  me  fait  mautir. 

C'cft  lui  que  Boileau  défigne  fous  le  nom  de 
I>47t0n , dans  fa  première  fatyte,  3c  qu'il  a voulu 
peindre  par  ce  vers  : 

Je  fuis  rufiique  îc  fier , & j’ai  l'arae  groflière. 

CASTEL , ( Louis  - Bertrand  ) jéfuite  , auteur 
de  pluficurs  ouvrages  de  géométrie , de  philofo- 
phie  8f  de  littérature  t né  J Montpellier  , en  168S, 
mort  en  17  J7,  i l'âge  de  68  ans. 

L)n  jour  qu'on  parloir  devant  le  célèbre  Fon- 
teneiU  , du  père  Cafte! , 8c  qu'on  louoic  le  carac- 
tère d’originalité  qui  difting  le  fes  ouvrages,  quel- 
qu'un ajouta  : « Mais  il  cft  fou.  Je  le  fais  bien , 
•>  répondit  M.  de  Fon-enelle,  8c  j'en  fuis  fiché} 
» car  c'cft  grand  dommage.  Mais  je  l’aime  encore 
» mieux  orivinal  8c  un  peu  fou,  que  s'il  étoit  fage 
» fans  être  original, 

Que'ques  pan  fées  cparfcS  pourront  fervir  â faire 
conooitre  la  foi  te  d'originalité  qui  di (lingue  les 
écrits  du  père  Cafte!. 

Lorlqu'il  parle  des  facultés  de  l’ame , l'intelli- 
nce  , dit  - il , ell  comme  une  vapeur  fubtile  que 
foleil  élève,  fans  préudice  de  la  féréniré  du  jour. 
Le  femiment  cil  comme  une  vapeur  grodicre  qui 
(orme  un  brouillard  obfcur.  Les  fenfarions  font 
comme  de  greffes  gouttes  de  pluies  pefantes  8r 
denfes  , qui  rendent  le  iour  fumbre  8c  ténébreux. 
L'idée  répond  encore  à la  vifion  de  l'œil  ) le  fen- 
riment  à U perfuafion  de  l'oreille  , U feufation  i 
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la  fécuritc  aveugle  du  tait.  L,e  peuple  e(l  peu- 
ple par  les  lenfitions  t le  favant  cft  favant  par 
les  idées  } l'homme  poli , l’homme  tout  court  tient 
le  milieu  par  les  (entimens. 

Dans  la  rigueur  lu  terme , imaginer  , ne  veut 
dire  autre  choie  que  fe  former  une  image,  une 
idée  d'une  choie  qu'on  ne  voit  point  , ou  Pont 
l'image  ne  fe  peint  point  actuellement  dans  l'oeil 
ou  dans  les  autres  feus.  Où  eu  ferions  - nous , 
an  moins  dans  les  arts  ou  dans  les  fcicnccs  , li 
nous  ne  pouvions  nous  y permettre  d imaginer 
ce  que  nous  n'avons  point  vu  , et  ce  que  per- 
lonne  n’a  jamais  vu  ? Jamais  inventeur  a t-  i!  at- 
teint au  but  i c fon  invention  fans  le  recours  de 
cette  faculté  imagina  rive?  Jel’avourai  franchement. 
InventèV  Pc  imaginer  m ont  toujours  paru  lyno- 
nyines. 

Un  bel  cfpvit,  ayant  un  jour  fort  preffé  le  père 
Cafte! , ie  conv  mr  que  fon  clavecin  cculvre, 

( il  en  cft  parlé  plus  bas  : , étoit  un:  imagination, 
& qu’un  ouvrage  que  ce  bel  efprit  avoir  public, 
8c  qu’il  citoit  en  oppofition  , n'en  étoit  point 
une  j le  jéfuite  lui  répondit , puifqu’il  le  vouloir  , 
qTil  étoit  prêt  de  ligner  fa  proportion  , S:  de 
fadopter.  bon  amagonifte  n’en  vouloit  pas  tant, 
car  il  fe  fâcha  tout  le  fuite  de  l'excès  de  la  com- 
plaifancc  du  b n père  , fans  doute  parce  que  la 
compagnie  y donna  un  mauvais  tour , en  fouriant 
â l’idée  qu'elle  comprit  que  le  père  Cafte!  avoit 
‘dans  l'efprit. 

Notre  auteur  dillingue  dans  le  génie  deux  qua- 
lités qui  1:  caraitérifent  : il  cft  inventif  8c  philofo- 
phe  } c'cft  la  vivacité  qui  le  rend  inventif  i c'eft 
la  maturité  qui  le  rend  philofophc  : la  vivacité 
ne  fait  que  le  bel  efpritila  maturité  feule  fait  le 
bon  fens  : il  faut  les  deux  pour  former  le  gé- 
nie. Sans  l'efprit  ne  pbilofopnic  le  raifonne- 
ment,  le  belefprit  s'évapore  en  imaginations  bi- 
farres  , plutôt  qu'il  n’cll  inventif,  bans  l'efprit 
d'invention  , le  génie  philofophc  n'eft  qu’un  froid- 
bon  fens  bourgeois  , qui  rampe  terre  a terre  , 8£ 
n'eft  bon  que  pour  c*'ui  qui  l'a  ; l’empêchant  de 
faiic  des  fautes  , par  l'unique  raifon  qui  l'empê- 
che de  rien  tenter  d'extraordinaire  8c  d'éclatanr. 

Le  même  fond  de  génie  qui  fait  le  génie  de  la 
e lierre  , fait  le  génie  de  toutes  les  fciences  8c  de 
tous  les  arts.  Tourné â la  po  lie,  il  fair  les  Ho- 
mère 8c  les  Virgile  ; tourné  à la  philofophie  , il 
fait  les  Ariftote  8c  les  Defcartes  ; tourné  aux 
mathématiques  , il  fait  les  Archimède  i tourné 
1 la  guerre  , il  fait  les  Alexandre  ,les  Cé'ar  , les 
Turenne  , les  Condc  j porté  même  â un  certain 
degré  de  petfeâton , ce  génie  embraffe  tout. 

Un  g nie  phi! ofophe  n'eft  étonné  de  rien.  Il  1 
tout  prévu  , il  s’attend  J tout , il  voit  l’effet  dans 
fa  caufe  ; on  n’admire , on  ne  craint  que  ce  que 
l'on  ne  comprend  pas.  La  chùte  de  l'univers  l'é- 
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craferoit  fat»  l'étonner.  C'eft  là  le  vrai  phiiofo- 
phc  ; tous  les  autres  ne  font  que  des  dif.ourcuts 
& de  beaux,  efprits.  Qu'on  trouve  , ajoute-t-il , 
un  exemple  de  philo fophie  , pareil  à celui  d’un  de 
nos  généraux  , qui  dans  le  fort  d’une  bataille  , 
demande  une  prife  de  tabac  à un  de  fes  lieutc- 
nans , 8e  qui , voyant  celui-ci  emporte  d'un  bou- 
let de  canon  dans  le  moment  qn  il  lui  f réfentoit 
fa  tabatière , fe  retourne  iroidemcnr  de  l'autre  cô- 
té, oc  dit  à un  autre  officier  : « Ce  fera  donc  vous 
» qui  m'en  donnerez,  puifqu'il  a emporte  la  ta- 
» batierc  avec  lui  ». 

L'efprit  eft  un  miroir  : c'eft  là  fon  vrai  point 
de  comparailon  ; le  propre  8c  fpécifique  caraétère 
du  miroir  , eft , fans  aucune  trace  phyfique  Sc  cor- 
porelle , de  repréfenter  tous  les  objets  quelcon- 
ques , avec  la  meme  dilünétion  qu'ils  ont  en  eux- 
méincs  , fans  qu'aucun  de  ces  objets  fafle  obftacie 
à l’autre , ou  nuife  à fa  repréfentation.  1!  y en  a 
une  raifon  optique  , toute  géométrique.  Deux 
ob'ets  préfens  à un  miroir  ne  peuvent  être  repre- 
fer.tés  à un  œil  , que  dans  des  peints  déférons  , 
ou  dans  un  même  point  par  des  rayons  differens  , 
les  incidences  des  rayons  étant  alors  fous  diffé- 
rons angles.  La  différence  du  miroir  Se  de  l’efpric 
eft  , que  l’efprit  eft  un  miroir  actif  qui  fe  repré- 
fente a lui-même,  te  que  le  miroir  eft  paftif,  & 
ne  repréfente  qu'à  l'oeil  d'autrui. 

Notre  langue  n'a  point  d'accect , fi  ce  n’eft 
dans  les  provinces  éloignées  , dont  on  fe  moque' 
à Paris.  Notre  langue  eft  comme  l'eau,  fans  goût 
marqué , ou  comme  le  blanc , germe  de  toutes 
les  couleurs , fans  être  couleur  lui-même. 

Les  italiens  peignent  plus  que  nous  , finon 
mieux  j & ils  parlent , comme  on  dit,  la  bouche 
ouverte , plus  que  nous  qui  ne  parlons  qu’à  de- 
mi-mot 8c  du  bout  des  lèvres  , comme  nous  rions 
en  fimple  fouris.  La  touche  italienne  eft  plus 
forte , plus  hardie.,  plus  grande  , comme  leur  coup 
.d’archet.  Leur  peintura , leur  mufique  , leur  dé- 
clamation eft  d’appareil  , théâtrale  , coloffale 
prefque.  Notre  mufique  eft  plus  de  commerce , 
& d’un  ufage  plus  journalier.  Nous  manions  mieux 
les  pallions  ordinaires.  Dans  le  médiocre  , nous 
fommes  exreltens.  L’italien  eft  admirable  par  tout 
où  il  faut  forcer  d’cjpreflion. 

Une  demi-vérité  eft  , la  plupart  du  tems , une 
erreur  ; & une  dcmi-'cience  eft  pire  que  l'igno- 
rance. Rian  n'cft  mieux  dit,  ajoute  le  père  Cafttt, 
que  ce  que  difoit  un  je  ne  fais  quel  ancien  : « que 
» ce  n'eft  rien  que  de-  trouver  la  vérité , fi  on 
» ne  la  reconnoit  pour  ce  qu’elle  eft  •>.  Un  coq 
trouve  un;  p rie  dans  un  fumier  , 8c  il  l'y  laiffc  ; 
un  cfprit  groifier  ne  trouve  fouvent  la  vérité  que 
pour  la  combattre  8c  pour  la  défigurer  : il  man- 
que à la  plupart  des  fivane  , de  favoir  qu'ils  fa- 
vent  une  chofe  ; faute  de  cette  feience  réfléchie , 
ils  ne  lavent  lien  ; Sc  on  peut  dire  que  le  favoir 
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n'eft  rien  , fi  on  ne  fait  foi  - même  qu'on  fait  les 
chofcs. 

Un  prince  habile  difoit  : Le  tems  8c  moi  , 
nous  en  valons  deux.  Et  ii  avoit  raifon.  11  n'eft 
rien  dont  on  ne  vienne  à bout  avec  le  tems  j le 
roitelet,  mis  fur  les  ailes  de  l'aigle,  atteint  jut- 
ques  aux  nues  ; un  homme  mis  lur  les  ailes  du 
tems,  élève  fes  travaux  jufqu  a la  hauteur  des 
montagnes  -,  plufieurs  hommes  , entes  Jes  uns 
fur  les  autres  , font  des  céans  ; 8c  puifque  1a  na- 
ture ne  travaille  qil'.ivec  le  te.us , uicceflïvemer.t 
Sc  allez  lentement  , on  peut  en  quelque  forte , 
8c  fous  le  bon  plailir  de  dieu  , patier  avec  elle , 
8c  entreprendre  de  ruiner  les  travaux , ou  de 
rcédificr  ce  qu’elle  détruit. 

Notre  philofophe  a étendu  fes  réflexions  fur 
plufieurs  autr-s  objets  , gic  fes  écrits  ont  cet  avan- 
tage , que  les  erreurs  u.cine  qui  s'y  trouvent , ap- 
prennent à penfer. 

Le  père  Ccfttl  s’ell  principalement  fait  coonoî- 
tre  par  fon  clavecin  oculaire  , igllrumenc  à tou- 
chas, analogue  au  clavecin  auriculaire  , 8c  deftiné 
à donner!  t'ame  , par  les  yeux  , les  mêmes  fen- 
fitions  agréables  ac  mélodie  Sc  d'harmonie  de 
couleurs  , que  celles  de  mélodie  8c  d'harmonie  de 
Ions  que  le  clavecin  ordii  aire  lui  communique  par 
l'oreille.  Il  y a des  différences  importantes  ob- 
fervées  entre  ces  deux  clavecins.  Quoiqu'il  y air 
furie  clavecin  ordinaire  un  grand  intervalle 
entre  la  première  8c  la  dernière  touche , l'oreille 
cependant  n'apperçoit  point  de  difeontinuile  en- 
tte  les  fons  j ils  font  liés  pour  l'ouic  comme  fi  les 
touches  étoient  toutes  voilines  , au  lieu  que  les 
couleurs  font  néceffairement  diffames  8c  dif- 
jointes  à la  vue.  Dans  les  airs  Hé  mouvement 
Sc  dans  les  batteries  de  couleurs  , le  fpeâateur 
ne  pourra  par  copléquent  faifir  eue  quelque  no- 
tes tparfes , ou  il  fe  tourmentera  fi  fort  pour  les 
faifir  toutes  qu'il  en  aura  bientôt  la  hrclue,  8e  adieu 
la  mélodie  Sc  l’harmonie.  Comment  d'ailleurs 
retenir  un  air  de  couleurs  , comme  on  retient  un 
air  de  fons. 

Le  père  Cafitl  s'étoit  retiré  du  gnnd  monde  , 
plufieurs  années  avant  fa  mort.  11  vivoit  au  milieu 
de  fes  livres  , de  fes  écrits  8c  de  fon  attelier  pour 
le  clavecin  oculaire.  Cet  inftTument  ctoit  une  belle 
chimère  qui  Sattoit  fon  imagination. 

CASTILLO  , ( Antoine  de  ) né  "à  Cor- 
doue  , l'an  ifiof , mort  en  itSfiy. 

Cet  artifte  travailloit  avec  fatisfàâion  ; lorf- 
qu'il  vit  quelques  tableaux  de  fon  compatriote 
iClurillo  : furpris  de  la  beauté  de  leur  coloris  , 
8c  des  grâces  qui  règnoient  dans  leur  compofi- 
tion  , il  s'écria  avec  douleur  : «■  Caflillo  peut 
» mourir  à préfent  , car  il  n'a  que  trop  vécu  ». 
Le  regret  de  fe  voir  fnrpaffer  , 8c  d'être  trop 
vieux  pour  fe  perfectionner  dans  la  peinture , le 
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fit  tomber , en  effet  , dans  une  m.'lancolie  pro- 
fonde qui  le  conduütt  au  tombeau. 

CATHERINE  DE  MEDICIS  étoit  née  à Flo- 
rent e,  en  15-19;  elle  mourut  en  1 5851. 

Catherine  de  Mcdicis , efclave  de  II  fuperftition  , 
confulta  les  devins  jufqu’â  fa  tro  t.  On  l'avoit 
avertie  qu’un  Saint-Germain  la  verroit  mourir: 
elle  ne  voulut  jamais  demeurer  à Saint  Gcrmain- 
en-Laye  , Se  on  dit  qu’elle  n’y  coucha  jamais 
depuis.  Mais  un  nomme  Saint  - Germain  , doc- 
teur en  théologie  , l’ayant  affiliée  à l'heure  de  fa 
mort , on  regarda  la  prédiction  accomplie. 

Voici  Ton  portrait  fi  bien  peint  par  le  préirdent 
Hé-nault. 

C'cft  un  cfprit  vafle  8c  profond , une  ame  ferme 
8c  indomptable  , Sc  qui , malgré  la  roideur  , fait 
fe  plier  , Sc  prendre  toutes  les  formes  qui  lui 
fout  utiles  : elle  a toutes  les  qualit  .s  de  toutes 
les  limitions  où  elle  fe  trouve  , 8c  l'ambition  de 
tous  les  écats.  Quand  elle  vint  en  France,  où 
elle  n’avoit  autre  chofe  à faire  que  de  plaire  à 
fon  beau-père , François  I : elle  arrivoit  dans  une 
cour  brillante  , dont  la  galanterie  faitoit  la  prin- 
cipale occupation  : nulle  femme  ne  l’égala  dans 
l’an  de  plaire  , Sc  d’en  imaginer  les  moyens  ; 
art  fatal  qui  ne  périt  plus , 8c  qui  ne  fait  que  fe 

Ptrfcûionner  dès  qu’une  fois  il  a été  inventé. 

rançois  I aimoit  la  chafle  : nulle  dame  de  la 
cour  ne  maniait  mieux  un  cheval  que  Catherine. 
Il  fe  plaifoit  aux  tournois  : elle  en  eût  difputé 
le  prix  aux  feigneurs  de  la  cour , les  plus  adroits 
Sc  les  plus  exercés.  Il  aimoit  le  bal  Sc  la  danfe  : 
elle  n'y  cîmnoiflbit  point  d’égale.  Henri  dev  nt 
roi,  il  a une  maîtrenc  plus  âgée  que  fon  amant, 
8c  qui  l’avoit  fubjuguc  par  une  efpèce  d’enchan- 
tement : Catherine  , incapable  de  jaloufie,  quoi- 
qu'elle aimât  fon  mari,  devient  l’amie,  la  con- 
fidente , 5c  peut-être  même  la  complaifante  de 

Diane  Je  Poitiers , fit  rivale La  mort  fu- 

neflc  du  roi  vient  de  mettre  Catherine  à la  tête 
des  affaires , vous  l’allez  voir  appliquée , férieu- 
fe  , ablolue,  jaloufe  de  l’auroritc  , haute  ou  af- 
fable , félon  les  befoins  , renfermée  dans  elle 
feule,  ayaDt  l'air  de  fe  livrer,  8c  échapant  tout- 
à-coup.  Catherine  n’aimoit  efl’entiellement  que 
l'autorité  : 8c  la  galanterie , fi  elle  en  a eu  , n’é 
toit  qu’un  hafard  ou  un  amufeinent  dans  fa  vie  , 
8c  jamais  une  paffion. 

CAT  IN  AT  ( Nicolas  de),  naquit  le  i«  Déc. 
j6$7  , de  Pierre  de  Catinat , doyen  des  confeillers 
au  parlement  de  Paris , Sc  de  Catherine  Poifle. 
Ses  ancêtres  avoient  toujours  été  diftingués  par 
leurs  vertus  8c  par  leur  délintérelfement.  Ils  croient 
originaires  du  Perche  8c  y avoient  occupé  pendant 
long-temps  les  principales  «harges  de  la  magjf- 
tracure.  Un  Catinae  fut  envoyé  par  cette  pro- 


vince aux  états-généraux  de  Tours , pour  défen- 
dre fes  privilèges , Sc  on  l’a  vue  fc  reunir  toute 
entière  pour  acheter  à un  autre  une  charge  de 
confeillcr  au  parlement;  afin,  dit  l’hiftorien  , qu'il 
y eut  dans  ce  corps  un  homme  incorruptible  Sc 
éclairé  qui  pût  reprefenter  fes  befoins. 

La  première  éducation  de  Catinat  fut  celle  d’un 
homme  de  limé  au  barreau.  II  fe  lit  recevoir  avo- 
cat, 8c  en  exerça  la  fonétion  pendant  quelqucs- 
tems.  On  fait  qu’il  quitta  cece  profeflion  parce 
qu’il  lui  arriva  de  perdre  une  c..ulè  qu’il  croyoic 
juilc. 

Il  fut  d’abord  lieutenant  dans  le  régiment  de 
Fourniile.  Louis  XIV , témoin  d’une  belle  aétion 
qu'if  fit  au  fiége  de  Lille,  lui  donna  une  fous- 
lieutcnance  au  régiment  des  Gardes  , cc  qui  étoit 
alors  une  grande  faveur , parce  que  ce  corps  étoit 
l’ob;ct  de  fon  afféétion  particulière.  Catinat  fit  dans 
le  régiment  des  Gardes  les  campagnes  de  167a, 
167;,  1674  Sc  167}.  11  s’y  difhngua  en  pluficurs 
occafions.  Il  fut  bielle  à Maflrecht  8c  à la  journée 
de  Senef.  Le  Grand  Condé  fut  apprécier  fon  mé- 
rite, 8c  lui  écrivit  après  la  bataille  : Perfionne  ne 
prend  plue  de  part  que  moi  à votre  blejfure  ; il  y a 
fi  peu  de  gens  comme  vous  , que  ion  perd  trop  quand 
on  les  perd. 

En  1676,  Louis  XIV  le  nomma  lui-même  8c 
fans  folli  citation  s , major-gcnéral  de  l’Armée  qui 
devoir  agir  fur  la  Mozelle , aux  ordres  du  maré- 
chal de  Rochefort.  M de  Catinat  fut  chargé  du 
même  emploi  pendant  plufieurs  campagnes , 8c  il 
l’auroit  exercé  plus  long-temps, fi  l avetfion  que  le 
duc  de  la  FeuiHade  avoit  pour  lui  n'eût  fauve  fes 
talens  de  cet  écueil , en  l'empêchant  de  devenir 
ma'or  du  régiment  des  Gardes , 8c  par  conféqucnt, 
toujours  major-général  de  l’armée.  Cependant  ce 
même  duc  de  U Feuilladc  ne  put  s’empêcher 
d’en  parier  au  roi  avec  le  plus  grand  éloge.  Sire  , 
lui  difoit-il , on  peut  également  faire  de  lui  un 
chancelier , un  mtnifire , un  amhajjadeur  , un  gé- 
néral d'armée  , mais  non  un  major  du  régiment  des 
Gardes. 

Les  années  fuivantes , M.  de  Catinat  eut  le 
commandement  des  troupes  de  S.  Guilhin,  celui 
de  Catcau-Cambrefis , 8c  à la  paix  , il  fe  trouva 
commandant  â Dgnkerque  avec  le  grade  de  bri- 
gadier. M.  de  Louvois  voulut  aufli  s'en  fetvir  en 
qualité  de  négociateur  ; il  l’envoya  à 1 ignero! 
pour  traiter  avec  le  duc  de  Mantoue  de  l'entrée 
des  troupes  françoifes  dans  la  ville  deCafal.  Cette 
négociation  ayant  manoué  par  la  trahifon  d’un 
fecrétaire  du  eue , le  roi  le  nomma  infpeiteur  d'in- 
fanterie. 

■ Le  Duc  de  Mantoue  confcnrit  enfin  à livrer  Ce  fiai 
ïox  françois  : M.  de  Louvois  envoya  fur  le  champ 
à M.  de  Catinae  un  brevet  de  maréchal  de  camp, 
avec  ordre  de  quitter  fon  gouvernement  de  FUti- 
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lires , & Je  fe  rendre  en  ficret  à Pignerol.  Il  s'y 
mit  a la  tète  de  douze  bataillons , marcha  vers  ' 
Caial , 8c  entra  dans  la  citadelle , avant  qu'aucune 
puitfance  pût  être  informée  de  cet  événement. 

Telle  étoit  dès  lors  fa  réputation , que  Louvois, 
le  plus  defpotique  des  mimlirc, , le  laidoir  le 
m itre  de  detetminer  à fon  grc  les  travaux  dont 
il  avoit  le  projet  ,8 c de  difpofer  des  fonds.  D'ail- 
leurs , cette  nouvelle  commilEon  iounoit  à remplir 
4 iVl.  de  Câlinât , plulieurs  points  importons.  Il 
devoir  fur-tout  entretenir  la  bonne  intelligence 
entre  1rs  Ment  Ferrains  te  les  troupes  françoiles, 
rétablir  dans  celle-ci  la  difcipline , &'  les  contenir 
dans  une  exaâe  fubordination  j entreprife  très- 
difficile  à exécuter.  M.  de  Câlinât  tenta  d'y  r^uflir 
moins  par  les  réglemcns , qu'en  procurant  des 
occupations  analogues  aux  différent  caraâères 
des  officiers.  Il  donna  des  bals  8c  des  fpeâaclcs  à 
ceux  qui  ne  pouvoient  être  occupes  que  par  les 
laifirs  , fit  obtenir  des  jardins , confii  des  détails 
ceux  qui  prëféroient  fa  vie  tranquille.  Il  voulut 
paroitre  faire  adopter  à fa  garnifon  les  coutumes 
8c  les  ulages  du  pays , 8c  alla  meme , fuivi  de 
tous  les  officiers  , demander  à l’evêquc  de  Cefal  la 
permifiion  de  faite  gras  le  carême  j exemple  de 
foumiflion'à  l’églife  qui  édifia  les  Mont-Fcrrains. 
Ce  trait , 8c  beaucoup  d'autres  de  fa  fagellé , 
firent  dite  de  lui , au  pape  Innocent  XI,  que  c'é- 
toit  un  homme  d’une  rare  prudence.  Ce  pontife  ne 
rctraâa  point  cet  éloge  , quand  M.  de  Catinai 
arrêta  l'ihquifition , qui  vouloir  intervenir  dans 
l'abjuration  des  officiers , & s'ingérer  dans  la  con- 
duite des  troupes  françoifes.  Je  veux,  difoit-il , 
refier  autant  qu'il  efi  pojfibU  dans  nos  mœurs.  Ce 
fut  pour  n'en  pas  fottir  qu'il  punit  févérement 
un  officier,  qui,  croyant  fatisfaire  à fes  engage- 
ment avec  une  courtifanne  , lui  avoit  donné  deux 
jettons  , au  lien  de  deux  louis  qu'il  lui  avoit  pro- 
mis : Si  vous  favie p , mon  général  , ai  fuit  e.t 
officier  en  s'exeufant , la  marchandife  quelle  m'j 
donnée  ! Cette  raifon  ne  fut  pas  admife  par  M. 
de  Catinat , qui  lui  fit  publiquement  honte  de  fa 
Conduite  , 8c  l'obligea  de  tenir  fa  parole. 

La  difcipline  8c  le  bon  ordre  étant  établis  dtfih 
Cafal,  M.  de  Louvois  propofa  au  roi  M.  de 
Catinat , pour  commander  les  troupes  que  fa  ma- 
jtrflé  devoit  envoyer  contre  les  religionnaires  des 
vallées  du  roi  de  Sardaigne.  La  modeftie  du  nou- 
veau général  approchoit  de  la  timidité.  M.  de 
Louvois  fut  obligé  de  lui  réitérer  l'ordre  de  re- 
mercier le  roi  Je  ce  commandement  : il  s'en  ex- 
eufoit  fur  ce  qu  i l ne  croyait  pas,  difoit-i! , devoir 
prendre  celle  liberté.  La  difficulté  du  local  rendit 
cette  campagne  très-pénible;  M.  de  Catinai  donna 
l'exemple  à fes  troupes  en  partageant  toutes  les 
fatigues.  Ot  le  voyait , difent  les  mémoires -du 
temps  , gravi jfant  les  montagnes  à pied,  & glif- 
fant  fur  le  cul  comme  le  foldat , dans  les  defeentes. 
Les  ennemis , par  la  combinaifon  de  fes  marches. 
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fc  virent  attaqués  en  même-temps  par  devant  te 
par  derrière,  8c  les  melurcs  du  général  furent  fi 
juftes , que  les  vallées  fe  trouvèrent  foumifes  au 
jour  qu'il  avoit  fixé,  il  nous  a bide  lui-même  un 
journal  de  cette  expédition  ; 8c  quand  fur  b fin 
de  fes  jours , il  ictu  au  feu  tous  fes  papicts , 
pour  anéantir  s'il  étoit  poflible , le  fouvenir  de 
tous  fes  exploits  , il  confeiva  en  entier  ceux  qui 
répondoient  à b campagne  de  1686,  8c  il  y écrivit 
de  fa  propre  main  : Papiers  que  fui  jugé  à pro- 
pos de  coi.fervcr. 

Au  retour  de  cette  expédition,  M.  de  Catinat 
fut  nomme  gouverneur  de  Luxembourg,  il  arriva 
dans  cette  place  le  8 février  .6ÎH,  8c  entra  dans 
la  ville  à pied,  enveloppé  dans  fon  manteau , pour 
épargner  les  cérémonies  & la  dëpenlê  qu'occa- 
fionne  en  pareil  cas,  l'arrivée  d'un  commandant. 
Cette  modedie  pourtoit  paroitre  affectée,  fi  l'on 
ne  favoit  d’ailleurs  eue  M.  de  Catinat  foutint 
toute  fa  vie  ce  c a ratière  de  fimplkiié.  Son  pre- 
mier a£le  de  commandement , fut  de  tefufèr  ce 
que  les  généraux  appellent  les  traitement  du  passa 
il  ne  les  accepta , dans  la  fuite , que  par  ordre 
du  roi.  Ce  facrifice  n’auroit  rien  d'admirable  de 
b part  d'un  homme  riche  : mais  on  fait  que 
M.  de  Catinat,  né  pauvre,  ne  pouvoit  trouver 
dans  fon  économie  un  liipplément  a la  modicité  de 
fon  revenu  : aufli,  à la  fin  de  l'année , pria  t-il  avec 
confiance  le  miniftre  de  lui  continuer  une  grati- 
fication de  deux  mille  ccus,  qui  les  autres  années 
lui  étaient  de  commodité , mais  celle-ci  de  nictf- 
fui. 

Le  roi  ayant  aflëmblé  à Vaucouleurs  un  camp 
de  cavalerie , M.  de  Catinat  en  cur  le  comman- 
dement. Il  reçut  ordre  , peu  de  temps  apres,  de 
lever  fous  fon  nom  deux  régimens,  l'un  d'infan- 
terie , l’autre  de  dragons , 8c  de  reconnoitre  le 
pays  de  Juliers  8c  b ville  d'Aix-la-Chapelle.  De 
retour  à Luxembourg,  il  y trouva  des  lettres  de 
leutenant-général , avec  ordre  de  fe  rendre  en 
fecret  devant  phil  sbourg  , dont  on  avoit  réfolu 
le  fiège,  que  M.  le  Dauphin  devoit  commander. 
Auffi-tôt  après  b reddition  de  cette  place,  il  alla 
mettre  à contribution  les  pays  de  Juliers  8:  de 
Limbourg , Faites  de  rudes  exécutions  , lui  écti- 
voit  M . de  Louvois  , pilteq  , mujfaereq  , brûleg  , 
brûleq  bien  le  pays.  M.  de  Catinat  fut  allier  dans 
cette  occafion , le  fervice  de  1 état  avec  les  lobe 
facrées  de  l'humanité  ; voici  les  propres  termes 
de  fes  ordres  : Si  par  l'opiniâtreté  des  habitant , 
le  feu  devient  le  feul  moyen  de  Us  fournit tre , qu'on 
ait  grand  foin  de  n'enfiammer  qu'une  maifon  p- 
parét  de  chaque  village , afin  que  C incendie  ne  puiffe 
fe  communiquer.  Mats  jes  contributions  furent  le- 
vées fans  incendies  8c  fans  ravages,  lut  province 
de  Juliers , écrivoit  alors  le  gazetier  de  Hollande, 
a eu  U bonheur  que  Us  troupes  fujfcnt  commandées 
par  ce  général  y fi  c'eût  été  tout  autre  , tout  If 
pays  aurait  été  brûlé. 
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En  envoyant  à la  cour  la  relation  de  la  ba- 
taille de  Staffarde , M.  de  Catinat  ne  s’y  donne 
que  la  part  d*un  l'oldat.  1 ous  les  colonels  y 
étoient  nommes;  & le  toi,  au  rapport  du  gêne- 
rai, avoit  à chacun  d’eux  une  obligation  particu- 
lière. Ça tinat  finilïbic  en  s'excul'ant  au  lujct  de 
ceux  qu'il  oublioit.  La  cour  n'apprit  fes  propres 
exploits  que  par  les  lettres  de  différais  particu- 
liers ; on  fut  que  fou  cheval  avoit  été  tué  fous 
lui,  qu’il  avoit  repu  plufieurs  coups  de  feu  dans 
fes  habits  , & une  contulion  au  bras  gauche.  En 
un  mot,  il  étoit  fi  peu  queftion  du  general  dans 
cette  relation , que  , quand  elle  fut  rendue  pu- 
blique, un  nouvelliile , qui  en  avoit  écouté  la  lec- 
ture , demanda  d'un  air  de  curiofité  : M.  de 
Catinat  itou  - il  à la  bataille  ? 

Ap  rcs  la  célébré  viâoire  de  la  Marfaiüe  en 
1685  ; il  palfa  la  nuit  qui  fuivit  la  bataille  au 
bivouac,  a 1a  tète  des  troupes;  il  étoit  au  milieu 
"de  la  Gcndanticric  , qui  dans  cette  journée  avoit 
elle  feule  pris  vingt-huit  drapeaux  ou  étendarts  ; 
il  dormoit  enveloppé  dans  (on  manteau.  Les  Gen- 
darmes imaginèrent  de  raflcmbler  ces  trophées , 
& d’en  environner  le  héros  endormi.  Les  régi- 
tnens  voifins  apprennant  cet  hommage  rendu  à 
leur  général , apportent  auffi  au  tour  de  lui  les 
trophées  qu’ils  avoient  gagnés  , & au  lever  du 
j<#r,  il  fe  réveille  entouré  des  gages»  de  fa  vic- 
toire , & falué  par  les  acclamations  de  fon  ar- 
mée. 

On  obtint  de  Louis  XIV , l’envoi  du  maréchal 
de  ViUeroi  à l’armée  d’Italie.  Cannai  moins  an- 
cien que  lui , fe  trouva  par-là  à fes  ordres.  Il 
fourint  cette  injufticc  en  homme  fupérieur  à la 
fortune  ; il  ne  fe  permit  ni  murmures  ni  plain- 
tes. « Je  tâche  d’oublier,  mandoit-il  à fes  amis, 
» la  dilgracc  où  je  fuis  tombé,  pour  avoir  l’ef- 
» prit  plus  libre  dans  l’exécution  des  ordres  de 
« M.  de  Villcroi  ; je  me  mettrai  jufqu'au  cou 
» pour  l’aider,  l es  méchans  (croient  outrés , s’ils 
a favoient  jufqu’où  va  mon  intérieur  à ce  fujet.  » 
Catinat  tint  exaéfement  parole. Villeroi,  en  arrivant, 
infultc  à fa  prudence , 8c  contre  fon  avis  , attaque 
le  prince  Eugène  dans  le  polie  de  Chiari.  Il  pen- 
foit  que  ce  général  n'avoit  pas  ofé  tenir  devant 
lui,  8c  que  les  troupes  qu’il  avoit  laidées  dans 
ce  polie  n’étoient  qu'une  arrière-garde.  Catinat 
qui  yoyoit  les  retranchemens  garnis  , l’afl’ure  en- 
core qu’il  fc  trompoit.  Se  bientôt  le  feu  des  en- 
nemi» confirme  fon  opinion.  Au  moins , s’écric-t- 
il  dans  un  premier  mouvement  qu’il  ne  peut  con- 
tenir, ci  rt'efi  pas  ma  faute,  8c  en  même-temps 
il  tache  de  la  réparer  comme  fi  c’eut  été  la 
fienne.  Il  fe  mec  à la  tête  des  troupes  8;  les 
ramène  au  combat.  C’cft  en  cette  occafion  qu’il 
lui  échappa  un  mot  digne  des  plus  grand»  hommes 
de  l’antiquité.  Après  une  charge  infriiétueule,  i! 
raltioir  encore  les  troupes.  Un  officier  lui  dit  ••  Où 
voulcf-vous  que  nous  allions  l a la  mon  ? Il  ejl 
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vrai , répond  Catinat , la  mort  efi  dat  ant  nous 
mais  la  honte  ejl  derrière. 

La  paix  ayant  été  conclue , le  maréchal  de  Ca- 
tinat revint  a Paris;  i!  logeoit  dans  la  rue  de  Sor- 
bonne , quartier  qui  annonce  la  inodellie  de  fon 
habitation.  I a vie  qu’il  menoit  pendant  la  paix  étoit 
fort  (impie  1 il  fc  plaifoit  dans  la  focictt  de  fa  lâ- 
millc,  ailoit  les  dimanches  entendre  l’office  dans  la 
facrillie  des  Chartreux , Sc  fe  promenoit  enluite 
dans  leur  enclos.  M.  k Hoi , Ion  ami,  qui  l’ac- 
compagnoit  dans  fes  promenades , raconte  qu’un 
jour  lys  enfans  i'amnfant  à jouer  pendant  qu’il 
caufoit  avec  le  maréchal , puèrent  leuts  chapeaux 
fur  des  arbres , pour  en  faire  tomber  des  nids 
d'oileaux  ; les  chapeaux  refièrent  fufpcndus  aux 
branches.  I e père  arrive , & veut  eliayer  de  les 
faire  tomber  avec  fa  canne,  qui  par  malheur,  relie 
audi  fur  les  braatchcs.  le  maréchal  pour  les  tirer 
tons  d’embarras  , grimpe  à l’arbre  , S’élance  pour 
ratrapper  la  canne,  8e  fait  en  même-temps  tomber 
les  chapeaux. 

Un  des  plaifirs  les  plus  vifs  de  M.  de  Catinat , 
étoit  d’aller  le  grand  matin  fur  le  pont  Royal  pour 
y jouir  du  fpeêbcle  que  la  \ue  y pre fente  : Jamais , 
difoit-il,  jr  n'ai  rien  vu  datif:  ht  au  dans  tous  les 
pays  jumj'ai  parcourus.  11  ailoit  auffi  toutes  les 
lemair.es  à l’Hôtel  des  Invalides.  Un  des  enfans 
de  M.  le  Roi  , ayant  fotivent  entendu  parler  le 
maréchal  de  la  beauté  de  cet  édifice,  eut  la 
plus  grande  envie  de  le  voir.  Un  matin  il  aban- 
donne fa  clarté,  arrive  chez  le  maréchal,  mis 
comme  un  écolier,  Sc  le  trouve  avec  M.  le  duc 
d’Orléans,  depuis  régent  du  royaume,  6:  le  ma- 
réchal de  Médavi.  M.  de  Catinat  ayant  obtenu 
d’eux  la  permiffion  de  le  faire  entrer  ; il  lui  de- 
manda quelle  raifon  l’amenoit  : l’enfant  cmbjr- 
raffé , dit  en  hélîtant  : On  ma  dit , Monficur , 
que  vous  pouvietp  me  faire  voir  l'Hôtel  des  Inva- 
lides , If  je  viens  vous  demander  cent  grâce.  Sa 
naïveté  fit  rire  les  auditeurs.  Le  maréchal  envoya 
dire  à M.  le  Roi  que  fon  fils  étoit  chez  lui  , Sc 
qu’il  le  lui  ramèneroit  ; il  fit  diner  l’enfant , &dès 
qu’il  fut  libre , il  le  prit  pat  la  main  pour  le  me- 
ner à pied  aux  Invalides.  A l’arrivée  du  maréchal 
datas  l 'hôtel , les  gardes  prennent  les  armes  , les 
tambours  battent  ; tous  les  vieillards , les  infirmes 
accourent  ; on  crioit  dans  les  cours  , voilli  le 
pire' la  penfee.  Ce  bruit  effraya  l'enfant;  le  ma- 
réchal le  rartiira , en  lui  difant  que  tout  cela  prou- 
voic  l’amitié  cjul-  tous  ces  gens  refpeftables  lui 
portoient.  Il  lui  fit  voir  toute  la  maifon , le  mena , 
a l’heure  du  fouper , dans  tous  les  réfcêtoires , 
fit  apporter  deux  verres , 8c  but  avec  le  jeune 
homme  à la  fanté  de  tous  fes  anciens  camarades  : 
tout  le  réfcâoire  debout  8c  découvert , remercia 
le  maréchal,  8c  le  reconduifit  avec  acclamation. 

Il  ailoit  tous  les  quinze  jours  à Venaillcs.  Le 
roi  lui  demanda  pourquoi  on  ne  le  yoyoit  jamais 
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■ Marly , Sr  fi  quelque  affaire  l'en  empêchait. 
Aucune  , lire,  répondit  le  maréchal  ; mais  la  cour 
eft  tres-notnbreufe  , 6'  j'en  ufc  ainji  pour  Lsijfcr  aux 
autres  la  liberté  de  vous  faire  leur  cour.  Voila  bien 
<st  U confédération , répondit  le  roi  ! 

La  fimplidté  de  l'extérieur  de  M.  de  Catinat , 
fut  regardée  par  les  envieux  , comme  l’effet  d’un 
orgueil  délicat.  Cet  habit  de  drap  uni,  dont  le  ma- 
réchal eft  toujours  vêtu , eft  pour  lui , difoient-ils , 
la  manière  la  plus  fùre  de  fe  faire  remarquer.  Mais 
la  conduite  de  M.  de  Catinat  démentoit  cerre  ca- 
lomnie , puilqu’il  favoit  fortir  de  cette  (implicite  , 
quand  il  étoit  oblige  d'affifter  à quelques  cérémo- 
nies d’éclat.  11  étoit  alors  vêtu  comme  les  autres; 
on  le  voyait  avec  des  habits  magnifiques  , mais 
qu'il  quittoic  avec  plaifir , lorfque  le  moment  île 
la  reprcl'cntation  étoit  fini.  Ce  coftume  (impie  du 
maréchal  donna  lieu  àphifieurs  anecdotes.  Se  trou- 
vant un  jour  à la  méfié  dans  l'églilé  des  Jacobins , 
un  précepteur  , qui  ne  le  connoiffoit  pas  , lui  fit 
céder  fa  place  à Tes  élèves. 

On  dit  encore  qu’étant  allé  pour  affaires  chex 
un  premier  commis  , les  valets  le  firent  attendre 
long-tems  dans  l’antichambre.  Un  officier  le  recon- 
nut & avertit  le  commis  ; celui-ci  fottit  pour  lui 
faire  fes  exeufes  , auxquelles  il  répondit  par  cette 
leçon  : Ce  n'cft  pas  ma  perfonne  que  vous  aveq  tort 
de  tuijfer  dans  votre  antichambre  , mais  un  officier  ; 
quels  qu’ils  fuient  , ils  font  tous  également  au  fer- 
vice  du  roi , (d  vous  êtes  payé  par  lui  pour  leur  ré- 
pondre. 

Des  vues  d'économie  lui  firent  otiittcr  Paris 
pour  fe  retirer  entièrement  il  Siint-Gratien.  Le 
roi  qui  entendoit  toujours  parler  de  fa  pauvreté , 
voulut  un  jour  s’en  inftruire  par  lui-même  ; il  lui 
fit  d re  de  venir  à Mar'y  , & le  mena  voir  fes 
bâtiment  , fur  lefquels  il  lui  deminda  fon  avis  ; 
en  lui  difant  : c’eft  le  goût  des  vieux  guerriers 
comme  nous  , d’aimer  à bitir  ; apparemment  que 
vous  bàtiffe»  auffi  à Saint-Graticn  ? Sire,  c'eft  un 
gant  , lui  repartit  le  maréchal  avec  modeftie  , que 
tout  le  monde  ne  peut  pas  fat is faire.  Louis  XI V 
étonné  , reprit  : Mais  vous  êtes  i votre  ailé  ; 
Tous  jouilfer  de  fix  à lépt  mille  livres  de  patri- 
moine , & d’environ  quinte  mille  livres  de  rente 
de  mes  bienfaits , que  vous  avex  bien  mérités. 
Je  jouis,  il  eft  vrai,  répondit  le  maréchal, 'du 
patrimoine  que  dit  votre  majefté  ; mais  pour  fes 
nienfiits  , il  y a plufiettrs  années  que  je  n'en  fuis 
pas  pavé.  Le  roi  envoya  chercher  le  contrôleur- 
général  , Sc  lui  donna  ordre  de  payer  M.  de 
Catinat-,  mais  l'ordre  ne  fut  exécuté  qu’en  par- 
tie ; 8c  il  lui  étoit  encore  dû  à fa  mort  plufieurs 
années  de  fes  penfions. 

Louis  XIV  ne  pouvoit  lui  refufer  fon  eftime , 
8c  , pour  lui  en  donner  une  nouvelle  marque . 
il  le  nomma,  en  lyoq  , chevalier  de  fes  ordres. 
Mais  M.  de  Cuti  ntic  ne  voulut  pas  accepter  cette 
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grâce.  Ses  pirens , jaloux  de  faire  paflèr  à leur 
poftérité  cette  illuftration , fe  réunirent  pour  le 
conjurer  d’accepter  le  cordon  ; Ils  lui  prcfcntc- 
rent  fa  généalogie , pour  lui  faire  voir  qu'il  étoit 
en  état  de  faire  fes  preuves , 8c  ils  ajoutèrent  que 
fa  conduite , en  cette  occafion  , leur  fcto:t  tort 
à jamais.  Si  je  vous  fais  tort  , leur  rcpondit-il  , 
rayez-moi  de  votre  généalogie.  U petfifta  dans  fon 
refus. 

Le  maréchal  paffoit  à Saint-Graricn  , la  plus 
grande  partie  de  fon  tems  à réfléchie  ; cet  état 
lui  étoit  fi  agréable  , qu’il  fe  promenoir  toujours 
feul  , 8c  que  chacun  évitoit  avec  foin  de  le  ren- 
contrer 8c  de  le  troubler  dans  fes  réflexions. 
Nous  ne  paft'ons  pas  un  jour  fans  le  voir  , ccri- 
voit  madame  de  Coulanges;  je  le  trouve  (cul  au 
bour  d’une  de  nos  allées  ; il  y eft  fans  épée  ; 
il  fcmble  qu'il  ne  croit  pas  en  avoir  jamais  porté. 

Cette  fimplicité  produifit  encore  une  méprit 
fingulicre  , dont  le  (ouvenir  s’eft  confervé,  même 
julqu’aujourd'hui , parmi  les  pavlans  de  Saint-Gra- 
tien.  Un  jeune  bourgeois  de  f’aris  , chafiant  au- 

firès  de  Saint-Graticn  , apperçut  le  maréchal  , 8c 
ui  cria  , fans  ôter  fon  i hapeau  : Bon-homme  * 
je  ne  fais  à qui  appartient  cecte  terre  ; je  n'ai 
point  permiflion  d’y  chaffer  : cependant  je  vais 
mêla  donqpr.  Le  maréchal  l’écouta  chapeau  b*, 
8c  continua  fa  promenade.  Le  jeune  homme 
voyant  rire  des  pjyfans  , qui  travaillèrent  dans 
la  campagne  , leur  en  demanda  le  fujet.  Ces  bon- 
nes gens  lui  répondirent  : Nous  rions  de  votre 
infolcnce , de  parler  ainfi  à monfrigneur  ; s’il  avoit 
dit  un  mot  nous  vous  aurions  battu. 

Le  bourgeois  confus  courut  après  le  maré- 
chal, lui  demanda  pardon,  8c  l’alTura  qu’il  ne 
le  connoiffoit  pas  : 11  n’tft  pas  néceffaire , lui 
répondit  - il  , de  connoitre  quelqu'un  pour  lui 
ôter  fon  chapeau  ; mais  biffons  cela  , 8c  venez 
Couper  avec  moi  : ce  que  le  jeune  homme 
n’ofa  poiut  aceptcr. 

Cependant  M.  Catinat  avançoit  en  âge  , 8c  ."a 
fauté  s’affoibliffoit  de  jour  en  jour  , par  une  en- 
flure aux  jambes  : il  étoit  encore  attaque  d une 
pituite  qui  menaçoit  de  l’étouffer.  Il  fit  venir  M. 
Helvétius , 8c  le  pria  de  lui  dire  à peu  prés  le 
tems  qui  lui  relloit  à vivre.  Ce  médecin  lui  fixa 
l'elpace  de  treis  mois  , 8c  lui  ordonna  du  lok. 
Ce  maréchal  oeit  crédule  , lui  demanda  ; Mais  à 
quoi  bon  ce  lok  ? A rendre  l’agonie  plus  douce 
8c  moins  longue,  répondit  le  médecin.  Dés  qu’il 
fut  parti , le  maréchal  envoya  chercher  fon  te  F- 
tament , & le  relut  fans  y rien  changer.  Ce  tcf- 
tament  , comparé  avec  le  partage  de  M.  de  Ca- 
tinat ,8c  les  lucceffions  qui  lui  ctoient  échues, 
montre  également  fon  économie  perfonnellc  Sc  fon 
dclîntéreflémcnr  dans  le  maniement  des  affaires  ; 
il  n'avoit  ni  diminué , ni  augmenté  fon  patri- 
moine, pendant  tout  le  temps  qu’il  avoit  été  au 
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Service  du  roi.  I!  vit  approcher  la  mort  de  fane- 
froid  , 8c  mourut  le  a a février  1711,  dans  la 
foixantc-quatorzième  année  de  fon  âge  , en  pro- 
nonçant ces  paroles  : Mon  Dieu , j ai  confiance 
en  vous. 

Une  circonftancc  fingulièrfr  de  la  vie  de  ce 
grand  homme , c'eft  qu’il  s’occupoit  de  la  poé- 
lie  , 8c  que  même  elle  étoit  pour  lui  fin  befoin. 

<«  Rien  n’eft  plus  vrai  , difoit-il  à Palaprat , le  jour 
» de  la  bataille  de  la  Marfaille  , en  lui  ferrant  la 
■ main  , cela  me  peine  , mais  depuis  huit  jours, 

» je  n’ai  fongc  à faire  un  vers  ». 

Enfin  , il  y a un  mot  du  prince  Eugène  qui  mar- 
que bien  le  cas  qu’il  faifoit  de  Catinat.  La  cour; 
au  commencement  d'une  campagne , étoit  indécile 
fur  le  choix  de  feseéncraux  , & balançoit  entre 
Catinàt  , Vendit^  8c  Villeroi.  On  en  parloir 
dans  le  confeil  de  l’empereur.  « Si  c’cft  Villeroi 
» oui  commande,  dit  Eugène, je  le  battrai  j fi  c'eft 
» Vendôme  , nous  nous  battrons  i fi  c'eft  Cati- 
» nat , je  ferai  battu  ». 

’ CATON  LE  CENSEUR.  Marcus  - Portius 
Cato  furnommé  le  Cenftur  , parvint  aux  premiè- 
res charges  de  la  république  , quoiqu'il  fût  né 
d’une  famille  plébéienne.  Sa  fa  g.  (Te  , fa  valeur , 
fon  activité  , fon  éloquence  , furent  les  degrés 
qui  l’y  conduifirent.  Dans  la  guerre  contre  les  re- 
belles d'Efpagne , il  s'empara  en  peu  de  tems  de 
plus  de  quatre  cents  places  8c  lui-même  difoit 

au’il  avmt  pris  plus  de  villes  qu'il  n’avoit  parte 
e jours  dans  fon  département.  Parvenu  i la  cen- 
tre, fon  premier  foin  fut  de  s’occuper  de  réfor- 
mer les  moeurs  des  romains  t ce  qui  lui  mérita 
' une  ftatue,  avec  cette  inicription  : A la  gloire 
et  Caton , qui  a rimidil  à ta  corruption  des  mmurt. 
Caton  difoit  ordinairement  qu’il  fe  repentoit  de 
trois  chofcs  : d’avoir  parte  un  jour  Igns  rien  ap,4 
prendre  ; d'avoir  confié  fon  fecrct  à fa  femme  j 
8c  d'avoir  voyagé  par  eau  , quand  il  pouvoir 
voyager  par  terre.  Cet  homme  célèbre  vivoit 
20  j ans  avant  Jéfys  - Chrill. 

CATON  D'UTIQUE  , illuftre  romain  , ar- 
rière petit-fils  de  Caton  le  ccnlcur.  Il  fut  * fur- 
nommé  d 'V tique  , parce  qu’il  fe  donna  la  mort 
dans  cette  ville  , à l’age  de  48  ans , l’an  4f  avant. 
Jéfus  - Chrift. 

Caton  vécut  heureux  fans  les  faveurs  de  la  for- 
tune , 8c  mourut  content  en  dépit  d’elle  , par- 
ce que  la  vertu  qu’il  n’abandonna  jamais  lui  te- 
noit  lieu  de  tout  ; c’étoit  un  ftoicicn  rigide , un 
citoyen  zélé , un  patriote  enthoufiafte  qui  ai- 
moit  la  patrie  exclulivement  i lui.  Quel  romain 
lui  cft  comparable  à cet  égard  ? « L’acceffoire 
» chez  Cicéron  , a dit  le  préfident  de  Montef- 
» quieu  , c’étoit  la  vertus  chez  Caton,  c’étoit 
» la  gloire.  Cicéron  fevoyoit  toujours  le  premiers 
Encyclopidiana. 
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» Caton  s’oublioit  toujours.  Celui-ci  vouloir  fau- 
» ver  la  republique  pour  elle-même  s celui-là, 

» pour  s’en  vanter.  Quand  Caton  prévoyoit , 

» Cicéron  craignoic.  Là  où  Cato/t  clpcroit,  Ci- 
» céron  fe  confiolt.  Le  premier  voyoit  toujours 
» les  chofesde  fang- froid,  l'autre  au  travers  de 
» cent  petites  partions. 

Caton  annonça  dès  fon  bas  âge  cette  roideur 
inflexible  de  caractère  qu’il  fit  paraître  dans 
toute  fa  vie.  Drufus  , fon  oncle  , étoit  tribun  du 
peuple  , 8c  plufiems  nations  d’Italie  , alliées  des 
romains,  deliroient  d'être  admifes  au  nombre 
des  citoyens  de.  Rome.  Pompcdius  , l’un  des 
chefs  des  alliés , s’avifa  de  demander  en  badinant 
au  jeune-  Caton  fa  recommandation  auprès  de  fou 
oncle.  L’enfant  gardant  le  filence,  témoigna  par 
fon  regard  8c  par  un  air  de  mécontentement  fur 
le  vifage  , • qu’il  ne  vouloit  point  faire  ce  qu’on 
lui  demandoic.  Pompédius  infifta  , 8c  voulant 
pouffer  à bout  cet  enfant  , il  le  prit  par  le  mi- 
lieu du  corps , le  porta  à la  fenêtre  , 8c  le  ba- 
lançant en  dehors,  il  le  menaça  de  le  laiffer tom- 
ber s’il  perfévéroit  dins  fon  refus.  Mais  la  Vrainte 
ne  fit  pas  plus  d’effet  que  les  prières  ; 8c  Pom- 
pédius en  le  remettant  dans  la  chambre  , s’écria  : 
» Quel  bonheur  pour  les  alliés  que  ce  ne  foit.U 
» qu’un  enfant  ! Car , s’il  étoit  en  âge  d'hom- 
» me  , nous  n'aurions  pas  un  fcul  funfage. 

Sa  haine  pour  la  tyrannie  fe  manifefta  â l’âge 
de  quatorze  ans  par  un  trait  remarquable  , rap- 

Porté  par  Plutarque.  SarpéJon  , fon  gouverneur  , 
avoit  conduit  dans  le  palais  du  diébteur  Sylla. 
A l’afpeét  des  tètes  fangbntcs  des  profetits  , il 
demanda  le  nom  du  mnnftre  qui  avoit  affaffinc 
tant  de  romains.  « C’cft  Sylla , » lui  répondit 
Sarpèdon.  Eh  quoi  , lui  dit  fon  jeune  élève  , Sylla 
les  égorge,  8c  Sylla  vit  encore  ! Donne -moi 
ton  épée  , 6 Sarpèdon  , afin  que  je  l’enfonce 
dans  le  coeur  du  tyran  , 8c  que  ma  patrie  foit 
libre.  11  prononça  ces  dernières  paroles  d’un  ton 
de  voix  fi  élevé  , .8c  avec  un  regard  fi  animé  , 
que  Sarpédo»  fut  laifi  de  Crainte  i 8c  depuis  ce 
moment  il  oblérva  plus  fqigneufcment  fon  élève  , 
de  peue  qu'il  ne  fe  portât  à quelcuc  coup  hard 
auquel  perfonne  n’ofoit  même  penfer. 

Caton  cultiva  l'éloquence , afin  d'avoir  une  arme 
déplus,  capable  de  defendrc’lcs  droits  delà  juf- 
ticc.  11  a'-iroit  regardé  au-deffous  de  lui  de  dilcourir 
da  ns  la  feule  vue  d’obttrir  la  réputziion  d'ex  • 
cellent  orateur.  On  blâme  votre  filtncc , lui  dit 
un  jour  un  de  fes  amis,  i^a  bonne  heure , ré- 
pondit Caton , pourvu  qlimi  ne  trouve  rien  i 
blâmer  dans  ma  conduite. 

Ce  romain  , infulté  par  un  homme  diffamé  , 
lui  répondit  avec  cette  fiertigpui  .fied  b en  à la 
venu  : Le  combat  cft  trop  mégal  entre  toi  8c 

» moi  ; ta  coutume  eft  de  aire  8c  de  faire  de* 
» infamies  , 8c  moi  je  d’cd  fai*  ni  n’en  4i>  » 
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Pour  Ce  foumettre  l’opinion  des  hommes  , il 
commença  par  s’en  rendre  indépendant.  Comme 
il  voyoit  que  la  pourpre  d’une  couleur  vive  8c 
éclatante  ctoit  à fa  mode  , il  la  choififfoit  fom- 
bre  & foncée.  Souvent  apres  l'on  dîner  il  for- 
toit  en  public  nuds  - pieds  , & en  fimpie  tu- 
nique. 

Cet  horfime  fi  extraordinaire  fe  réjouifToit  lorf- 
qu’il  fe  trouvoit  des  citoyens  plus  capables  que 
lui  de  remplir  les  charges  de  la  république  , qui 
étoient  vacantes  ; 8c  il  ne  follicita  vivement  celle 
de  tribun  du  peuple  , que  pour  en  éloigner  un 
certain  Mctellus  dont  la  liberté  romaine  avoit 
tout  à craindre. 

11  fe  comporta  avec  tant  d’intégrité  dans  fes 
differentes  magiflraturcs  , que  fon  nom  croit  en 
quelque  forte  cité  comme  c.lui  de  la  vertu  même. 
Un  avocat  plaidant  Une  affaire  od  l’on  ne  pro- 
duifoit  qu’un  témoin  , dit  aux  juges  qu’un  feul  té- 
moin , quand  ce  feroit  Caton , rie  fuffifoit  pas  pour 
affeoir  un  jugement. 

11  ctoit  même  paffé  en  proverbe  de  dire  d’un 
fait  wop  peu  vraiùmblable  : «<  Ce  fait  n’eff  pas 
» croyable  , quand  même  ce  feroit  Caton  qui 
» l’autoit  dit  ».  . 

Un  fénatcur  dont  la  vie  voluptueufe  8c  déré- 
glée ctoit  connue  , faifant  en  plein  fénat  l’éloge 
de  la  fimplicité  Sc  de  la  tempérance  , un  au- 
tre fénateur  l’apoftropha  : ■«  O toi  qui  parle 
•*  comme  Caton , ne  vis  donc  point  comme  Lu- 
» cullus  ». 

Caron  renfermant  dans  fon  fein  la  liberté  éxilée 
de  l’Italie  entière , fe  retira  dans  la  petite  ville 
d’ Urique.  Il  exhorta  les  fénaceurs  à imiter  fon 
coiiragc  8c  à fe  défendre  contre  l’ufurpatcur  ; 
mais  ne  trouvant  que  des  hommes  intimidés 
pir  l’approche  de  Ccfar  viûorieux , il  eut  l’hu- 
manité de  pourvoir  à leur  curccc  dans  leur  fui- 
te ; il  procura  de  l’argent  à ceux  qui  pouvoient 
en  manquer , 8c  fournit  des  vaiffeaux  aux  autres. 
Lorsqu'il  eut  donné  par-tout  fes  ordres  , ne  voyant 
plus  d’cfpérance  de  faTiver  les  loix  8c  la  liberté , 
il  fongea  à quitter  ure  vie  qui  leur  étoit  inutile. 
On  le  prcffbit  de  confulter  l’oracle  de  Jupiter  Ham- 
mon  : •*  Laiffec  , répondit-il , les  oracles  aux fem- 
» m.s,  aux  lâches  8c  aux  ignorans.  L’homme  de 
si  courage,  indépendant  des  dieux,  fait  vivge  8c 
« mourir  lui -même.  11  fepréfentc  également  a fa 
» deftinée  , foit  qu’il  la  connoiffe,  ou  qu’il  1 i- 
» gnore  ». 

L’inflexibilité  de  Ton  caractère  l'avoir  empêché 
d’être  admis  au  confulat.  Le  jour  qu’il  fut  re- 
jetté , il  paffa  ce  jour  de  deuil  pour  les  candidats  , 
i jouer  à la  longu^^aume  dans  le  champ  de  Mars , 
& à fe  promener  d’un  air  fercin  dans  la  place 
publique  ; 8c  la  veille  du  jour  qu’il  choifit  pour 
fe  donner  la  mort,  il  affeœbla  fes  amis  8c  loupa 
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fort  gaiement  avec  eux.  11  paffa  une  partie  de 
la  nuit  à lire  le  dialogue  de  Platon  fur  l’immor- 
talit.  de  l’ame , 8c  s'endormit  quelque  tems  après. 
Le  matin  s’étant  éveillé  , il  envoya  un  de  feS 
ferviteurs  vers  le  port  pour  favoir  fi  tout  le 
monde  étoit  embarqué.  Lorfqu’on  lui  eut  rendu 
réponl’c , il  jetta  de  profonds  loupirs  fur  le  fort 
de  ceux  qui  , dans  de  pareilles  circonftances  , 
étoient  obliges  de  fe  mettre  en  mer.  li  fit  en- 
fuite  fermer  la  porte  de  fa  chambre  , 8c  fe  trou- 
vant feul , il  prit  fon  épée  8c  s’en  donna  un  coup 
au-deffous  de  l’cftomac.  Au  bruit  qu’il  fit  en  tom- 
bant , fon  fils  8c  fes  amis  inquiets  enfoncèrent 
la  porte  8c  le  trouvèrent  nageant  dans  fon  fang. 
On  panfa  la  plaie  qui  n’etoit  pas  mortelle.  Ca- 
ton louffrit  ces  foins  , mais  c ctoit  pour  avoir 
le  loifir  d’affronter  la  mort  de  plus  près  8c  de 
la  colleter , fuivant  l exprc(%n  de  Xlontagne  i 
car  cette  plaie  ne  fut  pas  plutôt  panfée  qu'il  y 
pprta  les  mains  , la  rouvrit  , déchira  fes  entrail- 
les palpitantes  , 8c  expira. 

Lorfque  Céfar  apprit  cette  mort , il  s’écria  : 
O Caton , je  vous  envie  la  gloire  de  votre  mort , 
car  vous  m’avez  envié  celle  de.  vous  fauver  la 
vie.  Mais  ce  langage  ctoit-il  bien  fincère  î 

Céfar  lui  reprochoit  dans  fon  Anti  - Caton  , 
d'aimer  le  vin,  8c  de  s’être  livré  à ce  goûtjuf- 
qu’à  faire  excès.  Nous  ne  dirons  point  avec  Sé- 
nèque , qu’il  eft  plus  aifé  de  croire  l'ivrognerie 
honnête  que.  Caton  vicieux  ; mais  nous  croyons 
que  l'on  peut  réeufer  le  témoignage  de  Cclar , 
l’ennemi  de  Caton  , 8c  qui  louffroit  impatiemment 
de  voir  la  cenfure  de  fes  moeurs  8c  de  les  a étions, 
dans  la  conduite  auflère  de  ce  vertueux  citoyen. 
Ccfar  lui  a auflî  reproché  de  n’aveir  exilé  fa  fem- 
me , Martià  Hortcnfia , que  par  un  motif  d'in- 
teret. Mais  , c’efl,  dit  Plutarque,  un  reproche  ab- 
Lfurde  ; car , s’écrie  ect  hiftoricn,  quel  reproche 
"plus  abfurde  , ô grand  i lercule , que  de  t’acculer 
de  lâcheté  ? 

CATULLE.  Ce  poète  latin  étoit  né  à Veronne, 
8»  ans  avrnt  Jplus-Chrift.  Son  efprit  le  fit  re- 
chercher des  perfonnxges  les  plus  iüurtres  de 
fon  rems.  Juks-Céfar  fe  vengea  bien  noblement 
de  quelques  épigrammes  que  Catulle  avoit  com- 
pofées  contre  lui.  Le  prince  invita  le  poète  à 
louper , 8c  le  combla  de  careffes.  Les  epigram- 
mes  de  Catulle  font  écrites  dans  un  flyle  très- 
pur  i mais  il  n’en  cft  pas  de  même  des  penfées 
qu’elles  renferment  j çc  qui  a donné  lieu  à ce 
mot  : *•  Qui  écrit  comme  Catulle  , vit  rarement 
» comme  Caton  ». 

Ce  poète  mourut  f7  ans  avant  Jéfus  - ChrilK 

CAUTION.  La  naiffance  du  fils  aine  d'un 
monarque , dont  les  états  ou  la  couronne  font  hé- 
réditaires > infpirc  toujours  une  joie  univerfelle  : 
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«Ht  refferre  le»  lien»  du  rouverain  8 c des  fujets  t 
elle  aflcrmit  la  couronne  fur  la  tête  du  monar- 
que i elle  donne  plus  de  fotidicé  aux  obligations 
qu'il  contraire  : avilli  lors  de  la  naiflance  de  mon- 
feigncur  le  dauphin  , Louis  XIV  , ayant  dit  i 
"M.  Pelletier  Desforts , controleur-général , qu'il 
falloit  chercher  de  l'argent  pour  fournir  aux  ré 
jouilTances  ; ce  miniltre  lui  répondit  : “ Sire  , 
» vous'en  trouverez  facilement  ; h reine  vient 
*■  de  vous  donner  une  bonne  caution  ». 

CAYLUS  , ( Anne -Claude -Philippe  comte 
dé  ) né  à Paris  , le  5 1 oâobre  1 69a , mort  dans 
la  même  ville,  le  f l'eptembre  176;. 

Le  comte  de  Caylus  naquit  avec  le  goût  des 
arts.  Perfonne  du  moins  ne  montra  étant  jeune, 
un  defir  plus  vif  de  contribuer  à leurs  progrès , 
une  application  plus  fuivie  à l'étude  8e  à la  re- 
cherche des  monuments  hifloriques.  Il  croit  le 
correfpondant  des  favans  étrangers , le  confeil 
8e  le  proteéleur  des  artilies.  Lui-mcme  a gravé , 
& s'eft  formé  un  oeuvre  qui  , pour  le  nombre 
des  morceaux,  égale  celui  du  graveur  le  plus  fé- 
cond & le  plus  laborieux.  Une  fimplicité  de 
Caraûère*  qui  paffoit  jufques  dans  fon  extérieur  , 
le  faifoit  aifément  diftingucr  dans  la  fociété.  Sa 
politeffe  n'écoic  ni  recherchée  ni  étudiée,  elle 
croit  vraie  8c  rien  de  plus.  H-yavoit  un  cœur 
excellent  i 8c  fouvent  on  |‘a  vu  fc  déclarer  hau- 
tement pour  fes  amis  dans  la  aüfgrace.  • 

. Le  comte  de  Cayüu  étant  jeune  embrafla  l'é- 
tat militaire , 8e  s’y  dillingua  ; mais  un  voyage 
qu'il  fit  en  Italie  , développa  en  lui  fon  goût 
naturel  pour  les  arts , 8c  lui  fit  bientôt  abandon- 
ner le  tumulte  des  armes , pour  aller  interroger 
dans  le  filence  des  campagnes , les  monumens 
épars  de  l'anciquicé.  Vers  l'an  171  f , il  palfa 
dans  le  Levant,  à la  fuite  de  l’ambafi'adeur  de 
France  à la  Porte  Ottomane.  Arrivé  à Smyrne  , 
il  voulut  profiter  d'un  délai  de  quelques  jours  , 
pour  vifiter  les  ruines  d'Ephcfe,  qui  n'en  font 
cloigwcs  que  d’environ  une  journée.  La  cam- 
pagne étoit  alors  infeftée  par  une  troupe  de  bri- 
gands , 4 la  tête  defquels  étoit  le  redoutable 
Caracayali  : il  était  dangereux  de  fréquenter  les 
chemins.  Mais  le  comte  de  Caylus  qui  defiroit 
toujours  puiflamment  ce  qui  pouvoir  contribuer  à 
fes  études , s'avifa  d'un  lîngulier  expedient  qui 
lui  rcufGt.  Vêtu  d'une  (impie  toile  de  voile  , 
ne  portant  fur  lui  rien  qui  pût  tenter  le  voleur 
le  plus  avide , il  fe  mit  fous  la  conduite  de  deux 
brigands  de  la  bande  de  Caracayali  venus  à 
Smyrne , 8c  convint  avec  eux  d'une  certaine 
fomme , à condition  néanmoins  qu'ils  ne  touche- 
roient  l'argent  qu’au  retour.  Comme  ils  n'avoient 
d'intérêt  qu’à  le  confetver  , jamais  il  n'y  eut  de 
guides  plus  fidèles.  Ils  le  conduifirent  avec  fon 
mterpccc  vers  leur  chef  , dont  il  reçut  l'accueil 
le  plus  gracieux.  Caracayali  infirme  dfi.  fon  voya- 
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ge  , voulut  fervir  fa  curiofité  i fi  l’avertit  qu'il  y 
avoir  dans  le  voifinage  des  ruines  dignes  d'être 
connues  j & pour  l'y  tranfportcr  avec  plus  de 
célérité  , fi  lui  fit  donner  deux  chevaux  arabes, 
de  ceux  qu'on  appelle  chevaux  de  race  , cfiimés 
les  meilleurs  coureur».  Le  comte  fe  ftouva  bien- 
tôt comme  par  enchantement  fur  le»  ruines  indi- 
quées, c’étoient  celles  de  Colophon.  11  y ad- 
mira les  relies  d'un  théâtre , dont  les  lièges  , 
pris  dans  la  nulle  d'une  colline  qui  regarde  la 
mer  joignoit  antrefois  au  plailâr  du  fpcdacle  , 
celui  de  l’afped  le  plus  riant  8e  le  plus  varié. 
Il  retourna  palier  la  nuit  dans  le  fort  qui  fervoic 
de"  retraite  à Caracayali  , & le  lendemain  il  fe 
tranfporta  fur  le  cerrein  qu’occupoit  ancienne- 
ment la  ville  d'Ephcfe. 

Après  un  féjour  de  plufieurs  mois  dans . les 
différentes  contrées  du  Levant  , eet  amateur 
zélé  revint  dans  le  fein  de  fa" patrie,  faire  jouir 
fes  concitoyens  du  fruit  de  fes  voyages  , 8e  de 
l'utilité  de  fes  recherches.  En  1 , il  fut  reçu 
dans  l'académie  royale  de  peinture  8c  de  fculp- 
turc  en  qur.litê  d’honoraire  amateur.  Quel  citoyen 
mérita  mieux  ce  titre  ! Il  cncourageoit  les  artif 
tes  , il  les  aidoit  par  fes  bienfaits  , il  les  cclairpic 
par  fes  propres  recherches.  Nous  avons  du  comte 
de  Caylus  une  vi«  des  plus  célèbres  peintres  8c 
fculpteurs  de  l'académie.  I!  a auflî  publié  une 
fuite  de  fujets  de  tableaux  qu'il  avoit  recueillis 
dans  la  Icéiurc  d'Homère  , 8c  des  anciens  au- 
teurs. Indépendamment  des  préfens  dont  il  gra- 
tifioit  l'académie  de  peinture  8e  de  fculpture  , 
fi  y a fondé  un  prix  annuel  pour  celui  des  élè- 
ves qui  , dans  un  concours  , reuflira  le  mieux  à 
deffiner  ou  à modeler  une  tête  d'après  nature, 
8c  à rendre  avec  vérité  les  traits  caradériftiques 
d'une  paillon  donnée. 

Un  heureux  hafard  lui  procura  le  moyen  de 
rappeller  à nos  yeux  la  compofition  8e  le  coloris 
des  tableaux  de  l'ancienne  Rome.  Les  dclfeins 
coloriés  qu'avoit  faits  à Rome,  le  célèbre  Pierre- 
Santo-Bartholi,  d'après  des  peintures  antiques  , 
lui  tombèrent  entre  les  mains.  Il  les  fit  graver  ; 
8e  avant  que  d’en  enrichir  le  cabinet  des  eliam- 
pes  du  roi,  il  en  fit  faire  à fes  dépens  une  édi- 
tion, â la  perfeélion  de  laquelle  fe  prêta  l'intel- 
ligence éclairée  8c  fcrupulcufe  de  M.  Mariette. 
C'efl  peutêtte  le  livre  d'antiquités  le  plus  fin- 
gulier  qni^iaroitra  jamais.  Toutes  les  pièces  en 
font  peintes  avec  une  précifion  8c  une  pureté 
ue  rien  n'égalc.  Les  exemplaires  qui  ont  été 
onnés  au  public  , fe  réduifem  à trente. 

Quoiqu'en  t-at  le  comte  de  Caylus  eût  recherché 
une  place  d'académicien  honoraire  dansl'académ^ 
des  infcriptions  8c  belles-lettres  , il  s'occupa  tou- 
jourscgalemem  des  arts.  Toutes  les  lavantes  dilTer- 
tations  dont  il  a enrichi  1 e recueil  de  cette  académie, 
ont  leur  progrès  8c  leur  perfeélion  pour  objet.  Mais 
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ce  qui  le  flatta  le  plus, ce  qui  attira  toute  fa  complai- 
fance  ,futla  découverte  delà  peinture  encauflique. 
Dnpalfagede  Mine,  mais  trop  court  pour  dévelop- 
per clairement  le  procédé  de  cette  peinture , lui  en 
fit  naitre  l'idée.  Il  s'aida  du  fecours  delà  chimie,  & 
crut  avoirtrouvéle  fecret  de  fubftituer  la  cire  I 
f huile  dans  l’emploi  des  couleurs,  8c  de  la  faire 
obéir  au  pinceau.  Il  fe  flatta  d'avoir  évité  les 
luifaus  de  la  peinture  à l'huile  , 8c  de  rendre 
les  tableaux  moins  fujets  aux  unpreflions  du 
tenu. 

L’étude  de  l'antiquité  lui  fervoit  en  quelque 
forte  de  délafTement  à fes  autres  recherches  , 
8c  ce  favant  dilhngué  nous  a laiiré  un  recueil  com- 
plet d’antiquités  égyptiennes  , ccrufques  , grec- 
ques , romaiius  8c  gauloilés  , en  y volumes  in- 
4°  » ornes  de  plus  de  Soo  planches. 

Quelque  f jours  avant  fa  mort , il  s’occnpoit 
encore  du  projet  de  faire  graver  les  antiquités 
romaines  qui  lubfiflent  dans  nos  provinces  mé- 
ridionales. Mignard  l’architeâe  en  avoir  autre- 
fois exécuté  les  deffeins  par  ordre  de  M.  Col- 
ben,  8c  ces  defieins  avoienr  etc  recouvrés  par 
M.  de  Caylut.  Dans  fa  dernière  maladie , il  recom- 
manda la  perfection  de  ce  projet  à M.  Mariette  , 
dont  le  zélé  8 1 le  godt  pour  les  arts  lui  étoient 
bien  connus. 

Le  comte  de  CayUu  vit  un  jour,  fur  le  bord 
d’un  foffé  , un  ruifte  qui  dormoit  d'un  profond 
fommeil.  Près  de  cet  homme , étoit  un  enfant 
de’doure  ans,  qui,  d'un  oeil  attentif,  confidé- 
roit  fon  caraûére  de  tête  8c  fon  habillement  pit- 
torefque.  Le  comte  s’approche  avec  affabilité  8c 
lui  demande  à quoi  il  penfe  : - Moniteur  , die  l'en- 
•>  fant , fi  je  favois  bien  defliner  , je  voudrois  faire 
• » cet  homme.  — Paites-ic  toujours  , voilà  des  ta- 
» blettes,  un  crayon  ».  L'enfant  encouragé  , tra- 
ce l'objét  de  fon  mieux  , 8c  à peine  a-t-il  fini  fa 
tête , que  le  comte  l'embraffe , 8c  s'informe  de 
ti  demeure  , pour  lui  procurer  un  fort  plus 
heureux. 

Dans  les  promenades  oue  le  comte  de  Caylut  fai- 
fou  prelhue  toujours  fcul , il  s’amûfoit  quelquefois 
i demander  lamonnoye  d'un  écu  aux  pauvres  qu'il 
jencontroit.  Quand  ils  croient  ailes  la  chercher 
u fc  cachoit  pour  jouir  de  l'embarras  où  ilsferoient 
apres  il  fe  montroit  , prenoit 
plaifir  a louer  le  pauvre  de  fon  cxa%ude  , & 
le  recompenfoit  en  doublant  la  foimsK  fl  a dit 
plufieurs  fois  à des  amis  : « II  m'efl  arrivé  de 
» perdre  mon  écu  j nuis  j crois  fâché  de  ne 
«-pas  avoir  été  dans  le  cas  d'en  donner  un 
» fécond  ». 

’ CÉLIBAT.  L’homme  eft  ne'  pour  la  focicté* 

« quoiqu'il  s'en  trouve  fouvent  de  fort  dange- 
reufes , ce  n cil  pas  pour  cela  une  raifon  de  fe 
vouer  à refler  feu!.  Ce  n'eft  pas  la  focicté  qu'il 


faut  fuir , ce  n'eft  que  la  mauvalfe  focîété } la 
difficulté  eft  de  diftinguer  la  bonne.  A cet  égard, 
les  femmes  ont  plus  d'embarras  que  les  hommes» 
pour  ne  pas  fe  laiiTer  abufer  dans  leur  choix. 

Les  loix  des  Lycurgue- exclu  oient  des  emplois 
civils  & militaires  ceux  qui  s'obftinoiyit  à vivre 
dans  le  célibat * ils  étoient  meme  expoftîs  à être 
fouettés  tous  les  ans  par  les  femmfcs , «au  pied 
de  la  ftatuc  de  Junon , & expofés  à mille  plai- 
santeries. 

Augufte  parut  toujours  fort  oppofé  au  célibat  , 
&:  porta  les  ofus  févercs  ordonnances  contre  Tes 
célibataires.  Pendant  des  jeux  auxquels  l’empe- 
reur afiiftoit , les  chevaliers  romains  le  prcfsêrenc 
d en  adoucir  la  rigueur.  Augufte  , pour  toute 
reponi"e , fit  venir  les  enfans  de  Gcrmanicus , qui 
cto;ent  en  afiei  grand  nombre , quoique  ce  prince 
n>ür  encore  que  vingt-quatre  ans  : il  en  prit  plu- 
fiems  dans  fes  bras , mit  les  autres  fui*Ics  genoux 
de  leur  prre , &:  réprima  par  ce  fpe&acle  tou- 
chant des  plaintes  inconfidérécs. 

Lorfque  Camille  fut  cenfeur , il  nota  d’infamie 
ceux  <jui  avoient  vieilli  dans  le  célibat.  I!  penfoit 
jUCj  C ^cs  Prcm^tes  loix  de  fa  nature, 

de  donner  l’être  comme  on  l’a  reçu , & que  nos 
parens  , en  élevant  notre  enfance  3 nous  imp<*  " 
foient  l obligation  de  rendre  un  jour  à d’autres 
les  mêmes  foins. 

CENDRES  ^mercredi  des  ).  On  queftionnoit 
un  turc  revenu  d’Europe  , fur  les  chofes  rernar- 
quablcs  qu'il  pouvoit  avoir  vues.  A Venife,  ré- 
pondiMl , prcfque  tous  les  habitans  deviennent 
fous  pendant  un  certain  temps  de  l’année  : ils 
courent  deguifés  par  les  rues  ; & cette  extrava- 
gance augmente  enfin  au  point  que  les  ecclé- 
fiaftiques  font  obligés  de  l'arrêter.  Parmi  les  re- 
ligieux , il  y a des  favans  exorciftes  , qui  .font 
venir  les  malades  un  certain  jour  ( le  mercredi 
des  cendres  )j  & auffi-tât  qu'ils  leur  ont  répandu 
un  peu  de  cendres  fur  la  tête  , le  bon  fens  leur 
revient , & chacun  retourne  à les  affaire^ 

On  ne  s a.ttendroit  pas  de  trouver  dans  Virgile 
des  vers  qui  puiflent  s’anphnuer  au  jour  des  ccn- 
dres.  En  voici  deux  ircs-beaux  , tirés  du  qua-  * 
trièmc  livre  des  géoiviqucs  : 

J//  moins  àni-^crum  t tique  hoc  certamina  tanta , 
Pulveris  ex:gui  jaélu  comprejfa  quiefçent. 

Ne  dirolr  on  pas  que  Virgile  ravoit  que  le* 
cendres  dévoient  fuccéder  au  carnaval 

Ninon  Lenclos  difoic  qu  au  lieu  des  paroles 
dpnton  fc  fert , en  donnant  les  cendres  , il  fal- 
loir dire  : Il  faut  quitter  fes  amours  , il  faut  quitter 
fes  amours . • 

On  rapporte  qu’tin  capucin  prêchant  à Dijon 
le  jour  des  cendres  , cita  gravement  les  Jjux  vers 
de  Virgile  ci-ddTus , & les  appliqua  à h cérc^ 


monte  qui  fè  pratique  à l'églife  ce  jour-là  , difant 
que  la  réflexion  qu'on  doit  faire  fur  ce  qu’étant 
poudre , on  retournoit  en  poudre  , eft  capable 
d’appaifer  tous  les  mouvemens  déréglés  de  l ame, 
8c  tous  les  combats  de  la  chair  contre  1 cfprit. 

Le  pape  Boniface  VIII,  faifant  U cérémonie 
de  donner  les  t entra  , les  jetta  aux  yeux  de 
Porchetto  Spinola,  archevêque  de  Gênes  , grand 
gibelin  ; & changeant  les  paroles , lui  dit  : Mi- 
mento  hamo  , quia  g btllinus  es  , il  eum  gibelLr.is 
in  cintrem  reverteris • 

A Rome , le  premier  jour  de  carême  , quand 
le  pape  reçoit  des  cendres  , le  cardinal  qui  les  lui 
donne , fuppriine  par  rçfpeck  le  mémento  homo  , 
quia  pulvis  es,  , 

CENTENAIRES.  On  a de  «ut  temps  fait 
une  attention  fingulière  atH  hommes  privilégiés, 
qui  ont  franchi  les  bornes  ordinaires  de  la  vie  hu- 
maine; & l'on  a foin  aujourd'hui  par-tout  de  les  faire 
connoitre  exactement.  Tels  font  les  deux  Anglois 
Parr  S c Jenkins  , Macrobes  modernes , dont  la 
prodigieufe  vieiUefle  eft  encore  pma*bien  des 
gens  un  problème.  Toute  la  tradition  d’Angle- 
terre attelle  l'âge  de  Guiljaum»  Parr , qui  vécut 
environ  un  fiécle  & demi  ; & dans  un  des  jour- 
naux de  Londres  , on  trouve  , en  faveur  de  Jen- 
Vins , le  témoignage  que  nous  allons  rapporter 
fidèlement.  • 

« Quand'je  vins  demeurer  ,â  Bofton  ( dit  Ma- 
b demoifeile  basilic  ),  on  me  conta  diverfes  pac- 
» ticularités  de  l’âge  avancé  de  Henri  Jenkins. 
» Je  fus  long  tems  à en  douter  , jufquà  ce  qu’un 
» jour  il  vint  cher  moi  demander  l'aumône.  Je 
» le  priai  de  me  dire  (intèrement  fon  â<$c,  Il  fit 
» une  petite  paufe  , après  laquelle  il  me  dit  qu'il 
b avoit  ce  it  foixante-deux  ou  cent  fnixante-trois 
» ans.  Je  lui  demandai  quels  rois  il  avoit  vus  ; 
b il  me  nomma  entr'autres  Henri  VUI.  J»  lui  dc- 
b mandai  encore  quelle  étoit  la  choie  la  plus  éloi- 
b gnée  dont  il  avoit  confefvé  le  fouvenir.  11  me 
b répondit  que  c’était  le  champ  de  bataille  de 
b flovudtn.  Je  voulus  fawir  où  étoit  alors  le 
■ roi , ÿ quel  âge  lui  Jenkins  avoit.  Il  nie  dit 
b que  te  roi  étoit  alors  en  France;  que  le  comte 
» de  Sutrety  commandoit  les  troupes  , S i que  lui 
» Jenkms  avoit  alors  dix  ou  dôme  ans  t à telles 
» enfeignes  qu’il  fut  envoyé  à Nort-  Halleton  , 
» avec  un  cheval  chargé  de  fléchés,  & que  de 
>=  cet  endroit  on  envoya  un  autre  garçon  plus 
»>  â|é , pour  les  conduire  à l’armée.  Toutes  ces 
» reponfes.  s’accordent  en  effet  avec  les  hilfoires 
» du  temps.  On  ufoit  alors  d'arcs  & de  fléchés  : 
» c'étoit  le  comte  de  Surrerv  qui  éroit  général , 
» 8c  Henri  VIII  étoit  âTournay.  On* remarquera 
•>  de  plus , que  Jenkins , ne  Tachant  ni  ire  ni 
» écrire,  n'avoit  pu  sinfiruirc,  dans  les  livres, 
» de  ccs  circnnfbnces.  11  y avoit  ailrti  dans  la 
■b  même  paroiffe  quatre  â cinq  vieillards  de  cent 


» ans  on  environ  , qui  convenoient  unanimement 
•>  d'avoir  toujours  vu  Jenkins  , depuis  qu'ils  le 
» connoiffoienf*,-  dans  un  âge  fort  avancé.  Jen- 
» kins  m'ajouta  qu'il  avoit  été  fomn.eiier  de  m:- 
» lord  Conycrs  , & qu'il  fc  rappelioit  fort  dif- 
b tin  élément  d’avoir  vu  l’abbé  de  l’abbaye  (les 
*»  Fontaines  , avant  la  deftruîtion  des  monafc 
■>  tères  ». 

* 

Henri  Jenkins  mourut  en  décembre  1670,  i 
Ellerton  * dans  le  comté  .d’Yorck.  L.a  bataille 
de  Flowden  s’eft  donnée  le  9 léptcmbre  Iftt, 
8c  il  avoit  alors  douxe  ans  ; d’où  il  s'enfuit 
qu’il  a vécu  cent  foixantc-neuf  ans,  c'efl-à-dirc, 
feice  ans  plus  que  le  vieux  Parr.  Ainfi  , c'efl 
l'homme  qui  a vécu  le  plus  long-rems  apres  le 
déluge.  Les  cent  dernières  années  de  fa  vie  , il 
fit  le  métier  de  pêcheur.  11  le  fouvenoit  d’avoic 
rendu  témoignage  â la  chancellerie  8c  dans  d'au- 
tres tribunaux , depuis  cent  quarante  ans.  Il  alloit 
à pied  aux  affifes  d'Yorck,  8c  on  l'a  vu  nager 
à plus  de  cent  ans.  11  exifle  une  procédure,  dan* 
laquelle  ort  trouve  la  dépofitiqn  de  Henri  Jcn-  • 
kins  , faite  en  166} , comme  témoin  , âgé  alors 
de  plus  de  cent  cinquancc-fcpt  ans. 

En  174)  , on  a érigé  un- monument  à ce  mer- 
veilleux vieillard  , 8c  la  dépenfe  s'en  eft  faite  par 
la  voie  de  foufeription.  Voici  l'infection  qu'on  y 
a mile  : 

_ Que  le  marbre  ne  rougiffe  point  de  fauver  'de 
l’oubli  la  mémoire  de  Henri  Jenkins  , perfonnage 
d’une  naiftance  obfcure,  mais  donc  la  vie  a été 
mémorable  : car  s’il  n’a  pas  été  partagé  des  biens 
de  la  fortune  , il  a été  enrichi  des  dons  de  la 
nature.  Il  a été  heureux  , éï  ce  n'eft  par  la  va- 
riété de  fes  plaifïrs  , du  moins  par  leur  durée.  Si 
le  monde  a méprifé  fon  état  abjeâ  , la  prôvidencç 
l’a  favorifé  , en  lui  donnant  las  jours  d'un  pa- 
triarche,‘pour  apprendre  aux  hommes  le  prix  de 
la  tempérance  8c  d'une  vie  laborieufe.  11  a vécu 
i’âge  lurprenant  de  cent  foixante-neuf  ans.  11  a 
été  inhumé  en  ce  lieu,  le  6 décembre  1670,  8e 
fa  mémoire  a été  illuftrée  en  1745. 

En  1760,  Jacques-Marc  Donald  , igé  de  cent 
dix-fept  ans  8c  deux  mois  , mourut  à un  mille 
de  la  ville  de  Cork.  11  avoit  fep»  pieds  deux 
pouces  -de  hauteur  , mangeoit  à chaque  repas 
près  de  quatre  livres  d'alimens  folides  , 8c  buvoie 
a proportion  des  liqueurs  fortes  , fans  que  f» 
rail'on  en  fouffrit.  Ses  membres  ètoient  beaucoup 
trop  gros  pour  fa  hauteur  : un  bracelet  ordinaire 
aurait  pu  lui  fervir  d’anneau.  Il  avoir  dans  fa 
jeuneffe  été  expofé  , pour  de  l'argent,  â la  curio- 
ficé  du  oublie  ; mais  cette  façon  de  vivre  l'obli- 
geant â la  retraite  , 8c  fa  famé  exigeant  de  l'exer- 
cice , il  s’engagea  dans  les  grenadiers  , & fervif 
depuis  id8f  , jufqu’en  . qu’il  revint  datés 
fon  village  , où  il  travailla  â la  terre  , en  jouer 
nées , jufqu'à  l’âge  de  cent  quâtorre  ans. 
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Il  fe,  fit  à Londres,  le  19  juin  1700,  un  ma- 
riage d'un  homme  âgé  de  cent  trots  ans  , avec 
une  femme  âgée  de  cent.  * 

On  a imprimé  , il  y a quelques  années  , à 
Copenhague , l’hiftoire  d’un  payfan  de  Norwege , 
qui  a vécu  cent  quarante-fix  ans , 8c  qui  paroit 
totl)ours  avoir  joui  d'une  fanté  vigoureufe.  Les 
* remèdes  qu’il  ufoit  dans  fes  incommodités  pafla- 
ères  , n'étoient  pas  moins  étranges  que  la  force 
e fa  conllimtion.  Otr  alïure  que , pour  fe  purger , 
il  avaloit  une  balle  de  moufquct. 

Cérémonies  singulières. 

On  fait  que  tous  les  ans , un  certain  jour  , le 
d ge  de  Venife,  accompagne  des  fénateurs,  8 c 
dans  fa  plus  grande  pompe  , monte  fur  le  bu- 
centaurc  8c  époufe  la  mer.  Ceux  qui  ne  connoif- 
fent  point  la  l'agcffe  des  loix  vénitiennes  , 8c  qui 
ne  jugent  des  inifitutions  que  par  ce  qui  les  frappe , 
regardent  cette  ccicmonie  comme  une  vanité  8c 
upe  extravagance  ândécente.  Ils  penfent  que  les 
vénitiens  ne  folemnifent  cette  Fête  , que  parce 
qu’ils  fe  croyent  mairies  de  la  mer  : ils  comparent 
le  doge  au  roi  de  ferlé , qui  fit  battre  de  verges 
le  Pont  - Euxin  , qui  ne  lui  avoir  pas  été  favo- 
rable. Le  rtuAge  du  doge  avec  la  met  renferme 
des  vues  plus  nobles  : la  mer  cil  le  fymbole  de 
la, république  ; il  époufe  l’une  fans  pouvoir  la 

rfiêder , il  cft  à la  tête  de  l’autre  fans  avoir  droit 
la  puilfance  fouveraine.  Il  cft  le  premier  ma- 
giftrat;  mais  il  n’eft  pas  le  maitre  : on  ne  veut 
as  qu'il  le  devienne  , 8c  on  met , entr ‘autres 
arriéres  à fa  domination  , une  coutume  qui  l’aver- 
tit qu  il  n’a  pas  plus  d' autorité  fur  la  république , 
.qu’il  gouverne  avec  le  fénat , que  fur  la  mer , 
maigre  le  mariage  qu’il  cft  obligé  de  célébrer 
avec  elle.  En  diAnant  cene  explication. naturelle 
8c  priée  de  l’efprit  des  lobe  vénitiennes  ,'à  l'ufage 
dont  il  s'agit  lêi , il  n’y  a plus  de  vanité  ni  de 
motif  d’orgueil , comme  dans  la  vengeance  du 
Roi  de  Perfe.  Le  doge  ne  commet  plus  d’indé- 
cence , en  fuivant  une  loi  qui  lui  montre  les  limites 
de  fou  pouvoir  8c  la  nature  de  fes  obligations. 

m 

Pierre  Candian  , fécond  du  nom  , étant  doge 
de  Vonife  en  cjjl , une  troupe  de  jeunes  gens 
des  cotes  d’Iftrie  vint  aborder  la  côte  vénitienne 
avec  plufieurs  barques  légères  j 8c  ayant  épié 
le  moment  que  les  demoifelles  vénitiennes  fe- 
roient  afTerabtées , pour  être  mariées  le  dernier 
janvier  , fuivant  la  coutume , ils  les  enlevèrent 
avec  tout  leur  butin , les  mirent  dans  leurs  bar- 
ques , & à force  de  rames  traverfèrent  le  golfe  , 
pour  aller  débarquer  fur  leurs  cotes.  Ils  ctoienr 
occupés  à partager  leur  butin  , lorlque  le  lende- 
main premier  février  « les  vénitiens  , que  le  doge 
avoit  envoves  à leur  pourfuite  le  plus  prompte- 
ment puflible  , les  ayant  découverts , les  invef- 
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tirent,  les  pillèrent  tous  au  fil  de  l'épée  , rame- 
nèrent les  nouvelles  mariées,  8c  tout  ce  <jiÿ  leur 
appartenait.  Les  vainqueurs  entrèrent  en  triomphe 
dans  Venife  j 8c  c’vft  en  mémoire  de  cette  vic- 
toire, que  tous  les  ans  à pareil  jour  ( qui  cil  la 
veille  de  la  purification  de  la  Vierge  ) , le  doge, 
accompagne  de  toute  la  fcigneuric  , va  s inter 
l'églilc  de  Sancla  Maria  firmafa  , pour  remercier 
Dieu  d'un  événement  li  fingulier.  On  nomme 
ce  jour-là,  la  /ère  des  mariés.  C’cft  en  reconnoif- 
lihce  des  foins  que  le  doge  prit  autrefois  de  pro- 
curer à ces  nouveaux  maries  la  reftitution  des 
époufes  qu'on  leur  avoit  enlevées  , que  les  jeunes 
filles  préfentent  un  chapeau  de  paille  au  doge, 
comm»  fi  on  eût  voulu  par-là  déligner  l'emblème 
de  la  pureté  , de  la  (implicite , de  la  foiblefle  de 
ces  jeunes  fiües.  Les  jeunes  garçons  pimentent 
de  leur  part  deux  bot^eilles  de  vin  au  doge,  en 
ligne  de  la  vigoureufe  expédition  que  firent  leurs 
ancêtres , pour  punir  le  rapt  que  les  Ifttiens  avolcat 
fait  de  leurs  futures  époufes. 

Canut , roi  d'Angleterre , à l'exemple  de  fes 
prédécefl’e»s  , 8c  fur-tcut  d’Eçbar , qui  toute 
fa  vie  s’étoit  fait  appeller  le  maître  8c  le  domi- 
nateur des  mers  j.  Canut,  dis-je  , ambitieux  du 
meme  titre,  rcfolut  d’en  prendre  polie  tin  >t>  fo- 
lemnellcment , afin  qu’à  l’avenir  çette  qualité  ne 
lui  pût  être  contcftee  : 8c  parce  que  l'aûe  de 
cêttc  prife  de  polfelfion  ne  pouvoic  être  plus  au- 
thentique qu'en  obligeant  la  mer  elle-même  de 
lui  rendre  hommage  comme  à fon  fouverain  ; au 
teins  de  la  marce , il  fit  drefler  un  trône  fur  h 
grève  de  Southampcon  ; 8c  là  en  habit  royal  , la 
couronne  en  tête  , il  tint  ce  langage  à la  met , 
lotfqu’elle  commença  à approcher  de  lui  : Sache 
que  tu  Is  ma  ftjette , pat  la  terre  ou  je  fuis  e/l  à 
moi  , & que  jifiqu'ici  perfonne  rt'a  été  rébelle  à mes 
volontés.  Je  te  commande  donc  de  demeurer  où  tii 
. es  , fans  pa/fer  outre  , ni  être  fi  hardie  que  d'ap- 
procher ton  feigneur  & gâter  fies  habits.  A peine 
achevoit-il  ces  parole* , qu  une  vague  vint  fe 
brifer  contre  fon  trône  ; 8c  fans  refpeéfer  fa  qua- 
lité , le  mouilla  fi  bien  , qu’il  etoit  prefque  tout 
trempé.  En  même  teins  il  fe  lève  ; 8c  prenant  ceci 
pour  un  avettiflement  du  ciel  qui  vouloir  abaifiët 
fon  orgueil , 8c  lui  donner  à connaître  fa  fottife  , 
il,  témoigna  devant  fa  cour,  qu’il  n'appartenoit 
qu’à  Dieu  de  porter  le  nom  de  roi,  lui  qui,  au 
moiadre  ligne , fait  trembler  le  ciel  3c  la  terre  , 
8c  à qui  la  mer  8c  les  autres  élémens  font  fi  fournis  , 
qu’en  lui  obéiflfant  ils  adorent  fon  pouvoir.  Et 
afin  que  fon  repentir  fût  public  aufli-Dien  que  f* 
faute  , il  protcfla  de  ne  porter  couronne  de  (à 
vie , 8c  à l’heure  même  ail  a mettre  la  ficnne  fut 
la  tête  du  Crucifix. 

On  traitoit  anciennement  les  lépreux  avec  beau- 
coup de  rigueur.  Dès  qu’un  homme  portoit  fut 
lui  des  marques  de  la  lèpre , on  avertlllbit  le 
cuic.  Celui-ci  raficmbloit  autii  - tôt  fon  clergé. 
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aüoit  en  proceflion  à la  maifon  du  lépreux , qui 
l'artendoit  à fa  porte , couvert  d'un  voile  noir 
ou  d'une  nappe , telle  qu'on  en  met  fut  les  cer- 
cueils. Le  prêtre  faifeit  fur  lui  quelques  prières} 
enfuite  la  procellion  retourr.oit  a l'Eglife.  Le  lé- 
preux fuivoit  le  célébrant  à quelque  diftance. 
Arrivé  à l'églife , il  entroit  dans  le  chœur , & 
fe  plaçoit  art  milieu  d'une  chapelle  ardente  qu'on 
lui  avoir  prcparce  comme  à un  corps  mort.  On 
chantoit  une  méfie  de  requiem } &:  à 1 iflue  de  l'of- 
fice, on  fiiloit  autour  du  lépreux  des  encenfentens 
& des  afperfions } on  lifoit  les  recommandâtes  , 8c 
on  entonnoir  le  libéra.  11  fortoit  pour  lors  de  fa 
chapelle  ardente  ; la  proceflion  qui  l'avoit  amené, 
le  conduifoit  hors  de  l'églife , au  milieu  decchanis 
lugubres  , jufqu'à  la  perte  du  cimetière,  où  le 
prêtre  lui  adrelToit  des  exhortations  à la  patience 
• & à la  rélignation  t^nfutte  il,iui  failoit  uéfenfes 
d approcher  perfonne , de  ne  rien  touch  r de  ce 
qu'il  marchanderoit  pour  acheter,  avant  que  cela 
lui  appartînt}  de  fe  tenir  toujours  au-deflous  du 
vent,  quand,  par  hafard,  quelqu'un  lui  parlc- 
roit.  Je  te  défende  , difoit  encore  le  prêtre , que  tu 
n habites  à autre  femme  qu'à  la  tienne. 

SV*™  flmcux  Bertand  DugueféHn  , la 
l^oblenc  s aflembloit  louvcnt  pour  donner  des  fêtes 
Wpx  dames.  Le  pere  de  Dugucfclin  & plufieurs 
autres  gentilshommes  bretons  publièrent  un  tour- 
nait , où  fut  invité  tout  ce  qu’il  y avoit  de  plus 
brave  en  France  & en  Angleterre.  Duguefcün 
avoit  vu  les  préparatifs  de  l’équipage  de  fon 
pere , 8c  i!  fe  promertoit  bien  de  l’accompagner 
dans  cette  fête  brillante  : mais  Renault  , avant 

Suède  fe  rendre  i Rennes,  lui  défendit  de  fortir 
c chez  lui  , Crus  prétexte  que  fa  rebelle  le 
mittott  hors  d état  de  c<  mBattre  cont^^cs  ca- 
valiers ribuft.s  ge  aguerris.  Lejeune  Bertrand, 

, mécontent  de  l'ordre  qu  il  avoit  reçu,  ne  fongea 
qu  aux  moyens  de  l'enfreindre  i 8e  s'étant  échappé 
fecrèrement,  il  fe  rendit  à Renne'.  Là,  il  fuivit 
la  foule  qui  le  eonduifit  à l'endroit  où  fe  célé- 
broit  le  tournois.  Duguefcün  contemploir  avec 
une  envie  chagrine  c<  s chevaux  fi  richement  en- 
harnachrs  , ces  cheval-ers  tout  brillai  s d’or  8c  de 
pierreries.  Le  bruit  des  trompettes  qui  animoient 
les  combattait»  , 8c  les  acclamations  que  l'on 
donnoit  aux  vainqueurs , le  mettoîent  hors  de 
lui- même.  11  poufioic,  i!  prelîoit  de  tous  côtés, 
pour  s'approcher  de  la  barrière  : fa  mauv..ife 
mine  lui  attiroit  des  injures  de  la  part  de  ceuju 
qu'il  diplacoit.  Enfin,  après  bien  clés  cffoits,  if 
fe  trouva  dans  une  place  d'où  il  pouvoit  tout 
voir  commodément  ; ma:s  il  n'en  fut  pas  plus 
tranquille.  Après  avoir  été  long-teins  fpeéfateur, 
il  découvrit  un  chevalier  dç  fes  païens , qui , 
fatigué  de  plufieurs  courfes , fe  miroir.  Il  quitte 
alors  fi  place  , court  5c  arrive  en  même  tems 
que  le  chev.il  er  dans  l'hôtellerie  où ‘il  logeoit. 
h'étant  approche  de  lui,  il  fe  jetta  à fes  genoux , 
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8c  le  conjuraipar  la  gloire  qu’il venoit  d’acquérir, 
de  lui  prêter  Us  armes  8:  fon  cheval.  Le  che- 
valier , qui  reconnut  fon  émotion  au  feu  de  fes 
yciut,^iurmé  de  trouver  tant  d’ardeur  8c  de 
.courage  dans  un  jeune  homme,  accorda  à Du- 
gucfdin  ce  qu’il  lui  demandoit.  Il  l'arma  lui  itême  , 
Si  lui  fit  donner  un  cheval  frais.  Duguclclin^ 
dans  cet  équipage , s'avance  vers  la  place  du 
tournois  , fe  lait  ouvrir  la  barrière  8c  demande 
à combattre.  Un  des  tenans  ne  fe  préfenta  que 
pour  être  vaincu.  Dtiguefclin  le  heurta  avec  tant 
de  violence  , que  le  chevalier  fut  tenvetfé  de 
delfus.fon  cheval.  Il  fe  releva , 8c  fut  terrajfc  une 
fécondé  fois}  mais  cette  nouvelle  chute  lui  fut 
plus  funefte  que  la  première  : il  cq  rcfla  dange- 
reufement  bfcffé.  Duguefcün  appella  alors.  11  vint 
un  autre  chevalier  : fon  père  même  fe  préfenta 
pour  courir  contre  lui.  Bertrand , qui  le  reconnut 
à fes  armes  , accepta  le  défi  -,  mais  les  trompettes 
ayant  fonné  la  charge , au  lieu  de  s’avancer  pour 
combattre , il  baifTa  la  lance  5c  lui  fit  une  reve- 
tencc  profonde.  Tout  le  monde  fut  étonné  de 
eette  aition  : quelques-uns  crurent  que  c'étoit  par 
crainte  pour  Renault  ; 'd’autres  , que  le  vainqueur 
étoit  las  de  fes  premières  courfcs.  Mais  Duguet 
clin  recommença  à courir  & à vaincre.  Un  che- 
valier normand  , dont  la  force  8c  l'adreffc  ctoient 
reconnues  de  toute  l'Europe  , s ’étoit  préfenté  au 
tournois , moins  pour  y acquérir  de  la  gloire  , 
que  pour  rappellcr  le  fouvenir  de  celle  qu'il  avoit 
fi  fouvent  acquife  dans  ces  fortes  de  jeux.  Apre» 
avoir  terrafle  déSx  nu  trois  chevaliers  , il  s'étoit 
retiré  au  bout  de  La  carrière , où  il  s'cntreter.oit 
avec  les  dagaes , comme  un  homme  qui  en  avoit 
aifez  fait.  Les  exploits  du  jeune  inconnu  attirè- 
rent fes  regards  i & les  dames  l'ayant  prié  de 
le  combattre,  pour  favoir  fon  nom,  il  demanda 
à courir  contre  lui.  Duguefcün  accepta  le  défit  : 
on  les  vit  partir  avec  une  vitcfTe  incroyable.  Le 
chevalier  normand  exécuta  fon  dclTcin  , 8c  enleva 
le  cafque  au  breton  ; mais  celui- ji,  outré  de  le 
voir  découvert  , faifit  fon  adverfairc  avec  tant 
d'adreffe  8c  de  force , qu'il  l'enleva  de  defliis  fon 
cheval,  8c  le  mit  au  nombre  des  vaincus.  Renault 
reconnoiflânt  fon  fils,  accoutt  8c  l'embrafTc , tranf- 
porté  de  tendrefTe  8c  de  joie.  Dugucfclin,  charmé 
de  fe  voir  applaudi  pat  fon  pète  , qui  auparavant 
faifoit  peu  de  cas  de  lui  , en  goûta  mieux  fa 
viéfoire.  11  alla  recevoir  le  prix  deftiné  aux  vain- 
queurs j 8c  fuivi  de  toute  la  noblefTe  qui  l’accom- 
pacnoit , il  courut  offrir  fur  le  champ , au  che- 
valier qui  lui  avoit  prêté  fon  cheval  8c  fes  armes, 
le  fruit  de  fa  bravoure.  On  vit  avec  admiration,* 
qu  il  allioit  au  courage  & à l'adrellë  Un  cœur  gé- 
néreux 8c  reconnoiflânt. 

Voici  quelques  cérémonies  de  coutumes  fort 
fingulières.  Par  exemple  , les  jéfuites  avoient  un 
beau  collège  à Renne»  j fi  ce  qui  avoit  contribué 
a fon  étabÜflcment  c'eft  qu'on  y avoit  réuni  le 
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priÀrré  il:  Livré.  Ce  prieuré  avoir  un  droit  fei- 
gnearial , qui  étoit  que  toutes  les  nouvelles  ma- 
riées étoiént  obligées  , le  jour  de  li  tire  Je  U pa- 
tron: du  prieuré  , d’aller  baifer  le  leigneu terreur  , 
qui  étoit  atlas  dans  une  efpèce  de  trône , fur  la 
grantff  place  du  prieuré  , pour  )■  attendre  de  re- 
cevoir ce  baifer  féodal. 


• 

Les  jéfuites  firent  changer  ce  droit  en  une 
fomme  de  cinq  fous  ou  un  quarteron  de  cire , 
que  chaque  nouvelle  mariée  ctoit  tenue  de  leur 
apporter.  Ce  ne  fut  pas  fans  de  grandes  oppo- 
fittons  de  la  part  des  habitans  , qui , au  lieu 
d'entrer  dans  des  vues  fi  railonnables , fufciterenc 
des  procès  aux  jéfuites  pendant  plus  de  quarante 
ans  , pour  faire  rétablir  l'ancien  ul^ge.  Maigre 
leurs  oppofitions  , il  fut  permis  aux  jéfuites  , par 
arrêt  du  parlement  de  Bretagne  , de  renoncer  au 
baifer  pour  un  quarteron  de  cire. 

Lorfque  l’evêque  de  Cahors  prend  polMon 
de  ton  évêché,  le  vicomte  de  Ceffic,  fon  vaflal, 
doit  l’attendre  à la  porte  de  la  ville  , tête  nue , 
lans  manteau , la  jambe  droite  nue  , le  pied  auffi 
nud  dans  une  pantoufle  , & en  cet  état  prendre 
Ja  bride  de  la  mule  fur  laquelle  l'évêque  eft  monté , 
& le  conduire  au  palais  epifcopal , où  il  le  fert  a 
table,  pendant  fon  dîner , toujours  vêtu  de  même. 


Pour  récompenfe  de  ce  fervice , la  mule  de 
l'évêque  lui  appartient  ; 8e  fon  buffet , qui  doit 
4tre  Je  vermeil , appartient  au  vicomte  de  Ceflac. 
Il  y a eu  Couvent  des  conrcllatlbns  fur  la  valeur 
«le  ce  buffet  , qui  a été  réglé  par  plufieurs  Arrêts 
à jooo  livres.  » 

La  cérémonie  qui  s’obferve  à la  prife  de  poffef- 
fion  de  l'évêché  d'Evreux,  eft  encore  affez  fin- 
gulicre.  , 

Le  nouveau  prélat  eft  conduit , après  plufieurs 
cérémonies  , dans  un  endroit  nomme  Ig  mai  fon  de 
la  Crojfe,  L'hôte  lui  ayant  fait  une  profonde  ré- 
vérence, lui  dît  : « Monfeigneur , foyaz  le  bien 
» verni  en  votre  petite  maifon  de  la  Croffe  •»  ; 8c 
lui  préfentant  la  main , le  conduit  à un  fauteuil, 
8e  ajoute  : « Monfeigneur , vous  me  devez  au- 
» jourd'h'ui  à diner , £.’  un  mets  féparé  ».  En 
même  rems  le  tréforier  d'une  certaine  parodie  de 
la  ville  fe  préfente  devant  lui  , en  difant  : » Mon- 
» feigneur  , nous  fommes  obligés  de  vous  dé- 
» chauffer  -,  8c  vos  bas  8c  vos  fouliers  appartien- 
»,  nent  à notre  trefor  de  faint  Léger , ainfi  que 
» les  titres  quejnous  portons  en  font  foi  ».  Mais 
4 'évêque  fe  contente  de  leur  laiffer  toucher  fes 
bas  8c  fes  -fouliers  , 8c  leur  en  fait  donner  de 
neufs.  Alors  le  feigneur  de  Fcuquerolles  8c  de 
Gauville , qui  a fait  étendre  auparavant  quantité 
de  pailles  8:  de  nattes  fur  le  chemin  par  où  l'é- 
ycque  doit  fe  rendre  à la  cathédrale  , lui  dit  : 
«.  Monfeigneur  , ie  fuis  voue  homme  "de  foi  ..  : 
en  fui  te  et  aidant  à terre  une  poignée  de  paille  , 
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il  continue  en  ces  termes  : «•  Ceci  vous  doit , 

» 8c  autre  clv-fe  ne  vous  dois  r.i  moi  ni  mes 
» t'ujecs  ».  Marchant  enfuiie  à la  droite  del'évé- 
que  , il  répète  toujours  la  même  chofe  , 8c  ré- 
pand h parle.  Lorfque  l'evêque  eft  arrivé  à la 
porte  de  la  ville  , le  prieur  de  faint  Taurin  le 
préfente  au  chapitre  , & adreffe  ces  mots  au  doyen  : 
Mejjieurs  , voici  Monfeigneur  votre  illufirijftme  évé- 

Îue  que  nous  vous  amenons  : vif  nous  vous  le 
aillons , & mort  vous  nous  te  rendreq.  Quand 
cette  cérémonie  eft  faite , le  feigneur  de  Conve- 
nant fe  préfente  le  manteau  fur  les  épaules , l'épée 
au  côté  , 8c  en  botte  avec  fes  épetons.  U quitte 
cet  équipage  ; 8-'  s'agenouillant , il  joint  fes  mains 
entre  celles  de  l’cveque , auquel  il  promet  fidé- 
lité envers  & contre  tous , fors  le  ni.  La  mefle 
fe  dit  enfuire  ; après  vient  le  répas , où  1a  pre- 
mière fois  que  1 evêque  demande  à boire , le  fei- 
gneur de  Gauville  lui  préfente  une  coupe  d'ar- 
gent doré  avec  fon  couvercle  , laquelle  doit  être 
du  poids  de  quatre  marcs  , 8c  appartient  audit 
fleur  , 8c  le  prélat  le  fait  affeotr  alors  à fia  table. 

Les  mêmes  cérémonies  fe  pratiquent  i peu  prêt 
de  même  à Rouen. 

La  cérémonie  de  la  dégradation  de  nobleffe  J 
comme  elle  fe  faifoit  autrefois  , étoit  fort  finp 
gulière.  Elle  fut  ainfi  pratiquée  fous  le  règne  ae 
François  1 , contre  le  capitaine  Fungcl , qui  avoit 
rendu  lâchement  Fontarabie.  On  affembloit  trente 
chevaliers  fans  reproche  , devant  lefquels  le  gen- 
tilhomme étoic  accufé  de  trahifon  8c  de  foi-mentie  , 
par  un  héraut  d'armes.  On  dreffoit  deux  écha- 
fauds i l’un  pour  les  Juges , affiliés  des  hérauts 
8c  pourfuivans  d’armes  , l’autre  pour  le  chevalier 
condairiÜé  , qui  était  armé  de  routes  pièces , 8c 
fon  écu  planté  devant  lui  , fur  un  épieu  ren- 
verfe  8c  la  pointe  en  bas.  A côté  , afiïftoient  douze 
prêtres  en  furplis  , qui  chantoient  les  vigiles  des 
morts.  A la  fin  de  chaque  pfeaume , ils  faifoient 
une  paufe  , pendant  laquelle  les  officiers  d’armes 
dépouilloient  par  pièces  le  condamné  , en  com- 
mençant par  le  heaume , jufqu'à  ce  qu'il  reftît 
en  chemile  r puis  ils  brifoient  l'écu  en  trois  mor- 
ceaux , avec  une  maffe  j enfuite  le  roi  d’armes 
renverfoit  un  badin  d'eau  chaude  fur  la  tête  de 
ce  coupable  ; après  quoi  les  juges  prenoient  des 
habits  de  deuil , 8c  s’en  alloient  a l'églife.  Le 
dégradé  étoit  defcen.lu  de  l’échafaud  avec  une 
corde  attachée  fous  les  aiffclles  , mis  fur  une 
(civière  , 8:  couvert  d’un  drap  mortuiirc.  Les  prê- 
tres chantoient  alors  à voix  hautes  plufieurs  prières 
pour  les  trépaffés  ; enfin , on  tiroit  le  patient  de 
deflus  le  brancard  , & on  ie  livroit  au  bourreau  , 
qui  le  depêchoit  fur  le  champ. 

Pour  être  reçu  chanoine  de  la  cathédrale  de 
Witzl-ourg  en  Franconic  , il  faut  que  le  fujet  pré- 
fente  paffe  devant  tous  les  chanoines  en  haie  , 
qui  tiennent  une  baguette  à 1a  main , dont  ils 
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le  frappent  légèrement  furie  dos.  C’eft,  dit-on,  < 
pour  éloigner  de  ce  chapitre  les  princes  de  l’Em- 

Cire  , qui  auroient  honte  de  fe  loumettre  â cette 
umiluntc  cérémonie. 

Quand  l'évêque  fait  un  cardinal , il  lui  donne 
douze  cents  écus  de  penlïon  & trois  mille  tous 
une  fois  payés , pour  fes  premières  dépenfes  ; 
mais  il  n'y  a que  les  moines  qui  acceptent  cette 
penfirn , parce  qu'ils  forcent  de  leurs  couvens 
pauvres  Sc  denués  de  tout.  Les  cardinaux  fécu- 
liers  la  refufent  ord'nairement , étant  riches  ou 
• de  patrimoine  ou  par  des  bénéfices. 

Le  prieur  de  failli  homas  d'Epcrnon,  dont 
le  bénéfice  doit  tous  les  ans  foi  Sc  hommage  au 
feigneur  du  château  de  Montorgcuil , qui  cil  uni 
â Rambouillet , eft  obligé , chaque  année , de  fe 
trouver , au  moins  par  procureur  , le  lendemain 
de  pâques  , â la  place  où  étoit  l'ancien  château 
de  Montorgueil.  11  doit  être  botté  & éperonné , 
avoir  l'épée  au  côté  , une  nappe  blanche  en 
écharpe  , croifée  d'une  autre  écharpe  en  perven- 
che .fur  la  tête  une  couronne  de  la  même  plante  , 
8c  des  gants  blancs  aux  mains.  Ainfi  équipe  , il 
monte  fur  un  cheval  qui  doit  avoir  les  quatre  pieds 
& le  chanfrein  blanc  , 8c  à l'arçon  de  la  felle  doit 
être  attachée  une  bouteille  ronde  de  verre  , cou- 
verte d'ofier  8c  remplie  de  vin.  Pour  le  cavalier , 
il  doit  tenir  devant  lui  un  grand  gâteau  , fait  de 
la  -fleur  d‘un  minot  de  bled  , 8c  orné  de  per- 
venche. C’eft  dans  cet  équipage  qu’il  fe  prélente 
devant  le  château  , 8c  crie  trois  fois  : Monfeigneur 
de  Montorgueil  , été  s -vous  ici  , ou  gens  pour  vous  f 
On  lui  donne  a&e  de  cet  hommage , malgré  les 
ptoteftjtions  du  procureur-filial  de  Montorgueil , 
qui  doit  les  renouvcllcr  tous  les  ans.  Outre  ces 
iWmalités  , le  prieur  d’Epernon  amène  avec  lui 
un  maréchal , pour  vifiter  enfemble  l'équipage  ou 
le  cheval  fur  lequel  il  eft  venu.  Un  autre  expert 
eft  nommé  par  les  officiers  de  Montorgueil  i 8c 
s’il  manquoit  le  moindre  clou  aux  fers , le  cheval 
feroit  confifqué , ainfi  que  l'année  des  dîmes  du 
prieur  , 8c  le  muid  de  nié  dont  on  a fait  le  gâ- 
aeau.  Ce  muid  eft  évalué  â 6o  liv.  : le  gâteau 
même  , les  gants  8c  la  bouteille  font  diftribués 
â la  juftice. 

Ce  qu'il  y a de  plus  digne  d’être  remarqué 
dans  les  folies  humaines  , ce  font  les  dépenfes 
qu'on  fait  pour  les  funérailles  , ou  la  pompe  fu- 
nèbre avec  laquelle  on  a accoutumé  d'accom- 
pagner les  corps  aux  lieux  où  ils  doivent  cire  en- 
terrés. A la  vérité , ces  dépenfes  ne  Te  font  que 
pour  certains  nobles  , ou  gens  qui  fe  font  diftin- 
gués  i mais  la  folie  n’en  eft  pas  moins  grande , 
parce  que  les  petits  veulent  toujours  imiter  les 
grands. 

Le  général  Baunier , fameux  capitaine  de  fon 
fîècle  , au  tems  de  Gulîave  Adolphe  , laifla  après 
fil  mort  trois  cents  mille  ccus  , dont  on  dépeafâ 
£ ncydopéuinuu. 
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â fon  enterrement  deox  cent  trente  mille  t ’de 
forte  que  fa  famille  , qui  étoit  en  Suiflc , de- 
meura par-lâ  très-pauvre. 

Les  obféques  de  Cromwt!  coûtèrent  quatre 
cents  mille  ccus  ; mais  on  demandera  pcut-ctre  , 
i quoi  employa-t-on  tant  d'argent  '!  Ce  fut  feule- 
ment en  fiais  de  voyages  de  magiftrats  8c  de  mi- 
lices , en  habits  dilférens  , cri  fettins  magnifiques 
qu’on  fit  â plufieurs  milliers  de  perfonnes,  avec 
tant  de  protufion  & d'excès  , qu'on  y but  pour 
trente  cinq  mille  écus  de  vin  de  toutes  lottes  ; ce 
qui  eft  beaucoup  moins  encore  que  celui  qui  fut 
bu  à l'enterrement  du  général  Bannicr,  dont  le 
prix  alla  jufqu’â  foixante  mille  écus  8r  au-delà. 

En  Hollande qn  a retranché  8c  aboli  toutes 
fortes  de  cérémonie\cn  ce  qui  regarde  les  morts  : 
on  ne  laiflè  pas  pour  cela  d'enterrer  d'une  ma- 
nière fort  difpendjeufe , parce  qu'on  eft  obl.gé  de 
rcgajpr  tous  ceux  qui  viennent  à Ucnterremcnt. 

En  France,  anciennement , on  n’epargnoit  rien 
pourjo  dépCnfe  des  funérailles,  8f  les  feigneurs 
ordpnnoient  fouvent  dans  leur  teftament,  qu'on 
u/fit  des  dépenfes  txceflives. 

On  obfervoii  une  coutume  fingulierc  aux  enter- 
remens  des  nobles.  On  faifoit  coucher  dans  le  lit 
de  parade  , qui  fe  portoit  aux  enterremens  , un 
homme  armé  de  pied  en  cap  , pour  reprcfencer  le 
défunt.  On  trouve  dans  les  comptes  de  la  maifon 
de  Polignac , qu'on  donna  ç fols  â Blaifê , pour 
avoir  fait  le  chevalier  mort  à ta  fépulture  de  Jean, 
fils  de  Randonnet- Armand,  vicomte  de  Polignac. 

On  fe  faifoit  auflâ  inhumer  en  habits  de  reli- 
gieux , 8c  on  étoit  en  ce  cas  cenfé  moine  & frere 
du  monaftère.  p 

Rome  , qui , depuis  long  - tems , avoit  perdu 
l’habitude  de  voir  des  triomphes  , en  vit  un  fous 
le  règne  de  Théodofe  , d’une  efpèce  toute  nou- 
velle , 8c  auffi  frivole  que  Rome  elle-même  l’étoic 
devenue  , en  compataifon  de  ce  qu'elle  ctoit  au- 
trefois. Un  homme  du  peuple  ayant  dé|â  enterré 
vingt  femmes  , en  époufa  une  qui  avoit  rendu  le 
même  office  â vingt-deux  maris.  On  actendoit  avec 
impatience  la  fin  de  ce  nouveau  mariage,  comme 
on  attend  l’ifTue  d'un  combat  entre  deux  athlètes 
célèbres.  Enfin , la  femme  mourut  ; 8c  le  mari  , 
la  couronne  fur  la  tête  8c  une  palme  â la  main, 
ainfi  qu'un  vainqueur , conduisit  la  pompe  funèbre 
au  milieu  des  acclamations  d'une  populace  in- 
nombrable. 

CERTIFICAT  DE  -MORT.  Un  caporal, 
condamné  â mort , voulut  mander  â fa  femme 
cette  trille  nouvelle.  11  écrivoit  le  jeudi  : or, 
comme  il  devoit  être  exécuté  le  lendemain  , 8c 
que  fa  femme  ne  devoir  recevoir  la  lettre  que  le 
famedi , il  fongea  qu'il  valoit  mieux  lui  mander  ce 
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qui  feroit  le  famedi , plutôt  que  ce  qui  ctoit  frai 
le  jour  qu'il  écrivoit.  Voici  fa  lettre  : 

■■  Ma  chère  femme,  après  t’avoir  fouhaité  une 
» fantè  auili  bonne  que  la  mienne  l’eft  quant-a- 
ra prefent,  je  te  dirai  que  j'ai  été  pendu  hier, 
» entre  onze  heures  & midi.  J'ai  fait,  grâces  au 
•»  ciel , une  allez  belle  mort , Se  j’ai  eu  le  plailir 
•>  de  voir  que  toute  i'aflemblce  me  plaignait.  Sou- 
» viens-toi  de  moi , 8c  fais  - en  rcffbuvcnir  mes 
* pauvres  enTans , qui  n’ont  plus  de  père.  -Ton 
» additionné  mari  julqu'à  la  mort  ». 

Malgré  toutes  les  précautions  de  ce  bon  homme , 
pour  écrire  au  jufte  ce  qui  en  étoit , fa  nouvelle  fe 
trouva  faufle  , car  il  eut  fa  grâce.  Mais  fa  femme 
n'attendit  pas  qu'un  nouveau  Courier  vint  la  tirer 
d'erreur  : elle  fe  remaria , S : le  bon  caporal  ne 
crut  pis  devo  r protefter  contre  ce  mariage , ayant 
fourni  lui-même  fon  emiJUat  de  mort , ligné  de 
fa  propre  main. 

CÉSAR  ( Caïus- Jules  ) , itluftre  capitaine  te 
premier  empereur  romain  , né  à Rome , l’an  9S 
avant  Je  is-Chnfl  , 8c  affaflinc  l'an  4}  avant  la 
même  époque,  âgé  de  cinquante  - fix  ans.  Caïus- 
Julius  (>/-•  était  né  de  l'illuftre  famille  de#jules, 
qui , comme  t êtes  les  grandes  maifons  , avoit  fa 
chimère  , en  fe  vantant  de  tirer  fon  origine  d'An- 
«hife  & de  Vénus.  C’étoit  l'homme  de  fon  rems 
le  mieux  latt  ; adroit  à toutes  fortes  d'exercices, 
tnf.t:g»b!e  art  ivail , plein  de  valeur  , le  courage 
élevé  , vafie  drus  fes  delTeins  , magnifique  dans  Va 
dépenfe  , 6c  liberal  jufqu'â  la  protulion.  Son  élo- 
quence infinuantc  8c  invincible  étoit  encore  plus 
attachée  aux  charmes  de  fa  perfonne  qu'à  la  force 
de  les  raif’ons.  Ceux  qui  étoicnc  affez  durs  pour 
réfifter  à l'imprelfion  que  faifoient  tant  d'aimables 
qualités,  n’échapphienc  point  à fes  bienfaits;  8c 
il  commença  par  alfujettir  les  cœurs , comme  le 
fondement  le  plus  folide  de  la  domination  à la- 
quelle il  afpiroit. 

Les  anciens  hiflnriens  , qui  nous  ont  donné 
la  defeription  de  fa  perfonne , difent  qu'il  avoit 
la  tadle  haute,  le  temt  htanc , les  yeux  vifs,  la 
tète  belle.  11  croit  chauve  fur  le  devant  de  la  tète; 
défaut  qu'il  avoit  fu  couvrir  par  une  couronne 
de  laurier. 

Le  difiateur  Sylla  prévit  de  bonne  heure  ce 
que  feroit  un  jour  Cifar.  11  avoit  voulu  le  mettre 
att  rang  des  proferits  : mais  les  amis  du  diâatcur 
lui  ayant  reprefenté  qu'aucun  motif  ne  pouvoir 
le  porter  à taire  périr  un  enfant  fi  jeune , il  fe 
contenta  de  leur  répondre  : •*  Vous  êtes  votis- 
»>  mêmes  peu  f iges  de  ne  pas  voie  dans  cet  enfauc 
» plufieurs  Marius  ». 

Caton  , oui  le  connoifloit  bien  , difoit  « qu’il 
» s'appliquait  de  ûng-froid , 8c  par  une  médication 
» fombre , à ruiner  la  république  ». 
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Cifar , encore  jeune , avoit  pris  le  parti  d’aHer 
à Rhodes  étudier  la  rhétorique  l'ous  le  célèbre 
Apollonius  ; mais  il  fut  pris  dans  le  trajet  par  des 
pirates,  qui  lui  demandèrent  vingt  talens  pour  fl 
rançon.  11  fe  mit  à rire  de  cette  demande , comme 
venant  de  gens  qui  ne  fàvoient  pas  quelle  capture 
ils  avoient  faite  ; 8c  au  lieu  de  vingt  talens  , il  leur 
en  promu  cinquante.  11  fut  trente  jours  parmi  ces 
hommes  féroces,  8c  les  traitoit  avec  tant  de  hau- 
teur 8c  de  mépris  , que  toutes  les  fois  qu’il  vou- 
loir repofer , il  envoyoit  leur  commander  de  ne 

fioint  taire  de  bruit,  u ofa  même  les  menacer  de 
es  faire  mettre  en  croix  quelque  jour.  Ces  cor- 
faircs  regardotent  cette  mc*ce  comme  une  fan- 
faronade  de  jeune  homme.  Cependant,  auffi-tôr 
que  Cifar  eut  recouvré  la  liberté , il  arma  quel- 
ques petits  bàtimens  , l'urpric  les  pirates  qui  étoient 
encore  à l'ancre  , 8c  leur  fit  éprouver  les  fuppliccs 
dont  il  les  avoit  ménagés. 

Cifar  répudia  fe  femme  PSinpeia.  Voici  , au 
rapport  de  Plutarque , l'anecdote  qui  y donna  lieu. 
Les  romain?,  dit-il , ont  une  divinité  qu'ils  ado- 
rent fous  le  nom  de  la  bonne  iiejfc.  Sa  fête  ell  cé- 
lébrée par  les  femmes  , dans  la  maifon  d’un  des. 
principaux  magillrats  de  la  république.  Les  céré- 
monies de  cette  fête  fe  font , pour  la  plupart , pen- 
dant la  nuit , au  milieu  de?  danfes  Sc  des  concert» 
de  mufique.  Tout  le  tems  qu'elles  durent , il  n'ell 
permis  à aucun  nomme  de  fe  trouver  dans  cette 
maifon.  Cifar , étant  préteur,  fa  maifon  futchoific 
pour  ces  myftères,  8c  fa  femme  y prié  doit.  « Clo- 
■>  dius,  fon  amant,  qui  n’avoit  point  encore  de 
» barbe , 8c  par  ce  moyen  efpéroit  n’èue  point 
» découvert,  fe  déguiû  de  l'accoutrement  d'une 
» méneflriére  , pour  ce  qu'il  avoit  le  vifage  afTez. 
» femblable  à une  jeune  femme  ; 8c  trouvant  les 
» portes  ouvertes,  fut,  fans  être  apperçu,  nais 
» au  dedans  pat  une  chambrière  qui  ctoit  de  l’in— 
» tellîgcace  , 8c  qui  s'encourut  devant  , pour 
» avertir  pompera  de  fa  venue.  fclle  demeura  lon- 
» nuement  a retourner  ; 8c  Clodius  n'ayant  pas 
» la  patience  de  l'attendre  au  lieu  oïl  elle  l'avoit 
» laide,  s'en  alla  errant  çi  Sc  là,  dans  la  maifon 
» qui  étoit  grande  8c  fpacieufe  , fuyant  toujours 
» la  lumière.  Il  fut  d'aventure  rencontré  par  l'une 
» des  fervantes  d'Aurélia , laquelle  cuioant  que 
••  c’étoit  une  femme , le  pria  de  jouer  : 8c  comme 
» il  en  fit  refus,  elle  le  tira  en  avant , lui  deman- 
» dam  oui  8c  d'où  elle  étoit.  Clodius  adobe  lui 
» répondit  qu’il  attendait  une  des  femmes  de 
» Pontpeu.,  qui  s'appellent  Abra.  Ainfi  , étant 
» connu  à la  voix , la  fervante  d'Aurélia  , s'en- 
» courut  incontinent  là  où  étoient  les  lumières 
» t<  la  troupe  des  dames  , criant  qu'elle  avoit 
•>  trouvé  un  homme  dégriffé  en  habit  de  femme. 
•>  De  quoi  les  dames  fe  trouvant  étonnées , Au- 
ra relia  fit  auffï-tôt  ceffcr  les  cérémonies  du  tàcri- 
» fice , Se  cacher  ce  qu’il  y avoit  de  plus  furet  ; 
» 8c  elle-même  , les  portes  de  la  maifon  étant 
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» fermée»  ,-^fla  par-tout  avec  torches  8c  ltam-  ' 
» beaux,  pour  trouver  cet  homme , lequel  fut  à 
» la  fi  i trouve  dans  la  chambre  «le  la  iervanre 
»>  de  Pompera,  avec -laquelle  il  s'y  en  étoit  fui  i 

8C  étant  reconnu  des  dames,  fut  chafl'é  dehors 
»■  de  la  miilbn  par  les  épaules  j Amyot  ).  Le 
lendemain , le  bruit  le  répandit  bientôt  dans  la 
-ville , que  Clodius  s’étoit  fendu  coupable  d’un 
attentat  horrible  ; & Céfar  , inlbtr.it  de  cet  évé- 
nement , répudia  auffi-tôt  fa  temme  I ompeïa. 
Mais  lotf  ju'on  le  cita  en  jugement , pour  venir 
dépofer  contre  Clodius  , il  le-concenca  de  répon- 
dre qu'il  n'avoit  aucune  connoilfance  de  ce  qu’on 
allégooit  contre  l'accufé.  Le  pourquoi  donc,  lui 
demanda-t-on  , avez-vous  répudié  votre  femme  ? 
Ce fl  t rép^dit-il,  qu'il  ne  f ffit  pas  que  la  Jimme 
de  Ce  fur  fôW  innocente  , U faut  encore  quelle  Joie 
çxctnptc  de  tout  fou;  f on. 

11  avoit  été  nommé  gouverneur  en  Efp.rgne.  En 
traverfant  les  Alpes , pour  le  rendre  a fon  gou- 
vernement, il  s'arrêta  dins  un  village  prefoue  dé- 
fert.  Ses  amis , qui  l'accompagnoient , lui  deman- 
dèrent en  riant , s'il  n'y  auroit  point  parmi  les 
habkans  de  ce  village , des  jalonnes  & des  que- 
rellcs  pour  les  premières  magiflratures.  Pourquoi 
mon  , leur  répondit  Céfur  l je  préférer  ois , ajouta- 
t-il  , d'4ere  ici  le  premier  , que  te  fécond  à Rome. 

en  Efpagne  que  voyant  une  ftatuc  d'A- 
{exac^V,  il  pouffa  de  grands  foup  rs  Se  fc  mit  à 
pleurCTamo!  cment.  C'étaient  les  larmes  d’un  con- 
quérant avide  de  gloire  , qui  fe  reprochoit  de  n’a- 
voir rien  fait  à un  âge  où  le  roi  de  Macédoine 
«voit  déjà  fubjugué  la  plus  grande  partie  de'  la 
terre. 

Il  citoit  fouvent  ce  vers  d’Euripide , qui  pei- 
gnoit  bien  le  caraâère  de  fon  cœur  : Si  la  vé- 
rité & la  j il  fi  et  doivent  être  violées  , c'tfl  pour  régner. 
Toutes  fes  vues  , tous  fc»  délits  fe  rappottoient 
à ce  terme.  > ( 

De  retour  en  Italie , il  obtint  le  gouverne  - 
tient  des  Gaules , Sf  en  moins  de  dix  année™  il 
prit  d'aflaut  pins  de  huit  cents  villes  , dompta 
nombre  de  nations , tailla  en  pièces  un  million 
d'hommes  , 8c  fit  plus  d'un  million  de  pri- 
fonniers. 

Ciùtr  voyant  dans  une  déroute  , un  enfeigne 
qui  fuyoit,  courut  à fa  rencontre;  8: lui  tournant 
la  tête  du  côté  de  l'ennemi  : Tu  te  trompes  , lui 
dit-il , c‘e/1  lit  qui t faut  donner. 

Céfar  étoit  accoutumé,  dans  le  cours  de  fes 
voyages  , à diéber  des  lettres  en  marcljant  à 
cheval. 

On  l’a  vu  , dans  d’autres  occafions  , diéler 
quatre  lettres  importantes  à 1a  fois , occuper 
Jtpus  lui  fept  fecretaircj.  C'eft  ce  qui  a fait  dire  à 
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Quimilien , que  Céfar  parloit  S:  écrivoit  avec  la 
meme  ardeur  qu'il  cumbattoit. 

Ses  comment,  tes  fur  les  guerres  des  Gaules, 
doivent , au  rap;  ort  de  Cicéron  , faite  tomber  la 
plume  des  mains  à tous  ceux  qui  entreprendroient 
après  lui  d'écrire  la  meme  hiltoire. 

On  connoit  pluficnrV  traits  de  fon  ^cnrc  de  vie 
fimple  & frugale,  » Valerius  Léo , un  lien  hôte , 
» lui  donnant  un  jour  à louper  dans  la  ville  de 
*>  Milan  , fervit  à table  des  afperges , où  on  avoit 
» mis  d'une  huile  de  lenteur , au  lieu  de  bonne 
» hurle.  11  en  mangea  Amplement , fans  faire  fem- 
■ blant  de  rien  , 8e  tanla  fes  amis  , qui  s'en  of- 
» fenfoient,  en  leur  drlànt  qu'il  leur  devoit  bien 
» fuifire  de  n'eu  manger  point , fi  cela  leur  fail’oit 
>■  mal  au  cœur,  fans  en  faire  honte  i leur  hôte, 
» 8c  que  ccluM^ui  fe  plaignoit  de  telle  incivilité, 
•>  étoit  bien  incivi^  lui-même. 

» Quelqu’autre  fois , en  allant  par  pays , il  fut 
» contraint  par  une  grofle  tempête  , qui  lé  leva 
» foudainement,  de  fe  héberger  enta  marionnette 
» d'un  pauvre  payfan  , où  il  n'v  avoit  pour  tout 
» logis  qu’une  feule  chambre  fi  petite , qu'il  n‘y 
» pouvoir  gefir  qu’une  feule  perfonne,  encore 
» bien  maigrement.  11  dit  à fes  amis  , qui  l’ac- 
» compignoient  : il  faut  céder  les  lieux  hono- 
» râbles  aux  plus  grands , 8c  les  néccflaircs  aux 
» plus  malades  ; fuivant  lequel  propos  il  voulut 
*>  qu'Oppius , oui  étoit  mal  dilpofc,  couchât  â 
» couvert  au  dedans  ; 8c  lui  , avec  fes  autres 
» amis  , coucha  fous  la  couverture  de  la  maifon 
» au  dehors  ». 

Céfar  délirant  de  conferver  fon  gouvernement 
des  Gaules  , avoit  envoyé  à Rome  un  officier  , 
pour  demander  au  fériat  que  ce  gouvernement 
lui  fût  continué  au-delà  du  tems  preferit.  L’Of- 
ficier ayant  fait  cette  demande  , attendait  à la 
porte  du  fénat  ce  qui  devoit  y être  réfolu.  Comme 
quelqu'un  lui  rapporta  que  la  compagnie  n'accor- 
doit  point  i Céfar  la  prolongation  qu’il  deman- 
doit  pour  fes  gouvernemens  : Le  final  la  lui  ref.fi, 
dit-il  ; mais  eelle-ei  la  lui  donnera  , en  mettant 
la  main  fur  le  pommeau  de  fon  épée. 

Lorfque  Céfar  s'avança  pour  psffèr  le  Rubicon , 
fl  s'arrêta  un  moment  fur  les  bords  de  cette  ri- 
vière, qui  fervoit  de  bornes  à fa  province  : la 
traverfer , c’étoit  lever  abfolument  rttendart.de 
la  révolte.  La  liberté  , prête  à expirer  fous  l'effort 
île  fes  armes  . coûta  encore  quelques  foupirs  à 
fon  cœur  élevé  dans  le  fein  d’une  république.  Si 
je  dijfére  à gaffer  cette  rivière  , dit-il  aux  princi- 
paux officiers  dont  il  étoit  environné  , je  fuis 
perdu  ; 6‘  fi  je  paffe  , que  je  vais  faire  de  mal- 
heureux ! Mais  après  avoir  réfléchi  un  moment 
lui  l’état  de  fes  affaires  , il  paffà  cette  rivière,  en 
s’écriant , comme  ou  fait  dans  les  entreprifes  bit 
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certaines  & hafardeufes  : C en  efl  fait , le  fort  tfl 
jttti. 

Rome  , à fon  approche , parut  avoir  perdu 
l'ufage  de  fes  forces.  Ciftr  y étant  entré , voulut 
s'emparer  du  tréfot.  Le  tribun  Métcllus  s'y  op- 
pqfa  fortement , & chacun  le  louoit  de  la  fer- 
meté : mais  Céfar  parlant  en  vainqueur,  le  me- 
naça de  le.  tuer  fur  le  fliamp  , s'il  n'obeifloit. 
Et  tu  n ignores  pas  , jeune  homme  , lui  dit-il,  qu'il 
mefi  plus  aijè  de  le  faire  que  de  le  dire.  Ces  der- 
nières paroles  troublèrent  li  fort  Métellos  , qu'il 
reçut  avec  lbumiliion  tous  les  ordres  de  Céfar. 

Pompée  , nommé  général  des  troupes  de  la 
république  , s'étoit  retiré  dans  le  fond  de  l'Italie, 
avec  une  armée  peu  aguerrie  : fes  lieutenans  com- 
raandoient  dans  différentes  provinces.  Céfar  mar- 
chant d’abord  à eux  , dit,  qu'Hftlloit^  combattre 
aes  troupes  fias  général , pour  revenir  enfui  te  contre 
un  général  fans  troupes.  * 

Dans  toutes  fes  expéditions , Céfar  s’attacha 
plutôt  à fe  concilier  les  coeurs  par  la  bienveillance, 
qu'a  les  foumettre  par  la  force  de  fes  armes.  Un 
certain  Domitius , défefpéranc  de  pouvoir  défen- 
dre fa  place  , -voit  demandé  du  poifon  a un  de 
fes  efdavcs  qui  ctoit  médecin.  Cet  efclave  lui 
donna  un  breuvage  qu'il  avala , dans  l'cfpérance 
de  mourir  très-promptement:  mais  bientôt  après, 
ayant  appris  la  clémence  dont  le  vainqueur  ufoit 
envers  les  prifonniers,  il  fe  mit  à déplorer  fon 
infortune.  Se  à fe  plaindre  de  la  promptitude  avec 
laquelle  il  avoit  pris  cette  fune lie  réfolution.  Mais 
le  médecin  calma  fes  frayeurs  , en  l alTurant  que 
le  breuvage  qu'il  lui  avoit  donné  , n'étoit  point 
mortel  , 8c  n'ecnit  capable  que  île  procurer  ub 
affoupilTcmcnt.  D.  mitius  aum  -,tôy  fe  leva  & alla 
trouver  Céfar , qui  lui  accorda  la  liberté. 

Les  progrès  de  ce  général  furent  fi  rapides , que 
Gceron  étonné  difoir  à fes  amis  : « C’eft  un 
» monftre  que  cet  hotnmc-li  pour  l'aûivité , la 
» vigilance , U célérité  ». 

Prêt  à livrer  bataille  i Pompée  , tjui  s'étoit  re- 
tiré en  Epire  , il  voyoit  avec  inquiétude  que  les 
troupes  qu’Amoine  , fon  lieutenant  , devoit  lui 
amener , n'arrivoient  point.  Que  fait-il  ? Il  prend 
la  réfolution  dangereufe  d’aller  lui  même  hiter  le 
départ  Je  ces  troupes , qui  croient  dans  un  des 
orts  de  la  mer  qui  baigne  l'Epire.  Il  prend  un 
liait  d’efdave  ; fe  à couvert  par  ce  (eul  déguife- 
ment  Sc  par  les  ténèbres  de  la  nuit , il  monte  un 
cfquif  qui  devoit  travetfer  au  milieu  des  vaifTeaux 
ennemis  qui  couvroient  la  mer.  A peine  l’efquif 
eft-il  en  mer  , qu'un  vent  violent  s’élève , & les 
vagues  poulTées  avec  furie  contre  le  bâtiment , le 
mettent  â tout  moment  à deux  doigts  de  fa  perte. 
Le  pilote  alarmé , & jugeant  qu'il  ctoit  impofliblc 
de  furmonter  cette  tempête  , commande  aux  ra- 
meurs de  ramer  vers  la  poupe  , pous  remonter 
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â l’endroit  d'où  ils  étoienr  partis.  A ces  mots  , 
Céfar  aulü-tôt  fe  lève , fe  fait  connoitre  au  pilote 
étonné  ; £f  le  prenant  par  1a  main  : Marche , mon 
ami  , lui  dit-il , of*  tout  & Ht  crains  rien , tu  mènes 
Céfar  és  fa  fortune. 

Çans  la  pftmier  combat  qui  fe  donna  en  Epire, 
Pompée  eut  l'avantage  i Si  la  déroute  des  ennemis 
auroit  été  complette  , s'il  eût  marché  droit  au 
camp  de  Céfar.  Ce  general  en  convcnoit  lui-  même , 
Si  djfoic , en  parlant  de  cette  journée , que  la  vic- 
toire était  aux  troupes  de  la  république  , fs  leur  chef 
avoit  fu  vaiiure. 

La  bataille  de  Fharfale  décida  de  l’empire  du 
monde  entre  ces  deux  généraux.  On  peut  rcviar- 
ucr  ici , que  ce  qui  contribua  le  phyj  aux  fuccès 
e. cette  journée , ce  fut  l'attention  qu'eut  Céfar 
de  recommander  à fes  foldats  de  frapper  directe- 
ment au  vifage  les  cavaliers  de  Pompée  , qui  dé- 
voient entamer  l'aâion.  Ces  jeunes  gens , jaloux 
de  confcrver  leurs  agrémens  , ne  purent  rélifter  à 
de  pareils  coups  ; ils  quittèrent  honteuiément  le 
champ  de  bataille.  Pompée  s'etam  fauve  eo 
Egypte  , y fut  afTalfiné  aux  yeux  de  Coinélie  fon 
époufe. 

Avant  le  combat , Céfar  adreffant  ta  parole  i 
un  de  les  officiers  nommé  Caius  Craflifflnv,  lui 
dit  : Hé  bien  , Crajfmius  , que  devons-nous  efpérer  f 
Céfar  , lui  répondit  ce  brave  Officiel , n^kvein- 
crons  avec  gloire  , 6/  aujourtf  hui  vous  i^Juerrç 
mort  ou  vif.  Comme  il  s'étoit  jetté  le  premier  dans 
la  mêlée  , il  y trouva  une  mort  giorieufe  au  coma 
naencement  du  combat. 

Céfar , pour  affûter  fa  viétoire , livra  combat 
à tous  ceux  qui  tenoient  encore  au  parti  de  Pom- 
pée. 11  joignit,  dans  le  Pont,  l’harnaee  ; 8r  malgré 
l’infériorité  de  fes  forces , remporta  à fon  arrivée 
une  viétoire  complette  fur  ce  fils  de  Mithridatc. 
Ce  fut  eu  rendant  compte  à un  de  fes  amis  de 
cette  .viâoire  rapide  , qu’il  lui  écrivit  ces  trots 
mots  célèbres  : V tni , viai , vies , je  fuis  venu  , 
j’aPvu  , j’ai  vaiiicu. 

On  a loué  fa  préfence  d’efprit  en  plus  d'une 
occafion.  Nous  rapporterons  celle-ci.  II  debar- 
uoit  en  Afrique  , pour  la  foumettre  : en  defeeri- 
ant  de  fon  vaillcau , il  fe  laiffa  tomber.  Cette 
chiite  pouvoit  être  regardée  comme  un  mauvais 
augure  par  fes  foldats  : mais , pour  fe  le  rendre 
favor.it^  , i]  feignit  auffi-tôt  dembraffer  la  terre', 
& s'éerra  : Afrique  , je  te  tient. 

Lorfqu'il  fe  rendit  en  Egypte  , le  rhéteur  Théo- 
dote , l'affaftîn  de  Pompée , vint  lui  apporter  la  tête 
de  ce  rival  , qu’il  avoit  confervéc  avec  foin  , 
croynflt  fe  rendre  par-là  agréable  à Céfar.  Mais 
le  vainqueur  détourna  aufti  - rôt  la  vue  de  cet 
horrible  préfent , & n’accepta  que  le  cachet  de 
Pompée , qu'il  prit  en  verlant  bien  des  larmes. 
Il  auroit  fans  doute  plus  fait  pour  fa  gloire , s’il 
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avoit  frit  pufiir , comme  il  le  devoit , l’attentat 
d«  Théodote. 

Céfar  t'étoit  fait  ’ déférer  la  diûature  perpé- 
tuelle , 8e  commençoit  à faire  jouir  fes  conci- 
toyens , ou  plutôt  fes  fujets  , d’uu  gouvernement 
doux  8c  tranquille , lorsqu'on  tramoit  déjà  des 
confpirations  cuntre  lui.  Ses  amis  ne  ceffoient  de 
jui  recommander  de  veiller  fur  fa  perfonne  s mais 
il  rejettoit  leur  crainte , en  difant  qu'il  valoir  mieux 
mourir  une  fois  , que  dt  craindre  ta  mort  à toute 
heure. 

La  veille  du  jour  que  les  conjurés  avoient  fixé 
pour  l’alfrifiner  au  milieu  du  fénat , Marcus  Lc- 
pidus  lui  donnait  ü louper.  Il  fe  mit  à ligner  quel- 
ques dépêches  à table  , comme  c'etoit  fa  cou- 
tume. Pendant  qu'il  fignort , les  autres  convives 
agitant  différai  tes  qoeftions  , l’un  d'eux  demanda 
quelle  étoit  la  mort  que  f on  pouvait  regarder  comme 
la  plus  keureufe  ? Céfar  les  prévenant  tous , ré- 
pondit , en  fraudant  la  voix  , la  moins  attendue. 

Le  lendemain  , Céfar,  malgré  plufieurs  preflen- 
timens  faneftes  , vint  au  fénat.  Aufli-tôt  qu'il  fut 
entré , les  fenateurs  le  levèrent  pour  lui  faire  hon- 
neur. Une  partie  "des  conjurés  avoit  environné 
Ton  fiège  : les  autres  allèrent  au-devant  de  lui , 
comme  pour  joindre  leurs  prières  à celles  de  Tul- 
lius Cimber  , qui  interccdott  pour  le  rappel  de  fo% 
frère  exilé  ; ifc  l'accompagnant  toujours , ils  con- 
tinuèrent de  le  prier  julqua  ce  qu'il  fût  à fon  liège* 
Il  s’aflit  fans  vouloir  écouter  leurs  prières  ; mais, 
comme  ils  revendent  toujours  à la  charge  , & 
qu'ils  le  prelfaient  plus  vivement , jufqu'à  lui  faire 
violence , il  fe  ficha  contre  eux.  Alors  Mcteüus , 
lui  prenait  la  robe  avec  les  deux  mains , lui  dé- 
couvrit une  partie  de  la  poitrine  : c'étoit  le  fignal 
dont  les  conjurés  ctoient  convenus,  pour  fe  jetier 
fur  lui  ; 8c  Cafca  fat  le  premier  qui  lui  porta  un 
coup  d'épée.  Le  triuble  8c  l'agitation  de  l’afiaflin 
empêchèrent  que  ce  coup  fût  mortel , ni  meme 
bien  appuyé  , 8c  donnèrent  la  facilité  à Céfar  de 
fe  faHir  de  fon  épée  qu’il  tint  toujours.  En  même 
tems,  ils  fe  mirent  tous  deux  à crier,  Céfar , en 
langage  romain  : Scélérat  de  Cafta , que  fais-tu  1 
Et  Cafca , en  grec  ; 8c  s'adrefiant  à fon  frère  : 
Mon  frert , à mon  Jccourt.  Les  autres  fénateurs, 
qui  ne  fâVoient  rien  de  la  confpiration , furent  fi 
faifis  d’étonnement  8c  d’horreur  , que , frifonnant 
de  tout  leur  corps  j|s  n’eurent  la  force  , ni  de 
prendre  la  faite,  ni  de  fecourir  Céfar , ni  meme 
de  proférer  une  feule  parole.  Alors  tous  les  con- 
jures tirent  leurs  épées  & l’environnent  de  toutes 
part  ; de  forte  que , de  quelque  côté  qu’il  fe  tournât  ; 
il  ne  voyoit  que  des  épées  nues  qu’on  lui  portoit 
au  vifige.  Car  il  falloir , ajoute  Plutarque  , que 
chacun  eût  part  à ce  meurtre  , qu’ils  goûtaflent 
tou*  , pour  ainfi  dire , à ce  fang  , comme  aux 
libations  d’un  facrifice.  Leur  fureur  fut  même  fi 
grande , que  chacun  s’empreflant  de  lui  donner 
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un  .coup , ils  fe  bleflerent  eux-mêmes.  Céfar  Ce 
traînoit  de  tous  côtés,  en  cherchant  à fe  défen- 
dre ; mais  il  n’eut  pas  plutôt  vu  venir  à lui  Br  U tu  s , 
l’épée  à la  main,  P ru  tu  s qu’il  avoit  toujours  ten- 
drement aimé,  qu'il  s'écria  : Et  toi  aujfî  , moh 
cher  Brutus  ! Alors , fe  couvrant  1a  tête  du  pan 
de  fa  robe  , il  s'abandonna  à les  ennemis.  Il 
tomba , percé  de  vingt-trois  coups  , au*pied  de 
la  ftatue  de  Pompée  , qui  en  fat  toute  cnlanglan- 
téei  de  forte  qu'il  fembloitque  Pompée , autrefois 
fon  ennemi  & fon  rival,  préfidoit  lui-mémc  à cette 
vengeance.  Plutarque. 

CEZELLI  ( Confiance  de). 

En  t {90  , le  parti  de  la  ligue  en  Languedoc  , 
demanda  des  troupes  au  Roi  d'Elpagnc.  Sur  U 
nouvelle  de  leur  débarquement , Barri  de  Saint- 
Aunci , gouverneur  pour  Henri  IV  , à Leucate  , 
en  partit  pour  aller  communiquer  un  projet  au 
Duc  de  Montmoraicyn  commandant  en  cette 
province.  Il  fat  pris  en  chemin  par  les  ligueurs, 
qui  marchèrent  anlfi-tôt  avec  les  efpaguoîs,  vers 
Leucate  , perfuadés  qu’ayant  le  gouverneur  etirre 
leurs  mains,  cette  place  ouvriroit  tout  de  fuite 
fes  portes  , ou  du  moins  ne  tiendroit  pas  long- 
tems  j mais  Confiance  de  Cezelli , fa  femme , 
après  avoir  alfemblé  la  garnifon  8c  les  h ibitans  , 
8c  leur  avoir  repréfenté  leur  devoir  8c  leur  hon- 
neur , (ê  mit  fi  fièrement  à leur  tète  , une  pique 
à la  main  , qu’elle  infpfra  du  courage  aux  plus 
faibles»  Les  afiiégeans  furent  repouffés  par-tout  où 
ils  fe  prélêntèrent.  Défefpérés  de  leur  honte  8c 
du  monde  qu’ils  avoient  perdu , ils  envoyèrent 
dire  à cette  vaillante  femme , que  fi  elle  conti- 
nuoit  à fe  défendre,  ils  alloient  faire  pendre  fon 
mari.  >«  j'ai  des  biens  confidérables  , répondit-elle 
les  larmes  aux  yeux , je  les  ai  offerts  8c  je  les 
offre  encore  pour  fa  rançon  ; mais  je  ne  rachè- 
terai point  par  une  lâcheté,  une  vie  qu’il  me  re- 
procheroit , 8c  dont  il  auroit  honte  de  jouir  : je 
ne  le  déshonorerai  point  par  une  trahifon  envers 
ma  patrie  8c  mon  roi  ». 

Lis  afiiégeans  , après  avoir  tenté  une  nouvelle 
attaque , qui  ne  leur  réuflit  pas  mieux  que  les 
autres , firent  mourir  Barri  8c  levèrent  le  fiège. 

La  garnifon  voulut  ufer  de  repréfailles  fur  le 
feigneur  de  Loupian  , qui  étoit  du  parti  de  la 
ligue  , 8c  qui  avoit  été  fait  prifonruer  : notre 
héroïne  s’y  oppofa.  Henri  IV  lui  envoya  le  brevet 
de  gouvernante  de  Leucate,  avec  la  furvivancc 
pour  fon  fils. 

CHABRIAS,  général  athénien , mort  l’an  m 
avanr  Jéfus  Chrm.  11  fe  rendit  célèbre  par  fes 
grandes  aérions  : envoyé  au  fecours  des  thé- 
bains  contre  les  fpnrtiates  , 8c  abandonné  de  fes 
alliés  , il  foutint  feul  avec  les  gens  le  choc  des  en- 
nemis. 11  fit  mettre  fes  foldats  l'un  contre  l'autre. 
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un  genou  en  terre  , couverts  de  leurs  boucliers  , 
8c  ctendant  en  avant  leurs  piques  : cette  attitude 
empêcha  qu'ils  ne  fuffent  enfoncés.  Les  athéniens 
érigèrent  une  ftatuc  à Chabrias , dans  la  pofture 
où  il  avoit  combattu. 

Je  préftrerois  , difoit  Chabrias  , une  armée  île 
cerfs  commandés  par  un  lion  , à une  armée  de  lions 
commaréHés  par  un  cerf 

CHAGRIN.  Qui  eft  ce  qui  n'a  pas  nulle  fujets 
de  chagrin  f 

Et  quis  non  caufjs  mille  doloris  habet  ? 

Puifque  les  loi*  de  notre  humanité  la  fbumettent 
à tant  d'infortunes  , n’elt  - il  pas  raifonnable  que 
nous  nous  y accommodions  doucement , 8c  que 
nous  faflions  nos  efforts . pour  fouffrir  patiemment 
ce  que  nous  ne  pouvons  éviter? 


C H A 

lui  donner  le  département  de  la  guerre  ('  mais 
Chamlay  refufa  cette  place  avec  pertevéïance , 
difant  qu'il  avoit  trop  d'obligations  a 1 ouvois  , 
pour  fe  revêtir  des  dépouilles  de  ce  minidre  , au 
préjudice  de  Barbefieux  fon  Sis , qui  avoir  la  fur- 
vivance  de  fa  charge. 

CH  A M1LL  ART , contrôleur-général  des  finan- 
ces Sc  minidre  de  la  guerre,  mort  en  1711. 

C’a  nilljrt  étoit  un  grand  homme  qui  marchoit 
mal , dont  la  phyfionomic  ouverte  n’annonyoit 
que  la  douceur  8c  la  bonté-  Sa  fortune  fut  d'ex- 
celler au  billard.  Louis  XIV,  qui  s’anaufoit  fort 
de  ce  jeu  , l'admit  dans  1a  pattie  : il  fe  com- 
porta fi  modeftement  & fi  bien,  dit  le  Duc  de  Saint- 
Simon,  qu'il  plut  au  roi  8c  aux  courtifans,  dont 
il  fe  trouva  protégé  i l'envi , au  lieu  d'en  être 
moqué,  comme  il  arrive  à un  nouveau  venu,  in- 
connu 8c  de  la  ville. 


Du  tems  que  ChamiHart  étoit  confcillcr  au 
parlement , 8c  qu'il  jouoit  au  billard  avec  le  roi 
trois  fois  la  Lmaine,  fans  coucher  à Verfaillcs, 
il  eut  à rapporter  un  procès.  Celui  qui  le  perdit, 
lui  vint  crier  miféricordc,  en  infiflant  fort  fur  une 
pièce  qui  faifoit , dit-il , le  gain  de  fon  procès. 
Voilà  l'homme  à fe  dcfoler  , Sc  ChamiHart  à lire 
la  pièce.  Vous  avez  raifon,  lui  dit  le  rapporteur, 
cette  pièce  m 'étoit  inconnue , & je  ne  coinpiends 
^>as  comment  elle  a pu  m’échapper  : elle  dvcid» 
en  votre  faveur.  Vous  demandée  10,000  livres, 
•ous  en  avez  été  débouté  par  «11  faute  ; c'eft  i 
moi  de  vous  les  payer  : revenez  après  demain. 
Cet  homme  revint  le  fuflendemain , fort  furpris 
de  ce  qu’il  entendoit , 8c  fort  incertain  de  ce  qui 
lui  arriverait.  Chamillart , cependant , avoit  battu 
monnoie  de  tout  ce  qu'il  avoit , 8c  emprunté  le 
relie  : il  lui  compta  les  iû,oco  liv. , lui  demanda 
1 le  fecret  8c  le  congédia. 


Cedamus  , levé  fit  qiSd  béni  fertur  onus. 

Cependant,  lorfque  le  chagrin  prend  le  deffus, 
e'eft  un  tyran  qui  va  jufqu'à  troubler  l’ordre  de 
la  nature. 

Un  fou  rempli  d’erreurs , que  le  trouble  accompagne, 
EU  malade  à la  ville  ainfi  qu'a  la  campagne , 

£n  vain  monte  b cheval  pour  tromper  fon  ennui , 

Le  chagrin  monte  en  croupe  & galoppc  avec  lui. 

Si  le  chagrin  a cet  empire  fur  les  âmes  foibles  , 
il  n'en  eft  pas  ainfi  avec  l’homme  fage  , qui  le 
fupporte  avec  fermeté, 

Laurent  Samuct  devint  tout  gris  après  quatre 
heures  de  prifon , pour  le  relie  de  fes  jours  , à 
eaufe  du  chagrin  dont  il  fut  pénètre , fe  voyant 
entre  les  mains  des  françois. 

Nous  avons  mille  exemples  de  gens  trop  fen- 
fibles , morts  fubitement  par  l'effet  d'un  violent 
chagrin. 

CHAMBRE  des  comptes.  Les  Officiers  de  pette 
chambre  portoienc  anciennement  de  grands  cifeaux 
à leur  ccintute,  pour  marcmer  le  pouvoir  qu'ils 
ont  de  togacr  8e  de  retrancher  les  mauvais  em- 
plois dans  les  comptes  qu’on  leur  préfente. 

ry 

CHAMLAY,  étoit  le  plus  habile  homme  de 
France  pour  la  câftramétltion.  M.  de  Tureime 
difoitqu  il  ne  pouvoir  camper  fans  M.  de  Chamlay , 
8c  que  Chamlay  pouvoit  camper  fans  lui. 


* 

CHAMILLY  , maréchal  de  France  en  1705  : 
il  s'appelloit  Bouton  d'une  race  noble  de  Bour- 
gogne. C'ctoit  ( dit  le  duc  de  Saint  Simon  ) , un 
gros  8c  grand  homme  , le  meilleur , le  plus  brava 
Sc  le  plus  rempli  d'honneur , mais  fi  bête  8c  fi 
lourd  , qu’on  ne  cnmprenoit  pas  qu’il  pût  avoir 
quelque  talçnt  pour  la  guerre.  Cependant  il  avoit 
fervi  avec  réputation  en  Portugal  Sc  en  Candie, 
A le  voir  8c  .»  l’entendre  , on  n'autoit  jamais  pu 
fe  perfuader  qu'il  eût  infpiré  un  amour  aulli  dé- 
mAré  que  celui  qui  eft  l'amc  de  ces  fameufes 
Lettres  portugais  , ni  qu'il  eût  écrit  les  réponlcs 
qu’on  y voit  à cette  religieufe, 


En  effet , il  avoit  un  talent  unique  pour  les  riil- 
poCtions  & les  marches  des  troupes  , il  connoif- 
foit  la  pofition  des  moindres  lieux , Sc  jufqu’aux 
moindres  ruilTeaux. 

Après  la  mort  de  Louvois,  Louis  XIV  voulut 


CHAMOUSSET  ( Charles  Humbert  Fiarroo 
de  ) , maître  des  comptes , né  en  1-07 , mort  eu 
TT7 j.  11  fut  lehéros  de  l'humanité , par  le  bien  qu'il 
fit  Sc  qu'il  projetto't  de  faire  aux  malheureux.  Il 
étoit  fur  le  point  de  contrailer  un  mariage  , Iprti 
qu'il  adrefta  ces  paroles  à la  demoifclle  qu’on  lui 
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deftinoit  : « S'il  eft  doux  d'exifter  pour  ce  qu’on 
m aime,  il  l'çjl  prelqu'autant  de  confrcrer  une 
» partie  de  l'on  ex-liencc  à ceux  qu'on  plaint.  Mon 
« deflein  sft  de  nie  retirer  dans  ma  terre , Sc  d'y 
» fonder  un  hôpital.  Quelle  fera  ma  joie  , lorlque 
» nos  vall'jux  vous  verront  partager  ma  chai  ire, 

» Se  vous  loueront  comme  un  ange  acl'cendu 

0 du  ciel  » ! 

Cette  effufibn  de  cœur  déplut  à la  jeune  de- 
moifelle , qui  avoir  l'idée  d'un  autre  bonheur  : le 
mariage  ne  le  fit  point. 

CHAMPAGNE  ( Philippe  ) , ne  à Bruxelles , ! 
l'an  gûoa , mort  en  1674.  Ca^arüite  joignoit  à 
(es  talens  unc^jété  cxemplai^P  & ton  attache- 
ment à la  religWi  le  lia  d'une  manière  intime  avec 
les  fameux  fo.itaires  de  Port-Hoyal. 

Il  poufioit  la  moScftie  8e  la  délicatéffe  jitfqu’au 
point  de  ne  faire  aucuns  tableaux  dont  les  figures 
Fulfent  entièrement  nues.  Par  un  autre  Icrupule  , 
il  refula  de  peindre  le  portrait  d une  dcmoilellc  qui 
entcoit  au  couvent  des  carmélites  , parce  qu'il  au* 
joie  fallu  travailler  le  dimanche. 

Champagne  ne  perdoit  pis  un  moment  de  la 
journée  , Sc  fe  Icvoit  dès  quatre  heures  du  matin. 
Il  difoit  i fes  élèves:  •>  Vous  devei  déjeuner 
» fans  quitter  l'ouvrage  i 8c  la  recréation  qu'il  faut 
» prendre  après  le  dîner,  c'cll  le  tems  de  del.  ndic 
» l'cfcalier , pour  aller  à l'endroit  du  travail  ». 

Il  peignoit  (i  facilement , que  , s'étant  trouvé  en 
concurrence  avec  plufieurs  peintres,  pour  un  ta- 
blent de  Saint  Nicolas , il  fit  :c  . daleau,  ce  lu  plaça 
dans  la  chapelle  qui  lui  étoîi  défi:  e , pendant  que 
fes  confrères  n'en  traço:snt  encore  que  ic  plan. 
Chacun  en  fut  très -turpris  i 8c  conv:  l’ouvrage  fe 
relfentoit  un  peu  de  1 extrême  diliqmcc  avec  la- 
quelle il  venoit  d ette  tait , q.  -l  ic  c:  . que  écrivit 
d Champagne,  p<»ur  lui  demander  cqjpbftu  il  ven- 
doit  un  cent  de  Saint  Nicolas. 

Les  talens  de  cet  artift;  lui  procurèrent  en  France 
l'accueil  le  plus  diftingne.  a reine , mère  de  Louis 
XIII,  avoir  pour  lui  une  eftime  particulière.  Le  Car- 
din il  de  Richelieu,  jaloux  degroflir  le  nombre  de  fes 
partifans  , sellorça  d'enlever  i la  reine  unferviteur 
aufli  fidèle.  Chanvagne  fut  inébranlable,  8c répon- 
dit , en  retufantles  offres  brillantes  d une  grande  for- 
tune : '•  Je  borne  toute  mçrr  ambition  à devenir  le 
» premier  dans  mon  art  : ainfi  , je  n’ai  rien  à dc- 
» fircr  de  fon  éminence , puifqu’ii  lui  e(^  impoflible 
u de  me  rendre  le  plus  habile  peintre  ». 

Un  jour  que  Champagne  peiqnoit  la  reine  , fa 
protectrice  , quelques  dames  de  la  Cour  prétendi- 
rent qu'il  ne  làififibit  point  la  rclfemblancc  de  fon 
modèle.  Champagne  prit  auilà-tôc  la  palette  i 8c 
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feignant  dé  fe  fervir  de  couleurs  , il  paffa  plu— 
ficuts  fois  fon  pinceau  fur  la  tète  du  portrait  d$  1a 
reine.  Les  dames  s'applaudirent  alors  de  leur  dil'cer- 
nement,  louèrent  le  peu  tic,  oc  convinrent  que  le 
portrait  rctouché  étoit  devenu  ttès  rcfi'cmblant. 

( Anecdotes  des  B.  A.  ) 

CHAMPMÊLÉ  f Marie  Defmarets  , femme  de 
Charles  Chevillât,  (î.ur  de  );  naquit  i Rouen,  en 
iû.^,.  Cette  aélrice  mourut  en  169S  , âgée  de  cin- 
quante-quatre ar.s.  , 

Marie  ChampmêU , élève  de  Racine  , dont  elle 
étoit  la  maureflè , fuivant  quelques  mémoires , 
remplifloit  les  premiers  rôles  tragiques  avec  un 
applaudilfement  général.  Racine  la  forma  .1  la  dé- 
clamation , en  1a  ïaifant  entrer  dans  le  fens  des  vers 
qu'elle  avoit  .i  réciter , en  lui  montrant  les  geftes  , 
en  lui  diétant  les  tons  , &■  en  les  lui  notant  même 
quelquefois.  Lite  profita  fi  bien  de  1 fes  leçons , 
qu'elle  effaça  toutes  fes  rivales.  Son  époux  téuf- 
fiffoit  mieux  au  elle  dans  le  comique  : il  jouoit  aller 
bien  le  tôle  des  tois  dans  1a  tragédie. 

Mademoifellc  Chanpmllé  n’étoit  pas  douée  d'un 
cfprit  fupérieur  ;.mais  un  grand  ufirge  du  monde  , 
beaucoup  de  douceur  dans  la  converfiition  , 8c 
une  certaine  naïveté  aimable  dans  fa  façon  de 
s’exprimer-,  lui  tenoient  lieu  d’un  génie  plus  bril- 
lant. Sa  tniifon  .étoit  le  rendea-voùs  de  plufieurs 
perfonnes  de  difi-nction  de  la  cour  8c  de  la  ville, 
auffi-bicn  que  celui  des  plus  célèbres  auteurs  de 
fon  tems  , tels  que  Defpréaux  , Racine  , la  Cha- 
pelle , Valincour  , &rc.  La  Fontaine  , admirateur 
des  talens  de  ccrte  a&rice  , 8c  peut-être  aufli  des 
grâces  de  fil  perforine  , lui  adreffa  le  conte  de 
Be/phcgor. 

11  n'etoit  pas  néceffaïre  de  dire  à Mademoi- 
felle  ChampmêU , avec  Defpréaux: 

Il  faut , dans  la  douleur , que  vous  vous  abaiffiei  ; 
Pour  m'arrachcr  des  pleurs,  il  faut  que  vous  pleut  ici. 

Elle  s'en  acquittoit  fi  bien  , qu'on  étoit  forcé 
de  verfer  des  larmes  , quclailc  force  d'efpric  qu'on 
eût , 8c  quelque  violence  qu’on  fc  fit  fur  loi-meme. 
C’étoit  un  plaifir  de  voir  les  femmes  foupirer  8c  s’ef- 
fuyer  les  yeux  fjc  les  hommes  s’en  moquer , tan- 
dis qu'eux-mêmes  faifoient  tous  leuts  efforts  poux 
ne  point  pleurer. 

Mademoifellc  ChampmêU  avoit  la  voix  belle  8c 
des  plus  fonnres  , lorfqu'ellc  décla-noit  , fi  l'on 
avoit  ouvert  la  logedit  fond  de  la  fille , fa  voix  au- 
roit  été  entendue  dans  le  café  de  Procope. 

Racine  aima  la  ChampmêU  , qui  lai  fut  infidelle} 
8c  il  s’en  vengea  par  un  bon  mot, 

La  ChampmêU  facri&a  Racine  au  comte  de  Oct-r 
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mont -Tonnerre.  On  fit  là-deffus  le  quatrain 
fuivant  : ’ 

A U plus  tendre  amour  elle  fut  deftinée , 

Mais  par  un  infigne  malheur , 

Le  Tonnerre  cft  venu  , qui  l’a  déracinée. 

Qui  prit  long-temps  Racine  dans  fon  car*  r 


La  demoifellc  Champmlli  étoit  petite-fille  d'un 
préfident  au  parlement  de  Rouen  , qui  avoit  déshé- 
rité fon  fils,  parce  qu'il  avoit  (ait un  mariage  op- 
pofc  à fa  volonté.  Elle  mourut  au  village  d’Au- 
teuil , peu  de  tems  aptes  avoir  quitté  le  théâtre. 
Elle  a etc  célébrée  par  Defpréaux , dans  fon  épitre 
à Racine , & par  pluficurs  beaux  efprits  du  tems. 


Jamais  Iphigénie  en  Aulide  immolée 
N'a  coûté  ram  de  pleurs  i la  Grèce  allèmblée , ■ 
Que  dans  l'heureux  (peétade  à nos  yeux  ctalé , 
N’en  a fait,  tous  fon  nom.verfet  la  Champmèlé. 

Boileau. 

CHANSON. 


Fille  aimable  de  la  folie , 

La  chanfon  naquit  parmi  nous  , 
Souple  4c  légère  elle  fo  plie 
Au  con  des  tiges  4c  des  fous. 
Amoureux  de  la  bagatelle, 

Nous  quittons  la  lyre  immortelle 
Four  le  tambourin  iTErato  s 
Homere  eft  moins  lu  que  Chapelle  | 
Et  fi  nous  admirons  Appelle , 

Nous  aimons  Teniers , 4c  Vatean. 


Les  Chutfoiu  de  nos  pères  étaient  plus  gaies 
que  les  nôtres.  Bacchns  étoit  prefquc  toujours 
l#ur  Apollon  ; & ce  dieu  Jdu  vin  , ennemi  de 
U froideur  n’excluoit  point  la  galanterie  ; le  bu- 
veur chantoit , en  voyant  fon  verre  : 


Je  Ibis  un  Narciflè  nouveau 
Qui  s’aime  4c  qui  s’admire  j 
Dans  le  vin , 4c  jamais  dans  l'eau , 

Sans  cefic  je  me  mire  : 

. En  admirant  le  coloris 
Qu'il  donne  i mon  vifàge, 

De  l’amour  de  moi-même  épris 
J’avale  mon  image.  ^ 

Le  buveur  amoureux  difoit , en  voyant  U gare 
qui  lui  cache  le  fein  de  fit  maîtreflè  : 

Sous  ut  menton  , 

Ce  morceau  mignon 
Fait  de  toile  de  linon , 

De  Cupidon, 

Eft  l'étendait  Sc  le  guidon. 

Lorfquq  le  petit  fripon 

Veut  vaincre  du  premier  bon; 
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Pour  oriflamme  , il  arbore,  4ie-on, 

Sous  fon  menton 
Le  morceau  mignon. 

Fait  de  toile  de  linon  i 
De  Cupidon 

C’cft  l'dtendart  Sc  le  guidon. 

On  pourroit  citer  un  grand  nombre  de  Chan- 
Jons  anciennes  , oui  rcfpirent  la  joie  , la  candeur 
& la  naïveté.  Celles  d'aujourd’hui  annoncent  plus 
d’efprit,  mais  moins  de  naturel  ; quelques-unes 
pourtant  réunifient  l'un  & l'autre.  Telle  cft  celle- 
ci  , de  M.  de  Voltaire  ï 

Aurrefojmun  temple  étoit  : • 

La  fê^en  eft  paflee  i 
Chaque  amant  y rep ctoit 
Sa  p{us  douce  penfêe. 

SI  ce  temple  Te  rouverte 
Pour  ce  tant  doux  myftere , 

Que  de  fois  on  entendroit. 

J'adore  la  Valliéce. 

Nos  chanfins  , dit  Voltaire  , valent  mieux  que 
celles  d'Anacréon,  & le  nombre  en  eft  éton- 
nant i on  en  trouve  meme  qui  joignent  la  mo- 
rale avec  U gaieté.  Telle  eft  ccllc-ci,  de  l'auteur 
du  double  veuvage. 

Philis , plus  avare  que  tendre , 

Ne  gagnant  rien  i refufer  , 

Un  jour  exigea  de  Lyfandre 
Trente  moutons  pour  un  baifce. 

Le  lendemain  nouvelle  affaire , 

Pour  le  bqrgcr  le  troc  fut  bon; 

Car  il  obtint  de  la  bergerc 
Trente  baifers  pour  un  mouton. 

Lf  lendemain  Philis  plus  tendre,  ; 

Craignant  de  déplaire  au  berger , 

Fut  trop  heureufe  de  lui  rendre 
Trente  moutons  pour  un  baifer. 

Le  lendemain  Philis  plus  fage 
Aurait  donné  mouton  Sc  chien 
Pour  un  baifer  que  le  volage 
A Lifectc  donaoic  pour  rien. 

Qui  pounoit  n’être  pu  agréablement  touché 
de  ce  couplet  vif  & galant: 

En  vai#jebois  pour  calmer  mes  Allumes, 

Et  pour  chaftér  l’amour  qui  m’»  furpris  ; 

Ce  fout  des  armes 
Pour  mon  Iris. 

Le  vin  me  fait  oublier  fes  mépris , 
m’entretient  feulement  de  les  charmes. 
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A la  Fougère. 

Vous  n'avez  point , verre  fougère  t 

L'éclat  des  fleurs  qui  parent  le  printemps  ; 

Mais  leur  beauté  ne  dure  guère  : 

Vous  êtes  aimable  en  tout  tems; 

Vous  prêtez  des  fecours  charmans 
Aux  plaifirs  les  plus  doux  qu’on  goûte  fur  la  terre  , 
Vous  fervez  de  lit  aux  amans  » 

Aux  Buveurs  vous  fervez  de  verre. 

Le  connois*ru  , ma  chère  Eléonore  » 

Ce  tendre  enfant  qui  te  fuit  en  tout  lien  ; 

Ce  foiblc  enfant  qui  le  feroit  encore , 

Si  tes  regards  n’en  avoient  fait  un  dieu  ? 

C'eft  par  ta  voix  qu'il  étend  fon  empire  ; 

Je  ne  le  fens  qu’en  voyant  tes  appas  ; 

U eft  dans  l'air  que  ta  bouche  refpire  , 

Et  fous  les  fleurs  qui  naiflenc  fous  tes  pas. 

Qui  te  connolt  connoitra  la  tendrefte  , 

Qui  voit  "es  yeux  en  boira  le  poifon  ; 

Tu  donnerons  des  fens  à la  fagefle  , 

Et  des  defirs  à la  froide  raifon. 

CHAPELAIN, (Jean)  né  à Paris,  en  if9f, 
mort  en  1674. 

La  réputation  de  Chapelain  étoit  fi  grande , que 
le  cardinal  de  Richelieu , voulant  faire  la  répu- 
tation d'un  ouvrage , pria  ce  poète  de  lui  prê- 
ter fon  nom  en  cette  occafion  , ajoutant  qu’en 
récompenfe,  il  lui  prêteroit  fa  bourlè  en  quol- 
qu'autre . 

Dans  la  place  du  cimetière  Saint-Jean,  i Pa- 
ris , il  y avoir  un  traiteur  fameux  , chez  qui  s'af- 
fcmbloit  tfr.it  ce  qu’il  y avoir  de  jeunes  feigneuts 
des  plus  ipiritueis  de  fa  cour,  avec  Defpréaux, 
Racine,  la  Fontaine  , Chapelle, Furetière  8c  quel- 
ques autres  perfonnes  d’clite  : 8c  cette  troupe 
choifie  avoit  une  chambre  particulière  du  logis , 
qui  lui  étoit  aftèûée.  11  y avoit  fur  la  table  un 
exemplaire  de  la  Pucelle  de  Chapelain  , qu’on  y 
laiftoit  toujours.  Quand  quelqu'un  d’entr'eux  avoir 
commis  une  faute , foit  contre  la  pureté  du  lan- 
gage , foit  contre  la  luflcfte  du  raifonnement , il 
étoit  jugé  i la  pluralité  des  voix , 8c  ta  peine 
ordinaire  qu’on  lui  impofoit  , étoit  de  lire  un 
certain  nombre  devers  de  ce  pocrne.  Quand  la 
faute  étoit  confide'rable  , on  condamnoit  le  dé- 
linquant i en  lire  iufquà  vingt. -11  fallait  qu’elle 
fut  cnorme  pour  être  condamné  à lire  la  page 
entière. 

Un  jour  Chapelain  lifoit  fon  poème  cher.  M. 
le  Prince.  On  y applaudiftoic , 8c  chacun  s'effor- 
çoit  de  le  trouver  beau  : mais  madame  de  Lon- 
gueville à qui  un  des  admirateurs  demanda  fi  elle 
n'ét  iit  pas  touchée  de  la  beauté  de  cet  ouvrage  , 
répondit  : Oui , cela  eft  parfaitement  beau  ; mais 
il  eft  bien  ennuyeux. 
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Monfieur  Gode.ru , évêque  de  Grade  , eflimoic 
beaucoup  la  pucelle  de  Chapelain  , jufques-la 
qu'un  de  fes  amis  lui  propolant  de  faite  un  poème 
épique  , il  répondit , par  une  mauvaife  pointe  , 
qu’il  n’avoit  pas  le  poumon  allez  fort  pour  la 
trompette  , & qu’en  cette  occafion , l'éyeque  cé- 
doit  la  place  au  Chapelain. 

Chapelain  fit  attendre  long  tems  fon  poème  , 
parce  qu’il  recevoit  une  fotte  penfion  de  M.  de 
Longueville.  Les  rieurs  de  ce  tems -là  difoient  • 
que  la  pucelle  étoit  une  fille  entretenue  par  un) 
grand  prince.  Dès  que  l’ouvrage  parut , Liniètc 
fit  l’épigramme  buvante. 

Nous  attendons  de  Chapelain, 

Ce  noble  Se  fameux  écrivain, 

, Une  incomparable  pucelle; 

La  cabale  en  dit  fcuce  bien  , 

. Dépuis  vingt  ans  on  parle  d’elle , 

Dans  fix  mois  on  n'en  dira  tien. 

Nous  étions  mal  avec  Chapelain,  Pclilfon  8c  moi, 
dit  Ménage.  Pélifton  , après  fa  converfion,  vou- 
lant fe  réconcilier  avec  lui , vint  me  prendre  pour 
l’accompagner , me  difant  qu’il  falloit  aulïl  que 
je  me  réconcilialTe.  Nous  allâmes  chez  lui  ; & 
je  vis  encore  à la  cheminée  de  M.  Chapelain  les 
mêmes  tifons  que  j’y  avois  vus  il  y avoit  douze 
ans. 

En  voyant  l’excelfive  avarice  de  Chapelain  , 
les  rieurs  difoient  que  c'étoit  pour  marier  fa  pu- 
celle à un  enfant  de  bonne  mahbn  , & les 
autres  vouloient  que  ce  fut  pour  la  canonifer. 

Chapelain  n’étoit  pas  prévenu  en  faveur  du 
fexe.  Il  difoit  fouvent  que  les  femmes  les  plus 
fpirituellcs  n’avoient  pas  la  moitié  de  la  railbn. 

Puimorin , frère  de  Delpréaux  , s’avifa  un  jour 
devant  Chapelain  de  parier  mal  de  la  pucelle. 
C’eft  bien  à vous  à en  juger  , lui  dit  Chapelain  , 
vous  qui  ne  favez  pas  lire.  Je  ne  fais  que  trop 
lire  , depuis  que  vous  faites  imprimer  , lui  répon- 
dit Puimorin. 

Le  cardinal  de  Richelieu  avoit  fourni  aux  au- 
teurs qui  travailloicnc  enfembic  fous  fes  ordres , 
aux  pièces  de  théâtre,  le  fujet  de  la  grande  paf- 
torale  , oü  il  y avoit- jufqu’â  cinq  cents  vers  de 
fa  façon.  Lorlqu’il  fut  dans  le  défié  in  de  la  don- 
ner , il  voulut  que  Chapelain  la  revît , 8c  qu'il 
y fit  des  obfervations  exaéles.  Ces  obfetvatious 
lui  furent  apportées  par  Bois-Robert  ; 8c  quoi- 
qu'elles fulTent  écrites  avec  beaucoup  de  difeté- 
tion  8c  de  refpeû , elles  le  choquèrent  tellement 
00  pat  leur  nombre  , ou  par  la  èonnoiftance 
qu'elles  lui  donnoiem  de  fes  fautes  , que  fans 
achever  de  les  lire  , il  les  mit  en  pièce;  la  nuit 
fuivante , comme  il  étoit  au  lit , 8c  que  tout  d«r- 
moit  chez  lui , ayant  penfé.à  la  colèie  qu’il  avoit 
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témoigne*  , il  fit  une  chofe  fins  comparaifon 
plus  eftimable  que  la  plus  belle  corneille  du  mon- 
de , il  le  rendit  à la  nu  on  : car  il  commanda  qu'on 
ramaffat  8c  qu'on  collir  cnfcmble  les  pièces  de 
ce  papier  déchiré  ; 8c  après  l’avoir  lu  d‘uu  bout  à 
l’autre  , 8c  y avoir  fait  grande  réflexion  , il  envoya 
éveiller  Itois-Robert  pour  lui  dire  qu'il  voyoitbien 
que  mefficurs  de  l’académie  s’entendoit  mieux  que 
lui  à ces  matières  , qu'il  ne  falloit  plus  parler 
de  cette  impreflion. 

Chape! -lin  étoit  appellé  par  q tclqucs  académi- 
ciens , le  chevalier  de  1 ordre  de  l'araignée  , 
parce  qu’il  avoir  un  habit  fi  rapiécé  8c  fi  recou- 
fu,  que  le  til  formoir  defTus  comme  une  repre- 
fentarion  de  cet  animal.  Etant  un  jour  cher 
M.  le  Prince  où  il  y avoit  grande  aflemblée  , il 
vint  i tomber  du  lambris  , une  araigme  qui 
étonna  la  compagnie  pA  fa  grofleur.  On  crut 
qu'elle  ne  pouvoir  venir  de  la  maifon  , .parce 
que  tout  étoit  d'une  grande  propreté.  Aufli-tôr, 
toutes  les  dames  fe  mirent  à dire  d'une  com- 
mune voix  , qu’elle  ne  pouvoir  fortir  que  de  la 
pertuque  de  Kl.  Chapelain , ce  qui  pouvoir  bien 
être  , puisqu'il  n'avoit  jamais  eu  qu'une  feule 
perruque. 

Chapelain  , à l’ararice  joienoit  la  malpropreté. 
Brtzac  c mtuit  qu’ayant  été  dix  ans  fans  le  voir, 
parce  qu'ils  éteient  brouillés  , il  le  raccomoda 
avec  lui , 8c  que  l’étant  allé  vifiter , il  le  trouva 
dans  fa  chambre , où  il  apperçut  une  même 
toile  d’araignée  qui  la  travcrloit , & qu’il  y avoit 
vue  avant  que  d'être  brouillé  avec  lui.  Chapelain 
pour  épargner  fes  fervietes,  avoit  un  ballai  de 
jonc  fur  lequel  il  s'efluyoit  les  mains. 

La  prévention  qu'on  avoit  pour  Chapelain , étoit 
fi  forte , qu'on  n’ofa  pas  voir  d’abord  le  ridi- 
cule de  fa  pucellc.  11  s*en  fit  jufqu’à  fix  édi- 
tions en  mojns  de  dix-huit  mois.  La  Ménardière 
8c  Linière  furent  les  premiers  qui  l’attaquèrent. 

Chapelain,  malgré  fon  avarice,  a fait  une afte 
d’une  grande  générofité.  Dès  que  M.  de  Mon- 
taufier  eut  été  nommé  gouverneur  de  M.  le 
dauphin , il  jetta  les  yeux  fur  Chapelain  , pour 
la  place  de  précepteur  , 8c  même  obtint  l’agré- 
ment du  roi  avant  d’en  avoir  parlé  à Chapelain. 
Qu’arriva-t-il  ? Que  Chapelain  ré  lifta  à M.  de 
Montaufier  , 8c  refufa  obflinémcnt  ce  glorieux 
emploi , alléguant  que  fon  grand  âge  le  rendoit 
trop  férieux  8c  trop  infirme  pour  qu’il  prit  fe  fla- 
ter  d’être  agréable  à un  prince  encore  fi  jeune. 

Duperrier , gentilhomme  provençal , qui  fetrou- 
voit  quelquefois  court  d’argent  , s'étant  adreflé 
un  jour  à Chapelain  pour  en  avoir  quelque  fc- 
cours  , il  crut  lui  faire  une  grande  libéralité, 
en  lui  donnant  un  écu.  Après  avoir  fait  cet  ef- 
fort , il  difoit  : Nous  devons  recourir  nos  amis 
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dans  leurs  néceflités  j mais  nous  ne  devons  pa* 
contribuer  à leur  luxe. 

L'avarice  de  Chapelain  fut  caufe  de  fa  mort. 
S’étant  mis  en  chemin  , un  jour  d’académie,  pour 
fe  rendre  à l’affemblée  , 8c  gagner  deux  ou  trois 
jettons  , il  fut  furptis  par  un  orage  affreux.  Ne 
voulant  pas  paver  un  double  pour  partir  le  ruif- 
feau , fur  une  planche  que  l’on  y avoit  jettéc  , il 
attendoit  que  l'eau  fut  écoulée  : mais  ayant  vu 
qu’il  étoit  près  de  trois  heures  , il  parta  au  tra- 
vers de  l'eau  & en  eut  jufqu'à  mi  - jambe.,  La 
crainte  qu'il  eut  qu'on  ne  foupçor.nit  ce  qui  étoit 
arrivé  , l'empêcha  de  s'approcher  du  feu  a l'aca- 
démie i il  s'aflit  à un  bureau  , 8c  cacha  fes  jam- 
bes dcrtbus  ; le  froid  le  faifit , 8c  il  eut  une 
opprertion  de  poitrine  dont  il  mourut. 

■ Chapelain  s’étoit  mis  en  penfion  cher  fon  hé- 
ritier i 8c  quand  il  dinoil  ou  foupoit  en  ville  , il 
rabattoit  tant  par  repas  fur  fa  penjon.  Dans  la 
maladie  dont  il  mourut,  il  avoit  chez  lui  cin- 
quante mille  écus  comptant , 8c  le  divertirtemen; 
qu'il  prenoit  de  tems  en  tems,  étoit  de  taire  ou- 
vrir fon  colfre  fort  qui  étoit  près  de  fon  lit , 8c 
de  faire  apporter  tous  l'es  facs  , pour  voir  Ion 
argent.  Le  jour  qu’il  mourut  , tous  fes  .facs 
croient  encore  langés  autour  de  lui.  Un  favant 
dit  à M.  de  Valois  : Vous  faurez  , monfieur  , 
que  notre  ami  Chapelain  vieut  de  mourir  comme 
un  meunier  , au  milieu  de  les  facs. 

CHAPELLE  , ( Claude  Emanuel  Lullier , fur- 
nommé  ) ne  près  de  Paris , l'an  lûn  , mort  en 
1 688. 

Chapelle  étoit  l’homme  le  plus  agréable  8c  le 
plus  voluptueux  de  fon  fièclc.  Un  joul*ru'il  étoit 
a table  chez  un  de  fes  amis  à Paris,  un  feigneur, 
qui  revenoit  de  la  cour , arriva  au  milieu  du 
repas  , 8c  prie  brufquement  l'a  place  auprès  de 
Chapelle  qu'il  ferroit  un  peu.  Ce  feigneur  , après 
avoir  dibitt  quelques  neuve  les , vint  à parler  des 
poètes  qui  avoient  la  hardidTe  de  faire  des  than- 
fons  contre  quelques  perfonnts  de  condition, 8c  dit 
en  même  tems  : Si  je  les  connoiflois  , je  leur  don- 
nerois  volontiers  vingt  coups  de  canne.  Chapelle 
fatigué  de  fes  difeouts , 8c  mquiec  de  n’êtrc  pas 
à fon  aife  à table  , fe  lève  en  préfemant  le  dos 
&■  lui  dit  : Frappe  & va-t-en.  Ce  feigneur  éton- 
né du  ton  d ont.  Chapelle  avoit  prononcé  ces  pa- 
roles , en  fentif  la  force  ; il  lui  fit  beaucoup 
d'honnêteté  8c  le  ferra  moins. 

Un  jour  que  Chapelle  dinoir  en  nombreufe 
compagnie , chez  le  marquis  de  Marfilü , dont 
le  page  pour  tour  domeftique  , fervoit  à boire  , 
il  Ibuffroit  qu'on  ne  lui  ver  fat  pas  aufli  fouvent 
qu'on  le  faifoit  ailleurs  ; la  pat#nce  lui  échappa  à 
la  fin  : Eh  : je  vous  prie  , dît-il  , marquis  , don- 
nez-moi  la  monnoic  de  votre  page. 
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Defpréaux  qui  ctoit  ami  de  Chapelle , l'ayant 
rencontré  un  |our  auprès  du  palais  , lui  die , que 
le  penchant  qu'il  avoit  pour  le  vin  lui  faifoit  tort  j 
Chapelle  parut  touché  au  difeourj  de  Defpréaux. 
Il  le  remercia  de  fes  confeils  , mais  malheurcufc- 
mentil  fe  trouva  un  cabaret  vis-i-vis l’endroit  de 
leur  conférence  , & Chapelle  invita  Defpréaux 
d'y  entrer  pour  s’alTeoir,  8c  pour  fuivre  plus 
commodément  la  converlation  qu’ils  avoient  com- 
mencée. Defpréaux  ne  put  s'en  difptnfer,  pour 
achever  la  converfion  de  Chapelle.  11  fallut  bien 
en  entrant  au  cabaret  demander  au  moins  une  bou- 
teille de  vin  ( laquelle  fut  fuivie  de  plufieurs  au- 
tres. Enfin  ces  meflicurs  , l'un  cil  prêchant , 
l’autre  en  écoutant  , s’enivrèrent  li  bien  qu’il 
fallut  les  porter  chez  eux. 

Chapelle  avoir  pris  de  l’inclination  pour  ma- 
demoilèlle  Chouars  qui  avoit  de  l'efprit,  de  l’é- 
rudition S:  du  bon  vin  ; il  alloit  fouvent  fouper 
chez  elle.  Un  jour  la  femme-dc-chambre  étant 
entrée  après  un  long  repas  dans  la  falle  , pour 
deffervir , elle  trouva  la  maurefïe  toute  en  p'eurs, 
& Chapelle  d’une  trifteffe  extrême.  Elle  parut 
curieufe  d'en  favoir  la  raifon  i & Chapelle  lui  dit 
qn’ils  pleuraient  la  mort  du  poète  Pin  date  , que 
les  médecins  avoient  tué  par  des  remèdes  con- 
traires à fon  état,  ff  recommença  alors  le  détail 
des  belles  qualités  de  Pindare , d’un  air  fi  péné- 
tré, que  la  femme-de-chambre  oublia  ce  qu’elle 
étoit  venue  faire , & fe  mit  il  pleurer  avec  eux. 

Le  duc  de  Brifiac  Voulant  aller  palier  quelque 
tems  dans  fes  terres , fit  fi  bien  qu'il  engagea 
Çthapelle  à l’y  fuivre.  Ils  arrivèrent  le  quatrième 
jour  à Angers  , fur  le  midi  ,aïec  deflein  d’y  paf 
fer  le  relie  de  la  journée.  Chapelle  avoit  dans  cette 
ville  un  chanoine  de  fes  amis  , chez  lequel  il  alla 
faire  un  long  & agréable  dîné.  Le  lendemain , 
comme  le  duc  étoit  prêt  de  monter  en  carolfe  , 
pour  continuer  fon  voyage  , Chapelle  lui  lignifia 
qu'il  ne  pouvoit  le  fuivre  , qu'il  avoit  trouvé  un 
vieux  Plutarque  fur  la  table  de  fon  ami , où  il 
avoir  lu  i l'ouverture  du  livre  : qui  fuit  les  grands, 
ferf  devient.  Le  duc  de  Briflâc  eutA  beau  lui 
dire  qu'il  le  regardoit  comme  fon  ami  , & qu'il 
feroit  abfolument  le  maître  chez  lui , il  n'en  put 
tirer  d'autre  réponfe  (mon  que  Plutarque  l’avoit 
dit , St  que  ce  n'étoit  pas  fa  faute.  Sur  cela 
il  quitta  le  duc  , 8c  s'en  revint  i Paris. 

Chapelle  revenant  de  chez  Molière  à Auteuïl , 
après  avoir  bu  largement  à fon  ordinaire  , eut 
querelle  au  milieu  de  la  petite  prairie  d'Auteuil, 
avec  un  valet  nommé  Godemer  , qui  le  fervoit 
depuis  plus  de  trente  ans.  Ce  vieux  domeftique 
avoit  l'honneur  d'être  toujours  dans  le  caroffc 
de  fon  nuitre.  11  prit  fantaifie  à Chapelle  en  def- 
cendant  d’Auteuil , de  lui  faire  perdre  cette  pré- 
rogative , 8c  de  le  faire  monter  derrière  fon  carof- 
fe.  Godemer  accoutumé  aux  caprices  que  le  vin 
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caufoit  i fon  maître , ne  fe  mit  pas  beaucoup  en 
peine  d’exécuter  fes  ordres.  Celui-ci  fe  met  en 
colère,  l'autre  le  moque  de  lui  ; ils  fe  prennent 
dans  le  caroflè.  Le  cocher  defeend  de  fon  liège 
pour  aller  les  fépater.  Molière  qui  étoit  à fa  fe- 
nêtre , apperçut  les  conibattans.  Il  crut  que  les 
domelHques  de  Chapelle  l'afTommoient,  8c  il  accou- 
rut au  plus  vite:  Ah,  Molièie!  lui  dit  Chapelle  , 
puilque  vous  voilà  , jugez  fi  j’ai  tort.  Ce  co- 
quin de  Godemer  s'eft  lancé  dans  mon  carrofle , 
tomme  fi  c'écoit  à un  valet  de  figurer  avec  moi. 
Vous  ne  favez  ce  que  vous  dîtes,  répondit  Go- 
demer. Moniteur  fait  que  je  fuis  en  poflèflion  du 
devant  de  votre  carrolfe  depuis  plus  de  trente 
ans  ; pourquoi  voulez  - vous  me  Téter  aujour- 
d'hui fans  raifon  ? Vous  êtes  un  infolcnt  , qui 
perdez  le  refpcél  , reprit  Chapelle  , fi  j’ai  voulu 
vous  permettre  de  monter  dans  mon  carrofle  , 
je  ne  le  veux  plus  j je  fuis  le  maître  , 8c  vous 
irez  derrière  ou  à pied.  Y a-t-il  de  la  juflice  i 
cela , répliqua  Godemer  ? Me  faire  aller  à pied 
préfentement  que  je  fuis  vieux , 8c  que  je  vous 
ai  bien  fervi  pendant  fi  long-tcms  ! il  I alloit  m’y 
faire  aller  pendant  que  j'étois  jeune,  j’avois  de» 
jambes  alors  ; mais  h préfent  je  ne  puis  plus  mar- 
cher : en  un  mot  comme  en  cent , vous  m'avez 
accoutumé  au  carrofle  , je  ne  puis  plus  m’en  paf- 
fer,  8c  je  ferais  déshonoré  fi  Ton  me  voyoit 
aujourd'hui  derrière.  Jugez-nous , Molière  , je 
vous  prie  , ajouta  Chapelle  ; j’en  palferai  par  tour 
ce  que  vous  voudrez.  Eh  bien/  puifquc  vous  vous 
eu  rapportez  à moi , dit  Molière  , je  vais  tâcher 
de  mettre  d'accord  deux  fi  honnêtes  gens.  Vous 
avez  tort , dit-il  i Godemer , de  perdre  le  ref- 
pcél envers  votre  maître  , qui  peut  vous  faire 
aller  comme  il  voudra  i il  ne  faut  pas  abufer  de 
fa  bonté.  Ainfi je  vous  condamne  à monter  der- 
rière fon  carrofle  jufqu’au  bout  de  la  prairie  j 8c 
là  vous  lui  demanderez  fort  honnêtement  laper- 
milTton  d’y  rentrer.  Je  fuis  sûr  qu’il  vous  la  don- 
nera. Parbleu , s'écria  Chapelle , voila  un  juge- 
ment qui  vous  fera  honneur  dans  le  monde  : te- 
nez , Molière , vous  n'avez  jamais  donné  une 
marque  d’efptit  fi  brillante.  Oh  bien  ! ajouta -t- il 
je  fats  grâce  entière  à ce  maraut , en  faveur  de 
l’équité  avec  laquelle  vous  venez  de  nous  juger. 
Ma  foi , Molière , ajouta-t-il , je  vous  fais  obli- 
gé i car  cette  affatre-là  m’embarrafloit , elle  avoit 
fa  difficulté.  Adieu  , mon  cher  ami  , tu  juges 
mieux  qu’homme  de  France. 

Chapelle  foupoit  un  foir  tête-à-tête  avec  le  ma- 
réchal de  * * Quand  ils  eurent  un  peu  bu  , ils 
fe  mirent  à faire  des  reflexions  fur  les  miferes 
de  cette  vie , 8c  fur  l'incertitude  de  ce  qui  la 
doit  fuivre.  Ils  convinrent  que  rien  au  monde 
n’étoit  fi  dangereux  que  de  vivre  fan#re!igion  : 
mais  ils  trouvoient  en  même  tems  qu'il  n étoit 
pas  polGblc  de  palier  en  bon  chrétien  un  grand 
nombre  d'années  , 8c  que  les  martyrs  avoient 


af-a  C H A 

etc  bienheureux  de  n’avoir  eu  que  des  momens  J 
l’ouffrir  pour  gagner  'le  ciel.  Là-delVus  , Chapelle 
imagina  qu'ils  fetoient  fort  bien , l'un  8e  l'autre , 
de  s'en  aller  en  Turquie  pour  prêcher  1a  reli- 
gion chrétienne.  On  nous  prendra  , difbit  il , on 
nous  conduira  à quelque  bacha.  Je  lui  répon- 
drai avec  fermeté  i vous  ferez  comme  moi , M. 
le  maréchal  : on  m'empalera  , on  vous  empalera 
après  moi , 8c  nous  voilà  en  paradis.  Le  maréchal 
trouva  mauvais  que  Chapelle  le  mit  avant  lui  : Cell 
moi , dit-il , qui  fuis  maréchal  de  franco , 8c  duc  8c 
pair,  à parler  au  bacha , 8c  à être  martyrifé  le  pre- 
mier , 8 c non  pas  à un  petit  compagnon  comme 
vous.  Je  me  moque  du  maréchal  3c  du  duc  , 
répliqua  Chapelle  ; 8c  fur  cela  M.  de  * * , lui 
jette  fon  affrète  au  vifage.  Chapelle  fe  jette  fur 
le  maréchal , ils  renverfent  tables  , buffets , liè- 
ges i on  accourt  au  bruit.  On  peut  penfer  quelle 
fccnc  ce  fut  de  leur  entendre  expliquer  le  fujet 
de  leur  querelle  , 8c  conter  chacun  leurs  raifons. 

Un  jour  Chatellc  foupoit  chez  Ségrais  , avec 
plufieurs  gens  de  lettres , Dcfpréaux  y lut  quel- 
ucs  morceaux  de  fon  lutrin.  Dans  la  chaleur 
u repas  , Chapelle  critiqua  fortement  Dcfpréaux; 
celui-ci  lui  dit  : Tais  - toi , Chapelle , tu  es  ivre. 
Je  ne  fuis  pas  fi  ivre  de  vin  que  tu  es  ivre  de 
tes  vers  , répliqua  Chapelle. 

( Anecdotes  littéraires  ). 

CHAPETONADE.  On  donne  ce  nom  à une 
maladie  qui  attaque  fouvent  , 8c  plus  particulié- 
rement ceux  qui  arrivent  à Cartagène  en  terre 
ferme.  Ce  nom  vient  du  mot  Chapeton  qu'on 
donne  aux  européens  nouvellement  arrivés. 

Ceux  qui  font  attaqués  de  cette  maladie  , 
éprouvent  un  délire  fi  furieux  , qu’on  eft  obligé  de 
les  lier , pour  Jes  empêcher  de  fe  mettre  en  pièces  ; 
ils  expirent  fouvent  au  milieu  de  ces  tranfports  , 
comme  dans  une  efpèce  de  rage. 

Les  malades  ne  font  pas  reyus  dans  les  hôpi- 
taux , à moins  qu'ils  ne  foient  en  état  de  par  er. 
Ceux  qui  ne  peuvent  par  cette  raifon  y entrer , 
n'ont  d'autre  refiource  que  la  nature  8c  la  pro- 
vidence. Mais  c'ell  à ce  point  que  le'  peuple  les 
attend. 

Une  négreffe  libre,  un  mulâtre  ou  une  indien- 
ne , touchée  de  leur  état  , les  retire  chez  elle 
Sc  les  traite  avec  autant  de  foin  que  d'affeéiion. 

S’ils  meurent  entre  fes  mains  , elle  les  enterre 
8c  fon  zèle  va  jufqu'à  leur  faire  dire  des  mdTIs. 
Il  eft  vrai  que  la  fuite  ordinaire  de  cette  mala- 
die , eft  que  le  malade , s'il  guérit , époufe  fa 
bienfaitrice. 

CH  A PPE  D’AUTERCCHE.  L'abhé  Charr  e 
d’Auteroche  avoir  toujours  envifagé  la  mort  avt-c 
une  fore:  d'amc  finguUcrc.  La  veille  de  fon  dc- 
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part , il  étoit  à fouper  chez  M.  le  comte  de 
Klercy  , ambafl'adeur  de  1 Lmpire  : plufieurs  de 
fes  amis  lui  rcprélcntèrcnt  qu'il  ne  devoit  pas  <n- 
treprendre  ce  voyage  , qu'il  y avoit  à parier  qu'il 
n’en  rcviendroit*pas.  Il  leur  répondit  : « Que 
» la  certitude  de  mourir  le  lendemain  de  fon  ob- 
» fervation  ne  feroit  pas  un  motif  affez  puiflant 
» pour  l'en  détourner  ».  Eflcâivement , quatre 
jours  avant  fa  mort  il  dit  à ceux  qui  l'environ- 
noient  : « II  faut  finir;  je  fens  que  je  n'ai  plus 
» que  huit  jours  à vivre , j'ai  rempli  mon  objet 
» 8c  je  meurs  content  ». 

CHARBONNIER.  Lorfque  l’opéra  , au  fu- 
jet des  couches  de  la  reine  , donna  gratis  l'un 
des  chcfs-d'cruvres  de  ce  théâtre , intitulé  , Caf- 
tor  8c  Pollux  ; un  Charbonnier  arriva  à la  porte  , 
dans  une  charrette  à charbon  ; avant  d'en  def- 
cendre  , il  voulut  finger  quelques-uns  de  nos  fei- 
gneurs  ; il  tira  fa  montre,  8c  s'adreftant  an  fa- 
voyard  cr alleux  qui  lui  fetvoit  de  cocher  : «Revenez 
» à fix  heures , lui  dit-il , 8c  vous  me  ramene- 
» rez  chez  ma  petite  tavaudeufe. 

CHARDIN  , peintre  de  l’école  françoife  , 
mort  â Claris , en  177g.  Il  excelloit  dans  une 
imitation  fidelle  de  la  nature , 8c  des  fcèncs  nat« 
ves  ; il  étoit  aufli  bon  coloriltc. 

Un  particulier  demandoit  à M.  Chardin  un 
tableau  , il  vouloir  fur  - tout  que  les  couleurs  en 
fuffent  très-vives  & très-brillantes.  «Eh  ! qui  vous' 
a dit , s'écria  l’artille  avec  vivacité , qu'on  fait 
des  tableaux  avec  des  couleurs  ? » 

CHARGE.  Une.perfonne  demandoit  à un  par- 
ticulier s’il  avoit  une  charge  ? «*  oui,  répondit-il, 
j’ai  une  femme  8c  dix  enfans  ». 

CHARITÉ.  La  charité  eft  l’amour  des  hom- 
mes &:  l'action  par  laquelle  nous  fouhgcons  leur* 
maux. 

La  charité  eft  un  devoir  de  juftice  plutôt  qu’une 
oeuvre  de  miftricorde- 

Un  fa*  diloit , après  avoir  p.ifTé  du  faîte  des 
grandeurs  au  comble  de  la  miîêre  : J'ai  perdu 
re  que  j’ai  dépenfé,  Sc  il  ne  me  relie  de  toutes 
mes  richefles  que  ce  que  j'ai  donné  aux  pauvres. 

On  vint  annoncer  à Charlemagne , la  mort 
d'un  évoque.  11  demanda  combien  il  avoit  légué 
aux  pauvres  ; on  lui  dit  qu'il  n'avoit  légué  que 
deux  livres  d'argent  : ■<  C'cft  un  bien  petit  via- 
» tique  pour  un  fi  grand  voyage:  dit  un  jeune 
» clerc  qui  croit  préfent  ».  Le  prince  fatisfait 
de  cette  réponfe,  donna  l’évêché  à celui  qui  l'a- 
voir faite  , en  lui  d liant  : n’oubliez  jamais  ce 
que  vous  venez  de  dire,  &:  donnez  aux  pau- 
vres plus  que  celui  dont  vous  venez  de  blâmer 
là  conduite. 
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Charles  II  roi  A'Efpagne  , étant  fort  jeune 
encore , trouva  un  pauvre  fur  Ion  partage  , en 
allant  à l'cglifc.  11  lairta  tomber  tout  doucement, 
une  croix  de  diamant , qui  fur  aulli-tôt  ramaf- 
fée.  A peine  les  fcigncurs  qui  l'accompagno  eut 
s'en  furent  apperçus  , qu’ils  dirent  qu'elle  avoit 
été  volée  j non  , dit  le  pauvre  en  la  montrant  : 
La  voilà  , mais  c'eft  le  roi  qui  me  l'a  donnée.' 
Charles  II  ne  le  démentit  pas , 8c  lui  racheta 
la  croix  douze  mille  écus. 

Jacques  Evillon  , chanoine  fie  grand  - vicaire 
d'Angers , avoit  une  lî  grande  charité  pour  les 
pauvres  , qu'il  n'avoit  point  de  tapirteries  : 
«*  Quand  , en  hiver , j’entre  dans  ma  maifon  , 
» répondit-il , les  murs  ne  me  difent  pas  qu’ils 
•»  ont  froid  j mais  les  pauvres  qui  fc  trouvenj 
•»  à ma  porte  , tout  trcmblans  , me  difent  qu'ils 
» ont  befoin  de  vêtemens  ». 

M.  Brayer  , l'un  des  plus  habiles  8e  des  plus 
célèbres  médecins  qu’ait  eu  la  faculté  de  Paris  , 
chaque  premier  jour  du  mois,  portoit  un  fac  de 
mille  francs  à fon  curé , pour  les  pauvres  hon- 
teux de  fa  paroirtc  ; Se  n y a point  manqué  pen- 
dant quinze  ans  : de  forte  qu'il  a donné  aux  pau- 
vres , cent  quatre-vingt  mille  livres  d'argent  mon- 
noyé , fans  les  charités  dont  peut-être  il  n'a  voulu 
d’autre  témoins  que  lui -même.  On  n'en  a rien 
Jçfl  qu'après  fa  mort , que  M.  le  curé  de  Saint- 
Luftache  a trouvé  jurte  de  rendre  ce  témoignage 
à la  mémoire  d'un  homme  fi  charitable. 

CHARLATANS.  C'eft  le  nom  qu'on  donne 
à ceux  oui  , fous  prétexte  de  prétendus  fccrets , 
qu'eux  feuls  poflédent , 8c  quils  appliquent  par- 
tout, exercent  la  médecine.  Mais  leur  plus  grand 
fecret  eft  d'avoir  beaucoup  de  fuffifance  & d'ef- 
fronterie , moyen  toujours  sir  de  faire  des  du- 
pes. On  les  reconnoit  parfaitement  à ce  propos 
du  poète  comique  : « Rien  n'eft  plus  aile  que  de 

tirer  ce  malade  d’aifaire  ; il  guérira  , c'eft  moi 
» qui  vous  en  donne  ma  parole  d'honneur  ». 

On  donne  aurti  ce  nom  à tous  ceux  qui  an- 
noncent ou  promettent  des  thofes  extraordinai- 
res auxquelles  eux- mêmes  ne  croient  pas. 

Une  dame  de  Londres  , fort  riche , abandon- 
née de  tous  les  médecins  , fut  guérie  par  un 
charlatan,  d'une  tympanite  ou  hvdropifie  défef- 

Pérce  j cet  homme  ayant  appris#bn  état , eut 
audace  de  l’aller  trouver  , 8c  lui  promit  de 
la  guérir  immanquablement  , moyennant  une 
fortune  , dont  il  exigea  moitié  d avance  , 8c 
moitié'  après  la  guérifon.  Un  malade  eft  con- 
fiant ; la  dame  le  remit  entre  les  mains  de  ce 
fourbe , qui  fc  difoic  médecin.  Il  commença  par 
lui  faire  avaler  une  araignée  , ne  doutant  pas 
qu'il  ne  l'eût  cmpoiiônnéc  i 8c  craignant  detre 
pourfuivi  par  la  juftice  , il  quitta  la  ville  avec 
la  plus  grande  promptitude.  Quelques  mois 
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après , fc  perfuadanr  que  le  bruit  que  devoir 
faire  cet  aluflinat,  feroit  parte,  notre  fourbe  re- 
vint à Londres  , fetrétement , 8c  s'informa  de 
quelle  manière  fa  malade  étoit  morte  ■,  ii  ne  fur 
pas  peu  furpris  d’apprendre  qu'elle  fe  portoit 
très-bien.  11  .fut  lui  rendre  vifitc , & après  s être 
exeufé  fur  fon  drpart  précipité  , il  reçut  l'argent 
qui  lui  revenoit , 8c  des  remerciemens  que  cer- 
tainement il  ne  méritoit  pas.  Le  fameux  Der- 
ham  rapporte  ce  fait  dans  fa  théologie  phyfique. 

Un  charlatan  étoit  à la  place  de  Louis  XV  , 
cherchant  à vendre  des  petits  livres  oû  il  etw 
feignoit  des  fccrets  de  tours  de  cartes  : •«  En 
•>  voie* un,  difoit-il,  mertieurs,  que  j'ai  appris  a 
» Ferr.ey  , de  ce  grand  homne  qui  fait  tant  de 
» bruit  ici,  de  ce  fameux  Voltaire,  notre  roaî- 
» tre  à tous  ».  Quelques  gens  fènfés , qui  par 
hafard  entendoient  le  charlatan  , trouvèrent  l'é- 
loge très-epigramatique  8c  fe  mirent  beaucoup  i 
rire. 

Un  feigneur  anglois  étoit  dans  fon  lit , cruel- 
lement tourmenté  de  la  gourte  , lorfqu'on  lui 
annonça  un  prétendu  médecin  qui  avoit  un  re- 
mède contre  ce  mal.  Le  doéfeur  cft-i!  venu  en 
carrofle  , ou  à pied  , demanda  le  lord  ? A pied , 
lui  répondit  le  domeftique.  « Eh  bien , répliqua  le 
» malade , vas  dire  à ce  fripon  de  s'en  retour- 
» ner;  car  s'il  avoit  le  remede  dont  il  fe  vante  , 
» il  roulcroit  carrofle  à fïx  chevaux  ; 8c  j'aurois 
» été  le  chercher  moi-même  8c  lui  offrir  la  moi- 
» tié  de  mon  bien  pour  être  délivré  de  mon 
» mal  ». 

Un  homme  inftruit—  prend  confiance  dans  ce 
qu'il  fait  , 8c  ignore  Tart  dcblouir  par  un  dif- 
cours  apprêté.  Un  peut  le  comparer  à cet  ha- 
bile architcâe  dont  il  eft  parlé  dans  l hiftoire 
des  athéniens.  Ce  peuple  vouloii  élever  un  fu- 
perbe  édifice,  8c  confultoit  deux  architectes.  Le 
premier  qui  avoit  peu  d'expérience  , chercha  à 
gagner  les  fuffrages  par  les  plus  bel 'es  promettes, 
8c  par  la  deferiprion  d'un  projet  dont  il  exagéra 
la  grandeur  8c  la  magnificence.  Le  fécond  , qui 
étoit  très-habile  8c  très  expérimenté  , fe  contenta 
de  dire  : « Ce  que  mon  confrère  a promis  , je 
».  l'cxecuterai  ».  H fut  préféré. 

Ecoutez  un  charlatan  , il  eft  le  premier  méde- 
cin du  monde  , 8c  le  patriote  le  plus  zélé  de  U 
nation.  L'auteur  du  fpeâateur  ( M.  Adirton)  , 
rapporte  avoir  vu  à Hammerfmith  un  de  ces 
patriotes  , qui  difoit  un  jour  à fon  auditoire  : 
« Je  dois  ma  naiflance  8c  mon  éducation  à cet 
» endroit  ; je  l'aime  tendrement  ; 8c  en  recon- 
» noifT.net  des  bienfaits  que  j'y  ai  reçus,  je  fais 
« préfent  d'un  écu  à tous  ceux  qui  voudront 
» ['accepter  ».  Chaque  auditeur , la  bouche  béante 
8c  les  bras  immobiles  , s’attendoit  à recevoir  la 
pièce  de  cinq  fehelings.  Le  doéfeur  met  la 
main  dans  un  long  fac  , en  tire  une  poignée  d» 
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de  petits  paquet , Se  dit  à l'affemblée  : « Mef 
» fleurs,  je  les  vends  d'ordinaire  cinq  fchelings, 
*»  (ix  fous  ; mais  en  faveur  de  cet  endroit , pour 
>»  lequel  j'ai  une  tcndrefle  filiale  , j'en  rabattrai 
»>  cinq  fchelings  ».  Chacun  s'emprcffe  de  pro- 
fiter de  fon  offre  gcnéreufe  i fes  paauets  font  en- 
levés , les  afliftans  ayant  répondu  les  uns  pour 
les  autres,  qu'il  n'y  avoit  point  d’étrangers  par- 
mi eux  , & qu’ls  étoient  tous  ou  natifs  , ou  du 
moins  habitans  d'Hammerfmith. 

Si  nous  ajoutons  foi  aux  relations  des  voya- 

«urs  , il  n’y  a pas  de  joueur  de  gobelets  ou  de 
tinbanque  en  Europe , qui  puilfe  fe  mcfurer 
avec  les  charlatans  indiens  des  côtes  d'Afic.  Nos 
foires  où  fe  trouveroient  les  plus  habiles  fai- 
feurs  de  tours , ne  leur  prtfenteroient  que  le 
fpeétaclc  ridicule  de  quelques  enfans  qui  s'amufent 
à faire  de  petites  efpiégleties.  Qu'on  en  juge  par 
ce  fcul  trait  rapporté  dans  l'Hiftoire  générale 
des  voyages.  Tavernier,  en  partant  à Baroche, 
avoit  accepté  un  logement  chez  les  ncgocians 
anglois.  Quelques  charlatans  indiens  , ayant  offert 
d'amufer  l'alfemblée  par  des  tours  de  leur  pro- 
feflion , ce  voyageur  eut  la  curiofitc  de  les  voir. 
Pour  premier  i'peélacle  , ils  allumèrent  un  grand 
feu  , dans  lequel  ils  firent  rougir  des  chaînes  dont 
ils  fe  lièrent  le  corps  à nud , fans  en  rertentir  au- 
cun mal.  Enfuite  , prenant  un  petit  morceau  de 
bois  , qu'ils  plantèrent  en  terre  , ils  demandèrent 
uel  fruit  on  fouhaiteroit  en  voir  fortir.  On  leur 
it  qu’on  deflroit  des  mangues.  Alors  , un  des 
charlatans  , s'étant  couvart  d'un  linceul  , s'ac- 
croupit cinq  ou  fix  fois  contre  terre.  Tavernier 
qui  vouloit  le . fuivre  dans  cette  opération  , prit 
une  place  , d'où  fes  regards  pouvoient  pénétrer 
par  une  ouverture  du  linceul  ; 8c  ce  qu’il  raconte, 
ajout;  l'hiftorien  des  voyages , femble  deminder 
beaucoup  de  confiance  au  témoignage  de  fes 
yeux.  J'apperçus,  dit  Tavernier , que  cet  homme 
fe  coupant  la  chair  fous  les  aiffelles , avec  un 
rafotr,  frottoir  de  fon  fang  le  morceau  de  bois. 
Chaque  fois  qu’il  fe  retirolt,  le  bois  croiffbit  à 
vue  d'œil  ; & à la  troificme  fois , il  en  fordt 
des  branches  avec  des  bourgeons.  La  quatrième 
fois  , l'arbre  fut  couvert  de  feuilles.  La  cinquiè- 
me , on  y vit  dos  fleurs.  Un  miniflre  anglois  , 
qui  étoit  préfent , avoit  protefté  d’abord  qu'il 
ne  pouvoir  confentir  que  des  chrétiens  aflîftaflem 
à ce  fpeélacle  : mais  lorfque  d’un  morceau  de 
bois  fec  , il  eut  vu  que  ces  gens  - là  faifoient  ve- 
nir , en  moins  d'une  demie  neure  , un  arbre  de 
quatre  ou  cinq  pieds  de  haut , avec  des  fleurs 
comme  au  printems  , il  fe  mit  en  devoir  de  l’al- 
ler rompre  , 8c  dit  feulement  qu’il  ne  donneroit 
jamais  fa  communion  à aucun  de  ceux  qui  de- 
mcurcroient  plus  long- tenu  à voir  de  pareilles 
chofes  : ce  qui  obligea  les  anglois  de  congédier 
ces  charlatans , après  leur  avoir  donné  la  valeur 
de  dix  ou  douze  ccus  , dont  ils  parurent  très- 
fàtisfàies. 
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Un  charlatan  difoit  en  plein  marché  , qu’il 
montreroit  le  diable.  Tout  le  monde  accourut 
à ce  fingulier  fpeftade.  Locfqu’il  eut  ramafTé  le 
plus  d'argent  qu'il  put , il  ouvrit , devant  l'artem- 
olce  qui  le  regaraoit  les  bras  immobiles  & la 
bouche  béante  , une  grande  boutfe  vuidc , 8c 
leur  cria  : * Mefticurs , ouvrir  fa  bourle  , 8: 
•>  ne  rien  voir  dedans  , n'eft-ce  pas  là  le 
» diable  » : 

Un  prédicateur  italien  , qui  voyoit  de  fa  chai- 
re , le  peuple  accourir  à un  charlatan  qui  jouoit 
une  farce  dans  la  place , devant  l’églife , le  tuoic 
de  crier  , pour  les  retenir  : « Où  allez  - vous  ? 
» reliez , c cll  moi  qui  fuis  le  vrai  ». 

En  1728  , dit  Voltaire  , du  tems  de  Lafl",  le 
plus  fameux  des  charlatans  de  la  première  efpèce , 
un  autre  , nommé  Viilars  , confia  à quelques 
amis  que  fon  oncle  qui  avoir  vécu  près  Je  cent 
ans  , 8c  qui  n’étoit  mort  que  par  accident,  lui 
avoit  laiflc  le  fecrct  d'une  can  qui  pouvoir  aife- 
ment  prolonger  la  vie  jufqu'à  cent  cinquante  an- 
nées , pourvu  qu'on  fût  fobre.  Lorfqu'il  voyoic 
partir  un  enterrement , il  levoit  les  épaules  de 
pitié  ; fi  le  défunt , s'écriait  - il , avoit  bu  de  mon 
eau,  il  ne  feroit  pas  où  it  eft.  Ses  amis  aux- 
quels il  en  donna  généreufement , 8c  qui  obfer- 
vèrent  un  peu  le  régime  preferit , s'en  trouvè- 
rent bien  8c  le  prônèrent.  Alors  il  vendit  1a  bou- 
teille fix  (rancs  : le  débit  en  fut  prodigieux. 
C’étoit  de  l'eau  de  la  Seine  avec  un  peu  de 
nitre.  Ceux  qui  en  prirent  8c  qui  s'aftrcignirenc 
à un  peu  de  régime , fur-tout  qui  étoient  nés 
avec  un  bon  tempéramment  , recouvrèernt  en 
peu  de  jours  une  lancé  parfaite.  Il  difoit  aux  au- 
tres, c'eft  votre  faute  u vous  n'êtcs  pas  entiè- 
rement guéris  ; vous  avez  été  intempérans  8c  in- 
continens  : corrigez-vous  de  ces  deux  vices, 
8c  vous  vivrez  cent  cinquante  ans  pour  le  moins. 
Quelques-uns  fe  corrigèrent.  La  fortune  de  ce 
bon  charlatan  s’augmenta  comme  fa  réputation. 
L'abbé  de  Pons  , l'enthoufufte  , le  mettoit  fort 
au-dertùs  du  maréchal  de  Viilars  : il  fait  tuer  des 
hommes,  lui  dit- il , 8c  vous  les  faites  vivre. 

On  fut  enfin  que  l’eau  de  Viilars  n'étoit  que 
de  l'eau  de  rivière.  On  n'en  voulut  plus,  8c  on 
alla  à d'autres  charlatans. 

CHARLEMAGNE,  (Charles  furnommé  le 
grandi  empereur  d'Occident  8c  roi  de  France, 
fils  de  Pépin,  né  en  741  àSatsbourg,  château 
de  la  haute  Bavière,  mort  le  8 Janvier  8ia,  dans 
la  foixante  8c  onzième  année  de  fon  âge , la  qua- 
rante-fixième  de  fon  règne , & la  quatorzième  de 
fon  empire.  Il  eft  enterré  à Aix-la-Chapelle  où  il 
mourut. 

Charlemagne  fongea  à tenir  le  pouvoir  de  la  no- 
blcflc  dans  fes  limites , 8c  à empêcher  I oppref- 
fion  du  clergé  8c  des  hommes  libres.  11  mit  un 
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tel  tempérammrnt  dans  les  ordres  de  1 état,  qu'ils 
furent  contrebalancés  éc  qu’il  relia  le  maître.  '1  ont 
fut  uni  par  1a  force  de  fon  génie.  Il  mena  conti- 
nuellement la  noblelfe  d'expédition  en  expédition} 
il  ne  lui  iaifla  pas  le  temps  je  former  des  deflems  , 
fcc  l'occupa  toute  entière  a fuivre  les  liens.  L Em- 
pire fe  maintint  par  la  grandeur  du  chct  : ic  prince 
étoit  grand , l'homme  le  toit  davantage.  Les  rois  les 
enfans  furçnt  les  premiers  fujets , les  ini'rumcns  Je 
fon  pouvoir , & les  modèles  de  l'obèillancc.  il  fit 
d'admirables  réglemcns}  il  fit  plus,  il  les  fit  exé- 
cuter. bon  génie  fe  répandit  fur  toutes  les  parties 
de  l'empire.  On  voit , dans  les  toix  de  ce  prince  , 
un  efprit  de  prévoyance  quicomptend  tout.  Se  une 
certaine  force  qui  eutraine  tout.  Les  prétextes  pour 
éluder  fes  devoirs  font  ôtés  ; les  négligences  cor- 
rigées, les  abus  réformés  ou  prévenus.  Il  lavoit 
punir;  il  lavoit  encore  mieux  pardonner.  Valle  dans 
les  dcITeins,  fimplc  dans  l'exécution,  perfonne  n'eut 
à un  plus  haut  degré  l'art  de  faire  les  plus  grandes 
chofes  avec  facilité,  8c  les  difficiles  avec  prompti- 
tude. 11  parcouroit  fans  celle  fon  vafte  empire,  por- 
tant la  main  par-tout  où  il  alloit  tomber.  Les  affai- 
res renailfoicnt  de  toutes  parts  ; il  les  finilToii  de 
toutes  parts.  Jamais  prince  ne  fyut  mieux  braver 
les  dangers,  jamais  prince  ne  les  fut  mieux  éviter. 
Il  fc  joua  de  tous  les  périls  , 8c  particulièrement 
de  ceux  qu'éprouvent  prefque  tous  les  grands  con- 
quérant , les  confpirations.  Ce  prince  prodigieux 
étoit  extrêmement  modéré , fon  caractère  croit 
doux , fes  manières  (impies  } il  aimoit  à vivre  avec 
les  gens  de  (à  cour.  Il  fut  peut-être  trop  fenfible 
aux  pluilîrs  des  femmes  ; mais  un  prince  qui  gou- 
verna toujours  par  lui-même  , 8c  qui  pilla  fa  vie 
dans  les  travaux  .peut  mériter  des  excufes.il  mit  une 
règle  admirable  dans  fa  dépenfc  : il  fit  valoir  fes  do- 
maines avec  fagcfle.avec  attention  .avec  économie  ; 
un  père  de  famille  pourrait  apprendre,  dans  fes  loix, 
à gouverner  fa  maifon.  On  voir  dans  fes  capitu- 
laires la  fourcc  pure  8c  facrée  d'eù  il  tira  les  ri- 
cheffes  ! cfprit  des  loix  ).  Il  avoit , fuivant  les  hillo- 
riens  de  fon  temps , la  taille  haute,  le  port  majef 
tueux , la  dém  irche  noble , libre  , aflurée  , le  vi- 
fage  agréable,  le  ne?,  un  peu  aquilin  , les  yeux 
grands  , pleins  de  feu  , la  chevelure  belle , l’air 
riant  8c  dans  toute  fa  perfonne  mille  grâces  na- 
turelles. ..  U ne  portoit  en  hyver , dit  Eginhard, 
**  qu'un  (impie  pourpoint  fait  de  peau  de  loutre , 
» fur  une  tunique  de  laine  bordée  de  foie  |dl  met- 
» toit  fur  fes  épaules  un  favon  de  couleur  bleue  , 
»>  & pour  chauff  ires  il  fe  fervoit  de  bandes  de 
»>  diverfes  couleurs , croifécs  les  unes  fur  les  au- 
» très.  >• 

Charlemagne  dans  un  de  fes  capitulaires , ordonne 
que  l'on  vernie  les  œufs  des  baffe-cours  de  fes 
domaines , 8c  les  herbes  inutiles  de  fes  iardins.  Cet 
empereur  (ï  économe  , favoit  néanmoins , quand  il 
le  falloir . foutenir  avec  éclat  la  majefté  frangoife. 
Nicephorc,  empereur  d’Orienc , recherchoit  l'on 
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amitié , 8c  lui  avoit  envoyé  en  Soj  des  ambaffa- 
deurs  pour  affûter  la  paix  entre  les  deux  cmpiio. 
Ces  ambalîadcurs  trouvèrent  Charlemagne  en  A 'la- 
ce , dans  fon  palais  de  bel:?..  Ce  prince , pour 
leur  donner  une  idée  de  1a  magnificence  de  fon 
empire,  8c  pour  rabattre  l'arrogance  des  Grecs, 
voulut  qu’on  les  introduisit  â Ion  audience  d une 
manière  qui  leur  causât  autant  de  furprife  oue 
d'embarras.  On  les  fit  paffer  pat  quatre  grandes 
lallcs  magnifiquement  parées , oïl  l'on  avoit  dis- 
tribué les  officiers' de  la  maifon  de  l'empereur, 
tous  rnhement  vêtus,  tous  dans  une  contenance 
refpcétueufe,  8c  debout  devant  celui  des  feigneurs 
oui  les  commandoit.  Dès  la  première  où  étoit 
le  connétable  afiis  fur  une  efpèce  de  trône , les 
ambaûadcurs  fe  mirent  en  devoir  de  fe  prefierner. 
On  les  en  empêcha , leur  repréfentant  que  ce 
n' étoit  qu'un  officier  de  la  couronne.  ,\ iême  cireur 
dans  la  féconde  , où  ils  trouvèrent  le  comte  du 
palais  avec  une  cour  encore  plus  brillante.  La 
tioifiéme  où  étoit  le  maître  de  la  tab'e  du  roi. 
Se  la  euatrième  où  prélidoit  le  grand  chambellan, 
en  redoublant  leur  iq-ertitude,  donnèrent  lieu  ï 
de  nouvelles  méprifes  : le  dé-gré  de  magnificence 
augmentant  i p oportion  du  nombre  des  talles. 
Enfin , deux  feigneurs  vinrent  les  prendre  , 8c  les 
introduifirent  dans  l'appartement  de  l'empereur. 
Le  monarque  tout  éclatant  d or  8c  de  pierreries, 
étoit  debout  au  milieu  des  Vois  fes  enfans , des 
princcffes  fes  filles , & d'un  grand  non^re  de  ducs 
8c  de  prélats  avec  Iefquels  il  s'entretenoit  familiè- 
rement. Il  avoit  la  main  appuyée  fur  l'épaule  de 
l'évêque  Hetton , pour  lequel  il  affeéta  d'autant 
plus  de  confidération , qu’il  avoit  effayé  plut  de 
mépris  dans  fon  ambaffade  â la  cour  de  Conf- 
tanrinople.  Les  ambaffadeurs  faifis  de  crainte  fe 
roftemerent  à fes  pieds.  Il  s’apperçut  de  leur  em- 
arras , les  releva  avec  bonté , & les  raffura  en  lcur 
dilant  qu'Hetton  leur  pardonnoit,  8c  que  lui-méme, 
â la  prière  du  prélat , vouloit  bien  oublier  ce  qui 
s’etott  paffé.  La  négociation  ne  foufffit  aucune 
difficulté  , le  traité  fut  bientôt  (igné.  Il  portoit  oue 
Charlemagne  St  Nicéphore  auraient  également  le 
nom  d'Auguftc  ; 8c  que  le  premier  prendrait  le 
titre  d'empereur  d'Occident  , 8c  le  fécond  celui 
d'empereur  d’Orient.  Hijioire  de  France  par  VtUy , 
(i  Snngalde  rebus  heliuis  Caroli  Magni. 

Il  y avoit  trois  ans  que  Chartes  avoit  été  cou- 
ronne à Rome  empereur  d’Occident  par  Leon  III. 
Le  pape  affuré  des  fuffrages  du  clergé,  de  la  no- 
bleffe  Sc  du  peuple  qui  dcltroit  un  prnteéleur,  en 
avoit  fait  une  première  propofition  à Charlemagne , 
que  ce  héros  rcfufa  , (oit  par  fa  modération  natu- 
relle, foit  qu'étant  engage  dans  beaucoup  de  guer- 
res , il  craignit  de  s'attirer  Je  nouveaux  embarras. 
11  défendit  même  qu'on  lui  en  parlât  davantage. 
On  feignit  de  n'y  plus  fonyer.  les  fêtes  deNoèt 
approchoicnt , 8c  l'on  fit  de  grands  préparatifs 
poùt  Us  célébrer  avec  magnificence.  Pépin,  un 
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de  fes  fils  8c  roi  d’Italie,  s'y  rendit  accompagné 
des  officiers  de  l'armée,  qui  venoit  de  foumettre 
les  rebelles  du  duché  de  Bénévent.  Le  jour  venu, 
Charles  fut  prié  de  prendre  pour  y affilier  l'ha- 
billement des  patrices  : il  ne  voulut  point  refiifer 
cette  légère  fatisfaéiion  aux  romains.  Quelque  ré- 
pugnance qu’il  eût  à porter  d'autre  habit  que  celui 
des  François,  il  prit  une  longue  tunique  avec  un 
grand  manteau  traînant , dont  un  des  cotés  étoit 
attaché  fut  fon  épaule  droite.  Tout  Rome, en  le 
voyant  entrer  dans  l’églife , fe  répandit  en  accla- 
mations. Il  s’approcha  de  l'autel  8:  fe  mit  à genoux. 
Il  s’inelinoit  pour  adorer , lorfquc  le  pape  qui  alloit 
célébrer  la  melTe , lui  mit  une  couronne  fur  la  tête. 
Tout  te  peuple  en  même  temps  s'écria  : «<  Vive 
>•  Charles , toujours  Augulle  , grand  & pacifique 
*•  empereur  des  romains , couronné  de  Dieu , 8c 
» qu’il  foit  à jamais  viâorieux.  » Auffitôt  Léon 
fe  prôllcrna  8c  fut  le  premier  à l’adorer,  difent  nos 
annaliftes  , c’efl-à-dire  à lui  rendre  les  refpcéls  8c 
les  hommages  qu’un  fujet  doit  à fon  fouverain.  Le 
jeune  Charles , fils  aîné  du  nouveau  Céfar , étoit 
préfent  à cette  cérémonie  : le  fouverain  pontife 
lui  préfenta  la  couronne  royale,  8c  lui  donna  l’onc- 
tion facrée  des  rois.  Ainn , cet  empire  qui  avoit 
fini  l’an  476  dans  Auguflule  , le  dernier  empereur 
d'Occident , recommença  dans  Charlemagne  , 8c 
dure  encore  aujourd'hui  dans  le  corps  Germani- 
que. Hifioin  de  France  par  Kelly, 

Charles  protégea  les  fcienccs  8c  les  arts  ; car 
la  véritable  grandeur  ne  va  jamais  fans  cela.  Il 
avoit  dans  fon  palais  une  académie  de  gens  de 
lettres  6c  de  favans  , 8c  fe  faifoit  honneur  d’en 
être  membre.  Il  affifloit  à leurs  aflemblces  8c  don- 
noit  fon  avis  fur  les  objets  fujets  à l’examen. 
Eginhard,  fccrétaire  de  Charlemagne , 8c  qui  a écrit 
fa  vie,  ajoute  que  ce  prince  faifoit  fouvent  lire 
pendant  qu'il  étoit  à table , 8c  que  cette  leéture 
lui  paroifloit  le  plus  doux  afl'aifonnement  de  fes 
repas.  Nous  lui  devons  la  manière  de  compter 
par  livres , fols  8c'  deniers  , telle  qu'on  la  prati- 
que aujourd’hui , avec  la  différence  que  cette  livre 
étoit  réelle  8c  de  poids , au  lieu  que  parmi  nous 
elle  cil  numéraire. 


Les  rois  de  France  a voient  autrefois  dans  plu- 
fieurs  abbayes  ou  maifons  épifcopales  droit  de 
gîte  , appelle4  suffi  droit  d 'allergie  nu  d ‘héberge- 
ment , pour  eux  8c  leur  fuite.  C’étoit  fouvent 
l'une  des  charges  des  donations  faites  d ces  ab- 
bayes ou  aux  evêques.  Charlemagne  ufa  fi  fouvent 
de  ce  droit  dans  le  palais  d'un  évoque  qui  fe  trou- 
voit  fur  fon  partage  , que  le  prélat , d’ailleurs  gé- 
néreux, fe  vit  bientôt  ruiné.  L’empereur , qui  ne 
faifoit  pas  d'abord  attention  aux  dépenfes  réité- 
rées qu’il  occafionnoit  à l’évêque,  revint  encore 
lui  demander  fon  droit  de  gite.  Ce  prélat  n’en 
fut  pas  plutôt  prévenu  qu’il  donna  des  ordres  , 
non  pour  le  fervicc  de  la  table  , ou  pour  le  epu- 
cher , mais  pour  faite  balayer  3c  nettoyer  faites , 


fallons , chambres , antichambres , 8cc.  L’cmpcreuf 
qui  le  vit  fort  en  mouvement  pour  faire  exécuter 
(es  ordres,  ne  put  s’empêcher  de  lui  dire  Ehl 
» vous  prenez  trop  de  peine  : taiflez-là  ce  foin 
» dont  vous  vous  occupez  : tout  n’cft-il  pas  allez. 
» net?  Sire , répondit  l’évêque,  il  ne  c'en  faut 
» guère  ; mais  fefpère  qu  aujourd'hui  tout  te  fera  de 
» la  cave  au  grenier,  >»  Charles  qui  comprit  le 
reproche , lui  dit  en  fouriant  : •>  Ne  Vous  em- 
» barraffez  pas,  monfieur  l'évêque i |ai  la  main 
•>  auffi  bonne  d donner  qu’à  prendre  ; « & fur 
le  champ  ce  prince  unit  une  terre  confidérable  à 
l’évêche. 

L’aventure  du  fecrétaire  Eginhard  8c  d’Imma  , 
fille  naturelle  de  Charles  , pourrait  encore  fervir 
d faire  connokre  la  bonté  de  ce  prince , fi  cette 
aventure  ctoit  bien  cetjaine  ; mas  elle  n’eft  rap- 
portée que  dans  le  Chronico n Lauris  Hamenji  Ctr- 
nohii,  publié  par  Freher.  Ce  fecrétaire  qui  étoit 
un  des  hommes  les  plus  aimables  de  fon  temps , 
avoit  fçu  parier  au  cœur  d'imma  Cette  prineefle 
n’ofoit  d’abord  avouer  fa  foiblertë.  Mais  Eginhard 
qui  avoit  pour  Imma  les  yeux  d’un  amant  par- 
donné , s’apperçut  bientôt  des  fentimens  qu’on 
vouloir  lui  tacher;  8c,  dans  le  deffein  d’en  obtenir 
l’aveu,  il  alla  de  nuit  d l'appartement  de  fa  maî- 
trefle.  Il  fe  le  fit  ouvrir,  fous  prétexte  qu'il  avoit 
d parler  d la  princcrtc  de  la  part  de  l'empereur; 
d parla  de  toute  autre  chofe,  8c  la  conver- 
fation  fut  fouvent  interrompue.  11  voulut  fe  retirer 
avant  le  jour  , mais  il  s'apperçut  qu’il  étoit  tombe 
beaucoup  de  neige.  Comme  il  falloit  ttaverfer  une 
grande  cour , il  craignit  que  la  trace  de  fes  pieds 
ne  le  découvrît;  il  fit  part  de  fon  inquiétude  à 
la  prineefle.  Quel  parti  prendre  ? Imma  s’offrit  de 
^porter  fon  amant  fur  fes  épaules.  La  néccffité  y 
fit  confentir  Eginhard.  » L empereur , qui  par  un 
a effet  tout  particulier  de.  la  providence , dit  la 
» chronique,  avoit  parte  toute  la  nuit  fans  dor- 
•»  mir , fe  leva  de  grand  matin  , 8c  regardant  par  la 
••  fenêtre  , il  vit  fa  fille  qui  avoit  de  la  peine  d mar- 
■»  cher  fous  le  fardeau  qu’elle  portoit.  11  fut  tou- 
» ché  d’admiration  8c  en  même-temps  ému  de 
n douleur  ; mais  voyant  qu'il  y avoit  quelque 
>»  chofë  de  divin  dans  tout  cela  , il  prit  d’abord 
» le  parti  de  ne  rien  dire  ».  Cependant  Eginhard, 
qui  n'étoit  pas  tranquille  fur  les  fuites  de  fon 
intrigu? , demanda  la  permiffion  de  fe  retirer  de 
la  cour.  Charles  lui  dit  qu’il  y penferoit , & lui 
marqua  un  certain  jour  , pour  lui  faire  favoir  fes 
intentions.  Ce  jour  venu  , il  affembla  fon  con- 
feil , l’inftruifit  de  ce  qui  s’étoit  palTé  entre  fa 
fille  8c  fon  fecrétaire , 8c  demanda  les  avis  de 
l’affemblée.  Les  uns  opinèrent  pour  une  punition 
exemplaire  , les  autres  , pour  un  châtiment  plus 
doux  ; mais  le  plus  grand  nombre  s’en  rapporta 
i la  fageffe  du  prince.  On  fit  entrer  Eginhard, 
8c  Charles  lui  dit  que  , pour  le  récompenfer  de 
les  ferviccs,  il  vouloir  prendre  foin  lui-même  de 
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£yn  mariage  : Je  vous  donne  pour  femme , ajouta-t-il , 
cetu  porteufe  qui  voue  chargea  fi  bénignement  fur 
fon ' dos.  lmma  avoit  etc  avertie  de  venir  parler 
à l'empereur  : elle  s’avança  les  yeux  bailles , le 
vermillon  de  la  pudeur  fur  le  vii'age,  8c  trem- 
blant fans  doute  encore  plus  pour  Ion  amant  que 
pour  elle-même.  Mais  Charles  la  prenant  parles 
mains  , la  remit  en  celles  de  [heureux  Eginhard, 
avec  une  dot  digne  de  la  tille  d’un  li  grand  prince. 
Cette  hifloriette  ou  ce  conte , comme  on  vou- 
dra l’appeller , a été  mis  en  vers  flamands  , par 
Jacob  Cats,  grand  penfionnaire  de  Hollande,  8c 
traduit  en  vers  latins  par  Gafpard  Barlée. 

L’ufige  de  jeûner,  du  tems  de  Charlemagne  , 
étoit  de  ne  faire  qu’un  repas  à trois  heures  du 
Cair.  Charlemagne  , par  confidéraüon  pour  fes 
officiers , mangeoit , les  jours  de  jeûne  , à deux 
heures.  Un  évêque  en  fit  quelques  reproches  à 
l’empereur,  qui  l’écouta  tranquillement  8c  lui 
dit  : a Votre  avis  eft  bon  t mais  je  vous  ordonne 
» de  ne  rien  prendre , avant  que  tous  mes  offi- 
*>  tiers  aient  pris  leur  rétention  «.  Il  y avoit  cinq 
tables  conl'écuiivcs  j celle  de  Charlemagne  8c  de 
fà  famille.  Elle  étoit  fervie  par  les  princes  8c  les 
ducs  , qui  ne  mangeoient  qu'apres  l’empereur. 
Les  comtes  fervoient  Ici  ducs  ; après  la  table  des 
comtes , étoit  celle  des  officiers'  de  guerre , 8c 
enfin  celle  des  petits  officiers  du  palais';  en  forte 
que  la  dernière  table  ne  finilfoit  que  bien 
avant  dans  la  nuit.  L'évêque , obligé  d'attendre 
fi  long-tems , reconnut  bientôt  que  l'empereur 
avoit  ration  , 8c  qu'il  falloit  louer  fon  attention 
pour  fes  officiers. 

La  France'  révère  Charles  , non  - feulement 
comme  fon  héros  , mais  encore  comme  fon  légif- 
lateur.  Ses  capitulaires  forment  la  bafe  de  notre 
droit.  Lorfqu’il  fcelloit  fes  ordres  , il  le  faifoit 
avec  le  pommeau  de  fon  épée  , où  étoit  gravé 
fon  fceau  , 8c  difoit  t Voila  mes  ordres , & voilà, 
ajoutoir-il  en  montrant  fon  épée , ce  qui  les  fera 
refpcHer  de  mes  ennemis.  Mais  ce  qui  leur  attiroit 
encore  plus*la  vénération  des  peuples,  étoit  la 
juftice  qui  les  accompagnoit  toujours. 

l’afchal  III  Ta  mis  au  nombre  des  faints  en 
il  ;3  , 8c  fa  fête  eft  encore  aujourd'hui  célébrée 
dans  plulieurs  églifes  d’Allemagne.  Ce  prince 
avoir  érige  "dans  cet  empire  un  grand  nombre 
d’évêchés  , auxquels  il  avoit  annexé  de  grands 
fiefs,  n fe  flartoit  fans  doute  que  fa  puiflance 
contiendrait  plus  facilement  dans  le  devoir  un 
évêque  accoutumé  à une  vie  tranquille  8c  douce, 
qu’un  noble  inquiet  8c  toujours  armé. 

Le  Icâcur  nous  faura  fans  doute  gré  de  lui 
mettre  fous  les  yeux  les  principaux  tiaits  que 
les  hiftoriens  nous  ont  tranfmis , d'ailleurs,  fur 
un  auffi  grand  prince  que-  Charlemagne. 

s.  Tout  ce  qui  peut  contribue!  à former  un  grand 
Æacyclofidiana, 
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homme  , fe  rencontra  dans  Charlemagne  ; un  grand 
éfprit , un  gtand  coeur  , une  grande  ame , avec 
un  extérieur  8c  toutes  les  qualités  requifes  pour 
faire  valoir  le  mérite  d’un  fi  beau  8c  d'un  fi  riche 
fonds.  L’étendue  de  fon  empire  , entouré  de  tous 
côtés  , ou  d’ennemis  ou  de  jaloux  de  fa  puif- 
lance , compofé  d’une  infinité  de  nations  diffé- 
rentes , la  plupart  difficiles  i contenir  dans  le 
devoir,  ne  rembarrafia  jamais  , quoiqu'il  eût  fou- 
vent  plulieurs  guerres  à foutenir  en  même  tems 
on  Italie  , en  Efpagne,  en  Germanie,  fur  la  mer. 
Ses  foins  8c  fa  vigilance  s'étendoient  à tout  8c 
par-tout , 8c  ne  manquoient  gucres  de  le  rendre 
victorieux.  Réglant,  au  milieu  de  toutes  ces  guer- 
res , fon  état  8c  l'églife , il  fit  fleurir  la  piété  8c  les 
lettres , comme  s'il  avoit  joui  de  la  plus  profonce 
paix  ; descendant  dans  le  detail  de  tout , voyant 
tout  par  lui-même  j toujours  en  voyage  ou  en 
expédition  militaire , tandis  que  fon  âge  8c  fa 
fauté  le  lui  permirent  > également  admirable  à 
la  tête  ii‘une  armée  , d'un  tonlèil , d'un  ccnci.e 
8c  même  d’une  académie  de  favans....  Confiant 
8c  ferme  dans  fes  entreprifes,  il  favoit  les  fou- 
tenir , jufqu’à  ce  qu'il  en  fur  venu  à bout  : il 
prrnoi^es  mefures  fi  juftes , qu’il  n’en  mahqua 
ptefqu^-mais  aucune. 

Sa  bonté , fa  patience  contribuoienr  beaucoup 
1 lui  attacher  ceux  que  fa  qualité  de  roi , de 

vainqueur  ou  de  perc  lui  avoit  fournis Il 

charmoir  fes  courtifans  par  fon  humeur  hon- 
nête 8c  aifée,  8c  fon  peuple  par  fes  manières 
honnêtes L’application  qu’il  avoit  au  gouver- 

nement , ne  paroilloit  pas  feulement  dans  les  con- 
feils  fréquens  qu’il  tenoit  dans  les  afleœblces  des 
feigneurs , 8c  dans  les  conciles  qu’il  convoquoit , 
mais  dans  l'emploi  ordinaire  de  fon  tems.  Prcf- 
que  tout  le  jour  fe  pafTuit  à donner  des  ordres, 

I écouter  les  coutiers  qui  lui  vc:  oient  de  divers 

endroits,  8c  à conférer  tvec  les  minift.es 11 

avoit  une  maxime  en  matière  de  récompenfes  ; 
c’ctoit  de  les  répandre  fur  le  plus  de  perfonnes 

qu’il  pouvoit La  manière  dont  il  fc  compor- 

toit  dans  fon  doinefiique , pouvoit  fervir  de  mo- 
dèle à tous  fes  fujets. 

( Le  P.  Daniel  ). 

Charlemagne  fongea  à tenir  le  pouvoir  de  la  no- 
blcflc  dans  (es  limites , SC  à empechct  l’oppreflion 
du  clergé  8c  des  hommes  libres  : il  mit  un  tel 
tempérament  dans  les  ordres  de  l’état , qu’ils  fu-r 
rent  contrebalancés  , 8'  qu’il  relia  le  maître.  Tout 
fut  uni  par  la  force  de  fon  génie  : il  mena  con- 
tinuellement la  noblefle  d'expédition  en  expédi- 
tion i il  ne  lui  laiffa  pas  le  tems  de  former  des 
deffcins  , te  l’occupa  toure  entière  à fuivre  les 
liens.  L’empire  fe  maintint  par  la  grandeur  du 
chef  ( le  prince  étoit  grand , l'homme  l'etoit  da- 
vantage. Les  rois , fes  enfans  , furent  fes  premiers 
fuiets , les  inflntmcns  de  fon  pouvoir  8c  les  mo- 
dèles de  l'obéilTance.  11  fit  d'admirables  n ,lc- 
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mens  ; il  fit  plus , il  les  fit  exécuter.  Son  génie  fe 
répandit  fur  toute  les  parties  de  l’empire  : on 
voit  dans  les  loix  de  ce  prince  un  efpnt  de  pré- 
voyance qui  comprend  tout  , 8c  une  certaine 
force  qui  entraîne  tout.  Les  prétextes  pour  élu- 
der les  devoirs  font  ôtés , les  négligences  corri- 
gées , les  abus  reformés  ou  prévenus  ; il  favoit 
punir  , il  favoit  encore  mieux  pardonner.  Vafte 
dans  (es  dclfeins  , fnnple  dans  l'exécution  , per- 
fonne  n'eut  à un  plus  haut  degré  l'art  de  faire 
les  plus  grandes  chofcs  avec  facilité  , Si  les  dif- 
ficiles avec  promptitude.  11  patcouroit  fans  celle 
fon  vafte  empire , portant  la  main  par-tout  où  il 
alloit  tomber.  Les  affaires  renatffoicnt  de  toutes 
parts  , il  les  finiffoit  de  toutes  parts.  Jamais  Prince 
ne  fut  mieux  braver  les  dangers , jamais  prince 
ne  les  fut  mieux  éviter.  11  te  joua  de  tous  les 
périls,  Bcpawculièremencde  ceux  qu’éprouvent 
pccfque  toujours  les  grands  conquérons  , te  veux 
dire  les  conspirations.  Ce  prince  prodigieux  étoit 
extrêmement  modéré  i fon  caractère  étoit  doux  , 
fes  manières  (impies  t il  aimait  à vivre  avec  les 
gens  de  fa  cour.  U fut  peut-être  trop  fenfrble  au 
plaifir  des  femmes  i mais  un  prince  qui  gouverna 
toujours  par  lui-même  , & qui  paBi  fa  nk  dans 
les  travaux,  peut  mériter  plus  d'excufelrll  mit 
une  règle  admirable  dans  fa  dépenle  i il  fit  valoir 
fes  domaines  avec  fageffe  , avec  attention  , avec 
économie  : un  père  de  famille  pourroit  apprendre 
dans  fes  loix  i gouverner  fa  maifon.  On  voit  dans 
fes  capitulaires  la  fource  pure  8c  faciée  d'où  il 
tira  les  richeflès.  Je  ne  dirai  plus  qu'un  mot  : il 
ordonnoit  qu’ou  vendit  les  oeufs  des  baffes-cours 
de  fes  domaines  , 8c  les  herbes  inutiles  de  fes 
jardins  t 8c  il  avoit  diflribué  à fes  peuples  toutes 
les  richeffes  des  Lombards,  8c  les  immeolès  tre- 
fors  de  ces  Huns  qui  avoient  dépouille  l'univers. 

( Montcfquitu  ). 

* 

Charlemagne  , le  plus  ambitieux  , le  plus  poli- 
tique 8c  le  plus  grand  guerrier  de  fon  ficelé  , fit 
la  guerre  aux  ûxons  , trente  ai, nces  avant  que  de 
les  affujettir  pleinement.  Leur  pays  n' avoit  point 
encore  ce  qui  t.nte  aujourd'hui  ja  cupidité  des 
conqucrans.  Les  riches  mines  de  Goflar,  dont  on 
a tiré  tant  d’argent,  n’étoient  point  découvertes.... 
Point  de  rklieffc  accumuU.es  par  une  longue 
indufttie , nulle  ville  digne  de  l’ambition  d un 
ofurpateur.  11  ne  s’agiil'oit  que  d’avoir  pour  efcla- 
ves  des  millions)  d'honuncs  qui  cultivoient  la  terre 
fous  un  climat  trille , qui  noutriffoient  leurs  trou- 

peiux  , 8c  qui  ne  vouloient  point  de  maîtres 

Chartes  prend  d’abord  b fameufe  bourgade  d'E- 
resbourg  j car  le  lieu  ne  mérïtoit  ni  le  nom  de 
vil'e  , m celui  de  fortereffe.  Il  fait  égorger  les 
fcabitar.s  : il  y pille  8c  rafe  enfuitc  le.  principal 
temple  du  pays  , élevé  autrefois  au  dieu  Lanfitna 
(principe  unlverfcl),  8c  dédié  alors  au  dieu  Ir- 
wunfJ.  Cn  y maffacra  les  prêtres  fur  les  débris 
dé  ndole  senveifée  t on  pénétra  jusqu'au  Wefei  , 
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avec  l’armée  viûorieufe  : tous  ce»  cantons  lé  foW 
mirent.  Charlemagne  voulut  les  lier  à fon  joug  par 
le  chriftianifme.  Taitdis  qu’il  court  i l’autre  bout 
de  fes  états , à d’autres  conquêtes , il  leur  laiff* 
des  mifftoncaires  pour  les  pcrluadtr , 8c  des  fol- 
dats  pour  les  forcer.  Prefque  tous  ceux  qui  ha- 
bitoient  vers  le  Wefet , fc  trouvèrent  en  un  an 
chrétiens  8c  efclaves. 

Vitiking  retiré  cher  les  Danois  , qui  trembloient 
pour  leur  liberté  & pour  leurs  dieux , revient 
au  bout  «le  quelques  année».  Il  ranime  fes  com- 
patriotes , il  les  raffcmble  : il  trouve  dans  Brème» 
capitale  du  pavs  qui  porte  ce  nom , un  évêque , 
une  églife  8c  (es  faxons  défefpércs  , qu'on  traîne 
i des  autels  nouveaux.  It  enaffe  l'évêque , dé- 
truit le  chriftianifme  qu'on  n'avoit  embraffé  que 
par  la  force.....  Il  bat  les  litutetuns  de  Char- 
lemagne. 

Ce  prince  accourt  : il  défait  à fi5n  tour  Viti- 
king  j mais  il  traite  de  révolte  cet  effort  coura- 
tageux  de  liberté.  Il  demande  aux  faxens  trem- 
blans , qu'on  lui  li\  te  leut  général  j 8c  fur  la. 
nouvelle  qu’ils  l’ont  laiffé  retourner  en  Danne- 
marck  , il  fait  naallacrcr  quatre  mille  cinq  cent», 
prifonniers  au  bord  de  la  petite  rivière  d’Alve. 
bi  ces  prifonniers  avoient  été  des  fuie:  s rébelles  » 
un  tel  chîfiment  auroit  été  une  févérité  hor- 
rible ; mais  traiter  ainfi  des  hommes  qui  com- 
battoient  pour  leur  liberté  & pour  leurs  loix  , 
c’cft  l’aétion  d'un  brigard  , que  d'iliuftuj*  fuccè» 
& des  qualités  brillantes  ont  d'ailleurs  But  grand, 
homme. 

11  fallut  encore  trois  viâoires , avant  d’accabfer 
ces  peuples  fi. us  le  joug.  Enfin  , le  fang  cimenta 

le  cnrifti  nifme  8c  la  fervitude Le  toi,  pour 

mieux  s'affurct  du.  pays , tranfi  orta  des  colonie» 
faxones  jufqu’en  Italie  , 8c  établit  des  colonies  de 
francs  dans  les  tenes  des  vaincus  i nui»  il  joignit 
à cette  politique  fage  la  cruauté  de  faire  poignar- 
der par  des  clpions  , les  faxons  qui  vouloieut 
retourner  à leur  culte.  Souvent  lei»conçuérans 
ne  font  cruels  que  dans  1a  guerre  : la  paix  amène 
des  loix  8c  des  moeurs  plus  douces.  Charlemagne  » 
au  contraire , fit  des  loix  qui  tenoient  de  l'inhu- 
manité de  fes.  conquêtes.,..-  Ce  piincc  foutinc 
l’Emir  de  Sarsgoffc  contre  fon  fouveratn  j mais 
il  fe  donna  bien  garde  de  le  faire  chrétien!  D’au- 
tres intérêts , d'autres  foins  : il  s’allie  avec  des 
fairaxins  contre  des  fortuit. s j mais  apte»  quel- 
ques avantages  fur  les  frontières  d’Elpag ne  , fon 
arrière-garde  eft  défaite  à Roncevaux  , vers  les 
montagnes  des  Pyrénées , par  les  chrétiens  même 

de  ces  montagnes  , mêlés  aux  mufulmans 

Content  d'affurer  les  frontières  contre  des  enne- 
mis trop  aguerris  , il  n’embraffe  que  ce  qu’il  peur 
retenir , ce  règle  fon  ambition  fut  les  to» jonc- 
turcs  qui  la  favorifenr. 

Cdk  à Rome  , c dl  i l’empire  d'occident  qu* 
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Bette  ambit'on  afpiroit.  La  puHTince  des  rois  «le 
Lo.  ti  iuii.  en  cto.t  le  feui  oblUc’e ....  Charles 
pallè  l.s  Alpes  : Didier  matche  à fa  rencontre ( 
nu.s  une  pairie  des  uoupe>  de  ce  roi  malheu- 
reux 1 abandonne.  11  s'enterme  dans  Pavie,  fa 
capitale  : Char.cmagnc  l'y  alfiege  au  mlteu  de 
l'h  ver.  La  ville , réduite  à l'extrcmité , fe  rend 

apès  un  fiè<e  de  nuit  mois Didier,  le  der- 

ttter  des  rois  lombirds,  fut  cond  ,it  eu  France, 
dans  1 mo  laftcre  de  Corbie , où  il  vécut  & 
mourut  eu  ca,  tif  & morne....  If  faut  remarquer  I 
qu'il  ne  fut  pas  le  feul  ouverain  que  CharUnagne 
enferma  : il  traita  ainfi  un  duc  de  Bavière  & fcs 
colins. 

Ch.jlimdgnt  n'ofoit  pas  encore  fe  faire  fouve- 
rain  de  Rome  : il  ne  prit  que  le  titre  de  roi 
d'Italie,  fe  ht  touoiinii  comme  eux , dans  Pavie , 
d'u:ie  couronne  de  ter.  La  julbcc  s'admin  liroit 
encore  i Home , au  nom  de  l'empereur  grec. 
Les  papes  mène  en  recevoient  la  confirmation  de 
leur  tlcfton.  Charlemagne  prenoit  feulement  le 
titre  de  parice  ...  Les  p pes  n'avoient  d.ns  Rome 
même  qu'une  autorité  p-écairc  8e  chancelante.... 
Les  inimi  iés  des  familles  qui  prétendoient  au 
p intificat , remp'iffo  ent  Rome  de  confuficn.  Les 
deux  neveux  d Adrien  confpirèrenr  contre  Leon 
Jli,  fou  fuccelleur , élu  pape , félon  l’ufage  ; par 
le  peuple  & le  clergé  romain.  Ils  l'accufer.t  de 
beaucoup  ds  crimes  , ils  animent  les  romains 
contre  lui  a on  tr  .ine  en  prifon , on  accable  de 
coups  à Rome  celui  qui  étoit  fi  refpeétc  par-tour 
ailleurs.  Il  s'évade , il  vient  fe  jettef  aux  genoux 
dupatrice  Charlemagne , à Paderbonn.  Ce  prince , 
qui  agiiloit  déjà  en  maître  abfolu , le  renvova 
avec  une  efeorte  , de  des  «vmunifiaires  pour  le 
juger.  Ils  avoient  ordre  de  le  trouver  innocent. 
Îînfin  . Charlemagne . maître  de  l'Italie,  comme 
de  1‘ Allemagne  61  de  U France  , juge  du  pape, 
arbitre  de  l'Lurope , vint  à Rome  en  Soi  $ il  te 
fart  reconnoitre  8c  couronner  empereur. _ 

Il  n’avoit  point  de  capita'e  : feulement  Aix- 
la-Cbapelle  étoit  le  féjour  qui  lui  plaifoit  le  plus. 
Ce  fut  là  qu'il  donna  des  audiences  , avec  le  farte 
le  plus  impofant  , aJV  ambaffadeurs  des  califes 
Sc  a ceux  d;  Coiftantinoplc.  D'ailleurs,  il  étoit 
toujours  en  guerre  ou  en  voyage,  a nfi  crue  vécut 
Charles-Quint , long-tcms  après  lui.  Il  partage# 
fcs  états  comme  tous  les  rois  de  ce  tcms-là  : mais 
ouan.l  de  les  fils,  qu'il  avoit  dertinés  pour  régner, 
il  ne  relia  plus  que  ce  Louis  , fi  connu  fous  le 
nom  de  débonnaire  , auquel  il  avoit  déjà  donné 
le  royaume  d' Aquitaine  , il  Faltocia  à l'empire 
dans  Aix-la-Chapelle , & lui  commanda  de  pren 
dre  lui-même  fur  l'autel  la  couronne  impériale , 
pour  faire  voir  au  monde  que  cette  couronne 
n'étoit  due  qu'à  la  valeur  du  pere  & au  mérite  du 
iïlî  , & comme  s’il  tut  preffenti  qu’un  jour  Iis 
/niniftres  de  l'autel  voudroient  difpofer  ne  cette 
couronne Mais  eu  laiffant  l'empire  à Louis , 
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8c  en  donnant  l'Italie  à Bernard , fils  de  fon  fil* 
Pépin,  ne  déchiroii-il  pas  lui  - même  cet  empire 
qu  il  vouloit  cotilervcr  à fa  poftérité  ? N 'ctoit-ce 
pas  armer  néceffairement  fes  fuccefléurs  les  uns 
contre  les  autres  J Etoit-il  à préfumer  que  le  ne- 
veu, roi  d’Italie , obéiroit  à fon  oncle  empereur, 
ou  que  l'empereur  voudrait  bien  n'éty.  pas  le  maî- 
tre en  Italie  ? 

11  paraît  que  , dans  les  difpofitions  de  fa  famille , 
il  n'agit  ni  en  roi  ni  en  pèse.  Partager  fes  états , 
cft  il  d'un  fage  complétant  ? & putfqu'tl  les  parta- 
geoit,  tailler  rrois  autres  enfans , fans  aucun  hé- 
ritage, à la  diferétion  deLcuis,  ctoit-il  d'un  père 
jufleî 

Quoi  qu'il  en  foit , Charlemagne  mourut  en 
8ij  , avec  la  réputation  d'un  empereur  auffi  heu- 
reux qu’Augulle  , aufli  guerrier  qu' Adrien  , mais 
non  tel  que  Tes  Trajans  8c  les  Antonins,  auxquels 
nul  fouverain  n'a  etc  comparable. 

La  curiofité  des  hommes , qui  pénètre  dans  la  vie 
privée  des  frinees  , a voulu  lavoir  jufqu'au  détail 
de  la  vie  de  Charlemagne , 8c  au  fccret  d:  fes 
plaifirs.  On  a écrit  qu'il  avoir  pouffé  l'amour  des 
femmes  , jufqu'à  jouir  de  fes  propres,  filles.  On 
en  a dit  autant  d'Augufte  : mais  qu'importe  au 
genre  humain  le  détail  de  cet  foib'effcs , qui  n'ont 
influé  en  rien  fur  les  affaires  publiques  ? 

J'cnvifage  fon  règne  par  un  endroit  plus  digne 
de  l'attention  d'un  citoyen.  Les  pays  qui  com- 
pofeiit  aujourd’hui  la  France  Sc  l’Allemagne  juf- 
qu'au Rhin  , furent  tranquilles  pendant  près  «le 
cinquante  ans , 8c  l'Italie  pendant  trente  , depuis 
fon  avènement  i l'empire.  Point  de  révolution 
en  France , point  de  calamité  pendant  ce  demi- 
fiècle  , qui  par-là  ert  unique.  Un  bonheur  fi  long 
ne  fuffit  pas  pourtant , pour  rendre  aux  hommes 
la  politeffe  Sc  les  arts  : la  roui  le  de  la  barbarie 
croit  trop  forte , Sc  les  âges  fxivans  J'épiflirent 
encore....  Je  tiouve  peu  ue  nouveaux  reg’-mens 
fous  fon  i cgne  | mais  une  grande  fermeté  s fait 
exécuter  les  anciens.  Sa  valeur  fit  fervir  à tant 
de  fuccès  les  Dix  en  ufage , 8e  fa  prudence  les 

erfcélionna.  Il  avoir  des  forces  navales  aux  em- 

ouchures  de  mutes  les  grandes  rivières  de  f.»n 
empire.  Avant  lui,  on  ne  les  connoiffoit  pas  chex 
les  barbais  : après  lui,  on  les  ignora  long-tems. 
Par  ce  moyen  & par  la  police  gueirière.il  ar- 
reu ces  inondations  des  peuples  du  nord  , il  les 
contint  dans  leurs  climats  glacés  i mais , lous 
fes  foibles  defeepdans  , ils  le  répandirent  dans 
l'Europe.  • 

Il  fit  fleurir  le  commerce  , parce  qu'il  étoit 
mil  tic  des  mers. 

» ( Voltaire  ). 

Charlemagne  fut  le  héros  de  la  France  te  de 
l'univers  , le  modèle  des  giandsreis,  l'ornement 
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8c  la  gloire  de  l'humauité.  11  droit  delà  plus  haute 
taille , de  l'extérieur  le  plus  majeitueux  > le  plus 
fort  8c  le  plus  robulle  de  fon  teins.  Cette  lu- 
perioriré  , riche  prefent  de  la  nature  , ctoit  rele- 
vée en  lui  par  celle  que  donnent  les  qualités  (le 
l'efprit,  du  coeur  & de  l’ame.  Génie  fublime , 
vafte  , intrépide  , l'Italie , l'Efpagne , la  Germanie 
8c  l'Orient , conjurés  en  même  tems  , ne  purent 
lui  arracher  la  plus  légère  marque  d'embarras 
ou  d'inquiétude.  11  H, ut , au  m lieu  de  toutes  fes 
guerres , donner  ordre  à tout  & par-tout,  réglant 
lut»  et  it  & l'égl Te  , comme  s'il  eût  été  dans  une 
profonde  paix  , y failant  fleurir  l'abondance  par 
une  vigilance  qui  s'étendait  à tout;  la  piété,  par 
de  fréquens  conciles  , où  fouvenc  il  alfilloit  en 
perfonne  s 8c  les  lettres  , par  la  protedtion  coul- 
tante  qu'il  leur  accotdoit  : ami  lui-même  8c  cul- 
tivateur zélé  des  arts  8c  des  fcicnces.  Audi  admi- 
rable , lorfqu'il  decidoit  une  quellion  dans  une 
afiemblce  de  fçavans , que  lorfqu'il  dictait  des 
oracles  dans  fon  confeil.  Audi  grand , lorfqu'il 
haranguoit  un  concile , que  lorfqu'il  gagnoit  des 
batailles  à la  tète  d’une  armée.  Sfcgc  dans  le 
projet  . les  mcfurcs  qu'il  prenoit , étaient  tou- 
jours celles  qu'il  falloir  prendre  : confiant  8c  ferme 
dans  fes  entreprifes , il  favoit  les  foutenir  avec 
courage , 8c  forcer  la  fortune  il  le  couronner  : 
ardent  1 Ig  pourfuite , on  Se  voy oit  pafler  rapide- 
ment des  rives  de  l’Ebre  fur  les  bords  de  l’Elbe, 
8c  du  fond  de  la  Germanie  à l'extrémité  de 
l'Italie.  Heureux  dans  l'exécution , il  fut  toujours 
viéloricui , quand  il  condaifit  lui-méme  fes  ar- 
mées , 8c  rarement  fut-il  défait  , lorfqu'il  fit  la 
guerre  par  fes  licutenans. 

( L'Atiè  Velly  ). 

CllAlU-ïS , duc  de  Bourbon,  connétable  de 
France , né  le  17  février  1489 , tué  au  fiége  de 
Rome  , le  6 mai  1 5 a-.  Il  étoit  fils  de  Gilbert  de 
Bourbon , Comte  de  Montpenficr , & de  Claire 
d»  Gonzague. 

Charles  fe  diftingua  par  fen  contage  à la  bataille 
de  Marignan  & à la  conquête  du  Milanez.  Ce 
prince,  fi  fier,  fi  froid  avec  les  courtifans  , favoit 
gagner  le  coeur  de  fes  foldats  par  fes  manières  af- 
fables , 8c  par  ce  ton  d'cgalité  qu’il  connoiffoir  fi 
propre  à les  feduire.  11  fut,  dans  les  premières 
années  de  fa  jeunefTc , l'ami  8c  le  compagnon  des 
travaux  de  François  I ; 8c  il  auroit  mente  l'eftimc 
de  la  nation , (i  , cédant  à fes  reffentimens  contre 
ta  ducheflfe  d'Angoulêmc , mere  de  ce  monarque, 
il  eût  toujours  continué  de  fervir  fon  rot  8c  fa 
patrie.  La  révolte  de  ce  «onnétablc  , fi  funeilc  à 
fa  France,  Scies  entreprifes  de  Guife,  qui  portèrent 
leur  vue  jufqu’l  la  couronne,  doivent  Apprendre 
aux  rois  , qu'il  efl  également  dangereux  de  perfé- 
cuter  les  hommes  d'un  grand  mérite  , 8c  de  leur 
tailler  trop  d’autorité. 

« François  ayant  envoyé  demander  à Bourbon, 


I » qui  étoit  déjà  dans  le  pays  ennemi , l'épce  de 
I » connétable  .8c  fon  ordre , Bourbon  répondit  c 
» Quant  à l'epée  de  connétable,  il  me  l'ôu  à 
*>  Valenciennes,  lorfqu'il  donna  à M.  d'Alençon 
« la  conduite  de  l'avant-garde  qui  m’appartenoit: 
» pour  ce  qui  eft  de  l'ordre , je  l'ai  (aille  derrière 
" mon  chevet,  i Chantilly  ». 

Bourbon  alla  porter  fes  cfpérances  8c  fes  ref- 
fentimens  à la  cour  de  Charles-Quint.  Les  fei- 
gneurs  callillans«fcmblcrent  oublier  fes  grands  ta- 
lens  , pour  ne  voir  en  lui  qu'un  traître  à fon  roi. 
L empereur  eut  même  de  la  peine  à lui  trouver  un 
logement  dans  Madrid.  On  le  rappelle  la  réponfe 
que  le  Marquis  de  Villane  fit  à l’empereur  qui  lui 
demandait  fon  palais  , pour  y loger  Bourbon  1 
“ Je  ne  puis  rien  retufer  i votre  inajefté  5 mais 
* je  lui  déclare  que,  dès  que  Bourbon  en  fer» 
” forti , j'y  mettrai  le  feu  moi-même , comme 
” Aune  mailon  infeélée  de  la  perfidie,  8c  in- 
» digne  d être  déformais  habitée  par  des  gens 
» d'honneur  ». 

On  peut  encore  voir  à l'article  Boyard , les 
reproches  cruels  , mais  juftes  , que  ce  généreux 
chevalier  fit,  en  expirant  , à Bourbon  armé  courte 
fa  patrie. 

En  1 ^17  , Bourbon  conduifoit  une  armée  con- 
(idcrable  en  Allemagne , avec  laquelle  il  setoit 
rendu  redoutable  à toutes  les  puiflances  d'Italie. 
Faute  d'argent , ce  général  n'avoit  pu  faire  dif- 
tribuer  la  paye  aux  foldats  ; ils  étoient  prêts  de 
fe  débander;  8c  de  ruiner  par  cette  déroute  toutes 
fes  cfpérances.-  Dans  cette  extrémité  , il  prit  le 
parti  de  conduire  fes  troupes  à Rome  , qui  étoit 
entrée  dans  la  liau^ contre  l'empereur.  Il  leur  an- 
nonce qu'il  les  alloit  mener  dans  un  lieu  où  elles 
s'enrichiraient  à jamais.  Le  ton  dont  il  faifoit  cette 
promefle , l'air  d’affurance  que  l'on  vovoit  fur  fon 
vifage  , ranimèrent  le  foldat.  On  rappelloit  fes  vic- 
toires paffées  i onj’élevoit  au-deffus  des  plus  grands 
conquérant.  Nous  vous  fuivrons  par  - tout  s'é- 
crioient  les  foldats,  avec  un  enthoufiafme  effréné, 
duftei-vous  nous  mener  à tous  Us  diables.  L'habi- 
tude qu'il  a voit  contraflé^de  marcher  à leur  tête, 
de  vivre  comme  eux  8c  de  les  entretenir  familiè- 
rement , augmentoit  encore  l’attachement  qu'on 
,avoit  pour  lui.  Mes  enftns , \cw  difoit-il  quelque- 
fois , je  fuis  un  pauvre  cavalier,  je  n'ai  pas  un  fol, 
non  plus  jue  vous  : fai  fins  fortune  enfemtle. 

Bourbon  ayant  reconnu  la  place  , difpofa  tout 
pour  un  a (faut.  Un  porte  - enfeigne  romain  , au- 
quel on  avoir  confié  la  garde  d'une  brèche  , vit  le 
duc  de  Bourbon  ^avancer  avec  quelques  foldats. 
L'effroi  le  faifit , iN 'égare  , il  veut  fuir  ; il  croit 
rentrer  dans  la  ville  ,'H.  marche  droit  à Bourbon. 
Le  duc  ne  douie  pas  q 11  c érq.  homme  ne  commande 
une  fortie  , & qu’il  ne  fol*  fuivi  d’une  troupe 
nombreufe  : il  s’arrête  pour  l'obferver , 8c  pour 
donner  4 fes  foldats  1»  facilité  de  s'aflèmbler  au- 
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tour  (Je  lui  ; en  méme-tertw  il  fait  former  la  charge. 
Au  bruit  îles  trompettes  , un  uouveatt  faifillrment 
s'empare  tfu  porte-enfeiene  , qui,  dirigeant  mi.ux 
fa  courfc , fuit  vers  la  ville , où  il  rentre  par  la  brê  • 
che , à la  vue  de  Bourbon.  Me. i amis  , s'écria  ce 
général , fuivons  la  route  que  te  ciel  prend  foin  de 
nous  t-accr  lui-mfme.  Il  court  aufii-tôt  vers  la  brè- 
che , une  échelle  à la  main , 8c  l'applique  le  pre- 
mier à la  muraille  ; mais,  du  même  inftunt , il  cil 
atteint  d'un  coup  mortel , qui  le  renverlc.  Dans 
cette  extrémité,  il  ne  perd  ni  te  courage,  ni  le 
jugement.  Comme  cet  accident  pouvoir  n'avoir 
pas  été  remarqué  dans  la  chaleur  de  l 'action , 8c 
«'il  pourroit  , s'il  devenoit  public  , glacer  l'ar- 
eur  du  foldat , il  ordonne  froidement  au  capi- 
taine Jouas,  fon  ami,  de  le  couvrir  d‘un  man- 
teau, fous  lequel  il  expira  quelques  inltans  après. 

Immédiatement  avant  qu'il  rendit  les  derniers 
foupirs  , quelques-uns  de  fes  foldats  qui  paflbient 
près  de  l’endroit  où  il  étoit , fe  demandaient  les 
uns  aux  autres,  s'il  étoit  vrai , comme  le  bruit  s‘en 
repandoit , qu'il  eût  été  tué  ; lui-méme  répondit  : 
Bourbon  marche  devant . 

Charles  I , Roi  d’Angleterre , ayant  reçu  fon 
inique  fcntence  , n'obtint  qu'avec  peine  que  l'exé- 
cution en  fùc  renvoyée  à trois  jours.  11  pafTa  ce 
tems  dans  une  grande  tranquillité  d'amc,  occupé 
fur-tout  de  leûure  8c  d'exercices  de  piété.  Ce  qui 
rcflciit  de  fa  famille  en  Angleterre , eut  un  libre 
accès  près  de  lui  : elle  confifloit  dans  la  princelfe 
EHfabeth  SC  le  duc  de  Gloceftcr.  Le  duc  d'Yorck , 
qui  «‘étoit  échappé  de  Gloceiler , ne  faifoit  que 
fortir  de  l'enfance  : la  princefle,  dans  un  âge 
fort  tendre  , marquoit  un  jugement  très-avancé , 
8c  les  infortunes  de  fa  famille  avoient  fait  une  pro- 
fonde impidlion  fur  elle.  Après  quantité  d avis 
8:  de  pieufqs  confolations , fon  malheureux  père 
la  chargea  de  dire  à la  reine  : Que , pendant 
» tout  le  cours  de  fa  vie  , il  n'avoit  jamais  man- 
“ qué , meme  en  idée  , de  fidélité  pour  ell«  , 8c 
» que  fa  tendrertc  conjugale  auroit  la  même  duree 
» que  fa  vie  ».  II  crut  devoir  aufii  quelques  avis 
paic  ncls  au  jeune  duc , pour  jetter  de  bonne  heure 
dans  fon  ame  des  principes  d'obéidànce  8c  de  fidélité 
pour  fon  frère  , qui  oevoit  être  fitôt  fon  fouve- 
rain.  Il  le  prit  fur  fes  genoux  : » Mon  fils  , lui 
■*  dit-il , ils  vont  coupct  la  tête  à ton  père  » I 
Cet  enfant  , frappé  d'une  image  fi  cruelle  , le 
regarda  fixement.  » Fais-y  bien  attention , mon 
» fils  , ils  vont  me  couper  la  tète , 8c  peut-être 
» te  feront-ils  roij  mais  prends  garde  a ce  que 
»>  j ajoute  : Tu  ne  dois  pas  être  roi , aufii  long- 
» tems  que  tes  frères  Charles  S:  Jacques  feront 
*•  envie.  Ils  couperont  la  tête  à tes  frétés  vlorf- 
» qu’ils  pourront  mettre  la  main  fur  eux , Sc 
» peut-être  qu'l  la  fin  ils  te  la  couperont  aufii. 
» Je  te  charge 'donc  de  ne  pas  fouffrir  qu'ils  te 
» fartent  roi  ».  Le  duc  poufla  un  foupir , Sc  ré- 
pondit : a Je  me  bifferai  plutôt  déchire;  en  piè- 
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» ces  ».  Une  réponfe  fi  ferme , à cet  âge , pé- 
nétra Chartes , 8c  remplit  fes  yeux  de  larmes  de 
joie  8c  d'admiration. 

Juxon  , évêque  de  Londres  , aflifla  le  roi  dans 
fes  derniers  momens.  11  l’accompagna  fur  l'échaf- 
faud  j 8c  voyant  qu'il  fe  difpofoit  à pofer  la  tête  fur 
le  bloc,  il  lui  dit  tendrement  : « Sire,  il  ne  vous 
» refie  qu'un  pas  fâcheux  Sc  révoltant , mais  très- 
» court  : fongez  que  dans  un  inllarit  il  va  vous 
» conduire  bien  loin.  11  vous  Sera  -palier  de  la 
» terre  au  ciel  j 8c  là,  vous  trouverez,  avec  une 
» joie  extrême  le  prix  auquel  vous  courez , Sc  la 
» vraie  couronne  de  gloire. 

» Je  parte , répondit  le  roi , d'une  couronne 
» corruptible  à celle  donc  nulle  corruption  ne  peut 
» approcher , & que  je  fuis  fur  de  polTédcr  fans 
» trouble  ». 

D’un  feul  coup , fa  tête  fut  féparée  du  corps. 

Un  homme  marqué  fut  l'exécuteur  : un  autre , . 

aufii  déguifé.,  prit  la  tête  ruiflelante  de  fang , 1a 
tint  levée  aux  yeux  des  fpeélateurs  , 8c  cria  d'une 
voix  forte  : Cette  rite  e/l  celle  <f un  traître. 

On  a prétendu  que  l'homme  mafqué  , qui  coupa 
la  tête  à Charles  1 , étoit  un  nommé  Stoup  , qui 
fut  depuis  colonel  d'un  régiment  fuirte  en  France  : 
mais  des  faits  de  cette  conféquence  méritent  plus 
dêautaritc  que  l’on  ne  peut  en  apporter. 

La  ilatue  de  Charles  I , érigée  dans  la  bourfe 
de  Londres , fut  renverféc  , 8c  cette  infeription 
mife  fur  le  piédeflal  : Exüt  tymnnus  , regum 
ultimus.  Le  tyran  a difparu  ; c’cfl  le  dernier  de 
nos  rois. 

Charles  II , toi  d'Angleterre  , fils  du  précé- 
dent , pé  en  1630,  mort  en  168;,  après  avoir 
erré  plufieurs  années  dans  différentes  contrées 
de  l'Europe,  il  fut  rappelle  8c  rétab'i  fur  le  trône, 

{>ar  Monk,  gouverneur  d'Ecolfc.  Pour  conferver 
a paix  dans  fon  royaume , il  fe  rappella  fouvent 
ce  que  lui  avoir  dit  Gourvillc  : «*  Un  roi  d’Angle- 
» terre , qui  veut  êire  l’homme  de  fon  peuple , 

» eft  le  plus  grand  roi  du  monde  j mais  s'il  veut 
» être  quelque  choie  de  plus , il  n'cfl  rien  du 
» tout  ». 

Son  caraélèrc  fut  toujours  porté  aux  plaifirs, 
i la  douceur  8c  à l'indolence.  On  prétend  qu'il 
n'avoir  jamais  dit  une  chofe  folle,  ni  fait  une  ftge . 

Un  jour  'que  le  dur  d’Yorck  , fon  frere,  lui 
propofoit  quelques  mefures  précipitées  St  vio- 
lentes : Mon  frere  , lui  dit-il  , Je  fuis  trop  vieux 
pour  recommencer  mes  courfes  : vous  le  peuve^ , Ji 
c' r/l  votre  goût. 

ChaMes  V , roi  de  France.  Tout  le  monde 
fait  que  Charles  V , furnomme  lefagt  Sc  l ‘cloquent, 
fit  ouvrir  les  portes  de  fon  appartement,  quelque» 
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heures  avant  fa  mort  : -,  Je  veux,  dit  il , avoir  1a 

» confolaùon  de  voir  encore  une  fois  mon  peuple , 
»•  & d’en  ê:rc  vu , de  le  bénir  fie  de  n.e  recoin- 
» mjuder  à les  prières  ».  - 

Le  jour  même  de  fa  mort , il  Supprima  par  une 
ordonnance  exprellê,  la  plupart  4-s  impôts.  Ja- 
mais prince  ne  le  plu:  tant  à demander  confeil , 
8c  n:  fe  lailTa  moins  gouverner  que  lui  par  fes 
courtifans.  Ayant  appris  qu'un  frijiaeur  avoir  terni 
un  diicoura  trop  libre  devant  le  jeune  prince 
Charles  , fon  fils  aîné  , il  le  chalfa  ie  la  c >ur  , 
8c  dit  à ceux  qui  étoient  prefens  : « Il  faut  in!- 
» pirer  aux  enfaus  des  princes  l'amour  de  la 
•*  vertu , afin  qu'ils  furpaltent  en  bonnes  ocuv'es 
“ ceux  qulls  doivent  furpalfer  en  dignités  ». 

Infenfiv!.*  à la  flatterie,  il  connoilîoit  le  véri- 
table prix  des  é oges.  Lfc  lire  de  la  Uivicrc,  fon 
chambellan  Sc  fon  favori , s'enttetenoie  avec  ce 
prime  fut  le  bonheur  de  fon  tègne  - Oui,  dit 
•*  le-roi , je  fuis  h-  ir.ua  , parce  eue  j'ai  la  puif 
» fa  .ee  de  faire  du  bien  à autrui  ».  _ 

Chaiues  VI , roi  de  France  , furnommé  le 
tien -aimé,  né  à Paris,  le  $ décembre  ip68, 
mourut  à Paris  dans  l'hôtel  de  Saint  Paul , le 
l~>  oftobre  1411,  figé  de  cinquante-quatre  ans. 
Ce  prince  avoit  tout  ce  qu'il  faut  pont  attirer  les 
resirds  fie  gagner  les  cœurs , une  phyfionamic 
noble  , animée  , prévenante  , une  taille  majef- 
çueufe  f une  airelle  finguliére  à toutes  fortes 
d'exercices  , un  car 1 élève  libéral,  doux,  équi- 
table. 11  aimoit  tendrement  fes  l'ujcts  , 8c  ne 
combinait  qui  fon  cœur , pour  juger  des  fenti- 
mens  de  ceux  qui  l'approch  tient.  Un  délateur 
ayant  accufé  quelqu'un  d'avoir  mal  parlé  de  ce 
prince  , le  monarque  étonné  répondit  î»C«Zj  ne  fe 
peut  pas  , je  lui  ai  fait  du  tien. 

* 

Charles  avoit  époufé  en  Ij8f , Ifibellc  de  Ri- 
vière. Cette  reine  fit  fon  entrée  a paris  , l'année 
filivante.  La  dcfcription  qui  en  cft  rapportée  dans 
la  nouvelle  hifloire  de  France,  |ocut  lervir  a nous 
faire  connojrre  la  magnificence  , la  galanterie,  le 

f ont  8c  le  génie  inventif  de  nos  ancêtres.  Toute 
i cour  s’étoit  rendue  à Saint-Denis , m'i  l’on  dtf- 

{lofa  l’ordre  qu’on  devoit  obferver.  Dôme  cents 
aourgeois  habillés  de  robes  , mi-parties  rouges  8c 
vertes , reçurent  la  reine  au-delà  des  portes  : elle 
entra  en  litière  découverte  , efeortée  par  les  ducs 
de  Berry , de  Bourgogne , de  Bourbon  te  de  Tour- 
raine  , Pierre  , frère  du  roi  de  Navarre , fié  le 
imtc  d'Cfftrevaut.  Les  duchelfes  de  Rerrv  fie  de 
ourrainc  la  fuivoicht  montéeî  fur  des  pflefrois , 
dont  les  freins  étoient  tenus  par  des  princes.  Les 
inities  princelfes  , telles  que  la  reine  Blanche,  la 
du  helfe  dt  Bourgogne  , la  comtcfle  de  Nevers  , 
fa  brlle-fi'le  , la  duchelfe  douairière  d’Orléans  , 
|a  duchefle  île  Bar  , étoient  en  litières  décou- 
ycttçs  : çllqs  étoient  accompagnées  des  princes  du 
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fang  ic  des  plus  grands  feigneurs , qui  bordoieuf 
les  côtés  de  chaque  voiture.  Les  d-imes  de  leur 
fuite  étoient  en  charriots  couverts  ou  -à  cheval, 
environnées  8c  fuivics  d’une  foule  de  chevaliers 
àc  d’écuyers.  A l'entrée  de  la  ville , U reine  trouva 
un  ciel  étoilé , où  de  jeunes  enfans  habillés  en  an- 
ges , técitoient  des  cantiques.  Ls  Sai  îte- V ierge 
y paroilîôi:  tenant  entte  fes  bras  fox  petit  enfant , 
lequel  s'ébattait  à part  foi , avec  un  per:  moulinet 
fait  d'u-.e  grojfe  noix.  On  ivoi:  revêtu  la  mntaine 
de  Siùit-Denis  d’un  drap  b!cu.fcmé  de  rieurs  de 
lys  d'or.  De  jeunes  filles  extrêmement  parées 
ch  rivaient  mélodicufemcm  , fie  préfentoient  aux 
pifTan . ela:rct . hypocras  & piment , dans  des  vafes 
d’or  Sc  d’argent.  Sur  un  échafaut  drelfé , devant  la 
Trinité  , des  chevaliers  français  , anglais  Sc  far- 
ralîns  j-epréfentèrent  un  combat  appelle  le  pas 
d'armes  du  roi  Salsdin.  A la  féconda  porte  de 
Saint-Denis  , on  voyoit  dans  un  ciel  nul,  femé 
d’étoiies  , Dieu  fiant  tn  fa  majefii  .•  des  petits  en- 
fant de  chœur  chantaient  moult  dauetnetnt  tn  forma 
d'anges.  Lorfque  la  reine  pilla  fous  la  jiorte  , 
deux  de  ces  enfans  fe  détachèrent  8c  vinrent 
lui  pofcr  fur  la,  têre  une  couronne  enrichie  d« 
perles  8c  de  pierres  précieufcs.  Ils  thamoient  ces 
quatre  vers  : 

Dame  enclofe  entre  fleurs  de  lys  , 

Reine  êtes-vous  de  paradis  , 

De  France  8c  de  tout  le  pays  : 

Nous  en  r’allons  en  paradis. 

Plus  haïu  étoit  une  fallc  de  concert.  Ifabells , 
qui  voyoit  avec  autant  de  fatisfaélion  que  de  fur- 
prile , ces  merveilles  du  le  ni  s , s'arrêta  plus  en- 
core à confidércr  le  nouveau  fpcétucle  que  le 
chàralct  offrit  à fes  regards.  C'étoit  une  fortereffe 
en  bois  , aux  créneaux  de  laquelle  patpifToient  des 
hommes  d'ormes  en  fcntineüe.  Sur  le  château , 
s’élevoit  un  lit  parc  , où  giifoit  madame  Sainte 
Ame.  C’étoit , difoic-on,  le  fymbolc  du  lit  de 
iullice.  A quelque  diffame  , on  avoit  arrangé  un 
bois  d’où  l’on  vit  s’élancer  un  cerf  blanc  , qui 
s’avança  vêts  le  lit  de  juftice  : un  lion  8e  un  aigle 
fovtis  du  même  bois  , vinrent  l’attaquer.  A l’i lif- 
tant > douce  pucelles,  Pcpée  a la  main , vinrent 
prendre  la  defenfe  du  lit  de  juftic:  8e  du  cerl, 
Charles  avoit  adopté  l’emblème  de  cet  anima’, 
Lorfque  la  reine  entra  fur  le  pont  auchange , un  vol- 
tigeur defeendit  avec  rapidité  fur  une  corde  tendue 
depuis  le  haut  des  tours  de  Notre-Dame  , jufque 
fur  le  pont.  Comme  il  étoit  déjà  tard  , il  tenoit 
dans  chaque  main  un  flambeau  allumé. 

Charles  eu:  1 1 curiofité  d’aftifler  à tous  ces  fpec- 
tacle».  » Savoifi  , dit-il  à l’un  de  fes  chambellans , 
•<  je  te  prie  que  tu  montes  fur  mon  bon  cheval , 
» 8c  je  monterai  derrière  toi  j S*  nous  nous  habil- 
» lerons  de  façon  qu’on  ne  nous  connoifTe  point , 
h fie  irons  voit  Pensée  de  ma  femme.  Ils  ajcieut 
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* donc  par  !a  ville , en  divey  lieu* , 8e  s'avan- 
» et  relit  pour  venir  au  châtelet , h l'heure  que  la 
■ reine  palToit , où  il  y woit  moult  de  peuple  Se 
» grande  p relie , & toi  loti  de  fergens  à greffes  bou- 
» laies  , lefquels , pour  empeher  la  prelfe  , trap- 
" poient  de  côté  tk  d’autre  de  leurs  boulaies  bien 
» Be  fort  ) Sc  le  yi  8c  Savoiti  tàchoicnt  toujours 
» d'approcher  i & les  fergens , qui  ne  connoil- 
» foicnr  point  le  roi  ni  Savoili  , frappoient  de 

* leurs  boulaies  deflus  , 8c  en  eut  le  roi  pluficurs 
o horions  fur  les  épaules  bien  allis  i & le  loyr  , en 
» préfence  des  dames  8c  dcmoilélles,  fut  la  chofe 
” récitée  ^ 8c  on  commença  d’en  bien  farcer  , 8: 
» le  roi  meme  fe  fârçoit  des  horions  qu'il  avoit 
» reçus  ». 

Une  efpèce  de  fténélîe  qui,  en  1391  , altéra 
l’efprit  de  Charles  , fit  les  malheurs  de  fon  peuple 
8e  les  liens.  Lorfquc  ce  bon  prince  recouvroit  quel- 
ues  momens  de  fanté , il  ne  pouvoit  s’cmpèc  hcr 
e répandre  des  larmes  fur  la  tyrannie  de  les’on- 
cles , qui  profitoient  du  tons  de  fes  accès  , pour 
accabler  le  royaume  d'impôts,  & commettre  routes 
fortes  d’abus. 

On  étoit  cependant  parvenu  en  1 393  , i force 
do  foins  8c  de  remèdes , à rétablir  la  fantc  du 
toi  i mais  un  nouvel  accident  l'affotblit  pour  tou- 
jours. On  avoit  imaginé  à la  cour  une  mafearade, 
à l'occalion  du  mariage  d'une  des  filles  d'hon- 
neur de  la  reine  : le  roi  , deguile  en  fautage  , 
rrainoit  i fa  fuite  cinq  feigneurs  habillés  comme 
lui , 8c  enchaînés  les  uns  aux  autres.  Ils  étoient 
vêtus  (l’une  toile  enduite  de  poix-rélïne,  fur  la- 
uellc  on  avoit  appliqué  des  étoupts.  Le  duc 
‘Orléans  eut  l’imprudence  d'approcher  un  (lam- 
beau d’un  de  ces  habits  , qui  furent  enflammés  en 
un  moment.  Quatre  feigaeurs  furent  brûlés  ; le 
cinquième , plus  heureux  , rompit  fa  chaîne  , 8c 
Courut  ver  la  boutei/.’erie  , où  il  fe  précipita  dans 
une  cuve  pleine  d’eau.  Le  roi  fut  fauve  par  la 
préfence  d efprit  de  fa  belle-fccur  la  ducheffe  de 
Berry  , qui  l’enveloppa  dans  fon  manteau.  Les  re- 
chutes de  l’infortuné  Charles  devinrent , depuis 
cet  accident,  très  fréquentes,  8c  il  ne  fut  plus  juf- 
qu'à  la  mort  qu’un  liinulacre  de  fouverain,  dont 
ce^pt  qui  l’approchoient  s’emparoient  fucceflive- 
ment  , pour  autorifer  leurs  déprédations  8c  leurs 
injuAices. 

, . ’ , - : A - 

La  reine  8r  te  duc  d'Orléans  difpofi  ient  à leur 
gré  des  revenus  de  la  couronne , 8c  lailToient  la 
famille  royale  manquer  du  ncceffaire.  Charles  fit 
venir  un  jour  la  gouvernante  de  fes  enfans , qui 
lui  avoua  que  foievent  ils  n avoir nt  que  manger  r.  e 
que  vtçr.  Hélas  1 dit- il  en  foupirant , je»ne  fuis 
pas  mieux  traité , 8:  lui  donna  pour  vendre  une 
coupe  d’er  dans  laquelle  il  venoit  de  boire. 
Charles  finit  fa  trille  vie,  fans  qu'il  y eût  à peine 
quelques  officiels  pour  recevoir  fes  derniers  fou- 
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pirs.  Sa  mort  fauva  la  France  de  l’inraûon  des 
anglois. 

Charles  Vil,  roi  de  France,  lurnommé le 
victorieux,  né  à Paris  le  il  février  J403,  moïc 
le  11  juillet  1461  , âgé  de  38  ans, 

Charles  étoit  d’une  taille  médiocre,  Sc  d’une 
complcxion  fanguinc.  Sa  phylicnomic  ouverte 
annonçoit  la  franchife  de  fon  cœur  ■,  d’une  exac- 
te ude  fcrupuleufc  à remplir  fes  engagemens  , fa 
parole  étoit  parole  de  roi , 8c  tenue  pour  loi.  Il 
lui  fallut  regagner  pied  â pied  fon  royaume  , en- 
vahi fous  le  règne  précédent,  par  le  déborde- 
ment de  l’Angleterre  en  France.  Mais  te  prince 
plus  porté  aux  pLilîrs  qu'aux  affaires,  ne  fut, 
en  quelque  forte , dit  un  illuflre  hiftorien  , que 
le  témoin  des  merveilles  de  fon  règne.  S il  mé- 
rita le  fumons  de  victorieux  , c*A  qu’il  eut  le 
bonheur  d’avoir  des  généraux  habiles,  expéri- 
mentés , pleins  de  bravoure , une  femme  d'un 
efprit  élevé  , 8c  une  maitrelFe  magnanime  , qui 
t’aima  aller,  pour  ne  lui  donner  que  des  confeils 
qui  intéreffoient  fa  gloire  8c  le  bonheur  de  fes 
peuples. 

Les  anglois  avoient,  en  14*9,  rfiis  le  liège 
devant  Orléans , 8c  le  duc  de  Bourbon  voulant 
empêcher  un  convoi  qui  venoit  au  camp  des 
anglois  devant  cette  ville , fut  entièrement  dé- 
fait. Charles  défefpérant  alors  de  fa  fortune , 
projettoit  une  rerrarte  dans  le  Dauphiné.  Si  cette 
nonteufe  refolution  eût  été  exécutée , les  anglois 
devenoier.t  entièrement  maîtres  de  la*  France. 
Marie  d’Anjou , ptinceffe  accomplie  8c  digne 
par  l’élévation  de  fes  Icmimtns , de  la  cou- 
ronne qu  elle  portoit , rcprqjênta  à fon  epoux 
l’opprobre  dont  il  alloit  le  couvrir , en  fuyant 
devant  les  ennemis  de  fa  patrie  Sc  de  fa  mai- 
fon.  Les  anecdotes  du  tems,  font»  au  (fi  mention 
que  le  roi  paroiffant  déterminé  i fe  réfugier  aux 
exircmités  de  la  France  rnéri  lionate  , la  belle 
Agnès  Sorel  , maîcrtfle  de  ce  prince  , lui  de- 
manda la  pcrmiflîon  de  fe  retirer  de  la  cour  : le 
monarque  alarmé , voulut  favoir  le  motif  de 
fon  départ , 8c  dans  quelle  demeure  elle  alleit 
fe  fixi-r.  Elle  lui  répondit  que  les  aArclognes 
l’ayant  affinée  qu’elle  feroh  aimée  par  le  plus 
grand  roi  de  FF.urope , elle  alloit  trouvai  le  roi 
d'Angleterre  eue  probablement  cette  prédiÛio» 
délignoit , puifque  fa  majefté  paroifloit  rcnoncee 
à ce  glorieux  titre. 

Agnès  , en  fe  ferv.-nt  habilement  de  la  te». 
drefle  dn  roi  pour  ranimer  la  vertu  de  ce  prince, 
mérita  l'cllime  de  la  nation  Sc  de  François  I.Ce 
monaraue , qui  vivoit  un  demi  fiècte  après  Char-  m 
les  Vil , tems  auquel  la  mémoire  des  évéremens 
de  ce  régné  étoit  encore  récente,  conpofaJui- 
même  ces  vers  » en  voyant  le  portrait  de  la  bcll* 
Agnès: 
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CcnriUc  Agnès , plus  d'honneur  eu  mérite  » 

La  cauft  étant  de  France  recouvrer , 

Que  ce  que  peut  dedans  un  cloître  ouvrer 

Clefc  nonain  , ou  bien  dévot  hermite* 

Charles  ne  s'éloigna  point  d’Orléans  i mais 
cette  ville  dénuée  de  tout  étoit  prête  à le  ren- 
dre , & il  n'y  avoit  plus  qu’un  prodige  qui  put 
fauver  cette  place*:  8c  ce  prodige  lut  Jeanne 
d’Arc  , dont  on  connoit  l’hilloire. 

Charles  reprit  fucccftivement  les  conquêtes  des 
anglois.  Devenu  paiftble  pofleffeur  de  l'on  trône 
il  rendit  Ion  peuple  heureux  j mais  lui-même  con- 
nut peu  le  bonheur.  La  rébellion  de  Ton  fils 
aine , depuis  Louis  XI , lui  fit  palier  fes  derniè- 
res années  dans  l'amertume  8c  le  chagrin.  Louis 
s'étoit  retiré  auprès  du  duc  de  Bourgogne  : « Le 
»>  duc  , difoit  Charles  à cette  occafion  , ne  con- 
» noitpas  le  dauphin  ; il  nourrit  un  renard  qui, 
» dans  la  fuite,  mangera  fes  poules  ». 

C’eft  fous  le  règne  de  ce  prince  , vers  l'an 
1440 , que  l'on  découvrit  en  Allemagne  l’art  de 

l'imprimerie.  * 

Il  eft  le  premier  toi  de  France  .qui  ait  com- 
mencé à faire  rédiger  pat  écrit  les  diverfes  coutu- 
mes locales  de  la  France , 8c  qui  ait  prêtent  les 
Formalités  qui  doivent  être  obfervées  à leur  ré- 
daction. 

Ch aRLES  VIH  , roi  de  France  , fumommé 
l'affable  £c  le  courtois  , né  à Amboife  le  jo  juin 
1470,  mort  dans  la  même  ville,  le  7 avril  1498, 
à 17  ans. 

Charles  VIII  , dit  Comines  , ne  fut  jamais  que 
p :tit  homme  de  corps  , 8c  peu  entendu  ; mais  il 
«toit  fi  bon  , qu'il  n'eft  pas  poflible  de  voir 
meilleure  créature.  Louis  XI , ion  père  , prince 
fmipçonneux  8c  jaloux  , le  tint  toujours  dans 
l'obfcurité  8c  l'ignorance.  Il  voulut  qu'on  ne  lui 
apprit  que  ces  mots  latins  : Qui  nefeit  dijfimula- 
re  , nefeit  regnare , celui  qui  ne  fait  pas  diflimu- 
ler  , eft  incapable  de  régner.  Charles  goûta 
apparemment  cette  leçon  ; car  it  avoit  coutume 
de  dire  : « Si  je  croyois  que  ma  chemife  fdc 
m mon  fectet,  je  la  brûlerais  fur  le  champ  ». 

Ce  prince,  flatté  de  conquérir  le  royaume  de 
Naples  , conquête  qui  avoit  pour  fondement  les 
droits  de  la  maifon  d'Anjou  cédés  à Louis  XI , 
fit  fa  paix  avec  fes  ennemis  , 8c  leur  accorda 
plufieurs  de  fes  provinces  , *•  fans  faire  attention 
a dit  un  hiftoricn  , que  douze  villages  qui  joi- 
» guent  un  état  , valent  mieux  qu  un  royaume 
*>  a quatre  cents  li-ues  de  chez  foi  ».  Les  fuc- 
cès  du  jeune  monarque  Semblèrent  juftifier  d'a- 
bord fon  imprudence.  Us  furent  fi  rapides  , fi 
brilUns  , que  le  pape  Aiexamdre  VI  , en  par- 
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faut  de  cette  expédition  , difoit  que  les  Fran- 
çois croient  venus  en  Italie,  la  craie  à la  main 
pour  marquer  leur»  lorgnais.  Chartes  entra  en 
vainqueur , dans  Home , en  >494  , à la  lueur 
des  flambeaux.  L8  pape  , rtrir.  dans  le  chateaif 
de  Saint-Ange , capitula  avec  ce  prince  , l'invcf- 
tit  du  royaume  de  Naples , 8c  le  couronna  eny- 
perefir  de  Conftanrinople.  L’cclat  de  fes  victoi- 
res 8c  la  terreur  du  nom  Irançois,  lui  ouvrivtnt 
les  portes  de  Capoue  8c  de  Naples.  Il  fit  fon 
entrée  dans  cette  ville  , vêtu  en  habit  impérial  . 
d’un  grand  manteau  d'écarla.e,  avec  fon  grand 
collet  rertverfé , fourré  de  fines  hermines  mou- 
chetées , tenant  la  pomme  d'or  rondt  8c  oibi- 
culaire  en  fa  tnain  droite,  8c  en  la  féneftre,  fon 
grand  fceptre  impérial , 8 c fur  fa  tête  une  riche 
couronne  d’or  fermée  i l'impériale  , garnie  de 
force  pierreries  i contrcfaifunt  ainfi  bravement 
l'empereur  de  Conftanrinople  , félon  que  le  pape 
l'avoit  ainfi  créé,  8c  tout  le  peuple  d une  voix  , 
le  rtioit  empereur  très -«ugulte.  (Brantôme). 

Cette  efpcce  de  triomphe  ne  fut  qu'un  beau 
fonge  pour  Charles.  La  conquête  de  Naples  lai- 
te en  fix  mois , fut  perdue  avec  la  même  rapi- 
dité , 8c  les  François  ne  remportèrent  de  leur 
expédition  que  cette  maladie  cruelle  qui  enipci; 
fonne  les  fources  mente  de  la  vie. 

Charles  avoit  un  goût  vif  pour  les  femmes.  H 
lut  vaincre  néanmoins  fon  penchant , dans  une 
cirrontlancc  remarquable.  Après  la  prile  de  la 
ville  d'Afti  par  les  françois , fie  retirant  un  foir 
dans  fon  appartement,  il  y trouva  une  jeune  ita- 
lienne d'une  beauté  touchante  qui  ctoit  à genoux 
devant  une  image  de  la  fainte  vierge  qu’elle  in- 
voqnoir , en  verfant  beaucoup  de  larmes.  De 
lâches  courrifans  l’avoient  achetée  pour  gagner 
les  bonnes  grâces  du  roi  , en  favorifjm  fes  pat 
fions.  La  jeune  fille  conjura  le  monarque  de  lui 
fauver  fon  honneur , en  confidétation  de  celltf 
qui  étoit  reprclentée  dans  ce  tableau.  Le  roi  cou- 
ché , fit  venir  les  parens  de  cette  fille  , Se  leut 
donna  une  dot  pour  la  marier.  11  ne  dit  point 
comme  Sctpion  , qui  donnoic  l’exemple  i fes 
troupes  : Je  la  retiendrais , fi  je  n’étois  pas  gé- 
néral ; mais  il  la  renvoya  , parce  que  , malgré  fes 
pallions  , la  vertu  avoit  toujours  des  droits  ÿa 
fon  coeur. 

Ce  bon  prince  , peu  de  tems  avant  fa  mort , 
avoit  projetté  de  fupprimer  les  épices  des  juges  , 
8c  d’obliger  les  évêques  i réfider  dans  leurs  dio- 
cèfcs , fous  peine  d’être  privés  du  fruit  de  leur 
évêché. 

Son  intention  étoit  aufti  de  donner  chaque  jour 
uneaudvrncc  , où  les  moindres  de  fes  lujgjs  fuf- 
fent  admis  librement.  Ce  dellein  fut  même  exé- 
cuté. « Ce  n'eft  pas  , dit  Comines,  qu’il  fît  de 
» grandes  expéditions  en  cette  audience  ; mais 
» au  moins  étoit -ce  tenir  les  gens  en  ciainte  , 
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» 8c  pi:  efpécial  Tes  officiers  , doue  il  avoit  fuf- 
« pendu  aucuns  pour  pillcric. 

Charles  IX  , roi  de  France  , fils  de  Henri 
II , ne  à Saint-Germain- en -Lave  , le  17  juin 
tfjo,  mort  au  château  de  Vinccnncs  , le  30  mai 
1 374  , âgé  de  44  ans. 

Le  brave , le  vertueux  Cypierre , gouverneur 
de  Chartes  IX  ,|  travailla  â inlpircr  i fon  jeune 
élève  des  fentimens  d'honneur  , de  vertu  Sc  d'hu- 
manité;  mais  il  cil  peut-ctre  des  naturels  que 
l'éducation  peut  bien  adoucir,  mais  qu’elle  ne 
change  jamais.  Charles  , excité  par  les  confeils 
perfides  de  Catherine  de  Médicis  , confpira 
contre  lès  propres  itijets , 8e  trempa  fes  mains 
dans  leur  fang.  P.  Mathieu  8e  l’apire  MalTon, 
nous'  le  reprefentent , avant  la  taille  haute  , mai- 
gre 8e  droite , les  épaules  courbées  , les  jambes 
grêles , le  vifage  pale , les  veux  hagards  8e  la 
phyfionomie  farouche.  Il  étoit,  ajoutent-ils  ^facile 
a s'irriter , 8e  grand  jureur.  Cependant  , comme 
il  aiinoit  les  lettres , il  fe  plaifoit  dans  la  com- 
pagnie des  fa  vans.  On  pouvoir  efpérer  que  , 
s:il  eût  vécu  , il  auroic  pris  des  mœurs  plus 
douces. 

Charles  faifoit  paroître  fon  inclination  fanguinaire 
jufques  dans  lés  divertiflemens  ; 8e  différons  traits 
de  ce  prince  , pouvoient  dès-lors  annoncer  à des 
efprits  inquiets  8e  clairvoyans  , le  maflacre  de 
la  faint-Barthelcmi.  Ce  prince,  s'amufant  un  jour 
à chaflcr  des  lapins  dans  un  clapier  j a faitcs-lcs 
moi  tous  fortir  , dit-il,  afin  que  j'aie  le  plailir 
de  les  tuer  cous  ». 

Son  aélivité  lui  faifoit  haïr  le  repos,  au  point 
qu’il  appelloie  les  maifons , les  tombeaux  des 
vivans. 

Il  fotiffroit  impatiemment  qu'on  le  détournât 
de  fes  exercices.  Villcror  , lui  ayant  préfenré 
plusieurs  fois  des  dépêches  à figner  , dans  le 
rems  qu’il  alloit  jouer  à la  paume:  «Signe/,  mon 
«père,  lui  dit-il , figue  a pour  moi».  Hé  bien, 
mon  miîtte  , reprit  Villeroi  , puifque  vous  me 
le  commande/. , je  lignerai.  Ce  11’eit  que  depuis 
Charles  IX  que  les  fecrctaires  d'état  ont-  ugne 
pour  le  roi. 

Quelques  hiiloriens  o;t  voulu  rejetter  entiè- 
rement fur  Ici  Guifes  8e  fur  Catherine  de  Mé- 
dicis l’horreur  du  maflacre  de  la  fainc-Barthelemi  ; 
mais  il  cil  certain  que  fi  Charles  IX  refufa  d’a- 
bor.1  de  s’y  prêter  , il  devint  bientôt  te  plus 
cruel  perfecutcur  de  fes  fujets  proteftans.  Lorf- 
u'il  tut  jour,  8e  qu'il  mit  U tête  à la  fenêtre 
e fa  chambre  , voyant  aucuns  dans  le  faux- 
bourg  Saint-Germain  qui  fe  remuaient  , 8e  fe 
fauvoien: , il  prit  une  grande  arquebufe  de  chafle 
qu’il  avoir  , & en  tira  roue  plein  de  coups  à 
Cia  , mais  inutilement , car  l’arquebufe  ne  tiroir 
£tcye!»pidiana. 
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de  fi  loih } inceffamment  crioit  : Tuer.  , tuez  , 
& n’en  voulut  jamais  fauver  aucun  , finon  Am- 
broife  Parc,  fon  chirurgien  , 8e  fa  nourrice. 

( Brantôme.  ) 

Charles  joignoit  la  ditfimulatlon  â la  cruauté. 

Il  s'étoit  vanté  auprès  de  Catherine  de  Médius, 
fa  mère , qu’il  mettroit  tous  les  proteflans  dans 
les  filets.  L'amiral  Coligni  s'etoit  laide  éblouir 
de  la  faveur  apparence  dont  il  jouifloit  à la  cour  , 
8e  fe  moquoit  de  ceux  qui  vouloient  lui  inspi- 
rer delà  défiance.  Un  capitaine  huguenot , nom- 
mé Langoiran , vint  lui  dire  un  jour  qu'il  s‘en 
alloit  dans  fa  province  ; l’amiral  en  demande  la 
caufe  : » C'en,  répond  le  gentilhomme  çu'on 
» nous  fait  trop  de  carcflcs  , 8e  j'aime  mieux 
» me  fauver  avec  les  fottx  , que  de  périr  avec 
» ceux  qui  le  croient  fages  ». 

Notre  bon  roi  Henri  IV  , alors  prince  de 
Navarre,  n'échappa  au  maflacre  , qu’en  promet- 
tant d’aller  â la  mefle.  Il  fut  réveillé  avec  le 
prince  de  Condé  deux  heures  avant  le  jour  , 
par  une  multitude  d’archers  de  la  garde , qui  en- 
trèrent effrontément  dans  11  chambre  du  Louvre 
où  ils  couchoienc  , 8e  lui  ordonnèrent  avec  in- 
folence  de  s’habiller  8e  de  venir  trouver  le  roi. 
On  ' leur  défendit  de  prendre  leurs  éptes  $ 
Se  en  forçant  , ils  virent  maffacrcr  devant 
eux  , une  partie  de  leurs  gentilshommes. 
Charles  les  ateendoit  , Se  les  reçut  avec  un 
vifage  où  la  fureur  étoit  peinte.  Il  leur  com- 
manda , avec  les  juremens  Se  les  blafphcmes  qui 
lui  croient  familiers  , de  quitter  la  religion  qu'ils 
n’avoient  prife  , difoit-it,  que  pour  fervir  de 
prétexte  â leur  rébellion.  L’état  où  l’on  rédui- 
foit  ces  princes , n’ayant  pu  les  empêcher  de  té- 
moigner la  peine  qu'ils  auroient  a obéir  , la 
colère  du  roi  devint  exccflîve.  II  leur  dit  d’un 
ton  altéré  8e  plein  d'emportement  : qu'il  ne  pré- 
tendoit  plus  être  contredit  dans  fes  volontés , 
par  des  fujets  j qu’ils  euffent  â apprendre  aux 
autres  par  leur  exemple  , à le  révérer  comme 
étant  l'image  de  dieu  ; 8e  â n’être  plus  les  en- 
nemis des  images  de  fa  mère. 

Chartes  demanâoit  alors  de  la  foumiflion  ; ce 
n'étoitplus  cetoi  qui,  fe  trouvant  quelques  années 
auparavant  avec  le  prince  de  Navarre  , à Mar- 
feille , voulut  bien  le  difpcnfcr  d'ailcr  â l'églife 
avec  lui.  Un  jour  cependant  que  Henri  l'aaoit 
accompagné  jufqu’à  la  porte  de  l'églife , 8e  refu- 
foit  d'avancer , le  roi  lui  prit , en  riant , fon 
bonnet  de  velours  noir  , bordé  en  or  Sc  parfemé 
de  pierres  précieufes , 8e  le  jetta  dans  l'églife  , 
afin  d'obliger  le  prince  â y entier  , ne  fut -ce 
que  pour  reprendre  fon  bonnet. 

On  avoit  demandé  à Charles  qu'il  abandonnât 
au  fer  des  afiaffins,  Ambroife  Paré , fon  chirur- 
gien , qui  étoit  protcllanc  ; mais  il  ne  voulut  ja- 
mais y confemir , & répondit  : « Efl-il  raifon- 
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w nable  d'ôter  U vie  à un  homme  qui  , par  fa 
•>  fcience  , pourroit  la  lauver  à tout  un  petit 
•>  monde  ». 

Il  y a d'autres  traits  qui  prouvent  que  ce  mo- 
narque , tout  barbare  , tout  fanguinaire  qu'il 
étoit , favoit  refpeiter  la  fcience  & ceux  qui  la 
cultivoient.  Il  répandoit  même  volontiers  fes 
bienfaits  fur  les  poètes.  Les  récompenfes  qu'il 
leur  donnoit  étoicnt  modiques  1 la  vérité  , mais 
fréquentes.  « Les  poètes  , difoit-il  quelquefois 
*>  en  badinint , vdfcmblent  aux  chevaux.  Ils  de- 
y>  viennent  lâches  , Sr  perdent  leur  vivacité  dans 
» la  trop  grande  abondance  : il  faut  les  nour- 
» rir , mais  non  pas  les  cngrailTer  ». 

11  s'étoit  formé  fous  fon  règne , une  efpèce 
d'academie  de  gens  de  lettres  8c  de  beaux  cf- 
prits  j qui  s'alfrmbloient  à faint  Viélor.  Charles 
y alla  plufieurs  fois  , S.-  on  obferve  que,  par  la 
conftdération  qu'il  avoit  pour  les  favans  , il  leur 
petmettuit  de  s'afleoir  en  fa  prèfence.  On  ajoute 
même  que  tout  le  monde  étoit  couvert  , fi  ce 
n'eil  quand  on  parloit  directement  au  roi. 

' Cet  exemple  fervit  à régler  le  cérémonial  qui 
s’obfcrva  à l'académie  françoife  lorfque  la  reine 
de  Suède  vint,  pendant  fon  fejour  en  France, 
viliter  cette  compagnie. 

Les  mémoires  de  Sully  attellent  que  ce  prince 
mourut  au  milieu  des  douleurs  les  plus  aigues  : 
& baigné  dans  fon  fang.  En  cet  état,  l'affrcufc 
journée  de  la  faint  Barthelemi  fut  fans  ce/Te 
préfente  à fa  mémoire.  Il  marqua  par  fes  tranf- 
ports  Si  par  fes  larmes,  le  regret  qu’il  en  rclfcn- 
toit.  » Ambroifc  , avoit  - il  dit , quelques  jours 
» auparavant,  I fon  chiruigien  , je  ne  fais  ce  qui 
» m'eft  furvenu  depuis  deux  ou  trois  jours  i mais 
» je  me  trouve  l’efprir  8e  le  corps  tout  aufli 
» émus  que  fi  j’avois  la  fièvre.  Il  me  femble  à 
*■  tout  moment,  aufli  bien  veillant  que  dormant, 
»>  que  ces  corps  mafficrés  fe  préfentent  à moi 
» les  faces  hideufes  8e  couvertes  de  fane  : je 
u voudrois  bien  qu'on  n'y  eût  pas  compris  les 
» foibles  8e  les  innoccns. 

Charles  XII , roi  de  Suède  , fils  8e  fuc- 
cefiêur  de  Chartes  XI  i il  naquit  en  1681;  il 
vainquit  h feize  ans  les  rois  de  Uannemarcjc  , 
de  Bologne  8e  le  czar  i 8e  pendant  neuf  ans 
leur  donna  la  loi  j mais  après  la  bataille  de 
Pultawa  qu'il  perdit  en  170?,  il  fut  obligé  de 
fuir  en  Turquie.  Il  retourna  dans  fes  états  en 
171g  , 8e  fut  tué  au  fiege  de  Frederickshall,  le 
12  décembre  1718,  à $6  ans  8e  demi. 

Charles  XII  étoit  d'une  taille  avontageufe  Sc 
«oblt:  ; il  avoit  un  très -beau  front  , de  grands 
yeux  bleus  remplis  de  douceur  , un  nez  bien 
formé  ; mais  le  bas  du  vifage  défagréable  , trop 
fouvent  dèfiguié  par  un  rire  fréquent  , qui  ne 


C H A 

partoit  que  des  lèvres  ; prefque  point  de  barbe 
ni  de  cheveux.  Il  parloit  très-peu  8c  ne  répopdoit 
fouvent  que  par  écrire  dont  il  avoit  pris  l’habitude. 
On  obfcrvoit  à fa  table  un  Irleoce  profond.  Il  avoit 
confervé  dans  l'inflexibilité  de  fon  caraétère  cette 
timidité,  que  l'on  nomme  mauéaife  honte.  Il 
eût  été  embarraflé  dans  une  converfarion  , parce 
que,  s’étant  adonné  tout  entier  aux  travaux  de 
la  guerre,  il  n’avoit  jamais  connu  la  fociétc.  C’eft 
peut-être  le  feul  de  tous  les  hommes , 8e  juf- 

?u‘ici  le  feul  de  tous  les  rois  qui  ait  vécu  fans 
oibleffe.  11  porta  toutes  les  vertus  des  héros  i 
un  excès  où  elles  font  aufli  dangereufes  que  les 
vices  oppofés.  Sa  fermeté  devenue  opiniâtreté, 
fit  fes  malheurs  dans  l'Ukraine , 8e  le  retint  cinq 
ans  en  Turquie  : fa  libéralité  dégénérant  en  pro- 
fufion  , a ruiné  la  Suède  : fon  courage  , pouffé 
jufqu'à  la  témérité  , a caufc  fa  mort  : fa  mftice 
a été  quelquefois  jufqu'â  la  cruauté  i 8e  dan;  les 
derrières  années,  le  maintien  de  fon  autorité  ap- 
prochoit  de  ta  tyrannie.  Scs  grandes  qualités  , 
dons  une  feule  eût  pu  immortalifer  un  autre 
prince , ont  fait  le  malheur  de  fon  pays.  Il  n'at- 
taqua jamais  perfonne  ; mais  il  ne  fiat  pas  aufli 
prudent  qu'implacable  dans  fes  vengeances,  lia  été 
le  premier  qui  ait  eu  l'ambition  d'être  conqué- 
rant, fans  avoir  l'envie  d'aggrandir  fes  états  ; 
il  vouloit  gagner  des  empires  pour  les  donner. 
Sa  paflion  pour  la  gloire,  pour  la  guerre  6e  pour 
la  vengeance  , l'empêcha  d'être  politique  , qua- 
lité fans  laquelle  on  n'a  jamais  vu  de  conqué- 
rant. Avant  la  bataille  8e  après  la  viétoire , il 
n'avoit  que  de  la  modefiie  ; après  1a  défaite  que 
de  la  fermeté.  Dur  pour  les  autres  comme  pour 
lui-méme  , comptant  pour  rien  la  peine  8e  la  vie 
de  fes  fuiets , aufli  bien  que  la  fienne  ; homme 
unique  plutôt  que  grand  homme , admirable  plu- 
tôt qu’a  imiter.  Sa  vie  doit  apprendre  aux  roi* 
combien  nn  gouvernement  pacifique  8e  heureux 
cil  au-deifus  de  tant  de  gloire.  4 : 

Le  caraûcre  de  ce  prince  s’étoit  manifefté  dé 
bonne  heure.  Etant  encore  enfant , on  lui  de- 
mandoit  ce  qu'il  penfoic  d'Alexandre  , dont  il 
lifoit  l'hifloire , dans  Ouinte-Curce.  Je  penfe , 
répondit-il , que  je  voudrois  lui  reffemblcr.  Mais 
lui  dit  - on  , il  n'a  vécu  que  trente  -deux  ans.  Ah  ! 
reprit  - il  n’efl-cc  pas  allez  quand  on  2 conquis  des 
royaumes  ? 

Lors  de  fa  première  campagne,  en  1700, 
comme  il  n'avoit  jamais  entendu  de  fa  vie  de 
moufqucteric  , il  demanda  au  major  général 
Stuard  , qui  fc  trou  voit  auprès  de  lui  , ce  que 
c’étoit  cme  ce  petit  fiflement  qu'il  entendoit  à fes 
oreilles  ? C'eft  le  bruit  que  font  les  balles  de  fu- 
fil  qu'on  vous  tire , lui  dit  le  mavor.  Bon  , dit 
le  roi,  ce  fera -là  dorénavant  ma  mufique.  Dans 
le  même  inftant , le  major  qui  expliquoir  le  bruit 
des  moufquetades  en  reçut  une  dans  l'épaulej  & 
un  lieutenant  tomba  mait  à l’autre  côté  du  roi. 
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Ce  prince  ayant  eu  un  cheval  tué  fous  lui 
à la  bataille  de  Natva , il  fauta  légèrement  fur 
un  autre  , dil'ant  gaitnent  : Ces  gens-ci  ni;  font 
faire  mes  exercices.  1 

Au  liège  de  Thorn,  ce- prince  dont  l'habit 
étoit  toujours  fort  (impie , s'étant  avancé  fott 
près  avec  un  de  fes  généraux  , nommé  Liévett , 
qui  étoit  vêtu  d un  habit  bleu  galonné  d'or,  il 
craignit  que  ce  général  ne  fût  trop  apper^u.  Il, 
lui  ordonna  de  fe  ranger  derrière  lui.  Liéven 
Connoilfanr  trop  tard  fa  faute , d'avoir  mis  un 
habit  remarquable , Ee  craignant  également  pour 
le  toi , hèlitoit  s'il  devoir  obéir.  Le  roi  impa- 
tient , le  prend  aullï-tôt  par  le  bras  , fe  met  de- 
vant lui  8c  le  couvre  ; au  même  inllanr,  une 
volée  de  canon  qui  venoit  en  flanc , renverfe  le 
général  mort  lur  U place,  que  le  roi  quittoit  à 
peine.  La  mort  de  cet  homme  tué  precifément 
au  liea  de  lui  , parce  qu'il  vouloir  le  fauver  , 
affermit  C hurles  dans  l'opinion  où  il  fut  toute 
U vie  de  la  prédeflination  abfolue  ; & ce  dogme 
qui  favorifoit  fon  courage  peur  aulli  fervir  à juf- 
ufler  fes  témérités. 

Çe  prince  étoir  affiégé  dans  Stralsund  , place 
frontière  de  fes  états.  Un  jour  qu'il  diéioit  des 
letties  à un  fecrétaire  , une  bombe  tomba  fur  la 
maifian , perça  le  toit  8c  vint  éclater  près  de  la 
chambre  même  du  roi.  La  moitié  du  plancher 
tomba  en  pièces  : le  cabinet  où  le  roi  diéloit 
étant  pratiqué  en  partie  dans  une  groflTe  muraille, 
ne  fouifrit  point  de  l’ébranlement  i & par  un  bon- 
heur étonnant , nul  des  éclats  qui  fautoient  en 
l’air  n’entra  dans  ce  cabinet  dont  la  porte  étoit 
ouverte.  Au  bruit  de  la  bombe  , 8c  au  fracas 
de  la  maifon  qui  fembloit  tomber  , la  plume 
échappa  des  mains  du  fecrétaire.  Qu'y-a-t-il  Jonc  ? 
lui  dit  le  roi,  d’un  air  tranquille;  pourquoi  n'é- 
crivez - vous  pas?  Celui-ci  ne  put  répondre  que 
ces  mots  : Eh  î fire,  la  bombe.—  Eh  bien  répondit  le 
toi , qu'a  de  commun  la  bombe  avec  la  lettre 
que  je  vous  dicte  ? Continuez.  Hifioire  de  Char- 
les XII. 

Ptefque  tous  fes  principaux  officiers  ayant  été 
tués  ou  bleffés  dans  ce  liège , le  colonel  ba- 
ron de  Reichel  , après  un  long  combat , acca- 
blé de  veilles  & de  fatigues  , s'étant  jette  fur 
un  banc  pour  prendre  une  heure  de  repos,  fut 
appelle  pour  monter  1a  garde  fur  le  rempart  ; 
il  s’y  traîna  en  mau  liflan;  l'opiniâtreté  du  roi  , 
8c  tant  de  f.tigues  fl  intolérables  8c  fi  inutiles  ; 
le  roi , qui  l'cnteniiit , courut  à lui , 8c  (è  dé- 
uillant  de  fon  manteau  , qu'il  étendit  devant 
: « Vous  n'en  pouvez  plus  , mon  cher  Rei- 
» chel  , ; j‘ai  dormi  une  heure  , je  fuis  frais , je 
» vais  monter  la  garde  pour  vous  ; dormez  , je 
» vous  éveillerai  quand  il  en  fera  tems  ».  Après 
ces  mots  , il  l'enveloppa  malgré  lui,  le  laifla  dor- 
mir , 8c  alla  monter  U garde. 
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Ce  héros  étoit  trop  fenfible  à la  gloire  mili- 
taire, pour  refufer  les  cloges  à les  ennemi.  , 
lorfqu'iis  les  méritoient.  Un  cé)cbre  général 
faxon , lui  ayant  échappe  par  de  favantes  manœu- 
vres , dans  une  occalion  où  cela  ne  devoir  point 
arriver  , ce  prince  dit  hautement  ; Schnlembourg 
nous  a vaincus. 

Lorfque  dans  un  liège  ou  un  combat  on  lui 
annonçoitla  mort  de  ceux  qu'il  eflimoit , 8c  qu'il 
aimoit  le  plus , U répondrait  Cms  émotion  : Eh 
bien , ils  font  morts  en  braves  gens  pour  leur 
prince. 

Ce  prince  difoit  à fes  foldats  : a Mes  amis, 

» joignez  Kennemi , ne  tirez  point  ; c'eft  aux  pol- 
» trous  à le  faire  ». 

Charles  ayant , en  1706 , forcé  les  polonois  à 
exclure  le  roi  Augufte,  du  trône  ou  ils  l'a- 
voient  placé , entra  en  Saxe  , pour  obliger  ce 
prince  luî-méme  à reconnoitte  les  droits  du  fuc- 
ccfliur  qu’on  lui  avoir  donné.  11  choifit  fon  camp 
près  de  Lurzen , champ  de  bataille  fameux  par 
la  viéloire  8c  par  la  mort  de  Guftave  Adolphe. 
11  alla  voir  la  place  où  ce  grand  homme 
avoir  été  tué.  Quand  on  l'eut  conduit  fur  le 
lieu  : « J'ai  tâché  , dit-il , de  vivre  comme  lui  ; 

» Dieu  m'accordera  peut-être  un  jour  une  mort 
» aulli  glotieufe  ». 

On  a rapporté  cette  autre  anecdote.  Charles 
occupé  d'une  affaire  importante  , alla  de  grand 
marin  chez  fon  min  flre  pour  en  conférer  avec  lui. 
Comme  il  étoit  encore  au  lit,  ce  prince  attendit 
quelques  momens.  II  y avoit  aulh  un  foldatqui 
attend  oit  dans  l’antichambre  ; Chartes  lui  fit  piu- 
ficurs  queftions  auxquelles  il  répondit  indifférem- 
ment. Enfin  on  ouvre , le  mimftre  fait  mille  ex- 
enfes  à fon  maître.  Le  foldat  confus  de  lai  avoir 
parlé  avec  tant  de  liberté,  fe  jetta  à fes  pieds, 
8c  lui  dit  : » Sire  , pardonnez  - moi  , je  vous  ai 
» pris  pour  un  homme  ».  II  n’y  a pas  de  mal , 
répondit  Charles , rien  ne  teUemble  plus  à un 
homme  qu’un  roi. 

Charles  , pour  tout  amufement  dans  fa  retraite 
de  Eendcr  en  Turquie , jouoit  quelquefois  aux 
échecs.  Si  les  petites  chofes , dit  l'hiftorien  de 
fa  vie  , peignent  les  hommes , il  eft  permis  de 
rapporter  qu'il  faifoic  toujours  marcher  le  roi  1 
ce  jeu  ; il  s'en  fervoit  plus  que  des  autres  piè- 
ces , & par-là  , il  perdoit  toutes  les  parties. 

Un  de  fes  vieux  officiers , foupçonné  d’être  un 
peu  avare,  fe  plaignit  à lui  de  ce  que  fa  ms  je  (lé 
donnoit  tout  i Grothufen  : « Je  ne  donne  de 
» l'argent , répondit  le  roi , qu’à  ceux  qui  favenc 
» en  faire  ufage  ». 

La  princeffie  Lubotnirslri  qui  étoit  dans  les  in- 
terets 8c  dans  les  bonnes  grâces  du  roi  Auguf- 
u,  ennemi  de  la  Suède,  avoit  pris  ia  route  d'Al- 
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lemagnc , pont  fuit  les  horreurs  de  b guerre 
cruelle  qui  défolo  t b Pologne  , en  I70f.  Ha- 
gen , lieutenant  colonel  fuèdois  , averti  de  ce 
voyage , fe  mit  en  embufeade , & fc  rendit  mar- 
tre de  la  princcllc , de  fes  équipages , de  fes 
pierreries  , de  fa  vaiffelle  , de  Ion  argent  comp- 
tant, objets  très- confidcrables.  Char  Us  Xll, 
inftruit  de  cette  aventure  , écrivit  de  fa  propre 
main  i M.  liagen  : “ Comme  je  ne  fais  pas  b 
.>  guerre  aux  dames,  le  lieutenant  colonel  re- 
» mettra , aulfi-tôt  ma  prefente  reçue  , fa  prifon- 
» nière  en  liberté,  & lui  rendra  tout  ce  qui  lui 
•>  appartient  ; 8c  fi  pour  le  relie  du  chemin  , elle 
»•  ne  fe  croit  pas  affez  en  fûrctè  , le  lieutenant 
••  colonel  l'cfcortcra  jufques  fur  b frontière  de 
» Saxe. 

Quoique  Charles  fût  peut-être  l'homme  le  plus 
frugal  de  fon  armée , un  foldat  mécontent  «fa 
lui  préfenrer  un  jour  du  pain  noir  & mnili  , fait 
d'orge  Se  d'avoine , feule  nourriture  que  les  trou- 
pes eulfent  alors , & dont  elles  manquoient  mê- 
me fouvent.  Le  roi  reçut  le  morceau  de  pain  fans 
s'émouvoir , le  mangea  tout  entier , 8c  dit  en- 
fui;- froidement  au  foldat  : Il  n'cll  pas  bon  , mais 
il  peut  fe  manger.  Ccd  par  de  fcmblables  traits 
que  ce  prince  faifoit  fupporter  à fon  armée  des 
extrémités  qui  euffent  été  intolérables  fous  tout 
autre  général. 

Sa  témérité  qui  l'avoit  !ï  fouvent  expofé  à b 
mort , la  lui  lit  enfin  trouver  au  liège  de  Frèdé- 
rickshail , le  il  décembre  1718  , lorfqu'il  vifi- 
t.iit  fur  les  neuf  heures  du  foir  les  travaux 
du  iiege  à la  lueur  des  étoiles.  Une  balle 
qui  l'atteignit  à b temple  droite , le  fit  expirer 
lubitement.  Cependant  il  eut  encore  la  force  de 
mettre  , par  un  mouvement  naturel , b main  fur 
1a  garde  de  fon  épée.  A ce  fpeûacle  , l'ingé- 
nieur Mégret  , homme  fingulicr  Sc  indifférent , 
dit  1 ceux  qui  fe  trouvèrent  préfens  : Voilà  b 
pièce  finie  , allons  fouper. 

Charles  Xll,  a dit  le  prélidcnt  de  Montefquieu, 
n’étoit  point  Alexandre  , mais  il  auroit  été  le 
meilleur  foldat  d'Alexandre. 

Tout  le  monde  connoît  l’avcrlion  de  Charles 
Xll  pour  les  femmes  i mais  très  - peu  de  cens 
en  favent  l’origine.  A peine  fut-il  lur  le  trône 
de  Suède  , que  ne  retirant  que  b guérie  , 
il  ne  s'occupa  entièrement  que  des  moyens  ef- 
ficaces de  la  faire.  Un  profelfeur  de  Srockolm 
lui  avoir  communiqué  une  nouvelle  invention 
concernant  l'artillerie.  Elle  lui  plut  fi  fort , qu'il 
voulut  fur  le  champ  en  tenter  l'expérience.  Im- 
patient de  perfectionner  cette  découverte  , il 
alla  feul  tin  matin  cher  le  profiteur  ; celui  - ci 
étoit  m.Jadc.  l e roi , après  avoir  frappé  long- 
tems  à b porte,  entre  enfin.  Il  eut  avec  l’in- 
venteur un  entretien  fur  l’objet  en  queftion.  En 
forum  ii  fut  conduit  par  une  très-jolie  perfeanc. 
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Sa  figure  lui  plut  i mais  cette  fille  n'approuva  pas 
les  libertés  que  le  monarque  voulut  prendre  avec 
elle.  Ce  refus  fit  une  fi  forte  impreflion  fur  l’cf- 
prit  de  Charles  Xll  , qu’il  bannit  à jamais  le 
beau  fexc  de  là  compagnie  8c  de  lès  pbifirs. 

Chari  es-quint  , empereur  8c  roi  d'Efpagne. 
Il  croit  fils  aîné  de  l'hilippe  I , archiduc  d’Au- 
triche, 8c  de  Jeanne  , reine  de  Cafidlc  1 il  naquit 
à Gand , le  14  fevrier  1 jco.  11  mourut  le  ai 
feptembre  1 j j8 , àgc  de  58  ans  moins  quelques 
mois. 

Charles,  quoique  né  dans  les  Pays-Pas,  étoit 
d'une  vivacité  finguüère  ; dans  Ion  enfance , ce 
feu  li  dangereux  ordinairement  pour  les  fouverains 
8c  pour  les  fujets,  fut  dirigé  avec  tant  de  fa- 
gdTe  , qu’il  ne  produifit  que  de  bons  effets.  On 
le  tourna  à l'étude  des  langues  vivantes  , de 
l hiftoire  , de  b politique  , connoiffances  nécef- 
faires  à ceux  qui  font  'appelles  au  trône , 8c  on 
réulfit  à jetter  fur  ces  grands  objets  , cet  inté- 
rêt vif  qui  ne  biffe  que  de  l’imliflcrence  pour 
tout  le  relie.  11  arriva  de-li  que  le  jeune  prince 
n'eut  pas  ce  goût  du  phifir,  ce  defir  de  plaire  , 
ces  grâces  de  l'imagination  , qui  feduifent  trop 
fouvent  les  courtilans , 8c  par  leur  moyen  fa 
multitude.  Sa  réputation  fourfroit  de  ce  qui  au- 
roit dû  la  former.  Mais  l'Europe  fc  vit  bientôt 
forcée  de  retraiter  fon  jugement  injufte. 

Ce  prince  , étant  enfant  , s'eferimoit  contre 
les  figures  de  tapifferies  qui  étaient  armées , il 
rangeoit  en  bataille  lès  pages,  livroit  des  com- 
bats dont  il  fortoit  vainqueur  , 8c  fc  faifoit  por- 
ter en  triomphe  , fur  les  mains  entrelacées  de 
lès  prifonniers. 

Antoine  Dclève , l’un  des  plus  célèbres  géné- 
raux de  Cha/ln-Quint , s'étant  rendu  auprès  de 
ce  prince , le  monarque  lui  fit  l'accueil  le  plus 
honorable.  Delève  étoit  plus  que  fcptuagenaire. 
Charles  le  fait  affeoir  auprès  de  fa  perforine,  8c 
veut  abfoltimcnt  qu'il  fe  couvre  t 8c  comme  ce 
héros  marquent  quelque  répugnance  à mettre  fon 
chapeau  , le  prince  le  pôle  lui-méme  lur  fa  tête , en 
difant  : « Un  capitaine  Italien  qui  a ferti  gloricur 
•>  fnnent  pendant  foixante  campagnes , mérite 
•’  bien  de  jouir  des  privilèges  des  grands  d'Ll- 
■>  paenc , 8e  d'être  aflis  8c  couvert , à Fige  de 

foixante  8c  treize  ans , en  pr-lcnce  d'un  tm- 
» pereur  qui  n’en  à que  trente  >>. 

L'année  de  Chartes , viâorietifc  de  François 
I , à l'a  vie  , en  1 fif  . fit  ce  prince  pril'oimicr, 
Sè  le  conduUit  à .Madrid  L empereur,  qui  étoit 
dans  fa  capitale  , donna  un  décret  , par  lequd 
il  défendit  les  réjouUünres  au  lire:  de  fa  vic- 
toire. •<  On  ne  doit , difoit-il  , Ce  réjouir  que 
-■  des  avantages  remportés  fur  les  infidèles  ». 
Mats  cctcc  modération  n'etoie  qu'apparente. 
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En  tpjp  le  rei  de  Tunis,  Flairent»  cl  il  fl'-' 
du  ttèr.c,  par  le  corfaire  BarberoufFe,  avoit  im- 
plore le  le co lus  de  Charles-Quin:  , donpil  of- 
rroit  de  fc  rendre  tributaire.  Tendant  qu’on  dé- 
libéroit  dans  le  confeil  de  Madrid,  avec  beau- 
coup de  lenteur  8c  de  circonfpeétion  fut  le  parti 
qu'iï  convenoit  de  prendre  , 1 empereur  fe  leva  , 
8c  dit  avec  vivacité  : " le  déclare  la  guerre  à 
» Tufurpateur,  8c  je  pafferai  en  Afrique  , à la 
» tf  te  de  mes  troupes  <>.  BarbcrquUc  , averti 
par  fes  efpions  , de  cette  réfolution , s'écria 
avec  plus  de  modeftie  qu’il  n'avoit  coutume 
d’en  taire  paroitre  : Ou  C fur  U s acquerra  la 
gloire  qui  lui  manque,  ou  je  perdrai  celle  que 
j'ai  acquise. 

L’armée  chrétienne  commença  Tes  opérations 
par  le  fiège  de  la  Goulctte.  L’empereur , qui  fa- 
voit  déjà  par  expériénee  que  la  vigilance  eft  1 ame 
des  grandes  entreprifes  , vifita  Couvent  Ton  camp. 
Une  nuit  , feignant  de  venir  du  côté  des  Mau- 
res , il  s'approcha  d’une  fentinclle  qui  cria , fui- 
vant  l’nfagc  : Qui  va  là  f Chartes  lui  répondit, 
en  conttefaifant  fa  voix  : Tais-toi,  ta- s - toi , ic 
re  ferai  tà  fortune.  La  fentinclle  , le  prenant 
pour  nn  ennemi , lui  tira  un  coup  de  tuiil  oui 
neureufement  éto  r mal  ajulfé.  L’empereur  le  fit 
auffitôt  connaître-.  Si,  comme  quelques  luito- 
riens  l’ont  prétendq  , c’étoit  une  chofe  concer- 
tée , on  doit  toujours  louer  Charles  de  cé  flta- 
tagême , qui-  pbuvoit  fetvir  à convaincre  les  trou- 
pes de  fa  Vigilaitce  ',  8c.  les  accoutumer  à vtre 
continuellement  fur  leurs  gardes; 

Le  fiège  de  la  Gôulette  fut  long  8c  meurtrier  , 
il  l’auroir  été  .encore  davantage  , fans  la  ptomefle 
que  fit  l'empereur  d’une  chaîne  de  cinq  cents  du- 
cats d’or  à celui  qui  le  premier  p’anteioit  I éten- 
dard chrétien  fur  la  muraille.  L’cfpoir  d une  ré- 
compenfc^iî  gjorieufe  , enflamnii  le  courage 
toute  l armcc.  Les  efforts  tî  un  (impie  foldai  de 
Paterme,  dont  l’biftoirc  n’a  pas  conferyc  le  nom, 

ceux  de  Pierre  de  Tunicnte , chevalier  uc  A»al- 
the  , furent  également  heureux.  Les  informations 
mêmes- les  plus  exailes  ne  purent  faire  prononcer 
qui  méritoit  le  prix.  Dans  cette  incertitude  , 1 em- 
pereur fit  dçnner  deux  chaînes  au  lieu  d une  ; 8c 
par  cqtte  attention  fi  fage  , gagna  plus  de  tueurs , 
qu’il  ne  rauroit  Fait  en  d’autres  occafionspar  les 
plus  grands  (àcrifices. 

Le  boulanger  de  BarbcroulTe  vint  olïtir  a 1 em- 
pereur d'empoifonner  fon  maître;  ce  ot.i  auroit 
fait  tomber  fans  ri  (que  le  pays  entre  les  mains 
des  efpagnols.  Charles  , pour  toute  reponfe , 
envoie  auifi-rôt  avertit  fou  ennemi  du  péril  qui 
le  menace , 8c  l'exhorte  à êae  à l'avenir  fur  fes 
gardes. 

Chartes- Quint , à fon  retour  d' Afrique , avoir 
formé  le  pro|ct  de  conquérir  la  France  ; il  fe 
croyoit  fi  affûté  du  fuccès  , qu  i!  dit  à l ieue  de 


C H À 2 69 

la  Beatimc  , qui  le  prioit  de  le  rétablir  fur  fon 
fiège  de  Genève , dont  il  avoit  été  ch  a fié  par 
les  calvinilles  : Moniteur  t’évèque , quand  j'au* 

•>  rai  conquis  la  France  pour  moi  , je  prendrai 
o Genève  pour  vous  •>.  Charlts  fc  trompa , 8c 
apprit  à mieux  connoître  les  François. 

En  t J59  , la  préfefice  de  Charles  étant  abso- 
lument ncceffairc  dans  les  Pays-Bas  , ce  prince 
demanda  à François  1 la  pcrmulion  de  palier  par 
la  France.  Toutes  les  hiftoires  font  mention  de 
la  pompe  8c  de  la  magnificence  avec  laquelle 
l'empereur  fut  reçu  datas  ce  royaume.  La  politi- 
que pouvoit  profiter  .des  circonftances  pout  faite, 
révoquer  1«  .traite  de  Madrid  fi  onéreux  à U 
'France  ; mais  lg  grandeur  d’ame,  8c  la  fran- 
'chife  de  François  1 , étoient  de  sûts  garant» 
pour  Charles,  Le  roi  de  France  ne  duiimula  point 
à fon  hôte  le  parti  que-  de  lâches . courtifans 
lui  fuggéroient  : Voilà  ,utac  dame  , lui  dit-il  un 
jour,  en  lui  m»mrapt  la  duçhclTe  d'Etampes , 
cui  me  confetlk  de  ne  point  vous  laiffcr  lottir 
■it  .Paris , que  vous  n'ayez  révoqué  le  traité  de 
..Madrid.  Sa  Te  confeiletl  -bon  , reprit . Charles  , 
un  peu  d'-concsité  , il  faut  lç  fuivre.  Mais  ce 
prince  , craignant  que  la  générofité  du  roi  re 
cédât  enfin  aux  inuanccs  de  fa  maitrefl’c  , ci  ut 
devoir  la  mettre  dans  fes  intérêts.  Le  lendemain , 
comme  il  fe  lavoit  les  mains  , pour  fe  mettre 
à table,  il  iaifTa  tomber  expiés  un  anneau  enri- 
chj  d’un  diamant  de  très  gtand-fwix.  La  duchel- 
fe  ; qui  prdfentoir  la  fervietre,  le  releva  8c  vou- 
■ lut  T.  rendre  : Non  madame  , lui  dit-il , il  cl)  en 
de  i’rbp  belles  maint  pour  le  reprendre  : je  vous 
prie  St  fc  garder  pour  l'amour  de  moi.  La  du* 
cht'lTe  parut  charmée  de  ce  préfertt , qui  avoit 
été  fait  dans  la  feule  conjecture  où  1e  coi  pon- 
voit  agréer  qu'elle  l’acceptât. 

Charles  aveit  , en  Ifçt  , médité  la  conquête 
d’Alger.  On  croit  dans  l’arrière  fitifon  , 8c  on 
avoit  tons  les  c-lcmens  à combattre.  André  Do- 
ria  le  prelFa  de  renvoyer  cette  expédition  a un 
autre  tems , Sc  finit  par  lui  dire,  de  ce  ton  qui 
lui  droit  familier  : *>  Souffrez  qu  on  vous  d- - 
* tourne  de  cette  entreprife  ; car , paibku  , fi 
« notts  y allers  , nous  périrons  tous  ».  Charles 
fc  contenta  de  lui  répondre  en  tiant  : Mon  pète . 
foixantc  8:  douze  ans  de  vie  à vous  , 8c  vingt- 
deux  à moi  d’empire  , doivent  nous  fuffire.  Artès 
cela  il  fallut  partir.  L’expédition  fut  _ milheu- 
renfe , comme  tous  tes  gens  fenfés  s’y  atten- 
doient. 

Ce  prince  , qui  fort  oit  d’une  attaque  de  goutr* 
très-violente , marchoit  d’une  manière  fi  lîngmic- 
re  , que  le  comte  de  Burcn  ne  put  fe  retenir  u un 
éclat  de  tire  Comme  l ctnpcreur  lui  en  deman- 
dait U calife , Sire  , répondit  te  courtifan  , qui 
ne  fc  ttouvokpas  aiîcz  de  préfence  d’efpnt  pour 
imaginer  fui  le  champ  une  défaite  : en  voyant 
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les  pis  mil  a Hures  de  votre  'majefté  , j’ai  cru 
voir  l'empire,  comme  fon  chef  chancelant,  tan- 
tôt fur  u.i  pied  8c  tantôt  fur  un  autre.  Gardez- 
vous  une  autre  fois  de  ces  penfccs.lui  dit  l’em- 
pereur , avec  une  douceur  mêlée  de  févérité , êc 
apprenez  que  ce  ne  font  pas  ies  pieds , mais  que 
c'cft  la  tête  qui  gouverne.  " 

Charles,  s’entendant  louer  cxccffivcment  par 
un  de  fes  çjurtilàns  , lui  dit  : » Je  vois  bien  que 
» vous  penfez  à moi  dans  vos  fonges  ». 

Ce  prince  jouoit  au  brelan  contre  un  fimple 
gentilhomme , & s'écria , en  voyant  qu'il  avoit 
trois  rois  : « Je  jure  par  la  rête  de  l'impératrice 
» que  je  gagnerai  le  jeu  ».  Le  gentilhomme  qui 
avoit  trois  dames  , & une  quatrième  qui  tour- 
noit , mêla  adroitement  les  cartes  , 8c  avoua 
qu’il  avoit  perdu.  Cette  préfence  d’efprit  fit  fur 
le  vifage  de  l'impératrice , qui  avoit  remarqué  le 
jeu  une  impreilion  fi  fenfiblc  , que  l'empereur  qui 
s'en  apperçut  , voulut  favoir  ce  que  c’étoit. 
Dès  qu'on  l'eut  inftruit , il  demanda  pourquoi  un 
jeu  fi  sur  avoit  été  abandonné  : » Sire , lui  dit 
« le  gentilhomme  , votre  majefté  tient  lieu  d’un 
» quatrième  roi  , 8c  ainfi  elle  l'emporte  fur  mon 
» jeu  ».  Cette  reponfe  donna  fi  bonne  opinion 
de  celui  qui  l' avoit  faite , qu'il  l'avança  dans  fa 
. cour. 

Dans  un  village  d’Arragon  , oô , félon  l'ufage 
du  pays  , il  y avoit  un  roi  tte  piques  , celui 
qui  jouoit  ce  perfonnage  , fe  prefenta  à l'em- 
pereur qui  pafioit,  8c  lui  dit  qu'il  étoit  roi  : 
* ««  En  vérité  , mon  ami  , lui  répondit  Charles  , 

» vous  avez  pris  là  un  malheureux  emploi  ». 

On  parloit , devant  l’empereur  , d'un  capi- 
taine cfpagnol  qui  fe  vantoit  de  n'avoir  jamais 
eu  peur.  Il  n'a  donc  jamais  mouché  1a  chan- 
delle avçc  les  doigts  , dit  le  prince  j car  il  auroit 
craint  de  fe  briller. 

Charles  , dont  les  troupes  étoient  compofees 
d’italiens,  d'allemands  8c  d'efpagnols,  difoit  qu'une 
amue , pour  être  bonne  , devoir  avoir  uae  tète 
italienne  , un  cœur  allemand , 8 C des  bras  caf- 
cillans. 

Les  rois  d’Efpagne  n’ont  porté  le  titre  de  ma- 
jeflé  que  depuis  que  Charles-Quint  fut  appelléau 
• trône  de  l'empire.  Ce  titre  fur  donné  pour  la 
première  fois  à ce  prince  , en  iyi9,  dans  une 
occafion  célèbre  , oô  fut  plaidée  la  caufe  de  la 
liberté  des  indiens , contre  la  tyrannie  de  leurs 
vainqueurs. 

Charles  fut  fe  concilier  l’efprit  fier  8c  fuperbe 
des  catalans  , par  une  de  ces  petites  attentions 
qui  paroirron»  indifférentes  aux  princes  peu  poli- 
tiques. Les  députés  de  Catalogne  étoient  venus 
favoir  de  lui , de  quelle  manière  il  vouloit  faire 
fon  entrée  dans  Barcelone,  il  répondit  qu'il  dé- 
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firoit  d’être  reçu  comme  l’avoicnt  été  autrefois 
les  comtes  , parce  qu’il  tenoit  à plus  grand  hon- 
neur d'être  comte  ae  Barcelone  , que  d'être  em- 
pereur des  romains. 

On  a rapporté  pluficurs  traits  de  bonté  de 
ce  prin.ee.  il  dominit  un  de  ces  Uivertifftmen* 
que  les  cfpagnois  app.iient  joutes  de  cannes  il 
avoit  réglé  que  .oui  ceux  qui  dévoient  y pren- 
dre part  fe  diviferoient  en  quadrilles.  Chaque 
grand  compofa  la  tienne  de  gens  de  sondiiion 
qui  lui  étoient  les  plus  attachés  i mais  tous 
avoient  néglige  un  humme  de  mérite  8c  de  con- 
fideration  , parce  qu'il  avoit  quelque  tache  dans 
fon  origine.  L’empereur  , averti  par  un  des  gen- 
tilhomme* de  fa  chambre,  de  l'affront  qucTon 
faifoit  à un  cavalier  qu’il  eftimoit  , forrit  de  fon 
cabinet , il  dit  aux  grands  qui  l’atcendoicnt  au 
pafTagc  : « Meilleurs , que  perfonne  ne  retienne 

» dom  N , parce  qu’il  doit  entrer  dans  ma 

» quadrille  ». 

Ce  prince  .dans  fes  premières  années,  alloit 
foutent  à la  chalfe.  Un  jour  pourfuivant  un  fan- 
glier  plus  vivement  qu'il  n’auroit  fallu,  il  fit  trou- 
va au  milieu  de  la  forêt  , fuivi  feulement  du 
comte  de  Boffu.  11  s’apperçoit  que  ce  jeune  fei- 
gneur  s’etoit  bleffé  avec  fon  couteau , qui , fui- 
vant  l'ufage  de  ce  tems  - là  , étoit  empoifonné 
avec  le  fuc  de  la  jufquiame.  Le  feul  moyen  d'ar- 
rêter les  progrès  de  ce  poifon , étoit  de  le  luc- 
cer  fur  le  champ.  Le  prince  n'héfita  point  un 
mitant,  8c  malgré  la  réfiffance  du  jeune  comte,* 
il  lui  procure  le  fccours  ncccfliire. 

Dans  un  voyage  que  Charles  fit  d’Anvers  à 
Bruxelles,  lès  chevaux  ou  ceux  de  fa  fuite  écra- 
sèrent une  brebis.  Le  berger  ayant  demandé 
inutilement  un  dédommagemrnt , fe  biffa  per- 
fuader  de  faire  affigner  l'empereur.  Le  procès 
fut  inftruit  8c  juge  comme  il  l’auroit  été  entre 
de  {impies  particuliers.  Cette  procédure  déplut 
à la  cour.  On  interrogea  le  juge,  qui  répondit 
™ qu'il  étoit  fournis  à 1 empereur  , mais  que  dans 
» les  affaires  de  fon  tribunal  il  ne  connoiffoit 
» que  la  jultice.  » Cette  réponfe  magnanime  fit 
impreilion  fur  l’efprit  de  Charles,  qui  employa 
par  1a  fuite  ce  magiftrat  dans  des  affaires  impor- 
tantes. 

Jean  Daens , riche  négociant  d'Anvers , té- 
moigna un  jour  à Charles-Quint  l’envie  qu'il 
avoit  de  lui  donner  i dîner.  L'empereur  fe  prêca 
au  delir  de  ce  négociant.  Jean  Daens  , plein 
de  reconnoiffance  pour  cet  aûe  de  bonté  , jetta 
au  feu  un  billet  de  deux  millions  qu’il  avoit  prêtés 
à ce  prince.  « Je  fuis  , lui  dit-il , trop  payé  par 
» l'honneur  que  votre  majefté  me  fait.  » 

Le  célèbre  Titien  , peintre  de  l’ccolo  de  Venife, 
difoit  à l’empereur  qu’il  avoit  l'honneur  de  faire 
fon  portrait  pour  1a  troifième  fois.  Oui , répartit 
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le  prince  , ce  fi  four  la  iroificme  fois  que  vous  me 
donner  C immortalité. 

Cet  artifte  ayant  un  jour  laide  tomber  fon 
pinceau  , Charles  le  ramafla  , en  difant  que  » le 
» Titien  méritoit  d'être  fervi  par  Céfar.  - 

Charles  avoit  étudié  dans  fa  jcuncfic  les  langues 
vivantes.  Il  difoit  quelquefois  qu'il  vouloic  fc  lcrvir 
de  (‘Italienne  pour  parler  au  pape  , de  l’Efpagnole 
pour  parler  à la  reine  Jeanne  la  mère  , de  f'An- 
gloife  pour  parler  à la  reine  Catherine  fa  tante , 
de  la  Flamande  pour  parler  à lés  amis , 8c  de 
la  Franyoifc  pour  parler  avec  lui-même. 

Une  de  Tes  maximes  étoic  que  « les  états  fe 
» mènent  d'eux-mêmes,  & que  les  innovateurs 
» en  font  les  perturbateurs.  » 

»■  Les  longues  réflexions  , difoit-il  , font  les 
h cautions  des  bons  fuccès.  » 

« Les  gens  de  lettres , difoit  encore  ce  prince , 
••  m’inftruifent , les  négociant  m'enrichilfcnt  , 8c 
'»»  les  grands  me  dépouillent.  » 

Charles  n'eut  pas  plutôt  abdique  fes  couronnes, 
qu’il  fut  convaincu  par  lui-même  que  c'efl  moins 
l’homme  que  la  place  qu'il  occupe  qui  attire 
les  hommages  des  hommes . Les  peuples  ne  s'em- 
preflbient  plus  de  l'honorer  fur  fon  paflage.  Son 
fuccdlcur  negligeoir  même  de  lui  faire  tenir  les 
fommes  qu’il  s’etoit  réfervées  pour  recompenfer 
fes  domelfques.  Charles  laiffa  entrevoir  fon  cha- 

Kn  à cet  égard , dans  la  réponfe  qu'il  fit  à un 
uffon , nommé  Pedro  de  San-Erbas.  Cet  homme 
voyant  tjue  Charles  le  faluoit , lui  dit  : <•  Sire  , 
» vous  êtes  bien  bon  de  vous  découvrir  pour 
>*  moi  ? Eft-ce  pour  dire  que  vous  n’êtes  plus 
» empereur?  Non,  Pierre,  répondit  le  prince, 
» c’eft  que  je  n'ai  plus  rien  a te  donner  que 
u cette  marque  de  courtoüie.  » 

Charles  partit  peu  de  jours  après  cet  entretien 
pour  Saint-Juft , monaflèrc  fitué  dans  un  vallon 
agréable  fur  les  frontières  de  Caftille  8c  de  Por- 
tugal , auprès  de  Placentia.  Ce  prince  qui  avoit 
rempli  fi  long-temps  les  rôles  de  roi  8e  d'em- 
pereur , parut  incapable  de  s’acquitter  de  celui 
d’homme  privé.  11  fe  promenoit , cultivoit  des 
fleurs  , fe  donnoit  la  aifcipünc  , 8c  cherchait  à 
fe  diftraire  par  tous  les  petits  détails  du  cloître. 
Il  alloit  1 fon  tour  éveiller  les  novices  à l’heure 
de  matines.  L'un  deux  qu'il  fccoua  8;  tourmenta 
un  jour  parce  qu’il  ne  s'eveilioit  pas  , lui  dit  t 
« N’avez-vous  pas  afTex  long-temps  troublé  le 
»>  repos  du  monde  , fans  venir  encore  troubler 
» celui  des  hommes  paifibles  qui  l’ont  quitté  ? 

Charles  termina  ces  fcènes  ridicules  par  une 
panromime  encor»  plus  bizarre  8c  plus  extra- 
vagante. H fit  célébrer  fes  obsèques  pendant  fa 
vie  , fe  mit  en  jpofture  de  mort  dans  un  cer- 
cueil , entendit  faire  pour  lui-même  des  prières 
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que  l'églife  n'adrdïe  qu'a  Dieu,  & pour  ceux 
qui  ne  font  plus.  Apres  que  tout  le  monde  ic 
fut  retiré  , il  fortit  dé  U bierre , mais  avec  une 
fièvre  violente  qui  le  conduifit  bientôt  au  tombeau. 

Ch  A R levai  (Charles  Faucon  de  Ry,  feigneur 
de  ) , mort  en  1693  à Page  de  80  ans.  Il  avoit 
le  corps  bc  1'efprit  tort  délicats  , ce  qui  falloir 
dire  à Scarron  , que  les  mules  ne  le  nourrifloient 
que  de  blanc  manger  & d'eau  de  poulet* 

11  ré^la  fa  conduite  fur  les  maximes  fuivantes 
qu'il  mit  en  vers. 

Modérons  nos  propres  voeux, 

Tâchons  de  nous  mieux  connoltre. 

Defircs-tu  d'écrc  heureux , 

Dcfire  un  peu  moins  de  l'étrc. 

Le  fameux  fouverain  bien  , * 

En  un  fejour  de  misère  » 

>Tefi  qu'un  pompeux  entretien  , 

Et  qu'une  noble  chimère* 

Voici  comment  fai  compté 
Dés  ma  plus  tendre  jeuncfl’c  ; 

La  vertu  , puis  la  fanté  , 

La  gloire  , puis  la  riche  lté. 

Il  adrefla  le  couplet  fuivant  à Madame  Scat- 
ron  , depuis  Madame  de  Maintcnon. 

Bien  fouvent  l’anmié  s’enflamme  , 

Et  ic  fens  qu’il  cft  mal  aife 
Que  l’ami  d’une  belle  femme 
Ne  foie  un  amant  déguife. 

% 

Il  répondit  à une  dame  qui  lui  reprochoit  d’etre 
trop  long-temps  à U campagne  : 

Au  doux  bruit  des  ruiflcaux  dans  les  bois  je  refpirc  ; 
C’eft  11  que  fur  les  fleurs  f aime  X me  repofer  : 

Je  ne  quitterois  pas  ces  lieux  pour  un  empitc  ; 

Mais  le  les  quitterois,  Iris,  pour  un  baifer. 

La  converfation  du  maréchal  d’Hocquincourt 
8c  du  père  Canayc  , imprimée  dans  les  truvres  de 
Saint-Lvremont , pièce  originale  8c  plaifantc , cft 
de  t hurler  al. 

Charnac É , mort  vers  1699.  C’ctoit  ; dit  1* 
duc  de  S.  Simon  , dans  fes  mémoires  ) un  garyon 
d’efprit , qui  avoit  été  page  du  roi  8c  officier  dans 
fes  gardcs-ducorps  8r  fort  du  monde , puis  retire 
chez  lui,  oû  il  avoit  fouvent  fait  des  fredaines.  11 
en  fit  une  entre  autres  dont  on  ne  peut  que  rire. 

11  avoit  une  très- longue  avenue  devant  fa  mai- 
fon  en  Anjou.  Dans  cette  avenue , belle  8c  parfaite, 
ctoit  plantée  une  mail'on  de  payfan  Se  Ion  petit 
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jardin  qui  s'y  /mit  trouvé  lorfqu’clle  frtr  b?tic  ; 
jamais  Chant  :.i  Sc  Ton  père  u'aqoient  pu  rédujtc 
ce.pâyfin  à la  leur  wir  lVe,  quelquCavamige  gu  "SIg 
lui  eu  euffent  offert. 

flj  ruur  ne  tachant  plus  qu‘y  faire  , avotjiilïi 
cela  depuis  long-temps  fans  en  plus  parier  s mais 
enfin  fatigué  de  cette  chtomièrc  qui  lui  bout  hoit 
la  vue,  & lui  ùtoit  tout  l'agrément  de  fort  ave- 
nue , ti  imagina  urt  tour  de  pallè-paffe.  Le  pnyfan 
.qui  y demeuroit  te  à qui  clic  appartenait  s toit 
tailleur  dé  (on  métier,  quand  il  trouvoit  J l'exer- 
cer, Sc  il  croit  chez  lui  tout  feul,  fans  femme  là 
enfans.  Chamaci  l'envoie  chercher  , lui  dit  qu’il 
cft  mande  à la  cour  bour  un  emploi  de  cunfc- 
quence  , qu'il  cft  prefté  de  s’y  rendre  ; mais  qu'il 
lui  faut  une  livrée.  Ils  font  un  marché  au  comptant; 
mais  Charnaci  ftipule  qu'il  ne  -veur  point  fc  fier 
à fes  delais  , & que  moyennant  quelque  cht»fe  de 
plus  , il  ne  veut  pas  qu'il  forte  de  cher,  lui  que 
fa  livrée  ne  foit  faite;  8e  qu'il  le  couchera,  le 
nourrira , 8:  le  payera  avant  de  le  renvover.  Le 
tailleur  s'y  accordé  Si  fe  mer  à travailler,  fendant 
qu'il  y eft  occupé  Chamaci  fait  prendre  avec  la 
dernière  cxaflitude  le  plan  Se  la  dimenfion  de  fa 
maifon  8e  de  fon  jardin  , des  pièces  intérieures  , 
jufqu’à  la  polïtion  des  uftenfilcs  8e  du  petit  meuble, 
fait  démonter  la  maifon  8c  emporter  tout  ce  qui 
y étoit,  remonte  la  maifon  telle  qu'elle  étoit  au 
jufte , dedans  8c  dehors , à quatre  portées  de  mouf- 
qtiet  A côté  de  fon  avenue  ; replace  tous  les  meu- 
bles & uftenftles  dans  la  même  rofition  en  laquelle 
on  les  avoir  trouvés , 8r  rétablit  le  petit  jardin  de 
même  ; en  même  temps  fait  applanir  8c  nettoyer 
l'endroit  de  l'avenue  où  elle  étoit  ; en  forte  qu'il 
n'y  parut  pas.  Tout  cela  fut  exécuté  encore  plutôt 
que  la  livrée  fajte;  & cependant  le  tailleur  demeu- 
ra gardé  à vue,  de  peur  de  quelque  iridiferé- 
tion. 

Enfin  la  befogne  achevée  Je  part  8c  d'autre , 
Chamaci  amufa  fon  homme  jufqu’i  la  nuit  bien 
noire  ; le  paye  8c  le  renvoyé  content.  Le  voilà 
qui  cr.file  l'avenue , bientôt  il  la  trouve  longue  ; 
après  il  va  aux  arbres  Sr  ne  les  trouve  plus;  il  s'ap- 
pcrçoitqu'd  a palTé  le  bout  8c  revient  à l'inftant 
chercher  les  arbres;  il  les  fuit  à l'eftimée,  puis 
croife  8c  ne  trouve  point,  fa  maifon.  Il  n:  com- 
prend point  cette  aventure.  1 a nuit  fe  paffe  dans 
cet  exercice  , le  tour  arrive  8c  devient  bientôt 
aller,  clair  pour  avifpr  fa  méf^n  , il  ne  voit  rien  , 
il  fc  frotte  les  yeux:  il  cherche  d’autres  objets 
pour  découvrir  fi  c'eft  la  faute  de  fa  vue;  enfin  il 
croit  que  le  diable  s'en  mile  , 5c  qu’il  a empnité  fa 
maifon  : à force  d'aller  Sc  de  venir  8c  de  porter 
f.r  vus  de  tons  côtés  , il  apperçoît  à une  grande 
difttncc  de  l'avenue  une  maifon  qui  rcffcmble  à 
la  lïcnnc  ; il  ne  peut  croire  que  cela  foi:;  mais  la 
cuitofité  le  fait  aller  où  elle  cft  8c  où  il  n'a  ja- 
mais vu  de  maifon.  flus  il  approche, plus  il  rccor.- 
poît  que  c'eft  la  ficnne. 
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Pour  s'affiner  mieux  de  ce  qui  lui  tourne  la 
tête , il  pt  efente  fa  clef  ; il  oustc  , il  entre , il  re- 
trouve tout  ce  qu'il  y avoit  biffe  , Sc  préaOutent 
dans  la  même  place  ; il  eft  prêt  à eu  pàmct  Sc 
eft  convaincu  que  c'eft  un  tour  de  forçier  : la 
journée  ne  fut  pas  bien  avant  que  la  rift  e du  châ- 
teau Sc  du  village  l'hrftruit  de  la  vérité  du  fer- 
tilise &:  le  mit  en  furie.  11  veut  plaider , Il  veut 
demander  juftice  à l'intendant  , Sc  par- tout  on  s'en 
moque  ; le  rot  qui  le  fut  en  rit  auflï , 8c  Chamaci 
eut  fon  avenue  itbre. 

CI  IARONDAS  , de  Catare  en  Sicile  , donna 
des  ioix  aux  lubitans  de  Thurium  & leur  défen- 
dit, fous  peine  de  mort  , de  fc  trouver  atinc  dans 
les  aflcmbUcs.  Un  jour  ayant  appris  au  r„tM.r 
d'une  expédition  qu'il  y avoit  beaucoup  de  tumulte 
dans  l alièmblce  dn  peuple,  il  y vola  pottr-l'appai- 
fer , fans  avoir  l'attention  de  quitter  fon  épée.  Cn 
lui  lit  remarquer  qu'il  violoit  fa  propre  loi.  Je  pré- 
tends , dit-il , la  eonfirmer  Sc  la  lcelLr  de  mon  lanv. 
Aufii-tôt  il  fc  perça  le  icin.  Ce  légillateut  vivait 
444  ans  avant  J.  C. 

CHARRl  (Jacques  Prévoft,  feigneur  de).  Il 
fediftingua  dans  les  armées  françoifes  fous  Henri  II 
8c  Charles  IX.  Un  hiftorien  raconte  qu'il  défit  d«rs 
un  combat  ; o o Allemands  de  la  gamifen  de  Cref- 
ccntin  , 8c  qu’il  abharrit  du  revers  de  fon  fatre 
le  bras  au  capitaine  de  cette  troupe  , quoiqu'arme 
de  COrfelet  8c  manche  de  mailles.  Charri  fiit  le 
premier  meftre-dc- camp  du  régiment  dcsGardts- 
françoifes , dont  l'inftttution  fe  rapporte  à cette 
époque. 

Des  envieux  le  firent  affaffiner  le  a 1 décembre 

CHARRON  < Pierre) , né  à Péris  en  rj^t, 
quitta  U profeifiqnd'avocat  qu’il  avoit  exercée  pen- 
dant fix  ans , pour  fe  livrer  à l'étude  de  la  théo'ogie 
Sc  à l'éloquence  de  la  chaire.  Michel  Montagne 
lui  accorda  une  amitié  ttès-particulicre,  8c  lui  per- 
mit par  fon  teftament  de  porter  les  armes  de  fa  ' 
maifon.  Si  ce  ptéfent  nous  paroit  de  peu  de  va- 
leur , qu'on  fc  rcftouvicnnc  que  Montagne  étoit 
Gafcon.  Quoi  qu'il  cn  (oit.  Charron  témoigna  par 
la  fuite  fa  reconnoiffance  cn  biffant  tout  Ion  bina 
au  beau-frère  de  ce  philofophe.  Charron  avoit  ré- 
folu  de  finir  fes  jours  cheat  les  Chartreux  ou  chez 
les  Ci  leftins  ; mais  il  fut  refufe  dans  ces  deux 
ordres  à caufe  de  fon  âge  avancé.  Il  mourut  fubi- 
tement  dans  une  rue  de  Paris  en  ifoj. 

CHARTIER  (Alain) , cor/ciller  au  parlement 
de  Paris,  fut  fecrétaire  de  Charles  VI  8c  de 
Charles  VII.  1!  fit  les  délices  de  la  cour  fous  les 
deux  rois.  Marguerite  d'Fcoffe , première  femme 
du  Dauphin  de  I rance  , (devenu  depuis  roi  fous 
le  nom  de  Louis  XI),  levant  vu  endormi  fur 
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une  chaife,  s’approcha  de  lui  pour  le  baifer.  Les 
fcigneurs  de  la  cour  s'étonnant  qu'elle  eut  appli- 
que Ci  bouche  à celle  d'un  homme  fi  laid  ; la 
princcffe  leur  répondit , qu'elle  n'avoit  pas  baifé 
1 homme , mais  la  bouche  qui  avoit  dit  tant  de 
belles  choies.  Alain  Chartier  fut  nommé  dans  fon 
teinps  le  père  de  l'éloquence  françoife  i il  a faic 
aufU  quelques  poefies.  Il  mourut  à Avignon  en 
>449- 

CHARTREUX.  Un  étranger  trouvoit  la  fitua- 
tion  d'une  chartreufe  très-agréable.  — Oui , dit 
un  Chartreux , pour  1rs  pajfans. 

Les  Chartreux  Tachant  que  Guy,  comte  de  Ne- 
vers  , vouloir  leur  faire  préfent  de  vafes  d'argent, 
lui  demandèrent , en  place , du  parchemin  pour 
copier  les  anciens  auteurs.  On  ne  fe  fervoit  en- 
core que  de  parchemin  fous  le  règne  du  roi  Jean. 

. CHASSE,  Le  plaiiir  de  mettre  à mort  les  plus 
innocens  animaux,  eft  un  droit  qui  n'appartient 
pas  à tout  le  monde , 8c  plût  à dieu  qu  il  n'ap- 
partint  a perfonne,  on  ne  tucroit  alors  que  les 
animaux  nuifibles  ; les  autres  auroient  la  permif- 
non  de  vivre.  Mais  comme  l’amour-propre  eft  in- 
tereflè  a cet  exercice  , qui,  d'ailleurs  , pafTc  pour 
falutaire,  il  n'y  a pas  d’apparence  que  la  fureur 
s’en  prfe. 

Ces  occupations  $e  ces  nobles  travaux 
Sont  les  amufemens  des  plus  fameux  hèvos  ( 

F.t  lorfqu'à  leurs  fouhaits  ils  ont  calmé  la  terre, 

Ils  mettent  dans  leurs  jeux  l'image  de  la  guerre. 

Voici  d'autres  vers  qu'on  peut  encore  adreflêr 
a tous  les  clufieurs. 

Prendre  bien  de  la  peine, 

Se  tuer , s'excéder , Ce  mettre  hors  d'halcinc , 
Interrompre  au  matin  un  tranquille  fbmmcil, 

Aller  dans  les  forêts  preycoir  le  folcil , 

Fatiguer  de  fes  cris  les  échos  des  montagnes , 

Paflcr  en  plein  midi,  les  guèrets,  les  campagnes, 
Dans  les  plus  creux  vallons  fondre  en  tléferpcrcs , 
Percée  rapidement  les  bois  les  plus  ferrés; 

Ignorer  où  1 on  va  , n'avoir  qu’un  chien  pour  guide  , 
Pour  faire  fuir  un  cerf  qu'une  feuille  intimide. 
Manquer  b bête  enfin , après  avoir  couru , 

Et  revenir  bien  rard , mouillé,  las  U recru, 
Eftropié  fouvent  : dires- moi,  je  vous  prie, 

Cela  ne  vaut-il  pas  la  peine  qu'on  en  rie  ? 

La  paffion  <!î  la  ckafi  eft  une  efpèce  d'épidé- 
mie chez  les- anglois.  L’ccdéfiaftique , le  juge  de 
P1'*,  Ü»payfan  , le  noble  , le  roturier,  le  pauvre , 
le  ncïïc  , en  un  mot  , tout  jngiois  quitte  fout 
pour  la  ehoge,  On  voir  fouvent  île  vieux  miniûies 
abandonner  leur  firniiic  & leurs  otiaii !•_  s pour  <^tte 
futigame  rrcréatio*.  L'amour  eft  b padioo  de  b 
E r,  cyclopcdiar.d. 
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jeunelTe , l'avarice  eft  celle  des  vieillards,  la  chjjfe 
cil,  en  Angleterre,  la  fureur  de  tous  les  âges. 
Un  chevalier  baronnet  doit  être , par  fon  état , un 
chafleur  déterminé.  Le  vieux  philofnphe  Saun  ier- 
fon , profeffeur  de  mathématique  à Cambridge , 
quoique  privé  de  la  vue,  chaftoit  encore  dans  un 
âge  très-avancé  ; fon  cheval  croit  accoutumé  à 
futvre  celui  de  fon  valet , 8c  fa  joie  étoit  extrême 
lorfqu'il  entendoit  le  bruit  des  chiens  8c  des  chaf- 
feurs.  Addifion , pour  tourner  en  Ridicule  les 
écoflbft  , qui  armèrent  fous  le  feu  roi  d'Angle- 
terre , en  faveur  du  prétendant , dit  quelque  part  : 
« Un  jour  un  renard  vint  à traverfer  leur  camp , 
>>  8c  aufli-tôt  toute  l'armée  courut  après  , foldats 
” Sc  officiers,  fans  qu'il  fut  poftible  aux  chefs  de 
les  retenir  •*.  Toujours  efl-il  vrai  de  dire  que  la 
chaffe  eCh,  pour  les  anglois,  le  fupreme  plaifir  ; les 
loix  frvères  fur  la  chjjfe  eu  font  une  preuve.  Les 
peines  y font  moins  proportionnées  à la  gravité 
du  délit,  qu'au  penchant  invincible  de  la  nation 
à les  enfreindre  ; ce  qui  a faic  ctoiie  à un  de 
leurs  compatriotes  , que  >•  cet  amour  de  la  chiffe 
».  prouvoiileur  affinité  avec  les  fauvages  de  l’Amé- 
» rique  ».  ” 

Tout  violent  qu'eft  l’exercice  de  la  chafe  , le* 
dames  angloifes  l'aiment  ; elles  fc  piquent  de  mon- 
ter â cheval  aufli  leftement  que  les  hommes , 8c 
de  franchir  un  folle  avec  la  bardicife  d'un  pi. 
queur.  * 

Une  femme,  voulant  plaire  à un  chafleur  déter- 
miné, franchit  un  jour  une  barrière  bien  fermée , au 
rifque  defe  carter  le  cou.  Tout  le  monde  admira  fon 
audace,  8c  le  chafleur  tomba  i fes  pieds.  Her- 
cule fila  pour  Omphale  ; une  femme  doit  charter 
pour  toucher  le  coe.ir  de  certains  anglois. 

• duc  licite  de  Kinfton  alloit  à l'académie,  8c 
: les  exercices  avec  la  vigueur  d’un  page. 

Ce  qui  contribue  leplus  au  goût  univcrfel  des 
anglois  pour  la  chiffe  ,*c  eft  que , communément, 
ils  partent  fix  jpois  de  l’année  à la  campagne.  Au 
milien  de  l’abondance  8c  des  richcflês  , Londres 
n'cft  pas  pour  les  riches  un  lieu  de  plaifir;  on 
s'y  occupe  d'affaires  & de  politique , 8c  l’on  ne 
vit  qu’au  milieu  des  brouillards  8r  de  la  fumée 
du  charbon  de  terre.  Dès  les  premiers  beaux 
jours , on  fe  fauve  â la  campagne , 8c  il  r faut 
chafler. 

Portrait  du  Fox-Hur.ter , ou  du  thaffeur  de  renard. 

Le  fox-hunter  c J une  forte  d'animal  tres-corrmu# 
dans  là  Grande-Brttjçne , 3c  fur-tout  dans  les  pro- 
vinces du  nord.  11  faut  avouer  qu’il  a beaucoup 
de  rcflemblance  avec  l'homme  , du  moins  à l’ex- 
térieur ; il  .v  même  l'ttfag;  île  la  pircle,  quoique 
d'ordinaire  i!  crie  pins  qu'il  ne  parle  : mais  il 
agit , il  fent , il  penfe  tout  différemment  de  nous , 
fi  pourtant  il  .eft  vrai  qu’il  penfe,  ce  que  je  ne 

Mm 
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voudrais  pas  garantir.  Je  l'ai  examine  de  près  ; il 
eft , au  fond , moins  méchant  que  farouche  ; j’en 
ai  même  vu  quelques-utis  s'apprivoifer.  Je  le  croi- 
rais volontiers  d’une  efpcce  mitoyenne  entre 
l’homme  & la  bête  ; il  parle  comme  l’un , mais 
il  vit  comme  l’autre.  S’il  eil  organifé  de  façon  qu’il 
eut  en  effet  prononcer  les  memes  font  que  nous, 
manque  totalement  de  ce  que  nous  appelons 
entendement,  jugement,  raifoji , qui  font  a Auré- 
olent les  parties  cffentiellcs  de  l’homme. 

• ** 

Le  fox-hunter  eil  un  animal , ou  homme , fi 
l’on  peut  l'bonorer  de  ce  nom , parce  qu'en  effet 
il  a quelques  qualités  humaines  ; le  fox  - hunter, 
dis-je,  eft  un  homme  qui  vit  continuellement 
avec  les  chiens  8:  les  chevaux  j nous  le  nommons 
ainfi  J caufc  de  la  grande  antipathie  qu’j  a pour 
le  renard.  Se  qui  eft  enluiauffi  naturelle , quelle 
l'eft  dans  les  chiens  même  , ce  qui  fait  qu’il  fe 
ligue  avec  eux  pour  le  détruire.  11  eft  ennemi  des 
villes , & fur-tout  des  capitales.  Un  fox-hunter  qid 
eft  de  bonne  race  , n’a  jamais  mis  le  pied  à Lon- 
dres: En  hiver  même,  il  eft  à cheval  a fix  heures 
du  matin  ; ta  neige  , les  mauvais  temps,  rien  ne 
l’arrête  ; il  ne  peut  relier  fous  un  toit , à moins 
que  ce  ne  foit  pour  manger  ou  pour  dormir. 

Ce  qui  fait  croire  que  les  fox  hunrers  ne  font 
pas  des  hommes , c'eft  qu’au  milieu  d’une  nation 
polits,  8c  renommée  pour  les  feiences,  ils  ignorent 
tout  ce  oue  c’eft  qu’tducation  , favoir  8c  politeffe. 
Dès  qu’ils  ont  appris  à lire,  écrire  8c  monter 
à cheval,  ils  fe  regardent  comme  des  gentilshom- 
mes accomplis.  Les  plus  éclairés  d’entr’eux  n’ont 
guères  lu  que  les  gazettes.  Cependant,  avec  ce 
rand  fonds  de  cnnnoiflances , ils  fc  piquent  de 
eaucoup  de  politique,  8c  jugent  avec  fcvùité 
tout  ce  qui  fe  fait  dans  le  parlement.  Il  ne  pfWt 
aucun  bill , quelque  fage  qu’il  puiffe  être  , qui 
n'éprouve  de  leur  part  la  plus  fefte  oppoftiiou  , 
dès  qu’il  ne  fe  trouve  pas  àffeur  gré.  Ils  font  dans 
les  campagnes  ce  qu'eft  U populace  dans  les  villes, 
toujours  prêts  à s'armer  pour  le  bien  public , toutes 
les  fois  qu'il  eft  queftion  de  leur  avantage  particu- 
lier. Ils  font  ennemis  de  tous  les  miniftres , quels 
qu’ils  (oient , fie  des  fiaaçois , en  rems  de  paix 
comme  en  tems  de  guerre.  Quoique  le  commerce 
fade  fleurir  notre  nation,  8c  la  rende  redoutable  à 
tous  fis  voilins  ; quoiqu'ils  participent  eux-mêmes 
au  bénéfice  qtri  en  revient , ils  fe  plaignent  conti- 
nuellement de  l’encouragement  qu'on  lui  donne  ; 

8c  s’ils  en  croient  les  maîtres  , ils  mettraient  le 
feu  à tous  les  vaiffeaux  de  la  Grande-Bretagne. 
Voilà  quels  ils  font  en  général.  Toute  leur  con- 
verfation  roule  fur  deux  grands  mors , liitrti  8c 
propriété , que  la  plupart  d’entre  eux  répètent  peut- 
être  fans  les  cnreudre.  Hors  de  là,  ils  ne  peuvent 
pas  dire  quatre  paroles.  Ils  feront  toujours  mueis 
dans  rouie  convcrfation  où  il  fera  oueftion  du  fa- 
voir  vivre , de  la  douceur , de  l'affabilité , de  1a 
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complaifanoe , de  l’humanité  Sc  des  autres  vertus 
de  la  fociété. 

Le  fox-hunter  ne  connoit  de  gloire  que  celle 
de  courir  auifi  vite  que  l'animal  dont  il  eft  l'en- 
nemi déclaré,  de  plaiûr  que  1a  chajfe  , 8c  de  vertu 
que  de  boire  beaucoup.  La  partie  de  la  journée 
qu'il  n'eft  pas  à cheval , il  la  paffe  à table , à 
fumer  âc  à s’enivrer  ; 8c  il  eft  certain  que  c’eft 
l’unique  manière  dont  il  puiffe  être  utile  à la  ré- 
publique. Par  fa  grande  confommation  de  boitions  , 
il  contribue  du  moins  à en  acquitter  les  charges  _ 

Il  eft  naturellement  un  animal  très-lourd:  peut- 
être  que  les  alimens  dont  il  fe  nourrit  en  font  la 
caufc.  11  ne  mange  que  du  boeuf  falé  , du  mouton 
froid  . des  choux , des  carottes  8c  du  pudding  , 
qui  eft  fon  mets  favori  ; le  plus  pefani  eft  'celui 
qu’il  aime  le  mieux.  Sa  boiffon  eft  l’aile  ( bière 
fans  houblon  ) 6c  les  vins  gro/Gers  des  côtes  de 
Portugal , 8c  de  tems  en  tems  un  peu  d'eau-de-vie 
de  l'efp  ce  la  plus  forte.  A tous  fes  repas , il  boit  à 
deux  lancés  favorites , 8c  c’eft  peut-être  la  feule 
règle  qu'il  obferve  ; la  première  eft  celle  de  tous  les 
braves  fox  hunter*  de  la  Grande-Bretagne,  protef- 
tansou  catholiques , fans  diilinétion  : le  titre  de 
chaffeur  rapproche  tour.  La  fécondé  rafade  eft  la 
confùfion  du  miniftre. 

Quoique  les  fox-hunters  manquent  abfolument 
d’efprit,  il  s’en  trouve  néanmoins  qui  s’en  ptqucnt  : 
on  peut  juger  du  leur  par  ce  trait.  Un  d entr’eux 
répondit  un  jour  à fa  fœur , qui  l’invitoit  à venir 
à Londres  pour  y entendre  Farinelli  : « Mafoeur, 

« je  ne  donnerais  pas  un  fol  pour  entendre  votre 
» Farinelli  fie  tout  votre  opéra  italien-.  J'ai  ici  vingt 
» voix  avec  IefqucllèS  je  tais  chorus , 8c  que  je  fais 
» chanter,  tantôt  dans  les  bois,  tantôt  dans  le* 

» plaines,  Sc  c’eft  la  feule  mulîque  dont  je  faffe 
» cas  ». 

Cette  fanglante  fatyre  des  chaffeurs  de  renard  a 
cet  avantage , qu’elle  nous  fait  connoître  bien  par- 
ticulièrement les  moeurs  des  gentilshommes  cam- 
pagnards de  l’Angleterre. 

J’ai  fouvent  entendu  dire  à des  dames  : Nous 
nous  promenâmes  dons  la  forte , b , fans  nous  être 
fatiguées  à fuivre  la  chaftè  , nous  eûmes  le  plaifr  de 
nous  trouver  h la  mort  du  cerf  ; c’eft-à-dire  ( fui- 
vant  Saint-Foix  ) qu’elles  avoient  eu  le  plaifir  de 
voir  un  animal  tombé  de  lafEtude,  que  l'on  tue, 

6c  dont  les  regards  Sc  les  larmes  devraient  nous 
faire  fentir  notre  férocité. 

Les  domeftiques  du  curé  de  Waldkirch,  bouvg 
de  ta  pfincipauté  de  PafTau  , ayant  été  envoyés  , 
il  y a quelque  tems,  par  leur  maitre,  pour  pécher 
dans  un  étang , furent  tentés  de  fe  referver  un 
brochet  d’environ  vingt  livres  ; en  confluence 
ils  allèrent  le  cacher  dans  le  fond  d'un  bois  voi- 
fin  ,*avec  le  projet  de  revenir  le  chercher  le  foir.  v 
Un  renard  , conduit  par  le  hafard , voulut  s'eu*- 
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pirfr  de  la  proie  i mais  le  poiflon  vorace  l’attrapa 

flr  la  patte’,  8:  ne  le  lâcha  point.  Des  chalfeurs 
l'affût , attirés  par  les  cris  du  renard  , ac  cou  - 
rurenr,  te  le  tuèrent  j leur  furprife  fut  ex- 
trême lorfqu'ils  s'apperçureor  que  cet  animal  étoit 
arrêté  par  un  brochet  , qui  n’avoit  pas  encore 
lâche  prife. 

CHASTETÉ.  La  ckafiecécb  une  vertu  morale 

Îiar  laquelle  nous  réglons  les  délits  immodérés  de 
a chair. 

Dans  quel  endroit  He  la  terre  la  chofictc , cette 
vertu  fi  fublime,  a-t  elle  été  plus  relpeéléc  que 
dans  l’ile  de  Scio  ? Depuis  fept  cents  ans  , au  rap- 
port de  Plutarque , Ion  ne  fe  fouvenoit , dans 
cette  ile  , qu'aucune  femme  mariée  eût  manqué  de 
fidélité  â Ton  mari , ni  qu'aucune  fille  eût  etc  déf- 
honorée. 

• • 

La  chaitc  Livie  appercut  un  jour  en  pafTant 
fur  les  bords  du  Tibre  , des  hommes  qui  fe  bai- 
gnaient. Le  fénat  en  ^yant  été  informé  , voulut 
condamner  ces  baigneurs  â des  peines  afiliétives , 
mais  l’impératrice  intercédant  pour  eux , envoya 
demander  leur  grâce , difant  que  ici  hommes  nuis 
nitoiene  que  ici  flutuei  pour  Ici  ycuu  i'unc  honnite 
femme. 

Ce  que  la  bravoure  -ell  pour  les  hommes,  1a  chaf- 
tetc  l'elt  pour  les  femmes.  Cette  vertu  , en  les 
fail'anc  triontpher  de  tout  ce  qui  les  environne , 
leur  accorde  pour  prix  de  la  vifloire , l'cftimc 
univerfelle  te  la  leur  propre.  Cette  récompenfe 
cft  fi  belle  pour  une  ame  qui  a de  l'élévation  , 
que  l'on  a vu  des  jeunes  perfonnes,  foiblcs  Si  ti- 
mides , s'armer  d'un  courage  héroïque , 8c  s'ex- 
pol’er  à périr  pour  venger  leur  honneur  outragé. 


Attila  s'étant  rendu  maître  d'Aquilée,  une1  dame 
fut  faite  captive  par  un  officier  de  fon  armée.  Ce 
brutal , épris  4e  les  charmes , fe  mit  en  devoir!  de 
lui  faire  violence  ; mais  elle  le  pria  que  ce  ne  fut 
point  publiqueipcnt.  Elle  le  conduifit  â l'inflanc 
dans  une  chambre  .proche  d'une  fenêtre  qui  don- 
noit  fur  la  rivière , 8c  lui  dit  : Puifque  vous  voulez 
jouir  de  ma  perfonne , fuiver-moi.  Aufli-tôt  elle 
s'élança  dans  l'eau , où  elle  fut  noyée.  Attila  fit 
brûler  Aquilée , 8e  l'cnfevelit  fous  Tes  ruines , après 
* en  avoir  fait  égorger  tous  les  habitant. 

Timothée  , dame  Thébaine  , d’une  race  illufire, 
fut , i caufe  de  fa  beauté  , la  viâhne  de  l'in- 
continence d’un  capitaine  d'Alexandre  qui  la  viola  ; 
il  la  prefla  enfuite  de  lui  déclarer  fon  tréfor  ; 
elle  lui  dit  qu’elle  l'avoit  caché  dans  un  puits 
qu’elle  lui  montra  ; il  y defeendit.  Timothée  ven- 

£:a  fa  cheftet!  en  comblant  le  pffits  de  pierres. 

Ile  eut  le  fort  de  Lucrèce  t mais  fa  vengeance 
fut  bien  plus  raifonnable.  Lucrèce  en  fe  tuant, 
fcmbloit  fe  punir  d'avoir  participé  au  crime  1 
jnais  Timothée  en  ne  puniflant  gfiic  fbn  ravUTeur , 
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faifoit  voir  qu'il  étoit  fcul  coupable  , 8c  que  fes 
fens  n’afoient  point  réduit  fa  railon. 

Line  jeune  perfonne  extrêmement  fage  te  d'jne 
beauté  parfaite,  fe  vit  réduite  à fc  faire  cavau- 
deufe  i elle  s'établit  à Paris  dans  la  tue  du  Foiu- 
Saint-Jacques.  Les  jeunes  gens  des  environs  vin- 
rent aulfi  - tôt  lui  conter  fleurette  ; ils  fe  flat- 
toient  de  ne  point  la  trouver  cruelle)  mais  elle 
parvint  â leur  en  impofer  â tous , & même  à 
s'en  faire  rcfpcûer.  Ils  connurent  alors  que  fon 
maintien  réfervé , fon  air  d'innocence , loin  d’être 
une  affiliation  trompeufe , peignoienc  la  fagefle 
de  fon  ame.  Ne  fongeam  qu’à  fon  devoir,  tou- 
jours appliquée  au  travail , elle  dédaigna  les  pre- 
fens  , les  offres  les  plus  féduifantes.  L'ne  dame 
du  voifinage  entendit  parler  avec  admiration  de 
la  vertu  de  cette  jolie  ouvrière , elle  délira  la 
connoître  ; ta  trouvant  de  jour  en  jour  plus  efti.- 
mablc  , elle  lui  affura  une  rente  de  cent  écus. 
Se  l'établit  avantageufement. 

André  II , roi  de  Hongrie  , obligé  de  quitter 
fes  états  , en  laiffa  la  régence  au  palatin  du 
royaume , appetlé  Benékan  , dont  il  avoir  éprouvé 
depuis  long-rems  le  zèle  te  la  fidelité.  Il  lui  re- 
commanda , en  panant , d'entretenir  la  paix  avec 
les  princes  voifins.  Se  fur -tout  d'admir.iflrct  une 
exacte  juftiee  à tous  fes  fujets , fins  égard  pour 
la  naiffance  ou  ta  dignité  de  qui  que  ce  fût.  Ce 
feigneur  , pendant  l'abfcnce  de  fon  fouverain, 
n’oublia  rien  pour  répondre  dignement  â la  con- 
fiance dont  ù l'avoit  honoré  ; 8c  pendant  qu'il 
donnoit  tous  fes  foins  aux  affaires  du  royaume , 
fa  femme  , dame  d'une  rare  beauté , tâchoit , par 
fon  afliduité  auprès  de  la  reine  , d'adoucir  le  ena- 

Sin  que  lui  caufoit  l'abfence  du  roi  fon  mari.  Tel 
oie  l’état  de  la  cour  de  Hongrie , lorfqu’on  y 
vit  arriver  le  comte  de  Moravie  , frère  de  la  reine  , 
Se  que  cette  princefie  aimait  tendrement.  Ce  ne 
furent  d’abord  que  fêtes  8c  que  plaifirs  i mais  , 
dans  la  fuit»,  le  poifon  dangereux  de  l'amour  fe 
glifTa  parmi  ces  jeux  innoccns. 

Le  comte  de  Moravie  devint  éperduement  amou- 
reux de  la  femme  du  régent  : il  ofa  lui  déclarer 
fa  paflion  ; mais  ce  te  dame  , encore  plus  ver  - 
tueufe  qu'elle  n'étoît  belle , ne  Uhrcpondit  que 

Îiar  la  févéritc  de  fes  regards.  iT  refiftance  fit 
on  effet  ordinaire  : les  defirs  criminab  du  Comte 
n'en  furent  que  plus  violcns  ; fa  palfion , qui 
augmentoit  tous  les  jours  , le  jetta  dans  une  fombre 
mélancolie.  Il  n'étoir  plus  qucftlon  de  jeux , de 
fpeftacles  , 8c  de  tous  ces  vains  amufemens  dont 
les  grands  occupent  fi  ferieufement  leur  oifiveté. 
Le  comte  ne  cherchoir  plus  que  la  folttude  : mais 
la  reine , par  une  complaifance  trop  naturelle  aux 
femmes  pour  cette  elpèce  de  malheur , 8c  pour 
retirer  fon  frère  d'un  genre  de  vie  fi  trille , fous 
différens  prétextes,  retenoit  auprès  d’elle  la  femme 
du  régent , ou  l'envoyoit  chercncr  aufli-tôt  qu'clk 
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s'éloignait  H vi  palais.  Cette  «lame  pénétra  fans 
peine  les  motifs  indignes  de  ces  emprdfemens  5 & 
pour  éviter  l'en  mien  du  comte,  elle  fc§nit  quel- 
que tems  d’êtr  ; malade  : mais  ayant  uié  ce  pré- 
tex  e , fa  naiffince  & le  rang  que  teuoic  fon  mari , 
ne  lui  permettant  pas  de  s'abfentcr  plus  long-tems 
de  la  cour , elle  revint  au  palais.  Le  comte  ..  de 
peur  de  l'aigrir , diilimula  tes  lémiinens  ; & des 
manières  rcfpeétueufes  fuccédèrcnt , en  apparence , 
i l’éclat  îc  a l’emportement  de  fa  paillon. 

La  femme  du  regent,  ralTurce  par  cette  con- 
duite pleine  de  diferction,  continuoit  de  par  itrc 
à la  co  1/1  , lo tique  la  reine , fous  prêtes  te  de  l’en- 
tretenir en  particulier , la  conduifit  dans  un  en 
droit  écarté  de  fon  appartement , où  , après  l’avoir 
enfermée , elle  l’abandonna  aux  defirs  crimine’s 
de  fon  frère  , qui,  le  concert  avec  la  reine,  ètoit 
caché  dans  le  cabinet.  La  femme  du  régent  en 
fortit  avec  la  honte  fur  le  vifage  8c  la  douleur 
dans  le  coeur.  Elle  s'enfevelit  dans  fa  tnaifon  , où 
elle  plcuroit  en  filence  le  crime  du  comte  8c  fon 
propre  malheur.  Ma  s le  régent  ayant  un  jour  voulu 
prendre  place  dans  fon  lit , fon  lecret  lui  échappa  ! 
8c  emportée  par  l’excès  de  fa  douleur  : ■■  Ne 
»>  m’approchez  pas , ftigneur , lui  dit-elle  , en  ver- 
« fant  un  torrent  de  larmes  , éloignez-vous  d’une 
» femme  qui  n’eft  plus  digne  des  chafles  embraf- 
» femens  de  fon  époux.  Un  téméraire  a violé 
» votre  lit  i & la  reine  , fa  loeur , n’a  pas  eu  home 
» de  me  livrer  i fes  emportemens.  Je  me  lerois 
» déjà  punie  moi-même  de  leur  crime  , fi  la  re- 
» ligion  ne  m’eût  empêchée  d’attenter  i ma  vie  i 
» mais  cette  défeofe  de  la  loi  ne  regarde  pas  un 
» mari  outragé.  Je  fuis  trop  criminelle  , puifque 
» je  fuis  déshonorée  : je  vous  demande  ma  mort 
» comme  une  grâce  , qui  m’empêchera  dé  furvivre 
» à mon  déshonneur  ».  Le  régent , quoiqu’outré 
de  douleur  , lui  dit  qu'une  faute  involontaire  étoit 
plutôt  un  malheur  qu’un  crime,  & que  la  violence 
qu’on  avoir  faite  à fon  corps , n’altéroit  point  la 
pureté  de  fi-n  ame  i^u'il  la  prioit  doéë  confoler, 
ou  du  moins  de  lui  cacher  avec  foin  la  caufe  de  fa 
douleur.  » Un  intérêt  commun  , ajouta-t-il , nous 
31  oblige  l’un  8c  l’autre  de  diffimuler  un  fi  crue! 
n outrage,  jufqu’i  ce  qu’il  nous  foit  peimis  d’en 
» tirer  une  vengeance  proportionnée  à la  gran- 
di deur  de  lljfcni'e- •>.  Son  deffein  croit  d’en  faire 
refTentir  les  premiers  effets  au  comte  ; mais  ayant 
appris  qu’ff  étoit  parti  fccrettcment  ',  pour  re- 
tcu  ner  dans  fon  pays , le  régent , au  défefpoir 
que  fa  vicirne  lui  eut  échappé  , tourna  tout  fon 
reflentiment  contre  li  reine  même. 

. Il  fe  rendit  au  patais  ; 8c  ayant  engagé  cette 
prhccffd  à p.affer  dans  fon  cabinet,  fous  prétexte 
de  lui  communiquer  des  lettres  qu’il  venoit,  di- 
foit-il , de  recevoir  du  roi , il  ne  fe  vit  pas  plutôt 
feu!  avec  elle , qu’.après  lui  avoir  reproché  fon 
intelligence  criminelle  avec  le  comte,  8:  la  tra- 
hilon  qu’elle  avoir  faite  à fa  femme , le  fier  palatin 


lui  enfonça  un  poignard  dans  le  fein  ; 8c  foirant 
toutluvLuxde  ce  cabinet , il  publia , devant  toute 
la  cour  , (3  honte  8c  fa  vengeance.  Soit  futprife 
ou  refçeâ,  pcrfor.Dcne  fe  mit  en  état  de  l’ar- 
rêter. 11  monta  à cheval  fans  obllacle  ; 8c  s’etaat 
fait  accompagner  de  quelques  feieneurs  témoins 
de  ce:te  fi.ncftc  cataftrophe , il  prit  1a  route  de 
Confiantinople  , où  étoit  le  roi  de  Hongrie. 

Dès  qu’il  fut  arrivé , i!  fe  rendit  au  palais  qu’oc- 
cupoit  ce  prince  i 8c  fe  pr. Tentant  devant  lui  avec 
une  intrépidité  qui  a peu  d’exempLs  : « Seigneur, 
“ lui  dit-il, en  recevant  vosJernicrs  ordres,  quand 
•>  vous  partîtes  de  Hongrie , vous  me  recomman- 
» dates  fur-tour  , que  , fans  avoir  égard  au  rang 
» 8c  à b condition , je  rendiflê  à tous  vos  fujets 
» une  exaéle  jufiicc.  Je  me  la  fuis  faite  i moi- 
>»  même  : j’ai  tue  h reine  votre  époufe , qui  avoir 
■>  proflitué  la  mienne  j 8c  bien  loin  de  chercher 
*>  mon  falut»dans  une  fuite  honteufe,  je  vous  ap- 
» porte  ma  tête.  Difpofez  à votre  gré  de  mes 
» jours  i mais  fongez  que  c’eft  par  ma  vie  ou 
>»  par  ma  mort , que  les  pqpples  jugeront  de  votre 
»>  équité,  8c  fi  je  fuis  coupable  ou  innocent  ».  Le 
roi  écouta  un  difcouis  aulli  furprenant , fans  l’in- 
ttrrompre  , & même  fans  changer  de  couleur  1 
8:  quand  le  régent  eut  celle  de  parler  : « Si  les 
>•  chiiùs  fe  font  paflées  comme  vous  le  rappor- 
» tez  , lui  dit  ce  prince , retournez  en  Hongrie  , 
» continuez  d’adminillrcr  fa  jufiicc  à mes  fujets 
» avec  autant  d’exaâitude  8c  de  Sévérité  que 
» vous  vous  l’ctes  rendue  à vous-même.  Je  ref- 
» terai  peu  à Conftanti  iciple  ; 8:  à mon  retour, 
>■  j’exammer.ii  fur  les  lieux  , fi  totre  aéfion  mé- 
» rite  des  louanges  ou  des  fupptices  ». 

Lorfque  dom  Juan  d'Autriche  commandoit  dans 
les  Pays-Bas  , eii  1 578  , l’armée  efpagnole  contre 
les  confédérés  , un  de  fes  officiers  voulut  faire 
vir.leôce  à la  fille  d’un  avocat  de  Lille , chez  le- 
quel il  étoit  logé.  Cette  jeune  perfonne , en  fe 
défendant , faiftt  le  poignard  de  ton  ravilfeur  , Je 
luip'onge  dans  le  fein  8c  s’éloigne.  Le  capitaine 
/entant  que  fa  bleffure  efl  mortelle,  fe  confelfei 
8c  pénétré  de  repentir  le  plus  vif,  fupplie  qu’on 
lui  amène  la  vcvtucufe  fille  ; <c  Je  fouha  te , lui 
» d t-il,  que  vous  me  pardonniez  l’outrage  que 
» vous  avez  reçu  de  moi  ; 8c  pour  réparer , aif- 
» tint  que  je  le  puis , mon  attentat  d’une  manière 
» convenable , je  déclare  que  je  fuis  votre  mari. 
» ruifque  mon  crime  8c  votre  vertu  m’ont  mis 
» hors  d’état  de  pouvoir  vous  offrir  ma  per- 
» fonne , recevez  au  moins , avec  le  nom  8c  les 

droits  de  mon  époufe  que  je  vous  donne  , le 
» préfent  que  je  vous  fais  de  tous  mes  biens.  Que 
» ceux  qui  fauront  l’affront  que  vous  avez  été  fur 
» le  point  de  weevoir  , apprennent  en  mêmc-tcins 
••  qu’un  mariage  honorable  a été  le  prix  dts  t fforts 
*•  que  j’ai  faits  pour  vous  déshonorer , 8c  du  cou- 

rage  avec  lequel  vous  avez  fil  vous  en  dé- 
» fendre  ».  Ce  difeours  fiai , le  noble  efpagno! , 
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du  confentement  du  pèie,  8c  en  préfencedu  prêtre 
qui  étoit  venu  pour  le  confeficr  , époufe  la  fitle. 
11  expira  aulti-tùt  après , laiffanc  à juger  (i  l'o» 
devo  r plus  admirer  la  géncrolîrc  avec  laquelle 
il  répara  fa  faute  , ou  le  courage  de.  cette  jeune 
perfonne , pour  cenferver  f<  n honneur. 

Un  capitaine  de  l’armée  de  Moniteur  , frère 
de  Henri  III , étant  logé  chez  un  payfim  , lui 
demanda  fa  fil:  en  mariage.  Mais  cet  homme  lui 
ayant  répondu  qu’il  lui  falloir  une  demoilellc  , 
8c  non  pas  fa  fille , qui  ti'étoic  pas  de  fi  qua- 
lité-, il  l’obligea  à s enfuir  , en  lui  jettant  les 
plats  & les  afïietccs  à la  tête.  11  déshonora 
fuite  la  fille  : puis  l’avant  fait  mettre  i table  , 
commença  à dire  mille  plaifanterics  fur  fon  fujet. 
Cette  malheureufe  , outrée  de  dépit , prit  un, 
grand  couteau  qui  éroit  fur  la  table , & le  lui  en- 
fonça dans  l'eflomac  avec  une  telle  roi. leur,  qu'il 
tomba  mort  fur  la  place.  Les  foldats  qui  étoient 
préfens  , voulant  venger  leur  capitaine  , prirent 
la  fille;  & l’ayant  attachée  à un  arbre,  lui  caf- 
ltrent  la  tête  : mais  les  gent.lshotnmes  voifins 
l’ayant  appris-,  allcmblèient  des  payfans , qui 
caillèrent  les  foldats  en  pièces. 

Morgan , l’un  des  chefs  barbares  de  ces  pi- 
rates qui , fous  le  nom  de  fiiluftiert , ont  défolé 
l'Amérique  efpagnole  , s 'étant  rendu  maître  de  la 
ville  de  Panama,  y exerça,  avec  les  fiens,  toutes 
les  cruautés  que  la  licence  8c  l'avidité  peuvefct 
infpirer  à des  gens  fans  mœurs.  Au  milieu  de 
tant  d’horreurs  , le  féroce  Morgan  devint  amou- 
reux. Comme  fon  caraâère  n’étoit  pas  propre 
à infpirer  une  piflion  de  cette  nature , il  vouloir 
faire  violence  à la  belle  efpagnole  qui  avoir  fait 
impreflio-  liir  lui  « Arrête,  lui  cria-t-elle , en 
» s'attachant  d'entre  fes  bras,  8c  en  s’éloignant 
»>  de  lui  avec  précipitation,  arrête,  8c  ne  penfe 
» pas  que  tu  puiffes  me  ravir  l’honneur,  comme 
»»  tu  m’as  ôte  les  biens  8c  la  liberté.  Apprends 
» que  je  fçais  mourir , 8c  je  me  fens  capable  de 
« porter  les  chofcs  à la  dernière  extrémité  contre 
» toi  8c  contre  moi-même  ».  A ces  mots , elle 
tire  de  deflous  fa  robe  un  puienard  qu’elle  lui 
auroit  plongé  dans  le  coeur  , s'il  n’eût  évité  le 
coup.  Morgan  perdit  toute  efpérance , 8c  avec 
l'efpérance , fon  amour. 

On  voit  à Vienne , dans  une  galerie  du  cabinet 
de  l’archiduc  Léopold , la  fianic  d'une  payfanne 
qui  a immortalifé  fon  nom  par  (ot  courage.  Comme 
elle  étoit  occupée  i travailler  à la  campagne , un 
foldat , donc  elle  n'ayoit  pas  voulu  Cmsfaire  les 
defirs  , entreprit  d’avoir  pir  la  force  , ce  qu’il 
n’avoit  pu  obtenir  par  fes  carelïcs  j mais  la  fille 
le  prit  par  le  milieu  du  corps  , l’enveloppa  dans 
fa  robe  , 8c  le  porta  dans  cet  état  au  corps-dc- 
gar.lc  de  la  ville  , pour  le  faire  punir  de  fon  info- 
lvncc.  On  fut  fi  étonné  des  forces,  du  courage 
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8c  de  la  vertu  de  cette  héroïne  fuftique  , qu'il 
fut  réfolu  qu'on  lui  érigeroit  une  ftatue.  > 

Lorfque  les  normands  ravageoient  l'Angleterre 
en  870  , Ebba  ,i»bbeiVe  de  Coflingh  un , atambla 
fes  religieufes  en  chapitre  , 8c  leur  dit  : « Si  vous 
» voulez  me  croire , je  fais  un  moyen  pour  nous 
•>  mettre  à l’abri  de  l'infole.'.cc  de  Ces  barbares  ». 
Elles  promirent  de  lui  obéir  ; 8c  l’abbelfe  pre- 
nant un  tafoir,  fe  coupa  le  nez  8c  la  livre  d’en 
haut,  jufqu’aux  dents.  Toutes  les  religieufes  cri 
firent  autant  ; Üc  les  normands  qui  vinrent  le  len- 
demain, voyant  ces  filles  fi  hideufes,  en  eurent 
horreur , 8c  fe  retirèrent  promptement  ; mais  ils 
brûlèrent  le  monaftère  avec  les  religieufes. 

Antoinette  de  Pons  , marquilè  de  Gucrchi- 
ville , infpira  par  fa  fage  réfiltance  de  l'eftimc  i 
Henri  IV  , qui  vouloir  la  feduire*  Ce  Prince  ne 
pouvant  réufTtr , lui  dit  : « Puifque  vous  êtes 
» véritablement  dame  d'honneur , vous  le  ferez 
» de  la  reine , ma  femme  ». 

CHATIMENT.  Chaque  peuple  a ù manière 
de  punir  les  délits  ou  les  crimes  par  des  châti- 
ment qui  font  d’autan:  plus  jultes  , qu'ils  font 
proportionnés  aux  crimes  qui  les  ont  motivés  : 
mais  , pour  juger  de  la  fcvérùé  d’un  châtiment  , 
il  faut  bien  conlidéfer  les  moeurs  de  la  nation 
parmi  laquelle  il  cil  en  ufage. 

Les  égyptiens  ne  condamnaient  point  J mort  un 
perc  qui  avoit  tué  fon  fils  ; mais  ils  l’obligeoienc 
a relier  trois  jours  entiers  auprès  du  cadavre.  L* 
douleur  8c  le  repentir  qu’un  tel  objet  devoit  exciter 
dans  fon  amc , étoient  la  peine  dont  ils  punif- 
foient  fa  cruauté.  * 

Les  mêmes  égyptiens  punilfoient  de  mort  les 
fainéans  , les  vagabonds , 8c  ceux  qui  exerçoient 
des  métiers  infâmes  ; 8c  pour  erre  à portée  de 
s’en  inllruire  , ils  avoient  fait  une  loi , qui  obli- 
geait chaque  citoyen  à fe  faire  inferire  tous  le* 
ans , 8c  à déclarer  fa  profefiion  chez  un  magillrat 
créé  à cet  efftt. 

Chez  1#  germains,  les  crimes  qui  regardoient 
l’état , croient  punis  très-févèrement.  Les  traîtres 
i la  patrie  , les  déferteurs  étoient  pendus  à des 
arbres  : les  lâches , ceux  qui  avoient  fui  dans 
les  combats  , étoient  ^ioyés  fous  la  claie  , dans 
des  mares  bouebeufes.  Les  crimes  qui  ne  regar- 
doient que  les  particuliers,  n’étoient  pas  traités, 
â beaucoup  près , avec  autant  de  rigueur  : même 
dans  le  cas  de  meurtre , le  coupable  étoit  quitte 
pour  un  certain  nombre  de  belliaux,  fuivant  la 
gravité  des  circonfhnco, 

CHAT.  Si  les  égvptWas  ont  adoré  le  tkit  fous 
fa  figure  naturelle , Sc  fous  la  figure  d’un  homme 
à tête  de  ch.it , c’cft  J caufe  des  avantages  8c  de 
l’utilité  qu’ils  en  setiroient.  En  eS® , les  chiens 
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nous  vendent  leur  fervitude  & l'inutilité  dont  ils 
font  dans  les  villes  ; les  chats , au  contraire , dé- 
livtent  nos  maifons  des  animaux  qui  les  détruifênt. 

Si  nous  en  croyons  le  pere  Méntftrier , dans  un 
livre  qui  a pour  titre  : Repréfcntation  en  mujiquc , 
il  y rapporte , page  1 80 , U inarche  d'une  pro- 
ceffion  qui  mérite  d'être  tranferite , pour  prouver 
que  les  chats  ont  encore  une  autre  utilité , à 
laquelle  on  ne  s'attend  pas.  Voici  Tes  paroles: 


• Jean  Crilioval  Calvette  , qui  a fait  la  relation 
du  voyage  que  Philippe  II , roi  d'Efpagne  fit  de 
Madrid  à Bruxelles  , pour  aller  voir  fon  père 
Charles-Quint , a décrit  une  fête  qui  fe  fit  à 
Bruxelles,  l'an  ipçf. 

Le  dimanche  dans  l'odhve  de  l'afcenfion , pour 
la  célébrité  d'tfce  image  miraculeole  de  la  Sarnte- 
Vierge,  qui  eft  confervée  dans  une  égtife  que  l'on 
nomme  du  Sablon  ; après  avoir  décrit  les  croix 
Sc  les  bannières , l'ordre  des  prêtres  8e  des  re- 
ligieux qui  compofoient  une  partie  de  la  proccf- 
fion , il  dit  qu'on  vit  paroitre  pluiieurs  chars  de 
triomphe , fut  lefquels  etoiem  repréfentés  les  prin- 
cipaux myftères  de  la  vie  de  Notre-Scigncur  Sc 
de  la  Sainte-Vierge.  Cette  pompe  myftérieufe 
commença  par  la  figure  d'un  diable,  en  forme 
d'un  puifianc  taureau,  qui  jettoit  du  feu  par  les 
cornes , entre  lefquelles  un  autre  étoic  ailis  , 8c 
l’un  Sc  l’autre  croit  conduit  par  un  enfant  vêtu  en 
loup  , monté  fur  un  courtaud  vêtu  d'armes  lui- 
fantes  , avec  l'epée  8c  la  balance  en  mains.  Sur  le 
pas  de  cet  archange  marchoit  un  charriot  chargé 
d'une  nautique  la  plus  fonore  Sc  la  plus  mélodieufe 
«u'otj  eut  jamais  entendue.  C'étoit  un  ours  afiis 
qui  touchoit  un  orgue  .non  pas  compofé  de  tuyaux, 
comme  les  autres , mais  d'une  vingtaine  de  chat] 
pnferraès  fcparémenc  dans  des  cailles  étroites , où 
ils  ne  pouvoient  fe  remuer.  Leurs  queues  fortoienr 
en  haut  par  des  trous  faits  exprès  , 8c  étoient  liées 
à des  cordes  attachées  au  regiftre  de  l'orgue , dont  j 
» mefure  que  l’ours  prelîat  les  touches  , il  faifoit 
lever  ces  cordes  , 8c  tiroir  les  queues  des  chats , 
pour  les  faire  miauler  8:  former  le  ton  de  balTes , de 
tailles  Sc  de  dcCus , félon  la  nature  des  Mrs  que  l'on 
vouloir  chanter , avec  tant  de  proportion  , que 
cette  mufique  de  chats  ne  faafoit  point  un  faux  ton. 


Au  fon  de  cet  orgue  fi  bien  conduit,  danfoient 
des  linges , des  ours,  des  ldups  , des  cerfs  Sc  d'au- 
tres animaux  autour  d'une  grande  cage , fur  un 
théâtre  porté  fur  un  char  tiré  par  des  chevaux. 
Dans  cette  cage  , autrrur  de  laquelle  danfoient  ces 
animaux  , étoient  deux  linges  qui  jouoient  de  la 
cornemufe , au  fon  de  laquelle  des  enfans  changés 
en  bêtes  danfoient,  n^c  repréfenter  la  fable  de 
Circé , qui  changea  IcfPsmpagnons  d'Ulyife  en 
pourceaux.  En  un  mot,  afin  qu’il  ne  manquât  rien 
g cette  cérémonie , les  reliques  des  Saints  étoient 

S onces  après,  & on  emendoit  les  chants  graves 
e l'églife , après  avait  oui  ces  concçttt  de  mufi- 
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que.  L’empereur  Charles-Quint , le  roi  Philippe 
fon  fils  , Sc  les  reines , virent  ces  repréfentations 
'dei  fenêtres  Sc  des  balcons  de  l'hôtel-de-ville. 

Tout  le  monde  fait  combien  le  fameux  Mahomet 
avoit  d’égards  pour  les  chats.  Un  de  ces  animaux 
s'étant  un  jour  trouvé  endormi  fur  la  manche  du 
prophète  , au  moment  de  fe  rendre  à la  prière  , 
Mahomet  aima  mieux  la  couper  que  de  déranger 
(on  vénérable  chat. 

a encore  quelques  villes  dans  le  royaume  , 
où  le  maire  Sc  les  écnevins  , Sic  Sainte-Foix  , font 

fttre  dans  un  panier  une  ou  deux  douxames 
chats , Sc  les  brûlent  dans  le  feu  de  joie  de 
la  veille  de  la  Saint-Jean.  Cette  barbare  cutume  , 
dont  on  ignore  l'origine  , fubfiftoit  même  dans 
Paris , 8c  n’y  a été  abolit  qu'au  commencement 
du  règne  de  Louis  XIV. 


CHATELLET  ( Paul  Hay  du  ) , né  en  i J9f , 
mort  en  îfijfi.  Un  jour  que  M-  du  Chatcllet  étoit 
avec  M.  de  Sainf  Preuü , qui  follicitoit  auprès  du 
roi  la  grâce  du  duc  de  Montmorenci , Sc  qu'il 
témoignoit  beaucoup  de  chaleur  pour  cela  , le  roi 
lui  dit  : « Je  penfe  que  M.  du  Chatcllet  voudroii 
» avoir  perdu  un  bras , pour  fauver  M.  de  Mont- 
» morcncy  ».  Il  répondit  : Je  voudrais , Jire  , les 
avoir  perdus  cous  deux  , car  ils  font  inutiles  à votre 
ferrite  , fe  en  avoir  fauve  un  qui  vous  a gagné  des 
igtaillet , & qui  \qjss  en  gagneroit  encore. 

Du  Chatellet , au  fortir  de  la  prifon  où  il  avoit 
été  mis  , pour  n'avoir  pas  voulu  erre  un  des  com- 
miffaires  du  maréchal  de  Marillac , alla  à la  mefle 
du  roi , qui  ne  le  regardoit  point , affrétant  de 
tourner  la  tète  d’un  autre  côté  , comme  par  quelque 
efpèce  de  honte  de  voit  un  homme  qu’il  venoit  de 
maltraiter,  il  s'approcha  de  M.  de  Saint-Simon, 
Sc  lui  dit  : Je  vous  prie , Monficur,  de  dire  au  roi 
que  je  lui  pardonne  de  bon  coeur  , tt  qu'il  nie  fajfc 
T honneur  de  me  regarder.  M.  de  Saint-Simon  lé  dit 
au  roi , qui  en  rit , & le  carcflâ  cnfuitc. 


CHAULIEU  (Guillaume  Amfrye  de  ) , porte 
françris , né  à Fontenay  , dans  le  Vcxin  normand  , 
en  1659  , mort  en  1720,  à quatre-vingt-un  ans  , 
étoit  fils  d'un  maître  dts  comptes  de  Rouen. 
MM.  de  Vendôme  , qui  goûtèrent  de  bonne 
heure  l'efprit  de  Chauheu , voulurent  être  les 
amis  Sc  fes  proteétcurs  : ils  lui  firent  avoir  plus 
de  j 000c  livres  d*  rentes  en  bénéfice.  Chauüeu 
s’avouoit  l'élève  de  Chapelle  , & s'abandonna , 
comme  fon  maître,  à une  volupté  délicate  , qu’ils 
firent  refpirer  dans  leurs  ver*.  Sa  poéfie  eft  pleine 
d'images  (impies  , naïves  , enjouées  ; mais  le  ftyle 
en  eft  fouvent  négligé , 8c  ne  fe  fent  que  trop 
de  la  molefTe  voluptueufc  de  l'auteur,  épicurien 
décidé , qui  ne  fe  fit  jamais  un  tourment  de  ri- 
mer. Il  occupoit  à Paris  upc  maifon  dans  le  temple , 
où  il  cailcmbloit  une  foçjçté  d'amis  choifis  : 0» 
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l’appellait  VAaatréon  du  temple,  parce que , comme  1 
le  poète  grec,  i!  conserva  jufqu  au  dernier  agc  ton 
meme  go  lit  pour  les  jstaifirs.  . 

L’auteur  du  Temple  dû  Goût  a très -bien  ca- 
rattenfe  ce  poète, 

3e  vis  arriver  en  ee  lieu 
Le  brillant  Abbé  de  Chaulieo  , 

Qui  cbantoit  en  fortant  de  tables 
II  ofoit  carrefl'er  le  dieu 
D’an  air  familier , mais  aimable. 

Sa  vive  imagination 

Prodiguoit  dans  Ci  douce  ivrtflè 

Des  beautés  fans  correction 

Qui  choq  noient  un  peu  la  jufleAe,  |§ 

Mais  refpttoient  la  paSion. 

Le  dieu  du  goût  l’avertit  de  ne  f«  croire  que 
le  premier  des  poètes  négligés  , S c non  pas  le 
premier  des  bons  poètes. 

L’abbé  Cbaulieu  mourut  à peu,  près  comme  il 
avoir  vécu  , en  caref&nt  fm  our  il  les  plaifirs. 
A l ige  de  plus  de  quatre-vingts  ans , il  sctcèr  dé- 
claré l'amant  de  tnademotleUe  de  Launay  , dont 
nous  avons  des  mémoires  fous  le  notn  de  madame 
de  Staal.  Comme  il  croit  devenu  aveugle , il  pré- 
toit  à fa  maîtreffe  les  charmes  tes  plus  propres 
à le  féduirej  Sc  ne  comptant  plus  fur  les  fiens, 
il  s’efforçoit  de  fe  tendre  aimable  , à force  de  com- 
plaifancc  te  d’attention  à prévenir  tout  ce  qu’elle 
pouvoir  délirer.  11  propoloit  fouvent  d’ajouter  les 
ptéfens  à l’encens  qu’il  offeoit.  Mademo/ftlle  de 
Launay,  importunée  un  jour  des  vives  inftances 
avec  lefquenes  il  la  prioit  d’accepter  mille  pif- 
tolts , lui  dit  : « Je  vous  confeiile , en  reconnoif- 
*>  fance  de  vos  aénereufes  offres  , de  n’en  pas 
» faire  de  pareilles  a bien  des  femmes  ; vous  en 
» rrouverier.  quelqu'une  qui  y*«i.  pjendroit  au 
>•  mot . O h!  repondît-il  aflei  naïvement,  je 
fait  bien  à qui  je  m'adreffe. 

Comme  l’abbé  de  Chaulieu  fe  contentoit  de 
réciter  fes  vers , fans  en  laiffet  prendre  de  copie , 
il  n’y  J point  d'édition  coiuplctte , ni  peut-être 
fcklle  de  fes  œuvres. 

Voici  tin  billet  de  Chaulieu  à M.  de  la  Fare  , 
pour  l’inviter  à fouptr  avec  une  dame  de  fe» 
amies  : 

Ce  foir,  lorfqae  la  nuit  au»  amans  favorable 
Sur  les  veux  des  mortels  répand  l'aveuglement, 
Dans  un  petit  appartement , 

Les  Grâces  Sr  l'amour  conduiront  ma  maîtreffe. 

A cet  objet  de  ma  tendreft'e  , 

De  mon  cœur  partagé  «ejoins  f autre  moitié» 

Et  donne-moi  ce  fou  le  plaifit  d’être  i table 
Eouc  l’amour  6t  l’amitié.  I 
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CHAUSSÉE  (Nivelle  de  la  ),  pûèt*  drama- 
tique , né  à Paris  en  1 6qt , mort  dans  cette  même 
ville  en  17Ç4.  La  Chauffée  avoit  des  mœurs  douces, 
une  ame  honnête  & fcnfiblc.  11  n’a  point , comme 
Plaute  & Molière , attaqué  le  ridicule  du  carac- 
tère & les  travers  de  refprit , ce  font  les  foi- 
Weffes  du  cœur  qu’t!  peint  dans  fes  drames } & 
fans  penfer  à Corriger  , il  ne  veut  qu'attendrir. 
Mais  il  n'cll  point , c omme  on  l'a  prétendu , créa- 
teur du  genre  attend  ridant  ou  larmoyant  , ainfi 
qu’on  l'appelle  par  derihun.  Plufieurs  auteurs  avant 
lui , 8c  Térencc  même  , ont  donné  des  comédies 
de  ce  genre.  La  Chauffée  n'a  contribué  qu’à  faire 
revivre  parmi  nous  cette  branche  du  théâtre , & 
a augmenté  par-là  nos  plaifirs. 

La  comédie  de  Mélanide , repréfentéc  pour  li 
première  fois  en  174!  , eft  peut-être  la  meilleure 
de*  pièces  dans  le  genre  attendriffant.  C’eft  un 
roman  , fi  l’on  veut , mais  un  roman  dramatique  , 
qui  .fait  beaucoup  d’efet  fur  le  théâtre  JLe  qua- 
trième 8e  le  cinquième  atte  font  de  ta  plus  grande 
chaleur.  Le  pathétique  de  cette  pièce  n’a  pas  ce- 
1 pendant  empêché  M.  l%on  de  plaifantcr  beau-  " 
coup  fur  les  drames  de  ce  genre , qu'il  compare 
à de  froids  fermons  : Tu  -rus  donc  entendre 
prêcher  le  pè't  la  Chauffée , dit  - i!  un  jour  à 
un  de  fes  amis  , qu'il  rencontra  allant  à une  rc- 
préfenudon  de  Mélanide. 

La  Chauffée  a compofc  encore  plufieurs  autres 
pièces  qui  ont  été  recueillies  en  176;  , en  cinq 
volumes  petit  in-u.  Un  des  plus  grands  repro- 
ches que  l’on  a faits  aux  auteurs  du  comique 
attendriflfjnt , eft  de  choquer  fouvent  b vraifem- 
blance , & de  traiter  les  foeétareurs  comme  des 
enfans  , en  les  faifant  palier  alternativeméht  des 
ris  aux  pleurs.  Mais  n’y  a-t-il  pas  des  aventures 
qui  affligent  l’ame  , & dont  certaines  circonf- 
tartees  mfpirent  enfuite  une  gaîté  paffagère  ? En 
voici  deux  exemples  que  M.  de  Voltaire  a rap- 
porté dans  fa  préface  de  l'Enfant  prodigue.  Une 
dame  refpeétable  voyant  une  de  fes  filles  en  dan- 
ger de  mon , s'écrioit  en  fondant  en  larmes  : 
Afos  Dieu  I rendes  la  moi  , & prene  f a cm  mes 
aures  edfans.  Un  homme  qui  avoir  époil/  la  feeur 
de  la  moribonde  , s'approcha  d'elle } Se  tirant 
par  la  manche  : Madame , dit-il , lés  gendres  est 
font-ils  ï Le  &ng-froid  8c  le  comique  avec  lequel 
il  prononça  ces  paroles  , firent  faite  un  grand  éclat 
de  rire  a la  merc , à la  malade  & à toute  la  fa- 
mille qui  l’environnoit. 

On  avoit  défendu  à un  régiment,  dans  la  ba- 
taille de  Spitc  , de  faire  quartier;  un  officier  al- 
lemand demanda  la  vie  à un  des  nôtres , qui  lui 
répondit  : « Monûehr , demande/ -moi  toute  autre 
- thofe  i mais  pour  la  vie  , il  n’y  a pas  moyen  ». 
Cette  naïveté  paffa  de  bouche  ck  bouche,  & on 
rit  au  milieu  du  carnage.  A combien  plus  forte 
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raifon  , conclut  l’auteur , le  tire  peut-il  fuceéder 
dans  la  comédie  à des  fentimem  touchans  ? 

Voici  l'cpigtamme  ou  plutôt  la  charade  de 
Piton  contre  7a  Chaufit  : 

Sur  l’air  : de  Jocor.it. 

Connoiflct-vous  fur  l'Hélicon 
L’une  & l’autre  Thalict 
L’une  eft  chaulfcc  , te  l’autre  non  j 
Mats  c’eft  la  pl  is  iolie. . 

L’une  a le  rire  de  Vénus  ; 

L’autre  eft  froide  6c  pincée: 

Salut  i la  belle  aux  pieds  nudsj 
Nargue  de  I A CHAUsstt.  , 

CHAUVE.  Les  ekauves  étoient  parmi  les  Ro- 
mains l’objet  de  la  raillerie.  De  tous  les  honneurs 
décernés  à Jules-Cétar , if  n’y  en  eut  aucun  qui 
lui  fut  agréable  que  la  pennitlïon  de  porter 
perpétuellement  une  couronne  de  laurier , parce 
qu’il  pouvoit  cacher  par -là  qu’il  étoit  chauve. 
Martial  dit  plaifamment  à un  homme  chauve , qui 
avoit  toujours  la  tète  enveloppée  de  linge, /d  qui 
feignoit  d'avoir  iftd  aux  oreilles  : 

Non  aures  tibi  , fed  folcnt  capilli. 

Ne  dis  pas  que  tu  as  mal  aux  oreilles,  dis 
plutôt  que  tu  as  mal  aux  cheveux. 

CHAUVELIN.  c Phi'ippe  de  ) , abbé  , né 
en  1710,  mourut  en  1770;  ce  fut  ce  confeiller 
au  parlement  de  Paris  qui  contribua  le  plus  à 
la  proscription  des  jéluites. 

Il  étoit  petit , boflu  & fort  laid  ; un  jour  un 
enfoqf  s’étant  mis  à pleurer  de  frayeur  en  le 
voyant  î 11  ne  prend  fans  doute  pour  un  diable  , 
dit  l'abbé  de  Chauvelin  en  s'adrefTant  à la  mère  , 
» en  ce  cas , répondit  la  dame  , il  fe  trompe- 
« toit  très-fort  , puifque  les  diables  n’ont  jamais 
*•  eu  de  plus  grands  ennemis  que  vous. 

On  lui  fit  cette  épitaphe  : 

Des  puSlanccs  du  monde  admirez  le  niant , 

Cir  gît  un  nain  qui  vainquit  un  géant. 

CHEF  D’ARMÉE,  Après  la  bataille  de  la 
Bovne  où  Jacques  II  fut  défait  en  Irlande  par 
Guillaume  III , un  foldat  anglois  fier  de  la  vic- 
toire , tencit  des  difcours  pleins  de  vanité.  Mais 
un  foldat  Irlandnis  qui  avoit  combattu  dans  l’ar- 
mée ennemie , s'ennuya  d’entendre  fes  rodomon- 
tades : camarade , lui  dit-il?  vous- faites  grand 
bruit  de  vos  troupes , mais  troquons  feuLment 
de  chef,  8c  nous  voilà  prêts  , ajouta-t-il  avec 
un  ferment  militaire , à reconoucncer  la  bataille. 
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CHÉRON.  ( Elifabeth-Sophie  ) , née  à Pari* 
eh  1648,  morte  en  1711.  * 

Mademoifelle  Chcron  s’tft  diflinguée  dans  la 

EeiitfUre , la  gravure  , la  ir.uiique  , & la  poefie. 

'académie  des  Ricovraci  de  l’adouc  voulut  Ce 
l'aftocier , & lui  donna  te  fumons  d‘ Erato. 

Mademoifelle  Ckéron  apprit  même  l’h.'brcu  , 
afin  de  mieux  entendre  le  Cens  &:  les  beautés  des 
pfeaumex , dont  elle  a donné  des  paraphtafes  en 
vers  françois. 

Le  Brun  , admirateur  des  ta’ens  de  cette  mufe 
univerfelle  , la  prélcriu  lui-même  à l’acidémie 
de  peinture , qui  la  reçut  au  rang  de  fes  membres  , 
aveline  diftinefion  très-marquée. 

Mais  , après  la  mort  de  Mademoi  elle  Chcron  , 
l’académie  décida  qu’elle  ne  recevroit  plus  de 
femme  dans  fon  corps  ; réglement  dont  elle  s'ell 
cependant  écartée  p udeurs  fois  avec  juftice. 

Pendant  un  grand  nombre  d’années  , mademoi- 
felte  Chcron  , voulant  économifcr  pour  l’avenir , 
remit  à fa  mère  tout  l’argent  que  lui  procurait 
fon  pinceau.  Elle  délira  enfin  de  s'expliquer  avec 
fa  aépofitaire  ; & voici  la  réponfc  qu’elle  en 
eut  : •—  •<  tout  ce  que  vous  m'avez  confié  juf- 
» qu’à  prefent  m’appartient  , par  les  droits  que 
» la  nature  me  donne  fur  vous.  » 

L’humanité  , la  bienfaifance  de  mademoifelle 
Chéron  , ne  fauroiem  être  trop  admirées.  Cette 
femme  cftimable  apprend  que  l’âge  & les  infir- 
mités ont  réduit  fon  maître  de  mufîque  à la  der- 
nière indigence  ; elle  lui  donne  auffitôt  un  afyle 
dans  fa  ntaifon  , le  nourrit , & a fqjn  de  préve- 
nir tous  fes  befoins , jufqu'à  ce  que  la  mort  aie 
terminé  fa  vie. 

Les  ingrats  qu’elle  trouva  fouvent , ne  l'em- 
pêchèrent point  de  fe  faire  toute  fa  vie  un  plaifir 
d’obliger.  L’abbé  Zumbo  , fameux  fculpreur  , 
dont  les  figures  en  cire  coloriée  font  autant  dé 
chcf-d’œuvres , eut  lieu  de  connoître  la  bonté 
de  fon  •coeur.  Cet  abbé , qui  menoir  une  vie 
peu  aifée  en  Italie  . vint  à Paris  , dans  l’efpérance 
d’une  meilleure  fortune.  Mademoifelle  Chéron 
admire  fes  ouvrages , & démêle  dans  l'air  abattu 
de  l'attifle , les  chagrins  que  lui  fait  éprouver 
l’indigence.  Elle  fe  dette  qu’il  a befoin  de  prompts 
fecours  : afin  de  lui  fauver  la  honte  de  les  ac- 
cepter , elle  Jui  demande  une  tête  en  cire  ; 8 c , 
pour  arrhes  , lui  préfentc  fur  le  champ  fix  louis 
d’or.  Les  autres  bienfaits  dont  elle  le  combla 
yxar  la  fuite  méritèrent  à mademoifelle  Chéron  la 
%!us  vive  rcconnoiîTance  de  la  parc  de  l'abbé 
Zumbo  , qui , en  mourant , lui  laifTa  tous  fes 
ouvrages. 

Cette  femme  illufire  fe  pl.niloit  à peindre  les 
portraits  des  pei  fon  nés  oui  compoloient  fa  fociété  , 
ou  poui  le  ut  en  faire  préfent , ou  pour  les  placer 
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dans  fon  cabinet  t — « meme  en  leur  abfence , 
» difoit-elle , j'ai  le  plailir  de  m'entretenir  avec 
» mes  amis  ». 

Une  dame  extrêmement  coquette  , s’étant  fait 
peindre  par  mademoilellc  Chéron  , lui  demanda 
cinq  copies  de  fon  portrait  : — * ■>  Eh  , mon 
» Dieu  1 ( s’écria  ouelqu’un  que  l’attifte  infor- 
moit  de  l’ouvrage  dont  elle  croit  chargée  } , 
» pourquoi  cette  femme  multiplie-t-elle  tant  fon 
» portrait  » ? — Mademoifelle  Chéron  répondit 
par  ce  verfet  dés  pfeaumes  : quantum  multipli- 
ent* faut  iniquitates  tjus. 


L’abbé  Bofquillon  fit  les  vers  fuivans  pour  fon 
portrait.  £ 

De  deux  talens  exquis  l’alT.’mblage  nouveau 
Rendront  toujours  Chéron  l’ornement  de  la  France, 
Rien  ne  peut  de  fa  plume  égaler  l'excellence 
Que  les  grâces  de  fon  pinceau. 

CHESTERFIELD.  ( le  comte  de  ).  Le  lor^ 
Cheflerfield  , né  à Londres  en  1694 , mort  en 
I77j.  Célèbre  par  les  agrément  8c  la  fin. (Te  de 
fon  efprit  il , a confervé  jufqu’i  fes  dérivées  moment 
fon  ton  de  gaîté  & de  plaifanterie.  Quelques 
jours  avant  fa  mort  , il  fortit  en  caroflc  pour  fe 
promener  ; quelqu'un  lui  dit  au  retour  : « milord 
• » vous  avec  été  prendre  l'air  ? — Non  , répon- 

» dit-il , j’an  été  faire  une  répétition  de  mon 
» enterrement  •>.  On  a de  ce  lord  divers  puvrages 
de  morale,  de  philofophie  St  de  politique.  Un 
.des  plus  piquants  eft  fon  bramine  infpiré  qui  a 
été  traduit  en  françoîs. 

CHEVELURE.  Clodomir  fils  de  Clovis  , 
ayant  été  tué  dans  une  bataille  contre  les  bour- 
guignons, ils  reconnurent  ce  prince  parmi  les 
morts  à fa  longue  chevelure.  C’étoit  un  ufage 
établi  chen  les  rois  de  France  de  latfler  croître 
leurs  cheveux  dés  l’enfance  , 8c  de  ne  les  jamais 
couper.  Us  té  les  partageoient  également  des  deux 
côtés  fur  le  haut  du  front  8e  les  lailToient  flotrer 
fur  les  épaules.  Cette  forte  de  chevelure  étoit 
regardée  comme  une  prérogative  attachée  à la 
famille  royale. 


On  obligaoit  ceux  oui  avoient  trempe  dans  une 
meme  confpiration , de  fe  les  couper  les  uns  aux 
autres. 

Fredcgonde  coupa  les  cheveux  à une  maîtrelTe 
de  fon  beatr-fils  St  les  fit  attacher  à la  porte  de 
l’appartement  du  prince.  L'aétion  parut  ho.tible. 

En  faluant  quelqu’un , rien  n’étoit  p us  poli 
que  de  s’arracher  un  cheveu  & de  le  lui  préfenter. 

Clovis  s'arracha  un  cheveu  8c  le  donna  à Saint- 
Germicr  , pour  lui  marquer  à quel  point  il  l’ho- 
noroit  ; aufli-tôt  chaque  courtifm  s’en  arracha  un 
Sc  le  préfenta  à ce  vertueux  évêque  qui  s'en  re- 
tourna dans  fon  diocèfc , enchanté  des  politeffes 
de  la  cour. 

CHEVERT.  ( françois  de  ) , né  à Verdun  fur 
Meufc,  le  11  février  169;,  s’éleva  du  polie 
de  fimple  foldat  , au  grade  de  lieutenant  général. 

Il  dut  tout  à fon  mérite  St  rien  à la  faveur  ni 
à l’intrigue  i tout  le  monde  connoit  la  retraite 
de  Prague  par  le  maréchal  de  Belle-ile  ; Ouvert 

3u’il  y biffa  avec  dix-huit  cents  hommes  , prcffc 
e fe  rendre  par  la  famine  , par  les  habitans  , 
8c  par  une  armée  nombreufe  , prend  les  otages 
de  la  ville  , les  enferme  dans  fa  propre  maifon  & 
met  dans  les  caves  des  tonneaux  de  poudre  , ré- 
folu  de  fe  faire  fauter  avec  eux  , fi  les  bourgeois 
veulent  lui  faire  violence , Sc  par  cette  fermeté 
obtint  de  fortir  avec  tous  les  honneurs  de  la 
guêrfe.  Le  prince  Lobkowitz  lui  accorda  deux 
pièces  de  canon.  Chevert  avoir  le  talent  précieux 
d’infpirer  aux  foldats  une  confiance  fans  bornes  1 
dans  une  occafion  od  il  s’agilfoit  de  s’emparer  d’un 
fort  , il  appelle  un  brave  grenadier  : «*  vas 
» droit  i ce  fore  , lui  dit  - il  on  te  criera  , 
qui  va  U , tu  ne  répondras  rien  ; on  te  le  diras 
encore  , tu  avanceras  toujours  fans  répondre  s 
à la  troiiicme  fois  on  tirera  fur  toi  , on  te  man- 
quera , tu  fauteras  fur  la  fentinclle  8c  |c  fuis  li 
pour  te  foutenir  «.  Le  grenadier  partit  à l’inilant , 
8c  tout  arriva  comme  Chevert  l’avoit  déliré, 
A la  journée  d’Hamftembeck  , au  plus  fort  du 
feu  , les  officiers  du  régiment  de  Picardie  fircnc 
prier  M.  de  Chevert  de  prendre  fa  cuiraffe  , il 
répondit  en  montrant  les  grenadiers  St  ces 
1»  braves  gens-là  en  ont-ils  » ? Chevert  mourut 
le  14  janvier  176g , âgé  de  74  ans  ; voici  l’ém- 
taphe  qu’on  voit  fur  là  tombe  à Saint-Eulhche 
à Paris.  <■  Sans  aïeux  , fans  fortune , fans  appui , 
orphelin  dès  l’enfance , il  entra  au  ferrie  e à j’àge 
de  1 1 ans  ; il  s'éleva  malgré  l’envie  à force  ae 
mérite  , 8c  chaque  grade  fut  le  prix  d’une  aâion 
d’éclat;  le  feul  titre  de  maréchal  de  France  a 
manqué , non  pas  à fa  gloire  , mais  à l’exemple 
de  ceux  qui  le  prendront  pour  modèle  ». 

CHEVREAU.  ( Urbain  ) , né  à Loudun  en. 
161 5,  fecrctaiic  des  commandement  de  Chriftine, 
reine  de  Suède , mort  en  1701, 

N n 


Les  francs  ne  pouvoient  porter  les  cheveux 
épars.  Ils  fe  les  coupoient  tout  au  tour  de  la 
tete  en  confervant  ceux  du  fommet  fur  lequel 
ils  les  nouoient , 8c  les  ratt.ichoi-.nt  de  façon  que 
le  bout  du  toupet  ombrageoit  le  front  en  foi  me 
d’aigrette. 

Les  gaulois  portoient  les  cheveux  courts  ; les 
ferfs  avoient  la  tête  rafe  , les  ecclcfiaftiqucs  pour 
marquer  leur  fervitude  fpirituelle  , fe  raflaient  en- 
tièrement la  tête  8c  ne  confervoient  qu’un  petit 
cercle  de  cheveux. 

On  juroit  anciennement  fur  les  cheveux  comme 
on  jure  aujourd'hui  fur  fon  honneur  ; les  couper 
• quelqu’un  c’etoit  le  dégrader,  c’étoit  le  flétrir. 
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Il  cil  l'auteur  de  cette  épitaphe  du  maréchal 
«le  Turenne. 

Turènc  a fan  tombeau  parmi  ceux  de  nos  Rois  ; 

Ccd  le  prix  glorieux  de  fcs  fameux  exploits. 

Louis  voulut  ainfi  lignalcr  fa  vaillance , 

Afin  d’apprendre  aux  ftecles  à venir 
Qu’il  ne  met  point  de  différence 
Entre  porter  le  feeptre  le  le  bien  foutenir. 

CHEVREUSE.  ( Marie  de  Rohan  Monbafon 
duchefTe  de  ) , née  en  1600,  morte  en  1679:  cette 
dame  fut  célèbre  par  fa  beauté , par  fon  efprit 
& par  fcs  intrigues. 

« Je  n'ai  jamais  vu  qu'elle  , dit  le  cardinal 
de  Retz  , en  qui  la  vivacité  Suppléa  au  jugement. 
Elle  avoit  des  faillies  fi  brillantes  qu'elles  paroif- 
foient  comme  des  éclairs  i & fi  fages  qu  elles 
n'auroient  pas  été  défavouées  par  les  efprits  les 
plus  judicieux  de  fon  ficelé  ». 

Elle  conferva  toujours  del'afcendant  furl'ef.’rit 
de  la  reine  Anne  d'Autriche.  Ce  fut  elle  qui  la 
porta  à confentir  à la  difgrace  du  fameux  lur- 
intendant  bouquet. 

CHICANE. 

La  chicane  cft  un  des  ttcaux 
Que  renfermait  la  boîte  de  Pandore  ; 

Et  ce  monilrc  infernal  qu‘a  Domfront  on  adore  * 
N’tfl  pas  un  de  nos  moindres  maux. 

Scs  finefVcs , f.s  artifices  > 

Ses  fubtilicès  i fes  malices , 4 
Au  ficelé  d’or  ne  fe  connoificucnc  pas  : 

. Ccft  vainement  que  Uatthole  le  Cujas, 

On  commencé  le  code  Sc  gro'.lî  le  digcfle. 

Ils  n'ont  pu  triompher  de  cccce  hydre  fjnefte. 

La  fureur  des  procès  qni  cft  l’aliment  de  la 
chicane  a eu  de  tous  les  temps  de  zélés  fe&ateurs. 

11  y avoit  I Rome  Aftanc  , femme  de  T.  ci-.ius 
Buccio  , qui  failtlfoit  volontiers  l'occaiion  d’avoir 
un  procès  , plaidoit  toujours  elle-même  au  tri- 
bunal du  prêteur , bi.n  qu’étaot  la  femme  d’un 
fena-eur , elle  n'eût  pas  manqué  de  d.'fenfeurs. 
Cette  femme  fc  fit  tellement  connoitre  pir  la 
futilité  d.s  chicanes  qu’elle  foutenoit , que  fon 
nom  p .(Ta  en  proverbe,  &r  lorfque quelque  femme 
élevoit  une  mauvaife  querelle  , on  la  nommoit 
une  Afeaine.  11  feroit  bien  à délirer  qu’au  lieu 
de  prendre  cette  Afeaine  pour  modèle  , les 
femmes  fuivKTcnt  l'exemple  d’une  autre  Afeaine 
dont  la  ftge  retenue  fcmble  avoir  réparé  ‘honneur 
du  nem  dans  la  poflérité  i celle-ci  ctoit  fille  de 
Méncnius  Agrip.'a  s fa  mère  inflitna  pour  feule 
héritière  fa  heur  Pétronie  , S:  ne  lailfa  que  vin gr 
mille  écits  au  fils  d’Atrainc.  Cette  femme  ver- 
tueufe  refpcûa  les  dernières  volontés  de  fa  mère  , 
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malgré  fon  injuAice,  pouvant  tes  faire  déclarer 
nulles  , en  jurant  devant  les  centumvirs  qu'elle 
avoir  été  déshéritée  fans  caufe  légitime. 

Parmi  nous,  la  chicane  a aulfi  fes  héros.  Sous 
Louis  XI,  Miles  d'iliers  , évêque  de  C hartres, 
fc  üngulatifa  par  fon  amour  pour  les  p.vcès  i le 
roi  lui  ayant  un  jour  propofé  de  les  terminer 
en  l accomodant  avec  les  parties  , ah  i Sire  , 
répondit  le  prélat  , je  fupplie  votre  mtjefté  de 
m en  laiffer  au  moins  vingt  pour  mes  mutus 
plaifirs. 


» Quand  le  fage  Ulyflc  , que  de  longues  guer- 
res Srdc  nombreulcs  tempêtes  .noient  tenu  éloigné 
de  fon  pays , regagna  enfin  fa  te  re  natale , il 
ne  fut  reconnu  , ni  de  fes  amis,  ni  de  Pénélope 
même.  Seul,  pauvre  8e  vi.ux  , fes  travaux  & 
fcs  loucis  fe  lifoient  fur  fon  vifage  , 8e  avoient 
blan.hi  fcs  cheveux.  11  denundo.t  fon  pain  dans 
Ton  propre  palais  , méprifé  de  fes  cfclaves  que 
fon  ancienne  bonté  avoit  nourris  , 8e  oublié  de 
tous  fcs  domcfliques.  Mal  nourri , néglige , 8e 
couché  dans  la  boue,  fan  chirn  fidèle  fe  vbvoit  aulfi 
traité  comme  un  vieux  ferviteut  qui  nell  plus  bon  à 
rien.  Tant  d ingratitude  le  pénetroitde  douleur,  8e 
augmtntoit  le  defirqu  il  avoit  toujours  eu  de  voir 
fon  ancien  maitre.  Dès  qu'il  le  voit , i!  fe  lève  i &r 
fe  traînant  à fa  rencontre  , ( c'étoit  tout  ce  qu'il 
pouvait  faire  le  carcfl’c  lui  baife  les  pieds  , 
taifi  d'une  joie  muette  : puis , tombant  de  côté  , 
lève  les.  veux,  regarde  Ulyllc  , 8e  meurt  ». 
( I îomère  ) 

Plutarque  , racontant  comment  les  Athéniens 
furent  obliges  d'abandonner  leur  vil'e  du  teins 
de  Thémiftoclc  , fait  une  digrc filon  exprès  pour 
décrire  les  cris  lamentables  3»  les  hurlcmens  tics 
chia.s  ou  ils  laiffoient  à Athènes.  II  fait  mention 
d’un  de  ces  animaux  , qui  fuivit  fon  maître  en 
tmvtrfant  la  mer  iiilou'i  Salamine  , où  il  mourus , 
8e  :uc  honoré  d’une  tombe  par  les  allument- , 
qui  donnèrent  le  nom  de  comèeau  du  chien  à cette 


CHIEN.  Il  femblc  , dit  Voltaire  , que  la 
nature  ait  donné  le  chien  à Hinmme  pour  fa 
détente  8e  pour  fon  plailir  i « a^de  tous  les  ani- 
maux le  plus  fidèle , c'cft  le  meilleur  ami  que 
puifle  avoir  1 homme. 

Ce  qu’On  raconte  de  la  fugacité  , de  l’obéiffance , 
de  l'amitié,  du  courage  des  chiens , efi  prodi- 
gieux Se  cil  vrai.  Le  pnilofophe  militaire  Ulloa  , 
nous  affine  que  dans  le  Pérou  les  ckiens  cfpagnols 
recnnnoillènt  les  hommes  île  race  indienne  , les 
pourl'uivent  8e  les  déchirent  ; que  les  chiens  péru- 
viens en  font  autant  des  cfpagnols.  Ce  fait  fera- 
ble  prouver  que  l'une  te  l'autre  cfpèce  de  chifns 
retient  cucore  la  haine  qui  lui  fut  infpirée  du 
tems  de  la  decouverte , 8e  que  chaque  racc  combat  • 
toujours  pour  fes  maîtres  avec  le  même  attache- 
t ment  8e  la  même  valeur. 
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partie  de  rifle  où  il  fut  enterré.  Ce  refpeét  pour 
un  c/iien , de  la  part  du  peuple  Je  plus  poli  de 
la  terre  , efl  très-remarquable. 

Ltibnit j fait  mention , comme  témoin  oculaire 
d'un  chien  oui  parloit  ; il  appartenoit  a un  payfun 
de  la  Milnic.  Le  chien  étort  d’une  grandeur  mé- 
diocre 8c  de  la  figure  la  plus  commune.  (Jn 
enfant  l'ayant  entendu  pouiTer  quelques  fons  qui 
lui  parurent  rcffcmbler  à des  mots  allemands , 
fe  mit  en  tête  de  lui  apprendre  à parler.  Le 
maître  n'épargna  ni  foins  ni  peines , & le  dif- 
ciple  qui  avoit  des  difpofitions  heureufes  , ré- 
pondit à fes  foins.  Au  bout  de  quelque  tems  , 
le  chien  prononçoit  très-diftinélement  une  centaine 
de  mots  ; de  ce  nombre  étoient  café,  thé , cho- 
colat , ajfemblée  , termes  françois  qui  ont  paffé 
à l'idiome  germanique.  Il  cil  à remarquer  que  le 
chien  avoit  trois  ans  , quand  il  fut  mis  4 l'école  , 
& qu'il  ne  parloit  que  par  écho , c'eft-i-dire  , 
après  que  Ton  inflituteur  avoit  prononcé  un  mot. 

En  1616  , le  pont  Saint-Michel  étant  tombé, 
un  enfant  fut  enfeveli  fous  les  ruines  ; mais 
heureufement , il  fe  trouva  à couvert  fous  deux 
poutres  qui  s’étoient  croifées  , 8e  ne  reçut  aucune 
oleffure.  Un  chien  qui  s'étoit  trouvé  à côté 
de  lui  dans  le  tems  du  danger , en  fut  préfervé 
comme  lui.  Ce  chien  ferré  entre  les  ruines  qui 
l’empêchoient  de  s’échapper  , aboya  de  toute 
fa  lorce  , 8t  attira  par  fes  cris  quelques  perfonnes 
qui  le  dégagèrent,  ayant  ainfî  recouvré  la  liberté  , 
il  s'en  réjouit  d'abord  ; mais  ne  voyant  point 
l'enfant  qui  avoit  partagé  fon  malheur,  il  rentra 
fous  les  débris  qui  le  cachoient,  fe  mit  à japer, 
& vint  enfin  à bout  de  faire  découvrir  l’enfant. 

En  t-fiç,  une  barque  traverfant  la  rivière, 
près  d'Abcrdun  , ville  d’Ecofle  , fut  renverfèe. 
De  trois  hommes  & un  jeune  garçon  qui  étoient 
dedans  , deux  regagnèrent  le  bord  en  na- 
geant , mais  le  troiltème  St  le  jeune  garçon  cou- 
roient  rilquc  de  fe  noyer,  lorfqu'un  gros  chien 
fe  jetta  dans  la  rivière  , & les  attira  fur  le  bord 
l'un  après  l'autre. 

L'hiftoire  a confacrè  la  fidélité  du  chien  de  T. 
Sabinus.  Cet  animal  n'abandonna  jamais  fon 
maitre  dans  1a  prifon  , il  le  fuivic  au  fupplice , 
témoignant  fa  douleur  par  des  hurlcmens  lamen- 
tables , tcfufmt  le  pain  qu'on  lui  offroit , & le 
portant  à la  bouche  de  fon  maitre.  Lorfquc  Sabinus 
eut  été  précipité  dans  le  Tibre , fon  chien  ’s'y 
jetta  avec  lui  , croyant  fon  maitre  encore  vivant 
H foulevoit  fa  tète  au-deffus  des  flots. 

Crébillon  le  tragique  avoitpour  les  chienj  le  plus 
tendre  penchant  j i(  ratmffuit  8c  emportoit  fous  fon 
manteau  tous  ceux  qu'il  rencontroit  dans  la  rue  j 
■beaux  ou  laids,  propres  ou  non,  ils  trouvoient  chez 
lui  l'hofpitalité  , mais  il  exigeoit  de  chacun  d'eux 
certain  exercice  , 3c  quand  au  terme  preferit , 
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l’élève  étoit  convaincu  de  n’avoir  pas  profité  de 
l'éducation  qu'on  lui  donnoit , l'auteur  de  Ra- 
dimiflc  le  reptenoit  fous  fon  manteau  , l'alloit 
pofer  fur  le  pavé  où  il  l'avoit  ramalfé  , & dé- 
tournant les  yeux  en  gémiflant , il  l'abandounoit 
à fon  mauvais  fort. 

CHILON  , l’un  des  fept  fages  de  la  Grèce, 
Ephore  de  Sparte  vers  l'an  ; f6  avant  J.  C. 

Le  philofophe  Chilon  voyant  quelqu’un  qui  fe 
p’aignoit  de  fes  maux  : <•  Eh  ! mon  ami  , lui 
- dit-il  , confident  ceux  des  autres  , 8c  les  tiens 
••  te  paroitront  légers  ». 

CHIMIE.  La  chimie  efl  une  fcience  qui  a 
pour  objet  la  recherche  de  1a  vérité  en  phyfique. 
Elle  demande  une  étude  très-longue  8c  une  ap- 
plication fi  ■utenue  t mais  il  y a diiférentes  parties 
de  la  chimie  qui  préfentent  moins  de  feenerefle 
8c  de  difficulté  , S c qu’on  pourroic  nommer  1a 
chimie  des  gens  du  monde. 

Nous  allons  donner  le  détail  de  quelques  expé- 
riences qui  prouveront  qu’on  peut  trouver  dans 
la  chimie  des  recréations  très-tutereflântes. 

Moyen  de  rallumer  une  chandelle  avec  la  pointe 
d’un  couteau. 

Mettez  au  bout  de  b pointe  d’un  couteau 
nq  petit  morceau  de  phofphore  d'Angleterre  de 
la  grollcur  d'un  petit  grain  d'avoine  ,_  & avant 
mouché  une  chindclle  , éteignez  - la  à de  fit  in  ; 
prenez  aufli-tôt  votre  couteau  pofez  b p<  i ite  fi  r 
le  luminon  de  b chandelle  , en  écartant  (a  modie  , 
8c  vous  la  verrez  aulfi-tôt  fe  rallumer.  Obfervez 
qu’il  ne  faut  pas  la  moucher  fott  près  afin  qu'il 
relie  allez  de  chaleur  pour  animer  les  parties  du 
phofphore. 

Couleur  qui  paroit  & difparoit  par  le  défaut  d'air. 

Mettez  dans  un  flacon  bien  bouché  de  l'alkali 
volatil , dans  lequel  vous  aurez  fait  d Ifoudre  de 
b limaille  de  cuivre  , 8c  vous  aurez  une  belle 
i teinture  bleue  j fi  on  bouche  le  fl  icon  cette  cou- 
leur difparoitra  peu  après  , 8r  fi  enfuitc  on  le 
débouche,  la  couleur  bleue  reparoitra  auffi-tôt, 
ce  qui  peut  fe  répéter  un  allez  grand  nombre 
de  fois. 

Imitation  du  Tonnerre. 

Mettez  fcpsrcment  en  poudre  trois  parties 
de  falpétre  fin  8c  bien  fiché , deux  parties  de 
ftl  de  tartre  , deux  parties  de  foufre  ; mêlez 
^nlttite  ces  trois  drogues  , 8c  en  ayant  mis 
deux  gros  dans  une  cuiller  de  fer  ou  fur 
une  pèle  , faites  chauffer  ccctc  compofition  fur 
un  feu  de  charbon  qu'il  ne  faut  pas  trop  pouffer  ; 
ce  mélange  prend  feu  ; la  flamme  s’élançant  avec 
rapidité  , écranle  l'air  par  une  fecouffc  violente-. 

Ni)  a 


l 


Digitized  by  Google 


aS+  C H I 

& produit  ua  bruit  qui  reflemble  affez  à celui 
du  tonnerre. 

Rendre  une  rofe  changeante. 

Prenez  une  rofe  ordinaire  8c  qui  foit  entiè- 
rement épanouie  , allumez  de  la  braire  dans  un 
rechaud  , 8c  jettez  y un  peu  de  foufre  commun 
réduit  en  poudre  ; faites  recevoir  la  fumée  & la 
vapeur  à la  rofe , Sc  elle  deviendra  blanche  ; fi 
on  la  met  dans  l’eau  , elle  reprendra  cinq  ou 
fix  heures  après  fa  couleur  rofe  ; on  peut  par 
ce  moyen  faire  préfent  d’une  rofe  blanche  à 
quelqu'un  qui  la  trouvera  rouge  le  lendemain. 

CHIMISTE  , un  chimijt e citoit  à tout  mo- 
ment Paracelfe  dans  les  ouvrages  duquel  il  difoit 
avoir  trouvé  le  fecret  de  faire  un  enfant  fans  le 
fecours  d'un:  femme.  A ce  difeours  , les  femmes 
qui  l’écoutoient  dirent  que  c’ctoit  un  fecret  dia- 
bolique 8e  que  l’auteur  auroit  dû  être  brûlé  avec 
fon  livre  i en  même  tems  elles  fe  jetèrent  fur 
le  thimfie  qui  fut  trop  heureux  de  trouver  la 
porte  pour  fc  foufirairc  à leur  vengeance. 

Au  bas  d'une  efiampe  repréfentant  le  labora- 
toire d'un  chimifie  , on  lit  ces  vers  . 

Malgré  1rs  veilles  continues , 

Et  ce  vain  attirail  de  chimique  l'avoir , 

Tu  pourrais  bien  trouver  au  fond  de  tes  cornues 
La  mifere  Sc  le  défefpoir. 

Le  madrigal  fuivant  peint  au  naturel  le  chimifie. 

J’eus  du  ciel  en  naiflant  d'aflèz  grands  avantages , 
J’eus  coures  fortes  d'héritages. 

Dans  le  feu  cependant  f ai  confumé  mon  bien 
Après  cent  mccamorphofês. 

Dieu  fit  toutes  chofes  de  rien  , 

Et  moi  rien  de  routes  chofes. 

CHINOIS.  Un  européen  arrivé  pour  la  pre- 
mière fois  dans  1 empire  de  la  Chine , acheta  des 
marchandifes  d’un  chinois  qui  le  trompa  fqj  la^ 

uantité  & fur  le  prix.  Les  marchandifes  avoient* 

té  portées  à bord  du  vaifleau,  8c  le  marché 
croit  confommé.  L’européen  fi:  flatta  que  peut- 
être  il  toucherait  le  chinois  par  des  repréfenta- 
tions  modérées , il  lui  dit  : chinois  , tu  m’as 
vendu  de  mauvaifes  marchandifes.  — Cela  fc 
peut  , répondit  le  chinois  , mais  il  faut  payer , 

— tu  as  oleffé  les  loix  de  la  juitice  8c  abufe  de 
ma  confiance.  — Cela  fe  peut , mais  il  faut 
paver.  — Mais  tu  n’es  donc  qu'un  fripon,  qu’un 
malheureux  ? — Cela  fe  peut , mais  il  faut  payer. 

— Quelle  opinion  veux-tu  que  je  porte  dans  mon 
ys  de  ces  chinois  fi  renommés  pas  leur  fageffe  ? 
dirai  que  vous  n’êtts  que  de  la  canaille.  —Cela 

te  peut , mais  il  faut  payer.  — L’européen  après 
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avoir  renchéri  fur  les  injures  de  toutes  celles  que 
la  fureur  lui  diâa  , fans  avoir  arraché  que  cés 
mots  froids  8c  froidement  prononcés  : cela  fe 
peut,  mais  il  faut  payer  , délia  fa  bourfe  8c  paya. 
Alors  le  chinois  prenant  fon  argent , lui  dit  : 
européen  , au  lieu  de  tempêter  comme  tu  viens 
de  faire  , ne  valoit-il  pas  mieux  te  taire  8c  com- 
mencer par  où  tu  as  fini  ? Car  qu’y  as-tu  gagne  ? 

Un  mandarin  chinois  avoit  été  condamné  à 
mort  pour  avoir  prévarique  dans  fa  place.  Son 
fils  , âgé  de  quinze  ans  , alla  fc  jeter  aux  pieds 
de  l’empereur  , 8c  offrit  fa  vie  pour  conlcrver 
celle  de  fon  père.  L’empereur  , touché  de  la  piété 
de  ce  généreux  enfant,  lui  accorda  la  grue  de 
fon  père  , 8c  voulu  lui  donner  des  maraûcs  per- 
fonnelles  d’honneur.  Il  les  rcfufa,  en  difuit  qu'il 
ne  vouloit  point  d’une  dillintiion  , qui  lui  rap- 
pellerait l'idée  d’un  père  coupable. 

A la  Chine  , au  nom  8c  de  la  part  de  l’empe- 
reur , le  gouverneur  de  chaque  ville  , au  com- 
mencement de  t haque  année , après  de  bonnes 
informations  , donne  un  grand  feftin  à tocs  ceux 
qui,  pendant  le  cours  de  l’année  qui  vient  de  finir, 
ont  tait  Quelques  actions' vertueufes.  Ce  fellin  eft 
préparé  dans  la  place  publique,  8c  fous  une  tente 
au  kaut  de  laquelle  on  lit  ces  mots  : *•  hommes 
» de  tous  états  8c  conditions  , c’cft  la  vertu  qui 
*•  vpus  place  8c  vous  rend  tous  égaux  » i 1e 
peuple  confidèrc  8c  examine  tous  les  conviés , 8c 
s’il  en  voyoit  quelqu’un  qui  ne  ‘méritât  pas  d'en 
être , il  l’obligerait  par  fes  huées  de  fortir  de 
table  8c  d'aller  fe  cacher. 

Un  chinois  juftement  irrité  des  vexations  des 
miniftres  , fe  préfenta  à l’empereur  8c  lui  porra 
fes  plaintes  : « je  viens , dit-il , m’offrir  au  fupplice 
» auquel  de  pareilles  repréfentations  ont  fait  trainer 

fix  cen  s de  nos  concitoyens  , 8c  je  t'avertis  de 
» te  préparer  i de  nouvelles  exécutions  : la  Chine 
« pofsède  encore  dix-huit  mille  bons  patriotes  qui , 
» pour  la  même  caufe  , viendront  fuccefiivcment 
» te  demander  le  même  falaire  ». 

la  cruauté  de  l’emperenr  ne  put  tenir  contre 
tant  de  fermeté  s il  accorda  à cet  homme  ver- 
tueux la  récompenfe  qui  le  flattoit  le  plus  , la 
punirion  des  coupables  8cla  fuppreflion  des  impôts. 

Un  empereur  pourfuivi  par  les  armes  viéio- 
rieufes  d’un  chinois  , voulut  fe  fervir  du  refpeû 
aveugle  qu’è  la  Chine  un  fils  a pour  les  ordres 
de  la  mère , afin  d’obliger  ce  cito.en  de  défarmer. 
Il  dépure  vers  cette  mère , un  officier  qui , te 
poignard  à la  main , lui  dit  qu'elle  n’a  que  le 
choix  de  mourir  ou  d’obéir  i ton  maître  , lui 
r pon  lit-elle  avec  un  fourirc  amer , fe  fcroit-il 
flatté  que  j’ignore  les  conventions  facrécs  qui 
unifient  les  peuples  aux  fouverains , par  lefquelles 
les  peuples  s'engagent  à obéir  , 8c  les  rois  i les 
rendre  heureux.  Il  a le  premier  violé  ces  con- 
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▼entions , lâche  exécuteur  des  ordres  d’un  tyran , 
apprends  d’une  femme  ce  qu'en  pareil  cas  on  doit 
à fapatrie.  Elle  arrache , à ces  mots,  le  poi?, nard 
des  mains  de  l'officier , fe  frappe  S:  lui  dit  : 
« efclave  , s’il  te  refte  encore  quelque  vertu  , 
**  porte  à mon  fils  ce  poignard  fanglam , dis-lui 
» qu'il  venge  fa  nation , qu'il  punide  le  tyran  i 
» il  n’a  plus  rien  à craindre  pour  moi , plus 
» rien  à ménager  , il  eft  maintenant  libre  d’être 
» vertueux  ». 

CHINOISES.  On  fait  que  de  tous  les  agrc- 
mens  celui  que  les  chino:J'es  d'un  certiih  rang 
elliinent  le  plus  , eft  la  petitede  de  leurs  pieds. 
Pour  le  leur  procurer  , on  a foin  dès  qu  elles 
font  nées  de  leur  lier  les  pieds  li  étroitement  qu'ils 
ne  peuvent  plus  croître  , Se  que  les  jambes  en 
deviennent  enflées.  An.'Ii  ces  malheur eufes  victi- 
mes de  l’ufagc  fc  rcftlnrent-elles  toute  leur  vie 
de  cette  gêne  , leur  démarche  eft  ler.te  , mal 
allurée  , Se  l’on  peut  dite  qu’elles  fe  traînent  , 
plutôt  qu’elles  ne  marchent. 

CH1RIGUANES,  les  hommes  de  ce  peuple 
de  l’Amérique  méridionale  vont  tout  nuds  ; ce- 
pendant ils  ont  des  culottes  , mais  ordinairement 
ils  les -portent  fous  le  bras  comme  nbus  notre 
chapeau  ( Saint-Foix  ). 


d’armées  qui  panlcrent  les  blcffés  pendant  la 
guerre  de  Troye. 

Nous  lifons  dans  Tite-Live  , que  MaflinilTa  , 
roi  de  Numidic  , guériftoit  les  blcfl'uies  , pendant 
les  guerres  de  Carthage  , avec  quelques  Amples. 
Denis  , tyran  de  Sicile  , a aulfi  exercé  la  chirur- 
gie, 8e  panfoît  les  plaies. 

Jofine , roi  d’Ecofle , pendant  qu'il  s’étoit  fauvé 
en  Irlande  , apprit  la  chirurgie , Se , pour  imiter 
fon  exemple , toute  la  nobleffc  d’Eco  die  étudia 
cet  art  , en  forte  que  cent  ans  après  il  n’y  avoit 
point  île  gentil-homme  ccolfois  qui  ne  fut  chi- 
rurgien , ainfi  que  nous  l’apprend  ISoccc  dans 
fon  hiftoirc  d’Ecofic. 

CHIRURGIEN.  Les  chirurgiens  en  Angleterre 
ne  font  pas  , comme  en  France,  appellés  les  pre- 
miers auprès  des  malades.  Ce  font  1rs  apothi- 
caires qu’on  fait  venir  d’abord  , qui  faignent , 
purgent  , appliquent  les  veflicatoires , (ont  en 
un  mot  ce  que  nous  appelions  ici  allez  impro- 
prement la  petite  chirurgie.  L’ufage  de  l'Angle- 
terre, dans  le  commerce  des  grandes  Indes,  eft  bien 
digne  de  louange.  Le  chirurgiendc  chaque  navire 
reçoit  avec  fes  appointemens  une  liv.  fterling  de 
gratification  , pour  chaque  homme  de  l'équipage 
qu’il  ramène  en  Europe. 


CHIRURGIE.  Chez  les  oftrogots  ou  anciens 
Goths , la  chirurgie  étoit  très-cultivée  3c  la  méde- 
cine très-négligce  : ils  employoicnr  de  préférence 
les  remèdes  extérieurs  dans  toutes  les  maladies  , 
Bcfur-tout  dans  les  externes  auxquelles  les  difté- 
rens  exercices  les  expofoient  bien  davantage  , leur 
frugalité  éloignant  d’eux  lés  internes , fi  com- 
munes parmi  nous.  Ils  avoient  une  manière  de 
panfer  les  plaies  que  certainement  nos  militaires 
n’approuveroient  pas  : voici  ft  que  dit  â ce  fujet 
Saxon  le  grammairien.  Un  brave  fermier  , nomme 
Stacksbd , ayant  eu  dans  un  combat  le  vencte 
tellement  fendu  , que  les  inteftins  en  fortoient  , 
fon  chirurg'cn  les  remit  en  place,  8 c fit  la  future 
avec  une  aiguille  faite  de  branche  de  faute. 

Lé  bon  fens  fui  fuffit  pour  a durer  que  la 
chirurgie  doit  être  le  plus  ancien  de  tous  les  arts. 
Les  chûtes  , les  rixes  même  ont  dû  donner  lieu 
â des  fraâures  ou  â des  luxations  qu’il  a fallu 
réduire  , 8e  on  peut  regarder  comme  le  premier 
chirurgien  celui  qui  le  premier  s’eft  fait  une  étude 
de  écourir  fes,  fembljbles  dans  des  circonftances 
malheureufes. 

Moife  eft  peut-être  le  plus  ancien  auteur  qui 
fade  mention  de  la  chirurgie  & des  chirurgiens  , 
lotfqu'i!  ordonne  que  celui  qui  frappera  ou  bledera 
un  autre , payera  au  bledè  fon  tems  , 8e  le  fa- 
laire  dû  au  chirurgien  qui  l’aura  guéri. 

Homere  parle  de  plufieurs  princes  8c  chefs 


Un  homme  de  condition  ctoit  tombé  malade 
en  Auvergne , dans  une  terre  éloignée  de  tout 
fecours  : on  lui  propofa  d’envoyer  chercher  le 
médecin  de  Clermont.  Je  n'en  veux  point , ré- 
pondit-il , qu’on  aille  plutôt  chercher  le  chirurgien 
du  viltage  , il  n’aura  peut-être  pas  la  hardiede 
de  me  tuer. 

L’opéra  comique  a joué  en  1756  une  pièce 
intitulée  arlequin  , chirurgien  de  Barbarie  , dont 
vbiei  le  canevas  : deux  hommes  amènent  Sca- 
nmouche , officier  françois  , blcflfé  à la  bataille 
de  Parme  d’un  coup  de  fufil , dont  la  balle  eft 
reftéc  dans  le  corps.  Dans  quel  endroit,  demande 
Arlequin  ? dans  le  bras  droit  , répond  Scara- 
mouche..  Arlequin  , fans  héfiter  , lui  cout.e  en- 
tièrement le  bras  droit  pour  extirper , dit-il , la 
eau fe  du  mal.  Scaramouche  fe  plaint  alors  que 
la  balle  eft  paflcc  dans  le  bras  gauche  : Arlequin 
ne  balance  pas  8e  fait  une  nouvelle  amputation  : 
enfin  , il  lui  coupe  fuccedivement  les  deux  cuides  , 
oû  la  balle  s’étoit  réfugiée.  Lorfque  Scaramouche 
cd  ainfi  mutilé,  on  l’emporte  !c  la  parade  finit. 
Si  la  baie  fe  fut  aviféede  fc  réfugier  dans  la  tête, 
fans  doute  qu’Arlequin  l'auroit  audi  amputée. 

Dans  une  épitre  adredee  à un  chirurgien  pat 
Hahicos  , il  raconte  la  convcrfation  qu’il  eut  de- 
vant la  reine  mère  avec  la  duchede  de  Nemours. 
Cette  dame  lui  demanda  un  jour  quel  étoit  le 
meilleur  chirurgien  de  Paris.  La  queftion  ctoit 
embarraffante.  Habicot  y répondit  avec  efpric , 
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en  difant  qu'il  n'y  en  avoic  qu'un  , (avoir , celui 
qu'on  aH’cctionnoit. 

On  li (oie  chez  madaine  de  Mazarin  un  libelle 
en  vers  , où  les  epurtilans  croient  turlupinés.  Le 
cercle  étoit  compote  de  pîuticurs  perfonnes , tant 
feigneurs  qu'autres , parmi  lelquclles  etoit  un 
chirurgien.  On  lut  un  trait  contfc  le  duc  de 
tandale , exprimé  ainlî  : 

Le  vieux  duc  de  Candalc  au  teint  havre  & plombé. 

Le  chirurgien  interrompit  le  leéleur  pour  dire 
que  le  teint  de  M.  le  duc  de  Candalc  prendroit 
une  autre  forme , quand  on  aurait  faigné  Sr  purgé 
fa  peri'onne  , ce  qui  fit  rire  tout  le  monde.  C’en 
M.  de  haint-Evrcmont  qui  rapporte  cette  anecdote. 

11  y a quelques  années  qu'un  chirurgien  vint 
à une  thèle  qui  etoit  ibutenue  aux  écoles  de  mé- 
decine ; il  monta  aux  degrés  où  fe  placent  les 
docteurs  regens  de  la  faculté.  Un  médecin  lui 
dit  : vous  ne  pouvez  relier  là  , monlîeut , c’eft 
la  place  des  docteurs.  — Où  donc  eft  la  place 
des  doctes  , répondit  le  chirurgien  ? — Si  vous 
l’enfficz  demandé  d'abord , on  vous  aurait  montré 
les  anneaux  od  jadis  on  les  attachoit.  On  fait 
qa'autrcfois  les  médecins  fa  foient  leurs  vilites 
montés  fur  des  muLs , Si  l'on  s’oit  encore  aux 
anciennes  écoles  l'anneau  qui  fervoit  à attacher  la 
monture  du  fameux  doéleur  Hamon. 

Des  françois  Se  des  hollandois  s'etant  établis 
dans  la  petite  ille  de  Saint- Martin  , aux  Antilles, 
les  premiers  choifirent  parmi  eux  .pour  leur  com- 
mandant , un  chirurgien  de  proteffion  , oui  faifoit 
auffi  l'office  de  curé.  C'étoit  lui  qui  aflcmbloit 
le  peuple  à l'cglife , qui  faifoit  le  prone , ré.  irait 
les  prières , donnoit  avis  des  fêtes  Si  des  jeunes. 
Aux  fondions  de  chirurgien , de  pilleur  Si  de 
commandant,  il  ioignoit  auffi  celle  ne  juge,  affilié 
du  maître  d'école  8c  de  fon  fraccr , qui  lui  te- 
ooient  lieu  , l'un  d'afTcftcur , l'autre  de  greffier. 

Il  y a un  oifeau  qu'on  appelle  le  chirurgien 
on  te  J 'as ma  armé  J pour  le  diftînguet  des  deux 
autres  cfpèccs  , qui  toutes  fréquentent  les  marais 
du  nouveau  continent.  Celui  dont  ii  efliciquef- 
tioh , eft  ainlî  nommé  , parce  qu'il  porte  à la 

fiartie  antérieure  de  chaque  aile  , une  manière  de 
ancette  ou  dîner  on  jaunâtre , grifitre , fort  ai- 
gue, d’une  fubftance  de  corne.  Si  dont  ilfcfert 
pour  fc  défendre.  Il  fe  trouve  au  Bréfil.  Le  chi- 
rurgien brun  armé , on  le  Jacana  brun  armé , autre 
efpècc  qui  ne  diffère  quères  de  ce!  e-ci , fc  trouve 
au  Mexique  , à Cayenne  X:  à Saint-Domingue. 
Il  y en  a encore  une  troifîèiue  efpècc  qui  tlt  le 
chirurgien  varié , ou  la  foulque  epineufe  , fulea 
fpinoja  de  Linnacus.  On  trouve  cet  oifeau  dans 
le  pays  ale  la  nouvelle  Carthagenc,  dans  l'Amé- 
rique méridionale.  Il  faut  obfervcr  qu'on  voit 
quelquefois  auflî  des  Jacanas  armés  en  Afrique. 
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Il  y a encore  un  poilîbn  qu'on  apprl'e  chirur- 
gien , 8 c qu'on  rencontre  à la  Mart  nque.  Il  eft 
ainfi  nommé  , parce  qu'il  porte  vers  fa  queue 
deux  petites  pointes  lormécs  8c  aiguës  comme  une 
lancette. 

Le  Thalitron  , plante  qui  croît  fur  les  vieux 
murs  8c  parmi  les  décombres  des  bâtimens , eft 
appelle  fophia  chirurgorum  , tu  fcier.ee  un  ch  rur - 
gicns , parce  qu'étant  pilée  8c  appliquée  fur  les 
blefiîirel  8c  les  ulcères,  clic  les  guérit  en  très- 
peu  de  tems. 

Le  premier  chirurgien  du  Roi  follicitant  un  jour 
M.  le  chancelier  d'AgielLau  , d'élever  un  mur 
d'airain  qui  réparât  à jamais  le  ccrps  des  méde- 
cins de  celui  des  chirurjient  ; il  lui  répondic 
d’un  ton  enjoué  : mait  fi  nous  élevons  ce  mur  , 
de  quel  coté  faudra-t-il  mettre  te  malade  ? 

Les  médecins  furent  agrégés  à l’univerfitc  de 
Paris  : les  chirurgiens  en  furent  exclus  , parce  que , 
dit-on  , C églife  ahhorre  le  fang. 

CHOISI.  ( François  Thimolcon  de  ) , né  i 
Paris  en  1644,  mort  en  1714.  Cet  abbé  s'ha- 
billa Se  vécut  en  femme  plulieurs  années  t il 
acheta  fous  le  nom  de  la  comtefle  des  ilarrcs  , 
une  terre  auprès  de  Tours.  Ses  mémoires  racon- 
tent avec  naïveté  comment  il  eut  impunément  des 
maitreffes  fous  ce  dcguiièment. 

Pendant  que  je  travaillois  , dit  l'abbé  de  Choi/t  , 
à rhilloirc  de  Charles  VI , monl'eigneur  le  duc 
de  Bourgogne  à peine  forti  de  l'enfance  , tn'a- 
dreifa  un  jour  ces  paroles  : comment  vous  y 
prendrez-vous  pour  dire  que  ce  roi  étoit  fou  ? 
Monf.igncur  , lui  repartis-je  fans  héfiter , je 
dirai  qu'il  étoit  fou  ; la  vertu  feule  diilingue  les 
hommes  dès  qu'ils  font  morts. 

Le  duc  de  BcauvilHers  m'a  dit  plulieurs  fois 
( c'cft  l’abbé  de  Lhofi  qui  parle  ) qu’en  publiant 
des  lieras  où  regnoient  les  bonnes  mœurs  , je 
laifois  un  plus  grand  bien  qu'en  faifant  douze 
mifiïons.  il  v 1 , ajoutait-il  , beaucoup  de  gens 
propres  à faire  le  catéchifmc , 8c  fort  peu  , ou 
prefq-jc  point  de  capables  de  faire  des  livres  qui 
fe  fallait  lire. 

L'abbc  de  Lhofi  perdit  un  jour  cinquante  louis 
d’or  furfa  parole,  contre  la  belle  madame Dufrenoi; 
8c  n’ayant  point  d'argent  p ur  la  payer , il  fe 
pafl'a  je  ne  lais  combien  de  jours  fans  qu'elle 
entendit  parler  de  lui.  Elle  s’en  ennu-a  à la  fin  , 
de  forte  qu'il  lui  envoya  un  exemplaire  des  livres 
qu’il  avoir  compofes.  Il  lui  manda  en  même  tems 
que  s'il  étoit  vrai , comme  il  étoit  porté  dans 
le  billet  qu  elle  lui  avoit  écrit , qu'elle  attendit 
après  fa  dette  pour  jouer , il  la  prioit  de  fe  dé- 
fennuver  avec  les  livres , en  attendant  qu'il  put 
la  lâtisfaire.  Madame  Dufrenoi  trouva  nouvelle 
cette  manière  de  s'exculir  de  payer  fes  dettes  , 
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8c  elle  fut  tentée  de  faire  des  livres  comme  les 
autres  , afin  qu’avec  fes  ouvrages  elle  pût  con- 
tenter fes  créanciers  quand  ils  lui  enverroient 
demander  de  l'argent. 

On  difoit  que  M.  l’abbé  Fleuri  étoit  Choiji  dans 
fon  hilloire  ccdéfiaftique  , 8c  que  l'abbé  de  Xhoifi 
étoit  fleuri  dans  la  ficnne. 

Quand  l'abbé  de  Choiji  eut  fini  fon  dernier 
volume  de  l'hiftoire  ecclcfiaftique  , il  dit:  j’ai 

»>  achevé  j grâce  à Dieu , l'hiftoire  de  l’églife  ; 
» je  vais  prefenteincnt  l’étudier  ». 

L’abbé  de  Choiji  a-,  oit  rendu  fa  belle  terre  de 
Balleroi  près  Caen  i partant  quelque  tems  après 
devant  ce  château  , il  dit  d’un  ton  piqué  : ah  i 
que  je  te  mangerais  bien  encore  ! 

CHODé.  On  entend  par  ce  mot  la  préférence 
qu’on  donne  à une  perfonne  ou  à une  chofe  fur 
une  autre.  Un  homme  inftruit , un  homme  de 
bon  goût  déterminera  fon  choix  fur  les  obicts  qui 
le  mériteront  davantage  : fouvent  une  incoirttance 
légère  décide  notre  choix. 

Un  cardmal  recevoit  au  milieu  d’un  cercle  de 
dames  , les  prefens  de  fon  fermier , qui  lui  ap- 
portoit  un  panier  de  fruits  rares  par  leur  beauté. 
Comme  ce  payfan  conlidéroit  avec  intérêt  toutes 
ces  dames  plus  belles  les  unes  que  les  autres  , 
le  cardinal  lui  demanda  , en  riant , laquelle  il 
thaifiroit  pour  fon  époufe  , fi  ce  choix  lui  étoit 
accordé  ? Le  payfan  ne  parut  point  embarraffé  i 
mais  parcourant  tous  ces  objets  avec  des  yeux 
où  le  defir  petilloit , il  les  arrêta  fur  une  dame 
pour  laquelle  le  cardinal  avoit  des  attentions  par- 
ticulières. Le  pavfan , qui  les  avoit  remarquées , 
dit  au  cardinal  : » Ma  foi  , monfeigneur  , je 
>•  choifirois  madame  la  cardinale  ». 

CHOSROES  dit  te  Grand  , fut  fucceffeur  de 
Cabades  au  royaume  de  Perfe.  De  toutes  les 
vertus  que  pofséda  Chofrocs  , la  plus  remarquable 
fut  une  égalité  d’ame  qui  ne  fe  démentit  jamais. 
Un  couricr  s'écria  , un  jour  en  l’abordant . Dieu 
eft  julle , Dieu  cft  jurte  , l’implacable  ennemi  de 
notre  roi  ell  mort.  A Dieu  ne  plaife  , lui  répondit 
le  prince  , que  je  me  réjouiffe  de  la  mort  de 
mon  ennemi.  C’eft  pour  moi  un  avertilTcment 
que  je  dots  mourir  un  jour. 

On  affine  qu’il  fit  mettre  fur  fon  diadème 
Finfcription  fuivante  : <<  la  vie  la  plus  longue  & 
» !c  régné  le  plus  glorieux  partent  comme  un 
~ fonge  , 8c  nos  fucccflctirs  nous  preffent  de 
» partir  , c’eft  de  mon  père  que  je  tiens  ce 
».  diadème  qui  fervira  bientôt  d'ornement  à quel- 
»>  qu’autre  ». 

Chofrocs  s’étonnant  un  jour  qu’un  de  fes  con- 
feillers  n’eût  point  donné  Ion  avis  dans  une  af- 
faire importante,  celui-ci  lui  repondic,  les  cou- 
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feillers  d’état  doivent  reffembler  aux  médecin* 
qui  ne  donnent  leurs  remèdes  qu’à  ceux  qui  en 
ont  befoin.  Ce  prince  vivo.t  vers  l'au  jji. 

CHRISTINE  , Reine  de  Suède , naquit  en 
1616  de  Guftave-Adolphe  roi  de  Suède.  Elle  ab- 
diqua la  couronne  en  faveur  dcCharlcs-Guftavc, 
comte  Palatin  , fon  coufin-germain  , le  16  juin 
16(4  , 8c  abjura  peu  de  tems  après  1a  religion 
luthérienne  dans  laquelle  clic  étoit  née  , pour  em- 
braffer  la  religion  catholique-romaine.  Cette  prin- 
ccffe  mourut  a Rome  le  19  avril  1689. 

Çhrijlinc  étoit  née  avec  l’enthoufïafme  d’un 
héros  , & avec  le  génie  d’un  grand  homme  ; elle 
avoit  la  tête  d’un  miniftre  d ctat , 8c  le  cœur 
d’un  bon  roi.  Lorfqu’cllc  prit  les  rênes  du  gou- 
vernement, elle  étonna,  malgré  fa  jeuneffe,  tous 
les  fénateurs  qui  avoient  vieilli  dans  la  feience 
des  loix  Sc  dans  l'étude  de  la  politique.  Jamais 
fouverain  ne  s'occupa  avec  plus  de  fagacité  & 
de  confiance  de  tous  les  détails  de  l'auminiftra- 
tion.  Elle  vouloir  tout  voir  6c  tout  entendre  : 
elle  confultoit  toujours  $ mais  elle  ne  fc  laiffoit 
point  entraîner  par  l'autorité  , ni  par  Je  crédit. 
Elle  jugeoit  dle-mcme  des  divers  femimens  1 elle 
oui voit  fouvent  une  nouvelle  opinion , 8c  fa  dé- 
cifion  étoit  rcfpeéléc  8c  regardée  comme  l’oracle 
de  la  raifon.  Elle  croit  parvenue  à ce  grand  art 
de  régner,  par  les  difpofitions  d'une  ame  forte 
& aitive  , par  une  éducation  laborieufe  8c  toute 
virile.  Sa  parure  l’arrêtoit  très  peu  ; elle  ne  pou- 
voit  fouffrir  les  miroirs  ; elle  vouloir  paroitre 
aimable  ; mais  à fa  manière.  Elle  méprifoic  les 
jeux  8c  les  occupations  qui  ont  un  caractère  effé- 
miné. Apprendre  les  langues  anciennes  & moder- 
nes , approfondir  les  fcicnccs  , cultiver  les  lettres,, 
s’inftruire  des  arts  utiles  8c  agréables , fe  livrer  à 
tous  les  foins  du  gouvernement , remplir  toutes 
les  fonétions  de  la  royauté , c'étoit  fes  occupa- 
tions; entreprendre  de  longues  traites,  foit  à pied , 
foit  à cheval,  courir  à de  grandes  chaffcs  , faire 
des  armes  , coucher  an  fercm  , fur  la  dure  , ‘veil- 
ler , c’étoit  fes  exercices.  Elle  ttoic  infatigable 
8c  continuellement  en  aétinn  : elle  paffa , dans 
fon  enfance  , pluficurs  jours  fans  boire , parce 
qu’on  ne  lui  permettoit  pis  de  faire  ufaae  de 
1 eau  pure  , Sc  qu’elle  avoit  une  averlîon  inftit- 
muntanlc  pour  le  vin  8c  les  liqueurs  fpiritueufes. 
Elle  fc  failpit  un  jeu  de  fouflrii  la  faim  , le  fioid  , 
le  chaud.  Ckrijtine  s'eft  jugée  elle-même,  Sc  c’eft 
d’après  clic  que  nous  dirons  qu 'tilt  étoit  méfiante  , 
foupfonneuje  , ambitieufe  jufqu'a  I' excès  , empor- 
tée , fuperbe  li  impatiente  , mépti fente  (i  railleefe  : 
elle  étoit  peu  dévote  , incrédule  , d‘un  tempérament 
ardent  If  impétueux  qui  fc  portait  à l'amour.  Mais  , 
fi  on  l'tn  croit  , elle  ne  fuccomba  point  à fon 
penchant , par  fierté , 8c  parce  qu’elle  étoit  in- 
capable de  fe  fonmettre  à perfonne.  Ellwtégli- 
geoit  toutes  les  bienlranccs  de  fon  fexe  ; elle  ne 
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s’cn  mettoit  point  en  peine.  J'aurois  mieux  fuit  , 
difoit-elle  , [de  men  émanciper  tout-it-fait , n'etant  ■ 
pas  née  pour  m'ajfujettir.  Elle  vouloit  s'illuftrer 
par  de  grandes  actions  , & s'inquiétoit  peu  de 
fe  fingulanfer  pat  de  petites  fantaifics.  Elle  met- 
toit dans  fon  laiigage  beaucoup  de  juremens  } 
elle  rioit  fort  h rnt  i elle  marchoit  avec  préci- 
pitation. Elle  n'avoit  enfin  ni  les  vertus , ni  les 
défauts , ni  les  grâces , ni  les  foibleffes  ordi 
naires  de  fon  fexe.  La  fille  du  grand  Gufiave 
étoit  d'une  nature  en  quelque  forte  différente  des 
autres  femmes  ; 8c  , comme  Gufiave  le  fouhaitoit, 
cette  fille  valut  bien  un  garpon.  Le  defir  de  la 
gloire  étoit  fa  paflîon  dominante  ; mais  founenr 
elle  fclaiffa  féduire  par  l’apparence,  8c elle  fepotta 
toujours  à l’extrême.  Le  reproche  le  plus  fondé 
que  l’on  puifTe  faire  à Chriftinc , c'eft  d’avoir 
quitté  le  trône  oû  fa  naifianec , fes  talens  8r  Ion 
inclination  dévoient  la  fixer.  Son  admmiftration 
fut  glorieufe  i la  Suède.  Chriftine  eût  été  com- 
ptée au  nombre  des  plus  illufttes  rois , fi  elle 
eût  continué  à gouverner.  Les  Angularités  de  fes 
mœurs  8c  de  fon  caractère  n’euflent  donné  que 
plus  d’éclat  à fa  perfonne.  Un  génie  tranfeen- 
dant  a 'des  traits  qui  le  rendent  original , 8c  qui 
l’élèvent  au-deffus  du  vulgaire  ; mais  il  faut  qu’jl 
foit  placé  : hors  de  fon  point  de  vue  favorable  , 
il  contrafle  trop  rudement  avec  les  cfjprics  ordi- 
naires , & il  en  cil  mal  jugé.  Ce  fut  cc  que 
Chriftine  éprouva  après  fon  abdication.  Elle  étoit 
capable  des  plus  grand  s chofes  , mais  un  amour 
mal  conçu  pour  la  liberté  8c  pour  l'étude  des 
— lettres  l’ayant  emportée  hors  de  fa  fphère , cette 
ptinceffe  vint  jouer  dans  la  fociété  un  perfonnage 
ridicule.  Elle  voulut  en  vain  conferver  le  fenti- 
ment  de  fon  ancienne  grandeur,  agir  8c  figurer 
en  fouveraine  : fes  défauts  , fes  qualités  , fes 
vertus  memes  ne  convenoient  plus  à l’état  où 
fon  caprice  l’avoit  engagée.  ( Hift.  de  Chriftine.  ) 

Un  poète  moderne  a feint  ingénicufeinent , ! 
dans  une  lettre  qu’il  écrit  à une  princeffe  pro- 
telttnte  , que  la  reine  Chriftine  lui  eft  apparue 
en  fdnge.  Il  trace  ainfi  le  portrait  de  cette  reine  , 
d’après  les  principaux  traits  de  fa  figure  8c  de 
fon  caraéière  , que  l'on  ne  peut  méconnoitrc. 

A fa  jupe  courte  & légère , j 

A fon  pourpoint , à fou  collet , 

Au  chapeau  garni  d'un  plumet. 

Au  ruban  ponceau  qui  pendoic 
Et  par-devant  & par-derrière , 

A fa  mine  galante  & fière 
D’amaionc  ht  d'aventurière , 

A ce  net  de  conful  romain  , 

A cc  front  altier  d'itèroïnc  , 

A ce  grand  œil  tendre  & hautain , 

. Moins  beau  que  le  vôtre  Sc  moins  fin , 

Soudain  je  reconnus  Chriftine , 


Chriftine  des  arts  le  maintien , 

Chriftine  qui  céda  pour  rien 
Et  Ibn  royaume  & votre  eglife , 

Qui  connut  tout  & ne  crut  rien. 

Que  le  laine  père  canonilc  , 

Que  damne  le  Luthérien  , 

Et  que  la  gloire  immortalife. 

Chriftine  n’ayant  encore  que  fix  ans  8c  venant 
de  perdre  fon  père  , le  maréchal  de  la  dicte  pro- 
pofa  aux  états  affemblcs  d’élever  fur  le  trône  la 
fille  du  grand  Gultavc.  Un  membre  de  l’ordre 
des  paylans  s’avança*  au  fli  - tôt  8c  demanda: 
« Queue  eft  cette  tille  de  Gufiave  ? Nous  ne 
» la  comioilfons  pas , qu’on  nous  la  montre  » ! 
Toute  la  communauté  répéta  la  même  chofc. 
Auffi-tôt  le  grand  maréchal  pour  appaifer  ces 
plaintes,  va  chercher  Chriftine,  l’éleve  entre  fes 
bras  au  milieu  de  l'aflcmblce.  Le  payfan,  après 
l'avoir  confidérée  attentivement , s’ccrie  : « C'eft 
» elle-même  : voilà  le  nez  , les  yeux  , le  front 
**  de  Guftavc  Adolphe  ; nous  la  voulons  pour 
» notre  fouveraine  » 1 Elle  fut  aulS-tôt  inftallce 
fur  le  trône  8c  proclamée  roi. 

Cette  princeffe  devenue'  majeure  , gouverna 
avec  fagefte  8c  affermit  la  paix  dans  fon  royaume. 
Comme  elle  ne  fe  marioic  point,  les  états  qui 
firent  à ce  fujet  de  vives  follicitations  t elle  s’en 
débarraffa  un  jour  en  leur  difant  : « j’aime  mieux 
» vous  défigner  un  bon  prince  8c  un  fucceffeur 
» capable  de  tenir  avec  gloire  les  rênes  du  gou- 
» vernement.  Ne  me  forcez  donc  point  de  me 
» marier  ; il  pourroit  auffi  facilement  naître  de 
» moi  un  Néton  qu’un  Auguftc  ». 

Pendant  fon  admmiftration  elle  fut  diftinguer 
le  mérite  8c  eut  le  courage  de  le  préférer  à I’cclat 
de  la  naiffance.  Salvius , fon  chancelier,  qui  avoir 
réuffi  dans  la  négociation  de  ptufieurs  traités 
avantageux  à la  Suède,  étoit  d’une  nailfance  qui 
l’éloignoit  du  rang  de  fénatcur.  Cette  dignité  eft 
dans  ce  royaume  la  plus  diftinguée  , cependant 
Chriftine  la  lui  conféra.  « Quand  il  eft  queftion  , 
» dit  la  reine  au  fénat , de  bons  avis  8c  de  fages 
» confeils  , on  ne  demande  point  les  feize  quar- 
» tiers  , mais  ce  qu’il  faut  faire.  Il  ne  manque  à 
» Salvius  que  d’être  d’une  grande  famille  ; Sc 
» il  peut  compter  pour  un  avantage  qu'on  n’ait 
» autre  chofc  à lui  reprocher  : il  m'importe  d’avoir 
» des  gens  capables  a. 

Elle  cultiva  les  arts  dans  un  climat  oû  ils 
ctoient  alors  inconnus.  Defcartes  lui  enfeigna  les 
élémens  de  fa  nouvelle  pliilofophie  ; mais  il  voyoit 
avec  peine  cette  princeffe  palier  une  partie  de  fon 
tems  a l’étude  (êche  8c  aride  des  langues.  Une 
foule  d'érudits  envirennoient  le  trône  , ce  'qui 
faifoit  dire  aux  étrangers  que  la  Suède  alloit  être 
gouvernée  par  des  grammairiens.  Le  médecin 
Bourdelot , fils  d’un  barbier  de  Sens , 8c  oui  au 
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defaut  d’an  mi  mérite , cherchait  à amufer  b 
princcfTe  par  des  facéties  , jetta  encore  un  ridi- 
cule fur  cette  efpèce  de  cour.  Meibom  venait 
de  donner  fes  recherches  fur  la  mufique  des  an- 
ciens , 8c  Naudé  a autre  (avant  > avoir  écrit  fur 
les  danfes  grecques  & romaines.  Bourddot  en- 
gagea Ckrifiine  de  demander  à ces  interprètes  de 
P antiquité  , qu'ils  rendiiîeiu  leurs  opinions  plus 
fcndblcs  par  des  exemples.  Le  fétieux  Meibom 
fe  vit  donc  obligé,  pour  ne  pas  déplaire  à la 
princeffe  , de  chanter  avec  fa  voix  fondue  & 
tremblante  un  air  à la  grecque  , candis  que  le 

ave  Naudé  cxccutott.de  fon  côté  des  pas  lourds 
trainans  dans  une  danfe  à b romaine. 

En  l6f4,  Chrifiine  abdiqua  la  couronne.  Le 
dégoût  des  affaires , l'envie  de  cultiver  les  arts 
dans  leur  propre  patrie  , & plus  que  tout  ceb , 
l’amour  de  la  liberté  la  déterminèrent  à cette 
étrange  réfolution.  Les  états  afianblcx  firent  de 
vains  efforts  pour  rctetür  une  reine  qu'ils  chctif- 
foienc.  11  fallut  obéir.  Elle  partit  aufti  - tôt  de 
Stockholm  , en  difant  quejfon  rôle  était  joué.  Sor- 
tie de  Suède  8t  arrivée  a Collai,  eNe  fe  fit 
homme , ou  du  moins  el'o  en  prit  l'habit.  Elle 
(envoya  fes  femmes  & o*  retint  à fon  fcrvicc . 
ue  cinq  gentilhomme] , qui  tous  ignoraient  ad  . 
s allaient. 

Elle  s’arrêta  à Anvers  cher  un  négociant.  Elle 
reprit  pendant  ce  fë/our  fes  habits  de  femme.  Le 
prince  de  Condé  , pour  lequel  elle  avoic  beau- 
coup d'eftime  , fe  trouvoit  dans  cette  ville.  Quel- 
ques formalités  de  cérémonial  empêchèrent  ce- 
pendant que  ce  prince  n'allât  lui  rendre  vifitt  ; 
mais  il  fe  glifla  un  jour  parmi  les  courtifans  , 
qui  remplifloient  b chambre  de  cetie  reine.  “ 11 

• faut  Yoir , difoit-il  , cette  pttnoefle  qui  aban- 
u donne  fi  facilement  b couronne  pour  laquelle 
» nous  autres  nous  combattons  , 8c  après 
m laquelle  nous  courons  tout  le  teins  de  notre 
» vie  , fans  pouvoir  l’atteindre  ».  Ils  fe  virent 
quelques  jours  après  comme  par  accahon.  Chrif- 
tint  dit  en  l'abordant  : « N Ion  coufin  , qui  au 
» roit  cru,  U y a dot  ans,  que  nous  nous  fe- 
» rions  amfi  rencontrés  loin  de  notre  pays  ».  Ajou- 
tons dans  nu  état  qui  avoir  été  devafté  pat  les 
armées  du  père  de  Chriftint , 8c  oïl  Condé  avoit 
lui-même  porte  le  fer  8c  le  feu. 

Cette  princefTe  embrafTa  la  religion  catholique  à 
Bruxelles , 8c  abjura  publiquement  le  luthéra- 
nifmc  â Infptuck.  Le  foir  même  on  lui  donna 
b comédie  ; ce  qui  fit  dire  aux  proteflans  qui 
u'approuvoient  point  ce  changement  de  religion  , 
ou  qui  ne  le  croyoienr  pas  fincère  : <*  il  eft 
» bien  jufte  que  les  catholiques  lui  donnent  le 
••  foir  la  comc.be , pujfqu'cile  leur  a donné  une 

• farce  le  matin  ». 

Les  jéfuites  lui  difoient  que  quand  elle  feroit 
•afthnliquc  , on  b placerait  entre  les  feintes , à 
, intytlopidiont. 
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côté  de  famte  Brigitte  de  Suède.  >•  J'aime  bie* 
* mieux  , répondit-elle  avec  vivacité,  qu’on  me 
» mette  entre  les  (âges  ». 

Elle  fe  rendit  a Rome , te  fon  entrée  dans 
cette  capitale  du  monde  chrétien  eut  toute  U 
pompe  d'un  triomphe.  Le  pipe  vouloir  hai  faire 
envisager  fa  viéloire  fur  l'erreur,  comme  une  con- 
quête plus  gtorieufe  qu ‘aucune  qui  eût  jamais  été 
remportée  fur  les  nations  guerrières.  Pluficurs 
jours  fe  pafserenr  en  fête* , après  lefquellcs  elle 
fe  livra  entièrement  à fon  gotlt  pour  les  beHes- 
Wttres,  les  fcicnccs  8c  tes  arts.  Un  jour  qu'elle 
admirait  une  fbtue  de  mirbre  du  cavalier  Berniu 
repréfentaat  1a  vérité  , un  cardinal , amateur  des 
contetti  , lui  dit  en  s'approchant  : « Madame  , 
» on  peut  bien  dire  qu'aucun  fonverain  n'aime 
» la  vérité  autant  que  vous  le  faites  paroâcrc  ». 
Ce/l , répondit-elle  , que  conta  lu  virait  ne  font 
pat  de  marhre. 

Une  contagion  qui  fe  manifefb  à Rome , ou 
plutôt  un  efprit  inquiet  ou  un  defir  de  voir  8e 
d'apprendre , engagèrent  Chriftint  i faire  un  voyagé 
en  France.  Elle  arriva  par  mer  à MarfeiHé.  Cil 
lui  rendit  tous  les  honneurs  poffibles  dans  les 
villes  qu'elle  ttaverfe.  Il  fallut  même  qu'elle  effuyit 
tontes  les  harangues  preferites  par  le  cérémo- 
nial. En  ayant  entr'autres  écoute  une  dont  la 
longueur  l'avoir  ennuyée  , un  officier  fi-ançots  qui 
l’accompagnoit  la  fupplia  de  témoigner  fe  ferif- 
taftion  à l'orateur.  Cela  tft  jufte , dit-tlle  , quand 
ce  im  feroit  qui  enuft  qu'il  vient  dt  finir. 

Enfin  elle  arriva  à Fontainebleau  habillée  , en 
amazone.  Plufieuts  dames  de  la  cour  vinrent  la 
faluer , 8c  s’avancèrent  pour  l’embraffer.  La  prio- 
cefle , un  peu  oflènfée  de  cette  familiarité  , fe 
conrenta  de  dire  : « Quelle  foreur  ont  ces  dame» 
» de  me  baifer  ? efl-ce  à caufe  que  je  reffembl* 
» à un  homme  » ? 

En  général , elle  fuyoit  la  compagnie  de»  fem- 
mes, qu'elle  traitoit  d’ignorantes.  Elle  difbit  quel- 
quefois : » J'aime  les  hommes  , non  parce  qu'ils 
» font  hommes , mais  parce  qu’ils  ne  font  pas 
» femmes  ■>. 

Lorfqu’elle  vint  1 Paris,  toutes  les  cours  fouve- 
raines  la  complimentèrent.  Elle  répondit  à toutes 
ces  harangues , avec  la  dignité  qbi  convenoit  à 
fon  rang  , 8c  fur  le  champ.  Un  doéfeur  de  théo- 
logie , à la  tête  de  fe  compagnie  , lui  adreffa  ce  dis- 
cours : Suecia  te  Çkrifiintun  fteit , Roma  chrifiia- 
nam  ,/dciiU  te  Ca/üa  chrifiianijfimam.  «c  Vous  été* 
» née  Chriftine  en  Suède,  vous  êtes  devenue  chré- 
» tienne  h Rome , puilfiez-vous  tenir  de  la  France 
» le  titre  de  très-chrétienne  ».  C’étoit  le  voeu  le 
plus  dateur  à lui  faire  i mais  il  croit  fans  vraifem- 
blance  qu'un  jeune  roi  conçût  de  l'inclination 
pour  une  femme  déjà  avancée  en  âge,  8e qui  avoit 
quitté  les  ve«us  aimables  de  fon  fexc,£our  fuit» 
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des  caprices  qui  ne  b rendaient  que  fingu- 
lière. 

Elle  accueillit  tous  tes  favans;  cite  n’étoit  pas 
tachée  de  leur  faire  parade  de  fes  études.  Ménage , 
qu'elle  connoiffoit  déjà  de  réputation,  étoit  l'in- 
tredu&cur  des  petfonnes  de  quelque  confidération 
q.i  venoicut  la  laluer.  li  ne  manquoic  pas,  en  les 
picfcntiiit , d’ajouter  : C'tfl  monfieur  un  te t , homme 
de  mérite.  Un  jour  la  reine  , fatiguée  de  ces  silices , 
dit  d'un  air  cnigrin  : Ce  monf.eur  Ménage  connaît 
lien  des  gens  de  mérite  I 

Comme  elle  aimoit  à fc  trouver  aux  aflemblées 
des  favans  8c  des  gens  de  lettres , elle  fe  rendit 
dans  une  de  ces  aiiemblées  qui  fc  tenoit  cher  le 
duc  de  Cuife.  Gilbert , fon  relident  en  France , y 
^ut  une  comédie  en  vers  de  fa  compétition  , dont 
les  plaifanterics  étoient  un  peu  libres.  Chapelain , 
auteur  du  poème  de  1a  Pucelle , 5c  alors  en  confide- 
ration,  confulte  fur  cette  pièce,  en  blâma  la  li- 
cence. Chtiftine  Ce  retourna  aulli-tôt  vers.Mrnage 
qui  avoir  alliltc  à cette  Icéiure  , 8c  lui  demanda  ce 
cu'il  en  penfoit.  Ce  favant , qui  avoit  pénétré  les 
fenrimens  de  la  princelTe , loua  le  drame  fans  ref- 
it ûion.  » Je  fuis  bien  aife  , lui  répartit  auflitot 
•j  Chritline,que  cette  comédie  fort  de  votre  goût. 
» On  peut  s'en  r pportar  à vous.  Mais,  pour  votre 
» Monlïeur  Chapelain,  que  c’eft  un  pauvre  hora- 
•>  me  ! il  voudrait  que  tout  fût  pucelle.  ■* 

L’illuftte  Suédoife  , apres  avoir  vu  tout  ce  qu’il 
y avoit  de  curieux  à Paris,  Sc  même  mftruit  des 
amateurs  domiciliés  de  ce  qu  ils  ignoraient , elle 
quitta  la  capitale.  Elle  voulut  voir,  en  paflant  par 
Senlis , la  célèbre  Ninon  qui  y demeuroit.  Ce  fut 
la  feule  femme  pour  qui  elle  témoigna  de  l’cftime  , 
c’ell  peut-être  parce  que  cette  femme  s'étoit  aulfi 
fait  homme,  8c  fembloit  juftifier  le  goût  de  Clirif- 
tine. 

L’accueil  que  cette  princeffeavoitreçuenFrance, 
lui  fit  naître  l’envie  d'y  venir  une  fécondé  fois  en 
S 6 fy.  Ce  fut  dans  ce  voyage  qu’elle  fit  afTalTîner 
fon  grand  écuyer  Monaldelchi  dans  la  galerie  de 
Fontainebleau.  Ce  meurtre , qu’elle  voulut  faire 
pafTer  pour  la  punition  d’un  coupable,  révolta 
'..uc  le  monde. 

Elle  voulut  affilier  à une  afiemblée  de  l’académie 
françnife  qui  fe  tenoit  pour  lors  chez  le  chancelier 
Seguicr  fon  prorettrur.  Il  s'agiflbit  auparavant  de 
favoir  fi  les  académiciens  feraient  devant  la  reine  ou 
aflis  ou  debout.  Un  académicien,  confultélà-deffus, 
dit»  oue  le  roi  Charles  IX  venoit  fouvent  du  temps 
n de  Ronfard  à des  conférences  de  gens  de  lettre  s,  & 
»>  que  tout  le  monde  étoit  alfis  en  fa  préfence.  «Cette 
réponfe  décida  la  qprihon.  Le  directeur  fit  un 
compliment  à la  reine.  On  lut  enfuite  quelques 
plèi  es  de  vers.  Ckrifline  demanda  à voir  quelques 
( liais  du  dictionnaire  auquel  l'académie  travadloit 
pour  lors.  Le  hafard  pt. Tenta  cette  phrafe  ; Jeux 
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de  prinees  , fui  ne  plai fine  qui  ceux  qui  les  font.  L» 
princelTe  plàifanta  la  première  fur  ce  proverbe 
qui  pouvoir  la  regarder. 

Ckrifline  quitta  la  France,  qui  commençoir  déjà 
à perdre  de  fa  confidération  pour  elle.  Cette  prin- 
cefle , après  avoir  fait  plufieurs  voyages  en  Alle- 
magne 8c  même  en  Suède  , pour  folliciter  fes  pen- 
fions  8c  charmer  fon  efort  inquiet , mourut  à Rome, 
non  fars  avoir  éprouve  la  vérité  de  la  préd-ition  du 
grand  chancelier  Cxenftiern.  Ce  chancelier  étant 
a l’article  de  la  mort  , demanda  des  nouvelles 
de  Ckrifline , Sc  ex;  ira  en  difant  : a Je  lui  ai  pré- 
*»  dit  qu'ele  fe  repentirait  de  ce  qu’elle  fai- 

» foit.  ....  Mais c’eft  pourtant  la  fille  du 

» grand  Guftavc  ». 

Ckriflinc  avoit  un  aumônier  dont  le  ventre  étoit 
fi  gros  , qu'à  peine  pouvoit-il  voir  fes  pieds. 
Monfieur  l’aumônier,  lui  demanda-t-elle  un  jour, 
en  préfence  de  beaucoup  de  monde  , quand  ac- 
couchcrcx-vous ? Madame,  lui  dit-il,  quand  j’au- 
rai trouvé  une  fage  femme. 

Ckriflint  difoit  que  le  cardinal  François  Bar- 
berin  étoit  tout  chifre. 

La  reine  de  Suède  étant  en  France , fut  le  fujet 
de  la  convention  des  ducheflès  dans  le  cercle 
qu’elles  tinrent  chei  !a  reine.  On  n’épargna  pas 
fa  perruque , fes  habits  , fes  gtftes  , fes  expref- 
lîons  : on  tourna  tout  c.la  en  ridicule.  Elle  ap- 
prit qu’elle  avoit  été  l’objet  de  la  critique  ma- 
ligne des  dames  à tabouret  : elle  chercha  à s'en 
venger.  Elle  fçut  qu'elles  avoient  agité  la  quef- 
tion  fi  , à caulè  de  l'ini  oiiftance  de  la  faifon  , 
où  il  faifuit  Cuvent  beau  le  matin  8c  froid  le  foir  , 
elles  porteroient  un  manchon  8c  un  éventail  tout 
à la  fois.  A la  pluralité  des  voix  , on  décida 
que,  fans  êrre  ridicules  , elles  fe  muniraient  Je 
l'un  Sc  de  t’autre  tout  enfemble.  La  reine  de 
Suède  vint  à la  cour  un  jour  de  cercle  , 8c  elle 
dit  aux  Dm  h elfe  s : Mefdamcs,  j’ai  appris  la  dé- 
cifion  de  la  céjpbre  quelhon  fur  le  manchon  Sc 
l’éven  a l.  Voici  comme  je  l’aurols  terminée  : j’au- 
rois  défendu  l'éventail  à 1a  plupart  de  vous  au- 
tres , qui  êtes  déjà  a fie?.  éventées  , Sc  le  manchon  à 
un  très-grand  nombre  , qui  font  d'une  complexion 
très-ardente. 

CHRYSD'PE , mort  l'an  107  avant  J.  C. 

Chryflppe , philofophc  llnicien  , étoit  fi  fubtil 
raifonneur  , qu'on  difoit  de  lui  que  fi  les  dieux 
faifoient  ufage  de  h logique,  ils  ne  pourraient 
fe  fcrv.r  que  de  celle  de  Chryflppe.  Ce  philofophc 
avoit  encore  plus  d'amour-propre  que  de  feience. 
Quelqu'un  lui  demanda  à qui  il  confierait  l’édu- 
cation de  fon  fiis  : à moi,  répondit-il  ; car  fi  je 
fav.ùs  que  quelqu’un  me  furpafT-t  en  fçavoir , j’irais 
dès  ce  moment  étudier  « fon  école. 

.CHUTE.  Un  IdlJat  romain , nommé  Artorius, 
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Ce  fentant  preflTé  du  feu  qui  brûloir  une  partie  du 
temple  de  Jcrufalem  , où  il  ctoit  enferme  , monta 
fur  le  hiut  de  ce  temple  , 8e  déjà  il  cru  à un 
nommé  Lucius  fon  camarade  , qu’il  le JaitToit  hé- 
ritier de  tous  fes  biens,  s’il  le  vouloir  recevoir, 
pirce  qu'il  s’alloit  jetter  en  bas  pour  éviter  les 
flammes.  Lucius  lui  ayant  cric  de  fon  côté  qu  i! 
le  vouloit  bien  , lui  tendit  les  bras.  Artortus  s’é- 
tant précipité  dû  haut  en  bas  du  temple  , fut  affez 
heureux  pour'  tomber  entre  les  bras  de  Lucius  , 
mais  avec  cette  G heufe  citconlbnee , qu’en  mème- 
rems  qu'il  fe  conferva  la  vie , il  accabla  de  fon  poids 
Ibn  camarade  , & le  tua. 

Le  mot  Chute  , pris  dans  un  fens  plus  étroit, 
lignifie  le  mauvais  fuccès  d’une  pièce  de  théâtre  ; 
8e  cet  article  feroit  un  des  plus  nombreux,  fi 
nous  voulions  rendre  compte  des  chute i même 
des  plus  célèbres  des  ouvrages  dramatiques.  Ce 
qui  doit  confoler  les  auteurs  des  pièces  dont  la 
chute  a etc  fans  appel , c’cft  que  les  meilleures 
pièces  que  nous  admirons  aujourd'hui , ont  fou- 
vent  éprouvé  des  chûtes  dont  elles  ne  fe  font  re- 
levées que  par  des  circonltances  inattendues. 

Cahufac  entendolt  fort  bien  la  coupe  d’un  ou- 
vrage lyrique;  mais  il  lui  manquoit , ainfi  qu'à 
bien  d’autres , du  ftyle  8c  du  goût.  Scs  pièces 
éioicnt  le  plus  fouvent  allez  mal  reçues  du  pu- 
blic : il  fe  mit  dans  la  tète  que  c’ctoit  une  pré- 
vention , il  fit  courir  le  bruit  de  fa  mort,  8c  donna 
un  opéra  fous  le  nom  d’un  de  fes  amis.  Tout  cela 
fut  fait  dans  le  plus  grand  fecret.  Cahufac  alla  au 
parterre  , où  il  croyoit  jouir  de  fon  triomphe 
w.touniio.  Le  poème  déplut  à tout  le  monde  j 8c 
p’uueurs  des  l'pcchteurs  le  tournant  de  fou  côté, 
dirent  : “ Voilà  le  défunt  ». 

Dans  une  comédie  intitulée  U Créole , par  le 
chevalier  de  la  Motîierc  , un  valet , après  avoir 
fait  à fon  maître  le  détail  d’une  fête , lui  demande 
ce  qu’il  en  penfe  : •«  Que  tout  cela  ne  vaut  pas 
n le  diable , lui  répondit  le  maître  •*.  Le  parterre 
en  chorus  répéta  ces  mots  , 8c  la  pièce  eajt  une 
dite  cotnplette. 

CICERON  ' Marcus-Tullius  ) , célèbre  orateur 
Se  conful  romain  , né  dans  la  ville  d’Arpinum  en 
Tofcane,  l'anù+yde  la  fondation  de  Rome,  c’cft- 
àrdire  , environ  107  ans  avant  Jéfus-Cbrift , mort 
•fans  fa  foixante-troilième  année,  viilime  de  la  haine 
du  triumvir  Antoine  , qui  le  fit  égorger. 

En  rartetnbhnt  les  principaux  tn:ts  fous  Icfqiteis 
Ci: trot  nous  cfl  préfentc  par  les  anciens  , on 
trouve  qu’il  avoir  la  taille  haute  mais  mince , te 
cou  d’une  longueur  extraordinaire  , le  vifaie  milc 
fc  les  traits  réguliers  , l’air  fi  ouvert  St  fi  ferun , 
qu’il  infpiroic  tout  à 1a  fois  la  tendreté  8c  le  ref- 
p'eft.  S'  n tempérament  étoit  foîble  ; mais  i!  l’avo  t 
Fortifié  fi  heui  eufement  pir  fa  frugalité , qu’il  favori 
rendu  fufeeptibie  dé  tr.utés  les  fatigues  d une  vie 
lsbaricufe,  te  de  la  plus  conftiiuc  application  à 
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l'étude.  Dans  les  habits  8e  la  parure  que  les  figes 
ont  toujours  regardés  comme  les  indices  de  l'ame  / 
il  obfervoit  ce  qu'il  a prescrit  dans  fon  traité  des 
offices  , c’eil-i-aire , toute  la  modeftie  Se  la  dé- 
cence qui  convenaient  à fon  rang  8e  à fon  carac- 
tère.dl  aimoit  la  propreté  farisaffeûation,  il  cvitoit 
avec  foin  les  Angularités  , également  éloigné  de 
la  négligence  groflière  8c  de  U délicatefle  cxccf- 
fîve.  Rien  n'étoit  plus  aimable  qu^à  conduite  8c 
fes  manières  dans  fa  vie  domcllflk  8c  dans  la 
fociétc  de  fes  amis  t c’étoit  un  père  indulgent, 
un  ami  zélé  8c  fîncère  , un  maître  l'enfible  8c  gé- 
néreux. Son  humeur  ctoit  naturellement  enjouée , 
8c  fon  efprit  tourné  à la  raillerie.  L’ufagc  qu'il 
en  fit  dans  les  affaires  publiques  , fut  toujours 
aller  inclure  pour  ne  lui  attirer  aucun  reproche  ;■ 
mais  dans  les  convcrfations  particulières  , il  fi  t 
quelquefois  accufé  de  s’etre  trop  abandonné  à la 
vivacité  de  fon  efprit , fans  faire  attention  au 
chagrin  que  fes  bons  mois  étoienc  capables  ce 
cauîcr.  Il  cultiva  la  poefie  ; mais  elle  ne  fut  poer 
lui  qu'un  amufement,  8c  comme  le  délafTcmcnc 
de  fes  autres  études.  Son  talent  diftmélit , f<  n 
fouverain  attribut  étoit  l’éloquence.  Il  lui  aveit 
confacré  toutes  les  facultés  de  fon  amc  , 8c  jauni* 
mortel  ne  s’eft  élevé  à la  même  pcrfcérion.  Rome  , 
obfervc  un  hillorien  élégant , avoir  peu  d'orateurs 
avant  lui  qui  meritaflent  de  lui  plaire;  mais  elle 
n'en  avoir  aucun  qu’elle  pût  admirer.  Démof- 
thènes  fut  fon  modèle.  S’il  cft  vrai , comme  quel- 
ques-uns l'ont  écrit , que  Cicéron  n’ait  ni  le  nerf, 
ni  l’énergie  , ni , comme  il  l’appelle  lui  - même  , 
le  tonnerre  de  Démofihènes  , i!  le  furpafic  par  l’a- 
bondance 8c  l’agrément  de  la  diction  , psr  la  va- 
riété des  fentimens,  8c  fur-tout  par  li  vt.acitéce 
l’efprit.  Les  expreflions,  en  panant  par  fon  ima- 
gination féconde  8c  brillante,  prenoient  cette  cou- 
leur d’urbamté  romaine  dont  il  efl  le  modèle  le 
plus  parfait.  Si  cet  homme  illuflre  eut  dts  défauts  , 
ils  veuoient  moins  de  là  volonté  que  delà  cons- 
titution naturelle.  On  a remarqué  qu'il  s'cn.doit 
trop  dans  la  profpcrité  ; qu’il  s’abattoit  tTop  dans 
la  difgrace , Sc  que  dans  l'ünc  ou  l’autre  de  ccs 
deux  Cotations  , il  fe  perfuadoit  trop  aifén  cr.t 
qu'elles  ne  dévoient  jamais  finir.  La  plus  vive  & 
la  plus  éclatante  paillon  de  fon  coeur  fut  fon  amour 
pour  la  gloire  , -8c  cctre  foif  de  louanges  que  rien 
n’étoit  capable  de  fatisfairc.  Il  la  confefMt  lui- 
même  ; il  la  nourtiffuit  avec  indulgence , Sc  !j  pot- 
toit  fouvent  jufqn’i  la  vanité.  On  a quelque- 
fois tourné  en  ridicule  la  vivacité  avec  laquelle 
on  lui  voyoit  célébrer  perpétuellement  le  me’rite, 
de  fes  fervices:  mais  on  doit  lui  p informer  ce 
foible  de  fon  canélèrc , en  faveur  de  (es  tiler.s 
fubümcs , 8c  des  vertus  éminentes  qu’il  fit  pa- 
roitte  pendant  tout  le  temps  de  là  iratif.rature. 

- U J ■ Ue  Cicéron . 

Cicéron  , encore  jeune  , quitta  Rome  8c  fe  rendit 
■ à Athàscs , pour  s’y  perfeaiaurer  fous  les  plut 
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furpafc.  Apollonius  Motor,  rua  des  plus  célè- 
bres d'entr'eax  , le  fouit  fi  bien  , que  l'ayant  un 
jour  entendu  déclamer , il  parut  fe  réfuter  aux 
louanges  que  tous  ceux  qui  croient  ptéfens  don- 
noiem  à Cicéron  , te  demeura  quelque  temps  penfif- 
Cicéron  lui  en  ayant  demandé  la  caufê  : « Eh , lui 
» répondit-il , je  tous  loue  (ans  doute  8t  vous  ad- 
» mire  i mais  je  plains  le  fort  de  la  Grèce.  11  ne 
■ lui  reftoit  pms  que  la  gloire  de  l'éloquence , 
» vous  allez  la  lui  enlever  Se  U tranfponet  aux 
m romains  ». 

■ O Cicéron , dit  un  auteur  ancien , DémoRhè- 
• nés  t'a  ravi  la  gloire  d’être  le  premier  orateur,  8 c 
m tu  lui  ôtes  cefie  d'être  l'uuique  ». 

Cicéron  avoir  dans  le  gefte  & dans  la  prononcia- 
tion , cette  grâce  infinuante , qui , en  prévenant 
l'auditeur , semble  donner  plus  de  force  au  dif- 
eours.  Quelques  hiftoriens  :i mirent  qu'il  avoir  per- 
feôionne  fon  itition  par  le  fecours  de  Rofcius  Se 
d'Efopc , les  deux  aâeurs  les  plus  accomplis  de 
leur  ficelé.  Son  fentimenr  néanmoins  étoit  que  l'é- 
cole du  théâtre  ne  convenoit  point  1 un  orateur , 
parce  que  les  geftes  en  font  trop  détaillés , trop 
die  mines , gc  plus  proportionnés  1 l'cxpreflion  des 
mots  qu'l  la  nature  des  chofe*.  Il  railloit  quelque- 
fois Hortenfius  de  fon  aétion  trop  badine  Se  trop 
théâtrale. 

( Vu  de  Cicéron.  ) 

Verrès  avoit  été  préteur  en  Sicile , où  il  s'étoit 
rendu  coupable  de  plufieurs  exaltions  confidèra- 


dc  bonne  foi  6r  de  vérité  que  d" éloquence. 

Un  jeune  homme  qui  étoit  accule  d'avoir  ero- 
poifonne  un  de  fes  («rens  dans  un  gâteau , s'em- 
portent & faifoit  des  menaces  à Cicéron.  Courage , 
mon  ami , lui  dit  cet  orateur  ,jaime  encore  mieux 
tes  menaces  que  ton  géteau. 

Il  jr  avoir  un  certain  Oâavius , 1 qui  on  repro- 
_ ■ - i <*’lvo'r  été  efclave  en  Afrique  : or , c’étoit 

enlever  Se  U tranfponet  aux  | Tufage  dans  ce  pays  de  percer  les  oreilles  aux 
enclaves , pour  marque  de  leur  fujétion.  Un  jour 


Mes.  Il  fut  cité  en  jugement  s 8c  pour  engager  l'ora- 
teur Hortenfius  i prendre  fa  défaite,  il  lui  avoit 
fait  prêtent  d'un  Iphinx  d'ivoire , qui  étoit  une 
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ftatue  de  grand  prix.  Cicéron  ptaidoit  contre  ce  pré- 
teur : Hortenfius  , fon  détenteur , feignoit  de  ne 
rien  comprendre  aux  difeours  de  Cicéron.  Je  m’en 
étonne  , lui  répliq-'a  malignement  cet  orateur  i car 
vous  aveq  cAeç  vous  lt  fphinje. 

Publtus  Cotta  , qui  Ce  donnoit  pour  habile  ju- 
rifconfulte , quoiqu'il  fut  fort  ignorant  dans  cette 
fcicnce  , étant  cité  en  témoignage  par  Cicéron , 
répondit  qu'il  n'avoit  aucune  counoiffance  du  fait: 
V lus  vous  imagine J peut-élrr  qui  je  vous  farte  du 
s droit , Jui  répondit  Cicéron  i 

Mételltis  Nepos  , un  autre  de  fes  adverfaircs , 
lui  reprochant  qu'il  éroil  un  homme  nouveau , 
c'eft-â-dire,  un  homme  peu  connu , lui  faifoit  fou- 
vent  cette  queftion  : Quis  tjl  rater  tuui  ? Quel  efl 
votre  père  } V ocre  m'rre  , répliqua  Cicéron  fatigué 
de  fes  redites  , <t  rendu  cette  queftion  difficile  i ré- 
foudre.  La  conduite  de  cette  dame , comme  on  ne 
l ignoroit  point  , n’étoit  pas  des  plus  régulières. 

Ce  même  Métellus  lui  reprochoit  un  jour  qu'il 
-bvoit  lait  plus  mourir  de  gens  , en  les  accnfare , 
qu  il  n'en  avoit  fauvé  en  les  défendant.  Je  C avoue 4 


que  Cicéron  plaidoit , cet  homme  s'avifa  de  dire 
qu'il  ne  l'eutendoit  point.  Tu  as  pourtant  tortille 
percée , lui  dit  Cicéron.  . , 

Marcus  Appius  plaidant  une  grande  caufe , dit 
dans  fon  exorde  , que  fon  ami  pour  lequel  il  phi- 
do»  , l'avoir  fupplte  d'apporter  dans  cette  affaire 
beaucoup  de  foin , d'exaoitude,  d'érudition  Se  de 
bonne  foi.  As-tu  tien  le  cœur  offre  dur , lui  dit 
Cicéron  en  l'interrompant , de  ne  rien  faire  de  ce  que 
tu  as  promis  A ton  ami. 

Céfar  ayant  fait  ordonner  par  un  décret,  que 
toutes  les  terres  de  la  Campanie  feroient  diftti- 
buées  aux  foldats  , la  plupart  des  fïnawurs  qui  y 
croient  intérdTés , s'en  plaignirent  ; 8c  Lucius  Gcl- 
lius  , qui  étoit  très-âgé  , s'emportant  plus  que  tes 
autres , dit  que  cette  diftribution  ne  fe  feroit  ja- 
mais pendant  qu’8  feroit  en  vie.  « Nous  pouvons 

attendre  , repartit  Cicéron  ; car  Gel. ius  ne  de-* 

» mande  pas  un  long  terme  ».  \ 

Cicéron  ayant , pir  fa  vigilance  8c  fon  aétivité, 
ruiné  les  déiftins  pernicieux  de  Catilina,  reçut  de 
fes  concitoyens  des  témoignages  de  reconnoillance 
qui  durent  combler  fes  delirs.  L.  Gellius , qui  avoit 
etc  conful  8c  cenfeur , décara  dans  un  difeours  pu- 
blic , que  l'état  lui  devoir  la  coutonnc  civique  , 


pour  l’avoir  fauvé  de  fa  ruine.  Catu'us  lui  donna 
le  titre  de  père  de  la  patrie  dans  une  alfemblée  du 
fenati 8e  Caton  l'ayant  honoré  du  même  nom,  i 


la  tiibune  aux  harangues  , le  peuple  répondit  par 
des  acclamations  redoublées. 

Ceux  qui  étnient  reftés  fecrétement  attachés  au 
parti  de  Catilina  8e  de  fes  complices , trouvèrent 
par  la  fuite  le  moyen  de  faire  exiler  Cicéron  , fous 
prétexte  que  dans  les  condamnations  contre  les 
conjures , il  n'avoit  pas  rempli  les  formalités  pref- 
critcs  par  la  loi  j nuis  il  fut  bientôt  rappelle  par 
les  fuffrages  unanimes  du  peuple  affcmblé.  On  lui 
rendit  par-tout , lors  de  fon  palfage  , les  honneurs 
publiés  : chacun  s’emprefToit  de  le  voir , de  le  fé- 
liciter, de  lui  marquer  fa  joie.  Cicéron  n'exagère 
point,  dit  Hpnrque  , quand  il  affine  que  « Rome 
» entière  ferabla  s’ébranler  de  deffus  fes  fonde- 
» mens , pour  venir  embralTcr  fon  confervsteur  ». 

Un  triomphe,  non  moins  éclatant  pour  Cicéron , 
cû  celui  dont  Plutarque  fait  mention.  Céfar  ayant 
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en  main  li  fouvmine  puiflimee , 8e  réfolu  de  perdre 
Ligarius , acculé  d’avoir  porté  les  armes  contre  loi , 
s'etoit  rendu  au  Forum  le  jour  que  la  caille  de 
Cet  officier  devoir  être  plaidée  : Cicéron  s’en 
droit  chargé.  II  n’eut  pas  plutôt  commencé  à 
parler  , qu  il  fie  naître  des  lentimens  de  compaf- 
lion  dans  le  cœur  de  Céfar.  L'ame  de  ce  dila- 
tent fembloit  fuivre  les  mouvement  de  rota- 
teur , te  Ton  vifage  changea  plufieurs  fois  de 
couleur.  Enfin  , torique  Cicéron  vint  à parler 
des  circonftances  de  la  bataille  de  Pharlâlc  qui 
regardoient  Ligariut , Céfar  fut  fi  ému  , fi  trou- 
blé qu'il  kulfa  tomber  quelques  papiers  qu’il 
tenoit  à la  main  pour  las  oppol’cr  à t’acculé , 
te  il  avoua  par-là  en  quelque  forte  fa  défaite. 
Ce  triomphe  paraît  encore  plus  extraordinaire , 
lorfqu'on  fait  que  Céfar  auroit  pu  lui-même  dil- 
puter  1 Ciciron  le  priât  de  l’éloquence , s’il  n'a- 
voit  pas  préféré  d’être  Je  maître  de  la  répu- 
blique. 

Lorfque  les  faKÎlttes  envoyés  par  Antoine  à la 
maifon  de  campagne  de  Ciciron , pour  l’adalTincr, 
furent  arrivés,  ils  apprirent  qu'il  venoit  d’en  fortir 
pour  chercher  fon  falut  dans  une  terre  étrangère. 
Ils  marchèrent  promptement  fur  fes  traces , & 
joignirent  bientôt  fa  litière  dans  un  bois  écarté. 
Les  doraeftiques  de  Ciciron  n eurent  pas  plutôt  ap- 
perçu  «es  aiTalfins , qu'ils  fe  rangèrent  autour  de 
leur  maître  > réfolus  de  le  défendre  au  péril  de 
leur  vie  ; mais  Ciciron  les  empêcha  de  faire  1a  moin- 
dre réfiJlance.  11  je  tu  fur  fes  ennemis  un  regard  fi 
tranquille  8c  fi  ferme , qu’il  déconcerta  leur  au- 
dace i&  préfenunt  la  tête  hors  de  la  litière,  il 
leur  dit  qu'ils  pouvoient  prendre  ce  qu’ils  deman*. 
doie.it , & finir  leur  ouvrage.  Ils  lui  coupèrent 
aufli-tot  la  tête  8c  les  mains.  Lorfque  l’on  apporta 
ce  cruel  prêtent  à Antoine  s Fulvia , fa  femme , 
prie  cette  tête  , Se  en  perça  la  langue  avec  un 
poinçon  d’or , pour  fe  venger  de  ces  PhiUppiqusa 
u véhémentes  que  Ciciron  avoit  prononcées  contre 
fon  mari.  Ainfi  mourut  ce  grand  homme  , viilime 
de  fes  fcrvicés  St  de  fes  projets  falutaires  pour 
fa  patrie.  Sa  mort  caufa  une  douleur  amère  à tous 
«eux  à qui  il  relloit  encore  quelques  fenrimem 
d honnêteté.  On  rapporte  même  qii’Augulle  le 
regretta  plus  d'une  fois.  Cet  empereur  ayant  fur- 
pris  un  jour  un  traité  de  cet  orateur  entre  les 
mains  de  fon  petit-fils  qui  le  cachoit  fous  fa  robe 
dans  la  crainte  de  lui  déplaire , prit  le  livre , le 
Parcourut,  Sr  le  rendit  a ce  jeune  homme,  en 
lui  difant  : Choit  un  grand  homme  , mon  fils  , un 
amateur  \slc  de  la  patrie. 

Cl  BUTAT , gouverneur  de  Villeneuve. 

Marguerite  de  Valois  faifoit  la  guerre  à Henri 
III , fon  itère , te  au  roi  de  Navarre  fon  mari. 
Elle  avoit  campé  fa  petite  armée  devant  Ville- 
neuve  d'Agénois.  Elle  ordonna  à trente  ou  qua- 
rante foldats , de  conduire  Charles  de  Cicutat  aux 
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pieds  de*  murailles,  8e  de  fe  tuer , fi  fon  fils,  oui 
Cntnmandoit  dans  cette  place,  refufoit  d'ouvrir  fes 
portes.  Cicutat , après  qu'on  eut  fait  cette  indi- 
gne fommation  à fon  fils  , lui  cria  : » Songe  i 
» la  fidélité  8c  atl  devoir  d'un  françois  , 8c  que  fi 
» j'étols  capable  de  te  décider  à te  rendre , ce 
» ne  ferait  plus  ton  père  qui  te  parleroiti  mais 
» un  traître  , un  lâche  , un  ennemi  de  ton  hon- 
n neur  8c  de  ton  roi.  .>  Ses  gardes  avoient  déjà 
lî  bras  levé  8c  aüoient  le  frapper  : le  jeune  fieu- 
tat  leur  fit  Un  ligne  ; on  ouvrit  la  porte  , il  fortit 
avec  trois  ou  quatre  hommes  , fetgnit  de  parle- 
menter, 8c  mettant  tnut-â-cotm  l'épée  à la  main, 
11  fondit  avec  tant  d'impétuouté  fur  ceux  qui  te- 
hoient  l'épée  nue  fus  fon  père,  8c  fût  fi  foudai- 
nemc nt  fécondé  par  plufieurs  foldats  de  fit  garnifon 
qu’il  le  délivra. 

CIMETIERE.  Un  célèbre  anatomille  de  Lou- 
vain recommanda , dans  fon  Tcflament , de  mettre 
cette  épitaphe  fur  l'endroit  où  il  ferait  enterré  : 

Philippe  Vcntgtr  a ehoifi  ce  cimetière  pour  A 
lieu  de  fa  fipuiture  , dans  la  crainte  de  profamt 
(iglife  (t  de  l'infiBer  par  des  vapeurs  malfaifaatie. 

CIMON  , général  des  Athéniens,  étoit  fils  de 
Miltiade  , dont  il  fuivit  les  traces  glorieufet.  Lt 
vie  de  cet  homme  célèbre  , qui  fe  montra  auffi 
grand  dans  la  paix  que  dans  la  guerre , ne  fut 
pas  exempte  de  revers  ; car  après  avoir  fcrvi  long- 
temps fa  patrie,  il  fe  vit  banni  par  l'oftracifmr. 
Il  fut  enfuite  rappellé  pour  commander  la  flotte 
des  Grecs  aUiés.  L'orateur  Gorgiaa  difoit  de  lui , 
qu'il  umafoit  des  ri  chef  te  pour  s’eu  fervir  , (f  qu'il 
c'en  fervoit  pour  fe  faire  aimer  &t  tftimer.  CimoB 
mourut  l'an  449  avant  J.  C. 

CIMON , vieillard  romain,  condamné  à mourir 
de  faim  , fut  allaité  par  fa  fille , qui  avoit  la  pér- 
imé! an  de  venir  voir  (on  père  dans  fa  prifon.  Cette 
charité  fi  refpcâablc  toucha  les  juges,  8c  fut  fuivie 
de  la  grâce  du  coupable.  Cet  aétc  dé  charité  ro- 
maine a été  conCacré  par  les  peintres  les  plus  cé- 
lèbres. 

CINCINNATUS  ( Lucius  Qui  ni!  eus  ) , diéh- 
teur  romain  , vers  l’an  4t8  avant  J.  C.  Comme  « 
étoit  fans  ambition,  il  préférait  les  douceurs  de  la 
vie  champêtre  à tout  l'éclat  de  la  dignité  confv- 
laitei  néanmoins  l’amour  de  la  patrie  l'emportant 
fur  relui  de  la  retraite  , je  crains  bien , ma  chère 
Racilia  *»  dit-il  à (h  femme,  que  nos  champs  ne 
» foient  mal  cultivés  cette  année.  - On  le  revêtit 
en  même-temps  d'une  robe  bordé*  de  pourpre, 
8c  les  liéteurs  avec  leurs  faifreaux,  fc  prétentc- 
rtnt  pour  l'efeorter  8c  pour  recevoir  fes  ordres. 

CINQ-MARS.  Henri  Coi  (fier  dit  Ruié  , mar- 
quis de  Cinq-Mars , fut  redevable  de  fa  fortune 
au  cardinal  de  Richelieu.  En  1859  il  fut  nommé 
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grand  écuyer  <lc  France.  Le  haut  degré  de  con- 
fidération  8c  de  faveur  dont  il  jouiuoic,  lui  fit 
oublier  la  reconnoiilance' qu’il  devoit  au  cardinal, 
il  afpira  même  à le  fupplanter.  Ce  miniftre  s'en 
apperçut , & trouva  mauvais  que  M.  de  Cinq- 
Mars  marchât  toujours  fur  fes  talons  quand  il  al- 
loit  chez  le  roi,  8c  lui  reprocha  durement  fon  in- 
gratitude. Cinq-Murs , pour  s'en  venger,  excita 
Gallon  , duc  d'Orléans  , â la  révolte , 8c  attira  le 
duc  de  Bouillon  dans  fon  parti.  Cinq-Mars  , tout 
en  trahiflant  fon  maître,  abufoic  de  fes  confiden- 
ces pour  l’aigrir  contre  le  cardinal.  Richelieu 
tombé  malade  étoit  fur  le  point  de  fuccomber, 
lorfqu'il  eut  le  bonheur  de  découvrir  le  traité  fait 
entTC  les  faélieux  8c  les  Efpagnols.  Cinq-Mars  fut 
arrêté  à Narbonne  8c  conduit  à Lyon  i on  inf- 
truisit  fon  procès , 8c  le  t a feptembre  1 641  , il 
eut  la  tête  tranchée.  C cil  en  fburnilfant  des  pt  cu- 
ves contre  Cinq  -Mars . que  Gallon  obtint  fa 
grâce. 

CFTATIONS  REMARQUABLES.  Le  fard 
dont  ufent  nos  dames  ne  réulfit  pas  au  grand 
jour.  Une  dame  qui  en  avoic  mis  a l'exccs,  re- 
cevoir , l’après-midi  d'un  beau  jour  d'été,  vifite 
chez  elle.  Quelqu'un,  lui  confeilla  malicîeufement 
de  fermer  les  rideaux  de  fes  fenêtres,  8c  lui  récita 
ce  vers  : 

Singaride  , ce  jour  efl  un  grand  jour  pour  vous. 

Aboulaina , doéteur  arabe  , célèbre  par  fes  bons 
mots,  vivote  fous  le  califat  d'Abdalmalek.  Moyfe, 
fils  de  ce  calife,  ayant  fait  mettrod  mort  un  des 
amis  d’Aboulaina,  lit  répandre  le  bruit  que  cet 
homme  s’ètoit  évade.  Quelqu'un  demanda  un  jour 
au  docteur  ce  qu'étoit  devenu  fon  ami.  11  répon- 
dit dans  les  memes  termes  qui  font  rapportés  au 
ivre  de  l'exode  au  fujet  de  Moyfe  qui  tua  un  Egyp- 
tien : Moyfe  le  fmppa , & il  en  mourut.  Cette  aïltl- 
fion,qui  fut  bientôt  divulguée,  déplut  extrême- 
ment au  prince.  11  envoya  chercher  le  docteur , 
8c  le  menaça  de  le  punir  s'il  avoic  le  malheur  de 
s'échapper  en  paroles  indiferettes.  Aboulaina,  fans 
s'étonner , lui  répondit  par  ce  verfet  du  meme  char 
pitre  : Lji-ce  que  vous  vouurme  tuer  aujourd'hui  , 
eomme  vous  tuâtes  hier  cet  Egyptien  ? Le  prince 
trouva  la  citation  trcs-heuteùfe , 8c  réprima  fa  co- 
lère. 

Un  avocat  de  Touloufe,  nommé  Adam  , faifoit 
des  h trangues  que  devoit  'prononcer  un  prélident. 
Cet  avocat  fut  obligé  de  fuie  Un  voyage  à Paris. 
Pendant  fon  abfence,  le  prélident  eut  une  haran- 
gue 4 faire,  qu'il  compofa  du  mieux  qu’il  put) 
comme  il  la  prononçoie,  un  confeillcr  qui  le  vit 
cir.barraffé,  au  ces  paroles  de  la  genèfe  : Adam 
ul  i ejl  ? où  tfl  Adam. 

Duperricr  dift.it  un  jour  : « H n'y  a que  les 
••  fmix  qui  n'tlHmcnt  pas  mes  vers.»  Sur  quoi 
M-  d'Hcrbclot  lui  cita  le  mot  de  Salomon  ; Stul- 
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torum  infini  eus  c/l  numerm.  Le  nombre  des  foux  d- 
infini. 

CITOYEN  ROM  AIS.  Notre  grand  Corne ille 
fait  tint,  par  Emilie,  i Cuina,  ces  vers  majeC- 
tneux  : - 

Pour  être  plus  qu'un  Roi  tu  te  crois  quelque  cHofc  ! 
Aux  deux  bouts  de  la  terre  en  cft-il  un  (i  vain 
Qu'il  prétende  égaler  un  CHOYE*  romain? 

Antoine  fur  fa  tête  attira  notre  haine 

En  fe  déshonorant  par  l'amour  d'une  reine  : 

Artalc , ce  grand  roi , dans  la  pourpre  blanchi  » 

Qui  du  peuple  romain  Te  nommoit  l'affranchi . . 
Quand  de  toute  TAfie  il  fc  fût  vu  l’arbitre  , 

Eut  encore  moins  prilfe  fon  trône  que  ce  titre. 
Souviendrai  de  ton  nom,  foutiens  la  dignité» 

Et  prenant  d'un  romain  la  généralité  , 

Sache  qu'il  n’en  efl  point  que  le  ciel  n’ait  faiç  naître 
Pour  commander  aux  Rois  & pour  vivre  fans  maître. 

CIVILITÉ.  La  civilité  cil  fouvent  une  vertu  de 
mine  8c  de  p.itade.  Ce  11  une  flatteufe  qui  ne  re- 
fufe  fon  eifime  i performe. 

Le  prince  â'Orange  répondit  i ceux  qui  lui  re- 
ptochoient  d'être  trop  civil  : «Que  les  hommes  qui 
| u ne  coûtoienc  qu’une  belle  parole  ou  un  coup 
j » de  chapeau , croient  achetés  à bon  marché.  « 

CLA1RAUT  (Alexis  Claude),  célèbre  Géo- 
mètre françois.né  en  1715,  mort  en  1765-  Ort 
a mis  au  bas  de  fon  portrait  ces  vers  qui  retracent 
fes  illullres  travaux. 

Par  les  travaux  la  terre  a changé  de  figure , 

La  lune  vit  par  lui  fes  écarts  dévoilés  ; 

Ces  globes  chevelus,  erra  ns  à l'aventure. 

Fixèrent  leur  retour  a fa  voix  rappelles  ; 

Et  fon  calcul  p.ofond,  rival  de  la  nature, 

Démontra  les  fccrets  a Newton  révélés. 

CLARKE  (Samuel), né  â Norwich  en  1 6jq, 
rient  un  rang  di (lingue  parmi  les  philofophcs  de 
l'Angleterre.  Son  mérite  avoit  engagé  la  reine 
Anne  â le  nommer  Archevêque  de  Cantorbérij 
mais  Gipfon , évêque  de  Londres,  dit  à cette  prin- 
ceflc , Madame,  Clarùe  efl  le  plus  favane  éi  le  plus 
honnête  homme  de  t Anglcitrr. y , il  ne  lui  manque 
qu'une  chofe  , e'ejl  iitrt  chrétien. 

CLAUDE. , empereur  romain,  né  à Lyon,  dix 
ans  avant  l’ère  chrétienne , mort  empoiipnnç, 
l’an  f4  de  Jéfus-Chrifi.  Il  étoit  fils  de  Drtîfus  Sc 
oncle  de  l'empereur  Caligula,  auquel  il  fuccéda 
l'an  41  de  Jcfus-Chrift. 

Caligula  ayant  été  tué , le  fénat  s’aflembl» 
pour  établir  une  forme  de  gouvernement.  Pans 
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le  fems  qu’il  délibéroit , quelque»  foldats  entrè- 
rent dans  le  pilais  ; ils  trouvèrent , dans  un  iieu 
obfcur  , un  homme  tremblant  de  peut  > c'étoit 
Claude  : ils  le  falucrent  empereur. 

Son  caraétère  étoit  celui  de  tous  ceux  qui  par- 
tageoîent  fa  confiance.  Méchant  par  confeil,  cruel 
ar  foiblefl";  , il  n’étoit,  dans  le  fond  , qu’un  im- 
ccilte.  11  s'avil't  fur-tout  en  fe  rendant  l'efclave 
de  l'infâme  Mcfiâline,  fon  époufe. 

Parmi  les  différens  traits  de  fa  vie,  on  pourroit 
en  citer  deux , qui  prouvetoient  que  les  efprits 
les  plus  ineptes  ont  quelquefois  des  momens  heu- 
reux. Une  mè«e  plaidoit  devant  lui,  & refufoit 
de  connoitre  fon  fils.  « Claude  lui  ordonna , ruifque 
» ce  jeune  homme  ne  lui  appartenoit  pas,  del’cpou- 
» fer.  » L’horreur  qu’une  telle  union  devoir  inf- 
pirer  à ceue  femme,  l’obligea  à convenir  de  la 
vérité  qu’elle  nioit. 

Dans  le  tems  de  fa  cenfure , il  avoit  mis  une  note 
fi-.  trillànte  à côté  du  nom  d'un  chevalier  j 8c  les 
amis  de  ce  chevalier , intercédant  pour  lui , il 
confcntit  à effacer  la  note.  Mais  je  ne  ferai  pour- 
tant pas  fïché  , dit-il,  que  la  rature  paroifle.  Ce 
trait , mêle  d indulgence  8c  de  févérité,  eft  re- 
marquable. 

• Pendant  que  l’empereur  Claude  interrogeoit  les 
complices  d’une  confpiration  formée  contre  lui , 
8c  qu’il  venoit  de  découvrir , on  voyoit  (es  af- 
franchis , affis  à Tes  côtés , prendre  eux-mêmes 
connoiflance  des  affaiics.  Narcifle  reçut  en  te  mo- 
ment une  bonne  leçon  d’un  ccrtainGalefus,  affranchi 
de  Camille,  un  des  chefs  de  la  conjuration.  L’im- 
pudent favori  le  fatiguait  par  fes  quefbnns  conti- 
nuelles , 8c  lui  Hemandoit , entr’aittres  chofes  , 
ce  qu’il  auroit  fait  fi  fon  patron  lut  devenu  em- 
pereur? « Je  me  ferois  tenu  dtbnut  auprès  de  lui, 
» répondit  Galéfus , 8c  j’aurois  gardé  le  filencc  ». 

Claude  II,  empereur,  8c  fuccclfeurde  Gal- 
lien  , mort  en  170. 

Une  femme  vint  le  trouver , & lui  dit  : « Prince, 
» un  officier,  nommé  Claude , 1 reçu  ma  'Ojrc  de 
» Gallien  : c’étoit  mon  unique  bien  i Si  comme 
.»  vous  êtes  équitable  , faites  - moi  la  rendre  ». 
Claude  , reconnoifiant  que  c'ttoit  de  lui-même  que 
cette  femme  par’oit , répondit  avec  douceur  : Il 
efi  jupe  que  Claude  , empereur  , rtftitue  ce  qu'a  pris 
Claude  , particulier. 

CLÉANTHE  , fameux  phfoforhc  (Ionien  , 
«tort  vers  l’an  110  avant  Jéfus-Chrifï.  Il  ne  dut 
qu'à  fon  courage  8c  à fon  rndufirieufe  applica- 
tion la  vaflc  érudition  8c  la  haute  fageffe  qui  i'il- 
Juftrcrent.  11  futd’abord  athlète  i mais , dans  un 
voyage  qu’il  fit  à Athènes , il  fe  mit  au  nombre 
des  difctplcx  de  Zénon , 8c  s’adonna  tout  entier  à 
1 étude.  Afin  de  pouvoir  confacrcr  le  jour,  fins 
i iquiétude  , à ce  noble  8c  utile  loifir,  il  gagnoit 
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fa  vie  à tirer  de  l’eau  pendant  la  nuit.  Sa  pau- 
vrctc'nc  lui  permet; ant  point  d’avoir  des  tablet- 
tes, il  écrryoitfur  des  os  On  lui  n prochoit  un 
jour  fa  timidité.  CVjf,  dit-il  , un  heureux  défaut  , 
qui  m empêche  de  commettre  beaucoup  de  faute  s a 

CLEARQÜE , célébré  général  fpartiitc,  mort 
l’an  40$  avant  Jéfus-Chrift.  Sa  maxime  étoit,  qu'on 
ne  fauroit  rien  faire  a une  armée  fans  une  fèxerc  drf- 
cipline  , & qu'un  folàat  doit  fias  craindre  fon  gé- 
néral que  les  ennemis . 

CLÉMENCE.  La  clémence  eneh  aine  les  cœurs 
avec  des  liens  qui  ne  fe  rompent  jamais. 

On  difoit  de  Céfar , qu’il  ne  donnoit  pour  gar- 
nifon  aux  villes  qu’il  avoit  prifes  que  le  fouvenir 
de  fa  clémence , parce  qu’il  leur  laifiôit  la  liberté  de 
fuivre  le  parti  qui  leur  plaifoit. 

Henri  IV  demandoit  au  jeune  duc  de  Montmo- 
renci , « quelle  étoit  la  pluf'grande  qualité  d’un 
» roi  ? — C’ell  la  clémence , répond  t le  duc.  — 
» Pourquoi  la  démence  plutôt  que'  le  courage , la 
» libéralité  , Bc  tant  d’autres  vertus  qu'un  iouve- 
» rain  doit  polféder?  — C'cft  qu'il  n’appartient 
» qu’aux  rots  de  pardonner  ou  de  punir  le  crime 
■>  en  ce  monde  ». 

On  amena  devant  Alexandre  un  chef  de  re- 
belles , pieds  8c  mains  liés  , comme  un  criminel 
deftiné  au  dernier  f.  pplice.  Le  roi  de  Macédoine 
le  fit  mettre  en  liberté  , fit  lui  pardonna  , au 
grand  étqnncment  de  tous  les  fpeéiateurs.  Un  de 
(es  favoiis  prit  la  liberté  de  lui  dire  : « £i  j’avois 
»été  en  votre  place,  feigneur,  je  n’aurois  point 
» ufé  de  clémence  envtrscet  homme.  — Parce  que 
» je  ne  fuis  pas  en  la  vôtre,  lui  répondit  auffi-tôt  le 
» conquérant  de  f Afic,jeluiai  pardonné. Vous  igno- 
» rea , fans  doute , aue  pour  une  belle  ame  , la 
» démence  a plus  de  douceur  que  la  vengeance  ». 

Le  pardon  qu’Augufte  accorda  au  féditieux  Cinna 
efi  le  plus  bel  exemple  de  démence  que  l’h'fioirc 
foumiiie  à note  admiration.  Cinna,  petit-fils  de 
Pompée  , miis  peu  digne  d’un  fi  grand  homme  , 
fut  dénoncé  à l’empereur  comme  chef  d’une  conf- 
piration tramée  contre  fes  jours.  C’éroit  un  des 
complices  qui  donnoit  cet  av.s  ; il  marquoit  le 
lieu , le  tems , les  arrangemens  pris  pour  tuer  le 
prince  , pendant  qu’il  oftriroit  un  facrifices  de  fa- 
çon que  le  crime  étoit  avéré , St  ne  pouvoit  fouf- 
fr:r  aucun  doute. 

Augulic  fit  venir  le  coupable,  Se  lui  dit  : « Cinna, 
» je  vous  ai  autrefois  donné  la  vie  comme  à mon 
» en-  emi  , je  vous  la  donne  aujourd’hui  comme  à 
» mon  affaffin:  commençons,  dès  ce  moment,  i 
» être  amis  fincôres.  Piquons-nous  d’émulation  ; 
» moi , pour  foutenir  mon  bienfait  i vous , pour  y 
» répondre.  Efforçons  .nous  de  rendre  douteux , 
» s'il  y aura  de  ma  part  plus  de  gcncrcfité,  ou  d< 
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traître , qui  alla  «uffi  - tôt  fe  dégager  de  fa  pto- 
meffe  crinùnelle. 

L'empereur  Aurélien , arrivé  devant  la  ville  de 
Tyanne  , 8c  en  ayant  trouvé  les  portes  fermées  , 
jura , dans  fa  colère  , qu'il  ne  laineroit  pas  feule- 
ment un  chien  en  vie  dans  cette  cité  rebelle.  Les 
foldats  fe  réjouiffoient  d’avance,  dans  I’efpoir  de 
faire  un  grand  butin.  La  ville  ayant  été  prife  , 
Aurélien  dit  à fes  trcupes  , qui  le  conjuroicnr  de 
tenir  fon  ferment  : » J'ai  juré  de  ne  pas  biffer  un 
» chien  dans  cette  v.lle  ; tuez  donc , fi  vous 
» voulez , tous  les  chiens  ; mais  je  défends  qu'on 
» faffe  aucun  mal  aux  habitans  ». 

Les  habitans  de  Vendôme  , vaffaux  de  Henri 
IV  , s’étoient  foulevcs  contre  ce  prince  , avec 
les  autres  ligueurs  : ils  portèrent  l’infolence  juf- 
qu'à  lui  refufer  l'entrée  de  cette  ville , 8c , pour 
ainfi  dire  , de  fa  maifon.  Il  fut  obligé  d'en  former 
le  liège,  8c  d'approcher  quelques  pièces  d'artille- 
rie : mais  le  courage  des  affligés  ne  répondit  pas 
à leur  audace  | Henri  rentra  dans  le  château  8c 
dans  la  ville.  La  félonie  de  ces  bourgeois  fédi- 
tieux  méritoit  les  plus  grands  fupplices.  La  pre- 
mière nouvelle  qutls  apprirent,  tut  que  le  fei- 
gneur,  leur  fouverain,  leurpardonnoit;  qu'il  étoit 
rentré  chez  lui;  que  chacun  renttât  chez  foi:  Il 
n'en  coûta  la  vie  qu'à  un  cordelier,  dont  les 
prédications  foutenoient  les  rebelles , 8c  au  gou- 
verneur, qui  furent  pendus.  Tous  les  autres 
furent  traités  comme  des  enfans  à qui  un  bon 
père  pardonne , après  les  avoir  menacés  de  fa 
colère.  Le  principe  de  Henri  - le  - Grand  étoit 
*>  qu'on  prenoit  plus  de  mouches  avec  une  cttil- 
b lerce  de  miel , qu'avec  vingt  tonnes  de  vi- 
» naigre  ». 

A la  prife  de  Nerva  , en  1704*  Pierre-le- 
Grand,  empereur  8c  légiflatcur  de  RufTie,  courut, 
l'épée  à la  main , fur  fes  fujets , pour  arrêter  le 
pillage  8c  le  maflacre.  Il  arracha  les  femmes  des 
mains  de  fes  foldats.  Il  tua  deux  de  ces  em- 
portés, qui  refufoient  d'obéir  à fes  ordres.  Enfin 
ce  vainqueur  généreux  entra  dans  l’hôtel  de-ville, 
où  les  citoyens  tremblans  fe  réfugioient  en  foule. 
Là  , pofant  fon  épée  fanglante  fur  la  table  : 
b Ce  n’eft  point,  leur  dit-il  , du  fang  des  habi- 
» tans  que  cette  épée  efl  teinte  , mais  de  celui  de 
» mes  foldats  , que  j'ai  vetfé  pour  vous  fauver 
» la  vie  ».  Ce  prince  fit  enfermer  le  général  Horn, 
lui  reprochant  d'avoir  cté  la  caufc  de  la  mort  d’un 
grand  nombre  de  citoyens,  par  fa  trop  grande 
féfiftance. 

Après  qu'Antigonus , capitaine  d’Alexandre  , 
eut  été  proclamé  roi  d’une  partie  de  l’Afie  , des 
foldats , qui  ne  le  croyoienr  pas  fi  près  d’eux , 
difoient  de  lui  beaucoup  de  mal.  Eloignez-vous, 
» leur  dit  - il , de  peur  que  le  roi  ne  vous  en- 
» tende  ».  Une  nuit , qu’il  conduifoit  fon  armée 
par  un  chemin  faftgeux , dont  oa  avoit  peine  à 
Eaej/cloppdian*, 
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fë  retirer,  il  entendit  quelques  foldats  embourbés 
qui  murmuroient  contre  lui.  S’en  étant  approché 
(ans  qu’ils  le  reconm.lfînt , il  leur  prêta  1<  main 
pour  fortir  du  bourbier  ; puis  il  leur  adreffa  ces 
paroles  pleines  de  bonté  : « Dites  du  mal  d’An- 
» rigonus , pour  vous  avoir  conduits  par  des  routes 
» fi  difficiles  ; mais  aufli  , fouhaitez  • lui  du  bien 
» pour  vous  en  avoir  retirés  ». 

Un  juif,  appelé  Simon  , citoyen  de  Jérufa- 
lem , ne  ceffoit  de  déclamer  contre  le  roi  Hc- 
rode  Agrippa,  qu’il  qttaLfioit  publiquement  de 
defttuâcur  des  loix.  Le  monarque  l’apprend.  Par 
fon  ordre , on  arrête  ce  téméraire  cenfeur  ; on 
l’amène  au  prince , en  préfence  de  tout  le  peuple. 
Tout  le  monde  s'attendoit  à voir  périr  ce  mifé- 
rable  dans  les  plus  affreux  fupplices  : l’opinion  gé- 
nérale fut  trompée.  Agrippa  tend  au  coupable 
une  main  bienfaifante;  il  le  faic  affe  >ir  avec  lui 
fur  fon  trône , 8c  le  prie , avec  un  ton  plein  de 
douceur , de  lui  dire  quelles  ctoient  Ls  loix  qu’il 
avoit  détruites,’  Simon,  effrayé  , fe  profierne  à fes 
pieds , 8c  lui  demande  pardon.  Le  roi  le  relève 
avec  bonté , lui  fait  de  grands  préfens , 8c  le 
renvoyé. 

Un  poète  fatyrique  ayant  compofe  des  vers  fort 
injurieux  contre  le  vizir  8c  contre  le  fecrétaire  des 
commandemens  du  Khalife  Aziz-Riilah,  dans  les- 
quels la  malheureufe  verve  du  frondeur  n'avoit 
point  épargné  le  prince  lui-même , les  deux  offi- 
ciers lut  en  portèrent  leurs  plaintes , 8c  lui  de- 
mandèrent avec  inffance  le  châtiment  du  témé- 
raire. Aziz  , après  avoir  lu  les  vers , l.ur  dit  : 
» Comme  j’ai  put  avec  vous  à l’injure,  je  de- 
« fire  que  vous  preniez  part  avec  moi  au  mérite 
» du  pardon  que  je  lui  accorde  ». 

CLÉMENT  XIV.  Jean  Vincent  Antoine  Gan- 
ganelli , né  en  1 70f , au  bourg  de  Saint-Arcanoélo , 
près  de  Rimini , étoit  fils  d’un  médecin.  Il  fit  fes 
études  à Rimini , & n'avoit  encore  que  douze  ans 
lorfqu’il  adreffa  à l’éveque  de  cette  ville , un  com- 
pliment de  fa  compofition.  Le  prélat  en  fut  enchanté 
8c  ne  ceffoit  de  répéter  : Voilà  un  enfant  qui  fer- 
vira  quelques  jours  utilement  la  religion.  Une 
étude  opiniâtre  penfa  précipiter  au  tombeau  celui 
qui  donnoit  de  fi  brillâmes  efpérances  : ma  plus 
grande  peine  , difoit- il , ayrcs  avoir  recouvre  la 
fanté  , étoit  de  mourir  farts  avoir  vu  Rome.  Il 
ne  prévoyoit  pas  alors  qu’il  en  feroit  un  jour  le 
maitre. 

On  confcilla  vivement  au  jeune  Ganganelli  d’em- 
braffer  l'ctat  eccléfiaffique , 8c  de  renoncer  au 
projet  qu’il  avoit  forme  de  le  faire  religieux,  lorf- 
qu'il  répondit  : Si  c'efi  U pic  ri  qui  vous  fuit  parltr  , 
v o tcc  conviendrez  quelle  brille  éminemment  oéez  les 
difciples  de  Saint-Franfois  où  je  veux  me  retirer  : 
ft  c'efi  l'ambition  , oit  puis-je  lire  mieux  que  dons  un 
ordre  qui  fit  Lt  fortune  de  Sixte  JK  (i  de  Sixte  K t 
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1)  piftit  pour  Urbino,  & entra  dan*  l'Ordre  des 
conventuel*  à l'âge  de  dix-huit  ans.  11  s accoutuma 
de  bonne  heure  à ne  répondre  jamais  qu'avec  juf- 
tclîe  & précifitm.  Ses  réparties  fini  vives  , difoient 
fes  fupérieurs  , mais  il  y met  tant  de  raifon  qu  on 
ne  peut  s'en  ofienfir.  * 

On  le-nt  palier  fucceffivcmcnt  à Péfaro  , à Rc- 
canati , à Fano  8c  à Rome , même  pour  y étudier 
la  philofophie  8c  la  théologie.  11  devint  bientôt 
profefleur  1 (on  tour.  Ses  difciples  l'annotent  au- 
tant qu'ils  l'admiroient}  il  leur  infpiroit  des  pen- 
fées  fublimcs , les  dégageant  de  tout  ce  qui  s ap- 
pelle moincrie.  Benoit  XIV  mettant  un  jour  la 
main  fur  la  tète  du  Père  Ganganelli , dit  au  Gé- 
néral de  fon  ordre  : Tenej  grand  compte  de  ce  petit 
fr  ire  y je  vous  le  recommande  fortement.  Ce  fut  fous 
le  règne  de  ce  pape  immortel, que  Ganganelli  de- 
vint confulteur  du  Saint-Office. 

Ce  pontife  éclairé  l’appelloit  fouvent , pour 
avoir  Ion  avis  : U joint , ailoit-il , une  mémoire  im~ 
menfe  à une  vafle  érudition  ; ce  qui  fait  ptaifir , e tft 
qu'il  e/l  mille  fois  plus  mode/le  qu'un  homme  qui  ne 
fait  rien  , & qu'on  croirai  : qu'il  n'a  jamais  gardé 
la  retraite  , tout  il  ejt  gai.  C'étoit  le  moyen  de 
plaire  à Lumbertini , dont  on  connote  l'enjoue- 
ment 8c  les  bons  mots. 

Le  pète  Ganganelli  allant  un  jour  à Affife  , ren- 
contra un  payfan  dont  il  fit  fa  compagnie.  Ils 
marchoient  bonnement  tous  deux  cnfemblc,  lorf-  I 
que  le  payfan  après  l'avoit  entendu  parler  , lui  dit  : 
Ce/l  dommage  que  vaut  ne  foyeq  qu'un  frire  con- 
vers  (il  en  jugeoit  ainft  par  ipn  extérieur  né-  j 
nligc)  car  il  me  paroit , mon  frire,  que  fi  vous  avier 
étudié  vous  pourrie g vous  élever  comme  Sixte  r. 
Nous  avons  fon  portrait  chc[  nous  , (i  je  trouve  que 
vous  aveç  fon  air  ru  fi. 

Ganganelli  fut  promu  au  cardinalat  par  Clément 
Xlll.  Ce  fut  le  neveu  de  ce  pape  , Rezzonico , 
connu  fous  le  nom  de  cardinal  patron  , qui  l'en- 
voya chercher  au  couvent  des  ftints-Apôtres  où  il 
demeuroit , 8c  qui , après  lui  avoir  demandé  s’il  n'a- 
voit  rien  à fe  reproener  ,lui  déclara  d une  manière 
propre  i l’intimider  : « Qu'on  avait  dit  au  faint 
» père  bien  des  chofes  fur  fon  compte  } qu'il  héli- 
sj  tojt  de  lui  intimer  les  ordres  ac  fa  faintctc , 
u dans  ta  crainte  de  lui  caufcr  une  trop  grande  ré- 
„ volution  , que  cependant  il  ne  pouvoir  s'empê- 
m cher  de  lui  apprendre  que  dès  1 inftant  même  le 

» pape  vouloit  qu'il  fut  abfolument qu'il  fût 

» cardinaj*  » 

Quelques  talens  que  fit  patoitre  le  ordinal  Gan- 
ganelli, on  ne  s'attendoit  nas  un  jour  à le  voir 
place  fur  le  trône  de  S.  Pierre.  ■*  La  liberté,  dit 
» fon  hiftoiien , avec  laquelle  il  s'expliquort  fur 
- certaines  démarches  de  la  cour  de  Rome , fur  la 
» néceffité  de  déférer  aux  volontés  des  fouverains, 
» oc  paroiffoit  pas  lui'concilier  les  cardinaux.  On 
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» favoit  que  dans  la  plupart  des  congrégations  qui 
•>  fe  tenoient  fous  les  yeux  du  pape  meme  , au 
» lujet  des  duchés  de  Parme  8c  de  l'affaire  des  jé- 
r>  fuites , il  avoir  donné  des  avis  tellement  contrai- 
» res  aux  fentimens  du  pontife  8c  du  feerctaire 
# d'état , qu'on  prit  le  parti  de  ne  plus  le  conful- 
» ter.  On  ne  me  communique  rien  , difoit-il  , êc  je 
» fais  tout.  Mais  on  a beau  faire , fi  ne  T on  ne  veut 
n pas  voir  U cour  de  Home  déchoir  de  fa  grandeur  , 

» il  faudra  néce/faircmcnt  fi  reconcilier  avec  les  fou - 
» verains  ; ils  ont  les  bras  plus  longs  que  Us  fron- 
ts tiires  , & leur  pouvoir  s'élève  au-deffus  des  Alpes 
» 6f  des  Pyrénées.  » 

Clément  Xlll  étant  mort,  les  cardinaux  affem- 
blés  en  conclave  relièrent  trois  mois  indécis.  ■*  Les 
» cardinaux  attachés  à la  maifon  de  Bourbon  , fa- 
» voient  que  Ganganelli , fans  avoir  aucune  haine 
« contre  les  jéfuites , ne  les  avoit  jamais  cultivés  , 

» qu'il  combattit  plus  d'une  fois  leurs  opinions  ; 
» qu'il  s'expliquoit  hautement  fur  la  néceffité  de 
»•  fe  rapprocher  des  monarques  ; qu'il  penfoit  en- 
» fin , que  dès  qu'un  ordre  religieux  croit  en  butte 
’>  aux  puiffances  catholiques,  il  falloit  abfolument 
•>  le  fupprimer.  D’ailleurs  un  religieux  du  comtat 
» Vcnaiffin.qui  s’etoit  particulièrement  lié  à Rome 
» avec  le  cardinal  Ganganelli , 8c  qui  en  recevoit 
» des  lettres  fréquentes  fur  toutes  les  opérations 
» de  Clément  Xlll,  crut  devoir  faire  part  au  mi- 
ss nillère  françois  de  cette  coriefpondance.  On  y 
» vit  que  fa  manière  de  penfer  ne  s'accoidoit  nul- 
•»  lement  avec  le  fyllcme  précédent  s qu'il  étoit 
» homme  à féconder  les  vues  de  la  maifon  de 
*>  Bourbon,  8c  l’onen  fie  un  fidele  rapport  à Louis 
» XV  , oui  donna  les  ordres  les  plus  précis  au 
» cardinal  de  Bcrnis  d'appuyer  fortement  leleûion 
» de  Ganganelli....  ■■  On  peut  juger  d'après  cet  ex- 
pofé  fimple  8c  naif , s'il  cil  vrai,  comme  le  débitè- 
rent des  écrivains  (atyriques,  pue  Clément  XIV 
n’obtint  la  thiate  qu’aux  conditions  de  détruire  la 
focicté.  Ganganelli  méptifoit  trop  les  honneurs  , 
Sc  il  avoirla  confidence  trop  délicate  pour  le  prêter 
à une  telle  limonie.  Enfin  Ganganelli  fut  élu  pape 
le  le)  mai  i- 6o.  Lorfqu'après  l'adoration  on  lui 
demanda  s’il  n'était  pas  fatigué,  il  répondit  avec 
naïveté  , qu'il  n'avoir  jamais  vu  cette  ceremonie  plus 
à fon  aifi,  i { autant  mieux  yu'il  fe  fouvenoil  d'avoir 
été  vivement  repou/fé  à pareille  fête  , quand  il  n étoit 
que  fimple  religieux. 

Ganganelli , parvenu  à la  luptême  puiffance  , ne 
changea  nen  dans  fa  manière  de  vivre  qui  éloit 
ctès-iimpie.  » Aflïs  au  rang  des  rois , recevant  les 
» hommages  de  plulîeurs , entouré  d’une  cour  bril- 
» lante,il  ne  voulut  être  fetvi  que  comme  un  lim- 
» pic  religieux.  Le  repas  le  plus  frugal  , qui  ne  va- 
» loit  guère*,  mieux  que  la  portion  ordinaire  du 
» couvent  des  faints  Apôtres  , 8c  préparé  des 
» mains  du  bon  frire  Franpois , le  réduifoit  a manger 
» uniquement  pour  fubfîflcr.  Lprfqu'on  lui  repre- 
» fenta  que  la  dignité  papale  «tigeoit  plus  a ap- 
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» ptits  t il  Te  contenta  de  répondre  : Ni  Saint- 
*•  Pierre , ni  Saint- François  ne  m'ont  appris  à diner 
» pires  fplendidemtnt  ,-  Sc  lorfque  le  chef  de  cuifine 
» vint  le  fupplier  de  le  tonferver  , il  lui  dit  : vous 
» ru  perdre 5 pas  vos  appointemens  , mais  pour  vous 
e*  mettre  en  exercice  je  ne  perdrai  peu  ma  Jante,  » 

Clément  XI V étoit  fort  indulgent  à l'égard  des 
religieux  qui  vouloirnt  quitter  leurs  cloîtres , 8c 
qui  demandoient  des  brefs  de  fécularifation.  Vous 
deveç  me  {avoir  gré , difoit-il  un  jour  à ce  ftljet  à 
un  général  d'ordre  , qui  fe  plaignoit  de  la  (ortie 
d'un  de  fes  religieux, de  la  bonne  œuvre  que  je  viens 
de  faire  ; le  fujet  dont  vous  me  parle 5 fe  ferait 
perdu  cheç  vous  , aurait  entraîne  les  autres  dans  la 
perdition  , & vous  aurait  peut-être  égorgé. 

Ce  pontife  avoit  proferit  les  jeux  de  hafard.  Une 
femme  de  qualité  ayant  ofé  publiquement  (e  mo- 
quer de  la  défenfe , comme  d'une  moineric  qu'elle 
méprifoit,  le  faint-père  lui  envoya  un  officier,  qui 
lui  figçifia,  de  la  part  de  fa  faintecé  de  fe  mettre  à 
genoux  fur-le-champ  : après  qu’elle  eut  obéi , l'en- 
voyé lui  dit , que  le  pape  en  qualité  de  relig'eux  , 
venoit  de  lui  impofer  ta  pénitence  des  couvens, 
niais  que  la  première  fois , il  la  puniroit  èn  fouve- 
rain  : Ma  la  prima  votre  vi  cajligara  da  principe. 

Le  p'us  grand  évènement  du  Pontificat  de  Clé- 
ment XJ V , eft  la  deftruâion  des  jéfuites. 

Clément  XIV  n’y  furvécut  pas  long-temps.  11 
mourut  le  la  fepteràbre , âgé  de  loixante-neut  ans, 
10  mois  St  al  jours.  » Les  uns, remarque  M.  Car- 
» raccioli,  ne  manqueront  pis  de  dire  que  les  Jé- 
» fuites  ont  hâté  fa  mort  ; les  autres  que  ce  grand 
» coup  part  de  la  main  de  quelques  grands  offuf- 
» ou  es  du  pontificat  de  Ganganelli;  tandis  que  des 
» hommes  judicieux  St  défintérefTés  n'accuferont 
» perfonne , 8c  bifferont  cet  évènement  fous  le 
» nuage  dont  il  cil  enveloppé  , jufqu'à  ce  que  le 
» temps  l’ait  éclairci.  ». 

Clément  XIV  fe  concilioit  l’eftime  Se  l'amitié 
de  tous  les  étrangers  par  l'accueil  gracieux  qu’il 
leur  fàifoit.  Un  feigneur  Anglois , enchanté  du 
pape  qu’il  venoit  de  quitter , dit  un  jour  à plufieurs 
de  fes  compatriotes  : V oui  connoijjc q mes  richejfes 
& ma  fille  unique  que  f adore  ? Eh!  bien,  je  la  don- 
nerais au  fains-pére  , s 'il  pouvoir  fe  marier  , tant  je 
fuis  enchanté  de  fa  perfonne  0 de  fon  cfprit.  Le 
pape  rit  beaucoup  de  la  franchife  de  ce  brave  An- 
glois. 

Ce  pontife  étoit  d'une  humeur  enjouée  , 8e  il  lui 
cchappoit  fouvent  de  bons  mots.  le  ne  fuis  point 
furpris  , difoit-il  un  jour  , que  M.  le  cardinal  de 
Bernis  ait  beaucoup  defiré  de  me  voir  pape  : ceux  qui 
cultivent  la  poéfie  , aiment  les  métamorphofes . 

Comme  ilvouloit  mettre  quelques  nouveaux  droits 
d’entrée  fur  les  marchandées  qui  fendent  impor- 
tées dans  les  ports  de  fes  états , on  lui  reprefenta 
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u’it  indifpofetoit  par-là  les  Angloîs  8e  les  Hollan- 
ois.  Bon  , bon!  rcpohdic-il  en  louriant,  Us  n'oje- 
roient  : car  s'ils  me  fichent , je  f opprimerai  le  ca- 
rême. On  fait  que  ces  deux  nations  font  prefque 
feules  en  Europe  le  commerce  du  poilfon  fcc  8c 
falé  dont  le  carême  occafionnc  la  plus  grande  con- 
fommation. 

11  aimoit  les  lettres  i il  a , comme  on  l’a  dit,  laiffé 
très-peu  d’argent  j niais  ij  avoir  déjà  fait  des  éta- 
bliffemens  utiles.  Il  s’étoit  fait  donner  une  1:11e  de 
tous  les  auteurs  qui  écrivoient  dans  fes  états  , 8e  fi 
la  mort  n'edt  pas  arrêté  fes  deffeins  , il  devoit  ré- 
compcnfer  ceux  dont  les  ouvrages  avoient  la  religion 
8c  le  bien  public  pour  objet.  Il  eft  jufte , difoit-il  au 
cardinal  Calvachini,  que  des  écrivains  qui  nous  inf- 
truifcnt.ou  nous  édifient  trouvent  en  nous  des  rémuné- 
rateurs ; t argent  ne  peut  être  mieux  employé  qu'à 
foutenir  le  mérite  & les  talent.  Il  eft  honteux  qu'il 
n'y  ait  de  recherches  que  pour  Us  malfaiteurs  , 6* 
qu'on  ne  s'informe  ni  de  la  fortune , ni  de  la  demeure 
des  hommes  qui  confacrent  leur  veilles  à éclairer  U 
public . 

Uneprînceffe  s’étant  montrée  curieufe  de  favoir 
du  pape  Clément  XIV , s’il  n'avoit  ibn  à craindre 
de  l'indifcrétion  de  fes  fterétaires.  » Non , répon- 
» dit-i! , j’en  ai  cependant  trois , » en  montrant  fes 
doigts. 

CLÉOBULE  , philofophe  grec  , mort  vers  l’an 
f6o,  avant  J.  C.  Heureux  U prince,  difoit-il,  qui 
ne  croit  rien  de  ce  que  lui  diftnt  les  court  ifrns  l 

CiÉOMCNE.  Arillagoras  deMilet, ayant  engagé 
les  Ioniens  dans  unejrévolte  contre  le  roi  dcsPerfe», 
parcourut  toutes  les  principales  villes  de  !a  Grèce, 
pour  engager  les  peuples  à fecoutir  fes  compatrio- 
tes. 11  vint  à Lacédémone,  Sc  pria  Cltomlnc , qui 
étoit  pour  lors  fur  le  tronc,  de  lui  donner  au- 
dience. D'abord  le  monarque  Ipartiate  refufa  d'en- 
trer dans  la  confédération  , 8c  commanda  au  pléni- 
potentiaire d'Ionie  de  fortir  de  Sparte  avant  le  cou- 
cher du  foteil.  Ariftagoras  ne  fe  rebuta  point.  Il 
fuivit  Ctéomine  jufqucs  dans  fa  maifon  , 8c  employa 
une  autre  voie  pour  fe  le  rendre  favorable  i ce  fut 
celle  des  préfens.  11  commença  par  lui  offrir  dix 
talens , 8c  , allant  toujours  en  augmentant , il  pouffa 
fes  offres  jufquà  cinquante.  Gorgo  , fille  du  roi , 
âgée  pour  lors  de  huit  ou  neuf  ans,  fe  i laquelle 
le  prince  n'avoit  pas  fait  attention , s'écria , lotf- 
qu'elle  entendit  toutes  ces  propofitions  : » Fuyez, 

» mon  père , fuyez  : ce  petit  étranger  vous  eot- 
« rompra.  » Cléomént  fe  mit  à tire  de  1a  naïveté  de 
fa  fille , 8c  fe  retira  en  effet. 

CLÉOPÂTRE,  reine  d’Egypte,  fille  de  Prb- 
I ornée  Aulete,  morte  l'an  io  avant  Jéfus-CKrift, 
à 59  ans , après  en  avoir  régné  sa. 

Cléopâtre  efl  moins  illuftre  par  le  rang  cu'efle  a' 
occupe , que  pas  l'ufage  funefte  qu’elle  fit  de  fçj 
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charmes  pour  captiver  Jules  Céüt  & le  triumvir 
Antoine.  KUe  ctoit  telle  , mais  fa  beauté  étoit  le 
moindre  4e  fes  attraits.  Les  grâces  qui  l’accompa- 

Î;noicr.t  par-tout  » les  charmes  de  fon  entretien  , un 
on  de  voix  enchanteur  lailTotcm  dans  le  coeur  de 
tous  ceux  qui  l'avoient  vue , un  aiguillon  qui  pi- 
quoit  julqu'au  vif.  Son  efprit  croit  orné  de  diverfes 
connoifTances,  & (à  langue  , fuivant  l’exprefTion 
même  de  Plutarque  , étoit  un  infiniment  de  mu- 
fique  à plufi-mrs  jeux  qu’elle  manioit  facilement, 
& dont  elle  tiroit  comme  elle  vouloit  toutes  fortes 
de  fons  & de  langages. 

A l’âge  de  dix-feptans,  elle  prétendit  occuper 
feule  le  trône  d'Egypte , au  préjudice  de  fon  frère 
Ptolomée  qui  n’en  avoir  que  treize.  Céfar  ctoit 
pour  lors  à Alexandrie.  11  voulut  connoitre  de  ce 
.différend  i ma  s de  juge  de  Cléopâtre, i\  devint  bien- 
tôt fon  efclavc.  il  l’établit  fur  le  trône  d'Egt  pte, 
& les  channes  de  la  nouvelle  reine  lui  firent  oublier 
pour  quelque  temps  le  foin  de  là  gloire. 

Le  triumvir  Antoine,  après  la  défaite  de  Caflius 
8c  de  Brutus  les  meurtriers  de  Céfar,  étant  paffés 
en  Afie  pour  y établir  l’autorité  de  fon  triumvirat , 
cita  devant  fon  tribunal  Cléopâtre , accufce  d’avoir 
donné  des  fecours  à Caflius.  Cette  reine  qui  con- 
noiflbit  le  pouvoir  de  fes  charmes  ,pir  I épreuve 
qu'elle  en  avoir  faite , djns  un  temps  où  elle  étoit 
encore  fort  jeune , fe  petfuada  fans  peine  que  pof- 
fedant  bien  mieux  qu  elle  ne  ‘ai fon  alors  l’art  de 
ménager  les  hommes , il  lui  feroit  facile  de  fe  ren- 
dre maîtrefle  du  coeur  d’Antoine.  Elle  avoit  alors 
plus  de  vingt-cinq  ans.  Elle  s’embarqua  fur  un  vaif- 
lèau  dont  les  voiles  étoient  de  pourpre , 8c  les  ra- 
mes garnies  d’argent.  Un  pavillon  d’un  tifTu  d’or 
étott  drtffc  fur  le  tillac , fous  lequel  la  reine  étoit 
couchée  fur  un  lit  d'or  8c  habillée  en  Vénus  envi- 
ronnée de  fes  filles , dont  les  unes  repréfentoient 
les  néréides  , 8c  les  autres  les  gracts.  Une  douce 
fymphonic  fe  faifoit  entendre  fur  les  eaux  [ 8c  les 
plus  délicieux  parfums  répandoient  leur  odeur 
au-delà  du  rivage.  Tout  le  monde  courut  pour 
voir  ce  fuperbe  fpeélade;  & Antoine  , occupé  à 
régler  le  deftin  des  rois  8c  des  prinefs  , de- 
meura feul  fur  fon  tribunal.  Toute  !’,rmce , ra- 
vie d’admiration , fe  mit  à crier  que  Vénus  était 
venue  trouver  Baeckus  , comparaifon  qui  ne  déplut 
pas  i Antoine.  Plutarque. 

On  fe  perfuide  facilement  que  la  conduite  de 
Cléopâtre  fut  app-ouvee  par  Antoine,  Se  que  cet 
homme  (bible  fe  conforma  aux  volontés  de  cette 
nouvelle  décile.  Mais  ce  qui  a lieu  de  furprendre, 
c’eft  que  cette  magnificence  avec  laquelle  la  reine 
d’Egypte  s’étoit  annoncée  ne  diminua  point.  An- 
toine 8e  elle  fe  difputoient  à qui  porteroit  le  plus 
loin  le  luxe , b moleffe  Se  la  dépenfê.  Pour  enché- 
rit fur  Antoine,  elle  fit  diffoudre  dans  un  Souillon 
2e  avaîa  une  des  perles  qui  lui  fervoient  dépen- 
dais, & qui  étoient  d'un  prix  Lneilimahlc.  Elle 
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aPott  diffoudre  l’autre , lorfqu’un  nommé  Plan  eue 
lui  retint  la  main  , Se  fembla  lui  envier  la  gloire 
unique  8e  fingulierc  d'avoir  dévoré  en  deux  coups 
deux  millions. 

Ces  fêtes , ou  plutôt  ces  débauches  fe  reaou- 
ve'lerent  à Alexandrie  , où  Antoine  avoit  fuivi 
Cléopâtre.  Cette  reine,  jaloufe  de  commander  à 
celui  dont  tous  les  princes  de  l'Orient  reconnoif- 
fuient  le  pouvoir,  faifoit  ulàgc  de  tous  fes  charmes 
peur  le  retenir  dans  f >n  clé  lavage.  Afin  même 
d’cnpêther  qu’il  n'en  fentît  le  poids , elle  s’affo- 
cioit  à fes  pla  firs  les  plus  dépravés  , ou  cher  choit 
à l’égayer  pat  mille  joyeufetés.  Plutarque  en  rap- 
porte une  aflfez  fingulierc.  Nous  nous  fervirons 
ici  de  la  trduâion  d’Amyot:  Antoine  fe  mit 

•>  quelquefois  à pcchcr  à la  ligne  , & voyant  qu'il 
» ne  pouvoir  rien  prendre,  en  étoit  fort  dépité  8e 
»>  marri,  â caufe  que  Cléopâtre  étoit  préfente.  Si 

* conumnda  fccrétemrnt  à quelques  pêcheurs, 
» quand  il  auroit  jetté  fa  ligne  qu’ils  fe  plongeai* 
» font  foudain  â l’eau.  Se  qu’ils  allaient  accro- 
» cher  à fon  hameçon  quelque  poiflon  de  ceux 
» qu'ils  auroient  pêchés  auparavant  j Se  puis  re- 
••  tira  deux  ou  trois  fois  fa  ligne  avec  prife  : Cléo- 
“ pâtre  s’en  appci çut incontinent,  toutefois  elle 
« fit  femblant  de  n’en  tienfavoir,  8c  de  s’émer- 
» veiller  commeut  il  pêchoit  fi  bien  : mais  â pan 
» elle  conta  le  tout  aies  familiers,  & leur  dit  que 

le  lendemain  ils  fe  trouvaient  fur  l’eau  pour  voir 
» l’cbatement.  Ils  y vnrent  en  grand  nombre. 
>•  Antoine  lâcha  fa  ligne,  8c  lors  Cléopâtre  cnm- 
» manda  à l’un  de  fes  ferviteurs  qu’il  fe  hâtât  de 
» plonger  avant  ceux  d'Antoine , 8c  qu'il  allât 
■ attacher  â l'hameçon  de  fa  1-gne  quelque  vieux 
»>  poiffon  falé , c emme  ceux  qu’on  apporte  du 
» pays  de  Pont. Cela  bit , Antoine  qui  i uida  qu’il 
» y eut  un  poiflon  pris  , tira  incontinent  fa  ligne  : 
»>  8c  adonc  , comme  on  peut  bicu  petifer .'  tous  le* 
» affiftans  fe  prirent  fort  à rire  , 8c  CUopâtre  en 

* riant  lui  dit  : Laifle  nous , feigneur  , â nous 
» autres  Egyptiens  , habitans  du  Phare  & du  Ca- 
» nope , laine  nous  la  ligne  : ce  n'dl  pas  ton 
» nuticr  i ta  pêcha  eft  de  prendre  des  villes,  des 
» royaumes  & des  rois.  » 

Antoine  , quoiqu’amant  éperdu  , n’étoit  cepen- 
dant point  fans  inquiétude  entre  les  bias  d’une 
reine  qui  avoit  empnifonné  fon  jeune  frere  Ptolo- 
méc  , 8c  fait  mourir  fa  Iceur  Arfinoé  , pour  régner 
feule  fur  l’Egypte.  Cééopâtre  remarqua  même  beau- 
coup de  defiance  dans  fon  amant , qui  ne  tou- 
choit  à aucun  mets  qu’on  lui  forvoit  qu’il  n’eùt 
etc  coûté  auparavant.  Mais  pour  lui  foire  voir  qu'il 
devoit  plutôt  s’en  rapporter  â fon  amour  pour 
lui  qu’à  ces  timides  précamions  , elle  l’invita  â 
un  repas  où  tous  les  convives  étoient  couronnés 
de  fleurs.  Au  milieu  de  l'ivieffe  du  feftin  , elle 
détacha  les  extrémités  de  fes  fleurs  8c  les  mit  dans 
fa  coupc  ; Antoine  fuivit  fon  exemple  , 3c  comme 
U prcooit  là  coupe  : Arrête , lui  dit-elle , bupprenât 
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h mieux  connoftrt  F amante  qui  t'adore;  auffi-têt 
elle  fit  venir  un  criminel , qui  ayant  avalé  le  breu- 
vage , mourut  un  moment  après. 


Lors  «le  la  célèbre  bataille  d'Aftium , qu' An- 
toine livra  à Oéb.ve  fon  rival , la  viitoire  s'étant 
déclarée  en  faveur  de  ce  dernier , il  vit  bientôt 
entre  fes  ma  ns  l'Egypte  qu'il  réduifit  en  province 
romaine.  Cléopâtre  avoit  en  vain  cflayé  de  mettre 
dms  fes  fers  ce  troilïème  maître  du  monde.  La 
fière  princcffe , inlbuite  du  fond  de  fa  ntifon  que 
le  vainqueur  fe  préparoit  à la  faire  fervir  d'orne- 
ment à fon  triomphe,  préféra  la  mort  i cette  igno- 
minie. Elle  vit  d'un  œil  fec  & tranquille  couler 
dans  fes  veines  le  poifon  mortel  de  l’afpic  auquel 
elle  ayoit  tendu  le  bras  pour  fe  faire  piquer.  Un 
de  fes  plus  fidèles  ferviteurs,  déguifé  en  payfan, 
lui  avoit  procuré  ce  funefte  fecours.  Sur  la  fin  du 
repas  qu'elle  s'étoitfait  fervir  avec  beaucoup  de 
magnificence  , les  officiers  de  Céfar  qui  la  gar- 
daient . virent  arriver  un  payfan  avec  un  pâmer. 
Ils  lui  demandèrent  ce  au'i!  portoit  ; le  payfan  ou- 
vrit le  panier . écarta  les  feuilles  & fit  voir  que 
c'etoient  des  figues.  Les  tard  s admirèrent  leur 
beauté  8e  leur  stofleur.  Le  payfan  fouriant  les 
preffa  d'en  prendre  ; cet;e  franchife  qui  paroifli.  it 
pleine  de  fimplicité , acheva  de  les  gagner  & de 
djiliper  toute  leur  défiance  ; ils  lui  ordonnèrent 
d’entrer.  Après  le  dîner,  Cléopâtre  prit  fes  ta- 
blettes , écrivit  8:  les  envoya  cachetées  à Oétave. 
Ayant  enfuite  fait  fortir  tous  ceux  qui  étoient 
dans  fa  chambre  , excepté  fes  deux  femmes  , elle 
s’enferma  avec  elles.  Aufli-tôt  qu'Oétave  eut  dé- 
cacheté la  lettre  , 8r  qu'il  eut  vu  avec  quelles  inf- 
tances  elle  le  conjuroit  de  faire  placer  fon  corps 
auprès  de  celui  d'Antoine,  dans  un  même  tombeau , 
il  dépêcha  promptement  deux  officiers  pour  la  pré- 
venir. Mais  quelque  diligence  qu'ils  purent  faire, 
ils  la  trouvèrent  fans  vie  , couchée  fut  un  litd'or, 
t:  parée  de  fes  habits  royaux.  De  fes  deux 
femmes , celle  qui  avoir  nom  Iras  , étoit  morte  à 
fes  pieds  i 8c  l'autre  appelléè  Chatmion  , pref- 
qu'éteinte  8c  pouvant  à peine  fe  foutenir,  lui  ar- 
rangeoit  fon  diadème  autour  de  la  tête.  Un  des 
officiers  de  Céfar  lui  dit  tout  en  colère:  Voilà 
qui  efl  beau  , Charmion.  <*  Oui,  lui  répondit  certe 
*>  femme  , t'és-beau  8c  trcs-digne  d une  reine  qui 
» defeend  de  tant  de  rois.  » Ce  furent  les  der- 
«ières  paroles  qu’elle  profera  , 8c  elle  tomba  morte 
aux  pieds  du  fit. 


CL1SS0N , ( Olivier  ),  connétable  de  France, 
mort  en  1 406.  Olivier  Clijfon  fut  fans  contredit  un 
des  meilleurs  généraux  de  fon  fiècle,  8c  méritetoit 
d être  mis  au  rang  des  plus  grands  ho  ornes  , fi  fa 
valeur  intrépide  n’avoit  pas  été  balancée  par  fon 
avarice  8c  fa  cni’uté,  bien  inférieur  à cet  égard 
* a bon  connétable  , au  généreux  du  Guefclin , fon 
compagnon  d'annes , fon  modèle  8c  fon  ami.  Ses 
‘conculfions  dans  le  tems  qu'il  étoit  à la  tête  du 
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gouvernement,  fes  rapines  exercées  fur  les  troupe* 
dont  il  retranchoit  Se  détournoit  la  folde  i Ion 
profit , l'avotent  rendu  également  odieux  au  peu- 
ple 8c  aux  gens  de  guerre.  Il  tailla  une  fortune  im- 
mtnfe  acquifc  aux  dépens  d'une  partie  de  fa  répu- 
tation. 

Jean  V , duc  de  Bretagne  , étoit  ennemi  mortel 
d 'Olivier  de  Clijfon  ; 8c , voyant  qu'il  ne  pouvoir 
nuire  à ce  guerrier  par  la  force  , il  eut  recours  i 
la  rrahifon  8c  à l'artifice,  il  feignit  de  fe  réconci- 
lier avec  lui  i il  l'invita  à venir  à fa  cour,  8c  le 
reçut  avec  les  démonftaations  de  la  plus  lincère 
amitié.  Un  jour,  à la  fin  d'un  tepas  magnifique 
qu'il  lui  avoit  donné  , il  le  pria  de  venir  voir  un 
château  qu'il  faifoit  bâtir.  Clijfon , trompé  par  les 
politellcs  du  duc  , 8c  ne  fe  défiant  de  rien  , y cotv- 
fentit  volontiers.  Lotfqu'.ls  curent  vifitc  les  appar- 
tenons , le  prince  propola  à c h fon.  de  monter  dans 
la  maîttefle  tour  du  chateau , lui  dilant  qu'il  vou- 
loit  favoir  ce  que  penfo.t  de  fa  force  le  plus  habile 
homme  du  royaume  en  matière  de  fortifications. 
Clijfon  y monta  i mais  des  gens  armés  , qui  le  te- 
ndent en  embuleade  dans  une  chambre,  fc  jettent 
tout-à-coup  fur  lui,  8c  l’arrêtent.  Clijfon  fe  défen- 
dit comme  un  lion , mais  fes  efforts  fuient  inutiles. 
On  le  traîna  dans  une  chambre  , où  les  gens  du 
duc  lui  mitent  trois  paires  de  fors  3ux  pieds.  Le 
duc  , voyant  fon  ennemi  en  fa  puiflance , fe  hâta 
de  fatisfaire  fon  reflêntiment.  11  appella  un  d<  fes 
plus  fidèles  officiers,  homme  fae  Se  prudent, 
nommé  J car.  de  Barvaten  , 8c  lui  ordonna  de  faire 
mourir  C!i fon  fur  le  minuit,  le  plus  fecrettement 
qu'il  feioit  p llible.  Baqyo/en  promit  d'exécuter 
(es  ordres  8c  le  retira.  La  nuit  étant  venue , le  duc 
fe  mh  au  lit  8c  s'endormir  d'abord  ; mais  l'inquié- 
tude le  réveilla  bientôt.  L'oidre  cruel  qu'il  avoit 
donné  vint  alors  fe  prélenter  à fon  efpric , fous  la 
forme  la  plus  effrayante  : il  fit  les  plus  trilles  ré- 
flexions fur  le  rang  de  Chfon  , 8r  fur  les  foi. es 
qu  auroit  fa  mort.  Uès  le  point  du  jour  , il  envoie 
chercher  BaqyaUn  ; il  arrive:  *<  Avez  vous  txé- 
» cuté  mes  ordres  1 lui  dir  précipitamment  le  duc.  » 
L'officier  répondit  qu'il  avoit  obéi.  «Quoi!  t lifon 
>•  eftnv.tr  ( reprit  le  duc.— Oui,  manfieur,  ré- 
» pondit  Baqyalen  : cette  nuit  , bientôt  après 
>•  minuit , il  a été  noyé , 8c  j'ai  fa;t  mettre  le  corps 
» en  tene  dans  un  jardin. — H.  I lu!  s'écria  trif- 
» tement  le  prince,  veie-cy  un  piiieux  réveille 
« matin  ! Retirez-vous,  meflire  J. bon  , que  je  ne 
» vous  voie  mie  plus.  » Ba^vaU-r.  fe  tet  ra  ; Si  le 
duc  commerça  à fe  tourmenter  dans  fon  lit  8c  à 
je:ter  des  cris  affreux.  Il  n'écoutoic  perfonne , 8e 
ne  voulut  ni  boite  ni  manger  de  tout  le  jour. 
Alors  Baqyalen , voyant  que  fa  douleur  étoir  fin- 
cère  , alla  le  trouver  , 8e  lui  avoua  qu'il  n’avoit 
point  exécuté  fes  ordres  , prévoyant  bien  qu'il 
s'en  repentiroir.  A ces  mots . le  duc  fauta  de  joie  , 
embrafla  fon  fidèle  officier  8c  loua  fa  prudence. 
Quelque  tems  après  , il  délivra  Cliftm. 
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CLOCHES-  Voici  l'iolcriprion  d’une  des 
greffes  dodus  de  Notre-Dame  de  Puis. 

J’ai  Louis  pour  parrein,  Th  FRM  E pour  marreine. 

Le  plus  grand  roi  du  monde  & la  plus  grande  reine: 

L’un  remporte  le  prix  fur  cent  héros  divers  ; 

L’autre  par  Tes  vertus  a furpaile  les  anges. 

Que  ne  puis-je  égaler  le  bruit  de  leurs  louanges  , 

Je  me  ferois  entendre  au  bout  de  l'univers. 

les  habitans  d'une  paroiffe  de  village  fl  plai- 
gnant à un  fondeur  de  ce  que  la  cloche  qu’il  leur 
avoit  fondue  ne  fe  faifoit  prefquc  pas  entendre , 
il  les  confola  en  leur  dilant , qu’ils  n'avoienc  tou- 
jours qu'à  la  faire  monter,  8e  qu’elle  parleroit  avec 
Page. 

CLOP1NEL , ou  Jean  de  Mcun  , pocte  , con- 
tinuateur du  roman  de  la  Rofe  , mort  vers  l’an 
l)6a.  Quelques  dames  voulurent , pour  fe  ven- 
ger de  (es  médifances  poé.iques  , le  fufliger.  11  fe 
retira  d’embarras  en  leur  demandant , que  les  pre- 
miers coups  lui  fuffent  portes  pur  celle  gai  donne:: 
le  plus  de  prife  à la  fatyre . 

CLOVIS  I , fondateur  de  la  monarchie  fran- 
eolfe  , mort  en  ji  i.  Il  fut  cruel  envers  les  princes 
de  fa  famille.  Kanacaire , roi  de  Cambrai , vaincu 
& tiahi  par  fes  fujers , ayant  été  conduit  en  fa 
préfence  les  mains  liées , avec  Ricairc  fon  ftere  : 
« Lâche  , lui  dit  Clovis  , pourquoi  te  laifler  char- 
as  ger  de  chaînes  ? ne  valoit-il  pas  mieux  périr  que 
» de  louftrir  qu'on  te  traitât  en  efclave  & désho- 
a-  norer  ta  race  ? » Aufü-tôt  il  lui  fendit  la  tête 
dcfahache-d'armes.  Puis,  fe  tournant  du  côté  de 
Kicaire  : « Et  toi , lui  dit-il , fi  ni  avois  recouru 
• ton  frere , il  n’eut  pas  été  en  cet  état  ; » en 
même  ccms  , d’un  autre  coup  il  lui  ôta  la  vie. 

Après  le  pillage  de  Solfions  , Clovis  demanda 
pour  fa  part  un  grand  calice  qulil  vouloit  rendre 
à l’évêque  ; mais  un  foldat  dit , en  donnant  un 
coup  de  hache  fut  le  vafe . que  Clovis  f auroit 
s'il  tombait  dans  fon  lot.  Clovis  difiimula  cette  i:  * 
fuite  ; mais  il  s’en  vengea  quelque  tems  après  en 
le  frappmt  de  la  hache  qu'il  lui  avoir  arrachée  : 
Ce  fi  ainfi  , dit-il  , que  tu  as  frappé  If  calice  que  je 
demandais  à Soijfons. 

COCHEMAR.  On  appelle  ainfi  un  embarras 
dans  la  poitrine  Se  une  difficulté  de  refpirer  qui 
attaquent  ceux  qui  dorment , fur -tout  pendant  la 
nuit , Se  leur  caufent  des  rêves  fatigant. 

Dans  les  fiecles  d’ignorance  , le  peuple  croyoit 
\l' Incube  , démon  familier  , s'emparait  du  corps 
'une  femme  pour  jou:r  avec  elle  des  plaifirs  de 
l'amour.  On  a depuis  reconnu  que  l’incube  des 
anciens  n’étoit  rien  autre  choie  que  le  cochemar. 

Pans  la  parodie  de  Médce  & Jafon , jouée 
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aux  Italiens  le  a8  Mai  1717,  Creufe  apprend  I 
Ctsone  fa  confidente  , qu’elle  eft  ttute  épouvantée 
d'un  rêve  qu'eUe  a lait , & elle  chante  fur  cet 
air  : ma  mere  , mariée-moi  , lie. 

J’ai  rêvé  toute  la  nuit 

Qu  *on  faifoit  trembler  mon  lit. 

J’ai  vu  luire  des  flambeaux. 

Médée  en  fureur  tirait  mes  rideaux. 

Tenant  en  main  un  poignard. 

Cléone  lui  répond. Bon  , c était  le  cochemar, 

COCHIN  ( Henry  ) , avocat  au  parlement  de 
Paris , né  en  cette  ville  le  10  Juin  1687,  mott  le 
14  Février  1747. 

Cochin , le  difcîple  iclc  dans  fa  jeunefTe  de  qui- 
conque pouvoit  l’inftruire , devint  dans  un  âge 
plus  avancé,  la  gloire  8e  l'ornement  du  Barreau. 
Nourri  de  la  Icâure  des  anciens  auteurs  , & Con- 
noiffa.it  à fond  le  dioit  romain  & les  loix  du 
royamc  , il  parut  au  commencement  de  fa  carrière 
armé-  d’une  éloquence  vraie , fublime  Se  pleine  de 
chofes,  ma:s  toujours  propre  à la  caufe  qu’il  dé- 
fendoit.  Il  fimp'ifioit  autant  qu’il  étoit  polfible  les 
queftions  les  plus  compliquées  , perfuadé  qu’on 
ne  peut  trop  ménager  l'attention  de  fes  auditeurs. 
Les  maîtres  d’éloquence  donnent  pour  tegle  de 
choifir  dans  une  caufe  tes  deux  moyens  les  plut 
concluans , l’un  peur  ouvrir,  l’autre  pour  fermer 
la  marche , 8c  de  placer  au  centre  ceux  qui  fout 
moins  capables  de  rcfiilet  à l'ennemi  ; mais  Cochin 
chcichoit  à fixer  d'abord  l'inceitiiude  des  juges 
en  débutant  par  le  moyen  le  p'us  décifif  s il  le 
faifoit  paroitre  fous  d fièrent  jours  dans  toute  U 
fuite  de  fon  plaidoyer,  & dans  la  difeuflion  des 
auftes  moyens.  Par  cette  fage  précaution,  fon 
moyen  victorieux  communiquant  partout  ta  vi- 
gueur 8c  fa  force , tous  les  endroits  de  fon  dif- 
cour<  paroiffoi  nt  également  convaincants.  Il  avoit 
un  talent  fingulier  pour  la  réplique.  Mais  un  fpec- 
tacle  digne  de  la  curiofiré  d’un  homme  d’efprit , 
dit  l'éditeur  des  oeuvres  de  Cochin  , étoit  cet  ora- 
teur plaidant.  Il  ne  prevenoit  point  par  de  s dehors 
bien  pompeux  ; au  contraire,  fon  maintien  ti- 
mide , fa  rêrc  inclinée  & fes  yeux  à demi  ouverts, 
annunçoiem  tout  au  plus  un  homme  de  réflexion. 
Une  voix  claire  8e  mâle , une  articulation  pleine 
8e  déliée , une  poitrine  ferme  8e  libre  faifoient 
qu’il  oe  peinoit  pas  plus  à la  fin  du  difeours  qu’au 
commencement.  11  avoit  même  dans  fes  derniers 
laidoyrrs  le  timbre  auili  ncc , 8e  l'organe  auflî 
icile  que  quand  il  croie  venu  au  palais.  A f égard 
des  régies  du  gifle , il  n’avoit  jamais  cru  dévoie 
fréquenter  le  tncâtre  pour  les  apprendre.  11  ne 
s’y  étoit  exercé  qu'en  plaidant.  Loin  d’être  co- 
médien , fon  atlion  étoit  toujours  égale  , Toit  que 
l auditoire  fût  nombreux  ou  non.  Dans  le  flyl* 
(impie , il  n’avoit  d'aftion  qu'autant  qu’il  en  faut 
pom  fomenir  '.  attention.  Dans  lu  grandes  caufe». 
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il  paroiffoit  d’abord  un  peu  déconcerté  , 8c  cela 
ne  fervoit  qu'à  lui  conclier  d’autant  mieux  les 
juies.  Mais  il  le  taflfuroit  en  prenant  fes  conclu- 
fions.  U ne  pioiionçoit  l’exorde  ni  trop  haut  ni 
trop  bas , & il  ne  commençait  à varier  fes  tons 
que  dans  le  récit  des  crcouftances , qu’il  animoit 
aufli  d’i.n  peu  de  gcfte.  Parvenu  à l’cxplicafon 
de  fon  premier  moyen  , fa  méthode  ctoit  de  fe 
débarralTer  8:  de  pièces  & d’extraits,  afin  de  pou- 
voir enfuîte  s’énoncer  avec  moins  de  contrainte  ; 
& alorsmn  doux  mouvement  du  bras  , fécondé  de 
temps  en  temps  de  quelques  lignes  de  tête  & de 
changemcns  de  la  pofition  du  p ed , fuivoit  le  fens 
fie  non  le  nombre  de  fa  phrafe.  En  entrant  dans 
une  preuve  un  peu  abftraite  , il  s’appuyoit  à deux 
mains  fur  le  barreau  , ou  s’il  étoit  dedans^,  il 
avançoit  un  pas , ou  bien  il  avoit  recours  à quel 
qu’autre  figue  pour  inviter  à une  attention  plus 
particulière  : 8c  il  ne  ftlloit  pas  que  perfonne  dît 
un  mot  dans  ces  endroits  raifonnés , linon  il  im- 
pofoit  fi’ence  de  la  main , ou  en  faifam  quelqu ‘au- 
tre ligne  poliment , mais  avec  cet  empire  qui  lied 
à qui  défend  fes  concitoyens  8c  éclaire  la  juihee. 

Cocfurt  plaida  fa  première  caufe  au  grand  con- 
feil , à l’âge  de  vingt-deux  ans.  Il  lui  étoit  ordi- 
naire dans  ce*  commencemens  de  compofer  fes 
plaidoyers  à l’ombre  du  cabinet , 8c  de  les  écrire 
avec  toute  la  précifion  8c  la  pureté  de  ftyle  pof- 
fible  avant  de  les  prononcer.  Il  étoit  perfuadé  , 8c 
l'expérience  le  prouve  alTez , que  ceux  qui  fe  ha- 
fardent  à parler  en  public , fans  s’être  rompu  à un 
ftyle  châtié  , la  plume  à la  main  , obtiennent  une 
élocution  facile  fi  l’on  vêtit , mais  fouvent  incor- 
teéle  8c  prcfque  toujours  verbeufe. 

Cet  orateur  ne  put  fe  réfuter  un  jour  de  citer 
à l’audience  un  partage  d’Horace  ; mais  c’étoit 
dans  im  endroit  de  la  caufe  qui  fouffroit  un  ftyle 
ironique.  Il  s’agiftoit  devoir  l’expédition  d’un  aéle 
de  c<  lébration  de  ma  iige , dont  on  parloit  depuis 
l’otiçinede  la  comeftatiou  fans  le  rapportet-  « U 
» y a lo.ngtetns  , dit-il , qu’on  nous  natte  de  l’ef- 
a»  pérancc  de  voir  cette  pièce  > mais  elle  n’arrive 
” point.  Er  fi  quelqu'un  attend  qu’elle  parodie; 
» Ruflicu s expeâat  dam  defiuat  amnij.  » Avant 
l'audience  fuivante  , où  M.  Aubry,  l’avocat  ad- 
vetfe  , devoir  répondre , l’expédition  fu*  commu- 
niquée. On  juge  quel  trophée  ce  fut  pourtet  ora 
tcur  ! Au  rifque  <1!:  piquer  un  peu  M.  Coda»  , il 
ne  put  s'empêcher  de  dire  qu’on  auroit  bien  hait 
«le  garder  le  partage  d’Horace  pour  une  meilleure 
occafion  , parce  que  fupprimit  orc:ur  qui  ruQicus 
r dit  iatpti.— L'expédition  av«>it  été  «aclivrée  pat 
le  greffier  du  fiege  royal  de  Laval;  mais  il  y avoit 
marqué  que  la  minute  n’étoit  que  fur  une  feuille 
volante  , qui  non-feulement  ne  tenoit  point  au 
regiftre , mais  qui  n’en  avoit  jamais  fait  partie  ; 8c 
c'étoit  «Tailleurs  un  fait  coudant  que  cette  feuille 
n' ctoit  point  dans  le  regiftre  , quand  il  avoit  été 
apporte  dans  le  dépût  au  greffe.  M*.  Aubry  pté- 
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tendoit  que  malgré  cela  , cette  expédition  dévoie 
faire  foi  de  la  célébration  du  ma-iage , tant  que 
Ton  ne  paflerojt  point  â I inscription  de  faux, 
parce  que  c'étoit  un  aéle  autentique.  *■  Quoi,  dit 
» Mc.  Côchin  dans  fa  répliqué  , un  greffier  aura 
» ce  pouvoir!  Il  tombera  dans  fi  >n  dépôt  un  pa- 
ir pier  volant , fans  qu'il  fachc  d'où  il  vient  ; Se 
» nous  dirons  que  le  greffier  fera  l’aibitre  du  finit 
» de  cette  pièce  ! Maine  de  li  réduire  à I»  con- 
» dition  des  chifons  inutiles , s’il  lut  plaît  de  la 
•>  jetter  au  rebut,  ou  de  Téngrr  en  ade  auten- 
» tique  8c  di  ;ne  de  foi , s'il  lui  prend  cri  gré  de 
*>  l’inférer  dans  un  regiftre  8c  d'en  délivier  une 
» expédition  ! L’atitcnticitc  des  aâes  ne  dépend- 
» elle  donc  que  du  caprice  des  officiers  , 8c  puif- 
» qu’il  faut  cter  Horace,  ce  greffier  a-t-il  pu 
“ régler  la  dellinéc  du  papier  dont  il  s’agit , 
» comme  l’ouvrier,  dont  parle  ce  poète  avoit  r*- 
» glé  celle  d'un  morceau  Je  bois  inutile  ? Incerta* 
» fcaniïium  füctrct-nt  Priapum , mnluit  effe  Dcum  a. 

On  rapporte  une  preave  non  équivoque  de 
cette  heureufe  fécondité  qui  tendoit  liiluftre 
Cochin  fi  fupérieut  â fes  rivaux.  Confeil  Se  dé- 
fenfeur  ord  naire  de  Tordre  de  Clairvaux  , il  étoit 
chargé  de  l’appel  comme  d’abus  que  deux  abbeftes 
du  diocèfe  de  Saint-Omer  avoient  interjette  d’une 
ordonnance  de  leur  évêque.  La  caufe  vint  â tour 
de  rôle  un  jour  de  réception  de  ducs.  Les  princes 
& pairs  honorent  de  leur  préfence  l’audience  qui 
s'ouvre  quelques  raomens  après  la  cérémonie. 
Dans  l’intervalle,  ils  ne  manquent  pas  de  de- 
mander fur  quoi  roulera  la  queltion.  Celle-là  intc- 
refloit  le  corps  épifcopal  8c  fa  jurifdiûion  fur  les 
monaftères  exempts.  Les  pairs  ecclcfiaftiques  re- 
préfentèreiH  que  l’affaire  étoit  en  termes  de  fe 
concilier  avant  la  fécondé  journée  de  la  plaidoi- 
rie , qui  ne  devoit  venir  que  huit  jours  après , 
Sc  qu’il  étoit  à craindre  que  ce  qu’on  alloit  dire 
du  côté  des  religieufes  , ne  rallumât  entre  le 
clergé  féculier  8c  le  régulier  une  guerre  prête  à 
■s'éteindre.  Il  n’étoit  pas  féant  de  faire  manquer 
l’audience  , 8c  nul  autre  que  M.  Cochin  ne  s'étoif 
attendu  à y porter  la  parole.  M.  le  premier  pré- 
Gdeat  Portail  ne  fut  point  embarraflé  ; il  le  fie 
venir  , 8c  le  pria  dt  ne  prendre  de  fon  fujet  que  des 
principes  glneraux  , fans  defeendre  au  particulier 
de  Vefpeet  , & cependant  de  remplir  le  temps  ordi- 
naire , qui  eft  d'une  heure.  Les  princes  8:  les  pairs 
ne  s'attendoient  plus  qu'à  des  lambeaux  recotifus 
à la  hâte  ; ils  ignoraient  que  c’étoit  dans  ces  mo- 
mens  où  l'éloquent  Cochin  , animé  en  quelque 
forte  par  la  préfence  du  péril , paraiflbit  le  plue 
fupérieur  aux  autres  orateurs.  Après  fon  cxotde 
8c  quelques  mots  du  fait,  il  dit,  que  la  que  (lion 
étoit  de  l'avoir  jufqu’od  s’étendoit  en  Artois  ta 
jurifdiâion  de  l’ordinaire  fur  les  ordres  exempts. 
Ce  point  de  controvetfe  , ajouta-t-il , fe  fuMi- 
vife  en  deux.  11  faut  voir  fila  difeipline  du  Con- 
[tle  de  Trente  s toujours  autorité  fur  l'Artois, 
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8 c fi  les  villes  reconquifes  fur  b maifon  d'Autri- 
che, comme  Saut  Orner  , peuvent  encore  ré- 
clamer tous  les  privilèges  qui  leur  ont  été  confer- 
vés  par  leurs  eap.-culatto:  s.  Le  mémoire  qui  ctoit 
imprimé  d’avance  , fait  foi  qu'il  n'avoic  pas 
compté  s’étendre  fur  ces  deux  propofitions.  Ce 
furent  néanmoins  pour  lui  dent  routes  où  il  par- 
courut dans  un  ordre  merveilleux  les  anecdotes 
de  l’hiftorre  eccléfuftique  & profane  , les  prin- 
cipes du  droit  canon  & du  droit  des  gens,  8c  les 
maximes  fondamentales  de  l'abfolu  pouvoir  du 
roi  fur  le  clergé  8c  fur  les  provinces  ramenées  à 
fois  obéifîance.  Ce  qui  avoir  relari  n à fa  caufe 
dans  ces  matières  délicates  8c  relevées,  y fut  ap- 
pliqué avec  tant  de  circonfpeâion  8c  de  noblefle  , 
que  l'heure  qui  vint  l'inteitompre  parut  chagriner 
tout  fon  auditoire. 

Cachin  croit  d'autant  plas  grand  qu'il  ctoit  fin- 
cérement  humble  , 8c  avoit  une  piété  folidf.  Une 
dame  de  qualité  dont  il  venoit  de  plaider  la  caufe , 
lui  dit  en  pleine  grand'chambre:  •*  Vous  êtes, 
» Moniteur . fi  fupérieur  aux  autres  hommes , 
» que  fi  c'était  le  temps  du  Pagani'.me , je  vous 
>*  adorerois  comme  le  dieu  de  l’eloquence». — 
Dam  la  vérité  du  Chrifiianifmt , reprit  l’orateur , 
l’homme  n'a  rien  dont  il  puijfe  t'approprier  ta  glairt. 

Cet  homme  fi  animé  , fi  éloquent  lorfqu'il  fal- 
loir parler  en  public , étoit  troid , taciturne  dans 
la  fociété  , foit  qu'il  dédaignât  le  jargon  des  cer- 
cles , foit  qu'il  lui  fallût  un  auditoire  nombreux 
pour  échauffer  fon  génie.  Lorfqu'on  lui  reprochoit 
* de  prendre  trop  peu  de  part  à ta  convemtion  , il 
répondoit ordinairement:  îii  les  perfonnesqui  me 
» voyent  ont  du  fens  fie  de  la  religion,  peu  de 
«*  patates  leur  fuffifent  ; fi  l'une  8c  l'autre  qualité 
u leur  manquent,  à quoi  bon  me  lier  avec  eux  ? » 

Un  jour  Coehin  commença  fon  plaidoyer  d'une 
Voix  prefque  éteinte  , le  premier  prefiaent  l’in- 
terrompit pour  lui  demander  ce  qu’il  avoit  : — 
« Rien  , Monfieur , répondit  l’orateur  ; ce  n'eft 
*>  qu'un  rhume  qui  ne  m’empêchera  pas  de  plai- 
» der».  Alors  le  magiflrat,  du  confentement  de 
la  compagnie , ajouta  : « La  Cour , maître  Cachin , 
» a nop  d’mtétct  à vous  ménager  pour  foujfrit 
“ que  vous  plaidiez  dans  l'état  où  vous  êtes  ». 

COCHONS  PRIVILÉGIÉS.  Le  jeune  roi 
Philippe  . fils  de  Louis-le-Gros , étant  paÎTé  le 
premier  Octobre  n ji  près  de  Saint  Gervais , un 
cochon  s étant  embarraifé  dans  les  jambes  de  fon 
cheval , il  s'abattit  j Je  jeune  prince  tomba  fi  ru 
dement  qu’il  en  mourut  le  lendemain.  Le  j de  ce 
mois  il  fut  ren  du  une  ordonnance  qui  défendit  de 
laifiër  vaguer  à l'avenir  des  pourceaux  dans  les 
rues  de  Paris.  Peu  après  ceux  qui  dépendaient  de 
l'abbaye  Saint  Antoine  furent  privilégiés , l'ab- 
We  Si  la  reiigjeuië*  ayant  repttfeme  que  ce 


COE 

feroit  manquer  à leur  patron  , que  de  ne  pa< 
exempter  fes  cochons  de  la  règle  générale. 

COCU.  M.  de  Saint-Foix  , dans  frS  EJfait 
hi/lorlyues  fur  Paris  , fe  fait  la  qutflion  Pour- 
» quoi  s'cfl-on  accoutumé  à méptifer  un  cocu, 
» quoiqu'il  n'y  ait  pas  de  fa  faute  ? •>  Je  crois  , 
dit-il , en  avoir  trouvé  la  raifo  i ; c'eft  que  le  cas 
i idiquoit  pastieuSiercment  un  homme  d'une  con- 
dition fervile , attendu  que  pluficurs  fciçncurs, 
entr ‘autres  les  chanoines  de  la  cathédrale  du  Lyon, 
prétendaient  qu'i.'s  avoient  le  droit  de  coucher  la 
première  nuit  des  noces  avec  les  épaulées  de  leurs 
ferfs  ou  hommes  ce  corps. 

Cocu  imaginaire,  (le)  Comédie  de  Molière  , 
en  un  aSe , en  vers  , i6fio. 

Cette  pente  comédie  rit  tirée  d’une  pièce  ita- 
lienne, intitulée  H Cor  nuta  per  opinions.  Elle  fut 
repréfentée  quarante  fois  de  fuite  , quoique  pen- 
dant Fabfence  de  la  cour  8r  en  été  ; À commença 
â montrer  que  Molière  perfcéiionnoit  de  beau- 
coup fon  flyie  par  fon  féjour  à Paris. 

Un  bourgeois  de  Paris,  qui  faifoir  l'homme 
d’importance  , s'imagina  que  Molière  l'avoit  pris 
pour  l’original  de  fon  Coca  imaginaire.  Il  en  mar- 
qua fon  reiîcntiment  à un  de  fes  amis  : •<  Com- 
» menr , lui  dit-il,  un  comédien  aura  l’audace  de 
» mettre  impunément  fur  le  théà  re  un  homme 

» comme  moi  ! » De  quoi  vous  plaignez- 

” v?u?  ’ *ôpond  f°n  ami  ? il  vous  a peint  du  beau 
’*  côte  , en  ne  faifant  de  vous  qu'un  Cocu  ima- 
” g ina  ire  : vous  feriez  bien  heureux  d'en  ètte 
» quitte  à fi  bon  marché  ». 

En  177; , pendant  le  voyage  de  Fontainebleau , 
cm  donna  à la  cour  cette  comédie,  qui  fut  nrife 
fur  le  répertoire , 8c  affichée  fous  le  titre  des 
Faujfet  allâmes , par  ménagement  pour  les  dan- es 
de  la  cour , dont  les  oreilles  auroient  pu  être 
bleffées  par  l'ancien  titre  de  la  piece. 

Un  homme  difoit  : Je  voudrais  que  tous  les 
cocus  fuifent  dans  la  rivière;  fa  femme  lui  do- 
manda  : favez  vous  niger  > 

COEFFURE S. 

Paris  cède  â la  môde  & change  fes  parures  : 

Ce  peuple  imitateur » ce  finge  de  la  Cour, 

A commencé  depuis  tin  jour 
DTiumiliet  enfin  l'orgueil  de  fes  coeffures. 

Mainte  courre  beauté  s'en  plaint,  gronde,  tempête; 

Et  pour  fe  rallonger , confultaut  les  deitins , 
Apprend  d'eux  que  l’on  trouve  en  hauflântfes  patins, 

La  taille  que  l’on  perd  en  abaitUnt  fa  tête. 

Voilà  le  changement  extrême  * 

Qui  met  en  mouvement  nos  femmes  de  Paris. 

Pour  la  coiffure  des  maris, 

Elle  cA  toujours  ici  la  même. 

(Ouvncu  ) 
Le* 
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les  femmes , fous  le  règne  de  Ourles  VI , 
ét oient  coèffées  d’un  haut  bonnet  en  pain  de  fucre  ; 
elles  attathoient  à ce  bonnet  un  voile  qui  dcfcen- 
doit  plus  ou  moins  bas , félon  la  qualité  de  la 
perfonne.  Sous  le  règne  de  François  I 8c  de 
Henri  11 , elles  avoiem  des  petits  chapeaux  avec 
une  plume.  Elles  portèrent  depuis  , )ufqu'à  la  fin 
du  règne  de  Henri  IV , de  petits  bonnets  avec  une 
aigrette. 

M.  le  duc  de  Saint-Simon  rapporte  dans  fes 
Mémoires  l'anecdote  futvantc , au  fujet  des  coïf- 
furtt. 

L’épnufe  du  duc  de  *** , ambaffideur  d'An- 
gleterre en  France  , étoit  une  grande  créature  , 
grofle  . hemmaffe . fur  le  ictour  & plus , qui  avoir 
été  belle  8c  qui  prvtendoit  l'ê.re  encore  , toute 
déodtée  , cocffce  de:  ncie  l’oreille  ( pleine  de 
rouge  Sc  de  mouches  8c  de  petites  façons.  Dès 
en  arrivant  elle  ne  douta  de  tien  , parla  haut , & 
beaucoup  en  mauvais  français,  Je  martre»  dans  la 
main  à tout  le  monde.  Toutes  fes  manières  éroier.t 
d'une  folle  ; mais  fon  jeu  , fa  table  , la  magnifi- 
cence , jufqu’à  fa  familiarité  générale  la  mit  à la 
mode.  Elle  trouva  bientôt  les  coïfurcs  des  femmes 
ridicules.  Se  elles  i’étoient  en  effet:  c 'étoit  un  bâ- 
«iment  de  fil  d'urchal , de  rubans,  de  cheveux  8c 
' de  toutes  fortes  d'affiquets  , de  plus  de  deux  pieds 
de  haut , qui  mettoit  le  vifage  des  femmes  au  mi- 
lieu de  leur  corps , 8e  les  oreilles  ctoient  de  meme , 
mais  en  gazes  noires  : pour  peu  qu  elles  remuaf- 
fent . le  bâtiment  trembioit  & l'incommodité  étoit 
extrême.  Le  roi,  fi  maîtte  jufqnesdans  les  plus 
petites  chofes , re  les  pouvoit  fouffrir.  Elles  du- 
roient  depuis  plus  de  dix  ans  , fans  qu'il  eut  pu  les 
changer , quelque  chofe  qu’il  eût  dit  & fait  pour 
en  ven  t à bout.  Ce  que  ce  monarque  n’avoit  pu , 
l’exemple  Sc  le  goûc  d'une  vieille  folle  étrangère 
l'exécuta  avec  la  rapidité  la  plu»  furprenante.  De 
l’extrémité  du  haut,  les  dames  fc  jettèrent  dans 
l’extrcmité  du  bas  ; & ces  coiffures  plus  (impies  , 
plus  commodes,  Sc  qui  vont  mieux  au  vifage,  durent 
encore.  Les  rens  raifonrables  attendent  avec  im- 
patience quclqu'autre  folle  étrangère  qui  défaire 
nos  dames  de  ces  immenfes  rondaches  de  paniers 
infupportablcs  en  tout  à elles  - mêmes  8c  aux 
autres. 

CŒUR.  Un  afleur,  chéri  du  public,  (M.  Du- 
jtazon)  chanta  dans  une  fête  de  jolis  couplets 
de  fa  compofition  j its  furent  très  applaudis.  On  ne 
manqua  pas  d'en  demander  l'auteur.  Laréponfc  de 
M.  Dugazon , 8e  c’étoit  la  bonne  , fut  de  montrer 
fon  coeur.  Il  ajoûta  fur  le  champ  : « A bo:re  à l'au- 
» teur  ».  Une  perfonne  de  la  compagnie  s’écria  : 

« Le  cœur  ne  boit  pas  ».  Il  reprit  du  ton  le  plus 
plaifant  : « Moi , j ai  le  coeur  fur  les  lèvres  ». 

Voltaire  étoit  irafctble  , impétueux  , mais  il 
avoir  le  cTur  bon.  11  ne  pouvoit  jamais  retenir  fa  . 

Encyclopldianu, 
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colère  quand  il  parloir  de  l'auteur  de  l’Année  Lit- 
téraire ; il  jettoit  feu  8c  flamme.  Un  ami  qui  l’étoit 
allé  voir  à Ferney  lui  dit  un  jour:  « Recevriez - 
» vous  Frércn  , h par  hafard  il  fc  préfemoit  ici  » ? 

— «Que  me  ditcs-vouslàîjelefèrois  cluficr 

” Ne  me  parlez  jamais  de  cet  homme-là  ; y per.  fez. 
vous  »?Puis  un  débordement  d’injures.  Or- répond 
au  grand  poète  après  tout  ce  fracas  : « Mais  fi  ce 
•»  Fréron  venoit  chez  vous , ne  feroit  ce  pas  un 
» hommage  qu’il  rerdroit  à sotte  génie  ? Vol- 
taire fe  reçue. l'c  Si  dit  : « th  bien  , s’il  y venoit  , 
•>  je  riirois  qu’on  lui  donnât  le  meilleur  lit  du 
» château  ». 

COITTIER,  médecin  de  Louis  XI  , avoit  dix 
nulle  cens  par  mois  de  gages  fixes  , Taris  compter 
ks  gratifications  extraordinaires.  Il  efl  porte  fur  !« 
compte  des  tréforiers  de  l’épargne,  que  Coiffer 
reçut  en  moins  de  huit  mois  quatre-vingt-dix-huit 
m ile  ecus.  Le  roi  lui  donna  les  feigueurtes  de 
Rouvre  près  Dijon , de  Saint-Jean-de-I.ône . de 
Uruflay  dans  leVicomté  d’Aiutone,  de  Saint-Ger- 

11  en- Laye  , de  Tricl,  la  Conciergerie  du 
1 alats  8c  toutes  .'es  dépendances  ; il  fut  fait  Vice- 
ptéfident  Jkenfuite  premier  préftdent  de  la  Cham- 
bre des  Comptes , malgré  les  remontrances  de 
cette  cour.  La  crainte  ridicu'e  que  Louis  XI  avoir 
toujours  de  mourir,  étoit  un  Pérou  pour  Coittier. 

COLBERT  ( Jean  - Baptifle  ) miniflre  d’état 
fous  Louis  XIV  , né  à Paris  en  i6ij,  morde  6 
Septembre  t(S8}. 

Jean-Baptitle  Colbert  avoit  dans  la  phylïonomie 
quelque  chofe  de  repoufTant.  Scs  yeux  creux  , fes 
fourci  s épais  Sc  noirs  lui  donnoient  une  mine 
auilcre  , ce  rendoient  fon  premier  abord  îauvage 
Se  negitif.  Mais  jorfqu'on  le  pratiquoit , on  le 
trouvoic  a (fez  faci’e , expéditif  8c  d’une  sûretc 
inébranlable»  Il  ccoit  intimement  pciTuadc  que  la 
bonne  foi  dans  les  affaires  en  étoit  le  fondement 
le  plus  folide.  Sage,  aâif . vigilant,  il  fut  le  ref- 
tautateur  des  finances  qu,'il  trouva  dans  le  plus 
gran  1 détordre  à fi  n avènement  au  miniflèie.  Son 
efptic  d'ordre  8:  fes  vues  patriotiques  s’étendoient 
cg.Lment  a toutes  les  parties  du  gouvernement. 
Une  applicat  on  infinie  8c  un  defîr  infatiable  d'ap- 
prendre , lui  te.ioi.nt  lieu  de  feience;  8c  s’il  pro- 
tégea les  gens  de  lettres  8c  les  artiftes  , ce  fut 
moi  s en  amateur  éclaire  qu'en  hçmme  d'état  per- 
luadé  que  les  beaux  arts  font  capables  de  former 
Si  d immortalifer  les  grands  empires.  Toujours 
plein  du  roi  en  quelque  forte,  il  s’appliqua  con- 
tinuellement à éternifer  ce  grand  monarque  dans 
la  mémoire  des  ho-nmes , p.ir  des  médailles  , des 
flatucs , des  arcs  de  triemphe  , 8c  par  tout  ce  que 
la  poéfie  8c  l'cloquencc  peuvent  enfanter  de  plus 
fublime. 

Colbert  s’étoit  d'abord  attaché  au  cardira!  Ma- 
zarin  dont  il  mérita  toute  la  confiance.  Lorfque 

Q q 
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le  cardinal  fentit  fa  fin  s’approcher , il  le  recom- 
manda à Louis  XIV  , 3c  termina  fon  éloge , en 
difant  : «<  Je  vous  dois  tout , Sire  ; mais  je  crois 
» m'acquitter  en  quelque  forte  avec  voue  majellé , 
» en  vous  donnant  M.  Colbeit  •>. 

On  a cité  dans  plufieurs  e’erits  la  reponfe  grof 
lière  d'un  marchand  nommé  Ha^on , qui , con- 
fulté  par  Colbert , lui  dit  : « Vous  ave/,  trouvé  la 
» voiture  renverfée  d'un  côté,  & vous  l’avez  ren- 
» verfée  de  l'autre».  Cette  anecdote  du  temps, 
quoique  fauffe , mais  qu'on  a fouvent  pris  piaifir 
de  répéter , peut  fetvir  à prouver  que  le  peuple 
n'a  fenti  que  très-tard  tous  les  avartiges  que 
Colbert  a procurés  à la  France , S:  que  ce  ministre 
a long  temps  trouve  des  ingrats. 

Entre  cous  les  traits  qui  cara'&étifent  fon  mi- 
«iftère , on  en  peut  citer  un  qui  appartient  autant 
à l'adminillrateur  politique,  qu'a  l'adroit  cour- 
tifan.  Après  la  paix  de  Nimpguc  > les  finances  de 
l'état  fe  trouvoient  épnifées,  8:  cependant  les 
courcifans  de  Louis  XIV , qui  connoifioient  le 
goût  de  ce  prince  pour  i'éclat  8c  la  magnificence, 
s’efForçoicnt  de  lui  perfuader  qu’il  devoir  donner 
une  fête  ; le  roi  n'en  paila  qu'avec  crainte  à Col- 
bert, qui,  ail  lieu  de  repre'fentcr  l’impofliUilité  de 
raffembler  des  fonds  pour  une  dépenfe  de  cette 
nature , promit  de  les  trouver , & mit  tout  en 
oeuvre  pour  que  la  fête  fût  fomptueufe.  Il  la  fit 
annoncer  de  bonne  heure  ; tous  les  étrangers  ar- 
rivèrent en  foule  à Paris , & donnèrent  un  cours  1 
plus  rapide  à la  circulation  de  l'argent.  Le  Ca- 
roufel  coûta  à peu- près  douze  cens  mille  livres, 
& le  produit  des  termes  augmenta  pendant  ce 
tems  de  plus  de  deux  millions. 

Colbert  ahneit  tendrement  fa  patrie.  Un  jour  à i 
fa  mai  fon  de  Sceaux,  jettant  un  coup  d’œil  fur 
ces  campagnes  fleuries  qui  embellirent  la  Franco, 
on  vit  fes  yeux  fe  baigner  de  larmes.  Interroge 
fur  jeur  motif  par  un  de  fes  amis  : « Je  voudrais , 

» répondir-il , pouvoir  rendre  ce  pays  heureux  s 
» 8c , qu’éloigné  de_  la  cour  , fans  appui , fans 
» crédit,  l'herbe  crût  danf  mes  cours  ». 

Chaque  année  du  miniflêre  de  Colbert  fut  mar- 
quée par  l'établificment  de  quelque  manufaélure. 
Ce  minillre  , le  Mécène  de  tous  les  arts , établit 
8c  protégea  également  les  académies.  Ce  fut  dans 
fa  maifon  même  que  l'académie  des  Infcriptions 
prit  naifilinreen  166$.  Celle  des  Sciences  fut  for- 
mée par  fes  foins  en  1 666.  L'arch'teâurc  eut  aufiî 
la  liertne  en  1671.  Louis  XIV  serait  rcpnfé  fur. 
Colbert  du  foin  d'honorer  les  gens  de  lettres  par 
des  bienfaits  fîgnalés.Cenrniltre  s'y  appliqua  avec 
tant  de  2cle , que  le  mérite  des  favans  les  plus 
mortelles  n'échappoii  point  à fes  recherches.  I’Iu- 
fieurs  étrangers  qui  fe  diftinguoient  par  leurs  rares 
connoifiances  furent  attirés  en  France  par  les  bien- 
faits du  roi.  D'autres  que  l'amour  de  la  patrie 
retint , n’en  eurent  pas  moins  de  paît  aux  bienfaits 
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du  généreux  monarque.  « Quoique  le  roi  ne  foie 
» pas  votre  fonverjm  , leur  écrivott  fon  minillre, 
» il  veut  néanmoins  cire  votre  bienfaiteur  , 8c  m’a 
» recommandé  de  vous  envoyer  la  lettte-de- 
» change  ci  jointe  • comme  une  marque  de  fon 
» elliinc  8c  un  gage  de  fa  protcélDn  ». 

Pendant  tout  le  temps  que  Colbert  adminiltra 
les  hnances , il  faifit  une  route  contraire  à celle  de 
fes  piédécelfeurs.  Les  furintendans  prenoient  fans 
compter,  8c  ne  rcndoienc  point  décompte;  mais 
Coloert  préfentoit  au  roi , au  commencement  de 
l'année  , un  amenda , où  les  revenus  de  l’état 
étaient  maïqués  en  détail  ; 8c  toutes  les  fois  que  le 
roi  fignoic  des  ordonnances,  ce  minillre  le  prioit 
de  les  marquer  fur  fon  agenda , de  forte  que  le  roi 
fe  trouvon  à parlée  de  voir  en  quel  état  croient 
fes  affaires  , 8c  en  meme-temps  celles  de  fon  mi- 
niûre.  Cobert  ut  .it  de  cetce  fage  précaution  , à 
caufe  de  la  multitude  d'atfatres  qui  lui  p.fl'.ie.it 
par  IcS  mains , 3c  dans  le  détail  defquelles  le  roi 
ne  pouvant  le  fuivre  , il  aurait  été  ailé  de  .lui 
infpirer  des  foupçons. 

Tout  le  monde  a connu  Poiffon  , fameux  co- 
médien de  la  troupe  françoife.  Il  étoit  bien  venu 
partout.  Monfieur  Colbert  lui  aVoit  nommé  un  en- 
fant, honneur  auffi  grand  qui  pût  arriver  à un 
comédien  ^ te  qui  lui  avoir  donné  entrée  chez  le 
minillre , a qui  il  portoit  quelquefois  des  vers  à 
la  louange.  Un  jour  qu’il  y fut , après  y avoir 
été  plufieurs  fois  pour  tacher  d’obtenir  un  emploi 
pour  le  filleul , mais  jufqu'alors  inutilement , il 
lalua  M lolbtrt , & lui  dit  qu’il  apportoit  quel- 
ques vers  qu'il  prenoit  la  liberté  de  lui  prélcnter. 
Le  minillre  rebuté  de  pareilles  pièces , lui  coupa 
la  parole , 8c  le  pria , très-fortement  même , de  ne 
point  lire  fes  vert.  Vous  n’etes  faits  vous  autres, 
dit  monfieur  Colbert , que  pour  nous  incommoder 
de  la  fumée  de  votre  encens.  Monicignzur,  dit 
Poiffon,  je  vous  allure  que  celui-ci  ne  vous  fera 
point  de  ma!  à ia  tête  j il  n’y  a rien  , dit  il,  qui 
approche  de  la  louange.  Monfieur  de  Maulcvtier, 
& route  la  compagnie , impatiens  de'vo  r les  vers 
de  I oilfon  , prièrent  inftzmmer  t M.  Colbert  de  les 
lui  laifler  lire , ce  qu'il  permit,  à condition  qu’il  n'y 
aurait  point  de  louanges,  l’o  lfou  commença  «infi  : 

Ce  grand  minillre  de  la  paix , 

• Colbert  que  la  France  révéré  r 

Dont  le  nom  ne  mourra  jamais , 

PoifTon , dit  M.  Colbert , vous  ne  tenez  pas  votre 
parole  ; ainli  Unifiez  ; je  me  fouviendrai  de  vous , 

8c  vous  rendrai  fervice  dans  les  occafioni  ; mais 
vous  me  ferez  piaifir  de  ne  me  plus  apporter  de 
vers  remplis  de  mes  louingcs,  ce  nell  point  là 
mon  caraâcre.  Monfeigneur , répondit  PoilTon , 
je  vous  jure  ouc  voilà  tout  ce  qu'il  y en  a dans 
cette  piece.  N 'importe,  n'en  lifez  pas  davantage , 
répliqua  M.  Colbert.  La  compagnie  le  pria  nca»- 


Digitized  by  Google 


I 


COL 

moins  de  fi  bonne  grâce , qu’il  permit  avec  allez 
de  peine  à Poiffon  d’achever , ce  qu'il  fit  en  re- 
co  amançanr  ce  qu'il  avoic  déjà  lû. 

Ce  grand  miniftre  de  la  paix  , 

Colbert  que  la  France  révère , • , 

Donc  le  nom  ne  mourra  jamais  : 

Eli  bien  , tenez,  c’Cft  mon  compere. 

Fier  d’un  honneur  11  peu  commun  , 

Eil-on  lurpris  fi  je  m’étonne-. 

Que  de  deux  mille  emplois  qu’on  donne 
Mon  fils  n’en  puiflc  obtenir  un  ? 

Il  eut  l’emploi  fur  le  chunp. 

Colbert  fe  p'quoit  d’une  grande  naiffance  ; il  fitj 
enlever  la  nuit  dans  leglife  des  Cordeliers  de  Ileims' 
une  tombe  de  pierre  où  croit  l’épitaphe  de  fon 
granj-pere  /marchand  de  laine  , demeurant  àl’cn- 
leigne  du  Long-vétu  , & en  fit  mettre  une  autre 
d’une  vieille  pierre , où  l’on  avoir  gravé  en  vieux 
langage  les  hauts  faits  du  preux  chevalier  Colbert. , 
originaire  d’Ecoffe.  I. 'archevêque  de  Reims  m’a 
conté  , dit  l’abbé  de  Choify , que  quelque  tems 
après,  la  cour  ayant  pafle  à Reims,  M.  Colbert 
l’alla  voir , lui vi  du  marquis  de  beignelay  fon  fils  , 
Se  des  ducs  de  Chevreufe  & de  lseauvilliers  fes 
gendres , & qu'après  une  courte  vifite , il  remonta 
en  carrofTe  8c  dit  au  cocher  , aux  Cordeliers. 
L’archevêque  curieux  envoya  un  gtifon  voir  ce  ' 
qu'ils  y faifoient  , & il  trouva  M.  Colbert  à genoux 
fur  la  prétendue  tombe  de  fes  ancêtres  , difant  les 
fept-pfeaumes , 8c  en  faifant  dire  à fes  gendres 
fort  dévotement.  Il  croyoït  tromper  tout  l’univers, 
ajoura  le  bon  archevêque  ; 8c  ce  qui  eft  plaifanr , 
c’eft  que  M.  de  Seignclai  étoit  dans  la  bonne  foi 
8c  fe  croyoit  defeendre  des  rois  d’EcofTe.  Il  avoit 
nommé  un  de  fes  fils  Edouard , à caufe , difoiN 
il , que  les  aînés  de  fa  mai  fon  en  EcofTe  avoient  cous 
portéce  nom  là. 

Un  miniftre  m’a  pourtant  dit  , (ajoute  l’albéde 
Choify)  que  M . Colbert,  en  frappant  fon  fils,  ( ce  qui 
lui  eft  arrivé  plus  d’une  fois  ) lui  difoit  en  colère  : 
Coquin  , tu  nés  qu'un  petit  bourgeois;  & fi  nous  trom- 
pons le  public, je  veux  au  moins  que  tu  fâches  qui  lues . 

M.  Colbert  parloir  peu  , 8c  affè&oic  même  une 
forte  de  fücnce  négatif.  Madame  Cornuel  , femme 
d’un  tréforicr,  8c  connue  par  fes  réparties  , én- 
tretenoic  d’affaires  ce  miniftre , qui  ne  lui  repon- 
doit  rien  : « Monfeigneur,  lui  dit-elle  , faites  au 
» moine  quelque  ligne  que  vous  m’entendez  ». 

Colbert  ne  fur  que  huit  jours  malade  : on  a dit 
qu'il  étoit  mort  hors  de  la  faveur  : fujet  de  ré- 
flexions pour  les  mîniftres.  Le  roi  avoit  écrit  à 
Colbert  peu  de  jours  avant  qu’il  mourût , pour  lui 
commander  de  manger  8c  de  prendre  foin  de  lui. 
Le  malade  ne  proféra  pas  un  feul  mot , après  qu’on 
lui  eût  lu  cette  lettre.  Ou  lui  apporta  un  bouillon , 
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8c  il  le  refufa.  Madame  Colbert  lai  dit  : « Ne  vou- 
» Iez-vous  pas  répondre  au  roi  ? — 11  eft  bien  tems 
» de  cela  ; c’eft  au  roi  des  rois  que  je  fonge  à ré- 
» pondre  ».  Comme  elle  lui  difoit  une  autre  fois 
quelque  chofe  de  cette  nature , il  lui  dk:  « Ma- 
» dame,  quand  j'étois  dans  ce  cabinet  à travailler 
>>  pour  les  affaires  du  roi , ni  vous  ni  les  autres 
» n’oficz  y entrer  ; 8c  maintenant  qu’il  faut  que  je 
» travaille  aux  affaires  de  mon  falut , vous  ne  me 
» biffez  point  en  repos  ».  Le  curé  de  Saint-Euf- 
tache  vint  lui  dire  qu'il  *avertiroit  fes  paroiffiens 
de  prier  Dieu  pour  fa  lancé.  « Non  pas  cela , dit 
<•  M.  Colbert , qu’ils  prient  Dieu  de  me  faire  im- 
» fericorde  ». 

COLERE  11  feroit  à fouhiiter,  dit  Séneque, 
que  les  mouvemens  de  la  colère  ne  puffent  nuire 
qu’une  fois,  à l’exemple  des  abeilles  dont  l'aiguil- 
lon fe  rompt  à la  première  piqudre  qu'elles  font. 

Rien  fans  douce  n’eft  plus  propre  à appgifer  la 
colère , que  la  foumiftion  de  celui  qui  y a donné 
lieu. 

Un  père  en  colère  defeendant  un  efcalier  pour 
donner  des  coups  de  bâton  à fon  fils  : Moniteur , 
11e  defeendez  pas  davantage , lui  dit  le  fils , penfeu. 
qu’après  le  quatr  ème  degré  l'on  n’eft  plus  pare  ut 

Leibnitz  a configné  dns  une  épigramme  latine 
l’hiftoire  plaifante  d’un  cordonnier  de  Leyde  : 
Lorfqu’on  foutenoit  des  thefes  à cette  univerfitc , 
on  étoit  sûr  d’y  voir  cet  original  ; quelqu'un  qui 
s'en  appert. ut , lui  demanda  s'il  lavoir  le  latin  : 
non  , lui  répondit  l’artifin , je  ne  veux  pas  même 
me  donner  la  peine  de  l'entendre. — Pourquoi 
venez-vous  donc  fi  fouvent  à rette  aflemblée  où 
l'on  ne  parle  que  latin  C'eft  que  je  prends 
plaifir  à juger  des  coups. — Eh  ! comment  en  jugez- 
vous  fans  l'avoir  ce  qu'on  dit  ? — C’eft  que  j’ai  un 
autre  moyen  de  juger  qui  a tort  i quand  je  vois 
à la  mine  de  quelqu'un  qu’il  fe  fiche  8c  qu’il  fe 
met  en  colère , je  juge  que  les  raifons  lui  manquent. 

COLIGNY.  L'amiral  de  Coligny  fut  aflafliné 
la  nuit  de  la  Saint-Barthelemi  1 eyi.  Quand  les 
alfaflîns  , conduits  par  le  duc  de  Guife  , entrèrent 
dans  fa  chambre,  ils  trouvèrent  l'amiral  aftisdans 
un  fauteuil:  a jeune  homme,  dit -il  à Befme 
**  qui  levoit  le  poignard  fur  lui , tu  devrais  refpec» 
» rcr  mes  cheveux  blancs  ; mais  tais  ce  que  ru 
» voudras  , ru  ne  peux  m’abréger  la  vie  que  de 
» peu  de  jours  ». 

Les  affaifins , après  avoir  percé  l’amiral  de  plu- 
fieurs  coups  , jettèrent  fon  coips  par  la  fenêtre 
dans  la  cour , où  le  duceleGuilè  pour  le  recon- 
noitre  elfuya  avec  fon  mouchoir  le  lang  qui  lui 
couvroit  le  vilage  , 8c  l’ayant  foulé  aux  pieds  : 
C'eft  bien  commencer  , dit-il  à fa  troupe , 1 tUent 
continuer  notre  bejorne. 
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B<  Jme  , afliflin  île  l'amiral  lie  Coligny , eut  l'im- 
prudence de  paffet  par  la  Sainiongc , où  les  hugue- 
nots avoient  des  troupes  : il  fut  pris  & enfermé  au 
château  de  Boutteville , dont  BenanviUt  ctoit  gou- 
verneur. Btfmt , ayant  gagné  un  foldat  de  la  gar- 
nifon  , fe  fauve.  Le  {gouverneur  en  ayant  été  in- 
forme, monte  aufli-tot  achevai,  court  feut  après 
lui  & l'arrête.  Alors  Btfmt , prenant  un  de  fespif- 
tolets , dit  au  gouverneur  : •«  Tu  fais  que  je  fuis 
» un  mauvais  garçon  j »en  même-temps  il  tire  fon 
coup , & le  manque.  « Je  ne  veux  plus  que  tu  le 
» fois , » répliqua  le  gouverneur , en  lui  paflànt 
fon  épée  au  travers  du  corps. 

Odet  de  Châtillon  , évêque  de  Beauvais , frère 
de  l'amiral  de  Coligny , avoit  été  fait  caruinal  à 
ràge  de  feixe  ans.  11  fut  depuis  dégradé  de  cette 
dignité  par  le  pape  Pie  IV  ; il  fe  maria  publique- 
ment en  habit  de  cardinal  à une  demoifelle  de  Nor- 
mandie , nommée  Elifabeth  d'AutcviUc , qu’il  fit 
appeller  comtefle  de  Beauvais.  Le  parlement  de 
Paris  lui  fit  fon  procès  en  if 60,  pour  crime  de 
lcfc-majefié.  11  fut  depuis  envoyé  par  Charles  IX. 

fi  Angleterre  , pour  y nègi  cier  auprès  de  la  reine 
lifaberh.  11  mourut  en  i 571  , e i poifonnè  par  fon 
va!ct-de  chambre , comme  il  fepreparoit  à repaflêr 
en  France. 

COLIQUE.  Boufquetqui  fe  fignala  dans  l’em- 
• ploi  de  fou  du  Roi,  fous  les  règnes  de  Henri  II , 
François  II  & Charles  IX  , fe  méloit  aulli  de  faite 
la  médecine.  Etant  allé  voir , par  l’ordre  de  Fran- 
çois 11,  un  ambalfadeur  qui  avoit  une  violente 
colique , il  lui  dit , qu'étant  lui-même  fort  fujet  à 
cette  maladie  , il  uloit  alors  d’un  remède  qui  le 
foulageeit  très-promptement.  «Qurnd  \i  colique 
■»  me  tient , dit-il , je  mets  le  doigt  d'une  main  par 
>•  Je  bas  , & le  doigt  de  l'autre  main  par  le  haut , 
» c’eft-à-dire  , l’un  dans  la  bouche,  & l’autre  dans 
» l'endroit  le  plus  oppofé , & les  changeant  de 
» temps  en  temps  pendant  l'cfpace  d'une  demi- 
» heure , les  vents  fe  difiipent  par  les  deux  endroits, 
» & je  fuis  foulage  ». 

Brantôme , qui  a donné  fur  ce  fou  un  mémoire 
fort  étendu,  dans  la  fécondé  p.utie  de  lès  Capi- 
taines étrangers  , dit  que  l’ambaffadeur  le  crut  , 8e 
en  fit  l’eflai  une  bonne  demi-heure  â bon  efeient , 
8c  qu’il  en  fit  le  conte  dans  la  chambre  du  101  où 
en  fut  tu 

Le  meme  auteur  rapporte  que  M dlmbercourt , 
de  la  famille  de  Brimcu , dans  les  Pays-bas , ctoit 
attaqué,  dès  qu'il  fe  voyoit  fur  le  point  de  com- 
battre , d’une  violente  colique  d’entrailles  , qui  le 
forçoit  de  defeendre  de  cheval , pour  aller  dans  un 
coin  farisfaire  un  befoin  naturel.  I!  ne  faut  pu  , 
dit  Brantôme,  inférer  de-li  , que  M.  d'imber- 
courteût  quelque  crainte  : il  étoit  très-brave  ; mais 
l'ardeur  avec  laquelle  il  fe  portoit  â e mbatue, 
occafionnoit  en  lui  cette  révolution,  dont  les  mé- 
decins peuvent  rcchetchci  la  chufo. 
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Il  y a dans  le  Mercure  de  France,  JuHIet  17*7* 
une  ode  fur  la  colique.  Voici  quelques  Tcrs  qui 
nous  ont  paru  pouvoir  trouver  place  ici  ; 

Cruel  bourreau  de  ma  famille, 

Tyran  fougueux  « hydre  intcflin; 

Colique , inexorable  fille 
De  la  trifteiVc  6t  du  chagrin  , 

Faut-il  qu'une  innocente  vie, 

Sans  ceflc  à ta  rage  affouvie , 

Succombe  enfin  fous  tes  efforts  ? 

A peine  je  vis  la  lumière. 

Que  j’éprouvai  tes  traits  perçans  1 
Barbare»  tu  fus  la  première 
Pour  qui  j'eus  un  corps  & des  fens. 

Quel  bras  contre  moi  fe  déploie? 

Quel  Dieu  s’arme  contre  mes  jours  ! 

Mes  flancs  deviennenc-ik  la  proie 
Ou  des  corbeaux  ou  des  vautours  I 

CÔLLETET  (Guillaume),  mort  en  1 

Le  cardinal  de  Richelieu  fit  prefent  de  fix  cen# 
livres  à Colleter,  pour  fix  mauvais  vers  à fa  louange. 
Colletet  eut  raifon  de  lui  dite  aufli-tôt  : 

Armand»  qui  pour  fix  vers  m*a$  donné  (bc  cens  livres. 
Que  ne  puis-je  a ce  prix  te  vendre  tous  mes  livres  ! 

Colhtet  époufa  de  fuite  trois  de  fes  feivantes  ; 
les  gages  qu'il  leur  devoir  leur  tenoit  lieu  de  dot. 
Claudine  t toit  la  derrière;  c'eft  fous  fon  nom 
qu'il  faifoit  des  vers  : c'cft  pourquoi  apres  la  mort 
de  ce  pocte , Lafonta.ne  lut  fit  cette  épitaphe  : 

Les  oracles  ont  ceflë, 

Colletet  eft  trepafl’é. 

Dés  qu’il  eût  la  bouche  elofe 
Sa  femme  ne  dit  plus  rien  ; 

. LUe  enterra  vers  & proie 
Apres  le  pauvre  chrétien. 

En  cela  je  plains  fon  zèle  ; 

Et  ne  fais  au  par*deftus  » 

Si  les  grâces  font  chez  elle. 

Mais  les  Mufca  n’y  font  plus* 

Sans  gtofer  fur  le  myftere 
Des  madrigaux  qi/elîe  a faits. 

Ne  lui  ; ariens  déformais 
Qu’en  la  langue  de  fa  mère.  . 

Les  oracles  ont  ccflé , 

Colletet  eft  trop  allé* 

L'admi  able  cara&ère  q»c  cchii  du  complaifant 
M.  Colletet , s'écrie  M.  Chevreau  I Nous  allions 
bien  fi  uvent  manger  chez  lui , à condition  que 
chacun  y feroit  porter  fon  pain,  fon  plat,  avec 
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deux  bouteilles  de  Champagne  ou  Bourgogne , 8f 
parce  moyen  nous  n'étions  pas  à charge  à notre 
note.  Il  ne  fotirnifl'oit  qu'une  vieille  table  de  pierre, 
fur  laquelle  Ronfard  , Jodelle  , Bellcau  , Baïf, 
Amadis , Jamin  , 8cc.  , avoient  fait  en  leur  tems 
d'affez  bons  repas  ; & comme  nous  ne  nous  occu- 
pions que  du  préftnt,  l’avenir  8c  le  parte  n'y  erf- 
troient  jamais  en  ligne  de  compte. 

COLOMB  , mort  en  i jo6. 

Chriftophe  Colomb , fils  d'un  cardeur  de  laine 
dans  le  territoire  de  Gênes  , par  la  feule  infpcc- 
tion  d’une  carte  de  notre  hémisphère  , jugea  qu'il 
devoit  y en  avoir  un  autre,  8:  réfolut  de  le  dé- 
couvrir. Il  eft  tracé  de  vifionnaire  par  fcs  patiio- 
tes  j Jean  II , roi  de  Portugal  fc  rit  des  propofi- 
tions  que  lui  fan  Colomb  ; qui  enfin , après  bien 
des  humiliations  à la  courd'Efpagne , obtient  trois 
vairtcuux,  avec  lefquels  il  va  mouiller  aux  îles 
Canaries.  Delà  il  ne  mit  que  trente-trois  jours 
pour  découvrir  la  première  île  de  l’Amérique  8ï 
y aborder. 

Pendant  le  voyage  audacieux  qu'entreprit  Chrif- 
tophe Colomb  pour  la  découverte  du  nouveau 
monde,  fa  petite  flotte  effuy a un  coup  de  vent 
terrible  qui  la  mit  dans  le  plus  grand  danger.  Tous 
les  officiers  murmuroient  8c  vouloient  abfolumenc 
faire  tourner  les  voiles , renoncer  à l'entreprife , 
£e  chercher  line  rade  où  ils  purtent  abrita-  leurs 
vaiffemx.  Colomb  f-i  1 s’oppofa  à cette  refolution  : 
**  Meilleurs , leur  dit-il  avec  colère  , il  faut  fuivre 
» notre  deftinée,  ce  n'eft  que  d ms  l'autre  monde 
» que  vous  pouvez  efpcrer  de  trouver  un  abri  n. 

Cet  illuftre  voyageur  fait  une  defeente  à la 
Jamaïque,  où  il  veut  former  un  établilTetnent.  Les 
infulaires  s’éloignent  du  rivage  , 8c  laiffent  min- 
querles  Caftillans  de  vivres.  Un  firatagême  très- 
fingulier  eft  mis  en  ufage  dans  cette  occafion 
prertante. 

Il  doit  y avoir  bientôt  une  éclipfe  de  lune- 
Colomb  fait  avertir  les  chefs  des  peuplades  voifines 
qu’il  a des  chofrs  très-importantes  à leur  com- 
munique». Après  leur  avoir  fait  des  reproches 
très-vifs  (ur  leur  dureté,  il  ajoute  d'un  ton  affûté  : 
Vous  en  fereq  bientôt  rudement  punis  : le  dieu  puif 
font  des  efpagnols  , que  j'adore  , va  vous  frapper 
de  fcs  plus  terribles  coups.  Pour  preuve  de  ce  que 
je  vous  dis  , vous  aile ^ voir,  dis  ce  foir,  la  lur.e 
rougir,  puis  s'obfcurcir  & vous  refufer  fa  lumière. 
Ce  ne  fera  lit  que  le  prélude  de  vos  malheurs  , fi  vous 
ne  pnfi:c{  de  [ avis  que  je  vous  donne. 

L’éclipfe  commence  en  effet  quelques  heures 
après.  La  défolation  eft  extrême  parmi  les  fiuva- 
pcs.  Ils  fe  proflernent  aux  pieds  de  Colomb , âc 
jurent  qu'ils  ne  le  bifferont  plus  manquer  de  rien. 
Cet  homme  habile  fe  laiffe  toucher , s'enferme 
comme  pour  appaifer  U colère  ccieffe , fe  montre 
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quelques  inftans  après,  annonce  que  dieu  eft  ap- 
paifé  8c  que  Ia  lune  va  repatoitre.  Les  barbares 
demeurent  perfuadés  que  cet  étranger  dtfpofe  à 
fon  gré  de  toute  la  nature,  8c  ne  lui  luirent  pas  le 
temps  meme  de  defiter. 

Chriftophe  Colomb  patloit  avec  fimplicité  de  fa 
découveitc  du  nouveau  monde  ; 8c  quelqu'un 
voyant  qu'il  s'abaiffoit , dit  qu’en  effet  (on  e.itre- 
prife  n't-toit  pas  furpreninte:  « Encore  moins , 
» répliqua  l’illuflre  Génois , que  de  faire  tenir  cet 
» oeuf  fur  jfa  pointe  ».  On  effaya , perfonne  ne 
put  y rétiflir.  Alors  Colomb  pri.  l’oeuf  , en  caffa 
un  peu  le  bout , 8c  le  fit  tenir  aifément.  On  voulut 
fe  mocqu.-r  de  cet  expédient' r « Voilà  comme  vous 
» êtes  , reprit  il  alors  , vous  trouvez  toutes  chofes 
» faciles  après  qu'elles  font  faites  ». 

COLOMB1ERF.S.  Au  fiège  de  Saint-Lo  en 
I f74 , Colombieres  qui  commaodoit  dans  cette 

Elace  ne  voulut  jamais  fe  rendre  : il  s'avança  fur  la 
rêche  , ayant  à fcs  côtés  fcs  deux  fils  , I un  âgé 
de  dix  ans  Scl’amrede  douze.  «Mes compagnons, 
» dit-il  à fes  foldats , avec  votre  vie  8c  la  mienne, 
» j’oflre  encore  à Dieu  ce  que  j'avois  de  plus  cher, 
» celle  de  ces  deux  enfans  ; j’aime  mieux  que  Lut 
» fang  pur  8c  fans  tache  foit  ici  confondu  avec  le 
» mien  , que  de  le  laiffer  au  pouvoir  des  tyrans 
» qui  veulent  forcer  nos  confciences  8c  contrain- 
» dre  notte  foi  ».  Il  fut  tué.  Ses  enfans  ne  re- 
çurent point  ia  moindre  bieffure. 

COMÉDIE,  COMEDIENNES,  COMÉ- 
DIENS. Les  philofophes  fe  moquent  des  folies 
des  ho  nm  »,  les  mirchands  en  profitent,-  mais  les 
comédiens  s'en  moquent  8c  eu  profitent. 

En  ifico,  des  comédiens  de  province  obtinrent 
la  permiûion  de  s'établir  à Paris.  Ils  ouvrirent  leur 
thcàtre  à l'hôtel  d’Argent , rue  de  la  Poterie.  En 
1609,  à l’occafion  de  quelques  déforJres  arrivés 
à la  porte  du  fpeûacle  8c  de  celui  de  l'hôtel  de 
Bourgogne , le  juge  de  police  rendit  une  ordon- 
nance , dont  voici  quelques  articles  : « Sur  la 
r>  plainte  faite  par  le  procureur  du  Roi  que  les 
» comédiens  de  l’hôtr  1 de  Bourgogne  3c  de  l'hôtel 
» d’Argent  finiffent  leurs  comédies  à heures  in- 
» ducs  & incommodes  pour  la  faifon  d'hiver , 8c 
» que  fans  perm  ffion  ils  exigent  du  pruple  des 
y fnmm-.s  iXCtffivcs;  étant  r.éccffaite  d'y  pout- 
» voir  8c  dr  leur  faite  taxe  modérée  , nous  avons 
» fait  8c  fartons  très  expicff.-s  défenfi-s  auxdits 
» comédiens , depuis  le  jour  de  la  Saint  Martin 
■>  jufqu'au  quinzième  février,  de  jouer  paffé  quatre 
» heu  es  3c  demie  au  plus  tards  auxquels  pour 
» cet  effe-  enjoignons  de  commencer  précifément 
» avec  telles  perfonnes  qu'il  y aura  à deux  heures 
» aptes  midi , 8c  finir  à ladite  heure  de  quatre 
» heures  8c  demie , Sc  que  la  porte  foit  ouverte 
» à une  heure  précifc.  Défendons  aux  comédiens 
» de  prendre  plus  grands  fomme  des  habituns  8c 
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•>  autres  pei  Tonnes  que  de  cinq  fols  su  parterre  , 
» 8c  de  dix  t'ois  aux  loges  & galeries  ( 8 c en  cas 
» qu’ils  ayent  quelques  ailes  à repréfenter  où  il 
» conviendra  plus  de  frais , il  y fera  par  nous 
» pomvu  fur  leur  requête  ». 

Lorfque  les  Comédiens  François  vinrent 
«'établir  fur  leur  théâtre,  dans  la  rue  des  F offris 
Saint-Germain  en  1689,  i s réglèrent  que  chaque 
mois  on  préléveroit  fur  la  recette  une  certaine 
fomme  qui  feroit  diftribuée  aux  couvents  ou  com- 
munautés religieufrs  les  p'us  pauvres  de  la  vi  le 
de  Pari».  Les  Capucins  rcfTentirent  les  pr  miers 
effets  de  cette  aumône.  Les  Cordeliers  deman- 
dèrent la  même  charité  par  le  placet  fuivant  qui  le 
trouve  dans  l'hiftoire  du  théâtre  François. 

MESSIEURS» 

••  Les  pères  Cordeliers  vous  fupplient  tres- 
# humblement  d'avoir  la  bonté  de  les  mettre  au 
>»  nombre  d_s  pauvres  religieux  à qui  vous  faites 
1 » la  charité.  11  n‘v  a point  de  communauté  à Paris 

» qui  en  ait  plus  de  btfoin , eu  égard  â leur  grand 
» nombre  8c  à l'extrême  pauvreté  de  leur  maifon, 
» qui  le  plus  louvent  manque  de  pain.  L'honneur 
» qu’ils  ont  d'être  vos  voiuns  leur  fait  efpcrer  que 
» vous  leur  accorderez  l'effet  de  leurs  pricccs 
» qu’ils  redoubleront  envers  le  Seigneur , pour  la 
» profpérité  de  votre  chère  compagnie  ».  Les 
Comédiens  leur  accordèrent  5 livres  par  mois. 

Les  Auguftins  réformés  du  fàuxboure  Saint- 
Germain  demandèrent  la  même  grâce  qui  leur  fut 
accordée.  Leur  placet  fe  trouve  pareillement  dans 
YMifloirc  du  Théâtre  franpois  , en  voici  la  copie. 

A Mcjfteurs  de  filtujlre  compagnie  de  la  Comédie 
du  Roi. 

MESSIEURS, 

« Les  religieux  Auguftins  réformés  du  fauxbourg 
» Saint-Germain , vous  fupplient  très-humblement 
, » de  leur  faire  part  des  aumônes  8c  charités  que 
» vous  diftribuez.  aux  pauvres  maifons  religieufrs 
„ de  cette  ville , dont  ils  font  du  nombre  : ils 

prieront  Dieu  pour  vous  ». 

Les  Moufquctaires  , les  Gardes-du-corps , les 
Gendarmes  , ics  Chevaux-légi  rs  entroient  ancien- 
nement i la  comédie  fans  payer  , & le  parterre  en 
etoir  toujours  rempli.  Le  célèbre  Moliere , qui 
dirigeait  alors  le  fpeélade , preffé  par  les  comé- 
diens , obtint  du  Roi  un  ordre  pour  qu'aucune  per- 
fonne  de  fa  maifon  n’entrât  â la  comcdie  fans  payer. 
Ces  Meilleurs , indignés , forcèrent  les  portes  de 
la  comédie , tuèrent  les  portiers  , & cherchaient 
la  troupe  entière  pour  lui  faire  efTuyer  le  même 
traitement.  Un  jeune  aéteur  , nommé  Béjart , qui 
étoit  habillé  en  vieillard  pour  la  pièce  qu'on  alloit 
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jouer  , fe  préfenta  fur  le  théâtre:  Eh! Mtfiturs' 
leur  dit-il  , épargne p un  vieillard  de  foixante-quinqe 
ans  qui  n'a  phu  que  quelques  jours  à vivre.  Cette 
plaifantetie  fit  rire  les  mutins  ; 8c  ce  que  n’auroi  nc 
peut-être  pas  fait  >'cs  meilleures  raifons , calma 
leurs  fureu.s.  Moliere  tint  ferme,  8c  l’ordre  du 
Roi  fut  depuis  pbfcrvé. 

Des  anecdotes  très  - intéreffantes  pour  notre 
fcène  dr.-matiqu  : , font  les  chang  mens  arrives 
u- puis  quelques  années  à la  comédie  françoife.  Ces 
changemens  ont  été  très-bien  expofés  dans  un  dii- 
cours  imprimé  dans  l'état  de  la  m.ifique  du  Roi. 

Il  a manqué  , y tft-il  dit , à Corneille  , à Racine 
8c  à Moliere  -,  cette  vérité  de  repréfentation , fi 
propre  â favorifer  le  Gccès  des  drames.  Le  peu 
ae  goût  ou  le  défaut  de  zèle  de  leurs  aélcurs  dé- 
roba , aux  yeux  de  leurs  contemporains , les  plus 
grand,  s beautés  de  leurs  ouvrages.  Une  fcène  cm- 
barraffée  de  fprétateurs  toujours  frivoles  8c  peu 
attentifs  , des  peifonnages  revêtus  d'habiilemcns 
bifarres  , 8c  rarement  convenable»  â leurs  rôles  , 
dé  ruifoient  Cette  illuiion  précieufe  â laquelle  l'in- 
térêt cft  fs  étroitement  lie.  De  nos  jours  mêmes , 
nous  avons  vu  les  femmes  des  confuls  romains 
8c  des  héros  grecs,  paroître  avec  des  habits  Fran- 
çois , 8c  ne  différer  de  nos  petites  maîtrefTcs  que 
par  une  cocffurede  mauvais  goût , que  le  caprice 
de  l'aétrice  imaginoit,  8c  qu'elle  faifoit  fouvenc 
contrafter  avec  fn  rôle.  Les  mêmes  confuls  ro- 
mains 8c  les  mêmes  grecs , couverts  de  la  cuirafTe 
antique  , 8c  chauffes  du  cothurne  , portoient  nos 
chapeaux  François , furmontés  d'un  panache  qui 
rendoit  encore  cette  coéffure  plus  barbare  , & la 
difparate  plus  choquante.  Enfin  Madcmoifelle 
Clairon  8c  M.  Le  Kain , éclairés  8c  conduits  par 
l’amour  de  leur  talent , ont  introduit  le  coftume  , 
dont  la  néceftité  étoit  fi  évidente.  Les  paniers  8c 
les  chapeaux  ne  paroifTent  plus  dans  le  tragique  , 
s'ils  n'y  font  eflentiels.  On  deffîne  les  habits  d'a- 
près les  antiques.  Nos  plus  célèbres  peintres  font 
confultés  avant  nos  marchandes  de  modes  8c  nos 
tailleurs.  Ce  changement  a paru  fi  avantageuir,  ► 
que  les  autres  fpeaacles  l'ont  adopté.  Les  comé- 
diens de  province  en  ont  généralement  fenti  les 
avantages.  L'émulation  s ert  ranimée  entre  les  dif- 
férentes troupes  , à la  faveur  de  cette  utile  nou- 
veauté- Le  goût  du  public  s'eft  réveillé  ; 8c  jamais 
nos  théâtres  n’ont  été  fuivis  avec  plus  d’affluence. 

Ou  a cherché  â jetter  de  la  magnificence  dans  la 
repréfentation  des  pièces  ; on  a multiplie  les  gardes 
Sc  les  foldats  qui  environnent  ou  fuivent  les  per- 
fonnages  tragiques  ; on  les  a revêtus  avec  décence, 

8c  toujours  conformément  â la  vérité  hifloriqne. 

Les  coups  de  théâtre  fe  font  avec  plus  de  préci- 
fïon , rie  fade  8c  de  vraifemblance.  Les  dénoue- 
ment s'exécutent  fans  embarras  8c  fins  ridicule.' 
Cependant  il  manquoit  encore  cette  liberté  de  la 
fcène  , fi  long-tems  defirée  par  les  maîtres  du 
théâtre.  En  1760 , un  amateur  a eu  la  génerofite 
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4e  procurer  à fa  nation , ce  qu'elle  feihbloit  fouhai- 
, ter  inutilement.  Un  théâtre  vuidc  de  fpeflareurs , 
•uvre  une  nouvelle  carrière  au  génie  acs  auteurs 
dramatiques  & à l'art  des  comédiens.  Tel  ell  l'état 
actuel  de  la  comédie  franpoifc , de  ce  fpeétacle  ou 
tant  de  ihefs-d’cruvres , dans  tous  les  genres, 
étoient  reprélentts  avec  fi  peu  de  vérité  Se  d illu- 
fion  î où  la  même  décoration  fervant  â la  fois  au 
tragique  8e  au  comique,  étoit,  tantôt  un  temple , 
& tantôt  un  falon  ; tantôt  uu  veftibule  commun  , 
8c  tantôt  un  cabinet  particulier.  Le  roi , toujouis 
attentif  aux  progrès  des  arts  , vient  d’accorder  à 
(es  comédiens  l'ufage  de  quelques  décorations. 
Tout  concourt  en  un  mot  î rendre  déformais  notre 
fcène  digne  de  la  beauté  de  nos  poèmes.  Quels 
avantages  ne  doivent  pas  r.fulter  de  ces  différentes 
réformes?  Les  auteurs,  dans  les  plans  de  leurs 
ouvrages , ne  feront  plus  intimidés  8c  téfroidis  par 
la  crainte  des  contre-temps  qu'entraîne  inévitable- 
ment une  exécution  rendue  difficile  par  le  peu  d'é- 
tendue de  la  fcène  , 8c  l'embarras  qu'y  jettoit  la 
préfence  des  fpeâateurs.  Il  n'en  réfulte  pas  moins 
d'avantages  pour  le  comédien  intelligent  ; un  efpace 
plus  étendu  lui  permettra  de  varier  fes  attitudes , 
de  changer  fes  pofitions  , de  donner  plus  de  na- 
turel 8c  de  vivacité  à fes  mouvement  : en  un  mot , 
le  génie  de  l’aâcur  pourra  peindre  celui  du  poëce , 
peut-être  même  la  force  de  l'illufion  théâtrale 
pourra-t-elle  taire  oublier  au  fpeâateur  l'auteur  8c 
\t  comédien.  M.  de  Voltaire  avoir  ii  bien  (enti  l’uti- 
lité d'un  théâtre  plus  étendu , qu’il  eft  peu  de  pré- 
faces où  il  n’en  foit  queftion.  Il  parle  encore  d'un 
établiflemem  â la  gtoire  des  arts  : c'eft  d'clever  en 
l'honneur  des  grands  hommes  qui  les  ont  illuftrés  , 
des  monumeijs  qui  rranfmettent  leur  mémoire  à la 
poftérité.  Ce  projet  commence  à s'exécuter.  Les 
comédiens  , jaloux  de  perpétuer  parmi  eux  d’une 
manière  plus  particulière  le  fouvenir  des  pièces  de 
leur  théâtre,  veulent  orner  leur  nouvelle  fajled’af- 
frmblce  des  bufte$  de  ces  illuftrés  auteurs  i ils  l'ont 
dé/a  décorée  du  portrait  du  Roi  que  Sa  Majefté 
leur  a donné. 

Ce  fut  fur  le  théâtre  du  Marais  que  deux  comé- 
Sennes  ( les  demoi Telles  Marotte  Beaupré  8c  Cathe- 
rine des  U ries)  fe  donnèrent  rendez-vous  pour  fe 
battre  l'cpée  â la  main , 8c  fe  battirent  en  effet  à 
la  fin  de  la  petite  pièce. 

Un  comédien  dit  â un  officier  qui  cherchoit  à 
l'humilier  : « Avec  quatre  aunes  de  drap  le  Roi 
» peut  faire  en  deux  minutes  un  homme  comme 
» vous  ; 8c  il  faut  un  effet  de  la  nature  8c  vingt 
» ans  de  travail  pdur  faire  un  homme  comme 
» moi  ».  • 

Un  homme  d’efprit  a dit  en  parlant  des  comé- 
diens , oue  les  gens  dont  la  profeifion  eft  de  donner 
du  plaifir  aux  autres,  en  veulent  trop  prendre/ 
de  là  vient  qu’ils  font  fouvent  mil  leurs  affaires. 
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Bien  des  fots  qui  ne  font  qu'étourdis  , fe  rroyent 
vifs:  il  en  eft  de  même  des  comédiens , qui  u ont 
de  feu  que  dans  U tête  / c’eft  dans  le  cœur  qu'il 
en  faut.  Nous  fortunes  tous  linges  par  1 el'ptit , 
originaux  par  le  cœur: 

La  cour  étant  â Foma'ueblcau  , quatre  comé- 
diens du  Roi  vouloicnt  tifquer  aul'h  .raon  chacun 
dix  piftolcs  dans  les  appartenons.  Ils  jouèrent  de 
malheur  , ils  ptrd  rcut  leurs  quarante  piftolcs. 
Après  quoi,  fe  regardant  tous  quatro,  il  leur  prit 
une  lotte  envie  de  rire  â leurs  propres  dépens.  Un 
feigneur  de  la  cour  choqué  de  leurs  ris  déplacés , 
s'écria  : **  Morbleu  , peut-on  rire  ainfi  quand  on 
>>  perd  fon  argent  ? — Qui , Monfieur,  lui  répondit 
»>  un  des  comédiens , nous  perdons  .nous  autres 
» notre  argent  comme  nous  le  gagnons  ». 

On  me  contoit  l’autre  jour  , dit  Madame  de 
Scvigné  dans  une  de  fes  lettres  , qu’un  comédien 
vouloit  fe  marier  quoiqu'il  eût  un  certain  mal  un 
peu  dangoreux.  Son  camarade  lui  dit  : « Hé  ! mor- 
>•  bleu  , attends  que  tu  fois  guéri , tu  nous  per- 
» drois  tous».  Cela,  ajoute  Madame  de  Sévi- 
gné,  me  parut  faire  épigramme. 

Un  comédien  qui  venoit  d’acheter  une  terre  fei- 
gneuriale  en  toute  jufticc  , demandoit  au  curé  les 
prières  nominales  qu’il  avoit  droit  d’exiger  comme 
feigneur  / le  curé  embarraffé  d’accorder  ce  droit 
honorifique  avec  la  loi  de  leglifë,  qui  excommu- 
nioit  les  comédiens , d't  i fes  paroifttens  dans  fon 
prône:  » Mes  chers  ftères , prions  Dieu  pour  la 
» converfion  de  monfieur  un  tel,  comédien , fei- 
» gneur  de  cette  paroific  ». 

Mais  l’Affemblée  nationale  a décidé  par  fon  dé- 
cret du  14  Décembie  1789,  que  les  comédiens 
peuvent  être  des  citoyens  honorables,  8:  qu'ils 
peuvent  en  remplir  toutes  les  fonctions. 

Quelques  imporrans  du  parterre  demandèrent , 
dir-on,  pour  la  première  fois  l’auteur  après  la  re- 
préfentation  de  Mérope.  On  n‘a  ccffé  depuis  de  le 
demander  à chaque  nouvelle  pièce  , foit  pour  l’ap- 
plaudir , foie  pour  le  bafouer  ; mais  il  paroit  que 
les  auteurs  commencent  aujourd'hui  à s'affranchir 
de  cette  efpèce  de  fervitude , 8:  ils  font  bien.  Les 
fpeéhteurs  des  théâtres  de  Londres  ont  efliyé  de- 
puis peu  d’établir  cet  incommode  8c  ridicule  ulâge. 
L’auteur  d'une. pièce  nouvelle  angloife,  aux  cris 
impératifs  8c  redoublés  des  communes  du  theâtre, 
parut  8c leur  fi;  ce  compliment:  « Meffi:urs,  je 
» éous  remercie  de  l’honreur  que  vous  m’avez  fait 
» en  accueillant  mes  foibles  effais  i mais  par  re- 
» connoiffance  vous  auriez  bien  dû  m'épargner  la 
» peine  de  me  donner  en  fpeéfacle  , d'autant  plus 
» qu’il  y a quelque  différence  entre  l'ouvrage  Sc 
u l'auteur.  La  deftination  de  l'un  pourrait  être  de 
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comme  moi,  bon  apctit  8c  n’ayant  point  d’argent; 

» — J'aime  les  originaux  de  toute  efpcce  , 8c  I© 
récit  de  leurs  aventures  me  fait  beaucoup  de  plaiiir. 
Je  menai  mon  homme  au  cabaret  le  plus  prochain, 
& l’on  nous  fcrvit  dans  le  moment  une  grillade 
8c  un  pot  de  bière  , dont  l'écume  s élevoit 
au-deflus  du  vafe.  Il  eft  impoflible  d'expliquer 
combien  cette  chair  fplcndide  rcdoubli  la  gaieté 
de  mon  convive  ; il  tomba  lur  cette  grillade  , quoi- 
que brillante  ,8c  en  un  intlrcit  eHe  difparut.  Apre* 
qu'il  eut  bien  mangé  : Moniteur  , me  dit-il , cette 
grillade  étoit  a durement  des  plus  coriaces,  nean- 
moins je  l’ai  trouvée  d'un  goût  exquis , 8c  plus 
tendre  que  du  poulet.  O délices  de  la  pauvreté! 
O charmes  du  bon  appétit  ! Nous  autres  gueux 
fommes  les  enfans  gâtés  de  la  nature  ; c’efl  une 
marâtre  pour  les  gens  riches:  les  plus  d.'ticats  ne 
fauroieut  fatisfaire  leur  goût  i les  vins  pétillans  de 
Champagne  ne  chatouillent  point  leur  palais  , tan- 
dis que  la  mturc  entière  eft  prodigue  pour  nous 
en  friandifes.  Réjouis -toi,  mon  aine  : yis'e  le 
gueux  ! Je  n'ai  point  un  pouce  de  terre , mais 
qu'un  torrent  ravage  les  moilTons  de  Cornouailles , 
je  fuis  ttanquil'e  ; que  la  mer  engloutiffe  des  vaif- 
feaux,  peu  m'importe  : je  ne  fuis  point  un  Juif. 
Allons  , Monfieur , buvons  , 8c  je  vous  conterai 
mon  hiftoire. 
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* vous  amufer  quelque  tems  ; mais  je  n’ai  jamais 
» penfc  que  ce  dût  etre  celle  de  l’autre  ». 

Un  prince  d'Italie  entretenoit  des  comédiens 
qu'il  ne  piyoit  pas  : un  jour  qu'ils  reptéfentoient 
bien  au  goût  du  prince , il  leur  dit  : vous  êtes  de 
bons  comédiens. — Oui , Monfcigneur  , répondit 
un  d'entrcitx , 8c  !î  bons  qu'on  ne  peut  nous 
payer. 

Les  aventures  d'un  comédien  ambulant  rappor- 
tées dans  le  Magafin  Britannique  ( Journal  An- 
g'ois  ) , peuvent  amufer  par  le  ton  de  plailânterie 
naïve  qui  y règne.  Je  fias  l'autre  tour,  d:tl'auieur 
du  Journ  1 , da-s  le  parc  de  Saint  James  , vers 
l'heure  où  tout  le  monde  le  quitte  pour  aller  dincr  i 
je  n'apperçus  que  très-peu  de  gens  qui  conti- 
nuoient  la  promenade  dans  les  ailées,  8c  tous 
avoient  la  mine  de  chercher  â difttaire  plutôt  la 
faim  , qu'à  gagner  l'appétit. 

» Je  m’aflis  fur  un  banc  à l’extrémité  duquel 
étoit  un  homme  fort  mal  vêtit , mais  qui  . malgré 
le  mauvais  état  de  Ion  habillement , confervoit  un 
air  dillinguc  ; en  un  mot , ja  le  pris , fuivant  l’ex- 
preflîon  de  Milton  , pour  quelque  gentilhomme 
dépouillé  de  fes  rayons  i nous  commençâmes  alter- 
nativement à toufier,  à nous  moucher  , à nous 
regarder , comme  on  a coutume  de  faire  en  pa- 
reille occafion  ; & enfin  j'entamai  le  difeours: 

«Pardon  .Monfieur  , lui  dis-je,  il  me  fembleque 

je  vous  ai  déjà  vu. — Votre  vifage Monfieur, 

me  rcpliqua-t-il  fort  gravement , il  eft  vrai  que  ma 
phyfionomie  eft  très-répandue  ; je  fuis  connu  dans 
toutes  les  villes  de  la  Grande-Bretagne  autant  que 
le  dromadaire  & le  crocodile  qu'on  y promené 
par-tout. 

» J’ai  l’honneur  de  vous  informer , Monfieur , 
que  pendant  feize  années  j’ai  fait  avec  quelque 
diftinÛion  le  rôle  de  bouffon  fur  un  théâtre  de  ma- 
rionnettes : j'eus  dernièrement  querelle  avec  le 
doéleur  Barihtlemi  ; nous  nous  battîmes  , 8c  nous 
nous  quittâmes , lui  pour  aller  vendre  aux  épin- 
gliers  de  Rofcmarytanc  , le  feigneur  Polichinelle 
8c  toute  fa  fuites  8c  moi,  comme  vous  voyez, 
pour  mourir  de  faim  dans  le  parc  Samt-James. 
Je  fuis  fâché , Monfieur  , lui  répondis-je , qu'une 
perfonne  de  votre  figure  foit  expofée  à de  pareilles 

difgraces Oh  , Monfieur , ma  figure  eft  très- 

fort  à votre  (êrvice  : à là  vérité  , je  ne  me  vante 
pas  de  manger  beaucoup  . mais  le  jeûne  ne  m'at- 
ttifte  po:nt  ; 8c  grâces  au  deftin  , quoique  je  n'aie 
pas  un  fol , je  n'engendre  point  de  mélancolie  : 
ie  ne  fuis  jamais  honteux  d'accepter  une  politelTe 
d'un  honnête  homme.  Voulez- vous  me  donner  à 
diner  ? je  vous  régalerai  i mon  tout  fi  je  vous 
rencontre  une  autre  fois  dans  ce  parc , ayant 


» Je  defeends  d'une  famille  qui  a fait  du  bruit 
dans  le  monde  s ma  mère  crioit  des  huîtres , 8c  mon 
père  étoit  tambour  : j'ai  même  oui-dire  que  parmi 
mes  aïeux  je  pouvois  compter  des  trompettes  s 
plus  d’un  homme  de  qualité  auroit  peine  a prou- 
ver une  généalogie  plus  rrfpeiHble  , mais  ce  n'eft 
pas-là  ce  dont  il  s'agit.  J'étois  fils  unique  8c  l’en- 
fant gâté  de  mon  père  Se  de  ma  mère , le  charme 
de  leur  entretien  , 8c  le  gage  de  leur  mutuel 
amour  ; mon  père  m'apprit  à battre  la  caiffe  , je 
parvins  bientôt  à être  tambour  des  marionnettes , 
8c  tout  le  refte  de  ma  ieuneffe  j'ai  été  le  compère  , 
(l'interprète)  de  Polichinelle  8c  du  roi  Salomon 
dans  toute  fa  gloire.  Fatigué  de  ces  honneurs , je 
me  fis  foldat.  Je  n'aitnois  po:m  à battre  la  caillé, 
je  m'ennuyai  bientôt  de  porter  le  moufquet. 

«J'avoisla  fureur  de  faire  le  pentilhomme  j j’étois 
forcé  d’obéir  à un  capitaine  l il  avoit  fes  caprices; 
j’avois  les  miens , Sr  vous  avez  fans  doute  auifi 
les  vôtres.  Je  conclus  qu’il  valoit  mieux  fuivre  fes 
fantaifies  que  celles  d'un  autre  : je  demandai  trton 
congé . on  me  le  rcfufa  ; je  defertai.  Délivré  du 
militaire  , je  troquai  mes  habits  de  foldat , contre 
de  pl  as  mauvais  encore  ; 8c  pour  n'etre  point  ra- 
trapé , j'allai  par  les  routes  les  moins  fréquentées. 

» Un  foir , comme  j'entrois  dans  un  village  , 
j'apperçus  un  homme  qui  fe  débattoit  dans  un 
bourbier , 8c  qui  c'toit  fut  le  point  d'y  ctxe  étouffé  -, 
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je  vola!  à fon  fecouts  & lui  fatlvai  la  vie  : c'étoit 
prccifémint  le  pafteur  du  lieu  •,  je  fus  charmé  de 
cette  rencontre.'  Il  s'en  ailott  après  m avoir  re- 
mercié , mais  je  voulus  l'accompagner  jufqu'à  la 
porte  de  fon  logis. 

Chemin  faiünt,  il  me  fit  ptufieurs  cmclfiomj  il 
me  demanda  qui  étoit  mon  père  , d'qu  je  venois , 
où  j'allois , fi  j'étois  un  garçon  fidèle , &c.  Je 
le  facisfis  fur  tous  ces  points,  & je  lui  vantai  par- 
ticulièrement ma  fobriétc  ( monfteur , j'ai  t honneur 
de  itoirc  a voire  futur  ).  Pour  abréger , il  avoir 
bcfbin  d'un  valet , il  me  prie  à fon  fervice.  Je 
vécus  trois  mois  avec  lai  ; nous  ne  nous  accom- 
modâmes point  enléinb  e.  J'avois  grain  appétit, 
il  ne  me  donnoit  rien  a manger  i j aiinois  les  jo- 
lies fillei , & fa  lavante  était  lai  ’.e  6c  méchante. 
Ils  avoicnt  téfolu  entrant  de  m'affamer,  mai,  je 
pi  - la  terme  résolution  de  m'oppuler  a ect  ho- 
micide. Je  gobois  tous  les  œufs  trais,  j'achevois 
toutes  les  bouteilles  entamées , Sc  tout  ce  qui 
pouvoir  è:re  mangé  .iifparoifibit.  On  me  dom.a 
trois  kheümgs  hx  fols  pour  trois  mots  de  gages. 
Pendant  que  I on  comptoit  mon  aigent,  je  me 
préparai  j mon  départ.  11  y avoir  deux  poules  pen- 
due» au  croc  av.c  quelques  poulets,  pour  ne 

fioint  fcparer  les  mères  d'avec  les  enfans  , je  mis 
e tout  dans  mon  bifide.  Apres  ce  petit  exploit , 
je  vins  , le  bâton  à la  main  & la  farme  à l’oeil, 
prendre  congé  de  mon  bienfaiteur.  Je  n’avois 
pas  fait  trente  pas  hors  de  la  maifon , que  j'en- 
tendis crier  aptes  moi  : Arrête j et  voleur.  La  voix 
delà  fervante,  que  je  reconnus , me  donna  des 
ailes.  Mais  arrêtons-nous;  il  me  fembk  que  j'ai  éié 
trois  mois  fans  boire  cher  ce  maudit  curé  : je 
veux  que  ceci  me  ferve  du  poifon , ii  de  ma  vie 
j'ai  paffe  un  temps  p'us  défagréable. 

Au  bout  de  quelques  jours  , ie*fus  rencontré 
d’une  troupe  de  comédiens  ambulans  : mon  cœur 
treffaillit  de  joie  à leur  afpedt;  je  me  fentois  un 
penchant  invincible  pour  la  vie  errante.  Je  leur 
offris  mes  fervicesj  ils  les  acceptèrent.  Ce  fur  un 
paradis  pour  moi  que  leur  compagnie  ; ils  chan- 
toient , danfisieiit , buvoient , mangeoient  & voya- 
geoient  en  même  t„-tnp>.  Pur  le  fang  des  miraieies  ! 
je  ne  crus  commencer  à vivre  que  de  ce  mo- 
ment ; je  devin-  tout-à-fait  gaillard  ; & je  rioit 
du  matin  au  foir  des  bons  mots  de  mes  cama- 
rades. Je  leur  plus  .li  ant  qti'iLc  rue  plurent  : je 
n'étois  pas  mal  de  fi  jure  , comme  vous  voyez  ; 
& quoique  fort  gueux,  je  ne  erevois  pas  demo- 
dclbe.  J’adore  la  vie  vagabonde  ; on  eft  tantôt 
bien  , ta§tôc  mal;  on  mange  quand  on  peut,  & 
l'on  boit  ( le  pot  ejl  vuidc  ) quand  on  a de  quoi 
boire.  j„  . 

Nous  arrivâmes  à Temerden  , où  nous  louâmes 
un  grenier  pour  y repréfenter  Romeo  & Juliette, 
accompagné  de  tous  fes  aqrémens  , de  la  pompe 
funèbre,  de  la  fofTe Sc  de  la  feene  du  jatdus.  Un 
iettyclopédiatia. 
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comédien  «lu  théâtre  royal  de  Drury-  Latte , devoit 
Jouer  le  rôle  de  Romeo.  Une  grande  fille  , qui  n a- 
voit  encore  paru  fur  aucun  théâtre  , devoit  faire 
le  perfonnage  de  Juliette  ; (Sc  .ni  u , je  tlevois  mou- 
cher les  chund.lles:  chacun  dc'nutts  excelf  it  dans 
fon  genre.  Nous  ne  tnanqui ans  p ,im  «le  figures; 
mais  la  difficulté  cortfiliuit  a les  habiller  : je  fus 
le  leu!  qui  eus  un  habit  qu'on  peut  appeler  «le  ca- 
ractère. Notre  tepréfematton  fut  umverfcllen.cnt 
applaudie  ; tous  les  (pcâateurs  lurent  enchantés 
de  nos  taiens- 

il  y a une  règle  que  tout  comédien  ambulant 
doit  oblerver  , s il  afpire  au  fucccs.  Agir  tk  parler 
naturellement,  ce  n'elf  point  jouer.  L ui  plaire, 
dans  la  province , il  faut  être  ampoulé , rouler 
des  yeux  égarés  , prendre  des  attitudes  forcées  , 
a or,  en  un  mot , l’air  d‘un  énerguirtène  : 
tels  font  les  moyens  de  réulfit  infailliblement. 
Comme  on  nous  combla  d'eloges , il  cio::  fott 
naturel  que  je  m'en  attribuafle  une  partie.  Jemou- 
iliois  les  chandelles;  Sc  quand  une  faîte  n'tft 

{'oint  éclairée,  tous  cotivjciijtez  , monlîcut,  que 
a pièce  pci  .i  la  moitié  de  fes  agrément.  Nous 
rcpréfcntaines  quatorze  fois  de  fuite,  & le  fpec- 
ta.lc  fut  toujours  rempli.  La  veiile  de  notre  dé- 
part, nous  annonçantes  une  pièce  excellente,  de 
dans  laquelle  nous  devions  déployer  tous  nos 
taiens.  Les  prix  étaient  doublés , Sc  nous  nous 
attendions  à une  recette  trcs-confidérable.  Mal- 
heureufement  le  premier  aéicur  fe  trouve  attaqué 
tout-à-coup  d'une  fièvre  violente  ; toute  la  troupe, 
confier  née,  s'ailcmble,  Sc  maudit  cent  f is  l ut- 
teur qui  s'çft  avife  de  tomber  malade  fi  mal-à- 
propos.  Je  fa  dis  cc  moment , te  j;  propofe  de  jouet 
à fa  place.  Le  cas  était  délcip.iv  ; on  accepte  mou 
offre.  En  conféquence  je  prends  mon  rôle  d’une 
main  , Se  tenant  «le  l’autre  un  pot  de  bière  (me- 
Jieur , à votre  Janté),  je  meuble  ma  mémo  rc  de 
cinq  cents  vers.  Etonné  moi-mtius  de  cette  pro- 
digieufê  facilité  , je  fans  que  la  nature  m'a  d.-f- 
tinc  pour  un  emploi  plus  releva  que  celui  de  mou- 
cheur  de  chandelles  ; je  vais  triomphant  /cciouver 
mes  compagnons , que  je  jette  dan»  la  plus  grande 
furpwfe.  Je  répète  avec  eux  mon  rôle  ; je  1=  joue 
en  public  deux  heures  apres , & j'entraîne  tous 
leâ  fufivages.  La  troupe,  ravie  autant  eue  moi, 
diffère  fon  départ,  Sc  elle  affiche  , qu'à  l'inftance 
deplufteurs  perl'onncs  de  confidéiation  , elle  fera 
encore  quelque  féjour  à Tentcfdcn.  Je  parois  fur 
la  fcène  dans  le  rôle  de  Baja^ct  ; il  fembloit  que 
b nature  m'eût  formé  expies  pour  reprefenter 
cc  perfonnage.  J’étois  gr.nd  , j'avois  la  voix 
rauque  ; & avec  un  gros  turban  enfoncé  fur  n es 
yeux  , j'avois  l'ait  du  plus  fier  mufulman  quinit 
jamais  vu  l’orient.  Quand  j'euttai  fur  la  fcène, 
en  fccouant  mes  chaînes , on  applaudit  i tout 
rompre.  J'adoucis  mes  regards  , Sc  , avec  un  fou- 
rite  gracieux , je  refUi  profo  dément  incliné  vert 
les  fpedlateurs  , qui  redoublèrent  leurs  applau- 
difiêmcns.  Cdmme  le  rôle  de  Bajazer  cft  extrè- 
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moment  paflionné  j j'avoii  eu  la  précaution  de 
renforcer  mes  efprits  de  ttois  gtands  verres  de 
btandevin.  ( Mais  il  ny  a plus  rien  dans  te  pot.  ) 
La  chaleur  que  je  mis  dans  ma  déclamation  ell 
une  chofe  inconcevable  : Tamerlan  ne  fut  qu’un 
foc  vis-à-vis  de  moi.  De  temps  en  temps  il  vouloir 
heurter  le  ton  , mais  je  le  rabaifl'ois  bien  vite  par 
la  vigueur  & la  fupénoritc  de  celui  que  je  pre- 
Dois.  Mes  geftes  noient  d’ailleurs  admirables  ; 
mille  • attitudes  variées  , des  exclamations  fans 
nombre,  quel  b.ouhaha  fur  - tout  , lorfque  je 
■ croilbis  les  bras  fur  ma  poitrine  ! J’ai  remarqué 
qu’a  Drury-Lane , cela  produifoit  un  effet  mer- 
veilleux ; en  un  mot , je  me  couvris  de  gloire , 
& je  fus  regardé  comme  un  prodige.  Toutes  les 
dames  de  Tenterden  vinrent  me  complimenter 
fur  mes  talens  ; les  unes  louoicnt  ma  voix , les 
autres  vantoient  ma  figure.  Sur  mon  honneur , dit 
l'une  d'entr ‘elles  , il  deviendra  bientôt  un  des  plus 
jolis  atieurs  de  l'Europe  ; c eft  moi  qui  vous  le  dis  , 
(é  je  m'y  cannois. 

Un  comédien  eft  fcnfible  aux  premières  louanges, 
le  les  reçoit  comme  une  faveur  j maijquand  on 
les  lui  prodigue  , il  s'imagine  que  c’ert  un  tribut 
qu'arrache  fin  mérite.  Loin  de  remercier  ceux  qui 
m’en  accabloicnt,  je  m’jpptaudirtjis  en  mni-rr.cme, 
& j'avffis  fouvent  l’impertinence  d’être  brufque 
jufqu’à  limpoliteffc.  Je  vous  avoue  que  j’ai  été 
bien  payé  de  mon  infolence , comme  vous  le  ver- 
rez tout-à-l  heure.  Nous  quittâmes  enfin  l'aimable 
Tenterden , où  les  dames,  en  honneur,  font 
.de  très-bons  juges  des  pièces  de  théâtre,  8c  dé- 
ctdent  encore  mieux  du  mérite  des  aôeurs.  ( Al- 
, Ions  , moniteur  , buvons  , s’il  vous  plaît . b leur 
jinti.  ) J’entrai  dans  leur  ville  moucheur  de  chan- 
delles , j’en  fort  s héros.  Ainfi  va  le  monde  ; au- 
j aurd’hui  laquais  , demain  grand  feigneur. 

Je  pourvois  en  dire  davantage  fur  ce  fujet , qui 
eft  vraiment  fublmte  j mais  ne  parlons  point  de 
la  fortune  8c  de  fes  bizarreries  , cela  nous  incom- 
moderoit, la  rate.  De  Tenterden,  nous  allâmes 
à Newmarket , lieu  célèore  par  fes  courfes  & 
par  tant  de  tous  qui  s'y  ruinent  par  des  gageures. 
J’y  jouai  les  premiers  rôles  & j'y  brillai  à inom 
erdinaire  ■ je  fuis  très  - perfuade  nue  j’y  aurois 
patle  long  temps  pour  le  plus  grand  comédien  de 
l'univers , fans  une  cruelle  aventure  que  je  vais 
vous  rac.nter.  Je'chrmois  t .utes  les  dames,  en 
faifam  le  [ c:  Tonnage  de  fir  Ilarry  H'ildair.  Quand 
)e  tirois  matibatière,  toute  la  farte  rctentiflbit 
d’un  bruit  flatteur  d'jdmiration  i mais  quand  je 
<1  .nnoîs  «tes  coups  de  bâton  à l'échevin , vous 
enfliez  vu  rire  toutes  les  fenunes,  jufqu’à  tomber 
«n  conrulfion. 

11  fe  rencontra  dans  Newmarket  une  provin- 
ciale maudite,  qui  a voit  demeuré  neuf  mois  à 
.Londres , 2c  qui , par  cette  raifon  , pretendoit 
être  l’oracle  du  goût  qu'on  de  voit  fui  va  e à New- 
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market.  On  lui  perla  de  mes  talens , chacun  m'é- 
lcvoit  jufqu'aux  nues  , & cependant  elle  s’oblii- 
noit  toujours  à ne  vouloir  en  juger  que  par  eU<- 
méuic  ; elle  ne  pouvoir  concevoir , diluit  - elle  , 
qu'un  hiftrion  ambulant  ( pardonnez-lui  le  terme  ) 
pût  être  propre  à autre  chofe  qu'à  faire  périr 
d’ennui.  Lite  éteurdilfoit  toutes  les  fociétés  des 
éloges  qu’elle  donnoit  à Garrick , 8c  ne  parloir 
que  du  théâtre  8c  des  comédiens  de  Londres. 
Enfin , on  lui  perfuada  de  venit  au  fpeétacle  ; ou 
m’-avertit  fccrettement  qu'à  ma  première  repte- 
fentation  je  devois  avoir  ce  juge  redoutable. 

. Cet  avis  ne  m'intimida  pas  du  tout.  Je  parut 
fur  la  fcène  d'un  air  libre  8c  dégagé , une  main 
dans  mes  eulotes  8c  l’autre  dans  ma  vefte , amû 
que  les  plus  fameux  comédiens  de  Drury  - Lane. 
Mais , loin  de  fixer  1 s regards  fur  moi , je  m’ap  • 
perçus  que  tous  les  fpeéhteurs  cherchoient , dans 
les  yeux  de  *la  provinciale*  qui  avoir  refté  neuf 
mois  à Londres , s'ils  devoicat  m'applaudir  ou 
me  fiffler.  J'ouvre  ma  tabatière  ; j:  prends  du 
tabac  , la  provinciale  carde  un  féiieux  qui  me 
glaçoit , 8c  fa  gravité  fc  répand  lur  tous  les  vi- 
lages.  je  carte  mon  bâton  fur  les  épaules  de 
l’échevin  , la  provinciale  hauffe  les  fiennes  , 8c 
tous  les  fpeâateurs  en  font  autant.  Enfin  , je  me 
mets  à rire  de  la  meilleure  grâce  du  monde  » 
je  n’en  fuis  pas  p us  heureux.  J’avoue  qu'en  cet 
inftant  je  fus  totalement  déconcerté.  Mon  rire 
forcé  ne  fut  p'us  qu'une  grimace,  8c  tandis  que 
je  me  battois  les  flancs  pour  jouer  la  gaîté , on 
lifoit  dans  mes  yeux  la  tnllcfle  la  plus  profonde. 
En  un  mot,  la  provinciale  vint  à la  comédie  dans 
l'intention  de  s'y  dcplaite  , 8c  elle  s'y  dép  ut  i 
ma  réputation  expira , 8c  ( le  pot  eft  vuide.  ) 

Comédie  italienne.  Depuis  long  temps  nous 
avons  en  France  des  comédiens  italiens , 8t  l’on 
fait  qu’en  i py  en  avoit  déjà  u.c  troupe  appelée 
Ligeloft  , qui  jouuit  à l hôtel  de  Bourb  xi  j mais 
elle  n'avo  t pornt  alors  li’éubiiffement  fixe  } 8c 
après  quclqu.s  annc.s  elle  fut  remplacée  par  une 
autre  , qui  fut  elle  même  fuppr  met  en  i6éz.  11 
en  vint  une  nouvelle,  à qui  on  permit  de  jouer 
fur  le  théâtre  de  l'hôtel  de  Cour  ogrie , alterna- 
tivement avec  la  tr  mpe  de  Molière,  au  petit 
Bourbon , & depuis  fur  le  théâtre  du  p,Uis- 
royal. 

Ce  ne  fut  qu’en  ii>8o , que  les  deux  troupes 
françoifes  s'etant  ré  un  es  à 1 hôtel  de  Guénéçaud, 
aprè.  la  moit  de  Moltcre,  les  comédiens  fe  trou- 
vèrent feu's  en  poflèflin  du  théâtre  de  l’hôte! 
de  Bonrgoç  c.  Ifs  continuèrent  lems  rapréfenta- 
t-ons  jufqu  à l'année  1897  , que  1-  roi  fit  fermer 
leur  théâuc.  Dans  les  pièces  italien  es  qu'ils 
jnu oient  à Impromptu,  on  att  choit  de  fiœplcs 
canevas  concis  de  chaque  pièce  aux  murs  du 
th  ’atre  , p-r  denière  les  cou  iftes  , où  les  aét.  uis 
alloicnt  voir  au  commencement  de  chaque  kène 
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ce  qu'ils  avoiei.t  à .lire.  Cette  façon  <ie  repré- 
fentcr  u e coméd  e donnait  Heu  à la  va:iâé  du 
Jeu,  & l'on  cioyoit  voir  toujours  uncpcce  dif- 
férente lorfqu'elie  étoit  joute  par  ciffêicns  ac- 
teurs : mais  il  falloir  que  tous  l.s  affûts  euli’ei.t 
beaucoup  d'efprit , une  imtiginat  on  vive  3c  feitie, 
pour  que  cette  méthode  fût  du  goût  des  fpeéta- 
tet'ts,  ou  que  les  fpeâat-.urs  cullcnt  bien  peu  de 
goût,  pour  s’accommoder  des  inepties  qui  for- 
toient  foutent  de  la  bouche  des  acteurs. 

Le  théâtre  de  la  comédie  italienne  fut  /orme 
pendant  dix-neuf  ans,  3c  Us  comédiens  qui  com- 
poloient  cette  troupe  fe  retirèrent  chacun  chez 
eux.  M.  le  duo  d'Orléans,  régent  du  royaume, 
en  fit  venir  d'autres , qui  anivèrent  à l'iris  en 
1716,  H avo.t  donne  ordre  à M.  Rouillé,  cou- 
feilUr  d'état , de  faire  chercher  les  meilleurs 
comédiens  d Italie  , pour  en  former  une  troupe 
qu'il  prit  i fon  fervice.  Lellico  fut  chargé  de  ce 
loin  j il  chtiifit  en  aéteurs  8c  aârices  tout  ce 
qu'il  crut  le  plus  propre  à fecondeq  les  vues  de 
fon  alu  rte  royale.  Ils  vinrent  i Paris  au  nombre 
de  dix  f 8c  en  attendant  que  l’hôtel  de  Bourgogne 
fût  en  état,  M.  le  régent  leur  permit  de  jouer 
fur  le  théâtre  du  palais-royal,  les  jours  qu’il  n’y 
aurait  point  d'opéra. 

Ce  fut  le  18  mai  17 1 6 _qu'ils-  débutèrent  par 
une  pièce  italienne  , intitulée  : lheureufe  furprift. 
Le  ao  du  même  mois,  leur  ctabliflement  fut  an- 
nonce par  une  ordonnance  du  roi.  Le  premier  juin 
fuivant , ils  prirent  poffeflion  du  théâtre  de  l'hôtel 
de  Bourgogne,  a\ec  le  titre  de  comédiens  ordi-  I 
naircs  de  fon  ahejfe  royale  mor.feigneur  le  duc  d'Or- 
léans , régent.  Ce  prince  étant  mort,  le  i décem-  1 
bre  1713,  la  troupe  obtint  le  titre  de  comédiens  i 
Italiens  ordinaires  du  roi , avec  quinze  mille  livres 
de  penfion  ; & en  conféquence,  elle  fit  mettre  fur 
la  porte  de  l'hôtel  de  Bourgogne  les  armes  de 
fa  imjefté  , 8c  «n-deffus  , fur  un  marbre  noir  , 
cette  infeription  en  lettres  d’or:  Hôtel  de» comé- 
diens italiens  ordinaires  du  roi  , entretenus  pur  fa 
majeflé , rétablis  à Paris  en  se.  Dec.  xn. 

Defpiéaux  difoit , en  parlant  du  théâtre  italien: 
il  y a de  fort  b.  nnes  chofes  i il  y a du  fel  par- 
tout i c'eft.un  grenier  à fel. 

Racine , le  fils  du  grand  Racine , nous  dit 
quelque  part , eu'  l avait  connu  un  aâeur  8c  une 
aârice  de  l'ancienne  troupe  italienne  , qui  vi- 
voient  comme  deux  faints  , 8c  qui  ne  montoient* 
jamais  fur  le  théâtre  fans  avoir  mis  un  cilice  3 
mais  il  ne  les  a point  nommés. 

# 11  y avoit  dans  l'ancienne  troupe  ita’ienne  un 
rôle  de  Mezetin , qui  étoit  à-peu:prcs  le  même 
que  celui  de  Scapin.  Angelo  l'onftantini , de  la 
ville  de  Vétonne , le  joua  avec  fuccès  jufqu’au 
mois  de  mai  1697,  que  le  théâtre  italien  fût  fermé. 
M crétin  fe  mit  au  ierviee  d’Augufte , roi  de  Po- 
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Icgne,  qui  prit  tant  de  plaifir  au  talent  de  ce 
coméalen , qu'il  le  fit  fon  camérier , 8c  lui  accorda 
d'autres  grâces.  Mai-  Mezetin  ayant  eu  1 audace 
d'adrefiér  fes  vœux  à une  majtrelfe  du  prince  , 
& d’accompagner  la  déclaration  de  quelques  dif- 
cours  peu  mefurés  fur  ce"  monarque , il  penfi 
perdre  la  vie  , 8c  relia  vingt  ans  en  priibn.  Loue 
Pans , qui  le  croyait  mort , ne  fut  pas  peu  lur- 
pris  de  le  voir  reparoître  fur  le  nouveau  théâtre 
icab’en  le  f lévrier  1719.  On  co  irut  d'abord  en 
foule  pour  le  voir  jouer  i in.is  il  ne  tarda  point 
i s’appei  cevoir  que  le  goût  du  public  étoit  changé  : 
c'ell  ce  qui  le  détermina  i fe  retirer  en  Italie,  01Ï 
il  finit  fes  jours  à l’âge  de  73  an;. 


On  rappoite  de  lui  ce  trait  :"il  vouloir  dédier 
un  ouvrage  de  fa  façon  à un  duc  protefleur  zélé 
des  talens  ; mais , pour  parvenir  jufqu'à  lui , il 
fallo.t  avo  r l'agrément  d’un  porter , d un  laquais 
8c  d'un  valet  'de-chambre,  dont  les  orelies,  fui- 
vantl'expreflion  d'un  auteur  moderne , étoicnt  dans 
leurs  mains.  Mezetin  tenta  de  les  fléchir,  mais  inu- 
tilement. V oici  comme  il  s’y  pt  t pour  s’en  ven- 
ger. o Moniteur,  dit-il  fort  refpeâueufement  a* 
“ portier , je  dois  être  récompenfé  d'un  ouvrage 
» que  j’ai  dédié  à M.  votre  maitre  , lairtêz  - moi 
>*  entrer,  je  vous  promets , fi,i  d homme  d'hen- 
» ncur,  le  tiers  de  ce  qu'il  me  donnera  ».  Le 
portier  , devenu  plus  humain  à ce  difeours  , lui 
dit  : « Vous  pouvez  partir , je  vous  en  crois  fur 
» votre  parole  ».  11  fallut  faire  la  même  pro- 
mefle  au  iaouais  de  garde  pour  entrer  dans  ['ap- 
partement. Rettoit  un  troificme  tiers  qu’il  pria 
le  valet-lie  chambre  , placé  à la  porte  du  cabinet, 
de  vouloir  bien  accepter.  Le  voilà  entré  (il  fait 
fon  compl  ment , 8c  préfente  fon  ouvrage.  Le  duc , 
charmé  de  cet  hommage  de  la  part  d'un  aâeur 
fêté  paj^)Ut,  lui  promet  de  lui  accorder  ce  qu'il 
pourra  Veiner.  *«  ivlonfieur , répondit  Mczeiin  , 
» puifque  vous  avez  cette  bonté,  je  vous  demande 
>•  cent  cinquante  coups  de  bâton».  — Quelle  cft 
donc  cette  plaifaauri: , rcpiit  le  duc?  Mezetin 
lui  raconta  aurti-tôt  à quel  prix  il  a humanifé  le 
portier,  le  laquais  8c  le  val. t-de- chambre.  « Vous 
» voyez  bien,  monfeigneur,  pourfuivit-il,  que 
» n’ayant  aucune  part  dans  la  récompenfc  , j» 
» n’en  aurai  aucune  aux  coups  de  bâton*,  8c  j'au- 
» ni  le  plaifir  de  voir  punir  ceux  qui  m'onunit 
» à contribution  ».  Le  duc  ayant  ri  de  tour  fon 
cœur  , fit  la  mercuriale  à fes  gtr.s,  8c  envoya  un 
préfenc  à la  fimme  de  ce  comédien , afin  qu'il  en 
profitât  fans  viohr  fa  parole. 

Scaramouche  étoit  un  autre  ptrfomugc  de  l’an- 
cien théâtre  : fon  caraâcre  étoit  celui  de  capitan, 
qui  n’eft  qu'un  fanfaron  8c  un  poltron.  Le  fameux 
aâeur  qui  reinplirtbit  cetôlcdansl'ar.ci.nne  troupe, 
fe  nommoit  Tiberio  Fiurelli.  Il  étoit  né  à Naples 
en  :6c8-  11  fut  un  pantomime  fin  & fpirituel:  il 
avoit  une  femme  qui  rempllflbir  les  tôles  de  fou- 
brette  , 8c  qui  étoit  fort  galante.  Un  petit-maîwe 
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qui  étoit  à la  comédie,  voulant  un  jour  badiner 
fcaramouche  à ce  fujet,  prit  une  paire  de  petites 
cornes  de  chevreuil , 8e  !a  jerta  aux  pieds  de  l'ac- 
teur , en  lui  dilant  qu'il  ramaflàtfcs  corrcs.  Sca- 
ramouche  les  prit,  & après  s'etre  tâte  le  ftont, 
il  (es  rejetti  au  petit-iftaitre , en  lui  criant:  « Mon- 
» fieur,  j'ai  mes  cornes,  il  lautque  celles  ci  (oient 
» les  vôtres  n. 

Louis  XIV  , au  retour  de  la  chalfe , et  oit  venu 
dans  une  efpècc  d'incognito , voir  la  comédie  ita- 
lienne qui  lé  donnoit  au  chatcau-  Dominique  y 
jouoit.  Malgré  le  jeu  de  cet  excellent  arlequin , la 
piè.e  parut  infipide.  Le  roi  lui  dit  en  fartant:  Do- 
minique, voilà  une  mauvaife  pièce.  Dites  cela  tout 
bas , je  vous  jf? ie , lui  répondit  ce  comédien  , 
parce  que  (i  le  roi  le  fav.  it , il  me  congédietoit 
avec  ma  troupe.  Cette  réponfe , faite  fur  le  champ, 
fit  admirer  la  préfence  d efprit  de  Dominique. 

Ce  même  aCteur,  fe  trouvant  au  fnuper  du  roi , 
as  oit  les  yeux  fixés  fur  un  certain  plat  de  per- 
drix. Ce  prince,  qui  s’en  apperçut,  die  à l'officier 
qui  ddTervoit  : Que  l’on  donne  ce  plat  à Domi- 
nique. Quoi , lire  ! & les  perdrix  auffi  r Le  roi , 
qui  entra  dans  la  penfée  de  Dominique , reprit  : 
Et  les  perdrix  suffi.  Aii.fi  Dominique , par  cette 
demande  adroite  , eut , avec  les  perdrix  , le  plat 
qui  étoit  d'or. 

Ce  fat  en  faveur  de  Dominique  que  le  poète 
Santeuil,  chanoine  de  Saint  Victor,  fie  cette  «épi- 
graphe fi  connue , & que  les  italiens  ont  mife  far 
leur  toile  : 

Cafiigai  rider,  do  morte. 

Dominique , pour  obtenir  cette  épigraphe  de 
Santeuil , dent  l'humeur  étoit  brufquc  & difficile, 
crut  devoir  ulér  de  fon  art.  Un  jour  Mnnt  pris 
fan  habit  de  théâtre,  a ce  fan  petit  tnBpcau  8c 
fon  fabie  de  bois,  il  s'enveloppa  d un  long  man 
teau  , 8c  alla  frapper  à la  porte  de  la  chamore  de 
Santeuil.  Celui  - ci  ne  répond  point.  Dominique 
recommence.  Ah  ! quand  tu  fe  ois  le  diable,  s'écrie 
Santeuil,  entre  fi  tu  veux.  Dominique  ou.re 
audit  ot  la  porte , iette  fon  manteau , <v  fc  met 
à courir  autour  de  cette  chambre , en  faifant 
mille  latis  8c  différentes  poftures  de  caractères. 
Samuil  , furpris  de  cette  incartade  , arrête  btuf- 
quement  le  comédien , 8c  le  ferrant  de  près  , je 

veux  que  tu  me  difes  qui  tu  es Je  fuis,  rép.md 

Dominique,  le  Santeuil  de  la  comédie  ita/icnne. 
— Et  moi,  répond  le  poète,  qui  le  reconnut  â . 
l’expreflion  originale  de  les  ati.tudes,  tu  vois  l'Ar- 
lequin de  Saini-V.Cior.  11  fe  mit  aufli-tôt  à ré- 
pondre aux  lingeries  de  l'aétcur  par  des  grimaces 
8c  des  contoifions,  8c  la  farce  finit  par  s'embraf- 
fer.  Ce  fut  ce  moment  de  verve  8c  de  bonne 
humeur  que  Dominique  faïfit  pour  obtenir  ce  qu'il 
vouloir. 

Quelques  - uns  prétendent  que  le  nom  d ’arle- 
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<juin , donné  à Dominique  8c  à ceux  qui  rcmplif- 
*C'U  fies  mêmes  tôles  dar.S  les  comédies  italiennes , 
doit  Ton  origine  à un  jeune  acteur  italien , qui 
vint  a Paris  fous  le  règne  de  Henri  111.  Comme 
Ce  comédien  étoit  accueilli  dans  la  maifon  du  pré- 
fident  Achilles  de  Harlai,  fes  camarades  l’appe- 
lcrent  harlequino , félon  l'ufage  des  Italiens,  qui 
donnent  louvent  le  nom  des  maîtres  aux  valets, 
8c  celui  des  patrons  aux  clients.  Mais  , comme 
on  1 a remarqué , le  nom  d'élarlequinus  fit  trouve 
dans  une  lettre  de  Raulin  , imprimée  en  i ju  , 
8c  dans  d'autres  écrits  antérieurs  au  régne  de 
Henri  III. 

La  troupe  des  comédiens  italiens  s’étànt  ingérée, 
par  la  faire , de  donner  des  pièces  Irançoifcs , 
les  comédiens  françois  s’en  plaignirent  su  toi , qui 
manda  les  italiens , afin  qu'ils  plaidaffent  leur 
caufe  en  préfence  de  leurs  adverûdres.  Baron  , 
au  non»  de  la  troupe  françoile  , parla  le  premier. 
Lorfqu  il  eut  fini,  le  roi  fit  fig  ue  à Dominique, 
arlequin  de  l’ancien  théâtre  , de  parKr  a fon  tour. 
Cet  acteur , après  avoir  fait  quelques  poitures 
dans  fon  caractère , dit  au  roi  : « Quelle  langue 
» votre  majiilé  veut-elle  que  je  paile  ? » Parle 
comme  tu  voudras  , lui  dit  le  roi.  « Je  n'en  de- 
>*  m,nde  pas  davantage , répondit  Dominique  en 
” remerciant  le  monarque,  ma  caufe  eil  gagnée  ». 
Le  roi  fourit  de  la  fqrprife  qui  lui  avoir  été  faite, 
8c  les  italiens  continuèrent  de  jouer  des  pièces 
trançoifes. 

Les  comédiens  italiens  , quoiqu'aimés  du  public, 
fe  virent  quelqu.  fais  obliges  d’ufer  de  ftratagême 
pour  fc  procurer  des  fpectateurs.  En  ivjy  , ils 
donnèrent  une  comédie  en  un  aCie , ornée  de  chant, 
de  danfe,  intitulée  i Le  coûte  des  fées.  On  avoit 
! mis  exprès  ans  a pièce  un  ô!e  de  géant,  qui 
rut  rc,.iefenté  pai  un  finlandoij  âgé  de  vmgt-neuf 
uns , haut  de  fix  pieds  huit  pouces  huit  lignes  , 
mefure  oc  Ft,  ce  , exactement  prife  fans  fouliets , 
8c  tris-bien  proportio  né  d ailleurs  : il  étoit  le 
fcptâème  de  ouïe  enfanx.,  S c p_foit  qjo  livres. 
Cette  finguLrité  attira  tout  Paris  i la  pièce  nou- 
velle. . 

Lorfqu’cn  17^  , on  donna  fur  le  théâtre  ita- 
lien, Brioché , parodie  Jcl'airic.dc  J’igrqalinn,  cette 
pièce  n'eut  aucun  fucccs,  8c  n'étoit  pas  faite 
pour  réuflir.  Quelqu'un  ayant  demande  i l'au- 
teur pourquoi  il  l'avoit  rifquce  au  théâtre.  « Il  y 
" a fî  long-temps , dit-il , que  tout  Paris  m'ennuie 
» en  détail,  que  j'ai  faifi  cetre  ocrafion  pour 
» rafTembler  tout  le  monde  ,8c  prendre  ma  re- 
*>  vanche  en  gros  ».  On  rapporte  qu'il  l'a  prife 
effectivement  avec  ufure.  - 

Les  italiens  jo mitent  aujourd’hui  du  privilège 
qu'avoit  autrefois  l’opéra  comique  : ils  nous  don- 
nent des  intermèdes  où  le  poète  8c  le  muficien 
concourent  à faire  un  fpedacle  délicieux  qui  fa- 
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tisfait  également  le  goût  8 c l’efprit  des  amateurs 
& des  connoiffeuri. 

Première  comédie  en  Suède.  Ce  fut  fous 
te  roi  Jean  11  qu'on  joua  pour  la  première  fois  la 
comédie  dans  le  royaume  de  Suède  ; mais  quelle 
comédie  ! Telle  plus  barbare  encore  qu’elle  le 
fut  trois  Cèdes  après  dans  le  relie  de  l'Europe. 
La  paillon  de  Jéfus-Chrilt  fut  le  premier  fpcétaclc 
qu’on  donna  aux  Suédois.  L’aèteur  qui  jouoitJe 
rôle  ordinaire  de  Longis , voulant  feindre  de 
percer  avec  fa  lance  le  côte  du  crucifix , ne  fe 
contenta  pas  d'une  fimple  fiction,  mais,  emporté 
par  la  chaleur  de  l’aôion  , enfonça  réellement  le 
fer  de  fa  lance  dans  le  côte  du  malheureux  qui 
étoit  fut  la  croix.  Celui-ci  tomba  mort , & éciafa, 
fous  fou  poids,  l'aûrtce  qui  jouoit  le  râle  de 
Marie.  Jean  II , indigne  de  la  brutalité  de  Longés 
8c  des  deux  moris  qu'il  voyoit , s'élance  fut  lui , 
8c  lui  coupe  la  tête  d’un  coup  de  cimeterre.  Les 
fpcâateurs , qui  avoienc  plus  goûté  Longis  que  le 
relie  des  aéieuts  , fe  fichèrent  fi  fort  de  la  févé- 
rité  du  roi,  qu'ils  fe  jettèrent  fur  lui,  8c,  fans 
fortir  de  1a  fille , lui  tranchèrent  la  tête. 

Comédie  Françoise  a Londres.  Plufîeurs an- 
nées avant  que  le  célèbre  Noverte  vînt  à Londres , 
le  fleur  Monnet  avoir  déjà  elfayé  d'y  établir  une 
comédie  françoife  , 8c  efluyé  les  mêmes  difgraces. 
D'abord  on  inonda  les  aéteuis  d'un  déluge  d'écrits 
fatyriqees  , avant  coureurs  de  l'orage  terrible  qui 
fc  préparait.  C'eft  d'un  françois, le fieur Déformés, 
qui  étoit  alors  lui-mcme  comédien  de  cette 
troupe , que  l'on  tient  les  détails  dont  on  va 
lire  le  récit. 

a La  toile  fe  lève  • 8c  dans  l'inllant  nous  fom- 
mes  accables  d'une  grêle  de  pommes-,  de  pierres, 
d'oranges , de  chandelles.  Étourdies  d'un  bruit 
affreux  de  fifHets  , quelques-unes  de  nos  aétrices 
s'évanouiffent  ; les  autres , en  tournant  leurs  re- 
gards vers  la  France , laiffent  échapper  leurs 
brillantes  idées  de  fortune.  Notre  fuccès  dépen- 
dent de  la  première  repréfentation  ; 8c  nous  nous 
étions  bien  promis  , que  , quelque  chofe  qui 
arrivât , nous  ne  quitterions  point  la  partie.  Ainfi, 
malgré  cet  hoirible  tintamarre,  nous  avançons, 
une  aûiice  8e  moi  , fur  le  bord  de  la  feene , 
8c  nous  mettons  en  devoir  de  commencer.  Le 
tumulte  redoutde  ; des  loges  on  defeend  dans  le 

L atterre , du  parterre  on  monte  dans  les  galeries. 

e gentilhomme  elt  confondu  avec  le  favetier  ; 
mille  épées  brillent  8c  fe  croifent  au  milieu  des 
cris  , des  gémiflVmens.  On  fe  bat  â coups  de 
canne  i on  s'arrache  les  cheveux,  les  perruques, 
les  cravattes.  La  noblcffe  Sc  la  garnifon  font, 
pour  nous  foutenir , ides  exploits  qu'on  ne  con- 
noit  qu’à  Londres.  Figurez-vous  voir  un  duc  fe 
colleter  avec  un  porte-faix,  l'affommer  à coups 
de  poing , 8c  celui-ci  ne  fe  rendte , que  quand 
les  forces  8c  la  voix  lui  manquent  ». 


COM  3 57 

» Cependant  nous  continuâmes  de  jouer,  ou 
plutôt  de  gclticnler  a tort  8c  à travers.  11  y eut 
un  montent  de  lilence  , 8c  nous  crûmes  les  mutins 
appaifes.  Chacun  alloii  s'affeotr  , 8c  fc  dtipo- 
foit  à nous  écouter , quand  tout-à-coup  on  ap- 
perçoit  un  fpeétre  hideux , ou  qui  parait  tel  à 
Ion  vifage  déchiré , <Sc  aux  ruiffeaux  de  fang  qui 
coulent  fur  fes  habits-  Il  monte  fur  un  banc , 
au  milieu  du  parterre , montre  fes  plaies  8c  excite 
le  peuple.  Le  combat  fe  renouvelle  avec  plu» 
de  fureur  ; on  prend  pour  armes  tout  ce  qui 
s'offre  fous  la  main.  Les  chandelles , les  fouliers  , 
les  canifs,  les  perruques  trempées  de  fueur  8c 
de  fang , tombent  à côte  de  nous , 8c  fur  nous  •>. 

» Nos  partifans  craignoienc,  avec  raifon,  que 
les  ennemis  ne  fongeaffent  à nous  envelopper 
par  derrière  : pour  prévenir  cet  accident , cinq 
ou  iîx  milords  , fuivis  bientôt  de  cent  autrss 
gentilshommes , s'élancent  l'épce  à la  main  , du 
rond  du  parterre  fur  la  feene , 8c  formeut  un 
rempart  pour  nous  garantir  de  toute  inlulte-  Au 
même  inilant,  un  des  chefs  du  parti  contraire 
demande  audience  ; on  l'écoute  : une  voix  trem- 
blante fait  entendre  ces  mots  : « Nous  fournies 
» vaincus  par  la  force  ; cédons,  mes  amis,  c'elt 
» moi,  qui  vous  en  prie  ».  ‘À  peine  a-t-il  fini 
! de  parler , que  l'orage  fe  diflipe  ; on  achève  la 
grande  pièce;  la  petite  cft  écoutée  avec  atten- 
tion , 8c  l'on  nous  reconduit  dans  nos  maifons 
avec  une  efeorte  ». 

» Le  lendemain  , comme  on  craignoit  le  même 
défordte,  les  officiers  8cja  noblcffe  fe  rendirent 
de  bonne  heure  au  fpeétacle.  8c  s'empâtèrent 
du  milieu  du  parterre.  Ils  étôicnt  fans  épées  , 
mais  avec  de  forts  8c  courts  bâtons.  Us  entou- 
rèrent un  Juge  de  paix  , qui  arriva  8c  lut  un 
aéle  du  parlement , par  lequel  ou  défendoit  les 
épées  8c  le  tumulte , fous  peine  de  la  vie.  On 
cria  : vive  le  roi,  8c  la  pièce  commença;  mais 
malgré  le  juge  de  paix  8c  fonaéie,  nous  fûmes 
falués  des  liftiers  8c  des  hutlemens  de  la  popu- 
lace. Nos  protecteurs  tombèrent  auffi-tôt  fut  nos 
ennemis,  fans  leur  donner  le  teins  de  refpiTer; 
l'aétion  dura  peu  , mais  fut  vive.  Reprél'entez- 
vous  une  troupe  de  cyclopcs , frappant  à coups 
redoublés  fur  des  enclumes.  On  cria  de  nouveau  : 
vive  le  roi  ; 8c  les  deux  pièces  fureur  entendues  8c 
applaudies  ». 

» Quelques  feditieux  voulurent  encore  trou- 
bler les  reprefentations  fuivantes,  mais  nos  par- 
tifans avoienc  fi  bien  pris  leurs  mefures , qu'en- 
moins  de  deux  minutes  on  s'empara  des  mutins. 
Un  de  ces  tapageurs  , artnc  d'un  énorme  fifflet , 
rju'il  avoir  fait  laite  exprès  pour  fe  diltinguer  , 
etoit  tapi  dans  un  coin  du  parterre  , où  il  fe 
croyait  bien  cache  t mais  tnalheurettfement  il 
avoit  etc  trahi.  On  le*guetcoit  ; 8c  dans  l'inllant 
qu'il  çmbouchoit  l'inltrumcm , il  reçut  fur  le 
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vilJge  un  coup  Js  poing  qui  lui  fit  entrer  le 
lîfflet  jtifqu’au  milieu  du  gofier.  Au  moyen  de 
ces  petites  exécutions  , les  aéteurs  jouèrent  tran- 
quillement i & nous  avions  tout  lieu  de  nous 
Amer  que  nous  aurions  déformas  le  fuccès  le 
plus  pïifiblc,  lorfqu'un  incident  nous  obi  gra  de 
difcontinuer  ». 

» Il  fut  queliion  de  l'cleélion  d'un  membie 
du  parlement  pour  la  ville  de  Weltminiter.  My- 
lord  Trenr....  d'une  des  meilleures  maifon  d'An- 
gleterre , étoir  fû:  deprefquc  tous  les  luffrages;  on 
lui  demanda  en  pleine  aflemblée , s'il  n'étoit  pas  du 
nombre  de  ceux  qui  avoient  fouferit  pour  l'cta- 
blilTement  d'une  comédie  franpoife  à Londres. 
Il  protella  qu’il  n'en  étoit  rien  : on  exigea  fon 
ferment  ; il  le  fit  8c  le  répéta  même  pour  plus 
grande  notoriété.  Un  apothicaire  prie  la  parole, 
& jura  que  non  - feulement  tnilord  étoit  un  des 
fouferipteurs , mais  encore  qu'il  l'avoit  vu  metrre 
l'épée  a ta  main  contre  fes  compatriotes , 8c  s'étoir 
lui  - même  trouvé  dans  la  mclce.  Il  n’en  fa  lut  pas 
davantage  pour  irriter  tous  les  efpiits  : un  mur- 
mure inlulrant  s'éleva  dans  i'aflemb/ée  ; le  bruit 
de  l'aôion  de  milord  8c  de  fon  prétendu  faux 
fenaicnt  fe  répandit  dans  toute  la  ville.  Le  peuple 
remplilfoit  les  tues , criant  à haute  voix  : « Point 
» de  parjure,  point  de  comédiens  franfois  ».  Ces 
mots  devinrent  le  tefrein  de  mille  chanfons  i#on 
inféra  djns  les  papiers  publics  la  copie  d'un  adle 
du  parlement,  qui  condamne  les  parjures  au  pi- 
lori. Cet  aire  fut  affiché  dans  tous  les  carrefours  , 
& à la  porte  de  milord.Trent... 

» Enfin  on  lui  fufeita  un  concurrent  , 8f  le 
prup'e  fe  rendit  en  foule  à la  maifon  d'un  homme 
qui  ne  s'attendoic  pas  à 1 honneur  qu’on  vouloir 
lui  faire  j auffi  fut  - il  furp  is  de  la  propofition  , 
qu'il  rejetta  d’abord,  fondant  fon  refus  fur  la 
médiocrité  de  fa  fortune , qui  ne  lui  permet'oit 
pas  de  récaler  ceux  qui  donnoient  leur  voix  au 
candidat.  Yout  le  monde  battit  des  mams  , 8c 
l'air  retentit  de  mille  cris  de  joie.  Les  chefs  de 
cette  populace  annoncèrent  qu'il  n;  lui  en  coûte- 
rait pas  une  obole  , qu’ils  ouvriroient  les  tavernes 
à leurs  frais  . 8c  fàifoient  voit  par  li  leur  défin- 
rérélTcment.  Ils  fe  répandirent  dans  toute  La  ville, 
& fe  mirent  à crier  : <*  Point  de  milord  Trenr. ..n 
1 es  fpeâacles  publics  étoient  interrompus  par  les 
memes  clameurs  , 8c  l'on  ne  foufTroit  point  que 
l’on  commençât  une  comédie , qu' auparavant  les 
fpcûateuis  euifcnc  répété  ces  mêmes  cris.  On 
’jettoit  des  loges  dans  le  parterre  une  foule  d'im- 
primés , qu'on  s'arrachoit , 8c  qui  fàifoient  rire 
aux  dépens  de  milord.  Son  rival , au  contraire , 
qui  ne  manquoit  pas  de  fe  (aire  voir  daqs  la  loge 
lajplus  diftinguée,  étoit  reçu  au  bruit  des  applau- 
dinemens.  La  tempête  cqjfi  enfin , les  dots  fe 
calmèrent,  8c  milorrl , par  des  largefles  , vint  à 
bout  de  regagner  les  voix , 8c  fut  élu  unanime- 
ment. Le  .peuple  fe  contenta  de  U chiite  de 


notre  théâtre , 8c  nous  fumes  feuls  les  viétirr.ei 
de  l'antipathie  nationale  ». 

Dans  une  dernière  féance  du  parlement  d’An- 
glet.rre  , du  iy  mai  1778,  on  fit  fortir  tout  le 
mo.ule  de  la  galerie , â l’exception  d’une  perfonne. 
M.  Henri  Luweil  Lutret  demanda  pourquoi  on 
•voit  fait  cette  diftinéLon  ? M.  Burke  répon- 
dit, <•  quelle  avoit  été  pour  M.  Garrik  , i 
-^qui  tout  ce  qu’il  y avoit  d’orateurs  dans  le 
*■  fénat  britannique  dévoient  leurs  talens,  ayant  été 
>■  formes  à fon  école } 8c  qu’en  qualité  de  leur 
» maître,  il  avoit  bien  le  droit  d affilier,  comme 
» juge,  à leurs  combats  ».  Ce  fuffrage  emportt 
les  applaudiflcmcns  de  toute  la  chambre  , 8c  ja- 
mais peut-être  l’art  de  comédien  n'a  reçu  un  plus 
magnifique  cloge- 

Nelly,  comédienne  angloife  , autrement,  Hélène 
Guyn,  née  dans  une  vile  ta.ernc,  n’eut  aucune 
forte  d'éducaticn.  Elle  commença  par  vendre  du 
poiil'on  ; enluite,  comme  elle  avoit  la  voix  agréa- 
ble , elle  a’doit  chanter  dans  ies  caba  ers.  Une 
célèbre  apyareiUcufe  ( madame  Kofs  ) s’en  em- 
para , 8c  parvint  à la  polir  un  peu.  Elle  fut  ad- 
tnife , en  1667 , au  théâtre  royal , 8c  appartint 
fucceffiveme.  t i pluiîeurs  aflcurs.  Uuchutli  étoic 
fon  amant  lorfquc  Charles  II  en  devine  épris.  Ce 
prince  fc  débarraffa  de  fon  rival , en  le  chargeant 
de  quelque  commiffion'  en  France  ; 8c  c’ell  de  ce 
moment  que  Burnet  8c  les  autres  hifioriens  ont 
parlé  de  cetçe  actrice.  Charles  II  prie  du  goût 
pour  elle  en  1671,  en  lui  entendant  réciter  l'épi- 
logue de  l'amour  tyrannique , que  Drydetl  avoir 
fait  exprès  pour  elle.  Elle  croit  l'aâricc  faTorite 
! de  ce  poète , 8c  il  çompofoit  des  rites  particu- 
liers pour  ia  faire  briller. 

Un  aâeur  d'un  autre  théâtre  ayant  paru  avec 
un  chapeau  fort  large  , le  public , engoué  de  ce 
chapeau  , s'avifa  de  protéger  une  méchante  pièce. 
Dryden  , p oué  de  ce  ridicule  fucccs  , fit  faire 
un  chapeau  large  comme  une  roue  de  carroffe , 
8c  le  d -nna  à mademoif.  l!c  Guyn  , qui  étoic  une 
beauté  mignonne  Sc  piquante.  Celte  plaifanterie 
prit  extraordinairement  ; les  aéteurs  eux -mêmes 
ne  pouvoient  s'empêcher  d’en  rire;  Charles  II  , 
le  prince  le  plus  gai  que  l'Angleterre  ait  eu , fat 
enchanté  du  chapeau  , 8c  ne  fut  pas  celui  qui  en 
rit  le  moins.  Madame  Hélène  ( ainfi  l app.ioit-on 
depuis  qu’elle  étoit  la  m.itrdîe  du  roi  ) n'cto  c 
pas  excellente  aétrice  pour  la  tragédie , 8c  elle 
jouoit  rarement.  Dans  le  comique , elle  n'éroit  pas 
non  plus  comparable  aux  Quin , Davtnfport,  Mars- 
hall, Bowtc/l , Beeterton  & Lets  ,•  mais  avec  beau- 
coup d'enjoûir.ent , de  vivacité,  de  coquetterie , 
c le  avoit  de  grandis  talens  pour  le  chant  8c  pour 
la  danfe.  * 

Il  faut  croire  qu'elle  autoit  joué  un  rôle  plus 
brillant  £c  plus  décent  dans  le  monde , fi  fa  naif- 
fancc  avoit  été  moins  balle , ou  fi  elle  avoit  eu 
plus  d cducariM.  Mais  les  rues  8c  les  cabarets  de 
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Londres  étoient  une  école  qui  auroir  dû  la  con- 
duire à la  plus  milcrablc  crapule , 8c  il  y a lieu 
de  s'étonner  qu’elle  ait  fait  les  délices  d un  mo- 
narque. Au  furplus  , elle  avoir  d'excellentes  qua- 
lités , & elle  ctoit  extrêmement  ginéreufe.  Re- 
connoiflantc  envers  Drydcn , elle  ne  rougit  point 
de  faire  éclater  les  fentimens  qu'elle  lui  devoit. 
Dans  fa  plus  grande  profpérité  , elle  ne  négligea 
aucune  de  f.s  conn-fiffances  de  théâtre,  ni  ceux 
qui  lui  avoient  fait  du  bien  dans  l'état  obfcur  où 
elle  avoir  d'abord  vécu.  Elle  fit  d.s  libéralités  à 
plufieurs  hommes  de  lettres  , & entr'autres  à Lee 
3c  à Ottway  ; elle  les  étendit  même  jufqu’à  des 
eccléfiafKques  , quoiqu ‘alors  ce  ne  lût  pas  la  mode 
à la  cour. 

U»  jour  qu'en  fuperbe  équipage,  elle  paffoit 
dans  les  rues  de  Londres,  elle  vit  ttainer  en  prifon 
un  miniftre  honnête  homme . dont  ,1a  mifere  ne 
pcovenoit  que  de  circonftances  imprévues  : elle 
paya  (ur  le  champ  fes  dettes  , & lui  procura  de 
l'emploi.  C'eilla  (eule  des  maîtreffes  de  Charles  11 
qui  lui  ait  été  fidelle.  Après  la  mo  t de  ce  Priace, 
elle  ne  fe  relâcha  point  fur  fa  conduire  > elle  ne 
fit  la  cour  à parfont)'.-  , & fut  éviter  avec  foin  de 
dépendre  d'aucun  miaiftre.  C’cft  auffi  de  toutes 
les  maitrefles  du  roi , celle  qui  étoit  la  plus 
agréable  au  peuple.  Un  jour  le  peuple  s'étant 
aflcmblé  près  de  la  boutique  d'un  orfèvre , qui 
faifait  un  très-beau  Lrvice  d;argcn:  pour  la  du- 
chefle  de  Portfmouth,  à qui  le  roi  l'jvojt  def- 
tiné,  il  éclata  en  murmures,  & en  accablant  de 
malcdiélons  la  duchcffe.  Il  regtettoit  que  ce  pré- 
fent  ne  fût  pas  plutôt  deftinc  pour  madame  Hé- 
lène. Les  portraits  de  cette  favorite,  faits  par 
Lély  8c  par  d autres  peintres , la  repréfentent 
très-belle  : elle  étoit  Cependant  de  petite  taille , 
Sc  on  l’accufoit  d'aff.éier  un  p*u  trop  de  négli- 
gence dans  fa  parure  : rare  eic.au; , fouvent  heu- 
reux. 

COMMERCE.  Parcourex  toutes  les  contrées 
de  la  terre , & par  tout  où  vous  ne  trouver  A 
aucune  facilité  de  commerce  d'une  cité  à un  bourg , 
d'un  bourg  à un  vidage,  d'un  villige  à un  lu 
aieau  , prononcez  que  les  peuples  font  barbares , 
& vous  ne  vous  tromperez  que  du  plus  ou  du 
moins- 

COMMERÇANT.  Tout  le  monde  ell  com- 
merfont  ; le  prcuicatcur  vend  fesfermo  is,  le  p ét  e 
Ion  afliltance,  L-vocat  fes  plaidorets  Sc  fes  écri- 
tures, le  marchand  fes  denrées , la  fille  charitable 
les  appas , le  juge  fes  vacations  8c  fes  rapports , 
le  bai.q-.ict  lis  urgent,  le  médec  n fes  vifitcs  Sc- 
iés cqpfiiIt.Uior:  , I militaire  eft  celui  de  tous 
qui  dons  ■ -r  Ue  j meilleur  marché,  pa  ce 
que  l'hn  i.  ' d .Viinj-C. 

H n'y  membres  plus  utiles  â la  fo- 

cictt  eu.  r...a;  ils  icunilTeut  les  hommes  : 
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par  un  trafic  mutu  I,  ils  diftr.buent  Ici  dons  de 
la  nature  , ils  occuptnt  les  pauvres  , rcmpliif.nt 
les  defirs  des  riches,  & fu.pléent  à la  magnifia 
cence  Se  aux  befoins  des  empires. 

L'empereur  Charlequint  ayant  proje.té  une  ex- 
pédition contre  Tunis,  f:  trouva  dans  le  plus 
grand  en.bair.is  pour  rumafler  les  fourni. s necef- 
fair.s  pour  mettre  à fin  une  aufii  grande  entre- 
prise. Une  feule  lamillc  de  négocians , à Augs- 
bourg  , s'offrit  de  les  lui  fournir.  L'empereur  ac- 
• cepta  la  propofition.  Scieur  donna fon  obligation 
par  écrit.  Un  jour  qu  il  fc  promer.oit  dans  leur  voi- 
ii  tage  pour  prendre  l'air,  ils  le  prièrent  de  vouloir 
bien  leur  fa  rc  l'honneur  d'accepter  la  collation 
chez  eux.  11  fe  rendit  à leur  invitation.  Auffi- 
tôt  ils  lui  préparèrent  un  feu  compofé  entièrement 
de  bois  de  canelle  , prétendant  que  le  bois  or- 
diuai  e n'ttoitpas  digne  de  chauffer  un  auffi  grand 
prince.  L'empereur  lcs  aflura  que  c'étoit  la  pre- 
mière f fis,  de  fa  vie  qu'il  fe  feroit  chauffe  a un 
feu  auffi  cher.  Ce  n eff  encore  rien , lui  répli- 
qué eut  ils,  en  comparaiion  de  la  pièce  avec  la- 
cjuel  e sous  allons  1 allumer , & dans  l'infianr , 
1 un  d'entre  eux  tirant  de  fon  fein  l'obligation  de 
l'empereur , en  al  uma  le  feu , tandis  que  toute 
la  famille  en  choeur  fe  mit  à chanter:  Thus  bnght 
and  fragrant  il  Charieii  Nome. 

Dans  la  crainte  que  Louis  XIV  ne  fe  vi^pTgé, 
au  congrès  de  Geitruydenbcrg,  d acquiefeer  aux 
demandes  des  m n fttes  d' Allemagne,  d'Angleterre 
S c de  Hollande,  qui  exige  fimtque  l'on  petit-fils, 
Philippe  V , alors  roi  d'tfpagne , renonçât  â cette 
Couronne,  les  marcha  ds  de  Saint-Malo  cédèrent 
aux  colonies  Efpagnolcs  de  l’Amer  que  tous  les 
profits  de  leur  commerce  , Sc  , au  meme  inllant , 
fournirent  encoie  au  roi  trente-deux  mil  iogs  eu 
efpèces. 

En  i J78 , un  nommé  Thomas  Sutton  , négo- 
ciant Angles,  très- habile  Sc  d'une  très-grande 
réputation,  ayant  eu  alfez  dad.clfa  & d’i  .fluence 
â Genève  pour  y faire  ptotrffer  toutes  les  traites 
Ll'pag.ioles , trouva  par  ce  mo.-en  le  fecret  de 
r tarder,  pendant  un  an  cntief,  le  dépirt  de  la 
célèbre  flotte  V Armada  ,-  rc  qui  ne  contribua  pas 
peu  à la  ruine  de  tertc  f.rmidablc  cutrepri.'c. 

Un  négociant  d'Amiltrdam  avança  une  fois 
deux  m liions  de  florins  au  prince  d’Orange,  pour 
fa  célèbre  expédition  contre  l'Ang'cterre  , acc.nn- 
patnés  du  ïomjffimenr  fuivant  : •<  La  caufe  que 
>•  vdhs  cntrepren.z  cil  humaine  & glori  ufe.  Si 

vous  réunifiez  , je  lu  s bien  certain  que  vous 
» me  payerez  j fi  vous  ne  réulfiflcz  pas , la  perte 
u eft  p aur  moi  ». 

Un  marchand  SYott  parcouru  tout  le  jour  la 
ville  de  Montpellier  ; il  av  ait  été  Voir  tous  fes 
co.iefpondans  , accompagné  de  Lun  d'eux,  qui, 
furie  loir , lui  d.t:  «Nous  avons  afif.z  couru. 


>.  allons  voir  Caftor  & Poilu*.  — Ciftor  8c  P<>1- 
» lui  ! refond  l'etranger , je  ne  connois  pat  cette 
» maifon  ; l'arn  doute  elle  eft  nouvellement  éu- 
» blie  »'. 

COMMER.SON,  médecin  botanifk , mort  à 
l’i'e  de  France  en  1774-  Lorique  ce  médecin  parrit 
pour  lo  i grand  voyage,  il  Liflj  à Paris  Jeanne  Ut 
liaret , d te  de  lionnefiy , la  gouvernante.  Comme 
elle  apoi:  Fait  auprès  de  lui,  mais  inutilement, 
toutes  les  i.  ftinces  pollible»  pour  l'accompagner, 
elle  prit  le  parti  de  fe  décider  en  homme,  le  ten- 
dit a Rocnefort  , où  aevoît  s‘c  ubarquer  Ion 
maître  , & fc  prefenta  comme  matelot  volontaire. 
Pour  q /il  ne  la  reconnût  pas  , elle  fe  barbouil- 
loi:  le  y l liage  avec  du  goudron  , éviroit  d'ailleurs 
fa  préience  lé  plus  qu'elle  pouvoir,  ce  qui  dura 
tout  le  temps  de  la  traverfee.  Enfin  , débarquée , 
& n’ayant  plus  à craindre  d'étre  renvoyée  , elle 
fe  fit  connnitre  du  doâeur  , qui  ne  pu t qu'être 
enchanté  d'une  telle  marque  de  fidélité  8c  d'at- 
tachement. 

COM  MINES  , ( Philippe  de  ) mort  en  M09, 
à 64  ans.  Il  eft  connu  par  l'es  mémoires  pour  l'hil- 
toire  de  Louis  XI  & de  Charles  VIII,  depuis 
igCLWqu'cn  1498. 

C^mlines  vîvoit  familièrement  avec  le  comte  de 
Charollois.  Un  jour  qu'il  étoit  fatigué,  en  reve- 
nant de  1a  chafic,  il  dit  à fon  jeune  maître: 
Charles  , tires-moi  mes  bottes.  Ce  prince  les  tira 
en  etfrt,  mais  , tour  en  riant,  il  frappa  la  tête 
de  Commettes  avec  une  de  fes  bottes. 

Commines  , accufé  d'avoi^  trahi  le  parti  de 
ChadcS  VIII  pour  favoeifer  le  duc  d’Orléans , 
depmS  Louis  XU , fut  enfermé  8 mois  à Loches , 
dans  une  cage  de  1er  , ce  qui  lui  fit  dire , qu ‘ayant 
voulu  voguer  dans  la  grande  mer  3 U y avoit  èjfttyè 
une  tempête. 

COMMODE  ( Lucius  Æltiis  Aurelius  ) , ne 
l'an  idi  di  Jéfus-Chiill , empoifonné  & étrangle 
l*an  19  a. 

Cet  empereur  romain  étoit  aulli  extravagant  que 
barbare.  Un  jeune  fénitcur  le  rencontrant  dans 
un  endroit  obfcur  , lui  préfenta  un  poignard  , Sc 
lui  dit  : y oiltt  ce  que  te  final  t’envoie.  Cet  infenfé 
vou'ur  fefaire  adorer  comme  étant  Hercule,  fils 
de  Jopit.Tj  8;  pour  imiccr  les  travaux  de  fon  père 
adopt.f,  il  aflotninoit  avec  une  mafliie  des  hommes 
8c  des  animaux , mais  qu'il  avoit  foin  de  faire 
enchaîner. 

COMPARAISON.  On  a dit  que  les  courti- 
fins  qui  partent  leur  vie  auprès  des  grands  , ref- 
1 mblent  aux  vcilLs  des  grandes  feces  , qui  les 
in  relient  .le  près,  mais  qui  ont  beaucoup  de  jeunes 
de  de  mortifications. 


Le  petit  père  Audré  fit  ainfi  la  comparai  fin &‘\sn 
pauvre  à une  poule,  & d'un  riche  à un  chien  de 
Boulogne  , en  prêchant  fut  l’évang  le  du  mauvais 
rtche.  ■>  Un  riche , difoit-il  , qu  nd  il  vit.  Dieu 
»•  le  traité  comme  les  femmes  traitent  leurs  petit» 

*>  chiens;  elles  partagent  av  c eux  tous  ics  b ns 
» morceaux,  ne  les  i.ourriflent  que  de  frandifeS, 

•>  8c  les  couvrent  de  mbans  depuis  la  tête  juf- 
» qu'à  la  queue;  mais  quand  le  chien  eft  u oit, 
n on  le  jette  fur  le  fumier,  La  poule  elt  une  mi- 
>•  férable  , qu'en  ne  nourrit  que  des  chof.s  les 
» plus  viles;  mris  apiês  fa  mort , elle  tft  fervie 
•>  avec  honneur  fui  la  table  du  m lire.  De  même 
» le  lir  he  pendant  fa  vie  cil  heureux  , ma  s a rès 
» fa  moi  t il  eft  ^ ifcv  li  dans  l'enter  ; au  lieuque 
» le  pauvre  eft  placé  dans  le  fein  d’Abraham 

Quelle  plus  belle  eomparaifin  qu  - ce  le-ci , tirée 
du  difeours  fur  l'rrrvnr , ù Voltaire  Compare  les 
g ns-de-lcttres  qui  fe  déchirent  fi  hontsufemeur, 
avec  ceux  qui , plus  nobles,  a. ment  jufqu'à  leurs 
rivaux , 8 c les  encouragent  : 

C'eft  ainfi  que  1a  terre,  avec  plaifir,  rafiVmble 
Ces  chênes , ces  fapins  qui  s'élèvent  enfcmblc  ; 

Un  fiic  toujours  égal  eft  préparé  pour  eux  , 

Leur  pied  couche  aux  enfers,  leur  cimecft  dans  les  cieux^ 
Leur  rtonc  inébranlable , & leur  pompeufe  tête 
Rélifte,  en  fe  touchant,  aux  coups  de  la  tampéte; 

Ils  vivent  l’un  par  l'autre,  ils  triomphent  du  temps, 
Tandissque  fous  leur  ombre  on  voir  de  vils  ferpens 
Se  livrer,  en  filfiant , des  guerres  inteftines  , 

Et  de  leur  Csng  impur  arrofer  leurs  racines. 

COMPLIMENT.  En  s'abordant,  nos  ancêtres 
s’embrafloienc,  8e  difoient  : Dieu  vous  garde.  En 
Efpagne,  dans  une  aflemblée  de  cent  perf>nnes,. 
chacun  s'aborde  *en  difant  : Je  me  réjouis  de  voir 
que  vous  vous  portiez  bien  ; & l’on  répond  : V ivrj 
beaucoup  , vfvrç  long-temps.  Cela  rappelle  un  trait 
allez,  plaifant.  Un  Efpagnol  hcritoit  d'un  oncle 
rifhî  , dont  on  lui  lifoit  le  teftament  ; 8e  i chaque 
article,  l’hériairr  reconnoiflant  s’écrioit  : Mon 
cher  oncle  , vivc^  long-temps.  Le  cher  oncle  ctoit 
enterré  de  la  veille. 

La  belle  duchefli:  de  Forcalquier  fe  plaignoit  i 
un  atnbafiadcur  turc , de  ce  que  Mahomet  per- 
metsoit  il  'avoir  plufieurs  femmes  ; le  galant  mu- 
fulman  lui  répondit  que  fa  religion  aucocifoit  la 
pluralité  des  femmes,  afin  qu'on  pût  trouver  dans 
plusieurs  le»  .rares  qualités  8c  les  charmes  qu’elle 
léunilloit  dans  elle  feule. 

L’illûftre  Chevert,  après  une  longue  maladie 
qui  avoit  retarde  fon  départ  pour  l'armée  , vint 
prendre  congé  de  Louis  XV;  le  roi  lui  dit  : 

1 •>  M.  de  Chevert , je  voudrois  vous  donner  des 
» «îles.  » 

Le  maréchal  de  Saxe  , au  retour  d’une  partie 
de  plaifir  qu’il  avok  faite  dans  les  environs  de 

Paris, 
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Paris , fit  attifer  le  fiacre  dans  lequel  il  ctoit à la 
baHàcre  Saint  Denis  , pour  donner  le  teins  aux 
commis  de  faire  leur  vrlïtc  : il  s'en  pré-fente  un 
qui  le  reconnut  fur  le  champ  ; mais  refermant 
aurti-tôt  la  portière  , il  lui  dit  : « excufcz , mon- 
ta feigneur  , les  lauriers  ne  payent  pas  de  droit,  » 

La  guerre  étant  déclarée  , le  maréchal  Dupleflis 
qui  n'étoit  plus  en  état  de  fervir,  dit  à Louis  XIV 
qu'il  portent  envie  à les  enfans  qui  avoient  l'hon- 
neur de  fervir  fa  majefté  ; que  pour- lui  , il  louhai- 
toit  la  mort , puifqu'il  n'étoit  plus  bon  à rien.  Le 
roi  l'embrafla , 8c  lui  dit  : « M.  le  maréchal , on 
» ne  travaille  que  pour  approcher  de  la  réputation 
» que  vous  avec  acquife  ; il  ell  agréable  de  le  re- 
•<  pofet  après  tant  de  vittoircs.  »> 

F.ft-il  rien  de  plus  flatteur  que  ce  que  dit  Henri 
IV  à d'Aumont , en  le  faifanr  placer  à table  à fes 
côtés  le  foir  de  la  bataille  dlvry  : ■<  11  eft  bien 
*•  jufte  que  vous  foyez  du  feftin  après  m'avoir  U 
» bien  fervi  le  jour  de  mes  noces.  »> 

Le  jour  que  Sully  partit  pour  fon  ambafTade  au- 
près de  la  reine  Elifabeth  : Henri  IV  lui  dit , en  lui 
remettant  un  blanc  feing  : « Je  me  rappelle  un  pro- 
»*  verbe  latin , mais  je  ne  fais  fi  j'en  prononcerai 
*>  bien  les  mots  : mine  fapientem  b nihil  ditas. 
»>  On  ne  pouvoir  faire  un  compliment  à la  fois  plus 
» délicat  8c  plus  flatteur.  » 

M.  le  dauphin  devenu  grand  , fur  mis  à la  tète 
des  armées , 8c  ce  prince  , digne  de  fon  augulte 
père  , 8c  de  M.  de  Montaufier,  fon  fage  gouver- 
neur  , emporta  la  ville  de  Philisbourg  , qui  pafloit 
pour  imprenable.  Pour  l'en  féliciter  , M.  de  Mon- 
taufier lui  écrivit  en  ces  termes  : « Je  ne  vous  fais 
» pas  compliment , monfeigneur , fur  la  prife  de 
» Philisbourg  > vous  aviez  une  bonne  atuite  , des 
» bombes  , du  canon  8c  Vaubrn.  Je  ne  vous  en 
» fais  pas  aulli  fur  ce  que  vous  êtes  brave  , c’ell 
» une  vertu  héréditaire  dans  votre  maifon  ; mais 
*»  je  me  réjouis  avec  vous  de  ce  que  vous  ave/,  été 
n libéral , généreux , humain  , 8c  faisant  valoir 
» les  fervices  de  ceux  qui  font  bien  : voilà  fur 
•>  quoi  je  vous  fais  mon  compliment.  » 

Dans  une  conférence  que  le  célèbre  Annibal  eut 
avec  Scipion,  général  des  Romains,  on  vint  à 
parler  de  grands  capitanes  > 8c  Scipion  ayant  de- 
mandé celui  qu' Annibal  croyoit  le  premier  de  tous  ? 
11  répondit  : Alexandre  le  Grand  — 8c  le  fé- 
cond ; — Pyrrhus  , roi  d’Epre  — 8c  le  troificmc  , 
reprit  le  général  romain,  impatient  peut-être  de 
ne  s’entendre  point  nommer.  «Moi -même,  lé- 
•>  pondit  Annioal.  — — Et  fi  vous  m'aviez  vaincu  , 
» lui  dit  Scipion  ? — Je  me  ferois  mis  le  ,prc- 
•>  mier,  •<  répliqua-t-il.  Cette  man  ère  délicate  de 
donner  la  préférence  à Scipion  fur  tous  les  autres 
généraux  , fait  voir  qu'  Annibal  n'étoit  pas  moins 
bel-efprit  que  grand  capitaine. 

Raoul  de  Lannoi , tout  jeune  encore,  s'etoit 
Encyclopidiana, 
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fort  diftingué  à uu  allant;  Louis  XI  le  fit  vnir 
après  l’aüion  , 8c  lui  dit  : a Pafque  - Dieu ^ mon 
» ami , ( c'étoit  fon  ferment  ordinaire  ) >»  vous 
êtes  trop  furieux  en  un  combat  : <*  il  faut  vous 
» cnchatnen  car  je  ne  vous  veux  point  perdre, 
« délirant  me  fervir  de  vous  plus  d une  fois.  « En 
prononçant  ces  flatteufes  paroles,  le  monarque 
pafToit  au  cou  du  guerrier  une  chaîne  d or , qui 
valoir  cinq  cens  tetrs  : ce  pré  fait  fut  fuivi  de  plu- 
fieurs  autres  qui  fervirant  de  recompenfe  à une 
bravoure  fupériture. 

11  ctoit  un  temps  que  tout  le  monde  difoit  pros 
pour  grand  ,■  une  grofle  chofc,  une  grofle  mailon, 
une  grofle  réputation.  Louis  XIV  étant  un  jour 
chca  madame  de  Montefpan  , où  Ce  trouvait  DeJ- 
préaux , lui  tcmo.gna  qu'il  n'aimoit  pas  cette  ex- 
prelfion  nouvelle.  « 11  cil  furprenant , lui  dit  le 
>•  Cuprique  , qu'on  veuille  p-r-  tout  mettre  gros 
» pour  grand,  l’ar  exemple,  ajouta -t- il  en  fin 
*»  courtifan,  il  y a bien  de  la  différence  entre 
» Louis-lc-ôrand  8c  Louis-U-Gros  , & jamais  la 
•<  poAcritc  ne  prendra  l‘un  pour  l'autre.  » 

Louis  XIV  devoir  fe  rendre  à l'tpl  fe  de  Notre- 
Dame  de  Paris , pour  alfilter  à une  bcncdiâion  de 
drapeaux , 8c  svo.t  témoigné  qu'il  fouhaitoit  qu'on 
ne  lui  fit  point  de  harangue.  M.  de  Harlay  de  Chait- 
vallon  qui  ctoit  pour  lors  archevêque  de  Paris  , fe 
contenta  de  lui  dire , à la  porte  de  l'églife  , où  il 
le  reçut  : « Sire , vous  me  fermez  la  bouche , 
» pendant  que  vous  l'ouvrer  à la  joie  publique.  ■> 

Après  s’être  fait  un  nom,  8e  s’ètre  acquis  un 
rang  dans  la  littérature,  madame  du  Bocage , a 
l’exemple  des  anciens  fages  de  la  Grèce  , alla  étu- 
d er  les  moeuis  des  nations  étrangères.  A fon  arri- 
vée à Rome,  elle  fut  condute  à la  nombr.ufe 
academie  des  arcades,  dont  elle  ctoit  membre.  La 
duché  (Te  d'Eflrées,  âgée  de  feize  ans,  lui  adrefla 
un  compliment  fi  ingénieux  cju'il  mérite  detre  cité. 
•«  Madame  du  Bocage  difoit  au  cardinal  des  Ur- 
» fins  . père  de  la  duchefle  , que  fi  fille  ctoit  la 
» dé: (Te  de  Rome.  >>  Non  Madame  , répondis  la 
princeile , Ut  Romains  f renoient  leurs  dieux  céep 
les  étrangers. 

Le  prince  Henri  de  Pruffe  vilitam  à Genève 
des  fabriques  d horlogerie  , s arrêta  long  - tans 
dans  l'anelier  d'un  artille  en  rouages.  En  fortaut 
il  lut  cette  inlcripcioa  fur  la  p^rte  : « Le  loilir  des 
« gens  ciififs"  fait  le  tourment  des  y, IIS  occupés. 
» Cela  pourrait  me  regarder , dit  le  prince  ; c.ni , 
*>  monfeisneur,  répondit  l artille  , ceft  à ca..fc 
» de  vous  que  cette  inferiotien  efl  là  depuis  vin  -t- 

cinq  ans.  Je  recevrais  alors  d exaétes  nouvelle* 
» d'Allemagne , tout  le  quartier  acc-  uroit  chez 
« moi  pour  entendre  le  récit  de  vos  viétoires  , 8c 
» je  tus  obligé  d'employer  cet  avertiffement  pour 
•>  ccarter  les  importuns.  » 

Le  prince  royal  de  Ptuflc , après  la  retraite  de 
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Bohême  , entra  ch  i le  loi  l'on  oncle  qtii  le  re- 
gardant fixeme  t lui  dit  : •*  Vous  nctes  plus  jnon 
>.  il  icu  : ■>  Frédéric  s'app  r.evant  que  ce  dil’ 
cours  affiigeoit  le  prince  , lui  tiiidit  le  l-ras  , ci» 
a,  ou  tant  : ■->  Non  sous  n êtes  plus  n.on  neveu , 
s»  sous  (tes  mon  fils  ; sous  avec  fait  tout  ce  que 
*»  j’aurois  pu  fai.e  moi  même , 8c  ce  que  I on  pour- 
« roit  attendie  du  général  le  plus  expérimenté.  » 


Le  jour  que  le  préfid  nt  de  Mt  fines  fut  reçu  :1 
l'acadéni  e Irjnçoife  , M.  ütfpréam  hti  dit , en 
lui  faifant  compliment  fur  fa  véc, pt i n : M hlon- 
» fi.  ur  3 je  viens  à vous  . afin  que  vous  me  téh- 
» citiei  d avoir  pour  cunfrètc  un  homme  comme 

3»  VOUS.  » 

Deux  gentilshommes  Rufles  allèrent  vifiter 
Voltaire  •,  ce  grand  homme  leur  parla  beaucoup 
de  Cathrr  ne  11  Itur  au  elle  Impératrice , 8c  de 
l'état  (lorillant  de  leui  patrie  : “ Autrefois , leur 
» dit-il , vos  compatriotes  étoitnt  tondu  ts  par 
» des  piètres  iguorans , les  arts  vous  étoient  in- 
» connus  , vos  titres  étoient  défeites  i mais  au- 
» jourd'hui  les  arts  (loiiffent  chez,  vous , de  les 
a terres  fout  cultivées  »•  Un  des  Kulfes  répondit, 
qu'il  y avoir  encnie  eu  Rulfie  bien  des  terres 
ftériles  : <«  Au  moins,  dit  Voltaue,  convenez,  que 
» dernièrement  votre  pays  a etc  fertile  en  lau- 
» ners  »•.  , 

Comne  M.  David  , peintre  célèbre,  féleitoit 
fur  fes  ouvrages  M.  Vieil , premier  peinrre  du  roi, 
dont  il  cft  l'élève  : « De  tuus  mes  ouvrages  . re- 
» prit  ce  maître  le  leftaurateur  de  l'école  fran- 
» çoife  , vous  êtes  le  plus  précieux  8c  celui  qui 
» me  fera  le  plus  d'honneur  ». 

CONCINI , connu  fous  le  nom  du  mari  chat 
à' Ancre  , mort  en  1617. 

Ce  Florentin  vint  en  France  en  ifico , avec 
Marie  de  Mcdicis  , femme  de  Henri  le  Grand.  I! 
epoufa  Léonore  Galigaï , fille  de  1a  nourrice  de  b 
reine  j 8c , par  fon  crédit , il  devint  maréchal  de 
France  fans  avoir  jamais  tiré  l'épée , Sc  mmillre 
fans  connoître  les  loix  du  royaume.  Il  fut  tué  à 
coups  de  pillolets  fur  le  pont-levis  du  Louvre , Sc 
il  n'y  a pas  d'outrages  que  le  peuple  n'ait  fait  i 
fon  cadavre.  Galigai,  fa  femme  , fut  brillce  ccinmc 
forcière  i c'eft  elle  qui  répondit  au  juge  qui  lui 
demandoit  de  quels  charmes  elle  s'éroit  fervie  pour 
enforcelcr  la  rcire  : Mon  J ortilrge  a 1:1  le  pouvoir 
que  les  âmes  fortes  doivent  ovoir  fur  les  efprits 
failles. 

CONDAMINE  ( Charles-Marie  de  la  ),  mort 
en  1774. 

Ce  Lavant  académicien  fut  choifi  pour  aller  au 
Pérou  , 8r  y prendre  les  mefurcs  propres  à déter- 
miner la  figure  de  la  terne. 

M.  de  la  Condamine , de  retour  i Paris,  après 
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dix  ans  d’abfence  , f.  i oir  à tous  ceux  qu'il  ren- 
contrait des  queffio:  s muhipli.  s,  qui  devoiéht 
follvent  être  impôt  tunes.  C l ni  dite  à u.c  femme 
| de  t cauco.ip  ti  ciprit  : « M.  de  lu  Condamine , qui 
■ »?  vient  vie  ii  loin,  & qui  dose  an  ircout  vu, nous 
•>  accable  de  qu.lt, onsj  ce  leroit  plutôt  à nous  à 
» lui  en  faire  ». 

Duns  les  de  n ères  ar  né*  s de  fa  vie,  il  époufa 
une  ;eui  e nièce  qui  le  rendit  hureux.  11  lui 
picfcnta  ce  couplet  le  lendemain  de  fes  noces  : 

I ■ . . ^ 

! D’Aurore  fie  de  Titon  vous  connoiftèz  l’hifloire; 

Morre  hymen  en  rappelle  aujourd'hui  la  mémoire: 

Mais  de  mon  Ibit  Titon  feroie  jaloux. 

Que  Tes  liens  font  différons  des  nôtres  I 
Aurore,  entre  f.:s  bras , vit  vieillir  fon  epoux. 

Et  je  rajeunis  dans  les  vôtres. 

Ayant  etc  reçu  de  l'académie  françoife , la  Con- 
damine fit  cett»-  épigramme  le  jour  même  de  fa 
réception,  de  la  fit  circuler  dans  1 aftcinblée  ï 

l a Condamine  eft  , aujourd'hui , 

[ Reçu  dans  la  troupe  immortelle, 

i U eft  bien  lourd,  tint  mieux  pour  lui. 

Et  non  muet,  tant  pis  pour  elle. 

' M.  de  la  Condamine  envoya  la  relation  de  fon 
voyage  à Voltaire  , & lui  ccr.vit  ces  vers  : 

De  jours  fi  bien  remplis  les  momens  font  trop  courts; 

Ne  me  lifez  jamais , mais  écrivez  toujours.  < 

. Ccft  à Voltaire  leul  d'écrire,  # 

A nous  de  lire  fie  de  relire, 

I Jour  fie  nuit , fa  proie  & tes  vers. 

Tous  les  momens  où  repolc  fc  lyre 
Sont  dus  à Frédéric,  le  relie  à l’univers. 


Voltaire  lui  répondit  : 

Grand  merci,  cher  h Ca/idiwu/ie, 

Du  b: au  ptélent  de  l'équateur. 

Et  de  votre  lettre  badine , 

(Jointe  à la  profonde  doûrme 
De  votre  efprit  calculateur. 

Eh  bien  ! vous  avez  vu  l'Afrique, 
Conftaatinople , l'Amérique  j 
Tous  vor  pas  ont  été  perdus. 

Voulez -vous  taire  enfin  for  ru  ne  T 
Hélas  ! il  ne  vous  refte  plus 
Qu’à  faire  un  voyage  à la  lune. 

On  dit  qu’on  trouve  en  fon  pour  pris 
Ce  qu’on  perd  aux  lieux  où  nous  (brumes. 
Les  ferviecs  rendus  aux  hommes 
Et  les  bienfaits  à fon  pays. 

Deuz  jours  avant  h mort,  la  Condamine  finm 
couplet  silex  péaiûnt  fut  l'opéution  cbi.u;gic  Je 
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qui  le  condutfit  au  tombeau  j & , après  avoir  dit 
ce  couplet  à t:n  de  fis  ar.is  qui  venot  le  vilîter  : 

« I!  faut  que  vom  me  lai  [lier. , continua-!  il;  j’ai 
» deux  1 tues  à éciire  eu  Efpag  e ; peut-être 
» l'ordinaire  prochain  ii  ne  fera  plus  teins  ».  U 
mourut  le  fait  meme. 

CONDÉ  C Louis  de  Bourbon , p ince  de  ) /fur 
nom.-  le  Grand , né  à l’a-is  le  S lepeembre  1611, 
mort  à Fontainebleau  le  1 r décembre  tè»6.  Il  ctoic 
fils  de  Henri  II,  prince  de  Condé  , Se  de  Mar.c- 
Charlocte  de  Muntinorenci. 

Son  hifiorien  le  rtprefent:  d’unr  trille  au-  'eflus 
de  la  médiocre , ailée  , fine , pleine  d'élégance 
& d'agilité  j il  avnîtlc  front  large,  le  nez  aquiliti, 
les  yeux  grands,  bleus  extraordinairement , Ce  per- 
çant ; la  tète  belle,  une  foiêt  de  cheveux  ; le  bas 
de  fon  vitage  ne  répondoit  poini , à la  vérité , 
i la  beauté  de  les  autres  traits  i fa  bouche  cto  t 
trop  grande,  1rs  dents  fortoiem  t;op;  niait  il  y 
avoic  en  général  quelque  choie  de  n grand  , de 
fi  noble,  de  fi  fier  'épandu  dans  fon  air,  fon 
regard  Se  toute  fa  pbyfi.,nomie,  qu'il  n'y  avoit  f cr- 
fonn  à qui  fa  p.-rfonne  n'en  impofàr.  On  difoic 
de  lui . qu'il  avon  la  figure  d’un  aigle  8e  le  coeur 
d'un  lion.  Loriqu’en  1647,  il  fur  admis  au  con. 
fed  de  régence , on  le  reconnut  pour  un  de  ccs 
gens  rares  Sr  tranfeendans  , nés  pour  co  mmander 
aux  autres  hommes.  On  vovoit  briller  en  lu  une 
vue  perçante,  des  luinièr.s  naturelles , Se  acquilcs 
par  une  leclure  immenl’e  , un  taéf  ftir , une  fer- 
meté incroyable  fon  appl  cation , i un  àgc  où  la 
gloire  & les  plaifirs  fenvironnoient , ctoic  infa- 
tigable , & fa  pénétration  fi  grande  dans  tout  ce 
qui  reg.rde  la  conduite  Se  les  détails  d'une 
guer1  • , la  politique , l'adminilLation  de  la  juftice, . 
les  affai  es  d économie  , de  commet  ce  Se  de  fi- 
nance , les  fciences  , les  a ts  , qu'on  eût  dit  qu'il 
ne  s'éto  t livré  qu'â  chacun  de  ces  objets,  dont  un 
feul  fouvent  ne  peutc  re  app  ofindi  par  les  a -très 
hommes  pendant  ie  cours  d'une  longue  vie. 

I.'hé'oïfme  de  l*.  me  ajouroir  un  nouvel  e'cl  ,t 
à fis  t dens  : d’un  tel;  fins  bornes  pour  la  gioite 
du  nom  François  , uniquement  fennble  à I . répu- 
tation qui  vient  des  grandes  délions  , Se  à ccs 
appl  ludilfemens  déica. s que  les  bonne-  es  ge  s 
lavent  donner  à la  venu  s affable  avec  dguité , poli 
envers  tous  les  hommes  au-delà  de  tout  ce  qu'on 
pouvoit  attendre , vrai magnanime,  d'une  loi  & 
d'un  fecret  inviolables. 

Condé  déreftoit  U rulê  Se  les  fubterfuges  j il 
foutenoit  qu'il  n’f  avo  t qu'un  fcul  moyen  d'.ieir 
avec  fûreté  8e  gloire  dms  le  commerce  de  la  v c 
Se  le  maniement  des  affaires  , ia  candeur  , la  d oi- 
ture  & la  véri-é.  D'après  cet  affcmhlage  èion- 
nanr  de  force,  de  courage,  d'élévation,  de con- 
noiflâtices  Se  de  talens , eil-il  furpreiant  qu'on  le 
regardât  dans  toute  l'Europe,  comme  uu  homme 


suffi  propre  à gouverner  un  empire  qu'l  le  con- 
nu r.r.  Mais  ccs  grandes  qualités  étoient  .balan- 
cées pir  plufiei.rs  défauts.  On  lurrcprochoit  trop 
de  penchant  à la  raillerie  , de  la  hauteur,  de  l'i- 
négalité , de  l'impaiience  j prompt , vif,  emporté 
dans  fes  pallions  ; le  feu  de  fou  génie  l'eût  dé- 
voré lui-même , s'il  ne  l’eût  appliqué  à tout  ce 
ue  11  guerre  , l'adminiffruiion  & les  fciences  ont 
c plus  épineux. 

Sa  fermeté  dégéneroit  quelquefois  en  opiniâ- 
treté ; incapable  de  deguifement , il  regardoit  U 
co  ep' 2 liante  comme  un  moyen  trop  au-deffous 
de  lui , pour  parvenir  â fes  fins.  S'il  louoic  avec 
choix  les  grandes  aûioiu  Se  les  fervices  des  au- 
tres, il  blainot  avec  aigreur  Si  fans  ménagement 
les  fautes.  C'eft  ainfi  que  fa  franchife , la  plus 
noble  des  vertus  , lui  attira  prefqu'autant  d'enne- 
mis , que  fl  réputation  & fa  puiffanre  d' envieux. 
La  fierté  de  fon  aine  , qui  le  r ndoit  incapable  de 
fe  laifler  gouverner,  le  piiva  p us  d'une  fois  de 
l'avantage  de  recevoir  dcsconfcils  fa'utaires.  Tout 
ce  qui  feroit  à peine  remarqué  dans  les  autre» 
hommes,  fi  faifbit  fintir  vivement  en  celui-ci. 
Plus  d'égalité  , plus  de  douceur  , de  modération  ; 
moms  de  faillies  , d impétuoficc  ; l’h  ftqjre  an- 
cienne 8c  mo  ierne  n’avoent  point  de  héros  qui 
pûr  lui  être  oppofé  s il  ne  lui  manquait  que  les 
vertus  d'un  homqtc  médiocre , pour  être  le  pre- 
mier de  tous  les  hommes.  ( Hifi.  par  M.  De fo'- 
mcaux  }, 

Le  prince  de  ContU  porti , du  vivant  de  fon 
père  ■ le  t tre  de  duc  d'Enguien , nom  qu'il  rendit 
a |ami  s célèbre  pa-  la  tameufe  v-âoire  de  Ro- 
croi,  qu'il  grg  .a,  â l'âge  de  vingt  deux  ans-,  fur 
.es  Efpianols  en  1 6.\  t . Rocmi  ctoit  alfiégèe  , Se 
d n'y  .voit  qu'une  ,.ck  nn  générale  qui  put  tai  e 
lever  ce  fiège  t ma-s  l'armé  : Françoifi  éiO  t infé- 
rieure â ce  e des  Efpaçnols  t d'.d  leurs  un  revers 
cxpofwic  i‘é  ar  au  fort  le  plus  fimefte.  Tous  les  of- 
fi.iers  généraux  ne  le  di  iimul  icn:  point  au  teune 
prince.  L'iur  pid;  & le  vaillant  Gafli  m lui  dt 
n ême,  ip  és  qu’on  eutépuifc  toutes  les  oujeéli  .ns 
pour  le  détour  er  de  h. farder  cette  uéion  géné- 
r.  le  : « Mais , fi  nous  perdons  la  bataille,  que  dc- 
v eadroi  s nous?  Je  ne  m'en  mets  point  en  peine  , 
répondit  le  prince  , parce  que  je  ferai  mort  aupa- 
ravant. 

On  a remarqué  que  le  prince  ayant  tout  rcelé 
le  fuir , s'endormit  fi  profondément , qu'il  fallut 
le  rév.riler  ie  lendemain  , comme  Alexandre  le 
joui  de  la  bataille  d’Arbello.  Il  l’c  Ijiifa  armer 
pir  !e  corps  i mais  i|  ne  voulut  point  d'autre  ha- 
bilement de  tête  que  fon  chapeau,  garni  de 
grandes  plumes  blmcées;  elles  iërvirent,  dans 
F.  mèlee  , â rallier  auprès  de  lui  plufieurs  efea- 
dl  o-is  qui  , fans  cet  ornement , ne  l'auroicnr  point 
reconnu-  La  vit!  dre  fut  quelque  temps  à fe  déci- 
der. F ailleurs  officiers  de  l'armée  Frniçoifc  pref- 
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foicnt  même  le  baron  de  Sirot , qui  commindoit 
un  corps  de  réfcrve , de  fe  retirer  , en  crijnt  que 
la  bataille  ctoiî  perdue  : Non  , r.on  ',  répond. t ce 
br.'.ve  officier  , elle  n'tfl  pas  ptriut  , puifque  Sirot 
Ù fes  compagnons  nom  pas  encore  combattu.  Il  de- 
meura donc  ferme  dans  Ton  p Ile  i mais  ion  cou- 
rage n'eût  fervi  qu'à  i.lullrec  davantage  la  victo  re 
des  Efpagncls,  fans  les  p odiges  de  valeur  du  duc 
d'Enguicn  , St  fans  ton  activ.té , exempte  de 
trouble  , qui  I:  porioit  à pri  pus  à tous  les  en- 
droits. 

Ce  fut  lui  qui,  avec  de  la  civ.ileite,  atraqui 
& romp.t  ces  vieilles  bandes  C.  ft  lia.  es , jufques- 
là  invincibles , aulfi  tories . aulii  lcrrérs  que  h 
phalange  ancienne  fi  cilinice  , te  qui  s'ouvioient 
avec  une  agilité  que  la  phalange  n'avi  i pas,  pour 
laitier  partir  la  décharge  de  dot  hoir  canons  qu  clics 
jenfemioient  au  mi  ieu  d’ci  es.  Telle  ét . t la  fierté 
de  tous  ceux  qui  cuinpofui  nt  Ces  vieil  es  bandes, 
qu'un  des  che-s  .le  l'armée  Franc  i c ayant  de- 
mande à un  officier  Espagnol  combien  ils  ctoietn  : 
Il  n'y  a , répondit  celui-ci  , qu'à  compter  les  morts 

Us  prifunniers. 

Le  lendemain  de  ce  beiu  jour , le  vainqueur 
entra  Pi  triomphe  à Rocroi , au  mi  icu  des  ap- 
plaud  (TcmeriS  de  la  garnilon  & de  la  bourgeoifie , 
cyu 'il  avoit  préfeivées  du  joug  elpagnol.  Un  gé- 
néral François,  jaloux  & iiaiteur,  s‘c tant  alors 
approché  du  duc,  lui  dit  : Que pourront  dire  nutin- 
Tt  nuit  les  envieux  de  votre  gloire ? Je  n’en  fai i rien  , 
répondit  le  prineî , je  voudrais  vous  U demander. 

Condc  fignala  les  autres  années  de  fa  jrunefie  par 
autant  de  victoires.  Ma  s I penfr  périr  ru  fiege 
de  Dunkerque  en  164 6.  Ce  prince  étoit  allé  vifit.  r, 
félon  fa  coutume , les  nouveaux  onvriges  qu'on 
venoit  de  gagner;  comme  il  ilonnoit  fts  ordres, 
le  capitaine  au  régiment  d'Orléans,  qui  lui  fer- 
voit  d’ingénieur,  tomba  à fes  pieds,  frappé  d'une 
balle  qui  le  fit  expirer  fur  le  champ.  Quelques 
m-nutes  après,  le  prince  rcpalîant  dans  la  tran- 
chée , fuivi  dun  fe..l  valet- de-pied,  un  boulet  de 
canon  emporta  la  tétc  tic  ce  domellique  ; les  mor- 
ceaux épus  du  crâne  Méfièrent  Enguien  au  col 
4c  au  viiage  ; il  fut  inondé  de  fang.  '1  ous  Icsfpec- 
tatcurs  furent  faifis  de  crainte  en  le  voyant  ainfi 
défiguré  & «îfanglanté  $ mais  la  contenais  c 
lia  te  8c  tranquille  du  duc  les  r.  dura  bientôt  i on 
le  prefla  alors  , on  le  conjuia  de  prodiguer  moins 
une  ai;  fi  pié  ieufe  ; il  répondit,  comme  il  avoir 
10  fours  fait  dans  de  pareilles  occafions  : <•  Qu'un 
» prince  ’u  fing,  plus  F térelfé  par  fa  nailfance 
» i la  gloire  de  la  nation , doit , dans  le  befoin, 
» s'expofer  plus  que  perfonne  pour  eu  foutenir 
» l'éclat  ». 

On  doit  pourtant  reprocher  à ce  prince  de 
n’avoir  pas  allez  épargné  le  lanç  des  foldats  ; il  ne 
croioit  pis  pouvoir  acheter  trop  ther  urc  vic- 
soirc.  Lois  de  la  bataille  de  Séncff,  le  1 1 août  1674, 
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averti  qu'on  étoit  mécontent  de  latoucheiie  hor- 
rible de  cenc  journée.  Bon,  dit- il , c'efl  rom  au 
plus  une  nuit  de  l’aris,  Turenne  penfoit  avec  plus 
d'humanité , & d fo;t  qu'il  fallait  trente  ans  pour 
faire  un  folaut. 

Ce  prince  fe  trouva  an  fimcux  paflage  du  Rhin  , 
8c  y fut  b c(Té.  Lotfque  dans  ce tte,  campagne  il  fie 
le  liège  de  Vczel,  toutes  les  dames  fc  réunirent 
pour  le  p.ier  de  leur  permettie  de  forrir  de  la 
pla.  t , 8f  dei  c les  pas  cxp.  fir  aux  fuites  fàcheufes 
d'un  fiège  lo  g 8c  meuitrier.  Le  mince  tépotidit, 
avec  aut.nl  d’cfprit  que  de  put  tell  : , qu'il  ne  p en- 
jôle pers  Je  priver  ce  ce  qu'il  y avoir  de  plus  beau 
dans  fou  triomphe  Ce  r.  fus  produifit  l'effet  qu'il 
en  at  endort.  Ce  s ferait  s portèrent  pat  leurs  ç.émif- 
femens  la  te. retir  dans  le  fein  de  leurs  maris,  & les 
déterminèrent  à fe  rendre  beaucoup  plutôt  quMs 
ne  Fautaient  f.it.  * ' 

Le  maréchal  de  Créqui  venoit  .le  perdre  , en 
1674  , ’u  bataille  de  O-n  «brick.  On  cifoit  de  lui 
aupuravai  t,  qu’il  lie  lui  mauquolt,  p 'Ur  être  lut 
gêner. 1-  du  premier  ordre,  que  d'avoir  etc  battu. 
Qu  ique  le  p iuce  de  Candi  ne  l'aimit  point,  il 
étoit  fi  bien  de  ce  fe.  liment , qu’api ès  l'affaire  de 
Confarbti  k,  il  dit  à LoU'S  XIV’  : « Sire  , votre 
» majetté  vi  nt  d’acquérir  le  plus  grand  homme  de 
» guerre  qu’elle  a t eu  ». 

Le  catdinul  de  Reri , tantôt  l’ami  8c  tantôt  Fen- 
remi  du  prince  de  Candi , Hu  ant  les  guerres  de 
la  Flandre , avoit  publié  un  écrit  intitulé  1 Le 
vrai  (/  le  faux  du  prince  de  Condé  , & du  car- 
dinal de  Rctq.  Ce  livre  , bû  Fauteur  n'avoit  pas 
allez  ménage  fes  exprefiions , pouvoit  piquer  3c 
fâcher  M.  le  ptince.  Cependant  il  lui  ce  livre 
fans  émotion.  Un  de  fes  courtifans  s'appercevant 
meme  tta  jour  qu'l  IToit  un  livre  avec  beaucoup 
d’attention  , prit  la  liberté  de  lui  dire  , fans  lavoir 
que  c'étoit  l'éctit  du  coadjuteur , qu'il  falleit  que 
ce  fût  un  bon  ouvrage , puifqu’il  y prenr.it  tant 
de  plaifir  : «Il  eft  viai,  lui  répondit  Ir  prince, 
» que  j'y  en  prends  beaucoup  , car  il  me  tait  con- 
» noitre  mes  fautes,  que  perfonne  n'ofe  me 
» dire  ». 

Ce  prince , cédant  à fon  reffemiment  contre  le 
cardinal  Mararin,  avoir,  dans  fa  jeunclfe  , fctvi 
I s Efp  çnols,  qui  faifoient  la  guerre  à la  l-rarce. 
Louis  XIV  s'en  fouvint  dans  une  de  fes  campa- 
gnes de  Flandres,  8c  dit  avec  humeur  à cc  grand 
général  : Sans  vous  tout  ce  pays  feroie  à fnoi.  « Ah  ! 
» fire , répondit  le  prince , vous  m'aviez  promis 
» de  ne  m’en  jamais  parler  ». 

Lorfque  le  fils  de  ce  prince  voulut  faire  peindre 
l'hiftoirc  de  fon  père  dans  la  galerie  de  C hantilly , 
il  fe  trouvoit  une  difficulté  dans  l’ex  cutit  n , â 
caufe  du  grand  nombre  d'exploits  éclatans  du 
héros  contre  fon  roi  8c  fa  patrie , comme  le  ft- 
cours  de  Cambrai,  celui  de  Valenciennes , la  re- 
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traits  de  devant  Arras.  Pour  pouvoir  parler  de 
ces  evénemens , le  prince  Jules  lit  deiliner  la  mufe 
de  1'hiftoire  qui  tenoit  un  livre  , fur  le  dos  «tu- 
quel  était  écrit  : P'iedu  prince  i le  Candi.  Cette  m .fe 
arrachait  des  feuillets  au  livre  , qu'elle  jettoit  par 
terre  , 8e  on  lil'oit  fur  ces  feuillets  : Secours  de 
Cambrai  , fecours  de  yalenciennes  , retraite  de  de- 
vant Arras  ; enfin  , toutes  les  belles  aitions  de 
Candi  durant  fan  ftjour  dans  ,'es  Pays-Bas  ; aétions 
dont  tout  ctoit  louable,  à l'exception  de  l'écharpe 
qu'il  po.toit  quand  il  les  fit. 

Candi  avoit  coutume  de  dire  , « que  la  fineffe 
» eft  la  reffource  des  âmes  biffes  8c  foibles  i que 
» la  plus  grande  de  routes  cft  de  n'en  point  avoir  j 
» qu'on  peut  bien  tromper  pour  un  temps , mais 
» qu'une  tromperie  découverte  ne  laiffe  après  foi 
» que  la  honte  la  confufian  ». 

I!  donnoit  fes  ordres  par  écrit  à fes  lieutenant , 
8c  leur  impofoit  la  loi  de  les  Cuivre.  Turenne  difuit 
aux  liens  ce  qu'il  croyoit  convenable  de  faire , Je 
s’en  rapportoit  à leur  prudence.  Il  efl  arrivé  de-là 
que  l’un  de  ces  d-ux  grands  capitaines  a eu  beau- 
coup d’i  tuflics  élèves.  Je  que  l’autre  n'en  a point 
formé  , ou  n’en  a formé  que  peu. 

Ce  prince  avoit  conçu  le  projet  de  faire  enre- 
giil  er  dans  chaque  régiment  les  noms  des  foldats 
qui.fe  feroient  d-.ftingtiés  par  quelques  faits  ou  dits 
mémorables.  Ce  projet , en  effet , s'il  ccoit  exé- 
cuté, feroit  un  genre  d'émulation  pour  les  fo'dats. 


Ce  prince  paffa  les  dcrn'ères  années  de  fa  vie 
dans  fa  belle  retraite  de  Chantilly , fie  y fit  ad- 
mirer des  vertus  pailibles  qui  ne  le  cédoient  point 
aux  guetrières.  Il  raffembloit  fouvent  chez  lui  les 
gens  de  lettres  , Se  fe  plaifoit  à s’entretenir  avec 
eux  de  leuts  ouvrages  , dont  il  étoit  bon  juge. 
Lorfque,  dans  ces  convet Tarions  littéraires,  il  fou- 
tenoit  une  bonne  csufe  , il  pailoit  avec  beaucoup 
■de  grâce  8e  de  douceur;  mais  quand  il  en  Ibute- 
noit  une  maUYaife  , il  ne  falloit  pas  le  contre- 
dire ; fa  vivacité  devenait  fi  grande , qu'on  vovoit 
bien  qu'il  étoic  dangereux  de  lui  difputcr  la  vic- 
toire. Le  feu  de  fes  veux  étonna  une  fois  fi  fort 
Boileau  , dans  une  difpute  de  certe  nature  , ou'il 
céda  par  prudence  , 8c  dit  tout  bas  à fi  n voilin  : 
« Dorénavant  , je  ferai  toujours  de  l'avis  de  mon- 
*»  fleur  le  prince  quand  il  aura  toit  ». 

A la  première  reprcfrnnt'on  de  Po'ieuéle , 
tragédie  de  Corneille,  où  la  vcrtuetire  Pauline 
montre  aux  fpeûateurs  un  amour  fecrer  pour 
Sévère , le  prince  d Candi  dit  : ■«  Çueloue  vrr- 
» tueufe  aue  foit  Pauline , peu  de  maris  s'acro- 
» mode-O'cnt  de  cert  > erru , qui  refiemble  à ce’le 
*•  de  U princçffe  de  Clèves  , à quelques  nuances 
» près  ». 

CONFESSEUR.  Un  mar  -Fa  fe  confeifer  à 
«u  religieux  qui  veaoit  de  confeffer  fa  femme  : après 
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avoir  dit  fon  confittor,  il  garda  le  filence.  Le  reli- 
gieux lui  dit  : Moniteur,  récitez  vos  péchés.  C* 
récit  cil  inutile,  reprit  le  mari  ; ma  femme  , qui  a 
pafle  as  ant  moi , ne  vous  a-t-clle  pas  dit  tout 
ce  que  j'ai  fait  Se  ce  que  je  n’ai  pas  fait  i 

Une  jeune  dame  ctoit  à confeffe  i un  religieux. 
Ce  tonfejftur , après  lui  avoir  fait  pluficuis  quef- 
t otis  relatives  à la  confelfion , parut  defirer  con- 
noitre  celle  qu'il  confeffoit;  il  lui  demanda  fon 
nom.  La  dame,  ne  voulant  point  fatisfa;re  cette  cu- 
nolitc  déplacée,  lui  réponait  : Mon  père,  mon  nom 
n’eft  point  un  péché. 

Un:  j-une  fille  , interrogée  par  fon  confeffeur  , 
lui  avouait  qu'elle  avoit  eu  beaucoup  d'eftime 
pour  un  jeune  homme  : Combien  de  fois,  lui  de- 
manda le  confeffeur. 

L'abbé  Gobelin,  qui  fut  le  direéfeur  de  madame 
de  M.iintenon  , étoit  le  confejfeur  de  madame  de 
Coulanges,  célèbre  par  fon  efptit  8e  fes  foil.ies. 
Un  jour  qu'il  avoir  entendu  fa  confedîoo  géné- 
rale, il  ne  put  s'empêcher  de  dire:  Chaque  pichi 
de  cette  dame  efl  une  ipigramme. 

CONFESSION.  Aux  myftères  d'Eleufine  , un 
Spartiate  à qui  l'Hiérophante  vouloit  pcifuader 
de  fe  confeffer,  lui  répondit  : A qui  dois-je  avouer 
mes  fautes  ? eft-ce  à Dieu  ou  à toi  i Celt  à Dictr, 
dit  le  prêtre.  Retire-toi  donc , homme...  ( Plu- 
tarque . 

Henri  IV  demanda  au  jéfuite  Coton  : Révé- 
leriez-vous la  confeffion  d'un  homme  réfolu  de 
m'affaffiner  ? — Non  ; mais  je  me  mettrois  entre  vous 
(l  lui. 

CONFIANCE.  Le  fier  8e  terrible  Ponthéack 
étoit  brouillé  avec  les  Anglois  en  1761.  Le  major 
Robers , chargé  de  le  reg  igner , lui  envoya  de 
l'eau-de-vie.  Quelques  Iroquois , qui  entouraient 
leur  chef,  frémirent  i la  vue  de  cette  liqueur, 
ne  doutant  pas  qu'elle  ne  fut  empoifonnée  : ils 
vouloicnt  abiblumenr  qu  on  rejettàt  un  préfent  S 
fufpeft  : Comment  fe  pouirot-il,  leur  dit  leur 
généial , qu'un  homme  qui  eft  fur  de  mon  eftime  , 
8c  auquel  j'ai  rendu  des  fervi  es  ; anales , pat 
foner  à m'ôter  le  jour?  8c  il  avala  la  boiffon 
d’un  air  auffi  affuré  que  l’au  oient  pu  faire  les 
héros  les  plus  vantés  de  l’amiquité. 

Antigonus  Gonatas  , fur  le  point  de  livrer  un 
combat  naval,  près  de  File  d'Andros,  aux  heu- 
re ms  du  toi  PtaUmie , fon  pilote  lui  dit  que  les 
v.i  ffeaux  du  in  narque  Ecyptten  étaient  en  bien 
pl  s grand  nombre  quelesfirns:  » Et  moi,  lui 
» répondit-il,  qui  fuis  en  perfonne  ici , pour  cora- 
« bien  de  vailTcaux  me  comptes-tu  ? » 

Des  efpions  A'Annibat  s’étant  introduits  dans  le 
camp  de  S.irion  l'Af  iouotn , furent  arrêtés  s.  con- 
duits au  général.  Au  lieu  de  les  punir  du  dentier 
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fupplice , félon  les  loix  de  U guerre , il  les  fit 
conduire  dans  tous  les  quartiers,  leur  ordonna 
de  tout  examiner  avec  ton  ; Si  quand  on  les 
«mena  devai  t lui,  il  leur  demanda  s'ils  avoient 
bien  remarqué  tout  ce  qu’on  leur  avoir  dit  d ob- 
server. Enfuite,  il  leur  ht  donner  à manger,  ainfi 
qu'à  leurs  chevaux , 8c  les  renvoya , fa  s même 
les  avoir  interrogés  fur  les  délions  8c  les  forces 
de  1>  nnemi.  Cette  hér.  ïque  confimce  iiiii-ni  a 
les  Çgrthag  n»is  : ils  fs  crurent  vaincus , même 

avant  de  combattre. 

r 

Pyrrhus,  roi  d E,irc  , conduifoit  fon  armée 
contre  les  Lacédcinon  crs , Si  leur  f.ifoit  de 
grandes  menaces.  CcrtiUiie,  un  d.s  fénat.urs  de 
Sparte  , fe  leva  dans  l’aficmbl  e , Sc  dit  : - Si 
>•  ceft  un  Dieu  qui  nous  menace  , que  Craig  o- s 
» nous  ï nous  ne  fai  Ions  tien  que  d.  juils.  Si  c ell 
.«  un  homme , qu’il  fâche  que  ceux  qu  il  menace 
» font  des  hommes  ». 

\.o\lega  Alcxandrede-Grand  partit  la  première  fois 
pour  la  guerre  , Ariffote , fon  précepteur,  lui  dit 
qu’il  ferait  mieux  d'atiendrc  qu'il  eût  atteint  1 âge 
viril,  qu’alors  il  eombattroit  avec  plus  île  pru- 
dence : En  attendant , répondit-il , je  perd. ois 

» l'audace  de  la  jeuntfie  ». 

Avant  de  palfer  en  Afie , il  diftribua  tous  fes 
tréfors  & tous  fes  revenus  à fes  couruiane  & à 
fes  fodats.  » Oue  gar.!ex*vous  donc  pour  >ous, 
» feigneur , lui  dit  Peraicas  l L’efptrance , répon- 
n dit-i  ».  Celte  héroïque  confiance  pal! a d ns  le 
coeur  de  tous  les  Macédoniens  ; ils  aédaig  crcnt 
les  pr  fens  du  monarque,  & , comme  lui , ils  fe 
crurent  déjà  en  polie ifion  de  toutes  les  richcffcs 
des  l’erfes. 

Comme  on  lui  difoit  que  Darius , roi  des 
Pctfes  . armoit  contre  lui  des  mil  ions  d hommes  : 
h Un  loup  , répondit- il , ne  crain:  pas  un  grand 
» nombre  de  brebis  ». 

Darius  ayant  difpcfé  fon  armée  innoml-rab'e 
pour  engager  le  combat  le  lendemain , Alexandre 
s'endormit  d'un  fi  profond  fommeil,  que  larti.ée 
du  jour  ne  le  réveilla  point.  Cependant  les  en.  e- 
mis  approi hoirnt  ; les  généraux  entrent  dans  fa 
tente  , & le  tirent  de  cet  aHbupiffeinenc , en  loi 
témoignant  leur  furpr  fe  de  ce  que  , dans  une  pa- 
reille cii  confiante , il  avoir  pu  dormir  avec  tant 
de  tranquillité.  « C’efi  que  Darius , leur  dit-il  , 
» m'a  bien  cranqui  lifé  l'efprit,  en  rallcmblant 
» toutes  fes  forces , pour  qu’un  fcul  jour  décide 
» entre  nous  ».  * 

Le  célèbre  Agrippa  d'Au&igné , ayant  appris  que 
|e  roi , mécontent  de  lui , vouloir  le  faire  arrêter 
8c  conduire  à la  ballille , prit  un  parti  où  il  y avnit 
beaucoup  de  témérité,  mais  qui  lai  reuffit.  Lé 
jour  même  qu'on  devoir  fe  faifir  de  fa  perfonne , 
il  s’en  alla  de  grand  matin  trouver  le  monarque  ; 
fc , après  lui  avoir  repréfenté  fuecinâement  fes 
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fervice*  pafTés , il  lui  demanda  une  penfion  i ce 
qu  il  n’avoic  jamais  vo,  lu  fa  re  jufqu  alors.  Cette 
hardicfic , .v  la  finaularitc  de  cette  demande , dans 
la  ciiconfiance  où  fe  tr  uvoit  d Assi  gné  , firent 
une  telle  imprefiïon  fur  l’elprit  du  roi , qu'il  s'a- 
doucit tout-à-coup  en  fa  faveur  , l’ttmbr  alfa’ avec 
tranl'porc , & lui  accorda  ce  qu’i.  dcmand  .it.  . 

Comme  l'idce  de  nu:re  n’approcha  jamais  de 
fon  ame,  Henri  IV  étoit  fars  defi.nce.  il  a inoit 
à fè  dérober  à la  cour , à cirer  dans  les  campa- 
gnes , à interroger  ces  hommes  fimplcs  8c  bons, 
étonnés  de  voir  un  roi  fous  leurs  chaumières. 
Quand  fes  amis,  inquiets,  lui  remontroient  qu'au 
milieu  d.s  compilations  , & lorlquc  le  levai. i ne 
la  ligue  fermentoit  encore , il  dtvoit  avoir  plus  fois 
de  la  confervation  de  fa  perfonne , 8c  ne  pas  aller 
li  fou  vent  lciti  ou  mal  accompagne  : » La  peut  , 
» difoit  il , ne  doit  point  entrer  dans  une  ame 
» royale  ; qui  craindra  la  mort , n’entreprendra 
» rien  fur  foi;  qui  méprifera  la  vie,  fera  tou, ours 
» maître  de  la  mienne , fans  que  mille  gardes 
» 1 en  puilfent  empêcher...  Il  n’appartient  qu’aux 
» tyrans  detre  toujours  en  frayeur  ». 

CONFUCIUS , le  premier  des  philofophes 
Ch  ncis , né  vers  l’an  jyo  avant  Jéfus-Chrül , 
mort  à 7j  ans. 

Ses  d fcip'.es  8c  le  peuple  le  révércient  comme 
l'empereur.  On  ouvrit  dans  toutes  !cs  villes  de  U 
Chine  des  collé  es  élevés  à fon  honneur , avec 
ces  différentes  mferiptions  erv  lettres  d'or  : Au 
grand  maître ...  Au  premier  docteur...  Au  précepteur 
des  empereurs ...  Au  feint Au  roi  des  lettrés . 

Voici  deux  de  fes  maximes  : 

Ne  parler  jamais  de  vous  aux  autres  ; ni  en  lien  t 
parce  qu'ils  ne  vous  croira  it  pas  ,*  ni  en  mal , pares 
qu’ils  en  croient  déjà  plus  que  vous  nevoule^. 

Avouer  fes  défauts  quand  on  ejt  repris,  c'efi  mt> 
deftic  ; les  découvrir  à fis  amis  , c'efi  ingénuité  f 
fi  Us  rtprochcr  à foi -même  , c’efi  humilité  ,*  mais 
de  les  aller  prêcher  à tout  le  monde  , et  fi  orgueil. 

CONGO.  Le  roi  de  Congo  cho  fit  quelquefois 
pour  fe  piomener  un  jour  où  il  fait  beaucoup 
de  vent  ; il  ne  met  fon  bonnet  oue  fur  une  oreille, 
8c,  fi  le  vent  le  fait  tomber,  il  impofe  «ne  taxe 
far  les  habitans  de  h partie  de  fon  royaume  d où 
le  vent  a foufBé.  ( Uifi.  des  V oyagts,  t.  V.,  in-af.), 

CONGREVE  (Guillaume),  poète  Anglais , 
mort  en  1715. 

Ce  poète  parlait  de  fes  ouvrages  comme  de 
bagatelles  qui  étoient  au-deffous  de  lui.  borique 
M.  de  Vo  taire  fut  lui  ren  re  vifite , dans  foa 
voyage  d’Angleterre,  Congreve  lui  fit  entendre, 
dès  la  première  convcrfation  , qu'il  ne  devoit  le 
[ regarder  que  fui  le  pied  d’un  gentilhomme  qui 
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menoit  une  vie  aifée  ?■:  fimple.  A ce  début , M.  de 
Voltaire,  révolté  , lui  répondit  féchemcti:  : ••  Si 
» vous  cuflicz  été  allez  malheureux  de  n’êtte 
u qu'un  gentilhomme  , je  ne  ferois  jamais  venu 
» vous  voir  ». 

CONRAD  11 , dit  le  Saliqne,  fils  d’Hertnan, 
due  de  Franconie,  élu  roi  d'Allemagne  ert  iota  , 
après  la  mort  d 'Henri  11.  11  eut  à combattre  la 
plupart  des  ducs,  révoltés  contre  lut.  Emeff  , 
duc  'le  Souabe  , fut  mis  au  t>.m  de  l'empire.  C'eft 
un  des  premiers  exemples  de  cette  prescription , 
dont  la  formule  finguliére  étoit  : Nous  déclarons 
ta  femme  veuve  , tes  enfant  orphelins  , & nous  t'en- 
voyons , au  r.om  du  diahle , aux  quatre  coins  du 
monde. 

Un  gentilhomme  ayant  perdu  une  jambe  au  fer- 
vice  de  Conrad,  il  reçut' de  ce  prince  autant  d; 
pièces  d'or  qu’il  pouvoir  en  entrer  dim  fa  botte. 

Unfeig  teur,  nommé  Beban,  I ai  amena  un  jour 
trente- deux  de  ies  fils,  tous  fortis  du  m me  lit, 
8c  en  asc  de  porter  Scs  armes.  Conrad  combla  le 
père  de  préfens  , 8c  donna  a chacun  des  enfans 
un  emploi  convenable  à fon  âge. 

CONSEILLER.  Un  eonfeillrr  fut  cher  une 
jolie  fille,  qu’il  trouva  en  larmes.  — Qu'avez-vous 
donc?  — fin  vend  demain  m.s  mtubles. — Raf- 
fûte/ vous,  ,1e  quelle  fomme  tft-i  quridion  ? 

— Vînt;:  mille  francs.  . — N ’cft-cc  que  cela  ? Sou- 
pans,  8c  femain  {‘arrangerai  le  tout...  Si»  loupent; 
ils  fe  couchent.  Le  lendemain  , le  confe  lier  envoya 
pour  confolation  à fa  roaitrofl’e,  un  arrêt  de  dé- 
fenfe. 

CONSTANTIN  LE  GRAND,  emperrur, 
né  à Naiffe  , ville  de  la  Datdanie  , en  174  , mott 
dans  fa  nouvelle  ville  de  Conftantinople  en  ;çr. 

Les  fpeâades  affreux  de  captifs  dévorés  parles 
bêtes  que  Confanrir.  donna  à tes  peuples,  la 
mort  de  fon  fils  innocent , celle  de  fa  femme  dont  la 
punition  trop  précipitée  prit  la  couleur  de  l'ittjuftice. 
montrent  que  le  fang  des  barbares  couloir  encore 
dans  (es  veines  , 8c  que  s'il  croit  bon  8c  clément 
par  cara&etc , ildcvenoit  dut  8c  impitoyablepar  an- 
portement.  Peut-être  eût-il  de  jufits  raifons  d'-itet 
la  vie  aux  deux  Licinius  ; mais  la  poiteriré  a drôft 
de  condamner  les  princes  qui  ne  fc  font  pas  iris  en 
pe:ne  de  fe  jufbher  à fon  tribunal.  Il  a'ma  FéglTe; 
clic  lui  doit  fa  liberté  8c  fi  foletuLur  : mais  facile 
à féduice , il  l'affligea  lorffp'il  croyoit  la  fervir , fe 
fiant  trop  à fes  propres  lum  ères  , 8c  fc  rcpulant 
avec  trop  de  crédulité  fur  la  bonne  foi  des  méchans 
qui  l'environnoient , il  livra  à h perfécution  drs 
prélats  , qui  mériioien!  à plu»  julle  tic  c d’être 
comparés  aux  apôtres.  I cul  la  dépofitio  1 des 
détenteurs  de  la  foi  de  N*tée  . balancent  au  moins 
U gloire  d'avoir  convoque  ce  fameux  concile  ; inc*» 
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pab'.c  lui-même  de  difltmulation  , i!  fut  t op  aifé- 
mem  la  dupe  des  hérétiques  8c  de»  cou  .tuas. 
Imitateur  de  Lite  , Ai.tonin  , 8c  r'.c  .Ma  c-Aurc!e, 
il  aimo  c fes  p;upl  s , A voulu  t «u  a u.é  , mais 
te  fond  même  de  bonté  qui  Ici  lui  faiio  t chérir, 
1rs  rendit  malheureux  ; il  ménagea  jufqua  ceux 
qui  les  pilloicnt  : prompt  N ardent  à déundre 
les  abus,  lent  & froid  à les  punir;  raide  de 
ploie.  8c  peut-itre  un  peu  trop  dans  les  pu  tes 
choies.  < ’n  lui  reproche  d'avoir  été  plus  porté  i 
b raillerie  qu’il  ne  c nvient  à un  grand  prince.  Au 
relie  il  lut  châtie  , pieux,  labori.ux  8c  infatiga- 
ble , grand  capitaine  , heureux  dans  la  guerre  , & 
méritant  i:s  fuccês  par  une  saîetir  brillante  8c  par 
les  lumières  de  fon  génie  ; pre  tégeant  les  arts  8e 
les  encourageant  par  1rs  bienfaits.  Si  on  le  com- 
pare avec  AuguiW  , on  ttqpvtia  qu’il  ruina  l'ido- 
lâtrie acte  les  mêmes  précautions  8c  U même 
adreffe  que  l’autre  employa  à détruire  la  liberté.  Il 
fonda  comme  Auguldc  un  nouvel  empiic  ; mais 
moins  hibile  8c  moins  politique  , il  ne  fut  pas  lui 
donner  la  même  fohdité  ; il  affaiblit  le  corps  de 
l’état  en  ypiputant  en  quelque  fayen  une  féconds 
tctc  par  la  fondation  de  Confla  .tinople  ; 8c  ttanf- 
portar.t  L centre  du  mouvement  & des  force»  trop 
près  de  l’extiémité  orientale  , ii  la  fia  fans  chaleur 
8c  prefque  fins  vie  les  parties  de  l'occnicnt,  qui 
déviaient  bientôt  la  pro  c d .s  barbares. 

Pour  peindre  ici  fon  extérieur , il  avoit  le  virage 
1 irgs  8c  haut  en  couleui , peu  de  cheveux  & de 
bailiî,  les  yeux  giands,  le  regard  vif,  mds  gra- 
cieux, le  < J un  peu  gros,  le  nez  aqu  lin.  line 
noble  ticité  .V  un  curaüért  de  force  & de  vigueur 
marqué  d»’  s toute  fa  perfonne  , imprimoient 
d’abord  un  fentiment  de  crainte.  Mais  cette  phy- 
liov.mie  guerrière  étoit  adoucie  par  une  agrc.ble 
férénité  répandue  fur  fon  vifage. 

Les  iégi  dateurs  Grecs  8c  Romains  firent  fou- 
vent  parler  les  oracles  pour  appuyer  leurs  decrets  ; 
O.ntTndn  fit  de  même  intci  venir  la  d vin  té  pour 
autoiifer  fes  emreprifes  ; ma  s ce  n’etoit  que  pco- 
dar.t  fon  fommeil  qu'il  l'interroge  ait.  Dans  le  unis 
qu'il  m.uchoit  en  Italie  contre  Mixece  fon  en- 
nemi 8c  fon  rival,  il  avoit  .perçu  dès  le  mat 'B 
une  croix  lumincufc  au  dcfTus  du  loi  cil  ..  v.  < cette 
nfer  ption  : In  hoc  fgno  vîmes  , c’cû  par  ce  figne 
qn:  tu  vaincras.  La  nuit  fui  vante  le  fil»  de  1 lieu  lui 
5 -paroît , tenant  en  main  ce  figue  , dont  il  venoit 
de  voir  la  figure  dans  le  ciel , 8c  lui  d t de  s'en  fer- 
vir dans  les  combats  comme  d’u ne  défrnfe  affurée 
contre  fes  cnncm  s.  Le  prince  à fon  rtv.il  alTeinble 
fes  officirts  , leur  1 aconte  ce  qu'il  vient  d?  voir  Se 
dVntendre,  leur  dépeint  la  forme  «ie.ee  figue  cé- 
lellc  , 8f  donne  fes  ordres  pour  qu'on  en  t .fie  un 
femblablc.  Ce  fut  dans  la  fuite  le  principal  éten- 
dait de  î'armée  de  Cemjlantin  8c  de  les  fuceeflêur*. 
On  l'appella  laborum  . ou  labanttn.  C<  t empereur 
fit  faire  plufieurs  é-endtrts  fur  le  même  modèle 
pour  être  portés  à la  tête  de  coûtes  fes  armées.  Il 
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s'en  lcrvoir  pour  animer  fer  troupes  dans  toutes  les 
cctafions  ou  il  les  voyoit  plier. 

La  nuit  qui  précéda  la  bataille  qu'il  devoit  livrer 
à Maxence  . il  fut  encore  averti  tu  for.gc  d:  faire 
marquer  les  boucliers  de  fes  folduts  du  mono- 
gramme du  Chrilt.  Il  obéit , & dès  le  point  du  jour 
ce  caractère  imptimé  par  fon  ordre,  parut  lur  les 
boucliers , fur  les  calques , 8c  fit  palier  dans  le 
coeur  des  foldats  une  confiance  qui  contribua  à 
leur  faire  remporter  la  victoire. 

L'armée  de  Maxence  fut  taillée  en  pièces  fous 
les  inurs  de  Rome , 3c  Maxence  lui-mémc  obligé 
de  prendre  la  fuit.*,  fc  noya  en  partant  fur  le  1 ibre. 
Conflantin , le  lendemain  de  fa  victoire  , entra  en 
tiiomphatcur  dans  Rome. 

On  a éctit  que  lorfijbe  Conflamin  quitta  l'Italie 
pour  aller  fonder  une  nouvelle  capitale  de  fon  em- 
pire , il  fit  donation  au  pape  Saint  Silvellre  de  h 
ville  de. Rome  8c  de  plufuurs  provinces  d'Italie; 
mais  l'aCte  de  cette  donation  , comme  il  a été 
prouvé , n'a  jamais  exifté,  8c  l’o.i  peut  fc  rappcIL-r 
ici  la  réponfe  adroite  de  Jérôme  Uon.cso , ambaf- 
fadei.r  de  Vcnife,  au  pape  Jules  IL  Ce  pape  lui 
demandoirlc  titre  dts  droits  de  la  République  fur 
le  Golfe  Adriatique.  « Votre  fainteté,  répondit 
>»  l'ambaffadeur  , trouvera  la  concellion  de  la  mer 
» Adriatique  faite  aux  Vénitiens  , au  dos  de  l’ori- 
» ginal  de  la  donation  que  Conflamin  a faite  au 
»>  papa  Silvellre  de  la  ville  de  Rome , & des  auttes 
» terres  de  l'état  ecclcliallique.  » 

Conflamin  tira  la  religion  chrétienne  de  l’état  de 

Îierfécution  8c  d’obfcunré  où  elle  languiflbit , pour 
a faire  afléoir  avec  lui  fur  le  trône.  Rour'micux  fa- 
voriser fon  établiflement , il  donna  dm<  fes  nou- 
velles conftiiutions  beaucoup  d'autorité  aux  évê- 
ques , 8c  diminua  celle  des  peres  8c  mères  fur  leurs 
entant. 

Il  affembla  plulïeuts  conciles  dans  fa  nouvelle 
ville  de  Conltantinople , où  il  affilia  lui -même.’ 
Pendant  les  féances  d'un  de  ces  conciles , plulïcurs 
évêques  divifés  entr’eux  crurent  l’occafion  favo- 
rable pour  poitcr  feurs  plaintes  à l'empereur,  8c 
lui  prefentèient  plufieurs  mémoires  les  uns  contre 
les  autres.  L'empereur  jetta  au  feu  tous  ces  libelles. 
«*  Il  faut , difoit-  il , Ce  donner  de  garde  de  révéler 
» les  fautes  des  miniftres  du  feigneur , de  peur  de 
» feandalifer  le  peuple , 8c  de  lui  prêter  de  quoi 
»»  autorifer  fis  défordres.  » On  dit  même  qu'il 
ajouta  que  s'il  luiprenoit  un  évêque  en  adultère, 
il  le  couvrirait  de  fa  pourpre  pour  en  cacher  le 
fcandale  aux  yeux  des  fidèles. 

Conflantin  établit  qu'on  chommeroit  le  dimanche, 
mais  il  ne  fit  cette  ordonnance  que  pour  les  villes', 
8c  non  pour  les  campagnes , parce  qu’il  fentoit,  dit 
l'auteur  de  l ‘Efprit  des  loix , que  dans  les  villes 
étoient  les  travaux  utiles , 8c  dans  les  campagnes 
les  travaux  néceffaires. 
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Scs  officiers  publics  reçurent  des  ordres  de  fournir 
des  a’imens  8c  des  vctemciis  pour  tous  les  enfans 
dont  les  pères  déclareraient  qu’iis  étoient  hor* 
d'état  de  les  élever  : ces  frais  étoient  pris  indiffé- 
remment fur  le  tréfor  des  villes  8c  fur  celui  du 
prince  : « Ce  ferait,  difoii-il,  une  < ruauté  tout-i- 

fait  contraire  à nos  moeurs  , de  Jailfer  aucun  de 
*>  nos  fujets  mourir  de  faim  , ou  fe  porter  par, 
» indigence  à quelqu'aétion  indigne  ».  Sentimens 
paternels  , qui  doivent  au  moins  balancer  les  ac- 
tions cruelles  dont  il  a fouillé  fa  vie. 

Le  peuple  , dans  une  rumeur,  s’étoit  oublié 
au  point  de  jetter  des  pierres  aux  ftatucs  de  Cortf- 
tantin.  Un  couttifim,  dans  la  vue  de  fc  faire  un 
mérite  de  fon  7,èle , difoit  à l'empereur , «,  qu'il 
» n'y  avoir  point  de  fupplice  alfei  rigoureux  pour 
•*  punir  des  forcenés  qui  avoicm  inlulté  à coups 
**  de  pierres  la  face  du  prince  ».  Confluait* , por- 
tant la  main  à fon  vifage , dit  en  fuuriant  : Pour 
moi  t je  ne  me  je  ns  pas  btejfe. 

Tout  l’empire  pleura  ce  grand  prince  lorfquul 
mourut,  8c  les  différent  peup’es  voulant  lui  mar- 
quer leur  rcconnoilfance  par  des  hommages , les 
uns  en  tirant  un  faim , 8c  les  autres  un  Dieu. 

. Conflamin , marquant  avec  une  demi-pique  cinq 
ou  fix  pieds  de  terre  à fon  fils  , lui  dit  ces  mots  : 
« Pourquoi  tant  fuer  8c  tant  travailler  ? Au  bout 
» de  tout  cela , ni  toi  ni  moi , n'aurons  que  ce 
» peu  de  terie,  encore  n’en  fommes-nous  pas 
•»  a dures  a. 

CONTES.  Récits  plaifans  dans  Icfquels  on  fe 
propofe  moins  d'irftrutre  que  de  plaire  par  la  fi- 
nefie  des  piaffante  ries  , la  lingularitc  des  événe- 
ment , la  naïveté  8c  la  variété  des  peintures.  C’eft 
principalement  1 à-propos  qui  fait  valoir  le  conte  i 
s il  n'eft  pas  heureufemtnt  placé,  le  conte  8c  le  con- 
teur y perdent  également. 

Le  matelot  de  retour. 

La  plupart  des  habitant  de  Gayètî  gagnent  leur 
vie  dans  le  fervice  de  la  marine.  Un  d entr'eux  , 
qui  ctoit  fort  pauvre  . fe  mit  en  mer  pour  amaffer 
quelque  argent,  la  lîant  à fa  femme  le  foin  de 
gouverner  Ion  ménage.  Comme  elle  étoit  jeune 
8c  jolie , elle  ne  fut  nas  long-tems  fans  fc  confo- 
ler  de  1 abfcncc  de  fon  mari.  De  retour , au  bout 
de  cinq  ans , il  alla  voir  fa  femme.  11  fut  agréable- 
ment furpr.s  de  trouver  fa  maifon  toute  réparée 
8c  fort  agrandie.  Comment,  dit- il,  ont  pu  fe 
faire  ces  réparations?  C’clt,  répondit  - elle  , une 
grâce  que  Dieu  m'a  faite  : le  mari  en  remercia  le 
ciel.  Etant  entré  plus  avant  dans  la  maifon,  il 
voit  des  meubles  & un  lit  d'une  propreté  au-delà 
des  facultés  de  l'un  8c  de  l'autre.  Celit , ces  meu- 
bles , d'où  fent-ils  venu#,  dit  encore  le  mari  ?— 
De  U même  grâce , cépoadit  U femme.  Pendant 

que 
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tjue  le  mari  béniffoit  la  bonté  du  ciel  envers  lut , 
>1  vint  un  petit  garçon  d'environ  trois  ans  , ca- 
refler  fa  mère.  A qui  eft  cet  enfant,  demanda  le 
mari  ? — A moi , dit  la  femme  ; ie  ciel  me  l'a  auffi 
donné.  — Ah!  pour  le  coup , repartit  le  mari,  le 
ciel  a p.-:s  trop  de  Loin  de  ma  maifon.  Page.  • 

La  vraie  éloquence, 

" Un  jour  l’entagruel  rencontra  certain  licencié . 
“ non  autrement  lavant  ès  fci.nces  de  fon  métier 
*>  de  dofteur;  mais  en  récompenfe  , fichant  très- 
» foncière  lient  danfer  Je  jouer  à la  paume  : lequel 
» donc  ten'ontré  par  Pentagruel , fut  interiogé 
“ d’où  il  verrait,  Br  lui  répondit:  Je  viens  de  Curie 
11  0 cité  célébrijjime  que  jvulgair  cmtnt  oit  vocite  Lu- 
•»  lice  — Qu'efl-ce-à-dire,  dit  Pentagruel  1 Ion 
" truchement  ordinaire  ! Je  fuis  tout  ébahi  de  tel 
' »"  jargon.  — C'cft,  répondit  le  truchement,  qu'il 
* vient  de  Parts. — Hé  1 reprit  Pentagruel,  i quoi 
“ paffec-vouf  le  tems  à Par  s , vous  autres  lieen- 
” ciés?  — Nous , répondit  le  licencié,  en  occupa- 
11  tions  épurons  6*  difpumons  la  verboeinacion  la- 
“ r ine  ; Ô en  nos  récréations  , captons  la  bénevo- 
**  lente  de  Cornai  fiduifant  , 6t  omni  mouvant  fixe 
’’  féminin.  A quoi  Pentig’Ucl  dit  : Quel  diable  de 
*’  langage  eft  ceci  * Ce  n'ell  que  latn  écotché , dit 
»’  le  truchement  ; & lui  femble  qu'il  eft  éloquent 
” orateur  pour  ce  qu’il  dédaigne  l’ufance  com- 
*>  mune  de  parler.  Or  le  licencie  croyant  que  l'é- 
*»  tonnement  8c  ébahilTemenr  de  Pentagruel  ve- 
“ noir  pour  adm-rcr  la  haute  beauté  de  cette  cln- 
” cution,  fe  reguinda  encore  plus  haut  & plus 
” obfcur , (î  que  par  h longueur  de  périodes , 
” pouffa  patience  à bout.  — Parb'eu  , dit  à part 
**  'toi  Pentagruel , je  t'apprenderai  quelle  ell.  la 
” vraie  5t  naturelle  éloquence.  Puis  demanda  au 
*■  licencié  , de  quel  pays  il  étoit  ? A quoi  répondir 
« atnlï  le  licencie  : L'illof  ri/fime  £r  honortflrante 
»•  propagation  de  mes  aves  Ci  ataves  tire  fon  origine 
» primordiale  des  régions  Lémoviciennes.  — J'cn- 
*»  tends  bien , dit  Pentagruel } ru  n’es  qu'un  JLi- 
, » molîn , 8c  tu  veux  faire  le  Démofthène  de  Grèce. 
e>  Or,  viens-çà  oue  je  te  donne  un  tour  de  pe  gne. 
» Lors  le  prit  à la  gorge  , difant  : tu  écorches  le 
» latin  ; moi  j’écorcherai  le  latinifeur.  Si  fort  lui 
» ferroit  la  gorge  , que  le  pauvre  Limofin  com- 
>•  mence  à crier  en  l imofin  : Vét , dicou  gentil- 
« Litre  ; hé  ! joint  Marfau  , ficoura-me;  hau  , 
w hau  , laijfas  a quou  , au  nom  de  Diou  , & ne  me 
” toucas  grou.  — Ah  ! dit  Pentagruel , en  le  laf- 
•>  fant , voili  comment  je  te  voulois  remettre  en 
»•  droit  chemin  de  vraie  éloquence } car  à cette 
• - heure  viens-tu  de  parler  comme  nature , 8c  grand 
» bien  te  faffe  icelle  correéiton.  Rabelais.  » 

La  femme  muette.  t 

« Dans  un  certain  pays  barbare  8:  non  poliqé  eu 
» moeurs , il  y avoit  aucuns  maris  bourrus , 8c 
Vncyciop  edi  a na  , 
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•»  â chef  mal  timbré , cc  que  ne  "voyons  mis 
» parmi  nos  parifkns  , dont  grande  partie,  ou 
■>  tout  pour  U moins,  (ont  mervci'Jeufement  rai- 

- fonnans  8c  raifonnablcs  ; aulft  onques  vit- oit 
» air  ver  à Paris  grabuge  ni  maléfice  entre  maria 
» 8c  femmes.  Or  en  ce  pays-li  , tant  d nièrent  de 
*.  celui-ci  nô-.re,  y avoit  un  mari , fi  pervers  d’en- 
»>  tendement  , qu'ayant  acquis  en  marage  une 
■■  femme  muette , s’en  ennuya  i 8c  voulant  foi 
>>  gtterir  de  cet  ennui , 8c  elle  de  fa  tnuetteiie  , le 
« bon  inconfijcro  mari  voulut  qu'  Ile  patlât,  ïe 
••  pour  cc  eut  recoms  à l’art  des  médecins  8c  ch> 

■>  rurgiens  , qui , pour  la  démuetrt , lui  incitèrent 
» 8c  biftouriierent  un  cnciüglote  adhérant  au  filet  -, 

» bref  elle  recouvra  fanté  de  langue , 8c  icelle 
» langue  voulant  lécupércr  l’oifiveté  y a (fée  , elle 
>•  parla  tant,  rant  8c  tant,  que  c’ctoit  bém-dic- 
» tion  : fi  ne  laiffa  pourtant  le  inati  bquru  de  fe 
» la:ier  de  fi  planthercufe  parlerie  : il  recourut  au 
» médecin , le  priant  8c  conjurant , qu’autant  il 
■•avot  m s de  feience  en  oeuvre  pour  faire  ca- 
•>  quercr  fa  femme  muette , autant  il  en  employât 
» pour  la  faire  taire.  Alors  le  médecin  , confcllart 
» que  limbe  ell  le  favoir  médicinal , lui  dit  qu’il 
« avoit  bien  pouvoir  de  faire  parler  femme  , mais 
■>  que  faudrait  art  bien  plus  puiflan-  pour  la  faire 
» taire.  Ce  nonobftint , le  mui  fupplia,  prcila, 

» infilla , perfilta  i fi  que  le  favantim  ne  doétear 
" découvrit  en  un  crin  des  reciftres  de  fon  cer- 

veau,  remède  unique  8c  fpétifique  contre  icelui 
» ii  terminable  parlemer  t de  femme  , 8c  ce  remède, 

» c’ell  furdité  de  mari.  Oui-da , fort  bien  , dit  le 
» mari  ; mais  de  c;s  deux  maux , voypns  quel  fera 
» le  pire,  ou  entendre  fa  femme  par'cr,  ou  ne 
» rien  entendre  du  tour.  Le  cas  eft  fufper.fif , 8c 
» pendant  que  le  miré  là  diffus  en  fufpens  étoit, 

>•  médecin  d’opérer , médecin  de  mediramenter 
» par  proaifion,  faufà  confukcr  par  apiès.  Bref, 

» par  certain  charme  de  fortilégc  médicinal  , le 
» pauvre  mari  fe  trouva  fourd , avant  qu’il  eue 

- achevé  de  délibérer  s’il  confentiioit  â furdité.  - 
» L’y  voilà  donc,  8:  il  s’y  tint  faute  de  mieux  » 8c 

o c'cft  comme  il  faudrait  agir  en  opération  de  mc- 
#>  décide.  Qu’arriva-t  il  ? Ecoutez  , 8c  vous  le 
» faurez.  Le  médecin  , à fin  de  befogne  , deman- 
o doit  force  argent , ina;s  c’eft  à quoi  ce  mari  ne 
»>  peut  entendre , car  il  eft  fourd  comme  voyez  t le 
» médecin  pourtant  ,’par  beaux  figues  8c  gelles 
» fignificatits  , argent  demanJoit  8c  redemm- 
» doit , jufqu’à  s’initerde  colète  ; mais  en  pareil 
» cas  , geftes  ne  font  entendus,  à peine  e tend- 
» on  paroles  bien  art  cu'ées , ou  cciitures  attef- 
» tées&  réitérées  par  fergens  intelligibles  Le  me- 
» decin  donc  fevit  contraint  de  rendre  l’ouir  au 
» fourd . afin  qu’il  entendît  à payement , 8c  le 

- mari  de  rire,  entendant  qu’il  entendait  ; puis  de 
» pleurer  par  prévoyance  de  ce  qu’il  n'entendroit 
•>  pas  Dieu  tonner  , dès  qu’il  «ntendroit  parler 
•>  fa  femme.  Or  de  tout  rcci , réfu'te  couclufion 
» moralement  morale,  qui  dit,  qu’en  cas  de  maladie 
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« & cic  femmes  époufées , le  mieux  cft  de  fe 
» tenir  comme  on  eu , de  peur  de  pis  ».  Rabelais. 

Eccléfiafliquc  dupe  de  fa  charité. 

Un  eccléfiaftiqtie  , furpris  par  h nuit  au  milieu 
de  la  ca  mpagne  , rer  contre  un  voleur , qui , con- 
tent de  lui  dérober  u:i  manteau , le  'aille  pout- 
fuivre  fon  chemin.  Mais  le  bon  ccdéfiaftiquc , 
moins  touche  de  cette  perte  que  de  celle  de  l'ame 
du  voleur , penfe  que  le  l'cul  moyen  de  lui  fauver 
ce  deiner  péché,  cft  de  lui  remettre  l'on  vol..  Il 
revient,  en  conféquencc,  fur  fes  pas  , & dtau 
voleur , « Mon  ami , je  vous  fais  piéfent  du  man- 
» teau  que  vous  m'avez  pris  ».  Comme  vous 
êtes  dans  Votre  quart  d'heure  de  libéralité,  lui  dit 
le  voleur,  je  vais  en  profiter  : il  lui  ôta  auili-tôt 
fon  habit.  L'eccléfiaflique,  quifentitlc  froid,  fen- 
tit  aulli  refroidir  fa  charité;  il  dit  au  voleur,  que 
pour  fon  jufte-au-corps , il  ne  lui  dor.ro  t pas,  St 
qu'il  le  lui  feroit  rendre  en  l'autre  m nde.  *- 
l’uifque  vous  me  faites  crédit  jufquesli  , reprit 
le  voleur , je  vais  encore  vous  cite-  le  relie  de  vos 
habits  ; Se  il  le  dcpoui.la  julqu'a  ta  chcmifc. 

Mari  à ion  marché. 

Une  jeune  villageoifc,  nommée  Nico'e  , ava  t 
bonne  envie  de  fe  marier  , avo  t reçu  de  la  dame 
du  lieu  dix  écus  pour  fe  fotmcrnned  t.  La  dame 
voulut  voir  le  prttendu  ; Nicole  le  lui  prclintc  : 
c'étoit  un  Limolin,  pet:t  & fort  laid.  Ah  ! ma  fille, 
lui  dit  cette  dame  en  le  voyant , quel  amoureux 
as  tu  choifi  là?  Hélas  ! madame,  lui  té.nndit  la 
nai\e  Nicole,  que  peut-on  avoir  pour  uix  écus? 

Doit-on  juger  des  gens  h la  mine  ? 

Un  évêque  temoignoit  du  mépris  à un  pauvre 
ciné , qu’il  regardoit  comme  un  ignorant  à caufe 
de  fon  air  fimple.  Je  fuis  perfuade , lui  dit-il  un 
jotr  , que  vous  ignorez  les  premiers  démens  du 
carcchilmc  Combien  y a-t-il  de  péchés  capitaux  ? 

- Il  y en  a huit , répondit  le  cure.  Je  ne  me  fuis 
pas  trompé , reprit  le  prélat , dans  le  jugement 
que  j’ai  fait  de  votre  fcience.  Dites  moi , je  vous 
prie  , qu.l  cft  l'âne  d’éveque  qui  vous  a fait 
prêtre , 6c  quels  font  ccs  huit  péchés  capitaux  ? 
C'cll  vous,  monfeigntur,  répondit  le  cure,  qui 
m'avez  conféré  les  ordres  ; à l’égard  des  péchés 
capitaux , outre  les  fept  que  tout  le  monde  con- 
noit , on  doit  y ajouter  un  huitième , qui  ell  le 
mépris  qu'on  fait  des  pauvres  prêtres. 

L'ingrat  puni. 

« Mathieu  Gras  perdit  une  boutfede  velours, 
dans  laquelle  il*  y avoir  cent  ducats.  Elle  fut 
trouvée  par  un  pauvre  compagnon,  qui  print  un 
d’iceux , & acheta  un  fconnet.  Ce  que  venu  à la 
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notice  du  perdant,  vint  à celui  qui  l'avoit  trouvée, 
le"  priant  de  ta  rendre  ; ce  qu'il  fit  foudainement , 
difant  voilà  votre  bourfe , il  ne  s’en  faut  que  d’un 
ducat.  Gras  commence  grandement  à fe  cour- 
roucer , Se  difant  avec  colère , tu  m’as  volé  mon 
argent , je  ne  prendrai  pas  Ig  bourfe  que  tout  n’y 
foit  ; 8c  à la  fin  le  fit  citer  pardevant  le  juge , 
lequel , apres  avoir  oui  l’un:  8c  l’autre  partie  , 
dit  à Mathieu  Gras  : Tu  as  perdu  la  bourfe  oii 
il  y avoit  cent  ducats?  Oui,  dit  Mathieu.  Oh 
bien , celle-ci  n’eft  p.s  la  tienne , car  il  n’y  en 
a que  nonamc-neuf;  difant  auffi  à celui  qui  l’avoit 
trouvée:  Tiens  , garde  la  , ce  n’eft  pas  la  fienne , 
qu’il  ia  voife  chercher  s'il  veut  ».  V oyer  un  recueil 
de  facéties  , mots  faillis  , imprimé  en  IJSZ. 

Soupe  au  caillou. 

Deux  moines  partant  dans  un  village  de  Nor- 
mandie, entrèrent,  à l'heure  du  diner  , dans  la 
ma'fon  d'un  payf.n.  l.'s  n’y  trouvèrent  point  de 
ciüfinc.  Le  pure  Se  la  mère  ètoient  aux  champs  ; 
8c  les  enfans.qui  ètoient  de  garde  au  lojis  ne 
pouvoient  être  d’i.n  grand  fecouis  à ces  religieux, 
lis  leur  allumèrent  pourtant  du  feu  8c  leur  pre- 
fentèrent  du  cidre  ; mais  ce  n'étoit  pas  «liez  pour 
des  gens  qui  avoient  envie  de  diner.  De  peur  d’ef- 
ftayer  les  petits  payfans  , Us  moines  n'olèrent  pas 
demander  tout  d'un  coup  ce  dont  i’s  avoient 
befoin  ; mais,  pour  commencer  par  quelque  choie, 
ils  propolcrent  d’abord  une  Coupe.  On  leur  répondit 
qu'il  n’y  avoit  rien  pour  la  (aire.  — Quoi!  dirent 
les  moines , vous  ne  favez  donc  pas  que  nous 
Liions  nos  foupes  avec  un  cai.Iou? — Un  caillou, 
répondirent  ces  pauvres  enfans;  cela  doit  étic 
curieux.  — Vraiment  fans  doute,  dirent  les  rfcli- 
g eux , 8c  très-curieux.  Si  vous  voulez , nous  vous 
enfeignerons  notie  fecret  ; vous  n’avez , pour  cela, 
qu’à  nous  donner  de  l’eau  8c  un  caillou  bien  propre. 
Ce  qui  fut  dit , fut  fait. 

On  leur  porta  des  cailloux  à choifir  ; 8c  après 
qu’oit  en  eut  bien  lavé  un , & mis  dans  une 
marmite  pleine  d’eau , fe  que  la  marmite  eut  été 
pefée  fur  !e  feu-,  en  s'jflit  pour  attendre  qu’il  fut 
cuit.  La  marmite  bouilloit  à forte,  8c  le  caillou 
ne  cuifoic  point.  Ccs  enfans  y regardaient  à tous 
momens  de  la  meilleure  foi  du  monde.  Enfin  nos 
rt'igirux,  que  la  faim  prefioit , commencèrent  à 
s’impatienter.  Ils  acculèrent  l’eau  de  ce  retarde- 
ment , Sc  dirent  qu'il  falloir  qu’elle  ne  fut  i as 
bonne  , 8c  qu  on  ne  pourroit  y remédier  qu’en 
jettant  du  Tel  dedans.  On  leur  en  donna  ; mais 
comme  l'effet  n’en  fut  pas  aflëz  prompt,  ils  cru 
rent  qu’il  feroit  à propos  d’y  joindre  aulli  du 
beurre. 

Ces  enfans , attentifs  à cette  nouvelle  façon  de 
faire  de  la  fnr-pe  , donnaient  tout  ce  qu’on  leur 
demandoir  ; fi  bien  que  les  moines,  après  avo  r 
obtenu  le  Ici , le  beurre , les  envoyèrent  au  jardrn 
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cueillir  des  choux , des  oignons , 8c  toutes  fortes 
de  légumes , qui  furent  plutôt  cuits  que  le  caillou. 
C'eft  allez , drent-ils  alors , il  n'y  a qu'à  drefi’er 
le  potage.  On  leur  apporta  du  pain  , ils  firent 
un;  fnupe  exce  lente  ; le  tail'ou  tut  fervi  diffus 
en  pu  fe  de  chapon  , un  peu  dur  à la  ver, té  ; 
aufii  n'y  toucha-t-on  point.  Lts  moines  dirent 
qu’il  talion  l'enfermer  bi;n  proprement.  S:  qu'on 
pouvoir  encoie  en  faire  une  autre  foupe.  Ctpen- 
dant  celle-là  fut  trouvée  bonne  , au  g and  cton' 
nement  des  pauvres  enfans , qui  ne  faifo  c.it  peint 
attention  au  fel,  au  beurre,  ni  aux  choux  qu'ils 
nvoiint  apportes  pour  faire  cuire  le  caillou.  f!u- 
(kurs  perfonnes  r.ront  de  la  (implicite  de  ccs 
enfans , & , comme  eux  , fe  laiff  ront  attraper 
par  !«  premier  aigrefin  qui  connoitca  la  tournure 
de  leur  efprit. 

Tempête  de  Rabtiais. 

« En  notre  nauf  étions  avtc  Per.tagruel  le  bon, 
joyeufem  nt  tranquilles,  & étoit  la  mer  tranqu  I- 
letnent  trille  ; car  Neptune,  en  fon  nature'.,  eft 
mélancolique  8e  fonge  creux,  pour  ce  ru  il  cfl 
plus  flegmajique  que  fanguin.  B.mafTe  traitreufe 
nous  invitoit  à molle  oüiv.té , 8e  oifiveté  nous 
inxit  it  à boire  : or  à bolfl'on  vineufe  mêlions 
faucilfes,  poutargue  fie  jambons  outreme  r faits, 
pour  plus  faire  fentir  8e  contraller  fuavitc  nec- 
tarine, douce,  qon  comme,  mais  plus  que  iait. 
Oh  I que  feriez  mieux,  nous  cria  le  pilote,  au 
lieu  d icelles  falines , manger  viandes  douces , 
paus  ce  qu’incontinent , ne  boirez  peut-être  que 
rropfalè,  ce  que  difoit  le  pilote  par  pronofiica- 
tion  ; car  pilotes , ainfi  que  chats  en  gouticrcs  , 
fleurent  par  inftinél  pluies  8e  orages.  Et  de  fait , 
le  beau  8e  clair  jour  qui  luifoit , perdant  peu-à- 
peu  fa  tranfparence  lumineufe , oevint  d'abord 
comme  encre  chien  8c  loup  , puis  brun  obfcur  , 
puis  prefque  noir  , puis  fi  noir*  fi  noir  , que 
Fumes  faifis  de  malpeur  ; car  aime  lumière  n’éclaira 
p’tis  nos  frets  blêmes  8c  effrayées,  que  lueurs 
d’eclairs  fulminant  par  crévemens  de  flambantes 
nuées  , avec  mil  ions  de  tonneres  tonigrondans 
fur  tous  les  tons  8c  intonnations  des  o gués  de 
Jupin  i les  pédales , pou , dou  , dou  ; ici  crcmomes, 
ton  , ron  , ron  , ron , 8c  cia , cia  , cia  , cia  , cia  ; 
miféricorde , difoît  Panurge  , détournez  l’orage  , 
fonnez  les  cloches;  mais  cloches  ne  formèrent, 
car  en  pleine  mer  cloches  n’y  avoit  pour  lots  : 
voilà  tout  en  feu , voilà  tout  en  eau  , bourafqucs 
de  vents , fiffleinens  horrifiques  ; cela  fait  trois 
élémens  , dont  de  chacun  trop  avions  ; n’y  avoit 
que  terre  qui  nous  manquoit , finon  pourtant  que 
fondrières  marines  furent  u profondes  , qu’en 
fi  i fond  d'abimes  ouverts,  eur-on  pu  voir  harengs 
fur  fable , 8c  morues  engravées  : or  du  fond  d’i- 
ceux  abîmes  , vagues  mm.toient  aux  nues  , 8c  d'i- 
celles nu?s  fe  pteepitoient  comme  torrens , mon- 
tagnes d'eau*  foi-difant  vagues  ; defquclles  aucunes 
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tombant  fur  la  natif,  Panurge,  qui  de  frayeur  cx- 
travagnoit,  difoit:  Ho,  ho,  ho,  quelle  p'ue 
cfl  ceci?  vit-on  jamais  pleuvoir  vagu:  s toutes  br.in- 
d es?  Hélas  ! be  , bc,  bc,  b;,  je  nage  ; bon  , 
bon  , bon:  ah  ! maudit  cordonnier,  mes  fou  iris 
prennent  l’eau  par  le  collet  de  mon  pourpoint. 
Ah  ! que  cette  boilïon  cfl  amère.  Hola  , In  la  ; 
je  n’ai  plus  foif.  Te  tairas  tu,  crtoit  frèic  Jean; 
8c  viens  plutôt  nous  a'der  à manoeuvrer.  Où  fout 
nos  bonlmgues  ? Notre  trinquet  eft  à vau-l’eau. 
Amis  ! à ccs  rambades  ; cnlaiis  ! n'abandonnors 
le  tirados.  Airnil  à moi  ! par  ici  , par  là-haut , 
par  là-bas.  Viens  donc,  Panurge  ; viens,  ventre  de 
fol;  viens  donc.  Hé  ! ne  jurons  point,  difoit 
p teufement  Panurge;  ne  jurons  aujourd'hui,  mais 
demain , tant  que  tu  voudras  ; il  eft  maintenant 
heur;  de  fai.';  des  vœux  8c  promettre  pèlerinage. 
Ha,  ha,  ha,  ha;  ho,  ho,  ho,  ho,  je  nage; 
boubi,  boubous;  fournies  nous  au  fond?  Ahl  je 
m;  meurs,  Mais  viens  donc  ici  nous  aider,  crioir 
frère  Jean;  au  lieu  de  moribonder,  mets  la  train 
à l'cfiaranfot ; gare  la  p:ne  ; haut  amure,  amure 
bas.  Pcfta  f rt  du  pleurard,  qui  nous  eft  nuifiblc 
au  I:e.i  de  nous  aider.  Ha!  oui , oui , oui , repre- 
noit  l’aiiurçc,  vous  fuis  nuifiblc  ; mettez  - moi 
donc  à taire,  efin  que  puiif.ez  à l’aife  manoeuvrer 
tout  cotre  la, oui. Or  icelle  tempête,  ou  tourmente, 
co.i  mevoti  ir:z,  commença  à prendre  fin  à force 
de  dure-,  comme  toutes  chofes  mondaines-  Terre! 
terre  I cria  le  pilote  : 8c  jugez  bien  quelle  jubi- 
lation s’enfuivit,  à ouoi  prit  la  plus  forte  part  te 
craintif  Panurac  , qui , defceodai  t le  premier  fur 
l’arène  , difoit  : O trois  8c  quatre  fois  heureux 
jardinier,  qui  plante  choux!  c,r  au  moins  a-til 
un,  8c  l'autre  n’en’tft  éloigné  que  du  ftr  de  la 
bêche  ». 

J. es  jeunes  murets. 

Le  i S oftobre  ifioo,  la  fille  du  comte  de 
Créqui , âgée  de  neuf  à dix  ans , ‘avoit  été  ac- 
cordée en  mariage  au  marquis  de  Rofiii , fi's  du 
duc  de  Siilii-  Le  miniftre  Dumoulin  voyant  ap- 
procher la  mariée  , dit  : Préfente^-vous  cet  enfant 
pour  ftre  baptife  ? La  mariée  , d ‘ailleurs,  cco:t  ca- 
tholique &»  voilée  à la  romaine. 

Le  curé  fi  fa  jument . t 

Un  curé , monté  fur  fa  jument , s’en  alioit  au 
marché.  Il  apperçoit,  dans  ftm  chem'n,  un  mû- 
rier chargé  de  très  belles  mûres.  Il  fut  terté  d'en 
manger  , 8c  pour  atteindre  à l'arbte  il  fe  mit  de- 
bout fur  la  felle.  Ce  mûrier  éioit  p'anté  au  milieu 
d'un  buiffon  d'épines  8c  de  ronces.  Le  ben  curé, 
adm'ran:  la  tranquillité  de  fa  jument  : <<  Je  ferois 
» aans  un  grand  embarras , dit-il , fi  quelqu'un 
**  a'loi:  lui  crier , he\  s>.  Il  prononça  ce  mot  fi 
heu: , que  la  jument  paitit , 8c  voilà  notre  cava- 
lier dans  le  buifibn.  La  femme  au  curé , dit  le  conte, 
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& fes  domeftiques  , voyant  arriver  la  jument  fans 
leur  maître , lurent  effrayés  ; ils  croyoient  qu'il 
lui  étoit  arrivé  quelque  malheur.  Us  courent  aufli- 
tôt  le  chercher,  & le  trouvent  au  , milieu  des 
épines , où  il  s'étoit  déchiré  tout  le  corps.  L’au- 
teur du  conte  finit  par  ce  proverbe  : « Il  ne  faut 
pas  toujours  dire  ce  que  l'on  penfe  ».  Orient  de 
Chevalerie. 

L'invalide. 

Un  vieux  baron , lire  de  Beaumanoir , 

Devenu  borgne  au  métier  de  la  guerre , 

Par  bierifcance  avoit  un  œil  de  verre , 

Qu’à  Ton  coucher  un  page  alloit  le  foir , 

Sur  une  aflîette  , humblement  recevoir. 

Or , une  fois  que  le  page , peut  -être 
Malade  étoit , peut-être  étoit  abfent , 

Un  valet  neuf,  mal  inffruit,  innocent, 

Fut,  en  fon  lieu,  chargé  de  comparaître. 

Le  bon  vieillard , fans  faire  de  façon , ’ 

Tout  comme  au  page,  à ce  nouveau  garçon 
Livre  fon  œil , puis  dit  fa  patenôtre. 

Point  cependant  le  valet  ne  s’en  va. 

Hé!  dit  le  maître , ami , qu’attends-tu  là* 

J'attends , monticur , que  vous  me  donniez  l'autre. 

Le  maître  éi  fes  efclaves. 

Au  tems  jadis  fut  un  marchand  romain , 

Homme  naïf , qui , fur  la  mer  Egce , 

Surpris  un  jour  d’un  ouragan  foudain, 

Faillit  à voir  fa  barque  fubmergée. 

Dans  ce  péril , à tout  événement , 

11  voulut  faire  un  mot  de  teftament  ; 

Et  comme  alors,  effrayés  de  forage, 

Autour  de  lui  lès  efclaves  tremblaient, 

. Levoient  au  ciel  les  mains , fc  défoloient , 

Pour  les  remettre  : • Amis,  d:t  il , courage  j 
- Malgré  le  uent , contre  nous  irrîcé, 

» Ralfurcz-vous  avant  notre  naufrage , 

» Je  vous  promets  à tous  la  liberté  ». 

CONTEUR.  Tout  conteur  (c  répète,  voilà 
le  grand  inconvénient  du  métier.  Un  conteur  de 
profeflion  , auquel  on  reprochoit  ce  défaut  , ré- 
pondit allez  naïvement  : « Il  faut  bien  que  vous 
» me  permettiez  de  vous  redite  de  tems  en  rems 
» mes  petits  contes,  fans  cela  je  les  oublierois». 

Quelqu'un  vantoit  beaucoup  une  petfonne  qui 
contoit  très  bien , qui  jouoit  même  fes  contes  s il 
difoit  que  c'étoit  un  homme  très -bon  à voir. 
Pour  un  jour',  ajouta  quelqu'un,  St  à fuir  en- 
fuite. 

CONTI { François-Louis  Prince  de),  mort  en 
1709. 

Ce  prince  fut  élu  roi  de  Pologne  en  1 697 , 8c 
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auflitôt  détrôné  par  fon  rival  l’éleéleur  de  Saxe. 
Il  dev  nt  par  fon  efpric . par  fes  lumières  & fan 
caraâcre,  les  délices  du  monde,  de  la  cour,  des 
armées  , du  peuple.  Louis  XIV  étoit , à quelques 
égards,  envieux  de  fon  mérite , 8c  quoique  ce  prince 
eût  les  plus  grands  talens  pour  la  guerre,  Louis  XIV 
affcâ.t  de  ne  le  nommer  pour  commander  l'armée 
de  Flandres,  que  lorfqu'il  vit  fa  fanté  défefpérée. 
Sa  mort  fut  regardée  comme  une  ca  aitiicé  pu- 
blique. 

Un  courtifan  qui  étoit  mal  avec  le  prince  de 
C'onti , l’accufoit  d'avoir  parlé  au  roi  fontre  lui  ; 
ce  prince  répondit , » fi  l'tiois  aflez  heureux  pour 
» avoir  fouvent  des  audiences  particulières  de 
» fa  Majcfté  , mes  amis  s‘en  appercevroient  pha- 
» tôt  que  mes  ennemis  •*. 

CONTINENCE.  Armtnd  de  Maillé  deBrczé, 
amiral  de  France  , reçut  à Paris  la  vifite  d'une 
dame  de  condition  du  Poitou  : elle  avoit  quitté  fa 
province , pour  venir  pourfuivre  un  procès.  L'ar- 
gent lui  manquoit  ; la  partie  adverbe  étoit  puisan- 
te ; elle  expofa  ingénuement  fa  fituation  a M.  de 
Brezé  : les  malheureux  trouvent  toujours  des  pro- 
teûeurs  dans  les  âmes  vraiment  grandes.  Sur  le 
champ , il  lui  donna  trois  cents  louis  ; un  de  fes 
cochers  eut  ordre  de  fe  rendre  tous,  les  matin»  à 
la  porte  de  cette  dame.  Luï-mcmc  voulut  voir  8c 
folliciter  fes  juges  s elle  gagna  fon  procès.  Péné- 
trée de  reconnoilTancc  , 8c  ne  fâchant  comment  la 
lui  témdhner,  elle  alla  le  remercier,  accompagnée 
de ‘fa  fille,  qui  étoit  jeune  &:  belle.  >■  Monlieur  , 
» lui  dit-elle  , vos  fetvices  font  bien  au-deffus  de 
» tout  ce  aue  je  paurrois  faire  pour  les  reconnui- 
» ne  : il  ny  a que  ma  fille  qui  puifTe  m'acquitter 
» auprès  de  vous  ». 

L’amiral  fut  révolté  d’un  pareil  difeouts.  Une 
mere  ouldioit  ce  qu'elle  devôit  à la  vertu  8c  à 
elle-même  j il  sien  fouvir.t  : c'étoit  une  de  ces 
âmes  qui  fait  le  bien  pour  le  plaifir  de  le  faite  , 8c 
à qui  un  afte  de  vertu  coûta  moins  qu’un  crime 
aux  autres.  Il  écarte  la  demoifelle  vers  un:  fenê- 
tre , 8c  lui  parlant  avec  furprife  de  ce  qu'il  venoit 
d'entendre , il  lui  infinua  que  fon  innocence  n’etoit 
point  en  fureté  auprès  d'une  mère’ capable  de 
s'oublier  à ce  point.  La  jeune  petfonne  laide  cou- 
ler des  larmes  , 8c  lui  avoua  que  depuis  quelque 
temps , e le  penfoit  à êire  religieufe.  L'amiral  fe 
défia  d'abord  de  fon  de  (Te  in  j mais  voyant  qu’elle 
y était  bien  affermie , il  la  conduisit  fur  l'heure 
dans  un  monaftère  , qu’elle  lui  avoit  indiqué  , 8c 
paya  d'avance  tout  ce  qu'il  falloit  pourala  p.-nfion 
de  fon  noviciat  Ce  ne  fut  point  aflez  ; toujours 
généreux , toujours  digne  de  fa  vertu , quelques 
jours  avant  fa  profeflion  , il  fir  remettre  à la  fupé- 
rieurc  huit  mille  livres , dont  il  voulut  que  l'aflc 
fut  pafle  au  nom  de  la  demoifelle , fans  que  le 
fien  y parût.  Il  eft  à propos  d’obfeiver  que  l'ami- 
ral étoit  très-jeune;  il  n'avoit  que  vingtrfcpt  ans. 
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quand  il  fut  tué  d'un  coup  de  canon  au  fiége  d'Ot- 
bitcliô,  le  14  juin  1646. 

Spurina , jeune  homme  Romain  , extrêmement 
beau  , voyant  que  plufieurs  fermes  étoient  paf- 
fionnées  \ pur  lui  * ce  qui  le  rendait  odieux  8e  tuf- 
pett  aux  maiis  , fe  défigura  entièrement  le  vifage, 
préférant,  par  cette  difformité,  de  prouver 
fa  continence , plutôt  que  de  tenter  par  fa  beauté 
la  parti  on  de  quelques  femmes. 

CONTR  ADICTION.  La  c ontraiifton  eff  prin- 
cipalement infupportab'e  à ceux  qui  parlent  par 
humeur  8c  fans  principes.  Ce  fetoit  même  fou- 
vent  un  cruel  moyen  de  fe  venger  d'eux  , que  de 
les  contredire.  Un  curé  donnant  dans  un  rigorifme 
excéflîf,  foutenoir  que  les  fertins  des  noces  étoient 
de  l’invention  du  diable.  Quelqu'un  lui  cbjeéta  là- 
deflus  que  Jefus-Chrill  y avoit  pourtant  affilié , 
8c  qu'il  avoit  meme  daigné  y faire  fon  premier 
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Il  faut  d'abord  , lui  dit  l’un  des  commis  , con- 
duire la  voiture  à la  douane  , 8;  ils  firent  efeortet 
la  charrette  par  deux  d'entre  eux.  Le  voiturier 
feignant  de  ne  rien  comprendre  à tout  cela  , partit 
avec  l'efcorte.  Quand  on  eut  perdu  de  vue  le  bu- 
reau des  commis  , voi'à  lix  foldats  aux  Gardes  qui 
parurent  ; t's  s'approchent  des  commis , les  regar- 
dant ail  vifage,  8c  tout  d'un  coup  feignant  de  Ls 
reconnoître  pour  déferteurs  : » Ah  ! dirent  ils , 
» voilà  nos  gaillards,  que  nous  cherchons  depuis 
>*  fi  long-temps  , Meilleurs  les  déferteurs  , vous 
•>  ne  nous  échapperez,  point  «.  En  dilàut  cela  , ils 
fe  faifirent  des  deux  commis , malgré  leurs  pro- 
teftations  , les  conduifircnt  à la  prifuii  de  la  nt 
Martin,  ou  ils  les  firent  écroucr  comme  défeiteurs. 
Pendant  ce  temps-là  , le  voiturier  eut  le  temps  de 
conduire  la  voiture  au  lieu  de  fa  dcfti.iation , 8c 
il  entra  ainfi  dans  Paris  pour  plus  de  cent  mille 
livres  demarchatklifcs  mêlées  avec  d'autres. 


miracle , pour  prolonger  la  gaieté  du  fcltin.  Le 
curé  , un  peu  embarrafie  , répondit  en  grondant , 
et  neft  pat  ce  qu'il  a fait  de  mieux. 

CONTREBANDIERS.  Un  h anime  imagina  uia 

plaifant  moyen  de  faire  encrer  du  tabac  en  contre* 
bande.  11  arrangea  plulieurs  rouleaux  , qu'il  atta- 
/ cha  de  maniéré  qu’ils  avoient  la  forme  extérieure 
d’un  homme.  Il  habilla  ce  fantôme  ; rien  n’y 
manquoit , jufte  au-corps  , vefie  , ' culotte  , bas  , 
fouliers  ) le  vifage  8c  les  mains  étoient  de  cire  qui 
imitoient  parfaitement  le  naturel  : il  avoitxme  per- 
ruque 8c  un  chapeau.  Deux  grands  laquais , qui 
avoient  de  belles  livrées , le  portoient  comme  un 

fiaralytique  fins  mouvement  qu’on  ramenoic  chez 
ui , 8c  qui  venoit  rout-à-coup  d’être  fâifi  d'un 
mal  extraordinaire-  Ils  p. fièrent  ainfi  cet  !iomme-là 
à la  barbe  des  commis , fans  qu’ils  foiipçonnaffeiu 
la  fraude. 

Des  contrebandiers  firent  choix  d’un  voiturier 
qui  avoir  l'air  ingénu  , mais  qui  croit  màdrc  dans 
le  fond  , pour  pafler  leurs  nvrrchandifts  ( cet 
homme  conduifoit  tranquillement  fa  charrette , 
chargée  de  plulieurs  coffres  où  la  clef  ctoit  à la 
ferrure  ( fur  ces  coffres  on  avoit  mis  des  matelats  , 
dés  lits  & autres  meubles. 

Le  voiturier,  approchant  de  Paris  , fit  d'abord 
arrête  à la  barrière  par  les  commis,  qui  lui  cicman 
deretst,  s'il  n'avi.it  poi  t de  contv;  bande  dans  fa 
Voiture  : *>  Voyez  , Meilleurs  , dit-il , d'un  air  :n- 
s»  génu  , je  ne  cherche  pis  à vous  tromper  <>.  Les 
commis  trouvèrent  dans  les  coffes  des  étoffes  de 
perfe  & d’indiennes , qui  étoient  de  la  contre- 
« bande  j ils  virent  que  le  voiturier  n’étoit  point 
étonné  { ils  le  ciment  dans  la  bonne  f i,  8c  fc 
félicitèrent  cependant  de  leur  ptife.  Ils  demandè- 
rent où  il  alloit  conduire  fa  voiture  ? 11  leur  nom- 
ma une  rue  dans  le  fauxbourg  faîne  Germain , 8c 
un  nom  en  l'air  qu’il  donna  au  maître  prétendu. 


CONVERSATION.  Il  y a des  Otsqui  brillent 
dans  la  converfution  par  un  ccitain  clinquant , une 
audace  à s’exprimer  8c  à changer  de  fujets  que  les 
gens  d’cfprit  ne  pofîèdcntpas , parce  que  l’étude 
Sc  la  réflex’otl  rendent  ces  derniers  circonfpeéls. 
Ccft  ce  qgi  fait  que  dans  la  fociété  , les  uns  & 
les  autres  partent  quelquefois  pour  ce  qu’ils  ne 
font  pas. 

Ce  ne  font  pas  même  toujours  les  auteurs  qui 
brillent  le  plus  dans  la  converfution.  I.e  talrju  de 
parler  fur  le  champ , demande  un  homme  qui  penfe 
promptement  8c  nettement.  Or  combien  d:  beaux* 
efprirs  qui  ne  peuvent  développer  leurs  penfées 
que  par  la  méditation  ? M.  Nicole  , l’un  des  pre- 
miers écrivains  du  fiècle  parte , étoit  de  c:  nom- 
bre i il  fàti^uoit  même  ceux  qui  lccoutoient  : 
Audi , difoit-il,  au  fujet  de  M.  dcTrcville,  qui 
parloir  facilement  : il  me  bat  dans  la  chambre  , 
mais  il  n'eft  pas  plutôt  au  bas  de  l'efcalicr  que  je  C ai 
confondu. 

Duclos  n’écrivoit  jamais  fans  s’être  auparavant 
entretenu  j lufiçurs  fois  avec  fes  amis  fur  la  ma- 
tière qu'il  avoit  deffein  de  traiter  ; 8c  cela  non  pas 
pour  mendier  des  idées  . mais  pour  en  faire  naître 
cürz  lui  par  la  chaleur  de  l’imagination  qu'il  fe 
procuroit  en  parlant  : » Avec  ce  fecours , difo;t-il, 
*>  jetrouve  en  un  moment  ce  qui  m'auroit  coûté 
» des  journées  ent'èrcs  dans  mon  cabinet , 8c  que 
» peut  être  même  je  n'auroïs  pu  trouver  ' Je  parle- 
» rois  à mon  laquais , faute  d'un  auditeur  plus 
» competent  : cela  anime  toujours  plus , que  de 
» penfer  tout  feul  «. 

M.  Duclos  n’étant  encore  que  de  l’académie 
des  belles-lettres  , 8c  n'ayant  donné  que  les  con- 
feflions , 8c  Madame  de  Luz , qu’il  n’ avoit  pas 
mémq  avouées  , eut  une  affez  longue  converfution 
avec  M.  de  Fonrcntllc  fur  un  point  de  littérature. 
Quand  M.  Duclos  eut  ccflié  de  parler , M.  de 
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FontcnelU  fut  fi  cernent  de  cc  qu'il  vcnoit  dVn- 
rendie  . qu'il  lui  dit  : » Vous  devriez  écrire  , faire 
n quelque  ouvrage.  — Et  fur  quoi , lui  demanda 
M.  Dut  los  ? — M.  de  Fontenelle  répondit  : » Sur 
>•  ce  que  vous  venez  de  me  dire  > 

Les  hommes  en  general  recherchent  moins  Linfi- 
truilion  que  les  applaudiflemcns.  C’eft  donc  un 
moyen  fiât  de  déplaire  dans  la  convention , que 
d'y  piroitre  plus  occupé  de  loi  que  des  autres, 
i.illûftre  Racine,  dans  la  vue  de  dégoûter  un  de 
f s fils  de  h manie  des  vers , 8c  dans  la  crainte 
qu'il  n’attribuât  à fes  tragédies  les  careffcs  dont 
quelques  grands  feigneurs  I'accabloient , lui  difoit 
fouvent  : >•  Ne  croyez  pas  que  ce  foient  mes  vers 
*»  oui  m’attirent  toutes  ces  careffcs  ; Corneille  fait 
=’  des  vers  cent  fois  plus  beaux  que  les  miens , 8c 
■■  cependant  perfonne  ne  le  regarde  : on  ne  l'aime 
>•  que  dans  la  bouche  de  fes  aiteurs  ; au-lieu  que 
•'  fans  fatiguer  les  gens  du  rccit  de  mes  ouvrages  , 
»>  dont  je  ne  leur  parle  jamais  , je  me  contente  de 
■>  leur  tenir  des  propos  amufans , 8c  de  les  entre-, 
»>  tenir  de  chofcs  qui  leur  plaifent.  Mon  talent 
»•  avec  eux  n'cft  pas  de  leur  faire  fenrir  que  j'ai  de 
"l’efprit,  mais  de  leur  apprendre  qu’ils  en  ont. 
” Ainfi  , quand  vous  voyez  monfieur  !t  Duc  paf- 
» fer  fouvent  des  heures  entières  avec  moi , vous 
•>  feriez  étonné , fi  vous  étiez  prêtent , de  voir  que 
»*  fouvent  il  en  fort  fans  que  j aie  dit  quatre  paro- 
»>  les  ; mais  peu-à;peu  je  le  mets  en  humeur  de 
» caufer , 8c  il  me  quitte  encore  plus  fatisfait  de 
» lui , que  de  moi  •*. 

COOK  ( Jacques  ) , né  en  i-i  c , mort  en  1780. 
Cet  illuftre  voyageur  de  mouffc-charbonnier  s'éle- 
vant de  grade  en  grade , parvint  à celui  de  capi- 
taine de  vaifleau. 

II  partit  pour  fon  premier  voyage  autour  du 
monde  , avec  MM.  Banck  8c  Solaudcr,  en  juillet 
1768.  11  revint  à Londres  en  1771  , 8c  repartit  en 
juin  177a,  avec  M.  Forfler.  Il  pénétra  jufqu’au 
foi  Xante- onzième  degré  de  latitude  méridionale, 
où  il  lût  arrêté  par  les  glaces.  Revenu  en  Europe 
en  177s  , il  repartit  encore  un  an  après  ; il  arriva 
au  mois  d’aout  1777  dans  Lille  de  Taïti,  où  il 
s'étoit  arrêté  dans  fon  fécond  voyage.  Il  poufla 
fort  loin  fa  route  du  tôté  du  détroit  qui  fépare 
l’Afie  de  l'Amérique  ; mais  des  montagnes  de  glace 
l'oblitèrent  encore  de  cingler  d'un  autre  côté  ; il 
débjrqua  dans  l’iflc  d’OrWhyhe,  Sc  y fut  m, diacre 
par  les  militaires. 

Il  avoir  époufé  ftpupilc,  lorfqu’clle  eut  atteint 
fa  quinzième  année.  A cette  occafion  , Cook  par- 
tant pour’ un  de  fes  grands  voyages , difoit  à fes 
' amis  : Le  printemps  de  ma  vie  a eti  orageux  , msn 
é:c  eft  pénible  ; mais  je  laiffe  dans  ma  patri^  un 
fonds  de  bonheur  qui  embellira  mon  automne  II  ne 
croynit  pas  que  la  mort  Lattendoit  à troii  mille 
lieues  de  fon  pays. 
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COQUETTERIE.  C’eft  dans  les  femmes  le 
defir  de  plaire  à pluficurs  hom  mes.  Examinez  une 
coquette  au  milieu  d'une  troupe  fémillante  de  jeu- 
nes gens  ; elle  fourit  à l'un  , parle  â Lotcille  à 
l'autre,  foutient  fon  bras  fur  un  troifième,  8c  fait 
ligne  aux  deux  autres  de  la  fuivre. 

La  Célimène  du  Mifanthrope , inftruite  que  fes 
amans  font  jaloux  les  uns  des  autres  , les  taflûre 
tour-â  tour  par  le  mal  qu'elle  dit  i chacun  d’eux 
de  fes  rivaux  ; d'où  l’un  voit  que  les  coquettes  font 
toujours  tauflês. 

On  a proppfc  ce  problème  de  coquetterie  t 
Chlov , jeune  bergère  , a deux  amans  ; elle  les 
regarde  comme  la  gloire  de  fes  charmes  ; Se  pour 
les  retenir  auprès  d'elle  , s'interdit  tout  ce  qui 
pourrait  déceler  le  fecrct  de  fon  coeur.  Chaque 
amant , en  particulier  , f;  croit  le  plus  aimé  , 8c 
redouble  fes  foins  pour  faire  prononcer  fa  vi&oire. 
Mais  la  coquette  Chloé  élo  gne  toujours  ce  mo- 
ment fatal.  Prcflee  à la  fin  de  s'expliquer . elle 
leur  donne  un  rendez-vous.  Elle  va  , dit-elle  , dé- 
voiler fon  cœur  tout  entier.  Quel  triomphe  ! quelle 
gloire  pour  l'amant  préféré  ! Ils  arrivent  enfemble 
‘au  rendez-vous  : l'un  d'eux  avoit  une  couronne 
de  fleurs.  Chloé  aflife  fur  un  lit  de  verdure , 8c 
pareillement  couronnée  de  fleurs  , fe  leve  suffi- 
■tôt  qu'elle  les  appe'çoit , ôte  fa  couronne , la  met 
fur  la  tète  de  celui  qui  n'en  avoit  pas , 8c  prend 
celle  de  l'autre  amant  pour  s’en  couronner.  Chloé 
s'eft  expliquée  ; quel  eft  l'amant  favorife  ? 

On  pourroit  encore  faire  ici  la  même  qtieftion. 
Aglaé  aflife  i table  avec  trois  amans  , fourit  à 
l’un , boit  dans  le  verre  de  l'autre , 8:  prefle  le 
pied  du  troijtéme. 

Madame  de  C fut  une  de  ces  coquettes 

célèbres  , qui  font  beaucoup  d’honneur  à leur 
métier  par  les  pratiques  illuftres  qu'elles  ont;  l’éclat 
de  fes  intrigues,  lui  attira  une  lettre-dc-câchet , 
qui  la  relégua  dans  une  ville  de  province  , fort 
éloignée  de  Paris  t elle  foupçonna  M.  de  Idarlay 
de  lui  avoir  caufé  cette  .ingrate  ; elle  alla  lui 
faire  fes  plaintes.  Ce  magiflrjr.  peu  fenfible  à fon 
malheur  , prit  le  parti  de  la  radier.  » Vous  en  par- 
» lez  bien  à votre  aife  , lui  dit  elle  ; vous  feriez 
»>  bien  embarrafte , fi  on  vous  reléguoit  au  fond 
» de  la  bafle  Bretagne.  — — Il  eft  vrai  , répondit 
» le  magiftrat,  que  mon  embarras  feroit  plus  grand 
» que  le  vôtre  j car  vous  pouvez  faite  votre  mé- 
» ticr  par-tout , 8c  je  ne  puis  faire  le  mien  qu'à 
» Paris 

CORDELJER.  Un  corde/ier  en  voyage  fe  trouva 
pris  par  la  nuit , 8 £ ayant  rencontré  la  maifon  d’un 
feigneur , il  fc  perfuada  qu'il  y feroit  bien  reçu  : 
on  lui  fit  en  effet  . un  bon  accueil  ; le  feigneur 
cepen  haut  voyant  fon  hôte  cmbirraflc  , réfolut  de 
fe  divcitir  à fes  dépens  i il  le  piia  donc  de  pafler 
le  lendemain  chez  lui , 8c  lui  ptopofa  une  partie 
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de  chafTe  : il  avoit  dcflein  de  lui  faire  monter  un 
cheval  extrêmement  fougueux,  8c  qui  ne  pouvoir 
être  dompté  que  par  un  feigneur  voifin  ; on  lui 
avoit  donné  le  nom  de  diable.  Le  corde  lier  eut  vent 
du  tour  qu'on  vouloit  lui  jouer  ; mais  comme  il 
favoit  fort  bien  fe  rendre  maître  d'un  cheval  j il 
diilimula  tout , 8c  ne  monta  deflus  qu'après  bien 
des  grimaces  , affectant  beaucoup  de  crainte  ; mais 
enfuite'  s'étant  bien  alluré  , il  Commença  à piquer 
le  cheval  8c  à couiir  au  grand  galop.  Le  leigneur 
ne  pouvant  le  fuivre  , lui  cria  de  s'arrêter  ; le  cor- 
dtlitr  lui  répondit  d’un  ton  ralleur , le  diable  m'em- 
porte ! le  diable  m'emporte  ! Après  quoi  il  fe  mit  à 
courir  fur  de  nouveaux  frais , Se  fe  réfugia  dans 
une  miifon  de  fon  ordre , fans  que  le  feigneur  ait 
jamais  eu  depuis  aucune  nouvelle  de  fon  cheval. 

CORNEILLE  ( Pierre  ) , père  de  la  tragédie  en 
France,  naquit  à Rouen  en  1006  : il  étoit  fils  de 
Pierre  Corneille,  maître  des  eaux  & forêts.  11  fut 
reçu  de  l’acadcmic  françoife  en  1647,  & mourut 
doyen  de  cette  académie  en  1684,  âgé  de  foixante 
8c  dix-huit  ans. 

•l 

Corneille  étoit  afTcz  grand  allez  plein , l'air 
fort  (impie  8c  fort  commun  , toujours  négligé , & 
peu  curieux  de  fon  extérieur.  Il  avoit  fe  vitige 
allez  agréable  , un  gnn  I n . z , la  bouche  belle , les 
yeux  pfeins  d.  feu , la  ph.  fionomie  vive  , des  traits 
fort  marqués  8c  propres  à être  tranfmis  à la  pefté- 
rité  dans  une  médaille  ou  dans  un  bufle.  Sa  pro- 
nonciation n'étoit  pas  tout  à-fait  nette.  Il  lifoit  fes 
vers  avec  force  , mais  fans  grâce.  11  favoit  les 
belles-lettres  , l’hiftoirc  , la  politique  ; mais  il  les 
prenoit  ptincipaleinent  du  coté  qu’elles  ont  rap- 
port au  théâtre.  11  n'avoit  pour  toutes  les  autres 
connoiflances  ni  loifir , ni  cnriofitc  , ni  beaucoup 
d'eftime.  1!  parloir  peu  , même  fur  la  matière  qu'il 
enrendoit  (i  parfaitement.  11  n'ornoit  pas  ce  tul’il 
difoit , 8e  pour  trouver  le  grand  Corneille , il  le 
falloir  lire.  11  étoit  mélancolique.  11  lui  fallait  des 
fujets  plus  folides  pour  efpérer  ou  pour  fe  réjouir; 
que  pour  fe  chagriner  ou  pour  craindre.  Il  «voit 
l'humeur  brufque , & quelquefois  rude  en  appa- 
rence ; au  fond , il  étoit  très-aifé  â vivre , b.-.n 
père , bon  mari  , bon  parent  , tendre  8c  plein 
d'amitié.  Son  tempe'ramcnc  le  potto  t dTei  à l'a- 
mour , mais  jamais  au  libertinage  , & rarement 
aux  grands  attachemens.  Il  avoit  Famé  fière  8e 
indépendante , nulle  fouplcffe , nul  manège  ; ce 
qui  l'a  rendu  très-propre  à peindre  la  venu  ro- 
maine , 8e  très-peu  propre  â faire  fa  fortune.  Il 
n'aimoit  point  la  coût,  il  y apportât  un  vifage 
prefqu’inconnu , un  grand  nom  qui  ne  s'attiroit 
que  des  louanges  , 8;  un  mérite  qui  n'etoit  pas  le 
mérite  de  ce  pays  là  - Rien  n’étoit  égal  à fon  in- 
capacité pour  les  affaires , que  fon  averfion.  Les 
plus  légères  lui  ciufoier.t  de  l'effroi  & de  la  ter- 
reur. Il  avoit  plus  d'amour  poar  l’argent , que 
«l'habitude  ou  d'application  pour  en  amailcr.  Il 
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ne  s’étoit  point  trop  endurci  aux  louanges  à force 
d en  recevoir  ; mais  , quoique  fenfiblc  a la  gloire  , 
il  croit  fort  éloigne  de  la  vanité.  Quelquefois  ii 
s’aflutoit  trop  peu  fur  fon  rare  mérite  , 8e  il 
croyoit  trop  facilement  qu’il  pût  avoit  des  rivaux. 

A beaucoup  de  probité  8c  de  droiture  naturelle* . 
il  a joint  dans  tous  les  temps  de  fa  vie  beaucoup 
de  religion  , 8c  plus  de  piété  que  fon  genre  d'oc- 
cupation n’en  permet  par  liA-même.  Il  a eu  fou- 
vent  befoin  dette  rafTuré  par  des  cafuilles  fur  les 
pièces  de  théâtre , 8c  ils  lu:  ont  toujours  fait  gtare 
en  faveur  de  la  pureté  qu’il  avoir  établie  fur  la 
fcène , des  nobles  fentirr.ers  qui  reencr.t  dans  fes 
ouvrages,  8c  d:  la  vertu  qu'il  a mite  jufque  dans 
l'amour. 

Le  grand  Corneille  fut  quelque  temps  confondu 
parmi  les  cinq  auteurs  que  le  cardinal  de  Riche- 
lit  11  faifoit  travailler  aux  p éces  dont  il  donnoit 
lui-même  le  plan.  Ces  cinq  auteurs  étaient  l'Etoile, 
dont  nous  avons  des  mémoires  j Bois -Robert , le 
bouffon  du  cardinal  ; Collctet,  un  des  piaffions 
de  Boileau  ; Rotrou  , qui  n'avoit  poir.t  encore 
donné  fon  Vintcjias  ; 8e  Corneille  lui  même  l'ubor- 
donne  aux  autres  qui  l’emportoicnt  fur  lui,  ou  par 
la  fortune  ou  par  1a  faveur. 

Le  CiJ , qu’il  fit  jjaroître  en  1 <56  , eut  un  fuc- 
cès  fi  éclatant , qu  il  étoit  paffé  en  proverbe  de 
dire  : Cela  t/l  tenu  comme  le  Cid.  Corneille  avoic 
dans  fon  cabinet  cctt:  pièce  traduite  dans  toutes 
les  langues  de  l’Europe  , hormis  l’efclavonne  8c 
la  turque.  Cette  pièce  reçtt  encore' un  nouveau 
luflre  de  la  jalonne  du  cardinal  de  Richelieu.  Ce 
minifire  que  toute  gloire  étrangère  olfufquoit  , 
enjoignit  cxprefTément  à l’académie  françoife  de 
fane  la  critique  du  Cid.  Mais  les  académiciens, 
fuivant  leurs  flatuts,  ne  pouvoient  prononcer  de 
jugement  fur  l’ouvrage  d’un  autre  académicien  , 
leur  confrère  , fans  qu’il  y confcntit.  On  fut  donc 
obl'gé  d'avoir  une  efpèce  de  confentement  de 
Corneille,  qu'il  donna  par  la  crainte  de  déplaire 
au  cardinal , 8c  qu'il  donna  pourtant  avec  auez  de 
fermeté. 

On  vouloit  l'engager  à répondre  à cette  cri- 
tique de  l’académie  : Lu  mime  raifon  , dit-il  , 
quart  o tue  pour  U foire,  m'empêche  d'y  répondre. 

Au  relie , cette  critique  e(t  un  modèle  de  goût 
te  de  politcfTe.  Elle  n’empêcha  cependant  pas  le  ' 
public  de  continuer  à admirer  le  Cid , parce  que 
cette  pièce  renferme  des  beautés  encore  fupé- 
tieures  à fes  défauts. 

En  vain  contre  le  CiJ  un  minifire  fe  ligue  ■ 

Tout  Paris  pour  Chiméne  a les  yeux  de  Rodrigue. 

B o 1 1 x * u. 

Chiméne , comme  l'on  fait',  efi  l’héroïne  de  la 
pièce , 8c  Rodrigue , fon  amant , en  cil  le  héros. 

Foncenellc,  dans  la  vie  de  fon  oncle,  dit  que  fi 
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c;  prevetbe  , tilt  efl  beau  comme  le  Cid , s péri , 
ii  tauc  s'en  prendre  au*  auteurs  qui  ne  le  g 'ju- 
raient pis.  S:  à la  cour , où  c'eût  cté  très  mal 
patîer  que  de  s'en  fervir  four  le  m n Hère  du  car- 
dinal ée  Richelieu.  Mais  l'on  penfe  que  c;  furent 
plutôt  les  n uvedes  beautés  que  Corneille  dépioya 
dans  les  Horace  s , dans  Cinna  , dans  Ilodogunc  , 
qui  firent  piller  Ce  proverbe. 

Qrar.d  on  menaça  Corneit'c  d'une  fécondé  cri- 
t'qnc  frr  la  tragélte  des  Horace  s , il  répondit  : 
Horace  fat  condamné  par  U s Décemvirs , mais  il 
fut  abfous  par  le . peuple. 

Ce!!  la  tragédie  de  Cinna , qui  a donré  lieu  à 
Saint-Evremout  de  dire  que  Corneille  faifoit  les 
Romains-  plus  grands  qu'ils  ne  font  dans  l’h  lloire. 
La  clémence  héroïque  d'Augulle  y elt  reprefentée 
en  un  fi  beau  jour , que  Louis  XIV  , qui  avoit 
rcfufé  condamnant  la  grâce  du  chevalier  fle 
Rohan  ctiminel  d'état , fe  fentit  difpofé  à lui  tout 
parJonncrau  fqrtir  d’une  repu  fentition  de  Cinna. 
II  l'avoua  depuis  ; nuis  perfen  e n 'avoit  ofé  alors 
lui  parler  une  dernière  fois  en  faveur  du  coupa- 
ble. Cette  anecdote  fe  concilie  alTea  avec  les  mé- 
moires du  ma-quis  de  la  Fare  , qui  dit  que  » per- 
» fonne  ne  demandant  i Louis  XIV  la  grâce  du 
s»  chevalier  de  Rohan  , ce  monarque  fut  tenté  de 
» lui-même  de  l'accoider  ». 

Le  grand  Condé  , à l'àge  de  vingt  ans  , étant  à 
la  repiéfentation  de  certe  pièce , ve.-fa  des  larmes 
à ces  paroles  d’Augude  : 

t 

Je  fuis  maître  «le  moi  comme  de  l'univers  ; 

Je  le  fuis,  je  veux  l'ttre.  O ficelés!  ô mémoire! 
Confervcz  à jamais  ma  nouvelle  victoire. 

Je  triomphe  aujourif hui  du  plus  jufte  courroux , 

De  qui  le  fouvenîr  puific  aller  jufqu’i  vous. 

Soyons  amis , Cinna  t c’cfi  moi  qui  c'en  convie. 

Acte  p , feint  dernière, 

C'ctoient , ajoute  un  auteur  moderne  , les  larmes 
d'un  héros.  Le  grand  Corneille  faifant  pleurer 
le  grand  Condé,  eft  une  époque  bien  célèbre 
dans  l'hiftoirc  de  l'efprit  humain. 

Un  jour  que  dans  la  feene  première  du  même 
a été  , Augulie  difoit  i Cinna  : 

Chacun  tremble  fous  toi,  chacun  t'offre  des  vœux. 
Ta  fortune  efl  bien  haut,  tu  peux  ce  que  je  veux  ; 
Mais,  tu  ferois  pitié  même  à ceux  •qu'elle  irrite. 

Si  j:  t'abandonnois  à ton  peu  de  mérite. 

Le  détnier  maréchal  de  la  Feuitlade  étant  fur 
le  théâtre, dit  tout  haut  à Augufte  : Ah  tu  me 
gâtes  le  foyoru  amut  , Cinna.  Le  vieux  comédien 
qui  jeuoit  Augufte  , fe  déconcerta  , 8c  crut  avoir 
mal  joué.  Le  maréchal,  apiès  la  pièce,  lui  dit: 
» C»  n'cft  pas  vous  qui  m’avez,  déplu , c'eft  Au- 
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» gufte , qui  dit  à Cinna  qu'il  n’a  aucun  mérite  ; 
» qu  i)  n'elt  propre  i tien  , qu'il  fait  pitié,  8c  qui 
» enfuitc  lui  dit,  foyons  amis.  J>i  le  red  m'en  di- 
» foit  autant,  je  le  remercierais  de  fon  amitié  ». 

M.  de  Tuienne  s’étant  trouvé  à une  repré- 
f.ntrtion  de  üertorius , s'écria  à deux  ou  trois 
endro  ts  de  la  pièce  : ■<  Où  donc  Corneille  a-t-il 
■»  appris  l'art  de  la  guerre  ? •• 

Le  maréchal  de  Grammont  ilifoit,  à l'occa- 
fion  d'Othon  , que  « Corneille  détroit  être  le  bré- 
viaire des  ras  ».  Et  M.  de  Louvois , « qu'il 
» faudrait  un  parterre  compofé  de  trvmftres  d'éut 
» pour  juger  cette  pièce  ». 

Dans  toutes  les  tragédies  grecques  fa'tes  pour 
un  peuple  lî  .îmouieux  de  fa  liberté  , on  ne  trouve 
pas  un  trait  qui  regarde  cette  liberté  j 8c  Ccrruille , 
né  François , cri  ell  rempli. 

On  a écrit  que  Corneille  avoit  fa  place  mar- 
quée au  th.âtre,  8c  que  lorsqu'il  y allnit , tout 
le  monde  fe  ltvoit  par  refpccf , 3c  que  le  yaiterre 
frappoit  des  mains.  Le  public  alTcmbié  s'eft  mon- 
tre yde  nos  jours,  également  jufte  envers  Vol- 
taire- 

La  première  tragédie  que  Ratine  compofa  , 
fut  Alexandre.  11  voulut  1a  montrer  à Corneille, 
pour  recevoir  des  leçons  de  ce  maître  du  théâtre. 
Corneille,  après  avoir  entendu  la  leâure  de  la  pièce, 
donna  beaucoup  de  louanges  à l'auteur  j mais 
en  meme  temps  il  lui  confeilla  de  s'appliquer  à tout 
autre  genre  de  poéfie  qu’au  dramatique , parce 
qu'il  n'y  patoiffort  pas  propre.  Ce  jugement,  dans 
un  homme  incapable  de  jaloufie  , tait  voir  qu’on 
peut  avoir  de  grands  talens  3c  être  mauvais  juge 
des  talens. 

Corneille,  lî  élevé  , fi  fublime  dans  fes  écriis  , 
n'époit  plus  le  même  dans  la  convtrfation  i il  s'é- 
nonçort  au  contraire  d'une  manière  fi  fèche , fi 
cmbarrafléc,  qu'une  grande  princelfe  qui  avoit 
déliré  de  le  voir  8c  de  l'entretenir,  difmt , «qu'il 

ne  falioit  point  l'écouter  ai  leurs  qu'à  Ihitel  de 
» Bourgogne  , » qui  étoit  (‘hôtel  dei  comédiens. 

Lorfqu'il  reciroit  fes  vers , il  fariguoic  tous 
ceux  qui  l'écoutoient  ; au  (fi  Boifrobcrt , à qui 
Corneille  rcprochoit  d avoit  mal  parlé  d une  de  fes 
pièces  , étant  fur  le  théâtre,  lui  dit  : <>  Comment 
» pourrois-je  avoir  blâmé  vos  vers  fur  le  théâtre, 
» les  ayant  trouvé  admirables  dans  le  temps  que 
» vous  les  barbouilliez  en  ma  préfence  ? • 

Corneille  écrit  que  pour  trouver  la  plus  belle 
de  fes  pièces , il  falloit  choifir  entre  Rodogune  8c 
Cinna ,-  8c  ceux  à qui  il  en  parloit , démcloient 
fans  beaucoup  de  peine  qu'il  étoit  pour  Rodo- 
gune. 

Il  s’étoit  marié  jeune  8c  allez  fingulièrement. 
11  fe  préfenta  un  joue  plus  tiifte  8c  plus  têveur 

qu’à 
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Su'i  l'ordinaire  devant  le  ordinal  de  Richelieu  , 
*5ui  lui  demanda  s il  travaiiloit.  1!  répondit  qu'il 
ctoit  bien  éloigné  de  U uanqu  1 te  néceffaire  pour 
la  compolition . 5c  qu'il  avoit  la  tête  renverfée 
PJr  l'amour.  11  en  fafut  venir  à un  plus  grand 
éc/airciffement , 6c  il  dit  au  cardinal  qu'il  aimoit 
paffionément  une  fi  le  du  lieutenant-général  d'An- 
dcly,  en  Normandie,  8c  qu'il  ne  pouvou  1 oh- 
teuir  de  Ion  pore.  Le  cardinal  voulut  que  ce  père, 
ii  difficile  , vint  lui  parler  à Paris.  Il  y arriva 
tout  tremblant  d'un  ordre  fi  imprévu,  & s'en 
retourna  bien  content  d en  être  quitte  pour  avoir 
donné  Ta  fille  à un  homme  qui  avait  tint  de  crédit. 

On  a dit  que  le  goilt  de  l'étude  ne  fouffroit  au- 
cune dilfradtion , 8c  Corneille  en  fournit  une 
preuve.  Un  jeune  homme,  auquel  il  avait  ac 
cordé  fa  fille , 8c  que  l'état  de  fus  affaires  met- 
toit  dans  la  néceffité  de  rompre  ce  mar  a;e , fe 
préfente  un  matin  chez  Corneille,  perce  jufqu-S 
dans  fon  cabinet  : « Je  viens , moniteur , lui  dit- 
“ il,  retirer  ma  parole  . 8c  vous  expofer  le  motif 

" de  ma  conduite Ch  ! moniteur,  réplique 

« Corneille t ne  pouvez  vous,  fans  m'interrompre, 
•*  parler  de  tout  cela  à nu  femme  ? Monter  chez- 
" die  : je  n'entends  rien  à toutes  ces  affaircs-lâ.  •• 

*La  devife  de  Corneille  ctoit  : Et  mi/ti  res  non  me 
relus  fourniture  tarer. 

Corneille  eut  d fe  louer  8c  à fe  plaindre  du 
cardinal  de  Ruiielieu;  auffi  fit-il , d la  mort  de 
ce  premier  mimllre  , les  Vers  fuivans  : 

Qu’on  parle  bien  ou  mal  du  fameux  cardinal, 

Ma  profe  ni  mes  vers  n'en  diront  jamais  rien  ; 

Il  m'a  fait  trop  de  bien  pour  en  dire  du  mal, 

11  m'a  fait  trop  de  mal  pour  en  dire  du  bien. 

CORNEILLE.  (Thomas) 

Thomas  Corneille , ftèremdu  grand  Corneille , de 
l'académie  françoife  8c  de  celle  des  inferiptioas , 
naquit  d Rouen  en  1 “sf , 8c  mourut  d Andely  en 
1709.  11  courut  la  même  carrière  que  fon  frère, 
ma-s  avec  moins  de  fucccs , quoiqu'il  obferva 
mieux  les  règles  du  théâtre.  Defprcaux  avoit 
raifon  de  l’appeler  un  cadet  de  Normandie  , en  le 
comparant  d ion  aîné)  mais  il  avon  tort  d'ajouter 
qu'il  n'avoit  jamais  pu  rien  faire  de  raifonnable. 
Le  fatvrique  avoit  oublié  apparemment  un  grand 
nombre  de  pièces,  dont  la  plupait  ont  etc  con- 
fervées  au  théâtre,  8c  qui,  outre  le  mérite  de 
V intrique  , offrent  quelques  bons  morceaux  de 
verfification.  Ces  pièces  font  Aiiane,  le  Courte 
d’Effex  , le  Geôlier  de  loi-même,  le  baron  d'Al- 
bikrac.  la  Comteffc  d'Orgueil,  le  Feflln  de  Pierre, 
l'Inconnu.  Thomas  Corneille  avoit  une  facilité  pro- 
digieufe  dans  le  travail.  Arianne  ne  lui  coûta  que 
dix  l'ept  jours,  8c  le  Comte  d’Effcx  fut  fini  dant 
quatante. 

Cm  auteur  avait  une  mémoire  fi  hîureufe , 

kneytioptaiana , 
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que  lorfqu’il  croit  piié  de  lire  une  de  fes  p c.es  , 
il  la  rccicoir  tout  de  fuite  fans  hériter,  Bc  mieux 
qu'un  comédien  11’autcic  pu  faire. 

Les  fucccs  de  l'aine  des  Corneille  ctoient  un 
grand  obliaclc  a la  icputation  du  plus  jeune*  il 
avouoit  lui  uièine  fon  niléïior.té  , 8c  ne  dcli-noit 
fon  aine  que  par  Icpithète  du  grand  Corneille. 
Celui-ci , de  fon  coté , delitoit  avoir  lait  plu- 
lieurs  des  ouvrages  de  fon  frère  ; aveu  qui  edt 
pu  flatter  l'auteur  le  moins  moUeltc,  8c  qui  nctuic 
pas  un  pur  effec  de  gcncrolité. 

/ • 

Defpréaux  Sc  Racine , qui  avoient  fait  tous  leurs 
efforts  pour  décrier  Qumaule,  engagèrent  Thomas 
Corneille  à compofer  des  opéra , afin  de  fupplautcr 
leur  ennemi.  Corneille  fc  laiiia  perfuader , mais  il 
ii  y rcullit  point.  Pieire  Corneille  , fon  frère,  avoit 
auffi  voulu  s'ellaycr  dans  le  même  genre , Se 
u'avoic  pas  eu  un  plus  grand  fucccs. 

O11  a remarqué  que  les  deux  freresavoientépoufé 
les  deux  fœurs,  en  qui  il  fe  trouvoit  la  même 
d fférence  d âge  qui  croit  entr'eux.  Il  y avoit  des 
entans  de  part  8c  d'autre  en  pareil  nombre.  Ce 
n’etoit  qu'une  même  maifon , qu'un  meme  do- 
mdtique.  Enfin,  après  plus  rie  vingt  - cinq. ans 
de  mariage,  les  deux  frères  n 'avoient  pas  encore 
fpngc  à faire  le  partage  des  biens  de  leurs 
femmes. 

■Defpréaux  difqjt  de  Thomas  Corneille:  «•  C'tf! 
" un  homme  emporté  de  l'cnthoufiafmc  d'autiui, 
" 8c  qui  n’a  jamais  pu  rien  faire  de  raifonnable. 
” Vous  diriez  qu'il  ne  s'dl  étudié  qu'à  copier  les 
» défauts  de  fon  frère  ». 

Gacon  fit  l'inpromptu  fuivant  fur  le  portrait 
de  Thomas  Corneille  ; 

Voyant  le  portrait  de  Corneille , 

Gardez-vous  de  crier  merveilie , 

Et , dans  vos  tranfports,  n'allez  pas 
Prendre  ici  Pierre  pour  Thomas. 

CORNUEL.  Cette  dame  ctoit*en  réputation , 
du  tems  de  madame  de  Srvigné,  pat  fes  faillies 
& fes  mots  piquans. 

Un  jour  une  femme  de  qualité  , qui  ne  paffoîi 
pasfans doute  pour  la  plus  fige  de  la  cour,  fout.noic 
devant  madame  Comutl , qu'une  perfonre  de  leur 
connoiffance  n'etoit  point  folle  : ^ Bonne  comtejfe, 
» répondit-elle , vous  êtes  comme  Us  getu  qui  ma:- 
••  gent  de  l'ail  ». 

Madame  de  Saint  - Loup  fut  voir  madame  de 
Cornue l , 6 : lui  dit , après  avoir  paffe  plus  d'une 
heure  avec  elle  : Madame,  on  m 'avoit  bien  trompé 

en  me  difant  que  vous  aviez  perdu  la  tête Vous 

voyez , lui  repundit  madame  de  Comnet , le  lomt 
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pue  l'on  doit  r.i'.e  fur  les  nouvelles!  on  m’avoit 
«fit  , à moi , que  vous  aviei  letrouvé  la  votre. 

Madame  de  Cornait  étant  en  la  compagnie  de 
jet!!  es  gens  mufqués  & quintt  Ifencts , difott  qu'il 
lui  ftmbloit  être  avec  des  morts , parce qui/s  fen- 
toient  mauvais  (i  ne  parlaient  point. 

En  parlant  de  la  comtelTe  de  Fiefque  , elle  di- 
fo  t , que  ce  qui  cor.fervoit  fa  beauté  , c’ejl  quelle 
était  faite  dans  la  folie. 

Madame  de  Cornue/. ayant  à fc  plaindre  de  gens 
d'affaires  , alla  trouver  un  intendant  des  finances, 
8c  attendît  Ion  audience  dans  l’antichambre  , 
avec  les  laquais;  comme  l'intendant  lui  en  fit  fes 
exeufes  : Hélas  ! dit-elle  , fit  ois  fort  bien  avec 
eux  , je  ne  les  crains  point  tant  qu'ils  ont  la  livrée  i 

CORRÉGE  ( Antonio  Allegri , dit  le  ) , né 
dans  la  petite  ville  de  Corrrgio,  au  duché  de 
Modene  , I an  1494,  mort  en  1554. 

Selon  toute  apparence  , le  Corrige  naquit  dans 
la  pauvreté.  Le  prix  médiocre  qu’il  mettoit  à 
fes  ouvrages , & fon  penchant  à fecourir  les 
malheureux  , lui  procurèrent  une  vie  peu  aifee. 
11  iie  dut  qu’à  la  nature  fes  tileus  8c  la  dciica- 
tcllc  de  fon  pinceau.  Sat-s  guide , fans  modèle , 
il  étoit  devenu  l‘ut)  des  premiers  ariitltsde  fon 
ficc  e , Sc  ne  lo.pçonnoit  aucunement  fa  fupé- 
rioriré,  jufqu'à  lcvénemeiu  ayi  lui  en  donc  a 
que'que  ulèe.  Il  eut  ôccafion  de  voir  un  tableau 
de  Raphièl,  le  conlidéra  que'ques  inllans  en 
gardant  un  profond  ftUnce,  Sc  s'écria  tout  à coup, 
d'un  air  fat  sfait  : Aneh  io  fon  pittore  ! Et  moi  aulli, 
je  fuis  peintre  1 

Le  Corrige  avoir  coutume  de  dire,  que  fa 
penlée  étoit  au  bout  de  fon  pinceau. 

Cet  a; tille  peignit  fur  un  mur  des  capucins  de 
Parme,  une  Annonciation,  fi  généralement  ellunée, 
que  lorfqu'on  rebâtit  leur  egltfe,  on  prit  un  fo'n 
extrême  pour  tranfpntter  en  entier  la  muraille  fur 
laquelle  on  voit  cette  cxcel’er.te  peinture  ; ce 
qu'on  fit  à l'aide  de  plufieurs  machines. 

Les  peintures  du  dôme  de  li  cathclralc  de 
Paime,  où  le  Corrige  a ftirpalfé  les  beautés  de 
l’art  1 ne  furent  point  goûtées  des  chanoines  qui 
av oient  commandé  l’ouvrage.  (Quoique  le  prix 
convenu  fût  très  modique,  il  leur  parut  trop  au- 
deflus  du  mérite  de  l’ouvrier  ; 8c  , après  en  avoir 
rabattu  ce  qu'ils  voulurent , ils  le  fixèrent  enfin 
à la  fomme  de.  deux  cents  livres,  qu'ils  curent 
encore  l'indignité  de  payer  en  monnoie  de  cuivre. 
L’infortuné  Corrige  , courbé  fous  le  poids  de  ce 
qu’il  yenoit  de  recevoir,  fe  mit  en  chemin  pour 
fe  rendre  à l'endroit  de  fa  demeure , à deux  ou 
.(rois  lieues  de  Panne,  L'incommodité  de  ccue 
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thirge,  la  chaleur  du  jour,  la  longueur  du  che- 
min,  le  chagrin  ic  le  dépit  qui  lui  pcrçoiei.t  le 
cœur,  l'emprcflcment  qu’il  avoit  de  porter  du 
fccours  i fa  famille  indigente,  l'eau  fraithe  d'une 
fontaine  dont  il  but  avioemmeut , tandis  qu'il 
étoit  en  fueur  ; tout  fc  réunit  pour  lui  occafionncr 
une  pleuréfie  , qui,  au  bout  de  trois  jours  , ter- 
mina fa  vie  8e  fes  infortunes. 

Un  ftançois  de  beaucoup  de  mérite  fe  troud 
vaut  à Parme , dit  au  chanoine  qui  lui  faifoic 
voir  l'admirable  coupole  de  la  cath:  dralr  : '•  En 
» honneur  Se  enconfcience,  votre  chapitre  de- 
» vroit  établir  à perpétuité  un  anniverfaire  ail 
» malheutcu*  Corrige.  — En  voulez  vous  faire 
» la  fondation  ? » répondit  le  chanoine  en  lui  r .sut 
au  nex.  • 

Annibal  Carrache,  dans  une  lettre  à fon  cou- 
fin  Louis  Carrachc,  décrit , avec  la  plus  grande 
chaleur,  limpreifion  que  la  vue  des  ouvrages  du 
Corrige  avoir  faite  fur  fon  amc.  — <•  Tout  ce 
>>  que  je  vois  ici  me  confond,  dit-il  : quel  co- 
« loris  ! les  be-ux  enfans  ! ils  Vivent  , ils  rcfpi- 
•>  rent,  ils  rient  avec  tant  de  grâce  8c  de  vérité 4 
» qu'il  faut  abfoluinent  rite  8f  fe  réjouir  avec 

eux.  Mon  cœur  fe  brife  de  douleur,  quand  je 
” fonge  au  fort  ma  heureux  de  ce  pauvre  Cor- 
» rige.  Un  fi  grand  homme  , fi  toutefois  i)  ne 
•>  me, ire  pas  plutôt  d’étre  appelé  un  a ge,  finir 
« fes  jours  fi  miférablcment , dans  un  pays  où 
» fes  taleiis  n’éroier.t  point  connus  ! ». 

Le  Corrige  ayant  ceint , avec  fon  coloris  ordi- 
naire , une  Vierge  fur  le  mut  de  la  maifon  de  (on 
compère  , â Parme  , le  peuple , frappe  de  U 
beauté  de  cette  image , i’entit  icJoub’er  fa dévm 
tion  pour  la  Vierge  qu'il  repréfentmt,  8;  vint  en 
foule  lui  rendre  hommage  , en  icvérsnt  la  copie, 
objet  de  fon  admiration , i laquelle  il  crut  bientôt 
devoir  pluficutî  miricteS.  Le  nombre  des  dévots 
qui  implcroient  la  Madontu^della  Scala  , ( Notte- 
l)ame  de  l'échelle,  à caufe  de  plufieurs  marches 
qu'on  monte  pour  entrer  dans  cure  égide)  fut 
fi  grand  , que  les  offrandes  qu'on  y faifo’t , 
étant  raffemMées,  fe  trouvèrent  (unifiantes  p >ut 
acheter  la  maifon  , Sc  pour  y bâtir  à la  place  une 
mjgn  fiqtie  chapelle  (oratoire  . On  a coupé  le 
mur  peut  mettre  fur  le  grand  autel  cette  Vierge 
du  Corrige , â laquelle  le  peuple  continue  de  té- 
moigner l’on  eftimt  par  la  ferveur  ardente  de  fit 
dévotion , 8c  pat  le  grand  nombre  de  fes  offrandes. 

Les  Farnères,  ducs  de  Parme,  témoignèrent 
le  defir  le  plus  vif  de  joindre  le  tableau  d'une 
Sainte-Famille , fa  t par  le  Corrige,  à leur  itn- 
menfe  colleétion.  Mais  les  chanoines  de  la  cathé- 
drale, femant  enfin  le  mérite  d'un  peintre  dont 
Us  avoient  caufé  la  mort , Si  craignant  d être 
privés  d’un  de  les  meilleurs  ouvrages’,  déplacèrent 
le  tabîeau  , 6c,  fe  le  paffàut  furuveœcnt  de  ouîn 
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en  main  , ils  le  dérobèrent  par  ce  manège  qui 
dura  quaiante  ou  cinquante  ans , à l’cmpuflc- 
tncnt  tk  aux  recherches  du  fcuvcrain. 

| 

CORTEZ  ( Fernand  ) , gentilhomme  efpagnot , 
mort  e.)  I f jy  , a Cj  ans-  Il  conquit  le  Mexique  , 
& exclut  Je»  c.uautes  épou<antab  es  contra  le  f..u 
venin  ce  le»  peu,-  es  de  ce  pays.  Ses  foldats  mi- 
rent fur  des  charbons  ard  -s  l'empereur  Gati- 
molm  avec  un  de  les  favoris,  pour  les  forcer 
* à découvrir  leurs  tréforS.  Le  tavori  jettoit  des 
cris  petçans  ; m is  fon  maitre,  1; regardant  avec 
fici.é,  .uiCut:  Et  moi  , fuis-je  donc  fur  des  rofts  ) 

Cohlç,  de  retour  en  Efpigne,  fut  à peine  ac- 
cueilli ue  Ourles  Quint  s un  j ur  il  s'élança  vers 
la  po-iiere  de  f.  vutiite,  & comme  l'emyereur 
lui  vi  n , qui  c.cs  vous  T — — Je  fuis  un  homme  ( lui 
dit  lie  -ment  le  va  que-r  des  1 d s)  qui  vous  a 
etonsé  plus  de  provinces  que  vos  pires  ne  vous  ont 
Life  de  villes. 

COSMÉTIQUES.  Le  defirde  plaire,  naturel  au 
fexe  , a fa  t imaginer,  dans  tous  ies  tems  dedans 
tous  les  pays,  différais  eofmétiques  dont  les  femmes 
font  ufage  pour  s einbcliir. 

Que  n'cll-il  poflible  de  réunir  dans  un  petit 
coin  du  monde  le  fpcélacle  des  belles  de  tous 
les  climats  & des  moyens  qu'elles  employent  pour 
féduire.  Il  leioit  fans  doute  bien  plaifant  de  voir 
une  groënlandoife , le  vifage  bariolé  de  blanc  de 
de  jaune , à coté  d'une  aemblicnne , avec  des 
raies  bleues  au  front  8e  au  menton  i une  japo- 
noife  à fournis  îe' lèvres  bleus,  à côté  d'une 
négnlfe  du  Sénérral,  dont  la  peau  cil  brodée 
de  différentes  figures  d'animaux  8e  de  fleurs  de 
toutes  couleurs , ptes  d’une  caraïbe  qui  s'cfl  bar- 
bouillée île  rocou  ; une  femme  du  royaume  de 
Décan  qui  s'eft  fait  découper  la  chair  en  fleurs 
de  diverfes  nuances;  enfin  des  tètes  en  pointe , 
des  faces  applaties,  des  vifages  plâtrés  de  verd  , 
de  jaune , de  blanc  , de  rouge  ; d'autres  piquetés 
à ramages  avec  une  aiguille , 8t  peints  d'un  ver- 
millon ineffaçable;  des  paupières,  des  fournils 
teints  avec  de  la  mine  de  plomb  , des  yeux  noir- 
cis par  le  moyen  de  ta  turie  injeétée  , des  ne/, 
éctafés , deç  pieds  devenus  petits  à force  de  tor- 
ture , des  bras  8c  des  lèvres  piquetés  de  bleu  , 
des  cheveux,  des  pieds  S:  des  mains  teints  en 
couleur  jaune  8c  rouge , des  narines  & des 
oreîl’cs  percées  pour  porter  des  coquilles,  des 
perles , des  pierres  précieufes. 

A ce  tableau  des  famailïes  nationales',  très- 
piquant  par  lui  même,  fi  l’on  joint  le  et. fi  urne 
des  habillepreOs  3c  la  bizarrerie  des  modes,  on 
aura  le  fpeétac'e  le  plus  finguîier  8e  le  plus  pit- 
torefque  qui  fc  puifte  imaginer. 

Les  anciens  péruviens  s’arrachoient  la  barbe 
ave;  le  fias  grand  foin;  les  huns  recoururent  à 
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un  autre  expédient,  ils  brûloient  ou  ils  coupnient 
la  peau  du  vifage  de  leurs  enfans , afin  qu'en  la 
cicattifaut  il  n’y  crûc  pas  de  barbe. 

La  plus  cruelle  injure  qu'on  puilfe  faire  aux 
indiens  de  Guito  , c'tll  de  .leur  couper  les  ihe- 
veux  ; 8c , à moins  que  les  grocnlan  Joife*  ne  foient 
en  deuil,  ou  qu'elles  ne  veuillent  renoncer  au 
minage , c'cft  auffi  un  déshonneur  pour  elles  de  ‘ 
fe  rafer  la  tête. 

Les  anciens  gaulois  aimoient  une  gtande  cri- 
nière , ils  la  rougilfoient  avec  une  pommade^ 

Les  germains  rendoient  blonds  leurs  cheveux 
avec  un  favon  compofc  de  fuif  de  chèvte  8c  de 
cendre  de  hêtre. 

Les  femmes#  des  iles  Matiannes  blarchiffenr 
leurs  cheveux  avec  des  eaux  préparées. 

Jofephe  dit  que  les  juives  les  jaonifToient  avec 
de  la  poudre  d'or. 

Les  maldivois  les  raflent  tous  les  huit  jours  , 
juflqu'à  ce  qu'ils  fo  ent  parfaitement  noirs. 

On  ne  peut  entretenir  fa  baibe  fans  en  avoir 
foin , afin  de  la  mieux  parer  on  l'arrange  de  mille 
façons  différentes.  Loyer  vit  un  roi  d'Ifini,  qui 
portoit  la  iienne  ttefîée  en  i©  petites  boudes 
mêlées  de  6o  piefres  prccieufes.  V aunes  nègres 
y attachent  des  grelots. 

11  y a des  yeux  qui  font  plus  d'impreflion  les 
uns  que  les  autres  , 8c  lorfqu'on  eut  imiginé  de 
les  peindre  , on  leur  donna  la  couleur  qu'on  aimoit 
U mieux. 

Il  paroît  que  cet  ufage  eft  fon  ancien , puif- 
qnc  les  femmes  de  la  Floride  fc  frottoient  lin- 
te'rieur  & le  tour  des  yeux  avec  de  la  mine  de 
lomb , 8c  que  les  grecques  8c  les  romaines  fe  les 
tunirtoient. 

Les  femmes  turques  y mettent  de  la  tutie 
brûlée  , pour  les  rendre  plus  noirs.  A l'aide  d'un 
poinçon  d'or  ou  d'argent  , mouillé  de  falive  , 
elles  font  palTer  doucement  cette  poudre  entre  les 
paupières  fc  les  prunelles. 

A la  Chine  on  aime  les  petits  yeux.  Les  femmes 
fout  ce  qu'elles  peuvent  pour  empêcher  qu’ils  ne 
paroirtent  grand»;  les  jeunes  filles  fe  tirent  con- 
tinuellement les  paupières , afin  de  les  avoir  petits 
& longs. 

Un  vifage  fans  fourcils  nous  paroît  difforme  ; 
cependant  les  nègres  de  Sierta-Lécna , les  fem- 
mes Je  l tle  Nicobas , celles  de  pluficurs  pays 
de  l'Afte , Iss  bréfiUctmes  , ies  anciennes  Mofco- 
vites,  les  jiponoi.es  de  la  proyi.ic»  de  Eifen,  fe 
les  arrachent. 

V v * 
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On  aie  varie  pat  moins  fur  la  forme  Sr  ta 
couleur  qu'on  leur  donne.  Les  femmes  de  ta 
Côte  - d’Or  les  peignent  en  rouge  Se  blanc  ; celtes 
d'Ycco  1rs  peignent  en  bleu;  les  arabes  les  noir- 
ciffeiat;  les  femmes  de  l'Alic  ne  les  abattent  que 
pour  en  faire  d'autres  avec  de  la  peinture  noire  i 
niais  elles  tournent  en  haut  la  pointe  de  l'arc  ou 
du  croilîant. 

Il  falloit  bien  que  la  vanité  s’attachât  aux  on- 
gles. Piuficuis  peuples  tes  aiment  longs  i beaucoup 
d'autres  ne  peuvent  pas  leur  laitier  leur  couleur 
naturelle. 

Les  lettrés  5c  les  doéleuts  de  la  Chine  les  por- 
tent de  la  longueur  .l'un  pouce , pour  apprendre 
qu'ils  ne  f m pas  obligés  de  travailler. 

H.'rodow  paile  d’un  peuple  qui  coupoït  ceux 
de  la  tr.ai.i  droite,  & te  plail'oit^  laiûet  croître 
ceux  de  la  main  gauche. 

Leîoubcrc  vit  à Siam  des  danfeufes  de  profeflinn 
qui  , par  coquetterie,  plaçoient  au  bout  de  leuts 
doigts  des  ongles  foit  longs  de  cuivtc  jaune. 

La  pommjJc  it  ù comujft  e il  connue  par  une 
petite  anecdote.  Lin  jeune  élégant , papillon  de 
toilette,  fe  tre  uvoit  feul  un  ji  ar  dans  l'arfénal 
des  grâces.  Sa  main  légère  a bientôt  parcouru 
les  p-rfums , les  elfenccs  , les  cofmtiiqucs. 

Pour  donner  à fes  lèvres  plus  de  vermeil , plus 
de  foup'cflé , 8c  ditfiper  des  feux  fauvages  , il 
étend  légèrement  avec  fon  doigt  indiferet  la 
pommade  fatale  ; fe  regarde  au  miroir , fe  con- 
temple , s'adu  ire , s'adonife. 

La  dame  entre , il  veut  parler , fa  bouche  fe 
rétrécit,  le  contour  de  fes  lèvres  fe  rclïcrre,  il 
balbutie  : la  daine  étonnée  le  regarde  , jette  les 
yeux  fur  fa  toilette,  reconnoit  la  caufe  de  leflVn- 
ce  , Sc  fc  met  à nre  à gorge  déployée  aux  dépens 
de  l'indifcret  confus. 

COTYS , toi  de  Thrace  , ayant  eu  en  préfent 
ptulicurs  vafes  (ubtüs  faits  Sc  élabnurés  , fort 
tendres:  8c  aifés  à caffer,  pour  être  de  verre  , 
SC  ayant  bien  récompcnfé  le  don  , il  les  cafïa 
cous,  de  peur  que  par  colère,  à laquelle  it  fe 
corr.oilToit  fujet , il  fe  fichât  co:  tre  quelques- 
uns  de  l’es  fervitcurs,  s’ils  vbnoient  i les  rompre, 
Sc  qu'il  ne  les  châtiât  trop  aigrement.  Plutarq.  in 
Apoph.  . 

COTIN  ( Charles  )mortcn  lé8x.Son  nom  ell 
devenu  une  fatyre  par  le  ridicule  que  Boileau  lui 
a impt  nré.  Cet  abbé  fut  pourtant  Je  1 acadé- 
mie françaife,  Sc  juliifia  quelquefois  fon  tjtre 
d’académicien. 

L'abbé  Colin  fatigué  de  l’adminlftrat’on  de  fon 
bien , le  donna  à un  de  fes  amis , qui  s’engagea  à 
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lui  fournir  ce  dont  il  avoir  befoin.  Ses  héritiers 
voulurent  le  faite  interdire  , prétendant  que  c’é- 
toit  un  aéte  de  démence  ; mais  les  juges  ayant 
été  â un  de  fes  fermons , reconnurent  qu'il  avoir 
du  fens  8c  de  l'elprit , 8c  condamnèrent,  fes  pa- 
rtns  aux  dépens  Sc  à des  dommages  Sc  intérêts. 

Cotin  écrivit  ce  billet  i une  jfcune  dame, 
de  vous  le  donne 

Ce  petit  avis  en  fecrct;  • 

Si  votie  cœur  n’eft  à perfonne. 

Et  que  le  mien  foit  voce  fait , 

Je  vous  le  donne. 

H fit  aufTi  ce  joli  couplet  : 

Iris  s’eft  rendue  â ma  foi  i 
Qu’cût-elle  fait  pour  fa  defenfe  ? 

Nous  n'étions  que  nous  crois,  clic  , l'amour  & moi. 

Et  l'amour  fut  d’intelligence. 

COULANGES  (Philippe  Emmanuel  de)  mort  à 
Pans  en  1716  , âgé  de  Sf  ans.  11  fut  d'abord 
confeiller  au  parlement , puis  maitre  des  requêtes. 

Etant  aux  enquêtes  du  palais  , il  fut  chargé  de 
rapporter  une  affaire  où  il  s'agilfoit  d'une  ma  rre 
d'eau , que  fe  difputoicnt  deux  paifans , donc 
l’un  s’app. -l'oit  Grappin.  M.  de  CouUngtt  fe 
trouvant  embarraffé  dans  le  récit  du  fait , rompit 
brufqucment  fa  phral'e  , en  difant  : » Pardon  „ 

» meilleurs , je  me  noie  dans  la  marre  à Gtap- 
•>  pin  , je  fuis  votre  fervircut  ».  11  en  relia  là  , 

Sc  depuis  ne  rapporta  aucune  affaire. 

Le  chevalier  de  Clermont-Tonnerre  s’étant  fait 
minime  en  rS8$  , M.  de  Coulanges  fit  ce  couplet 
fut  l’ait  de  Joconde. 

Un  jeune  cadet  de  Clermont, 

D’un  efprit  peu  fublime, 

Frit,  ccs  (ours  pad'és,  dans  Lyon 
L'humble  habit  de  minime. 

Ce  choix  du  prélat  de  Noyon 
Dut  échauffer  la  bile. 

Car , pour  ton  iUuftrc  maifon  I 
C’eft  une  uche  d'huile. 

COUR  âc  COURTISANS. 

La  cour  cil  un  piys  où  l'en  ne  dit  pas  ce  qu'on 
penfc,  l'on  ne  peiife  pas  re  qu'on  dit,  l'on  ne 
tait  ce  qu'on  seut,  ni  bien  fouvent  ce  qu'on  fait , 
l'on  ne  tient  pas  ce  qu'on  promet , l'on  ne  paie 
pas  ce  qu'on  doit,  l'on  ne  pratique  pas  ce  qu'on 
croit,  8c  Ton  ne  croit  pas  ce  qu'on  profefle. 

La  cour  cft  le  trmple  de  la  fortune , le  prince 
ell  l'idole , les  courtifans  font  tour-à-iour  les  lacri- 
ficatcurs  2c  les  viélimes. 

m 
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X»  cour  offre  à nos  veux  de  fuperbes  efdaves , 
Amoureux  de  leur  chaîne  & fiers  de  leurs  entraves , 
Qui  toujours  accablés  fous  des1  riens  importuns  » 
Perdeflt  leurs  plus  beaux  jours  pour  failir  des  inftans- 

Qu’il  eft  doux  de  les  voir,  dévorés  d'amertume. 
S'ennuyer  par  état  k ramper  par  coutume; 

Tomber  fervilement  aux  pieds  des  favoris , 

Du  bien  des  malheureux  mendier  les  débris, 

Et  du  vil  intérêt,  minières  k viclimes, 

Perdre  dans  les  revers  le  fruit  de  tant  de  crimes  1 

( de  BexNIs.  ) 

La  cour  n'étoit  pas  un  fejour  d’amufement 
pour  madame  de  Matntenon  ; l'ennui  l’açcom- 
pagnoit  fans  cefle.  » Je  n’y  peux  plus  tenir  , difoit- 
elle,  au  comte  d’Aubigné  Ton  frère;  je  voudrois 
être  morte  «.  On  fait  quelle  reponfe  il  lui  fit. 
» Vous  avez  donc  parole  d’epoufer  dieu  le  pere  «. 

Il  étoit  dangereux  à la  cour  même  d'Alexandre 
de  paraître  trop  grand  homme.  Mon  61s,  fais-toi 
petit  devant  Alexandre  , difoit  Parmcnion  à Pli i- 
# lotas  ; ménage  - lui!  quelquefois  le  plailir  de  te 
reprendre;  Sc  fouviens*toi  que  c'ell  à ton  infé- 
riorité apparente  que  tu  devras  fon  amitié. 

Le  petit  de  Créqui  âgé  de  i j à 14  ans,  tiroit 
au  blanc  avec  monfeigneur  le  dauphin  : le  dauphin 
met  à un  pied  du  but , le  petit  de  Ctequi  qui 
tiroit  très-bien  , lâche  fon  coup  Sc  met  à lix 
pieds.  Ah  ! petit  fripent,  ditM.  dcMoncaufier  , 
il  faudrait  vous  étouifet. 

Monficur  d’Ufès  étoit  chevalier  d’honneur  de 
la  reine  : cette  princtlfe  lui  demanda  im  jour 
quelle  heure  il  étoit  ! il  répondit  : madame,  l'heure 
qu’il  plaira  à votre  majefte. 

Cela  paraît  badin  d'abord  , néanmoins  il  y a 
matiète  à de  belles  réflexions.  La  pins  naturelle , 
c'ell  que  les  fouverains  étant  les  mairies  de  leuis 
a étions , en  retardent  ou  hâtent  le  temps  comme 
bon  leurfcmble  Mais  certainement  le  duc  d'Ufès, 
à qui  l’on  attribue  bien  des  naivetéi,  n'y  enten- 
dait pas  fi'i.ffe;  car  un  jour  que  la  reine  lui 
demanda  quand  madame  d'Ufïs  accoucheroit , 
il  répondit  naïvement  : quand  il  phira  i votre 
majellé. 

Augulle  , revenant  à Rome  après  la  bataille 
d’Aftium  , fut  falué  par  un  artifan  qui  lui 
préfenta  un  corbeau , â qui  il  avoir  appris  i dire 
ces  mots  : » Je  vous  f lue , Cé'ar  vainqueur. 
Le  piincc,  charmé,  acheta  cet  o feau  fix  mille  écus. 
Un  voifin  jaloux , alla  dire  i l'empereur  que  cet 
hom  ne  avait  encore  un  autre  corbeau  qui  difoit  des 
chofes  plaidant. s.  Aug  ile  voulut  le  voir;  8f  l'animal 
fit  entendre  ces  mots  : » Je  vous  falue  , Antoine 
vainqueur.  « L’artifan , homme  prudent , «voit 
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ir.Aruit  cet  autre  oifeau  en  cas  qu’Antoine  fût 
Multipliant  Augulle  n'en  témoigua  aucune  co- 
lère; il  ordonna  leulement  à cet  homme  de  par- 
tager ayee  fon  voifin  les  fix  mil  c ccus. 

Combien  de  courtifuu  , qui , ne  pouvant  cxifler 
que  pat  la  faiblede  oc  leur  maître , craignent  fe> 
vertus  comme  une  dilgrace , Sc  qui  fans  cclfe  occu- 
pés à nourrir  dans  fon  coeur  des  penchans  malheu- 
reux qu'ils  y font  naitre  , trafiquent  de  la  gloire  6c 
s'enrichifTent  de  fon  indifférence  à la  foutenir. 

Les  courtifans  d'Alexandre  fe  donnoient  un  air 
affrété  de  tète  penchée  , parce  que  ce  monarque 
avoit  ce  défaut.  Ceux  du  roi  Philippe  , fon  père, 
fe  faifoient  bander  un  œil , parce  que  ce  prince  en 
avoir  perdu  un  dans  une  bataille;  & ceuains  toux 
de  la  cour  du  due  de  Saxe , fe  garnÜVoient  le  vemre 
de  fourures  épiifîes  , pour  paroirre  I avoir  aulli 
gros  que  leur  maître  , qui  ne  pouvoit  s'afletur  qu'à 
une  table  é.hancrée. 

Les  évêques  Je  VTinchefler  & de  Durham  , An- 
drews Sc  Neale  , étoicnt  un  jour  au  dîner  du 
roi  Jacques  I.  Sa  Majellé  leur  dit  : « Mylords  , ne 
>•  puis-je  pas  prendre  l’argent  de  mes  fujetv,  quand 
» yen  ai  bi  loin , fans  toutes  ces  formalites  de  Par- 
» lemeut  ï L’évêque  de  Durham,  Andiews.ré- 
» pondit  d'abord  :â  dieu  ne  plaife,  lire,  que  vous 
>>  n'ayez  point  ce  droit-  là  ; c’ell  par  vous  que  nous 
- vivons....  ! Sur  quoi  le  roi  s adreffant  à l’évê- 
„ que  de  Wmchefter.  Ht  vous , Mylord , qu'en 
» penfez-vous  ? — Sire , je  n'entends  point  les 
» affaires  de  Parlement.  — Po  nt  de  fubterfuge  , 
» Mylord  , une  réponfc  directe.  — Eh  bien , 
» Sire  , j'imag'ne  qu'il  ell  permis  6c  légitime  à 
« voue  maiefté  de  prendre  l'argent  de  mon  frère 
» Neale , puifqu  il  loffre.  “ 

Sous  le  règne  d'Henri  II,  les-gens  de  robe  fe 
rendoient  fi  ailidus  au  Louvre  , que  les  gens  du 
roi  en  Aient  leurs  plaintes  au  paileinent , les  cham- 
bres aifembtc'es  ; en  telle  forte  qu'encore  dix  ans 
aptes  , le  parlement  f;  Crut  obligé  de  faire  défenfe 
à tous  juges  d'aller  au  ici  fans  peiniifliun , afin 
qu'ils  11e  virfjcnt  pas  faire  les  courtifans  parmi  les 
m.-gilirats , après  aveie  fait  les  maglftrats  parmi 
les  courtifar.s. 

COURAGE  , le  courage  eft'  cette  ardeur 
impatiente  du  tempérament  qui  fait  nicpiifir  le 
danger  8:  fes  fuites.  Cette  vertu  mâle , moins 
éclairée  , mais  plus  impétueufe  que  la  bravoure  , 
affronte  aulli  plus  volontiers  le  péril. 

Il  y a fouvent  plus  de  courage  à ftipporter  la  vie 
qu'à  fe  l'ôter-  Cette  venté  eft  confirmée  par 
lexcmple  d’un  homme' dont  il  eli  parlé  dans  un 
livre  italien,  impiimc  depuis  peu.  Après  avoir 
rendu  compte  à fon  intime  ami  des  revers  terribles 
qu’il venoit  d’effuyu  : Eh  bien , ajouta-t-il,  qu’au- 
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liez-vous  fait  à «a  place  dans  de  pareille*  tttfé- 
mitcS'*  — Qui , moi  ! répondit  le  confident  ; je  me 
ferois  donne  la  mort.  — J’ai  plui  fait  » répondit 
l’autre  froidement  > j’ai  vécu. 

Cynègire , foldat  Athénien  , apres  avoir  fignalé 
fon  courage  à la  bataille  de  Marathon , pourfui- 
vit  les  ennemis  jufque  dans  leurs  vailfcaux.  S’étant 
attaché  à l’un  d’eux  de  la  main  droite,  elle  lui 
tut  coupée.  1!  reprit  le  vaifieau  de  la  mi:n  gau- 
che, qui  fut  coupée  pareillement  i alors  il  fc  Lifit 
dq  vaiffeau  avec  l’es  dents  & y demeura  attaché. 

l’ép-n  étoit  petit , & c’etl  ce  qui  lui  fit  donner 
le  lirrnom  de  bref.  Quelques  courtilàns  en  firent 
le  fujtt  de  leurs  pl.vfautcrics.  Il  en  fut  informé, 
8e  rciolut  d’étab  ii  l’on  autorité  par  quelque  coup 
extraordinaire.  L'occufion  ne  tarda  pat  à Ce  pré- 
fentet.  Il  donnoit  un  divertilfement , où  un  taureau 
d’une  taille  énorme  , combat  toit  avec  un  lion  plus 
tcrrble  encore.  Déja’ce  "dernier  avoit  renverle fon 
advei faire  , li.rfquc  Pépin  fe  tournant  vers  les 
feignems , » Qui  île  vous,  leur  dit-il.  fe  fent  aficz 
» de  coarcgt  pour  aller  ou  fépater,  ou  tuer  ces 
futk ue  animaux  ? “ La  feule  ptopofition  les  fit 
frémir.  Personne  ne  répondit.  » Ce  fera  donc  moi , 
•>  reptst  froidement  le  monarque.  Il  tire  en  même 
icms  ton  fabtc, fuite  dans  l'arêne,  va  droit  au 
lion,  lui  coupe  la  gorge  ;8e,  far.s  perdre  de  temps, 
deu targt  un  fi  rude  coup  fur  le  taureau , qu'il  .lui 
abat  la"  tête.  Toute  la  cour  demeura  étonnée  de 
cette  force  prodtgieufe  & de  cette  hardie Ife  inouïe. 
Les  au'Cuts  de  la  ratllerie  furent  confondus.  »*  Da- 
» vin  étoit  petit, lcui  dit  le  toi  avec  une  fierté 
»>  héroïque  t mats  il  ternlEa  l’orgueilleux  géant 
»*  qui  avoir  ofé  le  méprifer.  « Tous  s'écrièrent 
qu’il  méritoit  l'empire  du  monde. 

l.es  Impériaux  gagnent  en  1687 , la  célèbre  ba- 
taille de  Herfan  contre  les  turcs.  Dans  une  cfcar- 
mouebe  qui  précédé  cette  grande  action , le  cor- 
nette de  la  compagnie  colotieile  du  régiment  de 
Commerci  , fe  la  lfe  prendre  fon  étendard.  Le 
prince  de  Commerci  demande  à l'inftant  au  duc  de 
• Lorraine  , la  permillion  d'aller  en  enlever  un  autre 
aux  infidèles.  Scs  tu  (lames  réitérées  font  qu'il  ob- 
tient ce  qu'il  délite  : il  part  auflitôtavec  une  ardeur 
extrême , apperçoit  un  turc  qui  porte  un  étendard 
au  bout  d’une  zagive , court  à lui  le  pilioltt  à ta 
main  , ure  de  fort  près  .manque  fon  coup  , Se  jette 
fon  piliolet  a terre  pour  mettre  l'épée  à la  main. 
Le  ruululman  profite  de  ce  moment  pour  lui 
enfoncer  dans  le  flatte  fa  7 agaye.  Le  prince  la  fatfit 
froidement  de  la  main  gauche,  8c  deUdioite  aliène 
un  fi  terrible  coup  d'épée  fur  la  tête  de  fon  adver- 
fairc,  qu'ilIafenJen  deux.  Après  ce  trait  heureux 
8e  hardi , le  jeune  prince  arrache  Im-méme  de  fon 
- corps  la  zagaye,  porte  le  fruit  de  fa  victoire , toute 
teinte  de  fon  fang , à fon  général , fait  appeller  fou 
cornette,  8c  lui  dit,  fans  s’émouvoir  :»  Voilà, 
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* Moffieur , un  étendard  qyte  je  vous  confie  : il  me 
■»  coûte  un  peu  cher,  8e  vous  me  ferez  plailîr  de  le 
» mieux  ce  nferver  que  celui  que  vous  vous  êt-.s 
” lailfé  enlever  «.  Cette  réprimande  finguliêts:  cil 
prefqu'autant  admirée  que  l't&ion  même.  L'em- 
peieur,  dans  la  vue  de  recompcnfcr  ce  jeune  prince 
d'une  minière  digne  de  iui , fait  placer  l'étendard 
avec  des  cérémonies  extraordinaires  dans  le  temple 
principal  de  flcapitale.  L'impératrice,  de  fon  coté, 
en  fait  de  fa  propre  mrtn  un  autre , qu'elle  envoie 
au  prince  de  Commerci , pour  remplacer  celui  que 
fa  compagnie  colonelle  a perdu. 

La  Rochelle,  le  boulevard  du  calvim'fme,  eft 
afliécéc  en  16x7,  par  les  armées  royales  ; les  ro- 
chellois  clife.it  pour  leur  maire  , leur  capitaine  8e 
leur  gouverneur  , Jean  Guiton.  Ce  brave  homme 
fe  retufa  d'abord  , par  modeftie , à ce  choix  ; mais 
fe  voyant  preifé  par  les  inftances  de  fes  compa- 
triotes; il  prend  un  poignard  8c  leur  dit  : » Je 
„ ferai  maire,  ptiifque  vous  le  voulez  1 mais  à con- 
>»  dirion  que  j'enfoncerai  ce  poignard  dans  le  fein 
« du  premier  qui  parlera  de  fe  rendre.  Je  confens 
»•  qu’on  en  ufc  de  même  envers  moi  dès  que  je 
» parlerai  de  capituler  ; Je  je  demande  que  ce  o 
>»  poignard  demeure  tout  exprès  fur  la  table  où  . 

>>  nous  nous  aflemblons  dans  la  maifon  de  ville 
Le  cardinal  de  Richelieu  qui  conduifoit  les  opé- 
rations du  liège , avoit  fait  élever  dans  le  port  de 
la  ville,  une  digue'qui  en  bouchoit  l'entiée  8e 
empêchoit  les  provifions  d’arriver.  Quelqu'un 
difa.it  à Guiton,  que  la  faim  faifoit  périt  tant  de 
monde  que  bientôt  la  mort  achèvera  d'emporter 
tous  les  habitant  : Lh  ! bien , répondit-il  froide- 
ment, ilfuffitqutl  en  relie  un  pour  fermer  les 
portes. 

En  tyty.leduc  de  Bourbon,  général  de  l’ar- 
mée de  Charles  V,  eft  blelfé  à mort  dans  l’alfa  ut 
qu'il  donne  à Rome,  cuelques-uns  de  fes  foldars 
qui  palloicnt  près  de  l’endroit  où  il  étoit  étendu 
par  terre  près  d'expirer,  fe  demandoient  les  uns 
aux  autres  s'il  était  vrai  qu’il  eût  été  tué.  Lui- 
même  pour  ne  pas  les  décourager  , répondit , 
Bambou  marche  devant. 

Lorfque  les  turcs  attaquoient  l'ilie  de  Rhodes , 
en  ifix,  on  vit  les  femmes  rendre  dans  la  place 
des  fervices  qu'on  n'attendoit  pas  d’elles.  L’hiftoire 
a diftingué  fur- tout  une  grecque  très  belle,  Se 
maître-fle  d'un  officier  qui  lut  tué  à la  défende  d'un 
haftion-Cctte  courageufc  fille  ne  voulant  pas  fur- 
vivre  à un  homme  qui  lui  étoit  cher  . b .ife  deux 
en  fans  qu’elle  avoit  eus  de  lui.  leur  fait  le  ligne  de  la 
croix  fur  le  Iront . leur  dit,  les  larmçï  aux  yeux  , 
qu’il  vaut  mieux  qu'ils  meurent  de  fa  miïn  que 
d'être  réfervés  à d'infimes  ptaifirs  , les  égorge  en 
frémifiant , jette  leurs  corps  dans  le  feu  , fe  re- 
vêt des  habits  teints  du  fang  de  fon  amant , prenfl 
fes  annijs , court  fut  la  brèche , tue  le  ptemier  turc 
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•fui  s'oppofe  à clic  , en  bielle  ü'.utics,  & meurt 
en  combattant  héroïquement. 

Voici  un  trait  rapporte  par  Tacite  , qui  prou- 
venait  que  les  femmes  ont  quelquefo.s  montré 
plus  de  courage  nue  les  hommes.  Dans  la  tameufe 
compilation  de  (’ifon  contre  lempcieur  Nirotij 
_ un  grand  «nombre  de  chevaliers  Ht  de  fcnateuis, 
9 romains  > asouèrcnt'Ie  détail  de  cette  confp  ra- 
tion fans  y être  forcés  par  les  tourmens.  Ils  dc- 
couv  rirent  même  leurs  plus  ir  rimes  amis  qui 
étoient  du  nombre  ‘des  complices  , Lintnus 
nomma  fa  propre  mère  ; mais  ep  eharis  qui  n’c- 
toit  qu'une  fimpic  affranchie,  fouffiit  les  plus 
affreux  fupplices  & eut  la  conttance  de  ne  rien 
déclarer  contre  des  gens  qui  lui  étoient  pref- 
qu’mconnus.  Comme  on  la  remenoit  à la  quellion , 
dans  une  chaife , elle  ht  un  nœud  coulant  au 
mouchoir  qui  lui  coisvroit  la  gorge  , l'attacha  à 
fa  chaife  & s'étrangla. 

Les  neiges  tombées  pendant  l'hiver  de  1784, 
ayant  chaife  les  loups  de  leurs  repaires  , un  en- 
fant de  huit  ans  le  trouva  feu!  dans  une  maifon 
d:  Grats  en  Stvrie , Sx  fut  attaque  par  un  de 
tes  animaux  affames,  qui  s’y  croît  introduit  i 1! 
s'arma  d'un  cou  -eiet  8t  le  lui  piéfinta-  Le  loup 
le  la  lit  avec  tant  d'avidité,  qu'il  engagea  dans  la 
forge  te  bras  de  l'enfant  M le  coupeiet  que  celui- 
ci  n'avoit  point  qu  ué.  Le  loup  fc  l'enfant  tom- 
bcre.Vt  j.lc  premier,  mort  Je  la  bl.ffure  qu'il  s'é- 
tnit  faite  , fc  le  l'ctond  évanoui  de  la  douleur 
qu'il  avoir  éprouv  e entre  les  derits  du  loup.  5c s 
parens  ne  revinrent  que  quatre  heures  apres  , ic 
le  trouvèrent  dans  cet  état  i la  main  et  il  e.ito.e 
dans  la  gueule  du  loup  : ils  l'en  dégagé  eut , or  le 
firent  revenir  d lui-même.  L'enf-nt  en  clt  cuit  e 
pour  un  doigt  cilfc.  Le  gouvcinuir  a réeom,  ei.fé 
la  b:as;..ure  par  un  préienc , St  le:  hi.bitaps  de  a 
ville  de  Grats  , e u h .niés  de  fon  courage  , 8e  fui- 
tout  de  la  conférvatinn  mitacéleufc  , le  lo.u 
réunis  pour  iur  taire  aulli  des  dons: 

Sur  les  dix  heures  du  matin , on  vit  fur  le 
* pont  de  la  . Saône  un  foldat , qu> , après  avoir 
aru  fort  ag  ré , refis  quelques  minutes  immo- 
lle , appuyant  fa  tète  fur  le  garde-fou  , 8e  tout- 
à-coup  le  franchit  St  s'élança  dans  la  rivière. 
Un  jeune  homme  de  treize  à quatorze  ans,  nommé 
Vigoureux,  fils  d'une  maiclia  idt  d oifeaux , s'éciia 
aulli  tôt:  A moi,  mon  frère  i nous  le  fa  avérons. 
Les  deux  jeunes  gens  fc  précipitent  en  effet  dans 
l'eau,  8e  ramènent,  après  beaucoup  de  recher- 
ches, le  malheureux  fur  le  rivage  , aux  acclima- 
tions d’une  foule  innombrable  qie  cetre  fcènc 
avoir  attirée.  L'ai.ié  des  f ères  1er; oit  1a  main 
' de  I autre . 8e  lui  répéto-t  avec  failiffe.nent  : Je 
te  lavais  bien  ail  que  nous  le  fauverions . La  foule 
qui  les  environnoit  leur  fit  quelques  légères  li- 
béralités, qu'ils  rccevoicnt  avec  une  indifférence 
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marquée  : mais  l’intérêt  de  ce  fpeflacle  augmenta^ 
lorfqu'on  les  vit  offrir  de  partager  avec  le  foldac 
et  qu'ils  avoitnt  reçu;  ce  marnent  excita  un  cri 
d'admiration  univci  Telle  8e  des  applaudilfemeni 
jullement  mérités.  On  demanda  au  foldat  quel 
motif  l’avoit  fait  attenter  fur  fes  jours  : il  ré- 
pondit qu'ayant  pefidu  au  jeu  C argent  qui  lui  e'toit 
nécejfaire  pour  fa  route , O*  18  i ivres  quai  tavoit 
chargé  tie  rcmettri  à un  Je  fes  catnaaadcs  , il  n'avoit 
point  vu  dans  fa  fitcation  d'expédient  plus  coure 
que  de  fe  délivrer  de  la  vie  , qui  lui  fa: fait  mal  î 
ce  font  fes  exprelfions. 

COURTISANE.  Une  jeune  court  fanc  dif  ït 
quelle  conioff  .t  les  livres  de  morale  : ">>  Oui  , 
dit  un  plaifant , comu. e les  voleurs  connoiffcnt  la 
maréthaudée  «. 

Démofthère  , eompofint  avec  une  court/fane 
de  Corinthe  fort  belle  , e le  mit  fes  faveurs  i tin 
fi  hau:  prix  qu’il  n'y  eut  pu-,  moyen  de  conclure. 
C’eftde  là  dit-on , quevient  le  pr  verbe  la  i n,non 
licet  omnibus  attire  Conuthum.  Oémoflhèi.c  quitta 
la  Corinthienne  avec  cet  e leçon  propre  à faire 
i.t.pteffion  fur  1 efprt  des  jeunes  gens  : 

Une  dupe  .1  ee  prix  pourrait  fc  «ivertir; 

Vous  en  trouver**  a votrr  i-e  -, 

Mai.  un  phiU-S.phe  un  peu  fige 
N'aeh.te  pas  fi  elier'jn  lepenrir. 

Sous  ’e  règne  de  fhr  ippc  V , -o'  d Ff  igne  , 
lespor.uça  s -'ca-it  d.’c'aiés  po>  r l'archid  ic  3e 
étant  semis  c imper  aux  envi-ors  Je  Ma  !nd  , 
les  Coun.fs  -.es  ia  cette  «I  e uf.Vu-en  e t c ..s 
de  marquer  leui  zc  e prvii  Pui  n-  V ; en  cort- 
féquence , ce.lt.-s  ou  -o  i t les  p as  Aires  de 
leur  mau  aïe  fanté , s'arili  nr , fc  parfume  i n: , 
ail  dent  de  nuit  au 'car, p des  portugais  ; & en 
mvns  de  trois  ferrures,  i y eu;  plus  d fie 
mille  hotnnus  de  cette  aro  ée  tnncin  e dans  les 
hôpitaux  <-ik  la  plupart  moururent. 

Parmi  le?  g ces , Phrygné  ayant  gagné  des 
f -.mes  itnmenfts  pat  fs  galanteries,  lima  une 
ftinic  d’or  m ifif  ru  temple  de  J11  rer  --  . 
cetre  infcrtpti  *n  , de  r intempérante  det  G - /cl'e 
fit  aiilfi  eba  r les  murailles  de  Thèses,  y Éai- 
fant  écrire  quelle  avait  relevé  ce  qu  Alexandre  avais 
décru  it. 

Elifabi’th,  reine  d’ e\  ngletcr  re  , aim  lit  fi  ardem- 
ment le  comte  d’Elfex  qu’a  le  lui  »to  ina  une  ba- 
gue : lui  difaot  que  fi  jam  is  il  s’oublioit  jufqu'l 
faire  coure  I état  quelque  entnpr.fe  qu'  médiat 
la  mnrr , il  lui  envoyât  cette  bague  avec  con- 
fiance d'obtenir  foi  pardon.  Le  comte  d’il'.fcx 
aima  quelque  rems  après  une  autre  femme  ; 
dans  la  fuite  il  fe  révoltai  8c  fut  condamné  à !t 
mort  | en  cette  extrémité  u donna  à fa  nuîudfe 
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l.i  bagi  e pour  la  porter  à Elfjbcth  ; mais  comme 
elle  Cl)  fat  oit  le  n.irtère  , cette  femme  aima  mieux 
garder  la  bague  , Se  laifler  couper  la  tête  à fort 
amant , que  ‘le  le  voir  infidèle. 

COÜTUMES.  Il  n'y  a point  de  nation  au 
inonde  qui  n‘a  t quelques  coutumes.  Les  ch  noi» 
en  ont  une  que  les  médecins  doivent  désapprou- 
ver. Chaque  Nfandadn  a Ion  médecin  qui  1 accom- 
pagne par-tout:  Sc  qui  veille  fans  ccife  fur  fa 
famé.  Si  par  malheur  le  mandarin  tombe  malade 
& vient  a mourir  , on  affomme  à coups  de  baron 
fou  malheureux  doéteur. 

C'etl  auflft  un  emploitrès-défagrcablcenTurquie, 
d être  médecin  du  palais  du  grand  feigneur.  St 
quelque  lulcane  devient  malade  , on  attend  qu'cite 
loir  a 1 extrémité  avant  qu’on  s’avile  d’appeller 
le  médecin  j il  trouve  eu  entrant  dans  la  cham- 
Itre  de  la  moribonde  , une  fouie  d’eunuques  qui 
entourent  Ion  lit  Sc  qui  empêchent  le  doâcur 
de  la  voir  comme  d’en  être  vti , ce  n eft  pas  tout, 
il  ne  lui  eft  permis  de  tâter  le  pouls  qu'au  tra- 
».  vers  d'un  crêpe  ou  d'une  g.fe  fi  epaiffe  , que  le 
plus  fouver.i  i ne  peut  dditngner  h c'clt  i'arrêre 
oj  bien  les  rendons  dont  il  l.nt  le  mouvement. 
Les  eunuques  lèvent  un  petit  coin  du  pavillon  du 
lit  pour  laitier  palier  le  I ras  de  la  malade.  Si  pour 
mieux  faire  fis  obfervati  ns  il  demandoit  à von 
le  bout  de  la  langue  de  la  fultane  ou  fes  yeux  , 
ou.  bien  à tâter  quelque  partie  de  fon  corps  , il 
feroit  poignarde  fur  le  champ  fans  mifericorae. 

De  forte  qu'à  la  feule  infpeûton  du  bta»  enve- 
loppé , il  eft  obligé  d ordonner  un  remède  au 
halard.  Il  faudroic  qu'il  lût  un  peu  p us  que  lorcier 
pour  êtte  âlluté  qui!  ne  fa  trompe  point , puifque 
nos  médecins  , pour  qui  nos  fcinn.es  n'ont  rien  de 
etehe  , ne  /avoir  le  plus  fouvent  pnr  quel  tout  s'y 
prendre. 

Anciennement  dans  la  Chine  , la  veille  du 
couronncmant  vie  1 empereur  .tous  les  fculptcurs 
de  la  ville  de  Pckin  lui  préfcntnivm  chacun  un 
morceau  de  rnatbre  , afin  qu'il  choisit  celui 
duquel  il  vouloit  qu'on  fit  fou  tombeau,  parce 
qu'on  dcvoit  commencer  à y travailler  des  le 
jour  de  (on  couronnement.  Le  fculptcur  qui 
avott  préfenié  le  marbre  que  l'empereur  cho  • 
fifioit  , croit  aulii  celui  qui  étot  chargé  de 
faite  l'ouvrage , Se  c’ctoic  la  ville  qui  le  payoit 
d'avance.  Cette  ptefentation  des  marbres  fe 
laifoit  en  ceremonie  & avec  une  gtandc  pompe, 
& ctoit  pour  le  peuple , Sc  fur-rout  pour  l'em- 
pereur, une  importante  lefon. 

Dans  la  cérémonie  du  couronnement  des  rois 
Ab/ffins  , ou  leur  ptefeiuoit  un  vafe  plein  de 
terre  8c  une  tête  de  mort , pour  les  avenir  de  ce 
qu'ils  devaient  être  un  jour  , fans  que  la  cou- 
tOHne  pût  Us  pi  t l'errer  du  lurt  commua  i tous 


les  hommes.  Encore  aujourd'hui  s 1 l'infiallatiott 
du  pontife  romain , un  clerc  p >rte  un  peu  d’étoupe 
au  bout  d’une  canne  de  rofeau,  8c,  app  ochanc 
l’étoupe  de  la  lumière  d'un  cierge  , U la  faic 
brûler  fous  les  yeux  du  pontife , en  lui  difant  : 

» Saint  père  , amli  pâlie  la  gloire  du  mande  ». 

Suivant  le  père  Gumilla  , dans  fon  livi  c de  l'O- 
rénoque  illuftrée  , les  caraïbes  font  j«  ûner  leurs  • 
filles  pendant  quarante  jours  , avant  que  de  ici 
marier.  Les  ceremonies  de  leurs  mariages  font  a fie  r. 
finguhètes.  Les  hommes  8é  les  femmes , couronnés 
de  Heurs,  s’alTemblent  dans  un  bois , au  fon  d une 
grande  quintité  d’inftiumens.  Le  Cacique,  ou 
chef,  marche  à leur  têtes  8c  avant  que  de  fortir 
de  la  forêt,  fe  fait  apporter  un  plat  de  viande, 
qu’il  jeue  à terre , en  difant  : » Tiens , prends 
» cela  , chien  de  démon  , 8c  lailfe-nous  tran- 
» quilles  pour  aujourd’hui  «.  Le  cortège  va,  en 
danfant.a  la  porte  des  nouveaux  mariés,  qui 
marchent  entourés  de  vieilles  femmes , dont  fes 
unes  pleurent  & les  autres  nent  de,très-bonne 
foi.  Les  premières  chante  it  ces  paroles  : » Ah  , 

* ma  fille  ! fi  tu  connoiflbis  les  embarras  8c  1rs 
» chagrins  du  ménage  , tu  ne  prendrais  pis  un 
n époux  u.  Les  fécondés  : * Ah  , ma  fille  ! Il  tu 
" connoillois  les  plaifiis  du  ménige , il  y a long- 
•>  tçms  que"  tu  aurais  un -époux  «.  Anfi,  les 
hommes  danfant,  les  vieilles  pleurant  8c  riants 
les  muficiens  Lofant  un  vacarme  épouvannb'e  , 
les  enfans  criant  de  toutes  leurs  forces , Sc  les 
nouveaux  mariés  ne  Tachant  quelle  contenance 
faire  au  milieu  de  cette  orgie  , l'on  fe  met  autour 
d'une  table  couverte  de  tortues,  Sc  chacun  s'enivre 
jufqu’au  lendemain. 

La  manière  dont  ces  peuples  élifent  leurs  chefs , 
les  qualités  néceflaires  pour  parvenir  au  comman- 
dement , les  tourmehs  qoM  faut  fouffrir  pour 
être  élu,  ne  font  pas  moins  extraordiiMires.il 
faut  d’abord  que  la  nation  entière  allure  que  le 
récipiendaire  a fait  les  preuves  de  légèreté,  d’a- 
drelie  & de  valeur.  On  le  conduit  enfuite  tout 
nud  au  milieu  d'une  plaine  , oû  les  autres  capi- 
taines 8c  les  notables  indiens  lui  dillnbuent  chacun 
à leur  tour  autant  de  coups  de  fouet  qu'ils  en  * 
peuvent  donner , fans  qu  i!  lui  foit  permis  de 
pouffer  un  feul  foupir.  Le  lendemain  on  le  couche 
dans  un  hamac,  8c  chacun  y jette  une  poignée  de 
greffes  fourmis  , qui  s’attachent  tellement  à leur 
proie,  qu’on  eil  obligé  de  les  couper  en  deux, 
pour  leur  faire  lâcher  prife.  La  rroifième  épreuve 
eft  celle  du  feu.  On  fulpend  le  candidat  à 
un  arbre  , au  - deffons  duquel  les  caciques 
allument  de  grands  fagots  , dont  on  diminue  ce- 
pendant h quantité , dès  qu'on  s’apperçoit  que 
le  malheureux  capitaine  ne  peut  plus  foutenit  les 
tortures.  S’il  laide  échapper  la  moindre  plainte 
dans  le  cours  de  ces  trois  fupplices , il  eft: 
déclaré  indigne  d'être  jamais  à la  tête  de  U 
nation; 

Quand 
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Qansd  le  roi  de  Monomotapa  éternue  , de 
chambre  en  chambre  dans  Ton  pallia  on  fait  des 
acclimat  ons  qui  s'entendent  dans  la  ville  , qui 
mentit  de  tous  côtés  des  cris  que  l'on  fait  pour 
la  profpérité  de  ce  prince.  ta 

Une  coutume^  fingulière  cher,  le»  hottentots  , 
c’ell  que  li  une*  fille  n'a  pas  de  goût  pour  le 
mati  qu'on  lui  propofe,  on  lui  permet  de  cou- 
cher une  nuit  avec  lui,  pendant  laque. le  il  la 
üappe  , la  pince  , 8c  lui  fait  tous  tes  craitemens 
que  fa  pafliou  lui  fuggère  en  fa  brutalité.  Si  elle 
réfille,  elle  ell  déclarée  libre  ; fi  elle  l’uccombe, 
si  faut  quelle  l'époufe.  Le  lien  fe  contracte  an 
milieu  d'un  cercle  de  patens  cous  accroupis.  Le 
prêtre  s'avance  vers  le  milieu , & répand  fon 
urine  fur  leurs  têtes , jufqu  à ce  que  le  pouvoir 
lui  manque  pour  continuer  cette  dégoûtante 
afperfion.  Toute  la  famille  en  fait  autant  8c  le  ma- 
ltage ell  fait. 

A la  Chine  , chaque  père  de  famille  eft  obligé  , 
fous  de  g Ondes  peines , de  mettre  i la  grande 

{lorte  de  fa  maifon , un  écriteau  qui  contienne 
es  noms  8e  la  qualité  de  tous  ceux  qui  demeu 
rent  chez  lui  : 8e  un  officier  de  ville  , 
a foin  de  tenit  le  tôle  de  dix  famille».  Les 
chinois  prétendent  qu'il  n'ell  pas  honnête 
d'avoir  des  fenêtres  fur  la  rue  8e  de  s‘en  leevir. 
Chez  eux  toute  la  nnbieffe  vient  des  feiences  ; 
on  n'y  a égard  à,  la  naiffance  que  dans  les  familles 
royale*. 

11  s'obferve  une  coutume  cruelle  dans  une  cafte 
d'indiens.  Quand  le  premier  enfant  d'une  famille 
fc  marie  , la  mère  ell  obligée  de  fe  couper  avec 
nn  eifeau  de  charpentier , les  deux  premières 
jointures  des  deux  derniers  doigts  de  la  main  : 
& cette  coutume  eft  fi  indifpenfable  qu’on  ne 
peut  y manquer  fans  être  dégradé  8c  chafTé  de  la 
cafte.  Les  femmes  des  princes  font  privilégiées. 
Ce  elles  peuvent  fe  difpenfer  de  ce  Aafce  , 
pourvu  quelles  offrent  à leurs  dieux  deol^ngts 
d'or. 

Chez  les  cannares , peuples  fauvages  de  la 
provir.ee  de  Quito , dgns  le  Pérou . en  l'Améri- 
que méridionale  , les  femmes  cultivent  les  terres, 
pendant  que  leurs  matin  filent  fie  travaillent  à des 
ouvrages  de  cocon  8c  do  laine  dans  la  maifon. 

En  Perfe , quand  le  roi  eft  dehors  avec  fes 
femmes  , il  eft  défendu  à aucun  homme  , fur 
peine  de  fa  vie  , dç  fe  trouver  fur  le  chemin  pat 
oû  il  doit  paffer- Cette  défenfe  s'appelle  courouk. 
On  fait  aud<  de  tems  en  tems  couroux  de  vo- 
lailles , de  poifTons , 8c  autres  dentées  ; e’ell-à-. 
dire , qu'il  n'tft  permis  d'en  vendre  pour  autre 
que  pou;  le  roi. 

Il  n'y  a pas  cent  ans  que  les  polonoi*  obfer- 
fecyciofiiiatw. 
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voient  une"  coutume  bien  extraordinaire.  Les 
femmes,  arec  la  permiffion  de  leurs  maris,  a voient 
des  amis  qu’elles  appclloicnt  coadjuteurs , parce 
qu'ils  aidoient  à l'apporter  en  tout  les  chlr- 
ges  du  mariage.  L’on  prétend  que  cet  abusa  ceffé 
à la  perfuafion  de  quelques  fnvaus  que  ic  pape 
Eugène  y envoya.  ' * 

La  coutume  d’expofet  les  eftlaves  vieux , inu- 
tiles ou  malades  , dans  une  île  du  Tibre  pour 
y. mourir  de  faim  , paroîc  avoir  été  allez  com- 
mune à Rome.  Quiconque  en  réchappoit  après 
avoir  été  ainfi  expofé,  étoit  déclare  libre  par 
un  édit  de  l'empereur  Claude  , par  lequel  il  eft 
a u fiï  détendu  de  tuer  aucun  délavé  uniquement 
pour  came- do  riciltefte  ou  de  maladie.  Mais 
fuppofons  que  pcrlonne  ne  dcfbbcît  à cet  édit , 
pouvoit-il  tendre  mcülcur  le  tiaitement  domelli- 
que  des  délaves  ? Leur  vie  en  devoit-elle  être 
beaucoup  plus  douce  ? Nous  pouvons  imaginer 
ce  que  faifuietit  les  autres  , loifqti:  c'étott  la 
maxime  connue  de  Caton  l'ancien  , de  vendre 
fes  efqlavcs  furannés  à quelque  prix  que  ce  fût , 
plutôt  que  de  les  entretenir  tfinsum  tems  , où  Û 
ne  les  tegatdoit  plus  que  comme  un  fatdeau 
inutile.  * 


COYPEL  ( Noël  ),  peintre,  mort  tu  17C7. 

A l'âge  de  quatorze  ans,  Nocl  Coypcl  comme»- 
çoit  â donner  de  grandes efpérances.l*  tfant  un  jour 
par  la  rue  faint-Ho«oré,l'eavie  lui  prit  d'entrer  dans 
i'cglue  dès  Jacobins-Un artifte.nomnté Quiliericr, 
y peignoir  alors  une  chapelle , 8c  s'appelât  que  le 
jeune  Coypcl  tegardoit  fon  ouvrage  avec  beaucoup 
d'attenrion.— » Apprenez-vous  â peindre  <*  ? de- 
m.mda-t-il  au  jeune  homme  ; Coypcl  répondit 
auflî-tôt,  que  , s'il  vouloir  lui  prêter  un  pinceau, 
il  verrait  fon  favoir-faite.  Quiliericr , Payant  mis 
à l'épreuve  , fut  très-content  de  fes  difpofitions , 
8c  le  fit  travailler  pendant  quelques  mois  avec# 
lui. 


Enfuité  Charles  Errard  , qui  entrep  renoit  tdu- 
tes  Içs  peintuies  qui  fe  faifoient  pour  le  roi , s'em* 
prelîa  de  l'employer.  Comme  il  lui  doluioit  une 
paieautfi  forte  qu’aux  plus  habiles  peintres  , M.  de. 
Ratabon  , futiiitendant  des  bâtimens  , témoigna 
qu’il  en  étoit  étonné  : Errard  lui  répondit,  qu'il 
ne  falloir  pas  payer  félon  l'âge , mais  félon  le 
mérite. 


COYPEL , ( Antoine  ) fils  de  Noël  Coypcl. 

Antoine  Coypc’ , fe  préparant  â peindre  la  grande 
galerie  du  Palus  Royal , pria  quelques  dames  de 
la  cour , de  vouloir  bien  lërvir  de  modèles  , pour 
les  déclics  qu'il  devoir  repréfentet  ; chacune 
d'elles  brigua  autfi  tôt  l’honneur  d'être  atlm'.fc 
dans  le  cercle  des  dieu*  j 8c  l'artiffe  , qui  avoit 
commence  pu  demander  une  grâce  finit  pu  en 
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■faire  une  lui-mèm; , en  ne  peignant  que  le«  dames 
qui  lui  paroilTuient  les  plus  belles: 

/ M.  le  duc  d’Orléans  , depuis  régent  du 
royaume  , vcnoi.t  fouvent  je  voir  travailler  à cet 
ouvrage  j prit  du  goût  pour  la  peinture  , Sc 
. voulu:  être  un  do  Tes  élèves. 

Pour  prémices  des  dons  éju’il  lui  deflinoit  > ce 
prince  commença  par  lui  envoyer  un  carrolTe 
attelé  de  très-beaux  chevaux  , & accompagna  ce 
magnifique  préfent  d'une  penfion  de  cinq  cents 
écus  , pour  l'entretien  de  Icquipage. 

• * 

Coyptl , ayant  eu  quelques  fujets  de  mécon- 
tentement, étoit  tenté  d’accepter  les  offres  avan- 
. wgeufes  qu’on  lui  faifoit  en  Angleterre  ; lorf- 
tju’unc  voiture  éntiércment  fermee  s’étarit  arretée 
à fa  porte  , on  vint  lui  dire  qu’un  de  fes  amis  , qui 
• ne  pouvoir  defeendre  de  cette  voiture  , demanjoit 
à lui  parler.  Il  y courut  aulîi  tôt  i Sc  quel  fut 
fon  étonnement , de  reconnoître  la  voix  du  prince 
fon  bienfaiteur , qui  , le  menant  dant  une  pro- 
menade lotit  ai  r£ , sdaigna  employer  les  ra'Tonne- 
mens  8c  les  repréfentarions  pour  lui  petfuader 
de  ne  point  quitter  I r France. 
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fois , en  trouva  les  figures  d’une  proportion  trop 
grande.  Toute  labour  répéta  cette  remarque,  8c 
enchérit  encore  fur  la  critique  du  roi.  Le  len- 
demain Louis  XIV  appcrcevant  Coyptl  à fon  pe- 
tit-jcouvtrt , l’appella , 8c  lui  dit  : — » les  figu- 
» res  de  votre  beau  plafond  m'avoient  paru  trop 
“ fortes  ; mais  ma  critique  n étoit  pas  ]utle  : i’ai 
» examiné  votre  ouvrage  du  baAlc  ma  chapelle  , 
» Sc  je  fuis  convenu  que  vous  enfliez  mal  lait  de 
« les  peindre  plus  petites  «.  — Ce  trait  fait  le 
plus  grand  honneur  à Louis  XIV  , 8c  achève  de 
metrré  dans  tout  fon  jour  le  caraâère  des  cour- 
tifans  , qui  ne  manquèrent  pas  de  chanter  la  pa- 
linodie . 8c  de  trous  er  le  plafond  admirable. 

Antoine  Coyptl  suroît  pu  être  aufli  bon  poète 
qu'il  étoit  excellent  peintre  ; nous  avons  de  lui 
une  aller  longue  pièce  de  vers  , intitulée  : Kpitrc 
ii  mon  filt , fur  la  peinture.  11  ell  étonnant  que  cet 
ouvrage  ne  l’oit  pas  plus  connu.  La  modethe  de 
Coyptl  l’avoit  condamné  à relier  toujours  dans 
fon  porte-feuille  i mais  il  ne  put  le  défendre  de 
te  montrer  à Boileau  , avec  lequel  il  étoit  inti- 
mement lié . qui  le  pretia  de  le  faire  imprimer , 8e 
lui  dit  même  d’inférer  dans  la  préface,  que  Boileau 
l'avoit  engagé  à publier  fes  vers. 


Long- temps  avant  cet  événement  fi  glorieux 
pour  Antoine  Coyptl , mademoifeïle  , fille  de 
Gaflon  , du^iPOriéans  , lui  ordonna  de  pemdre 
un  plafond  a Choify.  La  princefle,  qui  s'atr  ufoit 
à voir  les  progrès  de  cet  ouvrage  , reconnut  que 
le  jeune  peintre  avoir  l’efprit  orné  , 8c  vcujut 
qu  il  eût  l’honneur  de  lé  joindre  à fa  cour  aux 
heures  des  promenades.  Souventîmême  cette  prin- 
ceffe  le  fiifoit  appeller  pour  lire  auprès  d'elle  ; 
parce  qu'il  lifoit  de  façon  à rendre  plus  lènfibies 
les  beautés  d’un  ouvrage , Sc  à faire  illufion  fur 
les  endroits  foibles.  Ün  jour  que  mademoifeïle 
lui  faifoit  lire  les  mémoires  de  la  minorité  de 
^l.ouis  XIV , il  fe  trouva  dans  un  étrange  embar- 
ras , voyant  qu’il  touchoit  i l’endroit  du  livre 
otçje  canon  de  la  ballille  ne  devoit  pas  être  ou- 
. blié.  II  fe:gnit  une  cxtir.éiion  de  voix.  La  prin- 

# *effc . qui  en  pénétra  la  caiife  , fourit , en  lui 

• difjnt  : continuel , tout  ce  que  vous  allez  lire 

eft  faux.  Malgré  cette  affurance , il  lut  ce  mor- 
ceau avec  tant  de  rapidité , qu’on  ne  s’apperçut 
point  qu’il  en  fupprimoit  un  très-grand  nombre 
de  détails.  • 

Louis  XIV  répandit  aufTs  f«  bienfaits  fur 
Antoine . Coyptl , 8c  lui  donna  des  lettres  de  no- 
blefle.  Il  arriva  à Coyptl  U même  chofe.qu’à 
Molière,  8c  l’on  ne  peut  voir  faits  étonnement 
que  les  courtjfans , pour  l'ordinaire  remplis  d'ef- 
ptit  8c  de  goût , n’ofeut  apprécier  le  mérite  qtle 
d’après  le  prince  qu'ils  cncenfent.  Coyptl  a peint 
le  plafond  de  fa  chapelle  de  Verfailles;  Louis  XIV 
voyant  de  fa  tribune  cet  ouvrage  pour  la  première 


COYPEL.  ( Charles  ) fils  d’Antoine  Coypel, 
né  à Pari»  l’an  1694,  mots  en  1751. 

Le  régiment  de  la  calotte  a fait  beaucoup  de  bruit 
en  France,  vêts  l’année  ryio.  bous  prétexte  d’en- 
lôier  des  liiiets  dans  ce  régiment  chimérique  , des 
ptrfonnes  d'cfpnt  compofoient  des  brevets  tres- 
plaifants  , qui  n'étoicjit  autre  chofc  qu'une  criti- 
que maligne  de  ceux  qu’on  ‘vouloir  tourner 
en  ridicule.  Churks  Coyptl  fut  reçu  dans  ce  fa- 
meux régiment , fans  y avoir  brigué  de  place. 

Antoine  Coypel , voyant  fon  fils  déclaré  fé- 
cond peintre  du  régiment , crut  qu-’on  le  défignoit 
lui  nJ^e  tacitement  pour  le  premicr.il  alla  fq 
plainHPlu  duc  d'Orlcans,  régent  du  royaume, 
qui  nmtrüuvant  tien  de  criminel  dans  une  plai- 
fanterie , lui  confeilla , en  badinant , de  s'adreffer 
plutôt  au  génétaliflime  du  régiment.  — * » Monfei- 
» gneur , répondit  Coypel , (i  votre  altcffc  royale 
» ne  me  rendjuflice,  je  fuis  tellcmentdéshonoré, 
» qu’il  faut  que  je  forte  du  royaume  •«.  — Bon 
voyage  , lui  dit  le  prineffen  riant } 8c  c'cft  tour 
ce  qu’il  en  put  tirïr. 

CRATES  , philofophe  grec  & difc'ple  de 
Diogène  le  cynique  ; il  vivoit  Veri  l’an  » î8  avanc 
Jefus-Chrift. 

* Crut ès  facrifia  les  avantages  de  la  naiffanc'e  8c 
de  la  fortune  i la  pratique  de  la'phï'ofophic 
cynique.’  Sa  vertu  ctoit  aullere  Sc  fort  confi- 
deréc  i mais  il  n’ufa  de  cette  efpece  d'autorité 
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publique , que  pour  rendre  fes  concitoyens 

meilleurs. 

9 

Ayant  reçu  l'argent  de  fon  patrimoine , qui 
étoit  confidcuble,  il  le  dcpof.i  entre  les  mains 
d'un  banquyrr , avec  ordre  de  le  remettre  à 
fes  enfaris  au  cas  qu'ils  négligeaient  la  philofo- 
phie  ; car,  difoit  - il , s ils  font  philofophcs,  ils 
n'en- auront  pas  befjin.  # 

Quoiqu'ilfdt  fort  laid  8c  tcut  contrefait,  il  infpira 
la  paflion  la  plus  forte  à Hipparchie  : on  avouera 
ici,  en  l’honneur  de  fa  philofophic  , (qu'il  lit  tout 

Se  qui  dépendoiude  lui  pour  détacher  une  femme 
'un  goût  un  peu  délicat.  It  fc  préfenta  un  jour 
tout  nud  devant  fon  amante , & lui  dit , en 
lui  montrant  fa  ligure  contrefaite  : Voilà  l’époux 
que  vous  me  demandez  ; & , jettanc  à terre  fon 
bâton  & là  beface  : Voici  tout  fon  bien.  Hyp- 
parehie  perfilla  dans  fa  réfolution , époufa  fon 
cynique  boflu  , & prit  l’babit  de  philofopbe. 

Alexandre  lui  avant  offert  de  rebâtir  Thèbes 
fa  patrie  : Que  m' importe,  lui  répondit  Cratès  ; 
un  autre  Alexandre  viendrait  peut  - être  encore  U 
détruire.  La  philofophic , ajontoit-il , elt  ma  pa- 
trie fur  laquelle  la  fortune  n’a  point  de  pnfe. 

Lorfqu'on  lui  demandoit  de  quoi  lui  fervoit 
la  philofophic  : A me  contenter  de  peu,  à vivre 
libre  Ci  heureux . 

Il  ne  fe  vengea  d'un  foufflet  qu'il  avoit  reçu 
d'un  certain  Nicodronuis , qu’en  faifant  écrire 
au  bas  de  fa  joue  enflée  du  foufflet  : >*  C'cll  la  main 
*>  de  Nicodrome  , Ktcoiromus  fuit  « : allulîen 
pla  ifante  à l'ufagc  dfl  peintres. 

On  ne  doit  point  oublier  la  reponfe  qu'il  fit 
à celui  qui  lui  demandoit  jufqu'à  quel  temps  il 
vouloir  philofopher?  Jcfqua  ce  que  ce  que  ce  ne 
fait  plut  des  ar.iers  qui  conduifint  nos  armées. 

CRÉANCIERS.  Le  baron  d’Éfcoututes  .dont 
nous  avons  une  traduction  de  Lucrèce , ayant 
appris  que  fq>  créanciers  avoient  obtenu  une 
fentence  contre  lui  , 8c  qu'ils  avoient  deflein 
d'exécuter  fes "meubles , les  fit  enlever  une  nuit 
fans  que  perfonne  s'en  apperyât.  Un  huifliervint 
un  jour  après , qui , ne  trouvant  peribnne,  lit 
ouvrir  les  portes  par  un  huiflier  , en  préfence  d'un 
commiffaire  ; mais  ils  furent  tres-étonnes  de  ne 
voir  que  les  quatre  murailles , fur  une  delquelies. 
étoient  écrits  ces  quatre  vers.  * 

Créanciers,  maudire  canaille, 

Commiflaires.  huilliçrs  & reçois,  , r. 
Vous  aurez  bien  le  diable  au,  cotpt  ri  , .■ 
Si  vous  emportez  la  muraille.  ‘ . : 

• ' '•  ûyii  ï»  • 

Miftrifs-W-s,  jeune  veuve  d'Hampshire , In- 
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quiécce  par  fes  créanciers , hors  d’état  de  les 
latisfaire , fc  fervit  ,'il  y a quelques  années,  d'un 
ttratagême  affezplaifant  pour  fe  mettre  à l'abri  de 
leurs  pourfuites.  Elle  fe  para  on  matin  plus  qu'à  l'or- 
dinaire , 8e  feignit  d'aller  voif  une  de  fes  foeurs, 
établie  à Th-ham.  jàlic  en  prit  réellement  le  che- 
min ; clic  rencontra  un  pauvre  voyageur  dans  le 
plus  pitoyable  équipage  : elle  l'invita  fans  façon 
à fe  rafraîchir  avec  elle  ; celui-ci  fc  garda  bien  de 
refufer;  ils  s'attirent  enfcmble  fur  le  bord  du  che- 
min , ladame  tira  un  flacon  de  fa  poc  he  & quelque, 
provifions , dont  ils  mangèrent  l'un  & l'autre 
avec  appétit.  En  caiifant  de  chofes  indifférentes , 
elle  lui  demanda  s'il  étoit  marié , & apprenant 
qu'il  ne  l'étoit  point,  elle  lui  offiit  un  habille- 
ment'honnête  8c  décent  s’il  vouloir  l'époufer  en 
pillant  8c  continuer  fon  voyage.  L'homme  n'hélita 
point;  Miltrifs-  W-s  le  conduifit  chez  elle,  fe 
pourvut  des  difpenfesnéceflaires,  8c  leur  mariage 
fut  célébré  le  lendemain  matin  en  préfence  3c 
quelques-uns  de  fes  parens.  Les  époux  fe  fépa-  . 
rèrent  aufli  tôt , Miflris  remercia  fon  mari  l'é- 
quipa de  pied  en  cap  comme  elle  l'avoic  pro- 
mis , 8c  lui  donna  quelques  guinces.  Enfin  je . 
fuis  parvenue  i mes  fins,  dit-elle  eu  lui  faifant 
fes  adieux  : grâces  au  ciel  je  puis  à préfenr  bra- 
ver mes  créanciers  (i).  Que  le  ciel  vous  conferve , 
répondit  le  mari,  8c  qu  il  lui  plaife  de  me  faire 
rencontrer  une  autre  femme  dans  ur.c  garoiffe  voi- 
iine. 

CRÉBILLON , ( Profper  Joliot  de)  povtc 
tragique  français,  né  à D.j’on  , dun  greffier  en 
chef  de  la  chambre  des  comptes,  le  i j février 
1674,  mort  à Paris  le  17  juin  1761  ; il  lut  reçu 
de  l'académie  françxifeen  175 1 , îc  fit  l'on  remet- 
ciement  en  vers. 

Crébillon , que  fes  contemporains  ont  com- 
paré aux  Corner  les  8c  aux  Racines  , s'eft- 
principalement  dillingué  de  ces  illullres  tragiques , 
par  fts  fuccès  à peindre  la  terreur  , lame  des 
tragédies  grecques  8c  des  tiennes.  Son  coloris'  a 
quelque  chofe  de  fombrc  8c  de  fublimc  en  même- 
temps.  Sa  verfification  ell  mâle  , rapide  , ferrée  ; 
fon  ftvle  plein  de  fore  : 8c  de  nerf  ; mais  cer.e 
force  aégrnère  quelquefois  en  dureté  , toujours 
préférable  néanmoins  à cette  molleffe  de  diction 
que  réclame  f'éléeic.  Tous  ceux  qui  ont  vécu 
avec  cet  illnftre'poéte,  le  dépeigneut  comme  un 
homme  fimple  , modclle , officieux  , d'un  carac- 
tère un  peu  impatient  8c  néanmoins  fort  doux  ; 
quoiqu'il  eût  l’air  férieux  8c  nteme  allez  mélan- 
colique, il  étoit  très  gai  8c  déplus  badin . fur? 
tout  avec  fes  amis  particuliers  ; mais  il  h.iffqit  # 
Vépigramme  8c  fe  la  permettoit  rarement  ; iorf- 
qu'il  lui  en  écbappoit  elles  étoient  du  ton  de 


(t)  C'eft  un#  coutume  en  Angleterre,  qu’un  mitl 
réponde  feul  dei  dettes  ie  fa  femme. 
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fon  efprit } enhardies , fortes  Se  nerveufet.  I!  droit 
grand  , bien  fait , avoit  les  yeux  bleus  , vifs 
& pleins  d'expteflion.  Ses  fournis  quoique  blonds 
«totem  fort  marques.  L'habitude  qu'il  avoit  de 
les  froncer  lui  dunnoit  quelque  chofe  de  rude. 
Mais  en  general  fon  Cjraéière  de  tête  étoit  noble  , 
impofant  fur-tout  quand  il  l'ivoit  nue  : Se  c’eli 
anli  que  M.  de  la  Tour  l’a  pe  rit  , que  M.  Lt- 
moine  a fait  fon  bulle.  Se  que  M.  Guai  l'a  gravé 
en  pierre-  Il  y a aulC  un  portraic  de  ce  pocte  tel 


Ciéhil/on  dclliné  par  fon  père  à la  pratique  du 
barreau  , avoit  c'té  place  fort  jsune  chez  un  pro- 
cureur. Mais  l'étude  aride  de  la  chicane  «toit  un 
aliment  .peu  prop.e  à Ion  génie.  Il  mcnoit  uqc 
vie  fort  diflipce , de  fembloit  incapable  de  toute 
application,  lorfque  le  ptocuieur  cher  lequel  il 
étoit , homq  e d'cfptit  & attaché  d fon  penfion- 
naire  , chercha  à contuûtre  plus  particulièrement 
• ce  dont  ilétoit  capable.  Il  l'entendit  un  jour  dif- 
courir  avec,  tant  de  chaleur  & de  jugement  fur 
une  tragéd  e qu'on  venoit  de  repréfenter  , qu'il 
lui  confcilla  de  s'effayer  dans  ce  genre , il  ofa  meme 
lui  affilier  les  plus  heureux  lucccs.  Crtbillon , 
qui  n'avoit  pas  a beaucoup  pics  une  auffi  haute 
opinion  d:  lui-même , rejetta  cette  idée.  Le  pro- 
cuteur  revint  ptuli  urs  fois  à la  charge  j il  le  crut 
enfin  8c  compofa  des  tragédies.  Il  avoit  trente  & 
un  ans  lorfquM  entra  dans  cette  carrière.  Ce  bon 
procureur  , attaqué  d'une  maladie  mortelle,  fe  fit 
porter  d la  p:  entière  repréfentation  d'une  des 
pièces  du  jeune  auteur  , qui  eut  beaucoup  de  fuc- 
cès.  11  dit  d Crlbillon  en  l'embraffant  ; « je  meurs 
»>  content,  je  vous  ai  fait  poète.  Si  je  laiffe  un 
» homme  d la  nation  ». 

Crtbillon  qui  avoit  ulie  mémoire  prodigietsfe , 
ne  traçnit  point  par  écrit  le  plan  de  fes  tragé- 
dies î il  n’écrivoit  même  jamais  fes  pièces  que 
quand  il  les  falloit  donner  au  thédtre.  On  fe  fou- 
vient  que  lorfqu  il  récita  Catilina  aux  comédiens  , 
il  le  leur  dit  tout  de  mémoire-  Si  quelqu'un  de  fes 
amis  lui  faifoit  une  critique  qu'il  croyoit  devoir 
adopter  , l'endroit  qu'en  conféquence  il  fuppri- 
moit , s'e  ffaço  t totalement  de  la  tête  ; &al  n'y 
reffoit  plus  que  ce  qu'il  y avoit  fubllitué. 

La  jalon  Gc  lui  ctoit  étrangère.  On  ne  l'a  jamais 
vu  s'intriguer  ou  fouffrit  quelque  brigue  pour  lui 
ou  contre  les  autres-  Le  jour  de  la  première 
reprefentation  de  Catilina  , il  étoit  le  matin  dans 
le  foyer , où  les  comédiens  qui  craignnient  un 
parcerretrop  nombreux,  détenninoient  avec  lui  la 
quantité  de  billets  que  l'on  devoit  dillribuer.. 
Beaucoup  de  perfonnes  qui  vouloient  être  fûtes 
d’y  être  placées  , deir.andotcnt  qu'on  leur  en 
donnât  d’avance.  Son  fils  lui  en  demanda  pour 
quelques  amis  qui  l'en  ayotent  pué.  » Moi  bleu  ! . 
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» moniteur  , lui  répondit-il , vous  favéz  bien  que 
» je  ne  veux  pas  qu'il  y ait  dans  le  parterre 
» perfnnne  qui  fc  croie  dans  l'obligation  de 
» m'applaudir.  Eh  I mon  dieu  ! lui  repliqua-t-on  , 
» ne  craignez  rien  d cet  egard  : ceux  pour  qui 
» je  vous  demande  des  billets  ne  vojis  en  feront 
•>  pas  plus  de  grâce , pour  les  tenir  de  vos 
» mains  ; Sc  je  puis  vous  en  répendre.. ..  » Puif- 
que  cela  cli,  vous  en  aurez. 

* 

Il  méprifoit  fur-tout  la  faryre.  Un  jenne  homme 
auquel  il  prenoit  intérêt , avoit  compofé  un  mau- 
vais ouvrage  fur  quelques  écrivains  ae  fon  temps  , 
il  prioit  'Crtbillon  de  lui  en  dite  fon  jugement* 
Notre  illuilic  pocte,  aptes  avoir  eu  la  patience 
de  lire  cet  écrit , tança  vivement  le  jeune  auteur 
fur  le  mauvais  ufage  qu’il  faifoit  de  lefprit  qu'il 
fe  croyoit , & .termina  fa  remontrance  par  ces 
mots  : » Jugez  à quel  point  la  fatyre  efl  mépri- 
» fable , puifque  vous  y réuffiffez  en  quelque 
» forte  , même  d votre  âge  ». 

On  peut  croire  que  d’aptès  ces  principes  , il  n’a 
jamais  éciit  contre  perfonne  ; Sc  on  le  (avoir  fi 
bien  , que  lorfque  dans  fon  difeoun  d l'académie  , 
il  récita  ce  vêts  : 

Aucun  fiel  n’a  jamais  empoifonn:  ma  plume. 

le  public  , par  des  applaudiffemcns  teitérés  , con- 
firma la  jullivC  que  fe  rendoit  M.  de  Crtbillon. 

On  demandoit  un  jour  d Crlbitlon  pourquoi  il 
avoit  adopté  dans  fes  tragédies  le  genre  terrible  : 

■ >*  Je  n’avois  point  d choifir,  répondit-il.  Corneille 
» avoit  pris  le  ciel , Kacin^  la  terre , il  ne  me 
» reffoit  plus  que  l'enfer , je  m'y  fuis  jette  d 
» corps  perdu  ». 

Crtbillon  dans  fa  folitude  imaginoit  des  fujets 
de  romans  & les  compofoit  enfuite  dans  fa  tête 
fans  rien  écrire  j un  jour  qu'il  étoit  fort  occupé  » 
quelqu'un  entra  brufquement  chez  lui  : » ne  me 
» troublez  point . lui  cria  t-il , je  fuis  dans  un 
» moment  intereffint  i je  vais  pendre  un  miniftte 
» fripon  Si  chaffer  un  miniltre  imbécillc.  « 

On  demandoit  d Crlbillon  pourquoi  il  étoit  tou- 
jours entoure  d'une  meute  de  cniens.  » C'eft  , 
» répondit-  il,  depuis  que  jeconnois  les  hommes». 

Tout  le  monde  fait  qu'on  a attribué  long- 
temt  les  tragédies  de  Crtbillon  d un  chartreux  de 
•fes  païens.  Ce  grand  poète  étant  un  jour  d table 
avec  des  amis  : » quel  ett  , d votre  avis  , votre 
» meilleur  ouvrage . lui  dit  quelqu'un  ? Je  ne 
» fais  , répondit  il  , quel  eft  le  meilleur  ; mais  je 
» fuis  fur  ( en  montrant  fon  fils . qui  dinoit  avec 
» lui  ) que  voila  le  plus  mauvais  : C'eft  repli. 
» qua  celui-ci j qu'il  n'eftepai  du  chartreux  >v 
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Criailla i avoit  eu  le  deffein  de  traiter  le  fitjet 
de  la  mo  t de  Juba , ce  toi  fi  fidèle  au  parti  dé 
“Pompée  ) comme  tout  ce  qui  concerne  ce  grand 
poèire  elt  imciefi.mr , on  croit  devoir  citer  1rs  deux 
feuls  vers  qu'on  ait  retenus  de  cette  pièce  qu'il 
n'avoic  qu'ébquthée.  C’elf  Juba,  qui  peint  ainfi 
à Pétréius  le  caraèlère  de  Caton  d'Utiquc. 

Je  le  comtois  trop  bien,  loin  de  nou» recourir , 

'Caton,  farouche  & fier,  ne  faura  que  mourir. 

Cr&l Ion  , ayant  eu  une  maladie  très-inquié- 
tantevquclqnes  années  avant  d'avoir  donne  & 
même  achevé  fon  Catilina  , M.  Hetmant,  fon 
médecin , le  ptia  de  lui  fjirc  préfent  des  deux 
premiers  aâes  qui  en  étoient  faits  : M.  de  Ctlbillon 
ne  lui  répondit  que  pat  ce  vers  fi  connu  de  Rha 
damille  : 

Ah  1 doit*on  hériter  de  ceux  qu'on  a il  affine  ! 

Vêrs  fur  Catilina. 

Si  ce  Catilina , donné  par  CrAillon  , 

N’a  pas  tout  le  iuccci  qu'on  en  devoit  attendre  ; 

Ce  n’cfl  pas  qu'il  ne  fuit  trés-bon  , 

Mais  l'auteur  s'avifa  de  prendre 
Pour  fon  héros  un  fcélérat , 

Un  impie , un  injuite , un  perfide , un  ingrat , • 

Et  chez  les  grands , comme  chez  le  «u'gairc , 

Cs  n’cft  là  qu’un  homme  ordinaire. 

CRILLON.  ( Louis  le  Bcrthon  de  ) né  en 
1)41  , mort  en  ifitj.  Ce  grand  capitaine  fut 
appelle  de  fon  vivant,  l'homme  font  peur..., 
h Irave  des  braves. 

L'armée  de  Villars  ayant  inverti  Quülebeuf 
en  iy)i , Cri/ton  défendit  cette  place . donnant 
pour  toute  reponfe  aux  afliégeans  qui  fommotent 
les  afliégés  de  Ce  rendre  : Crillon  cjl  dedans  (i  C enne- 
mi dehors • 

Crillon , écoutant  la  piflion  de  J.  C.  fut  faifi 
d'un  enthoufiafme  fubit , & portant  la  main  à fon 
épée , il  s'écria , où  étoh-tu  Crillon  ? Le  jeune  duc 
de  Guife  voulut  un  jour  éprouver  Ton  courage 
par  une  faulfe  alerte  : Crillon  prend  fon  epee  & 
vole  à l'q^nemi  -,  mais  le  duc  l’ayapt  au/fi-tôt 
détrompé  pat  un  éclat  de  rire  : jeune  homme  , 
lui  dit  Cnlion  d'un  ton  févere  , ne  te  joue  jamais 
H fonder  te  ceeur  a un  homme  de  bien.  Parta  mort  ! Ji 

• eu  m'a  vois  trouvé  faible  , je  l’aurois  poignardé. 

On  connt.lt  le  billet  laconique  que  le  roi  Henri 
le  Grand  lui  écrivit  : Pends  roi , Crillon  , nous 
avons  combattu  à Arques  , & tu  n'y  itois  pas. 
Adieu  , brave  Crillon  , je  vous  aime  à tort  V à 
travers. 

Henri  le  Grand  mettant  la  main  fur  .l'épaule 

* de  Crillon  t dit  à les  miniftici  étrangers  ; Voilà 
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le  premier  ; capitaine  du  monde.  Vous  m .tvrj 
menti , Jlrc  , c' e/l  vous  , répliqua  vivement  Crillon. 

CRIMES.  Néron  plaifantolt  lui -même  fur 
fesetimes:  un  jour  qu'on  lut  apporta  la  tête  de 
Rubdnus  , defeendu  de  la  maifon  des  Céfirs, 
qu'il  avoit  fait  moutir , il  die  en  fe  moquant  : 

■>  Je  ne  favois  pas  qu'il  eût  le  nez  fi  grand  «. 

Le  pocte  Ibicus  fut  attaqué  par  des  voleurs 
en  un  lieu  écarté  , prêt  à le  voir  alfalfincr , Si 
ne  fâchant  à qui  avoir  recouri  , il  vil  voler  dos 
grues  ; ô grues  ! s'écria-t-il, -vous  fervirez  un 
jour  de  témoins  contre  mes  meurtriers.  Quelque 
temps  aptes,  ces  voleurs  étant  à un  marché,- il 
parta  une  volée  de  grues  ; voilà  , dit  l'un  d eux 
en  lduriant,  à l'un  de  fes  compagnons  » les  té- 
moins du  poète  Ibicus  qui  s’envolent.  Ce  propos  - 
fut  entendu  de  quelqu’un  qui , les  foupçonnant 
là-delfus  d'avoir  commis  le  meurtre  , en  avertit 
là  jullice , ils  furent  pris  & avouèrent  leur 
crime. 

Rentre  les  tryals  ou  les  caufçs  fameufes  qui  ont 
été  réimprimées  à Londres  en  1738,  avec  des 
additions confidérables  , on  lit , avec  étonnement, 
le  procès  d'un  feigneur  Irlandois  . nommé  mylord 
Callelhaven  , dont  le  crime  elt  peut-être  fans 
exemple  Apres  une  jeunerte  paffee  dans  les  der- 
niers défordtes , ii  avoit  ptis  le  narti  de  fc  ma- 
rier. Ses  ptrens , fur  qui  il  sYtoit*repofé  du  foin 
do  lui  chercher  une  femme,  jetterent  les  yeux 
fur  une  jeune  perforine  r qui  joignoit  à la  naif- 
fance,  toutes  les  qualités  qu'on  ellime  dans  foa 
fexe.  Leur  efpcrance  ctoit  qu'elle  pourroit  lui- 
infpirer  allez  de  refpeff  & d'attachement  pour 
le  ramener  totir-à-fait  à fon  devoir  } mais  s'etant 
expliques  là- deffus.  avec  peu  de  ménagemerft\ 
mylord  en  fut  choqué  ; &:  l'horub’e  réfolution 
qu'il  forma  fecrétement  Sc  qu’il  /xécuta  avec  la 
dernière  barbarie , fit  bien  voir  que  tous  fcs 
vitgs  étoient  moins  venus  du  feu.de  la  jeunerte , 
que  de  la  noirceur  de  fon  caraüèrc. 

Le  jour  même  de  fon  mariage , s’érant  défuit 
des  a flirtant , à la  réferve  de  quelques  compagnons 
de  débauche  , qu'il  avoir  anodes  à Ton  dertein  , 
il  entra  avec  eux  dans  la  chambre  de  fon  époufe; 
Se  les  ayant  exhortes , par  un  difeours  ironique, 
à prendre  les  fentimens  de  reconnoirtance  Si  d’ad- 
miration qu'ils  dévoient  a fon  amitié  & à fa  gran- 
deur d'ame  , il  leur  abandonna  la  jeune  dame  , 
que  le  prélude  de  cette  cérémonie  avoit  déjà 
fait  tomber  fans  connoiffance.  Loin  d’être  touches 
de  fa  fituation , ces  furieux  encrèrent  dans  toutes 
les  vues  de  leur  guide , lie  firent  pendant  toute 
la  nuit  au  ciel  fit  à la  vertu  , le  plus  alfreux* 
outrage  qu'on  ^imrte  s'imaginer.  Les  domeftiques 
furent  appelés  à leur  tour , 8i  contraints  par  leurs 
maîtres  de  participer  à leur  crime- 

On  auroit  accufc  la  juflicc  du  ciql  de  n'avoii 
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pas  puni  cet  horrible  excès  d’un  coup  de  ton- 
nerre , fi  elle  n'avoir  permis  -que  Tivrcllî  8c 
• 1 accablement  .de  U débauche  réunirent  allez 
long-tems  le  chef  des  coupables , pour  laifler  au 
bruit  de  cette  infâme  aventure  , le  tems  de  fe 
répandre , 5c  aux  juges  du  lieu , celui  de  s'armir 
en  faveur  de  l’innocence.  Ceux-ci  fe  crurent  dif- 
penfes  de  tous  les  ménagemêns  «lui  fauvent  quel- 
quefois un  criminel  illulïre  : ils  firent  arrêter  my- 
lord  Calfclhaven  fur  un  ordre  de  la  courj  il  lut 
trjnfportc  dans  la  ville  capitale  , Si  les  cris  du 
public, -qui  demandaient  vengeance  , ayant  re- 
doublé ladiligence  du  premier  tribunal  de  la  jullice, 
fut  condamne  en  peu  de  jouis  à perdre  la  tête 
fur  un  échafaud. 

. Dans  un  pays  néanmoins  où  l'on  ell  extrême- 
ment attaché  â la  lettre  de  la  loi , il  s'en  fallut 
peu  que  le  defaut  d'une  formalité  ne  mit  quelque 
obiîaclc  à un  châtiment  fi  julle.  La  pratique  cri- 
minelle porte  que  l'accufateur  doit  eue  prèfenté 
an  coupable  en  préfencc  des  Juges  ; comme!) 
faire  confentir  une  jeune  dame , dans  des  ciiconT- 
tances  fi  cruelles , à fouccnir  la  vue  d'une  nom- 
breufe  afiemblce  8c  la  préfence  de  ceint  qui  l a- 
voit  outragée  î Après  bien  des  délibérations  pour 
accorder  la  bicnféanec  avec  la  loi  , on  jprit  un 
tempérament  qui  fut  autorifé  par  l'approbation 
réunie  de  la  cQur  8c  du  parlement  : ^e  fut  de 
permettre  à la  jeune  dame  de  fe  couvrir  le  vifage 
d’un  voile.  On  fe  contenta  du  ferment  de  quatre 
perfonnes  nommées  pouf  l'aller  prendre  chez  elle, 
qui  rendirent  témoignage  , en  la  préfeqranc  aux 
juges  , que'c'étoit  le  malheuteux  ubjerdu  crime 
dont  on  attendoit  la  punition.  Tontes  les  interro- 
gations furent  rcnouvellc'es  devant  ille  ; mais  , 
avec  des  inefurcs  qui  ne  lejipofèrcnt  à rien  de 
trop  fâcheux  p6ur  fa  douleur  & fa  modeftie.  On 
lui  épargna  Jes  r#ponfcs  qui  n'étoienr  pas  abfolu- 
ment  néccfTaires , 8c  elle  en  fut  quitte  pour  pro- 
noncer quelquefois  oui  ou  non. 

CRIS  VIOLENS. 

Aux  jeux  ifthmiques  , où  Quintus  Flaminius  fit 
proclamer  la  liberté  que  les  romains  lailfoient  aux 
Grecs , les  cris  de  cette  grande  ailemblee  furent 
fi  violens  , qu’on  y vit  tomber  d'en  haut  des 
corbeaux  ou  étourdis  , ou  incapables  de  voler 
dans  un  air  fendu  8c  percé  fi  rudement  8c  en 
taut  d'endroits  tout  â la  fois. 

CRITIQUE. 

En  manière  de  littérature  , le  eenfeur  le.  plus 
(jévere  d'un  ouvrage  » a dit  un  auteur  moderne  , 
ell  celui  qui  la  compofé.  Combien  i!  fe  dorme 
de  peine  pour  lui  fcul  ? c’cll  lui  qui  commit  le 
vice  ftetet , 8c  cç  n'elf  prefque  jama:s-IJ  que  le 
critique  pofe'  le  doigt.  On  peut  fe  rappeller  ici 
le  mot  d'un  philofophe  : iis  difent  du  mal  de 
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mai.  Ah  ! s'ils  me  connoiffoient  comme  je  me 

connois  !...  . • 

Un  eenfeur  fort  content  de  fon  mérite  , vint 
préfenter  à un  monarque  habile , un  ouvrage  de 
critique  Contre  Virgile.  Ce  prince  fit  aufli-tôc 
apporter  un  boifleau  de  froment , 8c  après  qu'il 
tut  .vanné , il  en  fit  donner  les  cribluies  pour 
récompenfe  au  trinque.  * » 

Certain  critique  "très-acharnc  contre  Lamotte, 
loua  beaucoup  un  écrit  dont  fi  ne  le  CToyoit 
pas  l'auteur.  Détrompé  bientôt , fi  ne  put  s'em- 
pêcher de  s'écrier  » ah  ! li  je  l'avois  fu  plutôt  •>. 

Lorfque  les  lettres  familières  de  Cicéron  . de 
la  traduiiirfn  de  l'abbc  Dolivet  , avec  des  notes 
de  l'abbé  Prévôt , parurent , l'abbé  des  Fontai- 
nes , dans  fes  feuilles  périodiques  , en  parla 
d une  mardèie  qui  n'etoit  pas  aufii  favorable  que 
le  mciiroient  8c  l'ouvrage  8c  les  talcns  de  l'au- 
teur. L'abbc  Prévôt  ne  daigna  pas  répondre  aux 
objeôions  nombreufes  de  fon  critique , 8c  fe 
contenta  d'envoyer  les  mots  fuivans  au  mercure. 

«•  Je  dois , dit-il , être  bien  moins olfenfé  de  cette 
**  critique  , que  fattsfait  de  me  v«ir  traiter  avec 
« tant  de  ménagement.  L'auteur  m'avoir  annoncé 
* fort  honnêtement  la  guerre  , par  un  billet  que 
•»  je  cunterve  encore.  Je  crois  le  devoir  au  public 
» pour  la  confolatioh  d'une  infinité  d'auteurs 
» malrrairés  , qui  ont  cru  pouvoir  .fe  plaindre 
» de  la  rigueur  avec  laquelle  ils  étoient  jugés. 

*»  Voici  les  termes  ». 

Je  vais  rendre  eompte  , monfieur , de  vos  lettres 
familières  de  Cicéron  , je  vous  prie  de  trouver  ion 
quen  rendant  jujjice  au  mérite  de  la  traduction  & des 
notes  y je  ne  laiffe  pas  de  faire  mon  métier.  Alger 
meurt  de  faim , quand  il  eft  en  pans  avec  tout  le 
monde.  ^ 

La  critique  douce  8c  civile 
Pour  un  auteur  cfl  un  grand  bien  ; 

Dans  fon  amour-propre  imbécile , 

Sur  fes  défauts  il  ne  voir  rien  : 

Le  flambeau  divin  qui  l'cclaire  nt 
Ulefle , â la  vérité , fes  yeux  , 

Mais  bientôt  il  n'en  voir  que  mieux; 

U corrige , il  devient  févére  : 

Qui  tend  a la  perfeAion  . 

Limant,  publiant  fon  ouvrage, 

DtfVmgue  la  corrcéüon 
De  la  laryrc  & de  l’outrage. 

Un  peintre  de  portaits,  que  l’on  accufoit  de 
ne  pas  bien  faifir  la  reffemblanre , voulut  s'aflu- 
rcr  un  >our  fi  le  reproche  qu'on  lui  faifoit  croit 
fondé.  Il  annonce  à plufieurs  perfonnes  8c  à fes 
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tnfans,  qu'il  a fait  un  portrait  tic  quelqu'un 
qu'ils  connoiffent  tous.  On  vient  voir  fon  ta- 
bleau, on  le  critique  ; & la  prévention  agiffanr, 
©n  trouve  qu'il  n'a  point  faiii  las  traits  de  fon 
original.  » Vous  vous  trompez,  meilleurs,  dit 
•»  alors  la  tête  du  tableau,  «car  c'eft  moi-même. 
En  effer,  c'étoit  un  ami  qui  s'étoit  prêté  au 

firojet  du  peintre  . en  plaçant  fon  vifage  dans 
a toile  d’un  cadre  ajufté  à .cet  effet. 

CRÉSUS,  roi  de  Lydie , mort  vers  t’an 
y 44  avant  J.  C.  Ce  prince  vantoit  fon  bonheur 
en  faifant  voir  fes  rrefors  à Solon , mais  ce 
fage  , tins  s'étonner , lui  répondit  t Je  n appelle 
aucun  homme  heureux  avant  fa  mort.  En  effet  , 
Crcfus  éprouva  dans  la  fuite  de  grands  mal- 
heurs ; il  fut  fur  le  point  d'erre  tué  d’un  coup 
de  hache  par  un  foldat  qui  ne  le  connoiffoit 
pas , lorfque  fon  fils , inurt  de  nailfance  , fit 
un  effort  de  nature , 3 i s'écria  : Soldat  e'ejl 
Crifus , arrête . 

CROMWEL,  ( Olivier  ) né  à Hxnting- 
tonen  typp,  mort  à Wite halle,  le  ij  feptembre 

l6;8.  , 

Cromwel , qui  a^buc  un  fi  grand  rôle  en  An- 
gleterre, étoit  d'une  conftitution  robufte  & d'une 
phylionomie  mâle , mais  peu  agréable.  Rien  ne 
prevenoit  en  fa  faveur.  11  avoir  une  maniéré 
. de  s'énoncer  sèche , obfcure  , embarraffée.  Dé- 
puté de  la  ville  de  Cambridge  dans  la  chambre 
des  communes  pendant  plus  de  deux  ans , il 
ne  fe  diffingua  jamais  parmi  les  orateurs  de 
cette  chambre.  .Hambden,  fon  ami,  paroit  avoir 
été  le  fcul  qui  ait  reconnu  la  profondeur  de  ce 
génie  fombre  & principalement  fait  pour  l’ac- 
tion. 11  prédit  que  s'il  s'élevoit  une  guerre  ci- 
vile , le  député  de  Cambridge  laiffèroit  bien 
loin  derrière  lui  tous  fes  rivaux.  Cromwel  femble 
avoir  connu  lui-même  ce  à quoi  il  étolt  le  plus 
propre.  11  fe  joignit  toujouts  à la  faélion  qui 
montra  le  plus  d'animomé  contre  l’infortuné 
Charles  I.  Ses  talens  fe  développèrent  dans  la 
meme  proportion  que  fon  autorité.  Tous  les  jours 
il  dépluyoit  quelques  nouvelles  facultés-  qui 
avoient  été  comme  endormies  jufqu'au  moment 
où  le  befoin  les  mettoit  en  aition.  Habile  à 
cachet  l’ambition  qui  le  dévorait,  il  fit  fervir 
le  zèle  aveugle  des  indépendant  , des  presbyté- 
riens , & de  quelques  autres  fanatiques  à fes 
deffeins. 

Lorfqu’il  fut  élevé  è la  fouvcrainc  puiffance 
fous  le  titre  de  Protellcur,  fa  dextérité  ména- 
gea également  les  différentes  feâcs , afin  de  fe 
rendre  malice  des  unes  par  les  autres.  Scs  moeurs 
furent  toujours  aullètes  ; il  étoit  fobre,  tempé- 
rant , économe  fans  être  avide  du  bien  d’.au- 
trui , laborieux  8c  exact  dans  les  affaires.  Les 
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armée»  angloifcs  furent  toujours  viûoricufcs  fous 
fon  commandement  ; Sc , fans  le  titre  odieux 
d’ufurpateur , il  aurait  pu  être  coTnpté  au  rang 
des  hommes  illulites  qui  ont  le  plus  contribué 
à la  gloire  de  leur  nation. 

Un  homme , dit  le  grand  Boffuet , s'eft  ren- 
contré cf une  profondeur  d'efprit  incroyable , 
hypocrite , rafinc  autant  qu'habile  politique  , 
capable  de  fout  entreprendre  & de  tout  cacher  > 
également  aétif  8c  infatigable  dans  la  paix  Sc 
dans  ta  guerre , qui  ne  laiffoit  tien  à la  fortune 
de  ce  qu’il  pouvoit  lui  ôter  par  confeit  le  par 
révoyance  ; .mais  au  relie  fi  vigilant  8c  fi  prêt 

tout,  qu'il  n'a 'jamais  manqué  les  occauons 
quelle  lui  a préfentées  : enfin , un  de  ces  ef- 
prits  remuans  8e  audacieux  , qui  feniblcnt  crie 
ucs  pour  changer  1c  monde. 

Cromwel  n’avoit  pas  moins  de  45  ans , lorf- 
qu'il  embraffa  la  profeffion  militaire  , 8e  il  de- 
vint en  très-peu  de  temps  un  excellent  oflScer. 
Lors  de  la  révolution  qui  ôta  la  couronne  8e  la 
vie  à l'infortuné  Charles  I , les  républicains  8e 
Ls  royaliftes  anglois  enr  étoienp  venus  aux  mai,. s 
dans  les  plaines  d'Yorck  en  1644,  -8e  l’atmée 
du  parlement  avoir  été  battue  8c  mife  en  dé- 
route. Cromwel , alors  Ample  officier,  apprend 
c’et  événement  dans  un  lieu  écarté'  où  il  fe 
faifoit- panfer  d’une  bleffure  qu'il  avoit  reçue  au 
commencement  de  l’aâion,  il  remonte  aufii-tôc 
à cheval , fans  attendre  qu'on  ait  bandé  fa.plaie  : 

A quoi  me  ftrvirait  ce  bras , fi  le  parlement  per- 
dait la  bataille  1 dit-il  au  chirurgien  qui  lui  de-  * 
nnndoic  quelques  momens.  Il  court  tout  de 
fuite  fur  les  royaliftes.  Ayant  rencontré  fon  gé- 
néral, lé  comte  de  Mancheiler  qui’fuyoit  avec 
les  autres , il  le  prend  par  le  bras , en  lut  di- 
fant  : » Vous  vous  méprenez,  Mylord , l'cn- 
» nemi  n’eft  pas  où  vous  allez  , il,  faut  venir 
de  ce  côté  - ci  pour  le  trouver.  » Mancheüer , 
•piqué  d'honneur  par  ce  reproche  ingénieux,  re- 
tourna fur  les  pas  ;*mn  recommença  à charger, 

8c  les  troupes  qui  avoient  d'abord  plié,  firent 
des  efforts  fi  prodigieux  qu’elles  remportèrent 
un' avantage  complet.  Le  carnage  fut  tel  dan» 
cette  malheureufe  journée  que  le"  chevalier 
\Vane  ofa  dire  dans  la  chambre  baffe  : n Que 
n fi  toutes  les  victoires  du  parlement  couraient 
» autant  de  faug , il  ferait  à fouhaiter  qu'elles  ‘ 
» ne'fuffcnt  pas  fréquentes  ; parce  qu’autrement 
» il  faudrait  appeler  les  nations  étrangères  pour 
» peupler  «fc 'royaume  «. 

Cromwel  affcmbla  des  •parlement , mais  il  s’en 
rendoit  le  maître  8c  les  caffoit  à fa  volonté. 
Ayant  fu  que  la  chambre  des  communes  vou- 
loir lui  ôter  le  titre  de  protecteur,  H entra  dans- 
la  faile  8c  dit  fièrement  : « J’ai  appris,  meilleurs, 

» que  vous  avez  réfolu  de  m’ôter  les  lettres  de 
uproieâeur;  les  voilà,  dit-il,  en  les  jettent 
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» fut  11  tjmlê  : je  ferai  bien  aife  de  favoir  s’il 
<•  fe  trouve  parmi  vous  quelqu'un  a Ile  a hirdi 
t>  pour  les  prdhdre.  » Après  le»  avoir  menacé» , 
il  exigea  d'eux  le  ferment  de  fidélité , 8c  cafia 
ce  parlement.  Il  eut  l'adrelfe  d'engager  un  de 
ces  parlemens  a lui  offrir  le  titre  de  roi , afin 
d'avoir  la  gloire 'de  te  refufer , Si  pour  mieux 
s'allurcr  la  puiffance  réelle. 

...  • . , * 

11  menoit  dans  le  palais  des  rois  une  vie  fombre 
fe  retirée,  fans  aucun  fade,  fans  aucun  etcèr. 
Toutes  fes  aiiions , toutes  fes  démarches  pa- 
roilToient  n'avor  d'autre  objet  qce  la  plus  grande' 
gloire  de  Dieu.  11  avoit  donné  à la  plupart  de 
les  régimens  les  noms  des  faims  de  l'ancien 
Tcllament.  « Cromwtl,  de  un. auteur  anonymS 
» de  ce  temps , a battu  le  tambour  dans  tout 
» le  vieux  Tertament  ; on  peut  apprendre  la 
» généalogie  de  notre  Sauveur  par  tes  noms  de 
» fes  régimens.  Le  commifTaire  n'avo.r  pas  d'autre 
» lifte  que  le  premier  chapitre  de  farnt  Mat- 
* thieu  ».  • 

De  toutes  les  feâes  qui  étoient  dïns  le 
royaume, . celle  des  théiftes  fut  la  feule  qu'il 
ne  vit  pas  d'un  borr  œil , parce  que  leur  reli- 
gion étant  fans  fanatifme,  devenort  inutile  à 
un  conquérant, 

Olivier- Saint-John  rapporte  que  Cromwtl  étant 
un  jour  à table  avec  fes  amis  , il  cherchoit  le 
bon  thon  d’une  bouteille  de  vin  de  Champagne 
qu'il  avoit  déccèffée  i qu'on  lui  annonça  dans 
le  moment  une  députation , 8e  qu'il  répondit 
au  domeftirpre  : Vis-leur  qui  nous  cherchons  l< 
Saim-Efprit.  . . 

Il  fe  permettoit  quelquefois  les  bouffonneries 
les  plus  baffes  lorfqu’il  fe  trouvoit  avec  fes  an- 
ciens amis.  Il  jetta  un  jour  des  charbons  ardens 
dans  les  bottes  d’un  de  f«|  officiers, 

Avant  le  procès  du  roi , il  s'étoit  affemblc 
un  confeil  des  chefs  du  parti  républicain  8e  des 
officiers  généraux , pour  concerter  le  modèle 
de  ce  gonvernemeht  libre,  qu'on  fc  propofoit 
de  fubffituer  à la  conftitution  monarchique  dont 
le  renverfement  étoit  décidé.  Apres  les  plus 
grands  débats  fur  un  fujet  fi  important , Lu- 
dlovv  nous  apprend  que  Cromwe/ , dans  un'  Jccès 
de  gaîté  , lui  jetta  un  couffin  à la  tête , & que 
lui  il  prit  un  autre  couffin  pour  répondre  à cette 
julanterie  j m3is  que  le  général  fe  précipita  fur  les 
degrés  , Si  faillit  de  'fe  bîeffer  dangeieufement 
dans  fa  fuite.  Pendant  eue  la  haute  cour  de  juf- 
lice  fïgnoit  la  fcntcnce  «e  more  du  roi , affaire . 
-•‘il  eft  poffible,  encore  plus  ferieufe,  Cromwtl 
prenant  la  plume  pour  ligner  fon  nom , s'avifa 
auparavant  de  noircir  d'encre  le  vifage  de  Mar- 
fin  | qui  étoit  prçcbt  de  lui,  lie  Mauîn , lorfque 
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la  plume  lui  fut  palfte  , fit  la  même  plaifanterie 

à Cromwtl. 

Souvent  le  proteâeur  donnoit  des  fîtes  aux 
officiers  Inférieurs , Si  l'on  n'avoir  pas  plutôt, 
fervi , que , fur  quelque  ligne , le,  lolJats  CB* 
croient  avec  beaucoup  de  bruit  Si  de  confufion , 
fe  jettoient  fur  les  mets , 8c  les  emportant , 
laillotent  les  convives  auflî  fuipris  qu'affames. 

On  ajoute  qu'au  milieu  de  ces  amufcntens  8e 
de  ces  bouffonneries  imprévues,  ce  mortel  ex- 
traordinaire prenoit  oceafion  d'obfervcr  les  ca- 
i allcrcs , les  foibfes  8c  les  vices  des  hemmes. 
Si  quelquefois  même  il  les  nouffoit , par  l'excès 
du  vin  , à lui  ouvrir  les  plus  fecrets  replis  de 
leur  cœur. 

Lorfqu'on  n'eut  plus  lieu  de  douter  que  Cromwtl, 
8c  fa  detcftable  faélinn,  avoiem  r;  fo  u la  marc 
de  l'infortuné  Charles  l*1 , les  c;  rates  de  Riche- 
mond,  de  Haï  tord,  de  Soutlumpton  8c  Lindfcy, 
feigneurs  d un  nom  & d'une  venu  foit  diftii  gués , 
sadrelferei  t aux  comnun  es , 8c  leur  icprtfen-. 
terent  : <«  Qu'ils  étejent  l,s  cor  fefflt  rs  du  roi , 8c 
» qu'ils  avoienc  concouru  ptt  leurs  avis  aux  dé- 
» marches  dont  on  faifoic îles  c-.imes  à leur 
••  maître  ; qu'aux  yeux  d:  la  lot , 6c  fu  vaut  les 
» lumières  de  la  raifon , ils  étoient  feuls  coupa- 
>*  blés.  8c  .dévoient  rt-poudre  feuls  de  tout  ce 
» qu'il  y aVoit  de  blam  ble  dans  la  conduite  du 
» prince  ; qu'ils  fe  purfentoient  volontairement 
» à 1a  jufficepour  fauver  par  leur  punition  cette 
» précieafe  vie,  qu'il  convenoit  aux  commune* 
•>  mêmes  8t  à tous  les  fujers  de  la  couronne  de 
» garantir  8c  de  défendre  1 toute  forte  de  prix  », 
Un  effort  fi  généreux  fit  honneur  ù ces  belles 
âmes,  8 c ne  produifit  rien  pour  la  fûreté  du' 
roi, 

Cromwtl  fe  ligua  avec  la  France  contre  l’EP> 
pagne'  pendant  le  miniftere  du  cardnal  Ma  ratio. 
Cette  faulfe  démarche  a beaucoup  contribué  à 
la  grandeur  où  la  France  ell  parvenue  fous  le 
règne  4e  Louis  XIV.  Dans  1;  traité  que  firent 
alors  les  deux  puiffances,  Cromwe/  fit  mettre  fon 
nom  avant  celui  de  Louis  XIV  , à qui  il  ne  vou- 
lut pas  donner  le  titre  de  ébi  de  France,  mais 
celui  de  roi  des  François.  Cromwtl  s'y  quai  fta 
proteéieur  d'Angleterre  8c  de  France.  On  difoit 
en  France  que  le  cardinal  Mazatin  avoit  moins 
peur  du  diable  que  de  Cromwtl. 

Aux  conférences  des  Pyrences  , où  le  roi 
Charles  11  alla  trouver  le  cardinal  Mazarin  8e 
dom  Louis  de  Haro  , le  cardinal  ne  voulut  point 
accorder  d'entrevue  à Charles  II.  lh  fit  une  ré- 
ception magnifique  à Lockait . arr.baüadeur  de 
Cromwtl  ; il  envoya  fon  carroffc  Si  fes  gardes 
au-devant  de  ce  miaiftre , Si  lui  çcdg  la  droite  , 
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honneur  qu’il  n'avoit  jamais  fait  aux  ambaffadeurs  ' 
des  autres  puilfances. 

Cromwel , prcfque  1 l’agonie,  afluroit  haute- 
ment qu'il  ne  mourrait  pas  6e  que  Dieu  lui  avo  t 
fait  connoitrc  l'avenir;  il  avoua  fon  impoiturc  à 
quelques  amis  Se  leur  dit  : fi  je  gu  iris  , me • voilà 
prophète , & fi  je  meurs  , que  m'importe  qu'ils  me 
croyenc  un  fourbe  f 

Cromwell  faifant  fon  entrée  à Londres,  on  lui 
fit  reniatqucr  l'affluence  du  peuple  qui  ai. courait 
de  toutes  parts  pour  le  voir  : » Il  y en  aurait 
autant , dit-il , u l'on  me  conduifoit  à l'échal- 
fainl. 

Cromwell  avoit  fait  mettre  dans  fes  drapeaux , 
fit  vos  lieges  iateliigite. 

CROMWÊLL  ( Richard  ) fuccè.la  pai- 
fiblcinent  au  protectorat  de  fon  père  ; mais , 
comme  il  n’avoit  ni  fon  génie , ni  tien  de  cette 
intrépide  férocité  qui  Cueillie  tout  à fes  intéiêcs, 
al  aima  mieux  fe  demeure  du  gouvernement  que 
de  le  confcrver  par  le  meurtre  8c  l’injullice. 
Après  le  rétabüflcment  de  la  famille  royale  , 
quoiqu’on  ne  pensât  po  nt  i l'inquictrer , il  ju- 
gea que  la  prudence  lobiigeoit  de  s’abfenter  de 
l'Angleterre  pour  quelques  années  ; & dans  fon 
voyage , fe  trouvant  à Peacnas  en  Languedoc  , 
il  fut  introduit  fous  un  nom  emprunté  chex  le 
prince  de  Couti , gouverneur  de  cette  province* 
La  converfation  tourna  fur  les  révolutions  d'An- 
gleterre ; & le  prjnce  témoigna  de  l'admiration 
pour  le  courage  Si  1 habileté  de  Cromwell.  » A 
» l’égard  de  l’imbécille  Richard,  ajouta- 1- il  , 
» qu'eli-il  devenu  5 Comment  peut-il  avoir  été 
» allez  bête  pour  ne  pas  mer  plus  d'avantages 
» des  crimes  de  la  fortune  de  fon  père  ? “ 
Cependant  ce  Richard  mena  une  vie  pailible  & 
heureufe  , jufqu’i  un  âge  très  - avancé  , & fon 
père  n’avoit  jamais  connu  le  bonheur.  Il  mourut 
en  170a , âgé  de  90  ans. 

CRUAUTÉ.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas 
long- temps  fur  ce  hideux  clupitte,  qui  malhcu- 
reufemenc  fait  Ja  plus  grande  partie  de  l'hif- 
fioite  des  peuples  fie  des  iouveraitis. 

Il  y a une  craauti  froide  , tranquille  & fu- 
petllitieufe  ; c’eft  le  dernier  période  du  crime. 
Le  nomme  Saint -Point,  gouverneur  de  Ma- 
çon, ville  prife  fur  les  htguenots,  en  "t  161, 
était  un  monlire  de  cette  efpèce  ; ce  barbare 
fe  faifoit  un  jeu  de  faire  fauter  dans  la  Saône 
les  calviriftes  qui  avoienr  le  malheur  d’être  fes 
ptifontuets.  C'étoit  principalement  lorfqu’il  don- 
noic  â manger  aux  femmes  diltinguées  de  la 
ville  & des  environs,  qu'il  multiplioit  fes  inhu- 
manités. Lotfqu’on  étoit  fur  le  point  de  fortir 
de  table , il  demandoit  fi  la  faicc  étoit  prête  ; 
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mot  du  guet  par  lequel  % s'ir.formoit  (ï  fes  gens 
avoient  eu  foin  de  tirer  de  prifon  quelques-unes 
des  viûimcs  qu’il  vouloir  faire  fèrvir  au  cruel 
pallc-temps  de  fa  compagnie.  Lotfque  tout  étolt 
prêt , il  jnenc.it  promener  les  dames  fur  le  botd 
de  la  rivicte , Si  ordonnait  qu'on  jettât  du  pont 
en  bas  un  «u  deux  de  ces  malheureux.  Il  pnoit 
, en  même  temps  tons  les  convives  de  décider 
lequel  étoir  le  plus  alerte  8r  avoit  fauté  le  plus 
légèrement.  ( Mémoires  ete  Tavannes  ).  * 

L'un  des  dtvertiffemens  ordinaires  de  Moi  (T.  y 
Ifmacl , roi  de  Maioc , éto:t,  dans  un  même 
tems , de  mouler  à cheval , de  tiret  fon  fibre , 
Se  de  couper  la  tête  â i'cfclave  qui  lui  tenoit 
l’étrier. 

L'empereur  Soliman  ayant  promis  au  traîna 
qui  lui  lit  favoir  l’extrémité  à laquelle  les  che- 
valiers étoient  réduits , de  lui  donner  une  de  fes 
filles  en  mariage , le  fit  écorcher  tout  vif,  lui 
dtfant  qu'il  ne  vnuloi:  point  donner  fa  fi  le  â 
un  chiétien  , qu'aptes  qu’il  aurait  qui. té  la 
peau  qui  avoir  été  baptifee,  & qu'ainfï  il  exé- 
cuterait ce  qu'il  avoit  promis  quand  il  aurait 
une  nouvelle  peau. 

Hérodes  le  Grand  fe  Tentant  près  de  fa  fin , 
manda  à Jéricho  toutes  les  pe.fonnes  un  pru 
confîdérables  de  la  Judée,  même  des  bourgades, 
& un  de  chaque  famille,  menaçant  de  la  mort 
ceux  qui  refuferoient  de  venir.  Après  qu’ils  fu- 
rent aliemblés,  il  les  fit  tous  enfermer  dans  le 
cirque,  8e  contraignit,  en  pleurant,  Salomé  fa 
fœur,  8e  Alexis,  mari  de  Silomc,  de  lui  pro- 
mettre , que  dès  qu’il  aurait  rendu  l'efprit  fie 
avant  qu’on  le  sût , ils  fcioient  maffacrer  toutes 
ces  perfonnesi  afin  que  les  juifs,  qu’il  favoit 
bien  devoir  fe  réjouir  de  fi  mott , fufiTent  con- 
traints malgré  eux  de  la  pleurer  : mais  cet  ordre 
ne  fut  point  exécuté. 

Abdelltam  , frigneur  du  royaume  deVifapour, 
ayant  été  commandé  pour  aller  réduire  le  rebelle 
Sev.igi , eut  de  la  peine  à quitter  fon  feriail,  oA 
il  av.iit  raflcmblé  deux  cens  femmes  des  plus 
belles  qu’on  eût  pu  trouver.  Sa  jaloufie  s’alluma 
d'une  telle  violence,  qu'elle  lui  infpira  un  dtf- 
Icin  bien  extraordinaire.  Il  s’enferma  huit  j.  urs 
dans  Ton  ferrai! , palfant  tout  ce  tems-U  en  fef- 
tins  8t  en  plaifirs.  La  fin  tn  fut  tragique  ; car 
le  dernier  jour  il  fit  p iignarder  d.  vint  lui  ces 
deux  cens  lèmmcs , qui  ne  s'attcndoicat  pas  A 
un  femblable  traitement. 

CUJAS  , ( Jacques)  né  à Touloufc  en  i{io, 
mort  à Bouigcs  en  1(90. 

Cujas , né  de  païens  cbfcurs  8e  fans  foitune  , 
ne  plut  qu’à  fon  génie  8c  à fon  application  d'etto 
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mis  au  -premier  rang  da®fr.terprètcs  du  droit  ro- 
main. Il  «nfeigna  avec  la  plus  grande  réputation 
dans  piufieuis  univctlîct's.  Son  attachement  pour 
(es  écoliers  , l'affection  avec  laquelle  il  leur  fai- 
foit  part  de  fes  lumières , & même  les  aidoit  de 
1rs  propres  biens,  le  firent  regarder  moiils  comme 
leur  profefleur  que  comme  leur  père. 

Cujas  avoir , au  rapport  de  Papyre  Maffon  , 
qui  a-écrit  fa  vie , pris  la  fingulière  habitude  d'é- 
tudier tout  de  fon  long  fur  un  tapis , le  ventte 
corme  terre  , ayant  fes  livres  autour  de  lui. 

Ce  jurifconfulte  profeflqit  extérieurement  la  re- 
ligion catholique,  8e  évitoit  de  s'expliquer  fur 
fes  fentimens  intérieurs.  Lorfqu'on  lui  demandoit 
ce  qu'il  penfoit  des  matières  théologiques  qui 
;*agitoienc  de  fon  tenu , il  lépondoit  toujours  : 

, Nihit  hoc  ad  cdiclum  prttoris. 

Il  fe  maria  en  fécondés  noces , & eut  de  ce. 
fécond  mariage  une  fille  affez' jolie,  mais  très- 
coquette  , & qui  écoutoit  volontiers  les  propos 
galans.  Les  écoliers  quittoiem  fouvenr  les  leçons 
du  père  pour  fe  rendre  auprès  de  la  fille.  Ils  ap- 
peloient  cela , commenter  les  eeuvres  de  Cujas. 
Ceci  donna  occafion  à l'épigramtne  fuivante  : 

Videras  immenfot  Cujacinata  labores 
Æiem.m  pain  commeruijfc  decus: 

ir.genio  haud  poterat  tant  magnum  a quart  parement 
Ftlia  ; quoj  potuit  corpore  fecit  opus . 

Cujas  avoir  ordonné  par  fon  tefhment  que  (es 
livres  fufTcnt  vendus  en  détail.  Il  craignoit  peut- 
être  que  fi  une  feule  perfonne  s‘en  rendoit  pro- 
priétaire , elle  ne  recueillît  les  remarques  écrites 
fur  les  marges,  & n'en  compofit  différent  ou- 
vrages. 

Pafquier,  dans  fes  recherches,  dit  que  Cujas 
étoit  fi  révéré  en  Allemagne , qu'ordinairement 
lorfque  les  profefléurs  parloient  de  lui  en  chaire  , 
ils  mettoirne  la  main  au  bonnet  pour  marquer  le 
refpeél  qu'ils  portoient  à la  mémoire  de  ce  jurif- 
confulte. 

Châties  IX  lui  avoit  accordé  le  glorieux  pri- 
vilège de  prenlre  féanec  avec  les  confeillcrs  au 
parlement  de  Dauphiné , comme  un  des  plus  il- 
luflrcs  interprètes  des  loix.  • 

CURÉ.  Un  évêque  demandoit  à un  curé , ce 
«jue  lui  valoit  fa  cure  I Autant  que  votre  évêché  , 
meufeigneur  » répondit  le  curé  ,•  le  paradis  ou 
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l'enfer,  fuivant  l'ufage  que  nous  ferons  de  no i 

taiens. 

Un  moine  , voyageant,  entra  chez  un  pauvre 
curé  de  village,  A'  Tui  demanda  l'hofpitaliié.  Le 
curé  le  reçut  de  fon  mieux  . mais  le  fit  fervir  en 
Vaiflclle  de  terre,  cuiller  d'étain,  fourchette  de 
fet , &rc.  Le  moine  , qui  aimoit  fes  aifes  , ne  s'ac- 
commoda pas  de  cette  (implicite  ; il  ouvre  fa 
valife,  en  tire  tous  fes  iilienfilcs  en  argenterie. 
Se  les  pofe  fur  la  cable.  Le  curé  , à la  vue  de 
ce  faite,  lui  dit:  Mon  père,  nous  ferions  un 
bon  religieux  à nous  deux  — Pourquoi?  die 
celui-ci.  C'efl  que  vous  avez  fait  vœu  de  pau- 
vreté , & moi  je  l'obferve. 

Un  curé  du  diocèfe  de  Troyes,  grand  ama- 
teur d'enterrement , avoit  habitude,  après  avoir 
adaainiltré  un  malade,  de  rédigu,  conjointement 
avec  le  maître  d'école,  fon  acte  mortuaire.  Un 
particulier  ayant  eu  occafion  de  compulfer  le  re- 
gillre  de  la  paroiffe , fut  fort  futpris  de  s'y 
trouver  au  rang  des  morts  ; il  va  trouver  le 
cure  , 8c  lui  dit  : J'ai  été  malade  , vous  m'avetp 
adminiftré  , cela  tfi  vrai  ; mais  (tes  vous  tien  fur 
de  m'avoir  enterré l Non,  répondit  le  curé;  mais 
c'efl  égal , il  faudra  bien  que  vous  y veniez  tôt  ou 
tard. 

Un  évêque  fon  riche  féliciroit  un  pauvre  curé 
fur  le  bon  air  qu'il  refpiroit  dans  le  pays  de  fa 
cure  ; oui , monfeigneur  j reprit  le  curé  , l'ait  y 
feroit  bien  bon  en  effet  fi  je  pouvois  en  vivre. 

CYRUS,  roi  de  Perfc,  dfcrt  vers  l'an  jlj 
avant  Jéfus-Chrill. 

Cyrus  loua  avec  toute  I'eAime  pofitble  un  de 
fes  capitaines,  nommé  Chryfancas,  de  ce  qu'ayant 
un  jour  , dans  un  combat , fon  ennemi  en  fa  puif- 
fance . il  le  laiffa  aller , pareequetanr  prêt  de  le 
tuer , il  entendit  foncier  la  retraite. 

• 

Cyrus  refulôit  de  voir  Panthée,  reine  de  la  Su» 
fianne  , fa  prifonnière.  Arafpe,  un  de  fes  favoris, 
lui  vamoit  la  beauté  de  cette  princefle,  8c  lui 
difoit  que  c'étôit  un  fpcâacle  digne  d'un  roi  : 
o Et  c'eft  ptccifément  parce  qu'elle  eft  belle,  ré- 
» pondit  Cyrus , que  je  la  fuis  ; fi  je  vais  U voir 
» aujoutd  hui  que  mes  affaires  me  le  permettent, 
» elle  me  plaira  tant,  que  j ‘y  retournerai  encore 
» quand  ma  préfence  fera  ncceflaire  ailleurs,  8t, 
» pour  relier  auprès  d'elle  , je  négligerai  les  foins 
» les  plus  importai» , je  niquerai  mçs  devoirs  Î4 
>>  ma  vertu  ». 
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D A C I E R ( Anne  Lefevre , depuis  Madame  ) 
ncc  à Saumur , l'an  rffyi , morte  en  17x0. 

Moniteur  Lefevre  ne  penfoit  nullement  à cle- 
ver  fa  fille  dans  les  lettres  j mais  le  hafard  en 
décida  autrement.  Ce  favant  avoit  un  fils  qu'il 
clevoit  avec  un  grand  foin.  Pendant  qu'il  lui 
faifoit  des  leçons  , Anne  Lefevre , oui  avoir  alors 
onze  ans,  étoit  préfente  8:  travailloit  en  tapif- 
ferie.  Il  arriva  un  jour  que  le  jeune  écolier  ré- 
pondant mal  aux  queliions  de  fon  père  , fa  foeur 
Je  fouffloit  en  travaillant , 8c  lui  fuggétoit  ce  qu’il 
devoit  répondre.  Le  père  l'entendit,  8e  ravi  de 
cette  découverte  , il  refolut  d'étendre  fur  elle  fes 
foins,  8e  de  l'appliquer  à l'étude.  Elle  fut  très- fi- 
chée d'avoir  tant  parlé  , car  des  ce  moment  elle 
fut  aflujettie  à des  leçons  réglées.  Elle  fit  en  peu 
de  temps  de  fi  grands  progrès  , que  fon  père 
charmé  d'un  fi  excellent  naturel,  s'appliqua  en- 
tièrement à l'inllruire.  De  tou  écolière  elle  de- 
vint fon  confeil , de  forte  qu’il  ne  faifoit  rien 
fans  le  lui  communiquer. 

Un  gentilhomme  allemand,  très- favant,  vint 
Voir  madame  Dacier,  & lui  préfenta  fon  livre 
en  la  priant  d‘y  mettre  fon  nom  8f  uni  fen- 
tence.  Elle  vit  dans  ce  livfe , le  nom  d'un  des 
plus  favans  hommes  de  l'Europe , cela  l'effraya  ; 
mais  vaincue  par  fes  importunités , elle  écrivit 
fon  nom  avec  un  vers  de  Sophocle  , qui  veut 
dire  : Le  filence  efl  l'ornement  des  femmes. 

Madame  Dacier  étoit  fi  charmée  des  Nuces 
d'Ariftophane  , qu'elle  a traduites , qu'eile  a C- 
forc  avoit  lû  avec  plaifir  cette  pièce , jufqu'à 
deux  cens  fois.  Peut-être  quelques  perfonnes  re- 
garderont-elles cela  comme  une  marque  de  fa 
prévention  pour  les  ouvrages  de  l'antiquité. 

Quand  Molière  eut  publié  fon  Amphytrion , 
madame  Dacier  avoit  entrepris  une-  differtarion 
pour  prouver  que  celui  de  Plaute  étoit  fort 
iupérieut } mais  apprenant  que  le  comique  mo- 
derne devoit  donner  une  comédie  fur  les  femmes 
favantes , elle'  fupprima  fott  prudemment  fa  dif- 
fertation. 

Madame  Davier  étoit  très-charitable-  Son  mari 
lui  repréfentant  un  |OUt  qu’elle  devoit  modérer 
fes  aumônes.  Ce  ne  font  pas  les  richefTet  que  nous 
avons,  dit-elle,  qui  nous  feront  bien  vivre,  ce  font 
les  charités  que  nous  ferons.  Elles  feules  peu- 
vent nous  rendre  amis  de  Dieu. 

DACIER  ( André  ) , né  en  1 , mort 


en  171».  Il  ■ mis  dans  fes  ouvrages  beaucoup 
d’érudition  8c  peu  de  goût;  fa  plus  grande  gloire 
efl  d'avoir  donné  fon  rom  à la  favante  le  Fevrc, 
fa  femme.  On  dit,  à l’occafion  de  fon  matiage, 
que  c'était  l'union  du  gtec  8e  du  !at>n. 

Ces  deux  doÔes  époux  partagèrent  leurs,  tra- 
vaux 8e  leur  vie  dans  la  plus  grande  intimité. 
Ils  dirent  un  fils  8e  deux  filles  qui  ne  leur  fut- 
vècurent  point.  Le  fils  dès  l’âge  de  dix  ans  mon- 
troit  de  grandes  difpofitions  & portolt  déjà  un 
jugement  faits,  fur  les  auteurs  de  l'antiquité.  II 
difoit  qu  Hérodote  ejl  un  grand  enchanteur , 1/ 
Polybe  un  homme  de  grand  Jens • 

Lors  de  la  difpute  qui  s’éleva  fur  le  patnafle 
au  fujet  des  anciens  8e  des  modernes , Pavillon 
difoit  » qu'il  feroit  un  livre  fous  le  titre  de 
» Guerre  des  auteurs  , où  il  traveftiroit  Dacier 
» en  un  bon  gros  mulet  chargé  du  bagage  de  toute 
» l'antiquité  ». 

On  demandoit  un  jour  à M.  Dacier  llqnel 
étoit  le  plus  beau  d’Homère  tm  de  Virgile.  Un 
railleur  qui  étoit  préfent , prévint  M.  Dacier , 
8e  dit  : Homère  efl  plus  beau  de  mille  ans. 

Defpréaux  appelloit  les  interprétations  fingu- 
lières  que  Dacier  faifoit  des  anciens  poètes . les 
révélations  de  M.  Dacier, 

Quand  Dacier  U fa  femme  engendrent  de  leurs  corps. 
Et  quand  de  ce  beau  couple  il  naît  enfans,  alors 
" Madame  Dacier  efl  la  mire  ; 

Maif  ils  engendrent  d'efprit, 

Et  font  des  enfans  pat  écrit. 

Madame  Dacier  efl  le  pète. 

• 

DAGOBERT  I.,  onxiine  roi  de  France, 
mort  en  65»,  âgé  d’environ  trente-fix  ans. 

Dagobert  fubjugua  les  Saxons  8c  eut  la  cruauté 
de  faire  couper  la  t£<e  à tous  les  prifonniers 
qui  excédoient  la  longueur  de  fon  épée. 

L'auteur  des  geftes  de  Dagobert  raconte  bon- 
nement que  ce  prince  étant  mort  fut  coq^|Mc 
au  jugement  de  Dieu,  8c  qu'un  faim  hc^p, 
nommé  Jean,  qui  demeuroic  -fur  les  côtes  de 
la  mer  d’Italie,  vit  fon  âme  enchaînée  dans 
une  barque  , 8c  des. diables  qui  la  rouoient  de 
coups , en  la  conduifant  vers  U Sicile , où  iis 
devolem  1a  précipiter  dans  les  gouffres  du  mont 
Etna , mais  que  faim  Denis  avoit  snut-â-coup  paru 
dans  un  globe  lumineux , précédé  des  éclairs  Si 
de  la  foudre , 8c  qu'ayant  mis  en  fuite  ces  ma- 
lins efprits,  8c  arraché  cette  pauvre  âme  de* 
Yy  x 
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griffes  du  plus  acharné,  il  l'avoit  portée  au 
ciel  en  triomphe. 

Cette  prétendue  aventure  du  roi  Dagobert  fut 
' pcirtederrière  fon  tom^c-iu  danslamagmfiquecglife 
qu'il  avoit  fa  t bâtir  à fon  bienheureux  protecteur. 

DAGUESSEAU  ( Henri  François  ),  «c  â 
Limoges , en  ré6ï. 

Il  fe  fia  d’am  tié  dès  fj  ietinelfe  avec  Racine 
& Boileau,  8e,  à leur  exemple,  fit  fes  délices 
de  cultiver  les  Ict  rcs , 8e  meme  la  poëfie. 

M.  Dagutffeau  , dit  Voltaire,  étoit  18*  plus 
favanc  magiltr.it  que  jamais  la  France  ait  eu , 
poficdai.t  la  moitié  des  langues  modernes  de 
l'Europe  , outre  le  latin,  le  grec,  8e  un  peu 
d’hébreu;  très- inllruit  dans  l'hilloire  , profond 
dans  la  jur  fpru  tenue , 8e,  ce  qui  cft  plus  rare, 
Cloquent.  Il  tut  le  premier  au  barreau  qu:  parla 
avec  force  8e  pureté  à la  fois  : avant  lui  on 
faifoit  des  phrafei. 

Quelques  tr.vts  épars  n- us  feront  connoître 
cer  h mjic  ihullre  dans  les  d ifférentes  périodes  de 
fi  vie.  Il  fut  reçu  avocat  général  à l'âge  de 
vingt  deux  ans.  11  parut  d abord  avec  tant  d’é- 
clatslms  «xtte  place,  que  le  célèbre  Denis  Ta- 
lon , alors  prefident  â'mo-tirr , ne  put  simpê 
cher  de  dire  : Qu'U  voudrait  fuir  comme  ce  jeune 
homme  eommenfoit • 

On  difnit  de  M.  Dague/feau  qu’il  penfoit  en 
philofophe  6/  quil  parlote  en  orateur . 

Quelqu’un  confeilloit  â l’illnflre  Dague  feau , 
» alors  procureur  général , de  prendre  du  repos  : 
» Puis-je  me  repofer , dit-il , taudis  que  je  fais 
» qu  il  y a des  hommes  qui  foufirenc  î . . » 

Après  la  mort  du  chancelier  Voifin  en  1717, 
M.  le  duc  d'Orléans,  régent,  adreffant  la  pa- 
role à plufiturs  feigneuts,  voulut  abiolument 
qu'on  lui  dit  qu*  feroic  chancelier.  Celui  que 
votre  akcllc  royale  voudra , dit  l’un  d'entr'eux  ; 
mais  tcut  Paris  nomme  M.  Dague/feau.  Ce  ma 
gifhat  fut  appelé  fut  le  champ , à l'âge  de  qua- 
rante huit  ans , à cette  première  charge  du 
royaume , fans  en  avoir  follicité  aucune , quoi- 
qu'il fit  fouvent  affnré  du  fuccès.  A Dieu  ne 
pMttb  diffoit-il  que'quefois  , que  j'occupe  jamais 
éaHHr  d'un  homme  vivant. 


M.  d’AguelTeat!  dit  en  riant:  Ce/l  une  afaire  i 
terminer  avec  de  la  mie  de  pain. 

On  ne  doit  pas  oublier  cette  repartie  inge- 
ntiulê  qu'il  lit , ctant  chancelier  , à M.  de  la  Pey- 
ronie , ptetnier  ch  rurgien  du  roi , lors  du  fameux 
procès  entre  les  méd  cins  8c  les  chirurgiens.  « M. 
» de  ia  Peyronie  follrtnoit  vivement,  Se  prioit 
» M.  DaguifTcau  d'élever  un  grand  mur,  un  mut 
» d'airain  , d.foit-rl , entre  le  corps  de  la  méde- 
» cine  8c  celui  de  la  ehirurgir.  Mais  , fi  nous 
» llevqns  (t  mur,  lui  demanda  l'illufire  magifirat, 
m de  quel  côté  faudra-t-il  mettre  le  malade  l t» 

• DANCHET , ( Antoine!  né  à Riom  en  1671  , 
mort  â Par  s en  17-18 , où  il  s'étoit  fait  aimer  au* 
tant  par  fon  caractère  qu'elfimet  par  fon  efprir. 

Il  ne  fe  permit  jamais  un  feul  vers  fatyrique  , 
quoique  pocie  ourragé.  Un  de  fes  rivaux  l’ayant 
infulcc  dans  une  fatyre  (biglante , Dar.ehee  fit  en 
réponfe  une  épigranmie  très-piquante , l'envoya 
à Ion  ennemi , 8c  lui  déclara  que  perfonne  r e la 
verro't , nuis  qu’il  vouloir  feulement  lui  montrer 
combien  il  étoit  facile  8c  honteux  d'employer  les 
armes  de  la  fatyre. 

Danehet  fut  un  jour  confulté  par  un  jeune 
pcëtc  fur  une  petite  pièce  qui  conrmencoit  ainfi: 

Mai/on  qui  renferme ç mon  aimable  maltrej/e  ! 

Rebuté  du  mot  mâifon,  il  dit  au  jeune  homme: 
Annoblifiez.  vos  expreflrms  ; mette*  Palais.  « Eh  1 
» moniteur,  ma  nuittcllë  eft  â l'hôpital  ».  Anno- 
blifftz-donc  vos  amouis , répliqua  vivement  Dan- 
ehet. 

Son  prologue  des  jeux  féculaire»  dans  l’opéra 
d Hélïone,  peut  être  erroparé  à celui  d'Amadis. 
On  a retenu  ces  beaux  vers  imités  d'Horace  : 

Père  des  faifons  & des  jours 
Fats  naître  en  ces  climats  un  fiècle  mémorable; 
Priiflc  à les  ennemis,  ce  peuple  redoutable 
Erre  à jamais  heureux  & triompher  toujours. 

Nous  avons  il  nos  loix  aflervi  la  victoire  ; 

Audi  loin  que  tes  feux  nous  portons  notre  gloire  t 
Fais  dans  tout  l'univers  craindre  notre  pouvoir. 

Toi  qui  vois  tout  ce  qui  refpire  , 

Soleil , puifTe.tn  ne  rien  voir 
De  b puifiâne  que  cet  empire  ! 


Le  nonce  Quirini  allant  à Frêne  voir  le  chan- 
celier Dague/feau  , nc’ell  ici , dit  le  prélat,  que 
n fe  forgent  les  armes  contre  la  cour  de  Renie  ; 
» non , monficur , répliqua  le  chancelier,  mais 
s les  boucliers  ». 

Un  Intendant  écrivit  au  bas  d’un  placct  une 
•rdonnance  en  crayon  ; on  en  appela  au  coufeil  ; 


C'e II  dais  ce  prologue  qu'on  trouve  ce  cou- 
pler fi  tru  ll.  ment  parodié  pat  Roulfcau  pour 
ipfJrcr  Danehet  lui  même  8c  d'autres  gens  de 
leur. s. 


Que  Tarnant  qui  devient  heureux 
h^kvicnne  encor  plus  fidèle! 

Qre  toujours  dans  les  mêmes  noeuds 
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Tl  trouve  ooe  douceur  nouvelle! 

Que  le>  foupirs  & les  langueur) 

PuiAènt  feuls  fléchir  lu  rigueurs 
Ce  la  beauté  la  plus  fcvère  ! 

Que  l'amant  comblé  de  faveurs 
Sache  les  goûter  le  les  taire  1 

Le  portrait  de  ce  poëte  a etc  gravé  avec  ces 
vers: 

Si  l’bonneut  de  briller  au  theitre  lyrique , 

Si  des  Tuccés  heureux  fur  la  fcène  tragique , 

Danchet,  alfrsnchirtoient  de  l'éternelle  nuit, 

On  te  verrait  jouir  encore  de  la  vie , 

Et  joindre  le  bon  coeur  avec  le  bel  cfprir , 

Qui  ne  fe  trouvent  pas  toujours  de  compagnie.  i 

| 

DANCOURT  ( Florent  Carton  , fleur  ) na- 
quit à Fontainebleau  en  1661,  le  même  jour  que 
le  grand  Dauphin.  Le  père  Delarue,  jéfuite  , 
fous  lequel  il  fit  fes  études,  voulut  procurer  à fa 
focicté  un  jeune  homme  dont  la  vivacité  8c  la 
pénétration  promeitoient  beaucoup  ; mais  l'eloi- 
gnement  du  difciple  pour  le  cloître  rendit  mu- 
tiles tous  les  foins  du  maître.  Dancourt  aima  mieux 
fe  livrer  au  barreau , qu'il  abandonna  bientôt  pour 
le  théâtre.  11  fut  non-fculement  grand  acteur  , 
fur-tout  dans  les  rôles  de  jaloux , de  financier , 
d'hypocrite  , de  mifanthropc  , mais  encore  auteur 
diftingué. 

Voltaire  dit  de  ce  poète  : « Ce  que  Regnard 
» étoit  à l'égard  de  Molière  dans  la  haute  co- 
» medre  , le  comédien  Dancourt  l'etoit  dans  la 
» farce  ». 

Son  dialogue  eft  léger , vif,  rapide  , plein  de 
galté  & de  laillics.  La  facilité  que  Dancourt  avoit 
dans  lès  ouvi âges,  ii  la  portoit  dans  la  fociétc.  ■ 

f 

On  d f it  de  Dancourt , qu'il  jouoit  noblement 
dans  la  comédie  & boorgeoifement  dans  le  tra- 
gique. 

Racine,  qui  n'aimoit  point  cet  auteur  , ayant 
entendu  le  libraire  B un.r  qui  crioit  : Meflieuis  , 
voilà  le  théâtre  de  M.  Dancourt  : Dis  fon  écha- 
faud , répiqua  R, chic. 

Lorfiqre  Dancourt  fe  frntit  malade , 8c  proche 
de  fa  , fl  1 , 1 fi.  fa-re  fon  tomheau  , & l’alla  voir 
avec  la  même  tranquillité  que  s'il  eût  été  defiiné 
pour  un  autre. 

Ce  comédien  avoir  etc  chirgé,  par  fes  con- 
frère» , de  porte»  aux  a ‘minilinteuis  de  l'hôpiia! 
le  tjuart  de*,  p uvres.  Il  s’ac  uitsa  de  cette  com- 
tnillion,  & fit  aui  a 1m  11  ftrateurs  un  trèt-beau 
difcouis.  L archeeéquc  de  Paris  8r  le  prcfidentde 
Hariai  iraient  à la  tête  du  bureau.  Dancourt  s'ef- 
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força  de  prouver  que  les  comédiens , par  les  re- 
cours qu'ils  procuraient  à'  l'hôpital , méritoient 
d’étre  àl'abride  l’excommunication. Soncloquence 
ne  fut  pas  heureufe.  M.  de  Hariai  lui  répondit  : 

» Dancourt , nous  avons  des  oreilles  pour  vous 
*>  entendre , des  miins  pour  recevoir  les  aumônes 
» que  vous  faites  aux  pauvres  , mais  nous  n'avons 
» pas  de  langue  pour  vous  répondre  ». 

Le  père  delà  Rue  fermonant  fon  ancien  difdple 
fur  ce  qu'il  avoit  embrafTé  la  profclfio.i  de  comé- 
dien : « Ma  toi , mon  père , lui  dit  Dancourt , je 
» ne  vois  point  que  vous  deviez  tant  blâmer  l'éçjt 
» que  j’ai  pris  ; je  fuis  comédien  du  roi , vous  * 
» êtes  comédien  du  pipe  ; il  n'y  a pas  tant  de 
» différence  de  votre  état  au  mien  ». 

Dancourt  mourut  en  17  lé. 

DANÈS  ( Pierre  ),  r.é  à Paris  l’an  rqçjy, 
mort  en  1 J77- 

Dsr.es  fut  un  digne  elève  du  favant  Bndé , 

8c  remplit  pendant  quelque  temps  une  chaîne 
de  profefTeur  en  langue  grecque , que  François 
premier  lui  donna  au  collège  royal.  Il  lut  en- 
voyé par  ce  prince . en  qualité  d'anibaifadcur 
au  concile  de  Trente.  Un  jour  que  N*co'as 
Pfeaume,  évêque  de  Verdun,  puloit  avec  force 
contre  certains  abus  qui  regnoient  dans  la  daterie 
8:  dans  la  chancclerie  de  Ta  cour  de  Rome  au 
fiijet  des  provifions  des  bénéfices , un  évêque 
Italien , regardant  les  François  avec  un  fourire 
amer , dit  en  Urln  ces  mots  équivoques  : Gal- 
lus  cantat.  — Utinam , reprit  fur  le  thimp  Du- 
nes , ad  galli  cantum  Parus  rcjîpifccret  ! Palla- 
vicini,  qui  rapporte  cette  repartie  célèbre  , ajoute 
qu'elle  fervit comme  d'un  aiguillon,  pour  engager 
les  pères  du  concile  à travailler  férieufemcm  à 
la  réformarion  de  la  difeipline  eccléfialiique. 

Henri  II  choifit  Dunes  pour  être  précepteur 
fju  dauphin , François  II.  Certe  place  & fon 
"avoir  1 'élevèrent  à l'évêché  de  Lavaur.  Ayant 
été  député  à Puis  par  le  clergé  de  fa  pfovince  , 
on  voulut  lui  alflgner,  pour  les  fraix  de  ce 
voyage,  mille  ou  douze  cens  livres  i mais  il  les 
refufa  , en  difant  que  le  revenu  de  f»n  évêché, 
lui  fuffifoit  ; que  c croit  la  moindre  chofe  qu’il 
pût  faire  pour  fon  églife , 8c  pour  celles' qui  en 
étoient  voilines  , que  d’entreprendre  quelques 
voyages  pour  leur  rendre  fin-vice. 

Ce  digne  prélat , qui  avoit  été  marié , 8c 
étoit  devenu  veuf  avant  que  d’entrer  dans  les 
ordres,  ayant  appris  dans  ion  rfinccfe  la  mort 
de  fon  fi  s fe  retira  dans  fon  cabinet  pendant 
une  demi  - heure  ; & étant  revenu  joindre  la 
compagnie  d’un  air  tranquille  : » Je  viens  de 
••  recevoir  la  nouvelle  de  la  mort  de  mon  fils  j 
» les  pauvres  ont  gagné  leur  procès  ». 
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DANGEAU  ( Philippe  de  Courcilloit  , mar- 
quis de  ),  né  en  t<5j8,  mort  en  1710.  II  fut 
de  l'académie  françoife  & de  celle  des  fciences. 
Il  fit  une  grande  fortune  au  jeu,  8c  Tes  libéra- 
lités lui  firent  des  amis  puiirans. 

Jouant  un  jour  avec  le  toi  dans  les  coromen- 
cemens  des  augmentations  de  Verfaiilcs , Louis 
XIV,  qui  avoir  été  importuné  d'un  logement 
pour  Dmgeau,  Sc  qui  avoit  bien  d'autres  gens 
qui  en  demandoienr,  fe  mita  le  plaifanter  fur 
fa  facilité  à faire  des  vers , qui , à la  vérité , 
escient  rarement  bons , & , tout  d’un  coup , lui 
prdpofa  des  rimes  fort  iauvages , 8c  lui  promit 
un  logement  s’il  les  rcmplilloit  toutes  fur  le 
champ  : Dangeau  accepta , n’y  pafla  qu'un  mo- 
ment , les  remplit  toutes,  & eut  le  logement. 
On  a de  lui  des  mémoires  en  manuferit  où  il 
1e  montre  toujours  le  courtifan  intércüc  Si  le 
flatteur  outre  de  Louis  XIV. 

DANGERS.  On  a dit  que  pour  fc  fouftraire 
Imx  dangers , il  faut  éviter  la  haine  des  grands 
& la  fureur  du  peuple  ; craindre  fa  propre  co- 
lère , rompre  tout  commerce  avec  un  chymifte , 
ne  pas  donner  fa  confiance  à un  jeune  mé- 
decin ; éviter  la  familiarité  des  moines , les  con- 
fidences des  vieilles,  les  qui-proquos  des  apo- 
thicaires , 8f  Vbctitra  des  notaires  ; être  infen- 
fible  aux  larmes  d'une  femme,  ne  pas  prendre 
à Ton  fcrvice  un  domeflique  une  ibis  chaffé  ; 
ne  pas  ajouter  foi  aux  fermens  d'un  marchand  ; 
ne  pas  fe  fier  à la  confidence  é'un  tailleur  ; ne 
pis  loger  dans  une  nouvelle  auberge,  éviter  la 
difpute  avec  un  homme  de  juftice , l'inimitié 
des  gens  à rabat  de  long  ou  petit  volume  ; 
tout  commerce  avec  un  inconnu  t l'amour  des 
femmes  de  moyenne  vertu  ; la  compagnie  d'un 
aihée,  le  dîner  d'un  ivrogne,  8c  le  fouper  d'un 
joueuf  5 toute  liaifou  avec  un  courtifan  dif^ta- 
cié,  toute  familiarité  avec  un  homme  qui  fe 
ruines  8c  fut  tout  le  crédit,  les  procès,  «P* 
d un  gentilhomme  , Si  la  plume  d un  écri- 
vain. 

DANIEL  ( Gabriel  ),  né  en  1649,  mort  en 
1718.  Ce  jéfuitefut  hiftorien&  hiilotiographe  de 
Fiance. 

■ Le  duc  de  Saint-Simon  dit,  dans  Tes  mémoires, 
que  l’hilloire  de  France  du  père  Daniel  parut 
évidemment  compo'fée  pour  perfuader  que  la  plu- 
part des  rois  de  la  première  race , plufieurs  de  la 
ièconde  , quelques  uns  même  de  la  troilièmc,ont 
cté  coiiftamment  illégitimes , très-fouvent  adulté- 
rins , 8c  doublement  adultérins , 8c  que  ce  dé- 
faut ne  les  avoir  pas  exclus  du  trône.  Il  ajoute  : 

•1  fur  les  matières  de  Rome , puis  de  la  Ligue , 
t «Il  un  pljilîr  de  le  voir  courir  fur  les  glaces  avec 
les  patins  d’un  jf  fuite.  » 
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DANSE.  Les  pères  de  l’églife  ont  condamné 
généralement  les  dtnfes  qui  fuivent  ordinairement 
les  feftins  des  noces , 8c  l'on  auroit  de  la  peine  i 
en  trouver  un  feul  qui  les  ait  approuvées.  11  faut 
cependant  qu'elles  fuflent  bien  communes  de  leur 
temps  , Si  que  les  chrétiens  fuffem  bien  incorri- 
gibles i cet  égard  ; puifque  les  pères  déclament  fi 
fouvent  8c  avec  tant  de  chaleur , contre  la  danfe. 

. * 

Saint  Augullin  croit  qu’il  vaudrait  mieux  la- 
bourer la  terre  tout  le  dimanche  que  de  danfet  ci 
jour-  là  , 8c  on  lui  attribue  même  d'avoir  dit  que 
tous  les  faucs  qu'on  fait  en  danfant  font  autant  de 
fauts  qui  font  tomber  l’homme  en  enfer, 

Guillaume  de  Lion  appelle  la  danfe  un  cercle  dont 
le  diable  ell  le  centre  : quelqu'un  a ajouté  que  tous 
ceux  qui  compofent  la  circonférence  de  ce  centre 
font  les  anges  de  fatan. 

Alphonft , roi  de  Sicile  remarquant  que  les  Fran- 
çois aimoient  beaucoup  la  danfe , les  accuO  de 
légèreté. 

Cependant  les  cardinaux  de  Narbonne  8c  de 
Saim-Severin  danferent  au  bal  que  donna  Louis  XII, 
à Milan , en  1 501. 

Le  cardinal  Pallavicini  rapporte  qu’en  1 fdx  les 
pères  du  concile  de  Trente  donnèrent  un  bal  à 
Philippe  II , rai  d'Efpagne , que  toutes  les  dames 
y furent  invitées,  que  le  cardinal  de  Mantoue 
ouvtit  le  bal , 8c  que  Philippe  II , 8c  tous  les 
pères  du  concile  y dinferent. 

Un  des  curés  du  diocèfe  de  Cambrai,  fe  fetici- 
toit , devant  Fénelon  , d'avoir  aboli  la  danfe  des 
payTans,  les  jours  de  dimanches  8c  fîtes-  » Mon- 
» fieur  le  cuté,  lui  dit  c«  vertueux  archevêque, 

» ne  danfons  point,  mais  permettons  à ces  pau- 
>*  vres  gens  de  danfer.  Pourquoi  les  empêcher 
« d'oublier  un  moment  qu'ils  font  malheureux  » ? 

Le  Sac , maître  de  danfe  François , qui  avoit 
long-temps  montré  fon  art  à Londres,  pendant 
le  régné  de  la  reine  Anne , de  retour  dans  fa  pa- 
trie, cherchoit  toujours  les  anglois  que  le  hafard  y 
amenoit,  pour  s’informer  des  nouvelles  de  ce 
pays.  » Eft-il  bien  vrai,  demanda-t-il  un  jour  à 
» quelqu'un,  que  Lord  Harley  a été  fait. comte 
» d’Oxford  8c  lord  tréforier  ? On  le  lui  certifia. 

» En  vérité , reprit-il , je  ne  conçois  pas  ce  que 
» diable  votre  renie  a pu  trouver  en  lui  pouf  i’éle- 
» verainfi;  je  l'ai  eu  entre  les  mains  pendant  deux 
» ans  entiers  . 8c  il  a toujours  été  le  plus  lourd 
» de  mes  écoliers  ». 

Un  grand  danfeur  de  l'opéra  difi  ic , de  la  meil- 
leure foi  du  monde  : » Je  ne  connois  aujourd'hui 
» en  Europe  que  trois  hommes  uniques  dans  leur 
» efpèce  ; le  toi  de  PtulTe,  M.  de  Voltaire  8c 
v>  moi  »> 


d 


Digitized  by  Google 


f * 


DA  P 

Un  danfeur , nommé  Memphis  , qui  droit  un 
philofophe  Pythagoricien  , exprimoit  par  fa  danfe, 
au  rapport  d’Athénée , toute  l'excellence  de  la 
philolophie  de  Pythagore  , avec  plus  d'élégance , 
de  force  St  d 'énergie  que  n'auroic  pu  le  faire  ua 
profefleur  de  philolophie. 

DAN  SEUR  DE  CORDE  ; homme  qui 
marche,  danfe  &:  voltige  lur  une  corde.  Cet  art 
eft  fort  ancien , & il  étoit  connu  chez  les  Grecs 
& les  .Romains. 

L'abbé  de  Choifi  , dans  fon  Journal  du  voyage 
de  Siam , dit  : » Les  danfturs  de  cordc  ont  fait 
» merveilles  : ils  mettent  de  longs  bâtons  l'un 
» au  bout  de  l’autre,  hauts  comme  trois  mai- 
» font , 8e  fe  tiennent  debout  au  deflus , fans 
» contre  - poids , quelquefois  les  pieds  en  haut  ; 
» ils  fe  couchent  fur  des  pointes  d’épée , 8c 
» de  gros  hommes  leur  marchent  fur  le  dos  ». 

DANTE  ( Alighieti),  né  en  ii6j.  mort  en 
ijxr.  Ce  pocte  fut  perfécuté  dans  fa  patrie, 
8c  obligé  de  fuir  à Véronne , où  le  prince  Al- 
bum de  l'Efcale  , montra  moins  d’eftime  pour 
cet  homme  de  génie  que  pour  un  fou  qu'il 
avoit  â fa  cour.  Quelqu'un  lui  témoignant  fa 
furprife  d’une  telle  préférence  , Dante  répondit: 
C eft  que  chacun  aime  mieux  fon  fcmblabU. 

L’ouvrage  de  Dante  le  plus  célèbre , eft  fon 
Poème  de  l'enfer,  du  purgatoire  8c  du  paradis, 

fsarcagé  en  trois  aftes  ou  récits  , que  les  Ita- 
iens  ont  nommé  la  divine  Comédie , parce  qu'en 
effet  l'auteut  s’y  eft  élevé  au  deffus  de  fon  ficelé. 
Toit  pour  le  ftyle,  foie  pour  les  détails.  On  a 
même  fondé  une  chaire  " 8c  une  forte  d'acadé- 
mie pour  expliquer  ce  Porte , qui  a toujours 
des  admirateurs. 

DAPHNÉ , fuivant  la  fable , fille  du  dieu 
Pénéc  , fuyant  les  pourfuites  d'Apollon , fut 
méiamorphofée  en  laurier.  C'sft  le  fujet  de  ce 
joli  fonnet  de  Fontenelie. 

• 

Je  fuis,  crioit  jadis  Apollon  h Daphné, 

Lorfque  tout  hors  d'haleine  ileouroit  apres  elle  , 

St  lui  contoit  pourtant  la  longue  kirielle 
Des  rares  qualités  donc  il  étoic  orné  : 

Je  fuis  le  dieu  des  vers , je  fuis  un  bel  cfprit. 

Mais  les  vers  n’étoient  point  le  charme  de  la  belle. 
Je  fais  jouer  du  ldth  , arrêter  : bagatelle. 

Le  luth  ne  pouvoir  rien  fur  ce  cœur  obftiné. 

Je  connois  la  vertu  de  la  moindre  racine  ; 

3e  fuis,  n'en  doutez  point.  Dieu  de  la  médecine. 
Daphné  couroit  plus  vite  à ce  nom  C fatal. 

Mais  s'il  eût  dit  : Voyez  quelle  eft  votre  conquête! 
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Je  ftiis  un  jeune  Dieu  , beau,  galant,  libérait 

Daphné  , fur  ma  parole , aurait  tourné  la  tête. 

• DEBAUCHE. 

Courir  de  maîtrefle  en  maitreft'e , * 

Pafter  fes  jouri  en  libertin , 

Dans  la  continuelle  ivreffe 
Qui  naît  de  l’amour  & du  vin  ; 

Par  des  liqueurs  de  toute  efpéce 
Se  brûler  du  loir  au  matin, 

Ceft , en  tetme  de  banque,  efeompter  fa  jsuneflir. 

( PaknaHD.  ) 

DÉDICACE-  Furericre  a dit  que  le  premier 
inventeur  des  Dédicaces  étoit  un  mendiant. 

M.  Faute , auteur  comique  8c  entrepreneur 
d’un  fpeâacle  à Londres  . a donné  une  pièce  in- 
titulée, \‘ Anglais  à Paris.  La  dédicace  en  eft 
lîngulière,  elle  s’adreffe  au  libraire,  » Comme 
» je  n'ai,  dit  M.  Foote,  nulle  obligation  à au- 
ra cun  grand  feigneur , ni  à aucune  dame  de  ce 
» pays-ci , & que  je  délire,  d'ailleurs,  que  mes 
» écrits  n'ayent  jamais  befoin  de  lrur  proteélion, 
» je  ne  connois  perfonne  dont  les  bons  offices 
» me  foient  auffi  néeffiaires  que  ceux  de  mon 
» libraire.  C'eft  pourquoi , M.  Vaillant,  je  vous 
» remercie  de  la  nttteté  de  l’impreflion  , de  la 
» beauté  des  caraâères,  St  de  la  bonté’  du  pa- 
«•  pier , dont  vous  avez  décore  l'ouvrage  de 
»>  votre  très-humble  ferviceur  Foote  ». 

DEFAUTS  NATURELS.  Les  défauts' naturels 
ne  doivent  jamais  être  reprochés , 8 f les  per- 
fonnes  qui  en  font  affligés  font  très-bien  d'en 
badiner  elles- mêmes.  Un  archevêque  de  Lyon, 
qui  avoit  les  mains  toutes  défigurées  8c  coures 
rdues  de  la  goutte  jouoit  aux  cartes  avec 
.....  Se  lui  gàgnoit  mille  piftoles  : Je  me 
confolerois  , lui  dit  M . . . . fi  mon  argent  n’a- 
voit  pas  été  ramaffé  par  la  plus  vilaine  main  du 
royaume.  Cela  eft  faux,  lui  dit  l’archevêque, 
j'en  Lais  encore  une  plus  laide.  Parbleu , repar- 
tit M . . . . , je  gage  trente  piftoles  que  nofi. 
L'archevêque , après  avoir  gagé , ôta  le  garni 
qui  couvroit  la  main  gauche,  S(  M...  avoua 
qu'il  avoit  perdu. 

Si  vous  avez  un  -défaut , faites  paraître  des 
qualités  fi  brillantes,  que  les  yeux  de  l’envie 
éblouis , ne  puiflcnt  l’appercevoir  : il  n'appar- 
tient cependant  pas  à tout  le  monde  d’imitet 
Céfar , qui,  pour  cacher  fa  tete  chauve,  la 
couvrit  de  lauriers. 

On  rapporte  de  madame  la  duchrîfe  de  *** 
qu'elle  avoit  toujours  la  tête  ornée  des  plus 
beaux  diamans  pour  cacher  l’équivoque  de  fe* 
cheveux. 


j 


Digitized  by  Google 


% 


3So  DEL 

LA  DÉFIANCE  dans  un  gouvernement  de 
p'ace  ell  l'effet  d’une  prudence  aSive  8e  éclairée. 
La  politeffe,  St  même  l'amitié,  ne  l'auroiiicru 
point  à h, './.aider  un  polie  qui  lui  cft  confié.  Celi 
ce  dont  étoit  pcrtuadé  Céiar  Cavanigiu,  Caftel- 
lan  de  Litoumetn  1646.  Le  grand  duc  de  lof- 
cane,  François,  lui  avoïc  t^ic  dire  de  rendre  les 
plus  grands  honneurs  à un  vice-roi  de  Naples,  qui 
eut  la  curiofité  de  voir  la  citadelle.  Don  Céiar  le 
prie  d’y  venir  avec  p. u de  luîtes  8c,  avant  de  le 
recevoir,  y fait  entrer  une  compagnie  d'intan 
ttrfe.  Comme  il  s‘apperçoit  que  ces  précautions 
blellcnt  le  vice-roi  : » Monicigneur,  lui  dit-il , j’ai 
»>  oui  allurcr  à nos  pères , qu' anciennement  or- 
»,  et  uvroit  d'une  peau  d âne  ceux  à qui  l'on  con- 
» fi.  de  des  places  importantes , pour  tes  avettir 
« que  le  devoir  de  leur  charge  les  exemptait  dt 
» toute  cérémonie,  8c  de  toute  civilité,  alin  d'é- 
» viter  toute  furprile  «*. 

Dariu< , Roi  de  Perle , afliégeant  Babylone  qui 
ne  vouloir  poirr  fe  rendre,  Zopire,  un  de  les 
couttifans,  le  coupa  le  nez  St  Us  oreilles,  8r  fe 
ptéfema  dans  cet  état  aux  Babyloniens,  en  leur 
fartant  entendre  que  Daiius  lui  avoit  tait  ce  mauvais 
traitement.  Ils  cru-ent  <-.«*  la  vengeance  leur  avo  t 
entièrement  gagné  Z .pire  : il  fit  trois  foities,  qu'il 
avoit  concertées  avec  Darius , où  il  eut  toujours 
l’avantage.  Les  Babyloniens  lugercnt  qu’ils  ne  pou- 
voient  pas  choifir  un  commindaut  plus  lùr  8c  plus 
feabdc  i ils  lui  confièrent  leur  vile  dont  il  ouvrî- 
tes portes  à Daiius.  Voi  t des  llratagémes  bien 
ptopres  à vaincre  la  défiance  elle-même. 
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métier  de  délateur.  Auflî  l’on  remarque  que  le* 
bons  princes  les  ont  toujours  écaités  du  trône: 
Anton. h le  pieux  en  fit  in  urir  plufieurs  j d'aut-es 
furent  battus  de  verges,  envoyés  en  exil,  ÎC  mis 
au  rang  des  efclaves;  ceux  qui  échapjv  rem  à ces 
chàtinitns,  échappèrent  rarement  à Infamie. 

Monleigneuc,  di'.hit  un  délateur  i Louis  de 
Bourbon  frète  de  Charles  V,  voila  un  mémoire 
qui  vous  inltruira  de  p udeurs  fautes  que  des  per- 
mîmes pour  qui  vous  avez  trop  de  boulé  on i com- 
mifcs  contre  vous.  Avez  vous  aufii  te  su  un  regif- 
tre  des  ûivices  qu  elles  m'ont  rendus,  répondit 
’e  prince  ? 

DEMANDES , orateur  Athénien  mort,  jn  ans 
avant  J.  C. 

Il  difoit  que  la  pudeur  dans  une  femme  ctoit  I» 
citadelle  delà  beauté.  Philippe  après  la  bataille 
le  Cheror.ée,  voulut  céiebrer  fa  viéioire  par  des 
danfes.  Demaues,  un  des  pnfoiiniers,  indigné  de 
voir  le  roi  dans  cette  méfié  ofr  lui  dire , f.igneur, 
a fortune  vous  avoit  donné  * fouten  r le  rôle  bril— 
ant  d’Aganitmnon  j & vous  faites  l'indigne  pet- 
fonnage  de  Therfite. 

DÉMARATE,  roi  de  Sparte,  mort  vers  l'an 
4*o  avant  J.  C. 

Il  fut  charte  de  fon  trône,  8e  fe  retira  en  Afie 
iupièsde  Darius  fi  s d'Hyllapes.  On  lui  demanda 
comment  étant  roi , il  s’étoit  laific  exiler?  C’eft, 
rép. >n  dit— il  , qu'à  Sparte  la  lai  eft  plue  puijfante 
que  les  rois . 


Le  fophifte  Antiochus  s’emportoit  facilement  ;l 
mais  la  philofophie  lui  a»  oit  appris  à conncitre  fon 
défaut.  Comme  il  n'étoit  pas  affez  maître  de  lui- 
même  pour  pat'er  tranquillement  fur  les  abus  de 
fon  ficelé , il  s'abllcneit  de  monter  à la  tribune  aux 
harangues  , Se  de  fe  mêler  du  gouvernement 
Quelqu'un  fe  moqunic  de  cette  fage  défiance,  8 
l'accufoit  d’être  a cet  égard  d’une  timidité  con- 
damnable : » Ce  n'ell  pas  le  peuple , répoBdit-il , 
» c'elt  Antiochus  que  je  crains  «. 

DÉGUISEMENT.  On  voit  fouvent  au  bal , 
un  corps  régulier  fous  un  extérieur  diforme  ; 8c 
plus  fouvent  encore  dans  la  fociécé,  un  caraCleie 
diforme  fous  un  dehors  régulier. 

Les  Sbires  ayant  trouvé  un  prélat  en  habit  dé- 
gu fé  dans  un  endroit  fufpeét,  l’emmenerent  de- 
vant le  pape  Benoit  XIV  Un  cardinal  qui  étoit 
préfenr,  fit  un’ grand  aime  au  prélat  de  fondé- 
guifement.  Il  a bien  fait,  répon  lit  le  pape,  feroit- 
il  plus  féant  qu'il  y eût  été  fans  changer  d’habit  ? 

DÉLATEUR.  Accufite  ur  fccret  qjii  craint  la 
lumière  8c  les  preuves.  On  voit  par  cette  défini- 
tion qu'il  n'y  a qu'un  lâche  qui  peut  fe  charger  du 
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avant  J.  C.  Ce  prince  regardoit  i’inatdion  corn- 
ue le  plus  grand  vice  d’un  monarque  qui  doit 
rendre  compte  aux  hommes  de  tous  les  inllans  de 
fa  vie.  Aufii  quand  la  guerre  ou  les  affaires  lui  laif- 
foient  quelques  momens  de  repos,  il  les  conlacroit 
i l’utilité  publique,  en  fe  livrant  à l’étude  de  cette 
partie  de  la  mécanique,  qui  a pour  objet  la  fabri- 
cation des  machines  de  guerre  8c  des  vaille  aux. 
Il  cherchoit  les  moyots  de  donner  aux  uns  plus  de 
icu,  aux  autres  plus  de  légèreté  ; c'ell  de  ces  mé- 
litations  favantes  qu’on  vit  furtir  tlUlipole,  ma- 
chine fameufe  dans  l’antiquité , remuée  par  quatre 
mi'le  bras  > 8c  dont  l’cffrt  croit  peut-être  plus  ter- 
ible  que  celui  de  nos  canons.  Elle  lançoit  des 
quartiers  de  rochers,  des  miniers  de  flèihes,  une 
•’rêle  de  balles  de  plomb  8c  de  fer  : et'c  fupléoit, 
dit-on  à une  armée  de  vingt  mille  hommesi  8c  les 
remparts  , Ls  fortifications  les  plus  folidcs  ne  pou- 
voient  lui  oppofer  d’invincibles  barrières. 

DÉMOCRITE  , de  la  ville  d’Abdère  en 
Tliracc,  mort  l'an  511  avant  Jéfus  - Chiill.  Ce 
phiiofophe  avoit  compofé  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages qui  fe  font  perdus,  Se  d’où  Epicure  avoit 
tiré  fa  phdofophie.  • 

k Dimocrite 
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« Dimoirîtt  8c  Heraclite,  dit  Montagne,  ont 
*>  etc  deux  philiTopnes , dciqu.ls  le  premier  tiou- 
» vaut  vain  & ridicule  l'humaine  condition,  ne 
*•  firtoit  en  public  qu'avec  un  vifage  moqueur  Sc 
» riant.  Heraclite  ayant  compaflion  de  cette  mime 
» coud, don  notre,  en  porioit  le  vifage  continuel- 
» Irnieut  tulle,  oc  les  yeux  chargés  de  larmes. 

» J'aime  mieux  la  première  humeur,  non  parce 
" qu'.l  ell  plus  planant  de  rire  que  de  pleurer, 

*»  Biais,  parce  qu’elle  ell  pius  dtdatgneufe,  8c  qu'elle 
» nous  cutnlamne  plus  que  l'autre  : & il  m:  fmble 
*■  que  nous  ne  pouvons  jamais  être  allez  méprilés 
»»  félon  notre  mérite.  La  pl.inic  8c  la  cotrmifeta- 
" tion  font  mêlées  à quelque  ellimation  de  la  choie 
» qu'on  pamt  : les  choies  de  quoi  on  fe  moque  on 
« les  iftime  lans  prix.  Je  ne  petifc  point  qu'il  y ait 

• tant  de  malheur  en  nous,  comme  il  y a de  va- 

• nité,  ni  tant  de  vamtc  comme  de  fottife:  nous  ne 
“ fonnnes  pat  lî  pleins  de  mal  comme  d’inanité  : 

» noqs  ne  fommes  pas  là  mifcrablcs  comme  nous 

• fommes  vils». 

Les  Abdéritains  qui  ne  voyaient  rien  dans  leur 
conduite  qui  dût  exciter  les  ris  perpétuels  de  Di- 
mocriti,  jugèrent  qu'il  tomboit  en  enfance,  Si 
envoyèrent  chercher  Hippocrate,  pour  qu'il  lui 
ordonnât  un  régime  ; mais  le  célèbre  médecin  s'é- 
tant rendu  auprès  du  philofophe,  conçut  tant  de 
vénération  p ur  fon  cfprit  Si  pour  fa  vertu  , qu'il 
ne  put  s'empêcher  de  dite  aux  Abdéritains  que 
ceux  qui  s'cllhnoient  les  plus  fa, ns , ctoient  les 
plus  malades. 

Dimacritt  fe  trouvant  à la  cour  de  Darius,  & 
■e  pouvant  réunir  à fou  laser  la  douleur  de  ce 
monarque  afflige  de  la  mort  de  la  plus  chère  de  fes 
femmes , il  lui  promit  de  la  rendre  à la  vie,  pourvu 
qu'on  lui  amenât  trois  perfonnes  qui  n'cuHent  ja- 
mais effuyé  d'adverfites  en  ce  monde.  Cette  re- 
cherche quidemanloit  du  temps,  apporta  quelque 
foulagement  au  chagrin  de  Datius  i & lorfqu'aprcs 
bien  des  foins , on  reconnut  qua  la  choie  étoit  iin- 
poffible.  Dimocr  tt  ufa  de  fon  ris  ordinaire  qu’on 

Ïiouir.  it  nommer  Abdiritaim  il  remontra  au  prince 
e tort  qu'il  avoir  de  fe  laiffcr  abattre  par  les  afflic- 
tions, puifque,  de  tous  les  hrmmes  qui  étniem 
fur  la  terre  , il  n'y  en  avoit  pas  un  qui  en  fût 
exempt,  St  qui  n'ed;  vraifembiablemcnt  plus  de 
raifon  que  lui  de  fe  p.aindre  de  la  rigueur  du 
deitin. 

*»  Celui  qui  f.it  jouir  du  peu  nu'il  a,  difoit  Di- 
■ mocrite,  cil  tcujoun  allez  riche  ». 

Ce  philof  iphe  potti  fi  loin  l’amour  des  fciences , 
u'il  abandonna  la  patrie  8c  voyagea  dans  U Chal- 
éc  p >ur  apprendre  l'aftroriomie  : 1 palfa  de  lâ  tn 
prrfe  , où  I prit  une  conno  ifince  profonde  de  la 
géom  trie.  Enfin,  il  vint  â Athènesî  8c  l'a,  ani- 
mé pl  is  que  uni'is  du  défit  i.iiatiable  d'apptendre, 
Eiuyc.opidixna, 
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il  fe  creva  les  yeux,  afin  que  les  objets  extérieurs 
ne  puflènt  le  dillrairc  de  fes  méditations. 

On  rapporte  que  Dtmocritt  âgé  de  cent  neuf  ans 
s'ennuya  de  vivre.  Il  rcttanchoit  tous  les  jours 
quelque  peu  de  fa  nourriture,  St  de  cette  ma- 
nière il  etofl  enfin  parvenu  â éteindre  prefque 
tout  à fait  ce  pr  nope  de  feu  qui  vivifie  nos  corps; 
il  alloit  toucher  à fa  dernière  heuic  lotfqu  une 
nièce  qu'il  aimoit , vint  le  fupplter  de  ne  pas  fe 
lailfcr  moutir  encore,  parce  que  fa  mort  la  priveroit 
du  plalfir  de  prendre  part  a une  fête  piochaine. 
Dimoer.te  daigna,  pour  l’ubltge-,  feiéfoudre  â pro- 
longer fa  vie  de  quelques  milans  ; 8c  s'étant  fait 
apporter  du  pain  chaud , il  vécut  encore  trois  jours 
en  le  fliirant  feulement.  ( Antcd.  de  mldecinc.  ) 

DÉMON  AX,  Philcf  iphe  Athénien , mort  vers 
l‘an  no  de  J.  C. 

On  lui  demindoit  ce  qu’il  penfoit  des  enfers  l 
Attendez  que  j'y  fois,  icpondic-ii,  alors  je  vous 
écr.raj  ce  qui  s'y  paiïc. 

Un  homme  chargé  d'un  emploi  important  pria 
Dcmoxtx  de  lui  donner  des  principes  de  conduite. 
Parlez  peu , lui  dit  ce  philofophe , 8c  écoutez 
beaucoup. 

Les  loix  , fuivant  Dimoncx , ne  corrigent  pas 
les  méchans,  8c  les  bons  n'en  ont  pas  befoin. 

DÉMONIDES.  Le  philofophe  Dcmonida , 
avoir  les  pieds  tortus  8c  touc  contrefaits  S<£ 
chautrurcs  lui  ayant  été  volées,  il  dit  pour  toute 
vengeance:  » Puiflent- cl’es  bien  aller  aux  pieds 
de  celui  qui  me  les  a pii  l'es  I 

DÉMOSTHENES.  rate u r grec,  né  à Athènes 
l'an  j8l  , mort  l'an  an  avant  Jéftis-Ch’ift.  Il 
nctoit  point  fils  d’un  forgeron,  comme  Jurenal 
veut  le  faire  entendre,  mais  d'un  homme  alLz 
riche  pour  faite  valoir  des  forges. 

DcmoJIhiaes  naquit  avec  ce  qui  forme  les  grands 
hommes , l'emhoufiifme  de  la  gloire  8c  l'-HV.ur 
de  la  liberté  ; c’ell  peut  être  le  républicain  qui  s'eft 
montré  le  plus  grand  ennemi  de  toute  dép.ndance 
Sc  de  toute  fervitude.  Si  jaunis  Pniiippe,  r i de 
Macédoine  , ne  Ceroit  paivenu  au  degré  de  pnif- 
lance  *qui  caufa  la  perse  de  ta  Grèce,  fi  l.s  Athé- 
niens eufient  voubi  fuivre  les  avis  de  cet  oiat-ur 
patriote;  niais  il  adrelloit  la  soix  à l'amour  delà 
patrie  , 8c  cette  belle  pafiion  n echauffoit  p'us  le 
coeur  des  Athéniens.  11  a fixé  le  plus  haut  degré 
de  l'éloquence  grecque, 

<«  Ce  qui  caraflérife  Dlmcflhints  p'u<  que  tout 
le  relie.  &•  en  qu  >i  il  n'a  point  d invtatcur , dit 
'Ro  Iiii  , ell  un  oubli  fi  pariait  de  lui-même , une 
lexa&itude  fi  fcrupuleufe  à ne  faire  jar.ais  parade 
Id'efptit , un  fom  fi  perpétue'  de  ne  rendre  l'aU; 
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diteur  attentif  c,u'i  la  caufe,  8c  point  du  tout  à 
l'orateur , que  jamais  il  ne  lui  échappe  une  expref- 
lîon  , un  tour,  une  penfée  qui  n'ait  pour  but  fïm- 
plemcnt  que  de  plaire  & de  briller-  Cette  retenue, 
cette  fohriété  dans  un  autfi  beau  génie  qu'étoit 
Oémofihènej , dans  des  matières  fi  futceptiblcs  de 
grâces  & d élégance , met  le  comble  à fon  mé- 
rite, 8e  cil  au-ddTus  de  toutes  les  louanges  ». 

Un  des  rivaux  de  Démoflh'entt , pour  lui  mar- 
quer que  fes  d (cours  étoient  travaillés  avec  trop 
de  foin  , lui  dit  un  jour,  qu'ils  ftntoitnt  V huile. 
" On  voit  bien  , -lui  répliqua  cet  erateur  , que  les 
» vôtres  ne  vous  ont  pas  mis  en  dépenfe  ». 

Quelqu’un  l‘irtcrro2ea  à trois  différentes  re- 
ptiles fur  la  qu  .lité  qu’il  jugeoit  la  plus  nccelfaite 
à l’orateur  : il  ne  dit  autre  clsofe , finon  que 
c’etoit  la  déclamation  ; voulant  infinucr  par  cette 
réponfe  répétée  jufqu’i  trois  fois,  que  cette  qua- 
lité étoît  celle  donc  le  défaut  pouvott  le  moins  fe 
couvrir,  8e  celle  qui  ctoit  la  plus  capable  de 
fuppléer  aux  autres. 

Un  Athénien  qui  étoit  venu  trouver  Démof- 
thlnes  pour  qu’il  prit  en  main  fa  délenfe  contre 
bis  homme  qui  l’avoir  maltraité,  lui  faifoit  tran- 
quillement le  récit  des  injures  qu’il  en  avoit  re- 
çues : mais  Dêmoflhcncs  fe  contenta  de  répondre , 
qu'il  n’en  étoit  ritn.  Comment , s’écria  cet  homme 
avec  Colère  , je  n'ai  point  été  maltraité  ’f  Oh  pré. 
ftnttmetti , répliqua  Démofthines , j'entends  la  voix 
Watt  homme  qui  a été  véritahUment  infulté.  Cet 
orateur  étoit  perfuadé  que  le  ton  Sc  le  gefte  de 
celui  qui  parle  font  néccifaires  pour  rendre  croyable 
tout  ce  qu’il  dit. 

Quel  orateur  pofféda  à un  plus  hiut  degré 
cette  partie  importante  de  l’art  oratoire  ! Le  feu 
de  lès  yeux  , l’aèfion  de  fon  vifage,  la  véhémence 
de  fes  gellcs  étoient  comme  un  poids  qui  acca- 
bloit  fes  adverfaires;  8c  Efchine,  fon  rival,  l’é- 
piouva  plus  d’une  fois.  Cet  orateur  s'étoit  oppofé 
à ce  que  les  Athéniens  décernaient  une  couronne 
d'or  à Démofthines , qui  s’en  croit  rendu  digne  par 
lcs_  fcrvices  les  pim  iignalés.  Mais  dans  le  procès 
qu’il  intenta  en  conféqutnce , il  fut  foudroyé  par 
1 éloquence  toujours  viékorieufe  de  fon  célèbre 
atnagonifte  , 8c  envoyé  en  exil  à Rhodes.  Ayant 
un  jour  prononcé  aux  rhodicus  fa  harangue  contre 
Démofthcnes  , il  reçut  les  applaudilfemens  qu’elle 
méricoit  ; mais  lorfqu'd  leur  prière  il  leur  récita 
la  réponfe  dc‘  Démofthines  , il  fut  interrompu  par 
de  fréquentes  acclamations,  Se  ne  put  s’empêcher 
de  dire  : th  ! que  Jiroit-ee  donc  fi  vous  l'entendit ^ 
lui-même  t 

F.lehinc  , en  partant  pour  fon  exil,  fe  trou- 
voit  fans  argent  & fans  aucu  n recours  ; fon  vain- 
queur l’apptend , vole  à lui  la  bourfe  à la  main. 
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& met  tant  de  noblefTe  dans  fes  offres  , qu’l 
l'oblige  à les  accepter.  Efchine,  frappé  de  cette 
grandeur  d'ame  , s'écria  alorj:  » Comment  ne  re- 
» greiterois-je  pas  une  patrie  où  |e  liilTc  un  en- 
» nemi  fi  généreux  , que  je  defefpère  derencon- 
» trer  ailleurs  des  amis  qui  lui  relTemblent  ! » 

Longin  , dans  fon  traité  du  fuhlime , donne  les 
plus  grandes  louanges  à Démofthines , 8e  cire 
comme  un  des  morceaux  les  plus  lublimes  cet  en- 
droit où  l’orateur  athénien,  dans  fa  harangue  pour 
la  couronne,  veuc  jultifiir  fa  conduite,  8c  prou- 
ver aux  athéniens  qu'ils  n'ont  point  fait  une 
faute  en  futvant  le  confeil  qu'il  leur  avoit  donné 
de  livrer  bataille  à Philippe  : il  11e  le  contente  pas 
d’apporter  froidement  l’exemple  des  granits 
hommes  qui  ont  combattu  pour  la  meme  caufe 
dans  les  plaines  de  Mar-thon  , à Salamine  8c  de- 
vant Pluée.  11  en  ufe  bien  d’une  autre  forte  , 
dit  Longin , 3c  tout  d’un  coup  , comme  s’il  étoit 
infpiré  d'un  Dieu  8 : poflédé  de  l’elprit  d’Apol- 
lon meme , il  s’ésrie  en  jurant  par  ces  vaillant 
dcfcnfitiis  de  la  grâce  Non,  rndlnurs,  non, 
» vous  n'avez  point  failli  j j'en  jure  par  ce*  grands 
» h mimes  qui  ont  combattu  fur  terre  à Mara- 
» thon  8c  à Platée , fur  mer  devant  Salamine  8e 
» Arthemife;  &:  tant  d’autres  qui  tous  ont  reçu 
» de  la  république  les  mêmes  honneurs  de  la 
» fépultuie,  8c  non  ceux  là  feulement  qui  ont 
» réuffi  8c  remporté  la  viflolrc.  » Ne  d'toit-on 
pas,  ajoute  Longin,  qu’en  changeant  l’air  natu- 
rel de  la  preuve  en  cette  grande  8c  pathétique 
manière  d'afFnmer  par  des  fermens  extraordi- 
naires, il  déifie,  en  quelque  (erre , ers  anciens 
citoyens,  8c  fait  rcgirder  tous  Ceux  qui  meurent 
de  fa  forte  comme  autant  de  Dieux,  par  le  nom 
dcfquals  on  doit  juter  l 

Philippe  & Alexandre  trouvèrent  dans  Démof- 
thines un  ennemi  plus  redoutable  lui  feul  que 
toutes  les  forces  de  la  Grèce.  Sans  cet  orateur  , 
diloit  Antipater,  un  des  fucccffcurs  d Alexandre, 
nous  aurions  pris  Athènes  avec  plus  de  facilité 
que  nous  ne  nous  fommes  empares  de  Thcbrs  8c 
de  la  Béore  i lui  fcul  fait  la  garde  fur  les  rem- 
parts , tandis  que  fev  citoyens  dorment.  S’il  avoit 
en  fa  difpofition  les  tioupcs,  les  vaifTeaux  , les 
finances  des  grecs  , que  n’auroit  pis  i craindre 
notre  Macédoine,  pu  fque , par  une  feule  ha- 
rangue, il  füulève  toute  la  Grèce  en  ire  nous , 8c 
fait  fortir  des  armées  de  terre.  Ce  prince , viéfo- 
rieux  des  grecs , impofa  pour  une  des  conditions  de 
la  paix  qu'on  lui  demandeur,  que  Dêmofihines  lui 
feroit  livré  entre  les  mains.  Mais  cet  orateur,  à 
l’approche  des  foldats  envovés  pour  le  prendre, 
termina  les  jours  par  le  poifon  qu’il  portoit  tou- 
jours fur  lui,  8c  cet  homme  qui  ne  pouvoir  en- 
visager la  mort  fur  un  champ  de  bataille  , l'ap- 
pela tranquillement  à fon  fccours.  Les  athéniens 
lui  firent  ériger  une  flatue  de  bronze , 3c  ordon- 
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lièrent , par  un  décret , que  d’âge  en  âge  l’aîné  de 
fa  famille  droit  nouiri  dans  le  Piytanée.  Au  bas 
de  fi  ftatu»  étoit  gravée  cette  infcription  : Dcmof- 
thfnes  , fi  lu  foret  avoit  égalé  tu  toi  le  génie  b l'é- 
loquence , jamais  Murs  le  macédonien  n aurait 
triomphé  de  la  Grèce. 

DENYS  tvran  de  Syracufe,  furnommé  l'an- 
cien, mort  lin  }*8  avant  J.  C. , âgé  de  6 } 
ans,  après  en  avoir  réglé  j S. 

Denys , d une  naiffance  obfcurc , s’éleva  en 
peu  de  trmps,  de  l'état  de  fmiple  gteffier,  à unedo- 
mination  dt  fpotique.  Cet  ambitieux  népirgna 
aucun  crime  pour  parvenir  à f-s  Ans  , tk  fi; 
voir  la  vétité  de  cet  adage  du  fage  Bias  , que 
de  toutes  les  bêtes  fauvages , un  tytan  clt  la 
plus  farouche  8 c la  plus  janguinaire. 

Un  certain  Manias  fongea  qu'il  coupoit  la 
gorge  à Denys  ; celui  ci  le  fit  mour.r  , difant 
qu’il  n'y  aurott  pas  fongé  U nuit,  s’il  n'y  eût 
longé  le  jour. 

Une  parole  c'chapée  à fon  barbieT  , qui  fe 
vanta  en  plaifantar.t , de  porter  toutes  les  fe- 
maincs  le  rafotr  à la  gotgc  du  tyran , lui  coûta 
également  la  vie. 

Denys  pour  ne  plus  abandonner  fa  tête  â un 
barbier,  avoir  appris  à fes  filles,  encore  très- 
jeunes  , à lui  rendte  le  même  fervice.  Son  lit 
croit  environné  d’un  folle  très  - long  & très- 
profond,  avec  une  el’pèce  de  ponr-levis  qui 
entouroit  Se  fermoit  le  paifage.  Son  frère  Se 
fon  fils  même  ffemsnient  point  dans  fa  chambre 
fans  avoir  change  dnabits , St  fans  avoir  été 
vifites  par  les  gardes. 

Un  jour  que  fon  frère,  en  lui  faifant  la  def- 
cription  d'un  terrain,  prit  la  hallebarde  d’un 
des  gardes  qui  étoient  préfens  pour  en  tracer 
le  plan  fur  la  table,  Denys  entra  dans  une  fu- 
rieufe  colère,  8e  tua  le  garde  qui  avoit  donne 
fa  hallebarde  fi  facilement. 

Lorfau’il  était  obligé  de  haranguer  le  peuple, 
il  ne  le  faifoit  que  du  haut  d'une  tour,  8r 
croyoir  fc  rendre  invulnérable  en  fe  rendant 
inacceflible  : il  ne  fortoit  jamais  qu'il  ne  por- 
tât fous  fa  robe  une  cuiraffe  d’airain.  N'ofant 
fe  fitr  pour  fa  garde  â fes  propres  fujets , il 
vivoit  au  milieu  des  efclavet  étrangers  , & il  ne 
goûta  jamais  la  douceur  d’aimer  8e  d’être  aimé, 
ni  même  les  charmes  d’une  confiance  réciproque. 
Qui  voudroit  à ce  prix  acheter  une  couronne  ! 

Un  homme  vint  l'avertir  publiquement  qu'il 
favnic  un  moyen  infaillible  pour  découvrir  les 
confpiiations  les  plus  cachées,  8c  s'approchant 
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de  Denys  1 d Donnex-moi , lui  dit -il,  un  ta- 
» lent , Se  on  croira  en  effet  que  j'ai  un  fecret, 
" & qu'il  ell  bon  ».  Denys  s'écria  d'un  ion 
perfuadé  : lavis  tfi  important,  Sc  récompenfa 
génereuftment  cet  homme. 

Il  fit  enlever  de  tous  les  temples,  les  richeffes, 
les  tables  d’aigent , üc  comme  on  y avoit  in  fc  rit , 
fuivant  l'ancien  ufage  de  la  Grèce , aux  l>oas 
Dieux,  il  vouloir,  difoit-il,  profiler  de  leur 
bonté. 

Il  envoya  pliifïeurs  de  fes  prcmes  à Olym- 
pic,  ville  de  Grèce,  pour  y d fputer  le  prix. 
Ils  furent  lus  tu  fifllés.  Le»  Athéniens  fe  mon- 
trèrent plus  cornpla  fins  ; ils  lui  adjugèrent  le 
■prix  de  la  tragédie.  11  fut  d'autant  plus  glorieux 
de  cct  honneur , qu'il  le  méritoit  moins  ; il  en 
rendit  aux  Dreux  de  folcmnclles  aélious  de 
grâces  par  les  plus  fomptueux  facrifices , traira 
m ig:  ifiquement  tous  fis  favoris  j les  excès 
auxquels  il  s'abandonna  lui  - même  , contre  fa 
coutume,  lui  causèrent  une  imligeftion  dor.t  il 
mourut.  Un  oracle  avoit  prédit  qu’il  m urreit 
d'une  siâoire  qu'il  remporteio  t fur  fes  adver- 
faircs  qui  valoienr  mieux  que  lui.  11  revenoit 
de  faire  la  guerre  aux  Carthaginois,  beaucoup 
plus  puiffans  que  lui  , & croyoir  que  cctoit 
là  l'accompliffement  de  l'Oracle  : mais  il  auroit 
dû  plutôt  en  faire  l'apidication  aux  circonf- 
tances  préfentes.  En  effet  , quoique  mauvais 
poète,  il  vainquit,  par  le  jugement  des  Athé- 
niens , des  concurrcns  qui  lui  ctuient  bien  fu- 
périeurs  dans  le  talent  de  la  poéfie. 

Denys , informé  qu'une  vieille  femme  prioit 
les  Dieux  de  prolonger  Ia#vic  à fon  louveiain , 
l'intérogea  fur  les  motifs  qui  rengageraient  à s'in- 
téreffer  atnfi  à fa  confervath  n : c'clt,  dit  cette 
femme,  qu'ayant  été  gouvernée  par  un  méchant 
prince , dont  je  fouhaitois  la  mort,  8e  qui  peut; 
Üc  voyant  que  fon  fucceffcur  ell  un  tyran  p us 
abominable  , je  crains  qu'il  ne  foit  remplacé  par 
un  monltrc  encore  pire  que  toi. 

DENIS  ( le  jeune  ) , fucceffcur  8e  fils  du 
précédent , mort  vers  l'an  ; ;o  avant  J.  C.  Son 
père  lui  reprocha  un  jour  la  violence  qu'il  avoit 
faite  à une  dame  de  Syracufe,  lui  demandant 
s'il  avoit  jamais  entendu  dire  que  dans  fa  jeu- 
neffe  il  eût  commis  de  telles  a fiions  : Ce  fi . 
lui  répondit  le  jeune  Denys  , que  vous  n‘étie{ 
pas  né  fils  de  roi.  — » Et  loi , tu  n'en  feras 
» jamais  père  ». 

Il  fut  chaffc  de  Syracufe  , 8c  réduit  à tenir 
une  école  à Corinthe. 

Etant  interrogé  ■*  pourquoi  il  n'avoit  pas  fû 
» fe  maintenir  fur  le  trône  de  fon  pète  ? Ne 
» vous  en  étonnez  pu , répondit  Denys , car 
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» mon  père , qui  m’avoit  lai(Té  tous  fes  biens , 
» ne  m'avoit  pis  trani'mis  fa  fortune , qui  les 
* lui  avon  fui  acquérir  ». 

DENTS.  Un  f.ldat  fbuffroit  d’énormes  maint 
de  doits  , d entroit  quelquefois  en  fureur  ; les 
remèdes  les  plus  appropries  ne  diminuoient  rien 
de  la  violence  de  les  douleurs;  un  coup  du  ha- 
fard  lui  procura  un  relâche,  qui  fut  bientôt  fuivi 
d’une  cnticic  guérifon.  Ayant,  par  mcsarJc , tenu 
quelque  temps  dans  la  bouclie  un  peu  de  neige  O il 
1 nn  faiblit  rafraîchir  les  boitions,  il  fe  trouva  à 
l’inllaiit  li  fecfiblcir.ent  mieux  , qu’il  recommença 
l’application  de  la  neige.  A mcl'ure  qu’elle  fon- 
du t , il  en  reprenait  de  nouvelle:  il  ne  le  fit  pas 
long-temps  fan-, le  trouver  guéri.  Plulîeurs,  d’aptes 
cetre  hcuieute  épreuve,  ont  elfayc  de  ce  remède 
lî  fimplz , de  toujours  avec  un  luccès  furptenant. 
( Aaecd.  de  Médecine,  ) 

DÉPENSE.  Louis  XII  difoit  que  la  plus 
Çsao.te  parue  des  gentilshommes  de  fon  royaume 
«oient , comme  Actéon  £c  Diomède,  mai, gés  par 
leur»  chevaux  8c  leurs  chiens. 

DES  ADRETS  (Beaumont,  baron).  Le  baron 
X/rj  Adrets  t calvinille  zélé  & cruel,  fc  jouoiravec 
inhuma  lite  de  la  vie  des  catholiques  qui  tom- 
boùn;  ei  tic  fes  mains.  Ayant,  dans  le  cours  de 
les  expéditions  fanguinaires , prix , en  ij6i  , Ie 
fort  de  Monibrifun  , dans  le  forez,  il  fit  d' .bord 
couper  la  tete  aux  plus  dilhngués  de  ceux  qui  l’a- 
Toient  défendu.  Apièsdîoé,  il  fit  monter  les  au 
très  fur  une  tour  très-élevée , 8c  fe  faifoit  un 
amiifement  .le  les  obliger  à fe  précipiter  Un 
d eux  eut  le  bonheur  de  le  tirer  de  ce  mauvais  pas 
par  une  faillie  : c ‘était  fans  d >ure  un  gafeon  i i! 
prerunt  fa  fecouffe  , mais , for  le  point  de  fe  pré- 
cipiter , il  s arretoit  aufii- lot , & recomm-nçutt 
le  meme  manège.  Le  baron,  irrité,  lui  dit:  Veux 
*“  hnir,  voilà  déjà  trois  fois  que  tu  recommences  ? 
Ma  foi  , monfieur  le  baron  , répondit  auffi  tôt  le 
galeon  , je  vous  le  donne  en  quatre.  Cette  plai- 
santerie, dans  un  danger  fi  prefîant,  dérida  le 
iront  du  baron  ; il  accorda  la  vie  à ce  malheu- 
reux. 

, DESBARREAUX  , ( Jacques  de  Vallée  ) né 
a i'arrs  en  i6oa,  mort  en  1674. 

Defkamaux  étoit  confedler  au  parlement  de  Pa- 
Xis.  Il  f_*  chargea  une  tois  cTctre  rapporteur  j fc 
voyant  preffé  par  les  parties,  il  les  fit  venir, 
b'ii  1 le  procès  en  leur  prcfeiicc,  8c  paya  de  fon 
argent  ce  qui  ctoit  demandé. 

Deskarreaux  changenit  de  domicile  félon  les 
Tarions  de  année.  II  palfoit  l'hiver  à Marfeille.  La 
ma'fon  qu  i)  appe  ..it  la  favorite  étoit  dans  le  Lan- 
guedoc > Cétnit  celle  'u  comte  de  Clermont  Lo- 
deve , ou  il  difoit  que  la  bonne  chère  8 : la  liberté 


étoient  fur  leur  trône.  Il  avoit  en  Anjou  la  maifon 
du  Lude,  où  étoit  autrefois  l’abord  des  plus  beaux 
efprits  8c  des  plus  honnêtes  gens.  Il  allait  v.  ir  quel- 
quefois Ba  zic  fur  les  bords  delà  Charente.  Mais 
la  maifon  où  il  fe  plaifoit  davantage , c’étoit  O.e- 
nadles  fur  la  Loire,  lieu  aujourd  hut  agiéable. 
Si  autrefois  féjour  de  plailir  8c  de  bonne  chère. 

Dcfkarreaux  paffoit  pour  un  homme  fans  reli- 
gion. Un  jour  ae  carême  que  ce  débauché  & M. 
d’Elbèue  étoient  enfen.ble,  ils  vou  urent  manger 
de  la  viande  , 8c  ne  trouvèrent  que  des  œufs  dont 
on  leur  fit  une  omele.tc.  Dans  le  tetns  qu  ils  la 
mangeoient,  il  f r int  un  orage  & un  tonnerre  û 
terrible , qu'il  femblait  qu’il  allât  renverfer  la 
maifon  où  ils  éti-ieiit.  Deskaneaux , fans  fe  trou- 
bler, prit  le  plat,  8c  le  jetta  par  la  fenêtre  en 
d fant  : Voilà  bien  du  bruit  pour  une  omelette. 

Une  autrefois  Deskarreaux  préfenta  un  bon  mor- 
ceau à M.  d’Elbène,  qui  s’exeufa  de  le  manger,  di- 
ta  t qu'il  éioit  excellent  s’il  confultoit  fon  goût, 
mais  que  fon  tltbimch  feroit  incommode  s’il  le 
mangeo  t.  Deskarreaux  lui  repartit  : Es  tu  de  ce* 
fats  qid  s'amufent  à digérer  ! 

DÉSERTEUR.  On  fe  préparoic  à Chatam, 

à faire  paficr  par  les  baguettes  un  défcitcur  dia 
-aiffeau  du  toi  d Oxford  : déjà  on  le  dépouillait , 
malgré  fa  rélillance  , lorfqu’on  appercut  avec 
étonnement , une  fille  dans  le  criminel.  On  vou- 
lut favoir  le  mot  f qui  l’avoir  portée  à s'engager  : 
elle  répondit  que  c'étoit  l’amour.  Eli.-  étoit  de 
Hall  : elle  avoti  plu  a un  jeune  homme  qui,  ayant 
oub  ié  tous  fes  lermens , Ravoir  quittée  pour  fit 
tendre  à Londres  : qu’alors  fous  des  habit»  d hom- 
me elle  l'y  avoit  fu  vi , qu’ayant  été-  inf  rmée 
qu'il  s’étoit  engagé  fur  l'Oxford  à Chatam,  elle 
avoit  pns  le  meme  parti.  Qu’enl’uite  ayant  appris 
que  f.n  ama  .t  avot  déferré  avant  fon  arrivée, 
elle  s’enfuit  au  bout  de  quelques  jours,  dins  le 
deflein  de  l’aller  chercher.  Apiès  fon  récit,  elle 
tutcmdjite  à l’amiral  lit  c IVirr  D.nis,  qui  lui 
d-miia  une  pitue  fnmme.  Cetie  jeune  fille,  qu’rn 
dit  être  fort  pilia.  8c  n’avo  r pas  encore  dix  neuf 
ans,  partit  pour  chercher  fon  amani  , anrè-  avoir 
reçu  de*  pieftns  de  tous  les  officiers  du  vaiileau. 

D.ns  les  premiers  jours  de  la  campagne  que  les 
François  ouvrirent  en  Allemagne  -n  i<yi,  il  ar- 
riva u-  e aventure  de  déficit-  urs  alT  * particulière. 
U11  gr  11a  ier  du  régiment  de  Souternon  deferte  , 
8c  avertit  les  impériaux  qu’un  convni  afll-z  cnnfil 
dérab  e nart  d’Allemagne  pmt  l’ar  . ce  françoife. 
M lle  eh  - aux  pa  rer  t anfluôt  de  Mayenne  pour 
l’enlever.  Un  h-JT-rd  AI  «mmd  d-:feite  en  n-ême 
temps,  averti:  les  f-a  ç is  du  ii:qu.  eue  court  le 
convoi;  8c  fon  ta  p rr  le*  drtem  ne  à 'c  faire 
foutentr  par  un  uctachcment  confidcrable,  le* 
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deux  corps  fe  rencontrent,  fe  chargent  avec  beau- 
coup <le  vivacité,  S c le*  impériaux  font  battus. 
Amli  cette  cotible  défettion  cxpofa  8 £ fauva  le 
convoi. 

DESCARTES,  ( Réné)  né  en  Touraine  l’an 
Ifjé.nv  rta  Siockolm  le  ti  février  1650,  Dtf 
cartes  étoit  d'une  tail  e un  peu  au  defî’cus  de  la  mé- 
diocre, mais  aflci  dél.ée  6c  bien  proportionnée. 
Il  a voit  le  front  laige  8r  un  peu  avancé,  !:s  yeux 
d’un  gris  noir,  le  teint  elivâttc.  On  lui  voyoit  à 
la  joue  une  efpèce  de  petite  bube  qu’il  garda  tou- 
jours. Son  regard  étott  agiéable,  fon  vifâge  fe- 
re  n , fon  fon  de  voix  doux  Se  prévenant.  Il  ayoit 
une  foiote  famé,  dont  il  prenoit  foin  fans  en  être 
efclave.  alu  lieu  de  trouver  le  moyen  de  conferver  la 
vie,  écrivoit-il  un  jour,  j'en  ai  trouvé  un  autre 
tien  plus  fùr , e'rfl  celui  de  ne  pas  craindre  ta  mort. 
Doux,  compilant  avec  tout  le  ni  * le,  il  étoit  fur- 
tout  affable  envers  ceux  qui  avoient  befom  de  lui. 
Ses  domcfliques  trouvotent  en  lui  un  père  tendre 
6c  généreux.  Un  d'eux  voulut  le  remercier  d'un 
fervice  important  : que  faites-vous , lui  dit-il , vous 
êtes  mon  égal , & j'acquitte  une  dette. 

Comme  il  travailla  à inflruire  les  hommes,  il 
eut  des  ennemis)  mai)  il  ne  chercha  à fe  verger 
d’eux  que  par  une  forte  de  m' pris  philofoj  hique. 
Quand  on  me  fait  une  ojfer.fr  , dilbit-  il , je  tâihe  d'é- 
lever mon  ame  fs  haut  que  é' ojfenfe  ne  parvienne  pas 
jufqu'à  moi. 

Il  renonça  de  bonne  héiue  au  commerce  des 
livres , parce  qu'au  heu  de  la  feience  qu'il  y cher- 
choit,  il  n’y  trouva  que  d.-s  erreurs  de  com en 
lion.  Il  crut  que  uour  connoître  li  vérité,  il  fal- 
loir écarter  tous  les  nuages  dont  les  hommes  avoient 
chercné  à l'obfcutcir,  de  l’érud  tr  dans  le  grand 
livie  de  la  nature.  Il  fe  prefenta  à cette  étude 
avec  une  ame  faine , un  coeur  put  de  un  jugement 
l bre  de  tous  préjugé-. 

Defcartes , élevé  au  collège  de  la  Flèche,  fit 
dans  fes  ctufes  d:s  progrès  qui  annoncèrent  de 
bonne  heure  fon  geme.  Àu  lieu  d'apprendre»  il 
dounit,  de  i1  étoit  encore  ttès-jeune  qu'ou  l’ap- 
petloir  déjà  te  philofophs. 

Lt  logique  de  fes  m litres  lui  parut  chargée  d'une 
foule  de  préceptes  ou  inutiles , ou  dangereux;  il 
s’,  crup  'ir  à IV  n lepirer-,  comme  te  fatuaire  , dir- 
il  lui  même,  travaille  à tirer  une  Minerve  d'un 
t/oc  de  marbre  qui  ejl  informe. 

On  permetroit  ail  j-une  Defcartes  , i caufe  de 
la  foibldfc  de  fa  fmté , de  pïffeï  une  partie  des 
matinées  au  lit.  I!  emplovoit  ce  temps  à réfléchir 
profondément  fur  les  objets  de  fes  études;  de  il 
en  eo:  rraâa . h bitude  pour  le  relie  de  fa  vie. 

Lotfqu’il  eut  achevé  fes  premières  études  de 
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philofophie , il  porta  les  armes  en  qualité  de  vo- 
lontaire au  Scge  de  la  Rochelle , & en  Hollande 
fous  le  prince  Maurice.  Son  deffein  ne  fut  point 
de  devenir  grand  guerrier , il  ne  vouloit  être  que 
fpeitateur  des  rôles  nui  fe  jouent  fur  ce  grand 
théâtic , & étudier  feulement  les  moeuis  des  hom- 
mes qni  y parodient.  Scs  attraits  étoient  la  liber- 
té, la  philofophie  8c  U géométrie. 

En  1617,  étant  au  ftrvicc  de  la  Hollande,  un 
inconnu  fit  afficher  dans  les  rues  de  Brcda  un  pro- 
blème à réfoudre.  Defcartes  vil  un  grand  concours 
de  paffans  qui  s’arrèioicnt  pour  lire.  Il  s'approcha  ) 
mais  I affiche  étoit  en  Flamand  qu'il  n'entendoic 
pas.  11  pria  un  homme  qui  ctoit  à côté  de  lui  de 
la  lui  expliquer.  C'étoit  un  mathématicien  nom- 
me Buknian , principal  du  collège  de  Dordrecht. 
Le  principal  , homme  grave  , voyant  un  petit 
officier  en  habit  d'unilorme,  crut  qu'un  problème 
de  géométrie  n’étoit  pas  fort  inrérelfaiit  pour  lui  ; 
8c  apparemment  pour  le  plaifanter,  il  lui  offrit  de 
lui  expliquer  l'affiche,  à condition  qu'il  réfoudroit 
le  problème.  C croit  une  efpece  de  défi.  Dtf. 
cartes  l'accepta  : U lendemain  matin  le  problème 
étoit  réfolu.  Bukman  fut  fort  étonné  i il  entra  en 
converfation  avec  le  jeune  homme  ; 8:  il  fe  trouva 
que  le  militaire  de  vingt  ans  en  favoit  beaucoup 
plus  fur  la  géométrie  que  le  vieux  ptofifTeur  de 
mathématiques- 

Defcartes  quitta  la  profeffion  des  armes , 8f  ce 
philolophe  qui  ne  vouloit  avoir,  difoit-il , d'au- 
tre livre  que  le  monde,  fe  mit  i voyager  à l’exem- 
ple des  Thaïes , des  Solon , des  l’ythagorc.  Lors- 
qu'il paffoit  par  mer  d'Embden  dans  la  Willfrife, 
il  penfa  périr  dans  ce  trajet.  11  étoit  fjul  avec  un 
dometlique  parmi  des  matelots,  maîtres  du  va'f- 
feau  H de  fon  fort,  qui  joignotent  la  fcéléiatefTe 
a une  rulltsitc  barbare.  Defcartes  obfetvoit , mé- 
dttoit,  parloir  peu,  ne  patlnit  qu'à  fon  domcfli- 
que  , «i  ne  parloir  que  François.  Les  matelots  de 
leur  côté  robfervoient  auffi,  8r  malheureufrmcnt 
ils  le  croyoient  riche;  ils  projettèrent  de  L tuer , 
de  le  voler,  6c  de  le  jetter  dans  lamtr,  perfuadés 
que  perfonne  ne  reclameroit  un  étranger  inconnu; 
ils  tenoient  confeil  devant  lui,  croyant  qu  il igno- 
roit  la  langue  du  pays.  L'air  calme  Se  ferein  de  la 
fécurité  q:  i hnlloit  fur  fon  vifagependant  leur  en- 
tretien, confirmoit  leur  erreur.  Tout- à-_co.  p cet 
air  change,  Defcartes  fond  fut  eux  l'épée  à la 
main,  terrible  , menaçant , armé  de  toute  la  fupé- 
riorité  du  courage  6c  de  la  vertu  fur  1a  bafTeffe  8c 
le  crime.  Les  matelots  furpris,  effrayés,  condam- 
nés par  leur  piopie  cœur,  fc  croyent  fnudrovés 
par  un  Dieu  qui  lit  dans  les  âmes,  8:  qui  punit 
les  penfces  coupables.  Ils  oublient  l'avantage  du 
lieu  8 c du  moment , ils  retournent  en  tremblant 
au  gouvernail  8e  à fa  manœuvre,  ils  rampent» 
ils  obétfTent , 6c  Defcartes,  toujours  en  leur  pou- 
voir , leur  fait  grâce.  Eloge  de  Defcartes  par  M. 
Gaillard. 
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Defcartes  , après  fes  voyages  , paffa  quelques 
années  à obfervcr  tous  les  cuti,  ù finit  par  n'en 
choifir  aucun. 

Il  quitta  la  Hollande  en  1648  pour  faire  un 
féjour  en  France.  Le  roi  lui  avoic  accordé  une 
pculiou,  dont  le  brevet  fut  expédié  d'avance. 
De  nouveaux  troubles  furvenus  dans  ce  royaume 
empêchèrent  qu'il  ne  profitât  de  cette  penlion, 
dont  cependant  il  avoit  payé  l'expédition  en  par- 
chemin qui  le  vendoit  alors  ; ce  qui  lui  fit  dire 
a (Ica  plaifamntent , que  jamais  il  n avoit  acheté 
de  parchemin  fi  cher. 

Ceux  qui  l'avoient  appellé  furent  curieux  de  le 
voir,  non  pour  l'entendre  & profiter  de  fes  lu- 
mières, mais  pout  connoître  fa  figure.  » Je  m'ap- 
»>  perçus,  dit-il  dans  une  de  fis  lettres,  qu'on 
*•  vouloir  m'avoir  en  France,  à peu  près  comme 
» Us  grands  fi-igneurs  veulent  avoir  dans  leur  mé- 
■>  nagerie  un  éléphant,  ou  un  lion,  ou  quelques 
» autres  animaux  rares.  Ce  que  je  pus  penfer  de 
« mieux  fui  leur  compte , ce  fut  de  les  regarder 
» comme  des  gens  qui  auroient  étc  bicnaiics  de 
»»  m'avoir  à dîner  chez  eux;  mais  en  arrivant  je 
» trouvai  leur  cuifine  en  défordre,  8e  leur  mar- 
» mite  renverfée  ■>. 

Il  eft  à remtrquer  que  la  famille  de  De f cartel 
fut  peut  être  la  dernière  à fentir  l’honneur  que  ce 
phiiofophe  lui  faifoit.  Son  frère  aîné  avoit  pour 
lui  très-peu  de  confidération.  Scs  parens,  dit 
<«  l’hiftorien  de  fa  vie,  fembloient  le  compter 
» pour  peu  de  choie  dans  fa  famille.  Se  ne  le  rc- 
» gardant  plus  que  fous  le  titre  de  phiiofophe , 
•>  tàchoient  de  l'effacer  de  leur  mémoire,  comme 
» s’il  eût  été  la  honte  de  leur  race. 

Defcartes  perfécutc  en  Hollande  & méconnu 
en  France,  compta  néanmoins  parmi  fes  admira- 
teurs & fes  dilciplcs,  les  deux  femmes  les  plus 
célèbres  de  fon  temps,  Elifabeth  de  Bohcme, 
princeffe  Palatine,  8e  Chriftine  reine  de  Suède. 
Cette  reine  l'avoit  foilicité  long-temps  avant  de 
pouvoir  le  déterminer  à quitter  fa  retraite.  11  par- 
tit enfin  de  Hollande,  8c  fut  reçu  à la  cour  de 
Stockholm  avec  une  ditlinilion  qui  excita  1a  ja- 
loufic  contre  lui.  Chriftine  qui  fentoit  bien  que 
les  aflujettilïemens  des  courtifans  n'étoient  pas 
faits  pour  un  homme  tel  que  Defcartes,  com- 
mença par  l’en  exempter.  Elle  convint  enfuite  avec 
lui  d'une  heure  oû  elle  pourroit  l'entretenir  tous 
les  jours , St  recevoir  fes  leçons.  C'étoit  à cinq 
heures  du  matin,  dans  un  hiver  très-rude.  Il  n'y 
avoit  pas  plus  de  quatre  mois  que  Defcartes  étoit 
à Stockholm,  qu’il  fe  fentit  confumer  par  une 
fièvre  ardente  qu'occafionnèrent  la  rigueur  du 
froid  & le  changement  qu’il  fit  à (on  régime. 
Ainfi  il  fut  viûinie  de  fa  complaifance  pour  la 
teine  i mais  il  n'en  montra  point  du  tout  aux  mé- 
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declns  Suédois  qui  prenoient  foin  de  lui.  Mejfieurs  , 
leur  crioic-il  dans  l'ardeur  de  fa  fièvre,  épargm^ 
lejang  franfois.  Il  fe  lailTa  néanmoins  la  gner  au 
bout  de  huit  jours.  Mais  il  n'étoit  plus  temps, 
l’inflammation  et  oit  trop  forte.  11  fentit  fon  état, 
te  s'cciia  : u U faut  partit,  allons  mon  ame,  ajou- 
“ ta-t-il,  il  y a long-temps  que  tu  es  captive: 
» voici  l'heure  que  tu  dois  fornr  de  prilon  8 1 
» quitter  l’embarras  de  ce  corps;  il  faut  foufîr.r 
•>  cette  defunion  avec  joie  8e  courage  «» 

Chriftine,  par  reconnoiflance  pour  fon  maître , 
voulut  le  la  re  enterrer  auprès  des  rois  de  Suède, 
8e  lui  ériger  un  maufolce.  Des  vues  de  religion 
s'oppoférent  à ce  deilcm.  M.  de  Chrnut  d - 
mauda  St  obtint  qu'il  lutcnicrré  avec  fi  mp'.  cité 
dans  un  cimetière  parmi  des  catholiques.  Seize 
ans  après,  fon  corps  lut  tranfporré  en  France  ic 
dcpolc  dans  l^glife  de  Sainte  Geneviève.  Le  14 
juin  1667,  on  lui  fit  un  (crvice  où  feuouia  uo 
grand  concours  de  tous  les  ordres.  Le  chancelier 
de  l'Univcrfité  devoir  prononcer  fon  oraifon  fu- 
nèbre; ma  s les  difputes  qui  régnoient  alcns  au 
fujet  de  la  ph.'olophie  d'Ariftote  8c  de  celle  de 
Defcartes  , portèrent  le  gouvernement  à faite  lup- 
primer  cette  oraifon  t encore. 

Defcartes,  difoit  l’abbé TerralTon,  en  amenant 
la  ration,  a perfectionné  l’humanité  8c  la  douteur 
des  mœurs.  Ce  phiiofophe  a enseigné  d gnenunt, 
parce  qu'il  a dit  à fes  dilciplcs  : <•  Beiurcz  en 
t>  vous  memes,  8c  çonlultez  y la  raifon;  8c  i 
» l'égard  des  phénomènes  de  b nature,  ayez  re- 
» cours  i l'obfeivarion  8c  à l'expérience  : en  un 
» mot,  je  ne  prétends  point  être  votte  maître, 
» je  ne  veux  être  que  votre  guide.  » 

Nous  devons  â Defcartes  , non-feulement  l’ap- 
plication de  l'algèbre  â la  géométrie,  mais  en- 
core les  premier  s ciTais  de  l'application  de  la  géo- 
métrie à la  phylique,  8c  d’avoir  formé  le  giand 
Newton. 

Defcartes  avoit  raifonné  fa  morale  8c  s croit 
formé  quatre  principales  maximes  de  conduiifi  : 
1*.  d’obéir  en  tout  temps  aux  loix  8c  aux  coutu- 
mes de  fon  pays. 

a’.  De  n’enchaîner  jamais  fa  liberté  pour  l’a- 
ven:r. 

5“.  De  fe  décider  toujours  pour  les  opinions 
modérées,  parce  que  dans  le  moral,  rouf  ce  qui 
eft  extrême  eft  prefquc  toujours  vicieux. 

4”.  De  travailler  à fe  vaincre  foi-même,  plutôt 
que  la  fortune , parce  que  l'on  change  fes  defirs 
plutôt  que  l'otdre  du  monde , 8c  que  tien  n’elt  en 
notre  pouvoir  qae  nos  penféei. 

Il  avoit  pris  pour  devife  bene  qui  latuit , bene 
vivit  i Vivre  caché , c'elt  vivre  hvuteux. 
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Défiants  n’avoir  point  été  mjr'é , cependant 
il  connut  l'ainour.  Il  eut  une  fillcnaturelle  nommée 
Françolfe’,  qui  mourut  entre  fes  bras  à l'âge  de 
ci  iq  ans.  Il  fut  inconfolab'e  de  cette  mort,  8e 
avoua  pluficurs  fois  à fes  amis  qu'il  n'avoit  ja- 
unis éprouvé  de  plus  grandes  douleurs  de  fa 
vie. 

Le  parlement  de  Pjris  excité  par  lUniverfité, 

. étoit  prêt  â donner  un  arrêt  contre  la  philofophic 
de  Défiants , lorfque  Dcfpreaux  fit  le  lien.  M. 
Boileau  le  greffier  préfenta  cet  arrêt  burlefaue  à 
ligner  au  premier  préftdem  de  Lamoignon  avec 
beaucoup  d'autres  : comme  c'étoit  un  magilhat 
fort  exact;  il  les  examina.  Quand  il  fut  arrivé  à 
celui  de  Defpréaux  , il  dit  a Boileau  : ah  ! voila 
un  tour  de  ton  oncle. 

On  difoit  ordinairement  à Paris , que  de  tous 
les  hommes  Dcfcartcs  cil  celui  qui  a le  mieux 
rêve. 

Un  curé  de  village  avoit  élevé  quatre  dogues  : 
il  appelloit  l'un  Ariiiote , l'autre  Defcartes-  Il 
avoit  donne  à chacun  un  difciplc  , 3c  avoit  entre- 
tenu les  deux  parties  dans  une  grande  anitnofité. 
Arjllote  ne  voyoit  point  Defcartes  qu'il  ne  fût 
prêt  à s’élancer  fur  lui  pour  le  dévorer,  & Dcf- 
cartcs lui  gardoit  une  haine  pareille.  Quand  le 
curé  vouloir  fe  divertir,  il  appellent  Artllote  8c 
Défiants-,  chacun  fe  tangeoit  à fa  place,  Arif- 
tote  a la  droite.  Défiants  à la  gauche,  8c  cha- 
que difctple  fe  renoit  à côté  de  fon  maître.  Le 
curé  parfoit  enfutte  â Ariltorc  pour  l'inviter  â 
s'accommoder  avec  Defcartes.  Arillore  par  fes 
aboyemens  réitérés  8c  fes  yeux  étinctllans  fcmbloit 
dire  qu'il  ne  vouloir  entendre  à aucun  accommode- 
ment. Il  fe  tournoit  enfuitc  du  côté  de  Defcartes 
à qui  il  ne  parloir  pas  avec  plus  de  lucccs.  Ef- 
faynns,  di(oit-il  enfuite,  fi  en  vous  faifant  con- 
férer cnfemble,  vos  efprits  pourront  fe  téunir  ; il 
les  faifoit  approcher  ; ils  fe  parloicn'  d'abord  en 
aboyant  doucement  : il  fembioit  qu’ils  fe  repon-' 
doient  l’un  à l’autre  Itifenfiblement  ils  aboyoient 

Ï lus  fort,  8c  puis  fe  battoient  deux  contre  deux. 
!*  fe  feroient  étranglés  fi  le  curé  par  l'autorité 
qu'il  s'itoit  confervée  ne  les  avoit  réparés:  le 
bon  curé  prétendoit  que  c'étoit  une  image  rurve 
des  difputcs  des  philofophes. 

Défiants  a porté  le  flambeau  des  fcîences  , 8c 
il  a été  parmi  nous  ce  que  Socrate  difoit  qu'il 
étoit  à Athènes,  l'accoucheur  des  efprics. 

Defcartes  avoir  fait  avec  beaucoup  d’indudric 
une  machine  automate  pour  prouver  dcmonllra- 
ti  veinent  que  les  bêtes  n’ont  point  d'amc,  & que 
ce'ne  font  que  des  machines  fort  compofées  qui 
fe  remuent  i l’occafion  des  corps  étrangers  qui 
les  frappent , 8c  leur  communiquent  une  partie 
de  leur  mouvement.  Ce  philofophe  ayant  mis 
ccttc  machine  fur  un  vailfeau , le  capitaine  eut  la 
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curiofité  d’ouvrir  la  calife  dans  laquelle  elle  croit 
enfermée.  Surpris  des  mouvemens  qu'il  remarqua 
dans  cetrc  machine  qui  fe  remuoit  comm»  fi  elle 
eût  été  animée  , il  la  jetta  dans  la  met  croyant 
que  c'étoit  le  diable. 

Le  chevalier  Digby  fameux  philofophe  an- 
glois , ayant  lu  les  écrits  de  Defianes  , refolut  de 
palfer  en  Hollande  pour  le  voir.  Il  l'alla  trouver 
dans  fa  folirude  d'tgmond,  8c  après  avoir  rat- 
ionné long  temps  devant  lui  fans  le  faire  connoî- 
tre , Defcartes  qui  avoit  lù  quelques  uns  de  fes 
ouvrage»  lui  dit,  qu'il  ne  doutoit  point  qu'il  ne 
fût  le  célèbre  Digby  : 8c  vous  Ni.  répliqua 
Digby,  fi  vous  n’ttttt  pas  l'illuftre  Defcar- 
tes, vous  ne  me  verriez  pas  venir  exprès  d An- 
gleterre pour  avoir  le  plaifir  de  vous  voir  j M. 
Digby  dit  enfuite  à ce  philr  fophe  qu'il  fetnit 
mieux  de  s'appliquer  à chercher  les  moyens  de 
prolonger  la  vie,  que  de  s’attacher  aux  fim:\cy 
fpéculations  de  la  phüofophie.  Defcartes  l’aftûia 
qu'il  avoit  médite  fur  cette  matière,  8c  que  de 
rendre  l'homme  immortel,  c’ell  ce  qu'il  n'ofolc 
fe  promettre  , mais  qu’il  étoit  bien  fur  de  pouvoir 
rendre  fa  vie  égale  à celle  de*  patriarche».  On 
n'ignoroit  pas  en  Hollande  que  Defcartes  fe  fiat-» 
toit  d’avoir  fait  cette  découverte  ; & l'abbé  PJcoe 
fou  difuple  8c  fon  martyr , perluadé  qu'il  avoit 
trouvé  ce  grand  fectet , ne  vouloir  point  croire  la 
nouvelle  de  fa  mort.  Lorfqu  il  ne  lui  fut  plus  per- 
mis d'en  douter,  il  s'écria  ; c'en  etl  fait , la  fin  du 
genre  humain  va  venir. 

Un  grand  feigneur  voyant  un  jour  Def- 
cartes qui  faifoit  bonr.c  chère,  lui  dit  : Eh  ! 
quoi  les  philofophes  ufentils  de  ces  frianjifes  ? 
Et  pourquoi  non , lut  répondit  - il  ? Vous  imagi- 
nez-vous que  la  nature  n'ait  produit  les  bornes 
chofes  que  pour  les  ignorant  ? 

Dans  un  caffé  de  Paris  un  Cartcfien  8c  un 
Neutonien  poufsérent  la  difpuce  jufqu’à  fe  bat- 
tre ; comme,  après  qu’on  les  eut  fcparés,  le 
Neutonien  fe  plaignoit  beaucoup  des  coups  qu'il 
avoit  reçus  : Vous  detez  1ns  pardonner  à votre 
adverfaire  , lui  dit  un  plail'anc  ; il  a été  déter- 
miné par  une  force  fupérieure  : l’attraétron  a 
agi  fur  vous  8c  for  lui  , 8c , malheureulement 
la  force  repoulTante  venant  à manquer , vous 
l'avez  attire  avec  tant  de  violence  , qu'il  cft 
venu  vous  heurter , 8c  a enfilé  une  ligne  droite 
vers  le  centre , au  lieu  de  décrire  habilement 
un  cercle , comme  il  l’auroit  dû  faire  , fi  la 
féconde  direélion  ne  lui  eût  pas  inalheureufe- 
ment  manqué. 

DESCARTES  ( Catherine),  morte  en  1706. 
Elle  étoit  nicce  du  Philofophe  , 8c  fe  dilfiiigua 
par  fon  efprit  8c  fes  poéfies.  On  a dit  â l'occa» 
lion  de  rerte  fille  célèbre  , que  U génie  iugram 
Htné  , fon  onde  , émir  tombe  en  quenouille 
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DESESPOIR  HEUREUX.  II  y a quelque 
temps  qu'une  jeune  fille  <le  Londres, d’une  fa- 
mille honnête,  Ht  d'une  fortune  aifee , d (Ven- 
dit fut  le*  bords  de  la  Taroife,  dan*  le  dclTcin 
de  s'y  noyer.  Un  jeune  homme  qui  s'apperçut 
de  (on  intention , comttt  à elle  ; il  la  retint  au 
moment  où  clic  fe  précipitoit  dans  la  tmère, 
& ia  ramena  dans  ià  famille. 

Cette  jeune  perfonre  avoit  été  portée  d cette 
réfolution  defel perte  , par  l'infidélité  de  Ion 
amant.  Loifque  le  fenti’iient  de  fa  douleur  lut 
un  peu  attoibli,  elle  co  çut  pour  ton  liocratcur 
un  fentiment  plus  vif  6e  plut  doux  que  celui 
de  la  reconnoiflance , 8c  elle  voulut  paitager  fa 
fortune  avec  celui  i qui  elle  dévote  la  vie  : 
enfin  elle  lui  donna  fa  main. 

DESPONT  AINES  ( Pierre  Guyot  ),  né  en 
i68p,  mort  en  >7df- 

[1  étoit  engagé  dans  les  ordres  facré»,  8c  prit 
même  pofiellion  de  la  cure  de  Thorigny  en 
Normandie,  qu'il  quitta  bientôt  pour  fuivre 
fon  goût  qui  le  pottoit  à écrire  de  petites  feuilles 
critiques  fur  les  ouvrages  modernes. 

Lorfoue  l’abbé  Prévôt  publia  la  tradeéiion  des 
lettres  familières  de  Cicéron , il  en  fit  ptéfent 
d l’abbé  Desfontaines  , qui  lui  écrivit  : “ Je 
•>  fà  $ cas  de  votre  euvrage , j’en  ferai  un  ex- 
» trait  comme  il  faut  : vous  me  pardonnere* 
» bien  fi  j’y  fais  quelque»  remarques  critiques. 
>i  A’ger  mou  trots  de  faim  , fi  Alger  étoit  en 
» paix  avec  tout  le  monde.  r> 

La  nation  altière  des  beaux  cfptits  fe  foulevi 
comte  le  juge  du  parnafl'e.  il  fc  vit  attaqué  de 
toutes  part*  i on  éplucha  Tes  écrit*,  on  recher- 
cha fis  mtrurs  j on  lui  fît  Couvent  un  crime 
de  donner  lieu  à des  foupyoro.  Parmi  une  feule 
dépigrammes  qui  ont  été  lancées  comte  lui, 
on  eu  a retenu  trois. 

Certain  auteur  de  cent  mauvais  libelles. 

Croit  que  fa  plume  d!  la  hneed ’Argait  : 

Au  haut  du  Pinde.  entre  les  neuf  pucelles . 

Il  s’eft  planté  comme  un  épouvantai). 

Que  fait  le  bouc  en  fi  joli  bercail  ! 

Y"  plairait-il  l Pcnlbroit-il  y plaire I 
Non  i c’tft  l’cunuquc  au  milieu  d’un  ferrail; 

Il  n'y  fait  rien,  it  nuit  i qui  veut  faite. 

Oa  rapporte  que  Piron  , qui  a çompofé  cette 
épigiamme  8c  les  fu iv antes , la  dicta  lui-même 
à l 'abbé  Des  fontaines , qui  lui  dimandoit  ru  1- 
- quc<  petite*  pièces  de  vers  p ur  les  inférer  dan* 
les  Ictiilfes,  Lorfque  tjabbé  vint  i écrire  f’u*  la 
I|#ée  du  porte  le  root  Roue  , d s’écria  t 
m Ah  I ceci  eft  un  peu  uop  duc.  Eh  bun , 
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* répliqua  Piron , vous  n'avez  qu'j  l'effacer» 
" & mettre  fimplcment  un  B avec  cinq  poinn.  >» 
Ce  qui  aurok  rendu  répigramme  encore  plus 
cruelle. 

Dans  un  badin  des  Fontaine*  du  Pinde 
Veille  un  ferrent  beurfoufflé  de  venin. 
Géant  ne  fut»,  ni  le  dompteur  de  l'Inde» 

Et  moins  encor  le  vainqueur  de  Mcnin  ; 

Mais  les  neuf  fneurs  m'ont  vu  d'un  œil  bénin* 
J'ai  gain  de  caufc,  fie  fans  gants  ni  mitaines  » 
J'arrachemis , moi  , qui  ne  fuis  qu'un  nain  » 
Et  dents  fie  langue  au  ferpent  Des  fon:  aines. 

Pour  l'intelligence  de  répigramme  fuîvante» 
il  faut  lavoir  que  l'abbé  Desfontainu  avoit  fait 
une  critique  fana  lame  du  premier  chant  de  la 
I*ou  f j de  de  M.  Piron.  Le  joamalifte  fai  fait  alors 
paroitre  fes  feuilles  fous  le  nom  fuppofé  de  M# 
Dur  Ion. 

Quand  faint  Antoine , au  fond  de  Ton  defert» 
Offroit  à Di. u fon  tribut  de  louange  » 

I/efprit  malin,  en  fmgerie  expert» 

Le  lutinoit  d’une  minière  étrange. 

Qu'en  rev:nt-il  au  noir  le  mauvais  angeî 
Rien  que  de  rire  ait  pu  lui  donner  lieu  t 
Nalardes , huée  fit  cornes  pour  a lieu. 

Ami  Burloi,  voici  cas  tout  femblable. 

Ici  Louit  eft  l’image  de  Dieu  » 

Moi,  de  l'hermîte  i fie  toi  celle  du  diable. 

On  a rapporté,  dans  un  ouvrage  périodique,' 
qu’un  jour  l'abbé  Du  font  niais  rencontra  piton 
à la  comédie  avec  un  lubtt  J automne  lièi-fomp- 
tueux  , i ce  qu’il  lui  fembloit , pour  un  poète. 
Il  lui  dit  en  l’abordant  : » Mon  p.uvre  Piton, 
. en  vérité  cet  habit  mft  guère  s fait  pour 
» vous.  >>  Cela  peut  être , répondit  l’tron  , mais, 
M.  I uèlé  convint^  aujfi  ÿio  voue  n'itet  goitres  fait 
pour  le  pitre. 

Cet  abbé  voulant  fe  juftifier  auprès  d’un 
magillrat  qui  ne  penfoit  pas  ava.,Mgeufcment  de 
lui,  !e  magiflrat  lui  dit  : » St  on  ccoutit  oji 
» les  acculé*,  ii  n'y  auroit  point  de  coupai  les.  » 
S i l’an  éeoutoit  tous  les  aeeufateurs  , repartit  l’abbé, 
U ny  auroit  point  t innocent. 

Dais  une  aune  «h  afion,  comme  un  homme 
en  place  lui  reptoef  it  d'avoir  conpofé  plu- 
fleurs  éents  très  • méchant  8f  trè*  - (au- i que*  , 
l'abbé  lui  dit  pour  dernière  raton  ; Moi.ftignesr. 
it  faut  fU‘  je  vive.  Mais  , lui  répond  - le  tr  i- 
niitre  atiet  durement , je  n’en  von  pas  la  ni* 
eeffui. 

Diderot  a d’t , en  parlant  de  la  traduflion  de 
Vlrgi  e , pa:  l’ibbé  Dtsfontainu  : « Tr  tdüife* 
» atnfi,  te  y»  tea-vous  d avoir  tué  un  poète.  » 

L’abbé 
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L'abbé  d’Olivet  d foit  : Je  fuis  fort  étonne 
ue  l'abbé  Desfontaines  me  pourfuive  fi  fort  ; 

riy  a pas  de  rivalité  entre  nous  : je  travaille 
à fane  honneur  aux  auteurs  mous , Se  lui  à dé- 
chirer les  vivans. 

DESFORGES  - MAILLARD  ( Paul  ) , né 
qn  t<99,  mort  en  1771.  Ce  prë  e Breton,  fit 
long -temps  des  vers  fans  fucccs  ; il  lé  rendit 
enfuite  célèbre  en  produifant  fes  poches  dans  le 
mercure , fous  le  nom  fuppofé  de  nudemr.ilelle 
Materais  de  la  Vigne.  Les  poètes,  Voltaire  lui 
alors , célébrèrent  cette  nouvelle  mufe , S;  lui 
firent  des  déclarations  d’amour  fort  ingénieufrt. 
Mais  Desfarges  ayant  quitté  fon  malque  fut 
«lors  fifflé.  L'aventure  de  cette  mufe  herma- 
phrodite a fait  naître  l’idée  Sr  fourni  l’intrigue 
plaifante  de  la  Métromanie,  comédie  de  Piron. 

DÉSINTÉRESSEMENT.  Jamais  peut  - être 
on  ne  porta  le  défir.téreffement  plus  loin  que  ne 
le  fit  ie  célèbre  M,  Annius-Curius-Dentatus.  Il 
venoit  de  triompher  des  Sabins  ; & , pour  récom- 
penfer  Ici  eiploits  de  ce  grand  homme,  le  fengt 
lui  alfignoit  une  portion  de  terre  plus  conlidéra- 
ble  que  celle  qu’on  avoit  coutume  d’accorder 
aux  anciens  foldats;  mais  le  magnanime  conful 
xefufa  cette  laveur,  & fe  conrenta  du  partage 
commun,  ajoutant  que  celui  qui  vouloir  pofféder 
plus  de  terre  que  les  autres,  doit  un  mauvais  ci- 
toyen. Aptes  fa  viétoire , les  députés  des  Samnitcs 
vinrent  le  trouver,  8c  lui  offrirent  de  rich-s  préfens. 
Curius  mangeoit  alors  des  racines  auprès  de  fon 
foyer.  Il  fe  tourna  vers  les  ambaffadeurs,  St  leur 
«lit:»  Pour  faire  de  pareils  repas,  je  n’ai  pas 
u befoin  de  tant  de  richeffess  8c  d’ailleurs  n'ell- 
» 1!  pas  pim  beau  de  comminder  à Ceux  qui  ont 
- de  l’  or  que  d’en  avoir  foi-meme  ? <« 

PérUlh  avoit  tant  d'éloignement  pour  les  pré- 
fens, il  méprifnit  fi  foit  le»  riche-lies  . il  ctoit 
tellement  au  deffus  de  toute  cupidité  St  de  tonie 
avarice,  que,  quoiqu’il  cilt  tendu  Athènes  l’une 
des  plus  opulentes  cités  de  l’univers,  8c  qu’il  eût 
■unie  long  temps  avec  un  fouverain  pouvoir  les 
finances  de  la  Grèce,  il  n’augmenta  pas  d'une, 
feule  dragme  le  bien  que  fin  père  lui  avoir  la'lfé. 
Telle  fut  la  fource  St  la  eaufe  véritable  du  cré- 
dit fit  P ré  me  de  Périt  Ht  dans  la  république , digne 
fruit  de  fa  dioiturc  St  de  fon  parfait  définteref- 
fement.  11  employoit  fes  rich.  Iles  à fervir  utile-, 
ment  l'état , en  s'attachant  d’hab  les  coopétatcurs 
dans  fon  tpiniftète,  en  «idant  de  bons  offici.rs 
dépourvus  fument  des  biens  de  la  fortune,  en 
faifaut  du  bien  à tout  le  monde. 

Les  habitans  de  Selency  font  les  Troglodites 
mort:  mes  i ils  fe  .regardent  comme  de  la  même 
.faini. le.  Quelqu'un,  du  bourg  ell-il  malade,  les 
a u tics  le  fei . eut  avec  nnc.affi:<Stion  toute  fraternel- 
)e  : ces  mœurs  font  circonfcr.tesdani  ce  pïtit  tet- 
Lncyciopédiai %a. 
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n’toire.  Les  payfans  des  villages  voifins  ne  reffetn- 
blent  pas  à ceux-ci,  & 11e  font  que  de*  payfans 
vulgaires  par  tout.  Voici  un  exemple  du  délinté- 
reflement  des  habitans  de  halency.  Un  jour  Ml 
Pelletier  de  Mmfontainc,  intendant  de  Suidons, 
demanda  aux  Salenciens  en  quoi  il  pourroit  leur 
être  utile:  ~ Nous  ne  demandons  tien,  répondi- 
n rent-ils , notre  travail  nous  fuffit  i fi  vous  juges 
» que  nous  ne  payons  pas  aller. , nous  ferons  de 
» nouveaux  efforts  pour  cultiver  encore  mieux , 

» St  pour  être  plus  à portée  de  payer  les  inipo- 
*>  filions,  «s® 

DESIR.  Affcâion  de  lame  qu’accompagne 
l'inquiétude,  8e  que  fiftt  fument  le  dégoût. 

Je  ne  fais  s’il  feroit  poltble  de  vivre  fans  dé- 
lits. L’agitation  cil  anfli  nccell  ute  à l’ame  que 
le  mouvement  dins  les  êtres  phyliques  : engourdie 
dans  le  repos,  elle  y feroit  comme  anéantie.  11 
n’eil  pas  juiqn’â  l'air,  qui,  pour  fe  purifier, 
n'ait  bdoin  d'orages. 

Heureux  le  mortel,  qui  craignant  de  segaree 
avec  fesdefirs,  les  réprime,  le»  tenent,  les  rè- 
gle du  moins  8c  les  modère  ! Plus  heureux  en- 
core celui , qui  dégage  de  touc  ce  qui  les  fait 
naître,  ne  cherche  la  fatisfaâion  qu’en  lui-même, 
qui  regarde  avec  indifférence  les  biens  8e  les 
maux  , confond  dans  fes  idées  les  feeptres  St  le* 
houlettes,  brave  les  honneuis  fans  les  craindre, 
les  richcffes  fansfcs  méptifer,  l’dl.me  des  hom- 
mes fans ladédiigner,  les  hommes  eux  mêmes  fans 
prétendre  les  blâmer,  ni  refufer  de  leur  être  utile. 

Que  de  deflrs  retranchés , s'ils  venoient  tous 
d'une  ame  qui  fçut  mefurcr,  calculer  i apprécier? 

41  tl’ell  que  le  defir  d’être  aime  qui  puiflo  ga- 
rantir un  prince  d.s  malheureux  pièges  qui  l’af- 
fiégent  de  toutes  parts. 

Il  cft  heureux  pour  l'humanité,  qu’il  y ait  des  dé- 
firs  qu’on  ne  peut  fit:, si" ire  : fans  cela  le  dernier  des 
hommes  feroit  maître  de  tout  l'univers. 

Un  defir  faris&it  fufpend  l’aftivité  d’une  une 
qui  veut  toujours  erre  c'muc,  & le  dernier  qui 
l'occupe  la  tend  très -indifférente  à tous  ccux-qui 
l’ont  précédé. 

DESl-ANOES.  ( André  François  Botireau  ) 
né  à Pondichéii  en  K90,  mort  a Paris  en  17  jy. 
Il  clt  auteur  de  thîfloirt  critique  de  la  pkilofophit  ; 
des  réflexions  fur  Us  grands  hommes  qui  font  morts 
en  plaif.niar,t , & de  quclquet  autres  outrâtes  fur 
Thillotre,  la  phyfique  8cc.  Volirire  l’appel  (oit  un 
vieux  écolier  précieux,  un  tel  efprit  provincial.  Il 
voftloit  fur-tout  palfcr  pour  un  efptit  fort , il  fit 
ccs  vers  quelques  jours  avant  fa  mort. 

Doux  fonuqt il , dernier  terme , 

Que  le  Cge  attend. fins  effroi , 

, Je, verrai  Alu»  .œil.  ferme 
Touc  palier,  tout  s'enfuit  de  moi. 

à ag 
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DESMAHIS  ( Jofeph  François  Edouard  de 
Co.T»mbIcu  ) né  en  17Ü  , mort  en  1761.  11 
étoit  recommandable  pat  les  qualités  dit  cœur 
& de  refprit.  Lorfque  mon  ami  rit , difoit  - il  ■ 
e'cft  il  lai  de  m apprendre  le  fujet  de  fa  joie  ,*  lorf 
qu'il  fleure  c'ejl  à moi  à découvrir  la  caufe  de  fort 
chagrin. 

Il  ne  pouvoit  fouffrir  les  querelles  littéraires , 
il  penfoit  que  jt  l'union  & l harmonie  régnaient 
parmi  les  gens  de  lettres , ils  feraient  malgré  leur 
petit  nombre  , les  maîtres  du  monde ^ 

On  lui  lut  un  jour  un  écrit  fatyrique,  il  dit  à 
l’auteur  : abandonne ç pour  jamais  ce  malheureux 
genre,  fi  vous  voulez  etnferver  avec  moi  quelque 
liai  fin  : encore  une  fttyre  0 nous  rompons  enfem- 
He. 

Son  coeur  doux  fi r honnête  s'épanchoit  avec 
fes  amis:  "Content,  s’écrioit-il , de  vivre  avec 
■■  les  grands  hommes  de  mon  fiècle  dans  le 
s>  ccrcic  de  l'amitié,  je  n'ambitionne  point  d'étre 
» pWce  auprès  deux  dans  le  temple  de  mé- 
» moire.  « a 

Defmahis  a vu  applaudir  fa  jolie  comédie  de 
t impertinent  ; fie  il  a compofé  des  poches  fort 
agréables. 

DESMARESTS  de  SAINT-SORLIN,  (Jean) 
né  en  ijpt , mort  en  1676. 

On  a dit  de  Difmarets , qu*l  étoit  le  plus  fou 
de  tous  les  poètes , fit  le  meilleur  poète  qui  fût 
entre  les  fous. 

Defmarefts  étoit  lï  enchanté  de  fon  ennuyeux 
poème  de  Clovis , qu'il  en  renvoyé  la  gloire  à Dieu, 
fiC  aQure,  dans  (es  délices  de  refprit , que  le  ciel 
l'a  feniibicmcnt  affilié  pour  finir  un  fi  bel  ou- 
vrage. 

Les  délices  de  t efprit  font  une  oeuvre  miftique 
dont  on  s'eft  mocqué,  en  difant  qu’il  falloit  met- 
tre dans  ferma,  délices , lifei  délires. 

Defmarets  avoir  fait  avec  le  cardinal  de  Riche- 
lieu la  tragi-comédie  de  Mirante,  poûr  laquelle  fut 
bâtie  la  faite  de  l’opcra  , fit  dont  la  repréfentation 
lui  coûta  un  million.  Elle  eut  cependant  un  fuccès 
médiocre  1 la  première  repréfentation. 

Le  cardinal,  qui  y avoir  affilié  , s’étant  retiré 
feul  le  foir  à Ruel , envoya  chercher  Defmarefts. 
Ce  poète  fe  doutant  que  l’entrée  feroit  orageulè, 
pria  Petit,  fon  amr,  de  l’accompagner.  Us  con- 
certèrent en  chemin  ce  qu'ils  diroienc  au  cardinal- 
Dès  qu’il  les  vit  entier  : Eh  bien  ! leur  dit  il,  les 
François  n’auront  jamais  du  goût  pour  les  belles 
chofcs  ; ils  n’ont  point  été  charmés  de  Mitaine. 
Monfeigneur,  répondit  Petit,  ce  n'eft  pas  la  faute 
de  l'ouvrage,  qui  eft  admirable,  mais  celle  des 
comédiens.  Votre  éminence  ne  s'ctt-elic  pas  ap- 
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perçue  que  non-feulement  ils  ne  favoient  pas  leur» 
rôles , mais  qu’ils  étoient  tous  ivres.  Eftéétive- 
ment,  reprit  le  cardinal,  je  me  rappelle  qu’ils  ont 
joué  d’une  min  ère  pitoyable.  Après  quelques  au- 
tres difeours , le  mir.iftre  reprit  la  belle  humeur , 
8c  fit  mettre  les  deux  poètes  à table  avec  lui.  De 
retour  à Paris , ils  ne  manquèrent  pas  d'aller  pré- 
venir Ls  comédiens,  8c  de  s'affiner  des  fufirages 
de  plufieurs  fpeflateurs,  enforte  qu’à  la  fécondé 
repréfenration  de  Miramc , on  n’entendit  que  des 
applaudiffeiDcns. 

On  difoit  que  Defmarefts , encore  jeune  , avoit 
perdu  fon  ame  en  écrivant  des  romans , 8c  que 
vieux  il  avoir  perdu  l’cfprit  à écrire  de  la  mifii- 
querie. 

DESMARETS , ( François-Seraphin-Regnier  ) 
né  à Paris  en  1 6}i,  mort  dans  la  même  ville  en 
•7*  î- 

L'abbé  Defmarets , indépendamment  de  fes 
traduirions  Se  autres  écrits,  a compofé  plufieurs 
poilus  légères  en  françois  , en  latin , en  cfpagnol 
8c  en  italien.  11  réuffit  même  à faire  palier  une 
Je  fes  pièces  italiennes  pour  être  de  Pétrarque. 
Il  avoit  envoyé  cette  pièce , qui  étoit  une  efpèce 
d’ede  ou  de  chanfon  italienne , à l'abbé  Streni  , 
réfident  pour  le  roi  à Florence.  Cet  abbé  la 
préfenta  à quelques  académiciens  de  la  Crufca  de 
fes  amis  11  fuppofa  que  Léo  Atlatius  , bibliothé- 
caire du  Vatican,  lui  avoit  écrit  qu’en  revoyant 
le  manuferit  de  Pétrarque  qu’on  y.conferve,  il 
avr.it  apptrçu  deux  feuillets  collés  , 8c  que  les 
ayant  fcparés , il  y avoit  trouvé  la  chanfon  qu’il 
lui  envoyoit.  La  chofe  parut  d’abord  difficile  à 
croire  ; mais  le  flyle  8c  le  goût  de  Pétrarque,  que 
l’on  s’imagina  reconnoîrrc  dans  cette  petite  pièce, 
ne  firent  plus  douter  qu’elle  ne  fût  «le  ce  poète 
illuflrc.  Lorfque  , quelque  temps  «pics,  le  prince 
Léopold  , protecteur  de  l’académie  , apprit  la 
vérité  du  fait , il  procura  à l'abbé  Regriier  une 
place  dans  cetre  meme  académie.  M.  de  Voltaire, 
qui  fait  mention  de  cette  anecdote , ajoute  que 
Defmarets  n’eût  pas  fait  pafler  fes  vers  françois 
fous  le  nom  d’un  grand  poète. 

DESPOTISME,  Quand  les  ftuvages  de  la 
Louifiane  veulent  avoir  du  fruit,  ils  coupent 
l’arbre  au  pied  fie  cueillent  le  fruit.  C’ell  l’image 
que  l'auteur  de  l'efprit  des  iolx  donne  du  def- 
potifnc. 

DESTOUCHES , ( Philippe  Néricault  ) né  en 
1680  , mort  en  1774. 

Deftouches , dans  fes  drames , a fait  fourire 
la  raifoii.  *■  Vos  pièces  fe  lifent,  lui  difoit  M.  de 
» Fontenellc  en  le  recevant  à l’académie  Fran- 
» çoifcj  vos  pièces  fe  lifent,  8c  cette  louange 
» fi  fimple  adf  pourtant  pat  fort  commune-  il 
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» s'en  (iut  bien  que  tout  ce  qu'on  applaudit  au 
» théâtre  on  le  puide  lire  », 

Dtftouchts  fut  chargé  long-temps  des  affaires  de 
France  en  Angleterre  ; il  y conçut  une  violente 
paflion  pour  une  demoifelle  angloife , née  catho- 
lique , 8c  d’une  naiiTance  diftinguée  ; il  l'époufa 
dans  la  chapelle  qu'il  avoit  à Londres  en  qualité 
de  mintllre  de  France  t ce  fut  fon  premier  chipe- 
latn  qui  donna  aux  nouveaux  mariés  la  bénédiÔian 
nuptiale  en  préfence  de  la  foeur  de  fa  nouvelle 
époufe  Se  de  quatre  témoins,  leurs  amis  & leurs 
confidens.  Ce  mariage  fut  quelque  temps  tenu  fe- 
cret;  8e  il  ell  le  fujet  véritable  de  la  comédie 
du  pkilufophe  marié  : Oejtourkel  y apcint  fa  belle— 
foeur  fous  le  nom  de  Cillante.  Tous  les  autres 
perfonnages  y font  également  copiés  d’après  na- 
ture, â quelques  circonftances  près,  qu’il  fut 
obligé  de  changer  St  d'accommoder  au  théâtre. 

Le  glorieux  eft  femé  de  traits  neufs  & tou- 
chans.  Tous  les  caractères  font  traités  fupérieure- 
tnent , â l’exception , peut-être , du  rôle  principal 
qui  manque  de  précilion,  le  eft  un  de  ceux  que 
le  célèbre  Dufrcfne  a le  mieux  rendus:  on  dit 
même  qu’il  ne  quittoit  point  ce  rôle  hors  du 
théâtre. 

Nous  avons  de  Dejlouches  une  comédie 1 de 
Yingrat;  le  quel  homme  étoit  plus  en  droit  de 
punir  fur  le  théâtre  ce  vice  odieux , que  celui 
qui  envoya  de  Londres  quarante  mille  livres  â fon 
père  , chargé  d’une  nombreufe  famille  ! 

Il  a aufti  peint  Yamiitieux  , Se  pci  forme  ne 
vécut  plus  en  philofophe.  Lorfque  le  caidinal 
Fleuri , inftntit  des  ta'ens  de  cet  homme  de  let- 
tres pour  les  négociations  , voulut  l’envoyer  am- 
baftadeur  en  Ecofte , il  préféia  aux  honneurs  de 
cette  ambalTade  le  plaiftr  de  cultiver  les  arbres 
de  fi  campagne,  ôc  â l’avantage  d’étudier  les 
moeurs  rudes  , celui  de  corriger  les  ridicule*  de 
fon  liècle. 

Le  Wiple  mariage  eft  une  pièce  en  un  aûe  du 
même  auteur  ; on  la  joue  aflèt  fouvent.  Le  mar- 
quis de  Siint-Aulaire  , poète  chamant , St  l’ana- 
ctéon  de  fon  liècle  , avoit  donne  dans  fa  propre 
famille  le  fujer  de  cette  petite  pièce,  coinpo.'ée 
d’après  ce  qui  étoit  arrivé  â lui-même  & â les 
enfans. 

Nous  avons  audi  de  Dejlouches , le  midi- 
fine , le  dijflpateur  , Y homme  fingutier  , la  ‘ 
forer  du  naturel,  les  amours  de  Ragonde , inter- 
mède , 8c  que'oues  autres  pièces  qui  ont  été  re- 
cueillies en  i7jS,  en  dix  volumes  in  ta. 

Voltaire  écrivit  à Dejlouches  fon  ami  r 

Auteur  fulidc , ingénieux , u ' 


D E U 

Qui  du  théâtre  êtes  le  maître  , 

Vous  qui  fîtes  le  glorieux , 

Il  ne  tiendroit  qu'à  vous  de  l'être. 

DETTE.  Un  homme  de  la  cour  étant  fore 
malade  8c  chargé  de  dettes , dit  à fon  confef- 
feur  , que  la  feule  grâce  qu’il  avoit  à demander, 
étoit  qu'il  plût  a Dieu  d;  prolonger  fa  vie  juf- 
qu’â  ce  qu’il  eût  payé  tout  ce  qn  il  devoir.  Ce 
motif  eft  li  bon , répond  le  confclfeur , qu'il  y a 
lieu  d’efpérer  que  Dieu  exaucera  votre  pitère. 
bi  Dieu  me  faifoic  cette  grâce  , dit  alors  le  ma- 
lade en  fe  tournant  vers  un  de  fes  anciens  amis, 
je  ferois  allure  de  ne  mourir  jamais. 

La  duchefte  de  Mazarin  ayant  apporté  vingt 
mill  ons  â fon  mari , lui  donnoit  plus  de  bien 
que  toutes  les  reines  de  l'Europe  enfemble  n’en 
onr  apporté  â leurs  époux.  Malgré  de  fi  grandi  s 
richîftcs,  il  a fallu  que  , pendant  plulietirs  années, 
elle  fubfiftit  dindulliie  8c  df  charité.  A fa  mort, 
elle  laifla  tant  de  dettes,  que  fes  créanciers  fe  fai- 
(irent  de  fon  cadavre , 8c  le  firent  mettre  fous  la 
main  de  la  juftice  pour  la  fùreté  de  leur  payement. 
On  ne  permit  aux  parens  d’en  difpofer  que  fous 
caution. 

DEUIL.  La  coutume  s’eft  introduite  de  mar- 
quer , par  nos  habits , la  douleur  que  doit  nous 
caufcr  la  perte  de  nos  proches.  On  prit  d’abord 
des  vètemens  lugubres  8c  conformes  a la  (ituation 
tû  l’on  fe  trous  oit  alors,  8c  à cette  marque  on 
reconnoiffoit  les  perfonnes  affligées , 8c  la  raifon 
pour  laquelle  elles  ne  prcnoient  point  de  paît 
aux  divettiffemens.  Cet  ufage  s’eft  perdu , ?c  les 
grands  habits  de  deuil  fetvent  maintenant  de  pa- 
rure aux  veuves  8e  aux  héritiers.  L’équipage 
d’une  femme  qui  vient  de  perdre  fon  mari , ell  . 
quelquefois  de  1 1 plus  fomptueufe  élégance  j la 
pompe  funèbre  d'un  pète  qui  laide  de  grands  biens 
â fon  fils , rcfpire  la  joie. 

Les  princes  font  tous  frères , 8c  les  cours  ne  fe  • 
difpenfent  point  déporter  le  deuil  de  ceux  qui  meu- 
rent : mais  quel  degré  de  parenté  ou  d amitié  peut  il  y 
avoit  entre  tfn  potentat  8e  un  ex  officier  de  cuifine, 
pour  que  ce  dernier  porte  le  deuil  de  l’autre  ? C’eft 
l’envie  de  paroître  ce  qu'on  n’ell  pis , qui  a 
donné  na  fiance  â cette  fottife.  Une  bourgeoife 
tidiculement  bigarrée  la  veille  , prend  le  lende- 
main , avec  la  cour  , un  deuil  extravagant , qui 
épuife  fa  boutfe  8c  excite  la  plaifanterie  des  du- 
chelfes.  Un  anglois  qui  n’a  pas  quatre-vingt  lise; 
Iterling  de  revenu , Se  qui  eft  fort  entêté  de  la 
mode  , s’avifa,  il  y a deux  ans,  de  prendre  u* 
deuil.  L’année  fut  remarquable  par  des  morts  il- 
luftres.  L’habit  neuf  fervit  pour  le  premier  deuil; 
il  le  fit  retourner  au  fécond';  on  le  décraffa  au 
troifième;  on  ajouta  quelques  pièces  pour  palfer 
le  quatrième.  Mais  ne  pouvant  s’en  fervirau  ci-- 
quieme,  il  garda  la  chambre  jufqu'â  ce  qu’on  eùr 
Au'  i 


atuché  des  boutons  noirs  1 fon  furtout  de  drap 
gris. 

En  général , je  ne  voudrais  pas  qu’il  fût  permis 
à tout  le  inonde  de  porter  îndilbnétr-menc  le  deuil. 
J'sCcocderois  feulement  ce  privilège  aux  mar- 
chands d'étoffes  , de  dentelles  , de  galanteries.  Ils 
ont  de  bonnes  raifons  pour  être  affligés. 

0 

Addition  fréquentoit  quelquefois  un  terrain 
café  de  Londres,  où  fa  reinioit  tous  les  jours 
un  angtois  gros  fie  trapu  , q:i , après  avoir  lu  les 
gazettes,  prononçait  ordinairement  ces  mots: 
« Dieu  fo  t loué  , tous  les  princes  étrangers  fe 
«>  portent  bien  ! » Si  on  lui  demandoit  quelles 
étoient  les  nouvelles  de  Vienne,  il  répondoit  : 
« Grâces  au  ciel  , tous  les  princes  d'Allemagne 
» font  en  bon  étit  ».  Si  l'on  s'infortnoit  à lui 
de  ce  qu'il  y a voit  de  nouveau  en  France  : «Toute 
>•  la  nombretife  famille  royale  , repbquoit-il , fe 
» porte  aufli  bien  quooje  le  defire  ».  Ce  ton  lîn- 
gulier  donna  de  la  currolité  à Addition , qui  dé- 
couvrir, apres  quelques  recherches,  que  ce  roya- 
Jiile  univerfel  étoit  un  marchand  de  foierie  & de 
rubans  , très-intéreilé  , par  Ion  commerce , h la 
famé  de  tous  les  princes  de  I Europe  : aulfi  toutes 
les  fois  qu'il  faifoit  un  accord  avec  un  ouvrier  , 
il  ne  manquoic  pas  d’inférer  dans  fes  articles  : 
•c  Que  tout  ceci  fera  bien  fie  duernent  exécuté , 

pourvu  qu’aucun  prince  étranger  ne  vienne  à 
» mourir  dans  l’intervalle  du  rems  marqué  ci- 
» delfus  ». 

Le  grand  deuil  fe  portoit  en  France  avec  un  drap 
noir  fans  ornement , des  manteaux  longs  , du 
lir.ge  .(e  Fl  l ande  & du  grand  crêpe.  Le  petit 
deuil  fe  porte  avec  fctge  ou  crépon  , le  des  ru- 
bans b'eus  ou  blartcs  milés  avec  du  noir-  Le  roi 
& les  card.naux  portent  le  deuil  en  violet. 

En  Ci  fl  lie , à la  mort  des  princes , on  fe  vé- 
tiflbit  de  l'erge  blanche  pour  porter  le  deuil  ; mais 
on  le  fit  pour  la  de;  mère  fois  en  1498  , i la  mort 
de  Don  Juan,  fils  unique  de  Ferdinand  & d’Ila- 
belle. 

A la  Chine,  on  le  porte  avec  des  habits  blancs; 
i!  dure  trois  ans. 

En  Turquie , on  le  porte  en  bleu  ou  en 

violet. 


de  l’autre  le  ciel  > qu’on  fouhaite  au*  morts.  Le 

blanc  défigne  la  pureté  ; le  jaune  ou  feuille  morte, 
femblable  à la  fin  de  la  belle  fa  f m , repicfente 
la  fin  des  cfpéiances  humaines  ; le  gris , la  né- 
gation de  p.ute  couleur  qui  peut  flatter  les  yeux, 
& la  Couleur  propre  de  la  terre  ; le  noir , la  pri- 
vation de  la  lumière. 

Le  feu!  chancelier  de  France  ne  porte  jamais  le 
deuil,  quelque  fujer  que  ce  puitVe  être,  parce 
qu’il  ell  pour  ainfî  dite  détaché  de  lui-même. 

Chez  certains  peuples  de  l’Amérique , le  deuil 
étoit  autrefois  réglé  félon  les  années  que  les  morts 
avoient  vécu.  11  ctoit  d'onze  mois  fi  le  défunt  n'a- 
voir vécu  que  cinq  ans:  de  dix  s’il  en  avoit  vécu 
dix;  de  neuf  s’il  en  avo  t vécu  qunze;  de  huit 
s'il  étoit  parvenu  jufqu  à vingt  ; de  fept  s’il  en 
avoit  vécu  vingt-cinq  ; de  fix  s'il  étoit  âgé  de 
trente  ans  ; de  cinq  s'il  en  avoit  trente-cinq  i de 
quatre  s'il  en  avoit  quarante  : de  trois  s'il  palfoit 
les  quarante-cinq;  de  deux  s’il  paffoit  les  cinquante; 
d'un  feulement  s'il  étoit  fexagenaire  ; 8e  a peine 
le  plaignoit-on  s’il  étoit  décrépit. 

Dans  la  Corée , prefqu’île  de  l’Afie  , les  en- 
fans  portent  le  deuil  de  leur  père  pendant  trofc  ans; 
durant  ce  tems  ils  n’ofent  coucher  avec  leurs  fem- 
mes , Se  s’ils  venoient  à avoir  des  etifans,  ils  fe- 
rot  réputés  bâtards. 

Autrefois  dans  la  Lycie,  pendant  tout  le  tems 
du  deuil , les  hommes  pottoient  des  habits  de 

femmes. 

Les  1 londriennes  qui  ont  perdu  leurs  maris  , 
vont  pleurer  fur  leurs  tombeaux  , & pour  dernier 
témoignage  de  la  tendrefle  conjugale  , fe  coupent 
entièrement  les  cheveux,  A-  les  fement  fur  ces 
tombeaux  : elles  ne  peuvent  fe  remarier  qu’après 
que  leurs  cheveux  font  revenu*  à leur  première 
longueur , c’ell  - à - dire  , lorfqu’ils  patient  les 
épaules.  . 

DEUILS  DE  COUR.  Les  deuils  de  rur  ar- 
rangent bien  du  monde.  « J'hérite  de  tei  roi  , 
s’écria  on  jour  un  poète.  — Comment,  lui  dit 
quelqu’un  ? — Comment!  il  m'en  eût  coûté  ce 
printemp*  , pour  un  habit  , vingt  pitiollss  que  je 
remets  en  ma  poche  ; & je  porterai  volontiers  le 
deuil  de  fa  majefté  bienfàlfante  ». 


En  Egypte , en  jaune  ou  feuille  morte. 

En  gris  chez  les  Ethiopiens  ; en  noir  dans  toute 
l’Europe. 

Au  Pérou,  on  le  portoit  en  gris-de-foutis lorf- 
que  les  Éfpagnols  y entrèrent. 

Chaque  nation  croit  ivo;r  de  bonnes  raifons 
pour  agit  de  la  forte-  Le  violer  étant  une  couleur 
bit  ue  fie  noue,  marque  d'un  (ôté  ht  mit  elfe,  fie 


DÎIVIN.  Tibère , exilé  à Rhodes  fous  le  règne 
d'Auguliî,  fe  plailbit  â confulter  les  devins  furie 
haut  d'un  rocher  fort  élevé  au  bord  de  la  mer  ; 
Se  fi  les  réponfes  du  prétendu  prophèt»  donnoient 
lieu  â ce  prince  de  le  foupçonner  d'ignorance  ou 
de  fourberie , il  te  faifoit  â l'inftar.t  précipiter  dans 
la  mer  par  un  efelave.  Un  jour  ayant  confulié  , 
dans  le  memr  lieu,  un  certain  Trafulius , regardé 
comme  habile  dans  cette  fciescc , 8c  ce  devin  lui 
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ayant  promis  l’empire  & toores  forte*  de  prof- 

• péntés  : Puifque  tu  es  fi  habile  , lui  dit  Tibère  , 
su  dais  favait  ton  horofeope  ; dis-moi  combien  il  te 
refie  de  terne  à vivre  l Trafullus . qm  ic  douta  fans 
doute  du  motif  de  cette  qucltion  , exainn  i,  avec 
une  feinte  fécuritc  , l'afpect  8c  la  pofition  des  af- 
trei  au  moment  de  fa  naiilance.  B c:  tôt  après  il 
lailïa  voir  au  prince  une  furpnfe  qui  fut  fuivie  de 
frayeu^;  & s'écria,  au  il  (toit,  à cette  heure  mime , 
menuet  d' un  grand  péril,  i ibère,  fatisfalt  de  Cette 
réponse,  i'cmbntfi,  le  rafliita,  V acceptant  pour 
oracle  tout  ce  qu'il  Uu  avoit  dit  de  tavorable , 
le  mit  au  nombre  de  les  amis. 

Dan*  le  feizième  ficelé , chaque  hameau  avoit 
Ton  forcicr , fou  noueur  d'éguillette  , ftÊtdcvin  , 
fon  aihologue.  Le  berceau  dun  enfant  en  en  it 
entouré  i les  horofeopes  étoici  t tirés  aufii-tôt. 
Les  lâches  confioient  leur  vengeance  aux  negro- 
manciens  8c  aux  forciers.  Jamais  on  >r  parla  rai.t 
de  l'abat , d'cxorc  fme  , d exconinr  cation  ; ja- 
mais les  prêtres  ne  furent  tant  cm  loyés  pour 
combittre  les  démons;  jamais  tint  de  maifons 
bénites,  tant^foc  -vota,  enfin  le  fia  beau  de  la 
phiiofophie  a duîïpé  tous  ces  fantômes  eftravans. 

DEVISE.  Sorte  de  fimilitude  eu  de  métaphore 
oui  repréfente  ^bolvet  par  un  autre  , avec  lequel 
il  a de  la  rertcrWlance.  La  devife  elf  proprement 
une  métaphore  peinte  ; elle  eil  compofée  de  fi- 
gures 8c  de  paroles.  On  a donné  à la  figure  le 
nom  de  corps , Sr  aux  paroles  celui  d ante . Le  mot 
ou  l'ame  de  la  devife  doit  être  proportionné  à 
la  figure , 8c  lut  étîe  tellement  ptopre , qu'elle 
■e  puiiTe  convenir  à une  autre. 

Voici  quelques  exemples  de  devifes  : 

Un  paon. 

Ut  piaccat,  taeeat  i ^Êp 
Qu'il  fc  taife  s’il  veut  plaire. 

Pour  un  bel  homme  qui  n'a  point  d’cfprit. 

Un  feu  fous  la  cendre. 

Sepelitur  ut  vivat  : 

H s’enfevelit  pour  vivre. 

Pout  une  perfonne  qui  fe  cache  au  monde  pour 
Vivre  en  Dieu. 

• Une  grenade  qui  n'eft  point  encore  mûre. 

Et  nondum  g fat  mature  c oronam  : 

Dès  qu'elle  fera  mûre  elle  aura  la  couronne. 

Pour  l'infante  reine. 

Un  général  d’armée  qui  avoit  été  battu  en 
iAHtmagpe  8c  en  Italie,  apperçut  un  jour  au- 
deflus  de  fit  porte  un  tambour  qu'on  y avoit  peint. 


d i a m 

avec  cette  devife  : On  me  hat  des  deux  eitls. 

jGulUve , roi  de  Suc  le,  fut  tué  à Ij  célèbre 
bjuille  de  Lutzen  , qu’il  gagna-  Voici  la  devife: 
« Un  éléphant,  piqué  par  un  dragon,  tombe  mort 
» fur  lui,  8c  l’éciuf?de  fa  maifé  ». 

Etiam  pgfl  fanera  vider. 

Pour  montrer  que  la  perte  des  biens  peut  fer  vit 
à donner  de  l’cclat. 

Une  chandelle  que  l’on  mouche. 

Deme  fuperjlua  , ere/eiet 
Si  lumière  croit  en  lui  Otant  le  fuperflu. 

Deux  aigui  les  de  pendule,  dont  l'une  marque 
les  minutes  8c  l'autre  tes  heures  > avec  ces  pa- 
roles : 

Le u efi  cjuod  notamus  : 

Ce  que  nou*  vous  traçons , cft  la  loi  qui  vous  règle. 

Sauteuil  fit  cette  devife  pout  les  notaires  de 
Paris. 

Le  cardinal  Crcfcenrio  portoit  pour  devife  un 
cr  liant  tiré  de  Tes  aimes  , 8c  un  lolcil  tiré  des 
armes  du  pape  Sixte  V,  avec  ccs  mots: 

Afpiee , erefçasn  : 

Votre  regard  me  fera  croître. 

•% 

DEVOIRS.  On  ne  cherche  fcru.uleufement  le 
tetmt  de  fes  dtvoirs  que  Igrfqu'on  a envie  de  le 
palier. 

Une  femme  têtue  étant  reprié  de  fon  mari, 
de  ce  quelle  oubl  oit  fon  devoir  : » De  quoi  fe 
» plaint  mon  mari,  dit-elle,  je  veux  tout  ce  qu'il 
» veut  i car  il  veut  être  le  maître , 8c  je  veux 
» l'être  auflfi  •< 

Une  ville  afiez  pauvre  fit  une  dépenfe  confi- 
détable  en  fêt.s  & en  illuminations  au  partage  de 
fon  prince  ; il  en  pa  ut  lui-même  étonné.  Elle 
n'a  fait , dit  un  couirifin  flâneur,  que  ce  qu'elle 
doit:  cela  efl  vrai,  reprit  un  feigneur  mieux  in- 
tentionné, mais  elle  doit  tout  ce  quelle  a fait, 

DÉVOTE.  Une  Dévote  fort  aigre  fe  plaignit 
à un  jrfuite,  de  ce  que  fa  belle  filïc  dont  il  étoit 
le  conftfltur,  faifoit  d la  vérité  beaucoup  de 
bien  , 8c  de  charités , mais  fans  aucun  mérite  di- 
foit  elle,  parce  qu'elle  agilloit  par  fon  penchant 
généreux  8r  fans  vue  de  Dieu  ; biffe f ta  faire 
madame , laijfa  ta  faire,  dit  le  jéfuite,  elle  ga- 
gnera le  paradis  fans  s’en  douter. 

DIABLE.  Un  homme  de  province,  qui  ctoit 
venu  1 Paris  dans  le  temps  du  carnaval,  fit  la 
partie  d aller  au  bal  avec  un  de  fes  amis.  Si  le 
déguifa  en  diable.  U$  fe  reurireijt  avau:  le  jour. 
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Comme  le  caroffe  qui  les  conduifoit  paffa  dans  le 
qui:  lit  t ou  le  proviuciil  logeoit.  il  tue  le  premier 
ui  defeendu.  On  le  laiffa  le  plus  près  qu'on  put 
e fa  porte  , où  il  courut  promptement  frapper 
parce  qu'il  faillit  grand  f^jd.  Il  fuc  obi  ge  de 
redoubler  les  Coups  avant  de  pouvoir  éveiller  une 
vieille  fervance  de  fon  auberge,  qui  vint  enfin  à 
moitié  endormie  lui  ouvrir , mars  qui , des  quelle 
le  vit>  referma  au  plus  vite  fa  porte,  & s'enfuie 
en  criant  jifus-maria , de  toute  fa  force.  Le  pro- 
vincial ne  penfoit  point  à fon  habillement  diabo- 
lique , 8c  ne  fichant  point  ce  que  pouvoit  avoir 
la  ièrvame,  il  continua  à frapper  St  toujours  inu- 
tilement. Enfin  mourant  de  froid , il  prit  le  parti 
de  chercher  gire  ailleurs.  En  marchant  le  long 
de  la  rue,  il  appeiçut  de  la  lumière  dans  une  mu- 
ton  j & pour  comble  de  bonheur,  la  porte  n'c- 
toit  pas  rout-à  fait  fermée.  11  vit  en  entrant  un 
cercueil  avec  des  cierges  auteur,  8e  un  bon  prê- 
tre qui  s’étoit  endormi  en  lifant  fon  bréviaire  au- 
près d'un  fort  bon  brader.  Tout  étoit  tendu  de 
noir,  8c  l'on  ne  fentoit  pas  de  froid  dans  ce  lieu- 
là.  Le  provincial  s'approcha  tout  le  plus  près 
qu'il  put  du  brader , & s'endormit  fort  tranquil- 
lement fur  un  fiége.  Cependant  le  prêtre  s'é- 
veilla, 8e  voyant  la  dgure  de  cet  homme  en- 
dormi , il  ne  douta  pas  que  ce  ne  fût  le  diable  qui 
venoit  prendre  le  mort;  8e  là  delfus,  il  bt  des 
cris  d épouvantables,  que  le  provincial  s'éveil- 
lant en  furfaut,  fut  tout  effraye , croyant  voir  le 
mort  à fes  troufTes.  Quand  il  fut  revenu  de  fa 
frayeur,  il  dt  réflexion  fur  fon  habillement,  8e 
comprit  que  c'ctcit  ce  qui  avoit  caufé  fon  em- 
barras. Comme  il  n'étoir  pas  loin  de  la  fiippcrie , 
8e  que  le  jourcommcnçoit  à paroitre,  il  alla  chan- 
ger d'habit , 8e  retourna  à fon  auberge  , où  il 
n'eut  pas  de  peine  à fe  faire  ouvrir.  Il  apprit  en 
entrant  que  la  fervante  étoit  malade , 8e  que  c'é- 
tnit  unevidte  que  le  diable  lui  avoit  rendue  qui  eau- 
foit  fon  niai.  Le' provincial  n'eut  garde  de  dire 
d'il  étoit  le  diable.  11  fut  enfuite  qu’on  publioit 
ans  le  quartier  que  le  diable  étoit  venu  pour  en- 
lever mondeur  un  tel.  Le  confelTiur  attelioit  la 
chofe ; ce  qui  y donnoit  le  plus  de  croyance, 
ajoute  madame  Dunoyer,  qui  rapporte  cette  anec- 
dote , c’eft  que  le  pauvre  défunt  avoit  été  mal- 
totict. 

M-  te  Prince  eut  la  curiodté  de  voir  un  pof- 
fédé en  Bourgogne,  dont-on  fai  foit  beaucoup  de 
bruit.  En  tirant  quelque  chofe  de  fi  poche, 
comme  d c'eût  été  un  reliquaire,  il  lui  mit  la 
main  fesmée  fur  la  tête  ; le  poffédé  dit  de  bi  auf- 
fitùt  beaucoup  d’eitravagances  : M.  le  Prince  , 
retirant  fa  main  fit  voir  au  poffédé  que  c‘étoit  une 
montue  ! le  poffédé  fort  déconcerté  de  voir  cela , 
faifant  mine  de  vouloir  fe  jettet  fui  lui , M.  le 
Prince  qui  avoir  une  canne  à la  main,  lui  dit  : 
AL  lt  diable  , fi  eu  me  touches , je  t'avertis  que  je 
rentrai  bien  ton  ifui,  Eli  faifapt  l«  récij,  dî  ÇC  qui 
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lui  étoit  arrivé  alors,  il  difoit , je  parlai  en  cette 
manière,  ne  voulant  pas  que  fon  crût  que  j'itois  • 
ajfe\  fou  pour  vouloir  battre  le  diable.  Le  poffédé 
relia  dans  fon  devoir  8e  ne  battit  pas  M.  le 
Prince. 

DIABLE  AU  CORPS.  Lorfqu'on  répéta  Mé- 
rope  pour  la  première  fois,  M.  de  Voltaire  re- 
prochoit à mademoifelle  Dumefnil , de  ne  mettre 
oi  affez  de  force  ni  affez  de  chaleur  en  invecti- 
vant Polifonte  : " Il  faudtoit  avoir  le  diable  au 
» corps,  lui  dit  cette  célèbre  aétrice,  pour  arii- 
■>  ver  au  ton  que  vous  voulez  me  faire  prendre.  — - 
» Eh!  vraiment  oui,  mademoifelle,  cefl  le  iia - 
» bte  au  corps  qu’il  faut  avoir  pour  exceller  dans 
» tous  les  arts  ; oui,  oui,  fana  le  diable  au  corps, 

» on  ne  peut  être  ni  bon  poète  ni  bon  comédien,  a 

DIAGORAS  , philofophe  Athénien  , mort 
vers  l’an  400  avant  J.  C. 

Les  Athéniens  le  ehaffèrent  de  leur  ville , pout 
avoir  mis  en  queftion , s'il  y avoit  des  Dieux  , 

& favoir  qui  ils  ctoient. 

Se  trouvant  un  jour  d’hiver  dans  *n  endroit  oû 
le  bois  manquoit,  il  prit  une  ffatue  d'Hercule, 

8r  la  jetta  dans  le  feu  en  difant , il  faut  que  tu 
fajfe  aujourd'hui  bouillir  notre  miÉ^itc , ce  fera  U 
dernier  de  tes  travaux . 

DIAMANS.Cequi  difiinguele  plus  leroyaume 
de  Golconde  des  autres  contrées  de  l'Ade  , c'cft 
la  richeifc  de  fes  mines  de  diamans  ; on  en  attribue 
la  découverte  au  hazard.  Un  berger  conduifant 
fon  troupeau  dans  un  lieu  écarté,  apptrçut  une 
pierre  qui  jettoit  de  l'éclat  : il  la  ramafla  8c  U 
vendit  pour  un  peu  de  riz , à quelqu’un  qui  n'en 
connoilfnu  pas  mieux  la  valeur.  Elle  paffa  ainli 
dans  difftrei^s  mains,  8c  tomba  enfin  dans  celles 
d'un  m-rch  JQi  conno  fleur,  qui  en  tira  un  grand 
profit.  Cette  découverte  fit  du  bruit  8c  chacun 
s’empreffa  de  fouiller  daus  l’endroit  oû  le  diamant 
avoit  été  ramaffé.  L’endroit  où  fe  trouvent  ces 
mines,  eft  le  plus  fec  8t  le  plus  fténls  du  royau- 
me. On  cherche  les  diamans  dans  les  veines  des 
rochers,  8c  il  y a plus  de  3000  ouvriers  occu- 
pés de  ce  travail.  Le  roi  fe  réferve  tous  les  dit- 
mans  au-deffus  de  dix  carats,  ce  qui  n'empêche 
pas  qu'on  ne  le  trompe  fouvenc.  Les  mineurs  les 
avalent  pour  n'être  pas  découverts , 8c  trouvent 
moyen  de  les  vendre  aux  Européens,  après  les 
avoir  retirés  de  leurs  déjeétions;  ce  qui  uc  fe  fait  * 
pas  fans  expofer  fa  vie. 

Les  plus  beaux  diamans  que  l’on  connoiffc  dans 
le  monde,  font,  celui  Ai  roi  de  France  qui  pèfc 
icé  carats,  celui  du  grand  duc  de  Tofcane  qui 
en  pèfe  1 39 , 8c  que  l'on  eftime  deux  millions  fix 
cent  huit  mille  trois  cent  trente  cinq  litres  j celui 
du  Grand  Mogol  qui  a pitié  dans  les  maiu  de 
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Thimas-Kou'.iVan , Je  180  cirât» , Si  qui  cmlt 
cftimc  onze  millions  fept  cent  vingt  trois  n.ille 
Jeux  cent  Luxante  dix-huit  livres. 

Le  prince  de  *** , charmé  de  la  condu  te  in- 
trépide d'un  grenadier  au  liège  de  Phil.sbourg, 
en  17;^.  lui  jetta  fa  bourfe,  en  lui  difa*t  qu'il 
croit  fâche  que  la  Comme  qu’elle  contenoit  n: 
fût  pas  plus  confidérable.  Le  lendemain,  le  gre- 
nadier vint  trouver  le  prince  ; & , lui  préfentant 
• des  diamans  & quelques  autres  bijoux  : » Mon 
» général,  lui  dit-il , vous  m’aver.  fait  préfent  de 
» Cor  qui  étoit  dans  votre  bourfe,  de  je  le  garde; 
v mais  vous  n'avez  Cdrement  pas  p-ét:ndu  me 
»■  donner  tes  diamans , 8e  je  vous  les  rapporte.  — 
»»  Tu  les  mérités  doublement,  répondu  le  prince , 
“ par  ta  biavoure  8e  par  ta  probité.  Ils  Coau  a 
» toi.  » 

Une  très-belle  femme  qui  n'avoit  point  d'enfans 
& qui  ne  croyoir  pas  que  ce  fût  de  fa  faste, 
ayant  un  jour  un  beau  diamant  au  doigt:  “ Voilà, 
» lui  dit  ion  mari,  un  diamant  merveil’eux,  mais 
»>  fort  mal  mis  en  œuvre:  il  n'ctl  pas  le  feul,  ré- 
» pondit  elle  avec  un  fourbe  malin-  « 

DIANE  DE  POITIERS,  morte  le  ît  avril 
1 (66,  âgée  de  66  ans  8e  quilques  mo  i. 

François  I,  lui  accorda  la  grâce  du  comte  de 
Saint-Vallicr  Ion  père,  qui  avoir  trempé  dans  les 
projets  du  connétable  de  Bourbon.  Henri  II, 
n'ayant  que  dix- huit  an»  , en  dtvint  éperduement 
amoureux  , quoiqu'elle  eût  alors  au  moins  40  ans. 
Elle  avoit  les  cheveux  extrêmement  noirs  & bou- 
clés , la  peau  très-blanche,  les  dents,  la  jambe 
8c  les  mains  admirables , la  taille  haute , 8c  la  dé- 
marche la  plus  noble.  Elle  ne  fut  jamais  malade. 
Dans  le  plus  grand  froid,  elle  le  lavoit  le  vifage 
avec  de  l'eau  de  puits , 8c  n'ufa  jamais  d'aucune 
pomade:  Elle  s’cveilloit  tous  les  matins  à fix  heu- 
res, montoic  ïbuvent  à cheval,  fai f oit  une  ou. 
deux  lieue»  8 c venoit  fe  remettre  dans  fon  lit, 
où  elle  Woi*  jufqu'à  midi.  . 

Elle  répondit  fièrement  à Henri  II,  qui  vou- 
loir reconnoître  une  fille  qu'il  avoit  eue  d'elle  t 
*>  J'étois  de  naillance  à avoir  des  enfans  légitimes 
de  vous;  j'ai  été  voire  maîtreffe  parce  que  je 
vous  aimois , je  ne  fouffnrai  pas  qu'un  arict 
me  déclare  votre  concubine.  « 

Elle  ordonna  pat  Ton  tefiament  qu’on  expolat 
fon  corps  dans  l'églife  des  filles  pénitentes,  avant 
que  de  le  tranfporrer  à Anet  où  il  fut  inhumé. 

DIDEROT,  (Denis)  né  en  I7M,  mort  en 
1784- 

Diderot  étoit  fils  d’un  coutelier  de  Langres;  il 
fit  fes  études  chez  les  jéfuites , 8c  vint  d Paris 
prendre  des  leçons  du  fameux  père  Potée. 
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II  fut  réduit  au  fortir  de  feseLlTes,  à enfcigntr 
les  mathématiques.  Il  a lait  suffi  des  fermons 
pour  de  l'argent.  Un  miflionnatre  piêc  à pirtir 
pour  l'Amérique,  lui  en  commanda  fix  quil  lui 
paya  jo  écus  pièce. 

Diderot  cftimoit  cette  affaire  une  des  meilleure* 
qu'il  eut  faites. 

Il  trouva  dans  fa  liaifon  avec  mademoifelle 
Champion  qu'il  épnufa,  U fujet  de  l'intrigue  de 
Saii.t-  Albin,  qui  fait  l'intérêt  de  fon  père  de  fa- 
mille. 

On  fait  que  l'impératrice  de  Rulfie  acheta  h 
bibliothèque  de  Diderot , 8c  voulut  qu'il  confeiV.it 
fes  livres  avec  une  penfion , comme  fon  biblio- 
thécaire, tout  le.ten  ps  de  fa  vie. 

Diderot  alla  à Pctetsbourg  remercier  fa  bien- 
faitrice , niais  il  réulfit  peu  à cette  cour. 

Langres  à décoré  f»n  hôtel  de-ville,  du  bulle  3c 
des  écrits  de  fon  illuihe  citoyen. 

Diderot  à fait  dllférens  ouvrages  de  phdofo- 
phie,  de  littérature,  de  fcience  , de  romans, 
mais  tl  ell  principalement  connu  comme  édi- 
teur de  1a  première  encyclopédie , 8c  rédaéleur 
de  la  partie  des  ans  8:  métiers. 

DIOCLÉTIEN,  ne  l'an  a»»  de  Jéfus-Chrift , 
mort  en  }ij. 

DiotUtftn , d'abord  (impie  foldat , ne  dut  qo’a 
lui  même  fon  élévation  à ‘empire.  Il  avoit  beau- 
coup de  relfource  Se  même  d’adrefTe  dar»  l’e'piit  i 
ii  étoit  ferme  dans  fes  projets,  Sc  pend ..nt  vingt 
année»  il  fut  fai  e rcfpeâer  fes  ordres  par  ces 
fières  légions  qui  dévoient  les  empereurs  8c  les 
renverfoitnt  avre  la  même  facilité.  Il  n'ighoroit 
pas  qu’u-i  fouvera  n doit  toujours  agir  fan»  p (lion , 
8c  il  réprima  fon  caraélère  fier,  violent,  emporté. 
Le  bien  qui  fe  préfentoit  il  le  faifoit  de  fon  pro- 
pre mouvement;  il  ne  fc  porta  jamais  à un  excès 
de  rigueur  fans  y être  autorifé  auparavant  par 
l’avis  de  fe»  miniltres  : on  lui  a reproché  d'avoir 
le  premier  introduit  l'ufage  de  fe  faire  bai  fer  les 
pieds  ; mais  c'eft  une  vanité  qui  n’eft  que  ridicule, 
8c  que  l'on  pest  pardonner  à la  baneffe  Je  fon 
extraâion. 

Dioclétien  avoir  été  élu  empereur  l’an  184  de 
l’ere  chrétienne , 8c  cette  année  ell  remarquable 
en  ce  qu’elle  commence  l ere  de  Dioclétien  ou  des 
martyrs  dont  on  s'efl  fervi  lor.g  temps  dans  l'é- 
glife, & dont  fe  fervent  encore  les  Copte»  ou 
les  Abyffios.  La  perfccution  contre  les  chrétien* 
re  commença  cependant  fous  Dioclétien  que  la  dix- 
huitième  année  de  fon  règne , 8c  cet  empereur  ne 
s'y  prêta  qu’à  la  vive  follicrtatlon  de  Galere, 
homme  dur,  féroce,  vindicatif,  8t  un  de  ceux 
que  l'empereur  avoit  affocics  ai  gouvernement. 
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Dioclétien,  pour  fe  former  un  appui  contre  les 
trahirons  continuelles  des  foldats,  sctoit  donne 
pour  collègue  à l’empire  Maximilien  Hercule, 
foldat  de  fortune  comme  lui , & a»o;t  créé  Cé- 
fars  ce  Maximin  Galère  8l  Confiance  Chlore  i 
mai»  Galere,  après  avoir , par  ies  cruautés,  rendu 
odieux  la  fin  du  tègne  de  Dioclétien , le  força  , 
par  un  excès  d'ingratitude,  à abdiquer  l'empire. 
Dioclétien  fe  retira  dans  la  Salmatie , & fixa  fon 
féjour  à Salone,  où  il  goûta  dans  le  repos 
d'une  vie  tranquille  le  bonheur  qu’il  n’a  voit  pu 
trouver  fur  le  trène. 

Lorfque  quelques  années  après , Maximin  & 
d'autres  anciens  amis  le  follicitèrent  de  fortir  de 
la  vie  obfcure  à laquelle  il  s'etoie  réduit,  & de 
revendiquer  l’empire,  il  leur  fit  cette  réponfe  re- 
marquable : » Ah  ! fi  vous  connoiilîc l tout  le 
»»  plaifir  que  j’ai  i cultiver  de  mes  propres  mains 
« les  fruits  & les  légumes  de  mes  jardins,  jamais 
“ vous  ne  me  parleriez  de  l’empire  ». 

Ce  prince  fe  rappellant  dans  fa  retraite  les 
fautes  qu'on  lui  ayoït  fait  commente  pendant  un 
règne  de  vingt  ans,  difoit  fouvent  à fis  amis  dans 
l'amertume  de  fon  coeur  : » Hicn  n’cli  p'us  difficile 
» que  «le  bien  gouverner.  Quatre  ou  cinq  courti- 
sa fansintérefUsfeligiiem  pour  tromper  le  louvcrain. 

■ u Le  prince,  enfermé  dans  fon  pa'as,  ne  peut 
“ connoitre  la  vérité  par  lui-même  i il  ne  fa  t 
" que  rc  qu’ou  lui  dit  ; il  élève  à des  places  ceux 
•>  qu’il  devroit  en  éloigner;  d dellitue  ceux  qu'il 
a?  devrait  confirver.  Enfin,  malgré  les  intentions 
” les  plus  droites,  malgré  toutes  les  précautions, 
» le  meilleur  des  princes  ell  le  jouet  & la  vièti- 
” me  de  ceux  qui  lui  dérobent  la  vérité;  i!  ell 
» train  , vendu  : Bonus , camus , optimus  venditur 
» imper at  or 

DIOGENE,  philofophc  cinique,  né  à Sinope' 
ville  du  Ponr,  mort  vers  l’an  ;ao  avant  Jéfus- 
Chrift,  âgé  de  90  ans. 

Diogène,  i l'exemple  de  fon  maître,  regarda 
comme  indiférent  tout  ce  qui  n’étmt  ni  vertu  ni 
vice,  & il  en  conclut  qu’il  ne  failoit  avoir  aucun 
foin  de  fon  extérieur,  de  (et  habillemens  & de 
tout  ce  qu’on  appelle  proprété  ou  décence.  1!  s'é- 
leva au-ddTus  de  tous  les  événemens,  mit  fous 
fes  pieds  toutes  les  faveurs,  te  méprifa  égale- 
ment les  louanges  & les  fatyrcs  de  fes  concitoyens. 
Cetoit,  dit  Montagne  dans  fon  ftyle  énergique, 
une  cfpèce  de  ladrerie  fpitmielle  qui  a un  air  de 
fanté  que  la  philofophie  ne  méprife  pas.  Ce  qu’on 
à lieu  fur-tout  d’admirer  dans  cet  homme  extiaor- 
dinaire,  c’efl  qu'au  milieu  des  auftentés  qu'il  fe 
Çtopofa  pour  s'endurcir  à la  philofiqhe,  il  con- 
fetva  roujours  fon  enjouement  naturel-  Il  fut  pta.- 
fant,  vif , ingénieux,  éloquent,  l’erfianne  peut- 
être  n'a  dit  tant  de  bons  mots;  mais  fa  mordante 
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Ironie  n*  diflingua  pas  toujours  le  vice  du  vi- 
cieux. 

On  chercha  àfe  venger , on  calomnia  fes  moeurs. 
11  tut  accule  ue  ion  temps,  & traduit  chez  la  pof- 
tciitiâ comme  coupable  de  l'obfcémté  la  plus  ex- 
cellive.  Le  tonneau  qu’il  avoit  pus  pour  demeure, 
dit  un  auteur  moderne,  ne  fe  ptclente  encoie  au- 
jourd'hui à notre  imagination  prévenue  qu'avec 
un  collège  d'image*  deshonnétes  ; on  n’ofe  re- 
garder au  tond.  Mais  les  bons  cfprits  qui  s'occu- 
peront moins  à chercher  dans  l'hiUoue  ce  qu'elle 
dit,  que  ce  qui  ell  la  vuiié,  trouveront  que  les 
foupçons  qu'on  a répandus  fur  les  mœurs , n'ont 
eu  d autre  fondement  que  la  licence  de  les  pnn- 
cifes. 

Diogène , fils  d'un  banquier  de  Sinope,  chafTè 
de  fa  pairie  pour  le  crime  de  faullc  monnoie,  en 
fut  aulli  banni  lui- m t me  fut  la  même  ateufation. 
Il  fe  téfugia  à Athènes  dans  l'école  du  philolophe 
Antifthènc  qui  ptoklkit  la  phiiofophie  cynique. 
Ce  piotclfcur,  peu  d.ipoic  à prendie  un  taux 
n.onnoycur  pour  niiciple  ,*lc  rebuta  : irrité  de 
fon  attachement  opiniâtre,  il  fe  poii^mêmc  juf- 
qu’à  le  menacer  de  fon  bâton  : frappe , lui  dit  Dio- 
gène , eu  ne  trouveras  point  de  bâton  ajfe ç dur  pour 
m ilssigner  de  toi  tant  que  tu  parleras . 

Il  écrivit  d fes  compatriotes  : » Vous  m’avez 
» banni  de  votre  ville,  & moi  je  vous  relègue 
» daru  vos  tnaiions.  Vous  reliez  à Sinope,  te  je 
•>  m’en  vais  i Athènes.  Je  m'emietiendrai  tous 
» les  jours  avec  les  plus  honnêtes  gens,  pendant 
» que  vous  ferez  dans  la  plus  mauvaile  compa- 
» gnic  ». 

Le  banni  de  Sinope  endofTa  le  manteau  8e  la 
bcface , & enchérit  encore  lur  l'oigtieilleux  amour 
de  fon  maitre  pour  la  pau vicié.  Comme  or.  ditte- 
roit  trop  i lui  bâtir  une  cellule  qu'il  avoit  deman- 
dée, il  fe  tqfugia  dans  un  tonneau-^ Il  n avoir 
gardé  pour  tout  meuble  qu'une  écffl'.c.  Mais 
ayant  appciçu  un  jour  un  jeune  enfant  qui  buvoic 
dans  le  creux  de  ia  nuin  , il  m'apprend , dit  - il , 
que  je  confttvc  du  fuperjlu,  te  il  catia  l'on  écuelle. 

Quel  Cénobite  mena  une  vie  plus  pleine  d’e- 
xercicts , d’auilérités , de  macérations  1 11  fc  rou- 
loit  en  été  dans  les  fables  btûlansj  il  embralîoit 
en  hiver  des  liâmes  de  neige,  il  marchott  nuds 
pieds  fur  la  glace.  Les  alimens  les  plus  yn  fiïei» 
lui  fetvoient  de  tioutnturc.  Remarqu.  r.t  une 
lburis  qui  ramall'oit  les  miettes  qui  fe  détachaient 
de  fon  pain  ; & moi  auffi , s'écria-t-il,  je piux  me 
contenter  de  yr  qu' elles  laiffent  tomber. 

Se  trouvant  a la  célébration  des  jeux  olympi- 
ques, il  reprocha  au  vain  juc-ui  qui!  n'éioit  vic- 
torieux que  dans  la  carricic  d.s  corps,  mais  que 

lui 


Digitized  by  Google 


D I O 

lui  favoit  triompher  dans  celle  des  cfprits.  On 
s'ell  offerfe  de  ce  qu'il  s’eft  proclame  lui  - même 
le  vaiaqucur  de  l'crfhemi  le  plus  redoutable  à 
Thomme,  U volupté.  Mais  qui  elt  l'homme  qui, 
connoitfant  la  vie  laboiieufe  de  ce  philoiophe , 
voudra  d ce  ptix  mériter  une  couronne  I 

Alexandre  le  Grand  étant  en  Grèce  où  i!  avait 
«onvoqué  une  d été  de  tous  les  états,  voulut  voir 
Diogine  qui  le  Cenoit  renfermé  dans  iîfc  tonneau. 
Il  alla  le  trouver  environné  dure  cour  brillante. 
Le  cynique  couché  alors  au  foleil , fe  leva  fur 
fon  féant,  & attacha  les  yeux  fur  le  monarque 
fans  proférer  un  feul  mot.  Alexandre  lui  demanda 
ce  qu’il  pouvoir  faire  en  fa  laveur.  — Te  mirer 
de  devant  mon  foleil.  Cette  réponde  i idigna  les 
courtifans,  mais  frappa  le  monarque  qui,  fe  re- 
tournant du  tété  de  fes  favoris,  leur  dit:  » Si 
" je  n'étois  Alexandre , je  voudrois  être  Diogine. 


ferolt  beaucoup  mieux  de  s‘en  dfbirnfTer  en  fe 
donnant  la  mort,  lui  fur-tout  qui  paroillbit  tant 
mépi  ilèr  la  vie  :•*  Ceux  qui  favent  ce  qu  il  faut 
« taire  & ce  qu'il  faut  d re  dans  le  monde,  doi» 
» vent  y demeurer;  Sé  c'rlt  à toi  d'en  foriir  qui 
•x  me  parois  ignorer  l’un  2c  l'auire*». 

Voyant  un  vieillard  qui  cajolait  une  jeune  fille: 
ne  crains  tu  point , lui  demanda  t il,  * lire  prit  au 
motf 

Diogine  difoic  que  les  piinces  avoient  fou  vert 
à leurs  côtés  deux  fortes  de  betes,  des  farouches 
& des  privées.  Les  premières  font  les  délateurs, 
3c  les  fécondés  les  flatteurs. 

Quand  on  difoit  d Diogine  ; tu  es  vieux  , il  efl 
temps  que  tu  te  repofes  ; il  rcpliquoit  : » Quoi  ! fi 
» je  courois  dans  une  cariiète,  faudroit-d  m’ir- 
» rêter  quand  je  me  verrois  proche  du  but  ». 


A peine  eut-on  publié  le  décret  qui  ordonnait 
d adorer  Alexandre  fous  le  nom  de  Bacchus  de 
C Inde , que  Diogine  demanda  d'être  adore  fous  le 
nom  de  Sérupis  de  Grice.  Tous  fes  traits  portent 
l'empreinte  d'une  ame  ficte  8c  courageuse  qui  fe 
joue  feule  de  l'ambition  d un  jeune  conquérant 
devant  lequel  toute  1a  Grèce  fe  tenoit  profternée. 

Diogine  fe  mocquoit  des  rhéteurs  de  fon  temps 
qui  enlcignoicnt  l'art  de  bien  dire,  & non  celui 
de  bien  faire;  des  muficiens  qui  régloicnt  leurs 
inftrumens,  & qui  ne  favoient  pas  régler  leurs 
moeurs  ; des  grammairiens  qai  s amufoient  à glo- 
fer  fur  les  fautes  des  auteurs,  8c  ne  penfoient  pas 
i corriger  les  leurs  : >*  Si  pat  l'étude , dit  Mon- 
» cagne,  notre  ame  n'en  va  pas  un  meilleur  bran- 
» le , fi  nous  n’en  avons  le  jugement  plus  fain , 
» j'aimerais  autant  que  nous  eufüons  pafTé  le 
» temps  d jouer  à la  paume  : au  moins  le  corps 
» eu  ferait  plus  allègre  ». 

3 Quand  Diogine  avoir  befoin  d’argent,  il  difoit 

u'iî  en  redemandait  à fes  amis  , tuais  non  qu’il  en 
tmandoit. 

Il  lui  arrivoit  Couvent  de  tendre  la  main  d des 
fl  a tues,  pour  s'accoutumer,  dtfoit-il,  au  refus. 

Etant  entré  un  jour  dans  l'école  de  Platon , il 
fe  mit  d deux  pieds  fur  un  beau  tapis,  en  dilant: 
» Je  foule  aux  pieds  le  farte  de  Platon  ».  Oui , 
. répliqua  celui-ci,  mais  par  une  autre  forte  defafle. 

Ce  chef  de  la  Ceitc  des  académiciens  avoir  dé- 
lai l'homme  un  animal  à deux  pieds  fans  plumes; 
Diogine  pluma  un  coq,  & le  jettant  dans  fon 
école,  voilà,  dit-il,  votre  homme. 

Ayant  rencontré  un  jour  un  enfant  mal  élevé, 
D appliqua  un  foufflet  d fon  précepteur. 

II  dit  d quelqu'un  oui  lui  remontrait  dans  une 
' maladie,  qu'au  lieu  die  fupporter  la  douleur,  il 
Eneyelopédiana, 


Diogine,  voyant  le  jeune  Denis  réduit  à f.iire 
la  fonéiton  de  maître  d'école , fe  mit  d foupiiec 
devant  lui  : ne  t'affliges  point , dit  Denis  à Diogine, 
de  ma  mauvaife  fortune , c'cil  un  effet  de  l’inconf- 
tance  des  chofcs  humaines.  •—  Je  ne  fu  s pas  affli- 
gé de  ce  que  tu  penfes,  lui  répondit  Diogine, 
mais  de  te  voir  plus  heureux  que  tu  n'étois  2e 
que  tu  ne  mérites. 


Diogine  fut  pris  fur  mer  dans  le  trajet  d’Athè- 
nes d Ëgine , conduit  en  Crète , 8ï  mis  d l’encan 
avec  d’autres  efclaves.  On  lui  demanda  ce  qu'il 
favoit  faire  ? Commander  aux  hommes  ; & lArieur 
public  difoit  d haute  voix  par  fon  ordre  : Qui  efl- 
ce  qui  veut  acheter  fon  maître  ? Un  nommé  Xeniade 
l’acheta  fut  ce  pied,  8e  s'en  trouva  bien. 


Scs  amis  voulurent  le  racheter:  « Les  lions, 
» leur  dit-d,  ne  dont  pas  efclaves  de  ceux  qui  les 
» nourrirent,  mais  ceux-ci  fout  les  valets  des 
» lions  ». 

Xeniade  qui  connoifloit  tout  le  prix  d'un  hom- 
me tel  que  Diogine , lui  confia  lcducation  de  fes 
enfans,  qui  apprirent  de  ce  philofophe  à ne  point 
dépendre  de  l'opinion  des  hommes  , pour  mieux 
furmonter  les  qfl^ples  qui  s’oppofent  d la  prati- 
que de  la  vertu^^ 

Il  regatdoit  l'amour  comme  l'occupation  des 
gens  oififs. 


Suivant  fes  principes , ce  qu’on  appelle  gloire 
efl  l'appas  de  !a  fondé , 8c  ce  qu’on  appelle  no- 
hlcfe  en  etl  le  mafque. 

Le  triomphe  de  foi  ert  la  confommation  de 
toute  philofophie. 

Il  faut  réfifler  d la  fortune  pat  le  mépris,  aux 
paflîons  parla  raifon. 


Tout  s’acquiert  pat  l'exercice,  il  ne  faut  pas 
même  excepter  la  vertu. 

B b b 
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L’hahitude  répand  de  la  douceur  jufques  dar.5 
le  mépris  de  la  volupté. 

. Ayes , difoit  il  encore,  les  bons  pour  amis, 
afin  qu'ils  t'encouragent  à faire  le  bien  ; & les 
médians  pour  ennemis,  afin  qu’ils  t'empêchent  de 
/aire  le  mal. 

Traite  les  grands  comme  le  feu,  & n’en  fois 
jamais  ni  trop  éloigné,  ni  trop  près. 

11  n'y  a point  de  fociété  fans  loi.  C'cfi  ptr  la 
loi  que  le  citoyen  jouit  de  fa  ville , Sc  le  républi- 
cain de  fa  république.  Mais  fi  les  lois  font  mau- 
vailcs , l'homme  cil  plus  malheureux  8c  plus  mé- 
chanr  dans  la  fociété  que  dans  la  nature. 

Lorfque  ce  phüofophe  fur  fur  le  point  de  mou- 
/r , on  le  cnnlulta  fur  ce  qu'on  (croit  de  fon  corps 
après  fi  mort  : K ous  le  loi/jeqg , dit-il , fur  la  ttrrt  ; 
8c  fur  ce  qu'on  lui  reprefenta  qu'il  demeurerr  it 
cxp  .fé  aux  bêtes  féroces  S c aux  ofeaux  de 
proie:  eh  bien,  répliqua  t-il,  vous  n'aurea  qu'à 
me  tre  mon  baron  a côté  de  moi  afin  que  je  les 
c halle.  Ht  comment  pourrez  vous  le  faire,  repen- 
do'ert  fes  dikip'es?  Que  m'importe  donc,  reprit 
Diogiat  que  les  bêtes  me  déchirent  ? 

Les  amis  de  ce  phüofophe  n’eurent  point  d'é- 
ga-d  à fon  indifférence  pour  les  honneurs  funè- 
bres. Il  fut  inhumé  vers  la  porte  de  Coi  nthe  qui 
conduifort  à l'ifthme.  On  éleva  fur  fon  tombr.au 
une  golonne  de  marbre  de  Paros  , avec  le  chien , 
fymbole  delà  leûe,  8c  pluficurs  autres  figures 
allégoriques.  La  vile  de  S.nope,  fa  patrie,  s'em 

E refia  de  lui  criecr  des  fiatues  de  bronze.  D: ogive 
aérer  parle  d'un  monument  plus  digne  de  ce  ty- 
pique, mai»  vertueux  phrlofophe:  ce  font  diflfe- 
rens  traités  qu'il  compofa,  mai»  qui  ont  été  per- 
dus. 

DION,  chafle  de  Syracufe,  après  avoir  rtndu 
les  plus  lignâtes  frrvice  à fon  ingrate  patrie,  alla 
chr  relier  un  afyle  à Mécare  où  Préadate  renplif- 
fi-ic  alors  la  fuprême  dignité.  Dion  eut  un  jour  be- 
foin  de  fes  fervices,  il  fe  renÆa^lans  fon  pala-ls; 
mvs  le  fouverairrmagifirat  acclHad  affaires,  éto-t 
d'un  accès  fort  difficile.  On  fir  long-temps  atten- 
dre l'exilé  de  Syracufe,  fans  avoir  aucun  égard 
pour  fa  grandeur  palféc.  Ses  amis  étoient  indi- 
gnés de  voir  traiter  de  la  forte  un»  homme  autre- 
fois fi  craint  8c  fi  refpeélé  : « Confolons-nous , 
»>  mes  amis,  Kur  élit  tranquillement  Dion -,  n’ai. 
» je  pas  fouvent  fait  la  même  chofc  lorfque  j’é- 
» tors  à Syracufe  ». 

DISCP.ETION.  Beau  talent  que  celui  de  parler 
peu,  on  fe  fïit  rtfprâer  comme  un  homme  my8é- 
rictix.aimer  comme  on  homme  difcrer,confultercom- 
mc  un  homme  prudent  craindre  comme  un  homme 
qui  dans  fon  faïence,  médite  avec  attention  ce  qu'il 
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doit  faire  contre  fes  ennemis , 8c  qui  ns  fe  laifle 
point  aveugler  par  la  pilliÿn  qui  précipite  tout. 

Quatre  puifTans  monarques  ont  pronorcé  cha- 
cun une  maxime  remarquable  à peu-pres  fur  le 
même  fujet. 

Un  roi  de  Perfe  : ««  jamais  je  ne  me  fur» 
» repenti  de  m’être  ni,  ma  s j'ai  dit  beaucoup 
» de  cho^  djnt  j’ai  eu  lieu  de  me  repentir». 

Un  empereur  Grec:  »mon  pouvoir  éclate  bien 
» davantage  fur  ce  que  je  n'ai  pas  dit , que  fur  ce 
» que  fa:  dit , ma  s je  ne  puis  cacher  ce  que  j‘ai 
» une  fo  s prononcé  ». 

Un  empereur  de  la  Chine:  » il  eft  beaucoup 
» plus  fâcheux  de  dire  ce  qu'on  ne  doit  pas  dire  , 
» qu'il  u'ell  aifé  de  cacher  le  repentir  de  l'avoir. 
» dit». 

Erfirr  un  roi  des  Indes:  « je  ne  fuis  plus  mal- 
» tre  de  ce  que  j’ai  une  fois  prononcé  , mais  je 
» difpofe  de  tout  ce  que  je  n ai  pas  avancé  par 
» mes  paroles.  Je  puis  le  dire  ou  ne  le  pas  dire, 
» fuivant  ma  volonté  ». 

£uan<l  vous  méditer  un  projet 
Ne  publier  point  verre  affaire*, 

On  fe  repent  toujours  d'un  langage  indiferet 
Et  prelquc  jamais  du  myftére. 

Le  caufeur  dit  touc  ce  qu'il  fait. 

L'étourdi  ce  qu'il  ne  fait  guère  , 

Les  jeûner  ce  qu'ils  font]  les  vieux  ce  qu'ils  ont  faif, 
Et  les  fots  ce  qu'.ls  veulent  faire.  * 

DISGRACE.  Le  cardinal  de  Retz  s'étant 
jeté  aux  pieds  du  roi  après  fon  rappel  : » M.  Le 
» cardinal , lui  die  le  roi  en  le  relevant  : Von* 
» avez  les  cheveux  blancs.  — Sire , lui  répon- 
» dit  le  cardinal , on  blanchit  aifément , lorf- 
» qu'on  a le  malheur  d'être  dans  la  difgrace  de 
» votre  majellé.  » 

DISPUTE.  Si  ou  avoit  toujours  foin  de  s’af- 
fûter de  la  vérité  d'un  fait  avant  de  drfputcr  fur 
fa  caufe , on  éviieroit , dit  M.  de  Fontenelle  , 
le  ridicule  d'avoir  trouvé  la  caufe  de  ce  qui 
n'eft  point.  H rapporte  à ce  fujet  l'anecdote 
fuivante.  En  1J9},  le  bruit  courut  que  les  dents 
étant  tombées  a un  enfant  de  Siléfie . âgé  de 
fepe  aps,  il  lui  en  étoit  venu  une  d'or  à la 
place  d'une  de  fes  grnfles  dents.  Horflius,  pro- 
feffeur  en  médecine  dans  i'univerfité  de  Helmuad , 
écrivit  en  1 f 95-  l'hilfoire  de  cette  dent,  8c  pré- 
tendit qu'elle  etoit  en  partie  naturelle,  en  partie 
miraculeufe  St  qu'elle  avoft  été  envoyée  de  Diru 
à cet  enfant , pour  confolet  les  chrétiens  affli- 
gés par  les  Turcs.  Figurez-vous  quelle  conlo- 
lition  8c  quel  rapport  de  cette  dent  aux  Chré- 
tiens ou  aux  Turcs.  En  la  même  année,  afin 
que  ctttc  dent  dot  ne  manquât  pas  d'hUtoriens, 
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Rullandus  en  écrit  encore  i'hifioire.  Deux  an» 
après,  lngolfleterus , autre  (avant,  éciit  contre 
le  fcntiment  que  Rullandus  avoit  de  la  dent 
d'or  , & Rullandus  fait  aufli-tôc  une  belle  & 
doéte  réplique.  Un  autre  grand  homme,  nommé 
Libavius,  ramaffc  tout  ce  qui  avoit  été  dit  de 
la  dent , 8c  y ajoute  fon  fcntiment  particulier. 
Il  ne  manquoit  autre  chofe  à tant  de  beaux  ou- 
vrages , (mon  qu'il  fût  vrai  que  la  dent  étoit 
d'or.  Quand  un  orfèvre  l'eut  examinée , il  ft 
trouva  que  c'étoit  une  feuille  d'or  appliquée 
à la  dent  avec  beaucoup  d’adrcfle  ; mais  on 
commença  par  faite  des  livres,  8c  puis  ou  con- 
fulca  Aorlévre. 

M.  le  cardinal  de  Remis,  entouré  de  gens 
de  lettres  qui  s'échauffaient  dans  la  difpuce  à 
qui  mieux  mieux,  de  fe  tendoient  trait  pour 
trait  : « Meilleurs , meilleurs,  leur  dit -il,  il 
» ne  faut  jamais , autant  qu'on  peut , donner 
»*  la  mefure  de  Tod  efpnt.  » 

" DISSECTION.  On  lit  dans  le  mercure  de 
France,  année  1731  , que  te  cadavre  du  fameux 
Cartouche , fut  porté  aux  écoles  de  chirurgie , 
8c  fervir  il  la  femaine  d'anatomie  du  fîeur  Meu- 
nier Catlac  fils. 

Il  cft  d’ufage  en  Angleterre,  lorfqu'uh  crimi- 
nel a été  condimné  à mort , qu'on  ajoute  dans 
cercains  cas  à la  fentence.que  fon  cadavre  fera  dif- 
féqué.C’eA  une  formule queles  légiûateursont  cru 
propre  à effrayer  ceux  qui  ne  feront  pas  en- 
durcis dans  le  crime.  Voici  â ce  fujet  une  lettre 
que  l'on  a trouvée  dans  les  papiers  d’un  chirur- 
gien de  Salisbury. 

Moniteur  , on  m'a  informé  que  vous  étiez 
le  feul  chirurgien  de  Cette  ville  8c  du  comté 
ui  difféquàt  des  corps  humains.  Me  trouvant 
ans  une  circonfiance  malhcureufe , 8c  étant 
d’une  condition  fort  médiocre , je  défirerois  au 
moins  vivre  joyeufemenr  aufli  long-temps  qu'il 
me  fera  poflible.  Mais  comme,  félon  toute  ap- 
parence , je  ferai  exécuté  au  mois  de  mars  pro- 
chain , parce  que  je  n'ai  pas  uu  ami  qui  veuille 
employer  Tes  bons  offices  pour  moi  , 8c  que 
perfonne  ne  m'envoie  un  morceau  de  pain  pour 
foutenir  mon  cotps  8c  mon  efpnt  jufqu'i  rinf- 
«ant  fatal , je  vous  prie  de  paffer  ici  : je  vous 
vendrai  mon  corps  qui  eA  fain  8c  entier  , 8c 
qu'on  livrera  i voire  diferétion , perfuadé  qu'au 
moment  de  la  réfurreélion  générale  , je  It  retrou- 
verai dans  votre  laboratoire  auffi  bien  que  dans 
le  tombeau.  Votre  réponfe,  monAeur , obligera 
fenfiblement  votre  très-humble  lesviteur,  Janus 
Brade. 

Le  nombre  de  ceux  qui  avant  de  mourir  ont 
légué  leurs  corps  en  tout  ou  eu  partie,  poux 
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le  profit  des  furvivans , *cA  pas  fi  rare  qu'en 
le  pente.  Vaugclas  en  a donné  la  preuve  dans 
fon  tcAameut.  Après  avoir  difpofé  de  tous  fes 
effets  pour  acquitter  fes  dettes,  il  ajoute  : 

« mais  comme  il  pourtoit  fe  trouver  quelques 
» créanciers  qui  ne  fcroieiit  pas  payés,  quand 
» mime  on  auroic  reparti  le  tout , dans  ce  cas 
»»  ma  dernière  volonté  eff  qu'on  vende  mon 
» corps  aux  chiturgiens  , le  ' plus  avantageufe- 
» ment  qu'il  fera  poflible , 8c  que  le  produit  en 
» foit  appliqué  à la  liquidation  des  dettes  dont 
» je  fuis  comptable  à la  fociété  j en  f.irtc  que 
» A je  n'ai  pu  me  rendre  utile  pendant  ma  vie, 

» je  le  fois  au  moins  après  ma  mort.  » 

Un  citoyen  revêtu  d'une  charge  importantes 
fit  à Paris,  il  y a pluûeuis  années,  un  legs  à 
peu  près  feinblable. 

Louis  , duc  d'Otéan»,  grand  père  du  duc  d’Or- 
léans d'aujourd’hui,  mourut  à l'abbaye  Sainte- 
Geneviève,  Je  quatre  février  1751,  où  ce  prince, 
aufli  pieux  que  favanc , s'etoie  retiré  depuis  plu- 
fieurs  années.  Par  fon  rcAament  il  légua  fon 
corp*  à l'école  de  chirurgie,  afin  qu’il  put  fec- 
vir  i l'infiruffion  des  élèves. 

Guillaume  Rondelet , fameux  médecin  de  FU- 
niverfité  de  Mcntpeilier , avoit  un  zèle  outré.  ’ 
pour  les  diffeûion'.  O11  affùre  qu’un  de  tes  en- 
lans  étant  mort,  il  en  fit  lui-tnên.e  la  dilteition. 
C’eft  pouffer  furieufemtnt  loin  l'cnihotfiafme  de 
l'anatomie.  PoAhius  fon  difeipie  nous  apprend 
aufli  que  Rondelet  voyant  Fontanus  fon  ami  8e 
fon  collègue  très-dangereufeir.ent  malade , il  le 
pria  inflamment  d'ordonner  par  fon  tcAamment 
qu’après  fa  mort  on  lui  ternit  fon  corps  pour 
le  difféquer. 

Riolan  n'a  pas  craint  d’agiter  dans  fon  Anthro- 
pographU  la  queAion  fi  l'on  peut  difféquer  des 
hommes  vivant  ; 8c  ce  qu’i!  y a encore  de  pli» 
furprenant , c'eff  qu'il  conclue  que  dans  quelque 
cas  on  peut  entreprendre  cette  diffeftion  : il  ap- 
puyé fon  fcntiment  de  divers  exemptes  , qui 
fendaient  le  confirmer.  Les  moeurs  font  donc  bien 
changées  depuis  le  fiècle  dernier  ; car  nous  ne 
croyons  pas  qu’on  trouvât  maintenant  dans  toute 
l'Europe  un  fcul  chirurgien  qui  eût  U barbarie 
d'ouvrir  encore  vivant  fon  femblable. 

Les  plus  fameux  amphithéâtres  de  dtftûitm , 
font  décorés  d'ieferiprions  qui  annoncent  les 
travaux  dont  on  s’y  occupe,  le  le  but  utile  qui 
en  réfulte.  fe 

On  lit  au  frontifpice  de  l’amphithéâtre  de 
Touloufe  : 

Hic  lotus  efl  ubi  mors  gauâtt  fueatmn  vit  a 

Ici  la  mort  apprtnd  i feconrit  la  vie. 

Bbb  a 
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Sjntcuil  i donné  cette  auue  infcription  pour 
l'amphithéâtre  de*  écoles  de  chirurgie  de  Paris. 

AJ  emdes  honûnum  prif:a  amphithéâtre  pattbant  ; 

Ut  thfcaru  lor.gum  vivat  nojiia  paient. 

Lt  crique  offroic  dans  Rome  un  champ  libre  vu  carnage  > 
Le  nôtre  enfeigne  à l’homme  a prolonger  fon  4ge. 

DISTRACTION.  1.»  dlfi^aSion  nous  fait  te- 
nir tant  de  difcouts  déplacés , & commettre 
tant  d'actions  ridicules,  qu’on  ne  peut  être  trop 
en  garde  contre  cette  abfcncc  d’efpnt.  Mcnalque, 
d:t  la  Brjycre , le  trouve  par  hazard  avec  une 
jeune  veuve;  il  lui  parle  de  fon  défunt  mari , 
lui  demande  commun  il  *11  mort.  Cette  femme 
à qui  cediicours  renouvelle  fes  douleurs,  pleure, 
far.gntte,  tk  ne  la-lfe  pas  de  reprendre  tout  le 
dé-ail  de  la  maladie  de  fon  époux,  qu'elle  con- 
duit depuis  la  ve  l e de  la  fièvre  qu'il  fe  portoit 
bien  , jufqu’â  1 aeonic.  Madame  , lui  demande 
Ménulque,  qui  l'avoit  apparemment  écoutée  avec 
attention , n'av/tp-wiu  que  celui-là  t 

On  peut  toat  dite  »n  notre  langue , etf  évi- 
tai t les  termes  naturels  qui  bleflent  notre  dclt- 
catelfc , Sc  leur  en  (iihftituant  d'autres  qui  font 
dc-.oumés  , contre  lefquels  on  ne  fe  révolte 
point.  Une  dame  qui  avoit  une  colique  en  hi- 
ver , parce  qu  elle  avoit  fouffèrt  le  froid  , ap- 
pel >it  tes  fréquentes  évacuations,  des  fruits  de 
la  faifoit.  Un  homme  qui  étoit  ri, irait  revint  à 
lui,  lorfqu'el  c parla  des  fruits  de  la  faifon,  Se 
lut  demanda  fi  elle  en  mangeeit  fouvent. 

Un  négociant  auquel  on  faifoit  ligner  l’extrait 
baptiirairc  dVn  de  fes  en  fans , figna,  Pierre  & 
compagnie. 

Un  feciétaire  du  roi  fort  dültait , dinoit  avec 
un  maître  des  requêtes  & fa  lueur , qui  clt.it 
une  jeune  veuve.  (Jette  dame  vint  à fe  trouver 
ma1.  Le  fectétaire  du  roi  fit  entendre  qu'il  re- 
gardoit  cet  accident  comme  un  ligne  de  gruf- 
ftffe.  Non , monfieur , répondit  le  maître  dis 
jequêtes  , ce  n’ert  point  le  mil  que  vous  dires, 
il  y a trois  ai  s que  ma  foeur  ell  veuve;  je  vous 
demande  pardon  , madame , reprit  I homme  dif- 
trait,  je  ctoyois  que  vous  étiez  fille. 
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tant  verfé  dans  un  foffé  il  s’y  établit  fi  bien , 
qu’il  demandoic  à ceux  qui  aboient  le  fecoutir, 
ce  qu’ils  défiroient  de  fon  tènrice. 

DIVORCE.  Séparation  qui  doit  être  un  be- 
foin  prouvé  , ou  qui  n’eft  qu'un  1 caudale  permis. 

Les  anciens  romains  avoient  trois  fortes  de  di- 
vorces ; la  première  étoit  appelée  rlpudium , qui 
ft  faifoit  par  le  mari , fans  le  confentement  de  la 
femme-  Le  premier  qui  le  fit  fut  Spurius  Corbilius, 
cent  ans  après  la  fondation  de  Rome  , parce  que 
fa  femme  ctoit  tlcrile.  C.  Su/picius  répudia  la 
Tienne,  parce  qu'elle  étoit  foitie  de  la  mailbn  en 
cheveux , 8e  fans  voile  fur  la  tête.  Q.  Anuflius  , la 
tienne  , pour  l'avoir  vu  parler  fecrettement  à une 
lemme  libertine.  Sempronius  , la  tienne,  pour  êire 
a lée  voir  les  fpectacles  publics,  fans  qu’il  en 
fdt  rien  ; 8e  C.  Cifar  répudia  Poppéa  pour  le  feul 
foupçon  qu'il  eut  de  Clodius  , lequel  fut  trouvé 
habillé  en  femme  à la  folemnité  que  Pompée  avoit 
célébrée  en  l'honneur  de  la  dé  t lie  Bonc, 

Le  fécond  s’appeloit  divorce , parce  qu’il  fe  fai- 
foic  du  codlenicmcnt  de  tous  les  deux. 

Et  le  tio  Gème  S* appeloit  pparation , qui  fe 
fai f>  it  fél  in  la  volonté  du  prince,  & dépendoit 
de  fon  arbitre. 

Les  romains  furent  plus  de  cinq  cents  ans  fana 
avoir  aucun  divorce;  enfuite  ils  fe  iclàcherent 
tcllrment,  que  le  mariage  n’eut  plus  de  con- 
filtance , te  telle  femme  comptoir  fes  at  nées  par 
le  nombre  de  fes  maris.  Caton  répudia  fa  lemme 
Martla  pour  un  an,  en  faveur  d Hortenfius,  à 
qui  il  la  maria,  ou  plutôt  à qui  il  la  prêta  pour 
ce  temps- )é. 

Le  divorce  eft  permis  chez  les  chinois,  8c  parmi 
toutes  les  railôns  qui  peuvent  taira  ceifer  le 
mariage  , en  voici  une  bien  finguüère  : une  femme 
qui  rempliroit  fa  maifon  de  fumée , nu  rui  ef- 
trayernit  le  ch  en  du  logis  par  l’excès  de  foa 
babil , feroit  fujcrtc  au  divorce. 

DOGE.  Le  Doge  de  Gères  étant  venu  à Verfail- 
les,  pour  fa'te  réparation  au  nom  de  la  répubihue 
de  quelque  hoii  jté,  un  c<  urr;fan  qui  lui  faifoic 
voit  lomcslcs  beautés  de  ce  palais,  'ut  demanda 
s'.l  n'ctolt  pas  étonne  : oui  tt\  onnit  le  Doge , je  la 
fuis  beaucoup  , mais  c'cjl  de  me  voir  ici. 

DOM  CARLOS.  On  n’a  iamais  fu  la  vérita- 
ble caul'e  de  la  mort  de  Dom  Carlos,  fils  de  Phi- 
I ppe  H , que  ce  père  dénatuté  fit  mot  rir,  en  fe 
couvrant  du  manteau  de  lajufiice;  o rapporte 
feulement  l’aneidote  fuivante,  que  l'efp  g ol  qui 
étrangla  ce  prince  . par  ordre  de  l’ctrp.-mtr,  lui 
csioit:  l'alla  colla  Scnor;  todo  que  fe  ha[o  espar 


Une  jeune  dame  étant  en  compagnie  avec 
fon  mari , ncontoii  les  adreffes  dont  un  galant 
s'éroit  fervi  pour  s’introduire  la  nuit  d-ns  la 
chambre  d'une  femme  qu'il  aimoit . en  l’ab- 
fci^de  fon  époux  ; mais  ajouta-t-elle,  tourne 
ils  Wi  eut  enfenble  foct  conter  s i’un  de  l'autre, 
voici  le  mari  qui  revient  ftapp  r à la  p rie  : 
or  imiginex  Y embarras  où  je  fus  alors....  La 
vérité  qui  veno  t de  lu-  échapper  jeita  le  maii 
dans  un  bien  autre  embarras. 

Le  comte  de  Brancas  étoit  fi  dühait , qu’é- 
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•>  fa  bien.  Taifcz-vous , taifez-vous,  Monfeigaeur  ; 
» tout  ce  qu'on  fait  cil  pour  votre  bien  ». 

Le  cardinal  de  Spinofa  ne  pleura  pas  !a  mort 
de  cet  infortuné . qai  le  baiffoit  mortellement  î 
Dom  Carlos  prenant  un  jour  fon  éminence  par 
fon  rochet,  lui  dit:  v Quoi?  Petit  curé,  tu  as 
» l'audace  de  te  jouer  à moi , en  empêchant  que 
» Cifneros , le  comédien,  vienne  me  divertir  ? Par 
» la  vie  de  mon  père,  il  faut  que  je  te  rue». 
Peut-être  l'eût-il  tait,  fi  ce  prélat  ne  lui  eue 
échappé  des  mains. 

Ce  prince , étoit  d’une  humeur  li  bizarre  que 
fon  cordonnier  lui  ayant  fait  des  bottes  trop  étroi- 
tes, il  les  fit  mettre  en  pièces  8c  fricaffer,  8c  les 
donna  à manger  au  malheureux  ouvrier. 

DOMINICAIN,  ( DoménicoZampicri,  dit  le) 
né  à Bologne  l'an  i{8i , mort  en  1641. 

11  entra  dans  l'école  des  Carrachet.  Ces  grands 
maîtres,  pour  entretenir  l’émulation  parmi  leuis 
élèves,  proposaient  fouvent  des  prix.  Louis  Car  - 
rache  étoit  un  jour  fur  le  point  d’en  décerner  un , 
lorfque  le  Dominicain , généralement  méprifé  par 
fes  camarades,  s’avança  d'un  air  timide,  8c  pré- 
fenta  fon  deflin  en  tremblant , 8c  avec  cette  mo 
deûie  que  nous  avons  vu  plufieurs  fois  accompa- 
gner le  vrai  talent.  Peu  s’en  fallut  que  les  autres 
élèves  n’éclatalTent  de  rire  de  fa  témérité.  Le  Car. 
tache  examina  fon  travail , 6c  lui  adjugea  le  prix. 

Ses  camarades  continuèrent  cependant  à ne 
lui  croire  aucune  difpofition  ; & comme  il  tra- 
vailloit  avec  beaucoup  de  lenteur,  ils  fe  moc- 
quoient  de  lui,  & l’appel'oient  le  tau/.  Anniba! 
Carrache  leur  entendant  prononcer  ecite  injure  , 
leur  dit  un  jour  que  ci  betuf  tracerai:  fi  bien  fon 
filon,  qu'il  rendrait  uis-fertile  le  champ  de  lapein- 
turt . 

Annibal  Camche,  s'étant  un  jour  introduit 
dans  fonattelier,  f.ns  en  être  apperçu,  fut  ex- 
trêmement furpiis  de  lui  ysir  le  vifage  enflammé, 
l'air  menaçant  8c  les  yeux  étincelans  de  colère. 

Le  Dominicain  travaülott  alors  au  fameux  ta- 
bleau du  martyre  de  Saint-André,  8c  il  peignoir 
un  de.  boutteaux. 

Il  faifoit  cet  ouvrage  eti  concurrence  avec  le 
Guide.  Les  deux  tableaux’ ayant  été  placés  Sc  dé- 
couverts, le  pr.  cédé  d'une  bonne  vieille,  qui 
vint  les  contempler,  atheva  de  faire  eonnoîrre  ce- 
lui auquel  on  devoir  donner  la  Différence.  - - 
•«  Voyex  , dit-elle  à un  jeune  entant  qu'elle  te* 
no  t par  la  main  , 8f  auquel  elle  monir  ir  le  ta- 
bleau du  Dominicain  : » voyez  avec  qu  Ile  fureur 
» ces  bourreaux  lèvent  le  bras  pour  fligtllcr  ce 
» Saint  j remarquez , min  enfant , avec  quel  air 
» barbare  cet  autre  le  menace  j remarquez  com- 
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» me  celui  ci  lui  ferre  fortement  les  pieds  avec 
•»  des  cordes;  admirez  la  confiance  de  ce  vénera- 
*«  ble  vic.llard  à fouffrir  tant  de  tourmens,  Bc 
>>  voyez  comme  fa  foi  fe  découvre  dans  la  uia- 
>>  nière  dont  il  lève  les  yeux  au  ciel  ».  — En  di- 
fant  ces  paroles,  la  bonne  femme  répandit  quel- 
ques larmes , 8c  pouffa  de  profonds  foupirs  : s'é- 
tanc  enfuite  retournée  vers  le  tableau  du  Guide, 
elle  le  regarda,  ne  prononça  pas  un  feu]  mot,  8e 
s'en  alla. 

Un  des  amis  d*  Dominicain,  voulant  lui  per- 
fuader  de  ne  pas  tant  finir  les  ouvrages,  8c  d'ê- 
tre plus  expéditif;  — — « Vous  ne  favez#donc 
» pas,  lui  dit-il,  que  j'ai  un  maître  extrêmement 
•»  difficile  à contenter  ) C'efl  mui-mêiue  ». 

Le  Dominicain  ayant  fait  un  tableau  qui  fut 
applaudi  par  une  cabale  toujours  acharnée  à ra- 
baiffcr  fon  mérite , s'écria  : — » J'ai  bien  peut 
que  mon  tab’eau  ne  vaille  rien , puifque  mas  en- 
» nemis  en  font  l'éloge  ».  — 

Son  fameux  tableau  de  Saint-Jérôme  , que  l’on 
regarde  à préfent  comn  e l’un  des  chef-d'oeuvres 
de  la  peinture,  ic  rendit  la  victime  d’une  injulle 
cabale,  fufcitée  par  un  caidinal  qui  pretégeoit 
d'autres  peintres.  Il  n'y  avoit  dan»  Rome  qu'une 
voix  pour  décrier  ce  chef-d'œuvre,  quand  il  pa- 
iut;  8c  le  Dominicain  n'en  reçut  que. cinquante 
écus. 

Le  cavalier  Be rnin , a dit  fouvent  qu'il  deman- 
doit  pardon  à Dieu  de  n’avoir  ou  alors  déclarer 
publiquement  ce  qnil  penfoit  du  méiite  de  ce 
tableau , dans  la  crainte  de  fe  brousikr  avec  l'é- 
minence qui  le  décrioit. 

Les  pcrfccutions  multipliées  de  fes  ennemis, 
causèrent  tant  de  •hagrin  à cet  illullte  8c  malheu- 
reux arrille , qu’il  tomba  dans  une  langueur  mor- 
telle, 8c  ne  fit  que  traîner  des  jours  douloureux: 
11e  fe  croyant  point  en  sùrvtc  dans  fa  propre 
maifon,  au  fein  de  fa  famille,  il  prtparoir  lui- 
même  fa  nourriture  dans  la  crainte  qu’on  ne  l’em- 
poifonnât. 

DOMIT1EN,  empereur  romain,  fils  de 
Vcfpafïen,  né  l’an  ( 1 de  Jûfus-Chrilt , mort  affaf- 
finé  le  18  feptembre  96  âgé  de  4$  ans. 

Ce  prince  , incapable  de  toute  forte  d’applica- 
tion , pottoit  la  pareffe  8c  l’indolence  jufqil'à 
paffer  lourne'lemert  des  heures  uanèies  à enfiler 
des  mouches  dar s fon  cabinet,  avec  un  poinçon 
d'or  r lès-aigu.  Un  certain  Vibius  Ciifpus  a qui  cin 
demanda  un  jour  s’il  y avoir  quelqu'un  avec  l'em- 
pereur, répondit  affez  plaifamment  : Non , il  riy 
a pas  mime  une  mouche. 

Domitien  méprifa  afftz  le  fcnai  pour  l’affemblerj 
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afin  qu'il  décidât  dans  quel  vaf;  on  ferait  cuire 
un  rurbor  d'une  grolTeur  (-ro  i g eufe  dont  on  lui 
avoir  fait  préfent.  Un  ajoute  qu'un  vieux  f.111- 
tcur  qui  n’v  voyo’t  plu»,  fe  rtciia  lur  la  beauté 
de  ce  poiffon  qui  étoit  derrière  lui. 

L'hifloire  fat  ment  on  d'une  fête  que  Domitien, 
à l’occalion  de  fan  triomphe  fur  les  Duces , donna 
aux  premiers  dufénatôc  de  l'ordre  des  chevaliers. 
Cette  fête  elt  une  preuve  du  goût  bizarre  de  ce 
prince,  qui  fe  faifoit  un  d'Verrtlfemenc  des  in- 
quiétudes & des  peines  d'autrui.  Les  fénateurs  &e 
les  chevaliers  sctant  rafifemblcs  pour  artillcr  au 
repas#>ù  il  les  avoir  invités,  il  les  fit  introduire 
dans  une  Cille  toute  tendue  de  noit , 8e  éclairée 
par  quelques  lampes  fcpulchrates  qui  répandoient 
une  clarté  encore  plus  effrayante  que  les  ténèbres. 
Chaque  convive  fe  trouva  placé  vis-à-vis  un  cer- 
cueil fur  lequel  il  vit  avec  efl'roi  fon  nom  écrit. 
Dans  le  moment,  une  troupe  de  petits  enfans  bar- 
bouillés de  uoir  depuis  les  pieds  jufqu’à  la  tête  , 
pour  tepréfenter  les  ombres  infernales,  parodient 
auteur  de  la  table , & exécutent  une  da.nfe  qui 
«voit  quelque  choie  de  fimflre  8c  de  lugubre. 
Cette  danfe  finie,  ils  fe  diliribuent  chacun  auprès 
de  celui  de;  convives  qu'il  devoit  fervir.  Les  mets 
futent  les  mêmes  que  ceux  que  l’on  avoir  cou- 
tume d’offrir  aux  morts  dans  les  cérémonies  funè- 
bres. Un  fdence  liupidc  régnoit  dans  cette  alïrm- 
blée . Dotriùiett  feul  parloit , 8c  il  n'entretenoit  fa 
compagnie  que  de  morts  8c  d’aventures  fanglan- 
tes.  Le  dernier  a£le  de  cette  farce  fut  le  plus  ef- 
frayant i les  convives  fe  virent  reconduit»  par  des 
gens  inconnus  qui  les  firent  entrer  dans  différentes 
voitures,  mais  c’ctoit  pour  les  tranfporter  chez 
eux.  Ils  commençaient  à refpirer  lorfqu'on  annonça 
à chacun  d’eux  un  meffager^a  la  part  de  l'empe- 
reur i nouvelle  tranfei  mais  ce  mdfjgcr  ctoit  un 
enfant , le  même  qui  avoir  fitrvi  à table.  On  l’a- 
voit  paré  de  fes  ajuflemcns  #dinaires.  II  ctoit 
changé  de  préfens  de  la  part  de  l’empereur,  8c 
qui  confilloient  en  quelques  pièces  d'argenterie 
qui  avoient  fervi  au  repas. 

Quand  ce  monftre  auroit  vécu  long-temps,  il 
aurott  été  affez  puni  pat  les  cruautés  8c  1rs  noires 
foncis  qui  l'agitoient  fans  ceffe.  Il  avoit  fait  re- 
vêtir une  grande  gallerie  d'une  efpèce  de  pierre 
fpéculaire,  capable  de  réfléchir  les  rayons,  afin 
de  pouvoir  cire  averti  quand  il  fe  promenoit  fi 
uelqu'un  s'approeboit  de  lui.  Toutes  les  avenues 
‘ailleurs  de  fes  appartemens  étoient  foigneufe- 
ment  gardées;  mais  dans  ces  murs,  dit  Pline,  où 
il  crut  mettre  ♦vie  en  sûreté , il  enferma  avec  lui 
la  trahifon , les  embûches  8c  un  Dieu  vengeur. 
Ses  affranchis  les  plus  chéris,  fa  femme  même,  , 
fuivant  quelques  hillnriens . voyant  qu'il  étoit 
an  Di  dangereux  dans  fes  amitiés  que  dans  fes 
haines , 8c  qu’il  ne  mettoit  aucune  borne  i fes 
geeufatious,  le  firent  a (Tartiner  dans  fa  chambre. 


D O R 

D O R A T , ( Jean  > mort  en  1 jSS , âgé  de  80 
ans. 

Dore ! avoit  reçu  de  la  natute  un  extérieur  dé- 
façfréable , mais  qu'il  f. von,  faire  oublier  par  rt  s 
qualités  du  cœur  & de  l'cfprit.  Peilonne  ne  com- 
portait avec  plus  de  ficilité  que  lui  des  vers  Grecs, 
latins , franç.  is,  facilite  dont  il  abufa.  On  aurait 
dit  qu'il  était  le  pacte  banal  du  royaume.  Les 
moindres  événemens  échiulfoicn:  fa  verve  , 8c  lui 
fi  cru  ci  mpofer  des  vêts  jufqu'à  la  fin  de  fes  jours. 
Il  frmbloit  ignorer  que  les  poètes,  à l'exemple 
des  belles,  doivent,  lorfquils  font  fur  le  retour, 
fe  retirer  de  la  fcène  du  monde. 

Dorée  époufa  dans  un  âge  fort  avancé,  une 
jeune  perfenne  de  dix-neuf  ans.  Comme  fes  amis 
lui  teprochoietit  un  amour  qui  paroiffoit  hors  de 
faifon  ; il  répondit  que  cela  lui  devoit  être  permis 
par  licence  poétique  ; mais,  lui  répiiquoicnt-ils, 
fi  vous  vouliez  paffer  à un  fécond  mariage,  pour- 
quoi ne  pas  époufer  une  femme  d‘un  âge  plus  mur 
Sc  plus  convenable  au  vôtre  ! C’eft  , dit-il , que 
j’ai  mieux  aime  qu'une  épée  nette  8c  polie  me 
perçât  Je  cœur,  qu'un  fer  rouillé. 

Dorât  ayant  fait  part  de  fon  mariage  à un  de  fes 
amis,  la  veille  de  fes  noces  s 8c  cet  amt,  lui  té- 
moignant de  l'étonnement  de  cette  nouvelle,  i 
caufe  de  fon  grand  âge  , 8c  de  la  jeunerte  de  la 
fille  ; il  fe  contenta  de  lui  répondre  ; Elle  fer t 
demain  femme  ; ce  qui  ell  un  mot  de  Cicéron. 

DORAT  ( Claude  Jofeph  ),  né  en  tyjy  ; 
mort  en  1780. 

Son  poème  de  la  Déclamation  8c  d'autres  poè. 
fies  légères  lui  ont  fait  la  réputation  de  poète  ai-, 
mable  8c  ingénieux.  Il  a aum  comporté  des  pièces 
de  théâtre , 8c  le  même  jour  il  a fait  jouer  Rcgus 
lus  tragédie,  8c  ta  feinte  par  amour  t comédie  i oq 
a dis  à l’occafion  des  deux  ouvrages. 

Vont  qui  veut  tout  effleurer , 

Tranfporré  d’une  double  délire. 

Voulut  faire  tire  &,plcurcr, 

II  ne  fit  ni  pleurer  ni  rire,'  * 

Dorât  eut  des  amis,  £c  fut  les  eonferver.' 

Il  ctoit  au  lit  très  malade  lotfqu'on  donna  ta 
première  repréfentation  de  la  veuve  du  malatart 
de  M.  le  Miette,  il  chargea  quelqu’un  de  venir 
lui  en  annoncer  le  fuccès , cet 1 nu  fera,  dit- il, 
paffer  une  tonne  nuit.  Ce  fut  la  derniers- 

Une  heure  avant  que  M.  Dorai  mourut,  fon 
médecin  vint  le  voir  : « Comment  me  trouvez- 
» vous,  dit  le  malade  ? — On  ne  peut  pas  plus 

» foiblc,  8c  fi  j'étois  de  vous,  je — Je 

» vous  entends  interrompit  le  moribond)'.  A peine 
le  doûcut  fut-il  parti,  que  ce  poète  dit  à fon  d»t 
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tntftique  : « Ils  fu  t plaifans  res  médecins  ! ils 
»>  voient  tuut  de  mauvais  oeil.  Le  mien  me  trouve 
•>  très  -ffobF,  & je  me  fens  fort  bien  ».  Il  ré- 
péta enfuite  deux  vers  qu'il  vtmoic  de  faire  pour 
commencer  une  latyrc  contre  les  médecins,  8c 
en  aenevant  le  fécond  , il  rendit  le  dernier  fou- 
pir. 

On  a fait  ces  vers  pour  le  portrait  de  Dorât. 

Peintre  heureux  des  plaiflrs,  fit  verve  eft  dans  Ton  coeur  j 
Il  vole  en  fe  jouant  au  temple  de  mémoire  a 
les  grâces  te  Thelic  ont  le  foin  de  fa  gloire , 
L’amour  de  l’amitié  celui  de  Ton  bonheur. 

• 

DOUANE.  Un  voyageur  anglois,  arrivant  fur 
la  frontière  de  France,  fut  conduit' à la  Douane 
pour  être  préfent  à Ia  viftte  que  les  employés  dé- 
voient faire  de  fes  bagages  : il  avoir  dans  fa 
malle  environ  trente  paires  de  bas  de  foie  pour 
fon  ufage  ; on  le  prella  d’en  acquitter  les  droits  à 
laifon  de  trois. livres  pour  chaque  p3Îrc  ; Langlois  ’ 
demanda  aux  commis  (i  ces  bas  riécoient  pas  à 
lui , 8c  s'il  n'étoit  pas  le  maître  d'en  difpofer  à 
fon  grc?  P érfonne  ne  vous  contcftc  eette  propriété , 
lui  répondit-on  : i ces  mots  le  voyageur  éule  fes 
bas,  3c  les  prenant  les  uns  après  les  autres,  les 
coupe  par  le  millieu  ■ les  jette  dans  la  bouc  8c  les 
foule  aux  pieds  avec  le  plus  grand  fing  froid.  Les 
employés  curent  b-au  crier  que  ce  n'étoit  pas  là 
ce  qu'ils  demandoiertj  Langlois  continua  fon 
opération , aimant  mieux  fe  priver  de  fes  bai  que 
d acheter  le  droit  de  leur  faite  traverfer  la  France. 

Un  théologal  de  province , oui  n’étoit  ja- 
mais venu  à Paris,  s'étoit  placé  dans  un  ca- 
roffe  de  voiture  pour  faire  ce  voyage.  Pen- 
dant le  chemin , comme  il  n’avott  rien  dé» 
mieux  à faire,  il  fe  mit  à dormir.  Lorfque  le 
foir  on  fut  arrivé  aux  barrières , les  commis 
pour  les  tnttees  vinrent  demander  fi  l'on  n'a- 
voit  rien  à déclarer  : quelqu'un  tépondic  aufli- 
tôt , nous  avons  un  théologal  qui  ne  fait  que 
ronfler , voyez  ce  qu'il  vous  faut.  Oh  ! dit  le 
commis  , qui  n'avoit  jamais  entendu  parler  de 
théologal,  cet  animal  là  n'eft  pas  fur  mon  ta- 
rif. Vous  n’avez  qu'à  percevoir  comme  pour  un 
cochon , lui  répondit  - on  : il  donne  en  confé 
quen.e  fa  quittance , 8c  on  réveille  M.  le  théo- 
logal , qui  eft  fort  furptis  de  ce  qu'il  faut  payer 
pour  entrer  à Paris.  Mais  lotfqu'i  la  lumietc  il 
eut  vu  cette  quittance , il  s'apperçur  bien  du  tour 
qju'on  lui  avoir  joué , 8c  ne  s'en  vanta  point.  • 

La  princelTe  de  Btuufvick  peu  de  temps  après 
que  fon  mariage  avec  le  prince  de  Prude  eut  cté 
dilfous  , fit  venir  divers  ouvrages  de  modes 
de  France,  Ces  marchandifes  dévoient  payer  -un 
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droit  ccnfidétabîe  à Stettin  , où  elle  s'étoit  re- 
tirée. Le  commis  prépofe  au  rccouvicment  de 
1 impôt,  les  arrêta , en  déclarant  qu'il  ne  le  dé- 
livteroit  qu'en  recevant  les  droits  qui  étoient 
dus.  La  princefle  les  demanda  ptufieurs  fuis , 
& reçut  toujours  la  meme  répooie  j enfin  elle 
lui  fit  dire  un  jour  de  les  apporter  lui-même, 
& de  venir  recevoir  limpôt  en  perfonne.  L'em- 
ployé obéit  : il  ne  fut  pas  plutôt  entré  dans 
l'appartement  de  la  princefle,  qu'elle  courut  à 
lui , lui  arracha  la  bouc , lui  appliqua  trois  ou 
quatre  foi, [fiers , le  pouffa  hors  de  la  chambic, 
8e  ferma  fa  potte  fur  lui.  Le  commis,  outre  de 
ce  traitement , fe  hâta  de  dreffer  un  mémoire 
dans  lequel  il  inftru-.fit  le  roi  de  Prulfe  de  ce 
qui  s'étoit  paffe,  de  l'aft’ront  qu'il  avoit  reçu, 
8c  du  déshonneur  dont  il  fe  croyoit  couvert. 
Le  monarque  ayant  lii  l'écrit , y répondit  ainfi  : 

« La  perte  de  l'impôt  eft  pour  mon  compte , les 
marchandifes  relieront  à la  princefle , les  fouf- 
flets  à celui  qui  les  a reçus.  Quant  au  déshon- 
neur fuppofé , je  l'efface  à la  requête  du  plai- 
gnant, il  cil  nul  de  fait  i car  la  belle  main  d'une  jo- 
lie femme  ne  fauroit  imprimer  aucun  déshon- 
neur fur  la  face  d‘un  commis  des  douanes.  » 

DOUBLE  SENS.  Un  Allemand  qui  appre- 
noit  le  François,  vit  dans  fon  diérionnaite  que 
jufte  b équitable  étoient  fynonymes  : il  eilaya  de» 
bottes  qui  le  gênoient  : Voilà , dit-il,  des  boucs 
un  peu  trop  équitables . 

DOMINO.  Dans  un  de  ce»  bals  magnifiques 
donnés  à Verfailles,  où  les  rafraichiftemens  de 
toute  efpèce  ne  manquaient  point  , on  vit  un 
mafque  en  domino  de  taffetas  jaune  qui  vint  à 
un  buffet,  où  il  demanda  une  langue  fourrée  8c 
une  bouteille  de  vin  de  Champagne  , qu’il  ex- 
pédia avec  beaucoup  de  diligence  &:  de  pro- 
preté. Un  qfcrc  d'heure  après , arrive  le  même 
domino,  8c  la  langue  & la  bouteille  qui  avoien 
été  trouvées  bonnes,  difparoiffent  avec  une  égale 
promptitude.  Quelque  temps  après,  le  même 
domino  montre  encore  le  même  appétit.  Cette 
cérémonie  fe  répèca  jufqu'à  neuf  fois,  8c  il  pa- 
rut fi  étrange  qu’un  leul  homme  pût  avoir  cette 
foif  8c  cette  faim  dévorante,  qu’on  le  remar- 
qua 8c  qu'on  le  fuivit.  L'énigme  fut  bientôt  ex- 
\ pi  quée.  On  découvrit  que  ce  domino  étoit  une 
compagnie  de  cent  fuifTcs  qui  fc  relevoient  Fuit 
apres  i autre , i la  faveur  du  domino  qu'ils  avoient 
en  commun,  pour  aller  au  buffet.  On  t’amufa 
beaucoup  du  domino  jaune  & de  fon  bon  ap-# 
périt. 

DOUTE.  L’homme  qui  fe  refufe  au  doute  t 
dit  un  ajteur  moderne  , eft  fujet  à mille  ci- 
reurs : il  a lui-même  pofé  la  borne  de  fon  ef- 
prit.  On  demandoit  un  jour  à un  des  plus  fa- 
vans  hommes  de  la  Pcrfe , comment  il  avoit 
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*cquis  tint  de  connoiffance  : “ En  demandant 
» uns  peine , répondit-il , ce  que  je  ne  favois 

» pis.  ». 

Interrogeant  un  jour  un  phiiofophe,  dit  le 
poète  Sadi,  |e  le  prclfsis  de  me  dire  de  qui  il 
avoir  tant  appris.  ««  Des  aveu.l.s , me  répondit- 
»,  il , qui  ne  lèsent  point  le  pied  fans  avoir  au- 
» paravant  f n ié  avec  leur  bâton  le  tetrein  fur 
»>  lequel  il  vont  l'appuyer.  » 

DOUVRES.  Le  château  de  Douvres  eil  fi- 
tué  fur'un  rocher  de  craye  fort  clevé  & étendu 
vers  la  mer  j on  l'appeloit  autrefois  la  clef  de 
l'Angleterre.  Avant  Lutage  du  canon  on  le  re- 
garuoit  comme  imprenable  : mais  a prefent  il 
ne  foutiendtoit  pas  huit  heures  de  fiègc- 

On  prétend  que  Juin  Céfar  a bâti  ce  châ- 
teau , 8c  qu'il  clt  le  Publia  des  Romains.  On  y 
fait  voir  une  grolfe  trompette  de  cuivre  de  Co- 
rinthe, qu’ou  aifure  avoir  été  confeivée  depuis 
ce  temps.  Un  pa  ts  dont  on  ignore  l'étonnante 
profondeur,  femtle  confiimcr  l'opinion  où  l'on 
eft  qu'il  y a eu  jauis  en  cet  endtoit  une  colonie 
Romaine. 

Le  fameux  canon  dont  les  états  d’Utrecht  fi 
rent  préfènt  â la  reine  hifabeth,  elt  dépofé 
dans  l'arfénal  de  D lusres  : c'clt  ce  qu’on  a:  prie 
fjn  plftolet  de  poche  -,  mus  comme  ce  ca  ion  cil 
trop  long  Ûc  partout  de  la  même  groffeur  il 
n'elt  d'aucun  uiage.  C'ell  li  plus  longue  pièce 
de  canon  de  fonte  qui  foit  dans  1 univers. 

DRACON , légiflateur  Arhénien  , mort  vers 
6£o  ans  avant  J.  C.  On  demanda  un  jour  à 
Dracon  pourquoi  il  avoir  ordonné  une  peine  ca- 
pitale pour  toutes  les  fautes  C'ell,  répondit-il, 
parce  que  les  plus  petites  m'ont  |yaru  dignes  de 
mort , 8c  que  je  n'ai  pu  trouver  d autre  punition 
pour  les  plus  grandes.  » 

DRUSUS.  La  miifon  de  Dru/us  , fameux 
Romain  , qui  fut  tribun  du  peuple  , 8c  qui  mé- 
rita le  titre  de  proteéleur  du  fénat , étoit  ou- 
verte de  plufieurs  côtés  , de  manière  que  les 
voifins  pouvoient  voit  ce  qui  s'y  faifoit.  Un  ar- 
ehiteéle  s'offrit  de  réparer  ce  defaut  pour  cinq 
mille  écus.  •*  Je  vous  en  donnerai  dix  mille , 
» répondit  Dru/us , (i  vous  pouvez  faite  en  forte 
» que  ma  maifon  foit  ouverte  de  toutes  parts, 
» 8c  que  non- feulement  les  voifins,  mais  encore 
• » tous  les  citoyen*  puiffent  voir  tout  ce  qui  s'y 
» pafle.  » 

DRYDEN , ( Jean  ) poète  anglais , né  en 
afijt , mort  en  1701. 

Dryden  étoit  perfuadé  que  le  véritable  amour 
Cil  le  plus  chaüe  de  tous  la  liens,  2c  qu'il 
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n'fnfpire  que  des  fentimens  vertueux  dans  un 
cœur  élève  & magnanime.  Un  Itigpeur  anglois 
reprochoit  à ce  poète  que  dans  une  de  fes  tra- 
gédies , Cléoménes  sanuifoit  â caufer  tète- à acte 
avec  fini  amante,  au  lieu  de  foimer  quclqu  en- 
treprife  digne  ne  Ion  amour.  « truand  je  fuis 
» auprès  a'une  bc  le,  lui  d foit  le  jeune  lord, 

» je  fais  mieux  mettre  le  temps  à profit.  » Je 
le  crois  , léphqua  Dryden , mais  aujjl  m'aroue- 
re[  vous  bien  que  vous  nius  pas  uu.  héros . 

Le  duc  d’Albemarle  pafiant  un  foir  dans  une 
rue  de  Londres,  apperçut  le  p etc  Dryden  qui 
fc  retirmt  feetettemeitt  d'un  cn.lteit  lufptCt  : 
D'où  venej-vous  , monfieur  lc  poêle  f lui  cria  t-il. 
Dryden,  continuant  «ion  chemin,  lut  répondit  a 
Supprimons  les  qualités  , , mylardj  la  nuit  je  voyage  • 
incognito . * 

DU  BELLAY,  ( Joachim  ) né  en  ij»4, 
moit  en  1 j 6c. 

Ce  poète  fut  furnommé  dans  f.:n  temps  l'O- 
vide Français.  Il  aimoit  une  jeune  fille  d'Angets 
non  mie  Viole,  8c  qu'il  célébra  Rus  le  nom 
d Olive,  il  rit  pour  elle  cent-quinze  fonne.s. 

DUBOIS , ( Guillaume  j né  à Brive  la  Gail- 
larde, le  6 feptembre  i6j6,  moit  a Verfa.lles, 
le  19  août  17IJ,  fils  d un  apothicaiie.  Il  fe 
maria  dans  fa  province,  quitta  fa  femme,  8c 
vint  chercher  fortune  a Patis.  Il  entra  d'abord 
au  fervice  du  curé  de  Saint- Eufliche,  il  devint 
emuite  fecrétane  des  études  du  duc  d:  Chartres, 
il  prit  alors  te  petit  collet  ,8 c fe  fit  des  amis 
8c  des  protcâeurs  dans  la  maifon  de  Monficur, 
frère  du  toi  : il  fut  enfin  déclaré  précepteur  du 
jeune  ptince. 

* L'abbé  Dubois , dit  le  duc  de  Saint  - Simon , 
étoit  un  petit  homme  maigre,  effilé,  chafouin, 
à perruque  blonde  , â mine  de  fouine , à phyfio- 
nom  e d'cfptit,  qui  éto;t  en  plein  ce  que  M. 
le  régent  appela  lui -même  un  roué.  Tous  la 
vices  (embloient  combattis  en  lui  à qui  en  de- 
meureroit  le  maitte  1 iis  y faifoient  un  bruit  8c 
un  combat  continuel  cime  eux. 

Le  menfonge  le  plus  hardi,  ajoute  le  duc  de 
Saint-Simon  , lui  rtuit  tourné  en  nature  avec 
un  ait  fimplc  , droit , finccre , fouvent  honteux. 

Il  auroit  parlé  avec  grâce  8c  facilité , fi  dans  le 
deflein  de  pénétrer  les  autres  en  pariant , 8c  U 
crainte  de  s'avancer  plus  qu'il  ne  Vouloit , il 
ne  fe  tûr  accoutumé  à un  bégayement  factice 
qui  le  deparoit , 8c  qui  redoubloit  quand  il  fut 
arrivé  â des  chofes  importantes , en  forte  qu'il 
devint  infupportable , 8c  quelquefois  inintelli- 
gible. 

Le  chevalier  de  Lotrainefe  fervit  de  Dubois  pour 
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obtenir  le  contentement  fi  déliré  du  roi  pour  le 
mariage  de  mademoilclle  de  Mois , la  fille  natu- 
relle, avec  le  duc  de  Chartres. 

Dubois  ofa  demander  l’archevêché  de  Cam- 
brai au  duc  d'Orléans  régent,  fon  élève,  qui  ne 
put  réfifter  à Tes  follicitatfons. 

Au  refus  de  l’Archevêque  de  Paris , Dubois 
va  dans  le  diocèfc  de  Rouen , & dans  la  même 
matinée  , M.  de  Brcflim  , évêque  de  Nantes  , 
lui  conféré  le  fous-diaconat , le  diaconat , 8c  la 
pcêtrife.  De  là  il  revient  en  polie  au  confeil 
de  régence. 

Peu  de  jours  après  il  cft  facrc  avec  la  plus 
rande  pompe,  au  Val-de-g:atc  par  le  cardinal 
: Rohan. 

II  ne  tarda  point  à obtenir  la  pourpre  Ro- 
maine. Dubois  avoir  une  tell;  fougue , dit  le 
duc  de  Saint  - Simon  , qu'elle  lui  taifoit  faire 
quelquefois  le  tour  entier  & redoublé  d’une 
chambre , courant  fur  les  tables  8c  tes  fauteuils 
fans  toucücr  les  pieds  à terre. 

Madame  de  Cou  flans  , nommée  gouvernante 
des  filles  de  M.  le  duc  d'Orléans  régent,  fut 
excié;  d’aller  faire  une  vifite  au  cardinal  Dubois, 
piincipal  miniilre.  Uu^iréi  ial  la  voyant,  s'avança, 
& lui  demanda  vive’qlpice  qu’elle  vouloir  : « Mon- 
o feignetir,  lui  dit  «le.  — Oh!  monfeigneur , 
»>  interrompit  le  cardinal , cela  ne  fe  peut  pas. 
» Moneigneur  , vou’uc  encore  diie  ina  ame  de 
»»  Conflans  pour  exp  iquer  qu’elle  ne  dtm  indoit 
»»  rien.  « Le  cardinal  lus  faifit  les  deux  pointes  des 
épaules,  la  revire  , la  poulie  du  poing  pat  le 
dos  : *■  Et  allez , dit-il , 8c  me  laide/,  en  repos  ». 

. Elle  p en  fa  tomber  clarté  , gc  s’enfuit  en  furie , 
pleurant  ,i  chaudes  larmes,  8c  atrive  en  cet  état 
chtz  madame  la  ducheffe  d'Otléans  , à qui , à 
travers  fes  fanglots  , elle  conte  fon  aventure. 

Le  duc  de  Saint  S mon  conte  cere  autre  anec- 
dote du  cardinal  Dubois  : **  Il  mangeoit  tous  les 
foirs  un  poulet  pour  fan  fouptr,  8c  feul.  Je  ne 
fais  par  qu  lie  méprife  , ce  poulet  fut  oubl  é un 
loir.  Comme  il  fut  prêt  de  fe  coucher , il  s’avil'a 
de  fon  poulet , fonna  , tempêta  après  les  gens, 
qui  accoururent,  8e  qui  l'écoutèrent  froidement. 
Il  fut  bien  étonné  qu'ils  lui  répondirent  tranquil- 
lement qu'il  avoit  mangé  fon  poulet;  mais  que 
s’il  lui  plaifoû , ils  en  aüoient  faire  mettre  un 
autre  à la  broche.  — — Comment , dit-il , fai 
mangé  mon  poulet»»?  L’affertion  harde  A"  froide 
de  Tes  gens  le  perfuada , & ils  fe  mocqucrent  de 
lui. 

\ 

Ce  cardinal  miniilre  avoir  pris  pont  (ecrétabe 
particulier  un  nommé  Vcnicr,  quM  avoir  dé- 
froqué de  l'abbaye  Saiiu-Germain-desPrés , où 
il  étoit  frère  convers  ; & cct  homme  région  fes 
Sacyelopédiuna. 
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affaires  avec  beaucoup  d’elprit  8c  d’intelligence* 
Un  matin  que  Ven  ir  étoit  aeec  le  cai dînai  » 
cet  étrange  miniilre  demanda  quelque  choie  qui 
ne  le  trouva  pas  fous  fa  main,  le  voilà  à jurer,  à 
blalphémcr , à crier  à pleine  tête  contre  fes  com- 
mis, à diie  que  s'il  H 'en  avoir  pas  afllz , il  en 
prendrait  vingt,  (rente,  cinquante,  cent,  8c  à 
faire  un  vacarme  épouvantable.  Venicr  lui  ré- 
pondit tranquillement:.»*  Monfeigneur,  prenez  un 
>>  fai!  commis  de  plus  , 8c  donnez  lui  pour  em- 
" ploi  unique  de  jurer  8c de  tempêter  pour  vous, 
»>  8c  tout  ira  bien  , vous  aurez  beaucoup  de  ceins 
“ de  telle  , 8c  vous  vous  trouverez  bien  fervi  ». 
Le  cardinal  fe  m t à lire,  Sc.s'appaifa. 

Dubois , prêtre,  archevêque,  cardinal,  étoit 
marie , 3c  avoir  encore  fa  tersme  vivante;  il  la 
paya  bien  pour  le  taire  ; mais  crainte  d'une  in- 
dlcrétion  , il  parvint,  par  le  fecouts  Scies  foins 
de  Bre:euil,  intendant  de  Limoges,  de  faire  ar- 
raihrr  le  leui.L-c  du  regillre  des  mariages  où  il 
croît  infrrr,  8c  d'enlever  la  minute  de  fon  con- 
trat. La  femme  n’ola  tien  dire  du  vivant  de  fon 
mari , 8c  ne  vint  à Paris  qu'aptès  fa  mort.  Le 
frère  du  cardinal  lui  donna  une  partie  de  fa 
fucceffion , qui  étoit  imineiife. 

Le  revenu  connu  de  ce  mmiflre  fe  montoit  à 
t million  y j j*  mille  livres.  L'Angleterre  lui  laifoàt 
une  penfion  d;  980  m lie  livres. 

Il  mourut  fans  fecouts  fp  rituels , après  une 
opération  très-douloureufe  à la  velîic. 

DUCANGE,  (Charles)  né  à Paris,  mou 
en  168a. 

Ducange  lit  venir  un  jour  quelques  libraires 
dans  fon  cabinet , 8c  leur  montrant  un  vieux  cof- 
fre, qui  étoit  placé  dans  un  coin,  il  leur  dit, 
qu’ils  y pourraient  trouver  de  quoi  faire  un  livre; 
8c  que  s’ils  voul  lient  l'imprimer,  il  étoit  prêt  à 
traiter  avec  eux.  1 s acceptèrent  l’offre  -v  c joie  ; 
nuis  s'etant  m s a clieretier  le  manuferit,  ils  ne 
trouvèrent  qu  un  tas  de  petits  morceaux  de  pa- 
pier qui  n'éioient  pas  plus  grands  que  le  doigt , 3c 
qui  parodiaient  avoir  été  déchires,  parce  qu'ils 
Itéraient  p’us  d’aucun  ufage.  Ducange  rit  etc  leur 
embarras,  8c  les  sfsûra  de  nouveau  que  Ion  ma- 
nufctit  ecoit  élans  le  coffre.  Enfin  l’un  d’eux  ayant 
conlidcré  plus  attentivement  quelques-uns  de  ces 
petits  lambeaux,  y trouva  des  remarques  qu’il  re- 
connut pour  le  travail  de  M.  Ducange.  Il  s'atper- 
çut  de  même  qu’il  ne  lui  ferait  pas  impofliblc  de 
les  mettre  en  ordie,  parce  que  commençant  toutes 
par  le  mot  que  le  lavant  auteur  entreprenoit  d'expli- 
quer, il  neioit  quetlion  que  de  les  ranger  fuivant 
l uidre  alphabétique.  Avec  cette  dé,  8c  fur  la  cot> 
noiffance  qu'il  avoit  de  l'érudition  de  M.  Ducange  , 
il  ne  balança  point  à faire  marché  pour  le  corne  , 
8c  pour  toutes  les  richeffes  qui  croient  dedans. 
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Ce  traité  fut  conclu  fans  autre  explication;  8c 
telle  ctl,  dit-on,  l'origine  «lu  GlolTaire. 

Un  étranger  qui  voyageoit  en  France,  cher- 
choit  à y connoitre  les  fivani  qui  avoient  le  plus 
lie  reput  Ition  8c  demanda  i qui  il  devoit  s'adrclTer 
pour  s'inllruire  de  l’antirnnc  hiftcire  de  France. 
On  lui  indiqua  Ducange,  il  va  le  trouver  Sc  lui 
apprend  le  Yujet  de  la  vifite.  Ducange  qui  difoit 
que  pour  faire  des  ouvrages  tels  que  les  liens  , il 
ne  falloir  que  des  yeux  Sc  des  doigts,  rcpond.t  a 
cet  etranger:  la  mai-ère  fur  laquelle  vous  venez 
me  confuîter  n'a  jamais  fait  l’objet  de  mes  études. 
Je  n’en  fai  que  ce  que  j'ai  retenu  en  lifant  les 
ouvrages  dont  j’avois  beloin  pour  compofer  mon 
diâtonnairc  de  la  baffe  latinité.  Pour  trouver  ce 
que  vous  cherchez.,  allez  voir  Dom  Malnilon- 
L'étranger  cio  t ce  qu’on  lui  dit,  8c  va  chez  le 
lavant  bénéd  fi  n,  qui  l u dit  : oit  vous  a trompé 
quand  on  vous  a adrsfle  à moi;  cetic  matière  n'a 
point  etc  celle  de  mes  étu  tes,  je  n’en  fai  que  ce 
que  j’er.  ai  appris  en  lifant  les  ouvrages  dont  j‘a- 
vois  befoin  pour  Compofer  l'hilloire  de  mon  or- 
dre. Pour  trouver  un  homme  capable  de  vous  fa- 
tisfaire,  allez  trouver  Ducange.  C'cll  lui- même 
qui  m'envoye  à vous,  répliqua  l'étranger.  11  cft 
mon  maître,  pourfuivit  Dom  Mabitlcn,  cepen- 
dant fi  vous  m'honorez  de  vos  vifttes,  je  vous 
communiquerai  le  peu  que  je  fai. 

Ducange  quitcoit  librement  Sc  à toute  heure 
fes  livres  pour  recevoir  fes  amis.  C’eft  pour  mon 
philir,  difoit  il , que  j étudie,  fie  non  pour  faire 
peine  à perfonne. 

DUCATS.  Des  ambalDdeuts  de  Hollande  à la 
Vour  de  France  étoient  invités  à dîner  par  un 
mmifirc  des  finances- Or.  fervit  au  delfert  vu  fro- 
mage de  Hollande  ; Se  comme  on  paikvt  de  ce 
pays-J  à , & de  ce  qu'il  produit,  ce  miniftre,  en 
montrant  le  fromage , dit  en  s’adreff  nt  à ces 
amhaffadeurs  , que  'c'étoit  du  fruit  de  leur  pays. 
C'étoit  une  efpècc  de  railleue  de  la  Hollande; 
les  smbafiadeurs  s'en  apperçurent , Ht  l'un  d'eux 
prit  une  poignée  de  ducats  , & la  jetta  au  milieu 
de  la  lalle  , en  difant  : En  voilà  aujft. 

DU  CHATELET,  ( Paul  Hay  ) né  en  Bre- 
tagne l’an  tjpî,  mort  en  1656. 

M.  du  Châtelet  fu;  le  premier  qui  lut  un  dif- 
cmirs  à l'académie  françoife,  fuivant  le  réglement 
qu'on  fit  alors.  Quoiqu'il  liî:  accoutumé  à pu  1er 
en  public , il  afl'ura  q le  jamais  affrmblée  ne  lui 
avoit  paru  plus  redoutable  que  celle  de  l’aca- 
démie , Sc  il  fe  fervit  de  la  peotiiffion  que  le 
réglement  donnoit  à tous  les  académiciens  de  lire 
leurs  harangues  au  lieu  de  1{»  prononcer. 

Lorlqu'on  fit  le  procès  à M.  de  Bouteville  > 
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du  Châtelet  compofi  pour  lui  un  fafium  qui  fut 
trouve  également  éloquent  Sc  hardi.  Le  cardinal 
de  Richeieu  lui  ayant  reproché  , que  c'étoit  con- 
damner la  juliiee  du  roi  ; Pardonnez-moi , dit  il, 
c’cit  pour  jullifier  fa  miféricorde  . s'il  a la  bonté 
d'en  ufer  envers  un  des  plus  vaillans  hommes  de 
fon  royaume. 

Un  jour  qu’il  cioït  avec  M.  de  Saint- Preuil , 
qui  foliicitoit  auprès  du  roi  la  grâce  du  due  de 
Mo.itmcrcuci  > Sc  qu’il  témoignent  beaucoup  de 
thaleur  pour  cela,  le  roi  lui  dit  : Je  penfe  que 
M.  du  Châtelet  voudroit  avoir  perdu  in  bras 
pour  fauver  M.  de  Montmorenii  11  répondit: 
Je  voudrais , fire  , les  avoir  perdus  tous  deux  , 
car  iis  fout  inutile?  à votre  ùrvice,  8c  en  avoir 
fauvé  un  qui  vous  a gagne  des  batailles  8c  qui 
vous  en  gagnetoit  cncoic. 

Du  Châtelet,  ail  fottir  de  la  prifon  où  il  avoit 
etc  mis  pour  n'avoir  pas  voulu  être  un  des  com- 
miffaires  du  maréchal  de  Marillac,  alla  à la 
roeffe  du  rot,  qui  ne  le  tegardolt  point,  8c  af- 
f finit , ce  femble  , de  tourner  la  tête  «l'un  autre 
côté,  comme  par  quelque  efpèce  de  honte  de 
voir  un  homme  qu'il  venoîtde  maltraiter;  il  s’ap- 
procha de  M.  de  S. -Simon  , 8c  lui  dit:  Je  vous 
prie,  tnonlieur,  de  dite  au  roi  que  ;e  lui  par- 
donne de  bon  coeur , 8c  q^Lme  laffe  l’honneur 
de  me  regarder.  f«l.  de  S.^Bfcori  le  dit  au.  roi, 
qui  en  tit  te  le  careffa  enfuite. 

Lorfque  du  Châtelet  fut  forti  de  ptifon , le  car- 
dinal de  RicheiieUj  dort  il  avoit  fait  prefque  toutes 
les  aoologtes  , lui  fit  quelque  exeufe  fur  fa  dé- 
tention : Je  fais,  lui  répondit  il,  grande  diffé- 
rence entre  le  mal  que  vo  re  éminence  fait , 8c 
celui  qu'elle  permet , 8c  je  n'en  ferai  pas  moins 
attaché  à fon  lervice. 

DU  CHATELET  ( Madame).  Cette  dame 
favante  8c  très  • fpiritJelle  voyant  fon  ami 
Voltjite  trille  8c  ne  diiar.t  mot  depuis  quel- 
ques jours , «lit  à la  compagnie  qui  lui  deman- 
«loir  ce  qu'il  pouvo t avoir:  « Vous  ne  le  de- 
vineriez pas,  mais  je  le  fais.  Dipiti,  trois  fe- 
maines  on  ne  s'entretient  dar.s  Pans  que  de 
l'exécution  d’un  fameux  voleur  mort  avec  beau- 
coup de  fc  mets  ; Cela  ennuie  M.  de  Voltaire  , 
à qui  on  ne  paile  p us  de  fa  bille  tragédie.  11  en 
veut  au  roué , ajouta-t-ellc  en  plaifamant  ». 

DUCHÉ  DE  VANCY  ( Jofcpb-François  ) né 
en  1668,  mon  en  1704. 

Son  pere  le  fit  élercravcc  foin,  mais  ce  fut  tout 
fon  héritage.  L a médiocrité  de  fa  fortune  le  fit 
poète.  La  marquife  de  Mainte  non  ayant  vu  quel- 
ques uns  d*  fes  r fiai  s , le  chmiit  pour  tomnii  des 
poéfics facrées àfes dimoili  lesde  Saint-C  yr. Cette 
dame  le  recommanda  fi  fort  à M.  de  l'ont- 
chartrain,  fccrctaiie  d’état,  que  le  miniltre,  pre- 
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nuit  le  pacte  pour  un  homme  confidérable , alla 
lui  rendre  vifite-  Duc/U,  voyant  entrer  chez  lui  un 
fecrétaire  d’état , crut  qu'on  alloit  le  conduire  à la 
bartille  ; mais  il  fut  bientôt  ta  (Turc  par  les  politeffes 
du  mimllre.  Duché  les  méritoit  : il  avoir  autant  de 
douceur  dms  le  caraétère,  que  d’agrément  dans 
l’efpritt  Koufleau  & lui  faifoient  enfemble  les 
charmes  desfociétésoù  ils  fe  trouvoicut. Mjisl’im 
rciïionque  failôit  Duché , quoique  moins  vive  d’a- 
orJ,  ctoit  plus  durable. 

Duché  a voit  le  talent  de  déefamer  parfaitement, 
& toutes  les  difpolîtions  nccelTaircs  pour  devenir 
un  excellent  aéteur.  Plufieurs  perfonnes  ont  alluré 
qu’il  n’y  avoir  rien  de  comparable  à la  façon  dont 
il  rendoit  plufieurs  rôles  des  pièces  de  Molière, 
qu'ils  lui  ont  vu  jouer  chez  quelques  particuliers, 
avec  fon  ami  HouiTcau  lepocte,  qui  poilédoit  te 
même  talent. 

DUCLOS,  mort  en  1771.  Il  fut  fecrétaire  per- 
pétuel de  l'académ  e Françoife.  On  a recueilli  plus 
d'une  obfervation  profonde  des  enirctiens  de  Vu- 
clos.  En  partant  un  jour  du  caraélèrc  de  notre 
nation,  il  dit  : « les  François  font  le  feu!  peuple  qui 
puifle  perdre  fes  moeurs  fans  fe  corrompre.  » 

Tout  le  monde  fait  que  M.  Lemièic  . avant  de 
travailler  pour  le  théâtre , a gagné  plufieurs  prix 
de  fuite  à l'academie  françoife.  Duelos , fecrétaire 
perpétuel , en  donnant  la  médaille  au  vainqueur  , 
en  , lui  dit  : « Monfieur,  elle  ell  un  peu  lé- 
gère de  poids  i l’année  prochaine  elle  fera  plus 
forte.  » 

Duelos  droit  à la  tète  d’une  feéle  qui  avoir  conf- 
piré  contre  la  poéfie,  fous  pr-texte  que  les  vers  n’é- 
toient  bons  qu’à  gâter  la  penféc.  Quand  il  fe  trou- 
voic  forcé  à (suer  des  vers,  il  difoit  : «cela  cil  bon 
comme  de  la  pcofe.  » 

Duclas  a dit  plus  d une  fois  â fts  amis  : «quand 
je  dîne  â Verfailles,  il  me  femble  que  je  mange  â 
l’office.  On  croit  voir  des  valets  qui  s'entretiennent 
de  ce  que  font  leurs  maîtres.  » 

DUEL.  Le  duel  n'cll  pas  une  ïnfiieucion  d’hon- 
neur, comme  le  militaite  le  veut  faire  accroire, 
mais  une  mode  affreufe  & barbare,  qui  a pris 
naiflùnce  dans  la  Scandinavie,  partie  de  l’Europe 
qui  comprenoit  le  Danncmarck,  la  Suède  & la 
NorWcge.  Les  peuples  de  ces  contrées  étoient 
autrefois  d’une  férocité  extrême  i ils  vivoient  fans 
lois,  fans  dilcipline,  fans  aucun  efprit  de  fociété; 
ils  mcttoient  toutes  leurs  vertus  â la  pointe  de 
leur  épée  , 8c  ne  connoifT  lient  point  d’autre  juf- 
tice  que  la  force.  C’étoit  par  le  fer  au’ils  fou- 
te.ioient  leurs  prétentions,  8c  vuidoient  leurs  que- 
relles Ils  faifüKRt  battre  les  concertant,  8c  don- 
noient  gain  de  caufe  à celui  qui  rempertoit  la 
victoire.  Ces  peuples  scrant  précipites  comme 
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un  torrent , en  Italie , en  Efpagne  Se  dans  les 
Gaules , leur  fureur  naturelle  les  y fuivit  ; ils  y 
apportèrent  l’ufage  du  duel:  ta  France  l’adepta 
fous  le  règne  des  fuccclleurs  de  Clovis  ; on  le 
regardoit  du  temps  de  Charlemagne  , comme 
un  moyen  filr  pour  diftinguet  l’innocent  du  cou- 
pable : c’ell  ce  qu’on  appelloit  l 'épreuve  du  duel. 

Le  combat  de  Gui  Chabot  de  Jarnac , 8e  de 
François  Vivonne  de  la  Châtaigneraie,  a été  le 
dernier  duel  autorifc.  Ce  combat  fe  fie  dans  la 
cour  du  château  de  Saint-Germain  en-Laye,  le 
10  Juillet  1J47,  fous  le  règne  de  Henri  II.  Jar- 
nie  avoit  donné  un  démenti  à la  Châtaigneraie. 
Celui-ci  le  défia  au  combat.  Le  roi  le  permît, 
8c  voulut  en  être  fpeflateur  ; il  fe  flattoit  que 
la  Châtaigneraie,  qu'il  aimoic,  emporteroit  l’a- 
vantage : mais  Jarnac , quoiqu ‘affaibli  d’une  fièvre 
lente  qui  le  co.ifumoit , le  renverfa  par  terre  d’un 
rcveis  qu’il  lui  donna  fur  le  jarret,  & qu'on  a 
appelle  depuis,  le  coup  de  Jarnac.  On  fépara  les 
combaitans>mais  le  vaincu,  inconfobble  d’avu  t 
reçu  cette  home  à la  vile  du  roi , ne  voulut  ja- 
mais que  Ls  chiiurgiens  bandaifent  fa  plaie  ; il 
mourut  quelques  jours  après.  Henri  fut  (1  touché, 
u il  jura  iblcmnellemert  de  ne  plus  peimettre 
c fcmblablcs  combats.  Dans  les  additions  aux 
mémoires  de  Caflclnau , on  a rapporté  les  cattel* 
de  la  Châtaigneraie  8c  de  Jarnac. 

Le  duc  de  Chatillon- Coligny,  ayant  eu  quel- 
que démêlé  avec  le  duc  de  Guifc,  le  fit  appel- 
er en  duel-,  ce  prince  l’accepta.  Us  fe  battirent 
à la  place  Royale , 8c  le  duc  de  Guife  ayant  eu 
de  l'avantage  fur  Chatillon , il  lui  donna  un  coup 
de  revers  de  fon  épée  fur  le  vifage,  plus  pour 
le  marquer  que  peut  le  blelltr , en  lui  difant 
qu’l/  vouloil  lui  faire  porter  des  marques  d' un  prince  : 
Cet  affront  entra  fi  avant  dans  l’efprit  du  duc 
de  Chatillon,  qu  il  réfolut  de  ne  pas  y furvivre, 
8c  chercha  l'occafion  de  fe  faire  tuer , qu’il  trouva 
au  fiége  de  Charenton  pendant  le  blocus  de 
Paris. 

Henri  III  St  les  rois  fucceffeurs  ont  publié  le» 
cdits  les  plus  févères  contre  le  duel.  La  France 
crut  fur-tcut  cette  fanglante  coutume  abolie  (ans 
retour,  â la  vue  des  ordonnances  foudroyante» 
de  Louis  XIV  contre  les  duellifies.  L’aboîifTc- 
ment  du  duel  fut  célébré  en  profe  8c  en  vers  dans  les 
harangues  publiques êedansies  difeours particuliers. 
C'elt  dans  ces  cîrconftances  que  le  ducdeNavaille» 
refufa  de  fe  battre  contre  le  comte  de  Solfions.  La 
comtcffe  époufe  de  ce  dernier,  8t  fuvintendanre  de  la 
inaifon  de  la  reine  mère , étoit  en  difpute  avec 
la  duché rte  de  Navailles,  dame  d’honneur  de 
cette  reine , par  rapport  â leurs  fondions.  Le 
roi  porta  un  jugement  qui  parut  favorable  i la 
ducbefTe.  La  douleur  de  U comtefle  fut  fi  vive, 
que  le  comte  fon  mati  propolâ  le  duel  au  duc 
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de  Navailles  , qui  refufa  de  l’accepter.  Le?  pré- 
dicateurs profilèrent  de  cette  difpofuion  des  ef- 
prits , pour  r elever  avec  force  contre  ces  fortes 
de  combats.  Un  jour  que  le  maréchal  de  la  Force 
avoir  affilié  à un  de  ces  fermons , il  en  fut  fi 
touché  , qu'il  protctla  en  louant  que  fi  on  lui 
faifoit  un  appel,  il  ne  l’accepteroit  pas. 

Gullavc  Adolphe , le  conquérant  du  Nord  , 
regardoit , ainli  que  Louis  XIV,  les  combats 
particuliers  comme  la  ruine  de  la  difciplme  : dans 
le  dcllein  d'abolir  dans  fon  armée  cette  cou- 
tume barbare , il  avoit  prononcé  1a  peine  de 
mott  contre  tous  ceux  qui  fe  bartroient  en  duel. 
Quelque  temps  après  que  cette  loi  eut  été  por- 
tée , deux  officiers  fupéiieurs , qui  avoienr  eu 
quelque  démêlé  cnfemble  , demandèrent  au  roi 
h peim  ffion  de  voilier  leur  querelle  l'épée  à 
la  ma  n.  Gullave  fut  d abord  indigné  de  la  pro- 
poCtiou  ; il  y consentit  néanmoins  j mais  il  ajoura, 
qu’il  vouloit  être  témoin  du  combat  , dont  il 
atligna  l’heure  8c  le  lieu.  11  s'y  rend  avec  un 
corps  d’mfantirie  qui  environne  les  deux  cham- 
pions. Enfu.te  il  appelle  le  bourreau  de  l'armée, 
de  lui  dit  : « Dans  l'inltant  qu'il  y en  aura  un 
>■  de  tué,  coupe  devant  moi  la  tête  à l’autre.  » 
A c.s  mots  le»  deux  officiers  relièrent  quelque 
temps  immobiles  ; mais  rtconnoillint  bientôt  la 
faute  qu'ils  avoient  faite  , ils  fe  jetterent  aux 
pieds  du  rot , lui  demandcient  pardon  , 8c  fe 
jurèrent  l'un  à ( autre  une  éternelle  amitié. 

I!  a été  vérifié  par  les  regiftres  de  la  chancelle- 
rie, que  depuis  l'avenement  de  Louis  XIV  à la 
couronne,  jufqu'à  lavingticmcannée  de  fontcg-ic, 
il  avoit  expédié  feul , mille  lettres  de  grâces  ou 
d abolition  pour  caufe  de  duel. 

Maire  eft  peut  être  le  feul  pays  du  momie  où  le 
duel  foit  permis  par  la  loi.  Cet  éiabüflcment 
cil  originairement  fondé  fur  les  principes 
romane fques  de  la  chevalerie  ; l'abolition  du 
due!  n’a  jamais  pu  être  d’accord  avec  ces  puncipes; 
on  y a mis  cependant  des  rcftiiâions  qui  en  dimi- 
nuent beaucoup  les  abus:  elles  font  allez  curieufes. 
Les  coirbartans  font  obligés  de  décider  leur  que- 
relle dans  une  tue  particulière  de  la  ville,  8e  , s'ils 
ofent  le  battre  amenas  , ils  font  fuicts  a la  rigueur 
de*  loir.  Ce  qui  n’ell  pas  moins  linguüer  8e  leur 
eli  plus  favorable , c’eft  qu’ds  font  contraints , 
fous  les  peines  les  plus  févèrrs , de  remettre  leur 
épée  dans  le  fourreau,  lorfqu  une  femme,  un  prê- 
tre , ou  un  chevalier  le  leur  ordonre  On  fent  qu'au 
milieu  d’une  grande  ville,  le  duel loumis  à ces  ref- 
ti ié lions,  ne  peut  prcfque  jamais  être  bien  meur- 
trier. 

DUELS  JUDICIAIRES.  S'il  arrivoit  que  des 
ferr.mei acceptaffem  les  duels  qu'on  nommoit  judi- 
ciaires, voici  comme  cela  fe  palfo.t  ; 
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On  creufoit  une  foffe  à deux  pieds  8e  demi  de 
terre  , 8e  large  de  trois  pieds.  L'homme  qui  étoit 
dans  le  cas  de  fe  battre  avec  une  femme,  étoit 
oblige  de  defeendre  dans  cette  folle,  autour  de 
laquelle  on  formoit  un  cercle  d*  dix  pieds  de 
diamètre,  hors  duquel  il  n’étoit  pas  permis  de 
fortir.  A l’égard  des  armes  dont  fe  ferroient  les 
champions,  on  leur  donnoit  trois  gros  bâtons, 
longs  d’une  aune  à chacun;  ceux  de  la  femme 
étûient  acmés  d’une  courroie , au  bouc  de  laquelle 
il  y avoit  une  pierre  d'une  livre.  Si  l’homme,  en 
voulant  frapper  la  femme,  au  lieu  delà  rencontrer, 
touchoit  à terre , il  perdoic  un  de  fes  bâtons , il  en 
étoit  de  même  pour  la  femme,  lorfque  voulant 
porter  fon  coup,  elle  frappoit  la  terre.  Le  plus 
mal-adroit , ou  celui  qui  perdoit  le  premier  fes  trois 
bâtons , étoit  reconnu  pour  coupable  ; il  dépen- 
doit  du  vainqueur  de  farte  exécuter  la  fentence  de 
morr , 8c  les  loix  condamnoient  l'homme  à avoir 
la  tête  tranchée,  ou  U femme,  â être  enterrée 
vivante. 

DUFRESNY,  (Chipies  Rivière)  né  à Paris  en 
1648,  mort  dans  la  même  ville  en  17Z4- 

Son  grand  père  étoit  fils  d’une  jardin  eue  d'A- 
net,  appcllcc  la  bd  e jardinière,  «£  pour  laquelle 
1 Icnri  IV  avoit  eu  de  l'inclination  ; auffi  Dufrefny 
pafloit  pour  être  petit  fils  de  ce  prince,  & lui  tef- 
fcmbloit.  Nous  avons  de  cct  auteur,  des  comé- 
dies , des  aniufemens  féricux  8 : comiques,  des 
nouvelles  hilioriques,  &c. 

Beaucoup  de  feu  8c  de  vivacité,  un  goiit  natu- 
rel , unefprit  plein  d’enjouement , dédommagèrent 
Dufrefny  d’une  étude  opiniâtre  à laquelle  il  étoit 
incapable  de  fe  livret.  11  a peint  les  mœurs  8c  les 
ridicules  de  fon  fiècle  avec  decence , avec  fineffe  , 
avec  légèreté  ; 8c  fi  fes  comédies  font  inféiitures 
à celles  du  père  de  notre  théâtre , il  y en  a très-peu 
où  l’on  ne  rencontre  des  fcèncs  fingulières  8c  pi- 
quantes. Voluptueux,  mais  faits  libertinage  , il 
chercha  à fe  proeurer  toutes  les  aifances  de  la  vie. 
Dufrefny  ne  comioiffott  point  de  lendemain  ; i)  dé- 
penfoit  l’argent  à mefure  qu  il  le  recevoir.  1!  étoit 
valet-de  chambre  de  Louis  XI V , 8c  ce  j rince  qui 
l’aimoit,  lui  avoir  accordé  plufieurs  grâces,  en- 
tr’autrtt  le  privilège  de  la  manufaéiurc  des  glaces 
que  l’on  fc  propofoit  d’établir.  Dufrefny , piclTé 
de  fatisfatre  a quelque  caprice  , céda  ce  privilège 

fiour  une  fomme  allez  modique.  Le  temps  vint  de 
e renouvellcr , 8c  le  roi  ordonna  aux  nouveaux 
entrepreneurs  de  donner  à Dufrefny  trois  mille 
livres  depenfion  viagère, dont  le  poete  diffipateur 
reçut  le  rembourfement.  Le  roi  ayant  appris  ce 
dernier  naît  de  la  conduite  de  Dufrefny , ne  put 
s'empêcher  de  dire  ! je  ne  fuit  point  ajfif  puiffunt 
pour  T enrichir, 

Dufrefny  auitta  la  cour  après  avoir  vendu  toutes 
fes  charges.  La  contrainte  de  V criailles  ne  pouvoit 
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l’accorder  avec  fon  amour  pour  l'indépendance.  Il 
fe  fixa  d Paris , où  il  avoir  des  appartcmens  dans 
différais  quartiers.  Dès  qu’il  pouvoir  foupçonncr 
qu'il  étoic  connu  dans  i’un  de  ces  quartiers  , il  le 
quntoit  aufli-tôt. 

Dufrefny  ne  prit  point  parti  dans  la  querelle  fur 
les  anciens  8c  fur  les  modernes  ; mais  il  fit  afin 
entendre  ce  qu’il  en  penfoit,  lorfqu’il  dit  dans  le 
mercure  de  France,  dont  il  avoit  la  direction  : « En 
voyant  Homère  h travers  vingt -fix  fiècles , imagi- 
nez-vous voir  de  loin  une  femme  d travers  un 
brouillai  d épais.  Quelqu’un  qui  en  feroit  devenu 
amoureux  par  accident,  aurait  beau  vous  crier  : 
voyez-vous  la  délicatclTe  de  fes  traies , la  douce 
vivaciié  de  fes  yeux , la  nuance  imperceptible  des 
lys  8c  des  rofes  de  ce  teint  délicat  ? Eh  ! morbleu, 
répondriez-vous  à cet  amant  «nthouiialle  , com- 
ment voulez  - vous  que  j’en  juge  à travers  un  tel 
brouillard.  >■ 

Quelqu’un  difoit  d Dufrefny  : pauvreté  n'eft 
pas  vice  ; c'ejl  tien  pii , rcpondit-il.  „ 

Ce  poète  qui  avoit  renvoyé  la  fortune  autant  de 
fois  qu'elle  s croit  préfentee , le  voyoit , dans  le 
temps  du  fyflcme,  fans  relfources.  Il  imagina  de 
prclenter  ce  placée  au  duc  d'Orléans,  regent. 
« Monfeigneur,  il  importe  d la  gloire  de  votre  al- 
tefle  royale  qu’il  reltc  un  homme  allez  pauvre 
pour  retracer  a la  nation  l'idée  de  la  misère  dont 
vous  l'avez  tirée  ; je  vous  fupplie  de  ne  point  chan- 
ger mon  état,  qfin  que  je  puiflfe  exercer  cet  em- 
ploi. »Le  prince  mit  néant  au  bas,  & donna  or- 
dre à Law  de  compter  deux  cents  mille  francs  d 
Dufrefny.  C’efi  rr.eme  de  cet  argent  qu'il  fit  bdtit 
cette  belle  maifon , qu'il  appctla  la  maifon  de 
Pline. 

Dufrefny  ayant  reçu  un  jour  une  fortune  aflez  con- 
fidérablc,  courut  thez  un  ami  aulfi  dillipateirrquc 
lui,  ils  tinrent  confeil  fur  ce  qu’ils  fesnient  de  cet 
argent.  Après  de  mûres  délibérations,iIs  arrêtèrent 
qu’ils  C:  feraient  habiller,  8c  que  le  relie  ferait 
employé  à faire  un  repas  dont  il  feron  parlé. 
Leurs  emplettes  tartes , ils  fe  rendirent  thez  un 
traitrar , d qui  ils  ordonnèrent  de  leur  tenir  prêts 
pour  le  lendemain  une  prodigienfe  quantité  d'oeufs 
irais , cinqu  nrc  épaules  de  veau  & une  centaine 
de  carpes.  La  fingularité  de  cetie  demande  fur 
piit  le  traiteur,  il  ne  put  s'en pécher  de  rire  & 
de  leur  demander  s ils  vouloient  traiter  un  régi- 
ment. Dufrefny  lut  répondit,  l'argent  à la  main  , 
de  ne  sembatralTer  de  rien.  Le  traiteur  envoya 
dès  le  point  du  jour  aux  bartières  acheter  tous 
les  oeufs  fiais  dont  il  avoit  befoin  ; il  fe  munit 
auffi  des  épaules  d:  veau  8c  des  carpes  qu'on  lui 
avoit  demandées.  Dufrefny  & fon  ami  le  rendirent 
thez  le  traiteur  à l'heure  dite  i il»  fe  firent  faire 
un  potage  de  petit  lait  des  oeufs  fiais;  ils  ne 
prireut  des  épaules  de  veau  qu’un  petit  morceau 
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délicat  , 8c  des  carpes  que  les  langues  -, 
dont  os  leur  fit  un  ragoût  aux  coulis  de  per- 
drix & d’écrevifles.  Ils  firent  donner  aux  pau- 
vres le  furplus  des  caipes  8c  des  épaules  de 
veau. 

Dufrefny  avoit,  pour  l’art  de  confiruirc  les  jar- 
dins , un  génie  fingulicr , 8c  approchant  de  ce 
que  nous  nommons  jatdrns  anglois.  11  ne  travail- 
loit  avec  plailir  que  fur  un  terrein  irrégulier  8e 
inégal.  U lui  falloit  des  obliacles  à vaincre  ; 8c 
uand  1a  nature  ne  lui  en  fourtiifibit  pas,  il  s’en 
onnoit  i lui-même  > c’eft-à-dire  , que  d'un  em- 
placement régulier  8c  d’un  terrein  plat  il  en  fai- 
foit  un  montueux,  afin,  difoit-il,  de  varier  les 
objets  en  les  multipliant , & fc  garantir  des 
vues  voifînes  , en  leur  oppofant  des  élévations  de 
terre  qui  fervoient  en  même  temps  de  belvédères. 
Tels  éroient,  dit  on,  les  jardins  de  Mignaux  , 
près  de  Poilfy  ; tels  font  encore  ceux  qu’il  a 
faits  dans  le  fauxbourg  Saint-Antoine,  pendant 
les  dix  dernières  années  de  fa  vie , dont  l’un  elf 
connu  fous  le  nom  du  Moulin , Ce  l'autre  qu’il 
appeioit  le  Chemin  Creux.  On  connoît  aufli  la  mai- 
fôn  8c  les  jardins  de  l'abbé  Pajot,  près  de  Vin- 
cennes  ; 8c  par  ces  différais  morceaux  , on  peut 
juger  du  g»üt  8c  du  génie  de  Dufrefny  dans  ce 
genre. 

Louis  XIV  ayant  piis  la  réfutation  de  faire  faire 
1 Vcrfailtes  des  jardins  dont  la  grandeur  8c  la 
magnificence  furpalTifleiit  tou:  ce  qu'on  aurait  vu 
8c  même  paginé  jufqu'alo.s,  lui  demanda  des 
dtffins.  Dufrefny  en  rit  deux  différons.  Ce  prince 
les  examina  , 8c  les  compara  avec  ceux  qu'on 
lui  avoir  préfenres;  il  en  parut  content,  & ne 
les  refufa  que  par  l'exced'ivc  dépenfe  dans  la- 
quelle l'exécution  lauron  engage.  Ce  monarque, 
qui  aimoit  les  arts , 8c  qui  les  avoit  portés  a 
leur  p'us  haut  degré  de  perfection , par  les  ré- 
compenfcs  dout  il  prévennit  ceux  qui  s’y  diilin- 
guoicnt , accorda  à Dufrefny  un  brevet  de  con- 
trôleur de  fes  jardins. 

DUFRESNOY , ( Châties  Alphor.fi;  ) né  i 
Par  s l’an  afin. 

Dufrefnoy  étoit  fils  d’un  célèbre  apothicaire  , 
qui , voulant  élever  fon  fils  au-delTus  de  fon  état, 
fc  propol'oit  d’en  faire  un  médecin  ; mais  le 
jeune  homme,  par  un  fingulier  rapport  de  goût 
8c  d humeur  avec  Pierre  Mignard  , n'avoit  de 
penchant  que  pour  la  poéfie  8c  pour  la  pein- 
ture, 8c  fe  décida  même  en  faveur  de  ce  dernier 
art,  malgré  les  oppolirions  de  fes  parens  , oui 
l'accufoicnt  de  v uloir  embralfer  ur.  métier.  Afin 
de  fe  fouftraire  à leur  mauvaife  humeur , Dufrefnoy 
fc  rend  e en  Italie , 8c  fut  con>raint , pendant 
deux  ans , de  ne  fe  nourrir , à Rome  , que  de 
pain  Sc  de  fromage,  jufqu'à  l’arrivee  de  Mi- 
gnard. 
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DUGUAY-TROUIN  , ( René  ) né  i Saini- 

Wilo  le  xo  juin  i<yj  , d'une  famille  de  négocians, 
mort  d Paris  !e  17  feptembre  1 7 ;<S. 

Duguay-  Trouin  avoit  une  de  ces  phyfionomies 
ui  annoncent  ce  que  font  les  hommes  , & la 
enne  n’avoit  rien  que  de  grand  d annoncer.  Il 
étoit  d une  taille  avantageufe  8c  bien  propor- 
tionnée , 8c  il  avoit  pour  tous  les  exercices  du 
corps  un  gode  8c  une  adtelTe  qui  l'avoient  fervi 
dans  plulieurs  occalions. 

Duguay-Trouin  a laifle  des  mémoires  utiles , 
où  l'on  peut  voir  le  détail  de  tous  les  combats 
auxquels  il  eut  part.  La  plus  importante  de  Tes 
expéditions,  8c  celle  qui  eff  la  plus  connue , ell 
la  prife  de  Rio-Janeïto  en  >711.  Elle  fit  grand 
bruit  en  Europe,  tant  par  la  hardiîffe  de  l'en- 
treprife  que  par  la  vigueur  de  l’exécution.  Lorfque 
cet  officier  revint  en  France,  chacun  s’emprefloit 
de  le  voir,  8c  le  long  des  routes  le  peuple  s’at- 
tioupoit  autour  de  lui.  Un  jour  qu'une  grande 
foule  ctoit  ainfi  aflembléc  , une  dame  de  diftinc- 
tion  vint  à paffer;  elle  demanda  ce  qu'on  regar- 
dons on  lui  dit  que  c ‘ctoit  Duguay- Trouin  ; alors 
elles'approcht,  8e  perça  elle-même  la  foule  pour 
mieux  voir.  Duguay-Trouin  parut  étonné  : Mon- 
ficur  , lui  dit-elle  , nt  foyt\  fat  ftrprit  y je  fuit 
bien  aife  de  voir  un  hiros  en  vie. 

Cet  illuflre  guerrier  regardoit  la  difcipline  mi- 
litaire comme  .rame  de  la  guerre,  8c  le  gage  af 
futé  des  victoires.  Jamais  il  ne  (offrit , fous 
quelque  prétexte  que  ce  fût,  qu'on  éludât  les 
ordres  qu'il  avoit  donnés. 

Cet  homme  qui  paroiiToit  fi  fevère , fi  dur 
même  envers  ceux  qui  fervoient  fous  lui.  étoit 
néanmoins  leur  meilleur  ami.  Ayant  obtenu  en 
17157  une  penfion  de  Louis  XIV  pour  une  aélion 
d'éclat , il  écrivit  au  miniftre  pour  le  prier  de 
faire  tomber  cette  penfion  i fon  capitaine  en  fé- 
cond , qui  avoit  eu  une  cuifie  emportée  dans 
l'action.  Je  fuit  trop  rtcompenfê  , ajouta-t-il  , fi 
jf  obtient  [ avancement  de  met  officiert . 

Le  roi  lui  avoit  accordé  des  lettres  de  noblelTe 
en  170g , 8c  dans  ces  lettres  il  lui  rend  ce  témoi- 
gnage , que  depuis  qu’il  fetvoït  dans  la  marine 
il  avoit  pris  plus  de  trois  cens  navires  marchands, 
8c  vingt  vaifieaux  de  guerre  ou  corfaires  enne- 
mis. Ses  armoiries  avoient  pour  devife  : Dédit 
lac  infignia  virtut. 

Louis  XIV  fe  plaifoit  â entendre  de  la  propre 
bouche  de  Duguay-Trouin , le  récit  de  fes  ac- 
tions. Un  jour  ccc  officier  faifoic  à ce  monarque 
le  récit  d'un  combat  où  il  commandait  un  vaif- 
feau  nommé  la  Gloire.  J'ordonnai,  dit  il,  à la 
Gloire  de  me  fuivre.  Elle  veut  fut  fid'cU , reprit 
L,ou»  XIV. 
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DÛ  GUESCLIN.  ( Bertrand  ) Dès  fon  en* 
fance  , le  fameux  ilerirana  Du-Guefdin  montroit 
tant  d'ardeur  pour  les  combats,  qu’oubliant  fon 
rang  8c  fa  naiffance,  ii  en  venoit  quelquefois  aux 
mains  avec  les  enfans  de  la  lie  du  peuple , qui 
avoient  la  réputation  d’être  les  plus  courageux  St 
les  plus  robuites.  l’afTant , un  jour , avec  fon  on- 
cle dans  une  place  publique , ils  s'amusèrent  l'un 
8c  l’autre  â regarder  de  jeunes  garçons  de  la  ville, 
qui  s’exerçoient  â la  lutte.  Un  d'emr’cux,  plus 
adroit  8c  plus  robufie,  les  avoit  tous  vaincus.  Les 
fpeâateurs  le  louoienc  i l'envi  ; 8c  il  fc  promenoit 
fiéiement  dans  la  carrière,  en  défiant  ceurdc  fon 
âge.  Du  Gucfclin  regardoit  le  jeune  lutteur  avec 
des  yeux  )a:oux.  Par  malheur  il  échappa  à fon 
oncle  quelque  chofe  de  favorable  pour  lui.  Du- 
Gucfclin  alors  le  quitte  i 8c  fon  oncle,  qui  le  eroyoit 
à fes  côtés,  le  voit  aux  mains  avec  le  jeune  homme 
qu'il  ici ralla  dans  le  moment. 

Le  connétable  Du  Guefdin , à qui  fes  belles  ac- 
tions ont  mérité  les  faveuis  des  trois  rois  Jean  1 , 
Charles  V 8c  Charles  VI,  avoit  un  fouverain 
mépris  pour  l'argent  : il  n'en  recevoit  de  la  libéra- 
lité du  mi,  que  pour  le  diltribuer  à Tes  fuldats. 
Quoiqu'il  fe  fût  trouvé  dans  des  occalions  fré- 
quentes d'accumuler  de  grands  biens,  il  en  laifla 
moins  â fa  famille  qu'il  n'en  avoit  reçus  d’elle. 

La  ville  de  Rennes  étoit  affiégée  par  le  duc  de 
Lancafire;  8c  fans  un  prompt  fccours,  cette  place 
importante  alloit  luccombcr  fans  les  efforts  des 
anglois.  Le  fameux  Du  Guefdin  refolut  de  la 
fauver  ; une  foule  d'obftaclcs  s'oppofoit  â fon 
courage , il  en  triompha  par  l'accélrration  qu'il 
mit  dans  fa  marche.  Il  prend  cent  hommes  dé- 
terminés , qui  ne  refpiroient  que  le  fang  8c  les 
combats.  Il  fait,  en  moins  de  douze  heures,  dix- 
huit  lieues  de  chemin , arrive,  à la  pointe  du  jour 
â l'entrée  du  camp  des  anglois , 8c  fe  difoofe  à 
le  traverfer.  Tout  y étoit  encore  enfeveli  dans  le 
fommeil  : la  garde  avancée  veilloit  feule.  Du  Guef- 
din fond  fur  ces  foldats,  les  preffe,  les  pouffe  8c 
entre  avec  eux  dans  te  camp.  Une  partie  de  fa 
troupe  égorge  ceux  qui  accourent  aux  cris 
des  bleflés.  En  même  temps  ils  mettent  le  feu 
aux  tentes  : l’incendie  fe  icpand  s 8c  l’en- 
nemi , ml  en  chemife , luit  â la  fois  le  fer 
8c  la  flamme-  Enfin,  le  vainqueur  fe  voit  aux 
portes  de  Rennes  ; qui  lui  font  ouvertes  à l'inf- 
tant.  Mais  appercevant  à quelque  diltance  deux 
cent  charcttcs  chargées  de  vivres  pour  l'armée 
ennemie , il  attaque  les  anglois  qui  les  défen- 
doient , les  met  en  fuite , & entre  dans  la  ville  d 
la  tête  de  ce  convoi,  prefqu'auffi  utile  â la  place  , 
que  cette  viâoire  inattendue  8c  rapide. 

Le  19  mai  1564,  trois  jours  avant  le  facre  de 
Charles  V , Du  Guefdin  qui  commandoit  une  ar- 
mée envoyée  en  Normandie  contre  les  anglois, 


Digitized  by  Google 


♦ 


D U M 

voulant  attirer  l'ennemi  att  combat,  te  lui  faire 
quitter  un  polie  avantageux , feignit  de  décamper  ; 
les  anglois  fe  croyoier.t  sûrs  de  la  victoire,  maigre 
les  reprefentat  ons  d’un  vieux  capitaine  qui  leur 
difoit:  ■<  n'avoir  jamais  oui  dire  que  Du  GuefcUn 
» eut  daigne  décamper.  Se  que  c'étoit  une  rufe  ». 
Les  françois  reviennent  fur  leurs  pas  ; Du  Guel- 
clin  1 es  animoit  par  ces  paroles:  » Pour  Dieu! 
amis , fiuvenei-vous  que  nous  avons  un  nouveau 
roi  de  France , que  fa  couronne  fuit  aumurd  hui 
étrenn ce par  vous:  pour  mni,  j’efpèrc  donner  au 
roi  le  générât  anglais  pour  étrenne  de  fa  noble  royau- 
té ».  L'événement  fut  conforme  à les  voeux , i 
& le  héros  eut  le  plaifir  fir.gu'ier  de  taire  à l'on 
fouverain  un  prelcat  digne  de  fa  bravoure.  , 

DUMOULIN  ( Charles  ),  ne  à Paris  l'an 
lyoo,  mort  en  i j66. 

L'alTiduitc  de  Dumoulin  au  travail  étoit  lî  ex-  . 
traordinaire,  qu'il  comptnit  pour  perdus  tous  les 
momens  qu’il  étoit  oblige  de  de  ner  aux  befoins 
de  la  vie.  Cétoit  alors  la  coutume  de  porter  la 
barbe;  mais  quelques  inllanccs  que  fes  amis  lui 
füTent  de  le  conformer  à Lutage , il  a-ma  mieux 
fe  la  faire  rafer,  ptrfuadé  que  cela  lui  emporte- 
roit  moins  de  temps  que  la  peine  qu'il  autoit  de 
la  peigner,  8c  de  la  rajuder  tous  les  jours. 

Un  jour  Chriftophe  deThou,  qui  étoit  alors 
prélidrnt  au  parlement,  ayant  dit  i l'audience  à 
Dumoulin  quelques  paroles  dures  8c  tàcheufes; 
les  avocats  l'allèrent  trouver  , Jt  fe  plaignirent  à 
lui  par  la  bouche  de  Fr-nçois  de  la  Porte,  leur 
doyen,  de  ce  qu'il  avoit  oftenfé  un  de  leurs  col 
lègues,  qui  itoit , dirent-ils,  plus  [avant  qu'il  ne 
le  [croit  jamais.  M.  de  Thou  , bien  loin  d être 
choqué  d une  plainte  fi  hardie,  la  piit  en  bonne 
part , 8c  dit  le  lendemain  à l’audi  nec  , eue  les 
paroles  défobbgcantes  qu'il  avoit  dites  à /Jarre» 
lin  , lui  étoicnt  échappées  dans  la  chaleur  du 
difeours. 

Dumoulin  avoir  une  fi  grande  oprnion  de  fon 
efpnt , qu'il  avoit  coutume  de  mettre  à la  tête 
de  fes  Confultitions  : Moi  qui  ne  eide  à jerfinnt  , 
& a qui  perfonne  ne  peux  rien  apprendre. 

Dumoulin , en  rjfi,  cotnpofa  fon  commen- 
taire fur  les  petites  dates.’  Ce  livre  ayant  été 
préfenté  au  roi  par  Anne  de  Montmortnci,  a'ors 
maréchal , depuis  connétable  de  France , il  lui 
dit  : Sire , ce  que  votre  majelté  n'i  pu  faire  8c 
exécuter  avec  trente  mi-ie  hommes,  de  contraindre 
le  pape  à lui  demander  la  paix,  ce  petit  homme 
l'a  achevé  avec  un  petit  livre. 

DUMOULIN.  Ce  fameux  médecin  aïmoit  beau- 
coup l'argent,  8c  en  recevoir  beaucoup.  Il  fortoit  un 
jour  de  voir  un  de  fes  malades  qui  l'avoir  payé  en 
monnoie  blanche  ; comme  la  fomme  ctoit  un  peu 
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forte,  il  l’avoit  tnife  dans  fes  péchés.  Il  n'eut 
tien  de  plus  prelle  en  rentrant  cher,  lui,  £c  en 
montant  fes  cfcalters , que  de  compter  les  écus 
qu'il  avoit  reçus  ; I attention  qu’il  prêtait  à ce 
compte  l'empêcha  de  voir  un  particulier  qui  fe 
trouva  fur  le  même  efcalicr , 8c  qui  le  connoif- 
foit.  Ce  particulier  lui  dit  cil  plah'antant  : At- 
tendez, monlitur  Dumoulin  , je  vais  vous  cher- 
cher une  chaife.  Dumoulin  le  regarde , £c  lui 
répond  d'un  ris  moqueur  : Apprends,  nigaud, 
qu'on  clf  toujours  à fon  atfe,  quand  on  compte 
fon  argent. 

Il  voyoit  un  jour  avec  M.  Sylva,  médecin 
non  moins  fameux  que  lui,  mais  plus  inllruit  8c 
moins  intcrcfl'é,  il  voyoit,  dis- je,  un  grand  fri* 
gneur  qui  étoit  très-dangcreuleincnt  malade  , au 
point  qu'à  la  dernière  viîite  qu'ils  lui  firent  tous 
les  deux , il  mourut  entre  leurs  mains.  Comme 
■ on  ne  s'attendoit  nullement  à une  mort  auiTi 
prompte , elle  donna  lieu  à beaucoup  de  mur- 
mures dans  l'appartement,  8c  fur-tout  dans  l'anti- 
chambre, où  les  domeiliques  fe  pci  mette, ient 
confie  les  deux  médécins  des  propos , qui  pou- 
voient  avoir  pour  eux  des  fuites  très-fàcbcules. 
M.  Sylva  , qui  naturellement  étoit  timide , eut 
peur,  8c  fit  part  de  fes  craintes  à M.  Dumoulin, 
8c  finit  par  lui  dire:  Pur  quille  porte  [ortirons- 
nous  ? Dumoulin,  qui  ne  craignnit  rien  , pourvu 
qu’il  fût  payé,  lui  répondu  : Par  U porte  oh 
l'an  paye,  8c  fottit  avec  intrépidité  de  l'appar- 
tement , fuivi  de  Sylva  , qui  étoit  tout  trem- 
blant. Voilà  ce  qui  s'appelle  un  trait  de  carac- 
tère ; le  fuivant  vaut  bien  celui-là. 

Quand  M.  Dumoulin , qui  avoit  été  protef- 
tant , fe  fut  cnnfeffc,  un  religionnaire  dit  à un 
autre  qui  lui  deinandoit  des  nouvelles  : •<  Que 
» fa  religion  étoit  bien  malade,  puifqu'cüc  éteit 
» abandonnée  du  plus  grand  médecin.  » 

Dumoulin  étant  à l’agonie  entnttré  de  plnfieurs 
de  frs  confrères  qti  déploroiert  fa  perte,  il  leur 
dit  : Mcffi  tirs , je  liifle  après  moi  trois  grains 
médecins.  Ces  docteurs  crurent  qu'il  alloit  les 
nommer,  mais  ils  furent  bien  détrompés  lorfque 
Dumoulin  leur  apprit  que  ces  trois  grands  mé- 
decins de  l'homme  étoictu  l’eau,  l exercice  8c  U 
diète. 

DUNOIS.  ( comte  de  ) Maiie  d’F.nguien, 
femme  d'Aubert  de  Cany,  chevalier  picard,  A: 
chambe'lan  du  duc  d'Orléans , étant  au  lit  de 
la  mort , 8c  ayant  appelle  cinq»  enfant  quelle 
avoit , pour  leur  donner  fa  dernière  bénédic- 
tion , elle  leur  déclaia  que  l'un  d'entr’eux  étoit 
fils  du  duc  d'Orléans , elle  ne  voulut  pas  le  nom- 
mer : ma-s  curieux  d apprendre  cette  vétité  de 
la  bouche  de  leur  mère,  ils  U prefscrer.t  fi  vi- 
vement, qu'elle  leur  dit  que  le  bàtatd  adultérin 
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éroit  Jeyi . & duc  d'Ô.-lcans  le  reconnu:  en 
{Hct  pour  fou  fi's. 

On  fait  que  ce  fut  ce  bâlard  qui,  fous  le 
nom  de  comte  de  Danois  , reconquit  la  France 
avec  la  pucelle  d'Orléans , fous  le  règne  de 
Charles  VU  , & qui  mérita  par  fes  belles  aérions 
d avoir  le  rang  Sc  la  dignité  de  prince. C'ctt  la  tige  de 
la  nuifon  de  Longueville,  qui  commença  par 
un  grind  homme , 8c  finit  par  un  infehfr. 

DUPERRIER  avoir  eu  quelques  fuccès  dans 
la  pnèfie  latine  ; 8c  s'il  fa  tût  borné  a ce  genre 
de  litteiature,  il  eût  pu  mériter  un  rang  diltin- 
guc  parmi  les  modernes  qui  le  font  appliqués  à 
marcher  fur  h s traces  de  Virgile.  Mais  il  voulut 
figurer  fur  le  Parnallc  François  ; 8t  fe  diifiniu- 
lant  fa  foiblerte , il  ola  prendre  tout  d'un  coup 
Mslhcrbt  pour  modèle.  Étonné  lui -même  de  la 
grandeur  de  fon  audace  , prenant  déjà  fes  ti- 
mides effais  pour  des  chefs-d'œuvie , à peine 
avoit  il  enfanté  péniblement  Une  tirade  froide  3c 
monotone,  qu'il  la  récitoit  avec  emphalè  à tous 
ceux  qu'il  rencontrait.  Un  jour  il  accompagna 
Dt fpréaux  à l'eglife,  8c  pendant  toute  la  melle,  il  ne 
celle  de  lui  parler  d'une  ode  «ju'il  avoir  préfentée  à l'a- 
cadémie françoife  pour  le  prix  de  l'année  1671.  «On 
••  m'a  fait  la  plus  grande  injuliic* , répétoit  il.  Oui , 
*»  morbleu!  le  prix  m’étoit  dû.  Ah  [quelle  ode! 
»•  Eh  I qui  m'a-t-on  préféré  ? Je  veux  vous  la 
».  réciter.  ■*  Defprtuux  ne  lavoir  comment  calmer 
fon  orgueilleule  effctvefccnce.  11  eut  peine  à le 
contenir  durant  l'élévation  ; 8c  la  fonnerte  n'avoii 
pas  ctfle  de  fe  faire  entendre , que  reprenant  la 
paiole  avec  d'autant  plus  de  véhémence  qu'il 
s’étoit  contraint  un  inltant  : *■  Croiriez-vous» 
» dit-d  allez  haut  pour  fe  faire  regarder  de 
»•  tous  les  alTittans , croiriez-vous  qu'ils  ont  d:t 
x>  que  mes  vers  croient  trop  malherbiens  ? » 

Ce  même  Duperrier  Se  S on:  cuti , qui  ne  lui 
cédoit  pas  en  amour-propre  . parioient  à qui  fe- 
rait mitux  des  vers  latins.  Ménage,  qu’ils  choi- 
firenc  d'abord  pour  aibitre , 11e  voulut  point  ju- 
ger cette  modcllc  querelle.  Ils  s'en  rapportèicnt 
au  père  Rupin , qu'ils  rencontrèrent  au  fortir 
d'une  eglife , 8c  qu'ils  firent  dépolîtaire  de  leur 
enjeu.  Le  bon  jéfuite  leur  reprocha  leur  vanité, 
méprifa  leurs  vers , 8c  rentrant  dans  le  temple , 
je;i  dans  le  trnnc  des  pauvres  l'argent  qu'ils  lui 
avoient  configné. 

DUPERRON,  Jacques  Davy,  cardinal  ) ré 
dans  lu  iujfe  Normandie , en  iffû,  mort  en  1 6 1 d / 

I!  y eut  un?  célèbre  conférence  au  Louvre 
fur  la  religion  : Duperron  y prouva  fi  bien  la  fa!- 
ftfkation  des  partages employés  par  Dupiertis  Mor- 
nay  contre  la  me£Te,  que  M.  de  Moriuy  couvert 
de  confulion  fe  retira  à Saumur  ; fur  quoi  ou  dit 
allez  plaifammcnt,  qu'il  avoit  abandonné  tous 
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les  partages  de  l'écriture  Lime  pour  conferver 
celui  de  Saumur. 

Le  cardinal  de  Richelieu  cemparoit  quatre  des 
metteurs  éciivains  de  fon  temps  aux  quatre  dé- 
mens : le  cardinal  de  Berulle,  au  feu  pour  fon 
élévation  : le  cardinal  Duptnon  , à la  mer  pour 
fon  étendue  : le  ptie  Codfctcau  , à l'ait  pour  fa 
vaile  capacité  :M.  lDuvai:,  à la  terre  pat  l'abon- 
dance & la  variété'  de  fes  produirions. 

Il  eft  certain  qu'on  remarque  mieux  les  grâces 
8c  les  défauts  d’un  ouvrage  quand  il  dt  écrie 
d'un  bon  caraflère,  que  s'il  étoit  d'un  mauvais, 
8c  mieux  aufti  quand  il  dt  imprimé  que  s'il  étoit 
décrit  à la  main.  Audi  le  cardinal  Duperron  qui 
n'épargnoit  ni  foin  ni  dépenle  pour  les  livres, 
les  laifoit  - il  toujours  iuipiimcr  ceux  fois  : la  pre- 
mière pour  en  diltribucr  feulement  quelques  co- 
pies à des  amis  parti,  uiers,  lur  Icfquels  ils 
puflcnt  faire  leurs  remarques  i la  fécondé  pour 
les  donner  au  public,  en  la  dernière  foimc  t>d 
il  avoit  rtfolu  de  les  mettre.  Pour  qu'ils  ne  fuf- 
fent  pas  divulgués  comte  Ion  gré  de  la  première 
forte , il  n'y  faifoit  travail  er  que  dans  fa  mai- 
fon  de  Bagnolet  , od  il  avoit  une  imprimerie 
exprès. 

Un  jour  le  cardinal  Duperron  ofa  traiter  d’i- 
gnorant I avocat  général  Servin.  Il  dt  vrai,  mon- 
seigneur , lui  répondit  ce  magiltrat , que  je  ne 
fuis  pas  allez  favant  pour  pinuver  qu'il  n'y  a 
point  de  Dieu.  Le  cardinal  demeura  muet  8c 
confus  : pour  encendte  cette  réponfe  il  faut 
favoir  que  Dupe/ron  entretenant  I lent  i III  du- 
rant fon  dinct  avoit  eu  l'audace  de  lui  dite  : 
Je  viens  de  ptouver  qu’il  y a un  Dieu , mai  s 
demain , li  votre  maj.lté  veut  m'écouter  en- 
cote  , te  lui  prou,  eiai  qu'il  n'y  en  a point  du 
tout.  Dequoi  le  loi  eut  tant  n'hotreur  qu'il  le 
bannit  pour  jamais  de  fa  piéfence. 

Il  avoit  un  fi  grand  afcenJam  fur  le  pape 
Paul  V,  que  ce  pontife  difoit  ordinairement 
à ceux  qui  l'approchoienr  d;  plus  près  : “ Prions 
» D eu  qu'il  mlp.ie  le  cardinal  Duperron  , car 
•>  il  nous  pcifuadcra  tout  ce  qu'il  voudra.  » 

DUPRAT  ( Antoine)  cardinal  8:  chancelier  de 
Fiance,  né  à IflV.itc  en  Auvergne,  mort  au  châ- 
teau de  Naiitouidet , le  9 juillet  1 $ y f , à 7a  ans. 

Antoine  Duprat , qui  fut  fucceflivèment  maitre 
des  requêtes , premier  ptéfident  au  parlement  de 
Paris,  chancelier  de  France  , archevêque  de  Sens, 
cardinal  8 c légat.perpéiuel  en  France,  avotc com- 
mencé par  être  folliciteur  de  procès  à Cognac, 
pour  la  comteffe  il  Angoulcinc.  Cette  princelfe  lui 
crut  allez  de  mérite  cour  lui  confier  la  conduite  de 
fon  fils , qui  régna  fous  le  nom  de  Fraogois  I. 

Duprat 
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Duprat  dut  fa  fortune  8c  fon  crédit  1 un  trait 
hardi  de  finguliet.  Ils’apperçut  que  le  comte  d’An- 
aoulcme  étoit  amoureux  Sr  armé  de  Marie,  foeut 
ne  Henri  VIII , roi  d'Angleietrc  , femme  jeune 
& belle  de  Louis  XII,  mari  infirme,  6e  qui  étoit 
fans  enfant.  La  teine  ne  trouvant  pas  dam  l'hymen 
de  quoi  latisfaire  fa  paffion , avoir  accordé  un  ren- 
dez  vous  à fon  amant-  Le  jeune  prfnce  enivré  de 
fa  bonne  fortune  , fe  gliffe  pendant  la  nuit  par  Us 
détours  d’un  efcalicr  dérobé , 8e  cri  près  d'entrer 
dans  l’appartement  oû  il  étoit  attendu  , lorfqu’un 
homme  fort  8c  robulte  le  prend  entre  fes  bras , 
l’enlève  8 : l'emporte  interdit  8c  furieux  loin  de  fes 
plailits.  Cet  homme  ne  tarda  point  à fe  faire  con- 
noitre;  c’etoit  Duprat,  qui  lui  repréfenta  avec  vi- 
vacité combien  il  étoit  imprudent  de  vouloir  fe 
donner  lui -même  un  maître,  8c  de  facrifier  un 
trône  au  plaifir  d’un  moment.  Le  confeil  étoit  bon; 
le  comte  d’Angoutême  en  profita,  8c  lorfqu’il  fut 
toi,  il  combla  d’honneurs  8c  de  biens  fon  favori. 


Les  grands  événement  arrivés  pendant  fon  mi- 
niltère , dans  l’état  8c  dans  la  religion , lorfqu’il 
croit  légat  à Lattre,  ont  donné  lieu  au  proverbe  : 
il  a autant  d' ujf  aires  que  le  légat.  Il  rit  le  principal 
auteur  de  ce  tameux  concordat , paffé  entre  Léon 
X 8c  François  I , qui  abolit  la  Pragmatique  /million. 
ijet  homme  (i  verfé  dsns  la  fcience  des  loix , n'en 
connoilfoit  point  d’autres  que  fes  intérêts  8c  la 
paflion  du  fouverain.  On  lui  a reproché  ovec  juf- 
tice  d’avoir  introduit  la  vénalité  des  charges  , d’a- 
woir  fouvenc  divifé  l'intérêt  du  roi  d’ave:  le  bien 
public,  8c  d'avoir  établi  cette  maxime  fi  contraire 
à la  liberté  naturelle , qu'ri'  rie  fl  point  de  terre  fatu 
ftignsur. 

Les  hitîoriens  n’ont  pas  dédaigné  de  tranfmettre 
à la  poftétité , fon  goût  bifarre  pour  la  chair  d’â- 
non.  Il  donna  fur  cela , comme  fur  beaucoup  d'au- 
tres chofes,  le  ton  à la  cour,  8c  l’ànon  ne  céda 
d'être  un  mets  exquis  que  lorfque  le  minillre  eut 
ceffé  de  vivre.  A force  de  boire  8c  de  manger , il 
ctoit  devenu  fi  gros  8c  fi  gras , qu’ri  falloir  cchan- 
crer  fa  table  pour  faire  place  i fon  ventre. 

Cet  illuftre  favori  amafia  des  biens  immenfes. 
Devenu  veuf,  il  fe  fit  d’eglife  pour  s’enrichir  en- 
core davantage.  Comme  il  ne  celToit  de  demander 
de  nouvelles  grâces  an  roi,  ce  prince  lui  répondit 
par  ce  demi- vers  de  Virgile,  qui  faifoit  alluiion  i 
fon  nom  : fat  prata  bibere. 

Des  lettres  patentes  adieffces  à Duprat , por- 
tent cette  fingulicre  8c  peut-être  unique  fouferip- 
tion  l A notre  tris  cher  & féal  ami  le  cardinal  de 
Sens  , chancelier  dt  France. 

Duprat  fit  bâtir  â l'hôtel-dtcu  de  Paris  la  611e 
qu’on  nomme  aujourd'hui  la  faite  du  légat.  « Elle 
» fera  bien  grande , dit  le  roi , fi  elle  peur  con- 
» tenir  tous  Tes  pauvres  qu’il  a faits.  » 

On  rapporte  que  ce  prince  voulant  faire  rendre 
incyclopidiatu. 
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gorge  i fon  favori , 8c  n'ignorant  point  fon  ambi- 
tion, lui  fit  accroire  que,  fuivant  les  dépêches 
qu’il  venoit  de  recevoir  de  Rome,  le  pape  croit 
mort.  Duprat  concevant  auflitût  les  plus  belles  ef- 
pérances  , représenta  au  rot  l’inicrèt  de  l'ctat , de 
placer  fut  le  trône  pontifical  un  des  fujets  de  la 
majelté  qui  lui  lût  entièrement  dévoué.  « Et  fi  c’é- 
* " toit  toi,  dit  le  roi;  mais  il  faut  de  grandes 
» fommes  d’argent  pour  fatisfaire  l’apprut  des 
» cardinaux  , 8c  pour  le  préfent,  je  n’en  ai  point. 
» Duprat  lui  prefenta  deux  tonnes  d’or.  C'ell 
>■  allez , dit  le  roi,  j'y  ajouterai  aufii  du  mien.  Des 
» lettres  polléricures  apprirent  que  le  pape  vu  oit 
» encore , fans  qu’il  eût  jamais  été  malade.  Le  car- 
•>  dmal  le  dit  au  roi,  îc  redemanda  fon  argent. 
•*  C’étoit  fait;  la  réponfe  fut  i je  ferai  des  répri- 
» mandes  à mon  ambafiadeur  ; pour  l'argent , li  le 
» pape  n’cft  pas  mort,  il  mourra.  « 

Comme  on  confidéruit  les  pertes  que  la  ville  de 
Milan  caufoit  à la  France  on  dit  qu'il  feroit  i 
fouhaiter  que  cette  ville  eut  été  entièrement  rui- 
née : non,  non,  dit  le  chancelier  Duprat  i la 
guerre  de  Milan  fert  d’une  purgatiou  â la  France, 
pour  la  nétoycr  d une  infinité  d’hommes  perdus 
8c  débauchés  qui  i’infeélcroient. 


, DURER  C Albert)  né  à Nuremberg  , l’a». 
1471 , mort  l’an  1518. 

Plufieurs  auteurs  le  font  naître  en  1 J70 , en- 
tr’autres  d'Argenville.  Albert  Durer  avoit  un  génie 
varie  qui  embraffoit  tous  les  ans.  11  a beaucoup 
|ravé,  8c  fes  eflampes  font  très-ellimées.  Il  excd- 
loit  aufii  dans  l architedlure,  dans  lafculpiure  , 8e 

fioflcdoit  parfaitement  les  mathématiques.  C’elt 
ui  qui  fit  naître  le  bon  goût  de  la  peinture  en  Al- 
lemagne. Il  a écrit  avec  fuccès  fur  la  géométrie, 
la  perfpeétive , les  fortifications , 3c  fur  la  pro> 
portion  des  figures  humaines. 

Albert  Durer , fut  l’homme  de  fon  temps  le 
mieux  fait  ; une  heureufe  phyfionomie , des  ma- 
nières nobles , 8c  une  converfation  agréable  , 
donnoient  un  nouveau  luflre  à fes  rares  ralens. 
Il  aimoit  la  joie  8c  les  plaifirs  ; 8c  , ne  s’y  livrant 
qu'avec  modération,  il  leur  trouvoit  toujours  1a 
même  vivacité. 

Les  écrits  8c  led  tableaux  d’Albert  lui  acquirent 
de  bonne  heure  une  grande  réputation.  L’empe- 
reur Maximilien  I l’annobiit,  8c  lui  donna  des 
armes  diftinguées.Ce  prince  le  fuifant  un  jourdef- 
finer  devant  lui  fur  une  muraille , s’apperçut  qu’ Al- 
bert ne  pouvort  atteindre  affex  haut  pour  termine* 
quelques  figures , 8c  ordonna  qu’un  officier  de  fx 
fuite  lui  fervit  d'efcabelle  ; enforte  que  l’officier 
fut  contraint  de  fe  courber  iufqu’i  terre,  8c  de 
laiffct  monter  le  peintre  fur  fon  dos.  Cec  acte  d’o- 
bc. fiance  lui  arracha  des  murmures  ; l'tmpcreur 
les  entendit,  8c  s’écriai  — «d’un  payfan  je 
» puis  faite  un  noble  j mais  d’un  ignorant , je 
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» ne  puis  faire  un  auflï  habile  homme  qu’Albert 
»»  Durci’.  » 

Cet  artifte , dans  un  de  Tes  tableaux,  peignit 
Adam  & Eve  , & les  repréfenta  ii  beaux , fi  in- 
tert  d'ans,  que  Gafpard , poëte  du  quatorzième 
£cc!e  , envoya  au  peintre  ce  dillique  latin; 

Angel u s hoi  ctmtns  mirants  dixit  : ab  horto 
Non  ita  formofos  vos  ego  dspuleram. 

DU  RYER  (Pierre)  né  à Paris  en  i6oj , 
meut  en  iG{8. 

Du  Ryer  étoit  aux  gages  des  libraires.  On  lui 
donnoit  ;o  fols,  ou  un  écu,  pour  la  feuille  de 
fes  traductions.  Le  cent  des  grands  vers  lui  étoit 
payé  4 livres,  8c  le  cent  des  petits  vers,  40 
fols. 

L’abbé  d’Aubignac,  après  avoir  dit  beaucoup 
de  bien  delà  tragédie  AuduRytr,  intitulée  t tflhcr, 
ajoute  que  te  fuccès  en  fut  beaucoup  moins  heu- 
reux à Paris  qu’a  Rouen , & qu’on  s’en  étonna 
fans  en  favoir  la  caufe.  Mais,  pour  moi , dit-il , 
i'ellime  que  la  vide  de  Rouen  étant  toute  dans 
le  trafic  , eft  remplie  d’un  grand  nombre  de  juifs, 
& qu'ainfi  les  fpeéiareurs  prenoient  plus  de  part 
dans  les  intérêts  de  cette  pièce  toute  judaïque  , 
par  la  conformité  de  leurs  moeurs  & de  leurs 
fentimens.  D’autres  ont  penfé,  avec  plus  de  pro- 
babilité , que  cela  venoit  de  ce  qu’on  n’cft  pas  fi 
difficile  dans  les  provinces  qu'i  Paris.  • 

Du  Rytr,  dit  un  écrivain , tradutfott  les  auteurs 
à la  hâte , pour  tirer  promptement  du  libraire  Som- 
maville , un  médiocre  falaire  qui  l'aidoit  à fubfiller 
avec  fa  pauvre  famille , dans  un  petit  village  auprès 
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deParis.  Un  beau  jour  d’été , nous  allâmes , plufieun 
enfemble  , lui  rendre  vifite.  11  nous  reçut  avec 
joie,  nous  parla  de  fus  defleim , & nous  montra 
fes  ouvrages  ; mais  ce  qui  nous  toucha  ; c'cft  que, 
ne  craignant  pas  de  nous  laifler  voir  fa  pauvreté, 
il  voulut  nous  donner  la  collation.  Nous  nous  ran- 
geâmes fous  yn  arbre  : on  étendit  une  nappe  fur 
l herbes  fa  femme  apporta  du  lait  & lui  des  ce- 
nfes,  de  l’eau  fraîche  & du  pain  bis.  Quoique 
ce  régal  nous  femblât  très-bon  , nous  ne  pûmes- 
dire  adieu  à cet  excellent  homme,  fans  donner 
des  larmes  à fa  vieillefie,  & aux  infirmités  donc 
il  étoit  accablé. 

DUTORT  (madame)  morte  vers  1710.  Cette 
dame  fit  plufieurs  ouvrages  en  proie  & en  vers  ; 
mais  elle  ell  principalement  connue  par  les  vers 
ue  Fontenelle,  en  jouant  fur  le  mot,  mit  au  bas 
e foi»  portrait  : 

C'eft  ici  madame  Dutort , 

Qui  1a  voit  fans  l’aimer,  a tort; 

Mais  qui  l'entend  Sc  ne  l'adore 
A mille  fois  plus  tort  encore. 

Pour  celui  qui  fit  ers  vers  ci , 

* 11  n'euc  aucun  tort,  dieu  merci. 

DUVERNEY,  cé'èbre  anatnmifte  François.  Il 
alloit  quelquefois  à Sceaux,  chez  madame  la  du- 
chclfc  du  Maine.  Il  y vit  mademoifelle  de  Lau- 
nai  , depuis  , madame  de  Staal , & e 1 devînt 
amoureux,  quoiqu'il  fût  alors  fort  âgé.  Voulant 
faire  valoir  les  talens  de  fa  maisreffe , il  dit  un 
jour,  en  grande  compagnie,  que  cette  demoi- 
fclle  étoit  la  fille  de  France  qui  conncilfoit  le  mieux 
le  corps  humain.  Ce  trait  finguiier  d’éloge  fut  re- 
levé, & fournit  beaucoup  à la  plaifanteric. 


» 


Digitized  by  Google 


9 


E. 


Eaux  MINÉRALES.  Fraylope,  médecin,  ap- 
pelle les  eaux  minérales  un  remède  empyrique  , 
qui  fait , dit-il  , plus  d'infidèles  qu'il  ne  guérit 
de  malades. 

Pierre  Dumoulin  dit , dans  f.'s  prophéties  , que 
lorlqu'une  fontaine,  fi  petite  qu'elle  fo'-t,  a quel- 
que venu  diurétique , défopilative  ou  confortat  ve 
des  nerfs  & de  l'cltomac,  on  met  aufli-iôt  un  petit 
faint  auprès. 

Guillaume  Rondelet , fameuic  médecin  de  Mont- 
pellier, a beaucoup  contribué  à accréditer  les 
eau*  de  Balarue.  On  lie , dans  l'Hiftoire  Naturelle 
de  Languedoc , que  Guillaume  de  la  Chaume  de 
Pouffam  fut  le  premier  qui  ufa  de  ces  eaux  par 
le  confeil  de  Rondelet.  Voici  un  exemple  ftnquher 
delà  vertu  de  ces  eaux.  M.  Diffcs , médecin  à Ville- 
franche  en  Rouergue.envoyaen  1718,  à l'académie 
des  fciences,  l'hilloire  d'une  dame,  qui  «à  la  fuite 
d'une  incifion  faite  au  mufcle  crotaphite  gauche  , 
voyoit  les  objets  plus  de  dix  pas  â côté  qu'ils  n’c- 
toient,  & qui  fut  guéne  par  l’ufage  des  eaux  de 
Balaruc. 

Les  eaux  de  Bath  font  très-accréditées  en  An- 
gleterre pour  plulîeurs  maladies.  Des  médecins  , 
dans  un  cas  rrès-predant,  voulaient  y envoyer  un 
riche  particulier-  Le  malade  prit  de  1 humeur  con- 
tre eux,  les  traita  d'ignorans,  trouvant  ridicule 
qu'on  le  fît  aller  aux  eaux  dans  une  faifon  où  il 
n‘y  avoir  plus  de  compagnie  , comme  fi  c'eût  été 
la  compagnie  qui  eût  dû  le  guérir. 

Le  fonnet  fuivant  peint  au  naturel  la  vie  que 
mènent  à Bourbon  ceux  qui  y vont  prendre  les 
eaux  : 

Toujours  boire  fans  foif , faire  mauvaife  chère , 

Ou  médecin  Griffa  demander  le  confeil , 

Voir  de  mille  perclus  le  funefle  appareil , 

Se  trouver  avec  eux  compagnon  de  nrisére  ; 

Sisôt  qu'on  a dtné  ne  favoir  plus  que  faire , 

Eviter  avec  foin  les  rayons  du  folcil , 

Se  garder  du  ferein , rcfiftcr  au  foromei! , 

Et  voir  pour  tout  régal  arriver  l'ordinaire  ; 

Quoiqu'on  meure  de  faim,  n’oftr  manger  fon  fou. 
Tendre  docilement  les  mains  , les  pieds , le  cou  , 
Ddi'ous  un  robinet  suffi  chaud  quels  braire;] 

Ne  manger  aucun  fruit,  ni  pire , ni  jambon  , 
S'ennuyer  tout  le  jour  allîs  dam  une  chaife , 

Voilà,  mes  chers  amis,  les  plaifirsdc  Bourbon. 


On  lit  dans  les  mémoires  de  l'académie  de 
Dijon,  le  dillique  fait  par  M,  Juvc-t , pour  le 
bâtiment  de  la  fontaine  minérale  de  Bourbon  les- 
Bains. 

Auriferas  dires  ja3et  Pa3olui  arenas  : 

Ditior  Arec  volvit  mortahbut  undn  falutem. 

Dancourt  a fait  une  comédie  en  un  iSte,  en 
rofe , intitulée  .’  les  Eaux  de  Bourton.  Dans  le 
allée  de  cette  petite  pièce  , deux  perfonnages  , 
équipés  en  malades , buvcuis  d'eau,  parodient  dan- 
fer  dans  des  fauteuils. 

M.  de  Boifly , auteur  de  plulîeurs  comédies  , en 
a fait  une  emr'autrcs , intitulée  : le  Mari  Garpon  , 
en  trois  aèles,  en  vers  libres,  & repréfenrée  aux 
Italiens,  le  10  février  1741,  dont  il  établit  la 
fcène  aux  eaux  de  Forges.  Voici  comme  Finette  , 
fuivante  de  la  comte  lié  , fait  le  portrait  du  méde- 
cin la  Joye  qui  préfïd:  à ces  eaux. 

L’aimable  homme  : c'tft  un  modèle 
Que  devtoicnc  fuivre  fes  rivaux. 

I!  veulent  que  les  buveurs  rcfpirent 
Le  plaifir  en  tout  rems , la  joie  à tout  propos. 

Plus  on  a foin  « dit-il,  de  tracaflcr  pes  eaux, 

Plus  elles  font  de  bien,  St  plus  elles  tranfpircnt- 
Comme  elles  font  d'ailleurs  naître  un  grand  appetiti 
Il  les  exhorte , il  leur  preferit 
De  faire  fur  tout  bonne  chere , 

1 , .Et  de  ne  dormir  que  de  nuit. 

Vertu  des  eaux  minérales. 

Ces  eaux  portent  .au  cœur  de  li  douces  vapeurs , 
Qu’une  belle  en  buvant,  prefquc  fans  qu'elle  y penfc  , 
Guérit  en  un  moment  de  toutes  fes  rigueurs, 

Ec  le  galant  de  (à-  fouffiance. 

ÉCHECS.  Le  jeu  des  échecs  ell  dû  aux  Indiens. 
Ce  fut  un  Braminc,  nomme  Silfa,  qui  l'imagina  , 
pour  donner  une  leçon  à un  prince  ivre  de  fon 
pouvoir.  Dans  ce  jeu,  le  roi , quoique  la  plus  im- 
portante des  pièces,  ne  peut  ni  attaquer,  ni  fe  dé- 
fendre fans  fes  fujets  & fes  foldais.  Le  prince  in- 
dien, entendant  parler  de  ce  jeu,  manda  le  Bra- 
mine  pour  en  favoir  les  règles.  Le  philofophe , au 
milieu  de  ces  leçons  frivoles , en  mêla  «Futiles , 8c 
le  prince  reconnoilfant,  voulut  le  récompenfer. 
Sifla  demanda  qu'on  lui  donnât  le  nombre  de 
grains  de  bled  que  produiroic  le  nombre  des  cafés 
de  l’échiquier , un  feul  pour  la  première , deux 
pour  la  fécondé  , quatre  pour  la  iroifième  , a'iifi  de 
fuite,  en  doublant  îufqu'à  la  foixante-quacrème, 

Ddd  a, 
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Le  roi  l'accorda  fins  examen  ; mais  ce  fut  pour 
lui  une  fource  nouvelle  de  réflexions,  lorfque  fes 
tréforiers  lui  firent  voir  qu'il  s'étoit  engagé  au-delà 
de  ce  qu'il  pouvoir  fournir-  On  a évalué  la  fomme 
de  ces  grains  de  bled  à 16584  villes,  dont  chacune 
-contiendrait  10x4  greniers , dans  chacun  defquels 
il  y auroit  17476a  mefures,  Se  dans  chaque  me- 
sure 52768  grains. 

Sarafin  qui  a fait  une  diflertation  fur  le  nom  du 
jeu  des  échecs , nous  apprtnd  qu'il  vient  des  In- 
diens, qui  l’ont  appris  aux  Penans;  ceux-ci  aux 
Arabes , ces  derniers  aux  Efpagnols. 

On  a dit  aufli  que  les  Grecs  inventèrent  ce  jeu 
11  pour  fedcfennuyer  au  fiége  de  Troyes.  Le  Ca- 
labrois , qui  ai  oit  cherché  par  tout  le  monde  des 
gens  qui  lui  puiTcm  tenir  lête  au  jeu  A' échecs  , di- 
foit  qu'il  n'en  avoit  point  trouvé  de  fl  lavant  que 
les  levantins. 

Echec  Se  mat  font  des  mots  perfans,  qui  ligni- 
fient : le  rai  e/l  confondu. 

La  Salle  j uoit  ce  jeu  de  mémoire  ; il  numéro- 
toit  toutes  les  cafés  ; il  jouoit  fans  voit  l'échiquier , 
il  gagnoit  les  plus  forts  joueurs.  C'efl  de  cette  fa- 
çon que  les  tfpjgnols  le  jouent  en  courant  la 
polie.  Les  villes,  en  Efpagne,  fe  font  des  défis  1 
ce  jeu  : celle  qui  cil  vaincue  ell  regardée  comme  la 
fujeite  de  l'autre. 

Un  hiftorien -allemand , je  ne  fais  fl  ce  n’eft  point 
Sleidan,  raconte  que  Chiiles-Qutnt  jouoit  aux 
échecs  avec  Ton  Ange  ; qu'un  jour  cet  animal  lui 
ayant  fait  Véchec  du  berger,  cet  empereur  fut  fl 

nié , qu’il  lui  jeta  l’échiquier  à la  tête  , dont  il 
Icffa.  , 

Charles- Quint  ayant  repris  fon  fang-froid  , in- 
vita le  Ange  à rejouer  ; cet  animal , dont  la  bleflure 
étoit  toute  fraîche,  nevouloit  plus  fe  commettre 
avec  un  aurti  rude  joueur  quece  prince;  il  fallut  que 
Chatles-Quint  le  prit  fur  un  ton  fort  haut;  le 
Ange  obéit  malgré  lui;  il  fit  de  nouveau  V échec  du 
berger  à l’emptreur;  mais  pour  fe  garantir  de  la 
colere  de  fon  maître,  il  fit  lur-le-champ  le  plon- 
geon fous  la  table. 

F Les  échecs  étolcflt  autrefois  un  jeu  fort  fami- 
lier parmi  les  princes.  Jean  Sans-Terre,  roi  d'An- 
gleterre, jouoit  aux  échecs , loifque  les  députes  de 
Xouen  lui  vinient  demander  du  fecours  contre  Phi- 
lippe- Augulle.q ai  afllégeoit  celte  vii'e:  I ne  voulut 
point  lewécou-er  que  la  partie  ne  fût  fii  ie.  Il  ell 
rapporté,  dans  le  fécond  tonie  de  la  Bibliothèque 
des  Cens  de  Cour,  que  Louis-le-Gros,  à la  ba- 
taille de  Brinncville,  dit  un  bon  mot  qui  £ii 
foie  allufion  aux  échecs.  Ferrand  , comte  de 
Flandre  , ayant  été  pris  par  Philippe-Augufte  , à 
Ja  bataille  de  Bovines , fa  femme  qui  ic  pouvoic 
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délivrer,  le  biffa  long-temps  languir  en  prifon.  II* 
fehaiffoient  , 8c  leur  haine  venoit  du  jeu  des  écérc/î 
ils  fe  qucrelloient  fans  celle;  le  mari  ne  pouvant 
fe  conl'oler  de  perdre  toujours  contre  fa  femme 
aux  échecs , ui  fa  femme  fc  réfoudre  à l'y  hirter 
gagner. 

L’ancien  prefident  Nicolaï  pafloit  pour  le  meil- 
leur joueur  a échecs  qu'il  y eût  en  France  : cette  ré- 
putation lui  fufeira  un  jour  un  envieux,  qui  vint 
exprès  de  foixante  lieues  pour  la  lui  difputcr.  Cet 
inconnu  , tout  botté , attendit  le  préfident , à qui 
il  dit , à fon  retour  de  la  chambre  des  comptes  : 
M , ayant  nui  dire  que  vous  partez  pour  le  meilleur 
joueur  d 'échecs,  je  viens  exprès  voir  s'il  faut  que 
je  vous  le  cède;  une  partie  feulement  en  décidera. 

On  apporta  des  échecs , le  préfident  perdir , 
l'Inconnu  le  quitta,  fans  que  M Nicolaï  le-  pût 
engager  à une  fécondé  paire , ni  à dîner  avec  lui  , 
ni  à lui  dire  fon  nom  , qu'il  ji’a  pû  lavoir  par  d'au- 
tres voies.  Jamais,  icc  qu'a  dit  depuis  le  prefident, 
il  ne  s'eft  vu  un  homme  jouer  avec  tant  aefprit  8c 
de  jugement  que  celui-là. 

ÉCLUSE.  En  171  j,  il  y eut  une  grande 
éclipfe  de  foleil;  quelques  jours  avant  qu'elle  ar- 
rivât, on  l’annonça  dans  les  papiers  publics , on  e* 
cria  la  defeription  dam  les  rues  de  Londres.  11  y 
avoit  alors  un  envoyé  de  Tripoli.  Il  acheta  cette 
defeription  , fe  la  fit  traduite  , & fut  très-étonné 
de  voir  qu'on  en  marquoit  précifément  le  com- 
mencement 8c  la  fin.  - Ces  Anglois  font  fous  , 
•»  s'écria-t-il  ; ils  s'imaginent  favoir  , avant  le 
- temps,  le  moment  prefix  où  il  plaira  au  Tout- 
» Puiffait  de  nous  dérober  le  foleil;  nos  Muful- 
■>  mans  ne  fcroier.t  pas  en  état  de  le  faire  ; affu- 
» rément , Dieu  n'a  pas  révélé  aux  infidèles  ce 
»>  qu'il  cache  aux  vrais  croyant.  » On  s'amufa 
beaucoup  de  ce  raifonnement , 8t  l'envoyé  ne  put 
revenir  de  fa  furprife,  lorfqu’il  vit  K éclipfe  arriver 
comme  on  l'ivo-t  prévu.  Le  lord  Forfax  lui  de- 
manda alors  ce  qu  il  penfoit  après  cela  des  allro- 
nemes  Anglais.  « Ils  tiient  leurs  connoirtances  de 
» l’enfer,  répondit  l'envoyé  ; c’cft  le  diable  feul 
» qui  les  a inilruits,  car  il  ii'efi  pas  pcfiiblc  d'ima- 
» giper  que  Dieu  daigne  communiquer  fes  lu- 
» inières  a de  malheureux  infidèles.  » 

L 'éclipfe  du  foleil , qui  fût  annoncée  pour  l'an- 
née 1724,  avoit  répandu  une  fi  grande  cor.ftcrna- 
tion  à la  campagne , qu'un  curé  ne  pouvant  fuffire 
à coif.-fferfes  paroifiiens  qui  troyoienr  en  mourir, 
prit  le  parti  de  leur  dire  au  piône  : « Mes  tnfans  , 
« ne  vous  preffez  pas  tant , 1 éclipfe  a été  remife 
» àlaquinzaine.» 

On  a rapporé  une  naïveté  femblable  d’un  ctrré 
de  Paris,  au  fujet  de  \' éclipfe  du  premier  avril 
1/64.  Comme  cette  éclipft  n avoit  pas  produit,  à 
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beaucoup  près , la  profonde  obscurité  qu’il  avoir 
annoncée , fur  la  foi  de  la  gazette,  pour  le  diman- 
che à neuf  heures  du  matin,  il  dit  au  prône  du 
même  jour,  que  l ‘éclip/e  avoit  été  remife. 


Une  femme  faifant  partie  avec  une  autre  pour 
aller  voir  une  iclipft , lui  dit  de  (e  tenir  prête  pour 
onze  heures.  — Bon,  répondit-elle , nous  n'avons 
que  faire  de  nous  tant  preffer.  Quand  on  dit  onze 
heures,  c'e3  pour  midi. 

ÉCONOMIE.  D'hontrètes  citoyens  charges  de 
faire  une  quête  pour  fccourir  des  malheureux  in- 
cendiés , arrivant  à la  porte  d’une  petite  maifon , 
entendirent  le  propriétaire  qui  grondoit  étrange- 
ment fa  fervante,  parce  qu’apics  avoir  allumé  la 
lampe , elle  avoit  jeité  le  relie  de  l'allumette , dont 
un  des  bouts  étoit  encore  fouffré,  Sc  en  état  de 
fervit  une  fcconde  fois.  Après  avoir  écouté  ce  dis- 
cours, les  colleôeurs  Te  perforèrent  bien  qu'ils 
tireroient  peu  de  chofe  d'un  pareil  perfonnage; 
cependant  ils  frappèrent,  & virent  arriver  i eux  un 
vieux  garçon , qui , ayant  appris  l'objet  de  leur 
mifTion,  pafla  dans  un  cabinet,  8c  en  appoita 
quatre  cents  guinées  qu'il  leur  remit.  Les  com- 
miffaires  relièrent  confondus , 8e  ne  p tirent  s'em- 
pêcher de  marquer  leur  forprife  à cet  homme  gé- 
néreux , après  la  fcètie  dont  ils  venoient  d'être  les 
témoins,  u Meilleurs , leur  dit-il , vous  vous  cton- 
» nez  l*  de  bien  peu  de  chofe.  J’ai  ma  façon  de 
» ménager  8e  de  dépenfer,  l'une  fournità  l'autre  : 
» l'une  8e  l'autre  fatisfont  mon  goût.  En  matière 
•»  de  bienfaifance  , attendez  tout  de  ceux  qui  fa- 
« vent  compter.»  En  finiffant  ces  paroles,  il  les 
mit  bruSquement  à la  porte,  moins  occupe  des 
quatre  cents  guinées  qu'il  venoit  de  donner,  que 
de  l'allumette  imprudemment  prodiguée. 

ECOSSE.  ( auberge d’) Un  auteur  anglois  fait 
aïnfi  la  defeription  aune  auberge  d’Ecoflè  : Si 
vous  me  priiez  du  bas-peuple,  j'aurai  peine  à 
Vous  fatisfaire , car  je  r.e  l'ai  jamais  connu  que 

Ear  l’odorat.  Quant  à la  nobUffe , elle  eft  nom- 
reufe,  St  en  général  très -brave,  mais  extrême- 
ment pauvre. 

En  y arrivant  par  l’Irlande,  je  débarquai  dans  un 
milcrable  village , conlilla'nr  en  une  douzaine  de 
cabanes  dans  le  guûr  de  celles  des  kotuntott.  La 
principale  ét  ic  une  hôtellerie  tenue  par  un  comte. 
Tout  le  village  s'alï-mbla  en  un  inftant  pour  ve- 
nir me  falutr  , s'imaginai  t , d’après  mon  train  Se 
ma  mine , que  je  devois  être  un  grand  feigneur. 
Le  comte  accourut , 8c  tint  mon  étrier  pour  m'ai- 
der à defeendre  de  cheval  ; puis  fe  tournant  du 
côté  de  Ton  fila  aîné  , qui  n'avoit  pas  de  culotte, 
il  lui  dit  ; Milord  , conduirez  le  cheval  de  mon- 
fieur  a 1 écurie,  te  ptiez  votre  foeur,  lady  Betfy, 
de  lui  tirer  pinte  à deux  fols , car  je  prefume  que 
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manlieut  voudra  boire  de  notre  meilleure  bière. 

Je  fus  obligé  d'y  paflTcr  la  nuit , 8e  de  faire  un 
fouper  de  pommes  de  terre  brûlées  St  d'oeufs 
pourris.  A cela  près,  le  gentilhomme  fut  fort 
comptaifinr  i il  me  força  d'accepter  la  moitié  de 
Ton  lit.  Sa  chambre  n'étoie  pas  la  plus  magnifique 
du  monde;  une  vieille  canette  y tenon  lieu  de 
liège,  Sc  le  lit  manquoit  de  rideaux. 

Lady  Betfy  eut  la  bonté  de  me  demander  grâce 
pour  le  pauvre  état  de  l'appartement,  en  m atti- 
rant que  ptuCcurs  perfonnes  de  grande  qualité  y 
avoient  fouvetu  logé  ; elle  ajouta  qu'à  la  vérité 
les  couvertures  croient  bien  fales  8e  bien  noires,  Sc 
que  cependant  il  n'y  avoit  pas  encore  quatre  ans 
qu'elles  avoient  été  lavées  par  la  comtetle  fa  mère 
8e  par  lady  Mztilde  Caroline  Ange  LIéonora 
Sophie,  une  de  fes  ferurs  cadettes.  Elle  me 
fouhaita  une  bonne  nuit , Se  me  promit  que  le 
vicomte,  fon  frère,  ne manqueroit  pas  de  graif- 
fer  mes  bottes. 

ÉCRITURE.  On  peut  affurer,  d'après  ce  qui 
fublillc  encore  des  monamens  de  l'antiquité , que 
fart  d'écrire  confiftoit  originairement  dans  une 
repréfentation  informe  Se  groflière  des  objeis  cor- 
porels. Cette  écriture , improprement  dite , a été 
la  première  dont  les  égyptiens  aient  fait  ufage  : 
ils  ont  commencé  par  defliner-  On  peut  conjec- 
turer aufli  que  les  phéniciens  n'ont  point  connu 
d'abord  d'autre  méthode.  Les  auteurs  qui  ont 
le  mieux  trairé  de  l'hiiioire  & des  arts  des  chi- 
nois, nous  tonc  voir  comment  les  caractères  qui 
font  en  ufage  aujourd'hui  chez  ces  peuples  dé- 
rivent de  la  fiinplicité  de  la  première  pratique  , 
oû  l'on  exprimoit  les  penfées  par  l'image  naturelle 
des  objets  fofccptiblcs  de  repréfentation.  On 
foupçonne  qu’il  en  avoir  été  de  même  chez  les 
grecs  , conjecture  fondée  lut  ce  que  le  même 
mot  lignifie , dans  leur  langue  également,  peindre 
6 écrire . 

L'hiftoire  des  Mexicains  nous  offre  un  témoi- 
gnage encore  plus  marqué  des  premiers  elfais  de 
l'art  d'écrire.  La  manière  dont  les  habitans  des 
côtes  maritimes  de  cet  empire  donnèrent  avis  à 
Montéfuma  de  la  defeeme  des  efpngno!» , fut 
d'envoyer  à ce  prince  une  grande  toile,  fur  la- 
quelle ils  avoient  deffiné  8t  peint  foigneufement 
jour  ce  qu'ils  avoiert  vu.  C'ctoit  la  feule  mé- 
thode que  ces  peuples  connulfcnt  pour  écrire 
leurs  loix  8t  leur  hilioire. 

Les  paroles  ont  des  ailes  , 8r  paflent  fans  s'ar- 
rêter ; au  l;eu  que  Y écriture  eft  un  efpric  .r.caché  J 
un  corps  : c'eft  une  parole  morte  qui  dute  plut 
que  1a  vivante. 

On  prétend  que  les  phénicien*  font  les  inven- 
teurs de  Y écriture. 
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>>  le  digne  heritier  de  la  puifTance  fouveraine.  é 
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C'eft  de  U que  nous  vient  cet  art  ingénieux 

Du  peindre  U parole  8c  de  parler  aux  yeux  -, 

Et  par  les  traits  divers  de  figures  tracées 

Donner  de  la  couleur  Sc  du  corps  aux  penfèes. 

Le  dernier  connétable  de  Montmorency  ne 
favoit  pas  écrire  Ion  nom  ; il  en  tmprimoit  fur 
le  papier  la  gravure  qu'il  portoit  toujours  fur 
foi , en  difant  que  c était  une  grande  honit  Je 
faire  apprendre  aux  gentilshommes  cette  chicane-là 
de  lire  à a écrire. 

ÉDOUARD  III,  roi  d’Angleterre,  mort  en 
J577,  âgé  de  ûj  ans. 

Les  anglois  ne  fe  retracent  l’hifioire  A' Edouard 
lll  qu'avec  un  fenument  palfionné,  Be  regar- 
dent fon  régne  comme  le  plus  glorieux  , de  un 
des  plus  lor  gs  de  ceux  dont  les  annales  de  leur 
nation  leur  ont  tranfmis  la  mémoire. 

L'Angleterre  dut  à la  fagefle  8c  à la  vigueur 
de  fon  gouvernement  le  bonheur  de  jouir  d'un 
plus  long  intervalle  de  paix  & de  tranquillité 
domefiique , qu'elle  n’en  a eu  pendant  plulieurs 
liècltS  avant  Se  après  lui. 

Ce  prince,  après  avoir  remporté  fur  les  Fran- 
çois la  célèbre  bataille  navale , connue  fous  le 
nom  de  bataille  de  fEclufe , aftembla  fon  armée 
dms  les  plaines  de  Crcci.  Il  choifit  fon  gofie 
fur  le  fommet  d’une  montagne  d’où  il  pouvoir 
examiner  tranquillement  ce  qui  fe  pafloit  fur  le 
lieu  de  la  fcèr.e.  Le  jeune  prince  de  Galles,  Ion 
fils,  appellé  le  Prince  noir,  parce  qu’il  portoit 
des  armes  de  celte  couleur,  fignala  fj  bravoure 
dans  cette  journée.  Le  comte  de  Warwick  pa- 
rut d’abord  inquiet  fur  le  fort  de  l’avant  garde 
que  commando»  ce  prince , Sc  qui  avoit  à fou- 
tenir  toute  l’impétuofité  des  François.  Il  en- 
voya un  officier  à Edouard , pour  le  prier  d’en- 
voyer du  fecours  au  prince  de  Galles.  La  pre- 
mière qucllion  du  roi,  en  voyant  cet  officier, 
fut  de  lui  demander  fi  le  prince  étott  tué  ou 
blcffc.  On  lui  répondit  que  non.  « Eh  bien  , 
»>  repartit  auflï-tôc  Edouard , retourne!  devers 
»>  mon  fils,  8c  devers  ceux  qui  vous  ont  en- 
»>  voyé,  8c  leur  dites  de  par  moi,  qu’ils  ne  re- 
in quièrent  plus  mon  aflifiancc  pour  aventure 
» qu’il  leur  advienne,  tant  que  mon  fils  fes# 
„ en  vie  : faites  leur  favoir  que  fe  veux  qu’ils 
» laifient  gagner  à l'enfant  fes  éperons  ; & que 
» cette  journée,  fi  Dieu  l'a  ordonné,  fuit  fienne, 

» & que  l’honneur  lui  en  demeure  Sc  à ceux  à 
»»  qui  je  l'ai  baillé  en  garde.  » i'roijfari. 

Edouard,  en  allant  au  devant  de  fon  fils  vic- 
torieux , fe  jetta  entre  fes  bras , 8c  s'écria  : 
n Qu’aux  marques  de  bravoure  qu'il  avoit  don- 
u nces , il  ne  pouvoir  mcconnoiire  fon  fils  2c  1 


La  prife  de  la  ville  de  Calais  fut  le  fruit  de 
cette  vrcloire.  Edouard , irrite  d’avoir  vu  la  fleur 
de  fon  armée  périr  dans  cette  place  par  la  confiance 
8c  le  courage  lu  prenant  des  adiéges,  refufa  d’abord 
de  leur  accorder  aucune  condition  favorable.  II 
vouloic  rançonner  les  uns,  8c  faire  mourir  les 
autres  qu’il  traitoit  de  rebelles,  fe  prétendant 
toujours  roi  de  France.  Cependant,  fur  les  re- 
préfeutations  de  fes  généraux  qui  appréhendoienr 
avec  raifon  qu’une  telle  conduire  n’autorifât  ies 
François  â ufer  de  reptéfailles , le  monarque 
Anglois  voulut  bien  adoucir  la  rigutur  des  con- 
ditions. Il  exigea  feulement  que  fix  des  citoyens 
les  plus  cor.fùlérables  lui  fuflent  envoyés  , pour 
qu’il  en  difpofât  comme  il  le  jugeroit  à propos  ; 
qu’ils  vinflènt  â fon  camp  lui  apporter  les  ilefs 
de  la  ville,  tête  8e  pieds  nuds , 8c  la  corde  au 
col,  8e  à ces  condnions,  il  promit  d'accorder 
la  vie  au  refte  des  citoyens.  Lorfque  cette  der- 
nière réfolution  du  vainqueur  eut  été  apportée 
à Calais , elle  plongea  les  habîtans  dans  une 
nouvelle  confiernation.  Le  faerfice  de  fix  de 
leurs  compatriotesquiferoient  ainfi  livrés  à une  mort 
certaine  pour  avoir  fignalc  leur  valeur  dans  la 
caufe  commune , leur  paroifloit  plus  affreux  que 
le  châtiment  général  dont  on  les  avril  mena- 
cés ; il  leur  étoit  impoflible  de  prendre  aucune 
réfolution  dans  une  fituation  fi  terrible  : â la 
fin,  l'un  des  principaux  d'entr’eux,  appellé  Etif- 
tache  de  Saint-Pierre,  fe  leva  courageufemene 
au  milieu  de  certe  foule  de  citoyens  défolés  : 
« Seigneurs  grands  8c  petits,  s'écria-t-il , grand 
n méchef  feroit  de  biffer  mourir  un  lel  peuple 
» qui  cy  eft  , par  famine  ou  autrement , quand 
» on  peut  y trouver  quelque  moyen.  Et  feroit 
» grande  grâce  envers  notre  feigneur , qui  de 
*»  tel  méchef  le  pourroit  garder.  J'ai  tn  droit 
» de  moi  fi  grande  efpérance  , fi  je  meurs  pour 
» ce  peuple  fauver,  que  je  veux  être  le  pre- 
» mier.  ■*  A peine  eut- il  parlé,  dit  EroifTard  , 
que  chacun  Z dla  adorer  de  pitié.  Jean  d’Aire , 
coufin  d’Eufiache , voulut  partager  avec  lui  ('hon- 
neur de  mourir  pour  la  patrie.  Jacques  8c  Pierre 
VVilfant  8c  deux  autres  citoyens  fe  dévçucrent 
pareillement.  Ces  fix  viûimcs  fe  préfentèrent  aux 
pieds  A' Edouard , S c y reçurent  l’arrêt  de  leur 
mort.  Mais  ce  prince  en  arrêta  l’exécution  à 
la  prière  de  la  reine  fon  époufe. 

Après  la  mort  de  Philippe  de  Valois  en  ryo, 
Edouard  continua  la  guerre  contre  le  roi  Jean 
fon  fi’s,  8c  remporta  en  ijtô  la  bataille  de 
Poitiers,  où  ce  roi  fut  fait  prifonnier. 

Edouard  releva  dans  un  bal  la  jaretière  que  la 
belle  comtcfTe  de  Saiùbury  avoir  laide  tomber. 
8c  comme  cela  exciu  le  rire  de  quvlques  cour- 
tifans  : Honni  fait  qui  mal  y penfe,  dit  le  roi,  8C 
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donna  cette  devife  à l'ordre  de  la  jarretière  qu’il 
in  Ai  tua,  dit-on,  à cette  occafion,  vers  l'an  >349. 

En  i74î,leprinceCHAnits  Edouard,  fils  ainé 
du  prétendant , s’embarque  en  Bretagne,  dans  une 
frégate,  avec  lept  officiers,  dix-huit  cent  (libres, 
d juae  cent  tu  (il  s , 8c  enviion  cinquante  mille 
francs. 

Il  aborde  à travers  des  périls  fans  nombre,  au 
fu  t - ouell  de  l’Ecoffe.  Quelques  - habitans  du 
Moydard,  auxquels  il  fe  découvre,  le  jettent  à 
fes  genoux.  Que  pouvons-nous  faire  ? lui  difentils. 
Nous  n'avons  point  d'armis  ; nous  fommes  pauvres  j 
nous  vivons  de  pain  d'avoine  , en  cultivant  une  terre 
ingrate.  Je  cultiverai  cette  terre  avec  vous , leur  ré- 
pond !e  prince  i je  mangerai  de  ce  pain  ; je  parta- 
gerai votre  pauvreté  .*  0 je  vous  apporte  des  armes. 

Ces  pavfans,  attendris  & encouragés,  s’arment 
en  fa  faveur.  Les  tribus  voilînes  fe  joignent  à eux. 
Un  morceau  de  taffetas,  qu’il  a apporté,  lui  fert 
d étendard  royal.  Dès  qu  il  fe  voit  à la  tctc  de 
quinze  cens  hommes,  il  fe  met  en  marche.  Alors 
quelques  lords  Étoflois  fe  rangent  fous  fes  dra- 
peaux. II  bat  trois  fois  les  anglois,  & clf  com- 
plètement battu  , la  quatrième  , à Cullodcn  près 
d'Inverneff,  par  le  duc  de  Cumberland. 

Après  fa  défaite  & la  difpcrfion  de  fa  petite  ar- 
mée, il  erre  fans  fecours,  tantôt  avec  deux  des 
compagnons  de  fon  infortune,  tantôt  avec  un, 
& quelquefois  réduit  à lui-même , pourfuivi  fans 
relâche  par  Ceux  qui  veulent  gagner  le  prix  mis  à 
fa  tête.  Ayant  un  jour  fait  dix  lieues  à pied , lu  Ce 
trouvant  épnifé  de  faim  8c  de  lallitudc , il  entre 
dans  la  maifon  d'un  homme  qu'il  fait  bien  n’êrre 
pas  dans  fes  intérêts.  Le  fils  de  votre  roi , lui  dit-il, 
vient  vous  demander  du  pain  6r  un  habit.  Je  fais 
que  vous  fies  mon  ennemi  ; mais  je  vous  crois  affeq 
d'honneur  pour  ne  pas  abufer  de  ma  confiance  Ô de 
mon  malheur.  Preneq  les  lambeaux  qui  me  couvrent  3 
garder-lcs  ; vous  pourra  y me  les  raporeer  un  jour  dans 
le  palais  des  rois  de  la  Grande ■ Bretagne.  Le  gentil- 
homme cft  touché  comme  il  doit  l’être,  donne 
tous  tes  fecours  que  la  fituation  permet , 8c  garde 
pn  fecrct  inviolable. 

Quelque  temps  après,  ce  gentilhomme  eA  ac- 
gufe  d’avoir  donné  un  afyle  dans  fa  maifon  i 
'Edouard,  Se  cité  devant  les  jnges.  Il  fe  préfente  à 
eux  avec  la  fermeté  que  donne  la  vertu , & leur 
dit  : Soujf’ej  qu'avant  de  fub'tr  l’interrogatoire  , je 
vous  demande  lequel  d entre  vous  , fi  lt  fils  du  pré- 
tendant fe  fit  refuge  dans  fa  maifon , eût  été  affe-[ 
vil  & ujfcr  lâche  pour  le  livrer.  A cette  queAion  , le 
tubunal  le  lève  & renvoie  l'accufé. 

ÉDUCATION.  Chofrois,  roi  de  Perfe,  dit  le 
philofophe  Sadi,  avoit  un  mimiire  dont  il  étoit 
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content , & dont  il  fe  croyoit  aimé.  Un  jour,  ce 
miniflre  vint  lui  demander  la  permifïion  de  fe  re- 
tirer. » Pourquoi  veux-tu  me  quitter , lui  dit  le 
» monarque  ? J’ai  fait  tomber  fur  toi  fa  tofée  de 
" ma  bicnfaifance  ; mes  efeiaves  ne  diflingucnt 
» point  tes  ordres  des  miens*:  je  t’ai  approché  de 
» mon  cocue , ne  t’en  éloigne  jamais,  « Mitrune^ 
» ( ainfi  s’appeloit  le  min  lire  ),  le  fage  Mirrano 
répondit  : « O roi  ! je  t ai  fervi  avec  zèle , & tu 
■>  m'en  as  trop  récompcnfé  ; mais  la  nature  m’itn- 
» pofe  aujourd'hui  des  devoirs  faerés  : foutfre  que 
*•  je  les  reir.pliffe.  J'ai  un  fais  ; ii  n'a  que  moi  pour 
» lui  apprendre  d te  fervir  un  jour,  comme  je  t'ai 
» fervi.  = J'y  confens,  dit  Chofrois , mais  à une 
» ccndition.  Parmi  les  hommes  de  bien  que  tu 
» m'as  fait  Connoitre,  il  n’en  cA  aucun  qui  foit 
» auffi  digne  que  toi  d'éclairer  8c  de  former  l'ame 
» de  mou  fils  : finis  ta  carrière  par  le  plus  grand 
» fervice  qu’un  homme  puiffe  rendre  aux  autre» 
» hommes  i qu’ils  te  doivent  un  bon  maitic.  Je 
» connois  la  corruption  de  la  cour  : il  ne  faut  pas 
» qu'un  jeune  prince  la  rtfpire  j prends  mon  fils, 
» 8c  vas  i'inliruire  avec  le  tien  dans  la  retraite , 
» au  fein  de  l'innocence  8c  de  la  veau.  » 

Mitrant  partit  avec  les  deux  enfans  -,  8c,  après 
cinq  nu  fix  années,  il  revint  avec  eux  auprès  de 
Chofrois  , qui  fut  charmé  de  revoir  fon  fils,  mai» 
qui  ne  le  trouva  pas  égal  en  mérite  au  fils  de  foa 
miniflre.  Il  fentit  cette  différence  avec  une  douleur 
amère  ; 8c  il  s'en  plaignit  à Mitrar.e.  « O roi  ! lui 
•>  dit  le  miniflre  , mon  fils  a fait  un  meilleur  ufige 
» que  le  tien  des  leçons  que  jai  données  à l'un  8e 
» à l'autre  : mes  foins  ont  été  partagés  également 
» entr’eux  ; mais  mon  fils  favoit  qu’il  auroit  befoin 
» des  hommes  ; 8c  je  n‘ai  pu  cacher  au  tien  que  les 
» hommes  auroient  befoin  de  lui.  » 

Dès  que  Philippe,  roi  de  Macédoine , eut  reçu 
la  nouvelle  de  la  naiffance  d' Alexandrt-le-Grana  , 
fon  fils,  fon  premier  foin  fut  de  foncer  à fon  éduca- 
tion ; 8c,  pour  remplir  cerobjrt  avec  fnccès,  il 
lui  choifit  pour  précepteur  le  célèbie  AriJIote,  l'un 
des  plus  fameux  philofophes  de  la  Gièce.  "Je  vous 
« apprends,  lui  écrivit- il , que  le  ciel  vient  de  me 
« donner  un  fils.  Je  rends  grâces  aux  dieux,  non 
» pas  tant  du  préfent  qu'ils  me  font,  que  de  me 
>>  l’avoir  fait  du  temps  A'Arifiott.  J'ai  lie  u de  me 
» promettre  que  vous  en  ferez  un  fucccfftiir  digne 
» de  nous,  digne  de  commander  aux  Maccdo- 
» niens.  » 

Le  lég:llarfur  de  Lacédémone,  Lycurgue,  prit 
deux  petits  chiens  de  même  race  , qu’il  éleva  chez 
lui  d'une  man  ère  bien  différente.  Il  nourrit  l'un 
avec  délicatcffe , 8c  forma  l'autre  aux  exercic  es 
de  la  chafîe.  Quand  l'âge  eut  fortifié  le  corps  8t 
les  habitudes  de  fes  deux  élèves,  il  les  amena  dans 
la  place  publique  j fit  placer  devant  eux  des  mets 
friands , 6c  lâcha  cnfuite  un  Lèvre  Auffi-t6t  l'nfl 
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de  cej  chiens  courut  vers  les  mets  dont  il  avoit 
coutume  d'être  nouni  ; l'autre  fe  mit  il  pour- 
fuivre  le  lièvre  avec  ardeur.  En  vain  l'animal  ti- 
mide veut  éviter  l'ennemi.  Le  chien  le  prellè  8c 
l’attrape.  Tout  le  peuple  applaudit  à fon  adroite 
agilité.  Alors  Lycur/fut , s'adierlant  à l'affcmblée  : 
« Ces  deux  chiens,  ditu'l,  font  de  meme  race; 
»>  voyez  cependant  la  différence  que  l'éducation  a 
*>  mile  entre  eux  ». 

L'éducation  fait  tout , & la  main  de  nos  pères 
Grave  en  de  foibles  cœurs  ces  premiers  caractères, 
Que  l'exemple  & le  temps  nous  viennent  retracer, 
Et  que  peut-être  en  nous  Dieu  feul  peut  effacer. 

EFFRONTERIE.  La  harJicfTc,  8c  quelquefois 
l’effronterie  font  d'un  grand  fecours  dans  les  cir- 
confiances  délicates;  elles  tiennent  lieu  dereffour- 
ccs  plus  folides-  Mahomet  alTemble  le  peuple;  il 
veut  faire  marcher  une  montagne , il  l'appelle , clic 
telle  immobt!e:eh  bien  ! dit-il,  montjgne  .puifque 
tu  ne  veux  pas  venir  à Mahomet , Mahomet  ira  a toi. 
La  manière  dont  cette  plaifanterie  fut  dite,  lui 
tint  lieu  cfun  prodige.  Cet  exemple  n'efl  cité  que 
pour  prouver  ce  que  peuvent  l'audace  8c  V effronte- 
rie fur  l'efprit  du  peuple,  8c  non  pas  pont  autori- 
fer  les  fourbes. 

Biffant,  qui  fut  appelle  à Paris  en  J716,  avec 
{es  aiteurs  de  la  nouvelle  troupe  italienne , pour  y 
jouer  le  tôle  de  Scapin , avoit  couru  plufieurs 
villes  d'Italie , en  qualité  d’opérateur.  Etant  à 
Milan,  il  en  trouva  un  plus  accrédité , qui  atti- 
roit  toute  la  foule.  Défefpérc  de  ce  contre-temps, 
il  eut  rccouts  à un  llratagême  fingulier.  Il  étala 
dans  une  place  voifine  de  celle  de  l'opérateur  en 
vogue  ; 6c  aptes  avoir  vanté,  avec  toute  l'emphafe 
pottible , la  bonté  de  fes  remèdes , il  ajouta  qu'ils 
etoient  trop  connus. pour  en  faire  un  plus  grand 
éloge,  puifque  les  Tiens,  8c  ceux  de  fopérateur 
voilïn  étoient  les  mêmes , affuranc  qu'il  étoit  le 
fils  de  cet  opérateur  1 qu'ayant  eu  le  rualheut  de 
tomber  dans  fa  difgrace,  pour  quelques  elpiégle- 
ries  de  jeunette,  fon  père  l'avott  chatte  de  chez 
lui , 8c  avoit  la  dureté  de  le  méconnoitre. 

_ Ce  difeours  fut  rapporté  1 l'opérateur,  8c  Biflo- 
ni , profitant  de  la  conjonûure  , courut,  d’un  air 
repentant , 8c  le  vifage  baigné  de  larmes , fe  jetter 
a fes  genoux,  en  l'appellant  fon  père;  8c  lui  de- 
mandant pardon  de  fes  fautes  p iffécs.  L'opérateur 
le  traita  de  fourbe,  8c  ptotrlla  que,  bien  loin 
d'être  fon  fils,  il  ne  le  connoiffoit  pas,  8c  ne  IV 
voit  jamais  vu.  Plus  il  matquoit  de  colcte  8c  d’in- 
dignation , plus  l'attemblcc  croit  prévenue  en  fa- 
treut  de  Biffant.  La  chofe  alla  fi  loin , que  plufieurs 
perfonnes  , touchées  de  fa  foumiflîon  refpeâueufe 
& de  fes  pleurs , prirent  de  fes  drogues,  8c  lui 
firent  même  quelques  préfens.  Content  du  fuccès 
<ie  fa  fourberie,  craignant  des  tclaircifTemens  qui 
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n’auroient  pas  été  à fon  avantage  ; il  Te  hâta  de 
quitter  Milan,  Ce  Bffoni  fit  le  tôle  de  Scapin  i 
Paris,  en  1713.  11  étoit  âgé  de  quarante-cinq 
ans. 

Un  charlatan , avant  de  débiter  fes  drogues  au 
public,  lui  parloit  ainfi  : <*  Béni  foit  le  Seigneur,  à 
» qui  je  ne  demande  pour  toute  grâce , que  de  vou- 
” loir  bien,  félon  fa  jufticc,  me  traiier  au  juge- 
* ment  deinier,  comme  je  vais  vous  traiter  en 
» vous  vendant  mes  drogues-  Je  facrifie  ma  vie  8c 
” ma  fanté  pour  la  vôtre  ; mais  le  démon  , enne- 
»>  mi  éternel  de  tout  bien,  vous  aveugle  tellement, 
» que  vous  épargnez  quelques  écus  pour  une  ba- 
" gatelle , vous  négligez  de  vous  procurer  un 
» aufli  grand  bien  que  mes  remèdes,  qui  vous  f,  11- 
» vetoient  la  vie  à vous,  â vos  païens  8c  à vos 
» amis,  ii  je  prends  de  vous  une  obole  confie  ma 
» confcience,  je  veux  bien  être  condamné  à avaler 
” éternellement  votre  monnoic  fondue  au  feu  de 
» l’enfer.  Amen.  » 

II  avoit  préparé  cette  énergique  harangue  pour 
débiter  fes  poudres  à un  fol. 

EGLISE.  Les  richeffesqui  fefontintroduitesdans 
Véglife , font  les  barbares  filles  de  la  piété  qui  ooc 
étouffé  ieut  mère. 

Oui , depuis  que  Yéglfe  eut,  aux  yeux  des  mortels, 
De  fon  fang,  en  tous  lieux,  cimenté  fes  autels, 

Le  calme  dangereux  fuccédant  aux  orages  , 

Une  lâche  tiédeur  s’empara  des  courages , 

De  leur  tèle  brûlant  l’ardeur  fe  ralentit , 

Sous  le  joug  des  péchés  leut  foi  s’appcfantitl 
Le  moine  fecoua  le  citice  & la  haire , 

Le  chanoine  indolent  apprit  à ne  tien  faire, 

Le  prélat,  parla  brigue,  aux  honneurs  parvenu. 

Ne  fut  plus  qu'abufer  d'un  ample  revenu  ; 

Et  pour  toutes  vertus  fit  au  dos  d'un  carotte, 

A côté  d’une  mitre  armoirier  là  crotte. 

L'ambition  par-tout  chafla  l'humilité , 

Dans  1a  craflc  du  froc  logea  la  vanité. 

Boileau. 

Vlglife  efl  compofée  de  deux  ordres  qui  font 
fi  difproportionnés , que  le  premier  ne  connoit  pas 
les  fujets  qui  forment  le  fécond. 

ÉLÉPHANT.  A l’article  Animaux , nous 
avons  rapporté  quelques  traits  qui  cariflétifent 
l’inllind  de  Y éléphant  ; nous  nous  contenterons  ici 
de  citer  les  deux  fuivans  : 

Dans  le  temps  que  Pyrrhus , roi  d'Epire , entrote 
viâotieux  dans  Atgos , un  éléphant  s'apperçut  qu'il 
avoit  perdu  fon  maitre  , lequel  étoirtombé  dans 
la  foule  des  morts  : outré  de  douleur , il  renverfe 
indifféremment  amis  8c  ennemi»;  il  court  de  rang 
en  tang , jufqu’à  ce  qu’il  ait  trouvé  le  corps  de 
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fon  maître  t il  le  prend  enfuite  avec  fa  trompe , 8c 
l'emporte  loin  des  ennemis. 

A la  bataille  de  Thapfuscn  Afrique , oàScipion 
Se  Juin  furent  vaincus  par  Ci  far , un  iiiphant  blefle 
& furieux  fe  jetta  fur  un  malheureux  valet  d'ar- 
mée i Si,  le  tenant  fous  un  pied,  lui  appuyant  le 
genou  fur  le  ventre,  l'ccrafant  de  tout  le  poids 
de  fon  corps , il  le  maltraitoit  & achevoit  de  le 
tuer  à coups  redoubles  de  fa  trompe.  Un  foldat 
vétc'ran,  indigné  i la  vue  de  cet  affreux  fpeflacle, 
courut  à l’ éléphant,  les  armes  i la  main.  Auifi-tôt 
l'animal  guerrier  biffe  le  cadavre , faifit  le  folJal 
avec  fa  trompe,  dont  i!  l'enveloppe  , ft  l’élève  en 
l'air  tout  armé.  Dans  un  fi  prelfant  danger , le 
foldat  i appelle  tout  fon  courage,  8c  fe  met  à frap- 
per fur  la  trompe  de  Yilephant,  avec  l'cpée  qu'il 
avoir  à b main.  La  douleur  força  l'animal  de  lâ- 
cher prife-  Il  jette  fon  ennemi  par  terre , & court , 
avec  de  grands  cris , rejoindre  la  troupe  des  autres 
élepkans.  Depuis  ce  temps-li,  b cinquième  légion 
dont  étoit  ce  foldat  valeureux,  porta  un  éléphant 
dans  fes  enfeignes. 

ELISABETH,  reine  d'Angleterre  8e  d'ir. 
lande  , fille  de  Henri  VIII  8e  d'Anne  de  Boulen  , 
nce  le  8 feptembre  i f jj  , morte  le  14  mars  Koj  , 
dans  la  fuixante  8e  dixième  année  de  fon  âge. 

Les  hiftoriens  qui  ont  peint  cett:  princeffc  â 
f extérieur , lui  donnent  une  taille  avantageufe , le 
teint  délicat , le  tour  du  vifage  plus  ovale  que 
rond,  le  nez  un  peu  allongé,  mais  d'une  belle 
forme , des  yeux  grands , moins  vifs  que  tou- 
chant. 11  eft  dit  dans  l'hilloire  d’Ecoffe,  par  M. 
Walpoole,  epa  Elifabetk  éroit  fi  flattée  de  palier 
pour  belle,  même  dans  fa  vieilieffe,  que  toutts 
les  fois  que  le  temps  le  permettoit,  elle  donnoit 
fes  nudiences  publiques  dans  fon  jaidin,  parce 
que  fes  traits  qui  étoient  grands  le  paroiffoient 
moins  au  jour,  les  ombres  étant  alors  moins 
fortes. 

Cette  prince  (le  éprouva  , de  1a  part  de  Marie, 
fa  fœur  aînée,  beaucoup  de  mauvais  traitemens, 
b ptiiou  même,  8 : courut  bien  des  dangers.  Mais 
lorfou'clle  fut  proclamée  reine  , elle  eut  b mo- 
dération 8e  b magnanimité  d’enfevelir  dans  un 
rofond  oubli  les  outrages  dont  on  l'avoit  acci- 
léc.  Elle  fit  plus  encore , elle  reçut  avec  bonté 
les  perfonnes  mêmes  qui  avoient  exercé  à fon 
égaid  les  rigueurs  les  plus  inouies.  I.mfque  fir 
Bermefield  , à b garde  duquel  elle  avoir  été  com- 
mife , 8e  qui  avoit  rempli  les  fondions  de  fon 
minillcrc  avec  une  dureté  impitoyable , fe  pre- 
fenta  devant  Elifabeth  pour  lui  rendre  hommage 
fur  fon  avènement  â 1a  couronne,  cette  princeffe 
lui  offrit  fa  main  â baifer.  Se  dit  d'un  air 
riant  â ceux  qui  l'accompagnoicnt  : voilà  mon 
f onei'rgc . 

Entyclopéjéana, 


ELI 

Elle  avoir  rappel!»  de  l’exil  8e  fait  fortir  des 
ptifons  tous  ceux  qu'on  y avoit  envoyés  pour 
caufe  de  religion,  fous  le  règne  précédent.  Ni- 
colas Bacon,  chancelier,  fe  trouvant  dans  U 
chambre  de  b reine  lorfque  pltifïeurs  prifbnnicrs 
vinrent  la  remercier  de  leur  liberté , lui  dit  : 

« Votre  majcUé  accorde  t-elle  b grâce  aux  uns 
» 8c  non  pas  aux  autres?  J’entends,  répondit 
» la  reine , qu’on  la  donne  à tous , fans  diUinc- 
» tion-  Il  y a cependant  encore  quatre  prifon- 
” niers,  reprit  Bacon,  qui,  depuis  le  règne  de 
“ Marie  , font  bien  étroitement  détenus!  Qui 
» font  ils  donc , reprit  la  reine?  Ils  s'appellent, 

» madame  , ajouta  Bacon  , l’un  Matthieu , l'autre 
>■  Marc,  le  ttoifième  Luc,  & le  dernier  Jean; 

» votre  peuple  attend  avec  impatience  que  vous 
» leur  tendiez  b liberté.  » Elifabeth  fourit , 6’ 
répondit  quelle  avoit  toujours  ces  prifonniers  pré - 
féru  à ta  mémoire ,-  mais  quelle  vouloit  aupara- 
vant les  confulter  fur  ce  quelle  devait  faire  en 
leur  faveur. 

L'inclination  que  b reine  témoignoit  pour  le 
fafte  8c  l'éclat , jufqucs  dans  le  fervice  divin,  fie 
dire  â fes  ennemis  , qu'c//e  voulait  faire  de  t églife 
un  théâtre  pour  y jouer  la  comédie.  Elle  devoit  cf- 
feélivement  y faire  le  principal  rôle.  La  politique 
exigeoit  que  b fuprématic  reliât  à b couronne  ; 
Elifabeth,  comme  fouveraine , fut  donc  le  chef 
de  lVglife  anglicanne.  Elle  ne  prit  cependant  point 
ce  titre,  mais  celui  de  fouveraine  gouvernante  dans 
l'étendue  de  fes  états  en  toutes  fortes  de  caufes  ficu- 
éiires  & eccUfiâfthques.  Beaucoup  d'auteurs,  8c  prin- 
cipalement les  italiens  , ont  trouve  cette  dignité 
ridicule  dans  une  femme;  mais,  répond  un  il- 
luftre  écrivain  , ces  auteurs  11e  doivent  pas  igno- 
rer qu'autrefois  les  fouverains  de  toutes  les  na- 
tions connues  avoient  l’intendance  des  thofes  de 
la  religion  ; que  les  empereurs  romains  furent  fou- 
verains  pontifes,  8c  qu'une  reine  d’Angleterre 
qui  nommé  un  archevêque  de  Cantorbéry  , & 
qui  lui  preferit  des  loix , n'efl  pas  plus  ridicule 
qu'une  abbelle  de  Fontevranlt  qui  nomme  des 
prieurs  8c  des  curés,  8c  qui  leur  donne  fa  béné- 
diction. 

Un  jour  que  Nowc! , un  de  fes  chapelains  , 
dans  un  fcrrr.on  qu'il  prechoit  devant  cette  reine , 

fiarloit  indécemment  du  ligne  de  1a  croix  , elle 
ui  cria  de  b tribune  d'où  elle  l’entendoit,  qu'il  « 
finît  cette  digreffion  impie , 8c  qu'il  revint  à fon 
texte.  Une  autre  fois  qu'un  de  fes  théologiens 
avoit  prêché  pour  foutenir  b préfencc  réelle  , 
elle  le  remercia  publiquement  de  fon  zèle  8c  de 
fa  piété.  Au  relie  elle  n’aimoij  pas  les  fermons,- 
8c  difoit  fouvent  que  deux  ou  trois  prédicateurs 
fuffiroient  pour  tout  un  pays. 

Lorfque  Philippe  II  cquiypa  cette  fameufe 
flotte  furnotr.mèc  X Invincible  , qui  ntenaçoit  l'An-, 

£ eç 


\ 


Digitized  by  Google 


^02  ELI 

gleterre  d’une  invafion  totale  , Elifabttk  parut  à 
cheval  au  camp  de  TeMebury  ; Se  parcourant  tous 
les  rangs  avec  un  air  qui  a.inorçoit  la  fécuritéâc 
la  fermeté  tle  fou  «ne,  elle  exhorta  les  foldats 
à fe  fouvenir  de  leur  desoir,  de  leur  patrie  8c 
de  leur  religion  : « Moi  même  , ajnuta-t  elle  , je 
» Vous  conduirai  à l'ennenv.  Je  fais  que  je  n*ai 
» que  le  foible  bras  d’une  tourne,  mais  j'ai  l'ante 
» d'un  roi , de  , qui  plus  ell , d'un  rot  d'Angle- 
» terre  t & je  périrai  plutôt,  dans  le  combat, 
» que  de  fursivre  à la  ruine  8c  à l’cfclavage  de 
» mon  peuple  ». 

Les  vents  8e  les  écuei's  ayant  combattu  pour 
Elifiitch  , tire  partie  de  l’armée  efpagnoèe  périt 
par  la  tempête,  & l’autre  devint  la  proie  des 
arglois.  Ltur  r<i  e trompha  d ns  la  ville  de  Lon- 
dres , à h manière  des  anciens  ro  nains.  11  y eut 
une  m da  lie  frappée , avec  la  légende  vtnit , vr- 
d:t , r icit , d'un  côté , Sc  ces  mots  de  l’autre  : 
Dnx  famina  fiili, 

Elifabttk  accueillit  d’ur.e  main  bienfaifante  les 
artitles  intelfigens  , 8c  1rs  hommes  qui  confa- 
croient  leurs  travaux  à 1 état.  Lorfque  François 
Drack  revint  de  fin  voyaoe  autour  du  monde  , 
qu’il  avoit  terminé  en  t.ois  ans,  elle  revêtit  de 
la  dignité  de  chevalier  ce  citoyen  qui  rapportoit 
à fa  patrie  des  matières  d'or  3c  d’urgent , 8c  des 
richclfes  plus  préciïiifcs  encore  , des  connoif- 
fanr.s  utiles.  Elle  voulut  dîner  lur  Lan  vcilL.au  , 
qu'elle  fit  COhfetvet  à Deipford,  avec  des  inf- 
criptiont  qui  tranlmettCnt  à la  poftcritc  un  evé- 
ncuient  fi  mémorable. 

On  n’ignoroit  pas  q c la  dillimulation  étoirmife 
par  Eliftbetk  au  rang  des  quai  tes  net  chaires  à 
un  fuuverain  pour  réener.  Un  prélat  d’Angleterre 
ofa  un  jour  lui  repréfeuter  que  dans  lire  circonf- 
tance  qu’il  lui  rappela , elle  avoir  i l is  agi  en 
prl  t:  ^ue  qu'en  chrétienne.  « Je  vois  bien.  Lu 
» répond  t-elle,  que  vous  avez  lu  tous  Usl.vres 
» d:  l’écriture  , excepté  celui  des  rois  ». 

On  a loué  la  fige  économ  e d EUfaitth,  Un 
juif  avant  oiï.  rt  à ectre  reine  pour  vingt  mille 
livres  ftcritngs  une  ptrlcd’u.ic  b;ll  • eau  8c  d'une 
grofleur  projtgieufe , cetie  pii.icefle  ne  voulut 
point  donner  une  pareille  f.mnc  pour  uiethofc 
qu!  n'étnit  d’auevn  ufaçe  réel.  Sur  ce  relus,  le 
juif  fe  préparait  à rrpalicr  la  mer  , pour  chercher 
d’autres  fouvetaius  qui  lui.  achcnflcnt  fon  bijou. 
Sa  réfolution  tut  lue  de  Thomas  Grcsham  , né- 
gociant de  Londres,  qui  i'in  -'ica  i dîner,  8c  lui 
'donna  de  fa  perle  !c  prix  qui  avoit  été  refvfé' 
pu  la  reine.  1!  f;  fit  enfuite  apporter  un  moitier, 
y br-.vi  la  perle,  8 C en  verfa  i.i  poudre  dat  s ui 
verre  à .icou  rempli  de  vin  , qj’il  but  à la  fauté  de 
fa  nui --fié  : « Vous  pouvez  pub  ier,  dit-il  au 
» juif  étonné,,  que  la  reine  écoit  en  état  d’achc* 
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» ter  votre  perle , puifqu’elle  a des  fujrts  qui  la 
» peuvent  bo  re  à la  lanté.  » 

EUfaitth  , quoique  rein.*,  avoit  toutes  les  foi. 
bielles  d’une  femme  , & aucui  e p at  tonne  de  fon 
fexe  ne  fut  plus  idolâtre  de  fa  temre,  ni  plus 
occupée  du  cLfir  de  lare  impreifion  fur  le  crxur 
de  ceux  qui  la  voyuie.it.  E le  donnait  un-  pre- 
mière aud  ence  a dis  -mb , hideurs  hollan  lots  qui 
avo  cat  à leur  fuite  un  jeune  homme  bienf.  it. 
Dès  qu’il  vit  la  reine  , il  fe  tourna  vêts  ceux  qui 
croie, :t  auprès  de  lui,  8c  Lur  d t quelque  chofc 
alTcz  bas  , mais  d un  certain  air  qui  fit  qu  elle 
devina  à-peu  près  cc  qu’il  difoir;  car  I sfcirm  s 
ont  un  inllinét  adrn  râble.  Les  tiois  ou  quatre  mots 
que  dit  ce  jeune  Hollandois,  qu  elle  n avoit  point 
entendus,  lui  tinrentplus  a l'cfprit  que  route  la 
hirangue  des  ambafiadeurs  ! .V  aulli  tôt  qu'ils 
furent  fores,  elle  voulut  s’afliiret  de  c;  qu  il 
avoit  penfé.  E le  demanda  à ceux  qui  avoirne 
pat  lé  à cc  jeune  homme  , ce  qu'il  leu;  avoir  dit. 
Ils  lui  répond  te:  t avec  beaucoup  de  re  pcêf, 
que  c'étoit  une  chufc  qu'au  nolb  t redite  a une 
ganle  reine,  8c  te  détendirent  long-tems  delà 
lépéter.  Enfin,  quand  elle  C*  f rvit  de  fon  auto- 
rité ali  fol  uc  , elle  apprit  quel.-  Hr  lland.  is  s’etoit 
écrié  tout  bas  : Ab  voilà  ur.e  ftmau  bitn  faite  ! 
3c  avoit  ajeu  e qltclqu  expreffion  allez  groilierc  , 
mais  vise  > pour  marquer  qu’  ! la  tr  mou  à fon 
gié.  On  ne  ht  ce  lécit  à la  rci  îc  qu  en  tremb’ant  ; 
cependart  il  n'en  arriva  r en  aurre  chnfe,  finon 
que  quand  cl  e congédia  les  anb..iTidcurs , elle 
fit  au  jeune  Hol.a.udois  un  prêtent  fon  coulidc- 
rable. 

Une  f.mme',  qui  avoit  long-tems  fctvi  Marie 
Stuait,  ayant  perdu  fon  mari  le  jour  mèm.'  de 
l'exécution  de  cette  mdheureu'c  reine,  fur  fi  afi- 
tl  gêe  de  cette  d uble  pcite,  qu  elle  réfelut  de 
s’en  venger  fur  Elifabttk.  Elle  ledéguife  er.  homme, 
& , armée  de  deux  pillolets,  elle  Compte  qu  elle 
pourra  cafltr  la  tête  à la  reine,  lorfqu'ell:  ira  à 
la  méfié , 8c  fe  tu.r  elle  même  er.f  itc.  Fendant 
qu’elle  cherche  l'occalinn  favorable  d'exécuter 
fon  projet,  Marie  Lambrun  ( c'e-fi  le  nom  ce 
cettr  femme,  qui  fc  faifoit  appeler  Sparik , 3c 
fe  difoit  Ecoffois  ) rencontre  Elifaletk  dans  fes 
jardins!  clic  veut  percer  la  foule  pour  s'appro- 
cher, un  de  fes  pilt.lets  tombe,  & elle  cil  arrêtée 
pur  les  gardes.  Elifabttk  ordonne  qu'on  la  con- 
dmfe  devant  elle,  & l'interroge  elle-même,  la 

renant  pour  un  homme.  « Madame , répondit 

arduaeut  cette  femme  , quoique  je  porte  cec 
habit , je  fuis  temme.  Je  m’appelle  Marguerite 
Lambiun;  j'ai  été  plufieurs  années  au  fervice  de 
la  reine  Marie , ma  maitrelTe  , que  vous  avez  fait 
mourir  injuflement.  J'ai  réfolu,  au  perd  de  ma 
vie , de  venger  fa  mort  par  la  vôtre  •>.  Eliftbetk 
l’ccouta  tranquillement,  3c  lui  répondit  : » Vous 
avez  cru  faire  voue  devoir  en  attentant  à ma 
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vie  i quel  ell  aujourd'hui  le  mien  envers  vous  î... 
Je  dir^i  mon  feiitimcnc  à votre  niajdlc  , pourvu 
qu'il  lui  plaife  de  me  duc  !ï  elle  demande  cela 

eu  qualité  de  reine  ou  en  qualité-  de  juge  ? 

En  qualité  de  reine,  reprit  E/ifibtth...  Lhbien! 
votre  tru  elle  doit  me  faire  grâce...  Mais  quelle 
affûtante  me  donnerez-vous  que  vous  n'entre- 
prendrez pas  une  fécondé  fus  une  aêlon  fem- 
blahle  ? Madame  , répliqua  cette  femme , la  grâce 
que  l'on  veut  donner  avec  tant  de  précaution , 
n'.ft  plus  une  grâce  ; atnfi  votre  majetlé  peut  en 
ufer  comme  juge  envers  moi  ».  La  reine  s’erant 
retournée  vers  quelques  p.-t  Tonnes  de  fur  con- 
fé:l , leur  dit  : «*  Il  y a trente  ans  que  ;c  fuis  reine  ; 
mars  je  ne  me  fou  . iens  pas  d'avo-r  jamais  trouvé 
perfonne  qui  m'ait  donné  une  parrille  leçon  ». 

Ainli  elle  accorda  la  grâce  toute  entière  8c  fans 
condirion. 

La  ri-lieule  coquetterie  A'Elifabctk,  fur  f<  fi  urc 
principale nent , etuit  11  bien  connue,  que  l'am- 
ballideur  de  Hollande,  Verikcn,  lui  dit,  lorf- 
qu'd  lui  lut  piéfenté  : « Qu‘i!  avoit  long- 
» teups  délité  d entreprendre  ce  voyage  pour 
» voir  fa  :i.  a J lié  , qui , pour  la  beauté  & la  fa- 
» gelie  . fu  p tfo-i  tous  les  p inces  du  monde». 
El.e  «voit  a, ors  foixame-f.pt  ans. 

E/fabtth  fc  refufa  toujours  aux  follicitaiions 
de  les  parlcme  s,  qui  la  picisên-nc  de  fe  choifir 
un  ép>'U\.  l’rlii  être  craignoit-elle  de  fe  donner 
un  maure.  Avant  des  lupus  de  plaintes  contre 
Ma  ie  u'Ecoffe  , fon  héiit  èrc,  elle  dit  a l'am- 
b fladeur  que  cette  prtneeffe  lui  avoir  envové, 
qu'elle  étoit  réfo'ue  de  fe  maii.r,  fi  la  rené  la 
fix-ur  l'y  contragnoit  par  fa  conduite.  *•  Je  fuis 
• peviuadc,  mada  ne,  lui  répondit  adroitement 
» I amb  ifla.leur , que  vous  ne  prendre/,  ce  paru 
» que  fol  cément  s car  vous  n'ignorez  pis  qu'étant 
» mariée-,  vous  ne  ferre/ que  reine,  auli.uquà 
*•  prélent^pus  êtes  roi  Sc  reuie  tout  cnle  table  ». 

Elle  répondit  un  jour  aux  remontrances  de  fon 
parlement  : <•  Qu'c!  e ne  défilait  pas  de  gl uiic 
» plus  ér’arante  que  de  iranfmcttrr  fa  mémoire  à 
» la  pr-lléiité  par  cette  infcripiion  fui  fan  tom- 
» beau:  Ci  pi  Eiifibcth,  qui  vient  0 mourut 
» vitrgt  (i  teint  ». 

Lwfqtie  les  anglais  découvrirent  un.-  île  dms 
les  Indes  , ils  lui  d.  nnèteni  le  nom  de  Virpime  , 
à l'h  .r.n:u-  de  !u  viginirc  de  la  rei-c,  qu:  étoit, 
dit  Fonicuellc,  la  plus  doureufe  de  f;$  qualités. 

Ou  a voulu  t-a  ter  de  fable  l’amout  A'E/fubtth 
pour  le  comte  d'Elle  . 8c  on  n'a  pas  manque  d'nb- 
f r-  er  que  dans  le  temps  où  I amour  de  la  reine 
deso  t être  le  pi  s vu  lent,  c'ell-a-  dire , à la  moit 
du  comte,  elt  avo  t lixante-huit  ans.  Mais, 
dit  M.  Walpoole,  il  n’ell  pas  ncccflaùe  d'être 
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jeune  pour  aimer  i fi  le  comte  d'Effcx  avo't  eu 
lui-même  foixante-liuit  ans  , probablement  Eli  fa- 
btth  n'en  auroit  point  été  amoureufe.  Cette  prin- 
ce ffe  étoit  trcs-économe  de  fies  faveurs  i cepen- 
dant elle  accumula  fur  la  tere  du  comte  d'F.ffex  , 
très-jeune  encore , les  premières  places  Se  les  pins 
grands  honneurs.  E;!e  ét  -it  encore  moins  prodi- 
gue d'argent , 6c  on  a calculé  eu  il  avoir  reçu  d'elîe 
la  valeur  de  trois  ce  15  11  ille  lrvics  tlerlings.  Cette 
princeffe  lui  r.p.-ocha  même  dans  u e de  fes  let- 
tres toutes  les  grâces  dont  elle  l'a  comblé,  fans 
qu'il  tût  rien  fait  pour  |cs  mériter.  D'Effcx  chcr- 
choi*.pluiét  à maitiifer  le  coeur  A Eli  fait  th  qui 
le  gagner  S'il  ctoit  contredit  dans  quelqu’un  de 
fes  defirs , il  s’cloignoit  de  la  cour  , 6c  faifoit 
acheter  fini  retour.  Or,  il  11  y a qu'avec  une  femme 
tendre  qu'on  puiffe  en  agir  ainii  i île  ce  n'tll  pas 
de  cette  manière  que  de  fimplcs  favotis  traitent 
avec  leurs  fouverains.  Si  le  comte  ctoit  malade , la 
reine  ne  laiilcit  palfer  aucun  jour  fans  envoyer  de- 
mander à le  voir.  Elle  en  vint  même  une  fois  iuf- 
qti'a  long -temps  s'affeoir  au  ch.  ver  de  fiait  1 1 , 
6c  a ordonner  elle-même  fon  bouillon  6c  tout  ce 
cu’il  lui  falloir.  D'Effcx  , de  fiait  côté,  en  ufa  fi 
fa nrüérement  avec  cette  reine,  que,  fous  pré- 
texte d'indifpofition,  il  eut  l'iufolerce  d’entier  r hez 
c'ie  en  robe  de  chambre.  11  ell  bien  difficile  de 
donner  à des  lamiliar  lés  aulli  marquées  un  autre 
motif  que  l'amour.  La  cour  d ’Elifabcth  8c  toute 
l’Europe  avoient  la  même  idée  fur  les  lentlmens 
de  cette  priiic. ffe  pour  le  comte  d’Effcx.  Paimi 
les  preuves  qui  en  font  rapportées , le  trait  le  plus 
frappant  ell  le  mit  que  noire  bon  roi  Henri  IV 
dit  un  jour  à l'ambaffa  leur  d'Angleterre  : Qu  Eli- 
fabtth  ne  lai  fierait  jamais  fon  cou  fin  a"  Ejjtx  a 'éloi- 
gner àe  fon  cotillon.  L a pnncelîe  aya:  t été  infor- 
mée de  ce  piopos,  écrivit  de  fa  propre  main 
a i roi  quatie  ligues  , qu'on  juge  avoir  été  três- 
piquanies,  puifque  Henri  IV  fit  fouir  fur  lechamp 
de  fon  appartement  l’atiibafladcui  qui  lui  nYc.it 
remis  la  lettie. 

D'Effcx  fe  perd't  pour  n’avoir  pas  afliz  méngé 
la  licrié  d ’E/ifabeeb , qui  étoit  uuoic  plus  jalouié 
de  l’autorité  de  fon  rang  que  de  la  tendreffe  de  fon 
favori , 8e  qui  ne  fouffroit  point  qu'011  manquât 
au  ufpedtou  plutôt  d l'adoration  à laquelle  on  l’a- 
voir accoutumée.  Le  comte  lui  ayant  un  jc-ur  tourné 
le  dos  avec  un  a;r  de  mépris,  elle  lui  donna  un 
foufilet.  Le  fougueux  favori , au  lieu  de  rentrer  en 
lui-même  Sc  d'appatfer  h icine  par  la  foumiflirn 
due  à ton  fexe  ôc  à fon  lang , pr  rta  la  main  fur  la 
garde  de  fon  épée,  en  jurant  qu't-  ii’aiuo.t  pas 
fouffert  cet  affront  de  Henri  VIH  même  , fcc  trans- 
porte de  fureur  ii  le  retua  lut- le  -champ  de  la 
cour. 

Elifabeih  rendit  néanmoins  fa  prerrvêre  favetl'  J> 
comiesma-s  l'injureétoiirellécprofo-idcmeni^ets  ce 

dans  foncceur.Sc  d'autres  mécootemeauus  qui  s'y 
E ce  a 
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joignirent , lui  firent  concevoir  des  projets  de  ré- 
volte ; mais  ces  projets  ayant  été  découverts , il  fut 
condamné  à mott.  Il  auroit  encore  pu  obtenir  fa 

frace  s’il  eût  voulu  implorer  la  clémence  A'Elifa- 
tth , démarche  qu’à  toute  heure  cette  princefle 
attendoit  de  fon  malheureux  favoti.  Elle  confentit 
enfin  à fon  exécution.  V 

Elifabcth,  tomba  quelque  temps  avant  de  mourir, 
dans  une  noire  mélancolies  cette  fembre  douleur, 
ajoute  le  nouvel  h ftorien  d'Angleterre  , avoit  un 
principe  fecret,  qu'on  a long-temps  regardé  aumnc 
romanefque  , 8c  dont  les  négociation 1 Ut  Birch  , 
nouve  lcment  imprimées  , fembjtnt  avoir  confirmé 
le  foupçon.  Le  comte  d EfTex,  après  fon  retour 
de  l'hcurcufe  erpédition  de  Cadix  , remarquant  à 
que!  point  les  tentimens  qu'il  avoit  infpités  à EU- 
Jabcth  étoient  augmentés , avoit  fai  fi  cette  occalion 
de  fe  plaindre  de  ce  que  la  néceilité  du  fervice  de- 
là reine  le  forçoit  à fe  féparer  d'elle  fi  Couvent.  Il 
avoit  même  montre  une  inquiétude  délicate  fur  les 
mauvais  offices  que  fes  ennemis,  plus  affidus  à faire 
leur  cour , pouvoient  lui  rendre  auprès  de  fa  ma- 
jellé.  Elifabcth  émue  de  cette  tendre  |aloufic , 
avoit  donné  une  bague  au  comte  d'Eflex , en  lui 
ordonnant  de  la  garderocomme  un  gage  de  fa  ten- 
drcllc  j ellel’avoit  alluré  que  dans  quelque  difgrace 
eju'il  pût  tomber,  quelques  préventions  qu’on  eût 
1 adrtlfe  de  lui  infpirtr  , le  feul  afpcél  de  cette 
bague , s'il  la  reptéfentoic  alots  à fes  yeux,  lui  re- 
traceroit  fes  premiers  fentimenst  & que  quelque 
motif  qui  l'irritât  contre  lui , elle  confentiroit  à le 
voir,  & à prêter  une  oreille  favorable  à fa  jullifica- 
tion.  D’Eflex  .malgré  toutes  fes  infortunes,  confer- 
voiteedon  précieux  pour  ne  s'en  fervirqu  a la  der- 
nière extrémité  ; lorsqu'il  fe  vit  jugé  & condamné, 
il  réfolut  enfin  d’en  dfayer  l'effet.  Il  confia  cet 
anneau  à la  comtefle  de  Nottingham,  en  la  priant 
de  le  remettre  à la  reine.  Le  comte  de  Nottingham 
exigea  de  fa  femme,  pour  fe  venger  d'Effcx  dont  il 
étoit  l’ennemi  déclaré , qu'elle  n'exécutât  point  la 
commiffion  dont  elle  s'étoit  chargée.  Cependant , 
Elifabcth  s'attendait  toujours  que  fon  favoritîche- 
roit  de  la  fléchir,  en  lui  rappellant  fes  promefTes 
par  ce  dernier  moyen  de  l'émouvoir  en  fa  faveur. 
Elle  fut  indignée  de  ce  qu'il  ne  s'en  fervoit  pas , 
& attribua  cette  négligence  à fon  indomptable 
obllination.  Préoccupée  de  cette  idée , après  plu- 
fieurs  combats  intérieurs , le  rtflentiment  & la 
politique  l'excitèrent  â fignet  l'ordre  de  l’exécution. 
La  comtcfTe  de  Nottingham  tomba  malade , 8e , fe 
Tentant  approcher  de  fa  fin , les  temords  d’une  fi 
grande  infidélité  la  troublèrent.  Elle  fupplta  la 
reine  de  venir  la  voit,  8e  lui  révéla  ce  fatal  fecrct 
en  implorant  fa  clémence.  Elifabcth , également 
faille  de  furprife  8e  de  fureur  , jraita  la  mourante 
comteffe  avec  l’emportement  le  plus  extrême  ; elle 
s'écria  que  Dieu pouvait  lui parUonner , mais  quellt 
ne  lui  pardonnerait  jamait  : elle  l'accabla  de  re- 
proches j 8c  ferut  U rage  dans  je  cœur.  Cette 
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infortune'e  princefic , livrée  au  défespoir,  rejetta 
| toute  efpèce  de  ccnfolation , Jfc  nourilfant  fa  dou- 
leur des  réflexions  les  plus  cruelles,  elle  conçut  un 
dégoût  de  la  vie  qui  la  conJuifit  bientôt  au  tom- 
beau. 

L’auteurdu  Catalogue  des  rois  O des  nobles  d'An- 
gleterre qui  ont  écrit,  a mis  Elifabtth  au  rang  de  ces 
auteurs  diliingucs.  Elle  tradutfoit  Euripide  , lfo- 
crate , Horace , 8c  commentoit  Platon.  Elle  écri- 
voit  en  vers  & en  profe , 8 1 ce  qui  n'elt  pas  moins 
Singulier , c'eft  qu'elle  réufliflbit  à compofer  des 
logogryphes  8c  des  rébus.  Elle  répondoit  fur-le- 
champavcC  beaucoup  de  facilité  en  grec  ou  en  la- 
tin. l!  eft  certain  du  moins  qu'elle  s'expliqua  en 
latin  dam  une  audience  qu'elle  donna  â ramballa- 
1 deur  de  Pologne.  Sa  réponfe  fut  un  peu  vive, 

1 parce  que  rambafladsur  lui  avoit  manqué  île  ref- 
pcû  en  quelque  chofe.  Lt  rfqu'elle  eut  fini  de  par- 
ler , elle  fe  retourna  vers  fes  courtifans,  8c  dit: 
*•  Mort  dieu , milords,  j'ai  été  forcée  aujourd'hui 
” de  décrjUer  mon  vieux  latin  que  j'avois  laiiTé 
» rouiller  depuis  long-temps  ( >• 

Ph  lij  pe  II  lui  ayant  envoyé  par  fon  ambafladeu» 
le  mclTagc  fuivant  : 

Te  veto  ne  pergas  bello  defendtrt  Belgat. 

Quæ  Dracus  çripuit , nunt  m/iituamur  opartet  : 

Quas  pater  créait , iubeo  te  eondert  et  liai  : 

Rchgio  papa r fat  rrfiituatur  ad  unguem. 

Elisabeth  indignée , répondit  avec  une  vivacité 
mervetlleufe  : 

Ad  Grattas  , bont  rtx  , fient  mandata  Calendas. 

La  répor.fe  qui  lui  fut  faite  par  un  homme  au- 
quel elle venoit  de  refufer  l'aumone,  dut,  fi  le 
fait  ell  tel  qu’on  le  dit,  lui  caufcr  une  furprife 
agréable.  Elifabcth  alloit  entcnd:a®'ofhce  dans 
l'égtife  de  Saint  Paul  de  Londtcs } uB  homme  fe 
prtfente  & lui  demande  l'autnûne.  La  princefTe  qui 
l'avait  déjà  apperçu  à la  porte  de  fa  chapelle , dit 
à ceux  qui  l'accompagnoient  : Pauper  ubique  jaect. 
Cet  homme  entendant  ce  tcptoche,  répondit  auf- 
fitôt  par  ces  deux  vers  : 

In  thalamis  , rtgina  , tuis  hdt  notée  jacercm , 

Si  font  hoc  verum  , pauper  ubitjue  facet. 

Sixte  V la  mettoitau  nombre  des  trois  perfonnes 
qui,  fuivant  lui,  mériroient  feules  de  régner:  les 
deux  autres  c'étoicnt  lui-mcme  8c  Henri  IV. 

Ce  pape  appelloic  Eifabeth  , un  gran  cervelle  de 
pnntipejit}  8c  difoit  qu'il  eût  bien  voulu  courber 
feulement  une  nuit  avec  elle  pour  donner  naiflance 
â un  nouvel  Alexandre  ie  grand. 

ÉLIXIR.  Un  empereur  de  I»  Chine,  nomo.* 
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Vou-ti , reçut  un  jour  d’un  itnporteur , un  élixir 
dont  celui-ci  l'cxhortoit  à boite,  lui  piomettant 
que  ce  breuvage  le  rendrait  immortel.  Un  manda- 
rin pré lent,  après  avoir  tenté  inutilement  de  défa- 
bufer  l'empereur,  prit  la  coupe  8c  but  la  liqueur. 
Le  prince  irrité  de  cette  hatdielTe  vouloir  fur  le 
champ  condamner  à mort  le  mandarin  qui  lui  dit 
d’un  air  tranquiie  ■'  « Si  cet  élixir  donne  réellement 
» l'immortalité,  vous  ferez  de  vains  çtforts  pour  ine 
» faire  mourir  j s'il  ne  la  dpnne  pas,  auriez-vous 
» l'injuilice  de  me  ravir  la  vie  pour  un  li  frivole 
» larcin.  - Ce  difeours  calma  la  colère  de  l'empe- 
reur 8c  l’h.Itoire  ajoute  que  l'effet  de  X élixir  fur  le 
mandarin  fut  de  mettre  fa  vie  dans  le  plus  grand 
danger, 

ELOGE.  Moniteur,  pendant  fon  fejour  à Avi- 
gnon , logea  a l’hôtel  du  duc  de  Crilldn.  Le  Ircre 
du  roi  ref.ifa  la  garde  bourgeoifc  qui  lui  étoic  of- 
ferte, en  difar.t  : « Un  fils  de  France  logé  chez  un 
» Crillon  n'a  pas  befoin  de  gatde.  » 

Sifigambis , mère  d;  Darius,  apprenant  la  mort 
d’Alexandre  qui  l’avoit  traitée  avec  beaucoup 
d humanité,  8c  avoit  eu  de  grands  égards  pour 
«lie  , fe  jetta  par  terre,  fondant  en  larmes  8c  s'ar- 
rachant les  cheveux,  elle  renonça  à la  vie.  Qumte- 
Curce  dit  qu'ayant  eu  la  force  de  vivre  après  Da- 
rius, elle  eut  home  de  furvivte  à Alexandre-  Voilà 
un  bel  éloge  de  ce  héros. 

Les  Lacédémoniens,  grands  ellimateurs  du  mé- 
rite , faiforent  confiiler  principalement  celui  d'une 
femme  , à viv,re  ignorée  Sc  retirée  dans  le  fem  de 
fa  famlfe.  Un  Spartiate  entendant  faire  de  magni- 
fiques éloges  d'une  dame  de  fa  connoiflance , in- 
terrompe en  colère  le  panégytirtc  : <•  Ne  celferas- 
» tu  point,  lui  dit -il,  de  médire  d'une  femme 
» de  bien  ? » 

Le  maréchal  d’Eftrces  fir,  en  parlant  à M.'de 
Louvois , ce  bel  éloge  du  prince  d'Orange  qui  a 
joué  un  fi  grand  rôle  dans  le  dernier  fiècle  : <■  Mon- 
»■  fietir , vous  ne  connoiffez  point  encore  le  prince 
» d'Orange  : fouvenez-  vous  de  ce  que  l’avance 
» aujourd'hui,  Guillaume  le  Taciturne , Maurice 
» 8c  Frédéric  - Henri , ces  trois  grands  hommes 
» revivent  en  fa  perfontic . 8c  fon  amitié  n'ell 
•>  pas  à négliger-  Le  cardinal  de  Richelieu  recher- 
» cha  celle  de  Frédéric-Henri , & s'en  trouva  bien, 
» vous  vous  trouverez  encore  mieux  de  celle  du 
» prince  d'Orange , qui  ell  plus  aétif  8c  plus  vigi- 
» lant  que  fon  grand-père , 8c  plus  propre  à fc- 
>»  conder  vos  deffeins.  » M.  de  Louvois  fit  peu  de 
» cas  de  l'avis  du  maréchal  ; il  reconnut  fa  faute , 
» mais  trop  urd. 

M.  le  C.  D.  B.  lut  à l’académie  françoife,  une 
épitre  adrelfée  à Fonienelle.  Elle  finifioit  par  ce 
vers , qui  excita  de  grands  applaudifiemens  : 

Et  le  Ncfior  des  grecs  fut  encor  le  (lus  Cigc. 
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Fontenelle  <]ui  étoit  fourd , demanda  à Marivaux 
placé  à côte  de  lui  : « De  quoi  eft-il  donc  quef- 
" tion  ? Que  lit-on  là?  — Monfieur,  lui  cria  Ma* 
» rivaux  dans  les  oreilles , on  fait  votre  éloge  , 
» cela  ne  vous  regarde  pas.  » 

ELOQUENCE.  Il  ell  une  éloquence  naturelle 
qui  conhlle  dans  les  faits  mêmes  ou  dans  les 
chofes  : ce  font  des  traits  émanés  du  génie  ou 
des  pallions  émues  : traits  fublimes , qui  fem- 
blent  mdépendans  de  toute  connoifiance , Se  dont 
les  plus  grands  maîtres  de  l'art  n’ont  jamais  c.v 
feigne  les  préceptes. 

On  dcmandoîc  à Ifocrate,  célèbre  orateur  grec, 
ce  que  cétoil  que  l 'éloquence  î « C’ell , repon- 
» dit-il , l'art  d'élever  les  petites  choies,  8e  d'a- 
» bailler  les  grandes.  » 

Démoilhène,,  interrogé  par  quels  moyens  il 
avoir  fait  tant  de  progrès  dans  X éloquence  i u Eu 
» dépenfant  plus  d'huile  que  de  vin , répon- 
» dit-il.  » 

Au  commencement  du  règne  de  Henri  IV, 
lorfque  ce  prince,  avec  très  - peif  de  troupes, 
étoit  prefic  auprès  de  Dieppe  par  une  armée  de 
jcoco  hommes,  8c  qu'on  lui  confeilloit  de  fe  re- 
tirer en  Angleterre,  le  maréchal  de  Biron  lui  tint  ce 
difeours  : « Quoi , lire , on  vous  confeillc  de  mon- 
» ter  fur  n.er,  comme  s'il  n'y  avoit  pas  d'autre 
» moyen  de  conferver  votre  royaume  que  de  le 
><  quitter,  ii  vous  n'étiez  pas  en  France , il  fau- 
» droit  percer  au  travers  de  tous  les  hafards  8c 
» de  tous  les  obllailes  pour  y venir  i 8c  main- 
>»  tenant  que  vous  y êtes , on  voudrait  que  vous 
» en  fortifiiez  ; 8c  vos  amis  feraient  d'avis  que 
» vous  fifiiez  de  votre  bon  gré,  ce  que  le  plus 
» grand  effort  de  vos  ennemis  ne  fauroit  vous 
•>  contraindre  de  faire  ? En  l'ctat  où  vous  êtes, 
>■  fortir  feulement  de  la  France  pour  14  heures, 
•>  c'etl  s'en  bannir  pour  jamais.  Le  péril , au 
» relie , n’eft  pas  fi  grand  qu'on  vous  le  dc- 
» peint  : ceux  qui  nous  penfent  envelopper  font, 
•>  ou  ceux -mêmes  que  nous  avons  tenus  enfer- 
« mes  li  lâchement  dans  Paris,  ou  gens  qui  ne 
» valent  pas  mieux  , 8c  qui  auront  plus  d'af- 
'»  faires  entre  eux-mêmes,  que  contre  nous.  En- 
» fin,  (ire,  nous  foimmes  en  Fiance,  il  nous  y 
» faut  epterrer  : il  s'agit  d'un  royaume,  il  faut 
•>  l'emporter,  ou  y perdre  la  vie,  8c  quand  même 
o il  n'y  aurait  point  d’autre  fùretc  pour  votre 
» facrée  perfonne  que  la  fuite , je  fais  bien  que 
» vous  aimeriez  mieux  mille  fois  mourir  de  pied- 
x ferme , que  de  vous  fauver  par  ce  moyen, 
x Votre  majellc  ne  fouffriioit  jamais  qu'on  dite 
x qu'un  cadet  de  la  maifon  de  Lorraine  lui  au- 
» roit  fait  perdre  terre,  encore  moins  qu'on  U 
» vit  mendier  à la  porte  d'un  prince  étranger. 
[ » Non,  lire,  il  n'y  a ni  couronne  ni  honc-i': 
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».  pour  vous  au-d.là  de  h mer  : fi  vous  allez  au- 
» devant  du  feceurs  d'Angleterre,  il  reculera  ; 
».  fi  vous  vous  prefentt/.  au  fort  de  la  Rochelle 
» en  homme  qui  fe  fauve,  vous  n'y  trouvera* 
»»  que  des  repiochts  & du  mépris.  Je  ne  puis 
s>  croire  que  vous  deviez  plutôt  fier  \otrc  per- 
» fonc  e à l'inconllance  des  flots  Sc  à la  met  ci 
» de  l'etranger  , qu’a  tant  de  biavcs  gentils- 
» hommes  & tant  de  vieux  foulais  qui  font  prêts 
».  de  lui  ferv  t de  remparts  8c  de  boucliers,  8c  je 
» fuis  trop  fertilcur  de  votre  majellé,  pour  lui 
» dillimulcr  que  fi  elle  chtrchoit  fa  ftlteté  ailleurs 
» que  dans  leur  vertu , ils  fcroitnt  ob'igts  de 
» chercher  h leur  dans  un  autre  parti  que  dans 
»»  le  ficn.  » Ce  difeouts  f.  ifat  un  cff.t  d'autant 
plus  beau , que  les  patoles  oc  Biron  s'accordoient 
parfaitement  avec  les  fcntirr.ens  de  Henri  IV. 

Avant  la  bataille  de  Rccroi,  le  duc  <i‘£nguien 
voulant  encourager  fes  troupes,  leur  tint  ce  dif- 
cours  : « François,  c'eil  tout  vous  dite  en  un 
» mot , vous  voyez  devant  vous  vos  vieux  en- 
» néons,  cvs  hers  efpagnols,  qui  difputent  avec 
»»  vous,  depuis  fi  long-temps,  la  gloire  8c  l'em- 
» pire.  Leur  furieux  general  frémit  de  fe  voir 
»>  arracher  une  viéloire  qu'il  croyoit  lùre  , 8c 

obligé  d abandonner  le  liège  d'une  place  dont 
» la  conquête  lui  eut  ouvert  nos  plus  belles  pro- 
».  vinces  jufqu'aux  portes  de  Paris.  11  vient  pour 
».  s'en  venger , avec  tout  l'orgueil  de  fa  nation. 
».  Oppofons  lui  toute  la  fierté  8c  toute  la  valeur 
» de  la  nôtre.  Je  fuis  pani  de  la  cour  pour  me 
».  mette  i votre  tête  , & j'ai  promis  de  ne  rc- 
».  venir  que  victorieux.  Ne  trompez  pas  mes  ef- 
>■  pérances  j fouvc.ions - nous , vous  8c  moi,  de 
».  la  bataille  di  Cérifoks  : imitez  vos  ayeux  qui 
».  triomphèrent , 8c  j'imiterai  mon  préaéceffeut 
».  qui  les  menoit  au  con.bat.  Que  le  furnom 
»>  d'Enguien  que  portent  ce  prince  du  fang  de 
».  Bourbon,  cous  foit  à vous  8c  i moi,  de  bon 
».  augure  ; 8c  que  l'ennemi  qu’il  vainquit  aux 
»>  champs  de  Cérifolcs,  honore  encore  aujour- 
» d'hui  notre  triomphe  par  fa  délaite  dans  les 
»>  plaines  de  Rocio:.  » 

) EMBELLISSEMENT  DU  CORPS.  Les  an- 
ciens portoient  plus  loin  que  nous  Us  foins  qu'ils 
prenoicnt  derT.t>cllir  le  Corps  S:  dapprêier  la 
figure.  G.lltcn  fait  mntion  en  plufieuis  endroits 
d'une  cfpèce  de  penfionat  qu'affurémeni  notre 
frivolité  n'a  pas  imaginé  encore,  8c  Its  Andra- 
podocapcloi  -nous  feront  inconnus  peut  être  en- 
core long-temps.  C'étoicr.t  de.  gens  qui  logîoicnt 
de  jeun. s filles,  d s eunuques  Sc  J;  jeune  s gar- 
ç.ns,  fins  toutefois  qu'il  lût  qucltion  d'au- 
cune forte  de  débauché  dans  leur  commerce. 
Leur  miniftère  ctoit  d'emplovcr  les  nv~y  ns  d'em- 
bellir le  corps  de  ceux  qu'on  leur  ronfioit  ; ils 
avaient  coutume  .le  laver  le  vifag*  de  leurs  élèves 
awc  de  la  dt  ccdtion  dVrge  p.üéc , de  la  farine 
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de  feves , 8c  quelquefois  du  ivtre  afin  de  br  Han- 
ter leur  t.-inr.  I s batroient  les  hanches  de  ceux 
qui  croient  maigres  assc  des  cordes  8c  les  Irot- 
toient  enfuite  d huile,  apparemment  pour  aff.u- 
plir  8c  fortifier  des  paires  trop  peu  nouiries. 
Aux  jeunes  filles  ils  Erraient  lis  sûtes  avec  des 
bandelettes,  afin  de  telc.er  la  gorge  Sc  la  feu- 
tcr.it  8:  pour  remplir  les  hanches.  Ils  leur  fai- 
foient  tomber  les  poils  q i déparaient  les  jouis» 
ou  qiielqu’aiurc  partie  dont  ils  voûtaient  tirer 
plus  d'avantages,  ils  leur  appicnoient  les  moyens 
de  confeiver  est  air  de  ftaieheur  que  l'cfage  fe 
hâte  trop  de  difliper  8c  peut  être  aufC  ce  x de 
l'amour.  Il  p-noit  qu’à  Rome  même  ses  Andra- 
podocapcloi  ne  furent  pas  fa-  a confidcuiion.  Les 
édi.es  apparemment  fur  quelques  plaintes  de  leur 
part  ordonnoieut  qu'on  manifefterait  En  s détou  s 
ies  maladie  8c  les  vices  Je  conformation  des 
efclaves  qÜ:  l'on  expoferoit  en  vente  afin  qu'on 
ne  s’en  prit  point  aux  Andrapodocapc/oi  à qui  on 
| en  confierait  le  foin,  s’il  atrivoit  que  slar.s  1a 
l fuite  on  vînt  à leur  découviir  quelque  défaut 
ou  maladie  efTcnti.-lie. 

EMBLEMES-  En  tare!,  quelque  temps  avant 
que  le  pape  Innocent  III  mit  le  rayante  d‘An- 
gletiric  en  inteid  t , il  envoya  au  roi  jean,  quatre 
anneaux  garnis  de  p ênes  préeieufes , avec  une 
lettre  , bien  digne  de  l’efprit  du  fiècle , qui  lui 
txpliquoi:  ce  qu’il  piétcndott  tare  lignifier  à 'CCS 
bagues. 

Il  Lins  irait  1 cor  fi  Ifrer  attentivement  la  forme, 
le  nombre , la  matière,  la  couleur  de  tes  an- 
neaux. <<  La  forme  tonde  , difoit  1;  pape  dan* 
••  le  lettte,  reprefente  l'éternité,  8c  doit  vous 
■■  détacher  des  chofcs  temporelles  pour  vous 
» faire  afpircr  aux  éternelles  : le  nombre,  qui 
» cil  quatre,  défigre  la  fermeté  d’une  an  e fu- 
..  péricure  aux  vie  lliindes  de  la  fortune  , Sc 
» e ue  fermctc  a pour  fondement  les  quatre  ver- 
>■  tus  caid’lu'cs  : la  matière  , qui  cil  I or,  le  plus 
» précieux  dit  métaux , (ig.iric  la  fagtfTe  que 
».  Salomon  préférait  b tous  Ls  biens  : la  couleur 
» ti’eft  pas  moins  mjflétieufe  que  le  telle.  Le 
» vert  de  l'émeraude  ar.  tonce  la  foi  : le  bleu 
» du  Saphir , l'efi-écance  : le  rouge  du  rubis , 

» la  charité , 8c  le  bridant  de  la  tapaze , les 
» butines  oeuvres.  » 

Ces  froides  a'I  finis  n'adoucirent  pas  le  ca- 
raiterc  violent  du  monarque  anglais  : il  devint 
furieux  ; il  pcrfécuu  fon  clcigé  , 3c  le  pipe  qui 
vouloir  règnes  defpotiqncmcnt  fur  les  rois  Sc 
fur  le  clcigé,  mit  Je  royaume  d'Angleterre  en 
interdit. 

Le  plus  beau  de  tous  les  emblèmes  eft  celui 
de  Dieu , que  Thimée  de  Locrts  figure  par 
Cette  idée  : Un  cercle  dont  le  centre  tft  per  tout , 
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& la  circonférence  nulle  par:.  Platon  & Pafcal 
adoptèrent  itt  emblème. 

EMBONPOINT  EXTRAORDINAIRE. 
L’hiltoire  3 conlcrvé  quelques  détails  fur  l'em- 
bonpoint extraordinaire  il’uil  anciois  , natif  illi 
c imtt  d'Etfex,  qui  fc  nommoit  Edouard  Biigth, 
épicier  de  profeftion , & qui  ell  mou  à l'âge  de 
trente  ans. 

Brigth,  du  côté  paternel  St  maternel,  defeer- 
dnit  d'une  fami.le  d’une  grille  U forte  llaiurc. 
Fljfiaurs  de  fes  ancêtres  étaient  d'un  embonpoint 
remarquable  j mais  aucun  n'a  égalé  le  ften.  Dès 
fin  enfance,  quoique  vigoureux  & aÛit,  il  croit 
fort  gras.  Il  avoir  cependant  toujours  fan  beau- 
coup d’exercice  , julqu'aux  deux  ou  trois  der- 
nières années  de  fa  vie , qu’étant  devenu  trop 

ftefant , il  ceffa  d’en  prendre.  Comme  if  avoir 
es  mufcles  très- forts,  il  fe  promenoit  avec  af- 
fea  d'agilité  ; il  mantoit  à cheval , tV  galoppr.it 
même  affez  bien.  11  alioit  quelquefois  à Londres 
à cheval  pour  fes  affaires,  & faifoit  gaillarde- 
ment ce  trajet , depuis  Malden,  qui  cil  de  treize 
1 eues.  Lorfqu'il  paroiffoic  dans  les  rues  de  cette 
grande  ville , il  s'attirait  les  regards  de  tout  le 
monde,  & c’ctoit  un  fpcélacle  curnux  pour  le 
peuple. 

A Lige  de  douze  ans  8c  demi,  Brigth  pefoit 
déjà  144  livres;  à vingt  ans,  ri  en  pefoit  jjd  ; 
& , fans  doute , ri  a toujours  augmenté  dans 
cette  proportion  ; car  la  dernière  fois  qu'il  fui 
pcfé,  ce  qui  fruit  trois  mois  avant  fa  mort.fon 
poids  émit  de  {84  livres  ; après  fa  roott  il  pe- 
foit 616  lis  tes. 

Sa  taille  étoit  de  cinq  pieds  neuf  pouces  8c 
demi  : fon  corps , mefuré  lbus  les  bras , avoit 
cinq  pieds  fix  pouces  de  circonférence  ; 8c  au- 
tour du  ventre , fix  1 ieds  onze  pouces.  Le  gros 
du  bras  étoit  de  deux  ptrds  deux  pouces , & 
Celui  de  la  jambe , de  deux  pieds  huit  pouces. 
11  ne  nunge  .it  8c  ne  buvoit  pas  plus  qu'un 
homme  ordinaire  , 8c  lorfqu'on  le  fa  gnoit  on 
lui  tiroit  au  moins  deux  livres  de  lâng  : il  laififa 
cinq  enfans  8c  fa  femme  greffe  du  fixième.  On 
a gravé  Ion  porta  t à Londres  en  manière  notre, 
8c  il  n'ell  pas  inconnu  à Pâtis  (*). 

Le  maréchal  de  Baffompièrre  fut  pendant  dnuze 
ans  piifornicr  à la  Ballil  e : l’inaétion  lui  donna 
un  embonpoint  extraordinaire.  Le  jour  qu’il  repa- 
rut à la  cour , la  reine  Anne  o'Autnche  vou- 
lant le  plaifar.ier,  lui  dit  : « Maréchal,  quand 


(1)  Un  payfan  Ju  comté  de  B:rk<  amena  i Londres, 
en  i?t!  , Ton  fils,  âgé  de  lix  ans,  qui  avoit  prés  de 
cinq  pieds  d'Ang  erctrc  de  haut , robufîe,  fort,  & â- 
peu  près  de  la  grofi’cur  d'un  homme  fait. 
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•1  accoucherez- vous  ? <=  Madame,  répondit  il, 

quand  j’aurai  trouvé  une  fage  femme.  » 

EMBRASbEMLNT-  A une  rentrée  de  l’aca- 
démie des  fciences,  aptes  Laques,  le  public  eut 
la  faiiifaction  d’y  Voir  meilleurs  de  Franckiin  U 
de  Voltaire  8c  de  leur  témoigner  la  joie  qu’il 
rtffrntoit  de  leur  prélcnce  par  les  appliudille- 
tnens  les  plus  vrais  8c  1rs  p us  réitérés.  Au  mo- 
ment où  ces  deux  vieillaids  s’cntbrafsètcm,  on 
entendit  une  voix  qui  prononça  ces  mots  affez 
haut  : Voila  le  génie  qui  etnbrajfe  la  l.bcrté. 

ÉMETIQUE.  Guy  Patin  difoit,  que  l'émétique 
devot  ccre  manié  par  un  fage  8c  piu.ient  mé- 
decin, 8c  non  pas  par  un  charlatan  ni  pat  un 
étourdi.  On  allure  qu’il  avoit  dicffé  un  fort 
gros  tegiftre  des  ptrfonnés’qu*  l'jntiinouie  avoic 
tuées,  8c  qu'il  l’appeilott  coinmunénient  le  Mar- 
tyrologe de  l'antimoine. 

En  eff.-t , au  dix-lêptiètr.e  fiède , ce  lemède 
était  un  poifon  , il  lut  même  détendu  par  l’é- 
gf  fe , 8c  l’on  fe  fouvicut  de  ces  vêts  de  Boi- 
leau : 

Je  compterais  plutôt  combien  dans  un  printemps 
Queaaut  & l'antimoine  ont  fait  mdunr  de  gens. 

Lorfque  Louis  XIV  fut  1 l'extrémité  â Ca- 
lais , le  8 juillet  I<5j8,  il  n'y  eut  que  l'émétique 
qui  lui  ftuva  la  vie.  Peu  de  temps  après,  le  car- 
dinal Mazarin  m urtit  pour  en  avoir  prs.  ce 
qui  fit  dire  que  l'émétique  éto.t  d’un  grand  fe- 
cours  puisqu’il  avoit  fause  deux  fois  la  Ftauce. 

EMPEDOCLE,  ph  lofophe  8c  poète  de  l’an- 
tiquité, né  d’une  faut  Ile  i ’.ultre  d'Ag  igeme  , 
moit  vers  tan  440  avant  Jcfus-Chrilt- 

Empédotle  adopta  l'opinion  vie  l'ythag're  fur 
la  tranfmigiation  des  an.es,  8c  fon  potue  nu 
rapport  d’Anllote,  cité  par  Diogène  Lattce, 
mérita  les  fuffrages  de  l’antiquité  par  II  ticheffe 
des  métaphores . l’énergie  des  expreffions  8c  la 
beauté  des  images.  Empédvcle  avoir  auffi  cotn- 
pofé  un  poème  moral  fur  le  culte  des  Dieux  , 
8c  fur  les  devoirs  de  la  vie  civile.  1!  rcuniffoit 
ainfi  qu’Orphée . les  charmes  de  li  poefie  8c  de 
la  mufique  à l’art  de  manier  les  efpiits  8c  de 
toucher  les  cœurs  : il  n’employa  fes  talens  que 
pour  le  bonheur  8c  l’avantage  de  fes  conci- 
toyens. 11  rcfufa  la  royauté  que  les  agrigemius 
lui  offrirent.  Cet  illuftre  pbilt  fophe  avoit , félon 
1 expreflion  de  Montagne , logé  fon  imagination 
fi  fort  au  di  ffus  de  la  fortune  Sc  du  inonde , 
qu’il  trouva  1rs  lièges  de  la  jlillice  8c  les  tiôncs 
mêmes  des  lois  trop  bas. 

« Le  fyflême  de  ce  philofophc  fur  la  nature, 
» étoit  qu’il  y avoit  quatre  élémens  qui  faifo  ent 
»■  entre  eux  une  guerre  continuelle , mais  fans 
» pouvoir  jamais  fe  détruire,  8c  que  de  Lut 
» difcordc  meme  naiffoictu  tous  les  cotps.  » 
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Il  f:  montta  toujours  l'ennemi  déclaré  des 
tyrans , fit  pourfuivit  avec  vigueur  quiconque 
laiibit  paraître  dans  fa  conduite  qu’il  afpiroit 
au  pouvoir  fouverain.  Un  agrigentin  l'avoit  in- 
vite à manger  chez  lui.  L'heure  du  repas  étant 
venu , il  demanda  pourquoi  on  ne  fervoit  pas  ; 
c’eft,  die  le  maître  de  la  maifon , qu'on  attend 
le  ininiltre  du  confeil.  Cet  officier  arriva  en  ef- 
fet quelque  temps  après , 8c  on  le  ht  roi  du 
feflin.  Il  fe  comporta  d’une  manière  fi  infolente 
pendant  le  repas , c\\i‘  Empédoclc  foupçonna  qu'il 
y avoit  entre  ce  roi  du  fellin  8c  celui  qui  i'avoit 
invité,  quelque  complot  pour  rétablir  la  tyran- 
nie. Le  fuupçon  éroit  bien  fondé,  puifqu’Empé- 
doclc  ayant  fait  appelles  le  lendemain  ces  deux 
hommes  devant  le  confeil,  ils  furent  condam- 
nés à mort.  • j 

i 

Ce  philofophe  s'étoit  familiarifé  avec  toutes 
les  fcienccs.  Se  fes  conhoilfanccs  dans  la  phy- 
fique  lui  firent  faire  bien  des  miracles  aux  yeux 
des  agrigentins  ignorans.  A l'exemple  d'Apol- 
lon & de  Pytliagore , il  fe  fervit  quelquefois  de 
la  mufique  comme  d un.  remède  fouverain  pour 
les  maladies  de  l'efprit , & même  pour  certaines 
maladies  du  cotps.  Il  croit  logé  dans  la  ville  de 
Géla , chez  fon  ami  Anchirus,  lorfqu'un  jeune 
honni:  en  fureur  & livré  au  défefpoir  vouloit 
tuer  cet  ami,  parce  qu'en  qualité  de  juge  de 
la  ville,  il  avoit  condamné  à mort  le  père  de 
ce  jeune  homme.  Empédocle  tacha  de  lui  cal- 
mer l'efprit  pat  fes  dil'cours,  & n’y  reuffiffant 
point , il  elfaye  d'unir  les  fons  harmonieux  de 
fa  lyre  au  langage  mefutc  & cadence  de  la  poc 
fie.  Il  remarque  les  modulations  qui  font  le  plus  i 
d'impreflion  fur  le  cœur  du  jeune  homme  , les 
emploie  à propos,  & parvient  enfin  à l'atten- 
drir. Il  fzuva  aiufi  la  vie  à fon  hôte^  & fe  fit  même 
un  ami  du  jeune  homme , qui  devint  dans  la  fuite 
un  de  fes  plus  fidèles  difciples. 

Empldoclc  donna  dans  la  Sicile  les  premiers  pré- 
ceptes de  la  thétotique  , 6c  il  fe  letvit  utilement 
de  l'tn  éloquence  pour  réformer  les  moeurs  & 
la  vie  licencieufe  des  agrigentins.  Il  leur  repro- 
choit fouvent  leur  fureur  de  bât.r  comme  s’ils 
dévoient  toujours  vivre  , 8c  leur  empreffen.cnt 
pour  les  plaifirs,  comme  s'ils  culfent  du  mourir  le 
même  jour,  . 

C'ell  cet  homme  fi  fage , fi  zélé  pour  le  bon- 
heur d:  fes  concitoyens , que  quelques  auteurs 
nous  repréfentent.comme  un  fou  8c  un  ambitieux  , 
qui  accablé  de  vieillefie  fe  jetta  dans  le  gouffre  du 
inonc  Etna,  afin,  difcnt-iU,  de  palier  pour  un 
Pieu. 

EMPRUNTEUR.  Quelqu'un  a dit  : Voulez- 
vous  vous  debaraffer  de  certaines  pcifonnes  i prê- 
tcz-lgur  de  l'argent. 
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Un  homme  ayant  prété  une  foffitnê  confidf- 
rable  à un  de  fes  amis  . celui-ci  fut  peu  exaét  à 
la  lui  rendre  , il  fuyoit  Ion  créancier . qui  l'ayant 
rencontré  lui  du  : « Ou  remettez-fnoi  mon  are 

gent , ou  rendea-moi  mon  ami.  •» 

Deux  auvergnats  éteient  couchés  dans  la  même 
chambre  : l’un  dit  à l’autre  : Gros  Pierre  ? — 
Eh  bien  ! — Dors-tu  ? = Pourquoi  ? — C'eft 
que  fi  tu  ne  dormois  pas , je  t’emprunterois  un 
écu.  — Je  dors. 

EMULATION.  Plus  innocente  que  l’envie , 
plus  fage  que  l’ambition,  l'émulation  elt  toujours 
un  bien  ; elle  ne  nous  excite  qu’à  fuivre  de  bons 
exemples , Sc  qu'à  imiter  ce  que  nous  voyons  de 
bon  dans  les  autres. 

Dans  fa  jeuneffe  , Thcmillocle  n’aimoit  que  le 
vin  & la  débauche  ; mais  lorfque  Mîltiade  eue 
remporté  la  fameiife  vittoire  d*  Matathon , té- 
moin des  applauditfemcns  qu'on  donnoit  à ce 
grand  homme , il  fentir  naître  dans  fon  âme  une 
noble  émulation . Depuis  ce  moment,  l’amour  de 
la  gloire,  comme  un  len  que  rien  ne  peut  éteindre, 
embràfoit  fon  cœur , 8c  le  dévorait  nuit  8c  jour. 
Souvent  il  difoit  à fes  amis  : Les  trophées  de 

» Miitiade  m’empcchcnt  de  dotmir. 

Un  roi  de  Lacédémone  vouloit  détruire  une 
ville  rivale  de  Sparte  i les  Ly  hures  s’y  oppo- 
sèrent : n Confervez,  lui  dirent-ils,  la  pièrre  fur 
« laquelle  s'aiguife  l'émulation  de  nos  jeunes 
„ gens.  » 

Deux  officiers  romains,  nommés  Varénus  Sc 
Pulfio,  fe  difputoient  fans  ccfl’e  le  prix  de  la 
bravoure,  8c  chacun  vouloit  être  préféré  à fon 
rival.  Les  Netoiens,  peuples  des  Gaules,  alta- 
quoient  le  camp  des  romains.  Au  plus  fort  de 
l'attaque,  Putfio  défie  Varénus  : « Voici,  dit-il, 
» l'occafion  de  décider  nos  anciennes  querelles; 
» voyons  qui  de  nous  deux  fera  preuve  d'une 
» plus  grande  valeur.  » En  même  temps,  il  s'é- 
lance hors  des  retranchcmens , 8c  va  fondre  fur 
un  gros  d'ennemis  qui  croient  très  ferrés.  Varc- 
nus , piqué  d'honneur,  le  fuit  â peu  de  difiance. 
Pa/fia  tue  d'abord  un  des  nerviens  i mais  bien- 
tôt il  cil  enveloppé^  V art  nus  court  à lui  8c  le 
dégages  mais  il  le  trouve,  le  moment  d'apics  , 
dans  le  même  pcnl  d'où  il  vient  de  t ter  fon 
cnnile , bc  efl , à fon  tour , dégagé  par  lui.  Aiufi 
les  deux  rivaux  fe  durent  nfutucllenunc  la  vie, 
& la  gloire  de  Sa  vaillance  demeura  encore  in- 
décife  entre  eux. 

ENFANT.  L'au-cur  d’Emile  a cite  ces  deux 
tours  d’adreffe  , l'un  d’un  petit  gatçon,  8c  l’autre 
d'une  petite  fille,  auxquels  on  avoir  défendu  de 
demanda  rien  à table.  Le  petit  garçon , que  I on 
avoit  cruellement  oublié  8c  qui  craignoit  de  dç- 

(obut  | 
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fobéir , s'avif»  de  prendre  un  peu  de  fe!  : c’é- 
toit  aile n faire  entendre  qu'il  défnoi:  de  la  viande. 
w La  petite  fille  croit  dans  une  ciiconftance  diffé- 
rente , elle  avoit  mangé  de  tuus  les  plats , hor- 
mis d'un  feul  dont  on  avoit  oublié  de  lui  don- 
ner de  qu’elle  convoitoit  beaucoup.  Or , pour 
obtenir  qu'on  réparât  cet  oubli , fans  qu:  l’on 
pût  i’acufer  de  dcfobéiffance , elle  fit  en  avan- 
çant fon  doigt,  la  revue  de  tous  les  plats,  disant 
•out  haut  â mefure  qu’elle  les  montroit  : J’ai  mangé* 
de  ça,  j’ai  mangé  de  ça  : mais  elle  affecta  fi  vi- 
fiblement  de  palier , lans  rien  dire,  celui  dont 
elle  n'avoit  pas  mangé , que  quelqu’un  s en  ap- 
percevanc,  lui  dit.  Se  de  cela,  en  avez.  - vous 
mangé  1 Oh  ! non , reprit  doucement  la  petite 
gourmande,  en  baiffant  les  yeux.  Si  ce  tour -ci 
paraît  plus  fin,  c’ell  qu'il  cil  une  rufe  de  fille, 
l'autre  n’cft  qu'une  rufe  de  garçon.* 

Les  traits  des  enfant , & fur  tout  des  infant 
princes,  font  beaucoup  de  p'aifir.  M.  le  dauphin 
alla  voir  Louis  XIV  fon  père  ; il  demanda  un 
fauteuil  : le  roi  lui  fit  donner  un  pliant , 8c  le 
gronda.  Le  foir  comme  il  difoit  fon  credo , & 
qu’il  vint  a cet  endroit , qui  e/l  ajjît  à la  droite 
de  fon  pire,  il  demanda  â la  maréchale  de  la 
Motte , fa  gouvernante  : Eli  il  a fus  dans  un  fau- 
teuil l 

Un  évêque  demandoit  à M.  de  Vernundois, 
•mirai  de  France,  quel  âge  il  avoit  : Cinq  ans, 
lui  répondit  l’enfant  : Montrez- les  moi , lui  dit 
Févêque,  on  peut  montrer  ce  qu'on  a : M.  de 
Vermandois  lui  dit:  Montrez-moi  les  vôtres,  |e 
vous  montrerai  les  miens. 

ENFANT  GÂTÉ.  Une  dame  d’efprit  avoit 
un  fils,  & craignoit  fi  fort  de  le  rendre  malade 
en  le  contredrfant , qu’il  étoit  devenu  un  petit 
tyran , & enttoit  en  fureur  â la  moindre  réfif- 
tance  qu’on  ofott  faire  i fes  volontés  les  plus 
bifarres.  Le  mari  de  cette  dame,  fes  parens,  fes 
amis  lui  repréfentoient  qu’elle  perdoit  ce  fils  chéri  ; 
tout  étoit  inutile.  Un  jour  qu’elle  étoit  dans  fa 
chambte  elle  entendit  fon  fils  qui  plcuroit  dans 
la  cour  ( il  s’égtarignoit  le  vifage  de  rage,  parce 
qu’un  domellique  lui  refufoic  quelque  chefe  qu’il 
Voulott.  Vous  êtes  bien  impertinent,  dit-elle  à ce 
valet,  de  ne  pas  donner  i cet  enfant  ce  qu'il  vous 
demande  i obéiffez-lui  tout  â l'heure.  Par  ma  foi, 
madame  , répondit  le  valet , il  pourroit  crier  juf- 
qu’â  demain  qu'il  ne  l'auroit  pas.  A ces  mors , la 
dame  devint  furieufe  & prête  â tomber  en  convul- 
sions ; elle  court , 8e  paffant  dans  une  faite  où 
étoit  fou  mari  avee  quelques-uns  de  fes  amis,  elle 
le  prie  de  la  fuivre  , te  de  mettre  dehors  l'impu- 
dent qui  lui  réfifle.  Le  mari , qui  étoit  aulfi  forble 
ur  fa  femme , qu'elle  l’étoit  pour  fon  fils , la 
t en  levant  les  épaules , 8c  la  compagnie  fe  met 
} U fenêtre,  pour  voii  de  quai  il  étoit  queûion. 
Encyciopeitana. 
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Infolent , dir-il  au  valet , comment  avez  vous  la 
hardiefle  de  defobéir  à madame,  en  relufant  i 
l’enfant  ce  qu'il  voua  demande?  = En  vérité, 
moniteur , dit  le  valet , madame  n’a  qu'à  le  lui 
donner  elle-même  ; il  y a un  quart- d heure  qu’il  a 
vu  U lune  dans  un  fceau  d'eau,  8c  il  veut  que  je 
la  lui  donne.  A ces  paroles , la  compagnie  8c  le 
mari  ne  purent  retenir  de  grands  éclats  de  rire  i la 
dame  elle-même,  malgré  fa  colère,  ne  put  s’em- 
pêcher de  tire  auliî , 8c  fut  fi  hocteufe  de  cette 
fcène  , qu’elle  fe  corrigea  , & parvint  à faire  un 
aimable  enfant  de  ce  petit  être  mauffade  & vo- 
lontaire. Bien  d«  mères  auroienx  befoin  d’une  pa- 
reille aventure. 

ENFANS  TROUVÉS.  Tous  les  enfant  trou- 
vé! en  Efpagne  font  déclarés  nobles  fk  reconnus 
pour  tels  ; car , difent  les  efpagnols , il  vaut 
mieux  reconnoitre  un  enfant  roturier  genc.lhommc, 
que  de  rendre  un  gentilhomme  roturier. 

ENNUI.  Des  dames  qui  étoient  dans  une  af- 
femblce  où  la  ronverfiition  ne  leur  plaifoit  pas  8e 
où  l’on  bâilloit  beaucoup,  fe  dirent  lune  i l'autre, 
il  pleut  ici  de  l'ennui  i vetfe.  « 

J’ai  toujours  remarqué  qu’on  ne  s'ennuye  ja- 
mais davantage  qu’apres  les  plaifirs  : l 'ennui  qui 
fait  qu’on  les  recherche  ell  toujours  plus  fuppor- 
table  que  celui  qui  les  fuir. 

11  v a des  perfonnes  qui  cratgnent  fi  fort  l'ennui 
1 que  la  feule  crainte  de  l’éptouvet  cil  un  en/igi 
pour  elles. 

Ce  fommejl  fatiguant  de  l’ame, 

Né  de  la  ginc  te  du  loifir» 

De  nos  joun  ufe  plus  1a  trame 

Que  la  douleur  U le  plailïr. 

Desmaris. 

ENSENADA.  Enfcnada,  miniftre  d’Êfpagne, 
s’appeloit , de  fon  vrai  nom  , Zcnofoma  da  Situa, 
11  paffa  du  comptoir  d’un  banquet  à la  place  de 
minifire  , & prit  par  modeitie  le  nom  d ‘Enfenada  ; 

en  foi  rien . 

ENTERREMENT.  Un  homme  , abandonné 
des  médecins  , fit  venir  un  juré-crieur  pour  dif- 
nrifer  Ion  enterremene.  Aptès  avoir  examiné  com- 
bien il  fallait  pour  la  cire  , combien  pour  U ten- 
ture : Tentq  , dit-il , jt  vous  donnerai  cinquante 
écut , b je  ne  me  entier  ai  de  rien. 

Toute  Une  famille  affcmblée  pour  un  enterre- 
ment , comme  le  convoi  fortoit , un  laquais  de  1a 
maifon  vint  dire  d’un  air  très-affljgé  : Mtffieurt , 
voilà  Monfitur  qui  fort. 

M. . . . avoit  acheté  une  terre,  où  U fit  bâtir; 

Fff 
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à grands  frais , un  fuperbe  château  & une  magni- 
fique chapelle  qu’il  rcferva  pour  le  dernier  bâti- 
ment. Quand  elle  fut  achetée  , il  manda  à fes  en- 
fans,  s » Notre  chapelle  cil  finie  , ht  j'efpète  que 
»•  nous  y ferons  tous  enterrés , fi  Dieu  nous  ptete 
» vie.  » 

ÊNTHOUSIASME.  h'enthoujia/me  qui  eft 
fende  fur  l’erreur  ou  fur  la  vérité’,  fait  toujours  de 
grandes  thofes. 

Un  gentilhomme  napolitain  fourint  quatorze 
duels  pour  alfurcr  que  le  Dar.te  valoir  mieux  que 
l'Anode.  Cet  erithoi.liafte  do  Dan-.c  étant  au  lie 
de  mort , s’écria  donloureufemcut  : *«  Je  n’ai  pour- 
» tant  lu  ni  l’un  , ni  l'autre.  » 

Le  Dominicain  avoit  coutume  de  jouer , pour 
ainfi  dire , le  rôle  de  toutes  les  ligures  qu’il  vouloir 
repréfenter  , Sc  de  dire  cour  haui  se  que  la  paffion 
qu’il  leur  doi  n -ic , pouvoir  infpitsr.  Lmfqu  il  pei- 
gnoir le  iriartyie  sic  S.  André.ie  Carashe  le  fuiprit 
comme  il  Cl, or  en  colcre , parlant  d'une  voix  ter- 
rible fie  men,ç  mte  , fie  il  travailloit  pour  lors  à un 
foldat  qui  menace  le  faim-  Après  que  {‘enthoufiaf 
mt  fut  p,ffé  , le  Carache  courut  l'cmbralTei  , fie 
lui  avoua  qu'il  avoit  rtc  ce  jour  là  fon  maître, 
te  qu’il  venou  d'apprendre  de  lui  la  véritable  ma- 
nière de  réulür  dans  les  expreffious. 

Le  célèbre  Vernet,  jaloux  d'étudier  la  nature, 
s'embarquoic  fouvffit  dans  fa  jcuncife  Scfaifoitde 
très-longs  trajets  fur  mer.  Notre  artilte  étoit  à 
même  d’obfctver  les  fcèncs  variées  qu'offre  cet 
élément.  Dans  un  de  fes  voyages , que  l’amour 
trul  de  fon  art  lui  faifoit  entreprendre , les  vents 
fe  d.  chaînèrent , la  mer  fe  fouleva,  8c  le  valL-au 
qui  le  portoit  eut  la  tempête  la  plus  violente  à ef- 
fuyer.  Ce  grand  peintre  , fans  penfer  au  danger 
qu’il  couit , prie  un  matelot  de  l’attacher  aux  cor- 
dages- Celui-ci  lui  eut  à peine  accordé  fa  demande, 
que  la  tempère  devint  plus  horrible , 8c  le  péril 
plus  évident  i la  eonllerruiion  8c  l’etfroi  fe  pei- 
gniient  aufli  tôt  furies  vifages.  A l'afpeâ  des  va- 
gues irritées,  au  bruit  fie  aux  éclats  d:  la  foudre 
qui  fil’o.  ne  la  nier,  Vernet  paroîi  feul  faifi  d'ad- 
miraiiou  , .V  la  fle  é.  happer  ce  cri  de  Ÿ enthoufiaj- 
mt  :«  An  ! grand  Dieu  , que  c’ett  beau!  » 

ENTRAGUES  , marquife  de  Vemeui! , ( Ca- 
thtti.i  -H.  n ictrc  de  B-Vcac  d’ ) morte  cu|i6ff,  à 
yq  ms.  Ht-  r IV  , éperdument  amoureux  de  Ma- 
dc  if.  lie  A'Entragues  , lui  demanda  un  jour  par 
où  l'on  pourroit  entrer  dans  fa  chambre,  elle  ré- 
pondit fièi eurent  : Sire,  par  Téglife. 

Le  roi  tut  la  foiblefic  de  lui  figner  une  promeffe 
de  mariage  i maisJc  duc  de  Sully  , à qui  Henri  IV 
m.  ntra  cette  promeffe , prit  le  papier  8c  le  dé- 
chira pour  toute  repoufe. 
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le  roi  eut  encore  la  foiblefle  de  faire  une  autre 
promeffe  -,  mais  il  epoufa  enfuite  Marie  de  Médi- 
cis.  Lamaitrelfe , fuiicufe,ofa  méditer  les  moyens 
de  fe  venger  de  Ton  amant , & fe  ligua  contre  lui 
avec  le  roi  d'Efpagnc.  Elle  obtint  facilement  le 
pardon  de  cette  trahifon,  Il  en  coûti  une  fois  cenc 
mille  écus  à Henri  IV  pour  un  repentir  i aufli  , 
dit-il  à Sully  : V entre-faint-gris  I voila  une  nuit  qui 
me  coûte  tien  cher  ! 

• 

ENVOYÉ.  Un  jeune  envoyé  étant  à la  toilette 
de  la  femme  du  premier  mimllre  de  la  cour  au- 
près de  Laquelle  il  refidoit , cajfa  un  grand  miroir. 
La  dame  lui  d:t  froidement:  Monftur , ce/a  efl-ii 
dans  vos  inflneiiions  ? 

EPAMINONDAS,  capitaine  thébain  , mort 
en  combattant  pour  fa  patrie,  l’an  jfij  avant  Jéfus- 
Chnft. 

Epaminondas  ayant  été  invité  par  un  de  fçs  ami* 
à un  grahd  repas,  où  le  luxe  8c  la  délieateffe  fem- 
bloieiu  avoit  tout  ordonné  , cet  illuilre  thébain  fe 
fit  apporter  des  mets  ordinaires  , 8c  comme  fon 
ami  lui  demandoit  pourquoi  il  en  agiffbit  ainfi  : 
C t/1  afin , lui  dit- il  , de  ne  pas  outrer  comme  je  vis 
eArg  moi . 

La  ville  de  Thèbes  eélcbroit  une  fête  publique, 
8c  chique  thcbain  croyant  qu'il  ctoit  de  fon  hon- 
neur d’en  augmenter  l'éclat  par  fes  dépenfes  , n’y 
parut  que  parfumé  des  efltnces  les  plus  exquifes  , 
8c  revêtu  des  habits  les  plus  fomplueux.  Après  le 
repas , on  devoir  fe  rendre  les  uns  chez  les  au- 
tres , 8c  terminer  la  fête  par  les  délices  d'une  chère 
fplcndide.  Au  milieu  de  cette  joie  luxuiieuft , Epa- 
minondas feul , penfit  8c  velu  aufli  (impie  mem  qu'à 
fon  ordinaire  , fe  promenoir  .tans  la  plaie  publi- 
que. Un  de  fes  amis  l’ab  rde  ci  lui  reproche  qu’il 
fe  refufe  à la  joie  publiqiîe , 8c  eu’il  eu. IL  même 
éviter  de  parler  à perlor.ue.  ••  Mas  , fi  je  fais 
» comme  les  autres , lui  ré|  ond  Epaminondas , qui 
■■  reliera  pour  veiller  à la  sûuté  de  la  \ille  , lorf- 
» que  vous  ferez  tous  enfevri  s da  s le  s in  8c  dans 
» la  débauche  ? *>  Excellent  rr  ir  de  la.yre  qui  ne 
pouvoit  marquer  de  faire  fon  iffct. 

Lorfqu'il  fut  à la  tête  du  g uvrrnement  de  fa 
patrie  , Artaxercès  qui  recher  h ic  ’a  I anre  des 
thébains  <düi  envoya  de  rich  s prèle  lis  Mais  Epa- 
minondas , fans  vouloir  feu  m nt  peru  etne  que 
l’ambaffadeur  du  roi  de  Perie  I s lui  piéfei  tàt , le 
renvoya  en  lui  difant:*«S  v-  tr  maître  ire  déliré 
>»  rien  que  d’avantageux  à nu  répub1  que  , il  n’ell 
» pas  néceflaire  qu'il  me  follic  te  i n.aii  fi  fes  in- 
» tentions  font  contraires  à mes  devoirs,  faites- 
» lui  favoir  qu’il  n'eft  pas  ,/5.z  riche  pour  acheter 
» mon  fuffrage.  » 

Epaminondas  s’iliullra  par  la  bataille  de  Leuêtiesb 
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fi  célèbre  dam  l'hifloire  des  grecs.  Le  général  thé- 
bain  ‘fit  éclater  dans  cette  aélion  toutes  les  ref- 
fources  de  Ton  génie  8c  toute  la  bonté  de  fon  coeur. 

“ Ce  qui  me  flatte  le  plus  fcnfiblement  dans  la  vic- 
» toire  de  Lcuâres  , difoit-il  , c’eft  de  l’avoir 
» remportée  du  vivent  de  mon  père  & de  ma 
» mère.  *» 

De  retour  à Thèbes  , apres  avoir  remporté  plu- 
fieurs  viâoires  , Epammondts  fut  accufé  d'avoir 
gardé  le  commandement  de  l’armée  plus  long- 
temps qu’il  n'étoit  permis  par  les  lois.  Ce  grand 
général  ne  s'amula  point  à réfuter  fes  accufiteurs. 

« Je  ne  refufe  pas  , dit  il , de  fubir  la  rigueur  des 
» lois»  je  drmande  feulement  qu'après  ma  mort» 

» on  grave  fur  mon  tombeau  cette  infeription  : 

» Epamiaondas  fut  condamné  i mort  pour  avoir»  ! 
» malgré  les  thébains,  ravagé  les  terres  des  la- 
" cédémoniens  lents  ennemis  i rebâti  la  ville  de 
» Meflîne  i établi  dans  l'Arcadie  une  paix  folide  , 
"8c  rendu  la  liberté  au»  grecs  «.  Certe  harangue, 
d’un  genre  (î  nouveau , déconcerta  les  juges  qui 
« osèrent  le  condamner.  En  rç.trant  dans  fa  mai- 
fon , acci  rn.ug  ié  de  fes  amis  qui  le  féltcitoient , 
fon  périt  chrcn  vint  à lui , 8c  lui  fit  mille  careffes. 
Epaminondas , attendP . fe  tourna  vers  ceux  qui 
l’cnvironnoient  : ~ Ce  chien  .leur  dit-il , me  mar- 
» que  fa  rccor, méfiance  des  foins  que  je  prends 
» Je  lui  ;&  les  thébains , â qui  j’ai  rendu  tant  de 
» fervices,  veulent  me  condamner  à la  mort  ! » 

Les  démarches  A' Epaminondas  avoient  toujours 
pour  but  d’affranchir  les  thébains  8c  les  grecs  en 
général  de  la  dépendance  de  l’orgueilleufe  Lacé- 
démoie.  Les  lacédémoniens  ayant  époufé  la  que- 
relle des  manrinéens  contre  ceux  de  Tézée  . il  fit 
déclarer  les  thébains  pour  ces  derniers , afin  de 
donner  â fes  concitoyens  une  occafion  favorable 
de  pourfuivre  leur  fupériorité  fur  Lacédémone.  On 
lui  remit  le  commandement  général  des  troupes  , 
& lors  de  la  bataille  qui  fe  donna  dans  les  plaines 
de  Mantinée  . comme  la  viétoire  baftnçoit  des 
deux  côtés , Epaminondas  , pont  la  faire  déclarer 
i en  fa  faveur , fe  jetta  avec  l'élite  de  fes  troupes  au 
milieu  de  la  mêlée.  Il  y fut  bleffc  mortellement 
d’un  coup  de  javelot-  Les  thébains  l'enlevèrent 
aiifli-té; , malgré  la  vigoureufe  réfiftance  des  fpar- 
tiarcs  » 8c  l'emportèrent  dans  fa  tente.  Les  méde- 
cins ayant  vifité  fa  plaie , déclarèrent  qu’il  expirera 
dès  que  l’on  arrachera  le  trait  de  fon  corps.  Il  de- 
manda où  étoit  fon  bouclier  , c’étoit  un  déshon- 
neur de  le  perdre  dans  le  combat  : on  le  lui  appor- 
te i il  attache  le  trait  lui-même. 

Quelques  momens  auparavant,  s'étant  informé 
du  fort  de  cette  journée  , Us  thébains  , lui  répon- 
dit on  » font  viâoritux.  « J'ai  donc  a (Ter  vécu  , dit- 
» il , puifque  je  laide  Thèbes  triomphante  , la  Al- 
» perbe  Sparte  humiliée,  8c  U Grèce  délivrée  du 
? jdug  de  |a  fefvjtude.  » 
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Ses  amis  parodiant  affligés  de  ce  qu’il  ne  laif- 
foit  point  d’enfans  qui  puffenc  le  faiie  revivre} 

“ conlolex-vous  , leur  dit  tranquillement  Epami- 
» norsdas  expirant , je  laiffe  après  moi  deux  filles 
» immortelles  , la  viâaire  de  Lcuétrcs  8c  celle 
» de  Mantinée.  » 

EPERNON.  (Jean-Louis  de  Nogatct  » duc  d’) 
favori  d'Henri  III,  8c  par  lui  créé  premier  duc 
d’Epernon,  étoit , félon  l’opinion  commune  de  ce 
temps- là,  petit-fils  d’un  notaire,  8c  Busbc-lque , 
ambafladeur  de  l’empereur,  l'allure  dans  une  de 
fes  lettres. 

Le  duc  d’Epernon  étoit  extiêmement  fier;  on 
ne  lui  maaquoic  point  de  tefpcéi  impunément.  11 
paffoit  dans  le  marquifat  de  Bagé.  Le  juge  de  cette 
terre  alla  au-devant  de  lui  pour  le  haranguer.  Il 
commença  alnfi  : « Moniteur , monfeigneur  le  mar- 
•>  quis  de  Bagé.  » Le  duc  interrompit  brufqucir.ent 
le  harangueur , en  lui  difant  : » le  marquis  de  Bagé 
» cil  monfieuri  je  fuis  monfeigneur,  & vous  êtes 
» un  Tôt  ; » il  lui  tourna  enfuite  le  dos. 

EPICTETE,  philofophe  ftoïcien,  mort  vers 
le  commencement  du  règne  de  Marc-Auréle  dans 
un  âge  avance. 

Epiclttt  fut  un  fige  qu'on  potsrroit  propoferpour 
modèle  à ceux  qui,  tous  les  jours,  ufurpent  ce  oeau 
nom.  Il  pratiqua  la  vertu,  mais  fans  fafle  8c  fans 
orgueil.  Sa  pnilofophie  confilfoit  principalement 
dans  ces  deux  préceptes  : fujlint , 8e  abfinc , fup- 
portez  8c  abftenez-vous. 

On  le  dépeint  petit  & contrefait;  mais  qui  pof- 
féda  jamais  une  plus  belle  ame  i qui  goûta  mieux  le 
plaint  d'une  bonne  aéfion , 8c  prit  plus  de  fom  i 
en  dérober  la  connoiffance  aux  hommes? 

Pendant  qu’il  étoit  encoreefclave  d’Epaphrodite, 
il  prit  un  jour  fantaifie  à cet  homme  barbare  de 
s'amufer  à lui  tordre  la  jambe.  Epiélcte  s'ap- 
percevant  qu’il  y prenoit  plaifir  8c  qu’il  rccom- 
mençoit  avec  pli  s de  force  , lui  dit  en  fou- 
riant  8c  fans  s’émouvoir  : « Si  vous  continuez 
n vous  me  caflirrez  infailliblement  la  jambe. 

En  effet , cela  étant  arivc , il  ne  lui  tépondit  aufle 
chofe  finon  : « Hé  bien , ne  vous  avois-je  pas  dit 
» que  vous  me  rompriez  la  jambe  ?»  ^ 

Il  vouloit  que  l’on  n’embrafsât  l’étude  de  la  phi- 
lofophic  qu'avec  un  coeur  pur,  des  yeux  châties 
Se  un  ardent  amour  de  connoitre  la  vérité.  Un 
homme  perdu  de  débauches,  délirant  acquérir  les 
connoiffance*  qu’Epifiete  enfeignoità  fes  difciples. 
a O infenfé , lui  dit  ce  philofophe,  que  penfes-tu 
» faire  ? examine  fi  ton  vafe  eft  pur  avant  d'y  rien 
» verfer  ; autrement  tout  ce  que  tu  y auras  mis 
» tournera  en  corruption.  » 
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Il  vouloir  que  fes  difciples,  pour  mieux  fe  fou- 
mettre  la  foraine  & l’opinion  , commerçaflent  par 
s'en  rendre  indépendants.  Il  comparoir  la  fortune 
à une  femme  de  bonne  maifon  qui  fe  prcllitue  à 
des  valets. 

Epiûtie  a foutenu  l’immortalité  de  l'ame  aufii 
fortement  qu'aucun  Stoïcien  l'ait  jamais  fait;  mais 
il  fe  déclara  ouvertement  contre  le  luicide  que  les 
Stoïciens  croyoicm  permis,  & chercha  I adoucir 
ce  que  leurs  autres  maximes  avoient  de  trop  dur 
8c  de  trop  féroce  ; enforte  qu'il  peut  être  rcgaidé 
comme  le  réformateur  du  ftoïcifme. 

Son  Enchiridion , ou  manuel  public  par  Arrien , 
un  de  fes  difciples  > elt  rempli  des  plus  gunds  traits 
de  morale  , & il  tft  un  des  plus  beaux  monumens 
qui  nous  foit  refié  de  l'antiquité. 

L'empereur  Adrien  demandoit  û EpiOcic  pour- 
quoi on  repréfentoit  Vénus  toute  nue:  c'cfi,  ré- 
pondit-il, parce  qu'elle  dépouille  de  tous  les  biens 
ceux  qui  recherchent  trop  fes  plaifirs. 

La  lampe  de  verre  dont  il  éclairait  fes  veilles 
phüofopbiques , fin  achetée,  quelque  temps  aptes 
fa  mort,  trois  mille  drachmes,  par  un  ignorant , 
qui,  dit  Lucien,  avoit  conçu  l’cfpéraiice  de  de- 
venir aufii  lavant  que  ce  philofophe  à la  luturde 
fa  lampe, 

EPICURE,  philofophe  grec,  fondateur  de  la 
feûe  épicurienne , né  dans  un  bourg  de  l'Attique  , 
d'une  famille  pauvre  , mort  à l'âge  de  7a  ans,  l'an 
170  avant  Jéfus-Chrifi. 

Tous  les  phtlofophes  du  temps  à' Epicurc , 8c 
principalement  les  Moicicns  & les  Cyniques  , 
avoiert  éloigné  les  hommes  de  l’ctude  de  la  phi- 
losophie par  des  maximes  atillcres  qui  dot, noient 
à la  fjgeffc  l'alpeÛ  le  plus  tnfte  & !c  plus  rebutant. 
Epicurc , perfuadé  que  le  but  du  phil<  fophe  ne  doit 
point  eue  de  détruire  l’homme  dans  l’homme , mais 
de  diriger  fes  prnehans  naturels,  chercha  à conci- 
lier fes  préceptes  avec  les  appétits  & les  befoins 
de  Sa  nature.  Il  enfeijjna  la  fig'  iTc  fous  le  nom 
attrayant  de  la  volupté.  >•  O douce  volupté  , s’é- 
4fctic  ce  philofophe,  tu  échauffes  entre  froide 
o raifon  ; c’ett  de  ton  énergie  que  na  fient  la  fer- 
u meté  de  l’ame  & la  force  de  la  volonté  ,•  c’cfi 
» toi  qui  nous  meus , qui  m us  tranfpor.es  ; & 
» lotfi’U"  nous  ramalf  ms  des  rofespour  en  former 
» un  lit  à la  jeune  beauté  qui  nous  a charmés , 8c 
» lorfque  bravant  'a  fureur  des  tyrans,  nous  en- 
» irons  tête  baifll  c 8e  les  yt us  fermes  dans  les  t.iu- 
» re.iui  ardens  eu  elle  a préparés  ».  La  volupté  fc 
pré  fente  à nous  fous  t utes  fortes  déformes;  mais 
ac  faifons  point  l’injure  i n usmiêmes, ajoute  Epi. 
c*rc , de  comparer  l’honnête  avec  le  fenfuvl.  PiC- 
nons  garde  fur-tout  de  confondre  les  b.foius  de 


E P I 

la  nature  avec  les  appétits  de  la  pafiioti  te  les  écart# 
de  la  fantaifie.  Si  toutes  nos  actions  tendent  à la 
pratique  de  la  vertu , à la  confervation  de  la  li- 
berté & à la  jouiflancc  des  ; laifirs  hbnnctes  ; fi 
nous  apprenons  à meptifet  la  mort  qui  n’eft  rien 
tant  que  tiers  fouîmes , âr  qui  n’eil  tien  même  tant 
qu.-  nous  ne  fommes  plus  , ncus  goûterons  cette 
paix  intérieure  en  quoi  confite  le  vrai  bonheur. 

Les  Platoniciens  occupoient  l'académie  ; le* 
Péripatéticiens , le  lycée  ; les  cyniques  , le  cy- 
nofarge  ; les  Stoïciens  , le  portique  : Êpicurt  établie 
fon  école  dans  un  jardin  délicieux , dont  il  acheta 
te  terrein , & qu'il  fit  planter  peur  cet  ufage.  Plu- 
fieurs  femmes  célèbres,  du  nombre  defque'les 
étoient  Lénris  um,  fe  rangèrent  au  nombre  de  fes 
difciples  i 8 c fon  école  obfcure  dans  les  commen- 
cemens  , finit  pat  être  une  des  plus  éclatantes  3c 
des  plus  nombreufes.  Les  difciples  d 'Epicurt  vi- 
voient  en  frères.  Mais  ce  philofophe  ne  permit 
point  qu'ils  miflent  leur  bien  en  commun.  11  aurait 
craint  de  leur  dérober  la  volupté  de  la  bienfiiifance  , 
& cette  fatisfaifioa  douce  de  fe  foulager  les  uns 
8e  les  autres  dans  leurs  befoins. 

I!  fe  trouva  dans  Athèndfc  lorfque  cette  ville,’ 
afiigëe  par  Dcméttius  Poliocerte,  fut  dcfolée  par 
la  famine.  Il  pouvoit  fortir  de  la  ville,  mais  il  ré- 
folut  de  vivre  ou  de  mourir  avec  fes  amis,  8e  leur 
diftribuoit  par  égales  portions  les  fèves  de  fon  jar- 
din. 

Epicurc  reconnoît  un  être  immortel , inaltérable 
8e  parfaitement  heureux,  puifqu’il  n'agit  fur  rien, 8e 
rien  fur  lui  ; mais , par  la  raifon  que  fon  exiflence  ne 
peut  être  altérée  , il  la  regardoit  comme  une  exif- 
tence  llérile.  Aufii  prétendoit-il  que  nous  n'avons 
rien  à cfpcrcr  ni  i craindre  de  la  divinité.  Perfonne 
néanmoins  ne  fréqurntoit  plus  régulièrement  les 
temples  qu’Ep/ctre , 8c  il  n'y  parcifToit  jamais  qu’en 
pollure  de  (uppliant.  Un  jour  que  Diodes  lapper- 
çut , il  séélia  : -c  Quelle  fête , quel  fpeélacle  pour 
* moi  ! Je  ne  vis  jamais  mieux  la  grandeur  de  Ju- 
r » piter.  que  depuis  que  je  vois  Epicurc  i genoux.» 

Ce  philofophe  avoit  renouvelle  le  fyftéinc  des 
atomes  de  Démocrite.qui  regardoit  l'atome  comme 
| la  caufe  première  par  qui  tout  cft,  8c  la  matière  pre- 
mière dont  tout  cfi.Un  ancien  voulu it  \uuttEpicurc, 
a dit  que  la  nature  avoit  aficmblc  tous  les  atomes 
de  la  fagefle  8c  des  fcîences , pour  compofcr  la 
perfonne  de  ce  philofophe.  Molière  avoit  fans 
doute  cette  expteflion  en  vue,  loifqu'tl  fait  dire 
à une  de  fes  précieufcs  ridicules,  que  fon  père 
cft  compofé  d'atômes  bourgeois. 

Epicurc  fut  en  proie , dans  les  derniers  temps  de 
favie,  auxmaux  les  plus  cuifans.  Mais  le  fpeclacle 
de  *a  vit  pattée  , ati.fi  qu’il  l'écrivott  â fes  amis, 
lufpcndoit  quelquefois  fes  douleurs. Lorfqu’il  feu- 
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Wt  fa  fin  s’apptother , il  affembla  fes  dilciples , leur 
légua  fes  jirains,affura  l'état  de  plufîeurs  enfans  fans 
fortune  dopt  il  s'étoit  rendu  le  tuteur , affranchit 
fes  efclaves , & ordonna  fes  funérailles.  La  répu- 
blique d Athènes  lui  érigea  un  monument.  Sa  mé- 
moire fut  toujours  honorée , St  un  certain  Théo- 
time  , convaincu  d'avoir  compolé  fous  fon  nom 
des  lettres  infftnes  adreflees  à quelques-unes  des 
femmes  qui  fiéqutntoient  fes  jardins,  fut  con- 
damné i perdre  la  vie. 

EPILEPSIE.  Bcningerus , médecin  du  duc  de 
Vittemberg , a vu  , à Montpellier  , un  homme  de 
vinge-fix  ans,  gras,  fanguin  & robulle , tomber 
tout- à-coup  par  terre:  ilécuinoic,  il  avoit  les  poings 
fermés,  il  paroiffoit  plongé  dans  un  profond  alTou- 
pifTement  qu'il  intcrrompoit  pourtant  par  des 
plaintes;  après  un  certain  temps  pafîé  dans  cet 
état  , il  ouvrit  les  yeux  & fit  des  effoits  pour  fe 
lever  , mais  il  retomba  auffi-tôi  dans  fon  premier 
fommeil.  Un  foldat  l'en  tira  d'une  manière  affez 
fingulière  : il  approcha  le  plus  près  qu’il  pût  de  l'o- 
reille du  malade  un  pillolet  fort  chargé , il  le  tira  , 
8c  à peine  l'eut-il  fait  que  l'on  vit  le  jeune  homme 
fe  lever  8c  s'cn  aller  cher  lui.  Un  grand  bruit  excité 
tout-à-coup  peut  donc  être  un  moyen  de  meure  fin 
à un  accès  d 'épiécpfie. 

EPITAPHE.  Montmaur  avoit  une  grande  mé- 
moire & peu  de  jugement , ce  qui  a donne  lieu  à 
cette  épitaphe  : 

Sous  cette  cafnque  noire 
Repoft  bien  doucement, 

Montmaur  rfhvurcufc  mémoire , 

Attendant  le  jugement. 

Dans  le  teflament  qu’on  trouva  après  la  mort 
de  M.  de  la  Rivière  , évêque  de  Langres , il 
avoit  mis  dans  un  article  : je  ne  laiffe  rien  à mon 
maitre-d’hôtel,  parce  qu’il  y a dix  huit-huit  ans 
•qu'il  eft  à mon  fervice  ; & dans  un  autre  : je.  lègue 
cent  écus  à celui  qui  fera  mon  épitaphe.  Ou  lui  fit 
la  fuivante  : 

Ci  gît  un  très-grand  pet  formage, 

Oui  fut  d'un  illuftre  lignage, 

Qui  pofléda  mille  vertus , 

Qui  ne  trompai  jamais , qui  fut  toujours  fort  Page  : 
Je  n’en  dirai  pis  davantage» 

Ccft  trop  mentit  pour  cent  écus. 

On  lifoit  da-'s  Icglifr  de  Sairu-Germain-I’Auxer- 
rois  de  Paris , cent-épitaphe . que  M.  l‘abbc  Bignon 
fit  ô,er  étant  doyen  de  cette  cgllle. 

Ci  gît  qui  « en  fon  rems , faifoit 
Quatre  mctictà  de  guculerie  ; 

I!  pci^noit  » rimoir  le  fouffloit, 

Et  cultivoit  philofophic. 


EQU  4rj 

Margueritte  d'Autriche,  qui  fut  fiancée  avec 
deux  fils  de  roi,  étant  en  danger  de  périr  lur  mer* 
fit  fon  épitaphe. 

Ci  gît  Margot,  gentille  dcmoifelle. 

Qu'a  deux  & encore  eft  pucelle. 

Le  comte  de  Telïin , gouverneur  du  roi  de 
Suède,  comblé  d'honneurs,  appelle  pendant  fa 
vie  le  plus  heureux  des  hommes , ordonna  qu'on 
gravât  fur  fon  tombeau  : 

Tandem  felbt. 

Epitaphe  dé  un  évtque  malkeureeux  au  jeu. 

Le  bon  prélat  qui  gît  fous  cette  pierre 

Aima  le  jeu  plus  qu’homme  de  U terre. 

Quand  il  mourut,  il  n’ayoit  pas  un  liard; 

Et  comme  perdre  étoit  chci  lui  coucumc, 

S’il  a gagné  paradis , on  préfume 

Que  c’cft  un  grand  coup  de  hafard. 

La  Monnove. 

EQUIVOQUE.  Un  huiflîer  étant  allé  exploiter 
dans  une  maifon  de  campagne , un  ami  lui  demanda 
comment  ilavoit  cté  reçu  : «A  merveilles, repondit- 
» il  , on  m'a  voulu  faire  manger.  » C’elt  qu’on 
avoit  lâché  deux  gros  chiens  qui  avoient  penfc  le 
dévorer. 

Un  avocat  avoir  fait  un  mauvais  commentaire  de 
la  cou  Ame  de  fon  pays  : quelqu’un  dit  à cette  oc- 
cafion  : s'il  fait  bien , ce  n'cjl  pat  fa  coutume • # 

M.  M que  l’on  croyoit  riche  , quoiqu’il 

dût  p'us  qu'il  n’avoit  vaillant , fe  promenant  fans 
rien  dire  ,1c  nez  dans  fon  manteau,  la  veille  de  fes 
fiançailles  dans  la  falle  de  fa  future  belle-mcre  t 
elle  lui  dit  plufîeurs  fois  : qu'avez-vous,  monfieur  ! 
il  lui  répondit  à chaque  fois  : Madame  , je  n'ai  rien . 
Huit  jours  aptes  fon  mariage , fa  belle  mère  voyant 
une  foule  de  créanciers,  à quoi  elle  ne  s’étoit  pas 
attendue , dit  : Monfieur,  vous  mave\  trompée.  Ma- 
dame, lui  répliqu'a-t-il , je  vous  avois  averti  que  je 
n’avois  tien  ; je  vous  le  dis  plus  de  dix  fois  dans 
votre  fille  la  veille  des  mes  fiançailles,  lorfqu’il 
étoit  encore  temps. 

Le  prophète  Elie , cil , comme  on  fait,  le  fonda- 
teur des  Carmes.  M.  le  curé  de  Saint  - Sulpicc 
apprit  que  le  marquis  de. ..  venait  de  légutr  tous 
fes  biens  aux  Carmes  Déchaulfés,  & accourut  le 
vifiter  i lui  parla  des  prêtons  befoins  des  pauvres 
de  fa  pareille,  8c  finit  par  faire  changer  le  teiU- 
ment  j les  bons  pères  fuient  exclus.  A peine  les  no- 
taires étoient  fortii , que  le  prieur  & le  fous-prieur 
des  Carmes,  ignorrntee  qui  venoit  de  fe  paffer, 
arrivèrent  chez  le  malade.  Le  pafteur  defeendoit. 
Us  le  firent  beaucoup  de  révétences,  beaucoup  de 
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façon  pour  le  pas.  M.  Languet  à la  fin  leur  die  : 
» Mes  pères,  c'efl  à vous  de  palfer  les  premiers, 
» rouseres  de  l'ancien  teilament,  & je  ne  fuis  que 
» du  nouveau.  » 

M.  de  Montefpan  jouoit  ua  jour  au  lanfquenet  ; 
fa  cane  , qui  croit  un  roi  de  edfur , fur  la  première 
priée;  & comme  il  pelloic  un  peu , une  prcfider.te, 
vou'ant  faire  le  bel  efprit,  lui  dit  : ah  ! monlieur. 
Ce  neft  pas  le  roi  de  cœur  qui  vous  a fait  le  plus 
de  mal.  M.  de  Montefpan , aigri  par  fa  perce , 8c 
par  la  réflexion  de  celte  préfidente  , lui  répondit  : 
Si  ma  femme  efi  à un  Louis , voua  êtes  a trente 
fout. 

Le  roi  faifoit  compliment  1 un  feigneur  de  la 
cour  fur  le  bel  habit  qu'il  avoit  pour  le  gala  du 
jour  des  noces  de  M.  le  duc  de  Chartres  : il  en  ad- 
miroit  le  goût , l'élégance  8c  la  richefie.  Ah  ! 
fire,  u eelaft  doit , répondit  il.  » 

Dans  un  ballet  exécuté  au  Louvre  , fous  le  rè- 
gne d'Henri  IV,  parurent  neuf  dames  conduites 
par  la  reine,  8c,  parmi  ces  neuf  dames,  la  femme 
de  d’O , furintendant  des  finances.  Toutes  avoient 
des  focîfurer  plutôt  chargées  qu'enrichies  de  pier- 
reries , mais  ftic-tout  la  furimendante.  Un  fuiffe 
ivre  tomba  de  fon  haut,  près  de  la  porte  dç  1+  faite: 
le  roi  , qui  le  vit  tomber  , en  demanda  la  caufe. 
Sire , lut  dit  on , il  ne  faut  pas  s'en  étonner  : i!  avoit 
un  pot  de  vin  fut  la  tête.  — Ah  ! ce  n'efl  point  là 
une  bonne  raifon,  dit  le  roi } voyez  comme  madame 
la  furimendante  ell  droite  8c  ferme  fur  fe%pieds  > 
cependant  elle  a plus  d'un  pot  de  vm  fur  la  benne. 
* 

On  louoit  exceffivement  l'elprit  d'un  homme  qui 
Mcupoit  un  polie  important  dans  la  fociété  civile , 
Ce  qui  pourtant  n'étoit  pas  un  grand  génie.  Un 
railleur  qui  étoit  préfent,  dit  d'un  air  froid  8c  ma- 
lin : ■»  Quand  on  ell  en  place , on  a tout  l’efptit 
» du  monde  , parce  qu'on  a quelquefois  du  mon- 
» de  qui  a de  l'cfprit.  » 

Le  prince  Henri , fi  ère  du  roi  de  PrufTe , étant 
«allé  voir  mademoifelie  la  chevalière  d'Eon  , on 
offrit  à fon  altcfle  royale  des  rafraichifTemem.  La 
mère  de  notre  héroïne  lui  préfenta  de  magnifiques 
prunis.  Le  prince  la  pria  de  le  difpcnfer  d'accep- 
ter ce  fruit.  “ Que  faites-vous  donc  là , ma  mère  , 
w s'écria  mademoifeile  d'Eon  ? monfeigneur  n'ell 
st  pas  venu  dans  ce  pays-ei  pour  des  ptunes.  » 

ERASME ( Didier  ),  favant  écrivain,  néàRo- 
terdam,  l'an  i+6f , mort  i Bile  en  ijjtf. 

On  doit  à F.rafm e les  premières  éditions  de  p!«- 
ficuts  pètes  de  l'églife  , différent  ouvrages  de 
grammaire  , de  rhétorique  8c  de  philofophie  , des 
édrits  remplis  de  bonne  critique , quelques  autres 
(çmes  du  (cl  piquant  dp  l'ironie. 
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Il  a écrit  en  latin.  II  s'étoit  fait  on  ftyîe  par- 
ticulier, inférieur  à celui  des  bons  auteurs  de  l'an- 
tiquité , mais  préférable  au  ftyle  bourfouffié  8e 
pédantefque  des  écrivains  de  Ion  fiècle.  Il  avoir 
une  mémoire  prodigieufe , une  éruditicn  immenfe 
8c  un  efprit  capable  de  s'appliquer  à tomes  fortes 
de  fcieoces. 

Il  étoit  dans  la  fociété  complaifant , humain 
généreux  , 8c  prévenoit  cri  fa  faveur  par  la  dou- 
ceur d*  fen  regard  , par  l'agrément  de  fa  voix , 
par  l’affabilité  de  fes  manières.  Il  étoit  très-fen- 
iibie  à la  critique  , 8c  lui-même  n'avoit  pas  tou- 
jours le  courage  de  facrifier  un  bon  mot , lorfqu'il 
le  ptéfentoit. 

Il  a compofé  une  fatyre  de  tous  les  états  de  la 
vie  , depuis  le  froc  jufqu'à  la  tiare  i mais  l'ironie 
dont  i!  a fait  ufage  dans  fon  Eloge  de  la  Folie  , 
a.t-elle  toujours  cette  finefle  de  pointe  , ce  dolct 
piccame , néceflairs.  pour  plaire  aux  gens  de  goût  ? 
Ses  dialogues  ou  fes  colloques, comme  on  les  ap- 
pelle , font  écrits  d'un  (tyle  put  8c  facile  i mais 
on  leur  préférera  toujours  les  dialogues  de  Lucien 
8c  ceux  du  philofophe  Fontenelle. 

Il  ell  allez  extraordinaire  qu  Erafme  qui  a pafiTé 
une  partie  de  fa  vie  à voyager  en  Angleterre , en 
France  , dans  les  Pays-Bas , ait  pu  compofer  au- 
tant d'ouvrages  que  nous  en  avons  de  lui.  On  en 
a Fait  une  dernière  édition  en  1 705  , en  onze  vo- 
lumes in- fol.  Il  efl  vrai  qu’il  s'y  trouve  p’ufieurs 
traductions  du  grec  , 8c  quelques  ouvrages  de 
compilation.  • 

Il  fut  l'ami  de  Thomas  Motus , chancelier  d’An- 
gleterre, & logea  chez  lui  pendant  fon  féjour  à 
Londres.  La  première  connoiffance  qu ‘Erafme  fit 
de  cet  homme  célèbre  , a quelque  chofe  de  parti- 
culier. Morus  voyageoit  dans  les  Pays-Bas  i il 
rencontra  un  homme  vif  8c  prcfTam  dans  fes  rai- 
fonnemens , 8c  qui  s'énonçoit  avec  beaucoup  d» 
facilité.  Après  l'avoir  entendu  quelque  temps , il 
s'écria  : Ou  vous  lies  un  démon  ,tou  nous  lies 
Erafme.  Il  fe  trouva  que  c'étoit  effectivement 
Erafme  lui  même. 

Ce  fut  à cct  illuftte  chancelier  qu' Erafme  dédia 
fon  Eloge  de  la  Folie.  Les  différem  états  de  la  vie, 
les  moines  fur-tout  8c  les  mauvais  théologiens  y 
font  tournés  en  ridicule.  Perfonne  n'y  eft  épargné  , 
les  évêques  , les  cardinaux  8c  ie  pape  meme  y 
jouent  leur  rôle,  Léon  X lut  cette  fatyre  s 8c  loin 
de  s'en  offenfer  , il  dit  en  plailantant  ; Notre 
Erafme  et  aujji  fa  marotte. 

Quel  fingulier  fpeflacle  , s'écrie  Erafme  dan* 
fon  Ehge  de  la  Folie  , pour  celui  qui  placé  au- 
delfus  de  notre  fphère  , découvriroit  les  agitations 

infinies  des  hommes  (ut  ie  petit  tas  de  buu;  qu’il* 
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habitent  1 On  verroit  plufïeurs  nuées  de  petits  ani  ■ 
maux  à deux  pieds  qui  fe  querellent , fe  battent , 
fe  tendent  des  pièges , s'élèvent,  tombent  8 c meu- 
rent. C ux  qui  liront  cette  fatyre  , en  concluront 
fans  doute  avec  un  auteur  italien , que  U paqqia 
e la  regina  dtl  monda  , la  folie  cil  la  reilÿ  du 
inonde. 

Les  moines  8c  les  théologiens  qu'il  railla  cruel- 
lement > cherchèrent  à fe  venger.  Ils  choifïrent 
dans  fes  ouvrages  quelques  propofitions  qui  s'é- 
loignoient  des  fentimens  reçus  ; & la  faculté  de 
th-ologie  de  Paris , excitée  par  fon  fyndic  , Noël 
Beda  , homme  aufli  ignorant  que  pallionné,  en  fit 
une  cenfure  où  les  qualifications  de  fou , d'tnfenfé 
8c  meme  d'impie  ne  font  point  épargnées.  Erafme 
n'en  éliras  moins  regarde  comme  un  des  hom- 
mes les  plus  éclairés  de  fon  Cède  t Se  on  ne  doit 
pas  oublier  ce  mot  dil  cardinal  Ximcnès  à un  des 
cenfeurs  d" Erafme , mot  qui  peut  trouver  tous  les 
jours  fon  application  : Ou  faites  mieux  , oh  laijfe^ 
faire  ceux  à qui  Dieu  en  a donné  le  talent. 

" Les  petites  lettres  bien  connues  fous  le  titre 
À'EpijloU  obfcurorUm  virorum  , où  l'ignorance  . 
la  préfomption  des  moines  8c  des  théologiens  de 
ce  temps  U , ell  dépeinte  avec  tant  de  naïveté  Sc 
d'ènjouemeut , parurent  du  temps  A.’ Erafme.  Ce 
favant  prit  tant  de  ptaifir  à la  tellure  de  ces  lettres 
écrites  dans  le  jargon  barbare  des  théologiens 
fcholaftiques , qu'un  jour  ayant  un  abcès  au  vifage 
qu'on  étoit  près  de  percer , il  fit  de  fi  grands  ef- 
forts en  riant  fur  certains  endroits , que  l'abcès 
creva  de  lui  même.  Bayle  , qui  rapporte  cette 
anecdote  . demande  fi  on  ne  la  mettra  point  entre 
les  exemples  du  profit  de  la  leâure. 

Erafme  finit  fes  jours  à Bjfle  où  il  fut  honoré 
de  la  qualité  de  relieur  de  l'univerfité.  Sa  mé- 
moire y eft  en  frenération  , auffi-bien  qu'â  Roter- 
dam  fa  patrie.  On  voit  encore  aujmird'nui  dans 
la  grande  place  de  cette  dernière  ville,  fa  Itatue 
de  bronze  qui  eft  fur  un  piédctla!  orné  d'infctip- 
tions , 8c  entouré  d'une  baluftrade  de  fer.  Les  ma- 
giftrats  ordonnèrent  que  fa  maifon  où  l’on  croit 
qn'tft  né  cet  illuftre  écrivain,  fût  décorée  de  cette 
inferiptian  : 

Hat  eft  pana  domus  magnat  qui  natus  Erafmut. 

On  montre  encore  à Balle  dans  un  cahinet  cui 
éxcite  la  curiofité  des  étrangers , fon  anneau  fon 
cacher , fon  épée  , fon  couteau  , fr  n poinçon  , 
* fon  teftament  écrit  de  fa  propre  main  fon  por 
trait  par  !e  célèbre  Holbein , avec  cette  épigram- 
me  de  Théodore  de  Bèze. 

Ingens  ingentem  quem  perfonat  orbis  Erafmumt 
Hic  tibi  iimidivm  pi8a  tabeila  refert. 

At  eut  non  totum  ? mirari  iejtr.e  le3or , 

Integra  nam  tanem  terra  nec  i; fa  tapit. 

- ERRATA.  Le  père  le  V alleu:  n'ayant  trouvé 
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qu'une  faute  dans  un  de  fes  ouvrages,  confia!» 
s'il  falloir  mettre  errata  ou  erratum.  Le  père  Si- 
mon lui  dit  : » Donncz-le  moi , j'en  trouverai 
encore  une,  8c  on  mettra  errata. 

ERUDITION.  On  difoit  d'un  homme  plut 
érudit  que  judicieux  : « Sa  tête  eft  la  boutique 
» d'un  libraire  qui  déménage.  » 

Deux  hommes  fe  trouvant  un  jour  dans  un  ca- 
baret de  Londres , s'entrt tenaient  de  différent 
paffages  de  la  bible  ; ils  parlèrent  de  la  fameufe  "* 
défaite  des  Philillins  par  Samfon  s l’un  préten- 
dit qu'il  fe  fervit  de  la  mâchoire  d’un  vieil  âne, 
l'autre  de  celle  d'un  jeune  i chacun  foutint  fon 
opinion  avec  chaleur , une  gageure  fuivit.  Plu- 
fieurs  perfonr.es  qui  fc  trouvoent  dans  le  même 
lieu , furent  prifes  pour  juges.  Les  raifons  de  l'un 
8c  de  l'autre  furent  écoutées  gravement , les 
fentimens  fe  partagèrent  ; les  juges  difputèrenc 
entre  eux.  La  querelle  s'échaufa,  on  ht  beau- 
coup de  bruit,  8c  on  alloit  fc  battre  lorfque  l'hote, 
aide  de  fes  valets,  faifit  les  deux  premiers  au- 
teurs de  la  difpute  8c  les  conduifit  chez  I* aider- 
man  du  quartier , juge  de  police  en  Angleterre. 
Celui-ci  ne  pur  s'empêcher  de  rire  en  apprenant 
le  fujet  de  certe  querelle  qui  recommençoic  devant 
lui  : il  eut  beaucoup  de  peine  à impofer  filence 
aux  deux  ivtognes,  & les  renvoya  en  leur  di- 
fant  : Je  ne  qg'  attendois  pas  à voir  aujourd'hui 
deux  unes  à mon  tribunal.  Cela  n'ell  pas  éton- 
nant, reprit  aufii-tôt  un  des  difputans , puifqull 
y en  a un  qui  y préjide. 

Gorgias  fe  Léontin  avoir  acquis  par  une  étude 
de  plus  de  foixante  ans,  une  érudition  fi  vafte , 
que  fa  tête  pouvoir  paffer  pour  une  vivante  en- 
cyclopédie. Un  jour  il  ôfa  propoftr  à l'affcmblée 
des  jeux  olympiques,  de  répondre  à toutes  les 
quelliors  qu'on  voudroit  lui  faire  ; 8c , quoiqu  il 
y eût  dans  cette ‘cirronftancc  une  foule  de  fa- 
vans,  capables,  finon  de  remporter,  au  moins 
de  d fpilter  long  temps  la  villoire,  le  mérite  re- 
connu de  Gorgias  les  empêcha  de  remontrer,  8c 
leur  filrnce  mit  le  comble  à la  gloire  decephi- 
lofuphe.  Pour  honorer  fes  ralens  8:  pour  en  per- 
pétuer la  mémoire , la  Grèce  entière  fit  ériger 
Hans  le  temple  de  Delphes  une  ftatue  d'or  maP 
fivc,  qui  repréfentoit  Gorgias  un  livre  à la  main. 

La  réputation  de  Jean  Campège  , bmilonnoi», 
s 'étoit  tellement  répandue  dans  toute  l'Italie  Sc 
tes  p ys  voifns.  qu'on  venoir  de  toutes  pans  le 
c nfultcr  fur  fes  ( oints  de  dcllrine  les  plus  diffi- 
ciles. 1 répondu  t à tout;  quelle  que  fût  la  ma- 
tière fur  laquelle  on  l'interrogeait,  il  donnait 
des  réponfev  lumineufeS , 8c  l'on  fottoit  fatisfait 
de  fou  mufxum.  Les  études  étoient  tombées  dan» 
la  v-lle  de  Padoue , on  voulut  les  remettre  en 
vigueur  i on  délibéra  fur  le  choix  d’un  maître  j 
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les  avis  ne  furent  point  partages  ; le  fuffrsge  una- 
nime déclara  Jean  Campcgerellaurateur  des  belles- 
lettres  , 8c  l’on  choilit  une  députation  pour  fup- 
p’.iercc  favantde  vouloir  bien  agréer  la  pbeeque 
lui  offrait  une  des  premières  cites  de  l’Italie.  Il  fc 
rendit  donc  à I’adoue  { & , quand  il  fut  près  d'en 
trer  dans  cette  ville,  on  vit  tout  le  peuple  fortir 
en  foule  à fa  rencontre , le  combler  de  béné- 
dictions , remplir  l’air  d’acclamations  flatteufes , 
& le  conduire  comme  en  triomphe  dans  la  mai- 
fon  qu’on  lui  avoifepréparée.  Jamais  le  favoir  n’a- 
voit  été  fi  bien  honoré,  Sc  jamais  favant  n’avoit 
tant  métité  de  l'ctre. 

ESCADRON.  Henri  IV  ayant  fa:t  placer  à fes 
côtés  le  nonce  du  Pape,  lots  d'un  ballet  que  donna 
Marie  de  Médicis , dans  lequel  dambient  quinze 
des  plus  belles  femmes  de  ta  cour , lui  dit  : monfieur 
le  nonce,  je  n'ai  jamais  vu  de  plus  bel  efeadron  , 
ni  de  plus  périlleux  que  celui-ci. 

ESCHYLE, poète  tragique,  d'une  famille  illuftre 
d’Athènes,  mort  vêts  l’an  477  avant  Jéfus-Chriû. 
De  quatre-vingt  dix-fepe  pièces  qu'il  avoir  com- 
pofées , il  ne  nous  en  relie  que  fept. 

B fehyle  eft  le  réformateur  du  théâtre  chez  les 
grecs.  Ce  poète  donna  à fes  aéieurs  un  malquc 
il  des  habits  décens  ; il  leur  fit  prendre  une 
chauflitre  haute  appellée  cothurne  , 8c  les  plaça 
fur  un  théâtre  permanent , au  liA  du  charriot 
ambulant  dont  Thcfpis  fe  fetvoit.  Sa  poëlîe  a de 
l'élévation  & de  l'énergie  1 mais  il  n'a  pas  fu  tou- 
jours éviter  l'enflure  8c  le  gigantefque.  Son  ima- 
gination embrâfée  n’enfante  que  trop  Couvent  des 
Egureshors  de  toute  proportion.  Ses  tableaux  font 
quelquefois  fublimes , mais  jamais  tendres  & tou- 
chans.  Sa  plume  n'étoit  propre  qu'à  peindre  la  fu- 
reur & l’emportement. 

Les  magiftrats  d'Athènes  rendirent  une  loi  â 
l’occafion  de  fa  tragédie  des  Euménides , pour 
obliger  les  auteurs  tragiques  de  réduire  à quinze  le 
nombre  des  aûeurs  qui  compofoient  les  différera 
chœurs  de  leurs  pièces.  Efchyle  avoir  introduit 
dans  le  chœur  de  cette  tragédie  des  Euménides  , 
cinquante  perfonnes  dont  les  habtllemens  plus 
affreux  les  uns  que  les  autres,  prefentoient  les 
images  les  plus  horribles.  On  rapporte  même  qu’une 
repréfentation  de  cette  pièce  ietta  un  fi  grand  effroi 
parmi  les  fpeélateurs,  que  plufieurs  enfans  mou 
lurent,  8c  que  des  femmes  enceintes  avortèrent. 

C«  poète , qui  ne  favoit  pas  toujours  modc'rcr 
fon  enchoufiafme , fut  cité  en  jugemenr  pour  avoir , 
dans  une  de  fes  tragédies,  lancé  des  traits  enveni- 
més contre  les  myffcres  de  la  deeffe  Cérès.  On 
alloit  le  condamner  comme  impie  envers  les  dieux , 
iorfqu’Amynias  fon  frère,  qui  avoir  pris  fa  dé- 
feofe,  tetrouffant  Ci  manche,  fi;  voir  au  peuple 
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affcmblé  un  bras  mutilé  au  fers  ice  de  fa  république» 
Efchyle  lui  même  avntt  lignait  fa  bravoure  dans 
les  batailles  de  Marathon,  de  Salamine.de  Platée. 

La  mémoire  de  ces  actions  8c  la  u.ndrcffe  que  fe 
temoignoient  les  deux  frères  firent  imprcffion  fur 
les  ju^es  , 8c  le  jugement  ne  fut  pas  prononce. 

Efchyle  fe  retita  dans  fa  vieilleffe  à la  coût 
d’Hiéron  , toi  de  Sytacufe , pour  y chercher  des 
admirateurs  que  le  jeune  Sophocle  lui  enlevoit  à 
Athènes.  S>  phocle  avoit  même  remporté  le  prix 
de  la  tragédie  fur  Efchyle.  Ce  prix  avoit  été  établi 
pour  honorer  une  fête  qui  fe  célebroit  alors.  On 
avoir  nommé  des  juges  de  chaque  ttibu  , 8c  c'ctoit 
la  première  pièce  que  Sophocle  donnoit  au  théâ- 
tre. Quel  terrible  coup  pour  un  vieux  ath%e , tout 
couvert  de  gloire , 8c  fier  de  plufieurs  triomphes 
poétiques  I Efchyle  eu  appella  au  jugement  de  la 
pollérité.  Jeconfacrt , difoit-il , mes  pièces  au  temps. 

Mais  la  poftér.té  ne  lui  a pas  etc  favorable. 

On  prétend  cja'Efckyle  s'cchauffoir  la  verve  en 
s'enivrant  ; cela  donna  lieu  à Sophocle  de  dire  de 
ce  poète  , que  s'il  faifoit  bien , c'étoit  fans  favoir 
» ce  qu’il  faifoit.  » On  11e  fortoit  de  fa  pièce  de» 

Sept  Chefs  devant  Thébes,  qu'avec  1a  fureur  de 
la  guerre  dans  le  fein.  On  difoit  pour  cela  qu'elle 
lui  avoit  été  diâée  pat  le  dieu  Mats. 

Dans  les  Cabires , tragédie  perdue  il  Efchyle  , 
l’auteur  nfa  faire  paroitre  Jafon  ivre  fur  la  feene- 
««  Ce  poète,  dit  Athénée,  vouloit  confacrer  fon 
• penchant  à l’ivrognerie  par  l’exemple  de  fes 
» héros. 

Un  oracle  avoit  prédit  à Efchyle  qu’il  périrait 
par  la  chute  d’une  maifon  ; Sc  ce  poire , pour  en 
retarder  l’accompliffement,  fe  promenoit  toujours 
en  rafe  campagnr.  Un  jour  qu’il  dormoit  au  fo- 
Icit , un  aigle  biffa  tomber  une  tortue  fur  fa  tête 
chauve  qu'il  prenoit  pour  1a  pointe  d’une  rocher, 

8c  le  tua  du  coup.  Cette  anecdote  ou  ce  conte  , 
comme  on  voudra  l'appeller,  eft  rapporté  par  le 
feholiafte  A' Efchyle , Pline,  Suidas  8c  Valère 
Maxime. 

ESCLAVE.  Un  efclave  portugais , qui  avoit 
déferré  dans  les  bois,  ayant  fu  que  fon  maître 
croie  arrêté  pour  un  aflaffinat , vint  s'en  accufer 
lui-même  en  juftice , fe  mit  dans  les  fers  â la  place 
du  coupable  , fournit  les  preuves  fauffes,  mais  • 
juridiques , de  fon  prétendu  crime,  8c  fubit  le  der- 
nier fupplice. 

Un  efclave  qui  a long-temps  échappé  aux  châti- 
mens  , infligés  trop  facilement  8c  trop  fouvent  à 
fes  pareils  > eft  infiniment  jaloux  de  cette  diftinc- 
tion.  Quazy  (nègre)  qui  craignoit  l’opprobre  plu* 
que  le  tombeau , 8c  qui  n«  fe  flattoit  pas  de  faire 

révoquée  ’ 


Digitized  by  Goo 


E S O 

«{toquer  par  le*  fupplications  l'arrêt  prononcé 
contre  lui , fornt  1 l'entrée  de  U nuit  pour  aller 
invoquer  une  médiation  puilTjnîC  Son  maure  s'en 
apperçut  malheureufcment  8c  voulut  l'arrêter.  On 
Ce  prend  corps  - à - corps.  Les  deux  champions 
adroits  8c  vigoureux  luttent  quelques  moment  avec 
des  fuccès  variés. 

L ‘efeteve  terraiTe  à U fin  fon  inflexible  enne- 
mi , le  met  hors  d'état  de  fortir  de  cette  fitua- 
tion  fichcufe  , Sc  lui  portant  un  poignard  fur  le 
fem,  lui  tient  ce  dilcours.  «Maure,  j'ai  été 
a élevé  avec  vous,  vos  plailirs  ont  été  les  miens. 

» Jamais  mon  eccur  ne  connut  d'autres  intérêts 
« que  les  vàttes.  Je  luis  innocent  de  la  petite  . 
» faute  dont  on  m'accule  ; 8c  quand  j*cn  autuis 
w été  coupable  vous  auriez  dû  me  la  patdunner. 
» Tous  mes  lens  s'indignent  de  l'affront  que  vous 
••  me  préparer.  -,  8c  voici  par  quels  moyens  je  veux  . 
»>  l'éviter-  » En  diïant  ces  mots , il  fe  coupe  la 
orge  & tombe  mon  fans  maudire  un  tyran  qu'il 
signe  de  fon  fang. 

ESOPE.  11  étoit  de  Phrygie,  Sc  vivoir  vers  l'an 
jpû  avant  Jéfus  ChriU,  du  temps  de  Solon,  lé- 
giflateur  d'Athènes. 

Efope  naquit  dans  l’efclavage,  mais  fon  ame  af- 
franchie des  paffions,  relia  toujours  libre.  Sa  phi 
lofophie  étoit  douce  , enjouée  Oc  à la  portée  de 
tout  le  monde.  Inlhuit  de  bonne  h:uic  que  les 
hommes  font  tout  de  glace  pour  la  vérité,  mais 
tout  de  feu  pour  le  menfonge,  il  enveloppa  Es 
leçons  fous  le  voile  de  la  fable,  Se  orna  les  pré- 
ceptes des  agrcmens  de  la  fiction.  Il  prêta  un  lan- 
gage aux  animaux  Se  des  fentimens  aux  plantes  • 
aux  arbres  8e  à toutes  tes  choies  inanimées.  Il 
parvint , par  cet  ingénieux  artifice,  à faite  goûter 
fes  leçons  des  enfans  mêmes  qui , attirés  par  les 
images  qu'elles  prclëntctu , les  écoutoient  avec 
plus  d'attention. 

Tous  les  hiflotiens  ont  pris  plaifir  à peindre  la 
figure  de  ce  fabulïlle  philofophe  avec  les  traits  les 

?!us  difformes  que  peut  fournir  la  nature,  l’cut- 
tre  ont  ils  cfpcté  de  doonet  par 41  plus  de  re- 
Ecf  à fon  cfpric. 

Chilon  , un  des  fep:  fages  de  Grèce  , deman- 
doit  à Efope  quelle  étoit  l'occupation  de  Jupiter? 
D'obaijfcr  les  ihoCcs  // nées , lui  répondit  le  fabu- 
lille , o d'élever  Us  chofts  bajf/s.  Bayle  trouve  dans 
cette  réponfe  l'abrégé  de  Thiitoire  humaine. 

Efope  pour  faire  entendre  que  la  vie  de  l'homme 
eft  remplie  de  beauconp  de  misères , & qu’un 
p'aifir  cfl  arçon  pagné  de  mille  dou'eurs , difoit 
que  Prométhée  ayant  pris  de  la  boue  pour  en 
former  Sc  pétrr  l'homme , il  la  détrempa  non  avec 
de  I eau,  mais  avec  des  latines. 
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Créfus , roi  de  Lydie  , appelia  auprès  de  hsi 
Efope,  & te  fage  ingénieux  fut  fe  faire  écouter 
djns  une  cour  corrompue  , pendant  que  Taulière 
Solon  s‘y  trouva  fans  amis  8c  fanspartifans.  Ce  fut 
à cette  eiccaflon  que  le  fabutilfe  dit  au  légiflateur 
d’Atbênes  : « So'on  , ifapprochtns  point  des 
n rois , ou  difons  leur  des  enofes  qui  leur  foienc 
» agréables. 

Efope  quitta  la  cour  de  Lydie  pour  voyager  dans 
la  Giècc.  Témoin  des  murmures  des  Athéniens 
qui  fupp.irt oient  impatiemment  ic  joug  que  'eue 
avoir  iinpolë  le  tyran  pififlrate , il  leur  récita  la 
fable  des  grenouilles  qui  demandent  un  roi  à Ju- 
piter. 

Il  parcourut  l'Egypte  , la  Perf;  . 8c  fema  par* 
tout  fon  ingénieufe  morale.  De  retour  en  Grèce,  il 
vi'ita  les  Uelphiens;  niais  ce  peuple  qui  n'avoit 
point  apparemment  lu  les  apologues  de  notre  fa- 
bu'dfte , s'occupa  plus  à confidérer  la  forme  du 
vafe,  que  li  liqueur  qu’il  renfermoit  ; les  Del- 
phiens  1e  mocqirètojt  de  fa  figure.  Efope , irrité  , 
fes  compara  aux  bâtons  qui  flottent  fur  Tonde  •, 
on  s'imagine  de  loin  que  c'elf  quelque  rhofe  de 
confidéra.’ile,  de  près  on  trouve  que  ce  n'ell  rien. 
Mais  cette  raillerie  lui  coûta  cher,  8c  dut  lui  ap- 
prendre que  fi  la  providence  veut  que  noui  n'ayons 
que  des  paroles  de  foie  pour  les  rois,  elle  exige 
a u (fi  que  nous  nous  abftcmons  d'en  avoir  d'offen- 
fantes  pour  les  peuples.  On  lui  f iifcua  des  crimes , 
Sc  it  fut  condamne  à être  précipité  d’un  rocher. 

Un  certain  Planude  , mo'ne  grec , auteur  d’une 
vie  d Efope,  ou  plutôt  d'un  mauvais  roman  fur 
ce  fabulilte  Phrygien,  nous  le  reprtfcr.ee  fous  la 
forme  la  plus  nurlcfqu:  i il  lui  refufe  meme  le 
libre  ufage  de  la  parole  , Se  afin  de  rendre  encore 
ce  perfonnage  p us  ridicule , Tlfidorien  lui  prête 
fes  niaiferie.  8e  fes  bous  mots.  La  fontaine  en  a 
adopté  pluficurs  dans  la  Vie  qu'il  nous  a donnée  du 
fabulilte  grec. 

Un  marchand  qui , emr’autrcs  denrées  , rrafi- 
quoii  d'efdaves,  alla  à Epfièfepour  fe  défaire  de 
ceux  qu'il  avoit , parmi  lefqucls  fe  trouvoit  Efope 
le  Phrygien.  Ce  que  chacun  d’eux  devoir  porter 
pour  la  commodité  du  voyage  fut  dt parti  félon 
leur  emploi  & félon  leut*  force».  £/ô/epiiiquc  Ton 
eût  égard  à fa  taille,  qu’il  cior  nouveau  venu,  Sc 
dévoie  eue  traité  doucement.  Tu  ne  pourris  rien, 
fl  tu  veux , lui  répartirent  fes  camarades.  Efope  1: 
piqua  d'honneur , 8c  voulut  avoir  fi  part  comme 
les  autres.  On  le  laifla  donc  choiflr.  Il  prit  le 
panier  au  pain  , c'étoit  le  fardeau  le  plus  péfanr. 
Chacun  crut  qu'il  l’avoit  fait  par  betife;  mais  dès 
la  dinée , le  panier  fut  entamé , 8c  le  Phrygien 
déchargé  d'autant  : ainfi  le  fuir , 8c  de  même  le 
lendemain  ; de  façon  qu’au  bout  de  deux  jours  il 
marchoit  i vuide.  Le  boa  Cens  Su  le  ra'fonnemenç 
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dn  perfonnagc  furent  admirés.  ( La  vie  d' Efope  par 
la  Fontaine.  ) 

Le  marchand  , cont’nue  l'hillorien , s 'étoit  dé- 
fait de  tous  les  efclavcs  , à la  referve  d'un  gram- 
mairien , d’un  chantre  & d’Efope , lefqucls  il  alla 
expofer  en  vente  à Samos.  Avant  que  de  les  mener 
fur  la  place , il  fit  habiller  les  deux  premiers  le 
plus  proprement  qu'il  pût,  car  chacun  cherche 
à farder  fa  marchandife-  E/ope  au  contraire  ne  fut 
vêtu  que  d'un  fac,  & placé  entre  fes  deux  com- 
pagnons , afin  de  leur  donner  du  luftre.  Quelques 
acheteurs  fe  préfentèrent , entr'autres  un  philo- 
fophe  appelle  Xamus.  Il  demanda  au  grammairien 
8c  au  chantre  ce  qu'ils  favoient  faire.  Tour,  repri- 
rent-ils. Cela  fit  rire  le  Phrygiens  on  peut  s'ima- 
giner i le  quel  air.  Planude  rapporte  qu’il  s'en  fa'lut 
peu  qu'on  ne  prit  la  fuite , tant  il  fit  une  effroyable 
grimace.  Le  marchand  fit  fon  chamte  mille  oboles, 
ion  grammairien  trois  mille  ; & en  cas  que  fon 
achetât  l’un  d’eux , il  devoit  donner  Efope  par- 
aelfui  le  marché.  La  chertc  du  grammairien  8c  du 
chantre  dégoûta  Xamus.  Mais  pour  ne  pas  re- 
tourner chez  foi  fans  avoir  flfl  quelque  emplette, 
fes  difciplcs  lui  concilièrent  d’acheter  ce  petit 
bout  d'homme  qui  avoir  ri  de  fi  bonne  grâce  ; on 
en  ferait  un  épouvantail , il  divert  roit  les  gens 
par  fa  mine.  Xantus  fe  1 ai  lia  perfuader , 8c  fit  prix 
<i 'Efope  à foixante  oboles.  11  lui  demanda  avant 
que  de  l'acheter,  à quoi  il  lui  feroit  propre . comme 
il  l'avoir  demandé  à fes  camarades.  A rien  répondit 
Efope  , puifque  les  deux  autres  ont  tout  retenu  pour 
eux. 

Un  jour  que  fon  maître  avoir  dcfTein  de  régaler 
quelques  arms.it  lui  commanda  d'acheter  ce  qu'il 
y autoit  de  meilleur.  11  n’acheta  que  des  langues 
qu'il  fit  accommoder  à toutes  les  ftuccs.  Entrée, 
piemier  St  fécond  ferviccs, entremets  ,tr  ut  ne  fut 
que  langues.  Les  conviés  louèrent  d'abord  le  clio  x 
de  Ces  mets , à la  fin  ils  s’en  dégoûtèrent.  Ne  t a 
,vois-;e  pas  commai  dé,  lui  dit  Xamus  tout  en  co- 
lère , de  prcndie  au  marché  tout  ce  qu'il  y aurait 
de  meilleur  ? Et  qu’y  a - 1 - il  de  meilleur  que  la 
langue  ? reprit  Efope.  C’efl  le  lied  de  la  vie  civile , 
fafyle  des  fciences,  l'organe  de  la  vc-itc  8c  de  la 
railbn.  Par  ri  e on  bâtir  les  villes  , on  1rs  police  , 
on  perfiaade  , on  régne  dans  les  iifTcn.blécs , on 
s’acqu  ttc  du  premier  de  tous  le'  devoirs,  qui  cil 
de  louer  les  d eux.  Eh  b:en  , dit  Xantus  , c.m'p-é- 
tendoit  l'attraper,  achète  demain  ce  qu'il  y a de 
pirejees  menv  « pci  formes  viendront  chez  moi, 8c 
je  veux  divtrlifitr.  Ltlendetnain  Efopeuefti  firvir 
encore  que  des  langues,  dtfanr  que  la  langue  efl 
la  pire  ch.ife  qui  fuir  au  monde.  C'eft  la  mère 
de  tous  les  débars,  la  nourrice  des  procès,  la 
fourcedcsdit  ifitns  S:  des  guettes.  Elle  efl  l'organe 
de  l’erreur,  du  menfonge,  de  la  calomnie  & des 
blafphêmes. 

Les  Athéniens  avoient  érigé  à ce  Craot  Sc  fpi- 
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rituel  efclave  une  fiatue  pour  faire  Avoir,  dit  u« 
ancien , que  la  carrière  de  l'honneur  ètoit  ouverte 
indifféremment  â tous  les  hommes , 8e  que  ce  n*e- 
toit  point  à la  naifiance , mats  au  mente  qu'on 
rendoit  ce  glorieux  hommage.  Notre  inimitable 
la  Fontaine  a encore  plus  fait  pour  la  gloire  du 
fabulille  Phrygien , en  adoptant  pluficurs  de  fes 
fables. 

ESPAGNOL.  La  rivalité  qui  régnoic  autrefois 
emrc  les  tfpagnols  8c  les  portugais  étoit  dégé- 
nérée en  une  forte  de  haine. 

Un  prêtre  portugais  étoit  â l'autel  dans  une 
églife  de  Rome,  Sc  commencent  â dire  ta  méfie i 
un  caftillan  la  répondoit.  Le  portugais , qui 
s'en  apperçut,  recommença  pluficurs  fuis,  Sc 
voyant  que  le  caltillan  continuo.t  de  répondre  , 
il  fe  tourna  vers  lui , 8c  lui  dit  avec  colère  : je 
ne  parle  pas  à toi , Sc  il  s'en  alla  avec  fes  orne- 
mrm  chercher  un  autre  autel  où  il  n'y  eût  pas  de 
calttUan. 

En  1667  , le  général  Scnmberg  , qui  comman- 
doit  les  portugais,  attaque  une  place  elpaynole, 
el'eeft  prife  d'alfaitt.  Pendant  que  tout  étoit  aü 
pillage,  un  bourgeois  callillan,  qui  fe  prome- 
noir avec  beaucoup  de  fang- froid  dans  les  rues , 
entend  une  vedette  qui  joue  de  la  guittare.  Cho- 
qué de  fes  fous  diflonans  , il  la  lui  ceminde  pour 
la  mettre  d'accord , 8c  la  lui  rend  , en  difant  : 
Jouec-en  préfenremtnt  qu'el'e  ell  accordée.  Il  con- 
tinua â fe  promener,  plus  fcnfible  à la  mauvaife 
harmonie  d'une  guittare , qu’à  la  défolacion  de 
la  patrie  8c  de  fa  famille. 

On  demindoir  à un  efpugnol  contre  combien 
d'hommes  il  pourrait  fit  batrre  ; il  répondit  ; 
« Si  c'eft  un  honnête  homme,  un  feul  fuffit  $ mais 
» fi  ce  ne  font  que  des  canailles , donnez  m'en 
» 1a  rue  pleine  ». 

L'efpagnol  efl  courageux  , mais  il  faut  qu'il  Toit 
fondu  dans  un  efeadron  ou  dans  un  bataillon. 
Spinola  difoit  fouvent . qu'un  efpagnot  feul.  quoi- 
que brave  faUat , n’ttoit  bon  qu'à  fa  re  fenri- 
ncl'c. 

Le  cardinal  de  Retz  allant  à Rome  fur  une  ga- 
lère de  Naples,  fut  accueilli,  près  de  l'ile  de 
Corfe  . par  une  tempête.  Comme  on  fe  croyoit 
piès  de  périr  , le  capitaine  de  la  galère  , nommé 
Villanova,  fe  fit  apporter,  au  plus  fort  du  dan- 
ger, fes  manches  en  brodetie  St  fon  écharpe 
rouge  , en  difant  qu'un  véritable  efpugnol  devoit 
mourir  avec  la  marque  de  fon  rot. 

ESPAGNOLET  , ( Jofeph  Ribéra,  dit  l' J 
peintre  8c  graveur  efpagnol , mort  en  i6jé^ 

VEfpjgnolet  éprouva  d’abord  la  mifèie , mais 
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fts  rares  talcns  l‘en  firent  triompher  dans  la  fuite. 

Il  eut  des  honneurs  8e  des  richefles  qui  le  mi- 
rent en  eut  de  foutenir  une  dépente  même  faf- 
tueufic.  Un  jour  qu'il  difcouroit  de  la  pierre  phi 
lofopha!e  avec  deux  officiers  efpagnols  qui  fe  vin- 
toieiit  de  faire  de  l'or.  J'oi  et  fecret  aujjî , leur 
dît-il  ; venq  demain  matin  , vous  le  vtrrtf.  Les 
deux  adeptts  ne  manquèrent  pas  au  rende*  tous; 

• ils  trouvèrent  VEfpagnolet  qui  finifloit  un  tableau, 
qu'il  envoya  à un  curieux»  qui  lui  fi'  remettre  en 
échange  beaucoup  de  pi  (tôles  d’El’pigne.  Le 
peintre  1rs  jettant  fur  une  table:  Voità , d:t-il , 
tomme  je  fais  de  t or, 

VEfpognoIet  peignoir  de  préférence  des  fujets 
trilles  & terribles  avec  tant  n'exprertioi , que 
leur  a'peél  bieffoir  tres-fouvent  l'imagination  des 
femmes  ente  ntes.  Une  femme  d'Amltenlam,  ap 
pelée  Dute! , ayant  regardé  un  tableau  de  I '£/- 
pagnj/et , repréiemant  Ixion  fur  la  roue,  fut  fi 
frappée,  qu'elle  mit  au  monde  un  entant  avec 
des  doigts  tottus  comme  elle  les  avoifVus  dans 
Ixion. 

ESPRIT.  C'clt  quelquefois  un  malheur  d'avoir 
de  Vefprit  ; i!  nous  anange  une  morale  félon  nos 
partions , il  pare  tout  ce  qui  plaît  au  coeur,  il  ref- 
fcmble  aux  poifons , qui , bien  employés,  font 
des  remèdes  i mais  les  plus  fubtils  font  les  plus 
dangereux. 

Ceux  qui  ont  le  plus  iiefprit  ne  font  pas  tou- 
jou-s  ceux  qui  en  font  le  meilleur  ufage  j comme 
ceux  qui  ont  le  plus  de  bien  ne  font  pas  ceux 
ui  s'en  fervent  le  mieux.  Vefprit  ell  un  ucfor 
on:  peu  de  gens  fjvcnt  être  économes. 

II  arrive  fouvent  qu'un  homme  qui  a beau- 
coup i'efprit  8t  qui  ne  fait  pas  vivre  , cl!  moins 
bien  reçu  dans  la  fociété  qu'un  homme  qui  a 
moins  de  connoiflanccs , mais  qui  a du  monde. 

Moniteur  , difoit  un  pète  à fon  fils , vous  réuf- 
filTez  dans  le  monde , St  vous  vous  croyez  un 
grand  mérite  ; pour  humilier  votre  orgueil  , fâ- 
chez à quelles  qualités  vous  devez  ce  fuccès  : 
Vous  êtes  né  fans  vices , fans  vertus  , fans  ca- 
taÛète  ; vos  lumières  font  courtes,  votre  tfprit  ert 
borné.  Que  de  dmits,  ô mon  fils!  vous  avez  à la 
bienveillance  des  hommes. 

Il  y a des  gens  qui  parlent  très  peu  . 8c  à qui 
on  veut  abfolument  croire  de  Vefprit.  M.  d'A—, 
étoit  de  ce  nombre.  Une  femme  difoit  de  lui,  qu'il 
n'avoit  ÿ tfprit  que  ce  qu'il  en  falloir  pour  ca- 
cher qu'il  n’en  avoit  pas. 

- Pour  ètte  bel  tfprit , il  faut  être  bon  tfprit  ; 
mais  pour  être  bon  tfprit , il  njell  pas  néeeflaire 
dette  bel  tfprit.  Quelque  vif,  quelque  brillant. 
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quelque  fécond  que  fuit  un  tfprit , s'il  n'eft  fo- 
lide  8c  réglé  , il  lcra  mêlé  de  fui  e-  On  peur  être 
bon  tfprit , au  contraire  , fans  être  bel  tfprit.  La 
brauy:  de  Vefprit  con  lifte  dans  une  vivacité,  une 
fécondité  8e  une  élévation  , qui  font  purement 
des  dons  de  la  nature  , & que  l'art  te  I étude  11e 
donnent  point.  La  bonté  de  Vefprit  dépend  d’une 
judefTe  , d’un:  règle  & d'une  modération  qui 
dépendent  suffi  de  la  nature , mais  qui  peuvent 
être  cultivées  Si  augmentées  par  l'art. 

ESTIME.  I!  y une  première  place  dans  Vrfiinu 
des  hommes.  L'habile  homme  qui  vient  le  premiet 
l'occupe  , fie  r.’en  ed  point  dépoTédé  par  un  plus 
habile  qui  vient  après  lui.  Raphaël  fera  coujour* 
le  premier  peintre  de  l'univers,  quand  la  nature 
prendroit  foin  à former  un  artille  avec  tous  les 
talens  pour  la  peintures  comme  Quuuut  lepre- 
mier  pocte  lyrique.  Balzac  8t  Voiture  ont  excellé 
les  premiers  a faire  des  lettres,  fi:  aucunes 
depuis  n'ont  fa't  autant  fortune,  non  pas  même 
celles  de  madame  Sévigné  qui  font  fi  polies,  fi 
vives  &:  fi  délicates.  Si  vous  écrivez  de  bonnes 
ch-afes  dans  ce  genre , elles  ne  réuniront  point  ; 
donnez  - leur  un  autre  nom  , elles  réiafliront.  Si 
vous  faites  des  caraâères  meilleurs  que  ceux  de 
la  Bruycre  ( s'il  rft  poflible  qu'il  s'en  puirte  faite 
de  me  Heurs  ) , ils  ne  feront  pas  regardés , fi  vous 
leur  donnez  ie  nom  de  caraSirts  } donnez  leut  uu 
nom  nouveau , ils  réurtiront. 

Un  honnête- homme  fe  doit  eftimer.  Le  fond 
de  Veflime  eil  en  nous  } mais  Vcjlime  vtent  des 
autccs. 

Le  maréchal  de  Bellcfons  ayant  fait  queloue 
chofe  qui  avoit  déplu  à un  miniftre , avec  qui  il 
étoit  en  grand  commerce  , c:lui-«i  dit  : « J'elh- 
» merai  toujours  le  maiérha!  de  Ec'Iefors , mais 
» je  ne  ferai  jamais  de  fes  amis  ».  Le  maréchal 
qui  n'avoit  pas  tort,  & qui  fçut  ce  que  l'autre 
avoit  dit  de  lui , répondit  Amplement  : u Moi , 
» tout  au  contraire  , je  ferai  toujours  de  fes  amis, 
» mais  je  ne  l'eftltnerai  jamais  ». 

Ffchire  defiroit  d'être  reçu  au  nombre  des  dif- 
ciples  de  Socrate  -,  mais  , voyant  au'ils  lui  faifoient 
de  lichee  pré'eos , il  cratgnoit  d'être  rebuté  à cau- 
le  de  (bn  extrême  indigence.  ■■  O le  plus  fige  des 
»>  grecs  ! dit-il  à ce  phüofophe , je  ne  pu  s lien 
» vous  olfiir  que  moi-ir.cme . 8c  tout  ce  que  je 
» fnis  ; daignrz  accepter  avec  bonté  ce  foible  pre- 
» fent , fi  tf  utefhis  il  mérite  ce  nom.  — Vous  vous 
» eliimez  donc  bien  peu,  lui  dit  Socrate  ! Vous 
» comptez  donc  pour  rien  le  préfi-m  que  vous  me 
■>  faites  de  vous-même  ? Entrez,  St  je  m’effirce- 
>•  rai  de  vous  rendre  eltimable  à vos  propres  yeux». 

ESTOMAC-  Voici  ur.e  cure  finguüère  d’un 
mal  d'ejlomac , rapportée  dans  l’Ava  t Coureur, 

Ggg  * 
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année  1771 , n*.  4 6.  Le  prieur  de  Rmo-lei  Dames, 
lieu  fitué  entre  Sainte- Menehould  8:  Vitry-le- 
François  , âgé  de  *0  ans , étoit  incommode  de- 
puis cinq  ans  d'un  mal  A.' eflomac , dont  le  retour 
périod'que  le  tenoit  régulièrement  tous  les  jouis 
en  fouffrance,  depuis  cinq  heures  du  loir  juf- 
qu'au  foi  per.  11  lui  prit  un  jour  envie  à dîner  de 
manger  des  noix , & il  en  mangea  en  allez 
ronde  quantité  pour  incommoder  même  un 
omme  en  bonne  lancé,  li  attendoic  à l’ordinaire 
le  retour  de  fon  mal  d'eftomac , mais  il  n'en  ref- 
fem  t aucune  atteinte.  D'après  cette  épreuve , il 
fe  datta  J être  foulage,  & même  peut  être  guéri 
par  un  ut'age  habituel  de  ce  Innt  : ii  en  ht  en 
confequence  une  bonne  prnvifion,  & il  s’en  cil 
fait  fur  fa  table  , en  fut  mois,  une  confommation 
de  14  botffeaux  j il  acte  entièrement  guéri  par 
ce  moyen , & n'a  plus  celle  mi  depuis  aucun  re- 
tour de  fon  mal. 

Les  gers  de  lettres,  fi  Ion  en  croit  Celfe(  lib. 
I , cap.  > ) ont  presque  tous  Ycflomac  d'une  na- 
ture alfez  filiale  : imOecilles  llonucho  omîtes  peni 
cupidi  lisierarum  font.  Ai. Ilote  avou  en  eifet  ce 
vifeère  li  délicat , qu'il  étoit  obligé  de  ttms  en 
teins  de  le  fortifier , au  moyen  d'une  huile  aro- 
matique qu’il  appüquoit  fur  la  région  de  l'tjlo- 
rnac  , mais  qui , à coup  sûr , ne  pénetroit  pas 
jufqu'â  ce  vifeère.  Un  médecin , aifet  bon  juge 
dans  cette  partie  , a foutenu  qu'on  pouvoir  ef- 
timtr  la  capacité  des  efpriis  pat  la  delicatclTe  de 
Veftomac,  d’autV.t  plus , dit-il,  qft'il  fe  rencontre 
peu  d'hommes  d'efprit  qui  n’aient  Ycflomac  dé-, 
licat.  Voyex  Yexamen  de  f examen  des  effrite , par 
Jourdain  Guibelu,  chap.  10,  pag.  aoj. 

Quelqu’un  a dit  avec  aflex  de  julUITe , que  le 
cimetière  des  animaux  ell  Ycflomac.  M.  Bourdct, 
dertifte  du  roi , qui  a publié  un  petit  livret 
intitulé  : Soins  faciles  pour  la  propreté  de  ta  bouche , 
Sec.  dit  dans  cec  ouvrage  : On  a fait  autrefois  la 
fable  de  Veftomac  Se  des  membres  -,  (i  l'on  fai- 
foit  atijourd  hui  celle  de  Veftomac  8e  des  dents  , 
ô combien  les  torts  de  celles  ci  fourniioicnt  de 
griefs  à Veftomac  ! 

Bernard  Swalwe  , médecin  d'Amfterdain  , dans 
le  dernier  lièc'e  , a publié,  in- 11:  Kcntriculi  que- 
retex  éi  opprohria.  il  fait  parler  dons  cet  ouvrage 
Ycflomac  lui-meme  , qui  décrit  en  peu  de  mots 
fa  ftruélure  , & qui  fe  plaint  des  médecines,  de 
ce  qu'elles  le  privent  des  atimens  qu'il  aime,  & 
de  ce  qu'elles  lui  font  fouvent  ufer  de  ceux  qui 
lui  fon:  les  plus  défagréablcs. 

Erafme  répondit  au  pape,  qui  lui  reprochoit 
de  11e  pas  faite  abftinencc  pendant  le  carême  , 
&■  de  manger  du  gras , j'ai  l'amc  catholique , mais 
j'ai  Ycflomac  luthérien. 

Fl.  Anderfon  fait , au  fujet  du  crocodile , la 
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remirqufe  que  et  poiffon  infatiable  a reçu  de  la 
nature  un  avantage  fingulicr , que  beaucoup  de 
nos  gourmands  fouhaiteroienc  pouvoir  paitager 
avec  iui.  Ccll  que  toutes  les  fois  que  fon  avi- 
dité lui  a fait  avaler  un  morceau  de  bais,  ou 
quelqu'autre  chofe  d’indigelke  , il  vomit  fou  efl 0- 
mac,  le  retourne  devant  fa  bouche,  & après  l'a«o> 
vuidé  , & bien  rincé  dans  l'eau  de  la  mer,  il 
le  retire  à fa  place.  Se  fe  remet  fur  le  champ  i 
manger.  Ce  fait  ell  avéré  entr'autres  par  Denya 
( defeription  de  t Amérique  Sepe.  ) 

C’eft  ici  le  lieu  de  parler  de  la  charlataner  e 
de  certains  juifs,  qui  prét.n.lent  qu'ils  ont  Yiflo- 
mac  propre  à netroyer  les  peiles , Se  à en  aug- 
menter le  poids.  Ce  fait  ell  d'autant  plus  impnf- 
fible,  dit  M.  Valmont  de  Bomare  (ditl.  dhill. 
nat. , tom.  VI , page  1 1 ) que  les  perles , comme 
les  os , l’yvoire  Se  les  dents , s’amoliffent  dans 
des  Kqucurt  acidulées  Se  chaules,  Se  qu'elles 
perdent  alo  s de  leur  poids.  On  en  a des  preuves 
qu’on  peut  révoquer  en  doute.  Si  les  perles 
fe  nettoyèrent  dans  un  eflomac  juif,  il  en  ferok 
de  meme  dans  un  eflomac  mufulman  ou  chrétiens 
mais  dans  tous,  ce  feroit  aux  dépens  du  volume 
■ des  paies. 

Un  garçon  boucher,  prefTé  par  la  fbif , ayant 
bu  avec  avidité  d'une  eau  dormante,  rendit,  au 
bout  de  fix  mois,  apres  bien  des  maux  d eflomac 
& autres  accidens,  trois  crapauds  vivans. 

Il  y a des  exemples  de  perfonnes  qui  ont  vécu 
aptes  avoir  avalé  8c  rendu  par  la  bouche  des 
ferpens  vivans , longs  d'une  demi-coudce  8c  gros 
à proportion,  ainfi  que  des  grenouilles  , qui  s'in- 
finuent  ordinairement  par  la  bouche  pendant  le 
fomitaeil. 

Mais  le  fait  le  plus  fingulicr  8c  le  plus  furpre- 
nant  qu'on  puiffe  citer  fur  l’amas  dans  Veftomac 
de  matières  tout-à  fait  étrangères  8f  en  abondance» 
cil  celui  du  forçat  de  Breft  , fait  fuisi  8c  bien 
détaillé  par  M.  Fournier,  médecin  , oui  a traité 
le  malade  , lequel  cil  mort  le  10  octobre  1774, 
un  mois  â-peu-ptès  après  fon  entrée  dans  l’hô- 
pital de  la  marine  de  Breft.  L'ouveitute  du  ca- 
divre  fin  faite  en  préfcnce  d'environ  cinquante 
perfonnes,  tant  médecins  que  chirurgiens,  8c 
autres.  On  ouvrit  Y eflomac,  qui  étoit  d'un  vo- 
lume confidcrable , 8c  on  y trouva  quarante- 
quatre  corps  étrangers  , dont  on  a dreffé  l'inven- 
taire , tous  plus  grands  les  uns  que  les  autres  i 
les  principaux  etoient  plufieurs  morceaux  de 
bois  de  genêt,  de  chcne,  de  fapin , une  cuiller 
de  bois , un  tuyau  d'entonnoir  de  fer-blanc , deux 
cuillers  d'étain  , un  briquet  de  fer  , deux  mor- 
ceaux de  verre  blanc  , un  couteau  avec  fa  lame  , 
8cc.  De  toutes  les  informations  prifes , il  «il  ré- 
fulté  que  ces  corps  étrangers  ont  été  avalés  pie 
le -malade  lui-même,  8c  non  introduits  après  fa 
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•tort  dans  fon  efloma»,  commt  quelques  ptt- 

fosmcs  l’avoicnt  foupçonné. 

ESTRÉES,  (Gabrielle  ci’)  ducheffc  de  Beau- 
fort,  movte  en  1J99.  Henri  IV  , qui  la  vit  pour 
la  première  fois  en  1591  , au  château  de  Crcve- 
coeur  , réfolut  d’en  faire  fa  maître  {Te  favotite.  Il  fe 
déguifa  un  jour  en  payfan  pour  l'aller  trouver , 
pana  à travers  les  gardes  ennemies,  & courut 
nfquedefa  vie.  Ce  prince  l’aima  fi  éperduement, 
que  quoiqu’il  fût  maiié  , il  avoit  fait  le  projet  de 
l'époufer.  Il  lui  écrivit  dans  une occalion  pcnllcufc  : 
“ Si  je  fuis  vaincu,  vous  me  connoiffez  afl’cz  peur 
» croire  que  je  r.e  fuirai  point , mais  ma  dernière 
» penfèe  fera  à Dieu , & l'avant  dernière  à vous. 
Quand  elle  voulut  faire  renvoyer  le  minillre  Sully, 
le  roi  eut  la  fermeté  de  lui  dire  : Je  me  pafferois 
mieux  de  dix  maître jfes  comme  vous , que  d'unfervitcur 
comme  lui . 

Henri  apprenint  que  les  Efpagnols  s'avmçoienr 
contre  lui , dit  â Gabrielle , qui  fondoit  en  larmes  : 
« Ma  maîtrclfe  , il  faut  prendre  nos  armes  & 
» monter  à cheval , pour  faire  une  autre  guerre. 
Henri  IV  eut  de,  Gabrielle  d 'Efirées  , trois  en- 
fans  , Ctfar , duc  de  Vendôme,  Alexandre , 8e 
Henriette,  qni  époufa  le  marquis  d'Elboeuf. 

On  prétend  eue  la  belle  Gabrielle  fut  empoi- 
sonnée par  le  riche  financier  Zamet , à l'inlligatinn 
de  la  reine  Marguerite  de  Valois,  que  Henri  IV 
vouloir  répudier. 

Estrées  , (François- Annibal  d‘)  maréchal  de 
Franee,  né  en  1 }7j , mort  en  1070. 

Des  courtifans  s'entretenoient  devant  LomsXIV, 
qui  n'avoit  que  quinze  ans,  du  pouvoir  abfolu  des 
fultans  turcs,  2c  difoient  qu'ils  difpofer.t  au  grc 
de  leurs  caprices , du  bien  3c  de  la  vie  de  leuts 
fujets.  <>  Voilà,  dit  le  roi,  ce  qui  s'appelle  régner.» 
Le  maréchal  d ’Eftries , qui  étoit  préiènt , répliqua  : 

«*  Oui, lire,  mais  en  régnant  ainfi,  trois  empereurs 
» ont  été  étranglés  de  mon  temps.  » 

ETIQUETTE.  Cérémonial  écrie , ou  traditio- 
nel , qui  règle  les  dcvoiis  extérieurs  à lcgai  d des 
rangs,  des  places , 8e  des  dignités. 

la  conduite  des  rois  Se  des  reines  d’Efpagne 
cft  tellement  réglée , par  ce  qu’on  appelle  X éti- 
quette du  palais  , qu’il  ne  faut  que  la  lire  pour 
lavoir  à quoi  fe  font  occupés  tous  les  rois  d’Ef- 
pagne  depuis  Philippe  II  8e  ce  que  feront  les  fuc- 
cefleurs  de  Philippe  V jufqu’au  jour  du  jugement, 
pourvu  que  cette  itiauetu  fubfirte  jufqu’à  la  fin 
du  monde,  comme  on  l obferve  aujourd’hui.  1°.  Il 
fit  ordonné  aux  refiles  d Efpagne  de  fe  coucher 
précilément  à neuf  heures  en  hiver , 8e  à dix 
heures  en  été.  i°.  Que  lorfque  le  roi  va  la  nuit  de 
fa  chambre  dans  celle  de  la  reine , il  dok  avoir 
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fes  fouliers  en  pantoufle , fon  manteau  noir  fur 
fes  épaules , une  bouteille  de  cuir  paffée  dans  le 
bras  gauche,  dont  on  fe  fert  pour  pot  de  chambre, 
une  lanterne  fourde  de  la  même  main,  fon  èpte  ila 
main  droite.}®.  Que  fi  le  toi  a euquelque  maîtrelTe, 
& qu'il  l'ait  enluite  quittée,  il  faut  qu'elle  fe  talfe 
religieufc.  4®.  Que  toutes  les  foisque  le  roi  recevra 
quelques  taveuis  d’une  maîtrelTe,  fa  maielté  fera 
temiCjd:  lui  donner  quatre  piftoles.  f".  Enfin  parce 
règlement  font  marqués  Us  jouis  que  le  roi  doit 
donner  audience  aux  mir.illrcs  étrangers  St  à fes 
fujets,  ceux  qu'il  doit  aller  à I'Efcurial , à Aran- 
luez , 8t  à fes  autres  maifons  de  plaifjnce  , St  les 
jours  que  la  cour  en  doi:  revenir , de  forte  que 
quelque  temps  qu'il  faflè  , tes  voyages  ne  font 
jamais  interrompus  : 8c  s’il  artivoir  un  exprès  pour 
des  atfaires  de  la  dernière  conféqucnce , ciuil  fallût 
alTemblîr  un  confeil  extraordinaire  , oû  la  pet- 
fonne  du  roi  fut  néceffaire  } dans  un*out  or- 
donné pour  la  chalTe , je  ne  crois  pas  qu’on  in- 
terrompit ce  plailïr. 

Combien  d'extravagances  Y étiquette  n’a-t-clle 
pas  fait  éclorre  en  Efpagne  ? nn  a lien  fur  - touc 
de  les  déplorer,  lorfque  l’on  fait  que  Philippe  lit 
en  fut  la  viéfime.  Ce  prince  , à peine  relevé  d'un» 
maladie  dangeteufe,  étoit  altis  à côté  d’une  che- 
minée dans  laquelle  le  boute  feu  de  la  cour  avoir 
allumé  une  fi  grande  Quantité  de  bois  , que  le 
monarque  penia  étouffer  de  chaleur.  Sa  gran- 
deur ne  lui  permettoic  pas  de  fe  lever  pour  ap- 
peler du  fecours  ; les  officiers  en  charge  s'étoient 
éloignés,  8c  les  donaeftiques  n’ofoient  entrer  dans 
l’appartenienr.  A la  fin , le  marquis  de  Pobat 
parut , auquel  le  roi  ordonna  d’éteindre  le  feu  ; 
mais  celui-ci  s'en  exeufa,  fous  prétexie  que  IV- 
tiquette  lui  défendoit  de  faire  une  pareille  fonc- 
tion , pour  laquelle  il  falloir  appeller  le  duc  d’Uf- 
ÿde-  Le  duc  étoit  fotti , 3c  la  flamme  augmen- 
tent : néanmoins  le  roi  foutint  la  chaleur  plutôt 
que  de  déroger  à fa  dignité  ; mais  il  s’échauffa 
tellement  le  fang , que  le  lendemain  11  eut  una 
éréfipè-le  à la  tête , avec  des  redoublemcns  de 
lièvre  qui  l'emportèrent.  Hijl.  d' Efpagne  , & Iaf- 
titutions  politiques  , par  te  baron  de  Bitlfed. 

Voici  une  autre  anecdote  qui  fervira  à prouver 
que  Yétiquette  elf  obfervée  à la  cour  de  iMa- 
drid  avec  une  rigueur  incroyable  : la  reine , 
époufe  de  Charles  II,  aîmoit  beaucoup  à mon- 
ter i cheval  ; elle  voulut  un  jour  en  effiyer  un 
qu’on  lui  avoit  amené  de  I*  province  d’Anda- 
loufie;  â-peine  fut-elle  deffus  qu'il  fe  cabra  8e 
la  fit  tomber  , le  pied  de  la  princeffe  s’accro» 
cha  malheureufement  à l’étrier,  8c  le  cheval  en- 
traîna la  reine  fans  que  perfonne ofât  la  recourir; 
Yétiquette  s’y  oppofoit  formellement  , car  il  clt 
défendu  à quelque  homme  que  ce  Toit  , (bus 
peine  de  la  vie , de  toucher  le  pied  d’une  reine 
d'Efpagne  ; Chaules  II  qui  ctoii  amoureux  de  fa 
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femme , j v tt  nr , du  haut  du  balcon , de?  cfîs  re* 
doubles  ; nuis  l'àijut»  retenoit  les  graves  tf- 
fa;no!s  | cependant  deux  cavaliers  réfolurent  de 
délvrcr  la  princefle , 8c  malgré  la  rigueur  de 
la  loi , l'un  fc  fa;fit  de  la  bride  du  cheval,  l'autre 
dégagea  le  pied  de  fa  mijellé  ; ils  fongèrent  cn- 
fciire  à la  peine  qu'ils  as-oient  méritée  pour  avoir 
violé  une  loi  imTt  attgulle  i ils  profitèrent  du 
trouble  où  l’on  étoir  encore  pour  fe  fauver, 
mais  la  reine  demanda  la  grâce  des  deux  coupa- 
bles, & l'obtint. 

Avant  que  Frédéric , roi  de  Prufle  , eût  mis 
la  Couronne  dans  fa  ma'fon  , M.  RelTer  fur  en- 
voyé minillrc  de  Brandebourg  en  France  ; il  ar- 
riva à la  cour  de  Louis  XIV'  eu  mêtneremps 
qu'un  nouvel  ambafladeur  de  Gères,  avec  lequel 
il  eut  uti0  conteftition  pour  le  rang  s ils  con- 
vinrent que  celui  qui  er.tteioit  le  premier  à Ver- 
faÜks  fe  prefenterrit  au  roi.  Brfler  paffa  la  nuit 
dans  la  galerie  de  Verfailles,  S c prévint  enfulte 
Pxmbifladeur  génois;  ma;s  celui  ci  ayant  trouvé 
là  porte  de  la  chambre  d’audience  entr’ouverte , 
s’y  gifla  dans  le  temps  que  Bcfler  s’t  ntreteni.it 
avec  un  courtifa-a  ; Bcfler  s’en  apperçut,  vole 
comme  un  éclair  dans  la  meme  chambre  , tire 
hors  de  la  porte  par  le  pan  de  fon  habit,  le  gé- 
nois qui  alloit  commencer  fa  harangue  ; il  fc  met 
à fa  place  & adrefle  (on  difcottts  au  roi , qui  ne 
fit  que  rire  de  cette  efpece  de  violence  faite  en 
ft  préfence. 

Le  carrofle  d’un  envoyé  extraordinaire  du 
prince  abbé  de  Fulde  fe  trouvant  engagé  dans 
un  embarras  à Vienne,  8r  le  miniftre-refident 
du  roi  de  Pruffe  lui  ayant  barré  le  chemin,  c- r 
envoyé  de  Fuldc  mit  la  tête  à la  portière,  8r 
cria  au  minillrc  pruflîen:  Monfieur , ordonne j donc 
i votre  cocker  qu'il  ceit  au  mien.  Monfieur  , ré- 
pondit celui-ci , je  lui  donnerais  cent  coups  de  bâ- 
ton , s'il  cédait  à votre  maître. 

Lorfque  le  cardinal  de  Richelieu  traira  du  ma- 
riage de  Henriette  de  France  8e  de  Charles  I , 
avec  les  atnbafladeurs  d’Angleterre , l'affaire  fut 
fur  4e  point  d'être  rompue  par  deux  ou  trois  pas 
de  plus  que  les  arnbaUadeurs  exigeoient  auprès 
d’une  porte  ; 8c  le  cardinal , ainfi  que  l hiftoire  le 
rapporte , fs  mit  au  lit  pour  trancher  toute  dif- 
ficulté. Il  faut  avouer  cependant  que  le  françois 
eft  moins  qu’un  autre  attaché  à ['étiquette,  & lorf- 
que des  circonfhnces  l’obligent  de  la  pratiquer, 
il  ne  fe  la  rappelle  que  pour  l’oublier  enfuire. 
U n’en  ell  pas  de  meme  chez  les  italiens , l'im- 
portante affaire  du  Punctillio  les  occupe  entière- 
ment, êc  c’cll  un  des  principaux  myfterct  de  leur 
grandeur  aâuelle. 

On  peur  dire  la  même  chofe  des  petites  cours 
d'Allemagne.  On  rapporte  à ce  fujet,  qu’un  co- 
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lof el  franço's  à la  fortie  d’une  campagne , Se  ne 
fichant  q.ie  faire , voulut  aller  dans  une  petite 
ville  d’AUcmagne , à une  aflctnblée  qui  fe  tenoit 
chez  une  princcffc.  Vous  defnez , lui  dit' on,  vous 
trouver  à cette  aflcmblce;  mais  il  n’y  a que  des 
princes  qui  aillent  là:  êtes  vous  prince  ? — Va, 
va,  lui  dit  le  colonel , ce  font  de  bons  princes; 
j'en  avois  Tannée  palfée  une  douzaine  dans  mon 
jnichambre,  quand  nous  eûmes  pris  la  ville,  ils 
ctoient  tous  fuit  polis. 

M.  de  Novton,  premier  piéfident  du  parlement 
île  Paris,  fous  Louis  XIV,  éiott  allé  rendre  vi- 
(i:e  au  cardinal  Mazarin  , premier  min:  (Le,  Us 
deux  battans  des  portes  fure.it  aufli-iAt  ouv.  its  à 
ce  magdtrir , comme  cela  fe  pratique  ; M.  de 
Novion  pénétra  jufqu'à  li  dernière  ant'ch ambre, 
où  il  relia , parce  qu’il  ne  trouva  point  le  car- 
dinal de  .Mazarin  venant  au-devant  de  lui  ; un 
valet  de  chambie  avoit  déjà  annoncé  le  premier 
président  à fou  éminence  , qui  travad'oit  en  ce 
moment  8c  qui  fe  contenta  de  dire , faites  entrer. 
Le  domelliquc  l’annonça  une  fécondé  fois , Se 
comme  le  minitire  répétoit,  faites  entrer,  le  va- 
let de  chambre  lui  dit  que  M.  de  Novton  s’é- 
toit  arrêté  dans  l'anrichimbre  ? le  cardinal  fentit 
alors  ce  que  ceta  fignifioit;  il  fc  leva  au  p'us 
vite , 8c  frappant  de  grands  coups  fur  la  t-ble, 
il  dit:  allons,  ce  petit  homme  rit  upin  âtre  ; 8: 
i!  marcha  pour  l'aller  chercher  dans  Failli  chambre 
où  il  étoit  retic. 

M.  de  Mêmes  tinc  la  même  conduite  à l’égard 
du  cardinal  Dubois  : le  premier  prétidenc  ne 
voyant  point  fou  éminence  fottir  de  fon  cabinet, 
fc  nr:  dans  un  fauteuil  à la  porte  de  la  première 
antichambre , Sc  répondit  au  valet  de  chambre 
qui  le  prefloit  d'entrer , je  fuis  fort  bien  ici , 
8c  j'y  attendrai  fort  commodément  que  fon  émi- 
nence ait  le  loifir  ; 8c  il  attendit  effcélivement 
qu’elle  vint  au-devant  de  lui  pour  fe  mettre  en 
mouvement  8c  entrer  avec  elle  dans  fon  cabinet, 

M.  de  Saintot,  maître  des  cérémonies,  dans 
un  lit  de  juftice , ayant  faluc  le  roi  Louis  XIV, 
puis  les  princes  du  fing  , enfuire  les  prélats , 
enfin  le  parlement;  M-  de  Lamoignon,  premier 
ptclident , qui  prétendoit  que  le  parlement  fût 
falué  immédiatement  après  les  princes,  lui  dit; 
» Saintot,  la  cour  ne  reçoit  pas  vos  civil  tés  ». 
Le  roi  fe  tournant  vers  le  préfident,  dit:  ««  je 
**  l’appelle  fouvent  M.  de  Saintot  » ; M.  de  La- 
moignon répondit  : « Sire , votre  bonté  vous  dif- 
*>  penfe  quelque  fois  de  parler  en  maître  ; mais 
» votre  parlement  ne  vous  fera  jamais  parler 
» qu’en  roi  ». 

L'étiquette,  ainfi  que  la  gravité,  a fouvent  été 
dédaignée  par  le  vrai  mérite.  Loifqu’en  i68;  , 
Sobicski,  roi.de  Pologne,  eut  obligé  les  Tura 
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«le  lever  le  fiège  de  Vienne , l'empereur , qui 
s'ètoit  éloigné  de  cette  capitale,  y tentra,  8e  fît 
dire  qu'il  dcfitoit  paffi'innément  de  voir  le  toi 
polonois  8e  de  l'embraffer.  L ‘étiquette  caufa  de 
l'embarras  : on  demanda  comment  cet  empereur 
devoir  recevoir  un  roi  éleâif  : à bras  ouverts, 
s'il  a fauve  l'empire  , dit  le  duc  de  Lorraine , 
donc  la  grande  ame  dc'daignoit  ces  petites  £e  mi- 
férablcs  formalités. 


Au  Tunquin  il  ne  faut  avoir  ni  chaufTes  ni 
fouliets  quand  on  fe  préfente  devant  le  roi , qui 
feul  fe  fert  de  pantoufles;  on  l'aborde  avec  gra- 
vite 6 c on  le  quitte  en  courant. 


ÊTRE.  C’est  Assez  que  d'être.  C etoit 
un  mot  de  Madame  de  la  Fayette , qui  enten- 
dait par-là  que  pour  être  heureux  il  failoit  vivre 
fans  ambition  8c  fans  paillon. 

ÉTRENNES.  Pendant  la  fortune  de  I abbé 
Dubois  , il  avoit  un  intendant  dont  les  fiipo- 
reries  lui  étoient  connues;  au  jour  de  l’an  cet 
intendant  venoit  rendre  fes  devoirs  à l'abbé  Du- 
bois : au  lieu  de  lui  donner  des  étrennes  comme 
a t us  fes  autres  domeltiques,  celui-ci  fe  con- 
telitoit  de  lui  dire:  Monjleur,  je  vous  lionne  ce 
que  vous  m'ave p voli  ; 6c  l'intendant  faifoit  une 
profonde  révérence  8c  fe  retitoit. 

En  167c,  Madame  deThiange  voulant  flatter 
Louis  XIV  , donna  in  étrennes  une  chambre  toute 
dorée,  grande  comme  un*  table,  à Mrrificur  le 
duc  du  Maine  : au-deifus  de  la  porte  il  y avoit 
en  grolfes  lettres , chambre  du  fuklime , au-dedar.s 
un  lit  8c  un  balultrc  , avec  un  grand  fauteuil  dans 
lequel  étoir  affis  Moniteur  le  duc  du  Maine  fait 
en  cire,-  fort  relTemblam  , auprès  de  lui  Moniteur 
de  la  Rochefoucaulr  auquel  1!  donnoit  des  vers 
pour  les  examiner  ; autour  du  fauteuil  Moniteur 
de  Marcrllac  , te  Moniteur  Boffuet  alors  évéque 
de  Condom  ; à l'autre  bout  de  I ait ove  Madame 
de  Thiangcs  &r  Madame  de  la  Fayette  lifoien: 
des  vers  cnfcmble  ; au  dehors  du  baluftre,  Dcf- 
préaux  , avec  une  faurche , empêchnit  fept  ou 
huit  méchans  poètes  d'approcher  ; Racir.e  étott 
auprès  de  Dcfprcaiix , & un  peu  plus  loin  la  Fon- 
t»ne  auquel  il  faifoit  figne  d'avancer  ; tentes  ces 
figures  étoient  de  cire  en  petit , 8:  chacun  de 
ceux  qu’elles  reptéfentoient  avo;t  donné  la  fienne. 

ÉTUDE.  On  cheiche  depuis  long  temps  une 
panacée  université;  «eux  qui  aônent  l'étude  Font 
trouvée;  elle  adoucit  nos  maux,  diilîpe  nos  cha- 
grins , vivifie  toutes  les  faeuhés  de  notrg  ame 
8c  lui  d.  nne  ( tiu’on  nous  paffe  cette  expreffion  ) 
un  certtain  embonpoint  que  ne  lui  procureraient 
jamais  1rs  autres  pbifirs  autquels  elle  pourrait 
fe  livrer.  C'tft  là  fans  doute  ce  que  le  duc  de 
Vivonne  voulut  faire  entendre,  lorfqn'il  répondit 
à Louis  XIV  qui  lui  dtmandoit  à quoi  lui  fer- 
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voit  de  lire  : « Sire , la  lefliirt  fait  à mon  efprir, 
« ce  que  vos  perdrix  font  à mes  joues  ». 

Le  duc  de  Vivonne  avoit  beaucoup  d'efptit  8c 
les  plus  belles  couleurs  du  monde. 

C’eft  une  grande  erreur  de  croire  que  V étude 
foit  contraire  à la  fanté.  On  voit  autant  vieillir 
de  gens  de  lettres  que  de  toute  autre  profeffion: 

1 hiftoire  en  fournit  une  infinité  d'exemples;  en 
effet,  cette  vie  réglée,  uniforme,  paifible,  s'en- 
tretient-elle pas  la  bonne  conllitution , 8c  n'c- 
loigne-t-elle  pas  toutes  les  caufes  qui  peuvent 
l'altérer?  Pourvu  que  h chaleur  naturelle  foit 
d’ailleurs  excitée  par  un  exercice  modéré , & ne 
fuit  pas  étouffée  fous  une  quantité  d’alimens  dif- 
proportionnée  au  befoin  de  la  vie  fédentaire. 

EVENEMENS  SINGULIERS.  En  1674, le 
prince  d'Orange  attaque  8c  prend  Grave.  Parmi  les 
divers  événement  qui  ont  rendu  ce  fiège  mé- 
morable , il  y en  a un  tout  - à - fait  fingulier- 

Cbamilly,  qui  commande  dans  la  place,  man- 
que d'argent , 8c  craint  pour  les  orages  qu'on 
avoit  pris  en  Hollande , & qu'on  avoit  impru- 
demment biffés  dans  cette  ville-  Il  fait  part  de 
cette  double  inquiétude  àd'Elbade,  gouverneur 
de  Mallrich.  Le  comte , inllruit  que , quoique 
le  fiège  foit  commencé  depuis  plus  de  deux  mois , 
les  lignes  ne  font  pas  encore  achevées,  détache 
un  officier  brave  8c  intelligent , nommé  Melin  , 
avec  fix  cens  hommes  de  fa  garnifon.  Melin  en- 
tre par  l'endroit  qui  éroic  mal  gardé,  traverfe 
le  camp  des  Hollandois,  paffe  dans  Grave  avec 
fa  troupe,  donne  à Chantilly  tout  l'argent  dont 
il  a befnin  , 8c  amène  avec  lui  les  otages , en 
traverfanr  de  nouveau  le  camp  ennemi , fans 
que  perfonne  fe  mette  en  état  de  s’y  oppoffer. 

Les  habitans  de  Villefranche , en  Périgord, 
ayant  formé,  durant  les  guerres  de  religion,  le 
projet  de  furprendre  Montparier , petite  s iile  voi- 
finc',  ils  choififfent  pour  celte  expédition  h 
même  nuit  que  ceux  de  Montpazier , fans  en 
rien  favoir , ont  prife  aulfi  pour  tâcher  de  s'em- 
pâte» de  Villefranche.  Le  hazard  tait  encore, 
qu'ayant  pris  un  chemin  différent,  les  deux  trou- 
pes ne  fe  rencontrèrent  point.  Comme  des  deux 
côtés  les  murs  font  demeuus  fans  défenfc,  l s 
tlnix  entreprifes  réuffiffent.  On  pille , on  fe  gorge 
de  butin , on  fe  croit  heureux  Mais  au  point 
du  jour  tout  le  monde  connoît  la  méptife.  La 
compolîtion  eft  , que  chacun  s'en  retourne  chez 
lui  é*  que  tout  foit  remis  dans  fon  premier  état. 
C'eft  là  une  image  de  la  manière  dont  les  fran- 
çais de  ce  temps  - la  fe  faifeient  la  guerre.  ( Mé- 
moires de  Sully.  ) 

Le  jour  que  Henri  III  fut  affafiiné  à Saint 
Cloud , U foudre  tomba  fur  la  Sainte-Chapelle 
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tîn  ch.ite.iu  de  Bourbon  ■ l'Archambault , fondée  ter.  Ils  nétoient  fa  plaie,  8c  le  mettent  par  leur* 
pat  Us  fcign.nrs  de  Bourbon,  dont  la  bran-  foins,  en  état  de  vivre, 
che  de  nos  Rois  régnante  n'a' pas  dédaigné  le 

n um  j elle  n’y  fit  pas  d'autie  mal  que  d’ôter  Lorfque  ta  ville  eft  prife  , les  vainqueurs  pouf, 
«lu  milieu  de  l'écu  des  armes  de  Bourbon,  qui  fent  labaibaric  julqu'à  le  jetter  par  Us  tenctrca; 
tto'cnt  peintes  fut  une  vitre,  le  baron  de  gtieu-  heureu:  entent  il  tombe  fur  un  tas  de  fumier, 
1rs  qui  en  faifoit  la  brifurc  & la  ditiinélion  d'a- , cil , abandonné  de  tout  le  monde , il  parle  trois 
Vcc  les  pleines  armes  de  France;  comme  fi  le  jours  : du  Croifct , fon  parent,  le  fait  enlever 
ciel,  par  ce  prodige  , eut  voulu  annoncer  la  fcCrettciiicni  pendant  la  nuit  8c  tranfporter  dans 
fin  du  règne  de  la  branche  des  Valons,  dont  une  maifon  de  campagne,  où  il  eft  panfé  à loi- 
Henri  III  étoit  le  dernier  prince,  & le  com-  I lir  ; là  après  tant  d'efpèces  de  mort,  il  recouvre 
mencemenc  de  la  brandir  de  Bouibon,  dont  une  fauté  fi  parfaite,  qu’il  furvn  quarante  ans 
Henri  IV  étoit  le  chef  8c  légitime  fuccefteur  à tous  tes  accidtns. 
de  la  Couronne , qu'il  a portée  8c  tranfm  fe  à 

la  maifon  de  Bourbon.  On  a cbfervé  auffi  que  Au  fiége  de  Groningue,  formé  par  le  pr’nce 
le  jour  dp  là  naiifance  , fut  le  jour  de  la  mort  Maurice  d Orange  ; il  arrive  une  chofc  «ffe* 
de  François  de  Guife  , tué  par  Poltrot.  (inguliere  pour  cire  remarquée.  Dans  1 inftant  où 

, les  aflàillans  font  prêts  à tirer  un  canon  8c  à y 

ÉVÉNEMENT  EXTRAORDINAIRE.  Fran-  mettre  le  feu  , un  boulet  tiré  du  cour  des  aflié- 
ço's , duc  de  Guife , paffant  à Vafli , pet.teviile  gés  entre  dans  la  bouche  de  ce  canon,  fans  Fa- 
de Champagne , les  gens  de  fa  fuite  infultent  les  voir  endommagé  , ed  renvoyé  auftitôt  dans  la 
calviniftes  allcmblés  dans  une  grange  pour  prier  place  par  le  canon  où  il  eft  entré. 

Dieu.  Le  fang  répandu  à cette  occalion  eft  l’ori- 
gine , ou,  tout  au  moins,  l’époque  des  gucires  , EUGENE  , ( le  Prince,  ) François  de  Savoie» 
de  religion,  qui  ont  fait  très  long  temps  de  la  France  généralillime  des  armées  de  l'empereur,  né  à 
entière  un  théâtre  de  difeoric  8c  d’horreur.  Paris,  le  18  oâobre  1 66 ; , mort  à Vienne  le  17 

avril  17JÏ,  il  étoit  petit  fils  de  Charles  Emma- 
Le  liège  de  Rouen,  entrepris  par  les  cath'.li-  nuel.  Duc  de  Savoie.  Son  père  Eugène  - Mau- 
qties,  eft  une  des  premières  fuites  des  troubles  rice , comte  de  Soiftons,  établi  en  France  heu- 
domertiques.  François  Civile , un  des  plus  nitré-  tenant  - général  des  armées  du  roi  & gouverneur 
pides  gentilshommes  du  parti  calvinirtc,  reçoit  de  Champagne,  aeoit  époufé  Olympe  Maticim, 
une  bkfiure  qui  le  fait  tomber  du  rempart  dans  l'une  des  nièces  du  cardinal  Mazann. 
la  ville , fans  connoiflànce.  Des  foldats , qui  le 

«oient  mort , le  dépouillent  fit  l’enterrent  avec  le  prince  Eugène  étoit  né  avec  les  qualités 
la  négligence  ordinaire  dans  ces  occafioiis.  Un  qui  font  un  héros  dans  la  guerre  8c  un  grand 
domtftique  affetlionné  , jaloux  de  procurer  à fini  homme  dans  la  paix  : un  efprit  plein  de  )uftclTe 
maitre  une  fépulture  qu’il  crois  plus  honorable  , 8c  de  hauteur,  aysmt  le  courage  néccftairê  8c  dans 
va  le  chercher.  N'ayant  pas  réulfi  à le  recon-  les  armées  8c  dans  le  cabinets.  Il  a fait  des  fautes 
noître  parmi  plufieurs  cadavres  tout  défigurés  comme  tous  les  génétaux,  mais  elles  ont  été  ca- 
qu’il  trouve,  il  les  rei  ouvre  de  teTre , mais  de  | ehées  fous  le  nombre  de  fes  giaudes  allions.  II 
manière  que  la  main  de  l’un  dieux  demeure  dé-  s ébranlé  la  grandeur  de  Louis  XIV  8c  la  puif- 

feuverte.  fance  ottomane  ; il  a gouverné  l’empire  > 8c  dans 

le  coûts  de  fes  victoires  ffc  de  fon  miniftère,  il 
Comme  il  s’en  retournoit,  il  regarde  derrière  * méprifé  également  le  farte  8c  les  richeffes;  il 
lui,  8c  apperçoit  cette  main.  Lx  crainte  qu’il  a » même  cultivé  les  lettres,  8c  les  a protégées, 
que  cet  objet  n’excite  les  chiens  à déterrer  le 

cadavre  pour  le  dévorer  , le  fait  retourner  fur  Ce  prince  que  dans  fa  jcunclTe  on  appela  en 
fes  pas  , dans  la  vue  de  couvrir  cette  main.  France  le  chevalier  de  Carigaan , porta  quelque 

Dans  l’Inilant  qu’il  alloit  fe  livrer  à ce  pieux  temps  le  petit  collet,  8c  011  le  nommoit  Cetbi 

office , un  clair  de  lune  lui  fait  appercevoir  un  de  Savoie.  Il  foFicita  des  bénéfices  qu’il  n'obrint 

diamant  que  Civile  portnit  à fon  doigt.  Sans  point  s 1 demanda  e;  fuite  un  régiment , qui  lai 

perdre  de  temps , il  ptend  fon  marre , qui  ref-  fut  également  refufe , parce  qu’il  étoit  trop  lié 

pite  encore,  8c  le  porte  à l’hôpital  des  bleffcs  avec  leprirce  de  Conti  alors  en  difeiacc.  Ne  pou- 

• vant  réuilir  auprès  de  Louis  XIV  , il  fg  mit  au 

Les  chirurgiens,  accablés  de  travail,  ne  vou-  fvrvce  de  1 en  perçut.  On  prétend  même  que  lotf- 

laot  pas  perdre  leur  temps  à panfer  un  homme  qu  il  pafla  en  Al’emagne,  comme  M.  de  I.ouvois, 

qu'ils  regardent  comme  mort  , le  domeftique  nvnilire  de  la  guerre,  dfbit  publiquement  que 

le  porte  à fon  auberge,  où  il  languit  quatre  jours  l’abbé  de  Savoie  ne  rentreroit  plus  en  France: 

fans  aucun  fcotirs  Au  bout  de  ce  temps -là  , « J’y  rentrerai  un  jour,  répondit  Tagine,  ei» 

deux  médecins  ont  la  complaifance  de  le  vifi-  » dépit  de  M.  de  Lcuvcgs  ». 

fa 
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En  j<57,  lefultan  Kara  Muftapha  11  cofr.man- 
doii  fun  armée  fur  le  Danube.  Enflé  de  quelque! 
fuccès  qu  il  avoir  eus  dans  le»  campagnes  prece- 
dentes, il  avançoit  da  is  ta  Hongrie  avec  u.ie 
Serre  infultanre.  On  avoir,  par  foi;  ordre,  fogé 
une  quantité  prodigieufe  de  1er» , pour  garo.ter 
toute  l'année  autrichienne , depuis  le  géuefal  juf- 
qu'au  dernier  loldar.  Cet  odieux  appareil  de 
chiines  étoit  traîné  fur  plufieurs  chariots  qui 
fuivoient  le  bagage.  Le  prince  Engine  de  Savoie 
qui  vemiir  de  prendre  le  commandement  de  l'ar- 
mée chrétienne,  ne  tarda  point  à réprimer  cet 
orgueil.  Il  attaqua  & battit  à Z.-uta  les  turcs  trois 
fois  plus  forts  que  .ut.  La  viâoire  fut  complut: , 
peu  chèrement  achetée  & l'uivie  de  très-grands 
avantages.  Toute  I Europe  applaudit  à ces  triom- 
phes, excepté  les  ennemis  perlonnels  o ‘Eugène  : 
jaloux  de  la  gloire  qu’il  pouvoir  acquérir , ils  lui 
ai  oient  fait  envoyer  une  défenfe  for  relie  d'en 
gager  une  aétion  générale.  Scs  fuccès  augmen- 
tèrent leur  fur.ur,  & il  ne  fut  pas  plutôt  arrivé 
à Vienne,  qu'on  le  mit  aux  arrêts  8c  qu'on  lui 
demanda  fon  épée,  u La  jvoili  , dit  il , puifque 
» l'empereur  la  demanda}  elle  cil  encore  fumante 
» du  fang  des  ennemis . & je  confens  de  ne  la 
» plus  reprendre , fi  je  ne  purs  continuer  à l'em- 
» ployer  pour  fon  fervice  ».  Les  rivaux  d'Eugène 
ayant  engagé  Léopold  à cette  premier:  démarche, 
e pétèrem  qu'il  iroit  plus  lo.n,  Oc  lui  propofèrent 
de  fiirc  citer  le  gênerai  dclubciilant  au  confeil 
de  guerre,  pour  erre  jugé  fumant  les  lorx.  L'em- 
pereur, qui  eut  le  icms  de  faire  des  réflex.ons , fe 
refîna  a cette  févérité  auidi  munie  que  déplacée. 

» Mc  préferve  le  ciel,  dit-i',  de  traiter  comme 
• malfaiteur  un  héros  par  qui  le  ciel  m'a  comblé 
» de  tant  de  faveurs,  fans  qe  je  les  enfle  mén- 
» tées  I Comment  pourro  t- I être  coupable,  lui 
» qui  a été  l’inllrument  dont  Dieu  s'ett  reivi  pour 
» châtier  les  ennemis  de  fon  fils  1 " Cespaioles 
fermèrent  la  bouche  1 l'envie , St  l’empereur,  au- 
tant pour  le  bim  de  1rs  affaires  que  pour  confoler 
fnn  général , lui  donna  un  écrit  qui  l’autorifoit 
à fe  conduire  de  la  manière  qu’il  jugenit  convenable, 
fans  qu'il  fût  expofé  à cire  iamais  recherché. 

Lorfque  le  piince  Eugène  ne  pouvoir  pas  faire 
h gu  rre  ouvertement . il  la  faifoit  en  quelque 
furie  foui  terre.  11  furpruen  170X  Crémone  , où 
éioit  le  quartier  général  des  françois  fle  des  ef- 
pagnols  p rndar.t  l 'h  ver , en  faifant  paffer  quatre 
cents  de  (es  foldars  par  un  eg  lit  qui  donnoit  dans 
la  vil'e.  Ma  s pluffuiv  circontlances  .avant  em- 
pêché frs  troupes  d'avancer  , il  fut  obligé  d'aban- 
donner fon  entreprife  â l'entrée  de  ta  nuit,  après 
s'étre  ba-Ms  tout  le  j .ur  flr  tau  plufieurs  pnfon- 
niers  de  diltinâinn.  Deux  jours  après,  rn  prit 
dans  l.s  caVes  pins  d-  cent  cinquante  al'cmands , 
qui  voya  it  la  v.l'e  prife,  s’étotent  établis  dan» 
k-  lieu  qui  leur  plarfoit  le  plus,  & fi  bien  éi a- 
bis , qu'on  eut  bien  delà  peine  à les  retirer  de 
ces  lieux  e"rhirté». 
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La  grande  alliance  contre  la  France  fe  trouvant 
en  1704  dans  la  ne  ceflité  de  faire  agir  dans  le 
centre  de  l'Allemagne  la  principalle  maffe  de  les 
forces,  afin  d'empêcher  la  ruine  totale  des  pro- 
vinces héréditaires  de  la  miifon  d’Autriche , 
Maiborough  partit  des  Pays-Bas  avec  lesanglois 
8c  les  hollandois,  « joignit  les  impériaux  fur  le 
Danube.  Engine , étonné  de  l'état  brillant  des 
tioupcs  après  une  matclie  difficile  Sc  longue,  s'é- 
cna  : ««  Milord,  je  n'ai  jamais  vu  d:  meilleurs 
» chevaux , des  foldats  mieux  vêtus  8c  mieux 
» équipés  : tout  cela  neanmoins  fe  peut  avoir  pour 
” de  l'argentj  m..:s  on  n'achete  pas  l'ait  alluré 
» que  I on  voir  fur  leurs  vifager.  Si  ce  que  vous 
» dites  cil  vrai,  répondit  Maiborough , c'ell  vous 
» qui  leur  infpiret  la  tière  contenance  qutls  for,: 
» paioitrc». 

En  lycfi,  le  p-ince  Engine  alla  au  (.-cours  du 
duc  de  Savoie,  délivra  1 urin,  q c les  françois 
afticgeoi  : nt  » 8t  fit  rentrqr  tous  lts  qailanois  ions 
l'obt. flanc t de  l'empereur.  Conjme  ce  général 
avoit  ri  c des  marchands  merciers  de  Londres  les 
fecours  nécefl’aires  pour  cette  expédition , il  leur 
en  écrivit  le  fuccès  : Je  me  fane,  leur  dit-il , d’avoir 
employé  votre  argent  dvotrt  fatt  tfultion.  Lesanglois, 
toujours  fidèles  à leur  haine  comte  ia  France  , ft 
livrèrent  dans  cette  occafion  â une  joie  excef- 
five.  L'eftim:  qu’ils  avoicnt  peur  le  prince  Eugène 
devint  une  paffion.  Une  vieille  fille  lui  donna  deux 
mille  cinq  cents  livre»  Iterlings  parfont  dament, 
Sc  un  jardinier  lui  fit  un  legs  de  cent  livres 
Aerlngs. 

Lille,  où  le  maréchal  de  Bonfflcrscommandoit, 
lut  prife  par  le  prince  Engine  en  171  S , au  prr.mi 
étonnement  de  I Europe  , qui  croyo-r  l’armée  du 
duc  de  Bourgogne  plus  en  état  J'-fliraer  Engine 
8c  Maiborough,  qnc  ces  généraux  ne  l'éio.ent 
d’adiéger  Lille.  Cette  conquête  fit  concevoir  aux 
allié}  les  plus  hautes  efpérances.  Un  del-urs  of- 
ficiers pouffa  1rs  chofes  jufqu'â  dire,  qu'tmman- 
quablement  on  feroit  bientôt  à Bayonne.  « Oui  , 

» dit  fagemc-nt  & m «d  fl  ment  K prince  Engine ^ 
n pourvu  que  le  rot  de  Frauft  nous  donne  un 
» paffe-poit  pour  aller  & un  paffe-pott  pour  re- 
» v.nir  ». 

Les  ctats-généraux  voulurent  r cl’ fret  certe  con- 
quête par  des  feux  d'art'fiiej  mais  le  jstinec  En- 
gine, de  concert  avec  le  duc  de  Maiborough, 
demanda  que  l'argent  drfliné  à ce  s réjou'fla'  ce» 
fût  employé  au  foulagemrm  des  f.ddats  de  I»  lé- 
publique  qui  avoicnt  été  bielles  pendant  la  cam- 
pagne. 

Lors  de  la  cé'èbte  journée  de  Mdplaq  rt,le 
10  feptembre  iir8 , le  prince  Engine , qui  fe  trou- 
voit  p r-*out  où  fi  prt  fence  éio  t j écrffatte , fin 
dattgereufem.-m  bliffé  da-s  la  plus  grande  rhi- 
leur  de  l'aéti un.  Oux  qui  combatte  ient  à côté 
de  lui,  voyant  ruille'ti  fon  f’  " 'e  preflerenc 
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de’  (e  retirer  au  moins  quelque»  inftsns.  « Qu  P11'' 
•»  porte , leur  dit  il , de  (e  taira  panfer , li  noua 
» devons  mctirir  ici?  Et,  fi  nous  en  tevtnons, 
».  il  y aura  allée  de  temps  pour  Cl  la , ce  foir.  » 
Avec  le  rr.êm:  fing  froid  qutl  avoit  lait  fcits  té- 
poidè,  il  continua  de  combatra  û£  île  donner  fes 
ortie?.  La  fermeté  de  ce  «tard  général  fit  une 
impreiüon  étonnante  fur  l'efprit  des  troupes,  Elles 
redoublèrent  leurs  ifforts , de  parviiTcnt  enfin  a 
fc  rendre  maures  du  champ  de  bataille. 

Ce  prince  mourut  avec  la  réputation  d’avoir 
été  le  plut  grand  capitaine  île  fou  liètie.  Quoi- 
qu'il eût  eu  de  grands  fuccès  à la  guerre,  iT nV 
tô  t pas  toujouis  été  content  de  la  confiance 
qu'on  avoit  en  lui.  Un  de  f:s  ami  lui  demanda 
nu  jour,  dans  le  temps  de  ia  longue  guérie  pour 
la  fucccfllon  d’Elpagne,  la  caufe  ale  la  profonde 
rêverie  iù  il  le  voyoit  plongé  : « Je  faifois  ré- 
e flexion,  rcpond't  il,  que  fi  Alexandre  le  grand 
» avoit  été  obligé  d'afoir  l’apprcViation  des  dé- 
•»  putes  de  Hodrnde  pour  exécuter  fes  projets, 
;*  ti  s’en  fetoit  fallu  plus  de  la  moitié  que  fes 
? conquêtes  n'eulTent  été  fi  rapides. 

. Le  prince  Eugine  avoit  coutume  de  dire  i fet 
gmis  intimes  ; « Que  de  trois  empereurs  qu’il 
g»  avoir  fervts,  le  premier  avoit  été  fon  pète , le 
i*  fécond  fon  frère,  8e  le  troifième  fonmaîirc». 
Il  emendoir  par  11  que  1 empereur  Léopold  avoir 
Çu  loin  de  fa  fortune,  comme  de  celle  de  fon 
propre  fils;  que  l’empereur  Jofeph  l'avoit  a:mé 
comme  fin  frère,  8e  que  Char'cs  Vli’avritré- 
c mpenfé  comme  on  récompenfe  un  vieux  & 
éilèle  ferviteur. 

• Ce  prince  ne  voulut  jamais  fc  marier  t il  avoit 
our  maxime  qu’une  femme  ett  un  meuble  em- 
arrallanr  pour  un  homme  de  guerre,  qui  oubli: 

fou  vent  fon  devoir  pour  penler  à fit  fortune.  Se 
cherche  à ménager  fa  vie  pour  (e  confervcr  ï une 
épaule. 

• L’amour  lui  p^itt  tou:ours  une  de  ces  pallions 
frivoles  célébrées  par  les  femmes  avec  beaucoup 
ri’h.ibil  té  pour  étendre  leur  empire  Les  amou- 
reux , ditofil,  font  dans  la  fociété  civi'e  ce  que 
les  fanatiques  ’o"t  dans  la  religion , c’eil  à- dire, 
der  cerveaux  brûlés. 

> EUKIPIDE,  poète  tragique  grec,  né  à Sa- 
lamtue  l‘«o  486  avant  Jefus-Chrft , mort  l’ao 
407  avant  Is  même  époque.  De  foixantc-quini* 
tragédies  qu’il  avoir  compofces  , il  ne  nous  en  eft 
parvenu  que  dix-neuf. 

Euripide  fut  le  difciple  d’Anaxagore  , Se  mérita 
de  devenir  l’ami  du  fape  Socrate  par  fon  appli. 
cat  on  d rendre  le  théâtre  utile  aux  hommes. 

Ce  poére  a ru  la  g'nire , dans  ces  derniers 
temps , d'avoir  àqfpité  l’illuftre  Racine.  Le  dif- 
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ciple  a furpaffé  fon  maître.  Se  ne  l'a  cependant 
point  lait  oublier.  . o ■ t. 

Quelques  hiflorien*  rapportent  que  VJndro* 
ma^ut  A' Euripide  fit  une  fi  vive  impieflionfur  let 
Abdétites,  qu'ils  furent  cous  atteints  d'une  efaèce 
de  tolie.  S;  que  le  croyant  chacun  un  d.s  ac- 
teurs de  la  pièce  qu'ils  avoicot  vu  repréfentet, 
ils  Jvcla  v.oitnt  par-tout  les  vers  de  cette  tragédie. 
Cette  hilloriette  n'eft  peut  rtte  qu’un  petit  tonte 
fa.t  à plaifir,  pour  ndisulifer  la  fantafic  qui 
régna  quelque  temps  parmi  ce  peuple,  d'appren- 
dre par  cœur  des  frênes  entières  de  la  nouvelle 
pièce,  & de  les  déclamer.  t 

Les  mêmes  hilloticns  raj  portent  aufii  que  le* 
athéniens,  commandes  par  Nicias,  ayant  peidu 
une  bataille  conlîdérable  en  Sicile,  1rs  lo'.iat* 
ptifonn:ers  ne  rachetèrencleur  vie  Sc  leur  liberté 
qu’en  contribuai  t aux  plaifirs  de  leurs  vainqueurs, 
qui  aimoient  à entendre  réciter  le*  Vêts  dupuë.c 
athénien. 

On  peut  remarquer , i l’occafion  de*  pièce* 
d’ Euripide , combien  les  athéniens  qui  n'ctoienl 
pas  moins  corrompus  qu’aucun  autre  peu,  le  ue  la 
Grèce,  étoient  attentifs  néanmoins  a conferver 
le  refpeâ  pour  1rs  bonnes  mœuis,  poar  la  vertu, 
pour  les  bienfeaners,  pour  la  jullirc.  Euripide 
avoit  mis  dans  la  botirhc  de  flellérophun  un  éloge 
magnifique  des  ticheffes,  qu’il  xeim'mdt  pac  ce* 
paroles  : <«  Les  richelfrs  fort  '.«fouveram  b en  du 
» genre  humain  ;,8r  c’eft  avec  raifon  qu'elles  ex* 

» citent  l’admiration  des  dieux  Si  des  In  mines». 
Tous  les  fpréfatcurs  fe  récrièrent,  A on  alunit 
chaffé  l’aâeur,  fi  Euripide  ne  lût  venu  lui-  éme 
prier  l'alfcmblée  d’attendre  la  fin  de  la  pièce  , 
où  l’admirateur  des  richefles  recevoir  le  châtiment 
qu’il  méiituk.  C'elt  Sércque  qui  a tappoitc  cette 
particularité. 

Euripide  fut  lui-même  fttr  le  point  d’ètre  cité 
levant  le  inaaiftrat,  au  fujet  d'une  réponfe  qu'il 
fait  faire  à Hippoltte.  La  nourrice  de  Phèdre  lui 
repréfentott  qu’un  ferment  inviolable  l’engageoic 
au  filence  : Mu  langue , lui  répliquoit-il , rf  pro- 
noncé le  ferment , mais  mon  ceeur  ny  a point  conr 
fenti.  Ceire  dift  rfüoo  parut  à toute  lafiemblée 
un  mépris  ouvert  de  la  religion  & de  la  faimeté 
du  ferment,  qui  rendent  à bannir  de  la  fociété  8e 
du  commerce  delà  vie,  *pute  fincétité  8r  tout* 
bonne -fol  • ... 

Le  comédien  Archelaüs  avoit  envié  qn' Euripide  . 
le  cé'ébtât  par  e, urique  œuvre  tragique;  mata 
Euripide  répond  r ingep»  ufqment  : si  plaifc  au 

ciel  qu’il  ne  vous  ait'Ve  jamais  de  vous  tendré 
» le  fujet  d'une  tragédie». 

Euripide  fe  renfern  oit  dans  un  lien  très  retiré 
pour  travailler  à fes  tragédies,  6e  il  ne  coir.por 
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foit  qm  très-difficilement.  H f*  plaignit  tme  fors 

au  poète  Alceflis  qu'il  n'avoit  pu  faire  que  qaatre 
vers  pendant  trois  jouis  qu’il  avoir  travai  lé»  Al- 
ceftis  qui  avoir  la  facilité  des  mauvais  écrivains, 
lui  répondit,  avec  beaucoup  de  vanité  , que  pen- 
dant ie  même  efpacede  temps  il com  oferoit  une 
Centaine  de  vers  bien  aifément-  «Mais,  lui  dit 
»»  Euripide,  juûcmeot  indigné,  if  y a cette  diffé- 
»»  rente  encre  vos  écrits  8c  les  miens  , que  les 
• vôtres  dureront  trois  jouis  , & que  les  rrveris 
«perceront  l'étendue  des  fiètles  ».  Val'ert 
Maxime. 

Les  Athéniens , qui  cherchoient  peut-être  1 le 
venger  de  l'admiration  qu'ils  avoitot  pour  cet 
homme  illullre  , engagèrent  Ariflophane  à le  tour- 
ner en  ridicule.  Le  pocte  comique  fc  chargea  volon- 
tiers de  cette  comm  (lion.  Euripide  pouvoir  prêter 
un  côté  au  ridicule  par  fon  affeélation  à médire 
des  femmes,  fait  fur  le  théâtre,  foit  dans  la 
eonverfttion.  11  s'étoit  marié  deux  fois , 8c  deux 
(oit  tl  s'etoit  trouvé»  U dupe  de*  femmes  < de-la 


pMT-êtTï  fa  haine  contre  le  feae  en  général. 

•Euripide,  trop  fenfib'e  aux  fauafrnrs  du  [ ocre 
com*quc , qu-tta  Athènes,  & fc  renia  à la  cour 
d'Archelaüs , roi  dr  Macédoine , où  il  finit  fes 
jouis.  Ce  prince  qui  l’avoir  comblé  de  biens  penr 
danc  fa  v e , l’innara  acres  fa  mort , 8c  fit  depofex 
fea  cendres  à Péta  fa  capitale. 

EXCOMMUNICATION.  Le  jour  de  Pâque» 
ia-yf  , le  curé  de  Sa-nrGcrmain-l'Auxertots  1 
Paris , étant  mon-é  en  chaire  dit , que  le  pape 
innocent  IV  voutoit  que  dans  toutes  1rs  rglues 
de  la  chrétienté  on  dénonçât  comme  excommu- 
nié , l'empereur  Frédérie-11.  « Je  ne  (ais  pas, 
« ajoutâ  t i!  , quelle  eft  la  caufe  de  cette  exmm- 
•<  muxication  ; je  fais  feulement  que  le  paj-e  8f 
»<  l'empereur  fe  font  une  rude  guerre,  j’ig  tore 
« lpquel  des  deux  a railonj  mai»  d'autant  qu.j  tn 
« ai  le  pouvoir,  j'excommunie  celui  qui  a tort  8e 
« j’abfous  i’auire  ».  Frédéric  11 , à qui  l'on  ra- 
conta cette  plaifantcric  envoya  des  préfens  à ce 
curé. 
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I*  ABERT  ( Abraham  ) , maréchal  de  France  , 
fils  d'un  libraire  de  Meta . more  ep  <fi6i  à 
*ns. 

Fabert , encore  enfant , s'occupoit  i repré- 
fenter  diffvrens  exercices  d'infanterie  arec  de  pe- 
tites figures  de  foldat  qu'il  faifoit  mouroir  liii- 
v»nt  ic  commandement.  ba  paitiou  p wr  les  armes 
fut  bientôt  connue  des  généraux  ; on  l'emplt-ya 
dans  plulieucs  a étions  édatsntes  où  il  fignala  lôn 
courage  > fa  capacité  4c  fa  grandeur  dame- 

En  idjf,  Gallas , général  de  l'empereur , qui 
droit  entre  rn  Lorraine  avec  te  projet  de  péné- 
trer dans  la  Champagne  , fut  obligé , par  les  ma 
n oeuvres  des  généraui  françois , de  prendre  la 
route  de  l'Alficefans  avoir  ren  Fait  ; f s troupes , 
au  défefpoir  de  manq  er  de  vivres , tuèrent  dans 
leur  retraite  tous  ceux  qui  leur  en  réfutèrent. 
Fabert , qur  étnc  à leur  pourfuite,  entra  dans 
un  camp  abjnd  inné  & couvert  d'officiers  8c  de 
foldats  autrichiens  bl.fTés  Se  moufans  ; ttn  fran- 
çais re  refpirant  que  la  fureur,  dit  tout  htu'  : 

» il  faut  achever  ces  malheureux  qui  ont  m.rfTi- 
« crc  nos  c amirades  slans  la  retraite  de  Mayence». 
Voilà  U confeil  d'un  barbare , reprend  F-lfert  , 
cherchons  une  vengeance  plus  noble  O plus  à g ne 
de  notre  nation.  Âull  tôt  il  fit  diltr  btter  à Ceux 
qui  pouvoi-nt  prendre  un:  ruiurriture  folide , !e 
peu  de  provilir.ns  que  fon  détashement  avorc  ap- 
p itées } les  mal  d.s  furent  en.u.t-  t-anfporiés  i 
Mix’crcs  , où  , après  qutb-ues  jours  de  loms  , la 
plupart  recnnvtèrtm  la  fan- é.  Ils  s'attachèrent  pref- 
quetousau  fervke  4*  h pu  ff.nce  qui,  contre  leur 
espérance,  les  avoit  traités  fi  gén-.'reufetr.ent. 

Fabert,  quelque  temps  aupa-avmt , avoit  été 
élevé  au  g- a de  de  capitaine  : il  fit  i cette  occa- 
fwn  un  trait  de  généralité  qui  fixa  les  yeux  fut 
lut.  Inft.nit  que  l’officier  dont  il  pre»o:t  la  place 
avoit  laide  des  affaires  fort  dérangées  , il  fit  comp- 
ter aux  h 'ri'icrs  ftpc  ni’ltc  francs  qtti  éroient  le 
prix  ordinaire  ries  compagnies  i afin  qu’un  ne 
crût  pas  que  c'étnit  un  prêtent  qu’il  voulait  fane, 
il  fit  entendre  que  le  roi  l'avo  t ainfi  réglé. 

Il  fe  trouva  au  liège  de  Turin  en  ifi.40.  Ayant 
é'é  blcffé  à ce  fiège  d'un  coup  de  mnufquet  dans 
la  entfie  . tous  les  chirurgien;  conclurent  qu'il  fil- 
1 >it  1 x lui  couper.  Le  cardinal  de  la  Va’eue,*  dont 
il étoit  aidé  de  camp , 4c  M.  deTurenne , I;  con- 
jurant de  fnuffrir  cette  opérai  ion  ://  ne  faut  pas 
mourir  par  pièces  , leur  dit-il,  la  mort  m’ aura  tout 
entier  , ou  elle  naîtra  rien  , (f  peut  être  lui  i.hap. 
ferai- je,  Et  en  effet  il  lui  échappa. 


Les  François  ayant  entrrprls  en  r<4*  de  fie 
rendre  mairies  dç  Perpignan  , Fab.  retendu  compte 
tous  les  matins  à Louis  XIII  des  opérations  du 
liège  Un  jour  le  grand  écuyei  Cinq-mars  ofa  cri- 
tiquer les  dét.ils  qu'il  entend  fit.  » Vous  avex 
« fans  doute  pafft-  la  nuit  à la  tranchée  , puTque 
» vous  en  parlez  fi  favam  tient , lui  dit  le  roi. 
« Sire  , téponJ  t le  g. and  éruyer  , vous  favex  le 
« contrai  e Al.ee  tepliqua  Louis , vous  m'étes 
« infuponable  : vous  vouiez  qu'on  cro ,e  que  voift 
« pillez  les  nuits  i régler  avec  moi  les  grandes 
« affaires  de  mon  tuyau  ne  ; 8c  vous  les  paffez 
« dans  ma  garde  robe  à lire  l'Arioffe  avec  mes 
« valets  de  chambre.'  Allez  orgueilleux , il  y x fix 
« mois  que  je  vnu.  vomis».  Ce  difc»urs  fit  for- 
tir  Cinq-mars , 8-  l'oeil  étincelant  de  colère,  il 
dit  i Fabe-r , Monfieur , je  vous  remercie.  Qn 
vous  dit  il , s'éuia  le  roi  : je  crois  gu  il  vous  me- 
nace. Son , Jire  , répondit  Fatart  : on  n'ofe  faire 
des  menaces  en  votre  prifenee  ailleurs  on  n’en 
fouffre  pas. 

FABIUS  MAXIMUS  ( Quintes)  , furnommé 
CurMator  ou  le  ttmpdUfcur.  Il  étoit  confié  l'.itt 
K 5 avant  J.  C.  Il  fauvs  Rome  en  fatiguant  An- 
nibal  par  des  mircbrs  8:  des  contre  marches , 
f-ns  jamais  en  venir  aux  mains.  Il  reprit  par  rnfe 
Tarante  finie  général  caitharpnoi  ; ce  qui  fi' dire 
à te  detnicr  : quoi  , Ici  romains  ont  donc  a uffi  leur 
Annibal  ? 

Çe  carthaginois  ayant  tenté  vainement  d'.ttirar 
le  romain  au  combat , lui  fit  dte  : « fi  Fabius 
<*  eft  auffi  grand  capitaine  qu'il  veut  qu'on  le  croie , 
« il  doit  delcrnfre  dans  la  plaine  8c  aerrper  la 
« brtaiFe  n.  Fabius  lui  fit  répondre  : fi  Annibal  efi 
aujp  gnard  capitaine  qu*il  le  penfc  , il  doit  me  forcer 
à la  donner. 

Ce  grand  homme  a'Ia  un  jour  1 cheval  au-dc. 
vaut  de  Fabius  Maximus  fon  fils,  alors  confié  1 
I?  fils  lui  fit  dire  de  mettre  pied  i tette  1 le 
père  obéit  8c  lui  dit,  en  l'emb.'.-ilTai.t  : je  vow'ois 
voir  ,fi  tu  favois  ce  que  c'eft  que  C être  conful, 

FABRTCIUS  ( Caïus  ) , furrorrmé  Litfcits  , 
conful  ramai-'  l'an  ali  avant  J.  C.  bnn  délinté- 
t dément  Sc  fon  courage  fi-ent  fa  glr.i-e.  Il  rem- 
porta un  butin  immenf:  fur  les  Samnit.-s  , 8c  il 
le  fit  porter  à l’épargne  le  jour  de  fon  triomphe. 

P)  rrhus  , roi  d'Ép  re  , tenta  vainement  de  cor- 
rompre Fabricius  par  fs  préfens  j il  voulut  du 
moin  . l'cffray-r  par  la  vue  d‘un  grand  éléphant 
qu'on  élança  fur  lui  l mais  le  conful  romain  , fans 
témwignct  ni  fui  priée  ni  crainte,  d.t  àPynhiui 
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ni  votre  oc , ni  votre  éléphant  ne  portent  aucun 

trouble  dans  morfame. 

Le  médecin  du  roi  d'Épire  vient  offiic  à Fa- 
trxçius  d'impoifi  nner  fon  maître  ) le  romain  fit 
enchaîner  le  traître  8 c le  renvoya  an  roi  pour 
le  punir. 

Fakricim  fe  nourrîffoit  des  légumes  de  Ton  jar- 
d n qu’il  cultivoit  lui-même  ; Se  après  fa  mort 
le  fénat  fut  obligé  de  marier  fes  filles  au*  dépens 
du  peuple  romain  , qu:  ce  général  avoit  comblé 
de  gloire  8c  de  rtcheflcs. 

FACÉTIES.  Fait»  burlefqaes  ou  jBrjns  or- 
dinairement inventes  à pbilir  : une  muv<  té  , une 
gaudriole  , un  trait  gaillard  en  fait  lalTiifonne- 
ment.  La  facétie  cil  au  coûte  ce  que  la  farce 
cA  â la  comédie. 

Deux  amis  qui  depuis  lorgtems  ne  s'éroient 
vus  , fe  rencontrèrent  par  hafard.  Comment  te 
portes  tu  , d t l'un  : pas  trop  bien  , d t l'autre  , 
J&:  je  me  lut*  marié  depuis  que  je  l’a'  vu.  — lionne 
nouvelle  1 1 — l’as  tou  a fa  t ; car  j’ai  épaulé  une 
méchante  iemme-  — I atit  pis  ! — l’as  trop  pour- 
tant I Car  fa  dot  étoit  de  d ux  mille  loun.  — Eh 
bien  cela  cnnfote.  — Pas  abfoiumcnt  i car  fai 
employé  cette  fr  mine  en  mourons  qui  font  tous 
morts  de  la  ca'velé-.  — Ce'a  vil  en  vérité  bien 
fâcheux  ! i—  Pas  fi  fâcheux  , car  la  vente  de  leurs 
peaux  m'a  rapporte  au  delà  du  prie  des  mou- 
tons. = fcn  ce  cas  vous  voi'i  donc  indemnité , 
— Pas  tout  i fait,  car  mi  iruifon  où  jâvois  dé- 
posé mon  argent  , 'vient  d être  commuée  par 
les  flammes.  — Oh  ! voi'i  un  grand  malheur  — 
Pas  fi  gr.  nd  non  plus  , car  ma  femme  & la  mai- 
fon  ont  brûlé  enfemblc. 

Un  cocher  de  fiacre  étoit  fur  ta  ptace  avec 
ion  cartoffe  lêié  fie  Tes  chevaux  amaigris.  Arrive 
un  jeune  moufquetaire , qui  momt  & dit  su  cocher  : 
« i Chaillot , fouette.  *=*  A Chaillot , moi  ficur  : 
dit  le  fiacre  l Je  ne  vous  y mènerai  pas.  — pom- 
ment i — Je  vous  dis  que  je  ne  vous  mènerai 
point  à Ou  llor.  Je  ne  v.-ux  pas  monfi-ur, . . . 
mes  chevaux  ne  pourvoient  pas.  La  tète  do  mouf- 
quetaue  s'échauffe  , il  ouvre  h portière  , s'élance 
fur  le  pavé  ; Se  la  canne  en  l'air  : parbleu  s'écrie- 
t il . je  t'y  ferai  aller.  — Moniteur  |e  n'irai  pas. 
Tu  o'iias  pas?  — Non , monfictir  je  n'im  pas. 
Pour  lors  le  moufquetaire  pafloit  aux  voies  de 
fait , quahj  le  cocher  arrêtant  fa  canne  : tenez  , 
monfiejr , lui  dit-il  , je  vous  jute  que  je  n'irai 
pas  , 8t  je  vais  vous  en  faire  conven.r  vous- 
même,  fi  vous  me  faites  la  grâce  d'écouter  quatre 
m-,t'.  Le  jeune  militaire  fe  difpofant  à l'écouter  : 

« vous  voulez,  d;t  ie  cocher , que  j'aille  iChail.  | 
lut , 8t  je  vous  dis  que  je  n'irai  pas , fie  voici  ■ 
comment  ; vous  allez  me  donner  de  Votre  canne  j 
fur  le  dos , je  vous  donnerai  de  m in  fooet  fur  . 
la  figure  i vous  me  paflerez  votre  épée  au  ui-  ’ 
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dans  le  fourreau  , Se  il  va  chercher  un  autre’ 
cocher  plus  docile  8c  moins  plaisant. 

Une  aéârice  de  l’opéra  , originaire  d'Efpagne 
I qui  l’on  leprochoit  d’étre  un  peu  camufe  , d'a- 
voir de  grandes  crédit* , & qui  atf  ct«t  gsi  s'ha- 
billant , de  te  roulfer  fait  haut  la  queue  de  fon 
manteau  , (h.bdlement  donc  la  mode  eft  aujour- 
d'hui pafiee  ) au  furplus  afftz  jolie , avoir  fait 
une  infidélité  éclatante  à fon  am.mt  déclaré.  Ce- 
lui-ci , pour  s'en  vengçr , fit  courït  cette  afficha  : 

Dix  pifioUs  h gagner. 

• • , a.-  J 

On  a perdu  une  épagneule  fart  p.rite  , poil 
blanc  , ayant  les  yeux  pets,  peut  de  feu  , un 

fieu  Camille  , bien  c«  eftec  , à grandes  oreilles  , 
t mufaau  mauchetécnpIutKma  endroits  i laquelle 
cft  fort  rctronlTée.  Celui  qui  l'aura  trou.ée,  la 
rendu  à M.  de  . ... , qui  payera  la  foraine  pro- 


mife. 
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FAIM.  On  reprochoit  â un  de  nos  parafitesi 
modernes , qu'il  îlinoit  louvgpe  chez  les  autres. 
Coït; mène  vonlrr  vous  que  je  faffe  : répondit  il , 
on  m'en  prefft.  Il  ell  vrai , répliqua  quelqu'un , 
il  n'y  a rien  de  plus  pteiTant  que  la  faim. 

Ceci  rappelle  le  mot  de  Diogène  j onie  repreftoit 
un  jour  de  ce  qu'il  mangeoit  en  plein  manche.  Je 
ne  l’aurots  pas  fait,  répondit  le  phitulophe  cy- 
nique , fi  la  faim  ne  m tût  pris  dus  ce  même 
lieu.  1 

Un  des  fujets  du  roi  Alphnnfe  l'aborda  un 
joui  , & lui  dit  : * lire , «non  pète  m'a  laififé  an 
créancier  à qui  il  devoit , 8c  qu  il  n‘a  point  payé. 
Ü pois  j'ai  payé  1a  dette  , mais  ce  dur  créancier 
la  demande  wcore  avec  initancc.  Je  n'ai  plus  de- 
quoi  payer  , 9c  fi  votre  majelte  ne  m’aide  â le 
coijtrut:  r , je  ne  fais  quel  remède  y apporter.  — 
Voila,  dit  le  toi , un  ciejtt.icr  b- en  cruel.  Quel 
cfl-iU  — Sue  , dit  le  pauvre  homme  , c’ell  mou 
venue  , à qui  fai  tant  de  fois  payé  la  dette  que 
je  n’ai  plus  nen.  — Lt  roi  ne  put  s'empêcher  de 
rire , Se  lui  fit  dhtribuer  de  l'argetit.  » 

FALCONET,  (Camille)  né  en  KÎ71 , mort 
en  1761.  Il  fut  coi  fuite  comme  médecin , Se  encore 
plus  comme  favant.  Il  avoit  une  riche  b-bhothé-’ 
que  qui  etojt  au  fervtce  des  gens  de  lettres. 

M-  Falcor.et , fut  un  jour  appelle  auprès  d’une 
dame  malade  imagijuhe.  11  l'inretrogea  j elle 
lui  avoua  qu’elle  mgngeoit , buvoit  & dormoic 
ble  t , 8c  qu'elle  avoit  tous  les  lignes  d'une  finie 
parfaite.  Hé  bien  , lu1  dit  *e  m decin  , en  homme 
d'efprit  , hitTez  moi  faire  , je  vous  donnerai  un 
remède  qui  vous  fitera  tout  cela. 
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FA  MlLlAîflTE.  L'orgueil  àtt  grands  , ou 
ffé  ceüià  qu1  quelque  coup  de  fortune  l Lit  cu)ire 
qu'ils  fnm  plus  que  les  autres  , efl  d’aut  nt  plus 
ifitolérable  dani  les'côuverfatiohs  , qu'on  n'y  dé- 
troit connoîrte’  d'autre  grandeur  que  cel.e  qu- 
dormt  ritlkje.de  la  tiifon.  Il  y a un  proverbe 
allemand  qui  dit  qu'un  ne  doit  jamais  manger  d * 
ceriCesaveè certains  grands , parce  qu’ils  en  jettent 
le*  noyau»  aux  veut  de  ceux  qo'is  regardent 
comme  leurs  intérieurs. 

Il  eft  fort  foutent  dangereux  if  avoir  affaire  J 
eux , Sr  autant  qu’il  eft  potlible , il  ne  faut  ccou- 
têr  leurs  reproches  que'  de  loin. 

* Le  prince  dcConti  ayant  maltraite  de  paroles , 
St  même  de  fes  p.n:enes  , Sarrajin  fon  inten- 
dant , ce  -poète',  outré  de  fa  di  Ignace  , alla  fe 
coucher  de  n'en  releva  point. 

Dans  un  éclairciffemrnt  fort  aigre,  que  M.  de 
Chivigny  eut  avec  le  grand  Condé , ce  mtnillte 
en  fortit  avec  la  fièvre  > dont  il  mourut  peu  de 
jours  après.  k 

M.  de  Thou  étant  aile  falurr  le  roi  d'Angle-" 
terre  Jactpas  1 , ce  prince  lui  -fit  tant  de  re- 
proches de  ce  que*  fon  pète  Jacqucs-Augufle  te 
T hou  avoit  parlé  trop  librement  »e  la  reine  Ale- 
rte StuarJ  dans  fon  hilioire , qu'il  en  eut  audi 
la  fièvre. 

Franpois  I a été  long-temps  inconfolable  , & 
s'dl  toujours  reproché  la  mort  du  fameux  lri- 
Vulce  fon  général  en  Italie.  Ce  g*an  1 homme 
avoir  èncouiu  fa  difgrace  par  les  calomnies  de 
fés  ennemis  j il  voulut  fe  juft  fier  , & François  1 
ne  voulut  pas  l'e  tcnlre.  Ce  mépris  St  cett;  du 
tetc  le  touchèrent  fi  fort . qu'il  lé  mit  au  lit  ac- 
cablé d'ennuis  Jht  de  chagrins  , le  roi  averti  de 
fa  maladie  , envoya  un  page  pour  lavoir  de  fes 
nouvelles  , auquel  ce  saillant  général  du  que  U, 
roi  s'y  écoit  pris  trop  tard  , & en  effet  il  moulut: 
peu  après.  i < 

Le  roi  Chartes  11  étoir  fam  liSr  de  ion  naturel, 
d’un  accès  très-tacil:  , 8 c aimoit  alTer  à voir  & 
d être  vu.  l'ois  d‘u;ic  fois  il  dîna  a«ec  les  bons 
ftijtts  de  Londres  chéz'le  lord- mure.  L irfquêfi.é 
K.okfs  Vitur  eut  été  élu  en  ceue  qualité , Il  eut 
rh  mneur  de  donner  * tfîher  à fa  tnaieflé.  Sî.é 
Robert  ,, encourage  par  fa  brillé  , 8e  portant  dis 
far, tés  continuelles  à la  Emile  royale,  devi  u à 
chaque  rafidc  plus  palfiomé  pour  f ri  prmee, 
St  b entôt  fa  tendr  ife  dégénéra  en  fsmiliàrhi . 
Charles  11 , qui  s'en  alfa  , fe  leva  de  table,  cou- 
rut 1 la  porte , fan-  bruit , {V  fit  avancer  fort  car 
rolTe.  .Sir  - Robert  s'ip.î'érçnit  de  f in  tv.ifion  ; & 
trop  r.ti'.Mr  de  fa  compagnie  pont  le  1 1 fier  par 
tir , il  courut  après  lui , le  joignit  fur'  IVfcatler , 
& lui  fi  p.  .Int  dans  la  inain  : « Oh  l parb'eu  , 
» Tue  , lui  dit-il,  vous  relierez  , s’il  vous  plaît  ; 
» Vous  ne  me  quitterez  pas  que  nous  n'ayons 


F'A  Mf 

» vni.U  encore  une  bouteille  t^  vin  »•.  Le  rot  fÜ 
mit  à rire  , le  regarda  avec  bonté  r & fe  tour-* 
nant  vers  ceux  qui  etoient  préfens , il  leur  dit 
Ce  vers  d’une  vieille  chanfon  : celui  qui  efi  ivre 
tjl  égal  eux  rais.  Il  revint  avec  le  mare  , St  eut 
la  complailance  de  relier  jufqu’à  ce  que  le  boni 
homme  eût  befiain  d'un  guide  pour  trouver  fon 
lit.  - 

Dttclos  étoir  lié  avec  une  perfonne  en  place  qui 
annoit  fa  fociété , 8c  qui  le  traitoit  comin:  fon 
égal  8c  fon  ami.  Duclos  répondit  à quelqu'un 
qui  lersafi^ciioit  : ce  feigseur  veut  trop  Je  fami- 
liertfer  mets  moi  | ma-s  je  le  repouffe  par  le  refpeâ . 

FANATISME.  Mylord  B.illingbroke  dont  l'i- 
magination étoit  des  plus  fortes , fut  chargé  d’é-* 
chauffer  quelques-uns  de  ces  émillaires  que  les 
anglois.,  après  les  avoir  endoctrinés , là;  hoiitrf 
dans  les  Ceve  in.s  , afin  d'y  exciter  le  fanatifme  ; 
il  difoit  , en  racontant  cette  anecdote  à un  de  fes 
amis  ; je  fas  effrayé  de  mes  furets. 

On  vint  avert  r François  duc  de  Gulfe  , qui  fib. 
folt  la  guerre  aux  pro-eltans  , que  l'un  d'eux  étoit 
dans  f«m  camp  à deiTein  dé  l'alfaffner  i il  le  fit 
a rf ter  : ce  ptotellant  lui  avoua  fa  réfolution.  Eft- 
ce  a caule  d:  qu-’que  dcplaifir  que  vous  aviez 
reçu  de  mo1  ? — Non  , lai  répond  t ce  fanatique  , 
c’ell  parce  que  vous  êtes  le  plus  grand  ennemi 
de  ma  religion...  — Si  votre  religion  vous  porte 
à m'affiifiner , la  mienne  veut  que  je  vous  par- 
donne , Sc  il  le  renvoya. 

Pendant  U gueire  contre  les  albigeois  ou  lan- 
guedociens , en  ii)6, 1rs  croilt  s aîliégétent  hé* 
zicis , od  il  y avo  t; beaucoup  d’hér.ti  -,ues , mus 
encore  plus  de  ca’ho'iques  : les  chefs  des  croL 
fés  , en  montant  à l'aifaui  , demandèrent  au  légat 
du  pipe  ce  qu'ils  dévoient  fa're  , dans  l'iinp  >ffi- 
bilité'Fû  l’on  éto't  de  dili  inciter  1rs  cath-ique» 
d'as»  -c  les  hérétiques  : turf  les  tous  , dt  le  légat  j 
Oicu  connaîtra  aux  qui  font  'a%!.  Fem  n-s  , filles 
enfant , vieillards , l'o  xaue-m'  le  fa  it.ins  de  cette 
milhtureufc  r.F.e , fureit  tous  pail.s  au  fil  de 
l'épée. 

l *•*«'*•  » • 

En  tfiao,  les  bohèusrs»  mçcyuens  des  princes 
autrichiens , qui  violaient  peqacioilli*  lient  leui  ca- 
pitulaiton  , avuirnl  pris  les  antres,  y élu  cnfuite 
p*>«t  leur  roi  Frédéric  V , t.ciieur  pa'aim.  Cette 
démarche  fut  I origine  d'une, guerre  vive,  longue 
flc  fatglaiiie  entre  les  Ctthnliques  8c  les  protef- 
tans  d Allemagne.  La  batsille  de  P sçue  eft  un 
des  premiers  8c aies  plus  éclatans  actes  de  Cette 
grand:  querelle. 

' l.çs  troupes  pro*efiantes  font  r tr.irrhces  fur  lé 
Vaifcmbcrg  pour  couvrir  cette  ifi-ande  vilfc.f 'rite 
r-ofl-i, m p.rolt  fi  IcfpeCtable  ux  ch  fs  de  '“ar- 
méeimpétiile,  qù’après  l'avoir  cxamii  ëe  d:  ions' 
les  côtés , ils  opinent  tous  à fe  tetiier.  Cet  avis 
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alloit  être  exécuté,  lorfqu'un  carme  erpagno!  , 
doi  tja  lie  aultère  8c  l'extérieur  mortifie  en  im- 
portent aux  fimpes , promet , d'un  ton  de  pro- 
phète 8c  de  Il  paît  de  dieu,  uneviâoir*  entière. 
Soit  que  ce  moine  ne  loir  qu'un  vilionnatre.  ou 
que  ce  fuit  l'inlltutuent  dnut  le»  généraux  Veulent 
fe  fcrV't  pour  animer  l'armée  , la  chofc  réulfit 
«u-deli  de  ce  qu’d  étoit  pufiible  d'imagmcr.Offi 
cicr»  8c;  loljats,  tout  le  miode,  faifï  d ut  ch- 
thouliaimc  («bit,  veut  combattre  pour  la  caufç 
de  DirUj  8f  ce  feu,  hibilement  ménagé  par  le 
duc  de  Bivè  e Se  p»r  le  comte  deBucqjoi,  pte- 
duit  la  deAruâion  de  l'armée  proteftante. 

' FANFARON.  J'avaue  franchement  que  j'ai 
' eur  quand  je  y A»  il  aélion , dtf-ic  un  joua  Mon- 
eurj  OC...-.J  je. fan  dépendant  mon  d.  voir  en 
homme  dhon  .eur,  8r  |e  fuis  ravi  quand  je  pi  ux 
prévenir  le»  oidrés  de  mon  commandant  dan;  des 
aéli&ns  d'eclat.  Un  jour  il  fut  commandé  pour 
attaquer  un  pofte  avec  un  autre  officier}  celui  ci 
tnaTquoit  beaucoup  de  fermeté  dm»  la  marche, 
fjtfoit  prouelfrs  de  fe»  b Iles  actions  i l’aStre  au 
contraire  lji  faifpit  cnnn  itre  fe»  mquiétu  iés  Le 
fanfaron  s'en  fcattdalfi  fi  fort  qu'il  revint  fur  fe» 
pa»  JirC  au  général  de  lut  donner  un  autre  offi 
cicr  pour  l’accompap.ner  dans  le  coup  de  main  ' 
qu'ils  alloient  exécuter,  pa  ce  que  celui  qu’il  y 
avoit  envoyé  avec  lui , émit  un  homme  fur  qm 
il  ne  fil'oit  pas  compter;  q l'ilpnurroir  lâcher  le  p:cd 
dans  Paélion . 8e  que  même  il  avonoit  ingénument  fa 
foib'efT-  8e  Ton  prude  courage.  Eh,  Mtmfiriir , dit 
Je  général,  fi  vous  n'aviez  pas  plus  de  peur  que 
lui,  vous  ne  feriez  pis  revenu  me  le  dire.  Re- 
tournez prnmp'eme  t oïl  je  vous  ai  envoyé;  car 
vous  courrez  rifcme  de  ne  vnus  y pa»  trouer  à 
temps  votre  ronron  poutroit  bien  vous  ôter  la 
gloire  de  l'aétion.  Cela  fc  trouva  véritable. 

Un  roi  de  C îfiilie , en  fe  faifant  attacher  fa 
CuirafTc  3c  Ce  préparant  au  combat , fuoit  à groiTes 
goutte» } comme  il  paffoit  pouf  un  prince  cou- 
rageux fes  officiers  en  étnient  furpris ; il  s'euap- 
perçut  8r  leur  dit,  d'un  air  fanfaron  : ~ vive 
P dieu  ! Si  mon  corps  fjvnit  à quel»  périls  affreux 
» mon  courate  va  l'expofer,  il  fueioit  plutôt  du 
» fan  g que  de  l'eau  ». 

• . • ' 

FARD*  Un  ambafladeur  turc  émit  vifité  par 
ptufieuts  dames  de  la  cour  extrêmement  fardées} 
celles  qui  fe  diftinguoient  par  leur  beauté  vou- 
lurent favoir  comment  >1  les  trouvoit  : je  ne  puis 
pas,  leur  rit-il,  m'expliquer  ben  claireirunt  là 
deflu»,  parce  que  je  ne  me  connois  pas  en  pein- 
ture. 

\ Une  duehelTe  très-far  Ire  fe  promenait  dans  le 
pue  de  Vetfaides  avec  d'autres  dames  ; un  fei- 
gnetir  de  h cour,  qui  a la  vue  un  peu  baffe  , 
ctoit  de  la  pat tie  i il  s’avifa , fous  prétexté  qu'il 
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étoit  nouvellement  arrivé  de  campagne,  de  you* 
loir  donner  i cette  duchefTcun  baif-r  qu'elle  pira 
en  faifant  adroitement  deini-tour  à gauche,  8e  en 
fe  retranchant  derrière  une  flatue  qui  fut  tendre- 
ment liaifée  à (on  intention.  Cette  méprife  fit  rire 
toute  la  compagnie  ; mais  le  feigneur,  fans  fr  dé- 
concerter, 8r  prenant  d’abord  Ion  j-gru  : il  n'y 
a rien  de  i#rdu,  s'écria  t-il,  plâtre  pour  plâtre, 
c'eft  à pcii  près  de  même. 

Une  femme  fe  confifToit  à un  re'igieux  8c 
s'accufnic  de  mettre  du  touge  : il  lui  demanda 
%a  quoi  il  croit  bon;  elle  lui  répondit  qu'elle  en 
ufoit  dans  le  deile  n d'embellir  l'on  vifage.  Mais 
cela  vous  rend-il  plus  beHe  lui  répond  t le  con- 
felfeur!  Du.mqins,  mon  ocre,  )C  le  crois  ainfi. 
Le  confeffeür  inant  alors  fa  pénitente  du  con- 
fejfiumial  Bcl'ayart  regardée  au  grahdjnur,  allez  , 
•ih-il,  Madame,  mettez  du  rouge  , vous  êtes  en- 
core alfez  laide. 

Feu  M.  l'évêque  d’Atrvens  joignoit  à beaucoup 
de  piété,  an  grand  fond  d’efprit;  ce  prélat  étoit 
même  lécond  en  bons  mot’.  Un  jour  une  jeûna 
dame,  moitié  dévote,  moitié  mondaine,  lui  de- 
mandent la  pcrniifTion  de  mettre  du  rou^e  : <»  je 

vous  l accoide  volontiers,  lui  dit  ! évêque, 
•>  pourvu  que  vous  n'en  mettiez  que  fut  une  joue. 

FARlNELLI,  (Brofchi  dit)  mort  en  1781  , 
il  fbt  l’ud  des  plus  grands  mnficiens , 8r  peut- 
être  la  plus  belle  voix  quf  ait  cxilté.  Il  fut  com- 
blé d h inneurs  & de,  richetTeç  à la  coui  d'Efpa- 
gne  ; mias  jamais  ce  favori , qui  devint  tomme 
premier  miiuft.e,  ne  s’oublia  dans  le  plus  haut 
degré  de  fa  fortune. 

Un  iour  allant  â l'appartement  du  rai,  il  en- 
tendit lolficicr  de  garde  dire  à un  autre  qui  n'a- 
voit  pas  fes  entrées  : 1rs  honneurs  plcuvent  fur 
un  hiflrioni  8e moi,  quifrrt  depuis  }o  ans  , ie  fuis 
fans  réce.upe,  fe  • Le  muficirn  employa  fur  le 
champ  fun  crédit  auprès  du  r d pour  lui  faire 
ligner  un  brevet  qu’il  vint  remettre*  l'officier, 
en  lut  défaut  : je  vous  ai  entendu  dire  que  vous 
fervieq  depuis  trente  ans  fans  rhomptnjt  , voilà 
celle  que  te  roi  votes  donne . 

Un  tailleur  de  Madrid  lui  ayant  fait  un  habit 
fuperbe,  ne  vouloit  d'autre  paiement  que  de  lui 
entendre  chanter  un  air.  Farinelti  le  contenta , 
Sr  lui  eaufa  le  plus  grand  endioufialme  par  le 
goût,  l'art,  8c  la  fupiriotité  de  fou  chant}  puis 
tirant  fa  bourfe  , il  remit  au  tailleur  le  double  de 
ce  qu'il  pouvnit  exiger;  8r  tur  fon  refus  obtint 
il  lui  die  t recevez  cet  argent,  fai  1 am<  ferifc- 
ble  8t. fiere,  8c  ce  n'ell  mè  ne  que  par  là  que 
j'ai  acquis  quelque  avantage  fur  Us  aunes  chan- 
teurs. Je  vous  ai  cédé  ^ il  ett  pille  que  vous  ms 
codiez  à votte  tour. 

...  . • . , . . *.  U .. 
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. FarintlH , jouant  le  rôle  d’un'  roi  captif,  dans 
un  opéra  italien  , mit  tant  d’expreflion  dans  | 
fa  p.amce,  que  l’acteur  qui  repréfcntoit le  tyran, 
oubliant  :fon  rôle,  l'embraffa,  8e  dit  qu  il  ne 
pouvoir  lui  sien  réfuter. 

Ce  célèbre  cafttate  eut  la  vifite.d’un  mufi- 
cirn  qui  n’avoit  ni  fa  fortuite , ni  fes  talents  8e 
qui  demlndoit  fa  proteétion.  FarintlH  étoit 
«lors  occupé  à néroycr  fes  diamansSe  fes  bijoux, 
& dit  à fon  confrère  : âc  vousi  qu  ii  tous  amu- , 
fei-vous?  celui-ci  prit  certe  demande  pour  une 
injure,  8c  s’en  allant,  lui  dit  : Sr  moi....  8t* 
moi,  je  m’amufe  avec  ce  que  vous  n’avcx  pas. 

Le  roi  d’Efpagne  ayant  donné  à Farintl  i , cé- 
lèbre tnuiictcn . 8c  Cafttate  d'Italie  , l’ordre  dt 
Calarav»,  celui-ci  fut  armé  chevalier  avec  les 
cérémonies  ordinarcs , 8c  on  lui  mit,  fuivant 
l’ufage,  de  - éperons.  L’amba  ffdcur  d’Angleterre 
dit  li-dcffus  : » chaque  pays,  chaque  mode  ; e 
Angleterre,  on  éperoimeh.*  coqs,  à Madrid  on 
éperonne  les  chapons.  ’ 

Après  la  mm  île  Philippe,  Farintlli  retoum. 
en  Italie  fa  patrie  . 8c  comme  il  f,ifoit  à 
Benoit  XIV  le  .létal  des  biens,  des  emplois , 
des  honneurs  dont  il  avoit  été  comb'é  en  Efpa- 
Çne  : c’cil-à- dire,  lui  dit  le  pape,  lorfqu’il  eu 
fini . que  vous  avec  trouvé  là  Ce  que  vous  aviez 
, biffé  ici.  • 

FAT.  Il  y a le  trait  du  grand  Condé,  qu., 
ennuyé  d’entendre  un  Fut  parler  fans  ceffe  de 
moniteur  fort  père,  îc  de  m. dame  fa  mère,  ap 
Delta  un  de  fes  gens.  & lui  dit  : moniteur  mot. 
laquais , dites  à moniteur  mon  cocher,  de  meme 
-meilleurs  mes  chevaux  à moniteur  moncarroffc. 

Un  petit  maître  qui  pliç.rit  fort  mal  fes  incli- 
nations , fut  volé  en  paffant  fur  le  pont  neuf. 
Comme  il  ratontoit  les  circonllances  de  cette 
aventure,  jî  ne  me  foucie  pas,  diloir-tl  à fes 
tunis  de  l’argent  otte  j’ai  perdu  , mais  je  re- 
gtette  les  lettres  de  ma  miîtreffe,  que  ces  co- 
quins m’ont  prifes  avec  mon  atge.it  : vous  verre* , 
lui  répondit- on  , qu’ils  en  icconnnltrant  récri- 
ture. • ' 

Un  Fat  fr  plaignoit  de  h grande  dépenfe  qu’il 
•étoit  obligé  de  Inre  en  chevaux  j quelqu'un  lui 
dit  : que  ne  refervez-vous  une  partie  de  vos 
revenus  pour  vous  procurer  la  compagnie  de  gens 
d’efprir-  Le  Far  répondit  avec  un  air  Je  dcr.fion: 
mes  ebevai.t  .ne  traînent  ; mais  le»  gins  dV- 
prit ....»: le»  gens  d efprit,  lui  répliqua  t-on  , 

» vous  porteront  fur  i:urs  épaules. 

FAVART.  J tfiine  Benoîte  du  Ronceray  ,* 
époule  de  M.  lavait,  uaquit  à Avignon  en 
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>7tp  jelte  étoit  fille  d'André  Ëené  du  Ronce- 
ray  , ancien  mufiticn  de  la  chapelle  du  toi,  St 
depuis  muficien  du  feu  roi  Stanillas. 

En  J744,  mademoifelle  du  Ronceray  parut  i 
l’opéra  comique  de  la  foire  Saint-Germain , fou* 
le  nom  de  mademoifclie  Chantilly  , première 
danfeufe  du  feu  roi  de  Pologne,  8c  débuta  par 
le  rôle  de  Laurence,  qu’elle  joua  d'origmal , dan* 
une  pièce  intitulée  ? ksfltts  pukli^uti  : elle  eut 
beaucoup  de  fuccè-s,  tant  dans  la  danfe , que 
dans  le  chant  8c  le  dialogue. 

Cette  même  année , l’opéra  comique  fut  fup- 
primé,  parce  que  fes  progrès  alarmoienr  tous  le* 
autres  fprétades.  M Favart,  qui  étoit  alors  dt- 
refteur  de  ce  théâtre , pour  le  compte  de  l’aca- 
démie royale  de  mufique,  obtint  uns  peraritlioii 
de  donner  un  fpeûade  pantomime  à 1a  foire  Saint- 
Laurent,  fous  le  nom  de  Mattheus,  danfèur 
inglois , toujours  pour  le  compte  du  grand  opéra  , 
afin  de  remplir  les  engagement  que  ion  avoit  pri* 
avec  les  aâeurs  de  l’opéra  comique.  Mademoilelle 
Chantilly,  en  fit  la  réuffite  parla  façon  dont  elle 
-nus  dans  une  pantomime  , intitulée  les  Vendanges 
ne  Tempe.  Sut  la  fin  de  la  même  année , au  mois 
de  décembre , madetnoifelle  Chantilly  époufa  M. 
rivait,  qu'elle  fuivit  il  B uxelles.parce  qu’il  éioic 
chargé  de  la  dircéfion  du  fp  éiacle  de  cette  ville. 
Ce  fut  là  que  fes  talens  fe  dé. dopèrent  : talens 
dangereux,  qui  lui  attirèrent,  ainfiqu’à  Ion  mari, 
les  plus  cruelles  perfécutions  de  la  part  deceux  qui 
dévoient  les  protéger.  Ils  aimèrent  mieux  pour  if 
fvuldraire  facrifict  toute  leur  fortune,  ce  qu’il* 
exécutèrent  après  avoir  fatisf.it  à tous  leuts  en- 
gagement 8c  paye  les  dettes  de  la  direélion. 

Madame  Favart,  vint  donc  à Paris,  8c  dé- 
buta au  théâtre  Iial-en.  Il  n’y  a point  eu  d’exem- 
ple d’un  plus  grand  fuccès,  mais  les  perfccuiion* 
fe  renouvelèrent , Sr  l’empccherent  de  continuer 
ton  début.  Enfin  elle  en  triompha , flr  l’année  fur- 
vante  elle  reparut  fur  le  théâtre,  avec  encore 
plus  davantage.  Une  gaie  franche,  naturelle, 
rendort  fon  jeu,  agtcable  8c  piquant  : fouhrettes, 
amrtireufrs,  pryfannes,  rôles  naïfs,  rôles  de  ca- 
raédète,  tout  lui  devennit  propre;  en  un  mot, 
elle  fe  motriplio  t à l'infini , 8c  l'on  étoit  étonné 
de  lut  voir  jouer  dans  le  même  jour , dans  quatre 
pièces  différentes,  des  tôles  entièrement  oppofes. 

La  Servante  Maîtrcffe  , Baffîcn  8c  Baflienne  , 
Ninette  à la  cour , les  Sultanes , Annette  St  Lu- 
bm,  U Fce  Urgclle,  l.-s  Moiffonneuts,  8cc.  ont 
prouvé  qu’elle  fatliffoit  toutes  les  nuances , 8r  que, 
n’ét.int  jamais  fembljblc  à el’e  même  , elle  fe 
trarsforntoit  8t  paroiffoit  tous  les  perfoanage* 
qj’cllr:  repréfcntoit.  Elle  imitoit  fi  p.ufntcment 
les  d fft  r.'ns  il-ômcs  8c  dia'eélcs,  que  les  per- 
fonnes  dortt  elle  emprunutit  l’accent , la  croyoiciu 
leur  compatriote. 

Au 
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retour  d’un  voyage  de  Lorraine  , madame 
Javart  fut  arrêtée  aux  barrières  de  Paris  , ' eue 
d’une  tube  de  perfe.  On  en  trouva  deux  autres 
dam  fes  c mTics  , ces  étoffes  étoicnt  al.-rs  fevère- 
ment  prohibées  > on  voulut  les  laifir  : mais  elle 
eût  la  préfe  ite  d\fp:it  de  dire  i^ns  un  baragoin, 
mohi-  français  moitié  allemand  , qu'elle  étoit 
étran  cre  , qu'elle  ne  favuit  pas  les  ufuges  de 
France  , Je  qu'elle  s'hibil'.oit  à la  façon  de  fon 
pays.  Llle  petfuada  fi  bien  , que  le  piemier  com- 
mis de  la  harr  erc  , qurtvoit  relié  plufteurs  an- 
nées en  Allemagne  , pr  t fa  Jeter. Te  , la  latïa 
paffer , Se  lui  fit  beaucoup  d'cxcule*. 

Le»  talent  qu'elîe  pnlfédoit  > n'étoient  rien 
en  c mparaifon  des  qualités  de  fon  coeur.  Une 
amc  f nlib'e , une  probité  intuéle  , une  genéro- 
fité  peu  commune  , un  fond  de  çaeté  inaltéra- 
ble , une  phi  ofiiphie  douce  communient  fon 
caractère  j cl  c ne  s'occupoit  que  des  moyens 
de  rendre  fetvicc  ; ci'e  en  chercholt  toutes  les 
occafinns  : 8c quoiqu'elle  fût  fouvent  paye  d'in- 
grat tuile»  elle  difoit  : <•  on  a beau  faite  , on  ne 
» m'àtera  point  ta  fatisia&on  que  je  fens  à 
» obliger- 

Au  mois  Je  Juin  1771  , la  maladie  dont  elle 
efl  morte  fe  déclara;  la  frritntc  n'en  fur  point 
ébranlée , 3c  quoiqu'elle  connut  que  fon  état 
étoit  delc..  cré  , elle  continua  de  jouer  pour 
1 mtétè-  de  fes  camarades  infqu'a  la  fin  de  cette 
même  année.  Elle  s a iu  le  jour  des  rois , env  ya 
then fier- des  notaires  pour  Ion  tellement , qu'elle 
fit  avec  ure  prelutce  d'efprt , une  tAnq-aillité 
d ame  , 3c  un eiione nrnt  qui  1rs  étonnèrent.  En- 
fuitc  elle  demanda  les  letours  tie  l'éeTfe  qui  loi 
furent  ailm  nillrcs.  Elle  les  reçut  avec  une  est-ère 
réoenation  . mais  Irns  rien  perdre  de  fon  carac- 
tère. Elle  fit  elle-même  fou  épitaphe  qu'ebe  mit 
en  muiiqtte  , Jars  les  intervalles  d s plus  cruelles 
d-iu’euts  : elle  pl  .ifanton  fur  fon  état  8c  confoloir 
ceux  qui  l'a,sprochoient.  Llle  s'occupa  des  foins 
de  fon  meiuge  , & des  détails  le»  plus  minutieux  1 
julqu'x  la  furvcllic  de  fa  mort,  qui  attiva  le  ai 
avril  1771- 

Dan*  le  recurl  imprimé  des  oeuvres  de  M Pa- 
vait , le  cinquième  tome  a été  nus  fuUI  le  nom 
d-  ta  Irnune  » On  l'eut  bien  , dit  l'éditeur , qu’in 
» la  nommant , c’eÛ  nnmm  -r  fon  mari , dont  il 
* »,  cil  aife  de  reconnaître  le  lljrtc  ; mais  entre  epoux 
» de  bonne  intelligence  , les  ulcns  te  les  ag-émens 
« de  l’efprit  doivent  entrer  dans  la  communauté, 
n Madam-  Tavart , i pottée  de  puiftr  à la  fourre 
» le  goût  de*  fentimen*  délicats  , avec  l'art  de  les 
>»* exprima  , réunrlToit  le  talent  delà  compofition 
v à ceux  de  l'aCt'on,  D -la , les  fit  pièces  eu i 
rempl’ff-  nt  ce  volume.  •»  Les  amours  de  Baftten 
i/Bajlirnne , les  h.n for  celé  < , ou  Jcanno:  b Jeannette , 
U-fU*  tnal  gardée  , ou  le  P titans  amoutctpc la 
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Fortune  ose  village  , U Fête  d'amour  , ou  Lucas 
0 Colinetce , 8c  Annette  V Luiin. 

Madame  F avare  a eu  effectivement*  part  ant 
pièces  où  l'on  a mis  Ion  nom  , tant  pour  les  fu- 
jets  qu'elle  indquoit , les  canevas  qu'elle  prépa- 
roit , 8c  le  cho  1 des  a rs , que  par  les  ptnfccs 
qu'elle.fourniflbir  , les  couplets  qu'elle  compoibtt 
Or  différeus  vau.tev:  lesdoir:  elle  farfort  la  tr.ufrqne. 
Son  mérite  en  ce  genre  émir  peu  connu  , piree»- 
que  fa  maJetl  e l'cmpê.  huit  d'en  tirer  avantage, 
lfolée  , retirée  dans  le  fcin  de  fa  famille , elle  ne 
cherchait  point  à faire  fa  c-  ur  i elle  soccupnn  de 
fa  profeffion.  Sa  harpe  , fon  clavecin  , la  leélure 
écoient  fes  feuls  amufemens.  Tout  au  plus  cinq 
ou  fix  perfonnes  recommandables  par  leurs  moeurs 
formoient  fa  foeiété.  Telle  fut  madame  Favart,, 
cette  aûrice  charimnre  , que  le  public  chérirait  -, 
que  fon  mari  8c  fon  fils^Jo-oient , 8c  que  fes  amis 
ne  selleront  jamais  de  regretter.  a 

Voici  des  vers  que  l’on  a faits  pour  être  mi* 
au  bas  de  fon  portrait. 

Nature  un  jour  époufa  l’art  ; 

De  leur  amour  naqui:  Favart , 
f.-mble  tenir  de  fon  père 

Tout  ce  qu’elle  doit  à fa  inère. 

Par  M.  Baurau  , auteur  de  I tfervattu  tr.attrijfe. 

FAVEUR.  Un  gentilhomme  s'étoît  atrxché  de- 
puis long-temps  au  cardinal  Mazarin , de  qui  il 
étotdort  ellimc  , fans  qu'il  fût  encore  arr  vé  aucun 
changement  à fa  fortune  ; le  cardinal  lui  fai  faut 
tous  les  jours  de.  promelfes  pourt  mteté  ompetife. 
Un  jour  il  témoigna  de  l'aigri  ur  au  car.tina!  de  ne 
voir  jamais  ues  effets  oclesprom  (les.  Le  cardinal , 
qui  ne  voulait  pis  p c dre  1 amitié  de  cet  horrme , 
l'appella  dans  lot»  cabine: , aptes  avoir  tat  hé  du 

lui  perfuadi  r ia  néccliité  CÙ  il  avait  été  |ufqur« 
alors,  de  tftiir.buet  les  guces  à certaines  perion- 
i.es  néceffaircs  an  bien  de  l'état  , il  lui  promit  de 
fonger  à lui-  Le  gentilhomme  , qui  ne  i ail  oit  pa* 
grand  cas  de  fes  paroles  , s’avifa  de  lui  démailler 
pour  toute  récompcnle  , la  ptrm  llion  do  lui  frap- 
per de  temps  en  irinps  fur  IVpau’e , avec  un  a r de 
faveur , devant  toui  le  monde  ; ce  que  fit  le  tard  - 
na!  : & en  d ttx  nu  ttois  ans  le  gentilhomme  fe  vit 
accablé  de  rithefles  , feulement  pour  donner  fon 
appui  auprès  de  fon  émircnce  , qui  ne  lui  accor- 
do.t  que  ce  qu'il  autmt  accorde  à mut  le  nrcnle-, 
3c  qui  plaifantoit  avec  lui  de  la  fottiiê  du  ctiix 
qui  pavoicnt  fi  bien  fa  proieétion.  Les  homme* 
font  tou»  dupes  s l'opinion  dorme  le  prix  aux  chof.* 
les  plus  communes  \ qui  fait  fe  donner  un  air  im- 
portant , 3:  fa  ie  valoir  (es  d- niées , les  vend  bien 
cher , Sc  tien  a pas  qui  veur. 

Voici  un  autre  exemple  qui  confirme  cette 
max  me.  Ur>  jour  que  M.  Colbert  devoir  adjuger 

quelques  le  j uses  à une  conipTruie  P parue 
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«lins  la  fille  , 8:  un  moment  après  on  le  mena 
«tins  le  cabinet  du  m. mitre  ; on  vit  au0i  tôt  la 
cor.lternarfon  fur  U vifage.de  Ceux  de  cette  com- 
pagnie , dans  la  perlée  que  1* venoit  faite  une 

enchère.  Deux  bturts  après  étant  forti,  cet  Mef- 
fieurs  députèrent  chez  lui  pour  le _ lui. plier  de 
ne  paa  leur  nuire , fie  qu'ils  lui  ferraient  préfeut 

de  cent  mille  frai  es.  P qui  n'avoit  parlé  à 

M.  Colbert  que  des  aGfaiits  de  M.  L , fans 

perler  à dire  un  mot  de  Fermes  , fe  feivit  de 
f’occaitoii  j Se  aptès  avoir  fait  quelques  difficul- 
tés aux  députés,  comme  fi  efeétivemcnt  il  eût 
jroulu  aller  fur  leurs  Jnifécs  , il  reçut  le  prefent- 
11  n'a  jamais  fait  vifitè  qui  lui  ait  tant  valu. 

FAVOR1N.  Sophifte  célèbre  fous  l'empereur 
Adrien. 

On  dit  que  Favorin  s’étonnoir  de  tro:s  chofea  : 
de  ce  qu'étant  né  gaulois  , il  parloit  en  grec  ; 
de  ce  qu'étant  cupuque  , on  l'avoit  accufé  d'adul- 
tère ; de  ce  qu'il  vivoit , étant  ennemi  de  l'em- 
pereur. 

FAYIi.  (Jean-François  Leriget  de  la  ) de  l'aca- 
démie françoife  , mort  en  17  jl. 

Voltaire  en  a fait  ainfi  l'ékige  : 

Il  a réeni  le  mérité 

lit  d'Horace  Ce  de  Poltron  ; 

Tantôt  protégeant  Apollon , 
lit  tantôt  chantant  à là  fuite. 

11  reçut  deux  ptélens  des  dieux  , 

Les  plus  charmant  qu'ils  puiilént  faire  , 

L’un  ctoit  le  talent  de  plaire. 

L’autre  le  fc:ret  d'tcre  heureux. 

FAYETTE.  ( Marie  Madeleine  Pioche  de  La 
vergue,  inaïquite  de  la)  morte  en  167). 

Madame  de  la  Fayette  , la  femme  de  France 
qui  avoir  ’e  plus  d'tfpnt  8e  qui  écrivo  t le  mieux  , 
comparoit  un  fut  traduûcur  à un  lsquais  que  fa 
mai.relfe  envoie  faite  un  compliment  a quelqu'un  : 
ce  que  fa  maitrelfe  lui  aura  dit  en  termes  po 
lis  , il  va  le  rendre  gioffièrcmci.r  , il  l'cftropie  ; 
p us  il  y avoit  de  déücatclfe  dans  le  compliment, 
moins  ce  laquais  s'tn  tire  bien. 

Madame  de  la  Fayette  i>ée  de  19  ans , difoit 
je  comp.c  encore  pat  vingt. 

J'ai  oui  raconter  par  Madame  de  la  Fayette , 
dit  l’aboé  de  Saint-Pierre  , que  dans  «ne  conv-r- 
fatioo  , Racine  loutmt  qu'un  bon  poète  pouvoir 
fai.e  exeufer  les  grands  cr  mes  8e  même  infptrcr 
de  U cor*  palTnm  pont  le,  criminels.  Il  ajouta  qu'il 
ne  fait  it  que  de  ii  fécond  té,  de  la  délicateJe , 
aie  la  jnlleffe  d cfprre  , p ur  diminuer  tell-mei  t 
1 hoireur  des  cr.ijtcs  de  Médée  ou  de  Phèdre , 
qu  on  les  renaoit  aimable*  aux  fpcétaccuts , au 
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point  de  leur  infpirer  de  la  pitié  pour  leurs  mal- 
heurs. Comme  les  afiiltans  lui  nièrent  que  cela  lie 
portible , & qu'un  vuu'ut  meme  le  tourner  en  ri- 
dicule fur  une  opinion  fi  extraordinaire  s le  dépit 
qu'il  en  eut  le  fit  réfouire  à entreprendre  Phèdre, 
où  il  réuflît  fi  bien  à faire  plaindre  fes  malh-ui*  , 
que  le  fpedlateur  a plus  de  pitié  de  la  criminelle  , 
que  du  veitueux  Hvpol  te. 

Mad.me  de  la  Fayette  d foit  : M.  Je  U llockt- 
fûtuault  m'a  donne  de  l'efprit  ; mois  j'ai  réforme 
fon  tmor.  C'ell  que  M.  de  la  Rochrfoucault , qui 
devint  fi  vertueux  , avoit  donné  dans  tous  les  vices 
qui  régnoknc  à la  cour  dans  le  temps  de  fa  jeu-  m 
ntflè.  * 

Ttois  mois  après  que  Madame  de  la  Fayette 
eut  commencé  d'apprendre  le  latin  , elle  en  fut 
plus , dit  Scgrais , que  M.  Ménagé  Si  le  père  Ra- 
pin,  fes  mairies.  En  la  failant  explique!  ils  eurent 
dilpute  enfcmblc  fur  l'explication  d’un  paifage  s 
Madame  de  la  Fayette  leur  fit  voir  qu'ils  n'y  en- 
tcndoicnt  rien  ni  l'un  ni  l'autre , & leur  donna  la 
véritable  explication  tic  ce  pellage. 

Madame  de  la  Fayette  difoit  d Séqraîs  , que  de 
toutes  les  louanges  qu'on  lui  avoit  données  , tien 
ne  lui  avoit  autar  t plû  que  deux  chofes  qu'il  lui 
avoit  dites  ; qu'elle  avoit  le  jugement  au-defius 
de  fon  efpiit , Si  qu'die  aimoit  le  vrai  en  toutes 
chofes.  C'ell  ce  qui  a fait  dire  à M.  de  la  Roche- 
foucault,  que  le  était  vraie;  façon  de  parler  donc 
il  clt  l'auteur  Si  qui  a réufli. 

Madame  de  la  Fayette  avoit  coutume  de  dire, 
qu'une  période  retranchée  d'un  oumge  valoii  un 
louis  d ort  Si  un  mot  si.jgt  f is. 

Zitic  qui  a p .ru  fous  le  nom  de  Serrais  , ctoit 
d:  Ma  lame  de  la  Fayette , 8i  de  M.  de  la  Roche- 
foucault.  Ils  a voient  part  a la  printcjfe  de  Clives  , 
où  Ségrais  travai  la  aufl’u 

FEMMES  Prefque  toutes  les  ftmnes  ont  reçu 
l'éducation  la  plus  négligée.  Aoffitè:  qu'elles  font 
lents  maitrelTcs  elles  ne  Ffei.c  que  de  mauvaifes 
brochures  , & des  drames  qui  achèvent  de  leur 
gâter  le  gnû  . Elles  mènent  la  vie  la  dIus  dilfipée. 

Si  prétendent  à la  fcence  vnivcrfel'e  ; elles  fe 
connoiffent  en  t.blraut , en  archit.élure  i elles 
font  glukdi.s  & piccii  iltcs  fans  lavoir  un  mot  de 
compoiiiion  ; elles  font  des  cours  , montent  à 
cheval , jouer:  au  billard , vont  i la  chilfe  , con- 
duiront des  calèches  , paiïent  des  nuits  au  bal  , au 
pharaon  , écrivent  au  moins  dix  bilLts  par  jour  , 
reçoivent  cent  v dites.  Sr  fe  m .nrrent  par  tout.  On 
les  soit  fuccclfivcnitnt  , dans  l'efpice  de  douze 
heures,  .1  Vei faites  , à Pa:is,  chez  un  marchand, 
d une  audience  du  minifire  , aux  promenades , dans 
un  attelicr  de  fculpteur , à la  foire  , à l'acadé- 
mie , d l'opéra , aux  danfeurs  de  corde , applau- 
ddfaiit  & goûtant  également  Préville  fie  Jcacinot, 
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d'Aubeml  St  le  petit  Diable.  Pour  leur  ftnfibi- 
lrté  > il  ell  frai  qu  elles  oni  des  galerie*  de 
portraits,  des  autels  à l'amitié,  des  hymnes 
à l'amitié;  elles  ne  biodcnt  plus  que  des  chif- 
fres , ne  parlent  plus  que  de  ientiment , de  bicn- 
# Alliance , Se  des  charmes  de  la  fulitude  , 8c 
font  toutes  des  cfprits  forts.  Les  fimmtt  font 
par  elleruc  légères , indiferetus  . aiment  à 
parler  , à fe  vai'tcr  de  la  confiance  qu'on  leur 
témoigne.  Celles  memes  qui  ont  du  coiAage  8e 
des  prlncpes  ne  méritent  pas  plus  de  confiance, 
arce  qu'elles  trjknont  involontairement.  La  toi- 
leffe  de  la  conlii  utt  on  des  fimmtt , la  m bilité 
de  leurs  traits , l’exprc Hion  de  leuis  yeux  , la  rou- 
geur involontaire  eue  la  moindre  furprife  excite 
en  elles , la  délicauffe  meme  de  leur  teint  qui 
rend  cette  rougeur  plus  vihble  8;  plus  marquée  , 
tour  cnfi.i  concourt  à rcaure  leuis  premicts  mou- 
Vsmens  indiicrets. 

Il  y a une  el'pèce  de  fimmtt  qui  commencent 
par  fe  faire  juftice  à ellgs-mcmts , Se  puis  qui  h 
fo  taux  autres;  qui  étant  dans  le  monde,  y vivent 
coniormement  a Ieurqqi'ué,  fansfctupule  8c  fans 
libettinage  :1e  fpeâacie  eft  pour  elles  un  fi.rptc 
diveitilfemcnt  8c  jamais  un  rcnlcz-vous.  Ces 
fcmmti  vont  dans  les  compagnies  , louent  quand 
i’occ .fini)  s'en  préfcntc.  A la  vérité  rn  ne  les 
rencontre  pas  dans  les  hôpitaux  ; mais  elle  payent 
leurs  c et  es.  La  porte  de  l-.ur^kàfons  n'cll  pas 
régulè  en»e..t  fermée  à une, . erWwr  heure;  mJs 
leurs  gens  vivent  da  is  l'exaéiitudc  ; elles  reçoivent 
les  vilites  des  hommes  : mats  elles  ne  connoiflène 
aucun  amant.  E 'es  font  ga'es , agréables , fans 
être  libres  ni  diflïpees  ; les  plaifantct.es  ne  les 
épouvantent  pas  , parce  qu'elles  n'y  Comprennent 
que  ce  qu'une  hronêce  femme  doit  y comprendre 
Leuis  q.iabtcs , il  eft  vrai , n'ont  pas  encore  at- 
teint 1a  pcrf.ébon  des  vertus  thrciicnnes  ; mais 
il  y a pl..s  a parier  pour  ta  laaciTc  de  ces  fortes 
de  femmes  , que  pour  celles  de  plusieurs  dévotes 
de  ptolefiion. 

Un  évêque  ayant  foutenn , dans  le  concile  de 
Mâcon , ou'on  ne  pouvoit  ni  qu'on  ne  Jevoit 
qualifier  les  fimmtt  de  créatures  humaines,  la 
queflion  fut  aciiée  pendant  plufieurs  féanccs.  Les 
avis  fembl  imt  partagés  ; mais  enfin  les  oartifans 
du  beau  fexe  l'emportèrent  : oa  prononça  par 
grâce  quM  taifoit  partie  du  genre  humain. 

La  princcffe  Si  b ne  , epoufe  du  duc  Ulric  de 
Virteinberg , voulant  lui  donner  des  conlèils  à 
Poccafion  de  la  guerre  que  ce  prince  avoi:  avec 
la  ligue  de  Suabe  ; il  lui  dit  fièrement  : Madame , 
nous  vous  avons  prife  pour  avoir  des  enfans  8c 
non  pour  nous  donner  des  avis.  - - 

Une  fimmi  devoir  fe  marier , les  parties  fe  con- 
yeooicnt , 8c  on  c^t  à 1a  veille  du  jour  où  de- 
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voit  fe  célébrer  le  mariage.  Les  parent  des  deux 
futurs  vont  avec  eux  cher  un  notaire  pour  les 
accordables;  avant  de  faire  lig  ner  le  contrat  de 
mariage  aux  parties,  lenoiairclcuren  fit  Lilcclure , 
de  quand  il  vint  à ces  mots  i « 8c  en  cvS  que  la 
« future  époulcfurvive  au  futur  epoux,  'adite  future 
*<  epoufe  remportera  fes  bagues , joyaux  , ù ce- 
o ma  Cette  femme  croyant  que  cet  ii  cetera 
voulait  dire  (i-fe  taira  , protella  qu'c. le  ne  figre- 
toit  jamais  un  contrat  qui  l’obiigeruit  à le  taire  , 
8c  retufa  de  fe  marier. 

Un  homme  demandoit  au  philofophe  Atiftippe  , 
quelle  forte  de  femme  il  aevoir  prendre  < « Je 
><  n’en  fais  rien  , répondit-il  i belle  , cl  e vous 
<•  trahira;  laide,  elle  vous dépl.ira  ; pauvie,  elle 
<■  vous  ruinera  ; riche,  elle  vous  dum'i.eu.  Moa 
e ami , confeillez  vous  vous  même  ». 

Les  Egyptiens  «voient  de  gra  ds  égards  pour 
les  femmes.  On  rendait  plus  de  refpcét  fle  d'ol  c.f- 
fance  aux  reines  qu'aux  rois  Parmi  les  part.cu- 
liers  rr.ê.nes , les  hommes  promitwiene  dans  le  con- 
trat de  maiiaigf , qu'ils  feroient  en  tout  fournis  à 
leurs  femmes.  Cetse  coutume  devoir  fon  origine 
au  relprét  Sc  à la  vénéiaiion  qu'lfis  s croit  art:», 
pat  la  manière  dont  elle  avuit  vouvetné  1 Egypte  , 
après  la  mort  d Oliris  fon  f.èrc.  Ce  fut  encore 
l'exemple  heureux  de  foo  m iriage  avec  ce  p ince  , 
qui  donna  lieu  à rérablifTcmcm  de  la  loi  qui  auto- 
rifoit  le  mariage  des  frères  avec  Ici  focuis. 

Plufieurs  femmes  étant  chez  M.  lo  chancelier  , 
8c  ce  chef  de  la  magiftrqture , rien  de  fcl  8c 
d’enjouement  en  fociété,  malgré  les  importâmes 
occupation»,  pla-fanroic  les  dames  fur  l’acharne- 
ment avec  lequel  elles  déc'amoient  contre  fon 
nouveau  fvftcme.  Il  leur  reprochoi  si'cmbarraflcr 
Tes  occupations  , de  retarder , par  leurs  criaùje- 
ries,  par  l'afeendant  qu'cllés  prenoient  fur  leuis 
maris,  8tc.  Il  ajoutoii  qu’il  t/ouvo  r ceLi  d’autant 
plus  étrange  , quelles  n’étoient  point  au  fait  dq 
fa  politique,  que  cette  macère  leur  croit  inter- 
dite par  leur  fexe  , leuréduc-tinn  Sr  leurs  oigancs  ; 
qu’en  un  inotcl'es  n yentendo-ei'.t’pasplus  rue  des 
oies... . « Eh  / ne  fuvez-vons  pas.  Moniteur  le 
■«  chancelier,  lui  répondit  avec  vivacité  Madame 
» Pelletier  dt  Beaupré  , que  es  font  les  oies  qui 
« ont  fauvé  le  capitule  » ? 

On  connoît  cette  allégorie  fatyrique  de  Chtif- 
tie-i  de  Troycs,  auteur  qui  sivoit  dans  le  dou- 
zième ficelé.  Gau  van  , preux  chevalier  de  la  cour 
du  roi  Artus  , époufa , danvfes  voyages , une  fott 
belle  dame.  La  r.oee  faire,  il  veut  préfenter  fa 
femme  à la  cour , 8c  la  conduit  en  croupe  der- 
rière lui , fel  m la  coutume  île  fon  temps.  Un 
inconnu  armé  de  toutes  pièces  les  rencontre , 
& veut  enlever  la  tir  lie  Gauvain  lui  repréfente 
quelle  ell  à lui  ; l'inconnu  lui  répond  : » fi  elle 

I ii  i 
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» aioioit  mieux  me  fuivre , me  la  céderiez- 
tm.s  ? u Oui,  répond  Gauvain.  11  donne  le 
choix  à fa  femme  , qûi  fans  héfiter , fe  déclare 
pour  l'inconnu.  Gauvain  détaillé  ce  fa  belle  in- 
grate, poui  fitivoit  conltamment  fon  ch.-min,  fbivi 
de  deux  b~v.ix  lévriers  blancs  que  fon  père  lui 
avoir  Uonnrs.  l*n  dame  qui  aimoie  ccs  léviieis 
exige  de  l’mçnnnu  qu'il  les  aille  demander  à fon 
mari.  L'Inconnu  le  rejoint , St  lui  fait  fa  demande. 
Ganvarr  lui  tient  ce  propos  : « vous  m'avez  pris 
■«  rai  Icmnie,  parce  qu  elle  a voulu  vous  futvtc, 

« il  cil  julle.  que. la  meme  épreuve  décidé  des 
* lévriers  : ils  f.ront  a-  celui  qu’ils  fuivront  ». 
L’inc  nnu  trouva  la  prepofition  r-ii»  niable  ; cha 
Cun  va  de  fon  côi i , appellent  les  chiens  i mais  ils 
fuivent  leur  ancien  mritre. 

Quand  les  ambaff  deurs  de  Jean  V,  duc  de 
Bretagne  revmrtnt  dEcolfe,  où  il  les  avoir  en- 
voyés pour  traiter  le  mariage  de  François  fon 
fils  avec  Ifaheau  ; il  leur  demanda  comm.nr  cioit 
faire  cette  piinceffe’,  & ils  lut  répondirent  : elle 
a bcarfé  fuffifantt , & corps  pour  porter  trfjrt  ; 
mais  tlU  nà  pas  grand  Û fuit;/  langage.  Koiid 
jugement  comme  il  nous  la  faut , repartit  Jean, 
(r  je  tiens  une  femme  ajfe\  favar.te  . quand  elle 
fa’i  nttttre  de  la  différence  entre  le  pourpoint  & la 
chtmife  de  fon  mari. 

Un  auteur  jaui  doit  bien  connoître  les  femme 
( madame  de  1*.  ) dit  quelque  part,  qu’on  n'amufe 
pas  lonj-tems  les  femmes  aux  de  l'cfprit.  Une 
dame  de  qualité  qui  s'etoit  choifi  un  jeune  honitne 
d'une  jolie  figure  8c  de  beaucoup  d'cfjatiî,  lui  dit 
nn  jour  nettement  qu'il  pouvoir  fe  retirer  ; cu'clle 
n'aimoit  pas  long  tems  les  gens  qui  parlèrent 
trop. 

©n  a beau  avoir  tics  talens , de  l’efprit , un 
èataâère  admirable  , it  y a toujours  des  tâtés  , 
continue  le  même  auteur , par  où  il  elf  bon  de 
fl'êtte  pas  regardé.  Les  femmes  enéend-nr,  ce  me 
femble  , cette  politique  mieux  que  les  hommes  i 
élles  enveloppent  foigneufiment  ce  qu'elles  ne 
peuvent  montrer  avec  avantage.  Vovez  Madame 
de..".,  qui  n'a  pas  les  dents  belles,  elle  ne  rit 
jamais  que  des  yeux. 

Un  fabulifte  allemand  . M.  Lichtwehr , dans 
le  dellcin  de  prouver  qu'il  n'y  a point  de  femme 
qui  ne  fo  t bonne  à quelque  choir  . rapporte 
l'hittorict-e  lqiva  te.  Un  pauvre  p ÿfan , de  ftpt 
enfan-q  iMavoit  rude  foi  mitiare , ne  put  parvenir 
^ clever  qu'u-e  fi  le  ; encore  étoir-elle  de  la  figure 
la  puis  hui  ufe.  Vous. vous  iinaei  ez  fins  doute 
qu'il  eut  bien  de  la  peine  à li  routvoif  ; en  effet,  j 
cui  auro  t voulu  fe  charger  d'un  objet  fi  d fformeî 
Paûencc  vous  allez  fiividr  à quoi  vous  en  tenir.  Son- 
gez ,que  tous  les  gens  i marier  ti'e  !b  liiffcrt 
pas  prendre  par  h figure.'  Un  meneur  d'ours 
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paffa  dans  le  village  où  elle  demeuroit  i il 
fa  vit  & la  demanda  en  mariage.  Le  père  émit 
un  honnête  homme , un  homme  de  ta  vieille 
roche , Sc  qui  ne  vouloir  futprendre  perlutnie. 
Moniteur , dit-il  tu  prétendu  , |e  dois  vous  pal- 
ier naturellement  i vous  n'avez  peut  ê re  pas  re-  ^ 
ma.qué  que  ma  fille  clt  allez  mal  tournée  , Oc 
vous  ignorez  que  je  n'ai  rien  à lui  donner  «n  ma- 
riage?,— lie  a u pire  , répondit  l'aune  , ce  n'ejl 
pas  et  qui  m'inquiète.  — Mais  fil*  cil  b.  Hile  par 
devant  8e  par  derrière. — V oï la  jujlement  ce  que 
je  demande.  — Sa  peau  rellembic  a du  chagrin. 

— J ‘en  fuis  ùim  af  — - On  ne  lui  voit  ptiii.t  Je 
nrz.  — Fore  hien.  — Ere  n’a  guère»  que  trois 
pieds  de  h JUr.  — Encore  mieux.  — Elle  a les 
jambes  en  faucilles  S:  1rs  tal  >ni  en  dehors.  — Cela 
eji  bien  heureux.  Tenez,  je  vois  qu'il  ne  vous 
faut  tien  cacher!  elle  ett  prefque  muette  Sc.  tout- 
à fut  four  de,  — <•  Eli- 1 p flible,  s'écria  le  futur  ? 

Mais  vous  me  raviflez  ; il  y a long-terr.»  que 
<•  je  cherche  une  femme  à-peu-près  formée  fur 
« ce  modèle  ; mais  je  n'ofo.s  trop  me  flatter  de  la 
« trouver,  & je  fus  p'us  heureux  que  je  ne  m'y 
" étois  it  tu. lu.  Savez  vous  que  vone  fille  revn- 
* plit  l’idee  de  perfeftion  que  je  me  fui»  mife 
v en  tére  , 8c  qu  une  figure  auffi  accomplie  elt 
« très-rare  au  temps  préfer.t  •*.  — Mais  je  ne. 
vous  comprends  pas,  trvrri o-npir  le  beiu-oèrei 
que  voulez  v.uiGbire  d’utte  femme  fi  laide,  fi  mal 
faite,  infirme^Bileurs,  & qui  n'a  pas  le  fol  t 

— >«  Ce  que  j^mveux  faite!  Je  roule  continu- !le- 
« ment  le  piyj . 8t  je  gagne  ma  vie  i mot. per 
« destunnlfres.  Je  mettrai  celui  ci  dans  une  hoète  , ' 
o je  le  ferai  porter  avec  moi  5c  je  compte  biep 

| « qu'il  fera  ma  fortune  ». 

Un  vieux  mari  étant  à l’agonie  appelli  fa  femme 
8c  lui  dit , qu'il  fe'o;t  content  fi  ellr  lui  donnoïc 
parole  île  re  point  épo  ifer  certain  offic'et  qui  lui 
avoir  donné  tant  de  jaloufie  ; n’iycr  pas  peur  , 
répondit  la  femme , j’ai  donné  parole  i un  autre. 

Une  femme  galante  devenue  vieille  8c  dange- 
reiifcment  malade , avolt  envoyé  quérir  fon  con- 
felfeur  qui  lui  difidt  : il  faut  oublier  votir  vie 
paiT-c  ; .il  faut  fong.tr  à n'a  mer  que  Dieu.  Hélas  I 
reprit-c  ie  à l'age  où  je  fuis  , comment  fonger  à 
de  nouvelles  amours  ? 

l es  p-pp'es  ot'i  ont  eu  des  moeurs  ont  tou- 
jours refpeâé  les  femmes  | ce  rcfpeél . en  leur 
infpirant  une  plus  grande  efiime  a'clles-mêines , 
les  a fouvent  élevées  à l'exercice  des  plus  fublimes 
vertus. 

Une  femme  dont  le  mari  étnit  à l’extiémiré  , 
paroifToitiuconfotabU  : fés  amies  ventaient  la  faire 
p ifler  dans  une  acéré  chambre.  Laifiez  moi , leur 
dit-elle  , on  ell  toujours  bien  aife  de  voir  mourir 
fon  mari. 

Mes  furiei  vieil' iffcm , dj^Pluton  au  meffaget 
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des  dieux,  le  fervice  les  a ufées.  N‘en  pourro'*- 
je  pas  avoir  de  toutes  fraîches?  Va  donc,  Mer- 
cure ; vole  jufqu'au  monde  fupérieur,  & ru  m y 
cherch  ras  xr  i\$  ftmm/s  propres  à ce  mûiilièrc. 
ilercute  part,  l'eu  de  temps  après,  Junoti  dt 
à fa  fuivante  : il  nae  faudrnit,  Iris,  trois  filles 

Îiarfaitemrnt  firèrts  St  chtAni  cto  s-tn  pouvrrrr 
es  trouver  cher.  les  marrcls?  ina'S  p irfaitcmeti-. 
th.dles,  m'entends-tu  r Je  veux  faire  honte  à Ve- 
nus, qui  fc  vtnte  d’avoir  fou  nia,  fins  exception, 
tout  le  beau  fx;.  Va  donc,  8r  ch  r hr  où  ru 
pourras  1rs  re-'con’ter.  Iris  ç rt.  Quel  cil  le  coin 
de  la  rrre  qui  nefu:  pis  liliré  p.f  la  bonnelri-, 
peine  perdues  cl'e  r vint  feue.  Q'io  1 truie  feule  , 
s’écr-a  JuiQn.  Eft  il  p .IRSIr ? Ochailctt  I ô vertu  ! 
Déefi- , dit  Iris  , j'aiirois  ^çn  pu  voas  amener 
trois  fil  es  qui  rout-s  'es  W:s  ont  ère  parfaite- 
ment fvvères  8c  cha'l  s i qu;  n'onr  jamais  fouri 
à aururi  homme;  qui  ont  ét  vif  : dans  leur  coeur 
fufqu'à  la  plus  petite  t ti  iccile  de  l'am-ur;  mais  , 
hélis!  je  fuis  arrivé  trop  lard. — Trop  tard  , 
ditjun.n;  comment  Cela  ? Mrrc-ire  venoir  dans 
l'inAant  de  les  en'ev-r  pour  Platon  ; trois  fi'lrs 
qui  font  la  vertu  même  ! — Et  qu’ell  - ce  que 
l’Iuion  veut  en  faire?  — Des  furies. 

Il  y a trois  «h-fes,  défait  un  bel  ef  rit,  que 
j’ai  toujours  aimées  fan*  jimirs  y rien  tom- 
pten  ire  : la  peinture,  la  mufique  , Si\csfemnus 

Quelqu'un  a defini  une  prune  une  Crcaru-e 
humaine  qui  s'hab, Ile , qui  babille,  qui  fe  désha- 
bille. 

Diogène  avant  vu  des  femmes  qui  croient  pr n- 
du  •$  à des  oliviers  : quel  b mhrur,  s'écria  t-il , 
fi  tous  les  arbres  portoient  des  fruits  de  Cette 
efr  ccc  ? «■ 

Deux  frpiç-ols  fe difpuicrent  lacon-juête d’une 
cnurrif  nne  a la  p dote  de  l'épée.  Le  vainqueur 
vint  rev.  i,  tetse/lnimr,  qui  ne  trouvant  point 
fon  rompre  i t *t.  s ces  diOutes , le  renvoya 
en  lu;  difant  : ■«  apprener , Monfieur , une  autie 
»>  fuis  que  ce  n'elt  point  avec  le  fim,  ma:s  avec 
•>  l'or  &:  l'argent  que  mes  faveurs  fe  gagnent". 

En  If 71  , les  turcs,  étant  en  guerre  avec  les 
Vénitiens,  attaquent  Curaola.  Antoine  Balbi , 
goiivrr  )èut  de  cette  île.  prend  honteufement  la 
fuite  avec 'es  troupes.  Tous  l*s  hommes  fuirent 
un  cxemp'e  qui  devojt  rtatiirellemrrt  les  révo'ter 
6f  abandonnent  l-ur  patrie  : il  n'y  refie  que  l'é- 
vcque  8c  les  pmmes.  Ce  refpryftajle  palieur, 
nommé  Antoine  RnlTdeo  , s'(  tant  mis  i leur 
tête  , elles  prennent  les  calques  , les  cuir.aflcs  , 
tes  javelines  que  les  foldats  ont  abandonnés 
en  fuyant , & fe  préfentent  fur  le  rempart  çn 
fi  grand  nombre  & avec  une  cnntenrnce  fi  fièr^ 
que  les. infidèles  perdent  l’eljpérir.ce  de  forcer 
une  gîinifon  qui  leur  parole  fi  nombreufe  Ce  fi 
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aguerrie  : ils  vont  laifTer  ailleurs  des  ataccs  de  Itur 

férocité  lit  de  leur  haine  paur  les  chrétiens. 

Une pamre  femm'étnilal'ée . atccundef.s  eta- 
fan*,  f.ired  , bois  danxlrs  r ilis  près  de  K iminictk 
en  Podulie  : tandis  qu'ede  ira-ailloit  un  otira 
affamé  vint  l’attaquer;  mus  elle  fe  défendit  fi 
v-r  ouretif-mem  avec  fa  hache , qu'après  un  s [me 
bat  affet  long  elle  pa-vmt  i tuer  lion  fiinen.i  A 
peine  «m-  fur-elle  délivrée,  qu'elle  craig  it  eu* 
r n enfant  qu'elle  n'apperçqk  p'ns  p’aii  été  dé- 
voré pat  l'ours;  elle  parcourut  la  foret  en  I rpy 
pellant  8e  c le  émit  prê-e  à uic'oniber  d-  défef- 
nom . lorfqu'clle  le,  ' it  fnrtlt  d'i  t-onc  d un  arbre 
où  il  s'émit  caché  à li  vue  dcl'jicmal  tenible. 
Cire  femme" retourna  à Kamwcck  nvreunepa-fe 
de  l'ours,  8e  aymt  rac  ine  fin  aventure  qu:  f t 
vérifiée,  elle  reçut  une  rccomprnfe  pourpiixde 
fon  coui  âge. 

En  1 y 74 , Êfenii  III,  parti  en  furitif  de  Po- 
logne ro  ir  occuot  le  fine  de  France  après  la 
mort  de  Charles  IX , fait  nanré,  bal  <tr  Frawe 
Rncer  de  Saint- Lai v lîe'l-gatdr , un  de  f s far 
voris.  Reuaprès  fa  pr- motion  , I?  nouveau  r d - ral 
et?  r-pulT-  à trois  allants  qu’il  donne  à I *n  , 
rede  place  huguenotte  de  Dauphiné,  ou-  {qu'il  l’st- 

)ta-ue  avec  une  bonne  aimée,  & qu’elle  ne  foie 
défendue  que  par  un  petit  rombre  d.  fv’lv-U'S. 
L'<  finîmes  de  la  v 'le  t-o  iv-m  fa  Cnnd  it  fi  me- 
prifsble,  que,  pour  linfJter,  el'cs  fil-nt  l.ur 
quenouille  fur  la  brèche. 

Henri , qui  pifle  près  du  camp  . s’y  arrête 
quel  mes  heures  pour  firre  "amure  r»  valeur.  I r» 
afiiéeés,  inftruits  d-  fon  arrivée,  font  une  dé- 
rhargr  générale  de  I ttr  artilerie,  qtmix  accom- 
pagnent de  g*andrs  huc-s,  A'  dé  traits  picuans 
r outre  le  monarque  8r  r on  - te"  la  reine  fa  mcie. 
Ils  leu- nient  : Hat  , mafacrenrs  , vous  es  nous 
poignarderez  put  dedans  noi  l is , eomrre  vous  iivej 
f.iii  l'irriral.  Àireitex  eues  narra  vw  tn'ftrvru  pef- 
pi  ,J!ioifs , godrneréi  (i  parfumés  , a.  Us  viermat 
voir  uns  f.  rrrrrs,  ils  verront  fi  ccfl  p’otc  facilt  ù 
tmrorssr  Henri  lau  dor-er  un  nouvel  ail  tm  qui 
efl  fotmenu  ^tepoufTé  avec  vienrnr par  l-s  l'.nt- 
rrrs  même.  La  levée  du  fiége  fuit  de  pic»  cet 
opprnbre. 

FÉNÉ!  ON  { Franço'sde  Sa'mnacdela  Moue), 
né  le  6 août  , mort  à Cambrai  le  7 jane 
vier  171  f. 

On  ncitnir  devant  la  re’ne  de  Pologne , épniife 
du  roi  S'anifias , qui  de  PolTuct  ou  île  Tlnèlon 
avoir  rendu  de  p'us  grands  fervices  à la  rjlizinn  : 
r un.  la  prouve  , dit  cette  princelTe,  mais  f autre 
h fait  aimer. 

Il  fut  exile  dans  fan  diocèfe  au  mois  de  juilk} 

U97.  Lorfqu'on  vint  lui  apporter  l'oidee  du 
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prince , il  le  reçut  fin*  fe  troubler  fc  fini  fe 
plaindre.  Dans  le  même  moment  un  abbé  de  fa 
connuifTaoce  va  le  trouver  iu  mi  ieu  de  fafociétci 
fe  prrfmta  d'un  air  trille  St  abbatu , fie  lui  de- 
manda : «•  Avex-votis  reço*des  lettres  Je  Flandres  ! 
» Oui,  dit  l'archevêque.  Vous  mandc-t-on  , re- 
■>  prend  l’abbé , ce  qui  rit  arrivé  dans  vottepalai*  1 
» Oui  » on  me  ta  écrit.  Mus  vous  dit  -on  qut  voue 
»•  bibliothèque  £k  tous  vos  meubles  ont  été  con- 
» fumés  pJt  le  feu?  Oui,  mon  cher  abbé , je fats 
•>  tout  cela,  &je  m'en  confoU ». 

• Un  bref  du  pape,  du  mars  1699,  ayant 
conüamné  le  .livre  des  maximes  des  faints  de  l'ar- 
chevêque de  Cambrai , ce  prélat  fe  fournit  fans 
rdiriâaon  & fans  refer  ve. 

Il  publia  un  mandement  contre  fon  propre  ou- 
vrage, & annonça  1.  ï-méme  en  chaire  fa  condam- 
nation. Pour  d mer  à fon  diocèfe  un  monument 
de  fon  repentir,  il  fit  faire,  pour  Yexpofirion 
du  font  froement,  un  foleil  porté  par  deux  anges, 
qui  fouîdi  nt  aux  pieds  divers  livres  hérétiques, 
fur  un  defqucls  étoit  ie  titre  du  feu. 

Le  pape  Innocent  Xîl , qui  eftimoir infiniment 
M.  de  Fénelon,  fut  moins  fcandiiifc  dulivœ  des 
maximes  des  faints , que  de  la  chaleur  de  quelques 
prélats  qui  en  pourfuivoienr  la  condamnation.  Il 
Jeur  écrivit  : Peccavft  exeeffu  amoris  divini  j fed  vos 
peeeajlis  deft&u  amoris  proximi.  Fénélan  a péché 
par  cxccs  d'amour  divin,  fe  vous  autres  par  dé- 
faut d'amour  pour  le  prochain. 

Uf.  poète , pour  faire  fentir  cofhbicn  ces  dif- 
fu:es  font  dangéreufes à la  religion,  compofa  les 
\ ci  s fui  vans: 

Dam  ce%  fameux  combat* , ou  deux  gtAJat « de  f rance 
Semblent  chercbe*  la  vérité» 

L’un  dit  qo’on  denuii  l’efperanec. 

L’autre,  que  c’cft  la  charité  ; 

C’eft  U foi  qoi  périt,  & perfonne  n’y  penfe. 

Le  livre  de  Y explication  des  maximes  des  faims 
eft  écrit  d‘un  Ayle  pur,  élégant,  vif,  atfc&utux  » 
les  principes  y font  préfentes  avec  art , & Irscon- 
tradi&inns  fauvtes  arec  bien  de  l'ndreflé.  L'auteur 
publia  pliifiears  écrits  pour  défendre  ce  premier 
ouvrege.  Pe.îdant  cette  d fptitV  , madame  de  Gri- 
gmn,  fille  de  ma  lame  de  Sévigtié,  dit  un  jour 
a M.  Boffu-t  : <«  Mais  t-ft-rl  donc,  vrai  que  l'^r- 
»»  chevêqUî  de  Cambrai  ait  fart  defprii?  Ah 
» madame,  répot'd’t  floffuc* , il  en  1 àfjiretrem- 
n blet*'»  M.  de  B.fe,  fnti  fuCCc/Tnir  dans  l'ata- 
démie  fr  .mçoifc , en  mars  tri  j , dit  dans  fon  d f- 
cours  «b'  récepti  >n  : « Il  fit  craindre  aux  légions 
» du  feîgncur  qu#il  ne  tournât  contre  elles  le  glaive 
» de  la  parole  ». 

• 

On  a cru  que  M.  de  Fini  ion  avoir  conapofé 
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\ft  aventures  de  Télémaque  peur  fervir  de  thè- 
me* Se  d'inflruâion  au  duc  de  Bourgogne,  ainfi 
que  Boffoet  avoir  fait  fon hiftoireuniverlelle  pour 
leducatiun  de  monieigneur.  Mai»  fon  neveu,  le 
marquis  de  Fénelon , héritier  de  la  vertu  de  ce* 
homme  célébré,  & qui  a été  tué  i la  bataille  de 
Kaucoux  , a affiitc  à M.  de  Voltaire  le  contraire. 
En  effet,  ajoute  l'auteur  du  fiècle  de  Louis  XIV, 
il  n'ait  pas  été  convenable  que  le*  amouts  de 
Ca'ypfo  (i  d’Euchati*  euflent  été  les  première* 
leçons  qu'un  prêtre  eût  données  aux  eiif’rs  de 
France.  Mais  M.  de  Fénéion  auiott  pu  donner 
pour  thèmes  au  duc  de  Bourgogne  Icspri.icipales 
reflexions  de  Télémaque.  Un  jour  que  Louis  XIV 
entrete  toit  Finllon  fur  des  matière*  politiques  , 
le  prélat , plein  de  fes  idées,  lailf.  entre  oir  au 
roi  une  partie  des  ®sncipes  qu'il  a fi  bien  dé- 
veloppés dans  f*»n  Télémique.  Le  prince,  qui 
n'ajoutoit  pas  beaucoup  de  foi  à toutes  ces  ma- 
simes , ne  put  s'empêcher  de  dite  à fes  ccurti- 
fans,  après  avoir  quitté  Fini  on  : >«  Je  v êtis  d en- 
» retenir  le  plut  bel  efprit  fie  le  plus  chinié- 
» rique  de  mon  royaume  ». 

Fénelon  n’aiheva  fon  Télémaque  que  lorfqn'il 
fut  relégué  dans  Ton  archevêché  de  Cambrai. 
L'cfprit  nourri  de  la  IcGure  des  anciens,  fit  né 
avec  une  imagination  vive  8r  tendre  , ,il  s'etoit 
fait  un  llvle  oui  n'étoit  qu'a  lui , fie  qui  coulotl 
de  lource  avec  abondance.  J ai  vu , dit  M.  de  Vol- 
taire , fon  manuferit  origin  d , il  n'y  a pas  dix 
ratures.  On  prétend  qu'un  domeflique  lui  en  dé- 
roba une  copie  cu'il  fit  imprimer.  Si  cela  ift, 
l'archevêque  de  Cambrai  dut  à cette  infidélité 
route  la  réputation  qu'il  eut  en  Europe;  maisil 
lui  dur  aulfi  d'être  per  lu  pour  jamais  1 la  cour. 
On  crut  voir  dans  le  Télémaouc  une  critique  in- 
direûe  du  gouvernement  de  Loirs  XIV.  Séfof- 
tris  qui  triompltoit  avec  trop  de  fafte,  Idoménée 
qui  crablifloit  le  luxe  dans  Salente  fie  qui  ou- 
blioit  le  nécelTaire,  parurent  les  portraits  du  roi. 
Le  marquis  de  Louvms  femblott  f aux  yeux  des  mé- 
contens , repréfenté  fous  le  nom  de  Protéfilas , 
vain,  dur,  hautain,  ennemi  des  grands  capi- 
taines qni  fcivo;ent  l'état , fit  non  le  miniftre.  Le* 
alliés , qui , dans  la  guerre  de  ié>88 , s'unirent  contre 
Louis  XIV  i fit  qui  depuis  éhian  firent  fon  trônç 
dans  la  guerre  de  1701 , fe  firent  une  joie  de  le  re- 
connoitre  Hans  ce  même  Idoménée,  dont  la  hau- 
teur révolte  tous  fes  vo'fins. 

Durant  la  fang'ante  fit  malheureufe  guerre  de 
1701 , le  piincc  Eugène  fit  le  duc  de  Mitborough 
prévenoieni  M.  de  Fénelon  par  toutes  fortes  de 
pniitefles.  Ils  envoyèrent  des  drrachemens  Ipour 
garder  fes  prairies  & fes  bleds.  Ils  firent  même 
ttanfportet  fie  r fci.rrerjufqu'à  Cambrai  Tes  grains  , 
gc  peur  qu’ils  ne  fulTent  enveloppés  par  les  f.ur- 
Tageurs  de  l'armée.  Loifque  les  partis  .ennemis 
apprenoieut  qu'il  devoir  faire  quelque  voyag* 
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dans  fan  diocèfe  , il  lni  mandoient  qu’il  n'étoit 
point  bcfoin  d'efcorte  françoife , 8c  qu  ils  l’efcor- 
tcroient  eux-mêmes.  Lis  hutlar.is  incnci  des 
troupe,  impériales  lui  rendaient  ce  ieivicc. 

On  j penfé , jvec  affai  de  vraifemblance , que 
M.  de  Finélon  autoit  eu  paît  au  gouvernement , fi 
le  duc  de  Bourgogne  lût  monté  fur  !e  uôqe. 
Lorfquc  ce  prince  vint  (n  Flandres  , i’archevèque 
de  Cambrai  alla  le  falucr , Sc  ie  prince  .en  le  qu.t- 
taat , lui  dit  : » Adieu , monfieur , je  fais  ce  que  je 
» vous  dois  i vous  favea  ce  que  je  vous  fuis  ». 

Les  délits  de  Finélon  étoient  modérés  comme 
fes  écrits  ; Sc  fur  la  fi  i de  fa  vie  il  méprifa  enfin 
toutes  les  difpures.  C<J  archevêque  conmofa  fur 
lin  air  de  Luili  ces  vers  , que  M.  de  voltaire 
affûte  ténu  du  marquis  de  Fénelon,  Con  neveu, 
depuis  ambaflad.  ur  à la  Haye. 

Jeune  , l'étob  trop  fage  , 

Et  vouloir  trop  lavoirs 
Je  ne  veux  en  partage 
Que*  badinage , 

Et  touche  au  dernier  âge,  • 

Sans  rien  prévoir. 

Cette  anecdote  , ajoute  M.  de  Voltaire  , feroic 
peu  importa. ite  par  elle-même , li  elle  ne  prouso.t 
à quel  point  nous  voyons  fouvciiC  avec  des  re- 
gards différent,  dans  lajiide  tranquillité  de  la 
vieilleffe  , ce  qui  nous  a paru  fi  grand  8c  fi  intc 
rdfjnc  dans  fige  où  l’efprit , plus  aitif , eû  le  jouer 
de  fes  defits  Sc  de  fes  illufions. 

Perfonne  n'aimoit  plus  fa  parrie  que  M.  de 
Finélon  ; mais  il  ne  poivo:t  fojffrr  qu'mi^  en 
cherchât  les  intérêts  en  violant  les  dr.vts  de  l’hu- 
manité , ni  qu’on  l’cxaltàc  a n dégradant  le  mé- 
rite d s aut-es  peuples.  •*  J'ahn;  mieux  ma  fa- 
•>  mille,  d fuit-il , que  moi  même  i jaune  mieux 
» ma  pattie  que  ma  famille  j ma:s  j'ai. ne  encore 
» m eux  le  genre  humain  cjue  mi  pairie  ».  Ccll 
aufli  la  dev.fe  de  tout  vrai  philofophe. 

M.  de  Finihn  reçoit  les  étrangers  tout  au  fin 
bien  que  les  fiançois.  I!  prenoit  plaifir  à les  en- 
tretenir d.-s  moeurs , des  lmx  , du  gouvernement , 
des  grands  hommes  de  leur  pays.  Il  ne  leur  tai- 
fbir  jamais  fentir  ce  qui  leur  manquoit  dans  la  dé- 
lier, lie  des  moeu-s  ftançoifes.  Au  contraire,  ii 
difoit  fouvent  : La  pohteffe  tjt  de  toutes  Us  nu 
fions  ; Us  manié  es  de  t expliquer  font  differentes  , 
mais  indifférentes  de  Uar  nature. 

FERMETÉ.  Sylla  avoir  affemblé  le  fénat  pour 
le  contraindre  à déclarer  Marius  ennemi  de  la  ré- 
publique. 11  trouva  dans  un  vieux  fenateur , nommé 
Scévola  , une  iêfiftance  à laquelle  il  ne  j’atten- 
doit  pas.  » Je  lie  crains  point , lui  dit  ce  géné- 
» icux  vieillard , ces  fatcUitcs  armés  qui  affligent 
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» le  fénat  -,  8 1 pour  confervtr  un  refis  de  £ang 
» que  l'âge  a glacé  dans  .nés  veines  , |e  . e de- 
» cia:  erai  jamais  ennemi  de  la  répub. iqueaSfjuvr  » 

» qui  a conlervé  Rome  8c  route  l Italie  ». 

Mévius  , centurion  de  l’année  d'Augulle  , fut 
pria  & conduit  â Antoine  , qui , d’un  ton  ter- 
rible , lui  denun  la  quel  traitement  il  vouloir 
qu’on  lui  fit  i » Fais-moi  mourir  , répondit  il  j 
*\  car  , ni  la  crainte  ni  U reconuoiflance  ne  pour- 
» tont  jamais  m’engiger  a quitter  lepaiti  ti’Au- 
» gulle  pour  embraiter  le  t.c  i. 

Le  même  coup  de  canon  tua  M.  de  Turf noe 
8c  empo.ta  le  bras  a M.  de  bain  t- Hilaire . peu- 
tenant  général  de  l’artillerie  i fou  fils  s’étant  mis 
a crier  8c  à pleurer  : ■»  l'ail. -a- vous  , mon  fils  , 

» d t il , en  lui  montrant  M-  de  Tutenue  m-arl , 

» voilà  celui  qu’d  Faut  pleutet  », 

Un  homme , nommé  Boumafel,  avoir  été  con- 
damné à perdre  la  tète , par  an  et  du  pajement  de 
Bordeaux , pour  avoir  alialli  ie  1:  iïeur  d-,  la  Tour. 

Les  païens  de  Ftoarau^el  obtinrent  (a  gr.ee  de 
Charles  IX,  malgré  les  plaintes  & les  proteltations 
de  la  veuve.  Pour  l’appatler,  :e  toi  lui  fit  uffVc 
de  m us  les  biens  du  coupable  , mais  la  veuve  de 
la  Tour , en  lui  montrant  le  fils  du  défunt , lui 
répondit  : « Sire  , â Dieu  ne  plaife  que  je  v.n  le 
» le  fang  de  mon  époux  ! Phifque  le  ciéd.t  du 
o meurtrier  rit  au  délias  de  1 1 juilice  8c  des  lois  , 

» accoidex  i mon  fila  la  grâce  dont  il  aura  befo  n 
= pour  venger  la  mort  de  fon-père  par  celle  de 
» i'a'ialfin  , à laquelle  je  l'exhorterai  tous  les 
» jouis  ».  t 

Un  jour  que  Lou's  XIV  fe  tcnnit  i la  tranchée, 
dans  urulieu  où  le  feu  croit  tics-vif,  un  oMat 
le  prit  Rudement  paf  L bras,  en  lui  difant  : 

» Otex-vous  , elt-ce-la  votre  place)  » Les  cour- 
tifans  ùilifTant  avec  avidité  cette  ouverture,  s'ein- 
prcif.nt  â vouloir  lui  p.-rluadar  de  fs  retirer.  Il 
paioit  pencher  a fu'vre  des  confsils  fi  tondes, 
iorf  jue  le  du:  de  Chaion  , s’ap,  rochan.  de  fon 
oreille,  lu:  dit  à voix  bdT:  : ••  Siie,  il  cil  tiié, 

» défaut  1:  boire  a-  Le  roi  le  croit,  de'.cu  e 
dans  la  tranchée  , 8c  lui  fait  tant  de  gré  de  Cstte 
fermeté , que  le  même  jour  il  rappelle  le  marquis 
de  Chaion  , qui  étoit  exilé. 

Le  chancelier  Vofin  ayant  appris  qu’un  fié- 
lértt  avait  trouve  aflex  de  protectiofi  pour  ob- 
tenir des  tertres  de  gi ace  , vint  trouver  Louia  X 1 V 
dans  fo.t  cabin.t  : « Sire  , lut  dit-il , en  lui  par- 
lant du  c upable  , v.tre  majeffé  ne  peut  accor- 
der des  lettres  de  g'ic;  dans  un  pareil  cas.' — Je 
les  ai  promifes  , répondit  le  roi , qui  n’aimoit  pas 
â être  contredit  ; allez  me  chcrchet  les  léea.x. 

— Mais  , fire...  — Faite»  ce  que  je  vcux.-Le 
chancelier  apporta  les  fceaux.  Le  toi  fcclle  le* 
lettres,  8c  le»  rend  à Voifin.  « ils  font  pallués. 
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dit  celui-ci , en  les  repou  for*  fur  la  table , je  ne 
le  reprends  plua  ».  Louis  XIV  s'écrie  : Que! 
homme  » ! Le  monarque  aufli  tôt  j:  rtc  lei  leur;* 
de  grâce  au  fs  11.  u Je  reprends  les  fceaux  . dit 
alors  le  chancelier  , le  feu  pur. tic  tout  ». 

Un  de  uns  généraux  «lemandoit , dan*  le  fort 
d'une  bataille  , une  pr.fe  de  tabac  à un  de  fes 
lieu  tenait*  , ic  voyant  relui  ci  emporté  par  un 
boulet  de  canon  dots  le  moment  qu'il  lui  fré- 
,t  aui.it  la  tabatière  , il  fe  tourna  froidement  de 
l'autre  cor  , te  dit  a un  autre  otHciet  : » Ce 
» leta  donc  vous  qui  m'ell  donnerez , uuifqu'il 
» • emporté  la  tabatière  avec  lui  ».  Tout  cts 
tra  rs , rapportés  ptr  uifférens  auteurs  modernes, 
doivent  nous  rendre  plus  vraifemhlablesces  exem- 
ples de  fermai  IVtqu;  , ■&  'fort  loues  par  les  an- 
ciens. 

Pendant  que  Louis  XV  ctr-it  tnalade  1 Metz , 
un  d:t  médecins  qui  le  fervoit  lui  pTr'enca  une 
potion  puur  laquelle  il  mnncroit  beaucoup  de 
rep  ignance  ; le  d Ctenr  inüftoit  fur  la  néceff té 
de  h prendre  : le  prince  r pouffoit  toujours  le 
vafe.  Le  mclecin  , dtfefpcré  de  ceite  rcliltanc.-  , 
lui  dit  courageufement  : Je  le  veux.  Cette  ct- 
prcili  .n  hardie  tira  le  monarque  de  fa  léthargie. 
U tourna  les  yeux  vus  !..i  avec  étonnement  , Je 
ut  : y'auj  U vjulcq.  — Oui , je  le  veux  tfire  , il 
faut  que  je  Joie  voire  matin  uujourtthui , pour  que 
dans  quatre  jours  vous  foyc ^ le  nôtre . 

PÈTES  Alj  hrmfe  VI , Roi  de  Porttital , vint 
à Paris  i Louis  XI  .ui  A:  rendre  de  grm  is  bon 
r.eurt  vV  t^cira  de  lui  piocurer  cous  les  amufe 
mens  pollinies.  On  le  !o*. -a  dans  a rue  des  Prou- 
vâmes, ch, e Laurent  lïerbelat  , épicier  : on  le 
mena  «u  palais , où  il  eu;  I:  plallit  d'ant.ndre 
pui  1er  ur.c  caufe , 3c  le  lrndema  n il  alla  à I é- 
v relié  , où  Von  procéda  eu  f»  préftucc  à U rc- 
cepti  in  d'un  doit  car  en  Théologie  , & le  d*- 
m.ii'h:  'uivant  o.i  ordonna  une  procellion  de 
l'u.nve.fié  qui  nul  fa  fous  fes  fenêtres-  Voili  un 
ra>i  b.c»  honorablement  logé  8c  bien  fêté  ! 

Dans  la  plupart  des  grandes  villes  , on*ac- 
cordc  des  réenmpenfes  au  bel  efpri;  ; dans  le 
village  de  Sskncy  , près  de  Noynn  en  Picardie  , 
on  couronne  la  vertu  } »n  n‘y  applaud’t  p ont  à 
de  h aux  diliCnnrs  , mu»  on  y honore  la  lionne 
i n’n-tc  lt>epim  un  unis  immémorial  on  celé- 
P c rta-  s ce  vihvr  , tous  les  ans  le  S Juin  , la 
JVre  ne  ij  Roft  , ,;ii  fi  non-née  parce  q t’en  effet 
on  y cour  ou  -c  .jq-  rôles  la  nie  du  lieu  1a  plu* 
veiteuuf. . L'mftuutton  de  cette  fête  cil  attri- 
buée S.  Medard  , cq  ie  de  Noyon  & f rigueur 
<**  Siency  , nui  s-iv-ii:  au  .commencement  du 
fiait,  ne  liècit.  Un  tableau  de  la  plu*  haut;  ar.ti- 
quiié  , pîjcé  au-ieifis  de  l'auteî  de  la  chapelle 
de  b.  Medard , qui  ci»  a nhe  des  extrémités  du 
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village  de  Salency  „ repréfente  ce  faint  prélat  e* 
habits  pontificaux  » & mettant  une  couronne  de 
rofes  fur  la  tête  de  fa  foeur  qui  la  reçoit  à gn-oux. 
Les  feigneurs  de  Salency  qui  dans  cet  ctabhlle- 
mem  ont  fuccédc  a S.  Med.it  i , & qui  même  dant 
la  fuite  en  ont  fait  un  droit  de  validité  , célèbrent 
U même  ccicmome.  Les  habitant , après  s'êtrr  ai» 
lemblés  en  Corps  de  communauté  , choiüfiènc 
dans  le  village  trois  filles  qu'ils  préfemert  i leu* 
feigneur  un  mois  avant  la  cérémonie,  Sc  le  fei- 
gurur  délivre  pour  Rofiere , celle  des  trois  qu  il 
luge  à propos.  Ces  filles  doivent  erre  nces  dan*  le 
lieu  , de  paréos  d'une  conduite  irréprochable.  La 
tâche  la  plus  légère , le  moindre  foupçon  feroit  un 
motif  d'exclufiun.  Le  choix  du  leigncur  ed  an, 
nor.ee  é'avacce  , afin  que  l9s  autres  filles  attirantes 
puilfrnt  le  coutelier  s'il  y a lieu.  Le  jouis  defigné 
pour  la  cérémonie  , la  fille  Rofiere , vêtue  de  blaiiç^ 
le  rend  vers  les  deux  heures  'après  midi  au  château 
de  Salency  , au  fen  des  tambours  , des  violons, 
des  mufeitcs.  Elle  efl  accompag.iée  de  fa  famille 
Si  de  douze  Allés  auili  vêtues  de  blanc  , avec  un 
large  rub  n bleu , en  baudijpr  , auxquelles  douze 
garçons  du  lieu  donnent  la  main.  Le  feigneur  ou 
loft  prepofe  va  la  recevoir  lui-même.  Lite  lui 
fait  un  petit  compliment  pour  le  remercier  de  la 
préférence  qu'il  lui  a donnée  ; enfuite  le  feigneur 
ou  celui  qui  le  lepréfente  St  Ton  bailli , lui  don- 
nent chacun  la  main  i & précédés  des  infirumens, 
ils  la  mcr.est  i h puroillc  , où  elle  entend  les  vé* 
près  fur  un  prie-Dieu  placé  au  milieu  du  choeur. 
Les  vêpres  fin.cs  , le  clergé  fort  proceffionnelle- 
ment  avec  'e  peuple  pout  aller  à la  chapelle  de  S. 
Medard.  C'c!l-là  que  le  curé  ou  1c  célébrant  bé- 
nir la  couronne  on  le  thuacau  de  rofes  qui  efl 
fur  l’auteJ.  Ce  chapeau  efl  entouré  d'un  ruban 
bleu  Si  garni  fur  le  devant  d’un  anneau  d'argent. 
Aptes  la  béné.liétou  Je  un  dilcoars  relatif  à la 
1ère  , le  célébrant  pôle  la  couronne  fur  la  têts 
de  la  Rofiere  , qui  <(l  à genoux  , & il  lui  remet 
en  même  temps  , en  prélcnce  du  feigneur  & des 
officiers  de  fa  milice  , U tomme  de  vingt- cinq 
I vres  ail  exées  par  le  t-tre  de  la  fondation  à cette 
ccrémo  ir.  La  Rofiirc  ainfi  couronnée  eft  recon- 
duite de  nouv  eau  par  le  feigneur  ou  fon  repréfen- 
tant  Se  toute  fa  fuite  jufqu'à  la  paroiffe  , . ù ! on 
chante  le  Tir  Ueum  Si  une  antienne  à finit  Mé- 
dard  , au  Ivui  de  la  moufjuetene  des  jeunes 
gens  du  village.  Au  forrir  de  '.refile  , le  feigneur 
eu  fon  repréfentant  mène  la  Rofiere  tufqu'au  mil- 
lieu de  la  grande  rue  de  Salem  y . où  des  cenfi- 
taires  de  la  feigneutie  ont  fan  drcflcr  une  table 
garnie  , » d une  nappe  , de  fix  ferviettes  , de  frx 
a (fiertés  , !e  deux  couteaux  . d'une  Chère  pleine 
de  fel  , d'un  Int  de  vin  clairet  en  deux  poti  ( en- 
viron deux  pitre*.  8e  demie  de  Paris  ) de  deux 
verres  , d'un  demi  lot  d eau  fraîche  , de  deux 
p tins  blancs  d'un  fol , J’un  demi  lent  de  nntx  8c 
d un  fromaqe  de  trois  fols.  » 1 j hij  donnent  en- 
core .pat  tut  me  d'hommage  , un  bouquet  de  fleurs, 
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une  flèche,  deux  billes  de  paume  te  un  fiflctavec  1 
lequel  l'un  des  ccnfiraires  fille  trois  fois  avant 
que  de  l'offrir.  Ils  font  obliges  de  fitisfairc  exac- 
tement I toutes  ces  fervitudes , fous  peine  de 
foixante  fols  d'amende.  De  - là , toute  l’affemblée 
fe  rend  dans  la  cour  du  château  foui  un  gros 
arbre  , où  le  feigneur  danfe  le  premier  branle 
avec  la  Rnfurt  ; ce  bal  champêtre  finit  au  cou- 
cher du  foleil.  Le  lendemain  dans  l'apres  • midi , 
la  Hojîcrt  invite  chei  elle  toutes  les  filles  du  vil- 
lage , & leur  donne  ur.c  grande  collation.  Louis 
XUI  fe  trouvant  au  château  de  Vaienes  , près 
de  Salency  , dans  le  tems  de  la  tête  de  la  rofe, 
le  feigneur  de  Salency  fupplia  Sa  Majcfté  de  vou- 
loir bien  faire  célébreren  fon  nom  la  cérémonie  de 
la  rofe.  Ce  Monarque  y cor.fentic  Se  envoya  le 
marquis  de  Gordes  , fon  premier  capitaine  des 
Gardes,  qui  par  fes  ordres  ajotlta  aux  fleurs  une 
bague  d'argent  Se  un  cordon  bleu.  C'tft  depuis 
cette  époque  que  la  Rojîtrt  reçoit  cette  bague  8c 
qu'elle  8r  fes  compagnes  f ne  décorées  de  ce  ru- 
ban. Cette  fête  fi  capable  d encruraget  les  mœurs 
Sf  dont  on  n'a  peut-être  point  d'exemple  nulle 
•et , ét  ut  bien  digne  d'intereffer  une  amc  hon- 
Ütc  & fenlible.  M.  le  Pelletier  de  Morfontainc, 
nouvel  intendant  de  Si  iflnns  , qui  fe  trouvoit  pro- 
che Salency  au  mois  de  Juin  17É6,  s'eft  offert, 
à la  prière  juridique  du  bailli , d'être  le  patrein 
de  la  Roficrt  en  l'abfence  du  feigneur.  Il  ne  s'eft 
point  borné  à cette  rrU#(Ui-  extérieur  St  paflagère 
de  fa  frnfibilité , il  a doté  la  Roftcrt  de  quarante 
éctis  de  rente , Se  y a ajouté  une  Tomme  qui 
doit  être  employée  aux  frais  des  noces  8c  à i'ac- 
quüîri.n  d'une  maifon  pour  les  nouveaux  mariés. 
Après  la  mort  de  cette  fille,  la  rente  efl  reverfibïe 
aux  filles  Rojîcrts  , qui  en  jouiront  fucceflivcment 
pendant  une  année. 

FÊTES  CÉRÉALES.  Un  excellent  citoyen , 
qui  pu  (Te  de  des  terres  confidérables  dans  le 
comte  d’Aufch  , y a inflitué  des  fîtes  clrhles 
qui  fe  célébreront  tous  les  cinq  ans , au  tems 
de  la  moilTon.  Ce  feigneur  pendant  ces  fêtes 
fera  confondu  avec  fes  vailaux , habille  comme 
eux,  8c  au  retour  des  champs,  tou*  les  laboureurs 
prendront  leur  repis  au  château  avec  lui  Se  fa 
famille.  Les  elrtalts  dureront  huit  jours.  Se  fe 
te; mineront  par  le  mariage  de  fix  jeunes  filles  les 

Îilus  fages  avec  fix  jeunes  agriculteurs  les  pins 
aborieux.  Le  Seigneur  en  fera  les  frais,  donnera 
à chaque  nouveau  ménitte  cent  écus  avec  tout 
les  outils  du  labourage  , 8c  les  exemptera  de  roures 
redevances  pendant  les  premières  années.  Une 
pareille  inllicution  rappelle  ce  qu’çtoit  l'homme 
dans  le  premier  âge  du  monde. 

FEUIL1.ADE.  y.  Aubusson.  De  la  Ttuillodt 
ayant  été  blcflfé  à la  tête  , d'un  coup  de  moufquet 
en  i6ff  , au  liège  de  Landrrci,  les  chirurgiens 
qui  lui  mirent  le  premier  appareil , lui  dirent  que 
E^cyelopciüana, 
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le  coup  étoît  dangereux , & qu'on  voyoit  Ta  cer- 
velle. AM  ! parbleu,  dit  il,  meilleurs,  prenez 
en  un  peu  , & l'envoyez  dans  un  linge  au  car- 
dinal de  Mazarin , qui  me  dit  cent  fois  le  jour 
que  je  n'en  ai  point. 

FEUQU1ERES.  En  16SS  , Feuqurères  part 
d'Heilbron  i la  tête  de  nulle  chevaux  , par- 
court un  pays  très 'étendu  , bat  plulieuts  par- 
us fort  coMidérables , palTc  plulîcurs  rivières, 
évite  beaucoup  de  pièges , établit  d'énormes  con- 
tributionsi  &r,  ..près  trente-cinq  jours  de  cou: fe, 
retourne  triomphant  au  lieu  d'où  il  cil  parti. 

Vous  ave^  beaucoup  rifqué , lui  dit  un  de  fes 
amis.  Pas  tant  qu'on  fe  Cefl  imaginé , répond  Feu- 
qir.crCs.  On  étoit  ignorant , comme  on  Cefl  tou-  jf| 
jours  lorfquc  la  guerre  commence.  Je  ffavuis  à qui 
j axais  à faire  ; les  ennemis  éto'tent  épouvantes  ; 
ils  me  croyoient  plus  fort  que  je  n étoit  ; & je  me 
confinais  toujours  des  moyens  de  retraite . 

Louvois  veut  fçavoir  les  détails  d'une  expédi- 
tion qui  eft  trouvée  admirable.  Æprès  que  Feu- 
quières  a contenté  fa  curiofké , il  ajoute  : On 
vous  aura  fans  doute  dit  que  j'ai  beaucoup  gagné 
dans  la  courfe  que  fai  faite.  Qu’ efl  - ce  que  cela 
fait?  répond  le  minière.  Tenjuis  bien  aife.  A 
quoi  cela  monte-t-il  ? A cent  mille  francs , répart 
Feoquières.  Je  voudrois  quil  y en  eût  davantage  , 
réplique  Louvois.  Quand  ces  bonnes  gens , conti- 
nue Feuquières,  avoient  compté  fur  la  table  Us  fiom» 
mes  auxquelles  ils  avoient  été  impofés , ils  me tt oient 
une  fomme  à part . C efl  pour  monjieur , me  difoient- 
ils  ; je  C ai  mifi  dans  ma  poche.  V ous  ave  f bien 
fait  y dit  le  nvnitire.  Cette  courfe  rapporta  trois 
ou  quatre  millions  au  roi. 

FIDÉLITÉ.  Dans  les  tenu  de  troubles , le 
préfident  de  Bljncmeni!  fut  eniprifonné  au  Lou- 
vre ; on  l'accufoic  d'avoir  une  coirefpondance 
fecrette  avec  Henri  IV.  Les  juges  lui  firent  fon 
procès  dons  les  formes,  afin  de  mettre  de  leur 
coté  les  apparences  de  la  julltce , & de  ne  plus 
effaroucher  le  peuple  par  les  exécutions  précipi- 
tées , que  l'on  regardait  comme  des  alTaflinats  | 
ci  fin  comme  BUncmein!  allait  nie  condamné  à 
être  pendu  , le  Duc  de  Mayenne  vint  â Paris  : 
ce  prince  avoit  toujours  eu  pour  ce  magillrat 
une  vénération  qu'on  ne  pouvoit  refufet  à fa 
vertu  , il  alla  lui-même  le  t.rer  de  prif-rn.  Le 
prifonnier  fe  jet»  â fes  pieds  8:  lui  dit  : mon- 
feigneur , je  vous  ai  obligation  de  U vie , mais 
j'ofe  vous  demander  un  plus  grand  bienfait  ; c'eft 
de  me  permettre  de  me  tetirer  aup'ès  d'Henti  IV, 
mon  légitime  roi  : je  vous  reconnoîtrai  toute  ma 
vie  pour  mon  libérateur  , mais  je  ne  pu’S  vous 
fervir  comme  mo  i maître.  » Le  duc  de  Mayenne 
touché  de  ce  d;  (cours , le  releva,  l'cmbialTa 
Si  le  renvoya  vers  fa  majefté. 
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Le  parlement  d«  Paris  fit  des  remontrance* 
très-fortes  contre  la  bulle  Icandaleufe  de  Sixte 
Quint , de  ijSj,  qui  déclarott  Henri  IV  bâtard 
8c  incapable  de  pofféder  la  couronne.  Plulieurs 
magiiirats  Icellcrcnt  de  leur  fang  leur  fidelité  â 
leur  roi  j tels  furent  le  prêfidettt  Briffon , les  con- 
feillers  d^\rcher  & Tardif,  qui  furent  pendus  à 
Une  poutre  dans  le  périt  châtelet , par  ordre 
des  Seize,  le  1 6 janvier  ijSp., 

M-  de  Voltaire  a célébré  leur  mort  gbrieufe 
par  ccs  vers. 

Vos  noms  font  a jamais  conferycs  dans  l'hiftoire. 

Et  qui  meurt  pour  fon  roi,  meure  toujours  avec  gloire 

F1LOUX.  Un  médecin  de  Dublin,  homme 
^ d’un  certain  âge,  très  en  réputation  8c  fort  riche, 
alla  un  jour  recevoir  dans  un  endroit  une  fomme 
allez  cor.fidérablc  en  billets  de  banque  (St  en  or  j 
en  retournant  chez  lui  avec  la  fomme,  il  fut 
arreté  par  un  homme  qui  paroiffoit  hors  d’haleine 
à force  de  Courir  , & qui  le  pria  de  vouloir 
bien  venir  voir  fa  femme  attaquée  d un  flux  vio- 
lent -,  il  ajout*  que  le  befoin  de  recours  étoic 
prenant , 8c  que  le  doéteur  feroit  content , puif- 
qu'il  ne  lui  ptomettoit  pas  moins  qu’une  guinée 
pour  une  f.ule  vifite.  Le  médecin  qui  ctoit  fort 
avare,  s’emprefla  de  la  gagna  : Il  dit  à l’homme 
de  marcher , de  lui  montrer  le  chemin  8c  qu’il 
le  fuivoit.  On  le  conduifit  dans  une  maifon  fituée 
dans  une  rue  écartée  ; on  le  fit  monter  à un  troi- 
ficme  étage,  où  on  l'introdu  lit  dans  une  chambre 
donc  la  porte  fut  foudatn  fermée  à clé.  Alors  le 
çonduéteur  préfentant  d’une  main  le  bout  d’un 
piftolct  ait  doûeur  S c de  l’autre  une  bourfc  vuide 
6c  ouverte:  # voilà  ma  femme,  lui  dit-il,  elle 
» eut  hier  un  flux  qui  l’a  réduite  à l'état  où  vous 
» la  voyez  ; vous  êtes  un  de  nos  plus  habiles 
» médecins,  8c  je  fais  que  vous  êtes,  plus  que 
» perfonne , en  état  de  la  guérir  s vous  venez 
« fur-tout  de  tirer  d’un  endroit  le  remède  nécef- 
» lare  j dépêchez-vous  de  l'appliquer,  fi  vous 
» n’aimez  mieux  avaler  deux  pilulles  de  plomb 
» qui  font  dans  cet  inllrument  •*.  Le  doéicur  fit 
la  grimace,  mas  obéit.  Il  avoir  quelques  billets 
de  banque  Sc  cent-vingt-cinq  guinées  qui  étoient 
en  rouleaux;  il%nit  de  clément  ces  dernières  dans 
la  boutfc  & voulut  fauver  les  billets;  mais  le 
filou  les  fivoic  dans  fa  poche.  ««  Attendez , lui 
~ dit-il,  il  n’eft  pas  jutlc  que  vous  ayez  fait  une 
» 15  belle  cure  pour  rien  : je  vous  ai  promis  une 
» guinée  pour  votre  vifite  ; je  fuis  homme  dlion- 
» netir:  la  voilà;  mais  je  fais  que  vous  avez  fur 
» vous  quelques  petites  recettes  très  - efficaces 
» contre  le  retour  du  mal  que  vous  venez  de 
” guérir  ; il  faut  que  vous  ayez  la  bonté  de  me 
» les  laitier  ».  Les  billets  prirent  le  chemin  des 
■>  guinéts;  alors  le  filou  cachant  fon  piftolet  fous 
fon  manteau  , recondu'fit  le  médecin  en  le  priant 
de  ne  point  faire  de  bruit,  le  tarifa  au  cou 
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d’une  rue , lui  défendant  de  le  fuivre , 8c  ceoa 
rut  brufqucnient  chercher  un  nouveau  logement 
dans  un  quartier  éloigné. 

Un  archevêque  de  Cantorbéry  , en  allant  â fa 
maifon  de  campagne  , s’arrètoit  ordinairement  à 
une  petite  auberge  ifolée  au  milieu  d’une  forêt, 
pour  faire  rafraîchir  fon  équipage;  il  apperçut, 
ne  la  fenêtre  de  cette  auberge , un  particulier  qui 
fe  promenoir  feul  ça  Sc  là  dans  les  bois,  gclti- 
culant  te  remuant  les’  lèvres  comme  un  aiteur 
qui  répète  feul  fon  râle  ; il  fut  curieux  de  fa- 
vori ce  que  cet  homme  faifoit  ; il  l’aborde  8c 
lie  avec  lui  une  convention  que  celui-ci  inter- 
rompent à chaque  inftant  par  de  nouveaux  geftes 
8c  un  foliloque  prefque  continu  t « A quoi  ètes- 
» vous  donc  occupé,  lui  dit  l’archevêque.  — Je 
» joue , dit  l’autre.  — Avec  qui  ? — Avec  Dieu  ». 
Il  n’en  fallut  pas  davantage  pour  perfuader  à l’ar- 
chevêque qu’il  parloit  à un  fou  , 8c  il  réfolut  de 
s’en  atnufer  quelques  inlians.  « A quel  jeu  jouez- 
» vous  ? — Aux  échecs.  — Et  le  jeu  cft-il  intc- 
» relié?  — Affinement. — Quand  vous  gagntz 
“ ou  que  vous  perdez , comment  faites-vous  t mt 
» comptes?  — Três-aifément  t lorfquc  je  per* 
» Dieu  m’envoye  aufti-tôt  un  pauvre  à qui  je 
» donne  ma  perce  ; au  moment  où  je  vous  parte 
» je  fuis  mut , 8c  je  dois  cinquante  guinées  ». 
A ces  mots  il  tire  cinquante  guinées  de  fa  poche  , 
les  donne  à l'archcvêquq§Jc  s'enfuit.  Le  prélat 
ne  favori  que  penfer  d’une  aventure  atifli  littgu- 
licre.  II  continua  fa  route  8c  diftiibua  aux  pauvre» 
les  cinquante:  guinées.  A fon  retour  il  trouve 
fon  homme  au  même  endroit  8c  l'aborde  comme 
une  ancienne  connoiffance  « Eh  bien!  jouez-vou* 
» toujours , lui  dit-il  ? Comment  la  chance  a-t  elle 
» tourné  depuis  notre  dernière  entrevue: — Tan- 
» tôt  bien , tantôt  mal , répondit  le  joueur  ; aujottr- 
*<  d’hut  j’ai  fait  les  plus  beaux  coups  du  monde  ; 
» à l’inflant  où  vous  m’avez  abordé  je  gagnois 
» la  cinquième  partie.  — Et  qui  vous  payera, 
» dit  l’archevêque?  — Ce  fera  vous , dit  btuf- 
« quement  l’autre  en  tirant  ua  piftolet  de  fa  poche; 
» car  comme  Dieu  m’envoye  toujours  un  pauvre 
n quand  je  perds , il  ne  manque  lainais  de  m’en» 
» voyer  un  riche  quand  je  gagne  ».  L’arthevcque 
venoit  de  recevoir  Joo  guinées , le  joueur  le 
favoit  ; il  faHut  les  lui  donner.  Le  prélat  s’apper- 
çut  alors,  mais  trop  tard,  que  cet  homme  qu’il 
avoit  cru  infpiré  n’étoic  qu'un  voleur. 

Un  homme  vêtu  d'un  uniforme  bleu , galonné 
en  argent,  fe  préfenta  vers  les  huit  heures  du 
loir  à un  bôtel  garni  Si  fe  fit  donner  une  chambre* 
il  demanda  enfuite  un  homme  de  cot  fiance  pour 
aller  chercher  fes  malles  au  bureau  de  la  d ligence; 
on  lui  repréferta  qu'il  étoic  trop  tard  , que  le 
bureau  feroit  fetmé , & il  ternit  la  comtniffion  au 
lendemain  ; mais  comme  il  trouva  qu'il  auroit  le 
temps,  avant  Toupet,  d'aller  faite  ua  tour  dans 
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Paris  , il  voulut  avoir  uij  droite  de  remire  & fe 
lit  conduire  dans  une  de  ces  maifons  confacn.es 
aux  plaifirs  des  libertins  ; il  en  fiirt.t  peu  aptes 
avec  une  femme  élégamment  mite , qu'il  mena 
chez  un  horloger  fous  prétexte  de  lui  faire  prê- 
tent d'une  double  bocre  pour  fa  montre.  La  jolie 
nymphe  , accoutumée  à être  romplaifante  , lailTa 
fa  montre  pour  qu'on  y ajullât  cette  double  bocre, 
Se  le  rendit,  avec  l’inconnu,  à l’hôtel  où  il  devoir 
loger.  Il  commande  un  fouper  délicat.  Si  tandis 
qu'on  l'apprête  il  veut  donner  à fa  facile  com- 
pagne de  nouvelles  preuves  de  fa  générolité  ; il 
fait  venir  un  bijoutier  du  voilinaec  , afin  de  changer 
les  bracelets  & les  boucles  de  la  dame  , pour 
des  bijoux  plus  précieux . 8e  il  ôte  lui-même  les 
ornement  qu'il  va  remplacer.  Le  choix  étant  décidé 
il  ouvre  la  fenêtre , de  crie  ou'on  lui  apporte  de 
l'argent  blanc  pour  deux  double»  louis  r on  tarde 
à venir  : il  a l'air  de  s'impatienter  ; il  defeend  en 
paroiffant  de  mauvaife  humeur  , & quoique  le 
bijoutier  veuille  lui  épargnercctte  peine.  Le  mar- 
chand & la  beauté  peu  cruelle  , attendirent  Ton 
retour  pendant  une  demi-heure  s commençant 
à s'impatienter , ils  defcendirenc  eux  - mêmes  : 
l'homme  à l'uniiorme  bleu  n’étoir  qu'un  effronté 
filou , qui  avoit  pris  la  fuite  , apres  avoir  enlevé 
adroitement  l'argenterie  qui  étoit  fur  la  table  où 
l'on  devoit  lui  fervir  le  fouper.  Chemin  faifant  il 
paffa  chez  l'horloger  pour  reprendre  la  montre 
qu'il  y avoit  fait  laiflfer.  Ainfi , la  couttdane  en 
fut  pour  fa  montre , fes  boucles  8 1 fes  bracelets 
d'or  j le  bijoutier,  pour  pluficurs  paires  de  boucles; 
le  traiteur,  pour  Ton  fouper  Si  Ton  argenterie, 
& le  propriétaire  du  carotte  de  remife , pour  le 
loyer  de  fa  voiture. 

• 

Mylord  Straford  fut  volé  très-adroitement.  Il 
avoit  une  épée  d’un  très-grand  prix  : un  fi/ou  fa 
déguifa  en  exempt , 8i  fes  camarades  fe  travef- 
tirent  en  foldats  aux  gardes;  ils  attendirent  le 
lord  dans  une  rue  où  il  devoit  patter  à pied 
fut  1a  fin  du  jour.  Le  faux  exempt  l’arrêta,  en  lui 
difant , qu'il  avoit  ordre  du  roi  de  le  conduire 
à la  baftille;  il  lui  montra  un  ordte  faux  par- 
faitement bien  imité  ; il  le  fit  entrer  dans  un 
fiacre , il  monta  avec  lui  ; la  troupe  efcorrf  te 
carotte;  quand  ils  furent  ptès  de  la  balldle,  le 
filou  demanda  l'épée  au  lord , parce  qu’il  ne 
convenoit  pis  i un  prifonnier  de  la  garder;  il 
lui  promit  de  la  tendre  lui-même  à I hôtel  du 
lord  ; il  descendit  après  comme  s’il  eûr  voulu 
aller  parler  au  gouverneur  de  la  baftille  ; il  laiffa 
le  lord  fiul  dans  le  lucre  & ne  revint  plus, 
ni  lui  ni  fes  gens  : ce  feigneut  ne  pouvoir  pas 
croire,  même  long-temps  après,  qu'on  eût  voulu 
le  filouter. 

Les  filoux  de  Londres  font  encore  plus  rofés 
que  les  nôtres  ; témoin  l'anecdote  que  l'on  va 
lire,  racontée  pat  un  françois,  qui  y joua  un  tôle 


malgré  lui.  <«  Je  fortois  du  fpeétacle , la  preffe 
» étoit  grande  à la  porte  , 8c  |C  fentis  quelque 
» chofe  entre  mes  jambes  qui  m'auroic  fait  tomber 
» fi  je  n'eutte  été  foutenu  par  la  foule;  j'y  portai 
» la  main.  Si  je  reconnus  que  c'c'toir  un  gros 
» chien.  L'on  m'avoit  prévenu  qu'on  coutoïc 
b rtfque  d'être  volé  en  fortant  du  théâtre  ; je 
b m'étois  précautionné  contre  cet  accident , en 
» tenant  ma  main  fur  mon  goutter.  Tout  d'un 
b coup  je  fens  une  main  velue  qui  faifit  la  mienne  , 

» & l'on  m'enlève  ma  montre.  J'eus  la  préfence 
» d'efptit  de  retenir  cette  main  , en  criant  au 
» voleur  j la  foule  s’écarte,  & j'apperçois  que 
>.  ce  chien  cjui  éroit  entre  mes  jambes,  étoit  celui 
» qui  m'avoit  volé  : je  croyois  le  tenir , mais  je  me 
» fentis  ferré  par  derrière  avec  tant  de  vio- 
» Icnce,  que  je  fus  contraint  de  lâcher  mon 
» voleur;  ceux  qui  m'environnoienr , & qui  s'e- 
b toient  rangés  aubruit  que  j'avois  fait,  ayant  livré 
„ paffage  'au  prétendu  chien,  fe  font  refferés 
b avec  tant  de  promptitude , que  je  me  fuis  trouvé 
> fans  montre  , aum  preffé  qu'auparavant.  le  ne 
» puis , malgré  ma  perte , m'empêcher  de  rire  , 

» lorfque  je  penfe  au  tour  qu'on  ma  joué  : il  n'eft 
n pas  nouveau;  & l’on  a finie  que  ces  ch  eus  ne 
» font  autre  choie  que  des  enfans  , qui , â la  fa- 
>>  veur  de  cette  mafcaride  , volent  impunément, 
b parce  qu’environnés  de  ceux  qui  les  mettent  en  . 
b oeuvre  , ils  font  fûrs  de  trouver  un  pafiar.e 
n après  avoir  fait  leur  coup.  11  faut  néccttaitcmeiit 
b èue  volé  quand  ces  meilleurs  l’ont  réfolu  b. 

FILOU  ATTRAPÉ.  Un  gentilhomme  dont  on 
vola  la  bourfe  au  palais , refolut  d'attraper  le  pre- 
mier filou  qui  travaillerait  dans  fa  potnc  ; il  s'y 
fit  mettre  un  reffortdont  le  jeu  trait  fi  julle,  que 
dès  qu'on  mettait  la  main  dans  cette  poche,  il 
la  retteroit  tellement  qu’on  ne  pouvoir  plus  la 
dégager.  Il  retourna  au  palais  le  lendemain;  dans 
le  temps  qu'il  faifoit  un  emplette,  il  fut  |oint 
par  un  filou , qui,  dins  Ton  operation,  fut  piis 
comme  un  rat  au  trébuchet.  Le  geijii  homme  s'en 
étant  apperçu  ne  fe  tourna  pomt  vers  lui , rra's  il 
fe  mit  â courir  ; le  filou  ctoit  obligé  de  le  fuivre 
malgré  lui,  il  le  promena  par  tout,  & le  donnoit 
en  fpeâacle  â tout  le  monde.  On  étoit  foit  fur- 
pris  de  voir  ces  deux  infépirab!e<  ; on  croyoic 
que  c'étoit  une  gageure  Le  filou  difoit  avec  une 
extrême  humilité,  Monfieur,  ne  me  perdez  pas, 
je  feiai  tout  ce  que  vous  exigerez  de  moi,  je  me 
foumets  à tout.  Le  gentilhomme  après  avoir  fait 
longtemps  la  foiirde  oreille,  lui  die,  fus -moi 
trouver  ma  bourfe  qui  me  fut  volée  hier,  je  ie 
te  telàcherai  qu'à  ce  prix.  Le  filou  qui  n'avuit 
pas  l’argent  fur  lui,  le  mena  auprès  de  fis  ca- 
marades pccuoicux  à qui  il  expliqua  fon  infoituue  ; 
pour  délivrer  le  pauvre  prifonnier  , il  fal'ut  que 
[‘argent  volé  fe  rendit  : ce  fut  la  rançon  du  filou. 

FINANCIER.  Salluftc  définit  bien  le  final»* 
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cier , olier.i  appetens  & fui  profufui  : avide  du  bien 
d'auuui , & prodigue  du  ficn. 

Un  financier  qui  s’enrichiffoit  aux  dépens  du 
roi , fut  exclus  des  emplois.  On  a bien  tort , dit  il , 
de  me  ch-iflcr:  j’ai  fait  mes  affaires,  j'allois  faire 
celles  du  roi. 

*1  * 

FINESSE.  Louis  XIV  ayant  permis  au  comte 
de  Grammont  qui  avoir  été  difgtacié  , de  revenir 
à la  cour  , lui  montrot  un  jour  Vcrfailles  : 
« Grammont , lui  dit-il,  reconnoiirex- vous  cet 
» endroit  î II  y avoit  là  un  moulin  à vent  ».  Sire , 
répondit  Grjmrnont,  le  moulin  n'y  tfi  plus , mais 
le  vent  y «fi  encore . 

Louis  XIV  ftifant  la  revue  de  Tes  gardes-fran- 
çoifes  8c  fuiffes  dans  la  plaine  d'Ouille,  un  payfan 
de  ce  village  qui  avoit  femé  des  pois  fur  une 
pièce  de  teire  qui  lui  appartcn.  it,  la  ttouva  ce 
jour -là  couverte  d'un  bataillon  de  fuiffes,  qui  fou- 
lèrent fous  leurs  pieds  les  pois  du  payfan  | celui-ci 
que  la  curiofîté  de  soir  le  roi  avoir  amené  fur  ce 
champ,  fut  bien  ctonné  quand  il  vit  le  boulever- 
fement  de  fes  pois;  il  imagina  une  rufe  pour  avoir 
un  dédommagement  de  la  pci  te  qu'il  laifoit,  & 
cette  rufe  lui  réullit.  Il  fe  mit  à crier  à tue-tête: 
miracle , miracle  ! Qu’avez-vous , bon-homme,  lui 
dit  un  ottïcicr , à Crier  miracle  ? Le  payfan,  fans 
répondre,  continua  à crier,  miracle,  miracle  ! Ce 
qui  étant  venu  jufqn'aux  oreilles  du  rot,  fa  majellé 
fit  venir  ce  payf.n  , & lui  demanda  elle-même 
pourquoi  il  crioit  a;nfr  miracle.  C’tft,  dit  il,  lire, 
que  j'avois  femé  des  pois  fur  cette  pièce  de  terre, 
l en  la  montrant  au  roi  ) & il  y cil  venu  des 
Suiffcs.  Cette  ingénieufe  faillie  plut  fi  fort  au  roi 
Louis  XIV,  qu'il  fit  généreufement  dédommager 
le  payfan. 

La  courtifane  Phryné  fe  trouvant  dans  un 
fellin  avec  plufirurs  femmes,  8c  jouant  à un  jeu 
dans  lequel  tnut:s  étoient  obligées  de  faire  ce  que 
l'une  d'el'es  fàifoit,  trempa  fa  main  dans  un  baffrn 
d’eau  fraîche  , 8c  s'en  frotta  le  vifage  par  deux 
fois,  ce  qui  la  fit  paroitre  encore  plus  belle.  Les 
autres  qu-  étoienr  fardées,  l'ayant  imitées,  per- 
dirent par  Ü tout  leur  coloris  , & ne  parurent 
que  vieilles  8c  ridées. 

Le  vieux  comte  de  Bcdfort , qui  fut  enfuite 
créé  duc,  fe  rrodvant  un  jour  à la  cour  fut  obligé 
de-fc  retirer  chex  loi  pour  des  affaires  particu- 
lières très  prcffèes,  8c  promit  au  roi  de  revenir 
avant  midi.  Le  temps  s écoula  fans  qu’il  revînt; 
le  roi  le  demanda  plufieurs  fois  8c  parut  fâché  de 
fa  lenteur.  Le  comte  arriva  enfin  , au  moment 
que  la  pendule  fonna  une  heure  , 8c  s’apperçevaot 
que  le  roi  ctoit  en  colère , il  courut  î la  pendule 
8c  labrifr  d'un  coup  de  canne.  «Que  faites-vous, 
••  lui  dit  le  roi , 8c  qu:  vous  a fait  cette  pendule  ? 
» Ce  quelle  m’a  fait , reprit  le  comte , voue 
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••  majellé  en  efl  témoin*  elle  vient  de  frapper  la 
» première  ».  Le  rot  fourit  8c  oublia  que  le  comte 
s'étoit  fait  attendre. 

Fl.ATERIE.  Louis  XIV  venoit  de  gagner  une 
bataille.  Son  fils  , Kl-  le  duc  du  Maine , lui  dit  : 

« lire  , je  ne  ferai  jamais  qu’un  ignorant , fi  mon 
» maître  me  donne  congé  toutes  les  fois  que  vous 
» gagnez  quelque  viéloire  ». 

Cambife  délirant  époufer  fa  foeur,  ce  qui  éteic 
défendu  par  les  lois  du  royaume , voulut  avoir 
l’approbation  des  gens  de  loi  pour  s’autoiifer 
dans  fa  demande  j il  leur  demanda , d’un  air  fé- 
vère , s’ils  ne  trouvoient  point  de  loi  qui  permît 
au  frère  d’époufer  fa  foeut  ? Ces  jutifconfultes 
cra'gnant  fon  indignation,  répondirent:  que  cette 
loi  n’étoit  point  édite  ; mais  qu’ils  en  trouvoient 
une  autre  qui  pctmyMit  aux  rois  de  faire  ce  qu'ils 
trouveroient  bon.  9 cotte  téponfc  ils  détour- 
nèrent la  colère  du  roi , fans  violer  les  lois  du 
royaume. 

Antipater , roi  de  Macédoine  , vouloir  exiger 
de  Phocion  , l’un  dts  plus  grands  hommes  de  la 
grèce,  quelque  chofe  d’injulle.  « Prince,  lui  dit  il 
» avec  une  noble  hatdieffe,  vous  ne  pouvez  pas 
» m’avoir  en  même-temps  pour  flatteur  8c  pour 
» jmi  »•  - , 

Un  marchand  avoit  acheté  cent  mille  écus,  la 
fameufe  perle  appelée  la  pcllgrine,  Philippe  IV  , 
auquel  le  marchand  fut  préfenté , lui  demanda 
pourquoi  il  aveit  donné  tant  d'argent  pour  une 
perle.  Je  fongeois,  répondit-il,  qu'il  v avoit  dans 
le  mrnde  un  roi  d’F.fpagne  qui  me  i’acheteroir. 

Le  monarque , flatté  de  cette  réponfe  qui  témoi- 
gnât la  grande  idée  que  l’on  avoit  de  lui,  fit 
compter  au  marchand  quatre  cens  mille  livres  pour 
cette  perle. 

FLÉCHIER  ( Efprit  ) né  en  i6)i,  mort  à 
Montpellier  en  1710. 

Le  duc  de  Montaulier , homme  d’une  vertu 
févère  8c  gouverneur  du  grand  Dauphin  , pro- 
duific  FUchier  à la  cour , 8c  ce  lut  pour  l’inf- 
truâion  de  ce  prince  que  FUchier  compofa  la 
vie  de  Théodofe.  On  a rapporté  la  connoiffance 
que  M.  de  Montaulier  fit  de  l’abbé  FUchier  à 
cette  circonftance.  Ce  feigneur  qui  alloit  prendre 
les  eaux , demanda  à M.  de  Caumartin , un 
homme  de  lettres  qui  pût  l’amufer  pendant  fou 
voyage.  On  lui  donna  l'abbé  FUchier , Se  ils 
partirent.  Le  premier  jour , l'abbe  FUchier  ap-  - 
plaudiffoit  à tout  ce  qu'avanço  t M.  de  Mon- 
taufier , qui  difoit  tout  bas  8c  d’un  air  fâché  : 
Voila  mes  flatteurs.  Le  le  .'.demain,  l’abbé  FUchier 
qui  avoit  connu  le  ciraûère  de  ce  feigneur  ne 
ceffa  de  le  contredite.  Ce  fut  alors  que  M.  de 
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Montaufier  prit  du  goût  pour  lui  & fe  chargea 
de  fa  fortune.  ’ > 

Loifque  Loui»  XIV  nomma  FUckitr  à l’c'vê- 
ché  <ie  Nifmes,  il  lui  d t : » Ne  foyez  pas 
» furpris  fi  j’ai  récompenfé  fi  tard  votre  mérite  : 
" j’appuéhendois  d'être  privé  du  plaifir  de  vous 
» entendre,  fi  je  vous  faifois  éveque.  » 

Ce  prélat  étoit  allé  paffer  quelques  jours  chez 
la  marquife  de  Toitas , à une  lieue  de  Nifmes.  11 
la  quitta  pour  aller  célébrer  les  fêtes  de  la  Pen- 
tecôte dans  fa  cathédrale.  Il  ne  faifuit  que  d’ar- 
river lorfqu’on  l'engagea  d'aller  annoncer  à cette 
dame  la  perte  qu'elle  venoit  de  faire  de  fon  mari. 
Il  la  trouva-au  bas  de  fon  efcaüer , 8c  après  les 
complimers  d'ufage , .il  lui  demanda  où  elle  al- 
loit  î A U Méfié , répondit  la  marquife  : « Vous 
» êtes  donc  chrétienne , madame  , répliqua  le 
» prélat  ? Eh  bien,  ajouta  -t-  il,  le  marquis  de 
« f oiras  a été  tué  à l’armée  : allons  prier  Dieu 
» pour  le -repos  de  fon  ame.  >*  Cette  manière 
ferme  d'annoncer  une  mauvaife  nouvelle  eut 
l'effet  que  l’on  pouvoit  deitter. 

Parloir  - on  au  célébré  evequo  de  Nifmes  . 
( F/cehitr)  de  l’excès  de  fon  zèle  Srdefes  cha- 
rités , ie  vritueux  prélat  s’cctioit  : » femmes  nous 
•>  évêques  pour  tien  ? » 

FLEURI,  C Le  cardinal  de)  jnort  en  1745 , 
dans  fa  quatre-vingt- dixième 'année. 

Voici  comme  le  roi  de  Pruffe  peint  ce  miniflre  : 

L’adreffe  de  l'ancien  évêqne  de  Fréjus,  pré- 
cepteur du  roi  de  France  , fit  exiler  U duc  de 
Bourbon.  Le  précepteur  devint  premier  minillrc 
& cardinal.  Les  premières  fonctions  de  fon  mi- 
niftète  furent  de  foulager  le  peuple  d'impôts 
qui  l'accabloieiu  s il  fit  autant  de  bien  aux  finan- 
ces du  101 , où  il  mit  l'économie , que  de  mat 
au  militaire,  8c  fur- tout  à la  marine,  qu'il  né 
gligca.  Souple  , timide , rufé  , il  confeiva  les 
vues  d'un  prêtre  dans  les  fonétions  d'un  mi- 
niltre. 

FOI.  (bonne)  »Si  la  vétité  & la  ionnt  - Foi 
» étoent  perdues,  difoit  ordinairement  le  roi  Jean, 
» il  faudroit  les  chercher  dans  le  cœur  8e  dans  la 
» bouche  des  rois.  « 

Mari  us  , arrivé  d’Afrique , où  il  avoit  effuyé 
les  derniers  malheurs , étant  venu  comme  un  mi- 
férable  fugitif,  fe  réfugier  auprès  du  conful  Cinna 
qui , accompagné  de  Senorius , foutenoit  la  guerre 
civile  en  Italie  , Senorius  co.ifeilla  à Cinna  de 
ne  pas  recevoir  un  homme  tel  que  ce  capitaine , 
qui  n’étoit  propre  qu’i  ruiuer  leurs  affaires  par 
Tes  ctuautés  8e  fes  vclcnces,  8c  qui  voudroit 
avoir  dans  l'armée  , la  principale  autorité.  Cinna 
lui  répondit  que  fes  raifons  ctoient  très-bonnes  ; 
nuis  qu’il  avoit  home  de  rejetter  Marins , aptes 
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l’avoir  appelé  lui-même  , 8c  l’avoir  follicité  de 
venir  dans  fon  armée.  Senorius  , l’interrompant 
alors  , lui  fit  cette  admirable  réponfe  : *>  Jeeroyois 
que  Marius  ctoitvenude  fou  propre  mouvement  en 
Italie  i c’ell  pourquoi  dans  le  conf.il  que  je  von» 
donnois  , je  n’avois  égard  qu’à  ce  qui  me  paroif- 
foit  utile.  Mais , puifque  c'dl  vous  - même  qui 
l'avez  fait  venir  , il  re  vous  eft  pas  même  per. 
iris  de  délibérer.  Le  feul  parti  qui  vous  relie, 
c’efl  de  le  rectvoir  ; la  bonne  - foi  ne  fouffre  ni 
raifonnement , ni  incertitude,  «t 

M.  de  Turenne , païïant  une  nuit  fur  les  rem- 
parts de  Paris,  tomba  entre  les  mains  d’une  troupe 
de  voleurs  qui  arrêtèrent  fon  carofTe.  Sur  la  pro- 
mefTe  qu’il  leur  fit  de  cent  louis  d’or,  pour  con- 
ferver  une  bague  d’une  prix  beaucoup  moindre, 
ils  la  lui  biffèrent;  8c  l’un  d’eux  ofa  bien  aller, 
le  lendemain  , chez  lui , au  milieu  d'une  grande 
compagnie  , lui  demander  à l’oreille  l’exécution 
de  fa  parole.  Le  vicomte  fit  donner  l'argent,  8e, 
avant  de  raconter  l'aventure,  biffa  le  temps  au 
voleur  de  s'éloigner,  en  ajoutant  qu’il  falloir  cire 
inviobb*e  dans  les  promeffes  , 8c  qu’un  honnête 
homme  ne  devoir  jamais  manquer  à fa  parole, 
quoique  donnée  i des  fripons  même. 

S.  Louis , prifonnier  des  farrafins,  étoit  con- 
venu avee  ces  infidèles  de  leur  payer  deux  cens 
mille  livres  pour  fa  rançon.  Philippe  de  Mont- 
fort  fut  chargé  de  compter  Cette  fournie  aux  vain- 
queurs. Mais  il  eut  l adteffe  de  les  tromper,  en 
leur  retenant  dix-mille  livre»  ; 8f  , charme  d’une, 
fourberie  qui  pouvoir  être  fort  avantageufe  dans 
l'état  de  difette  où  fe  trouvoit  l'armée,  il  vint 
en  inllruirc  le  roi.  Le  religieux  monarque  , pé- 
nétré d’indignation  aux  paroles  du  comte  , lui 
fit  une  julle  & févère  réprimande  de  cette  ac- 
tion qu'il  apptloit  perfidie , & lui  commanda  de 
b réparer  à riiiilanc.  » Non,  dit-il , malgré  le 
danger  où  font  expofés  mes  jouts  à toute  heure, 
je  ne  partirai  point  que  les  deux  cens  mille  livres 
ne  foient  payées.  Quel  triomphe  feioit  ce  pour 
les  infilèles,  de  voir  un  roi  chrétien  pcitide 
8c  parjure  ! « 

Le  P.  de  Lauricre  , Fnncifcain  Portugal , 
ayant  été  pris  par  les  Indiens , avec  plufieuts 
officiers,  demanda  qnon  le  biffât  partir,  pour 
aller  traiter  lui-même  ce  l’échadge  des  prifon- 
niers.  Le  roi  de  Cambaye  paroifloir  inquiet  du 
retour  : le  religieux  détacha  fon  cordon  , 8c  le 
lui  mit  en  main , comme  le  gage  le  plus  affuré 
de  fa  foi.  Sur  cetrc  unique  affuiance,  on  le  biffa 
partir.  Sa  négociation  fut  it-fructueufe  ; Sc  il  re- 
vint dans  les  fers.  Le  toi  fut  fi  frappé  de  cette 
fidélité,  le  il  conçut  une  fi  haute  opinion  d'un 
peuple  qui  produisit  dts  hommes  capables  d» 
cet  a été  de  vertu  , qu'il  renvoya  tous  ks  pri— 
fonuiets  fans  rançon. 
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En  1765  , un  Anglois  , nommé  Guillaume 
Orrtbow , Tut  condamne  à mort  avec  quinze 
autres  coupables.  La  veille  du  jour  de  l’exécu- 
tion j il  eut  envie  de  voir  fa  femme , & de  lui 
faire  fes  adieux.  Il  avoit  de  l'argent  : il  fit  ve- 
nir du  vin , & invita  le  geôlier  à boire  avec  lui. 
Quand  il  l’eut  à demi  enivré,  il  lui  expliqua  fes 
defirs;  lui  demanda  la  permilfion  de  fortir  pen- 
dant deux  heures , s'engageant  à revenir  aulfi- 
tôc , par  les  fermons  les  plus  forts.  Le  geôlier , 
échauffe  par  le  vin,  incapable  de  réfléchir,  pé- 
nétré de  reconnoifTance  pour  celui  qui  l'avoit  fi 
bien  régalé,  ofa  compter  fur  fa  parole.  Les  por- 
tes furent  ouvertes.  Orrtbow  vole  chez  fon 
é pou  Ce , qui  fut  très  - furprife  de  le  voir , 8e 
qui  ne  manqua  pas  de  l'exhorter  à profiter  de 
la  circonlla-ce.  Orrtbow  rappelle  fa  parole , 8c 
attelle  la  fainteté  du  ferment.  Tout  ce  qu'il  fe 
permet,  c'eft  de  pafler  la  nuit  avec  el'e.  Le 
erolicr  ayant  par  le  fommeil  diflipé  les  illu- 
fions  bacchiques,  ne  voyant  pas  revenir  fon  pti- 
fonnier  , étoic  dans  une  inquiétude  mortelle. 
L’heure  de  l'exécution  approche.  Les  chariots 
font  arrivés.  Il  devoir  y avoir  ftize  criminels  : 
on  n'en  trouve  plus  que  quinze.  On  le  demande 
au  geôlier,  qui  raconte  fa  trille  aventure.  On 
fe  moque  de  fa  confiance.  L'affaire  étant  de  con- 
féquence,  on  le  fait  monter  dans  le  chariot  à la 
place  du  coupable  -,  8c  l’on  part  pour  Tvburn. 
Orrtbow  s’étoit  oublié  dans  les  bras  de  fa  femme. 
Il  dormoit  profondément.  II  fe  réveille  enfin  , 
s'informe  de  l’heure.  Apprenant  qu'il  elt  tard, 
il  fe  bâte  de  s’habiller,  court  â la  prifon.  On 
• étoit  déjà  parti.  Il  prend  le  chemin  de  Tybum, 
rencontre  enfin  les  chariots  i s’approche , hors 
d'haleine , de  celui  où  ell  le  geôlier  : ••  Def- 
cendez  lui  dit-il  ; vous  avez  tenu  ma  place  af- 
fez  lsng-tems  : je  viens  la  reprendre.  Si  l’on 
ne  s’étoit  pas  tant  ptelîé  de  partir,  vous  n’au 
riez  pas  eu  la  peine  de  venir  jufqu'ieii  8c  moi 
je  ne  me  ferois  pas  tant  fatigué  en  courant  pour 
vous  rejoindre.  «t  II  monte  en  difant  ces  mots! 
s'aflîsd  , reprend  haleine , remercie  encore  le 
géolier,  8c  fe  plaint  amèrement  de  ce  qu'on  l'a 
cru  capable  de  manquer  i fa  parole.  Quel  que 
fût  fon  crime,  une  bonne  foi  fi  héroïque  folli- 
citott  puHfamment  fa  grâce  ; 8c  je  fouffre  de  ne 
pouvoir  dire  fi  elle  lui  fut  accordée. 

Augullc  ayant  fait  publier  à fon  de  trompe  , 
qu'il  donneroit  vingt- cinq  mille  écus  â celui  qui 
prendrait  Croeotas,  chef  des  voleurs  en  Efptgnc  : 
8c  lui-même  fe  préfentant  à l’empereur , 8c  lui 
demandant  la  fomme  promife , il  la  lui  fit  payer, 
te  lui  donna  de  plus  fa  grâce,  afin  qu'on  ne  pen- 
fit  point  quM  lui  voulût  ôter  la  vie  pour  le 
frultrer  du  falaire  promis  , 8c  que  1a  foi  fie  fûreté 
publique  fût  gardée  à celui  qui  venoit  en  jujhee. 

FOLIE.  De  toutes  les  définhio»  de  J t folie, 


FON 

celle  de  M.  Bailli  ne  paraît  pas  Ja  moins  jufle. 
La  folie , dit-il , n’elt  autre  cliofe  que  la  tyrannie 
des  objets  fur  l'imagination. 

Hypoctate  prefcrit  le  fang  d’ânon  pour  la  folie, 
8c  le  manuel  des  dames  prétend  qu  on  guérit  U 
folie  en  prenant  la  galle.  « Voilà  de  plaçantes 
«•  recettes,  difoit  M.  de  Voltaire,  elles  paroif- 
» fent  inventées  par  les  malades  ». 

Une  dame  ayant  rêvé  qu'elle  gagnoit  un  terne 
à la  loteiie  de  France,  fit  part  de  ce  fonge  à 
une  de  fes  amies,  qui  lui  confcilia  de  mettre  à 
la  loterie  8c  de  ptendte  un  terne , attendu , lui 
dit-elle,  qu’en  donnant  ti  c venoit  peut  - eue 
d'avoir  une  mfpiration  du  ciel.  Mais  l'embarras 
croit  de  choifir  des  numéros.  Tandis  qu'elles  flot- 
ttncnt  dans  l'incettitude,  une  autre  dame  furvint, 
qui  futd'avisqu’tl  fatlo  r aller  confulrerun  des  ha- 
bitans  des  petites  maifons,  c’eli-à-dire , un  fou, 
ces  furtes  de  gens  lui  paroiffant  infaillibles  dans 
leurs  prédirions.  La  réveufe  crut  dévoir  fuivre 
ce  fînguücr  cnnfcil  , 8c  conta  le  motif  qui  l'enie- 
noit  au  premier  fou  qu’elle  rencontra.  Cet  homme, 
après  l'avoir  attentivement  écoutée  , lui  demande 
du  papier  8c  un  crayon  . réfléchit  un  inllant , 
écrit  quelques  chiffres  fur  un  morceau  de  pa- 
pier, le  roule  8c  l'avale,  8c  dit  enfuite  grave* 
ment  à la  dame  : •«  Si  vous  voulez  revenir  demains 
» vos  numéros  feront  fortis  ». 

FONTAINE.  (Jean  de  la)  Poète  françois,  né 
à Château  Thiéry  en  1611 , mott  à Paria  en  lépî, 
âgé  de  74  ans. 

Ses  fables  où  refpirent  le  naturel , l'élégance 
& les  grâces,  font  entre  les  mains  de  tout  le 
monde  ; moins  original  dans  fies  contes  , il  a lu 
cependant  y faire  paffer  une  piquante  naïveté  8c 
.tout  l'enjouement  naturel  aux  françois.  Ses  autres 
écrits  . fruits  de  fon  inconftance  8c  de  fa  légèreté, 
ont  été  recueillis  en  >7(8,  en  4 vol.  in- ta.  Il  avait 
été  reçu  de  l'académie  françoife  en  1684. 

La  Fontaine  vécut  dans  une  forte  d'apathie  8c 
dans  une  indifférence  décidée  pour  tout  ce  qui 
fait  l'objet  de  b cupidité  des  hommes.  Ce  fyftcme 
de  conduite  aurait  fait  honneur  à fa  philofophie . 
fi  la  réflexion  l'avoit  formé  ; mais  c'était  en  lui 
un  préfent  de  b nature.  11  étoit  né  doux , facile  . 
fans  fiel,  incapable  de  haine,  8c  exempt  des  par- 
lions qui  tyrannifent  l'ame.  Heureufe  la  foeiété. 
fi  elle  n'e'toit  compofée  que  d'hommes  tels  que 
lui!  on  n'y  verrait  ni  troubles,  ni  divifions.  Il 
efl  vrai  qu’il  n'y  appottoit  aucun  agrément.  Ceux 
qui  le  voy  oient  fans  le  connoicre,  n’avoient  d’autre 
idée  de  lui  que  celle  d‘un  homme  aflez  mal  propre 
8c  fort  ennuyeux.  En  effet,  il  parloic  peu,  & i 
moins  que  l'on  ne  traitât  quelque  matière  qui  lut 
de  fon  goût,  il  demeurait  dans  un  filencc  llupide 
que  l'on  aurait  pris  pour  ma  indice  d'imbécillité. 
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S'il  vouloir  rapporter  une  hiftoriette,  il  U rap- 
pertoit  mal , 8c  cct  auteur  qui  a écrit  ries  contes 
fi  naïfs,  fi  enjoués,  n'intérefloit  perfonne  lorf- 
qu'il  racontoit  quelque  chofe.  11  y a d'autres 
exemples  qui  prouvent  qu'avec  beaucoup  d'efprit 
& de  talens  on  peut  n'avoir  pas  celui  de  la  con- 
Verfation. 

Un  fermier  général  l’avoir  invité  chez  lui  à 
dîner,  dans  la  perfuafion  qu’un  auteur  donc  tour 
le  monde  admiroit  les  contes,  ne  pouvoir  man- 
quer de  faire  les  amufemens  de  la  fociété.  La  Fon- 
laine  mangea,  lie  parla  point j 8c  fe  leva  de  fort 
bonne  heure,  fous  prerexte  de  fe  rendre  1 l'aca- 
démie. On  lui  repréfenta  qu'il  n'étoir  pas  encore 
temps  : je  le  fais  bien,  rcpondit-il  , aujf  je  prendrai 
te  plus  long. 

Quoique  toutes  fortes  de  liens  fuffent  contraires 
au  goût  de  la  Fontaine , il  fe  laifia  cependant 
marier  > mais  il  ne  s'y  détermina  que  par  com- 
plaifancc  pour  fes  pareils.  On  lui  fit  époufer  Ma- 
rie Héricatd , fille  d’un  lieutenant  général  de  la 
Ferté-Milon.  Cette  femme  avoir  de  l’efprit  & de 
la  beauté  ; mais  Ton  humeur  difficile  avoir  éloigné 
d'elle  fonvmari , qui  ctoit  venu  à Paris  vivre  a 
fa  fantaifie.  Il  l'avoir  peut-être  totalement  oubliée 
lorsqu'on  lui  perfuada  d'aller  dans  fa  province 

rur  voir  fa  femme  8c  le  réconcilier  avec  elle. 

part  en  conféquence  de  Paris  dans  la  voiture 
publique,  arrive  chtz  lui  8c  demande  fon  époufe. 
Le  domelH^uc  qui  ne  le  coanoilldic  pas  , répond 
que  madame  cil  au  falur-  La  Fontaine  va  tout  de 
fuite  chez  un  ami , qui  lui  donne  à fouper  Si  à 
coucher,  8c  le  régale  pendant  deux  jours.  La  voi- 
ture publique  ell  prête  de  retourner  à Paris,  la 
Fontaine  s'y  met  8c  ne  fonge  p'us  à fa  femme. 
Quand  Tes  amis  de  Paris  le  virent  atriver,  ils  lui 
demandèrent  des  nouvelles  de  fon  raccommode- 
ment. Fai  lté  pourvoir  ma  femme , leur  dît -il,  mais 
je  ne  t ai  pas  trouvée  ; elle  «oit  au  fa! ut. 

Jamais  homme  ne  fut  fi  facile  à croire  ce  qu'on 
lui  difoit  : témoin  fon  aventure  avec  un  capi- 
taine de  dragons  nommé  Pojgnan.  Cet  officier  fe 
plaifoit  dans  la  maifcn  de  la  Fontaine,  8c  fur-tour 
avec  fa  femme  dont  la  lociétc  croit  pleine  d’agré- 
mens.  Poignan  n'étoit  ni  d'âge,  ni  d’humeur,  ni 
de  figure  â troubler  le  repos  d'un  mari.  Cependant 
on  en  fit  de  mauvais  rapports  à la  Fontaine , 8c 
on  lui  dit  qu'il  étpit  déshonoré  s'il  ne  fe  battoir 
avec  ce  capitaine.  Frappé  de  cette  idée  , il  part 
dès  le  grand  matin  , arrive  chez  fon  homme  > 
l’éveille,  lui  du  de  s'habiller  8c  de  le  furvre. 
Poignan  qui  ne  favoit  ce  que  tout  cela  fignifioit, 

• fort  avec  lui.  Ils  arrivent  dans  un  endroit  écarté  , 
ho:  S de  la  ville:  je  veux  me  battre  avec  toi , ou 
me  fa  conftHU , lui  dit  ta  Fontaine;  Si  après  lui 
en  avoir  expliqué  le  fujet  en  peu  de  mots,  il  tire 
fon  épée  fans  attendre  la  réponfe  de  Poignan,  qui 
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de  fon  cité  fe  met  en  garde.  Le  combat  ne  fut 
pas  long.  Poignan  lui  fit  fauter  du  premier  coup 
l'épée  de  la  main.  La  Fontaine  fut  fatisfait.  Poignan 
le  reconduilir  chez  lui,  oû  ils  achevèrent,  <n 
déjeunant , de  s'entendre  8c  de  fe  réconcilier. 

La  Fontaine  eut  un  fils  qu'il  garda  fort  peu  de 
temps  auprès  de  lui.  Il  le  mit  â l’âge  de  quatorze 
ans  entre  les  mains  de  M.  de  Hirlay , depuis  pre- 
mier préiident , 8c  lui  recommanda  fon  éducation 
8c  fa  fortune.  On  a rapporté  que  ta  fontaine  fe 
rendit  un  jour  dans  une  maifon  où  devoit  venir 
ce  fils  > qu'il  n'avoit  pas  vu  depuis  long-temps.  11 
ne  le  reconnut  point , 8c  témoigna  cependant  à 
la  compagnie  qu’il  lui  trouvoit  de  l'efprit  8c  du 
goûr.  Quand  un  lui  eut  dit  que  c'étoit  fon  fils, 
il  répondit  tranquillement  : Ah  ! j'en  fuis  bien 
aife. 

Une  autre  anecdote  au  fujet  de  la  Fontaine  , 
pouira  encore  fervir  â prouver  que  tout  homme 
qui  fe  confacre  par  goût  â l’étude , vit  en  quelque 
foire  ifolé  au  milieu  du  monde.  De-là  ces  reponl'es . 
naïves  & inattendues  quès  fi  Couvent,  fournilTent 
aux  gens  médiocres  des  prétextes  cie  ridiculifer  le 
génie.  La  Fontaine  as  oit  reçu  un  billet  pour  fe 
trouver  aux  obfïques  d'une  perfonne  de  fa  con- 
noiflance.  Quelques  temps  apres,  il  arriva  pour 
dîner  chez  cette  meme  perfonne;  le  portier  lui  dit 
que  fon  maître  étoit  mort  depuis  huit  jours  : Ah , 
répondit-il,  je  ne  croyoi-  pas  qu'il  y tût  fu  long- 
temps. 

Rabelais  , que  Defpréaux  arpeloit  la  raifon 
habillée  en  mafque , fut  toujours  l'idole  de  la  Fon- 
taine. C'éto  t le  fcul  auteur  qu'il  admiroit  fans  ré- 
ferve.  lléroit  un  jour  chez  Defpréaux  avec  Racine, 

Boileau  le  dofteur,  8c  plufieurs  autres  perfonnes 
d'un  méiite  dülingué.  On  y parla  beaucoup  de 
Saint  Auguftin  8c  de  fes  ouvrages.  La  Fontaine 
ne  prcnoit  aucune  paît  â la  convcrfaiicn , 8c  gar- 
doit  le  filencc  le  plus  morne  8c  le  plus  fiupidc  en 
apparence.  Enfin  il  fe  réveilla  comme  d'un  profond 
foir.meil , 8c  demanda  d'un  grand  ferieux  â l'abbé  <f) 

Boileau,  s’il  croyoit  que  Saint  Auguftin  eut  plus 
d'efprit  que  ce  Rabelais  fi  naïf  Si  u amuf.iot  : La 
doétcur  l'ayant  regardé  depuis  les  pieds  jufqu’i 
la  tête,  luuiit  pour  toute  uponfe  : Preneq  garde, 

M.  de  la  Fontaine , vous  mis  un  de  vos  bas 
à C envers;  ce  qui  étoit  vrai. 

M.  Racine  le  mena  dans  la  femaine  fainte  â 
ténèbres,  & s'appercevant  que  l'office  lui  paroifloît 
longj^  il  lui  donna  pour  l'occuper  un  volume  de 
la  bible  qui  contenait  les  petits  prophètes.  Il  lut 
la  prière  des  juifs  dans  Baruch  , 8c  ne  pouvant  f* 
lafler  de  l'admirer , il  difoit  à Racine:  ■<  c'étoit  un  • • 

>*  beau  génie  que  Baruch  : qui  étoit  il?  » Le  len- 
demain 8c  plufieurs  jouis  fuivans,  lorfqu'il  ieu-  * • 

contreir  dans  la  rue  quelque  perfonne  de  £»  coa- 
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l'oiffance,  après  les  cemp’itnens  ordinaires  il  éle- 
v0it  fit  voix  pour  dire  : « avez-vous  lu  Baruch  r 
» c'eioit  un  beau  génie  ».  Mémoires  fur  Jean 
Racine.  • 

L'auteur  de  ees  mémoires,  M.  Racine  le  fils, 
dit  encore  que  la  Fontaine  , apiès  avoir  mangé  fou 
bien  , conferva  toujours  fon  caiaCüre  de  dtlintc- 
reflêmeiu.  Il  entroit  i l’académie  françoife  , S e la 
batte  étant  tirée  au  bas  des  noms,  il  ne  dcsoit 
pas,  futv.wal'ufitgc , avoir  part  aux  jettons  de  cette 
fcancc.  Les  académiciens  qui  Cannaient  tous,  dirent 
d'un  commun  accord  qu'd  fallo.t , en  fa  faveur , 
faite  une  exception  à la  règle.  Non  mcflâctirs , 
>•  leur  dit  il , cela  ne  feroit  pas  julic  ; je  fuis  venu 
*>  trop  tard , c'ell  ma  faute  ».  Ce  qui  fut  d'autant 
mieux  remarqué,  qu'un  moment  aupai avant  un 
académicien  extrêmement  riche  , & qui , logé  au 
Louvre  , r.’avoit  que  la  peine  de  defeendre  de  fon 
appartement  pour  venir  à l’académie , en  avott 
entr  ouvert  la  porte,  8c  ayant  vu  qu'il  arnvoit  trop 
tard , avoir  refermé  la  porte  & ctoit  remonté 
chez  lui. 

La  Fontaine  préférait  lès  fables  des  anciens  aux 
Rennes  j ce  qui  faifoit  dire  à M.  de  Fontenelle  : 
la  Fontaine  ejl  ajfcq  bite  pour  croire  que  les  anciens 
ont  plus  d'efprit  que  lui.  Mot  plaifant,  dit  M.  de 
la  Mote,  mais  folide , & qui  expr  me  finement  le 
catadcre  d'un  génie  fupérieur  qui  fe  méconnoit , 
faute  dr  fe  regarder  avec  affez  d'attention.  En  lifant 
les  tables  de  cet  auteur , on  y remarque  un  génie 
fi  facile,  que  l'on  dirait  quelles  font  tombées  de 
fa  plume  5 c'ell  ce  qui  le  faifoit  appeler  un  Fablier 
par  Madame  de  la  Sablière , comme  on  appelle 
PommierVmbie  qui  porte  les  pommes.  Cette  femme 
d’efprit  qui  le  logeoit,  dit  un  jour,  aptes  avoir 
congédié  fes  domtlliques  : «*  je  n'ai  gardé  avec 
» moi  que  mes  trois  animaux , mou  chien , mon 
» chat  Si  mon  la  Fontaine  ». 

Racine  8r  Defpréaux  l’appelloient  le  ben  homme, 
quoiqu'ils  connuiTent  d’ailleurs  tout  ce  qu’tl  valoir. 
Dans  un  fouper  chez  Molière , où  fe  trouva  aufC 
Defcoteaux,  cclcbre  joueur  de  flûte,  le  bon-homme 
païut  plus  rêveur  qu'à  l’ordinaire.  Defpréaux  Si 
Haï  inc  tentèrent  envain  de  le  réveiller  pat  des 
traits  vifs  8c  ptquans.  Ils  poufserent  même  la  rail 
Jertc  fi  loin , que  Molière  trouva  que  c'c'toit  paf- 
fer  les  bornes.  Au  fortir  de  table  , il  tira  à part 
Defcoteaux  dans  l'eunbtafure  d’une  fenêtre,  St 
lui  parlant  de  l'abondance  du  coeur  : « Nos  beaux 
» efprits  , dit-il  , ont  beau  fe  trémouller  , ils 
» n'cffacciont  pas  le  bon-homme  ». 

Ce  poète  vécut  dans  une  prodigieufe  indolence 
fut  la  religion  comme  fut  tout  le  telle  ; mais 
étant  tombé  malade , il  fe  mit  à lire  le  nouveau 
, tell  amen t.  Charmé  de  cette  leâure , il  dit  au 
pète  Poujtt,  oratorien , fon  directeur  ; » Je  vous 


» allure  que  le  nouveau  trllament  cfl  un  fort  bon 
» livre  ■,  oui , par  ma  foi , c'ell  un  fort  bon  lit  re; 

» mais  il  y a un  article  fut  lequel  je  ne  m.  fuir 
» pas  rendu;  c'cfl  celui  de  l'éternité  des  peints; 

» je  ne  comprends  pas  comment  cette  éternité, 
t-  peut  s'accorder  aveu  la  bo..téde  Duu  ». 

Quelque  tems  auparavant . un  de  fes  am  s qui 
avott  fans  doute  l’a  converlàttoit  fort  à coeur  , 
lut  avait  £tcté  fon  feint  Paul.  La  Fontaine  l.  lut 
avec  avid  te  ; mais  b elle  de  la  dureté  apparente 
des  écrits  de  l’apôtre,  il  ferma  ’e  ivre,  le  rap- 
prit ta  à for.  ami , & lui  dit:  Je  vous  rends  votre 
livre  i et  fair.t  Paul  là  n tfi  pas  mon  homme . 

Un  de  fes  cunfefleuts  le  voyant  attaqué  d’une 
maladie  danger cule,  l'cxliorto  ti  icparctdu  uio  ns 
le  fcandale  ne  fit  vie  par  des  aumônes.  » Je  n'en 
» puis  faite,  répondit  le  poète,  je  n'ai  rien; 

» mais  on  fait  une  édition  de  mes  cm. tes , 8c  le 
» I braire  mVn  doit  faire  piéfcnr  de  ccnt  exem- 
» plairas  ; je  vous  les  donne  ; vous  I.  s ferez 
» vendre  pour  les  pauvres  ».  Dom  Jerome  , qui 
a tapporté  cette  anecdote,  a allure  que  le  con- 
fellcur , prcfque  auiii  fimple  que  le  pénitent , 
étoit  venu  le  confutcr  pour  favoir  s'il  pouvoic 
recevoir  cette  aumône. 

Encore  un  trait  qui  prouve  la  fimplkité  de 
moeurs  de  cet  homme  iliuilte,  8c  I idée  qu'avoient 
de  fa  petlonne  ceux  qui  le  fervoient.  La  garde 
qui  étoit  auprès  de  lut  , voyant  ave*  quel  zèle 
nn  l’rxhortoir  à la  pénitence  , dit  un  jour  à 
M . Pou jet  : Eh  ! ne  le  tourmente y pas  tant ,-  il  efl 
plus  bite  que  méchant.  Dieu  n'aura  jamais  , dit- 
elle  une  autre  fuis  , le  courage  de  U damner. 

Malgré  1 apparente  apathie  de  La  Fontaine , 
quand  on  le  falloir  fottir  de  fes  rêveries , 8c 
qu’on  pouvoir  l'intérelTct  à la  converfation , il 
montrait  autant  de  chaleur  8c  d'efprit  que  ceux 
qui , d'ordinaire  , en  faifoient  l’objet  de  leurs 
railleries  ; St  il  y avoit  un  moment  du  repas  oû 
Boileau  crioit:  Gâte  La  Fontaine.— On  a beau  faire, 
difoit  fouvent  Moltcre , il  ira  plus  loin  qu'eux. 

la  Fontaine  s'eft  peint  d'après  nature  dans  fon 
épitaphe  : 

* Jean  s'en  alla  comme  il  étoit  venu , 
Mangeant  fon  fonds  avec  fbn  revenu, 
Croyant  tic  for  chofe  peu  néceïlàire. 

Quant  i fon  temps , bien  le  Ait  difpenfcr. 
Deux  parts  en  fit  dont  il  foulon  palier  , 
L'une  h dormir , te  l'autre  à ne  rien  faire. 

Après  fa  mort,  fa  femme  ayant  été  inquiétée 
pour  le  payement  de  quelques  charges  publiques, 
M.  d'Armenonville  , alors  intendant  de  Suidons  , 
écrivit  à fon  fubdélégné , que  fa  famille  de  la 
Fontaine  devoit  être  exempte  à l'avenir  de  toute 
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fixe  Se  de  toute  imposition  ; tout  les  intendant  de  ' 
Soiffons  Ce  font  fai  $ depuis  un  honneur  de  faite  | 
Confirmée  cette  grâce. 

FONTANA  (Lavtnla),  nce  à Bologne  l'an 
I jji  , morte  en  iéoi. 

Les  talent  de  cette  femme  célèbre  dans  la 
peinture  la  rendoient  k rccnmnun  labié,  que 
Grégoire  XIII  , lorfqu'clle  allait  lui  rendre 
vlfit: , la  recevoit  avec  de  giandes  marques 
d'honneur»  fie  faifuit  mettre  fes  gardes  fous  les 
armes. 

FONTENELLE  ( Bernat  1 le  Bavirr  de  ) , né 
û Rouen  le  1 1 février  i6f7  , mort  a Paris  le  9 
janvier  17J7.  à cent  ans  moins  un  mo.s  Se  oeux 
jours. 

Madame  la  marquife  de  Lambert,  qui  a long- 
temps vécu  dans  la  focirté  de  M.  de  Fonunellt , 
a trace  d'apres  nature  le  portrait  de  fou  nluflre 
ami.  “ Je  n'entreprendrai  point d t cette  dame  , 
à la  perfonne  à laquelle  elle  écrlvoit , de  peindre 
M.  de  Fonttntllt  ; je  coimois  ma  portée  & 
l'étendue  de  mes  lumières  : je  vous  nirai  feule- 
ment comme  il  s’tfl  montre  à moi.  Vous  eon- 
noiflez  fa  figure,  il  l’a  aimable.  Perfonncue  donne 
une  fi  haute  idée  de  fon  caractère  ; efprit  profond 
& lumineux,  il  voit  01}  Us  aifties  ne  voyeiit  plut  ; 
efptit  original , il  s'elt  faic  une  route  toute  nou 
•elle , ayant  feeoué  le  joug  de  l'autorité  ; ei  fin 
un  de  ces  hommes  dcftitics  i donner  le  ton  à 
leur  fiés  le.  A tant  de  quali:  és  fulides  , il  joint 
les  agréables  i efprit  maniéré  , fi  fofe  hafaider  ce 
terme  , qui  pente  finement  , qui  tint  avec  déhea- 
tefle  , qui  a un  goût  jnlle  & sûr,  une  imagi  tari  n 
vive  & légère  , remplie  d'idées  riantes  : ede  parc 
fon  efprit  Se  lu;  donne  un  tour  j il  en  î les  agre- 
roens  fans  avoir  les  illufions  i il  l’a  fage  Sc 
châtiée , il  met  les  chufes  à leur  julte  valeur  1 
l’opinion  ni  l'erreur  ne  prennent  point  fut  lui; 
c’eft  un  efprit  fain  , rien  ne  l’étonne  ni  ne  l’al- 
tère ; dépouillé  d’ambition  , p'ein  de  modération , 
un  favori  de  la  raifon , un  philof.iphe  fait  des 
mains  de  lanatarei  car  il  eft  né  ce  quêtes  au- 
tres deviennent-  Je  lui  cro-s  le  coeur  aufli  fain 
que  l'efprti  jamais  il  n'eft  aîg  té  de  fenrimens 
violens  , de  fièvre  ardente  i fc%  mœurs  font  pures  , 
fes  jours  font  égiux  8c  coulent  dans  l’irnocence  ; 
il  cil  plein  de  probité  Sc  de  droiture  t il  efl  sûr 
8c  récrée  ; on  jouit  avec  lui  du  p’aifir  de  la  con- 
Tiance  , 8e  la  confiance  eft  la  fille  de  l’eftime  i 
il  f les  agrémens  du  cœur  fans  avoir  les  be- 
foins  ; rjf  fendirent  ne  lui  eft  néceftaire-  Les 
amis  tendres  8:  lenfibles  ftnrent  ces  befoins  du 
cœur  plus  qu'on  ne  ftnt  les  autres  ncceflàtés  de 
la  vie.  Pour  lui , il  eft  libre  8c  dégagé  ; aufli  ne 
a’unit-on  qu’i  fon  efprit , 8c  on  échappe  â fon 
cœur>ll  peut  avoir  pour  les  femmes  un  fenti- 
Encydoptdiana. 


ment  machinal , la  beauté  Etant  fur  lui  une  ata* 
grande  imprelfion  : nuis  il  cli  incapable  'de  fenti- 
menS  vifs  8c  urr fonds.  11  a ui  comique  dans 
l’efmic  qui  pafTc  lufqu’à  fon  cœur,  qui  fait  feritir 
que  l’amour  n’eli  pour  lui  ni  féiitux  , ni  tef- 
pcâc.  1*  ne  demande  aux  femmes  que  le  mérite 
delà  firme;  dès  que  Vous  .plataz  à fes  yeux, 
cela  lui  fuffit , 8c  tour  ant  e mérite  efl  perdu.  Il 
fait  faire  un  bon  ufage  de  fon  toilir  Se  de  fc» 
talens.  Comme  il  a de  fus  les  efpiits  , il  écrit 
fur  tous  les  fujets  , mais  la  plus  grande  partie 
de  ce  qu’il  fait  doit  être  l’objet  de  nos  admirations 
8c  no  1 pas  de  nos  connoiflaitces.  Il  fait  des  vêts 
en  homme  d’cfprit  8c  non  pas  en  pocte.  Il  y ’a 
pourtant  des  morceaux  de  lui  qui  p >urroicnt  etre 
avoués  des  meiÜcius  mjitres.  Des  grands  fu  ets  , 
il  pafT.  aux  bagatelles  avtc  un  badinage  noble  Se 
léger.  Il  femble  que  les  grâces  vives  8c  t Mutes 
l'attendent  à la  pntte  de  fon  cabinet  pour  le  con- 
du  ie  dans  le  monde , 8c  le  montret  fous  une 
autre  forme  ; fa  converfaùon  eft  animante  8c  ai- 
mable. Il  a une  manière  de  s’énoncer  fin  pie  8c 
noble  , des  termes  propres  fans  être  recherchés  1 
il  a le  talent  de  la  parole , Se  les  lèvres  de  la 

fierfuafion.  Il  montre  aufli  de  la  retenue  i niais  de 
a retenue , on  en  fait  aifcmc.it  du  dédain  ; il 
donne  l'impreflion  d’un  efprit  dégoûté  par  dé- 
licateflc.  Peu  blcffé  des  injures  qu'on  rem  lui 
faire  , ta  connoiffance  de  lui  même  le  raflure  , 8c 
fa  propre  cftime  lui  fuflir.  Je  fuis  de  fes  amus 
depuis  lore-tems  } je  n'ai  jamais  connu  perfonne 
d'un  caraâère  fi  aifé.  Comme  Timagination  ne  le 
gouverne  p •int , il  n’a  pas  la  chaleur  des  amitiés 
naifi.intes,  auffi  n’en  a t-il  pas  le  d.ngei.  Il 
conn-  it  parfaitement  les  car  âcres;  il  vous  donne 
le  degré  d’eftime  que  vous  méritez  ; il  ne  vous 
élève  pas  plus  qu'il  ne  faut  ; il  vr  us  met  à roue 
place , mais  aufli  il  ne  vous  en  fait  pas  defeendre  i». 

Sorti  de  Rouen  avec  fes  fenls  ta'ens  8c  fes  ou- 
vrages , M.  de  Fonttntllc  l-ur  devo-t  toute  fa  for- 
tune  , qui  innmoit  à vingt-un  mille livtes  de  rente  , 
ic  quatre-vingt  mille  livres  d'argent  comprart, 
une  allez  grande  mail'on  meublé:  , 8c  une  biblio- 
thèque- 

La  définition  fi  hcuretife  de  l’efprit,  raifon 
ajfaijfonnit  , raifon  infini  eu f , femble,  dit  un 
auteur  moderne  , avoir  cte  Lite  u’apres  l’cfprit  de 
M.  de  Fonttntllt. 


M.  de  Fontentl/t  s’étoitapperçu  de  bonne  heure 
que  l’iggoranc  même  pouvoir  recevoir  les  fcmences 
de  toutes  Us  vérités;  mais  que  pour  cet  effet  , 
il  falloit  y prépaier  fon  efprit , 8c  qu'une  idee 
nouvelle  étoit  un  coin  qu’on  ne  pouvoir  faite  entrer 
par  le  gros  bout. 

Quelqu’un  le  louant  un  jour  de  la  netteté  de 
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fci  idées  8c  de  1a  clarté  de  fon  H y le  dans  fes  ou- 
vrages les  |y  lus  profonds  8c  les  plus  abilraits  t il 
lépo.i  Jit  : J'ai  toujours  tâché  de  m' entendre. 

Ce  ph'lofophe  avouoit  quelquefois  que  s'il  te- 
noit  routes  les  vérités  dans  fa  main  , il  fe  gardc- 
roit  bien  de  l’ouvrir  pour  1rs  montrer  aux  b m 
mes.  On  fart  qu:  l.i  découverte  d une  unie  fi; 
traitiCi  Gai  l.e  (Unies  priions  de  l'inquifit.oit. 

! Quelqu'un  lui  demandoit  par  quel  moyen  i! 
s’éto  t air  t.  c d’a-nis&  pas  tt  > e.  nemi  , pai  ci- 
deux  ax  ômes  , répondit  il  : Tout  eji  pojihie  , (y 
tout  le  rrrar.de  a raifort. 

Parmi  les  éoges  que  chacun  s'emprefToit  d 
donner  d cet  lîlutlre  aci.lém  citn , aucun  fai  s 
doute  ne  des  oit  plus  le  dater  que  la  qjcfttsn 
de  ce  fué.ion  qui , atrivat.t  à Paris  , demanda 
aux  gens  delà  barrière  la  demeure  de  M lofon- 
ttncllt.  Ces  c- mmis  ne  la  lui  purent  tnfeignst: 
•>  Quoi  ! dit -il,  vous  autres  franç  s , sous 
*»  ijjnnr  x la  demeure  d'un  de  vns  p us  il  uft.es 
” cita.,  ns  ? vous  n'étes  pas  dignes  d'un  tel 
»>  homme  »*, 

M.  de  FontcntUe  avoir  prêté  fa  plume  à plu- 
sieurs pstfonnes  en  place  j mais  ce  n'clt  que  dans 
les  dvrmeis  rems  de  fa  sie  qu’il  nomma  quel- 
ques-uns de  ceux  pour  lefquels  il  avoir  travaillé, 
Oc  qui  ne  vivoien^plus.  li  ne  pat  oit  même  de  ces 
ouvrages  de  commande , que  p-ut  dire  quelque 
lik  lingulicr  , ou  quelque  trait  plailatit  dont  ils 
avotent  été.  l'uccalinn.  line  fe  vantoit  pas  t il 
connaît , 8c  contoit  très-bien  , fur-tout  en  très- 
peu  de  mots  : il  jouoit  même  fes  contes.  En  voici 
un  qu  il  füfott  très-plaifamment  , ajoute  l'auteur 
des  mémoires  fur  cer  homme  illuftre  , 8c  fon  di- 
gne ami.  M.  de  Fonteùelle  avoit  compofé  un  dif- 
cours  pour  un  jeune  magiftrat.  Il  en  connoilfoic 
fort  le  père,  8c  alloit  dîner  quelquefois  cher.  Iu:. 
Le  fils  , bien  sûr  du  fecr.t  , s’étoit  donné  à fon 
père  pour  auteur  de  la  pièce . 8c  lui  en  avoit  la.flc 
copie.  Un  j ur , mais  long- teins  après,  le  magif- 
trat  père  . qui  avoir  donne  à diner  à M.  de  fott- 
tenelle , lui  dit  qu’il  vouloir  lui  lire  une  baga- 
telle de  ft.n  fils  , qui  sûicment  lui  feroit  plsiSr. 
M.  de  TonetnelU  avoit  totalement  oublié  qu'il  eût 
fait  ce  difenuts  ; mais  il  fe  le  rappella  dès  les 
premières  lignes , 8c , pat  une  forte  de,  pudeur,  il 
ne  donna  à la  pièce  que  peu  de  louanges  & très- 
’foibles  , 8c  d'un  ton  8c  d'un  rii  qui  les  affaiblir- 
foient  encore.  La  tendrefte  ou  la  vanité  pater- 
nel  e en  furent  piquées  , 8c  laleâure  ne  (ht  point 
achevée,  u Je  vois  bitn,  dit  le  magiftrat,  que 
» cela  n'eft  pas  de  votre  goût.  C’eftun  ftyle  ailé  , 
o naturel , pas  trop  cotred  peut  être  , un  tiyle 
» d'homme  du  monde  j mais  à vous  autres  mef- 
» fleurs  de  l'Académie  , il  faut  de  la  grammaire 
j»  8c  des  plurales  , Sec.  » 
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Lors  de  la  difpute  littéraire  qui  s'éleva  fur  le 
parallèle  des  anciens  & des  modernes  , ceux  qui 
fout.-noient  avec  Perrault  que  ces  derniers  I‘em- 
p irtaicnt  de  beaucoup  fur  les  anciens , publtoient 
par  lout  eu  leur  laveur  le  fulfrage  de  M.  de  fon- 
ceur//*. Cet  académicien  cependant  nei  fut  jamais 
un  p rfilan  aullt  zélé  de  Perrault  que  certaines 
en,  voulnient  le  p rfuader  11  n'.t  ja na  s été  aufti 
-dis  que  lui.  C’eft  ce  qui  faifnit  dite  à l'abbé 
BL-non,  que  'Fontcnellt  étoit  le  patriarche  d’une 
feüt  dont  il  rsétott  pas . 

On  a 'apporté  dans  les  mêtnohes  de  cet  homme 
Pu  re  plune  irs  anecdotes  qui  peuvent  fetvir  i 
,-ei  're  fon  caradcre  i nous  citerons  cel  e-o.  Il 
v voit  avec  f.  u M.  d'Aubr , fon  neveu  a la  mode 
le  Bretagne,  maître  des  tequêt.s  Ce  neveu  étott 
haut,  dur,  colère,  c-nttcdilant , pédant , bon  _ 
homme  néanm  . ns  , officieux  même  & généreux. 
Audi  M.  ie  Fviuencllc  d.loit-d  de  lui , que  s'il 
croît  d ifitüe  i commercer , i!  cto.r  ta.ile  i vivre. 
M.  de  Fo,uenellt  étant  u.ifoit  auprès  de  fon  feu, 
uneétinccll-  vole  fui  fi  robe  de  chambre-  l’.ongé 
lans  la  méditation  , ou  peut  être  déjà  endormi  , 
il  ne  s'en  jpperçoit  point  j il  va  fe  tmuchcr , 8c 
de  bonne  h uie.  Au  milieu  de  la  nuit,  tl  ell  tcveillé 
par  la  fuméejle  feu  -voit  pris  i la  robe  de  chambre 
8c  de-!à  à la  garde  rob. . Al.  de  Fontcnellt  lonne  Oc 
fe  lève}  tout  le  moud:  tft  bientôt  fur  p ed , 8c 
M.  d'Aubeavant  les -unes.  Le  neveu  gronde  beau- 
coup fonde , donne  de  font  ordres  , 8c  le  feu  ell 
étemt  j m.is  la  coîcre  de  l'impétueux  magiftrat 
n'eft  pas  calmée.  Il  nco.t  ntence  à gronder,  cite  le 
proverbe  de  la  légère  étincelle  qui  a Couvent  caulé 
un  grand  incendie  , demande  a M.  de  Fontenellc 
pourquoi  il  n’a  pas  licouc  fa  robe  , Bec.  J*  vous 
promets  , répliqua  enfin  1*  paifible  philofophe  , que 
fi  je  metsfncore  le  ftu  à la  matfon  , ce  fera  autre- 
ment. On  lut  f-  tec  ucher.  Al.  de  Fenttnel  e <v 
quelques  d<m.ftiqu  :s  fe  tendoitnitciit , 8c  le  len- 
demain matin  M.  d’Aube  le  gtonda  encore  de 
s'être  rendotmi. 

Dans  un  âge  , difoit  ce  philofophe  , ou  j’étoîs 
le  plus  amoureux , ma  niait  elfe  me  quitte  & 
prend  un  autre  amant.  Je  l'apprends,  je  fuis  fu- 
rieux : je  vaischer  elle,  |e  l'arable  de  teprochcs  : 
elle  m’écoute  8c  me  dit  en  riant  : « Fonterullt  , 
" lorfque  je  vous  ptis  , c’écoit  fans  contredit  le 

pladir  que  je  chmhois  , j en  trouve  plus  avec 
» un  atiti»  j -.ft-ce  au  n o ndie  pla  fit  que  je  dois 
>>  donner  I..  yr  férence  ? S.  yez  jultc  8c  tépondex- 
» moi  ».  jVfa  foi , dit  FonteneUe  , vous  avt[  raifon  , 
& fi  je  ne  fuis  plus  votre  amant , je  veut  du  mtitu 
rrfier  votre  ami . 

Madame  Tencin , que  ce  rh  l.Tophe  voyoit  ftm- 
vent , lui  d t un  jour,  en  lut  mettant  1a  main  fir 
la  poitrine  t Ce  nef  pas  v*  cetur  que  vous  averti , 
c'efi  de  la  cervelle  comme  dans  la  cite,  ■ M,  de  fM; 
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ttniF.c  reçut  très  bien  cette  petite  plal&ntétie , S : 
ne  fit  qu'eu  tire. 

Le  fentiment  de  l'amitié,  ^oux>  P,l!.s 

tranquille  que  celui  qui  naît  de  i amour , convenoit 
nue  IX  i NI  de  F ontenelle.  Cet  homme  nluftre  eut 
des  and,,  êntr'antte,  M.  Brunei , un  de  fes  cama 
rades  de  cul'^e  C.et  ami  . qui  eto.t  a Rouen  , le 
trouvant  dans  le  befom  , écrivit  a M.  de  Fonte- 
nelle , qui  était  i Pari*  : Vou,  aver  mtlle  feus 
envoyer  Us  moi.  M.  de  Fontenelle lui  réponde: 
« unique  j’ai  reçu  votie  lettre  , )'al  ois  plactr  mes 
» nulle  écus,  tic  je  ne  retrouveras  pas  une  aufli 
» bonne  occafionj  voyci  d.nc».  Toute  la  répliqué 
Ue  M.  Btunel  fut,  envoyés-moi  vos  mille  feus. 
xi.  de  Fomenta  les  lui  envoya  , 8c  lui  fut  un  gte 
infini  de  fon  ftylc  laconique* 

Un  dis  points  de  fa  morale  étoit  qu'il  falloir  fe 
relufer  le  fuperflu , pour  procurer  aux  autres  e 
nccclTaire.  Il  a fouvent  répondu  à Ceux  qui  le 
louoient  d'une  bonne  aibon  , esta  fe  dois. 

Le  duc  d’Orléans  avoit  accordé  un  logement 
dans  fon  palais  i M.  de  Fcntenel  r,  Depuis  11  Fc 
cence,  il  voyou  beaucoup  moins  fon  airelle  royale , 
8c  cela  pardifcrétion.  Cependant  étant  allé  un  ]our 
à fon  audience,  le  pnnce  lui  dit  : ••  Quand  je 
» vous  ai  logé  cher.  moi , je  complots  vous 
».  voir  quelquefois  Je  le  complots  tien  aujfi  , 
répondit  M.  de  Fontenelle  . mais  vous  ave*  fan 
une  fi  grpnde  fortune  ! 

Dars*lc-  fort  des  mouvemens  du  fyfléme  tom- 
bant ( c'étoit  l'opreflion  de  M.  de  Fontenelle)  * 
je  lus , difoit-il  , à l’audience  de  M.  le  Régent , 
je  q’ofois  m’approcher  de  lu-i  n mapperçut  8c 
vintàmoi...*  Eh  hicn  , Fontenelle  ,qu  y a t il  l. . 
».  Monfeigneur,  je  n'ai  qu’un  mot  à tous  demin- 
•»  der.  Je  vous  conjure  de  calmer  mon  inquié- 
» lu  'e.  Efpérez-vous  vous  tiret  de-là  »?....  Oui , 
mon  pauvre  FonunclU  , je  m’en  tirerai 

M.  de  Fontenelle poffédoit  ce  talent  fi  rare  dans 
la  converfation , de  (avoir  bien  écouter.  Les  beaux 
parleurs,  foit  gens  d'efprit  Sc  à penfées,  foit 
d'imagination  8c  à faillies  , fe  plaifoicnt  encore 
beaucoup  dans  fa  compagnie  , parce  que  non- 
feulement  ils  parloient  tant  qu'ils  vouloient , mais 
aulti  parce  qu'ils  ne  perdoient  tien  avec  lui.  Un 
jour  Madame  d’Argenton,  mère  de  feu  M.  le 
chevalier  d’Orléans , grand  prieur  de  France  , 
fou  pan  t en  grande  compagnie  chez.  M . le  duc  d’Or- 
léans régent , & ayant  d t quelque  chofe  de  très- 
fin  qui  ne  fut  point  fenti , s'écria  : Ah  ! Fontenelle , 
où  es-tu  t Elle  faifoit  allufion  au  mot  fi  connu  : 
où  es  ta  Crillan  t 

L’abbé  Regnier , fecrétaîrede  l'Académie  , fai- 
foit un  jour  dans  fon  chipeau  la  cueillette  d'une 
piflole  que  chaque  mcmWegdevoit  fournir  j ne 
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s'éîMit  point  appetçu qu'un  des  quarante  qui  é toi 
fort  avare  (le  piclidenr  Roze  ) , eût  mis  dans  le 
chapeau  , il  lui  ptéfenta  une  féconde  fois  : celui- 
ci  alliua  qu'il  avoir  donné  , comme  on  c penfe 
bien-  «Je  le  crois,  dit  l'abbé  Régnier,  mais  je 
» ne  l’ai  pas  vu  » Et  mot,  ajouta  M.  de  i once- 
r.elle  qui  croie  à côté , je  l'ai  vu , mais  je  ne  le 
trois  pas. 

Une  fervan-c  de  M.  de  Fontenelle  éclaircit  un 
académicien  de  Marfcille.  qui  fortoit  de  ch. a fon 
maitrr.  Comme  elle  le  faifoit  mal , le  provençal 
lui  dit  : foites-moi  lumière  „ je  nt  m'y  vois  pas  dans 
Us  efealscts.  Cette  fervar.te  ne  comprimant  rien 
à ce  jatgon  , nVclairoit  pas  mieux,  8r  le  proven- 
çal de  réitérer  fa  prière  3c  fa  mauvaife  élocu- 
tion. M.  de  Fontenelle  qui  fuivoir,  Jit:  « Excufez  ; 

» moniteur , cette  pauvre  fille  ; elle  n'entend  que 
» le  ftançois  ». 

' Cet  académicien  eut  des  ennemis , mais  il  ne . 
s'en  fit  aucun.  La  Bruyère  chctcha  à leridiculifec 
fous  le  nom  de  Cydias  , dan»  fou  chap  tre  de  lafo- 
cieté  0 de  la  conveifation . L'on  connot:  avili  contre 
lui  quelques  épigrammts  de  Racine  8c  celle  de 
Rouficau  , qui  finit  par  ce  vers: 

C'eft  le  pédant  le  plus  joli  du  monde. 

M.  de  Fontenelle  étant  devenu  feurd  dans  les 
dernières  années  de  fa  vie  , laiffiit  ceux  qui  ve- 
qoient  le  voir  s'entretenir  enfemble  i 9c  toute  ta 
part  qu'il  prer.oit  i la  convetCuion  , étoit  de  de- 
mander pai  intervalles  le  fujet  de  ’a  conveifation  t 
ou  , comme  il  difoit , te  titre  du  chapitre.  A fa  fur- 
dite  fuccéda  l’affoib’.iffement  de  la  vue-  Il  difoit 
alors  : j’envoie  devant  moi  mes  gros  f guipages. 

Fontenelle  avoit  un  frère  abbé.  On  lui  detnan- 
doit  un  jour  : « que  fait  moniteur  votre  fière  î 
» Mon  frire , cilt-il , il  efl  prêtre.  A t il  des  béne- 
» fi  ces  i Non.  A quoi  s'occupe-t-il  1 II  dit  ta  mejft 

» U matin Et  le  foir  l Le  foir , il  nt  fait  ce 

» qu’il  dit  ». 

Fontenelle  avoit  beaucoup  connu  le  cardinal  de 
Fleury  avant  fon  ir.i.iiülre.  Su-pris , dans  line 
vifite  qu’il  lui  fit  quelques  armé,  s après , de  lui 
Toit  la  même  aménité  8»  la  même  féunitc; 
« quoi  ! Monfeigneur , lui  dit-il  , ell-cc  que  vous 
» feriez  encore  heureux  ?»  . 

M.  de  fiJ*t«KÜrpréfentantnn  jeune  homme  i 
un  feigneur  des  plus  ditiingués.  « Vcilà,  dit-il  , 
» un  grand  géomètre  qui  eu  cependant  un  homme 
» d’efpjit». 

Le  régent  du  royaume  étoit  fans  ceiTe  entouré 
d'hommes  avides  occupés  à le  tromper.  Ce  grand 
prince  dit  un  jour  i Fontenelle  : « Je  crois  peu  à U 
«>  vertu.  — Monfeigneur , répondit  le  philofophe  • 
• il  y a d’honnêtes  gens  j mais  il  ne  viennent  pu 
» vous  chercher».  i 
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On  difoit  an  jour  à M.  de  Montefquîeu  : 

» tfl.de  Fonttntllt  n'aime  pcrfonne  ».  Il  répondit  : 

» Eh  bien,  il  en  cil  plus  aimable  dans  lafociété»... 

» Il  y portoit  tout , a dit  une  femme  de  Tes  amies  , 

» excepté  ce  degré  d'intérêt  qui  rend  malhcu- 
» rcux  ». 

L'ambition  n’eut  aucune  prife  fur  M.  de  Fon- 
ttntlU.  Il  en  avoit  vu  les  functlcs  effets  dans  le 
catdinal  Dibois  qui  venoit  quelquefois  chercher 
des  conlblutions  auprès  de  lui.  Quelqu'un  parluit 
un  jour  au  phtlofophe  de  la  grande  fortune  que 
ce  minillre  avoit  faite  , pendant  que  lui , qui  n'c- 
toit  pas  moins  aimé  du  régent , n'en  avoit  fait  au- 
cune- « Cela  eit  vrai  , répond  M.  de  Fonttntllt , 
» mais  je  n'ai  pas  eu  befoin  que  le  cardinal  Du- 
» bois  vint  me  confoler  ». 

Perfonne  ne  partait  avec  plus  de  fînecrité  que 
•M.  de  Fonttntllt  aux  auteurs  qui  le  confultoient  : 
il  leur  promettokle  fecret&Ie  gardoit.  Soit  qu'on 
eût  ptofité  ou  non  de  fes  avis , même  de  celui  de 
fuppriiner  l'ouvrage , il  n'avoit  que  des  louanges 
à lui  donner  lorfqu'il  ct  .it  imprimé  : il  les  donnoit 
non-feulement  en  public  , mais  encore  en  particu- 
lier, Se  tête  à têie  avec  les  auteurs  mêmes  i de 
difoic  fur  cela  r«  Je  fuis  g and  ennemi  des  manuf- 
» crics , mais  je  fuis  grand  ami  des  imprimés  ». 

M.  de  Fonttntllt  voyant  le  bulle  de  Defpréaux  , 
par  Girardon,  s'écria:  «Je  ne  m'en  dédis  pas,  il 
» faut  le  couronner  de  lamiers  8e  l'envoyer  aux 
» galères. 

On  difoit  devant  M.  de  Fonttntllt  que  le  fenti- 
ment  de  l'ami,  ié  fe  refioi.lilfoit  quelquefois  ; 8 1 
que  nos  meilleurs  amis  mouroient.  Le  philofophe 
répondit  : « Les  amis  qui  fe  refroidiflent  font  , aux 
» yeux  d’un  fage,  comme  des  meubles  qu'on 
» changent  quind  ils s’ufent». 

Mademoifelle  Sublignv,  célèbre  danfeufe,  étant 
allée  en  Angleterre  , avoit  cherché  des  lettres  de 
recommandation.  M.  de  Fonttntllt  lui  en  avoit 
donné  pour  1 i luftre  Looke.  « Le  grand  métaphy- 
» ficien  , difoit  M.  de  Fonttntllt , devint  l'homme 
» d'affaltes  de  mademoifelle  Subhgny  ». 

Un  membre  de  l’académie  des  fcienccs  qui  avoit 
grande  envie  de  la  place  de  fecréuire  perpétuel, 
dit  à Fonttntllt,  alors  plus  qu'octogénaire  : « Mon- 
» fieur  , il  fiudi  oit  vous  repofer  fur  vos  lauriers  ». 
Notre  philofophc  répondit  : « Monfieut , je  quit- 
» terai  la  place  quand  j'aurai  fait  votre  éloge  ». 

On  parloit  à Fonttntllt  dugummairien  du  Mar- 
iais , qui  avoit  beaucoup  de  naïveté  8e  de  fimpl ici- 
oc  : « oui , dit-il  , c'elt  le  nigaud  le  plus  (pi rituel 
» te  l'homme  d’cfptit  le  plus  nigaud  que  je  con- 
» noiffe  ». 

Il  difoit  encore  de  lui  : « J'admire  comme  M.  du 
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» Marfais  parle  de  fa  pauvreté  fans  honte  fe  de  fei 
» talens  fans  vanité».. 

Plulîeurs  perfifenes  demandoient  à M.  de  Fon- 
ttnclli  la  différence  qu’on  pouvant  faire  du  bon 
de  du  beau  ; il  répondit  : « Ah  ! ah  1 le  bon , il  a 
» befoin  de  preuves , le  beau  n’en  demande 
» point  ». 

« A force  de  combinaifons , difoit  quelquefois 
» M.  de  Fonttntllt , la  nature  réunit  Mut  fie  fc- 
•>  pare  tout  ; elle  ne  paroit  biûrreque  parce  qu'elle 
» ett  féconde  ». 

Fonttntllt , pour  exprimer  qu’il  avoit  toujours 
fait  de  fon  mieux  dans  tous  les  genres  de  fcienccs 
8c  de  littérature  oû  fon  efprit  l'ttoit  exercé  , di- 
foit très-fétieufement  : « J’ai  toujours  travaillé  en 
» confciencc  ». 

M.  de  Fonttntllt  avoit  fait , avant  l’âge  de  trente 
ans  , ceux  de  fes  ouvrages  qui  fondèrent  fa  répu- 
tation, ceux  qui  lui  valurent  une  place  dans  l'aca- 
démie françeife,  en  1691  , c’eft  à-dire,  avant 
{rente  quatre  ans  > il  avoit  lollicitc  cette  place  dès 
1688  , Se  on  lut  a fuuvent  entendu  dite  qu'il  avoit 
été  refufé  quatre  fris  ; il  le  difoit  fur- tout  à ceux 
qui  étuiet.t  piqués  d’avoir  échoué  une  ou  deux 
fois.  « Mais , ajoutoit-il , je  n’en  ai  jamais  confolé 
aucun 

M.  de  Fonttntllt,  excédé  des  éternelles  fympho- 
j nies  de  s concerts , s'écria  un  jour,  dans  un  tranf- 
po:t  d'impatience  : « Sonate  , que  me  vetfx-tu  •*  î 

Le  phdofophe  Fonttntllt  difoir  , an  fujet  de 
notre  inimitable  la  Forita  ne  : « !l  eff  bienaifé  d'être 
» un  homme  d'Uprirouunfot,  maisd  être  les  deux 
» 8 : dans  le  talus  haut  degré,  cela  efl  admi- 
» table». 

Fonttntllt  ayant  appris  que  Marivaux  croit  ma-  ' 
lade,  fe  rendit  fur  le  champ  chez  lui,  demanda 
à lui  parler  en  particulier , 8e  lui  dit , avec  toute 
la.  fenfib’lité  qu'on  s’oblline  à lui  refufer:  « mon 
ami,  d.ns  la  fïtuation  oû  vous  vous  trouvez  , on 
peut  avoir  befoin  d'argent.  Les  véritables  amis  ne 
doivent  pas  attendre  qu'on  leur  demande  , leur 
cqtur  doit  deviner.  Voilà  une  bourfe  de  cent  louis 
que  je  laiffe  à votre  difpofition.  — Je  les  regarde  * 
comme  reçus  , répondit  Marivaux  , je  m’en  fuis 
fervi , & je  vous  les  rends  avec  U reconno:ffance 
qu’un  tel  fetvice  exige.  , 

Un  homme  de  qualité  étant  allé  voir  Fonttntllt , 

6e  le  trouvant  de  fort  mauvaife  humeur  : « Qu’a- 
» vez-vous  donc  , lui  dit-il  ? — Ce  que  j’ai , ré- 
» pondit  le  philofophe  , j’ai  un  domeftique  qui 
» me  fert  aufli  mal  que  fi  j’en  avois  vingt  ». 

Fonttntllt  difoit  très-philofophiquenaent  : don- 
« nez-mci  quatre  perfonnes  perfuadées  qu'il  fait 
» nuit  en  piciu  midi , je  le  dén.onu<.rai  à deux 
m millions  d'hommes  ». 
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M.  le  cardinal  de  Potignic , 1 fan  retour  de 
Rome  rendait  un  compte  fidèle  il  M.  de  Fonte- 
ntllt  des  cérémonies  qui  s'obfervcnt  pour  U cano- 
niution  des  faim..  Il  faut,  lui  dif.it-il , que  les 
miracles  foirnt  b>en  confiâtes.  **  Uh  ! ob  I répond 
» M.  de  Fontentlle  , il  y a do  ic,  Monfcigneur, 

" de  véritables  miracles  modernes  ». 

FonteneUt  eft  peut-être  le  fcul  homme  qui  ait 
dit , dans  un  âge  très  avancé  : « fi  je  tccox,- 
» mençois  ina  carrière  je  fetcis  tout  ce  que  j ai 
<•  fait  ». 

L'hifioire  des  oracles  de  FontentUc  fut  amère- 
ment critiquée  par  un  jéfuite.  Le  diferet  auteur 
n’y  répondit  que  par  cinq  ou  fix  ligues  qu’i1  adtcf- 
foit  à un  joumahfte  qui  le  prq^Tvit  de  répliquer. 

» Je  laifltrai , dit-il , mon  cenfeur  jouir  en  pa  x 
» de  fon  trio  nphe  ; je  confens  que  le  diable  ait  été 
» prophète  , puifque  le  jéfuitc  le  veift  8:  qu  il  cto  t 
» cela  plus  orthodoxe  ». 

La  fécondé  représentation  de  l'Orefte  fut  don- 
née huit  tours  après  It  première.  M.  de  Voltatre 
avoir  employé  cet  efpace  de  tempv  à y faite  des 
Correâ-on,.  Sur  quoi  M de  Fontentlle  d.t:  a M.  de 
» Voltaire  rfi  un  homme  ben  fin  gui -er,  il  Com- 
» pofe  fes  pièces  pendant  leurs  repiefcntati  ms  ». 

M.  de  Fontentlle , fou  âgé , fc  trouvant  fui,  par- 
hafard  .avec  une  très  - jobe  femme , ti-a  vite  le  cor- 
don delà  fonnetie.it  fur  le  champ  il  vint  du  mondes 
alors  M.  de  Fontentlle  dit  en  fnuriam  i la  dame 
fort  furprife  : •«  ah  ! madame  fi  je  n’avois  que 
» quatre-vingts  ans  ». 

Un  médecin  foutent  t à M.  de  Fontentlle , que 
le  caffé  éto-t  un  poifon  lent.  « Oui  .‘à , dit  le  phi- 
*•  lofophe  en  fouriant  i il  y a plus  de  quatre-ving*s 
» ans  que  t'en  prends  tous  les  jours.  Voilà  ce  qu'on 
» appelle  une  preuve  fans  réplique  ». 

Lnrfqu'en  1751 , M.  de  Voltaire  mit  l’article  de 
M.  de  FonteneUt  dans  le  catalogue  des  écrivains  du 
Cède  de  Louis  XIV , M.  de  FonteneUt , qui  en 
fut  aveiti , demanda  à un  de  fes  amis  , comment 
M.  de  Voltaire  l'avoit  traité  i cet  ami  lui  répon- 
dit qu'à  tout  prendre  l'article  étoit  favorable  i 
u'il  y avoir  pourtant  quelques  refiriélioos  aux 
loges,  qu'au  refte  il  et  ait  le  feu!  homme  vivant 
que  M.  de  Voltaire  eût  mis  dans  ce  catalogue. 
» Ce  début  me  fuffit . interrompit  M.  de  tonet- 
» nette , & quelque  chofe  qu'ait  pu  dire  enfuite 
» M.  de  Voltaire,  je  fuie  content  a. 

» De  tous  les  titres  d honneur  du  monde  , di- 
foît  M.  de  Fontentlle,  je  n’en  ai  jamais  eu  que 
d'une  feule  efpèce  , des  titres  d'académicien  î ils 
n'ont  jamais  été  profanés  par  aucun  mélange  .avec 
d'autres  plus  mondains  & plus  faftueux  ». 

M.  de  Voltaire  demandoit  un  jour  à M.  de 
FonteneUt , cc  qu'il  penfoit  de  fa  tragédie  de 
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Mahomet  t « elle  eft  horriblement  belle  , lui  ré' 

» pondit-il  ». 

Pour  peu  qu’un  ttait  foit  libre  il  ne  peut  être 
exeufé  dons  la  bonne  compagnie  , qu’en  faveur 
d'une  extrême  finet’e.  De-la  le  bon  mot  de  Fonte- 
nette  : « quand  je  dis  quelques  f ilies  , les  jeunes 
» filles  & les  lots  ne  m'entendent  pas  ». 

• M.  de  la  Motte  croyait  avoir  pour  amjs  tous 
les  gens  de  lettres  , Se  alla  un  jour  jufqu'à  le  dire 
à M.  de  FonteneUt.  » Si  cela  croit  vrai  , lui  ré- 
» pondit  il,  ce  fêtait  un  terrible  prénigé  contre 

* vous  ; mais  vous  l.ur  faites  trop  d honneur  & 

» vous  ne  vous  en  faites  pa»  alTez  ».  • 

Fontentlle  a dit  plus  d'une  fois  : « j’ai  eu  la 
» fotblefîe  de  faire  quelques  épif ranimes  ; ma's 
» j'ai  refifié  au  malin  pia  fir  de  les  publier, 

M.  de  Voltaire  a denné  à M.  de  FonfentUeXet 
louanges  les  plus  délicates.  Tput  le  monde  fait 
ce  vers  fi  heureux  & qui  caraélerife  fi  bien  l'illufitc 
lècrétaite  de  l'académie  des  fciences  , 

L’ignorant  l'entendit , 1«  favant  l'admira. 

A la  dernière  reprife  de  Thétis,  opéra  de  Fon- 
teneUe  , la  marche  des  prêtres  fut  fort  ma!  txé- 
cutié.  L'auteur  dit  en  fortant  au  direéhur  : 

» M nfieur  , je  fuis  très-mécoment  de  mon 
» clergé  ». 

Un  jour  des  rois,  Fontenelle  ayant  la  fève, 
quelqti  un  de  la  compagnie  lui  dit  : « vous  êtef 
» roi  ; ferez  - Vous  defpote  ? — Belle  de- 
» mande  *■  1 

Le  préfidrnt  Hénault  Int  à la  reine  les  ver» 
de  Fontentlle  , fur  le  refpeét  qu'on  avnit  a Sparte 
pour  une  tète  chenue  , Se  fes  regret»  fur  ce 
que  ce  rcfprâ  s'étoit  bien  perdu  depuis.  La 
reine  lui  dit  : « faites  favoir  à Fontentlle  qu'une 
» tête  comme  la  fienne  doit  trouver  Sparte  pax- 
» tout  ».  « 

Madame  la  ducheffe  du  Maine  demanda  un  jour 
à quelques  gens  de  beaucoup  d’efent  qui  s’aflem- 
bloient  chez  elle  : « quelle  d ffe  er.ee  y a-t-il 
» entre  moi  Sc  une  pendule  » ? Ces  Meilleurs  le 
ttouvorent  fort  einbatiaffcs  pour!,  icponfe,  lorf- 
que  M.  de  Fontentlle  entra  i la  même  quefiion  lui 
fut  faite  par  la  pr.nccffe , i!  répondit  fur  le  champ  : 
» la  pendule  marque  les  heures  & votre  altelfc 
» les  fait  oublier  ■». 

M.  de  FonteneUt  difoit  : « pour  la  folidité  du 
raifonnemenr , pour  U force , pour  la  profondeur, 
il  ne  faut  que  des  hommes  ; pour  une  élégance 
naïve , pour  une  ftmplicité  fine  8e  piquante  , pour 
le  fentiment  délicat  des  convenances , pour  une 
certaine  fleur  d’efprit , il  faut  des  hommes  poli* 
pat  le  commerce  des  femmes, 

» Les  hommes  font  fots  & meehans  , difoit 
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quelquefois  M.  de  Fontene/U  i miis  tels  qu'ils  font, 
j'ai  à vivre  avec  eux  , & je  me  le  fuis  dit  de  bonne 
heure  ». 

Le  monde  phyfique  a fes  loix  qui  le  gouvernent, 
fou  mouvement  qui  l'entraîne,  les  caufes  qui  le 
dominent.  Sans  doute  il  en  cft  de  même  du  monde 
moral.  Une  certaine  contufion  apparente  n'em- 
pêche pis  qu'il  n'exift;  un  bel  ordie  intérieur  , fait 
pour  tranquillifcr  les  fnccorucns.  Voila  ce  qui 
fa  foit  dire  à FontenelU  : « tout  va  alfcx  bien  pour 
» aller  mal  ». 

M.  de  Fontenellc  dînoit  chez  une  dame  avec  un 
feigne*  qui  , avec  l'air  de  n'avoir  que  vingt-cinq 
ans  , difoit  cependant  que  fa  fiile  venoit  d'accou- 
cher de  fon  troifième  entant.  Monfieur  re  Fen- 
senelle  dit  vivement  en  caufant  avec  lui  : 
Monfieur  ; vous  lus  un  grand  pire  ! Le  feigneu:  lui 
répondit  fur  le  même  ton  : , Monfieur , vous 

lus  un  grand  homme',  te  lamaitiefTe  de  ta  ma-fon 
s'écria  : mais. ..mais  fi  on  Us  laifie  faire  ils  en 
font  aux  injures  , ils  vont  fe  taure. 

Dans  une  nrçifon  où  M.  de  FonieneÛe  avoit 
dinc,  quelqu'un  vint  montier  à la  compagnie  un 
petit  bij<  u d'un  travail  fi  délicat  qu’on  n'ol'oit  le 
toucher  de  crainte  de  le  brifer  j tout  le  mou  le 
le  trouvoir  admirable.  « Pour  moi , dit  M.  de 
(>  Fontentlle  , je  n'aime  point  ce  qu’il  f.ut  tant 
» refpeéter  ».  Dans  ce  moment  arrivera  mar- 
quife  de  Flamarens  ; elle  l’avoit  entendu  ; il  fe  re- 
(ourne , l'appcrçoit  8c  ajoute  : « je  ne  dis  pas  cela 
» peur  vous.  Madame  ».  * 

Une  jeune  dcmolf  Ile  jolie  & remplie  d'efprit 
difoit  un  foir  à M-  de  For.ienel/e  que  la  lumière 
incommodoit , Se  qui  pourtant  avoit  voulu  qu'on 
allumât  les  bougies  : » mais , Monfieur , on  dit 
» que  vous  airotz  l'obfcurité?  — Non  pas  où  vous 
» êtes,  Mademoifelle,  rcpntde  galant  vieillard». 

M.  de  Fontcnelle  au  lit  de  la  mort , réfléchifloit 
fur  fon  état,  comme  il  l'auroic  fait  fur  celui  d'un 
autre , & on  eût  dit  qu’il  obfervoit  un  phéuomène. 
•>  Voilà,  dit-il,  étant  très-près  de  fa  fin  , la  pre- 
» micrc  mort  que  je  vois  » ! Et  fon  medeern  lui 
ayant  demandé  ce  qu'il  (ouffroii  & ce  qu’il  fento:t, 
» Je  ne  ions , dit-il  , autre  chofe  qu’une  diffi- 
» culte  d'être  », 

FORPilN.  ( Claude , chevalier  de  ) Grand  ami- 
ral du  roi  de  Siam  , & chef  q’efeadre  en  France  , 
mort  en  I7JJ  . âgé  de  77  ans. 

Fortin  avoir  été  major  de  l’ambaffade  que 
Louis  XIV  avoit  envoyée  auprès  du  Roi  deSiam, 
en  1 68 j.  Le  prince  fiamois  retint  Forii/ià  fnn  fer- 
vice,  8c  le  fit  fon  grand  amiiaH  mais  Fortin, 
ptu  fait  aux  baffeffes  en  ufage  dans  cette  cour 
defpotique  , 8c  craignant  d'ailleurs  J a (aloufic 
du  génois  Confiance  , premier  minifire  du  roi  de 
Siam  , profita  , en  ;conféquence , de  la  première 


FOR 

o et afi on  favorab’c  qui  fe  préfenta  pour  retourner 
en  France  ■ où  il  fut  d'abord  lieutenant  de 
Va:ff.au. 

Fortin  mérita  ta  confiance  de.Loub  XIV  8e 
l'eftime.dî  la  nation,  par  fa  bravoure  & par  fon 
appii.atioo  à fes  devoirs.  Il  s'attachant  à ceux  qui 
fervoient  fous  lui  , 8c  ne  LnfToit  point  échapper 
loccafion  de  les  faire  connoitre  a la  coût  8c  de 
procurer  leur  avancement. 

Louis  XIV  rendit,  dans  une  circonfiance  par» 
ticul.ère,  un  hommage  bien  flatteur,  à la  gené- 
rofité  de  Fortin.  Cet  officier  avoit  obtenu  , en 
1689, une  récompcnfe  duroipour  s'être  difiingué 
dans  une  aélion  d’éclat.  Fortin  alla  faire  fon  remer- 
ciement â fa  inajefié  , comme  elle  fortoir  de  ta 
meffe.  Mais  cet  homme  il.uilrc  , moins  occupé 
de  fa  propre  gloire  que  de  celle  d'un  officier 
qu'on  fcmbloft  avoir  oublié . ofa  repréfenter  au 
roi , que  cet  officier  qu'il  lui  nomma  , n’avoir  pas 
lèrvi  fa  majefté  avec  moins  de  valeur  Si  moins 
de  zèle  que  lui  ; le  roi  s'arrêta  , 8c  s'étant  tourne 
vers  M-  de  Louvois  qui  étoir  â fon  côté  : <•  le 
» chevalier  de  Fortin  , lui  dit-il,  vient  de  faire 
» une  aéli  >n  bien  génereuf;  , 8c  qui  n'a  guères 
» d'exemple  dans  ma  cour  ». 

Fortin  , dam  une  de  fes  expéditions , avoit  eu 
fon  vailleau  frappé  par  un  coup  de  vent  qui  le 
remplit  d'eau.  L'équipage  effrayé  fe  lamentoit  8e 
faifox  des  voeux  à tous  les  famts  ; mais  Fortin  , 
perfuade  que  c’ctoit  le  marnent  d'agir  8c  non  de 
prier  : « courage  mcset.laru  s'écria-  t - t‘il  aux 
» matelots  ; tous  ces  vœux  font  bons;  mais  faillie 
» Pompe , fainte  Pompe  , c’eft  à elle  qu'il  faut 
» s'adreffer  ; n’en  doute  z pas  , el.e  vous  fauvera  ». 

11  donna  l'exemple,  8c  l'équipage  fut  fauve. 

Il  délit,  en  1077,  la  flotte  angloife  avec  Do- 
ué Trouin  , 8c  il  alatfïï,  ainfi  que  cet  homme 
luftre  des  mémoires  curieux  qu'on  a rédigés. 

Il  fut  chargé  , en  1708,  de  ttanfporter  le  roi 
Jacques  en  Ecoflè  i l’efeadre  arriva  le  13  mars  i 
l'embouchure  de  la  rivière  d'Edimbourg  ; mais 
perfonne  n'ayant  répondu  aux  fignaux,  la  Sotte 
revint  i Dunkerque  le  7 avril  fuivant. 

Fortin  fe  retira  du  fervice  à l'âge  de  ffi  ans, 
8c  goûta  au  milieu  d’une  fotiété  d'amis  choifis 
ce  doux  repos  après  lequel  tous  les  hommes  fou- 
pirent , mats  que  très  peu  faveut  fe  ménager. 

FORCE  EXTRAORDINAIRE.  Bien  des 
gens  s'imaginent  qne  les  hommes  extrêmement 
forts  ont  toujours  etc  des  géants , ou  du  moins 
d'une  taiile  fort  au-deffus  du  commun.  Ils  fis 
trompent  aflurément  II  ne  paroitpaspar  l'hiftoire 
de  Samfon,  qu'iiiu'  plus  haut  ou  plus  grand  da 
taille  que  ’es  autres  hommes.  Scanderherg , Ta- 
mtrUsn  , Lista  , 8 c Huniade  n croient  pas  des 
géants.  On  fait  que  le  toi  Pépin  a été  nommé 
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le  Bref  à caufe  de  fa  petite  taille,  8e  il  eut  la 
force  & l’adtefle  d.  fcparer  ta  tète  du  corps  à 
un  lion  i cependant  il  cil  naturel  que  ceux  qui 
ont  de  plus  grandes  forces  aient  en  même-ieras 
suie  taille  au  delfus  de  la  commune. 
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Cela  furprit  tous  les  fpeêhreuss , le  étonna  le 
prince  , qui  ne  pouvoit  aflez  admirer  la  force  8e 
i'adrefle  de  ce  garçon.  On  dit  que  ce  prince  ef- 
faya  inutilement  de  l'imiter.  Ce  garçon  furpafloit 
en  hauteur  tous  les  portugais  de  fon  t'eœs  : il 
étoir  fec  8e  maigre , 8e  c’étoit  un  grand  mangeur. 
Ce  que  ce  garçon  ùi liait  de  plus  extraord  maire, 
c'eft  qu'il  ariêtoit  un  charriot  tiré  par  fix  chevaux 
ou  boeufs.  On  ne  dit  pas  fon  nom  ; on  fait  feu- 
lement qu'il  étoit  du  village  de  Freixo,  ce  qui 
le  faifoir  appeler  Menino  de  Freixo. 

M de  S'axe  étant  à Chantilli , 8e  fe  trouvant 
un  jour  de  chafle  i un  rendez-vous  pour  fe  ra- 
fraîchir, perforine  n'avoit  de  cire- bouchon.  Il 
fe  fie  apporter  un  fort  gros  clou,  8e  l'ayant  tor- 
ti  lé  dans  les  doigts , il  en  fie  une  mèche  avec 
laquelle  il  déboucha  lis  bouteilles  de  fuite.  Nos 
feigneurs  François  en  voulurent  faire  autant , 8e 
ne  purent  réufltr.  M.  de  Saxe  avoir  dans  le  poignet 
une  force  extraoidii  mie.  S'étant  arrêté  une  fois 
dans  une  forge  de  village  pour  y faire  ferrer  un 
de  fes  chevaux  , il  fe  fit  appoitcr  cinq  ou  fix 
ters  neufs , qu'il  rompit  les  uns  apiès  les  autres. 
Le  maréchal,  pour  fe  venger,  donna,  la:,s  qu'on 
s'en  apperçût , un  coup  de  cilcau  au  mi.icu  d un 
écu  de  fix  1 vies  qu’n  avoit  reçu  en  payement} 
Oc  acheva  de  le  cadet  avec  fes  doigt,  en  pré- 
tende de  M.  de  Saxe  , & lui  die  : « Mais,  mon- 
» Icigncur , voilà  un  ecu  qui  ne  saut  pas  mieux 
» que  mes  ters  ».  Le  comte  donna  un  autre  écu, 
8c  le  matcchal  continua  fon  manège  ; à I,  fia 
un  s'ipperçut  de  la  fup-  rcherie  ; oc  M.  d:  Saxe 
continua  la  route  , charme  de  n'avoir  pas  trouvé 
fou  maître  pour  U force. 

Augtifle , roi  de  Po’ogne  , a palTé  pour  un 
prodige  de  force.  A la  rablc  de  letnpeicur,  il 
pÿjc  un  allictc  d'argent  où  il  y avoir  du  va,  8c 
en  la  ferrant  dans  la  ma* , il  en  fie  une  boule  à 
où  la  ligueur  le  rrouvoit  renfermée  j il  ia  com- 
prima en: une  cedemem  i que  le  vu»  rejailli:  juiqu' au 
pianchcr.  . s . , r. 

Une  grotte  fille,  forte  8c  joufflue  , accufoic 
un  vieux  méuccin  de  I avoir  prife  par  force  , 8c 
demandoit  qu'il  fût  condamne  i l'époul.r,  finoo 
a lui  payer  une  l'ommc  confidérablc.  Comment, 
lui  ait  le  juge  , étant  vigoureufe  comme  vous 
eies , avec-vnus  permis  qu’il  s'approcha  de  vous  ? 
n'aviez-vous  pas  ,lf.  7 de  forceront  s ous  défendre  ? 
» Ah  1 Monhcur , rcpondit-elle , j'ai  de  la  force 
» quand  je  querelle  , mais  je  n en  ai  pas  quaod 
» je  ns  ». 

FORCES  MILITAIRES  de  Louis  XIII  & 
Louis  XIV. 

En  1 8 , Louis  XIII  avoir  fix  armées  fur  pied, 
une  dans  les  Pays  Bas,fous  M.  de  là  Meilleraye, 
une  vêts  le  Luxembourg,  fous  M.  de  Feuquietésj 


L'hiftoire  nous  donne  plufieurs  exemples  de 
forces , 8c  fans  faire  mention  ici  d'Hercu.e,  je 
ne  rapporterai  que  quelques  laits  remarquables, 
dont  les  Jutcraieurs  nous  parlent  comme  de  tout 
autant  de  vérités  incontcllab.es. 

Tricornes  , au  rapport  de  Pline , renverfa  avec 
tin  doigt,  un  homme  qui  i'avoit  provoqué  au 
combat,  & s 'étant  faifi  de  lui,  le  traufpotta  juf- 
quei  dans  le  catr.p  de  Pompée. 

Les  forces  prodigieufes  de  Buffèquo  ont  fait 
dire  à Melon  : Jupiter  votes  aune  formé  un 
outre  Hercule  ? (je  Buffequet  foui,  va  une  pierre 
que  Milon  pouvoit  à peine  remuer  : il  la  porta 
i une  ditia  ice  confiderable , 6c  il  la  jetta  avec 
une  merveilleule  facilité.  Ce  même  Huflequa  ar- 
rêta avec  une  main  un  t>urcau  qui  avo.t  pris  fa 
courfe , St  qui  failbit  tous  lès  etfoiis  pour  le 
dégager  : bien  plus  , il  fe  faifit  d un  autre  taureau 
qui  paflbit  par  hafard , bc  les  arrêta  unfi  tous 
deux  en  même  teins. 

On  voit  dans  la  phyfica  curiofa  de  Gafpaid 
Scottus , une  infinité  d'exemples  de  force  j en- 
tr'autres  il  dit  que  Radarn-nne  ne  Mainouc  rom-  , 
pit  avec  les  mains  un  cabie  de  vaillcau.  Ferdi- 
nand beerg  inouioit  far  une  montagne,  poitant  ' 
fur  fes  épaules  un  ànc  chargé  je  bois.  Curdon  3 
Vu  danfer  un  homme  qui  en  tenoit  un  autre  fous 
chacun  de  fes  br,s  , avec  un  autre  fur  chacune 
de  fes  épaules  i 8c  un  cinquième  l'ur  le  col. 

• 

OU'às  Mogmis  rencontra  dans  les  mines  de 
Suède,  tnOothljnd,  6c  dans  d'autres  pio-inccs 
de  ce  pays,  plufieurs  hommes  qui  Lvoicm  de  ’ 
terre  , Sr  qui  portoient  liiez  loin  , u 1 bœuf  ou 
un  cheval-  Il  en  vit  d'autTes  qu>  tia  : (portoient 
fort  loia  un  poids  de  fix  cents,  de  huit  cents, 
& même  de  mille  livres. 

Pierre  de  Portugal  levoit  avec  fa  main  droite 
un  fac  de  bled , 8c  le  metroir  fur  fou  épaule 
gauche  , cnfuite  il  mettoit  fur  l'épaule  droite  un 
autre  lac  rempli  aufli  de  bled  , qu'il  y p.açoit 
de  la  main  gauche.  Un  jour  il  fc  prélcnta  à la 
cour  un  garçon  de  vingt-cinq  ans , uifant  qu'il 
•voit  quelque  ebofe  d extraordinaire  i montrer 
au  roi  en  fait  de  force.  Il  ub'int  d'abotd  la  iibené 
de  paroltre  devant  ce  prince.  Ce  garçon  ayant 
demande  qu'on  lui  apportât  trois  facs  de  bled , 
fit  des  deux  premiers  l'uflgc  que  le  roi  avoir 
accoutumé  d’en  faire  i mais  il  pr.î  enfuite  le  troi- 
fième  fac  rempli  de  bled  avec  les  dents  , 8c  le 
jetta  fut  celui  qu’il  avoit  déjà  lut  l'epauk  gauche. 
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une  aux  frontières  de  Champagne , fou*  !e  ma- 
réchal de  Châtiüoii  ; une  en  Languedoc  fous  Ici 
o.dres  de  M.  le  Prince  ; une  en  Italie , fous 
M.  de  Longueville;  8c  une  en  Piémont  aux  cidres 
du  cardinal  de  la  Valette. 

En  1688,  Louis  XIV  avoit  quatre  cents  cin. 
quante  mille  hommes  en  armes,  en  cemp  ant  les 
troupes  de  la  marine  ; il  avoit  plus  de  cent  vaif- 
fi  aux  de  ligne  & foirante  nulle  matelots  diftri- 
bués  par  clalfe  ; il  foutint  en  même  temps  1a 
guerre  contre  l'empereur,  contre  l'Efpagnr, l’An- 
gleterre & la  Holiaade  : il  eut  prefq-ic  toujours 
cinq  corps  d'armée  dans  le  cours  Je  cette  guerre  , 
qjeiqucfois  fix,  jamais  mo.ns  de  quatre  * l'empire 
Ottoman  n'eut  jamais  de  fi  grandes  forets ; l’empire 
Romain  en  cûc  toujours  moins. 

FORT1GUERRA.  ( Nico’as  ) Prélat  de  la 
cour  d-  Rome  , auteur  de  RUtiardtltOj tn.ll  vers 
Pan  tpjj. 

Ce  prélat,  né  avec  le  génie  enjoué  de  Pulc. 
& de  l’ Anode  , conçut,  pour  ces  différent  pocu  s, 
une  ellime  fi:  gulicre  qui  échauffa  fa  verve  8c 
l'excita  à marcher  fur  leurs  traces.  Il  a donné  a 
l'Italie  le  dernier  poème  épique  dans  lequel  on 
irouve  U naïveté,  l'enjouement  * 3c  ces  charmes 
d’une  imagination  vive  te  brillante  qui  ont  fait  la 
fortune  ac  Mordante , de  YOrlando  furiufo , 8c 
autres  poemes  épiques  que  les  italiens  ont  crées. 

Du  moment  que  Foriigueno  eut  commtncé  fon 
Richariet , ii  l'avon  toujours  avec  lui,  & coût 
lieu  lui  cerne  égal  pour  V travail  cr.  Dans  les  sil'tc; 
qui  emportent  à la  prélat urc  un  tenu  coi  fi  Ici -hic, 
8c  dans  les  fondions  de  toure  efpèce  qui  con- 
firment le  relie  du  icms , il  arrangeoit  une  bataille  , 
une  rencontre  de  nuit,  un  mid' , une  aurore,  8e 
tous  ces  nvrceaux  vaguas  qui  font  la  Borro  çjps 
poèmes  italiens. 

Un  homme  de  godr  ( Diimoutrier  ) a traduit  le 
Rieeiartletro  en  vers  frnnçois  ; mais  fins  trop  s'as- 
treindre à la  fidélité  du  rrait , il  a donné , aut 
fieu-çs  fantaftiques  du  pt>èr*  italien,  riais  le  grâce  , 
plus  de  proportion  te’rrrve.  Le  RicherJtc  fmnfois 
«If  d'ailleurs  . rné  de  plulieurs  nouveaux  tablgaux 
de  g^nte  où  l'on  rrneom-e  avèc  plaifir  différente' 
maximes  d'une  morale  vive  8c  enjouée. 

FORTUNE.  11  n’y  a qu-  les  mifétables  qu: 
fecoonoifTéot  le  pouvoi-  de  la  fortuit  ; car  les 
nerfonnrsheureufes  atinbuent  tou  jours  Lursfucccs 
a leur  prudence  8e  à leur  mérite 

Peu  de  procureurs  fonr  parvenus  à une  fortune , 
pareille  à celle  de  Jean  de  Dormans,  qui  « ivo  t 
en  1567.  L'ainé  de  fies  encans  fut  év  êque  de  fle  iu- 
vj'S  , peu  Je  tems  après  «ardJnal  a rtifu  jty  ch  .1  - 
(elier  de  France,  enfin  légat  du  pape  Gréco  rcX. 
pour  travailler  à la  paix  encre  le  roi  Cirages  V 
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8é  le  roi  d’Angleterre  j c'eft  lui  qui  était  le  fonda'  / 

teur  du  collège  de  Beauvais  i Paris. 

Le  fécond  des  enfant  de  ce  même  procureur 
fut  d'abord  avocat  eénéial  au  parlement  de  Paria 
8c  puis  chancelier  de  France  ; il  eut  plufi.uis  en- 
fans  dont  l'an  eut  auffi  ! honneur  de  remplir  ceice 
première  place  de  la  juflice. 

Enfiirtt  que  de  la  famille  d'un  procureur,  font 
fottis  deux  chanceliers , un  cardinal  3c  un  aiche- 
véque  '.Car  le  trodièinc  fils  de  Jean  de  Dormans 
eut  premièrement  l'évéchc  de  Meaux  8c  bientôt 
après  l'archevêché  de  Sens. 

Il  faut , difoit  on  alors  , en  par'ant  du  procu- 
reur, que  l'arbre  fut  bien  excellent  pour  avoir 
produit  des  fruits  d’un  fi  bo  1 acab.t. 

Wolfey  marcha  de  pair  avec  les  fouverains  : 
fils  d'un  boucher  d Ipfwich , on  ne  peut  trop 
s étonner  du  rôle  qu'il  mua  dans  le  monde.  Fa- 
vori du  roi  Henri  VUI,  J devint  archevêque 
d'Yorck, chancelier  d'Angletn re,  cardinal,  légat 
perpétuel  ù lustre, l'arbitre  de  1 Eutope , 3c  abfclu 
dans  le  fpintuel  3c  le  temporel.  La  bulle  que 
Léon  X.  lui  envoya  lui  doi.uuit  droit  de  noir.ipet 
des  docteurs  en  routes  les  facultés,  de  créer  cin- 
quante cheval  ets , cinquante  comtes  pilions , au- 
tant d'acolytes,  de  chapelains,  & de  notaires 
apotfidiques ; enfin  de  légitimer  des  bâtards,  de 
délivrer  des  pcfonniers,  8c  d'accorder,  des  dif- 
peafes  fins  bornes,  il  étoit  au  plus  haut  point 
Je  fa  gloire  Intfqu'Henri  VIII  donna  ordre  Je 
l'arrctcr , il  ne  put  fappo-  ter  c e coup , il  fe  mil  au 
lit  8c  mourut  p:u  de  jours  après  , avec  cepen- 
dant plus  de  c ura;e  qu’on  nen  devait  attendre 
d'un  homme  depuis  fi  1 ng-tems  corrompu  pat 
l'ambition  , par  la  fortune  S par  la  volupté.  Les 
ingiois  avoienr  irn-ré  fa  nainancc,  ils  ne  firent 
aucune  attention  à fa  mort  : telle  eli  la  deilinée 
des  hommes  en  place  qui  n'om  fait  aucun  bien. 

Moro , duc  de  Milan  , ayant  fiait  voit  i cer- 
tains ambafTadcurs  flair  11 -ins , fa  magnificence  8 C 
fes  richeffes  ,"qui  fuipalfoirnt , dir-on  , celles  dt 
tous  les  autres  princes  de  fon  tems , leur  dit  : 

• Eh  bien  , Menteurs , croyez  vous  qu'un  homme 
» oui  p ffè  le  tant  de  iréfors  , ait  encore  quel-  • 

» que  t h de  a délirer  ? Il  ne  dort  fouhaiter,  répon- 
» dirent  les  arribafiadeuis  ; qu'un  clou  pour  fixer 
» la  roue  de  la  fortune  ». 

Ovide  employé  à peu  près  cette  penfée. 

FOU  DE  COUR.  C’étoit  l’ufare  autrefois 
dans  ph  ficurs  cours  fouverainc»  d;avorr  un  fou 
ou  une  manière  dé  bouffoa  qui,  par  fes  bons 
mots  , fes  pli  i f internes  , 8c  même  fes  imperti* 
mtees , fervort  de  Jouet  8c  de  paffe  - temps 
aux  -prince». 

L’h  flaire  du  neuvième  ficelé  fait  mention  que 
l'empereur  Théophile  avoit  pour  fou  un.  nommé 
- . * , Daudcry 
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Daudery,  qui  ■ par  fon  inJifcrétion  , penfa  caufer 
bicndes  chagrins  à l'impératrice  Thcodora  ; il  étoit 
emié  bruiquement  dans  le  cabinet  de  cette  prin- 
ceffe , lurfqu'eile  croît  à genoux  devant  un  petit  ora- 
toire orné  île  très-belles  images  quelle  avoir  grand 
foin  de  dérober  aux  yeux  de  l'empereur  qui  étoit 
icouoctalle.  Daudery,  qutn'avoii  jamais  vud'images 
s'avifa  de  demander  à la  princefle  ce  que  c’ctoit  ; 
ce  font  , répandit  Théodore,  pour  éloigner  tout 
foupçnns  , des  poupées  que  je  prépare  pour  donner 
à mes  filles.  Daudery  le  rendant  . quelques  heures 
après,  au  diner  de  l'empereur,  n‘eut  rien  de  plus 
p : elle  que  de  lui  due  qu'il  avoit  vu  l’impé- 
ratiice  baifer  les  plus  jolies  poupées  du  monde. 
L’impératrice  eut  routes  les  peines  du  monde  à 
fe  retirer  de  ce  mauvais  pas  i 8 c pour  n'y  être 
plus  expofée  elle  fie  fi  bien  châtier  le  fou  de 
l’empereur , qu'elle  ie  corrigea  pour  toujours  de 
parler  de  ce  qui  pourioic  la  regarder. 

L'ufage  ridicule  d'avoir  un  fou  palTa  auffi  â 
la  cour  de  France  s cet  emploi  y fut  même  éngé 
en  titre  d'olhce  , comme  on  le  voir  par  1 hdloite 
de  Charles  V. 

Le  fou  de  Henri  II  s'appeloit  Brufquet.  Il  avoit 
d’abord  exercé  la  médecine  \ mais  n’y  failant  rien 
& voulant  faire  fortune , il  ne  co>  çur  pas,  comme 
Memnon , le  projet  infenfe  d’être  fa  g-  ; au  con- 
traite  , il  form  > le  projet  fe  ifé  d’être  fou , emploi 
qui  lui  valut  beaucoup  d’argent.  Ce  n'etoit  pas 
feu’em-nt  auprès  de  Henri  qu’il  faifoit  valoir  fis 
bouff  m r.'Si  il  s’en  ferVoit  encore  pour  merirc 
â contrbution  ks  princes , tes  ambaffadeurs , fit 
jufqu’aux  mo  [liras  gentilshommes.  Loifqu’il  en- 
troic  dans  une  maifon,  Sc  qu'il  a, 'percevoir  un 
flambeau  ou  qurlquis  va'cs  d’argent , il  les  faluoit 
comme  (i  c'étoitdcs  peifomies  de  fa  ton  îoiffancc, 
encimoit  la  convetfation , leur  faifoit  des  quel- 
tions  plaifantes , & ne  manquoit  jamais  de  fe  fane 
répondre  des  fotrifis.  Alors , entrant  dans  une 
fuear  comique,  il  tiroir  fon  épée  i Bc  fous  pré- 
texte d’avoir  reçu  un  démenti  ou  quelqu'autre  in- 
jure, il  frappoit  dclfis  ccsvafcS  d'cllnc  8c  de  taille  , 
8c  ks  meitoit  en  pièces.  I!  ks  fourroit.enfuite 
fous  f»n  manteau,  8c  chargé  de  burin,  il  gagner 
la- putter  c’étoit  là  le  dénouement  où  ii  avoir 
toujours  foin  d’amener  fes  farces.  Il  en  joua  une 
î Bruxelles  qui  lui  valut  beaucoup  d’argent.  Le 
cardinal  de  Lorraine  l’avoir  amené  avec  lui  dans 
cette  ville  oû  il  étoit  ai-pelc  pour  jurer  la  paix 
au  nom  de  la  France.  Un  jour  que  Philippe  II, 
rot  d’Efpagne  , donnent  un  grand  repas  , notre 
bouffon  e ;tra  dans  la  (aile , & s'y  plaça  derrière 
le  fauteuil  du  roi  qu’il  amufa  de  fes  contes. 
Comme  on  allait  deffervir , Brufquet , après  quel- 
ques pantomimes  facéticufes , Taure  légèrement 
fur  la  tab’e , fe  fallu  d’un  bout  de  la  nappe  , 
s’entortille  dedans , 8c  mutant  pèle  mêle  les  alVietes, 
les  couteaux , ks  corbeilles  8c  ks  plateaux  d’ar- 
gent , emporte  le  tout  fans  fe  blefler  ni  rien  ré- 
EaeydopétLaaa, 
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pandre.  Tandis  que  chacun  rioit  de  cete  bouffon- 
ncrit,  Brufquet  allant  fon  petit  chemin,  mit  en 
fureté  fa  prife  que  le  roi  lui  abandonna. 

François  I,  père  de  Henri  II,  avoit  eu  aufli  un 
fou  nommé  Triboulet. 

FrançoisI, déterminé,  en  montant  fur  le  trône, 
â entreprendre  le  recouvrement  du  Milanès , eon- 
fulta  fes  mtniltrei  fur  les  moyens  de'  l’aitaqucr. 
Lorfqu’il  fottit  de  fon  confeil , fon  bouffon  lui  dit 
que  fes  confcillers  étoient  des  foui.  Pourquoi,  de- 
manda François?  — C’ell,  répondit  Triboulet, 
qu’ils  ont  feulement  délibéré  comment  vous  en- 
trer ter  en  Italie  , 8c  qu’ils  n'ont  pas  penfé  à voir 
comment  vous  en  foriitiex.  C'eft  ce  même  bouffon 
qui  avoit  mis  fur  fes  tablettes  , Chai  les-quint  ag 
nombre  des/ima , parce  que  ce  piince  , fur  l’invita- 
tion du  monarque  François,  fe  propofoir  de  paflrr 
par  la  France , pour  fe  rentre  dans  les  Pavs-Baé. 
Mais , lui  dit  François  fi  je  le  laijfe  paffert — En 
ce  cas  , dit  Triboulet,  j’effacerai  fon  nom  de  met 
tablettes  , (/  j'y  mettrai  le  vôtre. 

Triboulet  ayant  été  m.-nacé  par  un  grand  fei- 
gneur  de  périr  fous  le  bâton , pour  avoir  parlé 
de  lui  avec  rrop  de  hardi.-ffe , skn  plaignit  au 
roi.  Si  quelqu'un,  lui  dit  le  monarque,  était  affeq_ 
hardi  pour  tt  tuer , je  U ferois  pendre  un  qusrt 
d heure  apris.  Ah  ! fire , repliaua  Triboulet,  s'il 
plaifoet  h votre  mujefié  de  le  faire  pendre  un  quarts 
d heure  avant. 

VAnptly,  qui  eft  le  dernier  fou  dont  notre  his- 
toire falfc  mention  , appartenoit  à Louis  XIV. 
M.  le  Prince  l'amena  des  Pays  Bas,  8c  le  donna  à 
ce  monarque  L’Angely  étoit  un  fou  fpiriturl,  mais 
malin.  Voici  un  trait  de  lui.  M.  de***  fe  difoit 
d’une  maifon  très  iltullre , quoiqu'il  tirât  fon  ori- 
ined’un/ou.  L’Angely  fe  trovantdans  la  ihambie 
u toi , après  lui  avoir  parlé  debout  pendant  quel- 
que temps,  « afleyons  nous,  moniteur,  lui  dit-il, 
- on  ne  prendra  pa$  gaide  â nous,  8c  vous  favez. 
<•  que  nous  ne  tirons  pas  à conféquence  ».  L’Angely 
n’étoit  nullement  dévot  j il  difoit  qu'il  n’al’oit  pas 
au  fermon  , parce  qu'il  n aimait  pas  le  brailler,  (f 
qu'il  n'enttndoit  pas  le  raifonntr.  Sortaient  d’amu- 
fer  lui  procura  une  fortune  confiJcrablc.  On  a 
rapporte  ce  mot  de  Marigny  , qui , étant  un  tout 
au  dlnrr  du  roi,  d't  à quelqu'un  , en  lui  montrant 
l'Angely  qui  amufoit  Louis  XIV  par  fes  faillies  s 

De  tous  nous  autres  fous  qui  avons  futvi  M.  le 
» Prince , il  n'y  a que  l'Angely  qui  ait  fait  fortune  ». 

Nicolas  II!  , marquis  d’Eft  8c  de  Ferrare , 
avoit  â fa  cour  un  fou  ou  bouffon  nommé  Go- 
nelle , qui  fe  rendu  célèbre  par  fes  facéiîes^Ce 
maître  bouffon  favoit  toujours  tirer  un  parti  avan- 
tageux de  fes  gageures.  Un  jour  qu'il  fe  crouvoit 
au  dîner  du  marquis,  on  vint  i demander,  quelle 
étoit  à Ferrare  la  profeflion  la  plus  nombreufe  l 
Les  fentimens  fe  partagèrent.  Le  marquis  ayant 
adreffé  U parole  a Concile  : Monfeigncur , lui 
M mm 
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répondit  té  bouffon  , ne  doutez  pornt  que  ce  ne 
foicnt  Tes  médecins  qui  forment*,  dans  cette  ville, 
te  corps  le  plus  nombreux.  Tu  as  ben  peu  de 
comioifiance  , lui  répondit  le  marquis  , de  ce  qui 
le  paît;  dans  fi  ville  i car  à peine  y a-t-d  trois  ou 
quant  médecins.  Concile  -Soutient  fon  opinion  : 
on  pirie.  ljue  fait-il  pour  gagrei;  la  gageure  ! Il  ya 
cher,  lui  ,t»  enveloppe  la  tête  d'un  bfflinet  de  laine, 
St  pot»  à fa  bouche  un  mouchoir  plié , comme 
un  homme  qui  fjuffioit  beaucoup  des  dents  : il 
fe  met  dans  lanti-cbjmbrc  du  prince.  Tous  ceux 
qui  vont  St  viennent  lui  demandent  en  pillant  ce 
qu’il  a , fie  lui  ei  fc'gnent  un  remède.  (jnnel.'e  a 
foin  d’écii.’c  les  noms  de  tous  ces  prétendus  mé- 
decins , & les  diftçrçiis  remèdes  qu'ils  lui  indi- 
.quent-,  l.e  marquis  étant  venu  à palfcr,  le  plaint 
auûi  fur  fon  mal  , St  lui  confenL-  de  faiie  telle  St 
telle  chofe.  Concile  U remercie,  Se  dit  qu’il  va 
chez  lui  pour  cela.  Le  lendemain  il  vint,  comme 
s'il  avoir  été  guéri , faire  fa  cour  au  marquis,  6c 
lui  dit  qu’il  croyait  avoir  gagné  la  gageure.  En 
même-tempi,  il  lui  préfente  une  grande  lillc  de 
ti  us  ceux  qui  lui  avaient  donné  des  remèdes  pour 
fon  mal  de  dents.  Le  marqué  prenant  cette  lilte , 
’ît  fc  voyant  à la  tète,  ne  put  s’empêcher  de 
rire , St  d’avouer  que  c’étoient  les  médecins  qui 
croient  en  plus  grand  nombre  i pcrrarc  , 8r  peut- 
être  par-tout  ailleurs.  Il  lit,  en  ronféqurnee,  don- 
ner à fon  bouffun  le  prix  de  la  gageure. 

FOUQUF.T  ( N’colas  ) , né  en  i6ij,  mort 
vers  i6*o.  11  fut  furintendant  des  finances.  Son 
fafte  ruineux  caul'i  les  malheurs-  Le  roi  le  fir 
arrêter' à Nantes;  il  lut  condamné  à une  captivité 
perpétuelle  St  enfermé  au  château  de  Pigncrollri 
De  tous  ceux  dont  il  avoir,  fait  la  fortune  à la 
cour  Si  dans  les  (minces,  aucun  n'ofa  fe  montrer 
fcn  ami.  C’eft  dans  les  hommes  de  lettres  feuls 
qu’il' trouva  des  défenfturs 5 Gourville,  Peliffon, 
mademnifelle  Scudcri,  St  fur- tout  le  bon  Jean 
Lafontaine  , témoignèrent  leurs  regrets , cherchè- 
rent J le  jùftifier , & firent  éclater  leurs  plaintes  en 
profe  St  en  vers. 

Mats  Colbert  St  le  Tellier  montrèrent  tant  d’ar-  ' 
dent  à le  perfécuter , que  M.  de  Turenne  dit, 
en  développant  leurs  fentimens  de  haine  & de 
jaloufie  M.  Qolbrtt  a plus  d'envie  que  M.  Fou- 
yeer  foit  pendu,  8:  M.  le; Tclhcr  a plus  de  peur 
qu’il  ne  le  (bit  pas.  T,  • - i 

" FRAGUIER  ( Clande-Trançois  ) , né  1 Paris 
en  1666,  mort  en  iya8.  ■ 

L'abbé  Fraguicr  étoit  fort  connu  par  fon  admi- 
ranbn  pour  les  anciens.  Dans  la  Icâure  d'Ho- 
mère, qu'il  avoir  recommencée  cinq  011  lix  fois, 
il  lui  arriva  une  chofe  qdi , quoique  probablement 
arrivée  à la  plupart  de  ceux  qt«'  en  ont  fait  de 
même  leur  principale  étude  , ne  biffe  pas  de  pa- 
roitre  fort  ungulière.  Pour  mieux  retenir  ou  pour 
icconnoitie  Facilement  tous  les  beaux  endroits 
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d’ï  ïomére , i!  les  fouügnoit  d’un  coup  de  crayon 
dans  fon  exem.ptaue  , à m.-fure  qu'il  le  lif.it.  Â I» 
fécondé  Icéture  , il  fut  futptis  de  retrouver  des 
beautés  qu'd  n’avoit  pas  apperçues  dans  la  pre- 
mière , & qui , plus  vives  encore , fcmblcienf  lui 
reprocher  une  injulle  préférence.  Ce  fcrupife  fe 
renouvclla  à la  tioilième,  à la  quatrième  lectures 
& de  furpnfc  en  furptife,  de  remarques  en  re- 
marques , l'ouvrage  le  trouva  prefquc  l'uuligné 
d ur;  bout  i l'autre.  Ce  n’éto.t.  félon  lui  , qu'après 
avoir  éprouvé  quelque  cho'.e  de  femblable,  qu'on 
pouvoir  parler  dignement  du  prince  des  poètes. 

L’abbé  Fraguicr  fit  un  vœu  publ  c en  brin,  de 
lire  tous  les  jours  nulle  vers  d’Homcre,  en  répa- 
ration dsscr.t  ques  audacieufesde  M.  de  Lamotte. 

FRANÇAIS.  On  demandait  a M.  Sterne, 
auteur  du  roman  intitulé  , La  vie  & les  opinions  de 
Trifiram  Séur.dy , s’il  n'avort  pas  trouvé  en  France 
quelque  e ara  itère  original,  dont  il  eut  pu  faire 
11  fige  ; — « Ncn,  dit-:l,  les Jianfais  font  comme 

- ces  pièces  de  monnoie,  dont  i’empteinte  et! 
» effacée  par  le  frottement  ». 

Un  petit  bourgeois  de  Madrid  aP»  fe  plaindre  i 
un  grand  d'Etpagne  ; •<  Motiftigneur,  lui  dit  il  , 
» un  de  vos  valets  de  chambre,  nommé  M.La- 
» rofe,  a féduit  une  de  mes  filles, qui  s’ejl  tendue 
» i fes  fjliteitations  fur  la  foi  d’une  promeffe  de 
» mariage;  le  peifide  aujourd’hui  réfuté  de  tenir 
» fa  pirole  : |c  viens  vous  en  demander  jufticc  ». 

— Mon  ami , lui  répondit  ce  feigneur,  après  l'avoir 
patiemment  écoute  jufqu’au  bout  : » Je  fuis  fâché 
•>  de  cet  accident;  ma  s je  n'y  faurois  que  faite. 
» Le  fripon , dont  vous  parlez,  La’ofe , cil franj/ais 
» de  nation.  Vous  favez  bien  que  ces  melfieurs- 
» là  font  fujets  à tromper  les  filles  qui  fc  fient  1 
•>  leurs  fermens.  Il  faut  lui  pardonner  cela , à caufe 
» que  c’elf  le  vice  du  terroir  ; car  s’il  étoit  efpa- 
» gnol , allemand  ou  italien , je  le  ferais  pendre  », 

Le  roi  de  Sardaigne  ayant , dans  la  gnerre  de 
»74t , pris  parti  pour  la  cour  de  Vienne  contre 
l'Efpagne  & la  France,  fon  général,  le  bailli  de 
Givry . -grimpa  ati  pont  d'Ormis , dans  les  Alpes, 
où  il  campa.  Ce  col  elt  fi  élevé,  qu’on  n’y  trouve 
ni  eau , ni  bois  ; de  forte  qu’on  efi  réduit  à boire 
delà  neige  , & à fc  paffer  de  feu.  Les  Picmontois 
étant  avertis  qu’on  marclibtt  à eux,  firent  couper 
un  pont  de  communication.  Ils  le  tegardoicne 
comme  le  fcul  chemin  par  où  l’on  pùt  arriver  au 
retranche  ment -de  Pierie  longue,  tous  les  habitant 
du  pays  leur  ayant  affûté  que  la  crête  de  b mon- 
tagne étoit  impratiqnable.  Mais  bicn-tôt  après , le 
rai  Viflor  apperçut  des  drapeaux  au  (ommèt  ; il 
s’écria  ■ Il  faut  que  ce  foicnt  des  diables  eu  des 
fr an  fai  s. 

Ceci  rappelle  ce  vieux  proverbe . qui  difoit  : 
Que  fi  le  d'afite  forçait  de  l'enfer  pour  fe  battre  , 
il  Je  préfenteroil  aujfitbr  un  fi  an f au  pour  accepter, 
le  défi. 
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Un  officier  du  régiment  d'Orléans  avant  été  en- 
voyé à la  cour  pour  porter  une  nouvelle  agréable, 
demanda  la  croix  de  Saint-Louis  , mais  vous  êtes 
bien  jeune,  lui  dit  Loués  XIV;  Sire,  répondit  le 
brave  militaire , on  oc  vit  pas  long  temps  dans 
Votre  régiment  d’Orléans. 

Le français  furieux  lotfqu'on  loi  refilée , cil  plein 
de  douceur  8c  de  généralité  pour  un  ennemi  dé- 
farmé.  C’eft  ce  que  le  comte  de  Salms , général 
de  l’infanterie  ennemie,  8c  qui  avoir  étc  fait  prt- 
Ibnnier  pat  les  français  à la  bataille  de  Nerv.nde, 
en  169)  , ne  put  s'empêcher  de  reconnoîtte. 
Quelle  nation  eli  la  vôtre,  s'écria  le  comte  de 
Salms , en  parlant  au  chevalier  du  Ro«l , un  des 
officiers  généraux  de  l’armée  irançoife  ! Vous  vous 
batte*  comme  des  lions  , 8 i veus  traitez  h-s 
ennemis  vaincus  comme  s’ils  traient  vos  meil- 
leurs amis. 

Les  français  affiègent  Malhicht  en  1675 , avec 
cette  ardeur  qui  les  caradU’rife.  Un  foldat  dit  ré- 
giment du  Roi  fut  dangcrc.ifemcnt  bl.lTé  à l’at- 
taque d’une  demi-lune.  Comme  on  le  plaigr.oit 
en  le  voyant  tout  couvert  de  fang  : ce  n’yft  rien  , 
dit-il , le  tégiment  a fait  Ton  devoir. 

Un  grenadier  du  même  corps,  dans  la  même 
occalion  , remarque  qu'un  homme  de  qualité  qui 
le  fuit  en  grimpant , cil  tombé  fur  le  ventre , il 
lui  tend  la  main  droite  pour  le  relever,  en  c t 
inllart  un  coup  de  moufquet  lui  perce  le  potgnct. 
Sans  fe  plaindra,  ni  s’étonner,  il  lut  tend  la  main 
gauche,  îc  le  relève.  Les  hiltoriens  grecs  8c  ro- 
mains , dit  Pehffon  , qui  rapportent  c.-s  anecdotes, 
«'auraient  pas  oublié  le  nom  de  ces  deux  hommes 
intrépides 

Les  français  ne  jullifient-ih  pas  encore  aujour- 
d hui  ce  reproche  que  leur  fit  autrefois  un  hillo- 
rien  italien?  En  1551,  le  maréchal  de  Briffac, 
commandant  pour  Henri  II  dan>  la  partie  du  Pié- 
mont , que  les  français  occupoient  depuis  long- 
temps , étoit  venu  à bout  d'emporter  d’un  coup 
de  main  la  ville  de  Quiers,  dont  il  avoir  ctu  lie 
fe  rendre  maître  que  par  un  liège  régulier.  Les 
Vainqueurs  fe  fl  itrcrent  ouvertement  que  ce  pre- 
mier avantage  ferais  fuivi  de  plus  grands  fucccs. 
L’h'ftorien  Dâvila  , qui  fe  trouvoit  parmi  les  trou- 
pes efpagnolcs  qui  défendoient  la  place , dit  à l’un 
d’eux  : « Vous  avez  bien  fu,  meilleurs  \et  français , 
•»  commencer  la  guerre  avec  avantage,  mais  j'ef- 
•»  père  que  l'impatience  8c  la  légèreté’ avec  lef- 
»>  quelles  vous  conduifez  vos  affaires  , rétabli- 
» ront  les  nôtres  >*•  Ce  trait  ayant  été  rapporté 
au  maréchal,  il  répondit  auffi  tôt,  cet  étranger 
nous  connoit  de  longue  main. 

Le  caractère  des  français  cil  de  tourner  en 
plaifanteric  les  éve  emens  les  plus  trilles  : après 
la  mort  de  l'amiral  de  Cojigny , on  débita,  dans 
Paris  un  petit  écrit  intitulé  ; Pajpo  dominj  nofiri 
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G a f pardi  Coligny  feeundttm  Bartholomtum . Mêmes 
mœurs  aujourd'hui. 

FRANÇOIS  I.  Roi  de  France  , né  en  1494, 
mort  au  château  de  Rambouillet  le  dernier  de 
mars  tf47. 

Ce  prince  j’oignoit  à un  goût  décidé  ptHr  tous 
les  exercices  du  corps,  l'adreffe  néccflaire  pour 
y exceller , 8c  affez  (le  fanté  pour  s’y  livrer  fans 
rifque. 

' François  l irl’ito.i  le  college  royal  par  le  cors- 
feil  difccélètic  liudéy peur  y faire  enlVgncr  les 
langues  fartantes  8c  les  Lier.  tes.  Il  rafle  i b'a  un 
très-grand  ffombie  de  manufents  précieux  & tom- 
mença  à former  c ite  belle  & riche  b h intheque 
aujotird’ltui  la 1 plus  nomhreufe  de  l’un. Vers  ; ce 
goût  pour  les  fcichces,  cape  pcreâinn  3t.  or  ce 
a ceux  qui  1er  'cultiyoient,  lui  m-f  itèrent  le  rtré 
fl.ttcur  8c  glorieux  de-  père  8c  de’  rejlaurdteur  dis 
\ lettres  , titre  q-i  ne  le  cède  qu'à  ceux  dt  ion  8c 
; de  pire  du  peuple, 

Lorfqit'il  parvint  à la  couronne , La  mode  fubfiC* 
toit  depuis  long-temps  de  porter  les  chevein  longs 
& 1a  barbe  corme.  Mais  le  rai  ayant  été  obligé, 
par  une  bîefluie  qu’il  reçut  à la  tête,  de  fe  faire 
couper  les  cheveux  , put  l'ufage  des  italiens  8e 
des  (biffes,  qui  portaient  K s cher  eux  courts  8c  la 
barbe  longue.  La  cour  l’imita  i mais  les  gens 
graves  8c  les  corps  de  magilltatnre  , confervèrert 
le  plus  long  temps  qu'ils  purent , les  ufages  an- 
tiques. La  longue  barbe  dillingua  les  couit  f m t 
tous  les  hommes  graves  fe  faifoient  rafer.  Fran- 
çois Olivier , qui  fut  depuis  chancelier,  ne  put 
erre  reçu  maître  des  requêtes , qu'à  la  charge  dt 
faire  cosptr  fa  longue  tarie  s'il  vau/oit  ajftpcr  au 
plaidoyer. 

Voici  l’acci  -eut  qui  occafîonna  la  hteflure  du 
toi.  L»  cour  étant  i Romorenihi  en  Berry , 8c 
le  comte  de  faint  Pol  doi  nant  le  jour  des  rois  un 
grand  fourrer  oil  l’on  avoir  tiré  le  roi  de  la  fève  , 
François,  fuirint  les  mœurs  du  temps,  propofa 
à la  belhqueule  jeunefle  de  fa  cour  d’aller  défier 
ce  roi  du  fort  8c  de  l'affiéger  dans  l'hôtel  du  comie 
de  Saint  Pol.  Le  défi  fut  accepté,  dit  du  Bellay 
8c  on  prépara,  pour  recevoir  l'ennemi , des  beu'ei 
de  neige,  des  œufs  8c  des  pommes,  armes  con- 
venablt  s pour  foutenir  l’aflaut  donr  on  éroir  me- 
nacé. Les  munitions  fe  trouvant  épuifées  pat 
lopiniarreté  des  affaillans qui étoient  venus  à tout 
de  forcer  les  portes  de  l'hôtel  , un  des  a (Tri  Lns 
eur  l'imprudence  de  jerrer  par  la  fenêtre  un  t'fon 
qui  tomba  fur  la  lête  du  roi.  Quoique  ce  prince 
eût  été  fi  danqereufement  bleffé  qu'on  défefpéràt 
de  fa  vie  , il  ne  voulut  jamais  permettre  qu'on 
rcche  chat  par  qui  le  rifon  avo  t été  jette.  Fai 
fait  la  folie  , répondit-il  à ceux  oui  le  preffoient 
de  fouffrir  que  l'on  fit  des  perquifitions,  0 il  ejl 
jufie  que  j'en  toive  ma  part.  La  fauté  revint  peu- 
à peu  au  malt  Je,  qui  co  fut  ouitte  pour  fes  che-, 
M m m a 
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veux  que  les  chirurgiens  furent  obligés  de  lui  cou- 
per pour  le  panier ■ Depuis , dit  Etienne  Pafquicr, 
il  ne  porta  plus  longs  cheveux  , étant  le  premier 
<le  nos  rois  qui , par  un  finiftrc  augure,  dégénéra 
de  cette  vénérable  ancienneté.  1 

En  i ji  j , François  I,  n’ayant  encore  que  vingt 
ans , remporta  fut  les  fuiflcs  la  célèbre  bataille  de 
M-rignan  qui  dura  deux  jours.  Le  maréchal  de 
Trivulce , qui  s'ctoit  trouvé  à dix  huit  batailles 
rangées,  di;  que  c'étoient  des  jeux d’enfans , mais 
que  celle  de  Marignan  étoit  un  cornbac  de  géants. 
Franpois  1 fit  dans  cette  journée  des  prodiges  de 
valeur , 8f  y combattit  moins  en  roi  qu’en  foldar. 
Ayant  appercu  dans  la  mêlée  fon  porte- enfeigne 
qu'un  gros  de  fuifles  enveloppoit , il  le  précipita 
au  milieu  des  lances  at  des  hallebardes  pour  te 
dégager  j il  lut  en’  erppé  lui-méme , fon  cheval 
fut  percé  de  coups , fon  cafciue  dépouillé  de 
plumes;  8c  il  alloir  être  accable,  fi  un  corps  de 
troupes  détache  des  aîles  n’eut  accouru  à fon 
fecours. 

Ce  prince  hazarda  cette  aéMon  contre  l’avis 
de  fes  généraux.  Il  trancha  routes  les  difficultés 
par  ce  mot  qui  ell  devenu  proverbe  : qui  m'aime 
me  fuive. 

Ce  fur  le  Irndemain  de  cette  journée  que  ce 
printevoulut  fe  faite  armer  chevalier  par  le  célèbre 
Bayard. 

La  bataille  de  Pavie,  donnée  en  ifif , mit  en- 
core dans  un  plus  grand  jour  la  valeur  intrépide 
de  François ■ Cepe  dant  ce  prince  fut  fait  priion- 
nieT.  La  défaite  ces  fraiçon  vint  fur-tout  de  leur 
gendarmerie  qui  avoit  pafic  jufqu'alors  pour  la 
raeilleutede  l'Europe,  & qui,  dan,  cette  journée, 
ne  foutint  point  fa  réputat  on.  François  combattit 
le  dernier  de  fon  armée.  Ce  prince  blcflfé  en  deux 
endroits  à b jambe  , épuifé  par  le  fang  d’une 
autre  large  bkftiire  qu’il  avoir  au  front,  froide 
te  prefque  écrafé  par  la  chute  8 1 par  le  poids  de 
fon  cheval,  eut  encore  allez  de  force  8c  de  cou- 
rage pour  fe  relever  & pour  combattre  à pied  un 
gros  d’ennemis  qui  l’entournlent.  Mille  voix  lui 
choient  de  fe  rendre  8c  le  menaçaient  de  le  tuer, 
lorfqu’enfin  obligé  de  céder  i la  force,  il  con- 
fentit  de  fe  rendre  ad  vice-roi  de  Naples.  « Mon- 
» fieur  de  Lannoy,  lui  dit-il,  voila  l’épée  d’un 
» roi  qui  mérite  d’être  loué,  puifqu’avant  de  la 
» perdre,  il  s'en  ell  fervi  pour  répandre  le  fang  de 
»>  plufieurs  des  vôtres,  8c  qu’il  n'ell  pas  prifonnier 
•i  par  lâcheté , mais  par  un  revers  de  fortune  ». 
Lannoy  fe  mit  â genoux  , reçut  avec  refpeCt  les 
armes  au  prince , lui  b.nfa  b main  8c  lui  préfenta 
une  autre  épée , en  difant  : « je  prie  votre  majefté 
» d’agréer  que  gc  lui  donne  b mienne  , qui  a 
» épargné  le  fang  de  plufieurs  des  vôtres.  Il  n’cft 
»,  pas  convenable  â un  officier  de  l’empeteur  de 
m voir  un  roi  défarmé,  quoique  prifonnier  ». 

François  fut  conduit  dans  le  camp  du  vieeroi  ; 
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auffitôt  qtie  l’on  eut  panfé  fts  plaies , il  écrivit  i 
fa  inère  ce  billet  teiriblc  8c  fublitne  : Madame , tout 
eft  pet  du  fors  l’honneur. 

Lin'u’il  fe  rendit  dans  t’églife  des  Chartreux 
p iur  filre.fi  pticrc,  le  premier  objet  qui  frappa 
tes  yeux  fut  cttte  inlcription  titée  ou  plcaume  1 18:. 
Bonun i mini  quia  humiliafii  nie , ut  dtfeam  juftift- 
cationcs  tuas.  L'application  doit  fenliblc  ; le  roi 
en  pnut  touché. 

Ce  prince  avoit  le  malheur  de  fe  croire  trop 
aifement  lupcreut  à fes  ennemis.  L’inaiàto»  appa- 
rente des  tàfpagno.s  devant  le  fiége  de  Pavie , 

I avoit  h fort  confirmé  dans  la  prefomption  , qu'il 
demanda  un  |Our  a Bonnivct:  « qu'étoicnt  de- 
» venu»  ces  lions  d’Efpagne  par  lelquels  il  y croit 
» liilié  battre ï ils  dorment,  lire,  répondit  l’a- 
••  mirai , 8c  votre  m.jellc  verra  ce  qu'ils  feront  i 
» leur  réveil  ».  Vie  de  Charles- Quint , 

Bayle  rapporte  l'anecdote  fuivante,  mais  i!  ajoute 
en  meme  temps  qu'elle  n’elt  punit  alTez  conllatce. 
Lin  grand  d'hfpagne  jouoit  avec  François  1,  qui 
étoit  prifonnier  à Madrid  ; le  roi  gtgnoit  beau- 
coup , l'erpagnol  demande  fa  revanche , le  toi  la 
rctufe;  l'efpagnol  jette  l'atgenc  fut  b table,  8c 
die  avec  une  fureur  infolentc  : tu  as  raifon  , tu  as 
bej'oin  at  cet  argent  pour  payer  tu  rançon.  Le  roi 
indigné  lui  paffe  ion  épee  au  travers  du  corps, 
8c  l’empereur , infirme  de  la  dilpute  , répondit  aux 
païens  de  l’eipagnol  qui  lui  demandoient  juftice  : 
“ François  a bien  fait,  tout  roi  eft  roi  par- 
» tout  ». 

On  a loué  François  1 fur  fa  générolîté  envers 
Charlcs-Quint , 8c  fur  le  refus  qu’il  fit  ,ic  fe  lendre 
maître  de  ce  prince  qui  pafioic  par  b France  pour 
aller  dans  fes  états  de  Flandre.  Mais  François 
pouvoit-il  manquer  à b parole  qu'il  avoir  dam  ét 
à l’empereur  f Quand  la  fidélité  dans  les  promijfts, 
difoit-il , à l’exemple  du  roi  Jean  , ferait  bannie 
du  monde  entier,  e eft  dans  le  ttcur  des  Jouverains 
quelle  devroit  trouver  un  agile. 

Le  règne  de  ce  prince  fut  celui  de  b btavoure 
8c  de  1a  galanterie  , 8c  lorfqu'on  lui  parloir  des 
dames  qu’il  avoit  admifes  à fa  cour , il  répon- 
doit  qu’une  cour  fans  femmes  étoit  uns  année  fans 
printems,  un  pnntems  fans  rofes. 

Ce  prince  plaignant  Jean  de  Monta  gu  d’être 
mort  pat  juüice  ; ce  neft  point  par  juftiec , mais 
par  commijfaires , lui  dit  un  bon  ccleltii.  ; Se  cette 
diliinétion  de  lultice  8c  de  commilfaircs  frappa  fi 
fort  le  roi  qu'il  ne  l’oublia  gantais.  Lettres  d'Oÿat. 

Un  officier  de  la  cour  de  François  I,  fe  pbi* 
gnoit  amèrement  à fes  amis , que  depuis  plufieurs 
années  qu'il  étoit  au  fervice  , fa  fortune  n’eu  éto  c 
pas  plus  avancée , 8c  qu'il  étoit  â b veille  de 
manquer  de  tout-  Le  prince  inllruit  des  plaintes 
de  cct  officier,  le  fit  venir,  8c  lui  die:  « je  (ai* 
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*•  que  vous  vous  plaignez  de  moi  ; tenez , voici 
•>  deux  boutfes  égales;  l'une  eft  pleine  d'or  ; il 
“-  n'y  a que  du  plomb  dans  l'autre  : choififfez  , 
« nous  verrons  fi  ce  n e(t  pas  plutôt  à 1a  fortune 
» qu'à  moi  que  cous  devez  vous  en  prendte  ». 
L'officier  «hoifit  , 8c  prit  malheureufement  la 
bourfe  remplie  de  plomb.  Et  bien  ! lui  dit  le  rot , 
à qui  tient-il  qu:  vous  ne  vous  emichifltcz  î Le 
prince  joignit  à cette  réflexion , qui  devoit  faire 
dclTer  les  plaintes  de  l’officier,  le  don  des  deux 
bourfts. 
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Franklin  faifo't  un  jour  l'expérience  de  calmer 
les  flots-  d’un  étang  avec  de  l’huile  devant  un 
homme  crédule  ; il  y mit , par  plaifanrerie  ; un  afr 
de  folemnité.  Cet  homme  l'aborde  effrayé  , 8c  lui 
dit  : Maintenant.  Monfictir,ditts-moi  ce  qu’il  faut 
que  je  croie  l Rien  , lui  dit  Frank/in , que  ce  que 
vous  voycf. 

Franklin , peu  de  moment  ayant  de  mourir , dit 
ces  paroles  d'un  grand  fens  , qu'un  homme  n'tft 
parfaitement  ni  qu  apres  fa  mort. 


Franpois  l mourut  des  fuites  fàcheufes  des  p’.ai- 
Crr  auxquels  il  s'étoit  livré  avec  trop  d’indifcrc- 
tion.  “ Le  mari  de  la  belle  Féroniere , une  de  fes 
» maîtreflet , défefpyré  d un  outrage  que  les  gens 
» de  coût  n'appellent  qu'une  galanterie,  s'avifa 
» d'aller  dus  un  mauvais  lieu  s infcâer  lui  même 
» pour  la  gâter,  8c  faire  palier  fa  vengeance  juf- 
■ qu'à  fou  nval.  La  malheureufe  en  mourut , fon 
*>  mari  t'en  guérit  par  de  prompts  remèdes.  Le 
••  roi  en  eut  tous  les  fymptômci-  Et  comme  fes 
» médecins  le  traitèrent  félon  fa  qualité  plutôt 
~ que  Lion  fon  mal , il  lui  en  refia  route  fa  vie 
» quelques  uns , donc  la  malignité  altéra  fore  la 
» douceur  de  fon  tempérament  8c  le  rendit  chagrin, 
» foupyo.ineux  8c  difficile  ».  Miserai. 

FRANKLIN  , (Benjamin)  né  en  1706,  mort  à 
Philadelphie  en  Amérique,  au  mois  d’avril  1790- 

Franklin  fut  dans  fa  jeunefle  compoSteur  dans 
une  imprimerie  de  Philadelphie.  Son  génie  pour 
la  politique  8c  pour  les  friences  le  rendit  bientôt 
un  homme  im  sortant  8c  célèbre  ; il  parvint  à exci- 
ter l'enthouliofine  de  la  liberté  à fes  compatriotes 
opprimés.  Et  par  fes  écrits , par  fes  confeils , 8c 
par  fes  négociations , il  affranchit  fon  pays.  Il  fai- 
fnir  en  même-temps  fon  amufemt  nt  des  fciences. 
11  découvrit  8c  expliqua  les  plus  beaux  phéno- 
mènes de  l’élctlricité  ; il  fit  coimoître  la  nature 
de  la  foudre  ; il  lue , en  quelque  force,  lui  donner 
des  loix.  Cell  à lui  qu'on  elt  tedevable  des  moyens 
d'en  prévenir  les  terribles  effets , en  l'aflujétiifant 
i fuivrc  les  cunduétcurs  de  fes  paratonnerres  , 
qu’il  a enfeigne  de  placer  au  defTut  des  édifices. 

Ce  grand  homme , vengeur  de  l’Amérique  , 
voulut  non-feulement  voir  M.  de  Voltaire  , ma  s 
même  ménagera  fin  petit  fils,  encore  jeune,  le 
plaifir  de.fe  rappellcr  un  jour  qu'il  avoir  vu  la 
merveille  de  l'Europe , 8c  de  pouvoir  dire , comme 
Ovide  : Virgilium  viai. 

• 

On  a été  témoin  à Paris  des  embraffemens  de 
ces  deux  ijlullres  vieillards  dans  une  féar.cc  pu- 
blique de  l'académie  des  fciences.  C'étoit  le  génie 
embraflant  la  liberté. 

Quelqu'un  demandoit  au  doâeur  Frank/in  t 
a A quoi  fert  le  globe  aéroflatique»?  Il  répondit: 
« A quoi  fert  l'enfant  qui  vient  de  naître  ». 


Peu  d'hommes  ont  été  fi  complettement  heu- 
reux; peu  d'hommes  ont  fi  bien  mérité  de  l’être. 

Nous  ne  pouvons  mieux  finir  cette  notice,  que 
pat  cette  courte,  mais  énergique  oraifon  funèbre , 
prononcée  le  1 a juin  à la  tribune  de  l'afltmblée 
nationale,  par  M.  le  comte  de  Mirabeau,  digne 
émule  de  ce  fublime  patriote.. 

« Franklin  eft  mort. . . . Il  eft  retourné  au  fein 
» de  la  divinité,  le  génie  qui  affranchit  l'Amé- 
» rique,  8c  verfa  fur  l'Europe  des  torrens  de  iu- 
» mière  I 

» L'homme  que  deux  mondes  réclament , le 
v fage  que  l'hiftoire  des  fciences  & celle  des 
» empires  fe  difputent , cet  homme  qui  tenoit , 
» fans  doute , un  rang  dillingué  dans  la  politique 
• & dans  l'efpèce  humaine. ...  il  eft  mort  ! 

« AlTez  long-temps  les  cabinets  politiques  ont 
» notifié  la  mort  de  ceux  qui  ne  furent  grands 
» que  dans  leurs  oraifons  funèbres  ; affez  long- 
ea temps  l'étiquette  des  cours  a proclamé  des 
» deuils  hypocrites.  Les  nations  ne  doivent,  ce 
» me  femfcle  , que  porter  le  deuil  de  leurs  bien- 
» faiteurs.  Les  repréfentans  des  nations  ne  doi- 
» vent  recommander  à leurs  hommages  que  les 
» hères  de  l'humanité. 

» Le  congics  a ordonné,  dans  l’étendue  des 
» quatorze  cantons  confédérés , deux  mois  de 
» deuil,  8c  l'Amérique  a ouitte,  en  ce  moment, 
» le  tribut  de  vénération  8c  de  reconnoilfance  pour 
» l'un  des  pères  de  fa  conftitution. 

» Ne  fcroit-il  pas  digne  de  vous,  Meffieurs-, 
» de  vous  unir  à cet  a été  religieux,  de  participer, 
» en  quelque  forte , à cet  hommage  rendu , à la 
» face  de  Tunivets,  à l'homme  qui  a le  plus 
•>  contribué  à affurer  les  droits  des  hommes  J 
» L'antiquité  eût  élevé  des  autels  à ce  vafte  & 
» puiflant  génie , qui , au  profit  des  mortels,  ém- 
is bradant. dans  fa  penfée  le  ciel  8c  la  terre,  fut 
» dompter  la  foudre  8c  les  tyrans. 

* La  France,  éclairée  8c  libre,  doit  donner,  du 
» moins  ■ un  témoignage  de  regret  8c  de  fourenir 
» à un  des  plus  grands  hommes  qui  aient  jamais 
» fervi  Ja  pbilofophie  8c  Ja  liberté. 
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» Je  demande  qu'il  finir  décrété , que  l'affcmblée 
i>  nationale  portera,  pendant  trois  jours,  le  deuil 

»>  de  Franklin  ». 

Et,  conformément  au  décret  de  l'affemblcg , on 
a porté  en  France  le  deuil  de  Franklin. 

On  fait  ce  beau  vers  latin  mis  au  bas  du  portrait 
de  cet  américain  : 

Eripuit  ccclo  fntmen  jeeptrumque  tyrannis. 

TRAYEUR-  Le  cardinal  de  Retz  rapporte  dans 
fes  mémoires  un  fait  qui  peut  iêrvir  à confitmcr 
ce  que  dit  Baker  dans  fon  monde  enchanté.  Ce 
cardinal,  qui  n'étoit  alors  qu’abbé , avoir  fait  la 
partie  de  paffer  la  feirée  dars  la  mai  fin  de  l'.r 
eheveque  de  Paris  , fon  oncle , à Saint  Cloud , 
avec  madame  Sc  madentoifclle  de  Vendôme . ma- 
dame de  O'.oilï  , le  vicomte  de  Turenne,  l'évêque 
de  Lifitux,  & meilleurs  de  Brinn  8c  Voiture.  On 
s’amufa  tant  que  la  compagnie  ne  put  s'en  re- 
tourner que  très  tard  F Paris.  La  perte  pointe  du 
jour  (c'étoit  dam  les  plus  grande  jours  d’été) 
commençoit  à paroitre,  quand  on  fut  au  bas  de 
la  defeente  des  Bons-hommes.  Jullement  au  pied, 
le  carroffe  arrêta  tout  court.  ■*  Comme  j'étois, 
» dit  l'auteur  des  mémoires , à l'ur.e  des  portières 
»>  avec  mademofclle  de  Vendôme , je  demandai 
» ati  cocher  pourquoi  il  arrêto  t,  &■  il  me  répon- 
se dit,  avec  une  voix  tremblante  : Voulez  vous 
» que  je  paffe  par-delfus  tous  les  diables  qui  font- 
» Il  devant  moi  ? Je  mis  la  tête  hors  de  la  por- 
ta tiers-  ; 8c  comme  j’ai  toujours  eu  la  vue  fort 
» baffe,  je  ne  vis  rien.  Madame  de  Choili,  qui 
»>  étoit  à l'autre  portière  avec  M.  daTnrenne, 
» fut  la  première  qui  apperçut  du  carroffe  la  caufe 
» du  la  frayeur  du  cocher  t je  dis  du  carroffe, 
« car  cinq  nu  fix  laquais,  qui  croient  derrière, 
•>  crioient  Je  fus  , Maria!  8c  trembloient  déjà  de 
» peur.  M.  de  Turenne  fe  jetra  en  bas  du  carroffe 
•>  aux  cris  de  madame  de  Choili.  Je  crus  que 
» c’étoit  des  voleurs,  je  fautai  auffl-tôt  hors  du 
» carroffe  ; je  pris  l'épee  d'un  laquais  , je  la  tirai, 
» Sc  j’allai  joindre  , de  l'autte  côté,  M.  de  Tu- 
»•  renne, que  je  trouvai  regardant  fixement  quelque 
» chofe  que  je  ne  voyoit  point.  Je  lui  demandai 
» ce  qu’il  regardoit.  Ce  il  me  répondit,  *n  me 
•s  pouffant  du  bras  & a fiez  bas  , je  vous  le  dirait 
»•  mais  tl  ne  faut  pas  épouvanter  ces  dames , qui , 
••  dans  la  vérité , hurloient  plutôt  qu’elles  ne 
»>  crioient.  Voiture  commença  tm  oremus  ; ma- 
» dame  de  Chnifî  pouffoit  des  cris  aigus;  made- 
» moifel  e de  Vendôme  difoit  fon  chapelet;  ma- 
ss dame  de  Vendôme  vouloir  fe  confefler  à M.  de 
» Lifiaux,  qui  lui  difoit  : ma  fille,  n’ayeat  point  de 
« peur , vous  êtes  en  la  main  de  Dieu.  Le  comte 
» de  IJrion  avoit  entonné  bien  trillcment  à pe- 
» noux  , avec  tous  nos  laqua:s,  les  litanies  de  la 
v Yiérge.  Yoqt  cela  fe  paffa,  ernsme  on  pcqt  fe 


F R A 

«* 

» l’imaginer,  en  même- temps  Se  en  moins  de  rieo; 

» M.  de  Turenne  qui  avoit  une  petite  épée  i fon 
*•  côté  l’avoir  aufft  tirée , îc  après  avoir  regardé 
» un  peu , comme  je  l'ai  déjà  dit , il  fe  tourna 
•*  vers  moi  , de  l’air  dont  il  eut  demandé  fon 
» di  er,  & de  l’ait  dont  il  eut  donné  une  bataille, 

” Sc  me  dit  ces  paroles  : Allons  voir  ces  gens  là. 

" Quelles  gens , lui  répartis-je  ? & dans  la  vérité 
*<  je  croyois  que  tout  le  moi  de  avoit  perdu  le 
" fens-  Il  me  répondit , effeilivetnent  je  crois  que 
» ce  pour; oit  bun  être  des  diables.  Comme  nous 
» avions  déjà  fait  cinq  ou  iïx  pas  du  côté  de  la 
“■  favonnerie , 8e  que  nous  étions  par  conféquent 
» t lus  pruch  s du  fpe&acle , je  commençai  à en- 
•>  trevoir  quelque  chofe;  8r  ce  qui  m'en  parut, 

” fut  une  longue  prnreffton  de  fantômes  noirs  , 

» qui  me  donna  d’abo-d  plus  d’émotion  qu'elle 
» n'en  avoit  donnée  à M.  de  Turenne,  mais  qui, 

« pat  la  r-  fl.xion  que  je  fis>  que  j'avois  long  temps 
» cherché  dts  efprits , Sc  qu'apparemment  j’en 
s>  trouvois  en  ce  lieu , me  fit  faire  un  mouvement 
■■  plus  vif  que  fes  manières  ne  lui  permettoient 
•>  de  faire.  Je  lis  deux  ou  trois  fauts  vers  la  pro- 
« ceffton.  Les  gens  du  carroffe  qui  croyoient  que 
ss  nous  étions  auxmains  avec  tousltsdiables,  firent 
» un  grand  cri , 8c  ce  ne  furent  pourtant  pas  eux 
•s  qui  eurent  le  plus  de  perr.  Les  pauvres  Au- 
•>  gultins  icformcj  Sc  déenaufles , que  l'on  appelle 
•>  Capucins  noirs,  qui  croient  nos  diables  d imagi- 
ss  nation , voyant  ver  ir  à eux  deux  hommes  qui 
•»  avoient  l'épée  à la  main , l’eurent  très-grande , 

» Sc  l’un  d'eux  fe  détachant  de  la  troupe,  nous 
ss  cria  : Meilleurs  , nous  fomm.es  de  pauvres  tcli- 
>•  gieux  , qui  ne  faifons  de  mal  à perfonne  , 8c 
•s  qui  venons  nous  rafraîchir  un  peu  dans  la  ri- 
» vière  pour  notre  famé.  Nous  retournâmes  au 
>i  carroffe,  M.  de  Turenne  & moi,  avec  des 
» éclats  de  rire  qu'on  peut  imaginer  , 8c  nous 
» fîmes,  lui  Sc  moi  dans  le  moment  même , deux 
si  réflexions,  que  nous  nous  communiquâmes  dès 
si  le  lendemain  matin.  11  me  jura  que  la  première 
u apparition  de  ces  fantômes  imaginaires  lui  avoir 
s>  donné  de  la  joie , quoiqu'il  eut  toujours  cru  " 
••  auparavant  qu'il  autoit  peur  s’il  voyoit  jamais 
» quelque  chofe  d'extraordinaire;  Sc  je  lui  avouai 
» que  la  première  vue  m’avoit  ému  , quoique 
» feuffe  louhaité  toute  ma  vie  de  voir  des  efprits. 

» La  fécondé  obfervation  que  nous  fîmes , fut 
» que  tout  ce  que  nous  lifons  dans  la  vie  de  la 
» plupart  des  hommes  ell  faux.  M.  d*  Turenne 
» me  jura  qu’il  n’avoit  pas  fenti  la  moindre  émo- 
» tion  , 8c  i!  convint  que  j’avois  eu  fujet  de  croire 
» par  fon  regard  fixe  8c  fon  mouvement  fi  lent , 

•s  qu'il  en  avoit  eu  beaucoup.  Je  lui  confeffai  que 
« j'en  avois  eu  d'abord , 8c  il  me  ;srotcfla  qu’il 
» auroit  juré  fon  falut , que  je  n'avois  eu  que  du 
» courage  8c  de  la  gaieté.  Qui  peut  donc  croire 
->•  la  vérité,  que  ceux  qui  l'ont  fentie  î Le  pté- 
>•  (ider.t  de  Thon  a raifon  de  dite,  qu’il  n’y  a 
» de  véritables  hiftoirt»  que  celles  qui  ont  été 
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» 

» écrites  pat  des  hommes  affez  finccrcs  pour  par- 
ti 1er  véritablement  d’eux  - memes  •».  Mon.  du 

Cardinal  de  Ret{* 

• 

La  frayeur  , comme  dit  Bek:r  dam  fon  monde 
enchanté , prive  Un  homme  de  fon  jugement , 3c 
lut  ôte  l'ufàge  de  fes  Cens  ; enfoite  qu’il  croit  voir 
& entendre  des  chnfes  qui  n’exiftent  que  dans  fen 
imagination  troublée.  Cet  auteur  rapporte  à ce 
fu;et  l'anecdote  fuivante  : Un  chauderonnier  de 
Balle  avoit  été  condamné , pour  fes  maléfices  , à 
être  pendu  ; ce  qui  fut  exécuté.  On  transporta  le 
corps  au  gibet  patibulaire  qui  n’étoit  pas  éloigné 
de  la  ville.  Quelques  jours  après  cette  exécution, 
un  marchand  s'étoit  hâté  de  nuit  d'aller  au  marché 
qui  fe  tenoit  dans  la  ville.  Comme  il  fe  douto-t 
bien  que  les  portes  ne  s’ouviitoicnt  pas  de  fi  tôt, 
il  fe  tepofa  fuus  un  arbre  proche  ce  gibet.  Deux 
heures  apres  d'3Uttes  hommes  allant  aufli  au  mar- 
ché, 8c  étant  proches  du  gibet  où  étoit  le  pendu, 
lui  demandèrent,  par  gauflerie  , s'il  voulo:t  venir 
au  tnaiché  avec  eux  : le  marchand,  couché  fous 
l'arbre , croit  que  c'eli  à lui  qu'on  adrelTc  la 
parole,  8c  dit  à ces  patons  : Attendez-moi , >e 
m'en  vais  avec  vous.  Ceux-ci , s'imaginant  que 
c’elt  le  pendu  qui  leur  parle  , en  font  fi  épou- 
vantés , qu'ils  prennent  la  fuite  de  toute  leur 
force.  Il  n'en  fallut  peut-être  pas  davantage  pour 
perfuader  à bien  du  monde , qu'il  ^jétoic  fait  un 
miracle. 

i ' . . îl'ii'j  f ' i.O 

Le  premier  qui  peignit  en  huile  fut  Jean  Bellin, 
fameux  peintre  de  Venife  au  XV*.  ficelé;  il  étoit 
fils  de  Jacques  Bdlin , qui  fit  pluficurs  beaux 
tableaux  pour  le  grand  feigneur,  etitt'autres  une 
décollation  de  Saint  Jean  - Baptifte.  Mahomet 
admira  la  difpofition  & le  coloris  de  ce  dernier 
ouvrage  ; mais  il  trouva  que  le  cou  étoit  trop 
long  8c  ttop  large  ; & pour  prouver  la  réalité 
de  ce  défjur , il  appelta  un  efclave  , 8c  lui  fit 
couper  la  tête  en  préfcncc  de  Bellin , auquel  il 
fit  remarqutr  que  le  cou  féparé  de  la  tete  fe 
rétréciffoit  extrêmement.  Bellin  fut  faifi  d’une 
frayeur  mortelle  à la  vue  d'urt  tel  objet,  Sc  n'eut 
pas  un  moment  de  repos  au'il  n’eùt  obtenu  fon 
congé.  Le  grand  feigneur  lui  fit  de  riches  pré- 
fens  , lui  mit  Iu:  mêmc  une  chaîne  d’or  de  grand 

firix  au  cou,  & le  renvoya  â Venife  avec  des 
ettres  de  recommandation  pour  la  république  qui 
lui  fit  une  peafion. 

Un  homme  connu  dans  les  meilleures  fociétés 
de  Par. s,  pat  l'agrément  de  fon  efpric,  racontoit 
de  la  forte  une  étrange  frayeur  dont  il  fut,  difoit- 
B,  tout-à-coup  faifi:  « il  y a quelques  jours, 
» Mcffieurs , qu’étant  dans  mon  lit , occupé  de 
» rêveries  dont  il  ett  inutile  de  vous  entretenir, 
» j’entendis  ouvrir  la  porte  de  mon  appartement 
» 8c  je  vis  entrer  un  inconnu  qui  portoit  une 
» grande  figure  blanche , un  air  embarrafle  & des 
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» fotilicrs  poudreux , enfin  une  de  ces  mines  de 
•>  mauvais  augure  cu'on  n'aime  nullement  à voir. 
» 11  m'appela  familièrement  par  mon  nom  i 8c  me 
u dit  de  me  lever  promptement.  Je  pris  ma  rofjc- 
33  de-chambre  en  mmblant,  8c  fins  prévoir  quels 
« poiivoiem  être  fes  deffeins.  Il  s'approcha  de  moi 
» üc  m'obligea , par  fes  gclfes  prêtons  , à me 
33  mettre  fui  un  fiege  auprès  de  ma  fenêtre.  Dès 
» que  jefusafli.,  je  fentis  qu  il  me  failifloit  brtif- 
33  quement  par  le  cr  u , 8c  il  me  le  ftrra  fortement 
» avec  uneefpèce  de  haufle-col.  Un  inilant  après 
•>  il  me  couvrit  la  joue  avec  fa  main  gauche, 
« d'un  boulet  capable  de  me  biiftr  les  dent». 
•>  Une  futur  abondante  lé  répandit  fur  tout  mon 
» vifage  ; je  femis  les  gouttes  en  tombée  de  tou» 
» les  côtés.  Cet  accident  me  failît  au  point  que 
» j'en  perdis  la  refpiiation  , & j'ttors  couvert 
» d'écume,  fans  pouvoir  proférer  une  feule  parole; 
33  l’inconnu  m'avott  défendu,  avec  menaces,  de 
» parler  ou  de  crier.  Au  b ut  de  quelques  irrf- 
» tans,  je  le  vis  fe  fvifir  d une  aime  blanéhc , 
» dont  la  lame  étoit  très-  relutonre , il  me  la 
» porta  fur  la  gorge , rnfortc  que  je  n trois  qu'j 
» un  demi  doigt  de  la  mon.  Je  fenris  couler  mon 
» fang,  8c  en  bon  chrétien , je  recommandai  tout 
» bas  mon  ame  à Dieu.  Mi  frayeur  fit  apparemment 
» impreflion  fur  ce  mortel  phlegmaf  que  ; it*\vrit 
» de  l'eau  8c  du  vinaigre,  dont  il  m arrofa  le  vifage  ; 
— k eu  ffon  que  je  fentis , me  fit  ouvrir  les  yeux  ; 
» alors  mon  homme  me  failît  par  les  cheveux  Sc 
» il  me  lia.  Je  le  vis  enfuite  s'emparer  d'une 
» autre  arme,  dont  je  crus  qu'il  vouloit  me  bttlSer 
» la  cervelle;  mais  le  feu  ne  fit  que  m’effleurer 
» les  oreilles.  Il  m'avoir  empaquecc  les  mains 
» fous  une  efpèce  de  linceui!  pour  que  je  ne  pulTc 
» pas  les  remuer.  Voyant  que  je  refpitois  tou- 
» jours  il  m'arracha  bien  des  cheveux,  Sc  parut 
» vouloir  m'étouffer  dans  un  tourbil.on  de  pouO 
» fière.  J'avois  déjà  fermé  la  paupière  ; mais  pour 
» confommer  fon  ouvrage  il  prit  de  nouvelles 
, » armes  qui  lui  reftoient  encore  , 8c  qu'il  tira  de 
» fa  poche  : c'étoit  le  cizeau  de  la  patque  , avec 
» lequel  il  etoya , mais  en  vain , de  couper  le 
» -fil  de  mes  jours.  J'érois  tout  tremblant  Se  im- 
» mobile  d’effroi , comme  un  homme  qui  n’attend 
» que  fa  dernière  heure.  Mon  bourreau  apperçnc 
n ma  bouife  qui  étoit  fur  ma  commode  , il  s’civ 
fa>fit  8c  me  reprit  au  coîct  8c  par  les  theVeux.i 
» A ce  dernier  trait  j'ouvris  les  yeux  pour  la 
» fécondé  fois , je  m'armai  de  courage , m'ern- 
» parai  Urufqucment  d'un  couteau  que  je  trouvai 
» fous  ma  main.  Cet  aile  de  vigueur  fit  difparoitrs 
» mon  aventurier. 

. ' i \ i e ! -*t 

n Jem’efTuyai  le^ifaee  devant  un  miroir,  Morfnue 
» je  fus  de  fang  froid  je'm'apperçus  que  ma  barbe- 
» émit  faite  ücque  mes  cheveux  étoient  frifés,  pou- 
» drés  8f  accommodés;  je  tetnnnus  alors  que  l'ilkr- 
» fion  que  je  m’étois  faite  n'avoit  été  occafionnée' 
» que  pat  utvsouveau  garçon  perruquier  que  Ion 
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0 maître  m’jvoît  envoyé  S je  fus  tres-fatisfait  d'en 
» être  quitte  pour  Ii  peur  , & je  partis  en  tiint 
* pouc  aller  à U campagne  ». 

FRÉDÉRIC  II.  (Châties)  Roi  de  Truffe , 
mort  le  17  août  1786. 

Nous  re  rapporterons  ici  que  quelques  traits 
caraâériftiqties  de  ce  prince , dont  l'hilloire  Se 
la  renommée  ont  d'ailleurs  plis  foin  de  vouer  à 
l'immortalité  le  génie,  la  gloire  Sc  les  aélions. 

La  mort  du  dernier  empereur  de  la  maifon  d'Au- 
triche, Charles  VI , met  Us  armes  à la  main  du 
jeune  roi  de  Prude-  Le  marqu  s de  Bcauvau , 
envoyé  , par  Louis  XV  , à Berlin  pour  compli- 
menter le  nouveau  monarque  fur  fort  avènement 
au  trône , ne  fait,  quand  il  voit  les  premiers  mou- 
vement des  troupes  , fi  clics  font  dylhnées  contre 
la  France  ou  centre  l'Autriche.  Frédéric  le  tire 
de  doute  en  difant  : je  vais  , je  crois , jouer  votre 
jeu  i fi  les  as  me  viennent , nous  partagerons.  Il 
marche  tout  de  fuite  en  Stléfre  , au  mois  de 
décembre.  On  veut  mettre  fur  fes  drapeaux  cette 
devife:  pro  deo  & paeriâ  ; il  efface  pro  deo  , difant 
qu'il  ne  faut  pas  mêler  le  nom  de  dieu  dans  les- 
quelles des  nommes,  8c  qu’il  s'agit  d'une  pro- 
vince 8c  non  de  la  religion. 

Frédéric  padant  dans  fa  grande  faite  1 fans- 
fouet  , avec  un  de  fes  généraux  » général , lui 
dit  le  roi  de  Prude  , vous  dînerex  ici  dans  deux 
jours,  avec  trois  cents  chambelans,  — Sire,  je 
ne  croyois  pas  que  vous  en  eufücz  autant. — Je  ne 
parle  pis  ae  ces  efpèces  qui  portent  la  clef  d'or, 
mais  ae  Ces  braves  chambellans  qui  m'ouvriront 
les  portes  de  la  Siléfie. 

Le  roi  de  Prude  voyant  les  préparatifs  de  guerre 
de  l’empereur  8c  du  Turc,  donna  les  ordres  les 
plus  précis  pour  que  les  places  de  la  Siléfie  , fron- 
tières de  la  Hongrie  fudent  bien  approvifionnées 
de  munition  de  guerre  8c  de  bouene.  On  lui  de 
manda  les  motifs  de  ces  préparatifs.  » Pour  avoir 
la'paix .répondit  ce  grand  prince,  il  faut  fe  tenir 
en  état  de  faire  la  guerre  ; je  ne  demande  rien, 
8c  je  ne  prétends  à rien , mais  je  veux  empêcher 
les  autres  de  trop  avoir  ». 

Le  plus  beau  fongeque  puide  faire  un  fmiverain, 
a dit  le  roi  de  Prude,  elt  de  rêver  qu'il  eft  roi 
de  France. 

Frédéric  le  grand  . roi  de  Prude , écrivit  un 
jour  au  célèbre  Rollin  : « des  hommes  tels  que 
• vous  marchent  à côté  des  rois  ». 
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une  réponfe  flatteufe.  Le  tour  du  marquis  d'Ar- 
gers  etai.t  venu,  il  répondit  : ma  foi , je  vendrois 
le  royaume  de  Prufie  pour  acheter  une  province  de 
France. 

Pour  donner  plus  de  liberté  1 la  joie  8t  aux 
faillies,  Frédéric  avoit  exigé  qu'on  oubliât  abfolu- 
mert  fin  pouvi  ir  lit  ton  itône  i 8c  il  avoir  mé- 
rité , en  effet , qu’on  ne  vit  p us  en  lui  qu'un 
homme  plein  d'efj  sic  Sc  de  grâces , qu'un  convive 
charmant.  Mais  un  françois  pafla  peut  être  un  peu 
la  itulure  que  celte  liberté  drvoit  avoir,  8r  tout 
le  monde  apperçut  de  l'altération  dans  les  traits 
du  monarque  : « paix  , «ht  Voltaire,  parlons  plus 
» bas  , je  cra  ns  que  le  roi  ne  nous  ait  enten- 
» dus  ». 

A la  batail'e  de  Roshac , Frédéric  vit  un  gre- 
nadier françois  qui  fe  défend. >it  en  défefp.ré  C intre 
un  houfard  prufGn;8c  gui  malgré  l'rfpoii  qu'i' avoit 
d être  fecouru  refufoit  de  fe  rendre  8c  préféioit 
la  mort.  Le  roi  s'approche  des  tomba  t ns  Hr  dit 
au  françois:  brave  grenadier, es-tu  mvincibl  ? Oui, 
fire , répondit  le  françois,  fi  vous  me  commandiez 

Frédéric  aimoir  beaucoup  les  enfarv , 8c  per- 
mettoitque  les  fils  du  prince  r.  yal , aétu-llcmenr 
régnant . entraffent  chez  lui  à toute  heure.  Un 
jour  qu'il  imvaiiloir  dans  fon  cabinet,  l'ainé  de 
ces  princes  youoit  au  volant  autour  de  lui.  Le 
volant  tomba  fur  la  table  du  roi , qui  le  prit , le 
létta  à l'enfanr , 8c  continua  d’ccrire.  Le  petit 
prince  continue  fon  jeu,  8c  le  volant  tombe  en- 
core fur  la  table;  le  roi  le  rejette  tncore , regarde 
d’un  air  févère  le  petit  joueur , qui  promet  que 
cela  n'arrivera  plus.  Enfin,  pour  la  trnifîème  fors, 
le  volant  vient  tomber  jufqiirs  fur  le  papier  fur 
lequel  Frédéric  écrivoir;  alors  le  roi  prit  le  volant 
8c  le  mit  dans  fa  poche.  Le  petit  prince  demande 
humblement  pardon,  8c  prie  qu'on  lui  rende  fon 
volant.  Le  roi  le  refufe  : il  redouble  fes  prières  ; 
on  ne  les  écoute  point.  Enfin,  las  de  prier,  le 
petit  prince  j’avance  fièrement  vers  le  roi,  met  Cet 
deux  poings  fur  fes*côiés,  8c  dit  d'un  air  mena- 
çant : Je  demande  à votre  majtfté  fi  elle  veut  me 
rendre  mon  volant , oui  , ou  non  ? Le  roi  fe  mit  i 
tire,  8c  tirant  le  volant  de  fa  poche,  il  le  lui  rendit, 
en  difant  ; Ta  es  un  brave  garptm  , ils  ne  fe  rcprrn- 
dront  pas  ta  Siléfie. 

Un  françois  nouvellement  venu  de  Paris,  pour 
être  Icüeur  de  Frédéric,  parut  furpris  de  voir, 
dans  les  appartenons  de  ce  prince  , p'ufieurj  por- 
traits de  I empereur  Jofeph  II.  Le  roi  s’apperce- 
vant  de  fon  étonnement , dit  : Cefi  un  jeune  homsue 
qu  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue. 


Frédéric  fnupant  avec  des  gens  de  lettres  leur 
demanda  l’un  après  l'autre,  n vous  étiez  roi  de 
Ptuffe  que  feriez -vous?  Chacun  s'efforça  de  frire 


Quelqu'un  dit  un  jour  à Frédéric  qu'un  homme 
le  haiffoit  mmteltemQnt , 8c  qu’il  ne  otînir  de  dire 
du  mal  de  lui  : A-t-il  deux  tenu  mille  hommes  , 

répondit 
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répondit  le  roi , fans  cela  , que  vouleç-vout  que  je 
lui  Jaffe  l 

On  lui  idrefla  bn  jour  un  manuferit  qui  cteie 
fort  injurieux  contre  lu'  , tréaérie  envoy  a cher- 
cher un  libraire,  & lu:  donna  cette  fatyre,  en 
dilant  : Prends  ce  libelle  b imprimc-le  ; il  y a un 
bon  coup  b faire. 

Un  jour  le  rot  vit  de  fa  fenêtre  une  quantité  de 
monde  qui  lifoit  une  affiche;  vu  voir  ce  que  c'ejl , 
dit  il  à un  de  fa  pages  : on  vient  lui  dire  que 
c'étoit  un  écrit  fuÿrique  contre  fa  perfonne  : Il 
efl  trop  haut,  dit  ce  prince;  va  le  dltacker,  b 
mtis-le  plut  bas  , afin  qu'ils  le  liferu  mieux. 

Un  jour  Frédéric  pafTant  à Peftdam  devant  la 
porte  d’un  boulanger,  le  voit  difouter  avec  un 
payfan,  il  demande  ce  que  c’ett?  On  lui  dit  que 
ie  boulanger  veut  payer  en  fix  feniru  ( monnoie  de 
mauvais  aloi  ) du  bled  qu’il  a acheté  du  payfan, 
8c  oue  ce  dernier  refufe  de  prendre  ces  fix  fenins. 
Frédéric  s'avance,  8c  dit  au  payfan  : pourquoi  ne 
veux  tu  pas  prendre  cette  morinoic?  Le  payfan 
regarde  te  roi , 8c  lui  répond  avec  humeur  : les 
prends-tu,  toi  l Le  roi  qui  les  faifoit  relufer  dans 
fes  cailles,  ternit  l'on  toit,  ne  répondit  pas  un  mot 
& paffa  fon  chemin. 

A la  fin  d'une  bataille  fanglante , Frédéric  de- 
mandotc  à fes  officiers  qui,  à leur  gré,  s'étoit 
montré  le  plus  brave  dans  cette  journée  : Poire 
majefté , Jire  , répondit  - on  généralement.  Vous 
vous  tromper,  répliqua  le  roi:  «Ccft  un  litre 
* auprès  duquel  |'ai  bien  palTc  vingt  fois  pendant 
» le  combat,  & qui , depuis  la  première  chaige 
» jufqu’à  la  dernière , n’a  celle  de  fouffler  dans 
*>  fon  Curlututu  », 

Un  caporal  des  gardes-du-corps , qui  paffoit 
pour  avoir  beaucoup  de  vanité , mais  qui  avoir 
auffi  beaucoup  de  bravoure , portoit  un:  chaîne  , 
à laquelle  , faute  de  montre , il  avoir  aciaché 
une  balle  de  moufquer  : le  roi , voulant  un  jour 
ie  plaifanter  , lui  dit , <•  à propos,  caporal,  il  faut 
» eue  tu  fois  bien  écooome  pour  avo  r pu  acheter 
»•  une  montre  y dis-moi  urvpeu  l’heure  qu’detl  » îLe 
caporal  tire  auffi-tôt  fa  balle  de  fon  gouffet,  en 
difant  : — « fire , voilà  une  montre  qui  m'avertit , 
» à chaque  inllant , qu'il  faut  que  je  meure  pour 
« votre  majetiô**. ...  Tiens , monatri,  lui  dit 
le  roi  attendri, prends  auffi  cette  montre,  afin  que 
tu  puiffe  voir  t heure  où  tu  mourras  pour  moi  , 8c 
il  lui  donna  fa  montre  qui  étoit  garnie  de  brillans. 

Lorfqu’on  publia  le  fexe  du  chevalier  d’Eon , 
le  roi  dit  en  riant  à l’envoyé  de  France  : Voilà 
ee  qui  arrive  avec  vous  autres  franpois  ; on  croit 
• voir  affaire  à un  homme  , b il  Je  trouve  à la  fin 
que  c'en  une  femme. 

EncyuoptdiansSu 
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Dans  la  première  guerre  de  Siléiie,  Frédéric 
voulant  faire,  pendant  la  nuit , quelque  change- 
ment dans  le  camp,  défendit,  fous  peine  de  ta 
vie,  de  garder  , à une  certaine  heure,  du  feu  ou 
de  la  lumière  dans  les  tentes.  Il  fit  lui-mcme  la 
ronde.  £n  pafTant  devant  )•  tente  du  capitaine  de 
Zietern,  il  y apperçut  de  la  lumière.  Il  entte,  k 
trouve  le  capitaine  occupé  à cacheter  une  Icttie. 

Il  venoit  d'écrire  à fa  femme  qu'il  aimo  t ten- 
drement. Que  faites-vous  là,  lui  dit  le  toi  ; « 
faveq-vous  pas  i ordre  i Zietern  fe  jette  à fes  ge- 
noux, 8c  demande  grâce;  mais  il  ne  ptut  ni  ne 
veut  nier  fa  faute.  « Affeyez  vous , lui  dit  le  roi  » 

» 8c  ajouter  à votre  lettre  quelques  mots  que  je 
h vais  vous  didler  ».  L'officier  obéit,  8c  le  roi 
diâe  : Demain  je  périrai  fur  un  échafaud,  Zietern 
écrivit,  8c  le  lendemain  il  fut  exécuté. 

A la  journée  de  Molwirt  , le  roi  qui,  au  com- 
mencement , croyoit  la  bataille  perdue , s'étoic 
fauvé  jufqu'à  Oppeln.  Un  houfard  autrichien  le 
ourfuit  8c  étoit  près  de  l’atteindte  , lorfque  tout- 

coup  Frédéric  tourne  fon  cheyal , laiffe  appro- 
cher le  houfard  , 8c  lui  dit  : Laiffe-moi  houfard , 
je  t'en  tiendrai  compte.  Le  houfatd  , reconm  iffurt 
le  roi,  d'après  des  portraits,  efl  faifi  de  refreél  8e 
de  furprife,  il  laiffe  tomber  fon  fabre  , 8c  tep'  nd: 
Tope  ; après  la  guerre.  — A revoir , dit  le  roi. 

Ce  houfard  fut  dans  la  fuite  lieutenant-général  -u 
fcrvice  de  Prude , chef  d’un  régiment  de  hou- 
fards,  8c  chevalier  du  grand  ordre  du  roi  de  Pruffe. 

11  fe  nomme  Paul  Wetncr. 

Une  chanteufc  italienne  que  le  roi  aimoit  beau- 
coup, prit  la  fuite.  Frédéric  fie  courir  après  tlle  ; 
on  la  joignit  fur  les  front'èrcs  du  Tyrol  : de* 
houfards  h ramenèrent  i Pofldam.  On  la  con- 
duifit  dans  la  chambre  du  roi,  qui  lui  dit:  Ma- 
dame , pourquoi  m'aveq-vous  quitté?  La  p.  livre 
femme , à demi-morte  de  frayeur , ne  put  ré- 
pondre une  feule  parole,  8c  fc  jetta  au»  g. nous 
du  roi  : Ae  craigne j rien,  lui  dit  Frédéric , je 
voulais  feulement  vous  dire  adieu . Maintenant  vous 
pouveq  aller  où  vous  voudrep . 

FRIPON.  Un  italien , qui  étoit  venu  il  y a 
quelques  années  i Paris  , avoit  imagine  une  ru- 
brique fort  (impie , dont  cependant  on  ne  s’ap- 
perçut  que  quand  il  eut  fait  bien  des  dupes.  Cet 
italien  avoit  une  tabatière  d'or  unie  fur  les  bords. 
Lorfqu’il  croit  au  jeu , 8c  qu'il  fe  préfentoit 
quelque  coup  decifif,  il  prenoit  une  prife,  8c 
pofoit  fa  bocte  affex  négligemment  fur  la  table  ; 
le  moindre  reflet  de  la  tabatièie  lu:  (uffifou  pour 
coonoîtrc  1rs  cartes  qu'il  difliibuoit  ; St  il  jouo't 
par  ce  moyen  à coup  fûr.  Toutes  ces  pe  ines  rufes 
font  le  fecret  des  fripons,  8c  ne  peuvent,  pat 
conféquent,  être  ttrp  divulguées. 

Un  jour  que  le  comte  de  Soldons  ét  it  an 
jeu,  il  apperçut  derrière  fa  chaife,  dans  une 
Non 
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glace  , un  homme  dont  U mine  ne  lui  difoit  rien 
de  bon.  Celte  défiance  le  rendit  attentif.  Effec- 
tivement , peu  de  temps  après , il  fentit  couper 
le  cordon  de  fon  chapeau  ; il  feignit  de  > c s'etre 
apperçu  de  riens  Je  prétextant  quelques befoins, 
il  fc  tourne  vers  le  filou , & le  prie  de  vouloir 
bien  tenir  fon  jeu  ; ce  que  celui  ci  ne  put  refufer. 
Le  comte  defeeud  à la  eu  line  Bc  fc  fait  donner 
le  tranche-lard  le  mieux  affilé  qu'on  puotrouverj 
il  Je  cacha  fous  fon  habit , 8c  rentra  da.-s  la  falle. 
Le  filou,  impatient  d.  s'  fjuiver.  Ce  lève  peur 
rendre*  le  jeu  qu’il  tt'uti  mais  le  prince  lui  fait 
figue  Se'cortmuer.  En  même-temps,  il  s'approche 
le  plus  doucement  qu'il  peut  de  cc  fiiou , fe  fa-lit 
d’une  de  tés  or  illcv , qu'il  coupe  , 8c  la  tenant  à 
fa  main  : Mimlieu- , lui  dit-il , quand  vous  me 

» rendre*,  mon  cordon , je  vous  rendui  votre 
» oreille  ». 

On  rapporte  que  François  I étant  dans  fa  cha- 
pelle avec  plufieuts  feigneurs , pour  entendre  ja 
me  (Te,  un  filou  , tort  bien  habillé,  fe  mit  derrière 
le  cardinal  de  Lorrsine , 8c  lui  efcainota  fa  bourfe, 
mais  n'ayant  pu  le  faire  fans  que  le  roi  s en  ap- 
petçût,  il  fit  ligne  du  doigt  de  ne  rien  dire.  Le 
roi  le  biffa  tranquille , 8c  demanda  après  au  car- 
dinal cc  qu’il  avoit  fait  de  fa  bourfe.  Celui-ci  ne 
la  trouvant  point,  parut  fort  inquiet , 8c  donna 
une  feene  au  rci , qui , aptes  avoir  bien  ri,  voulut 
qu'on  rendit  ce  qui  avott  été  pris.  Mais  l'auteur 
du  vol  ne  parut  pas  , 8c  le  roi  s'apptrçut,  un  peu 
tard  , qu’il  avoir  été  joué. 

FRUGALITÉ.  C'eft  par  la  frugalité  Se  pir 
l’éloignement  du  luxe  que  la  république  de  Hol- 
lande s'eff  ..ccrue  8c  s'ttt  rendue  ptoffantc.  Le 
chevalier  Tenplc  dit  dans  fes  remarques  fur  la 
Hollande , que  de  fon  terni  s un  bourgmeftre 
d'Amllerdam  invita  à un  feliin  trentc-fix  magif- 
trats  de  la  ville  avec  Ictus  femmes  8c  leurs  en- 
fans.  Le  premier  fetvice  n’etoit  que  de  heure,  de 
llockfil’ch  Scde  harengs.  Quand  ou  le  leva,  les 
convives  trous  ètent , fous  la  prenvère  nape , un 
billet  qui  marquait  que  c’étcic  eu  ufant  de  ces 
mets  que  leurs  pères  s’t'to  ent  enrichis.  Le  fécond 
ferCice  etmt  de  viandes  groilières;  8c  lorfqu’il  fut 
levé,  on  tiouva  un  autre  bilict  qui  marquoitque 
c’éiou  par  ce’te  forte  de  nourriture  que  'cnrs  an- 
cêtre* ivoh  nt  lu  conferver  ce  qu'ils  avaient  ac- 
quis. Enfin,  le  tnicmc  fervue  fut  tiès  délicat, 
ce  n'étoicnt  que  volailles , gibier  8c  ragoûts  re- 
cherchés : mais  Voici  un  billet  bien  différent  t on 
y Mbit  que  cette  nouvelle  nourriture,  introduite 
depuis  peu  dans  la  république  , tuincroit  infailli- 
blement la  fanté  & la  foitunc  des  particuliers. 

Cc  fut  la  frugalité  qui  dicta  la  réponfe  que  fit 
au  miniffre  Walpolcun  feigneur  anglois,  diliinctié 
par  fon  même.  Ce  minirtte  vouloit  le  détacher  du 
patti  du  patientent.  Il  va  le  trouver.  Il  lui  dit  qu’il 
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I vient  de  la  part  du  roi  pour  i’affurer  de  fa  pftl- 
| tedlion , 8c  lui  marquer  le  déplaifir  que  fa  ma;eflé 
avoit  de  n’avoir  encore  rien  fait  pour  lui-  L lui 
offre  en  même  - temps  un  emploi  confiiécable. 
« Milord,  lui  répliqua  le  feigneur  anglois,  avant 
» de  répondre  à vos  offres,  permettez -moi  de 
« faire  apporter  mon  fouper  devant  vous  ».  On 
lui  fett  au  même  ir:lbnt  un  hachis  fait  du  tille 
d’un  gigot  dont  il  avoit  dîné.  Se  tournant  alors 
vêts  M.  Walpoie:  « Milord , ajouta-il , penfet  vous 
» qu'un  homme  qui  le  crantente  d'un  pareil  repas, 
» fou  un  homme  que  la  cour  puiffe  -eifément  ga- 
» gner?  Dites  au  roi  ce  que  vous  avez  vuj  c’eft 
» la  feule  réponfe  que  j'aie  à lui  faire  ». 

Lorfqu’un  trompette  annonça  au  gouverneur 
de  Gibraltar  l'arrivée  au  camp  du  comte  d'Artois 
8c  du  duc  de  Bout  bon , M.  Ellior  répondît  : * Je 
vois  avec  plaifir  deux  princes  de  la  maifon  de 
Bourbon  aux  pieds  de  mes  murs  , 8c  je  ràcheiai 
de  ne  me  pas  rendre  indigne  de  l'honneur  que  je 
reçois  en  les  voyant  venir  faire  leuis  premières 
armes  contre  moi  ».  Le  gouverneur  remercia  atiifi 
M.  le  duc  rie  Crdlon  , qui  avoit  envoyé  toutes 
lortes  de  r.fraichiffemens  ; mais  il  le  fit  fuppii.r 
de  fufpendre  dorénavant  de  pareils  envois.  *<  Je 
ne  manque  pas,  dit-il,  de  légumes  ni  d’autres 
protilions  fraîches;  d’ai  leurs,  je  fuis  décidé  de 
partager  avec  mes  braves  foldats  leur  abondance, 
8c  à fcuffnr  leur  difette  ». 

FUNÉRAILLES.  Les  mures  faifoient  autre- 
fois dis  céiémonies  fingubèrts  à l'egard  delcuis 
rois.  Quand  iis  étaient  mous,  on  lis  ouvioit  aulli- 
tôt  pour  en  tirer  ies  entrailles  qui  auraient  pu 
corrompre  le  corps  i ;£•  après  l’avoir  b.cn  lavé,  on 
l'enc  irait  par  dedans  8c  par  dehors,  tnfuite  on  le 
rempllffoit  de  thim  8c  de  quelques  gnincs  broyées  , 
8c  on  ie  recoufoit  le  plus  proprement  ou’il  étoit 
poflible.On  meitoitce  c.  rps  t ut  nud  fut  un  cha- 
riot , qui  le  portait  n.m-'Vul:  ment  dans  t<  ute*  fes 
p.ovinces , ira  s chez,  toutes  les  nations  qn’il  avoit 
iubi liguées.  Quand  il  arrivo  t à une  frontière  , reux 
qu:  l’avoictit  conduit  fe  rctro  ent,  8r  Us  autres  le 
recevaient , fe  le  donnant  ainfi  les  uns  aux  a très  , 
jufqu'à  ce  qu’il  tût  fait  le  tour  fur  y. .unie.  Il  ttoit 
permis  i chaque  province  de  ui  fair  quelques 
outrages,  poui  fevcngerdesintui  *q  i croyaient 
en  avoir  reçu.  De  forte  que  que  qWs  uns  lui  cou- 
poient  les  oreilles,  les  aûtres  les  cluv  ux,  ies  au- 
tres le  nez  , le»  autrts  lui  dot.nhic  t dis  c.  ups 
fur  le  front  , les  aunes  lui  f ifoki  t de  grandes 
balafres  fur  les  bras,  & les  au  tes  'ui  perçoit  nt 
les  mains  à coup  de  flè.  hes,  chacun  at  aquant  la 
partie  dont  il  avoit  reçu  qitclq  ie  dommage.  Par 
exemple,  ceux  oui  n’avoiei  i jamais  pu  avoir  au- 
dience, inaltrattob-nt  es  ore  Iles  rui  leur  avaient 
été  fermées.  Ceux  qui  étoitnt  u digues  coniti  les 
débauches , s'en  prenount  aux  cheveux  , cui 
étoient  fa  principale  beauté  , U lui  faifoicnt  nulle 
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tintes , >prcs  l'avoir  rafé  pour  le  rendre  !»id  Se 
ridicule.  Ceux  qui  fe  plaignaient  de  b trop  grande 
dclicaielie,  lui  déchiroient  le  nez,  croyant  qu'il 
n 'étoit  devenu  efféminé  que  parce  qu'il  avoit  trop 
aimé  les  parfums.  Ceux  qui  fc  plaign  aient  de  Ton 
gouvernement,  lui  briment  le  Iront,  d'où  étoient 
forties  toutes  les  ordonnances  tyranniques.  Ceux 
qui  e i avoient  reçu  quelque  violence , regardant 
les  bias  comme  les  inftrumers  de  fa  force  Se  de 
leur  malheur,  les  mettoient  en  pièces,  par  divers 
coups  qu’ils  leur  portoicm.  C.ux  qui  i'elbmoicnt 
avare,  ou  pour  les  impôts  qu’il  avoit  exigé,  ou 
ont  n’avoir  jamais  vu  des  marques  de  fa  libéra- 
té,  lui  ouvroient  lis  maiis,  qu’il  avoit  trop 
rellrrrées.  Enfin,  aptes  que  tous  lès  peuples  s't- 
tuienc  ainfi  fatisfaits,  chacun  le  punilfani  à fa  ma- 
n ère,  iS:  félon  les  torts  qu’il  croyoit  en  avoit  reçu, 
on  le  ramenait  au  heu  où  il  étoit  mort  ;&  là,  lui 
ayant  drefle  un  grand  bûcher,  on  brûloit  avec  lui 
la  plus  belle  de  fes  mahreflès,  fon  échanfon,  fon 
écuyer,  & un  palfrenicr  avec  quelques  chevaux. 
Outre  Cela  on  ctrangloit  cinquante  de  fes  autres 
ftrviteurs  pendant  que  fon  corps  biùloit,  & on  les 
enterrt  il  auprès  du  tombeau  ou  fes  cendres  étoient 
renfermées.  Quand  perfonne  ne  fc  plaignoit  du 
fouverain  qui  senoit  de  mourir,  on  ne  prenoit 
pas  le  foin  de  l’embaumer , parce  qu'il  n'étoit  pas 
néceflaire  de  confervcr  fon  corps  pour  lui  faire 
faire  le  tour  du  royaume.  On  dreflem  fon  fépulcre 
au  milieu  d'une  valle  campagne  ; on  l’élevoit  fur 
de  gros  pieux  fort  hauts , entrelacés  les  uns  dans 
les  autres,  faifant  comme  une  efpèce  de  grand 
échafaud.  Ce  fépulcre étoit  une  bieirc  fort  ample, 
parce  qu’outre  le  corps  du  roi , il  falloir  quil  y 
eût  de  la  place  pour  les  officiers  dont  il  a été  patlé, 
Se  qu’o»  jettoit  dedans  à mefure  qu’on  les  étran- 
gloit.  On  y mettoit  encore  pluficurs  omemens  , 
K quantité  de  vafes  d’or,  couvrant  le  tout  d’un 
grand  tapis  , 8c  mettant  fur  le  tapis  beaucoup  da 
terre  de  la  hauteur  de  trois  pieds.  Au  bout  de  l'an, 
on  s’afTembloit  autour  du  fépulcre  ; on  étraugloit 
cinquante  pages  du  feu  roi  Se  autant  de  chevaux  , 
dont  on  vuidoit  les  corps  , qu’on  remplifloit  cn- 
fuitc  de  paille  i on  mettoit  les  corps  des  chevaux 
fur  des  efpèces  de  cerceaux , comme  s’ils  enflent 
galopés,  de  on  fichoit  dellus  le  corps  des  pages. 

Le»  fïamoîs  rendent  un  culte  religieux  à plu- 
fieuts  fortes  d’idoles , 8c  principalement  aux  quatre 
élément  .8c  ils  recommandent  ordinairement  qu'on 
les  corfigne , apres  leur  mort,  à celui  des  élément 
pour  lequel  ils  ont  eu  le  plus  de  dévotion.  Ceux 
qui  ont  particulièrement  adoré  la  terre  fe  font 
enterrer  ; ceux  qui  ont  fervi  le  feu , ordonnent 
jqu 'iis  fiaient  brûlés.  On  jette  dans  l’eau  ceux  qui 
en  ont  reconnu  la  divinité;  & ceux  qui  ont  adoré 
l’air,  font  pendus  pour  èire  mangés  par  les  oilèaux. 
Chez  les  memes  peuples  on  brûte  les  femmes  avec 
G corps  mous  de  leurs  maris;  8c  lorfque  le  roi 
ift  mort,  nyii-fculcmcm  toutes  fes  femmes,  mais 
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auflî  pltifïeurs  feignetirs  fc  jettent  volont  aircmen1 
lut  U bûcher  où  il  clt  brûlé. 

p "A  Panuco.dansl’Améiique,  lesmédecinsétoicnc 
autrefois  regardés  comme  de  petites  divinités,  à 
caufe  qu’ils  procurent  la  fauté  , qui  cil  le  bien  le 
plus  précieux  de  U vie.  Pour  les  honorer  davan- 
tage quand  ils  mouroient,  on  ne  les  cmerroit  pas 
comme  les  autres , mais  on  les  brû'oir  avec  une 
icjouiflancc  publique  , les  honmi  es-fe'  les  Irmincs 
pèle  mêle,  chanrant  & d ni  fuit  autour  du  bûcher. 
Quand  les  os  étoient  rédu  ts  en  cendre , chacua 
tichoic  d'emporter  de  cette  poudre  dans  fa  mai- 
fon  , & on  la  bûvoit  enfuitc  avcc  du  vin  , comme 
un  préfëtvatif  contre  toute  forte  de  maux,  ielon 
les  loix  du  pays  cette  poudre  appartenu  t à la 
femme  du  défunt  8;  à fes  plus  proches  païens, 
afin  qu’en  buvant  fes  cendres  ils  pu  lient  confcrver 
dans  leur  famtl  e fa  fciencc  & fon  mérite  ; mais 
ordinairement  ils  avoient  bien  de  la  peine  à fe 
défendre  de  la  fouje,  fur-tout  quand  le  médecin 
avoit  été  en  grande  réputation. 

Les  ptupîes  de  l’Abaflîe  dans  la  Géorgie , n'en- 
tetrent  ni  ne  brûlent  leurs  morts  ; ils  les  mettent 
dans  des  troncs  d'arbtes  creux,  qu’ils  attachent 
avec  des  faimens  de  vigne  aux  plus  hautes 
branches  de  quelque  grand  arbre  ; ils  y fufpen- 
dent  auili  les  atmes  Se  les  habits  du  défunt;  8c 
afin  qu’il  puilîe  avoir  fon  cheval  en  l'autre  monde, 
ils  le  font  courir  à toute  bride  autour  de  l'aibte, 
jufqu'à  ce  que  l'extrême  fatigue  l’ait  fait  ctéver. 

Les  Gaures  , peuples  de  l’Afie  , lient  leut* 
morts  debout  à des  piliers  hauts  de  fept  à huit 
pieds , le  vifage  tourné  à l’orient , & font  leuts 
prieurs  devant  jufqu'à  ceque  les  cotbeaux  viennent. 

Si  un  de  ces  coibeaux  fe  jette  fur  l'œil  droit 
du  défunt  , ils  le  croyent  bienheureux  ; mais  fi 
c’tft  fur  l’œil  gauche,  ils  prennent  cela  pour  uu 
mauvais  préfage. 

Hérodote,  Strabon  Se  Mclo  nous  apprennent 
que  plufieurs  peuples  de  l’Afie  tuflent  ctu  fc 
rendre  coupables  d’une  grande  impiété , s'ils 
euflènt  Iaifle  pourir  les  coips  dans  un  fépu'crc 
Se  manger  aux  vers;  c'ell  pourquoi  a.ifli-tot  que 
quelqu'un  étoit  expiré  panni  eux,  ils  les  met- 
toient  en  pièces,  8c  l’ayant  mêlé  avec  1rs  viandes 
ordinaires  de  mouton  fe  de  bœuf,  ils  le  man- 
geaient en  grande  dévotion  ; c’étoit  même  tin 
fujet  de  réjouiflance  dans  la  parenté.  Ils  s'invi- 
toient  à ces  fortes  de  feflins  en  grande  cércmo- 
nic , 8e  s'CBtreprioient  de  venir  manger  le  corps 
d’un  tel , comme  on  prie  chez  nous  de  fe  trou- 
ver à l'enterrement  de  quelque  parent  ou  ami  qui  ' 
vient  de  mourir. 

Après  la  mort  d’Attila , arrivée  en  413,  fon 
corps  entouré  de  magiques  tentes  de  foyes,  fut 
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pôle  au  milieu  d’une  campagne  où  les  Huns  fo- 
Icmmlcrent  les  funérailles  par  des  coutfcs  de  che- 
vaux, 8c  par  des  chants  trilles  8c  lugubres,  qui 
durci  t fiuvis  par  divers  fcllinsi  apres  quoi  le  ce:-e 
cueii,  dont  la  pteinière  couverture  étoit  d'or  maf- 
fif , la  deuxième  d'argent  8c  l’autre  de  fer,  fut 
mis  en  terre  > on  enfevelit  avec  le  corps  toutes 
les  dépouilles  de  fes  enitem  S , des  harnois  tous 
garnis  d'or  8c  de  pierreries,  des  étoffes  riches, 
8c  tout  ce  qu'il  avoit  enlevé  de  plus  précieux  dans 
le  palais  des  rois  , qu'il  avoit  pillés.  Pour  ne  pas 
lailier  ces  tréfors  en  proie  , 8e  pour  empêcher 
qu'on  ne  les  volât,  les  Huns  tuèrent  générale- 
ment tous  ceux  qui  avoient  aidé  à l'inhumer. 

Les  funérailles  des  Mofcovites  fe  font  avec 
beaucoup  de  cérémonie.  Avant  que  de  les  mettre 
dans  la  toil'c , le  préire  leur  met  entre  les  doigts  , 
un  billet  pour  leur  fervir  de  paffe-port  en  l’autre 
monde  , il  eft  conçu  en  ces  termes  : •«  je  foufligné, 

» évêque  ou  prêtre  de  N.  reconnois  & cettifie 
»>  par  cea  préfentes,  que  N.  porteur  defdites 
» lettres  a toujours  vécu  parmi  nous  comme  bon 
» chrétien , faifant  proiellion  de  la  religion 
» çrecque  i & quoiqu’il  ait  quelquefois  péché , 

»»  il  s en  eft  confelTé,  en  a reçu  l’abfolution  & 

» la  communion  en  rémiffion  de  fes  péchés.  Il  a 
» honoré  Dieu  8c  fes  faints  ; il  a jeûné  8 c prié 
» aux  heures  8c  temps  ordonnés  par  l'églife;  il 
« s’ell  fort  bien  gouverné  avec  moi  qui  fuis  fon 
a»  confefTcur,  enforte  que  je  n'ai  point  fait  diffi- 
» culte  de  l'abfoudre  de  fes  péchés,  8c  n’ai  pas 
» fujet  de  me  plaindre  de  lui.  En  foi  de  quoi  nous 
» lui  avons  délivré  le  préfent  certificat , afin  que 
»>  Saint-Pierre  en  le  voyant  lui  ouvre  la  porte  à la 
» joie  étemelle  ». 

Quand  on  enterre  les  Calfres  , peuples  de 
l’Afrique  méridionale  , tous  les  plus  proches 
p3rens  du  défunt  fe  coupent  le  petit  doigt  de  la 
main  gauche,  8c  le  jettent  dans  la  folTe  auprès 
du  mort. 

Lorfqu’un  Brachmane  meurt  dans  les  Indes, 
tous  fes  amis  s’afTemblent , font  un  feftin , 8c  en- 
fuite  vont  faire  un  trou  en  terre , où  ils  mettent 
beaucoup  de  bois  s fi  c’eft  un  des  plus  confidé- 
rables,  on  jette  desaromates  avec  beaucoup  d huile, 
8c  on  met  le  mort  deffus  ; alors  fa  femme  vient 
accompagnée  de  plufieurs  joueurs  d’inftrumens , 

8c  de  fes  plus  proches  parens.  Us  chantent  tous 
les  louanges  du  défunt,  8c  les  parens  8c  amis 
encouragent  la  femme  à fuivre  fidèlement  fon 
mari , pour  aller  vivre  avec  lui  dans  l'autre  monde. 
Après  cela  elle  ôte  fes  joyaux , les  diflnbue  d 
fes  parens . 8c  faute  dans  le  feu  d'un  ait  gai  8c 
en  riant.  AulTitôt  les  afliilans  jettent  fut  eue  du 
bois  8c  de  l'huile  , 8c  la  font  étouffer  le  plus 
vite  qu'il  fe  peut.  S’il  fe  trouve  quelque  femme 
qui  refufe  de  fubir  ce  genre  de  mon , on  lui 
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coupe  les  cheveux , il  ne  lui  efl  plus  permis  dé 
pouerdes  joyaux,  8c  elle  vit  fcparée  8c  méprifée 
de  tout  1e  monde.  ( Vay.  Hall.  ) 

Un  des  capitouls  de  Touloufe  voulut  un  jour 
êtte  lui  - même  témoin  de  la  cérémonie  de  fes 
propres  funérailles.  Tcute  la  v ile  fut  priée  d’aflif- 
ter  au  convoi.  Pour  lui  il  fe  fit  mettre  dans  un 
cercueil  dans  l’équipage  moituaite,  8c  on  le  porta 
à l'églife  avec  tout  l’appareil  d’une  pompe  funèbre. 
Le  fervice  fut  fait , 8c  la  meffe  célébrée  avec  les 
cérémonies  accoutumées.  Le  capitoul  pofé  dans 
fa  bierre , 8c  contrefaifanc  très-bien  le  mort , fut 
encenfé  à la  manière  ordinaire,  8c  au  lieu  de  le 
porter  en  terre  on  le  p'aça  detrière  l’autel,  d’eù 
il  fe  retira  un  moment  après  , 8c  alla  régaler  ma- 
gnifiquement tous  ceux  qui  avoient  affilié  d fon 
enterrement.  L’archevêque  fit  affembler  un  con- 
cile pour  prononcer  fur  cette  aétion.  Les  uns  pré- 
tendirent qucc'étoit  un  action  pieufe  8c  falutaire, 
parce  qu’elle  exettoit  vivement  la  penfée  de  la 
mort.  D'autres  la  condamnoieni  comme  une  fuperf- 
rition  qui  rendoit  d rendre  les  cérémonies  funèbres 
le  jouet  des  particuliers.  Le  concile,  après  trois 
féances , décida  contre  les  premiers. 

FURF.TIERE.  ( Antoine  ) Mort  en  îCSS  d 
68  ans.  Il  eut  de  grands  débats  avec  l'académie 
françoife  au  fujet  de  fon  dictionnaire , 8c  il  cotrv 
pofa  des  httums  où  il  peint  affez  bien  ce  qui  fe 
palfe  d'ordinaire  dans  une  affembiée  de  gens  qui 
ont  des  prétentions  d l’efprit. 

« Celui  qui  crie  le  plus  haut,  dit-il , eff  celui 
» qui  a raifon  ; chacun  fait  une  longue  harangue 
» fur  une  bagatelle  ; le  fécond  répète  comme  un 
» écho  ce  que  le  premier  a dit  j 8c  le  plus  fou- 
» vent  ils  parlent  trois  ou  quatre  enfcmble.  Quand 
» un  bureau  efl  compofc  de  cinq  à fix  perfonnes, 
» il  y en  a un  qui  lit , un  qui  opine , deux  qui 
1 >»  caufent , un  qui  dort , 8c  un  qui  s'amufe  d lire 
, » quelques  papiers  qui  font  fur  la  table.  Quand 
» la  parole  vient  au  fécond , il  faut  lui  relire  l’ar- 
« ticle  , d caufe  de  fa  diitraébon  dans  la  pre- 
■»  mière  leéture.  Voild  le  moyen  d'avancer  l’ou- 
» vrage.  Il  ne  fe  pafie  point  deux  lignes  qu’on 
» ne  faffe  de  longues  digreffions , que  chacun  ne 
» débite  un  conte  plaifant , ou  quelque  nouvelle. 
» qu’on  ne  parle  des  affaires  d’état  8c  de  réformer 
» le  gouvernement». 

Benferade  étant  d l’académie  , y prit  la  place 
de  Furttiere , qu'il  n’almoit  pas,  8c  dit,  en  s’y 
mettant  : « Voici  une  place  où  je  vais  dire  bien 
» des  fottifes  »,  Courage  , lui  répondit  Furstiért, 
vous  avez  fort  bien  commencé. 

A la  mort  de  Furetïlre , il  fut  délibéré  d l’aca- 
démie françoife , fi  l'on  feroit  un  fervice  *u  défunt 
félon  l’ufagt  pratiqué  depuis  fon  cubiüicKCfit. 
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Jolleitl  y *11»  exprès  le  jour  que  la  chofe  devoît 
ftre  décidée:  mais  voyant  que  le  gros  de  1 aca- 
démie prenoit  parti  pour  la  négative  , lui  feu]  ora 
parler  ainfi  à cette  compagnie  : « Meilleurs , il  y a 
« trois  chofes  à confijérer  ici , Dieu , le  public 
„ & Y académie.  A l'égard  de  Dieu,  il  vous  faura 
» Tans  doute  très- bon  gré  de  lui  facrifier  votre 
» reffentiment  (J c de  lui  offrir  des  prières  pour  un 
„ mort,  qui  en  auroit  befoin  plus  qutm  autre, 
» quand  il  ne  feroit  coupable  que  de  ranimofite 
» qu'il  a montrée  contre  vous  devant  le  publie , 
» il  vous  fera  très  glorieux  de  ne  pas  pourfutvre 
» votre  ennemi  par-delà  le  tombeau  i & pour  ce 
i>  qui  regarde  l'académie , fa  modération  fera  très- 
» eftimable , quand  elle  répondra  à de*  injure* 
p par  des  prières  ». 


F U Z 

FUZELIER , ( Louis ) mort  en 

Fusilier , auteur  de  Momus  fabutifle,  avoir  tou- 
jours fouhaité  de  mourir  fubitement.  I!  étoit  pe- 
tit , replet , 6c  avoit  le  col  court , cela  s'accora- 
modoit  allez  bien  avec  fes  délits. 

Notre  poète  fe  fervoit  ordinairement  d’une 
brouette,  8e  il  appelloit  l'homme  qui  la  tiroit  fon 
cheval  baptifi.  Souvent  il  lui  difoit  : <■  Mon  ami , 
quand  tu  me  trouveras  étendu  fur  le  carreau  de 
ma  chambre , c'eft  que  je  ferai  occupé  i travailler 
à quelque  chofe  de  férieux,  il  ne  faudra  point 
m’importunet  ».  Un  jour  ce  pauvre  homme  ail* 
chez  Fuuliir , le  vit  effectivement  le  nez  contre 
terre  : u Notre  maître , dit-il  atp  voiftns , travaille 
férieuTement  ».  F atelier  étoit  mort. 
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(j AIETÉ-  Il  y a la  gaieté  de  l’efprit , la  gaieté 
de  l'ame  , la  gaieté  de  l'imagination.  La  première 
et!  pour  les  autres  ; la  féconde  cft  pour  foi  ; la 
dernière  cft  pour  les  livres. 

La  gaieté  des  fots  a mille  les  gens  d'efprit- 

Le  fameux  AddilTon  appelle  les  françois  une 
nation  comique , jiarce  qu’elle  cil  natuicllemcnt 
gaie  8c  portée  à rite.  A mon  avis,  la  ph.lofuphie 
de  cet  auteur  ell  en  défaut.  Tout  ce  qui  peut 
contribuer  à la  douceur  de  la  focicr-  8c  au  bon- 
heur de  la  vie,  ell  à l'abri  du  reproche.  Platon 
veut  qu’on  ne  néglige  rien  pour  tourner  «le  bonne 
heure  en  habitude,  dans  les  enfans,  ce  fcntimcnt 
à la  joie. 

Sénèque  regarde  la  gaieté  comme  le  premier 
bien.  Lycurgue  éleva  dans  Lacédémone  une  ilatue 
au  rire  , fi  nécelfaire  , diloit-il , pour  adoucir  le 
travail,  les  amertumes  de  la  vie,  8c  la  dureté  des 
règles  qu’il  preferivoit.  Au  telle , il  cft  certain 
que  la  gaieté  peut  être  la  compagne  de  toutes  les 
vertus  , 8c  qu'il  y a des  vices  avec  Icfquels  elle 
cil  incompatible, 

AddilTon  prétend  que  la  joie  ell  un  des  plus 
grands  oblladcs  à la  fageffe  des  femmes;  8c  moi 
je  Ibutiens  que  les  perfonnes  naturellement  gaies , 
font  trop  ailément  diliraites  par  les  différons  ob- 
jets, pour  fe  livrer  aux  excès  qui  accompagnent 
d’ordinaire  les  foiblcflcs  de  l’amour. 

Monteur  Hobbes , philofophe  anglois  , veut 
que  le  rire  ne  vienne  que  de  notre  orgueil  j c’eft 
un  paradoxe.  Monteur  Hobbes  pcnfoit  fi  mal  de 
la  nature  humaine,  qu'il  fiippofoii  tous  les  hom- 
mes  nés  méchans.  Les  gens  fiers  rient  peu  ; la 
gravité  ell  la  compagne  de  l’oigueil  : un  homme 
n’elt  pas  vain , parce  qu’il  lit  des  lingeries  d'un 
chat.  Si  monficur  Hobbes  eut  diliiiigue  le  rire  qui 
naît  de  la  joie,  8c  le  ricanement  malin  qu’infpire 
la  raillerie  , nous  ferions  d’accord.  Le  premier  a 
fa  fource  dans  le  coeur  ; le  fécond  eil  l’effet  d’une 
teflexion  maligne.  Lorfqu’on  voit  en  même- temps 
tin  anglois  8c  un  françois , on  peut  dire  que  l’un 
cherche  la  joie  8c  l’autre  l’éprouve.  Au  relie,  dit 
le  prophète  roi  : « Le  rire  du  fage  fe  voit  8c  ne 
» s'entend  pas  ». 

On  doit  avouer  que  la  raillerie  ne  paroît  pas 
plut  naturelle  aux  anglais  que  le  rire,  8C  peu  fe 
fa  permettent  ou  lalraitent  d’affez  mauvaife  grâce. 
« Les  anglais , dit  l’évêque  de  Sprat , plaifantent 
» gaiement , parce  qu’ils  ont  (top  de  courage 


*,  pour  fouffrir  la  déiifion , te  trop  de  vertu  88 
*>  d’honneur  pour  fs  moquer  des  autres  ».  Ce- 
pendant , n’en  deptaife  aujrefpcâable  évêque,  fcs 
chers  compatriotes  fc  raillent  entr’eux , 8c  celui 
qui  ne  peut  rèpouffer  un  bon  mot  par  un  antre  , 
propofe  un  cartel  à fon  adverfaire  : on  fe  dépouille 
de  les  habits , on  fc  bat  à coup»  de  poing  , 8c 
celui  qui  remporte  la  viéloire  ell  le  meilleui 
railleur. 

Il  ell  parmi  les  anglois  une  fcéle  qui  ne  rit 
jamais;  ce  font  les  presbytériens  : on  dit  qu’ils 
ont  fait  du  rire  un  huitième  péché  moncl.  Selon 
eux  , une  femme  qui  rit , peche  autant  que  pé- 
cheroit , félon  nous , une  femme  qui  tranfgtelie- 
roit  les  loix  aubères  de  la  mod:  (lie  8.  de  la  pudeur. 
On  compte  parmi  eux  des  familles  qui,  de  père  en 
fils,  n’ont  jamais  li. 

Les  papiers  publics  annoncèrent,  il  y a quelques 
années,  qu’un  arglois  lé  propofoit  de  donner 
des  leçons  de  rire  à frs  compatriotes  des  deux 
fexes  i on  ne  fait  pas  s’il  a fait  fortune  , mais  on 
peut  affurer  que  jufqu’à  préfent  il  a fait  de  mé- 
diocres élèves. 

On  Voit  fouvent  des  anglois  paffer  en  France 
pour  fe  guçiir  de  la  confomption,  St  cela  ell  afle* 
naturel.  Mats  que  penfer  de  certains  françois  qui 
vont  à Londres  pour  recouvrer  la  gaieté  qu’ils  on* 
perdue  dans  le  feiu  de  Paris? 

GALANTERIE.  On  fe  frrt  ici  de  ce  terme 
pour  dcligner  une  attention  marquée  de  la  part 
des  hommes  , de  fe  rendre  agréables  aux  femmes 
par  des  dificouis  fins  8c  délicats,  qui  leur  donneur 
bonne  opinion  d’ellesmcmes. 

Une  des  plus  grandes  dames  de  l’Efpagne , 
difoit  qu’elle  regardoit  comme  un  affront,  l'in- 
différence d’un  cavélier  qui  , au  premier  tête  i 
tétc,  ne  tentoit  pjs  d’obtenir  fes  faveurs;  8c  une 
autre  du  meme  royaume , lif.mt  dans  un  roman 
françois  une  converfaiion  délicate  entre  deux 
amans,  s’écria  : Que  S efprit  kart  de  faifon ! Us 
étaient  feuls. 

Le  jour  qu’un  officier  françois  arriva  à la  coût 
de  Vienne,  I impératrice  fâchant  qu’d  avou  vu  la 
veille  la  princelfe  de. ...  lui  demanda  s'il  cmyutc 
que  la  ptinceffe  fût , comme  on  le  difoit , la  plus 
belle  petfonne  du  monde  ? Matante , lépundit 
l’officier,  je  le  croyots  hier , 

Le  marquis  de  Saint  - Aulaire , âgé  de  91  an», 
difoit  des  galanteries  à madame  la  comteffc  Je 
ÿcrangcr,  8c  mçrnç  U prefloi;  beaucoup.  EUo 
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l«i  répondit  malignement  : Je  n’ai  rien  à vous  re- 
fufer.  Ah!  madame,  lui  répondit-il,  vous  ban- 
niriez toute  la  policeffe,  fi  vous  étiez  pril'e  au 
mot. 

Ceci  rappelle  cette  répartie  d’une  jeune  per- 
fonne  qu'un  vieillard  cajoloir.  Je  vous  attraperois 
bien,  lui  dit-elle , fi  je  vous  prenois  au  mot. 

Un  jeune  prince  courait  i la  rencontre  d'une 
dame  d'une  grande  qualité,  fort  belle,  & pour 
qui  il  avoit  beaucoup  d'eilime  i elle  lui  dit  : Mon- 
iteur, vous  allez  bien  vite.  Madame,  lui  répondit 
le  prince,  je  fuis  mon  penchant. 

# Mademoiselle  de  ***  étoit  recherchée  en  ma- 
riage par  le  prince  de  '**  qu’elle  paroiffoit  aimer. 
On  félicitoit  cette  demoiiclle  fur  cette  union. 
Comme  elle  expofoit  plaideurs  difficultés  qui 
pourraient  l'cmpéchér  : ah  ! mademoifclle  , lui 
repartit  quelqu'un  qui  cherchoit  à lui  dire  quelque 
chofe  d'obligeant  , M.  le  prince  de  ***  ell  né 
heureux , & vous  ferez  fon  époufe. 

GALÉRIEN.  On  fera  peut-être  étonné  de  voir 
celui  que  l’ignominie  environne,  fenfible  à un  pré- 
tendu point  d'honneur.  Un  comité  dannoit  fes 
ordrts  à un  galérien , & comme  celui-ci  n'obéiifoit 
pas,  il  le  menaça  de  coups  de  bâton.  Apprenez, 
inonficur , répondit  le  galérien , que  ce  n’ell  pas  à 
un  homme  comme  moi  que  l'on  donne  des  coups 
de  bâton.  Comment,  coquin,  lui  dit  le  comité', 
tu  le  prends  ici  fur  un  ton  bien  fingulier  i en 
même-temps  il  va  chercher  un  bâton  pour  le  frap- 
per! le  galérien  auffi-tôt  fe  jette  â la  ineri  8c 
comme  on  les  enchaîne  deux  â deux  , il  précipite 
avec  lui  fon  compagnon. 

GALIEN,  (Claude)  médecin , né  vers  l’an 
l$t  de  J.  C mort  vers  l'an  tro.  Son  afliluité 
auprès  des  malades,  f n attention  âobferver  leur 
étal,  les  fccours  gratuits  qu'il  donnoicaux  pau- 
vres, la  dou'  eurde  fis  moeurs,  l'égalité  de  fiin 
caraélère  , fi  n application  a l'étude  .V  aux  nbfcr- 
vations  de  la  nature  . f >nt  de  grands  exemples  qu’il 
a laides  à fes  fncceflèuis. 

La  grande  maxime  de  Galien  étoit  de  fortir  de 
table  avec  un  rejle  J'affée.'t, 

Il  avnuoit  qu'il  devoit  tout  ce  qu'il  (avoit  â la 
méditation  qu'il  avoit  faite  des  écrits  d'Hipo- 
crate. 

L'empereur  Vlarc  Aurele  l'ayant  confulté,  il  te 
guérit . cootie  l'avis  de  fies  médecins,  d'une  indi- 
gellitm , en  lui  faifant  prendre  un  peu  de  p.  ivre 
dai  s du  vin  , Sc  lui  faifant  appliquer  fur  l'eltomac 
de  la  laine  trempée  dans  de  1 huile  de  nard  bien 
chaude. 

Une  partie  des  .écrits  de  cet  illullrc  médecin, 
pém  dans  un  incendie  qui  airiva  de  fon  temps  à 
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Rome.  Ceux  qui  nous  relient  ont  été  recueillis  en 

9 vol.  in-folio. 

Il  faut  fe  défier  de  fes  raifonnemens  trop  fub- 
tils,  8c  ne  point  croitc  â fes  qualités  cardinales  , Sc 
autres  chimères. 

GALILÉE,  mathématicien  & phyficien  du  dix- 
feprième  fiècle,  fils  naturel  de  Vincent  Galilée, 
noble  florentin,  mort  â Florence  en  1641,  I 
78  ans. 

Galilée  fut  un  des  pères  de  la  phyfique  nouvelle. 
La  géographie  lui  doit  beaucoup  pour  fes  obfer- 
vatluis  alironomiques , & la  mcchanique  pour  fa 
théorie  de  l'accélération.  Ce  philofnphe  a écrit 
en  latin  Sc  en  italien  avec  une  force  de  raifonne- 
ment  Sc  de  grâces  de  fiyle  bien  capables  de  faire 
goûter  1rs  vérités  nouvelles  qu’il  enfiignoit  aux 
hommes.  On  nous  l'a  peint  petit  de  taille  , mais 
d'une  oui  fl  «11  non  faine  8c  robullej  fa  phyfîonomie 
étoil  prévenante,  fa  convention  vive  8c  enjouée. 
Il  fe  plaifoit  â la  mufique,  au  deffin,â  la  pein- 
ture , Sc  trouva  fouvent  dans  ces  arts  agréables  un 
dél-ifiemcnt  à fes  travaux  , 8c  un  afyle  contre  les 
perfccutions  de  l'ignorance  & de  la  jaloufie. 

Ce  philofophe,  né  pour  apprendre  aux  phyfî- 
ciens  a s'en  rappoiter  plutôt  â l'expérience  qu’à 
rppinion  de  ceux  qu'ils  avoient  précédés , com- 
mença par  faire  voir  qu'Ariftote,  que  l'on  rrgar- 
doit  toujours  comme  l'oracle  de  l'école , avoit  pu 
fe  tiomper.  Il  attaqua  l'aveugle  fuperflirion  de  fes 
pattifans.  Dans  un  de  fes  dialogues , il  rapporte 
allez  malignement  cette  anccdolcd'un  gentilhomme 
très-dévoué  à la  philofophie  d'Anllote.  Ce  gen- 
tnhomn^étoit  venu  chez  un  célèbre  médecin  à 
Venil'eJBpù  il  s’etoit  rendu  beaucoup  de  monde, 
pour  affiner  â une  difleétion  qt;e  devoit  faire  un 
très-habiie  anatomille.  Celui-ci  ayant  fait  apper- 
cevoir  quantité  de  nerfs  , qui  fortant  du  cerveau , 
pafToient  le  long  du  col  dans  l’épine  du  dot,  8Â 
de  là  fe  difperfment  partout  le  corps,  de  manière 
qu’ils  ne  touchoient  le  coeur  que  par  un  petit  filet! 
le  médecin  demanda  au  gentilhomme , s'il  ne 
croyoït  pas  â préfent  que  les  nerfs  tirent  leur  ori- 
gine du  cerveau  8c  non  du  coeur  ? '«  J'avoue,  ré- 
■»  pondit  celui-ci , que  vous  m'avez  fait  voir  la 
» chofe  très-clairement,  8c  fi  l'autorité  d'Arillote, 
» qui  fait  partir  les  nerfs  du  coeur,  ne  s'y  oppon 
» fuit,  je  ferais  de  votte  fin  iment  ». 

Galilée,  qui  étoit  â Venife  , ayant  entendu 
parlerdune  lunette  d’approche  que  Jacques  Menus 
avoit  inventée  en  Hollande  , il  mveina  aufli  tôt 
un  télefeope,  Sc  le  fit  conftrutre.  A l'aide  de  ce 
nouvel  infiniment,  il  vit  le  premier plufieurs  étoiles 
inconnues  jufqu'alors  , le  c renflant  de  l'allre  de 
Vénus,  les  quatre  fatellitcs  d«  Jupiter,  appelés 
d'abord  les  allres  de  Médicis , les  taches  du  f Ici! 
Sc  de  la  lune.  Comme  il  ne  lailfoit  échapper  au- 
cune occafiou  de  tourner  en  ridicule  les  fedtaceurs 
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enthoufiaftes  d’Arillote,  il  cite  encore , dans  fes 
dialogues  , un  célèbre  profeffcur  de  philofophie, 
qui  ayant  entendu  U defcription  du  télercope , 
qu'il  n'avoit  jamais  vu,  r.e  fit  pas  difficulté  de 
dire  que  l’idée  en  cto  t prife  d’Ar  Ilote  i & fur  le 
champ  ce  profeffcur  produifit  le  livre , Bc  montra 
un  endroit  où  cet  ancien  ph.lnfophe  explique 
pourquoi  l’on  apperçoit  du  tond  d’ün  puits  les 
étoiles  en  plein  jour.  Le  piof>  fleur  difoit  aux 
aflillans  : <■  Voyec-vous  ici  le  puits,  c’cll  le  tube 
» du  télefcope.  Les  vapeurs  grofficr, s ont  fourni 
» l’invention  des  verres.  Ici  la  vue  cil  fortifiée, 
» parce  que  les  rayons  font  plus  épais  8c  p'us 
•>  obfcurs,  en  paflant  pat  les  verres».  Galilée 
comparoit  ces  fortes  de  gens  aux  alchyntiftes,  qui 
s'imaginent  que  les  anciens  ont  connu  le  fecret 
défaire  de  l’or,  8c  qu’il ell  caché  fous  l’enveloppe 
des  fables  8c  des  fictions  des  poètes. 

Galilée  foutint , contre  l’opinion  du  philofophe 
grec , que  les  vîtclfes  du  corps  éio  tm  propor- 
tionnelles au  poids.  Il  chercha  d’abord  I détruire 
cet  axiome  de  l'ancienne  philofophie , par  le 
taiConnement  ; mais  que  pouvoient  opéier  les 
meilleurs  raifonnemens  fur  dis  efprits  prévenus  ? 
Galilée  eut  recours  à une  expérience  qu’il  n’étoit 

fias  portible  de  démentir  en  préfence  des  perfonnes 
es  plus  diltijiguées  de  I’ife,  où  il  ctoit  profeffeur} 
il  laiffa  tomber  du  dôme  de  l’églife  des  corps  dp 
pefanteur  très -inégale,  mais  prefque  de  mêmtf 
volume , 8c  tout  le  monde  vit  qu'il  n'y  avoir  prefque 
pas  de  différence  au  temps  de  leur  cnùce.  D’autres 
expériences,  8c  principalement  celle  qu'il  fit  fur 
deux  pendules  de  même  longueur,  8c  chargées  de 
poids  très-inégaux  . qui  faifoient  leurs  vibrations 
prefque  dans  le  même  temps , le  mirent^)  droit 
de  conclure  que  la  différence  de  la  chûto^pcorps 
dépend  de  la  réfiltance  de  l’air,  8c  en  général  du 
milieu  dans  lequel  ils  tombent.  Àmfi  les  corps  en 
tombant  dans  le  vuidc,  quoique  de  pefanteur  très- 
inégale,  doivent  tomber  en  temps  égaux.  Pour 
récompenfer  Galilée  de  toute  cette  belle  théorie, 
on  le  chaffa  de  Pife  8c  de  Padoue  où  il  s’étoit 
retiré.  Il  paroiffoit  un  peu  dur  â tous  les  vieux 
docteurs  de  ces  univerfité» , d'avouer,  fur  la  fin 
de  leurs  jours,  qu’ils étoient  des  ignorans.  Galilée , 
fe  difoient-iU  à eux -mêmes,  en  fait  plus  que 
nous  : donc  il  nous  méprife;  8c  ce  tut  le  motif 
de  toutes  les  petfécutions  que  l’on  fufeita  con- 
tre lui. 

Comme  les  partifans  d’Arillote  défefpéroient  de 
pouvoir  combattre  avec  avantage  un  homme  qui 
avoit  pour  lui  l'expérience  8c  la  force  du  raifon- 
nement,  ils  cherchèrent  à le  traduire  à un  tribunal 
où  l’on  ne  raifonne  pas.  On  le  déféra  à l’inqui- 
fition  de  Rome  en  ifiij.  Galilée  foutrnoit , d'après 
Copernic,  le  mouvement  de  la  terre  autour  du  1 
foleil.  Mais  dès  l’an  i6u  ,1e  tribunal  de  l'inquifi 
tion  avoit  rendu  un  décret  contre  le  fyfième  de 
Copernic,  abfolument  contraire,  félon  ce  tribu-  l 
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nal , i 1a  faime  écriture.  Galilée,  dont  on  ne 
pouvoir  s'empêcher  de  refpeéier  les  talens , reçut 
d’abord  un  ordre  de  ne  plus  (ourenir  fon  fyllcme, 
ni  de  vive  voix , ni  par  écrit.  On  lui  fît  même 
promettre  qu’il  n’y  penferoit  plus}  Galilée  promit 
tout,  & ne  tint  rien.  Il  publia  en  i6ji  des  dia- 
logues pour  établr  que  le  foleil  étoit  fixe  au  milieu 
des  planètes , 8c  que  la  terre  , ainfi  que  les  autres 
planètes,  faifoit  fa  révolution  autour  du  foleil, 
deux  vérités  reconnues  aujoutd'hui  comme  incon- 
tcftablcs.  L’inquifition  le  cita' de  nouveau.  On  lut 
rappclla  fes  promeffes.  Il  répondit  d’abord  avec 
fermeté  ; mais  fon  courage  icmbta  l’abandonnée 
lorfqu’  i fc  vit  condamne  pat  un  décret  du  as 
ju;n  i6;  ; , {igné  par  fept  cardinaux.  Le  décret 
portoft  qu’il  feroit  emprifonné,  8 c qu’il  réciteroic 
les  fept  pfeaumes  pënitentiaux  une  fois  chaque 
femaine  pendant  tiois  ans,  comme  relaps  8r  cou- 
pable d’avoir  enfeigné  un  fyflême  abfurde  & faux 
en  bonne  philofophie , 6r  erroné  dans  ta  foi , en  tant 
eptiil  ejl  abfvlumer.t  contraire  à ta  faime  écriture. 
Galilée  eut  la  foibleffe  de  fe  foumetttre  à ce 
jugement  ridicule , 8c  les  genoux  en  terre  il  de- 
manda pardon  à l’âge  de  70  ans  d’avoir  foutenu 
une  vérité , 8c  l’abjura  , les  mains  fut  l'évangile  , 
comme  une  abfurdité  , un#  Erreur  , 8c  une  héréjîe. 
Au  moment  qu’il  fe  releva , agité  par  le  remords 
d’avoir  fait  un  faux  ferment,  les  yeux  baillés  vers 
la  terre , il  dit  en  la  frappant  du  pied  : Cependant 
elle  remue , è pur  Jî  move . 

Les  cardinaux  inquiliteurs,  contens  d’avoir  hué 
milié  un  fi  grand  homme , voulurent  bien  lui  per- 
metttte  de  relier  dans  les  états  du  duc  de  Flo- 
rence , où  il  eut  en  quelque  forte  pour  ptifon  la 
petite  ville  d’Arcetri,  8c  fon  territoire.  Sa  vieilleffe 
tut  affligée  pavune  autre  difcrace;  il  perdit  la  vue 
troia  ans  avant  fa  mort.  Les  ouvrages  de  cet 
homme  célèbre  ont  été  recueillis  à Florence  ea 
1718  , en  trois  volumes  fn-4*.  Il  avoit  laiffé  plu- 
fieure  manufetits  que  fa  femme  abanndonna  a la 
diferétion  d'un  moine  ignorant,  fon  confcffeur, 
qui  les  livra  aux  flammes. 

GARDES-MALADES. 

La  ville  d’Aix-la-Chapelle  offre  un  ëtablifle- 
ment  donr  les  aunes  villes  pourroient  profiter. 
On  y voit  un  couvent  de  religieux  nommés 
Alcxiens  , fondé  exprès , afin  de  fournir  aux  bour- 
geois de  cette  ville  des  gardes-malades  dans  leurs 
maladies.  Il  y a un  autre  couvent  pareil  de  reli- 
gieuses , dellinées  au  même  fervice  pour  les  per- 
sonnes de  leur  fexe.  De  tels  établiflcmcns  ferotenc 
très  utiles  à Paris  ; mais  il  ne  faudroit  pas  que 
ces  gardes-malades  paffjffent  les  bornes  de  leuc 
état,  8c  ne  fe  mèlaflent  pas,  comme  font  la  plu- 
part d’aujourd’hui  , de  changer  les  remèdes  des 
médecins,  8c  d'en  ordonner  de  leur  chef,  qui  le 
plus  foüYcnt  font  uès-nuiiibles. 

GARRICK; 
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GARRICK,  ( David)  célèbre afteuranglois, 
né  en  1718,  mort  en  1779. 

Pour  bien  entendre  l'anecdote  qui  fuit , il  faut 
fe  repréfenter  Garrick  comme  l’aclcur  le  plus 
étonnant  de  fon  fiécle,  par  la  facilité  avec  laquelle 
il  favoit  arranger  8c  decoafipofer  les  mufcles  de 
fon  vifage,  8c  faire  prendre  à fa  phifionorme  le 
caraâère  propre  au  rôle  qu'il  vouloir  rendre. 
Lorfque  feu  Néricault  Dcftotiches  fut  envoyé  à 
Londres  par  la  cour  de  France  > il  y vit  Garrick, 
alors  fort  feune,  qui,  dans  une  pièce,  reroplifloit 
le  perfonnage  d'un  vieillard  de  90  ansi  &r  ce  cé- 
lèbre poète  fut  tellement  frappé  de  la  vérité  de 
fon  jeu,  6c  du  ton  de  cadueitc  qu'il  avoit  fu  don- 
ner à l'enfemble  de  fes  traits  , que , caufant  avec 
lui  dans  fa  loge  après  la  repréfienution  , il  ne 
pouvoit  encore  fe  perfuader  que  c’étoit  le  même 
acteur  qu'il  venoit  d'admirer  fur  la  fcène. 

Le  comédien  Garrick  Se  le  peintre  Hogarth , 
étoicnt  tous  deux  intimes  amis  du  célèbre  Fielding  : 
ce  dernier  venoit  de  mouiir , fans  qu'il  eut  été 
poflible  de  l'engager  il  permettre  qu'on  fit  fon 
portrait.  Peu  de  temps  après  fa  mort , on  publia 
une  éditiou  complétée  de  fes  oeuvres.  Hogatth  efl 
le  premier  à regretter  que  le  portrait  de  l'auteur 
n'en  orne  pas  le  frontifpice , 8c  fait  part  à Garrick 
de  fon  chagrin  à ce  fujet.  Celui-ci , le  lendemain , 
entre  dans  l'attelier  de  fon  ami,  au  moment  de 
fes  plus  fortes  occupations.  « Je  viens  d imaginer, 

» lui  dit-il , quelques  füuations  théâtrales  que  je 
»,  voudrois  elfayer  : in.iiquez.-tr.oi  un  endroit  où 
*»  je  ptifîe  me  recueillir».  Hogarth , fans  fe  dé- 
ranger de  fon  travail , lui  montre  de  la  main  une 
petite  pièce  dont  la  porte  donne  dans  l'attelier. 
Garrick  y entre , & le  peintre  continue  fon  ou- 
vrage. Quelques  inilans  après  . ce  dernier  entend 
une  voix  qui  prononce  diftinûemcnt,  Hogatth.... 
D'abord  il  y fait  peu  d'attention  ; mais  la  même 
voix  fe  faifant  entendre  pour  la  fécondé  fuis,  il 
frilfonne  involontairement.  Une  croit  certainement 
pas  aux  revenant....  toutefois  il  ne  peut  fe  d fli- 
muler  que  c'eft  le  fon  de  la  voix  de  feu  Fielding 
ui  vient  de  frapper  fes  oreilles.  La  frayeur  le  fai- 
t,  & fes  rapides  réfiexions,  oui  fe  fuccèdent  les 
unes  aux  auttes,  ne  peuvent  le  raffûter.  Enfin, 
une  uoifièir.e  fois,  la  même  voix  articule  avec 
foice  : » Hogarth  .....  n’es-tu  pas  las  de  me  faite 
» attendre  ? Prends  tes  crayons  ; viens  ici  i je  n'ai 
w que  quelques  inilans  â te  donner».  Le  trouble 
qui  agite  Hogarth  confond  fes  idées  : il  oublie 
que  c'efl  dans  ce  cabinet  qu'il  a relégué  Garrick. 
11  prend  les  crayons  8c  vole  avec  précipitation 
où  ces  accens  l'appclcnt.  Quel  prodige  1 C'clt 
Fielding  qu’il  voit  : ce  font  fes  traits , fon  air , fa 
coeffure , fa  démarche  j en  un  mot , c'cll  fon  ami. 
Hogarth  étonné  , effrayé  , intéreffé , ému , de  (fi  ne 
à la  hâte:  le  peintre  s'applaudit  de  la  vraifera- 
blance.  Il  ne  fort  de  fon  erreur  que  quand  l'ou- 
vrage achevé  , il  échappe  au  comcdicu  un  ccljit 
Eacyclopldiana, 
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de  rire  qui  décompofe  fon  vifage,  8c  en  fait  dif-. 
paraître  les  traits  empruntes,  pour  reftituer  à leur 
place  ceux  de  l'inimitable  Garrick.  " 

C’eft  ce  deflin  original  qui  cft  à la  tête  des 
œuvres  de  Fielding. 

Garrick  a obtenu  , de  la  part  des  maire  8c  éche- 
vins  8c  bourgeois  de  la  patrie  de  Shakeipear , un 
honneur  qu'il  doit  â fon  mérite  particulier,  6c  à 
la  vénération  que  les  anglois  confervent  pour  le 
père  de  leur  théâtre.  Quelques-uns  des  principaux 
officiers  de  la  ville  de  Stratford-fur-Avon , dans 
le  Warwick-Shire , fe  rendirent  chez  lui  il  y a 
quelques  années,  8c  lui  remirent,  de  la  part  de 
la  bourgeoifîe  , une  boite  fingulière  par  la  matière 
& par  le  travail  i elle  étoit  accompagnée  de  la  lettre 
fuivante  : 

Monficur . 

« La  ville  de  Stratford-fur-Avon  a la  gloire 
» d'avoir  vu  naître  dans  fon  fein  l’immortel  Sha* 

» kefpear  s elle  auroic  voulu  joindre  celle  de  comp- 
» ter  au  nombre  de  fes  citoyens  celui  qui  honore 
» fi  parfaitement  la  mémoire  de  ce  grand  homme, 

» par  la  fupériorité  avec  laquelle  il  rend  fes  chefs- 
« d’œuvre.  Les  maire , échevins  8c  bourgeois  de 
» cette  communauté  s’empteffent  de  joindre  un 
•>  foible  témoignage  de  leurs  fenttmens,  aux  ap- 
» plaudilfemens  que  le  public  accorde  depuis  long* 

» temps  â vos  rares  talens  ; ils  vous  prient  de  re- 
» cevoir  des  lettres  d'affociation  1 leur  commu.- 
» nauté,  qu'ils  vous  envoient  dans  une  boîte  faite 
» de  bois  du  mûrier  que  Shakefpear  a planté  de 
» fa  propre  main  ; ils  fe  flattent  que  vous  leur 
» ferez  l’honneur  de  les  accepter.  Signé,  W.  Hunt, 

» fecrétaire  de  la  ville , par  ordre  des  maire , éche- 
» vins  8c  bourgeois  ». 

La  meme  ville  a établi  une  fSte  en  l’honneur 
de  Shakefpear  , laquelle  fut  célébrée  dans  le  mois 
de  feptembre,  8c  aura  lien  tous  les  ans.  M.  Garrick 
en  a accepté  l’intendance,  à la  prière  particulière 
de  la  communauté.  L'année  de  l'ouverture  de  la 
fête  , on  dédiera,  à la  mémoire  de  Shakefpear, 
un  édifice  élégant , auquel  on  donnera  le  rom  de 
Shakefpcar'Shall.  C'eft  une  foufeription  qui  en  a 
fourni  les  frais. 

Le  célèbre  Garrick , qu'on  a nommé  le  Rofciut 
de  l'Angleterre , peut  nous  rendre  vraifemblable 
ce  que  l'on  tappoite  de  plus  forprenant  des  panto- 
mimes anciens.  L'auteur  des  lettres  fur  les  ballets  , 
qui  a vu  jouer  i Londres  cet  excellent  aâeur, 
nous  fait  un  tableau  très-pathétique  de  la  manière 
dont  il  rempliftcit  .dans  une  tragédie,  le  tôle  d'un 
tyran, qui,  effrayé  de  l'énormité  de  fes  crimes, 
meutt  déchiré  de  remords.  Le  dernier  aâe  de 
cette  tragédie  n'étoit  employé  qu'à  peindre  le* 
regrets  Sc  la  douleur.  L'humanité  ttiomphoit  des 
meurtres  8c  de  la  baibarie.  Le  tyran , fenfible  i 
fa  voix,  déteftuic  fes  crimes,  qui  devenoieue , par 
O 90 
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gradations,  fes  juges  & fes  bourreau*.  La  mort, 
a chaque  inftanr , 4 imprimoit  Air  fon  vifage;  Ai 
yeux  s'obfcurc  (Toicnt;  la  voix  fe  ftetoit  à pe  ne 
aux  tifotrs  qu’ii  faifoit  pour  articuler  fa  pciifte; 
fe<  geflcs , fars  perdre  de  !cut  exprclBon,  carailé- 
rifoient  les  approches  du  dernier  inlhnt  ; fes  jam- 
bes fe  déroboient  fous  lui  s As  11  airs  «’allongeo’ent  ; 
fon  teint,  pile  8c  livide,  n’emprunroit  fa  couleur 
que  de  la  douleut  Se  du  repentir  ; il  tomboit  et  fin 
dans  cet  état  où  fes  crimes  fe  retraçaient  à fon 
imagination  fous  des  formes  uo;ribles.  Lffiayé 
des  fantômes  hideux  que  fes  forfaits  lui  préfen- 
toient,  il  luttoit  contre  la  mort;  la  rature  Amhloit 
faire  un  dernier  effort.  Cette  fituation  faifoit  fré- 
mir; il  grattoir  la  reirr;  il  creu  oit  en  quelque 
façon  fon  tombeau.  Mais  le  moment  approchoit; 
on  voyoit  réellement  la  mort  ; tout  peignoir 
l’infhnt  qui  ramène  à l'égalité;  il  expiroit  enfin; 
le  hoquec  de  la  mou  Scies  niouvemeus  convulfifs 
de  la  phyfionomie,  des  bras  8c  de  ia  poitiine, 
donnoient  le  dernier  coup  de  pinceau  à c c tableau 
terrible. 

Garrick,  fortement  paflionné  pour  fon.  art,  fe 
dérobe  à toutes  fortes  de  dillipations  les  jours 
où  il  doit  remplir  des  rôles  importans  Sc  fcrieux. 
Lorfque  la-  fituation  cil  tragique , il  s'en  pénètre 
également  vingt  quatre  heures  avant  de  la  jouer. 

Petfonne , au  contraire  , n’efl  fi  gai  que  lui 
lorfqu’il  a un  rôle  de  petit  maître  , de  poète,  de 
nouvelliAe  à rendre.  Cet  a fleur  pnfsède,  mdé- 
pendamment  dccc  que  l’art  Se  l’étude  peuvent  don- 
ner , une  de  ces  phyfionomies  qui  fe  montent  8c 
fe  démontent  pour  prendre  tel  cataâère  qu’il  leur 
pliir.  Une  jolie  femme  de  Londres,  qui  recnn- 
noifloit  c\r  talent  à Game*,  vint  le  trouver  pour 
avoir  îe  portrait  d’un  feignent  anglois  qu’elle  aimoir. 
Se  qui  ne  vouloir  pas  fe  lailTer  peindre.  Il  s’agilfoir 
d’étudier  la  phyfionomie  du  lord,  & de  fe  revêtir 
fi  bien  de  tous  fes  traits,  que  le  peintre  pût  faire 
un  tableau  rcfiembljot  fur  cette  phyfionomie 
empruntée.  L’attcur,  en  conféquence,  examine  le 
tic , le  caractère  particulier  de  fon  modèle  ; étudié 
les  traits  qui  le  caraâcrifent  le  plus,  X:  les  cop'e 
fi  parfaitement,  que  ce  n’efl  plus  Garrick , c'efl  le 
lord  Iui-mcme.  L’aéleur  fe  préfente  , avec  ce 
virage  compofé,  à un  peintre  habile,  8c  fait  tirer 
fon  portrait.  Tour  le  monde  yieconi  oît  fans  peine 
le  lord  en  queftlon , qui,  le  premier,  paroit  inquiet 
fur  les  moyens  que  l’on  a pris  pour  le  peindre  fi 
rclTcmb.'ant. 

Dans  une  des  meilleures  fociétés  de  Paris,  on 
engagea  un  jour  l’inimitable  Garric k à raconter 
une  aventure  dont  il  avoit  été  témoin  pendant  Ion 
feimir  en  France,  8c  delà  mettre  enfuite  en  aélion. 
» Unp  ire,  commença-t-il  à narrer,  berçoit  fon  enfant 
auprès  d’une  fenêtre  qui  croit  ouverte  ; par  malheur 
l'enfant  tomba  de  fes  bras  dans  ta  rue , & mourtit 
fut  le  champ.  Il  a’çltpasncceSairc  de  duc  quel  lut 
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le  langage  du  père  ; on  peut  le  deviner , c’eto't  !e 
langage  de  la  nature  ».  A l'inllài.t  Garrick  le  mit 
dans  l'artitude  où  il  avoit  vu  le  père  au  moment 
où  l’enfant  tomba  de  fes  bras.  L'effet  que  pro- 
duifit  certe  irr.natron  fur  ceux  qui  étoient  prefens, 
tft  p'us  futile  à fentir  qu'à  exprimer.  Il  luflira  de 
due  que  leur  étonnement  fut  fuivi  d'un,  niilleau 
de  laimcs.  Dés  que  la  compagnie  fut  revenue  de 
fun  trouble,  l’illuftte  denioifel  c Clairon , tranf- 
pottée  de  plafir,  ne  put  s’empêcher  d’embralTer 
Garriek  ; 8c  fe  tournant  du  côté  de  f»  femme , 
qui  depuis  !e  jour  de  A.n  maiiagc  n’atoît  jamais 
quitté  d'un  pas  fon  célèbre  époux:  «Excufez, 
» madame,  lui  dit-elle , c’ell  un  mouvement  irivo- 
» tatre  par  lequel  j’applaudis  à votre  mari  ». 
Son  époufe  ( mad.  Violetri  ) croit  une  des  plus 
célèbres  danfeufes,  8c  des  p'us  belles  femmes  de 
fon  temps, 

La  fucctflion  de  Garrick-i  monté  à trais  millions 
fîx  cens  mille  livres. 

I.e  célèbre  David  GarrUk  étant  mort  à fa 
maifon  de  campagne , fes  funérailles  fe  firent  le 
premier  février  1779 , avec  une  pompe  prefqtie 
royale.  Après  avoir  été  expofe  fur  un  lit  de  pa- 
rade, où  un  concours  prodigieux  de  perfonnes  de 
tout  rang  s’eil  emprenc  de  le  voir , le  corps  fut 
mis  dans  un  cercueil,  couvert  de  velours  pourpre, 
avec  des  ornemens  dorés,  8c  conduit  à l'abbaye 
de  Wellminftcr.  Le  duc  de  Devonshire , les  comtes 
d'Aper  Oir«jri8:Spen<cr,lcvicomtc  PaWrifone, 
le  lord  Cambden,  MM.  Wgune,  Rigby, Stanley, 
Patterfon  fe  Albany- Wallis,  portount  les  coitrs 
du  drap  mortuaire , & un  grand  nombre  de  per- 
fonnes  de  dillinébon  accompagnoit  le  convoi,  que 
fuivoient  cinquante  carroflé  s de  deuil , avec  beau- 
coup d autres  voitures,  8c  que  fetmoit  un  déta- 
chement de  gardes  à pied.  Il  a été  i:  humé  dans 
la  pattie  de  1 eglife  de  Wellminfler  qu’on  nomme 
le  coin  des  poètes , au  pied  du  monument  de 
Shakefpear , près  duquel  les  hériter!  de  ce  célèbre 
aâtur  fe  propofent  d’en  faire  élever  un  à fa 
mémoire. 

GASCONNADES. 

Vivent  les  gafeons  ! prefence  d’erprît , hardiefle 
noufféc,  s’il  le  faut,  jufqu’à  l'effronterie , habileté 
a trouver  des  expédiens  pour  fe  tirer  d'un  pas 
délicat  : voilà  leurs  qualités. 

Un  gafeon  , plus  gafeon  qu’un  autre , étoit  en 
Hollande  au  pott  de  la  Brille,  prêt  à s'embarquer 
dans  un  paquebot  qui  alloit  partir  pour  l'Angle- 
terre.  Il  depofa,  dans  le  paquebot,  fa  malle, 
qui  étoit  fort  légère;  il  entra  dans  un  cabaret  pour 
fe  rafraîchir;  il  s’y  arrêta  trop,  puifquc  le  paque- 
bot pattit  avec  un  vent  favorable  ; il  n’apprit  le 
débarquement  que  demi  - heure  aptè-t  ; il  avoit 
fait  de  grands  projets  de  fortune , qui  dévoient 
s exesuter  en  Angleterre  : voilà  le  vent  qui  em-s 
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porte  fes  cfpérances;  mais  il  trouva  le  fecret  de 
renouer  la  patrie  > il  fait  Ion  marché  avec  un  pa- 
tron, qui  lui  promit , à force  de  voile,  d'atteindre 
le  paquebot  avec  une  barque  plaire  8f  decouverte.  < 
A peine  fut-il  en  pleine  mer , qu'une  violente 

Flûte  le  pénétra  ju/qu'à  la  moelle  des  os.  Il  elluya 
o.  âge  avec  une  confiance  plus  que  Unique.  Ln- 
fin  , il  atteignit  le  paquebot  dans  un  temps  obf- 
cur  i il  gr  mpa  comme  un  écureuil.  La  barque 
di  parut.  Voici  le  compliment  qu'il  fit  en  curant  : 
Dieu  vous  garde , meilleurs  i cadédis  , il  faut  cire 
bon  nageur  pour  vous  atteindre  ; quand  vous 
auriez  été  à quatre  lieues  d'ici , sous  ne  m'auriez 
pas  échappé,  S l je  rageots  dans  celle  confiante 
avec  un  efpnt  fott  tranquille.  La  hardielfe  dugaf- 
con , tout  trempé  d'eau , impofa  à tout  le  inonde  ; 
on  admira  l'habiieic  d'un  tel  nageur.  Un  lord  , 
qui  ctoit  un  des  p.vlfagcrs  , fe  récria  là-defïus  ; 
il  fc  piopofa  de  faire  l'acquifiuon  du  peifon- 
fonnage  , pour  le  mettre  aux  pnfes  avec  le  more 
d'un  autre  lotd  , qui  padou  pour  le  premier 
nageur  du  monde,  8t  qui  avoit  vaincu  tous  ceux 

Îgii  avoient  voulu  lui  difputcr  cette  gloire.  Ces 
ortts  de  diveriilLmens  donnent  lieu  en  Angle- 
tene  i beaucoup  de  paris.  Le  gafeon  s'engagea 
avec  le  lord  , Si  fit  fa  condition  avantageufe 
comme  un  homme  qui  avoit  plufieuri  talens.  Nom- 
mez une  perfection  qu’un  gafeon  n’ait  point , ou 
qu'il  ne  s'attribue  pas , je  vous  en  défie  ; fi  vous 
en  difeonvenez , il  vous  perfuadera  en  fa  faveur  , 
malgré  vous  Si  milgré  la  vérité  elle-même,  à la- 
quelle il  donneroit  hardiment  le  démenti,  quand 
elle  viendroit  en  perfiinne.  Le  lotd  fut  à peir.e 
itrivé  à Londres , qu'il  défia  le  lord  maître  du 
more  nageur  : il  fit  un  pari  de  mille  guinées  en 
faveur  du  gafeon  nageur  , qui  n'avoit  jamais  mis 
le  pied  dans  l'eau,  pas  meme  pour  fe  baigner.  Le 
jour  cfi  pris  pour  cette  expéu  tion;  le  gafeon  tft 
le  trompette  de  la  viftoiie  qu'il  fc  flatte  de  rem- 
porter. Le  voilà  avec  le  more  fur  le  bord  de  la 
Tamife  , tous  deux  dans  un  équipage  lelle  prêt 
à fe  jcttei  à l’eau  Le  gafeon  avoir  à côte  de  lui 
une  petite  caHTe  de  liège , il  la  piit  fous  le  bras. 
Le  moie  lui  demanda  l’ufage  qu’il  en  vouloir  faire , 
Tandis , dit-il , je  fuis  homme  de  précaution  , il 
ouvre  la  caille , où  il  y avoit  pluüeurs  bouteilles 
de  vin  8c  force  petit  falé  : voyez-vous  cela,  pour- 
fuivit-il , fi  vous  ne  faites  pas  de  provlfion  cninme 
moi , vous  coûtez  rifque  de  mourir  de  faim;  favez- 
vous  bien  que  je  vous  mène  droit  i Gibraltar.  Le 
more  le  regarda  alors  i 8c  comme  le  gafeon  lui 
parla  d'un  ton  réfo'.u  qui  feir.bloit  promettre  qu'il 
tiendrait  plus  qu'il  ne  difoit , il  fut  épouvanté: 
Il  dit  à fon  maitre,  je  ne  veux  point  me  com- 
mente avec  cet  homme-là  ; je  me  perdrais  ; ce 
ferait  fait  de  moi.  Cette  opinion  s'enracina  tel’c- 
inent  dans  l'ame  du  more  , qu'on  ne  la  lui  put 
jamais  arracher;  il  ne  voulut  point  nager  avec  le 
gafeon,  8c  lailfa  perdre  le  pari  à Ion  martre,  île 
quelques  reproches  qu'il  l’accablàt.  Y eut  ■ il 
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jamais  faillie  de  gafeon  plus  fanfaronne  8c  plus 
heureufe  en  mcmc-tcmps  que  celle-là, 

GASCON. 

L'on  verra , difoit  un  jour  le  miniftre  à un  gafeon 
qui  fe  préfentoit  pour  une  gratification  , que  le 
roi  lui  avoit  accordée  pour  une  adtion  pénllcufe; 
cadédis,  répondit  le  gafeon-.  ai-jedic,  l’on  verra... 
j'ai  payé  comptant  pour  exécuter  les  ordres  du  roi. 

Un  gentilhomme  dé  Languedoc  difoit  d'une 
très- jolie  fille  de  Paris,  qui  asec  beaucoup  de 
beauté , avoit  mille  bonnes  qualités  enfeinble  ; f» 
préfence  efl  une  compagnie. 

Un  gafeon  , qui  pafloit  pour  avoir  beaucoup 
d'efprit , ctoit  des  heures  entières  avec  une  femme 
ftupide , 8c  qui  en  échange  croit  fort  bien  frite  , 
8c  avoit  une  belle  bouche  8c  de  belles  dents  ; ou 
lui  demanda  un  jour  : « Que  pouvez-vous  dire 
« avec  elle  »?  — Il  répond  : Je  la  regarde  parler. 

Un  gafeon  perdoit  conftamment  ; une  femme  , 
touchée  de  fon  malheur  continuel , ne  put  s’em- 
pêcher de  le  plaindre  : **  Madame , lui  dit  il , 

» cpatgnez-vous  cé  mouvement  dé  pitié  i ce  n’eft 
» pas  moi  qu'il  faut  plaindre;  cé  font  ceux  à qui 
» je  dois  qui  perdent  ». 

Un  normand  faifoit  un  jour  la  defeription  de 
fes  bois  de  haute  futaie,  &■  en  vantoit  l'étendue, 
la  beauté  8c  les  ngrémens  qu'ils  donnoient  à fon 
château.  Vous  entendez  patler  Moniteur  fur  fes 
bois,  dit  un  gafeon , je  veux  que  l’on  m'étrangle 
s’il  en  a feulement  de  quoi  faire  un  cure-dent. 

Sous  le  miniflerc  du  cardinal  de  Fleuri,  on  avoit 
accordé  des  récompcnfes  à tout  un  régiment , 
excepté  le  chevalier  de  Fériçoufe,  lieutenant  dan* 
ce  reg  ment.  Ce  chevalier  ctoit  gafeon.  Un  jour 
qu'il  le  préfentoit  à l'audience  du  minillre  : » Je 
« ne  fais  , monfeigneur , lui  dit  - il , par  quelle 
» fatalité  je  me  trouve  fous  le  parapluie  , tandis 
» que  vütrc  éminence  fait  pleuvoir  des  grâces 
» dans  mut  le  régiment  ».  Cette  expreflion  fin- 
gulicre  fut  remarquée  du  ninilb.e,  8c  peu  de 
temps  après,  le  chevalier  de  Férigoufe  obtint  U 
rccomperife  qu'ri  demandoit 

Quoi  ! difoit  un  jeune  parificn  à un  gafeon  de 
fes  amis,  il  y a fix  mois  que  votre  maitrtfle  eft 
morte , 8c  vous  la  pleurez  encore  ? Comment  fi  je 
la  pleure  encore , s écria  le  gafeon?  Apiès  fix  moisi 
Je  veux  la  pleurer  quatre  vingts  ansgj  ai  cmb.umé 
ma  douleur  pour  b rendre  éternelle. 

Un  officier  gafeon  ayant  dir  adieu  à fa  maittefle, 
l'alla  voit  le  lendemain  :«  Quoi , monfi.ur,  lui 
» dit  elle,  c'elt  vous  ! Je  vous  croynis  parti bout 
» l'armée.  — Que  voulez -vous,  lui  répondit  le 
» gafeon  l l.i  glu  ire  avoit  uridé  mon  cheval , l'amour 
» l'a  débridé  », 
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Un  gafeon  & un  patifien  avoient  pris  querelle 
enfemble  ; on  les  accommoda  fur  le  champ.  Vous 
ères  bienheureux , dit  le  gafeon  au  pariften , de 
m'avoir  furpris  pacifique  ; fi  vous  m’cufliez  fâché 
d‘un  cran  de  plus , je  vous  eulfe  jetié  li  haut  en 
l'air , que  les  mouches  auroient  eu  le  temps  de 
vous  manger  avant  que  vous  fuffiez  revenu  â terre. 

Un  ancien  officier  gafeon  avoit  eu  une  jambe 
emportée , 8c  il  avoit  le  pied  qui  lui  refioic  per- 
clus par  la  goutte  : il  avoit  bien  fervt,  8c  il  deman- 
doit , pout  rccompenfe  , le  gouvernement  vacant 
d'une  bonne  place.  Un  miniltre  lui  dit  : mais, 
monfieur,  dans  l'état  ou  vous  êtes,  vous  ne  deviiet 
plus  fonger  à commander  : monfieur,  lui  répoadit- 
il,  c'eft  à fervir  que  jé  né  fonge  plus  ; pour  le 
commandement,  jé  né  l’ai  jamais  eu  au  pied , 8c  jé 
l'ai  toujours  à la  tête  ; je  n’y  ai  pas  la  goutte. 

A la  demxre  paix  , un  jeune  laboureur  de 
Guyenne , qui  s'etoie  fait  foldat , aima  mieux  fe 
faire  norteur  d'eau  à Paris , que  de  s'en  retourner 
chez  lui  avant  que  d’avoir  fait  quelque  fortune. 
Un  officier  qui  le  connoilfoic  le  trouva  un  jour 
dans  l'exercice  de  fon  nouvel  emploi  : eh . te  voilà , 
lui  dit-il!  quel  métiet  as-tu  choifi-li?  Eh,  mon- 
fieur! lui  répondit  le  porteur  d'eau  gafeon:" — J’ai 
» bien  fervi , comme  vous  favex  ; 8c  pour  ma 
»>  récompenfe , j‘ai  dix  mille  écus  fur  l'eau  de  la 
» rivière  de  Seine.  Je  ne  faurors  m'en  défaire  en 
» gros , je  la  détaille  ». 

tors  du  fiège  de  Valenciennes  par  les  françois , 
en  1877,  un  des  principaux  officiers  de  la  gar- 
nifon,  qui  vit  qu'on  ne  donnoit  point  dequait.er 
dans  la  première  chaleur  de  l'attaque  , s'alla  jetter 
entre  les  bras  d’un  officier  gafeon.  11  fie  rendit  fon 

Erifonnier , 8c  lui  offrit  une  bourfe  de  trois  cens 
mis,  afin  qu'il  le  gardât.  Le  gafeon  lui  répondit 
aufli-tàt  : « Monfieur  , pour  votre  vie  elle  cft 
» fauve  ; car  je  combats  comme  le  lion  ; je  par- 
•>  donne  à celui  qui  s humilie  : mais  pour  vous 
*>  garder,  j'ai  bien  d'autres  chofes  à faire;  je  cours 
» à la  gloire , 8c  vous  laiffe , vous  Sc  voge  argent, 
» entre  les  mains  de  mon  fergent  ». 

Un  officier  gafeon,  laffé  de  piquer  l'anti-chambre 
de  M.  de  Louvois,  miniltre  delà  guerre,  pour 
folliciter,  fans  fuccès.  auprès  de  lui  la  penfion  que 
lès  fervices  lui  avoient  acquife,  fut  fe  placer, 
pendant  plufieurs  jours  8c  i la  même  heure,  fous 
le  balcon  de  Louis  XIV  à Verfiilles.  Ce  monarque 
a'appercc  vant  de  l'habitude  de  cet  officier  de  s'y 
placer  régulièrement  tous  les  jours,  l'envoya  cher- 
cher, 8c  lui  demanda  ce  qu'il  faifoit  fous  fon  bal- 
con ; cet  officier  lui  répondit  avec  l’accent  de  fon 
pays  : « Sandis,  lire . je  refpirc  le  bon  air  qui  fait 
» bible  votre  majefté  j depuis  fix  mois  que  je  rtf- 
» pire  celui  de  l'anti-chambre  de  M.  Louvois,  j'y 
» ai  fait  de  bien  mauvais  fang».  Le  roi  lui  de- 
manda ce  qu'il  vouloit  à M.  de  Louvois  : la  penfion 
que  j'ai  atquifc  au  lcrvicc  de  votre  majefté,  ic- 
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pondit  le  gafeon.  Etes-vous , gentilhomme , ré- 
pliqua le  monarque!  Si  Adam  l'étoit,  fans  con- 
tredit, fire,  je  le  fuis.  Cette  repart  e p'ut  fi  fort  à 
Louis  XlV.  qu'il  lui  fit  donner  une  femme  d’ar- 
gent pout  s'en  retourner  dans  fa  province , 8c  lui 
accorda  la  penfion  qu'il  demandoit. 

Un  gafeon  fe  trouva  ïnfulté  au  jeu  ; il  jetta  les 
cartes  au  nez  de  celui  qui  lui  parloit  trop  fière- 
ment, 8c  il  voulut  fc  jetter  fut  lui.  On  le  retint. 
LailTez-moi  faire,  dit-ii  à ceux  qui  le  tenoient  à 
quatre.  Il  m’a  infulté  : vous  l'avez  vu.  Si  vous 
l'aimez , préparez-vous  â le  ramaffer  par  pièces. 

Si  ton*  ceux  que  j'ai  tués  à l'armée,  difoit  un 
foldat  gafeon , fe  trouvoient  en  tas , dans  un  vallon 
de  nospyrennees , on  p a fii.  ro il  de  plein- pied  d'une 
montagne  à l'autre. 

Le  priBce  de  Condé  demandoit  en  riant  à un 
gafeon  plein  d'efprit  quelques  gafeonnades.  Non  , 
monfeigneur , je  n'en  ferois  pas  une  à préféra 
pour  mille  ccus.  Le  prince  rit  de  celle-là  ; mais  il 
en  demanda  encore  une  autre.  Monfeigneur , lui 
répondit  le  gafeon  courtifan  , ne  m'excitcipas  da- 
vantage ; ear  j'en  ferois  une  gui  vous  feroil  trembler. 

Je  veux , difoit  â Paris  un  jeune  homme  de 
Pczenas , qu’une  beauté  que  j'aime  fade  pour 
moi  la  pluie  8c  le  beau  temps.  Je  veux  qu'elle  réu- 
nifie en  elle  les  trois  belles  faifous  de  l’année , prin- 
temps, été  8c  automne,  tant  qu’elle  voudra , à 
fou  choix  te  à mon  gré.  Pour  les  glaçons , je  n'en 
fuis  pas.  Si  elle  fc  fait  hiver , je  me  fais  hirondelle: 
le  froid  me  chaffe. 

Un  chirurgien  gafeon  avoit  un  fpécifique  qui 
etnportoit  toute  lotte  de  fièvres  en  moins  de 
tfois  jours;  de  forte  qu’il  s'étoit  par-là  mis  en 
vogue.  Une  veuve  8c  riche  boiurgeoife  de  Paris 
l’ayant  envoyé  chercher,  lui  dit  : Monfieur , vous 
voyez  une  femme  bien  mortifiée-  J'ai  un  fils  qui 
étudie  au  collège  des  révérends  pètes  Jcfuitcs  ; il 
devoit  danfer  fur  le  théâtre  dans  un  ballet  qui 
fera  reptefenté  dans  fix  jours  ; mais  comme  il  a une 
fièvre  continue , il  n’y  a pas  d'apparence  qu'il  y 
pniffe  danfer.  Pardonnez-moi,  madame,  lui  ré- 
pondit le  chirurgien  d'un  air  de  confiance,  je  le 
fêtai  danfer  ; deux  jours  après  qu'il  aura  pris  mon 
remède,  adieu  la  fièvre;  Sc  puifque  le  ballet  ne 
doit  être  exécute  que  dans  fix  jours,  vous  pouvez 
compter  qu'il  danfera.  Il  ne  fe  contenta  pas 
d'avoir  affiné  que  l'écolici»danferoit  . Oui,  ma- 
dame, ajouta-t-il,  comme  fi  fon  fpécifique  eût 
eu  auffi  la  vertu  de  faire  danfer  parfaitement  ; 
il  danfera , vous  dis-je , & encore  mieux  que  les 
autres. 

On  a fait  ce  conte  : un  gafeon  avoit  appelé  en 
duel  un  cavalier  , 8e  s'étant  tendu  le  premier  fur 
le  lieu , apperçut  un  homme  d'épée  qui  fe  pro- 
menoit.  11  crut  d’abord  que  c'étoit  fon  homme; 
mais  ayant  reconnu  fon  cireur , Sc  craignant  qu'un 
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tiers  ne  rompît  fon  deffein  , il  lui  dit  fièrement 
de  fe  retirer.  L’autre  lui  répondit  fur  le  même 
ton  , & des  paroles  ils  en  vinrent  au*  mains. 
Pendant  cet  intervalle , celui  qui  avoit  été  appelé 
arrive  ; 6c  voyant  fon  gafeon  aux  prifcs , il  lui 
demanda  pourquoi  il  lui  manquoit  de  parole  , 8t 
fc  battoir  contre  un  autre  avant  de  l’avoir  fatisfait? 
Cap  de  bious  , répondit  le  Gafeon,  je  m'en- 
nuyois , 8c  je  me  fuis  mis  à peloter  en  attendant 
partie. 

Je  fuis  venu  fi  vîce  , difoic  un  eccléfiaftique  de 
Gafcogne  qui  avoit  couru  i une  oeuvre  de  cha- 
rité i je  fuis  venu  fi  vite  , que  mon  ange  gardien 
avoit  de  la  peine  à me  fuivre. 

Un  homme  d’efprit  dit  un  jour , dans  une 
converfation  où  il  y avoit  un  gafeon  8c  de  fort 
jolies  femmes , qu'il  étoit  moins  douloureux  de  fe 
marier  que  de  fe  brûler-  Vous  voyez  bien,  mef- 
dames,  s'écria  le  gafeon , que,  félon  lui,  vous 
n'êtes  qu'un  onguent  pour  la  btiilure. 

Il  y avoit  i Confiance  un  gentilhomme  gafeon , 
nommé  Bonac , qui  fe  levoit  tous  les  jours  fort 
tard.  Comme  fes  camarades  le  railloient  de  fa 
parelfe  : j'ai,  dit-il,tous  les  matins  un  plaidoyer 
à entendre  entre  la  pareffe  8c  la  diligence. 
Celle  ci  m'exhorte  à me  lever  pour  m'occuper  1 

?uelque  chofe  d'utile;  l'autre  lui  foutient  qu'il 
ait  fort  bon  dans  un  bon  lit  bien  chaud,  & que 
le  repos  vaut  mieux  que  le  travail  : pendant 
qu'elles  difputent  ainfi  , je  les  écoute  jufqu’i  ce 
qu'elles  foient  d'accord , 8c  c'efi  ce  qui  fait  que 
je  fuis  fi  long-temps  au  lit. 

Un  Gafeon  aimoit  fort  une  jolie  fille , qui  avoit 
l'efptit  doux  8c  l'ame  noble.  Elle  travailloit  à 
l'aiguille  devant  lui.  Elle  fe  piqua.  Il  fit  un  cri. 
Ah!  mademoifelle,  s'écria-t-il,  que  faites-vous? 
Voulez- vous  vous  tuer  ? Ne  favez-vous  pas  que 
toute  bleflure  au  cœur  eit  mortelle  ? Car  vous 
avez  de  l’efprit  iufqu'aux  ongles,  8c  du  coeur  juf- 
qu'au  bout  des  doigts  I 

Un  gafeon , qui  ne  favoit  où  aller  dîner , apprit 
qu’un  bourgeois  marioit  fa  fille,  à qui  il  donnoit 
en  mariage  cent  mille  livres , il  s'avifa  à l’heure 
du  dîner  , qui  étoit  le  repas  du  jour  du  contrat, 
de  demander  !e  bourgeois  qu'il  ne  connoiffoit  pas  : 
Moniteur . lui  dit-il . j'ai  une  propofition  à vous 
faire  , qui  vous  vaudra  cinquante  mille  livres  i mais 
il  faut  du  temps  pour  vous  l'expliquer  : le  bour- 
geois lut  dit  : Nous  allons  dîner,  vous  ferez  des 
nôtres  ; aptes  le  repas  je  vous  donnerai  audience  : 
c'ét  >it  lullement  ce  que  le  gafeon  demandoit  ; fon 
unique  but  étoit  d'excroquer  un  dîner.  Quand 
on  eut  quitté  la  table , le  bourgeois  le  conduifit 
dans  fon  cabinet,  8c  l’invita  1 s expliquer:  Mon- 
iteur , lui  dit  le  gafeon , vous  mariez  votre  fille , 
& vous  donnez  I l'époux  pour  dot  cent  mille 
livres  : douncz-lu  moi,  je  me  contenterai  dé  cin- 
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quant*  mille  livres  : ainfi  vous  gagnerez  cinquante 
mille  livres  : le  bourgeois  ne  jugea  pas  à propos  de 
faire  ce  gain-ü- 

L'auteur  de  la  comédie  du  Grondeur , après 
avoir  compofé  cette  pièce,  fe  trouvant  obligé 
d'aller  faire  un  tour  dans  fon  pays  où  l'appeioit 
une  afFaire  de  famille  , laifia  fuit  ouvrage  aux  co- 
médiens, en  les  priant  d'y  faire  les  concilions 
qu’ils  jugeraient  néccflaiies  , 8c  de  la  tepréfenter 
en  fon  abfence.  Les  comédiens  y firent  de  grands 
changement.  La  pièce,  qui  croit  en  etnq  aétes, 
fut  réduite  en  trois , 8c  jouée  telle  qu’elle  efi 
aâuellcment  impiimée.  Elle  eut  n.n  très-heureux 
fuccès;8c  cependant  l’auteur,  à fon  retour,  an 
lieu  d’en  remercier  fes  correéleurs,  leur  fit  des 
reproches  : Meffieurs,  leur  dit  il  avec  fa  vivacité 
gafeone,  vout  avc[  mutilé , défiguré  ma  comédie  en 
voulant  la  rendre  meilleure  ; j'en  avoit  fait  une 
pendule  ; vous  en  ave^fait  une  tourne-broehe. 

En  Gafcogne  8c  dans  les  pays  limitrophes , il 
y a un  très-grand  nombre  de  feigneuries , de  fiefs , 
Sc  de  particuliers  dont  les  noms  fe  terminent 
en  ac. 

“ Lorfque  j’entends  prononcer  un  nom  qui  fe 
n termine  en  ac , difoic  Cyrano  de  Bergerac , je 
« fuis  toujours  tenté  de  parier , que  c efi  celui 
» d’un  gentilhomme  prcfqu'auffi  noble  que  fa  nu- 
» jefié , 8c  aufii  brave  que  moi  », 

Un  gentilhomme  gafeon , entendant  parler  des 
belles  aillons  de  nos  généraux  d'armes,  8c  que 
dans  deux  attaques  de  places,  un  prince  avoit  tué 
jufqu'à  fix  foldats  de  la  main.  Ah  ! dit  le  gafeon  , 
voilà  bien  de  quoi  s'étonner;  je  veux  que  vous 
fâchiez  que  les  matelas  fur  lefquels  repofe  mes 
membres,  ne  font  garnis  que  des  mouftaches  de 
ceux  dont  mon  épée  a été  vifloricufe  ; 8c  c'efi 
de  cela  dont  il  faut  s'exclamer,  8c  non  pas  de 
petites  bagatelles  de  ce  prince  dont  vous  parlez. 

Un  gafeon  fe  vantoit  d'être  defeendu  d'une 
mailinn  li  ancienne,  qu'il  payoit  encore,  difoit-il, 
la  rented’une  fomme  que  fes  prédécefleurs  avoient 
empruntée  pour  aller  adorer  Jefus-Chrifi  dans  U 
crèche  de  Bethléem. 

Le  jardinier  de  Fontainebleau  fc  plaignoit  à 
Henri  IV  , en  préfence  du  duc  d’Epernon , qui 
étoit  gafeon  , qu'il  ne  pouvoit  rien  faire  venir  dans 
ce  terrein-là  : mon  ami , lui  dit  Henri  , en  re- 
gardant le  duc,  femes-y  des  gafeons , ils  poufient 
partout. 

Un  gafeon  difoit  : j’ai  l'air  fi  martial , que  quand 
je  me  cegaide  dans  un  miroir,  j'ai  peur  de  moi- 
même. 

Bourfault,  dans  fes  lettres,  rapporte  cette  fin- 
gulière  faillie  d’un  officier  gafeon;  il  reprefentoitr- 
a Louis  XIV  le  befoin  qu'il  avoit  d'argent  pour 
faite  fou  équipage.  Le  toi , qui  cherchait  toujours 
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à adoucir  fes  refus,  lui  dit  que  le  temps  n’étolt 
guirts  piopte  à taire  dis  grâces,  8:  ajouta  qu'il 
avoir  fa  pue,  une  penfion,  & que  li  cela  ne 
futfifoic  pas,  fon  père,  qui  avoit  reçu  pluficurs 
bienfaits  , peu  voit , de  temps  à autre,  lui  envoyer 
quelque  lettre  de  change.  •*  De  l'argent  de  mon 
’•  pèr; , fîre  ! répartit  promptement  le  gafeon , 
» votre  nujefté  . qui  «H  tome  pu  dance  , feiott 
>»  plutôt  faire  un  pet  au  cheval  de  bronze  que 
» de  tirer  une  lettre  d:  change  de  not>e  pays  ». 
Le  roi , furprts  d'une  expteflion  fi  extraordinaire , 
fourit,  8c  accorda  au  gafeon  une  partie  de  ce  qu'il 
demandent. 

GLSCONISME,  façon  de  parler  vîcieufe  , 
particulière  aux  gafeons.  On  a rapporte  pluiieurs 
de  ces  vices  d'élocution  dans  un  livre  intitulé  Us 
gafeenifmes  corrigés. 

Le  mot  au  contraire  pour  non  eft  très  - nfité 
par  les  gafeons.  Les  députés  des  états  de  Lan- 
guedoc étant  à Ver  failles  à l'audience  du  roi,  un 
gafeon  du  cortège  trébucha  3c  tomba.  Comme 
tout  le  monde  lui  demandoit,  s'il  s’etoit  fait  mal 
en  tombant , il  dit  gaiement,  en  fe  relevant , au 
contraire.  Cette  manière  de  parler  fît  rire'  ceux 
qui  croient  préfens.  Les  uns  prétendoient  que  c’é- 
tou  un  gafconifme , les  autres  une  gafeonade.  Ce- 
tot  l'un  & l'autre, 

L'expredîon  a faire  tremllcr  eft  K familère  aux 
gaftons  , qu’ils  l'emploient  à tons  propos.  Quel- 
qu'un faifoit  obfervrr  ce  gafconifme  à un  officier 

fa f.on , qui  répondit  par  ccttc  gafeonade  : que 
expreftion  à faire  trembler  eft  la  plus  forte  qu’un 
gafeon  puifle  employer  en  telle  circonlfance  que 
ce  foit,  parce  qu'il  n'y  a rien  dans  1a  natjire  qui 
foit  au-defTqs  de  ce  qui  fait  trembler  un  gafion. 

Les  gafeons  mettent  Couvent  IV  à la  p’ace  de 
l’a  , 8c  l'a  à la  place  de  IV.  Un  évêque  des 
environs  entendit  dire  à un  ccdéfiaflique  de  Ion 
cortège,  ras  de  chauffée  i il  en  badina  avec  les 
autres;  il  demandi  quelle  efpècc  de  rats  c'étoit 
ourles  rats  Hechaudée.  Bon,  ir.onfugneur , ré- 
pondit quelqu’un,  i!  nous  en  dit  bien  d’autres  ; 
il  dit  les  graàir.s  de  l'autel  pour  dire  les  g'edins 
de  l'autel.  Ce  dernier  gajconifmc  fit  plus  tire 
que  le  prem'er. 

GARTI-1 , ( Samuel)  pr  ête  8c  médecin  anglois. 
Il  fut  admis  dans  le  collège  des  médecins  de 
Londres  cri  1605.  On  doit  à fon  zèle  chantable 
la  fondation  du  Difpenfsry , où  l’on  donne  aux 
pauvres  malades  des  confultations  gratis  , 3c  des 
médecines  à bas  prix. 

, ]!  a fait  en  vers  le  Difpcr.fary , ou  la  guerre 
{titre  les  médecins  8c  les  apothicaires , poème  en  fix 
fjiants,  dans  le  goût  du  Lutrin  dejtaiicau. 
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L’exorde  a été  traduit  ainfî  par  Voltaire  : 

Mufc  raconte-moi  les  débats  falutaircs 
Des  médecins  de  Londre  &c  des  apothicaires; 

Contre  le  genre-humain  fi  long-temps  réunis, 

Quel  Dieu  pour  nous  fauver  les  rendit  ennemis  * 
Comment  laiiTerent-ils  refpirer  leurs  malades , 

Pour  trapper  à grands  coups  fui  leurs  chers  cama» 
rades  ! 

Comment  changércnt-ils  leur  coïfïüre  en  artnet , 

La  feringue  en  canon , la  pilule  en  boulet? 

Ils  connurent  la  gloire  ; acharnes  l'un  fur  l'autre , 

Us  prodiguoient  leur  vie,  & nous  lalfluient  la  nôtre. 

GASSENDI,  ( Pierre)  profeffeur  de  mathé- 
matiques au  collège  royal,  s Paris,  né  en  tjçi, 
mort  a Pans  le  24  octobre  1 6jj. 

Une  fimplicité  ingénue,  une  politcfTe  aifée,  une 
candeur  amiable  8c  une  converfation  également 
enjouée  & inftruQive,  lui  gagnètent  l'affittion  de 
toutes  les  perfonnes  qui  l’avotent  connu  ; il  s'étoit 
acquis  l'cflime  des  favans  5:  des  hommes  bien  nés, 
par  la  beauté  Se  ta  dclicatefTe  de  fon  efpric,  par 
fon  grand  lais,  par  une cmde continuelle,  par  un 
travail  alfidu , par  fa  méthode  fîngulière  de  dé- 
couvrir la  vérité,  par  la  profondeur  Si  la  variété 
de  fes  conr.oifTances  ; enfin , par  l'excellence  de  Tes 
productions  fie  l'intégrité  de  fcs  mœurs.  Il  s'énon- 
çoir  d’une  manière  agréable.  Si  avoit  des  répartie* 
fines. 

Lorfqu’on  le  prioit  de  dire  fon  avis  fur  quelque 
queftion,  il  s'exeufoit  fur  les  bornes  de  fon  cfprir, 
exagt'roit  fon  ignorance;  8c  quand  il  étoit  obligé 
de  s'expliquer,  c'étoit  toujouis  avec  une  fage  dé- 
fiance. A l’arrivée  des  gens  de  lettres , il  fe  con- 
teruoit  de  leur  donner  des  marques  de  bienveil- 
lance, fans  chercher  il  furprendre  leur  eftime  pat 
fes  difeours.  Toute  fon  étude  ne  tenduie  qu’à  de- 
venir plus  fivant  8c  meilleur.  Audi  avoit-il  mi* 
fur  fcs  livres  ces  patoles  : Sapere  aude. 

Il  vécut  fans  ambition  8c  prefque  fins  foi  tune; 
une  égalité  d’ame  admirable  le  mettoit  au-delfus 
de  tous  les  événemeus  de  la  vie.  C’étoit  un  vrai 
f.ge,  que  rien  n’ctoit  capable  d'émouvoir.  Il  étoit 
prépaie  à tout.  U ne  fe  mit  jamais  en  colère-  On 
le  irouvoit  toujours  doux,  poli,  complaifant, 
ennemi  des  brou  lleriçs,  vies  divilîons,  des  que- 
relles. bon  érudition  ctoit  prodigieufe  ; fe» 
connotfTinccs  embratfoient  toutes  les  fcienccs; 
8c  fon  liyle  pur,  élégant  8c  nourri  des  bons  au- 
teuis  du  fîècle  d'Augulle  , rendoit  agréable  toue 
ce  qu  il  ccrivoit.  Enfin  , c'étoit  un  phdofophe  par 
excellence,  au.îr  vertueux  que  lavant.  ( Hi foire  dtt 
philofophes  rnoaernes  par  Savait  n ). 

Gaffendi  annonça  des  l’enfance  Ce  qu'il  feroit 
un  jour.  Il  n'avoit  encore  que  fept  ans  qu'on  le 
trouvoit  fouvepe  fe  relevant  la  nuit  pour  contera* 
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pler  Iss  aftres.  Un  0 ir  il  s'éleva  une  difpnte  Air 
le  m -Hivernent  de  la  lur.c  8c  celui  des  nuages , 
enrre  lui  Sc  les  camarades.  Ceux-vi  voulnicnt  que 
Ls  nuages  fuffrnt  immobiles , ÿc  que  h Inné  mar- 
chât; le  jeune  Gafftnii  Aiureuoit  au  coftrai-e  que 
la  lun:  n’avoit  punit  de  mouvement  fenfible , Se 
que  c'etoient  les  nuag.s  qui  fe  mouvnicut  avec 
tant  de  promptitude.  S.  s raif  ms  n’opérètent  rien 
fur  1’cfprit  de  ces  en  tans  , qui  croyoicnt  devoir 
s en  rappmter  plutôt  à leurs  yeux  qu’aux  meil- 
leures raiforts  qu’on  leur  donnoir.  Il  fallut  donc 
tes  détromper  par  les  yeux  mêmes.  Il  les  Cond-  ilït 
à cette  fin  fous  un  arbre , 8e  leur  fit  ©bArver 
que  la  lune  paroiTort  entre  les  mêmes  feuilles, 
tandis  que  les  nuages  fe  déroboienc  à leur  vue 
Cette  petite  anecdote  peut  encore  fervir  à montrer 
la  meilleure  méthode  d'inllruire  les  enfans  S:  les 
ignorait*. 

Giffcnd't  avoit  farrifié  à ’a  folie  de  fon  fièclc 
en  étudiant  l allrologic  judiciaire  i mais  tl  reconnut 
bientôt  l'illuiion  de  cette  ftience  chimérique  , S t 
il  en  devint  I ennemi  déclaré  ? au  fi  que  de  ceux 
qu’elle  aveugluit  11  '.otnpit  u cmt  une  lance  avec 
Morin  , tedo..t.hIe  partifan  de  l’alirologie.  Celu  - 
ci , qui  fe  vit  mener  un  peu  rudement , eut  recours 
aux  alites  pour  fe  venger.  Il  piédii  hautement 
que  Gafftndi , qu'il  voyoit  d’un  famé  très-fo;blc, 
moiurwt  fur  la  fin  du  mois  d a'rût  de  lôîOimais 
nulheureuAmert  pour  l’allrolog  e , jamais  notre 
philofophe  ne  fe  porta  mieux  que  dans  tout  le 
courjnc  de  cette  année.  Un  fe  moqua , â cette 
occafion , de  Morin  , qui , pour  fe  jufiifitr , répon- 
dit qu’il  r’avoi;  pas  pofitivemenr  a (lire  la  mort 
de  Gaffc-tdi  ; mais*qu'il  l’avoit  feulement  aveui 
d’un  péril  mortel  ; que  la  peur  de  la  préoiâion 
l’avoit  obligé  à demander  â Dieu,  avec  plus  d'ar- 
deur , la  confctvation  de  fa  faute , 8 c que  fe>  prières 
exaucées  avoient  arreté  l'influence  des  alites  qui 
n'agifToient  pas  néceflfaiiemenr. 

Gaffcndi  avoit  a (Tir.  de  mérite  pour  être  modrfte. 

Il  écrivoic  à G,lilée  t « Je  vous  fuis  infiniment 
» inférieur  en  âge  8c  en  favoir.  Je  ne  puis  vous 
»>  offrir  que  mes  refpeéis  , & je  ne  demande  de 
» vous  qu’un  peu  de  part  à cette  bonté  naturelle 
» que  vous  avez  pour  les  gens  de  bien  qui  aiment 
» l'étude». 

Il  étoit  parti  de  Paris  pour  faire  un  voyage  en 
Provence,  8e  avoir  pour  compagnon  tic  voyage 
un  confeiller  au  grand  confeil , nommé  Maridal, 
«rcs  verfé  dai  s les  feiences.  Ils  allèrent  enfimble 
i Lyon  8c  à Grenoble , 8e  logèrent  toujours  dans 
les  mêmes  endroits . far.s  que  le  confeiller  connût 
autrement  notre  philofophe  que  par  fa  qualité  de 
prévôt  de  l'églife  de  Digne,  dont  il  venoit  d’être 
revêtu.  i 

Un  jour  M.  Maridal  étant  à Grenoble,  ren- 
contra dans  la  tue  un  de  fes  amis,  qui,  aptes  des  I 
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civilités  ordinaires , lui  dit  qu  i!  aüo'r  rendre  vifite 
â un  grand  8 c cilêbre  phi!  P ; he . lequel  avoit 
autrefois  demeuré  dans  eut  \ l'e  , & qu’t  n appe- 
loti  Gaffenai.  A ce  nom,  M.  Mar;  In!  plia  Ion 
ami  de  fouffur  qu’il  f accompagnât.  J'en  ai  en- 
tendu parler  avec  tant  d’elogts  , lai  dit-  1 , fit  il 
y a li  long-temps  que  je  dtfire  de  le  comviitre, 
eue  je  ne  lailferai  pas  échapper  cette  tiecafion. 
Mais  quelle  lift  fa  furprife  torique  cet  ami  lui  fit 
reprendre  le  chemin  de  fon  auberge  , & qu’il  le 
condoifit  citez  le  prévôt  de  l’églife  de  Digne,  cui 
n'étoic  autre  que  Gjffaicil  tl  ne  pouvoir  revenir 
de  fin  étonnement,  &•  ne  fe  lafidit  peint  d’ad- 
mirer 7a  modellie  de  ôe  giand  homme  qui,  pen- 
dant tout  fon  voyage , t;  avoit  pas  dit  un  mot 
qui  eût  pu  le  faite  comiuître.  ( Hift.  du  jhilofophts 
modernes  ). 

Quoiqu’il  fût  fort  doux  dans  la  difputc,  il  ne 
put  cependant  s’empêcher  de  répondre  avec  clu 
1 ur  aux  extravagances  d’un  dcmi-Gvant  qui  v<  u- 
loit  lui  prouver  le  fyltême  de  la  rrétempficofc. 

P)  ilugore  , lui  répondit  Gaffir.di , feutenoit 
» que  les  aines  d.s  hommes  emiOicr  t . aptes  Ici* 
>>  mort,  dans  le  corps  d:s  bêtes;  mais  je  ne  croyo-s 
<•  pas  que  l'ame  d'une  bête  entât  dans  le  corps 
•>  a un  homme  ». 

Ce  philofophe  dut  bien  fentir  un  jour  le  ridicule 
qu’il  y a de  voulait  tout  expliquer  en  phyfique  , 
lans  même  s’affûter  auparavant  de  t'cxiftence  du 
fait  fournis  à l'examen.  Le  comte  8c  la  comtcffe 
d Alais,  qui  demeuroient  â Mailèille,  l’avoicnc 
confulte  au  fu  et  d’un  fptétie  vu  pluficutS  fois 
pendant  la  nuit.  G offerte: , sprc’s  avoir  profondé- 
ment (sifbr.né , conclut  que  cc  fpeflre  avoit  été 
formé  par  dts  vâpeuts  enflammées  qu’avoir  pro- 
duites le  faufile  du  comte  8c  de  la  convrcffc.  Ce- 
pendant qu'étnit-ce  que  ce  fpcéiie  i Une  femme 
de  chambre  cachée  fuus  le  lit  qui  faifoit  de  temps 
en  temps  parnître  un  phofphote-  La  ce  m : elle  fai- 
foit jouer  cette  parade  pour  engager  fon  mari  , 
efprit  fuible,  à quitter  Matfiille  qu'elle  n’ai* 
moit  pas, 

Gaffmdi  mourut  avec  toute  la  tranquillité  d‘im 
fage.  Lorfqu’il  fe  fentit  proche  de  fon  dern  et 
moment,  il  prit  U main  d’un  de  fes  amis  8c  la 
portant  fur  fon  cœur , il  lui  dit  ces  mets  qui  furent 
fes  dernières  paroles  : L’ oilà  ie  que  c ejl  que  la  vie 
de  T homme. 

Gaffendi  préféra  toujours  un  état  libre  8f  mé- 
diocre aux  tichefles  qu’il  autoit  pu  tutit  de  la 
libéralité  des  grand».  Il  mettoit  la  liberté  d'un 
philofophe  à un  trop  haut  prix  pour  que  les  fou- 
verains  pufTtnt  jamais  l'acheter.  Il  avoir  forme 
fon  fvRcme  de  philofophie  de  tout  ce  qu’Epccure 
8c  Démocrite  ont  dit  de  plus  lbutenabie. 

GASSION.  (Jean  de)  Maréchal  de  France, 
né  le  îo  août  1609,  mort  à A tus  le  a octobre 
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1 , d'une  bltflure  qu'il  avoit  reçue  au  ficge 

de  Lcns. 

Ce  fut  un  dts  plus  grands  guerriers  des  der- 
niers ficelés.  Infatigable , ardent,  intrépide,  fon 
courage  fctr.bU.ir  funnonter  tout  les  obltacles,  8c 
fon  nom  meme  écoit  redoutable  aux  ennemis. 

Le  père  du  maréchal  de  Galtion  , qui  étoit 
prélident  au  parlement  de  Pau , sVippofa  le  plus 
qu'il  put  à la  partîon  que  fon  fils  temoignoit  pour 
le  metier  de  la  guerre.  Mais  voyant  que  tout  fes 
efforts  étoient  inutiles,  il  fe  rendit  enfin  & lui 
dit:  » fouvenez  vous  bien  , mon  fils,  de  ce  que 
» je  vous  ai  tant  de  fois  répété  fur  la  délicatcfle 
» du  mérier  que  vous  allez  faire.  Sachez  que  vous 
» m'aurez  pour  le  plus  grand  de  vos  ennemis, 
» fi  vous  manquez  de  coeur , St  que  je  ferai  le 
» fécond  de  tous  ceux  que  vous  poutrez  quctcllci 
» mal-à-propos  ». 

Madame  de  Mottevillc  rapporte  dans  fes  mé- 
moires que  Gajfion  lui  contort  que  lorsqu'il  for- 
lit  de  la  maifon  paternelle  pour  aller  chercher 
fortune  à la  guerre , il  n'avoit  que  vingt  ou  trente 
fols  pour  faire  fon  voyage  ; & qu'en  marchant 
dans  les  chemins , il  mettoit  fes  foulicrs  au  bout 
d'un  bâton  pour  les  confervcr.  Mém.  de  Moue- 
ville. 

Lorfqu'il  eut  fait  une  première  campagne  dans 
la  Valteline,  il  s'attacha  au  duc  de  Rohan  qui, 
à la  tête  des  calvinilles,  fourenoit  la  guerre  civié 
avec  beaucoup  de  talens.  Quoique  blefle  au  pont 
de  Cameretz  , il  ne  voulut  pas  f«  fépirer  de  fon 
général.  Mais  pourrrq-vous  nous  fuivre  ? lui  dit  le 
duc.  Qui  m’en  empêchera  t lui  répondit  Gajfion  : 
•vous  n'alleq  pas  fi  vile  dans  vos  retraites.  Cette  rc- 
partie  fine  8c  obligeante  fit  honneur  au  jeune  mili- 
taire, Si  fixâtes  yeux  fur  lui. 

Il  parti  au  fervice  du  grand  Guftave,  alors  la 
meilleure  école  de  l'Europe.  Ce  piir.ee,  ch  «nié 
d’une  aélion  de  vigueur  Si  d'intelligence  qu'il  lui 
avoir  vu  faire,  lui  donna  une  gratification  tfonfi- 
dérable  : elle  fut  partagée  fur  le  champ  â tous 
ceux  qui  avoient  eu  parc  au  combat.  Cet  argent 
n était  que  pour  vous  , lui  dit  Guftave  ».  Et  moi , 
» répliqua  le  jeune  officier,  je  l’ai  diflribué  à mes 
» compagnons  , pour  leur  confervcr  la  volonté 
» qu'ils  ont  de  mourir  pour  voire  fervice , que  je 
» dois  plus  chérir  & que  j'eftime  plus  que  ma 
» vie  ». 

L'armée  de  Guftave  ayant  pafTc  le  Lech , Gujfion 
fut  logé  â Ausbourg  chez  le  maglftrat,  qui  en  fit 
les  plus  grands  éloges  au  monarque  Suédois.  Ce 
prince , qui  avoit  drjà  pris  beaucoup  d’tftime  8 1 
de  tenjrefle  pour  fon  brave , ainfi  qu'il  l’appelo.t, 
l’envoya  chercher,  & lui  dit  avec  complailaiace  : 
pii  guide , novi  te  egregium  militent,  difeo  te  tjfe 
optimum  kofpitcm  ; quid  de  te  pojfum  dicere  amplius  î 

Gajfion  qui  ignoroit  le  fujet  de  ces  paroles  obli- 
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géantes  , répondit  : fore  me  tecum  vi&ortm  , veT 
pro  te  mortuum.  Le  roi  fe  tourna  vers  ceux  qui 
étoient  autour  de  lui:  « voilà  , leur  dit-il,  le 
» féal  t ançais  de  qui  j'aie  oui  dire  du  bien  à 
» fon  hôte  ». 


Le  général  ennemi  étoit  campé  à Nuremberg 
avec  foixante  mille  I tommes.  Le  roi  de  Suède  , 
qui  étoit  en  prcfence  avec  vingt  mille  hommes 
feulement,  ariendoit  des  fecours  de  plufieurs  côté-. 
Il  chargea  Gajfion  de  faciliter  leur  arrivée.  Cet 
officier  s'acquitta  de  fa  commiftïon  8c  battit  en 
mtme-temps  un  corps  confidérabie  d'Autrichiens. 
Ce  fervice  étoit  11  important  que  Gullave  exigea 
que  le  vainqueur  lui  demandât  une  récompenfe. 
•<  Je  fouhaite  , lui  répondit-il,  d'être  encore 
» envoyé  au-devant  des  troupes  qui  doivent  arri- 
» ver  ».  Le  roi  tranfporré  de  joie,  lui  dit  en 
l'eiiibraffint  : « marche  1 je  te  réponds  de  tout  ce 
» que  tu  tailles  ici  : je  garderai  «es  prifonmers,  8c 
» c’en  rendrai  bon  compte  ». 

Gajfnn  étant  entré  au  fervice  de  la  France  fa 
parue  , Louis  XIII  le  mena  à la  chafie  pat  un 
temps  très  fioid.  11  ne  diflimula  point  fon  fend- 
ment  fur  les  perfonnes  de  la  fuite  du  roi,  que  ce 
temps  faifoit  murmurer  ; 8c  le  roi  lui  demanda 
s'il  n'avoit  pas  plus  pitié  des  loldats  que  des  cour- 
tifans.  « Non  , fire , répondit  Gajfion  ; quand  ils 
» font  en  quartier  , ils  ne  peuvent  pas  avoir  fioid 
» au  coin  du  feu;  & quand  ils  font  en  campagne, 
» le  fantaflin  n'a  pour  s'échauffer  qu'à  marcher, 
» 8c  le  cavalier  lia  qu’à  fe  battre  ». 

Le  maréchal  de  Gajfion  ne  voulut  jamais  s’en- 
gager dans  les  liens  du  matage.  11  répondoic  à 
ceux  qui  lui  propofoient  de  fe  marier,  qu'il  nef- 
timoit  pas  ajfeq^  la  vie  pour  en  faire  part  à quel - 
qu'un. 


GASTON.  C Jean-Baptifte  ) Duc  cTO’léans  , 
fécond  fils  d'Henri  IV  8c  de  Marie  de  Médicis, 
né  en  1808  , mort  en  1680.  Haï  de  Louis  XIII 
fon  frète,  perfécutê  pat  le  cardinal  de  Richelieu, 
entrant  dans  toutes  les  intrigues,  & abandonnant 
toujours  fes  amis  1 il  fut  la  caufe  de  la  mort  du 
duc  de  Montmorerci,  de  Cinq-mats,  du  vertueux 
de  Tliou.  A une  fête  qu'il  donnmt  il  prit  le  duo 
de  Monibazon  par  la  main  pour  le  faite  defeendre 
d'un  gradin  ; ce  duc  offenfé  lui  dit:  je  fuis  le  pre- 
mier de  vos  amis  que  vous  aye{  aidé  à defeendre  de 
f échafaud. 


Mademoifelle,  fille  de  Gaflon  de  France , pré- 
tendoit  épuufer  Louis  XIV  ? c'étoit  une  digne 

Îirctendante  i cepen  tant , durant  les  guerres  de 
'ari$,  elle  prit  par.t  pour  M.  le  Prince,  & fit 
tirer  à la  bataille  de  Saint-Antoine  fur  i'armée  du 
roi,  le  canon  de  la  b ftillc;  ainfi  elle  (acrifia  cette 
mande  prétention  à M.  le  Prince.  Le  cardinal  de 
Mazar  11  die  qu'elle  avoit  tué  fon  mari  d'un  coup 
de  canon. 

GAUSSERJE. 
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GAUSSEFUE.  Un  feigneuc  voyant  paffer  un 
médecin  lui  die , par  manière  de  p-’e/rrte  : où 
ad  ce- vous,  Moniîcur  le  nurcchal  r Mc  nfieur , 
répondit  .uifitôt  le  médecin , je  vais  traiter  votre 
feigneurie.  • 

Dans  le  temps  des  vacations , trois  procureurs 
qui  s en  retuurnoeiit  chez  eux  à la  campagne, 
atteignirent  un  charr-t’vr  ; & coir.tn:  ils  ctoient 
en  humeur  de  rire,  ils  lui  demandèrent , en  le 
raillant  : pourquoi  fon  premier  cheval  et  iit  fi  gras 
& ceux  qqMe  fuivoientfi  maigres;  C cft.  répon- 
dit Je  ch  a relier  qui  les  connoilfiit , que  mon 
premier  cheval  et!  procureur  4e  que  les  autres  font 
fes  client. 

Une  jeune  villigeoife  couroit  après  fon  âneffe  : 
un  gentilhomme  la  trouvant  aTez  jolie  , lui  de- 
manda d'où  elle  était.  — De  Villejuif  , répondn- 
elle  i — mais  vous  devez  connoîtte  la  tille  de 
Nicolas  Gnillot , faites-moi  l'amitié  de  lui  porter 
un  baifer  de  ma  paît , Se  en  infini  -temps  il  chercha 
à l'embrafler  ; mais  cett  jeune  fille  s'y  oppolam 
lui  dit  : Monficur  J fi  ousetes  fi  preflè  , donnez- 
le  J mon  a-  .Te  , elle  fera  arrivée  plutôt  que  moi. 
Et  en  même  te  nps  ri  e s’échappa  des  bras  de  ce 
galant. 

Le  marquis  de  Grince  r-i.  nii  le  l’irmée  , en- 
core tout  couvert  de  p.  ulfièie  4c  . c un  habit 
milp  npie,  t ant  au  Louvre  pnir  fane  fa  cour 
aupri.ee,  .leur  c nrt  Gn  muSqutsqir  le  reli- 
ront: è.  ni  dans  l 'ami,  I. an.br  .en  ce  m.  chant  éqtu- 
pige,  lui  dnent  : « comme  v us  vu  là  arrange, 
« vous  êtes  fan  co  i me  un  palfie  1er  : oui , Mcf- 
« fiems,  tout  prêt  à vous  bien  titiller  ». 

Trois  abbés,  montés  fur  'c*  Jres , rencon- 
■ tièrent  tr.ùs  cavaliers  i un  d'eux  leur  demimla , 
comment  ma  les  ânes,  m flâeurs  l.s  j'.Ih's ? 
Monficur  tépotldit  un  des  abtsés , ils  vont  â 
chevai. 

Un  piyfan  qui  reffoit  J Paris  , fur  le  pont 
au  chante  , n’ap  creevoit  pninr  de  mtrc-handifis 
dinsplufi  urs  boutiques;  la  cutiqfité  le  prend, 
il  s'approche  d'un  bureau  de  charge  : M'  nfieur, 
demanda  t— il  v d'un  a r i lais  , tl.tes  moi  ce  que 
vous  vcnJ-z.  l.e  chrng’ur  y nt  qu'il  pou  oit  fe 
d vertu  do  perfonm  c : je  vends  , rôp-  n J:t-  1 , du  S 
tètes  d'à’cs.  — Ma  foi  lu’  répliqua  le  piyfan , 
vous  en  fait  :»  un  grand  deb  t , car  i!  n'en  refte 
plus  qu'une  dans  votre  boutique. 

Un  éc>  ber  voulant  -ntr-r  en  fix  ème  , fut  troua 
Ter  le  prêts  t pour  être  examiné.  Le  père  , en  fe 
promen  mt  avec  le  petit  bonhomme  , lui  demanda 
de  dire  en  latin  , je  fuis  un  âne  , l’enfant  répon- 
dit , fiquor  ejtnum . 

Certaines  demis  filles,  fe  promenant  J la  cam- 
pagne , rencontrèrent  un  berger  qui  porto-t  un 
chevreau  au  maiché  i une  demie  elles  s'eu  étant 
Eneyclopédieua. 
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approchée  , le  carefle , & dit  i Tes  compagnes  t 
regardez  tomme  il  cil  jo’i , il  n'a  pas  encore  de 
cornes.  — C eil  qu’il  n cil  pas  encore  marié , re- 
partit Je  betget. 

Dans  une  guerre  de  France  contre  l'Efpagrre, 
les  armées  fianç  ilc,  av  dent  pris  un  .lcendaiit  dé- 
cidé fjr  les  troupes  efpagnoEs,  ïe  ctoi. tit  en 
poffcfiion  de  les  battre.  La  coût  de  Maùtid,  p.  ur 
couvrir  autant  qu'l  éttsit  pollinie , les  fautes  de 
fes  généraux  , f;  donne. t lin  ait  d v fitire  après 
cliaque  batatl  e.  Un  François  où  tn  ma  quer  fa 
furprifs  à la  matcu  fe  de  Giai  a.  Ci»  d.  ne  a -fi 
que  le  rapporte  bain1.  Evréinont , lu:  d t fin:  ment  : 
« laff:z-les  fe  contenter  ; vos  feux  f itdrsleux 
<•  de  joie  , Se  les  nôtres  fout  d.s  feux  d'ailie.  ». 

GAUSSIN.  ( Jeanne  Cathtiioc)  Actbcc  cé- 
lèbre de  la  com.d  e tiarçoife,  na.  uit  à Paris  en 
1711  ; fon  goût  Bc  fes  talens  pour  le  théâtre 
s'étoient  manifcfttS  de  bonne  heure  { & par  Ion 
jeu  ainfi  que  par  fa  beauté  , elle  a voit  déjà  Lie 
les  délices  de  la  f.  eicté  de  M.  le  duc  de  Gévrcr , 
qui  donm.it  des  comédies  à Saint-Oueii , lorfqn'à 
l'âge  d'eiiviton  dix-fi.pt  ans,  elle  partit  pour  Lille 
où  elle  joua  près  de  deux  nos  i fe,  fu-cès  dalJJ 
cette  ville  la  tient  défi  er  m paris , cù  elle  débuta 
en  I7ji,  par  1 s tôles  de  Junie  dans  Bmaniitcus , 
d'Aricted.ns  Phèdre,  8e  d Iphigénie,  not.s  Ig  eu- 
ro ,s  les  rôles  comiques  dans  lelquels  elle  parut 
alors  j mais  dans  les  deux  gcnr.'S  elle  annonça  de 
1i  heureufes  difpofitions  ficelle  fut  reçue  la  même 
année,  avec  l’approbation  générale  j fes  fuctis 
.furent  extraordinaires,  elle  réuttfloit  fut  tout  dans 
les  rôles  d'amour. 

Mademo'fe'l:  GeuJJta  favoît  allier  les  ta'cns  qui 
fembloicut  les  plus  incompatibles , & lorsqu'elle 
vouloir  bien  déroger  au  genre  noble,  aux 
grâces  pour  lesquelles  ebe  écoic  née,  clic  faifoit 
encore  le  plus  srand  plaifir  : on  l’a  vue  , pour  fe 
prêter  aux  amufemens  de  quelques  focictes , jouer 
des  perfonnages  grotefques  , tels  que  celui  de 
CaTandre  dans  p'ufieurs  parades , avec  le  plus  fin- 
gulier  fut cès. 

Mademoifel'eGavjSnépoufa.en  17  j8,  unltaüen 
nommé  Toulaigo  qui  avoit  été  danleui  à l'opéra  } 
cinq  ans  après  , par  un  pf  ncipe  de  religion  , elle 
quitta  le  théâtre.  Scelle  mourut  en  1767. 

Vers  de  Nivelle  de  U Chaujféc  à mademoift/U 
Gjvssih. 

O toi  qui  ir.'as  prêté  les  talens  enchanteurs , 
Aflemblage  parfait  des  dons  les  plus  flatteurs. 

Elevé  Se  modèle  des  grâces  , 

Aimable  Se  cher  objet . que  Th  .lic  St  fer  fxurs 
Ne  peuvent  couronner  que  de  ces  mêmes  fleuis 
Que  tu  fais  r.aîttc  fur  tes  traces  , 

Si  je  n’ai  point  encore  cfTuyè  de  revers , * 

Je  n'en  dois  qu’a  toi  feule  un  étemel  hommage  t 
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Tes  charmes  & ta  voix  font  l'ame  de  mes  vers. 

Mais  que  dis- je  t ils  func  ton  ouvrage; 

Qui  les  infiltra  les  a faits. 

Qu'ils  te  loient  contactés  par  la  reconnoillance  ; 

Tes  yeux  n'ont  rien  laillëde  plus  3 ma  puillancc. 

Et  je  ne  puis  t'offrit  que  tes  propres  bienfaits. 

GÉANS.  On  a beaucoup  difputé , beaucoup 
écrit  pour  lavoir  s'il  avoit  jamais  ex  lié  quelque 
part  des  nations  entiètcs  de  gét ms.  La  chofe  ne 
I.  toit  pas  dnuCcufe  lî  le  fait  iuivant  . rapporté 
pat  que  ques  auteurs  efpagnols,  étoit  luffifammcnt 
conti.  mé. 

Madeleine  de  Niqueza  , née  en  Efpagne , aban- 
doi  ma  fa  patrie  pour  aller  chercher  la  l oi  tune  dans 
Ces  valles  provinces  que  la  monarchie  efpagnole 
poff.de  dans  l'Amérique  méridionale.  Ceux  qui 
font  fans  amis  daus  leur  pa,s,  n'en  trouvent 
guère  dans  les  pays  étrangers.  Cette  malheureufe 
femme  erra  quelque  temps  dans  les  rues  de  Car- 
thagène  , fans  alyle  8c  fans  reflourct.  Dans  cet 
état  de  m 1ère  un  berger  indien  la  vit,  l'époufa 
& la  mena  dans  Ton  village , qui  bordoit  les 
contrées  fauvages  des  guanoas  8c  des  chiquitos. 

Ces  nations  barbares  , qui  n’avoient  jamais  pu 
être  réduites  par  les  efpagnols , faifoient  des  m- 
cuilio.is  continuelles  fur  les  pays  qui  leur  avoient 
été  fournis , 8e  maffacroient  ou  cmmenoicnt  tous 
les  hab  ta  s qui  tomboient  dans  leuts  mains,  Ma- 
deleine & Ton  mari  tu  At  pris  par  Ces  fauvages ,’ 
te  emmenés  à quelques  cents  1 eues  vers  le  lud  , 
où  ils  turent  plufieurs  fo  s et  h nges  pour  d'autres 
denrées;  julqu  à ce  qu't  1 fin  ils  le  trouvèrent  au 
milieu  d'un  p-uple  plus  fauvage  encore  que  leuis 
premiers  maitr  s,  8c  où  ils  furent  occupés  à gar- 
der les  troupeaux. 

11  n'y  avoit  pas  long-temps  qu'ils  vivnient  cher 
ce  peuple,  loifque  ie  bruit  le  répandit  qu'une 
aimce  de  géant  s'asanç  it  dans  le  pays  8c  mettoit 
tout  à feu  8c  à rang.  Mad.leine  s’apperçut  que  les 
indirlif  , au  I eu  d’elTaycr  de  s'enfuir  cherchoient 
plutôt  à fe  cachet,  parce  qu'ils  de  fefpéroient  d'é- 
chapper à la  courte  rapide  de  ccs  gcnns , dont  ils 
cm  noilfoicnt  la  légèreté.  L'armée  formidable  pa- 
rut enfin  ; mais  au  lieu  de  répandre  par-tout  la  ter- 
reur 8c  la  mute  , ces  géant  traitèrent  leurs  prifon- 
niers  avec  une  douceur , une  humanité  qui  furprit 
beaucoup  1 otre  efpagnole.  Ce  coips  de  geant 
éioit  compote  d'environ  quatre  cens  hommes , 
dont  le  plus  petit  avoit  au  moins  neuf  pieds,  8c 
le  plus  grand  a peu  près  onze.  Leurs  traits  ctoient 
réguliers , 8c  leurs  m- mimes  traitement  propor- 
tionnés. Ils  aV'  ent  de  la  douceur  8c  de  l'affabi- 
hté  dans  les  regards , 8c  leur  voix  étoit  grave  8c 
fon.  re.  Madeleine  8c  fon  miri  fuient  encore  une 
fois  oiifo  nicis  ; mais  leuts  nouveaux  maîtres  les 
traiffirent  beaucoup  plut  humainement  que  les 
premiers.  Nus  époux  eurent  bientôt  appris  la  ; 


GÉN  • 

langue  du  pays,  8c  le  géant  F qui  Madeleine 
appartint , ecoutoit  avec  p.ailir  le  récit  qu'elle  lui 
faifoit  de  les  aventures  , 8c  paroiffuii  regarder 
f s malheurs  avec  un  interet  mêlé  d'amour  8c  de 
pitié.  Ces  géant  visaient  entr’eux  dans  on  état 
d'égalité  paiiaite;  8c  ils  avoient  des  hommes 
d Une  taille  oïdmaice  pour  les  feivirdans  les  em- 
plois domeftiques.  Leurs  femmes  n'etoicntpas  auffi 
grandes  qu'eux  ; on  n'en  voyoit  guère»  au'dcffut 
uj  lix  pieds  8c  demi , 8c  les  enfuis  en  venant  au 
monde  ctoient  de  la  taille  ordinaire.  Madeleine  , 
apiès  être  rdlee  quatre  ans  dans  ect  Rat,  fc  iafta 
de  la  fervitude  , clic  prit  ie  parti  de  fc  fauverarer* 
le  bord  occidental  qui  borne  le  grand  océan  pa- 
cifique. Une  baïque  efpagnole  la  recueillir  fsc  la 
mena  à Panama  , d'où  quelque  temps  après  elle 
trouva  moyen  de  palier  tu  Europe. 

Dans  la  féance  publique  de  l'académie  de 
Rouen,  en  1754,  M.  Lecat,  fecrétaire  perpétuel 
pour  les  faïences  , iut  la  lettre  d'un  niagilt.at  de 
Bordeaux , communiquée  par  M.  de  la  Malt  ères 
à M.  Lecat.  Cette  lettre  annonce  la  découverte 
d'un  géant  dont  1 os  de  la  cu.fle  aili.it  jufqu'a  la 
hanche  d'un  homme  oïdinaire  , dont  .a  tête  étoit 
trois  ou  quatre  fo.s  aulli  grolle  que  ta  nôtre  , Se 
les  dents  doute  ou  qui  te  tins  plus  gtofics  que 
celles  d'un  adulte.  Ce  géant  a été  trouvé  en  mai 
t7j4,  d ns  un  combcau  de  p e re  du  cimetière 
de  l’cglilc  collégiale  de  Saint  in. serin  de  Bor- 
deaux. 

ATaveftock,  ville  d'Angleterre,  dans  le  comté 
deDuVon,  il  y av.it  antr.fo.s  une  abbaje  tù» 
félon  le  témoignage  de  Guillaume  de  Malnuftuiy  , 
on  pouvoir  voir  le  f.  puUre  d'Oidonpa.  fils  du 
comte  de  Dcvon.  Ce  leigncut  ctot  dune  taille 
fi  gigamefque , qu'il  lui  étoit  facile  d'enjamber  ♦ 
la  liviêre , quia,  en  ect  endroit,  dix  pieds  de 
large  ; it  éro  t fi  fort  qu'il  tompoit  ks  battes  de 
fer  des  portes  les  plu»  folides. 

GÉNÉRAL.  Sous  Louis  XIII  le  cardias!  de 
la  Valette  a fnuvent  commandé  les  ar-  ces  de 
France,  I:  cardinal  infant  celles  dXfpagnc,  le 
cardinal  de  Savoie  celles  d S . voie.  En  1641  M.  de 
Sourdis  , archcvcq  e «le  B <nd  aux  , ce,  mandoit 
uneefeadre.  Le  car  » il  de  Richelieu  commandoit 
en  perfonne  au  fiege  de  la  Roche  le  en  1 fl  8 : je 
C ai  pri/i  , difoit  il  , rn  défit  tlt  troit  rais  ; le  roi 
d’Angleterre , le  roi  d Efpagne  & fur-tout  le  roi 
de  France,  auprès  duquel  on  le  deflervoit. 

lphicrdit , fameux  capitaine  athénien,  marchoit 
contre  les  cnn.  ms  de  fa  patrie;  remarquant  piu- 
fieurs  de  Tes  foldats  qui  pâliffoient  de  crainte  8c 
n’avançoient  qu’in  tremblant , il  fit  dire,  par  un 
héraut:  «Si  qu.  lqu'un  a oublie  quelque  chofe, 

« qu'il  s’en  retourne  au  camp  ; il  reviendra  en- 
u fuite  ■>.  Les  plus  lâches  , charmés  de  ce  délai., 
s '.en  ictoujncicm  aufli-tôt . Jphicratc , les  voyant 
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parus  : « Allons,  dit  i?  aux  autres,  taiffons  aller  1 
« cette  canaille,  fondons  fur  l'ennemi  »§  8c  aulü- 
-tut  il  engagea  le  combat. 

Un  génital  athénien motttroit  au  peuple,  avec 
ollent.ition,  les  cicatrices  des  bleflures  qu’il  avoir 
reçues  à la  guerre.  « Les  bleflures  d'un  général , 
» lui  dit  le  célèbre  Timotklc,  marquent  plutôt 
..  fon  imprudence  que  fa  valeur.  Pour  moi,  ajou- 
» ta-t  il  en  riant,  étant  au  liège  de  Samos,  Sc 
„ m'étant  trop  avancé,  je  fus  honteux  de  voir 
» tomber  une  flèche  à côté  de  moi  > 8c  comme 
» un  poltron  je  m'éloignai  de  cet  endroit  dan- 
*»•  gereux  ». 

GÉNÉROSITÉ.  Un  marchand  de  Londres 
avoir  deux  fils  : l'aîné,  d'un  manvais  cœur 8c  d’un 
caraâère  dur , haïlfjit  fon  jeune  frère  qui  étoit 
plus  aimable  que  lui,  & d’un  naturel  doux  8c 
paifible;  il  n 'étoit  pas  de  mauvais  traitemens  qu'il 
ne  lui  fit  efluyer  quand  l'occalion  s’en  préfentoit , 
8c  les  réprimandes  du  père  ne  purent  le  faire 
changer  de  conduite.  Le  père  avoit  une  fortune 
confi  lérable  dans  le  commerce  ; fe  fentant  déjà 
vieux  , il  fit  fon  teftamenc,  8c  par  un  partage 
det  plus  étrangers,  lui  qui  connoifîbit  fes  deux 
enfans,  qui  aimoic  le  cadet,  8c  blàmoit  la  du- 
reté de  l’aîné,  il  laifTi  à l’aînc  tout  fon  bien  , 
avec  tout  ce  qu'il  avoit  de  fonds  8c  de  vaifleaux  , 
le  priant  feulement  de  continuer  le  négoce  8c 
d’aider  fon  jeune  frères  il  mourut  quelque  temps 
après.  Dès  que  l'aîné  fe  vit  feul  maître , il  ne 
contraignit  plus  fa  haîne,  8c  chafla  de  la  maifon 
fon  malheureux  cadet,  l'expofant  â la  merci  du 
fort  fins  lui  donner  aucun  fecours.  Tant  d’inhu  ■ 
manité  dans  un  frère,  remplit  le  cœur  du  jeune 
homme  d'indignation  8c  d'amertume  $ il  croit 
découragé.  Si  mon  frère  me  traite  ainli , que  dois- 
je  attendre  des  étrangers  ? Il  falloir  vivre , & la 
nécefliré  lui  rendit  le  courage.  Cqgttne  il  étoit 
un  peu  au  fait  du  commerce,  il  q*te Londres ^ 
8c  s'adrelfe  i un  négociant  d'une  ville  voilîne  , a 
qui  il  offre  fes  fervices  s l'autre  les  accepte  8c 
le  rcço:c  dans  fa  maifon.  Après  quelques  années 
d'épreuve , il  lui  reconnut  tant  de  prudence , tant 
de  'vertus  8c  tant  d'exaâitudc  dans  fes  comptes  , 
qu’il  lui  donna  fa  fille  en  mariage , 8c  en  mourant 
il  lui  laiffa  ious  fes  biens.  Après  la  mort  du  beau- 
père  , le  gendre  fe  trouvant  alfez  riche,  8c  n'étant 
point  de  ces  ambitieux  infatiables  que  la  fureur 
d'amalfet  n'  ibandonne  qu’aux  bords  du  tombeau  , 
pins  ta'oux  de  vivre  en  paix  8c  de  jouir  de  lui- 
même  , il  acheta  dans  une  province  éloignée  de 
la  capitale,  une  belle  terre  avec  fon  cH|teau  , s'y 
retira  avec  fon  époufe , 8c  y vécut  content  avec 
honneur  8c  bonne  renommée. 

Il  eft  une  providence  qui  punit  toujours  les 
coeurs  barba-es.  L'aîné  depuis,  la  mort  du  père  , 
. ir  continué  le  commerce,  multiplié  1er  entre- 
..  fes,  8c  long-temps  tout  réuflit  au  gré  de  [fes 
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vœux  j mais  il  vint  une  année  fatale , fes  pettes 
s'accumulèrent , une  tempcic  engloutit  tous 
fes  vaifleaux , lorfqu'il  tevenoie  avec  une  tiche 
cargaifon.  Dans  le  même  temps  plufieurs  mar- 
chands, qui  avoient  entre  les  ■sains  ce  qui  lui 
reftoit  d'argent , firent  banque i ont;  , & pour 
comble  d'infortune  le  feu  prit  à fa  maifi  n , con- 
firma tout  ce  qu’il  avoit  d’effets,  8c  le  réduifit  à ta 
mendicité. 

Dans  cet  horrible  état , il  ne  lui  reftoit  d'autre 
reffource  pour  ne  pas  périr-  de  faim,  que  d’errer 
dans  le  pay; , implorant  l’afliflance  des  âmes  cha- 
ritables, que  le  récit  de  fes  malheurs  pouvoir 
attendrir  i il  tjnngeoit  le  pain  de  la  chante  publi- 
que, dans  les  larmes  8c  les  remords. 

« Où  en  fierois-je  1 préfent,  fedifoit-il  en  fou- 
pfrant , fi  tous  les  hommes  étoient  aufli  durs  que 
moi  ? Ah  ! s’ils  favoient  comme  j’ai  traité  mon 
frère,  ils  me  repoufleroient  avec  horreur  : mon 
frère  ! mon  frère  ! s’écriou-il  quelquefois  dans  le* 
chemin,  où  cs-tu?  Tu  me  maudis  fans  doute , 8c 
tu  éprouves  peut-être  en  ce  moment  les  horreur* 
de  la  faim!  Ah!  que  ne  peux-tu  me  rencontrer 
8c  me  voir , tu  ferois  venge  ! Que  ne  puis  - je 
en  t’embraflant  rompre  avec  toi  ce  morceau  de 
piin  qu'une  mère  pauvre  8c  généreufe  vient  de 
me  donner  par  la  main  de  fon  jeune  enfant  ! que  je 
ferois  confolé. . . . Hélas  ! fi  le  hafard  m'offrait  à 
fes  yeux,  il  ne  tecounoîtroit  jamais  fon  aîné  fou* 
les  lambeaux  de  la  milère  i il  devrait  pourtant 
efpérer  de  m'y  trouver  , s'il  croit  qu'il  foit  un  Die» 
vengeur». 

Un  jour  qu'il  avoit  fait  plufieurs  lieues,  ayant 
i peine  trouvé  ce  qu’it  lui  falloir  pour  fe  foute- 
nir  i al  apperçut  de  loin  un  homme  bien  mis , le 
promenant  dans  une  prairie  voifine  d'un  joli  châ- 
teau dont  il  lui  parut  le  feigneurt  il  s'avance, 
l'aborde,  lui  expofe  fesmalheuis,  fesbefoinsfc 
le  conjure  de  lui  accorder  quelque  fecours.  D otl 
êtes-vous,  lui  demanda  l’étranger,  8c  comment 
s'efl  fait  cet  enchaînement  de  revers  qui  vous  a 
réduit  à l'état  où  vous  êtes  ? L’autre  lui  raconta 
fon  hiftoire  en  détail,  ne  fupprimant  que  l'article 
de  fes  mauvais  traitemens  envers  fon  frère  : dan* 
l’effufon  de  fon  récit,  il  fut  tenté  plus  d’une 
fois  de  lui  révéler  tou: , 8c  d’avouer  qu'il  avoit 
bien  mérité  fes  malheurs  i mais  la  crainte  8 : le 
befoin  le  retinrent;  il  craignit  d’éteindre  par  cet 
aveu,  la  pitié  qu'il  vouloit  mfpirerâ  ce  feigneurj 
il  en  d't  pourtant  aflex  pour  être  reconnu  dé 
quiconque  connoifioic  fa  famille.  L’étranger,  fan* 
lui  faire  part  de  fa  decouverte,  l'emmène  au  châ- 
teau , Sc  ordonne  à fes  gens  de  le  bien  traiter  8c 
de  lui  préparer  un  logement  pour  la  nuit.  Le 
foir  il  raconte  à fa  femme  l'aventure  qui  vitnt  de 
lui  arriver,  8c  lui  communique  fon  deflein.-Le 
pauvre  dormit  d*un  fommcii  profond  8c  p Jili  b'e 
toute  la  nuit,  8c  le  matin  à ion  réveil,  fa  pte- 
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micrc  penfée  fut  : w Que  cet  honnête  homme  efl 
» bienfailaiit  ! S'il  n'cft  pis  né  riche,  il  méritoit 
“ de  le  devenir».  Quelque!  heures  après  , le 
maître  l'envoie  chercher.  Quand  il  fut  en  fa  pré- 
fence , il  le  fi**  quelque  temps  avec  attendrilfe- 
ment,  îc  lui  demanda  s'il  ne  le  connoiiloit  pasl 
Non  , répondit  le  pauvre.  Hé  quoi  I s’écria-t-il 
en  pleurs,  je  fuis  ton  frère  1 En  même-temps  il 
s'élance  à fon  cou.  Se  l'étreint  tendrement  dam 
fes  bras.  L'ainé,  frappé  d’étonnement,  de  con- 
fulton,  de  repentir,  de  reconnoiflance  Se  de  |oie  , 
tombe  à fes  genoux,  en  s’écriant  : mon  ftere  1 
les-  embrafle  Se  les.  arrofe  de  fc«  lafmes,  en  lui 
demandant  pardon.  Il  y a long  temps,  lui  répond 
fon  frère,  que  je  t’ai  pardonné;  ohblie  le  pafle ; 
tu  es  riche,  car  jele  lui;  ; vivons  enfemble  Se  ai- 
mons-nous. Oui,  mon  frère,  je  t’aimerai,  lui 
répond  l’ainé  d’une  voir  étouffée  par  1rs  fanglo;  s ; 
mais  je  ne  me  pardonnerai  jimars  , je  me  fouvier- 
drai  toujours  de  lamaniè'e  dont  je  t'ai  traité.  Se 
.que  c'eit  toi  qui  me  foulage. 

.En  iyiîs,  Georges  M-intagut,  comte  de  Car 
digiun  , fut  él-vcà  l'éminente  dignité  de  m..rquiv 
S:  Je  duc  de  la  Grande-Bretagne,  fous  !e  nom 
de  marquis  de  Momhcrmer , 8e  de  duc  de  M-  n- 
tagut.  A cette  occafion,  ce  feigneur  pava  les 
dettes  de  tous  les  délai  eurs  infoUib  es,  Jet.  nus 
prif'  noter  s dans  le  château  de  Wirtdfor,  dont  il 
droit  connétable.  Cette  aélron,  auffi  utde  à i hu- 
manité queelon  ufe  à l’Angleterre , mérite  d'en* 
confacrée  d.ns  Es  filles  »!u  r-nnde,  St  couv  e 
fon  a 'tour  d'une  gloire  plus  réelle  , que  ne  fen-ic 
line  ville  priée , une  bataille  tiqnéc,  une  pr  vinc* 
dévaflée,  pendant  le  cours  d’une  gugrrc  fang'aite.  I 

Ceci  rappelle  un  autre  exemple  de  gèncrofitl, 
donné  ta  rr.émc  année  par  lr  duc  de  S’r«*?r:  , 
grand  - maître  de  la  ma  fon  de  la  grande-duchefle 
de  T<  fca-C.  Au  lieu  d'empl  •yer,  fehin  IVfaee, 
des  fnmmrs  immenfes  en  f. ux  d'ai tilîces  , en  re- 
pas fomprueux , pour  célébrer  les  noces  de  la 
fide  aînée , ce  fcigni-ur  Jn-1  d ":7C  o»u  -es  filles 
de  bonnes  moeurs  , fit  diltrbuer  ui.x  indigène  une 
cer'aine  crancité  de  li-s,  St  d.-s  •iarc>  de  r<  ne 
efpêre;  délivra  beaucoup  de  piifonnicrs  pour 
d rres,  lit  rrmcitre  à tons  1rs  habitant  de  fis 
ti^re-  . !i  moitié  Jr  leurs  re*î  vjeecs  anrnlüns  ; 
ctend’t  fes  b-enfans  fur  le*  loratvres  néteillt  ux  ; 

S.-  accorda  des  jrrvifieitioni  aux  ères  de  Gt:  .i’Ie , 
d-i'  t !e<  r-avar*  laborieux  ne  peuvent  fotivent  pas 
fgmp'r  tous  les  bel. tins. 

Les  frivoles  irtifins  J U mode  Sr  du  luxe  ont 
per  fu  , (Y'*  J.-utc  , à la  deibnvi  'Il  d»  ces  fom- 
m-s  etrplov-rs  an  fn  'lavement  Jet  ma!he"renx  ; 
w»:<  leurs  glatîtes  ont  éré  étnrrff  es  par  les  bé- 
nédictions données  au  duc  d*  Str-zvp  , en 
attendant  que  la  pofté-i'é  oui  lui  drrlfe  d-s  fiâ- 
mes , lui  donne  la  premièse  place  entre  les  amis  Jr 
l’humanité. 


Dans  tousles  états , ondftunde  continuellement 
ce  qu'on  peut  faire  en  faveur  des  pauvres  ; on 
peut  répondre  : perdez  le  goût  des  futilités  ; em- 
p'oyei  ^des  fommes  plus  ou  moins  fortes  à marier 
d honnêtes  fil  es  t a foulager  des  ind  gens,  à nour- 
rir des  pauvres  , à réparer  ies  pertes  des  verrueules 
familles;  fignate*  les  évènemens  heureux  de  Votre 
empire  par  des  coollriiétions  de  bârimcns  utiles  au 
public , Se  non  par  de  petits  feux  : l'humanité  8c 
les  moeurs  y gagneront. 

Un  grand  feigneur  de  Gafcogne  étant  à Par  s 
avtùt  un  aff.z  be  .u  chcxsl  de  fclle  qui  ne  lui  fer- 
vo,t  de  rien;  il  dit  à fon  écuyer  de  s'en  dé- 
faire. Un  Capitaine  de  cavalerie  en  fut  averti;  il 
alla  voir  ce  cheval  pour  fâchent;  il  en  fut  con- 
tant; il  en  demanda  le  prix  : l'ccuver  répondit 
ou'il  falloir  e'adrefler  pour  Cela  à Moufcigneur; 
mais,  Mo>  heur,  lui  dit  le  capita;ne,  jen'aipas 
’h  in  eur  d'être  connu  de  lui.  Se  il  n'eft  pas  n uu- 
r I que  je  ai’adrelfe  à lui  même  , pour  lavoir  com- 
bler on  v ut  Je  ce  cheval.  Moniteur , répondit 
! ccuyer,  c'eîl  fa  manièie;  il  ne  trouveroit  pia 
bon  que  je  filfece  marché  laos  lui.  Vous  ne  cour- 
rez J ai  leurs  aucun rtfouc,  ajouta  l'écuycr , Mon» 
feigneur  aime  les  gens  de  mérite , St  iur  tout  les 
ofiieiets  ; il  vous  recevra  fort  bien , &•  il  vous 
donnera  fon  cheval  1 mnl  eur  marché  qu’à  un 
autre.  L oifici  r fe  la-fli  pcrfuadtr;  i s vonten- 
l-mole  dans  l'appartement  du  feigneur  gafeon  ; 
l'écuyer  encre  le  p-enicr;  en  apprrehint  Je  lui  : 
monfeigticur . lui  Jit-rl  , vorli  un  offi  ierqni  vient 
acheter  votre  cheval.  Un  officier,  lui  répondit  le 
lef.  i .nrur,  nrr  m eux,  vorli  ce  qu'il  nous  faut; 
ce  11  comme  cela  que  jt  les  aime. 

Qui  ctes -vous,  Moniteur,  dit  il  à l'officier? 
Monfi.ur,  répondit  il , je  fu  s capitaine  Jecava- 
cric  Y a tj,  long-temps  que  vous  e vczleroi, 
lui  Jemand4P  feieoei.r  ? Monfieur,  lui  lépondit 
l'offi  :iei , il  y a dix  ans.  Dix  ans , re-rt  le  fei- 
gnent, ce'a  cil  bon  ; cela  commence  à s'appeler 
une  dat.-.  J'ai  fervr  le  r"i , moi , treate  bonnes 
années;  Je  je  l’ai  bien  fervi;  mais  ce  qui  s'np- 
pei'e  bien,  avec  approbition  8c  récoopetfe. 
Monfieur,  je  le  cto  s fort,  répartit  l’officier. 
Vraiment,  rephqua  te  feigneur,  vous  le  pouvez 
iroi  e très-fo'.t,  le  gouvernement  & les penlîons 
dont  je  jo-'is  en  font  foi , je  penfe  ; if  vous 
en  fouharte  autant.  Monfieur,  d.t  l’officier , 
vo"S  av-7.  ben  Je  li  bonté.  Ou',  affurémenr , 
reprit  le  fe'g-  eur  , j’en  ai  delabon-é,  &•  om  plus 
ell  , j’en  ai  our  va  s.  Que  vous  fernbl:  de  mon 
cheval?  Monfieur , répo-d  t l’officier , te  cheval 
cfl  beau  . Sc  je  le  crois  bon.  Vo-s  croyez  bien  , 
reprit  le  f teneur , V vous  me  parlez  en  honnête 
h un  me . j’a'me  cch.  Il  ne  s'agit  qoe  du  prix, 
dir  l'offici-r.  J*  le  fiis,  dit  lé  feigneur  , ma  s 
p air  le  prix,  avez  vous  monté  mon  cheval  ? Non  , 
Monfieur,  répondit  l’officier.  Hé,  di.  le  feigneur , 
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vous  n'y  penfez  pas.  Je  veux  que  vous  le  montiez, 
8e  vous  venez  bien  ce  qu'il  vaut  vous-meme. 
Mon  écuyer,  ajouta  t-il,  donnez  mon  cheval  à 
Monfieur  le  capitaine  , qu'il  le  monte.  Faites-lui 
donner  mon  beau  harnais.  Allez,  monfieur  , mon- 
tez à cheval,  8e  rendez-moi  léjionfr.  L’officier 
alla  monter  le  cheval  8c  il  revint.  Hé  bien,  lui 
dit  le  feigneur , qu’en  dites-vous  3 Monfieur 
répondit  l (licier,  j'en  fins  but  content.  Ce 
cheval  répond  bien  à tout  ce  qu'on  lu-  demande, 
& on  ne  le  recherche  pas  ir.ut  lement.  Hé  bien, 
reprit  le  feigneur , voilà  comme  j’a-mc  qu’on  parle. 
Mon  écuyer  vous  m’avez  trouvé  là  l'homme  qu'il 
me  faut.  Monfieur,  dit  l'ofhcicr,  je  tachetai  de 
mciiter  votre  approbation.  Permettez-moi  de  vous 
demander  comhienvous  vou'ezv  ndre  ce  cheval? 
Combien  r:  prit  le  feigneur.  Ecoutez , vous  êtes 
honnête  homme,  parlez  m n de  bonne-foi.  Vous 
avez  pafle  l'hiver  J Pâtis?  Oui,  Monfieur , ré- 
pondit 1'  fficicr-  Vous  avez  éré  fouveot  à la  co- 
médie & à l’opéra  î Allez  fouvent,  répond  t i’tiffi- 
cier.  Vous  y ave*  mené  quelquefois  dis  femmes? 
Que'cuefo  s,  répondit  encore  le  capitaine.  Vous 
leur  avez  donné  quelquefois  i manger  à Paris  fit 
à la  campagne  ? Cela  m’efl  arrivé  que  quefois  , 
dit  encore  t'officier.  Ne  fais-je  pas  comment  t ut 
cela  fe  fait!  J’ai  été  jeune,  vovez  vous,  8c  du 
monde  mirant  qu’un  autre.  Cela  étant , avoue* 
qu’un  officier  qui  a patlé  air.fi  l’hyver  à Paris  , 
n'a  pas  plus  d’argent  qu’il  ne  lui  en  faut  pour 
entrer  en  campagne.  Cela  ell  vrai , Monfieur , 
répondit  l'officier.  Hé  bien , reprit  le  feigneur 
de  q..oi  vous  avifez-vous  donc  de  demander  le 
pr  x d'un  cheval  que  vous  ne  fautiez  payer  fans 
vous  incommoder  ? Tenez,  finiflons,  prenez  men 
cheval,  fcrvez-vous  en . & à votre  retour  de  la 
campagne,  vous  pourrez  dite  à coup  (tir  ce  ou’il 
vaut.  Le  capitame,  furpris  de  cette  finira  fui , 
Voulut  s en  défendre  i mais  il  fallut  en  palfer  pat 
là  ; il  emmena  le  cheval,  il  lui  rendit  de  tort 
bons  fervices , Sr  lut  Cuva  la  vie  dans  une  occa 
fion  ; il  en  rendit  compte  au  feigneut  gafeon  par 
une  lettre  j if  ne  l’eut  pas  p'utôt  reçue  de  la  main 
de  l'écnyr,  qu’il  en  fut  pénétre  de  joie.  Hé 
bien,  m m écuyer,  dit-il,  après  l'avOT  lue,  ce 
qu'  l m’écrit  ne  vaut-il  pas  bien  ce  que  j'ai  fait  ? 
Et  mon  cheval  vaut-il  la  vie  qu’il  lui  a fauvée  ? 
Enfin  l'officier  resirt  après  la  cainoagee.  Son  pre- 
mier foin  fut  d'aller  chez  le  feigneur  gafeon. 
Voilà,  Un  dit  celui-ci  dès  qu’il  le  vit,  ce  qui 
s’appelle  l'as  oir  vivre.  Vous  me  deviez  cette  vifitt 
& j'  aime  qu’on  me  -ende  ce  ouVn  me  doit.  Mon 
fieur , dit  IVfficier,  je  vous  dois  p’o>  de  cent 
pilloles  ; votre  cheval  les  vaut  bien;  ordonnez  à 
votre  écuyer  de  les  prendre.  Vous  êtesun  étrange 
homme,  reprit  le  feigneur.  Un  officier  a-t-il  de 
l'argent  de  relie  qtund  il  revient  palfer  l'hiver  à 
Paris  à la  fin  de  la  campagne?  Que  devien- 
droi.nt  les  petites  parties  de  comédie,  d’opéra , 
de  repas  & de  promenades  ? L aidez-moi  conduire 
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cela , dîvertiflez-vous  pendant  l'hiver.  Et  nous 
en  parlerons  vers  le  printemps.  La  chofe  fe  pafla 
encore  de  même  qu  au  premier  départ  pour  la 
guetre.  Ce  capitaine  alla  prendre  congé  de  lui. 
11  fut  tué  matheureufement  dans  cette  campagne 
après  avoir  fait  des  allions  d'éclat.  L’étuycren 
reçut  la  nouvelles  il  en  fit  p.tt  à f.,n  maître,  la 
larme  à l'œil.  Ah  quelle  perte,  dit  le  feigneur 
gafeon,  que  )’en  fuis  touché,  que  je  le  p'ams! 
Il  ajouta  tri  r !’  e regrets , 8c  puis  tout  d’un  coup 
revenant  à lui-meme  : au  bout  du  compte,  dit  i! , 
j’ai  tort  de  m'en  affliger  tant  . il  m’auroit  perfé- 
enté  toute  fa  vie  pour  me  faire  prendre  l’argent 
de  mon  cheval,  nfen  voilà  quitte. 

M.  l'archevêque  d'Auch  ayant  appr s que  deux 
jeunes  prrfonnes d’une  famille d’ftin.uec  , v,  voient 
avec  beaucoup  de  peine  du  travail  de  l.-uis  mains, 
8r  qu’el  es  o'avoient  d'autres  biens  que  qut-lqu.s 
meubles  antiques  & tin  vieux  tableau  de  pc.,  de 
Valeur,  ce  généreux  préiat  (e  uuup.n ta  aufii-tè, 
chez  te,  infortunées,  8 t voulant  IcsfcCouiir  lans 
b.eiler  leur  déhcatelfc  , il  leur  dit  en  f uriint  8c 
de  1 air  le  plus  affable  : « vous  avez  dans  voire 

• chambre,  Mefdemoifelles , ui.  tableau  dont  j'ai 
» enren.lu  parlet  beaucoup,  |e  le  vois:  il  cft  d un 
» grmd  maître  j i!  me  plaît  fingulièrcment.  Si  ce 
« n’étoit  pas  vous  demander  une  trop  grande 
» grâce , ie  vous  prierais  de  me  le  céder  pour 
» une  rente  viagère  de  cent  louis  eue  je  m’oblige 

• à vous  taire  dès  ce  moment.  Voilà  la  prenne,  e 
» année  d’avance  ».  ’ 

Un  officier,  au  liège d’Oudenarde, jouoit avec 
fon  clonel;  celui-ci  perdeit  dans  une  nuit  toute 
fa  fortune  qui  pouvoit  fe  monter  à un  m il  on; 
il  ne  lut  relfoit  plus  que  le  fonds  de  huit  cent 
hvies  de  rente.  Dépité  contre  fa  tnauvaife  étoile, 
il  veut  la  braver  jufqu’au  b mt.  Le  capitaine  lui 
propofa  de  jouet  à pair  ou  non  tout  ce  qu’il 
ver, oit  de  lui  gagner  contre  les  huit  cents  I vres. 
Le  colonel  accepte.  L’officier  tire  de  fa  pirche 
des  pièces  de  monnoie  : « pair  ou  non,  dit  il»? 
Le  per  lant  héfite  cuclques  moment  fur  l'impor- 
tante ■momfv!l  ibe  d’otl  dépend  fa  ruine  compfcue 
nu  le  ic-abl  (bernent  de  fa  fortune  ; enfin  il  dit, 
non.  « Vous  avez  gagné,  reprit  le  cap  taine  en 
remettant  dins  fî  poche,  fans  l.-s  montrer,  les 
pièces  de  monnoie  qui  étoient  en  nombre  pair  ». 

Te  célèbre  Maupertuis , qui  aeempagnoit  le 
roi  de  Pruffe  à la  guerre,  fut  fait  p'if  nner  à 
la  bataille  de  Molwits,  8c  cnndu't  à Vienne.  Le 
grand  duc  de  Tofcane , dtpu's  empereur,  vuu  oit 
voir  un  homme  qui  av.it  une  fi  grande  réputa- 
tion; il  le  traita  avec  eftlme , Sc  lui  demanda  s’il 
ne  recrettoit  pas  quelqu’un  des  effets  que  les 
hulfards  lui  avoiem  enlevés. 

Maupertuis,  après  s'être  long-temps  fait  prefier. 
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avoua  qu’il  avoir  voulu  fauver  une  excellente 
montre  de  Greham,  dont  il  le  fervoit  pour  fet 
obfçrvations  aftronomiques.  Le  grand  duc  qui  en 
avoir  une  du  même  horloger,  mais  enrichie  de 
diamans,  dit  au  mithématicien  en  françois.  C’eft 
une  plaifantcrie  que  les  huffards  ont  voulu  faire) 
ali  m'ont  rapporté  votre  montre  : la  voilà,  je  vous 
la  rends. 

La  gentrcfui  eft  de  toutes  les  conditions  : on  voit 
des  gens  dans  une  fortune  fort  malhejrtufe  qui 
de,  ““ be3UX  fentimens.  L'amiral  de  Ghà- 
tillon  étant  allé  entendre  la  mefle  dans  l'églife 
des  peres  Jacobins,  le  jour  de  Saint-Dominique, 
un  pauvre  vint  lui  demander  l'aumône  dans  le- 
temps  qu'il  étoit  le  plus  occupé  à fes  prières  ; 
n fouilla  dans  fa  poche,  & donna  à ce  pauvre 
un  grand  nombre  de  pièces  d'or  fans  les  compter, 
& fans  y faire  réflexion.  Cette  grofle  aumône 
éblouit  le  pauvre,  qui  en  demeura  tout  ftirpris  ; 
il  étoit  fort  humme  dé  bien,  comme  il  parut  par 
ce  qu'il  fit.  Il  attendit  M.  de  Chàtillon  i la  porte 
de  l'églife;  & quand  il  vint  à fortir.  Moniteur, 
lut  dit-il  en  lui  montrant  ce  qu'il  avoit  reçu  de 
lui,  je  ne  Cap  fi  vous  ave*  eu  l'intention  de  me 
donner  une  fi  grande  fomme;  mais  fi  cela  n'eft 
P°'nt  > je  ne  veux  pas  en  profiter.  Ce  procédé  fur- 
prit  l'amiral,  qui,  regardant  le  pauvre  avec  admi- 
ration : mon  deffein , lui  dit-il , n’écoir  point  de  vous 
donner  tout  ce  que  vous  me  montre*  i mais  puif- 
que  vous  avez  eu  la  générofité  de  vouloir  me  le 
rendre , j’aurai  bien  celle  de  vous  le  biffer. 

M.  le  marquis  de  Rofmadec , d'une  des  pre- 
mières familles  de  Bretagne,  avoit  epoufe  une  de- 
moifellc  d’Otmeffon,  qui  mourut  fans  enfans,  & 
qui  fit  légataire  univetfel  M.  d’Ormeffon,  ancien 
contrôleur  général,  qui  étoit  alors  fort  jeune. 
Ce  legs  laiffé  à l’aîné  de  la  branrhe  aînée , fut 
accepté.  Le  marquis  de  Rofmadec,  par  fuite  de 
l'affeé'tion  qu’il  avoit  toujours  eue  pour  la  famille 
de  fa  femme,  fit,  en  1714,  légataires  univerfels, 
moitié  par  moitié,  MM.  d'Ormcffon,  l’un  con- 
trôleur général.  S:  l’autre  le  préfident  de  Noy- 
feau,  fils  du  préfident  d’Ormcffon.  Ces  nobles 
8:  Vettueux  magiftrats  partagèrent  la  g’oire  du 
refus  de  ce  legs  univerlcl  qui  pouvoir  être  évalué 
à un  mi  lion  pour  les  deux.  Sachant  que  les  héri- 
tiers n’étoient  pas  r_icl-.cs , ils  niont  pas  héfité  à 
ligner  leut  renonciation  Les  héritiers  les  ont  Sup- 
pliés d’accepter  chacun  un  diamant  de  dix  mil'c 
écus,  qu’ils  ont  cto  ne  pouvoir reftifcr;  8c  pour 
honorer  la  mémoire  du  teftateur,  ils  ont  pris  le 
grand  deuil  : les  frais  ont  abfothé  unepaitie  des 
dix  mille  écus,  & M.  d’Oimeffon , contrôleur 
général , a employé  le  relie  i payer  les  dettes  d’un 
père  de  famille , fon  ancien  gouverneur. 

Il  O M M A G Z F V 8 L I Ot 
Ce  fiècle,  hélas  1 déchu  delà  fol  idc  gloire 
Qu’xnprimoit  autrefois  la  magnanimité 
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De  ces  françois  fameux  qui  vivent  dans  l'hiftoire; 

Nous  offre  enfin  la  générofité  ; 

Et  c'ell  aux  d'Ormeflbn  qu'il  doit  cet  avantage. 
Trop  grands  pour  abaifl'cr  leur  oreille  au  langage 
Que  noua  tient  b cupidité, 

Ils  ne  veulent  d'autre  héritage 
Que  l'honneur  & la  pronirè. 

Par  M.  U cocue  Dr  B R u c. 

Ces  vers’adieflcs  à meflieuts  d'Ormtffon,  font 
d'autant  plus  toachans  & flatteurs  pour  eux,  qu'ils 
ont  été  réellement  faits  fi  le  champ,  8c  que 
l'auteur,  M.  le  comte  de  Hruc,  eft  le  principal 
heritier  du  marquis  de  Rofmadec. 

GENG1S-KHAN,  né  en  lipj,  mort  en 

iii7. 

Gtngis-Kkan  étendit  fa  domination  dans  la  plus 

Grande  partie  de  la  terre  connue  II  délit  le  piètre 
ean,  s'empara  de  fes  états,  8c  fe  fit  élire  fou- 
verain  de  tous  les  khans  attires , fous  le  nom 
de  Gcngis-Khan , qui  fignifie  roi  des  rois , ou 
grand-kan.  Il  portoir  auparavant  le  nom  de 
Tcmugen.  Il  fit  affemblcr  une  dicte,  dans  laquelle 
il  publia  qu’il  falloit  ne  croire  qu'un  Dieu , 8c 
ne  perfécuter  perfonne  pour  fa  religion  ; preuve 
certaine  que  fes  vafftux  n’avoient  pas  tous  la 
même  croyance.  La  difcipline  militaire  fut  rigou- 

reufement  établie Il  fit  jouer  dans  cette 

grande  affemblce  un  reffort  qu'on  voit  fouvent 
employé  dans  l’hifloire  du  monde  ; un  prophète 
prédit  i Grngîs- Khan  qu’il  feroit  maître  de  l’uni- 
vers : les  vallaux  du  grand-khan  s'encouragèrent  4 
remplir  la  prédiâion. 

Gtngis-Kkan  porta  une  nouvelle  loi  qui  devoir 
faire  des  héros  de/es  foldats.  II  ordonnais  pein# 
de  mort  contre  ceux  qui,  dans  le  combat,  ap- 
pelés au  fccours  de  leujs  camarades,  fuiroient 
au  lieu  de  les  fecourir. 

Bicn-tôt  maître  de  tous  les  pays  qui  font  entre 
le  fleuve  Volga  8c  la  murai  le  de  la  Chine,  il 
attaqua  enfin  cet  ancien  empire  qu’on  appelloit 
le  Catai.  Maître  de  la  moitié  de  la  Chine;  il  la 
fournit  jufqu’au  fond  de  la  Corée. 

Le  conquérant  tartarc  avoit  alors  foixinte  ans  : 
il  parcît  qu'il  fayoit  régner  comme  vaincre;  fa 
vie  cft  un  des  témoignages  qu'il  n’y  a point  de 
grand  conquérant  qui  ne  foit  grand  politique.  Un 
conquérant  cft  un  homme  dont  la  tête  fe  fcrt  avec 
une  habileté  heureufe  du  bras  d'autrui. 

Gengis-Khaa  gouvernait  fi  adroitement  la  par- 
tie de  ta  Chine  conquife , qu'elle  ne  fe  révolta 
point  pendant  fon  abfence , 8c  il  favoit  fi  bien 
régner  dans  fa  famille  que  fis  quatre  fils,  qu'il 
fit  fes  quatre  lieutenant  généraux,  mirentprefque 
toujours  leur  jaloufic  à le  bica  feiyir,  8c  furent 
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les  inftrumcns  Je  fes  viâoires.  Il  défait  le  fultah 
Mahammcd  près  de  U ville  d'Otrar , dont  il  Te 
rendit  bientôt  maître , s'avance  vers  Bocara  , vil  e 
célébré  dans  toute  l'Afie  par  Ton  grand  commerce, 
fes  manufaâures  d'étoffes  , fur-tout  par  feafeien- 
ces,  & la  réduit  en  cendres,  après  l'avoir  ran- 
çonnée. ■ 

Toutes  ces  contrées  à l’orient  8c  an  midi  de 
la  mer  Cafpitnne  furent  foumifes  ; & le  fultan 
Mahammed , fugitif  de  province  en  province , 
traînant  après  lui  fes  tréfors  8c  fon  infortune  , 
mourut  abandonné  des  liens.  Enfin  le  conqué- 
rant pénétra  jusqu'au  fleuve  de  l lnde  ; 8e  tandis 
qu'une  de  fes  années  foumettoit  l'Iudoullan  , une 
autre,  fous  un  de  fes  fils  , fubjugua  tomes  les  pro- 
vinces qui  font  au  midi  & à l’occident  de  la  mer 
Cafpnnne.  Anfï  donc  la  moitié  de  U Chine  fle  la 
moitié  del'Indouftan.  prcfque  toute  la  Perfejufqu’i 
l’Euphrate , lesfrr  ntlères  de  laRuifie,  Cafan,  Aura- 
cal! , toute  ia grande Tartarie,  furent  fubjugués par 
Gcngis-Khin  en  près  de  dix-huit  années.  Il  ell  cer- 
tain que  cette  partie  du  Tibet , où  règne  le  grand 
Lama  , ne  fut  point  inquiétée  par  Gengis  , qui 
avoit  beaucoup  d’adorateurs  de  cette  idole  hu- 
maine dans  fes  armées  ; tous  les  conquérans  ont 
toujours  épargné  les  chc's  de  religion,  8c  parce 
que  ces  chefs  les  ont  flattés,  Se  parce  que  la 
foumiflion  du  pontife  entraîne  Celle  du  peuple. 

En  revenant  des  Indes  par  la  Perfe,  par  l’an- 
cienne Sog  liane , I!  s'arrêta  dans  la  ville  oc  Ton- 
car,  au  nord-elî  du  fleuve  Jaxarte,  comme  au 
centre  de  fon  valle  empire.  Ces  fils  victorieux  de 
tout  côté  , des  généraux,  8c  dis  ptincr’s  tiibu 
taires , <ui  apportèrent  lis  tréfois  de  l'Afie.  Il  en 
fit  dis  largifles  a fes  foldats , qui  ne  connurent 
ue  par  lui  cette  efpèpe  d'abondance.  11  tint 
ms  les  plaines  de  Toncat  une  cour  plémère 
tiioxiphd: , audimag  lifiq  ic  qu'avoir  été  gu  : rrière 

celle  qui  lut  avoir  piépaié  tant  de  triomphes 

Ce  fut  dans  fes  état-. -generaux  de  l'Afie  qu'il  re- 
ut les  ad  rations  de  plu-  de  cinq  cens  umbafla- 
uti  des  pays  conquis.  De-là  il  courut  leme-tre 
fous  'C  joug  un  grand  pays  qu'on  nommnit  Tan- 
g : , front'ère  de  la  Ch' ne.  Il  vouloir , âgé  d'en- 
viron 70  ans,  al  tr  achever  la  sonquête  de  ce 
grand  royaume  de  la  Chine,  l'obj.tle  plus  chéri 
de  f n ambiii  n.  Ma  s c fin  une  maladie  mortelle 
le  faifit  dans  (on  camp  fur  la  route  de  cet  empire, 
à i-u.iqu  s lieu,  s de  la  gr >nde  muraille.  Jamais  ru 
après  ni  avant  lui , aucun  h mime  ’a  fub;un,uép!ui 
de  peuples.  I a oir  conquis  plus  de  dix  hu  t cents 
Jicutsde  l'orirnt  au  couchant,  8e  p'us  de  mile 
du  feptentrion  au  m-  'i.  Ma.s  dans  fes  con-uètis 
il. ne  fit  que  détruire;  8c  , fi  011  excepte  Bocara 
& dtux  ou  tios  vt'les  dont  il  p rmit  qu'on 
réparâtes  ruines,  fin  cny-rj^,  delà  frontière 
de  Ruflîe  , luiqu'à  celle  de  la  Chili* , fut  une 
dévallation.  ( Foliaire  ). 
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GÉNIE. 

Le  génie  appartient  à l’imagination , l’imagina- 
tion au  climat- 

Quand  il  paroît  dans  le  monde  un  véritable 
génie , le  vrai  ligne  pour  le  reconnoître  cil  que 
tous  les  fots  fe  liguent  contre  lui. 

Le  génie  ell  une  certaine  aptitude  que  la  nature 
a mis  dans  l'homme , pour  réuflir  dans  une  chofe 
que  d’autres  emrepnndroient  inutilement.  Cette 
aptitude  a tant  de  force  fur  nous  , que  nmas  n'a- 
vons pas  plus  de  peine  à apprendre  les  fciences 
qui  en  font  l'objet  , que  nous  n’en  avons  pour 
apprendre  notre  langue.  La  nature,  qui  adonné 
à chacun  fon  talent  particulier,  8c  qui  n’a  dés- 
hérité perfonne  , n’a  pas  voulu  non  plus  réunir 
mutes  fortes  de  qualités  dans  le  même  homme  : 
elle  a dcfliné  les  uns  pour  commander  les  armées  ; 
les  autres  pour  gouverner  l'état  ; ceux-ci , elle  les 
a formés  pour  la  poéfie  ; ceux-là,  pour  l’élo- 
quence : la  nature  , en  fafant  fes  libéralités  , a 
cependant  accumulé  quelquefois  , par  une  efpècc 
de  prédüeflion,  fur  la  meme  perfonne  toutes  les 
qualités  de  l’efpric  8c  du  coeur. 

L’homme  de  génie  ne  fçauroit  gouverner  l’état 
fans  fermeté  ; 8c  c’cft  précifément  cette  fermeté 
qui  fait  le  mal  d’un  état  gouverné  par  un  homme 
fans  génie. 

L’étendue  du  génie  nuit  fouvent  plus  qu’el'e 
ne  frrt  à faire  fentir  des  vérités,  que  la  raifon 
ftit  perfuader  par  les  argumens  les  plus  naïfs  8c  les 
plus  Jimples. 

Les  règles  guident  le  génie  ; mais  fouvent  auîfi 
elles  ne  font  qu’un  contre-poids  qui  en  abat 
l’effor. 

Un  crand  génie  déplacé  ne  paroît  qu'un  homme 
ordinaire. 

I!  eft  rare  que  le  fuccès  ne  juflifielahardielTe  d’un 
génie  entreprenant. 

Rien  ne  cara&érife  mieux  la  fiipcriorité  du 
génie  , que  le  talent  de  préparer  de  lois  les  grands  , 

l'uciès. 

GENS  DE  LETTRES.  La  convention  de  la 

n' u part  des  gens  Je  lettres  efï  d’une  fimp’icité 
extrême.  Ceux  même  qui  But  toujours  tout  leur 
efprit  préfenr  fe  gardant  bien  de  le  montrer  t-  ut 
entier.  C’eft  ce  qui  laifoit  dire  à line  femme  de 
qualité  qui  en  avoit  beiucoup:  «je  enmpire  les 
« gens  de  lettres  à ces  grands  fetgneurs  qui  ont 
u de  grands  biens  au  foleil  8c  point  de  revenus  ». 

GENTILHOMME  ALLEMAND.  Un  fei- 
gn  ur  alleinind  atnehoit  un  tel  prix  à la  qualité 
Je  gentilhomme  qu’il  ordonna,  par  fon  tellament , 
qu’aprés  fa  mort  on  le  mit  debout  dans  .une  co- 
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Innne  qu’il  av<  it  fa  t cteufer  8c  attacher  contre 
Un  îles  piltciS  de  fi  paro'fTe,  r. ti  i,  difoit-tl , qu'il 
ne  ptiiil;  pas  a-nv  r i|iir  quelque  bourgeois  ou 
V lain  marchât  fur  foli  Corps. 

GEORGES  H Roi  f Angleterre , ne  en  l6S$ 

O r marque  que  le  fe.i  roi , Georg-t  Il , a tic 
le  ûtf  et  iu. les  fou  enijis  ’d‘Angleurre , ftconds 
de  leur  nom , qui  aient  régné  hcurcit  ement  dans 
ce  roy.um:  *.1  - puis  la  conquête. 

Guillaume  II  (innommé  U roux  fut  tué  à la 
ch-lfe. 

• 

Henri  II  fut  malheureux  pendant  route  la  pre- 
tn  ère  patjie  de  fon  iier.e  par  les  affaires  que  lui 
fulcira  l'aichevfque  deCantorbéri  ; i!  le  fil  alfalfi- 
. ner  Se  le  repent  r qu  il  en  eut  enipoifcnua  le  relie 
de  les  joun.  - 

Edouard  II  fut  V tronc  pat  fou  fils , 8e  artalTmé 
dans  le  château  de  Bcikley. 

Richard  II  fut  charte  du  trône  p r Boling- 
bm,  kc  , qui  devint  toi  lui-même  , fous  le  nom  ae 

H nrt  IV. 

On  a prétendu  que  la  muit  de  Charles  II 
nVoit  pas  été  na  itre  lr. 

I nün  Jacques  H , après  s'être  vu  enlever  fa 
couronne  , cil  infttl  dans  un  douloureux  uni. 

Cra  gtt  II , prcfqu:  touiuurs  brouillé  avec  fon 
père,  n avait  cupert.ian'  la  vie  aucune  part  dans 
le  go  ivcrnemcnt  du  u y suit  e i mais  fon  génie 
avntt  l’upplcé  à ce  qui  lui  manquent  dans  tette 
p itie  de  fair  éducation,  hn  montant  fut  !c  trône 
il  paiu:  nr  rrchitcli  r eue  la  piix,  !•  cepe  d ni 
Ion  régna  fut  romiuiicllemcnt  troublé  par  d s 
(Mentes  étrangères.  En  i-.p?  il  fe  trou.a  dans  une 
fàdicufe  pnfiiiin  avec  l'aimée  qu'il  coin  nardoit 
en  Allemagne.  Le  maréchal  de  Noail.es , qui 
éto  t à la  tête  des  françois , fçut  par  une  rri- 
nueuwe  lui  couper  le.  sivres,  8c  fi  un  officier 
général  de  cette  armée  eût  exécute  à la  lett-e 
le.  ordres  d i maréchal , les  analois  étoient  pe-dus. 
G.orgti  II  délivre  de  ce  péiil , dit  a quelques 
Officiers  : “ |e  favois  bien  que  Moniteur  de 
« Noiilles  avotc  ddfcin  de  nous  atfamtr , ma  s je 
•«  r.’ei  v ulo’S  ren  dire  ».  ...  Le  duc  d'Arem- 
berq , répondit  froidement  : « c'cll  poulfer  loin 
« la  Jilcrétion  •>.  * 

Ce  prince  mourut  en  ipSo,  d'une  attaque 
d'apoplexie  i quoique  per  dant  (hn  régne  il  eut 
à fnutenir  des  guerres  continuelles , il  lailTa  des 
fommes  immenfes  . qu'il  avoit  pris  plaifir  à amaf- 
fcr.  On  lui  a reproché  un  peu  plus  que  de  l'éco- 
nomie. 

II  n'y  a pas  de  prince  en  Europe . dit  Rapin 
Thoitas , qui  égale  en  rlcheffes  le  toi  d'Angle- 
teuc  : non-feulement  fes  revenus  font  plus  que 
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fuffifans  pour  entretenir  un  train  3c  une  cour  fplen- 
dides;  mais  1 ell  le  leu!  fouverain  qui,  toutes 
les  t -is  qu'il  a befoin  d'aternt  le  trouve  toujours 
prêt  dans  les  buutfes  de  les  fujets.  Quel  prince 
e.i  Europe  peut  comme  lui . saflurer  de  ne 
jurais  manquer  d'argent  ? On  demandcia  pnut- 
ctre  ce  qu't!  faut  que  tarte  un  roi  d'Ai  glctcrre 
pour  gaitner  l'arn  üt  de  fes  fuiets?  K'cn  que  de 
facile,  de  ra'.funnable  8c  de  rie  qui  ne 

s'accorde  avec  les  lérilablts  intérêts,  ai  Ûi  bien 
qu'avec  ceux  de  l'état}  il  n’a  qui  obier. et  les 
lqis  émanées  de  lut  meme  ou  d.  es  piédéc  ff-urs. 
St  cllimécs  ncceff  iics  pour  l'avanta/e  du  punce 
8c  du  pc'ip!e(,n  tait  que  fondées  fur  la  rafoa 
3e  l'équité  ),  Ce  n'eft  d ne  que  la  hautrur  ou 
l'avarice  inlâtiable  de  quelques  favotis  ou  mi- 
niftres  mal  intentionnés  qui  ont  fait  pcrdtc  à quel- 
ques un.  de  nos  monarques  c.s  avantages  iucom- 
patabl.s,  8c  les  ont  fait  déshe-nt  d'un  bo  heur 
| réel  8c  loi  de  dans  un  étac  inilciablc.  Kous  avens 
eu  des  preuves  iitcpntcltables  de  cette  véiirc  fous 
pli.fteurs  des  lègues  ptéicd.ns  , 8c  dans  la  révo- 
lution qui  fuivi:.  Les  quatre  primes  qui  régnetent 
avant  ce  chargement  s'étant  conduits  par  de 
mauva  s confcils  d'une  manière  qui  leur  fit  perdre 
1 amour  de  lents  fujets,  iis  dcv.nrenr  miicrables 
8c  ne  purent  rten  fane  de  glorieux  ni  potir  eux  ni 
pour  leur  nation. 

GIBIER.  Corneille  de  la  pietre , dans  fes 
commentai, es  Ihrl'Ectiture  fainte,  rapprte  qu’un 
moine  fcuten  .it  8c  ptcchoit  que  le  bon  giiier 
avoit  été  cné  pour  les  rebgirux,  8c  que  fi  les 
per  irtaur  , les  faifans  . I sortohns  onivo'cnt  par- 
Lr,  iis  e'écitr  oient  : « S.rvitm  sde  Dieu,  fovons 
« mangés  par  vous  , afin  me  cotre  fubftatice 
» incorporée  à la  vôtre,  refluai;»  un  joui  avec 
o vous  dan.  'a  gloire  , Sc^u'aiile  pas  en  enfer  avec 
« celle  des  impies  ». 

GIORGION  , ( dit  Georges  Baibarelli  ) né  en 
1478  , mort  en  ijii. 

Le  furnnm  du  Giorg'.on  , fout  lequel  cet  unifie 
ef!  connu  , lui  (ut  donné  à c»uf'  de  fa  taille  avan- 
tageule,  8c  de  fon  caraélète  fanfaton. 

Il  s'éleva  du  temps  du  Gio'gion  une  fameufe 
difpute  à Vcnife  entre  les  art  fis,  au  fiijrt  de  la 
prééminence  de  la  peirtme  8c  de  1 1 feuipture  : le 
Gio'gion  entreprit  de  prouver  que  l’art  du  peintre 
pomuit  moniter  un  obj.t  dam  outes  fes  faces, 
aufli  bien  eu-  le  fculptenr.  Pour  cet  eff  t , il 
r-préfenta  un  homme  toutnud  , su  par  deitièie, 
8c  placé  au  bord  d'une  fonta-ne , qui,  par  ri- 
flex-'on , off  rit  le  devant  de  la  fi  ure  , urdjs 
qu’une  cuirafle  luifante  dôcouvr  it  l'un  des  cotés , 
8c  qu'un  miroir  xsflétliiffoit  l’autre.  Ce  tableau 
ingénieux  méiitamts  fuffrages  de  tous  les  artfies , 
nuis  ne  tetmina  point  la  difpute. 

Le 
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te  GiVfio/i -mourut  â l'âge  de  trente-troi»  ans  , 
du  profond  chagrin  que  lui  cauf*  l’iafidélité  de 
Ci  maîtreffe. 

GIORDANOouJORDANO , ( Lucas)  pein- 
tre, furnommé/h  Prej fo  , né  à Naples,  l’an  idjl , 
more  en  170;. 

Le  furnom  de  cet  artifte  lui  vint  de  ce  que  fon 
père  lui  répétoit  fans  ceffe  : Lucas  , fa  prefio  , 
( travaille  vue  ).  Charles  II  , roi  d'Efpsgue  , le  fit 
venir  1 fa  cour  : la  reine  lui  témoignant  un  jour 
«voit  envie  de  connoître  fa  femme  , 8c  lui  en  par- 
lant, tandis  qu’il  travailloit,  le  peintre  aulïi  tôt 
la  repréfenta  dans  le  tableau  dont  il  étoit  occupé. 
La  reine  d’autant  plus  étonnée  qu’elle  ne  s’y  étoit 
point  attendu  , détacha  dans  l’inllant  fon  collier 
de  perles,  8e  le  donna  à Giordaao  pour  fon 
dpoufê. 

Giardano  ayant  peint  deux  particuliers,  qui 
négligeoient  de  retirer  leurs  portraits  qu'ils  lui 
«voient  commandés  , il  proie  parti  de  les  expofer 
en  public,  chacun  avec  cette  infeription  s Je  fait 
iti  faute  d'argent,  Par  ce  moyen  il  trouva  le  fecret 
de  fc  faire  promptement  payer. 

GIOTTO , peintre , né  en  1 276  mort  l'an 

lg}«. 

Le  Giotto  , fils  d’un  (impie  laboureur , 8e  dont 
Cimabué  fit  fon  élève , après  l’avo  r vu  deffiner 
«n  gardant  les  moutons  , dut  1 fon  mérite  la 
gloire  de  te  faire  chérir  des  rois  8e  de  ptuficurs 
papes  , qui  , fans  fes  talens,  auroient  ignoré  fon 
exillence.  Le  Giotto  eut  fa  bonne  part  de  la  va- 
nité qui  n’anime  que  trop  fouvent  la  plupart  des 
aniftes  : à l’exemple  de  Parihafius  , il  éçr  voit  au 
bas  de  fes  ouvrages  fon  nom  en  lettres  d’or. 

Le  pape  Benoît  IX  , voulant  avoir  à Rome 
un  habile  peintre , envoya  quelqu'un  à Florence  , 
chargé  de  lui  rapporter  un  tableau  de  chaque 
arrilte  qui  étoit  dans  cette  ville  , alors  la  feule 
où  (a  peinture  fut  cultivée  avec  quelque  foin.  Le 
faint  père  fe  propofoit  de  juger  par  lui-même  du 
mérite  de  l’artille  qu’il  devoit  préférer.  On  ne 
manoua  pas  de  s’adrefler  au  Giotto  , qui  prenant 
une  feuille  de  papier  en  préfence  de  l’envoyé  du 
pape  , fit  d’yn  feul  trait  de  crayon  ou  de  plume  , 
un  O auffi  rond  que  s’il  l'eût  tracé  avec  le  com- 
pas. — •«  Porter  cela  au  pape  , dit-  il  enfuite  à 
»>  l’émilLire  romiin,8.:  affurez  le  que  vous  m'a- 
» vex  vu  travailler.  — Maisc'efi  un  tableau  que 
t»  je  vous  demande , lui  répondit-on.  — Aller  , 
» répliqua  Giotto  , je  vous  potefle  que  fa  fain- 
m teté  fera  contente  ».  Les  efpérances  du  peintre 
nr  furent  point  trompées.  Benoît  IX  admira  cette 
façon  finguhère  de  faire  connoître  fes  talent , 8r 
préféra  le  Giotto  1 tous  ceux  qui  avoient  fait  les 
plus  grands  efforts  pour  obtenir  fon  fufftage. 

Encyclopcdiana. 


L'O  du  Giotto  donna  lieu  à ce  proverbe  italien , 
qui  fc  dit  encore  de  nos  jours,  lorfquon  veut 
faire  entendre  qu'un  homme  eft  extrêmement 
ilupide  : Tu  fei  piu  rondo  che  /‘O  cUt  Giotto  ! 
( tu  es  plus  ron  J que  V O du  Giotto). 

Perrault , voulant  diminuer  le  mérite  de  ce  trait 
du  Giotto.  allure  que  Ménage  lui  a dit  avoir  connu 
un  moine,  qui,  fans  être  peintre,  faifoit  non- 
feulement  d’un  trait  de  plume  un  O parfaitement 
rond  , mais  q..i,  en  meme-tems,  y mettoit  u» 
point  jullcment  dans  le  milieu. 

La  république  de  Florence , afin  de  donner  au 
Giotto  une  marque patticulièred’eliime  , fit  places 
fur  fou  tombeau  fa  figure  en  marbre. 

GLADIATEURS. 

Quelques  perfonnes  Ce  font  efforcées  de  j’ufli- 
fier  le  goût  des  anglois  pour  les  combats  de  gla- 
diateurs elles  ont  prétendu  que  l'air  qu’on  ref- 
pire  à Londres  & les  alimens  dont  on  s’y  nourrit, 
exigent  qu'on  s’y  livre  à des  exercices  violent 
pour  aider  la  tranfpiration  ; ces  exercices,  dit-on , 
font  des  préfervatifs  conte  la  maladie  de  S pli  en  ; 
ils  rendent  les  anglois  plus  forts  que  leurs  voifins  , 
parce  que  les  hommes  font  d’autant  plus  forts  , 
qu'ils  font  plus  d ufage  de  leurs  forces.  Rien  de 
plus  jufte  que  ces  raifons  ; mais  les  exercices  vio- 
lens  ne  confident  ils  que  dans  les  barbares  8c  dé- 
goûtantes luttes  de  gladiateurs  ? N’en  eft-il  pas  de 
plus  nobles  8c  d’auffi  falucaires.  Comment  des 
ccres  qui  ont  quelques  fentimen*  d humanité  , 
peuvent-ils  voir  comme  des  aflauts  fan- 

gtans  de  vils  gladiateurs  , JBkIcs  mettent  dt 
niveau  avec  les  animaux , dont  ils  imitent  U 
férocité  ? 


Pour  prouver  combien  ces  combats  dégradent 
l’homme  , St  font  capable»  de  jetter  , par  grada- 
tion , une  forte  de  barbarie  dans  les  moeurs  , il 
ne  faut  que  lire  les  défis  luivans-  Ils  font  1 ou- 
vrage de  deux  braves,  efpêce  de  bêtes  féroces  , 
inconnue  aux  françois , et  fort  etlimée  en  An- 
gleterre, 

CARTEL. 


« D’autant  que  moi.Georgr  Bishop  de  Shiffef- 
» bury , dans  le  comté  de  Dorfct , maître  -de  la 
» noble  fcience  de  défenfe  dans  toutes  fes  bran- 
» ches  , ai  été  ttès-injurié  parmonfieur  Maguire  , 
» en  ce  qui  regarde  celle  de  l’épée  , je  l’invite  à 
» fe  battre  avec  moi,  à toute  outrance  , fur  le 
» théâtre.  C’cll  ce  que  je  délire  , 8t  ce  qu’attend 
» avec  etnpreflcmcnt  ».  Votre  feiviteur , 

George  Bishop. 


RÉPONSE. 

« Moi , Fclix  Maguire , du  royaume  d’Irlande  , 
» maître  de  mon  épée,  8c  qui  me  fuit  battu  avec 
Q q q 
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fc  les  plus  iiluftres  de  ce  royaume  , à farrvr  , 
»>  M.  Fiag,  M,  Sparlts,  M.  Suttor  , M.  Jonhfun, 
>>  M.  Giîl  , 8c  aunes  grands  hommes  , je  ne 
» manquerai  pas  de  joindre  M.  Bishop  au  lieu  8c 
*>  au  temps  d'.nt  il  fera  convenu  , 8c  je  fautai 
. » maintenir  conue  lui  l'honneur  d il  à mon  épée 
» 8c  à mon  pays.  Qu'il  prenne  garde  fur  - tout 
»>  que  je  ne  lui  ialfc  poster  une  paire  de  Béquilles, 
» comme  cela  m'ell  déjà  arrivé  , â l'égard  de 
» quelques-uns  de  fes  compatriotes».  Votre  fer- 
yitcttr  > 

Félix  Maguire. 

r 

ï.  Voici  un  fécond  cartel  à-peu-près  du  même 
jgemc  que  le  premier. 

- CARTEL 

Moi,  Jacques  Millet , fergent,  de  retour  depuis 
jjeu  des  fronriètes  de  Portugal , Je  maître  de  la 
noble  fcLnce  qui  apprend  à manier  les  armes, 
ayant  oui  dire,  dans  la  plupart  des  endroits  où 
jai  été,  que  Th'motée  Buck  de  Londres , maitte 
«de  la  meme  fcience , s'y  cft  acquis  une  grande 
réputation,  je  l’invite  avenir  me  trouver  , avec  Us 
aines  ou  les  autres  de  fes  armes  , à fon  chmx  , fuir 
avec  le  fabre  { l'épée  8:  le  poignard  , l'épée  8c  U 
bouclier,  le  limp'e  coutelas  recourbé  , le  cou:-.la« 
à deux  tranchant , ou  avec  le  bâton  à deux  bouts. 

‘ RÉPONSE. 

Moi,  Thiinnthée  Buck  de  Clare  de  Matkrt , 
maître  de  la  ituhjMLlcicnce  qui  apprend  a manu  r 
les  arm.s,  i nue  ie  brave  agrcITéur  s'el 

battu  avec  maître  Pakrs  de  Covemry  , ne  man 
quêtai  pis.  Dieu  aidant  de  l'aller  joindre  au 
temps  & à l'endroit  marqué.  Je  ne  demande  qu'un 
théâtre  libtc , 8c  point  de  faveur.  Vive  la  reine  ! 

Un  peuple  humain  peut- il  fe  faire  un  amuse- 
ment de  voir  des  forcenés  & déchirer  ou  fe  coupei 
par  morceaux  ? 

Ces  combats  ceffent  d'être  en  vogue  : 1rs  gens 
honnêtes  y a flirtent  rarement  ; il  n'y  a plus  que 
la  populace  qui  Ofe  en  faire  feS  délices,- ou,  c-. 
qui  cil  pire  , c;  s nobles  qui  ne  craignent  point  d 
penfer  8c  d'agir  encore  plus  baiïcmcnt  que  le 
peuple. 

Mais  fi  d'nn  côté  on  ne  s’empreffe  plus  de  voir 
les  gladiateurs  , de  l’autre  les  combats  à coups  de 
poings  confervent  toujours  l'cft  me  pi  biieue  : la 
noblcflèdifpure  journellement  au  peuple  l'honneur 
du  triomphe  Un  milord  elt  la  terreur  des  fiacres  -, 
un  Cheva'icr  Bamnnct  ne  fe  cortente  pas  de  pafler 
pour  le  premier  lutteur  de  !i  Grande  Bretagne , 
il  afpire  .i  la  gloire  d'être  le  légillateur  de  la  lutte, 
8c  a publié  un  livre  fur  l'excc  lance  de  la  lutte, 
où  il  excelle,  Un  joui  un  membre  du  parletncnt. 
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à qui  il  a donné  des  leçons  fut  le  voir  dans  fi 
campagne;  comme  ils  le  promenoient,  parlant  de 
de  ect  au  merveilleux,  8c  des  avantages  que  là 
fociété  en  peut  retirer  , le  vieux  chevalier  lailit 
fon  homme  pat  derrière,  8c  le  jetta  par-defiusfa 
tête.  Celui-ci , un  peu  ftoifle  de  fa  chûte,  fe  relevé 
tout  en  colère:  .....Milotd,  lui  dit  cet  habile 
» lutteur , d'un  ton  grave  8c  important  , il  faut 
» que  j'aie  bien  de  l'amitié  pour  vous  ; vous  êtes 
» le  ftul  à qui  j'ai  montre  ce  tour-là  ». 

Souvent  les  femmes  fe  battent  entr'elles.  On 
en  voit  même  combattre  contre  des  hommes. 
Toute  perlonreofi’infée  peut  prendre  fur  le  champ 
vengeance  d’une, infultc  qu’elle  ne  s’eft  point  atti- 
trée. Si  laggrcfl’eur  meurt  des  coups  qu'il  a reçus, 
loffenfé  na  aucune  recherche  à craindre  ; la  loi 
le  met  à couvert , quoique  le  meurtre  en  Angle- 
terre foie  le  premier  & le  plus  capital  de  tous 
les  crimes. 

Le  célèbre  maréchal  de  Saxe  , connu  par  fa 
fircc  , Sc  dont  la  France  regrette  encore  la  perte; 
fut  un  jour  hifulté  par  un  bnucur  dans  une  des 
rues  de  Londres  : il  laiffa  venir  fur  lui  fon  adver- 
f dre.  Je  failit  par  le  chignon  da  cou,  & l’enlevant 
::i  l'air  , il  le  jett  i dans  Ion  tomberau.  Les  rieurs 
•e  furent  pas  du  côté  de  l’infolent , toute  la  popts- 
acc  applaudit  à ce  tour  de  force  du  maréchal. 

GLANDE  PINÉALE.  On  lit  dans  les  lettres 
le  Bioflette  à Racine  le  trait  foivant.  Après 
r e union  pa  fib'c  8c  heureufe  pendant  dix  ans  avec 
laiguetitte  Chavigny  , Brofiette  eut  le  malhesr 
c la  perdre  ; il  ne  crut  pouvoir  mieux  témoigner 
combien  la  défunte  lui  etoit  chère  , qu’eu  portait 
ioujours.fur  lui  une  pairie  d'elle  même.  Pour  cet 

i (Te! , i!  fit  tirer  de  fon  cerveau  la  glande  pinlalt , 

ii  fit  encadrer  dans  le  chaton  d'une  bague  d'or  . 
V la  porta  à fon  doigt  le  relie  de  fa  vie-  Il 
r donna  même  par  fon  tcllameot , qu'elle  fût 
uiterré  avec  lui.  On  peut  faire  ici  la  remarque 
que  Brofiettc  efl  ptut  être  le  premier  mari  qui  ait 
confervé  des  reliques  de  fa  femme. 

On  a obfcrvé  que  dans  l’Elan  , animal  du  genre 
-les  cerfs,  & que  l'on  rt garde  certaine  l'alcée  des 
'itcLns  , ta  gtar.de pir.iaU  cft  d'une  grandeur  cx- 
-rraordioirc  , puifqu'elle  a plus  de  (rots  lignes  de 
'(  ng  ■ air.fi  que  celle  du  dromadaire.  <■  Ce:te  ob- 
•>  fuvaiion  , remarque  â ce  fujet  M.  V aimant  de 
« Ëomare  , cft  favorable  à ceux  qui  attribuent , i 
» la  différente  conformation  des  organes  du  cer- 
» veau , les  diverfeso;  étalions  des  fensintérieurr; 
» caron  remarque,  ajoute-t-il , que  les  lions,  Içs 
» ours  , le  leup  8c  les  autres  bêtes  coutageufes  8c 
» cruelles  o-t  cette  part  e fi  petite  , qu'illc  tft 
» prefqu'imyetceptîble  ; au  l eu  qu'elle  eft  fort 
» grande  chrv.  les  animaux  qui,  comme  l’élan  , 
s » font  timides  ». 
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On  fait  que  Défiants  logeoit  Pâme  dans  la 
glande  pinéale.  « Cette  idée  bifarre  exerçoit  l'imi- 
•»  gination  des  philofophes , dit  à ce  fujet  M.  Laiïus 
»»  dans  fon  excellent  difiours  hifior.  & crie . fur 
y*  r anatomie , lorfque  le  profçfleur  N»tk  crut 
»>  devoir  la  tourner  en  ridicule , en  compofant 
•»  l'épitaphe  de  cette  glande , comme  Barfholin 
*»  avoit  compofé  celle  du  foie  ».  La  voici  telle 
qu’elle  cil  tirée  de  fon  Adenograpkia  t p.  i fi  : 
Viator, 

Gradum  fifte  » 

Omnique  con.uu  Conarium  ] 

Kefpice  fepultum , 

Parcem  tui  corporis  pr imam ,) 

|Ut  olim  volebant , 

Animz  primam  , 

Glandulam  pincalcm 
Hoc  fxiulo  natam  & cxtin&am 
Cujus  maj  *ftatem  fpîcmloremque 
Fama  fîrmarar, 

Opjnio  confcrvarat. 

Tandiu  vixit, 

Donec  divins  par:iculz  aura 
Avolaverit  tota  » 

Lymphaque  limpida 
Locum  fupplercc. 

Abi  fine  glande  viator, 

Lymphamque,  uraliis,  conario  concédé,  1 
Ne  tuam  pofteri 
Mircntur  ignorantiam. 

Voici  la  traduft  on  littérale  de  cette  épitaphe. 
Arrête-toi,  voyageur,  & regarde  très-attentive- 
ment la  glande  pinéale  enfevelie , la  principale 
partie  de  ton  corps,  la  première  de  l'âme , comme 
on  vouloir  autrefois , ut  glande  pinéale , ncc  & ; 
morte  dans  cc  fieele , dont  la  renommée  avoit 
établi  l'opinion , confervé  la  majellé  & la  fplen- 
ëeur.  Elle  a vécu  jufqu’à  ce  qu’une  partie  du 
fouffle  divin  fc  foit  entièrement  diflipc , & ait  etc 
remplacée  par  une  lymphe  limpide.  Va  - 1 - en  , 
Voyageur,  fans  glande , & accorde  à ta  glande 
pinéale  , comme  aux  autres,  une  lymphe,  crainte 
que  la  poftérité  n'admire  ton  ignorance. 

On  voît  par  cette  épitaphe,  que  Nuck  prétend 
que  la  glande  pinéale  fert  à la  *produ&ion  de  la 
lymphe  \ mais  il  ne  le  prouve  pas  mieux  , que 
Defcartçs  n’a  prouve  qu’elle  ctoic  le  lîcge  del’ame. 
Convenons  de  bonne  foi  que  nous  ignorons  le 
véritable  ufage  de  cette  glande.  Cet  ufage  bien 
connu  ne  nous  rendroit  d'ailleurs  ni  plus  fains  , 
iti  plus  heureux;  c'eft  le  cas  de  fe  taire,  & 
d'admirer. 

GLOBE  AÉROSTATIQUE,  Le  duc  de  Cum- 
berland dit j en  préfence  de  M.  le  Marquis  de 
j.  " jé  dopnçjois  roiHç  gitinçes  pottf  que 


G O D ^.91 

I » l’auteur  du  glote  aéroftatique  fût  angtoîs.-— C’cft 
» peu , reprit  ce  dernier  ». 

GLOIRE.  C’eft  l’éclat  d'une  bonne  réputation. 

La  gloire  eft  le  charme  des  belles  ames.  Com- 
ment veux  tu,  difuii  un  ancien  philofophc,  que 
je  fois  fcnftble  au  blâme  , ft  tu  ne  veux  pas  que 
je  fois  fcnfïble  à I éloge  ï 

Qui  a été  plus  fenfible  à U gloire  que  le  maré- 
chal deVillaisï  Le  maréchal  difoit  qu’il  ii’avoi 
eu  que  deux  plaifirs  bien  vifs  en  fa  vie  ; celui  de 
remporter  un  prix  au  collège , &:  celui  de  gagner 
une  bataille. 

Le  mitéchal  de  Boucicault  ne  laiffa  qu'un  fils, 
âgé  de  trois  ou  quatre  ans . qui  fut  depuis  ma- 
réchal de  France,  & gouverneur  rie  Gênes  i il  ne 
s’étoit  pas  fouciédelui  amafter  de  grands  biens  ; 
& fur  ce  qu'un  jour  fes  amis  le  blâmoier.t  de 
n'avoir  point  profité  de  la  faveur  du  roi  Jean  . fon 
maître:  Je  n'ai  rien  vendu , leur  répondit- il  comme 
un  autre  Pliocion  , de  l'héritage  de  mes  pires , (i  je 
n’y  ai  rien  non  plus  augmenté.  Si  mon  fis  est 
homme  de  tien,  il  en  aura  ajfa;  mais  s’il  ne  vaut 
rien  , il  tn  aura  trop  , & ce  fera  grand  dommage* 

Ccfl  une  erreur  de  croire 

Qu’il  eft  grand , qu’il  cft  beau  de  pouvoir  ce  qu’on  veut } 
Faire  cc  que  l’on  doit , le  non  tout  ce  quota  peut , 
Voilà  la  véritable  gloire. 

De  quelque  dignité  que  l’on  foit  revéru , 

Le  bonheur  eft  toujours  borné  par  la  vertu. 

Sénec.  03ar.  v.  4U-S'  Troat.  v.  3)4 

GLUCK,  célèbre  compofiteur  de  mulique, 
mort  en  1788. 

L’opéra  françoîs  fut  le  théâtre  de  fa  gloire.  Cet 
homme  de  génie  a Tenu  que  la  forme  & les  accef- 
foires  d'un  poème  lyrique  étoient  favorables  à Te* 
vues  8e  propres  i produire  de  grands  effets.  Les 
deux  lphigénies  , Alcefte  , Orphée  , Attende , font  les 
titres  de  fon  immortalité. 

Le  chevalier  Gluck  a dit  plufieursfois  à fes  amis! 
« Avant  de  mettre  un  opéra  en  niufiqce,  je  ne 
» fais  qu’un  vœu  , celui  d'oublier  que  je  fuis  mu- 
» ficien.». 

GODEAU , ( Antoine  ) évêque  de  Vencc  8î 
de  Grade,  né  à Dieux,  l’an  l£of  , mort  en 
l<72. 

Lotfque  l’abbé  Codeau  préfenta  an  cardinal  de 
Rithcli-u,  la  paraphrafe  qu’il  avoit  faite  en  vers 
du  cantique  Bénédicité  omr.ta  opéra  Domtm  Vo- 
mi no  i le  miniftre  lui  dit  : M.  I abbé  , vous  m« 
donner,  le  Brr.edicite , & nul  je  vous  dot  ne  Grafe. 
L’évêché  de  Graffe  lui  fut  en  effet  conlete  quel- 
»ques  jouis  aptès,  . . Qq^v  -*■  1 
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M.  GoJtau  étoit  un  peu  parent  de  M.  Conrart , 
& logeoic  chez  lui  lorfqu'il  venoit  à Paris.  Les 
poclies  qu'il  y apporcoit  de  Dreux  donnèrent  lieu 
a M.  Conrart  d'alfembler  dans  fa  rnaifon  quelques 
gens  de  lettres,  pour  en  entendre  la  leéture  ; St 
cesaffemblées  furent  proprement  l'otigine  de  l’a- 
cadèmie  françoile. 

L’abbé  GoJtau  fut  fort  goâté  à l'hôtel  de 
Rambouillet;  Oc  c'étoit  de  lui  que  mademoifelle 
de  Rambouillet  Julie  d’Angennes,  difoit  dans  une 
de  fes  lettres  à Voiture  : « Il  y a ici  un  homme 
» plus  petit  que  vous  d’une  coudée,  8c  je  vous 
» jure,  mille  fois  plus  ga'ant».  Sa  taille  &l’af 
feâion  que  cette  dcmnifelle  lui  témoignoit , lui 
firent  alors  donner  le  nom  de  Nain  dt  Julit. 

GoJtau  étant  évêque  de  GralTe,  il  fut  député 
de  1a  paît  des  états  de  Provence  pour  remonter 
à la  reine  Anne  d’Autriche,  régente  du  royaume  , 
que  cette  province  ne  pouvoit  pas  payer  une 
fomme  confidérable  quelle  lui  avoit  fait  deman 
der.  11  dit  emr'autres  chofes  dans  fa  harangue , 
que  la  Provence  étoit  fort  pauvre , 8e  que  comme 
elle  ne  portoit  que  des  jafmins  8e  des  oranges  , on 
la  pouvoit  appeller  une  gueufe  parfumée. 

M.  GoJtau  difoit  que  le  paradis  d'un  anreur 
c’étoit  de  compofer,  que  fon  purgatoire  c'étoit 
de  relire  St  retoucher  fes  comportions  ; mais  que 
fon  enfer  étoit  de  corriger  les  épreuves  de  l’im- 
primeur. • 

GONZALES  COQUES,  né  i Anvers,  l’an 
1618. 

Ce  peintre  étoit  très-bien  fait,  8c  avoit  reçu 
de  la  nature  une  phyfionomie  suffi  agréable  qu’m- 
téreflante.  Combien  de  flamandes  n'ont  pu  téfif- 
ter  aux  grâces  8c  au  mérite  dont  il  étoit  doué  ! 
Pendant  fon  féjour  i la  cour  de  l'archiduc',  Léo- 
pold, une  jeune  perfonne,  entr’autres , éprouva 
qu’il  eft  fouvent  dangereux  de  voir  un  bel  homme. 
Son  cœur  le  rendit  après  de  légers  combats  ; 8c 
fa  paflion  faifant  chaque  jour  de  nouveaux  pro- 
grès , elle  mit  en  ufage  les  regards , les  minaude- 
ries, & même  jufqu’aux  avances,  pour  fe  faire 
aimer.  Loin  de  rèfifter  aux  agaceries  dont  il  èro't 
1 objet , Gon^alts  fit  éclater  encore  plus  d’amour 
que  la  belle  n'en  lailfoit  paroître.  Les  parens  de 
la^  jeune  perfonne  voulurent  arrêter  certe  Intrigue 
dèe  fa  nailfance  ; mais  l'amante  pailionnee  fe 
fauva  chez  l’aitifte  qu’on  lui  défendoitde  voir, 
qui  lui  confeilla  de  s'habiller  enpolonois,  8c  de 
feindre  de  venir  apprendre  à dcflîner.  EUe fourni 
ce  déguifcment  i merveille;  8c,  animée  du  defir 
de  plaire  à Ion  amant , elle  fit  des  progrès  coniidé 
tables  dans  la  peinture. 

Cependant , une  èlève  d'une  anfli  joJ:e  figur- 
ne  pouvoit  long  temps  en  impofet.  Afin  de  la 
fettilraire  aux  recherches  de  fes  parens , Gon^alu 
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alta  demeurer  dans  un  village  près  d’Anvers,  Oc 
changea  même  de  nom. 

On  lui  auroît  volontiers  donné  pour  époufe 
foh  et  (Je  fa  tendreffe  ; mais  malheurcufement  il 
dti.it  déjà  maiié.  Ces  gens  qui  fe  plaifent  par- 
tout, 8c  en  tout  temps,  i répandre  les  mattvaifce 
nouvelles,  ne  manquèrent  pas  d'informer  la  femme 
de  notre  peintre,  de  toutes  fes  infidélités.  Elle  fe 
joignit  aux  parens  de  la  demoifelle,  8c  découvrit 
bien-iôr  le  lieu  qui  lervoit  d’afyle  aux  deux  amans. 
On  alloit  fe  porter  contre  eux  aux  plus  violentes 
extrémités,  lorfque  la  fuite,  feul  paiti  qui  leur 
reftoit,  affura  leur  tranquillité  pour  toujours.Ils 
fe  cachèrent  fi  bien  , qu’on  ignore  ce  qu’ils  font 
devenus.  Selon  toute  apparence,  le  tendre  Gon- 
Xalti  aura  paffé  dans  quelque  royaume  voilîn  ; 8e 
vivant  fous  un  nom  inconnu,  8c  peut-être  i l’aide 
d'une  profcllion  étrangère  , il  aura  préféré  les 
charmes  de  l’amour  à la  gloire  dont  il  commençoii 
à fe  couvrir. 

GONSALVE,  (Fernandès  de  Cordoue)  mort 
en  ijii,  âgé  de  74  ans. 

La  rapidité  des  exploits  de  Ganfah/t , 8c  les 
favantes  marches  qu’il  fit  pour  {oindre  Ferdinand 
II , roi  de  Naples , que  1. 5 françois  avoient  chafle 
de  fon  royaume  , lui  méritèrent  le  glorieux  titre 
de  grand  capitaint.  Il  avoit  cette  préfence  d'efpril 
fi  néccffaire  dans  un  général  d’armée  , 8c  il  ne  fe 
rendit  pas  moins  recommandable  par  fa  généro- 
fité  que  par  fa  valeur.  Mais  perfuadé  fauffement 
que  le  fuccès  d’une  emreprife  julbfie  les  moyens 
que  l’on  emploie  pour  la  faire  réuffir,  il  ne  garda 
pas  toujours  dans  fes  engagetnens  cette  louable 
fidélité,  fans  laquelle  il  n'y  a point  de  véritable 
héroifme. 

En  1 yo z , gonfalvt , i la  tète  des  efpagnols 
s’oppofoit  aux  conquêtes  des  François  en  Italie. 
Lei  foldats  que  commandoit  le  général  efpagnol , 
mécontens  de  manquer  de  tout,  prirent  la  plupart 
les  armes,  8c  fe  prélentèrent  à Ini  en  ordre  de 
batai  le  pour  exiger  leur  folde.  Un  des  plus  hardis 
pouffa  1rs  chofes  jufqu'i  lui  prefemer  la  pointe  de 
fa  hallebarde.  Gonfalvt , fans  s’étonner , faifit  le 
bras  du  foldat , & aff.éhnt  un  air  gai  Sc  riant, 
comme  fi  ce  n’eut  été  qu’un  jeu  : ••  Prends , garde, 

" camarade , lui  dit-il , qu'en  voulant  badiner  avec 
» cette  arme,  tu  me  blcffes  ». 

Un  capitaine  d’une  compagnie  de  cent  hommes 
d'armes  poria  l’outrage  plus  loin.  11  ofa  dirt  i 
Gonfalvt , qui  témoignoit  for  chagrin  de  ne  pou- 
voir procurer  les  chofes  dont  on  avoit  bpébin  : 

..  Eh  bien  ! fi  tu  manques  d’argent , livre  ta  fille 
» tu  aurac  de  quoi  nous  payer  ».  Comme  ces  pa- 
roles outrageantes  avoient  été  prononcées  parmi 
les  clameurs  de  la  fédttion , Gonfalvt  écignit  de 
ne  les  avoir  point  entendues  ; nuis  la  nuit  fuyante  , 
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il  fit  mettre  à mort  le  malheureux  qui  les  a voit 
dites , & commanda  qu'on  l'atuchic  a une  fe- 
nêtre, où  toute  l’armce  le  vit  expofé  le  lendemain. 
Cet  exemple  de  févérité  néceilaire  raffermit  1 au 
tomé  du  général. 

Il  fit  la  conquête  de  Naples.  Gonfalve  emporta 
l'épée  i la  main  les  châteaux  forts  de  cette  ca- 
pitale, 8t  les  richeffes  qu'on  y avoit  imaflees 
devinrent  la  proie  du  vainqueur.  Quelques-uns 
des  foldats  s'étant  plaints  au  général  d’avoir  été 
frutlrcs  de  leur  part  au  butin  : “ Eh  bien  ; cama- 
» rades , leur  dix  Gonfalve , il  faut  réparer  votre 
m mauvaise  fortune  : allez  dans  monlogii  t tout 
o ce  que  vous  y trouverez , je  vous  1 abandonne. 
Ces  foldats  mercenaires,  moins  touchés  de  la  gé- 
nérofité  de  leur  général , que  du  g lin  qui  les  atten 
doit,  coururent  auff»-tôc  a Ton  palais.  Jamais  pu- 
lage , dit  Paul  Jove , ne  fut  plus  entier , & ne  fe 
.fit  avec  plus  d'avidité. 

Une  nouvelle  armée  arrivée  de  France  en  i joj  , 
pour  réparer  les  pertes  de Cétignole,  fe  fortifioit 
fur  les  bords  du  Garighan.  Quoique  les  troupes 
commandées  par  Gonfalve  fuffent  beaucoup  plus 
foibles , ce  général  fe  retrancha  néanmoins  à 
la  vue  des  françois.  Les  officiers  efpagnols  b!à- 
moient  hautement  fa  conduite  la  taxoient  de 
témérité;  «j’aime  mieux,  leur  répondit  le-brave 
» Gonjdlve , trouver  mon  tombeau  en  gagnant 
» un  pied  de  terre  fut  l’ennemi  , que  de  pro- 
■ longer  ma  vie  de  cent  années , en  reculant  de 
» quelques  pas  ». 

La  république  de  Venife  lui  ayant  fait  ptéfent 
de  vafi-s  d'or , de  tapifferies  fup.rbes  8 1 de  mar- 
tres t’belines,  avec  un  patch.  m:n  où  étoit  ésrit 
en  lettres  d'or  le  décret  du  grand  conf-il  qui  le 
faifoit  noble  vénitien,  il  envoya  le  tout  à Ferdi- 
nand. Il  ne  confirma  que  le  parchemin  pour  mon- 
trer, difoit-i!  à fon  concurrent  Alonae  de  Silva  , 
u’il  n’étoit  pas  moins  gentilhomme  que  lui.  P.u- 
euts  autres  traits  pareils  de  la  vie  de  g anfalve 
annoncent  dans  ce  général  un  coeur  magnanime 
le  un  dévouement  i fon  prince  i l'abri  de  tout 
foupçon. 

GOURMAND.  Un  jeune  homme , profefleur 

de  mulique,  étoitfi  gourmand,  qu il  ne  pouvoir 
s'empêcher  de  manger  les  fruits  ou  les  confitures 
qu’il  trouvoit  fous  fa  main  chez  fes  écoliers  ; 
quelquefois  il  ouvtoit  même  le  buffet,  & faifoit 
un  ravage  étonnant  dans  toutes  les  friandifes  qui 
s'offroient  à fes  yeut.  Une  dame  réfolut  rie  le 
guérir  de  ce  vilain  défaut.  Elle  n’en  eut  pas  plu- 
tôt formé  le  projet , que  notre  muiieien  venant 
pour  donner  leçon  â une  jeune 8c  jolie  éco!  ère, 
apperçut  une  affiette  garnie  de  bifeuits,  8c  fondit 
delTus , comme  le  chat  le  plus  alerte , pendant 
qu'il  n'y  avoir  perfonne  dans  l'appartement.  Aptes 
^t  il  en  «ut  rempli  foo  eftomw  & fe*  main»,  U 
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dame  deitund  1 à fa  fille  ce  qu'étoient  devenus  la 
plupart  des  bifiuas  dans  lefqUcls  on  avo.t  mis  de 
ratfénic  pour  faire  mourir  les  rats.  A ces  mon, 
le  muficien  épouvanté,  ne  doute  pas  qu'il  s’eft 
empoifonné  lui-.némti  il  pâlit,  8e  avoue  qu'il  a 
eu  le  malheur  de  manger  les  bifeuits.  Aufli-tôt 
on  s'empreffe  de  le  fecomir,  on  lui  fa  t avaler 
de  l’huile,  on  tâche  de  raffuier  fon  imagination 
effrayée.  Les  foins,  les  remèdes,  font  inutiles:  il 
s'écrie  qu'il  reffent  une  violente  colique,  8c  de- 
mande en  gémilTant  à fe  préparer  a la  mort.  En- 
fin, on  lui  apprend,  en  éclatant  de  rire,  qu'il  n'a 
rien  â craindre , & qu'on  n’a  voulu  que  lui  faire 
peur.  Mais  il  étoit  tellement  perfuadé  que  le  pot- 
ion aglfoit  avec  force,  qu'il  fallut  manger  de- 
vant fui  les  bifeuits  qui  rclloient.  Cette  aventure 
l'a  tout-à-fait  corrigé  de  fa  gourmandife. 

Comme  on  demandoit  à Montmaur  pourquoi 
i!  cherchoit  avec  tant  d'empreffement  les  tell  ins, 
il  répondit  : « Que  c'étoit  parce  qup  lej  tèftins 
» ne  le  cherchoien;  pas  ».  Et  il  ajouca  que  nos 
pères  avoient  appelle  leurs  feftim  du  mot  latin 
fejlinart , pour  montrer  qu'il  faut  toujours  fe  hâter 
d'y  aller. 

Ligniere  reprochoit  un  jour  à Montmiur  le 
parante , qu'il  dinoit  fouvent  chez  les  autres  : il  * 
répond»  : comment  voulez  vous  que  je  fafle,  on 
m'fn  prefîe  i de  le  crois  bien , reprit  Lignière , il 
n'y  a rien  de  plus  preffanc  que  la  gourmandife. 

Rien  ne  furpafTa  la  gourmand'ft  de  l'empereur 
Vitellius  3 tous  les  chemins  de  l'Italie  le  les  drus 
mers  étoient  couverts  de  gens  qui  alloient  cher- 
cher  pour  fa  table  les  viandes  les  plus  exquifes  Se 
le  pomôn  le  plus  rare.  Ce  prince  faifoit  quatre 
grands  repas  par  jour , 8c  quelquefois  cinq.  Il 
étoit  fi  peu  maître  de  fa  faim , que  pendant  les 
ûcrifices  on  le  vit  pluficurs  fois  tiret  les  entraille» 
des  animaux  à demi-cuites,  8c  les  dévorer  aux 
yeux  de  l’affemblée.  Il  s'invitoit  lui-même  chez 
fes  amis,  8c  s'y  faifoit  traiter  avec  une  telle 
fomptuofitc , qu  i!  les  mettoit  à deut  doigts  de 
leur  ruine.  Lucius  Vitellius,  fon  frère,  lui  en 
donna  un  où  l’on  fervit  deux  mille  poillons  8c 
frpt  mille  oifeaux  tous  rares  St  exquis.  Enfin  , 
la  ptofufion  de  cet  empereur  alla  à fon  comble 
dans  un  feftin,  où  un  baffinfeul  coûta  plus  que 
le  repas  de  fon  frère.  1!  étoit  rempli  de  foies 
de  faims,  de  langues  de  fearres , de  cervelles 
de  paons  , d'entrailles  de  murènes  , 8c  de  toute* 
fortes  de  poillons  8c  d’oileaux  de  grand  prix. 
L'hiftorien  Jofephe  confefle  que  fi  ce  Prince 
eût  vécu  long-temps,  tous  les  revenus  de  l'em- 
pire n'euffent  pas  été  fuffifans  pour  l'entretien  de 
fa  table. 

Defpréaux , en  pariant  du  fameux  comte  du; 
Brouffin,  qui,  en  fait  de  repas,  fe  vantott 
d' avoir  acquis  U plénitude  de  U feience,  difoit 
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que  chique  jour  il  prétenJoi:  faire  de  nou- 
v elles  découvertes  tiens  le  pars  de  U bonne  chair , 
juf-ju’à  fa-re  trouver  aux  mets  ordinaires  tout  un 
mure  goût  que  leur  goût  naturel.  Quand  il  avoit 
à donner  quelque  repas  d'érudition  ( ce  font  fes 
termes)  comme  par  exemple  au  duc  de  Lcfdi- 
guiètes  te  au  comte  d'OIonne  j il  étnit  fur  pié 
des  quatre  heures  du  matin , 6c  prenoit  un  compas 
pour  faire  pofer  la  table  du  feltin,  afin  qu'elle 
ne  penchât  pas  plus  d'un  côte  que  de  l’autre.  Il 
ne  parloit  pas  moins  que  de  condamner  au  fouet 
ou  d'envoyer  au  carcan  des  valets  qui  fe  feroierit 
mépris  fur  l'ordre  des  fervices.  Un  jour  il  s'avifa 
de  dire  â fes  convives  : fentex-vous  , Meilleurs  i 
le  pied  de  mule  dans  cette  omelette  aux  champi- 
gnons ? Chacun  d'eux  futfurprisde  l'apoftrophe. 
Pauvres  ignorans,  leur  dit-il,  faut  il  que  je  vous 
apprenne  que  les  champignons  employés  dans  cette 
omelette  ont  été  foulés  par  le  pied  d’une  mule  3 
Cela  met  un  champignon  au  dernier  période  de  la 
pcrfeûion. 

Ce  même  comte  du  Brouffin  menaça  un  jour 
Defpréaux  d'aller  diner  chex  lui  » & lui  pcefcrivit 
le  jour  du  repas.  Mais , Moniteur , lui  répliqua  le 
fatjrrique,  il  faut  donc  que  vous  m'envoyiex  une 
’ fée  pour  vous  régaler  félon  la  fupériotité  de  votre 
goût?  Point,  point,  lui  dit  le  comte,  donnez- 
nous  ce  que  vous  voudrez,  nous  nous  conten- 
terons d'un  repas  de  pocte.  Monfitur  le  duc  de 
Vitry  Sc  Meilleurs  de  Gourville  & de  Barillon 
furent  de  la  fête , où  tout  fe  pafla  i merveille. 
C'étoit  â qui  feroit  plus  de  remercimens  6c  d'em- 
braffades  au  feignetir  archittidin;  8 1 le  comte  du 
Brouffin  lui  dit  en  fottant,  mon  cher  Defpréaux, 
vous  pouvez  vous  vanter  de  nous  avoir  donné  un 
repas  fans  faute. 

GOUTTE.  On  prétend  aue  cette  maladie  cil 
înguériffable , Sc  qu'on  ne  doit  ajouter  aucune 
Confiance  i tous  ceux  qui  fe  vantent  d'en  avoir  1 
gucti-  Le  connétable  de  Montmorenci,  au  rap- 
port de  Brantôme , dlfpit  qu'il  Ipi  en  avoit  coûté 
cinquante  mille  francs  pour  elTayer  différent  re- 
mèdes qui  n'avoient  fervt  dç  rien  , & que  le  feul 
qui  avoit  adouci  un  peu  fon  mal  ce  n'étoit  qu'un 
grand  b a fin  n d'eau  froide  avec  un  peu  de  Tel , en 
tremper  u.ie  feeviette  Sc  l'appliquer  fur  les  parties 
«touloureufcs. 

Voici  quelques  exemples  qui  font  voir  qu'on  a 
employé  toutes  fortes  de  moyens  pour  guérircetre 
maladie  , mais  auxquels  on  ne  doit  pas  donner 
toute  croyance.  AnJrtus  Liitvituf  epifl.  ixxtti 
in  tyclameJ.)  raconte  l’hiiloire  d'un  cabaretier 
goutteux , qui  avoit  fait  un  marché  de  yoo  florins 
avec  un  médecin  logé  chez  lui,  s'il  le  guérilTnit; 
celui-ci  lui  promit  dç  le  guérir  en  un  jour;  il 
le  fit  failîr  par  fes  domeitiques , lui  cloua  les 
pieds  fur  un  poteau;  partit  fans  dire  adieu,  Sc 
fçvint  trois  aus  «près  exiger  fan  filaire,  ayant 
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appris  que  te  patient  n’avoit  plus  eu  d’attaque# 

de  goutu. 

GuitUlmut  Fakricius , otfirv.  xxxrx,  an  I , 
fait  l'hiftoirc  de  trois  malheureux  goutteux  qui 
ayant  été  appliqués  i la  torture  pour  leur  faire 
avouer  un  crime  dont  ilsétoient  ioupçonnés , 8c 
ayant  été  reconnus  innocens  furent  délivrés  pen- 
dant toute  leur  vie  de  celle  de  la  gouiit  qu'ils 
avoient  éprouvée  plusieurs  fois  auparavant,  8c  vé- 
curent encore  long-temps  après. 

Ce  meme  auteur  raconte ( Ipifl.  xim),  qu’un 
goutteux  dans  le  temps  d'une  attaque  violente  de 
goutte  ayant  été  enlevé  de  fon  lit  par  un  ennemi 
mifqué , traîné  par  l'efca'.ier , & enfuite  mis  fur 
fes  pieds  au  bas  de  fa  maifon  pour  prendre  haleine. 
Le  fpeélre  prétendu  ayant  fait  femblant  de  le 
teffiaifir  pour  le  porter  hors  de  la  maifon,  le  gout- 
teux prit  la  fuite  en  montant  l’efcalier  6c  ails 
crier  au  recours  par  1a  fenêtre.  La  peur  fit  chex 
lui  le  même  effet  que  le  meilleur  temède. 

La  goutte  <11  auffi  rare  parmi  les  turcs  qu'elle 
efl  commune  chez  les  nations  accou'umées  aus 
excès  dans  les  viandes  6c  les  boitions.  Leur  nour- 
riture qui  eli  toujeuts  la  même  ne  préjudicie  pas 
à leur  famé  comme  nos  divers  met-.  C’cft  J cette 
vie  rtjjjlce  qu'on  doit  attribuer  en  bonne  partie  > 
la  forte  conft  tution  de  ces  peuples,  fur-tout  de 
ceux  qui  fc  contentent  de  boire  de  l'eafi  ou  du 
fotbet,  quelques  tififes  de  caffé  ou  de  feiquis,  8c 
qui  ne  font  aucun  excès  de  vin  nu  d'eau  de  vie. 
Cependant  quand  ces  peuples  font  attaqués  de 
la  goutte  ils  ot.t  des  remèdes  plus  fpécîfiques  que 
les  nôtres , & voici  urc  h floire  qui  fera  connaître 
la  recette  dont  ils  ufent. 

Un  turc  riche  8e  de  confidératton  ayant  été  prs 
par  une  galère  de  Malthe  eut  le  bonheur  de  plaire 
au  chevalier  qui  la  commandoit  ; il  le  prit  à fon 
fervice  & le  traita  d'une  minière  à laquelle  l’cf- 
clave  n'avoit  pas  lieu  de  s'attendre  ; ce  chevalier 
avoit  fouyent  des  attaques  de  goutte  tres-dott- 
lotjreufes.  Son  efclave  qu’il  a’mnit  & qui  étoit 
même  familier  avec  lui , lui  difoit  fouvent  : fil 
tu  étois  dans  mon  pays , je  te  ferois  guérir  radi- 
calement ; mais  le  temède  ne  fe  peut  pas  mettra 
en  ufage  dans  ce  pays-ci. 

Au  bout  de  quelques  années , le  chevalier,  con-* 
tent  de  fon  efclave,  le  mit  en  liberté  fans  vouloir 
de  rançon.  Le  turc  de  retour  en  fon  pays  fit  un  ar- 
mement pour  courir  fur  les  ch-étiens  ; il  eut  le 
bonheur  (de  prendre  un  vailfeau  qui  allait  i 
Malthe.  Quant  les  prifonnieis  pallèrent  en  revue 
devant  lui,  il  reconnut  le  chevalier,  fon  ancien 
maître  Sc  bienfaiteur  ; il  fit  figne  qu'on  le  fé- 
parât  des  autres , donna  ordre  qu’on  ne  le  mie 
point  aux  fers , 6c  qu’on  le  traitât  comme  fa  ptopre 
perfonne  ; majs  il  ne  voulut  point  le  voir  ni  lui 
parler.  . u, 
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tes  corfaires  étant  arrives  au  lieu  de  Tcur  àrmé- 
tnrnt , le  capitaine  turc  demanda  à fes  affoiics 
cet  efclave  par  préfértnce  , 8c  cela  lui  avint  cté 
accordé,  il  lui  fit  donner  un  cheval,  Sc  le  lit  eon- 
du-rc  en  la  naifon.  A peine  y fut'il  arrivé  & logé 
dans  une  belle  chambre  magnifiquement  meublée, 
à la  manière  du  pays,  qu'il  vit  entrer  fept  ou  huit 
hommes,  qui,  tans  lui  rien  dire,  le  déshabillèrent, 
l'étenduent  fur  un  matelas  au  milieu  de  la  cham- 
bre , lui  lièrent  les  pieds  à lin  gros  bâton  , tic 
deux  d'entr'eux  lui  donnèrent  fur  !r  plante  des 

Eieds  quatre  à cinq  cents  Coups  de  baguettes , qui 
is  lui  firent  enfler  d'un  demi-pied.  On  aune  turc 
les  lui  fearifia  auffi-tôt  avec  beaucoup  d'adrefle  , 
& fie  fottit  tout  le  fang  caillé , 8c  y mit  delfus  un 
baume  d'une  odeur  merveilleufc.  Après  quoi  on 
Je  porta  fur  une  ettrade,  où  il  y avoir  un  lit  com- 
pc le  de  bons  matelas , avec  de  riches  couvertures. 
Le  médecin , avec  crois  ou  quatre  rfclavcs , le  gar- 
dorent  à vue  , le  fervoieuc  avec  une  attention  in- 
finie. On  le  panfuit  deux  fois  par  jour  ; on  lui 
difoit  feulement  d'avoir  bon  courage  8c  de  deman- 
der tout  ce  qu'il  voudroic. 

Le  chevalier  ne  favoit  que  penfer  d’un  traite- 
ment fi  bifarre  ; il  en  attendoie  le  dénouement 
avec  impatience,  lotfqu'au  bout  de  dix  jours  fes 
plaies  furent  entièrement  guéries , H c qu'il  fit  vit 
en  état  de  fe  lever  S;  de  marcher;  on  lui  donna 
des  habits  à la  turque  qui  c'toicnt  très-riches,  8c 
fon  patron  vi-t  le  voir.  Il  lui  demanda  qui  il  éto  t, 
8e  enfuite , s’il  le  connoilfoit  : le  chevalier  n'avoir 
garde  de  reconnoitre  fon  ancien  efclave,  les  an- 
nées l'avoient  changé  ; une  barbe  longue  ombra- 
gée» une  partie  de  fort  vifage , 8c  I état  noriflant  où 
il  le  voyou,  le  rendoit  méconnoiflablc. 

Quoi  ! lui  dit  le  capitaine  turc,  eft-il  polTib'e 
que  vous  ayez  oublié  votre  efclave  Ibrahim  ? 
C'eft  moi-méme  que  vous  avez  traité  avec  tant 
de  générofité  : fâchez  qu'un  bienfait  n'ell  jamais 
perdu  chez  les  mufutmans  ; j'avois  pitié  de  vous 
quand  vous  foufftiez  les  douleurs  de  la  goutte , 8e 
je  vous  difois  que  fi  vous  étiez  dans  mon  pays , je 
vous  ferois  guérir  de  manière  à n'en  être  plus  in- 
commodé i je  vous  ai  tenu  ma  parole  ; vous  êtes 
guéri;  vous  avez  fouifert , mais  vous  ne  fi  uffrirez 
p’us , 8e  jamais  la  goutte  ne  vous  attaquera.  Le 
chevalier  le  remeicia  des  boi  s traitemcntqu'ilavmt 
reçus,  après  u-e  plainte  modefte  de  la  billonnade. 
Bientôt  après  il  n’en  fut  plus  queilior  ; il  demeura 
fix  mois  avec  fon  bienfaiteur , qui  le  cru:  bia  de 
biens  8e  de  cardTes  ; 8e  quand  le  cheva  icr  voulut 
retourner  en  fon  pays  , il  !;  fit  embarquer  dans 
un  vaiffeau  chrétien  avec  fes  gens , Ht  dont  il 
défraya  le  pa&ge. 

Te!  ell  le  remède;  il  efl  libre  à tout  goutteux  de 
s'én  fervîr  ; le  baume  que  l'un  svo-t  employé  croit 
<ju  fér.taUe  baume  de  la  Meque  ou  de  Judée , 
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I qu’iSh  cbnnoît  en  Frante , fous  le  nom  de  Sauve  ' 
blanc.  A l'égard  de  la  ballonnade  , on  petit  louer 
| des  turcs  à Marfeille  , fi  on  cil-  tenté  d'en  uferv 
; Quoi  q«  il  en  fort , s'il  y a de  la  douleur  dansectie 
| petite  opération  , elle  ne  dure  qu’un  inllant , au 
|ieu  que  la  jgoutu  fait  fouffrir  pendant  long  temps. 

Théophraile  Se  Aulugelle  ont  écrit  que  la  mu- 
fique  chitme  8c  appaife  les  douleurs  de  la  goutte ; 
rien  d'éionnant  à cela  ; on  fait  qu'en  général  les 
fons  mélodieux  ftifpendcnt  lÿ  vivacité  des  dou- 
leurs quelconques.  On  lit  dans  le  noifième  livre 
des  lecor.s  de  Louis  Guyon,  qu’une  femme  très- 
valétudinaire  , 8c  fur-tout  foit  incommodée  de  la 
goutte , manda  un  homme  qui  |ouoit  fort  bien  du 
tambour  8c  de  la  flûte , 8c  qui  le  fie  alors  avec 
tant  de  véhémence  que  la  malade  tomba  pir 
terre  , privé  de  femimene  8c  de  refpiration.  Etant 
revenue  de  cet  évanouillcment , elle  fe  plaignit 
de  grandes  douleurs  ; 8c  le  muficien , de  fon  côté , 
ayant  repris  de  nouvelles  forces]  8c  s'étant  remis 
a jouer,  cette  fécondé  dofe  de  mufique  proSu:fit 
un  11  bon  effet  , que  la  malade  fe  trouva  peu  de 
temps  après  délivrée  de  fes  douleurs  , 8c  parfaite- 
ment guérie. 

Philippe  II  , roi  d'Efpagne  , avoir  la  goutte. 
Son  premier  médecin , nommé  Mcrcatus , homme 
habile  8c  exprimenté  , lui  avoir  fait  prendre  dif- 
férens  remèdes,  fans  lui  procurer  aucun  foulage- 
ment.  Quelqu'un  propofa  d'appeller  un  autre 
médecin , nommé  Valezio.  Lotfquhl  fut  arrivé,  il 
confcilla  au  roi  de  mettre  fes  pieds  dans  un  bji  n 
d'eau  tiède.  Ce  remède  très-fimp!e  réuflit  au-delà 
de  toute  efpcrance.  Qu'en  tél'ulta-t  il  ? que  Mer- 
catus  fut  renvoyé,  8c  que  Valezio  eut  fa  place. 

Ce  fut  la  goutte  qui  jetta  dans  les  math  cm  ni- 
ques Bonaventurc  Cavaücri , jéfuite  de  Milan  , 
3c  profeffeur  de  mathématiques  à Bologne.  Cecie 
maladie  le  tounnentnit  violemment  , lorfque  Be- 
noit Cafleili  , difciple  de  Galilée  , vint  le  voir  ; 
il  lui  confcilla  , pour  le  diftraire  de  fes  douleurs  , 
de  s'appGquar  i la  géométrie.  Cavalierï  iuivit  Ce 
confeil , tarir  g-.ût  à cette  fcience  , 8c  devint  un 
dcspluscelèbres  mathématiciens  du  dernier  ficelé. 

Leibnitz  mourut  pour  avoir  voulu  fe  dé'ivrer 
trop  promptement  d'un  accès  de  goutte  , Il  prit 
un  remède  qu’un  jéfuite  lui  avoir  donné  à Vienne. 
La  goutte  remonta  du  pied  dans  l'cllumac,  8r  le 
malade  fut  tout  à couo  fuffoqué.  Il  étoit  alors  jlfts 
fut  fon  ht , ayant  à tôle  de  lui  fon  écriroire  , 8c 
l 'Argents  de  Barclay.  Nous  rapportons  cette 
anecdote  pour  qu’elle  ferve  de  leçon  aux  gout- 
teux , 8c  qu'ils  ne  prennent  pas  au  hilârj  des 
rettièJvsqi» , luin  dcles  guérir  ou  de  les  fou'ager , 
peuvent  les  faire  pciir. 

H<  ffmann  dit  qu'un  homme  , qtf  • toit  atraqu: 
de  la  goutte , en  fut  gu;  ri  par  un  chien  q-'ii  n: 
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coucher  arec  lui,  & qui  la  prit.  L'animal  teffen- 
toit  de  temps  en  temps  les  atteintes  qui  avoient 
tourmenté  fon  maître.  Les  goutteux  peuvent  e (Payer 
ce  remède.  S'il  ne  les  guérit  pas , au  moins  ne  peut 
ü leur  faire  aucun  mal. 

C'eft  dans  les  mêmes  vues  qu'un  ouvrage  pé- 
riodique , intitulé  la  Feuille  nicejfaire , qui  a paru 
en  ryjÿ,  indique,  dans  la  fetplle  du  17  uodt , 
pour  remède  de  la  goutte  , fa  tranfplantation  du 
corps  dans  un  autre  , au  moyen  d'une  certaine 
bouiilte  , qu'on  appliquera  la  plus  chaude  poflïble 
fur  les  parties  douloureufes  ;on  fera  enfutte  lécher 
par  un  jeune  chien  ces  mè  nes  parties.  La  friflion, 
dit  l'auteur , qu'il  exercera  avec  fa  langue  fur  la 
peau  du  malade,  ouvrira  les  p ires  , facilitera  l'in- 
troduft’on  de  la  falive , la  tranfpiration  , 8e  conlé- 
quemment  l'évalion  des  parties  de  la  goutte  , les 
plus  voifînes  de  l'épiderme  , & ainli  de  proche  en 
proche  .jufqu'à  ce  que  toute  la  matière  morbifique 
foit  détruite.  L'auteur alfure  que,  de  quelque  na- 
ture que  foit  la  goutte,  par  Temoyende  fa  bouillie, 
dans  laquelle  entre  une  certaine  poudre  qu'il  ne 
nomme  pas  , mais  qu'il  dit  être  bien  connue  des 
médecins , & fe  trouver  chez  tous  les  apothicaires , 
on  ne  manquera  pas  de  tranfpotter  dans  le  corps  du 
chien  le  dépôt  goûteux, 

M.  De  fa  ni  t , médecin  de  Bordeanx  , a donné 
en  1755  au  public  un  recueil  de  differtation  de 
médecine  , parmi  lefquelles  on  en  trouve  une  fur 
la  goutte  , qu'il  explique  finguliérement.  « Quand 
*>  |e  n'aurois  , dit-il , compofé  fur  la  goutte  qu'un 
w roman  , dans  Icqm  1 ceprn  tant  j'aurois  fauve  les 
••  apparences  d;  la  vérité  . ou  du  moins  fait  entrer 
m la  poifibilité  de  la  guerifon  de  ce  te  cruelle  ma- 
» lauie  , un  goutteux  dans  fon  loifir  Iiroit  ma  dif- 
» fertation  avcccomplailance  : à plus  forte  raifon, 
» lorfque  j'attelle  que  tous,  les  faits  , fur  lelqucls 
» je  bitis  mon  fyfteme , font  vrais,  & que  je  n'ai 
m voulu  tromper  perfonne  ». 

L'aureur  prétend  , d’après  l’obrervation  de  Sy- 
denhrm , qu.  les  goutteux  font  peut  la  plupart  gens 
d'tfprit , St  eue  cette  maladie  attaque  plutôt  les 
prrlonnes  fenfées  que  les  fors  , plutôt  les  riches 
qllc  les  pauvres.  A la  bonne  heurepour  Ls  riches) 
la  raifon  ell  facile  1 deviner.  Le  même  auteur, 
page  J79 , raconte  fort  agréablement  fa  difputp 
avec  un  moine  , qui  trouvott  fiott  mauvais  qu'il  eut 
guéri  un  malade  a/ec  du  quinquina  , diflbus  dans 
une  once  d'eau-dc-vic  & trois  onces  de  vin  vieux, 
parce  que  ce  remède  avo.t  çaufé  un  peu  d'ivreife 
au  malade, 

Aux  ifles  Amiilcs  les  fauvages  qui  fi:  Tentent 
attaqués  de  la  goutte  , font  en  terre  un  trou  , où 
ils  jettent  de  la  braille  b;en  ardente.  I's  mettent 
dcffiis  des  noyaux  des  fmbs  du  nrvmbain,  grand 
prunier  qui  vient  dans  ces  ifles  : ils  expofentenfuite 
deflus  la  paitic  malade , ô<  endurent  la  fumée  nés- 
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chaude  , le  plus  long-temps  qu'ils  peuvent.  Si  ce 
remède  fudonfique  ne  les  guérit  pas , au  moins  il 
les  fou  âge  beaucoup  ) ils  appellent  cette  cfpèce  de 
fumigation  boucaner.  M.  Bc.fin  dit  dans  fes  nou- 
veaux voyages  de  f Amérique  Septentrionale  , pag. 
179  , avoir  été  témoin  de  l'épreuve  qu'à  faite)  un 
européen  de  cette  méthode  de  koucaner.  Il  y avoit 
environ  fisc  feutrines  , qu'il  avoir  au  pied  droit 
une  violente  attaque  de  goutte  , avec  des  douleurs 
les  plus  aigues.  11  réfolut  de  fè  mettre  entre  les 
mains  d'un*  fameux  jongleur  , de  la  nation  ap- 
pelée tonika  , qui  1e  traita  Je  la  manière  fuivante. 

Il  fit  bouillir  dans  une  chaudièse  routes  fortes 
de  fimplrs  , des  feuilles  de  laurier  rouge  8e 
blanc  , du  baume  , de  la  citronelie  , des  racines 
de  bois  de  faflrfras  , avec  des  branches  de  pin  5e 
de  ciner  , aibr. fléau  qui  croit  dans  la  Caroline 
méridionale  8e  dans  la  Louiftane.  Ce  fauvage  mé- 
decin plaça  enfuitc  U chaudière  fus  une  cfpèce 
de  dôme  fait  avec  des  cerceaux  , fur  kfquels  il 
étendit  une  peau  Je  cerf  paflfée , pour  concentre» 
la  fumée  de»  racines  8e  des  herbes  odoriférantes.  II 
fit  mettre  au  goutteux  je  pied  malade  au-deflus 
de  la  chaud'ère.  Il  répéta  p ulieurs  fuis  cette  opé- 
ration , 8e  l'européen  fut  guéri-  “ Je  l'ai  vu  de* 

» puis , dit  M.  BolTu , allerl  la  chtffe , 8e  vaque» 

•»  à toutes  fes  affaires  fans  rcflentir  U moindre  iiu 
» commodité  ». 

Dans  un  de  fes  dialogues  intitulé  , Pkilopfeuàer 
ou  l'Ami  du  menfonge  , Lucien  fe  moque  de  la  cré- 
dulité 8e  de  la  fuperftition  des  philolnphes  de  fou 
temps,  à loccaflon  de  la  goutte  dont  étoit  attaqué 
un  des  plus  confidrrables  citoyens  d'Athènes  » 
nommé  Lucrate , 8e  auquel  chacun  confeilloit  un 
remède  de. fa  façon-  La  manière  fine  Je  agréable  ( 
dont  Lucien  rallie  ces  philofophrs  , doit  engager  s 
lire  ce  dialogue  dans  I original  , avec  d'autant  plus 
de  raifon  , qu'à  la  honte  de  notte  fiècle , la  plupart 
des  railleries  de  Lucien  peuvent  encore  avoir  leu» 
application  à certaines  gens , qui  parcharlarannerie 
ou  autrement , fe  font  une  occupation  méthudiqup 
de  prefciire  de  pareils  remèdes.  Ce  11  fins  doute 
ce  dialogue  de  Lucien  , qui  à fourni  à B ombeau- 
faul , auteur  du  feiiicme  fiècle , l'idée  de  fa  co-  „ 
médic  , toute  imitée  de  Lucien , inti-ulre  U goutte  , 
laquelle  fut  repréfentee  en  rfiof , Be  imprimée  U 
même  année , elle  cil  tare  8e  peu  connue. 

Le  maréchal  de  Coffé  mourut  en  1 ç8z  de  U 
goutte  , maladie  très-habi'urlle  , 8c  hcrrd.raTO 
a’orsdans  w famille  : quand  1rs  douleu-s  étoient 
très  vives  , ce  qyi  arrivoit  fouvent , il  iuroit  8e 
prftoit  de  la  plus  gr-nde  force,  mais  encore  moins 
contre  la  goutte  même  , contre  les  médecins 
qui  l'empèchoitnt  de  boire,  bfticur  il  reçut  leur 
vifite  dans  ces  morne  11s.  « Mordieu  , dit  - il  à la 
» compagn'e  , vous  qui  êtes  mes  bonsaerns , aîdcz- 
” moi  à avoir  railon  de  ces  bourreaux  nu  méde- 
» tins  qui  ne  veulent  pas  me  laiàcr  boire  dn  tin 
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• bourru;  pardieu  i’en  boit  ri  1 cette  heure  avec 
■ vous , en  dépit  d’eux  i qu  on  en  aille  quérir,  8f 
» fi  le»  médecins  viennent,  vous  qui  êtes  mes' 
» meilleurs  amis  , vous  les  chafferez  ».  On  en 
apporta  ; il  en  but , 8c  le  lendemain  les  bons  amis 
crurent  devoir  venir  favoir  des.  nouvelles  du  maré- 
chal. « Mordieu!  leur  dit-il,  je  fuis  beaucoup 
*>  plus  mal , 8c  ces  ingrats  de  médecins  difent  que 
» c'eft  parce  que  j'ai  bu  du  vin  bnuru  i mais  c'eft 
» qu’ils  nrfavent  pas  me  guérir  ».  On  auroitpu  ap- 
paifer  .'humeur  du  matcchal,  en  lui  accordant  l'un 
& l'autre. 

C'eft  peut-être  d'après  cette  hiftoire  qu'ont  été 
£aits  les  vers  futvans  : a 

Sur  peiae  de  U goutte,  an  médecin  m'ordonne. 

De  quitter  l'ufage  du  via  ; 

Mais  loin  de  renoncer  à ce  bon  jus  divia. 

J’achève  de  vuider  ma  tonne. 

Laquais,  vite , a graads  dots  remplis-moi  ce  ciyfial  : 
Si  le  via  engendre  la  goutte , 

Boire iufqu'A  U lie  cftleûérct,  Tans  doute. 

De  tarir  la  fource  du  mal. 

Brantôme  ayant  la  goutte , un  médecin  fut  le 
trouver  pour  lui  offrit  le  fecret  qu'il  avoit  de  le 
guérir.  Arrivé  chez  le  malade , il  demanda  à lui 
parler  : un  laquais  aila  avertir  fon  maître  qu'une 
perforine  qui  guériffoit  la  goutte  le  demandoit. 
Brantôme  vient  aucant  vite  qu'il  lui  eft  poftible 
au-devant  de  cet  homme  , & dit  à fon  laquais, 
en  préi'ence  du  médecin  , faites  entrer  le  carroffe 
de  monfieur  dans  ma  cour.  Le  médecin  dit  qu'il 
n'en  avoit  point.  Quoi!  lui  répliqua  Brantôme, 
trous  guétiffez  de  la  goutte  , 8c  vous  n'avez  pas 
de  catrolfe  , je  ne  fuis  pas  des  vôtres  , 8c  le  quitta 
brufquement  , comme  vouant  dire  que  fon  re- 
mède n'étoit  donc  pas  bien  merveilleux  , puifque 
la  goutte  étant  un  mal  fi  fait  en  règne,  il  n'avoit  pas 
encore  eu  l’cfpric  de  gagner  dequoi  fe  faire  voiturer. 

GRAFIGNY  , ( Françoifed'Iffembourgd'Hap- 

Îioncouit  ) fille  d'une  petite  nièce  du  célébré  Cal- 
ot, graveur , morte  en  1758  , âgée  de  042ns. 

Cette  femme,  auteur,  étoitnée  férieufe,  8c  facon- 
verfation  n'annonçoit  pas  tout  l'efprit  qu'elle  avoit 
reçu  de  la  nature.  Un  jugement  folide  , un  cœur 
fenfible  8c  bienfaifant  , un  commerce  doux  , égal 
Scsftr,  lui  avoit  fait  des  amis  avant  qu'elle  pensât 
i fe  faire  des  leâeurs.  Quoiqu’elle  fe  mit  à écrire 
dinsun  âge  avancé,  elle  lit  vnir’bcaucoup  de  do- 
cilité & de  modeltie.Ses  amis  avoiuttla  liberté  de 
lui  donner  leurs  avril , 8c  elle  les  recevoil  fans  hu- 
meur. Elle  avoit  néanmoins  le  louable  defir  d'être 
eflimée  , fans  lequel  il  n’jr  a gpmt  de  véritable  ta- 
lent. Une  critiqué  , une  epigramme  la  chagrinoit, 
8e  elle  l’avouoit  de  bonne  foi.  Elle  ne  tegardoit 
la  poefie  que  comme  une  jolie  bagatelle , peut-être 
Encyclopédie**, 
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par  une  feerett*  rélexion  far  fon  peu  de  talent 
dans  ce  genre  ,nu  par  un  pr  é]ugé  de  fociéré.  Lors- 
que fes  Lettre!  Péruviennes  p arurent , on  fut  ien- 
lible  à cette  variété  de  beaux  details,  d'image* 
vives  , tendres  , ingénieufes  , riches,  fortes,  lé- 
gères , fingulièrenunt  tracées  ; de  fentimen*  déli- 
cats , natts  , paffionnes  ; à ces  accélérations  de 
tt  y le  fi  bien  ménagées:  ces  mots  accumulés  de 
temps  en  temps,  ces  phrafesqui , en  fe  précipitant 
les  unes  fur  les  autres,  cxpiiment  Gheureufeuient 
i'abondance  & la  rapidiic  des  mouvemens  de 
l'ame  ; à ce  grand  morceau  plein  d'art , de  feu  8c 
d'inrérêt  , où  la  péruvienne  fe  trouve  plus  que  ja- 
mais preflee  entre  fon  cher  Axa  8c  le  plus  généreux 
des  bienfaiteurs.  Mais  on  teprochoit  avec  raifon 
â l’auteur  d'âvoir  fait  ufage  dans  ces  lettres  d'un 
ton  de  metaphyfique  nécelïairement  froid  en 
amour.  Ce  défaut  parut  d’autant  plus  fingulier 
dans  une  femme,  qu'un  homme  qui  écrit  8e  qui  a 
des  partions  à manierer,  s'efforce  de  faire  imiter 
à fes  perfonnages  les  femmes  qui  ne  généraliftnt 
point , mais  tournent  toutes  leurs  penfées  en  fen- 
rrmens.  La  comédie  de  Ccnit  eft  un  de  ces  petits 
romans  dialogués  , 8c  appelles  Comédies  lar- 
moyantes. Elle  eft  écrite  avec  délicateffe,  ornée  de 
penfées  fines  , vivement  imaginée  , légèrement 
tiffuc,  négligemment  finie. 

Madame  de  Grafigny  racontoit  quelquefois  avec 
chagrin  que  fa  mère , ennuyée  d'avoir  chez  elle 
une  grande  quantité  de  planches  en  cuivre , gra- 
vées par  le  célèbre  Callot , fie  venir  un  )our  un 
chaudronier , & les  livra  toutes  pour  qu'U  lui  en 
Ut  une  batterie  de  cuifine. 

Cette  dame  illuftre,  veuve  d’un  mari  de  l« 
conduire  duquel  elle  avoit  eu  fouvent  à fe  plaindre, 
vintâ  Paris  en  1740,  à la  fuite  de  mademoifelle 
de  Guife.  Madame  de  Grafigny  ne  prévoyoit  pa» 
dès-lors  la  réputation  qui  l’attendoit  dans  cette 
capitale.  Pluficurs  gens  de  lettres,  réunis  dans  une 
focierc  où  elle  avoit  été  admife  , l'engagèrent  de 
fournir  quelque  pièce  pour  le  recueil  de  ces  mef- 
fieurs  , volume  in-ix  , quiparuten  174;.  Elle  leuq 
donna  une  nouvelle  efpagnole  , intitulée  : Le  mau- 
vais exemple  produit  autant  de  vertus  que  de  vices • 
Cette  nouvelle  eft  feinée  de  maximes  : 8c  le  titre 
même , comme  ou  voit , en  eft  une.  Les  lettres 
Péruviennes  Si  Cénie  , qui  paiurent  enfu  te  , 
lui  affinèrent  un  rang  dans  la  république  des  lettres. 
La  fille  d'Âtiflide , autre  comédie  en  cinq  aûes, 
ne  fut  repréfentée  qu’apres  Cénid ; mai*  elle  ne  re- 
çut pas  le  même  accueil. 

Après  la  chûte  de  cette  pièce , on  envoya  ce* 
vers  à madame  de  Grafigny  : 

Bonne  maman , de  la  gente  Cénie , 

A cinquante  ans  vous  fîtes  un  poupon; 

On  applaudit  ; on  le  trouva  fort  bon  s 
On  parte  un  miracle  en  la  vie. 

Rn 
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Mais  d’un  effort  moins  ci/confpeQ  , 

Sept  ans  après  tenrer  même  aventure. 

Et  travailler  encor  dans  le  goût  grec; 

Pardon , maman , fi  la  phrafe  cfl  trop  dure , 

-’c  le  dis,  faof  votre  rcfpea, 

’ Ccft  de  tuut  tems  vouloir  forcer  nature. 

Outre  ce  drame  & celui  de  Cènie  , madame  de 
Crjfigny  avoit  laiffé  un  petit  adtc  de  féerie  , inti- 
tulée .djor , qui  avoit  été  joué  chez  t Ile , & qu'on 
la  détourna  de  donner  aux  comédiens  , comme 
rempli  d'un  femimein  trop  vif  it  trop  tendre 
pour  fon  âge.  Elle  a de  plus  ccmpofé  trois  ou 
quatre  p cces  en  un  allé  , qui  ont  été  repréfentées 
a Vienne  par  les  enfans  de  l'empereur.  Ce  (ont 
des  fu;cts  (implrs  8c  moraux  , â la  poitéc  de  l'au- 
jufte  jeùncfle  qu'elle  vouloit  inlhuire. 

GRAMMONT,  ( Antoine  de) mort  en  1678. 

Au  palTage  du  Rhin,  Grammont  apperçut  un 
ofici.tr  qui  fe  d’fpofoU  à fe)tttet  dans  le  H.- uve  ; 
il  alla  à lui , le  pdlolet  â ta  main  , Se  lui  dit  < 
« A!te-!à  i vous  ne  paiTercx  pas , t u payex-moi 
” les  cinquante  louis  qu;  vous  me  devez.  Etes- 
» vous  fou,  répondit  l’officiel  t Non  , en  vérité  , 
» continua  Grammont  t je  fais  bien  que  vous  r»*a 
» vez  pas  peur  de  mourir  : noyé  de  dettes  comme 
" vous  1 êtes  , c’cft  ptu:  être  ce  qui  p urio  t 
» vous  arriver  de  plus  heunux  j mais  quand 
**  tous  ferez  moïc,  fur  quoi  prcnjrai-je  mss 
" cinquante  luufs<ê  l’avez  noi,  vous  dis-je,  ou 
» vous  ne  pailt-rez  \>as  •>. 

Grammont  aflu'grcit  une  place,  Lo-fqürïe  gou- 
verneur fe  fin  rendu  , après  une  alfee  1 gèie  té- 
üllance  , il  dit  qu'il  avoit  demandé  à capituler  , 
parce  qu'il  manquoic  de  pondre.  Afi  1 de  vous 
rcruî-c  conh J:  nce  [tour  confidence,  repart*!  Gram 
mont , je  vous  avouerai  que  je  ne  vous  ai  accordé 
Ce  que  vous  demandiez  , que  parce  que  j.-  n’avols 
plus  d:  plumb. 

Les  impériaux  attaquent  Landau.  Mctac,  offi- 
cier très  âgé  3e  dtftingué  par  beaucoup  de  belles 
aâions , déf.nd  icftc  place  pics  de  quitre  mois  , 
avec  une  intelligence  Se  une  fermeté  extraordi- 
naires. G'ammont , qui  cil  pour  lî  moins  auffi 
vieux,  dit  familièrement  à Louis  XIV,  â-peu- 
près  de  même  âge  : « Sire , il  n’y  a que  n.  us 
» autres  cadets  qm  vallion.  quelque  cipife.  Cela 
” elt  vrai  , dit  It  roi  ; m,is  â notre  âge  , on  n’a 
» pas  long-ltins  â jouir  de  la  gloire  ».  Sire , re- 
prit Grammont , « on  ne  compte  pas  l'âge  jes 
» glands  rois  , &r  leurs  années  ne  fe  datent  que  par 
» leurs  belles  allions  ». 

Grammont  étant  fur  le  point  de  mourir , Ci 
fe  nmc , qui  étoît  d’une  piété  profonde  , ne  le 
quittnit  pas  .d'un  moment.  Son  conre fleur  l'inf- 
truifoit , en  lui  tWant  : « Moniteur , il  faut  croiie 
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» ceci , il  faut  croire  cela»;  8c  le  comte  fe  tour- 
nant vers  fa  femme , lui  demandoit  : a Cela  cft-tl 
' » vrai , madame  1 — Oui,  lui  répondit- elle.  — Eh 
» b en,  -ajt.utoit  le  malade,  allons  donc,  depê- 
» citons  nous  de  cioire  ». 

GRAND  , ( Marc  Antoine  le)  auteur  8c  poète 
françois  , moi  t en  17x8  , à (6  ans. 

Un  jour  que  cet  rlL-ur  fe  promenoir  avec  un  de 
fes  amis,  un  pauvre  les  aborda  civilement  eit 
leur  tendant  fon  chapeau.  Le  Grand,  tira  de  fi  , 
poche  quelques  fols  qu'il  lui  donn..  Lâ-dsifus  te 
mendiant  , par  reconnoifTance  , fe  m e â chanter 
un  Ot  profundit.  Parle  donc , hé  , l'ami , lui  dit 
Il  comédien  , cft-cc  que  tu  me  prends  pour  un 
trépaffié  i Au-lieu  d'entonner  un  De  profundit 
chante  plutôt  un  D.mine  falvum  fae  regem  , car  je 
fais  les  rois. 

Sa  figute  rtoit  défagréabte  , 8c  le  public  U 
trouvait  telle  ; il  dit  un  jour , en  haranguant  le 
parterre  : Mejfeurs  , H vous  ef  plus  ai  fi  de  vous 
accoutumer  â ma  figure , qu’à  moi  d'en  changer. 

GRANDEUR  D'AME.  La  grandeur  d'ami 
honore  ’a  vertu  dans  l’ennemi  même  qui  a fis 
réfilier.  Lnrfque  Soliman  eut  p is  le  château  de 
Budcs , en  ij  19,  il  trouva  dans  un  cachot,  Na- 
datti , gous  emeur  de  la  place.  11  fut  curieux  de 
favoir  la  raifon  d’un  évènement  li  extraordinaire. 

Le*  allrmansls  de  la  gartiifon  lui  avotrétent  que 
Nad..fti  l-s  ayant  traités  de  lâches  8c  de  petfides  , 
pan  e qu'ils  le  prelfo'ent  île  capituler  , ilsl’avotent 
enfermé  pour  avoir  la  facilité  de  fe  rendre.  Le 
fultan  , plein  daim-ration  pour  la  fidélité  8c  la 
bravoure  du  généreux  gouvern  ur  , le  combla  de 
louanges  8c  Je  préfets,  le  mit  en  liberté,  8c 
cnn  tamna  à mort  mus  Ceux  qui  avoient  manqué 
d’u-'e  maniciC  fi  honicujt  â la  fubordination  mi- 
litaire. 

Il  y a des  réponfes  qui  car  iâérifcnt  la  grandeur 
Samt  de  ceux  qui  les  ont  faites. 

Parmi  quelques  prifenniets  romains  que  Mithri- 
date  avoit  faits , on  Ini  amena  un  officier  qui  fe 
nora  nois  Pnmponius  , 8s-  qui  croît  b'cfTc  dai  gé- 
reufement  : le  roi  lui  demanda  , fi  en  lui  fauvant 
la  vie  , il  pouvoir  compter  de  l’avoir  pour  ami  ? 

Oui  , répan  l'tlc  prilontiier  , fi  vous  faites  la  paix 
avec  les  toinains  , finon , je  n’ai  pas  même  à as  li- 
bérer. Ceux  qui  étaient  préfeus  , irrités  de  celte 
fi  ère  réponfe , excitoient  Mithiidjte  â le  faire 
mourir  j mais  ce  prince  rejetta  ce  lâche  conleil , 
en  leqr  difaut  : refpeâons  la  vertu  matheureufe. . 

Alexandtc-'c-Grand,  ayant  fait  prifonnier  Po- 
rus  , l'un  des  plus  pffffans  rois  des  Indes , le  fit 
venir  devant  ini , 8c  lui  demanda  comment  il  vou- 
loit être  traité  ? «En  roi,  répondit-il.  —Mais, 

» ajouta  le  conquérant , ne  demandez  vous  rien 

• 

.♦ 
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'•  davantage*  —Non,  ce  féal  mot  dit  tout»; 
Charmé  de  cette  grandeur  d'ame  , Alexandre  lui 
rendit  Tes  états , auxquels  il  ajouta  plufieurs  autres 
provinces  ; Sc  Porus , reconnoiflant , lui  demeura 
fidèle  jufqu’i  la  mort.  * 

Malek  , vilir  du  calife  Moftzdi , yenoit  derem- 

Îiorter  une  viétoirc  (ur  les  grecs  , 8e  avoir  pr  s 
eur  empereur  dans  une  bataille.  Ayant  fait  venir 
ce  prince  dans  fa  tente  . il  lui  demanda  quel  trai- 
tement il  attendoit  de  fon  vainqueur  ? « Si  vous 
» faites  la  guerre  en  roi  > répondit  l’empereur  , 
» renvoyez-moi  : fi  vous  la  faites  en  marchand  , 
» vendez-moi  : fi  vous  la  faites  en  boucher, 
egorgez-moi  ».  Le  général  mufulman  le  renvoya 
fans  rançon. 

Un  chef  d'efc'tives  révoltés  fut  pris  les  armes 
à la  i am  , avec  plufieurs  de  fon  parti-  Le  général 
vu '..'j  ir  lut  demanda  quel  tia-temmi  il  troyoit 
que  lu1-  uC  tes  c*  mpagnons  avoient  mérité  ? Celui 
que  méritent  de  b: a es  g ns  qui  sctiiii.eiu  d g tes 
de  la  liberté.  Le  gtnéral  leur  accorda  le  pardon, 
8c  les  incoipora  dans  fon  armer, 

Lorfque  Soliman,  fouverain  des  turcs  , mar- 
choit  i la  conquête  de  Belgrade,  en  iju  , une 
x femme  du  commun  s’approcha  de  lui  , éc  fe  plai- 
gnit amèrement  de  ce  que  , pendant’qu’eile  dor- 
moit  , des  foldats  lui  avoient  enlevé  drs  brftiau* 
qui  falfoient  toute  fa  lichefle  : Il  fallait  que  vous 
fujfic ç enfhtli  e dans  un  fommeil  tien  profond  .lui  dit 
en  liant  le  fultan  , puifque  vous  naveq  pis  en 
tendu  venir  les  voleurs . Oui , je  dur  mois  , feigne  ur  , 
répond  t-elle,  choit  dans  la  confiance  que  votre 
hautrjfe  veilloie  pour  la  sûreté  publique.  Soliman  , 
affez  magnanime  pour  approuver  ce  mot , tout 
hardi  qu’il  étoit , répara  convenablement  un  dom- 
mage qu’il  aqroit  dû  empêcher. 

L’empereur  Charles-Quint  avoir  demande  à 
François  1 fa  gendarmerie , ainfi  que  de  l’argent,, 
par  forme  d’emprunt , pour  repouflër  avec  avan- 
tage les  turcs  , dont  il  étoit  vivement  preffé  : 
« "Pour  de  l’argent  , répondit  le  roi , je  ne  fu  s 
n pis  banquier  j pour  ma  gendarmerie , comme 
» elle  e II  le  bras  qui  porte  mon  fteptre,  je  ne 
» l’exrofe  jamais  au  péril  fans  aller  chercher  la 
• gloire  avec  elle  ». 

Les  empereurs  Théodofe,  Arcadius  fif  l fo- 
nonus  , écrivirent  à Rufin  , préfet  du  prétoire  : 
• Si  quelqu'un  parle  mal  de  notre  perfonne  ou 
» de  notre  gouvernement  , nous  ne  voulons  pas 
» le  punir.  SM  a parlé  par  légèreté,  il  faut  le 
» mépnfer  i fi  c'eft  par  folie,  il  faut  le  plaindre : 
» fi  c’eft  une  injure  , il  faut  lui  pardonner  »! 

Dans  une  caufe  on  Ariftide  étoit  juge , une  des 
parties  rapporta  plufieurs  injures  que  ce  même 
Ariftide  avoit  reçues  de  fa  partie  adverfe  : paffez 
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cela , dit  Ariftide  ; venez  au  fait  i je  ne  fuis  pu 
mon  juge  , je  ne  fuis  que  le  vôtre. 

Injufteraent  condamné  pat  des  citoyens  jaloux, 
le  grand  Phocion  , l'un  des  plus  cé'cbrcs  perfon- 
nages  de  la’Grèce  , étoit  près  de  bo:re  la  ciguc  , 
torfqu’on  lui  demanda  s'il  ne  vouloit  rien  dite  à 
fon  filsî<«  Faites-!e  ven  r , d-t-i'  ».  On  va  cheicher 
le  jeune  homme  ; on  le  conduit  ; onde  prclentc  au 
père:  «Mon  cher  fi  s,  lui  dit-il,  je  vous  reennf- 
» mande  de  lervir  votre  pa:tie  avec  autant  de  • 

» zèie  & de  fidélité  que  moi,  6c  fin-tout  d oublier 
» qu'une  mort  injufte  fut  le  prix  dont  elle  paya 
» mes  fcrvices  •*. 

Le  muficieti  Guad  gr.i  ayant  perdu  une  Tomme 
confiJétablé  gvec  un  piince  allemand  vryag  ur  , 
qui  étoit  ce  qu’on  appelle  aujourd'hui  ,en  tern.es 
de  l'art , un  grec  . on  l'a  et  lit  qu’il  avoir  été  vt.lé , 

Sc  il  fut  confeilié  de  ne  point  payer  l'allemand. 
Giudigny  répondit  : il  aag*  avec  moi  en  fi  pou, 
je  vêtu  agir  avec  lui  eu  prince. 

Le  général  Ban,  officier  a!l  mi»d  au  fiivice 
de  la  Ilullie  , &r  qui  a eu  part  à l’clévati  m de  la 
grande  Catherine,  avoit  reçu  ordre  de  monter 
vers  le  Holllein  avec  un  cor  s de  troi  pes  qu’il 
commandait.  C 'étoit  un  foid  r parvenu , dont 
on  ne  c mnoilf  it  ni  la  famille  , ni  le  pays.  Un  jour  » 
qu’il  étoit  campé  près  de  Hufum  > il  mviti  les 
principaux  officiers  i dîner.  Pendant  qu’ils  croient 
à table,  ris  virent  entier  dans  la  tente  un  fimple 
meunier  & fa  femme  , condui  s pai  un  aidc-de- 
camp,  qui  avoit  été  les  chercher  par  ordre  du 
gtnéral.  Ces  pauvres  gens  s’avançoient  en  trem- 
blant de  p ur  : mais  le  général  les  raifura  , les  fit 
meure  à table  à côté  de  lui , 6c  leur  fit  , pendant 
le  dîner  , un  nombre  infini  Je  queliions  fur  leur 
•famille.  Le  bonhomme  leur  répondit  qu’il  étoit 
le  £ls  aine  d'un  meûnier  umme'lui  , qu’j]  avoit 
une  fœur  bc  deux  frères  qui  faitoient  le  com- 
merce. Mais,  reprit  le  général,  n’aviez  vous 
pas  un  autre  frère , outre  les  deux  dont  vous  venez 
de  me  parler  ? Le  m.  us  er  lui  réponde  qu’effecti- 
vement  il  en  avoit  un  tmifième  , m us  qu'il  étoit 
parti  pour  la  guerre  , dès  G i4us.  tendre  jeunefle  , 

Sc  que  n’eu  ayant  pas  entendu  parler  depuis,  on 
le  croyott  mort.  Le  général  lifanc  dans  les  yeux 
de  fes  officiers  , qui  étoient  étonnés  qu'il  s’amusât 
fi  long-tcms  à faire  des  queliions  à ce  pauvre 
malheureux  , fe  tourna  vers  eux  & leur  dit  : 

•<  Meilleurs , vous  avez  toujours  été  curie  ix  de 
» lavoir  la  famille  d’t  û je  forrois , je  vous  dirai 
» donc  à préfet, t , & je  ne  roug  s point  de  vous 
» le  dire  . que  je  fuis  le  ficre  de  cet  honnête 
» meûnier  i il  vous  a fait  l’hilloire  de  ma  famille  ». 

Le  général , après  avoir  pafie  la  journée  avec  fet 
païens,  tète  à ’aqficl'e  fes  officiers  fe  joignirent 
de  bon  coeur,  prit  des  mefurei  pour  améliorer 
leur  fort. 

Rr  r i. 
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Un  foldit  envoyé  p»r  M.  de  Vsuban  pour 
éliminer  un  polie  , y rtfta  long-tems  , malgré  le 
feu  des  ennemis , & reçut  même  une  balle  dans  le 
corps.  11  retourna  rendre  compte  de  ce  qu'il  avoir 
obfervé , 8c  le  fie  avec  toute  la  tranquillité  pofli- 
b!e,  quoique  le  fang  coulât  abondamment  de  (à 
plaie.  M.  de  Vauban  voulut  récompenfer  £a  bra- 
voure & le  fervice  qu’il  venoit  de  rendre  i il  lui 

Êréfenta  de  l’argent.  Non , monfeigneur , lui  dit 
: foldat  en  le  réfutant  , cela  gitcro.t  mon  union. 

Pendant  le  liège  de  Montmélian  par  les  français 
en  i6yi  , le  maréchal  de  Catmat , qui  vouloir  fa- 
voir  fi  le  foffé  de  la  place  ctoit  taillée  dans  le  toc 
vif,  ou  s'ilétoit  feulement  revêtu  de  maçonnerie 
du  côté  du  gl.cis  , faifoit  defcéndre , pour  s'en 
atTurer  , un  foldat  dans  un  gabion  avec  une  coide: 
Mais  un  fi  grand  nombre  de  braves  gens  avo'ent 
péri  dans  cette  dangéreufe  commilfion , que  per- 
fonne  ne  fe  p-.éfentoit  plus  pour  le  tenter.  Un 
jeune  foldat  du  régiment  de  la  Fate  eut  fcul  cette 
audace.  Comment  t’y  prendras-tu  , lui  dit  le  ma- 
réchal de  Catinat , pour  connoître  fi  c’eil  maçon- 
ne ou  roc  ! Je  le  verrai  bien  , répondit-il , par 
la  fenêtre  du  gabion  , en  fondant  avec  la  pointe 
de  ma  bayonnecte.  On  le  defetnd  dans  le  folTc: 

II  en  revient  heureufcitient  , Se  rend  un  très  bon 
compte  de  ce  qu’en  a fi  grand  intérêt  de  con- 
coure. Que  veux  tu  pour  ta  récompenfe,  lui  dit 
ce  généra'  ? Je  vous  demande  en  grâce , monfeigneur , 
répondit-il , de  me  faire  entrer  datte  la  compagnie 
der  grenadicra.  , 

Louis  XIV  demandaun  jour  au  maréchal  de 
la  le  ut  lia  le , à quoi  M.  de  Catinat  pouvoit  cite 
bon  : « Site  . dit  il  , fi  votre  majefté  veut  en  taire 
» un  général  d'armée,  il  ift  très  digne  de  cet 
» emploi  ; fi  elle  veut  en  faire  un  chancelier  , il 
* en  remplira  noblement  les  fondions  ; fi  elle 
» juge  à propoÿ  d’en  faire  un  mimttre  , fa  ca-  ' 
» pacité  ne  fera  pou,t#u-dcffous  du  miniftéi#.*. 
Quand  M.  de  la  Feifillade  tepondoit  ainfi  , il  école  I 
brouillé  avecM.  de  Catinat. 

GRANGE  , ( Jofph  Chancel  de  la  ) poète 
tragique  françois , né  en  1676  , mort  en  171». 

La  Grange  nous  ell  dépeint  petit  de  taille  & 
fort  gros  ; il  avoir  unephvfionom  e peu  fpiritucllc  , 
une  voix  grêle  Sc  criarde  ; mais  il  racontait  avec 
ftu,  8c  mectoir  prefque  toujours  du  fiel  dans  fes 
difenurs.  11  faifoit  des  épigrammes  Scdeschanfons 
contre  fes  concitoyens  Sc  fes  parens.  Ma'gré  ce 
penchant  p mr  la  fatyre  , qui  ne  l’a  quitté  qu’avec 
la  vie  , il  éto  t confidéré  (St  mcmc. aimé  dan»  fa  pa- 
trie , parce  que  dans  le  fond  il  étoit  bon  mari  , bon 
pire  , bon  ami  8c  bon  citoyen.  On  attribuoit  fes 
traits  caulllques  d la  malignité  de  fon  efptit,  plu- 
tôt qu'a  la  méchanceté  de  fon  cxrur. 

La  Grange  entra  fort  jeune  page  chez  la  prin- 
ce ffe  de  Coati.  11  avoir  dès  lors  compofé  une  tra- 
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gédle  qui  fut  jouée  fous  le  titre  ÜAdherial.  L'iî- 
luftre  Racine  voulut  bien  éclairer  les  calens  du 
jeune  auteur  ; ta  Grange  a avoué  depuis  que  les 
leçons  de  ce  grand  maure  lui  enavotenc  plus  ap- 
pris ajuc  toutes  les  pratiques. 

Quelques  mois  avant  la  teptéfentation  de  fa 
tragédie  d' Adhcrtal , toute  la  cour  étant  i Chan- 
tilly , on  vint  le  chercher  de  la  part  de  M.  le 
duc.  Son  guide  le  conduifit  à un  appattemrnc  oïl 
il  trouva  ce  prince  i table  avec  le  comte  de  Fief- 
que,  Racine  St  Santeuil.  Celui-ci , dont  la  tête 
«étoit  échauffée  , 8c  pat  fon  propre  cnrhoufiafme, 
& par  le  vin  qu'il  s'etoit  peu  épargné , le  plai- 
nit  de  profiter  fi  mal  des  talens  qu'il  avoir  reçus. 

I lui  dit  qu'un  fi  beau  naturel  que  le  lien  auroit 
dû  tomber  entre  les  mains  de  Santeuil  plutôt  que 
dans  celles  de  Racine;  qu’il  auroit  fait  de  lui  un 
des  plus  habiles  hommes  du  fiècle  pour  U poëfie 
latine.  Cette  fougue  fit  rire  tout  le  monde.  Le 
jeune  la  Grange  crut  devoir  prendre  la  defenfe 
de  la  poëlie  françoife  8e  de  Racine.  Les  tieurs 
étoient  pour  lui  . Santeuil  fut  offtnfé  de  fa  har- 
die ffe  ; il  fe  mit  dans  une  colère  fi  terrible  , qu'il 
prit  une  afliette  qu'il  lui  auroit  jettée  à la  tète, 
fi  M.  le  duc  ne  lui  avoit  promptement  arrêté  le 
bras.  La  Grange  fortit  tout  effrayé  delà  fureur  8 £ 
8c  des  compilions  affreufes  du  potte  V létorin. 
II  rencontra  le  lendemain  le  comte  de  Fiefque  , 
qui  lui  demanda  s'ilétoit  bien  remis  de  fa  peur.  La 
Grange  i fon  tourte  pria  de  lui  apprendre  i quel 
ufagcfervüient  des  tablettes  qu’il  avoiem  vues  la 
veille  fur  la  table  à côté  du  couvert  de  M.  le 
duc:  «C'cft  ainfi  qu’il  enufe,  lui  dit-il , tomes  les 
•*  fois  qi.c  Racine  a l'honneur  de  manger  avec 
••  lut.  II  lui  échappe  des  traits  fi  agréables,  que 
* M.  le  duc  fe  fuit  unplafir  de  les  recueillir;  ib  re 
" font  pas  plutôt  fottis  de  la  bouche  du  poète, 
» qu'ils  font  fur  les  tablettes  du  prince  ». 

La  Grange  étant  â Paris  avoit  fait  des  paioles 
fort  jolies  fur  u 1 air  d'opéra  qui  étoit  pour  lors 
nouveau.  Un  petit  maître  s'en  difoit  l'auteur  dans 
un  café , 8c  en  recevoit  des  complimcnsde  l'afTem- 
blée.  Le  hafard  y amena  De  ta  Grange.  A peine  y 
fut-il  entré  , qu’un  de  fes  amis  qui  l eu  connoiffoit 
le  véritable  auteur  , voulant  mortifier  le  petit- 
maître  , dit  à De  la  Grange , T’enrç  , voilé  rnonjtcur 
qui  fe  dit  auteur  de  ces  paroles  qui  courent  fur  tel 
air.  De  la  Grange  répondit  avec  un  fang-fioid  qui 
fit  rire  tout  le  café,  8c  qui  couvrit  le  lanfaion  de 
confufion.  Pourquoi  monficur  .ne  les  auroil-il  pat 
faites  t je  les  ai  tien  faites  , moi. 

Ce  poccc  , dont  le  malheureux  penchant  l’en- 
traîrôit  vêts  la  fatyre , ofa  , dans  un  libelle  en 
vers  plein  de  verve , mais  ciété  par  la  calomnie 
h plus  atroce  , lancer  des  traits  envenimés  contre 
Philippe  d’Orléans . régent.  Le  prince  cff.-nfc  fe 
coûte:,  u de  faire  enfermer  l'auteur  aux  iles  bainter 
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• Marguerite  ifl lu! accorda jpar  b fuite  la permiflloa 

de  fe  promener  , permiffion  dont'  le  prilonnier 

Îirofita  pour  recouvrer  là  liberté.  Il  fe  retira  dant 
es  pays  étrangers.  Après  la  mqrt  du  régent,  de  la 
Grange  s'étant  rendu  utile  au  gouvernement  par 
les  ballons  avec  plufieurs  miniftres  étrangers,  ob- 
tint Ton  rappel.  La  roaifon  d'Orléans  eut  ta  géné- 
xofite  de  lui  larder  finir  tranquillement  fa  carrière 
dans  le  fein  de  là  famille.  On  rapporte  feulement 
que  ce  poète,  pendant  un  féjour  qu'il  fit  i Paris 
vers  1 73  o , ayant  eu  l’audace  de  fe  promener  dans 
le  jardin  du  palais  royal , feu  M.  le  duc  d'Or- 
léans, qui  en  fut  informé,  lui  fit  dire  de  ne  plus 
Ce  montrer  dans  Ton  palais. 

Dr  ArGrejifenedéfavouoit  point  les  Philippines. 
On  lui  demandoit  un  jour  pourquoi  il  s'étoit  dé- 
cliné avec  cette  rage  contre  M.  Te  régent  : 
Pourquoi  , répondit  il  , avoililpris  U parti  du  feu 
duc  i»  la  Force  contre  moi  ? Il  avoit  été  effèôtve- 
ment  en  procès  avec  ce  duc,  dont  les  terres  font 
fituées  en  Périgord,  8t  certe  affaire  ne  fut  point 
jugée  1 fon  avantage. 

« 

GRAVITÉ.  Apollonius  de  Thyane  , dont  les 
aétoins  font  fi  célébrés  dans  le  paganifme  , em- 
brtffa  la  fcâe  de  Pychsgore , & fe  condamna  au 
filence  pour  cinq  ans.  Nul  rems  de  IA  vie  ne  lui 
parut , de  fon  aveu  , plus  dur  St  plus  pénible  ; 
mais  fi  fa  langue  demeuroit  dans  l'indélion , toute 
£»  perforine  parloir;  l'air  du  triage  , les  mouve- 
mens  de  la  tète  , des  yeux,  la  main , tout  étoit  em- 
ployé pour  fuppléer  au  défaut  de  la  parole  ; 8e  (es 
geltes  éloqucns  avoient  tant  Je  vertu,  que,  pu 
ce  feu!  moyen,  il  appaifa  une  fédition.  Afpcndur, 
l u:  e des  grandes  vides  de  la  Pamphilie,  foudroie 
l.i  famine  , par  l'injufie  avarice  des  riches  qui  fer, 
rotent  le  bled,  afin  de  le  vendre  i un  plus  haut 
pnx.  Le  peuple  s'en  prit  au  magiflrat  , qui,  fe 
voyant  menacé  de  péur,  fe  réfugia  auprès  dune 
flatue  de  l’empereur;  mais  ta  multitude,  ne  con- 
nouianc  aucun  frein  dans  fa  rage  , fe  préparoit  à 
br tirer  le  magiilrat  fuppliant  au  pied  de  la  flatue 
même.  Dans  le  moment  arrive  Apollonius,  qui, 
. s'adteflant  au  mag’ft.-at , fit  un  geste  de  la  main 
pour  l'interroger  fur  la  caule  de  l’émeute.  Le  ma- 
giflrat répondit  qu’il  n'avoit  rien  à fe  reprocher , 
mais  que  le  peuple  ne  vouloit  pas  entendre  fes 
raifons.  Le  phil.ifophe  muet  fe  tourna  vers  les 
mutins.  Si  par  un  ligne  de  tête,  il  leur  ordonna 
le  appeler  à écouter.  Non  feu'ement  ils  fe 
en:  , m;.:-  ils  quittèrent  les  torches  qu'ils  avoient 
d.-;a  dans  1rs  mains.  Le  magiflrat , reprenant  cou- 
r JMÙr.  ! :s  auteurs  de  la  milere  publique  , 
qM  fM^Bene  à la  campagne  , ayant  de  diffcteiis 
co  és  ^|Ph>a  ions  te  leurs  magatirs.  Les  afpen- 
riieits  vouloir  t y courir.  Par  un  gefte  de  dé- 
fcnl’e  . Apollonius  les  arrêta,  & leur  fit  entendre 
qu'il  valent  mieux  mander  les  coupables.  On  les 
ht  verdi  j u leur  vue  ayant  renouvelle-  les  plaintes 
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du  peuple  , les  vieillards , les  femmes  , les  enfana 
jetterent  des  cris  lamentables.  Peu  s'en  fallut  que 
le  grave  philofophe  n'oubliât  1a  loi  qu'il  s'étoit 
impoféc  , Se  n’cxpiimât,  par  des  paroles , les  fen- 
timens  d'indignation  8:  de  pitié  qui  le  pénétraient 
en  meme-tcn.s.  Il  refpeéla  néanmoins  fon  enga- 
gement pyihagorique;  & s'étant  fait  apporter  des 
tablettes,  il  y écrivit  ces  mots  : >•  Apollonius, 
» aux  monopoleurs  des  bleds  d'Afpcndus.  La 
» terre  eft  jufte  : elle  cft  la  mère  commune  de 
» tous  les  hommes;  8e  vous , hommes  barbares, 
» vous  voulez  feuls  profiter  de  fes  faveurs  I Si 
» vous  ne  changez  de  conduite,  je  ne  vous  laif- 
» ferai  pas  fubfifter  fur  la  face  du  globe  ».  Les 
coupables , intimides  par  cette  menace , garnirent 
les  marchés  de  bled  ; 8e  la  famine  cefla. 

Une  difette  avoit  mis  les  vivre  si  un  prix  exceflif, 
8e  Home  fe  voyait  à la  vrille  d'être  en  proie  aux 
horreurs  de  la  fe  mine.  Les  tribuns,  magillracs 
fédnieux , qui  profitoiem  des  malheuts  pubbes 
pour  les  aggraver  par  U difeorde , s'cffotçoient 
de  révolter  le  peuple  contre  le  fénat  ; 8e  fuivis 
d’une  foule  de  citoyens , vils  feélateurs  de  ces 
hommes  turbulent , ils  voulurent  forcer  le  conful 
Scipion  Nafica  à prendre  certains  arrange  mens  pat 
rapport  aux  bleds.  Ce  grand  homme  s’y  oppofa  for- 
tement , 8e  rejrtta  leuf  tequète , comble  tendante  au 
renvrtf.ment  des  conflitutions  de  la  république.  Il 
fe  rende  à l'alfemblée  du  peuple  , & commença 
par  expofer  les  raifons  de  fa  réfiftancc.  Totit-a* 
Coup  il  fut  interrompu  par  des  moimurcs  f<c  par 
des  cris.  Alors,  d’un  ton  d'autorité,  conforme 
à fon  grand  mer  te  : » Romains  , dit-il , fanes 
» file  nce.  Je  fais  mieux  que  vous  ce  qui  eli  utile 
» à la  républqi.e  ».  A ce  mot , toute  l'afTcmblée 
fé  tue  avec  rtfpeéf , 8e  la  maieflutufe  gravité  d’un 
feul  hommo  fit  plus  d'imyrr  flion  fur  la  multit.ide  , 
u'un  intérêt  aufli  vif  8c  aufli  puiffanc  que  celui 
es  vivres  8c  du  pain.  • 

Caton  l’ancien*  aflifloit  aux  jeux  floraux.  Le 
peuple,  en  prélcnce  d’un  homme  fi  vertueux  Si  fi 
grave , eut  honte  de  fe  livrer  à la  licence  ordi- 
naire â ce  fpeékacle.  Le  rigide  cenfeur  s’en  étant 
apperçu  , fortit  auii.-rôî  pour  ne  pas  troubler  les 
plaifirs  du  peuple.  Toute  l'affemblée  l’applaudit 
avec  de  g andv  cris,  8c  l'on  continua  de  erltbrer 
tes  jeux  lelon  la  coutume.  Cette  contrainte  d’un 
grand  peuple,  en préfence d'un  citoyen , efl  l’hom- 
mage le  plus  glorieux  & le  plus  vrai  qu'ou  ait  ja- 
mais rendu  â la  vettu. 

Après  la  mort  de  Henri  IV  , le  due  de  Sully, 
fon  confident  8c  fon  m-nillrc  , fe  rerira  dans  la 
maifon  de  Villebon,  au  Perche.  Ayant  été  invité, 
comme  l'un  des  plus  anciens  officiers  de  la  cou- 
ronne , à fé  trouver  â un  cotifcil , poLr  y donner 
fon  avis;  il  y parut  avec  fon  épaifle  barbe  à la 
huguenotte,  un  habit  8c  des  airs  pâlies  de  mode. 
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S'étant  apperçn  que  le»  jeunes  feigneurs  de  la 
nouvelle  cour  cberchcûeM  à lui  donner  des  ridi- 
cules, il  die  au  rai  Louis  XIII,  en  entrant  au 
cabinet  : « Sire,  quand  le  roi  votre  père,  de  glorieufe 
» mémoire , me  faifoit  l’honneur  de  me  conftil- 
» ter,  nous  ne  commencions  à parler  d'affaires, 
»>  qu'au  préalable  on  n’eût  fait  jpaiTer  dans  i'anti- 
» chambre  les  baladins  Se  boudons  de  cour  ». 

GRENADIER.  Lors  du  liège  de  Philisbourg, 
la  tranchée  étoit  inondée , Se  le  foldat  y marchoit 
dans  l'eau  plus  qu'à  demi  corps.  Un  très-jeune 
officier , à qui  fun  âge  ne  permettoit  pas  d y mar- 
cher de  même , s'y  faifoit  porter  de  main  en  main. 
Wn  grenadier  le  prèfentoit  à fon  camarade  , afin 
qu'il  le  prit  dans  fes  bras  : mets  le  fur  mon  dos, 
dit  celui-ci , du  moins  s'il  y a un  coup  de  fufil  à 
recevoir , je  le  lui  épargnerai. 

Dans  ta  guerre  d'Allemagne,  un  grenadier^ ran- 
çois  marchant  à l'attaque  d’un  fort,  appelle  un 
vivandier,  & fe  fait  donner  un  verre  d'eau  de-vie. 
Il  fe  dil'pofe  à le  payer  , lorfqj'un  boulet  d: 
canon  frappe  Se  tue  le  marchand.  — Eh  quoi  ! 
morbleu  ! le  roi  de  Prude  veut  me  puer  le  oran- 
de-vin  ? A fa  fanté.  Il  boit,  & monte  à l'allaut. 

Les  frarçois  aflTicgcoient  une  place.  LN.fficîcr 
qui  1rs  commandoit  fit  prop  >fcr  aux  grenadiers 
une  fomme  confidérable  pour  celui  qui , ic  pre- 
mier, placeréit  une  faftitie  dans  le  forte  expofé 
à t"ut  le  feu  des  ennemi!.  Aucun  des  grenadiers 
ne  fe  ptt  lenu.  Le  général  étonne  leur  en  fit  de! 
t; proches,  nous  nous  ferions  tous  offerts,  lui 
dit  lui  de  ces  braves  fol  .lits,  fi  l'on  n'avoir  pas 
mis  (Lue  action  à prix  d'argent. 

M.  de  Bouflîers , qui  défendoit  Lille , fe  trou- 
vant en  peine  de  lavoir  quelle  étoit  la  inanœuvie 
des  ennemis  dans  un  quartier  des  fortificationi , 
que  deux  leux  croifcs  rend  oient  extrêmement  dan 
gereux  , demanda  deux  ou  trois  braves  pour  en 
faire  la  découverte.  La  mort  paroidbit  certaine 
pour  quiconque  vouloit  en  tenter  les  rifques.  On 
fut  long-tems  fans  répondre,  quoique  le  général 
promtc  une  récompenfe  proportionnée  à la  har- 
di. lie  de  l'rérioli.  Enfin,  un  grenadier  fe  prrlente , 
qui  s'adielTanc  a M.  de  liou.flers , lui  >iir  : m..n- 
lvigneur  , me  voici,  que  fau:-il  faire?  Mais,  mon 
ami , répond  le  général , êtes-vous  prévenu  des 
dangers  auxquels  va  vous  expnfer  votre  bravoure? 
Oui  , monfetgneur  ; mais  ur  homme  de  mon  état 
r.e  doit  appréhender  que  de  minquer  i fon  devoir. 
Si  je  meurs  dans  cette  affaire  , l'état  ne  perd  qu'un 
homme  ; fi  je  ré.  fiât  à découvrir  les  opérations 
des  affiegés,  le  fuccè»  de  nos  armes  en  fera 
peut-être  plus  rapide.  Partez,  généreux  guerrier, 
répond  le  général , te  comptez  fur  toute  ma  re- 
conm.iiTance.  Le  grenadier , après  fon  inftruition , 
f*  rend  fur  les  lieux  , 8c  malgré  le  feu  de  la  îcouf- 
queterie  des  ennemis,  parvient  à arracher  un  ga- 


bion te  retire  , 8c  retourne  vers  le  maréchal  i 
qui  le  croyott  mort,  aulfi-tôt  qu'il  fe  préfente, 
M.  de  Bouffiers  l'embrafle , !e  lui  fait  compter 
dix  louis.  C'étoit  une  forrunepour  en  grenadier  ,- 
mais  celui  ci  les  ayant  ranurtes  , les  rendit  au 
fecrétaire , en  difant  : monfeigneur , ces  forte» 
d'aérions  ne  fe  font  pas  pour  de  l'argent.  Vous 
avez  taifon , répondit  le  général , & la  cour  rc- 
connoitra  tout  autrement  l'importance  de  ce  fer- 
vice.  Quelque  rems  apiès  , il  obtint  du  miniflre 
le  brevet  de  lieutenant  ; recompenfe  fl.tteufe  dans 
un  état  où  l'honneur  cil  le  premier  mobile  des 
belles  aéllons. 


GRESSET , ( Jean-Baptifle-Loui»  ) né  en  170», 
mort  en  1777. 

Creÿet  étoit  jéfuite  lorfqu’il  compofi  fôn  p<  jme 
de  Vert-vert,  que  tout  le  monde  cornoîi.  L'mat 
que  fit  ce  pl  eine  plein  de  fel , de  facilite  6c  de 
grâce,,  l’obligea  de  quitter  fon  ordre. 

Il  fit  admiier  la  fécondité  & l'agrément  de  fa 
verve  poétique  dans  difféieoies  pièces  , fur  tout 
dans  XEpitre  au  P.  Bougeant , Us  Ontkees , f Epiera 
fur  Ja  convalefence  , itd’  ri , comédie  i mais  fur- 
tout  dans  le  Méchant , comédie  en  cinq  aéàes , jouée 
avec  grand  fucccs  en  1747  : c'ett  une  des  pièce» 
les  plus  agréables  , rù  il  y a un  grand  nombre  de 
vers  qui  font  devenus  provcibci. 


A fon  retour  d'Angleterre  , J.  ].  Rouffeau 
paffa  par  Amiets  , où  Grejfet  s’étoit  retiré  , lut 
tendu  une  vifite.  Grejfet  voulut  le  fonder  fur  l'hif- 
toire  d*  fes  malheurs,  & nen  put  retirer  que 
Cette  réponfc  : » Vous  avez  fu  taire  parler  un 
>•  perroquet,  mais  vous  ne  fautiez  faire  patler 
» un  ours  ».- 


GRIMALDI , furnommé  Jambe-de-Fet , dan- 
feur  italien  , le  plus  intrépide  cabrioleur  que  l'on 
it  ru,  débuta  à I Opéra-Comique  de  la  filtre 
Saint- Germain  en  1741 , dam  le  divertilTementda 
Prix  de  Cythért , par  une  entrée  de  matelot  turc. 
Il  avoit  parié  qu'il  s'elèvernit  i ta  hauteur  des 
lultres  i ce  qu'il  exécuta  1 & du  coup  qu’il  donna 
dans  ceui  du  milieu , il  en  fit  fauter  une  pierre 
au  vi'fage  de  Mthlmtt  Ejfer.di , ambaflTadeur  de  la 
Porte,  c,ui  étoit  dans  la  loge  du  roi.  Lotfque 
Méhémet  fottit  dufpeâac'e  , Grima/di  fepréfenta 
devant  lui , dans  l'cfooit  de  quelque  lécompentès 
mais  il  fut  roffé  par  les  efclaves  de  '\.ir.b»if  leur» 
qui  prétendoient  qu'il  avoit  infulté  leur 
manqué  de  rcfpect  à leut  hautefle  ottoi 


Quelques  jours  après  , Jamie-a 
qu'il  danferoit  une  entrée  de  nain 
s'étoit  fait  faite  un  turban  d'une  grefi 
qui  renfermoit  fa  têie  . fa  pnittme  te  fes  br  as  : 
deux  autres  petits  bras  po friches  cio-eiit  attachées 
à fes  hanches  { tt  fur  fon  vernie  imd  , étoit  peint 
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un  ri  fige  de  nain,  qui  changeoit  de  phyfir  nomie 
félon  le  mouvement  des  plis  de  fa  peau.  On  l 'em- 
pêcha de  paroi.re  devai  t le  public  en  crt  eut  ; & 
comme  il  infifi-ic , en  faifant  beaucoup  de  bruit , 
l'exempt  de  la  foire  l'envoya  coucher  en  pruon.  Il 
B y eût  point  d'entrée  de  nain. 

Jamhe  de  Fer  avoir  pour  dan'eufe  ij  femme.  Ta 
fide  ou  fa  crut  , tout  ce  que  l'on  «ou  ira  ; cai  on 
n'a  j'ama'S  pu  débroui'lrr  leur  degré  de  parente. 
C'ctoit  une  nymphe  trapue,  qui  lui  difputott  en 
vigueur  & tn  agilité  le  prix  de  la  gargouilladc. 
C'cft,  fansdouic.  à ce  couple  merveilieux , que 
nos  daafeurs  & danfeufes  d aujourd'hui  do-ve  c 
cecre  noble  émulation  pont  la  danfe  haute  ; Se  ils 
s'éreintent  pour  s'élever  aux  hnnncuis  de  ta  ca- 
briole. Malgré  tout  ce  mérite  . la  GrimaUi  n'étant 
point  goûtée  à Paris  , prit  le  parti  de  cou-ir  la 
province,  où  elle  rétablit  fa  réputation.  Il  lui 
arriva  en  Flandres  une  aventure  qui  fait  honneur 
à fes  femimens. 

En  1746 , elle  étoit  engagée  avec  le  fient  Me- 
lière  , chef  d’une  troupe  de  comédiens  de  cam- 
pagne , qu’il  devoir  conduire  à la  cour  dr  l'élcéfeur 
de  Cologne.  Ils  arrivèrent  tous  enfemble  i Bru- 
xelles avec  leurs  équii  âges  1 8c  comme  ils  fe  dif- 
pofoient  à 'continuer  leur  rouie,  on  les  avertit 
que  les  chemins  étaient  infelfés.  de  h'ifiarj<.  Ils 
méprisèrent  cet  avis  1 mais  d peine  ctnicn.-ils  fores 
des  fauxbourgsdc  ente  ville:  qu'ils  furent  en' e- 
loppés,  fur  la  chauffée  de  Louvain,  par  une  cin- 
quantaine de  hudardt , qui  les  entraînèrent  dans 
te  bois.  Ils  furent  dépouillés  en  deux  minutes. 
On  ne  laifla  aux  femmes  que  leurs  chemifes  St  un 
Baap'e  jupon  ; on  fit  enfuite  ra-ger  tous  les  comé- 
diens en  cercle,  i genoux,  8f  la  face  tournée  vers 
le  ciel  , en  attendant  que  l'on  décidât  de  leur 
fort-  Pendant  que  l'on  entonçoit  les  coffres  à coups 
Je  labre  te  de  hache,  le  fleur  Ftahaut , ci  . levant 
fibrine  furie  quai  d.-s  Aug  jftins , & qui  avoir 
quitté  fon  négoce  pour  embraiTer  le  parti  de  la 
comédie , fe  leva , Sc  en  qualité  d'orateur  de  la 
troupe , croyant  que  c'étoit  le  miment  d'éuler 
utilement  f n éloquence  , lit  une  harangue  latine 
au  commandant  .tes  hiiffar  !s  , pour  implorer  fa 
mifericorde  L’officier  l'écouca  fi-gmatiquement  ; 
& quand  l'orateur  eue  terminé  fon  difeours  avec 
Bn  ai  xi , il  lui  allongea  un  coup  de  fabre,  en  ré- 
pondant feci.  Comme  le  coup  n'avoit  fait  qu'une 
nmple  eltafilaje , il  al  oit  redoubler,  quand  il  fut 
arreté  pu  un  fti  perçant  8c  un  fpcûaele  qui  le 
fuiprir.  La  GrimaUi  voulant  s'épargner  la  vue  du 
fang  de  fon  camarade , avoir  pris  brofquement  â 
deux  mains  fon  petit  jupon,  8e  ce  qui  s'y  tr ouvrit 
d'adhérent , pour  s'en  couvrir  le  vifage  en  guife 
d'éventail.  Elle  s'offrit  aux  yeux  du  capitaine  dans 
le  aaème  état  qne  ces  généretafes  fpaxtiates  fe  pré- 
sentèrent a leurs  fils  qui  reve notent  en  déroute 
d'une  bataille  : « Ah,  mon  cher  moniteur,  s'écria- 
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» t-tl!e  , épargnez  mes  ramara  hs,  Je  prenez  moi 
•>  ponr  viiiime  , vous  & tous  vos  btavts  foldats  ». 
Le  chef  dts  hufTar  fs  , drfa  me  p r ce  trot  d'élo- 
quence ratuielle,  fit  un  cc;at.le  ri-e,  remerç-a  la 
GrimaUi  de  f.-s  otfies  thtr  tables,  ordonna  que 
I on  mil  les  coméd’ens  en  liberté,  pouffa  même  la 
gênérofité  jufqu'à  faire  donner  aux  hommes 
quelques  vieux  mantelers  8c  tabliers  de  foubrerres 
peur  les  couvrir  , 8c  fit  diftribuer  aux  femme  s des 
Mbits  de  caractère , au  lieu  de  leurs  rober.  La 
GrimaUi  rut  en  partage  un  habit  d'arlequn  , trop, 
vii  oit  de  moitié  : les  autres  endoffèrent  l'attirail 
de  doéfrur , de  pantalon , ou  de  fearamotuhe,  arc: 
8c -ce  fut  dans  ce  trille  8c  com-que  équipage, 
qu'ils  pourfuivirent  leur  route  8c  firent  leur  en- 
trée à Louvain  , en  excitant  tort  à la  fois  1rs 
rs,  la  comp  ïlioq  8c  la  charité,  La  GrimaUi  en 
devin'  plus  chère  à fes  camarades,  qui  lui  dévoient 
leur  c aillent  c . 

GR1MOU  ( Alexis  ) peintre  de  portrait'  , 
mou  vers  1740. 

La  coutume  de  Grimau  croit  de  crè'.i  fes 
figures  avec  un  bonnet  d’une  façon  aff.z  fi 
iièsé  , 8c  de  les  habiller  au  gré  de  fes  capri  tj. 

Cet  artifte  mettoit  deS  couleurs  fi  épai-T.  s , à 
la  plupart  de  fe*  tableaux,  qu'iten  réfull-  1 presque 
des  reliefs,  8c  que  le*  enfoncemens  deve.-  >vac 
réels  ; en  forte  que  dans  l ubfcurité  , on  pouvoir 
en  les  touchant  dillinguer  le  nez , les  jours  , 
les  yeux  , 8 ce. 

Grimai t devoit  à tout  le  monde  : fon  boular-ger 
ne  pouvant  en  être  payé , 8c  voulant  en  tirer 
quelque  ehofe  , dit  à I auiltr  de  loi  faire  fon  por- 
trait. G'tmou  y conf.-ntit  , & prit  jour  pour  la 
feuiaine  fuivar.te.  Le  boulirger  court  aulli  tôt 
c->mntandet  une  perruque  neuve , un  habit  i 
barque  , à grandes  manches  , 8c  a-rive  d ns  ccç 
at’p'reii  chez  l'arriffe , qui  .ne  l'apperçott  pas 
p'urôr , qu’il  fe  met  dans  une  fnrienfe  co'ère  : 
— «Que  fignifie  cm  ce  mafeara  le  , s'écrie  Grimou  ? 
» où  cil  votre  vtfte  8ç  votre  bonnet  1 Je  ne  vous 
o recoooois  olus  — Le  boulanger  a beau  infifler 
far  l'habit  du  dimanche,  Je  all.çuer  qu'on  doit 
êt:c  < cru  décemment  dans  in  portrait  de  fam  Ile  : 
il  n'y  eut  pas  moyen  de  ca'mer  Grimau  ,-  il  fallut 
repteodie  le  bonnet  8c  laveffe;  8c  le  boulanger 
fui  fupérieuremtnt  peint  en  homme  de  fa  forte. 

Le  coraélère  de  cette  artifte  étoit  des  plus  fin- 
gulitrs.  Il  ne  voyoït  ordinairement  que  les  per- 
fonnrs  qui  s’enivroient  avec  hri.  Lorfou ’on  voulott 
fe  faire  peindre  , il  falloir  avoir  Vattenrion  de  lui 
écrire  8c  attendre  patreimtrnt  fa  réponfe.  I.orf- 
qu'il  travailioir , il  avoir  toujours  quare  ou  cinq 
boute'lles  d'excellent  bourgogne  auprès  de  lu-. 
Ce  n*  étoit  prefque  jamais  dans  fa  mai  fon  qu'on 
pouveit  l'engager  i prendre  le  pinceau.  U fe 
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nndoic  chex  ceux  dont  il  devoit  faire  le  portrait  i 
■mais  fi  l'on  manquoit  , auflî-tôt  fon  arrivée  , à lui 
donner  à dcjtâoer  , ou  à le  faire  largement 
boire  , il  abanaonnoit  l'ouvrage  commencé , & ne 
revenoit  plus. 

Il  a paffé  prcfque  toute  fa  vie  avec  une  domef- 
tique  qui  lui  fervoit  de  gouvernante  , de  cuifi- 
nière  . de  laquais . de  portier  , 8cc.  8rc.  C'étoit 
encore  elle  qui  broj’cit  les  couleurs  tk  qui  ccrivcit 
toutes  frs  lettres. 

Cette  femme  univerfellc,  exécutant  fidèlement 
ce  qui  lui  étoit  prefcrit , n'admettoit  auprès  de 
ion  maître  > que  les  perfonnes  qu'elle  connoiffoic 
particulièrement.  Un  bourgeois  de  Paris  defiroit 
dt  puis  long-temps  d'avoir  fon  portrait  peint  par 
Grimou.  Etonné  de  fe  préfenter  fi  fouvent  à la 
porte  de  l'attifie  fans  pouvoir  le  trouver,  il  s'avifa 
d'une  rufe  qui  lui  réuifit  : — « Eh  quoi  ! moniteur 
• Grimou  n'y  cl)  pis,  dit-il  un  jour  â la  cnifi- 
» uièrejj’en  fuis  lâché  ; je.venois  pour  déjeû-.er 
» avec  lui  ».  •—  Il  s'éloigne  à ces  mots,  en  fei- 
gnant d'être  très- en  colère.  La  gouvernante  ne 
lâchant  que  penfer  de  la  vifite  Ue  cet  homme , 
court  en  informer  fon  maitre  , qui  , fe  menant 
dans  une  colère  épouvantable,  lui  ordonne  d aller 
promptement  après  l'inconnu  , & la  menace  de  la 
thaflèr  , fi  elle  ofe  une  autrefois  renvoyer  les  per-  J 
fonnes  qui  viendront  pour  déjeûier.  Elle  n'edt 
point  de  peine  à rattrapper  celui  qui  mettoir  la  rufe 
en  ufage  s fe  doutant  de  ce  qui  alloit  arriver  , il 
ne  s'élnignoit  que  bien  lentement.  Introduit  dans 
la  chambre  de  Grimou , le  bourgeois  de  Paris  le 
ferre  affcftucufunent  dans  fes  bras  , en  s'écriant  : 
— » Ab!  mon  cher  ami , qu'il  me  tardoic  de  te 
» revoir  » ! — Grimou  fe  recule  8c  coniîdère  en 
filencc  un  homme  dont  il  ne  peut  fe  rappeller  les 
traits  : — « As-tu  donc  oublié  celui  qui  a bu  fi 
» fouvent  avec  toi  dans  tel  cabaret  ? — Je  crois 
«•  te  remettre  , répond  enfin  Grimou  : mais  je  te 
» trouve  bien  change.  Aflàeds-toi , mon  cher,  8c  , 
d le  verrrè  à la  main  , renouvelions  l'ancienne 
» eonnoilTance  ■>.  L’intimité  fut  bien-tôt  parfaite  : 
au  bout  dé  quelques  jours  , Grimou  s'offrit  de  lui- 
mê-ne  à farte  le  portrait  de  fon  ami  , 8c  voulut 
abfolumeru  le  peindre  en  David , tenant  d une 
main  Ta  tête  de  Goliath. 

Ajoutons  encore  au  caraûèrc  de  Grimou,  qu'il 
avuit  une  averfion  marquée  pour  ce  qu'on  appelle 
la  bonne  compagnie.  Un  marchand  de  vin  eut 
feu!  la  gloire  de  capiver  fon  amitié  , 8c  d'ètre 
tout-à-la-fois  fon  confeil , fon  mentor , fon  oracle. 
Ce  marchand  de  vin  régnoit  defpotiquement  fur 
l'efpiit  du  peintre  , fans  autre  feeptre  que  la  clef 
de  fa  cave.  Grimou  avoit-il  même  achevé  quelque 
portrait  dont  fon  ami  le  cabaretier  parut  content  : 
■»«Te  fait-il  plaifir , difoit  Grimou ? etnporte-le. 

» — Mais  que  diront  le«  perlbnnes  ? — je 

» m'en  mocque  j je  le  ut  dirai  qu'il  cft  égaie  ; 
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» emporte  toujours  ».  C'ell  ainfi  que  ce  mir* 
chand  de  vin  fe  faifoit  un  cabinet  des  ouvrage* 
choiûs  de  Grimou , tandis  qu'un  duc  auroit  eu  bien 
de  1a  peine  d'en  obtenir  un  feul  tableau. 

Comme  il  ne  travailloit  que  par  foucades  , le 
duc  d'Orléans  régent,  voulant  avoir  des  ouvrage* 
de  ce  peintre  , le  manda  au  palais-royal , le  fie 
enfermer  dans.un  appartement , St  ordonna  qu'oa 
lui  fournit  tout  Ce  qui  feroitnécelTaire  , tant  pout 
fon  travail  que  pour  fa  perfonne.  Grimou  , piqué 
de  fe  voir  pris  comme  au  trébucher  , dit  qu'il 
ne  favoit  rien  faire  en  prifon , 8c  jura  trés-énergi- 
quement , que  le  premier  qui  lui  prefemeroit  une 
palette,  il  la  lui  brileroit  lur  U tête.  L'apparte- 
ment ou  on  le  t noit  avec  foin  , n'étoit  qu'au  pre- 
mier étage  i il  fe  met  i la  fenêtre , 8c  voit  paffer  un 
de  fes  amis , qui  lui  demande  d quoi  il  s‘occupe-!i  ; 
= « Je  n'y  fais  rien  , répond  Grimou  , 8c  n'y 
» veux  rien  fiire  ) c'ell  pour  cela  qu'on  m’y  tient 
» renfermé  — Renferme  ! répond  l’autre  , |‘en 
» fuis  fâché  j je  t'aurois  propolc.  bouteille.  ——A 
» ces  mots  , Grimou  ne  connoit  plus  de  danget  s 
» — Attends-moi , s'écrie  t il , je  vais  bien  le* 
» attraper  ».  Audi  rôt  il  fe  jette  parla  fenêtre , 8e 
fe  caffe  une  cuifife. 

Grimou  avoit  reçu  du  miniftre  L.  B***  vingt» 
cinq  lous  d'avance,  pour  peindre  mademoifell* 
fa  filie , 8c  il  devoir  recevoir  pareille  femme  , 
lorfque  le  portrait  feroit  achevé.  Quand  la  tété 
fut  faite , Grimou  fe  trouvant  (ans  argent  , eut 
recours  , pour  en  avoir  , aux  confcils  de  fon  arhi 
le  cabaretier , qui  le  preffa  de  finir  le  portrait, 
puifque  c’étoil  un  moyen  lilr  de  toucher  vingt- 
cinq  louis  ! « Non  , dit  Grimou,  je  ne  finirai  ja* 

» mais  ce  pnrtrait-lî , il  m'ennuie  j 8c  je  vais 
» l’effacer.  — Pourquoi  donc , reprend  fon  ami, 

» c'ell  une  de  tes  plus  belles  têtes  ; tu  as  reçu  d* 

" l’argent  d’avance  , il  doit  encore  te  produire 
» une  bonne  femme  ; d'ailleurs  il  ell  de  roi# 

» intérêt  de  ménager  une  protection  qui  peut 
» t'êtte  fort  utile.  — Je  me  foucie  bien  , dit 
» Grimou  en  jurant,  de  laproteéiion  de  ces  grand» 

» feigneun , avec  qui  on  n'a  jamais  le  plaifir  dé 
» boire  bouteille.  Non , je  ne  finirai  pas  le  tableau  | 

» il  n‘ya  qu’i  rendre  les  vingt-c.nq  louis — . Mais 
» oû  diable  veux-tu  les  prendre? Tu  n'as  pas  le 
» fou  — Oh  ! tu  vas  voir , s'écrie  Grimou  ; tu 
» vas  voir  que  je  fais  trouver  des  expédient.  ». 
Auffi-tôtil  effaça  le  portrait  , court  ch-x  un  bip. 

f>ier,  vend  fes  meubles  , jufqu'iu*  rideaux  de  fen 
it,fe  procure  environ  quarante  louis,  en  renvoie 
vingt-cinq  au  miniftre , 8c  tout  enbuvant  le  refte, 
jure  qu'il  n'a  jamais  itf  fi  content  que  dcpqjs  1* 
belle  aélion  qu'il  vient  de  faire. 

Malgré  la  vie  crapuleufe  que  menoit  Grimou 
il  avoit  une  fi  haute  idée  de  la  fupériotité  dr  fes 
ulcos , qu'il  croyait  4e  bonne  foi  que  fen  nom 
' devoi 
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devoir  être  généralement  connu , 8c  le  faire  ref- 
p réfer  par-tout.  11  ne  fe  retiroit  jamais  1 des  heures 
indues,  qu’il  ne  fe  mit  â crier  au  moindre  bruit 
qu'il  entendoit  : Je  fuit  Grimou. 

Lorfque  ce  bruit  provenoit  de  quelqu’ivrogne  , 
il  l'entrainoit  ordinairement  dans  un  café,  8c  y 
paffoit  le  relie  de  la  nuit. 

Grimou  avoit  une  frayeur  étonnante  du  ton- 
nerre, Pour  fe  dérober  la  rue  des  éclairs,  qu’il 
ctaignoit  auffi  beaucoup  , il  avoit  imaginé  un 
moyen  donc  !a  bifarrerie  n’appartenoit  qu’à  lui 
fcul.  Si-tôt  qu’il  apperccvoit  quelques  indices  d’o- 
rage, il  faiioit  vuider  une  grande  fontaine  de 
cuivre,  l’un  de  fes  principaux  meubles,  fe  four- 
roit  dedans  au  premier  coup  de  tonnerre , & fai- 
foie  remettre  le  couvercte  par-delfus  la  fontaine. 
De  temps  en  temps , il  levoit  ce  couvercle  avec  (a 
tète,  & demandoïc  d’un  air  effrayé,  s'il  faifoir 
encore  des  éclairs.  S’il  en  voyou  pendant  fa  quef- 
tion , il  fe  renfermoit  promptement  dans  fon  étui, 
laiffoit  retomber  le  couvercle , & ne  reparoilfoit 
que  lorsqu'on  lui  avoit  alluré,  même  avec  Ser- 
ment , que  le  temps  étoit  calme  , 8c  qu’il  n’avoit 
pim  rien  à craindre. 

Grimou  eft  mort  comme  il  avoit  vécu , e’eft- 
à-dire , par  un  excès  de  botflon.  { Anecd.  des 
tcuux  ont). 

GRIPHE.  Sentence  ou  propofftion  myllérieufe , 
qui  ajoute  aux  termes  obfcuts  ou  équivoques  de 
l'énigme , un  fens  captieux  capable  d’euibarraffer 
8c  de  furprendre,  Le  griphe  diffère  auffi  du  loeo- 
griphe,  en  ce  que  celui  ci  ne  roule  que  furies 
différentes  manières  de  cacher  un  mot , en  retran- 
chant ou  en  divifant  Ici  lettres.  Ce  terme  griphe 
ell  dérivé  d’un  mot  grec , qui  figuifie  filet  ou 
propre  à prendre  les  poiffons. 

On  peut  citer  comme  un  exemple  du  griphe  la 
queltion  que  Samfon  propofa  aux  philmins , à 
Foccafion  du  rayon  de  miel  qu’il  trouva  dans  la 
gueule  du  lion , après  l’avoir  déchire  : Celui  qui 
dévore  a fourni  de  quoi  manger,  & la  force  a fuit 
naître  la  douteur.  Les  phiiillin»  en  donnèrent  1 ex- 

5 lie  ition  par  le  moyen  Je  Dalila , & dirent  à 
amfon  : qu’y  a-t-il  de  plus  doux  que  le  miel  ? qu’y 
a-t-il  de  plus  fon  que  le  lion  l 

C’ell  une  fone  de  griphe  que  la  demande  que 
fit  le  fphinx  aux  thébams  : quel  ell  l’animal  qui , 
le  matin  , marche  à quatre  pieds , à deux  fur  le 
haut  du  jour , 8c  à trois  fur  le  foir?  Ce  qu  Œdipe 
expliqua  de  l’homme  qui,  dans  l'enfance,  va  à 
quatre  pieds  ; enfuite  , devenu  grand  , n’a  befoin 
que  de  fes  deux  pieds  pour  marcher,  8c  enfin, 
▼a  à troispieds,  IdfTque  dans  la  weilieffç  ü s'appuie 
An  un  bâton. 

iiUjfdopldiant, 
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GROSSESSE. 

On  ignore  encore  le  motif  pour  lequel  quelques 
églifes  refusèient  long  - temps  la  fepulture  aux 
femmes  qui  mouroient  enceintes,  ou  pendant  les 
douleurs  de  l’enfantement  : peut  être  ces  églifes 
prétendoient-elles,  par  cette  efpcqe  de  punition 
eccléfiaAique , redoubler  le  zèle  8c  l’attention  des 
mères  pour  éloigner  de  leur  fruit  tout  danger, 
& fe  précautionner  contre  les  accidens  qui  pr:- 
voiem  leurs  enfans  du  factement  de  baptême.  Mais 
comme  il  arrive  fouvent  des  cas  fortuits  8c  malheu- 
reux que  toute  la  tendreffe  d'une  mère  , unie  à 1a 
prévoyance  la  plus  exaéte  , ne  peut  écattcr,  on 
a changé  la  févérité  de  cette  injufte  difeipline , 
8e  un  concile  tenu  à Rouen  en  1074,  a ordonné 
que  la  fcpultute  en  terre  fainte  ne  feroit  plus  re- 
fu  fée  aux  femmes  enceintes  ou  mortes  pendant 
leur  accouchement. 

Livre , femme  de  Tibère  avant  de  l'être  d’Au- 
gufle , étoit  enceinte , 8:  défiroit  ardemment  d’a- 
voir un  fils.  Pour  découvrir  fi  fes  vccitx  feroient 
accomplis,  elle  eut  recours  à toutes  les  fuperfti- 
tions  qui  étoient  alors  accréditées  : elle  imagina 
en  confcquence  de  couver  8c  de  faire  éclore  dans 
fon  fem  un  œuf,  augurant  du  fexe  de  fon  enfant 
par  celui  du  pouffin  qui  en  viendroit.  Ce  fut  un 
mâle  qui  naquit,  avec  ur.e  belle  crête,  8c  le  hafard 
voulut  qu’elle  accouchât  enfuite  d’un  garçon , qui 
fut  l'empereur  Tibère.  Les  augures  ne  manquèrent 

fias  de  publier  par  - tout  ce  fait , pour  prouver 
eur  art. 

Dans  une  lettre  qu'une  dame  de  province  écri- 
voit  à fon  maii , qui  étoit  à Paris  depuis  quelques 
mois,  après  lui  avoir  parié  d’affaires , elle  finifloic' 
ainfi  : Je  te  dirai  pour  nouvelles  que  mefdames  un* 
telle  & une  telle  font  grojfes  , que  mefdames  telle  li 
telle  fe  vantent  de  litre  , & que  mtfdemoifellet 
telle  a telle  craignent  de  l être.  Il  n’y  a que  moi  qui 
ne  le  fuis  point  : tu  devrais  mourir  de  honte. 

Lorfque  la  reine  Anne  d’Autriche  devint  en- 
ceinte , après  une  llérilité  de  vingt  années , le 
curé  de  Saint-Gtrmain-l’Auxerrois , qui  étoit'bn 
homme  (impie,  monta  en  chaire  pour  annoncer 
dans  fon  prône  la  groffeffe  de  la  reine , il  dit  î 
Mes  frères  ,fi  la  reine  nous  donne  une  primejfe , nous 
n'en  ferons  gu’eres  plus  avances  , à caufe  de  la  loi 
folique  : ainfi  prions  Dieu  quelle  aie  un  prince  •• 
cependant , mts  frères , ajouta-t-il,  il  y a ce  qu’il  J 
a , prions  Dieu  pour  fon  ame, 

Nicolas  de  trop  près  ayant  vu  Jacqueline , 

II  en  parut  fondai n un  tendre  fruit  d'amour. 

Leur  curé , (oir  par  zélé  on  par  humeur  chagrine  , 
Quelle  Homel  dit-il,  enfans  du  noir  fejour t 
Cejf  ainfi  qu’on  fe  livre  d VétemeUe  flamme. 

Quoi ! rc, rit  Nicolas,  l’en  aurais  du  remords! 

Ma  Jacqueline  & moi  n'avons  fait  que  le  corps  , 

£t  J!  c’ait  été  mal,  Dieu  ri'ciil  pu  toute  Pâme. 
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Uns  nommée  Ch; tri,  femme  d’un  tailleur  d'ha- 
bits de  la  vi.le  de  Sens  en  Bourgogne  , & qui 
vivoit  du  temps  de  Henti  111 , eut  vingt  ans  après 
fon  mariage  toutes  les  marques  d'une  véritable 
g'offcfe  : elle  demeura  trois  ans  au  lit  malade  fans 
pouvoir  accoucher.  Enfin , fes  douleurs  s 'étant 
appiifécs  8c*l'ei«fluie  durant  toujours  , elle  de- 
meura dai, s cet  éi_t  près  de  vingt  - quatre  ans. 
Après  fa  mort , qui  arriva  a la  foieante- huitième 
année  de  fon  âge,  fon  mari  la  fit  ouvrir , & on 
trouva  dans  fon  fein  le  corps  d une  petite  fille, 
tout  formé, mais  pétrifié.  M.d’Altbour,  qui  étoit 
alors  médecin  de  la  ville  de  Sens  , 8c  qui  devint 
enfuite  premier  médeci .1  du  roi  Henri  IV,  ayant 
été  témoin  oculaire  de  ce  prodige  , en  donna 
l hilloite  par  écrit  , avec  une  lavante  differ- 
tation. 

GROTIUS,  (Hugues)  né  en  1582,  mort  en 

16+j. 

Grotius  fut  i vingt-quatre  ans  avocat  général 
de  la  ville  de  Rotterdam.  Un  des  plus  beaux  traits 
de  la  vie  de  cet  homme  il’.uftrc  , cil  d'avo  r été 
l'ami  du  malheureux  Barneveld,  grand  penfion- 
naire  de  Hollande.  Mais  cette  amitié  penfa  lui 
devenir  funelle.  Deux  théologiens , Arminius  8c 
Comare,  avoienc  par  leurs  ridicules  difputes  di- 
vifé  tous  les  Pays  Bas proteftans  en  deux  partis, 
d 'Arminiens  ou  Remontrons  , Se  de  Gomartjles  ou 
Conirc-Remoaerans.  Barneveld  , un  des  fondateurs 
de  la  liberté  de  fa  patrie  , fe  déclara  pour  la 
tolérance  en  faveur  des  arminiens  j Se  Grotius 
Soutint  le  parti  de  fon  illufire  ami  par  fes  écrits 
% & par  fon  crédit.  Maurice  d’Orange  , qui  ne 
cherchoit  qu'un  prétexte  pour  fe  défaire  de  ceux 
qui  s'opposaient  te  plus  à fes  projets  ambitieux  , 
fit  condamner  le  grand  penfionnaire  1 avoir  la 
tête  tranchée  , &•  Grotius  à une  prifon  perpé- 
tuelle. Celui-ci  fut  en  conféquence  enfermé  dans 
le  château  de  Louvcllein  le  16  juin  1619.  Mais  il 
eut  au  bout  de  quelque  temps  le  bonheur  de  fe 
fauver  de  fa  prilon , par  le  confeil  Se  par  l'in- 
dlrtrie  de  fon  époufe.  Cette  femme  avoir  remar- 
qué que  les  gardes  de  la  lorterefTe , lafles  de  vifiter 
& de  fouiller  un  grand  coffre  rempli  de  linge 
qu’on  envoyoit  blanchir  à Gorcum,  ville  voifine, 
commcnçoicnt  à le  biffer  palier  fans  l’ouvrir. 
Elle  crut  qu'on  pourroit  tirer  parti  de  cette  négli- 
gence , 8c  conCeilla  à fon  mari  de  fe  mettre  dans 
le  coffre  à la  place  du  lu  ge.  Mais , pour  ne 
rien  hafarder,  elle  fit  des  nous  à l'endroit  du 
coffre  où  il  Hevoit  tourner  le  vifige  , 8e  l’enferma 
dedans  autant  de  temps  qu’il  en  lalloit  pour  aller 
de  Louvcflein  à Gorcum.  Cet  efTai  ayant  parfai- 
tement téuffi , elle  choifit  le  jour  que  le  com- 
mandant étoit  obligé  de  s’abfenter , alla  rendre 
vifite  â la  commandante  , Se  lui  parla , dans  la 
converfation , de  la  fante  de  fon  mari , qu’elle 
feignit  il  (cible,  quelle  vouloit , dif«u-clle , ren- 
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vover  tous  fes  livres  dans  un  coffre  , afin  de  Terni 
pêcher  de  travailler.  Le  lendemain  elle  arrange  fon 
mari  à la  place  de  ces  livres.  Deux  foldats  viennent 
prendre  le  coffre  Se  l'emportent.  L'un  de  cts 
foldats  trouvant  le  coffre  plus  lourd  qu'à  l’ordi- 
natre  : Il  faut , s'écria-t-il,  qu'il  y ait  quelqu  ar- 
minien là- dedans  : façon  de  parler  alors  en  ufage. 
Effeélivemene , répondit  la  femme  de  Grotius  , il  y 
a des  livres  arminiens.  On  defcendil  le  fardeau 
avec  beaucoup  de  peine-  Aux  foins,  aux  agitations 
de  !a  tendre  époufe , un  des  foldats  eut  encore 
quelques  foupçons.  Il  demanda  la  clef.  Elle  ne  fe 
trouva  pas,  tomme  on  le  penfe  bien.  Il  va  prendre 
les  ordres  de  la  commandante,  qui , prévenue  la 
veille  par  madame  Grotius  elle -meme,  qu'elle 
vouloit  faire  tranfporter  tous  les  livres  de  fon 
mari , répondit  qu’il  n'y  avoit  qu'à  biffer  palier  le 
coffre , 8c  qu'elie  favoit  ce  qu’il  contenoit.  Grotius 
fut  ainfi  tranfporté,  non  fans  beaucoup  d'inquié- 
tudes, jufqua  Gorcum  cher,  un  de  fes  amis-  U 
fort  alors  de  fa  nouvelle  prifon,  8c,  fans  perdre 
de  temps,  prenj  un  habit  de  manoeuvre  qu’on 
lui  avoit  prépaie,  traverfe  la  place  publique  avec 
une  règle  8c  une  truelle  à fa  main  , gagne  les 
portes  de  la  ville  du  côté  de  b rivière . 8c  fe  jette 
dans  un  bateau,  qui  le  conduifrt  à Valvie,  où  it 
loua  une  voiture  pour  Anvers.  Arrivé  dans  cette 
ville , il  commença  alors  à rcfpirer  plus  à fon  aife, 
& donna  des  nouvelles  à fa  femme , qui  feignoic 
toujours  que  fon  mari  étoit  fort  malade,  afin  de 
lui  donner  le  temps  de  fe  fauver.  Mais  quand  elle 
fut  qu’il  étoit  en  pays  de  fùreté , elle  apprit  fon 
évafion  aux  gardes.  Le  commandant  irrité  de  voir 
fon  prifonnier  échappé  , fit  refferrer  plus  étroite- 
ment fa  femme,  8c  lui  intenta  un  procès  crimi- 
nel. Il  y eut  des  juges  qui  conclurent  à la  retenir 
prifonntere  au  lieu  de  fnn  mari  ; mais  les  états- 
généraux  , auxquels  elle  préfenta  fa  requête , lui 
accordèrent  fon  élargiffemcnt.  Une  telle  femme, 
dit  Bayle,  mériteroit  dans  la  république  des  let- 
tres , non -feulement  une  ffatue,  mais  aufli  les 
honneurs  de  la  canoniianon  ; car  c'ell  à elle  qu'on 
ell  redevable  de  tant  d excellent  ouvrages  que  fon 
mari  a mis  au  jour , 8c  qui  ne  feroient  jamais  fortis 
des  ténèbres  de  Louveltein,s‘il  y eut  paffé  toute 
fa  vie , comme  les  juges  cboilis  parmi  fes  ennemis 
Tavoient  refolu. 

Grotius  chercha  un  afyle  en  France,  8c  le  trouva 
auprès  de  L^uts  XIII , qui . inflruit  du  mérite  de 
Tiilufbe  réfugié  , le  reçut  avec  la  plus  grande 
bonté,  8c  lut  fit  défi' rer  le  brevet  d'une  yenfion 
de  trois  mille  livres.  Grotius  , pat  recot  noiffance 
pour  fon  b'  nfatteur , It.i  dédia  fon  Traité  du  droit 
de  la  guerre  (d  de  la  paix,  ira  prnfioh  néanmoins 
ne  lui  fut  pas  toujours  exaflement  payée,  parte 
que  plus  occupé  de  f s études  eue  de  faire  fa’ 
cour  au  cardinal  de  Richelieu,  premier  miniftre, 
i!  parut  fourd  aux  prnpofitups  qui  lui  furent 
faites  d'écnre  l'hfitouc  du  min  filète  de  cette  émi- 
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Btnct.  Les  perféciitioni  que  les  états-généraux 
lui  fufcitoient  dans  ce  royaume  > 8c  auxquelles  il 
ne  rcpondoit  qu’en  cherchant  à fervir  fa  patrie 
dans  toutes  les  occafions  i 8c  les  dégoûts  que  lui 
fie  eiliiyet  le  cardinal,  l'obligèrent  enfin  i le  reti- 
rer en  Suède,  où  Gullave  Adolphe  lui  accorda  fa 
profeéllon.  Sous  le  règne  de  l'ilmUre  Chriltine,  fa 
fi  le,  il  parvint  aux  plus  grands  honneurs,  8c  fut 
nommé  ambalùdeur  en  France.  On  eut  plus  d'une 
lois  occufion  de  rendre  hommage  à fa  profonde 
politique  8c  à fon  talent  pour  la  négociation , & 
de  reconnoitre  qu'un  homme  d'études  ell  toujours 
fupérieur  dans  la  maniement  des  affaires  i des 
hommes  düfipès.  Quoiqu'il  dur  Couvent  être  flatté 
du  pliiiîr  de  traiter  d’égal  à égal  avec  un  minillre 

ui  lui  avoir  marque  autrefois  trop  peu  de  con- 

dérarion , il  n'en  délirort  pas  moins  d'être  dé- 
livré <lu  pénible  fardeau  du  miniflèrc  public. 
« Je  fuis  raffaflié  d'honneurs , écrivoit  il  à fon 

” père J'aime  la  vie  tranquille  , & je  ferois 

» fort  aife  de  ne  m'occuper,  le  relie  de  mes  jours, 
“ que  de  Dieu , & de  ce  qui  pourroit  être  avait- 
*•  tageux  à la  pollcrité  ». 

De  retour  i Stokolm,  il  perfifta  1 fe  retirer  du 
minillère.  Il  obtint  enfin  cette  pcrntillion  , qui  étoit 
une  grâce  pour  lui.  Mais  comme  il  efpéroic  de 
jouir  à Lu  bec  des  bienfaits  que  Chrsllme  avoit 
accordes  à les  fervices  8c  à fes  talens,  il  tomba 
malade  en  travetfant  te  Mckelbourg , 8c  fut  oblige 
de  s’y  faire  foigner.  Son  mal  augmentant  , un 
mioiflte  vint  le  voir  malade;  8c  le  trouvant  à 
l’agonie , il  récita  une  prière  convenable  à fon 
éric.  Il  lui  faifoit  quelqu'exhortation , 8 c lui  de- 
mandoit  de  temps  en  temps  s'il  l’entendoit , le 
mourant,  après  avoir  dit  plufieurs  fois  oui,  fit 
cette  dernière  réponfe  : je  vous  entends  bien,  mais 
j’ai  de  la  peine  à comprendre  ce  que  vous  me 
dires  i 8c  un  moment  apres  il  expira. 

Chrilline  apprenant  la  mort  de  cet  homme 
illullre  , écrivit  i fa  veuve  pour  l'affiner  de  fa 
protection  généreufe , 8c  pour  lui  demander  les  ou- 
vrages de  fon  mari  , marquant  avec  les  plus  grands 
éloges  l'ellime  qu'elle  avoit  toujours  faite  de  fa 
perfonne  8c  de  fes  écrits. 

GUERRE. 

On  a dit  de  la  guerre , que  c’étoit  un  jeu  de 
princes,  qui  ne  p'aifoit  qu'à  ceux  qui  le  jouoient. 

Ce  jeu  fanguinaire  a fes  rufes,  fes  flratagemes. 

La  valeur  ell  fans  doute  la  vertu  la  plus  effen- 
tîelle  à l’homme  de  guerre  ; mais  heureufement 
c’eft  la  plus  commune.  Il  elt  rare  de  voir  celui 

Îiui  a plufieurs  témoins  de  fa  mort,  mourir  en 
àche.  ...  , 

La  guerre  efl  pour  la  plupart  de  ceux  qui  5*y 
adonnent  , moins  un  champ  de  gloire,  qu'un 
métier.  Charles- Quint  faifoit  attaquer,  en  ins , 
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par  te  marquis  de  Pcfcaire,  Praighitone,  place  du 
Milantz.  « Il  y avoit  dedans  , dit  Brantôme,  trois 
■»  excellens  arquebufiers , qui , ayant  été  mis  en 
» garde  en  un  certain  lieu  fecret  de  la  murail'c, 
» regardoient  s'ils  ne  verroient  point  quelqu’efpa- 
» gnol , fur  lequel  ils  puffent  décharger  leurs  ar- 
» quebufes  à coups  fùrs.  Il  arriva  qu'ayant  cou- 
» ché  mort  par  terre  le  capitaine  Bullo  8c  le  ca- 
» pitaine  Mercado  , le  troiiième  ayant  dreffé  fon 
» arquebufe  contre  le  marquis  de  l’efcsitc,  8e 
» cherchant  à y mettre  le  feu  , tout  d'un  coup  un 
» capitaine  de  Pavie,  nommé  le  Fratin , avança 
» la  main  8c  lui  arracha  la  mèche  allumée , criant 
» à haute  voix  : A Dieu  ne  platfe  que,  par  notre 
» cruauté,  pétille  un  fi  vaillant  capitaine,  qui  elt 
» le  père  des  folJats,  8c  qui  nous  maintient, 
» encore  qiMtnou»  foyons  ennemis;  mais  au  con- 
» traire,  çflHervors  lui  la  vie,  afin  de  vivre  du 
» gain  foldats , 8c  que  nous  ne  mourions 

» point  de  faim  au  milieu  d une  paix  lente  8c  pa- 
» refleufe.  Ainfi  lui  fut  fauvée  la  vie.  Il  avoit  railon 
» de  parler  ainfi  ; car , comme  ennemi  de  paix  8e 
» ami  de  guerre , il  leur  entretenoit  toujours  leur 
» gagne-pain». 

Un  prince,  le  plus  grand  général  de  fon  fiècle,' 
difoit  que  G le  lendemain  d'une  bataille , les  ro-s 
vifitoient  leurs  hôpitaux  , ils  ne  feroient  jamais  la 
guerre.  De  tels  femimens  valent  bien  une  viêloire  , 
qui,  après  tout,  n'eft  qu'une  brillante  calamité. 

Une  des  maximes  d'Henri  IV  étoit  : que  les 
hommes  vaiilans  font  toujours  les  derniers  à con- 
feiller  la  guerre , te  les  premiers  à l'exécuter.  I! 
répondit  a ceux  qui  le  preffoient  de  rompre  les 
négociations  de  Vervins  : qu'étant  une  chofe  bar- 
bare , contre  les  loix  8c  la  nature,  de  faire  le  guerre 
pour  l'amour  de  la  guerre , un  prince  ne  devoir 
jamais  rcfùfer  la  paix,,  à moins  qu’elle  ne  lui  fût 
tout-à-fait  défavantageufe. 

Un  anglois  a écrit  à un  François  de  fes  amis 
à propos  de  la  guerre  : u Nous  nous  occu- 
» pons  les  uns  les  autres  à nous  écorcher  tout 
» vifs,  pour  nous  embraffer  de  nouveau  quanti 
» nous  n'aurons  plus  de  fang  dans  les  veines  ». 

La  première  guerre  entreorife  dans  l'efpric  de 
conquête , remonte  au  temps  d’Abraham.  On  lit 
dans  la  Génère  que  Codor-la-Homor , roi  des  éla- 
mites,  s’étoit  affujetti  les  rois  de  la  Pentapole. 
(Le  mot  Pentapole  vient  des  mots  grecs *<>n  tr»a, 
qui  lignifient  cinq  villes  £ Les  auteurs  profanes 
n’ont  point  connu  de  conquérant  plus  ancien  que 
Ninus , roi  d’Affÿrie.  Il  fut  de  beaucoup  pollé- 
rieur  au  héros  de  1a  Genèfe. 

Le  fibre  , l'épée  8c  l’arc  étoient  déjà  en  ufage 
du  temps  d'Abraham.  Abraham  prend-  fon  épée 

our  immoler  Ifaac.  Siméon  8c  Lévi  entrent  l’épée 

la  main  dans  Sichem,  pour  roalîicrer  les  habitant. 
L'cctuure  dit  qu'Ifnuçl  fe  rendit  habile  à tirât 
S If  a 
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de  l'ire.  F- (au  prend  fon  arc  8 e fon  carquois  pour 
aller  à la  chaffe.  La  gturrt , en  mêlant  les  nations 
les  unes  avec  lis  autres,  a mêlé  les  moeurs,  les 
langues  fc  les  idées.  Par-là  les  connoitfances  fe 
fout  étendues,  fc  les  découvertes  fc  font  mul- 
tipliées. 

GUESCL1N,  (Bertrand  du)  né  l’an  ijn, 
mort  le  i ; juillet  1 580. 

Du  Guifclin  était  doué  de  toutes  les  vertus 
de  l'ancienne  chevalerie}  il  en  avoit  aufli  la  noble 
Ignorance}  8c  les  hiftoriens  font  mention  qu'il  ne 
favoit  lire  ni  écrire.  On  l’a  dépeint  d'une  taille 
forte  8c  épaiffe , les  épaules  larges , les  bras 
nerveux.  Ses  yeux  étoient  petits  , mais  vifs  8c 
pleins  de  feu.  Sa  phylionomie  n'avoit  rien  d'a- 
gtéable.  “ Je  fuis  tort  ’aid,  difoipqjétant  jeune , 
» jamais  je  ne  ferai  bien  vrnu  des  dflfcs,  mais  du 
» moins  je  faurai  me  faire  craindre  rWlnnemis  de 
» mon  roi  ». 

Dès  fa  plus  tendre  enfance  , il  ne  refpirnit  que 
les  combats.  « 11  n'y  a pas  de  plus  mauvais  gar- 
» çon  au  monde , difoît  fa  mère;  il  elt  toujours 
» blelfé , le  vifage  déchiré , toujours  battant  ou 

battu  ». 

Il  palToit  un  jour  avec  un  de  fes  ondes  dans  une 
piaf  e publique , où  de  jeunes  garçons  de  la  ville 
s'exerçoient  à la  lutte  : un  d'entr'eux  , plus  adroit 
& plus  robufte  , les  avoit  tous  vaincus  ; 8c  fe 
promenant  fièrement  dans  la  carrière  , i!  définit 
tous  ceux  de  fon  âge  d'approcher.  Du  Guifclin, 
qui  fouffroit  impatiemment  cette  bravade , s’é- 
chappa de  la  compagnie  de  fon  conduûeur  ; 8c 
Intfque  celui-ci  > qui  croyoit  toujours  le  jeune 
Bertrand  â fes  côtés,  voulut  s'approcher  de  p'us 
près  pour  voir  les  combattans,  il  ne  fur  pas  peu 
furptrs  de  trouver  fon  neveu  aux  prifes  avec  le 
jeune  lutteur.  Mais  le  combat  ne  fut  pas  long  ; 
le  bourgeois , terraffé  par  du  Guifclin , lu:  demanda 
quartier. 

Du  temps  de  du  Guifclin , la  noblelTe  s'alfem- 
bloit  fouvent  pour  donner  des  fêtes  aux  dames. 
Renaud  du  Guifclin,  père  de  Bertrand,  8c  plu- 
sieurs autres  gentilshommes  bretons , publièrent 
on  tournoi  oïl  furent  invités  tout  ce  qu'il  y avoit 
de  plus  brave  en  France  8c  en  Angleterre.  Les 
chevaliers  bretons  ne  voulant  pas  céder  en  magni- 
ficence aux  chevaliers  des  deux  nations  convins , 

Srurent  au  tournoi  avlc  des  équipages  fuptrbes. 

1 Guifclin  avoit  vu  les  préparatifs  de  celui  de 
fon  père , & il  fe  promettoit  de  l'accompagner 
dans  cette  fête  brillante;  mais  Renaud,  avant 
que  de  le  rendre  â Rennes,  lui  défendit  de  fortir 
de  chez  lui  . fous  prétexte  que  fa  jeuneffe  le  met- 
tant bots  d’état  de  combattre  contre  des  chevaliers 
robu&es  fc  aguerris , tels  que  ceux  qui  dévoient 
fc  tsouvet  au  tournoi.  Lç  jeune  Bertrand,  mécon- 
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tent  de  l’ordre  qu’il  avoit  reçu , ne  fonges  ou'at» 
moyens  de  pouvoir  l'enfreindre , & s'étant  échappé 
fecreuement , il  fe  rendit  à Rennes.  Li , il  fuivie 
la  foule  qui  le  conduifit  â l'endroit  où  lé  célcbtoit 
le  tournoi.  Du  Guifclin  comtemploit  avec  une 
envie  chagrine  ces  chevaux  fi  rich.mmt  enharna- 
chés , ces  chevaliers  tout  btilLns  d'or  8c  de  pier- 
res. Le  bruit  des  trompettes  qui  animoit  les 
ci  mbattans,  & les  acclamations  qu'on  donnott 
aux  vainqueurs  , le  mettoient  hors  de  lui-même. 
11  pouffoit,  il  piefioit  de  tous  côtés,  pour  s'appro- 
cher de  la  barrière.  Sa  mauvaife  mine  lui  attirait 
des  injures  de  la  patt  de  ceux  qu'il  déplaçoit,  & 
on  le  repoufloit  fans  coufidératton.  Du  Èuifc/iit 
fe  trouva  enfin  dans  une  place  d'où  il  pouvoir 
tout  voir  commodément;  mais  il  n'en  fut  pas  plus 
tranquille.  Après  avoir  été  long- temps  fpeûtaccur, 
il  découvrit  un  chevalier  de  fes  paréos  , qui  » 
fatigué  de  p'ufieurs  courfes , fe  retirait  ; il  quitte 
alors  fa  place,  court  & arrive  en  même-temps 
ue  le  chevalier  dans  l'hôteilerie  où  il  logeoit. 
‘étant  approché  de  lui,  il  fc  jetta  à fes  genoux, 
fc  le  conjura , par  la  gloire  qu'il  venoir  d'acquérir  , 
de  lui  prêter  fes  armes  & fou  cheval.  Le  cheva- 
lier qui  reconnut  fon  émotion  au  feu  de  fes  yeux, 
charmé  de  trouver  tant  d'ardeur  & de  courage 
dans  un  jeune  homme  tel  que  lui , accorda  â du 
Guifclin  ce  qu'il  lui  demandoit  ; il  l'arma  lui- 
même,  fc  lui  fit  donner  un  cheval  frais.  Les 
viâoires  les  plus  fîgnalées  qu’il  remporta  dans  la 
fuite  lui  causèrent  moins  de  joie  que  cet  événe- 
ment. Il  s'avance  vers  la  place  du  tournoi,  fe 
fiait  ouvrir  la  barrière,  & demande  i combattre. 
Un  des  tenans  ne  fe  préfema  que  pour  être  vaincu. 
Du  Guifclin  le  heurta  avec  tant  de  violence , que 
le  chevalier  fut  renverfé  de  delfus  fon  cheval.  Il 
fe  releva  , fc  fut  terraffé  une  fécondé  fois } mais 
cette  chûte  lui  fut  plus  funelte  que  la  première  ; 
il  en  relia  dangereusement  blefle.  Du  Guifclin 
appella  alors.  Il  vint  un  autre  chevalier.  Son  père 
même  fe  prêfenta  pour  courir  contre  lui.  Bertrand 
qui  le  reconnut  à fes  armes , accepta  le  défi;  mais 
les  trompettes  ayant  formé  la  charge,  au  lieu  de 
s'avancet  pour  combattre,  il  bailla  la  lance,  8e 
lui  fit  une  révérence  profonde.  Tout  le  monde  fuc 
étonné  de  cette  aûion.  Quelques-uns  crurent  que 
c'étoit  par  crainte  pour  Renaud  , qui  paflbit  pour 
un  des  plus  braves  chevaliers  de  fon  temps. 
D'autTes,  que  le  vainqueur  étoit  las  de  fes  deux 
retniêres  courfes.  Mais  il  recommeça  à courir  Se 
vaincre.  Plufieurs  chevaliers  fe  virent  terrifiés  les 
uns  après  les  autres;  enforte  que  perfonne  n'ofoit 
plus  fe  préfenter  devant  lui.  On  admirait  fa  force 
fc  fon  adreffe;  mais  on  étoit  encore  plus  furpris 
de  fon  attention  à fe  tenir  caché  fous  fon  cafque. 
Renaud  du  Guefclin  voyoit  bien  à fes  exploits  , 
qu'un  autre  motif,  que  la  crainte  d'être  vaincu  , 
avoit  empêché  l'inconnu  de  le  combattre  ; fc  il 
fouhaitoit  d'autant  plus  de  favoic  à qui  il  craie 
obligé  de  ce  ménagement  icfpeâueuX.  Tous  Itfi 


GUE 

fptâiKUK  avoient  U même  curiofité  ( mais  f 
comme  on  n'efpéroit  pas  de  le  vaincre,  on  déict- 
péroit  auilï  de  le  connoîcre.  Un  chevalier  nor- 
mand , dont  la  force  8c  l’adrrfTe  étoient  reconnut» 
de  toute  l'Europe , s’étoir  préferté  au  tournoi , 
moins  pour  y acquérir  de  la  gloire  que  pour  rap- 
peller  le  fouver.tr  de  celle  qu'il  avoit  ft  fouvent 
eue  dan*  ces  fortes  de  jeu*.  Après  avoir  terralfé 
deux  ou  rrois  chevaliers  , il  s’étoit  retiré  à l'autre 
bout  de  la  carrière , où  il  s'entretenoit  avec  les 
dames  , comme  un  homme  qui  en  avoit  allez 
fait.  Les  exploits  du  jeune  inconnu  attirèrent  Tes 
regards  ; 8e  les  dames  l’ayant  prié  de  le  combattre 

fiour  l'avoir  fon  nom , il  demanda  à courit  contre 
ui.  Du  Gutfclin  accepta  le  déti.  On  les  vit  partir 
avec  une  vitefL-  incroyable.  Le  chevalier  nor- 
mand exécuta  fon  deffein , 8 c enleva  te  cafque 
du  breton.  Mais  celui-ci , outré  de  fe  voie  décou- 
vert, failit  fon  adverûirc  avec  tant  d’adrefffe  & 
de  force , qu'il  l'enleva  de  delTus  fon  cheval , & 
le  mit  au  nombre  des  vaincus.  St  l’étonnement 
des  fpeâareurs  fut  grand  à la  vue  de  ces  exploits, 
quel  fut  celui  de  Renaud  1 11  accourt  vers  fon  fils, 
& l'embralTc  tranfporté  de  tendrefle  Se  de  joie. 
Du  Gutfclin  , charmé  de  fe  voir  applaudi  par  fon 
père , en  goûta  mieux  fa  vrdlnire.  Il  alla  recevoir 
le  prix  drfluié  aux  vainqueurs;  & fuivi  de  toute 
la  nobleffe  qui  l'accompagnoic , il  fut  offrir  fur 
le  champ  le  prix  au  chevalier  qui  lui  avoic  prêté 
fon  cheval  8e  fes  armes.  Cette  dernière  action 
acheva  de  lui  gagner  l'ellime  de  ceux  qui  en 
furent  les  témoins; on  vit  avec  plailir  qu'il  allioit 
au  courage  8c  à l'adreffe  un  coeur  généreux  6e 
reconnortfam. 

Du  Gutfclin , après  avoir  également  lignrlé  fa 
bravoure  dans  pluucurs  combats  particuliers  11  fort 
recherches  par  les  preux  cheval  ers,  employa  plus 
utilement  fcS  armes  Se  fun  courage  contre  les 
ennemis  de  fon  roi  8e  de  fa  pâtre.  Pendant  la 
prifon  du  roi  Jean,  après  la  hmelle  bataille  de 
Poiriers  en  < } fé  , il  vint  au  fecours  de  Chares , 
duc  de  Normandie,  fils  aîné  du  roi  Se  régent  du 
royaume.  Il  lui  fervit  à forcer  Melun,  à rendre 
libre  la  rivière  de  ">eii\p,  Se  à lui  foumettre  bien 
des  places.  Chrrles  conçut  dès-lors  pour  au  Gutf- 
clin une  effimeaMtlcuiière , dont  il  lui  donna  des 
preuves  lorfqulPbut  fuecédé  à la  couronne  en 
1x64.  Cette  même  année  du  Gutfclin , à qui 
Charles  avoit  confié  le  commandement  de  les 
armées  , remporta  fur  le  roi  de  Navarre  la  ba- 
taille de  Cocherel,  village  près  d'Evreux.  Le 
captai  de  Buch , qui  commandoit  le*  troupes  du 
rot  de  Navarre  , fut  pris  par  du  Gutfclin  même, 
aidé  de  Rolland  Bodin.  Un  moment  avant  la  ba- 
taille , du  Gutfclin  courant  de  rang-en  tang  , infpira 
à tous  Tes  foldats  le  courage  qui  i'aVrimoit  : « Pour 
•>  Dieu,  amis  , difoitrl , fou  venez -vous  que  nous 
» avons  un  nouveau  roi  de  France:  que  fa  cou- 
rt tonne  Cnit  aujourd’hui  etrensée  pat  vous  ». 
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La  paix  s'étant  faite  entre  Châties  V 8c  le  roi 
de  Navarre , du  Gucfclin  paffa  en  Efpagne,  où  il 
fit  des  prodiges  de  valeur.  11  entreprit  ce  voyage, 
non  pour , à l’exemple  des  chevaliers  de  fon  temps  , 
redreffer  les  torts  de  quelques  particuliers  , Se 
venger  l’honneur  des  belles  dames , mais  pour 
fecourir  des  peuples  accablés  fous  le  joug  de  la 
tyrannie.  Il  chaffa  de  Caffille  Pierre-le-Crue!  , 
prince  fouillé  du  meurtre  de  fes  frères  8 c de  celui 
de  fa  propre  époufe , 8c  qui  ne  eefioit  de  vexer  ft* 
fujets  II  fit  couronner  à fa  place  Henri,  comte  de 
Tranfl.rmare , frère  naturel  de  ce  roi.  Le  nouveau 
monaroue  , plein  de  reconnoiffance  pour  les  fer- 
vievs  de  du  Gutflin,  lui  fit  un  prélent  de  cent 
mille  écus  d’or,  8 : le  décora  de  la  dignité  de 
connétable  de  Calldle.  Cette  aftion  8c  plufieuru 
autres  de  du  Gutfclin , furent  reptéfentées  pat  la 
fuite  dans  différens  tableaux  qui  décotoit  nt  un 
hôtel  qu’achetèrent  les  Guifes.  Henri  de  Guife, 
furnommé  U Balafré,  celui-là  même  qui  voulut 
faire  confiner  Henri  III,  8c  qui  fut  tué  à Bloit 
avec  fon  frère  le  cardtnal,  fe  promenant  dans  la 
galerie  où  ces  peintures  étaient  placées,  difoit  au 
fénéchal  Carcado  : ••  Je  regarde  toujours  avec 
» p'aifir  du  Gutfclin  ; il  eut  la  gloire  de  détrôner 
» un  tyran  ».  Mais  et  tyran , répondit  le  fénéchal , 
n était  pas  fon  roi. 

Du  Gutfclin  avoit  mené  à cette  expédition  les 
grandes  compagnies  qui  défotoicnr  la  France.  On 
appeioit  ainfi  les  troupes  qui,  étant  refiecs  fans 
emploi  après  la  paix  faite  entre  la  Bretagne,  l'An- 
gleterre 8c  la  France,  s'écoient  divifées  par  pelo- 
tons , 8c  mettorent  tout  le  pays  qu’elles  parcou- 
raient à contribution.  Les  campagnes  d’Avirtton  , 
où  réfutait  le  pape,  ne  fuient  pas  plus  refpeflées, 
8c  le  faint  père  fulmina  une  excommunication 
contre  les  chefs  8c  les  foldats.  Lorfque  du  Gutfclin 
fe  mit  en  chemin  pour  t’Efpagne , il  pria  le  pape  de 
vouloir  bien  contribuer  aux  frais  de  cette  expé- 
dition ; mais  le  faine  père , au  lieu  d’argent , ne 
lui  promit  qu’une  absolution  pont  l’armée.  Les 
troupes  iniiruites  de  cette  négociation  n en  furent 
que  plus  ardentes  à ravager  les  terres  d’Avignon. 
Un  légat  du  pape  vint  trouver  du  Gutfclin  pour 
le  prier  d’appaifer  ces  défordres  : « Je  ne  le  puis , 
» répondit  le  général , vous  devez  connoitre  mieux 
» que  moi  la  force  des  anathèmes  de  l’églife  ; de- 
» puis  qu’on  les  a lancés  contre  nos  foldats,  ils 
n font  devenus  loups-garoux.  Ils  ne  nous  écoutent 
» plus.  Je  confeille  au  pape  de  lever  l'excoirmu- 
» nica-ion,  8c  de  leur  envoyer  de  l’argent;  c'eft- 
» là  le  feul  moyen  de  leur  rendte  ration;  autre- 
» nient  ils  deviendront  pis  gui  dis  diables  ».  L'avis 
étoit  preffant.  Le  pape  env  oya  offrir  à l’armée  la 
levée  de  l’excommunication , beaucoup  de  prières 
pour  le  fuccès  de  leurs  armes,  8c  cent  mille  francs 
d'argent.  Ce  dernier  arftcle  appaifa  tout  ; mais 
comme  les  cent  mille  franc*  avoient  été  levés  fur 
le  peuple  , du  Gutfclin  le»  renvoya  ; « Reportes 
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••  cet  argent,  dit  du  Guefdin  au  légat,  je  ne  veut 
« rien  du  peuple  ; c'clt  au  pape  &c  aux  riches 
» cardinaux  que  j‘en  demande  ; e'eft  à eux  à m’en 
» donner».  Les  cent  mille  francs  furent  cff.éli- 
vcmcnt  rendus  au  peuple  , & les  riches  bénéficiers 
feula  fe  virent  obligés  de  payer. 

Charles,  qui  venoit  de  confifquer  la  Guyenne 
fur  le  roi  Edouard  , fon  valTal , avoit  befoin  de 
du  Guefclin  pour  faire  valoir  ccue  confifcation.  11 
le  rappela  d'Efpagnc.  Bu  Guefclin,  après  s'être 
emparé  d'une  partit  de  la  Guyenne  3c  de  piufteuis 
places  importantes,  fe  rendit  à la  cour,  où  des 
ordres  réitérés  le  demandèrent.  On  vouloir  l'op- 
pofer  à une  nouvelle  armée  angloife  débarquée  à 
Calais , Si  qui  fe  répindoic  dans  la  France.  Son 
arrivée  à Paris  infpiia  une  confiance  univerfclle 
aux  babirans.  Le  peuple  le  reçut  au  bruit  des 
acclamations  , 8f  cria  Noël  ; ce  qui  jufqu'ators 
n'avoit  été  en  ufage  que  pour  les  rois.  Charles, 
‘apres  lui  avoir  donné  ces  louanges  li  ptccieufcs 
dans  la  bouche  d’un  prince  fage  & éclairé , lui 
dit  qu'il  lut  avoit  dcltiné  depuis  long-temps  l'épée 
de  connétable.  Il  faut , ajoura  le  prrnee , que 
vous  me  promettiez  de  l’accepter.  Du  Guefclin  (e 
jetta  anilfi-téit  aux  genoux  du  toi  , 8c  le  fupplia 
de  confi  Jeter , que  cette  épée  étant  er  tre  les 
tn'ins  d’un  prince  aufli  conndérable  que  le  duc 
de  Bourgogne  , il  feroit  téméraire  de  vouloir  s'en 
charger  , 8c  lui  repréfenta  qu'il  n'éroit  qu'un 
pauvre  chevalier  Si  un  pauvre  bachelier  dans  le 
mét  et  des  armes.  « Meflire  Bercrand , lui  dit 
» Charles  , ne  vous  exeufez  point;  je  n'ai  frère, 
»>  coufin , neveu  , comte  , ne  baron  en  mon 
» royaume  qui  n'obéilTe  à vous  ; 8c  fi  nuis  en 
” écoient  au  contraire,  ils  me  courrouceroient 
« tellement , qu'ils  s'en  appercevroient  : fi  prenez 
» l'office  joyeufement  , Sc  je  vous  en  prie  *>. 
Le  lendemain,  le  roi  ayant  afTemblc  les  grands 
de  fon  royaume , ils  approuvèrent  fon  choix  d'une 
voix  unanime  , 8c  du  Guefclin  fut  oblige'  de  céder 
à tant  de  voeux  réunis.  Mais , en  recevant  l'épée 
de  connétable , il  fupplia  fa  majelté  de  ne  daigner 
jamais  ajourer  foi  aux  rapports  qu’on  pourrait 
faire  contre  lui , fans  lui  avoir  auparavant  fait  la 
grâce  de  l'entendre;  ce  que  Charles  lui  promit 
dans  les  termes  les  plus  affectueux.  Du  Guefclin 
redoutoit  moins  les  ennemis  de  l'état  que  les  cour- 
tifans  du  prince. 

Pendant  que  du  Guefdin  droit  à la  cour , la 
reine  accoucha  d'us  fécond  fils , qui  fut  Louis  duc 
d’Orléans.  Le  connétable  eut  l'honneur  d'être  fon 
parrein.  Au  milieu  de  la  cérémonie  , il  fe  permit 
une  de  ces  faillies  qui  annonçoient  par-tout  fon 
zcle  8e  fa  franchife.  Il  tira  fon  épée  ; 8c  la  met- 
tant entre  les  mains  de  fon  filleul  : « Monleigneur , 
» lui  dit-il  , je  vous  fais  préfent  de  cette  épée, 
» & je  la  mets  à votre  main,  priant  Dieu  qu'il 
w vous  Mc  la  grâce , 8c  qu'il  vous  donne  tel  Sc 


* fi  grand  ceeur , que  vous  foyez  un  jour  auffi 
» preux  de  aufli  bon  chevalier  que  fut  oneques 
» roi  de  France  qui  porta  l'épée  >>. 

La  dignité  dont  du  Guefdin  venoit  d’être 
revêtu,  l'avoit  rendu  maître  abfolu  des  operations 
de  la  campagne  ; mais  fidèle  au  fage  précepte 
de  Charles  V,  d'éviter  dé  commettre  le  fa! ut 
de  l'état  à l'évènement  incertain  d'un  combat 
décifif , il  chercha  toujours  à ruiner  l'armée  des 
ennemis  par  des  marches  8c  des  contre-marches. 
Il  fit  une  campagne  entièrement  fcmblable  à celle 
qui , fous  Louis  XI V,  a fait  paflèt  le  maréchal 
de  Turcnne  pour  le  plus  grand  général  de  1 Eu- 
rope. Il  tomba  dans  le  Maine  Sc  dans  l'Aniou 
fur  les  quartiers  des  troupes  argloifes,  les  défit 
toutes  les  unes  après  les  autres , & prit  de  fa 
main  le  général  Grandfon.  Du  Guefdin , qui  l a- 
voit’d’abord  vaincu  comme  général , vou'ut  en- 
core le  vaincre  ccmmc  foldat  ; & ayant  vu  d'un 
coup  d'oeil  que  fon  armée  ne  courait  aucun  rif- 
que  , il  s’attacha  à Granifon.  Celui-ci  le  reçut 
en  brave  homme  , 8c  le  connétable  tût  péri  d'un 
coup  de  hache  que  lui  porta  Grandfon,  fi  fon 
adreffe  8c  fon  agilité  ne  l'eufTent  fauve  de  ce 
danger.  Il  fe  güfia  fous  le  coup  ; 8c  failiflant  fon 
adverfaire  par  le  milieu  du  Corps  , fit  fes  efforts 
pour  le  renvetfer.  Du  Guefclin  réuflit  ; 8c  lui 
pofant  le  poignard  fur  la  gorge,  il  le  contraignit 
de  fe  rendre. 

La  connétable  mourut  de  maladie  au  milieu  de 
fes  triomphes  devant  Château  Neuf  de  Rcndan 
qu'il  afiîégeoit  en  1580.  Aptes  avoir  déle  fon 
teftament , il  demanda  l'épée  de  connétable,  la 
baifa  par  refpeêf , la  remit  au  maréchal  de  Sancerre 
pour  la  rendre  au  roi  ; 8c  s’adrrflant  aux  vieux 
militaires  avec  lefquets  il  combattoit  depuis  qua- 
rante ans , il  leur  recommanda  de  ne  point 
oublier  ce  qu’il  leur  avoit  répété  fi  fnuvent  : 
Qu'en  quelques  pays  qu’ils  fffent  la  guerre  , les  gens 
d'dglife  , Us  femmes  , tes  enfans  & U pauvre  peuple 
n étaient  point  leurs  ennemis , 

Les  anglois  afliégés  avoient  promis  de  rendre 
la  place  au  connétable  , s ilssji’ctoicm  pas  fecourus 
à certain  jour  indiqué.  Quoiqu’il  fût  mort , i's  ne 
fe  crurent  pas  difpenfcs  de  !ui«pnr  parole.  Le 
commandant  ennemi  , fuivi  de  W garnifon  , fe 
rendit  à la  tente  du  héros  défunt.  Là , fe  prol- 
temant  Avant  le  cercueil , il  dépofa  les  clefs  de 
la  place.  Ce  trait  de  générofité , digne  des  temps 
héroïques , ell  aufli  un  des  plus  beaux  monumens 
de  l’ellime  que  l’on  avoit  pour  le  bon  cannltable. 
Mais  cette  anecdote  brillante  rapportée  par  plu- 
fieurs  hiftoriens , fe  trouve  contredite  par  deux 
manufcrirs  cités  dans  l’hîlloire  de  Languedoc.  11 
y cft  dit  que  le  commandant  de  la  place  apporta 
les  clçfs  quelques  mrmens  avant  que  le  conné- 
table expirât.  Ce  fait  paraîtra  d’autam  plus  «rai- 
femblable,  que  du  Guefdin  œopm  le  >3  juillet  j 
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& que  le  gouverneur  devoit  fe  tendre,  s’il  n’étoit 
pu  (ccouru , avant  le  n. 

GU1DO  RENI  ou  le  GUIDE,  né  à Bologne, 
l'an  IJ7J  , mort  en  164t. 

Cet  attille  , fi  jufiement  célèbre , étoit  fils 
d'un  habile  muficicn , qui  lui  fit  apprendre  à 
toucher  du  clavecin  j mais  la  mufique  avoit  moins 
de  charmes  pour  lui  que  la  peinture. 

Le  Guide  croit  fi  bien  fait,  fa  phyfionomie 
droit  fi  agre'able  . que  Louis  Carrache  fe  prenoit 
pour  modèle  , quand  il  peignoir  des  anges. 

Le  Guide  prétgndoit  que,  comme  peintre  , on 
devoir  lui  tendre  beaucoup  d’honneurs  ; en  cette 
qualité,  il  étoit  fier  8c  fuperbe.  Travaillant  tou- 
jours avec  un  certain  cérémonial , il  avoit  foin 
d'érre  hatyl  é magnifiquement  lorfqu'il  fe  mettoit 
à l'ouvrage  ; fes  élevés,  rangés  refpeétucufement 
autour  de  lui , preparoiem  fa  palette,  nettoyotent 
fes  pinceaux , & le  fervoicnr  en  filence- 

Sur  ce  qu’en  lui  tcprochoit  qu'il  ne  faifoit  point 
fa  cour  au  cardinal-legac  de  Bologne  , qui  défi- 
roit  fon  amitié,  il  répondit  : — «Je  ne  troque- 
» rois  pas  mon  pinceau  contre  la  barette  d’un 
» cardinal  ». 

Paul-V  fe  plaifnit  infiniment  à le  voir  travailler, 
& lui  permettoic  de  fe  couvrir  en  fa  préfence. 
Le  Guide  difoit  que  , fi  le  pape  ne  lui  avoit 
point  accordé  cette  grâce  , il  l’  .uroit  prife  de  lui- 
même  , eo  fuppofanc  une  incommodité,  parce 
qu'un  tel  privilège  étoit  dû  à fon  arc. 

Le  Guide  ne  rendoit  aucune  vifite  aux  grands 
qui  l'honoroient  de  la  leur , & difoit  pour  exeufer 
fon  procédé,  que  quand  on  venoic  le  voir,  on 
recherchoù  fon  art  & non  pas  fa  perfonne. 

Il  ne  mettoit  point  de  prix  à fes  tableaux  : le 
paiement  qu'il  en  recevoit  étoit  toujours  qualifié 

ïi  ‘honoraires. 

Hors  de  fon  attelter , le  Guide  n’étoit  plus 
le  même  homme  ; il  devenoit  aufli  modelle 
qu'il  avoit  paru  fier  & orgueilleux  le  pinceau  à 
la  main. 

Ce  n’étoit  que  l’ut  feul  de  la  peinture  qu'il 
adoroit,  pour  ainfi  d Ét,  & vouloit  faire  rcfpeâer 
de  tous  les  hommes.  Lu  modeftie  étoit  tellement 
une  de  fes  vertus , qu'il  brûla  un  grand  nombre 
de  lettres  que  lui  avoient  écrit  des  favans  iliullres 
& plufieurs  fouverains,  & qui  fiattoient  trop  vive- 
ment fon  amour-propre. 

Ennemi  de  la  galanterie,  le  Guide  ne  reftoit 
jamais  feul  avec  les  femmes  qui  lui  fetvoienc  de 
modèles. 

Il  aimoit  à occuper  des  appartenons  vafles , 
Si  ce  les  meublent  que  des  choies  abfolumcnt 


nécefïaires  : — «Chez  moi,  difoît-il,  on  vient 
» voit  des  tableaux  , & lion  pas  des  tapifferies  ». 

Il  étoit  difficile  d’obtenir  un  tableau  de  fa 
main,  il  falloit  le  prendre  par  fon  foible  ; c’eft-à- 
dire,  jouer  avec  lui. 

Ce  grand  artifle  travailloit  avec  une  facilité 
prodigieufe.  U11  grand-duc  de  Florence  lui  de- 
manda une  tête  d'Hciculei  il  la  peignit  en  moins 
de  deux  heures  , en  préfence  de  ce  piincc  , qui  lui 
donna  foixante  pilloles,  8c  une  chaîne  d'or  avec 
fon  portrait. 

Le  Guide  fit  encore  en  moins  de  quatre  heures, 
un  grand  tableau  pour  le  cardinal  Cornaro , qui 
le  vit  aufii  tiavailler  fous  fes  yeux  : la  bourfe 
du  cardinal  lui  fut  opacité  ; 8c  la  diferétion  qu'il 
eut  de  n’y  prendre  qu’une  fomme  modique  , lui 
valut  une  chaîne  d'or. 

Extrêmement  curieux  de  connoître  le  modè'e 
dont  le  Guide  fe  fervoit  pout  fes  têtes  de  femmes  , 
le  Guerthin  pria  un  ami  commun  d'engager  ce: 
excellent  artifle  à fatisfaire  fa  curiofité.  L’ami 
s’étant  acquitté  de  la  commiffion  , aufii -tôt  le 
Guide  fit  affiroir  fon  broyeur  de  couleurs,  qui 
étoit  la  laideur  même,  8c  pt-'gnit  1a  plus  belle 
tête  de  femme  qu’on  pût  voir.  « Allez,  dit-il  à 
» l’ami  du  Guerchin , rapportez  à celui  qui  vous 
» envoie,  que  lorfqu’on  a l’efprit  tempi  de  belles 
» idées , l’on  n’a  pas  befoin  d’autre  modèle  qus 
» de  celui  dont  je  viens  de  me  fervir  en  votre 
» préfence  ». 

Il  y eut  toujours  entre  l'Albane  8c  le  Guide, 
la  plus  grande  rivalité  ; c’cft  ce  qui  leur  fit  pro- 
duire tant  d’ouvrages  admirables  : fi  le  Guide 
faifoit  un  tableau  8c  l’expofoit  dans  une  des  églilès 
de  Bologne  , on  étoit  fur  d’en  voir  bien  tôt  un  de 
l’Albane  dans  le  même  endroit. 

Le  Jofépin  examinant  avec  le  pape  un  ouvrage 
du  Guide , dit  à fa  faintetr  : — Nous  autres , 
>,  nous  travaillons  comme  des  hommes  î le  Guide 
» travaille  comme  un  ange  ». 

Les  italiens  ont  dit  poétiquement  de  ce  peintre 
immortel,  que  U grâce  8c  la  beauté  étoient  au 
bout  des  doigts  du  Guide  , lorfqu’il  peignoit , 8e 
qu’elles  en  fortoient  pour  aller  fe  repofer  fut  les 
figures  qu'il  animoit  par  fon  pinceau, 

Cet  artifle  a repréfenté  lu  Tentttion  du  premier 
homme;  8 c comme  il  eft  dit  dans  la  Genèfe,  que 
lef  rpent  qui  féduifit  Eve,  lui  parla  beaucoup, 
le  Guide  a donné  au  ferpent  une  tête  de  femme. 

Les  hommes  de  génie  mettent  à profit  les 
moindres  cireonflances  pout  perfeélionner  l'art 
ou  la  fcience  qu’ils  cultivent.  Les  dominicains  de 
Bologne,  déplaçant  un  vieux  cercueil,  afin  de  le 
mettte  dans  un  autre  endroit,  l'ouvrirent  8 c 
trouvèrent  le  corps  tout  entier  j mais,  dès  qu'j  s 
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voulurent  le  toucher,  il  tomba  en  pouffière,  de 
même  qu’une  vefte  de  toile;  il  n'y  eut  qu’un  habit 
de  fuie  qui  fe  conferva.  Le  Guide  , témoin  de 
cet  évènement,  en  inféra  que  la  foie  eft  moins 
fujette  que  la  toile  à la  corruption  ; 8c  réfolut  à 
l'avenir  de  peindre  fes  tableaux  far  une  efpèce  de 
taffetas,  qu’il  fit  préparer  exprès.  Le  Guide  eft 
peut-être  le  feul  peintre  qui  fe  foie  avifé  d'un  pa- 
reil expédient. 

Les  dettes  qu’il  avoit  contraélées , 8c  quelques 
fujets  de  mécontentement  (ju’il  eut  des  officiers 
de  fa  fainteté,  l’obligèrent  a fottir  de  Rome,  8c 
à fe  retirer  à Bologne.  Le  pape,  fiché  de  perdre 
un  artille  qu'il  eflimoit,  avec  toute  l’Europe,  lui 
dépêcha  plulieurs  couriers  chargés  inftamment  de 
le  faire  revenir,  par  ordre  exprès  du  fouverain 
pontife.  Lecardinal-Iégitde  Bologne,  alla  trouver 
le  Guide  dans  fon  atcelier , 8c , ne  pouvant  le 
réfoudre  i retourner  i Rome , il  le  menaça  de  le 
faire  arrêter.  Un  gentilhomme,  témoin  de  cette 
conreftation , dit  alors  au  légat  : — ><  S’il  faut 
» donner  des  chaînes  au  Guide  , elles  doivent 

être  d’or  ». 

Enfin , le  Guide  fe  rendit  aux  vives  follicita- 
ttons  des  perfonnes  du  premier  rang.  Lorfqu'on 
le  fut  auprès  de  Rome , la  plupart  des  cardinaux 
envoyèrent  leuts  carroffcs  au  - devant  de  lui , 
fuivant  t’ufage  obfervé  aux  erniécs  des  atnbaftâ- 
deurs. 

Le  pipe,  charmé  de  le  voir , lui  donna  un  carrofTe, 
& lui  accorda  une  forte  penCon. 

Le  Guide,  conttaint,  pour  aînfi  dire,  de  re- 
tourner à Rome , fe  trouva  dans  la  même  pofition 
cùs'étoit  vu  autrefois  Michel- Ange  ; maisfa  récep- 
tion fut  bien  différente.  Jules,  tout  bouillant  de 
colère  , fit  trembler  Michel-Ange  à l’approche  de 
fon  trône  : Paul  V ouvrit  les  bras  au  Guide,  8c 
le  reçut  comme  un  tendre  père  : — « Eh  1 pour- 
» quoi , lui  dit  il , nous  abandonner  dans  le  temps 
*>  que  nous  vous  avons  comblé  de  nos  faveurs , 
» 8c  que  nous  vous  en  préparons  de  nouvelles. 
» Quel  fujet  de  mécontentent  vous  y a pu  por- 
» ter  ? Si  vous  en  avex  éprouvé  quelques  - uns  ? 
*•  pourquoi  nous  les  avoir  cachés  ? Avons-nous 
»>  ïamiis  refufé  de  vous  entendre  ? Que  le  paffé 
» fait  oublié , 8c  que  le  préfent  nous  affure  que 
» vous  voulez  nous  fervir  avec  zèle  8c  vous 
» rendre  digne  de  notre  proteâion  ».  Un  difeouts 
fi  touchant  dans  la  bouche  d’un  maître  offenfé  , 
fit  vetfer  au  Guide  des  larmes  de  reconnoiflance. 

Ce  célèbre  artille  auroit  joui  de  la  plus  grande 
fortune  , s’il  n'avoit  été  dominé  par  la  paffion  du 
je  II,  auffi  funelte  aux  talens  , dont  elle  trouble  les 
travaux  , ou’i  l’homme  opu'ent  qui  ne  hafarde 
que  fes  lichefTes.  Le  Guide  confacroit  une  par- 
te de  fon  cemps  à fa  malheuxeufe  paffion,  8c 
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ne  travailloit  que  l'otfqu'il  n'avoit  plus  d’argent 
i perdte. 

Son  efprit,  naturellement  chagrin  , s'aigrit  en- 
core par  les  revers  continuels  qu  il  éprouvoit  au 
jeu.  Pour  fe  procurer  le  nécelfaire,  il  fe  vit  dans 
ia  trille  obligation  de  peindre  à la  journée  pour  des 
artiftes  de  Rome,  à tant  par  heure. 

GUILLAUME  LE  CONQUÉRANT  , fil* 
naturel  dé  Robert,  duc  de  Normandie  , Bcd'Har- 
lote,  fille  d’un  taneur  de  Falaife,  né  dans  cette 
ville  en  10x4,  mort  il  Rouen  le  9 feptembre 
10S7  , dans  la  foixante-troifième  année  de  fon 
âge, le  vingt-unième  de  fon  règne  fur  l’Angleterre. 

8c  la  cinquante-quatrième  fur  la  Normandie. 

Peu  de  princes  furent  auffi  favorifés  de  la  for- 
tune que  ce  monarque  , 8c  eurent  autant  de  droits 
que  lui  au  point  de  grandeur  8c  de  profpérité  où 
il  parvint  par  la  fupérioritc  d'ame  8c  de  courage 
tju’il  déploya  dans  toute  fa  conduite.  Son  efpric 
etoit  entreprenant  8c  hardi,  mais  toujours  guidé 
par  la  prudence  ; fon  ambition  exceffive , peu 
fubordonnée  aux  loi*  de  l’équité,  encore  moins 
â celles  de  l’humanité,  fut  toujours  foumife  aux 
règles  de  Ia  raifon  8 1 de  la  politique.  Né  dans 
un  fiècle  où  les  efprits  étoient  intraitables  8c  peu 
accoutumés  à l’obeiflancc  , il  eut  l’art  de  les  di- 
riger félon  fes  projets;  8c  autant  par  l’effet  de 
fou  caraôère  véhément  que  par  fa  profonde  diffi- 
mulation , il  réuffit  â fe  procurer  une  autorité  fans 
bornes  Quoiqu'il  ne  fût  pas  incapable  de  gêné- 
rofité  , il  n'étoit  guères  fufceptible  de  comprffinn  , 
8c  fembloit  mettre  autant  d’oftentatien  à faire 
éclater  fa  fèvérité  que  fa  clémence.  Les  maximes 
de  fon  adminiftration  étoient  auftères  ; elles  au- 
roient  pu  être  utiles  dans  un  gouvernement  affer- 
mi, fi  elles  euffent  été  appliquées  feulement  au 
maintien  du  bott  ordre.  Mais  elles  étoient  mal 
entendues  pour  adoucir  les  rigueurs,  qui,  fous 
la  domination  la  plu»  fage,  font  toujours  les  fuites 
de  la  conquête  d'un  état.  Celle  de  l’Angleterre 
eft  la  dernière  de  cette  efpèce,  qui  ait  parfaite- 
ment réuffi  en  Europe,  pendant  le  cours  de  fept 
ans.  Le  génie  vafte  de  Guillaume  ofa  franchir  les 
limites  , que  les  inftitutions  féodales , alors  le 
chef-d'œuvre  de  ia  politique  des  pr  n-es,  avoient 
d’abord  fixées  dans  les  duus  états  de  la  chré- 
tienté. Quoiqu’il  fe  fût  re^m  odieux  à fes  fujets 
anglois,  il  tranfmit  fa  puiffance  à fa  pofléritc  , & 
le  trône  eft  encore  rempli  par  fes  defeendans. 
Rien  ne  prouve  mieux  que  les  fondemens  qu’il 
en  avoit  jettes  étoient  fermes  8c  folides , 8c  que 
tand'S  qu'il  parniffoit  ne  fuivre  eue  fa  paffion  dans 
dans  tous  fes  aôej  de  violence  , il  portoit  fes  vues 
fur  l’avenir.  ( Hiftoirc  de  la  maifan  de  Planugmei, 
par  M,  Hume  ). 

Après  la  mort  de  Robert , Guillaume . Cm  fils 
unique , que  les  états  avoient  déclare  iift  r er  J» 
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duché  , lui  fucct'da.  Guillaume  , âgé  poBf  lors  de 
neuf  ans,  fe  maintint , avec  le  («cours  de  Henri  I, 
toi  de  France . comte  ceux  qui  osèrent  lui  dif- 
puter  fon  domaine.  Il  légiioit  paifibicment , lorf- 
que  Edouard  U confefeur  , toi  d'Angleterre  , vint 
à nioutir  fans  enfans. 

» 

En  t»6f  , l’ambitieux  Guillaume  afpira  à fon 
trône-  Il  prétendoit  que  dans  un  voyage  qu’il  fit 
autrefois  dans  cette  lie  , le  feu  roi  uvoit  d été  en 
l'a  faveur  un  tellament  que  perforine  ne  vit 
jamais.  Mais  il  avoit  une  forte  armée  pour  ap- 
puyer un  fi  foible  droit.  Il  débarqua  en  Angle- 
terre au  commencement  de  l'année  1066  , avec 
une  armée  de  foixante  mille  hommes , ch»ifi$ 
parmi  une  foule  de  braves  guerriers  accourus 
de  toutes  parts , pour  partager  avec  lui  les 
fruits  de  fa  conquête.  Au  moment  où  le  duc 
mettoit  le  pied  fur  le  rivage  , il  fit  un  faux  pas 
& tomba  ; mais  il  eut  la  préfence  d’efprit  d in- 
terpréter l'augure  à fon  avantage,  en  s'écriant 
qu’il  prenoit  pofleflion  du  pays.  Ün  foldat  courut 
auffi-tôc  à une  cabane  voifine  , 8t  arracha  un  peu 
de  chaume  , qu'il  préfenu  à Ion  général , comme 
pour  l’enfaifiner. 

Lotfque  tontes  les  troupes  furent  débarquées  , 
* Guillaume  fit  btûler  fes  vaiff.-aux  , 8c  dit  à fon 
armée  , en  lui  montrant  l’Angleterre  : V oilà  voire 
fairit. 

Les  anglois  avoient  déféré  la  couronne  à 
Harold  , grand  feigntut  du  pavs , qui  tint  tête  à 
Guillaume . Mais  la  bataille  d'Haftings  décida  du 
fort  des  deux  concurtens.  On  avoit  repréfenté  à 
Harold  qui!  agiroit  plus  fagement  , en  tirant  la 
guerre  en  longueur . que  de  rifquer  une  action 
décifiye  ; on  lui  fit  obfervcr  que  la  fituation  défef- 
pérée  du  duc  de  Normandie  cxigeoit  de  ce  prince 
qu'il  en  vint  à La  plus  prompte  décilioci , & qu’il 
confiât  toute  fa  lottunc  au  fort  d'une  bataille  1 
mais  que  le  roi  d’Angleterre  dans  fon  propre  pays , 
aimé  de  fia  fujets , pourvu  de  tous  les  feçours 
néccflaires,  avoit  un  moyen  plus  infalliblc  8e 
moins  dangereux  de,  s'affûter  la  viétoire  ; que  le 
défaut  de  provifioos  , la  difficulté  des  ch.inius, 
de  fréquentes  cfcarmouches  amortiiotait  cette 
première  ardeur  , qui  rendoit  les  normands  fi  ter- 
ribles j que  fi  enfin  on  différait  une  aâion  géné- 
rale , les  anglois  frappes  du  danger  imminent  auquel 
ils  verroiem  leuts  pofleffions  & leur  liberté  expo- 
fées  , accourraient  de  toutes  parts  au  fecours  de 
leur  monarque  • Se  rendrait  fox  armée  invincible. 
Mais  Harold  enorgueilli  de  quelques  profpcntés 
pariées , Se  aiguillonné  par  fon  courage  naturel , 
voulue  rifquer  rout  , & perdit  tout.  Il  fut  tué  au 
milieu  de  La  bataille  avec  fes  deux  frères.  Guil- 
laume eut  trois  chevaux  tués  fous  lui , 8c  remporta 
s une  viâoire  décilive.  La  priucipable  nooleffc 
d’Angleterre  vint  offrir  la  couronne  au  vainqueur. 
Quoique  ce  fût  U l'objet  de  la  grande  entreprife 
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de  GuiVànme , ce  prince  neanmoins  parut  déli- 
bérer fur  cet  offre.  Il  dé/îroi; , pour  conferver 
d’abord  l’apparence  d’une  élection  , d’obtenir  un 
contentement  plus  exprès  & plus  formel  de  fs 
propre  armée  & de  la  nation  angtoifie  ; mils  un 
de  fes  officiers  lui  ayant , avec  raifort , repréfenté 
le  danger  du  moindre  délai  dans  une  conjonûure 
fi  délicate , il  accepta  la  couronne  qui  lui  étoit- 
offerte  , Se  fit  faire  à Londres  la  cérémonie  de 
fon  couronnement. 

Paifible  poffcfleur  du  trône . il  ctab'-it  en  Angle- 
terre cette  execution  exacte  de  U jullice  eut  avoi; 
obtenu  tant  d’éloges  à fon  admin  flrarion  en 
Normandie.  Il  chercha  à cimenter  l'U'.ion  des 
normands  8c  des  anglois  par  des  alliances  & des 
mariages  réciproques.  Il  témoigna  des  égards  8c 
même  de  l’amirié  à tous  ceux  de  fes  nouveaux  fu- 
jets qui  approchoient  de  fa  perfonne.  Suivi  de 
toute  fa  cour . il  vilitoit  les  provinces  de  l'Angle- 
terre : mais  au  milieu  de  ces  démonllrations  de 
confiance  8e  d'affeCtion  dont  Guillaume  fljttoit  les 
anglois,  il  avoit  foin  de  placer  ie  pouvoir  entre  les 
mains  de  fes  normands  ; il  donna  aux  ir  giois 
non-feulement  d'autres  loix,  mais  une  autre  langue. 

Il  voulut  qu'on  plaidât  en  normand  i 8e  depuis  lui 
tous  les  actes  furent  expédies  en  cette  langue 
jufqu'â  Edouard  Ili.  Il  défarma  U ville  de  Lon- 
dres & les  autres  villes  qui  lui  parurent  les  plus 
beliiqueufcs  ; il  donna  les  confifcations  faites  fur 
1rs  anglois  à fes  meilleurs  capitaines;  & n'oub  ian( 
jamais  qu'il  ne  drvoit  qu'à  fes  armes  fon  avène- 
ment au  trône  , il  s'appliqua  plutôt  à gouverner 
avec  lepée  qu'avec  le  feeptre  ; mais  on  a cité 
n.al-a- propos  comme  un  exemple  de  fa  tyrannie 
la  loi  du  couvre-feu , par  laquelle  il  falloir , au  fon 
de  la  cloche  , éteindre  le  ftu  dans  chaque  maifon 
à huit  heures  du  foir.  Cette  loi , bien  loin  d’être 
tyrarniqu.- , n’écoit  qu’un  ancien  réglement  de 
police  établi  dans  toutes  les  villes  du  nord , 8e  qui 
a été  longtcms  en  ufage  dans  les  monallères. 
Les  maifons  cto  ent  bâties  en  bois  8c  couvertes 
de  chaume  ; Se  la  crainte,  du  feu  étoic  un  objet  , 
des  p us  important  de  la  police  générale. 

Guillaume  avoir  laiffé  à fon  fils  aîné  Robert  le  - 
gouvememei  t de  Normandie;  mais  ce  prince  s’y 
condu'.fit  avec  tant  de  viclence,  que  les  pri  cipai-x 
(eigneuis  du  pays  pillèrent  en  Angleterre , pour 
en  faire  des  plaintes  au  roi  (on  père , & le  prier 
de  revenir  lui-méme  rétablir  la  j office  8e  le  bon 
ordre  dans  la  province.  Guillaume  repaffa  la  mer, 

8e  foh  fils  marcha  concre  lui.  Ce  jeqr.e  pruiae  . 
réduit  à fe  retirer  dans  le  château  de  Gerbera» 
en  Beauvoifis , y fut  affiege  vigoureufeuu nr  par 
fon  père  , contre  lequel  il  fit  une  brave  défenfe. 

Il  y eut  fous  les  murailles  de  cette  place,  plu-  , 
fleurs  rencontres  qui  reffembloicnt  plutôt  a des 
combats  de  chevalerie  , qu'à  des  a étions  entre  des 
années  ; nuis  il  y en  eut  une  fut-touc  teuui- 
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quable  par  fes  eirconftances.  Robert  fe  trouva 
lui-même  aux  mains  avec  le  roi.  que  fon  armure 
cachoit  à fes  regards.  Tous  deux  d’une  valeur 
égalé  , combattirent  avec  intrépidité  jufqu'à  ce 
que  le  jeune  prince  blciTa  fon  adverfaite  au  bras, 
8c  le  renverra  de  deflus  fon  cheval.  Guillaume 
appella  du  fecours  ; fon  fils  le  reconnut  à fa  voix. 
F rappé  de  1 horreur  du  crime  qu’il  avoit  commis  , 
de  celui  , plus  terribld  encore,  dont  il  avoir 
etc  fi  prêt  de  fe  rendre  coupable , il  fe  précipita 
aux  genoux  de  fon  père  , implora  fa  mifericorde, 
2e  offrir  d'acheter  fon  pardon  par  tout  ce  qu’il  lui 
pl.iioit  d'ordonner  rie  fon  fort.  La  colère  de 
Gu  llaume  tto-t  fi  enflammée,  que  loin  de  ré- 
pm  Ire  à cette  marque  de  rrpentir  avec  la  même 
tendrelTe  , il  donna  fa  malédiâion  à Robert , 8c 
fortit  de  fon  camp  fur  le  cheval  de  ce  prince, 
qui  l’aida  lui  même  à y monter.  Le  toi  leva  le 
- liège  8c  marcha  avec  fon  arrrée  en  Normandie, 
où  les  bons  offices  de  la  reine  8c  de  leurs  amis 
communs  achevèrent  une  réconciliation  que  Ro- 
bert avoit  déjà  préparée  par  fon  aâion  généreufe 
& fes  remords  fut  fes  fautes  paflees.  Guillaume  pa- 
rut fi  fincèrcment  réconcilié  avec  fou  fils , qu'il 
l'emmena  avec  lui  en  Angleterre  , où  il  lui  con- 
fia le  commandement  de  les  troupes. 

Guillaume  fit  la  gloire  8c  la  fûreté  de  l’Angle- 
terre par  fes  armes  8c  par  fes  loix.  Devenu  valé- 
tudinaire 8c  d’un  embonpoint  exceflif  fur  la  fin 
de  fes  jours , il  quitta  l’Angleterre  pour  aller  faire 
diete  à Rouen.  Un  autre  incommodité  l'obügeoit 
de  garder  le  lit  quelques  jours;  Philippe , roi  de 
France , l’apprit  , 8c  demanda  en  badinant  : 
« Quand  donc  ce  gros  hnmme  relèvera- t-il  de 
» fcsconches  »?  Cette  raillerie  parvint  aux  oreilles 
de  Guillaume , qui , ptqué  du  mot , envoya  dire 
au  roi , avec  fon  jurement  ordinaire  : « Par  la 
» réfurreffion  8c  par  fa  fplendeur  de  Dieu  , quand 
» je  ferai  accouché,  j’irai  faire  mes  relevarllcs  à 
» faime  Geneviève  de  Paris , 8c  j’offrirai  cent 
» mille  lances  au  lieu  de  cierges  ».  L'effet  fnivit 
de  près  la  menace  : il  entra  dansle  Vexin-Françoi<. 
y mit  tout  à feu  8c  à fang  , affiégea  Mantes , prit 
cette  ville  8c  la  réduifit  en  cendres.  Cette  cébun 
vtolente  termina  fa  vre  & fes  projets  , une  fièvre 
le  fi:  retourna  fur  fes  pas;  en  chemin  fon  cheval 
s’abbatir  fous  lut , 8e  la  contufion  qu’il  en  reçut 
tendit  fon  mal  rneurable.  On  le  vit  alors  pleurer 
le  fang  qu’il  avoit  fait  répandre  pendant  fon 
règne,  8c  chercher  à réparer  par  des  legs  pieux, 
les  excès  de  fa  dernière  expédition  fur  les  rerres 
de  France. 

Ce  prince  n'eut  pas  plutôt  les  yeux  fermés , qtie 
toa»  les  feigneurs  de  fa  cour  difparurcnt  ; fes  offi 
tiers  ne  penferent  qu'à  piller  fon  palais  Guillaume, 
archevêque  de  Rouen , 8c  Herloin  de  Goutteville, 
furent  les  feuls  qui  s'occupèrent  du  foin  de  fa  fé- 
pulture.  Comme  le  convoi  appruchoit  de  i’églife 
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de  faim  Etienne  de  Catn  , qu’il  avoit  fait  bitir, 

8e  où  il  devoir  être  enterré  , un  bourgeois  de  la 
ville  arrêta  le  cercueil , en  criant  haro.  « La  place, 

» ajouta  t-il , où  vous  vous  difpofea  d'enterret  ce 
» corps  , m'appartient.  Le  roi  n’étant  encore  que 
» duc  , l’a  enlevée  à mon  père  Artur  pat  vio- 
» lente,  pour  y cot-.ftruire  ce  monallère.  C’eft 
» pourquoi  je  la  réclame  , 8c  je  m’oppofe  à ce 
» que  l’ufurpareur  y foit  inhumé.  » On  vérifia  le 
fait , 8c  on  donna  foixante  fols  à Afcelin  pour  le 
lieu  de  la  fépulture  , avec  promcfl’e  de  le  dedon»- 
mager  du  refte  de  la  teire  ufurpee  à fon  père. 

GUILLAUME  DE  NASSAU,  prince  d’O- 
range  , roi  d’Angleterre  , né  en  i6jo,  mort  en 
lyca. 

Ce  prince  nourrifToit  fous  le  flegme  hollandots 
une  ardeur  d’ambition  8c  de  gloire  qui  éclata  tou- 
jours depuis  dans  fa  condu  te  , Tans  s’échapper 
jamais  dans  fes  difeours.  Son  humeur  étort  froide 
8c  fevère  ; fort  génie  aétif  8c  perçant  ; fou  cou- 
rage , qui  ne  fe  rebutoit  jamais , fit  füpporter  à 
fon  corps  foible  8t  languilTant  des  fatigues  au- 
defius  de  fes  forces.  Il  étoit  valeureux  fans  often- 
tation  ; ambitieux  , mais  ennemi  du  faite  ; né 
avec  une  oprniâtreié  flegmatique  faite  pour  cem-  ' 
battre  l'adverfiré;  aimant  les  affaires  & la  guerres 
ne  connoiflant  ni  les  plaifirs  attachés  à la  gran- 
deur , ni  ceux  de  l'humanité  ; enfin  prefque  tout 
l’oppofé  de  Louis  XIV.  Guillaume  larda  la  répu- 
tation d'un  grand  politique  , quoiqu’il  n’eùt  point 
été  populaire;  8c  d'un  général  à craindre  , quoi- 
qu’il eût  perdu  beaucoup  de  batailles.  Toujours 
meiurc  dans  fa  conduite  , 8c  jamais  vif  que  dans 
on  jour  de  combat , il  ne  régna  paifiblement  en 
Angleterre  , que  parce  qu’il  ne  voulut  pas  y être 
abfolu.  On  l’appelloit  le  flarhouderdes  a iglois  8e 
le  roi  des  hollandois.  Il  favoir  routes  tes  langues 
de  I Europe , 8c  n’en  parloir  aucune  avec  agré- 
ment , ayant  beaucoup  plus  de  réflexion  dans 
l’efprrt  que  d’imagination.  Il  afleâoit  de  fuir  les 
éloges  8c  les  flâneries  , peut-être  parce  que  Louis 
XIV  fembloit  trop  les  aimer.  Sa  gloire  fut  d’un 
autre  genre  que  celle  du  monarque  françois.  Ceux 
qui  eltiment  plus  l’avantage  d’avoir  acquis  un 
royaume  fans  aucun  droit  de  la  nature  , de  s’y 
être  mainrenu  fans  être  armé  . d’avoir  gouverné 
fouvrrainemem  la  Hollande  fans  la  fubjuguer  , 
d’avoir  été  l’ame  8c  le  chef  de  la  moitié  de 
l’Europe,  d’avoir  eu  les  reflburces  d’un  général 
8c  la  valeur  d’un  foldar , den’avoir  jamajs  perfécuté 
perfonne  pour  la  rébgion,  d’avoir  méprifé  routes 
les  fuperflitions  des  hommes,  d’avoir  été  (impie 
8c  modefte  dans  fes  mœurs  ; ceux  IA  fans  doute 
donnèrent  le  nom  de  grand  a Guillaume  plutôt 
u’à  Louis.  Ceux  qui  font  plus  touchés  des  plai- 
es d’une  cour  brillante  , de  la  magnificence  , de 
la  proteéü-.n  donnée  aux  arts , du  rè'c  pour  le  bien 
pi  b ic,  de  la  paflaon  ponr  ta  gloire , du  taie  .t  c'a 
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régner»,  qui  font  plus  frappés  ci?  cette  hawcur 
avec  laquelle  des  ir.jnïftrcs  St  des  généraux  or.t 
ajouté  des  provinces  à b Fiance  , fut  un  ordre 
de  leur  toi , qui  s'étonnent  davantage  d'avoir  vu 
un  n u!  état  résider  à tant  d;  puilfances  i ceux  qui 
eftiment  plus  un  roi  de  France  qui  fait  donner 
l'tfpiçnc  à fois  petit  fils , qu'un  gendre  qui  dé- 
ttône  fon  beau-père  s enfin  , ceux  qui  admirent 
d'avantage  le  proteéleur  que  le  petfécuteur  duroi 
Jacques ^eut- la  donneront  ï Louis  XIV  la  pré- 
férence. T Voltairt  ).  - 

La  France  8c  l'Angleterre  avoient  en  1671  dé- 
claré la  guerre  à la  Hollande , & cette  république, 
preffeede  tous  côtés  par  les  armées  françoifes  , 
craig-oit  pour  fa  liberté.  Le  prince  d’Orange , âgé 
pour  lors  de  vingt-deux  ans , profita  habilement 
de  la  crainte  des  hollandois,  pour  fe  faire  reftt- 
tui-'r  l'autorité  que  fes  ancctie<  avoient  poffédée. 
L ûtélullatnouder,  8c  déclaré  général  des  armées 
holla  ii  iifcs.  Le  Suc  de  Buckingham  inftruit  des 
vues  , fe  chargé  des  intérêts  du  toi  d'Angleterre 
Charles  II  . voulut  porter  le  nouveau  Stathouder 
à faite  des  facrifucs  contraires  au  bien  des  Pro- 
vinces Unies.  L e |'y  déterminer  , il  lui  fit  obfer- 
ver  que  la  république  éroit  perdue  fans  rcfToutco. 
» Je  vois  bien  , dit  le  prince  , qu'elle  eli  en  grand 
«•  danger  ; mais  je  fats  un  moyen  alluré  de  ne  pas 
« furvivre  à fa  perte  ; c'eft  de  mourir  dans  le 
« dernier  retranchement  ». 

♦ 

Le  Stathouder  , au  milieu  tks  malheurs  qui 
accabloictit  fa  patrie,  eut  affez  de  courage  St 
de  fermeté  pour  former  te  projet  d'une  guerre 
offénfive  contte  I»  France.  S:s  premières  vues  fe 

Portèrent  fur  Chirleroi.  II  eto:t  en  marche  pour 
exécution  de  cette  entreprife,  que  perfonne 
n 'avoir  foupçonnée , lorfqu'un  colonel  trop  curieux 
ofa  lui  faire  des  queftions.  « Mau , lui  dit  le  prince 
«•  d'Orange,  fi  vous  connoifliez  mes  deffeiiis,  ne 
« les  communiqueriez-vous  i perfonne  ? Non  , 
« apurement , répondit  le  colonel.  Le  ciel,  répli- 
« qua  ce  prince  , m'ajauffi  accordé  le  don  de 
« favoir  garder  un  fecret  ». 

Le  prince  d'Orange  fut  obligé  de  lever  le  liège 
de  Cbarleroi, Quelques  années  après,  en  1S77 , 
il  attaqua  pour  la  fécondé  fois  cette  place  , 8c 
«n  leva  pont  la  fécondé  fois  le  liège.  Un  fei- 
gneur  anglois  difoit  à cette  occaiion  : » Le  prince 
“ d’Orange  peut  fe  vanter  d'une  ebofe , c'eft 
« qu'il  n'y  a point  de  général  qui , à fon  âge , ait 
■*  levé  plus  de  fièges  8c  perdu  plus  de  batailles 
« que  lui  ». 

On  difoit  de  ce  prince  qu’avec  de  grandes  ar- 
mées, i!  faifoit  admirablement  la  petite  guerre  , 
comme  Turenne  faifoit  fuperieurement  la  grande 
avec  de  petites  armées. 

Un  premier  traité  p»ur  parvenir  i la  paît  de 
Nimègue  , de  1678  , venotc  d’être  ligné  avec  la 
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Hollande  , 'e  10  Août  de  la  m:n>c  ai  née.  Le 
prince  d’Orange  qui  feignit,  dit-on , de  l'ignore  1 , 
fondit  fut  le  maréchal  de  Luxembourg  , tranquille 
dans  fon  quatticr  à faint  Denis , près  Mors.  II 
engagea  un  combat  long,  fangfant  8c  opiniâtre, 
qui  ne  produ  fit  d’autre  fruit  que  la  mort  de  deux 
mille  hollandois  8c  d’autant  de  funqois.  On 
ajoute  qu'un  officier  témoignant  fa  furptife  d’une 
pareille  attaque,  faiie  comte  toutes  les  loi* 
de  la  guerre,  leprir.ee  d’Orange  lui  répondit 
qui!  r.'avoit  pu  fi  refuftr  uttt  àeiniire  Ufon  Je 
fon  métier. 

Un  prince  fi  prodigue  du  fing  humain  devoit 
ctte  moins  ftrupuicu*  à ‘ccondct  les  anglois  dans 
ieur  révolte  contre  Lur  légitime  roi  Jacques  II. 

, Le  prince  d'Orange  avo  t époufé  la  fille  de  ce 
monarque , 8c  ce  fut  pourceStathoudec  un  moyen 
de  plus  pour  parvenir  à mettre  fur  fa  tète  1a 
couronne  d’Angleterre.  Le  prince  dOrange , qui 
n’étoit  qu'un  particulier , iliullie  qui  jou.lToit  à 
peine  de  cent  mille  florins  de  rente  , fut  fe  pro- 
curer une  fl  atte  8c  une  armée  confidérable , 8e 
conduifit  ion  entreprife  avec  une  fi  profonde 
politique  &r  tant  de  bravoure,  qu'il  fe  vit  en  peu 
de  temps  élevé  fut  le  trône  de  fon  b.au-père, 
réfugié  en  France.  Pour  mieux  s'affiner  ce  ttône, 
il  s'appliqua  i féconder  les  efforts  de  fes  alliés 
contre  L France , qui  vouloit  le  rétablilTement 
du  toi  détiôné.  Mais  fi  fis  armes  n'eurent  pas  au 
dehors  tout  le  fuccés  qu'il  pouvoic  detïter , ta 
fortune  l'accompagna  toujours  dans  fa  principale 
entreprife  , 8c  l'Angleterre  entière  le  reconnut  en 
1689  pour  foQ  roi , fous  le  nom  de  Guillaume  III. 
L'Irlande  tenait  encore  pour  Jacques.  Guillaume 
avant  pris  les  me.urej  convenables  pouéfcmpê- 
cner  que  rien  ne  remuât  en  Angleterre  pendanc 
ldn  abfence , palTa  en  Irlande.  Le  lendemain  de 
fou  debarquement,  il  affilh  au  lervice  divin.  Le 
doâeur  Roufe,  qui  prêchoit  devant  lui , prit  pour 
fon  texte  ces  paroles  de  l'èpitre  aux  hébreux  t 
Par  la  foi  ils  ont  fubjugué  Us  royaumes.  Au  fortir 
de  l’éghfe  , le  roi  dit  : « Mçn  chapelain  a fon  bien 
'<  ouvert  la  campagne  ».  - j,n 

V Les  lieutenant  de  Guillaume  l’exhortèrent  â fon 
arrivée  en  Irlande  à prendre  quelque  foin  de  fa 
corifervition.  il  les  écouta  paiftbltmcnt  8c  fe  con- 
tenta de  leur  répondre  : a Je  ne  fuis  pas  venu  en 
« Irlande  pour  briffer  croître  l'herbe  fous  mes 
« pied»  ; St  un  royaume  où  le  fourrage  eft 
<*  suffi  bon  8c  auffi  abondant  qu'en  Flandres , 
* vaut  bien  ta  peine  qu'on  fe  batte  pour  le 
« conquérir  ». 

En  effet  peu  de  temps  après , il  attaqua  , fur 
les  rives  de  la  Boyne,  tes  pamfansde  Jacques  H. 
Dans  la  chaieut  du  combat , Henri  Hubdarc , qui 
étoit  auprès  de  Guillaume,  entendant  un  boulet 
de  canon  fiffler  autour  de  fes  oreilles  , il  plia  Se 
ferra  les  épaules  comice  un  homme  qui  n'étoit  pas 
T t t t 
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à fon  aifr.  I.t  roi  en  fourir  ;•&  , donnant  un  petit 
coup  fur  l'épaule  de  ce  gentilhomme  : Courage  , 
tnonjicur  le  chevalier  _ lui  dit-ll  j je  vous  crois  à 
l’épreuve  du  * canon. 

Les  partifans  de  Jacques  ayant  remarqué  durant 
la  bataille  l'endroit  où  eroit  Guillaume  , traînèrent 
vis  à-vis  de  lui  deux  pièces  de  campagne,  & le 
bleflerent  à l’épaule  d’un  boulet  de  fix  livres. 
Ce  coup  effraya  tous  ceux  qui  croient  auprès  du 
prince  ; lui  feu!  n'en  parut  point  ému.  Il  ne 

fa Uon  pas  que  le  coup  fût  tiré  de  plus  près , dit-il 
froidement.  Il  fe  fit  enfuite  panfrr  à la  tête  de  fes 
troupes  , 8c  demeura  à cheval  jufqu'à  ce  qu'il  eût 
gagné  la  bataille. 

Après  l'aâion , on  demanda  à quelques  Irlan- 
dnis  qui  avotent  été  battus  îc  faits  prifonmets 
fous  les  drape  tu*  de  Jacques,  s'ils  étotent  en- 
core tentés  d'en  venir  aux  mains-  » Changeons 
* de  roi , répondirent-ils  : nous  vous  livrons 
« demain  la  bataille , Se  nous  fommes  allures  de 
« vous  battre  ». 

Guillaume , quelaue  temps  après  la  bataille  de 
laBoyne,  quitta  l'Irlande  8c  laifia  le  foin  d'achever 
de  1a  fourni  tire  au  jeune  Marlborough , en  difant  : 
» Qu’il  n’avoit  jamais  vu  perfonne  qui  eût  moins 
“ d expérience  8c  plus  de  talent  pour  commander 
«*  une  année  ». 

Guillaume  tint  long  temps  la  campagne  contre 
Louis  XIV.  Il  fur  battu  bien  des  Fois , mais 
jamais  défait.  Ses  retraites  valoiem  des  viét.iires. 
Il  prit  hlamur  en  i<çj  , St  ce  fut  i'aftion  la  p'us 
éclatante  de  ce  prince.  Louis  XIV  l'ayant  reconnu 
roi  d'Angleterre,  lapai*fut  rendue  à l'Europe  par 
le  t rmé  de  Bifwick  , en  1697. 

Le  teftament  de  Charles  II , roi  d’Efpagne , 
en  fayeur  des  Bourbons  , ralluma  la  guerre.  Guil- 
laume confirmant  toujours  une  ame  aéfive  8c  cou- 
rageufe  dans  un  Corps  débile  8c  prefque  fans 
forces , remua  tome  l'Europe  pour  fufeiter  de 
nouveaux  ennemis  à Louis  Xl V , 8c  >1  allant  lui 
même  fe  mettre  à la  tête  des  armées  des  puif 
Tances  alliées  , lorfque  la  mort,  qui  fuccédai  fes 
infirmités,  le  furpnt  au  milieu  de  fies  plus  valles 
projets. 

GUISE  , ( François  de  Lorraine  , duc  de)  né 
au  château  de  Bar  en  1J19,  tué  d'un  coup  de 
iilolet  en  1 [é;  , par  Poltroc  de  Meré,  gentil 
omme  huguenot. 

Franeois  de  Guife  fe  montra  le  plus  grand  capi- 
taine 'de  fon  lièclc,  8c  prouva  que  le  bonheur  ou 
le  malheur  des  peuples  dépend  fouvent  d'un  feul 
homme.  L'ame  du  parti  nppoféaux  protellans,  8c 
vainqueur  pàr-tout  où  il  s'étoit  trouvé  , il  devint 
l'idole  des  catholiques , le  maître  de  la  cour  fous 
Henri  jf  8c  François  II , 8c  fut  en  tout  fens  le 
premier  homme  de  l'état.  11  étoit  d'un  cataitère 
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vif  8c  bouillant;  mais  fi  l’impétuofité  de  fon  carxc- 
téte  lui  taifoic  commettre  quelques  fàuies 'cuve.  s 
fes  officiers , la  réparation  en  Croit  ; rompre , te 
l'olfenfé  11 'eut  jamais  qu  1 fe  louer  de  la  génétolité' 
de  ce  prince- 

11  fut  furnommé  le  Balafré,  à caufc  dune 
blcllurcqu  il  teçutau  fiege  de  Boulogne,'  en  ij^j. 
Ce  lurnoin  fut  aufli  donné  à Hemi  de  Lotiai.it  , 
Ion. fils  aîné.  Comme  Franço  s s éfforçoit  êc  re- 
poulier  les  angfois  qui  affiégcoicnt  Boulucne,  il  fut 
frappé  entte  le  nez  Se  l'œil  droit  d Une  lance  qui 
s étant  rompue  par  la  violence  du  coup . lui  lailta 
dans  la  plaie  tout  le  fet  avec  un  tionçon  de  bots. 
Ce  qui  paroitru  prodigieux , c ett  qu'un  coup  u 
violent  ne  lui  fit  pas  peidte  les  arçons,  de  quit 
eut  la  fotee  de  retenir  au  camp  à clieval.  1.  y 
entra  dans  un  état  à taire  Porteur  ; fes  aimes,  fes 
habits  8c  ion  vifa^e  etoient  couverts  de  la.  g.  La 
piutui.deur  8c  la  largeur  de  la  plaie  effrayèrent 
les  chiruigiens  qyi  le  profèrent  ; pluficuis  d en- 
tr  eux  ne  voulurent  point  toucher  à la  plaie , 
allant  qu  il  étoit  inutile  de  faire  fouffrir  un  homme 
qui  navoit  pas  deux  heures  à vivre.  Ambroife 
lare,  premier  chirurgien  du  roi  arriva  avec  ordre 
de  taut  rtfquer  pour  lauver  la  vie  du  prince.  Ce 
chiruig  en  voyant  que  le  tronçon  de  la  lance  étoit 
entre  ne  telle  lotte  dans  la  tête , qu'on  ne  pouvo.t 
le  ladir  avec  les  mains  , prend  des  tena  lies  de 
ma.tchal , 8c  en  prciènce  d’une  foule  d'officiers, 
j demanda  au  blelfc  s'il  cnnfentoit  qu’il  tifquàt 
‘ °Pcrai'on,  te  qu’on  lui  mit  le  pied  fur  le  vifaee, 
pour  arracher  le  tronçon  de  la  la  ce.  Je  confins 
atout,  répondit  le  prince  ; travailler.  Cette  ma- 
f1C/r  Pln*5r.  un - blefliire  rit  frémir  tous  les 
pectateuis  ; Guife  feul  parut  tranquille , jufqu’a  ce 
que  les  tenailles  tirant  le  bos  avec  forte,  il  s‘é- 
citaïufl,  mon  D,eu\  Celte  exclamation  fut  le 
col  témoignage  de  douleur  qu'il  donna  pendant 
toute  la  durée  de  l’opération.  Malgré  I ncurtux 
fuccesde  Paré , les  chirurgiens  défcfpétèrent  long- 
temps de  la  vie  de  Guife-,  cependant  il  guérit  fi 
parfaitement , qu’il  ne  lui  relia  qu’une  légère  cica- 
trice. ( Fies  des  hommes  illtefires  ). 

Le  duc  de  Guife  arrêta  les  conquêtes  deChartes- 
Quint , 8c  lui  fit  lever  le  fiège  de  Metz  le  promet 
Janvier  ij  JJ.  Lors  de  ce  hège , Il  avou  reçu  une 
lettre  de  Louis  Oamiia,  gênerai  de  la  cavalerie 
efpagnole , qui  lui  derrandoit  un  de  fes  efclaves 
fauyé  dans  la  ville  avec  un  cheval  de  prix  qu’il 
«voit  dérobe.  Guife  renvoya  le  cheval , après 
l'avoir  payé  à celui  chez  qui  il  fe  trouvoic.  Ma  s 
pour  ce  qui  étoit  de  l’cfclave , il  répondit  qu'il 
n 'avoir  garde  de  renvoyer  dans  les  fers  un 
homoe  devenu  libre  en  mettant  les  pieds  fur 
Ici  terres  de  France , ni  de  violer  on  les  plus 
glorieux  pr.vilèges  de  ce  royaume,  cei  cnnfifle 
à rendre  1a  liberté  à tous  ceux  qui  1 c nent 
chercher.  ‘ 
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Tous  les  offici  cri  qui  comb.itcoien t foui  le  duc 
de  Guiji  lui  rcndoienc  cette  juliicc  , que  perfonne 
de  fon  rang  ne  connoiffoit  mieux  les  règles  de 
l'honneur  & ne  favoit  mieux  réparer  une  offenfe. 
Brantôme  en  a rapporté  ce  trait.  Lors  de  la  bitaille 
de  Rente,  en  i jj»  , où  il  fit  des  prodiges  de 
valeur,  Saint  Fai,  un  de  fes lieutenant , s’avançoit 
avec  trop  de  précipitation.  Le  duc  courut  à lui, 
8e  , pat  un  mouvement  de  colère , lui  donna  un 
coup  d'épée  fur  le  cafque,  en  lui  criant  de  s'arie- 
ter.  La  bataille  finie , on  l'afliira  que  Salnr-Fal  , 
offenfé  du  traitement  qu'il  avoit  reçu,  vouloit  le 
quitter.»  Monfieur  de  Sair.t  Fal,  lui  dit  le  duc 
» dans  la  tente  même  du  roi , 6c  en  prcfence  de 
■ cous  les  officiers,  vous  vous  tenez  offenfé  du 
» c oup  que  je  vous  ai  donné , parce  que  vous  vous 
» avanciez  trop.  Mah  il  fautbien  mieux  que  je  vous 
» l‘aye  donné  pour  vous  arrêter  dans  un  combat 
» où  vous  alliez  avec  trop  d'ardeur,  que  fi  je 
« vous  l'eulTe  donné  pour  vous  faire  avancer , en 
» blâmant  votre  lâcheté.  Jepenfe,  qu’à  le  bien 
» prendre , ce  coup  eft  plus  glorieux  qu'humiliant 
» pour  vous  i Si  je  prends  pour  juzes  meflieuts  les 
» capitaines  qui  font  préfens.  Cell  pourquoi 
» foyons  amis  comme  auparavant  ».  Ce  qui  fut 
fait,  dit  Brantôme. 

• 

En  r f j8  , le  connétable  Anne  de  Montmorenci 

5ant  été  fait  prifonnier  a la  bataille  de  Samt- 
uentin , François , duc  de  Gui/e  , fut  mis  à la 
rcte  de  l'armée  françoife.  Un  jour  que  ce  général 
vifttoit  fon  camp,  le  baron  de  Lunebourg,  un 
des  principaux  chefs  des  reirres,  trouva  mauvais 
qu’il  voulût  examiner  la  troupe,  & s'emporta 
jufqu'à  lui  préfenter  le  bout  de  ion  piltoler.  Le 
duc  de  Gui  Je  tire  froidement  fon  épee,  éloigné 
le  piltelet  & le  fait  tomber.  Montpezat,  lieute- 
nant des  gardes  de  ce  prince,  choque  de  Finfo- 
lence  de  l'officer  allemand  , allnit  lui  ôter  la  vie, 
lorfmie  Gui/e  lui  cria  : « Arrêtez.,  Montpezat; 

•>  vmis  ne  l'avez  pas  mieux  tuer  un  homme  que 
» moi».  Et  fe  touruantvers  l’emporté  Lunebourg  : 

« Je  te  pardonne  , lui  dit-il , l’iniare  que  tu  m as 
» faite  ; il  n'a  tenu  qu’à  moi  de  m’en  venger. 

» Mais  pour  celle  que  tu  as  faite  au  roi,  dont  je 
» repréfente  ici  la  perfonne,  .c'ell  à lui  d'en  faire 
» la  juftice  qu’il  lui  plaira».  Aulfi-tôtil  l'envoya 
en  prifon  & acheva  de  vifirer  le  camp , fans  que 
les  teitres  ofilf-nt  murmurer,  quoiqu’ils  fulfent 
nat  .rel'ement  féditieux.  ( Hijloire  dt  François  dur 
de  Guiji  ) . 

Les  ca’vinifLs  mécontent  de  voir,  fous  le  règne 
de  François  II,  Mute  l'autorité  entre  les  mains  drs  | 
princes  lorrains,  leurs  ennemis , a voient  projetté  , 
en  i j-rîo , de  les  faire  périr.  C’étoit  le  but  de  la 
confpiration  d’Amboife,  dont  le  prétexte  éioit  la 
religion.  Cette  cnnfpirarion  fut  découverte  , 8:  ne 
fervrt  qu'à  augmenter  le  créjit  de  ceux  qu’on 
vouloit  perdre.  Le  parlement  donna  au  duc  de 
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Guifi  le  t tre  de  confervateur  de  la  pauie.  On  fe 
faiht  de  la  plus  grande  pattie  des  conjurés  ; le 
capitaine  Mazèrcs , homme  violent  3c  hardi , qui 
s cloit  chargé  de  poignarder  te  chef  de  la  mailon 
profciùe,  fur  pris  armé  d'une  fort  longue  épée. 
" de  m'étonne,  lui  dit  le  duc  de  Guiji,  que  vous, 

• qui  avez  mnntré  du  talent  8c  qui  avez  acquis 
” de  l’eipé.ience  à la  guérie,  vous  ayez  préféré 
» une  arme  einbarralTante,  k qui  peut  être  aife- 
" ment  faifie , à lune  arme  courte  oui  fe  manie 
» aifement.  Monfieur,  lui  répondit  le  capitaine  , 
» je  fayois  fort  bien  ce  que  vous  m’en  dites , Se 
" i'avois  fort  en  moi  confidéréplus  de  quatre  fois; 
~ mais,  pour  en  parler  au  vrai,  quand  je  coo- 
» fidérois  votre  brave  vaillance  8c  furieufe  pré» 

• fençe,  je  perdois  auffi  tôt  le  courage  de  vous 
» attaquer  de  près;  & pour  ce  je  me  rèfolus 
» d’avoir  affaire  avec  vous  de  loin  ; que  fi , au  lieu 
» de  cette  épée,  j’euffe  pu  apporter  une  pique, 
» je l’eulfc fait;  tant  l'image  de  votre  perfonne  (e 
» montrait  à moi  terrible  & formidable,  & me 
» faifoit  de  peur  ■>.  ( Brantinu  ). 

Le  duc  de  Guiji  fut  déclaré  lieutenant  du 
royaume,  & fon  autorité  ctoit  telle  qu'il  recevoir 
alu  s 8c  couvert  Antoine , roi  de  Navarre,  qui  fe 
terroir  debout  8c  tête  nue.  Le  connétable  Anne 
de  Montmorenci  lui  écrivoit  , monftigneur , 8e 
votre  tris  - humble  & tris  -’obèijfanx  ferviteur  ; tbc 
M.  de  Gui  Je  lui  écrivoit,  manjiturle  conéublt , te 
au  bas,  votre  bien  bon  ami . 

Après  la  mort  de  François  II , cette  autorité 
1 baiffa  , mais  fans  être  entièrement  abattue.  Ce 
fut  alors  que  fe  formèrent  les  faâions  des  Condés 
8c  des  Guilcs.  Du  côté  de  ceux-ci  étoient  le  con- 
nétable de  Montmorenci , âc  le  maréchal  de  Saint- 
André  ; de  l'autre  étoient  les  proteftans  & les  Co- 
ligiri.  Le  duc  de  Guiji  pourfuivoit  par-tout , les 
armes  à la  main,  les  proteftans.  Paflant  auprès  de 
Va® , fur  les  frontières  de  la  Champagne , il 
trouva  des  calviffiftes  quichamoient  les  pfeaumea 
de  Maroc  dans  une  grange.  Ses  domeftiques  le» 
infusèrent.  On  «n  vint  aux  mains , 8c  le  plus  grand 
nombre  de  ces  malheureux  fut  tué  oubleflc.  Cetre 
barbarie , appelée  par  les  proteftans  le  mujfucre  de 
Vaf,  alluma  la  guere  civile  dans  tout  le  royaume. 
Le  duc  de  Guifc  prit  fur  les  proteftans  de  Rouen» 
Bourges  , 8c  donna  la  bataille  de  Dreux  en  r s6z. 
Cette  journée  fut  unique  par  1a  ptife  des  géné- 
raux des  deux  armées , le  prince  de  Condé  8c  le 
connétable.  Ce  lut  le  duc  de  Guiji  qui  gagna  la 
bataille,  quoiqu'il  n'eût  pas  de  commandement. 
On  a remarqué , comme  une  chofe  (inguliére , que 
François,  duc  AtGuife,  général  de  plufieurs  ar- 
mées, 8c  deux  fois  lieutenant  général  du  royaume, 
ce  qui  lui  donnoit  le  commandement  fur  le  con- 
nétable même , n’avoit  d’autre  grade  militaire 
que  celui  de  capitaine  (les  gendarmes , & croie 
obligé  d'obsii  aux  maiétkaux  de  cairp  même*. 
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Il  cil  vrai  pi;  p tfut’.i).-  n1; ntrcprit  j imais  de  !u: 
d n-'ii  do  ordres,  & qu'il  lue  toujourr , pour 
aii:(i  dire  , le  général  de  f s généraux,  Le  prince 
H:  Coude  ?r  le  due  de  Gu  fe  couchèrent  dam 
le  même  îrt  le  foir  de  la  bataille,  8c  le  lendemain 
imtin  le  prince  de  Condc  raconta  qu’il  n’avoit  pu 
fermer  l'oeil,  &r  que  le  duc  de  Gaife  avoir  dormi 
.1  mcé  d^ltli  .iiirti  profondément  que  s'ils  avoi-nt 
cté  lis  meilleurs  amis  du  monde.  ( Abrégé  chrono- 
logique à*  thifloire  de  Ftaucc). 

Le  duc  de  Gui/c  avoit  une  intrépidité  qui  l’ac- 
compagnoic  même  dans  les  acci  Sens  où  fa  per- 
fonne  était  intéreffée.  On  lui  montra  un  jour  un 
horrme  qui  s'étoit  vanté  de  le  tuer;  il  le  fit 
Venir,  le  regard)  entre  deux  yeux,  & luitrouviut 
un  air  emburralle  & timide  : <■  Cet  homme  là  , 
» dit-il,  en  ployant  les  épaules,  ne  me  tuera 
» jamais,  ce  n’clt  pas  la  peine  de  l'arrêter •>. 

Ce  fut  cette  fdeurtré  qui  à la  fin  lui  coûta  la 
vie.  Après  fa  viâo:re  de  Dreux,  il  étoit  allé  en 
faire  le  liège  d'Orléans,  le  centre  de  la 
faéfion  protellante.  Poltrot  de  Méré , qui  fe  croyoit 
un  Aod  envoyé  dit  Dieu  pour  tuer  un  chef  phi- 
liltin,  fe  rendit  à l'armée  du  duc  de  Guife  1 mais 
pour  mieux  cicher  fon  delfein , il  alla  trouver  un 
ami  du  duc  qu'il  connoiflbit,  & lui  dit  que  re- 
nonçant à l'erreur  de  fa  croyatice  -r  il  venoit 
combattre  fous  les  ordres  du  défenfew  de  la  reli- 
gion catholique-,  Guife  le  reçut  arec  fon  affabilité 
ordinaire,  (t  ayant  égard  au  peu  de  fortune  de 
ce  jeune  homme  , il  lui  fit  marquer  un  logis 
& lui  donna  fa  table.  Poltrot  feignit  autant  de 
itconnoiffance  qu’il  aurait  dû  en  avoirs  it  ne 
quitta  pas  la  perfonne  du  duc , 8c  dans  une  oc- 
cafion  il  combattit  avec  tant  de  valeur,  que  ce 
prince , ami  zélé  de  tous  les  braves  gens aug- 
menta fes  bontés  pour  Poltrot , 8e  le  voyait  avec 
plaifir  à fes  côtés.  Ce  monlîre  ne  cherchoit  ce- 
pendant que  l’inftant  de  lui  ôter  la  vie  s mais 
jufqoes  là  Gaife  avoir  été  û bien  accompagné 

3u’il  n’avoit  ofé  l’entreprendre.  L'arrivée  de  la 
ucheffe  de  Gaife  au  camp  lui  donna  le  moyen 
d’exécuter  fon  affreux  delfein.  On  vint  avertir  le 
duc,  qui  devoir  ce  foir  là  coucher  hors  de  fon 
quartier.  11  entreprit  malheureufement  le  chemin 
fur  la  brune,  accompagné  de  deux  ou  trois  per- 
fonne s feulement.  Poltrot  s'y  trouva,  8c  raut-à- 
coup  on  lui  vit  prendre  le  galop.  Quelqu’un  lui 
ayant  demandé  où  il  alloit  : Je  vois , ait-il , avertir 
ij  duchejfe  de  t arrivée  de  M.  te  due  de  Guipe  ; mais 
s'arrêtant  à quelque  diltance , il  fe  cacha  derrière 
une  haie  , 8c  malgré  l'obfcuricé , ayant  reconnu 
le  duc  à une  plume  blanche  qu’il  portoic,  il  lui 
riia  un  coup  de  piftolet , 8r  le  tua.  Le  meurtre  de 
cet  homme  célèbre  fut  le  premier  que  le  fanatifme 
fie  commettre.  ( Viei  des  hommes  illujlrts  ), 

CUST  A VF.-  ADOLPHE , fttmommé  le  grand , 
roi  de  Suède.  Il  naquù  à Stockholm  en  <194,  & 
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fucccda  à Charles , f.n  père,  au  trône  de  fuè.le  , 
en  if>i  t.  Il  fut  nommé ôujtave , en  mémoire  de  fon 
avcul  paternel,  GuJIave-  fjtft , 8c  Adolphe ,àcau  e 
de  fon  ayeul  maternel.  Ce  prince  fut  tué  à la 
bataille  de  Lntzen,  qu'il  gagna  lut  les  impériaux. 
Ici  16  novembre  tôji,  à ;S  ans. 

GuJIave  fut  un  roi  bienfaifant , jufte,  affable  r 
généreux , connoiffant  fes  devoirs  8c  en  remportant 
toute  l'étendue.  Il  donna  de  bonnes  lo'x  à fin 
peuple  , 8c  les  fit  exécuter  j il  corrigea  beaucoup 
d’abus  dans  la  foime  du  gouvernement;  il  anima  , 
il  éclaira  l'faiduflrie  de  fes  fujets  ; il  accueillir  le 
méritée  les  talens  utiles;  il  cultiva  8c  honorâtes 
belles-lettres,  les  fcienccs  8c  les  arts.  L'étude  de 
l'hilloire  , de  la  taôique  8c  de  l'art  miü.aire,  for- 
moit  fon  plus  cher  amufement;  il  fe  plaifcitfut- 
tout  à méditer  le  Traité  du  droit  de  la  guerre  (t 
de  la  paix  de  Grotius.  Ce  prince  étoit  éloquent , 
aimoit  à haranguer,  8c  parloitavec  facilité  plu- 
fieurs  langues.  Qui  mieux  que  lui  eut  le  talent  de 
commander  8c  de  fe  faire  obéir,  de  s'attacher  fes 
officiers  8c  fes  troupes , d’encourager  une  armée  , 
de  préfîder  à tous  les  mouvement  de  ce  giaud 
corps  , d'en  être  l’amc  8c  le  chef  ! Il  apprécioit 
le  caraâèrc  , tes  vices  8c  les  talens  de  fes  enne- 
mi* ; il  étudioit  les  intérêts  8c  les  ptojttsde  fes 
alliés.  Ce  coup  d’oeil  du  génie  lui  donnoi  un 
afeendant  auq  cl  rien  ne  pouvoir  réfiller.  Per- 
fonne n’eut  dans  un  plus  haut  degré  la  fctence 
des  hommes  8c  l’an  de  les  employer.  La  gloire 
étoit  fa  partion  dominante,  8c  c’étoit  dans  les 
combats  qu’il  ta  chetchoit  avec  une  ivrefle  de 
courage  8c  une  témérité  blâmable , fans  doute  , 
dans  un  général  8c  dans  un  roi.  Il  avoit  le  corps 
couvert  de  bleflures,  comme  un  foldat  expofé  à 
tout  le  feu  dr  l'adion  ; c’eft  qu'il  étoit  foldat 
lui-même , 8:  il  en  prenoit  le  nom.  Ses  campagnes 
8c  fes  viétotres  le  placent  au  rang  des  plus  fameux 
guerriers.  On  nous  repréfente  ce  héros  ayai^ane 
phvfionomic  majeftueufe  8c  martiale , de  gAtdt 
traits  fans  être  durs , un  air  riant  & familier.  Il 
étoit  d’une  taille  mryenne,  mais  d’un:  groffeur 
prodigieufe  ; il  étoit  cependant  très-vif  8c  très- 
agile.  Il  ahnoit  à railler,  8c  il  avoit  re  malheu- 
reux talent.  On  lui  ,a  reproché  de  fe  livrer  trop 
à fon  penchant  pour  les  femmes , de  fe  mettre  fa- 
cilement en  colcre , 8c  de  faciliter  au  défaut  de 
fon  temps  6c  de  fon  pays  pour  le  vin , fans  en 
avoir  pourtant  la  partion.  Lorfqtie  fon  corps  fut 
ouvert,  on  lui  trouva  un  cœur  beaucoup  plus 
grand  qu’il  ne  devnit  l'être  fuivant  les  loix  de  la 
pâture.  ( Hjh  de  Chriflinc  , par  L.  )mM|  bjrd 

Gustave  érot  bouillant , impétueux , fort  dur 
8c  néanmoins  équitable.  Un  jour  que  fon  année 
défiloit  devant  lui,  il  s’emporta  beaucoup  outre 
le  colonel  Sraton  qui  voulant  s’excuïer  reçut  de 
la  main  de  Custave  un  violent  foufilct.  L:  châti- 
ment étoit  cruel,  8c d’autant  plus  déihtnoianr. 
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que , quoique  l'outrage  fût  publie  • il  n’y  avait 
nul  moyen  d'en  tiret  vengeance  : aufii  Scaton 
tiuellement  humilié  , demanda  fur  le  champ  fon 
congé,  qui  lui  fat  accordé,  & il  fe  retira.  CuJUvi, 
de  retour  dans  fon  palais  , fongça  de  fang  tioid  a 
ce  qui  s’ecoit  pafle  , 8 c il  fentit  qu  il  avoit  foit 
■nil-à-propos  déshonnoré  on  homme  utile.  Il  Ht 
auffuôt  appeler  Scaron , on  ne  le  trouva  point , 
6c  on  vint  annoncer  à Gufiavc  que  ce  colonel 
paitoit  pour  le  Dannemarck , où  fans  doute  il 
alloit  demander  du  fervice.  Cujiavt  au  même 
inllent  fort  de  fon  palais , monte  à cheval , & fuivi 
feulement  de  quelques  domefiiques,  il  vole  vers 
la  frontière  qui  répare  la  Suède  du  Dannemat. k. 
A peine  y etl-il  artivé  qu'il  un  venir  Scaiont 
Gufiavc  va  ï lui  : *>  Colonel , lui  dit  il . vous  êtes 
» outragé . Sc  c’eft  moi  qui  vous  ai  fait  injure , 
» j'en  fuis  fiché  j car  je  vous  i (f  ine  : je  fuis  venu 
» ici  pour  vous  donner  fatisfaéfton  : je  fuis  hois 
» des  tertrs  de  ma  domination  i ainli  Scaton  Sc 
» Gufiavc  font  égaux  : voici  deux  pifiolcts  Sc 
” deux  épées  j vengez-vous  fi  vous  le  pouvez  ». 
Scaton  pénétré  de  ce  trait  de  générolité  , fr  jetta 
aux  pieds  de  Gufiavc,  le  remercia  mille  fois  de 
la  (ansfaétion  qui!  daignoit  lui  donner , Sc  le 
cor  jura  de  le  lailltr  mourir  i fon  fervice.  Gufiavc 
l'embraffa , S r il»  s'en  retournèrent  l’un  Sc  l'autte 
à Stockholm,  où  Gufiavc  lui-même  raconta  , en 
ptéftncede  tous  fci  coiutifans , c:  qui  s'étoitpaffé 
entre  Scaton  ac  lui. 

Gufiave  fe  repmrhoit  quelquefois  la  violence 
de  fon  caraftère  j Scfeml'lnit  demander  induleence 
pour  ce  défaut , en  difant  : <*  Puifque  je'fupporte 
» patiemment  les  travers  de  ceux  auxquels  je  com- 
>.  mande  , ils  doivent  aufli  exeufi  r la  promptitude 
» Sc  ia  vivacité  de  mon  tempérament  ». 

Ce  prince  , I l’exemple  de  Scipton  , fe  livroit  à 
l’étude  8r  aux  arts  au  milieu  de  fe$  travaux  mili- 
tais s-  Il  difoit  en  badinant  : ■<  Qu’il  vouloir  mon- 
» trer  à G-ntius  la  différence  qu’il  y a entre  la 
» théorie  Sc  la  pratique  , Sc  combien  il  ell  aifé  de 
» donner  des  préceptes,  8c  difficile  Jç  les  mettre 
» i exécution  > . 

Dans  la  guerre  qu’il  eir  contre  la  Pologne  , il  fit 
le  liège  de  Riga.  Comn  t ' 1 s'expofoit  beaucoup 
pendant  ce  liège  , on  lu  fi  des  repréfentations  à 
ce  lujet.  » Les  tois  tépend  t-il  en  riant , ne  mru- 
» tent  guères  dans  les  cou  bats  ni  dans  les  lièges  » 
Il  s’empara  de  cette  ville.  * 

F.n  moins  d'un  an  Gufiave  conquit  U plus 
grande  partie  de  l' Allemagne  , Sc  renverfa  tout 
ce  qui  s'oppofa  à sc»  armes.  Dans  le  tems  qu'il 
ilCèpeoit  Inqolllat  , fon  theval  tue  tut  d'un  coup 
de  canon.  Un  officier  étant  accouru  pour  le  re 
lever , il  lui  dit  froidement  : **  Je  I ai  échappe 

belle  ; mais  apparemment  la  puire  n’elt  pas 
» encore  miâie  ». 
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i Ce  même  prince , tevenaut  un  joui  d'une  attaque 
où  il  avs.it  etc  expofe  cinq  hnues  de  fuite  i un 
feu  tci  rible  , le  inaiédul  de  Gaffiuiu  lui  dit  que 
><  les  fiançais  vetroieut  avec  déplaifit  leur  fouve- 
» tain  courir  d’aulli  grands  rilques  ».  Les  rois 
de  France  , répondit  Gu  Hâve  .font  de  grande  mo- 
narques , (i  moi  je  fuis  un  chevalier  de  fortune. 

Dans  une  autre  occafiun , fon  chancelier  le 
fuppliant  de  hafardet  moins  fa  vie  , le  roi  lui  dit 
avec  une  forte  d'impatience:  » Vous  êtes  toujours 
» trop  ftoid  dans  les  affaires  , Sc  vous  ro'aciêtex 
•>  dans  ma  courfe  ».  U ejl  vrai  , firc , répliqua  le 
chancelier  # je  fuie  froid  ; mais  fi  je  ne  jeetois  quel- 
quefois de  ma  glace  dans  votre  feu  , vous  ferie^  déjà 
conf terni. 

Ce  ptince  , dont  la  réputation  s'étort  répandue 
dans  toute  l'Europe  , apres  avoir  gagné  la  fameufe 
bataille  de  Létpfitk  contre  Tilli , Sc  celle  du  Lech 
contre  le  même  général , fut  enfin  tué  à celle  de 
Lutzen.  Gufiavc  y fut  d'abord  blellé  d'un,  coup 
de  moufquet  qui  lui  taffa  le  bus.  On  s'écria,  le  roi 
eft  hltffi.  Il  fe  fit  violence,  Sc  prenant  un  vifage 
lerein  , il  dit:  Ce  ri eft  rien  -,  fuiveq  moi , & charge f. 
En  même-tems,  il  fe  pencha  vers  le  ptince  ds 
Saxe-  Lawenbourg  , 8c  lui  dit  tout  bas  : Mon  coufin 
j'en  ai  autant  qu'il  m’en  faut , & je  fouffre  une  extrême 
douleur  ; tâcheq  de  me  tirer  d'ici.  Au  meme  infime 
une  balle  lui  travetfa  les  teins  entre  les  deux 
épaules  , 8C  il  tomba  de  cheval  en  prononçant  ces 
mots  : Mon  dieu  , mon  dieu  ! Il  reçut  encore 
d’autres  coups , Sc  fe  trouva  conféndu  parmi  une 
foule  de  morts  Sc  de  mourans. 

On  a dit  du  grand  Gufiavc  qu’il  étoit  mort  l'épée 
à la  main , le  commandement  i la  bouche  , Sc  la 
v.étuire  dans  l'imagination. 

Ce  ptince  repétoit  Couvent  qu’il  n’y  avoit  point 
d’hommes  plus  heureux  que  ceux  qui  mouroient 
en  faifant  leur  métier.  Il  eut  cet  avantage.  Illaiffa 
en  montant,  pour  fa  feule  Sc  unique  hétitière,  une 
fi  le  âgée  de  cinq  ans  i ce  fut  la  célèbre  Chrifiiue. 
Marie- Eléonore  de  Brandebourg,  éponfe  de 
Gufiavc  , étant  greffe  de  cet  eafant , on  fe  Sattoit 
que  re  f<  roit  un  ptince.  Les  c-rconfiances  de  l'ac- 
couihement  piolongèrent  cette  erreur.  La  ptin- 
c«  ffe  Catherine  fe  chargea  la  première  d'annoncer 
au  rni , fon  frère  , ce  qui  en  étoit.  Ce  prince  ne 
témoigna  aucune  furprife , ni  aucune  ttirteffe  ; 
il  dit  tranqifi'tement  :.**  Remercions  Dieu,  ma 
» freur  j j'efpére  que  cette  fille  vaudra  bien  un 
»>  garçon  : je  prie  le  ciel  qu’il  me  la  conferve , 
» puifqu'il  me  l'a  donnée  ».  Il  ajouta  en  liant: 
« Cette  fille  fera  habile  i car  elle  nous  a tous 
» trompés  ». 

Gufiavc  promenoir  avec  lui  cette  fille  dans  fes 
voyage»*  Cette  enfant  n'avoit  pas  encore  deux  ans 
qui]  la  conduifit  'i  Calmar.  Le  gouverneur  de  la 
place  hefitoit  de  taire  à l'activée  de  fa  nuj.  fie  les 
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falves  accoutumées  de  la  garnii'on  8c  d.s  canons 
de  la  font relie  , parce  que  1 on  craignoit  d'effrayer 
la  jeune  Cbriftine.  Guftave  fie  dire  qu'on  pouvoir 
rirer  ; elle  eft  , ajouta-t-il , file  d’un  [aidai , il  faut 

S' tilt  /accoutuma  au  bruit  de  l'artillerie.  ( Htft.  de 

iriiüne  ). 

GUYON  , ( Jeanne -Marie  Bouvières  de  la 
Motbe  ) née  en  16$  , motte  en  1717.  Cette 
femme  myffique  avoir  une  imagination  ardente  , 

fje  le  P.  Licombe , fon  confeffeur  , pervertit. 

Ile  fe  qualifioit  de  femme  enceinte  de  C apocalypfe , 
de  fondatrice  et  une  nouvelle  tglife  j elle  prophé- 
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tifa  que  tout  t enfer  fe  banderait  contrelle  , que  ta 
femme  [croit  enceinte  de  lefprit  intérieur  ; mais  que 
le  dragon  ft  tiendrait  debout  devant  elle  , 8cc.  &c. 
Les  rêveries  de  madame  Guy  on  proiuilireut  ma  - 
heureufemenr  la  querelle  du  quictifme  , entre 
Bofluet  8e  Fénelon. 

Cette  femme  célèbre  compofa  pfufieurs  ou- 
vrages de  fpititualité , tant  en  proie  qu’en  ver*. 
Quelqu’un  demandoit  un  jout  à Voltaire  ce  qu  ii 
en  penloit  : « Madame  Gujon  t répondit-il  , fait 
•*  des  vers  comme  Cotin  , 8e  de  la  ptofe  comme 
» Polichinelle  ». 
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ABILLHmENS.  Il  feroit  inutile  de  remonter 
au»  different  moyens  que  les  prcmiets  hommes 
employèrent  peur  fe  garantir  des  injures  des 
faifons.  Comment  Cuivre  les  révolutions  des  habille- 
ment depuis  les  peaux , les  plumes  & les  feuilles 
dent  on  fe  fervit  d'abord , jufqu'aux  rafinemens 
des  ufages  modernes  ? La  mode  a fouvent  changé 
lorfque  les  matières  teftoient  les  mêmes.  Les  ma- 
tières ont  été  differemss  , parce  qu’elles  ont  été 
fucceffivement  dénaturées  par  les  arts  , qui 
converrüToieut  la  peau  ü'un  animal,  en  cuir;  la 
lame  de  la  brebis , en  étoffe;  le  cocon  d’un  ver , en 
foie;  le  lin  & le  coton,  en  toile  de  différentes 
efpèces.  On  multiplia  aufft  lespartits  du  vêtement  : 
les  ornemens  furent  entaffés  fur  les  ornement  avec 
une  variété  prefqu’infinie , produite  par  les  ca- 
rices  de  la  vanité  humaine  , ou  par  les  nouveaux 
cfqins  auxquels  l'homme  fe  rendit  fuje* 

Cependant  les  hommes  s'établirent  en  fociéié  ; 
on  mit  des  bornes  à H licence  de  l'imagination , 
dans  les  changement  des  modes , pat  des  régle- 
mens  Sc  des  prohibitions.  Ces  règlement  eurent 
pour  objet  de  mettie  quelques  dillinétions  entre 
les  iifférens  ordres  des  citoyens , 8c  fur-tout  entre 
les  deux  fexes , ou  de  prévenir  des  fuperfluites 
nuilîbles  qui  corrompoient  les  moeurs  ou  appau- 
vriffoient  l’état.  Aujourd'hui  les  européens  ont 
une  fi  grande  liberté  de  fe  livrer  à leurs  tantaifîes , 
pour  la  forme  -3c  les  matières  de  leuts  vêtement, 
que  l'habit  eft  devenu  une  forte  d’index  pour 
l ame;  8c  le  caradlère  d'un  homme  fe  découvre, 
à quelques  égards , auflî  attentent  , par  fa  ma- 
nière de  fe  mettre,  que  par  le  ton  de  fa  con- 
Verfacion. 

On  peut  obferver , en  général , que  les  vête- 
ment deseuropcens  font  gorhiqueti  cat  ceux  des 
hommes  font  militaires , puifqu'ils  font  courts , 
8c  que  \’ habillement  n'eft  pas  complet , fans  une 
arme  offenfive.  Les  anciens  habits  civiques  étoent 
longs  , 8c  font  encore  employés  en  certaines 
occafions  : le  marchand  8c  le  commerçant,  quand 
ils  paroiflbient  comme  citoyens , portent  une  robe 
8c  un  chaperon  ; il  y a aufft  de  longues  robes 
affeÛées  aux  profefleuts  de  médecine  8c  de  droit, 
aux  grands  oflic  ers’de  l'état  8c  aux  pairs  de  chaque 
ordre  : mais  tous  res  différent  peifounagss,  ex- 
cepté dans  les  cérémonies  publiques , portent 
l'habit  court  8c  l’épée , qui  eompofent  l'habille- 
ment militaire,  dont  les  irruptions  des  goths,  qui 
«’avoient  d'autre  métier  que  U guerre,  ont  rendu 
J’ufage  univcrfel. 

Ln.-jilofiJéanam 


Quant  aux  habillcmtns  des  femmes  , comme 
ils  n'ont  jamais  été  militaires , ils  n'ont  jamais  été 
courts  ; mais , outre  les  changerons  que  la  con- 
venance 8c  le  caprice  y ont  introduits  , il  y en 
a qui  ont  une  caufe  plus  fecrette  8e  moins  inno- 
cent*. Les  habits  des  femmes  ont  été  long-temps 
confidérés  comme  l’ornement  de  la  beauté,  8c 
l’aiguillon  des  defîrs;  8c  dans  cette  vue,  ils  ouc 
été  l’objet  de  beaucoup  de  foins , de  réflexions  8c 
d'indufliie  : mais  il  ne  paroit  pas  que  celles  qui 
ont  cherché  à multiplier  3c  a durer  leurs  conquêtes 
par  la  parure  , aient  toujouts  fu  employer  ce 
moyen  de  la  manière  la  plus  avantageufe  à leux 
deflein. 

Lorfqu’unc  dame  angloife  juge  à propos  de 
laifTer  voir  fa  gorge  entière , le  gentilhomme  an- 
glois  regarde  bien-tôt  cet  objet  avec  autant  d'in- 
d fférence  , qu’un  indien  tegarde  le  corps  nud 
d’une  indienne  : mais  celle-là  entend  bien  mieux 
fes  intéicts,  qui  couvre  fa  gorge  de  manière  que 
le  hafard  paroit  découvrir  quelquefois  ce  qu'on 
avoir  delfein  de  cacher.  Ce  coup  d’oeil  dérobé 
frappe  l’imagination  , 8c  l’on  épie  tous  les  mou- 
vement qui  peuvent  procurer  la  répétition  de  cette 
bonne  fortune.  Ainfi , lorfqu’une  dame  découvre 
par  hafard  la  moitié  de  fa  jambe,  l’imagination 
s'allume  à l’inftant,  tandis  que  l’aâticequi  montre 
la  fienne  toute  entière,  efl  un  objet  d'indifférence, 
Sc  fouvent  même  de  dégoût.  C'e If  pour  la  même 
raifon  qu’une  Vénus  toute  nue  fait  moins  d’im- 
ortflion  qu’une  figure  de  femme  habillée , dont 
le  cotillon  fera  relevé  pour  laifTer  voir  la  jarre- 
tière. 

Il  en  réfulre  que,  fi  celle-là  feule  s’habille 
immodcficmcnt  qui  excite  le  plus  de  délits  licen- 
tieux,  celle  qui  découvre  le  plus  de  fis  charmes 
feia  plus  décemment  vêtue  que  celle  qui  les  cou- 
vre de  manière  à laifTer  au  hafard  le  foin  de  les 
découvrir. 

C’eft  fur  ce  principe  que  le  legiflateur  grec, 
voyant  que  les  jeunes  gens  avoient  de  l’éloigne- 
ment pour  le  mariage , ordonna  que  les  femmes 
portetuient  de  langues  robes  qui  couvriroient  tout 
le  corps  , depuis  ics  épaules  jutju’aux  pieds,  au 
l eu  de  laifTer  Voir,  comme  auparavant,  la  gorge 
8c  la  moi  ié  de  la  jambe.  Il  v-t^duc  auflî  que  ces 
robes  fuffent  fendues  depuis  la  hanche  jufqu'aux 
genoux  : de  forte  que , quand  une  femme  étoit 
afliiè  ou  debout,  les  deux  côtés  de  tes  ouver- 
tures tomboient  enfemble  8c  fe  joignoient  ; mais 
co uuiclunt,  ou  enfaifant  d’autres mouv-cmec*  , 
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ifi  fentes  s'ouvroient  Se  découvioient  acciden- 
tellement quelques  parties  «lu  corps. 

On  s'appercevra  que  phifieurs  changements  qu’on 
a faits  aux  habillement  «les  femmes  , lont  l'effet 
«le  l'envie  qu'on  a eu  «le  ftduire,  en  découvrant 
«le  plus  en  plus  quelques  parties  «lu  corps)  Sc  le 
peu  «le  fuccès  qu'a  eu  cet  expédient,  a jette  cn- 
fnite  dans  la  mode  cpjiofée  d’un  habillement  très- 
fvrré , qui  couvrait  toute  la  petfontic. 

Les  cottes  de  «Lflferentes  couleurs  furent  à la 
mode  en  Ang'cieire  lous  Henri  1.  On  \ ic  des 
chapeaux  ou  des  couronnes  de  fl.urs  art.ficiclles 
fous  Edouard  III;  des  chaperons  8c  des  cortes 
c >uite«  8c  fans  manches,  appelées  taherts , fous 
Henri  Vil  ; les  fiaifts,  fous  Edouard  VI  ; & l'on 
dit  qu'elles  furent  imaginées  par  une  dame  de 
qualité  italienne  ou  cfpagnolc,  qui  vouloir  cachet 
une  loupe  qu’elle  av.  it  au  cou.  Les  bonnets  tra- 
vaillés devinrent  à la  irode  fous  le  reçue  d'Eli- 
f.bcthj  les  fouliers  qu'on  porte  aujourd'hui , furent 
portés , pour  la  picmiète  fois,  en  les 

pmruques  parurent  peu  de  ttrr.ps  après  la  rcitau- 

ration. 

Charlemagne  porta  les  premières  loix  fomp- 
Ui.rlres , qui  régloient  le  prix  des  étoffes  & qui 
diilinçumtnt  l'état  8c  le  rang  des  particuliers,  par 
. rapport  à leur  Habillement.  Ce  prince  donna  iui- 
mème  l'exemple  de  la  plus  grande  (implicite. 

De  riches  vêccmens  fur  le  corps  d’un  fat,  font 
comme  des  tro,  hées  revêtues  d'armures  magni- 
fiques, Sc  qui  ne  lont  au  fond  qu'un  mTérablc 
morceau  de  bois. 

Une  perfonne  prit  à fon  fervire  un  ray  fan  nnu- 
velleimnt  débarqué  à Paris.cn  lui  dlfant  : je  te 
d«  nncrai  cent  francs  de  gage;  Se  fi  je  fuis  co.i- 
tenr , tu  auias  tous  les  ans  une  récon.penl'c  , 0 je 
t'habillerai.  Le  lendemain  marin  le  dcmcltique  ne 
pjmit  pas  : il  fe  fait  tard  r le  martre  firme  ; il 
n;  bougé  point  : . nfin,  le  maitre  monte  ; le  trouve 
dans  fon  ht;  fe  fiche.  Le  valet  lui  dit  : Monfieur, 
ne  fommes-nous  pas  convenus  que  vous  ni'habil- 
leiiez;  je  vous  attendois. 

HANDEL,  ( George-  Frédéric  ) muficien, 
mort  i Londres  au  mois  d'avtil  1759. 

Mande!  cnmpofa  fon  premier  opéra  intitulé 
Alméria , à l ige  de  quinze  ans.  Cet  opéra  eut 
le  plus  grand  fuccès , 8c  fut  joué  trente  jours 
de  fuite  fur  le  théitru  de  I lambourg , dont  il  avoit 
la  direüion.  Dans  moins  d'une  année,  il  en  fit 
exécuter  deux  autre:. , qui  furent  reçus  aVcc  les 
mêmes  applaudiflcmens. 

Handet , J l'exemple  «les  plus  grands  artifles, 
voyagea  en  Italie.  Après  avoir  refié  une  année  à 
Florence  , il  palTa  à Venue  > c'ctoit  le  temps  «ju 
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carnaval.  Il  ne  s’étoit  point  fait  connoître  ; mais 
fon  talent  le  découvrit.  Il  jouoit  de  la  harpe  dans 
une  mafearade.  Dominico  Scarlatti  ,1e  plus  habile 
muficien  italien  fur  cet  inilrument , l'entendit,  & 
s'écria  : II  n’y  a que  le  Saxon  ou  le  diable  qui  puijfe 
jouer  ainjt. 

Mar.del  ne  tiouva  jamais  d'égal  fur  l'oigne,  8c 
il  n'y  eut  que  ce  Scarlatti  qu'on  pdt  lui  comparer 
pour  la  harpe.  Ce  qui  fait  honneur  à ces  deux 
célèbres  muficiens , c'ell  qu'ils  devinrent  atnis 
quoique  rivaux.  Handcl  ne  parlait  jamais  lie  Scar- 
latti qu'avec  la  plus  haute  eftime;  8c  Scarlatti, 
quand  on  le  louoit  fur  fa  belle  exécution,  citoit 
' Mande/  en  faifant  le  ligne  de  la  croix  ; expreffien 
indécente  .mars  vivé , de  l’admiration  que  cc  nom 
lui  îhfpiroit. 

Mande!,  étant  à Rome,  compofa,  à la  prière 
du  cardinal  Ottoboni,  une  fymphonie  dont  l'cxc* 
ctition  parut  dfticile  aux  muficiens  de  fon  concert, 
à la  tête  dtfquels  étoit  le  célèbre  Corelli.  Cet 
art  fie , dont  la  douceur  ÜSc  la  mode  11  e égaloient  les 
talens,  fe  plaignit  lui  meme  de  la  difficulté  de 
p'uficurs  partages.  Mande l lui  donna  quelques 
infiruéiioi#  pour  l'exécution  de  ces  partages*  8e 
voyant  que  Corelli  ne  les  rendort  pas  encore  à fon 
gré , il  lui  arracha  l'iriflrumcnt  des  mains  avec  une 
bruiquerie  une  hauteur  qui  défiguroient  un  prU 
fon  caractère  ; il  les  joua  devant  Corelli , qui  n'avoic 
pas  befoin  «le  ccrte  preuve  pour  avouer  li  fupc- 
rioiiré  de  Mandai , i oui  1!  dit  avec  une  douceur 
admirable  r Mon  cher  Saxon , cette  mujique  tfl  dans 
le  Jlyle  français , 6*  je  n'y  entends  rien. 

Le  cardinal  Pamphile  fit  un  poème  intitulé: 
Il  trionfa  dil  tempo  , dans  lequel  Handcl  « toit 
compare  a Orphée,  & cxjlcé  comme  une  divinité. 
Ce  muficien , qui  avoit  un  femimenr  trop  naïf  de 
fon  p opre  mérite,  ne  fit  pas  fcropiila  de  mettre 
ce  poème  en  i<  urique.  Oéioit  peut  être  , ajerr.c 
faut! tir  du  mémoire  cité,  le  feul  moyen  donc 
Mar.del  pût  déployer  les  talens,  fans  acquérir  de 
ta  gloire. 

Mande l ayant  reçu  des  invitations  ttès-pref- 
fanres  d’aller  en  Angleterre  , fe  tendit  dai  s ce 
royaume  en  1710,  Se  y tiouva  des  honneurs  8c 
des  richefTcs. 

Handcl  ne  donna  que  très  peu  dVpéra  dars  les 
premières  années  «le  fin  fejour  3 Londres,  parce 
que  les  poèmes  qu'on  y Rpréfentoit , étoi.  ru  mis 
en  mufiqUe  par  Attiho  & par  Buononcini , qui 
écoiem  i la  tctc  de  cc  fpiéheje.  Les  proteâeur* 
de  Har.del  formèrent  le  plan  d'une  foufirr  pilon 
pour  établir  ur.e  nouvelle  académie  de  n ufiqiie  à 
May-Market , dont  ce  muficien  aun.it  la  diriélion. 
La  foufeription  , dont  1«’  fonds  én.it  de  cinquante 
nulle  livres  lLrlingi  ; c'cll-à  dire , 1 lus  d'or  zc  ccn» 
mille  livres  de  noue  momu  ic , fut  remplie  avec 
une  célérité  doue  on  ne  peut  trouver  d'exemple 
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que  dans  une  nation  où  la  noblefTe  géncreufî  , 
opulente  8i  populaire  porte  fis  goûts  iufqu'à  l'en- 
thoulialme , Se  où  l'eiprit -national  titrée  le  luxe 
meme  & !a  vamté  dis  citoyens  vêts  des  objets 
qui  intcn.ff.-nt  le  peuple. 

l es  oratorio  de  Handet  n^urent  pas  le  fuccès 
qu'ils  intntoien*.  Il  continua  cependant  de  les 
donner  , & frn  Meflie , qui  avoit  d abord  été  reçu 
fro  Jement , f u jccueilli  pat  la  fu  te  avec  les  plus 
grands  a.'piaud'lfrinens.  1.  ’em  pic  Ile  ment  que  le 
public  témoigna  ) our  cet  oratorio  , en  agea 
Handet  a le  faite  exccu'er  tous  les  ans  au  profit 
de  t hôpital  des  Enfant ■ Trouvés , ttablillement  qui 
étoit  encore  «Sa  s Ion  enfance.  S-  qui  n'étoit  fou- 
tenu  que  par  des  hbéiaiins  particulières. 

Handet , déliré , recherche  S-  caretTe  par  tout, 
pall  it  la  vie  ai  cr  les  hommes  les  plus  «liftir  gués 
pir  la  naillance , l'elptit  S:  les  taleris  II  man.ei.ie 
fouvent  avec  l*ope  cher,  le  c rnitc  de  Burlington, 
l’npe , qui  avo  t une  oreille  ti  fcnlîble  à l'barmo  ne 
d. S vers,  n avoir  bucu  • goût  p ur  !|  nautique  ; 
fon  ame  étoit  abf  dûment  f.tmée  aux  charmes  de 
ctt  art  divin,  dont  >1  a cependant  chanté  hs 
elfe  » avec  beaucoup  le  chaleur  & d'elprit  dans 
fon  ndi  de  f. tinte  Cécile.  Il  avi  uott  fou' eut  que 
les  plus  beaux  mo  ceaux  de  mufique  ne  lui  d«n- 
noteut  aucun  p’a  lit  ; nia  s il  citim  it  beaucoup' 
Handet  fur  la  parole  de  fan  rmi  Arburhnot,  qui 
lu  ililbit  quelquefois:  « Former -vous  a plus 
» haute  idée  de  fes  talens , 4r  f.s  ta'ens  leioi  t 
w encore  au-. U (Tus  de  votre  idée  ■>. 

La  fortune  favoiifa  cet  artfte  iKuflre  , 8r  on 
prétend  qu'd  la  fTa  < n mourant  une  fucceflnn  de 
p'us  -le  «i  ut  md  r livre  ftrfling».  il  fut  enterté 
dam  l'abbaye  de  Weftminlier. 

• HARANGUE  On  a d t q ie  l'ufge  drs  ha- 
rangues <rcv  i êtr  pins  fréquent  cher,  nos  an- 
ciens , nu  aujourd  hui  , naice  que  cher  eux  l’o- 
rateur 3 1 I eutrr  er  ttoient  fouvent  réun-s  dans 
la  même  p rfoinie.  Mais  il  ell  bi-n  .-uell  on  ici 
d'un  di  co  <rs  arrau  ié  ; tout  gue  t er  an  mé  d'une 
foitc  pallîm,  • u excité  par  un  danger  prclTant, 
fera  paifer  e i peu  de  mots  dins  le  coeur  de  ce  ,r. 
qui  F eouttnr  , les  fen  imens  dont  il  cft  animé, 
8c  c'eft  la  harangue  que  nous  demandons.  Le  jour 
de  la  baradlede  Félin  , Annibal  rantm  > le  courage 
de  Ion  armée  j’-rces  p noies  : » compignons,  leur 
» dit  il,  le  ciel  m’annonce  la  vift  ■ rc  ; c'eft  aux 
» rnmains  il  non  à vous  de  trembler.  Jc-ier  les 
m yeux  fur  Ce  champ  d;  b mille  : n lie  retrai-e 
» ici  pour  les  liih-s  : tous  pcrillons  tous  fi 
» r.ous  fourmes  vaincus.  Quel  gage  plus  certain 
».  du  tr'omphe  ? Que!  figue  plus  Ici  fib'e  de  la 
•>  proreûion  des  dieux  ï Ils  nous  ont  placés  entre 
«<  uvi&oite  8c  la  mort.  » 

La  reine  d;  Hongrie,  Marie-Thérèfe  d'Au- 
triche , attaquée  pat  prelque  toute  l'Europe , 
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fortit  de  Vienne,  8c  fe  jerta  entre  les  bras  des 
Hongrois  , féverement  traités  par  fon  père  8 C fes 
auux.  Elle  paioii  devai  t les  quatre  ordre»  «le 
I Liât  aftrmblcs  à Prcvbuurg,  tenant  , entre  les 
bras  fon  fil»  aine  prefque  encore  au  b iceau. 

•*  Abandonnée  dit-elle  , de  nus. nuis , per'écutée 
*’  pat  mes  ennemis,  at:a  uce  pir  mes  plu»  pto- 
» ches  parer, 5 , je  n ai  de  reflburie  que  dans 
” votic  fi. lé  i é , dans  votic  courage  , St  dans 
» ma  conliaocc.  Je  mets  en  vos  mains  la  fille  8e 
" Ie  Sis  de  vos  roi»  , qui  attendent  de  vous  leur 
» falut.  o 

Tous  les  Palatins  j attend  i is  St  animt's  , tirent 
leurs  iabr  s en  s'écriant  : » Moriamur  pro  rege 
» nofiro  Mariô  Thcreftà  ;«n,ourons  pour  notre 
° roi  , Marie  Thcrèfe:  *>  i's  verfent  des  larmes 
en  faifant  ferment  de  la  défendre  ; 8c  i’s  ,a  dé- 
f- ni  tnt  en  effet  fi  bien,  qu  ils  lui  confeivcnt  la 
plupart  de  les  polleftions.  , 

Peu  de  temps  avant  d'intéoefTer  à fon  fort  les  ‘ 
Hongrois , el  e avo  t ter  t à la  ducbtlie  de  Lor- 
raine, fa  belle  mère  : « J ignore  encore  s'il  me 
» relie; a une  fe ule  ville  pnui  taire  mes  couches . » 

On  f ic  qu'  1 cil  des  harangues  d ufage  , St  qui 
font  y, refaites  par  le  cérémoi  i .1  Un  premier  prc-li- 
dert  du  parlenv  nt  h nar  guant  monfeigncur  le  duc 
de  B'  urgoene  dam  Ion  berceau  , fe  co:  t nta  de  lui 
d re  : <■  Nous  venons  ,nn  nfe'gneur  , vous  offiir 
t>  n .s  r.-'p  ils  , nos  enfuis  vous  offiiront  leurs 
■>  fervices  ». 

Le  maire  d(ine  ville  de  Languedoc,  dit  un 
jour  au  g;uveineiit  de  certe  province  : «•  Mnn- 
•>  feianeur , deux  choùs  ont  touours  in.om- 
» mode  vos  pré  récclFruis , lorfqu’ils  font  venus 
» piendre  polf  ifton  de  leur  gouvernement  j les 
» tnulînv  St  les  longues  harangues  i je  prie  dieu 
» qu'il  vo.,s  ga ranime  du  premier  de  ces  fléaux  , 

“ M pour  ma  part , je  vous  garantirai  du 
» fcCo.nl  ». 

Un  cnn  fui  d'Amiens  haranguant  Louis  XIV  , 
ne  put  jamais  dire  eue  /ire.  Ce  prince  qui  n'ai- 
m it  pas  es  grandes  harangurs , le  remercia, 
en  lu'  d faut . qu'il  n'av  iit  jumiis  entendu  une 
harangue  qui  fut  plus  à fon  goût. 

Lee  députés  de  Marfeille , voulant  haranguer 
Henri  IV,  St  meure  leur  érudition  à profit, 
commencèrent  leur  d feours  par  ces  paroles  : 

« Arnib.l  partant  de  Catrbage.  A ces  mots  le 
Prince  les  iotet  rompant  , leur  dit  : *■  Annibal  par- 
» tant  de  Carthage  , avoit  dîne , & je  vais  ea 
» faire  autant  ». 

Dans  un  ville  de  province  , le  leiieur  de  l'u- 
roverfité  ayant  hirangué  en  latin  un  ptéfidial , le 
doyen  qui  préfidoit , répondit  : « appointé:  — 

* comment  appointe , lepliqua  le  doÛcur  ? — • 

» Oui,  aptoimé,  reprit  le  doyen  , quand  noq» 
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>»  n’entendons  pis  tout-à-fait  certaines  caiifcs, 
» nous  les  appointons  ; Se  comme  il  y a lm  g- 
•>  tems  que  mes  confrères  8:  moi  ne  fout  plus 
» familiers  avec  le  latin , nous  appointons  votre 
«>  harangue  ». 

Louis  XIV,  partant  par  Reims  en  1666,  fut 
harrangué  par  le  Maire  , qui,  lui  prèl'entant  des 
bouteilles  de  vin  avec  des  poires  de  roufelct 
lèches,  lui  dit  tfiie,  **  nous  apportons  à votte 
•>  maiefté  , notre  vin , nos  poires  & nos  coeurs  , 
» c'cll  ce  que  nous  avons  de  meilleur.  » Le  roi 
lui  frappa  fur  l'épaule , en  lui  difant  ; voilà  comme 
j 'aime  les  harangues. 

Le  maire  d'une  petite  ville  ne  pouvant  fortir 
d'une  harangue  qu'il  avoit  commencée , un  de  nos 
rots  qu'il  haranguoit , las  de  le  voir  penfer , lui 
dit:  nniffez  en  trois  mots.  Le  maire  s'arrêta  tout 
Court,  puis  il  s’écria  : Vive  le  roi. 

Les  confuls  d'une  petite  ville  ayant  chargé 
le  maître  d’école  de  haranguer  un  prince  qui  dc- 
Voit  parter,  il  fe  mit  à leur  te  te,  ac  adrcflairt  la 
parole  au  prince  , il  lui  dit  : « monfeigneur,  les 
•>  ignorant  que  voilà  ( 8c  en  même  tems  ri  montra 
» les  confuls  ) , ont  chargé  le  pédant  que  voici 
•»  ( il  fe  mit  la  main  fur  l'ellomac  ) d’affurer  votre 
» alterte , qu'il  font  fes  très-humbles  8c  tiès- 
» obéirtants  ferviteurs  ». 

M.  le  prince  partant  par  une  petite  ville  de 
Bourgogne  s le  maire  fe  prefenta  pour  le  ha- 
ranguer : monfeigneur, lui  dit-il,  j'ai,  comme  vous 
voyez  , le  droit  de  vous  ennuyer  ; je  ne  le  ferai 
point  valoir , à condition  que  vous  obtiendrez 
ur  notre  ville  une  exemption  de  gens  de  guerre. 

. le  l’rince  fut  fort  content  de  cette  harangue , 
St  promit  ce  qu'on  lui  demanioit.  Songez-y 
monfeigneur  , reprit  le  maire,  finon  l’année  qui 
vient,  lcrfqu»  vous  repartirez  , je  ferai  valoir, 
mon  droit. 

Une  tlatue  cqutflre  du  roi  étant  arrivée  dans 
une  ville  de  province  ; le  maire  harangua  la 
ftatuc  , 8c  les  confuls  haranguèrent  le  cheval. 

Je  n’ai  jamais  vu  dans  l'hiftoire  , de  harangue 
pluspnoble  que  celle  que  le  duc  de  Gra-nrtiont 
fit  au  roi  d'Efpagne,  turfqu'il  lui  demanda , au 
nom  du  roi , 1 infaute  Ci  fille  : « lire,  lui  dit  il, 
*>  le  roi  mon  maître  vous  donne  la  paix,  » 8c 
puis  s’adrertànt  à ccrte  princefle  : » te  à vous , 
•>  madame , fon  cœur  & fa  couronne  ». 

Un  Ambafiadeur  turc  haranguant  le  pape  Léon  , 
lui  donna  de  la  hauteffe  au  lieu  de  lui  donner 
de  la  faistctc,  & après  l'avoir  appellé  avec  S. 
Bernard  , primatu  Abel,  gubernatu  Noc  , or- 
dine  Melchifedech  , dignitatc  Aaron,  il  lui  dit 
pour  conclulion  , qu'il  «toit  le  grand  turc  des 
chrétiens. 
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La  harangue  qui  fuit  a été  prononcée  if  y i 
plus  de  cent  ans  ; elle  peur  être  une  preuve  que 
ce  qu'on  croit  de  nouvelle  création,  a fouvent 
une  date  fort  ancienne , Sc  que  le  génie  ctt  de 
tous  les  ficelés. 

• > 

» Monfeigneur,  tandis  que  Louis-Ie-Grand 
fait  aller  l’empire  de  mal  en  pire  , damner  le 
Danemark  8c  fuer  la  Suède  ; tandis  qu'il  gène  les 
génois  , berne  les  bernois , 8c  cantonne  le  refte 
des  cantons;  tandis  que  fon  digne  rejetten  fait 
baver  les  bavarois  , rend  les  troupes  de  Zell  fans 
zèle  , 8c  fait  faire  des  effes  aux  heffois  ; tandis 
que  Luxembourg  fait  fleurir  la  France  àFlcurus, 
met  en  flammes  les  flamands  , lie  les  liégeois , 
fait  danfer  Callanaga  fans  caftagnettes  ; rand.s 
que  le  turc  hongre  les  hongrois  , fait  cfclayrs 
les  cfclavons,  8c  réduit  en  Servitude  la  Servie; 
enfin,  tandis  que  Catinat  démonte  le  piémontois; 
q-e  faint  Ruth  fe  rue  fur  le  favoyard  , 8c  que 
l.arté  l'arrête  : vous,  monfeigneur  , non  content 
de  faire  lèmir  la  pefanteur  de  vos  doigts  aux 
vauJois,  vous  fa-tes  encore  ‘a  barbe  lux  barbets. 
Ce  qui  nous  oblige  avec  un  très-profond  rcfpeét  , 
monfeigneur  , à être  vos  très-humbles  &:  très- 
obéirtans  ferviteurs  , les  maire,  échevins  S:  habi- 
tans  de  la  ville  de...  ». 

Le  Cure  de  Montlhery  haranguant  le  roi  d'Ef- 
pague  , lui  dit  : « fire  , comme  les  longues  haran- 
gues font  incommodes  8c  les  harangueurs  en- 
nuyeux , je  me  comenreiai  de  dite  à votre  ma- 
jelté  que 

( Il  entonna  fur  un  vieux  noel  ). 

Tous  1er  bourgeois  de  Châtre  Sc  Montlhéry, 

Ont  grande  joie  que  vous  foyci  ici , fcc. 

Le  roi  charmé  du  zèle  chanfonnief  du  Curé, 
I li  dit,  ira  : le  partcur  chantant  obéit,  le  roi 
lui  fie  donner  dix  louis.  Le  curé  ayant  reçu  ta 
libéralité  , dit  au  prince , ira  : on  redoubla  la 
loin  me. 

HARCOURT,  ( Henri  de  Lorraine,  comte 
de)  grand  écuyer  de  France  , mort  en  i66<. 

Le  comte  iVHarcourt  pouvoir  prétendre  à la 
place  de  grand  écuyer  par  fa  naiffance.  Il  ne 
l'obt’.it  néanmoins  que  comme  une  récompenfe 
de  fes  travaux.  C’étoit  un  général  brave  , géné- 
reux , intrépide , 8c  non  moins  clitr  aux  foldats 
que  terrible  aux  ennemis.  La  victoire  le  fuivoit 
partout;  St  fi  l’on  en  excepte  le  fiège  de  Lénda 
qu'il  fut  forcé  de  lever  en  16.46,  il  fortit  tou- 
jours fupérieur  des  combats  où  il  hazardoit  fou- 
vent  fa  vie.  On  lui  avoit  donné  le  furnom  de 
Cadet  la  perle  , parce  qu’il  ctoitle  cadet  de  la  mai- 
fon  de  Lorraine , 8r  qu'il  oortort  une  perle  à 
l'oreille.  Son  portrait  fupéricuicment  gtavé  pat 
Maffoo  ie  représente  air.fi. 

* 
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Le  comte  d'Harcourt , après  s’être  fignalé  à 
l'attaque  du  pas  de  Suze  en  1619,  reçut  en 
1657  le  commandement  d'une  armée  navale , 8c 
prit  fur  les  Efpagnols  1er  ifles  de  lamt-Honorat 
8c  de  fainte-Margucrite.  En  1659,  il  gagmune 
bataille  auprès  de  la  ville  de  Quiets  en  Piènidht, 
où  il  mit  en  fuite  l’armée  cfpagnole.  Cette  aimée 
avoir  attaqué  vivement  les  françois  fur  les  bords  du 
ruifleau  de  la  Route  dans  le  Piémont.  Les  affail- 
lans  , quoiqn’au  nombre  de  vingt  mille  hommes  , 
furent  néanmoins  battus  par  le  comte  d'Harcourt , 
qui  en  avoit  tout  au  plus  huit  mille.  Les  vaincus 
furent  eux-mêmes  fi  étonnés  de  leur  défaite  , que 
Léganès  , leur  général , fit  dite  au  comte  d'Har- 
court par  un  trompette  qu'il  lui  envoya  pour  lui 
demander  l'échange  de  quelques  prifouniers  , que 
s'il  étoit  roi  de  France , il  lui  ferait  couper  la 
tête  pour  avoir  hazardc  une  bataille  contre  une 
aimée  beaucoup  plus  foitc  que  la  ficnne.  « Et 
*>  moi , reprit  Harcourt , fi  fetois  roi  d'Efpagne, 

“ je  ferais  couper  la  tête  au  marquis  de  Léganèi , 

» pour  s'être  faille  battre  par  une  armée  beau- 
« coup  plus  foible  que  la  Tienne  ». 

En  t fjK> , le  comte  d'Harcourt  prit  Coni , 8e 
affiégea  Turin  , 8 : fut  lui  même  alliégè  dans  fon 
camp  par  les  Efpagnols.  Les  deficins  du  comte 
d'Harcourt  fut  Turin  patoifToicnt  fi  téméraires  au 
marquis  de  Légarès,  qu'il  écrivit  au  prince  Tho- 
mas que  les  dames  pouvoient  louer  des  fenêtres 
pour  voir  palier  Cadet  la  pale.  Cependant  le  gé- 
néral françois  réuffit  à prendre  Turin,  Se  à rc- 
pouffer  le  général  efpagnol.  Jean  de  Wert  dit 
à cette  occafion  : « J'aimerais  mieux  être  général 
» Harcourt  qu'empereur  ». 

Le  marquis  de  Léganès  ayant  réuffi  pendant 
cette  opération  à couper  totalement  les  vivres 
aux  françois,  les  domefliques  du  comte  d’Har- 
court fe  donnèrent  tant  de  mouvement , qu'i's 
parvinrent  à fe  procurer  quelques  barils  de  vin  I 
pour  fa  perfonne.  Le  fige  général  n'en  voulut 
point  faire  ufage  , & les  envoya  aux  malades  & 
aux  bielles.  Par  cette  géncreulè  politique  il  par- 
vint à étouffer  jufqu  au  plus  léger  murmure , au 
milieu  de  la  difette  la  plus  affreufe. 

En  1 «a;  , le  comte  d’Harcourt  fut  fait  vice- 
roi  de  Catalogne,  8e  défit  à la  bataille  de  Liorens 
les  efpagnols  commandés  par  le  marquis  de  Mor- 
rare.  Envoyé  dans  les  Pays  Bas  en  1649  , il  prit 
Condé  . Matlbeuge  , le  château  de  l'Éctufe  Se 
plufïeuss  autres  places.  Il  fe  procuta  fur  la  fin  de 
fes  jours  une  retraite  honorable  dans  l'Anjou  dont 
il  obtint  le  gouvernement,  a L'expérience  nous 
*>  apprend  difint  ce  grand  général , que  s'il  y a 
•>  des  malheurs  imprévus  à la  guerre  , il  y a auffi 
t>  des  bonheurs  qu'on  n’auroit  ofé  fc  promettre  ». 

■ l-’XtÿÀiAtfl--  " î ‘ ’ r ■ -tiiauün^ièr  • 

HARDIESSE. 

Carus  Popilius  fut  envoyé  vers  le  roi  Aniio- 
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chus , avec  une  lettre  de  la  part  du  finat , par 
laquelle  on  lui  mandoit  qu'il  eût  à retirer  fon 
atmée  dans  l’Egypte.  Antiochus  ayant  lu  cette 
lettre  , lui  dit  qu'il  délibérerait  fur  ce  que  le 
fé-nat  lui  demandait , 8c  qu'enfuiie  il  ferait  rë- 
ponfe.  Popilius  fit  un  cercle  autour  de  ce  ptince 
avec  une  baguette  qu'il  tenoit  à la  main  , 8e  lui 
dit  : « délibère  aélueHtftnent , Se  me  fais  réponfe 
» ^yant de  fortir  dcceccrcle.  » Antiochus  admi- 
rant fa  hariiefft  , répondit  qu'il  feroit  ce  que 
les  romains  fouhaitotent- 

Un  ancien  foldat  ayant  un  procès  à fourenir  , 
pria  l’cmpersur  Augulle  de  le  venir  fecourir  de 
fon  crédit.  Ce  prince  lui  donna  un  de  ceux  qui 
l’accompagnoLm  pour  avoir  fain  de  fon  affaire  ; 
là  deilus  le  foldat  fut  affez  hardi  pour  lui  a te  : 
feigneur , je  n'ai  pas  ufé  de  la  meme  forte  à 
votre  égard  , quand  vous  étiez  en  danger  dans  la 
bataille  d'Aétium,  moi-même,  fans  chercher  d« 
fubllitut,  j'ai  combattu  pour  vous. 

Julien  Coüardeau.  poète  françois  du  dernier 
fiècle,  8c  l'un  de  plus  zèles  panégyriftes  du  car- 
dinal de  Richelieu  , fit  en  l'honneur  de  ce  mi- 
nière , un  poème  intitulé  : la  Defcription  de  Iti- 
chclicu  , où  l’on  trouve  du  feu  & cette  exprtf- 
finn  fotre  qui  femble  dilVngucr  fur  le  painafle  le 
nom  de  Cotiardcau.  Mais  ce  qui  mérite  le  plus 
d’attention  , 8c  ce  qui  le  fait  citer  dans  cet 
article , c’elt  le  courage  avec  lequel  il  ofa  mettie 
fous  les  \ eux  de  fon  héros , I éloge  du  duc  de 
Montmorency , que  le  cardinal  avoit  immolé  à 
fon  relTenriment.  Il  ne  craignit  pas  de  dire  aux 
mannes  de  cc  guerrier  malheureux  t 

Tes  fublimes  vertus,  dignes  d'un  meilleur  fort. 
Effacent  à nos  yeux  la  honte  de  ta  mort. 

Mécène  voyant  Augulle  dans  le  fénat  près  de 
condamner  à la  mon  un  grand  nombre  de  pet- 
formes  , 3r  ne  pouvant  s’approcher  allez  pies  poux 
l'avenir  de  modérer  fa  févériré  , lui  jetta  un  bidet , 
.1  l'ouverture  duquel  Augufte  trouva  ces  paroles 
hardies  : « lève  toi , bourreau  , 8c  fors  de  la.  » 
Augulle  qui  connoilfoit  fon  affeâion  ne  s'tn  of- 
fetifa  pas  , mais  au  contraire  cliima  cette  ex- 
ceilive  liberté. 

Pomenars , gentilhomme  breton , paffant  par 
les  Roches  en  Bretagne  , terre  de  madime  de 
Sévigné  , trouva  une  grande  affcmblce  de  p u- 
ple.  11  demanda  ce  que  s'étoit  : « c ell  , lui  dit-oti , 
» que  l'on  pend  tn  effigie  un  gentilhomme  qui 
a enlève  la  fille  de  M.  le  Comte  de  Grancé.  » 
Ce  gentilhomme , c'étoit  lui-même.  Il  apprecha  , 
il  trouva  que  le  peintre  l’avoir  mal  habillé  ; il 
s'en  plaignit.  Il  alla  fouper  chez  le  juge  qui  l'a- 
voit  condamné , 8c  partit  dès  le  grand  matin  le 
jour  d'après.  11  fut  encore  aceufê  de  faulle  mon- 
noie.  Soilicitant  fes  Juges  à Rennes  avec  une 
longue  bijbe  ; quelqu’un  lui  demanda  pourquoi 
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il  ne  fe  faifoit  point  rafer.  *«  Moi , dît-il  , je 
» ferais  bien  fou  de  prendre  de  la  peine  a ira 
» tête  , fans  fçavoir  à qui  elle  demeurera  ; fi  c clt 
» à moi  j'en  aurai  fpin  ». 

HARDOUIN  , ( Jean  ) favant  Jéfuite  , moi: 
en  171.9 , âgé  de  8;  ans. 

Hardouin  c'tudia  l'antiquité  , mais  ce  fut  pour 
la  détruite.  Il  exerça  un  pouvoir  arbiirairoef.ir 
les  faits  ■ & joua  pituftmeni  le  rôle  de  fesp  iqUe. 
C'étoit  un  enfant  pour  la  crcdu.iré  , un  jtune 
homme  pour  la  haruielle  8e  la  témérité , un  vieil- 
lard pour  le  radot.ge. 

Dans  fes  doâ-s  veilles,  il  publia  birii  des 
longes  | il  fouteuoit  entr'auins  extravagances , 
que  n us  les  écrits  qui  ont  palfé  jufqu'ici  tour 
anciens  , furent  fabriqués  dai  s le  trciz.èine  lia  e 
par  des  fr  pois  de  moines,  qui  fe  donnèrent  ie 
mot  pont  s'appeler  les  uns  Homète  , l’Liton,  A if. 
to-e,  Plutarque,  les  autres  Te  tulen  , Oriijcne, 
Baiile,  Auguftin  . Sec.  11  n'exceptoir  de  cette  nu- 
nn facture  , que  les  Ouvrages  de  Cicéron  , l h f- 
trire  de  Pline,  les  G.otgiquts  de  Vtreile,  les 
faryres  Bc  les  é pitres  d'Horace,  3c  qu.lquesau 
très  écrits  de  ce  genre.  Il  pgétetldott  que  I cneide 
de  V rg  le  avoir  etc  vilibie.nent  comporte  par  un 
btntdéfrt  du  treizième  ficelé,  quia  voulu  dé 
er  re  aPégOriquem.  nt  'e  voyage  de  fair  t Pierre 
à Rome  , lequel  ceptnd  .nr , iutvant  le  fctitunent 
même  du  favant  tèveur , n'y  a jam.is  été.  Iln'rft 
pas  njo  ns  clair  , ajoute-il  , que  les  ode  s d Ho- 
race font  foi  lies  de  la  meme  fabiique  , 8c  que 
la  Lal  igé  de  ce  poète  n'eli  autre  chofe  que  la 
religion  chrétienne.  . 

Il  falloir  cependant  que  le  père  Hardouin  ac- 
cordât bien  de  l'cfpnt  4 frère  Virgile  , à frère 
Horace  8c  aux  aurres.  On  llfure  qu’un  jefutte, 
fon  ami  , lui  repréfenrant  un  jour  que  le  public 
ctoit  fort  choque  de  tous  les  paradoxes  de 
toutes  les  extravagances  qu'il  débitoit  à ce  Tujct  > 
le  père  Iiurdouin  lui  répondit  brufqtiement  : 

« Hé , croyez-vous  donc  que  je  me  ferai  ltvé 
„ toute  ma  vie  à quatre  heures  du  matin  pour 
» ne  dire  que  ce  que  d'autres  avoient  déjà  dit 
„ avant  moi  « ! Mais  , -lui  répliqua  fon  ami , 
il  arrive  quelquefois  qu  en  fe  levant  fi  matin  , on 
gompofe  fans  etre  bien  éveillé , 6’  qu  on  débite  les 
rêveries  d'une  mauvaife  nuit  pour  des  vérités  dé- 
montrées» 

Quelque  temps  après  que  ce  prête  eut  publié 
fon  fyiiême  de  la  fuppofition  des  auteurs  , il 
fut  charré  par  le  clergé  de  France  de  travailler 
à un-  édition  des  conciles.  Le  père  le  Brun  de 
l'oratoire  alla  le  voir  dans  le  temps  qu'il  étoit 
occupé  de  cette  importante  colle&ion  , &:  lui  dit  : 

9 Si  ce  que  vous  avez  avancé  eft  vrai , mon  père , 
« vous  travaillez  bien  infruftueuûment , & vous 
» allez  publier  Un  iccuci}  de  fa  l fit  tés , de  four 
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» beries  8c  «Vimpoftures  qui  onr  etc  fabriquées 
*»  pour  détruire  la  religion  ».  Le  jéfuite  garda 
un  moment  le  filent  e ; &:  puis  par  uor  cfpèce 
d’enthoufiafme , il  s'écria  : Il  ny  a que  Dieu  df 
moi  qui  fâchions  la  force  de  iobjedion  que  vous  me 
faites  ici . 

Le  même  difeernemenr  qui  faifoit  voir  à ce 
doâe  vifomauc  la  religion  chréti.  r-ne  dans  la 
maittefle  d Horace , lui  Ht  décous  ri r des  a hées 
cUhs  Delcartts,  Ma'Lbwnchc  , Arnau  d , Pascal, 
Nicole,  &c.  S.s  fupén.  urs  l obligèrent  de  donner 
une  rétractation  de  fes  délires  * il  ia  donna,  &*  n'y 
fut  p -s  moins  attaché.  Ses  fcnrim  ns  mènent  à un 
pvrrhomfme  univerfe!  6t  à l'incrédulité;  *1  a e tc 
néanmoins  toute  fa  vie  un  modèle  de  régularité, 
de  p*éré  & de  re'igmn.  Un  tic  fes  confrères 
d’fputant  encore  avec  lui,  peu  de  temps  a*ant 
fa  mut,  fur  fon  fvftême  u;  2a  fuppofiti'sn  d s 
anciens  auteur*  : « O mon  Dieu  l s'écria  le  perc 
» Hardouin  dans  IVfFufion  de  fon  cœur  , t-n  a 
» be.iu  dire  que  je  ne  trois  rien,  je  vous  a*me  de 
*>  tout  mon  ttrur.  Seigneur,  je  vous  n-mercie 
m de  m'avoir  ôte  la  toi  humaine , pour  me  laitier 
n (a  foi  divine  *►. 

M.  Vernet,  profeiTeur  de  th'*o!o?  e à Genève, 
a tics- b en  cara&érifc  le  père  Haraouin  dans  ccttC 
é,  itaphe. 

In  expeebrionc  ] udicii 
Hic  jaccr 

Hnminum  paradoxorr.tos 
Natsyne  Gallus , rcligione  Romanus, 

Orb  s litte-ati  portentum  : 

Vcncran_ae  amiquatis  cultor  *k  deftru&or, 

Doélé  ftbrtcitans 

Somma  & inaudita  commenta  vigilans  edidit  » 
Sccpticun  piè  eçir. 

Crcdulita.ee  puer,  audaciâ  juvenis,  deliriis  fenev. 

HARLAY,  ( Achil'es  de  ) premier  préfident 
du  parlement  de  Parts  , mott  en  1616,  à quatre- 
vingt  ans. 

jtihilles  it  Harlay  fut  un  map’ftrat  intègre , 
un  fujet  fidèle , un  citoyen  vertueux  dans  des  temps 
de  troubie  St  de  féduàion.  Au  milieu  mime  des 
hélions  de  h lieue  8c  drs  fureur',  du  fanai ifme,  it 
montra  un  courage  8c  une  fermeté  digne  des  pre- 
miers Cèdes  de  Rome. 

Le  duc  de  Guife , i la  tête  des  fédirieux , 
♦nuloit  fe  rendre  tnaitie  de  la  petfonn.  du  roi 
Henri  III  i 8c  ce  monarque  fe  vit  obligé,  en 
içSS,  de  fouir  en  fugitif  de  fa  capitale.  Leduc 
étant  a'Ié  vifiter,  après  le  départ  du  roi,  Miilltt 
de  Harlay,  premier  préfident,  il  le  trouva  « qui 
>,  fe  pourmenoit  dans  fon  jardin , lequel  s'étonna 
„ fi  peu  de  fa  venue , qu'il  ne  daigna  pas  feule- 
n ment  tourner  la  tête , ni  difeontinuer  fa  pour- 
» raenade  commencée  , laquelle  achevée  quelle 
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» fût , & étant  au  bout  de  Ton  allée,  il  retourna , 
» & en  retournant , il  vit  le  duc  de  (juif;  eut 
» vem.it  à lui  ».  Alors  ce  vertueux  magiilrat 
levant  la  voix,  lui  d:t  : Cefi  une  hante , manfieur , 
e'ejl  une  honte  que  le  valet  mette  U maitre  hors  de 
la  mai Jon  ! Au  refit  mon  ame  efi  a Dieu  , mon  cceur 
eft  à mon  roi  ; b h l'égard  de  mon  corps , je  I aban- 
donne , s'il  le  faut , aux  méchant  qui  drfolent  ce 
royaume.  ( Dilcouis  fur  la  vie  £fc  la  mort  du  pre- 
fident  de  Harlay  ). 

Dans  ces  malheureux  teirps , les  prédicateurs 
étoient  devenus  les  trompettes  de  la  difcordc.  Ils 
ofèrcttt  même  exiger  en  chaire  un  Arment  public 
de  leurs  auditeurs  pour  la  vengeance  de  la  mort 
du  cardinal  S,-  du  duc  de  Ouife,  que  Henri  avoir 
fait  aiTaffiner  à Blois  comme  des  fujets  rebcles. 
Un  de  ces  prédicateurs  fanatiques  prêchant  le 
premier  jour  de  l’an  à faint  Barthélemy,  fit  lever 
la  main  à t us  les  affifians , & eut  même  l’impu- 
dence d’adreffer  la  parole  à M.  de  liai  iiiy , qui 
était  préfenr,  & de  lui  crier  : Le v<p  h main, 
M.  te  préfident , b tcve^-la  lien  haut , s'il  vous  fiait , 
afin  que  tout  te  monde  la  voie.  Ce  magiilrat  fut 
contraint  d’eb.-ir  pour  n’être  pas  mis  en  pièce  par 
la  populaM.  Mais  tes  chefs  des  factieux  , nui 
n’ignorui™  point  Us  fentimens  de  M de  Harlay , 
le  retinrent  quelque  temps  prifonnîer  à la  Babille. 
Cet  illuftre  magiilrat  goûta  des  jouis  plus  Icrrins 
fou>  U règne  de  Henri  IV  i Sc  apres  s’e.re  occupé 
entièrement  à rétablir  Us  lois  , & a faire  fleurir  la 
jultice , il  mourut  en  i6tfi,  dans  une  douce  S: 
paifib'c  retraite  que  lui  avaient  piéparée  fes  ira,  aux 
& fa  vertu. 

Il  faut  ledllingner  d’un  autre  Ac.Hti.Lr.  crHnR- 
lay  , aiilli  premier  prélidcr.t  du  p oie  - .1.  Pa- 
ris, mort  le  2»  juillet  1711 , .1  ~r  ai  s.  C’étoit  un 
mi  s’il)  rat  attaché  à fes  devoirs , trop  ei.cli:-.  à «ette 
raillerie  quelquefois  innocente  dans  la  b tu  he  d'un 
parpculier,  mais  toujouis  cruelle  daos  celle  d’un 
nomme  en  place. 

Un  confeiller  su  parlement,  dont  tes  ancêtres, 
dit-on  , avoient  porté  la  livrée  ,ofa  paraître  devant 
M.  de  Harlay  avec  une  culmte  de  velours  rouge. 
Ce  nugifirat  s'en  apperçut,&  lu: dît  malignement: 
t<  Je  n fuis  point  furpris  de  vous  voir  cet  lul.il 
=>  lement  caval  crj  on  aime  les  couleurs  dans  voue 
» famtlc  ». 

Le  fi's  d’un  architeéle  follicitoit  une  charge  de 
ronfciîler  : b Je  vous  ai  vu  bien  petit , lui  dit  M. 

de  Harlay  ; il  faut  que  depuis  ce  temps-la  Vous 
» ayez  cru  d’une  toile  ».  • 

Ort  lui  (êrvitun  brochet  monftriicux  qu’on  avoir 
pris  dans  une  pièce  d'eau  de  fa  maifon  de  Gros- 
Bois.  Cornu  e ce  poiflon  dévorent  beaucoup  de 
carnes , il  difoit  qtic  c'étoit  le  Bomva/ais  des  paif- 
fous-  Ce  Boutvalais  croit  un  célèbre  tia-tant,  qui 
fut  condamné  à la  chambre  de  jullice. 
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Un  huifiier,  dans  un  placet  qu’il  préfentoit  à 
M.  de  Harlay , fe  qualifioit  de  membre  du  parlc- 
ment  ; **  C>ui  , lui  dit  ce  facétieux  magiilrat, 
» comme  un  poil  cil  membre  de  mon  coips  ». 

Un  fermier  généra!  îles  polies  c’toit  venu  le 
folliciter  pour  une  aff.ii.c  , ic  lui  racontait  fait 
procès  avec  beaucoup  de  volubilité:  « Un  moment: 
» dit  M.  de  Harlay , ce  n’cil  point  ici  qu’il  faut 
» courre  la  polie  ». 

M.  Plaquette,  évêque  d’Autun , auquel  on 
pouvoit  reprocher  une  proncnciati  n affrétée  S: 
des  celles  maniérées  lorfq  i’il  prêchoit,  fe  plaignait 
à M.  de  Harlay  que  les  officiers  d’Autnn  avoienc 
quitté  fon  fermon  pour  aller  à la  comédie  : « (les 
» gens-là,  répondit -il,  deoienc  de  bien  mauvais 
» goût  de  vous  quitter  pour  des  comédiens  de 
» campagne  ». 

Les  comédiens  du  roi  vinrent  en  corps  lui 
demander  une  grâce  -,  l'aétcur  qui  lui  porta  la 
parole  , lui  dit  qu’il  lui  par'oi:  au  nom  de  fa 
compagnie.  Le  premier  préfident , pour  lui  faire 
fentir  vivement  fa  faute,  lui  répondit  :«  Je  veux 

délibérer  avec  ma  troupe,  pour  favoir  fi  je  dois 
» accorder  à votre  compagnie  la  grâce  qu’elle  me 
» demande  ». 

Dans  le  temps  qu’il  fut  élevé  à b place  de  pre- 
mier préfident , les  procureurs  en  corps  vinrent 
lui  demander  fa  prots  ition  : Ma  protection,  leur 
dit-il , tes  fripons  ne  l'auront  pas , Us  gens  de  bien 
n'en  ont  pas  U foin. 

Un  piorurcur  vouloir  fe  juflifier  aupiès  de  lui 
de  quelques  petits  t.  urs  de  fon  métier.  Niais  M.  de 
Harlay,  fans  vouloir  l'écouter  d.ivant.t'e,  lui  die 
en  prefenec  de  pii.ficurs  ptrf  unes  qui  fc.  foit- 
voient-là  : « M'.  un  tel , vous  é:es  un  fripon  ». 
Monftigneur  «t  toujours  te  met  peur  rire,  répondit 
le  piocurcur  fans  fe  déconcerter. 

1'  y a encore  eu  du  nom  de  Hailav,  François 
ds  FfARTAY.atcbtvc-quede  Rouen,  & enfuite  de 
Paris,  ne  dans  cette  ville  en  t6ij  , mort  en  169}  , 
.170  ans.  Il  étoit  fils  à' Adultes  de  Harlay,  mar- 
quis de  Champvaüon.  Ses  manières  alfab.es,  fon 
beueufe  facilité  de  s’énoncer,  fon  attent  en  obli- 
geante à ne  dire  que  des  ch • fes  agréables  À 
ceux  qui  l'abordoient , fon  gr.ût  naturel  pour  les 
feiences  & les  belles-lettres , lui  avoiert  ci  ne  lié 
les  coeurs  les  efprirs.  I!  avrit  une  phyfînnom  e 
des  plus  agréables  fr  des  plus  heuieu  es  j & on  lui 
appliqua  ce  vtrS  de  Virgile  : 

Formofi  pécaris  eujles  , formefior  ipfe. 

ois  né  avec  un  coeur  fcnfible  8c  in  violent 
prnchar.t  pour  les  plaifirs.il  ne  fut  pas  toujours 
fe  défendre  des  amorces  de  la  volupté  i il  r aintint 
févèrement  dans  fon  diocèfe  le  dogme  qui  ne  le 
gênoit  en  rien,  & négligea  la  monde  qui  lui  ir.tcr- 
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difoit  fes  joyeux  paffe-temps.  Un  jour  qu’il  vouloit 
embraffer  une  jolie  femme , line  dame  qui  croit 
préfente , s’écria  : Prenons  garde  ,monfieur  C arche- 
vêque cjl  plus  berger  que  paficur. 

Il  mourut  fubircment  d'une  apoplexie , 8c  fars 
avoir  pu  réparer  le  fcandale  de  fa  vie  paffée.  « Il 
•>  s’agit  maintenant,  difoit  l’ingénieule  madame 
” de  Sévigné , de  trouver  quelqu'un  qui  fe  charge 
» de  l’oraifon  funèbre.  On  prétend  qu’il  n'y  a que 
*>  deux  petites  bagatelles  qui  rendent  cet  ouvrage 
»>  difficile  ; c’ell  la  vie  & la  mort  ». 

Le  père  Gaillard,  jéfuite,  entreprit  cette  be- 
fogne.  u 11  a imaginé  , continue  madame  de  Sé- 
•>  vigne  , de  faire  un  fermon  fur  la  mort  au  milieu 
» de  la  cérémonie , de  tourner  tout  en  morale , 
»>  de  fc  jetter  fur  fes  auditeurs  pour  les  exhorter, 
» de  parler  de  la  furprife  de  la  moit,  peu  du 
* mort,  8c  puis  Dieu  vous  conduife  à la  vie  éter- 
••  nclle». 

On  n’a  pas  oublié  cette  courte  harangue  que 
M.  de  lU'lay  fit  au  toi  lorfqu’il  fe  rendit  i 
Notre  - Dame  pour  affilier  à la  benédiétion  des 
drapeaux.  Ce  prélat,  à qui  l'on  avoit. témoigné 
que  le  toi  fouhaitoit  qu’t  n r.e  lui  fit  point  de 
harangue,  fe  contenta  de  lui  dire  à la  porte  de 
Jcglife  où  il  le  reçut:  « Sire,  vous  me  ferme* 
n la  bouche , pendant  que  vous  l’ouvrez  à la  joie 
•>  publique». 

Le  père  de  la  Rue  , jéfuite , fit  fur  ce  prélat  une 
devife  allé*  heureufe  : elle  avoit  pour  corps  un 
bouton  de  lofe  verd  éclairé  par  un  foleil , Se  pour 
ame  ers  paroles  : Le  foleil  le  fera  rougir.  Effetu- 
vcment  Louis  XIV,  défigné  dans  ffs  devifes  par 
un  foleil , delhnoit  un  chapeau  de  cardinal  à 
l’archevêque  de  Paris , 8c  ce  prélat  étoit  fur  le 
point  de  le  recevoir  lorfqu’il  mourut. 

HATEMTAI  croît  lé  p'us  libéral  8c  le  plus 
généreux  des  Arabes  de  l'on  temps.  On  lui  de- 
manda s'il  avoir  jamais  connu  quelqu’un  qui  eût 
le  coeur  plus  noble  que  lui  ? Il  répondit  r « Un 
*>  jour , après  avoir  fait  un  facrifice  de  quarante 

chameaux-,  je  fortis  à la  campagne  , avec  des 
» feigneurs  arabes,  8c  je  sis  un  homme  qui  avoit 
» ramalîé  une  charge  d'épines  fèchcs  pour  brûler. 
» Je  lui  demandai  pourquoi  il  n'aÜott  pas  chez 
» Hatemiai , où  il  y avtstt  lin  grand  concours 
»*  de  peuple . pour  avoir  part  au  répal  qu’il  fai  • 
» foit  î — Qui  Dent  manger  fon  pain  du  travail 
» de  les  mains,  me  téporidit-il , ne' veut  pas  avoir 
» obligation  à Hatemiai.  — Cet  homme , ajouta 
*>  Hatemiai , a le  cœut  plus  noble  que  moi  ». 

- HÉLOÏSE,  époufe  d’Abailard,  8C  depuis  ab- 
btffe  du  Paraclet,  morte  le  17  mai  116}  , âgée 
de  üj  ans.  Nous  avons  trois  de  fes  lettres  parmi 
celles  d'Abailard. 
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Cette  femme , fi  célèbre  par  fon  érudition  8é 
par  fa  beauté  , l’elt  encore  plus  par  fou  amour 
pour  le  malheureux  Abailard  : élevée  chez  le  cha- 
noine Fulbert,  fou  oncle,  elle  fit  paroître  de 
i bonne  heure  du  goût  pour  l'étude.  Fulbert  cher- 
cha à cultiver  cette  heureufe  inclination  dans  fa 
nièce,  8c  lui  donna  un  précepteur  i mais  ce  pré- 
cepteur étoit  le  célèbre  Abailard  , 8c  depuis  quel- 
que temps,  fon  cœur  lui  avoit  parlé  pour  Hiloïfe. 
Sous  pretexte  de  donner  plus  de  temps  à l’mf- 
ti  uéFion  de  cette  aimable  fille , il  déiermina  l'oncle 
à le  prendre  en  perfitn.  Fulbert , qui  ne  foup- 
çonnoit  aucun  artifice  dans  cette  piopofirion , y 
confentit,  3c  mit  Abailard  à portée  d’entretenir 
librement  fa  maiti  effe  : Sul  occafone  difeiplins, 
amori  penitùs  vacabamps  , 6’  feerttos  receffus  quos 
emor  optabat , Jludium  leHioms  offerebat.  Apertis 
: laque  libris  , plura  de  amore  quant  de  hiiirr.e 
verba  fe  ingereiant , plura  étant  0 feula  quam  fer, 1- 
tentis . Sspihs  ad  finus  quam  ad  libros  reducebantar 
manus  : crelius  ctulos  amor  it  fe  rtfecltbat , quam 
U et.  o in  feripturara  àirigebat.  Quaque  minus  fufpi- 
cionis  haberemus , verbera  quar.aoque  dabat  amor  non 
furor , gratta  non  ira , que  omnium  unguentorum 
fusvitatem  tranfeenderunt. 

L’amour  applaudit  aux  entretiens^ecrets  de 
ces  deux  amans.  Hiloïfe  devint  groffe.  Le  bon 
homme  Fulbert  n’avoit  appris  les  fuites  de  cette 
intrigue,  que  par  les  chaofnns  qu'on  lui  faifoie 
chanter,  8c  dort  enfin  il  devina  le  fujet.  De  plus 
fins  que  lui  , 8 c qui  n'ignorent  rien  de  ce  qui 
fe  fait  au  - dehors . font  également  les  derniers 
informés  de  ce  qui  fe  palTe  chez  eux  : ainlï  va 
le  monde, 

Abailard  époufa  fa  maitrefTe  ; mais  ces  deux 
époux  , pour  mieux  s’aimer , fe  féparèrent  auffi- 
tot.  Leur  rœur  avoit  ptis  la  fubulité  8c  le  rafi- 
nement  de  leur  efprit.  Hiloïfe  fe  retira  dans  le 
couvent  d’Argerteuil.  Fulbert,  foupçonivant  en- 
core une  perfidie  , chercha  à fe  venger , par  le 
même  coup,  8<  A' Hiloïfe  8c  d’Abailard.  Le  vin- 
dicatif chanoine  envoya  des  afiaffins  qui  furprirent 
cet  infortuné  époux , & le  mutilèrent  horriblement. 
Ce  traitement  cruel,  en  le  féparant  pour  toujours 
dé  fon  époufe,  Rr  en  quelque  forte  de  lui-mcme, 
l'obligea  à cacher  fa  .home  dans  l’obfcurité  d’un 
cloître.  1!  n'cll  pas  indifférent  d'ajouter,  pour 
faire  connoîrre  les  mœurs  de  ce  fiècle.que  Ful- 
bert ne  fut  puni  que  par  la  perte  de  fes  bénéfices 
&•  par  la  confifcation  de  fes  biens,  te  que  deux  des 
affadies  fubircnt  la  peine  du  talion.  Un  auteur 
contemporain.  Foulques,  prieur  de  Deuil,  00- 
ferve  dans  une  de  fes  lettres  que  la  cataftrophe 
d’Abailard  caufa  des  larmes  a tout  Paris,  pr.nci- 
palcment  aux  femmes. 

Hiloïfe,  ce  fon  côté,  fc  fit  religieufe  dans  le 
monaftère  d'Argenteuil  ; mais  elle  y prit  le  voile 
plutôt  en  héroïne  payenne  qu'en  chrétienne  péni- 
tente. 
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tente.  Au  moment  quelle  alloît  prononcer  fe»  ' 
voeux  .elle  récita  des  vers  de  Lucain , qui  avoient 
rapport  i fes  aventures  avec  Abjiiatd.  Quelle 
ante  I quelle  imagination  ardente  I Dans  plulieurs 
endroits  de  fes  lettres  , cette  religieufe , jeune 
encore , cette  amante  défefpérée  fe  livre  à l'ardeur 
qui  la  dévore  i elle  peint  en  caraâère  de  feu  les 
(cènes  de  plaifir  Se  de  volupté  dont  elle  a joui 
dans  des  temps  plus  heureux  entre  les  bras  de  fon 
amant.  Souvent  elle  croit  rclTentir  encore  fes  tranf- 
ports  pafTes  , & le  réveil  de  fa  rai fon  a bien  de  la 
peine  i difliper  Ici  fantômes  de  fon  imagination 
abufée. 

Héloife  , appelée  i l’abbaye  du  Paraclet . dont 
elle  fut  la  première  abbrfle , commença  à goûter 
des  Jours  plus  fereins.  Abailard , qui  étoit  alors 
fupêricur  de  faim  Gildas,  au  diocefe  de  Vannes, 
continuoit  d'avoiravec  elle  un  commerce  de  lettres, 
où  il  lui  preferivoit  des  règles  pour  la  vie  monafli- 
que.  Elle  reçut  dans  fon  abbaye  les  cendres  de  cet 
époux,  mort  en  114s;  8c  lorfqu'ellc  eut  term  né 
le  cours  de  fa  vie  agitée , elle  fut  inhumée  dans  le 
même  tombeau.  Un  hiftorien  du  temps  affura  fort, 
férieufetnent  que  lorfqu'on  defeendit  Héloife  dans 
la  tombe,  Abadard  ouvrit  fes  bras,  embratfa  fon 
amante , de  la  tint  ferrée  contre  fa  poitrine. 

HELVÉTIUS,  (Claude-Adrien  ) né  en  1715, 
mort  en  1771. 

Peu  d hommes  ont  été  auffi  favorifés  de  la 
nature.  Helvétius  en  avoit  reçu  la  fortune , la 
beauté,  la  famé  Se  le  génie.  Il  aima  la  gloire 
avec  padioti,  8c  il  y confiera  fa  vie. 

Il  parut  d'abord  avoir  de  l'averfion  pour  la 
danfc  8c  referme.  On  loua  ces  exercices  devant 
le  jeune  Helvétius  ,-  8c  bien  tôt  tl  y excella.  Il  a 
même  danfé  i l’opéra  fous  le  nom  8c  le  mafque 
de  Javillicrs,  fon  maître,  8c  a été  trcs-applaudi. 

Il  fe  fit  un  nom  8c  beaucoup  de  tracafferies  par 
fon  livre  de  /* Efprit , dans  lequel  il  prétend  prouver 
que  l'efprit  de  l'homme  fe  rapproche  beaucoup 
de  celui  des  animaux,  8c  que  fes  devoirs  8c  fes 
vertus  font  cous  dirigés  par  l’intérêt  perfonncl. 
B a compofé  un  autre  ouvrage  de  C Homme . non 
moins  hardi  que  le  livre  de  l Efprit , 8c  il  a {public 
un  poème  en  fix  chants  fur  le  Bonheur , dans 
lequel  il*y  a d:  beaux  vers , 6c  des  penfées  phi- 
losophiques. 

Cer  écrivain  étoit  maître  d'hôtel  de  la  reine, 
8c  avoit  été  fermier  général , place  qu’il  cultiva 
autant  par  défintéreflement  , que  pour  fe  livrer 
plus  librement  i fon  goût  pour  les  lettres  8c  la 
philofophie. 

Helvétius  ell  fur -tout  recommandable  par  les 
qualités  de  fon  coeur  8c  par  fes  aâes  de  bienfai» 
fance.  Il  fit  des  peufiotu  feue  [tes  i plulieuts 
I1011 1 met  de  lettres. 

EitcycitpéiiaHA. 
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Il  fut  bon  mari,  bon  père,  bon  ami  : heureux 
avec  fa  femme , fes  enfans  8c  fa  fociétç , il  s’en- 
vironnoit  du  bonheur  de  (a  famille  8c  de  fes  amis. 
Une  femme  du  monde  , témoin  de  leurs  plaifirs, 
difoit  : Ces  gens-lé  ne  prononcent  point  comme 
nous  les  mots  de  mon  mari  t ma  femme  , mej  enfans  , 
mon  ami. 

Helvétius  aimoit  beaucoup  la  chsfle , 8c  fouffron 
impatiemment  les  dégâts  que  les  braconniers  fai- 
foient  dans  fa  terre  de  Voie.  Scs  gardes  arrêtèrent 
un  jour  un  payfan  qui  ch, (fuir’,  lui  ôtèrent  fon 
fufil , 8c  le  conduifitcnt  en  prifon  , dont  il  ne  forcit 
u'apiès  avoir  payé  l'amende.  H.  hhius  , informé 
e cette  aventure , va  trouver  le  payfan , mais 
en  fecret,  dans  la  crjinte  d’effuyer  les  reproches 
de  madame  Helvétius , qui  l’avoit  plcfieurs  fois 
excité  à faire  un  exemple.  Le  généreux  feignent 
de  Voré,  après  avoir  fait  promettre  à ce  braconier 
qu'il  ne  patleroit  pas  de  ce  qui  ailoit  fe  palier 
entr'eux , lui  paie  le  prix  de  fon  fufil,  8c  lui  rend 
la  fomme  à laquelle  l'amende  8c  les  frais  pouvoient 
fe  «lonter. 

Madame  Htlvétius,  de  fon  côté,  n'éioit  pa* 
tranquille.  Elle  difoit  à fes  enfans  : « Je  fuis  la 
» caufe  que  ce  pauvre  homme  ell  ruiné  ; c'efl  moi 
» qui  ai  excité  votre  père  à faire  punir  ce  malheu* 

*>  reux  braconier  ».  Elle  fe  fait  conf  ire  f.crct- 
tement  chez  celui  qui  lui  faifou  tant  de  p'iié;  elle 
demande  à quoi  fe  monte  la  fomme  de  l'amende 
8c  des  frais , 8c  le  prix  du  fufil  i elle  paie  le  tout  : 
le  payfan  reçut  l’argent  des  deux  côtes , faut 
manquer  au  fecret  qu’il  avoit  promit. 

Helvétius  étant  à Paris . fon  carroffè  fut  arrêté 
dans  une  rue  par  une  charrette  chargée  de  boix. 
Helvétius  impatienté  de  la  mauvaffe  volonté  8c 
de  la  lenteur  du  charretier,  le  traita  de  coquine 
vous  avez  raifon,  lui  dit  cet  homme;  je  fuis  un 
coquin , 8c  vous  un  honnête  homme  < car  je  fuit 
à pied.  8c  vous  êtes  en  cartoife.  — Mon  ami, 
lui  dit  Helvétius  , je  vous  demande  pardon  ( j'ai 
tort;  vous  venez  de  me  donner  une  excellente 
leçon,  que  je  dois  payer.  Il  lui  donna  fix  trancs. 
Se  le  te  aider  par  fes  gens  i ranger  fa  charrette. 

Helvétius  ayant  appris  qu'un  jéfuite  , qui  avoit 
abufé  de  fa  confiance , trahi  fon  amitié  , 8c  qui 
avoit  excité  l’orage  contre  lui , à l'occafion  de  fon 
livie  de  1‘ Efprit , étoit  confiné  dans  un  village,  où 
ce  tartuffe  languiiioit  dans  une  extrême  pauvreté; 
il  alla  trouver  un  de  fes  amis  : « Portez , lui  dit-il , 
u ces  cinquante  louis  au  père, ....  nuis  ne  lui 
» dites  pas  qu'ils  viennent  de  moi  : il  m’a  offenfé, 
» 8c  U feroit  humilié  de  recevoir  rr.es  recours». 

Helvétius  fit  une  penfion  de  1 100  lit.  i l'abl£ 
Sabaiier  de  Cafirtç,  pour  l'engager  i cultiver  les 
lettres  ; 6c  l'abbé , par  recoonoiffance  , peint  fou 
bienfaiteur  fous  lu  couleurs  les  plus  odicuXcs , 
X x x 
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dans  fort  Tableau  ( de  la  calomnie  ) des  trois  Jtecles 
de  notre  littérature. 

Helvétius  aimoit  les  difputes  littéraires  , non 
par  contradiction , mais  parce  que , fuivint  Ton 
cxprdfion  , il  alloit  d la  ckajfe  des  idées , 

On  a fait  ces  vers  pour  ctre  mis  au  bas  de  fon 
portrait  : 

Des  fages  d’Athènes  & de  Rome 
Il  eut  les  mqeurs  & la  candeur; 

Il  peignit  l'homme  d'après  l’iiomme» 

Et  la  vertu  d’après  fon  cceur. 

HENAULT,  (Jean)  mon  en  16S1. 

Ce  poë'C  infpira  à madame  Deshoulicres  le 
goût  de  la  poëfie,  8c  lui  en  apprit  les  règles.  On 
prête. .d  même  qu’il  facriâa  à la  gloire  de  fon 
élève , plufteurs  morceaux  dont  il  aurait  pu  fe 
faire  honneur. 

Parmi  les  poëfies  de  Henault , on  diflinguç  le 
Sonnet  de  V avorton  t compofé  à l’occafion  de  ia- 
venture  arrivée  à madcmoifelle  de  Guerchi , fille 
d'honneur  de  Marie-Thé*  èfe  d'Autriche , reine 
France.  Le  Yoici  : 

Toi  qui  meurs  avant  que  de  naître, 
Àflembbge  confus  de  Titre  & du  néant , 

Trifte  avorton  , informe  enfant , 

Rebut  du  néant  & de  Titre  1 

t 

Toi  que  l’amour  fit  par  un  crime  , 

Et  que  l'honneur  défait  par  un  crime  à fon  cour* 
Funefte  ouvrage  de  l’amour, 

De  l’honneur  funefte  vtâime  ! 

Donne  fin  aux  remords  par  qui  tu  t’es  vengé  ; 

Et  du  fond  du  néant  où  je  t’ai  replongé, 

^entretiens  point  l’horreur  dont  ma  faute  eft  fuivic. 

Deux  tyrans  oppoH-s  ont  décidé  ton  fort; 

L'amour,  malgré  l'honneur,  t’a  fait  donner  la  vie; 
L’honneur,  malgré  l'amour,  t’a  fait  donner  la  mort. 

HESNAULT,  ( Chailes- Jean-François  ) né 
en  r68f  ,mort  ch  1770,  fils  d*un  fermier-général , 

Tréfilent  honoraire  au  Parlement  de  Paris y de 
académie  frinçotfc,  & fui  intendant  de  la  maifon 
de  la  reine,  auteur  de  V Abrégé  chronologique  de 
I Âiftoire  de  France , il  eut  à c<s  titres  de  la  for- 
tune  , de  la  coufidération  , des  honneurs  8c  de  la 
«gloire. 

* H avoit  le  gçût  des  plaifirs  8c  celui  d'une  bonne 
table , où  il  raflcmbfôir  une  focîété  d fti  iguée. 

41  a auflî  compofé  des  vers  8c  des  pièces  de  fo- 
ktc.  Voici  comme  le  peint  Voltaire. 

Le*  femmes  font  piis  très-fouvent 
* Four  un  ignorant  agréable  ; 
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Les  géra  m ut  pour  un  üvane. 

Et  le  Dieu  loutiu  de  U table  , 

Pour  un  connodUur  fi  gourmand)  fcc. 

HENRI  II,  roi  de  France,  né  en  rji8,  mort 
en  tff9. 

j Ce  prince  , brave  guerrier,  d'une  agilité  fingu- 
licre  pour  toutes  forte,  d'exercices  , & d'un  efptit 
agréable , charmoit  encore  par  i'c.cg.tnce  de  fa 
ta  l.e  9c  pat  une  phyfionomie  où  fc  pcignoient  la 
douc.ur  & la  majcilc  royale.  Il  eut  des  goûts, 
mais  jamais  des  pallions  bien  vives  , de-là  peut- 
êtte  fi  conllance  dans  fes  attachcmens.  Il  aimoit 
la  juflice  ; rècompenfoit  les  belles  aétions  & s'ap- 
p'iqooir  aux  affaires!  mais  pour  ne  vouloir  lirn 
de  fon  chef,  il  fut  caufe  de  tout  le  mal  que  firent 
ceux  qui  le  gouvetnoient. 

Dans  les  combats  que'  Henri  JJ  livra  fouvent 
lui-même  en  perfonne  contre  fes  ennemis , ce 
prince  roénageoit  fi  peu  fa  vie  & fa  famé,  que  le 
connétable  de  Montmorenci  crut  devoir  lui  dire 
dans  ce  llyle  naïf  du  temps.  <•  Ah!  fire,  G vous 
« continuez  ceite  vie , il  ne  faut  plus  que  noua 
» fanions  état  du  roi  , non  plus  que  d'un  oifeau 
*•  fut  U branche , & qu'ayons  une  forge  neuve, 
»>  pour  en  forger  toas  les  jours  de  nouveaux,  u 
» les  autres  veulent  faire  tout  de  même  que 
' » vous  ■*. 

Diane  de  Poitiers  eut  un  empire  abfolu  fur 
l'efprit  de  Henri  U.  Ce  prince , uop  foible  pour 
avoir  une  volonté  à lui , fc  laifloit  gouverner  pat 
les  caprices  d'une  femme  ambîtieufe  fie  vindica- 
tive. il  adopta  fes  maximes  d'intolérance  , Si  fut 
p.rfécuteur  parce  que  fa  maitrefle  l'éroit.  Anet, 
ancienne  maifon  bâtie  aux  bords  de  l’Eure,  8c  que 
les  poetes  aux  gages  de  Diane  ont  tant  de  foij 
célébré  fous  le  nom  de  Diantt,  devint  l’afyle  des 
plailïrs  de  ta  favorite  & du  monarque.  Le  long 
attichemcnt  que  Henri  conferva  pour  fa  mai- 
trefTc , qui  avoit  dix  fept  ans  plus  que  lui , a donné 
lieu  à bien  des  fables.  Cn  n'a  pas  voulu  con- 
cevoir que  Diane,  parvenue  â cet  âge  ou  une 
femme  efi  capable  dediflimularionfc  de  fouplcffe, 
où  elle  connoit  mieux  U f .ibleffe  des  hommes  & 
l'art  d'en  profiter  , pouvoir  retenir  auprès  d’elle 
un  prince  qui  aimoit  plus  par  défccuvrcir.ent  que 
porbefoin,  fc  plus  cspible  de  fcnrmeti*  tendres 
quf  de  mouvenuns  vifs  fc  paflionnés.  On  a prt  f;  ré 
d'avoir  recours  à la  it.agic  fc  à un  anneau  en- 
chanté que  Diane  , au  rapport  de  Pafquier  , 
avoit  donné  ù Henri. 

La  plupart  des  auteurs  prétendent  que  la  belle 
devife  du  étrillant  arec  ccs  mots  : ao.ee  tetum 
imfleut  orient , avoit  été  adoptée  par  Henri  comme 
une  marque  de  fon  amour  pour  Diane. 

-On  a remarqué  que  le  règne  de  Henri  II  avoit 
commencé  par  un  combat  fingulicr , celui  dé  Jair.ae 
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& de  la  Châtaigneraie , & qu'il  finit  suffi  par  un 
combat  fingulier , à la  venté  d'un  autre  genre. 
Ce  fécond  combat  fut  le  malheureux  tournoi  où 
le  roi  fut  bielle  à mort  pat  Monrgommeri.  Le  roi 
donnoit  ce  tournoi  à l'occafion  du  mariage  de  fa 
fille  Elifabeth  avec  Philippe  II , roi  d'Efpagne  > 8e 
de  fa  fœur  Marguerite  avec  le  duc  de  Savoie. 
Aptes  avoir  remporté  pendant  deux  jours  toute 
la  gloire  de  ces  fortes  de  combats  qu'il  aimoit 
beaucoup,  & dans  lefquels  il  étoit  fort  adroit, 
comme  on  étoit  près  de  finit  . il  voulut  encore 
rompre , difoit-ii  , une  tance  à l'honneur  des  dames , 
ou,  fuivant  quelques  auteurs,  de  la  reine  fon 
époufe.  Cette  ptinceffe  le  conjura  deux  fois  de 
fortir  du  tournoi,  mais  inutilement  t le  roi  appella 
Montgommeri , capitaine  des  gardes  ecoffoi  es. 
Ce  jeune  feigneur  réfuta  d’abord  d'entrer  en  lice  ; 
mais  il  fut  obligé  d'obéir  à un  ordre  exprès  qu'il 
reçut  du  roi.  Les  deux  lances  fe  rompirent  au 
premier  choc»  8e  Monrgommeri,  emporté  par 
fon  cheval , donna  dans  l'oeil  droit  du  roi  , qui 
avoit  li  vifière  de  fon  cafque  levée  , du  tronçon 
qui  lui  rclloit  à la  main.  Le  roi  chancela  8e  fut 
autfi  tôt  emporté  au  palais  des  Tournelles,  (où 
etf  au  ourd  hui  le  Palais-Royal  ) , près  duquel  le 
combat  s’ étoit  donné.  Il  fe  forma  bien-tôe  un 
abcès  dans  la  tète  du  prince,  qui  mourut  le  dou- 
zième jour  de  fa  bleuure. 

Monrgommrri,  auteur  involontaire  de  ce  fu- 
nefte  accident , éroit  le  fils  d’un  autre  Montgom- 
mcii  qui  avoit  brûle  le  vifage  de  François  1 avec 
Une  torche. 

Après  la  mort  du  rot , les  jurés  crieurs  de  Paris 
firtnr  leur  cri  public  en  ces  termes  : « Priez  Dieu 
••  pour  t'ame  de  Henri  II , en  fon  vivant  prince 
» bienfaifanr,  l'amour  de  tous  Tes  états,  accompli 
•>  de  bontés , libéral,  & recours  des  affligés  ». 

HENRI  II,  prince  de  Condé. 

On  lit  dans  l'hiltoire  du  duché  de  Valois , cette 
anecdote  de  l’année  ifu.  Henri  II,  prince  de 
Condé  , père  du  grand  Condc , voulut  affermer 
la  recette  de  fa  terre  de  Murer , en  Valois,  à deux 
particuliers.  Pour  éviter  les  follicimions  8c  les  im- 
portunités à ce  fujet , il  fe  propofa  de  concltue 
ptomprement  8c  en  fecret.il  partit  en  conféquence 
foui  8c  incognito  de  Muret,  pour  a lcr  à la  Ferré 
Milon , chez  un  notaire,  nommé  Atnoul  Co- 
caulr.  Le  ptince,  arrivé  dans  li  maifon  de  cet 
homme  fur  le  midi  , demande  à lui  parler.  Il 
dînoit  : fa  femme  dit  au  prince  de  l'attendre  8c 
de  s'afTeoir  fur  un  banc.  Le  ptince  infilte  : la 
femme  lui  répète  en  fe  fâchant , 8r  dans  fon  patois, 
« 11  faut  bin  qu'Arnoul  daine  ».  Le  prince  eft 
obligé  de  céder  : il  attend  â la  porte,  alfis  fur  un 
banc  , que  maître  Arnoul  air  dîné.  Le  reois 
fini , on  introduit  le  prince  dans  l'étude  du  tabel- 
•Lon.  Arnoul , qui  croyoic  parler  à un  intendant 


H E N 

de  maifon  , ne  lui  demanda  point  Tes  qualités.  Il 
drelîa  le  bail  à loyer.  Lorsqu'il  fut  queilion  de 
mettre  le  bail  au  net , le  notaite  pria  le  prince 
de  lui  dire  fes  qualités.  «*  Elles  ne  font  pas  Içn- 
» gués , répliqua  Je  prince  ; mettez  : Henri  de 
» Bourbon  , prince  de  Condé,  premier  prince  du 
»>  fang , feigneur  de  Muret , » 8»C.  Le  garde-note 
fut  faifi  à ces  mots;  il  fe  jette  aux  pieds  du  prince 
SC  lui  fait  doc  exeufes  de  la  réception  de  fa 
femme  & 1a  tienne.  Le  prince  le  relève,  & lui 
dit  : o Ne  craignez  point , brave  homme  : il  n‘y 
» a point  de  mal  : il  faut  bin  qu'Arnoul  daîne  ». 

On  confcrve  encore  le  contrat  â la  Ferté-  Milon  ; 
la  figrature  du  prince  ell  au  bas. 

HENRI  III , roi  de  France,  né  en  i j yt , moit 
en 

Il  cft  à remarquer,  que  la  fête  de  la  Pentecùte 
étoit  un  jour  heureux  pour  ce  prince,  fuivant 
cette  inferiptian  : 

Hucce  die  qtio  al  mus  cœlo  defeendit  ab  alto 
Spiritus , infUwmans  peânra  Apoftolica. 

Henricus  Franco  ter  maximus  Orttts  in  orbe  cfl  : 
Eleâu*  populi  rex  quoque  Sarmatici , 

Eqrex  Francorum  Carlo  fuccedit  amore: 

Ipfc  amor , le  Franci  driici*  populi. 

J'ajouterai , pour  les  curieux , que  ces  vers  latins 
fe  lifent  fur  la  première  vitre  du  coeur  du  grand 
couvent  des  Cordeliers  , derrière  le  maitie-autcl. 
Ainfi , non  feulement  Henri  III  fut  élu  roi  de 
Pologne  le  jour  de  la  Pentecôte  ; c’eft-â-dire , le 
9 mai  iJ7?,  8c  luccéda  à Charles  IX,  fon  frère, 
le  50  mai  1 y -4  , jour  de  la  Pentecôte  de  cette 
année;  mais  il  naquit  encore  le  jour  de  !a  Pen- 
tecôte içyr,  quoique  plufieurs  hilloriens  datent 
fa  nailfance  au  mois  de  leptembre. 

Henri  111  , encore  duc  d'Anjou , n’avoit  que 
dix-.fept  anslorfqu'il  remporta  les  deux  victoires  de 
Jatnac  8c  de  Momcontour.  Elles  lui  firent  une  fi 
grande  réputation  , que  les  polonois  crurent  ne 
pouvoir  mieux  remplacer  le  dernier  des  jasellons, 
qu’en  élevant  ce  prince  fur  le  trône  de  Pologne 
en  1 57}.  Henri  fut  obligé,  pour  fe  rendre  dans  ce 
royaume,  de  palier  par  pliifirurs  pays  proteftans. 
On  avoit  encore  devant  les  yeux  le  malfamé  de 
la  faint  B uthclemi , 8c  Henri  clfi  ya  bien  des 
mortifications  à cet  égard.  L’élcéieur  palatin, 
Frédéric  III,  le  reçut  lors  de  fon  palTage  par  la 
palafriat,  dans  une  galerie  où  la  journée  de  la 
faim  Barthelrmi  étoit  rapréfentée  avec  les  circonf- 
tances  les  plus  affreufes.  C'étoit  le  premier  objet 
qui  fe  prtf.ntoit.  Le  roi  de  Pologne  y jefa  les 
yeux,  Àve^-vous  connu  ccs gcns-lai  lui  li  t l’élec- 
teur. Le  roi  ne  put  s'empêcher  d’en  convenir.  Ah  ! 
reprit  Frédéric  , ces  malheureux , fi  cruellement 
égorgés  à Paris  , étaient  des  gens  de  bien , ' & 
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leurs  meurtriers  des  méckans  & des  traîtres.  Cette 
converfation  (ut  courte»  comme  on  le  penfe  bren, 
& Henri  n'eut  lien  de  plus  p r e fie  que  de  fe 
retirer. 

Henri  vécut  en  Pologne  comme  dan»  une  efpcce 
de  lieu  d'exil.  Il  n'afpiroit  qu’au  moment  de 
quitter  cette  terre  qu’il  regudoit  toujours  comme 
étrangère  pour  lui.  Lorsqu'il  apprrt  que  Charles 
IX,  Ton  frère,  roi  de  France,  confirmé  depuis 
long  temps  pir  une  maladie  de  langueur,  ave:r 
enfin  fucc-’mbé  à fon  mal  ; il  s'échappa  dans  le 
moment  de  fon  royaume  comme  un  prifonnier 
qui  rompt  f s fers,  tes  foins  qu'il  prit  pour  dé- 
rober fa  fuite  aux  po’onois  n’empêcherent  pas 
que  ce  peuple  qui  IVmoit  re  répandît  des  larmrs. 
- Ah  I fîre , lui  difoit  le  comte  de  Trnezin,  fon 
» grand  chambellan  , fi  c’cft  vraiment  régner  que 
» de  pofleder  les  coeurs  de  tous  fes  fujets,  où 
>•  régnerez-vous  jamais  plus  abfolument  qu’en 
» Pologne  , où  vous  les  poflcdez  ? Efpérez- 
» vous  trouver  en  France,  dans  la  lituatioti  ac- 
» ruelle  des  chofes  , ce  que  vous  abandonnez 
» parmi  nous  ».  • 

Les  évènemens  ne  jufiifièrent  que  trop  le  dif- 
cours  de  ce  feigneur.  „ 

Henri  écrivant  de  Pologne  il  un  prince  qu’il 
aim >it , tiroit  du  fang  de  Ihn. doigt,  & Sauvray 
rouvroit  Se  fermnit  la  piqûre  , à meftrre  qu’il 
failoic  remplir  la  plume. 

Arrivé  en  France  au  milieu  des  troub'es  de  la 
guerre  civile,  Henri  alla  fs  faire  facrer  à Reim<. 
Quand  on  lui  mfc  la  couronne  fur  la  tête , il 
dit  affez  haut  qu'elle  le  bleflou  , & elle  lui 
roula  par  deux  fois  ; ce  qui  fut  remarqué  & 
interprété  à mauvais  ptéfige.  ( Jour  no i de  Henri 
III). 

Les  catholiques  ligués  pour  faire  la  guerre  aux 
ptotefians  , avoient  remporté  fur  eux  quelques 
avantages  ; mais  ce  dernier  parti  s'étant  rendu 
redoutable  , on  fut  obligé  de  lui  accorder  la 
paix  en  i f70.  Le  royaume  plus  tranquille  n'en  fut 
cependant  pas  plus  heureux  : la  licence,  le  luxe, 
la  diffolution , y caufèrent  bien  des  maux.  Henri 
vtvoit  dans  la  mollcflc  & dans  l'afféterie  d’une 
femme  coquette  ; il  couchait  avec  des  gants  d’une 
peau  particulière,  pour  co  ferver  la  beauté  de 
fts  mains  , qu',1  avoit  effectivement  plus  belles 
que  toutes  les  femmes  de  fa  cour  | il  mettoit  fur 
fin  vifage  une  pâte  préparée , 8c  une  elpèce  de 
mifque  par-defftis  : c'ctltlinfi  qu’en  parle  le  livre 
des  hermaphrodites,  qui  circonllantie  les  moin 
dres  détails  fur  fon  coucher , fur  fon  lever  Se  fur 
fes  hab’llemens.  Il  avoit  une  cxaétnude  ferupu- 
leule  fur  la  propreté  dans  fa  p rure  : il  étott  fi 
**t:aché  à ces  petiteffrs , qu’il  chatla  un  jour  le  duc 
dt’Epemoa  de  fa  prcfencc,  puce  qu'il  s’ctoit  pre- 
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fenté  devant  lui  fans  efcarptns  blancs  Sr  avec  un 
habit  mal  boulonné.  ( Noies  fur  la  Henriade  ). 

Qnélus , Maugiron,  Saint  Mégr’n  étoient  les 

Eiintipaux  favoris,  ou,  comme  ou  les  appelait, 
s mignons  de  Henri.  Ils  s'enfermaient  écrivent 
enfetnblc,  Se  après  avutr  outragé  la  nature  en  fe- 
cret , ils  drnnoient  en  pttb'ic  des  comédies  rdi- 
cnles.  Ilsfaifoientdrs  pèlerin  tues , d-s  proceffinns. 
Henri  as'oit  Ultime  la  confrérie  des  pérutîns 
blancs  de  l’ Annonciation  de  Notre  - Dame  aux 
Augullins  de  Pars  , Se  alloit  i la  proctflion  avec 
le  fac  8c  le  fouet  à la  ceinture.  Ce  prince  avoit 
fait  conllruire  de  petites  cellules  près  les  Capu- 
cins, où  certain  jour  fa  cour  alloit  ftire  dtS 
exercices  ft  iriruels.  Chacun  croit  portt  r à foi» 
tour.  IM  fi,  p-rur  quelqu’affaire  importante , on 
avoit  befoin  de  parler  au  toi , il  failoic , pendant 
tout  le  temps  qu  il  étoit  dans  ce  conclave,  deman- 
der frire  Henri. 

Guillaume  Rofe,  évêque  de  Sentis,  connu  pat 
fes  écarts  3»  fes  emportrmens,  avoit  fa-s  refpséà 
pont  fon  prince  déclamé  en  chaire  contre  It* 
platfirs  que  Henri  s’étoit  permis  pendant  les  d-ux 
derniers  jours  du  carnaval.  Le  roi  l'envoya  cher- 
cher , Se  lui  dit  fans  émotion  Se  même  en  riant  : 
« Eu  vérité , monfirur  Rofe , vous  n'épargnez 
•a  guères  vos  amis  ! Vous  feroit-on  plaifir,  fi  l'on 
» en  ufoit  ainfi  avec  vous!  H y a dix  ans  que  je 
» vous  laide  courir  les  rues  fans  rien  dire , 8c 
» pour  une  fois  que  cela  m'arrive , vous  me  ditfa- 
» mez  dans  un  lieu  faint,  où  l’on  ne  doit  pre- 
» cher  que  la  parole  de  Dieu.  N'y  retournez  pas, 
» je  vous  prie  11  e(l  encore  plus  temps  pour  vous 
» que  pour  moi  que  vous  deveniez  fage  » R* le 
étoit  fujer  à une  efpèce  de  pituite.  Le  roi  l'ayant 
fait  venir  une  fecoinie  fois  au  Louvre,  hri  donna 
de  fa  nuin  cinq  cens  écus  d'or , en  lui  difaut  : 
« Voilà  de  quoi  acheter  du  fucre  & du  miel , 
» pour  vous  aider  à palfcr  votre  carême , Se  pour 
» adoucir  l'aigreur  de  votic  ton. 

Le  pape  Sixe  V , qui  n'ignoroîr  pas  toutes  le* 
mnmeres  pirufes  de  Henri , ne  put  s’empêcher  de 
dite  un  joui  : » J’ai  fait  tout  ce  que  j’ai  pu  (Jour 
» me  tirer  de  la  condition  de  moine , Se  ce  prince 
» fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  y tomber  ». 

Ce  prince  avoit  une  paflion  extraordinaire  pour 
les  petits  chiens,  8c  on  rapporte  qu'il  dépendue 
par  an  plus  de  trois  cens  mille  livres,  pour  en  faire 
élever  de  tous  les  côtés.  Sully  trouva  un  jour 
Henri  très  occupé  à confidéri  r ces  petit»  animaux. 
Ce  feigneur  avoit  été  dépêché  par  le  roi  de  Na- 
varre , pour  avoir  une  conférence  avec  Henri  111 . 
•<  J'arrivai,  dit  Sully  dans  fes  mémoires , à Saint- 
» Maur,  où  étoit  pour  lors  la  cour  , & j'allai 
» dcfccndrc  chez  Ville  roi,  avec  Usine!  le  dmai  8c 
» pafiai  le  relie  de  la  journée.  Lé  lendemain,  ïl 
» me  préfenta  au  roi.  Je  me  fouviendni  toujout* 
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» de  l’atr'tude  8c  de  l'attirail  bifarre  cù  je  trouvai 
* ce  prince  dans  Ton  cabinet;  Il  a voit  lèpre  au 
» côté , une  cape  fur  les  épaules  , une  petite  toque 
» fur  ia  tète , un  panier  plein  de  petits  chiens 
» pendu  à fon  cou  par  un  large  rutian  , 8c  il 
« fe  tenoit  fi  immobile,  qu'en  nous  parlant , il  ne 
» remua  ni  pieds  ni  mains.  ( Mlmoire s de  Sully  ). 

Le  fujet  des  conférences  de  Sully,  avec  cet 
indolent  monarque , étoit  de  le  rappeler  à fa 
propre  gloire,  St  de  le  faiie  agir  conjointement 
avec  le  roi  de  Navarre,  foti  preforrptif  héritier, 
contre  les  protettans  Se  les  Guifes.  Ceux-ci,  à la 
tète  des  ligueurs  , 8c  fous  prétexte  de  vouloir 
maintenir  la  religion  catholique , cherchoient  à 
mettra  le  roi  en  tutelc;  8c  tel  était  le  rra’hrur 
de  ces  temps  , que  Henri  ne  pur  venir  i bout  de 
fe  défaire  de  deux  fu|crs  rebèles  que  par  un  aflaifi- 
nat.  Le  duc  de  Gude  8c  le  cardinal  fon  frère , 
après  avoir  ch  a If c leur  foitverain  de  la  capitale , 
oCrent  venir  le  braver  il  Blois  en  préfence  des 
états-généraux,  8c  du  cotps  même  qui  repréfen- 
toi:  la  nation,  St  que  le  monarque  avoir  convo- 
que. Une  profonde  diffimula  ion  r-gnoit  entr'eux; 
il»  parurent  fe  réconciliée  folcmnelleroent,  8c  peut- 
être  dans  le  même  temps  le  roi  protertoit  de  faire 
mourir  Guife , Se  Guife  de  faire  détrôner  le  roi. 
Henri  le  prévint.  Le  duc  de  Gaife  u'aurott  pas 
cru  le  roi  capable  de  tant  de  diffimulation  St  de 
tant  de  fermeté.  Quelques  jours  avant  fa  mort , 
avant  trouvé  fous  fa  Icrvirtte  un  billet  avec  cesmots: 
On  veut  vous  ôter  ta  vie  s il  demanda  une  plume , 
8c  écrivit  au  bas,  on  n'oferoie , St  jetta  enfuite  le 
billet  fous  la  table,  le  lailfant  lire  à qui  voulut. 
D'Efpiuac , archevêque  de  Lyon , empêcha  d'ail- 
leurs le  duc  de  Guife  de  fe  retirer  des  états,  en 
lui  dlfanl  1 Qui  quitte  la  partie  , la  perd. 

Le  duc  reçut  fix  coups  de  poignard  ; le  lende- 
main , fon  frère  le  cardinal  rut  tué  à coups  de 
haihbirde.  11  avoit  fur-tout  irrité  le  roi  par  une 
épi.trammc  qd’il  récitoit à tout  propos,  fuit  qui! 
en  tût  l'auteur  ou  non.  Elle  était  faite  fur  ta  de- 
vife  du  toi,  dont  te  coips  étoit  trois  couronnes, 
avec  ces  mots  : Manet  ultima  carlo  ; la  troifième 
m'attend  dans  le  ciel  : les  deux  premières  tepré- 
ftntoient  celles  de  Pologne  6c  de  France.  L'épi- 
gramme  étoit  cotnpofée  de  ce  d’fiique  : 

Qui  dederat  binas , unam  abjluitt , altcra  nutas. 

Tertio  tarifons  nunc  faeienda  manu. 

« De  ecs  trois  couronnes  , Dieu  lui  en  a déjà 
» ôté  une  ( celle  de  Pologne  )}  la  fécondé  chan- 
» celle  ;~Li  troifième  fera  l’ouvrage  du  barbier  ». 
Le  card  nal  ajoutait  qu'il  aurait  beaucoup  de  joie 
de  tenir  la  tête  du  roi , fi  on  lui  faifoic  cette  troi- 
fième  couronne  chci  les  capucins. 

Henri  III  avoit  conçu  un  projet  bien  fingulirr  : 
c'ctoit  de  percer  dans  le  bois  de  Boulogne  diffé- 
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rentes  allées  qui  auraient  abouti  au  même  cen- 
tre» Il  aurait  tait  e-ever , dans  ce  centre  , un 
magnifique  iranfolée , pour  y dépoter  fon  coeur  8c 
ceux  des  ro's  lès  (uccefieuui  chaque  chivalier  de 
l'ordre  du  Saint-Efprit  fe  ferait  fait  bâtir  un  tom- 
beau de  marbre  avec  fa  ltatue  ; 6:  ccs  tombeaux, 
le  long  des  ailées,  auraient  été  féparés  par  un 
petit  efpace  planté  d’ifs  taillés  de  différentes  ma- 
nières. Dans  cent  ans  , difoit  il , et  fera  une  prome- 
nadt  bien  am  a faute  ; il  y aura  au  moins  quatre  cens 
tombeaux  si  ns  ce  bois. 

L’auteur  de  la  première  Savoifienne  f Antoine 
Arnauld,  avocat),  rapporte  que  torfou'é/enW  III 
revint  de  Pologne  en  France,  Se  pafla  par  la  Sa- 
voie , en  lui  demanda,  en  récompenfe  d'une  col- 
lation , la  ville  de  Piçneiol  3c  celle  de  Savillan, 
8c  que  ce  prince  ne  fit  pas  la  moindre  difficulté  de 
les  accorder  au  duc  de  .Savoie. 

Henri  III  fnt  affaffiné  par  un  moine  jacobin , 
nommé  Jacques  Clément,  d’un  coup  de  couteau 
dans  le  bas-ventre,  que  ce  monftre  lui  porta  le 
premier  août  i f8g  : fi  le  fer  n'avoit  pas  été  em- 
poifonné , la  guénfon  aurait  pu  fe  faire  ; mais  ce 
prince  expira  le  lendemain  a août , après  de  vio- 
lentes couvulfions  : c'ctoit  un  bon  roi , dit  l'Étoile, 
s'il  eût  rencontre  un  meilleur  fieele. 

HENRI  IV,  ( furnommé  n Grand)  rai 
de  France  Se  de  Navarre,  né  en  ifjj  , mort 
le  14  mai  1610 , âgé  de  y)  ans. 

La  France  n’a  point  eu  de  nycilleur  ni  de  plus 
grand  roi  qu’ Henri  IV  : il  étoit  fon  général  8c 
f.,n  mimilre.  11  unit  â une  extrême  franchife  , 
la  plus  droite  politique  ; aux  lémmiens  les  plus 
é'èvés  , une  fimpliciie  de  mœuis  charmante  , 8c 
à un  courage  de  foldat  un  fond  d'humanité  inc- 
puifable.  Il  rencontra  ce  qui  forme  8c  déclare 
les  grands  hommes  , des  obtiacles  â vaincre  , 
des  pénis  à efluyer  , 8c  fur-tout  des  adverfa:res 
dignes  de  lui.  Enfin  , comme  l'a  dit  un  de  nos 
plus  grands  poètes  : 

Il  fut  de  Tes  fujets  le  vainqueur  & le  père. 

Lorfque  Jeanne  d'Albret  étoit  greffe  de  ce 
Prince,  Hcnti  d'Albret,  fon  grand-père,  lit 
ptrmettre  â fa  fille  que  dans  l'enfantement  cils 
iui  chanterait  une  chanfnn  , afin  , lut  dit-il  , que 
tu  ne  me  faites  pas  un  enrart  pleuraux  8c  re- 
chigné. La  princtffe  le  lui  promit , 8c  eur  tant 
de  courage  , que  , malgré  les  grandes  douleurs 
Qu'elle  fouffroit , elle  lui  tint  parole  St  lui  chanta 
une  chanfon  en  fon  langage  béarnois , auffi-tôt 
qu'elle  l'entendit  entrer  dans  fa  chambre.  L'en- 
fant vint  au  monde  fans  pleurer  ni  Crier.  Son 
grand-père  l'emporta  dans  fa  chambre  : il  lui 
frotta  fes  petites  lèvres  d’une  gouffe  d'ail  , 8c  lui 
fit  fucet  une  goutte  de  vtu  dans  ia  coupe  d'or  » 
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afin  de  Inî  rendre  le  tempéramment  plus  mâle 
Cf  plus  vigoureux.  ( Perejixe ). 

L’éloge  de  ce  bon  roi  fie  de  ce  grand  homme 
ell  partout  , & principalement  dans  les  coeurs 
françois  ; nous  ne  pouvons  ici  que  choifir  quel- 
ques rraits  dans  rimmeniité  de  ceux  qui  peignent 
tes  vertus  & Ton  caractère  héroïque. 

Henri  /K,  dès  fa  jeuneffe  ayant  pris  pour 
emblème  Hercule  , fymbàle  des  pénibles  & glo- 
rieux travaux,  il  y joignit  cette  devife  de  l'on 
choix  , fie  qu'il  a fi  bien  jultifiée  : invin  virtuti 
nulla  cfl  via.  D'après  cela  on  ne  fera  pas  furpris 
d'entendre  le  fameux  Scaliger  dire  de  Henri  iy  , 
il  ne  faudroit  pas  parler  mal  latin  devant  le  roi , 
car  il  s’en  appercevroit  fort  bien. 

D’après  l’entrevue  d’Henri  roi  de  Navarre , 
avec  Henri  III  au  Pieffis-lès-Tours  qui  le  reçut 
très-bien  , le  roi  de  Navarre  écrivit  fur  le  champ, 
(ranfportcdejoie,  à fon  fidèle  Mornai.  •••  La  glace 
» a été  rompue , non  fans  nombre  d’avertiffe- 
» mens  que,  fi  j’y  allais,  j’étois  mort.  J'aipafle 
v»  l'eau  en  me  recommandant  à dieu-  » Mornai 
*>  lui  répondit:  Sire,  vous  avez  fait  ce  que  vous 
• deviez , Se  ce  que  nul  ne  vous  devoit  con- 
" fciller  ». 

Henri  fut  élevé  au  château  de  Coraffe  en  Béarn , 
firué  au  milieu  des  rochers  8e  des  montagnes. 
Henri  d’Atbrcc  voulut  qu’on  1’habdlà:  fie  qu’on  le 
nourrir  comme  les  autres  enfans  du  pays,  8e 
même  qu’on  l'accoutumât  i courir  8e  a monter 
fur  les  rochers.  -Vigoureux  Se  infatigable  , grâce 
à cette  éducation . il  paroiffoit  attendre  impa- 
tiemment les  occjfions  d’acquérir  de  la  gloire. 
En  i j 86  . ce  prince  n’étant  encore  que  roi  de 
Navarre  , fe  mit  durant  les  troubles  de  la  ligue 
à U tète  des  proteflans.  11  inarchoit  en  1(87 
contre  le  duc  de  Joyeufe  , chef  de  l’armée  ca- 
tholique. Les  deux  armées  étoient  prîtes  i en 
venir  aux  mains  : avant  le  commencement  de 
l’aétion  , le  roi  de  Navarre  fe  tournant  vers  les 
princes  de  Condé  fie  de  So.ffons  , leur  dit  avec 
cette  confiance  qui  précédé  la  viâoire  : « Sou- 
» venez  vous  que  vous  ctes  du  fang  de  Bourbon  : 
» Se  vive  Dieu  , je  vous  ferai  voir  que  je  fuis 
» voire  aîné.  » Et  nous  , lui  répondirent- ils,  nous 
vous  montrerons  que  vous  avrp  de  bons  cadets. 

Henri  s’appercevant  dans  la  chaleur  de  l’a él ion 
que  quelques-uns  des  liens  fe  me;tois.nt  devant 
lui  â delfein  de  défendre  fie  de  couvrir  fa  per- 
fonne,  leur  cria  : A quartier , je  vous  prie , ne 
m’ofu/que^  pas , je  veux  paraître.  En  effet,  il  en- 
fonça les  premiers  rangs  de  catholiques  , fit  des 
prifonniets  de  fa  main , fie  en  vint  jufqu’à  col- 
leter le  brave  Caileau  Regnard  , cornette  de 
gendarmes  , lui  criant  d'un  ion  qui  u'étoit  qu’à 
lui.  Rcnds-toi,  pkilifiin. 

Les  fuyards  ayant  fait  halte,  queiqu’uh  s’ima- 
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gina  que  le  maréchal  de  Matignon  , qui  eommanJ 
doit  une  autre  armée  catholique,  paroifioi:,  fie  il 
debboit  cette  conjeâute  comme  une  vérité  incon- 
teftable.  Allons  , mes  Amis  , dit  Henri  avec  uac 
gaîté  extraordinaire  , ce  fera  ce  qu'on  n'a  jamais 
vu,  deux  batailles  en  un  jour.  ( pcrcbxc  ). 

En  1 Ç89  , Henri  IV  qui  n'avoir  que  cinq  ou 
fix  mille  hommes  , fut  attaque  à Arques , village 
peu  éloigné  de  Du  ppc  , par  le  duc  de  Mayenne 
qui  en  avoir  trente  mille  Ce  prince  fou,  çon- 
nant  que  les  ligueurs  tourneroiem  leurs  principaux 
efforts  contre  fon  artillerie  , y plaça  le  régimeu* 
Suiffe  de  Claris , fur  lequel  il  comptoir  beaucoup , 
fie  leur  colonel  Galaty  fur  lequel  il  comptent  en- 
cose  plus.  Çe  qu’il  avo:t  prévu  étant  arrivé . il 
vola , fuivant  fa  coutume  , où  le  danger  dtoit  le 
plus  grand.  Mon  compare,  d;t-il  à Galaty  en  arri- 
vant , je  viens  mourir  ou  acquérir  de  l'honneur 
avec  vous.  Ce  m»t  «ut  le, fuccès  qu’il  devait  avoir  : 
il  décida  de  la  journée;  les  1 gueurs  furent  pouf- 
fés  de  tous  côtés  fie  enfin  battus.  ( Le  Grain  , 
décade  de  Henri  le  grand. 

François  de  Pas  , un  des  meilleurs  officiers  du 
temps,  fut  tué  à la  batadle  d'Yvri  en  com- 
battant héroïquement  fous  les  yeux  de  fon  roi. 
Ce  prince  touché  de  ce  qu'il  venait  de  voir  8e  ce 
qu’il  favoir  depuis  long  temps  de  cette  famille 
guerrière,  s’écria:  t'entre- faint- gris  ,\j‘ en  fuis  fi* 
thé  ; ny  en  a t-il  plus  t On  lui  répond  que  la 
veuve  eli  groffe.  Eh  bien  , rcpliqua-t-il , je  donne 
au  ventre  la  mime  penjion  que  cet  officïtr  avait • 
( Mcm.  de  Feuquières  ). 

I!  n’avoit  pas  quinze  mille  hommes  lorfqu'il 
afliégea  Paris  , où  il  reffoit  alors  au  moins  deux 
cent  vingt  mille  habitant.  Il  auroit  pù  prendre 
ccrte  ville  par  famine.  Mais  fa  pitié  pour  les 
afliégés  faifoit  que  les  foldats  eux  memes , mal- 
gré les  défenfes  des  généraux , tendoient  des 
vivres  aux  parifîens.  Un  jour  que  pour  faire  un 
exemple  on  allait  pendre  deux  payfansqui  avoient 
amené  des  charettes  de  pain  à une  poterne , 
Henri  les  rencontra  en  allant  vifiicr  fes  quartiers  : 
ils  fe  jetièrent  à fcS  genoux  , fie  lui  remontrèrent 
qu’ils  n’avoient  que  ce  moi  en  pour  gagner  leur 
vie  : Alleq  en  paix , leur  dit  le  roi , en  leur  don- 
nant auffitôt  f argent  qu’il  avoit  fur  lui  ; le  béar- 
nais efî  pauvre , ajouta-t-il  , s'il  en  avoit  davan- 
tage il  vous  U donnerait. 

On  confeilloit  à ce  prince  de  prendre  Paris 
d'affaut  , avant  l'arrivée  des  troupes  auxiliaires 
que  le  roi  d’Efpagne  envoyoit  pour  foutenir  la 
ligue.  Mais  Henri  ne  voulut  jamais  confentir  à 
expofer  cette  capitale  aux  horreurs  qu'éprouve 
une  ville  piife  d’affaut.  » Je  fuis  , difoit  il,  le 
» vrai  père  de  mon  peuple  , je  rcffemble  à cette 
» vraie  mère  qui  fe  piélenta  devant  Salomon  ; 
» j'aime  rois  mieux  n'avoir  point  de  Paris,  que 


Digitized  by 


H E N 

• de  l'avoir  tout  ruiné  & tout  difl.pc  par  U mort 
» de  unt  de  perfonnes  ». 

Paris  fe  fournit  à Henri  IV  en  i $94  , auffitôt 
qu'il  eut  embraffé  la  religion  catholique.  Ce 
ptince  Jignala  fon  entrée  dans  fa  capitale  par  ce 
trait  d'équité.  Des  feigens  venoient  d’airéter  l'é- 
quipage de  Lanoue  , pour  des  engagcmens  que 
fon  illullre  père  avoit  pris  eu  faveur  de  la  bonne 
eaufe.  Ce  fier  & valeureux  officier  alla  fe  plain- 
dre à Titillant  d’une  infoicnee  fi  marquée.  Lanoue  , 
dit  publiquement  le  roi  , ilfaut  payer  fes  dates  , 
je  paie  bien  les  miennes.  Après  cela  il  le  tira  à 
l'écart  & lui  donna  fes  pierreries  , pour  les  cn- 
gagrr  aux  créanciers  a ia  place  du  bagage  qu'ils 
lui  avoient  pris.  ( Ptrefixe  ). 

La  foule  Tincommodoit  à fon  palfage  , 8c  fes 
capitaines  des  gardes  vouloiem  faire  retirer  le 
peuple,  u Donnez  vous  en  de  garde,  leur  dit-il. 

» j'aime  mieux  avoir  plus  de  peine  Sc  qu’ils  me 
» voient  à leur  aife  > ils  font  affamés  de  voir 
» un  roi  n. 

Apiés  la  vifloire  de  Courtras  8c  la  mort  de 
Joyeufe  , on  pufenta  à Henri  IV  les  bijoux  8f 
autres  magnifiques  bagated-s  du  voluptueux  fa- 
vori : il  ne  voulut  pas  même  les  regarder.  ■»  I! 
o ne  convienr,  dit-il  , qu'à  des  comédiens  de 
» tirer  vanité  des  riche»  habits  quils  pmtent. 
Le  véritable  ornement  d'un  général  ell  le  courage 
8c  la  préfence  d’efprit  dans  une  bataille , 8c  la 
clémence  apiés  la  victoire. 

Quand  ce  prince  donnoit  fa  parole , il  ajou- 
toit  ordinairement  : Foi  de  gentilhomme. 

Le  nonce  du  pape  demandoir  J Henri  combien 
dlf  temps  il  avoit  fait  la  guerre.  Toute  ma  vie , 
répondit  ce  grand  prince  ; (f  jamais  mes  armies 
n'ont  eu  d autre  général  que  moi . ( Folïld  , Com- 
mentaires fur  Polybe  ). 

Henri  eut  le  malheur  d’exercer  prefqqe  tou- 
jours fes  talens  militaires  dans  ries  guerres  civiles. 
Audi  ce  prince  paroifioir  affligé  après  la  viftoire. 

» Jt  ne  puis  me  réjouir,'  dif>it-il , de  voir  mes 
o fuj>  ts  étendus  morts  fur  la  place  ; je  perds  lors , 
» même  qt.e  je  gagne  ». 

Un  ambaffadeur  turc  exagéroit  les  forces  du 
fultan  fou  niaitre,  8*  paroiffiir  étonné  qu'un 
roi  qui , Comme  Henri , n’etoit  monté  fur  le 
trône  & ne  s'y  c'tott  affermi  qu'à  force  de  vic- 
toires , n’eût  qu'une  très-petite  armée.  Où  régné 
la  jufiiee,  repartit  ce  grand  prince,  ta  foret  nefi 
jyrierr  nécejfaire. 

11  difoit  que  les  grands  hommes  étoient  tou- 
jours les  derniers  i confcilkr  la  guerre  & les 
. pttmieu  à l'exécutes.  . . ... 
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Quel  prince  montra  plus  d'intrépidité  Se  de 
genérofité  envers  fes  ennemis , envers  ceux  mê- 
me qui  pouflés  par  un  zèle  fanatique  en  vouioienc 
à fa  vie  1 En  1610,  un  officier  flamand  au  lervice 
d'Etpagnc,  nommé  Michaux  . avoit  offert  les  fers 
vices  à ce  prince,  fous  prétexte  d'être  mécontent 
de  1a  cour  de  Madrid  , mais  en  effet  pour  trouver 
l’occafion  de  lui  ôter  la  vie.  Henri  inftruit  de  ce 
prujet  alla  à ta  chaffc  , accompagné  feulement  du 
traitre , qui  ctoit  bien  monte,  & avoit  deux  pifto- 
lets  bandés- & amorcés.  Capitaine  Michaux , lui  dit 
le  prince  , mets  pieds  à terre  ,*  je  veux  voir  fi  ton 
cheval  tft  aujft  ion  que  tu  le  dis.  Le  ton  de  Henri 
en  împola  à Taii.fiin  qui  obéir  fans  difficu'té. 
Leroi  faute  à Pinrtanc  fur  le  cheva1.  Veux-tu-, 
ajoura-t-il , tuer  quelqu'un  i On  m'a  die  que  tu  en 
voulois  le  mes  jours  ,*  je  fuis  le  maître ■ des  tiens. 
En  difant  ces  mois,  il  lâche  les  drux  pillolets 
en  l’air , 8c  lui  ordonne  de  le  fuivre.  Le  capi- 
taine défavoua  le  projet  qu'on  lui  imputait , pris 
congé  deux  jours  après  , & Be  parut  plus  ( Pert- 
fixs  ). 

Quelqu’un  voulant  engager  ce  boq  pnnee  i 
p.irur  l'auteur  d une  f.iyre  amère  faite  contre  lui  , 
intitulée  : L'ifie  des  hermaphrodites.  ■«  Je  frrois 
» conlcience  , lui  dit-il , de  fâcher  un  homme 
» pour  avoir  dit  la  vérité  ». 

Il  n'avoit  pas  la  même  indulgence  pour  lés 
offenfes  qui  ne  le  regardoient  point.  Le  jour  des 
Rois  étant  à lamelle,  comme  il  s'approchait 
pour  communier  , M.  de  Roquclaure  fe  jetta  i 
les  genoux.  Ce  feigi  eur  avoit  épié  cette  occaflhn 
comme  la  plus  favorable  à la  grâce  qu'il  vouloit 
demander  pour  un  de  fes  parens  , coupable  d'un* 
violence  invers  un  maeiftrat.  Il  fupplia  le  rci  de 
vouloir  bien  pardonner  au  coupable  pour  l'amour 
de  celui  qu'il  alloir  recevoir , Ce  qui  ne  pardonnoit 
qu  à ceux  qui  pardonnoient.  Sa  majclré  lui  ré- 
pondit en  le  regardant  d'un  oed  fevèrt  : u Ailes 
*'(c  me  laiffex  en  paix  ; je  m'étonne . comme 
» vous  ofez  me  faire  eette  requête , lorfque  je 
» vais  j roteller  à Dieu  de  faire  jultice , 8c  lui 
» demander  pardon  de  ne  l'avoir  pas  faite.  » 
( Mémoires  pour  l’h.fioire  de  France.  Tom - 11.  ) 

Il  ufa  de  févérité  envers  le  maréchal  de  Biron 
qui  avoit  confpiré  contre  lui , 8c  ne  voulut  point 
accorder  la  grâce  au  coupable;  mais  ce  fut  prin- 
cipalement 1 ..bftinanon  du  maréchal  qui  le  per- 
dit. « S'il  lût  voulu  me  dire  1a  vérité  d’une  chofe 
» dont  )'ai  la  preuve  par  écrit , difoit  Henri  , il  ne 
» feioit  pas  où  il  elt.  Je  voudrois  avoir  payé  deux 
» cens  mille  écus  8c  qu'il  m'eût  donné  lieu  de  lui 
» pardonner.  Il  m'a  bien  fetvi,  mais  je  lui  ai 
» Cuvé  la  vie  ttois  fois  ». 

Ce  bon  prjpce  aimoit  la  plaifanterie  8c  la  fouf- 
froit  volontiers  aux  compagnons  de  fes  vifhires. 
Se  promena^  ua  jour  aux  enviions  de  Paris , il 
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s'arrêta,  Sc  remettant  la  tête  entre  Tes  jambes, 
il  d.t  en  regardant  cette  ville  : Ah  que  de  nids 
ds  cocus  ! Un  feigneur  qui  étoit  pics  de  lui  fit  la 
même  choie , & fe  mit  à ctiet  : Sire , je  vois 
le  Louvre. 

Voici  un  impromptu  que  ce  prince  fit  un  foir 
i table  chez  la  duvhclle  de  Sully.  Cette  .femme 
etoit  d'une  hauteur  ridicule  , ac  I y a toute  ap- 
arence  que  Henri  l'auroit  vol.mtirrs  apptivoifce. 
1 lui  dit  dune  en  lui  portant  ufade: 

. Je  bois  â toi , Saalli  j 
Mais  l’ai  failli  1 

Je  devoir  dire  à vous  : adorable  duchdTe, 

Pour  boira  a vol  appas , 

Faut  mettre  drapeau  bas. 

Ce  prince  avoit  afliégé  dans  le  temps  de  la 
ligue  la  ville  de  Chartres.  Après  une  longue  té- 
ûlhnce , cette  ville  prit  e:  fin  le  lige  parti  de 
de  fe  rendre.  Le  magilltat  vint  au  devant  du  vain- 
queur , & méditant  une  longue  & ennuyeufe  ha- 
rangua-, commença  par  dire  qu'il  reconnoiffoit 
uc  la  ville  croit  aflujertie  à fa  maiefté  par  le 
roit  divin  & par  le  droit  humain.  Henri  l'inter- 
rompant , dit  en  pouffant  fon  cheval  pour  entrée: 
Ajoute 1 aujji  par  ie  droit  canon. 

Un  jour  M.  du  Maine  vint  fe  plaindre  à ce 
prince  de  l'infoleuce  de  M.  de  Balagni , qui  avo.t 
fait  appeller  en  duel  le  due  d’Lguillon  fon 
fils.  «•  Balagni  cft  bien  heureux,  difoit  M.  du 
» Maine , que  jen'aic  pas  etc  cher  moi , jel'aurois 
» fait  pendre  à la  giille  de  mon  château.  » Le 
roi  ne  fit  que  fe  retourner  vers  ceux  qui  êtoient 
dans  la  chambre  , & leur  dit  : ••  Le  bon  homme 
» fe  fent  encore  de  la  ligue  ».  ( Mém.  de  Choify  ). 

Les  fuiffes  êtoient  fur  le  point  de  revenir  en 
France  , pour  tenouvellcr  leur  alliance.  Le  prévit 
des  marchands  6c  les  échevins  vouloient  à celte 
occafion  donner  des  fêles , mais  ils  manquoient  de 
fonds.  Ils  demandèrent  à Henri  J K,  pour  fournir 
i cette  dépenfe,  la  permiflion  de  meure  un  impôt 
fur  les  robinets  des  fontaines-  « Cherchez,  leur 
•>  répondit  ce  bon  prince,  quelqu'autre  moyen 
» qui  ne  foit  point  à charge  à mon  peuple , pour 
„ bien  régaler  mes  alliés,  Allez,  meflïeurs,  con- 
» tinua-t  il,  il  n'appattient  qu'à  Dieu  de  changer 
t>  l’eau  en  vin  ». 

Lorfqu'il  n'étoit  encore  que  roi  de  Navarre  8c 
duc  d'Àlbrei , il  faifoit  fa  réfidence  à Nérac  , 
petite  ville  de  Gafcogne-  11  vivoit  en  fimple  gen- 
tilhomme, 8c  cbafloit  fouvent  dans  les  Landes , 
pays  abondant  en  toute»  fortes  de  gibier.  Au 
milieu  de  fa  chale  . il  alloit  fouvent  fe  délaffer  & 

f irendre  quelque  nourriture  chez  un  Binet  s c'eft 
e nom  que  I on  donne  aux  payfans  des  Landes, 
parce  qu'ils  fou  coiffés  d'une  efpècc  de  bonnet 
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appelé  tirette.  D'auffV  loin  que  le  nouveau  Phi- 
lemon  8c  fa  femme  voyoi-nt  arriver  le  prince,  il» 
couroient  au-devant  de  lui;  8c  prenant  chacun 
une  de  fes  muns , ils  répétaient  dans  leur  patois, 
avec  une  fatisfaélion  pente  fur  leur  vifage  : Eh  , 
ton  jour  , mon  Henri  , ton  jour  , mon  Henri.  Il» 
le  me  noient  en  triomphe  dans  leur  cabane,  8c  le 
faifoient  affeoir  fur  une  efcabelle.  Le  Berrct  allait 
titer  de  fan  meilleur  vin;  la  femme  prenoit  dan 
fon  bahut  du  pain  & du  fromage.  Henri,  plus 
fatisfait  du  bon  coeur  8c  de  la  Simplicité  de  fes 
hôtes  qu’il  ne  l'eût  été  de  !a  thcie  la  plus  déli- 
cate , mangtoit  avec  appela , leur  témniitnoit  fa 
rcconnoilfance  , 8c  s enttetenoit  familièrement 
avec  eux  des  ebofes  qui  êtoient  à leur  portée.  Son 
repas  fini , il  prenoit  congé  de  ces  bonnes  gens  , 
en  1 ur  promettant  de  revenir  toutes  les  fois  que 
fa  charte  le  conduirait  de  leur  côté  ; ce  qui  arri- 
von  fréquemment.  Lorlque  ce  grand  roi  fut  de- 
venu pailible  poffeffeur  du  trône  de  France,  te 
Berret  8c  fa  femme  apprirent  cet  événement  avec 
une  joie  qu’il  ferait  d fficile  d'exprimer.  Ils  fe 
rappelèrent  qu'il  mangeoit  avec  plaifii  de  leurs 
fromages  ; 8c  comme  c étoit  le  feul  préfent  qu'ils 
fulîent  en  état  de  lai  offrir,  ils  en  .mirent  deux 
douzaines  des  meilleurs  dans  un  panier.  Le  Benet 
fe  chargea  de  les  porter  lui-même,  embrafla  fa 
femme,  8c  partir.  Au  bout  de  trois  femaines,  il 
arriva  à Paris,  coutu;  au  Louvre, dit  à la  femintlle 
dans  fon  langage  : Je  veux  voir  notre  Henri,  notre 
femme  lui  envoie  des  fromages  de  vache.  La  fenti- 
nelle  , fuprife  dé  l'habillement  extraordinaire , te 
plus  encoie  du  jargon  de  cet  hrmme  qu'il  n'rn- 
tendoit  pas , le  prit  pour  un  fon , 8c  le  repouffa 
en  lui  donnant  quelques  bourajes.  Le  Berret  fort 
trille , <k  fe  repentant  déjà  de  fon  voyage  , def- 
cend  dans  la  cour , 8c  fe  demande  à lui-même 
ce  qui  peut  lui  avoir  attiré  une  fi  nuuvaife  récep- 
tion , a lui  qui  venoit  faire  un  préfent  au  roi. 
Après  en  avoir  long  temps  cherché  la  raifon.il 
fe  met  dans  l'efprit  que  c'efi  parce  qu'il  a dit 
des  fromages  de  vaches  ,•  il  fe  promet  bien  de  fe  cor- 
riger. Pendant  que  notre  homme  eft  plongé  dans 
ces  belles  réflexions , Henri  iy  regardant  par  ha- 
fard  à travers  la  fenêtre , voit  un  Berret  qui  fe 
promène  dans  la  cour.  Cet  habillement  qui  lui 
étoit  connu  , le  frappe , 8c  cédant  à fa  cutrofité  , 
i!  ordonne  qu'on  faite  monter  ce  pavfan.  Celui-ci 
fe  jette  aufli-tôt  à fes  pieds , en. brade  fes  genoux, 
8c  lui  dit  affcéfueufcment  : Bon  jour , mon  Henri  , 
notre  femme  vous  envoie  des  fromages  de  boeuf.  Le 
r«i,  prefqu'hontetix  qu'un  homme  de  fun  pays  fe 
trompât  aufTi  grolfièrement  devant  toute  fa  cour, 
fe  pencha  avec  bonté,  te  lui  dit  tout  bas  : Dis 
donc  des  fromages  de  vache.  Le  payfan  qui  penfoit 
toujours  au  traitement  qu'on  venoit  de  lui  faire  , 
répondit  en  fon  patois  : e«  Je  ne  vous  confeille  pas, 
» mon  Henri , de  dire  des  fromages  de  vache  ; 
•>  car , pour  m’être  fervi  à la  porte  de  votre 
» durable  de  cette  façon  de  patler  , un  grand 
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» iiô!e  habillé  de  bleu  m’a  donné  vingt  bou- 
« rade»  d;  fufil  , bc  il  pouroit  bien  vous  en 
»*  arriver  autant  »».  Le  roi  rit  beaucoup  de  la 
fimplicité  du  bon  homme , accepta  les  1 omagcs , 
le  combla  d’ami  t.é , fit  fa  fortune , 8c  celle  de  toute 
fi  famille. 

Henri  alloit  quelquefois  dîner  cherZamet  , un 
de  fes  favoris  8c  le  plus  riche  partil'an  de  fon 
temps  , pour  y lier  de  petites  parties  de  plaifir. 
Un  jour  entr’ autres,  après  le  repas  , Zamct  fit 
voir  au  roi  famaifon  qu  il  avoir  fait  bâtit  à neuf  i 
& lui  faifant  remarquer  tous  les  coins  oc  recoins  . 
8e  les  pièces  qu’il  y avoir  pratiquée»  , illui  dit  : 

» Sire  , j'ai  ménagé  ces  deux  faites  ; là  , ces  trois 
» cabinets  que  voit  votre  majetléï  de  ce  cote... 
~ — Oui , oui , dit  le  toi , & de  la  rognure  j'en  ai 
m fait  des  gants. 

Dans  une  lettre  que  ce  prince  écrit  à la  duchelTe 
de  Bsaufort , il  lui  marque  le  trait  fuivant  : » J'ai 
» reçu  un  plaifant  tour  à l’ég'ife.  Une  vieille 
» femme  , âgée  de  80  ans  , mclf  venu  prendre 
» par  la  tête  fie  m’a  baifé  ; je  n en  ai  pas  ri  le 
» premier  ». 

Hehri  IP  n’aimoit  point  les  dêpenfes  inutiles  i 
8e  ce  grand  prince  montroii , par  fon  exemple  , à 
retrancher  toute  elpèce  de  fuperfluué  , fur - tout 
celle  qui  a rapport  à la  magnificence  deshabits.  11 
allo  t ordinairement  vêtu  de  drap  gris  , avec  un 
pourpoint  defatin  ou  de  taffetas  > lans  découpure  » 
fans  broderie.  Il  louoit  ceux  qui  fe  vêtaient  de  ta 
forte  , 8c  fe  moquoit  des  autres  , qui  pottoient , 
difoii-il  , leurs  moulins  8c  leurs  bois  de  haute- 
futaie  fut  leur  dos. 

Henri  IV  y ilîtant  un  jour  fon  arfenal , un  fei- 
gaeur  lui  demanda  fi  l’on  pouvoir  trouver  au  monde 
d’aulti  beaux  canons  que  ceux  qu’ils  vovoient  ? 
Ventre  faim-gris  , répondit  le  roi,  je  n’ai  jamais 
trouvé demeillcurscanonsque  ceux  dc  la  meffe. 

Le  duc  de  Savoie  , témoin  de  la  profpérité  de 
la  France  , demandott  a Henri  IP  ce  qu’elle  lui 
valoir  de  revenu  : elle  me  vaut  ce  que  je  veux  , 
dit  Henri.  Le  duc , trouvant  cette  réponle  vague, 
infilîa.  Oui , ce  que  je  veux , continua  f il , parce 
qu’ayant  le  cœur  de  n>on  peuple,  j’en  aurai  tout 
ce  que  je  voudrai. 

Lotfqu’HrnW  IV  époufa  à Lyon  Marie  de 
Médicis  , en  ifioo,  il  dit  i Madame  de  Guer- 
cheville  : puifque  vous  êtes  véritablement  dame 
d'honneur , vous  le  ferez,  de  la  reine  , ma  femme. 
Ct  rte  dame  n’avoit  point  voulu  écouter  les  pro- 
portions du  roi.  _■* 

Lors  de  la  première  groffefTe  de  Marie  de 
Mcdicis,  Henri  IP  craignant  que  la  pudeur  de 
cette  princeffe  ne  fut  bleflée.du  grand  nombre  de 
fpeâiteurs  qui  dévoient  aflifter  i fon  accouche- 
Encyclopediana, 
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ment , la  prévint  de  la  néceflité  in  Jifpenfable  qu'il 
y avoit  que  les  princes  en  fuffcnc  témoins , p me 
qu'on  r.e  pût  pas  en  dou'.er.  11  accompagna  fes 
raifons  de  tant  de  témoignages  d’amit  é,  que  la 
reine  parut  fe  prêter  fans  peine  à fouffrir  la  pré- 
fence  des  princes  8c  feigneurs  de  la  cour.  Le  roi 
ne  la  quota  pas  un  moment  pendanç  tout  fon 
travail  qui  fut  aufli  long  que  douloureux.  11  par- 
tageoic  les  fouff'ances  , la  tonfoloit  8c  tâchoit  de 
fortifier  fon  taurage  par  l'efpo  t d'une  prompte 
délivrance  8c  du  plaifir  qu’elle  rtffentiroit  fi  elle 
donnoit  un  dauphin  à la  France.  Il  pouffa  même 
1er  foins  jufqu’à  l'exhorter  de  crier  > f parce  que 
la  honte  & la  timidité  l’en  empêvhoiem)  de  crainte 
diToit-il  , que  fa  gorge  ne  j'tnfiâc  par  1er  cfoits 
quelle  feroit  pour  fe  retenir.  Lu  reine  accoucha 
d'un  prince  après  un  trava  1 de  vingt  deux  heures. 
Comme  il  étoit  très-important  que  Marie  de  Mc- 
dicis ne  fût  pas  qu  elle  avoic  mis  au  monde  un 
dauphin  , de  crainte  que  ta  trop  grande  joie  ne 
fût  contraire  à fon  état , Henri  avoit  recommandé 
à la  Bourfier , (fage- femme  de  la  reine)  de  le 
cacher  à 1a  princeffe  : cette  femme  s'acquitta  fi 
bien  de  cet  ordre  , & eut  tant  de  pouvoir  fur  fon 
efprit , qu’elle  ne  témoigna  pas  la  plus  légère 
émotion , üc  que  fon  vifage  n’en  fut  point  altéré. 
Cette  tranquillité  apparente  fut  pouffée  au  point 
qu' Henri  IP  lui-même  y fut  trompé,  8c  ne  voulut 
pas  croire  l’heureufe  nouvelle  que  lui  apporta  une 
femme  de  chambre  de  U reine  . avec  laquelle  I* 
Bourfier  étoit  convenu  d’un  ligne  qui  lui  appren- 
droit  û Marie  étoit  accouchée  d’un  prince.  Le  roi 
vint  donc  trouver  la  Bourfier  d’un  air  trifte  8c 
changé,  ne  doutant  pas  que  ce  ne  fut  une  fille 
qui  venoit  de  naître  , ûc  lui  dit  : Sage  femme  efi-ce 
un  fiel  Lu  Bjiufier  ayant  répondu  que  oui  , je 
vous  prie , continua  t-il , ne  me  dor.neq  pas  de  courte 
joie , cela  me  feroit  mourir.  La  fage  femme  déve- 
loppa auffi  tôt  l'enfant  8c  le  lui  fit  voir.  Sa  mi- 
j«fié  , après  avoir  demandé  à la  Bourfier  s’il 
pouvoir,  fans  danger  inti ruire  la  reine  de  leur 
bonheur  commun  , courut  tranfporté  au  lit  de 
cette  princeffe , 8c  lui  apprit,  en  l'emfcrallant  ten- 
drement , qu’elle  venoit  de  donner  un  héritier  à 
la  France.  Henri  fe  livra  enfuite  tout  entier  à 
l’excès  de  fa  joie,  8e  permit  que  tout  lu  monde 
entrât  dans  l’appartem.nt  pourvoir  le  dauphin.  Il 
embraffoit  tous  ceux  qui  fe  préfemoient , 8c  perdit 
même  fon  chapeau  dans  la  foule.  La  Bourfier  lui 
avant  repréfenté  qu’il  entro’t  trop  de  perfonne* 
dans  1a  chambre  de  l’accouchée  : Tait-toi  , fage- 
femmt , lui  dit  le  toi  en  lui  frappant  fur  l’épaule, 
cet  enfant  eft  h tout  le  monde  ; & il  faut  que  chacun  te 
voie  Se  t'en  rejouiffe. 

Henri  IP  marchait  à quatre  patte» , portant  fur 
fon  dos  fon  fils  Louis  XM  , encore  enfant.  Un 
ambaffidept  entre  tout-à  coup  dans  l'appartement , 
8c  le  furpreiid  dan»  cette  pofture.  Henri  IP , fan* 
fc  déranger , lui  dit  : «M.  l'ambilîadcur,avcx: 
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» tous  <îei  enfans  ? — Oui , lire.  — En  ce  cas  je 
» peux  acheter  le  tour  de  la  chambre  ». 

Une  maxime  qu' Henri  IV  avoir  Cousent  dans  la 
bouche , c'eft  que  la  fat  slaûron  que  l'on  tire  de 
la  vengeance  ne  dure  qu'un  moment  ; mais  que 
celle  qu'on  tire  de  la  démence  eft  éternelle. 

On  vouloir  exciter  Henri  IV  à punir  l'auteur 
d'un  écrit  rempli  de  tra.ts  hardis  fur  la  cour  : )c 
me  te  rois  confidence  , dit  ce  bon  prince , de  fâcher 
un  bon. .cre  homme  pour  avoir  dit  la  vérité. 

Henri  IV  ayant  convoqué  à Rouen  une  affem- 
blée  de  notables  de  fon  royaume,  huit  a r.fi  fon 
dtfeoursqui  étoit  plein  de  force  & de  dignité  : 
» Je  ne  vous  ai  point  ici  appelés , comme  fai- 
» f.  ient  les  rois  mes  predécefleurs  , pour  vous 
» faire  approuver  ma  volonté , mais  bien  pour 
» entendre  vos  confeiis  Se  vos  avis  , pour  les 
» croire  & les  fuivre  en  tout  8c  par-tout , comme 
>•  fi  j’étois  entre  en  tutèle  , qui  eft  une  envie  qui 
» r.e  prend  guères  au  roi  qui  ont  la  barbe  gnfe 
i*  comme  m i , 8c  qui  font . grâce  à Dieu  , viélo- 
» rieux  comme  moi  ; mais  la  grande  afLétion  que 
«■  j'ai  pour  mes  fujets , 8c  l'extrême  envie  que  j'ai 
>>  qu'ils  m'eftimert  aufii  bon  8c  paifible  que  légi- 
» time  roi . me  feront  trouve  r bon  tout  ce  que  vous 
*>  me  confcillerez  devoir  faire  ». 

Gabrielle  d’Eftrécs  , fi  connue  fous  le  nom  de 
la  bel.e  Gabrielle  , aftilloit  à l'ouverture  de  ceccc 
aifembice  derrière  une  tapilFerie  ; elle  entendit 
le  d feours  du  toi , qui  voulut  favoir  ce  qu'elle  en 
penfoit  telle  avoua  qu'elle  n'avoitjumaisoui  mieux 
dire  i mais  qu'elle  étoit  étonné  qu  il  tilt  parlé  de 
fe  mettre  en  rutcle.  « Ventre-faintgr  s,  reprend 
» le  roi  I il  eft  vrai  i mais  je  l'entends  avec  mon 
» epée  au  côté  ». 

CF.mars  Catte,  gouverneur  de  Dieppe  , eft  le 
premier  ligueur  qui  reconnût  ks  droits  du  fuc- 
cefléur  de  Henri  III.  Le  nouveau  roi  de  France , 
qui  n'ignore  pas  t’avcrlïon  que  J'injultes  Sc  odieux 
préjuges  oit  infpirés  courre  lui  à la  plupirt  des 
gens  de  ce  parti  , fo.  pçonne  du  myftère  dans  une 
condu'tcfilimple.  Caite  démêla:  t cette  défiance  , , 
8c  ayant  le  bon  efprit  de  ne  la  pas  trouver  dé- 
placée , fe  rend  avec  fa  garnifon,  dans  le  camp 
de  Henri  IV , qui  n'eft  pas  éloigné  de  la  place. 
J'ai  ’aiffé  , lui  dit-il  , ma  maifon  vuide  ; lu  ville 
& le  fort  font  ouverts  ; je  n'y  retournerai  pas  que 
votre  majeflé  m'en  ait  fait  prendre  pttfleflion. 

».  Il  eft  vrai , lui  répondit  le  roi  , que  la  géné- 
» rofité  de  vos  offres  défintéreffées  m’a  paru  fuf- 
» ptéfe.  Tels  font  les  malheurs  des  temps , que 
» je  ne  dois  me  livrer  qu'avec  précaution  à ceux 
» qui , comme  vous , ne  me  font  point  parfiii- 
» tement  connus.  Maintenant  que  votre  fincénté 
» vient  de  fe  manifefler  avec  la  dernière  évi- 
« dence  , je  m:  livre  à vous  avec  la  meme  con- 
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» fiance  que  vous  m'avez  montrée.  Comme  je 
» ne  faurois  donner  la  garde  de  Dieppe  à per- 
» fonne  qui  en  fut  plus  digne  que  vous , il  faut 
»>  que  vous  y repreniez  vos  fonctions.  Il  eft  im- 
» portant  que  tout  le  royaume  fâche  que,  fi  vous 
» êtes  un  fujrt  fournis , je  ne  fuis  pas  un  fouverain 
» ingrat. 

Henri  IV  demandoit  un  jour  au  duc  de  Sully, 
fon  coi  fiJent , s'il  n'étoit  pis  bien  malheureux  , 
ai  res  avoir  efiuyé  , pendant  fa  jeunüfe , plus  de 
diftftaces  lui  fcul  , que  tous  les  rois  de  France 
n'en  avoient  jamais  éprouvées  enfemble  ■ de  r.e 
pouvoir  jouir  d'aucun  plaifir  , durant  le  cours  de 
fa  plus  brillante  fortune , de  n:  point  pefteder  le 
coeur  de  fa  femme  , & de  voir  au  nombre  de  fes 
ennemis  la  plupatt  de  ceux  qu'il  avoit  comblés 
de  bie  faits?»  Tous  ces  malheuis.fire  , répondit 
» le  duc  , ne  feroient  rien  , fi  vous  n'y  ajoutiez 
» celui  d'y  être  trop  fenfible.  * • 

Le  cuifinier  Varenne  trouva  le  moyen  d'obtenir 
les  bonms  grâces  d'Henri  IV , en  devenant  un 
des  miniftres  de  fes  plaifirs  fecrets.  Ce  monarque 
le  fit  (urintendant  des  poftrs , 8t  c'eft  par  rap- 
port à certe  place  que  Barclay,  dans  Ituj'hor- 
mion  , lui  donne  le  nom  fie  Curfor.  Le  chancelier 
de  Bel'êvre  , qui  étoit  un  homme  exticmement- 
vert  , lui  fa-fant  quelque  difficulté  fur  une  trace 
qu'il  avoit  obtenue  , la  Varenne  lui  du  : Mon* 
firur  , ne  vous  en  faites  pas  tant  accroire , fi  mon 
maître  «voit  vingt -cinq  ans  démo  ns  , je  ne  don- 
nerois  pas  mon  emploi  pour  le  vôtre. 

« 

Ce  la  Varenne  avoit  donné  un  gentilhomme  i 
fon  fils.  Le  roi  qui  ne  connoiflbit  point  ce  gentil- 
homme , lui  demanda  qui  étoit  cet  homme  qu’il 
vovoit  avec  fon  fils.  La  Varennne  répondit  que 
c croit  un  gentilhomme  qu'il  lui  avoit  donné  t 
comment,  dit  le  roi , donner  ton  fils  à un  gentil- 
homme , je  comprends  bien  cela  i mais  donner  un 
gmtil-homine  ‘à  ton  fils  , c'eft  te  que  je  ne  puis 
comprendre. 

La  Varenne  , avant  d’être  à Henri  IV  , avoit 
été  à Catherine  , fœur  de  ce  roi  , depuis  du- 
ch  fle  de  Bar,  Se  fon  emploi  avec  cette  prin- 
ceffe,  étoit  de  piquer  les  viandes;  8e  comme  il 
y txcelloit , el’e  l avoir  donné  au  roi , fon  frère. 
Catherine  pillant  p-.r  Paris  pour  aller  en  Lor- 
raine, vit  (a  Varenne»  (on  ancien  cuifinier  ; ie 
fachant  fon  emploi  auprès  d'Henri  IV , elle  lui 
dit  : la  Varenne  , tu  as  plus  gagné  à porter  les 
poulets  de  mon  lrère  , qu'à  piquer  les  miens. 

Otielqucin  difoit  i Henri  IV que  le  maréchal 
de  Biron  jounit  fort  bien  à la  paume  . Ce  monarque 
qui  avoit  découvert  la  confpiration  que  ce  fei- 
gneur  trammt  fecrettement  contre  l'état  , répon- 
dit : » Il  eft  vrai  qu'il  joue  bien , mais  il  finit  mal 
» Tes  pat  tics  ». 
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Henri  IV , dit  un  contemporain , n’etit  jamais 
connoifiance  d'aucun  excellent  personnage  de  fon 
royaume  , Se  fur- tout  recommandabe  pour  la 
loire  des  lettres  , qu'il  ne  le  lavorifiât  de  quelque 
onnête  penlion.  Pcrefixe  ajoute  qu'd  en  donrroit 
à plufieuri  hommes  doâes  , même  dans  l'Italie  8c 
dans  l'Allemagne,  8c  qu'il prenoit  fon  lui- meme 
de  la  leur  faire  tenir.  Ainfi  donc  Louis  XIV  ne 
fut  pas  le  premier  qui  fit  Tes  conquêtes  giorieufes 
du  génie  fur  l'étranger  : litnri  IV  lui  en  donna 
l'exemple. 

Henri IV avoir  choifi  Pierre  Mathieu  pour  écrire 
fon  hdloire  particulière.  Un  jour  que  celui  - ci 
lui  Itfoit  quelques  paflages  de  cette  hiftoirc , où  il 
pailoit  de  fon  penchant  pour  les  femmes  : A quoi 
„ bon,  lui  dit  ce  prince,de  révéler  mes  fuibleffes  »î 
L'hiftorien  lui  fi;  feotir  que  cette  leçon  n’étoit  pas 
moins  utile  à fon  fils  que  celle  de  fes  belles  ac- 
tions. Le  roi  réfléchit , 8c  apiès  un  moment  de 
fiience  : <•  Oui , dit-il , il  faut  dire  la  vérité  tout 
»>  entière.  Si  on  fe  taifoit  fur  mes  fautes , on  ne 
» erniroit  pas  le  refte  ; eh  bien  , écrivei-les  donc  , 
•>  afin  que  je  les  évite. 

Henri  IV  qui  avoir  appris  l’an  militaire  dans 
les  camps , n'avoit  pas  négligé  de  l'étudier  suffi 
dans  les  livres.  Les  commentaires  de  Céfar  lui 
étoient  familiers  ; il  lifoit  affiduement  ceux  de 
Montluc  ; 8c  quoiqu'il  ne  dût  (Êi  aimer  le  perfé- 
cuteur  de  fa  mère  , ni  l'auteur  de  tant  d'exécu- 
tions rigoureufes , il  rendmc  jullice  à fes  talens 
militaires.  Il  appelloit  fon  livre  . la  bible  des 
guerriers. 

Henri  IV,  père  de  fes  fujets  , Sc  dont  le  nom 
feu!  entraînera  toujours  l’amour  filial  des  françois, 
voulant  leur  prouver  cb  r.bien  il  les  aimoir , s'ap- 
pliqua à chercher  les  moyens  de  redreffer  les 
abus  du  barreau,  de  modérer  l'avarice  des  avo- 
cats , d'empêcher  ia  longueur  des  affaires  , de 
r. former  l'injultice  dés  juges,  8c  de  faire  et-, forte 
que  tous  les  procès  que  la  mauvaife  foi  des  pro- 
cureurs éternifoit  , luffent  terminés  en  très-peu 
de  temps.  Comme  fon  chancelier  lui  faifoit  re- 
marquer fon  embarras  , en  lui  développant  routes 
les  difficultés  du  projet,  ce  pnnee,  dont  le  bon 
coeur  perçoit  dans  tous  les  difeours , lui  repartit 
vivement  ; « Brûlez  tous  les  livres  de  ces  longs 
» Si  inutiles  commentateurs  de  la  jurifprudence  ; 
» leur  art  pernicieux  ne  feit  qu'l  ruiner  les  peu- 
»■  pies , 8c  caufe  plus  de  défordres  qu'une  guerre 
» civile.  Combien  d'amis,  de  parens,  de  voifins, 
” n'ont-ils  pgj  divifés?  Que  ne  puis-je,  pour  le 
»■  bonheur  de  mon  peuple , faire  changer  les  fleurs 
» de  lys  femées  fur  le  liège  des  juges  qui  fe  Jaiflênt 
» corrompre , en  autant  de  clous  pointus  & de 
» rafoirs  tranchans»! 

L'Efpion  turc  dit  que  lorfqu’Himn  IV  parloir 
de  ces  fortes  de  choies , il  paruillbu  vivement 
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touché  qu'il  y eut  dans  Paris  plus  de  cours  de 
judicaturcs  8c  de  jurifeo  . fuites  , que  dans  tout  le 
vafte  empire  des  tur.s;  8c  à la  véinc  , ajoute  t il , 
je  ne  puis  m’empêcher  de  regarder  avec  furprife 
l’aveuglement  des  chrétiens  à ctt  égard.  Nous 
voyons  qu’une  feule  campagne  décide  fouvent  les 
differens  de  deux  grands  états  ; mais  un  procès 
de  vingt  fequins  entre  des  particuliers  dure  fouvent 
autint  que  la  vie  d un  homme,  3c  pâlie  quelque- 
fois jufqu'l  fes  hérittcis. 

Henri  IV  avoir  une  admirable  vivacité  d'efprit 
qui  éclatoit  dans  fes  réparties.  Le  clergé  de  France 
lui  ayant  fa  t une  remontrance  en  tfyi,  après  la 
paix  , au  fu;ec  du  rétabliffement  de  la  religion  8c 
de  l'ég’ife,  il  Lut  répondit  « Vous  m'avez  ex- 
» houe  de  mon  devoir,  8c  je  vous  exhorte  du 
•»  vôire.  Faifons  bien  vous  8c  mci  ; allez  par  un 
» chemin  & moi  par  l'autre  ; fi  nous  nous  ren- 
» controns  , ce  febfc  bientôt  fait.  Mes  prédécef- 
» feurs  vous  onc  donne  des  paroles  avec  beaucoup 
» d'apparat  ; 8c  moi  avec  ma  jacquetre  grife,  je 
» Vous  donnerai  dt  s effets.  Jen’ai  qu'unejacquette 
» grife  i je  fuis  gris  an-dehors,  8c  tuut  doté  au- 
» dedans  ». 

Henri  IV  ayant  entendu  parler  d’un  homme 
facétieux  , voulut  le  voir.  On  le  fit  entrer  pen- 
dant qu'il  dinoit.  Le  roi  le  fit  approcher  de  la 
table  vis  à-vis  de  lui , 8c  lui  d t : Comment  vous 
» appelez-vous  , mon  ami  ? — Sire  , je  m'appelle 
« Gaillard.  — Gaillard;  lépnndit  le  monarque, 
» voilà  un  joli  nom  : q-a'cllc  différence  y a - 1 - il 
n entre  Gaillard  8c  Paillard  ? — Elle  n'ell  pas 
» grande,  lire, répartie  le  drôle  j il  n'y  a que  la 
a largeur  de  cette  table  entre  deux. 

L'illuftre  Cafauhon  n'étoit  venu  en  France  que 
fur  l'invitation  d'Henri  IV.  Ce  monarque  lui 
faifoit  une  penlion  ; mais  Sully,  qui  étoit  négatif, 
lui  dit  un  jour  avec  humeur , & certes  trop  du- 
rement .•  « Vous  coûtez  trop  au  roi,  moniteur; 
a vous  avez  plus  que  deux  bons  capitaines,  8c 
- vous  ne  fetvez  de  tien  ».  Cafaubon  , qui  étoit 
fort  doux  , ne  répondit  pas  un  mot  i mais  il  .alla 
fe  plaindre  au  roi.  <*  Monlîeur  Cafaubon  , lui  dit 
» ce  bon  piince  , que  cela  ne  vous  mrtte  pas  tn 
» peine  ; j'ai  partagé  avec  M.  de  Sully  j il  a 
» toutes  les  mauva:fes  affaires,  8c  moi  je  me  fuis 
» réfervé  les  bonnes.  Quand  il  faudra  a 1er  à lui 
a pour  vos  appointemens,  venez  à moi  aupira- 
» vant , je  vous  dirai  le  mot  du  guet , pour  être 
” payé  facilement. 

On  faifoit  quelquefois  des  reproches  à Henri  IV 
fur  fa  grande  facilité  à pardonner.  Gabricllc  d En- 
trées , née  douce  8c  compatiffante  , comme  le 
font  toutes  les  femmes  qui  favent  aimer  , obtint 
la  grâce  de  plus  d’un  coupable.  Sully  n'étoit  pas 
toujours  du  meme  avis  : «<  Que  voulez  vous,  lui 
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» dit  le  roi , je  ne  (admis  tenir  contre  ceux  qui 
» s’humilient  ; j'ai  le  coeur  trop  tendre  pour  re- 
» ft.fer  une  courtoiüe  aux  larmes  S c aux  prières 
» de  ce  que  j'aime  ». 

Henri  IV  dr'guifoit  le  reproche  arec  une  aimable 
im’u'gence,  & le  cotrigeoit  même  par  une  louange 
délicate,  à l’égard  de  ceux  qui  d'ailleurs  avoient 
un  Cens  droit  & des  talens  utiles.  It  difoit  quel- 
quefois en  riant  : avec  mon  connétable  qui  ne 
fa't  pas  éciire  , 8c  mon  chancelier  qui  n:  fait  pas 
le  latn  , il  n’y  a rien  que  je  ne  fois  en  état  d'en- 
treprendre. 

Henri  IV répétoit  fouvent  que  fa  vie  dépendoit 
de  Dieu  Se  non  des  hommes , & que  les  crimes 
de  tèfemajcfté  ne  demeuroient  jamais  impunis  : 
» Les  françois , ajoutoh  il , ne  me  connoifTent 
» pas  bien  ; ils  fauront  ce  qi^je  vaux,  quand  ils 
» m'auront  perdu  ». 

Henri  IV  ayant  adrefTéau  parlement  de  Dijon 
un  édit , portant  augmentation  de  deux  écus  par 
chaque  mtnot  de  feî,  le  s états  de  Bourgogne 
députèrent  aufli  tôt  M.  l’abbé  de  Cîteaux  , ou  le 
baron  de  Senccey , 8c  le  député  du  tiers  - état , 
pour  remontrer  au  roi  l'importance  de  cet  édit , 
St  le  préjudice  que  fon  fervice  8c  la  province  en 
fouffriro-ent  s'il  étoit  exécuté.  Quoique  l'abbé  de 
Cîteaux  fut  fort  habile  homme  , néanmoins  fa  ha- 
rangue ne  fit  paj  beaucoup  d'impreflion  fur  l'ef- 
rit  du  roi.  Ce  prince  ayant  fait  fortir  de  fon  ca- 
inet  les  députés  , y fit  demeurer  M deSenecey, 
auquel  il  demanda  comment  aboient  fes  amours 
avec  mademoifelle  de  Rendan  qu'il  rechetchoit, 
8c  qu'il  opoufa  depuis?M.  deSenecey  répondit  qu'il 
lui  fcroit  facile  d'y  réuffit  , puifot.e  la  m.i,etlé 
avoir  la  bonté  de  s'en  vouloir  mêler  j furquoi  I 
roi  lui  ayant  demandé  s'il  n'étoii  pas  vrai  qu'  I 
avoit  plus  à coeur  la  recherch'  de  mademoilellr 
de  Rendan  que  tout  l'intérêt  de  la  province  de 
B iirjorn  • , M.  de  Srnecey  répondit  : « Sire , e 
» fupplie  tiès  humblement  votre  majefté  de  me 
v faire  cette  indice  de  croire  que  l’intérêt  de  la 
» province  m'eft  infin  ment  plus  fcnfiHe  que  le 
» mien  propre  ; St  fi  v<  trr  majetté  me  dnnnoit  la 
» liberté  n ajouter  une  nifon  à toutes  celles  qu'à 
>»  dit  l’abbé  de  Citeaux  , je  pourrais  l’alTureT  , 
» avec  vérité , que  fi  1 édit  avoit  lieu  ; il  arriveront 
» infaillibleirei  t que  la  plus  grande  part  des  ha- 
is bilans  des  villages  de  votre  duché  de  Bour- 
»>  gogne  , limitrophes  de  la  Franche  Comté  , s'y 
» rerireroient  pour  y trouver  du  fel  à meilleur 
» nutché  , & prefque  pour  rien  : c’cft  une  vérité 
» fi  confiante  qu’on  a déjà  reconnu  une  dimi- 
» nntion  notable  dans  les  ventes  des  greniers  à 
» fel  de  cetre  fronticre-là  ».  A ces  mots  les  larmes 
tombèrent  des  yeux  du  roi , qui  , fe  mettant  en 
colère,  s’écria  : Ventre-faint  gris  ! je_  ne  veux 
» pas  qu’il  foit  dit  que  mes  fujets  quittent  mes 
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» états  pour  aller  vivre  fous  un  prince  meilleur 
» que  moi  ».  Et  à I’inilant  avant  fait  appeler 
M.  de  Sully,  lors  furititenJamdes  finances,  il  lui 
ordonna  de  faire  drelfer  un  atiét  qui  révoquât  cec 
édit,  ce  qui  fut  exécute  le  lendemain. 

Henri  IV  defiroit  tenir  fon  empire  de  l’amour 
8c  non  de  la  force.  Ferme  quand  le  bien  public 
l’cxigeoii  ; jamais  il  ne  fut  enivré  de  l'abfolu  pou- 
voir, qui  a tant  de  charmes  pour  les  princes 
foibles.  Des  Auteurs  delà  cour  I exhortant,  dans 
une  occafion  délicate  , à faire  un  cobp  d’autorité 
il  leur  fit  cette  réponfe  digne  d’ètre  gravée  fur 
tous  les  palais  des  rois  : >•  La  première  loi  du 
>•  fouverain  ell  de  les  obfetver  toutes  ; Sc  il  a 
» lui  meme  deux  fouverains  : Dieu  Sc  la  loi  ». 

Cafaubon  dit  , dans  le  recueil  de  fes  lettres, 

2u 'Henri  IV  avoit  traduit  les  commentaires  de 
iéfar  , 8c  qu’il  avoit  commencé  d’écrire  fes 
mémoires  avec  deflun  de  les  finir , fi  les  foin* 
dq  l'état  lui  permettoient  de  tefpirer. 

• 

L’agriculture  fut  chère  à Henri  IV , alnfi  que 
ceux  qui  l'exe  çoient.  Il  fit  un  jour  goûter  du 
v<n  de  fes  vignes  à un  ambafladeur  d'bfpjgnc  , 8c 
lui  dit  : « J ai  une  vigne , des  vaches  8c  autre* 
» chofes  qui  mtJonc  propres  ; Sc  je  fais  fi  bien  le 
» ménage  de  la^mpagne  que  , comme  homme 
« particulier  , je  pouitois  encore  vivre  commo- 
» dément  ».  , 

Il  protégea  le  commerce , la  navigation  , les 
manufaôures  , même  celles  de  luxe  ; il  approuva 
le  projet  du  canai  de  B-iare  ; il  fit  embellir  8c 
agrandir  la  capitale.  Saint-Germain- en-Laye , 
Mouceaux  , Fontainebleau  furent  augmen'és  par 
fes  ordres}  il  ferma  la  Place  Royale,  Sc  fit  tef- 
taurcr  tous  les  ponts,  fit  achever  ce  beau  pont 
où  k-s  peuples  regardent  fa  ftatue  avec  atten- 
drilfement.  Ce  fut  à cette  occafion  qu'un  poète 
fit  tes  quatre  vers  : 

Ce  Bronze  étant  du  grand  Henri  l image  , 

Qui  fut  fans  pair  en  armes  comme  en  loix, 

Rtfoit  ici  de  fon  peuple  l'hommage , 

Et  fert  lui  fcul  d'exemple  à tous  les  lois. 

Le  jour  à jamais  funèbre  qu’HwfW  IV  fut 
affaflinc  , jour  dont  la  France  ne  peut  fe  fou- 
venir  fans  douteur  ; ouire  tant  de  prodiges  dont 
les  h’iloriens  ont  fa  t mention  , qui  fembloient 
ptéfager  une  mort  (i  déplorable  , il  arriva  à Pau , 
ville  capitale  du  Bé.<rn  , qui  a eu  l'honneur  de 
le  voir  naître , des  chofes  qu'r.n  auroit  de  la  peine 
à croire  , fi  les  procès  verbaux  authentiques  n'en 
fa'foient  foi.  Le  tonnerre  tomba  le  matin  fur  la 
pojr  du  bâteau  rù  les  armes  de  ce  monarque 
r-oient  arborées  en  fculpture  , 8c  enleva  les  'cires 
de  fon  nom  qui  éloknc  aux  de  un  côtés  de  l'ccu. 
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L'après-dîné , comme  le  bétail  revenoit  de  I» 
campagne,  un  taureau  du  château,  qu'on  appel- 
lent le  roi , pour  le  diftinguer  des  taureaux  de 
la  ville  , fans  y cire  etuie  par  qui  que  ce  foit 
fe  précipita  de  lui-même  dans  le  fnffc  , Se  fe  tua  ; 
de  forte  qu'à  la  même  heure  qu'on  diloit  â Raris, 
le  roi  eft  mon , on  diloit  à Pau  la  même  choCe 
Crus  penferle  dire  juftement. 

HENRI  VIII  , roi  d'Angleterre  , mort  en 
IJ47  à J7  ans. 

Henri  VUI,  parvenu  fur  le  trône  d'Angleterre, 
â l'àge  de  dix-huit  ans  ? chercha  à fignaler  le 
commencement  de  fon  règne  par  ouelqu’cxploit 
éclaran*.  Il  entra  dans  la  ligue  que  Maximilien 
Se  le  p’pe  Jules  11  avoKnt  tait  contre  la  France. 
M-ximilienavoitreçu  de  Henri  de  grandes  avances 
de  f.mmes  d’argent.  Cet  empereur  , qui  avoit 
obfirvé  que  le  caraÔète  du  monarque  anglois 
étoit  d'être  plus  fcnlible  â la  gloire  qu'à  l'inté- 
rêt , s'enrôla  lui-même  à fon  fetvice  , dans  le 
deHein  de  le  flatter,  porta  la  croix  de  S.  George, 
& reçut  la  paie  de  cent  écus  par  jour  comme  un 
defes  fujets  & capitaines  de  ce  prince.  Mais  tandis 
que  Maximilien  donnent  à l’Europe  l’étrange  fpec- 
tade  d'un  empereur  fervant  fous  un  roi  d'An- 
gleterre, il  étoit  traité  par  Henri  avec  le  plus  grand 
refpeâ , & dirigeoit  réellement  toutes  les  opéra- 
tions de  la  guerre. 

Les  anglois  mirent  le  fiege  devant  Térouene  , 
qu’ils  prirent  après  la  Journée  des  éperons , en  r f i j , 
ainfi  appelée  , parce  que  les  François  fe  fervirent 
ce  jour  là  de  leurs  épérons  plus  que  de  leuts  épées. 
Henri  , après  s'être  rendu  maitre  d{  quelques 
autres  places  , retourna  en  angleterre  avec  plu- 
fieurs  ptifnnniers  François.  Il  marcha  contre  les 
éaolfois  qui  avoient  fait  une  irruption  dans  fon 
royaume  , Se  les  défit  à la  bataille  deFoudcn  , où 
Jacques  IV , leur  roi , fut  tué. 

Les  guerres  qui  déchiroient  l’iurope  , ayant 
été  tetmmés  par  une  paix  générale  , Henri  VIII 
4 entra  bien-rôt  après  dans  celles  qui  divifoient 
l’églife.  Les  erreurs  de  Luther  venoient  d 'éclater. 
Le  monarque  anglois  , qui  avoit  perdu  à l'étude 
de  la  fcholaftique  un  temps  qui  pouvoir  être  plus 
utilement  employé  à approfondir  les  principes  du 
gouvernement,  écrivit  contrr  l'héréfiarque  Luther 
un  livre  intitulé  : Les  sept  Sacrement.  Quoiqu’il 
y ait  appareuce  que  Wolfei , MorusSc  Gardiner, 
aient  eu  beaucoup  de  paît  à la  compofition  de  cet 
ouvrage  , il  valut  au  monatque  anglois  le  titre  de 
Déferifeur  de  In  Foi. 

Fuller  rapporte  à cette  occafion  dans  fon  hif- 
toire  de  l’églife  . eue  Patch  , le  fou  de  la  .cour , 
voyant  un  jour  le  prince  de  bonne  humeur  , lui 
en  avoir  demandé  U raifon  , 6e  que  le  prince  lui 
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avoit  répondu , que  c’ctoit  à caufe  du  titre  de 
Defenfeur  de  la  Foi  ; fur  quoi  le  fou  lui  répliqua  : 

» Je  t’en  prie,  mon  cher Hemi  , défendons-nous 
» nous  mêmes , 8e  laiffons  la  foi  fe  défendre  feule». 

( Futier  ). 

Anne  de  Boulen,  qu' Henri  VIII avoir  époufée , 
ne  jouit  pas  long-temps  de  fon  triomphe.  Le  roi 
qui  lui  avoir  faenfié  Catherine  d’Arragon  , la  fa- 
crifia  elle-même  à Jeanne  de  Seymour-  L’humeur 
enjouée  de  la  jeune  reine  pouvoir  fourme  des 
armes  contt’cllc  ; on  en  profita  pour  rendie  plu- 
sieurs de  fes  aûions  criminelles.  Le  roi , épris  des 
charmes  de  fa  nouvelle  maitreffe , écoutoit  avide- 
ment tout  ce  qu’on  lui  difoit  contre  fa  femme. 

Il  s'oublia  mè.nejufqu’à  l'accufer  d'adultère  dans 
la  chambre  des  pairs.  La  manière  dont  l'arche- 
vêque Cantorberi , Thomas  Crammer  , s’y 
lit  pour  défendre  Anne , dont  il  avoit  reçu  des 
i en  faits  , ne  pouvoit  être  ni  plus  fine  , m plus 
infinuame.  «Comme  , dit-il  au  roi  d’Angleterre; 

» je  n’ai  jimais  eu  meilleure  opinion  d'aucune 
» femme  que  de  la  vôtre , je  ne  puis  la  croire  . 
» coupable.  Mais  quand  je  vois  1a  rigueur  extrême 
» dont  votre  majefté  ufe  envers  elle , après  l’avoir 
» fi  tendrement  aimée  , je  ne  pais  imaginer  qu'elle 
» foit  innocente.  J'efpêre  néanmoins  que  votre 
•»  majefté  ne  trouvera  pas  mauvais  qu  ayant  de 
» grandes  obligations  à cette  princene , je  prie 
» £>ieb  de  permettre  qu'elle  fe  juftifie  pleinement 
» de  tout  ce  dont  elle  eft  accufce.  ( Ameloi  ). 

Le  parlement  d'Angleterre,  qui  ne  fat  jamais  • 
que  l'mftrument  des  pallions  du  toi , condamna 
la  reine  au  fiipplice  fur  les  dépolirions  de  quelques 
témoins.  Ces  dépofitions  prouvoientqu'elle  n'étoic 
pas  tout  à fait  innocente  , ni  auifi  coupable  que 
fes  délateurs  vouloient  le  perfuader.  Elle  avoit 
tenu  quelques  dtfeours  imptudens , mais  que  l'on 
ne  devoir  attribuer  qu'à  fa  vivacité  naturelle. 
Lorfqu'on  lui  lut  fon  arrêt,  elle  fit  paraître  beau- 
coup de  courage  8c  de  tranquillité.  Avant  de  mon- 
ter fur  l’échafaud  , elle  envoya  fon  dernier  melfage 
au  roi  , pour  le  remercier  de  ce  qu'il  continuoit 
toujours  de  contribuer  à fon  élévation  : Defimple 
demoifillc,  lui  difoit- elle  , vous  me  fîtes  marquife  t 
1 de  marquife  reine , & de  reine  , Vous  voulez  aujour - 
d'hui  me  faire  fainte, 

Jeanne  de  Seymour  , que  l’irconftant  monarque 
époufa  vingt-quatre  heures  apres  que  cette  fan- 
glante  tragédie  venoit  d’être  (ouée  , ne  jouit  de 
fon  élévation  que  jufqu’au  mois  d'oflobte  l f J7- 
Etle  mourut  en  donnant  la  vie  au  prince  Edouard. 
Henri  , quoique  fenfible  à fa  perte  , n'en  fongea 
pas  moins  à former  de  nouveaux  liens  i il  demanda 
en  mariage  à François  1 la  duchelfe  de  Longue- 
ville ; mais  François  l’avoir  promife  aurai  d’Ecolfe  , 

8c  ce  monarque  donna  à Henri  le  choix  des  deux 
tours  cadettes  de  la  duiheffe , en l’affurant  quelle» 
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"c  lui  Soient  pas  inferieures  en  mérite , 8c  que 
l'une  d'elles  la  furpalfoit  en  beauté.  Henri  était 
aufii  difficile  fur  i'examen  de  la  figure  des  femmes  , 

3 tic  fi  fon  coeur  eût  été  fufccptible  d'une  paflion 
clicate  j il  ne  s'en  rapportoit  fur  cet  article  im- 
portant , ni  à ce  qu'on  lui  en  difoit  , ni  même 
aux  portraits  qu’on  lui  en  peuvoit  procurer  : il 
pria  donc  François  d'accepter  une  conférence  avec 
lui  à Calais,  fous  prétexte  d'affaires,  8e  d'amener 
à fa  fuite  les  deux  princeffes  de  Guife  , & les 
plus  belles  femmes  de  fa  cour  , pour  qu'il  pût 
choifir  fon  épnufe  entr'elles.  Mais  la  galanterie  de 
François  fut  blelîée  de  celte  propofition  ; il  fe 
piquoit  de  trop  d’égards  pour  le  beau  fexe , pour 
conduire  ainfi  des  femmes  de  qualité  comme 
des  chevaux  au  marché  , que  le  caprice  des  mar- 
chands y choifit,  ou  y rejette  , félon  qu’i's  lui 
conviennent  ou  lui  déplaifcnc.  Henri  jsetfiiloit 
toujours  dans  fa  propofition  , & François  I , 
malgré  le  defir  de  vivre  en  bonne  intelligente 
avec  ce  prince , fe  crut  à la  fin  obligé  de  refufer 
nettement. 


Henri  tourna  alors  fes  vues  du  côté  de  l'Alle- 
magne pour  y contrafter  quelqu'alliancc.  On  lui 
propofa  Anne  de  Clèves , fille  du  duc  de  ce  nom. 
Un  portrait  flatte  de  cette  princeffe  , fait  par 
Flolbein  , détermina  Henri  à la  demander  à fon 
père.  Après  quelques  négociations,  ce  mariage, 
malgré  les  oppofitions  de  l'éleâeur  de  Saxe,  fut 
à la  fin  conclu,  8c  laprircelTc  conduite  en  Angle- 
terre. Le  roi , impatient  de  voir  fa  nouvelle  époufe , 
fe  rendit  mvltéritufememà  Rochefter.  Il  la  trouva 
en  effet  d'une  taille  aufli  haute  8c  au  (Il  épaife 
qu'il  le  fouhaitoit  ; mais  totalement  dépourvue  de 
grâces  8c  de  beauté  , 8c  très-différente  des  por- 
traits qu'il  en  avoir  reçus.  Il  fut  conflcriié  à f-.n 
afpcéi,  8c  protefia  qu’elle  ne  pourroit  jamais  lui 
infpiier  qu'un  feniiment  défagréablc.  Il  l'epoufa 
néanmoins  : mais  fon  dégoût  ne  fit  qû'augmenter 
8c  ce  prince,  incapable  de  fe  contraindre, fe  ré- 
foîut , au  bout  de  fix  mois  , de  donner  i fes 
peuples  le  fpeéhcle  d'un  nouveau  divorce.  La 
raifoo  qu'il  donna  à fon  clergé  , étoir  qu’en  épou- 
fant  Anne  de  Clèves , il  n'avoit  pas  donné  un 
confrntement  intérieur  à fon  mariage.  Le  fynode, 
obligé  de  fe  contenter  de  ce  prétexte  vain  8c 
puérile , parce  que  le  roi  ne  pouvoir  en  donner 
d'autres  , pronor  ç.»  la  fcnti  nce  de  réparation  , 
qui  fut  confirmée  par  le  parlement-  La  reine  ton- 
fentit  à tout  ce  que  l’on  exigeoit  d’clle  , 8c  reprit 
le  titre  de  princelfe  de  Cièves.  Cetrc  princefie 
avoir  beauco.  p le  (implicite  8c  de  naïveté  dans  le 
caraélère.Le  roi -oc  l'avoit  jamais  regardée  comme 
fa  femme  ; fa  folie  néanmoins  éroit  de  fe  pré- 
tendre toujours  groffe.  La  comiefTe  de  Rochelort 
Sc  deux  autres  de  fes  dames  , s'entretenant  u i 
jour  devant  elle  de  fa  grolîclTe  prétendue  , la 
bonne  reine  leur  dit  : « Quand  le  roi  8c  moi 
•>  fû.ncs  couchés , il  me  prit  la  main  Sc  me  donnant 


* un  baifer:  en  me  difant  bonne  nuit  , mon 
» petit  coeur  s 8c  dès  qu'il  fut  réveillé  , il  m'era- 
» braffa  de  nouveau  > 8c  me  dit  : adieu  , ma 
» mignone  ; 8c  cela  ne  fuffit-il  pas  bien  , ajouta- 
» t-elle  naavement  » î ( U'jtrote  ). 

Henri  époufaune  cinquième  femme,  Catherine 
Howard,  ! une  de  fes  fuiettes.  O»  l'accufa  auprès 
du  roi  d'avoir  eu  des  amans  avant  fon  miriage, 
8c  de  mener  encore  une  vie  licentieufe  depuis 
que  ce  prince  l’avoit  alfociée  à fon  lit-  Cette 
dernière  accufation  n'étoit  pas  prouvée,  8c  Car 
thcrinc  protella  toujours  de  fon  innocence  à cet 
égard  ; mais  elle  avoua  qu'elle  n'avoit  pas  vécu 
fans  reproches  avant  fon  mariage.  Les  deux 
chambres  du  parlement , le  vengeur  ordinaiie  de 
Henri , ayant  reçu  la  confefTion  de  cotte  reine  , 
commencèrent  pat  préfenter  une  adrelîe  au  roi  , 
qui  contenoit  plufieurs  articles  finguliets.  Elles 
invitoient  fur-tout  fa  majefté  âne  fe  point  affliger 
d'un  accident  dcfagtéable,  auquel  tous  les  hom- 
mes étoient  fujets  , à confiJércr  la  fragilité  de  h 
nature  humaine  , ainfi  que  la  viciflitude  des  chofcs 
de  ce  monde  , 8c  à tirer  de  ce  coup  d'oeil  philo- 
fophique  un  moyen  de  confolation.  Catherine 
Howard  n'en  porta  pas  moins  fa  tête  fur  un 
échafaud. 

Apres  la  condamnation  de  cette  reine  infor- 
tunée , le  parlement  déclara  que  toute  fille  qui  , 
n'étant  pas  vierge  , auroit  la  hardiefle  d’époufer 
le  roi , ferait  déclaré  criminelle  de  lefe  - majeflé. 
Là-dcffus,  on  difoit  que  déformais  il  faudrait  que 
le  roi  n’époufàt  que  des  veuves.  Ceft  ce  qu’il  fit 
e ffcéfivemenr , 8c  il  plaça  fur  le  thrône  Catherine 
Parre , veuve  du  baron  de  Latimer.  Cette  fixiéme 
femme  J!  Henri , 8c  qui  avo:t  fouvent  limpru- 
dtnee  d'être  d'un  fentiment  différent  de  fon  époux 
fur  les  matières  de  religion,  auroit  fubi  infaillible- 
inert  le  fort  d'Anne  de  Roulen  8r  de  Catherine 
Howard  ,G  ce  prince  ne  fut  mort  au  commencement 
de  l'année  1H7> 

* 

Il  y a un  trait  rapporté  par  Collins  dans  (à 
Pocjîe  angloife , qui  peu:  fervir  à voir  jufqu'i 
quel  point  Henri  Vile  avoit  porié  le  defpotifne. 
Ce  piince  exigeoit  un  impôt  de  tiois  sheltings 
par  livre  fur  tout  piopriétaire  au  moins  de  cin- 
quante livres  de  rente.  Les  communes  faifoient  de 
grandes  difficultés  d'accorder  le  fubfi.le  demandé; 
Hr«rf  envoyaauffi-tôt  chercher  Edouard  de  Mon- 
tagne , un  des  membres  qui  avoîent  le  plus  de 
crédit  dans  cette  chambre.  Montagne  vint  , 8c 
eut  la  mortification  d’ente  «ire  fon  maitre  lui  tenir 
ce  difeotirs  : Ho  [homme  ! ils  ne  veulent  donc  pet 
laijfcr  pnjfer  mon  ti/ll  Et  mettant  alors  fa  mnn 
fur  la  tête  de  Montagne , quil’écoutoit  un  genoux 
en  terre  : Que  mon  hiU  foie  pajfc  demain  matin  , 
continua  le  roi , au  autrement  votre  t lie  fera  coupée. 
Et  le  jour  d'aptes  ,1e  bill  paila. 
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Le  cardinal  de  Wdfey  , premier  m'niftre  de 
Henri , tachant  d effrayer  les  citoyens  de  Londres 
pour  les  rtfoudre  à un  emprunt  général  fait  en 
ifif  , leur  déclara  nettement  « au  il  valait  mieux 
» que  quelques  unsd'entreux  fouff.  lT.-nt  i'iiuii- 
» gence  que  de  Uiijér  manquer  le  roi  dans  le 
«■  moment  préfent  ; 8c  qu'ils  pr.flent  garde  à n« 
» faire  aucune  rcfillance,  ni  aucun  murmure  , 
•»  fans  quoi  il  en  pourroit  coûter  quelques  têtes  ». 
Tel  étoit  le  llyle  du  roi  8c  de  lés  minières. 

Un  jour  qu'Henri  y III,  roi  d'Angleterre  .étoit 
à chalTer  dansla  fnét  de  Windfor  t il  s'égara 
probablement  à deflein.  Vêts  l'heure  de  dîner  , 
il  fc  rebattit  fut  'e  village  de  Keading.  Là  , dé- 
guifé  fous  l'uniforme  d un  de  fes  gardes  à pied, 
vêtement  aff.z  bien  affoni  à fa  haute  taille  Ht  à 
fa  figure  rutiique  , il  fe  rendit  a l'abbaye  , 8c  fit 
admis  à l'honneur  de  manger  à la  table  de  l'abbé. 
Ne  dérogeant  pas  à l'Iubit  qu'd  portoit  , il  fe 
jetta  avidement  fur  une  langue  de  bœuf  qu'on 
lui  ftrvit.  <«  Grand  bien  vous  faffe  , dit  l'abbé 
» en  lui  verfant  rafade  ; voici  pour  boire  avec 
»>  moi  à la  fanté  du  roi  , notre  maître.  Je  donne- 
» rois  volontiers  cent  livres  llerling , à condition 
" de  pouvoir  manger  du  bœuf  d'auffi  bon  appétit 
**  que  vous.  Hélas  I hion  elfomac  foiblc  & dé- 
» licat  digère  à peine  une  aile  de  poulet  ou 
» une  cuille  de  lapreau  ».  Le  toi  but  paiement, 
te  après  l'avoir  temercié  delà  bonne  chere,  partit 
fans  fe  faire  conuoître. 

Quelque!  femaines  après  , l'abbé  reçut  un 
ménagé  de  la  part  du  roi , fut  conduit  à Lon- 
dres , gardé  étroitement,  8c  nourri  pendant  plu- 
fieurs  jours  au  pain  8c  à l'eau. 

L’inquiétude  8c  les  loupçons  agitoienr  fon  ef- 
prit.  Il  fongeoit  en  lui  meme  , comment  il  avoit 
pu  encourir  la  difgrace  de  fon  maître.  Un  jour 
enfin  on  lui  fervit  une  langue  de  bœuf,  dont  il 
mangea  comme  auroit  fait  un  de  fes  f.rmiers  , 
vérifiant  le  proverbe  anglois  , qui  dit  que  deux 
repas  afsmés  font  un  gourmand  du  troifi'eme.  Tous 
à-coup  le  roi  fortit  d'un  petit  cabinet,  où  il  s’ étoit 
caché , Sc  où  il  avoir  été  fpeâateur  invifible  de 
fa  conduite  : « Milord  , lui  dit-il,  payez  fur  le 
» champ  toi  cent  livres  fterling  en  ot  , linon 
» vous  relierez  ici  jufqu'à  la  fin  sir  vos  jours.  J'ai 
■»  été  votre  médecin  i j'at  gué"  votre  eilomac 
» de  fa  foib'effe,  Sc  je  vous  demande  mon  falaice 
» comme  l'ayant  bien  mérité  ». 

L'abbé  , tout  joyeux  d'en  être  quitte  à fi  bon 
marché  , dépc  fa  la  fo  une , retourna  à Réading , 
où  l'on  du  toutefois  qu'il  mure  ura  en  lui  même 
de  la  févériié  du  régime  du  dochur  couronné,  8c 
de  la  cherté  de  fes  honoraires. 

L'Angleterre  peut  fe  vanter  d'avoir  été  gou- 
vernée par  un  ptince  auquel  aucun  fouvetam  de 
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la  chrétienté  n'a  jamais  dd  êtré  comparé  : c'eft 
Henri  Vlll , l'auteur  du  fameux  fchifme  dans  le 
feiziè-me  fiêcle.  Parmi  les  viéfimes  facrifiées  aux 
pallions  de  ce  moderne  Néron,  on  compte  deux 
reines  fes  épaules , deux  cardinaux , trois  arche- 
vêques , dix-huit  évêque»  , treize  abbés* , cinq 
cents  , tant  jarieuts  Sc  moines  que  prêtres,  qua- 
torze arch  <fW:tcs  , foixante  chanoines  , cinquante 
doàcurs,  douze  , tant  ducs,  que  marquis  8c  comtes 
avec  leurs  enfans , vingt-neuf  baions  8c  cheva- 
liers , trois  cents  trente  - cinq  nobles  moins  diftin- 
g'ués , cent  vingt  quatre  citoyens,  8c  cent  dix 
Femmes  de  conuttion. 

HÉRENNIUS.  Les  fairnites,  ces  infatigables 
ennemis  de  la  puilfance  romaine  , avoient  entériné 
les  légions  de  la  république  dans  un  défilé  , & ils 
dclibéroicnt  entr'eux  de  la  manière  dont  il»  ufe- 
roient  de  leur  fortune.  Hérennius,  vieillard  que 
fon  âge  8c  fa  profonde  fageffe  rendaient  véné- 
rable, leur  corfe  lia  de  lailicr aller  les  romains  en 
liberté  , fans  leur  faire  aucun  mal  > mais  cet  avis 
fut  auifi  tôt  rejetté.  Le  lendemain  , on  le  con- 
fulta  encore  fur  le  même  fujet  : « 11  faut  lcsmif- 
» facrer  tous  fans  exception  « , rép  mdir-il , Les 
famnites  étonnés  de  la  ptodigicufe  différence 
qu'il  y avoit  entre  ces  deux  avis,  lui  en  deman- 
dèrent la  raifon.  » Il  faut , dit  Hcrénnius  , vous 
• attach.r  les  romains  par  un  b'ci.fait  infigne  8c 
» important,  ou  les  atfmb'ir  entièremeut  par  une 
» peitc  irréparable».  Les  famnites  ne  le  crurent 
pas:  ils  vou,  utent  prendre  un  milieu  Sc  firent  paffer 
tes  romains  fous  fe  joug  ; mais  ils  s'apperçurenc 
bientôt  quj  cei  ïffiont  n'avoit  fait  qu'irriter  le 
courage  de  ces  guerriers  redoutables  , 8c  quelque 
temps  après , ils  éprouvercut  à leur  tour  l'igno- 
minie dont  ils  avoient  couvert  le»  troupes  en- 
nemies. • 

HERM1TE.  Un  certain  frère  Jean  , hermite 
de  Lorraine  , ayant  appris  que  Jéfus-Chrift  avoir 
été  quarante  jours  fans  prendre  nourriture  , le 
bonhomme  réfolut  de  l'imiter  au  pied  de  la  lettre. 
Pour  cet  effet , il  alla  fe  blottir  dans  le  cœur 
d’un  vieux  chêne  de  la  forêt  voifine  de  fa  retraite, 
au  pied  duquel  étoit  une  fonta;ne.  On  allure 
qu'effeftivement  il  y palîa  un  carême  tout  entier 
fans  autre  aliment  que  1a  belle  eau  claire  , qu'il 
buvoit  à long  traits , pour  empêcher  fes  entrailles 
de  fc  rétrécir. 

Au  bout  de  quarante  jours  l’anachorette  , fe 
croyant  confirme  en  gtace  , quitte  fa  caverne  , re- 
tourne au  village,  va  fe  placer  dam  le  confi-f- 
fionn-t  de  l'églife  paroifliale , 8r  invite  les  pa- 
ro  (liens  â s’approcher  de  lui  pour  recevoir  l'abfo- 
lucion  de  leurs  péchés.  Lecuté  du  lieu  ne  fach-nt 
ce  que  cela  fignifioit , 8c  ne  devinant  point  que 
le  prétendu  confelfeur  croit  devenu  fni» , envoi» 
fon  maître  d'ecole  pour  le  tirer  du  confcfiionnaL 
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Le  faint  hermite  réfuta  d’en  fortir  > 8e  pour  fe 
débarrafler  de  l'importun  qui  le  tiroir  par  la  robe  , 
il  le  tua  d’un  feu!  coup  de  couteau. 

On  fallût  d’abord  l’aflkfin  ; Se  comme  dans  ce 
pays  U les  loii  pénales  font  alfex  expéditives,  le 
coupable  fut  condamné  à mort  Àç  conduit  à 
Nancy , pour  y être  exécuté.  Là  , “s  juges  plus 
échues  & moins  brufques  que  les  premiers  , 
s'apperçurent  que  le  crimïnrl  étoit  abfolument 
intenté  , de  forte  qu'ils  fe  virent  obligés  de  com- 
muer ton  fupplice  en  une  prifon  perpétuelle 
C'elt-li  où  je  l'ai  vu  de  mts  propres  yeux  , dit 
M.  Duval , qui  rapporte  ce  fait  dans  tes  oeuvres , 
tome  II  , Se  où  il  lui  ell  arrivé  la  finguliére  aven- 
ture que  vous  allez  lire. 

Après  avoir  croupi  dans  cette  prifon  pendant 
dix  a doute  ans,  le  démon  de  l’oifiveté  & _ de 
l'ennui  lui  fuggera  le  defir  de  vouloir  connoître 
la  conformrion  intérieure  de  ton  corps  , & fur- 
tout  ce  qu'il  avait  dans  le  ventre.  Muni  d'un 
fragment  de  vitre  qu'il  s’étoit  procuié , on  ne 
fait  comment , après  s'étre  dépouillé  plus  qu'à 
demi  if  affis  par  terre,  il  fe  fendit  le  ventre  de 
haut  en  bas , & en  tira  les  inteftins , qu'il  étendit 
fur  tes  genoux , pour  mieux  les  examiner.  Là  , 
tandis  qui)  comtemploit  ce  merveilleux  laby- 
rinthe , le  geôlier  étant  venu  lui  apporter  fa  nour- 
riture ordinaire , & voyant  cet  étrange  étalage , 
fe  mit  à crier  an  fecours  de  toutes  fes  forces. 
»»  Du  nombre  de  ceux  qui  accoururent , dit 
*»  M.  Duval , étoit  un  hiSile  chirurgien  , qui 
» rhabilla  le  trop  curieux  frère  Jeanq  lui  remit 
*>  les  entrailles  où  elles  étoient  auparavant  , 8e 
» rcuiïit  iï  b en  , que  le  malheureux*  kermitt  a 
» encore  vécu  cinq  ans  après  cette  opération». 

HEUREUX  Deux  amis , quoique  de  caractère 
fort  oppofé  , s'enttetenoîem  un  jour  de  leurs 
occupations  8e  de  leurs  projets.  L'un  , vif  Se  am- 
bitieux , raconta  avec  chaleut  à fon  ami  tout  ce 

?|it’i|  avoit  tenté  , tous  les  voyages  qu'il  avoit 
aies  , tous  les  expédiens  qu'il  avait  imaginés  pour 
remplir  le  vuide  immenfe  de  fes  dcfits  , & il 
conclut  par  ces  trilles  paroles  : « Oh  ! mou  ami, 

» qu'il  eft  difficile  d'être  heureux  »! 

L’autre , plus  modéré  , lui  conta , à fou  tour , 
comme  il  s'étoit  accoutumé  à vivre  de  peu  , à 
cultiver  fon  jardin,  à bien  go u veiner  fa  famille, 
il  mettre  des  bornes  à tes  defirx  , & lui  dit , en 
h'iiflartt  ces  m ts  , qu'il  accompigna  d'un  regard 
tendre  : « Ah  ! mon  ami  , qu'il  cil  aifé  d'être 
» heureux  « I 

HISTOIRE.  Vhiffeirt  eft  le  livre  des  rois  : 
c'eft  leur  confeitlcr  le  ,p’us  fidèle  ; mais  il  faut 
u elle  foit  écrite  par  des  hommes  libres  8c  amis 
c h venté.  U a toujours  exifté  , & il  culte 
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encore  en  Chine , un  tribunal  hiftoriqoe  , chargé 
par  une  loi  fondamentale,  de  configner  dans  le* 
filles  de  l'empire  les  vertus  Se  les  vices  du  mo- 
narque régnant  L'empereur  Tai-t-Soug  ordom  » 
un  jour  à ce  tribunal  de  lui  montrer  kijloire  de 
fon  régne,  tu  fais  , lui  dit  le  préfident  , que  nous 
donnons  un  récit  ex..û  des  vertus  8c  dex  vicet 
de  nos  fouverains , 8c  nous  ne  ferions  plus  libre* 
de  dire  la  veiité.  li  tu  jettoi»  les  yeux  fut  nos 
dépôts.  — Quoi  ! reprit  l'empereur  , tu  veux 
tranfmettre  à !a  pollcrité  t'kiftoire  de  ma  yie  i 
Et  tu  prétends  auffi  l'informer  de  mes  défauts, 
rinflruire  de  mes  fautes  ? — llpi'cft , répond  le 
préfident , ni  de  mon  caractère  , ni  de  la  dignité 
de  ma  place  d'altérer  la  véïtte  : je  dirai  tout, 
ii  tu  tais quelqu'injuftice  , tu  me  feras  défi  peine. 
Si  tu  te  rends  coupable  feulement  d’une  légère 
mdifcretion , j'en  ferai  pénétré  de  douleur,  ma» 
je  ne  tairai  rien  : telle  eft  t'cXaÔifude  & lafévé- 
rité  que  m'impofe  ma  qualité  d’hiliorien  , que 
même  il  ne  m eft  pas  permis  de  palTer  fous  fileuce 
la  converfation  que  nous  avons  t nfemble.  Tai-t- 
Soug  avoit  «le  l'élévation  dans  l'ame  : continue  : 
dit-il  au  préfident  ; écris  8e  dis  , fans  contrainte  , 
la  venté.  Puiflènc  mes  vertus  ou  mes  vices  con- 
tribuer à l’utilité  publique  8c  à linilruéfion  de  me* 
fucceffeurs  ! Ton  tribunal  êft  libre  ; je  le  protège 
& lui  permets  d’ccrire  mon  kijloire  avec  la  plu* 
grande  impartialité, 

Vfiijloirc  »’ eft  pas  toujours , comme  on  le  penfe 
communément  , à la  pottée  des  enfans.  Voici 
une  anecdote  qui  le  prouve  C'eil  Jean-Jacques 
Roulfcaii  oui  la  rappoitc  daos  Ion  Traité  de  t Edu- 
cation, J'étois  , dit  il,  allé  pafïsr  quelques  jours 
i la  c.mpagne , cher  une  bonne  mère  de  famille  , 
qui  prc..o  t grand  foin  de  f.s  enf’aos  8c<de  leur 
éducation.  Un  matin  que  jcios  préfent  aux  leçons 
de  l'aine , fou  gouverneur,  qui  l'avoit  très-bien 
niftn.il  de  fhifioirt  ancienne  reprenant  celle  d'A- 
lexandre , tomba  fut  le  trait  connu  du  médecin  de 
Philippe  qu'on  a rois  et»  tableau  , 8c  qui  lûretnetit 
en  vjloit  bien  la  peine.  Le  gouverneur , homme 
de  mérite,  fit  fur  l’intrépidité  d’Alexandre  p!u- 
fieure  réflexions  qui  ne  nie  plùicot  point  j mais 
j'évitai  d:  les  combattre  pour  ne  pas  le  décréaittr 
dans  l'efprit  de  fon  éltve.  A table  on  ne  manqua 
pas,  félon  la  méthode  françoife  , de  faite  beau- 
coup babiller  • petit  hon-homn.e.  La  vivacité 
natutelle  à fon  âge  , iy  l’attente  d’un  applaudiffe- 
roent  fûr , lui  firent  débiter  nulle  fotr  fes , tout-à- 
travets  leiqueücs  partuient  de  temps  en  icrop* 
quelques  mots  h-.uuux  qui  faifoient  oublier  le 
telle.  Enfin  , vintl’ér/?oi>r  du  médecin  de  Philippe, 

À la  raconta  fort  nettement. j 8c  avec  beaucoup  de 
«ace.  Après  l’ordinaire  tribut  d'éloges  qu'txigeoit 
h mère  , & qu'attetidotc  le  fils,  on  rai  fonça  fur 
ce  qu’il  avoit  dit.  Le  plus  grand  nombre  blim* 
la  témérité  d'Alexandre  i quelques-uns  i l'exem- 
ple du  gouverntty , adnaîicient  fa  fermeté  , fou 

courage  > 
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courage  : ce  qui  me  fit  comprendre  qu'aucun  de 
ceux  qui  étaient  prêfcns  , ne  voyoit  en  quoi  con- 
lifloit  la  véritable  beaucé  de  ce  trait.  Pour  moi , 
leur  dis-je  , il  me  patoit  que  s'il  y a le  moindre 
Courage , la  moindre  fermeté  dans  l'aâion  d Ale 
xandre , elle  n’ell  qu'une  extravagance.  Alors  tout 
le  monde  fe  réunit , fie  convint  que  c'étoit  une 
extravagance.  J'allois  répondre  fié  m'échauffer , 
quand  une  femme , qui  étoit  à ciné  de  moi , fie 
qui  n'avoit  pas  ouvert  la  bouche , fe  pencha  vers 
mon  oreille , 8c  me  dit  tout  bas  : Tais-toi , Jean- 
Jacques  , ils  ne  t'entendront  pas.  Je  la  regardais 
je  f-.s  frappé , 8c  je  me  tus.  Après  le  diner , foup- 
çonnant  . fur  plnfieurs  indices , que  mon  jeune 
docteur  n'avoit  rien  compris  du  tout  à l ‘ti/lairc 
qu'il  avoir  ii  bien  racontée,  je  le  pris  par  la  main, 
je  fis  avec  lui  un  tour  du  parc  , 6c  l'ayant  ques- 
tionné tout  i mon  aife,  je  trouvai  qu'il  admirait 
plus  que  perfonne , le  courage  fi  vanté  d’Àle-  toîrc , foi;  pour  repofer  fon  leCreur , lo  t pour 
xandre:  mais  favex-sous  où  il  voyoit  ce  courage  ? laire  cnnnciire  plus  particuiiciement  les  moeurs 
uniquement  dans  celui  d'avaler , d'un  feul  trait,  tfc  le  carraétèrc  dune  uaiion  ou  ue  d.ffercns  pci- 
un  breuvage  d'un  mauvais  goût,  fans  héfiter,  lonnages. 

fans  marquer  la  moindre  répugnance.  Le  pauvre  Voici  comme  M.  de  Fontentlle,  dans  U üa- 
enfant , à qui  1 on  avoir  fait  prendre  médecine  , togue  dis  mots , fait  raconter  à Icasie  fa  propte 

il  n'y  avoir  pas  quinte  |outS  , & qut  ne  1 avait  h. (foire. 

r’fe  qu'avec  une  peine  infinie , en  avoit  encore  , . . . 

déboire  1 la  bouche.  La  mort , l'empoifonne-  L empereur , fous  lequel  le  vn-ois  , voulut  Te 

. men- , ne  paffoient  dans  fon  efprit  que  pour  d.-s  marier  ; Sc  pour  mieux  choifir  une  impératrice  , 

frnfations  défagréables  , 8c  il  ne  concevoir  pas  ! fit  publier  que  toutes  celles  qui  fe  croyoïent 
pour  lui  d'autre  poifon  que  du  féné.  Cependant  il  dune  beaurc  fie  d un  agrément  i pottvo  r pre- 

faut  avouer  que  la  fermeté  du  héros  avoit  fut  une  tendre  au  tronc  , fc  trouyallent  3 Conli-ntHiople  : 

grande  împrefiion  fur  Ton  jeune  coeur  , & qu'à  h Dieu  fait  1 jfilnence  qu  il  y eut  ! j y ai;ai  ♦ & je 

première  médecine  qu’il  lui  faudroit  avaler,  il  ne  doutai  point  quayec  beaucoup  de  jeundJc  , 

avoit  bien  refoiu  d’étre  un  Alexandre.  Sans  entrer  des  yeux  très-ms  & un  air  allez  agréable 

dans  des  éclaircitfermens  qui  paffoient  évidemment  & aflfez  fin,  je  ne  ptifle  oiiputer  1 empire  j le  jour 

fa  portée  , je  le  confirmai  dans  ces  difpofirons  que  fe  i ail  embue  de  tant  de  loûts  p:etcp- 

louables , Se  je  m'en  retournai,  riant  en  moi  même  dantes  » nous  parcourions  toutes  d une  maniéré 

de  la  haute  fagefie  des  pères  8c  des  maîtres  , qui  inquiété  , les  Vifages  les  unes  des  autres  ; je  re- 

penfent  apprendre  Ykifioire  aux  enfans.  Qulques  marquai,  avec  pia:fir,  que  mes  riva  es  me  regar- 

ledteurs  , mécontens  du  Tais  toi , Jean  Jacques  y doient  d allez  mauvais  œu.  L empereur  parut  ; 

demanderont,  je  le  prévois , ce  que  je  trouve  enfin  il  palfa  d abord  plufie  irs  rangées  de  belles  fai. s 

de  fi  beau  dans  l’aûiou  d'Alexandre  ? Info*unés  l rien  dire  : mais  quand  il  vi  t a moi , mes  yeux 

s'il  faut  vous  le  dire,  comment  le  comprendrez-  me  ferment  bien  , 8e  ils  i arrêtèrent  i en  verte  , 

Vous  ? C’cft  qu' Alexandre  croyoit  à la  vertu  ; c’eft  me  dit-il , me  regardant  de  l air  que  je  pouvois 

qu’il  y croyoit  fur  fa  tete  , fur  fa  propre  vie  î c'eft  fouhaiter.  Us  f.mmes  font  bien  dangereufes  > elles 

que  fa  grande  ame  étoit  faite  pour  y croire.  O que  peuvent  faire  beaucoup  de  ma?.  Je  crus  qu'il  n'é- 

cctte  médecine  avalée  étoit  une  belle  profeflion  tôt  quefiion  que  d'avoir  un  p u d efprit,  & que 

de  foi  ! Non  , jamais  mortel  n'en  fit  une u fubltmc : je  ferois  impératrice  » 8c  dans  le  trouble  de  joie 

s'il  cil  quelque  moderne  Alexandre  , qu'on  me  le  8c  d'cfpérance  où  je  me  trouvois  , je  fis  un  effoxe. 
montre  à de  pareils  traits.  En  técompenfe  , feigneur , lui  dis  ;e  , les  femmes 

, , , peuvent  taire  fit  ont  fait  quelquefois  beaucoup  de 

La  errrofité  inquiété  des  hommes  , cherche  ^en  . ce[te  réponfe  gâta  tout.  L'empereur  1a 

des  détails  dans  les  hfloirtt i,  fit  ne  trouve  que  trouva  fi  fpirituelle  , qu  il  n’ofa  m'epoufer;  il  jtfa 

trop  de  plumes  difpofées  a la  fervir  oc  a la  tromper.  jes  aJ  fur  |a  belle  Théodore  , qu'il  ne  crut  pas 

On  repréfencoit  a un  hiftonen  du  dernier  (têcle  . <r  Mf)t  j'cfprjt 
( Vacillas)  connu  par  fes  menfonges , qu'il  avoit  ' r . 

altéré  la  vérité  dans  la  narration  d’un  fait  ; cela  ^ s-Jmufo;t  j Ia  col,r  ^ [,0uis  XIV  d faire  , 
fe  peut,  dtt-tl  t mais  , qu  importe  2 le  tau  n eU-il  Jes  )oterjes  , ]a  duehclTc  de  Bourgogne  en  fit  une  : 
pu  mieux  tel  que  je  1 ai  raconte  ? f |(c  elle-même  au  bureau  où  l'on  portoit 

Un  autre  (l'abbé  de  Venot)  avoit  un  liège  l'argent , 8c  chacun  y mettoit  pour  faire  la  cour. 
Encyclopédiana9  1 ' " ' J Z x z 
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fameux  d décrire  ; les  mémoires  qu’il  attendoit 
ayant  tarie  trop  long-temps , il  écrivit  Y hi flaire 
du  liège , moitié  d'après  le  peu  qu'il  en  f.voit , 
moitié  d'après  fon  imagination  ; 6;  par  malheur 
les  déta<ls  qu'il  en  donne  font , pour  le  moins  , 
aulli  intérelians  que  s'ils  croient  viais.  Les  mé- 
moires arrivent  enfin  : j'en  fuis  taché , dit-il  t mais 
mon  liège  elt  fait. 

HISTORIETTE  , petite  hilt  nre  où  l’on  rap- 
porte que  qu'évènement  particulier  , quelquefois 
galant , mais  ordinairement  plaifant , l<  qui  s'é- 
loigne par  couféquent  de  la  gravité  de  1 hiltoite. 

Vhiftoriettt  diffère  du  conte,  en  ce  que  celui-ci 
eft  ordinaiieintm  fabriqué  d plailir,  au  lieu  que 
Ykifloritttc  cil  un  de  ces  petits  faits  qu'un  hillo- 
rien  lème  quclquefo  s dans  le  cours  d une  hif- 
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Un  jour  que  M.  le  duc  de  Bourgogne  paffoit 
par -là,  i!  entendit  une  grande  difpute  , entre 
celui  qui  recevoit  l'argent  & un  officier  qui 
demandoit  un  billet.  Le  prince  voulut  favoir  de 
quoi  il  s’agifioit , Sc  on  lui  dit  que  cct  homme 
vouloit  qu'on  écrivît , pour  fa  devife,  fur  fon 
b. Ilet  : siux  cinq  fans  diables.  Le  receveur  refu- 
• foit  de  mettre  une  pareille  devife , 8c  M.  le  duc 
de  Bourgogne  en  croit  meme  fcandaüfé  ; mais 
celui  qui  la  demandoit  en  expliqua  le  fens  au 
rince  , & lui  dit  qu  ils  étoient  cinq  affociés  au 
illet , tous  cinq  garçons  , 8c  par  conléqucnt  cinq 
fans  diables , puifqu'ils  croient  fans  femmes.  Cette 
imagination  ht  rire  la  cour  : mais  il  arriva  une 
autre  aventure  , à-peu-près  de  la  même  cfpèce  , 
qui  l'intrigua  un  peu.  Un  homme  voulut  faire 
mettre  fur  fon  billet  : Si  je  gagne  , te  roi  aura 
du  revers.  On  dit  cela  au  roi , qui  commanda 
qu'on  arrêtât  cet  homme  > 8c  apres  l'avoir  fait 
aminer  devant  lui , fa  nujeffé  lui  demanda  quel 
croit  le  revers  dont  il  le  menaçoit.  Cell , lire  , 
répondit  cet  homme , que  fi  je  gagne , j’ai  dclliné 
cet  argent  i acheter  une  charge  aupiès  de  votre 
majeflè  ; 8c  comme  je  m'appelle  Durevers  , fi  je 
gagne  votre  majefté  aura  Dutevers  à fon  fetvice. 
Cette  équivoque  ne  fut  point  du  goût  du  roi  i 
on  remercia  M.  Durevers  , 8c  on  le  pria  de  fe 
retirer  8c  d'aller  porter  ailleurs  1 à piflolc  8c  fes 
mauvaifes  plaifanteti.s. 

Un  officier,  logé  en  chambre  garnie,  fur  le 
point  de  rejoindre  fon  régiment , étant  fcul  un 
matin  dans  Ton  lit , eri  proie  â mille  réflexions , 
faute  de  pouvoir  dormir , fe  mit  â for  ger  qu'il 
avoir  eu  tort  de  laitier  fa  clef  à la  porte  de  la 
chambre  , attendu  qu'il  feroit  facile  d entrer  pour 
le  voler.  Tandis  que  de  pareilles  idées  lui  rou- 
loient  dans  la  têre , un  menuifier  montoit  lente- 
ment , chargé  d'un  cercueil  pour  un  homme  qui 
venoit  de  mourir  dans  la  chambre  prochaine.  Le 
menuifier , crovant  entrer  chez  le  mort , ouvre 
la  porte  de  IV Aérer , 8c  dit  en  entrant  : ••  Voilà 
» une  bonne  redingotte  pour  l’hiver  ».  — Le 
militaire  , que  les  craintes  rendent  attentif  au 
m.  i idre  bruit , ce  doute  point  qu'on  ne  vienne 
le  voler,  8c  qu'on  ait  deflern  de  commencer  par 
prendre  fa  redingorte  , qu'il  avoir  JailTée  fur  une 
thaife  ; il  faute  promptement  hors  du  lit , 8c  fe 
mec  à courir  , tour  en  chenufe , après  le  prétendu 
voleur.  Le  menuifier  , voyant  paroitre  quelque 
chufe  de  blanc , laiffe  tomber  ion  cercueil  par 
l’efcalier . 8c  fe  fauve  â toutes  jambes , ne  doutant 
point  qu'il  n'ait  le  mott  â fes  trouffes. 

Une  veuve  vouloit  fe  marier  avec  fon  valet 
Jean , 8c  demandoit  confeil  au  curé  du  lieu.  — Je 
fuis  encore  d'àgc  à pouvoir  me  marier , lui  dit- 
tlle.  — Mariez- vous,  répondit  i'ecclélialliqur. 
— Mais  on  dira  peut-être  que  mon  futur  «Il  de 
beaucoup  trop  jeune  pour  moi.  — Ne  vous 
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mariez  pas.  — 11  m'aiderolt  â faire  aller  notre 
ferme.  — Mariez-vous.  — Mais  j’ai  peur  qu’il  ne 
vienne  à me  méprifer.  — Ne  vous  mariez  pas. 

— Mais  d’un  autre  côté  on  méprifi  ai  ffi  8c  on 
trompe  de  toutes  parts  une  pauvre  veuve  qui  eft 
fans  appui.  — Mariez-vous  donc.  — Je  crains 
feulement  qu’il  ne  s'amufe  avec  nos  Cervantes. 

— Ne  vous  marrez  donc  pas.  La  confirmante  , 
plus  incertaine  après  ces  rrponfes , qu'elle  ne 
l’étoit  avant , s'en  plaignit  an  curé , qui , pour  ne 
rien  hafaxder  dans  un  cas  fi  délicat,  la  renvoya 
à ce  que  lui  confeilleroient  les  cloches  de  la  pa- 
roflc  qui  alloient  Tonner.  Elle  crut  entendre 
qu'elles  difoiem  : prends  ton  valet  Jean.  Elle  le 
prit  , 8c  cite  eut  lieu  de  s'en  repennr  ; elle  fe 
plaignit  vivement  au  curé  de  ce  qu'il  l’avoit  adref- 
fée  à l’oracle  impofteur  des  cloches.  Oh  ! vous 
les  avez  mal  entendues  , lui  dit  le  bon  prêtre  i 
écoutez  les  encore  une  lois.  Eh  bien  I que  enan- 
tent-elies  de  bon  ? elles  ont  grande  raifon  , rô- 
p mdit-elle  ; que  n'ai-je  eu  l'oreille  auffi  bt  nne 
la  première  fuis  I Eli. s difent  : ne  prends  jamais 
Jean. 

Cette  hifiorietie  eft  celle  de  birn  des  gens  i 
quand  ils  demandent  confeil , ils  n'écoutent  que 
ce  qui  flatte  leur  penchant  ou  leur  averfion. 

Un  aubergiUe  des  environs  de  Phalsbourg  tomba 
en  léthargie.  On  le  crut  mort  i Se , au  bout  de 
quelque  temps  , on  l'enfevelit.  Sa  femme  , tout 
en  pleurant  ie  pauvre  défunt , s'apperçut  qu’on 
avoir  employé  i cet  effet  un  drap  tout  neuf  8c 
très  fin  j 8c , comme  elle  étoit  fort  avare  : ••  Hé- 

las  1 dit-elle,  ce  drap  eft  trop  beau  pour  un 
» mon,  il  me  fervira  beaucoup  mieux  à moi, 
»>  qui  fuis  vivante  ».  Elle  avoit , dans  (a  maifon  , 
un  habit  d'arequin  qu’une  troupe  de  batt  leurs 
lui  avoient  laide  pour  paiement  à leur  paiîage.  El.e 
s'enferme  dans  la  chambie  du  mort , découvre  le 
cercueil , reprend  fon  drap  , habille  le  cadavre  en 
farceura8c,  à cela  près,  rétablit  Us  chofcs  dans 
leur  premier  étar.  L'heure  du  convoi  étant  arri- 
vée , quatre  hommes  emportent  la  bierie  lur  leurs 
épaules  . félon  l’uage  du  pays.  Le  prérendu  mort 
fe  réveille  de  fa  léthargie  , s agite  , fe  débat.  Les 
porteurs  s'rffrayen;  : ils  taillent  tomber  le  cer- 
cueil qui  fe  brife , 8c  l'on  en  voit  Sortir  un 
arlequin. 

La  première  repréfentatian  de  Tom-Jones  , du 
petit  Pointiret , fut  on  ne  peut  p,.s  plus  rumul- 
tueufe  , milgré  l'excellence  de  la  mufique  de 
Phihdor.  Au  milieu  du  bruit , deux  hommes  ré- 
ctoicnt  fans  celle  : *•  Couperai  je  , couperai- je  » ? 
eurs  voilais  crurent  qu',1  s’ag  doit  de  couper  la 
bourfe  de  qtulqu'un , 8c  s'adrelTêrent  i la  femi- 
netle  ; on  ne  carda  pas  à mener  nos  deux  mef- 
fieurs  au  corps  de  garde,  d'où  ils  alloient  être 
conduits  en  pr  fon  Comme  filoux  Tout  à coup 
l'un  d’eux  s'écria  : » Nous  fournies  tailleurs  de 
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» notre  métier  ; e'r#  moi  qui  ai  l'honneur  d‘ha- 
» biller  M.  Poinfinrt,  auteur  de  la  pièce  nou- 
» velie.  Je  dois  lui  N.urnir  un  habit  poui  fe  pré- 
» fcnt  r devant  le  public  , qui  ne  manquera  pas 
» de  le  demand.-r  à la  Icco  ide  reptéfcntitton  > 

» com  ité  je  ne  Tu  s pas  affci  inftruit  pour  cou- 
» noire  le  mér  te  d'une  comédie  melée  d'ar- 
» ru. ne  , j'ai  amené  avec  moi  mon  premier  gar- 
•<  ç « qui  a de  l'clprir  comme  quatre  j car  c'eft 
» lui  q il  compote  tous  mes  mémoires:  M.  lofil- 
» ci  r , je  lui  d ir.andoit  de  tems  en  tems , s’il 
» me  conle:l  oit  d aller  couper  l'habit  en  quef 
» tion  , qu  devoir  m'étie  payé  fur  le  pro  luit 
» des  repréfentatu  ns  de  cette  pièce  ».  A ces 
prop.is  on  rit  aux  éclats  , Si  les  deux  railleurs 
turent  renvoyés  abfous. 

Un  procureur  s’en  fut  i confelTe  avec  fa  f.mme 
la  nuit  vie  Noël.  Le  c»nh  fleur  comme  ça  par  la 
fem  ne  : m vis  s’éunt  fat  guc , i!  s'endormit.  La  pro 
lurrufv  > après  avoir  dit  tout  cc  qu’ebc  av.  it  à 
dire,  gaida  le  file  ce  , & s'iinag  na  que  le  biuit 
des  orgues  '’avoit  empêché  d'entendre  l’abfnltiiion 
qui  lui  avuit  c e donnée  ; elle  fe  1ère  , & s’en 
va  dire  fa  pénitence  ordinaire , qui  étoit  :es  fcp 
pfeaumes.  Le  ptocur  ur  fs  met  à la  p'aee  J la 
femme  , 8c  entend  leconf  ff.ur  qu.  ronfloit.  «M-  n 
» pér  , vous  d irn  i , lui  dit  i . Non,  madame, 
» tépondit  le  iclignnx  en  feiév.i'  aut  eu  lur'aur, 
» je  ne  dors  pas  ; le  demie  , échc  d > t vous 
» vous  êtes  accufée,  c'ell  da  or  couché  trois 
» fois  avec  le  clerc  qui  paie  peoliou  ch. a vou,  ». 

Alphonfe  , roi  d Arragon  , étn  t venu  voir  les 
bijoux  d'un  jouaill  er,  avec  plulieu  s de  (es  cour- 
tifans  ; il  fut  à pc-i.ie  fo'ti  ne  la  boutique  , que 
le  marchand  courut  apics  lui  pour  fe  plai  idie 
du  vol  qu'on  lai  jv.  i;  fa  t d'un  ri'am.ut  de  gra  >d 
prix.  Leroi  rentra  chez  le  marchand  , Ce  fit  ap- 
po  t-r  un  grand  vafe  plein  de  fon.  Il  ordonna  que 
chacun  des  courtifans  y mie  la  main  fermée,  Ce 
l'en  retirât  toute  ouverte  : il  commença  le  premier. 
Après  que  tout  le  monde  y eut  palfé,  il  ordonna 
au  jouatlliec  de  vuider  le  vafe  fur  la  table  $ par 
ce  rm>)  en  le  dament  fut  trouvé , & il  n'y  eut  per- 
forine de  déshonoré. 

Dans  la  ville  de  Prato , dit  Bocace , on  fit  un 
édit  auifi  blâmable  que  cruel  , qut  , fans  nulle 
esc  pt  on  , condamnoit  au  feu  toutes  les  femmes 
fuipr  us  eu  adultère.  Une  femme  , des  principales 
de  la  ville,  nommée  madame  Philippe  , belle  fc 
d'un  coeur  tort  tendre  , fut  furprife  par  fon  mari , 
avec  un  gentilhomme  quelle  a moit  pifSonncmem  : 
le  mari , jaloux  fie  vindicatif  comme  un  italien,  fut 
fort  tenté  de  les  tuer  fur  le  champ  t 8e  il  l'aurnit 
fait  , fans  doute , s'il  n'cflt  fait  réflexion  que  le 
jeune  hmme  n'étoit  pas  d'humeur  a le  fouflrir , 
fans  lut  faire  au  moins  partager  le  péril  : ainfi  , 
tDod-.ra.it  fon  premier  mouvement , il  (e  contenta 
de  fc  lcrvir  de  1a  loi  pour  affûter  fa  vengeance 
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fans  s'expoferi  il  alla  accufer  fa  femme  , ft  la 
fi  appeler  en  tuilier  i la  dane,  qui  «voir  beau- 
coup de  c urage , ré  o ut  de  s’v  i refeutet , Si  de 
m uinr  plutôt  en  avouant  la  véii'é  , que  de  traî- 
ner une  vie  malheuieufc  dam  un  exd  : ne  p u- 
vi  it  d'ailleurs  fe  refondre  à defa  ouc  r la  gr  mJe 
pailion  qu'elle  a-  oit  pour  fi  n an  nr  , elle  fe 
rendit  devant  le  Podtlia  , accompigi  éc  de  plu- 
ficurs  de  fes  paru. s 8c  de  fes  amis  , qui  lu  cotv- 
fciliniem  d-  ni  r le  fait;  mis  etc  fans  s'éton- 
ner , fe  préfenta  a ce  un  vila  te  affilié  , 8f  ré- 
pondit , d'une  vo  l f r ne  , aux  d.ma-’dcs  que 
lui  fit  le  Podcfla  : » Il  eft  vrai , lui  di  -elle  , que 
» mon  mari  m’a  tr  uv  e avec  u:i  j- une  gciit'l- 
» homme  que  j’aime  ; je  fai  'a  rigu.ur  de  ledit 
» contre  les  fenim  s;  mais  vous  ne  p uvet  ie  o- 
» rtr  que  les  lo-x  , p u.  êttes  julles  , doivent  être 
» communes,  8i  faites  avic  le  conf  nte- ent  des 
» p rfonncS  à qui  elles  touchent  : ceptndant  , 
» cc’lê  dont  il  s'agit  n’a  aucui-e  de  ces  c-.ndi- 
» lions  ; el’e  corn  a une  à un  fipplre  ciuel  les 
» femm  s oui  manquent  de  fidélité  â leurs  ma- 

ii  , 8c  e le  ne  condamne  a aucunes  peints  les 
» mutis  qui  en  marquint  à leurs  femmes.  Le 
» mari  ge  fl  n i tr  lité  dont  les  cor  d ti  -ns  doivent 
» être  reppioques  ; vos  femme»  font  vos  com- 
» p g es.  Ci  vous  les  tra  tez  eu  efclaves , en 
» leur  impofjnt  des  loix  fa-  s leur  coi.  fente  -ne  rit , 
» Ci  mémo  fans  les  avoir  appelées  pont  défendre 
» !eur$  droirs  ; fi  ell.s  a voient  été  écoutéts  ava-t 
» que  de  faire  cette  loi  barbare  , elles  auroient 
» repréfentc  la  tyrannie  qu'il  y a de  vouloir  le* 
» contraindre  feu  es  à s’abftcnir  des  mêmes  plai- 
» firs  que  les  hommes  prennent  fai.s  f-rupule dans 
” toutes  les  occafions  qu  :1s  en  rencontrent . quoi- 
» qu'ils  en  aient  d'orrfi  aire  moins  de  befoin. 
» Quel  tort  a'-je  fait  da- s e fond  â mon  mari 
» que  voilà  i Je  demande  qu'il  f it  interrogé  pout 
» dire  fi  je  lui  ai  jamais  icfiifé  de  (ati-fairc  à fes 
» defirs  , Ci  s'il  a réciproquement  fatisfait  à tous 
» les  miens  i Et  imnoMtant  des  traitemens  fi  op» 
» pofes , il  a l'injullice  de  trouver  à redire  que 
» je  difpofe  de  fon  fupeiflu  ». 

Ce  difeours  fit  rire  toute  raffemblée , qui  s'é- 
cria que  madame  Philippe  avoir  raifon  , 8e  qu'il 
falloir  la  renvoyer  libre  ; Si  la  force  de  fes  rai- 
fons,  jo  nces  â fa  beauté  de-  à fon  courage,  mirent 
le  Podefti  dans  fes  intérêts  ; de  forre  qu  après 
avoir  fi  bien  plaidé  fa  caufe  Si  celle  de  fon  fexe  , 
ehe  fut  non- fcnlemeut  ex  mptéc  de  la  rigueur 
de  la  loi , mais  elle  la  fit  encore  réformer  pour 
l'avenir  Et  c'eft  de-lâ  , fans  doute , que  vient 
l'impunité  , cjui  eft  préfenrement  fi  bien  établie 
pour  les  criminelles  de  cette  efpéce. 

HOLLIS  ( Thomas  ) étoit  né  avec  «ne  for- 
tune bornée  , mais  aves  un  goût  fingulicr  pour 
l'économie  8t  la  magnificence,  Si  une  pailion 
extrême  pour  la  liberté.  11  aimoit  â donner  lan< 
Zut 
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être  connu  , St  par-tout  cet  homme  cherchoit  1 
être  libre  ; il  ne  négligeoit  ritn  pour  féconder  fes 
efforts.  C'ell  iinli  qu'il  envoya  beaucoup  de  livres 
Tares  3c  tingulicrs  aux  bibliothèques  publiques 
de  Hollande,  p.-ur  fa  re  connoitreaux  hohandois 
leurs  véritables  droits,  Si  les  exciter  à la  liberté, 
il  dépenfa  beaucoup  pour  les  intérêts  de  la  caufe 
des  anglo-américains. 

I!  avoir  fept  portraits  de  Milton  , fc  plulîeurs 
de  fes  meubles , qu'il  gardoit  comme  des  reliques, 
8c  qui  lui  aVoienc  coûté  fort  cher.  Ce  n'éioit  pas 
comme  pi  été  qu'il  cliimoit  Milton  , mais  c'étoit 
pour  avoir  écrit  contre  Chailes  I,  qu'il  le  re- 
gardoit  comme  une  divinité.  On  trouse  dans  les 
mémoires  de  la  vie , les  por.r.iits  de  plufieurs 
hommes  oblcurs  , nuis  xdes  defenieursde  la  li- 
bellé : au-defluus  or.  voit  toujours  le  bonnet  de 
la  liberté , Si  le  plus  fouvcr.t  ce  bonnet  ell  entre 
deux  poignards. 

Il  paya  l'abbc  Venuti  , célèbre  ant’quaire  ita- 
lien , pour  compoier  une  d lfcttation  de  Pileo 
libertatis  , furie  b.nnct  de  la  liberté.  Il  voulut 
que  ce  livre  fût  dédié  à la  nation  angloife  : il  en 
avoit  compofé  l inferiprion  en  fty’e  lapidaire  ; 
mais  je  ne  fais  pourquoi  ce  defir  ne  fut  pas  ac- 
compli. Thomas  Hollis  cil  mort  en  1784  : il 
Voulut  être  er.t.rrc  dans  un  champ , Si  que  rien 
n'indiquât  le  lieu  de  fa  fcpulture.  • 

On  a publié  à Londre  s des  mémoirrs  de  Thomas 
Hollis  , en  a vol.  in-4°.  avec  de  fuperbes  figures 
gravées  par  Cypriani.  Comme  Halls  avo  t beau- 
coup voyagé  , Si  qu'il  avoit  une  coirefpond.nce 
très-étendue  , on  trouve  dans  ces  mémoires  une 
foule  de  détails  curieux  , mais  fans  aucun  ordre. 

HOMERE , pocte  grec  , le  chantre  de  l'Iliade 
& de  l'Odyffée. 

Le  génie  créateur  d'Homère  le  place  d’un  aveu 
unirerfel  i ta  tête  de  tous  le  poètes.  C’efl  aux 
brûlans  trofpotts  de  ce  puiffant  génie , dit  Ton 
traduéleur  angtois,  qu’un  homme  qui  a une  étin- 
celle de  feu  poétique , ell  redevable  de  ce  trouble , 
de  ce  ravinement  qu'il  éprouve  à la  Icéture  de 
l'Iliade.  Tout  rcfpire  , tout  fem , tout  agit  dans 
ce  poème. 

C'ell  .le  feul  poète , fuivant  Ariftote  , qui  ait 
créé  des  paroles  vivantes. 

C’étoit  le  femiment  des  anciens , que  tous  leurs 
auteurs  tragiques  n'étoicnr  que  les  copies  8c  les 
imitateurs  d 'Homère  Quelqu'un  difuit  dei  tragé- 
dies d’Euripide  ; Ce  fout  tes  rcjles  des  fefiins  a no- 
me rt  qu'un  convive  emporte  chc{  lui. 

Les  poèmes  d'Homère  parurent  d’abord  en  pièce 
détachées,  & demeurèrent  long-rems  en  cet  état , 
fuivant  Elien , fous  divets  titres,  comme  la  ba- 
sai lie  proche  des  vaijfcaux  , la  mort  de  Dolon  , la 
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vaillance  i'Agamemnon  , la  Pntroclle , la  frotte  de 
Calipfo , le  majfacre  des  Amans  , Sic.  On  les  appe- 
loit  m rapfodics,  & ceux  qui  les  chantoitnt , des 
rnpfodiftts.  La  Grèce  marqua  d'autant  plus  d'ar- 
deur & d’emprclicment  à rranferire  ces  p..èmes  3i 
aies  chanter,  qu'elle  y vnyoit  étcimfer  la  glo.re 
de  fes  héros. 

Pifillrate,  tyran  d'Athènes,  celui-là  même  dont 
Cicéron  adn.iroit  I éloquence  Si  le  favoir , fut  le 
premier  qui  r.iffembla  les  poèmes  d Homère  , Sc 
qui  les  mu  dansl'ctac  où  nous  les  avons.  Il  divifa 

I Iliade  oc  l'Oiiylfée  conformément  au  dtffein  de 
l'auteur,  & paitagta  ces  ditfcrens  poèmes  en 
vingt-quatre  livres  , qui  .dans  la  fuite  turtnc  défi* 
gués  par  les  caractères  de  l'alphabet. 

Du  temps  d' Alexandre  , l'ignorance  ou  la  mau- 
vais foi  des  copittes  aveu  furchaigé  l'Iliade 
d Homère  d'un  grand  nombres  tic  tautes.  Ce 
monarque  en  fit  taire  une  édition  ex, été  par' 
Anixarque  ta  C.Hiffnène  11  y travailla  mi  meme 
avec  d'auiant  plus  d’cnipi  vilement , qu'il  rcgnrdut 
cct  ouvrage  comme  une  cxnr.rtatiou  à la  bravoure 
8t  comme  une  école  de  toutes  les  valus  militaires. 
Peut-être  aulii , Si  c'ell  U peu  le  ■ d'un  auteur 
moderne,  l'ambition  te  paffer  pour  fils  de  Jupiter 
le  determinoit  a rendre  aufli  commun  qu'il  lui 
fcro.t  polUnle  , un  livie  où  regnott  un  commerce 
familier  entre  les  dieux  & les  mortels.  La  cor- 

II  Ci  ion  achevée  , il  voulut  avoir  toujours  Ion 
Homère  avec  ioi  II  l’enfermoit  dans  une  riche 
caff.irc  qui  s étoit  trouvée  parmi  les  dépouilles 
du  roi  Darius  , origine  du  nom  de  l ‘édition 
de  la  CuJJitte , que  l'on  a donné  a cette  édition 
d'Alexandre. 

L'Egypte  rendit  le  meme  hommage  aux  écrits 
d'Homère.  Les  Ptolomées,  protecteurs  d: claies 
desfcienccs  Si  des  arts,  chargèrent  plulieurs  lac  ans 
de  revoir  avec  la  plus  grande  exactitude  l lliadc  Si 
l'Odyffée.  Anllarqtic  lé  diiiingua  le  plus  dans  ce 
travail.  Sa  critique  fut  fi  judic  eule  ftr  fi  lage , que 
malgré  fes  ccnlclirs,  tonte  l'antiquité  s'cnclt  rap- 
portée a lui , St  l'a  confider;  au  y oint  de  confacrer 
fon  nom  pour  défigner  tout  critique  impait.al  Si 
Civant , comme  celui  de  Z>  lie,  qui  s'avifa  d’écrire 
en  ce  temps-là  contre  Homère , fert  à indiquer 
tout  cenfeur  envieux  Si  faux. 

Le  chantre  de  l’Il'ade  Si  de  l'Odyff  e a tou- 
jouis  été  r.  gardé  comme  père  & même  comme 
(•dieu de  la  poéfîe.  Il  s‘r  lt  u nnv  ins  trouvé  dans 
ces  derrièts  ten.ps  pluiieii  s iufidè  es  qui  ont  ofé 
fe  moquer  de  la  divinité.  Ils  lui  uni  reproché  des 
comparaifons  trop  longues  , an  tmp  fréquent 
ufage  des  memes  épithètes  , & la  b. ffcHc.de  quel- 
ques-unes . de  f-s  descriptions  Sans  ai  oir  égaid  au 
uèctc  où  il  vivoit , iis  ont  éic  choqués  de  ce  que 
la  ptinceffe  Naufica  lavnit  elle  même  fes  robes. 
Us  ont  ri  de  voir  Putioclc  , au  neuvième  livre  de 
1 Iliade , mettre  trois  gigots  de  mouton  dans  une 
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marmite  , allumer  fouffler  le  feu , & préparer 
le  dîner  avec  Achille. 

Le  premier  en  France  qui  ofa  s'élever  contre 
Homère  , fut  l’abbé  Boiftobett , fi  célèbre  par  fa 
faveur  auprès  du  cardinal  de  Richelieu.  Il  com- 
paroit  le  divin  Homère  à ces  chanteurs  de  carre- 
fours qui  ne  débitent  leurs  vers  qu'à  la  canaille. 
Defmarcts  de  Sa  nt-Sorlïn  , t nf  ire  Chirles  Per- 
rault , l'auteur  d*>  Parallèle  dis  a- tiens  O des 
modernes  , parurent  f .r  les  rares . Le  redoutable 
De'piéaux  demeuro  t dai.s  le  ficnce.  "Cette  in- 
différence dans  un  homme  dsnt  la  [î  le  étoit  fi 
facile  à émouvoir  à la  moindre  atteinte  contre 
le  bon  goût  & la  raifon , étonna  fingul  cremer.t 
le  prince  de  C»nci , oui  dit  u:i  jour  qu'il  iroir  à 
l'academie  fiançnife  écrire  fur  la  place  de  De(- 
fréaux:  Tu  don , lirutus.  Le  fuljriiqur  fe  réveilla 
enfin.  Mais , fans  voulo'r  s'amu'cr  à défendre 
Homère  co  tre  les  critiques  fupeificirllts  de  l'au- 
teur du  Parallèle  , il  s'attacha  uniqucmei  t à 
relever  les  bévues  de  ce  tiatcule  amrgnniftc, 
&'  la  ddpute  fut  terminée  par  r.re  aux  dépens  de 
Perrault. 

Houdart  de  la  Moth;  a depuis  renouvelé  la 
queielle.  Il  traduilic  Homère  en  vêts  français , 
& en  fit  une  crit  que  raifonree  La  marquife 
Lambert , l'abbc  Trrraflon  & l'abbé-  de  Pons  fe 
rangèrent  de  fun  côté  contre  les  défenfeurs  du 
poc<e  grec  , à la  tête  dcfquels  étoit  la  favante 
madame  Dacier.  Les  diifertations  de  la  Mothe 
font  bien  écrites , & contiennent  des  obfctvations 
tuiles.  Mats  on  lui  reprocha  malignement  cu'il 
avert  ptis  un  moyen  plus  fût  de  déprimer  le  poète 
rec  , qui  étoit  de  le  traveltir  en  vers  françois. 
n effet  , la  Mothe  n’a  fait  d'un  corps  plein 
d’embonpSint  8;  de  vie,  qu'un  fqueletre  aride  8r 
dcfagréable.  Toutes  les  fleurs  du  poète  grec  fe 
fannent  entre  fes  mains.  Lexpreflion  même  du 
fentiment  qu'il  a heureufement  manié  dans  fon 
Inès  , s’eft  refufee  à lui  dans  fon  Iliade.  D'autres 
écrivains  ne  parurent  dans  cette  difpute  que  pour 
rire  aux  dépens  des  deux  partis.  On  en  fit  même 
des  farces.  Les  aâeurs  de  la  foire  reprtfentèrent 
Arlequin  défenfeur  d'Homère.  Dans  cette  pièce 
arLqutn  titoit  refpeélur  ufement  Y Iliade  d'une 
chaue , prenoit  fucceflivement  par  le  menton  les 
aâetirs  Se  les  aCtrices,  fie  la  leur  donnoit  à baifer 
en  répirarion  de  tous  les  outrages  faits  à Homere. 

Il  y eut  aufli  une  eftampe  dans  laquelle  on  rrpré- 
fenroit  un  âne  qui  broutoit  l'Iliade  , avec  ce  vers 
au  bis  contre  la  traduction  de  la  Moche  qui  avoir 
réduit  l lliade  en  douze  chants  : 

Douze  livres  mangés  , te  doute  eftropiés. 

Ces  plaifant  ries  ne  cefsèrent  que  par  l'entre- 
miredu  rage  V ibncourt , qui  défiiia  les  yeux  des 
parties  inter  ffées , & leur  fit  voir  enfin  le  ridi- 
cule donc  elles  fe  couvrnirnr.  La  paix  fe  fit  dais 
un  repas  que  Valiucourc  leur  donna.  Se  dont  e'toic 
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madame  de  Staal.  « J'y  repréfentois  , dit-elle  , la 
- neutralité.  On  but  a la  fantc  A' Homère  , & tout 
o fe  paifa  bien  ».  ( Mem.  de  madame  Staal  ). 

Il  pourra  encore  s'élts’er  des  dîfputes  au  fujet 
A' Homère  , qui  a bien  des  càtcs  cui  prêtent!  la 
critique;  nuis  les  beautés  qui  brillent  dans  f<s 
poèmes,  font  fi  frappan'es,  que  toutes  ces  cri- 
tiques, ainfi  que  celles  qui  ent  déjà  été  laites  a 
palleront , Sc  lui  feul  reliera. 

HOMMES. 

[ Les  hommes  font  comme  les  flatues,  il  faut  les 
Voir  en  place. 

La  nature  eft  aufli  variée  dans  les  hommes  que 
dans  fes  autres  productions  j St  il  y a autant  de 
caraClèrea  diff  r.ns  qu'il  y a de  têtes.  C cft  de 
ce  mciange  varié  à i infini , que  la  fociété  tire 
l'avantage  précieux  d'avoir  tour  ; ainfi  il  faut 
picndrc  le  bon  d.s  ut.s  8c  des  autres  j mais  pour 
lavoir  le  prendre , il  faut  un  difcerncmcnt  Julie. 

_ Un  jour  un  amh.iffaJeur  d'Efpagne  caufant  avec 
Henri  IV  , lui  Jif.it  qu  il  eut  bien  vou  u connoitre 
fes  mindiies  pour  s adreffer  à chacun  d'eux,  fui- 
vant  fon  caraâéte.  Je  m'en  vais , lui  dit  la  roi  , 
vous  les  faite  connaître  tout  à l'heure.  Ils  étoient 
dais  l'anti  chambre,  en  attendant  l'heure  du  con- 
fcil.  Il  fie. cutter  le  chancelier  de  Siliety,  8e  lui 
dit  t M.  le  chancelier,  je  fjis  fott  en  peine  de 
soit  fur  ma  tête  un  plancher  qu  ne  vaut  rien  , 8c 
qui  menace  ruine.  S re  , dit  le  chancel  er , il  faut 
confulter  les  archtteCies  , bien  examiner  toutes 
choies,  8e  y faire  navaillcr , s'il  en  eft  befoin  j 
mats  il  ne  faut  pas  aller  fi  vî.e. 

Le  roi  fit  enfuite  entrer  M.  de  Viileroi,  8e  lui 
tint  le  même  difcours  : il  répondit , fans  regarder 
feulement  le  plancher  , vous  avez  grande  raifon, 
lire,  cela  lait  peur.  Après  qu'il  fuient  fortis,  entra 
le  préfident  Jeannin  , qui , à la  même  queltiou  , 
répondit  : Je  ne  'fais  pas , fiie.  Ce  que  vous  voulez 
dire;  voilà  un  plancher  qui  eft  fott  bon;  mais, 
reprit  le  roi , ne  vois-je  pas  là  haut  des  crevaffes, 
ou  j'ai  la  berlue?  Allez  , aftez  , lire  , dormez-en 
repos;  le  plancher  durera  plus  que  vous.  Quand 
les  trois  minifttcs  furent  fonts,  le  toi  dit  à l'am- 
b.ifiadeur  : Vous  les  cormoiftez  à préfent.  Le 
chancelier  ne  fait  jamais  ce  qu’il  veut  faire;  Vil- 
leroi  dit  toujours  que  |'ai  raifon;  Jcnnin  dit  tout 
ce  qu'il  penfe , 8c  penfe  toujours  bien  ; il  ne  me 
flatte  pas , comme  vous  voyez. 

Un  archevêque  de  Reims  difoit  qu’un  homme 
| ne  pouvoir  être  honnête  homme  à moins  de  dix 
mille  livres  de  rente.  Comme  ou  parloit  d une 
perfonne  , il  demanda  fi  c'étoit  un  honnête 
homme.  Non,  monfeigneur,  répondit-on,  il  s'en 
faut  de  quatre  mille  livres  de  rente  qu'il  ne  le  loti 
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On  a calculé  que  Je  huit  cents  quatorze  per- 
ron  .es  virantes  i I âge  de  vit  gt  ji*s  , tl  n en  telle 
à l'âge  de  foixant.-  Sc  doute  , que  deux  cents 
foixante  & onie,  qui  font  à peu-pies  le  tins  de 
huit  c-nts  quatutze  s donc  il  cil  moit  les  deux 
tiers  depuis  vingt  ju  qu'à  foixante  8c  doux  • î c cil 
à dire  , en  ci  quinte  deux  ans  : donc  au  bout  de 
Cinquante  deux  ans,  il  y a deux  fo-s  plus  à parier 
pour  la  mort  que  pour  la  vie  d'un  homn  e qui 
fe  feroit  abfenté  de  fon  pays  à 1 âge  de  vingt  ans. 

Le  major  Grant , anglots  , dans  fes  obfervatiors 
fut  les  hiles  mortuaires  qui  fc  publient  à Lon- 
dres , dit  que  , de  cent  enfans  q i nsiffeiit  , il 
n'y  en  a que  foixame-quatre  qui  atteignent  l'âge 
de  fix  ans. 

Que  de  cent , il  n’en  telle  que  quarante  en  vie 
au  bout  de  feize  ans. 

Que  de  cent , il  n’y  en  a que  vingt-cinq  qui 
pillent  l’âge  de  vingt- fix  ar.s  ; que  feize  qui 
vivent  ticnte-fix  ans  accomplis. 

Et  dix  feulement , dans  cent , qui  vivent  jufqu'à 
leur  quarante  fuième  année. 

Et  que  , dans  le  même  nombre , fl  n'y  en  a que 
lïx  qui  aillent  à cinquante  fix  ans  atcomp  is  ; que 
trois,  dans  cuit,  oui  atteignent  la  lin  Je  foirante 
8c  fix  ; 8c  que  . d.iis  ccm  , il  n'y  en  a qu'un  qu 
foit  envie  au  bout  de  foixante  & feire  ans;  & 
que  les  liabitar.s  de  la  ville  de  Londres  font 
chingés  deux  fais  dans  le  coins  d'environ  foixamc 
quatre-ans. 

On  dirait  que  toute  la  narure  fe  moque  de 
\'homme  : le  monde  le  trompe,  la  vie  lui  échappe, 
Ia  fortune  s'eu  rit,  le  cems  s'envole  , la  mou  le 
end  , ia  teire  le  confume  , l'oubli  l'anéantit  ; 
celui  qui  étoit  hier  un  homme,  aujourd'hui  n’cft 
plus  rien. 

HOMME  MARIN.  En  1671,  il  parut  dans 
ta  met,  aux  environs  du  Diamant , rocher  voifin 
de  1a  cote  de  la  Martinique  , un  homme  marin. 
On  allure  qu'il  fut  vu  par  deux  franç  ais  accom- 
pagnés de  quatre  nègres , qui  en  firent  le  récit  à 
un  jéfuite , miffionnaire  fur  les  côtes  du  voifinage , 
te  au  fieut  de  la  Paire,  capitaine  de  ce  g-anrl 
quartier  de  la  Martinique.  Ces  témoins  firent 
leurs  dcpofitiona  pardevant  un  notaire  , en  pré 
fer.ee  des  officiers  8c  des  perfonnes  les  plus  cnn 
fijérablcs  du  lieu  , 8c  s'accordèrent  tous  à dé 
peindre  ainii  le  monltre  en  quettion  : il  avoir  la 
figure  d'homme  depuis  la  tête  jufqu’i  la  ce  n ure  ; 
la  taille  petite  , telle  que  font  ordinaitement  les 
enfans  de  ouinze  4ns  1 la  tête  proportionnée  au 
corps  s les  yeux  un  peu  gros  , nuis  fans  diffor- 
mité ( le  n:z  large  te  camus;  le  vifage  large  8c 
plein  ; fet  cheveux  gris  , mêlés  de  blancs  8c  de 
noirs  , étoient  plats , arrangés  comme  s'ils  euffent 
été  peignés,  8e  lui  louant  fur  le  haut  des  épaules  j 


une  barbe  gtif;  , également  large  par-tout»  lui 
pend»it  fur  l'effomac  , qui  ctoit  c.-uven  de  poi  s 
gris  comme  aux  vietllatds  ; le  v fage  , le  cou  8c 
ie  relte  du  corps , étoient  med.oe  cme  1 bl  i es  j 
il  pur-  illoit  ,v>  r la  peau  alf.  z dei-cau.  On  11  a- 
v oit  rien  remarqué  de  particulier  au  cr.u  , au< 
bras  , aux  maii  s , aux  doigts  , 8c  aux  auties  par- 
ti, s duct<rps  quifortoient  de  l'eau.  La  parte  inté- 
rieure depuis  ia  ceinture  , que  l on  voy.,n  .n-re 
deux  eaux,  en  it  prop-  rtionnée  au  haut  uu corps 
f.mblable  a un  poilf  n , 8c  fe  t.rn  inoii  par  une 

Î|ueue  large  8e  fourchue.  Ce  morllre  fe  montra 
ur  l'eau  p.ufnurs  lois  Se  tort  loi  g-ten  ps.  Un  des 
françois  l'appela , en  lifflant  , c mme  on  appelé 
les  chiens,  oc  un  des  nègres  lui  j ittrne  groffe 
ifone  pour  le  prendre»  ma-s  elle  ne  l’attiig  it  pas* 
V homme  marin  parut , pour  ia  première  io.s  , une 
heure  avant  le  coucher  uu  foîcil , a hu  t pas  du 
roch  r , fe  moi  tra  plus  piès  la  f coud-  lois  , Se 
vint  e fintr.utptocl.edu  tivege.  Puis  e retirant 
le  long  d'un  hetbjgt  qui  cfl  -u  . led  de  ce  101  hcr  , 
il  tourna  plu.  eurs  fois  , & s’aité  a long  t.tnps 
fut  l'eau.  Enfin  , 1 d'fparut  au  comme,  ci  ment  de 
‘a  nuit.  Les  tén  oins  ont  aiïurr  qu'ils  l’avoie- 1 oui 
fouffier  du  nrz,  8e  qu'-ls  lui  avoient  vu  p ffer  la 
m,in  fut  le  vifige , comme  pour  sèffu  er  ; mais 
qu'il  n'av  it  lait  aucun  br  .it  de  la  l ouche  qui 
1 dt  faire  co-moi  re  s'il  avo  t c la  vo  s.  Les  cu- 
ti, ux  icmarqucn.  qur  ce  n'  11  pas  le  premier 
homme  marin  qui  ait  p-ru.  Il  y aq  clques  année» 
qu'on  tn  vit  un  fur  les  eôics  de  Bretapnr  »t  rè» 
de  Bellc-lsle  , fort  fcmblablc  a celui  de  la  Mai* 
t nique. 

HONNEUR.  C'  ft  le  dt-fir  d’être  «li  mé  de» 
hommes  i 011  l'a  drfim  le  pr-jugé  de  chanuc  per- 
forine 8c  de  chaque  condition.  Chacun  fait  o.n* 
hller  l'honneur  dai  s te  qu  i.  cioit  qur  les  autre» 
recherchenr  le  plus  en  lui  : les  mi  îtaires  le  pla- 
cent dans  le  courage  j les  juges  , dans  l'intégrité  i 
les  femmes,  dans  la  challcré. 

Un  maître  d’hôtel  fera  confifler  fon  honneur  i 
bien  ordonner  un  fervice.  Vatel , maître  d'hôtel 
de  M.  le  piince  , étoit  peut-être  l'homme  de  fon 
temps  qui  avoit  le  plus  i’ honneur  à fa  manière; 
mais  l’amour-propre  avoit  fi  fort  échauffé 'cette 
rête  mal-faine,  que  le  bon  fens  s’en  émir  évaporé. 

1 fe  tua,  parce  qu’il  ne  pouvoir  fi  utenir  le  pré- 
tendu affront  de  I .iffer  manquer , dans  une  fête  , 
-nie  vingt-cinquième  labié  , d’un  plat  de  marée. 
C’ell  ma  lame  de  Sévigné  qui  rapporte  ce  laie 
J.,ns  fes  lettre».  M.  le  Prince  donroit  à Chan- 
tilly une  tête  à 1-ouis  XIV.  Le  roi  arriva  un 
jeudi  au  foir.  La  ptom;nade,  U collation  dans  un 
lieu  tapifle  de  jonquilles  ; tout  cela  fut  à fouirait. 
On  foupa  ; il  y eut  quelques  tables  01Î  le  rôt 
manqua,  à caufe  de  plufieurs  dîners  auxquels  on 
ne  s’étoit  pas  attendu.  Cela  faifit  Vatel  ; il  dit 
pliaficurs  fois  : Je  fuis  perdu  d ‘honneur  ; voici  un 
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affront  que  je  ne  fupporterai  pat.  Il  dit  i Gour-  ; 
ville  : la  tête  me  tourne  : il  y a douze  nuits  que 
je  n'ai  dormi , aidez-moi  à donner  des  ordres. 
Gourville  le  foubgea  en  ce  qu'il  put.  Le  rôt  qui 
avoir  manqué  , non  pas  à la  table  du  roi  , m.is 
aux  vingt-cinquièmes , lui  revenoit  toujours  à la 
tête.  Gourville  le  dit  a M.  le  Prince.  M.  le  Prince 
alla  jufques  dans  fa  chambre,  & lui  dit  : Vatcl, 
tout  va  bien  ; rien  n'étoit  fi  beau  que  le  louper 
du  roi.  Il  répondit  : Monfeigncur , votre  bonté 
m'achève  i je  fais  que  le  rôti  a manque  à deux 
tables.  Point  du  tout , dit  M.  le  Pr  nce  ; ne  vous 
fâchez  pas  i tout  va  bien.  La  mut  vint  i le  feu 
d'artitice  ne  réuliit  pas  i il  fut  couvert  d'un  nuage  : 
il  coûtoit  feize  mille  francs.  A quatre  heures  du 
matin  , Vatel  s'en  va  par  tout  i il  trouve  tout 
endormi  : il  rencontre  un  petit  pourvoyeur  cjut 
lui  apportoit  feu'emenc  deux  charges  de  marée. 
11  lui  demanda  : elt-ce  là  tout?  Il  îui  dit  : oui, 
monfieur.  lt  n:  favoit  pas  que  Vatel  avoit  envoyé 
à tous  les  poris  de  mer.  Va-.el  attend  quelque 
temps  i les  autres  pourvoyeurs  ne  viennent  point  : 
fa  tète  s'échauffait  i il  crut  qu'il  n'auroit  point 
d'autre  m.réc.  Il  trouva  Gourviil:  ; il  lui  dit  : 
Monfieur  , je  ne  furvivrai  point  à cet  affront-ci. 
Gourville  fe  moqua  dé  lui  Vatel  monte  à fa 
chambre  , met  fon  épée  contre  la  porte , te  fe  la 
pâlie  au  traveis  du  coeur  i mds  ce  ne  fut  qu'au 
trofièroe  coup,  car  il  s'en  donna  deux  qui  né- 
toicnt  pas  mortels  II  eft  tombe  mmi.  La  marée 
cependant  arrive  de  tous  côtés  ; on  cherche  Vatel 
pour  la  diltiiouer)  on  va  à fa  chjmbre  i on  heurte  ; 
on  enfonce  la  porte  > on  le  trouve  noyé  dans 
fon  fang. 

HONTE.  C'eft  une  penfee  fort  naturelle  de 
Guarini , lorfqu'il  dit  qu’on  ne  peut  le  défaire  de 
la  honte  que  la  nature  à gravée  en  nous  ; que 
fi  «n  veut  U chafler  du  coeur , elle  fe  fauve  fur 
le  vilage. 

HOPITAL,  (Michel  de  P)  chancelier  de 
f rance,  né  l'an  ijef  , mort  en  i{7). 

On  a remarqué  que  le  portrait  du  chancelier 
4e  VHôpitale  rtlfemb  oit  allez  bien  aux  médailles 
que  nous  avons  d'Ariftore.  Peu  d’hommes  ont 
donné  plus  d'exemples  de  défintéreflement  , de 
magnanimité  & de  confiance.  Il  avoii  pris  pour 
devife  un  atlas  fouteiunt  le  globe  terreftre  fur 
fes  épaules  avec  cette  légende  : impavidum  ferlent 
ruina.  C'étoit  un  philofophe  doux , ami  de  l’hu- 
manité dans  un  temps  d'cnthoufiafmc  & de  fureur. 
Sa  conduite  fit  |ugcr  à fes  ennemis  qu'il  penfoit 
comme  les  catviniiies  , & qu'il  n'étoir  catholique 
qu'à  1 extérieur  ; c'efi  ce  qui  donna  lieu  à la  rail- 
lerie qui  couroit  de  fon  temps  : Dieu  nous  garde 
dt  U mcjfe  du  chancelier , parce  qu'on  étoit  per  luadé 
qu'il  n'y  croyoit  pas  trop. 

V Hôpual  fut  élevé  i U dignité  de  chancelier 
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fous  le  règne  de  François  II.  Il  soppofa  fortement, 
à l'établiUement  du  tribunal  de  l'inquifition  que 
les  Guifes  vouloien:  introduire  en  France  , afin 
d’avoir  un  inftrument  de  plus  pour  étendre  leur 
autorité.  Le  chancelier  repréfema  en  plein  con- 
feil  que  le  pouvoir  des  fouverams  ne  s'étend 
point  jufques  fur  les  confidences  , fit  qu’un  citoyen 
ui  obéiffoit  aux  lo  x , qui  rempliOnt  tous  fies 
evoits  enveis  fes  fupetieurs  3c  fes  égaux,  ne 
devoir  plus  rien  au  gouvernement  , ta  n'avoit 
à rendre  compte  qu’à  Dieu  des  mouvemens 
fiée  rets  fie  des  penfiées  qui  s’elcvoient  dans  fon 
ame. 

La  première  fois  qu'il  a la  au  parlement  de 
Paris  porter  quelques  édits  du  roi  pour  être  en- 
registrés , il  fit  un  uificours  dans  lequel  il  rxhnita 
les  juges  à abréger  8c  même  à empêcher  les 
procès,  en  accommodant  fur  le  champ  toutes  les 
affaire.!  qui  pourroient  être  accommuders  j fie  il 
donna  des  louanges  an  prcfidenc  Chriltophe  de 
Harlay  , de  ce  qu'étant  tonfedler  au  parlement, 
il  avoit  accommodé  à l'amiable  pre  que  toutes 
les  affames  dont  il  avoit  été  rapporteur.  S'élevant 
enfuite  contre  les  mocuis  du  ficelé  : « Tous  les 
» ordres  , pourfuivit- il  , font  corrompus.  Le 

• peuple  eft  mal  inftruit  i on  ne  lui  pailc  que  de 
» dimes  8 e d'offrandes , rien  de  bonnes  mœuis  \ 
» chacun  veut  voir  fia  rcl  gion  approuvée , celle 
» des  autres  perfécuréc  : voilà  en  quoi  coidifte 
“ aujourd'hui  la  piété.  11  y a d'énormes  abus 
x par-tout , principalement  dans  les  tribunaux  de 
» jultice  , moins  dans  le  parlement  de  Paris  , que 
x dans  les  autres.  Cependant  les  magiftrats  ici 

• ne  font  pas  à l'abri  de  tous  reproches  : iU  font 
“ hommes  ». 

Le  chancelier  VHôpital  fe  propofant  toujours 
pour  principe  de  fes  aidions  le  bien  du  royaume 
8c  les  intérêts  du  roi  Ion  maîire,  favoit  réprimer 
avec  autant  de  farce  ceux  qui  airentoient  à l'au- 
torité royale  , que  refifter  avec  fermeté  aux  pro- 
pofitions  injuftesque  l'on  fuggeroit  au  prince  j 8e 
iorfqu’on  le  forçoit  à fceller  quelqu’édit  contraire 
au  bien  publié , il  faifoic  fiavoir  que  c'éroit  contre 
fon  gré  , par  ces  mots  qu'il  ectivoit  fur  le  repli , 
me  non  confentiente. 

La  feule  préfence  du  chancelier  au  rnnfieil  de 
guerre  , 15  l'on  peut  appeler  de  ce  nom  une  affem- 
blée  de  conjures  , y lufpendoit  routes  les  delibe- 
rations fanguinaires  contre  les  proteftans.  Le  con- 
nétable de  Mortmorenci  ofa  un  jour  reprocher 
avec  fafte  8c  dureté  au  chancelier  de  Y Hôpital , 
que  ce  n'étoir  pas  à gens  de  robe  longue  de  fe 
mêler  du  fait  des  armes.  Monfieur , monfieur , 
reprit  Tilluftre  chancelier , nous  autres  mugfirats  , 
nous  avons  autre  chofe  à f dire  de  mieux  que  dt 
conduire  tes  armées  ; mais  nous  (avons  quand  & 
comment  il  faut  s'tn  fervir  pour  le  bien  de  Y état. 

Le  légal  du  pape , Hippolite  d'Elt , cardinal  de 
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FcnarCj  homme  violent  Se  emporté , avoir  aufli 
ofè  taxer  le  chancelier  d'ignorer  ce  que  fa  charge 
exigcoit.  « Au  moins , lui  répondit  vivement 
»>  Y Hôpital,  j'ai  tâché  de  l’apprendre  j mais  vous 
»■  qui  pollbdez  divers  évêchés  . vous  n’avez  jamais 
» Congé  à vous  inllruire  des  devoirs  de  l’epil- 
« copat.  •*. 

U Hôpital  fe  voyant  les  mains  liées  pour  em- 
pêcher les  maux  qu’il  craignoit  , fe  retira  de  lui- 
même  , en  i/CS,  dans  fa  mail'on  de  campagne 
de  Vignai  , près  d'Hllampes.  Quelques  jours 
après , ou  lui  lit  demander  les  fceaux  ; il  les  rendit 
fans  regret  , difant  que  Ut  affaires  du  monde 
titrent  trop  corrompues  pour  qu'il  pUt  encore  s- en 
miter , 

L’iüuftre  chancelier  eut  la  douleur  d’être  témoin 
du  m diacre  de  la  faint  Barthelemi  en  1 J71 , & il 
penfa  lur  cette  cruelle  journée  comme  nouspenfons 
attire  letnent  : Excidat  ilia  dits  ! 

Ses  amis  craignoient  qu’il  ne  fût  envetoppé 
dans  cette  hariible  execution,  8c  l’aveitrrenr  de 
prendre  garde  à lui.  Rien  , rien  , répondit-il  ; ce 
Jlra  ce  qu'il  plaira  à Dieu  , quand  mon  heure  fera 
venue.  Le  lendemain , on  vint  lai  dite  qu’on  voyou 
une  troupe  de  cavaliers  armés  qui  s'avançoient 
vers  la  mail'on,  üc  on  lui  demanda  s’il  ne  vouloir 
pas  qu’on  leur  fermât  les  poires  & qu’on  tir  à:  fur  j 
eux,  eu  cas  qu’ils  v.'uluticnt  Ici  foncer  : Son, 
non  , répxuir-i1.  i ma  s fi  la  petite  n'efi  battante 
pour  les  faire  entrer,  que  [on  ouvre  la  grande. 
C’étoit  en  effet  des  furieux  qui,  fans  ordre  de 
la  cour , venoient  pour  le  tuei  s mais  avant  que 
d’exécuter  leur  deifein , ils  iutent  atteints  par 
d'autres  cavaliers  envoyés  par  le  roi  meme  , qui 
apprirent  que  ceux  qui  avoicnt  eu  la  direction 
du  mallac.e  , n’avoient  point  compris  1 Hôpital 
dans  le  nombre  des  proterits , & qu’ils  lui  par- 
domioient  les  oppofitions  qu’il  avoit  toujours 
formées  à l'exécution  de  leurs  projets.  « J’igno- 
» mis,  répondit-il  fro  demem  de  fans  chingcr 
» de  virage,  que  j'euffe  jamais  mérité  la  mott  ni 
•s  le  pardon  ».  , 

HORACE.  , poète  latin,  né  l’an  6f  avant 
Jefus-Chnlt  , mort  fept  ans  avant  la  meme 
époque. 

Horace , quoique  fils  d’un  alfianchi  fans  biens 
te  fans  crédit , reçut  néanmoins  par  les  foins 
paternels  toute  l’éducation  que  l’on  donnoit  alors 
aux  enfans  des  plus  tlluftres  maifons.  La  recon- 
noiffance  qu'il  en  conferva  toute  fa  vie  â fauteur 
de  fes  jours  fait  égalemen  t l’éloge  du  père  & du  fils. 

« Jaunis , dit- il , je  ne  me  repentirai  d’avoir  eu 
» un  tel  père  s & je  ne  dirai  point  , comme  ceux 
*»  qui  s’exeufent  de  n’étre  point  iffus  de  parens 
» illuftres  , qu’il  n’y  a point  de  leur  faute.  Je 
»>  parlerai  & je  penferai  toujours  bien  différcm- 
» ment.  Si  la  nature  vouloir  qu’a  un  ?«  tain  âge 
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» on  recommençât  une  nouvelle  carrière , 8e  que 
» chacun  fe  thonît  à ion  gré  des  parens , con- 
*>  tent  des  miens  , je  n’en  irois  point  prendre  au 
» milieu  des  faifceaux,ni  fur  les  chaires  curuies  ». 

{Sot.  yi,  Liv.  I .) 

Horace , â l'âge  de  vingt  deux  ans , croit  venu 
étudier  la  philofophie  à Athènes.  Ce  fut  dans 
cette  ville  qu’il  lit  la  connoilfance  de  Brutus  , l’un 
des  afl'allins  de  Céfar.  Ce  général  l’amena  en 
Macédoine,  & Horace  fe  trouva  â la  bataille 
de  Philippe;  en  qualité  de  tribun  du  peuple.  Ce 
poète , qui  ne  diffimule  r.en  de  ce  qui  lui  eft 
arrivé  , avoue  qu’il  prit  la  fuite  St  qu’il  ab.n- 
donna  fon  bouclier.  De  retour  â Rom; , il  ne  fut 
pas  long-temps  fans  être  connu  de  Mécc  te  i ce  fut 
Virgile,  le  bon  Virgile,  optimus  Hirgilius,  qui  le 
premier  parla  â fon  patron  de  ce  mérite  naiffapr. 

Virus  vint  enfuite  à l'appui , & le  ftconda.  « La 
» première  fois  que  je  parus  devant  vous , dit 
» Horace  â Mécène  dans  une  de  fes  épltres , je 
“ vous  répondis  d'une  voix  entrecoupée  , car  le 
» refpeét  m’empechoit  d’en  dire  davantage.  Je 
» ne  cherchai  po  nt  à me  parer  auprès  de  vous 
» d’une  origine  illultrc  -,  je  vous  expofai  fimple- 
» ment  qui  j'éto:s.  Vous  me  répondites  en  peu 
| » de  mots  , â votre  ordinaire.  Je  me  retirai , 

■»  Sr  au  bout  de  neuf  mois  vous  me  rappel- 
» lâtes  pour  me  dire  que  vous  aviez  bien  voulu 
» me  mettre  au  nombre  de  vos  amis  «•  ( Sat . t , 

Liv.  I ) 

L'amour-propre  d’un  homme  en  place  fouffri- 
roit  peut  être  aujourd’hui  impatiemment  qu’un 
(impie  homme  de  lettres  s'avouât  publiquement 
fon  ami.  Mais  l'empereur  Augulte  , qui  valoit 
b:en  nos  plus  grands  feigneurs  , ufoit  lui-même 
envers  Horace  de  la  plus  douce  familiarité.  Il 
converfoit  avec  lui  ,1e  taifoit  manger  â fa  table, 

8c  cheichoit  â fe  l’attacher.  Il  lui  offrit  la  place 
de  fecretaire  du  cabinet , 3e  écrivit  pour  cet  effet 
à Mécène  : » Jufqu’ici  je  n’ai  eu  befoin  de  per- 
•>  fonne  pour  cerne  m;s  lettres  i mes  amis  ; mai» 

» aujourd  hui  que  je  me  vois  acc.iblc  d'affaiies  Se 
» infirme,  je  fnoha'te  que  vous  m’ameniez  notre’ 

» Horace  11  pj|T:ra  de  v.  t e table  à la  mi-nne, 

» 8c  il  m’aijcia  à compufer  mes  lettres  Il  y a 
dans  le  textr  : V cn'et  igitur abifiâ parafitieâ  mer.fil 
ad  hanc  regiam  , il  palfera  de  votre  table  ou  il 
n'cft  que  p.irafitc  , à cette  table  royale.  La  plai- 
fanterte  d' Augulte  roule  fur  ce  qu ‘Horace  n’étoit 
point  de  la  maffon  de  Mécène  , & ti’avoit  pas 
droit  par  conféquent  de  manger  à fa  rable.  Mais 
Horace  refufa  d’accepter  une  place  qui  l'auroit 
gciiê , & l'empereur  n’en  fut  point  offenfé.  / 

Mécène , dans  fon  teftament , avoit  recommandé 
Horace  â Augufle  par  ces  propres  paroles  : fou- 
veneq-vous  a Horace  comme  de  moi-mime,  \iais  - 
ce  poète  illuflre  mourut  la  même  année  que  fon  * 
protecteur  8c  fon  ami,  11  fut  enlevé  par  une 

maladie 
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k Imladie  foudaine  & violente  qui  ne  lui  perm:t 
pas  de  faire  de  tellamcnt.  11  n'eut  que  le  temps 
de  dire  de  vive  voix  qu'il  nommoit  Augufte  fon 
héritier. 


HOSPIT  A LIT  É.  Les  arabes  ont  toujours 
confeivé  un  fingulier  attachement  aux  devoirs  de 
X'hofpiiaCnt.  C'cit  ce  dont  rendent  témoignage  des 
Voyageurs  qui  ont  vécu  quelque  temps  dans  ce 
pays.  On  leur  a entendu  raconter  à ce  lujer  divers 
trjits , entt’autres  celui-ci.  Taleb  avoit  eu  le 
malheur  de  tuer  le  pire  de  l'Emir  Alcafar.  Celui- 
ci  brù  oit  depuis  long-temps  du  delîr  de  fe  venger. 
Un  jour , comme  il  étoic  près  de  fortir  de  fa 
maifon  pour  continuer  fes  recherches , il  y vit 
en'rer  un  inconnu,  qui  lui  demanda  humblement 
Yhofpitaliti.  Alcalir  reçut  fon  nouvel  hôre  avec 
la  plus  giande  cordialité,  le  fit  alTecir  à fa  rablc, 
8c  le  reçut  de  fon  mieux.  Le  lendemain  l'Emir 
fottit  c icore,  8c  courut  toute  la  ville  pour  dc- 
couviir  l'objet  de  fa  vengeance-  Le  foir,  défef- 
péié  d'avoir  perdu  fes  pas . il  revint  chez  lui  de 
fort  mauvaife  humeur,  8c  foupe  avec  l'étranger , 
qui  lui  d. mande  , avec  intérêt,  la  eaufede  fa  mé- 
lancolie. Après  bien  di  s inllances  réitérées  inuti- 
lement plufieurs  jours  de  fu:te , Alcafar  déclare 
enfin  àl  inconnu,  que  , depuis  un  an,  il  cherchoir, 
fai  s pouvoir  le  trouver,  un  certain  Taleb,  meur- 
trier de  fon  père.  Oh  bien  ! dit  l'étranger , en 
ôtant  une  barbe  polliche  qui  ledéguifoit,  ne 
cherchée  plus  votre  ennemifH  cil  en  votre  ptiif- 
fance  s recormoifTe*  en  moi  Taleb.  Vous  , Taleb! 
s'écrie  alors  VEmir,  ô de!  ! eft  il  poflible!  mars 
vous  êtes  mon  hôte.  Tcr.ec , prenez  cette  bouife; 
éloignez-vous  de  ma  maifon,  8c  je  verrai  enfuite 
ce  que  j'aurai  à faire. 
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brebis,  8c  alla  reporter  au  fort  fes  habi’lemens. 
« Je  viens,  dit-il  au  gouverneur , je  viens  tenon- 
» cer  pour  toujours  au  genre  de  vie  que  vous 
•>  m'aviez  fait  embraficr.  Ma  rélolution  cil  de 
» fuivre  , jufqu'à  la  mort,  la  r.l  gion  Sc  les 
» ufages  de  mes  ancêtres.  Je  garderai  , pour 
» l'amour  de  vous , le  collier  8c  lépée  que  vous 
« m'avez  donnés.  Tiouvez  bon  que  j'abjimonfie 
» tout  le  refte  »>.  Il  n'attendit  point  de  reponfe, 
8c  fe  déroba  par  la  fuite  ; on  ne  le  tevit  plus. 

HOULIERES , ( Antoinette  du  Ligicr  de  la 
Garde,  veuve  de  GuiJaume  Lafond , feigneut 
des)  née  en  16)8,  morte  en  1694. 

Le  goût  de  madame  des  Uoulieres  pont  la  poèfie 
avoit  été  cultivé  pat  le  pocte  Héuault , connu 
par  fon  fonnet  de  Y Avorton.  Cette  dame  fit  ufage 
de  fa  plume  pour  s'acquérir  des  proteéleurs  ; mais 
elle  ne  prodigua  que  trop  iouvent  fon  encens  i 
des  divinités  fourdes , à en  juger  du  moins  pat 
fes  murmures  fréquens  contre  la  fortune.  Tout 
ce  ou'ellc  put  obtenir  fut  urc  modique  penH'm , 8c 
quelques  honneu  s littéraires.  L'académie  d’Arles 
en  Provence,  Sc  cclie dis Ritovrat:  Je  Padoue , le 
1 etoieat  affocicc. 

On  prend  plaifir  à citer  quelques-unes  de  fes 
maximes;  celles-ci  fur- tout  dont  U vérité  ctt 
reconnue. 

. . . . H n'cfl  pas  fi  facile  qu'on  penfe , 

D'ctrc  fore  honnête  homme , & de  jouer  gros  ieu. 

Le  defir  de  gagner , qui  nuit  te  jour  occupe,  . 

Eft  un  dangereux  aiguillon  : 

Souvent , quoique  l’efprit , quoique  le  coeur  fuit  bon  r 
On  commence  par  être  dupe  j 
On  finit  par  être  f ipon. 

L’amour-propre  eft,  hclas!  le  plus  Pur  dci  amours; 
Cependant,  des  erreurs  il  eft  la  plus  commune: 
Quelque  puîfl'ant  qu'on  foir  en  rubéfié  , en  «redit,  - 
Quelque  mauvais  fuccés  qu'ait  t.  ut  ce  qu'on  écrit. 
Nul  n'ift  content  de  fa  fortune. 

Ni  mécontent  de  fon  efpric. 

On  raconte  de  madame  des  Houl'ères , cette 
petite  hiftoriette,  qui  peut  divertir  un  moment. 
Etant  allée  voir  une  de  fes  amies  i la  campagne  , 
on  lui  dit  qu’un  fantôme  avoit  coutume  de  fe 
promener  toutes  les  nuits  dans  l’un  des  apparte- 
nons du  chàrcau , 8c  que  depuis  bien  du  temps , 
pcrftmne  11'ofoit  y habiter.  Comme  elle  n'étoic 
ni  fuperfticîeufe,  ni  ctédule.tlle  eut  lacuriofîté, 
quoique  greffe  alors , de  s‘en  convaincre  par  elle- 
même  , 8c  voulut  abfoli^bent  coucher  dans  cet 
appartement.  L’aventure  étoit  a fiez  téméraire  , 
8c  délicate  à tenter  pour  une  femme  jeune  & 
aimable.  Au  milieu  de  la  nuit  elle  entendit  ouvrir 
fa  porte , elle  parla  ; mais  le  fpeélre  ne  lui  ré- 
pondit tien.  Il  manhoit  pefamment  3c  s'avançoit 


HOTTENTOT.  Un  hottentot  fut  pris  au 
betceau  : on  l'éleva  dans  nos  mœurs  8c  dans  notre 
croyance  ; il  fut  envoyé  aux  Indes  , 8c  utilement 
employé  dans  le  commerce.  Les  cire onftantes 
l’ayant  ramené  dans  fa  patrie , il  alla  vifiter  fes 
pirens  dans  leur  cabane.  La  fir.golarité  de  ce 
iju'il  vie  le  frappa.  Il  fe  couvrit  d’une  peau  de 
fîncyclopétUant . 


HORLOGE.  Les  horloges  à rôties,  dont  on 
ottribuc  communément  l'invention  au  pape  Ger- 
bert,  qui  mourut  en  1005,  font  beaucoup  plus 
anciennes.  Elles  étoitnt  connues  des  le  quatrième 
ficelé  ; ce  n'ell  que  par  degrés  qu'on  les  a per- 
fcûioimées.  bous  Louis  XI,  il  y eut  des  horloges 
portatives  à fonnerie.  Un  gentilhomme,  ruiné 

Far  le  jeu , étant  dans  la  chambre  du  roi , prit 
horloge  du  prince,  8c  la  mit  dans  fa  maiche,où 
«Ile  fonna.  L.,uis  XI,  loin  de  punir  le  vol,  lui 
donna  généreufement  Yhorloge.  Celle  qu'Henri  II 
fît  conllruire  à Anet , vers  le  milieu  au  feizième 
fiècle  , mérite  d'être  remarquée.  On  y voit  encore 
une  meute  dechiensquf  marchent  enaboyantjc'eft 
un  cerf  qui  du  pied  trappe  les  heures. 
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en  pouffant  des  gâmiffemens.  Une  Ptbîe  qui  étoit 
aux  pieds  du  lit  fut  tenverfée , te  fes  rideaux 
a’tmr’ouvrirent  avec  bruit.  Un  inllart  apiès,  le 
guéridon  qui  étoit  dans  la  tuerie,  fut  culbute,  te 
le  fantôme  s'approcha  de  la  dame  î elle  de  fon 
côté  , peu  troublée  , allongcoit  les  deux  mains 
pour  fentir  s'il  avoit  une  torme  palpable.  En 
tâtonnant  ainfi,  elle  lui  faifit  les  deux  oreilles, 
fans  qu'il  y fit  aucun  obflacle.  Ses  oreilles  étoient 
longues  & velues  ; ce  qui  lui  donnoit  beaucoup 
à penfet.  Elle  n'ofoit  retirer  une  de  fes  mains 
pour  toucher  le  refte  du  corps',  de  peur  qu'il 
ne  lui  échappât  s fie  pour  ne  point  perdre  le 
fruit  de  fes  travaux,  elle  perfifia  jufqu'â  l’aurore 
dans  cette  pénible  attitude.  Enfin , au  point  du 
jour  , elle  reconnut  l'auteur  de  tant  d'alarmes 
pour  un  gros  rhien  affex  pacifique  , qui  n’aimant 
point  à coucher  à l’air , avoit  coutume  de  venir 
chercher  de  l'abri  dans  ce  lieu,  dont  la  ferrure  ne 
fermoir  pas. 

Madame  des  Houkcni  laiffa  en  mourant  une 
fille  , Antoinette  da  Houli'trtt , qui  hérita  d«  fon 
tâtent  pour  la  poéfic.  Les  premiers  vers  de  cette 
dcmoifclle  méritèrent  le  prix  de  l'académie  frao- 
çuife  i ce  qui  lui  fut  d autant  plus  glorieux , qu'on 
rapporte  que  Fontcnelle  avoit  travaillé  fur  le  même 
fujer.  Elle  cil  morte  en  J718. 

HUET . ( Pierre-Daniel  ) né  à Caen  en  1630, 
mort  en  17x1. 

La  démontl  ration  évangélique  de  M.  Huit, 
fut  regard  e comme  un  ouvrage  rempli  d'érudition 
U vide  de  preuves  j ce  qui  a fait  dire  â beau- 
coup de  perfonnes  , qu'il  n*y  avoit  de  démontré 
que  la  grande  lcélurc  de  l'auteur. 

Quand  M.  Huit  compofa  la  cenfure  de  la 
philcfoplve  de  Defcartes , il  étoit  piqué  contre 
les  cartéfiens.  Il  trouvoit  mauvais  que  ces  phi- 
tofophes  préféraffent  infiniment  ceux  qui  culti- 
vent leur  raifon,  à ceux  qui  ne  font  que  cultiver 
leur  mémoire.  Quoi , dit-il , parce  que  nous 
fommes  favans  > nous  deviendrons  le  fujet  de  la 
(Uifanterie  des  caitéfiens  ! 

Les  favans  qui  fleuriffoient  il  y a deux  fècles, 
dit  M.  Hun , me  paroiflcnt,  à raifon  du  peu  de 
iecours  qu'ils  avoienr , beaucoup  plus  ellimahles 
ue  ceux  d'aujourd'hui.  Je  trouve  entre  un  favam 
'alors  fie  un  d' aujourd'hui , la  meme  différence 
qu'enfe  Chritloph:  Colomb,  découvrant  le  nou- 
veau monde  , Se  le  maître  d'un  petit  bâtiment  qui 
paffe  journellement  de£aiais  â Douvtcs. 

Je  ne  lis  jama:s  , dit  M.  Huet,  mes  lettres 
k foir  avant  de  me  mettre  au  lit , ni  fur  le 
midi  avant  de  me  mettre  à table.  On  trouve  I 
ordinairement  dans  les  lettres  bien  plus  de  mau-  I 
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vatfe s. nouvelles  que  de  bonnes , & en  les  Tifinf» 
on  fe  donne  à foi -même  des  fujets  d’inquic- 
tude  , qui  doublent  le  repos  fie  le  repas. 

HUMANITÉ.  Dans  les  âmes  les  plus  com-* 
muncs , on  découvre  fouvent  les  plus  grands  trait* 
d'hcroïfme  6c  de  venu.  Un  particulier  opulent 
le  Iranfportc  dans  (on  équipage  â la  campagne, 
dans  le  defftin  de  fane  remettre  à un  fermier  une 
corbeille  contenant  un  dépôt  qu'il  defiroit  confier 
à des  mains  fôrts  8 1 BJelles.  A une  lieue  ou 
enviion  de  l'habitation  du  fermier , il  rencontre  un 
payfan  qui  travaiiloit  â fon  champ  : il  l'appelle  ; 
lui  propofe  de  porter  cette  corbeille  au  fermier 
qu'il  lui  indique  , fie  une  Tomme  de  douze  livret 
pour  fa  peine.  Le  payfan , chemin  faifanr,  fent 
quelque  chofe  remuer  dar.s  cette  corbeille  ; fa 
furpnfe  augmente  f quand  il  entend  des  cris  ; il 
découvre  la  corbeille , fie  apperçoit  un  petit  en- 
fant. Arrivé  cher  le  fermier , il  conte  fon  aven- 
ture. Le  fermier  fie  fa  femme  refufent  la  corbeille 
fie  l'enfant.  Le  bon  payfan,  après  avoir  repréfenté 
l'injuliiee  de  leurs  procèdes  8e  la  barbarie  de  re- 
fufer  la  nourriture  â cette  innocente  créature  , 
ajouta  ; ><  Eh  bien,  je  m'en  charge  -,  ma  femme 
» nourrit  un  de  mes  eufans,  je  la  prierai  de  fe 
“ charger  également  de  celui-ci , Se  j'ai  confiance 
» que  Dieu  nous  bénira  ».  De  retour  chez  lui, 
il  fait  part  à fa  femme  de  fes  généreufes  inten- 
tions, 8e  l engage  à fe  prêter  â cette  bonne  oeuvre. 
On  ouvre  la  corbeille , 8r  l'on  trouve  une  belle 
lavette , une  boudé  fie  un  billet  conçu  en  cet 
termes  : 

Prenez  foin  de  cet  enfant  t vous  trouvère* 
» dans  le  fond  de  la  coibeille  une  bonrfe  de 
» cent  louis  pour  les  frais  de  fa  nourriture  fie  de 
s fon  entretien.  Oit  aura  foin  de  vous  faire 
» parvenir  de  l’argent  de  temps  en  temps , fie  i 
» la  fin , on  vous  donnera  une  bonne  recom- 
>•  penfe  ». 

Le  bon  payfan  rendit  grâce  â Dieu  d’avoir 
béni  fes  intentions.  Son  vd'age  fut  bientôt  inliruit 
de  cette  aventure  incéreflante  i elle  parvint  juf- 
qu’au  fermier  qui  avoit  refu(é  le  dépôt.  Il  s'en 
repentit , fie  fe  cr^gn  droit  de  le  reclamer.  Le 
pavfan  refufa,  refît éfentant  que  la  feule  vue 
d intérêt  le  dctermiBcit  â cette  réclamation,  tandis 
que  la  feule  conmufér at  on  pour  cette  innocente 
créature  l’avoit  potté  â s'en  charger.  Le  fermier 
intente  procès  au  bon  payfan  j celui-ci  gagne  avec 
dépens.  Le  riche,  inliruit  pat  la  voie  pub'ique  de, 
cette  affaire,  fit  paffer  tne  fonme  confidérable 
au  bon  pavfan,  avec  p>omeffe  d'une  grande  ré- 
compcnfc  au  terme  de  la  nourriture  de  l'enfant. 

François  Leroi,  dit  Tourangeau,  charpentier, 
demeurant  à Pont-Sainte-Maxence,  a fauve  la  vie 
à douze  hommes.  Il  en  a retiré  dix  de  la  rivière 
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8c  deux  des  flammes  ; car  il  eft  également  ftmilia-  I 
tiré  avec  le  feu  8c  l'eau. 

Il  travailloir  au  pont  de  Neuilly  lois  du  décin- 
trement,  & plufieurs  ouvriers,,  étant  tombés  du 
haut  des  arches,  il  fe  précipita  dans  la  Seine,  6C 
en  retira  deux  à la  vue  de  tous  les  fpeâateurs. 

Depuis  cette  époque , il  s’efl  établi  au  Pont- 
Sainte  - Maxence  , où  il  travaille  au  magnifique 
pont  que  l'on  y conilruit  fur  l’Oife;  & c'ell  lui 
qui  a fait  le  modèle  en  petit  de  la  charpente  des 
f mtres  de  ce  pont;  c'elt-U,  pendant  tous  ces 
travaux , qu'il  a fauve  la  vie  à huit  noyés. 

En  178a , un  charretier  partant  à onze  heures 
du  foir  fur  l'ancien  pont , pendant  un  orage  ter- 
rible , fut  jetté  par  le  vent  de  deffus  fon  cheval 
dans  la  rivière  : quelques  petfonnes  qui  en  furent 
témoins  coururent  avertir  Tourangeau,  qui 
étoit  déjà  couché.  Le  cri  d'un  accident  l'eut 
bientôt  réveillé.  On  lui  montre  l'endroit  du 
pont  d‘où  cet  homme  avoit  été  emporté.  Il  s'é- 
lance dans  le  torrent , y refit  près  d'un  quart 
d'heure , tantôt  â plonger  , à lutter  contre  le 
tonrent  qui  l'entraîne  ,■  tantôt  I fe  débattre  contre 
celui  que  les  convulfions  de  la  mort  rendent  fré- 
nétique , 8e  dans  cette  crife  de  courage  8e  d'effroi , 
faifit  cet  homme  8c  le  ramène  au  rivage.  11  eit 
intéreffant  d'entendre  Tourangeau  raconter  la 
manière  dont  il  le  cherchoit.  « Chaque  fois  qu'il 
» faifoit  un  éclair,  je  le  voyois;  quand  il  n'é- 
» clairoit  pas , je  ne  voyois  plus  rien.  Puis  la 
« grêle , le  tonnerm , tout  rouloit  fur  nous  ». 

Dernièrement , un  portillon  de  la  porte , en 
méfiant  boire  quatre  chevaux  qui  ètoient  attachés 
l’un  â l'autre  par  le  cou,  fut  entraîné  avec  eux 
dans  un  gouffre  à plus  de  vingt-cinq  pieds  de 
profondeur.  Mais  la  providence  avoit  placé  Tou- 
rangeau fur  les  bords  de  la  nvière.  Il  jette  fon 
chapeau  8e  fa  verte,  8e  le  voilà  au  fond  de  l’eau  j 
il  ne  tarda  pas  à revenir  avec  fon  portillon. 

On  lui  demanda  fi  le  maître  de  porte  l’avoir 
récompenfé  pour  avoir  air.fi  fauvé  la  vie  à fon 
domeftique  1 il  répondit  : Oh  ! je  fuis  bien  contint  ; 
M Payen  ne  lui  a point  fait  de  peine  pour  Us  che- 
vaux qui  ont  péri, 

C'ell  encore  à Pont-Sainte- Maxence  que  Tou- 
rangeau a retiré  des  flammes  deux  perfonnes. 
Leur  fituation  étoit  d'autant  plus  horrible  , 
qu’elles  étoient  endormies  k enfermées  dans  la 
chambre  qui  brûloir.  Tourangeau  fut  oblig^’ou- 
vrir  le  plafond  à coups  de  hache  , 8c  de^Bhter 
au  milieu  des  flammes  , tandis  que  par  IjWtme 
iffuc  on  I'inondoit  d'eau  à plein  feau.  Ireut  la 
préfence  d’efprit  k le  courage  d'enfoncer  la  porte 
de  la  chambte,  8c  d'entraioa  ces  deux  infortunés 
avec  lui. 
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Lts  officiers  municipaux  de  Pom-Sainte-Mi- 
xence,  8e  la  ville  entière,  font  prêts  d’attefter 
ces  faits  vraiment  héroïques,  k [eûtes  ces  cir- 
conlîanccs. 

Tourangeau  a trente  fix  ans  ; 8f  , comme  Du- 
guefclin , il  efl  balafré  en  croix  au  milieu  du 
sifagji  il  eut  un  pied  écrafé  par  un  corps  de 
pompe  qui  lui  tomba  deffus , en  travaillant  dans 
un  puits,  à 140  pieds  de  profondeur,  à Charv- 
teioup.  Mais  il  ne  raconte  ccs  traits- là  que 
comme  des  épifodea  auxquels  il  met  fort  peu 
d'importance. 

11  n’en  met  guères  plus  à raconter  des  coups 
de  main  qui  feroient  friifonner  le  fpeéiateur  le  plus 
intrépide.  Lorfqu'on  lui  parle  des  dangers  où  il 
s'expofe  , il  fe  contente  de  répondre  : « Oh  ! l’on 
» peut  dire  que  fi  le  feu  ett  quelque  part , je  fuis 
» dedans  : mais  ce  qui  ell  dcfagtéable  , c'efl  que 
» je  fuis  toujours  für  d'y  brûler  une  paire  de 
» fouliert  ou  un  gilet  ». 

Rofs  eft  un  petit  bourg  de  la  province  d’Hé- 
reford,  fitué  (urlaWye,  rivière  qui  fc_  jette 
dans  la  Saverne  : il  a donné  naiffjnce  à Jean  Kyrie, 
moins  connu  fous  fon  nom  véritable , que  fous 
la  dénomination  de  l'Homme  de  Rofs. 

Ce  tefpeélable  citoyen,  mort  pr. fqu'ignoré 
en  1714,  âgé  de  90  ans,  n'avoit  que  cinq  cenis 
guinées  de  revenu,  qu’il  a conftamment  employées, 
codant  fa  longue  carrière,  à foulager  les  mai- 
cureux.  Sa  modeftie  fut  fi  grande , qu'il  défendit 
qu'on  gravât  fon  nom  fur  fa  tombe , k fi  l'im- 
mortel Pope  n'avoit  chanté  fes  vertus  dans  une 
de  fes  épîtres  morales  , on  ignoteroit  que  cet  ami 
de  l'humanité  eût  exitlé.  Voici  ce  qu'en  dit  le 
Père  de  VEjfai  fur  f homme. 

« Pourquoi  nos  éloges  ne  feroicnt-f!s  confâcrés 
qu'à  des  grands  ? Eptife  du  limp’e  honnête  homme  , 
mufe , élève  tes  .icccns , k charte  l'homme  de 
Rofs.  La  Wye  fe  plaît  à promener  au  travers 
de  fes  finuofités  l'écho  de  fes  vertus , 8c  la  rapide 
Saverne  en  fait  retentir  les  applaudifllmens  avec 
bruit.  Qui  couvre  la  cime  de  ces  montagnes 
d'épais  feuillages ? Qui  fait  couler  des  fources 
du  rocher  aride  ? Elles  n'élèvenr  point  aux  cicux 
d'mut'les  colonnes  d'eau  , ni  ne  fe  perdent  point 
avec  la  magnificence  par  de  fuperbes  chûtes  i mais 
elles  roulent  fans  art  au  travers  des  plaines  leurs 
eaux  claires , fources  de  fanté  pour  les  malades  , 
de  foulagemenc  k de  plaifir  pour  les  bergers. 
Qui  a fait  paver  le  chemin  qui  traverfe  cette 
vallée , planter  ces  rangs  d'arbres  qui  lui  donnent 
de  l'ombrage  ? Qui  a fait  élever  ces  bancs  pour 
le  repos  des  voyageurs  ? Qui  a fait  conllruire  te 
rocher  dont  la  pointe  fe  perd  dans  les  cicua  î 
Tout , jufqu’â  l’enfant  qui  ne  fait  encore  que 
bégaver  , répond  que  c'efl  l’homme  de  Rofs. 
Jetiez  Us  yeux  fut  U place  du  mirché  couvert* 
A aaa  1 
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de  pauvres , l'homme  de  Rofs  leur  y diftribue 
le  p:.in  de  h fcnuinc.  C’tft  lui  qui  feu-nit  au  fou- 
lien  d'one  maifon  de  chante  : on  n'y  découvre 
aucun  fafte  ; la  fimplicité  Sc  la  propreté  en  font 
tout  l'ornement.  V oy  ex  à la  porte  le  vieillard  8c 
l'indigent , le  vifage  riant  8c  l'ame  contente.  Le» 
filles  qu'il  a dotées , le’s  otpheSins  qu'il  a mis  en 
apprentiffage,  le  comblent  de  bénédiélions/ainfi 
que  le  jeune  homme  qui  laboure  8c  que  le  vieil- 
lard qui  fe  tepofe.  Y a-t-il  quelqu'un  de  malade  ? 
l'homme  de  Rofs  fe  hâte  de  le  fecourir , il  en  prend 
foin  , preferit  ce  qu'il  faut  faite , compofe  8c 
donne  les  remèdes.  Y a-t-il  quelque  démêlé?  que 
l'on  paffe  feulement  le  feuil  de  la  porte , les  cours 
judiciaires  n’ont  plus  rien  à faire  , 8c  tome  eon- 
tellation  celle.  Les  empiriques,  au  défefpoir  , 
s'enfuient  ai  le  maudiff.mt , 8c  les  vils  procureurs 
ne  font  plu»  qu'une  race  inutde. 

o Oh  1 qui  ne  s'écrie  ice  récit  .trois  fois  heureux 
l'homme  a qui  fe  s facultés  permettent  ce  que  tout 
le  monde  voudtoit , mais  ce  fauroit  faite  ? Quelle 
mine  foutient  cette  charité  fans  bornes  ? Sans 
dette , 3c  toutes  taxes  pavées , fans  femme  8c 
fans  enfai.s,  cet  homme  polïéde  cinq  cents  Ruinées 
de  rente.  Que  la  grandeur  rougilfc  I que  le  faux 
éclat  des  cours  orgueillcufes  difpaïuiflc  ! Petits 
allres , dérobez.  - vous  à la  vue  de  vos  rayons 
ternis. 

» Eh  quoi  ! cet  hemme  n'a  aucun  monument, 
point  d'infeription  ! Sa  famil'e , la  ligure  , fon  nom, 
font  prerqn'iüconnus  ! Celui  qui  bâtit  un  temple  à 
Dieu  , 8c  nan  à la  renommée , ne  fera  jamais  graver 
ion  nom  fur  le  marbie.  Aüca  vous  mllruire  dans 
les  rcgiflres  de  la  sic  5:  de  la  mort  où  commence 
8c  finit  l'h  lloire  du  riche  8c  du  pauvre.  Il  lu; 
fuÆi  que  la  vertu  ait  rempli  l’efpace  de  ces  deux 
termes , 8c  qu'il  ait  prouvé  avoir  été  en  répondant 
aux  fins  de  rexillence  ». 

Un  homme  d'efprtt  8c  d’une  ame  fenlible , a 
publié  en  1761 , un  drame,  intitulé  l' Humanité, 
dont  le  fujet  cil  tiré  d une  aventure  réelle  arrivée 
à Paris,  8c  que  boni  fruit  raconte  ainli  dans  une 
de  fes  lettres.  » En  t6f>i,il  y eut  une  longue  8c 
cruelle  famine  à Paris.  Un  loir  des  grands  jours 
d’été  que  M.  de  Salo,  confcil’cr  au  parlement, 
venoit  de  fe  promener , fuivi  feulement  d’un  la- 
quais, un  hemme  l'aborda,  lui  p.  t fenta  un  pillo- 
let , 8c  lui  demanda  la  bourde . mais  en  tremblant, 
8c  en  homme  qui  n'étoit  pas  expert  dans  le  métier 
u'il  faifoit.  Vous  vous  aarettez  mal , lui  dit  M.  de 
alo , je  ne  vous  ferai  guères  riche  : je  n'ai  que 
trois  piltoles,  que  je  vous  donne  fort  volontiers. 
Il  les  prit,  8c  s’en  alla,  fans  lui  tien  demander 
davantage.  Suis  adroitement  cet  homme-li , dit 
M.  de  Salo  à fon  Lquais  i obferve , le  mieux  qu'il 
te  fera  polfible,  où  il  fe  retirera,  8c  ne  manque 

£as  de  venir  me  le  dire.  Il  fit  ce  que  fon  maître 
li  commanda , fuivit  le  voleur  dans  trois  eu  quatre 
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petites  rues,  8c  le  vit  entrer  chez,  un  boulanger,  où 
i!  acheta  un  pain  de  fepe  ou  huit  livres,  8c  cil  mge* 
une  des  pillolet  qu’il  avoir.  A dix  ou  douz.e  m allons 
de-Ii,  il  entra  dans  une  allée,  monta  à un  qua- 
trième étage,  8c  «n  arrivant  chez  lui,  où  l'on  ne 
voyo  t clair  qu'à  la  faveur  de  la  lune , jeita  fon 
pa:n  au  milieu  de  la  chambre , 8c  dit,  en  pleurant, 
a fa  femme  8c  à fes  enfans  : mangez , voilà  un  pain 
qui  m:  ccùte  cher  ; raflafliez-vmis-en , 8c  ne  me 
tourmentez  plus  comme  vous  faites;  un  de  ces 
jours , je  ferai  pendu , 8c  vous  en  ferez  la  caufe. 
Sa  femme , qui  pleurait , l'ayant  appaifé  le  mieux 
qu'elle  put , ramalla  le  pain  ! 8c  en  donna  à quatre 
pauvres  enfans  qui  languilfuient  de  faim.  Quand  le 
laquais  fut  tour  ce  qu'il  vouloit  favoir,  il  defeendit 
auflî  doucement  qu’il  étoit  monté  , 8c  rendit  un 
compte  fidèle  à fon  maître  de  trut  ce  qu'il  avoic 
vu  8c  entendu.  As  tu  bien  remarqué  où  il  demeure, 
lui  demanda  M.  de  Salo,  8c  pourras  tu  m'y  con- 
duire demain  matin  5 Oui,  menfieur , lui  réponda- 
it ; c’eft  dans  ur.e  telle  rue,  8c  je  vous  y mènerai 
fort  aifément.  Le  lendemain , des  cinq  heures  du 
matin,  M.  de  Salo  fut  où  (on  laquais  le  cortduiftt, 
8c  trouva  deux  fervantes  voifincs  qui  balayoient 
déjà  la  rue.  Il  demanda  à l’une,  qui  étoit  un  homme 
qui  demeurait  dar.s  la  maîfon  que  le  laquais  lut 
montra , 8c  qui  occupeit  une  chambre  au  qua- 
trième ? C’tfl  , monfteur,  répondit-elle,  t:n  cor- 
donnier , bon  homme  8c  bien  ferviable , mais  charge 
d'une  grotte  famille,  8c  (i  pauvre  qu'en  ne  peut 
l'être  davantage.  Il  fit  la  même  demander  l'autre, 
qui  lui  fit  à-peu-près  une  fctnblable  réponfe  ; en- 
fuite  de  quoi  il  monta  chez  l'homme  qu'il  cher- 
choit,  8c  heurta  à la  porte.  Ce  malheureux , apres 
avoir  mis  de  méchantes  chauffes  , la  lui  ouvrit' 
lui  même,  8c  le  reconnut  d'abord  pour  celui  qu'il 
avoir  volé  le  foir  précédent.  11  n'cfl  pas  nécef- 
faire  de  dire  quelle  fut  fa  furprife.  Il  fe  jetta  à fes 
pieds , lui  demanda  pardon , 8c  le  fuj  plia  de  ne 
point  le  perdre.  Ne  faites  pas  de  brait , lui  dit 
Ni.  de  Salo  ; je  ne  siens  point  ici  dans  ce  detfcin-là. 
Vous  faites,  continua  t-il,  un  méchant  métier, 
8c,  pour  peu  que  vous  le  fatticz  encore,  il  fuffira 
pour  vous  perdre  fans  que  petfonne  s’en  mêle.  Je 
fais  aue  vous  êtes  cordonnier  : tenez , voilà  trente 
pillnles  que  je  vous  do:  ne;  achetez  du  cuir;  tra- 
vaillez à gagner  la  vie  à vos  enfans.  Que  cette 
aiiion  cft  belle,  genéreufê , attendtittante  ! 

HYPOCRISIE.  Molière  a joué  fur  le  théâtre 
Ytyposrijie  de  dévotion  8c  de  vertu  ; mais  aucun 
auteur  dramatique  n‘a  point  encore  caraélértfé 
Yhypocrifit  d'honneur.  Un  trait  fort  plaifant , 
rapporté  pat  Dufrefny,  dans  fes  Amuftmcns fîricux 
fr  ÉÊhui* , pourrait  fervir  à peindre  Yhypoerijie 
de  pBeur.  Une  fille,  étant  dans  une  aflVmblée 
avccia  cadette  qui  fortoit  du  couvent,  quelqu'un 
conta  une  aventure  galante  ; mais  il  la  conta  en 
termes  fi  obfcurs  , qu’une  fille  fans  expérience 
n'y  pouvoir  rien  comprendre.  Plus  le  récit  étoit 
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tsbfcur , plus  cette  cadette  étoit  attentive  , 8e  et!e 
maïquoit  naïvement  fa  curofité.  L'aînée,  voulant 
témoigne;'  qu'c. le  avoit  plus  de  pudeur  que  fa 
cadette,  s’écria  : Hé,  fi!  mafccur,  pouvez- vous 
er.temlie  , fans  rougir , ce  que  ces  meilleurs  difentf 
Hélas  ! répondit  naïvement  U cadette  , je  ne  fait 
pas  encore  quand  il  faut  rougir. 

L'kypocrife  plaça  Cromwell  fur  le  trône  d'An- 
glctetre  ; 8c  pendant  fon  ufurpation  tyrannique, 
fes  coutttfans  furent  fourbes  comme  leur  maître, 
mats  beaucoup  moins  adroits. 

Le  proteâcur  avoit  un  chapelain, homme  hardi, 
ambitieux  8c  capable  de  tout  entreprendre  pour 
s'élever.  On  le  nommoit  Jérôme  Whicrite.^Soit 
amour,  foie  politique,  ce  favoti  ofa  afpiicr  à la 
'main  de  Françoife,  fille  cadette  de  Cromwell.  Il 
étoit  jeune,  bien  fait,  éloquent , Sc  l’étroite  intel- 
ligence de  ces  deux  amans  n'échappa  pas  aux  re- 
gatds  curieux  du  tyran  de  l'Angleterre.  Il  renferme 
fa  colère  i il  n’ofe  éclater  encote  fur  des  foupçons 
qui  paroiffent  légers,  & fait  éclairer  1a  conduite 
du  chapelain  8c  de  fa  fille  pat  fes  plus  fidèles 
domeliiqucs.  Un  jour  on  vient  lui  dire  que  Jérôme 
Whittitc  cil  chez  fa  maiticffe;  il  y courut,  plein 
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de  rage,  8c  trouve  le  chapelain  aux  genoux  de 
Françoife,  la  bouche  collééSW  fa  main.  Sans  doute 
Cromwell  a loit  envoyer  le  téméraire  au  fupp’ice, 
mtis  l’amant  audacieux  ne  le  déconcette  pas  : *<  O 
•*  Cromwell , s'écrie-t  il , vous,  le  génie  tutélaire 
>*  d«  la  Grande-Bretagne,  daignez  vous  joindre 
» à moi,  8c  fléchtlîèz , s'il  fe  peut,  la  princeffe 
» votre  fille.  Je  fuis  à fes  genoux , 8t  j'ai  juré  de  nt 
» pas  me  lever  quelle  ne  m’ait  accorde  Mifs  M*"4 
» _ fa  jeune  fuivante , que  je  demande  en  mariage  >■: 
Cromwell  lut  certainement  furpris  du  difeours  de 
fon  chajelain;  mais  i!  connoifl’oit  trop  pariVsc- 
ment  tous  les  reffotts  de  la  foutberic  pour  en  être 
la  dupe.  H feignit  de  le  croire,  & ordonna  fut  le 
champ  à ih  fille  de  ne  plus  s’oppofer  aux  vœux 
de  Whittitc.  Un  minilire  fut  mandé,  on  fit  venir 
Mifs  M***,  & le  mariage  fut  célébré  fous  les 
yeux  du  protecteur.  F.n  faveur  de  cette  union  , 
Cromwell  fit  prefent  aux  époux  d'une  femme  de 
cinq  cents  livres  Iterlings , & dai  s la  fuite  il  eut 
foin  de  leut  fortune.  Le  tyran  feignit  d être  dé- 
fabufé.  Whitrite  obtint  ce  qu’il  n’avoit  jamais  dé- 
liré, 8awous  deux  fe  trompèrent  mutuellement, 
bien  certains  qu'ils  n’étotent  pas  dupes  l'un  4c 
l'autre. 

' je», , » ' t.  ’• 


* 


Qjgitized  by  Google 


J. 


JaCQUHS  I,  roi  de  la  Grande-Bretagne,  né 
en  i;66,mort  à Londres  le  S avril  lôaf. 

Les  faftions  qui  commencèrent  de  Ton  temps 
8c  qui  continuèrent  après  lui,  n'ont  jamais  permis 
aux  efprits  de  fq  concilier  fur  le  compte  de  ce 
monarque.  11  faut  avouer  cependant  qu’il  eut  des 
vertus;  mais  aucune  ne  fut  pure  ni  exempte  des 
vices  qui  en  font  vo'fins. 

Henri  IV , roi  de  Ffance , intérefTé  à fouiller 
dans  les  replis  de  l’ame  de  fon  allié  8e  de  fon 
voifin , nous  a peint , d'une  touche  fière  & bien 
nuancée , le  portrait  du  monarque  anglois.  « Je 
w ne  trouve,  dit-il  dans  une  dépêche  adreffee  à 
••  M.  de  Beaumont , fon  ambafladeur  à Londres; 
w je  ne  trouve  , dans  le  caraûère  de  A cques  /, 
»•  que  des  fujtts  de  défiance.  Je  n’y  vois,  ni 
•>  bonne-foi , ni  folidtté  : la  légèreté  Sc  l'inconfi- 
•*  dération  en  font  la  baj:;  la  mauvalfe  intrigue 
».  8c  l'artifice  mal- adroit  y paroilTent  à leur  tour  : 
» mais  avec  l'envie  de  faire  des  dupes  , Jacques  1 
» finit  toujoms  par  l'être  lui-même.  De-la , je 
» conclus  qu'il  n’y  aura  aucun  fonda  à faire  fur 
» les  paroles  te  fur  les  allions  de  ce  foible 
m prince.  Il  intrigue  fans  Celle  à Rome,  en  Ef- 
* pagne,  8c  par-tout  ailleurs,  comme  il  fait  avec 
*>  moi . fans  s'attacher  à aucun  point  fixe,  félon 
>»  qu'il  et!  pouffé , entraîné  ou  retenu  : les  pre- 
»•  mières  cfpérances  l'élèvent,  8c  l'excitent  au 
» gré  de  ceux  qui  les  lui  donnent  : il  fe  laide 
•»  gouverner  par  rout  ce  qui  l'entqure,  fans  aucun 
•>  égard  ni  pour  le  mérite,  ni  pour  la  vérité  : 
u ainfi  j:  prévois  qu’il  fe  taillera  tromper  dans 
» toutes  les  occafions  •*., 

S:tfit  que  Jacques  I fut  monté  fur  le  trône , 11 
»bolit  la  finguliere  dureté  de  ['étiquette  de  l'an- 
cienne cour.  Le  fecrétaire  Ce'cile , dans  ifi  fonc- 
tions de  fon  minidère  aupics  de  ta  tetne  Elifa- 
betb , avoit  été  obligé  Ce  parler  8c  d’écrire  à 
«enou*  i Jacques  fupp  ima  ce  cérémonial;  tous 
les  courtifansen  firent  au  minillrc  des  compl  m-ns 
de  fclic  itatlofl  mais  Cécile . moins  aveugle  qu'eux, 
leur  répondit:  <>  Phlt  à Dieu  que  je  tuffe  encore 
m dans  le  cas  de  parler  à genoux  » I Un  miniftre 

ui  ne  diffimule  pas  fes  dégoûts , eft  bientôt  fuivi 

e 1a  nation  entière  , qui  ne  fait  jamais  cacher 
|es  liens,  , 

Qui  croiroit  que  ce  qui  contribua  le  plus  i 
tendre  Jacques  I odieux  à fes  peuples . fut  fon 
pnépris  manifefte  pour  le  beau  fexe  i Dans  fon 
voyage  d'Ecoffc  en  Angleterre,  il  outra  l'indiffc- 
g»nce  qu'il  pMoiffoiç  avoir  pour  le*  fcromçs , 8c 


fouffiit  quelles  fe  piéfeiuaffent  8e  fe  tinffent  1 
genoux  devant  lui.  Il  ne  prenoit  p<s  la  peine  de 
cacher  combien  la  foule  qui  bordoit  (en  paffige, 
loifqu'il  fortuit , lui  étoit  i charge.  Continuelle* 
ment  occupé  de  la  chaffe , elle  lui  devenoit  inli- 
pîde,  s'il  y remarquoit  trop  de  monde.  Lorfqu'il 
fut  voir  la  flotte  loyale  i Chatam,  ce  fpe&acle, 
digne  d’un  grand  prince , ne  remua  point  fon 
âme-indolente , 8c  l’ennui  fe  peignit  fur  fon  vifage  : 
ce  qui  fie  dire  aux  fpeélateurs,  avec  cette  liberté 
qu'on  chercheroit  inutilement  aurre  part  qu'en 
Angleterre  : *•  Noire  roi  fait  plus  de  cas  d'un  cerf 
» que  d'un  vaiffeau;  il  aime  mieux  le  fon  det 
» cors  que  le  bruit  du  canon  n. 

Ce  prince  eut  la  foibleffe  de  prétendre  à U 
réputation  d’auteur  6c  de  bel  efpur;  il  écrivit 
beaucoup,  8:  fur-tout  fur  la  théologie  te  la  con- 
troverfe.  Quelques-uns  de  fes  courtifans  lui  don- 
nèrent le  nom  de  Salomon  de  t'Anglcierre  ; te 
HetirMV  l'ayant  fu , fit  à ce  fujet  une  raillerie 
fanglante  : « Je  ne  fais  pas  pouiquoi , dit-il , le 
••  rti  d'Angleterre  mérice  le  titre  de  Salomon, 
» fi  ce  n’eft  parce  qu’il  cil  fils  de  David , joueur 
» de  violon  ■>.  Marie  Stuard,  mère  de  Jacques , 
avoit  eu,  dit-on , un  commerce  galant  avec  David 
Rizao,  joueur  d'infiniment. 

Jacques  I fuccèda  1 la  fameufe  Elifabtth  , 8c  il 
n’efi  pas  ctonnant  que  la  plupart  des  auteurs  les 
aient  comparés  enfcmble.  «•  Elifabeih  , difent-ils  , 
» égala  les  plus  grands  rois  ; Jacques  , par  fa 
* foibleffe,  Jic  fit  voir  fur  le  trône  qu'une  femme. 
» Ainfi  la  nature  fe  trompa  en  les  formant  tons 
deux  »■  C'efi  ce  qu'exprime  ce  difiique  latin  a 
Rex  fuit  Elifabeth , Jed  nunc  regina  J acabits  , 

Error  natures  fie  in  utraque  fuit, 

Ce  prince  fe  croyoït  favant,  parce  qu'il  parloir 
facilement  latin.  Un  jour  l'ambauadrur  de  France , 
dam  la  volubilité  du  difeours , fie  un  folécirme, 
qui  donna  beaucoup  à rire  au  roi , 8c  excita  les 
huées  de  tous  les  courtifans.  L'ambaffa  leur , 
honteux  de  ce  qui  venoit  de  lui  arriver , s'échappa 
au  plus  vite.  En  di-fcendant  l’cfcalier,  il  rencontra 
Bucchanan  , précepteur  du  roi  ; « Efi-il  pofl'iblev 
„ lui  dit-il  , qu’avec  les  connoiffances  que  vous 
» avez.  , vous  ne  fovez  parvenu  qu'a  faire  un 
» pédant  de  votre  élève  } Un  pillant  ! répondit 
» le  précepteur , en  levant  les  mains  au  ciel,  ie 
» bénis  Dieu  de  ce  que  j'en  ai  pu  faire  au  moins 
>•  quelque  chofc  ».  » 

Jacques  J ne  voyoit  pas  avec  plaifir  les  gentils- 
hommes d' Angleterre  abandonner  Ictus  tcnespoui 
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tenir  ft  ruir.tr  dans  U capitale.  Un  jour  qu’il  en 
remarqua  ululieuts  qui  s'emprcffuient  à lui  faire 
la  cour  : « Mçilieun  , If  r dit-il , vous  avec  grand 
■■  tort  de  préférer  le  fé)Our  de  Londtes  à celui 
» de  vos  tr.  nquilcs  provinces.  Ici  vous  êtes 
" en  mue  des  va  fT.  aux  ru  mer  qui  .n’y  paroiffent 
» lien  j ma  s dans  vos  villages  vous  reucmblez  à 
“ des  vaiileaiix  fur  ur.e  rivière  qui  ont  une  fort 
» grande  apparence  ». 

Ce  monarque  fut  un  jour  arrêté  dans  fon  carroffe 
au  milieu  de  Londres  par  les  archers  de  la  juftice. 
Ses  gardes  voulurent  donner  fur  cette  troupe  s 
mais  le  roi  les  en  empêcha  s fit  ayant  demandé 
la  caufe  de  fon  arrêt,  il  apprit  que  c'êioit  à l’inf- 
tance  du  fellier  de  la  cour  à qui  l'on  dévoie  depuis 
quelques  mois  cinquante  livres  flerlings.  Le  roi 
le  lit  pryer  à l’inffant , fit  dit  ces  paroles  remar- 
quables : Il  n'eft  rien  de  plus  julle  que  celui 

» qui  fait  les  lois  , les  obferve  le  premier  ; c'eft 
» ce  qui  afliite  le  plus  leurctécution  ». 

Henri  IV  nel’appeloit  jamais  que  maître  Jacques, 
& fes  fujets  même  oe  lui  donnoient  pas  des  turcs 
plus  flatteurs. 

Ce  fut  fous  fon  règne  qu’eut  lieu  la  fameufe 
confpiration  des  poudres  , qui  devoir  anéantT  la 
noble  lie  & la  famille  royale  dans  la  faite  du  par- 
lement. Cette  confpiration  ne  fut  découverte  que 
par  un  fentiment  d'amitié  d'un  confpirateur , qui 
voulut  fauver  le  tord  Momeagle , en  le  faifant 
avertir  de  ne  point  lé  trouver  tel  jour  au  parle- 
ment , où  un  coup  terrible  foudain  & inviftble  devoir 
éclater. 

JACQUES  II  , toi  d’Angleterre,  né  J Londres 
en  itî}  j , mort  en  1710  à Saint-Germain-en-Laye, 
•n  France. 

Les  guerres  civiles  qui  défolotenr  le  royaume 
d’Angleterre  en  1648,  avoient  obligé  Jacques  II , 
alors  duc  d’Yurck , de  fortir  en  fugitif  des  états 
de  fon  malheureux  père  Charles  I.  Il  fe  retira 
en  Hollande , de  là  en  France . ofi  il  fe  fignala 
fous  le  vicomte  de  Turenne.  Il  fervit  aufli  dans 
l’armée  d’Efpagne  en  ifijf,  fous  don  Jean  d'Au- 
triche. Charles  11 , fon  frère  aîné , ayant  été  réta- 
bli fur  te  trône  de  fes  pères , il  le  fuivit  en 
Angleterre  , Ht  le  féconda  par  l'on  courage  & fa 
bravoure.  Après  la  mort  de  ce  monarque,  arrivée 
Je  16  février  168  j . le  duc  d’Yorck  fut  proclamé 
loi  le  même  jour  à Londres  fous  le  nom  de  Jac- 
ques II , te  peu  de  temps  aprèt  en  Ecolfe  fous 
le  nom  de  Jacques  VII.  Il  lutcoutonné  le  3 de 
mai  fuivant , quoiqu’il  fût  catholique , Se  qu'il 
eût  quitté  Ja  communion  de  l’égltfe  anglicane 
quelque  temps  après  fin  retour  en  Angleterre.  Ce 
prince,  en  montant  fur  le  trône,  déclara  haute- 
ment , dans  fa  harangue  au  parlement,  que  fa 
léiolution  étoit  de  maintenir  le  gouvernement 


J A C H9 

établi  dans  t'cglife  & dans  l’état  ; il  ajouta  qu'il 
avoir  jufqu'alois  hafardé  fa  vie  pour  la  défenfe  de 
la  nation  ^ fit  qu'il  voulo.t  maintenant  lui  mon- 
trer fon  zele  pour  la  conservation  de  fes  droits  8c 
le  maintien  de  fes  franchies.  Le  parlement  qui 
ne  doutott  point  que  les  intentions  du  nouveau 
monarque  ne  fulfcnt  alors  conformes  à fes  ex  prof- 
ilons , parut  oublier  que  Jacques  ne  s'étoit  pas 
toujours  conduit  avec  un  cfprit  de  modération. 
Il  s'cciiu  dans  l'excès  de  fa  confiance  : « Nous 
» avons  maintenant  la  parole  d’un  roi , une  pa- 
» rôle  qui  n'a  point  encore  éié  violée  ».  De 
toutes  parts  on  prétenta  au  monarque  des  adreffe» 
pleines  de  refpeâ.  Celle  des  Quake is  a quelque 
chofe  de  fingulier  : 

" Nous  fommes  venus  témoigner  notre  tri  F- 
» telle  pour  la  mort  de  notre  bon  ami  Charles, 
» fie  notre  joie  de  te  voir  gouverner.  On  nous  s 
» dit  que  tu  n’etois  pas  de  l’églilé  anglicane,  non 
» plus  que  nous  : ainfi  nous  elpérons  que  tu  nous 
» accorderas  la  même  liberté  que  tu  t'accordes  à 
» toi-même  ; 2c  lî  tu  le  fais  , nous  te  fouhaitonS 
• toutes  fortes  de  bonheur  ». 

Cependant  Jacques  II  deféroit  beaucoup  aux 
confcils  des  prêtres  , 8c  prenoit  volontiers  leurs 
avis  fur  les  affaires  les  plus  importantes,  fie  cette 
conduite  indifpofoit  déjà  la  nation  contre  ce  piince. 
L'Efpagne,  qui  avoit  le  plus  grand  intétêt  que 
l'Angleterre  tût  tranquille  , lit  infinuer  au  mo- 
narque anglois , par  fon  ambaifadeur  Ronquille  , 
qu’il  devoit  moins  écouter  le  clergé  lomain  , qui 
le  jetteroit  tôt  ou  tard  dans  de  grands  embarras. 
« Quoi  donc  ! lui  répondit  le  roi  Jacques , le  loi 
» d'Efpagne  ne  conlulte-t-il  pas  Ion  confeffeur  i 
» Oui , répliqua  Ronquille . fie  c’eft  ce  qui  fait 
» que  dos  affaires  vont  fi  mal  ».  * 

Ce  prince  aveugle  acheva  d’aigrir  les  efpriti 
en  mettant  en  prifon  fept  évêques  anglicans  qu'il 
cdt  fallu  gagner,  en  renverfant  avec  hauteur  des 
conllitutions  qu'il  étoit  plus  prudent  de  faper  ett 
fiknce.  Les  anglois  craignirent  de  voir  bientôt 
le  pape  maître  de  l'églife  d'Angleterre  ; ils  appel- 
lurent  Guillaume-Henri  de  Nalfau,  prince  d O- 
range  8c  tfalhouder  de  Hollande,  qui,  quoique 
gendre  du  roi,  fe  fit  chef  de  la  révolte . ScJfinôna 
Ion  beau  père  en  1 688.  L'infortuné  jacqns  alla 
chercher  un  afyle  en  France , après  avoir  reçu 
à Londres,  8c  dans  fon  propre  palais,  Us  ordres 
du  prince  d’Orenge.  Louis  XI  v accueillit  le  mo- 
narque détrôné  8e  route  fa  famille  avec  les  plus 
nobles  fentimens  de  généroiîié  , de  refpeét  & 
d'amitié,  u Le  roi  , dit  la  marquife  de  Sévigné 
dans  Us  lettres  , a.la  au-devant  de  la  reine  d'An- 
gleterre avec  route  fa  maifou  8c  cent  carrofles  X 
fix  chevaux.  Quand  il  apperçur  le  carroffe  du 
prince  de  Galles,  il  defeendit  8c  l'embiaffa  ten- 
drement ; puis  il  courut  au-devant  de  la  reine  qui 
étoit  defeendue , il  la  falua , lui  parla  quelque 
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temps  , U mit  à fa  droit*  dans  Ton  cirroffe , lui 
prcfcnta  Mosfcigneur  8t  Monfieur , qui  furent  auffi 
dans  le  carroffe  , 8c  ta  mena  à Saint-Germain, 
où  elle  fe  trouva  toute  fervie,  comme  la  reine, 
de  toutes  fortes  de  hardes  , parmi  lefquelles  croit 
une  cadette  très-riche  , avec  fix  mille  louis  d'or. 
Le  lendemain,  il  fut  queftion  de  l'arrivée  du  rot 
d Angleterre  à Saint-Germain  , où  le  roi  l'attcn- 
doit,  il  arriva  tards  fa  majeftc  alla  au  bout  de 
la  fille  des  gardes  au-devant  de  lui  ; le  roi  d'An- 
gleterre fe  baifla  fort,  comme  s'il  tût  voulu 
embraffer  fes  genoux  j le  roi  l'en  empêcha , 8c 
l'embrafla  à trois  ou  quatre  repril’es  fort  cordia- 
lement- Ils  fe  parlèrent  bas  un  quart-d'hcure;  le 
loi  lui  pu  Tenta  Monfeigncur , Monfitur,  les  princes 
du  Tant;  3c  le  cardinal  de  Bonzi  ; il  le  conduifit 
à l'appartement  de  la  reine,  qui  eut  peine  à re- 
tenir fes  larmes.  Après  une  r.onverfaticn  de  quel- 
ques milans , fa  majellé  les  mena  chez  le  prince 
de  Galles,  où  ils  furent  encore  quelque  temps  à 
caufer  Sc  les  y laiffa , ne  voulant  point  être  re- 
conduit , & difant  au  roi  : Voici  votre  maifon  , 
qu  tnd  fy  viendrai , vous  m’en  ferez  les  honneurs, 
Sc  je  vous  les  ferai  quand  vous  viendrez  à Ver- 
frillés.  Le  lendemain,  madame  ladauphir-e  y alla 
8c  toute  la  cour-  Le  roi  envoya  dix  mille  louis 
d’or  au  roi  d’Angleterre  i ce  dernier,  continue 
madame  de  Sévigné,  paroi:  vieilli  8c  fatigué  s la 
reine  maigre , 8c  des  yeuï  qui  ont  pleure , mais 
beaux  8c  noirs ( un  beau  teint,  un  peu  pâ'cj  ta 
bouche  grande  , de  belles  dents,  une  belle  taille 
8c  bien  de  fefprit;  tout  cela  compofe  une  per- 
fonne  qui  plaît  fort  ». 

Cette  princefle  avoir  beaucoup  de  fenfibilité. 
Louis  XIV  faifjnt  un  jour  mi’ le  carelTes  au  prince 
*de  Galles , qui  étoit  encore  très-jeune , la  reine 
lui  dit  : « Je  béninois  le  fort  de  mon  fils  qui  ne 
» fent  point  fes  malheurs;  mais  à préfent  je  le 
»>  plains  de  ne  point  femir  vos  bontés.  » A l’égard 
de  Jacques  //,  il  mon  trabicn  du  courage,  mais 
un  efprit  commun,  qui  contoit  tout  ce  quis'étoit 
paffé  en  Angleterre  avec  une  infcnfibilitc  qui  en 
doimoitpour  lui. 

Il  obtint  de  la  gcncrofité  de  Louis  XIV  une 
flotte  Jk  une  armée  pour  aller  reconquérir  fon 
poyc-élib.  Madame  de  Scvigné  nous  apprend  ce 
guc  Louis  dit  au  roi  d'Angleterre  en  lui  faifant 
fes  adieux  : » Monfieur  , je  vous  vois  partir  avec 
» douleur,  cependant  je  fouhaite  de  ne  jamais 
» vous  revoit  ; mais  fi  vous  revenez , foyez  per- 
» fiiadé  que  vous  me  trouverez  tel  que  vous  me 
u biffez  ». 

Le  roi  lui  avoit  donné  des  armes  pour  armer 
dix  mille  hommes  ; comme  fa  majellé  aualoife 
lui  faifoit  des  temcrcîmcns  , elle  finit  par  lui  dite 
en  riant , que  des  atmes  pour  fa  perfoone  éto:cnt 
la  feule  chofe  qui  avoit  été  oubliée,  Lou  s XIV 
|Bi*ptéfent>  atnlitôt  les  .tiennes.  Nos  liétos  de 
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roman  ne  faifoient  rien  de  plus  galant.  Que  n# 
fera  point,  ajoute  madame  de  Scvigné,  Ce  héros 
brave  8c  malheureux  ave:  ces  armes  toujours 
viâotieufcs  ? On  ne  préfumoit  point  alors  que 
ce  prince,  qui  avoit  toujouis  montré  beaucoup 
de  courage  , Jibandonneroit  le  premier  le  champ 
de  bataille  à fes  ennemis  à la  journée  de  la  Borne, 
en  îfiço. 

Ce  roi  fugitif  revint  en  France , 8c  paffa  le  relie 
de  fes  jours  à Sairt-Gcrmain-eu-Laj  c touchant 
les  écrouelles  8c  converfant  avec  b s jéluites.  11 
leur  avoua  un  jour  qu'il  étoit  jéfuite  lui-méme  ; 

il  étoit  vrai  qu'il  s croit  fait  affociet  à ect  ordre 
par  quatte  jéfuites  anglois,  n’étant  encore  que  duc 
d’Yorck. 

Cette  pufiilanimité  dans  un  prince,  jointe  à la 
manière  dont  il  avoit  perdu  fa  couronne , l'avilit 
au  point  que  les  courrifans  s'égayoient  tous  les 
jours  à faire  des  chanfons  fur  lui.  On  ne  lui  favoit 
nul  gré  d'être  catholique.  L'arthtvcquedc  Rhcîms, 
frère  de  Louvois,  dit  tout  haut  à Saint-Germain, 
dans  fon  anti-chambre  : » Voilà  un  bon  homme, 
« qui  a quitté  trois  royaumes  pour  une  melle  ». 
( Effai  fur  Chifioirt  finirait  ). 

• 

Quelques  jéfuites  irlandois  ont  publié  que  ce 
prince  après  fa  motr  a fait  des  miracles  ; il  efl 
certain  du  moins  qu'il  n'en  fit  point  pendant  fa 
vie.  U dit  en  mourant  à fon  fils  ainé  le  prince  de 
Galles,  depuis  Jacques  /II,  connu  en  Europe  fous 
le  nom  de  Prétendant  : » Quelque  belle  que  foit 
» une  couronne , il  vient  un  temps  où  elle  etl 
>*  fort  indifférente  : refpeftez  votre  mère  ; aimez 
» le  roi  de  France  comme  voue  bienfaittur,  3c 
» préférez  voire  religion  à toutes  les  grandeurs 
» humaines  ».  Les  Stnards  ont  toujouts  été 
fidèles  à fes  dernières  volontés , 8e  ils  ont  con- 
tinué de  profeffer  le  catholictfme  qui  les  exclut 
du  trône. 

Le  prétendant  a choifi  Rome  polit  le  lieu  de  fa 
réfidcnce.  Son  filsaînc,  IcprinceChatles  Edouard, 
fixa  fur  Utiles  yeux  de  l'Europeen  1 74  f.  Ce  prince, 
dit  l'au’cut  de  V Effai  fur  Chifioirt  générale , tenta 
de  remonter  fur  le  trône  delà  Grande-Bretagne, 
par  une  de  ces  cntreprîfes  dont  on  ne  voit  guère 
d'exemples  que  chez  les  anglois , ou  dans  des 
temps  fabuleux.  11  s'embarqua  le  11  juin  174g 
dans  une  petite  frégate  de  dix-huit  canons , fans 
avoir  inllruit  de  fon  d<ffein  la  tour  de  France, 
8:  n’avartt,  pour  conquérir  trois  royaumes,  que 
fept  officiais  , dix-huit  cents  fabirs,  douze  cents 
fufits,dcux  milie  louis  d'or  empruntés,  8c  pas 
un  foldat.  1!  aborda  , à travers  des  périls  fins 
nombre , au  fud  oueft  de  l'Ecoffe.  Quelques  habi- 
rans  du  Moydaeft , auiouels  il  fe  découvrir , fe 
jettèrent  à fes  genoux.  « Q^e  pouvons-nous  faire! 
» lui  dirent  ils;  nous  n’avons  p -tnt  d’armes;  nous 
» fournies  pauvres  ; nous  vivons  de  pain  d'avoine  , 
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*•  en  Cultivant  une  terre  ingrate  •*.  Je  cnltivtrai 
cettt  terre  avec  voue  , leur  répondit  le  prince  | je 
mangerai  de  ce  pain  i je  partagerai  votre  pauvreté  , li 
ja  voue  apporte  des  armes. 

Ces  payfans  attendris  8f  encourages,  s’armèrent 
en  fa  faveur.  Les  tribus  voifïnes  fe  joignirent  à 
eu*.  Un  morceau  de  taffetas , qu'il  avait  apporté, 
lui  fervit  d'étendart  royal.  Dès  qu'il  fe  vit  à la 
tète  de  quinze  cents  hommes , il  fe  mit  en  marche. 
A Ion  quelques  lords  ccoffois  fe  rangèrent  fous  fes 
drapeaux.  Il  battit  trois  fois  les  anglois,  & fut 
complettement  battu  la  quatrième  à Culloden, 
prèsd  lnverneff,  par  le  duc  de  Cumberland.  Aptes 
la  défaite  8c  la  difperfion  de  fa  petite  armée  , il 
elîuya  fcs  mêmes  aventures  qu  avoit  éprouvées 
Charles  II,  après  fa  défaite  i Worceller.  Il  erra, 
comme  lui,  fans  fecours,  tantôt  avec  deux  compa- 
gnons de  fon  infortune  , tantôt  avec  un  , 8c  quel- 
quefois réduit  i lui-même,  pourfuivi  fans  relâche 
par  ceux  qui  vouloient  gagner  le  prix  mis  à h 
tête.  Ayant  un  jour  fait  dix  lieues  a pied  , 8c  fe 
trouvant  épuifé  de  faim  8c  de  laffitude  , il  entra 
dans  la  maifon  d'un  homme  qu'il  favoit  bien  n'êtrc 
pas  dans  fes  intérêts.  « Le  fils  de  votre  roi , lui 
» dit-il , vient  vous  demander  du  pain  8f  un  habit. 
“ Je  fais  que  vous  êtes  mon  ennemi  ; mais  je  vous 
•*  crois  affez  d honneur  pour  ne  pas  abufer  de 
» ma  confiance  lie  de  mon  malheur.  Prenez  les 
» lambeaux  qui  me  couvrent  ; gardez-les;  vous 
» pourrez  me  les  rapporter  un  jour  dans  le  palais 
» des  rois  de  la  Grande  - Bretagne  ».  ( EJfai  fur 
Vhifloire  générale ), 

Le  gentilhomme  fut  touché,  comme  il  le  dévoie 
être  , donna  tous  les  fecours  que  fa  fttuation 
permettoit , 8c  garda  un  fecret  inviolable.  Quelque 
temps  après . ce  gentilhomme  fut  accufé  d’avoir 
donné  un  afyle  dans  fa  maifon  au  prince  Edouard, 
& cité  devant  les  juges.  Il  fe  prefenta  i eux  avec 
cette  fermeté  que  la  vertu  feule  peut  donner,  8c 
leur  dit:  <■  Souffrez  qu’avant  de  fubir  l'imertoga- 
» toire,  je  vous  demande  lequel  d’entre  vous, 
» fi  le  fils  du  prétendant  fe  fût  réfugié  dans  Ci 
» maifon  , eût  cté  alfez  vil  8c  allez  tâche  pour 
» le  livrer  » Le  tribunal  1 cette  queftion  fe  leva 
3c  renvoya  l’accufé. 

JALOUSIE.  La  jaloujie  de  la  femme  ne  con- 
tribue , le  plus  fouvenc  , qu’à  rendre  le  mari 
inconllam.  Quiconque  ell  foupçonneux  , a dit  un 
poète  moderne , invite  à le  trahir.  Aufli  une  femme 
Tentée  , à qui  on  rapportoit  que  fon  mari  fa: fuit 
la  cour  à pluficurs  jolies  femmes , répondit  : « Il 
» m’importe  peu  que  mon  mati  promène  fon  cœur 
» toute  la  journée , pourvu  que  le  foir  il  me  le 
*»  rapporte  ». 

Un  homme  de  Bade,  nommé  Chriftophe  Bour- 
gainer  , s’imagina  que  fa  femme  lui  étoit  iiifidellcj 
Voulant  s’en  éclaircir,  il  la  piit  à paît,  3c  lui 
Encyclopédiuita. 
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demanda  fi  elle  n’avoit  point  eu  de  commerce 
avec  un  de  fes  domeltiqucs  qu'il  foupçonnost . 
promettant  de  lui  pardonner  fi  elle  le  confeflbic  , 
8c  menaçant  de  la  tuer  fi  elle  le  nioit.  Cette 
femme  intimidée  confeffa  ce  quelle  n'avoit  point 
fait,  8c  fe  retira  incontinent  après  chez  une  de 
fes  Tueurs.  Mais  des  amis  communs  l'ayant  recon- 
ciliée avec  fon  mari , elle  retourna  avec  lui.  La 
lendemain  le  mari , après  avoir  fait  fouit  du  logis 
la  fervante  , 3c  deux  enfans  qu'il  avoit  eus  d'une 
première  femme  , tua  fa  femme  qui  étoir  Etoffe, 
8c  enfuite  une  fille  âgée  de  quatre  ans  qu'il  avait 
eue  d’elle.  Ayant  après  écrit  utic  lettre  au  fénat, 
pour  lui  rendre  raifon  de  fa  conduite , il  fc  jetu 
du  haut  de  la  maifon  en  bas , 8c  fe  tua.  * 

Il  arriva  une  aventure  affez  plaifante  à certain 
peintre  européen , qui  voyageoit  dans  les  Indes  ; 
cette  aventure  pourra  prouver  |ufqu'à  quel  po  nt 
les  orientaux  pouffent  la  jaloujie.  Un  gouverneur 
de  Surate  avoit  une  femme  charmante , pour  U- 
uelle  il  négligeoit  toutes  les  beautés  ttn’ermées 
ans  fon  ferrai!.  Ayant  entendu  dire  qu'il  y avoit 
dans  la  ville  un  étranger  qui  favoit  parfaitement 
bien  peindre,  8c  rendoit  au  naturel  la  reffem- 
blance  de  tous  les  objets , il  rélolut  de  fatfir  cgjte 
occalîon  pour  fc  procurer  le  porttait  de  celle 
dont  il  étoit  fi  pafftonné , fe  nattant  que  cette 
image  adouciroit  fes  chagrins  , lorfau'tl  feroit 
forcé  de  s’éloigner  de  fa  bicn-aimée.  Il  manda  le 
peintre,  qui  fe  tendit  avec  empreffemeut  i fes 
ordres,  3 c auquel  il  fit  part  de  fon  deffein  , en  lui 
promettant  une  rccompcnfe  digne  du  fervice  qu’il 
en  attendait.  L’artiftc  répondit  qu'il  s’eftimeroir 
trop  heuteux  8c  trop  bien  payé  , s'il  avoit  le  bon- 
heur que  fon  ouvrage  fût  tel  qu’on  le  défiroit.  — 
» Travaillez  donc , reprit  le  gouverneur , travail- 
» lez  avec  route  la  diligence  poffible  i 8c  quand 
» vous  aurez  achevé  le  ponraic,  apportez  le- 
» moi  fans  perdre  un  fcul  inliant.  — Vous  n'avez , 
» reprit  l'arrilte,  qu'à  faire  venir  la  perfonne  dont 
» vous  fouhaitez  le  portrait.  — En  quoi  1 inter- 
» rompit  brufquemcnt  le  feigneur  indien,  vous 
» avez  prétendu  que  je  vous  faffe  voit  ma  femme  l 
» — Comment  voulez-vous  donc  que  je  puiffe 
o peindre  une  petfonne  que  je  n’ai  jamais  vue  ? 
» — Retire-toi  promptement , s'écria  le  gou- 
» vemeur  indien  mm  de  lui  i fi  je  ne  puis  avoit 
» le  portrait  de  ma  femme  qu'en  l'offrant  à tes 
» yeux  , j'aime  mieux  renoncer  pour  toujours  an 
» plaifir  que  je  m'étois  promis  ».  Le  peintte  ne 
put  parvenir  à faire  entendre  raifon  au  jaloux 
indien  , 8c  faillit  même  à perdre  la  vie. 

Le  voyageur  Carré  eft  témoin  du  fait  fuivant, 
arrivé  en  1671,  tandis  qu'il  étoit  à Donguegr. 
Abdelk.im , un  des  principaux  feigneurs  de  Vifa- 
pour  , 8c  général  des  troupes  dq  royaume , s'étant 
laffé  du  métier  des  aimes,  avoit  pris  le  parti  de  fe 
xcticer  dam  fon  feriail , où  fes  grandes  richcflcï 
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loi  avoient  facilité  les  moyens  de  raffembler  deux 
cents  des  plus  belles  femmes  du  monde.  Dans 
cette  fituation,  il  reçut  l’ordre  de  reprendre  le 
commandement  d'une  armée  contre  le  prince  Sé- 
vagi.  Lorsqu'il  fe  vit  obligé  de  partir , fa  ja/oujîe 
s'alluma  11  iurieufement,  qu’elle  lui  infpira  le  plus 
noir  de  tous  les  delfcins.  Il  s’enferma  huit  jours 
au  milieu  de  fes  femmes  ; 8 c ce  temps  fut  une  fuite 
continuelle  de  fêtes  & de  plaifirs.  Le  dernier  jour, 
pour  s'épargner,  dans  l’abfence,  toutes  les  inquié- 
tudes de  l’amour,  il  fit  égorger,  à fis  yeux  , fes 
deux  cents  femmes. 


On  apprend  avec  plaifir,  par  la  fuite  de  l’hif- 
toiref  que  Vifapour  fut  aufli-tôt  délivré  de  ce 
xnonllre  par  la  main  de  fon  ennemi.  Sévagi , qui  fe 
faifon  honneur  de  joindre  l’humanité  à fes  qua- 
lités héroïques,  conçut  tant  d'horreur  pour  cet 
abominable  meumier,  qu’il  craignit  de  fouiller  fa 
gloire,  en  s'exposant  au  fort  des  armes  avec  lui  : 
il  lui  fit  propofer  une  conférence,  fous  prétexte 
d’accommodement.  Abdelkam  accepta  l’offre.  Ils 
devrient  fe  trouver  tous  deux,  fans  fuite,  entre 
les  deux  aimées.  Lorfqu'iU  furent  approchés  l'un 
de  l’autre , Sévagi  tira  fon  poignard , 8:,  profitant 
de.  la  furprife  de  fon  ennemi , il  le  lui  enfonça 
• dans  le  fein , en  lui  reprochant  Ton  crime , & lui 
déclarant  que  celui  qui  avoit  violé  les  loix  de  la 
nature , devoit  être  exclu  du  droit  des  gens. 

Epris  de  l’amour  le  plus  tendre  pour  une  jolie 
perfonne  qu’il  avoit  époufée , mais  qui  étuit  d'une 
coquetterie  extrême  , un  clerc  de  notaire  fe  livra 
à toutes  les  fureurs  de  la  jaloujie.  Sa  jeune  époufe 
fut  obligée  de  le  quitter  8c  de  fc  rctiier  auprès 
d’un  oncle  dont  elle  étoit  chérie.  Au  défefpoir 
de  Cette  féparation , ne  pouvant  vivre  fans  l'objet 
de  fa  tendreUe  , 8c  ne  pouvant  foutenir  l’idée 
qu'un  autre  auroit  peut-être  le  bonheur  de  plaire 
à ce  qu'il  adoroit , il  lui  fit  dire  qu'il  avoit  quelque 
thofe  de  la  dernière  ''importance  à lui  communiquer 
Su  Luxembourg.  La -dame  s'y  rendit,  accompa- 
gnée de  fon  oncle.  Auffi-tôt  qu'il  l’apperçut , il 
s'approcha  d’elle  d’un  air  égaré  : — » Puifque  tu 
* m’es  ravie,  s’écria-t-il,  8c  que  je  ne  te  poffé- 
« derai  plus , meurs  de  ma  main  ».  — A ces 
mots  , il  lui  tire  un  ciip  depiflolct,  & la  dame, 
quoique  blelfée  légèrement,  tombe  fans  conuo f 
fance.  Il  croit  l'avoir  tuée  j alors  fa  tendreflê  fe 
xéveille  i 8c  ne  voulant  pas  futvivre  à l’époufe 
adorée  i dont  un  mouvement  de  fureur  l’a  rendu 
l’affaffin  , il  fe  donne  plufieurs  coups  de  couteau, 
Ce  expite  fur  le  champ.  . „ 


Un  homme  extrêmement  jaloux  éroit  devant 
un  miroir  avec  fa  femme  qu’il  cireff ’it  8c  em- 
braffuit  tendrement  ; il  regarda  dans  le  miroir , 
Ce  fut  fi  fâché  d’y  voir  un  homme  oui  carcfToit 
Ce  embralToit  fa  femme , qu’il  le  caffa  en  mille 
morceaux,  quoique  cet  homme  ne  fût  que  lui- 
même. 


Tartini , célèbre  muficien  , avoit  une  femme 
extrêmement  jaloufe  8c  colère.  Un  anglois  , qui 
dinoit  un  jour  chez  lui , lui  confedla  de  lier  cette 
femme  infupportable  au  contre-poids  de  fon  tour- 
nebroche,  8c  de  monter  le  rouage  fans  s’embar- 
raffer  de  fts  cris,  l’ifiurant  de  l'cfficariié  du  re- 
mède , que  le  pailible  Tartini  n’ofa  pourtant  pas 
ettayer. 

JAMBE  DE  BOIS.  Un  recruteur  de  la  marine 
angioife , pafl'ant  avec  fa  fuite  dans  une  petite 
f ville , entra  dans  un  cabaret  pour  s’y  rafraîchir. 
Il  y apperçut , en  buvant , un  homme  fort  8e 
robufte , 8c  qui  fembloit  fe  cacher.  Le  reciureur 
jugea  que  ce  feroit  un  bon  matelot  ; il  s’agpfficha 
de  lui,  8c  lui  fit  diverfes  qutllions.  L'inconnu 
I répondit  qu’d  avoit  fervi  dix  ans  fur  un  va  lTeau 
! de  guerre , 8c  qu’il  avoit  fon  congé-  L'officier.- 
difant  qu’un  brave  tel  que  lui  ne  devoir  pas  re- 
noncer fitôt  i ce  métier  honorable,  lui  propofa 
de  le  fuivre  t » Je  le  veux  bien , répartit  l'inconnu  i 
» je  fuis  las  de  mon  oifivecé  i 8r  fi  vous  êtes 
» fatislait , notre  marché  fera  bientôt  conclu. 
<•  J’ai  dîné  ici , payez  mon  repas  , 8c  faites-moi 
» donner  à boire  à diferétion  ».  L’officier , lui 
prenant  la  main,  fit  appeler  l’hôte,  demanda  du 
vin,  8c  paya  l’écot  du  nouvel  enrôlé  t il  ne  mon- 
toit  qu’a  trois  fchclings.  Lorfque  les  bouteilles 
furent  vuidées , 8c  qu’il  fallut  partir , l’inconnu 
fe  joignit  à la  recrue  t mais  il  n’eut  pas  fait  quel- 
ques pas  dans  la  rue  , qu’on  s’apperçur  qu’il  n’a- 
vmt  qu'une  jambe.  « Comment , coquin  , lui  cria 
h l’officier , tu  m'as  trompé  ! Point  du  tout , 
» reprit  l’incoonu  j je  vous  ai  promis  de  vous 
» fuivre  , 8c  vous  verrez  avec  quelle  adrefle  je  me 
» fers  de  ma  jambe  de  boit  : je  ne  ferai  jamais  le 
» dernier.  — Eh  ! que  veu«-tu  que  je  frfle  de 
» toi,  rrpt't  le  recruteur  avec  impatience?  11  va- 
» loir  bien  la  peine  de  me  mettre  en  dépenfc  pour 
» ce  drôle-là.  — Mettez  mon  éçpt  fur  le  compte 
» du  roi,  répliqua  i’ai.tre  : quand  j’avois  deux 
» jambes  il  me  nourtilToic;  )’en  ai  perdu  une  à 
» fon  fervice,  &•  il  m’a  renvoyé.  Un  miférable 
» dîner  ne  m’indemnife  point  de  ma  -perte  ; j'ai 
» mis  plus  gros  au  jeu  que  lui , il  elt  en  relie 
» avec  moi  ». 

L’officier  fe  mit  â rire , 8c  le  laiffa  aller  où  il 
voulut. 

D Efclainvilliers  , gentilhomme  de  Picardie  ; 
moit  liiuicnant-général  des  armées  duroi,por- 
toit  une  jambe  de  bois  : un  boulet  de  canon  la  lui 
emporta  , tandis  qu'il  ailoit  reconnoître  un  pnfte. 
« Le  canon , dit  il  de  fang- froid,  en  veut  tou- 
» jr  urs  à mes  jambes' i mais  cette  fois-ci , je  l’ai 
» pris  pour  dupe  i car  j'en  ai  deux  autres  dans 
» mon  chirribt  ». 

Un  officier  de  diftinâion , de  la  fécondé  forcé 
à la  paume,  pelotoit  dans  fa  jeunelfe  dans  le  jeu 
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de  paume  de  Rouen , 8t  s'informoit  dans  la  galerie 
s'il  y avoir  quelqu’nmatcur  allez  tort  avec  lequel 
il  pût  faire  partie.  — Un  quidam,  d’un  cer- 
tain âge , qui  avoit  une  jambe  p.ice  (ut  un  Rapport 
de  bois , paroiffant  fe  foutcmr  encore  avec  peine 
fur  une  canne  , répond  i l'officier,  que,  m igré 
fa  fituacion  , s'il  vouloir  le  jouer  d’un  côté , il 
ferait  fa  partie.  — L’officier,  par  fingularité , 
accepta  la  propolicion  ; lh  jmme  a la  jambe  de  bois 
perdit  i*la  première  partie  cinq  louis  d'or;  — gagna 
fa  revanche  avec  paroli , 8c  en  gagna  deux  auttes 
de  fuite  , avec  tour  l’embarras  fimulé  d’une  per- 
forine qui  ne  peut  s'appuyer  que  far  une  -ion.  ' e. 

~ — L’officier  pique,  voulut  quitter  le  jeu;  alors 
l’homme  à la  jambe  de  bois  . lui  dit  : que  p<-"t  lj 
raquitter  de  la  moitié  de  fa  pet  te  , il  fe  conten- 
terait de  l'avantage  de  quinze  moins  bifque  par- 
tout le  jeu.  L’officier  accepta  volontiers  cette 
offre,  en  penfant  que  cet  efttopté,  qu'il  jouoit 
auparavant  d'un  coté,  ferait  bien  plus  embarraHc 
à courir  avec  une  feule  jambe  par  tout  le  jeu  , & 
il  parut  d'abord  fondé  dans  fon  fcntime'nt , puifque 
le  prétendu  impotent  commença  â perdre  cette 
artie;  3c  en  demandant  biU.ue  de  plus,  il  pria, 
officier  de  lui  donner  un  moment  de  relâche 
pnur  détacher  fort  [apport  de  bois  qui  le  fatiguoit, 
difoit-il , en  courant  ; — que  d’adleurs  il  fe  fenrait 
a'Iez  de  courage  pour  s'appuyer  un  peu  fur  la 
pointe  du  pied  de  fa  jambe  malade.  Après  donc 
qu’il  fe  fut  délivré  de  tet  appui  polliche,  les  deux 
joueurs  recommencèrent  une  autre  partie  avec  des 
penfées  bien  différentes.  L’officier  efpéioit  fe  ra- 
qu'ttet  entièrement,  te  que  fon  adverfaiie  invalide 
fuccomberoit  à la  peine , en  perdant  les  autres 
parties  comme  la  ptccéder.te  ; mais  le  rufé  boiteux 
fentic  auffi , que  c’étoit  le  moment  de  finir  la  co- 
médie , & de  déployer  toute  fon  adreffe  pour  ne 
pas  la'ffer  échapper  fa  proie  : il  gagna  donc  encore 
une  fécondé  partie  , avec  mille  difficultés  appa- 
rentes ; tantôt  il  laiffoit  gagner  les  chaffes , pré- 
tendant ne  pouvoir  atteindre  à la  balle  i tantôt  il 
fe  laiffoit  tomber  , en  fc  dépitant  contre  fon  im- 
puiflance  : il  fembloit , en  repaffant  d’un  côté 
du  jeu  â l'autre  , qu'il  ne  pouvoir  fe  foutenir,  3c 
quoiqu'il  fe  portât  à la  balle,  en  traînant  la  jambe 
( comme  un  chien  auquel  on  l’aurait  caffce  ) il 
reievoit  des  coup*  avec  autant  de  promptitude 
& d’adreffe  qu'un  paumier  ; il  articuloit  après 
des  cris  plaintifs , comme  s’il  eût  reffenti  de  gran- 
des douleurs  par  fes  efforts.  Enfin , il  gagna  le 
tout  ; fit  fi  bien  valoir  dan*  la  fuite  fon  indullrie  ; 
fut  fi  bien  montrer  à propos  rie  la  foibleffe,  une 
égalité  de  force , & une  condefeendance  pour 
diminuer  les  avantages  qu'il  tecevoit  , que  l’offi- 
cier crut  lui-même  , dans  le  moment , ne  pouvoir 
attribuer  fa  roauvaife  fortune  qu’i  fes  propres 
fautes , fongeant  toujours  qu'il  lui  rievoit  être  aifé 
de  gagner  â but , par-tout  le  jeu , un  homme  impo- 
tent qu’il  jouoit  auparavant , feulement  d’un  côte  ; 
crise  prefoinption , augmentée  pat  fou  amour  - 
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propre  , lui  fit  perdre  dans  cette  féance  plus  de 
^ooo  liv.  8c  il  ne  rtvim  de  fon  étonnement , que 
quelques  jours  après  , qu'on  lui  fit  foupçonne* 
qu’il  avoit  été  dupe  d'un  des  plus  fins  efetocs , 
qui , par  fon  infirmité  affcûée , en  avoit  furemenc 
attrapé  bien  d’autres.  Ce»  officier,  en  plaifan- 
tant  depuis  fur  fon  aventure , die  qu'il  fe  reffon- 
venoit  que  fon  fripon  de  joueur  ne  gardoit  plus 
dans  1rs  dernières  parties  autant  de  réferve,  8e 
qu'il  fe  portoit  â la  balle  avec  la  vélocité  d'un 
lièvre,  quo  qu'il  femblît  ne  s'appuyer  que  fur  une 
feule  jambe. 

JARDIN  A L’ANGLOISE.  Une  jolie  femme 

parcourant  un  de  ces  jardins  de  fantailie , qu'on 
appelle  à Vangioifc , dit  : « On  a mis  ici  la  nature 
» en  mafearade  a*. 

IBRAHIM , empereur  turc, fut  tiré  de  fa  prifon 
pour  régner  aptès  la  mort  d’Amutar,  fon  frère. 
L’ile  de  Car  die  fut  conquife  fous  fon  tcgne;il 
fut  étranglé  en  1649.  C’cll  de  lui  dont  parle  Racine 
dans  ces  vers  : 

L’imbécille  Ibrahim  , fanscraindte  fa  naifl'ance, 

Traîne,  exempt  de  péril , une  éternelle  enfance. 

JEAN,  roi  de  France,  mort  à Londres  en 
1364,  âgé  de  44  ans. 

Ce  prince , qu’on  a furnommé  le  Bon , com- 
mença fon  règne  par  faire  couper  la  tête,  fans 
obferver  les  formes  de  la  procedure,  au  conné- 
table Raoul  , accufé  d'intelligence  avec  l’Angle- 
terre. Ce  prince  inconfidéré  aliéna  également  les 
efprits  en  négligeant  de  faire  aatorifer  par  les  loi* 
fon  juile  reffentiment  contre  quatre  feigneurs  , 
amis  de  Charles  le  Mauvais  , roi  de  Navarre.  Le 
dauphin  , duc  de  Normandie  , avoit  invité  dans 
fon  château  i Rouen  , Charles  & les  feigneurs 
de  fa  fuite  â un  ftflin.  Jean , oubliant  qu’iï  croit 
roi , accourt  faire  le  métier  de  fatellite  ; il  fo 
préiente  dans  la  faite  du  feffin  fans  qu'on  ait  pu 
P revoir  fon  arrivée.  Tout  le  monde  fe  leva  auffi-tôt 
qu'ü  parut.  On  lui  préfenta  un  gobelet;  mais  le 
monarque  lançant  un  regatd  terrible  fut  les  affillans: 
Que  perfonste  ne  fe  remue  , fous  Mj~e  de  mort  , 
s'écria-t-il  d'un  ton  à çlacer  d'cffrtt  les  plus  har- 
dis. Il  s'approche  aufli-tôt  du  roi  de  Navarre , 
qu’il  faifit  lui-même.  Le  comte  d'Harcourt  veut  * 
en  vain  fe  fauver  ; il  elt  arrêté  dans  le  même 
inftanr.  Tous  les  feigneurs  8e  chevaliers  de  la  fuite 
du  roi  de  Navarre  fe  précipitent  les  uns  fur  les 
autres  pour  fe  dérober  à la  fureur  du  monarque: 
quelques-uns  curent  le  bonheur  d’échapper  en 
paffant  par-deffus  les  murailles.  Tous  les  autres 
furent  chargés  de  chaînes , Se  conduits  dans  diffé- 
rentes chambres  du  château.  Le  roi , après  cette 
expédition,  fc  mit  â table  : auffi-tôt  qu’il  eut 
dioé , il  fit  placer  fur  deux  charrettes  le  coûte 
B b b b • 
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d'Harcourt . le»  feigneurs  de  Graville , Maubué 
de  Mannemans  > chevaliers  , 8c  Olivier  Doublet , 
écuyer.  Jean  , accompagne  du  dauphin,  (on  fils, 
8c  de  fes  hommes  d'armes , monta  à cheval , con- 
duifant  avec  lui  fes  prifomieis.  Villani,  hifforie» 
de  ce  temps , rapporte  que  lorfque  ces  inforsunés 

£ afferent  fur  la  place  de  Rouen  , les  lybitans  de 
i ville,  étonnés  de  ce  fpeâacle  imprévu,  vou- 
lurent les  délivrer  ; mais  le  roi  ôtant  foncafque, 
fc  fit  reconnoitre,  8c  perionne  n’ofa  remuer.  Dans 
le  même  moment,  il  tira  de  fa  poche  un  aûe 
d'où  pendoient  piufieurs-  fceaux  , affurant  que 
c'étoic  un  traité  conclu  avec  l'Angleterre.  Le 
comte  d'Harcourt,  ajoute  l'hifforien,  8c  les  trois 
autrea  feigneurs , nièrent  jufqu'à  la  mort  la  con- 
cluiion  de  ce  traité  : on  les  conduifit  cependant 
hors  de  la  ville  dans  un  champ  appelé  le  Champ 
au  pardon , où  ils  furent  décolés  en  ptéfcnce  du 
loi  8c  du  duc  de  Normandie. 

Cette  violence  publique  fut  la  caufe  en  partie 
des  malheurs  du  roi  Jean.  Philippe  , père  du  roi 
de  Navarre,  détenu  enpiifon,  8c  les  parens  des 
feigneurs  , qui  avoient  été  exécutés  à Rouen  , 
appelèrent  à leur  fccours  Edouard  III.  Ce  mo- 
narque envoie  fon  fils  Edouard,  prince  de  Galles, 
fameux  par  la  viéloire  de  Creci.pour  comman- 
der fon  armée.  11  ravage  l'Auvergne,  le  Limofin 
8c  le  Poitou.  Jean  , ayant  raffcmblé  fes  troupes, 
l'atteignit  à Maupettuis , à deux  lieues  de  Poitiers. 
L'attaque  du  camp  ennemi  fut  unanimement  ré- 
folue.  AuŒ-tôt  les  troupes  reçurent  ordre  de  fe 
mettre  fous  les  armes.  Pendant  que  plulieurs  offi- 
ciers étoient  partis  pour  reconnoitre  l'armée  en- 
nemie , le  roi , monté  fur  un  cheval  blanc  , par- 
courait les  rangs  de  la  demie  : « Entre  vous  au- 
» très  , difoit-il  tout  haut , quand  vous  êtes  à 
» Paris,  à Chartres,  à Rouen,  ou  à Orléans, 
•>  vous  menacez  les  anglois , 8c  dclîrez  avoir  le 
»,  baeinet  8c  la  tête  devant  eux  : or  y êtes- vous, 
s»  je  vous  les  montre  : fi  leur  veuillicz  remontrer 
>•  leurs  maltalens , 8c  contrevenger  vos  ennemis, 
o>  8c  les  dommsges  qu'ils  vous  ont  faits  i car  fans 
» faute  nous  combattrons  ».  . 

Le  roi  accompagna  cette  exhortation  de  rfliro- 
«hes  qui  pourraient  encore  fervir  à prouver  la 
dureté  naturtPe  de  fon  caractère  II  ne  lui  arri- 
*voit  même  que  trop  fouvent  de  parler  avec  humeur 
0 au  foldat.  Un  jour  que  quelques  foldats  chantoient 
1a  chanfon  de  Roland,  comme  c'étoit  l’ufage  dans 
les  marches , il  s'écria  qu'il  y avoir  long  temps 
qu'on  ne  voyoit  plus  de  Rolands  parmi  les  irançois. 
Un  vieux  capitaine,  piqué  de  cette  plainte  inju- 
xieafe  pour  la  nation  : « On  ne  manquerait  pas 
» de  Rolands  dans  les  armées,  répondit-il  fière- 
•»  ment,  fi  les  foldats  voyoienc  encore  un  Charle- 
» magne  à leur  tète  ». 

Le  prince  de  Galles , qui  avoir  reconnu  la  Faute 
qutl  a y «u  faite  de  s'avancer  trop  avant  fur  lu 
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terres  du  roi  de  France,  8c  qui  n’avoit  que  huit 
mille  hommes  i oppofer  i une  armée  de  plus  de 
foixanre  mille , demanda  à entrer  en  négociations. 
11  offrit  de  rendra  tout  cequ'l  avoit  pris  en  France, 
8c  une  crève  de  fept  ans.  Jean  rcfufa  ces  condi- 
tions. Tous  les  hilloriens  attellent  qu'il  pouvoit, 
en  tempotifant , prendre  l’armée  augloife  par  fa- 
mine; mais  le  bouillant  monarque, comptant  écta- 
fer  du  premier  coup  fon  ennemi , donna  le  lignai 
du  combat,  8c  il  éprouva  bientôt  que  ta  difei- 
pline  cil  fupéricure  i la  bravoure  aveugle  8c  au 
nombre.  Sa  cavalerie,  ergagée  dans  des  lignes  où 
elle  ne  ptuvoit  manoeuvrer , lui  devint  d'un  foib'.e 
fccours.  Ses  bataillons,  combattant  en  détordre  i 
furent  précipités  les  uns  fur  les  autres  pat  l'enne- 
Vii.  La  fleur  de  la  nobleffe  avoit  péri  ; la  b.mnièri 
de  la  France  étoit  étendue  par  terre  entre  les  bras 
de  Chami  qui  n'avoit  pas  voulu  la  quitter  même 
en  expirant.  Les  François , qui  combatroient  autour' 
de  leur  roi , s’éclairciffoient  à vue  d'oeil.  Ce 
prince,  fupérieur  à ce  défaltre  , environné  de 
morts  8c  de  bleffés , 8c  une  hache  à la  main, 
effraie  encore  ceux  des  ennemis  qui  ofoient  l'ap- 
procher : chaque  coup  qu’il  leur  portoic  étoit  un 
coup  mortel.  Il  fembloit  qu'il  vouloit  feul  arracher 
la  victoire  à la  multitude  qui  l'accabloit.  Euvain, 
lui  ditoit-on  de  tous  côtés,  Jire , rendeçvou e;  il 
ne  répondit  à cette  invitation  que  par  de  nou- 
veaux efforts.  Enfin,  épuifé  d’un  combat  fi  opi- 
niâtre 8c  fi  violent  , ayant  riçu  deux  bleffure* 
dirts  le  vifage  , il  fe  laiffa  approcher  -,  & pour 
comble  de  difgraces , ce  fut  à un  de  fes  fujets 
qu’il  avoit  banni , 8c  qui  fervoit  chez  les  ennemis  , 
qu'il  fut  obligé  de  rendre  les  armes.  La  même 
cliofe  arriva  depuis  à François  I.  Les  procédés 
d'Edouard  , envers  fon  pritonnier , caraéterifent 
la  franchife  8c  la  genérofite  de  l'ancienne  che- 
valerie. 

Lorfque  Jean  arriva  à Londres,  Edouard  avoit 
pour  lors  à fa  cour  les  rois  d'EcofTe  8c  de  Chypre. 
Edouard  traita  ces  têtes  couronnées  avec  une 
magnificence  vraiment  royale.  Mais  ce  qui  nous 
paroîrra  aujourd'hui  bien  extraordinaire  8c  pourra 
fervir  â nous  donner  une  idée  de  l'opulence  qui 
régirait  alors  en  Angleterre , c’ell  qu’un  maire  de 
Londres,  un  (impie  marchïndde  vin, eut  l'honneur 
d’inviter  chez  lui  les  rois  de  France,  d'Angleterre, 
d’Ecoffc  Se  de  Chypre.  8c  de  donner  un  repas 
fplendide  â tous’  ces  princes , ainfi  qu'à  tous  les 
feigneurs  8v  gens  de  leur  fuite. 

Jean  fit  toujours  paraître  beaucoup  de  courage 
8c  beaucoup  de  fermeté  pendant  fa  détention.  Le 
roi  d’Angleterre  lui  ayant  propofé  fa  liberté , à 
condition  de  lui  faire  hommage  du  royaume  de 
France,  comme  relevant  de  celui  d Angleterre, 
il  répondit  : ■<  Qu’il  étoit  inutile  de  lui  faire  des 
» propofitions  qu’il  r.e  vouloit  pas  écouter.  Les 
» droits  de  ma  couronne , ajouta-t-il , font  in*-. 
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» lién:blet  • f*J  reçu  de  mes  ayeux  un  royaume 
» libre  8c  indépendant  i je  le  tariferai  libre  8c  in- 
■>  dépendant  i ma  poftcrité.  Le  fort  des  combits  a 
» pu  difpofer  de  ma  perfonne , mais  non  pas  des 
•>  droits  (acres  de  la  royauté  que  la  naiffance  m'a 
» donnés , 8e  fur  Icfqucls , ni  ma  captivité , ni 
» ma  mort  ne  peuvent  rien.  Heureux  lî  je  puis 
»>  facrilier  ma  vie  pour  l'honneur  de  la  France  que 
*»  Dieu  m’a  confiée  ». 

La  confiance  du  roi  prifonnier  conduifit  enfin 
les  chofes  au  traité  de  Llietigny,  du  8 mai  i jfc. 
Il  ctftifemit  d'accorder  à fon  vainqueur  ttois  mil- 
lions d’écus  d'or  pour  fa  rançon,  8c  les  provinces 
de  France  qu'il  demandoit.  Jean  revint  dans  fi  n 
royaume  le  18  octobre  1560-  Mais  l’exécution 
entière  du  traité  s’etanc  trouvée  impofiible,  ce 
prince  qui , dans  ce  cas , avort  donné  fa  parole 
royale  de  retourner  à Londres,  s’y  tendit  en  effet 
* en  1 j6j  , & y mourut  quelque  temps  apres.  O11 
a dit  que  fon  amour  pour  la  be.le  comteffc  de 
Salisbury  fut  le  principal  motif  de  fon  retour. 
C’eft  ainfi  qu’on  cherche  coujours  par  des  anec- 
dotes ridicules  à ternir  les  aâions  les  plus  loua- 
bles. Mais  pourquoi  refuferions-nmis  à Jeun  la 
gloire  d’avoir  montré  la  plus  exaéte  fidélité  dans  fes 
promettes,  à ce  ptince  qui  ne  ceffoit  de  répéter 
cette  belle  maxime , Que  les  fouverains  devroirm 
toujours  avoir  devant  les  yeux  : « Si  la  jufiiee  & 
« la  bonne  foi  étoient  bannies  du  refie  du  monde , 
» il  faudroit  qu’on  retrouvât  ces  vertus  dans  la 

" bouche  8c  dans  le  cœur  des  rois  «. 

• 

L’ordre  de  l'étoile  doit  fon  inftltution  au  roi 
Jean,  qui  le  créa  en  1 j j 1 - C’ell  le  premier  ordre 
de  chevalerie  qui  fut  établi  en  France.  Le  roi 
.d'Angleterre  , qui  avoit  inftitué  l'ordre  de  la  jar- 
retière , avoit  fixe  le  nombre  des  chevaliers  à vinge- 
fix.  Jeun  voulut  renchéiir  fur  fon  rival  8c  l'empor- 
ter du  moins  par  le  nombre  : il  créa  cinq  cents 
chevaliers.  Mais  cette  marque  de  difiinâion  , mul- 
tipliée à l'excès,  ne  difiingua  peifonne,  8c  l’ordre 
fut  avili  dès  fon  origine.  On  l'a  depuis  abandonné 
aux  chevaliers  du  guet. 

JEAN  U , roi  de  Portugal , ayant  été  fecrer- 
jement  averti  que  le  duc  de  Bragance  avoit  conçu 
le  deffeiu  de  l'affalfiner,  fit  venir  adroitement  ce 
prince  dans  fon  palais,  8c  lui  die  d’un  air  tran- 
quille : Mon  coufin , j'ai  une  queltion  à vous  faire, 
& un  confeil  à vous  demander.  Quel  traiiement 
feriez-vous  à un  homme  qui  aurait  envie  de  vous 
tuer?  Je  me  hâterais  de  le  prévenir,  répondit  le 
duc  : Eh  tien  ! lui  répliqua  le  roi , vous  avep  pro- 
noncé votre  arrêt , CC  je  vais  t exécuter  moi-même. 
En  même-temps  fe  jettant  fur  le  duc  de  Bragance, 
il  lui  enfonce  un  poignard  dans  le  fiein,  8c  par 
'cette  aâion  cruelle , il  déroba  fa  vie  au  péril  qui  le 
menaçoit. 

Ce  toi , furnonuné  le  magnanime , ayant  rcfufé 
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quelqu'un  qui  lui  demandoit  une  grâce , cet  homme 
le  remercia;  8c  de  quoi  me  remetcicz-vous,  dit 
le  roi?  «Site,  répondit-il,  de  la  bonté  que  vous 
» avez  de  m'épaignet  le  peu  d'argent  que  )C  puis 
» avoit,  8c  que  ('aurais  depenfe  inuti  errent  i 
» votre  cour,  fi  on  m'y  avoit  retenu  plus  long- 
» temps  ». 

JF.ANNIN,  (Pierre)  né  en  1540,  mort  en 
i6za. 

Jeannin  mérita  la  confiance  d’Henri  IV  par  fa 
rare  prudence  8c  par  les  talcns  fingulicis  qu'il  avoit 
pour  1rs  négociations  II  n’avoit  pas  mnins  de 
frânehife  que  Sully , mais  peut  être  plus  de  dou- 
ceur 8c  d'uibai.iié  : c’eft  ce  qu'il  cft  facile  de  fe 
prrfuadcr  par  ce  liait  ingénieux  de  Henri  IV. 
Ce  prince  voulut  faire  connoitre  en  un  moment 
fus  miniftres  à un  ambaffadeur  étranger  t il  les 
fil  venir  furceftivement  l’un  après  l’autre  en  fa 
préfence  , 8c  il  leur  dit  : >■  Voilà  ifne  poutre  qui 
» menac^ruine  ».  Villeroi,  fvns  même  lever  les 
yeux  , confeilla  de  la  faire  changer  fur  le  champ  -, 
Jeannin , après  avoir  regardé  avec  attention , avoua 
qu’il  n'en  appercevoit  pas  le  vice  ; mais  que  pour 
ne  rien  rifquer , il  falloir  la  faire  vifiter  par  des 
gens  de  l’att.  Sully  répondit  brufquerfient  : u Sire, 
» qui  a pu  vous  donner  cette  terreur?  Elle  durera 
» plus  que  vous  8c  moi  ■>. 

Le  mérite  de  Jeannin  l'éleva  bien  au-deffus 
du  rang  que  fa  naifiance  pouvoit  lui  faire  cfpérer. 
On  a écrit  à ce  fujet , qu’un  prince  cherchant  i 
l’cmbarraffer , lui  demanda  de  qui  il  étoit  fils.  Si 
qu'il  répondit  de  mes  vertus. 

‘ • 

II,  avoit  commencé  par  être  avocat,  8c  s’étoit 
dilligué  par  une  éloquence  mile  8e  perfuafive.  Un 
riche  part  cuiicr  l’ayant  entendu  diieourir  dans  les 
états  de  Bourgogne,  fut  fi  charmé  de  (es  talens, 
qu'il  réfolut  de  l'avoir  pour  gendre  ; il  'alla  le 
trouver.  8c  lui  demanda  en  quoi  confiftoit  fin 
bien  ; l’avocat  porta  la  main  à ta  tête  8c  lui  mon-, 
irant  enfuite  quelques  livres  : Voiles  tout  mon  tien , 
lui  dit-il , fr  toute  ma  fortune.  La  fuite  fit  connoitre 
à ce  particulier  que  Jeannin  lui  avoit  montré  aïois 
plus  de  ticheffes  qiig  s’il  lui  avoit  fait  voir  des 
coffres  remplis  d'or  8c  d'qâynt. 

Ce  refpeélable  citoyen  vit  dans  l’efpace  de  feize 
luftres  , fept  de  nos  rois  occuper  fucceffivcment  le 
trône  de  France.  N’étant  encore  que  bailli  d’Au- 
tun  , il  reçut  l'ordre  du  roi  Charles  IX  d'enfermer 
les  protellans  qui  éto:enr  dans  la  ville , 8c  de  les 
égorger  le  jour  de  la  fair.t  Barihelemi,  à une  heure 
qn'on  lui  défigna.  Le  bailli  d'Autun  fit  donc  arrê- 
ter les  prorefians;  mais  il  écrivit  au  chancelier  de 
l'Hôpital  qu’il  attendoit  une  nouvelle  juffun  pour 
frire  maffacrer  les  prifonniers,  parce  que  , fuivant 
la  loi  d'un  fige  empereur  , on  devoir  fufpendre 
de  plusieurs  jours  l'caccutron  d'un  édit  tanguia 
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mire , Se  laifl'cr  au  prince  le  temps  de  réfléchir 
fur  ce  qu'il  avoir  ordonné  dans  la  chaleur  de  fa 
colère.  La  ceur  fc  repentit  bientôt  de  tjnt  de 
cruautés  i alors  le  chancelier  de  I Hôpita!  faifant 
It  Outre  de  la  lettre  ilu  bailli  d'Autun  , ajon  a : 
C cji  un  juge  de  viUage  qui  nous  apprend  notre 
devoir , 

Jeannin  fe  laifla  engager  dans  le  parti  de  la 
ligue  , croyant,  par  ce  moyen , leivir  p'us  utJc- 
ment  le  roi  8e  la  France.  Un  lui  rend  cetie  jeliiee , 
qu'il  empêcha  que  les  elpagnols  nemputilfcnt 
fur  ce  royaume,  8c  que  le  duc  de  Maver.ne  ne  fc 
jouât  entre  leuis  bras.  Il  aimolt,  du  Pcrelixe, 
l’état  S:  la  royauté  avec  palfion.  Henri  IV  en 
étoit  lîperliiadé,  que  ce  prince  parvenu  fur  le 
trône,  le  chargea  de  plviïcurs  affaires  8e  l'appela 
à fon  conleil.  Mais  à peine  y lut-il  admis  , que  la 
publicité  d'un  fectet  important  Ht  Connoitre  qu’il 
y avoit  un  perfide.  Hcmi  s'en  plaignit  à ftS 
minillies  , qirt  paroifloient  vouloir  taire  tomber  le 
foupçon  lur  Jeannin.  Le  roi  lepiemnt  aqjp  tôt  par 
la  main,  leur  dit  : Je  réponde  pour  le  ion  homme  ; 
t'*jl  à voue  autres  à vous  examiner. 

Sa  modération  dans  l>  poiTelfion  des  chirges  8c 
dignités  fut  .te  le,  qu'il  rcfufa  le?  fceaux  qu'on 
ôtoil  i un  de  fes  amis. 

On  a de  Jeannin  des  mémoires  & des  négocia- 
tions, que  le  cardinal  de  Richelieu  me 'toit  au 
rang  des  inftruétions  les  plus  utiles  qu’il  avoit 
lues. 

Jeannin  admimftra  les  finances  fous  le  règne  de 
Henri  IV  avec  une  pureté,  dont  le  peu  de  bien 
qu’il  la  lîa  â fa  famille , eft  u»e  preuve  convain- 
cante. Henri  IV  avoit  n«e  eltime  particulière  pour 
lui , 8c  fe  faifoic  fouvent  un  reproche  de  ne  lui 
avoir  pas  fait  aflez  de  bien.  Ce  prince  die  en 
plulîcurs  rencontres , qu'il  dotoit  quqlques-uns  de 
fes  fujits  pour  tacher  leur  malice  s mais  que  pour 
lepréfident  Jeannin,  il  eu  avoit  toujours  dit  du  bien 
■ fans  lui  en  faire. 

JÉSUITE.  Le  toi  de  Pologne,  duc  de  Lor- 
raine 8c  de  Bar,  fit  venir  un  jour  l'on  architecte, 
pour  le  confulrer  fur  les  moyens  d'empêcher  la 
cheminée  de  fon  ajj^riement  de  fumer.  Cet 
a'tdîe,qui  connoiffoit  l’humeur  enjouée  de  ce 
prince,  lui  répondit:  Sire,  rien  de  plus  aifeque 
de  remédier  à cet  inconvénient  i faites  mettre  un 
jefuite  au  haut  de  votre  cheminée } vous  fitvt p que 
tes  gfns -là.  attirent  tout  i eux. 

Deux  jéfuitts  voulant  aller  à Conflans  voir 
l'arçhtvêque  qui  yctott  exilé,  un  cocher  de  fiacre 
refufa  de  les  mener  ; un  autre  tes  appela,  8c  leur 
dit  : » Montez,  pères  la  bulle;  je  mènerais  le 
» diable  quand  c’tft  pour  de  l'argent  ». 

Viélor-Amc'dce  , roi  de  Srrdaiene,  a dit  à un 
mbaifadeut  de  Fiance  > que  le  jéj'uite  , fon  con- 
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feflour,  étant  au  lit  de  la  mon,  le  fit  prier  de  le 
ven-r  vo'r.  8c  que  le  mourant  lui  tint  ce  dtf- 
rou?s  : bire  , j'ai  été  comblé  de  vos  boetes  , 

» ;c  veux  vous  en  marquer  ma  reconnoiflance , 
•>  ne  prenez  jamais  de  confclfeur  jéfiite  ,-  ne  me 
» faites  point  de  que  liions , je  n'y  répondrais 
» pas  ». 

Les  jèfuitet  firent  tousleutsefforts  pour  obtenir 
les  bonnes  grâces  de  Sixte  V.  l's  donnoicm  fou* 
sent  de  petits  fpeitac'.es  au  jeune  cardinal  de 
Montalte  , en  elpéraru  qu’il  déterminero  t fon 
oncle  à prendre  un  confe/feut  dans  leur  fociété; 
le  catdinal  neveu  cholit  un  moment  favorable 
pour  faire  cette  prop<  fition  au  pape.  Sixte,  après 
l'avoir  écouté  , lui  répondit  d'un  air  fort  fu- 
rieux : «•  Il  ferait  plus  à propos,  mon  neveu,  que 
* je  confclfaffe  (es  jéfuitts , que  de  les  chodir 
» pour  mes  confelleurs  ». 

Les  capucins  d’une  ville  de  France  chargèrent 
un  peintre  de  faire  un  t.bleau  qui  reprefentât 
la  tentation  de  Ncre-Seigneur  au  dél'ert.  L’ar- 
tifte  s'avifa  de  tevêtir  faran  d’un  habit  de  capucin. 
Les  révérends  pètes,  extrêmement  fcandalifés, 
firent  de  violcns  reproches  au  peintre , qni  leur 
répondit  : « Que  l’ennemi  du  falot  ne  pouvoir 
» mieux  s’y  prendre,  pour  féduite  Jcfus  Chtift, 
» qu’en  prenant  l halut  des  plus  honnêtes  gens  ». 

Ce  trait  nous  rapptlle  l’eilampe  où  l’on  voit 
Jdus-Chrilt  habillé  eu  jefuite.  Voici  les  vers  fab- 
riques qu'on  ht  au  bas  de  cette  eftampe  : 

A.: mi  ti  l’artifice  extrême 
De  ces  pères  ingénieux; 

Ils  vous  ont  habillé  comme  eux  ■ 

Seigneur , de  peur  qu’on  ne  vous  aime. 

JEU.  Selon  toute  apparence,  le  jeu  fera  do 
mode  en  tout  temps,  parce  qu’il  y aura  toujouts 
des  gens  defoeuvrés,  des  gens  intérefTés,  des  gens 
efcrocs.  L’exemple  du  fameux  Galet  devrait  épou- 
vanter tous  les  joueurs  j il  gagna  des  femmes  im- 
menfes.Se  le  meme  hafard  qui  les  lui  avoit  données 
l'en  dépouilla  par  la  fuite.  Il  avoit  fait  bâtir  i 
Patis  un  fuperbe  hôtel , rue  Saint- Antoine  ; mais 
il  le  joua , 8c  le  perdit  en  un  coup  de  dez.  Lorf- 
qu’il  n’eut  plus  rien  , il  alioit  encore  jouer  dan* 
les  rues  avec  les  laquais , 8c  même  fur  ies  degrés 
de  1a  niaifon  qui  lui  avoit  appartenue. 

Les  minéraux  s’emploient  pour  piper  les  dez. 
Les  grecs  font  uf-ige  pour  les  cartes  de  craie,  de 
pâtes  , de  fivons  & autres  drogues,  qui , en  alté- 
rant légèrement  la  furfaee  de  la  carte  , la  fait 
aifément  difiinguer  par  des  doigts  exercés.  Mai* 
comme  cet  artifice  n cil  point  inconnu  aux  jouturs 
de  gobelets  , 8<  à beaucoup  d’autres  perfonnes, 
les  plus  habiles  gens  négligent  ces  petits  fecrets, 
qui  d'ailleurs  laiflent  toujours  des  témoins  irré- 
prochables de  la  friponnerie.  Le  grand  talent 
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d’un  grec , eft  d’avoir  une  ride  qui  ne  laiffe  point 
de  tracer  apiès  elle,  de  ue  (bit  connue  que  de  lui 
f*ul.  Il  élud  era  de  nouvelles  manières  de  mêler 
méthodiquement  les  canes  i il  les  combinera  par 
leur  nombrei  il  apprendra  par  coeur  leurs  diffe- 
rentes féquences.  On  parle  o'un  laineux  grec,  qui 
avoit  gagne  des  fournies  iinmc-nics  en  ponçant  au 
pharaon.  Il  étoïc  h terreur  des  banquiers  i il  lui 
mffifoit  de  voir  dans  leurs  mains  la  feule  tranche 
des  cartes , pour  dire  où  chacune  des  doute  ligures 
fe  trouvait.  Quand  un  banquier  après  avoir  fini  la 
taille  relevott  fes  cartes,  il  favoit  toujours  par 
cœur  l'ordre  de  celles  qui  ètoient  Sans  chacun 
des  deux  .tas  s de  manière  que  (i  le  banquier  ne 
mcloit  pas  bien  fes  cartes,  ou  qu’il  en  laiflat  feu- 
lement trois  de  fuite,  il  étoit  débanquè.  C’ètoit 
une  reifource  inutile  pour  lui  de  prendre  à toutes 
1rs  tailles  un  nouveau  jeu  ,-  comme  notre  homme 
favoit  fa  féquencfc , il  jouoit  toujours  avec  le  même 
avantage. 

Un  homme  qui  avoit  rodé  long-temps  par  le 
monde,  revint  enfin  dans  fa  patiie.  Ses  amis 
accouturem  en  foule,  félon  l'ufagc,  & lut  crioient 
à l’envi  : Nous  femmes  charmés  de  vous  revoir 
en  bonne  fanic;  allons  , racOntez  nous  un  peu 
vos  av-naites.  Ah!  que  de  miracles  furent  en  un 
moment  fur  le  tapis  ! Meilleurs,  leur  dit-il,  cn- 
tt’autres  chofes,  vousfavczla  diftance  prodigitufe 
qu'il  y a d’ici  au  pays  des  hurons?  fié  bien,  à 
doute  cems  lieues  de-li  j'ai  vu  une  efpèce  d’hom- 
mes qui  m’a  paru  tout-à  fait  fingulierc.  Souvent 
ils  demeurent  affis,  autour  d'une  table,  julqncs 
bien  avant  dans  la  nuit  ; mais  il  n’y  a point  de 
nappe  mife,  ni  de  quoi  occuper  la  niâchoiie.  La 
foudre  pourroit  gronder  fur  leurs  têtes  ; deux 
armées  pourro  ent  combaitre  à leurs  côtés  ; le  ci.l 
même  pour,  oit  menacer  ruine  , fins  leur  faire 
quitter  la  place,  & (ans  les  diflraiie;  car  ils  font 
fourds  8r  muets.  De  temps  en  temps  on  entend 
fortirdc  leurs  bouches  quelques  fons  mil  aittcu- 
lés;  ces  fons  n'ont  aucune  liaifon  entr'eux,  8e  ne 
fauroient  frgnifier  grand'efiofe  ; 8e  pouitant  ils 
font  rouler  les  yeux  à une  partie  de  ces  gens-là 
de  la  manière  la  plus  étrange.  Je  le*  ai  fouvent 
confirmés  avec  admiration  ; car  ils  ne  manquent 
jamais  de  fpeâateuis , qui  font  apparemment  attires 
.par  un  motif  d-.-  curiolïtv;  8e  croyez -moi,  mes 
amis  , je  n’oublierai  jamais  1rs  phyfiunomies  ter- 
liblcs  que  j’ai  eu  lien  d'obferver  dans  cesoccafions. 
Le  défefpoir,  la  rage,  quelquefois  une  joie  ma- 
ligne. mêlée  d'inquiétude,  venoient  s*y  peindre 
tour  à ton-.  Tantôt  c'ctoit  la  fureur  des  cumé- 
nides;  tantôt  l'air  féritux  fe  morne  des  juges  in- 
fernaux; tantôt  les  angoiffet  d’un  patient  qu’on 
mène  au  fupplicc.  Mais,  demandèrent  'es  amis 
du  voyageur  . quel  cft  le  but  de  ces  malheureux  ? 
Se  feraient- ils  dévoués  i travailler  pour  le  bien 
public.  — Ho.  non.  — Vous  verrez  eu’iis  ebrr- 
chent  U pierre  piuWfopbalc  i — • Ce  n’eft  point 
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cela.  — Ceft  donc  la  quadrature  du  cercle  ? 

— Encore  moins.  ■*—  Ah  I nous  y voici;  ils  font  là 
pour  faire  pénitence  de  leurs  crimes?  — Vous  vous 
trompez  encore.  — Maisaufli,  vous  lions  patlct 
de  vrais  maniaques  : fins  ouïr,  fans  parler,  fan» 
rien  lentir,  morbleu  ! que  peuvent-ils  faire  ? — lit 
jouent.  Cet  apologue  cil  de  M.  Lîchtwchr,  fabu- 
lifte  allemand. 

On  propofuit  à nn  joueur  que  la  fortune  renoit 
de  favotiler,  de  fervir  de  fécond  dans  un  duel. 
Je  gatnai  hier,  répondit-il,  huit  cems  louis,  & 
je  me  battroU  fort  mal  ; mais  allez  trouver  celui  à 
qui  je  les  ai  gagnés,  il  fe  battra  comme  un  diable; 
car  il  n’a  pas  le  fou- 

On  difoir  à un  homme  d'efptit  de  parier  pour 
quelqu'un  qu'il  ne  troyoir  pas  bon  joueur,  mais 
qui  gagnoir  fouvent  ; il  répondu  : « Je  voudroi* 
» toujours  avoir  parié  pour  lui  ; mais  je  ne  faut  ois 
» me  réfoudre  à U faire  ». 

M.  du  Chatel  jouant  au  piquet  avec  M D 

l'avertit  de  ce  qu’il  en  marquotc  cinquante  cinq, 
8c  qu’il  n'en  avoit  que  quarante-cinq.  « Excufrz-, 
» dit  M-  D. . . . , c*tll  que  je  me  trompois. 
» — Pardonnez-moi , lui  répartit  M.  du  Chatel, 
u ce  niétoit  pas  vous  que  "vous  trompiez  ». 

M.  du  Saulx  affûte  qu’il  vit  un  jour  dans  une 
maifon  de  jeu  , une  femme  étique  qui  ne  patloit 
point,  ou  rarement,  qui  rtfloit  toujours  ciaus  la 
même  p'ace  ; elle  ne  fe  levait  pas,  même  lorf- 
qu'on  avoit  (ervi.  Il  demanda  ce  que  c’étnît  que 
ce  fpcâte  féminin  : « Ç'tlf,  lui  répondit  on, 
» l’une  de*  plus  fingul  ères  viébmes  de  U paflion 
» du  jeu.  Depuis  trente  ans,  elle  perd  fa  rente 
» viagère  à mefure  qu'elle  Ja  touche , te  ne  fub- 
•»  tille  qu’avec  un  peu  de  pain  trempé  rfan*  du 
» lait;  car  elle  cil  fort  honnetr.  Elle  rougir  d'être 
» ici  ; mais  elle  mottrroit  aileufs.  Comme  elle  tft 
» fans  crédit,  la  pauvre  fille  ne  mourra  que  dans 

- trois  mois  ; c'ell- à-dire,  à la  première  échéance 
» de  fa  penfion  ». 

Il  y a ce  fait  connu  d'un  homme  qui , jouant 
avec  un  grec,  s’apperçut  qu’on  le  ptenoit  pour 
dupe.  Il  tira  un  couteau  de  fa  poche  , cloua  1a 
main  du  filou  fur  la  cable  dans  le  temps  qu'il 
ramaffbit  les  dez  , & dit  froidement  : S’ils  ne 
font  pas  pipés,  )'ai  toit.  U fut  prouvé  qu’il  n'avoit 
pas  tort.  i 

La  psffion  du  jeu  étoic  fi  forte  dans  madame  de 
C. . . ; qu’elle  rceardoit  comme  perdu  tout  le 
temps  qu'elle  paffoic  fans  avoir  les  cartes  à la  main. 
E’Ic  donnoit  à jouer  chez,  elle  ; 8i  afin  d’empê- 
cher que  ceux  qaiftroicm  maltraités  par  la  fortune 
n'exhaljffcnt  lruts  chagrins  par  quelque  impré- 
cation un  ptu  trop  forte,  elle  avoir  taxé  chique 
gros  mot  à un  Imiis.  M.  L.  . .,  l’un  drs  plus  atfiJts 
à fie rifitr  chez  clic  au  dieu  du  hafard,  vivement 
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affeôç  un  loir  du  malheur  continuel  qui  le  pour- 
fui  voit  ;&  voulant  exprimer  énergiquement  l'on 
délelpoir , prit  le  paiti  de  jetter  lur  U table  une 
poignée  de  louis , & jura  pour  lois  tout  à l'un 
aife. 

La  fureur  du  gros  jeu  eft  poufféc  ail  plus  haut 
point.  Voici  un  moyen  de  luypléer  à l’inconvé- 
nient de  putter  fut  foi  une  malfe  d’or  , dont  le 
poids  fatigue.  On  a imaginé  des  boites  ttis- 
eléçantes , dans  Icfquelles  font  des  fiches  très- 
légères  , timbrées,  dix  , vingt , cent  louis.  Cts 
fiches  tiennent  lieu  de  billets  de  banque  payables 
au  purteur.  Une  dame  , dont  le  mari  jouoit  beau- 
coup, a fait  faite  une  de  ces  boites,  & la  lui 
a envoyée.  Notte  époux  , au  lieu  de  fiches , y a 
trouvé  le  portrait  de  fa  femme  en  migniature,  avec 
les  deux  petits  entans,  3e  ces  mots  au  bas  : /ûngej 
à nous . 

_ Un  homme  de  finances  jouoit  mille  pilloles  au 
piquet , en  une  partie , avec  un  feigneut  de  la 
cour.  Celui-ci  jugea  qu’il  pouvoir  le  faire  capot 
Sr  le  gagner,  s’iflui  petfuadoit  qu’il  avoir  trois 
valets , dont  cependant  il  en  avoit  écarté  un.  Il 
compte  le  point  & le  relie  de  f.n  jeu  jufqu’à 
vingt  i te , de  après  avoir  rivé  un  moment,  il  |erte 
fa  premiète  caite  , fie  compte  vingt-trois.  Son 
adverfaire  lui  demande  comment  il  lys  compte.  Le 
couttifan  recommence  à compter  fou  jeu , 6c  y 
ajoute  trois  valets.  Le  financier  dit  qu'it  ne  les 
avoit  point  nommés  avant  de  louer  fa  première 
carce.  Le  feigneur  Toutient  le  contraire  , 3e  offre 
de  parier  cent  pilloles.  La  propofïtion  cil  accep- 
tée : les  fpeâateuis  condamnent  le  feigneur,  qui, 
affeÛant  une  forte  de  dépit , 8 < continuant  à jouer 
les  cartes,  lit  capot  le  financier,  parce  qu’il  garda 
l'as  du  valet  que  (bn  adverfairc  , plus  fin  que  lui , 
avoit  écartée. 

On  rapporte  tnie  fubtîlité  à-peu-près  fembLblï 
d’un  gafenn  vis-à-vis  d'un  autre  financier.  Celui  ci 
courait  rifque  d’êtie  capot  ; il  avoit  deux  as  qui 
lui  rdloient , &r  qu’il  montrait  à découvert  j il  ne 
favoit  lequel  gauler.  Le  gafeon  voyant  qu’il  levoit 
le  bras  pour  jetter  l’as  dont  il  falloir  fe  défaire, 
avança  adroitement  un  de  fis  pieds  fous  la  table, 
8c  preflâ  un  des  pieds  du  financier.  Celui  ci-,  qui 
étoit  environne  de  pluficurs  de  lés  amis,  crut  que 
c’étoit  un  d’entr’eux  qui  l’avei  tifToit  de  jetter 
l’autre  as  ; ce  qu’il  fit  : Si  comme  il  fe  vit  capot , 
il  demanda  tout  haut,  avec  dcp:t , quel  étoit  le 
prefleur  de  pied.  Le  gafeun  , aptès  lui  avoir  re- 
proché en  riant  d’attendre  qu’on  l’avertit , lui  dit  : 
« C’ell  moi,  qui  ne  cro.s  pas  être  obligé  de  vous 
» donner  un  bon  avis  ». 

Un  grec  jouoit  au  piquet  avec  un  vieux  capi- 
taine de  cavalerie,  dans  une  ville  de  province , 
3f  le  filoutoit  fans  ufer  de  beaucoup  d’adreffe. 
Toutes  les  fois  qu’il  vouloit  avoit  beau  jeu  , il 
xiouchoit  d’une  main  la  chaudelie,  8c  de  l’autre 
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efeamotoit  le  talon.  L’ancien  militaire,  qui  n'étoil 
pas  dupe , s'étant  apperçu  deux  ou  trois  fois 
de  cette  manoeuvre,  lui  dit,  en  s’ariétant  8e 
pofant  les  cartes  fur  la  table  : « Moniteur , je 
» remarque  que  toutes  les  fois  que  vous  moucher. 
» la  ihandelle,  je  n’ai  point  d'as.  Je  vous  ferais 
» obligé  de  Vouloir  bien  vous  difpcnfer  de  prendre 
« tant  de  peine;  car  j’aime  encore  mieux  n'v  voir 
“ pas  fi  clair , ûc  avoir  des  jeux  moins  louches  ». 
Sur  ce  premier  avis , le  grec  fe  retint  quelques 
momens;  niais  une  heure  après,  étant  queftion  de 
la  fin  d’une  partie  décifive , & ayant  ce  coup-là 
un.  jeu  li  mauvais , qu'il  ne  lui  falloit  pas  moins 
que  les  huit  cartes  du  talon  pour  le  raccqanmoder, 
il  prt  de  nouveau  les  mouchettes,  & dit  au  cap  - 
tame  : « Je  voua  demande  bien  pardon,  moniteur  ; 
» mais  c’cft  une  vieille  habitude  que  fat  prife  an 
•*  piqatt  de  moucher».  Et  moi,  dit  le  militaire 
en  I arrêtant  fur  le  fait,  comme -I  clca-notoit  le 
ulon  : » C’ell  aulîi  un  ufage  que  j’ai  de  moucher 
» ceux  qui  me  volent  au  jtu  ».  En  même-temps 
il  tira  de  fa  poche  un  piilolet , & lui  biùta  la 
cervelle. 

• v 

Un  grec,  qui  en  vouloit  à un  financier , apprt 
que  ce  dernier  avoit  été  obligé  de  fe  loger  cher, 
un  chirurgien  , pour  léparcr  fa  finté  , que  fon 
libertinage  avoit  altérée.  Bon , dit  le  ^rcc  , qui 
fut  Cette  anecdote , voilà  mon  affaire  ; je  ne  puis 
plus  manquer  mon  homme  ; je  n’ai  qu’à  paffer 
aufli  par  lis  remèdes.  Je  ne  rifque  rien  en  cela  y 
il  n’y  a au  contraire  qu'à  gainer  pour  moi  à ce 
marché  ; car  il  eft  incertain  fi  je  n ai  pas  la  même 
maladie , fie  il  cli  fur  que  je  lui  gagnerai  fon 
argent.  Tous  tes  médecins  difent  qu’il  faut  s’a- 
mufer  pendant  le  coûts  de  cei  remèdes  ; je  me 
chargerai  dore  de  l’amufer  : ce  qu'il  fit  en  effet 
d’une  manière  fi  intéreffante,  que  pendant  le 
cems  des  remèdes , le  financier  perdit  quatre-vingt 
mille  livres , 6 i Ibrtit  de  ce  lieu , après  foixante 
jours,  radicalement  guéri  fie  des  femmes  Se  du 
jeu. 

Un  préfident , grand  joueur  fit  fort  avare,  dit 
un  jour , après  avoir  fait  une  grande  perte , du 
moins  j'ai  perdu  fans  dire  un  feu/  mol.  ' C’efl  , 
moniteur,  lui  répondit  une  dame,  g“t  les  grandes 
douleurs  font  mutiles. 

Une  jeune  femme , la  mort  dana  les  yeux , 
vint  dans  une  académie  de  /eu  chercher  fon  mari 
qt  iyperdoit  beaucoup  d'argent  depuis  deux  jours. 
« L a-lfei-moi  , s’écria-t-il , Lilîez-moi  encore  un 

» inttant  , je  vous  reverrai  peut-être après 

» demain  ».  Le  malheureux  arriva  plutôt  qu'il  ne 
l’avoit  promis  Sa  femme  étoit  couchée  tenant  i 
fa  immcl'e  le  dernier  de  fes  fils.  «Levez-vous, 
» madame,  levez-vous , lui  dit-il,  le  lit  où  vous 
» cies  ne  vous  appartient  plus». 

Un  homme  connu  tenant  la  main  dans  une 
académie  de  /eu , fit  ayant  Liffc  tomber  un  double 

louis 
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louis,  voulut  fur  le  champ  le  ramifier.  « Que 
» craignez  - vous,  lui  dit -on  ? 11  n'y  a ici  que 
• » d'honnêtes  gens.  — Je  le  crois  ; mais  de  ces 
» honnêtes  gens-là  , on  en  pend  un  par  femiinc  , 

» quand  la  juftice  fait  fon  devoir  ». 

Une  dévote  te  confcffiA  du  trop  grand  arra- 
chement qu'elle  a\oit  pour  le  jeu;  fon  eonfelftur 
lui  repréfenta  qu'elle  devoir  d'abord  confidérer 
la  perte  du  temps.  — Hélas!  oui,  mon  père  I 
. on  perd  tant  de  temps  à mêler  les  carres. 

Cafimir , roi  de  Pologne , fut  vivement  ou- 
tragé par  un  officier  qui  venoit  de  perdre  tout 
fon  bien  contre  lui.  L'officier  piend  la  fuite  ; on 
le  ramène.  Le  roi  l attendoit  en  ftlence  au  milieu 
de  Tes  courtifans.  « Mes  amis,  leur  dit-il  en  le 
» voyant  paraître , cet  homme  ell  moins  cou- 
•>  pablc  que  moi  : j'ai  compromis  mon  rang  i je 
» fuis  la  cjufe  de  fa  violence.  Se  le  premier 
» mouvrment  ne  dépend  pas  de  nous.  Puis, , 
» s'adreffant  au  criminel  : tu  te  repends,  il  fuffit  i 
» reprends  res  biens , & ne  jouons  plus  ». 

Deux  habiles  joueurs  de  dez  jouèrent  une  fois 
cent  écus  à deux  dez  au  premier  coup  , étant 
convenus  que  celui  qui  aurait  le  moins  de  points 
gagnerait.  Le  premier  ayant  fait  deux  as  vouloit 
fe  jetter  fur  l’argent  i mais  le  fécond  l'arrêta,  8e 
ayant  jetté  les  deux  Je/  , de  forte  que  l'un  étant 
monté  fur  l’autre  ne  découvrait  qu'un  feul  as  , 
prétendit  que  les  cent  écus  lui  appartenoient , de 
quoi  il  fallut  que  l'autre,  en  dépit  qu’il  en  eût, 
demeurât  d'accorJ. 

•Voici  un  miracle  , mais  un  vrai  miracle,  tout 
oppofé  , dont  la  tepréfentation  , à ce  qu’on  affitre , 
a été  long  temps  expofée  dans  l’églife  de  l'abbaye 
de  faint  Guilain  , en  Hainaut. 

Aftaroc  & Guilain  , l’un  diable , l'autre  moine , 
Difputoient  un  jour  fortement. 

Ce  cas  arrive  rarement  | 

Car  il  n’eft  plus  de  faint  Antoine 
Qu’un  démon  tentoit  vainement. 

Le  fujet  du  procès  étoit  une  macette, 

Une  vieille  dariolette  » 

GlQpte  fur  un  méchant  lit , 

Toute  prête  à rendre  l’cfprit. 
lm  diable  prttendoit  qu’on  lui  livrât  cette  ame, 

Digne,  fc  difoii-il  ♦ d'une  éternelle  flamme. 

Il  alléguotr  raille  forfaits. 

Pucelages  vendus,  revendus , puis  refaits. 

Cent  & ccnt  femmes  débauchées  » 

Autant  avant  terme  accouchées. 

Guilain  répondoir  là-dcflus: 

La  vieille  a dit  fon  m nuuiut , 

Et  meurt  en  bonne  pénitente* 

Partant*  je  la  maintiens  de  tes  griffes  exempte. 
Lncjc  ioféd. 
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Après  avoir  bien  difputé 
Ec  long-temps  eu  vain  contefié. 

Le  diable  fe  font  en  fo«r  adrerte  extrême , 

Râlions,  dit-il,  à qui  l'aura; 

La  fortune  en  décidera. 

Pourquoi  tous  les  plaideurs  n’en  font-ils  pas  de  mime  1 
Guilain  dit , je  le  veux  ; tirons  la  primauté. 

Chacun  tira  de  fon  cAcé. 

, Par  malheur  elle  échut  au  diable , 

Qui  jette  trois  fut  fur  la  table , 

Et  dit  d’un  ton  railleur,  Guilain,  j’en  ai  beaucoup; 
Malgré  fon  in  monut , U vieille  fera  nôtre. 

Guilain  lui  répondit,  il  faut  finir  le  coup. 

Peut  être  qu’à  ce  feu,  fen  fois  autant  qu’un  autre. 

II  ramafiè  les  dez , les  met  dans  le  cornet  ; 

Il  tire , St  fait  rafle  de  fept. 

Cette  rafle  a de  quoi  furprendre. 

Mais  rien  n’efl  impoffibleaux  élus  du  ieigneur. 

Dans  le  fombre  manoir  la  vieille  alloh  defeendre. 
Sans  un  miracle  en  fa  faveur. 

Guilain  l’obtint.  Le  refie  ell  facile  i comprendre. 
Depuis  ce  temps  Guilain  fut  fortprifé 
Pendant  le  cours  d’une  aflci  longue  vie. 

Après  fo  more,  il  fut  canonifè; 

Ec  Ton  donna  fon  nom  à l’abbaye. 

Lé  fe  voit  un  tableau  d’un  gothique  de  (Te  in , 
Représentant  le  diable  appuyé  fur  fa  main , 

Qui  regarde  trois  fept  avec  une  lunette. 

En  habit  monacal  on  a peint  faint  Guilain, 

Et  ta  vieille  en  fale  cornette, 

Des  grecs , dédaignant  des  moyens  ordinaires  i 
voulurent  tromper  le  public  par  un  llratagême 
nouveau.  Ils  s’alfociêrent,  à cet  effet  ^ore  grecque 
qui  tenoic"  affemblée  dar  s Paris.  Ils  la  mirent  dans 
un  cartoUc  brillant,  fuivi  de  deux  autres,  8c 
voyagèrent  en  Allemagne,  publiant  par- tout  qu’ils 
conduifoient  une  princeffe  grecque  dépouiféè  de 
fes  états  pat  le  grand-feigneur-  Chacun  de  ces 
' grecs  jouoit  un  rôle  dam  cette  comédie.  L’un 
croit  le  fccrétaire  d'état  de  fon  alteffe  ; l'autte  , 
fon  maître-d'hôtel  ; celui-ci  étoit  fon  gentilhomme  i 
un  quatrième,  fon  écuyer,  &c.  ils  avoient  pria 
des  habits  orientaux,  & ne  patloient  que  la  langue 
franque,  efpèce  d’italieo  corrompu  dont  fe  fervent 
les  levantins..  On  alloit  au-devant  de  la  prétendue 
princeffe  ; on  cherchoit  à la  récréer  par  diffé- 
rentes fêtes;  mais  rien  ne  l’amufoit  plus  que  leyea. 
Elle  ccmmençoit  à faire  fortune , lorfquc  dans  une 
petite  ville  il  fe  trauva  un  auteur  qui  venoit  de 
donner  tout  nouvellement , en  langue  allemande, 
une  hilMire  générale  des  différentes  révolutions 
de  l’empire  Ottoman , 8e  qui  n’aroit  pas  dit  1*1 
mnt  de  fon  alteffe.  On  accufa  l’hiftorien  d'igno- 
agfee.  Son  honneur  l'eagag-nit  à éclaircit  le  fait. 
™n  acquitta  avec  tant  de  fuccés , qu’il  défabufa 
les  allemands  fur  cette  prétendue  fouveraineté,  8c 
prouva  très  - dakemem  que  la  princeffe  8c  tojs 
. C ce  c 
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ceux  .la  fa  fuite  étaient  une  bande  Je  fripon». 
Son  airelle , craignant  figement  les  fuites  de  cette 
déc  uv.rte , revint,  p:r  dis  routes  détournées, 
tcctendre  fon  tripot  à Par. s. 

'.  Sept  grecs  étoient  aux  aguets  depuis  long- 
temps pour  trouver  i’occafion  de  duper  un  ban- 
quiet  de  Lyon,  qui  étoit  arrivé  à Paris,  8c  qui 
av. î t la  réputation  d aimer  !e  jeu  -,  mats  celui-ci 
fc  teiioit  fur  fis  gardes.  Ces  melueurs  ayanf  fu 
le  jour  de  fut  dtpait  pour  Lyon  par  la  diligence  , 
jugèrent  qu'il  tt’y  avoir  plus  de  temps  à perdre  ; 
ils  arrêtèrent  fept  places.  Ce  banquier  fe  trouva 
donc  embarqué  avec  fept  grecs , qui  feignirent 
de  ne  point  fe  conrtoitre,  8c  qui  fe  donnoient 
l'un  p ur  colonel  étranger  > l'autre  pour  un  fei- 
gnent qui  voyageoit  incognito,  pour  fon  plailir. 
Celui-ci  étoit  !e  parent  d’un  mi  ni  Hie  r celui-là 
ad’un  duc  & pair , 8c  ainfi  dis  autres.  Le  banquier 
ne  tcltoit  prefque  point  de  place  dans  la  voiture, 
tant  il  étoit  petit  aupiès  de  gens  d une  fi  grande 
coi  fidératicn  : il  ne  s’etoit  trouvé  de  fa  vie  en  fi 
bonne  compagnie.  Le  foir  lés  grecs  demandèrent 
des  cartes  , Sc  jouèrent  entr’eux,  fans  mettre  de 
la  partie  le  lyonnois , qui , s'ennuyant  d’être  fim- 
ple  fp.  £lateur,  pria  qu’on  lui  pitmîtd'y  prendre 
pa't.  On  y co  ifem.t  par  prlueffe;  & ttès-poli- 
ment , on  lui  enleva,  tn  differentes  fcances,  tout 
fon  argent  comptant  Sc  toutes  les  lettres  de  change. 
On  étoit  à la  dernière , lorfqu'on  artiva  à Lyon, 
& ers  mrftieiits  cbcchcrcnt  un  auuc  banquier  qui 
\cn\  ût  faire  avec, eux  le  voyage  de  Pjrts  dans  la 
diligence. 

JEU  DE  MOTS.  Allufion  fondée  fur  ia  reflem- 
bl.in  .c  dev  ibots.  Oux  qui  veulent  en.ufer,  doi- 
vent as  o t foin  de  les  afTaifonnet  du  fcl  de  la 
malignité. 

Une  coqu-tte  dit  à un  jeune  homme  qu’elle 
li'àimo  t“t>o ut  A-  qui  lu’  pirbiit  d’amour  : vous 
m u rc/.  aebout , fi  vous  ne  couch.a  jamais  qu’a- 
vec moi. 

Le  père  Perce  , qui  p-  ofefToit  avec  tant  d'éclat 
la  rhrt  ni  ,ue  au  cullég  de  Lnu  s-’e-Grand,  ren- 
contra un  t ur  un  m-gillrat  qu'il  ->vo  t hué  dans 
une  de  fis  hirangues  : le  célè  r joi  nte  s'initina  f 
pour  e f.  ifr,  Celté  - ci  ne  lui  rendit  point  le 
falut.  « VIu  i f ère , tnt  I-  pèr  Parce  au  rel  gieux 
» qui  l’acconipaguo.t  , voilà  un  mag'jlrat  bien 
» droit  ». 

On  d'foit  du  temps  du  maréchal  d'Ancre  !c  du 
pè-e  C"ton,  qu'il  falloir  fe  Jétaire  de  l’encre  8c 
du  coton. 

Un  jeune  homme  fortune  d’in  concertjflw- 
manda  à un  de  fes  a ms  , homme  d . 

» cninment  1 avilit  trouve  la  trufiqueè  — paf- 
» f«ble.  — Et  les  femmes  t — palliées. 
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Un  moine,  pour  avoir  audience  de  Sixte  V, 
ayant  forcé  la  garde,  ce  pape  vint  au  devant  de 
lui,  8c  au  lieu  de  lui  demander, de  quel  ordre 
êtes-vous?  il  lui  demanda  , de  quel  défordre  ctet- 
vous  ? 

Un  financier  fo:t  rit |r  difoit , dans  une  com- 
yagni;  , que  fa  tertafle  avoir  etc  emportée  par  le 
débordement  de  la  Se  ne  ; elle  ne  vous  coûtera 

fias  beaucoup  a rebâtir , dit  un  pla'fancj  Car  tout 
c monde  vous  jetie  la  pierre. 

Un  gros  avocat  à face  ronde,  bon  rejoui, 
intrépide  manytur,  médioettment  riche,  faifeit 
ur.e  cour  aliidue  à tn:  veuve  qui  aveit  de  ia 
fortune,  mais  qui  ne  souioit  pas  fe  remarier  par 
rapport  à fes  enfans:  Elle  avoir  éconduit  plusieurs 
fois  le  p:i formage.  <•  Vous  n’y  penfex  pas,  lui 
» dit  le  légüîe  importun,  je  ne  Vous  d-.mande 
» que  paît  d'enfint  » Le  précepteur  du  petit 
fils  de  la  vcove,  inllr-jit  de  la  prétei.tion  de 
notre  homme,  en  profita  tics-bien,  comme  on 
va  1:  voir,  La  veuve  donna  un  grand  dinir  de 
fainjüe  , où  l'avocat  fut  invité.  L'tnftitutiur  étoit 
aufli  d:  la  fete.  Le  jnrifconfulte , qui  avoit  la 
réputation  d’être  le  plus  grand  gourmand  de 
France,  joua  le  fobre  i table.  Après  les  pre- 
nvets  ferviccs , on  lui  propofa  l’aile  d'un  poulet 
gras.  Il  fit  beaucoup  de  façons  pour  l'accepter. 
~ A Ions  donc,  moniteur,  lui  dit  le  précepteur, 
» en  mettant  l'aile  fur  fon  eflictte,  allons  donc, 
» vous  badinez  ; ce.  n'eft  • là  qu'une  part  d'en- 
» fiant  ». 

L'opéra  Fatmé , étoit  d’abord  intitulé  le  Lan- 
gage des  Fleurs.  On  demanda  fi  l’on  trouverait 
beaucoup  de  penfees  dans  le  langage  des  fleurs. 
« Jepuis  lepondie,  dit  gaiement  l'auteur , (M.  de 
» Sant-Maïc),  qu’au  rotins  on  n’y  trouvera 
• point  de  fouets  ». 

L'éfabliiTement  de  l’Enfaot-JéPjs , fc  l’Ordre 
admirable  de  cette  niaifou,  avr  it  donné  à la 
cour  Sc  à la  vil’e  . la  plus  grande  id-.e  de  M.  Lan- 
gue! , curé  de  S.  Sulpice.  Un  jour  M.  le  car- 
dinal de  Fleury  lu  propofo.t  de  le  fafre  fur- inten- 
dant général. de  tous  les  hôpitaux.  M.  Langue* 
répondit  à cette  émir  cnce  : » Je  i'avois  tr  uu  uts 
» bien  dit , monfeigneur , que  vos  (Btes  me 
» conjuiioteiit  à l hopitai  ». 

* L’abbé  de  Clé-a-nbault , qui  étoit  extrême- 
ment Contieia  t;  ayant  été  nmmé  P'  ur  fuc- 
céder  dans  l’aradèiu’e  fra-  ço.fi  à la  Font  une. 
« On  a dit  .-u‘;l  falL.it  un  Efopc  p ut  remplacer 
» la  Fo..t.Lic  ». 

Un  p»  été  voyant  arriver  m Trinque  à la 
première  teprél.  ntation  'une  comédie,  hu  dit: 
» Ma  foi,  m.  nfru',1.'  comédien»  divioent 
» vous  reluit!  1a  puitc  un  jour  comme  celui- 
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h ci  ».  ■■ - ■■  Pourquoi  cela f — « C’eft  que  vous 
» vous  faites  un  jeu  d'emporterja  pièce  ». 

Le  chevalier  de  **  lifiiit  de  mauvais  vers  dans 
ubc  pièce  fort  froide  en  hiver,  à M.  le  comte  “ 
fon  ami,  qui  géloit  tout  en  l'écoutant,  & lui 
demanda  enduite  fon  avis.  «*  Ma  foi , lui  dit  le 
b comte,  s'il  y avoit  plus  de  feu  dans  tes  vêts, 

>>  ou  plus  de  tes  vers  dans  le  feu,  gous  u’au- 
» rions  pas  fi  froid  ici  ». 

Un  officier  généra!  du  plus  grand  mérite,  & 
de  la  plus  grande  réputation,  commandoit  dans 
une  bonne  place  : il  avoit  coupc  la  rivière  qui  y 
r paffoit.  Les  ennemis  fc  difpofoient  à attaquer 
cette  place.  Leur  armée  étoit  au  deffous  fur  le 
bord  ae  cette  rivière.  Il  n'y  avoit  plus  d'eau. 
Leur  cavalerie  en  fouffroit,  8c  leur  général  fut 
réduit  à envoyer  ui\  trompette  au  commandant* 
delà  place,  pour  le  prier  de  lui  donner  de  l'eau. 

Il  répondit  qu'on  lui  en  demandoit  de  trop  loin; 
mais  que  fi  ce  généra!  vouloit  d'excellent  vin 
de  champagne , il  lui  en  offrait.  Le  général  prit 
cette  réponde  pour  une  raillerie.  1!  renvoya  le 
trompette  pour  dire  au  commandant,  que  s'il 
ne  lui  donnoît  de  l'eau , il  brsleroit  toute  lis 
ville  avec  fes  bombes,  8c  qu’apres  le  fiége,  n 
achcveroit  de  brûler  ce  que  les  bombes  suroient 
épirgné  , qu'il  mettroit  ctUSn  le  ffu  par-tout. 
Ditesdui,  reprit  le  commaiûunt,  qu’il  n'y  penfe 
pas , 8c  que  lorfqu'il  nie  menace  du  feu , il 
m'avertit  de  garder  l’eau  pour  l'cteindre. 

> 

On  s'eft  égayé,  à l'exemple  des  auteurs  co- 
miques, fur  le  compte  des  maris  ridicules.  Un 
mari  apptllolt  toujours  fa  femme  ma  divine. 
Cctre  fadeur  qui  déohifoit  généralement  , fit 
due  à quelqu'un  qui  fflfcr  oifloit  bien  cette  femme  : 
fon  mari  a bien  tort  de  l'appeler  ainfi;  car,  fo.t 
dit  entre  nous,  il  n'en  elt. point  de  plus  hu 
■naine. 

Un  jeune  homme  qui  avoit  diilîpé  en  très- 
peu  de  temps  fa  foituue  qui  étoit  confi durable, 
to.oba  malade,  il  fut  faigné.  Il  prie  fon  médecin 
de  voir  fon  fan*.  Celui  ci  le  regardant , dit  : 

« Voila  du  fang  qui  eft  bien  verd. Il  peut 

» bien  être  verd,  répondit  le  malade,  j'ai  mangé 
» mon  bled  eir  herbe. 

L'abbé  Boudot  bon  littérateur,  8c  très  veifé 
dans  i h ftoire  de  France,  et.  it  ami  de  Cr-t.il- 
lon  le  fils  : fort  haut  de  taille  cela  n'empéchotc 
■pas  que  dans  les  maif  ns  où  ils  fc  trouvaient, 
Crébillon  n’aiguil  onnit  l'abbé.  Un  jour,  se.u- 
ci , pouffé  à baut , dit  à Crébillon  : « Tais  to:  ; 

» ton  père  étoit  un  grand  homme,  8c  tu  n'es  i 
» qu'un  grand  garçon  ». 

Les  tréforiers  de  France,  feuiiennent  qu’ils 
frateinifcnt  avec  la  chambre  des  comp.es.  Un 
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maître  des  comptes  dit  : il  eft  vrai , mais  ce  font 
nos  frïres  teys. 

Un  jeune  avocat,  qui  plaidoit  une  affaire  crimi- 
nelle, die  naivemant  : <•  Meilleurs,  le  jour  de  la 
» .querelle  fut  une  belle  nuit  ». 

Une  jeune  veuve  étoit  la  maitreffe  du  mar- 
quis d' Ancre,  l'idole  de  U cour  de  France  feus 
Louis  XIII.  Dsi  dames , qui  favoitn;  que  cette 
veuve  venoit  de  perdre  fon  ma*,  trouvoienc 
mauvais  quelle  n'eût  point  de  voile.  Mefdimes, 
répondit  un  feigneur,  un  vaiffeau  qui  eft  à l’ancre, 
n'a  que  faire  de  voile. 

Une  princeflc  du  fang  paffoic  par  une  ville 
de  province;  tous  les  corps  s'empi efférent  de 
l'aller  comp'imcntcr,  Celui  de  l'ckâion  n 'étoit 
repréfenté  que  par  trois  mcmlfrts.  n Madame , 
» lui  dit  le  chef  de  cette  jurifJiéticn  , nous 
» fumir.es  dans  ce  moment  une  preuve  fenfible 
» de  cette  vérité  facrée , beaucoup  d'appelé* 
» 8c  peu  dVlus.  Notre  devoir  eft  de  prononcer 
» fur  le  fait  des  tailles , & nous  certifierons  à 
» tout  le  monde  que  la  vôtre  eft  des  plus  clé- 
» gantes  ». 

M.  Linguet  en  fe  déchaînant  contre  l'im- 
mortel ouvrage  du  prêt  dent  Mor.tefquicu  . difoit 
à tout  propos , qu’il  avoit  aprofondi  Vtfprit  des 
Lo/x;cila  peut-être,  lui  icpondit  on;  mais  vous 
n'avez  affurcmcnt  pas  aprofondi  les  loix  dt 
t e/prit. 

Après  la  défaite  de  Pompée  dans  les  plaines 
de  Phatfale;  Nonius  difoit  : « Ayons  bon  con- 
» rage,  nous  avons  encore  fept  aigles.  — Cela 
» feroit  bon,  répondit  Cicéron , fi  nous  a viens 
» à combattre  contre  des  geais  ». 

Benferade  allant  voir  un  lieutenant  - génétal 
des  armées  du  roi,  le  trouv»  au  lu  rhalade,  8c 
apperç  it  quelques  remèdes,  qui  -ndiqunient  que 
les  faveurs  eaipoifonnées  ale  Vénus  , étoient  la 
foutee  de  fa  maladie.  « Con-.m.m!  dit  B.r.fe- 
» rade , vous  ne  vous  contentez  pas  d'uv;  ir  été 
* mis  fi  fouver.t  dans  l.s  gjz-r-es , vous  voici  i 

préfent  dans  le  mercure  gihtft  ». 

Le  comte  de  Mare,  étoit  à la  guerre  avec 
le  grand  Conlé,  il  fut  battu  dans  une  aûian  ; 
fut  cela  on  dit  : mare  vidit  & /“gît. 

Deux  prédicateurs  pi  échoient  dans  la  meme 
égt'fe , dont  l’un  avoit  u ie  voix  iics-fctte. 
Quelqu’un  dit  que  la  d fference  entre  le  prédi- 
cateur du  maiir.  8c  Celui  du  foir  .étoit  que  le 
premier  pièchoit  fort  bien , 8c  lc*Tecond  b en 
fort. 

M c nfirut  Camus  , ayant  entendu  prêcher 
monficur  Godean  fur  la  grâce,  d r : j'ji  ait.n  lu 
un  fennoo  de  b grec-,  prti.oncc  de.  bo..nc 
C c c c a 
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grâce,  par  M.  l'évêque  de  GrjflTe.'ll  difoit  lu  (H 
qu’apiès  leur  mort  le». papes  devenoient  des 
papillons  ; les  lires,  des  cirons  ; les  rois,  des  roi- 
telets. ’ 

Vohaire  écrivit  à madame  de  Klaurepas  : o Si 
»•  jamais  monlïeur  Turgot  ceffc  d'être  minière . 
»>  je  me  ferai  moine  de  dcfeEpoir  ».  Lorfqu'il 
fut , en  effet,  difgracié  , 8c  reimilacé  pat  M.  de 
Clugny,  madame  de  MaurepasTômma  Voltaire 
de  tenir  fa  parole.  « Rien  ne  li  plus  jufie,  raa- 
»>  dame  , répondit-il  ; je  me  ferai  moine  de 
•»»  Clngny  ». 

Un  tapiflîer  de  Paris,  fe  vantoit  à tout  ve- 
nant, d'être  parent  de  fort  près  du  brave  M.de 
Chevert.  Quelqu’un  ledit  à cet  officier  général, 
te  l'excita  â punir  une  paredle  audace.  » Laillez 
» faire  ce  marchand  , reprit  M.  de  Chevert  ; il  a 
» quelque  efpèce  de  taifon  s fes  ancêtres  Se  les 
» miens  ont  fait  beaucoup  de  figes  ». 

Un  fot  mari , vantoit  dans  une  compagnie , 
les  robes , les  dentelles  , les  bijoux  & autres 
ajuftemens  de  fa  femme.  Quelqu'un  qtd  fa.  oit 
ce  qui  en  étoit,  lui  dit  allez,  plaifamment  : «•  Si 
» madame  le  porte  beau,  avouez  que  vous  les 
» portez  belles  ». 

M.  D...  entrant  dans  l’anti-chambre  de  la  reine 
mère , Anne  d'Autriche,  au  moment  où  le  duc 
de  Roquelaure  en  fortoit , ce  duc  lut  fit  les 
cornes  pour  le  braver.  Mais  B...  ne  tarda  guères 
à s’en  venger  ; car  , affeÛant  de  paroitre  ému 
devant  la  reine  s qu'avez-vous  donc,  lui  dit- 
elle  ? — Madame  , répondit-il,  c'eft  ce  duc  de 
Roquelaure , qui  a l’impudence  de  me  montrer 
à la  porte  de  la  chambre  de  votre  ntajefté  tout 
ce  qu'il  porte,  u Cette  équivoque  produifit  l'effet 
» que  R...  avoir  défiré,  8c  mit  la  reine  dans  une 
» grande  colère  contre  le  duc  », 

Cicéron  difoit  d;  Ganinius  - Revilius  , qui 
tl’avoit  été  couful  qu’un  fcul  jour  : Nous  avons 
un  corzjul  fi  vigilant , qui l n a go  s dormi  une  feule 
nuit  pendant  fpn  confulat.  f 

Un  homme  qui  avoit  des  ennemis  dangereux,  8c 
capables  de  tout  entreprendre,  confulta  l’oracle 
poiîr  lavoir  s’il  abandonnerait  le  pays.  I!  eut  pour 
reponfe  j domine,  fies  fecurus  : fur  quoi  il  crut 
pouvoir  demeurer  fans  danger  dans  fa  maifon  : 
a quelques  jours  de-là  cependant  les  ennemis  y 
mitent  le  (■  u , 8c  tout  ce  qu'il  put  faire  fut  de 
fc  fauver.  Alors  fongeant  à l'oracle  qui  lui  avoit 
été  rendu,  4I  reconnut,  mais  trop  tard,  que  ce 
h’étoit  pas  domine  , mais  : domi  ne  fies  fecurus  , 
qu'il  falloit  entendre. 

Lorfque  M.  le  Mierre  vint  à l’affemblé:  des 
comédiens , pour  demander  la  remife  de  la  veuve 
du  Malabar  i -Mcfficurs,  leur  dit-il  : il  n’y  a 
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» pas  de  veuve  qui  n’ait  fes  repriEs , 8c  je  viens 
» vous  demander  celles  de  la  veuve  du  Ma- 
» labat  ». 

Le  ptcfiJent  de  Némon  paffoit  pour  un 
homme  fort  ennuyeux.  Un  jour  étant  allé  voie 
madame  de  Sévigné  , elle  dit , quand  on  le  lui 
annonça,  ce  vers  de  l'opéra  : 

N’fmons  jamais,  ou  n’aimons  guère». 

Moniteur  de  Balfompierre  fut  tiré  de  la  baf- 
lille,  le  jour  même  des  obfequî»  du  cardinal  de 
Mazarin  qui  l'avoit  fait  émpcifo.mcr.  Il  dit  en 
forum  : » Je  fuis  entré  i la  ballille  par  le  fer- 
» vice  de  M.  le  cardinal  , j'en  fors  pour  fotr 
>•  fcrvice  ». 

On  fit  fur  la  pièce  8c  la  mufique  des  Deux 
* Talent , l’épigramms  fuivante  : 

Quelle  mufique  plus  aride , 

Et  quel  poème  plus  commun  I * 

Pauvre  d'Herbain!  pauvre  Baflide  I 
Vos  deux  talenÿ  n'en  font  pas  un. 

JEUNE.  Deux  duchefle». fe  difoient  un  jour: 
tiques  approche,  celafac  faire  des  réflexions  ; nous 
fomm.s  de  grandes  pccherciies,  il  faut  faire 
pénitence.  Que  ferons-nous  pour  cela  ? Faifons 
jeûner  nos  valets.  • 

L’ufag;  du  doâeur  Swift , le  Rabelais  de  l’ An- 
g'eterre,  étoit  de  voyager  à pied  avec  un  livre  d 
la  main.  Souvent  il  mardviit  jufqu'à  la  nuit  Ont 
ceffer  de  lire , 8c  fans  s'arrêter  pour  boire  8c 
manger.  Un  jour  qu'il  fc  rendoit  de  Dublin  d 
Warerford,  fuivi  d un  leul  domeftique,  il  fut 
rencontré  par  un  vieux  Teneur  irlandois.  Celui- 
ci  ne  connoiffant  pas  S>*Wt , demanda  fon  nom 
d l'homme  qui  l'accompagnoit.  Le  valet , pref- 
u-  aufli  original  que  le  mairre , où  qui  l'émit 
evenu  en  le  fervant,  répondit  à l'irlandois  t 
« C'eft  M-  le  doyen  de  faim-Patrice , 8c  je  le 
» fers  pour  mes  péchés....  Et  où  allez-vous  à 
n cette  heure?  — Tout  droit  au  ciel,  fans  nous 
» détourner  o.  Le 'gentilhomme  n’entendant  rien 
d cette  réponfc,  le  "pria  de  lui  expliquer  ce 
qu’il  vou'oit  dire.  « C'eft  pourtant  une  chofe 
» bien  claire  , répliqua  le  Jomellique  ; mon 
n maître  prie,  8c  moi  je  fuis  à jeun  : Où  va-t-on, 
» monlïeur , par  le  jeûne , 8c  par  la  prière  » ? 

JEUNESSE.  Les  Lacédémoniens  regardoient 
l’enfance  & la  jeuneffe , comme  le  printamps  des 
bonnes  moeurs,  c'eft-à-dire , comme  la  faifon  où  la 
vertu  eft  dans  fa  fleur;  fi  l’on  gâte  la  fleur,  ou 
quelle  fe  gâte  d’el'e  même , il  faut  de  nécelfité 
que  le  fruit  ré  n (lifte  mal,  ou  devienne  inutile. 

Un  avocat  voyant  qu'nn  préfijent  le  méprifoit 
à caufe  de  fa  jtuieffe^  lui  dit  : monlïeur,  je  fuis 
jeune;  mais  j’ai  lu  de  vieux  livres. 
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IGNORANCE.  Ün  Arabe  3 dit  que  l'igno- 
rance cft  une  méchante  monture,  qui  fait  fans  celle 
broncher  celui  oui  cft  deflus , Sctjiii  rend  ridicule  8c 
tncprifable.  celui  qui  la  conduit. 

• 

H r avoit  à Touloufe  un  avocat  ignorant,  qui 
ayant  reçu  du  roi  Henri  H , une  charge  de  ccn- 
feiller,  pour  rétonyenfe  de  quelques  pièces  de 
marbre  qu'il  avoit  données  à fa  majefté,  fut 
refufé  trois  fois  des  autres  confcillexs  de  Tou- 
loufe, à caufe  de  fon  ignorance.  Le  roi  lui 
ayant  donné  des  lettres  pour  être  maître  des 
requêtes , 8c  ce  pauvre  ignorant  ne  pouvant 
répondre  fur  l'examen  qu'on  faifoit  de  fa 
fcicnce,  fut  aufti  refufé  des  maîtres  des  re- 
quêtes ; mais  le  chancelier  ayant  die  à ces  mef- 
fieurs , en  nefeitit  cjft  marmoreum  ? Ne  fçavez- 
vous  pas  qu’il  cil  de  matbre  ? 11  fut  enfin  reçu. 
On  l'appeloit  le  mJrtre  des  requêtes  de  marbre. 

Un  moine  faifant  l'inventaire  d’une  bibliothèque, 
Se  rencontrant  un  livre  hébreu,  mit  fur  le  re- 
gittre  : Item,  un  livre  en  langue  étrangère,  dont 
le  commencement  cft  à la  fin.  • 

• 

On  difoit  en  parlant  d’une  pièce  de  théâtre  : 
la  fcènc  ell  à Conftantinople.  Madame  la  com- 
tefle  de  L...  dit:  voilà  une  rivière,  (la  Seine), 
qui  fait  bien  du  chemin. 

Une  dame  parlant  d'un  italien  de  fes  amis  : 
il  defeend , dit-elle , d'une  très-grande  mailon 
d'italie  , des  contes...  des  contes....  des  contes 
■ de  Bocacc- 

ILLUSION.  11  n'y  a perfonne  qui  n’ait  oui  parler 
de  Thrafylaus , qui  s'imaginoit  être  le  maître  de 
tous  les  vaiireaux  qui  abordoient  au  Pirée , 8c 
qui  ayant  été  guéri  de  cette  maladie , en  té- 
moignoit  du  chignn , jurant  qu'il  n'avoit  jamais 
été  li  heureux , que  pendant  qu’il  avoit  été  dans 
cette  agréable  erreur.  Voici  un  autre  exemple 
de  ces  heureux  imaginaires.  Arillote  , au  livre 
des  chofes  mtrvtilleufej v raconte  d’un  citoyen  de 
la  ville  d'Abidos  en  ACe , qu'il  venoit  fouvent 
au  théâtre , dans  1e  temps  qu’il  n'y  avoit  ni 
a&eurs,  ni  fpeflateuts  , où  il  prenoit  place  , 
s'imaginant  qu  on  |ouoic  la  comédie.  On  le  voyojt 
tantôt  battre  des  mains,  tantôt  rire  à gorge  dé- 
pique , 8c  faire  divers  jugemens  fur  la  pièce 
qui  ne  fe  jouoir  que  dans  fon  imagination.  Etant 
guéri,  il  regreioit  fa  folie,  8c  alluroit  n'avoir 
jamais  eû  de  meilleur  temps,  que  lorfqu’il  étoit 
tnfenfé^&la  favorife  le  feut  nmnt  de  ceux  qui 
fouiienlQB  , que  nous  ne  pouvons  avoir  aucune 
certitude  des  chofes  api  font  hori  de  nous.  Or, 
il  ell  confiant  que  Ift  choies  ne  paroiffent  pas 
les  mêmes  aux  autres  animaux  qu'aux  hommes. 
Is  voient  les  chofes  différemment  de  nous,  foit 
en  couleur,  en  grandeur  8c  en  nombres  ils  les 
fentent,  les  entendent  8c  les  flairent  audî  dif- 
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féremment , puis  qu'ils  ont  les  organes  de  la 
vite , de  l'ouïe  8c  du  toucher  , ditfcrens  des 
nôtres  en  grandeur , en  étendue  , de  en  confor- 
mation. Or,  quelle  arrogance  à l'homme,  de 
dire  que  tous  les  animaux  du  monde  font 
trompes,  8c  font  dans  l'erreur,  8c  que  lui  feul 
connoït  là  vérité  des  objets?  p.cu  a voulu  que 
toutes  chofes  euffent  diverfes  faces , 8e  fen- 
dillent divers  effets , félon  ce  qui  leur  con- 
viendroit,  8c  s’eft  refervé  â lui  feul  la  connoif- 
fanec  de  la  vérité.  Je  ne  m'étonne  pas , qu'un 
philofophe  pénétté  de  ce  fenciment  , 8c  con- 
vaincu en  même  temps  de  l'immortalité  de  l’ame, 
ait  fouhaité  de  fortir  de  la  vie,  comme  d'une 
prifon  enchantée,  où  on  cft  perpétuellement  dans 
YilUfion. 

IMPÉRATRICE.  L'  impératrice  Marie , veuve 
de  Maximilien  II,  étoit  fille  d'un  empereur, 
femme  d'un  empereur  , biu  d'un  empereur,  mère 
d'un  empereur , 8c  belle  - mère  de  deux  rois , 
Charles  IX  8c. Philippe  II.  Par  tous  ces  titres 
cette  princeffe  étoit  bien  gp-deffus  d'Agrippine  , 
fille , lueur , mère  8c  femme  d'empereur , que 
Tacite  donne  comme  un  exemple  unique. 

Cette  imréraerict  Ma-ie  n'avoit  aucun  crédit 
auprès  de  Philippe  11.  Don  Diego  de  Cordua, 
perfonnage  fort  agréable  à ce  prince , difoit  fon 
plailammcnt  à ceux  qui  s'adreflbient  à lui  pour 
obtenir  quelque  grâce  par  fon  eatremife  ; « Après 
» l'impératrice , je  fuîs  celui  qui  a le  moins  de 
» pouvoir  auprès  du  roi 

IMPÉTUOSITÉ.  Après  la  mortd'lfdegerdes, 
roi  de  Perfc  , les  perfans  qui  avoiert  beaucoup 
fouffert  de  fes  violences , jugèrent  que  Baharam- 
Gur , fon  fils,  feroit  aullî  crue!  que  lui  : ainfi  , 
loin  d'appeler  ce  prince  à 1a  fucccflion , ils  jette- 
rent  les  yetn  fur  un  feigmur  nomme  Kefra , 8c 
le  placèrent  fur  le  trône.  Biharam , qui  étoit 
alors  à Hirach , en  Arabie,  ayant  appris  cesnot* 
velles , affcmbla  une  grofle  armée  d'arabes , 8c 
vint  attaquer  l'ufurpareur.  Il  aveit  encore  dins  la 
•Perfe  plufieurs  amis  qui  s'efforcèrent  de  ménager 
un  accommodement  entre  les  deux  princes  ; mais 
la  chofe  étoit  allez  difficile.  Il  falloit  que  l'un  des 
deux  cédât  fa  place  à l’autre.  Biharam  propofa 
un  expédient  qui  fut  approuvé  des  deux  partis  ) 
ce  fut  de  mettre  la  couronne  royale  entre  deux 
lions  affamés , 8c  enfermés  dans  un  lieu  choifi 
exprès  : celui  des  deux  princes  qui  la  pourroit 
enlever  de  cet  endroit , devoit  être  juge  le  plus 
digne  de  la  porter , 8c  reconnu  pour  en  être  le 
légitime  pofleffeur.  Le  jour  delljné  pour  ce  fa- 
meux combat  étant  arrivé  , les  deux  concurrens  fe 
préfenterent.  Alors  Baharam  dit  à Kefra  : « A van- 
■>  cezcourageufement.Sc  enlevez  la  couronne.  Je 
» fuis  en  poffeflion  du  trône  , dit  Kefra;  c'efl  à 
» vous,  qui  y prétende*,  de  retirer  la  couronne 
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» du  lieu  rù  elle  e(l  ■>•  Brharam,  fans  répliquer, 
ni  Jicfiter , fe  jetta  au!Ti-tôt  fur  les  lions , avec 
la  furie  & Vimpctuojîté  il 'un  tigre,  8c  ne  fe  lervant 
d'autres  atmes  que  de  fes  propres  bras,  il  les  tua 
ro  s deux  > Se  ceignit  fièrement  le  diadème.  11 
• comparut,  en  tft  état,  devant  les  fiijneurs  per- 
fans,  accourus  He  toutes  parts  à un  fpeâacle  fi 
extraordinaire  ; 8? lCcfra  fut  le  premier  qui , après 
l’avoir  errbrafle , 1 sj  proclama  digne  4e  I*  cou- 
ronne qu’il  vendit  d'acquérir  par  fon  intrépide 
Valeur. 

Gafpard  de  Saule  de  Tavanes  , maréchal  de 
France  fous  François  I , favori  du  due  d'Orléans , 
avec  quelques  autres  feigneurs  du  même  âge , fe 
livrèrent  avec  lui  à toute  Vir.rituofiti  d'une  pre- 
mière jeuneffe , 8c  firent  mille  folies  dans  lef- 
quelles  ils  couroient  ordinairement  rrfquc  de  la 
.vie.  Ils  pafToient  à cheval  à travers  des  bûchers 
ardens,  fe  promenoier.t  fur  les  toits  des  maifons, 
fie  quelques  fois  fautoienr  d’un  côté  de  la  rue  à 
l’autre.  Toute  la  nuit  on  les  entendoit , armés  de 
pied  en  cap , chercher  difpute  à tous  ceux 
qu’ils  rencontrorent  ; «fie  quand  ils  ne  trouvaient 
avec  qui  le  battre , ils  s’efcrimoicr.t  entr’tux  juf- 
qu'à  ce  qu’il  en  coûtât  du  fang  au  plus  mal-adroit. 
Un  jour  ils  portèrent  un  pendu  dans  le  lit  de  la 
duchefTe  d'Üftz:  une  autre  fois  Tavannes,  en 
prcfcnce  de  la  cour,  qui  étoit  à Fontainebleau , 
franchit  d’un  faut  une  efpace  de  trente-trois  pieds 
qui  étoit  entre  deux  roches.  Tels  étoie  ,t  les  amu- 
femens  de  tous  ceux  que  Ig  duc  s' étoit  artbc  és  ; 
on  avoir  coutume  de  les  appeler  communément 
la  bande  epragée  fui  v j i t les  enfans  d#  France. 
Tavanes  devint  dans  la  fuite  un  grand  homme,  Sc 
eut  part , fous  Henri  II  & Charles  IX  , à toutes 
les  actions  d'éclat. 

IMPOSTEUR.  On  voit  dans  Ihifloire  des 
héréfics  quclru  :s  hérét'ques  qui  ont  fil  employer 
plufiturs  prefiiges,  8c  profit,  r d’une  élocuence 
de  corps  qui  leur  étoit  propre , pour  perfuader 
la  multitude  8c  accrédirer  les  erreurs.  On  de- 
mandoit  à un  de  ces  vifionnahes,  quel  étoit  l’ob- 
jet de  tous  fis  travaux  î ««  Ah  ! répondir  il,  vous 
*>  ne  favez  pas  le  pla-.fir  qu’il  y a de  petfuadc* 
»>  aux  autres  ce  que  l'on  ne  comprend  pas  foi- 
y même  ».  Le  yifi  innaire  aflurément  auroit  perifé 
que  la  plupart  de  nos  cofnmentateurs  avoient 
bien  du  plaifir.  Il  faut  avouer  cependant  que  p'u- 
fieurs  hérétiques  fe  font  propofé  un  autre  objet 
de  leurs  travaux.  Quelques  faux  prophètes  , 
comme  Mahomet , fe  font  fervis  des  cireurs  ou’ils 
ont  tettées  à la  multitude,  comme  d'une  bride 
lire  i’on  met  à une  bête  de  fomme,  pour  la  con- 
uire  plus  facilement. 

Un  gafeon.  nommé  Martin  Guerre , avoit  époufe 
une  femme  jeune  8c  belle’,  nommée  Bertrande 
Rols.  Après  avoir  vécu  avec  elle  l’efpace  de  dix 
ans,  il  Lt  quitta  pour  ail»  à U guerre.  Huit  ans 
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après  fon  départ, un  nommé  Arnaut  Dut!!,  fe  difant 
Martin  Guerre,  fe  préfema  a Bertrande  fi c à fes 
parcnS.qui  tous,  par  la  grande  rcfl'emblance  qu’il  t 

avoit  avec  Martin , & par  le*  renfeignemens  qu’il 
donnoit , fe  perfuadèrenr  aifément  qu'il  éroït  le 
vrai  Martin  Guerre.  BertrJnde  le  reçut  dans  fon 
lit , fie  en  eut  deux  enfans.  Trois  anr  après,  it 
courut  un  bruit  que  ce  n’étoit  point  Martin  : ce 
qui  donna  lieu  à l'examiner.  Enfin , il  y eut  des 
pa  ers  du  vrai  Martin,  qui  par  quelques  motifs 
d'intérêt,  8c  contre  le  grc  de  la  femme,  fe  ren- 
dirent fes  accufatrurs  de  apt  le  juge.  C’ctoit  le 
juge  de  Rien*  qui,  après  de  longues  procédures, 
le  condamna  enfin  à perdre  la  tête.  Il  en  appelle 
au  parferaient  de  Touit>u(e,  oô  il  fut  amené  fie 
om  plusieurs  fo:s,  fouterant  toujours  qu’il  étoit 
Martin  Guerre.  Il  avoir  pour  lui  quatre  forurs  du 
vrai  Martin,  Sc  leurs  quatre  Mans,  avec  trente 
ou  quarante  autres  témoins.  KJ3*4  parce  que  d’ail- 
leurs il  y avoir  des  témoins  prefqu  tn  pareil  nom- 
bre , qui  affurcient  le  conti.aire  , 8c  qu'il  y en 
avoit  aufli  qui  chauceloient  dans  leurs  dépofitions, 
les  juges  étoient  dans  un  terrible  embarras , quand 
on  vit  parnitre,  comme  par  miracle,  le  vrai  Martin  • 
Guerre.  Mais  Ala  ne  leva  pas  leurs  difficultés  s 
car  les  ayant  confrontés  l'un  avec  l'autre,  le  vrai 
Martin  demeura  ptefque  confondu  , tant  le  feurbe 
lavoir  mieux  s’aider  du  menfonge  que  l’antre  de 
la  vérité  : les  farts  qu’il  rapportait  étaient  fi  cir- 
conltanciés  , il  fe  fimtenoit  fi  bien-  dans  fes  ré- 
ponfeS  , & les  indices  qui  en  léfu’toient  paroif- 
ibient  fi  forts,  que  cela  parte  l’imagination.  Enfin , 
on  fit  venir  les  Ibeurs  de  Martin , pour  lei  inter- 
rogerde  nouveau,  fit  quelques  autres  témoins, qu'on  * 
ouit  d’office.  Avec  ces  nouvelles  preuves  on  crut 
l’affaire  artvz  éclaircie  pour  partir  à la  condam- 
nation de  Duril.  Il  fut  donné  un  arrêt , qui  le 
condamna  à être  pendu  8c  brûlé , 8c  les  enfin* 
que  Bertrande  avo  t eus  H • lui  furent  déclarés 
légitimes.  L'aveu  qu’il  fit  de  fon  crime  au  pied 
de  U potence  leva  te  doute  , 8c  donna  à cou- 
ncître  aux  juges  qu’ils  a voient  démafquë  l’bn- 

pofletr. 

Il  a paru  de  notre  temps  que-ques  autres 
impofteurs  obfcurs,  qui  fi  propofant  pour  objet  de 
mettre  à contribution  la  commiférarion  publique , 
ont  reçu  le  châtiment  de  leurs  fourberies.  Les 
papiers  anglais  de  1760,  font  mention  qu'une 
jeune  femme  , habillée  en  homme,  avoit 
de  fe  pendre  a Nor-Wood;  mais  quelle  en Trot 
été  empêchée  par  quelques  perfonnts  qui  l'avoient 
apperçue.  Elle  fut  tranfportce  à Rath  , tù  on  lui  * 
donna  les  f,  cours  donc  elle  avoit  bero^fl^  dc-là 
on  la  remit  er.itc  les  mains  de  On 

trouva  un  p'picr  attaché  syan  arbre  , j^s  du  lieu 
qu’elle  avoit  choifi  puurxon  funrlle  dertem  j 8c 
fut  ce  papier , fiole nt  écrits  des  vers , dont  voici  , 

le  fens  1 « Jeunes  amans , qui  partez  par  ce  lieu  , 

» jutez  uu  oeil  de  pitié  fur  une  femrrie  infortunée. 
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« dont  l'amour  avoir  égaré  ta  raifon.  Quoique 
*>  dégu'fée  fous  les  vêtemens  d'un  homme , elle 
» cheeiffnit  l'honneur  Ü£  la  vertu.  Quand  vous 
* » m'aurez  trouvée , je  ne  vous  demande  qu'une 
»•  bière  & un  tombeau.  Si  l'on  ouvre  mon  fcin 
•*  après  ma  mort , vous  y se/rtz  un  cœur  déchiré 
*•  par  fes  maux  ».  Quelques  jours  après  , Celte 
femme  entra  dans  la  boutique  d'un  apothicaire  de 
Bnftot,  de  demanda  du  poifon  , que  l'apoticaire 
lui  rcfufa  prudemment , quoiqu  clic  le  follicitàt 
vivenfcnt , & lui  offrit  cent  guindés  pour  le  tenter. 
Cette  femme  , voyant  que  les  inllai  ces  ètoient 
inutiles,  menaça  de  fe  couper  la  gorge,  & fortit 
de  la  boutique  rvec  précipitation.  Un  ta  fuivit 
& on  la  ramena  chez  cer  apothicaire , où  elle  fut 
examinée  par  un  alderman , & quelques  autres 
perfonnes.  Elle  leur  dit  qu'elle  croit  la  femme 
qu'on  avoit  trouvée  pendue  à Nor-VVood,  près  de 
Bath  , & à qui  on  avoit  fauvi  la  sic,  qu'elle  étoit 
d'une  noble  famille  .mais  qu'elle  muurroi:  plutôt 
que  de  révéler  fou  nom;  qu'elle  avoit  quitté  la 
m.ifon  paternelle  fiour  une  intrigue  d'ami  ur  ; 
quelle  n'avoit  point  de  corne  a fe  reprocher , 
qu’elle  avoit  pris  les  habits  d'un  homme,  & 
s’étoit  .ngagée  comme  limple  foldat;  enfin  , que 
ne  p.  Utant  plus  tclifter  aux  pe  nés  Jfc  aux  humi- 
liatioiis  qui  la  tourment uer.t  , elle  avoit  pris  le 
parti  de  ieeouer  le  fardeau  •nfupportib'e  de  la  vie. 
Elle  fut  tranf,  ortee  à l'hôpital  de  fa  ut  Pierte  , 
& l'on  fit  d.s  .nlormations  pour  découvrit  Ion 
pnm  l'a  fam  !lr.  On  reconnut  enfin  que  cette 
prétendue  femme  émit  i n libertin  Se  un  impofttur, 
qui,  quodiue  vêtu  des  habits  de  foi  le.e.av  it 
r.  udi  à le  fi  me  paffet  pour  femme,  parce  qui' 
joigne  i.  à une  voix  grêle  un  eifage  efféminé.  Il 
avoit  intcrcllé  en  fa  faveUt  t utes  t.S  femmes 
qui  le  legardoient  comme  une  v Et  me  de  lam  ut 
ma  heuieux.  Le  ;u  e même  qu.  I avoir  interroge- , 
n'avou  pu  s'e  i pc  |i  ' de  répandre  des  laimes  1 t 
le.préten.  u défefptiir^mnureux  aie  cet  irrpofeur 
On  le  mit  dans  une  ma  fou  eie  coircétiun  , & i. 
fut  condamné  à eue  fcvètemer.t  futiige. 

Lee  papiers  anglnis  ont  publié  qu'on  enten doit , 
il  y a quelques  années , un  arbre  qui  gén  iffnvt 
dans  lee  forêts  d'Angleterre.  Le  pmpii-  taire  di 
terrein  où  fe  rrouvoit  cet  arbre,  tira  beaucou 
d'atgent  dis  gens  de  la  campvgne  , qui  a t cou- 
raient pour  voir  3>  entendre  une  choie  a lli  nier 
veiheuf'e.  A la  fin  , quelqu’un  p.opi  fa  de  couper 
l’ libre  ; mais  le  proprietaire  s y opp*.(a,  nun 
par  aucune  vue  tnncerèt  propre , tuf  ir  il  mn- 
dclt  m.nt,  miis  dans  la  crainte  que  celui  qui 
ofernit  y.  mettre  li»coig  iée  , n'en  inmnùt  ubi- 
tement.  On  trouva  Cependant  un  hou  nie  qui 
n'avuit  pas  peur  de  la  mort  fubite  , Si  qui  1 a- 
bartit  à coups  de  hache.  Alors  un  découvrit  un. 
tuyau  qui  fumoir  une  touw.uiicaton  à plulit  uis 
toit. s icr-s  terre,  Si  par  le  moyen  duqu  I oit 
produit  les  gémiffemcns  qu'on  avoit  entendus. 
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IMPROMPTU.  M.  le  Marquis  de  la  farc.  * 
héritier  des  grâces  8r  des  talens  d'un  grand  oncle 
fi  cher  aux  mufss,  fi:  fur  Voltaire  {‘impromptu 
fuivunt  : 

Rien  ne  change  fur  la  terre 
Que  de  forme  & de  nom  ; 

Les  payent  nommoïenr  Apol'on 

Le  dieu  que  nous  nommons  Voltaire. 

Madame  11  D.  de  L. . . . écrivait  un  jour  au 
préfident  Hérault.  Lorfque  la  feue  reine  entra 
chez  cllî,  cette  princcffe , qui  obligeoit  le  pré- 
Tident  d’une  bienveillance  particulière,  écrivit  au 
fus  du  billet  : Devine j quelle  tfi  U msin  qui  vous 
fou  h ai  le  ce  petit  ion  jour. 

Le  préfident  répondit  fur  le  champ  ^madame 
la  D.  de  L. . . . & ajouta  à fon  billet  ces  quatre 
vers  d'une  tournure  aulîi  Jpiii.uclle  que  mefuréc  : 

Ces  mots  tracés  par  une  main  divine , 

Ne  m'ont  esufe  qnc  Trouble  & qu'embarras; 

Ce  fl  trop  ofer , fi  mon  cœur  le  devine  ; 

C'eft  être  ingrat , que  ne  deviner  pas. 

IMPUISSANT.  Un  homme  de  la  cour  étoit 
fm-pçonné  d être  impuiffont , g,-  ne  voulo  t pas 
demeurer  d’accord  qu'il  le  fut.  Il  rencontra  Ben- 
feude,  qui  l'avoir  fouvcnl  rail  c là  diffus  - Mon- 
fienr , lui  dit-il , nonoMIant  tr  uies  vos  mauvaife* 
plaif*nteries  , ira  femme  ell  accouchée  depuis 
peu  de  jours.  £h  ! moufieur , lui  répliqua  Benfa- 
rade  , on-  n'a  jamais  douté  de  madame  votre 
femme. 

Un  ccntilhomme  qu  avoit  la  réputation  d'être 
impuiffont , étoit  da-  s U-  e compagn  e < ù une 
d>n  e <c  lui  fiai  pie  dre  un  bafer  par  en  cavalier. 

Le  gentilhomme  fe  préfenta  pour  obtenir  la  même 
faveur.  l.a  dame  l'arrêta  , en  lui  riiffnt  : Tout 
beau , monfieur  i on  n'accorde  pas  fi  vite  un 
hailer  à un  honni:  comme  vous,  pour  qui  cell 
la  dernière  faveur. 

On  parîoit  à M.  de  Hailay,  premier  préfident 
lu  part- ment  de  Parie  , d’une  caufe  d;ns  laquelle 
il  s’ag  finir  d'un  impuijfont , dm  f la  f irme  de- 
mai  doit  a être  fépaiée.  Je  p>évos.  Ht  cerna- 
gifirat , que  le  mari  gagneia  fon  procès  avec  de 
nUbvaifes  p èces. 

On  a fait  Its  vers  fuivans  fur  un  fameux  procès 
de  cette  <f  èce.  donc  les  tt.bunaux  ont  ittenti 
ii  y a pluiieurs  années. 

Vainement  la  riche  Emilie 

Plaide , requiert  » conclut  6c  veut  / 

Que  «ï^avi  c un  Jean  qui  tû  peut , 

Un  prompt  «liv  rce  la  <LTie  ^ 

Les  experts  ayant  alfi  roc  , 

Que  l'époux  cli  bien  conformé , 
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■Quoiqu’cn  lui  U nature  dorme, 

Les  choies  de  mani  ire  iront , 

Qu'il  l’emportera  pour  la  fosme , 

Quoiqu'il  n'ait  pas  droit  dans  le  fond. 

La  femme  d'un  impuijfant  appeloit  fon  lit , un 
lit  de  repos. 

On  pourroit  croire  qu'il  n'y  a oue  les  femmes 
qui  foient  capables  de  pourfuivre  leurs  maris  en 
juftice  , fous  prétexte  à.'impuijfatce , fi  nous  ne 
rapportions  le  fait  fuivant  arrive  à Paris  en  17(1. 
Le  fieur  la  Hure,  maître  tailleur  d'habits ,"  après 
avoir  vécu  dix  années  avec  fon  époufe,  fans  avoir» 
eu  d'enfans  , s'avifa  alors  de  la  traduire  en  juftice 
pour  caufe  de  ftérilité. 

La  femme  , en  fe  défendant , dit  que  le  terme  de 
dix  années  étant  expiré  dans  la  meilleure  union , 
fon  mari  avoi’  mauvaife  grâce  de  venir  demander 
à la  jullice  la  caflation  de  fon  mariage , fous 
prétexte  qu’elle  étoit  dénie.  La  Hure  prétendit 
qu'en  pareil  cas  , il  n'y  avait  point  de  preferip- 
tion  i que  la  patience  qu'il  avoir  eue  jufqu'alors , 
provenoit  de  l'efpoir  dont  il  s'étoit  toujours  flatté 
que  U calife  cencroit  -,  mais  que  ne  cedant  point , 
& délirant  avoir  de  la  poflérité,  il  demandoit 
maintenant  que  fon  mariage  fût  déclaré  nul , & 
requéroit  , pour  démontrer  la  folidité  de  fa  de- 
mande, que  fa  femme  fût  vifitée  par  deux  expeits  1 
cc  qui  lui  fut  accordé.  Mais  le  rapport  des  deux 
experts  fut  qu'ils  ne  pouvotent  décider  fi  la  femme 
étoit  impuiJJjnte  ou  non , attendu  que  l'orifice 
externe  de  la  matrice  étoit  entièrement  couvert 
d'une  peau  collée  delfus , qui  empèchoit  l'intro- 
duâion  du  membre  viril^  que  fi  la  femme  la 
Hure  confentoit  qu'on  lut  enlevât  cette  peau , 
ou  que  l'on  y fît  une  ouverture,  elle  pourroit  de- 
venir féconde.  La  femme  ayant  confond  à l'opé- 
ration , fon  mari  fut  obligé  de  la  garder. 

En  général  les  procès  à'  impuijfance  font  ttès- 
eu  d'honneur  aux  femmes  oui  les  intentent, 
oit  qu'elles  parviennent  à obtCTlr  un  autre  mari , 
foit  qu’elles  riy  parviennent  pas  , elles  deviennent 
l'opprobre  St  la  fable  de  leurfièclt.  N'eli-ce  pas 
déjà  beaucoup  que  de  confefler  publique  ment  fon 
incontinence  ?t)r,c'ell  ce  que  fait  foute  femme  qui  • 
intente  de  tels  procès.  Elle  déclare  devant  tout  le 
monde  qu'elle  ne  peut  fe  palier  d'un  mati.  L’in- 
t;  rtogatoite  qu'il  faut  quelle  fubifTc  devant  les  juges, 
cfi  fi  délicat  Sc  11  gênant  , qu'on  ne  peut  avoir 
bonne  opinion  de  celle  qui  cil  capable  de  franchir 
cette  batrière. 

Un  avocat  embarralîa  un  jour  étrangement  une 
paieille  plaideufe.  Il  lui  demanda  en  prclencede 
plulieurs  témoins , li  fon  mati  l'avoit  bai  fée  à la 
joue  & lui  avoit  fait  d’autres  carefles.  Elle  ré- 
pondit qu'oui.  « Et  qui  vous  a dit,  reprit  l’avo 
» cat , que  ces  catelles  ne  fuffifoienc  pas  ? Où 
» ave*- vous- appris  le  telle I Si  vous  êtes  pucelle,' 
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» comme  vous  le  prétende* , vous  ne  deve*  pas, 

» favnir  que  votre  mari  eft  impuijfant  ; Se  fi  vous 
» le  fave* , ce  11  un  ligne  que  vous  ave*  éprouvé 
» ce  que  d'autres  hommes  peuvent  faire  ».  • 

INANÈS , ( Jean  Baptifte  ) né  à Valence,  l'an 
t{4g,  mort  en  tjpé. 

Le  meilleur-ouvrage  de  ce  peintre  fe  confcrvoit 
du  temps  des  jéfuitts  dans  leur  maifon  ptofeffe 
de  Valence.  L’origine  de  ce  tableau  eft  tont-i-fait 
fingulière,  félon  Velafco  , notre  auteur  efpagnol. 

La  vierge,  toute  rayonnante  de  gloire  , apparut, 
dit- il,  à un  jéfuite  refpeélable  par  fa  piété,  Sc 
lui  ordonna  de  la  faire  peindre  dans  l'état  qu'il 
avoit  le  bonheur  de  la  voir.  Le  bon  père,  l’ayant 
bien  conlidérée  , s'tmprefla  de  s'acquitter  de  fa 
commiftion.  Ce  fut  lur  lianes  qu'il  jetta  les  yeux. 
Mais  le  peintre  travailla  long-temps  avant  de 
faifir  les  traits  que  lui  traçoit  le  pieux  jéfuite , 
qui  lui  confeilla  enfin  de  fe  difpnfcr  par  la  prière 
Sc  par  toutes  les  oeuvres  d'un  bon  chrétien , i 
l'ouvrage  dont  il  avoit  la  gloire  d’être  chargé. 
L'artille  obéit  avec  humilité,  jeûna,  fit  pénitence , 

Sc  ne  prenoit  point  le  pinceau  , qu’il  ne  fe  fût 
confefie  8c  qu  il  n'eût  communié.  Il  continua  de 
la  forte  jufqu'i  ce  qu'il  eût  achevé  fon  tableau  ; 

Sc  le  jéfuite  ne  l'eut  pas  plutôt  vu  , qu'il  s'écria 
que,  par  un  miracle  éclatant , Intnt  s avoit  exac- 
ttmtnt  rendu  la  reJfemiUnce  de  la  vierge. 

INGRATITUDE.  Un  jeune  anglois  long- 
temps pourfuivi  par  les  caraïbes  , fe  jet,ta  dans  un 
bois.  Une  indienne  l'ayant  rencontré , fauva  fe* 
jours  , le  nourrit  fecrettement,  8c  le  conduifit , 
après  quelque  temps , fur  les  bords  de  la  mer. 

Ses  compagnons  y attendoient  â l'ancre  ceux  qui 
s'étoient  égarés  : la  chaloupe  vint  le  prendre  ■,  fa 
libératrice  voulut  le  fuivre.  Dès  qu’ils  furent  ar- 
rivés â la  Barbade  , le  roonftre  vendit  celle  qui 
lui  avoit  confervé  la  vie , tjui  lui  avoit  donné  fon 
coeur  avec  tous  les  fentimens  Si  tous  les  tréfors 
de  l'amour. 

Un  roi  de  Mandoa , dans  l'Indouftan , étant 
tombé  dans  une  rivière  , en  fut  heureufement 
retiré  par  un  efclave , qui  s'étoit  jetté  â la  nage  8e 
l'avoit  faifi  par  les  cheveux.  Son  premier  loin,  en 
revenant  â lui-même  , fut  de  demander  le  nom  de 
celui  qui  l'avoit  retiré  de  l'eau.  On  lui  apprit  l'obli- 
gation qu'il  avoir  i l'efclave , dont  on  ne  douroit 
pas  que  la  rccompcnfc  ne  fût  proportionnée  à cet 
important  ftivicc.  Mais  il  lui  demanda  comment 
il  avoir  eu  l'audace  de  mettre  la  main  fur  la  tête 
de  fon  prince  , 8c  fur  le  champ  il  lui  fit  donner  U 
mort.  Quelque  temps,  apres  ce  même  prince  étant 
aflis  dans  t’ivrefle,  fur  le  bord  d’un  bateau,  près 
d'une  de  fes  femmes,  il  fe  hifla  tomber  encore 
une  fois  dans  l'eau.  Çette  femme  pouvoir  aifé- 
mer.t  le  fa u ver  ; mais  croyant  ce  fouie  e trop 
dangereux  , elle  le  la.fla  périt , en  doAnt  pour 

exeufe 
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**cafe  qu'elle  fe  fouvenoit  de  l’hiftoire  du  mal- 
heureux cfclavc. 

Tacite  remarque  que  les  tyrans  regardent  tou- 
jours de  mauvais  oeil  ceux  qui  leur  ont  tendu  de 
grands  ferviceSj  ou  qui  le  diflinguent  par  des 
qualités  éminentes.  Ajoutons  que  ces  princes , 
qui  déshonorent  l<f  trône,  affectionnent  plus  ceux 
qui  leur  font  obligés  , que  ceux  à qui  ils  ont 
eux  mêmes  des  obligations.  I.a  reconnoiffance 
Icmble  être  pour  eux  un  fardcJu  dont  ils  cher- 
chent bientôt  à fc  délivrer  par  la  calomnie  Sc 
l'injuftice.  L'empeienWtfile,  courant  à la  ch.ffc, 
un  cerf  le  prie  avec  fon  bois  par  la  ceintuie. 
Quelqu'un  de  fa  fuite  tira  fon  épée  , coupa  cette 
Ceinture  Sc  le  délivra.  Il  lui  fit  trancher  la  te:e, 
farce  qu'il  avoit , difuit-il,  tiré  l'épée  contre  lui. 

• Xamippe , général  lacédémonien , fut  envoyé, 
vers  l'an  as  j avant  Jcûis  Cluill,  par  ceux  de  fan 
pays  , au  lêcotus  des  carthaginois  contre  les 
rr mains.  Ceux-ci,  fous  la  conduite  d'Attilius- 
Kégulus  , a Voient  déjà  battu  Amilcar  & les  deux 
Àfdrubal.  Ce  brave  capitaine  arrêta  la  profpémé 
des  romains,  8c  les  défit  en  pluficurs  rencontres: 
8c  malgré  la  défenféde  Réculus,  il  icmit  la  ré- 
publique de  Carthage  fut  loffenfive.  Les  cartha- 
ginois le  renvoyèrent  avec  de  grands  témoignages 
de  reconnoiffance  ; mais  par  la  plus  étrange  ingra- 
titude f ils  ordonnèrent  à ceux  qu'ils  avoier.t 
charges  de  le  conduire  en  fon  pays,  de  lui  faire 
faire  naufrage , afin  qu'il  périr  dans  les  eaux. 
Cette  trahiion  acheva  de  décrier  les  cathagi- 
nois , dont  la  mauvaile  foi  avoit  déjà  paffé  en 
proverbe. 

INJUSTICE.  Thémiftocle  déclara  en  jjJcine 
alfembtée , qu'il  avoit  conçu  un  projet  ;m,  ortaor, 
mais  qu’il  ne  pouvoir  le  communiquer  a i peuple, 
parce  que  pour  le  faire  rcuifir , il  avoit  bel'oin  J 
d'un  profond  fecrct  s 8c  il  demanda  qu'on  lui  | 
nomma;  quelqu'un  avec  qui  il  put  s'en  ex  t iqtier. 
Le  choix  tomba  fur  Aiiflide  , 8c  tous  1-s  ci.oytns 
s’en  rapportèrent  entièrement  à fon  avis  , • tant 
ils  comptoient  fur  fa  probité  , fur  fi  prudence. 
Thémiftutle  l'ayant  tire  à part , lui  dit  qu'il  fon- 
geoit  à o:  filer  la  flotte  des  grecs  , qui  émit  Hat  s 
un  port  voifin,  8c  que  par-là  Athènes  deviaidrc.it* 
certainement  maiireffe  de  tonte  la  Grèce.  Arif- 
tiile,  fans  proférer  un  fctil  mot , revint  à I'aflcm- 
blée  , 8e  déclara  fimplcmcnt  que  tien  ne  pouvoit 
être  plus  utile  que  le  projet  de  ThéimlLtc  .mais 
qu'en  même  temps  , tien  n'éloit  plus  injufie.  Alors 
tout  le  peuple,  d’une  commune  voix,  défendit 
i Thémilicc.e  de  tien  entreprendre. 

* S.  j . 

Le  fultan  Mahomçt  II , ayant  fu  qu'un  cadi 
•voit  commis  une  injuf  icc,  il  le  fit  écorcher  tout 
vif,  8e  donna  fa  charge  à fon  fils,  qu'il  fitaffeoir 
for  le  tribunal , apres  y avoir  fait  eteadre  la  peut 
Httfc/epédianM.  ‘ 
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fanglante  de  fon  père,  comme  avoit  fait  autrefois 
Cambyfc,  roi  de  Pcrfe.  ; 

INQUISITION.  Philippe  II,  roi  d'Efpagne, 
fur  curieux  de  voir  palier  la  procefiion  du  faim- 
office.  Les  malheureux  qu'on  devoir  brûler  défi- 
lèrent devant  lui , 8c  l'un  dentr'eux  , malgré  fon 
effroyable  habillement , ne  laiffa  pas  de  s'attirer 
l'attention  de  ce  prince , qui  touché  de  compif- 
fion  , ne  put  s'empêcha  de  dire  d'un  ton  de  voit 
aller,  haut  : Cep  dommage.  Un  officier  ayant  pat 
hafard  entendu  ces  paroles , eo  alla  faite  le  rap- 
port au  grjrid  inqu'fiteur , qui  ne  manqua  pas  dès 
le  lendemain  de  fe  rendre  au  lever  du  roi , qui 
lui  demanda  ee  qui  l'amenoir  : qjj  fujet  important, 
lire,  lui  répondit  l’inquifiteur  ; votre  maje lié  me 
permettra  de  lui  dire  qu’en  voyant  palier  U 
proceflion,  vous  caufâres  hier  un  h. manie  fean- 
dale  par  une  pitié  facrilègc.  Vous  plaignîtes  un 
miférable'que  le  faint-office  venait  de  condamner 
aux  fiâmes.  Cela  peut  produire  un  mauvais  effet, 
8c  diminuer  le  refpcét  qu'on  doit  à nos  artêts , . 
qui  font  toujours  juâes. 

Il 

Je  fuis  fiché,  dit  le  roi,  d'avoir  fait  éclater 
indiferettement  ma  compaffion  ; mais  la  faute  en 
eft  faite.  Vous  pourrit!  la  réparer,  lire ,.lï  vous 
vouliex , répartit  le  grand  ir.quifiteur.  Vous  n'avez 
qu'à  fouffrir  qu'on  vous  tiie  du  bras  deux  ou  trois 
gouttes  de  fang  8c  qu'on  les  fade  btûler  par 
l’exécutcut  durant-office.  (Un  prétend  que  Phi- 
lippe , aptes  avoir  nenfé  S;  tepenfé  à cette  pro- 
portion hardie , fe  laiffa  fuguer  fans  rien  dire. 

Un  pilote  de  l'ancien  monde,  qui  avosb  enfin 
obtenu  les  vents , n’employa  qu'un  mais  de 
i Ceylan  au  Pérou,  au  lieu  d'utt.an  qu'on  y met- 
tolt.  11  paffa  pour  forcierj  l'inquilii  i<  n , qüi  cft 
ridicule  par  fon  ignorance , quand  elle  n’cil  pas 
odleufe  par  fes  furcuts  , le  fit  arrêter.'  bon  journal 
le  juflift:  ; on  reconnut  que , pour  .avoir  le  meme 
fuccès ,’ il  ne  fJloit  que  s’éloigner  des  côtes,  Sc 
cette  méthode  fut  adoptée  généralement. 

INSCRIPTIONS.  Le  lendemain  qu’on  reçut 
à Venife  la  nouve'.'c  de  la  préconifation  d‘u» 
nouveau  patriarche  de  'a  république,  on  trouva 
à la  porte  du  fénat  un  plaçait  qrn  contenoit  les 
lettres  Lovantes  , e’erites  en  gi  os  car  a frètes  : 
P.  P.  P.  J J.  J.  R.  R.  R.  i’inq  .if.ti  m d'état  fit 
pubVcr  aufll.ôt  qu'elle  donneroit  une  recompenfe 
a celui  qui  décow'riroit  le  fens  de  ces  caractères  , 
8c  qui  en  dénoncer  oit  l'auteur.  Le  lendemain  on 
trouva  écrites , fur  la  même  porte,  ccs  paroles: 

Prtder.tia  patrum  partit  , 

Xmprudtntia  juvenum  imper  al  , 
Rtfpuiliea  recette  rttiu 

E{  plus  bas  , gratis. 
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Diogène  mit  cette  infcriptien  au  bat  d’une  (Unie 
d'or  que  la  courtifanne  Phtynè  avoit  ptéfentée  i 
Venu? dans  le  temple  de  Delphes:  L'incontinence 
dit  grecs  a dre/fé  cette  /la tue. 

Mademoifelle  Quinault  la  cadette , morte  en 
1 78 } , avoit  réuni  dans  une  meme  bordure  les 
portraits  de  Molière  8e  de  Bourdaioue  ; on  l ï foi t 
au  bat.  cette  inferiftion  : « Les  deux  plus  grands 
» prédicateurs  du  dernier  ficelé». 

INTRÉPIDITÉ.  La  mort  de  Charles  VIII, 
ayant  placé  Louis  XII  fut  le  trône  de  Fiance, 
ce  prince,  tourne  toutes  fes  vues  du  cité  du 
Mdanès , fur  lequel  il  a des  droits  par  fon  aïeule 
•Valentine,  foeur  unique  du  dernier  duc  de  la 
famille  des  Vifconti.  Avant  de  fe  mettre  en 
campagne,  il  demande  à TrivUlce  ce  qu'il  faut 
pour  faire  la  guerre  avec  fucccs.  Trois  chofes 
font  abfolumenc  néceffaires,  lui  répond  le  ma- 
réchal : premièrement  de  l’argent , ftcondement  de 
C argent , troif  'emement  de  t argent.  La  conquête 
du  duché  de  Milan,  eft  l’ouvrage  de  vingt  jours  ; 
m iis  Ludovic  Sforce,  furnommé  le  More,  chafle 
de  fes  états  en  1499,  y rentre  l’année  fuivante, 
par  la  faute  du  maréchal  de  Trivulce,  qui  y com- 
mande. 

Dans  la*  guerre  que  cette  révolution  occa- 
# fi  inné  * un  parti  François,  dont  étoit  le  che- 
valier Bayard , ayant  rencontré  un  parti  Italien , 
le  p iulTe  vivement.  Lis  deux  tr#u>es  étant  ar- 
rivées aux  portes  de  Milan , un  gendarme  fran- 
çais crie  d’une  voix  forte;  tourne , homme  d'armes , 
tourne.  Mais  Bayard,  tranfporté  du  dé(îr  de 
Vaincre,  eft  fourd  à ces  cris  répètes,  3c  entre 
au  grand  galop  dans  la  ville  ; comme  s'il  eut  voulu, 
dit  (pn  h’.iloncrl , emporter  feul  cette  capitale. 

Les  folda's,  le  peuple,  tout  jufqu’aux  femmes 
fe  tette  fur  lui  ; mais  le  brave  Cajazze^  que  fa 
valeur  a toujours  tenu  à portée  de  fes.  coups , 
le  fait  couvrir  par  fes  hommes  d’aimes,  S c le 
reçoit  prifonnier.  Il  le  conduit  à l'inîlant  dans 
fa  maifon  , 8c  va  enfuitc  au  foupd  du  prince, 
où  il  parle  avec  a Imitation  du  chevalier.  Lu 
dovre , qui  a vu  dis  fenêtres  de  fon  paiais,  les 
a&ions  du  brave  frjnçois , demande  à l’entre- 
tuiir  , 8c  veut  connoitre  fon  caractère. 

Mon  gentilhomme  , lui  dit  le  duc  , qui  vous  a 
conduit  ici  ? L'envie  de  vaincre , monfeigneur  , 
répond  Biyard.  Et  penfiej-vous  prendre  Milan 
tout  feul } Non,  repart  le  chevalier;  mats  je 
croyais  être  ftrvi  de  mes  caramc.de t . Eux  & vous , 
ajoute  Ludovic,  n'auriej  pu  exécuter  ce  dc/fein. 
Enfin , dit  Bayard , qui  ne  peut  difconvenir  de 
fa  témérité  , ils  ont  été  plus  fages  que  moi  : ils 
font  libres  , £f  me  voici  prifonnier;  mois  je  le 
* Juis  de  C homme  dit  monde  le  plus  brave  ii  te  plus 
généreux.  • 
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Le  prince  lui  dt  mande  enfuite  d’on  air  dp 
mépris,  quelle  eft  la  force  de  l’armée  françoife. 
P our  nous , dit  Bayard , nous  ne  comptons  jamais 
nos  ennemis  : ce  que  je  puis  vous  ajfurer , c'efi  que 
/es  foldatt  de  mon  maître  font  gins  d’élite,  devant 
lefqutls  Us  vitres  ne  tiendront  pas, 

Ludovic,  piqué  d’une  franrhife  fi  hardie  , ré- 
plique eue  les  effets  donneront  une  autre  opi- 
nion de  fes  troup.s,  8c  q 'une  bataille  décidera 
bientôt  de  fon  droit  8c  de  lent  c tirage-  Plût  à 
dieu,  s’écrie  Bayard,  que  ce  fût  demain,  pourvu 
<jue  je  fujfe  libre  / V ouff/  étts  , tepart  le  duc  ; 
j’aime  votre  fermeté  U votre  courage,  éjj'o/frc  d’a- 
jouter a et  premier  bienfait  tout  ce  que  vous  voudrez 
exiger  de  moi. 

Bayard,  pénétré  de  tant  de  bonté,  fe  jette 
aux  genoux  du  prince  1 le  prie  de  pardonner , 
en  faveur  de  fon  devoir , ce  qu'il  y a de  hardi  d irft 
fes  réponfeg;  demande  fon  cheval  & fes  armes. 
Oc  retourne  au  camp  publier  la  générofitc  de 
Ludovic  8c  fa  reconnoiffance. 

Le  duc  de  Parme,  marquant  du  bout  du 
doigt , un  endroit  où  il  falioit  faire  pofer  une 
bactérie,  reçut  un  coup  de  moufquet , qui  lut 
emporta  ce  doigt-là  ; il  ne  fit  que  hauffer  la 
main,  8c  d’un  autre  doigt  marqua  le  même  endroit 
en  continuant  fon  d feours. 

Une  nuit,  M.  de  Turerne,  faifant  fa  ronde 
à fon  ordinaire,  pour  voir  fi  les  fenrtnellts  étoient 
à leuis  devoirs,  entendit  parler  affez  hiut  fous 
une  tente;  il  s'approcha  doucement  8c  prêta 
une  oreille  attentive  aux  voix  qui  s’y  faifoient 
entendre  : c’étoicnt  deux  foldats  de  la  même 
compagnie,  qui  p.irloiei  t en  fumant,  du  piince 
de  Coudé  8c  de  M.  de  Turenne.  « Oui,  difoit 
•*  l'un  , j’en  demeure  d’acord  avec  vous , M.  de 
» Turenne  eft  aflurémenc  un  grand  général,  il 
« joint  la  prudence  à !a  valeur;  mais  je  ne  fçai 
«■  s'il  a toute  \’ intrépidité  de  M.  le  prince.  Et 
» moi , difoit  l'autre  foldat , je  fourens  que 
» M-  d.c  Turenne  n’cft  pas  moins  intrépide  que 
» Itf  prince  de  Coudé  ». 

Tandis  eue  les  deux  grivois  s’entretenoient 
de  rette  fore,  le  général  qui  1rs  cçotitoit,  les 
obfervot  aitenrvrmcnr  fans  en  être  vô,  8c  s’at- 
tichoit  moins  à conlidérer  Ctlui  qui  plaidoit  fa 
caufe  que  l'autre,  il  remarqua  bien  ce  dernier, 
8c  tics  le  lendemain  l’ayant  envoyé  avec  fa  com- 
pagnie à la  tranchée,  il  l’y  fuivit.  11  fit  plus, 
il  fe  tint  affez  long-temps  auprès  de  lui , s’ex- 
pofar,t  ait  fi  fans  néerflité.  Comme  il  fia. finit  fort 
chaud  dans  cet  endroit,  8c  que  ce  foldat  pa- 
roi doit  avoir  peur.  M.  de  Turenne  lui  dit  : 
Comment  donc,  camarade,  tu  as  l’air  effrayé, 
ce  me  femble.  Il  faut  voir  le  péril  fans  pâlir. 
Confideie-moi  bien  , appc-ç-  is-tu  fur  mon  vifage 
quelqu’impreüion  de  crainte?  Monfeigneur,  lui 
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répondit,  Je  fu'dàt , tout  le  monde  n’eft  pis  un 
Turenne,  'Oh,  oh  ! reprit  le  général , je  fuit 
donc  , h ton  avft  , plus  intrépide  aujourd’hui 
qu'hier  au  foirl  Va,  mon  ami J ajouta-t-il , je 
te  permets  de  te  retirer  ; fors  de  la  tranchée  , je 
me  fuis  affe[  vengé  de  toi  en  t’y  envoyant;  mais 
ne  te  miles  plus  de  faire  des  parallèles  entre  tes 
généraux. 

Charle»  - Quint  j s’étant  un  jour  approché  fort 
près  d'un  canon  ; & un  capitaine  lui  d.fant  de 
ne  pas  expofer  ainii  la  perfonne  , il  lui  répondit 
en  riant  : a-t-on  jamais  vu  qu'un  empereur  ait 
été  atteint  d’un  boulet  ? 

, INVALIDES.  Ceux  qui  par  des  bleffures  > 
reçues  pou;  la  patrie,  fe  font  mis  hors  d'état 
de  la  fervir  , ont  obtenu  chez  toutts  les  nations, 
un  droit  à fa  reconnoilTance  Ç;  à fes  bienfaits- 
Louis  XIV,  a cherché  à tendre  cet  aile  de  recon- 
noilTance , aufli  glorieux  pour  le  militaire  inva- 
lide , qu’il  étoit  portable , en  érigeant  près  de 
la  capitale  , ce  ville  8e  fuperbe  hôtel , où  l’of- 
ficier & le  foldat  font  fûrs  de  trouver , en  tout 
temps , un  afyle  honorable  8c  commode.  Lorf- 
que  le  roi  vient  à l'hôcel  des  invalides , c’ell  à 
leur  garde  qu’ell  confiée  la  perfonne  de  fa  ma- 
jvfté.  Ce  piivilége  honorable , dont  juuifient  les 
invalides  , leur  fut  accordé  dès  les  premiers  temps 
que  Louis  XIV  alla  voir  les  invalides.  Les  fuldats 
qui  vouloient  à l’cnvi  tes  uns  des  autres,  voir  de 
près  «e  grand  prince  , fe  jettèteni  en  foule  devant 
fa  tna;cllé.  La  garde  les  repoufla  btufquement  i 
ce  ifii  leur  fut  très-fenfiblc.  Le  toi,  s’en  étant 
ipperçu  , ordonna  à fes  gardes  d'agir  plus  dou 
Cernent  à l'égard  de  fes  anciens  ferviteurs , c'cft 
ainii  que  ce  monarque  s’exprima,  ie  il  ajouta 
avec  bonté,  qu'il  étoit  en  fureté  au  milieu  d'eux. 
Les  invalides  , pénétrés  de  joie  8c  de  recon- 
fioiffance,  témoignèient  vivement  leur  fenfibilité- 
Depuis  ce'  temps  , eft-il  dit  dans  les  tegillres  de 
la  nui  Ton  , les  gardes  du  corps  n ont  point  garni  dans 
t hôtel-,  k roi  s'étant  toujours  confié  à la  garde  de 
fes  invalides , dès  qu’il  y eft  entré . 

Une  circonftance  glotieufe  pour  les  invalides , 
eft  la  vifite"  que  leur  rendit  Pierre  1,  Czar  de 
Mofcovîe.  Après  avoir  tout  examiné  avec  cet 
œil  obfervateir,  au  -,url  rien  n’ichappoit  de  ce 
qui  mcriioit  d'être  remarqué;  il  voulut  voir  diner 
les  fol-latl.  Ce  pr  r.ee  goûta  de  leur  foupe,  8c 
prenant  un  verre  de  vin  : à-  la  fanté,  dit-il,  de 
rocs  camarades.  •'  - 

Dans  un  dîner  chez  madame  de  Tencin,oùil 
étoit  quetlion  de  faire  un  a . adémicie  n , la  com- 
pagnie fe  trouvoit  pa  ngée  en-re  fon  éminence  le 
cardinal,  alois  abbé  de  Be.nit  8c  l’abbé  Girard. 
Pirnn  étoit  du  di'-er  Sc  de  la  confultation.  Comme 
il  fe  diibit  cnnfolé  de  tous- les  fauteuils  poflibles 
pat  une  peafioa  de  ceut  pilbics,  ou  lui  demanda 
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auquel  des  deux  il  donneroit  fa  voix.  — « A l’abbé 
« Girard  ; c’cft  un  bon  diable  ».  Avant  la  vue 


baffe , il  ne  s’étoir  pas  apperçu  que  M.  de  Bernis 
n’étoit  pas  loin  de  lui.  Un  l’en  avenu  i l’oreille, 

8 1 alors  fe  retournant  de  fon  côté  : <•  Y penfciicz- 
» vous  , M.  l'abbé , de  vous  mettre  fur  les  rangs? 

» Vous  êtes  trop  jeune,  ce  me  femble,  pour 
» demander  les  invalides  «,  > 

INVENTIONS.  Sous  l'empereur  Tibère  , un  * 
artifan  ayant  trouve,  dit  on,  Y invention  de  rendre 
le  verte  malléable  8c  ployable  fous  le  marieau 
fans  le  caffer , cette  invention  fut  caufe  de  fa  •ort , 

fiarce  que  l’empereur  craignit  que  le  verte  mal- 
éable  n’ôtât  le  crédit  à l'or  8c  a l'argent. 

Un  nommé  Jacquin,  patenôtrier,  inventa  l'art 
de  faire  des  perles  fauffes  par  un  procédé  fort 
lingulier.  Etant  un  jour  dans  fa  maifon  de  cam- 
pagne à Paffy , il  obferva  que  de  petits  poiffons, 
nommés  ailes  ou  ailettes , qu’on  lavoit  en  fa  pré- 
fence  dans  un  baquet,  teignirent  l’eau  d’une  cou- 
leur argentée.  11  laiffa  repofer  la  li tueur,  8c  trouva 
au  fond  du  vaiffeau  l'écaille  de  l’ablette  réduite 
en  une  ejfetce  de  pertes,  qui  n’en  cédoit  point  à 
l’éclat  de_  la  plus  belle  nacre.  Il  enduifit  l'efté- 
tieur  de  petites  boules  de  verte  de  cette  effence, 

6c  parvint  ainii  h imiter  parfaitement  les  perles 
fines. 

Jean  Gioia,  fié  à Amalphi , dans  le  royaume 
de  Naples,  inventa  la  bouffole ; 8c  pour  appten- 
d;c  à là  poftérité  que  cet  inlliument  avoit  été 
inventé  par  un  fu;ct  des  rois  de  Naples,  qui 
étoient  alors  cadets  de  la  maifon  de  France , de  la 
branche  des  comtes  d’Anjou  , il  en  marqua  le 
feptentrion  avec  une  fleur  de  lys;  ce  qu’on  a fuivi 
chez  toutes  les  nations.  . 

C’eft  aux  anglois  qu'on  doit  Yinvention  de  faite 
fervir  les  lampes  à indiquer  les  heures. 

Selon  Tindal , qui  cite  Spelman  , il  fe  trouve 
qu’A!fred,unde  leurs  anciens  rots , avoir  imaginé 
une  machine  fort  fembiable.  Il  faifoit  faite, 
d'une  quantité  réglée  de  cire,  fîx  bougies,  cha- 
cune de  douze  pouces  de  long,  avec  la  divifion 
exaite  des  pouces  bien  marquée.  On  allumoit 
ces  chandelles  ou  bougies  , imrr.édiwemenr  l’une 
aptes  l'autre , 8c  chacune  duroit  quatre  heures  ; 
c eft-à-dire , que  Rois  pouces  én  duroit  une.  Les 
gardes  de  la  chapelle  étoiert  chargés  de  veiller 
après, "Se  d’apprendre  au  roi  l’heure  qu’il  étoit. 

La  rareté  du  vetre  lui  fit  imaginer  une  autre 
chofe;  ce  fut  de  faire  raciffer  de  bettç  corne  pour 
en  compofer  des  feuil't-s  tranfparentcs  , qu'on 
mettoit  dans  des  châflis  d:  bois  , qui  défendnient 
les  bougies  du  vint.  Ainii  on  eft  redevable  à un 
toi  de  Yinvention  des  lanternes. 

Jean  de  Btuge  , flamand  , eft  le  premier  qui  ait 
trouvé  le  fectet  de  peindre-4  huile  ; 8c  Antone.lo, 
D ddd  i 
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cil  U premier  qui  l'ait  porté  & mis  en  pratique 
en  Italie. 


Un  chinÿile  romain  , nommé  foli , avoir  dé- 
couvert une  compofitiqn  terrible,  dix  fois  plus 
«teUruétive  que  la  poudre  à canon.  11  vint  en 
France  en  1701,  & offrit  fon  fecrec  à Louis  XIV. 
Ce  prince,  qui  aimôit  les  découvertes  thymiques, 
eut  la  curiofrfï  de  voir  la  compofirion  & l'effet 
«•  de  ctl!e-ci.  11  eu  fit  faire  l'expérience  fous  fes 
yeux . Poli  ne  manqua  pas  de  lui  faire  remarquer  les 
avantages  qu’on  en  pouvoit  tirer  pendant  une 
guerj:  : .<  Votre  procède  eft  ingénieux,  lui  dit  U 
»>  ror;  Inexpérience  en  cil  terrible  & furprename; 
»>  mais  les  moyens  de  deilruttiop  employés  i la 
» guerre  font  fuffîfans;  je  vous  défends  de  pii- 
» bliet  celui  » là  ; contribuée  plutôt  à en  faire 
» perdre  la  mémoire:  c’ett  un  fervice  i rendie  à 
» l'humanité  ».  Ce  fut  fous  cette  condition  que 
ce  grand  monarque  accorda  une  rccompenfe  digne 
de  lui  au  chymifte.  *• 


JODELLE  , ( Etienne  ) poète  ftançois,  né  l’an 
îjji,  mort  en  ify}.  • 1 

» Jodtlle  n’avoit  pas  mis  l'ocil  aux  bons  livres  i 
» mais  en  'ui  y avoir  un  naturel  cfmervei'lable, 
» Et  ceux  qui  de  ce  térnys  là  jugéqimt  des  coups, 
» difoient  que  Ronlard  étoit  le  premier  des 
» ooëtrs , mais  que  Jodelle  en  étoit  le  démon  ». 
( Pafquicr  ). 

Ce  poète  eut  le  ernirage  de  s'é’ever  contre  le 
fpeâacle  trop  accrédité  des  nyftèics  de  la  paf 
Son,  8c  de  hafaidcr  fa  Cléopâtre  captive,  C’.U 
la  piemicrc  de  toutes  les  tragédies  frai-çoifes. 
» Elle  cil , dit  M.  de  Fonteiieliè,  d’uue  limpli- 
» cité  fort  convenable  à fon  ancienneté.  Point 
m rt’.dton  , point  de  itu  , grand  & mauvais 
« diftours  par  tf  ut.  Il  y a toujours  fur  le  théâtre 
» un  ihorur-à  l’antique,  qui  fin  e tous  les  sites 
» & s’acquitte  bien  du  devoir  d ette  moral  8c 
» embrouillé  ». 


Cette  prétendue  tragédie  fut  jouée  à Paris, 
devant  Fienn  II  à l’hôtel  de  Kheims,  & enluice 
au  Collège  de  B incourt.  » Toutes  les  fenêtres, 
» au  rapp  >rt  de  Pafquicr,  étoient  tapillécs  d'une 
» infirmé  de  petionnages  d'honneur.  Les  entre - 
» parleurs  fur  lr  frêne  étoitra  tous  hommes  de 
» nom.  Renv  BeTcau  de  Jean  de  la  Pérufe  jouè- 
» retit  les  piinc  ipa«x  rôlets  , tant  éteit  alors  en 
» réputation  JodtlU  envers  eux  ».  M.  de  Fonte- 
nelle  , qui  rapporte  ce  fait  dans  fon  hifioire  du 
theitte  François,  piie  à cette  nccafion  fon  letteur 
de  ne  poust  foncer  adx  poètes  d’au'ourdhui. 
« Car  , ajoote-t-il.  Il  l’on  va  prnfer  à eut, 
» j’avoue  eue  1 on  n eJ croira  jamais  que  d'affi  i 
» bons  auteurs,  tels  qtZ;Bel!e.u»8t  la  Pérufe, aient 
» bien  voulu  ici vir  a/  repréfenter  l’ouvrage  d’un 
>■  aune  , &•  le  furc  valoir  aux  yeux  du  roi  St  de 
» ppui  Pari».  Qucdefalple  par  rapport  ànosmerut»! 


J O U 

» S!  la  tragédie  étoit  alors  bien  figiple  ,Jes  point 
» l’étoient  bien  aufli  ».  # 

Les  applaudifïemens  réitérés  donnés  à Jodtlle , 
échauffèrent  la  tête  de  quelques-uns  de  fes  amis , 
Sc  leur  firent  imaginer  le  btfarre  deflèin  de  re- 
nouveler en  fa  faveur  une  des  fêtes  de  l’ancienne 
Grèce.  Jodtlle  éfoit  allé  à Ariueil , près  Paris, 
paflet  le  carnaval  ave c Ronfard  & les  autres  poètes, 
qui  compofoietit  la  Pléiade  frao^oife  ,'fi  célèbre 
alors.  Au  milieu  de  la  joie  qu’iufpiioirnt  la  bonne 
compagnie  Sc  le  vin  , on  s’amufa  à otner  un  bouc 
de  gui  1 lamies  de  fieuts  & de  lierre,  & à l'offrir  à 
Jodelle , couronné  -<uilt  etc  lierre , comme  à un 
autre  Bacchcs  , le  dieu  du  théâtre  ÿut  Us  grecs, 
La  pompe  du  boloc  etoit  égayée  par  des  coupler» 
de  veis  dithyrambiques;  & cette  cfpcsf  de  bacha- 
nale  le  pilla  avec  une  gaieté  folle,  mais  qui  n'avoit 
rien  de  Criminel.  Cependant  1rs  ennemis  de  Ron- 
fard &r  de  Jodelle  ctU’  ent  en  pouvoir  tirer  avan- 
tage. Ils  firent  c»uiir  le  bruit  cu’on  avoir  facr  fié 
un  bouc  à Bacchus,  8c  nue  c’éroit  Ronfard  qui  en 
avoir  éié  le  facrificatciir.  Cette  accnfatkrn  croit 
abftirde  , 9k  ce  lut  une  taifon  de  plus  pour  bien 
dns  gens  de  la  croire.  On  traita  d'in  pies  tous  ceux 
qui  avoient  affilié  à cette  partie  de  plaifir.  Mais 
les  ht-i  nétes  gens  fe  turent,  8c  ne  reprochèrent 
aux  poètes  que  d'avoir  extravagué  dans  leurs' 
couplets  de  chanfons.  On  peut  voir  dans  les  re- 
c icil  des  pièces  de  Bail  les  dithyrambes  qu’il  com- 
pofa  à eette  occafion.  Ils  font  icmphs  de  mots 
forges  Oc  d’un  jargon  Cuvent  inintelligible. 

Nous  avons  de  Jodelle  m e autre  tragédie inti- 
tulée Vidoh  , & 'deux  comédie*  , Pagine  6/  le 
Rrncontte.  S s 'autre  s p èlies  co'  fiflcnt  en  Yonne  ts  , 
chanfons  , élcgif.  Le  cardinal  du  Perron  difoit 
de  ce  puete  qu’il  ne  fa  (oit  que  des  vers  de  pois- 
pile's , expteffion  à la  mode  autrefois,  & dont  on 
fc  frrvoit  pour  marquer  le  mépris  que  l’un  faifoit 
d;  quelque  chofe. 

Nkoljs  Bourbon,  ayant  fouhairé  de  lire  les 
cevres  c\c  Jodelle , 1rs  emprunta  à Colletet;  mais 
il  les  lui  renvova  peu  d'heures  après,  avec  ces 
paroles  : Minuit  prefentia  futnam. 

JOUVENET,  (Jean)  peintre,  lié  en  1 644, 
mort  en  1717. 

Jouvenet  comparoir  la  peinture  à la  mufique  ; il 
Vouloir  qu'un  talSteau,  par  fon  ordonnance  8c  fa 
couleur,  produisit  aux  yeux  un  accord  à-peu-près 
frrobl.b'e  à celui  qu'un  concert  bien  exécuté 
produit  aux  oreilles. 

L'accueil  flatteur  que  les  plus  fameux  peintre» 
faifuieirt  à Jouvence,  loifqu  d*d<  butoit  à Pairs» 
fXC'ta  I*  jali'ufie  de  les  camarades;  un  d ntr’eux 
eut  la  Diéchenceté  d’écrire  au  père  de  Jouvenett 
que  fon  fils  employer!  prefque  to  t fon  ten  ps  à 
la  débauche,  te  qu’il  étoit  impoffible  qu’il  fit  de 
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grands  pragrcs  dans  la  peinture.  Ce  père  > au 
. défefpoir,  ajoutant  foi  à l'avis  qu'on  lui  donnoit, 
manda  à fon  fils , par  une  lettre  pleine  de  repro- 
ches, de  quitter  au  plutôt  Pâtis  jowvcnct , voyant 
que  Ton  père  croit  mal  informé  de  fa  confiance, 
fe  contenta  de  lui  envoyer  , pour  fa  |ullification» 
le  dernier  tableau  qu'il  venoit  de  faire. , 

Jouvcnct . âgé  de  plus  de  60  ans,  fut  attaqué  d’one 
paralyfie  fur  le  côté  droit , qui  l'empêchoit  abfo- 
• lument  de  travailler  à fon  ait.  Dans  ce  trille  état, 
il  s'amufoit  à voir  peindre  fon  neveu,  ( Ueltou). 

Voulant  un  jour  corriger  le  ieune  homme  . 
& ne  pouvant  exprimer  fa  penfée,  il  prit  un 
pinceau  avec  fa  main  paralytique , & ga:a%ne 
tête  qu'il  vouloit  retoucher  : défçfperé  de  ce  trille 
effet  de  fa  maladie , 8e  emporté  pat  fa  vivacité 
naturelle,  il  effaya  d'y  remédier  avec  la  main 
auche , & s'apperçue  qu'il  peijnoit  prefqu'aulîi- 
ien  qu'à  fon  ordinaire.  Depuis  cette  heuicufe 
tentative,  il  a. produit  4e  la  forte  pluficuts  excel- 
lent ouvrages. 

Jouvenet  deflini  un  jour  fuc.  le  parquet , avec 
de  la  craie  b. anche,  un  de  les  amis  ablent  depuis 
quelque  temps,  8e  rendit  la  relTeinblance  d'une 
maniéré  6 Irappame,  qu'on  fit  enlever  la  feuille 
du  parquet , qui  devint  un  tableau  d’autant  plus 
précieux,  que  l'amitié  l'avoit  tracé. 

Jouvenet  avoir  l'efpcit  vif  & très-enjoué.  Sur 
ce  qu'on  lui  difoit  qu'un  de  fes  confrères,  qui 
venoit  de  placer  un  tableau  médiocre  auprès  d'un 
des  liens , ailéguoit , pour  en  exeufer  la  foiblelfe, 
que  Jouvenet  avoit  retouché  fon  ouvrage  depuis 
qu'il  avoit  vu  la  nouvelle  production  . il  s'écria  : 
— “ C'eft  bièn  plutôt  lui  qui  a retouché  mon 
•c  tableau,  en  plaçant  le  lien  à côté». 

Cet  artifte  rut,à  Paris  un  procès  confidérable 
avec  les  religieux  de  l’abbaye  Saint-Martin,  parce 
que  ces  pères  ne  vouloient  pas  recevoir  les  la 
blcaux  qu'ils  lui  avoient  commandes,  fous  pré- 
texte que  le  peintre  n'y  traitoic  point  allez  la  vie 
de  faint  Benoit , leur  tond  ircur.,  Jouvenet  répon- 
dit  a ce  reproche,  en  jaréfence  les  juges  devant 
qui  l'affaire  fc  plaident  : — ■«  Que  vouliez-vous , 
“ dit-il  aux  religieux  henéd  ctins , fis  parties 
» adverfes,  que  voulieAous  que  je  fi  (Te  durs  une 
» grande  compolition  de  trente  fais  de  charbon, 
” tels  que  ceux  oue  vous  poitez  »/  — Lis  juges 
ne  purcrlt  s'empêcher  de  fourire,  8e  il  gagna 
fa  caofe. 

IRONIE.  Un  médecin  violent  Sé  fantafque , 
prit  cuerelle  en  jr  r nt  rontre  quelqu'un  , V me- 
naça de  le  tuer.  Ce  n'eft  pas  ce  que  je  crains , 
répond  celui-ci;  car  je  ne  t'enverrai  jamais  de- 
mander quand  je  ferai  malade. 

Les  françois  ont  une  intempérante  de  lancue 
qu<  les  fait  quelquefois  parler  fort  mdifcretrcjnenc. 


ISA.  jâi 

Ils  aiment  Jt  rire  jufqu’à  leurs  propres  dépervi. 

En  voici  nr.e  preuve.  On  avoir  préparé  un  beau 
feu  d'artifice  Air  l'eau  devant  le  collège  -Mazarin  r 
pour  céléb-er  la  naiffance  d'un  de  nn*  princes; 
mais  la  nouvelle  de  U bataille  d’Hochftet , fit 
remettre  les  réjou  iTances  à un  autre  temps.  Ce 
«jui  fut  caui’e  que  i on  couvrit  de  toile  circe  es 
feu  pour  en  conferver  l'artifice.  Ji  paffa  par-là 
deux  bourgeois , qui  s'arrêtèrent  pour  le  regarder 
avec  attention  : pourquoi,  dit  l'un  d’eux  , s i-os 
embalé  ainfi  ce  feu  ? Ne  vois-tu  pas  , répondit 
l'autre,  que  c'ed  pour  t envoyer  a Vienne. 

Tout  le  monde  fait  le  mot  de  l’hiloxéne  1 
Denis  le  tyran  : Qu'on  me  me, -te  e.x  Carrières. 

Un  illufite  magidrjt  fit  picfquc  la  même  réponfe  * 
que  cet  anciefi  poete  ; mais  dai  s une  occafion  d» 
peur  un  fiijet-bicMv  drffcrens. 

Louis  XIV  Vouloit  faire  reccvoit  au  parlement 
de  Bourgogne  un  édit , auquel  le  premier  préli- 
dent  lïi ufl.n d s'ojpofa  vivement,  comme  éran* 
préjudiciable  aux  intérêts  de  la  province.  Louis 
XIV,  irrité  de  fa  réfillance,  lent  enfermer  dans 
la  tour  de  Perpignan.  Qxelque  Itmps  après,  le 
roi  le  fit  venir,  comptant  fur  fa  fuumiffmn  à fes 
ordres;  mais  l’intrépide  magilltat  ne  dit  que  ces 
paro'es  : Ssre  y je  vois  cAcorc  d'ici  la  tour  de 
Perpignan. 

Dans  une  petite  ville  de  Normandie , il  y avoit 
un  juge  en  très  mauvaife  odeur , & qui  pafPiit 
tout  uniment  p ut  d- plus  grand  voleur  de  fon  pays. 

Un  jour  qu'il  «fonnoir  à manger,  il  fit  venir  un 
traiteur,  6c  lui  demanda  entr'autres  mers  des 
canards  de  rivière.  Le  traiteur  s'exeufa  fur  ce 
que  la  faifon  n'etoi:  pas  encore  affcz  avancée. 

<»  Quoi  1 lui  dit  le  juge,  il  y a deux  jours  que 
»»  ; en  vis  cne  Compagnie  de  deux  douziines  qui 
» volaient.  — Cela  fe  peut , monfieur , répondit 
» le  traiteur  ; ma  s tous  eaux  qui  volent  ne  lotit 
» pas  pris  ». 

1SABEAU  DE  BAVIERE.  L'entrée  de  la 
reine  IJaoeau  de  Bavière  , épqufé  de  Charles  VI  , 
fut  lolcmnifét  avec  la  plus  grande  magnificence 
en  ottobre  i$8y. 

Parmi  hs  fêtes  qu'elle  vit  à Paris , il  y avoit 
entr'autres , devant  la  Trinité  , un  combat  pré- 
pal  à des  françois  Se  des  angl.  is , contre  les  far- 
■ azins,  qui  s'exécuta  en  pufeoce  de  la  reine. 
Toutes  les  rues  étoient  tendues  de  tapifferies. 

On  trouvo  t en  divers  lieux  des  fontaines  d'où 
couWcnt  le  vrn  3;  d'autres  hqaeurs  dclicieufes; 

8e  fur  dilTérens  tK-atrcs  , on  avoir  placé  des 
choeurs  de  muiieue,  de»  orgues,  8e  de  jeunes 
gens  y repréléntoitnt  diverfes  hilloires  de  l'an- 
tien  t'  Dament.  Il  y avoit  des  machines- par  le 
moyen  dt (quelles  des  enfans,  habillés  comme  on 
reyréfente  les  anges  , defeendoient , 8e  pofoitnt 
des  couronnes  fui  la  tête  de  la  rcipe.  Mais  le 
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fpeâacle  le  plus  fut  prenant , fut  l'aftion  d’un 
homme  qui  , fe  laiffant  couler  fur  une  corde 
tendue  depuis  le  haut  des  tours  de  Notre-Dame, 
jufqu’à  t‘un  des  ponts  par  où  la  reine  paffbit , 
entra  par  une  fen«a  ménagée  dans  les  pièces  de 
taffetas  dont  le  pont  étoit  couvert,  mit  une  cou- 
ronne fur  la  tête  de  la  reine,  8c  relïbrtit  par  le» 
meme  endroit , comme  s'il  s'en  fût  retourne  au 
ciel.  L'invention  étoit  d'un  génois,  qui  avoit 
tout  prépaté  depuis  long-temps  pour  ce  vol  ex- 
traordinaire ; & ce  qui  contribua  à le  rendre 
encore  plus  remarquable  , même  loin  de  Paris  , 
c'etl  qu'il  étoit  fort  tard  , & que  l’homme  avoit 
à chaque  main  un  flambeau  allumé  pour  f«  faire 
voir , & faire  admirer  la  hardieife  de  fon  entre- 
prife. 

JUBILÉ.  Le  cardinal  Nicolas  de  Cufa , qui 
cenvoit  fes  conjeéhircs  en  [4Ç1  ,-y  fuppofe  que 
comme  le  déluge  fit^èrir  le  premier  monde  dans 
le  trentc-quatricme  jubilé  de  cinquante  ans , la 
fin  du  monde  arrivera  dans  le  trente- quatrième 

Fareil  jubilé  de  l'erc  chrétienne , e’eft-à-dire  avant 
année  1754. 

Le  comte  de  Cilley,  allemand,  plongé  dans  la 
débauche  depuis  un  grand  nombre  d'années, 
ayant  tué' fa  femme,  8c  commis  toutes  fortes 
de  ciimes  8e  d’excès,  fit  l'an  145»,  le  voyage 
de  Rome  , pour  y gagner  le  jubile , que  le  pape 
Nicolas  V avoit  ordonné  cette  année.  A fon 
retour  de  Rome , il  recommença  fes  débauches- 
Comme  on  lui  demandoit  de  quoi  avoir  fervi 
fon  voyage  de  Rome,  puifqu'il  teprenoit  fa  vie 
crimindie,  il  répondit  : Mon  cordonnier  a auffi 
été  à Rcme , 8e  i foi)  retour  il  s'efl  remis  à faire 
des.  botees. 

JUGES  8e  JUGEMENS. 

Une  veuve  vint  fe  plaindre  à l'empereur  Théo- 
doric,  de  ce  qu'ayant  depuis  trois  ans  un  procès 
contre  un  fénateut , elle  n’avoir  pu  encore  ob- 
ctint  le  jugement.  Il’ fit  auflilôc  appeler  les  jures . 
S:  vous  ne  terminez  demain  cette  affaire,  leur 
dit-il,  je  vous  jugerai  vous-mêmes-  Le  lende- 
main la  lentence  fut  rendue.  La  veuve  étant  venue 
remercier  le  ptince,  un  cierge  allumé  à la  main, 
félon  la  coutume  de  ce  trmps-Ià  : où  font  les 
juges , dit  Théodoric  ? on  les  amena  devant  lui. 
Et  pourquoi , pourfuit-il  avec  indignation , avez- 
vous  prolongé  pendant  trois  ans  une  affaire  qui 
ne  vous  a coûté  qu’un  jour  de  difcuffion?  Après  ce 
reproche,  il  leur  fit  trancher  la  tête. 

. Henri  Etienne,  parle  d'un  juge  de  fon  temps, 
qui  n'avoit  qu’une  formule  en  matièrs  de  procès 
criminel.  Si  le  prifounier  écoir  vieux,  pendez, 
pendez  , difoit-il , il  en  a bien  fait  d'autres.  S'il 
croit  jeune;  pendez,  pendez,  il  en  feroit  bien 
d'auttes. 
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Un  homme  étoit  monté  au  plus  haut  du  clocher  - 
d'une  églife  pour  y raccommoder  quelque  chofe. 

Il  eut  le  malheur  de  tomber  en  bas;  mais  en 
même  temps , jl  fut  a (fez  heureux  pour  ne  fe 
faire  jucun  mal.  Sa  chùce  devint  funefle  a un  homme 
qu'il  écrafa  en  tombant.  Les  parens  de  cec 
homme  attaquèrent  en  juftice,  celui  qui  étoit 
tombé  du‘  clocher,  en  l'acculant  de  meurtre., 

8c  prétendant  le  faire  condamner,  linon  à la  mort, 
du  moins  à de  forts  dommages  8c  intérêts.  L'af-  _ 
faire  fut  plaidée,  il  fnlt.it  accorder  quelque  far  ® 
t.ifaéiion  aux  parens  du  mort.  D'un  autre  côté . 
les  juges  ne  pouvoient  punir  un  crime  dont  un 
accident  fâcheux  étoit  la  feule  caufe.  11  fut  or* 
do^ié  à celui  qui  demandoit  vengeance , de 
monter  au  plus  haut  du  clocher  , 8c  de  fe  laiflcg 
tomber  fur  celui  q’u'us  pcurfuivoicnt , lequel  feroit 
obligé  de  fe  trouver  piécifément  â la  meme  place 
où  le  défunt  avoit  perdu  la  vie.  Un  pareil  juge- 
ment fut  la  fin  da  procès- 

’ 4 : i 

Le  maréchal  de....menoît  des  dames  à l'opérai 
mais  toutes  les  loges  avoient  été  retenues.  Comme 
il  en  vit  une  remplie  par  un  domeflique,  qui  la 
gardoit  pour  un  abbé,  il  obligea  rc  domeihque 
de  fortir,  8c  fie  entrer  fa  compagnie  dans  la 
loge.  L'abbé  arriva  peu  de  temp»  après  avec 
des  dames  de  fut  piqué,  comme  on  le  p.nle  bien  J 
de  cette  violence;  force  lui  fut  néanmoins  de 
céder  pour  le  moment  ; mais  le  lendemain  >1  fie 
afligner  fon  rival  devant  le  tribunal  des  maré- 
chaux de  France,  8c  plaidant  lu*  même  fa  caufe,  . 
dit  : •*  qu’il  étoit  bien  malheureux  d'être  obB jo 
« de  fe  pj^indre  de  l'un  d'entr’eux,  qui  de  fa 
» vie  n'avoit  pris  que  fa  loge  »;  8c  demanda 
juftice.  Le  préfîdent  lui  répondit;'*  vous  venea 
» de  vous  la  faire  ». 

On  a cité  l’aventure  d'EIifabeth  Canning  , 
comme  un.  exemple  des  erreurs  dans  lefqusMes 
peuvent  tomber  des  juges  d'un  efprit  affez  foible, 
pour  recevoir  les  impreflions  des  têtes  chaudes, 

8c  mal  conformées.  L'auteur  qui  rapporte  ceue 
aventure  étoit  à Londres  lorfqu'clle  arriva  en  17;  j. 
Elifabeth  Canning  difparut , pendant  un  mos, 
de  la  maifon  de  fes  parens.  Elle  revint  maigre, 
défaire,  8c  n'ayant  que  ^s  habits  délabrés.  Eh! 
mon  dieu,  dans  quel  état  vous  revenez!  Où 
avez- vous  été?  d'où  venez-vous?  que  vous  ell- 
ilarrivé?-Hélas!ma tante,  je paflbis par  Morfilds, 
pour  retourner  à la  maifon  ,loifque  deux  bandit* 
vigoureux  me  jettèrem  par  terre,  me  violèrent, 

8c  m'emmenèrent  dans  une  maifon  i dix  milles 
de  Londres.  ( La  tante  8c  les  voifins  pleurèrent 
à ce  récit.  ) Ah  1 ma  chere  enfant,  n'eft  ce 
pas  chez  cette  infâme  madame  Web  , que  ces  • 
brigands  vous  ont  menée?  car  c'efi  julle  à dix 
milles  d'ici  qu'elle  demeure.  — Oui  ma  tante  , 
chef  madam  Web.  — Dans  cette  grande  maifon 
à droite  i — jujlttner.1,  ma  tante.  Le*  voifine!  dé-  m 
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peignirent  alors  madame  Web , & ta  jeune  Can- 
niug  convient  que  cette  femme  croit  faite  pré- 
cifément  comme  elles  le  dilbient.  L'une  d'elles 
apprend  à#  milT  Canning,  qu'on  joue  toute  la 
nuit  chez*  cette  femme,  & que  c'eft  un  vrai 
coupe-gorge,  où  tous  les  jeutus  gens  vont  perdre 
leur  argent  . — Ah!  un  vrai  c i^c  gorge,  répondit 
Elifabeth  Canning.  — On  y fan  bien  pis , dit  une 
autte  voifir.c;  les  deux  brigands , qui  lent  confins 
de  madame  Web,  vont  lur  les  grands  chemins 
prendre  toutes  les  petites  filles  qu'ils  rencontrent, 
& les  font  jeûner  au  pain  8 c # l'eau,  jufqu'a  ce 
qu'elles  foient  obligées  de  s'abandonner  aux 
joueurs^qui  fe  tiennent  dans  la  maifon.  — Hélas  ! 
ne  t’a-t-on  pas  mife  au  pain  & à l'eau  , ma  chère 
nièce  ? ■ - Oui,  mj  tantt.  On  lui  deminde  fi  ces 
deu*  brigands  n'ont  point  abufé  d'elle,  & fi  on 
ne  l'a  pas  prolfituce?  Elle  répond  qu'elle  s'ett 
défendue)  qu'on  l'a  accablée  de  coups,  8c  que 
fa  vie  a été  en  péril.  Alors  la  tante  & les  voi- 
• fines  recommencèrent  à crier  8c  à pleurer.  On 
mena  auliitôt  la  petite  Canning  chez  un  mon- 
iteur Adamfon  , protcâeur  de  la  famille  depuis 
long-temps.  C’ctoit  un  homme  de  bien , qui 
avoit  un  grand  crédit  dans  fa  paroifTe.  Il  monte 
â cheval  avec  un  de  fes  ams  aufli  zélé  que  lui; 
ils  vont  reconnoitre  la  maifon  de  madame  Web; 
ils  ne  doutent  pas  en  la  voyant,  que  la  petite 
n'y  ait  été  renfermée  ; ils  jugent  meme  > en  ap- 
percevant  une«petite  grange  où  il  y a du  fon, 
que  c'elt  dam  Citte  grange  qu'on  a tenu  Eli- 
fabeth en  prilon.  La  pitié  du  bon  Adamfon  en 
augmente  ; il  fait  convenir  Elifabeth  , i fon 
retour,  que  c'clllâ  qu'elle  a été  retenue;  il 
anime  tout  le  quartier;  on  fait  une  foufeription 
pour  la  jeune  dcmoifelle  fi  cruellement  traitée. 
A inclure  que  la  jeune  Canning  reprend  fon 
embonpoint  & fa  beauté  ..tous  les  efptits  s'é- 
chauffent pour  elle.  M.  Adamfon  fait  ptéfenter 
au  shérif  une  plainte  au  nom  de*  l'innocence  ou- 
tragée. Madame  Welj  jv  tous  ceux  de  fimaifon, 
qui  étoient  tranquilles  dans  leur  campagne , font 
arrêtés  & mis  roui  au  cachot.  M.  le  shérif , 
pour  mieux  s’inllruire  de  la  vérité  du  fait,  com- 
mence par  faite  venir  chez  lui , amicalement  , 
une  jeune  fervante  de  madame  Web,  Sc  l’en- 
gage , par  de  douces  paroles , à dire  tout  ce 
qu’elle  fait.  La  fervu.te , qui  n'avoir  jamais  vu 
en  fa  vie  nvlT  Canning,  ni  entendu  parler  d'elle, 
répondit  d’abord  ingénument  qu'elle  ne  favoit 
rien  de  ce  qu'on  lui  demandoit  ; mais  quand  le 
shérif  lui  eut  d t qu'il  faudrait  lépondre  devant 
la  iuIÎîcc,  8c  qu’elle  ferot  infailliblement  pendue 
fi  elfe  n'avouoit  pas , elle  dit  tout  ce  qu'on  voulut. 
Enfin,  les  ju  éi  s âlTemblèrent , Sc  neuf  perfonnes 
furent  condamnées  à la  cotdc.  Heureufement 
en  Angle'crre  aueun  procès  n’eft  fecret , parce 
* que  le  ahàtirmnt  des  crimes  cil  deftiné  à être 
uiie  mlfiuCfion  publique  aux  hommes,  Sc  non 
pas  une  vengeance  particulière.  Tous  les  n.t.t- 


J U G S8j 

rogatoires  fe  font  à portes  ouvertes,  8c  tous 
les  procès  intèreffans  font  imprimés  dans  les 
journaux.  11  y a plus;  on  a conlcrvé  en  Angle- 
terre une  ancienne  loi  de  France , qui  ne  permet 
pas  qu'aucun  criminel  luit  exécuté  à mort,  fans 
que  ie  procès  ait  été  pré  fente  au  roi , Sc  qu'il 
en  ait  figue  l'arrêt.  Le  temps  de  l'exécution  des 
neuf  aceufés  approchoit,  lorfquc  le  papier  qu'on 
appelé  des  ferions , tomba  entre  les  mains  d'un 
pnilofbphc  nomme  M.  Kamfay.  11  lut  le  procès, 
& le  trouva  abfurdc  d'un  bout  à l'autre.  Cette 
leéturc  l'indigna  ; il  fe  mit  à écrire  une  feuille , 
dans  laquelle  il  pofc  pour  principe,  que  le  pre- 
mier devoir  des  jurés  ett  d'avoir  le  fens  com- 
mun. 11  fit  voir  que  madame  Web , Tes  deux 
coulins,  Sc  tout  le  relie  de  la  maifon,  étoient 
formés  d'une  autre  pâte  que  les  autres  hommes , 
s'ils  faifoient  jeûner  au  pain  8e  à l’eau  de  petites 
filles,  dans  ie  deficin  de  les  proltituer;  qu'au 
contraire,  ils  dévoient  les  bien  nourrir,  8c  les 
parer,  pour  les  rendre  agréables;  que  des  mar- 
chands ne  édifient  ni  ne  déchirent  la  marihan- 
dife  qu'il*  veulent  vendre.  Il  fit  voir  que  jamais 
m'iff  Canning  n'avoit  été  dans  cette  maifon , 
qu'elle  n’avoit  fait  que  répéter  ce  que  la  bêtife  de 
fa  tante  lui  avoit  fuggeré  ; que  le  bon- homme 
Ai^infon  avoit,  par  excès  de  zèle,  produit  cet 
extravagant  procès  criminel  ; qu’enfin  , il  en  al- 
loit  coûter  la  vie  à neuf  citoyens,  parce  que 
mifr  Canning  croit  jolie,  8c  quelle  avoit  menti. 
La  fetvante , qui  avoit  avoué  amicalement*  au 
shérif  tout  ce  qui  n'etoit  pas  vrai  , n’avoit  pu 
fe  dédire  juridiquement.  Quiconque  a rendu  un 
faux  témoignage  par  c’nthoufiafme  ou  par  crainte , 
le  foutient  d'ordinaire,  8c  nfent,  de  peur  de 
palier  pour  un  menteur.  C'eft  en  vain , dit 
M.  Ramfay,  que  la  loi  veux  que  deux  témoins 
faflert  pendre  un  accufé.  Si  M.  le  chancelier 
8c  M.  l'archevêque  de  Cantorbeiy,  dépofoisnt 
qu'ils  m'ont  vu  afTaffiner  mon  pète  8c  ma  mère, 
& les  manger  tout  entiers  à mon  déjeuner,  en 
un  deml-quati  d'heure,  i!  faudrait  mettre  1 Bcd- 
lim;  ( hôpital  des  four,)  M.  fe  chancc'ier  8c 
M.  l’archivêque , plutôt  que  de  me  htûler  fur 
leur  beau  témoignage.  Mettez  d'un  côté  une 
chofe  abfurdc  Sc  impoflible , 8c  de  l'aune  mille 
témoii*  Sc  mille  raifonneuis,  l'impoffibilité  doit 
d mermr  les  témoignages  Sc  les  r.iifonnemens. 
Cette  petite  feui'le  fit  tomber  les  écailles  des 
yeux  de  M.  le  shérif  8c  des  jurés  ; ils  furent 
obligés  de  revoir  le  procès.  Il  fut  avéré  que 
miif  Canning  étoit  une  petite  friponne  qui  croit 
allée  accoucher,  pendant  quelle  prétendoit  avoit 
été  en  prifon  chez  madame  Web  ; 8c  route  la 
ville  , qui  avoit  pris  parti  pour  elle , fut-  suffi 
homeufe  qu'elle  l’avoir  été  lorsqu'un  charlatan 
propofa  de  fe  mettre  dans  une  bouteille  de  deux 
intes,  Sc  que  deux  mille  perfonres  étant  venues 
ce  fpeéhcie,  il  emporta  leur  argent , 8c  leur  laiff* 
fa  bouteille. 
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Un  hiftoricn  grave , rapporte  que  des  bour- 
geois , d'une  certaine  ville , demandèrent  au 
prince , qu'il  fût  défendu  à leurs  juges  de  les 
juger  l'uivant  1 équité.  Cette  naivetc  de  l'hillo- 
rien  indique  du  moins  ce  qui  n’arrive  que  trop 
fouvent;  des  juges , fous  prétexte  de  le  con- 
former à l'équité,  s'écartait  de  la  loi  à laquelle 
iis  doivent  s'alTujettir. 

Un  juge , confultant  Bartole  & Baldus  fur  une 
quetlion , & les  trouvant  de  différent  fentiment, 
il  met;oit  à la  marge  de  fou  livre , Quefiion  pour 
t Ami  j c'ell-à-Jire , que  la  vérité  étott  fi  em- 
bioiiillée,  qu'en  pareille  calife  il  pourrait  favo- 
rifer  celle  des  parties  qu'il  voudtolt. 

Un  juge  de  village  en  Baffe-Bretagne,  nommé 
Kerlotin , envoya  chercher  un  témoin  par  un 
huiffien  le  témoin  buvoit  ao  cabaret,  8r  l'huiflier 
relia  avec  lui  à boire;  Kerlotin,  dépécha  un 
fécond  huiffier , qui  relie  à boite  avec  eux  ; il 
y va  lui-même;  il  boit  8c  s'enivre;  8c  le  procès 
ue  fut  point  jugé. 

Un  payfan  chargé  de  fagots  criait  p*r  les  tues 
•gare , gare , ‘afin  qu'on  le  détournât.  Certain 
jeune  homme  vêtu  de  noir,  ayant  négligé  de  fe 
retirer,  fut  accroché  par  l’un  de  res  fagots  qui 
fit  tne  furieufe  brèche  à fon  habit.  Là  diffus 
rand  bruit.  Le  jeune  homme  veut  être  payé 
e fon  habit , & fait  fa  plainte  au  commiflaitc 
qui  étoit  Parvenu  : de  fon  côte  le  payfan  ouvre 
(abouche  fans  articuler  aucune  parole.  Etes  vous 
muer,  mon  ami,  lui  dt  le  commiffairc  ? Non, 
non,  manfieur,  interrompit  le  conylaigw  t , 
c'en  belle  tmlicÿ;  parce  qu'il  nê  peut  le  dé- 
fendre, il  fait  le  mu.-t;  mais  quand  je  la -trouvé 
en  mon  chemin,  il  criait  à ple-ne.  têie  gare, 
gare,  Ha  I (jit  le  comm  ffaire  , celi  étant  vous 
avec  toit  de  vous  plaindre,  il  a farlbn  de  ne 
rien  dire,  vous  avez  mi. tix  p.irlc  pour  lui,  qu'il 
n'auroit  pu  faire. 

. - Dans  le  temps  que  l'habit  de  velours  croit 
regardé  comme  un  habillement  de  luxe;  M.  IX... 
avocat  , en  avoit  commandé  un  à Ion  tailleur  ; 
Celui-ci  le  fit  8c  le  lui  appoita;  mais  IM).... 
trouvant  quelques  défauts  à l'habit,  voulut  forcer 
le  tailleur  à lu  reprendre,  8c  le  fit  atiimiri  au 
châtelet;  M.  D.  • plaida  lui  même  fa  i".r,  & 
dit  qu'il  avoii  à la  vérité  commandé  l'habit  de. 
v.-loms  , mais  que  le  tailleur  devo  t le  garJer 
à les  frais,  puifque  l'habit  ne  lai  allait  pas  : 
la  d.ffus,  le  lieutenant  civil  piononça,  8c  dit: 
■*  Nous  donnons  acte  i M.  D....  que  l'habit  de 
» velouis  de  lui  Va  pas  ; mais  comme  il  l'a  com- 
» mandé,  il  eli  condamné  ale  payer  ». 

Un  jeune  Egyptien  , épris  d'amour  pour  la 
couriifane  Thcognide,  rêva,  une  nuit,  qu'il 
cpuchoit  avec  elle.  Se  fentit,  à fon  réveil,  fa 
paffion  refroidie.  La  «yrtifan*  l'aytot  lu,  le  (jt 
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appeler  en  jufiiee,  lui  demanda  fa  rccompenfe, 
puifqu'elle  avoir  guéri  fa  paflïon  8c  fitisfa  t foa 
delir.  Le  juge  ordonna  que  le  jeune  homme  ap- 
porteroit,  dans  une  boutfe,  la  fomine  promife; 
qu’il  la  jettetoit  dans  un  bjfiin,  fle  que  la  cour- 
tifane  fe  payeroiwdu  fon  Ue  de  la  couleur  des 
pièces,  comme  IVgyptien  s' étoit  contenté  d'un 
plaifir  imaginaire.  Ce  jugement  fut  approuvé  de 
tout  ie  monde,  excepte  de  la  countfane , qui  _ 
rcpiéfer.ta  que  le  fonge  avoir  éteint  le  defir  de 
l'bayptien , mais  qu'au  contraire , le  l’on  Üc  la 
coineur  de  l'or,  a*o:t  augmenté  le  lien,  8c  qu'ainfi 
l'arrêt  ctoit  mjufie. 

JUIFS.  Quelques  juifs  de  Conftanîinople , 
un  jour  s'avisèrent  de  dite  en  convctlation,  qu  ils 
feroicne  les  fcu’ts  qui  entreroient  dans  le  paradis.' 
Où  ferons-nous  donc  nous  autres  , leur  deman- 
dèrent pluiieurs  Turcs,  avec  qui  ils  s'entre- 
tenoient  ? Les  Juifs  n'ofant  pis  leur  dire  ouver- 
tement qu'ils  en  ferment  exclus  , leur  répon-  • 
diicnt  qu'ils  fcroîent  dans  les  cours.  Le  grand 
vifit  informé  de  cette  difpute,  euvoya  chercher 
les  chefs  de  la  fynagogue  , 8c  leur  dit.  que  puif- 
qu’iis  plaçoient  ies  mufulmans  dans  les  cours  du 
paradis,  il  étoit  i tille  qu’ils  leur  foutmflènt  des 
tentes , afin  qu'ils  ne  fuffent  pas  éternellement 
expofés  aux  injures  de  l'air. 

On  prétend  que  c'eft  depuis  cm  temps  là , que 
les  juifs  de  Conllautinople,  paient  une  fomine  con- 
fidérable  pout  les  tentes  du  giand  feigneur,  fie 
de  toute  l'a  ma. fon , quand  il  va  à l’armée. 

Il  n‘y  a pas  lorg-temps  qu’un  des  fils  de  J«- 
nathm,  célébré  juif,  fut  fur  le  point  de  le 
mariefà  une  jeune  chrétienne  : fon  père  ne  faifoit 
aucune  objection  fut  la  religion  de  la  fille  qu’on 
vouloir  lui  donner  poui  femme,  mais  il  fe  tectioic 
beaucoup  fur  fon  peu  de  fortune.  En  consé- 
quence jl  réfuta  fon  confinement.  Le  jeune  Jo- 
uuth.n  qui  étoit  fort  amoureux,  menaça  fon 
père  de  fe  paffer  de  fon  aveu  : celui-ci  à fon 
tour , lui  déclara  qu’il  ne  lui  donnerait  pis  un 
she’ling.  Le  jeune  ht.mme  répondit  qu’il  l'y  for- 
cerai: . 8c  que  s'il  refufoit  Je  lui  faire  part  Je 
fon  bien,  it  fe  ferait  bapâftr  poui  jou:r  du 
bénéfice  de  la  loi  anglùié , qui  donne  ' à un 
enfuit  de  juif  qui  fe  fait  chrétien,  la  moitié 
des  biens  de  fon  père.  J.  nathan  demeura  c.on- 
top.du  a cette  rtpoi.fi.-  : il  alla  fur  le  champ  trouver 
uu  juiifcoufuhc  po|r  pie.idtc  fon  avis,  3r  favoir 
s'il  exiftoit  réellement  une  loi  pareille  eif  An- 
gleterre. L'avocat  la  lui  confirma  ; « nsa:s  ajouta- 
» il.  fi  vous  voulea  me  faire  piéfeut  de  dix 
» quinér* , je  vous  donnerai  un  moyen  de  tiomper 
» l'efpérjnce  de  votre  fils,  8c  l'ingrat  n'aura 
» pas  le  droit  d'obtenir  1a  moindre  thofe  •». 
Jonathan  fe  confole  à ces  mots,  compte  les  dix 
gtWlces , 8{  fupphe  l'avocat  de  ne  le  pas  faire 

languit. 
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languir.  « Vous  n’avez,  reprit  le  conseiller,  qu’à 
» vous  faire  chrétien  aulfi , & la  loi  ne  donnera 
» rien  d votre  fils  ». 

Perfonne  n’ignore  que  Cromvell  fe  fervit 
avec  beaucoup  d'aJrciTe  du  penchant  de  Tes 
concitoyens  à la  fuperllition , & fur- tout  au 
fcnatifme  qu’il  fçut  leur  infpirer  par  fon  hy- 
pocrifi;,  8c  tes  feintes  révélations  qu’il  prétendait 
avoir  très-fréquemment.  Quand  ces  moyens,  fort 
efficaces  de  fo:i  temps , lui  curent  réulli , lorfque , 
de  graje  en  grade  , & de  crime  en  crime , il 
fut  parvenu  au  rang  de  proteéteur,  il  ccfla  de 
fe  contraindre,  & s'occupa  tout  entier  du  foin 
de  l’adminillration.  Entr’autres  innovations  qu’il 
vouloir  introduire,  il  s’attacha  fur-tout  au  rc- 
tabliflement  des  juifs,  auxquels  il  defirr.it  que 
l'état  accordât  les  droits  de  citoyens , l’cxercice 
du  judaiïme,  8c  la  liberté  du  commerce.  L’exé- 
cution de  ce  projet  fut  long-temps  retardée , par 
les  oppofitions  des  différens  chefs  des  fcétcs 
établies  en  Angleterre  : mais  enfin,  le  proteileur 
applanit  les  difficultés , Se  parvint  à ralfembler 
lin  nombre  allez  considérable  de  juifs,  qu’il 
établir  dans  un  vieux  quartier  de  Londres , fous 
la  conduite  du  rabin  Manaflés  Benyvafcl , qui 
fit  conduire  une  fynaqngue.  Le  motif  de  Crom- 
well , dans  cet  étaMiifcment , étoir , non  qu’il 
prit  intérêt  à l’ancienne  loi , qui  lui  femblo-t 
auffi  mditfcreme  que  la  nouvelle  ; mais  pour  s'af- 
fûter une  correfponda.nce  cxaéle  avec  les  enfans 
de  Jacob  , difperfés  dans  toutes  les  parties  du 
monde.  Cromwell  en  tira  en  diverfes  occafions 
le  plus  grand  parti  ; Se  ce  fut  à cette  corref- 
pundanec  qu’il  dut  dans  la  fuite  fes  plus  bril 
Uns  fucccs.  * 

Le  cimetière  des  juifs  ctoit  où  font  aujourd’hui 
les  rues  Galandc  8^  Pierre  - Sarrafin.  Le  roi  Phi- 
lippe-Auguft'e , les  obligea  de  porter  une  corne 
fur  la  tête  ; il  leur  étoit  défendu  de  fe  baigner 
dans  la  Seine,  8e  qnanH  on  les  pendoit,  c’etoit 
toujours  entre  deux  chiens.  Sous  Phdippe-le-Bel , 
leur  communauté  s’appeloit , S oc  ici  us  Cuponum , 
8e  la  maifon  où  ils  s affembloient , Domus  So 
cietutis  Cupoiÿgn , d’où  vient,  fans  doute,  le 
mot  Capon.  w 

JULIE,  fille  unique  de  l’eirpereur  Augufle , 
entta  un  jour  dans  l’appartement  de  fon  père 
avec  und*  parure  indécente  : le  prince  en  fut 
choqué,  8c  la  reçut  très-fioidement.  Le  lende- 
main, elle  fe  préfenta  devint  lui  dans  un  habil- 
lement fimple  8e  modellc.  Augulle,  charmé  de 
ce  changement,  l’embrafia  avec  tcndrrffe . 8e 
s'écria  : « Ah  ! combien  cette  noble  (implicite 
« eft-elle  plus  digne  de  la  fille  d’AnguHel-Hier, 
» répondit  la  princcfie  , j’étois  parée  pour  mon 
* epoux  ; aujourd'hui  je  fuis  parée  pour  mon  pète  ». 

JULIEN,  ( Flavius  ; Claudius  ) empeteur 
Eucyclopidiaua, 


romain  ; né  le  d novembre  5ji  , 
juin 

Julien  penfa  périr  avec  fon  frère  Gallus , dar.s 
le  cruel  malTacre  que  les  fils  deConfiantin  firent 
de  fa  famille.  Mais  dérobé  par  des  amis  fidèles  i 
la  première  fur^ir  des  meurtriers,  H fut  confié  â 
des  inftituteurs  intelligens , qui  ne  s’appliquèrent 
pas  nions  à former  les  mœurs  de  leur  élève  qu’l 
cultiver  fon  efprit.  Ils  travaillèrent  fur-tout  à 
lui  infpirer  de  la  gravite  8c  de  la  modeliie , du 
mépris  pour  les  plaifirs  des  lent,  de  l’aveifion 
pour  les  jeux  publics,  de  i’ellime  pour  une  vie 
férieufe  8e  retirée.  Us  ne  lui  permettoient  d'amu- 
femens  que  ceux  de  la  leûute.  Le  jeune  prince 
goûta  fi  fort  ce  genre  de  vie , qu’on  l’entcndoit 
fouvent  regretter  l'on  cabinet  8e  fes  livres  au  mi- 
lieu même  des  exercices  auxquels  il  éroit  obligé 
de  fe  livrer.  Un  jour  qu’on  lui  mdfctroit  à danfer 
au  fon  des  fifres  une  danfe  appelée  la  pitrhique  , 
qui  faifoit  partie  des  exercices  militaires  chez  les 
grecs  8c  chez  les  romains  PAhl  Piston,  Platon, 
s'écrio.t-il , quel  métier  pour  un  philofophe  l 

Dans  fon  gouvernement  des  Gaules , il  gagna  * 
l'amitié  des  habitans  par  fes  manières  ennemies 
du  faite  , par  fon  humeur  affable  8c  populaire 
qui  ftmpathifoit  fi  bien  avec  la  franchife  8c  la 
(implicite  de  nos  ayeux  ; 8c  il  fe  concilia  leur 
ellime  par  fa  bravoure  8c  fon  exaâitude  à rendre 
Il  juftice.  Dans  fes  jugtmens  néanmoins , il  pen- 
choir,  autant  qu’il  pouvoir,  du  côté  de  la  douceur. 

S’il  étoit  obligé  de  fe  mettre  en  campagne  pour 
quelqu’expédition , il  renvoyoit  les  parties  devant 
les  tribunaux  des  gouverneurs  particulicts,  pour 
y être  jugées  â la  ligueur.  Mais  il  étoii  enjoint 
à ces  officiers  de  différer  jufqu'à  fori  retour  l'exé- 
cution de  leurs  fcntences,  qu’il  réformoit  fuivant 
les  principes  de  l’équité  naturelle.  Les  parent 
d’utte  fille  enlevée  poutfuivoient  la  mort  ou  ra- 
VifTeur  ; Julien , infirutt  de  quelques  circonllances 
particulières  qui  diminuoient  l'énormité  du  crime  , 
fe  contenta  de  bannir  le  coupable.  Les  parens 
firent  enteudte  leurs  plaintes , 8c  dirent  tout 
haut  que  Céfar  étojt  trop  indulgent.  <*  Oui  , 

» je  le  fuis  trop,  repartit  Julien,  à ne  confidc- 
» re»  que  la  difpofition  des  loix.  Mais  le  prince 
» cil  une  loi  vivante  qui.  doit  tempérer,  par  fa, 

» clémence  , ce  que  les  loix  mortes  ont  de  trop 
» Aigoureux  ». 

• 

Ce  prince,  i la  tête  de  fes  troupes  dans  les 
Gaa'es , remporta  une  viéloire  complctte  fur  frpt 
rois  allemands  auprès  de  Strasbourg.  Il  vainquit 
plulieurs  fois  les  barbares , 8c  les  chafla  des  Gaules  $ 
en  très  peu  de  temps.  L'empereur  Confiance  , 
auquel  il  étoit  devenu  fufpcét  pat  tant  de  fucccs  , 
lui  envoya  demander,  pour  l'affoiblir , une  partie 
ronfi  Jetable  de  fes  troupes  , fous  prétexte  d'une 
guerre  contre  les  perles.  Mais  les  foldats  de 
Julien  fe  mutinèrent,  8c  le  proclamèrent  empereur 
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malgré  fa  rcfiftance.  Il  étoit  alors  à Paris,  où  il 
avo:t  fait  bâtir  le  palais  des  Thermes , dont  on 
montre  encore  les  relies  fous  le  nom  de  bains  de 
Julien.  Dans  une  lettte  menaçante  que  Confiance 
avoic  écrite  au  nouvel  empereur  , il  lui  marquoir 
qu’il  ne  lui  reftoit  pour  mettre  fa  vie  en  fûreté, 
ue  de  rentrer  dans  fon  devoir  8c  de  quitter  le 
iadème.  « Je  fuis  prêt  à le  quitter , dit-il , fi 
» ceux  de  qui  )e  le  tiens  y confentent.  ■>  Les 
foldari  & le  peuple  lui  confirmèrent,  à grands  cris, 
le  titre  d'Augufie. 

Julien  marcha  contre  Confiance  , qui  avançoit 
â la  tète  d'une  pu  (Tarte  armée,  dans  le  delfem  de 
le  foumetrre.  Tous  les  fold.ts  du  nouvel  empe- 
reur ctoicnt  déterminés  à verfer  pour  lui  jufqu'à 
la  dernière  goutte  de  leur  fang.  Les  officiers  lui 
avoient  prêté  ferment,  excepté  Ncbridius,  préfet 
du  prétoire, Vféaturc  de  Confiante  Se  comblé  de 
fes  brenf,its . qui  relia  fidèle  à fes  premiers  enga- 
gement. Les  foldats  vouloicnt  le  mettre  en  p’èce  ; 
mais  Julien  le  couvrit  de  fes  habits,  & le  déroba 
à leur  fureur.  Lorfquc  ce  prince  revint  au  palais, 
* il  trouva  Nébridius  qui  avoir  pris  les  devans , 8c 
le  fupplioir  à genoux  de  vouloir  lui  donner  fa 
main  a baifer , afin  de  le  metty  par-là  en  fùreté. 
“ Si  je  vous  donne  ma  main,  répondit  il , que 
» garderai-je  donc  pour  ceux  qui  me  font  atta- 
» chésî  Mas  vous  n'avez  rien  à craindre  : retirez- 
» vous  où  il  vous  plaira  », 

Cet  empereur  philofophe,  en  entrant  dans  le 
palais  de  Confiance  , commença  par  en  bannir  le 
luxe  , la  mo’leffe  & la  fainéantife.  Un  jour  qu'il 
avoit  envoyé  chercher  un  barbier , il  s'en  préfenta 
un  fuperbement  vêtu.  Le  prince  le  renvoya  en 
lui  difant  : Ce  n'efi  pat  un  fénateur  que  je  demande , 
jnais  un  barbier . 

De  mille  de  ces  artifans  qu’avoit  fon  prédé- 
cefieur , il  n'en  garda  qu'un.  C'eft  encore  trop , 
difoit-  il  , pour  un  homme  qui  laijfe  croître  fa 
barbe. 

Il  fe  trouvait  autant  de  cuifiniers  dans  le  palais. 
Un  jour  qu’il  ea  vit  pafier  un  magnifiquement 
babillé,  il  l'aitêta;  3c  ayant  fa  t paraître  le  lien 
vêtu  félon  fon  état . il  demanda  à et  ux  de  fa  fuite 
qui  des  deux  étoit  officier  de  cuifine  : on  décida 
en  faveur  de  celui  de  Julien , qui  congédia  l’autre 
8c  tous  fes  camarades  , en  leur  difant  : Qu’ils 
perdroifnt  a fon  ftrvice  tous  leurs  talent . 

Il  chilfa  pareillement  tous  les  eunuques,  dont 
il  déclara  qu’t/ n avoit  pas  befoin  , puifqu'H  n‘ avoit 
■ plus  de  femme.  Il  avoit  perdu  fa  femme  Hélène, 
loeur  de  Confiance,  avant  d’être  proclamé  em- 
pereur, 8c  ne  fe  maria  point  depuis. 

Julien  avoit  quitté  la  religion  catholique  pour 
embratTer  le  polithcïfme.  Mais  dans  la  décifion 
des  affaires , jamais  ni  1a  religion  , ni  aucun 
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motif  étranger  ne  lui  firent  pencher  la  balance. 

Une  femme  avoit  un  procès  contre  un  domefiique 
de  l’empereur.  Cet  officier  avoit  été  caffé,  Sc  ce 
fut  une  radon  de  plus  pour  cette  femme  de  l’atta- 
quer. En  entrant  à l'audience  , elle  fur  furprife  de 
voir  ce  même  officier  avec  la  ctinture  rnditaue  ; 

8c  défefpérant  d’obtenir  jutticc  contre  un  homme 
qui  avoir  eu  le  crédit  de  rentrer  dans  le  palais, 
elle  commença  à déplorer  fon  malheur.  Julien 
l’entendit , 8c  voulut  bien  la  raffurer.  « Faites 
» valoir  vos  prétentions , lui  dit  il,  8c  ne  craignez 
» rien.  Il  a cette  ceinture  pour  marcher  plus  vite 
» dans  les  mauvais  chemins  ; mais  elle  ne  lui 
» donne  pas  le  crédit  de  vous  fatte  perdre  votre 
» procès  ».  * 

Dans  le  temps  que  cet  empereur  étoit  à Berza, 
ville  de  Macédoine  ■ le  fils  d’un  magiftrat  de  cette 
ville  fut  chaffé  de  la  maifon  paternelle  8c  déshé- 
rité par  fon  père , qui  étoit  chrétien , pour  avoir 
embtaflï  la  religion  du  prince.  Ce  jeune  homme 
fe  mit  fous  la  protcélion  de  l’empereur , qui  lui 
promit  d’avoir  fom  de  lui.  Julien  donnant  un 
jour  un  repas  aux  principaux  habinns  de  la  ville, 
plaça  lepèic  8c  le  fils  à fes  deux  côtés.  Au  milieu 
du  feftin-,  il  repréfenta  au  père  l’injufttce  qu’il 
y avoit  à vouloir  donner  fi  raifon  pour  règle  de 
celle  des  autres.  Le  père  , peu  touché  des  bontés 
de  l’empereur,  continua  d cxhalerfon  reffentiment. 
Julien  i'en  reprit  avec  douceur , 8 1 dit  au  jeune 
homme  : » Vous  voyez  que  je  ne  puis  rien  ga- 
» gner  fur  lui  Vous  n’avez  plus  de  père;  mais 
» ne  vous  chagrinez  point  : je  vous  en  fervirai , 

» mon  fils  ». 

Pendant  fon  féjrihr  à Antioche , étant  forti  de 
fon  palais  pour  aller  facrifier  à Jupiter  fur  le 
mont  Cafius,  un  homme  viaj  lui  tn.btaffer  les 
genoux  , 8c  le  fupplicr  humblement  de  lui  ac- 
corder la  sie.  Il  demanda  qui  c'étoit.  » C'cff, 

» lut  tépondit-on,  Thcodoie,  ci  devint  chef  du 
•>  coufeil  d’Hiéraple  ».  Et  quelqu'un  ajoura  mé- 
chamment : ••  En  reconduifant  Confiance , qui  le 
» préparoic  à vous  attaquer , il  le  complimemoit 
» par  avance  fur  la  victoire , Sc  le  conjurott  avec 
» des  gémiffemens  lie  des  tarifs  , d’envoyez 
» promptement  à Hiéraple  la  tctc  de  ce  rebelle  , 

•*  de  cet  tngrat  : c’eft  amfi  qu'il  vous  appeloit  ». 

Je  favois  tout  cela  il  y a long-temps , dit  l’empe- 
reur i Sc  adrcllant  la  parole  à 1 héo^ote  , qui 
n‘attg|>d(>it  que  fon  arrêt  de  mr.rt  : Retourne^  chtq 
vous  fans  rien  crainare.  Vous  viveq  fous  un  prince 
qui  , fuivant  la  maxime  a'un  grand  philofophe  , 
cherche  de  to'tt  fon  cecur  à diminuer  le  'nombre  de 
fes  ennemis  O à grvjjir  celui  de  fes  amis . 

Maris,  évêque  de  Calcédoine , l’un  des  prin- 
cipaux ariens , aveugle  8c  courbé  fous  le  poids  des 
années,  s’éroit  fait  conduire  au  temple  de  I# 
Fortune  , lorfquc  Julien  y faerfioie,  8c  lui  re- 
procha publiquement  fon  impiété  dans  les  termes 
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les  plus  durs.  J ulien  l'appela  aveugle , & lui  dit  : 
a Ton  Dieu  le  gahléen  ne  te  rendis  pas  la  vue  ». 
Je  te  remercie  , répartit  l’évêque , de  m épargner  la 
douleur  de  voir  un  apofiat  tel  que  toi . L'empereur , 
qui  pouvoir  fe  venger  d'un  feui  mot , ne  dit  rien 
& continua  Ton  facrifice  avec  beaucoup  de  tran- 
quillité & de  modération. 

Julien,  ayant  perdu,  à li  fleur  de  fun  âge, 
Hélène , foB  epoufe,  ne  fe  remaria  point , & fur 
toujours  fe  défendre  de  l'amorce  des  plaifirs.  Il 
dtfoit  fouvent  , après  un  poète  grec , que  la 
chaftetc  ell , en  fait  de  moeurs , ce  que  la  tete  cft 
dans  une  belle  ftarue;  & que  l'incontinence  fuffit 
pour  déparer  la  plus  belle  vie.  Dans  la  guette 
u'il  fit  contre  les  perfes,  il  fe  défendit,  à l’exemple 
'Alexandre  le  Grand,  de  voir  des  vierges  cap- 
tives, dnnt  on  lui  avoit  vanté  les  charmes. 

Ce  prince  avoit  l'ame  allez  élevée  pour  dédai- 
gner route  louange  fervile.  Des  courtifans  louoient 
fa  iullice,  fa  modération,  « Cedex  de  me  louer, 
» leur  dit-il , ou  ayez  le  courage  de  me  blâmer 
>»  quand  je  le  mérite  ». 

Qui  pratiqua  mieux  que  Julien  cette  vertu  , 
qui  conlïfte  i ne  nous  faire  regarder  les  richeffes 
que  comme  un.moyen  de  plus  que  la  providence 
a mis  entre  noi  mains  pour  foulager  nos  frères. 
Voici  ce  qu’il  écrivoit  étant  empereur.  -«  Qu'on 
» me  montre  un  homme  qui  fe  (oit  appauvri  par 
» fes  aumônes,  les  miennes  m'ont  toujours  enrichi 
■>  malgré  mon  peu  d'économie.  J'en  ai  fait  fouvent 
» l’épreuve  lorfque  j’étois  particulier.  Donnons 
» donc  i tout  le  monde  ; plus  libéralement  aux 
» gens  de  biens  mais  fans  refufer  le  néceflaire  â 
» perfonne,  pas  même  à notre  ennemi  : car  ce 
» n'eft  pas  aux  mœurs  ni  au  caractère,  c’cli  à 
a»  l'homme  que  nous  donnons  ». 

• 

Julien  ufa  fur-tout  de  févérité  envers  les  déla- 
teurs , ces  âmes  viles  qui  trafiquent  de  la  crédu- 
lité dufouverain,  ou  qui,  couvrant  leurs  inimi- 
tiés particulières  d’une  apparence  de  zèle  pour  la 
perfonne  du  prince , prêtent  à leurs  ennemis  les 
* defleins  les  plus  pernicieux.  L'empereur  cepen- 
dant fe  co'tcntoit  quelquefois  de  méprifer  les 
délateurs  & leurs  petites  intrigues.  Un  homme 
éfoit  venu  plufieurs  fois  le  trouver  pour  lui  dire 
qu'un  de  les  concitoyens  prétendoit  à l’empire. 
Julien  ne  fie  pas  attention  a cette  accufation  ridi- 
cule. Mais  comme  le  délateur  fe  préfentoir  tou- 
jours i fon  audience,  l'empereur,  pour  fe  déli- 
vrer de  cet  importun,  lui  demanda  quelle  étoit  la 
condition  du  prétendu  coupable.  Ce/?,  dit-il, 
un  riche  bourgeois.  » Quelle  preuve  avez-vous 
» contre  lui  » ? ajouta  le  prince  en  fourianr.  Il 
fe  fuit  faire  un  habit  de  foie  couleur  de  pourpre. 
Julien  n'en  voulut  pas  écouter  davantage  ; & 
comme  le  délateur  inuftoir , il  dit  au  grand  tréfoner  : 
« Je  veux  qu'on  donne  à ce  dangereux  babillard 
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•>  une  chauflure  couleur  de  pourpre,  qu'il  la 
» porte  i celui  qu'il  accufe,  pour  alTortir  â fon 
» habit». 

Julien , â la  moderarion  d’un  fage , Sc  aux  vertus 
d'un  fouverain  , joigtioit  toutes  les  qualités  des 
grands  capitaines.  Il  avoit  établi  dans  Ils  armées 
une  difcipline  exaire,  lame  des  expéditions  mili- 
taires. Tous  les  emplois  croient  donnés  à l’expé- 
rience 8 1 i4f>  valeur  i Ht  le  foldat  , animé  de  l'ef- 
pcrance  de  parvenir  aux  plus  hauts  gtades , n'en 
étoit  que  plus  attaché  à les  devoirs.  Ses  troupes 
avoient  abondamment  les  vivres  Ht  les  mumttons 
néceffJrts  i nuis  les  alimens  trop  délicats  ou  qui 
pouvoienc  porter  à quelques  excès  , étoient  févè- 
rement  interdits.  Lorfque  la  vengeance  Br  l'ambi- 
tion le  firent  marcher  contre  les  perfes,  appetee- 
vant  un  jour , à la  fuite  de  l'aimée , plufieurs 
chameaux  chargés  de  liqueurs  & de  vjns  exquis  , 
il  défendit  aux  chameliers  de  palier  outre.  » Err.- 
» portez  , leur  dit-il , ces  fources  empoifunnées 
» de  volupté  8r  fe  débauche.  Un  foldat  ne  doit 
» pas  boire  de  vin  , s'il  ne  l’a  pris  fur  l'ennemi;  & 
.»  je  veux  moi-méme  vivre  en  foldat  ». 

Ce  fut  cette  guerre  contre  les  perfes  qui  l'oc- 
cupa le  plus.&r  qui  fui  coûta  le  plus  de  temps, 
de  troupes  , enfin  la  vie^Au  commencement  de 
cette  expédition , il  fi;  àTon  armée  une  courte 
harangue . qui  fit  pafler  dans  tous  les  rangs  la 
confiance  & l'ardeur  dont  il  croit  an  me.  Je  rem- 
plirai , avec  l'aide  du  ciel , difoît*  il . tous  tes  devoirs 
d'un  général , d'un  officier,  d'un  foldat.  Ces  pa- 
roles, prononcées  par  un  prince  qui  payott  tou- 
jours de  fa  personne , firent  élever  îles  acclama-, 
nom  de  joie.  Tous  les  foldats  frappant  furleun 
bouchers  s'écrièrent  : Que  Julien  fait  invincible. 
Ce  prince  remporta  plufieurs  avantages  fur  les 
perlés  ; mais  comme  il  fe  montroit  pir-rouc  oû 
le  danger  croit  le  plus  prellant  , il  fut  aitcinc 
d'un  javelot,  qui  lui  porta  un  coup  mortel,  dans 
le  temps  même  qu'il  faifnit  fuir  les  perfes.  On 
l'emporta  fur  un  bouclier  dans  fa  tente.  » Je  me 
» foumets,  dtt-il,  avec  joie  aux  décrets  éternels, 
» convaincu  que  celui  qui  eft  épris  de  la  vie 
« quand  il  faut  mourir,  cft  plus  lâche  que  celui 
» qui  voudrait  mourir  quand  il  faut  vivre.  Ma 
» vie  a été  courte;  mais  mes  jours  ont  été  pleins. 
» La  mort,  qui  eft  un  mal  pour  les  méchins , ell 
•a  un  bien  pour  l’homme  vertueux.  Ccfl  unc  dette 
* qu’un  fage  doit  payer  fans  murmure.  J'ai  été 
»•  particulier  8c  empereur  ; & dans  1a  vie  privée 
» & fur  le  trône,  je  n'ai  rien  fïit,  je  penfe  , dont 
» j’aie  lieu  de  me  repentir  ».  Il  s'entretint  â fa 
dernière  heure  de  l'immortalité  de  l’ame  , 8c 
expira  , comme  Socrate , en  convenant  avec  fes 
amis. 

' JUMEAUX.  Il  y avoit  deux  frères  jumeaux, 
dont  l'un  vint  à mourir  : un  écolier  rencontrant 
Ëete  » 
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Deux  perfonnes  , dont  l’une  étoîc  un  ecelé- 
fiaftique,  s'entietenoient  un  jour  dans  un  café  s 
leur  converfation  étoit  très- Taxante;  elle  touloit 
fur  les  avantages  de  l'étude.  Lé  capitaine  Hall 
le  trouva  par  hafard  aflis  tout  auprès > las  d’en- 
tendre vanter  la  fcience,  il  fe  leva,  8r  leur  dit 
avec  vivacité  : « Paidieu  ! dodeur , dîtes  tout  ce 
» que  vous  voudrez  ; mais  que  je  fois  damné , 
» u la  guerre  n’elt  pas  la  feule  école  digne  d’un 
"gentilhomme?  Penfez  - vous,  morbleu!  que 
" mylord  Malborough  ait  gagne  tant  de  batailles 
•>  avec  du  grec  8c  du  latin  I Qu’eft  - ce  qu’un 
» écolier  quand  il  entre  dans  le  monde  ? Je  veux 
••  être  damné  s’il  eft  autre  chofe  qu'un  fot.  Je 
*»  frrois , pardieu , ravi  de  voir  un  de  vos  éco- 
»>  lier»  à l'armée , avec  fes  noms,  fes  verbes, 

» fes  pronoms , fa  phrlofophie  r quelle  figure 
>*  ftroit  - il  à un  fiège , à une  bataille  , 8cc,  ? 

Mordieu  ...  ! Mais  dites,  je  vous  prie,  reprit 
» gravement  l'eccléfiaftique  , el'pciet  vous  , avec- 
» vos  jurement , prendre  le  ciel  d’allaui  ? 

• 

Un  yayfan  ayant  été  admis  à faire  ferment , 
répondit  au  juge  qu’il  ne  favoit  pas  jurer:  mais, 
" a;outa-til , j ai  mon  fils  le  grenadier  qui  s’en 
» acquitte  à merveille  ; je  vais  le  chercher  ». 


y88  • J U R 

celui  qui  avoit  furvécu  à fon  ficre , lui  demanda 
lequel  de  lui  ou  tic  fon  frère  étoit  mort. 

Près  de  Laon , eft  h terre  de  Soifions , dont 
étoit  feigneur  Hemi  de  Kouffi.  Il  époufi  Jac- 
ueline  de  Lanoy,  dont  il  eut  Nicolas  8c  Claude 
e Roufii,  jumeaux , qui  eurent  cri  nattage,  l’ainé 
la  terre  de  Spiflons  , ai  le  cadet  celle  de  Dorigny. 
Ils  vinrent  au  monde  le  7 avril  1 548  ; leur  reueni- 
blance  croit  fi  parfaite  , que  leurr  r.<*r sices , qui 
demeuroient  enfemble , pour  les  dillinguer  leur 
donnèrent  diflérens  bracelets.  A mefure  qu'ils 
crurent,  leur  rtlfemblancc  fe  conferva  dans  cette 
même  perfedion  : leur  vifage,  leur  taille,  toute 
l'ut.itude  du  corps  avoit  une  conformité  fi  gtande  , 
qu’on  n'y  pouvoit  pas  appercevoir  la  moindre 
différence.  Leurs  geftes , leur  .ton  de  voix  , 
leurs,  layons  de  Lire,  leurs  humeurs  , leurs  incli- 
nations , fe.  repréfentoient  mutuellement  avec  une 
ég.dité  merveiilcufe  : des  qu.’ils  avoient  les  mêmes 
habits , l’oeil  de  leur  père  8:  de  leur  mère  ne 

fiouvpit  les  diftitrguer.  Ils  furent  élevés  au  col- 
ège,  8c  enfuite  à la  cour.  L’ainé  fut  page  de  la 
chambre  d'Antoine  de  Bourbon,  roi  de  Navarre;. 
8c  le  cadet,  d'Henri  de  Bouibon,  (on  fis,  qui 
fut  roi  de  Fiancé.  Charles  IX  les  iherîiToit 
beaucoup  ; il  prenoit  plsifir  à les  confîdérer,  pour 
tâcher  de  trouver  queJoi.e  différence  emr'eux  ; ni 
lui,  ni  fes  courtiiai  s rt?  pmivcent  point  en  venir 
à bout  Ils  ne  pouvaient  fe  laflër  d’admirer  com- 
ment la  natute , qui  a de  fi  grandes  relfources 
de  variété , 8c  qui  aime  à les  mettre  en  ufage  , 
s’etoit  étudiée  à donner  les  memes  traits , le 
même  contour  8c  la  meme  forme,  avec  une  fi 
.grande  précifio.i  à toutes  1rs  parcies  du  corps 
dans  ces  deux  pcrfon.ies.  Il  lemolort  qu’elle  avoit 
pris  â tâ  h:  de  faire  une  copie  que  l'on  confondit 
avec  fon  original.  Comme  le  cadet  (ouoit  mieux 
à la  paume  que  l'an  0 , quand  celui-ci  perdoit , il 
feignoit  d'avo  r quelque  raifon  de  quitter,  8c  il 
atloit  prendre  fon  frère,  qui  s’habillant  en  joueur, 
«-nrinuoit  1a  partie  , fins  qu’on  remarquât  le 
ch  internent  , 3c  gagnoit  la  partie.  Ils  eurent  les 
mêmes  maladies:  les  mêmes  indifpofitions , dans 
les  mêmes  endroits  : leurs  corps,  qui  étnienr 
également  conftitués,  fe  dérangèrent  en  même- 
rtmps  par  une  même  révolution;  l'aîné  mourut 
âgé  de  trente  ans  , par  la  faute  du  médecin  ; le 
cadet  eut  un  médecin  habile,  qui  lui  fit  recou- 
vrer la  lanté. 

JUREMENS.  Un  homme,  qui  ne  cefTostde 
faire  des  jurtmtm,  avant  été  repris  en  jullice  de 
jurer  le  nom  de  Dieu  à chaque  parole  qu'il 
diibit , fut  conlamné  à trois  mois  de  prifon.  Le 
temps  expiré , le  juge  le  fit  venir  devant  lui , 8c 
loi  demjn.la  s’il  étoit  dans  le  deffein  de  retomber 
dins  la  même  faute.  Hélas!  lui  répondit  il  naïve- 
ment & en  tremblant  : Je  voua  promets , monjieur,  ' 
de  ne  parler  jamais  de  Dieu  ni  en  tien , ni/n  mal.  - 


Chaque  nation  a fon  jurement  particulier,  que 
l’on  doit  taire  par  décence  , quoiqu’il  peigne 
d'une  manière  oiiginale  le  caraitcre  de  fes  habi- 
tans.  Mais  il  cil  des  imprécations  qui  ne  les 
caradcrifrnc  pas  moins , 8c  donc  on  peut  parler 
fans  blcficr  la  politefle.  Les  lacédémoniens  , en- 
nemis du  luxe  , 8c  perfuades  des  maux -.qu'il 
entraîne  après  lui , au  rapport  de  Su  das  , difdtent 
â leuts  ennemis  3 que  l'envie  de  lotir  te  prenne  ! 
que  le  goût  des  habits  & des  chevaux  te  domine  l 
que  ta  femme  aie  des  galans  ! Cette  dernière 
étoit  la  plu<  terrible.  Les  frangois  ne  prononce- 
ront jamais  férieufement  une  pareille  impréca- 
tion : mais  fe  conformant  â la  formule  didee  par 
l’cfprit  nuira . ils  ont  rouiours  donné  leurs  enne- 
mis au  diable.  Plus  réfléchis  dans  leur  vengeinte, 
les  génois  fouhaiteot  â ceux  qu'ils  maudiffent , 
la  palfion  pour  la  loterie  , en  difant  qu’ils  y • 
foient  amorcés  par  le  gain  d'un  faible  lot. 

Che  tu  pofei  guudagnar  un  amétlo  /Puiffe-tu  gagner 
un  petit  amb  ! , 

On  fa  t que  le  célèbre  Pope  étoit  petit  8e 
fort  mal  bâti.  Son  jurement  favori  étoit  : Dieu 
me  corrige /S’étant  Uii  jour  fervide  cette  txprelfiotl 
avec  un  cocher  de  place  : «Di.u  vous  couige! 

» dit  le  cocher  ; i aurott  a moitié  moins  de  peine 
» â en  faire  un  tout  neuf  ». 

Louis  XIV  avo't  défendu  au  fameux  comique 
Dufiefny  de  blaf,  hémer  au  (eu,  fous  peine  d'a- 
voir la  langue  percée  d’un  fer  rouge  Dufrefy, 
fuivant  fon  ufag  , joue  & perd.  La  menace  du 
fer  rouge  l'empêche  d'cdatci.  Jurant  enue  les 
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dents , 8c  n'y  pouvant  plus  tenir , il  quitte  la 
partie  avec  quelques  louis  qui  lui  relioient.  Comme 
il  marchoit  au  hafard , en  le  mordant  les  lèvres, 
il  apperçoit  un  malheureux  qui  le  dél’oloit  à l'écart. 
•*  Qu'avez-vous  , lui  dit-il  ? je  fuis  ruiné  , répond 
»■  l autre.  — Tant  mieux  j tenez , voilà  dix  louis  ; 
» allez  vite,  allez  jurer  pour  moi  > car  le  toi  me 
» l'a  défendu  ». 

JURISTE.  Le  Khalife-Haron-Rakchid,  étant 
devenu  amoureux  d une  des  efeiaves,  fit  concubines 
de  fon  frère  Ibrahim,  voulut  l’achefcr  de  lui  T 
prix  d'argent-  Il  lui  offrit  pour  cet  effet  trente 
mille  dinais  ou  écus  d'or  ; mais  ibrahim  avoir 
jure  qu'il  ne  la  venderoit , ni  ne  la  donncrqit  a 
rfonne.  Cependant  comme  le  Khalife  Ion  hère 
prcfToit  fort,  Sc  qu'il  voulo.t  avoir  à quelque 
prix  que  ce  fût  cette  efclave . il  confulta  Abon- 
Jolèph,  fut  ce  qu'il  avo.t  à faire  en  cette  oc- 
calion.  Ce  doéteur  lui  dit  : « Si  vous  Voulez 
» éviter  le  parjure  dotmez-la  à mo.tié,  8c  vendez- 
» la  à moi.ic  au  Khalife  ».  Ibrahim  fut  ravi  de 
cec  expédient , 8c  envoya  aullitôt  l'efdavc  à fon 
frère,  lequel  ne  laifia  de  lui  envoyer  la  Comme 
entière  qu'il  lui  ayoit  offerte  , mais  Ibrahim , 
qui  étoit  charmé  d ette  foiti  d'un  fi  grand  em- 
barras , en  fit  prélent  aulfitôt  au  Cadhi.  Haron 
ayant  en- fa  pollwlion  la  fille  qu’il  avoit  tant  de- 
Crée  , voulue  coucher  avec  elle  dès  la  même 
mut  : mais  la  loi  s'oppofoit  à tes  délits,  car  , 
félon  la  loi  des  mufutmans,  un  frète  ne  peut 
pas  coucher  avec  la  concubine  de  Ion  frère,  fi 
elle  n'a  auparavant  paflé  par  les  mains  d un 
au:re.  j\b  >n  Jofeph  coufultc  lur  cette  difficulté, 
confc  "a  au  Khalife  de  faite  époufer  cette  femme 
à un  de  fes  efclave  v>  •>  condition  qu'il  la  re- 
pud.etoit  aufii.ôt  Ôc  la  lui  rcmecirotc  entre  les 
irfuos.  Ce  miriage  fut  exceuté,  mais  I cKlave, 
devenu  amoureux  de  la  nouvelle  époule,  ne 
voulut  po.nt  entendre  parier  de  divorce , Si 
voulut  la  retenir,  nonobiüm  l'offre  qui  lui  fut 
faite  de  dix  mille  dinars.  Ce  fut  aiois  qu’Abon- 
Jof:ph  eut  bt foin  de  route  la  fubtilité  de  fa 
jarifprudence , pour  faiisiaire  en  même-temps  fa 
conf,iece , ac  les  délits  de  Ion  nJkrc  : il  fornt 
encore  de  ce  mauvais  pis,  en  lui  conleillant  de 
donner  cette  elclavc  dont  il  étoit  toujours  le 
maure,  à la  femme  qu'il  avoit  époufée  . car  , 
pat  ce  moy.en,  le  lien  du  marage  feroit  rompu, 
puifque  félon  la  loi  mufaimane , une  temme  ne 
peut  pis  erre  mariée  a l'on  propre  efclave.  Ceci 
ayant  été  exécuté,  le  divorce  fuivit,  & la  femme 
retourna  entre  les  mains  du  Khalife.  Ce  prince 
fut  fi  bon  gré  à fon  Cadhi  des  expédiais  quil 
lui  avo  t données , que  tes  dix  mille  dinars  qui  i 
avoiem  été  offerts  àl'efclave,  lui  furent  aullitôt 
comptés.  Mais  ce  ne  fur  pas-là  tout  le  gain  que 
fie  ce  jurifle  mufulirian;  car  te  Khalite  . ayant 
fait  prêtent  de  cent  mille  dinars  à cette  femme , 
dont  il  étoit  éperduemau  amoureux , elle , en 
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rfconuoiffance  des  bons  offices  que  le  Cadhi 

lui  avoit  rendus , en  la  délivrant  des  mains  d'un 
efclave,  pour  la  faire  paffer  en  celles  d'un  fi 

grand  prince , lui  fit  également  préfent  de  dix  • 

mille  dinars.  De  forte  que  cet  habile  jurifle  , 
gagna  cinquante  mille  écus'  d'or , pour  les  con- 
fultanons  dans  une  feule  affaire. 

Un  jeune  étudiant  en  droit , enrôlé  ?ontre  fon 
gré  dans  les  nouvelles  recrues  pour  l'armée  im- 
périale , Si  le  figurant  que  fon  litre  devoit  lui 
ùrvir  d exemption  , s'avila.  de  préfenter  un  placet 
à l'empereur,  où  il  alleguoit , entr 'autres  raifons, 
qu'étant  fur  le  point  de  recevoir  le  bonnet  de 
docteur,  il  fc  (lattoit  d'être  en  état  de  rendre 
beaucoup  plus  de  ferviArs  à fa  patrie  comme 
gradué,  que  comme  fol.lat  : u Mou  aini,  lui  die 
» l'empereur  , • vous  n'ignorez  pas  fans  doute 
» que  j ai  moi-même  un  procès  de  conlequence 
» à ccyuner  avec  le  roi  de  l'rulfc,  6c  que  je  ne  puis 
» vuii“  moi  feul,  qu'amji  j'ai  befoin  de  gens 
» tels  que  vous , pour  me  féconder  dans  terre 
» affine.  Allez,  voici  douze  ducats  dont  je  vous 
» fais  préfent  j conduttez  vous  bien,  8c  je  vous 
» répands  de  vous  avancer  ». 

IVROGNES.  La  paflïon  du  vin , ainû  ^ue  les 
autres  pafiiuns,  trouble  les  aéfions  de  ceux  qui  s’y 
adonnent,  obfcurcit  leur  railon,  8c  les  porte  à mille 
cxciavaganccs.  Il  faut  avouer.néanrooms  que  le* 
ivrognes,  onc  des  faillies.  Oc  des  naivetés  qui 
leur  font  particulières,  8c  peuvent  amufer.  C'ert 
aufii  par  ce  côté  qu'on  les  montre  quelquefois 
lur  la  fcène  comique. 

Un  ivrogne  qui  avoit  bien  bu , fe  leva  la  nuit 
d'auprès  de  fa  femme , Si  alla  fatisfairc  fon  befuin 
par  la  fenêtie.  Comme  il  pleuvoir , il  entendoic 
l'eau  d'une  gouttière  qui  tomboit , 8c  cioyanc 
que  c'étoit  lui  qui  fallait  ce  bruit,  il  refioit 
toujours  dans  la  même  pollure , à la  fin  fa  femme 
lui  cria  : auras-tu  bientôt  fini?  Hélas!  lépartit 
l'ivrogne,  je  finirai  quand  il  plaira  à dieu. 

M-  le  marquis  de  C-..  8c  M.  le  duc  de  G.... 
rencontrèrent  un  ivrogne , qui  foutenoit  bien  fa 
réputation)  le  duc  après  lui  avoir  fait  plulicurs 
queltions , lui  dit  : avoue  le  , il  n'y  a ici 
que  moniteur  le  marquis  8c  moi , n’eu  il  pas 
vrai  que  tu  es  un  ivrogne ? L ‘ivrognes  lui  ré- 
pliqua, attendez , monlieur , je  vais  vous  répondre  ; 
il  fe  plaça  entr 'eux , 8c  puis  regardant  tantôt 
l’un  , tantôt  l'autre,  voulez-vous  favoir  de  ma 
propre  bouche,  fi  je  fuis  un  ivrogne , je  vous  ré- 
pondrai : entre  deux  , Meffeigncurs,  entre  deux. 

L'abbc  Lattaignant  avoit  foupé en  ville,  8c  avoit 
bu  allez  copteulcmctic  ) il  forcit  gjoiir  s'en  re- 
tourner à pied  ; il  faifoit  beaucoup  de  verglas  : 
en  confcquence  il  tomba  à plulicurs  reprifes. 
Voyant  qu'il  ne  pouvoir  marcher,  il  relia)  il  y 
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a voit  déjà  quelque  tempt  qu’il  étoit  1 platte  terre, 
lo:  (qu'il  palîa  un  carolfe;  le  cocher  l'upperçut 
à temps  ; on  arrêta  U voiture , l'abbé  tut  re- 
• connu  : madame  de....  lui  dit  : » Mais  l'abbé  que 
» fartes  vous  donc  là  , à une  telle  heure?  madame , 
>■  répondit-il,  je  ne  purs  marcher  fans  tomber  , 
» j'attends  le  dégel  ».  Ou  le  ramena  chei  lui. 

Philippe  le  Bon , duc  de  Bourgogne,  fe  pro- 
menant un  foir  à Bruges , trouva  dans  la  place 
publique,  un  homme  étendu  par  terre,  où  il 
dormoit  profondemcnt-ll  le  fit  enlever,  8c  porter 
dans  fon  palais,  où,  après  qu'on  l'eut  dépoud.é 
de  Tes  haillons , on  lui  mit  une  chemife  fine  , 
un  bonnet  de  nuic , 8c  on  le  coucha  dans  un  lit 
du  prince.  Cet  ivrogni  fut  bien  furpris  à fon 
réveil , de  fe  voir  dans  une  fuperbe  alcôve , en- 
vironné d'officiers  plus  richement  habillés  les  uns 
que  les  autres.  On  lui  demanda  quel  habit  fon 
attelle  vouloit  mettre  ce  jour-li.  Cette  romande 
acheva  de  le  confondre  ; mais  après  mine  pro- 
teltalions  qu'il  leur  fit  qu'il  n'étoit  qu'un  pauvre  fa- 
vetier,  8c  nullement  prince  , il  prit  le  parti  de  fe 
tarifer  rendre  tous  les  honneurs  dont  on  l'ac- 
cabloit  : il  fe  tarifa  habiller , parut  en  public  , 
ouït  ia^jneffe  dans  1a  chapelle  ducale,  y baifa  le 
miflei;  enfin,  on  lui  fit' faire  toutes  les  céré; 
monics  accoutumées  : il  paifa  à une  table  fomp- 
tueufe,  puis  au  jeu,  à 1a  promenade,  Sc  aux 
autres  divertifTemws.  Après  le  fouper,  on  lui 
donna  le  bal.  Le  bon- homme  ne  s'étant  jamas 
trouvé  à telle  fête , prit  libéralement  le  vin 
u’on  lui  prêtent! , 8c  ft  largement , qu’il  s'enivra 
e la  bonne  manière.  Ce  fut  alors  que  la  co- 
médie fe  dénoua-  Pendant  qu’il  cuvoit  fon  vin, 
le  duc  le  fit  revêtir  de  fes  guenilles,  8c  le  fit 
reporter  au  meme  lieu  d’où  on  l’a  voit  enlevé. 
Après  avoir  paffé  U toute  la  nuit , bien  endormi, 
il  s'éveilla,  8c  s'en  retourna  chrz  lui  raconter  à 
fa  femme  tout  ce  qui  lui  t toit  effectivement  ar- 
rivé, comme  étant  un  fonge  qu’il  avoit  fait. 
Cette  h-ftoriette  a fourni  le  fuiet  d’une  comédie 
italienne  : Arlequin  toujours  Arlequin. 

Le  premier  fulran  qui  fe  foir  enivré  de  vin , 
eft  Amurat  IV.  L'occafion  qui  l’y  porta , 8c  le 
goût  qu’il  prit  enfuite  pour  cette  liqueur , mé- 
ritent d’être  remarqués.  Etant  à fe  promener  un 
jour  fur  la  place  publique,  plaifir  que  tous  les 
fui  tans  fe  donnent,  fout  un  habit  qui  les  dé- 
guife,  il  rencontra  un  homme  du  peuple,  nommé 
Béeri  Muftapha  , fi  ivre,  qu’il  chanceloit  en  mar- 
chant. Ce  fpeétacle  étant  nouveau  pour  lui , il 
demanda  à fes  gtns  ce  que  c’étoit.  On  lui  dit 
que  c'étoit  un  homme  ivre  ; 8c  tandis  qu’it  fe 
faifoit  expliquer  comment  on  le  drvenoit,  Bccri- 
Mufîapha  , le.  voyant  arrêté  fans  le  connoître  , 
lui  ordonna  d’un  ton  impérieux  de  paffer  fon 
chemin.  Amurat,  furpris  de  cette  hardielfe,  ne 
put  s’empêcha  de  lui  répondre  ; hais- tu,  mifé- 


I V R 

table , que  je  fuis  le  fultan  ? — Et  mol , répondit 
le  turc,  je  fuis  Bccri- Muftapha.  Si  tu  veux  me 
vendre  Conilantinopla , je  l’achcte  : tu  feras  alors 
Muftapha,  8c  je  ferai  fultan.  La  furprife  d’A- 
murat  augmentant,  il  lui  demanda  avec  quoi  il 
pretendoit  acheter  Conllantinople. — Ne  raifonne 
pas , lui  dit  V ivrogne  , car  je  t'acheterai  auffi  , 
loi  oui  n'es  que  fe  fils  d'une  efclave.  ( On  fait 
que  les  fulrans  narifent  des  efclaves  du  ferail.  ) 
Ce  dialogue  parut  fi  admirable  au  grand-teigneur, 
u'apprennant  en  même-temps  , que  dans  peu 
'heuies  la  raifon  reviendroit  à Béeri,  il  le  fit 
porter  dans  fon  palais,  pour  obfcrvcr  ce  qui  lui 
refteroit  de  ce  tranfport  , 8c  ce  qu'il  penferoit 
lui  même  de  tout  ce  qu'il  rappeleroit  à fa  mé- 
moire. Quelques  heures  s’étant  p a (fées , Béeri- 
Muftapha,  qu’on  avoit  laide  dormir  dans  une 
chambre  dorée,  fe  réveille  8c  marque  beaucoup 
d'admiration  de  l’érat  où  il  fe  trouve.  On  lu! 
raconte  fon  aventure , St  la  promede  qu’il  a faite 
au  fultan.  11  tombe  dans  une  mortelle  frayeur , 8c 
n'ignorant  point  le  canâère  cruel  d'Amurar , il 
fe  croit  au  moment  de  fon  fupplicc.  Cependant, 
ayant  rappelé  toute  fa  préfcnce  d’cfptit , pour 
chercher  quelque  moyen  d’éviier  la  mort , il 
prend  le  parti  de  feindre  qu’il  elt  déjà  mourant 
de  frayeur,  8c  que  fi  on  ne  lui  donne  du  vin 
pour  (e  ranimer,  il  fe  connolt  fi  bien , qu'il  ell 
sflr  d'expirer  bientôt. Ses  gardes , qui  craignirent  en 
effet  qu'il  ne  mourût  avant  que  d’être  préfenté 
à l'empereur,  lui  font  appoitcr  une  boute. Ile 
de  vin,  dont  il  ne  feint  d’avaler  quelque  chofe, 
que  pour  avoir  occafion  de  la.  garder  fous  fon 
habit., On  le  mene  après  devant  l’emureur , 
qui  lui  rappelant  fes  offres,  exige  abfoTument 
qu’il  lui  paye  le  prix  de  Conftantinople , comme 
il  s'y  croit  engagé.  Le  pauvre  turc  tira  fa  bou- 
teille. O empereur!  rcpondit-il,  voilà  ce  qui 
m’auroir  fait  acheter  hier  Conllantinople  ; 8c  fi 
vous  poffédiez  les  richelfes  dont  je  jeurilois  alors, 
vous  les  croiriez  préférables  à la  monarchie  de  l'u- 
nivers. Amurat  lui  demandant  comment  cela 
pouvoir  fe  faire  : — Il  n’eft  queftion  , lui  dit  IV- 
s rogne,  quetô'.vvaler  cette  divine  liqueur.  L’em- 
pereur, vourant  en  goûter  par  curiofité,  en  but 
un  grand  coup,  8c  l’effet  en  fut  très-prompt 
dans  une  tête  qui  n’avoit  jamais  fenti  les  vapeurs 
du  vin.  Son  humeur  devint  fi  gaie,  Sc  tous  fes 
fens  fe  livrèrent  tellement  à la  joie , qu’il  crut 
fentir  que  tous  les  charmes  de  fa  couronne  n’é- 
galoicnt  point  ceux  de  fa  fituation.  Il  continua 
de  boire.  Mais  l'ivrelTe  ayant  fuivi  de  près,  il 
tomba,  dans  un  profond  fommeii,  dont  il  ne  revint 
qu’avec  un  violent  mal  de  tête.  La  douleur  de 
ce  nouvel  état  lui  fit  oublier  le  plaifir  qu’il  avoit 
goûté.  Il  fit  venir  Béeri- Muftapha,  dont  il  fe 
plaignit  avec  beaucoup  d’emportement.  Celui-ci, 
à qui  l’expérience  donnoit  bien  des  lumières  , 
engagea  fi  vie  qu’il  guériroit  furie  champ  Amurat, 
8c  ne  lui  offrit  point  d’autre  remède  , que  de 
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tîcommencer  à boire  du  vin.  Le  fultan  y eon- 
fentit.  Sa  joie  revint , & fon  mal  fut  auffitôt 
diffipé.  11  fut  fi  charme  de  cette  decouverte,  que 
non  feulement  il  eti  fit  ufage  le  relie  de  fa  vie, 
dont  il  ne  pall'a  point  un  feul  jour  fans  s’enivrer; 
mais,  qu'ayant  tait  Béeri-Mullapba  fon  confeiller 
privé , il  l’eut  toujours  auprès  de  Ta  perfonne 
pour  boire  avec  lui.  A fa  mort  il  le  fit  entetrer 
avec  beaucoup  de  pompe  dans  un  cibaiet,  au 
milieu  des  tonneaux;  & il  déclara  dans  la  fuite, 
qu'il  n'avoit  pas  vécu  heureux  un  feul  jour  de- 
uis  qu’il  avoit  perdu  cet  habile  maître  8c  ce 
dèlc  confeiller. 

JUSTICE.  L’auteur  du  Pour  & Contrt , cite 
cet  exemple  d'amou:  d’un  roi , pour  la  juftict , 
tiré  de  l'hiftoire  d'Angleterre.  Un  des  domcf- 
tiques  du  prince  Henri,  fils  aine  d’Henri  IV, 
avoit  etc  accufé  a*  banc  de  roi  , 8c  la>fi  par 
ordre  de  ce  tribunal.  Le  prince , qui  l'aimoit 
beaucoup,  regarda  cette  entrcprifn  comme  un 
manque  de  refpeét  pour  fa  perfonne;  8c  n’ayam 
que  trop  de  flatteurs  autour  de  lui  qui  enflam- 
mèrent encore  fon  reffentiment  par  leurs  con- 
feils,  il  (e  rendit  lui-même  au  fiége  de  la  juftict , 
où  fe  prcfeutanc  d'un  air  fuiicux,  il  donne  ordre 
aux  officiers  de  rendre  fur  le  champ  la  liberté 
à fon  domeftique.  La  crainte  fit  bailler  les  yeux 
à tous  ceux  qui  l'entendirent , 8c  leur  ôta  l’envie 
de  répondre.  Il  n’y  tut  que  le  lord,  chef  de 
juftict  , nommé  fir  W illam-  Gafcoigne , qui  fe 
leva  fans  aucune  marque  d’étonnement , 8c  qui 
exhorta  le  prince  à fe  foumettre  aux  anciennes 
loix  du  royamme,  ou  du  moins,  lui  dit-il  : li 
vous  êtes  réfolu  de  fauvet  votre  domeflique  des 
rigueurs  de  la  loi,  adrelfravous  au  toi  votre 
pere , 8c  demander  lui  grâce  pour  le  coupable 
C’eft  le  feul  moyende  Ltisfaire  votre  inclination, 
fans  donner  atteinte  aux  loix  8c  fans  blelfer  la 
juftict.  Ce  fage  difeours  fit  fi  peu  d’imptellîon 
fur  le  jeune  prince  qu’ayant  renouvellé  fes  ordres 
avec  1a  même  chaleur  , il  p;  a tel!  a que  fi  l’on  dif- 
féroir  un  moment  a les  fuivre,  il  alioit  employer 
la  violence.  Le  lord,  chef  de  juftitt,  qui  le  vit 
difpofc  férieufement  à l’exécutic'h  de  cette  me- 
nace, leva  la  voix  avec  beaucoup  de  fermeté  8c 
de  préfence  d'elprit , Se  lui  commanda , en  vertu 
.de  l'obéiflànce  qu’il  devoit  à l’autorité  royale  , 
non-feulement  de  laiflVr  le  ptifonmcf,  mais  de 
fe  retirer  à l’inllant  de  la  cour,  dont  il  trou- 
bloit  les  exercices  par  des  procèdes  fi  violens. 
C'étoit  attifer  le  feu  8c  fouiller  fur  la  flamme. 
La  colère  du  prince  éclata  d’une  manière  ter- 
rible; 8c  montant  au  comble,  elle  le  porta  i 
s’approcher  furitufement  du  juge , qu’il  crut 
peut  être  épouvanter  par  ce  mouvement.  Mais 
fit*  Vyilbtm , fe  rendant  maître  de  tous  (es  feus, 
foutint  merveilleufcment  la  tnajefté  d'un  fiège 
fur  lequel  il  repréfentoit  le  roi.  Prince,  s'écria-t-il 
d'une  voix  ferme,  je  riens  ici  ta  place  de  vette 
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fouverain  feignrur,  8c  de  votre  père.  Vous  lui* 
devra  une  double  obéiflancc  à ces  deux  titres. 
Je  vous  ordonne  , en  fon  nom  , de  renoncer  à 
votre  deflèin , 8c  de  donner  déformais  un  meil- 
leur exemple  à ceux  qui  doivent  cire  un 
jour  vos  fu.ets.  Et,  pour  réparer  la  défobéiflance , 

8c  le  mépris  que  vous  venez  de  marquer  pour 
la  loi,  vous  vous  rendrez  vous-même  à ce  mo- 
ment dans  la  prifon  , où  je  vous  enjoins  de  de- 
meurer jufqu’à  ce  que  le  roi  votre  père,  vous 
falTe  déclarer  fa  volonté.  La  gravité  du  juge  8c 
la  force  de  l'autorité,  projuifîrent  l’effet  d’un 
coup  de  foudre.  Le  prince  en  fut  fi  frappé , 
que  remettant  auffitôt  fon  épée  à ceux  qui  lac- 
compagnoient,  il  fit  une  protonde  révérence  au 
lord  chef  de  juftict , 8c.  laiÿ  répliquer  un  feul 
mot,  il  fe  rendit  droit  à la  prifon  du  même  tri- 
bunal. Les  gens  de  fa  fuite  allèrent  auffitôt  faire 
ce-  rapport  au  roig  8c  ne  manquèrent  point  d'y 
joindre  toutes  les  plaintes  qui  pouvoient  le  pte- 
venir  contre  fir  \Villam.  Ce  fage  monarque  le 
fit  expliquer  jufqu’au*  moindres  circonflances  : 
enfuite  il  parut  rêver  un  moment.  Mais  levant 
tout  d’un  coup  les  yeux  fc  les  mains  au  ciel  , 
il  s’écria , dans  une  efpèce  de  tranfport  : « O 
» Dieu  ! quelle  reconnoi (Tance  me  dois  je  pas  i 
» ta  bonté  ! Tu  m’as  donc  fait  préfenr  d’un 
» juge  qui  ne  craint  pas  d’exercer  la  juftict , 

» Se  d'un.füs,  qui  non-feulement  fait  obéir, 

« mais  qui  a la  force  de  facrifier  fa  colère  i 
» l’obéiflance  ». 

Un  des  plus  grands  feigneurs  de  France  ayant 
caflé  le  bras  gauche  à un  fetgenr  dans  le  temps 
qu’il  faifoit  les  fondions  de  fon  office , Louis  XII 
ne  l’eut  pas  plutôt  fu  , qu'il  alla  lui  même  au 
parlement  portant  le  même  bras  en  écharpe.  La 
cour  furpnfe  de  le  voir  en  cet  état,  8c  lui  ayanc 
demandé  eue!  accident  l’obligcoit  i porter  ainft 
le  bras  : un  mal  qui  erlg’e  de  prompts  remèdes  , 
répondit-il  : il  expofa  enft»tt*ce  qui  étoit  arrivé 
au  fergent,  8c  ajouta  : Puifqu’on  fait  une  pa- 

» reille  violence  à ceux  qni  exécutent  les  ordres 
» de  ma  jullice , que  me  fervira  ce  bras  qui  en 
» porte  le  glaive  que  j'ai  reçu  de  Dieu , aulfi  bien 
» que  mon  feeptre  8c  ma  couronne  »?  Il  fit 
enfuite  oblicer  lé  feignenr  coupable  J réparer , 
par  une  fatisfaélion  proportionnée , le  dommage 
qu’il  avoit  fait  au  fergent. 

< •'  - 

Dans  le  temps  que  Charles  XII , roi  de  Suède , 
éroit  en  l’o.ugne  à la  tête  de  fon  armée  viéto- 
ri-ufe , il  reçut  une  dépêche  de  Stockoho,  par 
laquelle  la  régence  lui  donnoit  avis  qu’un  gentil- 
homme de  fes  fujtts  , atteint  8c  convaincu  d’avoir 
commis  plufieuts  crimes  dts  p'tis  noirs,  avoit  été, 
emprisonné  8c  condamné  a moit , mais  que  I arrêt 
n'avoit  point  encore  éré*exécutc , parce  qu'il  étoit 
arrivé  un  accident  qui  avoit  obligé  les  juges  d’on 
fuefeoir  l’exceution;  que  le  coupable,  apiél  avoir 
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et, tendu  U Icéhire  de  fon  atriêr , avoir  déclaré 
<|u'ji  porte. loir  lin  fectet  oui  pouvoir  devenir  tort 
utile  à la  patrie;  ru’il  favnit  chinger  le  fer  en 
argent , & que  ii  l’on  vouioit  lui  làirtïrr  la  vie , 
il  s'oecuperoit  dans  une  prfon  perpétuelle  à faire 
de  1‘avgent  pour  le  lîrvicc  de  l'état  ; que  les 
juges  , pour  lavoir  s’il  difoit  !a  vérité  , l'avoicnt 
fait  travailler  , & que  tous  les  orfèvres  de  Stoc- 
kolm  ayant  été  appelés  pour  examiner  fon  argent , 
l'avoicnt  jugé  de  bon  alcij'que  U-delfus  la  ré- 
gence ttouvam  la  ehofe  très-importante , avmt 
cru  devoir  en  informer  fa  ruait  rtc  Sz  lui  demander 
fes  ordres-  Quoique  Charles  eut  a!«rs  grand 
befoin  d’argent  pour  fournir  aux  frai;  de  la  guette, 
il  n'hélîta  point  à faire  cette  réponfe  J la  tégence  : 
Aujfî-rit'ma  dtfc\htm  reçut , pwgt{  mes  étuis  d'un 
monjîre  indigne  de  vivre, 

Tamerlan  difoit  fouvent  Si  vous  voulez 
» confcrvcr  un  eut  en  repos  , tenez  toujours 
s)  l’épée  de  la  jujlice  en  mouvement 

Le  Gulirtan  nous  offre  ce  trait  admirable  d’un 
fultan , cerfuade  qu’une  gtace  accordée  à un  cii-r 
minet  cft  une  injuftice  envers  le  public.  Un  arabe 
étoit  venu  fe  itucr  à fes  genoux  pour  fe  plaindre 
des  violences  que  deux  inconnus  exerçoient  dans 
fa  maifon.  Le  fultan  s’y  tranfpoita  auflîtôt,  & 
apres  avoir  fait  éteindre  les  lumières , faiiïr  les 
criminels  Sz  envelopper  leurs  têies  d'un  manteau, 
il  commande  qu'on  les  poignarde.  L'exécution 
faite,  le  fultan  fait  rallumer  les  flambeaux,  con- 
fidère  les  corps  de  ces  criminels,  lève  les  mains 
0c  rend  grâce  à Dieu.  «Quelle  faveur,  lui  dit 
» fon  vifir , avez-vous  donc  reçue  du  cielï  Vilir, 

•>  répond  le  fultan , j'ai  cru  mes  fils  auteurs  de 
•»  ces  violences  ; c'elt  pourquoi  j’ai  voulu  qu'on 
» éteignit  lej  flambeaux  , qu'on  couvrit  d'un 
» manteau  le  vifage  de  ces  malheureux  : j’ai 
■»  craint  que  1a  tendreffe  paternelle  ne  me  fît 
» manquer  à la  juftice  que  je  dois  à mes  fujets. 

» Juges  fi  je  dois  remercier  le  ciel,  maintenant 
» que  je  me  ttouve  juif c fans  cire  parricide  ».  i 

Junius  Brutus , conful  romain , jugea  fes  deux 
fils , Tite  8c  Tibère  , à être  décapités  , con- 
vaincus d’avoir  eonfpiré  pour  faire  rentrer  la  race 
des  Tarquins  à l'empire  de  Rome , dont  ils 
avoient  été  chartes  pour  le  vice  de  paillardife. 

( SabtUic.  l,  J.  (,  p) 

Almanabr  , qui  conquit  l’Efpagne  par  fes  géné- 
raux , après  1a  défaite  du  roi  Rodrigue , eut  grand 
foin  d'y  faire  rétablir  le  bon  ordre,  autant  qu'il, 
fut  portible-  A quelque  temps  de-IA,  il  envoya 
Ibrahim  Moevia , pour  vifiter  le  pays  conquis , 
& voir  fi  la  juftice  y étoit  bien  adminrftréc  par  les 
gouverneurs.  Celui-ci  en  nsfTant  dans  un  endroit 
dépeuplé  entre  Cadix  8?  Bacca  , rencontra  une 
jeune  fille  qui  étoit  feule  , Sz  lui  demanda  Ii  elle 
ofoit  bien  marcher  ainfi  Ouïe  dalls  un  defert  : 
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tant  que  vivra  Almanzor , notre  fonverain  , lui 
répondit-elle  , nous  pouvons  aller  St  venir  dans  fts 
états  fans  aucune  crainte.  Voi'A  qui  cft  bien  , 
reprit  il;  nais  fi  quelqu'un  vous  ouriageuit,  Al- 
nunri  cft  bien  !<  i:i  d’iri , & ne  peurroit  pas 
ven  t à votre  fccours.  Cet  homme  étant  retourné 
à la  cour  , p"ur  rendre  con  p:e  de  fi  vifitc  , 
raconta  cctc  enmefaton  1 Almanzor.  Ce  calife 
fut  percé  au  vif  de  1a  reponfe  qu’avoit  fait  fuit 
favori  ; il  le  renvoya  en  Efpagne  porter  une 
lettre  au  gouverneur.  C'étoit  un  ordre  de  faire 
conduire  le  porteur  au  lieu  ni  il  avo't  eu  cet 
entietien  avec  la  tille,  Sr  de  l’v  faire  empaler, 
8c  de  publier  par  un  critur  qu’il  avoit  mérité  un 
tel  lupplice  , pour  aveir  pailc  A une  fille  dans 
ce  défett,  & avoir  voulu  diminuer  la  confiance 
qu’elle  avoit  en  la  /uJlUe  d'Almanzor. 

Pierre  le  Cruel , roi  d^ fpagne , ctoit  fort 
bon  jufticier  , quoique  cruel.  Il  aimoit  i courir 
les  rues  la  nuit.  Une  nuit  il  fut  rencontré  par 
un  fauéliet , qui  le  frotta  vigoureufement  ; mais 
le  roi  le  tua.  La  juftice  fit  des  perquifitions 
pour  découvrir  l'anteur  du  meurtre.  Une  vieille 
femme  découvrit  le  roi  qu’elle  avoit  reconnu  ; 
les  magiilrats  l'allèrent  trouver , il  avoua  8c  fit 
couper  la  tête  à fon  effigie  , pour  les  fatisfaire 
par  cette  ombre  de  juftict.  On  voit  encore  A 
Seville  cette  ftntue  fans  tête  au  coin  de  la  rue 
où  le  meurtre  fut  commis. 

L’aïeule  de  Jean  Defmarets , affalfiné  par  le 
feigneur  de  Talart , s'étant  jettée  aux  pieds  de 
François  I , pour  lui  demander  juftice  de  l’aflaflin 
de  fon  fils  : « Relevez-vous,  lui  dit  le  roi,  il 
» n'eft  pas  néceffaire  de  fe  mettre  à genoux 
8 pour  me  demander  juftice  : je  la  dois  à tous 
» mes  fujets  : à la  bonne  heure  fi  c’étoit  une 
« grâce  ».  Le  crime  fut  puni,  8c  Talart  eut  la 
tête  coupée  aux  halles  de  Paris. 

On  a quelquefois  lieu  d’admirer  la  fugacité 
avec  laquelle  la  juftice  cft  rendue  chez  1rs  turcs, 
que  nous  traitons  d’ignorans  , parce  qu'ils  n’ont 
ni  inftiiuts  , r.i  code  , ni  digclle.  Un  marchand 
chrétien  ayant  confié  à un  chamelier  turc  un 
certain  nombre  de  balles  de  foie , pour  les  voi- 
turer  d’Alep  à Conftanrinople  , fe  mit  en  chemin 
avec  lui.  Mais  au  milieu  de  la  route , il  tomba 
malade  , Sc  ne  put  fuivre  la  caravanne  , qui 
arriva  long-temps  avant  lui  A caufe  de  ce  contre- 
temps. Le  chamelier  ne  voyant  point  venir  fon 
homme  au  bout  de  quelques  femaines  , s'imagina 
qu’il  éroit  mort , vendit  les  foies  , 8c  changea 
de  profertion.  Le  marchand  chrétit  n arriva  enfin , 
4e  trouva , après  avoir  bien  perdu  du  temps  A le 
chercher  , 8c.  demanda  fes  marchandées.  Le 
fourbe  feignit  de  ne  pas  le  reconnoître , 8c  nia 
d’avoir  jamais  été  chamelier.  Le  cadi  devant  qui 
cette  affaire  fut  portée , dit  au  chrétien  , que 

demandes-tu  > 
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demande*  tu  ? — Je  demande,  dit -il,  vingt 
baîles  de  fuie  que  j'ai  remiles  i cec  homme-ci. 

Que  réponds-tu  1 cela , dit  le  cadi  au  cha- 
ntier. — Je  ne  fais  ce  qu'il  veut  dite , avec 
Tes  balles  de  loi:  St  Tes  chameaux  , & je  ne  l’ai 
ni  vu , ni  connu , reprit  le  chamelier.  Alors  le 
cadi  Te  retournant  vers  le  chrétien , lui  demanda 
quelle  preuve  il  pouvoit  donner  de  ce  qu'il  avoit 
avancé.  Le  marchand  n'en  put  donner  d'autre , 
linon  que  fa  maladie  l'avoir  empêché  de  Cuivre 
le  chamelier.  Le  cadi  leur  dit  i tous  deux  qu'ils 
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étoient  des  bêtes , 8c  qu'ils  fe  retiraflent  de  fa 
préfence.  11  tourna  le  dos  ; & pendant  qu'ris 
fortoient  enCemble , il  Ce  mit  i une  fenêtre , Se 
cria  allez  haut  : chamelier  , un  mot.  Le  turc 
tourna  aufli  tot  la  tête,  Cms  fonger  qu'il  venoir 
d'abjurer  cette  profeflioru  Alors  le  cadi  l’obli-  . 
géant  de  revenir  fur  Ces  pas , lui  fit  donner  la 
b.iltonnade  8c  avouer  fa  friponnerie.  Il  le  con- 
damna i payer  au  chrétien  fa  foie , 8c  de  plus , 
une  amende  confidérable  pour  le  faux  ferment 
qu'il  avoit  prête. 
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K AIN,  ( Henri  - Louis  le  ) célèbre  3 fleur 
irançois , né  en  >719,  mort  en  1778. 

Un  tapiflier  fit  connoître  le  Kain  à Voltaire , 
qui  lui  donna  des  leçons , & le  fit  recevoir  1 la 
comédie. 

Baron , difoit  Voltaire,  étoit  plein  de  nobleffe, 
de  grâce , 8c  de  finelTe  ; Beaubourg  étoit  un 
énefgumcne  ; Dufrefne  n'avoit  cju'unc  belle  voix 
& un  beau  vil'age;  U Kain  fcul  a etc  véritablement, 
tragique. 

Louis  XV  dit , après  une  repréfentation  de 
Zaïre , où  le  Kain  avoit  joué  le  rôle  d ‘Orofmane, 
il  m'a  fait  pleurer , moi  qui  ne  pleure  guère  ; & 
ce  Cuti rage  en  impoli  aux  petites  cabales  des 
a fie-  rs  , qui  vouloient  écarter  ce  grand  talent  de 
leur  théâtre , comme  ils  en  ont  éloigné  bien 
d'autres. 

On  a ainfi  caraâérifé  les  rares  talent  de  cet 
afteur  Le  feu  fombre  & terrible  de  Tes  regards, 
le  grand  caraétère  imprimé  fur  fon  front , la  cou- 
traâion  de  tous  fes  mufcles , le  tremblement  de 
fes  lèvres , le  renverfement  de  tous  fes  traits  j tout 
en  lui  fervoit  à peindre  les  différent  açccns  du 


dcfefpoir,  de  la  douleur,  de  la  fenfibilité,  8c  à 
marquer  les  différentes  attitudes  de  la  grandeur, 
de  la  menace , de  la  fierté.  Des  études  confiantes 
8c  réfléchies  l'avoient  conduit  à la  perfeâion  de 
fon  art  , auquel  il  confacroit  fon  temps , fes 
foins , fes  dépenfes.  Il  eft  le  premier  qui  ait  eu 
de  véritables  habits  de  coftumc  ; & il  les  deflt- 
noit  lui-même  avec  l’exaélitude  d'un  homme  qui 
connoiffoit  l'hiftoirc  8c  les  moeurs  des  peuples. 

KIRCKER  , ( Athanafe  ) jéfuite  , mort  en 
1680,  à 79  ans. 

Le  père  Kircker,  jéfuite,  rapporte  dans  une 
relation  de  fes  voyages,  que  revenant  de  Goa 
en  Europe,  8c  étant  anivé  â l’embouchure  du 
fleuve  Indus , il  entra  dans  un  marécage  rempli 
de  rofeaux , du  milieu  duquel  fortit  tout-â-cotip 
un  crocodile  énorme , qui  vint  à lui  pour  le  dé- 
vorer. En  même- temps , il  apperçut  un  tigre  qui 
venoit  aufli  fe  jetter  fur  lui.  Le  pauvre  père, 
placé  entre  deux  périls  inévitables , ne  favoit  i 
quel  faint  fc  vouer,  lorfque  tout  à-coup  le  tigre 
s'étant  élancé  avec  furie , tomba  dans  la  gueule 
du  monftrueux.  crocodile , oui , occupé  de  fa 
nouvelle  proie , donna  au  miffionnaîre  le  temps  de 
s’échapper-  £ Crtdat  judeus  Apella  ). 


Digitized  by  Google 


L. 


X-/AC.  Il  y » un  lac  près  de  Beja,  entre  le 
Tage  8c  Guadiane,  qui  a cette  propriété}  c'eft 
que  quand  !e  temps  cil  difpofé  à 1a  pluie , ou  à 
quelqu'orage  } il  en  fort  un  bruit  femblable  au 
mugilfcment  d'un  taureau , que  l’on  entend  à cinq 
ou  Sx  lieues  à la  ronde. 

A Tivoli,  ou  plutôt  à trois  railles  de  Tivoli, 
il  y a un  petit  lac , appelé  Lagodi-Bagni  , ou 
Salfatata , que  le  peuple  nomme  auffi  les  feize 
Barquettes , à caufe  des  îles  flottantes  qui  font 
fur  ce  lac.  Ce  n’eft  que  comme  un  petit  étang, 
à-peu  près  rond  & large  de  deux  cents  pas.  L'eau 
en  eft  extrêmement  tranfparente , 8c  d’une  cou- 
leur qui  parnit  fort  bleue.  Il  en  fort  un  a (Te  a gros 
tuiffeau  qui  coule  rapidement  , 8c  qui  fe  jette 
après  cela  dans  l'Aniens.  Le  lac  8c  le  ruiffeau 
exhalent  une  odeur  de  fouffre  qui  frappe  vivement 
8c  qu’on  fent  de  fort  loin.  Le  cardinal  ü’Eftrées 
ayant  dfayé  en  vain  de  fonder  1a  profondeur  de 
ce  lac,  y fit  entrer  deux  plongeurs,  l’un  dcfquels 
a’a  jamais  été  vu  depuis  ; l’autre  rapporte  qu’il 
avoir  trouvé  l'eau  fi  chaude , quoiqu'elle  foit 
fort  froide  fur  la  fuperticie , qu'il  ne  lui  avoit 
pas  été  poffible  de  defeendre  plus  bas.  La  terre 
eft  fèche  & creufe  par-deffous.  Tout  autour  des 
bords  du  lac  , on  peut  juger  de  la  concavité  par 
le  bruit  fourd  que  font  les  chevaux  en  marchant. 
Vraifemblablement  ce  qui  paroit  de  ce  lac  n’eft 
que  la  petite  ouverturç  d'un  valle  abime  qui 
s’élargit  8c  qui  s’étend  fort  loin  par-deffous,  à 
droite  8c  à gauche.  La  plus  grande  des  Ües 
flottantes  eft  d'un  ovale  parfait,  8c  la  longueur 
eft  de  quinze  pieds  ou  environ.  Elles  font  tou- 
jours toutes  enfemble  du  côté  que  le  vent  les 
pouffe  } pour  peu  qu’on  y touche , on  les  fait 
reculer  comme  on  veut.  Quand  on  fe  met  deffus, 
on  les  peur  éloigner  d'abord  en  pouffant  la  terre 
de  la  pointe  de  lépée  feulement. 

LACET.  J.  J.  Rouffeau  s’occupoit  à faire 
des  lacett.  Une  demoifelle  lui  en  demanda  un  de 
fa  façon  pour  le  jour  de  fes  noces  ; il  le  lui  en- 
voya avec  le  billet  fuivanr. 

« Le  voilà , mademoifelie  , le  beau  préfent 
» que  vous  avez  déliré  ; s’il  s'y  trouve  du  fu- 
».  petflu , faites  en  bon  ménage  , qu’il  ait  bien- 
» tôt  fon  emploi.  Portez  fous  d’heureux  aufpices 
» cet  emblème  îles  biens  de  douceur  8c  d’amour 
»»  dont  vous  tiendrez  enlacé  votre  heureux  époux  ; 
» 8c  fongez  que  porter  un  lacet  tiffn  par  la  main 
» qui  traça  les  devoirs  des  mères,  c’elt  s'engager 
« à les'remplir 


LACÉDÉMONIEN.  Un  roi  de  Lacédé- 
mone , prêt  de  livrer  bataille , voulut  fauver  du 
danger  un  vieillard  de  quatre-vingts  ans , il  le 
renvoie  à Sparte.  Prince , lui  répondit  le  géné- 
reux vieillard , vous  me  renvoyez  , bien  loin 
chercher  un  lit  pour  mourir , od  pourrai-je  en 
trouver  un  plus  honorable  que  ce  champ  de  ba- 
taille ? On  lui  permit  de  relier , 8e  il  mourut  ex 
combattant  prés  de  fon  roi. 

Un  lacédémonun  abattu  fous  fon  ennemi,  8c 
prêt  à recevoir  un  coup  dans  le  dos  1 frappe-moi 
pardevant,  lui  dit-il,  pour  ne  pas  faire  rougit 
mes  amis  apres  ma  mon. 

LÂCHETÉ.  Tous  les  jeunes  athéniens  fe 
faifoient  inferire  dans  un  icgiltre  public  à l’âge 
de  dix-huit  ans,  Sc  s’engageoient  par  un  ferment 
folemnel  à fervir  ta  république.  Cet  aÛc  1rs 
obligeoit  à marcher  jufqu’à  l’âge  de  fo. Xante  ar» 
dans  toutes  les  occafions  qui  fe  pr’éfentoient.  On 
peut  conjeâurer  que  cet  ulage  avoit  également 
lieu  dans  tous  les  autres  états  de  ta  Gièce  , qui 
vraisemblablement  obfervoient  à cet  égard  la 
même  difeipline  que  Sparte  8c  Athènes.  Chez, 
tous  ces  peuples  les  déserteurs  ctoient  punis  de 
mort,  8c  on  nottoit  d’infâmie  ceux  qui,  dans  la 
mêlée,  avoient  abondonné  leuis  bouchas. 

Le  duc  d’Orléans,  qui  a remplacé  , en  1706, 
le  duc  de  Vendôme  en  Italie,  envoie  le  chevalier 
Folard  à Modèn; , pour  aider  de  fes  conflits , 
en  cas  de  fiège , le  gouverneur  de  cette  pl.ee  , 
dont  on  Soupçonne  la  capacité  8c  le  courage. 
a Je  me  rendis  chez  lui , dit  cet  écrivain  illt  lire  1 
» mais  je  pris  mal  mon  temps.  J'avais  dcjl  ap- 
» pris,  d’un  officier  de  Vexin  , qu’une  il  fi  né 
•»  de  maîtres  s'écoient  chargés  de  Ion  éducation. 
» Je  le  trouvai  avec  un  rabin  célèbie,  iirmmé 
» Babaachai.  Des  qu’il  me  vit,  il  ne  dit  lire 
» poliment  qu'il  favoit  le  fujet  de  ma  ve  ue,  8c 
» qu’il  étoit  fort  ravi  de  m’avoir  po..r  Col'ègue. 
» Je  lui  répondis  qu’on  ne  m’envoyo  t pas  fur 
» ce  pied-là  , mais  pour  lui  obéir  dans  l'ex  é- 
» cution  de  fes  ordres  , 8c  pour  le  frulager , 
»>  lorfqu’il  m’en  croirctc  capable.  J'apprends , 
» l hébrtu  , comme  vous  voyrp  , me  dit- il;  un  / tu 
n tard,  à la  viriti  ,*  mais  j tf/ère  d'en  voir  le 
» bout,  O de  bien  d'autres  connojfanccs.  Je  lui 
n répondis  que  je  le  louois  d’employer  fi  bien 
» fon  temps.  Il  renvoya  le  rabin  i mais  à peine 
» étoit-il  dehors,  que  veilà  un  malfe  à aanfet 
» qui  entre.  V ous  me  pardonnerez  , dit-il  1 je  mets 
»»  ainfi  la  matinée  à profit  : f aer'eS'dl.iée  fêta  toute 
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*’  pour  iout.  Je  lui  répondis  que,  s’il  le  permet- 
*"  toit , je  le  vcrtois  en  mouvement  avec  plaifir. 
” Je  1.  vis  dune  dinfcr  8e  bondir  avec  une  legè- 
“ lete  fury  reliante  pour  une  homme  de  louante 
” huit  am.  Je  crus  en  être  quitte  pour  cette 
« folie  > nuis  |e  me  trompois.  Le  maître  à danfrr 
» étoit  à peine  Cotti,  que  voici  entrer  un  maitre 
»,  de  mufique.  Je  tombai  de  ma  hauteur,  voyant 
» tout  cela.  Voilà  mon  homme  qui  Ce  met  a 
•»  chanter , nu  . pour  mieux  d rr , à croalïi  r : j'en 
» fus  étourdi  Cela  finit  enfin  par  un  poète  , qui 
» venoit,  aufli  réçuliéicment  que  les  autres,  lui 
»,  expliquer  les  plus  beaux  endroits  do  TafTc. 
»•  Mais  il  s'en  faüoit  de  beaucoup  que  je  fulle 
» an  fait  de  ce  car-dtère  : il  etoit  amoureux  8e 
„ dévot.  On  peut  bien  juger  qu'il  n’avoct  aucun 
•>  temps  à perdre.  Je  fus  obligé  de  le  taiirer-li, 
» 8:  d’avoir  recouis  au  commifiaire  ordonnateur , 
» fur  qui  le  bon  homme  s'étmt  déchargé  de  toutes 
»>  les  forcions  de  gouverneur,  tant  fes  occupa- 
» lions  étoient  grandes». 

Lorfqu'Etigène  eut  battu  les  françois  à Turin,  il 
envoya  infulter , plutôt  qu'alfiéger  Modène.  Mal- 
gré (‘ordre  de  le  défendre  jufqu'i  la  dernière 
extrémité  ; malgré  les  memees  pleines  d'empor- 
tement de  Folard  j malgré  le  refus  de  tous  les 
ofliti.rs  de  figner  aucune  capitulation  ; malgré 
l'indignation  de  la  garnf.n , l'imbécille  com- 
mandant rend  la  place,  (ans  avoir  fait  d dclènfc. 
Les  franyois  doivent  fouir  par  la  brèche  ; mais 
comme  il  n’y  en  a point  , on  en  fait  une. 
Quand  ce  travail  eft  fini,  mille  afliéges  défilent 
en  prcfmce  de  fit  cents  alliégear  s ; car  il  n'y  en  a 
pas  davantage.  Cette  fingulère  aventure  finit  par 
vne  penfion  de  fix  mille  livres  qu'on  accorde  au 
gouverneur. 

LACONISME.  Les  lacédémrniens  éto:ent 
Jinguliérement,  avares  de  paroles,  8c  le  laconifnte 
a pris  fon  nom  de  la  brièveté  de  leurs  difeours. 
"Un  député  d'Abdcre,  ayant  parlé  rrcs-lone-temps 
en  pré  ence  du  roi  Agis  II , lui  demanda  te  qu'il 
diroit  d;  fa  part  à lès  concitoyens  ? « Dis-leur, 
» répondit  le  monarque,  que,  pendant  ton  dif- 
*>  cours,  j'ai  gardé  le  filence  ». 

l’hocion,  l’un  des  plus  grands  capitaines  qui 
aient  illullré  Athènes,  Ce  dillinguoir  fur-tout  par 
Une  éloquence  ferrée  8c  concife.  Etant  un  jour 
dms  l’alTctnblée  du  peuple,  8e  paroi  (Tant  méditer 
profondément , quelqu'un  s'approcha  de  lui , 8e 
lui  demanda  à quoi  il  fongeoit  ? « Je  fnnge , 
» répondit  il,  fi  je  ne  pourrois  pas  retrancher 
» quelque  chofe  de  ce  que  j'ai  à dire  aux  athé- 
» mens  ». 

Fernand  Cônes , à fon  retour  du  Mexique  , 
rebuté  par  les  m ollîtes  de  Philippe  II , 8e  n’ayant 
pu  apprucher  de  lui , fe  préfente  fut  fon  pillage  , 
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te  lui  dit  : « Je  m'appelle  Fernand  Cortès.  J’ai 
» conquis  plus  de  terres  à votre  maiefté  qu  elle 
» n'en  a hérite  de  l'empereur  Charles  - Quint, 

» fon  père  ; 8c  je  meurs  de  faim». 

Voltaire  , âgé  de  foixante-neuf  ans , compof» 
fon  Olympie  eu  lïx  (ouïs.  Il  écrivit  à d'Alembert, 
dont  d sou'oit  favoir  l'opinion  fur  la  pièce: 

««  C r II  l'ouvrage  de  fix  jours  ».  Le  ph'lofoph* 

.ut  répondit  : « L'auteur  n aurait  pas  dû  fe  re- 

poftr  le  feptième  ».  Voltaire  répliqua:  Aufli 

» s eft-il  repenti  de  fon  ouvrage  »•  Quelque 
temps  après  il  renvoya  fa  tragédie  à d'Alanbeit 
avec  les  plus  heureufes  correâtons. 

LAFARE  , ( Charles- Augufle  de)  poète  frin»  • 
çois,  ne  en  1844,  mort  etl  <70- 

Ltifare  fut  un  des  hommes  les  plus  a:mab'e» 
de  fon  ficelé,  par  la  déheatefle  de  (on  efpr.t  8c 
l'enjouement  de  fon  caraèicte.  Il  étoit  du  nombre 
de  ces  épicuriens  célèbies,  qui  fe  raflembloicnt 
autrefois  dans  l’école  d’Anct  8c  du  Temple,  pour 
y profrfler  en  commun  l'élcgance  8c  la  volupté, 
la  pbilofophie  8c  les  lettres.  Le  talent  du  mar- 
quis de  Lafare  pour  la  poèfie  , ne  fc  développa 
que  dans  un  âge  avancé  ; il  pouvoit  dire  avec  le 
Francaleu  dt  ta  Métromanie  : 

Dans  ma  tlte  un  beau  jour  ce  talent  fe  trouva , 

Et  pavois  cinquante  ans  quand  cela  m'arriva. 

C'efl  l'amour , c’eft  Bacchus , plutôt  qu’Apol- 
lon , qui  lui  a infpiré  fes  poches.  Le  ftyle  en  eft 
ingénieux  , délicat , natuiel,  mais  incorrect,  fans 
harmonie,  fans  precifion. 

Ce  fut  pour  la  belle’  madame  de  Caylus  qu'il 
lit  fes  premiers  vers , fc  peut-être  Its  plus  délicat» 
qu'on  ait  de  lui.  Les  voici  : 

M'abandonnant  un  jour  à la  rrîflefle, 

Sans  efpiranee,  &c  in-me  fans  dclirs. 

Je  regrettais  les  fenflbtcs  plaiiirs 
Dont  la  douceur  enchanta  ma  jeunefl'e. 

« Sont-ils  perdus,  difois-je,  fans  retour  f 
» Et  n'es-tu  pas  cruel , amour  ! 

-Toi  que  fai  fait,  des  mon  enfance, 

- Le  maître  de  mes  plus  beaux  jours, 

- D'en  «aifler  terminer  le  cours 
» A l'ennuyeufe  indifférence  • î 
Alors  j'apperçus  dans  les  aire 
L'enfanr , maître  de  l'univers , 

Qui , plein  d'une  joie  inhumaine  , 

Me  dit  en  fouriant  : « Tircis,  ne  tt  plains  plus  ; 

• Jetais  mettre  fin  à 11  peine; 

» Je  te  promets  un  regard  de  Cayius  », 
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te  marquis  de  l.afare  a suffi  donné  de» 
mémoires  ic  des  réftxians  fur  'es  principaux 
évèncmrn»  di  régie  de  Louis  XIV.  Ces  rat- 
moires  font  écrits  arec  beaucoup  de  fraiichifc  Se 
de  liberté. 

LAIDEUR.  On  a eu  de  tous  temps  une  idée 

fieu  avaiitageufe  de  l’efpnt  d'une  perfonne  dont 
e corps  cft  diffoime  , comme  fi  i'imper  fcCtion 
du  corps  étoit  une  maïquc  ceitaine  de  ceile  de 
l'tfprit.  On  cil  pourtant  aujourd’hui  un  peu  revenu 
de  cette  cireur , bé  l'exemple  de  quantité  de  girn , 
dont  le  corps  dlgiacie  n’a  pas  lufTé  que  de  ren- 
fermer un  tfpric  vif,  agréable  Sc  folidc , devrait 
en  dilfuadcr  entièrement.  L’hiftoire  ancienne  Sr 
moderne  en  fournit  pluücurs  exemples.  Efope 
pour  l’ancien  temps , Si  Scarron  de  nos  jours , 
fon.  les  feuls  que  nous  nous  permettons  de  citer. 

On  doit  encore  moins  regarder  U difformité 
du  corps  comme  un  ligne  alluré  d'un  mauvais 
* naturel , ou  d’un  défaut  de  probité,  comme  l’a 
voulu  taire  entendre  Martial  dans  l'épigtamme 
fui  va  me  : 

Crtne  ruber , nigerore,  brrvis  pede , lamine  1er  fat , 

Ment  magnam  prajlat , 'Lotie , f bonus  es. 

Un  b'urgeois  de  Tauris  , aflez  riche , avoir  une 
fille  qu'il  aimoir , mais  fi  ditfoime  , qu’il  falloir 
être  fon  père  pour  la  fupporter.  Cet  h mitre , 
voulant  la  pourvoir , imagina  de  la  marier  à un 
aveugle  , dans  l’efpéiance  que  celut-ci  ne  voyant 
pas  la  difformité  de  l'on  époufe,  ne  la  ir.épr  le 
roit  pas.  Il  trouva  fon  homme,  & Umer  tpoufa 
Ja  fille  fans  la  voir.  Il  furvinr  peu  de  temps  apiès 
à Tauris  un  fameux  oculilte  , que  l’on  difoit  avoir 
rendu  la  vue  à plulieurs  perfonnes,  qui  palTo-eut 
pour  erre  tout-à-fait  aveugles.  Comme  on  pnoit 
le  beau-père  de  mener  fon  gendre  à cet  ocu- 
lifte , je  m'en  garderai  bien  , répondit  - il  j s'il 
rendoit  la  vue  à mon  gendre,  celui-ci  me  rendrait 
bientôt  ma  fille  i relions  tous  chacun  eomn.c  nous 
Tommes. 

La  difformité  a quelquefois  donné  lieu  à dei 
procès  fingulicn.  Voici  l’extrait  d'un  de  cette 
efpèce , rapporté  dans  les  caufcs  célèbres.  Un 
canonisât  de  l’cglifc  de  Verdun  étoit  vacant.  Le 
chanoine,  qui  étoit  dans  Ig  fcimine  où  il  devoit 
nommer,  nomma  le  fieur  Dura,  fon  parent. 
Lorfqu’d  le  préfenta  au  chjpitte  , qui  fe  tînt  le 
1 1 feptembre  17}$  , il  alaima  tous  lés  chanoines. 
11  étoit  pttit , (ans  être  nain  , & avnit  une  jambe 
torf • , fans  être  boiteux.  1 s turent  (i  vhoques  de 
fa  figure,  qu’ils  l’appelèrent  en  plein  chapitre  un 
homme  fcandalcux  ; ils  écrivirent  à l'archevêque 
de  Paiis  8e  à i’cycqiie  de  Verdun,  pour  iLmin- 
der  leur  prottél  on  , dans  le  drllein  où  tous 
étui, r.t  de  ne  point  le  recevoir-  Un  heur  Bourg 
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crut  qu’il  11e  nique  toit  tien  de  jetter  un  dévolu 
fur  le  cannnicat  ; il  obti  ,t  meme  u 1 brevet  du 
roi.  L'affûte  lut  c.- pci  ni  ne  portée  an  grand- 
confei!.  Le  chapitre,  alnli  qt.c  U châtions  dif- 
forme, fe  dérermmèrtnc  à y plaider  : e H i,  fur 
Cette  caule  fiuguiscre  , nueivuit  l'arret  du  g I 
décembre  17)4,  qui  déclara  qu’il  y mit  abus 
dans  le  refus  du  chapitre,  débouta  le.tésolutare, 
maintint  le  fieur  Dura  . .V  Condamna  le  chapitre 
aux  dépens,  bi  jamais  affaiicfut  jugée  avec  équité, 
c elt  fane  doute  celle  la  , Ce  1 faut  convenir  que 
c’clt  avoir  l'ame  bien  pioeeiüve,  que  de  plaider 
fur  un  pareil  fujet. 

Le  duc  de  Roqnelaurc  n’étoit  pas  beau.  Ce 
feigaeur  rencontrant  un  auvergnat  fort  laid,  qui 
avoit  des  affaires  à Vcrfa.rts  , il  le  préfenta  lui- 
même  a Louis  XIV,  en  lui  difant , qu'il  avoir  1rs 
plus  grandes  obligations  à ce  go  li  hommc  ; le 
roi  voulut  bien  accorder  la  grave  qui  lui  étoit 
demandée  , & s'informa  du  duc  quelles  étoient  les 
obligations  qu’il  avoit  à cet  hninmel  « Al.  l'fire  , 
» repartit  M.  de  Ruqutl.u  e,  fans  ce  rnagi>t-là 
» jt  ferais  l'homme  le  plus  laid  de  votre  royaume»*. 

Un  mari  affligé  d’une  femme  fort  laide , la 
trouva  couchée  avec  un  homme-  It  du  au  ga- 
lant , fans  le  fâchée  : Eh  ! moniteur , vous  n’y  hier 
pas  obligé1. 

On  trouve  moins  d’union  entre  les  femmes 
qu’entre  les  hommes , parer  quelles  ont  un  même 
vbjet;  celui  dé  plaire.  Le  mépris  que  l'on  té- 
moigne pour  leurs  ihatmcs,  s fl  une offenfe  qu’elles 
ne  pardonnent  jamais.  On  vint  rapporter  un  jour 
au  duc  de  Roquclauie . que  deux  dan  es  de  la 
C'  ui  avoient  pris  querelle  & s'étoient  accablées 
d'injures  : Se  font-elles  appelées  laides , du  le  duc  ? 
Non,  monficur; — eh  bien  , répondit  il,  je  me 
charge  de  lis  réconcilier, . 

Arfeniow  étoit  fœur  de  la  prncrffe  Mencicow, 
un  jour  que  le  Czar  l ierre  uoit  Lui  avec  elle  & 
Mencicow  : Btrbara  , lui  dit -il,  ta  es  Ji  laide , 
qu'il  tji  impojftble  que  ptrfanne  t ait  jamais  rien 
demandé  ; mats  il  nefi  pas  jujlc  que  tu  en  fouffres  , 
6'  d'ailhu-s  j'aime  k faire  des  chojts  extraordi- 
naires, il  faut  que  je  te  fajfc  cette  galanterie  là.  Il 
tint  parole  en  piélencc  ,ie  Mcnc  CoW.  Il  ne  faut 
p s,  oit  il  . fe  vamer  de  les  bo  nis  oeuvres;  je 
voudrais  pouvant  que  celle-ci  fût  ptmlique,  pour 
l’exemple  ; clic  engagerait  t.ies  fujers  a 'ra  ter  de 
même  celles  qui  ont  le  mallieur  de  ncue  pas 
jolies. 

LAINEZ,  ( Alexandre)  mort  en  1710. 

latine^  éicit  tîe  Ch'n-atv  , où  , np  ès  q irtqnes 
voyages,  d s et  >it  renié.  Comme  il  doit  pauvre, 
il  y mena  une  vie  allez  loliuire  pendant  deux  at.s , 
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lorfqu'il  en  fortit  pir  une  aventure  fingulière. 
M.  l'abbé  Fautrier , homme  de  beaucoup  d’ef- 
rit,  intendant  du  Haynault,  faifant  fa  réfidence 
Maubcuge  > reçut  ordre  de  M.  de  Lcruvoisdc 
faire  arrêter  quelques  libellei  qui  inondoient  la 
Flandre,  8f  d'en  faifir,  s’il  pouvoit,  les  auteurs. 
M.  Fautrier  fut  qu’il  y avoit  un  homme  à Chi- 
may,  qui  étoic  toujours  enfermé  dans  fa  maifon, 
occupé  à écrire.  11  s'y  tranfporta  avec  un  déta- 
chement de  cinquante  hommes,  Si  y trouva 
Laines , vêtu  d'une  mauvaife  robe  de  chambre , 
Ci  entouré  de  papiers.  On  les  viltta  , 8c  on  n'y 
trouva  que  d'agréables  relations  8e  des  vers 
charmanj.  L'intendant , après  cette  leâure , l’em- 
brafla , lui  dit  qu'il  ctoit  déplacé , 8e  lui  propofa 
de  le  Cuivre.  Laine^  lui  dit  netiemem  qu'il  a'avoit 
point  d’autre  vêtement  que  fa  robe  de  chambre. 
Montez  toujours  dans  mon  carroffe , répliqua 
l’abbé  , vous  aurez,  avant  trois  jours,  des  nabirs 
8e  tout  ce  qui  vous  fera  néceffaite-  Depuis  ce 
jour-là  , cet  agréable  poète  fit  les  honneurs  de 
l'intendance. 

Quand  Lainej  fut  à Paris,  il  loua  une  chambre, 
aux  environs  de  l’abbaye  faint  Germain-des-Prés, 
que  perfonne  ne  connoiffoit.  Quand  on  le  rame- 
noit  de  jour  ou  de  nuit , il  fe  faifoit  toujours 
dcfcendie  fur  le  Pont-Neuf,  vis-a  vis  du  cheval 
de  bronze  , d'où  il  tegagnoit  à pied  fon  petit 
logement.  On  n’a  jamais  vu  d’homme  fi  idolâtre 
de  fa  liberté. 

Laine  j pattageoit  fon  temps  entre  la  table  8r  les 
livres.  Un  de  fes  amis  paroiffant  furpris  un  jour 
de  le  voir  entrer , apres  un  repas  de  douze  heures, 
à la  bibliothèque  du  toi,  pour  y relier  jufqu'au 
foir;  le  poète  , qui  s'apperçut  de  fon  étonnement, 
lui  dit  ce  deftique  latin  , qu'il  parodia  fur  le 
champ. 

Régnât  noBe  calix , volvuntur  Biblis  mont 
Cum  Phtebo  b eue  fins  di\ïdit  imperium. 

M.  le  Duc  fe  promenant  fur  le  parterre  du 
Tibre  à Fontainebleau , apperçut  Laine j,  & l’in- 
vita à fouper  avec  lui.  Il  le  remercia,  en  difant 
que  cinq  ou  fix  perfonnes  I'attendoient  dans  un 
cabaret,  & que  S.  A.  S.  auroit  fans  doute  mau- 
vaife  opinion  de  lui,  fi  elle  apprenoit  qu'il  eût 
manqué  à fes  amis. 

On  vint  dire  un  jour  à Lainey,  qu’un  homme 
d'efprir  de  fa  connoilTance  avoit  compofé  un 
volume  fur  deux  petits  vers  d'une  de  fes  pièces , 
où,  apres  avoir  parlé  de  fes  occupations  agréa- 
bles Sc  de  fes  plaifirs , il  dit , en  parlant  de  lui , 
fous  le  niafque  d’un  aimable  épicurien  : 

La  débauche  le  fuit, 

La  volupté  le  fuit. 

Lai  ne  j ayant  appris  l’uftge  que  cette  perfonne 
avoit  fait  dé  ces  d«ux  vers , répondit  : c’efi  un  drôle , 
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ui  a pris  une  goutte  de  mon  eflèncc , pour  mettrd 

ans  un  muid  d'eau. 

Après  que  Laine{  eut  reçu  fes  facremens  dans 
fa  dernière  maladie,  le  prêtre  à qui  il  s'étoit  con- 
felfé  fit  emporter , pendant  la  nuit , une  cafictte 
pleine  de  vers  délicieux.  Le  moribond  s'étant 
réveillé,  cria  au  voleur,  fit  venir  un  cotnmifTaire, 
j dtelTa  fa  plainte,  fit  rapporter  la  caffette  pat  le 
prêtre  même  à qui  il  parla  avec  vivacité , 8c  fur 
le  champ  fe  fit  trarifporu  r dans  une  chaifc  fur  la 
paroifle  faint  Roch , où  il  mourut.  Il  avoit  ima- 
giné follement  de  fc  faire  mener  dans  la  plaine  de 
Montmartre  , Sc  d'y  mourir  pour  voir  encore  uu* 
. lois  lever  le  folcil. 
i 

LAIS  , fameufe  courtifane  , née  i Hyccara  ; 
ville  de  Sicile , morte  vers  l'an  240  avant  J efus» 
Chrift. 

Laie  s’acquit  par  fes  conquêtes  un  nom  peut* 
être  au®  célèbre  que  celui  d’Alexandre  . mai» 
dont  elle  ne  panageoit  la  gloire  avec  perfonne. 
Une  belle,  a écrit  un  auteur  galant , ne  doit  tien 
qu'à  elle-même.  En  peut-on  dire  autan»  des  plus 
célèbres  conquérans  ? Le  phüofophe  8c  l'orateur, 
le  général  8c  le  foldar,  le  magillrat  8e  le  (impie 
citadin  , tout  le  monde  rendoit  hommage  aux 
charmes  de  Lais.  Et  comme  elle  n'aimoit  à voir 
foulfrir  perfonne,  on  la  trouvoit  toujours  d'un 
accès  facile,  l.e  galant  Atiflippe  8c  le  dégoûtant 
Diogcnes  étoient  également  bien  reçus  chez  elle. 
Un  jour  qu'on  vantoit  beaucoup  la  fageflé  des 
philofophes  d'Athènes  , cette  courtifane  qui 
n’avoit  aucune  fie»  à toute  cette  fageflé , répondit 
affèz  vivement  : « Je  ne  fais  quels  livres  lifent 
» nos  philofophes  , quelle  fapience  ils  profelfent  i 
» mais  ces  ger.s-là  battent  au®  fouvent  à ma  porte 
» que  d'autres  ». 

Le  phüofophe  Xcnoerate  vengea  un  peu  l’inJ 
jure  faite  à la  philofophie  par  Lais.  Cette  coar- 
tifane,  qui  croyoit  que  rien  ne  pouvoit  lu  ré* 
fifter,  s’étoit  fla'tce  de  furmonter  la  vertu  auflère 
de  ce  phüofophe.  Elle  f«  fit  introduire  chez  lui  ; 
8c  efperant  de  trouver  dans  une  fcène  attendrif- 
fante  de  nouvelles  acmés  pour  le  vaincre  , elle 
feignit  un  foir  d’être  en  butte  à la  perfêcution , & 
Heiaiand*  à paffer  cette  nuit  chez  le  phüofophe. 
Xcnoerate  lui  accorda  l'aigle  qu’elle  denundoir  j 
mais  fes  charmes  relièrent  fans  effets.  Lotfque  le 
lendemain  on  vint  pour  la  féliciter  fur  fon  triom- 
phe , elle  répondit  avec  une  efpèce  de  dépit, 
qu’elle  croyoit  avoir  affaire  û un  homme  & non 
pas  à une  ftatuc. 

Lais  fe  montra  quelquefois  c.ipricieufe  dans  fes 
goûts,  8c  ne  facrifia  pas  toujouts  à l’intérêt.  Le 
fculpteur  Miron  s'étant  ptéfenté  chez  elle,  8c  en 
ayant  été  mal  reçu,  crut  qu'il  devoit  s'en  prendre 
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à fis  cheveux  blancs.  Il  fit  donc  charger  Je  couleur 
à fi  chevelure,  prie  l'équipage  d’un  jeune  homme , 

& retourna  vers  Lais  .-  » Sot  que  vous  êtes , 

» lui  dit-elle,  vous  me  demandez  une  chofe  que 
" je  viens  de  refufer  à votre  père  ». 

LAIT.  Le  lait , aujourd'hui  en  ufag*  chez 
prefque  toutes  les  nations  , étoit , dans  les  pre- 
miers fiècles , l'aliment  le  plus  ordinaire.  Pline  & 
quelques  hiitoriens  font  mention  de  certains  peu- 
ples qui  ne  vivoient  que  de  lait.  Mais  l’art  de  la 
cuifine  n’a  fait  qu’un  ingrédient  de  ce  qui  étoit 
la  bafe  de  la  nourriture  de  l’homme  , tandis  que 
la  médecine  en  a tiré  une  reflource  utile  8e  falu- 
taire,  dans  ces  cas  défefpérés  où  l’épuifement  des 
malades  les  met  hors  d’état  de  prendre  aucune 
nourriture  folide.  II  n'y  a prefque  point  d’abatte- 
ment , félon  le  doÛeur  Cheyne , dont  cette  li- 
queur ne  puifle  relever  le  corps- 

Le  célèbre  Tiffot , en  ordonnant  le  lait  de 
femme  aux  hommes  dont  les  forces  font  per- 
dues, veut  qu'il  foie  pris  immédiatement  au  ma- 
melon qui  le  fournit  ; mais  n'ell-ilpas  à craindre 
que  le  vafe  n'excite  des  defirs  que  l'on  cherche  à 
amortir  . 8e  ne  s’expofiroit-on  pas  à voir  renou- 
veller  l’aventure  du  prince  dont  Capivaccio  nous 
a confervé  l’hiftoire?  On  lui  avoit  donné  deux 
nouriices  : leur  lait  produit»  en  lui  un  fi  bon  effet, 
qu'il  les  mit  en  état , au  bout  de  neuf  mois,  de  lui 
en  fournir  de  plus  fiais. 

On  auroit  beaucoup  de  peine  à croire , fi  les 
auteurs  n’en  foumilfoient  pas  nombre  d'exemples , 
qu’il  y ait  eu  des  hommes,  don:  les  mamelles^ 
fe  foient  remplies  de  lait.  Thomas  Dartholnf^ 
parie  d’un  homme  dont  les  mamelles  fournif- 
foient  une  fi  grande  quantité  de  lait,  qu'on  le 
tira  par  curiomé,  8 c qu'on  en  fit  un  fromage- 
Scholzius  , Samorelll , Deries  , Jean  Schimd  , 
proteficur  dephyfique  à Dantzick,  rapportent  des 
faits  à-peu  près  fcmbhblcs. 

Mais  s'il  eft  contre  l’ordre  ordinaire  de  la  na- 
ture qu'un  homme  ait  du  tait;  il  ne  l'eft  pas 
moins  d'en  trouver  dans  les  mamelles  d’une  vierge  : 
cependant  ce  dernier  fait  eft  encore  moins  rare  que 
le  précédent.  Qn  lit  plufieurs  obfervations  île  ce 
genre  dans  les  ouvrages  de  Schenokius,  ChrifiJ 
tophe  Avcga  , Rodrigue  de  Callro,  Picrr^ 
• Cartel. 

Il  n’cft  pas  moins  extraordinaire  qu’une  femme 
ait  du  lait,  lorfqu’elle  n'efl  plus  propre  i engen- 
drer , Se  cependant  ce  phénomène  fe  fait  re- 
marquer quelquefois.  L’auteur  d’un  ouvrage , 
intitule  : Diliionnairt  des  Merveilles  Je  la  Nature, 
en  cite  plufieurs  exemples , attelles  pat  differens 
auteurs  dignes  de  foi.  Les  affiches  de  Montau- 
ban , de  l'année  1776 , contiennent  un  fait 
pareil. 
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Les  arabes  font  un  ufige  continuel  du  lait  des 
chameaux,  qui  eft  apéritif;  c'ell  même  de  cet 
u fa  g.-  que  leur  vient  l'exemption  de  plufieurt 
maladies,  telles  que  les  dartres  , la  gale , la  lèpre. 
Ce  lait  étant  propre,  par  fa  qualité  douce  8e 
balfamique , à charter , par  la  voie  des  urines , 
les  impuretés  du  fang  ; il  peut  certainement  avoir 
la  vertu  préfetvative  qu'on  lui  attribue.  Mais  1* 
climat  Se  le  genre  de  vie  dur  & toujours  aélif, 
que  mènent  les  peuples  qui  I habitent , n'y  coo- 
tribuent-ils  pas  pour  quelque  chofe  ? 

Les  fauvages  de  la  Louiziane  appellent  l’eau- 
de-vic  de  l'eau-de  feu,  ou  le  lait  des  français.  Je 
me  reffouviens  , dit  M.  Boflu , Nouveaux  voyants 
dans  l'Amérique  feptentrionale , que  lorfque  les 
fauvages  venoient  voir  M.  de  Macarty  , notre 
commandant  chez  les  Illinois , ces  indiens  di- 
raient : nous  allons  voir  noue  père  , Se  en  même- 
temps  pour  teter  de  fon  lait. 

Il  fe  fait  dans  l’Iflande  une  grande  confommz- 
tion  du  lait  de  vaches.  Les  infulairet  en  com- 
pofent  une  boiflon , qu’ils  nomment  fyrt , St  qu’ils 
préparent  de  la  manière  fuivanre.  Ils  font  d'abord 
du  beurre  de  crème  douce , puis  ils  mé’ent  le 
lait  qui  telle  ave*  celui  qui  été  écrémé  ; on  chauffe 
le  tout  enfemble , 8e  l’on  y jette  de  la  préfure 
pour  le  faire  cailler  ; on  le  parte  dans  un  linge  ; 
on  met  à part  ce  qui  eft  congelé , & le  petit  luit 
eft  le  fyre  dont  nous  priions.  C'eft  une  liqueur 
aigre , dont  on  fait  une  ample  provifion  , parce 
qu’elle  fe  ronftiVJ  toute  l'année.  Plus  elle  vieil- 
lit , plus  elle  s'aigrit  81  fe  clarifie.  On  met  du 
luit  nouveau  fur  l'ancien  ; & quand  on  craint  de 
n'en  point  avoir  allez  pour  en  vendre  aux  voya- 
geurs , on  le  falfifie  avec  de  l'ofcille  , & on  y 
met  de  l'eau  pour  en  augmente|da  quantité.  On 
fait  mariner  la  viande  dans  le  lyre  comme  dans 
le  vinaigre. 

Lait  »’anesse.  Ce  lait  n’cft  en  réputation 
en  France  que  du  règne  de  François  I i 8t  voici 
comme  on  l'y  a connu , fuivanr  l’auteur  des 
Mélanges  tirés  si  une  grande  hiktiotkcqui.  a Fran- 
» çois  I fe  trouvoit  très-forble  8r  très-incom- 
o modé  : les  médecins  françois  ne  tiouvoient 
» aucun  moyen  de  le  rétablir.  On  parla  au  roi 
» d’un  juif  de  Conilantinople , qui  avoit  la  répu- 
» talion  d'être  un  habile  homme.  François  I or- 
» domva  à fon  ambafladeur  en  Turquie  , de  faire 
» venir  à Paris  ce  doéteur  ifiaébte,  quoi  qu'il 
» dût  coûter.  Le  médecin  juif  arriva , 8t  n’ot- 
» donna , pour  tout  remède  , que  du  lait  d'ântjfe. 
» Ce  remède  doux  réurtit  très-bien  au  moi  arque  , 
» 8e  tous  les  courtifans  des  deux  fixes  s'empref- 
» firent  à fuirre  le  même  régime,  pour  pc'u  qu'ils 
» crurtent  co  avoir  befoin  r. 

Le  taie  iûnefe  eft  aujourd’hui  recommandé 
plus  que  jamais  pat  nos  médecins.  Cela  vicn- 
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dr-  it  il  de  ce  que  l'incontinence  & h débauche 
étant  porter*  à leur  plus  haut  degré,  les  méJe- 
cins  ne  trouvent  pas  de  meilleur  remède,  pour 
(établir  Us  tetnpénmens  affaiblis  & les  organes 
prefqtie  détruits?  Ou  ne  l'troit-ce  qu'une  affaire 
de  mode?  Car  il  faut  en  convenir,  la  médecine 
a réellement  fubi  (on  joug,  yuoi  qu'il  en  fuit , 
dans  les  fauxbourgs  de  l’aris,  il  y a des  trou 
pciux  d ineffes  , 8c  l'on  mène  chaque  matin  la 
nourrice  à I hôtel  de  moniteur,  dont  la  poitrine 
elt  délabrée,  &c.  &c. 

LALA,  fil'e  grecque,  floriflbiti  Rome  }j  ans 
avant  Jefus  Chrilt. 

LaU  , grecque  d'origine,  & qui  vécut  en  Italie, 
s‘:!l  ddtmguée  dans  la  peinture.  Elle  fculptoit 
très-déiicatement  en  ivoire  , & fit  de  cette  manière 
plulieurs  portraits. 

Les  ta'errs  de  cette  artîfte , juftement  applaudis , 
engagèrent  les  grecs  à lui  élever  une  llatue,  qui 
eil  parvenue  jufqu'à  nos  jours. 

LaU  demeura  toujours  vierge,  8c  ne  voulut 
j rma  s fe  marier  : elle  difoit , pour  eveufet  fa 
conduite , que  le  trouble  des  pillions,  8t  que  les 
embarras  d'un  ménage,  caufoientdes  diltraèiions 
qui  pouvoient  éteindre  le  feu  du  génie, 

LANGUE.  Quelqu'un  demandoit  au  philo- 
fophe  Anacharfis  ce  que  l'homme  avoit  de  meil- 
leur ? “ La  langue , répondit-il  "» 

Lancuh  François*.  M.  de  Voltaire,  dans 
une  (Vante  particulière  de  l'académie  françoife, 
fe  plaignoit  à fes  confrères  de  la  pauvreté  de  la 
tangue  , Sc  pad|  enfuite  de  quelques  mots  peu 
ufttés,  8c  qu'il  (croit  à defirer  qu'on  adoptât, 
celui  de  tragédien,  par  exemple.  « Notre  langue 
» eil  une  gueule  fiere,  difoit-il,  il  faut  lui  faire 
» l'aumône  malgré  elle  ». 

On  pa  lait  des  origines  de  la  langue  franfoi/e 
de  M-  Ménage , devant  la  reine  Chrdline  de 
Suède  : « Non-feulement  , dit-elle,  M.  Menace 
» veut  fa  voir  d'où  vient  un  m,t,  mais  encore  où 
» il  va  ». 

Les  caraïbts  ont  trois  fortes  de  langues,  La 
première , la  plus  ordinaire  8c  celle  que  tout  le 
monde  (varie  , ell  comme  affeélee  au*  hommes. 
La  fécondé , eil  tellement  propre  aux  femmes  , 
que  bhn  que  les  hommes  l'entendent,  ils  fe  croi- 
roient  déshonorés  . s’ils  l'avoient  pailée,  8c  s'ils 
avo'ent  répondu  à leurs  femmes , en  cas  qu’elles  ■ 
culLm  la  témérité  de  leur  parler  en  ce  langage. 
E.les  faveur  la  langue  de  leuis  maris  , efc  doivent 
t'en  fervtr  quand  edes  leur  parlent;  mais  elles  ne 
('en  fervent  jamats  quand  elles  parlent'cntr'e'les. 
La  troifième , qui  n’cll  connue  que  des  hommes 
qui  ont  clé  à la  guerre  , 8c  particulièrement  des 
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vieillards , efl  plutôt  un  jargon  qu’ils  ont  inventé 
qu'une  langue;  il,  s'en  fervent  quand  ris  fo»t 
guelqu'alTemblce  de  conféquence , dont  ils  veu- 
lent i.n  r les  iéfolutrons  fectettes.  Les  femmes  Sc 
les  jeunes  gens  n'y  entendent  rien. 

LARG1LIERE  , (Nicolas  de)  né  à Paris, 
l'an  16 fO , more  en  17+6. 

Un  magillrat  menoit  fouvent  Largilière  à une 
de  lies  terres , où  fe  trouvoit  grande  compagnie. 
Un  jour  qu'on  croît  à table , le  mur  d une  oran- 
gerie, qui  bornoit  défagreablemeot  la  perfpec- 
tive  , choqua  les  yeux  d'un  des  convives,  qui 
demanda  à Largilière  fi  fon  génie  ne  lui  four- 
1 iroit  rien  pour  corriger  ce  mile  afpeif  : « Quand 
» je  voudrai,  répondit  Largilière , je  ferai  palier 
» vos  yeux  au  travers  de  ce  mur  ».  Il  tint  pa- 
role, en  y peignant  un  gtand  ciel , avec  différées 
oifeaux  , 8c  dans  le  bas  un  payfage , où  l'oeil 
fembloit  fe  perdre. 

Largilière  dit  un  jour  à l'un  de  fes  amis  , « que 
» lorlqu'il  tenoit  à la  main  fa  palette  chargée 
» de  couleurs,  il  la  regardoit  comme  le  fymbol* 
» du  chaos,  puifqu'ayant  devant  lui  une  toile 
» pre'parce  8c  fon  pinceau , pour  exprimer  les 
« effets  de  fon  imagination , il  pouvoir  donnée 
» aux  peuples  1rs  plus  fauvages , une  conn.vif- 
» fance  parfaire  de  la  création  du  monde  ». 

Dans  un  grand  tableau,  place  à Paris,  dans 
l'églife  de  fainte  Geneviève  , pour  acquitter  un 
voeu  fait  par  la  ville,  en  169.4  * Largilière  s'tft 
repréfenté  parmi  les  fpeûareura , Sc  y a mi* 
Santeuil , qui  l’en  avoir  prié;  mais,  au  fieu  de 
He  peindre  en  furplis,  il  l’enveloppa  , par  malice, 
dans  un  manteau  noir.  Santeud  en  porta  frs 
plaintes  en  beaux  vers  latins  , au  prévôt  des  mar- 
chanda ; on  obbgea  LargiCere  de  donner  fat  s- 
faâion  au  pccce. 

LA  SUZE»  (Henriette  de  Coîigny  , com- 
te(fe  de  ) morte  en  167). 

La  jaloulte  que  M,  de  la  Su  je  conçut  con- 
tt'e'lc  , lui  lit  prendie  la  rcfolution  de  la  mener 
à une  de  fes  terres.  On  prétend  que  la  ComtclTe 
pour  éviter  de  l'y  fuive,  abjura  la  religion  pto- 
jellante  , qu'e.le  prolelïoit  comme  fon  mai  1 { ce 
*ui  donna  occafron  il  ce  bon  mot  de  la  reine 
de  Suède , que  madame  de  la  Su  je  s’etoit  faite 
catholique  pour  ne  voir  fon  mari  tri  en  ce  monde, 
ni  en  l'autre. 

La  défunion  augmenta  entr'eux  , ou  par  le 
changement  de  religion  , ou  par  la  jaloulie  con- 
tinuel c du  comte  ; ce  qui  infpira  à ta  cnmtclfe 
le  deflein  de  fe  dénuder , en  quoi  elle  réuflit , 
ayant  offert  à fon  mari  vingt  cinq  mille  écus 
pour  n'v  pas  mettre  d’oppofition  , ce  qu'il  ac- 
cepta. Le  mariage  fut  atn£  callé  par  arrêt  du 

parlement. 
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parlement.  On  dit  encore  un  l'on  mot  à- ce  fujet , 
que  la  comteffe  avoit  perdu  cinquinte  mille  écus 
clans  cttte  allaite  . parce  que  (i  elle  avoir  attendu 
encore  quelque  temps , au  lieu  de  donner  vingt- 
cir.q  m lie  tcus,  elle  les  auroit  reçus  de  lui  pour 
s’en  défaite. 

On  ne  pouvoir  pas  voit  des  affaires  plus  dé- 
rangées que  celles  de  madame  de  la  Sujt  ; un 
exempt , accompagné  de  quelques  archers,  vint 

* un  jour  chez  elle,  fur  les  huit  heures  du  matin, 
pour  farfir  fes  meubles  : fa  femme  de  chambre 
l'alla  avenir  aulfitôt.  Elle  fit  entrer  l'exempt  étant 
•encore  dans  fon  lit . & le  pria  , avec  inftance, 
dé  vouloir  bien  la  lailler  repofer  encore  deux 
heures  , parce  qu’elle  n'avoic  point  dormi  de  la 
nuit  $ ce  qui  lui  fut  accordé-  Elle  fe  rendormie 
jufqu’i  dix  heures  qu’elle  s'habilla  pour  aller 
dîner  en  ville  , &r  pafla  enfuite  dans  fon  anti- 
chimbre,  où  elle  fit  de  grands  complimens  à 
l'exempt , Se  le  remercia  fort  de  fon  honnêteté , 
en  lui  dii'ant  tranquillement  : Je  vous  lailfe  le 
maure , Se  clic  forcit  ainfi  de  fa  mjifon. 

Midame  de  Chatillon  plaidoit  au  parlement 
de  Paris  contre  madame  la  comtcflc  de  la  5«{e. 
Ces  deux  dames  fe  rencontrant  tête  à tête  dans 
la  fallu  du  palais,  M.  de  la  Feuillafe  qui  donnoit 
ja  main  à madame  de  Chat  lion  , dit  d'un  ton 
gafcoif  à ma. lame  de  la  5vje  , qui  ctoit  accom- 
pagnée de  Bcnfcrade  , & de  quelques  autres 
poètes  de  réputation  : >•  Madame , vous  avec  la 
»•  rime  de  votre  côté , Se  nous  avons  la  raifon  *>. 
Madame  de  la  S»{c , piquée  de  «eue  raillerie , 
repartit  fièrement,  en  taifant  la  mine  : « Ce  n’ell 
» donc  pas  , monde ur , fans  lime  ni  raifon  que 
» nous  plaidons  t>. 

LATTAIGNANT,  ( Gabriel  - Charles  de) 
mort  vers  l’an  1778. 

L’abbé  de  Lattaignant  fut  un  de  ces  aimables 
o’fifs  qui  font  les  délices  d'un  repas  8e  l’amufe- 
meut  des  fociétcs  , par  Irur  facilité  i compofer 
des  couplées  plus  ou  moins  agréables , mais  tou- 
jours charmans  piur  les  perfonres  qui  en  font 
i’occafion  ou  le  fujer.  La  littérature  , donc  il  ne 
prie  que  la  fleur  , fut  pour  lui  un  amufement  < 
plutôt  qu’une  occupation.  Il  eût  pu  fe  p'acer  . 
entre  Panard  8e  Chapelle  , s’il  eût  plus  corrigé, 
s’il  eût  moins  cédé  i fa  facilité  ; en  un  mot , J 
s'il  eût  travaillé  pour  le  public  > juge  févère  & 
'difficile,  qui  ne  compte  pour  rien  le»  fuccês  de 
cotterie.  Tous  les  amateurs  des  jolis  vers  ont 
retenu  un  madrigal  à madame  RoOignol , qui  eil 
d’une  fimphetté  ingénieufe,  8c  que  M.  de  Vol- 
taire , le  modèle  de  cous  nos  écrivains  pour  ces 

• bagatelles  brillâmes  Sc  légères  , n'cùt  peut-être 
pas  défavoué.  Le  voici  : 

Le  nom  de  Koffignol  vous  convient  à merveille  ; 
Jeune  objet  qui  cfiarmei  mes  yeux  & mon  oreille, 
EacyclofiMuna, 

\ 
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Vous  avez  le  gofirr  qu'il  poftéde  aujourd’hui. 

Et  les  charmes  qu’avoir  autrefois  Philomclc. 

Qui  vous  entend,  croit  que  c'cft  lui; 

Et  qui  vous  voit , croit  que  c’tft  elle. 

Quelques  arntes  après , l’abbé  Lattaignant 
rencontra  encore  dans  \i  fociété  madame  Kolb- 
gncl,  & lui  dit  dans  un  heureux  impromptu  : 

Je  vous  comparois  autrefois 
Au  rodignol , à Philomélc  : 

Je  vous  entends,  je  vous  revois; 

C’eft  encor  lui,  c'cft  encor  elle. 

Il  Teroit  difficile  de  mieux  faifir  un  à-propos* 
& d’en  tirer  un  parti  plus  agréable.  On  regrette 
que  l’auteur  de  ces  vers  n’ait  pas  appris  l’art  d’en 
taire  difficilement  : il  voulut  être  poète  lins  travail, 
fie  ne  fut  rien. 

Quelque  volumineufe  que  foit  la  colleÛion  de 
fes  nombreux  opufcules , on  auroit  bien  de  la 
peine  à v trouver  une  vingtaine  de  pièces  de  ce 
mérite.  Après  avoir  fcrupuleufement  feuilleté  le 
recueil  de  fes  poéfîcs  poühumcs , on  n’a  trouvé 
qu’une  feule  piece  à conferver  : au  relie,  elle  eit 
charmante,  & peut-être  nVt-il  rien  fait  de  mieux 
dans  fa  vie.  Elle  courut  dans  le  temps  manuf- 
crite  ; mais  beaucoup  de  gens , qui  nt  l’ont  pas 
ou  qui  Tonc  oubliée,  la  reverront *avec  plaiûr. 

Adieux  au  monde, 

J’au  ai  bientôt  quatre-vingts  ans , 

Je  ci  ois  qu’a  cct  âge  il  elt  temps 
De  dédaigner  la  vie. 

Audi  j?  la  perds  Cins  regret. 

Et  je  f is  gaîmer.t  mon  paquet  : 

Bon  foir  la  compagnie. 

Lorfque  l’on  prétend  rout  (avoir. 

Depuis  le  matin  jufqu’au  foir  , 

On  lit,  on  étudie. 

On  n'en  devient  pas  plus  Pavant; 

On  n'en  meurt  pas  moins  ignoiant  : 

Bon  foir  la  compagnie. 

Lorfque  d'ici  je  partirai , 

Je  ne  fais  pas  trop  où  fixai  ; 

Mais  en  Dieu  je  me  fie  ; 

Il  ne  peut  que  mener  à bien; 

Audi  je  n’appréhende  rien  : 

Bon  foir  1a  compagnie. 

j'ai  goûté  de  tous  les  plaiiirs  ; 

J'ai  perdu  jufques  aux  defirs  s 
A préfent  je  m’ennuie. 

Lorfque  l’on  n’eft  plus  propre  à rien. 

On  fe  retire , & l’on  fait  bien  : 

Bon  foir  la  compagnie. 

G g g g 
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Dieu  nous  fil  fins  nous  confulteri 
Rien  ne  fauroit  lui  rélifter.  # 

Ma  carrière  tft  remplie. 

A force  de  devenir  vieux» 

Peut  on  fe  flatter  d’être  mieux? 

Bon  foir  la  compagnie. 

Nul  mortel  n’tft  reflufeité 
Pour  nous  dire  la  vérité 
Des  biens  de  Vautre  vie. 

Une  profonde  oblèuriré 
Eli  le  fort  de  l'humanité. 

Bon  foir  la  compagnie.  * 

Rien  ne  périt  entièrement , 

Et  la  mort  n'cft  qu'un  changement» 

Dit  la  philolbphie. 

Que  <e  fyftème  cft  confo'ant! 

Je  chance  » en  adoptant  ce  plan. 

Bon  foir  1a  compagnie. 

- LAVV,  (Jean)  éeoffuis , narf  d'Edimbourg , 
contrôleur  généra)  des  finances  de  France , en 
l'année  17:0,  mon  à Vernie  en  1719. 

Jean  Law , que  nous  nommons  Jean  Lajf , 
né  avec  un  génie  tourné  à la  fpéculation,  pré- 
féra de  bonne  Jicure  le  calcul  à h profeiii:  n 
d’orphevre , que  fou  père,  orphèvre  lui-même . 
vouloir  faite  embruflèr  à fou  fils.  1!  prétendit 
fixer  le  hmard  par  la  fupputation  . 8r  enchiinér 
les  évènemens  par  Us  ioix  de  l'arithmétique. 
En  effet  foit  bonheur , foit  aJrellc , il  fit  des 
gains  contidéiablcs  i la  balfeue  en  Angleterre, 
a Venue,  en  Fiance  tv  dans  tous  les  étais  qu  il 
parcourut.  Ces  gains  étoient  même  fi  confidé- 
1 blés  que  chaque  gouvernement  crut  devoir  fe 
^ priver  d'un  homme  fi  habile  II  ne  s'eloit  pas 
plutôt  fait  eonncître  dans  une  ville,  qu’oa  lui 
envoyoit  des  ordres  de  poiter  ailleurs  fa  bonne 
foitunc  & fon  adrerti.  Law,  par  ce  moyen  privé 
de  la  reffource  du  jeu  de  hjfard,  forma  le  projet 
de  jouer  un  antre  j.u  p'us  confidcrablc.  11  avoir 
depu  s long  temps  rédigé  le  plan  d'une  com- 
pagnie, qui  payeroit  e.n  billets  les  dettes  d'état, 
& qui  fe  rembourferoit  par  les  profits. 

II  propofa  d’abord  fon  fyftéme  de  finance  au 
duc  de  Savoie,  Viûor  Amedée,  qui  répondit 
qu'il  n’était  pas  affez  puifTant  pour  fe  ruiner. 
Lou  s XIV  rejetta  également  ce  projet  j mais 
Law  éiant  tepaflc  en  France  du  temps  de  M» 
le  duc  d Orléans  régint,  fit  aifement  goûter  fon 
Ijftême  i ce  prince  d'un  génie  ardent  & ami 
ch  s nouveautés.  Law  établit  d'abord,  en  fon 
propre  nom , une  banque  qui  devint  bientôt 
un  bureau  général  des  recettes  du  royaume. 
Cttrc  banque  fut  déclarée  bmque  du  roi  en  1718. 
On  y réunit  les  J fférer.us  compagnies  d'Orient  Sa 
d'Otcident,  8c  les  fermes  générales  ; ainfi  routes 


LAW 

tes  finances  de  l'état  étoient  entre  les  mains 
d'une  feule  8c  même  compagnie  de  commerce. 
Auffi-les  aihons  de  cette  nouvelle  cimpagme 
acquirent  en  très-peu  de  temps  une  faveur  tnonf- 
trueufe.  Tout  le  monde  fe  rappelé  encore  que 
telle  ait  on  qui  n'avoir  muté  originairement  que 
enq  cents  livres  en  billets  d'état,  fut  portée 
par  un  enchantement , qu'on  auri  toujours  peine 
a croire,  jufqu’à  dix-huit  mille  livres.  On  couroit 
en  foule  à la  banque  changer  les  efpèces  d'or  , 
Si  d'argenj  en  un  papier  qui  a-quétoir  tant  de 
faveur.  On  conjurait , on  fuppliuit  les  receveurs 
de  les  prendre  , & l'on  fe  croyoit  heureux 
quand  on  était  exaucé.  Quelqu'un  dit  à ce  fuS:t 
fort  fpirituellement  aux  plus  empi elles  : « Eh, 

» meilleurs,  ne  craignez  point  que  votre  argent 
» vous  demeure  , on  vous  le  prendra  tout  ». 

Ci  ux  qui  malgré  l'ivreffe  du  public  , ne  pou- 
vaient fe  ptrfuader  que  le  papier  valût  mieux 
que  de  I argent,  profilèrent  de  ces  mouvemens 
pour  fe  défaire  de  leurs  billets.  Il  allèrent  à la 
banque  les  convertit  en  efpèccs.  Mais  comme  il 
s'en  fallott  de  beaucoup  qu'il  fe  tr.  uvâr  dans 
Its  caiires  de  la  banque  alfez  d'argent  pout  fa- 
tisfaire  aux  demandes,  on  cherchoit  à gagner 
du  temps  en  payant  lentement  & de  petites 
fommet.  Law  fit  en  meme  temps  augmenter  la 
valeur  numéraire  des  efpèces.  Mais  cette  aug- 
mentation ne  parut  i plulieurs  qu'un  nouvel 
expédient  don:  00  vouioit  couvrir  la  difette  des 
crilfas.  La  défiance  monta  au  plus  haut  point  , 
par  la  déter.fe'qm  fut  faite,  peu  après,  de  garder 
plus  de  cinq  cents  livres  chez  loi  en  efpèces  , 
ni  en  matêics  d'or  & d'a-grnt.  Tout  ce.quâ 
feroit  trouvé  au-delà  devoit  ctreconfifqué.  L'édit 
poitoit  de  plus  une  amende  proportionnée  au> 
montant  des  fommes  trouvées.  Le  tiers  de  ces 
fin  mines  étoit  accordé  au  dénonciateur.  On  fit 
des  recherches  , t<  plaficurs  particuliers,  en 
coidéautnce  des  dcfenfei  portées,  furent  con- 
damnés. Mais  perfonne  n'avoir  été  tenté  de 
jouer  le  rôle  de  dénonciateur  pour  s’enrichir  du 
malheur  de  fes  concitoyens.  Cependant,  un  pré- 
fident  qui  avoir  beaucoup  d'argent  comptant  » 
alla  trouver  moniteur  te  régeut.  Il  lui  dit  que, 
pour  obéir  su  dernier  arrêt,  il  venoit  dénoncer 
quelqu'un  qui  ava  it  en  or  c nq  cents  mi  le  livres. 

Il  demanda  le  tiers  de  cette  fomme  qui  lui  étoit 
duc  fuivart  le  meme  édit.  & ajoura  qu’il  s’éroit 
a.irelTé  à fin  alrctfe  royale  afin  d'être  olus  af- 
furé  du  feeret.  Ce  prince,  étonné  au  dernier 
point  qu’un  homme  de  ce  car, été. e fit  une  dé- 
marche fi  o lieufe , ne  put  s'empêcher  de  lui 
dire  dans  (on  tlyle  ordinaire  : Ah!  monfieur  » 
qatl  diatle  de  métier  ! Le  prcfidenr  » 

lui  rrp'iqua  avec  u.>  g'and  phlegmc  : » C'eft 
» moi-même,  m nreigncur , que  je  viens  dé- 
» noncer,  pour  me  mitire  à couvert  des  rigueurs 
» de  votre  édit,  & j'aime  beaucoup  mieux  cent 
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» mil!;  frahcs  en  efpècc*,  que  tous  les  billets 
» de  la  banque  ». 

• L’année  1710 , fut  l’époque  de  la  fubvetfion 
de  toutes  les  fortunes  des  partit  ttliers  te  des 
fintnccs  du  royaume.  Le  parlement  de  Paris  s’e^b- 
pjfi  toujours  à ces  innovations,  Bc  La w chargé 
de  la  haine  publique  fut  enfin  obiige  "de  fuir  du 
pays  qu’il  avoir  voulu  tnrichir,  Se  qu'il  avoit 
boulevctfé.  La  fortune  le  remit  à peu  près  où 
elle  l'avo't  pris.  Lorfque  M.  de  Montcfquteu 
pilla  à Vende  où  Law  siétoiq  retiré,  il  n'oublia 
point  de  voir  ce  fameux  éci.fiois.  Un  jour  la 
conveifuion  roula fur  le  fyiiêm;.  **  Pourquoi, 

» lui  dit  M.  de  Montcfquieu,  n’ivei-vous  pas 
» effayé  de  corrompre  le  parlement  de  Parts , 

» comme  le  iniitillère  Anglois  fa  t à l'égard  du 
» parlemei't  de  Londres  ? Quelle  d ffcre.tce  , ré- 
» pond  t L^w!  L'Anglais  ne  fait  coaliser  la 

* » liberté  qu  à faire  tout  ce  qu'il  veut,  & le 
• François  Sic  met  la  tienne  qu'à  faire  tout  ce 
» qu'il  doit.  Ainfi,  l’intérêt  peut  engager  Pun 
»>  à vouloir  ce  qu’il  ne  doit  pas  faire;  il  eft 
•>  rate  qu'il  porte  l’autre  à faire  ce  qu’il  nqgloii 
» pas  vouloir  ». 

Law  mourut  à Venife  dans  un  état  à peine 
au-delfus  de  l’indigence.  Cet  infortuné  mtniftre 
n’avoit  point  Pefptit  foupte  i il  s’embattaffnit 
trop  peu  des  ennemis  qu'il  avoit;  il  difoit  que 
c’étoiem  des  notifies  qui  yenoient  fur  le  vilage 
8c  dont  il  étoit  aife  de  fe  défaite.  On  ne  peut 
cependant  Jui  Vefufer  du  génie , & on  avoueta 
fans  peine  que  fun  projet  de  finance,  avoit  le 
mérite  d'uue  combiiuifon  bien  liée , mais  on 
pouijoit  douter  en  voyant  fes  operations,  qu’il 
eût  autant  d’habileté  dans  Peaécucion  que  fis 
partifans  Pont  publié.  Que'que  confiance  çu’il 
eut  dans  fes  principes,  dont  plufieurs  pouvoient 
être  contredits,  il  devoir  femir  la  neceflité  de  fe 

filier  au<  combinaifons  du  public  dont  dépendoit 
e fuccès. 

Une  perfonne  avec  laquelle  il  vivait , & qui 
pail'oit  -pour  fa  femme , avoit  obtenu  une  pen- 
sion de  la  compafilon  du  régent,  elle  fut  fup- 
riméc  à4a  mort  de  Luw,  fur  la  déclaration  que 
t cet  ancien  minillre,  qu'elle  n’ttoit  pas  fini 
époufe  ; 8c  cette  même  femme  qui*peu  d’années 
auparavant,  regardât  avec  mépris  cette  foule  de 
courttfans  que  la  foitune  enchatnoit  au  char  de 
Ltw , & qui  difoit  qu'il  n’y  avoir  point  d'animal  ' 
fi  ennuyeux  Se  plus  infuppnrtablc  qu'une  du- 
chefle , rentra  dans  le  fein  de  la  misêie  8c  de  la 
lie  du  peuple, 

LEBRUN,  (Charles)  peintre , né  Pan  1619, 
mort  en  ifiço. 

A Page  de  quatre  ans  Lebrun  omit,  dit-on, 
les  charbons  du  feu  pour  de  fi  1 ■ er  fur  le  plancher 
tout  ce  qui  frappoit  les  regards. 
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Lebrun  étoit  fils  d’in»  fculptetir  méJiocre , qui 
fut  employé  dans  le  jardin  de  l’h&tcl  Séguier. 
U:i  jour  que  le  chancelier  de  ce  nom  goûtoit 
le  p'aifir  de  la  promenade , il  apperçut  le  jeune 
Lebrun . qui  detlir.oit  avec  beaucoup  d’applita- 
tion.  Charmé  de  fa  phyfionomie . Sc  de  l'ardeur 
qu’il  moi.troit  à s’inllruire,  le  chancelier  ju;Ca, 
dés  ce  moment,  qu’il  feroit  un  grand  a: tille, 
8c  fe  chargea  de  le  faire  élever  à fis  dépens» 

Lebrun  paffoit  des  nuits  entières  à méditer  le 
fujet  d’un  tableau  , 8c1  refioit  même  plulkuis 
heures  dans  la  même  attitude  , fans  s’en  ap- 
percevoir. 

La  Bruyère  dit  quelque  part  dans  fon  flyle 
énergique  : ••  Un  prête  cil  mu  prête  ; un  irufificn 
» eft  un  muficicn  ; mais  Racine  eft  Racine  ; Lully 
» efl  Lully  , 8e  Lebrun  cil  Lebrun  ». 

C’eft  non- feulement  dans  la  c'.afT*  des  pltia 
fameux  peintres  que  Lebrun  doit  briller  ; mai* 
il  peut  encore  être  placé  parmi  les  gens-de-leutts# 
11  nous  a lailTé  deux  excellens  traités,  Pun  de 
lu  phyfianomie  , Vautre  des  different  earaci'ercs  des 
payions  ; auxquels  il  a joint  la  reprélentari  an  des 
ditfércns  animaux  qui  ont  quelque  choie  de  la 
figure  humaine. 

S'il  en  faut  croire  quelques  auteurs,  Lebrun 
avoit  un  talent  particulier  pour  connoitre , par 
les  traits  du  virage,  à quelles  pallions  on  étoit 
ie  plus  fujet. 

Attentif  à ne  rien  mettre  dans  fes  ouvrages 
qui  bleflat  la  vétité,  Lebrun  fit  deflintr  à A cp 
des  chevaux  de  Pctfe,  afin  de  mieux  obfeivcr 
le  cotlume  dans  fis  tableaux  de  l'hilloire  d'A- 
lexandre. Mais  ce  grand  peintre  qui  voulait  être 
vrai  dans  les  moindres  bagatelles , fe  trompa 
fingulièrement  dans  un;  part  e elTcntielle , 8c  ne 
répara  la  faute  que  long  temps  après  l’avoir  com- 
mife  ; il  reprélenti  d'abord  le  conquérant  de  la 
Petfe,  fous  les  traits  délicats  dure  femme.  Ce 
qui  lindvifit  en  erreur,  c'cll  qu'on  lui  donna, 
pour  la  tète  d'Alexandra,  une  tê.e  de  Minerve, 
gravée  fur  une  médaille  ancienne , au  levers  de 
laquelle  on  lifoit  le  nom  d’Alexandre. 

A peine  Lebrun  eut  d développé  fis  talens , 
que  fe  fur-intendant  Bouquet  , Pun  des  plus 
généreux  8c  des  plus  nialheCrcux  hommes  qui 
aient  jamais  été  , lui  donna  une  f e fion  de 
douze  mille  ltvtes , 8c  lui  payoit  encore  fis  ou» 
♦rages. 

Après  la  difgrace  de  Fouquet  , Louis  XIV 
nomma  Lebrun  fnn  premier  peintre,  lui  accurda 
des  lettres  de  noblcftc , des  armes  dillinguées , 

1 honora  du  collier  de  faim-Michel,  8c  lui  fit  picfcnc 
de  fon  portrait  enrichi  de  diamatis. 

Lebrun  ayant  achevé  un  tableau , fur  le  devant 
duquel  il  «voit  peint  un  grand  chardon,  repré» 
G ggg  x 
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. fente  d'après  nature , on  mit  ce  tableau  dar.s  la 
cour  de  la  maifon  où  demeuroit  Lebrun  , afin 
de  le  faire  ficher.  Une  bonne  femme  Sr  fon  inc 
pafTèrent  alors  dans  la  rue;  l'âne  n’eut  pas  plutôt 
apperçu  le  chardon  du  tableau,  qu'il  entre  bi uf. 
quement  dans  la  cour,  renverle  la  femme  qui 
tac  hoir  de  le  retenir  par  fon  licou,  &,  fans 
ceux  Rirpons  vigoureux,  qui,  à force  de  coups 
de  bâton  , l'obligèrent  â fe  retirer , il  auroit 
mange  le  chardon  ; on  peut  dire  qu'il  V auroit 
mangé , parce  que  te  tableau  étant  nouvellement 
fait , il  en  aurott  emporté  toute  la  peinture  avec 
fa  langue. 

Une  dame  de  la  cour  s'érant  fait  peindre  par 
Lebrun,  s’attira  celte  épigramme  : 

Life  éroit  couverte  de  fard , 

Lortque  Lebrun  lit  fa  peinture  ; 

Si  bien  qu’il  n’imita  que  l’art , 

O Croyant  imiter  la  nature. 

On  admire  , dans  l'églife  des  Carmélites  â 
Paris,  un  crucifix  de  Lebrun,  peint  à la  voûte, 
fut  un"  plan  horifontal , 8c  qui  femb’e  être  dans 
une  ficuation  perpendiculaire  : les  figures  de  la 
Vierge  & de  faim-Jean,  qui  l’accompagnent, 
ptoduifent  la  même  illulion,  au  point  d:  laifler 
quelques  inilins  les  yeux  dans  l'erreur. 

Dans  fon  tableau  de  la  Conception , cet  unifie 
a rcprélenté  la  Vierge  d'une  manière  rrès-galantc, 
& qui  furpafle  celle  de  tous  les  peintres.  Une 
gaze  légère  Se  tranfparenie  forme  l'habillement 
de  Marie,  en  forte  que  l’on  découvre  tout  fon 
corps  à nud. 

Un  très-grand  connoifleur  en  peinture , exa- 
minant le  tableau  où  Lebrun  a rr  p. éfctitq  la  Ma- 
deleine au  pied  de  U croix,  die  aux  petlbones 
qui  admiroient  avec  lui  l’exprcflion  de  cette  fi 
gure  : — « Vous  la  vojez  qui  pleure  . Se  c’ell 
» tout  ce  que  vous  y remarquée  -,  mais  moi,  je 
» l’entends  qui  fe  plaint  ». 

On  peut  dire  que  Louis  XIV  eft  caufe  que 
Lebrun , s’efl  furpafle  lui-méme  dans  fon  excellent 
tableau  de  la  famille  de  Darius  : l’artille  le  fit  â 
Fontainebleau,  8 c le  roi,  prenoit  cous  les  jours 
un  extrême  plaifir  â le  voir  peindre. 

Un  prélat  italien  , lorfqu'il  piiïbit  devant  ce 
tableau  de  Lebrun,  tenoit  fes  yeux  attachés  contre 
t-rre,  ou  détournoir  la  tête,  jufqu’i  ce  qu’il 
fut  bien  loin  du  chef-d  œuvre  qu'il  craignoit  de 
voir. 

I EÇON.  Un  jour  que  M.  le  duc  de  Bourgogne, 
avoit  battu  fon  valet  de  chambre , il  s'arrêta  â 
confidérer  les  outils  d'un  menuifierqui  cravailloit 
dans  fon  appartement  r d’ouvrier  inftruit  par  M. 
de  Fcnelon  , l’un  de  fes  gouverneurs , dit  btu- 
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talement  au  prince  de  paffer  fon  chemin,  8c  de 
le  laiifer  travailler  r le  prince  fe  fâcha , le  me- 
nuilier  redoubla  de  brutalité,  8c  s'emportant  . 
jufqu'â  la  menace , lui  dit  ; retireq-vout , mon 
mince , quand  je  fuit  en  fureur,  je  ne  cannois  per- 
sonne, Le  prince  coinuc  dire  à M.  de  Fenelon 
u on  avoir  introduit  chez  lui  le  plus  méchant 
es  hommes  de  la  terre.  « c’ell  un  bien  bon 
» ouvrier,  dit  froidement  Fcnelon}  fon  unique 
» defaut  c’ell  d:  fe  livrer  à la  colere.  Le  prince 
» inlilta  fiirlaméchanaeté  de  ce  t homme.  Ecoutez, 

» lui  dit  Fcnelon,  vous  l'appelez  méchant,  parce 
» qu’il  vous  a menacé  dans  un  moment  où 
» vous  le  détournez  de  fon  travail  ; comment 
» nommeriez-vous  un  prince  qui  battroic  fon 
» valet  de  chambre,  dans  le  temps  meme  que 
» celui-ci  lui  rendroit  des  fervices  ! » 

LENCLOS,  (Anne  ou  Ninon  de)  née  en  • 
lôtj,  morte  en  1705.  « 

Ma.lemoifelle  de  Le  ne  lot  , profeffa  ouverte- 
rr^i;  la  gilanteiie  , 6C  fut  néanmoins  confidérée 
d.™  hetchée  des  trmmes  les  plus  aimables  6c  les 
plus  refpeétables  de  fon  temps.  Ce  privilège  fit» 
gu'.ier  qu’elle  dut  aux  ch  urnes  de  f n efptit  6e 
à l'honnêteté  de  fes  procédés,  l’a  m fe  au  rang 
des  perlonncs  célèbres  de  fon  ficelé.  Madcmoi- 
feile  de  Ler.etos  ou  Ninon , comme  on  l’appelo’t, 
fans  avoir  l'éclat  de  la  beauté,  en  pofledoit  tous 
les  charmes. 

M.  de  S.  Evremond  a fait  l’éloge  Æu  caraflèrc 
de  Nir.on  dans  ces  quarte  vers,  que  l'on  a mis 
depuis  au  bas  de  fon  portrait  : 

L'indulft'-nfc  Se  fige  nature  * 

A formé  l'amc  de  N mon. 

De  la  volupté  d’Epicure 
Ec  de  la  vertu  de  Caron. 

« J'ai  réfléchi,  difoit  Ninon,  dès  mon  en- 
» fancc,  fur  le  paitage  inégal  des  qualités  qu’on 
» exige  dans  les  hommes  8c  dans  les  femmes  : 

» je  vis  qu'on  nous  avoit  chargées  de  ce  qu’il 
» y avoit  de  plus  ftivo'e , 8c  que  le»  hommes 
» s’éroient  réfervé  le  droit  aux  qualités  eflen- 
» tielhs  : dàs  te  moment  je  me  fis  homme  ». 
Mais  n’en  déplaife  â Ninon  , ce  qui  la  flatroit 
le  plus  dans  cette  efpcce  de  métamorphofe,  c’eft 
une  forte  d’indépendance  8r  une  liberté  de  penfer 
8c  d'agir,  qui  la  mettoient  au-deflus  de  la  con- 
trainte de  fon  fexe.  Oc  qu’elle  conferva  jufqu’â 
la  fin  de  fis  jours. 

Elle  difoit  qu’elle  n'avoit  jamais  fait  à Dieu 
qu’une  prtère  : •<  Mon  Dieu , faites  de  moi  un 
» honnête  homme , 8c  n’en  faites  jamais  une 
» honnête  femme. 

On  a rapporté  de  cette  moderne  Leontium  un 
mot  affez  philofophique.  Elle  n’avoit  alors  que 
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îi  ans , 8c  le  trouvoit  accablée  par  une  maladie 
aiguë , qui  la  réduifoit  à l'extrémite.  Ses  amis  pleu- 
roient  de  la  voir  mourir  fi  jeune.  Hélas  , dit-elle  , 
je  ne  laijfc  au  monde  que  des  mourons,  • 

Cette  célèbre  fille  ne  regardait  l’amour,  que 
comme  une  illufion  des  Cens  , un  befoin , un  fen- 
timerit  aveugle  , qui  ne  fuppofc  aucun  mérite 
dans  l'objet  qui  le  fait  naître , ni  ne  l’engage  à 
aucune  recoBnoiffancc ; en  un  mot  un  caprice, 
dont  la  duree  ne  dépend  pas  de  nous,  8c  qui  elt 
fujet  au  dégoût  8c  au  repentir.  Tant  pue  fon  goût 
fubfilloit,  elle  aimoit  de  bonne  foi  i mais  fitôt 
u'il  étoit  fini,  ce  qui  lui  arrivoit  fouvent,  tout 
toit  rompu  fans  retour.  Elle  le  dédaroit  même 
a Tes  amans  avec  une  franchife  qui  leur  ôtoit  la 
liber  é de  fe  plaindre.  Le  premier  de  fes  amans, 
heureux , fut  le  comte  de  Coligny.  Le  marquis  de 
Vdlarceaux  lui  fucccda.  Ce  fut  de  tous  les  amans 
de  Ninon  le  plus  aimé.  Madame  de  Villarceaux, 
époule  du  marquis,  en  étoit  furieufe.  On  a rap- 

fortc  à ce  fujet , l'anecdote  fuivante  que  Mo- 
ire , qui  mettoit  ingcmcufemcnc  tout  à profit , 
le  rappela  dans  fa  petite  comédie  de  la  comtej/c 
d’Efcarbagnas.  Cette  dàme  avoir  un  jour  beau- 
coup de  monde  ch:z  elle  : on  defira  de  voir  fon 
fils  ; il  pirur  accompagné  de  fon  précepteur  ; 
on  le  fit  babiller,  8t  on  ne  manqua  point  de 
louer  fon  cfprit.  La  mère,  pour  mieux  juftifier 
les  éloges,  pria  le  précepteur  d’interroger  fon 
élève,  fur  les  dernières  thofes  qu'il  avoir  apprifes. 
Allons,  moniteur  le  marquis,  dit  le  grave  peda 
gogue  i Quem  habuit  fuuejforem  Belus , rex  Ajfî- 
riorum  lléinum,  répondit  le  jeune  marquis.  Ma- 
dame de  Villarceaux  , frappée  de  la  rclîemblance 
de  ce  nom  avec  celui  de  Ninon,  ne  put  fe  con- 
tenir. « Voilà,  dit-elle,  de  belles  înlliuûions 
»»  à donner  à mon  fils,  que  de-  l'entretenir  des 
» folies  de  fon  père.  ».  Le  précepteur  eut  beau 
s’exculer,  donner  des  explications  les  plus  fatis- 
faifantes  , rien  ne  put  faire  entendre  raifon  à 
cette  femme  jaloufe.  Le  ridicule  de  cette  fcène 
fe  répandit  dans  toute  la  ville , 8c  Moücre  en 
profita. 

Le  comte  de  Choifeul , qui  fut  depuis  maré- 
chal de  France  en  1 6o; , fe  mit  au  rang  de 
amans  de  Ninon;  mais  il  éprouva  que  cette  ai- 
mable fille , cherchoîc  mo  ns  à fatisfaire  fa  va- 
nité que  fsn  goût.  Ce  fe  gneur  étoit  rempli  de 
bonnes  qualités  ; mas  il  n'entendoit  point  à 
faire  l'amour.  Il  ne  mettoit  rien  de  vif,  tien 
d’animé  dans  les  f-ntimens-;  il  ne  favoit  que 
foupirer.  Ninon , fatiguée  de  fes  pourfuites , 
8c  célanr  à fa  vivacité,  ne  put  s’empêcher  de 
lui  dire  un  jour , ce  que  Cornelîe  d.t  à Céfar , 
en  le  quittant  : 

Ah!  ciel I que  de  vertus  vous  me  faites  haït  1 

Ce  qui  mit  le  comble  à U honte  du  comte , 
c’elt  qu'il  fe  vit  préférer  un  rival  dent  il  ne  fe 
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fero’t  iamais  défié.  C’e'toit  l’ecourt , célèbre  dan- 
feut  de  ce  temps-là  : il  rtndoir  de  fréquentes  vi- 
fîtes  à Ninon.  Le  comte  de  Choifeul  le  rencontra 
un  jour  cher  elle;  l’ecourt  avoit  un  habit  ailes 
reffemblaiit  à un  uniforme.  Apics  quelques  pro- 
pos ironiques,  le  comte  lui  demanda  d'un  ton 
railleur  djns  quel  corps  il  ftivoit.  Monfeigneur , 
lui  répondit  Pccourt  lur  le  même  ton,  je  com 
mande  un  corps  où  vous  firve^  depuis  long,  temps. 

Une  querelle  qui  s'éleva  entre  deux  amans  de 
Ninon , fut  eaule.  qu'on  propofa  à la  reine-ré- 
gente de  la  faite  mettre  dans  un  couvent.  Ninon  , 
à qui  on  le  dit,  répondit  qu’elle  le  vouloit  bien, 
pourvû  que  ce  fût  dans  un  couvent  de  cordchers. 
On  lui  dit  qu'on  pourroit  bien  1a  mettre  aux 
fil'es  repenties  ; elle  répondit  que  cela  n’étoit 
pas  julle , paice  quelle  n’étuit  ni  fille , ni  re- 
pentie. 

On  n'a  pas  oublié  l’aventure  de  fon  billet  au 
marquis  de  la  Châtre.  Ce  marquis  aimoit  8c 
étoit  aimé , lorfqu'il  reçut  un  ordre  d’aller  joindre 
l'armée.  Il  étoit  inconsolable,  moins  encore  de 
la  ncceffi'é,  que  des  fuites  de  fon  éloignement  ; 
il  connoifloit  le  cœur  de  Ninon.  Il  s’avifa  d'un 
expédient  tout-à-fait  fingulier  : il  exigea  d’elle 
un  billet , par  lequel  elle  s'engageât  à lui  garder 
la  fidélité  la  plus  inviolable.  Ninon  eut  beau 
repréfenur , que  ce  qu'il  dcmandolt  étoit  extra- 
vagant ; il  fallut  faire  le  billrt  8c  lu  ligner.  Le 
mrrquis  le  baifa  mi'le  fois,  le  ferra  prétirufe- 
mer.t,  8c  partit  avec  la  plus  grande  fécurité.  Deux 
jours  après,  l'mco  iftante,  ou  vo'age  Ninon,  fe 
trouva  dans  1rs  bra j d’un  nouvel  amint.  La  fo'ie 
de  ce  billet  lui  revint  alois,  8c  dans  le  moment 
le  plus  voluptueux , elle  s'écria  deux  ou  trois 
fois  : Ah  le  bon  billet  qu‘a  la  Châtre  ! Bon  mot 
qui  a depuis  palTé  en  proverbe,  fur-tout  dans  lus 
petites  maifons  de  volupté. 

Ninon  ne  confultoit  que  fon  goût  en  amour. 
Mais  il  n'en  étoit  pas  de  même  en  amitié.  Elle 
favoit  que  la  confiance  mutuelle  qui  nuit  de  ce 
fentiment , éc  qui  en  ell  le  plus  grand  birn , ne 
peut  fubfiller  fi  elle  n’tft  fondée  fur  les  loix  de 
I honneur,  d'un  commerce  rjre  dans  la  focictéi 
elle  étoit,  rie  plus,  vraie,  équitable  8c  fi  .lé  le  à 
fa  parole.  M.  de  Gourvil'c  attaché  au  parti  du 
grand  Condé , fut  profetit  St  obligé  rie  fortir  du 
royaume.  La  veille  de  fon  départ , il  vint  trouver 
mademoifelle  de  Lenctos  qu'il  aimoit , 8c  dont  il 
ctoit  aimé , 8c  lui  apporta  vingt  mille  écus  en 
or , qu'il  la  pria  de  lui  garder  jufqu'à  fon  retout  ; 
8c  pour  ne  pas  confier  tous  fes  effets  à la  meme 
perfonne,  il  alla  dépofer  une  pareille  fomme  entre 
les  mains  d’un  eccléfiaflique  qui  avoit  une  grande 
réputation  de  fainteté.  Au  bout  de  deux  mois, 
Ninon,  félon  fa  coutume,  prit  un  nouvel  amant. 
Le  pauvre  Gourville  errant  dans  les  pays  étrangers» 
apprit  cette  nouvelle,  8c  ciut  fes  vingt  mille  écus 
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f Cf-'.Ui.  De  retour  à Paris  an  bout  de  lix  mois , 
au  beu  d aller  defceiulre  ihcz  madcmoilelJe  de 
Ltr.clos  , fou  premier  foin  fut  daller  retirer  des 
mains  de  l'ccckfiailique , les  vingt  mille  écus 
depofés.  Mais  Icccléiïaltique  lui  nia  le  dépôt. 
Gourville  trompé  lî  cruellement,  n'imagina  point 
qu'il  feroit  plus  ly-'ureux  auprès  de  Ninon  ; il 
craignit  même  de  l'aller  voir,  de  peur  d'êire  forcé 
de  haïr  8e  de  méprifer,  ce  qu'il  avoit  tant  aimé. 
Ninon,  informée  du  retour  de  Gourville,  fut 
piquée  de  fon  fi'ence.  Elle  .l'envoya  chercher  ; il 
le  rend  t chez  elle.  Monlieur , lui  dit-elle , il  ra'eft 
arrivé  un  grand  malheur  pendant  votre  ab.ence  j 
“ j'ai  perdu.. .(  A ces  mots  Gourville  crut  ne  s'être 
» pas  trompé  dans  fes  conjcéfures  : ) j'ai  perdu 
» le  goût  que  j'avois  pour  vous;  mais  je  n'ai  pas 
» perdu  la  mémoire  , 8c  voici  les  vingt  mille 
» écris  que  vous  m’avez  confiés.  Ils  font  encore 
» dans  I3  mène  calfcite  où  voüs  les  avez  ferrés 
*'  vuus-mcme.  Reniportez-lcs  i mais  ne  perfiftez 
* pr.im  à me  demander  un  coeur  dont  je  ne  puis 
» plus  difpofer  en  votre  laveur.  Il  ne  me  relie 
“ plus  pour  vous , que  l'amitié  la  plus  fincère  ». 
Gourville  rempli  d'admiration,  ne  put  s'empêcher 
de  foupiret  encore  ; mais  fachant  bien  qu'il  n'avoit 
aucun  droit  de dê  plaindre,  il  rc.olut  de  borner 
fon  bonheur  i l'aminé  précieufe  qu'on  vcnoit  de 
lui  cffiu. 

N non  dars  fa  vicillelT;  alluma  encore  des 
pallions.  A U [fi  1 abtac  de  ChauiicU  difo't  toujours 
en  parlant  d'elle  , que  l’amour  s'etoit  retiré  julques 
dans  ks  rides  de  fnn  front.  On  s'c-H  rappelé  fon 
averture  avtc  l'abbé  Gedoyn.  Cet  abbé  lui  fut 
ptefrnté  en  1696.  Il  avoir  alors  vingt-neuf  ans, 
8c  Ninon appioc'ioir  de quatre-vingt.  Cependant, 
fuit  par  un  caprice  de  l'amour,  fait  par  un  in- 
c hante  ment  incenc.vable , cet  abbé  en  devin:  fi 
éperdument  amoureux , & la  follfcita  fi  vivement 
que  Nmun  confentit  a l'écouter.  Mais  elle  ne 
voulut  le  rendre  heureux  qu'au  bout  d’un  certain 
temps  qu'elle  lui  fila.  Le  terme  arrivé,  il  la 
trouva  couchée  fur  Ion  canapé.  11  le  je: ta  à les 
genoux , 8c  'a  conjura  au  nom  de  l'amour  le 
plus  rendre,  de  tenir  la  parole  qu’cl'c  lui  avoit 
donnée.  L'abbé  cefla  de  lîillic'ter.  Enchanté  de 
fa  bonne  lortütte,  1!  lui  demanda  pourquoi  elic 
l’avoit  fait  languir  lî  Ions-temps.  » Hc.as!  mon 
•>  cher  abbé,  répondit  elle,  ma  tendrcile  en  a 
» fouffert  autant  que  1a  vôtre } mais  c'cll  l'effet 
» d'un  oett^ grain  de  vanité  que  j'avois  encore 
•>  dans  la  tête.  J’ai  voulu,  pour  la  rareté  du 
•»  fart,  attendre  que  j'tulfe  quatre-vingts  ans  ac- 
” complu,  Sr  je  ne  les  ai  eus  que  d’r.ier  au  foir  ». 
Elle  le  garda  un  an,  de  ce  fut  elle  qui  le  quitta, 

& qui  rompit  la  première.  Il  fut  fcnfiblement 
touché  de  cette  rupture.  II  commua  cependant 
de  la  vo.r , de  l'aimer  8c  de  l'cftimer. 

N non  , dans  le  cours  de  fes  galante:  ies,  donna 
le  J'.ur  à deux  enfans.  Le  premier  occafionua  une 
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fîngulière  difpute  entre  îc comte  d’Ertrées  8e  l'abbé 
5 tifiat,  qui  tous  deux  pretcndoient  aux  honneurs 
de  la  paternité.  Soit  que  cotre  contellation  3 mu  St 
ISr.ion,  Gît  qu’en  effet  elle  ne  fe  crût  point  aff  z 
lure  de  la  décifion  pour  la  nfquer,  elle  ne  voulut 
p«rnt  prononcer.  Après  bien  d:s  démêles,  les 
deux  rivaux  prirent,  un  jour  chacun  un  co.nec 
dans  un  triflrac,  & ils  jouèrent  aux  dez,  a qu? 
°PPa,rt.e''^rolt  ^ ClifaRt.  Le  f rt  le  donna  au  comi» 
dr.nrees  qui,  dans  la  fuite,  devenu  maréchal 
de  r rance  8c  vice  amiral,  le  mit  dans  la  marine, 
« pnt  fmn  de  fa  fortune.  11  eft  mort  en  17)1 
a l a>e  de  foixante  8c  quinze  ans,  capitaine  de 
vaiffeaux. 

Le  père  du  fécond  fi’s  de  Ninon , ne  fut  point 
équivoque;  c'ctoit  le  marquis  de  Gerfey.  L* 
caultrophe  qui  termina  la  vie  de  cet  enfant,  eft 
alireuic.  Le  marquis  de  Gerfey , l'avoic  fait  élever 
fous  le  nom  du  chevalier  de  Villiers , 8c  on  lui 
avoir  toujours  caché  le  fecret  de  fa  naiffaoce. 
i^ependant  Ninon  le  faifoit  quelquefois  venir  chrss 
elle  pour  lut  procurer  un  peu  de  técréation  8c 
oc  Irücrte.  Il  y paffoit  ordinairement  quelques 
jours  de  luire,  8c  elle  le  V. droit  comme  un  pa>cnc 
éloigne,  8c  peu  riche  dont  on  lui  avoit  confie  la 
conduire , & auquel  elle  s'interefloit  par  pure 
g vue  routé-  Mas  bientôt  ces  jours  de  récréation 
devinrent  pour  Jui  des  jours  trop  dangereux.  Ce 
jeune  nom  ne  ne  avec  un  tempéiamrnt  ardent  8c 
un;  ame  f nlïble,  ne  put  fe  défendre  des  charmes 
de  Ninon.  En  effet,  quoiqu'elle  eilt  alors  cin- 
ouante-fix  ans,  clic  ét  it  encore  dans  tout  l'éclat 
de  la  beauté.  Elle  s jpperçut  de  l'amour  du 
chevalier  fans  en  être  al! armée.  Elle  crut  que  ce 
ne  Ce  ou  qu  un  feu  de  jeunoffe  qui  s'étîmdroit 
de  tu  même.  Elle  ne  connoilfait  pas  le  caraéfpre 
violent  de  fon  ma  heureux  fils.  I!  fe  jrrtta  un  ,onr 
a les  pieds,  8c  en  lui  baifant  la  main,  il  lui  dé- 
clara Ion  amour  dans  Us  ternus  les  plus  tendres 
oc  les  p.u,  paffi  nn-s. Ninon,  fa  :s  pa,  itre  émue, 
le  ht  relever  filr  le  champ  , 8c  lui  répandit  froi- 
dement, qu  il  étoit  trop  jeu  e pour  lui  parler  d'a- 
mour, elle  trop  âgée  pour  l'e  ojtcr.  Il  infitla'de 
nouveau;  il  lui  protefta  qu'il  l’adotoit,  8c  cu’il 
mo-irrou  de  Joueur , fi  elle  le  voy oit  avec  in- 
duereiice.  Ni. ion  prit  al-ns  un  ton  févère;  elle 
le  menaça  de  toute  fa  haine  , s'il  ofoir  encote 

I entretenir  de  fes  feux;  elle  le  fit  fonir.  Le 
ch  e va  ter  s açundonm  au  p!us  atfeux  dcfefpoîr. 
Nnion  avertit  M,  de  Gerfey , qui  fut  le  premier 
a lut  confeiifer  de  découvrir  un  ferret  quelle 
ne  pouvoir  plus  girdrr.  Elle  écrivit  un  jour  à 
fon  fis,  quelle  avoir  à lui  pirlcr  d,.ns  fa  petite 
nu; (on  du  fjuxbourg  fa  rnt- Antoine  à Pique  pufle. 

II  y vola.  Elle  fe  ■promenoit  dam  fon  jardin.  Il 
le  jetta  a fes  genoux,  & prenant  une  de  fes 
mains,  la  baigna  de  fes  larmes.  Aveuglé  par  fon 
y vt elle  » *»  alloit  le  p>rtcr  aux  dernières  entre- 
pnfes  ;«  Arrêtez , malheureux  que  vous  êtes,. 
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• lui  cria  Ta  mère.  I!  faut  arracher  le  banJeau 
» qui  vous  couvre  les  yeux.  Apprenez  que  vous 
» êtes  mnnfüs,  & frein  fiez  d'horreur  des  feux 
» -criminels  dont  vous  brultz  ».  A ers  mots  ce 
jeune  homme  , frappé  comme  d un  coup  de 
foudre , relie  immobile ; fon  vifage  fe  couvre  d'une 
pâleur  mort  Ile  i il  lève  les  yeux  fur  fa  mère, 
files  baille;  puis  la  quittant  précipitamment, 
fans  lui  dire  une  feue  parole,  il  entre  d.ns  un 
petit  btrs  qui  étoit  au  bout  du  jardin,  8ffe  pafle 
fon  épée  au  tra-eis  du  corps.  Ninon , accablée 
par  fa  cropie  douleur,  ne  longea  pas  d'abord  à 
fuivre  fon  fils.  A la  fin  ne  le  voyant  point  repi-'" 
rottre,  l 'inquiétude  la  fit  entrer  dans  le  petit  bois. 
A peine  eut  elle  fait  trente  pas  , qu’elle  apperçut 
le  corps  farglant  de  cct  infortuné.  Elle  vola  inu- 
tilement à fon  fecoun.  Ses  yeux  prefqu’éteints , 
fe  tournèrent  fur  elle  ; il  femb'o  t vouloir  lui 
parler;  let  efforts  qu’il  fit  pour  prononcer  quelques 
mots,  peut-être  cr  minets,  hâtèrent  fon  dernier 
foupir.  Les  cris  de  fa  mcic  firent  accourir  fis  Jo- 
meltiquesi  ils  l’arrachèienta  cet  horrible  fpcdacle. 
Ses  amis  prirent  des  précautions  pour  en  dérober 
la  connoilfance  au  public. 

Uepu:s  cet  évènement , Ninon  commença  à 
mener  une  vie  plus  rAée.  Elle  fe  contenta, 
fuiva-it  l expreHion  de  Saint  - Evremont , de 
l'aife  tic  du  repos , ap.  es  avoir  fenti  ce  qu'il  y a 
dé  plus  vif. 

Ma  lame  de  Malfitenon  , qui  avoit  été  de  la 
foriété  de  ma  lemoifelle  de  Ltnclos  , ne  l'oublia 
point  dans  fa  haute  faveur.  Elle  iui  offrit  même 
un  logement  auprès  d'tl'e  à Verfrilles.  Mais 
Ninon  la  remercia,  en» lui  difant  qu’e'Ie  ctoit 
trop  âgée  pouf  aller  apprendre  l'art  de  diffunuler 
6:  de  fe  contraindre.  1 out  ce  qu’on  put  obtenir 
d't  Ile  , cc  fut  de  fe  trous’er  un  jour  à la  tribune 
de  la  chapelle  de  Verfrilles , où  Louis-le  Grand 
drvoit  piller.  Cc  monarque  avoit  témoigné  la  eu- 
tiofité  qu'il  avoit  de  voir  cette  fille  célèbre  dont 
on  lui  avoit  plufiauri  fois  fait  l'éloge. 

Lorfque  Chriftiue,  reine  de  Suède,  vint  à 
Paris  , elle  ne  trouva  point  au-deflous  d’elle  de 
l'honoret  de  fa  vifitc.  El'e  fut  enchantée  de  fa 
converfation.  Elle  la  combla  de  louanges  & de 
préfens , tic  fit  tâus  fes  efforts  pour  l'emmener 
avec  elle  â Rome.  Midemoi  Telle  de  tendus , 
Tentant  bien  tout  cc  qu  elle  aurnic  à perdre  avec 
cette  reine , réfifta  à fes  follicitatiuns  avec  tous 
les  ménagemens  qu'elle  lui  devoit.  Chrilline  dit 
en  partant , qu’cl'.e  n avoit  trouvé  aucune  femme 
en  France  qui  lui  efit  plu  autant  eue  Ninon , 
peut-être  à caufe  de  la  cdoformité  de  fon  carac- 
tère avec  celui  de  cette  illufite  fille,  'tic  parce 
qu’elle  s ctoit  fait  homme  comme  elle.  Chrilline 
fe  rappelle  (ouvert  avec  pta'fir  un  mot  qui  lui  etnit 
échappé  eu  pariant  des  prédeufes , qu’elle  avoit 
appelées  Us  janfmijies  de  f amour. 
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Ma Jemoifellc  de  Lendos  avoit  l'efptit  orné , 

tous  les  beaux  efprits  s’emprelVoient  de  lui 
Gire  la  cour.  Elle  fe  plaifoit  moins  avec  ces 
favans  de  profeliion  qui  ne  peuvent  dire  quatre 
mots  fans  vous  as  cibler  de  citations.  Unipur,  le 
célèbre  peintre  Mignard  éteit  chez  elle  te  fe 
plaignoit  devant  quelques  lavai  s de  cette  cfpèce, 
de  te  que  ta  fille  , qui  ctoit  fort  belle  , De  qui 
a etc  depuis  madame  la  comtefle  de  Feuquièrcs, 
manquoit  de  mémoire  : tics  trop  heureux , 

monjitur , lui  dit  mademoifc'.le  de  Lenclos,  tilt  ne 
citera  point. 

Ce  fut  à madcmoifelle  de  Lendos  que  le  pète 
d’Orléans  , jéfuitc  , antqpr  des  Révolutions  d' An- 
gleterre , dit  un  jour  en  converfation  , au  lujet  de 
quelques  articles  de  foi,  qu’elle  avait  de  la  peine 
à Croire  : Hé  bien  , ma.icn-.oif  Lie  , en  attendant 
que  vous  en  foye\  convaincue , ojjreç  toujours  à 
Dieu  votre  incrédulité.  M.  de  Fontcnfl  c , à qui  e le 
raconta  la  réponfe  de  ce  jt  fuite,  la  ledit  depuis  à 
Koufieau,qui  en  -fit  une  ép  gramme. 

Voltaire,  encore  enfant,  lui  fut  préfente  dan* 
les  dernières  années  de  fa  vie.  Il  avoit  à psùe 
creite  ans  , tic  cependant  mad.mmfeile  de  Len- 
clas  reconnut  déjà  dans  - fes  rtponles  ingénieufes 
tic  vives  le  génie  qui  devoir  l’elever  un  jour  au- 
defius  de  fon  fiècl».  Elle  voulut  même  lui  té- 
moigner fon  ellimc  par  un  legs  de  deux  mil'e 
francs  quelle  lui  fit  dans  Ion  tefiament , puur 
acheter  de»  livras. 

Cette  illufite  fille  conferva  jufqu’au  dernier 
moment  fes  agrémens  tic  la  liberté  rie  fan  e;- 
prft.  La  veille  même  qu'elle  expira,  elle- écrivit 
un  quatrain  , qui  annonçait  U iranqu.iliic  de 
Ton  ame. 

LENGLET  DUFRENOY,  ( Nicolas)  labn- 
ritux  écrivain,  né  le  f oélobre  167.;,  moat  à 
l’aris  le  i j janvier  17;;,  à 8:.  ans. 

L’abbé  Lcnglet  avoit  été  envoyé  en  i-ej , par 
le  marqu  s de  Torcy,  minillre  des  affaires  étran- 
gères , auprès  de  lèleéieur  de  Cologne,  allié  de 
la  France-  Il  fut  admis  dans  cette  cour  en  qua- 
lité de  premier  fecrctairc  pour  les  langues  latine 
tic  françoife.  11  avoit  des  ordes  particuliers  pour 
prendre  garde  que  les  minifirei  de  cet  élefteur  ne 
fillent  rien  contre  le  fervicc  de  la  France.  1!  fut 
en  même  - temps  charge  de  la  correfpon  tance 
étrangère  de  Biuxclles  tic  de  Hollande.  Cette 
cotrefpondance  le  mit  à portée  d'être  infoi  mé  des 
trames  fcctcttes  de  plufieuts  tiaitres  que  les  enne- 
mis avoient  fu  gagner  m France.  La  découverte 
la  plus  importante  qu'il  fit  dans  ce  genre,  fut  ce"» 
d'un  capitaine  des  pottts  de  Mors,  qui  devoir 
livrer  aux  ennemis  , moyennant  cent  mille  piaf- 
tres  , non-feulement  la  vjlie , m ris  encore  les  t i.  c- 
tcurs  de 'Cologne  tir  de  Bivière  qui  s’y  étrifi  nt 
retirés.  Il  eut  en  même  temps  communication 
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d'une  lettre  de  Malborouch  à ce  fuj'et.  Cette 
Kttre  portait  qu'on  pouvoir  affûter  Vhommc  de 
liions  que  tes  cent  mile  piaflres  lui  Jcroient  comptées 
des  qui!  aurait  fait  fan  coup.  L'abbé  Lcnglet  en 
avcrtii^auffitôt  M.  le  blanc  , alors  intendant, 
d Y près.  Le  tfiiitrc  lut  convaincus  on  trouva  dans 
fa  poche  même  la  lutte  oiiginalc.  Il  fubit  la  peine 
de  fon  crime. 

Cet  abbé  tendit  un  fervice  non  moins  important 
au  régent , lors  de  la  confpiration  du  prince 
de  Cellamare , tramée  en  1718,  par  le  cardinal 
Albcroni.  Cette  confpiration  venoit  d cire  decou- 
verte , Si  on  avoit  arreté  plufieurs  feigneurs  ; mais 
on  ignorait  le  nombre  9 le  deffein  des  conjurés. 
Le  miniftre  , qui  fe  rappelloit  le  fuccès  avec 
lequel  l'abbé  Lenglet  avoir  rempli  fes  différéntes 
co.mmïflïoni  auprès  de  l'éleéteur  de  Cologne,  le 
i il o i lit  pour  pénétrer  la  nouvelle  intrigue.  Nuis 
l'abbé  ne  voulut  s'en  charger  que  fur  la  promefle 
qu'aucun  de  ceux  qu'il  découvrirait  ne  frroit 
condimné  à mort.  Il  rend  t de  grands  fervices  à 
cet  égard  ; & non- feu'ement  ou  lui  t:nt  parole 
par  rapport  i la  condition  qu'il  avoit  ex'géc,  mais 
encore  le  toi  le  gratifia  dés-lors  d'une  penfion 
dent  il  a joui  toute  fa  vie. 

Dans  un  voyage  qu'il  fit  I Vienne,  il  fut  pré- 
fente au  prince  Eugène,  qui  le  goûta  & te  nomma 
fen  b bliorhécaire , place  qu'il  perdit  bientôt 
après.  L'abbé  Lcnglet  ne  fut  jamais  profiter  des 
circonfianccs  heureufis  que  la  fortune  lui  offrit, 
te  des  proredleuis  puiffms  que  fon  mérite  & frs 
feivites  lui  acquirent.  Il  manquoit  abfolument 
de  ce(t;  foupîelfe  de  caraétère  qui  fait  fe  plier 
aux  caprices  des  grands  , de  cette  affidlûté  qui  ne 
fe  rebute  ni  des  refus,  ni  des  lenteurs,  de  terte 
confiance  à s'occuper  du  même  objet:  Liberté , 
liberté  ; c'étoit  fa  devife. 

L'abbé  Ltngte;  avoit  néanmoins  quelque  chufe 
encore  de  plus  cher  au  monde  que  ccite  Irbeité  : 
c'étoit  le  pla'fir  de  fatisfaire  fes  peines  haines, 
fts  petites  vengeances  courir  fis  critiques,  te 
fi  r-tout  contre  Tes  ccnfsurs  de  fes  martufems , qui 
ne  vouloiem  point  lui  paffer  toutes  fes  réflexions 
fatyriques.  Il  fcmbloit  même  qu'il  ne  fe  coufn- 
loit  du  pcmbfe  fardeau  d’écrivain  que  par  le  plaifir 
de  décother  de  temps  en  temps  de  petits  traits 
malins  contre  fes  advcrfiires.  Il  rioit  tout  le  pre- 
mier , il  s'applaudiflbit  meme  des  différend»  que 
fon  humeur  critique  lui  attirait,  & de  fis  fré- 
quens  voyages  à la  Ballille.  Il  y a été  mis  dix  ou 
douxe  fois  dans  le  cours  de  fa  vie.  Il  en  avoit  pris 
en  quelque  forte  l'habtude.  Un  exempt,  appelé 
Tapin,  étoit  celui  qui  fe  tranfportoit  ordinaire- 
ment chez  lui  pour  lui  lignifier  les  ordres  du  roi. 
Quand  l'abbé  Lenglet  lg  voyoit  entrer  , il  ne  lui 
efornoir  pas  le  temps  d’expliquer  fa  coirnvflion , 
ü c prenant  le  premier  U parole  : Ah  l bon  jour , 
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M.  Tapin!  Allons  vite,  difoitil  à fa  gouver- 
nante , mon  petit  paquet,  du  linge  . du  tabac  , 6*c« 
& il  alloit  gaiement  a la  Baftille  avec  M.  Tapin. 

L'abbc  Lenglet  s'eft  principalement  fait  con- 
noitre  par  fa  Méthode  pour  étudier  Ihifioire  avec 
un  catalogue  des  principaux  hifloriens  i>a  mémoire 
le  fervoit  beaucoup  dans  ces  ouvrages  de  compi- 
lation. Il  n’était  pas  poftlb'e  de  fc  rappelle!  avec 
plus  d'exactitude  les  faits  même  les  plus  indiffé- 
rens.  Ce  don  de  la  nature  étonna  un  jour  beau- 
coup un  lavant  étranger.  M.  Duval , lorrain  de 
uaillance  , biliotht'caire  de  l'empereur , étanc 
venu  à Palis  quatre  ou  cinq  ans  avant  la  mort 
de  l'abbc  Lenglet , alla  voir  madame  de  Graffi- 
gny,  comme  la  peifonne  qui  par  fon  efprit  Sc 
par  fes  ouvrages  faifoit  le  plus  d'honneur  à fa 
patrie.  Madame  de  Graffigny  le  fit  prier  à dir.er 
quelques  jours  après  i te  pour  afforrir  fes  con- 
vives , e le  imita  quelques  gens  de  lettres, 
entr'autus  l'abbé  Lenglet.  Il  y avoit  trente-cinq 
ou  trente  lîx  ans  rue  celui-ci  avoit  été  à Vienne; 
il  connoUroii  la  bibliothèque  de  l'empereur  Char- 
les VI.  La  eonverfation  étant  tombée  fur  ce 
fujet , l'abbé  fit  une  longue  énumération  des  livres 
St  des  manulctits  qui  çumpofoient  cette  biblio- 
thèque ; il  en  avoit  retWi  tous  les  titres  ; i tel 
endroit,  difoit-i!  , font  tels  St  tels  ouvrages,  i 
tel  rayon  tels  autres  , Stc.  M.  Duval  ne  pouvoit 
revenir  de  fa  fuprife , la  bibliothèque  de  l'em- 
pereur régnant  fe  trouvant  ; fefque  dans  le  même 
état , dans  le  même  ariangement  que  le  difoic 
l'abbc  Lenglet. 

On  doit  à l'abbé  Imngltt  une  nouvelle  tra- 
duétion  de  l 'Imitation  de  Jefus~Cbrifl , qu'il  fit 
paroitre  en  I . Cctie  traduction  eft  remarqu  ible 
par  le  vingt-fixième  chapitre  du  premier  livre 
qui  manque  dans  toutes  les  éditions , & que 
l'abbé  Lenglet  x recouvré  en  confultant  d'anciers 
manuferits.  Dans  le  temps  qu'il  étoit  occupé  de 
ceite  traéuüion  , il  fongeoit  à donner  une  édi- 
tion des  fatyres  (V  autre»  oeuvres  de  Régnier,  cil 
fouvent  il  éclaircit  un  teate  licentieux  par  des 
notes  encore  plus  litentieufes.  Il  avoit  déjà  donné 
une  édition  in-af.  de  M.irot  , plus  magnifique 
qu'utile,  & femée  de  plaifantcncs  obftèms  Se 
quelquefois  malignes. 

Cet  abbé,  qui  étoit  parvenu  jufqu'à  l'âge  de 
quatre- vingt  - deux  ans  fars  grandes  maladies, 
périt  d'une  manière  funvfie  auptès  de  fon  feu.  Il 
iils.it  un  foir,  pour  fon  malheur,  une  brochure 
nouvelle  qu'on  lui  avoit  envoyée  1 il  s'endormit  8e 
tomba  la  tête  la  piemicredans  le  feu.  On  vint! 
fon  fecours  ; mai»  il  étoit  trop  tard  i on  le  trouva 
à moitié  confumé.  On  a d’autres  exemples  qui 
doivent  faire  faire  attention  à ne  jamais  laiffer 
les  vieillards,  aiufi  que  les  enfans,  feuls  auptès 
du  feu. 
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LESDIGUIERES,  (François  cîc  Bonne,  duc 
de  ) coi  attable  de  France,  r.c  et)  154;  , mort 
en  1616. 

Le  connétable  de  Lefdiguiircs  étoit  de  Lan- 
guedoc. Son  père  , qui  n étoit  pas  riche  , étoit 
Cadet  d'une  très-ancienne  maifon  ; il  fe  trouvoit 
• lui-même  cadet  de  plufieurs  enfirts.  II  s’avifa  un 

jour , étant  encore  tort  jeune  , d'aller  voir  un  de 
Les  parens,  qui  avoir  un  château  & tenoit  un 
allez  grand  éut  dans  la  province..  Le  feigneur 
châtelain  avoit  compagnie  chez  lui  , 8i  reçut 
allez  froidement  Ion  jeune  parent.  11  fer tit  le 
mauvais  accueil  qu'on  lui  faifoit,  mangea  beau 
coup  à fouper , parce  qu'il  avoit  faim,  & alla 
fe  coucher. 

11  étoit  né  fier  & fenfible  ; excellentes  difpo- 
fitious  pour  faire  fortune  , quand  on  y joint  , 
comme  il  le  fit,  de  l’intelligence , de  l'aaivité  6t 
de  la  conduite. 

Le  lendemain  il  partit,  & fit  une  efpèce  de 
vœu  de  ne  pas  remettre  les  pieds  dans  le  pays , 
qu'il  ne  fût  devenu  aulfi  grand  feigneur  que  fon 
parent.  Il  fe  jetta  dans  le  premier  régiment  d'in- 
fanterie qu’il  trouva,  & débuta  par  y être  fimplc 
foldac  On  lui  demandoil  un  jour  comment  il 
avoic  fait  pour  fe-  procurer  un  fi  grand  avance- 
ront, 8c  de  fimplc  foldat  devenir  connétable  de 
France  : il  répondit  cju’d  n’avoit  employé  pour 
cela  qu’un  moyen  t-cs  limple,  qu’il  n'avoit  ja- 
mais remis  au  lendemain  ce  qu’il  avoit  pu  faire 
la  veille. 

En  1 y 8 6,  Devins,  gentilhomme  catholique  de 
Provence,  ayant  attaqué,  contre  la  foi  des  trai- 
tés , les  calvinitles  de  fon  voifinage , ceux  - ci 
appelèrent  Lefdiguiircs  à leur  fecouis.  Ce  grand 
capitaine,  ami  de  tout  temps  de  l'agreflcur^,  le 
pria  de  ne  point  le  forcer  d’en  venir  aux  extré- 
mités avec  lui.  Les  menaces  d’un  homme  qui  ne 
menaçoit  guère  en  vain , n’imimidèrent  pas  le 
brave  Devins  , qui  renvoya  le  trompette  avec  le 
feul  mot  : ditcs-lni  qu’il  vienne,  Lefdiguires  fe 
mit  auffitôt  en  marche , en  prenant  les  précau- 
tions convenables  avec  les  ennemis  qu'on  a lieu 
d’cflimer.  Quelques-uns  des  fin. s le  prelTint  avec 
trop  de  vivacité  de  doubler  le  pas,  il  répondit 
froidement , qu*/7  alloir  à ta  guerre  6’  non  à la 
thaffe.  Une  viéloire  ccmplcttc  fut  le  prix  d'une 
conduite  fi  fage.  Il  écrivit  du  champ  de  bataille 
à fa  femme  : « Nia  mie , j'arrivai  hier  ici;  j’en 
» parts  aujourd’hui  ; les  provençaux  font  défaits. 
>>  Adieu  ». 

En  1 yso,  Grenoble  craignoit  avec  raifon  d être 
affligée  & unie  pn  Ltfdigui'eres.  Le  parlement 
lui  envoya  M ydicu  , gentilhomme  du  pays  , pour 
traiter  avec  lui.  Ce  gentilhomme , ligueur  padionné, 
changea  les  termes  de  Ta  million  , qui  dévoient 
ftre  pleins  de  modération  8c  d hannctetc , Sc  n'em- 
Éacyclopédiana, 
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ploya  eue  des  expreffions  ficres  &:  menaçantes. 
Lcfdiguiires  , qui  avoic  la  modération  que  le 
grand  courage  iufpire  ordinairement,  fe  contenu 
de  lui  répondre  en  fondant  : Que  diriez  - voua 
donc  , monfitur , fi  v oua  teniez  comme  moi  la  cam- 
pagne f Ceci  rapp.lle  ce  moi  d'un  héi os  grec,  qui 
dit  dms  une  fc-mbls!  le  oc  talion  : Mon  ami , vos 
paroles  ont  btfjin  d‘ une  cité. 

Henri  IV,  qui  rfliroit  Lcfdiguiires  , n'étant 
que  roi  de  Navarr  > lui  donna  tout  fa  confiance 
ioifqu’.l  fut  roi,  de  Fr  nce,  8 1 le  fit  p r la  fuite 
lieutenant  généra!  de  fes  armées  de  lbémom  . de 
Savrtye  8-  de  Dauphiné.  Mais  en  ifçt,  Henri 
combattoit  encore  pour  fe  rendre  mairre  de 
capitale  8c  de  plufieurs  autres  villes  de  fon 
royaume.  Lefdigciircs , méditant  alors  la  conquête 
de  Grenoble , Sa  affûté  du  fucccs  de  fon  entre- 
prife,  avoic  demandé  au  roi  le  gouvernement  de 
cette  ville.  Le  maréchal  de  Biron , qui  s'émit 
appeçu  qu’on  écouroit  froidement  cette  ptièie, 
avoit  dit  dans  fon  accent  galcon  : Cap  de  jou,fire , 
donnez-lui  le  gouvernement  de  Lyon  0 de  Paris  , 
s'il  tes  peut  prendre.  ,Cé  mot  fit  taire  toutes  les 
répugnances.  La  ville  étint  conquifc  , Saint- 
Julien  , fecréraire  de  Lefidiguiires  , arriva  à la 
cour  pour  la  re  expédier  les  provifior.s.  Les  prin- 
cipaux officiers  catholiques  fe  récrièrent  haute- 
ment fur  une  prétention  qui  leur  paroiffoit  trop 
hardie  de  la  part  d'un  huguenot.  Le  roi , qui 
avoit  bcfoiti  d'eux  , n’ofa , dans  la  crainte  de  les 
mécontenter  , accorder  ce  que  fon  bon  cœur  8e 
la  jullice  lui  diftoienr.  Saint-Julien  fort  de  l'af- 
femblée  où  cette  affaire  ell  traitée , & y ren- 
trant l'inftanc  d'après  : Meilleurs  , dit  il , votre 

>»  réponfe  incfperée  m’a  fait  oublier  un  mot. 
» C'etl  que,  puifque  vous  ne  trouvez  pas  bon  de 
» donner  à mon  maicte  le  gouvernement  de 
» Grenoble  , vous  avifiea  aux  moyens  de  le  lui 
» ôter».  Li-deffus  il  fort  encore-  Mais  le  cou- 
rage de  ce  fecréiaire  en  avoit  impofé  à toù:  le 
monde.  Henri  s'en  apperçut , Sr  Saint  Julien  im- 
porta , fans  nouvelle  contradiction , ce  qu'il  étoit 
venu  cherchée. 

Lefiiiguiires  attaqua  8c  battit , près  d’Avalon  , 
le  di  c de  Savoie  , qui , pour  s’aggram  ir , voulut 
profiter  des  troubles  quidivifuient  8-  affoibl  ffoient 
la  France.  Qudqu’écùtante  que  fût  la  victoire , 
le  généial  françois  n’etoit  ni  moins  modelie , ni 
moins  affable.  Le  brave  la  Buiffe  , admirant  une 
modération  fi  me , lui  dit  agréablement  : « Quel 
» homme  êtes-vous,  mordit ur?  Vous  venez  de 
» faire  une  des  plus  belles  t étions  , fe  vous  n'avez 
» pas  un  autre  vifage  qu'hier»!  Mon  ami , ré- 
pondit Lefdïguières  , il  faux  louer  Dieu  de  tout , & 
continuer  a bien  faire. 

lors  du  liège  de  MontVuban,  en  iffu  , Lefdi- 
gt libres  s’y  expofa  en  foldat.  Scs  amis  le  blânièrent 
de  cette  témérité.  U y a.  leur  dit  il,  fixants 
Hhhh 


Digitized  by  Google 


tfio  L E T 

art  que  les  moufquetades  0 moi  nous  nous  con- 
nciffons  ; ne  vous  en  rr.etttq  pus  en  peine.  Un  autre 
général  voulant  partager  avec  Lcfdigui'eres  h gloire 
3e  ccte  intrépidité,  feignit  Je  vouloir  établir  une 
batterie  dan*  un  endroit  fort  découvert , le  pria 
«i'y  aller  avec  loi , 8c  Je  l'aider  de  fes  lumières. 
lufd'guières  prit  Ion  homme  par  la  main;  8c 
pourtant  la  témérité  jufqu'à  fon  dernier  période, 
lui  dit  : Nouj  ne  voyons  pas  ajfeq  hicn  d'ici , 
niions  plus  avant  ; je  m'en  vais  vous  montrer  le 
chemin.  Alors  celui  qui  le  confultoit,  le  retint  8c 
lui  dit  fans  diffinmlation  : Ce  ferait' une  folie  d'aller 
fi  loin,  lis  retournèrent  fur  leurs  pas , après  avoir, 
ar  une  efpcce  d;  bravade  qui  ctoit  du  goût  du 
ccle  , couru  les  plus  grands  dangers. 

Le  maréchal  de  Lefdiguicres  abjura  le  calvi- 
nifme  a Grenoble  en  i6it.  Dans  le  moment  qu'il 
foi  toit  de  l’églife  de  Saint-André  de  cette  ville 
où  il  avoir  fait  abjuration  , le  maréchal  de  Créqui , 
fon  gendre , lui  ptéfenta  les  lettres  par  lefqucll.s 
le  roi  le  faifoit  connétable.  Ces  lettres,  entr  eu- 
tres  éloges,  en  contenoienr  un  bien  rare,  d'a- 
voir toujours  été  vainqueur  f 6l  eie  n avoir  jamais 
été  vaincu. 

La  reine  Elifabeth  avoir  dit  autrefois  de  cet 
ilV.ftre  guerrier  , qu'elle  rllimoit  beaucoup,  que 
s il  y avoir  deux  Lefuiguïeres  en  France  » elle  en 
dcm^ndcioit  un  au  roi. 

LETTRES.  Otez  à l’homme  le  freours  des 
lettres,  ce  n’eil  plus  qu’un  être  ifolé;  ;1  n'cft lté 
qu'à  ceux  que  le  hafard  a fait  naître  prés  Je  lui. 
Le  littérateur  embrafle  le  monde  entier  dans  fa 
bienveillance;  les  lettres  en  étendant  fon  cfprit 
ont  apgrandi  fon  cœur.  Aux  litux  où  nait  l'au- 
rore , comme  dans  ceux  où  finit  le  jour , par  tout 
il  trouve  des  êtres  qui  lui  reflcmblcnt,  8c  pat-tout 
i!  cil  l'ami  de  fes  fcniblables. 

Lorfque  les  foins  de  la  guerre  donnoîent  au 
célèbre  Scipion  l'africain  quelques  momens  de 
relâche,  les  lettres  croient  fon  unique  délartenunt: 
il  s'y  hvreit  avec  tant  d’ardeur , qu'il  ditotr  fauvette 
qu'il  n’étoic  jamais  plus  occupé,  que  lorfqu'il  ctoit 
de  luifir. 

Le  commerce  du  monde , difoit  un  homme  de 
beaucoup  d'efprit,  a fait  fur  les  gens  de  lettres , 
ce  que  le  cardinal  d:  Richelieu  fit  fur  les  fei- 
gneurs  de  château.  Ceux  ci  ont  beaucoup  perdu 
en  fortant  de  leurs  terres,  8e  ceux-là  en  fottant 
de  leuts  tetraites. 

Un  prince  d;  l’empire,  amateur  des  lettres , 
drmandoic  à l'illttllre  Leibnitz, qui  revenait  d*unc 
cour  étrangère,  si . vit  cudeiiéqucntesconvcrfa- 
nons  avec  le  f. t: verni. i : *.  Il  ne  m'a  jamtis  parlé, 
” répondit  le  philofo,  hs  — A qui  parluit-tl  donc . 
» ré.artit  le  prince  “i 


L I B 

I.oifque  la  paix  eut  enfin  couronné  les  vnrt;* 
de  Henri  IV  , c'eft  alots  qu'il  chercha  à-remett-c 
les  lettres  en  honneur.  Fendant  les  horreurs  de 
la  ligue.  Se  depuis  le  meurtre  de  l'illullrc  Ramus, 
elles  avoicnt  fui  loin  d'un  féjour  fouillé  du  fang 
de  fes  pins  chers  fiourriffor».  Le  collège  Royal  ^ 
déferté  depuis  plus  de  vingt  ans , était  abandonne 
aux  plus  vi  s ufages  pat  les  tyrans.  L'un  des  pre- 
tniets  foins  de  Henri  fur  d’y  rappeller  les  fciences 
fugitives.  Feu  de  jours  après  ica  entrée  dans  la 
capitale  , I’aflfcat,  l'un  des  plus  beaux  efprits  de 
ce  fiètle,  ouvrit  les  écoles  publiques  par  un  d.f- 
cours  éloquent , n.êlé  de  plaint-s  fut  les  mal- 
heurs partes  , & d'eloges  touchans  dtt  fécond 
tellaurateur  des  lettres.  Les  ptofefiemt  furent 
tous  rappelés.  Admis  à l’aVdicnce  du  monarque , 
ce  pnree  les  entretint  avec  cette  aimable  fami- 
liarité, cette  popularité  charmante  qui  lui  gagnoit 
les  cœurs.  Henri  donna  les  ordres  les  plus  précis 
pour  qu'ils  furtent  exactement  payés  de  ce  qui 
leur  étoit  dù , leur  annonça  qu’il  augmentoit  leurs 
honorait  es  de  moitié;  puis  fe  tournant  vers  le» 
courtifans  : « Oui , dit  - il , j'aime  mieux  qu'on 
■*  diminue  ma  dépenfe , Se  qu’on  ôte  de  ma  table 
» pour  payer  mes  lecteurs  ; je  veux  les  conten- 
••  ter;  M.  de  Rofni  les  puera.  — Meilleurs  , 
>•  ajoura  Rofni,  les  autres  vous  ont  donné  du 
*»  papier, -du  parchemin,  de  la  cire;  le  rot  vous 
“ a d>  nné  fa  parole,  &.  moi  je  vous  donnerai  do 
« l’argent  ». 

Les  lettres  anonymes  aux  maris  ne  fiant  que  trop 
fréquentes.  Un  homme  en  avoit  reçu  piuficurs 
fur  le  compte  de  fiit'emme , qui  était  très  galante. 
Il  en  avoit  aufli  intercepté  d'elle  à fes  amans. 
Il  jugea  à propos  de  ne  lui  en  riervdirc  ; connoif- 
fant  apparemment  l’inutilité  de  cette  démarche, 
il  la  traitoit  fort  bien  , 8c  lui  la-rtoit  même  efpéret 
une*partie  fort  cemfidérable  dans  fa  (ucceflion. 
il  ctoit  vieux  , & dans  un  pays  où  les  loix  per- 
mettent  de  donner  â fu  femme,  il  tomba  malade  { 
elle  nt  le  quitta  pas  un  moment,  8e  fe  dtfcfpé- 
roit , comme  elle  favoit  bien  faire.  AuflLôt  qu'il 
fut  mort , un  ami  de  fon  mari  lui  remit  un  pa- 
quet cacheté  , 8c  dort  l'adrcllie  éto  t pour  elle 
feule  y c’étr.ienr  1rs  lettres  d’avis  cu’il  avoit  re- 
çues, )V  celles  qu'il  avoit  interceptées , avec  ce» 
mots  au-deffus  : Tu  vois,  ma  chère  femme  , qu« 
je  n'ai  pu  faire  davantage  pour  toi. 

I rTTivs  rnrnoGiYPHiQvrs.  Sous  le  règne  Je 
Châties  VI , la  plup.ut  des  chevaliers  quiallotcnt 
aux  tournois,  p roient  dis  litres  btodées  fut 
leurs  habits  8c  fur  hurs  cottes  d'armes  t l un  de» 

rtc  dis  A,  pour  dit o f.dtltd,  fidélité.  Un  autre, 
dont  la  maitrelle  avo  t nom  Plate,  décife  qui 
s'appelle  aufli  Hreate , avoit  fetr.é  fes  capaiafTons 
d'E,  de  K fie  de  1 . 

LIBF.M  E.  Voltaire  a dit,  J proposée  Fauteur 
d’un  Uielit  qui  a eu  quclqu’elpéce  d.e  voeu.-  ; 
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« Il  vandrott  beaucoup  mieux  eus  le  laquais  d’un 
» bel  efprit,  que  te  bel  efprit  d'un  laquais  ». 

LIBERTÉ.  La  Ment  confitte  à n'obéir  qu'aux 
I nx . Il  en  rit  de  ta  liberté  , a dit  un  fage , comme 
de  l'innocence  3e  de  la  Vertu , dont  on  ne  fiait 
le  pr>x  qu'aurant  cu’on  en  joue  foi-même,  3c 
dont  le  g»ât  fe  perd  fitôt  qu'on  les  a prrducS. 
Je  co  mois  les  dé!  ces  Je  ton  pays , difoit  Brafi.ias 
à un  fa’rafe,  qui  comparoir  la  vie  de  Sparte  à 
celle  de  PertépoLs  ; mars  tu  ne  peux  coaooùre  les 
plaiurs  du  mien. 

F/te  de  U liberté  b Philadelphie. 

Dans  la  grande  falle  où  le  co-ps  lé  ifl  tif  étoit 
aff.inhlé , 01  .voit  plicé  un  fauteuil  élève  fur 
une  eltndc , 8c  furmonté  d'un  dais.  Üny  vovnii  le 
livré  de  lr  loi  ou  les  coftlfitutwuis  de  l'Amérique. 
U ie  couronne  garnie  de  joyaux  couvrait  Ce  livre 
rcfprét  chie.  Ce  fut  dans  cette  féaoce  que  le  ré 
néral  Washington  fe  démit  folemnellcment  du 
commindemeet  do-  t ilavoi;  été  honoré,  comman- 
dement qu'il  fit  ervir  avec  ta  t de  cintre  an  b'  o 
heur  de  fes  compatriotes.  Lorfque  rette  céré 
monte  fut  terminée  . le  F.b  us  de  1 Anunque 
leptentrionale  fut  prendre  la  enuro-me  fur  le 
livre  de  la  toi,  montait  fut  un  balcon,  au 
bas  du  uil  ut  e foule  prodigieu'e  éto't  rtflcmblétr, 
j\  la  montra  il  p uple,  la  bnfa  de  aut  I s yeux, 
*&  lui  ni  jrtta  t- utes  I s r 'êces.  L'hitl  ire  des 
anciennes  répub  iiues  n’oltre  rien  de  Icmalab  e à 
Ja  gun  icur  de  cette  fcène. 

L'h  flotte  ancienne  efl  remp!  e d’aûfons  le*  •'tu» 
cour  tgen fes  promîtes  ptr  un  vif  amont  d ta 
liberté.  L'htllo  te  moderne  nous  en  oifre  q.u  Iques- 
unes  qui  ptuv-.nt  leur  être  comparée».  Phi  tp  cil 
avoir  en  1574  fait  tn»  cftsr  la  ville  de  Lcyitc,p<  ur 
la  foumertie  au  ji  u»  efpagnol.  Les  alfiépcans , 
inllruits  qu’il  n'y  avoit  point  de  gatnifon  dans  la 
ville  , y terré  eut  de»  lettres  pour  engager  les 
habitant  i fe  rendre.  On  leur  r<  pondu  , du  haut 
des  murailles , qu'on  favoit  que  le  dctfein  des 
efpaanols  étoir  de  réduire  la  p.aee  par  la  famine  j 
m.is  qtf'ls  n'y  dev  dent  pas  compter  , t.  ut  le 
temps  qu'ils  entendre  ni  les  chiens  aboyert  que, 
lorfque  ce  feCours  8c  t ut  autre  efpcce  d'almiens 
ma  vqu-ront , 011  mangera  le  bras  gaui hc , tandis 
quoi)  fe  fervtra  du  droit  pour  fe  défendre  ; que 
pu-  é enfin  de  tout , ou  fe  refondra  plutôt  à 
mourir  de  faim  qu’à  tomber  entre  les  mains 
d'un  ennemi  barbare.  Après  cette  déclaration  , 
on  fit  une  m«nn  ie  de  papier  avec  cette  int- 
cripti  'n  : Pour  U liberté.  Ce  papier  fut , aptes 
ie  liège  , fidèlement  converti  en  monuoic  d'ar- 
gent. < De  Thou  ).  , 

Un  lacédémonien  interrogé  fur  ce  qu'il  favoit  : 
tire  libre , dit-il. 
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On  fait  que  pour  la  proclamation  d'un  roi  de 
Pologne,  il  tant  un  confenu-menr  général.  Lors 
du  couronnement  de  La.liilas,  frère-  aîné  du  roi 
C.aiimir  . ie  primat  ayant  demandé  à la  nobleffc 
fi  elle  agréort  ce  prince,  un  iimple  gentilhomme 
répondit  que  non.  On  lui  demanda  quel  reproche 
il  avoir  à faire  à Ltdifias:  aucun,  répondit- il; 
mais  je  ie  veux  point  qu’il  foie  roi.  .11  tint  ce 
langage  pendant  plus  d’une  heure , 8c  fufpendit 
la  proclamation.  Enfin,  il  fe  jetta  aux  pieds  du 
roi , & dit  qu'il  vouloit  voir  fi  fa  nation  ctoit  en- 
core libre  ; qu'il  étoit  cornent.  Se  qu'il  donnoit 
fa  so  x a fa  majelié. 

/ 

Quc'qu’un  cohfeilîoit  au  célèbre  Hippncrare 
d'alier  à ia  cour  d'Arraxerxès , toi  d*  Perle,  lu^ 
disant  que  c'étoit  un  bon  martre  : »<  Je  ne  veux 
» point  de  maître , quelque  bon  qu'il  fort  ré- 
pondu Hippocrate. 

LIVRE  UNIQUE.  L’empereur  Rodolphe 

offrit  on/ e mille  ducats  pour  un  livre  qu'on  a vu 
en  1640  dans  le  cabinet  du  prince  Lingen  : 
v éto  t le  livre  de  la  pallion  de  Notre-Seigneur  , , 

avec  des  figures  £c  des  cayÛèrcs  qui  ne  foi.t 
d'aucur.e  matière. 

L<  s feuilles  de  ce  livre  étoient  des  parchcm'ns, 
fur  le'qocls  on  avoit  découpé  avec  un  canif  tous 
1 s trans  des  lettres  qu'on  a cahmime  d'imprimer 
fut  le  papier;  de  forte  qu'eu  mettant  entre  les 
cnil  s un  papier  tu'ir , ou  bien  en  les  regardant 
p r le  r v.rs  nu  grand  jour  , tous  les  mots  pou- 
v oient  être  clam  ment  lus. 

LOCKE,  (Jean)  né  en  i<5;x,  mort  en  1704. 

Locbe,  .‘cil  proicpalemcnt  rendu  recomman- 
dable par  fon  FJfui  philofopkitjue  fur  entendement 
humain.  Dans  cet  elfai  il  recherche  l'origine,  l'é- 
tendue Sa  la  certitude  des  connoilTantcS  .dont 

I homme  eil  capable.  11  mi  montre  fes  forces . il 
l'empêche  de  s'abandonner  à une  lâche  odïvcté 
ou  d'embraller  un  dangereux  pirrhonifmr.  Cet 
tiltiftre  mctaphvficien  s'étoit  concilié  l'cftime  Je 
ceux  avec  qui  >1  ytvoit , par  fa  probité , t>ar  fa 
droiture,  par  le'vrai  qui!  mettoit  dans  fes  ac- 
tions, oans  fes  difeoms,  dans  fes  démarches. 

II  avoit  été  d'abord  affez  porte , comme  il  l’a- 
vnnoit  lui  même,  à donner  à fes  amis  les  con- 
fetls  qui  pouvotent  leur  être  néccflaires  ; mais 
ayant  epvrouvé  que  la  plupart  des  hommes,  au 
lieu  de  tendre  les  bras  aux  confeils  , y ten-  ' 
do  eut  les  griffes,  il  devint  plus  refervé  fur  cet 
article.  ♦ 

Locke  fouffroit  impatiemment  que  des  hommes 
éclairés  fe  rafTcmblafTent  papur  s'occuper  de  jeux, 
la  refïburce  ordinaire  des  efprits  oififs  8e  vuides 
1 de  connmfiances.  Le  duc  de  Burkingham  , 
i raylotd  Halifax,  8c  d'autres  feigneurs  qui  av oient 
lihhh  1 
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«3e  l'efprît  & de  la  leélure,  s'étoient  donné  ren- 
dez-vous, chez  roylord  Ashley,  plutôt  pour  s'en- 
tretenir cnfemb'e  que  pour  affaires.  Locke  étoit 
de  cette  affcmblée.  Après  quelques  comptimcris . 
on  apporta  des  cartes  pour  jouer , fans  que  l'on 
eût  entamé  aucune  converfation.  Notre  philo- 
fophe regarda  ces  mefficurs  jouer  pendant  quelque 
temps  ; apres  quoi  ayant  tité  Tes  tablettes  de  fa 
poche,  il  fe  mit  à écrite  avec  beaucoup  d’at- 
ten.iatr.  Un  de  cts  feigrieurs  s'en  étant  apperçu, 
lui  demanda  ce  qu'il  écrivoit.  « mylord  , dit-il  i 
» je  tache  de  profiter  autant  que  je  puis  en  votre 
» compagnie , car , ayant  attendu  avec  impa- 
*>  tience  l'honneur  d'étre  prefent  à une  affemblce 
*>  des  hommes  les  plus  fages  8c  les  plus  éclairés 
0»  de  noue  liècic,  & ayant  enfin  ce  bonheur,  j'ai 
» cru  que  je  ne  pouvois  mieux  faite  que  d'écrire 
» votre  converfation,  & j'ai  déjà  écrit  ce  qui  s'eft 
=>  oit  depuis  une  heure  ou  deux  ».  Il  ne  fut  pas 
nccellairc  que  locke  lût  beaucoup  de  ces  dialo- 
gues , ces  feigneurs  en  fentirent  aifement  le  ridi- 
cule. Ils  quittèrent  auffuot  le  jeu,  Sc  s'entretinrent 
fur  des  objets  plus  dignes  d'eux  8c  du  philofophe 
anglois. 

Locke  prédit  en»  quelque  forte  le  moment  de 
fa  mort,  6c  fon  pronollic  cto  t fondé  fur  ce  qu'il 
fentit  au  commencement  d'un  été  un  nouveau 
degré  de  vigueur  dans  fon  tempérament. 

Il  demanda  quelque  liqueur,  8c  but  à la  famé 
de  ceux  qui  fe  trouvoicnc  auprès  de  lui,  en  leur 
d fa  it  : Je  vous  fouhuite  à tous  au  bonheur.  Il  les 
exhorta  à regarder  ce  monde  feulement  comme 
un  état  de  préparation  à un  meilleur.  Il  ajouta 
qu'il  avoit  vécu  allez  long  temps,  8c  qu'il  re- 
mercioit  Dieu  de  lui  avoT  fait  paffer  des  jours 
tranquilles  i mais  que  cette  vie  ne  lui  paroiffoit 
qu  uue  pure  vanité.  Pendant  qu'on  acnevoit  de 
l’habiller,  il  pria  la  perfonne  qui  le  gouvetnoit, 
& qui  lifcit  coût  bas  dans  un  pfeautier,  délire 
haut: elle  le  fit,  8c  il  parut  très-attentif  jufqu'i 
Ce  que  les  approches  rie  la  mort  l'en  empêchèrent. 
11  pria  alors  cette  même  perfonne  de  ne  plus  lire, 
& peu  de  minutes  après  il  expira. 

LOCKMAN,  philofophe  renommé  chez  les 
orientaux.  Les  auteurs  arabes  le  font  naître  en 
Nubie,  vendre  comme  efclavechc*  les  Ifraélites 
fous  David  8 i Salomon  , 8c  rapportent  rie  lui 
pluficurs  particularités  allez,  femldablcs  à celles 
dont  on  a pris  pl.dfir  d'embellir  la  vie  d'Efope. 
On  a publié  a Paris  en  1714,  une  traduction  fran- 
coife  d«s  fables  de  Lockrnan  8c  de  Pilpay,  phi- 
krfophe  indien,  * 

Le  maître  de  Loekman  , lui  ayant  donné  à 
manger  un  melon  amer , û le  mangea  tout  entier. 
Son  maître,  étonné  de  rette  aètion  d’obéiffance, 
lui  dit  tu  C mnent  avez-vous  pu  manger  un  fi 
» mauvais  fruit?  J’ai  reçu,  lui  «pondit  Leck- 
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» mon , (i  Couvent  de  votre  part  des  douceurs; 
» qu'il  n'elt  pas  étrange  que  j'aie  mangé,  un» 
» feule  fois  en  ma  vie , un  fruit  amer  que  vous 
» m'avez  prefenté».  Cette  réponfe  généreufe  de 
l'efclave,  touciia  fi  fort  fon  maître , qu'il  lui  ac- 
corda aufiitôt  la  libctté. 

Des  folitaires  avoient  volé  une  caravane  ; les 
marchands  les  conjuroienr , les  larmes  aux  yeux  , 
de  leur  biffer  du  moins  quelques  previfions  pour 
continuer  le  voyage  ; les  folitaires  furent  inexo- 
rables. Le  fage  Loekman  étoit  alors  paprni  eux, 
8c  un  des  marchands  lui  dit  : » Eli  ce  ainfi  que 
» vous  inflruifez  ccs  hommes  perveis?  » Je  ne  tes 
inftruis  pus,  dit  Lcckinan,  que  /croient  ils  delà 
Jogefe  i » Ht  que  faites-vous  donc  avec  lesmé- 
» chans  ? » Je  cherche , dit  Loekman , à découvrir 
comment  ils  le  font  devenus . 

On  demandoit  à ce  fige  de  qui  il  aveie  appris 
la  fageffe  : «.  Des  aveugles,  dit-il , qui  ne  pofenc 
» point  le  pied  far.s  s' cite  affûtés  de  la  folidité  du 
» terrein  ». 

LOIX.  Deux  loix  gouvernent  le  monde,  difnîc 
un  jour  un  célèbre  avocat , à M.  Trudaine  : » La 
» loi  du  plus  fort  8c  celle  du  plus  fin  ». 

Quelqu’un  ayant  demandé  à Solon,  fi  les  loix 
qu'a  avoit  données  aux  Athéniens,  étoient  les 
meilleures  qu'on  pût  leur  preferire;  oui,  répondit- 
il,  les  meilleures  qu'ils  fuffent  capables  de  re* 
cevoir. 

<•  Où  il  y a beaucoup  de  médecins,  il  y a 
» beaucoup  de  malades  , difoit  le  •philofophe 
» Arcéfilas  ; de  même,  où  il  y a beaucoup  de 
» lois t,  il  y a beaucoup  de  vices  ». 

Parmi  les  Taprobaniens , il  y avoit  une  loi, 
qui  portoit  qu'on  ne  devoir  vivre  qu'un  certain 
nombre  d'années , après  quoi  il  falloir  aller  de 
gaité  de  cœur,  fe  coucher  fur  une  herbe  vé- 
nimeufe  qui  tuoit,  fans  caufitr  aucune  douleur, 
mais  faifant  doucement  paffer  d'un  fommeit  tran- 
quille au  fomireil  de  la  mort. 

Chez  les  grecs,  il  n'y  avoit  point  d’officier 
public,  chargé  par  l’état  de  rechercher  les  meur- 
triers ; les  parens  du  mort  avoient  fculs  le  droit 
d’en  poufurvre  la  vengeance. 

Canut , roi  de  Dannemark , ayant  tué  un  de 
fes  gardes  dans  l'ivreffe,  dcfcendic  du  trône,  8< 
demanda  d'être  jugé  comme  un  particulier  , 
pui.'qu'il  avoit  viole  les  loix,  qu'il  avoit  portées 
lui-même.  Mais  perfonncn’ofanc prom  n.er  contre 
lui,  il  fe  condamna  à parer  le  quadrup'e  de  la 
taxe  régtée  pour  un  homicide,  far.s  referve  du 
quart  que  la  loi  lui  attribuoir. 

La  loi  qui  ordonne  de  biffer  les  enfans  entre 
Us  mains  des  femmes  jufqu'i  l'âge  de  7 ans,  te-, 
monte  i l'empereui  Jul.cn. 
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Une  toi  d’Athènes  ordonnoit  que  ceux  qn! 
auroient  été  ettropiès  àla  guerre,  feroicnt  nourris 
aux  dépens  de  l’état  : la  même  grâce  croit  ac- 
cordée aux  pcres  8c  aux  mères , aufii  bien  qu'aux 
cnfans  de  ceux  qui  étant  morts  dans  les  combats , 
laifloient  une  famille  pauvre  3c  hors  d'état  de 
fubfiltcr.  L’antiquité  fait  honneur  de  cette  loi 
à Pilîllratc  , qui  s'empara  du  gouvernement 
d’Athènes,  vers  l’an  770  avant  Jélus-Chnll. 

A Rome,  dès  qu’un  père  déclaroit  ne  pouvoir 
nourir  fon  enfant,  l'ctat  en  étoit  chargé,  l’en- 
fant devoit  être  nourri  8e  élevé  aux  dépens  de 
la  république.  Conllantin  voulut  que  cette  loi 
fût  gravée  fut  le  marbre  , afin  qu’elle  fut  éter- 
nelle. 

Les  allemands  avoient  une  loi  fort  fîngulière. 
« Si  l’on  découvre  une  femme  à la  tète,  on 
» payera  une  amende  de  fix  fols  ; autant  fi  c’elf 
>*  à la  jambe,  jufqu'au  genou  ; le  double  depuis 
» le  genou......  fl  femble  ajoute  M.  de  Mon- 

tefquiru,  que  la  for  mefuroit  les  outrages  faits  à 
la  perforine  des  femmes,  comme  on  mefure  une 
figure  de  géométrie  : elle  ne  punitToit  point  le 
crime  de  f imagination , mais  celui  des  yeux. 

LONDRES.  La  ville  de  Londres  cft  à peu- 
rès  de  la  grandeur  de  Paris.  Le  nombre  de  fis 
abitans  doit  être  égal.  Les  anglois  dirent  que 
leurs  murs,  bâtis  par  Conllantin,  fe  font  accrus 
au  point  d’avoir  trente  milles  de  tour.  L’incendie 
de  1666 , y confirma  treize  mille  maifons  de  bois, 
faint  Paul  8c  d'autres  églrfes  : la  perte  fut  efliméc 
deux  cents  millions  de  France.  En  trois  années 
dix  mille  maifons  furent  rebâties,  8c  cent  édi- 
fices publics  de  pierre  ou  de  brique  ornèrent 
cette  grande  cité , dont  on  s'attacha  à élargir 
les  rues.  Les  plus  riches  citoyens  voulurent  em- 
bellir les  quartiers  détruits  par  le  feu  ; mais  tous 
leurs  efforts  ne  fervirent  qu'à  prouver  le  peu  de 
progrès  qu’ils  ont  faits  dans  l'architcflurc  8e  le 
goût  des  ornemens.  Nous  n’en  dirons  pas  autant 
de  l’étendue  de  leur  génie  dans  les  fc.enccs  dî 
calcu1 , 3c  de  tour  ce  qui  peut  fervir  à l'améliora- 
tion de  leur  commerce.  Cette  ville  croit  deia 
très-célèbre  par  fon  commerce  du  temps  de  Ta- 
cite , copia  nsgociarorum  ac  commeatuum  maxime 
c elebris ] mais  Ammien-MarccHrn  a été  plus  loin, 
il  a tiré  ltiorofcope  de  fa  grandeur  future.  Lun- 
di ni  um  , dit  il , vêtus  oppidum  , qued  Augujlam 
pojleritas  appellakit.  M.  de  Voltaire  la  préfentr 
dans  II  Henriade,  comme  le  centre  des  ares,  le 
magujîn  du  monde  (/  U temple  de  Mars. 

Londres  jouit  du  beau  privilège  de  fe  gou- 
verner elle-même  j elle  a fis  cours  de  juflicc  , 
dont  la  prnc  pale  eft  nommée  commun  canal , 
le  confcil-commun  : c’elf  une  cfncce  de  p tr te- 
nir tu  anglois  cnmpofé  de  deux  ordres.  Le  lord- 
maire  8c  les  cchcvius,  qui  àotrium  U charqbic 
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haute,  & deux  cents  trente-un  membres,  choifîs 
dans  les  diffère  ns  quartiers,  repréfe  ruent  îa  chambre 
des  communes i le  confeil  commun  a feul  le  dioit 
‘dnonorer  un  étranger  du  droit  de  bourgeoise , 
il  fait  Us  loîx  municipales,  qui  lient  les  citoyens 
entr’eux  ; léveque  de  Londres  règle  les  atfuiits 
ecclcTufiiques. 

On  compte  dans  Londres  cinq  mille  rues,  en- 
viron cent  mille  maifons  de  un  million  d’habirans. 
Cuiq  cents  gros  navires  y portent  journellement 
du  charbon  de  terre.  Vingt  inil!e  marinieis  font 
employés  fur  la  Tamife , qui  eff  la  rivière  la  plus 
avantageufe  de  l'Europe  pour  la  navigation  : fort* 
courant  cft  aifé,  fes  marées  fort  commodes,  8c 
fon  eau  fe  purifiant  dans  les  voyages  de  long- 
cours,  devient  bonne  à boire,  iiand  on  en  a 
le  plus  de  befoin.  C'cff  à cette  rivière  qu’eft  duc 
la  grandeur  & l’opulence  de  Londres . 

Quelle  incomparable  pu  i (lance 
Fait  fleurir  fa  gloire  au- dehors! 

Quel  amas  d’immenfes  tréfori 
Dans  fon  foin  nourrit  l'abondance  ! 

La  Tamife,  reine  des  eaux. 

Voit  fes  innombrables  vaift'eaux 
Porter  fa  loi  dans  les  deux  ondes. 

Et  forcer  jufqu’au  dieu  des  mers, 

D’enrichir  fes  rive*  fécondes, 

Des  tributs  de  tout  l’univers. 

M.  Thompfon  parle  de  la  Tamife  en  ces  terme» 
magnifiques.  « Belle  Tamife,  rafle,  douce,  pro- 
» fonde,  8<  majeftueufe  reine  des  Heuves,  tu  fus 
» deftinée  à faciliter  ton  premier  refTorc  , le 
» commerce.  C’eft  fur  tes  bords  qu’ori  voit  s'é- 
” lever  une  foule  de  mâts,  femblable  à une 
“ forêt  dans  l'hiver.  Les  ancres  fe  lèvent,  1rs 
» voiles  fe  guindent,  le  navire  s’ébranle  ; la 
» fplendide  berge  voguant  tout  autour,  étend 
” fes  rames  femblables  à des  ailes  i les  cris  du 
» départ  fe  répandent  8e  font  retentir  la  rive} 

» le  vaiffeau  tend  les  ondes.  Se  va  porter  au 
” loin  la  gloire  8e  le  tonnerre  britannique  ». 

Sous  le  règne  de  la  reine  HliCabeth  , Gresham 
marchand  de  Londres,  y bâtit  à fes  dépens  la 
bouriè , un  collège , cinq  hôpitaux  , 8e  liiffa  un 
fonds  pour  nourrir  les  prifonniers.  Hervée  , 
qui,  le  premier,  s’apperçur  que  le  farg  circule 
dans  nos  veines , donna  fa  maifon  8e  fon  bien 
à la  faculté  de  médecine.  Lj  cluvalier  Mirldle- 
t«n,  chagr  a de  voir  un  quartier  de  la  ville  privé 
tl’eau  , y lit  à frais  imn.e  iû.s  , palier  une  rivière. 

Le  chevalier  Co-.ton  a légué  la  bibliothèque  de 
VCertminrter  ; celle  du  duc  de  Norfolk  ell  â la 
foeiéré  royale,  fondée  par  Charles  II;  ainfi , 
des  citoyens  zélés  ont  concouru  à l'cmbcllide- 
ment  de  la  Capitale. 

Le  maire  de  Londres,  dirf  d’une  jiuifditli  n 
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affez  étendu* , fe  fait  par  l'élciSion  de  'a  ville  : ! 
fon  règne  d'un  an  eft  cour:  , mais  biillantiun 
grand  priais  bâti  pour  !e  loger,  8c  qu'il  n'habi;e> 
point,  lui  feir  pour  les  cérémonies.  Le  jour  de 
la  mepcion  il  y régale  la  famille  royale  8c  les 
feignants.  En  t${6,  un  marre  nommé  Picard  , 
eut  l'honneur  île  voir  à la  table  quatre  monar- 
ques, Edouard  III,  roi  d Angleterre,  le  mal- 
heureux Jean  , roi  de  France  , David  II , roi 
d'tcolTe,  8c  un  Lufignan  , roi  de  Chypre. 

Anciennement  le  premier  megillrat  de  Londres 
• s’appeloit  Pore  Grève.  Richard  I ét  b it  d!ux 
baiüis  en  fa  pl,ce,  SC  bientôt  après  le  toi  Jean 
donna  aux  citoyens  un  maire  pour  leur  mag'ftrat 
annuel.  . . 

La  chartre  de  Guillaume  le  Conquérant  à la 
vide  de  Londres  s'exprime  amfi  : ■'  Guillaume  mi, 

» falut  à Gu  i'.aume  évêque  , à Godefroi  Porte- 
» Grève , 3c  à tons  les  bourgeois  de  la  ville  de 
a Londres  , français  & anglois':  je  vous  déclaré 
» que  ma  volonté  eft  que  vous  viviez  tous  fous 
o la  même  loi  , félon  laquel  e vous  étiez  gou- 
» v e rués  du  temps  du  roi  Edouard  i que  ma  vo- 
la lonté  eft  aufli  que  tout  enfant  (or  héritier  de 
a fon  père,  8c  que  fe  ne  fouffiirm  pas  que  l’on 
» vous  f.dle  aucun  {oit  > 8c  que  Dieu  vous  ait  eu 
» la  larme  garde  ». 

Un  anglais  a fait  ce  tableau  de  Londres  en 
*7d+- 

Londres  eft  une  efpèce  de  grande  foret.  habitée 
par  des  ciéaiurcs  faut  âges  qui  errent  a l'aventure , 
üc  qui  ne  (bngent  mutuellement  qu'à  fe  détruire. 
Les  équipages  fplcndides  qu'on  y voit , font  les 
indices  d u:  e pauvteté  prochaine,  8c  d'S  pertes 
que  le  luxe  des  grands  fet3  efTuyer  à l'aiiifan.  Un 
quart  des  tnaifnns  elt  entièrement  Vuide.  Si  l'on 
entre  dans  celles  qui  font  habi  ées,  on  y voit  un 
air  de  mécontentement  8c  de  mélancolie  répandu 
généralement  fur  toutes  les  phvftonomies.  Ce 
n'rli  pas  que  nous  n'ayons  beaucoup  de  théâtres 
& de  lieux  du  d.vertiflemer.t  : d y a cent  cabarets 
pour  une  cgi  fe. 

Quelqu'un  parcourront  toutes  les  paroifTes  de 
Londres  , qu'a  peine  y trouveroit-tl  vingt  per- 
for  nés  qui  lulfent  le  tout  de  leur  miniftre.  J'ai 
vu  les  gens  qui  payolent  les  dîmes  depuis  long- 
temps, r.u (li  embarraftes  à cette  queliion,  qu'un 
colonel  l'eft  à dire  le  credo , 8c  une  comtefte  à 
répondre  fur  fo.i  ca-.éch  fine. 

Londres  eft  le  grand  égotlt  de  l'univers  Stm 
blablc  à l'océan  , où  les  ruifteaux  bourbeux  (e 
déchargent , comme  les  rivières  les  plus  clamer , 
cette  vdle  reçoit  l'écume  8c  l'ordure  des  autres 
nations  La  France  nous  fournir  de  datifeurs^  de 
valets  de  chambre,  de  cuifiniers,  8c  de  m.itrcs 
d;  langue,  qui  n'emfcndenc  pas  un  mot  d’anglois. 
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L’Ir.iüe  nous  donne  des  muCcietis , des  eunuques 
8c  d„s  gentiliâtres  admirables  pour  faire  des  dat- 
tes , ou'i  s oublient  très-facilement  de  p yer. 
L'Ecolie  nous  remplit  de  mendialis  8<  de  charla- 
tans j l'iilande  dr  taux  témoin*  , de  voleurs  Sc 
de  bréciillcurs.  Outre  quantité  de  genrilhommes 
ruines  que  le  pays  de  Galles  nous  eus  o c , nous 
en  tmons  nos  porteur*  de  chaife , nos  I iqua's  8c 
ne, s portes  faix  , prrfque  tous  gens  de  bonne 
rraifou,  qui  fe  rabaiflenl  à remplir  ces  pénibles 
emplois,  malgré  leur  ancienne  race,  8c  leurs  fu- 
bhmes  alliances.  , 

Oh!  Londres  eft  une  ville  admirable! 

LONGUERUE,  (Louis  Dufour  de)  né  en 
1651 , mort  en  1?}$. 

L'abbé  de  Longuerue  , doué  d'une  mémoire 
prodtgie  .fe , s'etoit  adonné  de  bonne  heure  à 
l'étude  des  langues.  Avec  ce  feCours  un  efpric 
ardent  8c  un  tempéramment  fort  robufte  , il  n'y 
eut  pas  d-  feie  ces  qu'il  ne  parvint  de  c Itiver 
avec  fuccès.  Tue.  logie,  phdofopliie  , h i oire  , 
grammare,  antiquités  , belles  lettre-,  tour  tut 
de  fon  relfi  ri.  On  peut  dire  , à fa  looa  ge,  qu'il 
n'y  eut  p int  de  fava-t  plus  rnmniuric  tifs  mais 
pour  aioir  part  à fe*  bienfaits , it  falloit  lut  palier 
fon  air  tranchant,  fin  ton  déctlif,  écs  idées 
finguièr  s,  fa  cri  que  ha- die;  critique  qu'd  n’a 
que  trop  fouvent  poitée  fur  de*  n.attétes  refpec- 
tables.  En  gène».!! , il  ut  pallmt  pas  pour  avoir 
l’cl’f rit  de  dé<  ot  on  y at.  lit  d:lol  ; - î 1 qu'il  étou  dur 
à 1 excommunication. 

Les  moines  de  faim  Jean  du  Jard  , chez  qui 
il  «tôt  depuis  pli  (Luis  mois  , lui  ayant  demandé 
qui  éioir  fon  confrlletir  : « Je  vous  le  dirai , Lur 
» répondit  il , quai  d vous  m'aurez  dit  qut  ctoit 
» celui  de  votre  père  fai  it  Augullin  ». 

L’abbé  de  Lorguerue  gardoic  dans  fa  bibFo- 
thèque  le  bréviaire  romain  comme  une  p ècc  cu- 
rieufe.  1. 1 légende  où  d eft  parlé  du  coeur  de 
fa  ut  Philippe  de  N'ery , dilaté  tellement  par  ta 
chirité,  qu’il  avoir  brifé  deux  côtes,  lu'  pa- 
rotflott  fur-iout  fort  plaifantc.  Un  jour , diloit- 
il  , on  voulut  faire  lire  la  vie  de  ce  farnç  au 
réfeâo're  de  Saint  Migloire  j mais  on  ne  continua 
pas  long  - temps  : les  féminariftes  s'étouffaient 
de  tire. 

Si  l’abbé  de  Longuerue  n’étoit  pas  dévot  , il 
droit  encore  motus  couutfan.  Etant  à la  cour: 
“ Ah  ! le  bon  pays  pour  les  ignorans  , s'écriait  il 

publiquement  ! comme  il  n’y  a point  de  livres, 
» on  peut  avancer  Mut  ce  qu’m  veut  ».  Il  fe 
privoit  fouvent  de  fortir , afin  d’avt  ir  fes  livres  à 
côté  de  lui,  8c  être  tout  prêt  à juftifier  par  les 
citations , quand  il  trouvoit  des  fors  qui  conte  t- 
toisnt  nul-à-psopos. 
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Cet  abbc  parolffoit  fur-tout  jaloux  de  Ce  s con- 
nollionces  dans  les  langues  lisantes , & rapportoit 
volontiets  cette  anecdote.  A vingt  ans , difoit-il  > 
étant  chez  un  de  mes  parens  huguenot , où  fe 
trouva  le  miniftre  Claude , comme  il  vit  mon 
• petit  collet,  8r  que  ces  inellicurs-li  ont  beaucoup 
de  mépris  pour  tous  ceux  qui  le  portent , il  fe 
mit,  je  ne  fais  comment  , à paiier  de  I hébreu  8c 
des  langues  où  il  entendoie  comme  un  avcug'e 
aux  couleurs.  Je  m'apperçns  bien  qu'il  ne  f.YOtt 
ce  qu'il  difoit  , 8:  il  croyoir  m’en  imposer  ; je 
l'entrepris , 8e  je  le  menai  li  rudement , que  le 
piuvre  Claude  fut  obligé  de  fe  radoucir,  & 
trouva  mieux  fon  compte  à fe  jetter  fur  les  com- 
pliment. Cet  homme-là,  ajouroit-il,  croit  bon 
p-iur  gouverner  chez  madame  la  maréchale  de 
Schomberg,  où  il  régnoit  füuvcrainemcnt  ; mais 
il  n épit  pas  lavant. 

La  poéfie  n’avoit  point  de  charmes  pour  l’abbé 
de  Longuerue.  Lotfqu'après  fa  mort , on  fit  l'in- 
ventaire de  fa  bibliothèque,  qui  étoit  très-confi- 
dérable , on  n’y  trouva  aucun  volume  de  pot'fies, 
fi  ce  n'eft  peut-être  quelques  tomes  détachés  des 
comédies  de  Molière,  & un  volume  del’Ariolte. 
Ce  n’eft  pas  qu’il  n’eût  lu  les  poètes  ; que  n'a- 
voit-i!  pas  lu  ? Mais  il  re  les  eftimoit  pas  alfez 
pour  leur  donner  place  dans  fa  bibir.thcque  : 
il  en  parloit  même  toujours  avec  mépris , & les 
regardoit  comme  des  écrivains  frivoles  qui 
n’apprennent  rien.  Il  ne  parut  épargner  que 
l’ Ariofte.  Pour  ce  fou  là , difoit-il , il  m'a  quelque- 
fois amufl. 

LOUANGE.  Convne  on  louoit  un  prince  de 
plufteurs  vertus  qu'il  n’avoit  pas  : « Je  ferai  tout 
» ce  je  pourrai,  dit-il , pour  vous-empecher 
» de  mentir  ». 

C’éroit  la  coutume  à Athènes , que  dans  les 
fpeébc’.es  lyriques  on  ch.ntàt  les  belles  aérions 
des  grands  capitaines.  Quelqu'un  demanda  un 
jouta  Thémiftocle , quel  ctoit  l’aéterr  d-mt  la 
voix  lui  plaifoit  le  plus:  «Celui,  répor.dit-il , 
» qui  chante  mes  louanges  ». 

Les  ambalf  i leurs  qne  les  athéniens  avoient 
envoyés  vers  Philippe , étant  re  our.iés  a Athètus, 
luuoient  ce  pri.'.iie  de  la  beauté  j de  fon  élo- 
quence , Se  de  la  force  à brute  beaucoup  : ces 
louanges  , répondit  Démlihcnes,  font  fort  peu 
diçn-s  d’un  rot  ; le  premier  avantage  elf  propre 
aux  femme-,  le  fécond  aux  réthoriciens , 8c  le 
tioifiè.ne  aux  éponges. 

Un  académicien  oit  wndu  compte  d’i  n poème 
d’un  autre  académuien  dans  un  arri.tc  où  la 
loua  ge  é'o  t un  peu  trop  prodiguée  : <«  Quand  un 
elo.  e lent  to  p fe  contrèi-,  du  M.  d’Aietabert, 
le  public  n'eft  pis  !c  compère. 
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t LOUIS  VII.  En  ttqS,  l'arrière-garde  de 
l'armée  françoife  cil  furrrllu  Sc  taillée  cil  pièces' 
dans  les  défilés  des  montagnes  de  Laodictc  eu 
Lydie.  Le  toi  Louis  Pii,  d.t  le  Jeune,  après 
aveir  combattu  long  temps , telle  feu!  , 8c' n'a 
plus  d’autre  reflource  qu’un  arbre,  fur  lequel  il 
monte  pour  gagr.cr  la  pointe  d un  rocher.  U;.e 
troupe  d’ennemis  l’attaque  ; il  abat  la  tète  ou  les 
bras  à quiconque  entreprend  de  monter  fur  fon 
arbres  la  bonté  de  fes  armes  le  garantilfoit  des 
flèche?  ; les  alfailhns  font  forcés  de  l'abandon- 
ner, & il  rejoint  Jieureufemcnt  fon  avant-garde. 

LOUIS  VIII.  Matthieu  Paris  fait  mourir 
Louis  PHI , roi  de  France  , au  liège  d’Avignon, 
empoifonné  par  le  comte  de  Champagne.  Guil- 
laume de  Puis-LaUrens , auteur  contemporain  , 
dit  que  les  médecins  ayant  déclaré  à ce  prince 
que  fa  maladie  veitoit  d'un  excès  de  continence 
8c  de  famé , fes  chambriers  introduifirent  auprès 
de  fon  lit , tandis  qu'il  dormoic , une  jeune  tille 
d’une  rare  beauté,  à qui  ils  recommandèrent  bi;n 
de  dire  qu’elle  ne  venoit  pas  le  trouver  pieflce 
par  d’impudiques  dclüs  ; mais  uniquement  par  lu 
motif  généreux  d’une  femme  nui  feroit  charmée 
de  conferver  une  vie  li  précieufe  à l’état.  Louis , 
en  s’éveillant , demanda  d'un  air  gracieux  à cette 
jeune  perfonne  ce  qu’elle  vouloit  j elle  le  lui  fit 
entendre  par  fa  rougeur , fon  embanas  8c  quel- 
ques mots  foiblemenc  articulés.  Non,  non, 
dit-il , j’aime  mieux  mourir  que  de  commettre  un 
pèche  mortel.  Il  fit  eloigner  le  remède  , 8c  dit  à 
Archambaud  de  Bourbon  , de  marrer  honorable- 
ment la  gentille  puce  ic. 

LOUIS  IX.  Roi  de  France,  né  en  uiy, 
mort  en  izpo. 

Saint  Louis , dit  le  père  Daniel , a été  un  des 
plus  grands  hommes  8c  des  plus  finguiiers  qui 
ait  jamais  tté.  En  effet,  ajoute  un  rlluftre  Isillo- 
rien  , ce  prince,  d’une  valeur  éprouvée , n’étoit 
courageux  que  pour  de  grands  interêrs.  Il  falloir 
eue  des  objets  pudfans,  U juftice  ou  l'amour  de 
fon  peuple , excitalTeht  fon  aine  , oui . hors  de-là  , 
fcorhlolt  forb'e  , fimple  8f  timide  : ï'cft  ce  qui 
fai  o t qu’on  le  voyort  donner  des  exemptes  du 
plu?  grand  courage,  cuand  il  Combattoit  les  re- 
belles , les  ennemis  de  fon  état,  ou  les  infidèles  : 
c’ett  ce  qui  fai  foie  que  , tout  pieux  qu'il  croit , il 
far  oie  lébtter  aux  entr  pi  îles  des  payses  8c  des 
évêques  , quand  il  pouvoir  craindre  qu’elles 
n’exciullent  ries  troulsles  dans  fon  royaume  : 
c’elî  ce  qui  fail'oit  que  , fur  I adminiftration  de 
la  jullice,  il  ctnt  d'une  exactitude  digne  d’ad- 
tniration  i rna:s  quand  li  étorc  rendu  à lui-même  , 
cuand  il  nenut  plus  que  particulier  , alors  fes 
dont? Iliques  devenotent  les  maîtres  t fa  mère  lui 
commandait , 8c  les  pratiques  de  la  dévotion  la 
plus  (impie  rempli  fiaient  les  journées.  A la  vérité. 
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tour?*  oes  p"  itiques  étaient  artnobl’es  par  le* 
venus  folnles  oc  jamais  démenties  qui  formèrent 
fou  caraétcie.  * 

Louis , dès  fon  plus  bas  âge , témoigna  le  plus 
grand  attachement  pour  la  reine  Blanche*  Et 
quelle  reconnoifl'ance  , en  effet , ne  devoit  point 
avoir  ce  prince  pour  une  mère  qui  en  avoit 
rempli  à fon  égara  tous  les  devoirs  avec  les  plus 
tendres  foUicttudes  ? Car  l'hilioire  attelle  que 
cette  reine  veilla  non-feulement  à l'éducation  de 
fes  enfans , mais  qu  elle  nourrir  de  fçn  propre  laie 
fen  fils  aîné.  Elle  s'acquitta  même  de  ce  ficré 
devoir  avec  un  foin  & une  tendrefle  qu'elle  pottoit 
jufqu’à  la  jalonfiet  ne  voulant  pas  que  le  petit 
prince  prit  un  autre  lait  que  le  ficn.  Ayant  un  four 
etc  attaque  d'une  fièvre  qui  dura  quelque  temps, 
une  dame  de  la  cour  , qui , à fon  exemple,  nour- 
riffoit  aufli  fon  fils,  donna  fa  mammclle  à Louis, 
qui  la  faifit  avidement.  Blanche,  revenue  de  fon 
accès,  demanda  le  prince  , & lui  préfenta  le  fein  î 
mais,  furprife  qu'il  le  refufàt,  elle  en  foupçonna 
la  caufe  , & demanda  fi  on  avoir  donnéiteter 
à fon  fils.  Celle  qui  lui  avoir  rendu  ce  petit 
office,  setant  nommée,  Blanche,  au  lieu  de  la 
remercier,  la  regarda  avec  dédain,  mit  le  doigt 
dans  la  bouche  du  petit  prince  , & lui  fit  rejetter 
le  lait  qu’il  avoir  pris.  Comme  cette  aâion  un 
peu  violente  étonnoit  ceux  qui  fe  trouvoient 
préfens  i » Eh  quoi  I leur  dit-elle  , pour  fe 
» jullifier,  prétende*  vous  que  je  fouffte  qu'on 
a m’ôte  le  titre  de  mère,  que  je  tiens  de  Dieu  & 
a de  la  nature»  ? 

Lorfque  Louis  fut  en  état  de  recevoir  fer  le- 
çons , elle  ldi  tépetoit  fouvent  ces  paroles  : « V ous 
» fa  Vf /. , mon  fils,  que  j‘ai  pour  vous  toute  la 
a tendrefle  d'une  mère  ; j'aimerois  mieux  cepen- 
» dant  vous  voir  mort , que  fouillé  d'un  péché 
» mortel  ». 

Blanche  cft  la  première  princeffe  qui  ait  réuni 
en  i a2ô , la  qualité  de  tutrice  8c  de  régente-  Après 
être  parvenue  à loumetrte  les  barons  & les  petits 
princes  continuellement  en  guerre  entr’eux  , Si 
qui  ne  lé  réunifloient  que  poiir  boulevetfer  l'état, 
elle  maria  (Vm  fils,  en  1x54,  avec  Marguerite, 
fille  aînée  de  Kaimond , comte  de  Provence  ; mais 
Blanche  , jaloufe  toujours  à l'excès  de  l’affeâ  on 
de  fon  fils,  voyoit,  avec  une  efpècc  de  chagrin, 
le  vif  empreffement  que  le  jeune  ptince  avoit 

Î'our  fa  nouvelle  époufe.  L’impéricufe  régente 
ui  avoit  même  défendu  de  voir  , fans  fa  petrnif- 
ffion  , cette  époufe  chérie.  Si  la  Cour  voyageoit, 
elle  les  faifoit  prefque  toujours  lo  -er  fcparéiuent. 
Audi  la  jeune  reine  n'aimott  pis  beaucoup  fa 
belle-mère.  I!  arriva  que  la  cour  étant  à Pon- 
toife , Louis  eut  un  appartement  au  - diffus  de 
celui  de  la  princeffe  : i!  n'ofoit  cependant  aller 
chez  elle  , fans  prendre  de  grandes  précautions 
fontte  la  furprife.  Il  ordonna  à fes  huifücis  de 
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fa'le,  lorfqj'ils  verroient  venir  la  reine,  de  battre 
les  chiens  , afin  de  les  fifre  crier  : alors  il  fe 
cach  i t dans  quelque  coin.  U11  i-  nr  qu’il  tenoit 
compagnie  à Ci  femme  , pire;  ci  cl  e éto  t dan- 
g-.rculnr  nt  mal;. le,  on  vint  lui  duc  que  fa  itère 
arrivoit.  Son  primi-r  mouvement  lui  de  s'e  fon- 
cer dans  la  ruelle  du  I t : clic  l'aypi'çut  néan- 
moins. Vene^  vous  tu  , lui  dit-cfle  n le  picnant 
ar  la  main  ; vous  nt  fuites  rien  ici . Heias  ï s’écria 
largucnte  def  déc,  «f  me  tsifi.  -rj  nous  voir  mon- 
feipteur  ni  en  lu  vie , ni  en  ia  mort  i Elle  Sri  vanouit 
à ces  mu  s.  Tout  le  monde  la  <ru:  moite  : le  roi 
le  crut  lui-même,  8c  recourra  fur  te  champ  au- 
près d'elle  : fa  préfence  la  fit  revenir  de  fon  tva» 
nouiffemtnt. 

Quelque  rcfpeft  cu'il  eût  pour  les  miniffres  de 
la  icligion  , il  lavoir  leur  réfilltr  avec  force  Miani 
leurs  entreptil'es  pouvoient  intételfet  l'hom  eût  de 
fa  couronne  , ou  le  bien  de  ion  royaume.  L'é- 
vêque d'Auxerre  , à la  tête  du  clergé  de  France, 
étoit  venu  trouver  ce  ptince,  8c  lui  dire  : **  Sue, 
» tous  les  prélats  que  vous  voyez  ici , n ’ont 
•»  chargé  de  vous  repréiènter  que  la^v  chrétienne 
» decheoit , 6*  fera  encore  pis  , fi  vous  ny  irr/tep 
» remède.  Ainfi , nous  vous  fuppbons  tiès-hum- 
» blemenc  que  vous  ord  nniez  a tous  les  iuges  le 
» votre  royaume , qu'ils  contraignent  ous  ceux 
» qui  auront  été  pendant  un  an  excommunié* 
» par  fertrnee , de  fe  faire  abfondre,&  de  fatis- 
» faire  àl'églife  ».  A quoi  Louis  répondit  : » qu'il 
» rendrnit  volontiers  cette  ordonnance } mais  qu'il 
■»  enrendoit  que  fes  jures,  avant  de  tien  ffatuer, 
» examinaffent  la  fer.tence  qui  prnnonçoit  l'ex- 
» communication  , 8c  euffent  cor.noiffance  fl  elle 
•<  étoit  à bon  droit  donnée  ou  non  ».  Les  pré- 
lats , après  s’ètre  confulccs , rrpliquèrenBjqu’ils 
ne  pouvoient  permettre  que  les  juges  atgîife 
fe  foumiffent  i cette  formalité.  >•  Et  moi , dit 
» le  monarque,  jamais  je  ne  fouffrirai  que  les 
■>  ecclrfiaftiqucs  prennent  connoiffance  de  ce  qui 
» appartient  à ma  jufficc  ». 

Louis  f ptrfuadé  qu’un  roi  doit , avant  toute» 
chofes  , milice  à fes  peuples  , commença  par  ré- 
primer les  abus  qui  s'étoient  introduits  dans  les 
différent  tribunaux,  8c  donnoit  lui  même  aux 
juges  l'exemple  de  la  plus  grande  affiduité  au 
travail,  e Souvent  j'ai  vu,  dit.  Joinville , que  le 
» bon  roi , après  la  meffe , alloit  fe  promener  au 
..  bois  de  Vinccnnes  , s'affevoit  au  pied  d'un 
» chêne , nous  faifoit  prendre  place  à coté  de  lui , 
» Sc  donnnit  audience  i tous  ceux  qui  noient  à 
» lui  parler , fans  qu’aucun  huifficr  ou  garde  le* 
» empêchât  de  l’approcher  ». 

• 

On  le  vit  aufli  plufieurs  fois  venir  au  jardin 
de  Paris,  vêtu  d'ui  c cotte  de  camelot,  avec  un 
furcot  de  titetaine  fins  manches,  X'  par-deflus 
pn  manteau  de  tafletas  noir  : là  il  faifoit  étendre 

de* 
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des  tapis  pour  s’affeoir  avec  fes  confeillers , 8c 
dépcchoit  ion  peuple  diligemment.  Deux  fois  par 
femaine  , il  donnoir  audience  dans  fa  chambre.  ' 
Une  dame  de  qualité  fe  prélinta  un  jour,  8e 
lui  demanda  un  entretien  fecret.  Elle  «voit  une 
parure  qui  n’ctolt  point  de  fon  âge , 8e  moins 
ençorc  du  goût  que  le  monarque  avoit  pour  la 
fimp!  cité  des  habits.  Il  la  fit  neanmoins  entrer 
dans  fon  cabinet , cù  d u'y  avoit  que  fon  con- 
fefftur,  8."  l'écouta  auffi  ’>'«e  ten  p^  qu’ci  vou- 
lut. <■  Madame,  n i du  aurai  l'un  de  votre 
» affaire,  fi  de  '. otre  cou:  vous  voulez  avoir  foin 
» de  votre  falut.  On  parloit  autrefois  de  votre 
•>  beauté  j elle  efl  paficc  comme  la  fleur  d-s 
» champs.  On  a beau  faire,  on  re  la  rappelle 
» point  : il  faut  fonger  à la  beauté  de  l'ame  qui  ne 
» finira  point  ». 

On  prend  plaifir  â entendre  Joinville  nous  faire 
l’éloge  de  la  bonté  de  Louis  & de  fa  bicnfaifance. 
« Dès  le  temps  de  l’enfance , ce  bon  roi  étoit 
» moult  piteux  des  pauvres  8c  fouffreteux  j tous 
•>  les  jouis  il  donnoit  à manger  à grande  fuifon 
« d;  pauvres  en  fa  chambre  , 8c  avoit  il  chacun 
•a  jour  au  dîner  8c  au  louper  devant  lui  aucuns 
» vieux  hommes  dr  briflVs  ( cflropics  ) , 8c  leur 
»»  fatfoit  donner  telle  viande  comme  il  mangeoit  ; 

» 8c  plufieurs  fois  avint  que  le  roi  les  fervoit  Sc 
» mettoit  la  viande  devant  eux  8c  la  leur  tran- 
» choit , 8c  leur  donnoit  au  départir  de  fa  propre 
*»  main  des  deniers  ». 

Ce  prince  fe  dérobait  fouvent  â fes  cotirtifans 
pour  s'adonner  à la  pratique  de  ces  œuvres  de 
charité  , 8c  pour  prier  en  filence.  On  en  mur- 
murait quelquefois.  « Ah  1 difoit-il,  fi  j'employoïs 
» les  momens  dont  on  me  reproche  l’inutilkc  au 
» jeu,  à la  dillipation,  on  me  le  pardonnerait». 
C’efl  qu’à  la  cour  on  pardonne  plus  aifement  des 
foiblefles  que  des  vertus. 

Quand  on  fait  réflexion  aux  grandes  qualités 
de  ce  monarque , on  gémit  fur  le  malheur  de  la 
France,  qui  fut  long  temps  privée  de  la  préfence 
de  ce  vertueux  prince.  Attaqué  d’une  malade 
violente  en  1 144 , il  ccut  entendre , dit-on , une 
voix  qui  lui  otdonnoit  de  prendre  la  croix  contre 
les  infidèles.  Il  fit  dès  lots  vœu  de  paffer  dans  la 
Terre-Sainte  pour  la  conquérir.  Si  Louis  montra 
un  zèle  aveugle  en  abandonnant  un  royaume 
confié  à fes  foins , pour  aller  faire  la  guerre  â 
des  peuples  qui  n’avoient  rien  à démêler  avec  la 
France , on  doit  en  tejetter  la  faute  moins  fur 
lui  que  fur  fon  ficelé.  L’cfprit  de  chevalerie  qui 
tégnoit  alors  ne  s’occupoit  que  d'entteptifes  ha- 
iàrdcufes.  Les  infidèles  étoient , de  plus , regardés 
comme  les  ennemis  naturels  des  chrétiens  , 8c  des 
ennemis  voues  i la  mort  par  le  tout  puiffant.  La 
phJofophie  , en  étendant  notre  affeâion  fut  tous 
les  hommes  , ne  nous  ayoit  point  encore  appris  â 
Eucyclopcdiuna. 


LOU  S'il 

nous  confidérct  tous  comme  ftères.  C’étoit  d’ail- 
leurs la  commune  opinion  des  chrétiens  que  la 
Terre-Sainte,  connu  fe  autrefois  par  Godefrdde 
Bouillon  , étoit  leur  héritage,  8c  qu’ils  avoier.t 
droit  d’y  entrer.  Or  , comme  dai  s les  tribunaux 
civils  la  plupart  des  affaires  fe  déiidoient  alors 
par  le  combat  judiciaire,  les  françois  étoient  por- 
tés à croire  qu’une  fi  belle  8e  noble  etufe  dévoie 
être  également  décidée  par  le  courage.  Louis  , 
après  s’etre  préparé  pendant  quatre  ans  à cette 
expédition,  non  moins  illuflre  que  malheureufe, 
s'embarqua,  en  1248,  â Aigues-mortes  avec  fa 
femme  8c  fes  trois  Itères.  Prefque  toute  la  cheva- 
lerie de  France  l’accompagna.  Arrivé  à la  rade  de 
Damiette  , il  s'empara  de  cetc  ville  en  H49.  Son 
deffrin  étoit  de  porter  la  gu.-rre  en  Egypte,  pour 
attaquer  dans  fon  propre  pays  le  fultan , maître  de 
la  Terre-Sainte.  Il  paffa  le  Nil  à la  vue  îles  infi- 
dèles, remporta  deux  viétoires  lut  eux  , 8c  fit  des 
prodiges  de  valeur  à la  journée  de  Maff.  ure  en 
12(0.  Mais  des  maladies  contagieufcs  obligèrent 
b entôt  les  françois  à reprendre  le  chemin  de 
Damiette.  Le  roi  même  tomba  malade , Sc  entrai» 
d’une  trêve  avec  les  infidèles.  Ceux-ci  deman- 
doient  pour  orage  la  perfonne  même  du  roi.  Geof- 
froy de  Sargines  rompit  la  négociation , en  pro- 
ttfiant  avec  une  noble  colère  que  les  ftanços 
n'auroient  jamais  cette  lâcheté.  •«  lis  aimeroiert 
» beaucoup  mieux,  difo.r-il , que  les  farrafins  les 
» euffent  tous  tués,  qu’il  leur  fût  reproché  qu'i's 
» euffent  baillé  leur  roi  en  gage  ».  Le  monarque 
vou'oit  fc  donner  lui-même  en  otage;  8c  Ion 
eut  mille  peines  â l'empêcher  de  fe  facrificrpour 
fes  fujets.  Mais  on  ne  put  l’engager  à fc  rendre 
par  mer  â Damiette  où  l’on  fe  propofoit  de  faire 
retraite,  il  fe  mit  à l'articrc-garde,  8c  après  avoir 
couru  mille  dangers , il  tomba  avec  fes  frères  8c 
tous  ceux  qui  Je  défendoient , au  pouvoir  des 
farrafins. 

Lorfque  Louis  fut  fait  prifonnier,  la  reine  fon 
époufe  étoit  enceinte.  Elle  apprit  cette  terrible 
nouvelle  trois  jours  avant  fes  couches.  Elle  étoit 
enfermée  dans  la  ville  de  Damiette , affiégée  par 
les  farrafirs  8c  à la  veille  de  tomber  entre  leurs 
mains.  Il  ne  fc  pafloit  point  de  nuit,  que  trou- 
blée par  des  fonges  effrayant,  elle  ne  crût  voir 
les  farrafins  en  furie  attenter  â la  vie  de  fon  mari, 
ou  entrer  en  foule  dans  la  chambre  pour  l’enle- 
ver elle-même  : elle  fe  tourmentoit  8c  s’agitoit 
fans  ceffe.  On  fut  obligé  de  faire  veiller  au  pied 
de  fon  lit  un  chevalier  vieil  ti  ancien,  dit  Join-  . 
ville  , de  C âge  de  quatre-vingts  ans  fit  plus  , qui , 
tou.es  les  to's  que  ces  trilles  imaginations  la 
téveil’oient  , lui  prenoit  la  main,  8c  lui  difoit  : 
Madame  , je  fuis  avec  vous  , nuye j peur.  U11  jour, 
ayant  fait  retirer  tout  le  monde,  excepté  ce  brave 
vieillard,  elle  fe  jetta  i fes  genoux.  « Jurez  moi 
» lui  dit-elle , que  vous  m’accorderez  ce  que  je 
« vais  vous  demander  ».  11  le  lui  promit  avec 
I iii 
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(cmiu.  » EK  bien!  firc  chtvalicr,  reprit-elle , je 
» vous  requiers  fur  la  foi  que  vous  m'avez  don- 
» née,  que  fi  les  farrafins  prennent  cette  ville, 
» vous  me  coupiez  la  tète  avant  qu'ils  ire  puif- 
» fait  prendre  ».  Ce  bon  gentilhomme  répondit  : 
Que  1res-  volontiers  il  le  ftroit , le  que  jà  t avoie-it 
eu  tnpenfée  d' air.fi  le  faire , fi  U cas  y ichioit.  Tous 
deux  oublioient  le  précepte  de  la  relig’on  ; on  ne 
peut  néanmoins  s’empêcher  d'admirer  dans  cette 
demande  & dans  cette  réponfe  un  courage  8c  une 
franchife  dignes  des  Cèdes  les  plus  héroïques-  Le 
monarque  piifonnier  tra'ta  de  fa  rançon  ; on  lui 
vint  dire  que  le  fultan  esigeoit  la  rellitution  de 
Damiette  le  un  million  de  befans  d'or,  tant  pour 
fa  rançon  que  pour  celle  des  aitttcs  captifs.  Louis 
répondit  avec  une  noble  fierté  : « Qu'un  roi  de 
»»  France  n'étoit  point  tel  qu'il  voulut  fe  rcdimer 
»»  par  aucune  finance  de  deniers  -,  mais  qu'il  ren- 
•»  droit  la  ville  pour  fa  perfonne , te  paieroit  le 
■*  million  de  befans  pour  la  délivrance  de  fa  gent». 
Le  fultan , étonné  de  la  générofité  du  monarque 
françois,  qui  lui  avoit  accordé,  fans  la  moindre 
difficulté,  la  fomrne  exorbitante  qu'il  demandoit , 
lui  remit,  par  reconnoilfance , deux  cents  mille 
befans.  Mau  ce  fultan  ayant  été  maflacré  quelques 
jours  après  par  les  mammelncs,  dont  fou  père 
avoit  établi  fa  milice , Louis  éprouva  de  nouvelles 
difficultés.  Les  émirs  firent  propofer  au  roi  de 
confirmer  le  traité  par  un  ferment  qui  alarmoit  fa 
religion.  Comme  le  prince  s’y  refufoit  conftam- 
ment,  ces  émirs,  outrés  de  colère , vinrent  en 
foule  fendre  dans  fa  rente  , le  fabte  à la  main, 
& criant  d’un  ton  menaçant  : <•  Tu  es  notre  cap- 
» tif , 8c  tu  nous  traites  comme  13  nous  étions 
» dans  tes  fetsl  il  n'y  a peint  de  milieu,  ou  la 
» mort,  ou  le  ferment  tel  que  nous  l'exigeons». 
Dieu  vous  a rendu  maîtres  de  mon  corps , répondit 
froidement  le  monarque  -,  mais  mou  amc  ejl  entre 
fes  mains , vous  ne  pouveq  rien  fur  elle.  On  peut 
douter  que  Rome  ou  la  Grèce  fournilfe  l'exemple 
d’une  intrépidité  plus  fublime  ; 8c  les  fiers  far- 
rafins  furent  obligés  de  lui  feumettre  leur  féro- 
cité naturelle. 

Louis,  dans  la  fécondé  croifade  qu’il  entreprit 
én  1170  , ne  fut  pas  plus  heureux  1 il  périt  même 
de  la  contagion  devant  Tunis,  en  donnant  i fon 
fils  ces  avis  célèbres , que  le  dauphin , fils  de 
Louis  XIV,  dans  l'hifloire  de  France,  qu'il  a 
écrite  fous  les  yeux  de  fon  précepteur , appelle 
le  plus  bel  héritase  que  faint  Louis  ait  laific  à fa 
maifon  : « Mon  fils,  mon  cher  fils,  lui  difoit-il, 
« fais- toi  chérit  du  peuple  : on  n’efl  roi  que  pour 
» être  aimé  i 8c  c'eft  a cette  condition  que  je 
» defire  tranfmertre  le  ttône  à ma  famille.  Si  mon 
» peuple  devoir  être  malheureux  , j'aimerois 
» mieux  qu'il  le  fût  par  un  étranger  que  par  les 
» miens  ».  - t 

LOUIS  X,  roi  de  France  8c  de  Navarre,  fut 


furnommé  Hutin  , c'eft-i-dire,  mutin , 1 caufe  de 
fon  caractère  querelleur.  Son  tèane  ne  fut  que  de 
dix-huit  mois.  Il  fe  vit  obligé  de  différer  fon  facre 
à caufe  des  troubles  de  fon  royaume  , pendant 
Icfquels  fon  oncle  Charles  de  Valois  fe  mit  à la 
tête  du  gouvernement,  8c  fit  pendte  Enguetrand 
d:  Marigni  à Mautfaucon  , gibet  que  ce  miriftre 
avoit  lui-même  fait  dreiïcr  fous  le  feu  roi  I’hi- 
lippe-le-Be'. 

LOUIS  XI,  roi  de  France , né  en  14x3 , mort 

Cil  I48). 

Le  caraâère  dominant  de  Louis  XI  fut  de 
rapporter  tout  i l’autorité  royale.  Quelque  deffein 
qu’il  format , quelque  parti  qu'il  prît , il  n'ou- 
bliou  jamais  qu'il  émit  toi  i dans  fa  confiance  s 
même,  il  mettoit  toujours  une  diftance  entre  lui 
8<  fes  fujets.  Sa  maxime  favorite  étoit  de  dire  : 

« Oui  ne  fait  pas  diflimuler , ne  fait  pas  régner. 

“ Si  mon  chapeau  favoit  monfecret,  je  le  brê- 
» lcrois  ».  Il  gvoit  le  cœur  ferme  8c  l'efprit 
timide.  Il  étoit  prévoyant , mais  inquiet  i plus 
affable  que  confiant  ; il  aimoit  mieux  fe  faire  des 
alliés  que  des  amis. 

A l’entrée  de  Louis  XI  dans  la  ville  de  Tour- 
nai, en  146  j , de  deflus  la  porte  defeendit  par 
une  machine  une  fille  la  plus  belle  de  la  ville, 
laquelle  , en  Gluant  le  toi,  ouvrit  fa  robe  devant 
fa  poitrine , où  il  y avoit  un  cœur  bien  fait . le- 
quel cœut  fe  fendit,  te  en  fortit  une  grande  fleur 
de  lys  d’or , quelle  prtTenta  au  roi  de  la  part  de 
la  ville,  en  difant  : Sire,  pueellt  je  fuis,  8c  auffi 
l’ell  cette  ville  (t)  i car  oneques  ne  fut  prife  te 
ne  tourna  contre  Us  rois  de  France,  ayant  tous 
ceux  de  ces  te  ville  chacun  une  fleur  de  lys  dans 
le  cœur. 

Ce  coi  fonda  les  univerfités  de  Valence  te  de 
Bourges.  Commines  dit  quil  aimoit  à demander  0 
entendre  de  toutes  ehofes  il  avoit  la  parole  d 
commandement , le  le  fins  naturel  parfaitement  ton  ; 
qualité  plus  précieufe  que  les  fciences . te  fans 
laquelle  elles  font  inutilei.  Il  s’en  faut  beaucoup 
que  Louis  XI  feit  fans  reproches  : peu  de  princes 
en  ent  mérité  d'auifi  graves  ; mais  on  peut  dire 
qu’il  fut  également  célèbre  par  fes  vices  te  par 
fes  vertus. 

Louis  XI  mit  les  rois  hors  de  page  ; expreffion 
populaire  par  laquelle  on  a voulu  marquer  qu’il 
avoit  conhdétablerrent  étendu  l'au’torité  royale. 
Cependant  fa  manière  de  vivre , fon  caraétère  8c 
tout  fon  extérieur  auroient  femblé  devoir  avilir 
cette  même  autorité.  Dans  fon  entrevue  avec  le 
roi  de  Caflille,  1rs  cfpagnals,  dit  Mézcrai,  fe 


(i)  Tournai,  que  la  France  a bien  voulu  céder  a 
i la  maifon  d’Autriche,  a été  le  berceau  des  françois 
St  de  la  monarchie  des  Gaules. 
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gnoqufcrent  de  II  chicheté , de  U mine  biffe  & 
niaife  du  coi  Louis , qui  n'étoit  vêtu  que  de  bute , 
avoit  un  habit  court  & étroit,  Ce  portoit  une 
Notre-Dame  de  plomb  à fa  barette.  D'ailleurs  , 
plufieurs  regillres  de  la  chambre  des  comptes  Font 
fui  que  Tes  habits  étoient  des  draps  les  plus  com- 
muns, & qu'il  porto:t  le  même  chaperon  pen- 
dant plulieurs  années.  On  le  vit  plus  d'une  fois 
aller  de  maifon  en  maifon  dîner  à c fouper  cher 
les  bourgeois.  11  s'informoit  de  leurs  affaires , fc 
mêloit  de  leurs  mariages.  Ce  vouloit  cire  parra'n 
de  leurs  enfans.  Il  s'étoit  fait  informe  dans  plu- 
fieurs  confrairies  d'artifans.  Lorfqu'on  lui  repré- 
fentoit  qu'il  ne  gardnit  pas  affer.  fa  dignité  , il 
répondoit  : Quanti  orgueil  chemine  devant , honte  éd 
dommage  fuivent  de  bien  pris. 

11  n’avoit  pas  à fe  louer  des  génois , qui 
avoienc  fouvent  violé  leurs  fermons.  Audi  ces 
républicains  lui  ayant  offert  de  fe  donner  1 lui, 
& de  le  reconnoître  pour  fouverain  : V ou  s vous 
donner  à moi . leur  dit-il,  & moi  je  vous  donne  au 
diable. 

On  lui  faifoit  voir  un  hôpital  fondé  dans  la 
ville  de  Baune  , car  Rotin  , chancelier  du  duc  de 
Bourgogne.  Ce  Roiin  avoit  été  un  grand  cuncuf- 
fiomuire.  » 11  étoic  b en  raifonnable,  dit  Louis  , 
» que  Roiin,  qui  avoit  lait  tant  de  pauvres  pendant 
» fa  vie,  fît  conllruire  avant  que  de  mourir  une 
» maifon  pour  les  loger  ». 

Comme  ce  prince  avoir  de  la  vivacité  dans 
l'efprit , il  fe  plaifoit  avec  ceux  qui  lui  en  mon- 
troient.  Il  entra  un  jour  dans  fa  cuifine  Ce  de- 
manda 1 un  jeune  garçon  qui  tournoit  la  broche 
d'oil  il  étoic,  qui  il  écoit.  Se  ce  qu'il  gagnoiti  Le 
jeune  marmiton  , qui  ne  le  connoiffoit  pas , lui 
dit , fans  le  moindre  embarras  : « Je  fuis  de  Derri  ; 
» je  m’appelle  Etienne , marmiton  de  mon  métier , 
» Se  je  gagne  autant  que  le  roi  ».  Que  gagne  le 
'roi  T lui  dit  Louis.  — Ses  dépens  , reprit  Etienne, 
ti  moi  les  miens.  Le  toi  l'attacha  à ton  fcrvice  Ce 
lui  lit  fa  fortune. 

« Ce  prince  , comme  le  rapporte  Brantôme , 
fe  fervoit  des  premiers  clercs  qu'il  trouvoit  pour 
fecrétaites , ou  fe  fervoit  des  premiers  notaires 
qu'il  rencontrait  aux  lieux  Ce  villages  d'où  il 
écrivoit  j ou  bien  de  quelqu'autre  périt  fecrétaire 
de  prince  Ce  autres  gentilshommes  de  fa  cour , 
premier  rencontré  ; ainfi  qu'il  fit  un  jour  d'un 
petit  fciibe  fin  8e  bon  compagnon  , qui  fe  pré- 
fentanc  à lui  lorfqu’il  voulue  taire  écrire  à la  hâte, 
lui  voyant  Ton  écriioire  pendue  i fa  ceinture,  lui 
commanda  auflitôt  d'ccrire  fous  fa  diitée.  Et  ainfi 
qu'il  eut  ouvett  fon  éentoire  ou  galimard , que 
Ion  appeloit  ainfi  jadis;  Se  vou'ant  faire  tomber 
fa  plume,  avec  elle  tombèrent  deux  dez,  auquel 
le  roi  demande  auflitôt,  à quoi  fervoit  cette  dragée  ? 
L'autre  fans  s'étonner , lui  répondit  ; Site,  c'cfi 
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un  remedium  contra  pefiem.  Viens  fa.  lui  die  le 
roi,  tu  es  un  gentil  paillard  i ( il  ufoit  fouvent  de 
ce  mol  ( tu  es  ù moi-.  Ce  le  prit  à fon  ftreice  ; 
car  le  bon  prince  aimotr  fort  les  bons  mots  & les 
fubrils  cfprits». 

Ce  prince  ayant  rencontré  l'évêque  de  Chartres 
monté  fur  un  cheval  richement  caparaçonné  : Les 
èiéques.  lui  dit- il,  ri  allaient  pas  ainfi  autrefois. 
Non  firt , répondit  I ’cvèque  , du  temps  des  rois 
pafieurs.  Cette  réponfe  plut  au  roi. 

Les  plaifanteries  même  ironiques  ne  lui  dcplai- 
foienc  pas.  On  fait  que  ce  prince , qui  avoit  trop 
bonne  op  nion  de  lui  - même  . pruioit  rarement 
confeil  de  quelqu'un.  C'eft  te  que  lui  fit  i .mur 
d'une  maniéré  équivoque  Pierre  de  Bczé  , fou 
favori.  Le  roi  étoit  un  jour  fur  une  haquenée  qu’tl 
avoir  préférée  à cous  les  chevaux  de  fon  écurie, 
parce  qu'elle  avoit  un  pas  fort  doux.  Quelque 
foible  que  parolffc  cette  haquenée,  elle  eti  ce- 
pendant, lui  die  Bezé,  la  plus  forte  monture  qu'on 
puilfe  trouver  , puiique  feule  elle  porte  votre 
majcllc  & tout  fon  confeil  *. 

Philippe  de  Crcveeœur,  feigneur  des  Querdes, 
connoiffoit  fans  douie  l'humeur  de  ce  prince,  pour 
lui  faire  une  réponfe  aufii  hardie  qu'elle  tff  rap- 
portée dans  fon  hilloire.  Il  ctoit  parié  du  f.  rvice 
de  Bourgogne  à celui  de  France.  Comme  il  avoie 
reçu  des  fommes  confidcrables  pour  exécuter  plu- 
fieurs entreprifes,  le  roi  avoir  exigé  qu'il  lui  ren- 
dit compte  de  l’emploi  de  cet  argent.  Mais  des 
Querdes  mit  tant  de  différent  articles,  que  la 
dépenfe  furpaffoit  la  recette.  Louis  ne  trouvant 
point  le  compte  exaéï , vouloit  examiner  te  dif- 
cuter  chaque  article.  Des  Querdis,  impatient 
d'une  recherche  fi  fcrupuleufe  , lui  dit  : Sire,  j'ai 
acquis  pour  cet  argent  les  villes  d'Aire,  d’Arras, 
de  Saint-Omer , Béthune  , Bergue  , Dunkerque , 
Gravelines  , & quantité  d'autres  ; s'il  plaît  i 
votre  uM)e(lé  de  rre  les  rendre,  je  lui  rendrai 
tout  ce  que  j'ai  reçu  ».  Le  roi  comprenant  que 
des  Querdes  avoit  prétendu  fe  payer  un  peu  par 
lui  - même  de  fes  fervices , fe  contenta  de  lui 
répondre  par  ce  proverbe  du  temps  : « Parla  pàque- 
» Dieu , maréchal , il  vaut  mieux  laiifcr  le  mouffiet 
» où  il  cil  ». 

On  a loué  la  manière  également  vive  & ingé- 
nue avec  laquelle  il  récompenfa  la  bravoute  de 
Raoul  de  Launry , qui  étoic  monté  à l'affaut  i 
travers  le  fer  & la  flamme  , au  fiège  du  Quefnoy. 
Le  roi , qui  avoit  été  témoin  de  fon  ardeur  , lui 
palTa  au  col  une  chaîne  d'or  de  cinq  cents  écus,  en 
lui  difanc  : » Par  la  pique-Dieu,  mon  ami , vous 
êtes  trop  furieux  en  un  combat,  il  vous  faut  en- 
chaîner : car  je  ne  vous  veux  point  perdre,  defi- 
ranr  me  fervir  de  vous  plus  d'une  fois  ».  Les  def- 
ccndans  de  Launoy  ont  porté  long  temps  use 
I iii  x 
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chaîne  auteur  de  Ictus  armes , en  mémoire  de  cette 
afhon. 

Louis  accordoit  fon  efl'mc  à tous  ceux  qui  fe 
dillmsuoient  dans  leur  état  j mais  i!  vouloit  qu’ils 
appnlîtnt  à n’en  point  rougir.  Ce  prince  fai  foi t 
fouvent  aflèoir  à fa  table  un  matchand , nommé 
maître  Jean.  Ce  marchand,  fédu:t  par  les  bonus 
du  roi  , s’avifa  de  lui  di  mander  des  lettres  de 
noblcffe.  Ce  prince  les  lui  accorda  i mais  lorfque 
ce  nouveau  noble  parut  devant  lui,  il  affefta  de 
ne  pas  le  regarder.  Jean  , fuipris  de  ne  pas 
trouver  le  meme  accueil,  s’en  plaignit.  «Allez, 
» moniteur  le  gentilhomme  , lui  dit  le  roi,  quand 
» je  vous  faifois  alîeoir  à ma  table,  je  vous  rc- 
»>  gardois  comme  le  premier  de  votre  condition  j 
» mais  aujourd'hui  je  ferois  injure  aux  nobles,  fi 
» je  vous  accordais  la  meme  faveur  ». 

C'efi  il  ce  prince  qu’on  attribue  cette  bifarrerie, 
d’avoir  donne  un  canonicat  à un  pauvre  prêtre 
qu’il  trouva  endormi  dans  une  églifc , afin,  di- 
foit-il , de  démentir  le  proverbe  qui  dit , que  lt 
l:en  ru  vient  point  en  dormant, 

Louis  fouilla  ces  traits  de  bienfaifance  par  des 
afles  d’un  dcfpotifme  cruel  & fuperilicieux.  Trif- 
tan  , prévôt  de  1 hôtel , étoit  le  mimllte  aveugle 
& barbare  de  ccs  cruautés  que  SeylTel  8c  quelques 
autres  écrivains  appellent  les  juftices  foudaines  du 
roi.  Ce  prince  étant  un  jour  à table  apperçut 
à côté  d'un  moine,  qui  étoit  venu  le  voir  dîner, 
un  capitaine  qu'il  haïlfoir.  Le  roi  fit  un  ligne  de 
l’œil  au  prévôt  Trilfan.  Celui-ci,  accoutumé  à ce 
langage , 8e  croyant  qu'il  s'agiffoit  de  la  mort  du 
moine,  commanda  à fts  fatellites  de  fe  faifir  de 
lui  au  fortir  du  dîner,  de  le  coudre  dans  un  fac  8e 
de  le  jetter  dans  la  Seine.  Cependant  le  capitaine 
qui  s’etoit  aufli  apperçu  du  ligne  de  ce  prince  8c 
qui  s’en  méfioit , étoit  monté  i cheval , 8e  s'étoit 
éloigné  le  plus  promptement  qu’il  lui  avoit  été 
pofliblc.  Le  roi  le  fut , 8e  le  lendemain  demanda 
a Tiiflan  pourquoi  il  n’avoit  pas  exécuté  l’ordre 
qu’il  lui  avoir  donné  par  ligne  ? « Sire,  répliqua 
Trillan  , notre  homme  cil  déjà  bien  loin.  — Bien 
loin  , reprit  le  roi , on  l'a  vu  hier  à Amlens- 

— On  fe  méprend  , dit  hardiment  Trillan  } je 
Vous  le  garantis  , lire  ; c’cll  à Rouen , 8e  non 
pas  à Amiens,  s’il  a toujours  nagé.  — De  qui 
patles-tu?  dit  encore  le  rot;  — Hé!  du  moine, 
répondit  Trillan,  que  vous  me  montrâtes  hier; 
il  fut  aulütôt  mis  dans  un  fac  8e  jetté  dans  l’eau. 

— Comment  ! le  moine  , dit  Louis  , eh  I pâque- 
Dîeu  ! qu'as- tu  fait  ? C’étoit  le  meilleur  moine 
de  mon  royaume.  Il  faut  lui  faire  dire  demain 
une  douzaine  d;  méfiés  de  requiem , & nous  en 
ferons  décharges  d'autant.  Je  n’en  voulois  ou’au 
capitaine  Picard  , qui  étoit  à côté  de  lui  ».  Dans 
d’autres  occalïons  femblables,  Louit  fe  contentoit 
de  baifer  fa  petite  vierge  de  plomb  8e  de  lui  de- 
mander paidotw 
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Ce  prince  craignoit  tant  la  mort,  que  dins  1 fï 
prières  qu'il  ordomtoit  continuellement  , il  ne 
vouloit  pas  qu’on  demandât  à Dieu  autre  chofe 
pour  lui  que  la  famé.  Ayant  fait  un  voeu  à faint 
Eutrcpe,  comme  le  pretre  ioignoit  la  fanté  de 
l’ame  a celle  du  cotps,  Louis  lui  dit  t » N'en  de* 
» mandez  pas  tant  à la  fois,  il  ne  faut  pas  fe 
» rendre  importun.  Conteniez  vous  de  deman- 
» der  , par  les  mérites  de  ce  faint  , la  fanté  du 
» corps  ». 

Cottier,  premier  médecin  du  roi,  abufoit  de 
l’ctat  de  ce  prince  8c  ne  lui  patloit  qu’avec  la  der- 
nière arrogance.  Le  roi  s’en  plaignoit  quelque- 
fois; mais  le  foible  monarque  regardant  ce  mé- 
decin comme  l’arbitre  de  fa  vie  , n’ofo’it  le  cha- 
griner. L’audacieux  Cottier  lui  dit  un  jour  : » Je 
n fais  bien  qu’un  matin  vous  me  renverrez  comme 
« vous  renvoyez  les  autres  ; mais  je  jure  Dieu  que 
» vous  ne  ferez  pas  en  vie  huit  jours  après  ».  Le 
roi  effrayé  redoubla  fes  cari  fies  3f  ne  refufa  jamais 
rien  i fon  tyran,  pourvu  qu’rV  chajfit  le  fantôme 
épouvantable  de  la  mort  , au  nom  de  laquelle  il  fe 
couloit  entre  fes  draps . 

Le  roi  , dans  fes  derniers  momens,  dit  qu’il 
efpétoitquepar  la  dévotion  qu’il  avoit  â la  Vierge, 
il  ne  mourioit  que  le  famedi  ; circonftance  qui  fut 
remarquée,  parce  que  l’évènement  la  jutlifia. 

LOUIS  XII , roi  de  France,  furnommé  le  Père 
du  peuple  , né  en  1461,  mort  en  151;, 

Louis  parvenu  au  trône  par  le  chemin  de  l’ad- 
verfité  , y fit  régner  avec  lui  les  vertus  d’uu 
bon  roi. 

Louis  XII  avoit  un  livre  , dans  lequel  étoient 
infcrites  les  perfonnes  1rs  plus  ditlinguées  de 
chaque  province  , 8c  â côté  du  nom,  les  dons, 
giaces  ou  privilèges  qu’il  pouvoir  leur  accorder. 
Venoit-il  i vaquer  quelqo  emploi  honorah'e  ot» 
important . il  leur  en  envovoit  les  provifions , 
fans  qu’elles  enflent  la  peine  devenir  en  cour,  ni 
de  les  demander. 

Un  homme  de  II  cour  demandoit  à Louis  la 
confiscation  des  biens  d un  riche  bourgeois  d’Or- 
léans , qui  s'étoit  déclaré  ouvertement  contre  ce 
prince  avant  fon  avènement  au  trône.  » Je  ii’étnis 
» pas  fon  roi,  répondit-il,  lorfeu’il  m’a  offenfé. 
» En  le  devenant,  je  fuis  devenu  fon  pète.  Je  dois 
» lui  pardonner  St  le  défendre  ». 

Ce  prince  affez  généreux  pour  oublier  les  in- 
jures faites  au  duc  d'Orléans , étoit  aulli  trop  ami 
de  la  jullice  pour  récompenfer  quelques  fervices 
par  une  reconnoiflànce  aveugle.  Le  lieutenant  de 
la  prévôté  d'Orléans , qui  lui  avoir  cté  utile  dans 
plufieurs  occalïons , crut  que  c’étoit  un  titre  fuffi- 
fant  auprès  du  nouveau  monarque  pour  obtenir 
toutes  fortes  de  grâces.  Ce  lieutenant  étoit  ac- 
eufé  de  concuflion , 8c  Louis  0 étant  encoie  qus 
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due  d'Orléans  s'étoit  employé  en  fa  faveur.  Mais 
lorfqu'il  fut  fur  le  trône , ti  répondit  à ceux  qui 
imploraient  fes  bot  tés  pour  cet  officier  : « Je  l'ai 
protégé  tant  que  j'ai  pu  librement  le  taire  s niais 
aujourd'hui  je  ne  dois  pas  ôter  à la  jjftjcc  fon 
libre  cours.  C eit  une  dette  que  j'ai  contraâée  en 
devenant  têi  : je  veuxun'en  acquitter  envers  mes 
fujets  ». 

Louis  , après  avoir  réglé  8c  policé  fon  royaume , 
diminué  les  impôts,  réprimé  les  excès  des  gens  de 
guerre,  établi  plusieurs  tribunaux  de  jufftee  qui 
lui  parurent  néceffaircs  au  bien  public,  tourna  lès 
vues  fur  l’Italie , il  avait  des  droits  à exercer  fur 
le  Milanès  8e  fur  le  royaume  de  Naples.  Il  en  fît 
aifément  la  conquête.  Mais  ce  ptince  , qui  avoit 
fait  paraître  tant  d'ardeur  pour  conquérir  ces 
états,  montra  une  ind.fférence  plus  qu'héroïque, 
lorfqu'il  vit  qu'il  ne  pourrait  les  conlerver  qu'tn 
chargeant  trop  fon  peuple.  11  perdit  le  royaume 
de  Naples  par  la  peffidte  de  Ferdinand,  roi  d'Ef- 
pagne , fon  allié.  Ceft  ce  même  Ferdinand  qui 
répondit  au  fecrétaire  Quintana  qui  lui  difoit  que 
le  roi  de  Fraqpe  fe  plaignoit  de  ce  qu’il  l'avait 
trompe  deux  fois  : « Deux  fois,  reprit  Ferdinand  ! 
» Par  Dieu,  il  en  a bien  menti,  l’ivrogr.e  -,  je  l'ai 
» trompé  plus  de  dix  ». 

Louis  XII  avoit  dit  au  roi  des  romains,  en  fc 
laignant  de  la  trahifon  de  Ferdinand  : <*  Si  votre 
eau-père  a fait  une  perfidie , je  ne  veux  pas  lui 
reflembler  : 8c  j'aime  beaucoup  mieux  avoir  per- 
du un  royaume  que  je  fautai  bien  reconquérir , 
que  non  pas  l'honneur  qui  oe  le  peut  jamais  re- 
couvrer 

Plulïeurs  traits  rapportés  par  les  hillorîens  prou- 
vent que  Louis  XII  ne  manquoit  pis  de  courage 
8c  de  réfolution.  Ayant  â fe  plaindra  de  la  répu- 
blique de  Vcnife,  il  entra,  en  1+98,  fur  le  terri- 
toire de  cette  république , 8c  fit  comte  les  véni- 
tiens les  premières  hoff.lités.  Comme  il  paroilfoit 
déterminé  à agir  vivement , 6f  à féconder  l'ardeur 
que  montraient  fes  troupes , un  de  fes  généraux 
lui  fit  obferver  qu'il  avoit  affûte  à des  ennemis 
très-fages,  contre  lefquels  1]  talloit  agir  avec  pré- 
caution. «Je  leur  donnerai,  dit-il,  tant  de  fous  à 
» gouverner,  qu'avec  toute  leur  fageffe  ils  n'en 
» viendront  pas  about». 

Durant  1a  bataille  , Louis  fe  porta  toujours  dans 
les  endroits  où  le  danger  étott  le  plus  grand.  Quel- 
ques couttifans  , obligés  par  honneur  de  le  fuivre, 
8c  voulant  cacher  leur  poltronnerie  fous  le  motif 
louable  de  veiller  à la  confetvation  du  prince , ils 
lui  firent  appercevoir  les  périls  où  il  s'expofoit.  Le 
roi, qui  démêla  le  principe  de  ce  zèle,  fe  contenta 
de  leur  répondre  : « Que  ceux  qui  ont  peur , fe 
» mettent  à couvert  derrière  moi  ».  ( Brantôme  ). 

Les  gafeons  fur  qui  rouioit  principalement  le 
fcccès  de  U journée  , attaquoient  mollement  : 
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Louis  en  étant  averti,  s'approcha  d'eux.  Dès  qu'il 
fut  à leur  portée  , la  T rein otlle  le  montrant  de  h 
main,  ctia  aux  foldats  : Erfans , le  roi  vous  voit, 

A ces  mots  les  gafeons  qui  paroiffoienr  rebutés  , 
firent  les  plus  généraux  ctfoits,  8c  fc  tendirent 
maîtres  d'un  polie  très  long  temps  difputé.Cc  coup 
de  vigueur  détermina  la  viâotre  en  faveur  des 
François.  L’Alviane,  qui  commaudoit  l'année  véni- 
tienne , ayant  été  pris,  fut  conduit  au  camp.  Louis 
chercha  à lui  rendit  fa  captivité  moins  doulouteufe 
par  toutes  fottes  de  bons  traitemens.  Mais  ce 
général , plus  aigii  par  1 humiliation  de  fa  défaite 
que  touché  de  l'humanité  de  fon  vainqueur,  ne 
répondit  aux  dcmoHlraiions  tes  plus  confolantts 
que  pat  une  fierté  brufque  8c  dédaigneufe.  Louis 
fe  ccntenta  de  le  renvoyer  au  quartier  où  l'un 
gardoit  les  ptifonniers.  « Il  vaut  mieux  le  biffer, 

» dit-il  ; je  m'emporterais  , Se  je  ferais  fâché.  Ja 
» l'ai  vaincu  ; il  faut  me  vaincre  moi-même  ». 

Lorfque  Louis  XII  alloit  à la  guerre , il  avoit 
toujours  â fa  fuite  des  officiers  de  confiance , 
chargés,  même  en  pays  ennemi , d'empêcher  le 
défordre , 8c  jüe  réparer  le  dommage  lorfqu'il  avoic 
été  fait.  Ces  principes  d'une  probité  aullère  furent 
fur  tout  remarqués  après  la  prife  de  Gènes  , qui 
avoit  fecoué  le  joug  des  françoir.  Leur  avant- 
garde  ayant  pillé  quelques  maifons  du  fauxbourg 
de  faim  Pietre  d’Arena , le  roi,  quoique  perfor.ne 
ne  fe  plaignît,  y envoya  des  commiffaires  pour 
évaluer  la  perte  de  ce  qui  avoit  été  pris  , 8c  en 
remettre  le  montant  en  argent. 

Des  farceurs  avoient  lancé  quelques  traits  con- 
tre Louis  XII,  On  exhortoit  ce  bon  ptince  à les 
punir  : » Non  . dit-il , ils  me  tendent  jufflcc  ; 
» ils  me  croient  dignes  d'entendre  la  vétité.  Mais, 
» ajouta- t-il , qu'ils  ne  s'émancipent  pas  jufqu'i 
» infulter  la  reine , ni  l'honneur  d'aucune  autre 
» dame  i car  je  me  fâcherais , 8c  les  ferais  pendre  ». 

Ce  prince  , informé  qu'un  gentilhomme  com- 
menfal  de  fa  maifon  avoit  maltraité  un  payfin  , 
ordonna  qu’on  retranchât  le  pain  à cet  officier , 
8c  qu’on  ne  lui  fervît  que  du  vin  8c  de  la  viande. 
Le  gentilhomme  s'en  plaignit  au  toi  qui  lui  deman- 
da h les  mets  qu'on  lui  fervoit  ne  fiffifuient  pas  i 
» Non,  lire,  puifque  le  pain  eff  effentie!  à U 
» vie.  — Etpoutquoi  donc»  reprit  le  roi,  êtrs- 
» vous  affez  peu  raifonnable  pour  maltraiter  ceux 
» qui  vous  le  mettent  à la  main  ». 

Ce  ptince  en  ch'min  pour  fe  rendre  à Bavonne 
logea  dans  un  petit  village  nomme  l'Efpcron  II  fut 
futpris  d’y  trouver  une  grande  Sr  magnifique  mai- 
fon bâtie  fur  le  grand  chemin.  Elle  appartenoit  au 
baile  ou  magifftat  du  lieu  qui  psflott  pour  un 
homme  très-riche.  Ce  magiftrnt  s’étant  préfenté 
devant  le  roi , ce  prince  lui  demanda  comment  il 
droit  parvenu  â amaffer  des  richeffes  dans  un  pays 
auiE  ftérile  que  le  Hui.  Sire , lui  répondit  najtve*. 
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ment  le  baile  , en  fai  font  toujours  mu  a foires  plu- 
tSt  que  celtes  de  mon  maître  il  de  mes  voifins.  » Le 
» diable-ne  m’emporte  , dit  Louis , Ccétuit  fon 
» ferment  ordinaire  ) ta  raifon  elt  bonne  ; car  en 
•>  agiffant  ainfi  , & en  te  levant  matin  , tu  ue  pou- 
» voit  manquer  de  devenir  riche  ». 

Ses  différends  avec  le  ppc  Jules  II  l’indifpo- 
ferent  long-temps  contre  la  cour  de  Home.  Ayant 
appris  que  Jules  avoir  deffein  de  l'excommunier  : 
Eh  quoi  ,#  dit-il , tft  - ce  fon  emploi  de  maudire  l 

Louis  a fait  voir  p'us  d’une  fois  qu’il  fe  con- 
noiffoit  en  hommes.  11  difoit  du  célèbre  Châties 
de  Bourbon , » qu'il  aimoir  ce  prince  > mais  qu’il 
» ede  délire  en  lui  un  caractère  plus  ouvert , plus 
■ gai , moins  taciturne.  Rien  n'etl  pire , a|ou- 
» toit-il , que  l'eau  qui  dort  ».  La  déferüon  de 
ce  prince  qui  a caufé  tant  de  maux  à la  France  , 
n'a  que  trop  juftifié  les  craintes  de  Louis. 

C’eft  encore  Louis  XII  qui  voyant  le  penchant 
de  François  I,  alors  duc  de  Valois,  pour  les  plai- 
Crs , difoit  en  foupirant  : Ah  nous  travaillons  en 
vain  , ce  gros  garpon  gâtera  tout.  * 

Louis,  avant  de  monter  fur  le  trône,  avoir  éié 
marié  à Jeanne  fille  de  Louis  XI.  Ce  prince  def 
potique  la  lui  avoit  fait  époufer  malgré  lui.  Jeanne 
étoit  une  ptinceffe  toute  contrefa  te , peu  fpiri- 
tuelle  & hors  d'état  d’avoir  jamais  des  entant. 
Louis  obtint  d’Alexandre  VI  que  fon  mariage  fût 
déclaré  nul  i 8c  fur  l'affirmation  que  fit  Louis  XII 
qu'il  n’avoit  eu  aucun  commerce  avec  Jeanne  , la 
nullité  fut  prononcée.  Jeanne  fe  retira  à Bourges 
où  elle  fonda  l’ordre  des  Annonciades.  Elle  n’cft 
pas  encore  canonifée  s mais  elle  ell  au  rang  des 
bienheureufes , 8c  tous  les  ans  on  prononce  fon 
panégyrique  à Bourges.  On  a retenu  la  divilîon 
d’un  de  ces  éloges  à caufe  de  fa  Angularité. 
»»  Jeanne , difoit  le  prédicateur , ctoit  fi  laide  , 
n qu’elle  fut  répudiée  par  le  roi  fon  mari  ; elle 
» étoit  fi  belle,  qu'elle  devint  l’époufe  de  Jefus- 
» Chritl.  La  laideur  8c  la  beauté  de  Jeanne  , voilà 
» les  deux  points  de  mon  difeours  ». 

Louis  XII  époufa  en  fécondés  noces  Anne  de 
Bretagne,  veuve  de  fin  prédéceffeur  Charles  VIII, 
pour  laquelle  il  avoit  toujours  eu  une  tendre  in- 
clination. Cependant  il  ne  fut  pas  heureux  avec 
elle.  Cette  princeffe  étoit  d'une  vertu  févère , 
mais  d’une  humeur  chagrine  , acariâtre , impé- 
rieufe.  Les  ferviteurs  du  roi  les  plus  fiJcles 
ofêcent  un  jour  lui  reprefenter  que  la  reine  prenoit 
trop  d’autorité  fur  lui.  » Que  voulez  vous  , di- 
ra Toit  Louis  ? II  faut  bien  fouffiir  quelque  chofe 
» d’une  femme  quand  elle  aime  fon  mari  8c  fon 
» honneur  ». 

Anne  de  Bretagne  mourut  le  9 Janvier  IJI}, 
fans  avoir  donné  d’enfans  au  toi.  Brantôme  qui  a 
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fait  fon  éloge , dit  que , « cette  reine  Anne  de 
» France  ducheffe  de  Ëourbonnois , avoit  fi  ver- 
*»  tueufementextiipél’impudicité,  8c planté l'hon- 
» neur  au  coeur  des  dames , damoiftlles , fem- 
» mes  de  villes , 8c  toutes  autres  fortes  de  fem- 
” mes  Françoifes,  que  celles  qu’on  pouvoit  favoir 
» avoir  offenfé  leur  honneur,  cto:en*fi  abondes 
>*  8c  mifes  hors  des  rangs , que  les  femmes  de 
*>  bien  euffent  penfé  faite  tort  à leur  réputation , 
“ fi  elles  les  euffent  fouffertes  en  leur  compa- 
- gnie  ». 

Ce  fut  la  reine  Anne  de  Bretagne  qui  fonda  les 
bons-hommes.  El.e  avoit  établi  en  faveur  des  da- 
mes l ‘ordre  de  la  Cordelière , dont  le  cordon  n’é- 
toit  donné  qu’à  celles  qui  avoient  confervé  leur 
honneur  exempt  de  toute  tache  8c  de  tout  foup- 
çon.  Le  collier  étoit  le  cordon  de  faint-François. 
Cet  ordre  ue  fubfiita  que  pendant  la  vie  de  la 
reine.  On  trouva , ajoute  un  hiftorien  , qu’il  étoit 
trop  difficile  de  faire  fes  preuves. 

Louis  XII  avoit  téfolu  de  pleurer  toujours  Anne 
de  Bretagne  , 8c  de  ne  la  remplacer  jamais.  Il 
avoit  alors  cinquante-deux  ans , 8c  fon  tempéra- 
ment étoit  affoibli  pat  les  infirmités.  Mais  Hen- 
ri VIII , flatté  de  placer  pour  la  premièie  fois  une 
princeffe  Angloife  fur  le  trône  de  France , propofa 
de  cimenter  l'union  des  deux  peuples  par  le  ma- 
riage de  Marie  fa  Coeur , princeffe  de  dix  fept  ans  , 
avec  le  roi  de  France.  Louis  ne  put  fe  refufer 
à une  paix  néceffaire  à fon  peuple  furtout  lorfau'il 
ne  falloir  qu’époufet  une  jeune  femme  aimable. 
Le  mariage  fe  fit  i 8c  Louis  fenfible  à l’efpoir  de 
donner  un  héritier  au  trône , oublia  bientôt  fon 
âge  8c  fes  infirmités  auprès  de  fa  nouvelle  époufe  ; 
mais  il  y trouva  la  mort  au  bout  de  deux  mois  8c 
demi  de  mariage.  Ceft  lui  qui  avoit  dit  le  pre- 
mier que  / amour  tft  le  tyran  des  vieillards  V U 
roi  des  jeunes  gens  ; il  il  en  étoit  la  preuve.  Outre 
qu’il  avoit  changé  pour  Marie  toute  fa  manière  de 
vivre , il  avoit  voulu  , dit  Fleuranges , faire  da 
gentil  compagnon  avec  fa  femme  ; mais  il  n hoil 
plus  homme  pour  te  faire  , car  de  longtemps  il  étoit 
fort  malade. 

LOUIS  XIII  , Roi  de  France , furnommé  h 
Jufie  , né  en  1601  , mort  en  1645. 

Louis  XIII  étoit  d’un  caraâère  un  peu  fau- 
vage  ; il  craignoit  la  reptéfentation  , excepté  dan* 
les  cérémonies , qu'il  aimaic  beaucoup. 

Il  marqua  dès  fon  enfance  du  dégoût  pour  la 
Icûure , dégoût  qu'il  conferva  jufqu'à  la  fin  de 
fa  vie.  Peut-être  étoit-ce  la  faute  de  fes  gouver- 
neurs qui  n'avoienc  pas  affez  étudié  les  inclina- 
tions de  ce  prince , 8c  meme  celles  de  fon  âge.  Ils 
lui  faifoient  un  devoir  d’apprendre  l'hiftoire  de 
fes  prédéceffeurs  dans  les  antiquités  de  Fauchet, 
ouvrage  écrit  d'un  ftyle  mauffade , 8c  rempli  d'ail- 
leurs de  difcuffions  capables  de  rebuter  l’érudit  le 
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p'us  xèlé.  La  reine  mère,  dans  le  deffein  de  vain- 
cre l’averfion  de  fon  fils  pour  l'étude , lui  fit 
un  jour  donner  le  fouet  'par  M.  de  Souvré  fon 
gouverneur.  Le  petit  prince  tciilla  d'abord,  puis  il 
dit  : « Je  vois  bienqu  il  faut  en  palTer  par-là  j mais, 

»*  ajouta-t-il  en  s'adreffant  à fon  gouverneur, 

*>  M.  de  Souvré  allez  y doucement , je  vous  en 
» prie.  » Le  lendemain  il  alla  voir  la  reine  fa 
mère.  Cetre  princefle  Ce  leva  8c  lui  fit  une  pro- 
fonde révérence.  » Ah  , madame  , lui  dit-il  , 

» faites  moi  moins  de  révérences  , Si  lie  me  faites 
» point  donner  le  fouet.  » 

On  étoir  encore  infatué  au  commencement  de 
fon  règne  de  l'altrologie  judiciaire  ; 8e  un  allro- 
logue  nomme  Morin  ayant  prédit  que  tel  jour  le 
roi  éioit  menacé  de  quelque  malheur  , on  refpec-  1 
ta  aflez  la  prédiélion  de  ce  vifionnaire  pour  re- 
commander au  roi  de  ne  pas  foitir.  Il  garda  effec- 
tivement l'appartement  toute  la  matinée  i mais  ' 
s'ennuyant  l'après  midi  il  voulue  prendre  l'air  8c 
tomba.  » Qu’on  ne  parie  pas  de  cela  à Morin, 
» dit  le  prince  ; cet  accident  le  rendrait  trop 
“ glorieux.  » 

Gallon  de  France,  duc  d'Orléans  , frère  du  roi 
étoir  fore  jaloux  des  droits  atttachès  à fon  rang. 
Un  jour  qu'il  étoit  monté  en  carrelle  avec  le  roi , 
des  princes  fe  préfemèrent  aux  portières  pour 
leur  parler.  Ils  croient  nu  têtes  8c  quoiqu'ils 
fulfent  expofés  à un  foleil  très-ardent , Gallon  les 
retint  long-temps  fans  leur  dire  de  fe  couvrir.  Ce 
fut  le  roi  qui  s'apercevant  de  l'incommodité 
que  ces  princes  foufrraiem  , leur  dit  avec  bonté  : 
« Couvrez  vous  , mcfficurs , mon  frète  le  veut 
» bien.  » 

Louis  aimoit  la  guerre , fe  plaifoit  aux  travaux 
8e  aux  dangers  d'un  fiége  , 8e  fa  foit  paraître  la 
plus  grande  intrépidité  dans  une  tranchée.  Au 
liège  de  Royan  tn  idai , il  fit  trembler  plus  d’une 
lois  pour  fa  vie-  Un  jour  qu'il  fortoitde  la  tran- 
chée , un  boulet  lui  pafTa  deux  pieds^s-deflus 
de  la  tête.  Mon  Dieu , JSre  , s'écria  Bafflppierre  , 
te  boulet  b failli  vous  tuer  ! » Noo  pas  moi , ré- 
y>  pondit  le  roi  tranquillement , maisM.  d'Eper- 
» non.  » Et  voyant  des  gens  de  fa  fuite  qui  s'é- 
cartoienc  pour  éviter  le  coup  : » Comment  , leur 
•»  dit-il , vous  avez  peur  que  cette  pièce  tire  ■ Ne 
» favez-vous  pas  qu'il  faut  auparavant  que  l'on 
» charge  de  nouveau  » ? Louis  continua  de  donner 
dans  cette  tournée  despreuves  de  fa  bravoure  avec 
tant  de  rifque  pour  la  perfonne  que  fon  armée 
crut  devoir  lui  faire  faire  des  représentations  à 
ce  fujet.  et  Tous  vos  officiers  , lui  dit  Lachau  , 
» fon  premier  aumônier  , feront  enfin  obligés  , 
» fire,  de  vous  faire  la  prière  que  les  capitaines 
» de  David  lui  firent  autrefois:  »foi une  vien- 
dre\  plus  à la  gueire  mec  nout  , de  peur  que  la  lu- 
mière ctlfra'cl  ne  t’éteigne  avec  vont.  (Hiit.  de  Louis 
XIII  pat  Bernard.  ) 
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Lorfqne  ce  prince  prit  les  armes  contre  les  pro. 
rellans  du  Languedoc  & les  Rochelois , il  pronon- 
ça ces  paroles  remarquables  : >•  Je  iouhaiterois 
“ qu'il  n'y  eût  de  places  fortifiées  que  fur  les 
” frontières  de  mon  royaume , afin  que  le  cœur  8c 
»>  la  fidélité  de  mes  fujets  feivilTenr  de  citadelle 
« 8c  de  garde  à ma  perfonne.  » Richelieu  en  affer- 
miifan;  l'autorité  royale  par  l'extinéliondcs  petits 
tyrans  qui  défoloicnt  la  France  , procura  à Louis 
XIV  l accomplilTement  du  vœu  que  formoit  alors 
Louis  XIII. 

Lorfque  NégrepellilTe,  petite  ville  Calviuifle  du 
Querci , fe  fut  révoltée  en  i6n,  Louis  fe  mit 
en  marche  pour  la  punir.  Malgré  fon  julle  refler.- 
timent , il  étoit  prêt  néanmoins  de  paidonner  aux 
malheureux  habitans  qui  imploraient  fa  clémence. 
Mais  le  prince  de  Condé  étant  entré  dans  le  mo- 
ment chez  le  roi , prend  un  bréviaire  qui  étoit 
auprès  du  monarque , l'ouvre  8c  fait  remarquer 
que  dans  les  leçons  du  jour  tirées  du  vieux  tella- 
ment,  le  prophète  Samuel  reproche  à Saut  d’a- 
voir épargne  les  Amalécites.  Cet  argument  dé- 
cida du  fort  deNégrepelilfe.  {Hiji.  de  Louis  XIII 
par  Bernard.  ) 

Ce  prince  s'étoit  fait  une  peine  extrême  de  U 
loi  qui  rendoic  efclaves  les  Nègres  de  les  colo- 
nies : mais  quand  on  lui  eut  bien  mis  dans  Fef- 
prit  que  c'étoit  la  voie  la  plus  fûre  pour  les  con- 
vertir , il  y confentit.  ( Êfprit  des  toix.  ) 

Louis  ne  fut  pas  feulement  jaloux  de  fon  pre- 
mier minillre,  mais  encore  du  connétable  de  Luynes 
8c  de  tous  ceuxqui  obtenoient  ure  grande  faveur  à' 
fa  cour , ou  beaucoup  d'autorité  dans  fes  armées. 
Aptes  le  fiége  de  Saint  Jean-d'Angely  en  i6it  , 
le  connétable  de  Luynes  venoic  chez  le  roi , pré- 
cédé de  fes  gardes  8c  fuivi  des  premiers  officiers 
de  l’armée.  Louis  XIII  i'apperçoit  8c  dit  à Baf- 
fompierre  : •«  Voyez  , BalLmpierre,  c'efi  le  roi 
» qui  entre. — Vous  me  pardonnerai,  fire,  c'cft 
» un  connétable  favorife  de  fon  maître  qui  fou- 
» tient  votre  grandeur,  8c  qui  étale  vos  bienfaits 
•>  aux  yeux  de  tout  le  monde. — Vous  ne  le  con- 
u noilfcz  pas  , reprend  le  prince , il  croit  que  je  lui 
» en  dois  de  relie  8c  veut  faire  le  roi  ; mais  je 
» l'en  empêcherai  bien  tant  que  je  ferai  en  vie. 
..  — Sire , répond  BalTompierre , vous  êtes  bien 
» à plaindre  de  vous  meure  ces  fantaifies  dans 
» la  céte;  le  connétable  l'efl  bien  auffi,  de  ce 
» que  vous  prenez  ces  ombrages  de  lui  ; 8c  moi 
» je  le  fuis  encore  davantage  de  ce  que  vous  me 
» les  avez  découvertes  i car  un  de  ces  jours  vous 
» vous  querellerez  enfemble  : enfuire  vous  vous 
» appaiferez,  8c  vous  ferez  comme  les  maris 
» 8c  les  femmes  , qui  chafTent  les  valets  auxquels 
» ils  ont  confié  la  mauvaife  volonté  qu’ils  avoient 
» l'un  contre  Faune  : vous  ne  manquerez-pas  de 
» dire  au  connétable  que  vous  m'avez  fart  part 
» des  mécontentant»  que  vous  avez  ds  lui  t 
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» & j’en  ferai  11  viéfime  ».  Le  roi  lui  promit 
un  fetrct  inviolable,  8c  l’ilTura  qu'il  n'cn  ivoit 
encore  parié  qu'au  feul  père  Arnoux  fon  con- 
lelfeur.  ( Mèm.  de  Bajfompierrc.  ) 

A peu  près  dans  le  même  temps , milord  Hai , 
ambaifadenr  d'Anglet.-rrc , apièi  avoir  eu  fa  pre- 
mière audience  du  roi,  le  rendit  à celle  du  con- 
nétable. Louis  appella  encore  BafToinpieire , 8: 
lui  dit  en  prtfence  de  M.  de  Puilîeux  : V oiU  mi- 
lord Hai  qui  va  prendre  t audience  du  roi  Luynes • 
Balfompierre  feignit  de  ne  pas  comprendre  ce  que 
cela  fignifi  rit.  Oh!  dit  le  prince,  il  n'y  a point 
de  danger  devant  Puifteux  , car  il  efi  de  notre  jecret. 
—“Il  n'y  a point  de  danger?  reprend  Baffom- 
“ pierre , je  fuis  alîurémcnt  perdu  i car  Pui- 
“ iicux  ell  homme  craintif  & peureux , comme 
» M.  le  chancelier  fon  père;  8c  au  premier  coup 
» de  fouet,  il  confcffcra  tout,  8c  ptrdra  enfuite 
* tous  fer  complices  8c  adhérant  ».  Le  roi  fe 
mit  à rire.  Se  continua  a parler  contre  fon  con- 
nu table. 

Dans  un  bal  qu'on  donnoit  à la  cour,  le  roi 
qui  s'y  ennuya,  voulut  fe  retirer  dans  le  temps 
même  que  le  cardinal  de  Richelieu  fortoit.  Tout 
le  monde  fe  rangeoit  pour  laider  palier  ce  mi- 
riflre , 8c  le  prince  cmt  s'appeteevoir  qu'on  lut 
rendoit  à lui  même  beaucoup  moins  de  refpcû 
qu'au  cardinal.  Celui  ci  ignoroit  que  le  roi  le 
fuivic;  mais  voyant  avancer  quelques  pages,  il  fc 
met  de  côté  afin  de  faire  place  à fa  majelié.  Le 
Soi  s’arrête  8c  lui  dit  : Pourquoi  ne  pajfe^-vous 
pas  , M.  le  cardinal , nltes  vous  pas  le  maître  l 
Le  fens  de  cette  dernière  exprefii.  n n'échappa 
point  à Richelieu,  le  plus  pénétrant  des  hommes , 
Ce  celui  qui  connnoidoit  le  mieux  le  foible  de 
fon  maitre  : il  prend  aulfitôc  un  flambeau  des 
mains  d’un  page,  8c  marche  devant  le  roi  en 
lui  difant  : « Sire,  je  ne  puis  palfer  devant  votre 
*•  majellé , qu'en  faifant  la  fonction  du  plus 

humble  de  fes  ferviteurs  ». 

Le  roi  eut  des  maitrcITes;  mais  fes  amours, 
dit  un  écrivain  du  temps , étaient  purtment  fpi- 
ritue’s  d'ame  à amt , fi  Us  jouiJfan.es  en  étaient 
vierges.  Jamais  il  n’ufa  de  la  moindre  liberté 
envers  les  femmes.  La  terne  ayant  on  jour  reçu 
un  billet,  l’attacha  à la  tapiifeiie  de  fa  chambre, 
«fin  de  ne  pis  oublier  d’y  faire  répopfe.  Le  roi 
auquel  elle  en  voulut  faite  un  myflère  étant  en- 
tré . elle  dit  J mademoifelle  d’I  laut.-  tort  de  prendre 
Se  de  ferrer  le  billet , ce  qu  elle  fit  Le  roi  voulut 
le  lui  ôter,  8c  ils  fe  débaitiiem  afl'cz  long-temps 
en  badinant  ; mais  mademoifelle  d'Hautefort  ne 

Ïouvant  plus  fit  défendre,  mille  billet  dans  fon 
fin  , 8c  le  jeu  finit,  le  roi  n'ayant  pas  ofé  porter 
fa  curiofitc  plus  loin.  ( Intrigues  galantes  de  la 
tour.  ) 

Louis  XIII,  voyant  fouvent  au  louvre  une  dame 
accomp.g  iée  de  fl  tille , qui  foilicitoit  quelques 
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feigneurs  pour  un  procès , 8c  craignant  que  la 
beauté  de  U fille , qui  avoir  quelque  choie  de 
frappant , ne  la  fit  tomber  en  quelque  faute  » 
voulut  lavoir  à combien  montoit  la  fomme  pour 
laquelle  elle  plaidoit  : ayanc  appris  quelle  pouvoit 
aller  i dix  mille  francs,  il  les  lui  ht  donner,  Sê 
la  renvoya  dans  fon  pays. 

Le  cardinal  de  Richelieu  en  mourant,  dit  autos, 
comme  il  le  plaignoit  de  le  perdre  dans  le  temps 
qu’il  en  avo  t le  plus  de  befoin  : « Sire  , je  vous 
» laifl’e  de  bons  minillres  i vous  n'avez  rien  à 
» appréhender  de  vos  ennemis  du  dehors,  fi  vous 
« fuivez  les  confeils  de  ceux  que  j'ai  mis  dans 
» les  affaires  épiais  c'cit  à votre  petit  coucher 
» que  vous  avez  à craindre , 8c  qui  m'a  donné 
» plus  de  peine  que  tous  les  étrangers  enfcmbl;  ». 

La  mort  de  Louis  fuivit  de  près  celle  de  Ri- 
chelieu : quelques  jours  avant  que  ce  piinee^ 
mourut,  le  dauphin  fon  fils,  âgé  de  quatre  an* 
Se  demi , venoit  d être  tenu  fur  (es  fonds  de  bap- 
tême, pat  le  caidmal  Mazaiin  8c  la  pr  nceffe  de 
Condé.  Aptes  la  cérémonie,  on  le  con iuifit  dans 
l'appartement  du  roi,  qui  ctoit  d.ns  fon  lie.  Le 
dauphin  lui  dit  qu’il  venoit  d‘è:re  baptife  : “ J’en 
» fuis  bien  aife,  comment  vous  appelez-  vous  à 
» préfent  ? » — Je  m'appelle  Louis  XIV,  mon 
papa.  Cette  réponfe  enfantine  parut^  chagriner 
le  toi , 8c  fe  tournant  de  l'autte  côté  : « pis 
» encore,  mon  fi:s,  pas  encore  ; mais  ce  fera 
» peut-  êtie  bientôt , fi  c'cft  la  volonté  de  Dieu  ». 

LOUIS  XIV,  furnomme  le  grand , né  en  i6j8, 
mort  en  171  J. 

Quel  prince  fut  mieux  tempérer  la  dignité  de 
fes  manières  pat  les  agrvmens,  8c  l'affabilité  de 
la  politeflcî  La  nehefle  de  fa  raille,  la  beauté 
majcftueulé  de  fes  traits,  un  fon  de  voix  noble 
8c  touchant , une  démarche  pleine  de  dignité  le 
faifoient  aifément  remarquer  au  milieu  de  la  foule 
des  (O^iians  qui  l'environnoient.  C'ctoit  lui 
que  Raflp:  ivoit  eu  en  vae  dans  ces  deux  vets 
de  Bérénice. 

En  quelque  obfcurité  que  le  «ici  l'eût  fait  naître , 

Le  monde , en  le  voyant,  eût  reconnu  fon  mairie. 

Dans  la  conquête  que  ce  toi  fit  de  la  Franche- 
Comté  en  166s , fa  préfence  acheva  de  lm  gagnef 
les  cœurs  de  ceux  que  fes  armes  lui  avoient 
fournis.  Un  payfan  qui  ctoit  accouru  pour  le  voir, 
s'écria  dans  cette  futptife  que  donne  un  objet 
qu'on  admire:  Je  ne  met 1 étonne  plut. 

L'embarras  qu'il  infpiroit  à ceux  qui  lui  par- 
Ioient , étoit  un  hommage  qui  fiattoit  fa  fupeno- 
rité;  8c  l'on  peut  croire  que  ce  vieil  officier  qui 
fe  t oubla  en  lui  demandant  une  grâce,  8c  lui 
«lit  tout  ému  : Sire  , je  ne  tremble  pas  ainfi 
devant  vot  ennemis  , obtint  aifément  ce  qu  il 
fuuhaitoit. 

Ce 
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Ce  prince  dot  p'us  à la  nature  qu’à  fes  irft'tu- 
tturs  qui  avment  fort  nég’iaé  fon  éducation.  On 
1 rapporté  à ce  fujet  le  irai  fu'»ant,q..i  ne  pruu- 
venm  cependant  pas  qu'il  ignorât  absolument  la 
largue  latine.  Il  afliltoit  à un  motet  où  le  mu- 
ficien  as  oit  fait  répéter  f lufieurs  f.  is  le  mot  mcli- 
torjjc  j o f.-au  de  nu't  , (fit tut  nidicorax  in  domi- 
cibo.  ) Ce  prince  demanda  au  prélat  qui  éto  t le 
plus  proche  de  lui , ce  que  c’étoit  que  ce  nilli- 
corax.  Le  pré  at  qui  l’ignoroir  auflt  bien  que  le 
roi , mais  qui  drv  it  le  Savoir , ne  vou'ut  pas 
demeurer  court  8e  lui  répondit  : Sire  , citait  an 
des  principaux  officiers  de  la  cour  de  David. 

Louis  lifoit  peu.  Loifque  la  Fontaine  donna  les 
amours  de  Pfycht  & de  Cupidon , fcS  amis  lui  filent 
remarquer  un  endroit  qui  pouvoir  regarder  le  ro', 
& dont  ce  prince  auroit  pu  être  offenfé  Si  quel- 
qu'un fe  fût  avifé  de  le  lui  rapporter.  L'auteur 
sadiciTj  au  duc  de  Saint  A'guan , qui  étoit  alors 
dans  ia  eu:  fidence  étroite  du  monarque.  «■  Il  elt 
» vrai , lui  dit  le  duc,  l'endroit  cil  délicat;  mais 
• vou'ce  vous  que  je  vous  donne  un  moyen  d’em- 
» pêcher  que  perfonne  n'en  parle  ? Le  roi  ne  lit 
» point;  Cites  relier  promptement  un  exemplaire 
» de  voue  livre,  & préfentei-lea  fa  m*  je  lié. Je 
» vous  iitiodu'rai;  les  courtifans  vous  verront; 

» foy.z  fût  après  c<  la  que  peiSonne  ne  parlera 
» mal  de  votre  outrage  ». 

Malgré  une  éducation  négligée,  ce  prince  ac- 
corda toujours  fa  protection  aux  talens  & lesre- 
compenfa.  Il  fe  plaifoit  dans  la  compagne  des 
gens  d'efprit,  preuve  qu’il  en  as  oit  lui-même.  Il 
dit  à Boileau  qui  vouloir  fe  retirer  i Auteuil  : « Si 
» votre  famé  vous  permet  de  venir  encore  quel- 
*>  quefois  à Verfaillcs,  j’aurai  toujours  une  demi- 
» heure  à vous  donner  » On  connoic  la  lettre 
qu'il  ht  écrire  à Voflius.  Ce  qu’on  demande  dans 
un  fouverain  t ce  n'elt  pas  dire,  mais  faire  de 
belles  chofes.  Cependant , il  favoit  toujours  s'ex- 

Îitimer  avec  nobleiTe  8e  avec  précifion.  Lorfque 
: duc  d'Anjou  partit  pour  aller  régner  en  El- 
pagne,  il  lui  dit , pour  marquer  l'union  qui  alloit 
déformais  joindre  les  deux  nations  : II  n'y  a plus 
de  Pyrénées. 

Un  caraétère  de  grandeur  & de  nobl-fTe , fe 
faifoic  également  remarquer  dans  fon  goût  pour 
les  arts.  Les  Teniers  8e  les  autres  peintures  dans 
le  goût  flamand  ne  trouvo  ent  point  grâce  devant 
fes  yeux.  Ote\-ms>i  ces  magots  là,  ait- il  un  jour 
qu'on  a>oit  mis  un  tableau  de  Teniers  dans  un 
de  fes  appartement.  Ce  piince  ne  perdoit  jamais 
l’occafion  de  dire  à fes  officiers  8c  aux  perlonnes 
en  place,  de  ces  chofes  qui  excitent  l’émulation 
St  rendent  la  perfonne  du  f 'riverain  plus  chère 
au  fujet.  Madame  la  duchefTe  dr  Bourgogne  encore 
fort  jeune,  voyant  au  louper  de  fa  majefté  un 
‘homme  qui  était  fort  laid  , plaifanta  beaucoup 
8c  très-haut  fur  fa  laideur.  Pour  moi , madame, 
hMcyclopUiasut. 
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dit  le  roi  encore  plus  haut , je  te  troua  un  der 
plus  beaux  hommes  de  mon  royaume  i car  c'efi  un  des 
plus  braves. 

Un  grand  feigneur,  dont  la  jeuneffe  avoit  été 
fort  irrégulière  , fit  au  fiégc  de  Mons  tout  te 
qu'il  fallut,  pour  regagner  Itftiine  du  prince,  8c 
y rculfit  ».  Moniteur , >ui  d.t  le  roi , vous  n’étiez 
» p,s  conttnt  de  moi  ; je  n'étois  pas  content 
» de  vous  : oublions  le  palTé  , 8c  dorénavant  , 
u dations  de  Mons , 

Le  comte  de  Marivaux,  lieutenant  général, 
homme  un  peu  btufque , 8c  qui  n'avoit  point  adouci 
ton  caractère  dans  la  tour  même  de  Louis  XIV , 
avoit  perdu  un  bras  dans  une  aâion.  11  fe  plai- 
gnait au  roi,  qui  l'avoit  cependant  recompenfé. 

« Je  voudrais . lui  dit  il , avoit  perdu  l’autre , 

» 8c  ne  plus  fervir  votre  majefté  ».  P en  feroi t 
bien  fiché  pour  vous  b pour  moi , lui  répondit  la 
roi , 8c  ces  paroles  furent  fuivics  d’une  nouvelle 
grâce  qu'il  lut  accorda. 

Le  prince  de  Condé  fe  trouvant  à la  tête  de 
fon  armée,  lui  fit  faire  halte  pot  une  exceftive 
chaleur,  pour  rendre  au  roi  qui  y arrivait , lex 
honneurs  qui  lui  étoient  dûs.  Sa  majefté  exigea 
que  le  prince  entrât  dans  l’unique  cabane  qui  fe 
préfentoit,  afin  de  fe  mettre  à l’abri  des  ardeur* 
du  foleil.  « Mon  coufin , ajouta-t-il , puifque  je 
» ne  viens  dans  votre  camp  qu'en  qualité  de 
» volontaire , il  ti’eft  pas  jufte  que  je  fois  i 
» l'ombre , tandis  que  mon  général  ferait  expofé  i 
» toute  la  chaleur  du  jour  ». 

Le  maréchal  Dupleffis,  qui  n'avoit  pu  faire 
la  campagne  de  1871, à caufe  de  fon  gand  âge, 
fembioit  porter  ei.vie  à fes  enfans  qui  av oient  le 
bonheur  de  fervir  fa  majefté  : pour  moi , ajoutoit- 
il  devant  ce  prince,  je  ne  fu  s plus  propre  à rien. 
« Moniteur  le  maréchal , Ini  répondit  le  roi  en 
» l'embraflant , on  ne  travaille  que  peur  ap- 
» procher  de  la  réputation  que  vous  avez  acquife. 
» Il  eft  agréable  de  fe  repofer  après  tant  de 
» viéteires  ». 

Le  marquis , depuis  maréchal  d'Uxelles , ve- 
nait de  rendre  en  1689  au  prince  Charles  de  Lor- 
raine, la  ville  de  Mayence  qu'il  avoit  défendue 
pendant  cinquante  jouis  de  tranchée  ouverte'.  11 
alla  rendre  compte  de  fa  conduite  au  roi  dont 
il  craignoir  les  reproches  , 8e  fe  jctca  à fes 
pieds  : « Relevez  - vous  , marquis  , lui  dit  ce 
•<  prince  , vous  avez  défendu  votre  place  en 
» homme  de  cœur,  8c  vous  avez  capitulé  en 
« homme  d’efprit  ». 

Il  avoit  donné  une  penfion  de  fîx  mille  livre* 
à M.  l’avocat  général  Talon.  M.  de  Lamo:gooa 
qui  étoit  auflfi  avocat  général , lui  demanda  la 
même  faveur;  le  roi  la  lui  promit.  Sot  mois  fe 
pafsècent  pendant  tefquels  M.  de  Lamoignon  fe 
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préfenta  fouvem  devant  !c  roi , fans  qu’il  fdt 
qucftion  de  rien.  Sa  majefté  lui  dit  un  jour  : « M.  de 
» Lamo’gnon,  vous  ne  me  parlez  plus  de  votte 
” penfion  ».  Sire  , lui  répondit  ce  magiftrat  , 
j attends  que  je  raie  méritée.  — « Si  vous  le 
■>  prenez  de  ce  côté-là,  lui  dit  le  rot,  je  vous 
“ dois  des  arrérages  n.  En  effet  ces  arrérages 
furent  payés,  à commencer  du  jour  que  M.  de 
Lamoignon  avoit  demandé  la  penfion. 

Lotfqa'i!  eut  accorde'  l'archevêché  de  Paris 
à-M.de  Noailles,  alors  cvèque  de  Châ'onv fui- 
Mamc,  il  lui  dit  : « Si  j'avois  connu  un  plus  grand 
» homme  de  bien  & un  plus  digne  fujet , je 
“ l'aurois  clnifi  ».  Paroles  d'autant  plus  remar- 
quables qu'elles  étoient  vraies. 

• Le  m-tnarque  gratifia  par  la  fuite  cet  arche- 
vêque du  chapeau  de  cardinal.  Lorfque  le  nou- 
veau cardinal  vint  remercier  le  roi  de  la  pourpre 
que  Sa  majefté  lui  avoit  fait  obtenir  : » Je  fuis 
» atfurc,  M.  le  cardinal , lui  répondit  Louis , 
*>  que  j’ai  eu  plus  de  plailïr  à vous  donner  le 
■ chipeau,  que  vous  n'en  avec  eu  à le  rcce- 
» voir  *>. 

Lorfque  l’abbé  de  Pompone  eut  perdu  Ton  père, 
Simon  ÀrnauH,  Secrétaire  d'état  8c  miniftre  des 
affaires  étrangères,  Louit  Xiy,  voulut  bien  fou- 
Jajer  fa  douleur  en  la  partageant.  Ce  prince  lui 
d-t  :«  Vous  pleurer  un  père  que  vous  retrouverer 
» en  moi.  8c  moi  je  perds  un  ami  que  je  nvre- 
•’  trouverai  plus  ». 

Ce  prince  avant  permis  à M.  le  duc  d'Antin  , 
.fur- intendant  des  bitinens,  de  placer  dans  fi 
gilkrie  quelques  tableaux  de  fa  inajdlc,  le  duc 
leur  fit  faire  des  bordures  magnifiques.  Un  jour 
qu'ii  répétoit  au  roi  que  ces  bordures  ne  coûtnient 
rien  à la  majefté,  8c  nue  c'étoit  lui  qui  en  avoir 
fait  toute  la  dépenfe  : D'Antin,  lui  répondit  Louis, 
en  fondant , il  n'y  a que  vous  éi  moi  dans  le 
royaume  qui  le  croirons. 

: Un  do  fes  muficiens  avoit  tenu  quelques  pro- 
pos contre  un  prélat  qui  étoit  alors  maître  de 
_la  chapelle.  Le  ptefat  offenfé , fe  trouvant  un 
"Jour  dans  la  tribune  du  roi,  voulut,  après  que  ce 
m ificien  eut  chanté,  faire  obfcrver  a fa  majefté 
qu'il  perd'oit  fa  voix  , 8c  ne  chamoit  plus  aufti  b<en 
qù ‘autrefois.  Le  toi  prévenu  des  motifs  qui  indif- 
pofoient  le  prélat,  répondit  : Dites  quil  chante 
tien , mais  quil  parle  mal. 

V • ' 

On  a rapporté  que  Louis  XI  fr  écrivît  ce  billet 
pour  M-  'le  duc  de  (a  Rot  ht  foucault  : « Je  me 
» réjouis  comme  votre  ami,  delà  charge  de  grand- 
» maure  de  ma  garde-robe,  qjc  je  vous  ni  donnée 
» comme  votre  roi  n.  On  ajoute  qu’  l montra 
ce  billet  à M.  de  Montaufier , 8c  que  ce  courtifan 
véridique,  lai  ayant  dît  que  c'étoit  de  l'efprit  nu! 
employé  , Louis  fuppriuu  le  billet. 
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Il  y a d'autres  traits  qui  prouvent  que  ce  prince 
avoit  aller  d'élévation  dans  l'ante  pour  rejettec 
toute  adulation  fer  vile.  Boileau  Defpréaux  çjriti- 
quoit  un  jour  en  fa  préfence  des  vers  que  fa  ma- 
jefte  avoit  trouvé  bons.  Queloues  courtifans  vou- 
lurent relever  cette  hardieffe  du  poète.  Il  a raifon, 
dit  le  toi,  il  s'y  connaît  mieux  que  moi. 

Un  gendarme , emporté  dans  un  jour  de  ba- 
taille, it.ir  un  cheval  fougueux , heurta  Louis  XIK, 
qui , dans  un  premier  mouvement , leva  fut  lui 
fa  canne.  Le  gendarme,  défefpéré  de  cet  affront, 
préfenta  au  roi  fon  pftulcc  par  le  ponun  au,  ea 
lui  difant  : Sire  , vous  venez  de  m’ôter  l'honneur, 
otez  moi  la  vie.  Cette  fei  fÿh  lité  ne  déplut  point 
au  monarque , qui  avança  même  ce  brave  homme 
affez  rapidement. 

Louis  XIV,  apres  une  représentation  de  la-Bé- 
renice  de  Racine,  dit  à Dodart  fon  premier  mé- 
decin : « J'ai  été  fur  le  point  de  vous  envoyer 
» chercher  pour  guérir  une  ptinccffe  qui  voulait 
» mourir  fans  favoir  comment  ». 

A la  campagne  de  1667 , M.  le  duc  de  Charofî, 
capitaine  vies  gardei-du-corps,  voyant  Louis  Xlr 
aller  à b tranchée,  ivr  s'exp'  fer  comme  le  moindre 
de  fes  officiers , lui  dit  avec  une  brulqucrie  toute 
p'cine  de  zèle,  que  ce  n'ctoit  point  là  fa  place. 
Se  qu'abfolumcnt  il  ne  l'y  fouffiiroit  point.  « Et 
» quoi,  lui  dit  ce  jeune  monarque,  Henri  IV, 
» mon  ayeul , dont  j'ai  deftein  de  fuivre  les 
» traces,  n’ulloit-il  pas  aux  coups.  Se  ne  com- 
» battoit-il  pas  lui  même  ? — Henri  IV,  re- 
» pendit  M.  de  Charoft,  combattait  pour  ac- 
» quérir  te  royaume  que  votre  majefté  n'a  qu'à 
» confcrver  ». 

Louis  XI y en  1671 , étoit  aux  portes  d’ Ams- 
terdam , qui , dans  ce  moment , ne  pouvoit  pro- 
bablement lui  réfifter,  & où  l'épouvante  croie 
générale.  Les  magiftrats  s'affemblent  8r  délibèrent 
fur  ce  qu'ii  y avoit  à faire  dans  une  telle  circonf-, 
rance  ; te  l'on  convient  unanimement  de  lui  porter 
les  clefs  de  b ville.  On  sappcrgoit  alors  qu’un 
vieux  bourguemeftre  endormi,  n’a  pas  donné  fon 
fi.ffiage.  On  le  réveille;  il  demande  ce  qui  a été 
déübété  : ••  D'aller  offrit  au  r«i  les  clefs  de  la 
» ville.  — Les  a-t-il  demandée»?  repartit  le  vieux 
-»  dormeur  : pas  encore,  lui  rephque-t-on.  En 
» ce  cas,  meifieors  , leur  dit-il,  attendez  du 
» moins  qu’il  les  demande  • ; Se  ce  feul  mot, 
à ce  qu’on  dit , fauva  b république. 

Le  nonce  difnir  à Louis  XI y,  dans  le  temps 
que  les  Gcnois  dévoient  envoyer  leur  doge  8c 
quatre  fénattu  sen  France,  pour  faire  fatisfac- 
tion  au  roi  : s'ils  envoent  le  doge  , 8c  ces  quatre 
frn.iteuri , ils  o'auroient  plus  perfonne  pour  les 
gouverner  : ileft  bon,  d.tle  prince,  qu'ils  viennent 
apprendre  ici  à bien  adminiftrci. 
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Un  gentilhomme,  nommé  Vitlierc  ; qui  Io- 
géoit  chez  le  duc  de  Vcndômeà  Verfaillcs  , ctoit 
tien  p«fuadé  de  la  bonté  de  caraâcre  de  Louis 
XI V,  puifqu'il  ofoit  critiquer  tous  les  embel- 
lüTemens  que  ce  prince  faifoit  faire  à Verfaillcs. 
Le  toi  l’afant  rencontré  un  jour  dans  les  jardins  : 

« Eh  bien , lui  dit-il , en  lui  montrant  un  des 

• uouveaux  ouvrages , cela  n‘a  donc  pas  le  bon- 
» heut  de  vous  plaire  i Non, fin,  répondit  Viüiers. 

• Cependant , reprit  le  roi , il  y a bien  des  gens 
» qui  n’en  font  paj  fi  mécontens.  Cela  peut  être , 

» reprit  Villiers , chacun  a fin  avis.  Le  roi  en 
» riant , répondit  : on  ne  peut  pas  plaire  à tout  le 

monde  ». 

Sa  modération  vis-â-vis  M.  de  Lauiun , a quel- 

?|ue  chofe  de  fublime.  Ce  courtifan  enivré  de  fa 
aveur,  fe  plaignoit  hautement  des  défeufes  que  le 
roi  lui  avoit  faites  d'époufer  mademoifclle  de  Mont- 
penfier.  Un  jour  qu'il  ofoit  reprocher  durement  à 
Louis  de  ne  pas  tenir  Ci  parole,  ceprinces’apptoche 
aufliiôt  d'une  fenêtre,  fir  y jette  la  canne  qu'il  tenoit. 
■A  Dieu  ne  plaife  ,dii-U  , que  je  m'en  firve  pour  frap- 
per un  gentilhomme  I 

Ce  prince  ne  put  jamais  fe  téfoudre  à établir  la 
peine  de  mon  contre  les  déferteurs,  quelques  inf- 
rances  qu'on  lui  en  fit.  Le  marquis  de  Nangis  ayant 
répondu  au  reproche  que  le  roi  lui  faifoit  que 
(on  régiment  n ctoit  pas  complet  : « Sire,  on  n'en 
« Tiendra  jamais  à bout,  fi  l'on  ne  calfe  la  tête  aux 
» déferteurs  *>.  Le  roi  lui  répliqua  : Hé  ! Nangis , 
40  fine  des  hommes. 

Dans  la  campagne  de  Lille  en  1667,  le  roi  com- 
manda lui  même  fes  troupes.  Il  avoit  fous  lui  le 
maréchal  de  Turenne.  On  fit  le  fiege  de  Lille.  Un 
jour  que  Louis  fe  tenoit  à la  tranchée  dans  un 
lieu  où  le  feu  étoit  très-vif,  un  foldat  le  prit  ru- 
dement par  le  bras , eu  lui  difant  : Ote\-vous , efi- 
ce-lil  votre  place!  Les  couitifans  appuyant  aufiitàt 
furcemot,  s’emprefsèrent  i vouloir  lui  ptrfuader 
de  fe  retirer.  11  parut  pencher  à fjivre  des  con- 
fiais fi  timides,  lorfque  te  duc  de  Charofî  s'appro- 
chant de  fon  oreille,  lui  dit  à voix  balle  .■  Sire , 
il  efi  tiré,  il  faut  le  boire.  Le  roi  le  crut,  demeura 
dans  la  tranchée,  & lai  fut  fi  bon  gré  de  cctie  fer- 
meté, que  le  même  jour  il  rappela  le  marquis  de 
Oiaroft  qui  étoit  exilé.  ( Mcfg  de  Choify.  ) 

Ce  prince  montra  beaucoup  d'intrépidité  aux 
lièges  de  Mons  & de  Nantir,  o Mon  fils,  dit-il  à 
» mor.feigneur,  la  jalace  d'un  roi  ell,  où  tft  le 
» danger  ». 

Le  comte  de  Toulouft,  qu'il  avoit  mené  avec 
lui  à un  de  ces  lièges,  reçut  i côté  de  lui  une 
contufion  au  bras  d’une  balle  de  moufquet.  Le 
roi  entendant  le  fifiement  de  la  balle,  demanda  fi 
quelqu'un  étoit  blelTé  : « Il  me  femble,  répondit 
» le  jeune  piince,  que  quelque  choie  m’a  couché  ». 
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Depuis,  le  fecréuire  d’état  avant  mis  dans  Ici 
provifions  du  gouvernement  de  Bretagne  , que 
M.  de  Touloi.fe  avo  t été  blelfe  à côté  de  (on 
père  : « Raye/  cela , dit  le  toi , c'etl  une  bagatelle 
» pour  mon  fils  ». 

Louis  faveit  rendre  juflicc  à l’amour  du  fran* 
cois  pour  fon  prince.  Qui  mieux  que  lui  entfict 
ctoit  perfuade  que  cet  amour  cft  tocjouis  le  plus 
fùr  gardien  du  trône.  Dans  les  dernières  années 
de  fon  règne,  la  France  étoit  réduite  à Je  grandis 
extrémités.  On  craigneit  que  le  prince  Eugène 
n’entrât  dans  le  royaume,  8c  l'on  prétend  qu  i!  le 
flattnit  de  venir  jufqu’i  I'aris.  Lotlque  le  maréchal 
de  VitSars  prie  congé  du  roi  avant  de  partir  pour 
la  Flandre  : « Vous  voyez,  lui  dit  ce  prince,  où 
» nous  en  fommes,  vaincre  ou  périr  t cherches 

» l'ennemi,  8c  donner  bataille. Mais  % fin  t 

» reprit  le  maréchal , ctfi  votre  dernière  armée.  — 

» N’importe,  répliqua  le  roi  : je  riexige  pas  que 
» votas  battiez  l'ennemi  ; mao  je  veux  que  vous 
» l'attaquiez.  Si  la  bacat'le  itl  perdue,  vous  me 
» l'écrirez  à moi  fcul,  vous  ordonnerez  au  Courier 
» de  ne  voir  que  Blouin.  Je  monterai  à cheval. 

» je  paUerai  par  Paris,  vctic  lettre  à la  main  i je 
» comtois  les  François;  je  vous  conduirai  deux 
» cents  mille  hommes,  8c  je  m'enfcvtürai  avec 
» eux  fous  les  ruines  de  la  monarchie». 

Louis  XIV,  excelloit  dans  ce  qu’on  appelé  . 
tenir  une  cour.  C'cft  aufii  ce  que  penfoit  une  jeune 
dame  qui  étoit  allée  vifiter  Verfaillcs  pendant  que 
le  roi  en  étoit  ab finit.  N eft-ce  pas , lut  dit-on , un 
palais  enchanté  tUui , répondit-elle  ; mais  il  faut 
que  t enchanteur  y fuit. 

Les  fêtes  qu'il  donna  à Verfailles  furpaflent 
toutes  celles  dont  on  lit  la  defcription  dans  les 
romans.  Il  danfoit  dans  les  ballets  de  ces  fête* 
avec  les  principaux  ieigneurs  8c  dames  de  la  cour. 

8c  continua  crt  exercice  jufqu'en  167».  Il  avoit 
alors  trente-deux  ans.  On  repréfenta  devant  lui  i 
Saint-Getmain  , la  tragédie  de  Britannicus  ; il  tut 
frappé  de  ces  vers  : 

Pour  mérite  premier,  pour  vertu  finguliére, 

11  excelle  à traîner  un  char  dans  la  carrière, 

A difpucer  des  prix  indignes  de  fes  mains, 

A fe  donner  lui-même  en  fpeeiacle  aux  romains. 

Dès-lors  il  ne  danfa  plus  en  public , Sc  le  pccte 
réforma  le  monarque. 

Ce  prince  avoit  témoigné  qu'il  fouhaftoic 
qu'on  abattit  quelque  jour  un  bois  entier  qui  lui 
ôtoit  un  peu  de  vue.  M.  d'Aurin  fit  feier  tou* 
les  arbres  près  de  la  racine  , de  layon  qu'il» 
ne  «noient  prcfque  plus  : des  corde»  étoient  atta- 
chées au  pied  de  chaque  arbre  , 8c  plus  de  douze 
cents  hommes  étoient  dans  ce  bois  prêts  au  moindre 
fignal.  M.  le  duc  favoit  le  jour  que  le  roi  devoi» 
fc  ptotnener  de  ce  côté  avec  toute  fa  cour.  5* 
Kkkki 
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irujell^  ne  manqua  pas  de  dire  combien  ce  mor- 
ceau de  forêt  lui  déplaifoit.  Sire,  lui  répondit- 
il  , ce  Lois  fera  abattu  dis  yue  votre  majtjlé  te  voudra. 
— «Vraiment,  die  le  roi,  s'il  ne  tient  qu'à  cela, 
» je  ferois  content  d'en  être  défait». — Sire , re- 
prit M.  d'Antin,  vous  allci  titre.  Il  donna  un 
coup  de  fifl.it , 8c  l’on  vit  tomber  la  forêt.  Ah! 
mefdamcs  , s'écria  la  duchelTe  de  Bourgogne,  ;î 
U roi  avoir  demandé  nos  têtes , M.  d'Amin  les 
finit  tomber  de  mime.  Met  un  peu  vif,  mais  qui  ne 
ciroit  point  à conféquencc. 

C’cft  ce  même  feigneur  qui  faifoit  mettre  quel" 
quefois  ce  qu'on  appelé  des  callei  entre  les  ilatues 
Ce  les  focics , afin  que  quand  le  roi  iroit  fe  pro- 
mener, il  s'apperçüt  que  les  ftatues  n’etoient  pas 
droites,  8c  qu’il  eût  le  mérite  du  coup  d’œil.  Le  roi 
trouvoit  le  défaut;  M.  d'Antin  contclloit  un  peu, 
fe  rendoit  enfuite,  & faifoit  redreflcr  la  llatue , 
en  avouant  avec  une  furprife  affedtée  que  le  roi 
• fe  connoifioit  en  tout. 

Une  conno  flance  malheureufe  qu'il  avoit  de 
ceux  qui  habitent  les  cours.  lui  faifoit  dire  : «Toutes 
» les  fois  que  je  donne  une  place,  je  fais  cent 
» mécontent  8c  un  ingrat  ». 

Louis  XIV  difoit  un  jour  en  préfencc  de  M.  de 
Villeroi,  de  M.  le  Telher,  de  M.  de  Lionne,  de 
M.  le  maréchal  de  Grammonr , de  M.  Colbert, 
* 8c  de  quelques  autres  , vous  êtes  tous  mes  amis, 
ceux  de  mon  royaume  que  l'affeâionne  le  plus, 
8c  en  qui  j'ai  le  plus  de  confiance.  Je  fuis  jeune, 
8c  les  femmes  ont  ordinairemei*bien  du  pouvoir 
fur  ceux  de  mon  ije.  Je  vous  ordonne  à tous, 
que  fi  vous  remarquiez  qu'une  femme , quelle 
qu’elle  puilfe  être  , prenne  empire  fur  moi , Sc 
me  gouverne  le  moins  du  monde , vous  aviez  à 
m’en  avertir.  Je  ne  veux  que  vingt-quatre  heures 
pour  m’en  dcbarrafler , 8c  vous  donner  contente- 
ment là  dcflbs- 

Cepenlant  le  roi  eut  beaucoup  de  maitrelTes 
qui  l’entraînèrent  dans  un  fafle,  dans  des  fctei 
& dans  dépenfesqui  minèrent  le  royaume.  Il  ren- 
voya madame  de  la  Vallière,  qui  fe  fit  carmélite , 
8c  madame  de  Momefpan,  qui  finit  aufli  fa  vie 
dans  la  dévoion  8c  la  pénitence.  1!  époufa  la 
veuve  du  poète  Scaron,  madame  de  Ma  ntenon, 


Louis  XI y fut  attaque  vers  le  milieu  du  mois 
d'août  171  f,  au  retour  de  Marli,  de  la  maladie 
qui  termina  fes  jours.  On  n'ignore  point  avec 
quelle  grandeur  d âme  il  Vit  approcher  la  morri 
il  dit  à madame  de  Maimenon  qu'il  s'émit  ihoifie 
pour  compagne  : « J'avois  cru  qu’il  croit  plus 
■»  diffici  c de  mourir  ; 8c  fe  tournant  vers  f.S 
» domeltiqurs  : Pourquoi  pleurez  vous  ? m'avez- 
» vous  cru  immortel  i » Il  donna  tranquillement 
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fes  ordres  fur  beaucoup  de  chofes , 8c  mime  fut 
Ci  pompe  funèbre.  Le  courage  d’efprit  qu’il  fit 

Earoître,  alla  jufqu’à  lui  faire  avouer  fes  fautes. 

e jeune  prince,  fon  fucceffcur,  lui  fut  préfentét 
8c  fe  foulevant  entre  fes  bras . il  lui  dit  ces  pa- 
roles rcmarquab  es  : « Vous  al  ez  être  bientôt 
roi  d’un  grand  royaume.  Ce  que  je  vous  recom- 
mande le  plus  fortement,  elf  de  n'oublier  jamais 
les  obligations  que  vous  avez  à Dieu.  Souvenez- 
vous  que  vous  lui  devez  tout  ce  que  vous  êtes. 
Tâchez  de  conferver  la  paix  avec  vos  voifinr. 
J’ai  ttop  aimé  la  guerre;  ne  m'imitez  pas  en  cela, 
non  plus  que  dan,  les  trop  grandes  depenfes  que 
j'ai  faites.  Prenez  confeil  en  toutes  chofes,  8e 
cherchez  à connoîcre  le  meilleur  pour  le  fuivre 
toujours.  Soulagez  vos  peuples  le  plutôt  que  vous 
pourrez  , & faites  ce  que  j’ai  eu  le  malheur  de  ne 
pouvoir  faire  moi  meme  , ficc.  » 

Louis  XI y avoit  eu  un  frère  qui  mourut  avant 
lui  en  1701.  Il  lui  témoigna  toujours  beaucoup  de 
tendrelle.  Un  jour  moniteur,  lui  parlant  du  che- 
valier de  Lorraine  qui  avoit  été  exilé,  parut  s’m-’ 
térciler  en  fa  faveur.  « Mais , d t le  roi , y fongez- 
» vous  encore  à <e  chevalier  de  Lorraine  ? vous 
» en  foutiez-vous ï Aimetiez-vous  bien  quelqu'un 
» qui  vous  le  rendroit  » ? En  vérité , répondit 
monfieur  , ce  ferait  le  plus  fenjiiée  plcifsr  que  je 
p-Jfe  recevoir  en  ma  vie.  « Oh  b en , dit  te  toi, 

» je  veux  vous  faire  ce  préfetit;  il  y a deux  jours 
» que  le  couner  cil  parti;  i!  reviendra;  je  vous 
» le  donne,  6:  je  veux  que  vous  m’ayez  toute 
» votre  vi:  cette  obligation,  & que  vous  l’ai- 
» mita  pour  l’amour  de  moi;  je  fais  plus,  car 
» je  le  fais  maréchal  de  camp  dans  mon  armée  ». 
Là-dcfTus,  monfieur  fe  j.tta  aux  pieds  du  rot. 
Se  lui  embnfTi  lorg-temps  les  genoux,  & lui 
baifa  une  main  avec  une  joie  fans  égale.  Le  roi 
le  releva  en  lui  d.fant  : Mon  lièie,  ce  n’cft  pas 
» ainfi  que  des  frères  doivent  s’embraifer , 8c 
» l’embraffa  fraternellement  »,  ( Lettres  de  Sé- 
vi gné.  ) 

Louis  Xiy  avoit  époufé  en  1CC0,  Marie-The- 
rèfc  d'Autriche , fille  de  Phil  ppe  IV  roi  d'Efpagne. 
On  peut  fe  former  une  idée  des  mœurs  de  cette 
prir, celle  8c  de  la  hauteur  de  fej  fentimens  par 
la  reponfe  qu'ellcfj:  à une  carmélite.  Cette  u li- 
me 11  le  qui  l’aidoit  •aite  l'examen  de  fa  eonfcience, 
lui  demindoit  fi  en  Efpay  ne,  dans  fa  jeuneffe,  avant 
d'êtte  matiée,  elle  n’avoit  point  eu  envie  de  plaire 
à quelques-uns  des  jiun-.s  gens  de  la  cour  du  roi 
fon  père  : Ok  non  , ma  mire,  dit-elle,  il  n’y  avoit 
point  de  rois. 

Cette  piincefTe  mourut  en  1 é8t-  Lorfque  Louis 
apprit  la  nouvelle  de  fa  mort  : Voila  U feul  cha- 
grin , dit-  il , quelle  m’ait  jamais  eaufi. 

LOUIS  XV  , roi  de  France,  né  le  ij  février 
1710,  mort  le  10  mai  1774. 
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Tout  le  monde  Oit  que  la  bafe  du  caraôère 
de  Louis  XV , etoit  la  borne  & la  bienfai- 
far.ee. 

Lors  du  liège  de  Meoln , pris  par  fa  majefté  > 
après  dit  jouis  de  tranchée  ouverte , le  7 juin 
1744,  un  officier  général  lui  dit  t qu'en  r (quant 
une  attaque,  qui  ne  coûteroit  que  peu  de  fatrg, 
on  pourroit  piendre  la  ville  quatre  jours  plutôt. 
“ Eh  bien  ! dit  Louis  XV,  prenons  la  quaire  jours 
» plus  tard  : j'aime  mieux  les  perdre,  ces  quatre 
» tours , devant  une  place , qu’un  Lui  de  mes 
» fujets  ». 

Quand  Louis  XV  reçut  la  nouvelle  de  la  mort 
du  grand-duc  de  Tofcane , par  laquelle  (a  majellé 
étoit  déchargée  de  ttois  millions . qu'elle  paynit 
au  duc  de  Lorraine  jjufqu'à  ce  que  celui-ci  lût 
en  poffeffion  de  la  Tofcane  : « Ces  trois  mtl- 
» lions,  dit  le  roi,  me  viennent  fort  à propos 
» pour  diminuer  les  taille;,  St  fur-tout  pour  fou- 
» lager  les  paroiflct  qui  ont  été  giclées  cette 
» année  ( 1757  ) ». 

Ce  prince  tomba  ma'ade  à Meta , en  174?  j 
cet  événement  porta  la  crainte  & la  défolaiion 
de  ville  en  ville  : le  peuple  accoutoit  de  tous  les 
environs.  Le  danger  du  rai  fe  répand  dans  l’ans; 
au  milieu  de  la  nuit , on  fe  relève  , tout  le  monde 
court  en  tumulte , fans  favoir  cil  l’on  va  : Ls 
éghfcs  s'ouvrent  ; Paris  croit  hors  de  lui-même  : 
joutes  les  maifons  des  hommes  .en  place  étoient 
affiegées  d'une  foule  continuelle  : on  s'affembloit 
dans  tous  le»  carrefours  5 ,1e  peuple  s'écrioit  : 
» S'il  meurt  , c’eft  pour  avoir  marché  à notre 
» fecours  ». 

Le  Courier  qui  apporta  le  19,  i Paris,  la  nou- 
velle de  la  convalefctnce  du  roi,  fut  embraffé, 
& prefqu 'étouffé  par  le  peuple  : on  ba  foit  fon 
cheval  : on  le  menoit  en  triomphe  ; toutes  le; 
nies  reter.tiffoient  d'un  cri  général , U mi  rft 
gulri. 

Lnrfque  l'on  rendit  compte  à Louis  XV  des 
tranfports  inouïs  de  joie  , qui  avaient  fucccdé 
à ceux  de  la  défolation , il  en  fut  attendri  juf- 
qu'aux  larmes , &■  en  fe  foulevant  par  un  mou- 
vement de  fenlibilité  , qui  lui  rendoit  des 
forces  , ce  prince  s'écria  : u Qu'il  eft  doux  d'être 
» aimé  ainli!  qu'ai-je  fait  pour  le  mériter  » ? 

Le  roi , accompagné  de  M.  le  dauphin  , père 
de  Louis  XVI  , fe  rendit,  le  ta  mai,  fut  le 
champ  de  bata-lle  de  Fontenoi  : famaieflé,  après 
l'avoir  examiné  de  nouveau,  très- exaâement,  dit 
à ce  prince  , lui  faifant  obferver  les  officiers 
morts  : » Mon  (ils , cela  vous  fait  connoître  de 
» quel  prix  font  les  viâoires  », 

Lors  de  la  bataille  de  Lauffelt,  gagnée  fur  les 
anglois,  lei  juillet  1747  , M.  de  Voltaire  prétend 
que  Louis  XV  la  rendit  célèbre,  par  le  aifeours 
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qu'il  tint  au  général  Ligonier,  qu'on  lui  amena 
prifonnier.  “Ne  vaudroit-il  pas  mieux , lui  dit-il, 
» fonger  férieufement  à la  paix , que  de  faire 
» périr  tant  de  baves  gens  » ? 

Louis  XV  s'habitua  à laiffer  régner  fous  fin 
nom  le  cardinal  Fleury,  qui  avoir  été  fon  pré- 
cepteur; 8c  après  la  mort  de  fon  tuteur  , il  aban- 
donna les  rênes  du  gouvernement  à fes  miniitres. 

Enfin , il  fe  livra  fans  réferve  aux  femmes  fie 
à toutes  tes  fuites  malhcurcufes  de  fon  godt  infa- 
tiable  pour  les  piailirs. 

<•  Je  vois  bien  que  je  ne  fuis  plus  jeune,  dit-il 
» un  jour  à M.  de  la  Martinière , (on  chirur- 
» gien  ; je  ferai  bien  d'enrayer  : Sire,  lui  rc- 
» pondit  celui-ci,  vous  feriez  mieux  de  dételer». 

LOUPS  GAROUX.  Un  avocat  8c  un  curé  de 
village  s’entretenoient  enfcmble.  Le  paltcur  étoit 
un  bon  prêtre  , homme  finip'e  , créduîe  cc  paffa- 
blcmem  ignor-nt.  De  fil  en  aigu  Ile  leur  conver- 
fat'on  tomba  fur  les  loups  garoux.  Le  curé  a dura 
qu'il  en  avoit  vu  un  , cc  qui  fit  faire  un  éclat 
de  rire  à l'avocat:  riez  tant  qu’il  vous  plaira, 
moniteur  le  juiifconfu'ie , lui  dit  l'eccléfiallique, 
rien  n'eft  plus  véritable;  je  ne  dis  pas  on  dit, 
niais  j'ai  vu.  Quoi  I monfieur , reprit  l'avocat , 
vous  auriez  eoeélivement  vu  un  loup  - garou  I 
Comme  je  vous  vois  , repattit  le  curé.  Pauvre 
homme  que  vous  êtes,  reprit  le  jurifconfulte, 
vous  êie;  dans  l'erreur  popu!a:re  ! Il  faut  que  je 
Vous  dclabufe.  Apprenez  que  ce  qu’on  appelle 
communément  loup  - garou  , ce  font  certains 
hommes  mélancoliques  qui  courent  la  nuit.  fie 
qui  par  d s ers  affreux  épouvantent  le  peuple 
ui  les  voit  paffer.  Je  vous  demande  pardon , 
it  le  bon  curé,  il  y a des  loups  garoux  qui  ne 
font  pas  des  hommes,  mais  des  Lntômes.  Sur 
ce  picd-là  , répliqua  l'avocat  . vous  jureriez  donc 
que  vous  avez  vu  réellement  un  loup-garou  l Sans 
doute  , répondit  le  prêtre,  j’en  jurcruis.  Une  nuit 
au  ebir  ée  b luire , it  en  paffa  un  près  de  moi  , à 
telles  enfeigres  qu‘i!  me  tarifa  une  frayeut  horrible. 
Et  fous  quelle  ferme  , die  le  jur  fconfulre  vous 
apparut  il  ? Sous  la  forme  d'un  âne,  répartit  le 
parleur.  Allt\,  «tfep  , M.  It  curl , lui  dit  l avocat 
en  faifant  un  lu  ta  t de  rire  , vous  uvep  en  peur  de 
votre  ombre, 

LULLY,  ( Jean-Baptifle ) né  en  1655,  mort 
en  1687. 

Lul/y  vint  en  France  â l’âge  de  douze  ans  ; il 
y fut  amené  par  le  chevalier  de  Guife , que  ma- 
demoifelle  de  Mnntpinfier  avoir  prié  de  lui  t hoilir 
un  petit  italien  qui  pût  l'amufer.  Quand  ce  ic 
princeffe  l’eut  vu,  elle  ne  le  t-ouva  pas  à folt  gré, 
fie  elle  le  relégua  dans  fa  cuifme.  Lully  qui  avoit 
appris  autrefois  un  peu  de  mufique , y trouva  par 
hafard  un  violon , Se  s’en  amufa.  Le  comte  de 
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Mugfnt  l'entendit  un  jour,  lui  trouva  du  talent 
8c  de  la  mam , & en  informi  aufiitôt  la  prin- 
cdle  , qui  lui  donna  un  maître  pour  le  perfec- 
tionner. 

Lully  étant  jeune  8c  fimp!e  page  de  Mademoi- 
fclle , entendit  que  cette  princefle  , qui  fe  prome- 
nait dans  les  Jardins  de  Vetfailles , difoit  a d'au- 
tres dames  : voilà  un  picdeilal  vuidc  fur  lequel  on 
auroit  dû  mettre  une  futur.  Li  princefle  ayant 
continué  Ton  chemin , Lully  fe  déshabilla  entière- 
ment. cacha  fes  habits  derrière  ie  picdeilal , & fe 
plaça  delfus,  attendant  dans  l’attitude  d'une  lhtuc 
que  la  princeifc  repaffit.  Elle  revint  en  effet  quel- 
que temps  après , Se  ayant  apperçu  de  loia  une 
figure  dans  l'endroit  où  elle  fouhaitoit  qu'on  en 
plaçât  une,  elle  tie  fut  pas  médiocrement  fut- 
ptife.  Ed-ce  un  enchantement , dit-elle , que  ce 
que  noos  voyons  ? Elle  avança  infecfiblement,  8e 
ne  reconnut  la  vérité  de  ectre  aventure  que  lorf- 
qu’elle  fut  très-proche  de  1a  figure.  Les  dames  8e 
les  fetgneurs  qui  accompagnoient  la  princefle  vou- 
lurent faire  punir  féverement  la  flatue  ; mais  on 
lui  pardonna  en  faveur  de  la  faillie  fingulière,  & 
cecte  folie  qui  fembloit  devoir  perdre  Lully , fut 
k premier  pas  qui  le  coaduifit  à la  fortune. 

Lully  rcufGlToit  adnvrablemcnt  dans  les  contes 
obfcènes  : hors  de-Ii , il  n’avoit  point  de  conver- 
fation.  Molière  le  regardoit  comme  un  excellent 
pantomime,  8e  lui  difoit  allez.  Couvent , Lully, fais 
nous  rite. 

Lully  difoit  d’un  air  qu'il  avoir  fait  pour  l’o- 
péra , 8t  qu'on  chantait  à la  meffe  : feigneur , je 
vous  demande  pardon , je  ne  l'avois  pas  fait  pour 
vous. 

Lorfque  Lully  eut  été  choifi  pour  furintendant 
de  la  muliqu:  du  roi , il  négligea  fi  fort  le  violon , 
qu'il  n’en  avoit  pas  meme  chez  lui.  Il  n’y  avoit 
que  M.  le  maréchal  de  Gratn.mont  qui  trouvât  le 
fecret  de  lut  en  faire  jouer  quelquefois , par  le 
moyen  d'u.i  domeflique  qui  en  jouott  mal  en  pré- 
fence  de  Lully.  Audi  tôt  celui-ci  lui  arrachoit  le 
violon  des  mains , il  s'échauffait  8 c ne  le  quittoit 
qu'à  regret- 

Louis  XIV  fut  fi  content  de  l'opcra  d'Ifil,  qu'il 
fit  rendre  un  atrèt  du  confeil , par  lequel  il  efi 

fermis  à un  hermine  de  condition  de  chanter  à 
opéra  Se  d'en  tirer  des  gages  fans  déroger.  Cet 
arrêt  avoit  été  enregistré  au  parlement  de  Paris. 

Les  ennemis  de  Lully  l'accufoient  de  devoir  le 
fuccés  de  fa  mufique  à Quinault.  Ce  reproche  lui 
fut  fait  un  jour  par  fes  amis  mêmes , qui  lui  dirent 
en  p'aifantam , qu’il  n'avoit  pas  de  peine  à mettre 
en  chant  des  vers  faibles}  mais  ou 'il  éprouvetoit 
bien  plus  de  diükulté , fi  on  lui  nonnoit  des  ver» 
pleins  d'énergie.  Lully , animé  par  cette  plaifan- 
terie,  8c  comme  faiû  d'ecthoufufme,  couit  à un 
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clavecin , 8c  après  avoir  cherché  un  moment  fe» 
accords,  chante  ccs  quatre  vers  d'Iphigénie,  qui 
font  des  images,  ce  qui  les  rend  plus  difficile» 
pour  la  mufique  que  des  vers  de  fenriment. 

Un  prêtre,  environné  d'une  foule  cruelle» 

I'orccra  fur  ma  fille  une  main  criminelle. 

Déchirera  Sun  fein.  te  d’un  œil  curieux. 

Dans  fon  cœur  palpitant , confultera  les  dieux. 

Un  des  auditeurs  a raconte , qu'ils  fe  crurent 
tous  prcfcr.s  à cet  affreux  fpcétacle,  8c  que  les 
tons  que  Lui, y ajoutott  aux  paiolcs  leur  faifoienl 
drefler  les  cheveux  à la  tête. 

Sur  le  bruit  que  Lully  traitoit  d'une  chaire  de 
fccrétaire  du  roi,  M.  de  Louvoisdrt  au  mulicieni 
« Nous  voilà  bien  honorés , nous  fommes  me- 
>»  tracés  d'avoir  pour  corfrère  un  mairie  baladin»» 
Lully  répondit  hardiment  au  ntimllre  : » S'il 
» failoit  pour  faire  votre  cour  au  roi  faire  pi» 
» que  moi , vous  feriez  bientôt  mon  cama» 

» raie  ». 

En  effet . quelques  jours  avant  fa  récention 
Lully  fit  fon  ancien  rôle  de  Mu(  hri  dans  Freour- 
geois  Gentilhomme , & le  roi  qui  ne  s‘y  sttendoit 
point , en  rit  beaucoup  : l'on  dit  même  que  cela 
avança  fort  la  réception  de  Lully  dans  le  corps 
des  fccrctaires  du  roi. 

Lully  a laiffé  à fes  héritiers  fix  cents  trente  mille 
livres  tout  en  or.  II  avoit  acquis  tous  fes  bien* 
dans  fa  profeflion  ; aufli  s'en  occupoic-i!  entière» 
ment  : ii  formoit  lui-même  fes  a fleurs  8c  fes 
aârices.  Son  oreille  étoit  fi  fine , que  d'un  bout 
du  théâtre  à l'autre , il  diflinguoit  le  violon  qui 
jouoit  faux.  Dans  la  colère  que  cela  lui  cauloir, 
il  brifoic  l'inftrument  fur  le  dos  du  muficien.  La 
répétition  faite,  il  l’appcloit , lui  payoit  fon  infltu- 
ment  plus  qu'il  ne  valoir , 8c  l’cmmcnoit  dîner  avec 
lui.  Il  étoit  fi  paflionné  pour  fa  mufique  , que  de 
fon  propre  aveu , il  auroit  tué  un  homme  qui  lui 
auroit  dit  eu'clle  étoit  mauvaife.  Il  fit  jouer  pour 
lui  feul  un  de  fes  opéra  que  le  public  n'avoit  pas 
goûté.  Cette  lingularité  fut  rapportée  au  roi,  qui 
jugea  que  puifqu:  Lully  trouvait  fon  opéta  bon  , 
il  l'étoir.  Il  le  fit  exécuter.  La  cour  8e  la  ville 
çhangèrent  de  fentiment  : cet  opéra  étoit  Ar-, 
mide. 

Lully  conferva  fon  humeur  enjouée  jufqu’à  la 
fin.  Lorfqu'il  étoit  à l'extrémité  , le  chevalier  de 
Lorraine  l’étant  venu  voir,  8e  lui  marquant  la 
tendre  amitié  qu'il  avoit  pour  lui , madame  Lully 
lui  dit  : oui  vraiment,  monfieur , vous  êtes  fort 
de  fes  amis,  c'eft  vous  qui  l’avez  enivté  le  der- 
nier , Se  qui  êtes  caufe  de  fa  mort  : tais  toi , lui 
dit  Lully , ma  chère  femme , tais  toi  i M.  le  che- 
valier m'a  enivré  le  dernier , 8e  fi  j'en  réchappe, 
ce  fera  lui  qui  m'enivrera  le  premier. 
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^ Lullj  fe  blcffa  un  jour  su  petit  doigt  du  pied  en 
battant  la  mel'ure  avec  la  canne.  Cette  bleflure 
qu'on  rugligea  d'abord,  devint  fi  coi.lidétable , 
que  Ton  médecin  lui  confeilla  de  fe  faire  coupeç, 
le  doigt.  Malheureu fement  on  retarda  l'opération, 
& le  mal  gagna  infenGblcment  la  jambe.  Son  con- 
feffeur  qui  le  vit  en  danger , lui  dit  qu'à  moins  de 
jetter  au  feu  ce  qu'il  avoit  noté  de  fon  opéra 
nouveau , pour  montrer  qu'il  fe  repenrnit  de  tous 
fes  opéra , il  n'y  avoit  point  d'abfolution  à cfpé- 
rer  : il  le  fit.  Le  confeueut  s 'étant  retiré,  M.  le 
Duc  vint  le  voir  8c  lui  dit  : Quoi!  tu  as  jette  au  feu 
ton  opéra?  Que  tu  es  fou  d'en  croire  un  jan lé- 
nifie qui  révoit  : paix , monfeigneur , paix , lui  ré- 
pondit Lully  à l'oreille  : je  favois  bien  ce  que  je 
iaifois  : j'en  avois  une  fécondé  copie.  Par  malheur 
cette  plail'antene  fut  fuivic  d'une  recbûte  qui 
l'emporta. 

Après  la  mort  de  Lully , fes  enfans  firent  un 
opéra  intitulé  Ziphire  il  Flore.  Le  duc  de  la  Fetté 
étoit  à la  première  repréfentation.  Madame  de 
Bouillon  lui  en  demanda  fon  feutiment , j'y  trouve, 
répondit-il,  beaucoup  d’airs  de  famille. 

LUXE.  Luculle , grand  petfonnage , loué  par 
les  hifioriens  de  tant  de  braves  exploits  de  guerre 
qu'il  fit  en  Arménie , & de  fa  bonté  , juif  ice  8e 
clémence  fur  la  fin  de  fes  jours  , quittant  toute 
entrernife  du  gouvernement  des  affaires  publiques, 
il  s'adonna  à toute  exceflive  fomptuolîté.  Se  dé- 
penfe  fupcrfiue  des  grands  biens  qu'il  avoir.  Ci- 
céron 8e  Pompée  le  trouvant  un  jour  par  la  ville, 
lui  dirent  qu'ils  iroient  fouper  avec  lui , fous  con- 
dition qu’il  ne  feroit  rien  apprêter  pour  eux  que 
fon  ordinaire.  Pour  le  moins , leur  dit-il , vous 
me  permettre*  de  dire  à mon  maître  d'hôtel , 
qu'il  aille  famé  apprêter  le  fouper  en  ma  faite 
d'Apollon  ; 8c  les  trompa  de  cette  façon  ; car  fes 
ger.s  entendoient  par-là  quelle  dépenfe  il  vouloir 
y être  faite;  de  forte  que  le  fouper  y fut  apprêté 
pour  cinquante  mille  dragmes  d'argent,  qui  valent 
cinq  mille  crus.  Ce  qui  fut  d'autatit  plus  admi- 
rable, q'i’en  li  peu  de  temps  un  fefiin  tant  magni- 
fique eût  été  apprêté-  ( Plutarque  ). 

Un  anglois  fort  riche  8c  d'une  naiffancc  diflin- 
guce,  voulut  fai  e une  campagne  en  qualité  de 
volontaire  dans  les  troupes  pruflîcnnes , pour  ap- 
prendre la  guerre  à cette  école.  If  y parut  avec 
de  fuparbes  équipages , ayant  une  table  recheri  hc  c, 

& tout  l'attirad  de  l’opulence  de  du  luxe.  Il  fut 
furpris  de  fe  voir  traité  (ans  confideratir  n.  Son 

rfie  étoit  toujours  aux  bagages  ou  aux  hôpitaux. 

eut  mcT.e  la  douleur  amere  de  ne  point  affilier 
à la  bataille  de  Rosbac  Les  repréfentatinns  qu'il 
fit  faire  d ffer entes  fois  au  roi  de  Pruffe  n'ayant 
eu  aucun  - (fer , il  fe  détermina  à lui  porter  lui- 
même  (es  plaintes.  “ Votre  man  ère  de  vivre  dans 
» mon  camp  , lui  dit  le  monarque , eft  d un  grand 
»■  fcandalc  ; U n'ett  pas  poffibie.  Uns  beaucoup 
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» de  frugalité , de  s’endurcir  aux  travanx  de  la 
” Sue,iv  > 8c  fi  vous  ne  croyei  pas  pouvoir  vous 
»>  faire  à la  mâle  difeipline  des  armées  prullicnnesi 
“ je  Vous  exhorte  à retourner  en  Angleterre  ». 

Les  ambafladeurs  efpagr.ols  qui  vinrent  à la 
Haye  en  i6c8  , pour  négocier  avec  les  h ltan- 
fiois,  rencontrèrent  (ur  leur  chemin  dix  perfenres, 
qui,  s étant  affiles  fur  l'heibe,  firent  un  repas 
de  pain,  de  fromage  fie  de  fit  rtc.  u Qui  jont 
” ces  voyageurs , demandèrent  les  efpagnols  a un 
» payfan  qui  prffoit?  — Ce  font,  répondit  le 
■<  payfan  , les  députés  des  états , nos  fouverains 
>•  feigrcurs  & maîtres.  — Voilà  des  gens,  s'é- 
» encrent  alors  les  ambaffadeuit,  qu'on  ne  pourra 
•>  jamais  vaincre,  Sc  avec  lelqutls  il  fau't. faire 
» la  paix  ». 

Les  fpartiaies  ch; fièrent  de  leur  ville  les  par- 
fumeurs, parce  qu'ils  gàtolent  l'huile;  8c  les  tein- 
tuiiers  , parce  qu'ils  gàtoient  la  laine  en  lui  ôt,nt 
fa  couleur  naturelle.  Ces  nu  Hic  ur  s,  dit  un  mo- 
derne , auroient  bien  pu  prolcrite  un  tas  d'au- 
teurs, mesconfrèies,  8c  moi  le  premier,  parce 
que  nous  gâtons, auroient-ils dit,  la  blancheur  du 
papier. 

Un  philofophe  cinique  étant  dans  une  maifon 
où  l’or  btilloit  de  toutes  patts  , 8c  où  les  plan- 
chers étoient  garnis  de  ftipcibes  tapis  , cracha  an 
afifage  du  maître,  en  difant  : « Je  thoifis  l'endroit 
» le  moins  beau  ». 

LUXEMBOURG , (François-Henri  de  Mont- 
morcnci,  duc  de)  maiéchat  de  France,  né  en 
■ 6a8,  mort  en  169  p. 

Luxembourg  avoit  dans  le  ccradlère  des  traits 
du  grand  Condc  , dont  il  étoit  l'eleve  : un  génie 
ardent , ur.e  exécution  prompte , un  coup-d'oeii 
jufte  , un  efpr^t  avjde  de  connoiffanccs  ; mais  il 
ctoit  aefii  plongé  dans  les  intrigues  des  fem- 
mes, toujours  amoureux , 8e  même  fouvent  aimé, 
quoique  contrefait  8c  d'un  vifage  peu  agréable, 
ayant  plus  des  qualités  d'un  héros  que  d’un  fage. 

Le  maréchal  de  Luxembourg  remporta  fur  le 
prin  ce  d'Orange  les  batailles  de  Fleuras,  de  Leuze, 
de  Sieinkerque,  de  Ncrwinde.  Ce  prince  fulmi- 
nant contre  l'afeendanr  que  le  maréchal  avoit  fut 
lui , s’avifa  de  dire  un  jour  : « Efl-il  pofiible  que 
» jimais  je  ne  batte  ce  bofiu-là  >»  ! M.  de  Luxem- 
bourg en  ayant  été  informé , répondit  : « Com- 
» ment  fait-ii  que  je  fuis  boffu  ? il  ne  m’a  jamais 
<*  vu  par  denière  ». 

Le  prince  d’Orange , qui  fut  depuis  roi  d'An- 
gleterre , avoit  lui-même  affex  de  mérite  pour 
rendre  jufiire  à celui  de  fon  vainqueur.  Des  offi- 
ciers françois , réfugiés  dans  fa  cour,  rtc  ceffoîent, 
(bit  par  jaloufie  , foit  par  tout  autre  motif,  d'exa- 
géivr  le  bonheur  du  maréchal  de  Luxembourg , 
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fans  pirler  de  foo  courag» , de  fes  talrns  8c  de 
fl  con.uite.  Guillaume , choqué  de  cette  affcâa- 
tton , les  fit  taire , en  leur  diftnt,:  Il  y a trop 
long-temps  qu'il  efi  htureux  pour  ri lut  qu  heureux. 

A la  bataille  de  Nerwin  le  , en  tdoj , le  maré- 
chal de  Luxembourg  demanda  à M.  le  duc  de*** 
s’il  fe  tirerait  ben  d'une  affame  où  il  voul  it 
l'envoyer.  Non , dit-'l , je  fuis  un  trop  jeune  foui 
mais  donnez-moi  que'que  vieux  routier  pour  me 
conduire,  & je  frapperai  comme  tous  les  diables: 
il  tint  parole,  8c  le  roi  en  fut  très-content. 

A cette  célèbre  journée  de  NtrwinJe , Luxem- 
bourg remarqua  un  foldat  du  régiment  des  Gardes 
frinçoifes  qui  quttoit  f n co  ps  : Où  vas  tu  , lui 
die  le  maré  hil  ? » Mourir  à quatre  pas  d'ici, 
lui  répon  lit  le  foldat , en  ouvrant  fon  hab  t pour 
lui  faire  voir  u.ie  bl.  dure  mortelle  ; mais  je  bénis 
le  ciel  d'avoir  perdu  1a  vie  pour  mon  prince  , 8c 
d’avoir  combat'U  fous  un  au®  digne  général  que 
vous.  A l'article  de  la  mort  où  je  fuis,  je  peux 
bien  vous  affurer  qu'il  n'y  a aucun  de  mes  cama- 
rades qui  ne  foit  pénétré  du  meme  fentiment  ». 

On  n'a  pas  oublié  ce  billet  que  Luxembourg  , 
lors  de  cette  journée,  écrivit  à Louis  XIV  fur  le 
champ  même  de  bataille.  « Afiaignan  , qui  a bien 
vu  l’artion,  en  rendra  bon  compte  à votre  ma- 
jefté.  Vos  ennem  s y ont  fait  des  merveilles;  vos 
troupes  encore  mieux.  Pour  moi,  lire,  je  n’ai 
d’autre  mérite  que  d'avoir  exécuté  vos  ordres. 
Vous  m'avez  dit  de  prendre  une  ville  , & de  gagner 
One  bataille  ; je  l’ai  prife  8e  je  l'ai  gagnée  ». 

Le  nombre  des  officiers  ennemis  tués  ou  noyés 
à cette  journée  fut  prodigieux.  Les  françori  néan- 
moins ne  firent  que  deux  mille  prifonniers.  Luxem- 
bourg fe  comporta  à leur  égard  comme  à Heurus 
îc  à Steinkcrque  : on  les  avoit  condu-ts  à Tirle 
mont  ; dès  le  lendemain  de  la  bataille , le  maré- 
chal leur  envoya  le  chevalier  du  Rofel,  pour  leur 
demander  leur  parole  , 8c  leur  offrir  tout  ce  qui 
dépendoit  de.  lui.  Dans  le  tranfport  de  fa  recon- 
nmffance  , le  comte  de  Solmes , général  de  l'in- 
fanterie hollandoife,  8c  qui  ctoit  du  nombre  des 

Srifonniers  , ne  put  s’empêcher  de  dire  1 M.  du 
rifel  : « Quelle  nation  ell  la  vôtre  ! vous  vous 
» battez  comme  des  lions , 8c  vous  traitez  les 
» vaincus  comme  s'ils  étoient  vos  meilleurs  amis  ». 

Lorfque Louis  XIV  fut  inffrutc  des  particularités 
de  cette  terrible  journée  , il  dit  : « Luxembourg 
» a attaqué  en  prince  de  Condé,  8c  le  ptince 
» d'Orange  a fait  fa  retraite  en  maréchal  de 
» Turenne  ». 

En  169} , te  prince  d'Orange  efpérant  de  fur- 
prendre  les  françori,  telle  fur  les  bords  de  l’Ef- 
caut  t mais  le  maréchal  de  Luxembourg  l'avoit 
précédé , 8c  Pattendoit  en  ordre  de  bataille.  Ce 
prince  ne  put  s'empêcher  de  s'écrier  dans  fa  futprife  : 
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u Je  favori  bien  que  les  françois  avo'ent  des  bras  » 

» mais  j'ignurois  qu'lis  euticnt  des  ailes  ». 

LYCURGUE,  legifliteur  de  Lacédémone,  mort 
vêts  l'an  «40,  avant  Jcfus-Chiift. 

Lycurgue  defeendu  des  rois  de  Lacédémone  , 
étoit  monté  fur  le  trône  apiès  la  mort  de  P ly- 
deetc  fon  frète  i mais  celui-ci  ayant  biffé  la  fen  me 
enceinte,  Lycurgue  inltruft  de  cette  gr<  flctlc,  dé- 
clara auflàtot  que  la  royauté  appartiendrait  a l'en- 
fant qui  naîtrait,  fi  c'étoit  m ça  çon  i eu  des  te 
moment  il  adminiDra  fon  royaume  comme  tuteur. 
Cependant , la  reine  lui  témo  gna  que  s'il  voulo  t 
l'époufer  quand  il  feroit  roi,  elle  ferait  ptiir 
fon  IrUit.  Lycu-gue  (remit  à Celte  p.-op  fition  > 
ma'S  Tachant  ce  que  peut  u c femme  criminel  e 
qu-  fe  voit  refufée , il  la  fluta  d.-  fu  IT  s ripé- 
rancev , 8c  mit  aupics  d’t  I c des  pctfoi  ne»  fur.  S , 
avec  otdre  de  lui  apporter  l'enfant  aufli'ô:  qu  il 
feroit  né  , fi  c'étoit  un  prince  ; ce  qui  tut  exé- 
cuté. Lycurgue  ctoit  alors  à table  avec  les  pre- 
miers de  Lacédémone.  Il  piend  aufiitot  l'enfant 
entre  fes  bras , 8c  le  montrant  à ralfcmblce  : 
Spartiates , leut  dit-il,  voiei  U roi  qui  vous  vient  as 
naître.  Il  lut  auflitôt  falué  en  conféquerrce  par 
l’affcmbtce.  au  milieu  des  fentimens  les  p'us  vi  s 
de  rrconnoilfance  8c  d'admiration  qo'infptroit  U 
grandeur  d’ame  de  Lycurgue. 

Ce  digie  citoyen  rut  neanmoins  des  envieux 
de  fa  a une  ; mais  il  ne  fe  vengea  d'eux  qu'en 
travaillant  de  plus  en  plus  à fe  rendre  utile  à fa 
patrie.  Il  fit  plufieuts  voyages;  il  étudia  les  mœurs 
8c  coutumes  des  différées  peuples.  De  retour  à 
Lacédémone,  il  conçue  le  hardi  deffein  de  ré- 
former entièrement  cette  république  ; toujours 
avant  lui  en  ptoie  aux  diffenfions,  8c  devenue  de 
fon  temps  le  jouft  ou  la  viâime  des  pallions  de 
quelques  particuliers.  Mais  fachant  que  la  plupart 
des  hommes  ne  fe  biffent  entraîner  que  par  le  mer- 
veilleux, il  fit  parler  les  oracles  en  ü faveur.  Il  fe 
rendit  avec  les  principaux  de  la  ville  au  temple 
de  Delphes , pour  confultcr  Apollon.  Quand  il 
eut  offert  fon  lactifice,  il  reçut  cet  oracle  fi  cé- 
lèbre :«  Allez , ami  des  dieux,  8c  dieu  plutôt 
» qu'hommei  Apollon  a examiné  votre  prière, 
» 8c  vous  pouvez  compter  fur  la  plus  floriffante 
» république  qui  ait  jamais  exifte  ». 

Lycurgue  laiffa  fubfifter  la  double  royauté  qui 
gouvernoit  Lacédémone,  8c  dont  deux  branches 
de  1a  famille  d'Hercule  étoient  en  peffifiion  i 
mais  pour  éviter  les  cruelles  diffenfions  qui  dé- 
chiraient la  Laconie , il  créa  un  corps  de  magif- 
trars,  ou  fénat  qui  pût  fervir  de  contre-poids 
entre  le  prince  8c  les  fujets,  8c  entretenir  un  jufte 
équilibre  entre  les  prérogatives  de  l'un  8c  les  pré- 
tentions de  l'autre.  Environ  cent  trente  ans  après 
Lycurgue,  on  créa  des  ëphores  ou  efpcce  de  cen- 
feurs,  peut  abaifier  le  fénat  qui  s'étoic  rendu 
, tiop 
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trop  puiffant.  Le  roi  Théopompe  prêta  les  maint 
à cet  ctabhffcnienr  ; 8c  comme  fa  femme  lui  ic- 
rochoit  qu'il  latffcvoit  à fes  enfans  la  royauté 
eaucoup  moindre  qu'il  ne  l'avoit  reçue  : Au  con- 
traire, rcpondir-il,  je  ta  leur  laijferai  fias  grande , 
parce  quelle  fera  plus  durable. 

Ce  n'étoit  pas  affci  pour  Lycurgue  d'avoir  donné 
à fes  concitoyens  un  gouvernement  libre  & mo- 
déré | le  dclïr  des  nchelïcs  & l'amour  du  luxe 
fi  naturels  aux  hommes , Sc  qui  portent  les  uns  à la 
tyrannie  & les  autres  à la  fervitude,  auroient 
infailliblement  dérangé  l’harmoii.e  de  ce  fyltème 
politique.  Ce  lcgiflitcur  entreprit  donc  de  ictablr 
une  tgilité  de  fortune  parmi  les  Lacédémonien!. 
Il  leva  a cet  effet  Un  plan  ratait  de  la  Laconie, 
fie  la  partagea  en  portions  égales,  l lutarque  rap- 
porte que  quelques  années  après,  Lycurgue  reve- 
nant d un  long  voyage , comme  il  travrtfoit  les 
.terres  de  la  Laconie  qut  ventilent  d'être  moil- 
fonnées,  il  vit  les  us  de  gerbes  lï  égaux  que  l'un 
re  paroiffoi:  en  rien  plus  grand  que  l'autre;  Si 
fc  tournant  vers  ceux  qui  l'accompagnoient,  il 
leur  dit  en  riant  : » Ne  femble-t-il  pas  que  la 
* » Laconie  foit  l'héritage  de  plufieurs  frètes  qui 

•»  Viennent  de  faire  kur  partage i ». 

Il  y avait  lieu  d'appréhender  que  l'argent  étant 
inégalement  difpcrfc,  tes  tetres  ne  tombalfent  à 
la  longue  entre  les  mains  d’un  petit  nombre  de 
propriétaires.  Pour  remédier  à cet  inconvénient, 
'Lyciugue  voulut  aulïi  partager  i'or  Si  l'argent. 
QikTques  citoyens  optilens  s'oppofêrent  à ce  itou 
veau  projet.  Le  légill.irenr  y procéda  pat  uns  autre' 
voie,  en  fappant  l'avarice  par  les  fonde  mens.  11 
proferivit  l’uftge  de  r.s  métaux  précieux,  Si  donna 
cours  à une  monnoie  de  fer  qu'il  fit  fabriquer 
d’un  fi  grand  poids,  qu'il  falloit  une  chareite 
attelée  de  deux  boeufs  pour  porter  une.fommc  de 
• cinq  cents  livres,  & une  chambre  entière  pour 
la  feirer. 

Tous  les  arts  inutiles  & fuperfius  furent  chaffés 
de  la  Laconie,  I es  meubks  des  Spartiates  ne 

puient  être  travailles  qu'avec  !a  roignee  Se  la  fKe. 
Le  célèbte  lipan-.iuondas , général  des  ihéba.ns , 
difoit  en  parlant  de  la  frugalité  de  fa  table,  quaui 
tel  ordinaire  n'expofoii  point  à la  trahifon.  Lycur- 
gue penfo  t aufli  que  dans  une  ville  où  il  n’y  avoit 
plus  aucun  moyen  d’ufrr  ni  de  jouir  de  fon  opu- 
lence , les  fpattiatrs  ne  s'emprclfèroienc  point 
d'amalfer  des  rie  tn.il  es. 

Pour  mieux  rappeler  les  citoyens  à une  parfaite 
égalité,  le  lêg'fhreur  établit  la  communauté  des 
tables  & des  repas , où  le  premier  Sc  le  dernier 
des  I tcé  Jêmonicrs  étoient  également  obligés  de 
donner  des  exemples  de  tempérance  te  d'auité- 
rité.  Le  pins  exquis  de  tous  letus  mets , étoit  ce 
qti’i's  appcloient  U brouet  noir.  Un  roi  rie  Pour, 

tour  en  mangr,  acheta  exprès  un  eufinier  de 
actdcmone  II  n'en  eui  pas  plutôt  goûte,  quil 
* Ln  :yc  ioped-ana. 
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î;  trouva  fort  mauvais  Si  fe  mit  en  colère  j 
mais  le  cuilinier  fui  dit  : “ fïigneur,  ce  qu'il  y a 
» de  meilleur  manquç  à ce  mets;  c'cft  qu'avant 
“ de  le  manget  il  tau;  le  baigner  dans  1 1 u- 
« rotas  ». 

On  a rapporté  qu'un  jeune  Spartiate , vovanc 
des  hommes  qui  le  faifoient  porter  à la  cam- 
pagne dans  des  litières , s'cctii  : u A dieu  ne  pl  uie 
» que  je  fols  jamais  alfis  en  un  lieu , d'où  je  ns 
’>  Fiiille  me  lever  devant  un  vieillard  ! » 

Lycurgue  avoit  permis  le  vol  aux  jeunes  gens. 
C'éioit  en- quelque  forte  un  exercice  pour  eux, 
mus  un  fcctcice  militaire  oùk  manque  d "a  .bell  e 
étoit  puni.  L'abandon  que  chacun  avoit  lait  de 
tout  ce  qui  lui  fetoit  dérobé  par  furprife,  en  avo  t 
écarté  toute  idée  d’mjuittcc.  Un  jeune  fpait  a e 
ayant  un  jour  dérobé  un  tenard  le  mit  fous  la 
tobe.  Si  un  mn-nrnt  après  on  le  vit  toin.er 
mort,  parce  qu’il  aimi  n ieux  s'en  laïT.-r  déchirer 
qd(Jde  donner  un  figue  de  malidieüè  en  déecu- 
viant  fan  latcin. 

Il  n’y  avoit  point  d'académies  ou  d 'édifices  pu- 
blics, où  la  jcuncile  fe  raffèmblâr  pour  fubtil-fcr 
• fur  la  nature  des  idées,  ou  pour  apprendre  d- s 
fonnu'es  de  rationne-, riens.  Le  légdlatcur  peu  la 
que  les  affemblèes  des  ciroyens  feroicnt  xks  écoles 
plu»  utiles  aux  jeunes  gens,  qui  s'inlbuifent  moit  s 
par  des  règles  fubttks  Se  abllraitrs,  qu'eh  cnn- 
verfant  familièrement  avec  des  hommes  confoni- 
més  dans  h théotie  Si  dans  la  pratique.  Chacun 
avoit  droit  de  les  interroger  fut  les  intérêts  de  la 
patrie,  fur  la  vie  des  grands  hommes,  fur  le  mé- 
rite de  differentes  allions.  La  réponfe  devoir  être 
prompte , claire  & prccife  ; ce  qui  les  accouru- 
mo-t  à renfermer  un  grand  fens-en  peu  de  paroles. 
Lycurgue  leur  en  donna  lu--même  l'exempte.  On 
lui  dqpiamloit  pourquoi  il  avoit  ordonné  qu’on 
offiî:  aux  dieux  des  victimes  de  peu  de  valeur  : 
afin,  dit-il,  que  noua  ayons  toujours  de  quoi  ho- 
norer les  dieux. 

Des  Spartiates  le  confultèrert  pour  favoir  s’i's 
dévoient  bâtir  des  mitrailles.  Vous  imagine j vous 
donc  , leur  rcpO:idi;-ti,  qunne  ville  foit  fans  mu- 
railles , tors  qu'au  lieu  de  briques  , elle  a autour 
d elle  de  vaillans  hommes  qui  la  difer.dent  ? 

Un  officier  qui  vendoit  des  captifs  croit  ; « Je 
» vends  un  Ucédémonien  ».  Dis  un  captif  t ré- 
pondu celui-ci. 

Un  roi  de  Macédoine  demandant  fi  on  voulo-t 
qu'il  errât  dan*,  la  Laconie  comme  ami  ou  comme 
ennemi;  on  lui  répondit  ••  ni  l’un,  ni  t autre . 

Alexandre,  j.-une  homme  de  Sparte  , creva  un 
oeil  i Lycurgue  , en  le  pourfuivanr  da  s une  fé- 
diti.m  q ii  s'é.oit  élevée  contre  ce  lég.fl  .tcur  , 
qu'on  vouloir  faire  paffer  pour  le  plus  févère 
de  tous  les  hommes.  Il  prouva  cependant  le  coi.-‘ 
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traire  ; car  avant  pris  cher,  lui  ce  jeune  homme, 
q.i:  Us  lacédcmoltiebs  iui  avoient  mit  entre  les 
mains  pour  le  punir}  bien' loin  de  le  faire,  il 
le  train  comme  Ion  propre  Sis.  Ce  qui  toucha 
tellement  Alexandre,  qu’il  devint  le  plus  aident 
des  amis  de  Lycurgue. 

Un  reglement  bien  étrange  cil  relui  par  lequel 
Lycurgue  ordonna  aux  vieillards  qui  avoient  ép  oufé 
dé  jeunes  filles,  de  s’aflbeier  un  jeune  homme 
vigoureux  pour  faire  des  enfans  à leurs  femmes. 
Au  telle  , il  n'étolt  pas  libre  aux  hommes  de  dif- 
férer leurs  minages  ’.  dès  qu'ils  étaient  devenus 
foits  8e  fo bulles  ,*  ds  fe  devaient  à flfrat.  Ce- 
pendant, fi  un  lacédémonien  avoir  abfolumcnt  dï 
l’aveifion  pour  rengagement  du  mariage.  Se  néan- 
(noms  quelque  envie  d’avoir  des  enfans , Lyft/rguc 
lui  permïtioit  par  fa  loi  d'avoir  commerce  avec 
une  femme  jévne  8c  féconde  i mais  il  falloir  que 
le  mari  y confentit  erpreffement  , ce  qui  ne 
faifoit  pis  de  grandes  difficultés.  Un  !a#dé- 
tnonitn  croit  accoutumé  à regarder  une  femme 
comme  on  héritage  ou  un  champ  qu'il  pouvoit 
céder  pour  un  temps  i «m  ami. 

Ce  fait  par  ces  tcglemens  extraordinaires  que 
■Lycurgue  chalTa  de  fa  ville At  jalt-ufie  8r  l'amour, 
ÿë  tous  les  crimes  qui  marient  à leur  fuite,  lien 
-ttvoit  déjà  banni  l’avarice  tr  l'envie,  en  proferi- 
vant  h ticheffe  Se  h pauvreté.  Mais  le  plus  grand 
«flore  des  inftitutions  dé  Lycurgue  fut  cette  ma- 
iime  admirable,  qu'stnr  mort  honntic  efi  prifi- 
ru  kit  u une  vit r henteufe. 
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Lycurgue , )jar  la  force  Je  fes  mftîriltiom,  éfol* 
enente  patvenu  à dépouiller  chaque  individu  de 
les  affections  propres  , pour  ne  Je  rendre  fenfible 
qu'au  bien  de  tous.  Lejacédémonien  Pédarete  fe 
prefentc  pour  être  admis  au  rohfeil  des  ttois  cencs  : 
il  ell  rejette.  Il  s’en  retourne  joyeux  de  ce  qu’il 
•VU  ttouvé  dans  Sparte  crois  cents  hommes  valant 
mieux  que  lut. 

Lycurgue  couronna  les  fervices  qu'il  avait  ren- 
dus à Sparte  , en  lui  donnant  le  pltt*  grand  exemple 
de  dévouement  i la  patrie.  S'étant  apperçu  que 
pl.ifieurs  mutmuroietit  contre  la  févérité  de  foi 
ioix , il  affembla  le  peuple,  déclara  qu'il  lui  ref- 
roit  un  point  important  fur  lequel  il  était  nécef- 
faire  de  confulter  l’oracle  d’Apollon , 8c  fit  pro- 
mettre à tous  les  citoyens  qu'ils  obCerveioient  (eu 
tcglemens  jufqtfi  fon  retour.  Lorfqu'il  fut  arrivé 
à Delphes  , U conl'uka  le  dteu  pour  lavoir  6 fe* 
Ioix  rendroient  fts  fpaitiates  meilleurs  8c  plus 
heureux  : la  prétrelfe  lui  répondu  que  « tant  que 
» Sparte  les  obferveroit,  elle  fcroit  la  plus  gto- 
» neule  ville  du  monde , 8e  jooiroit  d’une  félicité 
» parfaite  ».  Lycurgue  envoya  cette  réponfe  si 
Sparte  , 8c  pour  rendre  fts  ioix  inviotab’es  , il  fe 
donna  ta  mort  en  sabftenant  de  manger.  11  avnit 
ordonné  avant  de  mourir  que  fon  corps  fût  brûlé  , 
8c  fes  es  mites  jettées  dans  la  mer , de  peur  que  ii 
on  tranfportoit  fon  corps  à Lacédémone,  les 
fpattiates  ne  fc  c truffent  libres  de  leur  ferment  3e 
a'euffent  un  prétexte  pour  enfreindre  fes  ldtx. 
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Mabillon  > (Jean)  né  en  tfiji , mort  en 
1708. 

Colbert  a qui  le  livre  de  la  Diplomatique  fut 
adrefle,  connoilîoit  d'avance  la  bonté  de  l'ou- 
vrage. Il  avoir  fouvent  employé  dom  Mabillon , 
pour  décider  fur  d anciens  titres,  8c  il  n'avoit 
jamais  pu  lui  faire  accepter  une  gratification.  Le 
laimllre  peu  accoutumé  api  refus,  crut  aiors  que 
fon  débntéreflement  ne  feroit  pas  à l'épreuve 
d une  forte  penlton , & il  voulut  le  faire  msttie 
fur  l'é tar.  Mais  l'humble  religieu»  répondit  toujours 
que  rien  ne  lut  manquoit  dans  fa  congrégation , 
St  qu'il  ne  méritât  pas  l'honneur  qu'on  vouloit 
lui  faire. 

Le  Tellier  , Archevêque  de  Rheims  , ayant  con- 
duit le  R.  Mabillon  malgré  lui  â la  cour,  dit  au 
roi  : Sire,  j'ai  l'honneur  depréfemerà  votre  majeflé, 
U moine  le  plus  habile , tic  le  plus  modcilc  de 
voue  royaume. 

Dés-que  le  pape  Clément  XI  eut  appris  la 
mort  de  dom  Mabillon  , le  cardinal  Colorado 
écrivit  par  fon  ordre  aux  bénédiâins  : Le  Saint- 
Père  a marqué  que  vous  lui  feriea  plaide  de 
l‘ir  humer  dans  le  lieu  le  plus  diltingué  , puif- 
qu'il  n'y  en  a point  où  fa  réputation  ne  fe  Toit 
répandue , & que  tous  les  favans  qui  iront  à 
Paris , ne  manqueront  pas  de  vous  demander  où 
VOUS  l'avcx  mis.  Vbi  pofuijlis  tuml 

MACHIAVEL  ,•  ( féicolas  ) né  en  1449  , 
■tort  en  1 JI7, , 

Machiavel  fcWiiiingùa  de  bonne  heure  dans 
les  be’Jes  Icttr*  8c  eut  quelques  fuccès  dans 
la  comédie  fatyrique.  On  a auui  de  lui  plufieurs 
contes  8c  différentes  pièces  de  poéfie  licentieufe. 
PaitiCan  cothoufiafle  des  Brutus  Ht  des  CailiuJ , 
il  fit  dans  Tes  ouvrages  politiqcs  la  fat)  re  des  fou- 
verains  de  fon  fièclc,  en  teignant  de  leur  donner 
des  leçons)  & le  Prince  de  Machiavel  eil  à pto 
pien.cn;  parler  le  livre  des  répubhcaïus. 

Un  auteur  illuftre,  Fédéric  II,  a rendu  le  plus 
grand  fervice  à l'humanité , en  cherchant  à ré- 
futer fes  maximes  dans  un  examen.  11  ne  s'eit  pas 
moins  rendu  utile  aux  fouveraius  mêmes , en  leur 
prouvant  par  le  raifonnemenc  8c  par  l'c* pc tierce 
qu'il  n'y  a plus  que  la  bonté  du  gouverne  meut 
qui  donne  de  ta  profpcrité , 8c  que  ce  qu’on  appe- 
lait autrefois  dis  coups  détat,  indépendamment 
de  l'horreur  qu'ils  caufetoient/he  feroieat  aujour- 
d’hui que  des  imprudence*. 


Machiavel,  d'un  caraâcre  naturellement  in- 
quiet 8c  remuanc , fut  accufc  d’avoir  eu  part  à 
la  conjuration  des  Sondcrim  , contre  les  Mé- 
dicis  : 00  le  mit  à la  queffioa  » mais  ilq'avoua 
rien. 

Les  éloges  qu'il  ne  celfoit  d*  prodiguer  à Brutus  . 
8c  h Camus , dans  fa  cotiverfation  & dans  fts 
écrits,  le  firent  foupçonntr  d'avoir  trempé  dan* 
une  autie  confpiration  contre  Julien  de  Mcdicij  , 
depuis  pape  fous  le  nom  de  Clément  Vil)  mais 
comme  ces  foupçoi  s étoient  de  h t nés  de  preuves, 
on  le  laifla  tranquille.  La  république  de  Florence 
le  choilit  pour  fon  fecrctaire  8c  pour  fbo  hillorio- 
graphe. 

Machiavel,  félon  Vaiillas , avoit  non- feule- 
ment le  laltnt  d'écrire  des  comédies,  mais  en- 
core de  les  jouer.  1)  réulfifToit  fur- tout  à rendre 
les  gelles,  U démarche,  le  fon  de  voi*  de  ceux 
qu'ù  voyoitj  8c  il  en  faifoit  une  caricature  très- 
piquante.  Ce  fut  le  cardinal  Médicis  qui  le  dé- 
termina â donner  au  théâtre  fa  Clitie  imitée  de 
la  Cafina  de  Plaute.  Il  avoit  fait  auparavant  la 
Mandragore  dont  nous  avons  une  traduction  libre 
en  françois  par  Rouffeau.  La  Fontaine  a imité 
8c  furpalfc  fon  conte  de  Belphlgar. 

MAHOMET,  faux  prophète  8c  fondateur  de 
la  religion  mahomérane , né  à la  Mecque  en  J70  , 
mort  à Médine  en  631. 

Mahomet,  né  de(  païens  illuftres,  mais  pauvre* , 
vécut  ignoré  avec  fa  première  femme  Cadige, 
jufqu’â  l'âge  de  quarante  ans.  Il  ne  déploya 
qu'à  cet  âge  les  ulens  qui  le  rendoient  fiipé- 
neur  à fes  compatriotes.  Il  avoit  une  éloquence 
vive  8c  forte,  dépouillée  d'art  8c  de  méthode, 
telle  qu'il  la  falloit  à des  Arabes  ; un  air  d'au- 
torité 2c  d infinuation  , animé  par  des  yeux 
perçans  8c  par  une  phyfionomie  heureufe,  l'in- 
trépidité d'A’exandie,  fa  libéralité,  8c  la  fo- 
brictc  dont  Alexandre  auroit  eu  befoin  pour  être 
un  grand  homme  en  tout.  L'amour  qur un  ieq>- 

ficraincnt  ardent  lui  rendoit  néceflaire , 8c  qui 
ui  donna  tant  de  femmes  le  de  concubines,  riaf- 
foiblit  ni  fon  courage , ni  fon  application , ni  fa 
fanté. 

Il  eft  vraifemblable  que  Mahomet  , dfenme 
tous  les  enthoufiaftes,  vivement  frappé  de.  fes 
idées,  les  débita  d'abord  de  bonne  foi.  Il  fe 
fit  des  difciplcs , parce  que  le  fanatifme  efl  une 
maladie  comagietrfe,  8c  pat  ce  que  les  trarf- 
ports  d'une  imiginat  on  embiâfée  fubjugue  fa- 
qjkmcni  la  raifoo  du  commun  des  hommes.  I) 
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appuya  enfin  par  des  fourberies  nécdTiires  une 
doctrine  quel  croyoit  utile  à fa  fortune  8c  à fon 
am  liition. 

Son  fecrétaire  commençoit  à découvrir  8:  à 
publier  fes  impollutcs  , Mahomet  égorgea  ce 
malheureux  dans  la  propre  matfon , 8c  mit  le  feu 
aux  quatre  coins,  faifant  croire  au  peuple  que 
c'était  le  feu  du  ciel  qui  l'avoit  confumé  pour 
le  pupir  d'avoir  oie  changer  quelque  chofe  dans 
l’Alcoran. 

Il  fut  profiter  des  convulfions  épileptiques  aux- 
quelles il  étoit  fujet  pour  perfiiader  a fa  femme 
que  c’étoient  des  exraies  pendant  lefquelles  un 
a<  ge  vtnoit  de  la  part  de  Dieu  lui  annoncer  des 
chofis  concernant  la  religion. 

Les  hiftoriens  de  fa  vie  rapportent  aufiï  qu'ayant 
fait  cacher  un  de  fes  compagnons  dans  un  puits 
fcc  , il  lui  avoir  dit  de  crier  quand  il  palîcroii, 
que  Mahomet  étoit  l'envoyé  de  Dieu,  il  le  fit , 
& tout  le  monde  admira  retre  merve.llr.  Mais 
le  faux  apôtre  craignan»  que  fon  artifice  ne  lut  ' 
découvert,  ordonna  auffitôt  1 ceux  qui  le  fui- 
vo-ent  de  combler  le,  puits  , de  peur  qu'il  ne 
fût  profane  à l'avenir,  ce  qui  fut  exécuté  fut  le 
champ. 

Mahomet  a voit  commencé  à répandre  fa  nou- 
velle doctrine  dans  la  Mecque.  On  paila  bientôt 
de  fes  préienducs  révélations  dans  toute  !a  ville  : 
mais,  comme  nul  n'efl  prophète  en  fa  patrie,  le 
confeil  des  magilîrats  qui  craignoit  d'ailleurs  une 
révolution  , avoit  icfoiu  de  faire  arrêter  Ma- 
, komet.  Celui  - ci  en  fut  avenu  1!  fc  lauva  de 
la  Mecque  en  tu.  Ct|te  fuite  que  les  Arabes 
nomment  Hégire  , devint  l'époque  de  fa  gloire 
Ce  de  la  fondation  de  fon  empire.  Il  fub  ugua 
par  la  force  de  fes  arm. s , ceux  qu'il  n' avoit  pu 
l’éJuire  par  fis  impoftures.  Le  petit  nombre  fous 
lui  vainquit  toujours  le  plus  grand.  S-s  fnldats 
étaient  autant  de  fanatiques  qui,  fur  la  foi  de 
leur  géréra! , croyoien:  entrer  dans  le  parad:s 
promis  par  l’Alcoran  , s'ils  mouroient  les  aimes 
à la  main. 

Ce  qui  affermit  le  plus  la  religion  naiilanre  de 
Mahomet,  ce  fat  la  déclaration  d’Abulfofian , com- 
giandant  général  de  la  ville  de  la  Mecque  8c  fon 
ennemi  déclaré.  Ce  général  fe  voyant  vaincu  , 
s’écria  dans  une  nombreufe  afTemblée  : « J'attelle 
n qu’il  n’y  a qu’un  Dieu , qu'il  n’a  ni  compagnon , 

» ni  affocié , & que  l'invincible  Mahomet  eli  fon 
» f^vitcur  8c  fon  prophète  Il  gagna  par  cette 
entrmiite  adroite  la  confiance  du  vainqueur  qui 
relui  ôta  aucune  partie  de  fes  biens,  8c  qui  tneme 
y en  ajouta  de  nouveaux. 

Mahomet  maître  de  l’Arabie  8c  redoutable  à 
tous  fis  voifins.  fc  retira  à Médine  où  il  fut  at- 
taqué, à l'âge  de  foirante  8c  trois  ans  & demi. 
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j d’une  maladie  mortelle  t il  n'oublia  point  fon  rôle 
dans  cette  dernière  ferme  ; ils’tcri.i  fur  le  lit  de 
mort  : Que  celui  à qui  j'ai  fait  violence  0 injufiiee 
paroijfc , (i  ie  fuis  prit  de  lui  faire  réparation  Un 
homme  fe  leva  qui  lui  redemanda  que'qu’aigcnt  ; 
Mahomet  !e  lui  fit  donner,  8c  expira  peu  de 
temps  après. 

On  a rapporté  qu’il  mourut  des  fuites  d'un 
poilon , qu’ane  fille  Juive  lui  avoit  fait  prendre, 
en  lui  feivant  une  épaule  de  mouton  qu’il  ai- 
moi;  beaucoup.  « Cette  n.ic  avoit  commis  ce 
« ciiine,  parce  que,  drfoit-eile , ft  Mahomet  efl  un 
» prophète,  il  n’en  reffentira  aucun  mal»  s’il  ne 

l’eit  pas,  je  délivrerai  ma  patrte  d uo  tyran  qui 
» la  dclole  ». 

Indépendamment  de  plufieurs  éponfis  que  fa 
main  a vite pofféda , fuivatu  le  llylc  de  l'Alcoran, 
& qui  régné  ici.  t tour-â  tour  dans  fon  cœur,  il 
le  procura  plufieurs  concubines.  I!  remplit  à leur 
égard  tous  les  devoirs  qu’il  preferir  par  f.i  loi  j 8< 
fis  travaux  journaliers  fupéticurs  à ceux  de  l'ancien 
Alcide , n'avoient  pas  peu  contribué  à le  faire 
r-gardcr  comme  un  homme  finguherement  favo- 
nfé  entre  les  autres  hommes.  Il  pretendoir  que 
’e  commerce  des  femmes  excitoit  fa  ferveur  dans 
la  prière.  La  plus  chérie  de  fes  époufes  fut  Ayesha. 
hile  n’avoit  que  fipt  ans  lorfmi'elîc  fttt  mariée  ; 
6c  c'ell  la  feule  vicige  que  Mahomet , tout  grand 
prophète  qu'il  étoit  , pût  jamais  rencontrer, 
Anfli  Je  père  de  celte  fille  qui  s'appelait  Ad- 
dollab,  prit,  par  ordre  de  Mahtgtet , le  nom 
d'Aboubécre , c’efl-à-dire , père  de  la  pueelle.  Cette 
tpoufe  bien  armée  ne  fut  p is  toujours  fidèle  ; 8c 
comme  il  auroit  été  indécent  que  l’envoyé  de 
Dieu  qui  fivoit  tourner  à fon  gré  les  cœurs  des 
hotnir.es,  n'eût  pas  pu  fe  rendre  maitre  de  celui 
de  fon  épeufe , il  fit  3efccndre  exprès  du  ciel 
un  chapitre  de  l’Alcoran  pour  prouver  à toute 
la  terre,  la  vertu  de  fa  chcre  Arrsha,  8c  avertir 
fes  difciple»  de  ne  pas  ajouter  Toi  aux  calomnies 
que  l’on  pourroit  répandre  contre  I honneur  8c 
la  pureté  de  cette  éponfe.  Un  mufulman  it. fidèle 
ayant  néanmoins  ofé  fe  vanter  des  bontés  inef- 
fables de  la  tendre  Ayesha  envers  lui , Mahomet 
lui  fit  donner  char  habituent  quatre-vingt  coups 
de  fouet,  ainfi  que  le  ciel  l'avoit  orJonné  pat  la 
loi  inférée  dans  le  même  chapitre. 

Ce  prophète  avoit  défendu  â fes  difciples  de 
dil'puter  fur  fa  deétrinr  avec  les  étrangers.  Il 
voulut  cri'ils  ne  répondaient  aux  objeéüuiis  des 
cov.rradiéteurs  que  par  le  glaive.  « Chaque 
» prophète,  difoit-il,  a fon  caraéicre.  Celui  de 
» Jéfus-Chrill  a été  la  douceur , 8c  le  mien  eft 
» la  force  «. 

MAHOMET  R , empereur  des  turcs  né  c» 
1430,  mort  en  14S1. 
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, I;s  moines,  dit  Voltaire , ont  peint  Mjhomtt  JJ, 
Comme  un  barbare  infenfe , qui  tantôt  coupott 
la  tête  à fa  prétendue  matai eli e lrene , pour  ap- 
pa'fer  les  murmures  de  Tes  JandTiires  , tantôt 
faifoit  ouvrir  le  ventre  à^u-tnrze  «te  fes  panes , 
pour  voir  qui  d’entr’eflx  avoit  mangé  un  melon. 
On  trouve  encore  ces  hilloires  abluuUs  dans 
nos  diitionnaircs , qui  ont  été  long-temps , pour 
la  plupart,  les  archives  alphabétiques  du  men 
forge. 

Toutes  les  annales  turques  nous  apprennnt 
qne  Makamtt  U,  avoit  été  le  prince  le  mieux 
éievé  de  fon  temps.  On  ne  peut  difoonvcmr  que 
Muhomit  n’ait  écouté  le  devoir  d'un  fils  ,’Sc  n’ait 
étouffé  fon  ambition  quand  il  fallut  rendre  le 
trône  (\a'Amurai  lui  avoit  cédé.  Il  redevint  deux 
fois  fûjît , fans  exciter  le  moindre  trouble.  C’tft 
un  fiit  unique  dans  l'hilloiie , Sc  d’autant  plus 
fingulîer,  que  Miihomtt  joignoit  à fon  ambition, 
la  fougue  d'un  caractère  violent. 

1!  pitio  t le  grec  , l'arabe,  le  perfan  ; il  enten- 
dait k latin  , il  deflinoit  ; il  fivoit  ce  qu’on 
pouvoit  fivoir  alors  de  géographie  8c  de  ma- 
thématique; il  aimoit  la  ptinture.  Aucun  amateur 
des  arts,  n’ignore  qu’il  fi:  venir  de  Venife  le 
fameux  Gemili-BtÜii.o , S:  qu’il  le  leccmpenfa 
cnmine  A'exaruire  avoit  tecoiipenfé  Apelles  , 
par  des  dons  8c  par  la  familiarité.  Il  lui  fit 
prefeut  d'une  Coupe  d’or,  d'un  Collier  d’or,  de 
trois  mille  ducats  d’or,  8c  le  renvoya  avec  hon- 
neur. Je  ne  peux  m’empêcher  de  ranger  parmi 
les  contes  improbables  , celui  de  le  ici  ave  aueuel 
on  prétend  que  Mohomct  fit  couper  la  tête , 
pour  faire  vor  à Bellino  l’effet  des  mi  files,  8c 
de  la  peau  fur  le  col  fiparé  de  fon  tronc.  Ces 
barbaries,  que  nous  exerçons  fur  les  animaux, 
les  hommes  ne  les  exerc.-nt  fur  les  hommes , 
que  dans  la  fureur  des  vc  îgeances  , og;  dans  ce 
qu’on  appelé  le  droit  de  la  guerre.  Mjhomet  II, 
fut  fouveut  fanguin lire  8c  féroce,  comme  tous 
les  conquérons  qui  ont  ravagé  le  monde  ; mais 
pourquoi  lui  imputer  des  cruautés  fi  peu  vru- 
femblables  ! A quoi  bon  multiplier  les  hor- 
reurs ? 

Il  étoit  âgé  de  vingt-deux  ans  quand  il  monta 
fur  le  trône  des  fultans , & il  fc  prépara  dcs- 
lors  i fe  placer  fur  celui  de  Ou  llir.tinople,  tandis 
que  cette  ville  étoit  toute  divif.  e pour  (avoir  s’il 
falloit  fe  fervir  du  piin  azyme , 8c  s’il  falloir  prier 
«n  grec  ou  en  latin. 

MûHomt  II  marcha  de  conquête  en  conquête, 
fans  que  les  princes  chrétiens,  fe  ligualfcnt  contre 
lui  : car  il  ne  faut  pas  appeler  ligue  un  moment 
d ‘intelligence  entre  Huuiade  , piincc  de  Tran- 
filvame  , le  rni  de  Hongrie,  un  cjefpotc  de 
la  R u. 'fie.  On  lailTa  Muhema , après  des  fortunes 
.diitifes,  faire  la  paix  avec  le  Pcrfaa,  8c  prendre 
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enfuite  Trébir.nnJe  avec  la.  partie  dî  la  Cap- 
pui  ce  qui  en  dependoiti  tourner  Vêts  la  Gtcte, 
faifir  le  N gnpont,  rctruruer  au  fond  de  la 
nicr-Nuire . s'emparer  de  Caffi,  l’ancienne  Théo- 
dulie  , rebâtie  pat  les  Génois  i levenir  réduire 
Scurari  , Zaute  , Cs-phalome  ; courir  jufqu’à 
Tiiclle  , à la  porte  de  Vrnif  . S'  établ  r enfin 
la  puiflance  Mahométane  au  mi'ieu  de  la  Cdabre, 
d'où  il  menaço't  le  relie  oc  i’itdie  , Br  d'où  fes 
lieutenant  ne  fe  retirèrent  qu’aptes  fa  mort.  Ses 
armé-s  ne  prirent  point  Rhodes;  mais  cette  pe- 
tite ific  ne  le  rendoit  pas  moins  ternb  e au  relie 
de  l'Occident.  Il  allo't  porter  fes  armes  viéto- 
rieufes  contre  les  Julians  Mammcjucs  d'Egypte  » 
taudis  que  fis  licutenans  étoient  dans  le  royaume 
de  Naples;  cniuitc  il  fe  flatn:t  de  venir  pre  dre 
Ruine  comme  Corflantinople;  8c  en  entendant 
parler  de  la  cérémonie  dans  laquelle  le  doge  de 
Vcmfe  époufe  la  mer  Adriatique  , il  d'foit 
qu’il  l’envtrioit  biéhtôt  au  fond  de  cette  mer 
confommcr  l'on  mariage.  One  colique  en  délivra 
le  monde  à l’âge  de  cinquante  8c  un  ans. 

MAINTENON  , ( Françoife  d'Aubigné  , mar- 
quife  de  ) née  dans  les  prifims  de  la  concier- 
gerie de  Niort,  le  .17  novembre  1636,  8c  morte 
à Saint-Cyt  le  if  avril  1719  , âgée  de  84  ans, 

Françiiife  d’Aubigné , qui  devoir  éprouver  toutes 
les  rigueurs  de  la  fortune  avant  d’en  goûter  les 
faveurs , fut  conduite  dès  l'âge  de  trois  ans  en 
Amtrique.  Pendant  ce  voyage  , Trançoife  eut 
une  garnie  maladie,  8c  fut  à une  telle  extré- 
mité , qu'elle  ne  doitnoit  aucun  fiqne  de  vie.  Sa 
mère  la  prend  entre  fes  bias,  pleure  , gémit  8e 
la  réchauffe  dans  fou  foin.  Fatigué  de  fes  cris  , 
le  b :roii  d'Aubigné  veut  lui  arracher  l'enfant  donc 
la  r.oit  8c  la  prrfence  caufcnt  8c  excitent  fun 
défelpoir.  Un  mareior  va  !a  jeiter  dans  la  mer. 
Le  canon  cl!  prêt  à tirer.  Madame  d'Aiu-jggé 
demi  idc  qu'un  dernier  baifer  lui  fort  du  nwis 
penr.rs , porte  la  main  fur  le  coeur  de  fa  fi  le  , 
3c  loutient  qu’elle  n’el!  pas  morte.  Depuis  , 
madame  sic  Ma'wtnan  racontant  rr  trait  à Mari  y , 
l'évêque  de  Metz  qui  étoit  préfent,  lui  dit: 
» Madame,  on  ne  revient  pas  de  fi  loin  pour 
» peu  de  chofe  b. 

De  retour  en  France  elle  époufa  à l’âge  de  16 
tins  Paul  Scarron  perclus  de  tons  fes  membres  , 
8c  qui  n’aveit  qu’un  bien  tiès-mcdiocrc.  Ce  fut 
cependant  une  fortune  pour  miJetnoifclle  d’Au- 
bigné.  Devenue  la  compagne  8c  Famé  de  II .n 
mari  plutôt  que  fon  époufe,  el  e s'etoir  affujertie  d 
ne  le  pas  quitter.  Elle  fe  confoloit  de  la  gêne  de 
fon  état , en  y envifageant  la  fureté  de  fit  venu 
8c  les  progrès  de  fa  réputation.  Sa  faeeffe  éroit 
même  (i  bien  établie  , qu’un  courofan  difoit  : 
« Je  ferois  p'ruts'it  une  propofition  impertinente 
>*  à la  reine  qu'à  ccrte  foin  ne-là  » : 8c  madetroi- 
follc  Scudeii  dans  fon  jargon  précieux  ; “ L’ait 
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» qu'on  rcfpire  auprès  d’elle , fembte  ïnfpirer  la 
» vettu  ». 

Tout  les  aimables  voluptueux  de  Paris,  étoient 
accoutumes  depuis  quelque  temps  à fe  rutfembler 
chez  U p.cte  bcatron , attités  par  l'on  elprit  Sc 
Ion  enjouement.  On  y falloir  des  efpèces  de  pi- 
que-mquiS  , où  chacun  tournilloit  fou  plat  8:  f;S 
bons  mots.  Le  ton  en  étoit  extrêmement  libre. 
Madame  Scarron  y ramena  la  decence.  On  vou- 
loir lui  plaire , St  c’étoit  une  raifon  de  Limiter. 
Elle  ne  fe  refuf.ut  cependant  point  à la  douce 
joie  de  la  conveifation.  Elle  contoit , Cr  tout  le 
monde  prctioit  pladir  à fe»  contes.  On  a rapporté 
qu’un  jour  tih  de  fei  domellUu.-s  s'appto, hant  de 
fon  oreille,  lorfqu’on  cto.t  à table,  lui  dit  : « ma- 
» dame,  une  hdioire  à ces  mellicurs,  car  le  rôt 
» nous  manque  aujourd’hui  ». 

On  l’a  vie  pendant  le  carême,  ne  fe  nourrir 
que  de  legumts,  pendant  T)ue  le  relie  de  la  table 
te  livrait  aux  p.aHirS  d’une  chère  délicate  i mais 
étoit-ce  pat  elprit  de  dévotion  3 a Je  n’étois  pas 
allée  heureufe , a-t-elle  dit  depuis,  d’agir  alors 
iniquement  pour  Dieu  ; mais  je  vou.ois  être 
cdirtate.  L'envie  de  me  fane  un  nom  étoit  ma 
'pullioh.  Perfonnc  ne  l’a  portée  fr  iom.  Cetic’ am- 
bition me  fa-foii  fouffnr  le  martyre  par  mille 
conccaintcs  que  je  m impofoir  ; 8c  c**li  peut  erre 
pour  m’en  i un  r que  D.eu  a permis  mon  éleva; 
tion,  comme  s’il  avoir  du  dans  fa  colère  : » Tu 
veux  des  louanges  & des  honneurs  ; hé  bien  ! tu  en 
auras,  jufqu'à  eu  être  accablée. K) n ell  bien  aife 
qu  elle  nous  ait  découvert  elle-même  les  mo- 
tifs de  fa  conduite  : on  en  apprend  à mieux  con- 
Koitre  le  cutur  de  l'homme. 

Après  la  mort  de  fon  mari,  arrivée  en  i«So, 
elle  ht  long-cemps  lollicitcr  auprès  du  roi  une 
uetite  penlîon  de  quinze  cents  livres,  dont  Scar- 
i|b  avoit  jou:.  L a multitude  de  placets  que  l’on 
ptéfenta  à cet  effet  rit  dire  au  toi  d’un  ton  cha- 
grin : Entendrai-je  toujours  parler  de  la  veuve 
Scarron  l Et  ces  mots  introdu  firent  à la  cour 
cette  manière  de  parier  provcibiile  : Il  ejf  aujfî 
importun  que  h veuve  Scarron.  Quelques  années 
après  cependant  le  roi  lui  accorda  une  penfion 
de  deux  mille  livres,  à la  recommandation  de 
madame  de  Montcfpan.  Lrrfqoe  madame  Scar- 
ron alla  pour  lemercier  le  roi,  ce  prince  lui*dft: 
« Madame,  je  vous  ai  fait  attendre  long- temps» 
» mais  comme  vous  avez  beaucoup  d'amis , ]'ai 
■ voulu  avoir  feul  ce  meute  auprès  de  vous  ». 

Le  duc  du  Maine,  fruit  des  amours  de  ce 
prince  8c  de  madame  de  Montcfpan , venoit  de 
naître.  C'écoit  un  fecret.  On  chercha  une  ptr- 
fomrt  capable  de  le  garder  , S f qui  put  répondre 
aux  foins  qu'exigeoit  cette  éducation.  On  fe  ref- 
fouvint  de  madame  Scarron;  elle  répondit  conf- 
yunmcnt  : « Si  les  «dans  font  au  roi , je  le  veux 
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» bien  ; car  je  ne  me  chargerais  pas , fins  fcrti- 
» pule , de  ceux  de  madame  de  Momefpan  : ainfi 
» il  fsuc  q ic  le  toi  me  l’ordonne  ; voilà  mon 
» dernier  mot  ». 

Cette  réponfe  dépl?t.,Cependant  on  la  fit  venir 
à la  cour , 8c  le  roi  lui  commanda  de  fe  charger 
de  l'enfant  que  madame  de  Montefpan  lui  remet- 
trait. On  lui  confia  encore  un  an  tprès  le  comte 
de  Vexin  : Louis  s’étoit  d'abord  laiffé  prévenir 
contre  madame  de  Muintenon  qu’on  lui  avoit 
dépeinte  comme  un  bel  efprit,  une  prude  gâtée 
par  le  commerça  d’un  poète.  Mais  fa  douceur , fa 
modetlie  , la  fagelfe  de  Tes  réponfes  firent  perdre 
peu-i-peu  à ce  prince  l’éloignemenr  qu’il  avoir 
pour  cile.  Une  répartie  du  petit  duc  du  Maine 
acheva  de  Tintéreffer  pour  la  gouvernante.  Louis, 

fièrc  fort  tendre , badinant  un  jour  avec  fon  fils, 
ui  dit  qu’il  étoit  bien  raifonnabie.  Comment  ne  U 
feroisje  pus  , répondit  Tentant , je  fuis  élevé  par 
la  raifon  mime , » Allez , reprit  le  roi , allez  lui 
» dire  que  vous  lui  donnez  cent  mille  francs  pour 
» vos  dragées  ».  . 

Le  roi  l’ayant  chargé  par  la  fuite  de  conduite 
lê  périt  duc  du  Maine  aux  eaux  de  Barrage  , qui 
lui  avoient  été  ordonnées  pour  fa  f.nté , madame 
de  Mainunon  écrivit  d reéiement  au  roi.  Scs  let- 
tres plurent  beaucoup , & ce  fut  là  l’origine  de 
la  grande  faveur  où  elle  parvint  par  la  fuite.  Son 
mérite , & le  befoin  qu’avoir  le  roi  d'une  fociété 
agréable  , firent  le  rilte.  Ce  prince  étoit  parvenu  à 
cet  âge  où  Ton  recherche  dans  le  commerce  des 
femmes  l’agrément  plutôt  que  le  plaifir.  Libre  de 
tous  engagemens,  il  réfolut  d’en  former  pour 
toute  la  vie  avec  celle  donc  la  fociété  lui  étoit 
devenue  nécelTaire.  M.  de  Harlsy  , archevêque  de 
Paris  , bénit  cette  union  en  id8f , en préfence  du 
confelfcur  du  roi  Se  de  deux  autres  témoins. 

L’arroitieux  fe  tromperait , s'il  penfoit  que 
madame  de  Muintenon  n'ayant  plus  rien  à defirer 
du  côté  de  la  fortune , étoit  enfin  parvenue  au 
fuprême  bonheur.  « Que  ne  puis-je  vous  donner 
» mon  expérience  ! écrivoir-clle  à madame  de  la 
» Maifonrort.  Que  ne  puis-je  vous  faire  voir 
» Tennui  qui  divife  les  grands , 8e  la  peine  qu'ils 
» ont  à remplir  leurs  journées!  Ne  voyez- vous 
» pas  que  je  meurs  de  trillefle , dans  une  fortune 
» qu’on  auroir  eu  peine  à imaginer?  J’ai  été  jeune 
» St  jo  ie  i j’ai  goûté  des  plaifirs  ; j’ai  été  aimée 
» par  tout.  Dans  un  âge  plus  avancé , j'ai  paflé 
» des  années  dans  le  commerce  de  Tcfprit , je 
» fuis  venue  à la  faveur;  8t  je  vous  profile,  ma 
» chère  fille,  que  tous  les  états  biffent  un  vuïde 
•»  afficux  ». 

Madame  de  Maintenon  , qui  n’avoit  cependant 
d’autre  chagrin  que  ta  contrainte  de  fon  état, 
difoit  un  jour  su  comre  d'Aubigné  fon  frère  : 
« Je  n’y  peux  plus  tenir  ; je  voudrais  être  morte  »i 
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On  Ciît  que  le  comte  ne  comprenant  pat  trop  bien 
ce  dégoût , lui  répondit  : « Vous  avez  donc  parole 
» d epaufer  Dieu  le  père  ». 

Cette  femme  illoflre  ne  profita  point  de  Ta  place, 
pour  faite  tomber  toutes  les  dignités  8e  tous  les 
£>  grands  emplois  drns  fa  famille.  C'cll  ce  qu'une 
de  fes  confines  ofa , dans  un  moment  de  colère  , 
lui  reprocher.  « Vous  voulez  jouir  de  votre  modé- 
» ration  , lui  diloit-elle , 8e  que  votre  famille  en 
» foit  la  viéftme  ».  Le  cÿmte  d'Aubigné  , ancien 
lieutenant  -général , ne  fut  pas  même  maréchal  de 
France.  Un  cordon  b'eu  8e  quelques  parts  fe- 
crettes  dans  les  fermes  générales  furent  fa  feule 
fortune.  Ce  favori  prenoit  plaifir  à jouer  gros  jeu. 
Pontant  un  jour  au  pharaon,  8e  mettant  fut  les 
cartes  des  monceau*  d'or  fans  compte,  le  maré- 
chal de  Vivoone  qui  entra , dit  : « 11  n'y  a que 
» d’Aubigné  qui  puilTe  jouer  (i  gros  jets.  Ceft , 
répliqua  brufquement  d'Aubigné,  cV/ï  que  j'ai  eu 
mon  bâton  en  argent  comptant . 

Madame  de  Maintenon  avoir  encore  plus  pour 
elle,  même  ce  défintére Sèment  qu’elle  exieeoit 
des  autres.  Le  roi  lui  difoit  Couvent  : « Mais, 
» madame,  demandez  ; vous  n'avez  rien  à vous  ». 
Sire , répondit-elle  , il  ne  vous  t/l  pas  permis  de 
me  rpn  donner.  Elle  n'ignoroit  pas  que  1rs  fou- 
verains  ne  font  que  les  économes  des  biens  de 
leurs  fujets. 

Le  père  de  la  Neuville , jéfuiie  , l'ayant  priée, 
fans  laconnoîrrr,  de  lui  obtenir  une  audience  de 
madame  de  Maintenon.  « Ht,  que  lui  voulez- 
» vous,  lui  dit-elle?  — J'en  veux,  répondit  le 
u jéfuite , un  emploi  pour  un  de  mes  frères.  — 
» Vous  vous  adreilez  mal.  elle  demande  quel- 
» quefois  au  roi  des  aumônes , mais  jamais  des 
» grâces.  — Elle  a rant  de  crédit , répliqua  le 
» père-  — Pas  tant  que  vous  ernvez.  — Ah  ! dit 
» le  jéfuite , c’ett  à madame  de  Maintenon  que  j’ai 
» l’honneur  de  parler  : elle  feule  peut  fe  défier  de 
» fon  propre  crédit». 

Madame  de  Douju  , une  des  élèves  de  madame 
de  Maintenon , rapporte  que  quand  cette  pieufe 
dame  avoir  quelques  chagrins , elle  s’en  foula- 
geoit  en  allant  voir  de  pauvres  familles  dont  elle 
prenoit  un  foin  particulier.  Son  vifage  devenoit 
parmi  eux  d'une  gaîté  furprenante  , qui  chan- 
geoit  en  rentrant  à la  cour.  « J’allai  un  jour  avec 
» elle,  dit  madame  de  Boum  dans  fes  mémoires, 
» chez  la  veuve  d’un  ma|cr  de  place.  Cette  femme 
» ne  fachint  pas  qucc'étoitmndame  de  Maintenon, 
» oui , répondjt-elle , un  valet  de  chambre  m'a 
» promis  de  lui  donner  un  placet  : on  dit  que 
» c'eft  une  dame  très-charitable,  &r  qui  reçoit  foi  t 
»>  bien  les  pauvres  : mais  je  n’ai  pu  l'aller  voir  ; 
» j'ai  l'eflomac  rétréci  pour  n’avoir  pas  mangé 
» depuis  deux  jouis  ».  Madame  de  Maintenon  ne 
put  retenir  ies  larmes,  lui  donna  une  Comme  d'ar- 
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(îent,  8t  dtpu's  l'affilia  jufqu'l  fa  mort  fans  fe 
faite  cornoîrre. 

Elle  chéri. hoit  elle-même  des  nourrices  pour  de 
pauvres  enfar.s , 8e  les  récompcnfott  lorlqu'ct’cs 
lis  lui  rappoitoieot  en  bonne  famc.  Le  plaifir  qu'cite 
prenoit  a s'acquitter  de  ces  bonnes  cruvres  lui 
tiilbit  avouer  que  c’ctoit  pour  elle  une  allez  grande 
récompettfc. 

Elle  fe  confiera  toute  entière  à ces  pieux  de- 
voirs après  la  mort  du  roi,  arrivée  en  171  5.  Elle 
s'étoit  retirée  dans  la  communauté  de  Saint  Cyr, 
établiflèniem  qu’elle  avoit  engagé  Louis  XIV  de 
former , pour  y cleter  "Se  iniiiuire  tiois  ceuts  de- 
moifelles  de  condition.  Madame  de  Maintenon  , 
aidée  des  conlèils  de  M.  Godet  Dcftnarets,  étique 
de  Chartres,  a*oit  procuré  à Cet  ctabliffemem  Ci 
première  forme  , & lorfqu'eKc  s'y  retira  en  1715. 
elle  lui  donna  l'exemple  de  toutes  les  vertus.  EU» 
prenoit  même  plaifir  à inttruire  Tes  uovi ms. , 8 e à 
partager  avec  les  maitrefles  des  claffes  lü  foins 
pénibles  de  l’éducation.  Cette  fage  fondatrice 
avoir  fu  éloigner  également  de  fa  communauté 
l’otgueil  des  chapitres  St  les  petitcflês  des  couvons. 
La  vie  y eft  très-régulière,  mais  comnjpde,  Se 
remplie  d'exercices  auffi  utiles  qu’agréables  pour 
les  jeunes  élèves. 

Le  Czar  Pierre , qui  étoit  venu  en  France  pour 
en  admirer  les  merveilles  , dofu a de  voir  cette 
femme  forte  que  le  plus  grand  monarque  de  la 
terre  avoit  honorée  de  fa  confiance , St  alla  pour 
cet  effet  i Saint -Cyr.  Le  duc  d’Orléans  , régent, 
lui  rendit  le  même  hommage  qu'il  eût  rendu  à une 
reine  douairière. 

Pendant  la  vie  du  roi , la  feule  diftiréfion  pu- 
blique qui  faifoic  futur  fon  élévation  fectettc  , 
étoit  qu'à  la  meflè  elle  occupoit  une  de  ces  pe- 
tites tribunes  ou  lanternes  dotées , qui  ne  fine 
faites  que  pour  le  roi  8c  la  reine.  On  a auffi 
rapporté  que  Mignard  peignant  madame  de  Main, 
tenon  en  fainte  Françoife  romaine , demanda  au 
roi  en  fouriant  ,-fi  , pour  orner  le  pottrait,  d ne 
pourroit  pas  rhabiller  d'un  manteau  <1  hermine. 
Oui  , dit  le  roi , fainte  Frattjoife  U mérite  tien. 
Ce  portrait  pâlie  pour  le  pins  beau  qu'on  ait 
d'elle.  - 

MA1RAN*,  ( Jean-Jacques  d'Ortous  de  ) ni 
en  1678,  mort  en  1771. 

Il  fut  fecrétaire  perpétuel  de  l'académie  de* 
fcicnces  , 8c  l'un  des  quarante  de  l'académie  frau- 
çoife.  Les  académies  étrangères  s'emprcfièreni 
auffi  de  s'affocier  ce  favant  bel  efprit.  Ses  difièr- 
tations  fur  la  glace , fur  la  lumière,  fut  l'auroro- 
boréale , fur  la  Chine , 8c  fes  éloges  de»  acadé- 
miciens , lui  ont  fait  un  nom  juÛement  cé’tbre* t 
mais  il  étoit  fur-tout  recherché  par  fes  venu* 
foetales , & par  f agrément  de  fon  cfptit. 
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On  difoit  devant  lui  qu'il  y avoît  un:  beu- 
cheiic  à Troves  où  ja  r.a-s  la  viande  ne  (V  gâtent, 
qre'q  ic  chaleur  qu'il  fit.  « Dans  ce  pays  !a  , de 
manda-t-il,  n’a’tribue-i-on  pas  cette  confcrvation 
à quelque  chofe  de  particulier;  — A un  fai.t 
réviré  dins  le  beu  , lui  rt'ponJit  on.  — F.h  bien  1 
dit  Alairan,  je  me  range  du  côté  du  miracle,  pour 
ne  pas  compromettre  ma  phyfique. 

« Totit  s les  fautes  de  Lafontaine,  a dit  l*in- 
» génirux  M.  de  Mairan,  f nt  en  né.ligerce  ; 
» toutes  celles  de  Lamotte  Tnt  en  affectation  ». 

Il  difoit  qu'au  honnête  homme  e/l  celui  à qui  le 
récit  d'une  bonne  action  rafraîchit  le  fang. 

MAIRET,  (Jean)  né  vers  l'an  1604,  mott 
en  1686.  , 

filuiret  a donné  au  théâtre  Chriféï  ie , SI  vie , 
Silvatjjre  , le  duc  d'Olfone , Viig'mie  , Socho- 
ni'le  HR  arc-Antoine , Sulim-n*  Mt  dapha,  Athé- 
n-is , l'illuflie  Corfaire , U Roland  le  furieux.  On 
lui  attribue  encore  la  Sïdonmc  tic  les  Vnionnair.s. 

Il  eut  les  défauts  attachés  à fun  fit  de  ; mais 
il  t e les  prie  pas  nuis , de  il  en  réforma  plu- 
fieurs-  Quelques  - unes  de  fes  pièces  font  dans 
toute  la  rigueur  des  règ’es  ; Se , ce  qu'il  ne  faut 
pas  oublier  , c'elt  qu  cl.es  font  antérieures  aux 
bonnes  ti  âgé  die  s de  Corneille. 

Sa  Silvie  u'étoit  pas  cxeel'eqre,  &:  M, tiret  l\ip- 
pelo  t ordinairement  les  péchés  de  fa  jeundle. 
Cependant,  parce  quelle  r.  fïembloit  un  piu  à 
celles  qui  font  venues  depuis  , ce  fut  une  joie , 
une  admiration , 8e  une  efpcce  d'émotion  fier  nde 
dans  tout  Paris,  que  fon  n'y  parloit  d'aucie 
ebofe. 

Un  berger,  qui  veut  en  conter  à Silvie,  dit  à 
cette  bergère  , qui  ne  l'aime  point  : 

O dieux!  loyei  témoins  qutsje  foufFre  un  martyre. 

Qui  fa  t fendre  le  tronc  de  ce  chine  endurci 

Silvie  lui  répond  : • 

Il  faut  croire  plutôt  qui  s'éclate  de  rire, 

Oyanr  les  fors  difeours  que  tu  me  fais  ici. 

MALADIE. 

Dns  l’antiquité  toutes  les  nfitlaJict  croient 
attribuées  aux  génies  ou  efprits  Pythagorc,  qui 
croyoit  que  l'air  étoit  icmpli  d'<fprits,  difoit, 
fu:vant  Dinçèl'e  l.aerce , que  C’étoienr  eux  qui 
envoyoient  les  malnmes  aux  homme!.  Homère, 
dans  rOdylfec , attiibue  à un  gén-c  l étit  d’un 
homme  qui  ell  accablé’  d une  grande  maladie. 
Celle  obferve  qu'on  attnbunit  les  maladies  i la 
çolcre  des  di.-nx  immortels,  & qu'on  asoit  cou- 
tume d'implorer  leur  alidhnée  pour  en  obremr  la 
guérilon.  L'opinion  d’-t:ribu:r  la  maladie  aux 
pi-uvais  génies  s'ed  1 épi n due  pai  tuut  déguisa 
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encor:  aujourd'hui  prefque  rous  les  pei'plet  de 
l'Amérique  ci  oient  qu’il  n'y  a que  Dieu  ou  le 
diai  1;  qui  les  tende  ma'adts , & qui  puiffe  les 
guérir. 

Le  Baron  de  Biisbec  parle  , dans  fes  le1  très  , du 
prrjupé  des  turcs  fur  toutes  les  efpcces  de  mata-  Q 
aies.  Ce  préjugé,  dit  il , elt  fi  fort,  qu’ils  n’en 
appréhendent  aucune  î i!  fer  it  à délirer  qu‘i!  le 
■fii  moins.  Iis  s'expof  10  ent  aulli  moins  au  danger, 

& n.ourtoifiit  en  ylustfctit  nombre.  Iis  croient 
que  Dim  a écrit  lut  le  front  de  tous  les  hommes 
le  temps  8c  le  geme  de  fa  iiutt;  qu'étant  im- 
pofiibSe  «t'éviter  ce  dcltin  , il  ell  inuiile  de  fuir  le 
danger.  Dans  ccre  opiné  ri , ils  n héficent  pas  de 
toucher  Us  habillemcns  des  pelltfctés , 1rs  draps 
de  leur  lit , & de  s'tn  frotter  le  vifarc , & voici 
comme  ils  rayonnent..  Si  Dieu  a réfolu  que  je 
meure  nainterant,  cela  arrivera  infailliblement  i li 
ce  n'etl  pa,  la  voloité-,  <e  lirge  ne  pourra  aucu- 
nêmer.t  me  ru  re.  C'cll  ainfi  qu 'ils  donnent  chez 
eux  une  cittee  facile  .i  la  contagion.  Faue*Sl  s'é- 
tonner , apiès  cela , fi  des  familles  entières  perif- 
lc.it , fans  qu'il  échappe  un  fcul  individu  ? 

Dans  Pen-rn  buce  , province  du  Bréfil,  quand 
quelqu'un  tombe  malade  , on  lui  afiîgne  un  temps 
pour  guérir;  & fi  dans  ce  tcmps-là  il  n'a  pas 
recouvré  la  famé  , on  le  tue  pour  le  déliHer  de 
tous  les  maux  qu'il  fouff  iro  t , s'il  refioit  plus 
long-temps  ma!.. de.  Chez  l.-s  Mégabui' eus,  ceux 
qui  etoienc  fi  rlfoibl.s  par  i'iigc , qu'ils  ne  pou- 
vniem  plus  fuivre  Icuis  troupeaux,  ou  qui  étoient 
atteints  de  quelque  maladie  ircuiable,  s’atta- 
choient  par  le  cou  à la  queue  d'une  vache,  qui 
les  éirangloit  en  les  traînant.  C'étoit  cnoiür  une 
fingulière  manière  de  mourir. 

Hoffmann  , dans  fes  confultations  , attribue  la 
plupart  des  maladies  des  femmes  à leur  genre  de 
vie  , à leur  nourriture  & à leurs  paiEons.  Le 
fexe  , dit-il,  aime  le  fruit , la  falade , la  pitilltrîe  j 
lesnouirituies  douccreu.es , boit  peu,  de  toujours 
froid  ..parce  qu’il  ell  toujours  échauffé,  mène 
une  vie  fédentaire,  doit  trop  long-temps,  porte 
des  habts  qui  lui  Erre  trop  le  cor} s,  cil  ftnet 
aux  pallions  vio'cntes,  à la  frayeur,  à la  trillelfe. 

Se  à un  amour  de  lo-guc  duree  qui  le  mine.  Le 
même  auteur  prétend  encore  que  1rs  fièvres  pour- 
prées fo;  t plus  familières  aux  femmes  qu'aux 
hommes,  8<  qu'efts  font  caufées  par  It  rrop  grand 
u fane  du  café.  Cet:e  infufion  a fou  utilité-  ; mais 
quand  on  en  prend  trop  fouveut , elle  peut  fane 
beaucoup  de  tort. 

Voici  une  épigramme  de  Martial  fur  un  avare 
qui  étoit  Couvent  nn'ade. 

Ægtoras  uno  dacics  aut  fxpiùs  anno; 

Ncc  tibi , lad  nubïs  hoc , Polyci-rme , nocct; 

Nam  quoties  furgis,  foteria  pofcis  amicos  1 

Sit  pudor  1 Kgioca  jam,  Polycarme , l'cmcl- 

Vou'i 
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Vous  Jt«  malade  , Polycarme , dit  fois  ou 
même  plus  dans  une  année , ce  qui  ne  vous  efi 
pas  nuitïbie  4 vous , mais  à nous  > car  toutes  les 
fois  que  vous  êtes  con*a'.efccnt  , voua  exigez  des  1 
préfens  de  vos  amis.  N'avcz-vous  pas  de  honte  ? 
Soyez  donc  malade  une  bonne  fois  pour  toutes , 
Polycarme.  « 

Un  habitant  de  Nanking,  ville  de  !a  Chine, 
dont  la  fille  unique  étoit  attaquée  d'une  maladie 
dangereufe  , accabloit  tous  les  jours  fon  idole 
de  prières,  d'offrandes,  de  facrficcs,  8r  n'epar- 
gnoit  rien  pour  obtenir,  la  guérifun  de  fa  hile. 
Les  bonzes  qui  profitoient  de  fes  libéralités , 
l’avoient  alluré , de  la  part  de  l'idole , que  fa 
fille  guctiroit  bientôt!  cependant  elle  mourut.  Le 
père,  défoté , intenta  un  procès  4 l'idole.  L'af- 
faire fut  agitée  dans  pluüeurs  tribunaux,  & après 
bien  des  difeuffions  , le  père  gagna  fon  procès, 
& l’idole  fut  bannie  4 perpétuité  du  royaume , 
comme  impuiffante  & inutile  : on  démolit  fon 
temple  , 8c  on  châlit  fcvcretnent  ks  bonzes 
trompeurs, 

Il  y a eu  depuis  bien  des  faints  qui  auraient 
perdu  leur  procès. 

Apollonide  , médecin  de  Cos  très-employé , 
«yant  été  appelé  pour  voir  Amytis,  femme  de 
Megabife  , qui  fe  plaignoir  de  quclqu'indifpo- 
fition  , lui  dit , après  l'avoir  bien  ezaminée  , que 
fon  mal  étoit  de  nature  4 ne  pouvoir  être  guéri 
que  par  la  compagnie  d’un  homme)  il  lui  offiit 
en  même- temps  fon  ft cours  , qu'elle  accepta. 
Cependant  le  médecin  , qui  en  avoit  impofé  a ta 
malade,  au  moins  fur  la  nature  du  remède,  voyant 
que  la  maladie  devenoit  de  jour  en  jour  plus  fé- 
rieufe  , & dégénérait  en  phtilîe , ne  jugea  pas  à 
propos  de  continuer  plus  long-temps  un  com- 
merce fi  dangereux.  Amytis  en  fut  fi  piquée, 
qu'au  lit  de  la  mort  elle  demanda  pour  toute 
gtace  à fa  mère  de  vouloir  bien  la  venger  d'A- 
pollonide  , qu’elle  acctifa  d'être  l'auteur  de  fa 
mort  : effectivement,  aprèsavoir  fait  foufftir  toutes 
fortes  de  tourmens  au  médecin , il  fut  enterré  tout 
vif  le  même  jour  que  mourut  Amytis. 

Arlequin  feint  le  malade  dans  une  comédie  : un 
médecin  qui  l'a  guéri , lui  demande  fon  paiement  ; 
mais  arlequin  refufant  toujours  de  le  payer,  le 
médecin  le  fait  aifigner.  Lorfquils  font  tous  deux 
devant  le  juge , arlequin  dit  qu'il  ne  veut  paé  de 
la  fanté  que  le  médecin  lui  a donnée , & offre 
de  fa  tui  rendre  , étant  prêt  de  la  dépoter  au 
greffe , 4 condition  que  le  médecin  y dépofera 
auflî  la  maladie  qu'il  lui  a ôtée  , enfnrte  qu’alors 
chacun  reprendra  ce  qui  lui  appartenoit. 

Chez  les  Marfiliens , dès  qu'il  y avoit  dans-  la 
ville  quelque  maladie  populaire,  un  homme  d’entre 
le  peuple  s'offroit  pour  être  immolé  , dépendant 
un  an  entier  on  !«  nourriffoit , aux  dépens  du 
EacyclopUi, tau. 
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public , de  ce  qui  fe  trouvoit  de  plus  exquii  s 
aptes  quoi  , à la  fin  de  l'année,  l'ayant  revêtu 
des  habits  de  cérémon:e  , en  le  menoit  par  tome 
la  ville  , 8c  après  qu'on  avoit  vomi  contre  lui 
toutes  fortes  d'impiécaiions , on  le  jettoit  dans 
la  mer. 

Ce  qu'on  appelle  communément  la  maladie  du 
pays,  cA  une  efpèce  d'antipathie,  qui  fe  char  ge 
pcu-4-peu  en  un  état  de  langueur,  d'autant  p us 
déplorable,  qu'aucun  remède  ne  peut  la  guérir. 
Théodore  Zs-inger,  profefTeur  d anatomie  Sc  de 
botanique  4 Bâle  , a traité  ce  fujet  avec  affez 
d'étendue,  8e  il  a fait  voir  que  les  peuples  du 
nord  croient  fur-tout  fujets  à cette  maladie,  qui! 
nomme  Paihopatridalgia  ; il  confeilk  4 ceux  qui 
en  font  attaqués,  de  retourner  ptomptt ment  dans 
leur  patrie  i c'eil  effectivement  le  plus  sur  remède 
pour  guérir. 

Démocrite  a lai  (Té  par  écrit , que  le  fon  de 
la  dure  bien  touchée  guérit  plufieurs  maladies. 
M Burette  , dans  une  difTcttation  fur  la  mi  tique 
des  anciens , inférée  dans  le  cinquième  volume 
des  mémoires  de  l'académie  des  belles-lettres, 
parle  de  plulieurs  maladies  que  la  mufique  gué- 
rilfoit;  de  ce  nombre  éto-ent  la  fièvre-quarte,  la 
pelle,  la  fyncope,  l'tpilrpfie  , la  folie,  la  furditc, 
ta  feiatique,  la  morfure  des  vipères  : il  cite  pour 
garansdeces  cures  opérées  parla  muticue.  des 
auteurs  grecs  Sc  latins.  M-rien  Capclle  allure  que 
le  chant  guértfl'oit  la  fièvre  , 8e  qu’Afclépiade 
remédioit  4 la  furditc  pat  le  fon  de  fa  trompette  : 
le  crétois  Taletas,  par  la  douceur  de  fa  Ivre, 
délivra  les  laccdémontens  de  la  peAe.  L'écriture- 
fainte  ne  nous  apprend-elle  pas  atifli  que  la  harpe 
de  David  calmoit  les  fureurs  de  Saul  ? Athenée 
rapporte  que  le  fon  de  la  Aûte  guérit  de  la  goutre 
feiatique,  avec  cette  circonftance  que  pour  réufiir 
dans  cette  cure,  il  faût  jouer  d:  la  flûte  fur  le 
mode  phrygien.  Autugelle,  au  contraire  , recom- 
mande un  mode  plein  de  douceur , & non  de 
véhémence,  comme  le  mode  phtygien.  Coclius 
Aurelius  marque  même  jufqu-à  quel  degré  devoit 
aller  cette  efpèce  d'enrhanremenr  ; c'éroit  jufqu'i 
ce  que  les  fibres  de  la  parité  venant  4 familier 
en  palpitant,  la  druleur  fût  diûîpée  , quos , eum 
faltum  fumèrent  palpiiando  , d ftujfo  dulore , mittf. 
ceieitt. 

Hippocrate  parle  Couvent  de  maladies  fa'otaires', 
8c  plufieurs  médecins  après  lui  ont  natté  la  meme 
matière.  En  1719  , M-  Elte  Col  de  Vtllars  a fait 
fur  ce  fujet  une  thèfe , dont  l'argument  eA  : 
Dantur-ae  morii  faluiares  ? Et  il  conclut  pour 
l'affirmative. 

M.  de  Maupertuis , en  diffettant  dans  fes 
lettres  fut  la  maladie  , remarque , avec  r.iifon , 
que  les  auteurs  oui  fe  font  avtfcs  de  faire  l’éloge 
de  la  Routre , de  b fièvre , de  la  pierre  8c  d'aunes 
maladies  non  moins  cruelles  , ont  voulu  fe  ûngu- 
M tama 
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Lniler,  foit  par  un  goût  peu  fcnfc  Ju  paradoxe, 
(oit  pour  faire  briller  mal  à propos  leur  cfprit. 
Comment  eu  effet  bien  faire  rékged'un  état  qui 
ell  1;  comble  du  malheur  des  hcmrr.es  ? Cepen- 
dant M.  de  Mai  per:  uis  examine  s'il  n'ÿ  a pas 
rlins  la  maladie  de»  avantages  tcels  capables  de 
nous  confo'er,  capables  même  de  nous  y procurer 
des  pla  iirs.  Il  p.rle  d’apès  fa  propre  expérience  , 
Se  rappot te  quelques  réflexions,  qu'une  maladie 
de  poitrine  longue  & dcfcfpcréc  lui  a fait  faire. 

« J'ai  connu,  dit-il,  un  homme  bien  refpec- 
» table  , qu’une  maladie  f.  mblabie  à la  mienne 
» avoit  condu  t a l'état  le  p'us  heureux.  J'ai  vu, 
» ajau.e-t-i! , cet  homme  quioccupoit  ure  vaife 
» maifon,  trop  pet  te  auparavant  pour  lui,  ré- 
» doit  dans  la  plus  petite  de  fes  chambres  , fe 
» faire  une  occupation  agréable  de  l’arrangtineai 
» de  quelques  ellampes;  u cet  efptit , auparavant 
» rempli  des  plus  grands  objets  qui  occupalfent 
*»  i’Eu.-ope , trouvoit  de  véritables  amuicmens 
» dans  Jes  jeux,  capables  à peine  d'amufer  des 
eut  ans  qui  fe  portent  bien  ». 

MALEBR  ANCHE  , ( Nicolas  } né  en  i6j8  , 
mort  en  17: f. 

Le  père  Maleiranche  s'appliqua  d'abord  à l'h  f 
toile  ecclélialtique  , par  le  confeil  du  père  le 
Coinre , auteur  des  Annales  de  l'églife  de  f rance. 
Miis  les  fars  ne  fe  I o .nt  point  dans  fa  tête 
les  uns  aux  autres.  Ils  ne  faifuient  que  s'effacer 
mutuellement  , 8c  un  travail  inutile  ptodutlit 
bientôt  le  dégoût.  Le  père  Sitmon  voulut  att  rer 
à la  critique  ce  défetteur  de  l’hiüoire , 8c  le  père 
Maleiranche  entra  fous  fa  Conduite  dans  cette 
nouvelle  cas  rlère  , peu  d fférente  de  l'autre;  aulli 
n'y  fai  l'oit  il  pas  encore  de  grands  proarès.  14 
jour , comme  il  pafloit  par  la  rue  Sai.t  Jacques  , 
un  libraire  lui  préfenta  Te  Traitl  de  t homme  de 
Dcfcaries , qui  vennit  de  par-ître.  Il  avo  t vingt- 
fix  ans , Se  ne  connoiif.it  Defcattes  que  de  nom , 
8c  par  quelques  objections  de  fes  cahiers  de  ph:- 
kifjph'e.  Il  f;  mit  à feuilleter  le  livre,  8c  fut 
frappé  comme  d'une  lumière  qui  en  idrtit  toute 
nouvelle  à fes  yeux.  11  entrevit  une  fcience  dor.t 
il  n'avoit  point  d'idée  , 8c  femit  qu’elle  lui 
«onvenoir. 

Le  père  Maleiranche  devint  C rapidement  thi- 
Jofophc , qu’au  bout  de  dix  années  de  cartefia- 
nifme  il  avilit  conpofé  le  livre  de  la  recherche 
de  la  vérité.  Ce  livre  fit  beaucoup  de  bruit , 8c 
quoique  fondé  fur  des  principes  dé|i  connus , il 
parut  oriei.nl.  L'auteur  étoit  cartélien  , mais 
cornu:  Defcartes  ; il  ne  paroiflbic  point  l’avoir 
fuivi,  ma  s rencontré.  11  règne  en  c. t ouvrage  un 
grand  art  de  mettre  des  idées  ablîraites  dans  leur 
jour , de  les  lier  enfemble  , de  les  fortifier  par 
leur  liaifoi.  Il  s’y  trouve  même  un  mélange  adroit 
de  quantité  de  chofes  moins  ablltaitcs  qui,  étant 
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facilement  entendues , encouragent  le  le  fleur  i 
s’appliquer  aux  auties,  le  flattent  de  pouvoir  tout 
entendre,  8c  peut  ê::e  lut  petfuadtaft  qu'J  entend 
tout  à peu-ptès. 

La  recherche  de  ls  vérité  eut  ttX>p  de  fucccS 
pour  r.  êue  pas  critiquée.  On  attaqua  fur-tout 
l’opinion  que  nous  voyons  tout  en  Dieu , opi- 
nion chimérique  peut-ttte  , mais  admirablement 
e\p  fée.  Le  pète  Maleiranche  cimpure  l'Etre  fu- 
preine  à un  miroit  qui  teptéfente  tous  ks  ob;ets, 
8c  dans  lequel  nous  regardons  continuellement. 
Dans  ce  fÿltèmc  nus  idées  découlent  du  fein  de 
Di.  u mime. 

Le  père  Maleiranche  en  général  dédlignoit  afltz 
fes  advttfjir  s.  Us  ne  m'entendent  pas  , répétoit  il 
fans  clic  , ou  ne  veulent  pas  m'entendre..  Le  grand 
Arnauld  l'avoit  attaqué  fut  fort  fyûêine  de  l’oti- 
gme  de  1,0*  idées.  Un  jour  qu'il  s’entrttenoit  avèc 
Defprëjux  de  cette  difputc  , 8c  prétendoit  que 
M.  Arnauld  ne  l'avoit  jamais  entendu  : Eh!  gui 
donc  , mon  pire  , reprit  Defprcaux  , voulez-vous 
gui  vous  entende? 

On  le  prefinit  de  répondre  aux  ietirtulifles  de 
TtéV'.ux  qui  l'jvoier.c  attaque:  «Je  ne  difpute 
•>  point,  rapaitit  il,  avec  des  gens  qui  font  un 
» livre  tous  les  mois  ». 

Le  pure  Maleiranche  paroiffoit  encore  plu* 
perfuadé  que  Defcattes , fon  maître , que  le* 
bétes  n’etoiert  que  de  pures  machine*.  Au  fujet 
de  cette  forte  pctfuafioa  du  père  Maleiranche  , 
M.  de  Fomeneile  contoit  qu'un  jour  étant  allé 
le  vo:r  aux  Pères  de  l'Oratoire  de  ta  tue  Saint- 
1 io:  oré , ure  giofle  chienne  de  la  ma- fon , 8c  qui 
émit  p'cine,  entra  dans  la  faile  où  iis  fe  prome- 
naient, si  t carelfer  le  père  Maleiranche  8c  fe 
rculer  à fes  pieds.  Après  quelques  mnuvemtns 
ir.uttles  pour  la  chalfer , le  phrnfophe  lui  donna 
un  grand  c up  de  pied,  qui  fit  jrtur  à ia  chienne 
un  cri  de  doukur,  8c  à M.  de  Fontenelle  un  cri 
de  comp.fli  n : « Eh!  quoi,  lui  dit froidement  !e 
•»  pèie  Malt  tranche , ne  favez  vous  pas  bien  que 
» cela  ne  fine  poil  tel 

Lotfqu’on  foutenoit  au  pire  Maleiranche  que 
'es  animaux  étoient  fenfiblcs  i la  doukur,  il  ré- 
pondoit  rn  plaifantant  1 Qu' apparemment  ils  avoient 
mangé  du  foin  défendu  ,•  mais  une  plaifantetie  n’eft 
pa:»  une  raifnn. 

Selon  le  père  Maleiranche , nous  ne  connoifibns 
notre  une  que  pat  le  rendirent  intérieur  , par 
confcience  , ft  nous  n’en  avons  point  d’idée. 
Cela  peut  Tenir,  conclut -il,  à accorder  les 
différens  ftntimens  de  ceux  qui  difent  qu’il  n’y 
a rien  qu'on  ne  connmflc  mieux  que  l’ame,  8c 
de  ceux  qui  aflurent  qu'il  n’y  a rien  qu'il*  con- 
noiffent  moins. 

Ce  mctaphyficien , dans  fes  ié flexions  fur  U 
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prémotion  phylique  , h reprcfente  par  une  com- 
pjraifon  aulliconcluamepeut-être,  8c  certainement 
p'us  frappante  que  mus  les  raiCnnemens  méta- 
phyfiques.  « Un  ouvrier,  dit  il , a fait  une  llatue 
•>  dont  U tâte,  qui  fe  peut  mouvoir  par  une  char- 
« nicre,  s'incline  r: fr'c£tueufemcnt  devant  lui, 

» pourvu  qu'il  tire  un  cordon.  Toutes  les  fuis  qu'tl 
» le  tire , il  cil  fort  content  des  hommages  de  fa 
» ftaïuc  ; nuis  un  jour  qu'il  ne  le  tire  point,  elle 
» ne  le  falue  point,  8c  il  la  brife  de  dépit  ». 

Le  père  Malebrancht , enr.emi  de  la  poefi  c , 

Îiour  faire  in  er.dreque  les  poètes,  entraînés  par 
a fme  , difoL-rt  fouvent  bien  des  f attifes,  fe  van- 
toit  ma'une  tient  d’avoir  fai^eua  vers  j les  voici, 

11  fait  le  plur  beau  temps  du  monde 
Pour  aller  a cheval  fur  la  terre  & fur  fonde. 

Mais , lui  difoir-on , on  ne  va  point  à cheval 
fur  fonde:  « J'ett  conviens, répondit-il  d'un  gand 
»>  férieux  ; mais  pafïez  le-moi  en  faveur  de  la  rime. 

»»  Vous  en  palL-z  bien  d'autres  tous  les  jours  à de 
» meilleurs  poètes  que  moi  ». 

Tout  ce  qu'on  peut  conclure  de  cette  anec- 
dote , c’ell  que  le  père  Malebranehe  cr  nfortdi.it  le 
poète  avec  le  verfinta  eur.  Il  écoit  d'ailleurs  infen- 
ftble  aux  beautés  de  l'imagination  8c  du  fentiment 
& fi  on  lui  eût  prêté  tes  plus  belles  tragédies  de 
Racine,  il  l.-s  aurait  auflitôt  rendues  en  d.fant 
Queft-ee  que  tout  cela  prouve? 

MALHERBE,  (François  de),  poète  françois, 
né  l'an  isyy , mort  en  i£>j8. 

Malherbe  fentoit  toute  l’obligation  que  fon 
ficelé  lui  devoir , & c'eft,  fans  doute,  à l'orgueil 
de  ce  fentiment  que  l'on  doit  attribuer  cette 
âpreté  de  caraétère  que  l’on  remaïquoit  en  lui. 
un  homme  de  robe  & de  condition  lui  apporta 
nn  jour  des  v:rs  affez  mauvais , qu'il  avott  faits 
à la  louange  d'une  dame.  Il  lui  die , avant  de  les  lut 
montrer,  que  des  confi  délations  particulières  l'a- 
voient  engagé  à les  compifer.  Malherbe  I;$lut, 
& lorfqu'il  eut  fini  la  Ifdture , il  lui  demanda  s’il 
avoir  été  condamné  à faire  ces  vers  ou  à êtreptnJu. 
A moins  de  cela,  ajouta-t-il,  vous  ne  devez  pas 
expofer  votre  réputation , en  ptoduifattt  une  picce 
fi  ridicule.  Le  jeune  magiftrat  prit  ma!  la  ihnfe; 
ils  fe  dirent  des  paroles  dures  de  part  & d'autre  , 
8e  fe  quittèrent  ennemis  jurés.  Cette  anecdote  a 
pu  donner  à Molière  l'idée  de  la  fameufe  fcène 
du  fouace  dans  fon  Mifantrope. 

Etant  allé  rendre  une  vifite  à li  d tcheffe  de 
Bellegatde  un  matin  après  la  mort  du  maréchal 
d’Ancre , comme  on  lui  dit  quelle  éto:t  à la  meflè  : 
« A-t-elle  quelque  chofe , répliqua  t il , à deman- 
» der  i Dieu  . après  qu’il  a délivre  ta  France  du 
» maréchal  d' Ancre  » ? 
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Malherbe  ne  favolt  pas  fe  refuftr  à un  bon  mer, 
quelque  malin  qu'il  lût.  L’archcvfque  de  Rouen 
l'ayant  invité  d'entendre  lin  feimon  qu'il  de'iit 
ptecher,  le  poète  s'Ocdoim  t au  fottir  de  t.blei 
8c  comme  le  prélat  voulut  l'éveiller  pour  le  con- 
duire au  feimon  , il  le  pr-a  de  l'en  dfpciifer, 
d.fant  qu’il  doimiroit  bien  fans  cela. 

Malherbe  a fouven:  repe  c les  trémes  ptnfiss 
daos  fes  e vrages;  8c  loifqu'it  u’citoit  fes  vas, 
il  avott  l’habitude  de  cracher  à tctit  moment, 
c'eft  ce  qui  faifoit  dire  au  cavalier  Marin  qu ‘il 
ri avait  jamais  vu  d' homme  plus  humide , ni  de  [de te 
plus  fee. 

Quelqu'un  lui  dToit  que  M.  Giu'm  n,  lintrnte 
fort  verfé  dans  les  langues  orientales , enttndoic 
la  langue  punique  , &'  qu‘i!  avott  traduit  le  Pater 
en  cette  langue.  Malherbe  répondit  brufqucmci.t 
qu’il  tradu-iA  le  Credo  ; il  prononça  alors  fln- 
ftcurs  mots  barbares  qu’il  forgeoit  à m-fure,  8c 
ajouta  : o Je  vous  foatiens  que  voili  le  Credo  en 
» langue  punique.  Qui  pourra  me  pteuver  le 
contraire  »>  ! 

Lorfqu'on  lui  parloit  d’affaires  d'état , il  avoit 
toujours  ce  mot  a la  bouche  : « 11  ne  faut  point  fe 
>»  mêler  de  la  conduite  d’un  vaiffeau  où  l'on  n’cft 
» que  fimple  paffager». 

La  façon  dont  il  corrigecit  fon  dorr.cfliqoe  eft 
affez  plaifante-  Il  lui  dor.noit  dix  fols  pat  jour, 
ce  qui  ctoit  fuffilant  en  ce  temps-là , 8c  vingt  écus 
de  gage  par  an.  Quand  il  avuit  manqué  à fon  de- 
voir , Malherbe  lui  faifoit  tres-férieufement  cette’ 
remontrance  : « Mon  ami , quand  o-n  offenfe  fon 
maître,  on  offenfe  Dieu,  fie  quand  on  offenfe 
Dieu  , il  faut , pour  avoir  abic’ution  de  fan 
» péché,  jeûner  de  faire  1 aumône.  C'eft  pourquoi 
je  retiendrai  cinq  fols  rie  votre  dépenfe,  que  je 
donnerai  aux  pauvres  à votre  intention  , pour 
» l’expiation  de  vos  péchés  ». 

11  avoit  un  fils  qu’il  aitroit  beaucoup.  Ce  ieune 
homme  ayant  c'tc  inc  pir  un  gertilhon.me  de  Pro- 
vence, nommé  de  Piles,  Malherbe  voulut  venget 
fa  mort  8c  en  venir  aux  mains  avec  ce  gentil- 
homme. Comme  on  lui  reptéfentnit  qu’il  y au- 
rait de  la  folie  à lui  de  fe  battre  à l ige  de  fotxante 
8c  quinze  ans  comte  un  homme  qui  n’en  avoit 
que  vingt  • cinq  : « C'eft  pour  cela , répondit-il 
» brufquentent,  que  je  veux  me  battre,;  je  ne  ha- 
» farde  qu’un  denier  contre  une  piltola  ». 

Il  étoit  a (fez  mal  logé . 8c  n’avoit  que  fept  ot» 
huit  chaifes  de  paille.  Comme  tons  ceux  nui 
aimoient  les  lettres  s'empreffoient  à lui  rendre 
vifite,  il  avoit  foin  de  fermer  la  porte  en  éedars 
lorfque  toutes  les  chaifes  étoient  templier  ; & fi 
Quelqu'un  veno  t heurter,  il  lui  crioit  : Attende ç , 
il  ri  y a [lus  de  chaires. 

M m m m a 
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Il  plaida  toute  fa  vie  contre  fes  parent.  Quel- 
qu'un 1;  lui  ayant  reproché  : « Avec  qui  donc 
» voulez- vous  que  je  plaide , lui  répondit-il  ? avec 
» les  turcs  de  les  mofeovites , qui  ne  me  dlfputent 
» lieu»? 

Li  licence  de  Mtlherlc  croit  extrême  lorfqu’il 
parloi.  des  fuîmes.  Ren  ne  l’affligeott  davantage 
dans  fes  derniers  jours , que  de  n' avoir  plus  Us 
talent  cju-  l'avoicm  lait  rechercher  pat  elles  dans 
fa  jeu  iclfe.  u Vous  faites  bien  le  ga’ant  & l amou- 
•>  reux  des  belles  dames , dtfoic-il  un  jour  au  duc 
» de  Beltegarde  > liiez-vous  encore  à livre  ou- 
rs vert»  ? VI.  de  Bellcçanle  ayant  fièrement  lou- 
tettu  l'al&rmrtive,  Mt//urit  ajouta  :«  Parbleu  , 
» moniteur,  j'aimerois  aveux  vous  reffemblcr  en 
» cela  qu'en  votre  du.hé-paitie  ». 

Mtlhcrbe  ne  refpeéloit  pas  plus  b religion  que 
les  fe  nmes.  *«  Les  honnêtes  gens  JBhfoit-rl  onli- 
y>  ru  rement , n'en  ont  point  d'autre  que  celle  de 
» leur  prince  ».  Lorfqne  les  pauvres  lui  deman- 
doitnt  l'aumône  en  l'allurant  qu'ils  ptieroient 
Dieu  pour  lui , il  leur  répondort  : « Je  ne  vous 
» crois  pas  en  grande  faveur  dans  le  ciel , puifque 
» Dieu  vous  bilfe  mourir  de  faim  dans  ce  monde. 
« J 'aine  rois  mieux  .difoit  il  ifès  amis,  que  M.  de 
» Luincs  ou  quelqu'autre  favoii  de  la  cour  me 
» promît  fa  protection  ». 

Lorsqu'on  fc  plngnoit  à Malherte  du  peu  d’égard 
qu’on  avoit  pour  les  poètes,  8c  qu'on  lui  difoit 
qu'il  n‘y  avoir  de  recomptâtes  que  pour  les  mili- 
taires ou  pour  les  financiers  , il  répnndolt  que 
» c'étoil  ag  r prudemment , & qu’un  bon  poète 
» n’étoic  pus  plus  utile  à l’éut  qu’un  bon  joueur 
» de  quilles  ».  On  rapporte  aulfi  que  Boileau  dit 
un  jour  : u Avouez  que  j’ai  deux  talcns  aulfi  pre- 
» deux  l’un  que  l'-utre  à un  état  Se  à la  fociéré; 
» l’un  de  bien  jouer  aux  qulles,  l’autre  de  bien 
» faire  des  vers  ».  Si  ces  anecdotes  font  vraies  , 
elles  font  voir  que  Malherbe  tic  Boileau  confon- 
doient  le  poète  & le  verfificatcur. 

Il  s’intérelTa  jufqu'à  la  firr  de  fa  vie  â la  pureté 
de  la  langue  fnnçoife  dont  il  avoit  fait  une  étude 
-paiticulière.  Une  heure  avant  que  de  mourir, 
aptes  avoir  etc  long-temps  à l'agonie , il  fe  réveilla 
com  ne  en  forfaut  pour  reprendre  fa  garde  d’un 
mot  qui  n’étoit  pas  bien  françois  à Ton  grc. 

On  ajoute  que  le  confcffeur  de  Malherbe  , dans 
la  vue  de  lui  infpirer  plus  de  .ferveur  8c  de  réfï- 
gnation , lui  repréfent.nt  le  bonheur  de  l’autre  vie, 
mais  avec  des  txprelfions  balles  ÔC  peu  coireâes. 
La  defeription  faite  : « eh  bien  1 dit-il  au  malade  , 

» vous  Tentez-vous  un  grand  delir  de  jouir  de 
» ces  phifirs  célefles  ? Ah?  monfieur,  répondit 
» Malherbe,  ne  m’en  parlez  pas  davantage  ; votre 
» mauvais  liyle  m'en  dégoûte  ».  1 
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Le  poète  Gombault  lui  fit  cctti  épitaphe  ! 
L’Apollon  de  nos  jours , Malherbe  ici  rtpofè. 

IJ  a vécu  long-temps  fans  beaucoup  de  fupport. 

En  quel  fitcleî  Partant , je  n'en  dis  autre  chofer 
U cil  mort  pauvre , Se  moi  je  vis  comme  il  tft  mort. 

MARC-AURELE,  ( Artonin  ) fumomméle 
Ph'.lofovhe j emp.rcur  romain,  né  l'an  lli,  mort 
l'an  i So. 

Marc- Aur  e/e  fut  proclamé  empereur  d’un  con- 
fenterrent  unanime  après  la  mort  d’Antonin. 
Quo  que  le  trône  eût  etc  déféré  à lui  feul , il  en 
partagea  les  honneurs  8c  le  pouvoir  avec  fou  frère 
adoptif,  auquel  il  fit  prendre  le  rfom  de  Verus. 
Les  nouveaux  empd^ut'  gouvernèrent  in  commun 
les  provinces  de  l’empire,  de  même  que  deux 
frères  dans  une  condit  on  privée  régiroient  une 
fuccertion  qu'ils  ptUcdertvert  par  indivis.  Marc  - 
AuriU  confer  va  néanmoins  fur  Verus  cette  préé- 
minence que  «donne  la  fupériurité  de  l’âge  & du 
mérite.  Ce  prince  auioit  peut-être  plus  fait  pour 
le  bor  heur  des  romains  , fi  morr.s  magnanime 
envers  fon  frère  adoptif,  il  ne  fc  file  pas  cmnné  un 
égal,  qui  par  fon  goût  pour  les  pbrlirs  8c  fon 
averfion  pour  les  affaires  , devenoit  un  olftacle 
aux  vues  patiiotiqucs  du  veitueux  empereur. 
Aulfi , ce  ne  fut  qu  i la  mort  de  Verus , arri- 
vée après  huit  ans  de  règne , que  Marc-Aurli ’t 
put  fuivre  , fans  obtlacle,.  fen  zèle  pour  le  bien 
public. 

Le  principal  objet  de  ce  prince  fut  de  faire 
régner  la  loi , qui  feule  peut  alfurer  la  liberté  des 
peuples.  Il  ternit  en  vigueur  l’autorité  du  corps 
augulle  qui  en  étoic  le  dépcifitiitej  il  alfiflnit  i 
fes  alfembléts  avec  l’affiduité  du  moindre  féna- 
tetir.  Non- feulement  il  delibéroit  de  toutes  les 
affaires  avec  les  plus  fages  du  fénat,  mars  encore 
il  déféroit  â leur  avis  plutôt  qu’au  fien.  » 11  eft 
» plus  raifonnable , difoit  - il  , de  fuivre  l'opi- 
» nion  de  plufieurs  perfonnes  éclairées , que  de 
» les  obliger  de  fe  foumeure  à celle  d'un  feul 
» homme  ». 

Sa  circonfpeftion  dans  le  choix  des  gouver- 
neurs de  provinces  8c  desmagiftrats  ne  pouvoit 
être  portée  plus  loin.  II  penfoit  que  n'étant  pas 
au  pouvoir  d'un  prince  de  créer  les  hommes  tels 
qu’il  vcu.lroit , il  devoir  du  moins  ne  les  em- 
ployer que  fuivant  les  talens  qu’ils  faifoient  pa- 
roître. 

Marc-Aurete  n’ignoroit  pas  fur -tout  qu'un 
prince  fe  doit  entièrement  à fon  peuple.  La  pre- 
mière fois  qu’il  créa  un  préfet  du  prétoire  : « Je 
» vous  donne  cette  épée , lui  dit- il , pour  me  dé- 
» fendre  ram  que  je  m’acquitterai  fidèlement  de 
» mon  devoir  } mais  e le  doit  fervir  à me  punir  , 
» fi  (‘oublie  eue  ma  fonéUon  «il  de  faire  le  bon- 
» heur  des  romains  ». 
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Ce  même  prince  étant  prêt  de  partir  de  Rome 
pour  porter  b guerre  en  beythie  , demanda  per- 
mifiion  au  fénat  «le  prendre  de  l'argent  dans  l'é- 
pargne ; « car , difoit  - il , rien  ne  m'appartient 
« en  propre , fit  la  maifon  même  que  j'habite  tft 
» à vous  ». 

D'après  ces  fentimens  , il  efl  aifé  de  fe  perfua- 
der  que  Marc-Aur'cU  lut  toujours  ttès-attentif  à 
»e  point  fouler  lès  peuples  ; 8c  le  premier  moyen 
qu'employa  ce  fage  prince  pour  s'en  difpcnlcr, 
fut  une  prudente  économie  dan  » les  finances  de 
Jetât , qu'il  évita  d’épuifer  par  des  largefies  ip- 
conlTdétées.  Il  porta  la  fermeté  fat  ce  point  juf- 
qu'à  relufer,  après  une  grande  v.éfoirc  far  les 
Marconrans,  la  gratification  que  dtmandoient  les 
foldats  vainqueurs.  « Tout  ce  qu'rm  vous  donnt- 
ta,  leur  dit-il , au  de  U de  ce  que  vous  elt  dû, 
» il  faudra  le  tirer  du  fang  de  v«>s  pères  S:  de 
» vos  proches  ». 

Capitolin  , fon  hiltorien  , rapporte  que  dans 
un  befoin  prelTant , plutôt  que  d t charect  les 
provinces  de  nouveaux  impôts  , il  préfera  de 
vendre  les  meubles  St  les  joyaux  d e fon  palais. 
Il  mie  également  en  vente  les  llatu.ts  8c  les  ta- 
bleaux précieux  qui  ornoient  fes  a; 'par terriens , 
fa  vailfclle  d'or  & d'argent , les  pierre  ries  que  fes 
prcdécelfeurs  avoient  amallées  à gramis  frais  , 8c 
julqu'a  la  garde-robe  de  l’impératrice  8c  aux  étoffes 
d‘ot  8c  «l'argent  quelle  por toit  fur  «îlle.  Cette 
vente  dura  deux  mois , 8c  elle  fourni  t à Marc- 
Aurile  de  quoi  fournir  aux  dépenfes  de.  la  gutrre. 
Après  la  vitloire , il  déclara  qu'il  rac'neteroit  tout 
ce  qu'il  avoir  été  oblige  de  vendre , 8c . qu'il  rendroit 
l'argent  à ceux  qui  voudroient  le  tec.  :voir  > raa:s  il 
laifl»  fur  ce  point  liberté  entière. 

Il  voulut  que  les  romains  ne  fe  fi  fient  point  un 
plaifir  barbare  de  voir  réoandre  le  fang.  Il  fit 
donner  aux  gladiateurs  des  fl  urers  ru  lieu  «l’épées 
8c  d'armes  tranchantes , afin  qu'il  s fe  batiment 
.comme  les  athlètes  fans  danger  pou  s leur  vie.  Un 
enfant  qui  duifoit  fur  la  corde  ■ l’ctar.t  tué  en 
tombant  , Mqrc  - Aurh't  orjonn?  r que  dans  la 
fuite  on  mit  des  macelats  au-de(T<jjs  «les  cordes 
fur  lefquelles  les  voitgeurs  biffai  tnt  leurs  exer- 
cices ; 8c  cette  réforme  fe  fout1  ut.  Du  temps 
de  Dioclétien  , l'ufage  fublifi  ut  c ncotc  de  tendre 
des  filets  pour  empêcher  les  dai  ifeurs  de  corde 
de  fe  blefier- 

Une  pelle  générale  ravagea  I’e  lupTc  fous  fon 
règne.  A ce  fléau  fi  funtlle  fuccé.  Icrent  les  trem- 
blcmens  de  terre,  la  famine,  les  i fondations.  Les 
getuuins,  les  qua.ks,  les  marc  romans  prenant 
occafion  de  ces  calau très,  firent  une  irruption 
daru  l'emprte  ; Marc  Aurèlt  eut  j ilufi  urs  guère- 
i foutemr  contre  C:  s barbares.  C t fur  durant  ur-e 
de  ces  guerres  que  fe  trouvant  à la  tê'e  de  Ton 
aimée , reficirée  par  les  ennemi:  ; dans  une  forêt 
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de  Bohême,  8c  prêt  à périr  de  foif,  il  fe  vil 
foulage  dans  le  moment  pat  une  pluie  abondante. 
Cette  pluie  ayant  rendu  à fts  troupes  leur  pre- 
mière vigueur  , les  mit  tn  crtt  de  combattre  leur» 
ennemis  avec  .avantage.  Les  payers  attrbuèrent 
cette  viétoire  à leur  Jupiter  pluvieux  , qiy  avoic 
pris  foin  lui  - même  de  dtfaitérer  les  romairs  ; 
Marc-AurèU  crut  la  devoir  principalement  au 
courage  de  la  !«g:tn  Mélircr.c , qui  croit  chré- 
tienne ; 8c  ce  prince  défendit  dtpuis  qu'on  mît 
à exécution  contre  les  chrétiens  les  ordonnances 
rendues  par  ftspiédéceffcurs. 

Marc-AuriU , apres  avoir  procuré  la  paix  à fe» 
fujets  par  des  viâoirts,  en  ploya  fes  moment  de 
tranquillité  à réformer  les  loi» , 8c  à en  donner  «I* 
nouvelles  en  faveur  des  orphelins  & des  mineurs. 
Il  défarma  la  chicare,  il  fit  des  réglement  contre 
le  luxe,  8c  mit  un  ire  n à la  licence  générale. 
Il  ne  difoit,  il  n'cciivoit  , il  ne  laifoit  tien  qui 
ne  fut  pelé  mdreroert  ; il  penlolt  qu'un  prince 
qui  apporte  de  la  néglijutce  dans  les  petius 
chofes  , décrie  fa  conduite  même  dans  lea 
grandes. 


Le  fénat  Scie  peuple,  pleins  d’ellme  8e  de  re- 
connoiflance  pour  leur  bienfaiteur,  le  crmptoicnt 
déjà  de  fon  vivant  au  ni  mbre  de  leurs  dieux  pro- 
tecteurs , te  vouloicnt  lui  ériger  des  temples  8e 
des  autels;  mais  Marc-AurèU  refufa  conliamnunc 
ces  honneurs,  u La  verru  feule , dit-il , égale  les 
» hommes  aux  dieux.  Un  roi  jultc  a l'univers 
» pour  Ion  temple , 8c  les  gens  de  bien  en  font 
» les  prêtre»  8c  les  rr.imfires  ». 


Marc-AurèU  regardoit  la  vertu  ccmme  ure 
fauve  - garde  contre  les  difgraces , opinion  que 
'.'expérience  a fouvent  démentie  , mais  qu’il  eft 
beau  de  voit  adoptée  par  un  prince.  Çct  êmpe- 
reur  étant  à la  tête  de  fes  armées  , le  bruit  fe  ré- 
pandit qu'il  éteit  tombe  malade.  Un  certain  Avi- 
dius  Cafiius  crut  le  moment  favorable  dé  fe  fgjje 
déclarer  empereur.  Marc-Aurèle  marcha  contre 
lui  ; mais  dans  le  temps  que  ce  prince  faifoit  fes 
préparatifs,  le  rebelle  fut  tué  par  un  centenier, 
«6c  fa  tête  envoyée  à l’empereur.  Ce  prince  refufa 
delà  voir  8c  brilla  routes  les  letlrcs  du  rebelle, 
afin  de  n'étre  pat  ob'ige  de  punir  ceux  qui  avoient 
trempé  dans  fa  révolte.  Il  avoua  même  qu’on 
l'avoit  privé  du  plus  grand  8c  du  plus  doux  fruit 
de  fa  viéioire,  en  lui  ôtant  l'occafion  de  pardon- 
ner à un  homme  qui  l'avoit  offeolé.  « Mus  fi 
n Avidius  cfit  vaincu , lui  dit-on  , en  auroit-il 
» ainfi  ufé  à votre  égard»  ? Avec  la  vie  que  je 
mène , répondit  Marc-Aurèle  . & la  prçfefton  que 
je  fait  d honorer  Ut  dieux  , je  n'ai  pas  d craindre 
d'être  vaincu . ' 

Parmi  les  villes  qui  avrient  embraffé  le  parti 
«le  Cafiius,  la  feule  ville  d'Antioche  relmntit 
quelques  effets  de  la  jufle  cocre  de  M are- 
Aurè/e.  Il  lui  ôta  une  paitie  de  fes  privilèges,  8c 
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la  punit  encore  plus  ft virement  en  la  pi  irait 
pour  quelque  temps  de  fa  préfence.  Mais  le  ref- 
le.if.ment  de  ce  ban  prince  n'étoit  pas  de  longue 
durée.  Il  rendit  bientôt  les  bennes  grâces  aux 
habitans  d’Antioche,  qui  lui  témoignèrent  leur 
repentir. 

Mjrc-Aurilt  avoit  1»  même  indulgence  dans 
fon  domcft’que.  Scs  amis . car  ce  prince  , quoique 
fur  1;  trône  , mérita  d’en  avoir , lui  confe  lloient 
de  fuivre  l’exemple  de  Domitien  dont  il  eprou- 
voit  le  fort , 8r  de  répudier  l’inconrtante  Faulii.ie 
fon  époufe.  Mais  fi  je  h répudie,  leur  dit  l’errpe* 
reur , ne  dois  je  pas  lui  rendre  la  dot  I C croit 
l'empue  qu’elle  avott  procuré  à fon  époux  comme 
fille  d'Amoiiin- 

Marc-Aarêlc  eut  de  cette  époufe  un  fils  nommé 
Commode , qui  lui  fuccéda.  Ce  jeune  homme  avant 
perdu  fon  précepteur  pleuroit  fa  mort.  Les  cour- 
ttfam  cherchoient  à elfuyer  fes  larmes  t Jsufreç  , 
leur  dit  Marc  - Aurèle,  que  mon  fils  foie  homme 
tri  ant  d’être  prince. 

Commode  n’hérita  d’aucune  des  vertus  de 
Marc-AureU  , 8c  à en  juger  par  fes  inclinations, 
il  écoit  plutôt  le  fils,  de  quelque  gladiateur  que  la 
lubrique  Fauftine  aura  allocié  à fes  autres  amans. 
Lltifloire  rappotre  qu’elle  préferoit  de  les  chnifir 
parmi  les  matelots  de  les  gladiateurs , te  cela , 
parce  qu’elle  pouvoit  auparavant  les  voir  tout  nuds. 

( Aare  ius  Kiûorj, 

MARIAGE , M Mil. 

Les  Samnites  avo’ent  une  coutume  qui  devoit 

frroduire  d’admirables  effets.  On  alTembloit  tous 
es  jeunes  gens  à marier  , 8c  on  les  lujeoit. 
Celui  qili  ctoit  déclaré  le  mrileut  de  tous  f 
prenojt  pour  femme  la  fille  qu’il  vou'oitj  celui 
oui  avau  les  fuffraees  après  lui  choifilîoit  encore, 
9 ainfi  de  fuite.  On  lie  regatdoit  entre  les  biens 
des  garçons,  que  les  belles  qualités  8e  les  fer- 
victs  rendus  à la  partie  , l'amour , la  beauté  , 
la  chafleté,  la  vertu,  la  naiffarce,  les  richeffes 
mêmes  ; tout  ctoit  pour  ainfi  dire  la  dot  de  fa 
vertu. 

On  ne  connolt  point  d'obligttion  plus  im- 
portante i la  Chine,  que  celle  du  mariage  ; mais 
on  fe  marie  fans  s’etre  jamais  vu.  Le  jour  marqué 
pour  la  noce,  la  teune  fille  fe  met  dans  une  ehatfe 
fort  ornée  . & fuivie  de  ceux  qui  portent  fa  dot. 
Un  domellique  de  confiance  garde  !a  cl.fi  de  la 
chatfie , 8e  ne  doit  la  remettre  qu’au  mari,  qui 
attend  fon  époufe  fur  la  porte  de  fa  mrifon  Auf- 
fitôt  qu’elle  cri  arrivée,  il  reçoit  la  c'ef  du  doa 
meilique , 8c  fe  hâtant  d'ouvrir  la  chaife , il  juge 
alors  de  fa  bonne  ou  de  fa  mauvaife  fortune  ; 
il  arrive  quelquefois  que  mécontent  de  fon  par- 
tage, il  referme  la  chaife  fur  le  champ,  6c  ren- 
voyé la  fille  avec  tout  fon  cortège. 
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Chez  les  Banians,  peuple  des  Indes , les 
enfans  fe  marient  dès  l’age  de  fept  ansj  Sc  ch.» 
ceux  de  Bantam,  viile  capitale  de  l’ifie  de  Java , 
ifle  dans  la  mer  des  lnd.s,  les  filht  fe  marient 
des  l’âge  de  huit  ans.  Une  des  principales  raiforl 
qui  engage  à les  marier  fitôt,  c’cfl  que  le  roi 
ctl  héritier  des  biens  de  ceux  qui  en  mourant 
U: (Tant  leurs  enfans  mineurs,  8e  qu’il  en  fait  fes 
efclavcs. 

Doglioni,  dans  fon  hiftoire  du  monde  , raconte 
ue  les  Crotorlates  choififfaiert  chaque  année, 
ouïe  garçons  8c  douze  filles  pour  les  manex  en- 
fcmhle.  On  1rs  hablloit  richement  : en  faifot 
alfeoit  les  g'içons  vis-à-vis  les  filles.  Le  lort 
donnoit  aux  époux  les  époufes  qu’ils  dtvoieni 
avoir  en  partage  : aveugle  pour  aveugle,  le  fut 
peut  faire  un  auffi  bon  choix  que  l'amour. 

Hermippu-i  avoit  écrit  dans  fon  traité  des 
lëgifiarrurs,  qui  n caille  plus  , qu’il  y avoit  à La- 
cédémone taise  nui  on  fort  obfcure,  où  l’on  etv- 
fennoit  les  jeunes  filles  & les  jeunes  hommes 
qui  ctoient  à marier , Sc  que  chacun  emmenait 
8c  prenoit  peur  fa  fe.nme , -celle  qui  lui  ctoit  tom- 
bée en  parcage. 

Dans  l’  fle  de  Ccylan , une  femme  a fouvent 
deux  mura;  car  il  cft  permis,  8c  allez  ordi- 
naire à deux  frères  de  tenir  maifon  enfemble  , 

8c  de  n’. ivoir  qu’une  femme;  les  enfans  les  ap- 
pellent tous  deux  pères,  8c  les  reconnoiffent  pour 
tels. 

Le  mariage  parmi  les  fauvages  de  la  Loui- 
liane,  n’eft  pas  un  contrat  civil;  le  mari  8c  la 
femme  n’cint  pas  intention  de  s'obliger  pour 
toujours.  Il  t fe  mettent  feulement  enfemble  pour 
le  temps  qufils  s’accordent  entr'eux,  8c  que  la 
fympathie  i ubfiftc  entre  les  parties.  Dès  qu'ils 
font  mcconixms  l’un  de  l’autte,  ils  le  repaient 
fans  autre  formalité:*  Ne  vois-tu  pas  bien  q e 
tu  n’as  pas  d’efpric , diient  ils  quand  on  rai- 
fonne  avec  eux  (ur  ce  fujet,  ma  femme  ne  s’ac- 
commode p is  de  mci , ni  moi  d’elle  ; elle  s'ac- 
cordera bien  .avec  un  tel , qui  ne  s’accorde  pas  avec 
la  fienne;  poi  i-quoi  voudrois-tu  que  nous  luirions 
tous  quatre  i ualhcureux  pendant  le  relie  de  dos 
jours. 

Dans  des  provinces  voifines  de  la  Tartarie , 
on  fait  ainfi  les  mariages.  On  y drelfe  en  certain 
temps  une  I trie  des  hommes  8c  des  filles  i 
marier.  Six  i ommiffatres  pairaçent  les  hommes 
en  trois  banc  les , 8c  les  hiles  en  trois  autres. 

La  première  tande  pour  hs  hommes  eft  corn-  . 
poire  des  pl  us  riches,  Sc  pour  les  filles  des 
lus  bel’es.  Se  ainfi  des  autres;  enforte  que  les 
ommes  les  plus  gueux,  8c  les  femmes  les  o'us 
laides  font  obligés  de  fe  marier  eofemble.  SM  y 
a plus  tChour  r.e.*  ou  de  femmes,  les  uns  ou  les 
auttes  font  renvoyés  à l'année  d’.ptès. 
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les  Oftiacs,  piu^cs  de  Syberîe  , ont  pour 
^(rdinaire  deux  femmes,  l'une  agec,  qui  a A. in 
du  ménage , 8e  l'autre  jeune  » qui  elt  la  com- 
pagne de  liu 

Les  anciens  bretons  Te  mettoient  dix  ou  douze 
familles  ensemble  dans  une  n.cine  habitation , « ù 
tes  femmes  é toi  cm  tn  commun , même  entre  les 
frères.  Cette  coutume  fe  cor.ferva  long-temps 
parmi  eux,  8f  un  hillotirn  rapport:  que  Jul  e , 
femme  de  l’ empereur  Sévère  , reprochant  un 
jour  i une  dame  bretonne  une  pratique  fi  con- 
traire à celle  des  autres  nations , en  teçut  cette 
réponfe  hardie  s que  les  cames  romaines  n'a- 
voient  rien  a reprocha  fur  ce  fiijet  aux  be- 
tonnes , puifque  celles-ci  ne  putiquoient  pubü- 

3«emei  t , 8e  aux  yeux  de  wut  !e  monde  avec 
es  hommes  choifis,  que  ce  qui  étoit  pratique 
par  i.-s  romains  en  feertt  avec  le  premier  tenu, 
quelquefois  même  avec  leurs  affranchis , & avec 
leuis  efclaves. 

Quand  le  grand-feigneur  a refolu  de  marier 
quelqu'une  de  fes  filles  , il  ordonne  à celui  à 
qui  i;  la  ddline , de  Te  préparer  a recevoir  1 hon- 
neur de  fon  alliance.  C'ett  un  avantage  qu'il  faut 
achetée  par  les  lbunvifioi  s les  plus  lampantes, 
& par  toutes  les  complaifarx  es  que  veut  exiger 
une  épaule  imréiitufe , 8 1 hère  du  lang  dont 
elle  ett  fottie.  Le  jour  de  la  cérémonie , il  faut 
encore  etluyir  mille  fo-,  matités  pour  fe  mettre 
fous  un  joug  fi  fâcheux  i ce  qu'il  y a de  fîn- 
gui’tr,  c'ctl  que  l'époux  ti'oftroit  confommer  le 
mariage , fars  un  ordre  exprès  de  l'empereur. 
Le  pauvre  mari  cil  obligé  d'expoler  dans  un 
placet  i fa  hauteffe  que  la  fultane  fax  la  d fa- 
cile, & qu’étant  un  domaine  impérial,  il  n'ofe 
tien  entreprendre  fans  fon  commandement  : alors 
on  lui  fait  expédier  en  benne  /orme  un  ordre  , 
qui  lui  permet  d'ufer  de  fes  privilèges  i 8c  fi  après 
les  façons  accoutumées,  la  fultane  rie  confient  pas, 
il  eft  autoiifé  à le  mettre  à cscct.tior. , ma'gré 
I*  teiiftance  dent  elle  veut  bien  ÜBavçnt  fe  faire 
honneur. 

Les  arabes  qui  font  habitués  i Alc-p , fe  ma- 
rient d’une  plaçante  manière;  apres  qu'ils  ont 
fait  les  cérémonies  ordimiics  aux  aiattcc  arabes, 
l'époux  fait  un  tour  dans  la  ville,  précédé  des 
hautbois  & des  rimbouts,  Sc  fuivi  des  garçons 
de  la  noce.  Les  hun  . es  qui  font  p,rcns  8e  amis 
du  marie  font  armés  de  gras  bâtons,  Sc  le  con- 
duifent  ainfi  à la  porte  de  la  maifon  de  la  ma- 
riée, rû  ils  trouvent  une  grande  quantité 
femmes,  qui  ont  de  paredleirent  gr,.s  bâvu  s à 
la  m.dn,  pour  leur  en  défendre  l'entrée.  Le  ma- 
rié fe  prifeiitc  pour  y entrer  de  force , & les 
femmes  lui  déchargent  des  coups  de  bâtons  fut 
la  tête  , Sc  par  tout.  Les  «atit-nc  ne  les  patent 
pas  toujours  avec  allez  d'adreffe  , enforte  que  le 
natté  fe  trouve  fouvent  blefle  avec  effufion  de 
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firg.  Il er.tre  enfin  ma'gté  c,s  coups;  en  le  parle 
s' I ell  bit. Je , & on  lenfcrme  enfuit  e avec  i’é- 
poul'c. 

On  ne  fe  marie  pas  à la  légère  dar.s  le  pays 
■fe  Quo;a  en  Afrique  , & r omnre  on  y Craint' 
extrêmement  les  mtchantcs  femmes,  on  trouve1 
bon  de  ne  lis  prendre  qu'à  l'cpreuve.  Le  galant 
• yam  inv.ié  fa  tuait  relie  à venir  fait*  cotation 
chez  lui,  fi  c>ft  quelque  tille  qui  ventile  faite 
la  prude  , elle  fe  le  frit  dire  deux  ou  tioi* 
tris  , apres  quoi  elle  va  fans  amie  façon 
chez  fon  amant,  8c  paffe  dix  eu  douze  jours 
avec  lut,  lar.s  lui  demander  (a  dot,  fur-tout  s'ils 
font  du  même  village.  Mars  fi  la  fille  eft  de  dehors. 
Si  que  lès  pare  ns  la  veuillent  tatntner  avant  que 
cc  temps  fuit  écoulé , alors  elle  demar.de  fa  dot, 
qui  col, fille  ordinairement  en  «ois  cliofes , en 
uriques  t.rncmers,  comme  un  collier  dé  corait, 
es  bagues  Sa.  Un  coffre  pour  ferrer  fis  hardes, 
& un  efclate  peur  en  avoir  foin.  Si  c’eft  ms 
garçon,  qui  naît  rlc  ce  commerce,  on  en  fait 
avenir  le  pcie,  qui  l envoye  quérir  Sc  le  fait 
élever,  lî  c cil  une  fille,  la  mère  la  garde.  II 
ra  oirn  un-prenant  que  ces  filles  Couch-.nt  ainfi 
ai  ce  les  hommes  avant  que  d'être  mariées  ; mat* 
ces  nègres  ne  fe  mettent  pas  en  peine  que  celle 
qu'ils  épcruf.-rc  Ion  v erge  ou  nen,  pourvu  qu'elle 
leur  flaife.  Quand  ) homme  veut  époufer  la  fille 
dont  il  a fait  l't  lïai , il  envoyé  par  elle  des  préféns 
â fon  père  8c  à fa  mère  1 rfqu'cllc  s’en  retourne, 
8c  la  p-.ie  dedemandet  leur  cnrfrntement.  Quand 
cm  leçon  ks  prefens  , c’ill  figue  qu’on  veut  ac- 
corder la  fille;  car  autrement  on  fis  renvoyer 
Les  pères  font  suffi  fouvent  des  dons  i leurs 
filles;  mais  il  n’eft  pas  avantageux  aux  hommes 
de  les  recevoir,  parce  que  fi  une  femme  tiche 
conçoit  de  l’amour  pour  quclqp’aucre  que  pouc 
fon  mari  , le  pauvre  homme  n'ofe  fe  plaindre 
ni  la  maltraiter  C Dapper.  ) 

Lis  Mariages  dis  habitant  de  l’ifle  de  For- 
mpfe  n'ont  nen  de  barbare.  On  n'achtte  point 
les  femmes  comme  i la  Chire,  8c  on  n‘a  nul 
égard  au  bien  qu'on  p*ui  avoir  de  part  ïc  d’autre , 
comme  il  arrive  communément  en  Europe.  Les 
péris  8c  lis  mères  n'y  entrent  prefquc  pour  rien. 
Loifqu'un  jeune  homme  veut  fe  maiier,  Sr  qu'il 
a tioi.vé  une  fille  qui  lui  agrée , il  va  p’ufieurs 
jours  de  fuite  avec  un  infiniment  de  mufique  à 
fa  porte  Si  la  fille  en  eft  contente , elk  fort  8c 
va  juin  rite  celui  qui  U recherche;  ils  conviennent 
ei.femble  des  milles,  enfurte  ils  en  donnent  aiis 
à leuis  pètes  8c  mères.  Ceux-ci  préparent  le  feftin 
d.-s  noces,  qui  fe  fait  dans  la  maifon  de  la  fille  , 
où  le  jeune  homme  relie  fans  retourner  davan- 
tare  chez  fon  père.  Dès- lors  le  jeune  homme  re- 
garde la  maifon  de  fon  beau-père  comme  la  tienne 
propre  ; il  en  eft  le  foutien,  8c  la  maifon  de  fon  pro- 
pre pète  n'eft  plus,  i fon  égard  , que  ce  qu'elle  eft 
cd  Europe , à l'égard  des  filles  qui  quittent  la 
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maifon  paternelle  pour  aller  demeurer  avec  leurs 
époux.  AuiU  ne  mettent  ils  point  leur  bonheur  t 
avoir  des  cnfans  miles,  ils  n'afpirent  qu'à  avoir  des 
filles,  qui  leur  procurent  des  gendres  qui  devien- 
nent l'appui  de  leur  vieillerie. 

Si  un  arabe  époufe  une  fille , il  fait  égorger  un 
chameau  ou  deux , félon  fes  facultés,  pour  taire  le 
felluides  noces.  Se  donne  tant  à la  fille.  Si  quelque 
temps  apres , quelque  proche  parent  de  cette  fille, 
quittent  abfent  lorfque  U mariage  i’elï  fait,  revient 

ne  l'approuve  pis , il  paye  au  marié  l'argent  qu'il 
a donné  à fa  parente , le  chameau  qu'il  a tué , 8c 
le  mariage  eli  rompu,  quoique  coniommé. 

M.de  Valois  dit  avoir  appris  de  M.de  Varillas, 
qu'en  1 187  dans  le  comté  d Armagnac , il  fe  fit  un 
mariage  pour  fept  ans,  entre  deux  perfonnes  bien 
nobles,  qui  Fe  refervoient  la  liberté  de  le  prolonger, 
an  bout  des  fept  années  s'ils  s'acconfmodoient  l'un 
dél'autse.  Le  contrat  portoit  encore,  qu’en  cas  que 
le  terme  expiré  ils  viaffent  à fe  fïparer  , ils  par- 
tagevoient  également  moitié  par  moitié,  les  enfins 
de  l’un  Se  de  l'autre  fexe , qui  fetoient  provenus 
de  leur  mariage  pendant  l’efpice  des  fept  années , 
te  que  fi  pat  hazard  le  nombre  s'en  trouvoit  im- 
pair , ils  cireroient  au  fort  à qui  des  deux  le 
fumuméraire  échéroit.  On  dit  que  ce  contrat  de 
mariage  cft  dans  la  bibliothèque  du  roi. 

11  y a une  efpcce  de  mariage  reçu  en  Allemagne , 
par  lequel  le  mari  donnant  à fa  femme  la  main 
gauche,  au  lieu  de  la  droite,  en  ihpulant  par 
une  condition  expreffe  de  fon  mariage,  qu'il  ne 
la  prend  pas  pour  femme  d'une  condition  égale , 
les  enfant  qui  en  proviennent , ne  prennent  ni 
le  nom , ni  les  armes  de  la  maifon , & n'ont 
pour  tous  droits  fucccflifs , que  le  don  que  le 
mari  fait  à fa  femme  le  jour  de  fes  noces;  parce 
que  les  enfans,  quoique  légitimes  en  effet,  font 
réputés  bâtards  à l'égard  des  effets  civils. 

On  a dit  que  le  mariage  étoit  le  tombeau  de 
l'amour.  Un  homme  de  condition  s'étoit  marié  par 
inclination.  Quelqu'un  qui  le  connoilToit,  contoit 
dans  une  compagnie,  que  depuis  qu'il  étoit  marié, 
il  ne  couchoit  plus  avec  fa  femme. 

Un  mari  difoit  i fa  femme,  qu’il  connoilToit  un 
homme  qui  n’étoit  pas  marqué  au  front,  8c  vous 
le  connoifTez  auffi . ajouta- :-il; elle  rêva,  chercha; 
non  en  vérité,  dit  elle,  je  ne  le  eonnoii  pas. 

On  s'étonnoit  qu  un  mari , dont  la  femme  étoit 
d'tine  grande  naifiance  , 8c  pafloit  pour  avoir 
beaucoup  de  mérite,  s'en  fut  féparé.  Il  répondit, 
en  montrant  fon  foulier  : “ Vous  voyez  bien  qu'il 
*>  efl  bien  fait;  mais  vous  ne  voyez  pas  où  il  me 
» blette. 

Il  y a plus  de  maris  qui  aiment  leurs  femmes , 
que  de  femmes  qui  aiment  leurs  maria  ; 8c  je  crois, 
dit- un  auteur  moderne,  en  avoir  trouvé  la  raifort 
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dans  l'amour  que  tous  les  hommes  ont  en  général, 
pour  la  libeitc.  Les  femmes  dépendent  de  leurs 
maria , Sc  les  maris  jte  dépendent  point  de  leurs 
femmes.  Ajoutons  à cette  penfée,  que  la  plupart 
des  difcuffioits  qui  s'élèvent  entre  un  mari  Sc  un« 
temrne,  viennent  le  plus  fouvent  de  ce  que  celle- 
ci  veut  fottir  de  l'état  de  dépendance  où  la  nature 
l‘a  miCe. 

Une  dame  vertueufe  fut  priée  par  une 
autre  dame , de  lui  apprendre  quels  f.crets  elle 
avoit  pour  cnnferver  les  bonnes  grâces  de  fou 
mari.  C’efi , lui  rcpondit-elle , en  faifant  tout  ce 
qu’il  lui  plaît , 8c  en  fouffranc  patiemment  tout  ce 
qui  ne  lui  plaît  pas. 

Un  prince  délirait  d'avoir  le  portrait  d’une  femme 
qui  étoit  très-belle.  Le  mari  ne  voulut  jamais  y 
corfemir.  Si  je  lui  donne  la  copie  , difoit  ce  mari 
prudent,  il  voudra  enfuite  avoir  l'orig-nal. 

U»  homme  qui  fe  fit  faire  un  lit  de  noce  ma- 
gnifique, difoit  qu’il  TêtrencrOit  avec  celle  qu'il 
avoit  épaulée  ; quelqu'un  lui  dit  qu’il  aimeroit 
mieux  avoir  l'éuene  d’une  femme , que  l'étrene 
d'un  lit.  Moi  auffi , dit  le  mari  ; mais  je  n'afpire 
pas  à une  chimère. 

Un  bourgeois  de  Meudon,  mahraitoit  extrême- 
ment fa  femme  qui  éioh  fort  jolie.  On  en  porta  des 
plaintes  à M.  de  Defcuquieres,  qui  envoya  chmher 
le  mari  biutal.  Celui-ci  fe  défendit  le  mieux  qu'il 
put;  8c  comme  il  difoit  avec  emportement  à M. 
Dtfeuqureres,  que  s'il  ccwnoiflbit  la  méchanceté 
de  fa  femme , il  ne  le  condamnerait  pas  ; un  voifin 
qu'il  avoit  amené  avec  lui , s'approcha , 8c  lui 
dit  douc.mrnt  par-deffus  l'épaule  : « Compère  , 
d il  y a raifon  par-tout  ; on  fait  bien  qu'il  faut 
» battre  une  femme,  mais  il  ne  faut  pas  l'affom- 
» mer  ».  On  lou^  le  voifin  de  fon  bon  jugement , 
Sc  on  renvoya  le  mari,  i qui  on  recommanda  de 
s'y  conformer  à l'avenir. 

Ut  e demqjfelle  étoit  defiinée  par  fa  mère  i 
époufer  un  Inimitié  qu’elle  atmoit;  mais  fon  père, 
marin,  franc  8c  brufquc,  aptes  s’et  e fignalé  contre 
les  anglois,  vint  détruire  le  bonheur  dont  elle 
fe  flairait  de  jouir;  il  arriva  avec  un  de  fes  amis, 
auquel  il  avoit  auüi  promis  fi  fille.  En  le  prefen- 
tant  à la  jeune  perfonne,  il  lui  dit:  — — ••  Tu  as 
» vingt-ans  , il  te  faut  un  mari ; en  voici  un  que 
» tu  épouferas  mardi  prochain , parce  qu'il  faut 
» que  nous  partions  enfemble  jeudi  ». — Le  ton 
impérieux  du  père  jetta  la  ccnllcrnation  dans  la 
nmille  , oui  fe  crut  obligée  d’obéir.  Le  jour  des 
noces  activé,  les  futurs  vont  à l'églife;  l’amou- 
reux s’y  étoit  auffi  rendu,  8c  pleurait  dans  un 
coin-  La  jeune  fille,  au-lieu  de  répondre  oui  an 
curé,  lui  dit  naïvement  : j'aimerois  mieux  l'aune. 
— Le  père  accourt  en  colère , Sc  demande  où  eft 
cet  autre  ; on  lui  montre , il  va  a lui , le  prend 
brufquemcnt  par  la  main , le  conduit  à fa  fille,  8c 
cqnfent  qu'on  les  marie. 


MAR 

Un  jeune  homme  qui  avoit , comme  on  dit,  mangé 
fon  bien  en  herbe,  ne  voyoit  plus  de  refTource  que 
dans  un  mariage.  11  étoit  près  d’epoufer  h dite  d'un 
riche  fermier,  lorfqu'un  de  fes  amis  lui  dit:  je  te 
connois , tu  mangeras  le  château,  tu  mangeras  la 
charrue  , tu  mangeras  les  bœufs-  Il  cft  trop  vrai , 
icpoudic  le  jeune  prodigue  , je  n'aurois  pas  plutôt 
mangé  les  bœufs , qu'il  ne  me  reliera  que  les 
cornes  : il  ne  fe  maria  point. 

Un  amateur  confidéroit  les  fept  faeremens  peints 
• par  le  Pouflitl,  8t  trouvoit  beaucoup  à critiquer 
dans  le  tableau  jjui  repréfentoit  le  mariage.  Je  vois 
bien , s'écria  cet  amateur , qui  n’étoit  peut  être  pas 
content  de  fa  femme , qu'il  cft  mal  aifé  de  farte 
Un  mariage  qui  foit  bon  , même  en  peinture. 

M ijemoileile  Beauval , époufe  d'un  c medien 
de  cc  nom , fc  maria  d'une  manière  fingu  ière. 
Son  père  fornnnt  oppofition  à fin  mariage  , cllq, 
fit  cacher  fon  amant  tous  a chaire  du  Ctire  , 8r  , 
i la  fin  du  prône,  elle  déclara , devant  L)ku  &- 
devant  les  hommes , qu'elle  prennt  Ueauval  p ur 
Ion  époux.  Beauval  fortit  de  d ff  .us  la  ch  dre , 3r 
en  d t autant  : ainit  ils  fe  dirent  mariés , linon  par 
le  curé  , au  moins  fous  fes  yeux. 

Un  homme  d'un  certain  âge  , s’eft  marié , il  y a 
quelque  temps  , de  la  façon  Ta  plus  finguliète.  l as 
d'avoir  été  la  dupe  du  fexe,  & voulant  pourtant, 
comme  I on  dit , faire  une  fin , s'avifa , un  jour 
qu'il  étoit  dans  une  nombreufe  fociété , où  fe 
trouvoient  plulîeurs  femmes  à marier,  de  deman- 
der un  chapeau.  Il  mit  des  billets  blancs  & un  bd- 
Ig!  noir.  «Celui-ci,  dit.il , doit  gagner-»  On  le 
queftionna  fUYlin  fur  le  prix  attaché  à cette  lote- 
rie , te  fui  l’objet  dé  ce  qui  "iruiffoit  un  badinage. 
Les  dames  tirèrent  à fon  invitation.  Le  billet  noir 
fortit  enfin  j alors  l’nomme  s'écria  : Meilleur? , 
voilà  ma  femme  i il  fut  agréé  & devoir  l'être  ; car 
il  jouilloii  dVie  fortune  confidérable.  Quelques 
jours  après  on  célébra  leur  hymen , 8e  l'on  s’attiufa 
fort  à la  noce. 

Une  jeune  demoife’le  aux  pieds  des  sate's, 
étoit  fur  le  point  de  contracter  l'eugagcment  fo- 
iemnel  de  fa  liberté , lorfqu'un  incident  des  plus 
extraordinaires  y m.t  uft  obliacle  invincible.  « Je 
» ne  puis  , dit  le  jeune  homme , confentir  au 
•*  mariage , qu'on  n'aioute  trente  mille  livres  à la 
*>  dotpronnfe».  Le  père  de  la  demoifelle  , étourdi 
du  procédé  , mais  craignant  de  mortifier  fa  filte  , 
par  un  refus  qui  toumeroit  i fa  confufion , con- 
fcBtit  d l'augmentation  de  la  dot.  Le  notaire  qui 
étoit  préfent , ajouta  au  contrat  cette  nouvelle 
claufe.  La  fille  gardoit  pendant  ce  temps  le  filencc 
le  plus  profond , elle  ne  le  rompit  que  lorfque  le 
piéne  ayant  commencé  la  cérémonie  , lui  de- 
manda fon  confentemcnt.  « Non,  Moniteur,  dit- 
elle  , je  ne  conlentirai  jamais  de  me  donner  à un 
homme  qui  a voulu  m'acheter  à prix  d;arqent , 8e  qui 
vient  me  marchander  dans  un  lieu  cenfacrc  à la 
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ptiète  8e  au  culte  de  la  religion.  » La  mère  pleine 
d’admiration  de»  fentimens  généreux  , & de  ia 
fermeté  de  fa  fille,  i^iretul  entre  fes  bias , l‘<jt.- 
brade  & lui  dit  : » Wd  , tu  n ma  chèie  file,  ie 
» ne  puis  qu’applaudir  à ta  façon  de  penfer  : U 
» doc  que  je  t’avois  donnée , & les  trente  mille 
» livres  qu’on  vient  d'exiger  , feront  pour  un 
» autre  plus  digne  de  te  polféder  ; » 8c  dans  Tin- 
tant chacun  fe  fépara. 

Un  peintre  faifoit  un  tableau  de  l'hymen  pour 
un  jeune  amant  : Je  veux  qu'il  foit  accompagné 
de  toutes  les  grâces , lui  difisit  cet  amant  pafiionné , 
fouvenez-vou»  fur-tout  que  l'hymen  doit  être  plus 
beau  qu'Adouis.  Il  faut  lui  mettre  en  main  un  flam- 
beau plus  brillant  encore  que  celui  de  l'amour. 

Enfin  , faites  un  effort  d’imagi-arion  , je  vous 
payerai  votre  tableau  à proportion  que  le  ftijec 
en  fera  gracieux.  Le  peintre  qui  coimoifToit  fa  li- 
béralité , n’oublia  rien  pour  le  fatisfairc , 8c  luf 
apporta  le  tableau  la  veille  de  fs  noces.  Notre 
jeune  amant  n'en  fut  point  fatisfait.  Il  manque , 
dit-il , à ceite  figure , certain  air  gai , certains  agré- 
mens  , certains  charmes  ; enfin  , ce  n'elf  point  là 
l'idée  que  j'ai  de  l'hymen.  Vous  l'avez  fait  dune 
beauté  médiocre  ; vous  ne  fe*rez  que  médiocre- 
ment récompe  fe.  Le  peintre,  qui  avoit  autant 
de  préfence  d'efptit  que  de  génie  pour  la  peintute, 
prit  fon  parti  dans  le  moment.  Vous  avez  raifon. 
lui  dit-il , de  n ôtre  pas  content  de  la  beauté  de 
mon  tableau , il  n’elf  pas  encore  fec  ; ce  vifage  cft 
embu  ; te  pour  vous  parler  franchement , l'em- 
ploie mes  couleurs  de  manière  que  ma  peinture 
ne  par- ît  rien  dans  les  prcn.iets  jouis.  Je  vous 
rapporterai  ce  tableau  dans  quelques  mois,  & pour 
lors  vous  me  le  payerez  félon  fa  beauté  ; je  fuis 
fflr  qu'il  vous  paraîtra  tout  autre  : adieu,  mon- 
iteur, je  ne  fui»  pas  pteffe  d'argent.  Ce  peintre 
remporta  fort  ouvrage  j notre  jeune  amant  fe  ma- 
ria le  lendemain  j & qllîiqüîJ  mois  s écoulèrent 
fans  que  le  ptintre  phrut.  Enfin  il  reporta  le  ta- 
bleai^;  notre  jeune  époux  fut  furpris  en  le  voyant.’ 

Vous  me  l'aviez  bien  promis , lui  dit-il  . que  le 
temps  einbcliiroit  votre  peinture  ; quel  diffé.tnce  ! 
je  ne  la  reconnois  plus  : j’admire  l'clfet  du  temps 
fur  les  couleurs,  k j'admiie  encore  p'us  votre 
hibleté;  cependant  je  ne  pu:s  m'empêcher  de 
vous  dire  que  ce  vifage  eft  un  peu  trop  gai , ces 
veux  un  peu  trop  vifs  j car  enfin  les  feux  de 
i hymen  doivent  paroirre  moins  brillans  que  ceux 
de  l'amour  ; te  font  des  feux  foliées  que  ceux  de 
l’hymen  : d'ailleurs , TauituJe  de  votre  figure  elt 
un  peu  trop  enjouée , un  peu  trop  libre  j 8t  vous 
lui  avez  donné  un  certaiirair  d:  badinage  qui  ne  r 

ciraâérife  pas  tout-à-lait Ce  n >ft  pas  là 

l’hymen  enfin.  Fort  bien  , monfieur . lui  dit  le 
peintre , ce  que  j'avois  prévu  eft  arrivé  , l'hymen 
elt  à préfent  moins  bien  dans  votre  idée  que  dans 
mon  tableau  , c' étoit  tout  le  contraire  il  y a trois 
mais,  ce  o'ett  point  ma  peinture  qui  change,  c'cft 
N b n u 
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votre  imig'mtion  ; vous  étiez  amant  pour  lors , 
& vous  êtes  mari  maintenant- 


A quoi  on  peut  reeonnoître  les  ptrfonnts  mariées. 


Loifq  ie  vous  verrez  un  homme  8:  u^e  femme 
qui  ljillfTert  les  moindres  occalions  de  relever 
mutuel  cment  leurs  ridicules , foyez  alfurés  que 
c'elt  un  couple  d'époux. 

Si  vous  voyez  dans  un  carrofle  un  homme  & 
une  femme  fèrieux,  gardant  le  filencc  & tour- 
nant la  icte  chacun  d'un  côté  oppofé,  certainement 
c'elt  le  mari  8c  la  femme. 

Si  à côté  d'une  belle  femme , dont  la  figure 
intéreffame  attire  les  regards  de  tous  ceux  qui 
la  voient , vous  remarquez  un  homme  dillrait , 
qui  pzroûjpcu  touché  de  fes  charmes,  8e  qui 
lui  parle  allez  cavalièrement , ne  doutez  pas  que 
ce  foit  fon  mari , qui , après  l'avoir  cpoulée  par 
inclination  » en  cil  au  dégoût. 


Tel  eft  le  tableau  du  nœud  conjugal.  Un  ob- 
fetvareur  très  exaft  a drelfc  la  lifte  fuivante  , fur 
laqucl'e  on  peut  compter. 

Etat  prifent  des  mariages  dans  le  fui  de 
l'Angleterre. 
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étoit  doge  de  la  république.  On  rendit  de  fort 
grands  honneurs  a ce  fouverain  pontife;  8c  après 
avoir  inutilement  envoyé  des  ambalTadeurs  à Fié- 
déric,  pour  l'obliger  à donner  la  paix  i l'Italie 
8t  au  pape,  ce  doge  monta  comme  chef  fur  les 
galcus  de  la  république , de  fept  mai  1177  , 8c 
alla  chercher  l'armée  impériale  commandée  par 
Othon  111,  fils  de  l'empereur.  Les  vénitiens  rem- 
portèrent la  victoire,  8c  le  pape  pour  reconnoirte 
les  fetvicci  que  la  république  lui  avnic  rendus , 
donna  un  anneau  d'or  à Scballicn  Ziar.i , St  lui . 
d't  : Hune  annulum  aceipc  , & me  autorc  ipfum  mare 
obnoxium  tibi  reddito- , quod  tu  , tdique  fuccejfores 
quotannis  fiatuto  die  jervabitis , ut  omnis  pofieritas 
intelligat  maris  poffejjionem  viltorie  jure  vejlram 
fuijft , atque  uti  uxorem  viro  illud  reipublict  venetd 
fubjeclum.  Chaque  année,  le  jour  de  l'Alcenfmn  , 
le  doge  |ette  une  bague  d'or  dans  la  mer,  endif.nt 
fes  mots  : DefponJamus  te , mare  , in  Jîgum  veteris 
O perpétué  dominii. 

• ( C'eft  la  mer  qui  parle"). 

Chaque  an  le  grand  doge  m'epoufe , 

Sans  que  fa  femme  en  foit  jaloufe. 

Ou  conçoive  pour  moi  quelqu'efprit  de  mépris 
Et  pour  marquer  fa  bienveillance 
Et  là  julte  reconnoifthnee  , 

Il  jette  dans  mon  loin  une  bague  de  prix. 


Femmes  qui  ont  quitte  leurs  maris  pour  fuivre 

leurs  amans» ci 

Maris  qui  fe  font  fauves  pour  éviter  leurs 

femmes *$6* 

jCouples  féparés  volontairement.  . . 4U0 

* Couples  vivant  en  guerre  fous  le  même 

toit . • • 

Couples  fe  haïiïant  epr  diale  ment , mais  mar- 
quant leur  haine  en  public  Xpus  ur.c  feinte  poli- 

tefle 

Couples  vivant  dans  une  indifférence  mar- 
quée. • P01!1 

Couples  réputés  heureux  dans  le  monde,  mais 
qui  ne  conviennent  pas  intérieurement  de  leur 

bonheur 1 101 

Couples  h-ureux  par  comparaifon  avec  bien 

d*auue$  plus  malheureux 

Couples  véritablement  heureux.  ...  9 

Mariage  de  la  Mer.  ( cérémonie  du  ) 

Le  pape  Alexandre  III,  perfccuré  par  l'em- 
pereur Frédéric  barbe-roulTe , fe  retira  à Vernie 
en  hahit  de  fini  pie  prêtre.  Là,  un  François  appelé 
Conmode  , Payant  reconnu  un  jourtarfqu’il  étoit 
en  prières  dans  une  égbfe  nommée  la  Charité  , il 
cn|alla  avertir  Scbaltien  Ziani , qui,  en  ce  lemps-là» 


Dans  et  fameux  prefent  où  fa  grandeur  éclate. 

Il  n'éprouve  jamais  le  fort  de  Policrare  ; 

La  bague  eft  fins  retour  i le  préfent  eft  péri  î 
Mais  parmi  cent  rivaux  qui  rcfpcâcnt  mes  cUarmcs  , 
Et  qui , pour  m'acquérir , fe  metrenr  fous  tes  armes. 
Le  plus  confidcrablc  eft  toujours  mon  mari. 

Chez  le  farmate  Sc  chez  le  maure  ; 

Chez  l’infidèle  mufulman , 

On  lait  qu’en  certain  jour  de  l’an , 

Dans  le  fupeibe  Bucentaure  , 

Mon  hymen  eft  renouvelle. 

Dont  le  Divan  refte  troublé. 

De  ce  mariage  éclatant. 

Qui  faitjant  de  bruit  dans  le  monde , 

Comme  d'une  lource  inféconde  » 

11  n’cft  jamais  forci  d’enfant. 

Ainfi  fterile  eft  notre  couche  : 

Nobles  vénitiens , cette  hiftoiie  vous  touche. 

C’eft  vous,  illuftres  lènatcuts; 

C’eft  vous,  puiflantc  république» 

Qui  du  grand  golfe  adriatique 

Etes  les  fages  direâcurs  i 

C’eft  vous  qui  me  tenez  pour  femme  , 

Jugez  fi  je  fuis  polygame. 

Neptune  n'tft  plus  mon  époux  ; 

Au  centre  de  mes  eaux  vainement  il  foupirc  : 
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Ccft  vous,  vénitiens,  c’eft  vous 
Qui  me  tenez  fous  votre  empire j 
C’eft  vous  qui  me  donnez  des  loix; 

Ccft  vous  que  cliêriû’ent  les  Rois. 

Je  traîne  mon  lit  ou  Lido  (i) , ^ 

Jufqu'à  ces  beaux  palais  qui  font  votre  demeure  : 

Mais  fi  fentrois  dedans  feulement  pour  une  heure, 
Vous  feriez  à jamais  dodo.  ' 

Une  éternelle  nuit  couvrirait  vos  paupières, 

Ec  le  fi>tcil , pour  vous,  n’auroit  plus  de  lumières. 

Certes,  je  fais  fi  bien  mes  fougues  ménager, 

Et  brider  de  mes  Hocs  l'inconftancc  rebelle, 

Que  loin  d’être* envers  vous  farouche  ou  criminelle, 
,Je  vous  fers  de  remparts  fans  vous  mettre  en  danger. 

MARIVAUX,  (Pierre  Cariée  de)  de  l’aca* 
dém  e frahçctifc,  né  en  1688.  Son  père,  qui  avoir 
cré  direcLurde  i 1 monnoie  à Ri-m,  étoit  ti*ore 
famille  ancienne  dans  le  parlement  de  Normandie, 
mort  en  17 6$. 

M.  de  Marivaux  apporta,  8e  bonne  heure,  dans 
.lafociété,  toutes  les  qualités  qui  li  rendent  lûre. 
fie  agréable,  une  ame  franche,  un  cfprit  dcfmtc 
refle  & une  attention  fcrupuleufe*à  rendre. les 
autres  comcns  de  lui  & d*eux  mêmes.  Il  ccoutoit 
volontiers , déctdoit  pru  > & quoique  ne  avec 
une  ame  fenfible,  il  tut  afle*  philofnphe  pour 
ne  répondre,  jamais  à la  critique.  Il  en  protuoit 
fi  elle  étoit  julie,  il  Pabaodonnoit  au  jugement 
du  public  lï  elle  ne  1 étoit  pas.  J’aime  mon  repos  , 
difoit  il  un  jour  à madame  de  Tencin,  fon  iliulire 
bienfaitrice,  & je  ne  veux  point  troubler  celui  des 
autres.  Kl  arivaux  avoit  upc  imagination  afTez 
vivo  -,  mais  un  caradtere  d’clprit  fingulicr  qui  fera- 
loit  éviter  de  s'exprimer  comme  les  autres  -,  de-lâ 
ces  images  incohérentes,  ces  grâces  minaudières , 
ce  llyle  alambiqué,  qui  le  fépare  pour  toujours  de 
la  clalTc  des  écrivains  de  génie. 

Nous  avons  de  cet  auteur  plulieurs  pièces  de 
théâtre  en  profe , un  ouvrage  philof  iphique  fous 
le.  titre  de  Spectateur  François , que  les  anglnis, 

. fans  nous  confulter , ont  mis  à côté  de  la  Bruyère, 
• des  romans  ingénieux , & un  Hom'erc  travefti 
poème  burlefqtie , dont  le  but  cft  de  ridiculifer 
les  héros  de  1 Iliade. 

Le  premier  ouvrage  qui  foit  fort!  de  fa  plume 
f font  Us  folies  romancfques  , ou  U dom  Quichotte 
w moderne.  C'etl  une  imitation  du  dom  Quichotte 
efp Ignol.  Pkarfamond  en  tfl  le  héros.  Plein  des 
idées  extravagantes  qu'il  a pu  fccs  dans  les  ro- 
mms  de  chevalerie,  il  fe  fait  accompagner  de 
■ fon  valet,  qui , fous  le  nom  de  Cliton  & en  qualité 
d'écuyer,  pirticipe  i fes  aventures.  La  vie  de  Ma- 
rianne St  U Payfan  parvenu  font  deux  autres  ro- 


(i)  L'égtife  Je  Saint-Nicolas  de  Lido . 
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rnans  de  M.  de  Marivaux  : ma's  par  une  incons- 
tance «pù  lui  croit  particulière,  il  quitta  l'un  pour 
commencer  l'aune  , Pc  n'acheva  aucun  des  deux. 

Ces  ouvrages  rcfpiront  affe»  généralement  l'en- 
jouement & la  fineffe  : mais  on  a reproché  â l'au- 
teur , avec  raifnn,  un  II  vie  précieux,  recherché  „ 
ncoloque.  Son  jargon  bilartc  fut  ingénie ufement 
parodie  dans  un  toman  qui  courut  dans  le  temps. 

On  rapporte  que  M.  de  Marivaux  fut  Itti-mêmc  la 
dupe  de  cette  parodie  , 8:  qu'il  Tount , de  très- 
bonne  foi,  au  verbiage  de  la  taupe  de  Tançai,  dont 
la  piquante  ironie  lui  avoit  été  déguifée. 

Cet  auteur,  incapable  par  fon  propre  génie 
de  s'élever  au-deffus  de  ceux  qui  l'avoient  précédé 
dans  la  carrière  dramatique , chercha  à le  former 
une  rou  e nouvelle.  Il  til  le  premier  qui  ait  mis 
lut  te  théâtre , l’efprit  â la  place  de  la  nature  8c  du 
frntiment,  8c  oui  ait  fubllituc  la  tracafferie  â l'in- 
trigue. Une  célèbre  aéirice  de  la  comédie  italienne, 
mademoifelle  Si/via  , contribua  beaucoup  par 
fes  ta  ens  â faire  gourer  le  genre  que  M.  de  Ma- 
r-vaux avoit  adopté.  Pcrfonne  n'entendoit  mu  ux 
que  cette  actrice  l'arr  des  grâces  bourg eoifcs , Sc 
ne  rendoit  mieux  qu'elle  le  tatillonnage  , le  ba- 
d nage  .fefprit,  nous  pourrions  meme  dire  le  ma- 
rivaudage. 

* Marivaux  avoit  une  grande  douceur  dans  le 
caraétèrc,  8c  pouvoir  être  nommé  le  plus  humain 
des  hommes.  Cet  auteur  ingénieux  difoit  quelque 
fois  : « Si  mes  amis  venoient  maflurcr  que  je  palfe 
pour  un  bel  efprit , je  ne  fens  pas,  en  vérité , que  » 
je  fufle  plus  content  de  moi-méir.c  ; mais  fi  ]'ap- 
prenois  que  quelqu'un  eût  fait  quelque  profit  en 
lifant  mes  ouvrages , fe  fut  corrigé  d’un  défaut , 
oh  ! cela  itr  toucherolt , 8c  ce  plaifit-lâ  (étoit  de 
ma  compétence.  » 

Un  jeune  homme  frais  8c  plein  de  vigueur  , 
demanda  un  jour  l'aumône  â Marivaux.  «■  Pour- 
ra quoi  en  te  portant  fi  bien , ne  travailles-tu  pas  l 
n — Hélas , monficur , c’eft  que  je  fuis  fi  paref- 
n feux  ! — Tiens  voilà  fix  francs  pour  ton  trait  de 
o fincétité.  » 

Marivaux  a quelquefois  atteint  le  but  qu'il  s'e- 
toit  propofé , celui  de  corriger  les  vces  8c  les 
ridicules  des  hommes  en  !csamiif.mt:«Jevoudrnis, 

■>  difoit- il,  rendre  les  hommes  plus  jutles&  pius 
« humains , 8c  je  n'ai  que  cet  objet  en  vue.  m 

MARLBOROUGH , fjean  Churchile,  duc 
de  )- général  angiots  ,*nc  en  1650,  motten  17»!. 

Marlhorough , déclaré  général  des  troupes  an- 
eloifes  8c  hollandoifes , dès  l'an  1701,  fut  l'homme 
le  plus  fati|  à la  grandeur  de  la  France  qu'on  eût 
vu  depuis  p ufieiirs  fiècies.  Il  n étoit  {jjs  comme 
ces  généraux  auxquels  unmimilre  donne  pat  écrit 
le  projet  d'une  campagne , Sc  qui , apres  avoir 
fuivi , à la  tète  d'une  aimée , les  ordres  du  cabinet, 

.N  non  a 
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reviennent  briguer  l’honneur  de  fervir  encore.!! 

fjouvcrnoit  alors  la  reine  d’Ane'fttiie , 8c  par 
e befoin  qu'on  avoir  d-  '1UI , pit  l'autorité 
que  fa  femme  a”„lt  fur  l'efprit  de  cette  reine.  Il, 
avoit  tous  les  généraux  de  fon  temps, 

• ettetranquilité  de  courage  au  milieu  du  tumulte, 
& cette  férénhé  dame  dans  le  péril,  que  les  an- 
glois  appellent  e ool  head , the  froide.  Guerrier 
infatigable  pendant  la  campagne , il  devcnoit  un 
négociateur  auiTi  agilfant  pendant  l'hiver.  11  alloit 
i la  Haye  Si  dans  toutes  les  coûts  d' Allemagne 
fufeiter  des  ennemis  i la  Fiance. 

Lors  de  la  bataille  d'Hochflet,  perdue  par  les 
frai-çois  en  1704,  le  maréchal  de  Talard  fut  pris 
dans  l'aftion.  Onde  mena  au  quattier  du  duc  de 
Matékorougk,  qui  n oublia  rien  pour  le  confoler. 
Le  roaréchd,  fatigué  de  tous  les  lieux  communs 
qu'on  lui  débitoic  fur  l'inconltance  de  la  fortune  , 
dit  au  général  anglois , avec  une  impatience  dé- 
placée : « Tout  ctla  n'empêche  pas  que  voue 
» grandeur  n'ait  battu  les  plus  braves  troupes  du 
• monde.  — J'efpère , répliqui  myletd,  que  votre 
» grandeur  exceptera  celles  qui  les  ont  battues  ». 

Eugène  Si  Marikorougk  venoient  de  conquérir 
Lille  en  170S.  Quelque  temps  aptes  ils  fe  rendirent 
â la  Haye  Les  Etats  Généraux  leur  firent  l'accueil 
le  plus  diftingué  ; 8c  pout  leur  donner  une  preuve 
plus  marquée  de  leur  fatisfait-on,  ils  ordonnèrent 
un  magnifique  feu  d'artifice.  M.is  les  généraux 
viüorieux  demandèrent  que  l'argent  delliné  à 
donner  de  l'éclat  il  leurs  exploits,  fut  employé  an 
foulagement  des  foldatsdela  république  qui avoient 
été  bïeflci  pendant  la  campagne.  Cette  proportion 
fut  reçue  avec  tranfport.  Le  publ'c  admira  la  bonté 
compatiflante  des  deux  héros;  8c  les  troupes  pro- 
diguèrent les  noms  les  plus  tendres  à des  chefs 
qu'elles  s'étoient  contenté  jufqu'alors  de  regardée 
comme  invincibles. 

Le  duc  de  Markorough , fur  la  fin  de  fes  jours , 
encourut  la  dilgrace  de  la  reine  Anne,  par  la  faute 
de  la  duchclle  , dont  l'humeur  hautaire  8c  ;a 
loufe  ne  pouvoir  point  fi.utfi ir  d'égale  en  faveur. 
Quelques  partes  de  gants  d’une  façon  fingu’ièrc 
qu'elle  refufa  i la  ptincelTe  , une  jatte  d'eau 
qu’elle  laifla  tomber  en  la  préfcnce , par  un  mé 
piife  affeélée  fut  ta  robe  d'une  dame  de  la  cour, 
peur  laquelle  Anne  témoignent  de  l'amitié,  ache 
vèrent  d'aigrir  les  efprits.  On  chercha  i «loiere- 
Marikorougk  des  affaires  ; mas  comme  il  droit 
difficile  d'ôter  aux  troupes  un  rhet  fous  lequel 
elles  éroient  accoutumées  de  vaincre  , Anne  fe 
hâta  d'accéléier  la  paix  d’Utrechr  , long,  temps 
defirée  pir  la  France.  Si  on  pouvoit  approfondir 
les  grands  évènemens,  on  trouveroft  peut-être 
avec  étonnement  qu'ils  ont  été  également  produits 
par  la  plus  petite  caufe. 

On  critiqucit  Martiorough  de  fon  ayaricc  de- 


vint Bolinbrocke  : c etoit  un  fi  grand  homme  , ré* 
pondit  celui-ci,  que  j'ai  oublié  tous  fes  vices. 

MAROLLES,  (Michel)  morti  Pairs  en  i6ti 

i 8 1 aai.  ( 

11  entra  de  bonne  luure  dans  l'état  eccléfiaf- 
tique  , 8r  obtint,  par  le  crédit  de  Claude  de  Ma- 
nilles fon  père , gentilhomme  de  Touraine  ür  lieu- 
tenant général  des  cent  fuifics , deux  abbayes , 
celle  de  Baugerais  8c  celle  de  VUleloin.  Claude  dt 
Marolles  mourut  en  i6jj,  à 69  ans,  regarde  comme 
un  héros  qui  mêluit  la  rodomontade  à la  bravoure. 

Il  ne  fe.faifoit  jamais  faignet  que  debout  8c  ap- 
puyé. fur  fa  pertuifanne  . parce  qu'un  homme  de 
guerre,  difoit-il,  ne  don  répandre  fon  lang  que 
les  armes  à la  main. 

L’abbé  de  Marolles  fon  fils , étoit  né  avec  cet 
amour  pour  les  lettres  Se  les  beau}  arts , que  I on 
prend  quelquefois  pour  un  indice  du  talcrtt  ; nu. s 
1!  prouva  que  cet  indice  eft  quelquefois  trompeur. 

11  s'attachai  faire  çalîet  les  auteurs  anciens  dans 
notre  langue  ; mais  les  fleurs  les  plus  brillantes 
des  pect.-s  fe  fanent  entre  fes  mains.  11  s'avifa 
lui-même  d'être  poète;  il  compofoit  les  vers  fiant 
peje  in  ur.o g 8c  de  compte  fait  il  en  enfanta  , 
malgré  Minerve , Se-en  dcpit  d'Apolon , 
parmi  Icfqucls  il  y en  a deux  ou  trois  de  bons. 

Il  difoit  un  juur  i I/inière  : u Mes  vers  me 
» coûtent  peu.  » Ils  vous  coûtent  ee  qu ils  valent , 
répliqua  Linicre  i de  l'auteur  ne  s'en  offenfa 
, point. 

De  LelHng,  auteur  des  règles  de  bien  traduire, 
avoir  pris  tous  les  exemples  des  bornes  traduc» 
rions  dans  les  livres  de  d'Ablancouit , ou  de  Porc* 
Royal . 8c  ceux  des  mauvaifes  , dans  les  ouvrages 
de  l'abbé  de  Marollts.  Celui-ci  en  fut  fort  en  co- 
lère, 8c  a'en  plaignit  i tout  le  monde.  De  Ltftang 
ayjnt  jugé  à propos  de  l'apnaifer , choifit  pour 
cela  le  jour  que  l'abbé  de  Marolles  alloit  faire 
fes  Pâques,  8c  fe  préfenrant  devant  lui  comme 
il  alloit  fe  mettre  à genoux  pour  communier  : 

<«  Monfieur,  lui  dit-il,  vous  êtes  en  colère  contre 
» moi  : je  crois  que  vous  avex  raifon;  mais  mon- 
» fleur,  ajouta-t  il  , voici  un  temps  de  mifcri- 
» corde  , je  vous  demande  pardon.  » Ve  la  ma- 
nière dont  vous  vous  y prenez  , lui  répond- 1 l'abbé 
de  Marultes  , il  n'y  a pas  moyen  de  s‘en  défendre  : 
aller , monfieur , je  vous  pardonne.  Quelques  jouis 
ap  es,  cet  abbé  rencontrant  de  Leflang,  lui  dit  • 
Croyep  vous  en  lire  quitte  ? Vous  m'ave^  tfiroqui 
un  pardon  que  je  navois  pas  envie  de  vous  accorder • 

» Monfieur , monfieur,  lui  lépliqua  de  Ltliang, 

» ne  faites  pas  tant  le  difficile.  On  peut  bien , 

» quand  > n a befoin  d’un  pardon  général,  en  ac- 
» corder  un  particulier  ». 

L'abbé  dé  Marolles  fit  ure  traduttion  des  coi- 
grammes  de  Martial , dans  laquelle  il  n’avoir 
rien  confeivé  du  fel  de  fon  auteur;  c'clt  ce  qui 
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engagea  Ménage  à mettre  à la  tête  de  l'exem- 
plaire que  l'abbé  de  Marottes  lui  envoya  Epi' 
grammes  contre  Martial. 

Cet  abbé  eft  un  des  premiers  amateurs  qu'a  eu 
la  gravure,  li  forma  une  colleâion  de  plus  de  cent 
mille  citampt  s , qui  fait  aujourd'hui  un  des  orne- 
ment du  cabinet  du  roi.  Comme  fa  manie  étoit 
de  faire  imprimer  * il  a donné  à l'impreffion  deux 
catalogues  d'cllampes.  Oeil  une  nomenclature  foie 
fèche  de  fort  mal  en  ordre  des  efiampes  qui  com- 
pofoient  Ton  cabinet. 

Quelque  temps  avant  fa  mort,  il  fit  imprimer 
fes  mémoires  écrits  d'un  Ityle  plattcmtnt  naif. 
On  y trouve  cependant  quelques  faits  intereffans, 
parmi  une  infinité  d’anecdotes  minutieufes  8c  in- 
tipides.  Ces  mémoiies  qui  étoienc  devenus  fort 
rares  ont  été  réimprimés  en  I7ff  • en  crois  volu- 
mes in- ia. 

Il  ell  dit  auclque  part  dans  ces  mémoires  qu’on 
montroit  à l’abbé  de  Marottes  , la  têie  de  faint 
Jean-Baptifte  qui  ell  â Amiens  ; il  dit  en  la  baifanu 
« Di*u  Toit  loué,  c’elHaiixièmc  que  j’ai  l’honneur 
» de  baifer  ». 

L'abbé  de  Marottes  recevoir  une  petite  penfion 
d'un  feigneur.  On  vint  lui  annoncer  qu'elle  ne  fé- 
roé pas  continuée  : « Tant  mieux , dit-il , je  ferai 
» libre;  cela  me  fera  plus  commode». 

MAROT  , ( Clément)  né  en  14?/,  mort  en 
‘J44- 

Marot  avoit  la  mine  férieufe  & l’air  grave.  Sa 
phyiîonomie  étoit  plutôt  celle  d’un  philofophequi 
enieignoït  la  morale,  que  celte  d'un  poète  qui  dic- 
• tors  dcspoéfiei  enjouées.  Cependant  il  n'y  eut  ja- 
mais d’erfprit  plus  agréable  , plus  ingénieufemeiK 
badin  que  le  fien.  Sa  poéfie  refpire  par-tout  la 
délicateffe  8c  la  naïveté’.  Il  a fur-tout  rénfli  dans 
le  genre  épigramma  tique.  Sa  plaifanteri:  eft  fou  vent 
d'un  homme  de  cour,  aufii  l’a-t-on  également  ap- 
pel é le  poète  des  princes  de  le  prince  des  poètes. 
Il  eut  des  imitateurs.  On  a écrit  dans  le  ftylé 
marot  'tque  des  poèmes , des  livres  d’hiftoire  8e  de 
morale  : mais  ce  ftyle  n’cft  bon  que  dans  un  conte , 
8e  on  foutfriroit  impatiemment  daHS  un  ouvrage 
férieux , une  bigarure  de  tetmes  bas  8c  nobles,  fu- 
rannés  St  modernes. 

Marot  fut  blefle  au  bras , 8c  ptifonnier  à la  cé- 
lèbre journée  de  Pavie  en  ifij,  ainfi  qu’il  le 
mande  dans  une  lettre  en  vers  â fa  maitrefle.  Oe 
retour  en  France,  il  s'attira  plufieurs  affaires  fà- 
cheufes , par  fa  conduite  indiferère  envers  des 
dam:s  de  la  première  dillinétion , 8c  par  la  liberté 
avec  laquelle  il  s’cxpliquoit  fur  des  matières  dog- 
matiques. C'étoit  le  temps  de  l’héréfie  de  Luther, 
8c  il  y avoit  en  France  une  efpèce  de  tribunal 
contre  les  novateurs  en  matière  de  dogme,  & ceux 
qui  ne  fuivoicm  pas  la  difciplinc  de  l’eglife.  Ma- 
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coi,  jqui.fe  permet  tout,  donnant  à dîner  â fa 
maitrefle  un  jour  maigre  , n'obferva  point  la  loi 
de  l’abllinence  des  viandes.  Cette  tranfgreflion 
vis-à-vij  d’une  telle  perlonne , fembloit  ne  de- 
voir être  d’aucune  conféquence  ; nuis  U mai- 
trcflc , quoique  coquette , piquée  contre  for  amant 
d'ttrf  reproche  qu’il  lui  ht  d'infidélité,  chercha 
fl  s’en  venger  en  dénonyant  Marot  au  nouveau 
tribunal , compofé  de  duéteurs  de  Sorbonne. 
Le  pocte  convaincu  d’avoir  enfreint  une  des  plu» 
rigoureufts  loix  de  l'églife , fut  mis  en  priiun  : 
mais  il  faut  l'entendre  lui-même  conter  fou  aven- 
ture. 

Un  jour  j'écrivis  4 m»  mie 
Son  ineonftance  feulement; 

Mais  elle  ne  fut  endormie 
A me  le  rendre  chaudement  t 
Car , dés  l’heure  tint  parlement 
A je  ne  fais  quel  papelard , 

Et  lui  a dit  tout  bellement  : 

Prenez- le,  il  a mangé  le  lard. 

Lors  fix  peudards  ne  faillent  mie 
A me  furprendre  finement, 

Et,  de  jour, pour  plus  d’inflmie, 

Firent  mon  ctnprifonnement. 

Us  vinrent  4 mon  logement; 

Lors,  Te  va  dire  un  gros  paillarde 
Fat  la  morbleu  1 voila  Clément; 

Frenez-le,  il  a mangé  le  lard. 

Marot , du  fond  de  fa  prifon  , follicira  fa  liberté 
auprès  de  fes  juges-  Tout  ce  qu'il  put  obtenir  fut 
d’être  transféré  des  prifons  obfcptes  & mal  faines 
du  châtelet  dans  celles  de  Chartres.  Il  foulagea  fes 
ennuis  en  compofant  une  fatyre  contre  les  gens  de 
juftice , qu’il  intitula  {'Enfer.  Mais  il  n'ob  inc  fa 
grâce  qu'aptes  que  François  1 , le  protecteur  de 
tous  les  gens  de  lettres  8c  de  Marot  qu'il  a: droit , 
fut  de  retour  en  France. 

Ce  poète  continua  de  faire  les  délices  de  Ton 
fiècle  par  fes  poéites  ingénieufes  8c  badines  ; mais 
toujours  fougueux  , toujours  imptudent,  il  donna 
dans  de  nouveaux  travers  auxquels  il  auroit  enfin 
fuccombé  fans  la  protection  fignalée  de  François  f. 
Sur  la  fin  de  fa  vie,  au  heu  de  fujets  libres  8c  plai- 
fans  qu'il  avoit  coutume  de  traiter , il  en  choifit 
de  férieux.  Il  donna  une  traduction  en  vers  fran- 
Çois  de  plufieurs  pfeaumes  de  David.  Ces  pfeau- 
mes  furent  cenfurés  pat  la  Sorbonne  , 8c  chan- 
tés pat  les  courtifans.  Avant  qu’ils  biffent  mis  en 
mufique , on  les  avoit  adaptés  aux  airs  de  vau- 
devilles les  plus  en  vogue.  Florimond  de  Rémond, 
parle  ainfi  du  goût  des  courtifans  8c  des  princes 

fiour  ces  pfeaumes.  « Le  roi , dit-il  , prit  poux 
e fien  le  pfeaume  comme  on  oit  te  cerf  bruire  , 
lequel  il  thantoit  â la  chatte.  Madame  de  Valen- 
linois  qu'il  aimoit , prit  pour  elle  du  fond  de  ma 


Digitized  by  Google 


AT  A R 

# ptnfce , qu’elle  chantoic  en  danfant  la  voltf.  La 
reine  avoir  choifi,  ne  veuille^  ,4/îrel  fur  l'air  de 
la  chaiifon  des  bouffais-  Le  roi  de  Navarre  , 
Antoine  , prit  revanche-moi  , prends  ma  querelle  , 
qu’il  chanco.t  en  danfaut  le  branle  de  Poitou  ; 
ainli  des  autres  ». 

Lt  Sorbonne  préfema  des  remontrances  à Fran- 
çois I,  pour  qu'il  défendit  le  chant  de  cespieaumes; 
De  Murer  fit  contre  elle  de  nouveaux  vers,  pour 
qu'elle  cef'àt  de  le  peifccuter.  Il  y difoit  qu'elle 
ne  lui  vouloir  tant  de  mal  que  paice  qu'il  l'avoit 
ck-inafquée  j & qu'au  moy.n  du  rcnouvclleinelit 
des  fennecs  & des  arts,  on  avoit  découvert  le 
pot  aux  rofts. 

Ces  pfeaumes  continuèrent  d’être  chantés , 8t 
à foice  de  les  entendre,  on  les  s ûu  & on  n'y 
tiouva  rien  de  repréhenlible.  La  Sorbonne  elle- 
même  les  approuva  fous  Charles  IX , St  le  pape 
les  déclara  conformes  au  texte  hébreux:  nuis  fi 
on  cc-mpare  cette  veilion  à l'original,  elle  et!  bien 
loin  d'y  atteindre.  Maroc  chantoit  les  merveilles  du 
Tout  puilTant,  du  même  ton  qu’ii  avoit  chanté  les 
charmes  d'Alix. 

Le  poète  Charleval  fut  un  des  plus  grands 
admirateurs  de  Marat.  Il  avoit  mis  cette  épi- 
gramme  à la  tète  des  œuvres  de  ce  poète , en 
les  eiivojanc  à une  dame  qui  l'avoit  prie  de  les 
lu:  prêter. 

Les  œuvres  de  maître  Clément 
Ne  dont  point  gibier  à dévote; 
de  vous  les  prête  feulement , 

Gardez  v us  bien  qu'on  vous  les  ôte. 

Si  quelqu'un  vous  les  efeamotte. 

Je  le  donne  au  diable  Affarot  i 
Chacun  cil  fou  de  fa  marotte  ; 

Moi , te  fuis  fou  de  mon  Matot. 

M.  BrofTette , connu  par  ft>n  commentaire  fur 
Defprciux  , ccrivoit  à RoulTcau  , le  poète  : Je  ne 
- eonuois  après  Marat , que  trois  perfonnes  en 
■France , qui  aient  parfaitement  reufli  dans  le  genre 
épigrammatique  ; ces  trois  perfonnes  font  Def- 
preaux  , RaJne  & vous.  Je  fuis  feulement  fâché 
que  Dcfprcaux  en  ait  fait  quelques-unes  de  trop; 
que  Racine  n'en  ait  point  fait  allez  , & que  vous 
n en  fartiez  plus. 

MARS  Al  S,  (Céfar  Chefncau  du)  né  en  1676, 
mort  en  17  f 6. 

Du  Marfais  fe  vit  toujours  la  dupe  des  efpé- 
tances  fiatteufes  que  lui  dunnoicnc  fes  protec- 
teurs , &r  ne  trouva  dans  le  mariage  , au  lieu 
d une  union  douce  Je  hetireufè  qu'il  fe  promettoit, 
qu'em'.iarras  domefliques  fe  chigrins  , à caufe  de 
l'humeur  infociablc  de  fou  époufe.  Il  regrette  à 
cette  occafion , dans  un  écrit  de  fa  main  trouve 
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«près  fa  mort  parmi  fes  papiers , que  notre  reli- 
gion , fi  attentive  aux  befoins  de  l'humanité , n'ait 
pas  permis  le  divorce  aux  particuliers , comme 
elle  l'a  quelquefois  permis  aux  princes.  Il  déplore 
la  condition  de  l'homme  qui,  jetté  fur  la  terre  au 
hafard,  ignorant  les  malheurs,  les  pallions  fe  le* 
dangers  qui  l’attendent , n'acquieit  d'expérience 
que  par  les  >-utes,-&  meurt  fans  avoit  eu  le 
temps  d'e.t  profiter. 

Du  Mar/dis  étoit  entré  fort  jeune  chez  un 
avocat  au  confeil.  Des  promeffes  trompeufrs 
l'avoient  engagé  dans  cette  proleflion  , 8f  la  lui 
firent  abandonner  II  fe  chargea  de  l'éducation 
du  fils  du  prélident  de  Nlaifons.  Mais,  torique 
ce  magiiliat  s occupoit  du  foin  de  procurer  une 
letraitc  honnête  .1  : précepteur  de  fon  fils,  il  vint 
à mourir.  Du  Marjais  le  trouva  par  cette  mort 
privé  du  fruit  de  douze  années  de  travaux , & 
lut  contraint  de  recommencer  la  même  carrière 
chez  le  fumeux  Law  , dont  le  fils  étoit  alors  âgé 
de  leize  à dix-lept  ans  : mais  la  fortune  qui  fem- 
bloit  l'avoir  place  chez  cet  étranger  , devenu  en 

tance  mimllre  des  finances,  lui  manqua  encore. 

avoit  des  actions  qu'il  vouloit  convertir  en 
un  bien  pius  fobde  : on  lui  confeilla  de  les  garder; 
bientôt  après  ces  allions  tombèrent  dans  le  dif— 
crédit,  St  le  célèbre  charlatan  qui  les  avoit 
créées , obligé  lui-rnéme  de  fottir  du  royaume  , 
& d aller  mourir  dans  l'obfcuiité  à Venife.  Tout 
le  truit  que  du  Marfais  retira  d'avoir  demeuré 
dans  cette  maifon  , ce  fut  de  pouvoir  rendre 
des  fervices  importans  à pli.ficurs  perfonnes  d’un 
rang  fupéricur  au  fien , qui  depuis  n'ont  pas  pa-u 
s'en  Convenir;  & de  connoître , ajoutoit-il,  U 
bafleffe , la  fervit’ude  & l'efprit  d'adulation  de* 
grands. 

On  a prétendu  que  du  Marfais  étant  appelé 
pour  prélider  à l'éducation  de  trou  frères  dans 
une  des  premières  maifons  du  royaume , aveit 
demande  dans  quelle  religion  on  vouloit  qu'il  tes 
élevât.  Cette  queilion  fingulière  avoit  été  faite  à 
Law , alors  de  la  religion  anglicane , par  un  homme 
d’efprtt  qui  avoit  «té  pendant  que'que  temps 
auprès  de  fon  fi  s.  Du  Marfais  avoit  fu  le  fait  , 
& l'avoit  Amplement  raconté  : mais  on  trouva 
plaifant  de  le  lui  attribuer,  & ce  petit  conte 
malin  répété,  & même  orné  en  paflam  de  bouche 
en  bouche,  ci!  peut-étte  celui  qui  a le  plus.nui  i 
du  Marfais.  • 

Cet  homme  de  lettre»  fe  vit  obligé , jufques 
dans  un  âge  très-avancé,  de  s’adonner  a l'éducation 
de  1a  jeuneife  pour  pouvoir  fubliller.  Peur-être  s'il 
eut  eu  moins  de  délicatcfle  St  plus  de  talent  de  fe 
faire  valoir  , il  eût  trouve  chez  quelques  citoyens 
riches  & généreux , les  fecours  qu'il  étoit  obligé 
de  fe  procurer  par  un  travail  laborieux.  Mais  du 
Marfais , ajoute  l'auteur  de  l'éloge  que  nous  avons 
cité , avoit  allez  vécu  pour  apprendre  à redouter 
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les  bienfaits  quand  l'amitié  n'cn  e(i  pas  le  prin- 
cipe, ou  qutnd  on  ne  peut  eflimer  U main  d'où, 
ils  viennent.  C'ell  parce  qu'il  étoit  très-capable 
de  recnnnoiffance  , a t qu'il  en  connoiiloit  tous  les 
devoirs,  qu'il  ne  vouloit  pas  pheer  ce  fcniinent 
au  hafàrd.  Il  racontoit  à cette  occafinu  avec  une 
forte  de  gaîté  , que  fes  malheurs  ne  lui  avei.nt 
point  fait  perdre  , un  trait  que  Molière  n'eût  p,s 
laide  échapper , s'il  eût  pu  le  connoitre  : M.  du 
Marfais,  difoic  un  riche  avare  , efl  un  fort  ho 
néte  homme  ; il  y a quarante  ans  qu'il  e/l  mon  ami , 
il  ejl  pauvre  , il  ne  m'a  jamais  rien  demandé . 

On  a donne  depuis  la  mort  de  ce  profond 
grammairien  une  nouvelle  édition  de  l'on  Traité 
des  tropes.  Cet  ouvrage , dans  lequel  il  explique 
les  diltcrensfcns qu'on  peut  donner  au  même  mot, 
ell  regardé,  avec  raifon,  comme  un  chef-d’œuvre 
de  logique,  de  julleffe,  de  clarté  8c  de  précilion. 
Les  obfrrvations  8c  les  règles  font  appuyées  par- 
tout d'exemples  frappans  fur  l’ufage  8c  fur  l'abus 
des  tiopes.  Il  développe  en  grammairien  de  génie 
ce  oui  conflitue  le  ftyle  figuré;  il  fait  voir  combien 
ce  llyle  efl  ordinaire  non  feulement  dans  les  écrits , 
mais  dans  la  converfatii-n  même.  Cet  ouvrage  fi 
excellent  fut  néanmoins  peu  vendu  8r  prelque 
ignoré  i fa  raiffance.  Quelqu'un  voulant  un  jour 
faire  compliment  i fauteur  fur  ce  livre , lui  dit 
ou'il  avoit  entendu  dire  beaucoup  de  bien  de  fon 
Uijloire  des  Tropes  : il  prenott  les  tropes  pour  un 

nom  de  peuple. 

• 

Du  Marfais  paffoit  dans  la  rue  aux  Ours , le 
jour  8c  au  moment  où  l'on  brûloir  l'ièfiqie  du 
fuifïc  devant  l'image  de  la  fainte  Vierge , au  coin 
de  la  rue  Salle-au  Comte.  Il  s'arrêta  pour  voir 
cette  cérémonie , qui  fe  fait  tous  les  ans  le  trois 
juillet.  Une  bonne  femme  prelfuit  la  foule,  afin 
d'arriver  plus  vite  devant  la  Vierge  , îc  y faire 
fa  prière  ; elle  coudoya  rudement  une  autre  femme , 
qui  fc  fâcha , & lui  barra  le  paflage , en  lui  difant  : 
“ Si  vous  voulez  piiet,  mettez-vous  à genoux 
» où  vous  êtes  ; eft-ce  que  la  bonne  Vierge  n’ell 
» pas  par-tout  » ? Du  Marfais , qui  éroit  i côté 
d’elle  , voulut  charitablement  la  reprendre,  8c  lui 
dit  : o Ma  bonne,  vous  venez  de  proférer  une 
» hétéfie  ; c’eft  le  bon  Dieu  feul  qui  elt  par-tout 
» 8c  non  pas  la  fainte  Vierge  ».  Voyez  donc  , 
s'écria- cette  femme  en  s'adrtlfar.t  au  peuple , 
voyez  ce  vieux  coquin,  cet  huguenot,  ce  par- 
paillot , qui  pictend  que  la  bonne  Vierge  n'elt  pas 
par-tout  ! Ces  mots  furent  les  lignes  du  fou'eve- 
ment  général  du  peuple-  On  quitta  la  fainte  Vierge 
8c  le  fuifle  pour  courir  après  du  Marfais , qui 
eut  heureufement  le  temps  de  fe  fauver  dans  une 
allée.  Le  peuple  bloqua  ta  maifon  , Se  vouloit 
abfolument  ou  on  lui  livrât  le  blafohcmateur.  La 
garde  vint  4)  délivrer  ; mais  fut  forcée , pour  le 
mettre  en  foretc,  de  le  conduire  chez  le  com- 
miflaire  du  quartier , qui  n’ofa  le  laifier  fortir  que 
fort  avant  dans  la  nuit.  * 


MAS  6 </  f 

MASCARON.  (Jules)  ne  l*Marf;illes  l'an 
1654,  mou  en  170}. 

M.  de  Harlay,  arthevêque  de  Rouen,  ayant 
affilié  à l'otaifon  funèbre  de  la  reine  par  le  père 
Mafcaron , en  fut  enchanté  ; Se  tn  paiïa  avec  tant 
d’eloge , qu'il  contribua  beaucoup  à la  réputation 
de  l'orateur.  L'oratoticn  11'oubü  jamais  ce  ftr- 
vice;  8t  la*donière  fois  qu'il  \it  cet  éloquent 
prélat , il  lui  dit  : Aptruifli  junuam  fanu. 

Mafcaron  prêcha  un  jour  fi  vivement  à la  cour 
fur  la  médifance  , que  le  roi  lui  dit  : vous  nuus 
faite»fûremenr  plus  mèchans  que  nous  ns  fommes. 
M.  Bolfuet,  qui  fe  trouva  li , sépartit  avec  ref- 
pecl  : lire  , il  y en  a encore  plus  qu'il  n'en  dit. 

Le  père  Mafcaron  ayant  etc  nommé  en  167t. 
à i'évéché  de  Tulle  , le  roi  lui  demanda  avant  fon 
fiicre  deux  oraifons  fur-èbres , relie  du  duc  de 
D.  au  ton  , 8f  celle  d'Henriette  d'Angleterre.  Le 
maître  des  cérémonies  fit  oblcrver  au  roi , que 
les  fervices  fie  faifoient  à deux  jours  l'un  de  l'au- 
tre, 8c  que  cela  po'utroit  embairafier  l'orateur: 
non , non  , dit  ce  prince  , c'ell  l'eveque  de  Tulle  • 
à coup  sûr  il  s'en  tirera  bien.  L'applauddfcment  de 
ces  deux  pièces  fut  univetfrl. 

Au  dernier  fetmon  que  M.  de  Mafcaron  prêcha 
avant  d'aller  à fou  évêché,  il  fi:  les  adieux.  Le 
roi  lui  dit  : vous  noui  avez  touché  dans  vos  autris 
fermons  pour  Dieu  ; hier  vous  nous  touchâtes  pour 
Dieu  8c  pour  vous. 

M.  de  Mafcaron  refufa  de  faire  l’oraifon  fu- 
nèbre de  M.  de  Harlay  , archevêque  de  Palis  , 
fous  prétexte  qu'il  crois  incommode  Monfcigneor, 
lui  dit  l'évêque  de  Nos  on,  vous  ne  dites  pas  tout; 
c’ell  que  la  matière  cil  incommode. 

On  appeloit  les  fermons  de  M.  Mafcaron,  des 
recueils  d'epigrammes- 

MASQUE  RUSÉ.  Ayenife,un  tutrtir  avare, 
8e  moins  amoureux  de  fa  pupille  que  de  lès 
biens,  éconduifoit  tous  les  parts  qui  fe  p.clen- 
toient.  Un  jeune  homme  employa  pour  tromper 
le  vieil  Argus , les  déguifcmens  du  carnaval.  La 
demoifelle  ctoit  de  moitié  dans  la  rufe.  Son  tuteur 
lui  reprochoit  fa  légèreté.  Feignant  d'être  piquée 
de  ce  reproche , elle  paria  avec  ce  gardien  fe'vère 
d'être  qumze  jours  fans  parler  8c  fans  quitter  le 
mafqut.  Le  pari  accepté  , la  jeune  fille  choifit  une 
perforine  de  fa  taille  à laquelle  elle  fit  la  leçomà 
fa  première  fonie  ; cette  confidente  déguifée  la 
rçmpiaça.  Pendant  ce  temps  la  pupille  interefla 
fes  parens,  8c  obtint  leur  confentement  pour 
epoufer  fon  amant.  Le  tuteur,  de  fon  côté, 
cherchoit  tous  les  moyens  de  toucher  la  confi- 
dente cu’il  prenoit  pour  fa  pupille-  Lorfque  le 
terme  du  pari  fut  arrivé , la  faulfe  pupille  répondit 
par  un  oui  â la  propofition  qu'il  lui  faifoit  tous 
les  jours  de  I epoufet.  Elle  fe  démarqua  en  même* 
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tems.  Le  tuteur  furpris  courut  après  ta  pouponne 

ui  l'avoii  trompe.  Il  U trouva  mariée , & revint , 

ins  fon  dcfefpoir  , offrir  fa  main  à fa  confi- 
dente. 

MASSILLON , ( Jean-Baptiile  ) né  en  ififij , 
mort  eu  1741. 

Quelque  temps  après  que  te  pjre  Moffiüon 
fut  arrivé  de  U Provence  à Paris , le  père  de  la 
Tour,  général  de  l'Oratoire  , lui  demanda  ce 
qu  i)  penfoit  des  prédicateurs  les  plus  fuivis  : 
« Je  leur  trouve  , répondit- il , bien  de  l'eigrit  & 
» des  talcns  j mais  fi  je  prêche , je  ne  prêt  hetai  pas 
» comme  eux  ».  Il  reprochoir  en  général  aux 
prédicateurs  de  fou  ficelé  de  o'avoir  pas  aflex 
d'onélion. 

Ce  qui  eft  fimplement  raifon  S:  preuve  dans 
les  autres  orateurs,  prenoit  chez  lui  la  teinte  du 
fentiment , 8t  ce  feniiment  fe  manifeiloit  fouvent 
dans  Ton  auditoire  par  les  larmes  8c  le  filenco.  Sa 
diétion  , comme  on  peur  le  voir  dans  les  fermons 
Imprimés  , éroit  pure  , facile  , élégante . St  ce- 
pendant pleine  , nombreufe  Br  remplie  d'images 
d'un  coloris  frappant.  Où  trouver  d ailleurs  des 
penfées  plus  .ulies  , plus  délicates,  des  expref- 
lions  plus  Iruries , plus  harmonieufes  & néan- 
mo  ns  plus  naturelles  i 11  paroifloic  en  chaire  avec 
cet  air  pénétré,  ce  maintien  modefle,  ce  gelle 
fimple,  ce  ton  approprié  au  genre  d'éloquence 
qu’il  avoit  embialfé.  II  ne  tonnoit  point,  il  n’é- 
pouvantoit  point  fon  auditoire , mais  il  verfoit 
dans  les  coeurs  ces  Centime!»  teadres  qui  touchent, 
qui  remuent.  Cet  orateur  néanmoins  favoit  faire 
ufage  des  plus  grands  mouvement  de  l'éloquence. 
La  première  fois  qu'il  prêcha  fon  fameux  fermon 
du  petit  nombre  des  élus , il  y eut  un  endroit  où 
un  tranfpott  de  faififfement  s'empara  de  tout  i’a«- 
dirnirr.  Prefqne  tout  le  monde  fe  leva  4 moitié 
par  un  mouvement  involontaire.  Le  murmure 
d'acclamation  8c  de  fuiprife  fut  fi  fort , qu'il 
troubla  l’orateur  ; Se  ce  trouble  ne  fervit  qu’i 
augmenter  le  pathétique  du  morceau. 

I.’orfqu’il  eut  prêché  fon  premier  Avent  4 Ver- 
failles  , Louis  XIV  lui  dit  ces  paroles  remarqua- 
bles : » Mon  père , j’ai  entendu  plaficurs  grands 
» orateurs  dans  ma  chapelle  : )’en  ai  été  fort 
m content.  Pour  vous , toutes  les  fois  que  je  vous 
» ai  entendu  , j’ai  été  très-mécontent  de  moi- 
» même  ».  Eloge  fimple  qui  honore  également 
le  goût  8c  la  piété  du  monarque  8c  le  raient  du 
prédicateur. 

Le  fameux  Baron  , a fleur  de  la  comédie  fran- 

Soife,  voulut  entendre  ce  prédicateur.  1!  fut  frappé 
u vrai  qu’il  trouva  dans  toute  fon  aflion,  & dit 
4 un  aune  aétrur  qui  l'avoit  accompagné  : » Mon 
» ami,  voilà  un  oratexr,  8c  »ous  nç  fortunes  que 
» de$  cpiuédiçns  », 


MAT 

On  rapporte  encore  que  ce  même  aâeur  t’ayant 
rencontré  dans  une  mafon  ouverte  aux  gens  de 
lettres  le  1er, demain  d'un  jour  qu’il  avoir  ite  l'en- 
tendre , lui  fit  ce  compliment  : » Commuez,  mon 
» père  , 4 débiter  comme  vous  faites  ; vous  avez 
» une  manière  qui  vous  cil  propre,  8c  taillez  aux 
» autres  les  règles  ». 

On  admira  fur-tout  dans  les  difeours  de  cet 
orateur,  ces  peintures  du  monde  fi  faillantes,  fi 
fines,  fi  nflcmblaiitcs.  Quelqu'un  dem,nJoit  où 
un  h .mite  confacrr  comme  lui  à la  retraite  avoit 
pu  les  prendre  ? Dans  U caur  humain , repoudit-il  t 
pour  peu  qu'on  le  Jondt , on  y dlcouvj.ru  le  germe 
de  Tool  et  les  pajjions. 

Les  occupations  du  minillère  n'empêcherent  pas 
le  père  MujJïSion  de  fe  livrer  à la  douce  joie  de 
la  fociété.  Il  oubliait  à la  tanpagne  qu'il  éroit 
redicateur , fans  cependant  bif  lier  la  décence, 
y trouvant  chez  Kl.  Crozit,  celui-ci  lui  dit  un 
jour  : « Mon  oèie , voir,  morale  m effraye  ; mais 
» votre  lapon  de  vivte  me  rafiurc  ». 

Lepère  MaJUionvcnek  de  prêcher  avec  le  fuccês 
qui  lui  étoir  ordinaire  :It  père  la  Bo  Ifière  , autre 
oraruntn,  l'en  fcliciroir  dais  les  ter  nu  s les  plus 
flâneurs  >■  Eh  ! lailfez , mon  père  , lui  répondit 
» le  premier,  le  diable  ma  l’a  jlcja  dit  plus  clo- 
» quemmer.t  que  vous  ne  pouvez  faire  ». 

MuJjiUon,  après  leséloges  délicats  fit  Louis  XIV, 
n ‘entendit  peut  être  rien  qui  le  flirtât  davantage 
qu’un  mot  d’une  femme  du  peuple  ■,  celle  ci  fe 
trouvaiy  profite  par  la  foule , 8c  e tram  à Notre- 
Dame  , un  jour  que  l’oracorien  ptêihoit , dit  avec 
la  plus-grande  vivacité  : u Ce  diable  de  MojUUon , 
» quand  il  prêche  , remue  tout  Pans  ». 

M.  Maflillon , alors  évêque  de  Clermont,  manda 
un  curé  pour  le  réprimander  i le  cuié  trouva 
l’évêque  dans  fon  carofle  avec  une  dame  : il 
s’approche  8c  demande  4 M.  Moffi  Ion  ce  qu’il 
vouloir  $ M-  Mujfillon  lui  dit  : « On  dit  que  vous 
» allez  à cheval  avec  des  femmes  en  croupe  ». 
Le  curé  lui  répondit  : ••  Monfeigneur , cela  feroit 
» m eux,  il  cil  vrai,  de  les  mentr  en  carroffci 
» mais  je  n’ai  pas  le  moyen  d'en  avoir  un  comme 
» voue  grandeur  ». 

MATINES.  Les  chanoines  de  l'églife  de 
Bayeux  avoent  une  façon  fingulrère  de  punit 
ceux  de  leurs  membres  qui  demeuroi.-m  au  lit 
pendant  les  matines  des  grandes  lé  e>  Immédia- 
tement apres  l’office,  les  habitués  de  iVghfe  avec 
la  croix  , 1a  bannière  8c  le  bénitier,  alloient  au 
logis  du  chanoine  abfent  , 8c  faifoient , pat 
cette  forte  de  proctfiion , uue  efpèce  de  mercu- 
riale 4 fa  patelle. 

On  peut  croire  que  ce  vieil  ufage  , commua 
fans  doute  4 d'autres  églifes , a dtnré  lieu  à la 
coutume,  proverbiale  de  dire  i quelqu'un  qui  fe 
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f..it  attendre  long  temps  , «V  faut  aller  U chercher 
avec  la  croix  6’  la  iannierc. 

MAUPERTUIS , ( Pierre-Louis  Moreau  de) 

né  en  i6s8,  mort  en  17J9. 

M mpertuit , fans  avoir  étudie  les  mathémati- 
ques Si  la  phyfique  des  fa  jeunefle , fut  néanmoins 
fe  placer  à côté  des  pi  as  grands  géomètres  8e  des 
plus  habiles  phjlicicrts  de  foa  fiècle.  Il  nous  a 
fait  voir  qu'on  peut  être  bon  citoyen  , 8c  ne  pas 
adopter  la  phvlique  de  fon  pays.  Sans  perdre 
fou  ellmie  pour  notre  cclèbre.Dtfcartes , il  ofa 
le  premier  parmi  nous  fe  déclarer  ouvertement 
Niutorr.eo. 

Maupertuis , dans  fon  Traitl  du  bonheur , re- 
préfcnteles  hommes  comme  toujours  dans  l'abat- 
tement fous  le  poids  de  leurs  maux.  Selon  lui , 

I cxillence  ell  un  mal  i ce  qui  a fait  diie  de  ce 
philufoph:  : « Maupertuis  en  parlant  du  bonheur, 

» paraît  tenté  de  f:  pendre  ». 

En  17;; , auditât  après  le  départ  des  trois  aca 
dém  eiens  envoyés  fous  l'cquareur , pour  y mefu 
1er  1rs  dégiéc  , il  propofa  le  voyage  au  cercle 
polaire  , comme  le  plus  fdr  moyen  d'obtenir,  par 
la  comparaison  des  degrés  exttémes  du  méridien, 
un  réfulrat  que  l’erreur , dort  les  obfervations 
font  fufccptiblcs  • ne  pouvoit  altérer  fenfiblement. 

II  part.t  en  1746  avec  l'illullrc  Clairaut  8c  deux 
autres  académiciens.  Le  voyage  ne  dura  que  dix- 
huit  mois  i Si  Maupertuis , dans  l'ademblée  pu- 
blique de  l'academie  du  1 ; novembre  i7}7, prouva 

3.1e  les  dégrés  du  méridien  croilTcnt  en  approchant 
u nord  , S:  conféquemment  que  la  t#re  cil 
applatic  fous  le  pôle.  Son  portrait  , gravé  par 
Daulé  d'après  Tournière  , le  repréfente  en  lapon 
appl  /(Tant  les  pôles  de  la  terre.  On  lit  au  bas  du 
portrait  ers  quatre  vers  faits  à fa  louange  par 
M.  de  Voltaire. 

Ce  globe  mal  connu , qu’il  a fu  mefurer. 

Devient  un  monument  où  fa  gloire  fe  fonde. 

Son  fort  eft  de  fixer  la  figure  du  monde. 

De  lui  plaire  & de  l'éclairer. 

Le  prince  royal  de  Prude , devenu  roi  Sc  grand 
toi,  délira  de  s'attacher  Maupertuis , mais  cet 
habile  géomètre  ne  fe  rend  t aux  iidlances  de 
Frédéric  qui'avcc  l'agrément  du  roi  de  France,  fon 
maitre  , qui  lui  conferva  tous  les  droits  de  regni- 
cole  en  France.  Ftcdcric  étoit  alors  en  guerre  avec 
l’empereur  i Maupertt qjp  en  voulut  partager  les 
périls.  Il  accompagna  le  roi  de  Prufle  I la  bataille 
de  Molwitz,  fnt  pus  8c  pillé  par  les  hulTards.  On 
l'envoya  pr.lonnicr  à Vienne.  L'empereur  voulut 
le  voir,  8c  lui  fit  l'accueil  le  plus  dltingué.  Il  lui 
demandai!,  dans  ce  que  les  hulTards  lui  avoient 
enlevé, il  y avoir  quelque  chofe  qu'il  fut  particu 
fièrement  lâché,  d’avou  perdu.  Maupertuis  ac  crut 
EricyclcçiéJiana. 


pss  devoir  fe  plaindre  de  rien , fi  ne  fur'occupé 
que  de  témoigner  au  prince  fa  recormoi  (lance 
tour  une  queliion  fi ohlwnnte } enfin,  piefl'é  par 
'empereur  , il  avoua  qu'il  regrettoit  beaucoup  une 
montre  de  Greham  , qui  lui  émir  d’un  grand 
fecours  pour  fes  obfervations  alltonomiques. 
L'empereur  ? qui  en  avoit  une  du  meme  horloger 
anglois , mais  enrichie  de  diamans , dit  à Mau- 
perçues  : « Ccll  une  plaifintcrie  que  les  huffards 
ont  voulu  vous  faire,  ils  m’ont  rapporte  votre 
montre  : la  voilà  i j:  vous  la  rends  * 

On  ajoure  que  l'impératrice- reine  lui  deman- 
dant des  nouvelles  de  Prufle,  lui  dt:  « Vous 
" connoiflcz  la  reine  de  Suède,  faut  du  roi  de 
>•  Prufle  ; on  dit  eue  c’efl  la  plus  belle  ptincefle 
” du  monde  ».  Madame , répondit  Maupertuis  , 
je  i avoir  cru  jufquà  ce  jour. 

Il  avoit  etc  appelé  par  le  roi  de  Prufle , prin- 
cipa'ement  pour  donner  une  nouvelle  forme , Sc 
prtfider  à l'academie  de  Berlin.  Mais  cet  homme 
illuftie , capable  de  perfectionner  le<  fciences  par 
les  travaux , étoit  peu  propre  à régir  une  fociété 
de  favans  qui  ne  retonnoiflent  que  des  égaux.  On 
l'accufe  d'avoir  quelquefois  mis  de  la  hauteur  cil 
il  ne  falloir  que  de  la  douceur , & d’avoir  fublbtué 
fouvent  l'autorité  aux  raifons.  Peut-être  apporta- 
t il  trop  de  chaleur  dans  fa  dil'pute  avec  le  pro- 
fefleur  Kocnig. 

M.  de  la  Condaminc , FiHuftre  ami  de  Mauper- 
tuis , dont  il  a partage  1rs  travaux  8c  la  gloire  par 
fon  voyage  à l'équaieur , tandis  que  Maupertuis 
laifoit  celui  du  ceide  polaire,  cil  le  premier  qui 
ait  conçu  le  deflein  de  lui  ériger  l^mrjfolée  qui 
fe  voit  dans  l'eglife  de  faint  Roth.  M.  d'HuMp 
fculpteur  du  roi , élève  du  célèbre  Lemoine  7» 
été  chargé  de  l'îxécution.  Ce  monument  cil  adoflfé 
à l'un  des  pilliers  de  la  r.ef,  du  côré  gauche,  prés 
da  chœur.  Cefl  un  tombeau  à l'cgyptienne,  fou- 
tenu  par  deux  confiâtes , accompagne  de  guirlartdes 
de  chêne.  Si  chargé  des  armoiries  de  Maupertuis. 
Le  tombeau  fupporte  un  cippe,  c'ell-à-dire  , 
une  colonne  tronquée  fur  laquelle  on  a gravé  l'inf- 
cription.  Le  génie  des  fciences  ell  appuyé  fur 
ce  cippe  , dans  une  attitude  qui  exprime  l'abatte- 
ment Sc  la  douleur.  Il  couvre  Ton  vifage  d'une 
main , 8c  de  l’autre  il  tient  une  couronne  d'é- 
toilss,  parmi  lefqueUes  on  remarque  Lne  comète. 
Cette  coutonne  fcit  à rappel'er  les  ouvrages  de 
Maupertuis  fur  les  figures  .1rs  alites  8c  fur  les 
comètes.  De  l'autre  côté  ell  un  enfant  entouré 
d’inllrumens  de  mathématiques,  qui  appuie  une 
ma:n  fur  le  globe  de  la  tetre,  8c  l'app'atit  à l'en- 
droit du  pôle  arétique.  De  l'autre  main , il  moncte 
le  médaillon  de  Maupertuis  attaché  à une  pyra- 
mide, 8c  orné  d'uncguirlande  de  cyprès.  On  voit 
derrière  cet  enf  »nt  le  feéfeur  allronomique  qui  » 
fervi  aux  obfervations  fous  le  cercle  polaire,  St  à 
fes  pieds  quelques  livres  qui  portent  le  titre  des 
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{irinrpaux  ouvrages  de  M’uftrruis.  Au-delTùs  de 
a pyramide  tll  une  urne  lépu’.crale  qui  termine 
8 r couronne  le  maufolée.  LVphaplie  latine  qui  a 
été  gravée  fur  ce  monument  cil  de  la  compofition 
de  M.  de  la  ConJatnine. 

MAURICE  , comte  deSaxe,  maréchal  géné- 
ral des  armée»  d-  Franc»,  né  rn  ife/> , nv.it  en 
1 ram  e au  château  de  Chambord  en  17  ft>‘. 

le  foTl  des  trompetes,  le  bruit  des  timbale» 
8."  des  tambours  , la  vue  dis  cxercias  militaires  , 
fiifoicnt  fur  Wnunee,  encore  enfant,  l'imptcf- 
fi  m la  plus  vive;  i!  rafletnbloit  de»  entans  de  Ton 
ace  & exécutoit  avec  eux  dans  f m appartement 
ce  qu'il  avolt  pu  tetenir  des  évolutions  dont  i! 
avoit.ctc  témoin.  Dès  l'âge  de  fei/.e  ans,  il  avoit 
inventé  un  nouvel  exercice  8r  i'avoit  fait  exécuter 
en  Saxe  avec  le  plus  grand  fticccs.  I n 1711, 
ayant  obtenu  un  régiment  en  France , tnus  les 
jours  ils  prenoir  p’aifir  à le  former  8c  à IVxetccr 
lu  -même  félon  fa  nouvelle  méthode  ; 8c  ce  fut 
peut  ctrç  fôn  exemp’e  oui  réveilla  l’attention  du 
gouvernement  fur  cette  partie  de  la  guerre,  trop 
négligée  jufqu'alors  parmi  nous  , 8c  perfeétion 
née  en  Prude  par  cinquante  ans  d'application  8c 
de  loin.  Le  chevalier  Follard  , qui  a paflé  fa  vie 
à étudier  la  guerre  8c  i en  donner  des  leçons , 
efiimo.t  beaucoup  li  nouvelle  taéliqnc  in' cnrée 
par  le  comte  de  Saxe.  Dans  fes  commentaires  fur 
Polybe  , après  avoir  parlé  de  1‘utilté  de  pluficurs 
exercices , il  ajoute  : « Ce  que  je  viens  de  dire 
» cfl  excellent  ; ma  s il  faut  cuore  exercer  les 
» troupes  F tirer  félon  la  nouvelle  méthode  que 
» le  comte  de  Sixe  a introduire  dans  fur  régi- 
»>  m:nt:  méthode  dont  je  fais  grand  ras,  ainfi 
» que  de  fan  invt^cur,  qnrell  un  d.s  plus  beaux 
» géKes  pour  la  guerre  que  j'ai:  Connus.  L'on 
» verra  à la  première  guette  que  je  ndmc  trompe 
••  po  n:  dans  ce  que  |e  penfe».  On  piut  remar- 
quer ici,  a la  gloire  du  chevalier  Iollard,  que 
c'étoit  en  1 — iS  qu'il  pono. t ce  jugement  lur  le 
comte  de  Saxe. 

Maurice  fervir  d’abord  en  Flandres  dans  l'ar- 
mee  des  alliés  , commandée  par  le  princ:  Eugène 
8c  le  duc  de  Marlb  .rough  ; il  (i'avoit  alors  que 
douze  ans.  Il  fe  trouva  au  liège  de  Lille  , où  il 
monta  pluficurs  fois  à la  tramhée  ; â cei  i de 
Tournai . 0}  deux  fois  il  penfa  perdre  la  v e ; au 
liège  • e Béthune  , où  fus  les  généraux  lui  don- 
nèrent Us  plus  grands  éloges  ; cnliti , à la  firrreufe 
jour  ace  de  Malplaquet , i ù loin  d'ètre  rebuté  par 
l'horrible  ramage  tic  ce  combat,  il  dit  le  fo.r, 
avec  une  eficccde  tra-'fporr  d’allcgrcfle , qu'/V 
/loir  fort  contint  de  fa  journée. 

Stralf  n I , Il  plus  frrie  place  de  la  Poméranie , 
émit  jflTeée  su  mo:s  de  déce*  bre  171  ; . par  es 
rois  de  Pologne,  H»  Danemarrlt  8c  de  Pruife, 
& défendue  pat  Charles  XII.  Le  jeune  comte 
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obtint  la  permifïion  de  fervir  à ce  fiège  parmi 
les  troupes  faxones.  li  y montra  la  plus  grande 
intrépidité.  Le  drfir  de  voir  ût  de  connoitre 
Charles  Xll  le  porroit  par-iout  où  le  péril  étoit 
le  plus  évident:  c'ctoit  en  effet  dans  les  endroits 
où  i'aâion  ctoit  la  plus  vive  qu'on  étoit  fûr  de 
trouver  le  roi  de  Suède.  Le  comte  vit  enfla  ce 
jonc  hcr.  s au  milieu  de  fs  grenadiers,  déten- 
dant un  ouvrage , animant  fes  foldats  de  lj  voix 
8c  de  l'exemple,  faifant  des  prodiges  de  vaieur, 

8c  s'expofant  au  feu  «8c  au  carnage  avec  la  plus 
grande  intrépidité.  Ccte  vue  fit  fur  le  comte 
rimprcflinn  la  plus  vive.  Il  redoubla  d'cllimcpour 
ce  piince  , 8c  conftrva  pour  (a  mémoire  la  plus 
grande  vénération. 

Maurice,  paflirnr.c  pour  la  gloire,  8f  avide 
de  s'inflruire,  choifilfoii  la  p:  nie  par-tout  où  il 
uvoit  exercer  fes  talent.  Il  fc  trouva  au  fièg  de 
l'egrade  8c  a la  bataille  que  le  prince  F.ucène 
remporta  fur  1rs  turcs  en  lyrC.  Mais,  3près  la 
mort  de  Frédéric-  Augulle  , fon  père  , il  s’attacha 
pour  toujours  à la  France.  Il  avoit  -eu  de  tout 
temps  beaucoup  d'inclination  pour  les  fiançois  , 

£c  cc  goût  lembloit  être  né  en  1.  i axec  celui  de  la 
guerre.  La  langue  françoife  fut  même  la  feule 
langue  étrangère  qu'il  voulût  apprendre  da.  s fon 
cnCrce.  Il  étoit  venu  , pour  la  première  fo:S , en 
Fiance  en  1710,  8c  le  duc  d'Orléans,  régent, 
inllruit  de  fes  talcrs , lui  avoit  accordé  un  régi- 
ment, qu'il  (oui. a 8c  cxeiça  lui-même  fuivam  fa 
nouvelle  méthode.  Ce  tut  :lo:s  que  le  chevalier 
I o lard  , témoin  de  I ard  tir  que  le  comte  de  Saxe 
fiifoi'  piroi;rc  pour  fe perf. ftionrer  dansla  guerre, 
prcJit  les  tcrvices  importrrs  ou'il  fetoit  en  état 
de  rendre.^.»  mort  de  1 édéde  Augi.lle . fon  père, 
ayant  allumé  en  17;  5 le  flim.btau  de  la  guerre 
dJns  rouu  l'Europe,  le  comte  de  Saxe  Vint  finir 
la  nouvelle  patrie  qu'il  avoit  adoprée  ; en  qualité 
de  martchal  de  camp,  8 c fe  rendit  fur  le  Rhin,  i 
l'armée  du  mxrcchi1  de  Berwivk  L‘habi|ité  qu'il 
montra  dans  les  bivariés  commifiiors  dor  t i!  lut 
charge  pendant  ecite  guerrr , liu  attira  les  plus 
ara- ds  ch  pee.  Le  marcha!  d Asfcld  l'appcloit 
fon  iras  d-oit. 

Le  maréchal  de  Berwirk  étant  fur  le  po:nc 
d'attaquer  les  ennemis  à Etltnghcn  , 8c  voyant 
arriver  le  comte  de  Saie  da:  s fui  camp  : u Ceinte  , 

•.  lui  dit-il aulfitôt,  ['.l'  ois  faire  venrr  fois  mille 
«•  honni  es | mais  vous  mcvalc7  feu!  ce  renfort». 
Ce  fut  dans  cette  journée  qu'il  pénétra  , à >a  tête 
d'un  détachement  de  crenadiers  , dans  les  lignes 
d»s  ennemis,  en  fit  un  pran^amage,  8c  décida 
la  vét'i  re  pat  fa  bravoure.  Nw  moins  Intrépide  au 
fiège  de  l'hütvboiiig  , il  méiita  , par  f*  fervices, 
le  grade  de  lieutenant  général  qui  lui  fut  accorde  , 
en  175-1. 

Le  refie  de  h vie  de  cet  homme  ühiflte  ne  fut 
plus  qu’une  fuite  de  victoires  8c  de  triomphes. 
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E;ra , qu‘il  emporta  après  quelques  jours  de  tran- 
clic'e  ouverte,  ctoir  une  place  d autant  plus  itnpot- 
tante,  qu'elle  ctoit  très- fortifiée  , & que  les  en- 
nemis y avo  t nt  tous  leurs  magafins.  Cette  con- 
quête Ht  beaucoup  Je  bruit  dans  l'Europe  , & 
eau  fa  la  plus  grande  jnje  à 1 empereur  Chirl:s  Vil, 
qui  écrivit  de  la  propre  main  au  conue  de  Saxe  , 
pour  l'en  féliciter. 

Devenu  maréchal  de  France  en  1744,  il  com- 
manda en  chef  un  corps  d'armée  en  Flandres. 
Cette  campagne,  le  chef-d'œuvre  de  l'art  mili- 
taite  , Ht  placer  le  maréchal  de  Saxe  à côté  de 
Turenne.  Il  obfcrva  fi  exactement  les  en-enrs, 
fupérieuts  en  nombie , qu'il  les  réduific  dans 
l'in  aCtton. 

L'année  I74f  fut  encore  plusglorieufe.  rendant 
l'hiver  de  cette  année  , il  fe  conclut  un  tfaitc 
d'union  à Varfovic  entre  la  reine  de  Hongrie  , 
le  roi  d'Angleterre  , l'éleCieur  de  Saxe  Se  la 
Hollande.  L'ambalTadeur  des  états-généraux  ayar  t 
rencontré  le  maréchal  de  Saxe  dans  la  galetie 
de  Verfaillcs  , lui  demanda  ce  qu'il  penfoit  de 
ce  traité.  « Cela  eft  fort  mJ'fférent  à la  France  » 

»■  reprit  le  maréchal  ; mais  (i  le  roi,  itun  maî- 
» tre  , veut  me  donner  carte  blanche,  j'en  irai 
» I re  l' original  à la  Haye,  avant  que  l'année  loit 
*»  palfée  ». 

Cstte  réponfe  dans  la  bouche  du  comte  de  Saxe 
n'étoit  point  une  rodomontade  : il  ctoit  capable 
de  l'effectuer.  En  174J,  quoique  daitgereufcment 
malade,  il  alla  prenute  le  commandement  de 
l'année  françeifc  dans  les  Pays-llas.  Quelqu'un 
le  voyant  avant  fon  dépatt  de-  raiis,  lui  dcm.uda 
comment  , dms  l'état  de  fqtbl.lle  où  il  éioic,  il 
pouvoit  le  charger  d'une  fi  grande  enttepiil'e.  Ce 
grnéi  al  répondit  limplemenr  : U ne  s'agit  pas  de 
vivre , mais  de  partir. 

A la  bataille  de  Fontcroi  , ce  général  ctoit 
prcfque  mourant-  Il  fe  Ht  traîner  dans  une  voi- 
ture d'ofi.r  peur  vtfitrr  tous  les  popes.  Pendant 
l'  Ction  , il  monta  i cheval  t fon  extrême  foibltflé 
faifoit  ciaindic  à tout  moment  qu'il  n'crpiiir. 
Cet»  ce  qui  Ht  dire  au  roi  de  l’iulTe  dans  une 
lettre  qu'il  écrivit  long  ténias  -pi ès  : ■■  Çu'a«-tunt 
Il  il  y 1 quelques  jouis  la  quelticn  de  fatoir 
» quelle  éioit  la  bataille  de  ce  ficc'e  qui  avoit 
>1  fait  le  p'us  d honneur  au  général,  1rs  urs 
' «•  avoicm  propofé  ccile  d’Alman/a , i;  L<  auties 
» celle  de  Tu  in  i ma-s  qu'n  fin  tout  le  menée 
» éroic  tombé d'atiordouec'étoit,  fa~scome>l  t, 
» cube  dont  le  gént’ial  ctoit  à la  mou  lorsqu'elle 
•1  fe  donna  ». 

La  v-ftoire  de  Fcmeroi , due  pnncîpa’emer.t  d 
la  vigilince  8e  au  génie  fiipérieor  du  maréchal  de 
Saxe,  fut  fuivie  de  laqrrifc  «le  plufirurs  villes.  Le 
roi  ai  corda  au  vainqueur  de  For.teuoi  des  I 1 très 
de  naturalité  conçues  datas  les  termes  les  p'us  fl  it- 
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leurs.  Les  campagnes  fuivantcs  lui  méritèrent  de 
nouveaux  honneurs.  Après  la  victoire  de  K.m- 
coux  , le  roi  lui  fit  prcf.it  de  fix  pièces  de  canon  , 
qui  faifoient  part-c  de  l’atiilleric  pri  e fut  l.s  en- 
nemis. 11  lut  avoit  déjà  donné  le  château  de 
Chambord,  pour  en  jouir  dur.art  fa  vie  comme 
d'un  bien  propre.  En  1747,  il  fut  créé  maréchal 
général  de  toutes  les  armées  du  toi.  Enfin , .-.u 
mois  de  janvier  174S,  le  roi  le  nomma  comman- 
dant général  de  tous  les  Pays-Pas  nouvel'ettent 
conquis.  Lorfque  le  maréchal  de  Saxe,  couveit 
de  lauriers  , revint  dans  la  capitale  , les  talent 
de  toute  efpèce  s’eu  prefférent  de  lui  tcndie 
leurs  hommages.  Tout  Paris  retentit  de  fçs 
louanges , 8e  les  acclamations  publiques  inter- 
rompirent plufieurs  fois  les  Ipe«a«les  lorfqu'il  y 
atrivoit. 

Après  que  la  paix  eut  ctè  rendue  i l'Europe 
le  18  octobre  1748  , le  maréchal  de  Saxe  fixa  fon 
ftjour  à Chambord,  8e  ne  penfa  plus  qu'i  joint 
paifiblcment  de  quelques  années , dont  «ne  fnible 
famé  devint  bientôt  lemiiner  le  cours.  Ce  hcios  , 
dont  les  jours  avoieut  été  fi  agités,  8e  qui  avoit  fait 
trembler  une  partie  de  l'Eutope  , ci  mpata  en 
mourant  fa  vie  à un  rêve.  M.  de  Sénac , difoit  il 
à fon  médecin  , j'a!  fait  un  ira»  fenge.  • 

Il  avnit  été  élevé,  Se  il  mourut  d.ns  la  reüg-'bn 
luthérienne.  Oeil  ce  qui  fit  dire  à une  grande 
piinccfTe  <>  Il  elt  bien  fathaix  qu'on  ne  puiffe 
>»  dite  un  De  profond! t pour  un  homme  qui  a fai: 

■*  char.tct  tant  de  Te  Deum  ». 

L'intention  du  maréchal  avo-t  été  Je  n'avoir  ■ i 
fcpulture  , ni  pou  pe  funèbre.  Il  s'en  étolt  expli- 
qué par  cct  article  de  fen  tcllament  : « Quant  i 
» mon  corps,  je  délité  qu’il  foit  enfcvcli  dans  la 

chaux  vive , fi  cela  fe  peut,  afin  qu'il  ne  refte 
» bientôt  plus  tien  «le  moi  dans  le  monde  que  nu 
» mémoire  parmi  mes  amis  ». 

Cer  article  n'eut  pas  lieu  ; le  mi  voulut  qu’m 
rendit  auiucndies  de  ce  hén  s les  plus  grands 
honneurs.  ™on  Corps  fut  tranfpnité  i Strasbourg 
avec  une  magnificence  royale  ; & fa  rujelié  a 
lait  ériger  à c-.t  homme  ùlutlre , par  les  mains 
du  célèbre  Pigallc  , un  fuperbe  irot-went  d:r> 
l' calife  luthérienne  de  Saint- '1  hon.  as.  Le  hét<  s 
elf  reprefenté  «lebr  ut , cuirafié,  avec  un  biioti 
de  commandant  à la  main,  Llerr-ècc  le  maréchal 
tfl  une  pyramide,  fur  Usuelle  tll  gravée  l'épi- 
taphe : celte  pyr.invde  cft  ornée  de  plufict.is 
trophées  darmcs  8c  de  dfftrca»  attributs  «te  a 
viiicire.  Sur  le  devant  s'i-fTrc  un  tor.beau  que  U 
mort  entt’ouvre  d'une  main  i de  l'aurr;  el'e  tient 
une  horloge  de  laide,  Se  ,'cmble  dite  au  héros 
que  i heure  Ma  e eft  ariivée."  Il  a déjà  fait  1.11 
pis  pour  defeendre  dans  le  tombeau.  La  France 
effile  fur  un  des  dégrés  qui  y ccnJuTtnt,  retient 
de  la  main  «licite  te  miréchal,  Sc  delà  gauche 
U 0 0 o a 
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repouffe  li  mott.  11  y a à côté  du  héros  un  génie 
lous  la  figure  d'un  enfant  ; il  éteint  un  flambeau. 
De  l'autre  côté'  dumaufolée,  l'aigle  cft  rcnvcrfé 
fur  le  dos,  le»  ailes  déployées  ; ic  léopard  tcr- 
rafic  expire  ; le  lion  paroit  agité  de  frayeur  : 
fymbotes  de  l'Allemagne  , de  l'Angleterre  & de 
la  Hollande-  Au-defTous  ell  une  figure  allégo- 
rique de  la  force,  le  ccude  fur  une  maffue,  Si 
la  tête  appuyée  fur  la  main.  Le  maufolce  a vingt 
pieds  de  face  fur  vingt-cinq  de  haut , & cil 
exécuté  en  marbre. 

Lors  de  la  pompe  funèbre  du  maréchal  de 
Saxe  , après  que  fon  corps  eue  etc  rranfporté  dans 
la  capitale  de  l'Alfàce  , deux  foldats  qui  avoienc 
fervi  foi  s lui , entrent  dans  le  temple  oif  étnit 
dépolce  fa  Cendre  1 s approchent  en  lilence  , le 
vilage  uilte,  l’oeil  en  pleurs.  Ils  s'arrêtent  aux 
pieds  du  tombeau,  le  tegaident,  l’arrofcnt  de 
leurs  larmes.  Alors  l'un  d'eux  tire  fon  épee , 
l’appl  que  au  marbre  de  la  tombe  comme  pour 
en  éguifer  le  tranchant.  Saifi  du  même  fentiment, 
fou  compagnon  imite  fclt  exemple.  Tous  deux 
enfuite  Portent  en  pleurant , l'œil  fixé  fut  la  terte , 
Si  fars  proférer  un  feul  mot.  S'il  cft  u:i  homme  , 
ajoute  le  panégyrifte  du  comte  de  Saxe , à qui 
cefc  aéé|.  n ne  paroirte  pas  lexpreflion  la  plus 
fubli  e du  fentiment  dans  des  âmes  (impies  Si 
guerrières,  la  nature  lui  a refufe  un  coeur.  Ils 
psnf-nent  ces  deux  guerrins  que  le  marbrevqui 
tou-hoit  aux  tendus  de  AUurict , avoir  le  pou- 
voir de  communiquer  la  valeur  Si  de  faire  des 
h éras. 

Le  comte  de  Saxe  avoir  epoufé  la  comtefle  de 
Lofccn  , malgré  fa  répugnance  pour  un  engage- 
ment durable.  Les  amans , la  n.v rfance  , les 
nchclfeidc  la  jeune  comtefle  ébranlrtcnt  d'abord 
f ni  incr.nliance  ; Se  il  fe  décida  cr.fi  î tout-à-fak 
lorfqu'il  fur  qu'elle  s’a  peloit  Viiïoirt.  Il  a dit 
depuis  que  ce  nom,  fi  flatteur  pour  unguerritr, 
avoir  plus  contribué  à le  déicrminer  que  la  beauté 
Si  les  grands  biers  delaccmuffe.  Il  eut  de  ce 
mar  âge  un  fils  qui  mourut  fort  |etap  ; mais  les 
dégoûts  fuccédèten:  bientôt  aux  plailos  , Si  cette 
un  ou  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Fatigué  par 
les  repioches  trop  (ouve.it  réitérés  que  fa  femme 
lui  faifnit  fur  fes  infidélités  , il  entteprit  de  faire 
rompre  (bn  matiage.  Selon  les  loix,  le  divorce  r.e 
pouvoit  avoir  lieu  que  dans  le  cas  de  preuve  d'a- 
dultère contre  le  mari  ou  centre  fa  femme.  D^un 
autie  côte  l'adultère  bien  prononcé  ctoit  un  crime 
capital  qui  emport  ât  peine  de  mott  contre  ce'tti 
qui  en  éto't  conva  ncu.  1 es  nbftadcs  ne  IVrê- 
tt'rcnt  point.  Il  ét<  it  bien  fur  de  l'impunité  ; il  ne 
s'agilfoit  eue  de  faire  agréer  le  divorce  à la  com- 
tefle , afin  que  fur  fa  plainte  (gs  juges  pufient 
pioronc-r  la  réparation.  Il  fe  chargea  encore  de 
lever  ve  tc  difficulté  , comptant  bien  s’y  prendre 
de  manière  à lui  irfpircr  k même  dégoût  qu'il 
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avoir  pour  elle.  Il  alla  un  jour,  à cet  effet , la 
ttouver  dans  une  de  fes  terres  ; Si  affrétant  enecte 
plus  d'humeur  & de  mauvaifes  façons  qu'il  tt'en 
avojt  eues  |ufqu'alors , il  reuflit  a la  mettre  eu 
colère.  On  en, vint  aux  reproches  infultans  Le 
comte,  pour  les  terminer,  lui  propofa  une  répa- 
ration. Hile  entra  dans  lès  vues,  Si  confentit , par 
écrit , à adopter  toutes  Us  voies  poliibles  pour  ac- 
célérer le  divorce.  Charmé  du  fuccès  de  fa  négo- 
ciation , le  comte  la  pria  de  fe  rendre  à Dref.ie.  Ce 
(ut  dans  cette  ville  que  l'affaire  fut  entièrement 
terminée.  1!  fut  furpris  en  adultère  avec  une  des 
femmes  de  la  c<  mtefle.  Six  ténvoirs  ap  ftes  cctti- 
ricicnt  le  fait;  il  y eut  pla  nte en conféquencc,  le 
mariage  fur  carte  pat  un  déciet  du  léi  ar.  Sic  le 
comte  condamné  à mott.  Cette  p tic  ru  dteret 
fut  annullée  le  jour  même  par  des  letties  de  grâce 
que  le  toi.  Ion  père,  lui  accordai  e comte  les 
trouva  fous  la  feeviet  e en  (e  mettant  à table  pour 
dincr  avec  fa  majvltc  11  promit  à U cornu  lie  de 
ne  jamais  fe  rcr.iar  er , & lui  tint  paroit!  La 
comti  ffe  n'en  fit  pas  de  mime.  Elle  époufa  un 
officier  faxon,  dont  elle  eut  trois  enfant.  Lfen'aveit 
confenti  à li  dllo'ution  de  fon  mariage  qu'avec 
beaucoup  dechaerin  ; cat  elle  aimoit  rendement 
le  con  te  de  Saxe.  On  prétend  que  le  comte  fe 
repentit  plus  d'une  fois  d'avoit  ta  tertre  démarche: 
ce  que  l’on  alfuic , c'tft  que  dès  qu'elle  ne  fut  plus 
fa  femme,  fes  dégoûts Ccflctcnt,  Si  qu'il  lavoyott 
même  avec  plailir. 

Le  comte  de  Saxe  . avoit  un  tempérament 
ardent  qui  le  hytott  aux  femmes;  ma  s peu  conf- 
iant tlans  (es  goûts , il  ne  chctchoit  qu'à  les  vatier  , 
Si  fouvént  fans  beaucoup  de  délicateflc.  Peut-être 
que  s’il  eût  pu  le  vuncic.  Si  rép<ndie  aux  f.nns 
cnipreflts  de  a duvhefle  de  Courlai  de  douanière, 
qui  avoir  conçu  de  la  pjflion  pour  lui,  ceitc  piin- 
cefle  lui  auroit  allure  la  fouveraii  ctr  de  Cour- 
lar.de,  Si  même  le  tiôrc  de  Kuflie,  fur  Itqoel 
elle  monta  dans  la  fuite.  Le  cnn. te  de  Saxe  , avoit 
été  appc  é à cette  louscrainctc , par  les  eiats  en 
1716.  Mais  les  poloi  o's  oc  les  mofeovites,  s'op- 
poser.nt  à cette  éleéti  n.  La  duch.fTe  de  Cour- 
lande,  dans  I cÇérancç  d'épouf  r le  courte  de 
Saxe,  le  (uutint  de  tout  f»n  crédit  Elle  avoit 
daill.urs  <l<s  attentions  pour  le  unruc,  dont 
pcut-ê:ic  il  tir  excédé;  car  en  tont  il  fe  cnn- 
dtiifoit  alita  milita  reflOjènt , Üc  . n tifquoit  de  le 
fatiguer  par  des  demo  Itrarions  rt<  p réitérée* 
de  ce  qu'on  fcntoit  p.  u:  !u'.  Tous  les  matins, 
un  page  de  la  princeffe  fe  rrouvnit  à fin  lever  , 
pour  favorr  comm  nt -I  a o t parte  la  nuit  ; un 
mflantepièsu  oific  cr  vernit  prendre  fe  ordres 
pout  le  cruiart  de  le  journée.  Avoit-il  la  mo  n. Ire 
mdifp  li  ion,  lotit  le  monde  é oit  eu  alFartres 
dans  'a  cour  de  la  du.  belle.  Le  comte  n'etoit 
pas  d'un  caiaétère  à s'an^ifir  de  iant  de  loirs. 
D'ai.  leurs  n'ayant  aucun  goût  poui  la  prince  (Te , 
il  ctoit  encore  moins  en  état  d:  feutir  tout  le 
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prix  de  fer  démarches.  Il  eut  tout  lieu  de  fe  re- 
pentir de  Ton  indiiféience;  car  la  dochefle,  après 
avoir  cffayè  vainement  de  le  toucher,  apièi  lui 
avoir  fait  des  repioches  , qui  étaient  autant  de 
preuves  de  Tes  h ureufes  diipofitions  pour  lui, 
s’ctoit  ci  tin  rrbutee-  Une  aveniure  atrivee  dans 
fon  propre  palais , avoir  mis  le  comble  aux  fujets 
de  mécontentement  qu'il  lui  donnoit  chaque  jour. 
Le  comte  dey  r.t  amoureux  d'une  dcmoifcUe  de 
la  cour  de  la  ilushel'c.  Ne  pouvant  avoir  accès 
dans  la  chambre,  il  convint  avec  elle  d'aller 
pendant  la  nu't  l'a  Jer  à fortir  de  Ton  appartement 
p.  r les  fenêtres.  Je  ht  conduire  chez  lui,  St  de 
la  ramener  avant  le  jour.  Le  comte,  pour  faci- 
lit  'e  retour  de  U demoifclle  qui  avoir  p.'ir.e  à 
match,  r,  parce  qu.  la  terre  ctoit  couverte  de 
veigijs  Se  de  luige,  la  prit  fur  tes  épaules  pour 
la  r-p.iricr  cher  elle.  Dam  le  temps  qu'il  tra 
veif.au  la  cour,  une  vui.le  femme  qui  avoit  une 
lan.cn  c,  palla  . uprès  d'eux  ; te  comte,  pour 
Len  pêel.er  ne  tien  app  rcevdir,  donna  un  eoup 
de  p rd  .ta  s la  lantei,  e , m.lheureufrmcnt  lautte 
p td  ay.nt  glillc  lut  le  vttgLs,  il  trmba  avec 
Ion  faid.au  fui  la  vieille,  qui  le  mit  à faire  des 
cris  aflfr. ux  La  eaide  accoumt.  S.  s'en  rct.  urna 
des  qu'elle  tut  app  -gu  le  comte.  Cet  évènement 
éclata,  St  I on  etut  dcv<  ir  en  amiilet  ItÉÉftchclVe 
à fon  lever  Elle  Jiffimula  avec  le  cttmre;  mais 
dès  ce  froment  elle  ptn  le  paiti  de  l'abandonr.cr 
entier. rmnt.  Quelques  années  après,  cetre  piin- 
ccUe  ay.nt  e-v  appe'ée  au  trôre  de  Huihc,  le 
comte  de  S x , ne  pouvant  cmiie  qu'il  fût  ab- 
foluntenr  mal  d.,ns  on  efpiii , fit  une  tentative 
p tr  ecouvrer  (es  b uines  grâces.  11  gagna  un 
chambellan  , qu  fe  chatgea  de  potter  les  pre 
mitres  paroles;  celui-ci  nlfht  pis  plutôt  pn- 
nonté  le  n.  m du  comte,  que  limpctatii.e  lui 
ordonna  de  fe  re.itet  ; il  fut  digrscié  & chatTé  de 
la  cour. 

« 

Le  comte  de  Saxe,  pour  foutenr  fcs-prétentintis 
en  Courlande  avant  qu'fies  fuflent  totalement 
échouées  , avoitcirit  en  Frarce , atin  d’avoir  un 
feconrs  d'hommes  2c  d’argent.  On  doit  à ce 
fujer  répéter  ici,  un  riait  généreux  de  la  cc'cbre 
Lccouvreu',  aflrice  de  la  fcène  franco  f-.  L'.tta- 
chemet't  qu'elle  avoît  pour  le  comte  ni  fit  faire 
le  facrificc  .;q,fes  diamant  8c  de'  ft  vatlTil  e ; elle 
les  m;t  tn  gage  po,.r  une  fomotc  de  quarante 
mille  livras  qu'elle  lui  envoya. 

Le  maréchal  d"  Saxe  , qui  difoit  que  toutes  les 
aftions  de  n rte  vie  n'étoient  qu'un  rcv.-,  a pu 
trai'er  de  rh’trûs  tes  idées  même  les  plus  lumi- 
nculcs  fur  l'ait  militaire.  Un  fa  t affez  particulier 
& nue  l'on  aura  pt ut  être  peine  i croire,  c'eff 
qu'il  croit  malade.  Se  avot  la  fièvre,  lorfquVn 
i7tz  il  fit  l'ouvrage  qui  porte  pour  titre  mes 
rèvtriês.  Cet  ouvrage  tuxeompoté  e t tteize  nui-s  ; 
il  le  retoucha,  8c  y lit  u.s  augmentations  apres  !i 
paix  de  1756. 
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M.  le  comte,  depuis  maréchal  de  Saxe,avoic 
imaginé,  en  171g  , de  faire  conltruire  une  galère 
fans  rames  8c  fans  voiles , qdi  devoir  monter  la 
Seine  de  Rouen  à Pans  en  vingt-quatre  heures. 
Sur  le  cettificat  de  deux  membres  de  l'académie 
des  fcienccs,  il  avoit  obtenu  un  prtv.lcge  cxclufif 
pour  fi  machine , qui  ne  rcutlit  point.  La  cé- 
lèbre Lccouvrcur , amante  du  comte , s'cctieic 
fouvenr,  après  cette  dépenfe  inutile  : « Que  diable 
» alloit-il  faire  dans  cetre  maudite  galère  ? 

MAXIME.  Propofition  générale , 8c  qui  con- 
tient une  vérité  pratique.  On  a comparé  inge- 
meufrment  certaines  maximes  à des  échveaux 
tut  lés.  En  tient-on  un  bout,  on  peut  en  dévider 
toute  la  morale  8c  la  politique;  mats  il  fautàctx 
ouvrage  employer  des  mains  bien  adroites. 

Maximes. 

* I.  * 

L’économie  eft  la  fr  uité  de  l’indépendance  te 
de  la  libéralité. 

I 1. 

11  ne  faut  pts  biffer  croître  l'herbe  fur  les 
chemins  de  l'amitié. 

I I I. 

II  y trois  chofes  que  les  femmes  de  Paris 
jette. t par  les  fenêtres,  leur  temps,  leur  fanté 
8c  leur  argent. 

1 V. 

Le  moyen  de  ne  point  s’ennuyer  avec  les  au- 
tres, cil  de  Itur  pailet  d'eux-mêmes,  en  même- 
temps  que  c'eti  le  tr.ei.ieur  patti  pour  qu’ils  ne 
s'ennuient  pas  avec  vous. 

V. 

Il  ne  faut  f.dlic'tcr  les  pet  formes  en  place  que 
lorfque  l'on  cfl  lût  d'obten.i. 

V I. 

De  toutes  les  manières  d’obliger  les  malheu- 
reux , la  pins  commuée  cil  de  Lut  lait,  l'.i-n.è.r.e 
le  birrt  qu’ils  veulent  que  vous  obteniez  des  autres 
peureux. 

VII. 

Il  ne  faut  pas  donner  de  confeil  à ceux  qui  en 
ont  befoin,  ni  faire  de  reproches  a t ut  qui  les 
méritent , ni  chctchci  à atnufcr  ceux  qui  s’ett- 

nuient. 

VIII. 

Il  ne  faut  pas  déf-n  Ire  fes  ami»  attaqués  dans 
le  monde,  en  Us  jullitiaiit  fur  l'article  fur  lequel 
on  les  accule;  mats  en  les  h uant  fur  les  bonnes 
qualités  qu'on  ne  leur  cou:. Ile  p,«. 
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i x. 

Il  fin*  louer  (on  an.i  i U minière  de  ceux  1 
qui  vi  us  voulez  rn  donnner  lire  bonne  idée  , 
& non  pis  .1  la  vôtre  ni  i la  firnne. 

X. 

11  ne  faut  jamais  louer  les  gens  qu’rn  ai  ne  8e 
qu'on  eààœe , qu'en  général  8c  j-mais  par  les 
deuils.  • 

X I. 

L’homme  qui  mnehr  â h fortune  en  fe  fai- 
fint  précéder  par  l'injullicc  8c  l'oppreflion  , ne 
fauroit  jouir  de  fes  acquifirions. 

XII. 

Si  vous  voulez  être  le  fivo-i  d’un  grand  fei- 
greur,  adreftez-vous  à Ces  fivblefles;  fi  sous 
vous  attachiez  à fa  raifon  , vous  ne  pourriez  pas 
rculfir. 

Sait.  — O fi's  d'Alain  ! que  la  vertu  foit  Tou- 
jours devant  tes  yeux.  5c  repiéfenre-l.t  fi  belle, 
qu'il  , te  foit  impoilible  de  ne  la  pas  aimer;  fur- 
fout  ne  t’ticcnpe  point  de  fis  préceptes  faits  pen- 
fer  i fis  erfets  8c  à fis  charmes;  donne-lui  ün 
corps  ; fiifis-la  par  tes  fins. 

Fais-toi  des  images  vives  du  bonheur , qui  doit 
êne  la  rccompenfc  des  fages  8c  des  malheurs 
de  l’inlcnfc  , tu  intérefferas  ton  cœur  à être 
vertueux. 

Ne  renonçons  jama:s  au  bftnhCur  , les  fources 
du  bien  ÿe  du  mil  (ont  cachées  , JSc  nous  ^gno- 
rons  laqutlic  doit  s'ouvrir  pour  arrofir  l'efpace 
de  la  vie.  C)  homme  I û qui  que  tu  fou  , mon 
frère  ! dans  le  malheur,  fols  patient  5c  cfpère. 

Pour  vous  fourettre  la  fortune  & les  chofis, 
commencez  par  vous  eu  rendre  indépendant. 
Pour  régner  par  l'opinion  , commencez  par  icgncr 
fur  elle. 

te  monde  réel  a fes  bornes  ; le  monde  imag:- 
naite  eft  infini.  Ne  pouvant  élargir  l'un  , rérré- 
ciffms  l'autre  { car  c'cll  de  leur  fiule  différente 
que  naifient  toutes  les  peines  qui  nous  renient 
vraiment  malheureux. 

Les  grands  befnios  naifient  des  grands  biens  ; 
8c  fouvent  le  inelleur  moyen  de  fe  donner 
les  choies  dont  on  manque  , cfi  de  s'ôter  celles 
qu'on  a. 

Les  bonnes  itiftltminns  faciales  , font  celles 
qui  favent  le  mieux  dénaturer  I homme,  lui  ôter 
fou  «xiltence  .abfduc  , pour  lui  en  donner  une 
relative,  8c  tranfporter  le  moi  dans  l'unité  Com- 
mune: enforte  que  chaoue  particulier  ne  le  croie 
pl  is  nu  , mais  partie  de  l'unuc,  8c  ne  foit  plus 
fii’fib’e  que  dam  le  tout. 

Le  fini  moyen  de  ronnoîrre  les  véritables 
mœurs  d'un  peuple,  c'elt  d étudier  fa  vie  privée 
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dans  les  états  les  pins  nombreux  ; cai^ s'arrêter  aux 
gens  qui  reprérÇptent  toujours,  c'cll  ne  voir  que 

des  comédiens. 

Les  citoyens  qui  ont  Iren  mérité  de  la  patrie, 
doivent  èire  recon  penfis  par  des  honneurs,  Sc4 
jamiispar  drs  privi  c^ts;  car  la  république  e!l  à la 
veille  de  fa  ru  ne,  liot  qu'on  peut  penfer  qu'il  ;lt 
beau  de  ne  pas  olic  r aux  loix. 

Le  premier  pas  vers  le  vice*,  cfi  de  rrettrd  du 
myllèic  aux  aéti-  ns  innocentes;  8c  quiconque 
aime  à fi  c-chcr,  a tôt  ou«ard  railon  de  fi  cacher. 
Un  feul  prérepre  de  morale  peui  tenir  lit u de  tous 
les  autrts.  C’etl  celui  ci  : - Ne  fais  ni  ne  dis  jamais 
•<  rien,  que  ru  ne  veuilles  que  tout  le  monde  voie 
•>  8c  entende  ■». 

Dtfcartts.  — Obciffons  en  tout  temps  aux  loir 
St  aux  coutumes  de  notre  pays. 

N'enchaînons  jamais  notre  liberté  peur  Pa- 
vent \ 

Décidons  - nous  toujouis  Pour  les  op^ini'  ns 
modérées . parce  que  , dans  le  mcral  , tout  ce 
qui  ell  extrême  eft  prcfque  toujuurs  vicieux. 

Trajylions  à nnus  vaincre  nous  mêmes  , plu  ôt 
que  fsVoirur-e  . parce  que  l’on  ch  mee  fis  defirs 
plutôt  que  l'ordic  du  moude  , Se  que  rien  n'elt  en 
notre  pouvoir  que  nos  penfées. 

Confidérez  les  différer.s  états  de  la  vie  où  la 
naifiince  Sc  l’éducation  peuvent  vous  dellii  et , 8c 
cm  fuirez  votre  génie  avanr  d'en  cnhralîer  aucun. 
Ce  qui  perd  un  homme,  8c  pour  fa  fortune  Se 
'pour  fa  réfutation,  c'eil  de  fe  jetrer  dans  une  pro- 
fellion  qui  tic  ui  Anvui  t pai.  ( L'econ  ). 

Vou'oir  embrafier  rous  les  objets  que  le  tour- 
lil.on  dts  .ilf  ires  offre  a nos  yeux  ,c'eft  s'expofer 
à n'en  (ailir  au»  un.  N'aycz  qu'uft  but  ; employez 
tout  le  r.-He  comme  dp  tnc.ysn;. 

V.-us  vous  croyez  rnpifie,  parce  qu’un  ho- me 
d'un  nom  ou  d’un  mérite  ditlingué  vpu>  pîotè  e? 
IM  l'on.  Ce  n'elt  p»s  toujours  un  bel  inlirumert 
qu'  1 vo.  • f ut , nia  s un  ouril  commode  Se  ma- 
niable. Quand  vous  recommandez  vos  intirées  à 
quelqu’un  , n'examinez  pas  tant  fun  rang,  qu.  fon 
haWl.ré  ; fon  ciédir,  q>  e fon  atfttton;  s'il  fe 
prête  affrment  ; s'il  fait  du  choix  dans  fes  en- 
gagemei.s. 

Attacher  vous  à la  vertu,  vous  n'auiez  pas  1 
vous  p iiodre  de  la  forenc. 

La  m drll  c tft  u-  e tris  Lc'!e  qualité  >ui  ac- 
coirpagrc  mdinai  einrr.t  le  vrai  mérite.,  Rien  ne 
gag  c Sc  re  prévient  i lus  les  cfi  rira  que  la  tno- 
dtilie  ; comme  au  c ni  araire  tien  ne  rebute  8*  ne 
choqu-  diventage  que  la  ptéfimprion  8’  l'cffrnn- 
t r r ic . On  n'aime  pas  ui  hoirnv:  qui  vrut  toujours 
fe  faire  s aloir  , qui  patle  avantager,  fi  ment  de 


lui-mêne , 8e  qui  eft  toujours  le  héros  de  fon 
propre  roman. 

Pope.  — Un  homme  ne  doit  jamais  rougir 
d’avouer 'qu'il  a tort)  car,  en  faifant  cet  aveu, 
il  prouve  qu'il  cil  plus  luge  aujourd  hui  qu  il 
n’étoit  luer. 

MAYN  ARD,  ( François)  poète  françois , l'un 
des  quarante  de  l'academie  trançoile , mort  en 
1646  , à 64  ans. 

May  nard  fut  l'élue  de  Malherbe , qui  difoit 
de  fon  dilciple  qu'il  toutnoit  bi.n  un  vers,  mais 
que  fon  llyk  mauquoit  de  force. 

May  nard  léiiflillbit  fur-tout  dans  l'épigramme , 
& dans  CCS  fuit. s de  poéfies  appelées  pnapées, 

f;ente  facile , Se  qui  annonce  moins  J'efpnt  que 
a coiruptiou  du  cœur  de  celui  qui  s'en  occupe. 

« 

Le  dépit  que  lui  caufa  fa  mauvaife  fortune? 
lui  ti:  prefemer  ces  itances  au  cardinal  de  Ri- 
chelieu : 

Armand  , i’ige  affaiblit  mes  yeux , 

Et  toute  ma  chaleur  me  quitte  : 

Je  verrai  bientôt  mes  ayeux 
Sur  le  rivage  du  Cocyte. 

' Je  ferai  bientôt  des  fuivans 

De  ce  bon  monarque  d<  France, 

Qui  fut  le  pire  des  favans 
En  un  fieele  plein  d'ignorance. 

lorfque  j'approcherai  de  lui. 

Il  voudra  qufe  lui  raconte 
Tour  ce  que  aujourd'hui 

Pour  combler  rEfpag  ne  de  honte. 

* Je  contenterai  fon  defir  ; 

Er  pal* le  récit  de  ta  vie, 

Je  calmerai  le  déylaiflr 
Qu'il  reçue  au  camp  de  Pavic. 

Mais,  s'il  demande  à quel  emploi 
Tu  m'as  occupé  dam  le  inonde, 

Ec  quels  bien  j'ai  reçus  de  loi , 

Que  veux-tu  que  je  lui  réponde  ? 

Rien  , répondit  [tellement  le  ca'd’nal  , qui 
vouloit  d mner  de  lu'  même  , Se  n'rimo  t pas 
u'm  lui  demtndàt.  M tynard  ne  cefla  depuis  de 
échircr  le  cardinal  de  Richelieu  dans  fts  vers; 
il  l’appelo.t  un  tyran.  Si  ce  minjltre  lm  tut  fait 
■lu  bien  . 1 auroir  été  un  die  1 piur  lui.  C’elt 
trop  riffembler,  ajoute  un  aut-ur  i'Itllee,  à ces 
mtndums  qui  appel  ent  Us  palTans  Mjnfcigntur  . 


te  qui  les  maudilTcnt  s’ils  n'en  reçoivent  point 
d'aumôme. 

Maynard , las  de  folliciter  des  grâces , s’étoit 
retiré  dans  fa  province,  & avoir  lair  mettre  fur 
la  porte  de  fon  cabinet  ces  quatre  vers  : 

Lis  d'efpérer  & de  me  plaindre 
Des  mafes,  dcS  grands  & du  fort  ; 

C'eft  ici  que  f attends  U more , 

Sans  la  defucr  ni  la  craindre. 

Il  eût  été  peut-ftre  encore  plus  philofophique 
de  ne  pas  feulement  fonger  qu'il  y eût  des  grands 
Quelque  temps  avant  fa  mort,  il  revint  à Paris. 
Dans  les  conventions  qu'il  avoir  avec  les  amis , 
dès  qu'il  vouloir  parler,  on  lui  difoit;  Ce  moe  là 
ritft  plus  d' a f âge.  Cela  lui  arriva  tant  de  /ois , 
qu'à  la  fin  il  fit  ces  quatre  vers  : 

En  cheveux  blancs  il  me  faut  doffc  aller, 

Comme  un  enfant , tous  les  jours  à l’école  ï 
Que  je  fuis  fou  d’apprendre  a bien  parler , 

Lorfque  1a  mott  vient  m'ôter  la  parole .' 

MAZARIN  , ( Jules  ) cardinal  Se  premier 
miniltre  d'état  en  France,  ne"  en  U01,  mort  en 
1661. 

Le  cardinal  Ma^arin , jeune  encore,  inconnu. 
Se  fans  autorité  que  celle  de  la  raifon,  s’élança 
entre  deux  armées  prêtes  à combattre,  en  criant  : 
K ous  êtes  hommes,  vous  hes  frères  ; je  vous  défends , 
au  nom  de  C humanité , devons  égorger.  Cet  évène- 
ment fi  glorieux  pour  Majarin , Se  qui  fe  trouve 
enfuiii  fous  1 s reproches  fans  nombre  qu’on  peut 
lui  Lire  , d'avoir  trompé  les  hommes  , arriva 
devant  Cafal  le  vingt  lix  oétobre  tf>jo.  Sp  nola 
commandoit  les  efpagnols  1 le  maréchal  de  Sthom- 
berg  les  frinçois.  Ma^crin  fépara  1rs  armées  , 
comme  s’  I n'cüt  fcparé  que  deux  rrmbjttans.  I! 
ménage  1 une  trêve,  qui,  par  fes  foins,  fut  biel  tôt 
fuivic  de  la  paix. 

Le  cardinal  Mafarln  , étoit  aufli  doux  que  le 
caidmal  de  R'thcliru  cto  t violent  : un  de  fes  plus 
grands  ralens  fut  de  bien  connoitrt  les  hommes. 
Le  caraâère  de  fa  politique  étoit  p'utôt  la  fin.-ffe 
Se  Upatiirnce  , que  la  force  : opporé  à dom  Louis 
de  Haro , c*  mm:  le  duc  dé  Richelieu  l'avoit  été 
au  duc  d’Ülivatès,  apres  frie  parvenu  au  milieu 
des  troubles  civils  de  la  France , à déterminer 
toute  l'Allemagne  à nous  céder  de  gré  ce  que  fon 
prédccellcur  lui  «voit  enlevé  pat  la  guerre,  il  fut 
ti» er  un  avantage  encore  p'us  précieux  de  l’opî- 
n-âtreté  que  l'Efpqgne  fit  vo  r alors  ; Sr  ap-és  lui 
avoir  donné  le  tenip,  de  s'tpuifcr,  il  i amena  enfin 
à la  conrlufion  de  ce  cclcbic  rnnLge  qui  acquit 
au  roi  des  droits  légitimes  8e  vaincm  nt  contcllcs 
fur  une  des  plus  pu’luntcs  monarchies  de  1 un' vers. 
Ce  mmillrc  penfoit  que  la  torce  ne  doit  jamais 
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c:rc  employée  qu'au  defaut  dus  autres  moyens , 
Oc  fon  tfp  ît  lui  fourniüoit  le  courage  conforme 
aux  utconffance»  : hardi  à Cafal,  tranquille  Oc 
agiffant  dans  fa  retraite  à Cologne,  entreprenant 
lorfqu’il  fallut  faire  arrêter  les  princes,  mais  in- 
lenfible  aux  plaifanterics  de  la  fronde , mêprifant 
les  bravades  du  coadjuteur,  8c  écoutant  les  mur- 
mures de  la  populace  , comme  on  écoute  du 
rivage  le  bruit  des  flots  de  la  mer.  Il  y avoit  dans 
le  cardnal  de  Richelieu  quelque  choie  de  plus 
grand,  de  plus  «-elle  8c  de  moins  concerté,  5c 
dans  le  caramel  Maqaetn , plus  d’adrelfc.  plus  de 
mefure  8c  moins  d'écarts  s on  hnffoit  l’un,  Se  on 
le  mocquoit  de  l'autre;  mais  tous  deux  furent  les 
maîtres  de  l'état. 

Jules  Afjfjri'e,  fe  fit  cnrnoltre  pour  la  première 
fo's  au  cardinal  de  Richelieu  & à Louis  XIII  , 
par  les  négociations  qu'il  entama  pour  le  traité 
de  Ratsbonne  de  ,$<50,  entre  l'emptrcUr  Sc  ce 
monarque.  R chclieu,  qui apperçut  dans Mjqarin 
un  efprit  fouple , adroit  & utile  i fes  dellcins, 
fe  l'attacha.  Ce  fut  à la  recommand  ition  de  ce 
mimllie  tout  p-iffant,  que  LoU'S  XIII  fit  avoit 
à le  chapeau  de  cardinal,  & qu'il  lui 

donna  entrée  dans  fes  conferls.  Aptes  la  mort 
du  roi  d fc:gnit  de  vouloir  fe  retirer  en  Italie , 
8c  la  régente  qui  fut  la  dupe  de  l'artifice , eut 
recouis  aux  prières  pour  le  retenir,  8c  fe  crut 
fort  heurculé  de  ce  que  le  rufé  Italien  voulut  bien 
fe  charger  du  gouvernement  de  lctat  qu'il  ain- 
bitionnoit. 

Le  nouveau  mrniilre  ufa  d’abord  de  fa  puif 
fance  avec  modération.  11  fubffitua  la  modellie. 
la  douceur . la  molleffc  meme  dans  le  comman- 
dement, d la  hauteur,  aux  menaces  8c  à la  fevé- 
xité  inflexible  du  cardinal  de  Richelieu  fon  prédé- 
cefleur.  11  croit  tres-verfe  dans  les  affaires  étran- 
gères, mais  fans  aucune  teinture  de  l'adminiffra- 
tion  intérteme , de  la  Icgiflation  8c  de  la  Potence 
des  finances.  Il  abandonna  cette  dentièrefparrie  à 
Parctcclii  d'Hemeri,  ita'ien  affex  déprave,  pour 
tic  regarder  la  bonne  foi,  que  comme  une  vertu  de 
négociant.  Ce  fuiintendant  cxciia  un  murmure 
général,  par  les  impôts  accalilans  donc  il  fur- 
chargea  le  royaume.  D'ailleurs , l'ambition  des. 
grands,  leurs  jalnulits  mutuelles,  leur  haine  contre 
l'autor  té  d'un  miniffre  étrangers  ce  concours 
d'mtcièts  8c  de  pallions,  fit  éclore  des  divifions 
qui  troublèrent  l'état  pendant  la  minorité  de 
Louis  XIV.  Afujcrm  fut  obligé  plufieuis  fois  de 
foi  tir  du  royanpie.  Le  parlement  fit  même  fon 
procès,  8c  fa  tête  fut  mile  d prix.  Mais,  comme 
ce  n'étoit  point  une  guerre  de  religion,  cette 
profcriplion  n'engendra  point  de  fanatiques.  Les 
BlotSc  les  Matigni,  connus  de  leur  temps  par  des 
elianfor.s  qui , fuivant  l'cxprefCoo  de  madame  de 
St  vigne,  avoient  le  diablfe.au  corps,  contribuèrent 
peut-être  le  plus  pat  leurs  plaifanterics  d calmer 
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les  efpiits  en  les  ponant  d rite.  Ils  firent  a/fich*t 
dans  Paris  une  répartition  des  cent  cinquante  mille 
livres , qui  écoient  le  prix  piomis  à celui  qui  apppr- 
t-roit  la  tête  du  cardinal.  R y avoit  une  pour  qui 
lui  couperoit  le  nei , tant  pour  une  oreille',  tant 
pour  un  oeil,  tant  pour  un  bras,  8cc. 

Le  bibliothèque  du  cardinal  fut  vendue  par  arrêt 
du  patientent.  Il  y avo.t  un  recueil  de  pièces  ori- 
ginales de  toutes  les  affaires  de  France  depuis 
160»,  julqu'j  i6«S,  en  un  grand  nombre  de  vo- 
lumes. C eil  principalement  fur  ce  tecueil  que  Sirj 
a compofé  fon  h.ftoire.  Le  cardinal  s'étoit  trouvé 
à fa  première  firme  de  France  abandonné  de  tout 
le  monde , avec  fix  milles  pillolcs  poux  tout  bien , 

: lui  qui  s'étoit  vu  le  maître  de  tous  les  treforsdu 
royaume.  1!  fie  repentit  de  fon  peu  de  prévoyance, 
8t  te  promit  bien  de  ne  pas  retomber  dans  le 
même  cas.  Il  fe  reffuuvint  de  cette  promeffe;  8c 
lorfqu'il  fortlt  de  France  la  fécondé  lois,  il  avoit 
placé  plus  de  quatre  millions  dans  les  banque» 
de^fenife,  de  Hollande  8c  d'Angleterre.  Au/U 
parut- il  moins  inquiet  de  fon  retours  8c  les  inlmrc- 
tions  qu'il  envoyoit  à la  reine,  étoient  en  quelque 
forte  des  ordres  qu'on  cxécutoic  a.iffuôt.  Il  rentra 
dans  le  royaume , moins  en  mininrc  qui  venoit 
reprendre  fon  polie,  qu'en  fouvciam  qui  fc  re- 
mettoi:  en  poueffron  de  fes  états.  Il  étoit  conduit 
par  une  pet.te  armée  de  fept  mille  hommes  levée 
a fes  dépens,  c'ctli-dirc,  avec  l'argent  du  royaume 
qu'il  s'étoit  approprié. 

S’il  en  faut  croire  madame  de  Motteville  dans 
fes  mémoires,  l'ambitieux  cardinal  ofa  porter  les 
yeux  julque  fur  fon  maître  pour  en  faire  fon  neveu. 
Le  jenne  monarque,  né  avec  un  cœur  ttndre, 
marquait  beaucoup  d'attachement  pour  made- 
•moifclle  Mancini  l'une  des  nièces  du  caruina'. 
Ce  niiniltre,  tenté  de  laiffer  agi^knwur  du  roi , 
preflèntit  adroitement  la  rcineBBere  : Je  crains 
tien,  lui  dit  il,  que  le  roi  ne  veuille  trop  fortement 
époufer  ma  nièce.  La  reine,  qui  connoifloit  le  car- 
dinal, comprit  qu'il  fouhaitoit  ce  qu'il  feignoit 
de  craindre.  Elle  lui  répondit  avec  la  hauteur 
d'une  princeffe  du  fmg  d'Autriche  , 8c  avec 
l'aigreur  que  lui  infpiroit  depuis  quelque  temps 
un  miniffre  qui  affrétait  de  ne  plus  dépendre 
d'elle  : » Si  le  roi  étoit  capable  de  cette  indi- 
» gnité,  je  me  mettrais  avec  mon  fécond  fils  i 
» la  tête  de  toute  la  nation , contre  le  toi  8c  contre 
» vous  ». 

Mufarin  , comprenant  par  cette  réponfe  qu'il 
falloir  renoncer  à fes  vues,  fe  fit  lui-même  un 
honneur  8:  un  mérite,  de  s'oppofer  i la  paffion 
du  jeune  prince.  Il  éloigna  fa  nièce  de  la  cour. 
Ce  fut  dans  le  moment  de  cetre  réparation  que 
madcmo'felle  de  Mancini , d t à Louis  ces  paroles 
qui  (ïgnifî.iient  tant  de  chofes,  Sc  que  Racine 
employé  fi  heureufrmen:  dans  Bérénice  : Sire,  vous 
cas  roi , vous  m'aimej  ,(/  je  pars  ! 

La 
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La  teint  mère , avoit  tourné  fe*  met  fur  l'Ef- 
pagne  pour  marier  le  jeune  monarque,  8c  l'in- 
fante, h fouvem  propofée,  le  fut  enfin  férieufe- 
ment  comme  le  lien  des  deux  couronnes.  Mala- 
ria , St  doro  Louis,  premier  mir.illte  d’Efpagne; 
fe  rendirent  fur  les  frontières  d'Efpagne  5r  de 
France , dans  l'iûe  des  Faifins . Iis  y conclurent 
en  itjç,  le  fameux  traité  des  Pyréne'es  qui  cou 
tient  cent  vingt-quatre  articles  , dont  un  des  prin- 
cipaux, fut  le  mariage  du  toi  avec  l'infante  Marie- 
Thérèle.  Les  conférences  durèrent  quatre  mois. 
Majarin  & dom  Louis,  y déployèrent  toute  leur 
politique  ; celle  du  cardinal  étoit  la  finefle , celle 
de  dom  Louis  la  lenteur.  On  prétend  même 
qu'il  dtfoit  du  cardinal  : « Il  a un  grand  dé- 
» faut  en  politique  , e'cit  qu'il  veut  toujours 
y tromper  ». 

Le  liège  de  Dunkerque  avoir  été  entrepris  par 
les  françois  en  i , avec  la  convention  très- for- 
melle , oue  la  place  feroit  livrée  i l'Angleterre. 
Cromwel,  averti  que  Turenr.e  étoit  chirgé  d’y 
mettre  un  gouverneur  de  fa  nation,  communi- 
qua fes  foupçous  i l'ambalTadeur  de  France  qui 
nia  la  chofe.  Le  protecteur  irrité  de  cette  mau- 
vaife  foi , tira  d*  fa  poche  l’ordre  que  Maçarin 
avoit  donné  : « Je  prétends  , lui  dit-il , que  vous 
» dépêchiez  un  Courier  au  cardinal , pour  lui  faire 
» favoir  que  je  ne  fuis  pas  homme  i erre  trompé; 
n & que  fi , une  heure  après  la  prife  de  Dunker- 
» que , on  n*en  délivre  pas  les  clefs  au  général 
» Anglois , j'irai  en  perfonne  demander  les  clefs 
•>  des  portes  de  Paris  ». 

La  viétoLe  des  Dunes  8e  la  prife  de  cette  ville 
de  Dunkerque,  eurent  un  fi  grand  éclat  que  le 
cardinal  voulut  «‘en  attribuer  la  gloire.  Pour  y 
parvenir,  il  fie  propofer  au  vicomte  de  Turenne 
de  lui  écrire  une  lettre,  dans  laquelle  il  lui  té- 
moigne que  c'eft  le  premier  miniftre  qui  a conçu 
le  deifein  du  fiige,  8e  dreffé  le  plan  de  la  ba> 
taille.  Le  vicomte  répondit  avec  fa  candeur  or- 
dinaire : « Que  le  cardinal  Mararin  pouvoir  em- 
» ployer  tous  les  moyens  qtnl  vouloir , pour 
» convaincre  toute  l'Europe  de  fa  capacité  mi- 
» litaite  ; qu’il  n’eftimoit  point  aflez  la  gloire 
» pour  le  démentir  ; mais  qu'il  lui  éroit  im- 
m po Bible  d’autorifer  une  faufieté  par  fa  figna- 
y»  turc  ». 

Lorfque  la  France  étoit  le  plus  foulevée  contre 
le  cardinal  Mararin , ce  miniftre  lui  acquéroit  la 
province  d’Alface,  par  le  traité  de  Muniter  de 
1 6^8.  Mais,  quand  il  commença  1 jouir  tran- 
quillement de  la  fouveraine  puiffance  qui  lui  avoit 
été  confiée,  il  parut  ne  s'occuper  que  de  fa  for- 
tune 8e  de  celle  de  fes  nièces.  On  l’a  dit  rithe 
d’envitoo  deux  cents  millions,  1 compter  comme 
on  fait  aujourd'hui.  Le  roi  demandoit  quelque- 
fois de  l'argent  à Fouquet  furincendant  des  finances, 
qui  lui  répondoit  t a Sire  , il  n'y  a rien  dans  les 
Eucyelopédiana, 
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» coffres  de  votre  majefte;  mais  M.  le  cardinal 
» voua  en  prêtera  ». 

Quand  le  cardinal  avoit  mis  un  impôt  nouveau  i 
il  demandoit  i fes  créatures  ce  qu'on  difoit  dans 
Paris.  On  répand  , lui  répondoit-on , des  cou- 
plets atroces  contre  votre  eminence;  tant  mieux  . 
teprenoir  le  cardinal,  s'ils  causent  la  canfonnetu , 
ils  pagarom. 

Les  grands  cherchoient  i fe  confoler  de  la  pro- 
fonde foumiflion  où  ce  cardinal  les  tenoit  par  le* 
fircafmes  qu'ils  lançoienc  contre  lui.  Le  coadju- 
teur de  Paris  étoit  à Rome  lorfque  le  père  du 
cardinal  Magasin  y mourut;  il  fit  mettre  dans  la 
gazette  de  Rome  : « Nous  apprenons  par  les  avis 
» de  Paris,  que  !«  feigneur  Pierre  Mararin  eft 
» mort  en  cette  ville  ». 

M-  de  Mortemart  étoit  également  mécontent 
du  cardinal , ainfi  que  M.  de  Liancourt , 8e  ne 
lui  rendoient  aucune  forte  de  devoirs.  Néan- 
moins , à la  mort  du  pète  du  cardinal , M.  de 
Liancourt  propofa  à M.  de  Mortemart  d'aller 
rendre  une  viltte  à ce  premier  miniftre.  Il  eft  fort 
afflige  de  la  mort  de  fon  pin , lui  difoit-il  ï “ Il  a 
» raîfon , reprit  Mortemart  ; c'eft  peut-être  le 
» leut  homme  qui  pouvoit  mourir  lans  qu'il  en 
» héritêt  ». 

Le  cardinal  Afopur/n  favoit  peut-être  par  expé. 
rience,  que  les  talens  d'un  homme  contribuent 
moins  que  la  faveur  des  circonftances  au  fuccès  de 
fes  entreprifes;  c'eft  pourquoi  il  s'informoic  ordi- 
nairement, avant  de  confier  une  affaire  i quel- 
qu’un, fi  cette  perfonne  étoit  heureufe. 

Il  étoit  du  fentiment  de  ceux  qui  penfent  qu'â 
la  cour  les  abfcns  8e  les  malades  ont  toujours 
tort.  Lorfqu'll  fut  attaqué  de  1a  maladie  dont  il 
mourut,  il  faifnit  toujours  bonne  contenance.  Il 
fe  mit  même  un  jour,  à ce  qu'on  prétend,  un 
peu  de  rouge  pour  faire  accroire  qu'il  fe  portqic 
mieux,  8e  donna  audience  î tout  le  monde.  Le 
comte  de  Fuenfaldagne,  ambaOadeur  d'Efpagne, 
en.  le  voyant,  fe  tourna  vers  M.  le  prince,  8e 
lui  dit,  d'un  air  grave  : Voilà  un  portrait  qui  ref 
[cmbU  ajfc{  à M.  lt  cardinal. 

Quoiqu'il  ne  partît  point  pour  avoir  la  eonf« 
cience  bien  timorée , cependant  il  eut  en  mou. 
tant  des  fcrupules  fur  fes  richertes  immenfes.  Un 
bon  Théatin,  fon  confefl’eur  , lui  dit  nettement 
qu’il  feroit  damné  s'il  ne  reftituoit  le  bien  qu'il 
avoit  mal  acquis  : Hélas  , dit-il , je  n'ai  rien  que 
des  bienfaits  du  roi  : c mais,  reptit  le  Théatin  , 
» il  faut  bien  diftinguer  ce  que  le  roi  vous  a 
» donné  d'avec  ce  que  vous  vous  êtes  attribué  ». 
Ah  ! fi  ttlt  tjl , répondit  le  cardinal,  U faut  tout 
rrftitutr.  M.  Colbert  vint  là-deffus , & étant  con- 
fulté,  confeilta  au  cardinal  de  faire  une  donation 
t diamantaire  de  tous  fes  biens  en  faveur  du  roi 
P ppp 
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%i  ne  marqucoit  pas,  vu  fon  bon  coeur,  rie  les 
*m  redonner  fur  ie  champ  L'expédient  plut  à fon 
éminences  il  fallmt  peu  de  chofes  pour  calmer 
feS  remords.  Il  fit  la  donation  ; mais  il  fut  deux 
jours  toit  en  peirc , patte  que  le  roi  qui  l’avoit 
acceptée  ne  Otfoit  mut.  AJj  pauvre  famille!  s'é- 
crto:t-il  dans  fon  lit  devant  meilleurs  Colbert , 
liofe  3:  d'autres  pei  Tonnes  ; ah!  ma  pauvre  famille 
n'aura  pas  de  pair..  M.  C'dbett  chercha  à le  raf 
furer,  & lui  r.pporti  enfi  > au  bout  de  trots  jours 
la  donation  du  mi  qui  le  remetrott  en  poficifion 
de  tes  tichelles  mnnenfes.  ( A lém.  de  l'aihi  de 
Chaijy.  ) 

Le  cardinal  fit  fon  teftament,  où  il  difpofa  de 
tous  fis  biern,  Irilfi  des  tommes  coltfi-lcrables 
rour  la  fondation  du  collège  des  quatre  nat  ons. 

I Jci.  u encore  en  mourant  dis  pieuves  de  cet 
erpttt  oc  ruf-  qui  faiûnt  le  caraélètc  de  fa  poli- 
tique s en  il  lit  dire  à pufu-urS  perfonnes  qu'il 
s’étoit  telloovenu  d'elles  dans  fon  teftament , 
quoi  u .1  n'en  .rit  rien.  11  fe  proincttuit  fins 
doute,  s’il  retou- toit  la  faute  , fe  faire  un  mé- 
rite aupiéa  de  ces  pet  tonnes  de  ce  vain  retluu- 
venir. 

Le  marquis  de  11  Farc  raoporte  dans  fes  mé- 
turins,  que  le  card  nal  Malaria,  difoit  qu’il 
Vou  ■ t tellement  muitiplier  la  dignité  de  duc  Se 
pair,  qu'il  ferrât  homeux  à un  homme  de  qual  té 
de  l’ètre  , 3c  homeux  de  ne  l’ctre  pas.  Dans  le 
temps  de  fa  dernière  maladie,  M.  Itrayer,  fon 
médecin  , fans  prendre  garde  à la  conféquence 
que  ce  miniilre  en  pouvoit  tirer , lui  dit  qu'il 
parodiait,  une  conèie  dans  le  ciel.  Ce  miniilre 
ptnfa  qu’on  ctoyoit  que  ce  phénomène  annonço  t 
fa  mort.  Dans  terre  idée,  il  dit  : la  comète  me 
fait  trop  d'honucur. 

Lecirdin  l Ma^arin,  racontant  un  jour  comme 
en  fa  jem  elfe  il  avoir  commandé  une  compagnie 
de  cavalerie,  le  maréchal  de  Grammonc  lui  dit  : 
« Votre  Emii  ence  s'ell  fait  grand  tort  de  quifer 
» cette  piof.lfion-là , car  aflurément  elle  feroit 
» à prêtent  mtftre-de-camp  de  cavalerie  ». 

Louis XIV,  encore  enfant,  foutfrnit  avec  im- 
pat'encc  te  lafie  du  cardinal  Malaria-,  8c  le 
vovant  venir  avec  un  groupe  de  couuifans.il  s'é- 
cria:» V oili  le  grand  tutc  qui  palfe  «, 

Le  cardinal  Ma^arin  fe  foucioit  peu  de  ce 
qu'on  d foit , qu  on  écrivoit , qn'on  entreprenoit 
même  contre  lui.  Un  feigrieur  fe  jufiifiait  par 
de  bonnes  raifons , d'une  entreptife  que  le  car- 
dinal lui  imputoit  avoir  faite  fur  fa  perfonne  ; il 
lui  dit:»  Voyez-vous,  monfieur,  il  n'y  a pas 
de  fi  mauvaife  caufe  pour  la  de  tente  de  laquelle 
on  ne  puifiTc  trouver  quelque  couleur.  Je  me 
fouviens  d'avoir  oui  un  prédicateur  qui  faifoit 
l'apologie  de  Judas , en  reprétentant  qu'il  étoit 
intendant  des  finances  8c  mante  d’hôtel  de  Jéfus- 


MÉC 

Chrift  | de  forte  que  voyant  qu'il  manquoit  de 
fonds  pour  faite  fubhllcr  la  compagnie  des  Apô- 
tres, il  penfa  que  les  juifs  fouhaitoient  avec  paf- 
fion  de  prendre  fon  miitre  , 8c  que  s'il  le  livroit, 
le'trahilloit,  ce  feroit  un  bon  parti  pour  avoir 
de  l'argent , d’autant  plus  qu'il  croyoït  que  fon 
maître  auroit  le  pouvoir  de  fe  tuer  de  leurs 
mains,  puifqu'il  s'étoit  déjà  tiré  de  plus  méchans 
pas  que  ceiui  U , de  que  cependant  il  Ictoit  lub- 
iifter  la  compagnie  ».  Aptes  quoi  te  catdinal  fe 
tnt,  lalTam  Cire  l'application  de  ce  détour  pour 
autotifer  une  trahifon,i  celui  qui  s'exeufoie  de 
te  le  dont  il  lui  faifoit  repioche. 

Le  caidinal  Malaria  ayant  envie  d'acheter  une 
maifqn  de  plailance  ooui  Monfieur  . frète  du  roi  , 
jeta  les  yeux  fur  celle  d'un  gros  partifan,  fiti  ce 
à Saint  Cloud , qui  étoit  d'une  étendue  immenle, 
8e  d'une  grande  beauté  : auffi  revenoit-elle  i près 
d’un  mi.lion  à ce  ui  qui  en  étoit  le  p 1T.  fleur. 
Le  caidinal  l'y  fut  voir  un  jour.  8e  admirant  la 
magnificence  de  cette  maifon,  il  dit  au  partifan: 

« Cela  doit  vous  coûter  au  moins  douze  cents 
» mule  listes  ».  Le  partifan , qui  ne  voulut  pis 
qu’on  connût  fes  tichelles,  répondit  au  cardinal 
qu'il  n’étott  pas  aile r opulent  pour  mettre  u;  c 
fomme  fi  conlidérable  pour  fes  plailin.  « Combien 
donc  , reprit  le  cardinal , cela  petit  il  vous  coûta  ? 
je  paritois  que  c’tft  au  moins  deux  cent  mille 
écus.  — Nnn,  monfeigneur,  dit  le  financier  i je 
ne  fuis  pas  en  état  de  faire  une  fi  grofle  dépenie. 
Apparemment , dit  le  cardinal , que  cela  ne  vous  , 
coûte  que  cent  mille  écus  ? » Le  panifan  ciut 
devoir  fe  borner  à ce  prix , 8c  convint  que  cila 
lui  coûioit  cette  femme.  Le  lendemain  matin,  le 
cardinal  Malaria  lui  envoyatrois  cent  mille  livres, 
d c lui  écrivit , que  le  roi  fouhaitoit  faire  l'acqui- 
fition  de  cette  maifon  pour  Monfieur  î celui  qui 
étoit  porteur  de  la  lettre  & de  l'argent,  étoir  un 
notiire  qui  avoir  en  main  un  contrat  de  vente 
tout  dreflé  , que  le  partifan  fut  obligé  de  ligner. 

Le  cardinal  A laçurin  difoit  du  préfiJent  !c  Coi- 
gneux  : il  cft  fi  bon  juge  , qu'il  curage  de  ne  pou- 
voir condamner  les  deux  parties. 

On  vint  annoncer  â Louis  XIV,  que  le  car- 
dinal Ma^arin,  venmt  de  rendre  fon  ame  i Di-u  i 
un  cournfan  répondit  : » Sire,  je  doute  qu'il  Fait 
» accepte  ». 

MECENE,  (Caius  Cilnius  Matcenas)  miniilre 
8c  favori  de  l'empereur  Augufte,  mort  vers  l’an 
huit , avant  notre  ère  chrétienne. 

Mécène  ufoit  envers  Augufie  de  cette  noble 
franchifequi  annonyoit  toute  l'élèvaron  de  Fïltie 
du  favori , 8c  ce  qui  n’ett  pas  moins  glorieux  pour 
le  prince,  il  fe  plaifoit  à entendre  la  vérité  de  I 
bouihe  de  fon  miniilre.  e<  N'abufez  pas  de  votr 
, » puiflâuce,  difoit  Mécène  à Augulie  , Si  a 
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•>  croyez  pas  la  diminuer  en  y mettant  des  bornes- 
» Rien  ne  vous  eft  impoflible  : mais  plus  votre 
» pouvoir  eft  grand  , plus  vous  devez  avoir  fo  n 
de  ne  vouloir  que  ce  qui  eft  (tille  & con- 
» vcnable.  Si  quelqu'un  vous  rapporte  qu’on  a dit 
»>  du  mal  de  vous , il  ne  faut  pas  y ajouter  loi , 

• ni  vous  venger  ; car  n’olfenfant  perfonne  & 

» faifanc  du  bien  à tout  le  mon  le,  il  vous  fero  t 
» honteux  de  penfer  que  quelqu'un  fût  capable 
*•  de  vous  faire  injure.  Les  médians  font  1rs  (culs 
••  que  le  témoignage  de  la  confcieiice  doit  porter 
>•  à croire  ces  rapports;  & il  eft  injufte  de  tirer 
» vengeance  des  difcours  auxquels  ou  a donné 
fujet  ». 

Lorfque  cet  empereur  croit  injifpofé  , il 
logeoit  dans  la  maifon  de  fon  favoti.  C'étoic 
allez  l’ufage  des  anciens,  de  fe  faire  tranfporier 
chez  leurs  amis  pour  recouvrer  la  fauté.  On  ne 
pauvoic  marquer  plus  d'eftitue  pour  la  tendre 
amitié. 

Quoique  Mécène  fût  le  favori  du  prince,  fa 
moiettie  & fa  modération,  lui  avoient  gagr.é  le 
cœur  des  counifans  Le  peuple  romain  le  ché- 
riffoit,  8c  lui  donna  plulïeurs  fois  des  marques 
publiques,  de  la  part  qu’il  prtnoir  i fa  famé. 
Horace , dans  fa  vingrème  ode  du  livre  premier  , 
lait  mention  que  ce  miuillre  bien-aimé,  étant 
allé  au  fpeélacle,  au  f irtir  d’une  grande  maladie, 
tous  les  fpeâateU'S  fe  levèrent , 8c  lui  marquèrent 
par  des  app'audilfetncns  réitères,  la  joie  que  leur 
caufoit  fa  convalefcence. 

Ses  efdaves  ne  foup  roienr  point  après  la  li- 
berté, en  fervant  m m.iîtte  fi  doux.  Un  certain 
Meliffus,  de  condition  libre,  avoir  été  expofe 
dans  fon  enfance,  à caufe  de  la  méfintrlrgence 
de  fes  parens.  Etant  tombé  heureufen  er.t  pour 
lui  entre  les  mains  d’un  homme  dont  il  reçut  une 
bonne  éducation,  il  devint  habile  ara  i.ma'rien , 
8c  fit  donne  en  cette  qualité  i Mécène.  Il  fe 
rendit  agréable  A fon  maître, î)ut  le  traita  plus  en 
ami  qu’en  efclave.  Q«e‘que  temps  après,  la  rrcre 
de  Meliffus  revendiqua  fon  fils,  8c  fouiint,  en 
mettant  la  miin  fur  lui,  fuivant  l'anti.nne  for- 
mule , qu’il  écoît  né  libre  : mais  Mefffus  préféra 
fon  état  préfent  aux  droits  de  fa  n ilffance..  Mé- 
cénas , quelque  temps  arres , l'affranchir  , 8c  le 
mic  au  rang  de  fes  amis. 

Mécène  avoir  raffemhlé  dans  fa  belle  maifon, 
fititée  fur  l’Efquilin , tout  ce  que  la  nature  8c 
l’art  pouvoient  fournir  de  plus  agréable  ; mais 
fage  épicurien  , il  préféroit  la  volupté  qui  nait  du 
fentiment  & de  la  réflexion  aux  piaifits  des  fens. 
On  l’accufc  néanmoins  de  n’avoir  pas  toujours  lu 
réfifter  aux  charmes  des  belles  dames  romaines. 
Un  citoyen  de  Rome,  avant  invité  Mécène  à 
fouper,  8c  s’appercevant  qu’il  commence»  a jetter 
de  tendres  regards  fur  fa  femme,  eut  ia  coinpiai- 


fance  de  faire  femblant  de  dornvr.  Un  domef- 
tique , croyant  fon  fomn.eil  véritable,  voulut  en 
profiter,  8c  boire  du  vin  au  buffet.  « Malheureux, 

» lui  dît  fon  maître  , ne  vois-tu  p*s  que  je  ne  dots 
» que  pour  Mécène?  » 

On  voyoil  dans  fes  jardins,  fu'vant  l’ufage  dec 
anciens,  un  petit  temple  de  Pr  ap».  Les  prêtes 
qui  venoient  faire  leur  cour  à Mécène , éciivoicnt 
fur  les  murailles  de  ce  trmple  des  vers  liccnt ieux , 

8c  bien  dignes  de  la  divinité  du  lieu.  Mécène  en 
fit  faire  un  recueil  qu’il  publia  fm.s  le  titie  de 
Pria/ées.  Ce  protefleur  des  niufct,  avoit  lui  même 
compofé  plufieurs  ouvrages  en  vers  8c  en  proie. 
On  cite  de  lui  la  tragédie  d'Oûavie  , la  vie  ti’Au- 
gufte,  une  h ftoi  e des  animaux,  un  traire  des 
pierres  ptéei  ufes , un  autres  intitulé  ï'romithit , 
dont  les  Luis  titres  ou  que'ques  fragmrns  font 
venus  jufqu'àl  nous  ; m is  D'on  nous  a confervé 
en  entier  le  di/CouiS  que  Micine  fit  1 Augulle , 
lorfque  ce  prince  mit  en  qutflion,  s’il  retiendroit 
ou  abdiqueroit  l’autorité  fupreme. 

L’époufe  de  Mécène  s’appeloit  Tércntia.  C'é- 
tnit  une  de»  plus  belles  femmes  de  fon  ficelé  , 
8c  des  plus  caprideufes.  La  divifion  regnoit 
fouvent  entre  elle  8c  fon  époux.  Ils  faif-.ier.t  de 
fréquens  divorces  qui  ne  duroient  point.  Le 
foible  mari  ne  pouvo  t vivre  avec  elle  8c  fans  elle. 
Audi  Séneque  difi  ir  de  Mécène  , qu’il  s’etuit 
marié  mille  fois  , îc  n’avoit  jamais  eu  qu’une 
femme. 

MÉDECINE.  Rien  n’étoit  plus  fimple  que  la 
médecine  dans  fes  commcncemens.  L'h  ftoirc  ra- 
conte d’Efculape  , qu’il  n’avoir  à fa  fuite  lotfçu'il 
alloit  parle  pays,  qu’un  chien  8c  une  chcnc, 
fe  fervant  de  la  langue  de  l’un  pour  les  ulcères  , 
8c  du  lait  de  l'autre  pour  les  maladies  de  poi- 
trine. 

les  babyloniens,  dit  Hérodote,  ne  fe  fervant 
point  de  médecin,  font  porter  les  malades  dans 
les  places  publiques,  afin  que  les  paffans  qui  les 
voient , 8c  qut  ont  eu  une  maladie  f.mblable  i 
la  leur,  ou  qui  en  ont  vû  quelqu'un  mrlade.  leur 
donnent  confell , 8c  les  encouragent  à pratiquer 
ce  qu’eux-memes,  ou  d’autres  ont  pratiqué  avec 
fucrcs  en  de  ferr.blablcs  cas.  Le  même  auteur 
ajoute , qu'il  n’étoit  permis  à perfonne  de  paffer 
auprès  des  malades  fins  s'informer  de  leurs  ma- 
ladies. btrabon  die  la  même  choie,  non-feule- 
ment des  babyloniens , mais  encore  des  poitugaïc 
8c  des  égyptiens. 

Hpp -crates  . dit  Pline , fut  le  premier  qui 
réunit  la  médecine  difper fée,  3c  la  réduifit  en  un 
corps.  Chrvfippe  lui  fucceda , qui  détruifit  tout 
ce  qu’il  avoit  inventé.  Erafiftrate  en  fit  autant  i 
la  dodtrine  de  Chryfippe.  Les  Empyrîques  vinrent 
après,  qui  formèrent  une  médecine  toute  diffe- 
tent*,  8c  fe  divifèrent  en  plufieurs  feftes.  Hero- 
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phle  futvint , qui  les  condamna  toute»,  s'atta- 
chant  à la  connoiflance  du  poulx.  Sa  dolirine  fut 
ruinée  par  Afclepiarie,  qui  en  fubfttua  en  fa  place 
une  aune  plus  facile.  Themifon  fon  écolier  la 
changea  ; & tnfu.tc  Mufa  ayant  guéri  Augufie 
par  une  pratique  contraire,  forgea  une  méthode 
toute  nouvelle.  Du  temps  de  Meffaline , Veâius 
Valons  en  établit  une  autre.  Sous  l'empire  de 
Néron,  Thelfalus  rtnverfa  avec  furie  les  opi- 
nions de  fes  devanciers  , 8c  fonda  la  feCte  des 
Méthodiques.  Crinas  de  Marftile  l'abolie  enfuite, 
& intro.luilit  la  méthode  de  régler  toutt  s les  opé- 
rations de  la  mette  tint , au  mouvement  des  allrcs , 
boire , manger  8c  dormir  à l’hetue  qu'il  plaroit . 
à la  Lune  ou  à Mercure.  Son  autorité  fut  bientôt 
après  ruinée  par  Charinus,  qui  condamna  toute 
la  médecine  des  anciens. 

Les  égyptiens  avoient  un  livre , que  Diodore 
appelé  livre  facré , que  ceux  qui  pratiquoient  la 
médecine  étoient  obligés  de  fuivre  : ènforte  que , 
fi  en  ayant  fuivi  les  préceptes , ils  ne  pouvoient 
pas  fauver  leurs  malades,  ils  étoient  exempts  de 
blâme  | mais  s'ils  s’en  étoient  écartés  de  quelque 
manière  que  ce  fût , 8c  que  le  malade  fût  venu 
à mourir,  on  les  condamnoit  comme  des  meur- 
triers. 

Tibère  ( t ) étoit  incrédule  fur  l’article  de  la 
médecine,  8c  il  avoit  coutume  de  railler  ceux  qui 
ayant  paiTé  trente  ans,  étoient  obliges  de  de- 
mander confeil  fur  les  chofes  convenables  ou 
nu'fiblcs  à leur  famé-  C’étoit  aufli  le  fentiment 
de  Démocrite,  qui  difnic  à Hippocrate,  que  tous 
les  hommes  devotent  favoir  la  médecine , Sc  que 
chacun  devoit  être  fon  médecin  , paiTé  trente 
ans. 

On  peut  Juger  de  la  conlidératinn  où  étoient 
les  anciens  médecins,  par  ce  qui  eft  rapporté 
dans  Suidas,  que  Dexippus,  difciple  d'Hippo 
crate,  ayant  été  appelé  par  Hécatomnus , roi 
de  Carie}  ce  médecin  ne  voulut  y aller,  qu'à 
condition  qu’Hécatomnus,  ceflèroit  de  faite  la 
guerre  à fa  patrie. 

Les  anciens  médecins  fe  faifoient  accompagner 
de  leurs  difchale,  dans  les  vifites  qu  ils  rendaient 
aux  malades.  C'ell  te  que  Martial  (Lit.  f,  Epigr.  6 ) 
nous  apprend,  où  il  le  plaint  que  fon  médecin 
lui  a fait  venir  la  fièvre,  en  lui  faifant  tâtir  le 
pouls  par  les  cent  mains  g acées  de  lès  difciples. 

Parmi  les  vifigoihs , les  médecins  convenoien* 
d’une  femme  pour  la  guérifon  d'un  malade  (a)’ 
fie  fi  le  malade  mouroit , le  médecin  n'etoit  pa* 


Sueton.  in  Tîb.  cap.  <S.  Tacit. 
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payé.  S’il  eflropioit  quelqu'un  en  le  faigtunt,il 
payait  un:  amende.  Si  le  malade  mouroit  auifitôt 
aptes  h laignce,  le  médecin  étoit  livré  aux  parens 
du  mort,  pour  le  punir  i leur  gré,  loifque  le 
défunt  étoit  une  petfonne  libre.  Si  le  malade  qui 
étoit  mort  aufliiôt  a pics  la  faignée,  était  un  ferf, 
le  médecin  en  était  quitte  pour  donner  un  autie 
fetf  à fa  place. 

Jammcios.  On  appelé  ainft  des  hermites  qui 
cX*. rcent  la  médecine  au  Japon.  Le  peuple  a d'au- 
tant plus  de  conSance  dans  leur  att , qu’ils  Rem- 
ploient point  de  remcdis  naturels  pour  la  gué- 
rifon des  maladies,  mais  des  efpècts  de  fortilegcs. 
Pendant  que  le  malade  fait  un  rapport  fidele  de 
tout  ce  qu’il  fent,  le  Jammabos  trace  fur  fon 
papier  certains  caractères  analogues  au  tempé- 
rament de  celui  qui  le  confultc , 8c  à la  nature 
de  la  maladie  dont  d cfl  attaqué.  Il  place  enfuite 
cette  efpéce  de  mémoire,  fur  l’autel  de  la  divi- 
nité favorite , 8c  pratique  certaines  cérémonies 
mylléricufes,  qui,  félon  lui,  font  capables  de 
donner  i cc  papier  une  vertu  médicinale.  Apres 
quoi  il  le  broyé,  fie  en  forme  plufieurs  petites 
pilules,  qu'il  preferit  au  malade  de  prendre  tous 
les  matms  à jeûn.  L'ufage  de  ces  pilules  exige 
quelque  préparation  i il  faut , avant  de  les  prendre, 
que  le  malade  boive  un  verre  d’eau  de  rivière 
ou  de  fource , 8c  le  Jammabos  a foin  de  remar- 
quer fi  c'eft  au  nord  ou  aufud,  qu'on  doit  puifer 
cette  eau. 

Un  médecin  célèbre,  qui  avoit  l’honneur  de 
s’entretenir  avec  M.  le  régent , entendant  ce 
prince  difeourir  avec  efpm,  de  la  médecine  , 
comme  d'un  art  conjeûural , trancha  ainfi  la  con- 
verfation  : « Suppofons  que  Paris  foit  tout  à coup 
« couvert  de  ténèbres  aufli  épaiiles  que  celles 
“ d'Egypte  t n’eft  il  pas  vrai,  monfeigneur,  que 
■ vous  préféreriez  de  vous  iaiflrr  conduire  dans 
» cette  ville  par  un  aveugle , plutôt  que  par  un 
” cia  rvoyanr,  quvvous  mcneroit  tout  de  travers  , 
” tandis  que  l'aveugle,  accoutumé  à parcourir 
1 ■>  d ffr'rcns  quartiers  avec  fon  bâton  ne  vous 
» égaretoit  pas?  » 

MÉDECIN.  Un  célèbre  médecin , vifitant  fes 
malades  opulcns , alloit  toujours  dam  la  cuifine 
tmbrafler  les  cuilinicrs  Sc  les  ihcfs  d’oflice,  en 
leur  difrnt  : m s bons  amis , je  vous  dois  de  la 
reconnoiffarce  pour  tous  les  bons  fervices  que 
vous  nous  rendez  à nous  autres  médecine  ; fans 
vuus,  fans  votre  art  empoisonneur,  la  faculté  uoic 
bientôt  à 1 hôpital. 

M-  Gucnot , fatreux  médecin , étant  dans  fa 
voitutc,  fut  anêtr  lur  le  rort  au-chanee  pat  un  em- 
barras de  voitures  , qu  il  c'toit  impoflsblè  Jq  pallier 
fans  accfovhej.  Un  charuticr  cria  à ses  camara- 
des : « rangez-vous  , huilez  palier  ce  médecin  g 
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je  le  eonnoîs  : c’est  lui  qui  nous  a tendu  le 
•»  fervice  de  tuer  le  cardinal  Mazatin  ». 

On  a cité  un  médecin  fuiffe , qui  ne  pafloit  ja- 
mais auprès  d'un  cimetière  fans  fe  couvrir  le  vi 
fage  avec  un  mouchoir  ; 8c  quand  on  ln?  en  de- 
mandoit  la  raifon  : u c’elt , répondoit-.l , que  bien 
» des  gens  étant  ici  arrêtés  par  mon  ordonnance  , 
» j'ai  peur  que  quelqu'un  ne  me  reconnoiffeSc  ne 
» s’avife  de  me  prendre  au  collet  ». 

Le  doâcur  Malouin , médecin  de  la  reine , 
eroyoït  à ia  certitude  de  fon  art  comme  un  ma- 
thématicien à celle  de  la  géométrie.  Ayant  or- 
donne beaucoup  de  remèdes  à un  homme  de  let- 
tres célèbre,  &c  qui  les  prit  exaéKtmnt  8c  ne 
lailla  pas  de  guérir , notre  efculapc  lui  dit  en  l'tm- 
braflant  : » vous  êtes  digne  d etre  malade  ». 

Un  homme  d’efprit  ayant  plaifanté  devant  ce 
même  M.  Maloum  fur  les  médecins  , ce  docteur 
qui  n'ente ndoir  point  raillerie  en  pareille  matière, 
dit  à la  perfonne  qui  bientôt  après  eut  befom  de 
fon  fecours  : « je  viens , je  vous  hais , je  vous 
» guérirai  8c  je  ne  vous  verrai  plus». 

M.  Malouin  ctoit,  comme  a dît  Molière  , tout 
médecin  de  la  tête  aux  pieds.  Il  reprefentoit  un 
jour  à un  incrédule , que  tous  les  grands  hommes 
avoient  honore  la  médecine.  G'cft  dommage , lui 
répondit  le  mécréant , qu'il  faille  rayer  de  cette 
hlte  degrands  hommes  un  nommé  Molière.  <•  Aufli 
» répliqua  fur  le  champ  le  médecin  , voyez,  comme 
»il  eflmort». 

Le  célèbre  Vernage , renonçant  i la  pratique  de 

médecine  qu'il  avoit  exercée  avec  un  grand  fuc- 
ces  pendant  plus  de  trente  ans , difoit  : “ je  me 
•*  retire  ; je  luis  las  de  deviner  ». 

André  Banins , habile  médecin  de  Florence  , 
mais  trèî-fantafque.,  ayant  été  appellé  pour  voir 
une  femme  malade , commença  par  lui  tâter  le 
pouls  , 8c  lui  ayant  trouvé  une  grolTe  fièvre , lut 
demanda , entre  autres  chofes , l'âge  qu'elle  avoit  ? 
elle  n eut  pas  plutôt  dit  qu'elle  avoit  quatre-vingts 
ans,  qu'il  repoufla  fin  bras , & lui  dit  tout  en  co- 
lère : « combien  de  temps  voulez  vous  donc  relier 
au  monde»?  8c  fe  retira  fur  le  champ. 

• T riller  raconte  qu'un  médecin  de  fa  connoiffance 
avoit  toujours  fa  poche  pleine  d'ordonnances  8c 
de  recettes.  Lotfqu'il  était  confulté  pour  des  ma- 
lades , il  leur  difi  it  de  prendre  au  haiard,  5c  de  fe 
faire  une  poaion  de  ta  recette  qu’ils  tireroient,  8c  que 
Ce  feroit  lûrcment  la  plus  convenable  à leur  maladie. 
Une  dame,  tourme  itce d'un  grand  mal  de  gorge, 
eut  recours  â cet  efcu'ape , fouilla  dans  fa  poche, 
& voyant  que  c’étoit  l'ordonnance  d'un  clyftère  , 
elle  ft  put  fi  fort  à lire,  que  fos  abcès  crêva  8c 
«lie  guérit,  ' , 
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Un  vieux  médecin,  avare  , brufone  , & peu 
couru,  avoit  pris  chez  lui  un  petit  gaiçon  de  la 
campagne,  pour  lui  rendre  compte  des  perfonne» 
qui  viendtoient  le  demander.  Rentiant  un  loir 
chez  lui , de  tort  mauvaife  humeur  de  n'avoir  rien 
gagné,  il  interrogea  le  paylan,  qui  n’ayant  pas 
encore  dîné  , fe  brouilla  dans  fon  récit.  Le  médecin, 
impatienté,  lui  dit  avec  cotère  : « eh  bien,  petic 
coquin,  veux  tu  t’expliquer  promptement?  qu'ett- 
il  arrive  ici  pendant  mon  abfence  ? monfieur , ré- 
pliqua le  jeune  affamé,  puifque  vous  voulez  qu« 
je  vous  le  dife , il  ell  venu  un  prêtre  vous  dire  que 
votre  malade  croit  mort;  un  apothicaire  crier 
contre  votre  recette,  qui  ne  vaut  tien  ,une  vieille 
femme  vous  donntr  au  diable,  parce  que  vous 
l’avez  empoïfoonée  ; un  huiflier  vous  demander 
de  l'argent;  mais  il  n'eft  arrivé,  ni  pain,  ni  vin, 
ni  viande,  8c  je  meurs  de  faim». 

Un  médecin , ayant  un  cheval  malade,  fit  ap- 
peler un  maréchal.  Celui-ci  ayant  guéri  le  che- 
val , le  médecin  lui  dit  : « mon  ami , qu’eft-ce 
que  je  vous  dois»  ? — rien , répond  t le  maréchal  ; 
nous  ne  prenons  point  d’argest  de  ceux  de  la  même 
profeflion. 

Un  homme  qui  fouffroit  beaucoup,  appercevant 
plufieuts  médecins  autour  de  fon  lit,  s'avifa  de  faite 
comme  un  foldst  qu’on  va  paffer  par  les  armes. 
Il  fit  approcher  celui  de  tous  les  médecins  qu'il 
crut  le  plus  habile,  8c  lui  dit  : monfieur , je  vqus 
prends  pour  mon  parain. 

Un  médecin  oéfogénaire  jouiffoit  d'une  fauté 
inaltérable.  Ses  amis  lui  en  faifoient  compliment 
tous  les  jours.  M.  le  doâeur,  lui  difoient-ils,  que 
faites-vous  donc  pour  vous  porter  fi  bien  ? je  vais 
vous  le  dire , meflieurs  , leur  répondit-il , 8c  je 
vous  exhorte  en  même  temps  à fuivre  mon  exem- 
ple. « Je  vis  du  produit  de  mes  ordonnances , far.» 
prendre  aucun  des  remèdes  que  j'ordonne  à mes 
malades  ». 

L'empereur  Maximilien  étant  malade , manda 
" pluficurs  médecins , plus  pour  s'en  divertir  que 
pour  fuivre  leuts  ordonnances;  il  demanda  â cha- 
cun d'eux  en  particulier  quoi  ? Ils  demeuroienc 
confus,  ne  concevant  pas  l'idée  du  prince.  Un 
vieux  routier  d’entr  eux  comprenant  que  c«  prince, 
par  le  mot  çuor , lui  dcmandoit  combien  il.  avoit 
fait  mourir  de  pei formes , prit  i pleine  main  fa 
barbe  et  lui  dit  tôt , voulant  dire  qu'il  avoit  fait 
mourir  autant  de  malades  que  fa  barbe  avo.t  de 
poils;  ce  dernier  fut  le  mieux  reçu,  parce  qu'il 
parut  par  fa  reponfe  plus  fpirituel  & plus  finccre. 

Les  médecins  tuent  beaucoup  de  monde  pat 
ignorance  , 8c  en  fauvent  quelques-uns  par  na- 

Un  roi  de  Perfe  envoya  au  calife  Muftapha  , un 
médecin  très-célèbre , qui  demanda,  ta  arrivant. 
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comment  on  vivoit  à fa  cour.  On  lu!  répondit  : 
on  ne  mange  qu:  lorsqu'on  a faim , 8c  on  ne  la 
fitlsfait  pas  entièrement)  je  me  retite  , d.t  il  , 
je  n'ai  que  faite  ici. 

Molière  joua  fut  le  théâtre  les  médecins  ridicu- 
les; combien  d'autres  farcafmes  n'a  t-on  p.  s lan 
ces  contr’eux?  il  y a ce  conte  d'un  miintlre  hu- 
guenot, qui,  int.rdit  de  fes  fondions,  pat  'a  ca- 
bale de  fes  ennemis,  dit  tout  haut,  qu'il  en  coiîteroit 
la  vie  à plus  de  cent  hommes.  Cité  devant  le  juge 
pour  avoir  tenu  ce  difeours , il  s'explique  en  difant 
que  (i  on  l'empèchoit  d'être  miniltre  il  fe  feroit 
médecin.  Ce  trait  ett  employé  dans  la  comédie  du 
Grondeur.  Ce  perfonnage  qui  eft  médecin  , outré 
de  ce  que  le  mariage  de  Mondor  & de  f»  fille  cil 
conclu  malgré  lui , j'écrie  , dans  fa  colère  ; il  en 
'coûtera  la  vie  à plus  de  quatre. 

Un  malade , interrogé  pourquoi  il  n'appcllcit 
■ pfcS  un  médecin  î <*  c'cll , tépondir*il , parce  que 
je  n'ai  pas  encore  etivie  de  mourir». 

Un  médecin  trouvant  mauvais  qu’on  parlât  mal 
des  médecins , dit  : il  n’y  a petfonne  qui  puiflc  fe 
plaindre  de  moi  ; non  , lui  u-pon  Jit-on , car  vous 
tuer  tous  ceux  que  vous  traiter. 

Dans  une  fociété  où  l'on  frondoit  cette  foule 
dî  remèdes  qui  guérilfent  pu  hofard,  Sr  qui  le  plut 
fouvent  occafionnent  des  malad  es  0.1  les  rendent 
plus  rebelles , un  homme  connu  dit  plaifaminenr_: 
«le  médecin  le  p'us  digne  d’être  cot.fuhc , c'eft  ce- 
lui qui  croit  le  moins  à la  médecine  ». 

M.  fagon  , confultc  fur  la  miladir  de  Bay'e , 
lui  prefcttvit  un  exaét  régime  fans  a' cun  remède 
particulier , & finit  fa  cnnfultation  par  ces  mots  : 
« je  fouhaiterois  palfionnémer.t  qu’on  put  épargner 
toute  cette  contrainte  à M.  Bayle , Bc  qu'il  fû: 
pifliSle  de  trouver  un  remède  suffi  Itngnl.er  que 
le  mérite  de  celui  pour  lequt*  on  le  drman  le  ». 
B.iyle  étoit  mort , quand  cette  ordonnance  arriva 
à Roterdain. 

Entre  tous  les  chefs  d'accufation  dre  ffés  fous 
Ch i ries  l , roi  d'Angleterre,  par  la  chambre  des 
connûmes,  contre  le  duc  de  Buckingham , il  y 
avoir  celui  d’avoir  fait  prendre  au  feu  roi  une 
médecine  , fans  l'ordonnance  du  médecin  de  fa 
majalté. 

Le  conte  fuivant , tiré  du  Mercure  de  France  , 
août  174;  , pag.  1785  , doit  crouver  place  ici. 

Certame-fiivre  ayant , par  rude  artaut. 

Réduit  au  lit  le  pavfaja  Thibault, 

Lu  ce  Ta  femme , active , mais  peu  fine, 

L'alarme  au  coeur  & Ici  larmes  aux  yeux, 

Courut  Cnidain  confulter,  de  Ton  mie  ’x, 

Mcfl'er  Evrard  , doéleur  en  midecine , 

Donc  le  l'avoir  n'ccoit  pas  fort  prifé; 

Voue  d'autant  qu'Evraid  o croit  aile. 
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Maint  concluoiî  que  c'étoit  un  franc  Sue,  « 
Concluficn  digne  d’un  franc  cheval. 

Nctre  doâcur,  torique  la  payfane, 

En  fon  jargon  limple  &.  non  doâoral. 

L’eût  informé  des  lymprômes  du  mal  , 

Mit  par  écrit , comme  il  n’y  manquoic  guère* , 

Son  ordonnance  ample  , & telle  en  tout  point» 
Qu'elle  eûe  primé  chez  les  apothicaires, 
Defquels  au  refte  Evrard  ne  parla  point 
A Luce,  neuve  en  ces  fortei  d’affiires. 

Lui  donnant  donc  le  papier  d'une  main» 

Et  tenant  l'autre  ouverte  aux  honoraires  » 

Que  votre  époux , dit-il , demain  matin 
Prenne  cela  dans  un  verre  de  vin. 

Moyennant  quoi , j’ofe  bien  lui  promettre 
Soulagement.  Luce,  au  pied  de  la  lettre. 

Entend  la  chofe , & fans  rien  acheter 
Qu'un  peu  de  vin,  s'en  retourne  au  plus  vite» 
Bien  rcfblue  à tout  exécuter, 

Ft  defiranr  heureufe  reuffite, 

Dtfir  qu'en  elle  il  eft  bon  de  noter. 

Tout  étant  prêt  pour  l'aurore  n ai  flan  te, 

La  campagnarde  a Ton  mari  préfente 
Vin  Sc  papier  dans  un  vafe  de  bois. 

Thibault,  muni  d'un  granl  figne  de  croix, 

- Sans  trop  d’efforts , fut , avec  confiance , 

Venir  à bout  d’ava’er  l’ordonnance, 

Qui  flatte  moins  fon  goûr  que  la  boitToir. 
Qu>rriva-r-il  après  ? Rien  que  de'bon. 

Le  mal  fit  place  à la  convalrfccnce 
En  peu  de  jours,  3c  cette  gucrifon 
Au  médecin  fit  un  honneur  immenfe. 

On  a ditque  les  ordonnances  de  M.  ffuTronchin 
étoient  toutiS  fuvonnées,  parce  qu'il  appliquent 
le  favon  à mutes  forres  d'infirmités.  En  effet , 
M.  le  comte  de  Ch  * * * s'etant  rendu  à Genève  » 
exprès  pour  y confultc r ce  ctlèbre  médecin,  de 
retour  il  communiqua  à plufieuis  perfimnes  lor- 
donnancc  qu'il  en  avoit  reçue  : ayant  été  con- 
frontée avec  p'ufieuts  autres , il  fe  trouva  qu’il  y 
avoit  dans  toutes  du  favon  j ce  qui  fit  dire  p’ai- 
fimment  que  fî  la  blanchiileufc  de*M.  Tronchin 
l'eût  fu , elle  lui  eût  intenté  un  procès. 

En  1680  ou  environ,  le  dauphin  &r  la  dau- 
phine étant  fuccdîivement  tombés  malades  t 
furent  gutris  par  les  remèdes  d'un  certain  chèva- 
tier  nomme  Talbot , qui , avant  de  les  adminiftrer, 
en  donna  le  fecret  au  roi  î encore  ce  prit  ce  ne 
vonlut-il  pas  permettre  que  fes  enfans  'es  prififei.t, 
avant  d'avoir  confultc  des  médecins.  On  en  manda 
donc  trois  à Verfailles  des  plus  fameux  , qui  fu- 
rent MM.  Petit , Duchefnc  & Moreau.  La  fai- 
gnée  fut  jugée  néceflaire  pour  le  jeune  pr'ace  , Üc 
elle  fut  faite  de  l'avis  des  médecins  & du  chevalier 
Talbot,  qui  figna  l'ordonnance  avec  eux.  Peu.de 
temps  après , le  dauphin  fut  tout-à-fait  guéri.  Les 
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trois  médecins  ils  Paris,  après  avoir  été  très  tien 
traités  à Vetfullcs,  011 1 o 1 Ici  vît  une  table  exprès 
pour  eux  , reçurent  chacun  trois  cents  louis , loi f- 
qu'orr  les  congédia.  Quant  au  chevalier  Taibot  , 
Louis  XIV  lui  fit  donner  deux  mille  louis,  avec 
une  penfion  de  vingt  mille  livres.  Son  interprète 
( car  il  ne  fiivoit  pas  le  françois  ),  eut  trois  cent 
louis.  Voici  de»  vers  que  fit  alors  M.  de  Bonne- 
camp,  médecin  , fut  le  rétabliflemenr  de  la  fantc 
du  dauphin,  & fur  fon  médecin  : 

Autrefois  un  Talbot , ennemi  de  la  France  , 

La  mit  prefiiu'aux  abois  par  un  fer  inhumain  ; 
lin  Talbot  aujourd'hui , le  gobelet  en  main , 

Far  des  coups  plus  heureux,  en  ftuve  rcfpérancc. 

Malheur  à Talbot  l aflafîln  ! 

Vive  Talbot  le  médecin  1 

Les  romains  ayant  banni  de  Rome  les  médecins 
grecs  qui  fc  fignaloient  en  peup’ant  l'tmpre  de 
la  mort  : Caton  fit  celte  réflexion  : 0.  les  grecs, 
jaloux  d:  la  gloire  des  romains,  n'av.int  pu  les 
vaincre  en  pleine  campagne,  leur  envoient  des 
bourreaux  qui  les  ruent  dans  leurs  ht*. 

On  a fait  ce  conie.  Un  amant  en  danger  de 
perdre  famaitrefTe,  qui  étoit  malade,  cherchort 
par  t lut  un  médecin  fur  la  feionce  duquel  il  pût  fe 
rep  fer.  11  trouve  en  fon  chemin  un  homme  pof- 
feir  ur  d'un  ralifman  , p>r  lequel  on  appcrccvoit 
des  êtres  que  l'oeil  ne  peut  voir.  Il  donne  une 
partie  de  ce  qu’il  poflSde  pour  avoir  ce  talifman, 
& court  chez  un  fameux  médecin.  11  vit  une  foule  j 
d’ames  à fa  pore.  C’ctment  les  âmes  de  ceux 
qu'il  avoit  tues-  I!  en  voy oit  plus  ou  moins  à toutes 
les  portes  des  médecins , ce  qui  lui  ôtoit  l'envie  de 
s'en  feevir.  On  lui  en  indiqua  un  dans  un  quartier 
él  .igné,  à la  porte  duquel  il  n'apperçoit  que  deux 
petites  âmes.  Voici  enfin  un  bon  médecin  , dit-d 
en  lu'-mê-ne  , je  viis  aller  le  trouver.  Le  médecin , 
étonné,  lui  demanda  comment  il  avoit  pu  le  dé- 
couvrir 1 prSlen  ! dit  l'amant  affligé , vntTC  ré- 
putation & voue  habileté  vous  ont  fait  connoitre. 
Ma  réputation  ! ce  n'ell  que  depuis  huit  iours  que 

Je  fuis  ici , Sc  je  n'ai  encore  vu  que  deux  ma- 
ades. 

Si  vous  avez  befoin  de  médecins  , dit  l’école 
de  Salerne , il  y en  a trois  auxquels  vous  pour- 
rez avoir  recoins  : l'efprit  çai  Sc  tranquille , l'exer- 
cice modéré  et  la  diète.  "(feft  au(T>  ce  que  pen- 
foit  M.  Dumoulin.  Ce  rélèbrc  médecin  étant  à 
l’agonie , fc  environné  de  plufieurs  médecins  de 
Paris , qui  dcp’oroient  fa  perte,  leur  dit  : mef- 
lieurs,  je  laide  après  moi  trois  gratis  médecins , 
& pteffé  par  eux  de  les  nommer  , parce  qu’ils 
croyoient  tous  être  un  des  trois,  il  répondit  : 
l'eau  , l’exercice  , la  dicte. 


O 


n f;d.<  nu’un  médecin  eft  un  homme  que  l’on 
pour  conter  des  fariboles  dans  la  chambre 


d'un  maV.de  , jnfqu'à  ce  que  la  nature  l'ait  guéti» 
ou  que  les  remèdes  l'aient  tué. 

Quand  un  malade  patoit  devanr  les  minières 
de  la  jultice  médecinale  , je  m'imapne , dit  Sca- 
pin,  qu'on  va  inÛruire  un  piorès  criminel  1 cat 
le  médecin  après  avoir  coi.llitic  fc  examine  ce 
qu'a  fait  le  malade,  il  interroge  d'otdinaire  ce 
patient  fur  la  feli tte , & le  condamne  pas  fes 
ordonnances;  le  chirurgien  le  bande  , fc  l'apot;- 
catre  , maître  des  balles  oeuvres,  lui  décharge 
fon  coup  pat  derrière;  aufli  les  rtçt,:t-cn  tous  trois 
d'une  man  ète  qui  marque  l'averhon  qu'on  a pour 
eux  ; car  aulfi-tôt  qu'ils  font  dans  une  chambre  , 
on  tire  la  langue  au  médecin  , on  tend  le  poing  au. 
chirurgien  , fc  oti  tourne  le  dot  à l'apoticaire- 

Le  jourhal  des  fivans  rapporte  l'anecdote  de  * 
deux  médecins  qui  fe  battirent  pour  tcgler  la  ma- 
nière dont  feroit  cuite  une  pomme  qu’ils  vendent 
de  preferire  à leur  malade.  Tous  deux  avoient  or- 
donné qu’eilc  feroit  cuite  fous  la  cendre  ; mais 
l'un  prétendoit  qu'il  falloit  la  faire  cuire  enve- 
loppée d'un  papier  gris , & l'autre  qu'il  falloit  , 
l'cnvclopiw  d'une  feuille  de  vigne.  Le  dernier 
montra  avec  beaucoup  d'éloquence  1rs  grands 
avant  âges  que  le  malade  retire  roit  des  qualités  de 
la  feuille  de  vigne  , qui  s'irfii  tieroient  dans  la 
pomme  ; l’autre  dit  encote  de  plus  belles  chefis 
an  f.ijet  du  pap;er  gris.  Mais  corme  leurs  d:f- 
fertnions  ne  finiffoient  pas , ils  terminèrent  à 
l'amiable  leur  différend  avec  quelques  coups  de 
ganne. 

Bernard  de  Paliffy,  dont  M.  de  Fontenelle  a 
dit , qu'il  éto't  aufli  grand  phyficien  que  la  nature 
feule  puilfc  en  former , s’elt  moque  , d.ns  fes  ob- 
fervations  fur  les  abus  de  la  médecine,  du  char- 
laianifme  de  certains  médecins  de  fon  temps 
ou  plutôt  de  la  Implicite  des  malades  qui  fe 
Soient  aux  promefies  emphatiques  de  ces  em- 
piriques. 11  rapporte  cct  c petite  rufe  d'un  ficur 
Sébalhen  Colm , médecin  d’une  ville  de  Poitou  , , 
lequel  a publié,  en  ifjï  , un  livre  fur  les  urines, 
avec  ce  titre  : Bref  dialogue  contenant  les  caufes , 
jugemens  , couleurs  & hipertafes  des  urines  , lef- 
quelles  adviennent  le  plus  fouvent  d ceux  qui  ont  la 
jüvre. 

« 11  y avo't,  dit  PalilTy  , en  une  petite  ville 
de  Poitou , un  mcaecin  aufli  peu  favart  qu'il  v en 
eût  dans  tous  les  paye,  & toutefois  par  une  feule 
ficelle  il  fc  faifort  quafi  adorer.  Il  avoit  une  étude 
fccrette  bien  près  de  la  porte  de  fa  maifon , fc 
par  un  petit  trou , il  voyoit  ceux  qui  lui  appor- 
toient  des  urines,  & étant  entré  dans  la  cour  , 
fa  f-mnae  , bien  inflruite  . fc  venoit  afltoir  fur  un  , 
banc  près  de  l'ctude , où  il  y avoit  une  fenêtre 
fermée  de  chaflis  , fc  interrogeoit  le  porteur  d'où 
il  étoit , lui  difoit  que  fon  mari  étoit  en  la  ville , 
mais  qn'il  viendrait  bientôt,  & le  faifoic  atleoir 
auprès  d'elle  , rinteriogeoic  du  jour  que  la  ma-  ; 
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ladie  prit  au  malade , 8c  en  quelle  partie  du  corps 
étoit  Ton  mal , 8c  conféquemmenc  de  tous  les 
effets  8c  lignes  de  la  maladie  ; 8e  pendant  que 
Je  meffager  raaondoit  aux  interrogations , le  mé- 
decin ecoutoit  tout  , de  puis  fortoit  par  une  poire 
de  derrière  , 8e  rentroit  par  la  porte  de  devant , 
par  où  le  melTaget  le  voyou  venir.  Lors  la  dame 
lui  drfoit  : voilà  mon  mari , parlez-lui.  Ledit  por- 
teur n'avoit  pa*  fi-tùt  préfenté  1 urine  , que  M.  le 
médecin • la  regardoit  avec  fort  belle  confiance, 
8e  âpres  il  failoit  un  difeours  fur  la  maladie  , fui- 
vant  ce  qu'il  avoît  entendu  du  melfagcr  par  fou 
étude  ; Se  quand  le  meffiger  étoit  retourné  au  lo- 
gis du  malade  , il  contoit  comme  un  grand  miracle 
le  favoir  du  médecin  ,qui  avoit  connu  toute  la  ma- 
ladie , foudain  qu'il  avoit  vu  l'utine , 8e  par  ce 
moyen  le  bruit  de  ce  midectn  augmentait  de  jour 
en  jour  ». 

La  rufe  du  midtein  Colin  a été  mile  depuis 
à bien  d'autres  charlatans , qui  ont  fu , comme 
lui,  en  cachant  leur  fecret , duper  le  public. 

Vers  la  fin  du  Cccle  dernier , les  médecins  vou- 
lant que  la  chirurgie  fût  entièrement  alhjétie  à la 
médecine , exigèrent  qu'aucun  chirurgien  ne  fai- 
gnàt  un  malade  , fans  être  muni  de  l'ordonnance 
d'un  médecin.  Ils  potirfuiviient  en  juftice  les  chi- 
rurgiens , i l'effet  de  les  foumettre  à cette  loi  ty- 
rannique. Le  Sueur  (i).  chirurgien,  alla  arecplu- 
fieurs  de  fes  confrères  , la  veille  du  jugement  que 
dévoie  rendre  à ce  fujet  1e  parlement , trouver 
M.  de  Novion , qui  étoit  alors  premier  préfident  i i 
le  j fm  que  l'audience  ne  fût  pas  refufée,  il  fe  fit 
annoncer  . comme  ayant  à communiquer  au  pre- 
mier préfident , une  affaire  dans  laquelle  il  avoit 
lui  meme  le  plus  grand  intérêt. 

M.  de  Novion  étoit  encore  au  lit  ; il  fe  leva 
promptement,  *£  parut  en  robe  de  chambre. 
Lorfqu'il  vit  tant  de  monde , il  dit  : Qu'alln- 
vous  dire , meilleurs , de  voir  un  premier  préfi- 
xent donner  audience  en  robe  de  chambre  ? mon- 
feigneur, répondit  le  Sueur,  vous  devez  être  en 
robe  ; vous  y êtes  i il  n'y  a de  différence  que 
dans  la  couleur  i il  ne  nous  appartient  pas  de 
chicaner  notre  juge  là-deffus  ; daignez  feulement 
nous  écouter. 

Le  Sueur , après  avoir  expliqué  fon  affaire , finit 

Îiar  dite  : fuppofons , monfeigneur , que  vous  foyez 
ubiiement  attaqué  d’une  apoplexie  ; dieu  néan- 
moins vous  en  préferve  ; mais  cet  accident  peut 
vous  arriver  comme  à tout  autre  » votre  médecin 
demeure  au  marais,  votre  chirurgien  cft  dans  la 
cour  du  pilais  , à cétc  de  chez  vous  , ne  courra- 
l-on  pas  d'abord  au  chirurgien  ? mais  fi  la  prd- 


r,\  Il  y a apparence  qu'il  n'éroit  que  privilégié  i 
car  Devaux  n'a  fait  aucune  mention  de  lui  dam  fon 
Index  ant mts  ; il  n'cft  d'ailleurs  connu  que  pu  l'anec- 
4pie  que  nous  rapportons. 
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temion  des  médecins  a lieu  , & eft  autorifée  par 
un  arrêt . le  chirurgien  en  vain  fe  préfentera  ; il 
aura  les  mains  liées  i il  n’nfera  Vons  faigner  ; il 
faudra  courir  après  le  médecin  , 8c  pendant  ce 
temps-IS  monfeigneur  paffera  la  barque  à Caron. 

Cet  éloquent  8c  court  plaidoyer  frappa  vive- 
ment le  magtftrat.  Le  lendemain  , l'affaire  fut  rap- 
porté* , 8c  d une  voix  unanime  la  prétention  des 
médecins  fut  rejettée  , 8 c les  chirurgiens  furent 
aurortfés  à faigner  dans  les  cas  urgens , lorfqu'il* 
ie  jugeroient  nécellaire. 

L'épigramme  fuivante  cft  de  Piton  , 8c  impri' 
mée  dans  fes  Œuvres  : 

Dans  un  bon  corps  nature  te  maladie 
Etoicnt  aux  mains.  Une  aveugle  vient-là  » 

Crû  médecine;  une  aveugle  étourdie 
Qui  croie , par  force , y mettre  le  bolft* 

A droit»,  à gauche,  ainfi  donc  la  voilà 
Sans  favoir  où , qui  frappe  à l'aventure 
Sur  celui-ci,  comme  fur  celle-là, 

Tant  qu'une  enfin  céda.  Ce  fut  nature. 

MÉMOIRE.  Le  pape  Clément  VI  n'oublioîf 
jamais  rien  de  ce  qu'il  avt  ir  lu  ou  oiii  ; Se  ce 
qui  parole  un  paradoxe , c'eff  que  cette  grande 
mémoire  lui  vint  après  UD  «oup  qu'il  avoit  reçu 
derrière  la  tète. 

Un  homme  voulant  paffer  une  rivière  â cheval  » 
y tomba.  La  peur  8c  ie  froid  lui  caufèrent  «ne 
fièvre  qui  fut  accompagnée  d’une  perte  entière 
de  mémoire  , jufques-li  qu'il  «e  fe  fouvenoit  plus 
du  nom  de  fa  femme  8c  de  fes  enfans  : la  mé- 
moire revint  pourtant  dans  la  fuite. 

On  a vu  i Paris  le  fieur  Marcet  qui  diâoit  en 
meme  temps  i dix  perfonnes  en  fîx  ou  fept  dif- 
férentes langues  , 8c  fur  des  matières  ferieufes  ; 
qui  faifoir  faire  l’exercice  à un  bataillon  dans 
toutes  les  évolutions  militaires  , nommant  tous 
les  foldxls  par  les  noms  qu'ils  avoient  pris , tn 
défilant  une  fois  devant  lui , 8c  qui  fe  demêloie 
heureufement  fans  autre  fccours  que  celui  de  Ix 
mémoire , d'une  règle  d'arithmétique,  fut  elle  de 
Rente  figures. 

Crrus  foi  de  Perfe  , l'empereur  Adrien , 8e 
Scipiun  l’afiatiqiie  , appelloient  par  leurs  nomx 
tous  les  fo'.datt  de  leurs  armées  , qui  étoitnt  très- 
nombreufes  j'on  a dit  qu'un  pareil  avantage^  clev» 
Othon  i l’empire. 

Ctébillon  n'écrivoit  jamais  fes  pièces  que  quand 
il  les  falloir  donner  au  théâtre.  Sa  mémoire  étoit 
excellente;  il  difoit  affex  communément  :«  lorf- 
u'on  faifoit  u«e  cenfure  de  mes  onvrages  ,1'en- 
roit  que  je  fupprimois  s'effaçoit  totalement  de 
ma  tête  , îc  il  n'y  reftoit  plus  que  la  corr«c- 
tioa.  . , 

ï-e 
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Vittorio  Rofli  rapporte  , que  Lipfe  favoir  toute 
l’hiflotre  de  Tacite  par  cœur.  Se  qui!  s'obligeoit 
à reciter  mot  pour  mot  tous  les  endroits  de  cet 
ouvrage  qu'on  lui  marqueroir , confentant  qu’on 
fe  tint  auprès  de  lui  avec  un  poignard  à la  main  , 
& qu'on  l'enfonçât  dans  fon  corps  , en  cas  qu'il 
ne  rapportir  pas  fidèlement  les  paroles  de  l'au- 
teur. ( T(ijjier). 


Jofeph  Sca’.iger  apprit  en  vingt-un  jours  l'Iliade 
& lOdyfTee  d Homère. 

Georges  Vagan , d’Arerzo  en  Tofcane , à l’âge 
de  dix  neuf  ans,  favoit  par  cœur  toute  l'Enéide 
de  Virgile. 

Murer  raconte  qu’il  d'ila  un  jour  â un  jeune 
Corfe  un  nombre*  inffcii  de  mots  grecs  , 
latÿis  8c  barbares  , dont  les  uns  avoient  un  fens, 
les  autres  n'eu  avoient  point  , 8;  tous  croient 
détaches  les  uns  des  autre'.  Quand  il  fut  las  de 
dicter , le  Corfe  les  técira  fans  hefiter  dans  l’or- 
dre qu'ils  avoient  été  dictes,  8c  les  répéta  en 
renverfant  l'ordre , 8c  en  commençant  par  le  der- 
nier. Il  lui  alTura , qu’il  lui  lïroit  aifé  d'en  répéter 
de  la  forte  jufqu’i  trente-fix  mille.  Il  fit  plus;  il 
entreprit  d'enfeigner  fon  art  â un  jeune  Vénitien  , 
qui  fe  p'a:gnoit  de  fa  mémoire  ; en  effet . en  fix 
jours  d’exerc-ce , il  l’accoutuma  à retenir  cinq 
cents  vert.  ( D.  v.  Le/on  ). 

Un  breton  étant  venu  â Paris  # alla  voir  M. 
de,  S * * , fon  compatriote , auquel  il  demanda  , 
par  occjfion  , un  écu  de  fix  francs  qu'il  lui  avoir 
prêté  il  y avoir  environ  une  quinzaine  d'années. 
M.  S*  * appelle  fon  laquais  : « Labrie , loi  dit- 
il , voyez  dans  cctre  armoire  fi  vous  n'y  trouve- 
rez pas  un  livre?  le  domcllique  obéit,  8c  remit 
à fon  maître  un  bouquin  à demi  rongé  des  tats , 
8c  couvert  de  pouffière.  M.  de  S * * le  préfentc 
à fon  créancier  quj  ouvrnit  de  grands  veux  : 
■«  Prenez,  monfieur , lui  dit-il , prenez;  c’eft  un 
prix  de  mémoire  que  j'ai  rempoité  dans  ma  jeu- 
nclTe,  vous  le  méritez  mieux  que  moi». 

Mithridace , qui  comptuit  fous  fa  domination 
vingt-deux  nations'  dttf.retms,  les  haranguc.it 
UneyelopéMana. 
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chacune  dans  leur  langue  , 8c  appclloit  tous  les 
i foldats  chacun  par  leurs  in.neJB 

Hortenfius,  l’un  des  plus  célèbres  orateurs  de 
l’ancienne  Rome , avoir  une  mémoire  fi  silre  , 
qu’apres  avoir  médité  en  lui  même  un  difeotirs  , 

' laits  écrire  un  feul  mot , il  le  rendait  dans  les 
| mêmes  termes  dans  lefquels  il  l'avoir  préparé. 

| Rien  re  lui  échappoit  : ce  qu'il  avoh  arrangé 
dans  fon  el'piit  , ce  qu’il  avoit  ccritrf  ce  qu’a- 
votent  dit  les  adverfaires  , tout  lui  était  prélènt. 
Cette  faculté  alloit  en  lui  jufqu'au  prodige  ; 8c 
l’on  rapporte,  qu’en  conféquence  d’une  gageure 
faite  avec  un  de  les  coftitoycns  , appelle  Stlenna  , 
il  paffa  un  jour  entier  à une  vente  ; 8c  lorfqu’eüe 
fut  finie,  il  rendit  compte  de  toutes  les  chofes 
qui  avoient  été  vendues  , du  prix  de  chacune  , 
du  nom  des  acheteurs  , 8c  cela  par  otdte , fans 
fe  tromper  dans  la  moindre  circonflance  , comme 
il  fut  vérifié  par  l'huiflier-pnfcur , qui  le  fu.voic 
fur  fon  livre  à meiure  qu'il  parloir. 

• 

Un  abbé  de  petite  taille  . grand  parleur  8c 
plein  de  varité  , n’ayanr  pu  athever  , par  un 
défaut  de  mémoire,  un  fern.on  qu'il  aveit  ccm- 
mcncé  , donna  lieu  à un  porte  de  faire  ces  vas 
â fa  louange.  » 

Petit  hohame  vain. 

Qui  jafe  fans  fin , 

Pour  te  faire  taire, 

Malgré  ton  caquet. 

Le  plus  couic  fccrct 
f il  de  ce  mettre  en  chaire. 

MENAGE,  ( Gilles)  ne  en  idc  J ; mort  eu 
189a. 

Ménage  fut  obligé  de  prendre  les  ptovifions 
d’avocat  du  roi  à Angers , que  fon  père  lui  cé- 
da. Il  ne  tarda  pas  à s’en  défaire;  8c  parce  que 
cela  occafionna  une  brouillerie , il  difoif  qu'il 
étuic  ma!  avec  fon  père  , parce  qu'il  lui  avoic 
rendu  un  mauvais  office. 

Ménage , d’abord  avocat , enfuite  abbé  , s’exer- 
ça dans  cous  les  genres  de  littérature.  II  croit 
grammairien  , philofophe  , iunfconfulte  , hifta- 
rien  , poète  , antiquaire  , critique  , ou  plutôt  que 
n’etoit-  il  pas  ? il  avoir  une  mémoire  prodigieufe 
8c  enrichie  de  quantité  de  faits , de  bons  mots  — 
?C  .le  parttculaiirés  qui  tendoieut  fa  convetfation 
auffi  utile  qu’agréable.  11  ainr.oit  à parler.  Peut- 
être  étoir-il  trop  entête  du  mérite  de  les  produc- 
tions ; c’tll  du  moins  car  ce  côté  tidicule  que 
Molière  l'a  expofé  à la  ri fce  dans  fa  comédie 
des  Ecouiks  lavantes. 

Q q G q 


Le  père  Menefirier , jéfuite  , avoit  une  mé- 
moire des  plus  hcurcufei.  La  ic  ne  de  Suède  paf- 
fant  à Lyon , en  voulut  fa:rc  une  épreuve.  Elle 
fit  écrire  & prononcer  trois  cents  mots  les  plus 
bizarres  St  les  plus  extraordinaires  qu'm  put  ima- 
giner. II  les  répéta  tons , d'abord  dans  l'ordre 
qu'ils  avoient  été-  éctûs  , Sc  ensuite  en  te!  ordre 
8c  tel  arrangement  qu'on  voulut  lui  propofer. 


Nicolas  Bourbon,  de  l’oratoire,  récitoit  par 
coeur  l'hlftoire  de  M.  de  Ihou,  8c  les  éloges 
de  Paul  Jove  , qu’il  aimoit  beaucoup. 
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M:i:gc  aviit  une  ménaire  !i  p:od>,i rtiEe , que 
tins  les  ptffajes  ibat.urs , r importés  4 -ms  Gs  ou- 
vrages , lui  ven®lt  eu  écrivait  Lorfqu’on  lui 
c.t  t ,ies  vers  q ni  vouloir  retenir  , il  fe  les  F»r- 
foit  diéler , Ai  les  écrivoic  lui-màne;  Je  après 
les  svo  r lus,  il  chifonftrit  le  papier  8c  le  jetto  it 
ai  feu,  ea  défaut  qu’il  les  avoit  écrits  pour  les 
at'p-en.lre  plus  f.cilcment , & que  les  faihint 
Une  fois , il  n’avoit  plus  que  faire  du  papier. 

Ce  favtnr  sVtant  trouve  chez  madame  de  Ram- 
brui:  let  avec  plufieurs  dames,  il  les  entretint  de 
chofes  fort  agréables  qu'il  avoit  retenu. s Je  fes 
letlurer.  Madime  de  Rrinl^u.üet  qui  s’en  ippcr 
Ccvo  t bien,  lui  d t : "tout  ce  que  vous  dises, 
moniteur , ctf  ad  rvrable  ; mais  d tes-nous  quel- 
qu:  chofe  de  vous  préfentement  ».  ■ 

Il  e(t  l’auteur  des  Or!g:nes  de  la  langue  fran  - 
foife , otrvrage  re-apli  vie  fu'at'Iitcs  puériles  Se 
d'éiyino' ogres  forcées.  1!  éc  rit  au  dé’e  po;r  d'a- 
voir vu  irait  e le  mst  brocanteur  , Se  de  mourir 
fans  #h  avoir  pa  Jécouvr.r  l'otigine. 

Le  carJinal  de  Retz  . dit  un  jour  à Ménage , 
apprenez  moi  un  peu  à me  commue  en  vers , 
afin  que  je  puiffe  du  nv-i  s iugtr  de  c ux  qu'on 
m'apporte  : manfi.nr,  lui  répondit  Ménage,  ce 
ferait  une  choie  trop  longue  à vous  apprendre  •, 
vous  n'as-ez  pas  le  temps  de  celas  mais  lorlqu’on 
Vous  en  lira,  dites  toujours  que  cela  ne  vaut 
rien  , vous  r.e  vous  tromperez  guère. 

Ménage  content  des  douceurs  à madame  de 
Sév'gné  , lui  difoit  qui!  n'étoit  point  a fiez  témé- 
raire pour  rien  prétendre  , Ce  qu’il  fc  contentoic 
d'être  jim  efclavc  3c  fon  martyr.  Eh  bien  ! lui 
dit  ri  e , vous  fêtez-  mon  martyr , 8e  moi  je  ferai 
votre  Vlérgc. 

Ménage  auro’t  été  de  l'académie  françoife  fans 
fa  rcqu.-tc  des  diû  onnaircs , qui  cil  un  ouvrage 
en  vers , St  par  lequel  on  diloit  qu’il  s’en  étoit 
r.ndu  Signe;  fur  quoi  M.  de  Montmort,  maî- 
tre des  r-qaetes,  du  : que  «’éroit  par  cette  rai- 
fon  qu'd  falloir  le" condamner  à en  être,  comme 
tm  condamne  un  homme  qui  a déshonoré  une 
fille  à l'époufer. 

Limonoie  avoit  fait  des  obfemtions  critiques 
fnr  un  ouvrage  de  Ménage  , il  s’exeufz  de  les 
publier  par  l’cpigramme  fuivante. 

Lai gons  en  paix  monfinur  Ménage, 

C’ctoit  un  trop  bon  perfonnage 
Four  n'iirc  pas  Je  les  amis. 

Souffrez  qu'à  Ton  tour  il  repoli:. 

Lui  de  qui  las  vers  & la  profe 
Nous  ont  ft  Couvent  endormis. 


• M E N 

MENDIANT.  Un  pauvre  ponrfu'voi;  un  paf- 
fatit  le  1 >ng  d s trottoirs  du  port  neuf.  C’ctoit 
un  jour  de  fête.  « Au  notn  de  faine  l ierre , d t 
le  mendiant,  au  nom  de  fjint  Jofcph  , au  r.om  de 
tous  les  iaints  Artivé  devant  la  llattie  d’H.nri 
IV  ; « au  nom  d’Henri  IV  ».  L'homme  s'arrête  : 
tiens,  voilà  un  louis  d’or  ». 

MENSONGE.  On  demardo’t  à Ariftote  ce 
que  grgnoieiit  les  mert.ursà  débiter  leui s men- 
for.get  ! i!  répondit  : ils  ne  leur  revient  autre  chr  fe 
que  d;  n'êtie  pas  Crus,  même  quand  ils  difent 
ta  Vérité. 

Un  homme  alla  voir  un  mat’n  un  chevalier  de 
fs. s amis  , grand  menteur  ; il  le  trouva  encore 
au  lit  , ii  le  lit  habiller  5c  fortireut  tous  deux. 
Ils  entrèrent  dans  un  café , où  il  y avoit  dix  ou 
douze  petfornes , qui  patloicnt  avec  vivacité 
d'uuc  nouvelle  de-  guerre  qui  le  répando  t dans 
Paris.  » Meilleurs  , s'écria  le  chevalier  en  fe  me- 
lrnt  biufquenient  à leur  conve- fanon  , « cette 
nouvelle  eft  abfolmtunt  faulTc.  Je  viens  du  palais- 
royal  , où  j’ai  enundu  dire  à M.  le  duc  d’Or- 
léans , que  ce  bruit  étoit  fans  fondement  ».  Ces 
paroles , pronrneres  d'un  air  impol'ant , feimèrent 
la  louche  aux  nouvelliltcs  du  café  , qui  le  cru- 
rent pieufement  far  fa  parole.  Un  moment  après  , 
il  fortic  avec  Ion  ami , qui  lui  dit  quand  ils  fu- 
rent ti  ns  la  rue  : « Parbleu,  cotre  ami,  vous 
venez  de  leur  en  donntr  à garder  de  la  bonne* 
façon: — non,  lui  icpondit»il  léricufcment , je 
ne  leur  ai  dit  que  la  vérité.  — En  voiii  dupe 
outre , lui  répliqua  fon  ami  , ne  voudriez  vous 
pas  me  perl'uader  à moi-même  que  vous  avtz  été 
ce  matin  au  lever  de  M.  le  duc  d’Orléans  ? — 
Ah  ! s’écria  le  chevalier , en  failant  un  éclat  de 
rire  , je  vous  demande  pardon  , mon  ami.  Comme 
la  mémoire  nous  trahit  1 ce  fut  hier  que  j’allai  au 
palais  royal. 

C’eft  un  proverbe  parmi  les  Perfans , que  le 
mtnfongt  qui  fauve  , vaut  nveux  que  !a  vérité  qui 
nuit.  Un  roi  avoit  ordonné  la  mort  d’un  efclavc. 
Ce  malheureux  , au  défcfpoir,  accabla  le  prince 
d’imprécations  dans  une  langue  étrangère.  L«  n i 
demandant  ce  qu'il  avoit  dit , un  court’ fan  d’un 
caraâère  doux  & r humain  répondit  : Seigneur  , 
cet  infortuné  vient  de  dire  : ••  le  paradis  cil  pour 
ceux  qui  répriment  leur  colère  8c  qui  pardonnent 
aux  hommes  ».  Le  roi,  touche  de  ces  paroles, 
fit  grâce  à l’efc’ave.  Un  autre  couthfan,  enne- 
mi du  premier , dit  a'ors  il  n’ell  pas  permis  de 
déguifer  la  vérité  devant  fon  fouvuain.'  Cet  hom- 
me vient  d'outrager  le  roi.  — « J'aime  mieux  , dît 
le  monarque  , le  me -t fange  qu’il  m’a  fait , que  U 
vérité  que  vous  m;  dites  ; car  il  avoit  envie  de 
faire  du  bien,  8c  vous  du  mal  a;  & i!  le  chalTa 
de  fa  préfénee. 

Aotigonus  étant  en  guerre  avec  Eumenès,  fit 
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vfpand'e  ddtts  !e  camp  de  fan  ennemi  des  lettres 
pir  telquelles  il  txciiott  le*  fo!  fats  à tuer  ce  prin- 
ce , k promettait  urc  crandc  fomme  d'argent  à 

I aflatiin.  Eumenès  en  fut  averti , 8 c parcuur.-nt 
les  rangs  de  fo»  armée  , il  remercia  8t  loua  f s 
fol  fats  de  ce  qu'aucun  d'eux  ne  s’étoit  laide 
corrompre , & n'avoil  préféré  un  vil  interet  à 
la  foi  qu'il»  lui  a va  c :t  jurée.  Il  atauta  qu'il  ne 
vouloit  pas  leur  cac.ier  que  ectoit  lui-mcme  qin 
avoit  fait  ccs  lettres  pour  éprouver  leur  lîdél  té. 
Par  ce  mtnfcngc  prjrtent , Eumenès  prévint  les 
mauvais  delfeins  d’Antigonus,  Ce  les  tendit  inu- 
tiles à l'avenir  ; les  foldats  devant  toujours  crain- 
dre que  ce  ne  lut  un  artifice  de  leur  général. 

Zamolxis  , difciple  de  Pythagore , Se  Itg'ïîateur 
des  Thraces , leur  donna  de  bonnes  loi*  , c'cll- 
à dire,  les  metl'eures  qu'un  peuple  fauvage  pût 
fupportrr.  L'himv  tir  revcche  , 8c  le  caractère  in- 
docile de  la  nation  qu'il  avoit  entrepris  de  civi- 
lifcr  , le  fit  iccmitir  à un  tfratagéme  qui  lui  réuffit. 

II  ail  cm  li  la  les  principaux  du  peuple , k leur  dit 
qu'il  alloit  mourir  pour  interroge!  les  dieux  fur 
les  loix  qu'il  avoit  promulguées.  Zamolxis  fc  fit 
enfereltr  en  tffet  i insis  le  caveau  du  maulolce 
qu’il  s'ernit  préparé , le  conduifoit  pat  un  fou- 
temin  dans  une  ma  fon  écartée  , dans  laquelle 
il  avoit  mis  des  provilio  is  pour  trois  ans.  Il  re- 
parut la  quatrième  année  , k on  le  cru:  vérita- 
blement rcfliifctté.  Ses  difctples  qui  l'avoi.-nten 
feveli , lui  avoient  été  fidèles , & parurent  tout 
auflî  furpris  que  les  autres  de  fa  nouvelle  appa- 
rition. Alors  le  regardant  comme  inftruit  par  les 
dieux- mêmes . les  thraces  fuivirent  fes  loix  , Si 
furent  heureux.  C'efl  ainfi  que  par  le  menibnge 
on  amène  les  hommes  à un  bonheur , qu'ils  fui- 
raient peut-être,  fi  la  vérité  le  leur  préfen- 
toit. 

MEPRIS.  Un  empereur  turc  fq  faifoit  mon- 
trer fur  la  carte  la  province  de  Flandre  , le  fujet 
k le  théâtre  de  tant  de  gueires  entre  les  princes 
chrétiens.  «<  Ce  n’cll  que  cela,  difoit-il , avec 
mépris  t Si  c'étoit  mon  affaire  , la  querelle  feroit 
bientôt  terminée  jj'envetrois  un  bon  nombre  de 
pionniers , k je  ferois  jetter  ce  petit  coin  de 
terre  dans  la  mer. 

On  n'afTeéle  fouvent  du  mépris  pour  les  fem- 
mes , que  lorfqu'on  n’a  pu  les  rendre  méprifa- 
bles. 

Mirais  ors  Menasses.  Un  grand  feigneur 
perfan , s'étant  «retiré  rie  fon  pays  i Athènes  , 
crut  qu'il  avoit  grand  befoin  du  fnpport  & 
de  la  faveur  de  Ctmon , qui  émit  des  premiers 
de  la  ville:  il  lui  préfenta  en  don  deux  couppcs 
d'or  toutes  pleines , l’une  de  dariquet  d’or , k 
l'autre  de  darique»  d'argent.  Ce  fage  grec  s'en 
prit  à rire,  lui  demandant  lequel  des  deux  il  ai 
«oit  le  mieux  , qu'il  fut  fou  ami  ou  fon  merce- 
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flaire  : le  ^fan  lui  répondit , qu'il  aimeit  beau" 
coup  mieux  l'avoir  p<  ur  ami;  lempoite  doi  c , 
répliqua  Cimoir,  tou  or  & t<  n argint  : car  fi  je 
fuis  ton  ami,  il  foi  a toujours  à mon  con mande- 
ment pout  en  ufer  quand  j'en  aurai  bcloin. 

Mirnts  pb  h x'obt.  les  anciens  danois  fe 
faifoient  une  gloire,  non  feulement  de  repas 
craindre  la  mort , mais  encore  de  mourir  en  fart. 
Un  auteur  dano  s parle  airfi  d'un  héros  de  ce 
pays,  nommé  Agtur  : « Agnai  ttmba,  rit  k 
mourut». 

Un  lieutenant  de  milice  avoit  été  condamné, 
en  Angleterre , â être  mis  i mort  pour  crime  de 
faux.  Ce  malheureux  eut  l'infolcnce  d'envoyer, 
la  veille  qu  il  devolt  être  exécuté  , des  b lets  à 
plufieurs  officiers  de  la  milice  de  Mtdlcfex,  avec 
cette  adnfie  : « le  lieutenant  Campbell  fait  bien 
des  complhnens  à M } il  l imite  à ven  r pren- 

dre une  talfe  de  chocolat  ch.?,  lu:  dema  n au  ma- 
tin; 8c  lui  faite  '.‘hnnneur  de  raccompagner  i 
pied  jufqti'à  Tiburn,  pout  affilier  à la  cérémo- 
nie de  fon  exécution. 

MÉRIAN,  f Matie  Sibylle)  née  à Francfort 
en  1647,  morte  en  1717. 

La  jeune  Mtrian  , defttnée  par  fa  mère  à toute 
autre  occupation  qu’à  celle  de  la  peu  turc , ctott 
obligée  de  defliner  dans  tep’us  t,r.  n i fcctrt.  En- 
fin , ne  pouvant  plus  téCRcr  à (ou  prnch  rt  , 
et'e  en  fit  l’aveu  avec  autant  d’ernb. ira»  8e  de 
crainte,  que  fi  elle  as  oit  eu  à fe  reprocher  une 
faute  des  p’us  graves.  On  lui  peimit  aiots  de  fe 
livrer  à fes  heureufes  dtfpofitions. 

L'obfiination  de  la  jeune  Mtrian  à vou'oir  étu- 
dier la  peinture  k l hilîotre  natutelle  , fit  frfli.u- 
veoir  fa  mère  , que  , dans  les  commenceme  5 de 
fa  grofiefic,  elle  avoit  éprouvé  un  defir  sinlent 
d examiner  des  infi  âes  , des  flrcrs  , air  fi  que 
beaucoup  d'autres  ruriofiié»  de  la  nature  , 8e 
au'elle  avoit  même  taffemblé  une  quantité  con- 
fidérable  de  chenilles , de  prp.llons  variés  , de 
coquillages,  de  pétrifications , dont  clic  faifoic 
fon  plus  grand  amûfcment. 

Tandis  que  mideir.oifelle  Mtrian  exce'loit  ï 
peindre  les  înfeûes  &:  leurs  différentes  métamor- 
phofes  ; fes  progrès , dans  l'étude  de  pluficut* 
langues  , k dans  l'hiftoire  naturelle  ,-  étom  ètent 
les  favans.  La  palfion  qu'elle  éprouvoit  pour  la 
phylïque  , devint  fi  vio'ente  , que  les  hollandoi* 
ayant  formé  le  delfein  d'envoyer  une  fi  'tte  à Su- 
rinam , dans  les  indes  occidentales  , mad*mcifeüe 
Mtrian  réfolut  d’y  pafTtr.  Le  feul  defir  de  !J'- 
fïncr  d'aprc‘5  nature  les  infcâcs  k les  fl-uts  de 
ces  contrées  lointaines,  lui  fit  entreprendre  a'ec 
joie  un  voyage  au  (fi  long  que  pétl'cux.  Son  pr  - 
jet  fut  encouragé , les  ctits-gciu'raux  lui  accor- 
dèreut  une  pcnûoa  cor.fiji  rable. 
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Elle  revint  en  Hollande  au  bout  Je  deux  ans  , 
où  elle  publia  un  ouvrage  dont  les  pluches  char- 
maient les  peintres,  8c  dont  les  obfeivations  fe- 
io:ent  honneur  aux  plus  grands  naturahlles. 

Cette  habile  phyficienne  , qui  fut  examiner  avec 
foin  les  mouches  brillantes  de  Surinam,  dit  que 
leur  lumière  eft  fi  vive  & fi  continue , qu'une 
feule  lui  a fuffi  pour  l'éclairer  à peindre  toutes 
les  figures  qui  font  gravées  dans  fan  ouvrage  , 
fur  les  infeâcs  de  ce  pays. 

MERVEILLEUX.  ( Objets  ) Le  célèbre  ar- 
chiteûe  Dinocrute , ne  pouvant  avoir  un  accès 
facile  auprès  d'Alexandre  , à qui  il  fe  vouloir 
faire  connoitre , fe  Servit  de  cet  étrange  ftrata- 
gême,pour  parvenir  à fon  but.  11  fe  dépoui  la 
de  iis  habits  ordinaires , s'huila  tout  le  corps  , 
fe  couronna  d'une  branche  de  peuplier,  couvrit 
fon  épaule  gauche  d'une  peau  de  lion  , prit  une 
niaffuc  en  fa  main  , 8c  comme  un  autre  Hercule, 
s’alla  eufuite  préfenter  en  cet  équipage  devant 
Alexandre,  qui  étnir  affis  fur  fon  trône  , pour 
y rendre  la  juftice.  Ce  piincc,  furpris  de  la  nou- 
veauté de  ce  fpe&aclc  , lui  demanda  qui  il  étoit  : 
« Je  fuis , lui  répondu  il , l'architeâc  D nocrate , 
Macédonien  ; je  t'apporte  des  detlms  dignes  de- 
là grandeur  : je  ferai , fi  tu  veux , le  mor.t  Athos 
en  forme  d'un  homme  , tenant  en  fa  main  gauche 
une  grande  ville,  8c  en  fa  droite  une  coupe  qui 
recevra  les  eaux  de  tous  les  fleuves  qui  décou- 
lent de  cette  montagne  , pour  les  verfet  dans  la 
mer  ».  Alexandre  n'approuva  pas  fon  defiein  ; 
mais  eonnoiffant  fon  mérite , il  le  retint  auprès 
de  lui , 8c  s'en  fervit  pour  bâtit  en  Egypte  la 
Ville  d' Alexandrie. 

On  a mis  au  nombre  des  merveilles  la  colombe 
de  bois  volante  d'Architas , les  oifeaux  d'or  de 
l'empereur  Léon , qui  chant-  .iem  ; ceux  de  Boccc , 
qui  chamoient  Sc  voloienr.  La  tète  parlante  d'Al- 
beit  le  Grand , 8c  la  rr.ou.-he  de  ter , qui  fut  pré- 
fefitéc  â Chatles-Quint , 8c  qui , félon  la  def- 
cnption  que  nous  en  fait  du  Bartas  dans  la  û- 
xiéme  femaine  , 

Prit  fins  aide  d*aut  ui  fa  gaillarde  volée , 
vii  une  enr'ire  ronde,  & puis,  d'un  cerveau  las. 
Comme  ayant  jugement,  fe  perchi  fut  fon  bras. 

On  a,1  mire  encore  la  fphère  de  verre  d’Archi- 
mède , que  C fliodore  , épitre  45  , de  L.  1 , Va- 
rier. a,  pelle  une  petite  machine  qui  tonnent  tout 
le  morde,  un  ciel  portatif , l’abrégé  de  l'nni- 
vers  , le  miroir  de  la  nature.  Mais  on  doit  bien 
plus  a.'nfirer  ce  nombre  prrfqu'innombrable  de 
peurs  animaux , dont  on  appcrÇon  la  figure  par 
le  microfeope  , dans  une  goutte  d'eau  , que  te 
pr.ii te  qu'on  y a mis  tremper  a altérée-  Ils  le 
meuvent  avec  mie  rapidité  incroyable,  comme 
autant  de  monlhcs  dans  une  vaii»mer.  Chacun 
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de  ces  animaux  ell  mil'e  fois  pins,  petit  qu'au 
citon,  8c  néanmoins  c'cfl  un  cutps  qui  vit  8c 
qui  fe  nourrit , qui  croit,  oui  doit  avoir  des  muf- 
cles  , des  vailfeaux  équivaiens  aux  veines , aux 
nerfs,  aux  artères,  8c  un  cerveau  pour  difinbucr 
les  cfprits  animaux.  Une  tache  de  moififlùic  de 
la  grandeur  d'un  grain  de  fable  parait  dans  le 
microfeope , comme  un  amas  de  pluficurs  plantes 
très  diüiuétes , dont  les  unes  ont  des  fleurs , les 
autres  des  fruirs.  11  y en  a qui  nont  que  des 
boutons  à demi  ouverts  ; il  y en  a quelques-unes 
qui  font  fanées  : de  quel  e étrange  peiitcfie  doi- 
vent être  les  racines  , Tes  filtres  qui  féparent  les 
| alimens  de  ces  petites  plantes  1 8c  fi  l'on  vient  à 
confidéter  que  ces  plantes  ont  leuts  giains,  ai:  fi 
que  les  chênes  , les  pins  , 8c  que  ces  petits  ani- 
maux , dont  je  viens  de  parler  , fe  multiplient 
par  vo;e  de  génération»  comme  les  clcphars  8c 
les  baleines  , où  cela  ne  mène-t-il  point  : peut  on 
comparer  les  ouvtages  de  l'art  les  plus  exquis , 
à ces  ouvrages  d'une  petitelfè  infinie,  dont  les 
reflorts  mtrvtilltux  jouent  fi  bien  f 

Nous  avons  fous  les  yeux  on  effort  de  l'art 
plus  (urprena  rt  que  le  ttanfport  8c  l'entretien  dés 
fameux  obelifc.ues  d'Egypte.  Ce  fout  les  deux 
pierres  qui  forment  le  (tonton  du  louvre.  Elles 
ont  yi  pieds  de  long , S de  large  , pèlent  cha- 
cune plus  de  80  milliers , 8c  it'o-t  tout  au  plus 
que  18  pouces  d’épa.ffeur  : qu’on  juge  des  pei- 
nes 8c  des  foins  que  ces  deux  morceaux  ont  dû 
coûter  à tirer  de  la  carrière  , à veiturer  8c  à éle- 
ver fans  les  rompre  à phts  de  1 10  p-eds  du  rez- 
de- chauffée,  fur-tout  ayant  aufii  peu  d'épaiffeur. 

MÉZERAY  , (François  Eudes  de)  né  en 
161c  , mort  en  1683. 

Mrjeriiy  étoit  d'une  taille  médiocre;  fa  phyfio- 
nomie  11c  décidoit  rien  ni  pour  ni  contre  lui  ; fon 
cfprlt  le  difttnguoit  mieux  que  fon  air;  mais  il 
manquoit  d'une  certaine  poi-tertc  qui  ell  du  gcût 
de  tout  le  monde,  quoiqu'elle  foi:  le  partage  de 
ptu  de  perfomes.  Ennemi  de  la  contrainte  , fl 
s'.ifiùjcttillifit  aux  loix  fans  les  aimer.  Sa  fincérité 
n'auroit  mérité  que  des  louanges  , s'il  l'ttlt  con- 
tenue dans  de  tulle  s bornes  , ou  que  des  mo- 
tifs cachés  ne  l'euflènc  pat  quelquefois  fait  paf- 
fer  au-delâ. 


Miserai  avoit  obtenu  du  gouvernement  une 
penfion  de  4000  livres.  M-is  ( lutteur-  trait»  har- 
dis qu’il  inféra  dans  fon  abrégé  de  I hillotre  de 
France  , fur  l'origine  de  la  plupart  des  in  fûts, 
déplurent  à M.  Colbert,  oui  don, a ordre  à Per- 
rault , de  l'academie  françi-Pe  , de  l'aller  trouver, 
8c  de  lui  dire  de  fa  part  que  • le  roi  ne  lui  avoir 
pas  donné  une  penfion  de  cuatre  mille  livres  pour 
écrire1  avec  fi  peu  de  retenue;  que  ce  prime  r<t 
peéf,  it  trop  la  vérité  p ur  ex’p.ct  de  fes  h llorio- 
grapbes  qu'ils  la  dcguiCaflent  par  des  motifs  de 
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Crainte  oh  d’tfpérance  ; mais  qn'il  ne  prctendoit 
pas  aufli  qu'ils  duffent  fe  donner  la  licence  de 
rtfiéchir  fans  néceffité  fur  la  conduite  de  fcs  an- 
cêtres , & fur  une  politique  établie  depuis  long- 
temps , & confirmée  par  les  fuffrages  de  la  na- 
. tion  ».  Me^eray  promu  de  corriger  dans  une  fé- 
condé édition  ce  qtfl  avoir  déplu  au  mioiftre.  Il 
le  fit , mais  en  apprenant  au  public  que  des  ordres 
fupéricuis  l'avoient  forcé  de  pallier  la  vérité.  Pour 
le  punir , on  fupptima  la  moitié  de  fa  pcnlion  : 
l'hillori.n  murmura , & perdit  l'autre  moitié.  Il 
déclara  auflà-tôt  qu'il  ne  vouloir  plus  écrire  ni 
continuer  fon  hiftoire  ; 8e  afin  qu’on  n'ignorât 
pas  le  motif  de  fon  filence  , il  mit  à paît  dans 
une  cadette  les  dermets  appointements  qu’il  avoit 
reçus  en  qualité  d'hiiloriographe,  Se  y joignit  un 
billet , fur  lequel  il  écrivit  de  fa  propre  main  ces 
paroles  : Voici  le  dernier  argent  que  j'ai  rtfu  du  roi  j 
il  a cejfè  de  me  payer  t éj  moi  de  parler  de  lui  , fait 
en  bien,  fait  en  mal. 

C'étoit  le  cardinal  de  Richelieu  qui,  toujours 
attentif  à s'attacher  les  gens  de  lettres , & fur-tour 
les  hillorens , avoit  le  premier  gratifié  Mireray 
d'une  pcnfion.  Cet  hiftr  rien  avoit  coutume,  lotf- 
qu'on  lui  dilbit  au  tréfor  royal  qu’il  n*y  avoit 
peint  de  fonds  pour  lui  payer  fa  penfion,  de  fe 
préfenter  au  cardinal , non  pour  en  folliciter  le 
paiement , mais  pour  lui  demander  la  perniiflînn 
d’écrire  l'Iiifloire  de  Louis  XIII,  lors  régnant.  Le 
cardinal,  fans  répondu  â fa  demande,  lui  difoit 
qu’il  alloit  donner  de^rdres  au  garde  du  tri-for 
loyal  de  lui  payer  fon  année , 8e  il  la  touchoit. 

Mi\eray , dans  tous  fes  ouvrages , paroît  chagrin 
& envenimé  contre  les  traitans.  A I ouverture  de 
fon  fcellé  on  ttouva  dans  le  fond  d'un  ci  ffre  un 
écu  -l'or  frappé  au  coin  de  LoiA  XII , fumommç 
le  Vert  du  peuple.  Cet  écu  étoit  enveloppé  de 
diffi  rens  morceaux  de  papiers,  dont  le  dernier, 
écrit  & ligné  de  fa  main , portoit  c<-s  paroles  : 
« Il  y a p us  de  trente  ans  que  je  garde  le  prffent 
» écu  d'or  pour  louer  une  fenêtre  à la  place  de 
» grève  , lotfqu'on  y pendra  un  miltocier  ». 

Il  s'avifa , en  travaillant  au  diûionnaîre  de 
l’académie  trançoife  , d'ajouter  cette  phrafe  au 
mot  comptable  : Tout  comptable  efl pendable , phrafe 
qu  • les  aunes  académn  xns  ne  voulurent  jamais 
loi  p (Ter,  Se  qu’il  fut  obi  aé  d’effacer  ; ce  qu'il  r.c 
fit  et  -endint  qu’en  ajoutant,  pardépit,  à la  marge: 
Rayé,  quoique  véritable. 

• 

Mijeray  donnoit  toujours  une  boule  noire  dans 
le  ferutin  à tous  ceux  oui  afpiroient  aux  places 
vacantes  dms  l'académie.  On  fut  long-temps  à 
deviner  jle  qui  pouvoir  venir  une  té'ol  t-on  (î 
confiante  de  nuire.  A la  fin  le  caraétère  de 
Aféftray  fit  foupçonnet  qu;  c’étoit  de  lui , 8c 
h c nieilure.  fe  trouva  v-aie.  On  lui  demanda 
Ja  raifou  d’une  conduite  fi  bifaire  -,  il  répondit  que 
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c’étoit  pour  biffer  à la  poftérité  un  monument  de 
la  liberté  de  l’académie  dans  les  élevions. 

Une  autre  bifarrerie  de  cet  hiftorten  , c'eft  qu’il 
ne  travaillât  qu’à  la  chandelle  , même  en  plein 
jour  au  cœur  de  l’été  ; Se  comme  s'il  fe  lût  alors 
perfuadé  que  le  foleil  n’éclairott  plus , il  ne  man- 
quoit  pas  de  reconduire  jufqu’à  la  porte  de  la  tue , 
le  flambeau  à la  main  , ceux  qui  lui  rendoient 
vifite.  Peut-être  n’ttoit-ce  qu’une  diilraélion  de 
fa  paît , que  Larroque  , qui  rapporte  ce  fait , a 
conveitie  en  habitude  ,^>our  lut  donner  un  rida» 
culc. 

Mt^eray  demanda  un  jour  au  pire  Petau,  que 
l'on  confultoit  comme  un  oracle  , ce  qu’il  p-nfoit 
eu  général  de  la  nouvelle  Hiftoire  de  France  : 
celui-ci  lui  répondit  durement  qu’H  y avoit  dé- 
couvert mille  fautes  groflicres.  Mé\eray  , fans 
fe  déconcerter  d’une  repartie  fi  imprévue,  lui  ré- 
pondit, d’un  ton  ironique  : ■<  J’ai  été  plus  lévère 
» obfcrvateur  que  vous  ; car  j'en  ai  trouvé  deux 
» mille  ». 

Notre  hilîoren  Méteray  étoit  l’homme  de  la 
terre  le  plus  frileux.  Patru,  célèbre  avocat,  le 
rencontrant  un  matin  qu'il  geloil  fort , lui  de- 
manda comment  il  fe  trouvo  t de  ce  temps-là? 
••  J’en  fuis  à L,  mon  cher  Patru,  8c  je  cours 
» regagner  mon  feu  ».  Cette  énigme , dont  le 
jurifconlulte  chcrchoit  en  vain  le  mot,  lui  fut- 
cxpliquée  par  un  de  fes  amis  : « Mtjeray , lui 
» dit  il , dès  l'entrée  de  l’hiver  a toujours  der- 
» rière  fon  fauteuil  douve  paires  de  bas  étiquetées 
» depuis  b lettre  A , ufqu'à  M à & en  fonant 
» Je  fon  lit , fl  confulte  fon  baromètre , pour  en 
» chauffer  autant  de  paires  que  le  dégré  du  froid 
» fcmble  l’exiger  ». 

MICHEL-ANGE,  ( Miçhcl-Agnolo-Buonar- 
rôti)  pLintte',  feuipteur  8c  arthiteéle , ne  en 
1474,  mort  cn  'fûq. 

Le  père  de  Michel- Ange , n’étint  pas  bien 
aife  que  fon  fils  s’attachât  à la  peinture,  avoit 
coutume  de  le  gronder , quand  il  le  voyoit  peindre 
ou  defiiner  ; un  jour  entr’autres  en  le  reprenant, 
fl  fe  mit  dans  une  colère  horrible  contre  lui. 
Notre  peintre  au  lieu  de  faire  quelque  atten- 
tion aux  reproches  que  fon  père  lui  faifnir , le 
conlidéra  a'  ec  admiration,  8f  frappé  d’un  fi  beau 
modèle  , d’un  vieillard  irrité  : « Ah  ! s’écria-t-il,  le 
» beau  père  en  colère , à peindre  ». 

Buonarroti , à l’âge  de  feize  ans,  votant  un 
jour  un  bloc  de  marbre,  s’avifa  de  le  fculpter, 
8c en  fit  une  tête  de  fatyre,  quoiqu’il  n’eût  jamais 
manie  le  cifeau.  Cet  heureux  tffai  luj  mérita  non- 
fculcment  d’être  reçu  da->s  l’académie  que  venoit 
d'établir  Laurent  d:  Médicis,  mais  lui  valut  en- 
core une  pcnfion  du  prince,  uu  logement  dans 
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f» n palais,  8c  l'honneur  de  manger  Couvent  à fa 
table. 

Une  chofe  qui  ne  déprime  ni  f.s  taltnsri  fa 
pirforme  auv  yeux  de  U radon , c’eil  que  Michcl- 
A-gc  était  fuit  laid- 

Voici  peut  être  la  caufc  de  fa  laideur.  Il  fit 
de  figmds  projrèi  ch.tlc  fculpteur  quis'ttot 
chargé  de  cultiver  fes  t..lsn$ , que  fa  fupénotitc 
trop  marquée,  lu-  attira  la  lin  .ne  de  les  carra 
rades;  luti  demi  eut.  le  frappa  même  un  jour  fi 
rudement  au  vuage,  qu'iPcn  a porté  des  marques, 
toute  fa  vie. 

Content  du  7.è'e,  & de  l’aff.êlion  d’un  de  fes 
dnmetliques , il  lui  demanda  un  jour  ce  qu'il  de- 
viendrait , s'il  vernit  à le  perdre.  — *<  Hélas  ! 
» Monfieur,  répondit  le  do  ncflique.ilme  faudrait 
» chercher  un  autre  maître  ».  — Pauvre  honnie , 
» lui  dit  Midi  l Ange , je  veux  te  garai  tir  de 
» cette  rectitude  ».  — lit  il  lui  lit  ptéfent  de' 
drux-mille  écus. 

ta  folitude  avoir  pour  lui  beaucoup  Jecharmes  j 
8c  il  d f ut  que  la  peinture  étoit  une  maitreffe 
extiéowtnent  jaioufe,  qui  vouloir  un  amour  fans 
partage. 

Quelqu’un  lui  demandant  un  jour  pourquoi  il 
ne  fc  mitioit  pis , il  répondit  que  la  peinture  , 
*:oi:  fa  fe.rtné , 8c  que  fes  ouvrages  traient  fes 
enfant.  ! 

Buonarroti  a l'oit  une  fi  grande  paflion  pour 
les  lîatues  qu'on  voit  à Home  dans  la  cour  du 
Jielv.-dete  , qu'il  les  vilitoit  tous  les  jours.  11  fc 
Jaunit  meme  conduire  auprès  de  ccs  lia  tu  es  , 
lorfque  la  viriil  fie  l’empêcha  de  marcher.  Quoi- 
que devin  totalement  aveugle  vers  la  lin  de  fa 
vie , il  n’interrompit  point  fes  promenades  or- 
dinaires. 11  tatou , pendant  plulieurs  heures  , les 
anriques  qu’il  ne  pouvoir  plus  contempler , 8c 
ne  1rs  quitioit  qu’apres  les  avoir  tendremeut  cm- 
bralfées. 

On  conferve  dans  le  cabinet  du  grand-duc 
de  Tofcanc.la  tête  de  Brutus , fculptee  par  Mt- 
ehel-Ange , 8c  qui  n’efl  qu'ébauchée.  Cet  art i (le 
ne  l'acheva  p étu , parce  qu’il  craianoit,  difoit- 
il,  de  partager  le  crime  de  ce  fameux  parricide, 
en  lui  donnant,  par  fon  cifeau , une  fcconde 
vie. 

On  Ut  au  bas  de  ce  bulle  informe  ce  diflique 
latin. 

Dum  Bruti  effigiem  fcttlptorde  maemart  dus  il , 

In  msiuem  fcetirie  renil , St  abjlinuit. 

La  ville  de-  Bruges  , doit  au  hafard  la  pof- 
felfio-'  d’un  beau  grnuppe  de  marbre  blanc , fait 
par  Michel- Ange  : c’cft  une  Vierge  grande  comme 
nature,  & qui  lient  t'Rnfant-Jéfus  debout  devant 


I elle  ; il  eft  fur  l’un  dr«  autels  de  IVglife  collé- 
giale de  Notre-Dame;  8c  l i n en  fait  un  li  grand 
cas , qu’on  le  tient  dans  une  caille  vittéc  de 
tous  les  co  is.  Ce  grouppe  admit  afce  étoit  def- 
tinc  pour  Gé.ies  ; mais  le  navire  qui  en  étoit 
charge,  fortuit  a peine  rte*  Civiu- Vccchia , qu’il- 
fut  piir  par  un  cYrfairc  hoila  dois,  qui  condurfit 
fi  prife  à Ar.iberdam.'Lnrs  de  la  vente  des  effets, 
peifor.ne  te  connoitlant  le  mente  de  ce  priiicux 
morceau  de  feulpture,  un  négociant  de  Bruges 
tu  lit  ! acqirlitirn  pour  urc  fomme  très-modi- 
que  ; 8 c de  retour  dans  fa  patrie,  il  le  donna 
à l’cglilc  de  Notre  Dair.e  , dont  il  étoit  mar- 
gii.llier.  M:lord  Wa’pele  , tn  a depuis  offert 
jocoo  florins,  ( 6coeo  livres,  J fans  pouvoir 
I obtenir. 

- 

Michel -Ange,  perfuadé  qne  l’ancienneté  de. 
quelques  ouvrages  jugés  antiques,  ell  fouvenc 
douteufe  , voulut  s’en  afTurer  davantage  , fc 
prouver  aux  l'avans  l’incertitude  de  leurs  connoif- 
fauces.  11  fit  à Florence  la  ilatue  d'un  Cupidon  j 
fc , lorfqu  il  fut  à Rome , il  l’enterra  dans  un 
cnJrott  de  la  campagne , cù  i’ori  devoir  fouiller  , 

.1  its  lui  avoir  cafié  un  bras,  qu’il  garda  avec 
foin.  Cette  ilatue  fut  irouvéc  en  effet;  les  con- 
noiflturs  11  déclarcici-t  ant-que,  & vantèrent 
beaucoup  le  travail  de  l’artille  grec,  auquel  il 
l:ur  plut  de  1 attnbuer.  Le  cardinal  de  Saint- 
George  l’acheta  , comme  /m  des  plus  beaux  ou- 
vrages  de  l’ancienne  Gière  , fc  crut  être  fort 
heureux  de  fc  la  procurer,  même  en  la  payant 
très-cher.  Quel  dut  être  l’étonnement  8t  la  home 
des  prétendus  cor.noifTcurs  du  goût  antique  , 
quand  Michel- Ange  vint  reclamer  fon  ouvrage,  te 
montrer  le  bras  qu’il  avoit  confervé  ! 

• 

‘Michel-Ange  peignit  une  l.éda,  pour  le  duc  de 
Fertate;  s'appeiccvant  qu’en  n’avoit  point  pour 
cet  ouvrage  l’eUime  qu’il  tnéritoit , il  l'envoya 
en  France  ; François  1 l’acheta  , fc  le  fit  placer 
i Fontainebleau.  Lcda  étoit  repréfentée  animée 
d’une  paflion  fi  vive  & fi  voluptueufi* , que  Dcf- 
noyers,  minifl te  d’état  fous  Louis  XIII , voulut, 
pat  fctupulc,  qu’on  brûàt  ce  tableau. 

Raphaël , travaillait  duos  une  des  chambres  de 
Petit-Farnèfe  ; Michel  Ar.ge  s’y  rendit  en  fecret  ; 
& , fans  rien  témoigner  de  ce  qu’il  penfoit  des 
ouvrag.-s  de  fon  rival,  il  fc  contenu  de  di-fliner 
fur  la  muraille,  avec  du  chaibon  , ure  tête  de 
Faune,  d’une  proportion  beaucoup  plus  grande 
que  les  figures  qu’il  voyoit  peintes.  Raphaël  ne 
l’eut  pas  plutôt  apperçue,  qu’il  s'écria , qu'elle 
ne  pouvoir  avoir  été  faite  que  pat  Michel  Ange. 
On  prétend  qu'il  fentit  le  coi.fcil  qu'on  lui  dnn- 
noit,  & qu'il  en  profita.  On  ajoute  qu’aimant 
mieux  laiffcr  une  partie  de  fon  ouvrage  impar- 
faite, il  ne  voulut  point  effacer  cette  belle  tête, 
qui  cil  encore  foigneufement  confervce. 
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Joies  II,  apfï'i  Michel- Ange  à Rome,  le  fit 
travailler  à ditférens  ouvrais  Cvi  permit  que  cet 
Artille  vînt  fouvent  l'entretenir  en  liberté.  Un 
jour  que  Buomrroti  fe  ptefenta  pour  faire  la 
cour  au  pape,  I huifiter  de  la  chambre  lui  du 
brufquemcnt  qu'il  aoc  ordre  de  ne  point  le  laillcr 
entrer.  Regardant  ce  procède  comme  un  aifront , 
l’artilie  dit  à l'huifiier,  d'aflùm  le  pape  que  fa 
fainteté  cefireioit  d;  le  voir  un  jour,  fans  pouvoir 
y reufiir.  Il  fouit  fuiitux , 8c  partit  dès  la  meme 
nuit  pour  fc  rendre  à Florence. 

Arrivé  à Florence,  il  n‘y  relia  pas  long-temps 
en  tepos;  Jules  écrivit  trais  fuis  à la  fei-jneune 
de  Florence  , pour  redemander  un  homme  qui 
lui  droit  nécelfiire.  Apre,  bien  des  irréfo'utions  , 
Michel  Ange  fe  décida  enfin  à ccdrr  atrx  inltar.ces 
du  fouverain  pontife;  mais  il  craignoit  l'humeur 
violente  de  ce  pape,  qu:  la  moindre  chofcm  ttoit 
fouvent  en  fureur.  Scs  alarmes  ctoicr.t  fi  vives  , 
cju'il  lût  fut  le  point  d’aller  en  Turquie , où  So- 
liman lui  propofoit  de  bâtir  un  pont  fur  le  Uol- 
phore  , pour  palier  de  Conllaïuincple  à Fera. 
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» je  vous  ferai  jetter  du  haut  enflas  de  ves 

» cchaflauds  ».  — 

Michel-Ange  le  connoiffoit  capable  de  lui  tenir 
parole  ; aulli  fe  fâta-t-ù  d'achever  , évitant 
même,  pour  ale'  plus  vite,  d'enrichir  d'or  les 
draperies  de  fis  figures,  & de  les  orntr  de  cou- 
leurs éclatantes.  Lotie, ue  le  p-pe  vint  les  voir  , 
il  en  fut  mécontent,  & prétendit  qu’elles  n'é- 
toicnt  poii  t li  ikhes  que  les  autres  tsbleauX  du 
meme  art. fie.  Michel-Ange , ûnf.b'e  à ce  reproche, 
lui  ic-pord  t fièrement  : — >•  l es  peifonnapes  eu* 
» jai  rcntéfei.tés  ne  portnicr.t  point  d’>  r i”  te 
» magnifiques  p.turcs  ; c étoierr  de  vra  s chrs-- 
• tiens  qui  mcpiifoicnt  les  richelTcs  " — 

Jules  carefloit  & maltrairoit  tour  .i-tour  cct 
artifte  : mais  fes  vivacités  n'Crni.it  pjs  ploiôt 
paflées , qu'il  s'éfforçoit  ce  les  !ii  taire  oublier. 
Un  jour  que  Michel-Ange  demandoit  au  fouguci  x 
pontii'e  la  ptrroiflion  d'aller  à Florence  pour  un 
certain  temps  : — « Et  ma  chapelle,  ruaod  f >a- 
» t elle  finie  , dit  le  pape  ? — lui  t père  , ru.nd 
» je  pourrai,  répond  t il  froidement. — U<ua  dtu 
>•  pourras!  reprit  le  pape  avec  fiirvUt , >e  te  la 
» ferai  bien  achever».  — En  d faut  c es  mets, 
•1  le  frappa  d'un  bâton  , dont  il  ctoit  t<  u i urs 
mûri.  Miehel-Ar.ge  outre  , fe  retira  prcmpicntcrt, 
longeant  à qunter  Rome  pour  r'y  p us  icvhir. 
Mais  à peine  étoit-il  rentré  chez  lui , que  le 
Camerier  du  pape  lui  appoita  ci  q cents  écus  , 
Se  le  piia  d'extufir  un  enpoitemcnr  qui  n’étoic 
que  paffager.  L'artifte  voyant  que  l'hun  euf  fott- 
rueufe  du  pape  tournoit  à fon  avantage,  ne  fe 
fâcha  plus,  & n'en  fit  que  tlte. 

En  peignant  le  plafond  de  fa  famé ufe  chapelle, 
Michel-Ange  s'accoutuma  tellement  à tegaid.-r  les 
objets  de  bas  en  haut,  qu’aptes  avoir  terminé  ce 
grand  ouvrage,  il  fut  long  temps  fans  pouvoir 
baitTtr  les  yeux  ; enforte  que  s'il  avoit  à lire  une 
lettre,  ou  à fixer  quelqu'a.itre  objet,  il  étoit 
contraint  de  le  tenir  au  dclîus  de  fa  tète. 

Dans  un  'tableau  qui  reptéfentoit  l’errftr, 
Michel-Ange  peignit  au  milieu  des  flammes  un 
catdinal  qu'il  n'aimoit  pas , & le  rendit  fi  refletr.- 
b'ant,  qu'il  étoit  très-facile  de  le  reconnoître. 
Léon  X , proteéleur  des  arts , allant  fouvent 
voir*  travailler  notre  a'tifie , n'eut  pas  de  peine 
à démêler  les  traits  du  cardinal  fi  mal  traité,  & 
voulut  erçager  le  peintre  à l'effacer  ils  fon  ta- 
bleau : mais  celui-ci  tefufa  defatisfair;  fj  faintcrc, 
& lui  dit  pour  exeufe  : In  inferno  nulle  redeir.gti» . 
( dans  l'enter  il  n'ell  point  de  rédemption). 

Michel-Ange  a vécu  four  plufieurs  papes.  Lrrf- 
qu'AJrien  VI,  alloit  dans  la  chapelle  du  Va- 
tican , où  cet  art-fte  a repréfenté  le  jugement 
dernier , il  difoit , à la  vue  des  nudités  dort  tle 
' cft  remplie,  qu'il  lui  fetnbloit  entier  dans  l'étutc 
d'un  baigneur.  » 


Pendant  fon  fejour  à Pologne,  Jules II,  fou- 
haita  que  notre  art-lie  lui  fit  la  Itaïue  Je  la  hau- 
teur de  cinq  braifes , Sc  qu'elle  fût  jettée  en 
bronze.  Il  en  vit  beatôc  le  modèle.  Ce::c  figtne 
élevoit  un  bras  avec  tant  de  fieité , , qu'il  ne  put 
l'empêcher  de  demander  à Michel-Ange , fi  elle 
donnoic  la  bénéjiifiion  ou  la  malcdièt  on. — 
» Elle  avertit  le  peuple  de  Po’ogne  d’être  plus 
« fagî  à l'avenir  »,  — répondit  l'ai  tille,  faiftnt 
allulton  i une  révolte  de  cette  ville,  que  le  pape 
venoit  de  châtier.  Aptes  c.ue  réponfe,  qui  lent 
un  peu  la  fljtteiie,  Michel- Ange  ptopofa  de 
mettre  un  livre  dans  l'autre  main  de  la  ftatue  ; 
— •«  Mettri-y  plutôt  ure  épée,  lui  reprttt  le 
» fouverain  pontife;  car  je  ne  fuis  point  homme 
» de  lettres  ». 

Cette  fiatue  fut  placée  fur  le  fromifpice  d'une 
églife  de  Bologne , où  elle  ne  refia  pas  long- 
temps ; les  Bemivrglio  étant  rentrés  dar.s  cette 
ville , elle  fut  mité  en  pièces  par  ceux  de  leur 
fiébon.  Le  duc  de  Ferrare  en  acheta  les  débtis  ; 
il  n'en  conferva  que  la  tête  qui  étoit  entière , & 
fit  fondre  le  rrlle,  pour  en  faire  une  pièce  d'ar- 
til'erre , qui  fût  nommée  la  Julienne.  Cette  def- 
tinée  eût  peut-être  flatté  l’amc  martiale  de  Jutes  II, 
s'il  eut  pu  la  prévoir. 

Michel- Ange , de  retour  i Rome,  fe  mit  â 
peindre  la  chapelle  de  Sixte.  Son  ‘deffein  étoit 
de  travailler  à cct  ouvrage  avec  le  plus  grand 
foin;‘mais  l'impatience  de  Jules  venoit  fouvent 
le  troubler.  Ce  pape,  laffé  d'attendre,  Sc  croyant 
que  fis  defirs  dévoient  être  remplis  auflitôr  que 
formés , lui  dit'un  jour , dans  un  tranfpoit  de 
colère  : — o Si  vous  ne  finill'ez  pas  promptement, 
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Jules  Tiff  le  pontife  le  plus  fiei  qui  fe  Toit  placé 
fur  lu  châtre  de  Saini-Purre;  Jules  111  faifo.tal- 
feo  r h}i.h:!-Ar.gt  aupics  de  lui,  afin  de  i’cnrcndtc 
rationner  fur  les  ans  qu'il  piofjio't. 

Paul  III  . entr’autres  marques  de  diftinél-on 
dont  il  combla  Uuonanuti . lui  rendit  une  vifite 
d celât,  accompagné  de  dix  cardinaux. 

Le  grand-duc  Côme  de  Médicis  , qui  chériflo't 
fingulièrement  Michel-Ange , donna  même  après 
la  mort  de  cet  artifte  à jamais  célèbre  , une 
preuve  éclatante  de  l’cllime  qu'il  avo  t pour  lui- 
• Jl  fit  exhumer  fnn  corps  fecicrtentent  , pendant 
la  nu>t,  & le  fit  tranfpotter  de  Home  à 1-io- 
rence , où  on  lui  éleva  un  magnifique  tombeau 
de  marbre. 

Des  auteurs  afférent  qu'un  fcul  tableau  de 
Michel- Ange  , fut  cédé  à Louis  XIV,  un  peu 
avant  la  pa  x d’Utrecht,  pour  la  Ibmmc  prodi- 
g'eufe  de  600000  Uv. 

MIGNARD,  (Pierre)  né  l’an  i6to,  mort 
en  169  s • 

On  ne  fturoit  palLr  fous  filence  l’origine  du 
no  n de  Migna-d.  Henri  IV , voyant  le  grand- 
père  de  ce  peintre , qui  s’appelloit  More  , entouré 
de  fix  enfans , tous  officiers  , bien  faits  & d’une 
figure  incéreffante  : s’écria  r « ce  ne  font  pas  là 
des  Mores , ce  font  des  Mignards  ».  Le  nom  , 
depuis  ce  temps-là , en  ell  relié  à certc  famille. 

Mignard  cxcclloit  à copier  cxaûement  les  ta- 
bleaux des  plus  cilèbres  peintres  Italiens.  11  imita 
un  jour  l.i  manière  du  Guide,  en  rcprclèntant 
Une  Madeleine  , & fie  vendre  ce  tableau  comme 
un  ouvrage  qui  venoit  d’arriver  d’Ita’ie.  Un  ama- 
teur y fut  trompé.  Se  l'acheta  aoco  livres;  ce- 
pendant Mignard  le  fit  avertir  fetrettement , par 
des  voies  indirectes  , qu'on  avoir  abufé  de  f«  con- 
fiance , &t  que  le  tableau  étoit  de  Mignard.  L'ac- 
quéreur prit  le  parti  de  sadreffer  à fanilîe  même; 
Mignard  fit  l’étonné,  fe  défendit  d’être  l’auteur 
du  tab'eau , 8c  ajouta  que  le  Brun  pouvoir  dé- 
cider la  queflion.  Afin  d’achever  de  s'éclaircir , 
l’acquéreur  les  invita  tous  les  deux  à dîner  ; & 
le  Brun  , apics  un  long  examen  , afif.ira  que  <*ite 
Madeleine  étoit  du  Guide.  Alors  Mignard , pour 
le  confondre , déclara  hautement  qu’il  étoit  le 
père  de  cet  ouvtage , 8c  que  fous  les  cheveux  de 
L Madeleine  il  y avait  ta  barerte  d'un  cardinal. 
Afin  de  le  prouver , il  prit  un  pinceau  détrempé 
d’huile  , frotta  les  cheveux  , 8c  l'on  vit  la  barette 
cu’d  avoir  annon-ée.  Pour  confoler  l’acquéreur. 
Mignard  voulut  lui  rendre  fon  argent , 8c  fit  em- 
porter le  tableau  , en  difant  que  celui  qui  l’avoit 
peint  fauroit  bien  le  raccommodqr. 

O»  prétend  que  le  Brun  , piqué  d’avoir  été 
pris  pour  dupe  par  Mifnard , s’écria  : u eh  bien! 
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qu  il  fil  Te  des  Guides , 8c  non  pas  des  Mignards  ». 

Louis  XIV  voulut  un  jour  (avoir  du  duc  de 
Montaufier , quelle  idée  il  av<  ir  de  le  Brun  8e 
de  Mignard  : — « Sire  > (réjioiidit  ce  Icigneur  , 
qui  park.it  toujours  félon  la  penlée  , même  à la 
cour),  je  ne  me  conr.ois  point  en  peinture;  mais 
il  me  paroit  que  ces  deux  hommes  • là  peignent 
comme  leur  i.om  ». 

Pendant  fon  féjGltr  à Rome,  Mignard  le  lia 
de  la  plus  tendae  anutié  avec  du  Frefnoy,  l'au- 
teur d’un  fameux  p ne  latin  fur  la  peinture. 

1 L’envie  ni  les  different  fucccs  ne  troublèrent  ja- 
mais une  fi  belle  union;  tout  éudr  commun  en- 
tr'eux,  l.s  lumières  de  l'efpnc  comme  les  biens 
de  la  foriunc  ; 8c  ils  n’étoient  jamais  plus  con- 
1 tens  que  lorfqu’ils  fe  rendoient  de  mutuels  fer- 
I vices.  Toujours  charmés  d'être  enfemhte  , à peine 
fe  quitcoient-ils  un  fcul  intt.int  ; aulli  ks  appel- 
loit-t-on  dans  Rome , Ut  inféparables. 

Marguerite  de  Médicis,  duchcffe  douairière 
! de  Parme , Sc  qui  venoit  de  perdre  le  prince 
fon  epoux,  inliruite  de  l’arrivée  de  Mignard  dans 
fi  ville  capitale , lui  manda  de  fe  rendre  au  pa- 
j la  s.  On  mrroduifit  l'artille  dans  un  valle  appar- 
tement , où  tout  étoit  tendu  de  «oit  : nulle  fe- 
nêtre ne  donnait  entrée  au  jour,  chaque  pière 
n’ctoit  écjqèrte  que  par  une  feule  bougie  jaune, 
dont  la  'uTiière  lugubre  répandait  une  fombte 
horic-r.  Mignard  parvint  enfin  à la  chambre  de 
la  dirchcfle;  deux  hommes  en  grand  manteau 
noir , en  ouvrirent  la  porte  , dans  un  profond 
filerce  : — « je  vous  fais,  lui  dit-elle,  un  honneur 
fingulicr  ; mon  veuvage  ne  inc  permet  de  voir 
que  les  primes  de  ma  maïfon  j maïs  votre  ré- 
putation m’a  dor.né  de  la  curicfité  ».  — Après 
dire. fis  quefliont  fur  l’âge  du  peintre  , fon  pays  , 
fes  voyages,  fa  fortune  , la  princefle  lui  demanda 
s’il  eroyoir,  en  la  peinant , pouvoir  faire  un 
beau  porira  t : Mignard  avait  eu  le  temps  de 
l’examiner  ; elle  n'avoit  ni  jeunelfc  ni  beauté  , 
8c  fon  drurl  n’étoit  pas  de  ceux  qui  fervent  de 
parure  : cependant , par  égard  , ou  par  une  po* 
liteffe  de  cour , fi  l’on  veut , il  répondit  comme 
elle  le  fouhaitoic,  fans  doute-  — » « Cette  fatis- 
faction  m’tll  interdite,  reprit  la  princefle;  allez, 
dites  par-tout  que  la  duchcffe  de  Parme  a voulu 
vous  voir , malgré  les  obttaclcs  qui  l'cn  empè- 
choienc  ». 


L'amour  des  napnlita'ns  poup  le  duc  de  Guife , 
qu'i’s  regardaient , en  1648  , comme  devant  être 
leur  libérateur  , éclata  d'une  manière  étonnante, 
à la  vue  d'un  portait  de  ce  prince,  peint. par 
Mignard.  Les  napolitains  rendirent  une  tfpeee 
de  culte  à ce  tableau  ; les  femmes  fur-tout  ne 
le  regardoienr  qu’avec  la  plus  grapde  admiration: 
il  r en  eut  même  qui  y firent  toucher  leurs  cha- 
pelets. 

Mignard 
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M gnard  peignit  le  ordinal  Mar.arin  , 8f  pen- 
dant qu'il  tras-adioit , le  minilfte  lui  faifoit  diver- 
ses quellinns.  — « Vous  avez  peint  le  pape  , 
lui  demanda  t-ii  , ( c'otoit  Alexandre  "VU  , que 
fon  éminence  n'aimoit  pas  ) en  juel'e  pollure 
ét-ez-vcus  i — A genoux  , monfeigneur  . répon- 
dit Mignard  ».  — Le  cardinal  , fe  tournant  alors 
vers  I evêque  de  Fréjus,  fon  favori,  lui  dit  en 
parlant  du  pape  : que/lofa  lirar  la  quiniejfcn^a  de! 
fuo  mefiiere.  ( Il  fait  tirer  la  quintefEnce  de  fon 
métier). 

On  fait  tous  les  difeours  qu'on  a tenus  fur  la 
prodigieufe  fortune  de  madame  de  Maintenon. 
Mignard , peignant  , devant  Louis  XIV  , cette 
dame  en  lainte  Françoife  romaine , demanda  au 
roi , en  fouriant , fi  pour  qrner  le  potltnt , il  ne 
pourroit  pas  I habillcr  d'un  manteau  mhermine. 
— « Oui  , dir  le  roi , famte  Françoife  le  mérite 
bien  ■*.  — - Mignard  a fenié  ce  manteau  de  fleurs 
«le  lys  d'or. 

Louis  XIV  faifant  faire  fon  portrait  à Mignard 
pour  la  fécondé  fois , lui  dit  : — — « vous  me 
trouvez  vieilli?  — 11  cil  vrai,  (ire,  lui  répondit 
il , que  je  vois  quelques  campagnes  de  plus  fur 
le  front  de  votre  ntajeilé».  — 

♦ MILTON , ( Jean  ) poète  épique  anglais , né 

• à Londres  en  1 608  , mur:  à Brunhille  le  1 5 no- 

vembre 

Ses  moeurs  furent  pures  & fa  vie  frugale.  Il 
ne  buvoit  prcfque  pis  de  vin  , & n'ufoic  que  d’a- 
lime.if  fort  Amples.  Il  aima  toujours  les  exercices 
du  corps,  particulièrement  les  armes.  Ayant,  fur 
la  fln  de  les  jours  , perdu  la  vue , il  fit  conllruirc 
une  machine  dans  laquelle  il  fe  faifoit  balancer. 
Il  fe  levoi:  très-marin,  étudioic  jufqu'à  fon  di- 
ner , après  lequel  il  s'amuf  ntt  a jouer  de  quel 
qu'inllru  nent  ou  à chanter  ; il  avoir  la  voix  belle , 
& dte.it  habile  dans  la  mufique.  Le  foir  il  man- 
geoit  quelques  olives  , buvoit  un  verre  d'eau,  fu- 
mait une  pipe  & fe  couchoit.  C'étoir  pendant 
la  r.uit  qu'il  compofoir  fes  vers,  qu'il  préten- 
doit  lui  être  infpirés  par  une  intelligence  divine. 
Quand  il  en  avuit  fait  un  certain  nombre , il 
fonnoit  ; fa  feipme  ou  une  de  fes  filles  ilefcen- 
- doit;  il  diâoii  fet  vers  ; 8c  fouvent,  lorsqu'il  en 
avoir  diâé  quarante  , le  lendemain  il  les  réduifoit  à 
vingt,  ma'gré  les  influences  de  (a  mufe  toute 
Célelle.  ( * te  dt  Milton  par  Racine  J, 

Il  avoir  été  marié  trois  fois.  Il  voulut  répu- 
dier fa  première  femme  qui  l’avoit  quitté  un  mo:s 
après  fon  minage , foiis  prétexte  que  fa  famille 
étoir  du  parti  du  roi,  & que  fon  mari  étoit 
républicain.  Il  compofa  un  traité  fur  le  'divorce  , 
dans  lequel  il  avança  que  l'union  conjugale  de- 
vint être  un  état  de  douceur  & de  paix , la 
feule  contrariété  d’humeur  doit  faire  rompre  cette 
union  , 8c  qu’il  eft  inutile  «le  etiet  en  public  U 
Entyclofidiana,  ■ — 

« 


lerté , fi  l'homme  cft  dans  fa  miifon  i’efclave  du 
fexe  le  plus  foible  ; que  par  confrquent  tout 
mari  peut  répu  lier  une  femme,  dont  le  carac- 
tère ne  s'accorde  pas  avec  le  lien.  Il  adrclla  la 
fec.mdc  édition  de  ce  traité  au  parlement , con- 
voqua par  Cromvc'l;  fl  lut  reprefenta  que  , puif- 
qu'il  ctoit  allemblé  pour  la  reformation  du  royau- 
me, il  devoit  aufli  vriller  i la  réforme  des  trou- 
bles domrftiqjes , à la  liberté  particulière  comme 
1 la  générale.  En  conférence  de  ces  principes, 

Milton  rechercha  e i mariage  une  jeune  perfonne 
qui  avoit  beaucoup  d’efpnt  8c  de  beauté.  Cette 
nouvelle  alluma  fl  femme  qui  fe  rendit  dans  1a 
niaifian  d’un  ami  où  Milton  dtvoit  fe  trouver.  Il 
!a  vit  (orttr  tout-d-coup  d une  chambtc  voifine;# 
elle  fe  précipita  dans  fes  bras;  fon  premier  itioa- 
vement  fut  de  la  rep  mlTer  ; elle  fe  jetta  à fes 
genoux  ; 8c  fondjg|  en  Ijtmew  elle  le  conjura 
de  lut  pardonner  W de  la  reprendre.  Il  fut  atten- 
dri, 3c  pleura  de  fin  côté.  La  réconcili nion  fe  ♦ 

fit  8c  fut  lineère.  Il  a décrit  cette  même  fcène 
touchante  entre  Adam  8.'  Eve  dans  le  dixième 
livre  de  f ail  Paradis  perdu , 

Voici  ce  qui  fit  naître  i Milton  l'idée  de  ce 
poème  épique.  V.  yagcanr  en  Italie,  dans  fa  jeu- 
nefle  il  vit  tepi  cft  tirer  i Milan  une  comédie  dont 
le  fu'Ct  e’toit  Adam  ou  le  / ichl  originel.  C'écoït 
le  comble  de  l'extravagance  par  la  manière  dont 
il  étoit  traité;  mais  Milton  découvrit  à travers 
l'abfurdité  de  l'ouvrage,  la  fublimité  cachée  du 
fujet.  Il  y a fouvent  dans  des  ch. fes,  où  tout 
pareït  ridicule  au  vulçiire , dit  un  auteur  illuf- 
tie , un  co  n de  grandeur  qui  ne  fe  fait  apper- 
cevoir  qu'aux  homin.s  de  cénie.  L'ut.ivcrs  rendu  t 
malheureux  par  la  fuibLfle  d'un  homme  , les 
bontés  te  les  vengeances  du  créateur,  la  Source 
de  nos  malheurs  8c  de  nos  crimes , font  des  ob- 
jets dignes  du  pinceau  le  plus  hardi.  Il  y a fur- 
tout  dar  s ce  fu;ct , je  ne  fais  quelle  hotteur  té- 
nebteufe,  un  fublime  (ombre  Sr  triftu  qui  ne  con- 
vient pas  mal  à l'imaaination  angloife.  ( Ejfai  fur 
la  parfit  épique  par  M.  de  Voltaire  ). 

Milton  conçut  d'abord  le  projet  de  faire  de  la 
farce  italienne  d ‘Adam  , une  tragédie  qu'il  exé- 
cuta à moitié  , 8c  enfuite  un  poème  épique  qu'il 
finit  après  neuf  ans  de  travail.  Loifqu’il  travailla 
à ce  poème , il  ctoit  déjà  d’un  iee  avancé,  avoit 
perdu  U vue  , 8c  vivoit  dans  l'infortune  8c  au 
itiil’cu  des  inquiet  des  fous  Charles  II , qui  pou- 
voir ic  reflouvenir  de  la  défenfe  du  peuple  anglais 
te  autres  écri’s  fédicieux  de  cet  efprit  républi- 
cain. Ce  fut  dans  cet  état  de  pauvreté,  d'aveu- 
glement , de  dtfgrare,  de  danger  8c  de  vieilleffe 
que  Milton  compofa  ce  poème  merveilleux  , qui 
furpaffe  non  Teuleme*  tous  les  ouvrages  de  fes 
contemporains  ■ ma's  ceux  mêmes  qui  étoient  fot- 
tis  de  fa  plume  dans  la  vigueur  de  fon  âge  Se 
dans  la  profpcrité  de  fk  fortune  ; circonllance , 
ajoute  M.  Hume  , qui  11’ cft  pas  la  moins  renwe- 
, Rttr 
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quablc  de  toutes  celles  qui  dillinjuent  ce  rare  gc- 

nie  ( Hift.  de  ta  maifon  de  Stuart  ). 

Milton , ateugle , fe  faifoit  aider  dans  fes  étu- 
de» par  l'es  fil  .es  qui  étnient  au  nombre  de  trois. 
Se  auxquelles  il  avoir  fait  apprendre  à lire  Se  à 
bien  pso..oncer  huit  langues  qu’elles  n'enten- 
doiem  po  nt.  Elles  ne  connoilfu’  nt  que  1 anglo  s , 
S:  leur  père  d-foit  louve.it  en  leur  prcfence  qu'ner 
tangue  fujffoi:  à une  femme  : mais  il  vouloi:  qu’ri- 
Es  full’en:  eu  état  de  lui  faire  les  lectures  dont 
il  avo  t b r foin.  On  a fu  par  l'une  d elles  , que 
ce  qu il  fe  falfo't  lire  le  p:u>  fouvent  éroit  Ifaïe 
en  hébreu  . Fîamèrc  en  gîte  St  les  Métamot 
* phol'es  d’Ovide  e i latin.  Outre  tes  lai, eues  an- 
ciennes, il  pofTcdait  la  fmçoife , l'italcnnc  St 
refpjgnole. 

. Ma'-' ré  tou^s  ces  coniffifTanrcs , M:/:on  vî- 

vjit  ignoré;  & larfqi’rl  eut  achevé  fou  poème, 
il  tut  beaucoup  de  peine  à trouver  un  libraire  qpi 
voulût  i’imp.-imer.  Le  titre  fcul  révoltait , St  tout 
ce  qui  avmt  quelque  rapport  à la  religion  étoit 
aiots  hors  de  mode.  Enfin  Thompfon  lui  donna 
trente  pdloles  de  cet  ouvrage  , qui  .1  vain  depuis 
plus  de  cent  mi  le  écus  aux  héritiers  de  ce  Thomp- 
tbj.  Encore  ce  horaire  avoit-il  li  p.-ur  de  faire 
un  mauvais  marché,  qu'il  tbpu'a  qu  ■ la  moitié  de 
s ces  trente  piiloles  ne  fer-ut  payable  qu’en  cas 
cjt’on  lit  une  fécondé  édition  du  poème  : édi- 
tion que  Milton  n’eut  point  la  cor.folanon  de 
Voir.  ( EJfai  fur  ta  pcéjie  épique  f 

Sous  le  règne  même  du  parti  de  Milton,  il  ne 
, parut  piintqu’i!  lût  dans  une  cnnfiderarion  dif- 
tinguée;  8t  Whiteloke  parle  d'un  Milton  qu’il 
ne  qudilie  point  autrement  ; aveugle , dit  - il . & 
qu'on  e nployoit  à traduite  en  I tin  le  traité  con- 
clu avec  la  Suède.  Ces  expreflions  font  fourire 
la  p ollérité,  qui  coifidère  dans  quel  oubli  Whi- 
teli-k:  même  , quoique  garde  du  grand  fccau  , 
ambjffadeur , St  réellement  homme  d’un  mérite 
& d’une  capacité  d .flingues  , cil  tombé  en  < om- 
partifon  d-‘  Milton.  ( Hift.  de  la  maifon  de  Stuart 
p jr  Hume  ). 

Milton  compofa  un  fécond  poème  épique  fur 
la  tentation  de  Jcfus  Chri.t , qu’il  intitula  le  Pa- 
radis recouvré.  L’auteur  le  m.ccoir  au-dellus  du 
premier;  moi  il  lui  ell  bien  inférieur  .-  te  qui  a 
donné  occafion  à un  critique  de  dire  que  l’on 
trouve  birn  Milton  lin»  le  Paradis  perdu  , mais 
■on  pas  dans  le  Paradis  recouvré. 

MIRACLE.  Les  fit  les  d'ignorance  ont  tou- 
jours été  féconds  ei  miracles.  Parmi  ceux  rtp- 
portés  dans  1rs  némoAes  de  l’acidé  nie  des  nf- 
criocions  Sr  belles  let-r  -s  , tom.  xrttr,  en  voici 
un  que  la  crédulité  lifiit  avor  été  opéré  en  fa- 
veur Tua  moia*.  u Je  mai  le  revenu  t d'une  mai- 
fon dans  laquelle  ii  s'intro  luifuit  toutes  les  nuits. 
M a vois  à ('•.’>  tetpur  u:tc  rivière  à trav  erfer  i fatan 
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renverfa  le  bateatr,  Je  le  moine  fut  noyé , lorfqu’d 
commenemt  l’iitv  taruire  des  matines  de  la  vierge. 
Deux  drtb  rS  fe  ladilTcr.r  de  fou  a-ne . de  font 
airétés  par  deux  anges,  qui  la  réclament  en  qua- 
lité de  chrétienne.  Seigneurs  anges,  difent  k-s 
d.ables,  il  cft-  vrai  que  dieu  t If  mort  pour  fes 
amis  , Oc  ce  n'el)  pas  une  fable;  mais  celui  - ci 
cti.it  du  nombre  des  ennemis  dé  dic-u  : & j uif- 
que  nous  l’avons  trouvé  dans  l'ordure  du  péché, 
nous  allons  le  jvtter  dans  le  bourbier  de  l’enfer  ; 
nous  ferons  bien  réenntpenfés  par  nos  prévôts, 
Aptes  bien  des  c omettait  ms  , les  anges  propo- 
fent  de  poricj  k ditféttnd  au  ttibuaal  de  la  fau  te 
vierge.  Lri  diables  répondent  qu’ns  pr.  nirout  v<- 
lonti  r»  d eu  pour  juge,  parce  qu'il  jugeon  f - 
Ion  lésion  : mais  g>«ur  la  vierge,  dirent -ils, 
nous  11  en  pouvons  cfprter  dr  juliice  ; elle  bri- 
fèr,it  toutes  Us  portes  de  l’enfer , plutôt  que 
d'y  lulfît  un  feu!  jour  c -lui  qu*',  de  fon  vivant, 
a fait  que'ques  révérences  a fui  image.  Dieu  fie 
la  contredit  en  rien;  elle  peut  diie  que  la  pie  cft 
noire,  & qae  l'eau  trouble  cil  claire,  il  lut  ac- 
corde tout  : nous  ne  favons  plus  oô  nous  en 
lbmmcs;  o’un  ait.be  clic  fait  un  terne;  d’un  double 
deux  un  quiue  : elle  a le  dé  Sc  la  chance  : le 
jour  que  dieu  en  fit  fa  mère  fut  bien  fatal  pour 
nous.  Les  diablts  eurent  b. -au  reculer  la  fainte 
vierge,  elle  jugea  Icp.ocès,  8c  de,ida  que  lame 
du  moine  tenu  Croit  dans  fon  corps.  I!  avoit  été 
retiré  de  la  rivière,  Bc  rapporte  au  couvent , cd 
l’on  fe  jdifpofoit  à l’cntcirer.  On  fut  bien  furptis 
de  le  voir  fe  reiever  . les  moines  s’enfu  reut  d'a- 
bord , mai»  quand  ils  lurent  inliruits  du  miracle  , 
iis  chantètent  le  Te  Deum. 

M-  le  Camus , évêque  de  Bellay , ayant  été 
prié  tics  inilaquncnt  par  les  Cordeliers  de  faire 
le  panégyrique  de  fau  t François  , fe  rendit  â leurs 
iniianecs,  quoiqu'il  n’aimât  pas  les  moines.  Mes 
pères,  leur  oit-il , admirez  la  grandeur  dé  vette. 
faint.  Ses  miracles  furpaflem  CiUX  du  fi’s  «le  .lieu. 
Avec  cinq  pains  & trois  p.tlTiins.i!  re  nourrit 
que  cinq  mille  hommes  pendant  un  feul  jour  j St 
faint  Fian^OiS,  avec  une  aulne  de  toile,  nourrit 
tous  les  jours,  depuis  ^co^ir.s,  quarante  mille 
fainéant. 

On  trouve  au  village  d'Holy-We'l , pars  de 
Galles  , dans  le  comté  de  Fhi.c  . une  font-inr  ap- 
pelle? Winfrud' s-well , c ell-i-d'r e , fontaine  de 
.Winf'iae.On  r conte  qu  ant iennem-.nt  un  tyran 
du  pavs  ayant  '"oie  & enfuite  égntcé  une  famte 
fille  appeilée  Winfride , la  terre  p U lia  dans  le 
même  endroit  cette  fontaine  miraculé:  fe  doit  il 
cft  qudlion;  St  cr  mm-  il  fe  trouve  au  fmd  de 
cette  fontaine  de  petites  pie  res  lemées  de  ta.  h . s 
ronces  , la  tradition  fupcrtliiieufe  du  pays  fait 
palier  ces  tache»  pour  autant  «le  gouprs  «le  far.g 
de  famte  Wmf'ide  qui  ne  s’effacr  ont  j,m  ils.  On 
a bât'  un.-  petite  eglife  fur  cette  fonra-n- , 6e 
, rhiftvire  de  ia  fainte,  julqu’à  fa  luo.t  tragique, 
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0 eft  peinte  fur  tes  vitres.  En  1715  , Gui'laume 
FlectWOod  , évêque  d'Eli  > 8c  depuis  de  faint 
Afaph , publia  U légende  de  cette  famce , & prou- 
ve. par  des  obfeavarons  aulli  judicieufes  que  cct- 
t Mues  , la  fjuilé u-  de  cette  légende  , de  par  con- 
féqu.nc  Ce, le  du  miracle. 

En  1447,  un  homme  qui  prétendoit  être  aveu- 

fle  ne,  publia  que  fes  yeu»  s noient  ouverts  pat 
attouchement  de  la  châtie  de  faint  Albans,  Sc 
^ qu'il  dillinguoit  paifaitcmer.t  tons  les  objets  Mal 
heureuiement  pour  lui , le  du  • de  Glocelter  pair.» 
dans  ! ; temps  que  le  peuple  crinit  miracle.  11  eut 
la  cunofitê  de  s'approcher , 8c  étant  parvenu  à 
écarter  la  foule  qui  environnoit  l'aveugle  né , il 
le  quelVionna , & p iroilTant  douter  de  fa  gucrifon , 
il  lui  demanda  de  quelles  couleurs  étoienc  les  ha- 
b ts  des  gens  de  fa  fuite.  L'homme  lui  répondit 
crcs-julte  à cette  quellion  : « vous  êtes  un  co- 
q .0  , s'écria  le  prince,  fl  vous  étiez  né  aveu- 
gle , vous  ne  connaîtriez  pas  les  couleurs , & 
dans  l'tnilait  d le  fit  mettre  au  carcan  Comme 
un  impudeur. 

Les  hllonens  aflurent  que  le  duc  de  Glocef- 
ter  avoit  reçu  une  éducation  «plus  fotgr.ée  qu'il 
«croit  alors  d'ufaqe  de  la  donner  ; qu'il  fonda  la 
première  bibliothèque  qu'il  y eut  en  Angleterre, 
’&  qu'il  lut  le  protecteur  des  favars. 

* 

MODERATION.  Quelqu’un  ayant  rapporté 
au  poète  le  TalTe  , qu’un  homme  qui  s'étoit  dé- 
claré fon  ennemi,  mcjEfo  t de  lui  en  tous  lieug  : 
» Laiflez-le  faire,  répondit-il,  il  vaut  mieux  qu'il 
» dife  du  rua!  de  moi  à mut  le  monde,  que  fi 
» tout  le  monde  lui  en  d.foit  », 


Une  femme  vint  un  jour  il  l’audience  du  chan- 
celer de  Sillcry , 8c  s'oublia  alfez  pour  lui  re- 
procher, en  des  termes  outrageant,  la  perte  d'un 
procès  qui  l'miérefioit.  Le  chancelkr  fe  con- 
tenta, pour  route  vengeance,  de  denflUer,  fans 
s’émouvoir , i l'homme  qui  l'arcoinpgnoir , fi 
elle  étoit  fa  femme  ; lie  comme  le  mari  lui  eut 
répoadu  qu  oui  : v Eu  vérité  , répartit  le  chan- 
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» celîer,  je  vous  plains  bien  j rciceuez  la  chez 
a VOUS  ». 

Attalus,  fur  un  faux  bruit  que  fon  frère  Eu- 
tnenes  étoit  décédé,  s’empara  de  l'empire.  4c 
meme  époufa  fa  veuve  : quelque  temps  .après, 
comme  il  apptit  qu’Eumenes  rcvencit  en  fon 
royaume,  il  quitta  h cru  tonne,  &•  fins  autte 
équipage  que  ce'ui  d’un  hurvne  ptivé,  il  s’en  vint 
au-devant  de  lui.  Eimienes  pour  tout  reproche , 
fc  contenta  de  lut-d  re  à voix  balle  : « Une  autte 
» fois,  mon  frète,  vcui  ne  vous  hâterez  pas  d'é- 
» poulet  ma  femme  avant  que  vous  ne  na'ayer. 
» vu  imeiret,». 

On  a eu  pluficurs  occafions  d’admirer  la  modé- 
ration de  Philippe , roi  de  Macédoine,  &’  père 
d'Alexandre  le  Gtand . & celle  de  Jules  Ccfar." 
On  a dit  i ce  fujet , qu’il  favoit  à ptopos  boire 
les  injures,  3c  que  l’empereur  roman  favoit  les 
oublier,  u Ils  avnient,  ( dit  Tourreil,  préface  de 
a l kiftoire  des  Philip.  , de  Ucmojl.  ) ou  du  moins 
» ils  affeélo  ent  fur  ce  point  une  grande  in- 
» fenfibilné , foit  qu’ils  tiulleut  que  la  modéra • 
» don  vaut  plus  qu’elle  ne  coûte  , foit  que  , félon 
» eux,  le  mépris  les  vengeât  mieux  que  L riflen- 
» liment.  Les  courtifans  du  roi  de  Macédoine , lui 
» confeillani  d’é  o gr.er  de  fa  perforine  quelqu'un 
» qui  avoit  mal  parle  de  lui:  bon,  bon,  dt'-il , 
a afin  qu'il  aille  médire  de  moi  par-tout.  Une 
» autrefo.s  on  lui  confeilloit  la  même  conduite 
* envers  un  honnête  homme  : prnnns  tarde  au- 
a paravant,  réponds  t-il , filous  ne  lui  en  avort 
» pas  donné  fujet  ; #r  ayant  appr's  que  cet  homme 
» n’étoit  point  heureux,  faute  de  b enfaits  de 
a la  cour  , il  lui  fit  du  bien  i ce  qui  fit  changer 
» de  tbèfe  à TobEgé  , 8c  donna  lieu  à ce  bcaa 
» mot  de  l’hrippe  : Qu'il  efl  au  pouvoir  des  rois 
» de  fc  faire  aimer  ou  huer  ». 

HufTein , fiis  d’Ali  VI,  calife  des  mufu'irans, 
ayant  été  bleflé  par  un  ifclave,  nui  latfia  tom- 
ber pat  mégaide  un  plat  de  viandes  chaudes  fur 
fa  tête,  le  regarda  d'un  oeil  aflev  fur,  mais  fans 
emportement.  L'efclavc  fe  jetta  auditât  i fes  pied* 
& lui  dit  ces  paroles  de  l'Alcoian  : le  paradis  rft 
fan  pour  ceux  qui  retiennent  & domptent  leur  colire. 
Hurfein  lui  répondit  qu’il  n'en  reflcntoit  aucun 
mouvement.  L'cfclave  ci  ntirua  de  réciter  hs  pa- 
i rôles  du  même  verfet  , O qui  pardonnent  à ceux 
qui  les  ont  oftrfts.  Je  te  pardotne  aufli , lépliqua 
(■ênlleiti  ! enfin,  l'elclave  uoh  vanc  de  proncii- 
cer  les  dernières  patultl  du  reste  : Dieu  aime 
fur  tout  ceux  qui  leur  font  du  lien  Hulïcn  lui  dit  : 
je  te  donne  aufli  la  liberté  , sAjuatre  cents  drag- 
mts  d'argent. 

Inan  Riiffc»  , dans  fes  apophttgmes,  rapporte 
ce  raçe  exemple  de  modération.  L'efpagnol  L<  pez 
de  Acuna,  qui  vivent  veis  l'an  1578,  s'armant 
i la  hâte  pour  un  coup  de  main  , dit  à deux  do- 
raclliaucs  qui  1'babilloienc , de  u.ettte  mieux  foa 
Rrrt  1 


Un  rieut  fit  une  épigramme  violente  centre 
l’abbé  de  Voifcnon,  avec  la  précaution  d'omrttte 
fon  nom  dans  le  coûtant  de  U pièce  Cet  homme 
fut  allez  mauvais  pla'Cuit  pour  rapporter  â l'abbé 
& lui  en  demander  fon  avis.  Celui-ci  lut  1 épi 
gramme,  8c  vit  bien  qu'il  en  étoit  le  héros;  mes 
fans  en  témoigner  rien  , il  prit  ure  plume,  changea 
quelques  vêts.  Si  mit  au  bas  : contre  I abbé  de 
Voifenon.  « Tenez,  moi.fitur,  dit-il,  à l'auteur, 
m vous  pouvez  â préfent  la  faire  courir  ; les  petites 
» correélions  que  )'y  ai  faites  la  tendront  plus 
» piquante  ».  Ce  trait  de  modératiun,  degené- 
roficé , déconcerta  l'homme  à l'épi,- ramme  ; fur 
le  champ,  il  la  déchira  en  mille  pèces,  8c  de- 
manda beaucoup  de  pardons  â l’abbé. 
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cafque , parce  qu'il  lui  cjufoit  une  grande  don- 
leur  à l'oreille.  On  lui  fourinr  obftinément  que 
cela  ne  pouvoir- pas  être  ; & fins  inliller  davan- 
tage , il  partit  pour  le  lieut.il  le  dangrr  St  la 
__  gloire  l'appelloient.  A fon  retour , i!  jette  fou 
cafq  te  & ion  qrrille  , 8r  dit  à fis  ferviirurs  avec 
douceur  : ne  von*  dilri  -j  pas  que  mon  tafque 
ttnit  mai  m.s  f Un  g ntilht  • m;  rfpsgn'd,  devant 
qui  on  contait  cc  trait  li  ictilicr , avoua  que  s*il 
fût  été  Dora  Lopcs , i : tû.  coupé  les  oreilles 
à ces  deux  coquins.  Çcüt  etc  , lui  répandit  quel 
qu'un  j vendre  la  tienne  à vil  prjxj  au  lieu  d’a- 
cheter , comme  Dom  Lopès , toutes  les  langues 
de  la  renommée  qui  célébreront  à jamais  (a  mo- 
dération. 

On  donnoît  à l'hôtel  de  Bourgogne  , une  ef- 
pèce  de  farce  ttès-bouffone,  où  l'on  taxoit  Henri 
IV  de  penchant  i l’avance  : il  la  vit  5:  en  rit 
beaucoup.  Les  financiers  qui  y jouoient  un  rôle 
oe  prirent  pas  là  choie  fi  pla-fimmcnt  i on  mit 
les  farceurs  en  p.ifon;  mais  Henri  l'ayant  fu  les 
en  fit  fbrtir  le  jour  même , en  traitant  de  fou 
ceux  qui  s'étoient  fâchés  : apparemment , dit-il , 
j'y  fuis  plus  intêrclîé  qu'eux  , mais  je  leur  par- 
donne de  bon  cœur  i ie  ne  faurols  me  fâcher 
contre  des  gens  qui  m'ont  diverti  fie  m'ont  fait 
rire  jufques  aux  larmes. 

Agéfilts  fe  trouvant  à une  fete  publique  , y 
fit  admirer  fa  modération  St  fa  retenue  : le  martre 
des  cérémonies  lui  donna  une  place  peu  honorable. 
Agcfilas  , quoique  déjà  déclare  roi , n fit  au- 
cune difficulté  de  l'accepter  ( il  fe  contenta  de 
dire  a « Je  vais  montrer  aux  (pcedatcuts  que  ce 
ne  font  pas  les  places  qui  honorent  Us  hommes , 
mais  les  hommes  qui  honorent  les  places. 

Le  vicomte  de  Turenne  a fait  connoitre  dans 
plus  d'une  occafion  jufqu'uù  alloit  i'a.fjgcffe  & 
fa  modération, 

. M.  de  Turenne  étant  fur  le  point  d'attacuet 
les  lignes  des  ennemis  qui  affiégeoient  lavi'Ied'Ar- 
tas , n'avoir  point  1rs  outils  qui  lui  croient  né- 
ce/Taires.  Il  en  envoya  demander  par  un  de  fes 
gardes  au  mare'cha!  de  la  Ferté.  Le  garde  vint 
bientôt  après,  dire  que  M de  la  Ferté  ne  les 
avoit  pas  feulement  tefufés , mais  encore  qu'il 
avoit  accompagné  fon  refus  de  paroles  fort  dé- 
fobligeantes  p..uf’M.  de  Turenne.  Le  vicnfcte 
fe  tournant  alors  vêts  les  officiers  qui  fe  trou- 
voient  auprès  dnlui , fe  contenta  de  dire  : « puis- 
qu'il eft  fi  en  cofer: , il  faut  fe  pafT.r  de  fes  ou- 
tils , & farte  comme  fi  nous  les  avions  ». 

Le  mèmt  maréchal  ayant  trouvé  un  antre  garde 
du  vicomte  de  Turenne  hors  du  camp,  lui  dé- 
niais la  cequ'l  faifoit , & fans  attcndie  fa  téponfe, 
il  s’avanç  r fur  lui , St  le  chargea  à coup  de  carne. 

Le  m lheurru*  vint  fe  pré'e-ter  tout  en  fang  à 
fon  gi.itrc , exagérant  fort  Us  mauvais  traiicmeos 
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qn’il  avoit  reçus.  Le  vicomte  feignant  de  s'en 
•prendre  au  garde  même  : - Il  faut,  lui  dit  il, 
que  vous  for  ce  un  bien  méchant  homme  , pour 
l’avoir  obligé  à vous  tiaiter  de  la  forte  ». 

Ayant  envoyé  chercher  le  lieutenant  de  f s 
gardes , il  lui  ordonna  de  mener  fur-!e- champ  le 
même  g, rdc  au  maréchal  de  !a  F-rtr , de  lui  dire  , 
qu'il  lui  faïf  it  cxculc  de  ce  que  cet  homme  lui 
ar  o t manqué  de  refpeéi , St  qu'il  le  remettoit# 
entre  fies  mains  , pour  en  taire  telle  punition  qu'il 
lui  plairoit.  Cette  modération  étonna  toute  l'armée. 

Le  maréchal  de  la  Ferté  , fnrpris  lui-mcme,  s'é- 
cria avec  une  cfpcce  de  jurement  qui  lui  croit 
afL-z  ordinaire  : <•  Cet  homme  feta-t-il  toujours' 
fage , & moi  toujours  fou  ? 

Ménage  , le  Vadius  des  femmes  favar.tes,  a’ia 
voir  madame  de  Rambouillet  après  la  première 
ttptéfentation  de  cctse  pièce,  uîh!  quoi,  iui  . it 
cette  d mr  , fouffrirrz-vous , monfieur,  que  cet 
impertinent  de  Molière  nous  joue  de  la  lorte  » ? 

« Madame,  tépondrt  Ménage  avec  une  modération 
qui  l'hunorc  plus  que  le  titre  de  bel  efpnt  dont 
il  croit  fi  avide  »<>  madame  , j'ai  vu  Ir  pièce  ; 
elle  eft  parfaitement  belle , & on  n'y  peut  rien 
trouver  à redire  , ni  à t.  niquer  ». 

MODES.  A ne  regarder  leg^emmes  que  par- 
devant , dit  Juvenat,  elles  r.nt  la  belle  raille  d'An- 
dromaque  i fi  vous  les  regardez  par  dettière , c'eft 
tout  autre  chofe  : 

An4ronui:hen  à ftonie  videbis  ; 

Poft  minor  eft. 

En  forte  que  , ajoute  ce  même  poè'te  , à pref- 
fer  les  dimenfiens  , ac  à détacher  ce  qui  eft  pré- 
cifement  d'elles  , depuis  leur  coeffttre  a'tière  juf- 
qu'i  leurs  patins  ; ce  n’cft  tout  au  p‘us  que  la 
taille  d une  Pigmcc , qui  a bef^n  même  de  Ci 
légèreté  pour  s'e  lever  jufqu’au  cou  ds  fon  amant  : 

Et  levit  crtdâ  confurgit  ad  cfcula  planta. 

Dans  le  Gècle  préfent , on  ptmrroir  en  dire 
autant  de  nos  panficnnes , St  de  tout  temps  il 
a fallu  , pour  l'ornement  de  la  tête  des  femmes, 
joindre  l'art  à la  dextérité. 

Jean  J ir  vénal  des  Urfins  , qui  vîvoit  fous  le  rè- 
gne de  Charles  VI,  dit  que  les  dames  St  de- 
moifelles  de  fon  temps  failoient  de  grands  excès 
pour  leurs  cheveux,  & porroitnt  des  cotnesnicr- 
s eill.'ufcment  hautes  & larges.  Un  carme  de  la 
provincial'  Breugre  , appelle  Thomas  Corette, 
célèbre^pt  fon  auftérrté  de  vie.  Si  par  fes  pré- 
dications , deelamoit  de  route  fa  force  contre 
ces  coéffnres.  Par-tour  où  frère  1 homas  alloit , 
cej  coetfures  qu'en  nommoit  des  Htnnins , n’o- 
foient  patoître,  chofe  qui  profita  pour  quelque 
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temps  , dit  Paradin , Armait,  de  Bourgogne.  Mais 
lorfque  ce  prêcheur  fut  parti , alors  les  dames 
relevèrent  leurs  cornes  , & firent  comme  les  lima- 
çons j Iclqucls,  quand  i s entendent  quclquebruit  , 
retirent  tout  bellement  leurs  corn. s j nuis  le  bruit 
paflé  ils  les  relèvent  plus  grandes  que  devant  : 
ainfi  firent  Us  dames  i car  les  hennins  St  at  uirs 
ne  furent  jamais  plus  grands  , plus  pompeux  U 
plus  fupeibes  qu'après  le  frère  Thomas. 

Ces  hennins  ont  reparu  depuis  en  France , fous 
le  nom  de  fontanges  y c'étoit  une  efpcce  d'odifice 
i pluficurs  étages  faits  de  fil- Je -fer,  fur  lequel 
on  plaçoit  diftérens  morceaux  de  toile  féparée 
par  des  rubans  ornés  de  boudes  de  cheveux  qui 
le  couvroient  tout-à-fait  ; & tout  cela  étoit  dif- 
tirgué  par  îles  noms  fi  bizarres  & fi  ridicules  , 
qu'on  auroit  b foin  d'un  gloffaire , pour  pouvoir 
expliquer  les  ufages  de  ces  differentes  pièces  , Sc 
pour  favoir  l'endroit  où  on  les  plaçoit. 

En  effet,  qui  pourra  favoir  un  jour  ce  que 
c’étoit  q re  la  duduffe , le  foiieairt , le  chou  , le 
moufjuetairc  , le  croijfant , le  firmament  , le  dixième 
ciel  St  la  Souris?  Notre  poltcrité  8t  nos  neveux 
croiront  peut  être  qu'i!  falloit  un  fermier  pour 
cocff.-rles  dames  du  dix-huiticme  fiècle.  Sc  pour 
drclfer  la  b ,fe  de  ce  ridicule  édifice , & cette 
pal-.ffa  Je  de  fer , fur  laquelle  s'attachoient  tant 
de  pièces  differentes. 

L'abus  en  auroit  etc  pouffé  plus  loin  en  France , 
fi  nous  n’avions  trouve  dans  l'inconlhnce  de  nos 
modes , l'extinélion  de  celle-ci , St  le  remède  a 
tant  de  dérègle  nens  , quoiqu'il  nous  en  relie  en- 
core beaucoup.  M-  Henrion  , célèbre  mé  laillille  , 
a trouvé,  en  confrontant  les  médailles  qu'on  a 
fait  revivre  , en  moins  de  quarante  années,  toutes 
les  différentes  coèffures  qui  avoicnt  été  inventées 
par  l'antiquité  durant  pluficurs  ficelés. 

Ce  n'eff  pas  que  les  anciens  fuffent  m-itfKii 
ventifs  que  nous  , c’ell  que  nous  fommes^Pus 
extravagins  que  lis  anciens. 

On  a écrit  il  y a long-temps  , le  bon  mot  d’un 
fou  qui  alloit  tout  nud  par  les  rues , portant 
une  p.êce  d'étoffe  fur  fou  épaule.  Quand  on  lui 
demandrit  pourquoi  il  ne  s'habilloit  pas  puifqu'il 
avoir  du  dtap  : « c'cfl , répon.ioit-ii , que  j'at- 
tends, pour  voir  J quoi  fe  termineront  fis  modes , 
parce  que  je  ne  veux  pis  emplovcr  du  drap  J un 
habit,  qui,  dans  peu,  ne  me  ferviroit  plus,  J 
caufe  de  quelque  nouvelle  mode  a.  Cette  plai- 
fanteiie  e!l  Jans  un  livre  italien  , imprimé  il  y 
a plus  de  cent  ans.  Depuis  ce  temps , le  moufl 
ventent  rapide  des  modes  a fi  fort  augmenté  , qu" 
ce  qu’on  a raconté  alors  comme  une  extravagance 
plaifintc  d'un  fou  , pourrait  paffer  à préfent  pour 
une  mûre  réflexion  d’un  homme  fenfé. 

Qui  croiroit  qu'il  y a eu  un  (ic-fê , & meme 
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plufleurs , dans  lefquels  on  louoit , comme  un« 
perfeétion^fies  femmes  , d'avoir  le*  deux  four- 
cils  joints  enfemble.  Ce  Fait  eid  attelle  par  Ana- 
créon , qui  vante  ces  agte’mens  dans  fa  maitreffe} 
par  Théocrite,  Pétrone  , St  pluficurs  autres  an- 
ciens. Ovide  allure  que  de  fon  temps  les  femmes 
fe  pcignoien:  l'entre-deux  des  fournis,  pourqu  ils 
panifient  fe  tenir  l‘un  à l'autre.  C’eff  encoie  i'u- 
fage  parmi  les  grecques  & les  perfants. 

11  y a eu  un  temps  que  les  greffes  jambes  aux 
hommes  étoient  J la  mode  y depuis  on  les  a exige 
décharnées;  de  foge  que  , pour  plaire,  il  falloit 
que  d'hydropiques  elles  devinffent  criques. 

Jufqu’i  quel  point  d'extravagance  la  mode  ne 
porte-t-elle  pas  la  tyrannie  ? P y a telles  épo- 
ques où  elle  a influe  fur  la  famé  ; il  n’étoit  pas 
alors  féant  d'en  jouir , fi  l’on  ne  vouloir  être  con- 
fondu avec  les  gens  greffiers.  Dar.s d'autres  temps, 
les  vapeurs  étoient  en  vogue  ; il  étoit  du  boo  air 
d’en  être  excédé. 

Qui  peur , fans  rire  de  pitié  , remarquer  que, 
de  nos  jours,  les  femmes  paroiffoient  des  cilin- 
dres  furmontés  d’une  pyramide  à pluficurs  éta- 
ges, qui  leur  fervoir  de  coèffure  , qu'elles  ont 
p;u-à-peu  diminué  de  hauteur , pour  fe  mettre 
un  bandeau  tel  qu'on  a peint  l'amour  ? Ce  paf- 
f.ge  énorme  de  U hauteur  à ia  petiteffe  s cil  tait 
en  peu  de  temps.  A combien  de  f.maifies  les  che- 
veux des  femmes  ne  font- ils  pas  ftqets?  Tantôt 
hauts  , tantôt  courts,  fiifés  & plat',  poudrés, 
tchrts,  parfumes , en  cidcnette,cn  versette.  Ils 
ont  fubi  toutes  les  métamorphofes  poffiblcs  ; Sc 
cependant  nos  antiquaires,  qu’on  nomme  médail- 
1 lier, -ont. trouve  dans  les  médailles , que  les  an- 
ciennes impératrices  avoient  les  mêmes  manières 
de  s'habiller  Sc  de  fe  cocffcr  que  les'dames  d'au- 
lootd  hui,  qui  les  regardent  comme  ires- nou- 
velles. 

Un  étranger  qui  s’arrête  en  France  , dit  un 
aOteur  étranger  lui-même , et!  furpris  des  chan- 
gemens  continuels  q-e  la  mode  introduit  dans 
les  habil'emens.  Il  croit  voir  des  gens  qui  cf- 
faient  toute  forte  d'habits , fans  pouvoir  en  trou- 
ver un  qui  leur  convienne  , & enfin  fans  qu'il  y 
en  ait  un  qui  ne  leur  convienne  pas.  Toutes  les 
fois  qu'ils  paffrnt  J une  mode  nouvelle , ils  af- 
furent  fort  fértenfement  , Sc  prouvent  par  bonnes 
raifons  , qu'elle  lied  mieux  ou  qu'elle  ef)  plus 
commode  que  celle  qu’ils  viennent  de  quitter , 
Sc  on  croiroit  prefque  qu’il  en  ett  quelque  chofc; 
cependant  au  bout  de  cent  changemens,  tous, 
hà  ce  qu’ils  prétendent  , de  bien  en  mieux , on 
FleS  voit  revenir  aux  anciennes  modes  y c'efl-i-dire  , 
après  bien  de»  mouvement  ; ils  fe  trouvent  J l’en- 
droit d’où  ils  ctoitnt  partis. 

Dans  le  douzième  fiècle  8 1 les  trois  fiiivars  , 
les  françois  ctoient  habillés  d'une  efpèce  de  fou» 
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■tmc  qui  leur  de  cendoit  jufqu'aux  pieds.  La  ro- 
blcifc  poitut  pai-dcllus  ceue  i'.uuuc  un  man- 
teau nu  cafaque , dont  les  manches  trèt  -Jarres 
ie  très-impies,  se  taïuchoicrit  pii-devant  fur  le 
pli  du  bras , de  peiidoie;  t par-iicruèie  jafqu’aux 
genoux.  U.i  enaperon  , tipècc  de  capuchon , qui 
avoit  un  bourkt  au  haut  , Se  une  queue  pen- 
dante par-derrière,  fervoit  ù c.uvnr  lu  tète.  Ce 
chaperon,  qu:  cetevoit  différentes  iourutes  3c  oi- 
■Vers  «rnemens,  cto  t devenu  , coin  ■ e IV.n  fait , 
l'cptioRC  des  ptélidtns  à mon  er , l'aumufle  des 
chanoines  !(  Ij  thitiflc  d.S  conlcillcrs  , avocats, 
dockuis  SS  proft (Teins  de  létniverfiié. 

Sous  Charles  V , on  imagina  les  habits  bla- 
fonnes  ou  chamarres  de  toutes  Espèces  arnv,- 
riaies  de  l'écu.  On  vit  paroitre  enfoite  , fous 
Charles  VI,  l’habit  mi-patti , tel  c.u'cil  encore 
celui  «le  la  planait  des  cchevins  de  des  bedeaux. 
Du  temps  de  Fiûrçr.is  I , yn  quitta  l'habit  lc-lig 
pottt  connu  dans  l'extrémité  uppoféc.  L'habil- 
lement de  ce  temps  et!  un  pourpoint  à petites 
bafques  , 8c  un  caleçon  tout  d'une  pièce  avec  les 
bis.  Ctt  habit  ferroit  de  fi  piès , 8c  prentiit  fi . 
bien  la  taille,  qu’il  en  étoit  indécent.  Les  nets 
graves  prirent  le  large  haut  de  chaude  à la  faille, 
les  jeunes  gens  imaginèrent  les  truulfes,  efpèce 
de  haut  de  chauffe . court  8c  relevé  , qui  ne 
venoit  qu’i  moitié  des  cuilfes,  Sc  que  l'on  cou- 
vroit  d'une  demi  jup  '.  Cette  mode , qui  lubliffa 
jufqu'à  Louis  X1U , fit  place  à celle  qui  règ.  e 
aujouid'hui.  * 

Sous  François  II,  les  hommes  trouvèrent  qtAin 
gros  ventre  donno;t  un  air  de  majellé  , 8c  les 
femmes  imrgiuinnt  aufft-tôt  qu'il  en  étoit  d; 
mène  d'un  gros  cul  ; on  avoit  de  gros  ventres 
fe  de  g os  culs  p-iffiches,  8c;e-.te  ridicule  mode 
dira  trois  ou  quatre  ans.  Ce  qu  il  y eut  encoie 
"de  fmgulier , c’elt  que  , lorfqu'tlie  commença, 
1rs  femnrs  parurent  ne  plus  fe  loucier  de  leur 
vifage  , Sc  commencèrent  à le  cacher  ; elles  pri- 
rent un  loup.,  efpèce  tlemafque,  ac  n'alloent 
pl  rs  que  marquées  dans  'es  rues  , aux  prome- 
nades , en  vtftte  Ce  meme  à l'sgif.. 

Au  loup  a fuccédc  une  autre  efpèce  d<  maf- 
que  , le  rouge  8c  les  mouches. 

I.es  "femmes  étoicnc  coiffées  fous  le  règne  d; 
Chai  les  VI , d'un  haut  bonnet  en  pain  de  lucre; 
elles  attachoient  au  haut  de  ce  bonnet , un  voile 
qui  penjoit  talus  ou  moins  , félon  la  qualité  de 
la  jaei Tonne.  Ei.es  prirent , Ions  le  régne  de  Fran- 
çois I Sc  de  Henri  11  , de  petits  chapeaux  avec 
une  plume.  Dennis  Henri  II  jufqu'l  la  fin  du, 
règne  d'Henri  IV  , elles  portèrent  de  petits  bon-1 
nets  avec  une  aigtette. 

Vers  la  fin  du  dernier  ficelé , 8c  mime  au  com- 
mencement de  celui-ci,  nos  dames  portoient  de 
haute,  coctfcircs  à tuyaux  d’orgue  , Si  fi  élevées , 
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que  leur  tête  femb'oit  placée  au  milieu  du  corps. 
C'cft  ce  qui  faiiîoit  dire  au  cautiiqu.  !.t  Rruyèie, 
qu  il  fal'oit  juger  des  f mines  depuis  la  rh-ullue 
-nlqu'à  la  coeffurc  esc  uliv  ni.it . à peu  pis 
tomme  ou  ii.clme  le  puiffoti , entre  queue  Ce 
tète.  ’ v 

Les  Franço'fes  ont  l'obl'gat’on  de  Lut,  peritc* 
Coclfures  à ruui  angloifrs  qui  vtrjent  à V Uad- 
les  en  1714-  Elles  t;  puf  ntèitnt  dans  le  non 
de  ]U-n  ou  juillet,  pout  voir  luper  le  toi  Louis 
XIV-,  qui  étoit  dtp  à taMc.  Laites  ne  forci  t pas 
plutôt  entrées,  que  toutes  le»  peif-nncs  qui 
ct.untau  fiuprr  , ctonnees  de  la  peu.  Il,  de;  Uis 
cccftures , qui  n'avoitni  nul  rappoit  à celles  .fis 
ira  çoifes,  8c  ne  les  conn  iffaiit  pas  , ui  erran- 
cères , firent  un  là  giand  hiouhah  , que  le  toi 
ne-.ianda  avec  émotion  ce  qui  le  c.stfo  t.  Ün  lui 
répondit  que  c'c  oit  l'atrivte  de  deux  dames  ex- 
traotdinaitemim  ccéffrcs,  qui  fe  prêtant,  i,  rit 
pout  avoir  I honneur  de  voir  fr  u,  et  fa  maielté. 
Le  r;i  les  appaçut  aloist  8c  a rès  'es  .iv  ir  con- 
li  lcrétS  un  mitant , il  dit  aux  dutheffo  , Se  aux 
damespréftntcs  à lou  fouper.que  fi  >Outrs  1rs  finî- 
mes étaient  raifonnablcs , elles  ne  fe  c-èffe  oi.  nt 
jamais  autrement  que  CcS  dtux  dames.  Il  le  dm 
mène  d'un  ton  à faite  croire  que  fi  t.n  patoif- 
foit  autrement  devant  lut  , < n ne  lui  feioit  pas  fa 
cour.  Il  ne  faudroit  pas  connoitre  le  génie  du  fran- 
co», Sc  fon  Relit  pour  toutes  les  modes , pour 
douter  que  celles  etii  cto.cr.f  ptéfntiS  au  dif- 
cours  du  toi  , héfitèrtnt  un  moment  à prendre 
leur  parti.  Elles  fir.nt  travailler  toute  la -nuit  i 
la  diminution  de  leurs  cccrfurcs , qui  é oient  à 
trois  étages , foutet.us  p,r  des  fils  d’archal.  Elles 
répiimcrene  d’abord  les  deux  plus  hauts  , n'cn 
e nfcrvèret.t  qu’un  , qu'élit  s rasèrent  encore  dé 
moitié.  Les  daims  , parées  de  celte  nouvelle  coèf- 
lu.e  , ne  manquèrent  pas  de  le  trouver  à la  rntflie 
du  roi  , ma  s avtc  un  fernux  qui  les  latiguoit  cx- 
trj^ument  à garder.  Au  It  rtir  de  la  chapelle, 
fSKjellé  leur  en  fit  compliment,  8c  ajoura  ex- 
preiré-nent  qu’e  l.-s  n’avoienr  jamais  été  m eux 
ci  ctfécS.  Il  n'cn  taliut  pas  davantage  pour  faire 
p lier  cette  modt  de  la  cour  à la  vil'e , 8c  de  la 
silie  à la  province.  Mais  elle  c'toit  li  fage  , qu'au 
pouvoir  par  er  , que  f us  l'approbati  m cxpreflé 
du  roi , elle  ne  fe  feioit  point  établie. 

Les  verttigadms  prirent  faveur  dans  le  même 
temps.  Mais  les  femmes  qui  avoient  déjà  piof- 
crit  tette  mode,  fe  gardèrent  bien,  quand  elles 
la  rcnouve'èiei  t . de  confcrvcr  le  ru  m de  vertu- 
gadin.  Il  leur  aurait  femblé  eue!,  s porto'eut 
kone  antiquaille  , 8c  qu'elles  mêmes  l'étoient.  Li  es 
"'appelèrent  don c f unitr  \ 8c  ce  rom  prit  d'au- 
tam  mieux  , qu'il  jnunit  avec  celui  d un  m.gf- 
trat  mort  depuis  peu  d'années  , en  repaffant  de 
la  Martinique  en  France.  Elle  avoient  le  pla-fir 
de  dire  » appose: a- moi  mon  muitrt  des  requêtes. 
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Cette  moit , miginaite  de  France  , S:  qui  a | 
toujouis  fnof.rtd  dans  le  paya  étrangct , revint  j 
da  ts  ce  royaume  avec  les  deux  ang  >ifes , dont  - 
i;  vient  dette  parlé. -La  fcène  qu'elles  avotent 
elTuyée  à Vcrfaillcs  nurii*  d leur  g'oire  i mais 
deux  jours  après , celle  des  vcrrugaiios  manqua  i 
d’être  ttès-férieufe  pour  elles.  Elles  te  promenoicit 
un  loir  daus  la  grande  ailée  des  tuileries  , de  le 
vafte  étalage  de  leurs  jupes , qui  n’étoit  produit 
que  par  des  cerceaux  de  baleine  , Irappa  d aoord 
les  fpcUatcurs.  On  s'empreffa  ft  tort  pou:  les  voir, 
quelle.  faillirent  a être  étouffées  par  .a  tou.c. 
Un  des  bancs  adolTés  aux  paüllades  d’ils  , qui 
croient  da:is  ce  teurps-la  aux  deux  cotes  de  la 
grande  allée  , les  fauva.  Un  officier  des  mauf- 
quet rires  , qui  fc  trouva  près  d c.Us  , empêcha 
qu’elles  ne  rulfent  écrafets  par  la'inultirude  qui 
augmcntoit  fans  celle.  Le  feul  expe-dient  qu  il  put 
trouver  , fut  de  les  fane  paffec  au  travers  de  la 

tialiliaje  , bi  de  les  mener  .a  l’orangerie  des  tui- 
eries  où  il  logeoit.  Ccil  à cette  aventure  que 
les  prmers  dû  ent  leur  retour  fur  U fcène.  Mais 
la  mode  n’eu  revint  que  par  degrés  i les  femmes 
n’osèrent  palier  tout  _d  un  coup  à ce  valle^éta* 
lage  , qui  parut  d'abord  im  nodefte  6c  très-in- 
décent. Les  actrices  hafardcicnt  les  premières 
d’en  porter  fur  le  théâtre  l’hiver  fuivant,  & les 
femmes  dégantes , accoutumées  a les  imiter  d’a- 
bord de  loin , commencèrent  par  porter  des  ju- 
pons de  crin  piqués  i clics  mirent  enfuite  d.-s 
eriorous  , efpcce  de  groife  toille  bougrannéc  , 
pl  ffée  autour  des  hanches.  L’été  de  1716  fut  ex- 
trêmement chaud  ; 8c  c'elt  à cette  faifon  que  l’on 
(wur  fixer  le  rcr.iuvelleroent  des  vcrtugadiss  en 
France.  Pendant  cet  été  ..deux  dames  qualifiées, 
fous  prétexte  de  la  chaleur  8c  de  leur  embon- 
point, portèrent  des  paniers  chex  elles.  Peu -a 
peu  clhÿe  halardèreiu  d’en  porter  aux  tuileries , 
mais  elles  11'y  allèrent  que  le  foir  } & , poui 
evit  r l’entrée  des  portes  ordinaires  , où  il  y a 
tou;ours  beaucoup  de  livrée,  clLs  palfèient  par 
l’orange  ie.  On  s'accoutuma  enfin  aux  paniers  de 
ces  dames  , oui  , à peu , furent  hardies  a fe 
Montrer.  Queques  •bi.s  femmes  les  imitèrent, 
& la  moi.  décrit  un.vufedlc.  Ce  n’cft  pas  fans 
pe  ne  , conme  l’on  soit,  que  les  fiançotfes  ont 
jeudi  à fe  d figurer  la  taille  par  d’énormes  cer 
ccvjx  ie  ba.cine , après  s’être  gâte  le  teint  pat 
U fard. 

a.nfquî  le  Cxar  Pierre  vint  en  France  , >1  re- 
marqua .m  f-igneui  de  la  cour  , qui  avoir  chaque 
jour  un  btb.ird’un  nouveau  goût.  Le  Ctar  J ta 
ceux  qui  1‘ .ccompag noient  1 il  me  pitoftoue  ce 
o;nti  homme  français  n’cft  pas  content  de  fon 
tailleur. 

MODEVFIE.  Un  favanr  i qui  on  faifoit  com- 
pliment far  l’étendue  & la  profondeur  de  fa 
fcience,  diiort  quelle  ne  lui  lcrvoit  qu'à  lui 
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faire’  connoîtrc  l'étendue  8ê  la  profondeur  de  fou 

igno lance. 

Le  régent  f.mbloit  né  pour  tous  les  arts.  Un 
j >nr  il  avoit  lait  repiclcnter  cher  lui , devant  u:.e 
fociété  choiüe,  un  opina  dont  il  avoit  compofé 
la  mufique , & dont  les  paroles  croient  du  mar- 
quis de  la  Farc.  Oampra  m fottaot  dit  au  prince. 

» La  nautique  elt  tonne,  mais  les  vêts  ne  va-enc 
„ lien  v.  Le  itgenc  appela  auflitot  le  marquis 
de  la  Fuie.  « Parles,  lui  dit-il.  à Crmpra,  en 
« particulier  , d trouvera  les  vers  ions,  & la 
» inuliquc  mauvaife.  Sais  tu  à quoi  il  faut  s'tn 
« tenir  ! c'eft  que  le  tout  ne  vaut  rien  ». 

Jean-Jacques  RmifTeau  n’etoit  point  modifie; 
il  ri  toit  mieux  que  ctla,  il  étoit  vrai.  “ LiSgens 
..  d'efprit,  difoit-il,  le  mettent  toujours  à eut 
» place;  1a  moiejiie  cirez.- eux  cil  toujours  izt*l- 
» l'eté  ». 

L'dllmable  abbé  de  la  Caille  que  l aflron-mve 
regrette  encore,  Cto::  un  favar.t  fort  miutJU  ; 
jamais  l’amour  propre  ne  lui  lit  pafler  le  point  où 
il  croyoit  voir  les  boines  de  fon  cfprtt.  11  d.foit 
avec  fimplieité  : » Je  ne  fais  pas  cela  ». 

Unt  femme  de  qualité  louoit  un  de  nos  plus 
fameux  généraux:»  Je  vous  regarde , lui  ditiiit- 
» cl’.e,  comme  un  de  ces  hommes  rares  que,  e 
» ciel  fai-  naitre  d:  temps  en  temps  pour  la 
» gloire  des  empires  qu’il  veut  favonfer  : — 

» Madame,  lui  répondu  modellennrt  le  gené- 
■>  ral  , ceflex  de  me  prodiguer  vos  louanges.  01 
» vous  faviex  de  combien  peu  déchoie  dépend 
U quelquefois  la  v étoile  , vous  ne  me  loucricx 
» pas  tant  ». 

Oit  demandoit  un  jou-r  à un  homme  de  goût, 
auflt  éclairé  que  sa oitefte  t » Pourquoi  n, ctiivtx 
» vous  pat  ? — C’elt  ; atee  que  je  vondtois  mieux 

» faite  que  je  ne  puis  ». 

• • 

MOINE.  On  conté  qu’un  moine  qu'une  trop 
loncue  abttinence  im , . t c-  toit  , .s  s fa  un  |o>.ir  , 
dans  fa  cellule  . de  ta  re  cuire  on  crut  à la  lumière 
d’une  lan  pc.  fable  qui  faifoit  fa  rrnde,  ara- t 
vu  , pat  le  i U il;  la  ferrure,  le  moine  ocdtipc 
Je  fa  petite  t -fine  . entra  biufcu- u eut , 8z  l.n 
Itprit  avec  ..  pteur  : de  quoi  le  b 11  religieux 
s'txnifant,  du  Que  c'étoit,  le  diable-  oui  ILvoit 
renié,  8:  lui  avt  it  imp  ie-  cette  rnfe.  loct  auffi- 
tût  païut  le  diable-  lui-  one  qui  cto-t  caché  lous 
U table,  en  dil.mt  : ■ Tu  en  as  menti,  chien  de 
moine  j ce  10UI  n’eit  pis  d.:  itu  inveatron  8c 
c’eft  toi  qui  vi  ns  de  nie  l'j.’picndre  ». 

Un  moine  qui  demeuic/it  dan-  une  riche  ab- 
bave  . le  pla-.-noit  d.  ce  qn<a  iuperitut  faifoit 
obfeiv  1 u etrop  grande  frugalité  daus  les  repas 
de  les  moines,  le  ..  HV  : i dm  que  par  cette 

Lue  économie  , i.  fanon  lubhftel  l’abbaye.  «Com- 
H»ci;t,  reput  i»  moine , mvcx-vüUS  bien,  monutur. 
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' ^u'au  revenu  que  nous  avons,  nous  devrions 
cire  plus  de  vingt  quatre  heures  à Cable  î » 

Un  religieux  voulant  détourner  un  de  fes  amis 
de  fc  faire  moine,  lui  dit  en  confi  ience  : u Mon 
ami , quand  il  n'y  a dans  une  année  que  dix  ou 
doute  r!l  g eux  , dans  tout  notre  ordre  , qui 
perdent  la  tê.e  , nous  difons  que  l'année  cil 
bonne  *>. 

On  difoit  à un  moine , d’aller  èléglife  : — qui 
efl  ce  quiyell  ? — Ils  y font  tous  : — :1s  font  do.  c 
allez.  Une  autrefois  on  lui  du  : il  n'y  a perfonne. 
Il  répond  t : je  n'y  fcrois  tien  tout  fcul. 

• Un  vieux  capitaine  attaché  aux  opinions  deshuf- 
iîtes,  ayant  eu  la  permiflîon  de  paroitte  devant  les 

pères  du  concile  de , prétendit  que  les  moines 

étoicut  de  I inilitucion  du  diable.  On  lui  demanda 
la  preuve  de  cette  propolition.  ■*  N'cll-il  pas 
vrai j dit- il.  qu'ils  n'ont  pas  été  militais  par 
Jéfus  Chtill  ? On  convint  de  cette  vérité.  Il 
elt  donc  clair,  ajouta-t-il,  qu'ils  I ont  clé  par  le 
diable  ».  Les  pères  du  concile  répondirent  à ce 
raifonnement  par  un  éclat  de  rite. 

, Les  dominicains  ayant  élu  pour  leur  général, 
un  autre  fu|et  que  ce.ui  que  favori', 'oit  Benoit  XIV, 
le  fouveram  pontife , dit  en  fouriant  : <*  Sainte 
Thérèfe  ayant  allure  les  carmes,  qu'elle  croyoit 
favoir  qu'un  tel  religieux  feti.it  général , & voyant 
que  la  chofe  n'avoit  pas  réulli,  confulta  noire 
feigneur , qui  lui  dit  : « Je  le  voulois  , mais  les 
moines  ne  l'ont  pas  voulu.  Vous  favez , ajouta- 
it aux  cardinaux  qui  l'emouroicut , qu'on  rcülle 
tous  Us  jours  à Dieu , fie  quelquefois  à fon  vi- 
caire 

Moine  ,(  François  le)  peintre  françois , ne  l'an 
1688,  mort  en  17)9. 

Le  }Aoine  avoit  un  amour-propre  excefTif;  il 
croit  encore  jaloux  fie  fatyrique,  n'épargnoit  pas 
fes  meilleurs,  amis  , fie  dcchiroit  fur  - tout,  les 
confrèrts;  ce  qui  donna  oecalîon  à l'un  d’eux 
1 de  lui  dire  : u Vous  qui  peignez  fi  bien  , comment 
ignotez-vous  que  ce  font  les  ombres,  d'un  tableau 
qui  font  valoir  les  clairs  ? » 

Lorlquc  le  Moine  faifoit  voir  l’un  de  fes 
tableaux  ^ quelqu'un,  connoilleur  ou  non,  il 
l'obfervoit  attentivement:  fi , su  premier  abord, 
l'on  n'exprimoit  pas  fa  fatisfaâion  , par  un  mou- 
vement involontaire , il  retouchoic  fon  ouvrage  , 
IL  ne  le  croyoit  entièrement  terminé,  que  lorfqu'il 
lui  voyoit  produire  cet  effet.  * 

Un  des  amis  de  le  Moine,  s'offrit  un  jour  de 
faire  fon  portrait  ; il  y confentit  d'abord;  enfuite 
il  fc  regarda  dans  un  miroir , fie  s’écria , emporté 
par  fon  caraétèrc  mi  fanthrepe  : — « Il  y a quelque 
chofe  dans  ma  phyfionomic  qui  me  déplaît;  je  ne 
‘ veux  plus  être  peint  ». 


Le  Moine  ne  fe  crut  point  allez  récompenfé 
apres  avoir  achevé,  à Vcifailles,  fon  beau  pla- 
fond du  lallo  : d’Hcrcule.  Comme  il  permit  des 
plaintes  continuelle*  au  duc  d'Aye  i , fon  pio- 
tetteur,  ce  feigneur  lui  dit  : — “ Vou«uiez-vous  » 
faite  payer  vos  ouvrages  aufli  cher  que  fl  vous 
criez  mort?  » 

Quoique  le  Moine  vînt  d’êtie  nommé  premier 
peintre  du  loi . fou  ambition  n'éioit  po  ne  encore 
fatisfai.e;  il  fe  créa  desshigrns  imaginaires , fie 
tomba  dans  une  mélancolie  profonde.  Dans  les 
noirs  accès  de  fa  dnu'eur , la  mort  lui  enleva  , 
coup  fur  coup , fa  femme  qu'il  adoroit , fit  le 
duc  d'Ayen  , fon  plus  ztlc  protecteur.  Alors  il 
.fe  regarda  comme  feul  fur  la  terre  ; la  vie  lui 
parut  un  fardeau  mfupportable.  Pour  diffiper 
un  peu  tes  trilles  penfées  auxquelles  il  fc  hvroit 
fans  ceffe , il  fe  faiîo;t  lire  l'biiloire  ; fit  lorfqu'ii 
.arrivoit  aux  endroits  où  l'on  raconte  que  des  per- 
funnages  célèbres  fe  font  tués , il  s'ccrioit  : oh  ! 
ta  belle  mort  ! 

Dans  ces  crconflances , les  plaintes  amères  qié 
lui  ctoient  échappées  contre  le  cardinal  de  Fleury  , 

1 ai  tirent  craindre  la  vengeance  de  ce  minillret 
fes  meilleurs  amis  lui  devinrent  fufpcÛs,  il  croyoit 
à chaque  mitant  qu'on  venoit  pour  l'arrêter  fié  le 
conduire  à la  Battille.  Le  trouble  de  fon  imagi- 
nation dégénéra  bicn-lôt  en  folie.  Un  matin  qu'il 
étoit  renfermé  dans  fa  chambre,  il  entmdit  frapper 
à fa  porte  ; c’étoit  un  de  fes  amis  qui  devoir  le 
mener  à la  Campagne , & qui  fe  propofoir  de  lui 
faire"  les  remèdes  qu'exigeoit  fon  tuile  état  ; le 
Mbinc  s’imagine  auffnôt  que  des  archers  font'en- 
voyés  pour  le  faifirt  effrayé,  hors  de  lui,  il  fc 
perce  de  neuf  coups  d'épée  , &:  fe  traine  vers 
U porte  , qu'il  a encore  la  force  d'ouvrir  : fon  ami 
le  voir  noyc  dans  fon  fang , fie  tomber  fans  vie 
i fes  pieds. 

■ MOLÉ,  (Matihicu  )•  premier  prtfident;  né 
en  1584,  mort  en  1656. 

Le  cardinal  de  Retz  £ dans  fes  mémoires  : fï 
ce  n’étoit  pas  une  efpccc  de  blafphéme  de  due 
qu'il  y a eu  quelqu'un  dans  notre  fiécle  plus  in- 
trépide que  le  grand  Gutlave  , fie  que  M.  le 
Prince  , je  dîrois  que  ç'a  etc  Mole , premier  pré- 
fider.t.  Il  s'en  fal'oit  beaucoup  que  fon  efprit  fût 
aufli  grand  que  fon  coeur-  Il  ne  laifloic  pas  d'y 
avoit  quelque  rapport  par  une  rcffemblance  qui 
n'y  éto-t  toutefois  qu'en  laid.  Je  vous  ai  déjà 
dit.  qu'il  n'étoit  point  congru  dans  fa  langue  , 

8 c il  ell  vrai  : mais  il  avoit  une  forte  d'éloquence 
cui  en  choquant  l'oreille  faililToit  l'imagination. 

Il  vouloit  le  bien  de  l'état  préférablement  à toutes 
chofes , même  à celui  de  fa  famille , quoiqu'il 
parût  l'aimer  trop  ; mais  il  n'eut  pas  le  génie  affei 
élevé  pour  connoitre  d'aflez  bonne  heure  celui 
qui  eût  pu  lui  en  faite  ; jl  préiurna  trop  de  fon 
V”  " pouvoir. 
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pouvoir , il  s’imagina  qu'i!  modérerait  !a  eaar  Sc 
f*  compagnie  ; il  ne  réutlit  ni  à l'un , ni  à l'autre  : 
il  fe  rendit  fufpeâ  à tous  les  deux  , & ainfi  il  fît 
du  mal  avec  de  bonnes  intentions.  La  préoccu- 
pation y conttibua  beaucoup  , il  étoic  extrême 
en  tout , fie  j'ai  même  obfervé  qu’il  jugeoit  des 
aillons  par  lerhommes,  prcfque  jamais  des  hom- 
mes par  les  allions.  Comme  il  a voit  etc  nourri  dans 
les  (ormes  du  palais  , tout  ce  qui  étoit  extraor- 
dinaire lui  droit  fulpeô  : il  n'y  a gucrcs  de  difpo- 
fitions  plus  dangi  reufes  en  ceux  qui  fc  rencon- 
trent dans  les  affaires , oû  les  règles  ordinaires 
n'ont  plus  lieu. 

Dans  un  jour  de  fédition  ,•  des  mutins  s'étant 
attroupés  à la  porte  de  ce  magiflrat , il  voulut 
y aller.  L'abbé  de  Chavalon  , qui  étoit  alors  avec 
lui , s'y  oppolfht  , Molé  lui  dit  : « Apprends, 
jeune  homme,  qu’il  y a loin  du  poignard  d'un 
fcélérat  au  cœur  d'un  homme  de  bien  ». 

Lors  des  barricades  de  1648 , il  fit  ouvrir  les 
portes  de  fon  hôtel  que  l'on  venoit  de  fetraer  , 
en  difint  que  la  tnaifon  d'un  premier  préfident 
devait  être  ouverte  à tout  le  monde. 

Un  mutin  l'ayant  un.  jour  infiltré  au  milieu 
d'une  place  publique,  igfc.i  - lui  prendre  la  barbe 
qu’il  portoit  fort  longue , il  le  menaça  de  le  faire 
pendre.  Cette  menace  auron  pu  lui  devenir  fo- 
nefle.  Mais  lorfqu'cn  lui  difoit  qu'il  devoit  moins 
s'expofer  à la  fureur  du  peuple  , il  répondit  •«  que 
fix  p:eds  de  terre  feioitnt  toujours  raifon  au  plus 
grand  homme  du  monde  ». 

Cet  illuflre  magiflrit  qui  aimoit  les  lettres,  Sc 
qui  s'inrereffoit  bien  fircèrement  à la  gloire  de  fa 
pairie  , avoit  engagé  Duchefue  à faite  fa  collec- 
tion des  hiftoriens  de  France. 

t MOLIERE,  ( Jean-Baptille  Poqueli»  de)  né 
l'an  1610,  mort  en  167).  - 

Molière  avoit  un  grand-père  qui  l'aimoir  éper- 
dueineni  ; & comme  le  bon-homme  avoit  de  la  paf- 
fion  pour  la  comédie , il  l’y  menoit  Couvent.  Le 
père  qui  craigioit  que  re  plaifir  ne  difiipàt  fon 
fil»,  8c  ne  lui  ôtât  l’attention  qu'il  devint  à fon 
métier,  demanda  un  jour  au  bon-h amme  pour- 
quoi il  menoit  !i  fouver  t fon  enfant  au  théâtre. 
Avez- vous  envie , lui  dit-il  avec  indignation  ,d'en 
faire  un  comédien  ? Plût  â dieu , lui  répondit  le 
«tan  I - père  , qu'il  fût  aufli  bon  comédien  que 
Belle-Rofe.Ce-.te  réponfc  frappa  le  jeune  homme, 
le  dégoûta  de  la  profcfGon  de  tapiffier,  8:  lui 
donna  du  goût  pour  1a  comédie. 

On  prétend  que  le  prince  de  Con;i  voulut  faire 
le  jeune  Moliire  fon  fecrétaire , te  qn’heureufe- 
ment  pour  le  théâtre  françois  , Moliire  eut  le 
courage  de  préférer  fon  talent  à un  polie  hono- 
rable. 

Encytlopidiano, 
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Moliire  avoit  le  cœur  admirable.  Baron  lui 
annonça  un  jour  â Auteuil  un  homme  que  l’ex- 
trême mifère  empêchoit  de  paroître  : il  fe  nomme 
Mondorge , ajouta-t-il  : je  le  connois  , dit  Afo- 
Hère,  il  a été  mon  camarade  en  Languedoc.  C'eft 
un  homaéec-homme.  Que  jugez  vous  qu'il  faille 
lui  donner  ? Quatre  piftoles  , dit  Baron , après 
avoir  hcfïté  quelque  temps.  Hé  bien , répliqua 
Moliire , je  vais  les  lui  donner  pour  moi , don- 
nez-lui pour  vous  ces  vingt  autics  que  voilà.  Mon- 
d«rge  parut , Moliire  l’enibraffa,  le  confola  , Se 
joignit  au  préfent  qu'il  lui  faifoit,  un  magnifique 
habit  de  théâtre  pour  jouer  les  rôles' tragiques. 

Molière  revenoit  d'Auteuil  avec  le  muficien 
Charpentier.  11  donna  l'aumône  â un  pauvre , 
oui  un  infiant  après  fit  arrêter  le  caiolTe  8c  lus 
dit  : Moniteur , vous  n’avez  pas  eu  delfein  de 
me  donner  une  pièce  d'or.  Ou  la  vertu  va-t-elle 
fe  nicher?  s'écria  Moliire  après  un  moment  de 
réflexion:  — tiens,  mon  ami,  en  voiiâ  une  autre, 

Moliire  difoit  que  le  mépris  étoit  une  pillule 
qu'on  pouvoir  bien  avaler,  mais  qu'on  re  pou» 
Voit  guère  la  mâcher  fans  faire  la  grimace. 

Molière  étoit  déligné  pour  remplir  la  première 
place  vacante  â l’académie  firançoife.  La  compa- 
gnie s'étoit  arrangée  au  fujet  de  fa  profdiïon. 
Molière  n'auroit  plus  joué  que  dans  les  rôles  du 
haut  comique.  Mais  fa  mort  précipitée  le  priva 
dune  place  bien  méritée,  8c  l'académie  d'ut» 
fujet  fi  propre  à la  remplir. 

Molière  fe  préfenta  un  jour  pour  faire  le  lie 
du  roi.  Un  autre  vglet-de-chambie  qui  le  dévoie 
faire  avec  lui  fe  retira  brnfquement , en  difanc 
qu'il  ne  le  ftroit  point  avec  un  comédien.  Bel- 
locq  , autre  valet  de  chambre , homme  de  beau: 
coup  d’efprtt , 8c  qui  faifoit  de  (rcs-jolis  vers  , 
s'approcha  dans  le  moment  8c  dit  : M.  de  Mo- 
liire. vous  voulez  bien  que  j'aie  l'honneur  de 
faire  le  lit  du  roi  avec  vous.  Cette  avanture  vint 
aux  oreilles  du  roi,  qui  fut  très  mécontent  qu'on 
eût  témoigne  du  méptis  â Moliire. 

Molière  avoit  commencé  i traduire  Lucrèce 
dans  fa  leuncffe,  8c  il  aurait  achevé  cet  ouvrage 
fans  un  malneur  qui  lui  arriva.  Un  de  Tes  dmnef-v 
tiques  prit  un  cahier  de  cette  ttadu&ion  pout 
faire  des  papillottcs.  Molière , qui  étoit  facile  à ir- 
riter , fut  fi  piqué  de  ce  contre  temps , que  dan» 
fa  colère , il  irtta  fur  le  champ  le  relie  au  feu. 
Pour  donner  plus  de  goût  à cette  traduction  , il 
avoit  tendu  en  profe  les  raifoancmcnsphilelôfhi-# 

3ues , 8c  il  avoit  mis  en  vers  toutes  les  belles 
eferiptions  qui  fe  trouvent  dans  le  poème  de 
Lucrèce. 

Moliire  lifoitfes  comédies  â une  vieille  fer  van  te 
nommée  Laforêt , 8c  lorfque  les  endroits  de  plai- 
fantetie  ne  l'avoir  point  frappée , il  les  cor  rage  oit 


t 


jOO 


M O L 


($o  M O L 

parce  qu'il  avoit  pluficurs  fois  éprouvé  fur  fon 
théâtre  que  ces  endroits  ne  réulliffoient  point. 
Un  jour  Moü  'crt , pour  éprouver  le  goût  de  c i te 
fervante  , lui  lut  quelques  (cènes  d une  comédie 
qu'il  d:fo:t  être  de  lui  , mais  qui  étoit  de  Bie- 
eoait , comédien.  La  fervante  ne  prit  point  le 
change  , Oc  après  en  avoir  nui  quelques  mots  , 
elle  fuutint  que  fon  maître  n'avcut  pas  fait  cette 
pièce. 

Racine  regatda  toujours  Molière  comme  un 
homme  unique;  Je  le  roi  lui  démoulant  un  jour 
quel  cto't.le  premier  des  grands  èciivaios  qui 
avoient  ho, oe  la  France  pendant  fon  règne  , il 
lui  nomma  Molière.  Je  ne  ie  ertv  de  pas  , rèpon- 
d.t  le  roi;  mais  vous  vous  y connoifl.z  mieux  que 
moi. 

Molière  étoit'fort  ami  du  célèbre  avocat  Fur- 
croi , homme  redoutable  par  la  capacité  Jjt  par 
la  grande  étendue  de  fes  poumons , ils  euient 
une  difrute  à table  en  piéfence  de  Defprcaux.  ( 
Molière  fe  tourna  du  cô:é  du  fjryrique  , tic  dit  : 
Qa‘efi-ce  que  la  raifort  avec  un  filet  de  voix  , contre  ' 
une  gueule  comme  cela  ï 

J'étois  i la  prem  ète  repréfentation  des  Pré- 
cieufes  ridicules  de  Molière , dit  Ménage,  8c  tout 
l'hôtel  de  Ramboiullct  s'y  trouva.  La  pièce  fut 
jouée  avec  un  applaudifTcmcnt  général.  Au  fortir 
de  la  comédie,  prenant  M.  Chapelain  par  la 
main:  monfieur , lui  dis -je,  nous  approuvions 
vous  Sc  moi  toutes  les  fottifes  qui  viennent  d'être 
critiquées  fi  finement  & avec  tant  de  bon  fens  : 
mais  croyez-moi,  pour  me  feivir  de  ce  que  feint 
R cm  dit  à Clovis.  //  nous  faudra  brûler  ce  que 
nous  avons  adoré , & adorer  ce  que  nous  avons 
brûlé. 

Un  jour  que  l'on  repréfenroit  cette  pièce  , un 
Vicllard  s'écria  du  milieu  du  parterre  : Courage , 
courage  , Molière  , voilà  la  bonne  comédie. 

Un  bon  bourgeois  de  Paris  vivant  bien  noble- 
ment, s'imagina  que  Molière  l'avoit  pris  pour  l'o- 
riginal de  fon  Ce. eu  imaginaire.  Il  crut  devoir  en 
eue  offenfé , & il  en  marqua  fon  refl'entiment  à 
Un  de  fes  amis.  Comment  ! lui  dit-il , un  penc 
comédien  aura  l'audace  de  meitré  impunément 
fur  le  théâtre  un  homme  de  ma  forte.  Je  me 
plaindrai,  ajouta-t-il  : en  bonne  police,  on  doit 
réprimer  l'infolcnce  de  ces  gens-lâ.  Ce  funt  les 
pelles  d’une  ville  : ils  obfeivcn;  tout  pour  le 
tourner  en  ridicule.  L'ami  qui  étoit  homme  de 
^b  >n  fens,  lui  dit:  Eh!  monfieur , fi  Molière  a i 
eu  intention  fur  Vous  en  faifant  fon  Cocu  imagi- 
naire, de  quoi  vous  plaignez-vous  i il  vous  a pris 
du  beau  côte,  8e  vous  feriez  bienheureux  d'en 
è:ie  quitte  pour  l'imagination  Le  bourgeois  , 
quoique  peu  (àtitfait  de  la  réponle  de  fur  ami , 
ne  laiifa  pis  d'y  faire  quelque  r- flexion,  & ne 
tetoutna  plus  au  Cocu  imaginaire. 


Le  roi,  en  f .mm  de  la  première  rrpréfenta- 
t:on  des  fâcheux , dit  â Molière  en  voyant  piller 
ie  comte  de  ioyccouit,  infupportable  ihalîèur  : 
voilà  un  grand  orig  nri  que  ru  n'a  pas  encore 
copié  , ç’en  fut  alfez.  La  fcène  du  fâcheux  cbaf- 
feur  fut  faite  8c  apprife  en  moins  de  vingt  quatre 
heures  i Sc  comme  Molière  n’entendoit  rien  au 
jargon  de  la  chaffe  , il  pria  le  comte  de  Sovecouit 
lui  même  de  lui  indiquer  les  termes  dont  il  de- 
voir fe  feivir. 

L»  fameux  comte  de  Grammort  a fourni  à 
Molière  l'idée  de  fon  mariage  forcé.  Ce  feigneur» 
pendant  fon  le  jour  à la  cour  d'Angleterre  , avoit 
fort  aimé  mademoifelle  Marmiton.  Leurs  amours 
même  avaient  fait  du  bruit , 8c  il  rrpalfoit  en 
France  fans  aioir  conclu  avec  elle.  Les  deux  frè- 
res de  la  demo'fell*  le  joignirent  à Douvres  , 
dans  le  HelTein  de  taire  avec  lui  le  coup  de  pil- 
tolct.  Du  plus  loin  qu'ils  l'apperçurent , ils  lui 
crièrent:  comte  de  Grammont , n'avez-vous  tien 
oublié  i Londres?  Pardonnez- tr.oi , répondit  le 
comté  qui  devinoit  Lut  intention  s j’ai  oublié 
d'épouler  votre  ferur,  tic  j'y  retourne  avec  vous 
pour  finir  cette  affaire. 

L'air.o  ir  médecin  rfl Jg  prem-er  ouvrage  dans 
lequel  Molière  au  attaqi4p-s  médecins.  Il  logeoit 
chez  un  médecin , dont  la  femme  extrêmement 
avare,  dit  à léjoufe  de  Molière,  qu’elle  vou- 
loit  augmenter  le  loyer  de  la  portion  de  maifon 
qu'elle  otcupo  t.  Celle-ci  ne  daigna  pas  feule- 
ment l'écouter  ; & fon  appartement  fut  loué  à 
un  autre.  Molière  épotifa  en  cette  occafïon  la  paf- 
(ion  de  fa  femme  , Sc  attaqua  le  médecin.  Depuis 
ce  temps-là  , il  n'a  eeffé  de  tourner  enridnulc  U 
médecine.  Il  definirloi'  un  médecin  : un  homme 
que  l'on  paie  pour  conter  des  fariboles  dans  la 
chambre  d'un  malade  , jufqu'à  ce  que  la  nature 
l ait  guéri  ou  que  les  temèdes  l'aient  tue. 

Tout  le  monde  fait  que  le  Mifantrope  fut  d'a- 
b-  rj  mal  regu  , & qu'il  ne  fe  foutint  au  théâtre 
qu'à  la  faveur  du  Médecin  malgré  !u'.tün  rap- 
porte un  fait  fngulier  qui  peut  avoit  contribué 
à la  d'fgtace  de  la  meilleure  comédie  qui  ait  été 
jamais  faite.  A la  première  repréfentation , après 
la  leflure  du  lônnet  d’Oionte , le  parterre  ap- 
plaudit : Alcefle  démontre , dans  la  fuite  de  la 
feène,  que  les  penfées  8c  les  vets  de  ce  four, et 
croient 

De  ccs  Colifichets  dont  le  bon  fens  murmure. 

Le  public  confus  d’avoir  pris  le  change  s'indif- 
pofa  comte  la  pièce. 

Lotfque  Molière  donna  fnn  Mifantrope,  fl  étoit 
brouillé  avec  Racine.  Un  fl  itteur  crut  faite  piaifir 
au  dernier,  après  la  première  reprqfcntation,  en 
luidifant , la  pièce  eli  tombée  s tien  n cfl  fi  froid  ! 
Vous  pouvez  m'en  croire , j y éto«.  Vous  y étiez? 
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reprit  Racine , 8c  moi  je  n'y  étois  p.-.s  : cepen- 
dant je  n'en  imitai  rien,  parce  qui!  ift  imfk.f- 
ftblc  que  Molière  ait  fait  une  mauvaife  pièce  i re- 
tournez-y te  exammcz-la  mieux. 

On  fait  que  les  ennemis  de  Modère  voulurent 
perfuader  au  duc  de  Montauzicr,  fameux  par  fa 
vertu  fauvage,  que  c'etoit  lui  que  Molière  jouoit 
dans  le  Mifantrupc  Le  duc  de  Montauzier  alla 
voir  la  pièce  te  dt  en  foirant,  qu  i/  aurait  bien 
• voulu  rtfftmbler  au  Mifantrope  de  Molière. 

Il  y a une  anccdocte  au  fujet  de  la  chanfon 
qu’i/r  font  deux,  bouteille  ma  mie,  lie.  que  t hante 
bganarellc  , dans!:  médecin  malgré  lui.  M.  Rofe, 
de  1 académie  françoife  , & fetrctairc  du  cabinet  , 
fit  des  paroles  latines  lur  Cet  air  , d’ab-rd  pour 
fe  divertir,  8e  enfuite  pour  faire  une  petite  pièce 
à Matière  , à qui  il  reprocha , chez  le  duc  de 
MontaUzier  , d'être  plagiaire  , ce  qui  donna  lieu 
à une  plaifante  difpute.  M.  Rofe  foutiitt  touiours 
enchantant  les  paroles  l.tines  qu'il  avoir  laites, 
que  Molière  les  avoit  traduites  en  françois  d'une 
ép  gramme  latine  imitée  de  l' anthologie  ; voici  ces 
paioles. 

Quam  dutees  ! 

Amphoia  anuena  1 

Quam  dtlees 

Suut  tua  tocesl 

Dum  lur. Ai,  m.rumin  edfiee» , 

Ulinam  femper  effet  plena. 

Ah  ! ah  I eara  mea  lagena , 

Vaeus  eur  jacct  i 

La  première  repréfentation  du'Tartuffe  fit  un 
bruit  étonnant  d ms  Palis  : les  dévots  pouffèrent 
les  htu-s  tris,  & le  parlement  défendit  de  jouet 
cette  c*  midi:.  On  croie  affunb'é  pour  la  leennde 
teptéf. n talion  , loifqje  la  défeniè  arriva.  Mef- 
lîeurs,  dit  Matière  , tn  s'adrcffint  à l'atfemblee, 
nous  comptions  aujourd'hui  avoir  l'honneur  de 
Vous  donner  le  Ta  tuffi  i mais  M.  le  premier pre- 
fident  ne  veut  pas  quon  le  joue. 

Ce  même  mot  fut  tourné  d'une  minière  un 
peu  différente  par  des  comédiens  de  province.  Ils 
étaient  dans  une  ville  dont  l'évêque  ctoit  mort 
depuis  peu.  Le  fuccefléur  , moins  favorable  au 
fpectacle  , donna  ordre  que  les  comédiens  par- 
tirent avant  fan  entrée.  Ils  jouèrent  encore  la 
veille  , de  comme  s'ils  cufllnt  dû  jouer  le  len- 
demain, celui  qui  annonça  dit  : meilleurs,  vous 
aurez  demain  le  tartuffe. 

Huit  jours  après  que  le  Tartuffe  eut  été  dé- 
fendu , on  représenta  i la  cour  une  pièce  intitu- 
lée Scuramoueke  kermite  , Se  le  roi  en  foirant  dit 
au  grand  Coudé  : |e  voudiois  bien  favoir  pour 
cum  les  gens  qui  fe  fcandalifcnt  fi  foir  de  la  co- 
médie de  Molière  , ne  dinnt  rien  de  celle  de  Acu- 
ramouche  ; à quoi  le  prince  répondit  : la  ration 
de  cela  cil  ■ que  U comédie  de  Si  aramouehe  joue 
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le  ciel  8c  la  teligion , dont  ces  mdüeufs-tt  ne  le  • 
foutent  point  ; ma  s celle  de  Molière  t.s  )oue 
eux  mêmes,  ce  qu  ils  ne  peuvent  fouffitr. 

Lorfqu;  Molière  fit  jnuer  fon  Tattuffe  , en  lui 
demanda  de  quot  i!  savifoit  de  faire  des  fermons. 
Pourquoi  fera-t  il  pe.m  s , rép  ndit-il , au  père 
Maiiiboiirg  de  taire  des  Comédies  en  ih  c;  S c 
qu'il  ne  me  fera  pas  permis  de  faire  d.s  letmons 
fur  le  théâtre  ? 

Un  jour  qu'on  repréfentoit  le  Tartuffe  , Chim- 
mêlé  qui  n'ctoit  point  encore  dans  la  troupe  , lut  ' 
voir  Molière  dans  fa  loge,  qui  émit  proche  du 
théâtre.  Comme  ils  en  étaient  aux  coup limtns, 
Molière  s'écria  : Ah!  chien!  ah!  lo.urcau  , 8c 
fe_lratpoit  la  tête  comme  un  poffçdé.  Champ- 
mêlé  crut  qu'il  tombait  de  quelque  mal,  8c  il 
était  fort  cmbarrilfé.  Mais  Molière  qui  s’appetçuc 
de  fou  étonnement  lui  dit  : Ne  foyez  pas  furpris 
de  mon  emportement  ; je  viens  d’entendre  un  ac- 
teur déclamer  fauffement  & pitoyablement  quatre 
vers  de  ma  pièce  : 8c  je  ne  faurois  voit  maltraiter 
mes  er.fans  de  cette  forcc-lâ  , fans  foufftir  courue  . 
un  damne. 

Madame  Dacier  qui  a fa:t  honneur  â (<  n fexe 
par  fon  érudirion , Se  qui  lui  en  eût  fait  davan- 
tage, fi  avec  la  fcience  des  commentateurs , elle 
n'en  eût  pas  eu  l'cfprit , fit  une  dtffertation  pour 
prouver  que  l'Atnphitrion  de  Plaute  é'ort  fort 
a.i-deffus  du  moderne  ; mais  ayant  ouï  dire  que 
Matière  vouloit  faire  une  comédie  des  femmes 
lavantes,  elle  fupprinpa  fa  differtation. 

Lorfque  Molière  fe  préparoit  i donner  fon 
Gcorgcs-Damiiii,  un  de  fes  amis  lui  fit  entend. e 
qu'il  y avoir  dans  le  monde  un  Dandin , qui 
pourroit  fe  reconnaître  dans  la  pièce , 8c  qui 
ctoit  en  état  par  fa  famille , non-feulement  de 
la  décrier  . mais  encore  de  le  deflctvir  dans  le 
inonde.  Vous  avea  raifon,  dit  Molière  a fon 
ami  ; mais  je  fais  un  mr^n  fût  de  me  concilier 

I homme  dont  vous  pailez  : J'irai  lui  lire  ma 
P èce.  Au  fpeâacle,  cil  il  ctoit  aflidu  , Molière 
lui  demanda  une  de  fe*  heures  perdues  pour  lui 
f.  re  une  lecture.  L'homme  en  q'iellion  le  fouva 

II  honoré  de  es  compliment,  que  tomes  affaires 
cédantes,  tl  donna  parole  pour  le  lendemain, 

8c  il  coutut  tout  Paris  pour  tirer  vanté  de 
la  lcd  me  de  Cette  pièce.  Molière  , d:f„it  - il  i 
tout  le  monde , me  ht  ce  foir  une  coméJie , 
voulez-vous  en  être.  Molière  t'Ouva  une  nom- 
breufe  afleiriblée  8c  fon  homme  qui  préfidoir. 
La  pièce  fut  trouvée  excellente  ; & loifqu'clle  fut 
jouée  , peifonne  ne  la  falfoit  mieux  valoir  que 
celui  qui  auroit  pu  s'tn  fâcher  ; une  partie  des 
fcèncs  que  Molière  avoit  traitées  dai  s fa  p ète, 
lui  étant  airivtês.  Ce  fecrct  de  faire  p.ffcr  fur  le 
théâtre  des  traits  un  peu  hardis  , a été  trouvé  fi 
bon  , que  pluficuts  auteurs  l’ont  mis  en  ufage  de- 
puis avec  fuccès. 

S fff  a 
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Le  bonrgesis  gentilhomme  fut  joué  la  prcmxre 
fois  à Chambord  : le  roi  n'en  dit  pas  un  mot , 
& tous  les  courtifans  en  parlèrent  avec  le  derni-.r 
mépris.  Le  déchaînement  émit  li  grand,  que  Mo- 
litre  n'ofoit  fe  moutier  : il  envoyoït  feulement 
Baron  à la  découverte , qui  lui  rapportoi:  toujours 
de  mauvailès  nouvelle».  Au  bout  de  cinq  ou  lîx 
jours , on  joua  cette  pièce  pour  la  féconda  fois. 
Après  la  rcpréfentuùon  , le  roi  qui  n'jvoit  pas 
encore  porté  l'on  jugement,  dit  à Molière  ; je 
ne  voua  ai  point  parlé  de  votre  pièce  à la  première 
repréfamatinn  , parce  que  j'ai  appréhendé  d être 
fed-.it  par  la  manière  dont  elle  avoit  été  tepré- 
fe.itée  ; mais  en  véti'c,  Molière , vous  n'avez 
ercoxe  tien  fan  qui  m'ait  mieux  diverti  , 8f  votre 
pièce  ell  excellence.  Auffi-tôt  l'auteur  fut  accable 
de  louanges  par  les  cou.-tifans  q ai  répétoient , tant 
bien  que  mal,  ce  que  le  roi  venait  de  dire  à 
l'avantage  de  cette  pièce. 

La  fcène  cinquième  de  l’aéie  tovfième  efl  l'en- 
droit des  femmes  faiat.tes  qn:  a fait  le  plus  de 
bruit.  Triffotin  8c  Va  lias  y font  pénis  d'après 
nature.  Car  l'abbé  Co.tn  étoi:  véritablement  fau- 
teur du  Tonner  à la  p i celle  Uranie.  Il  l'avoir 
fait  pour  tnalami  de  Nemours,  Sc  il  émit  ail- 
le montrer  à mijem  ifclle  , priucede  qui  fe  p'ai- 
foit  à ces  fores  de  petits  ou»ra;es  , 8c  qui  d'ail- 
leurs confi.léroit  fo.t  l'abbé  Cotin  , jufques  - li 
même  qu'elle  t'honorait  du  nom  de  fon  ami. 
Comme  il  aclaevoit  de  lue  fes  vers  , Ménage  en- 
tra ) madem  jifclle  les  fit  voir  à Ménage  fans  lu 
en  nommer  l'auteur  : Ménage  Us  trou  , a ce  qu'ef- 
feèlimenc  il*  étoient , déteftables.  Li  diffus  nos 
deux  poètes  fe  dirent  à peu  pics  l'un  à l'autre, 
les  douceurs  que  Molière  a fi  agréablement  ri- 
mées.  Peu  de  te  nps  après  la  mort  du  pauvre  Co- 
lin on  fit  ces  quatre  vers  : 

Savez-vous  en  quoi  Cotin 

Diffère  de  Trifcitin? 

Cotin  a fini  fes  jours, 

Triflbtin  vivra  toujours. 

Dans  le  malade  imaginaire , la  dernière  pièce 
ue  Molière  ait  mife  au  théine , il  y a un  M. 
leurant  , apothicaire , btufqu:  jiifqu'à  l’info- 
lencc  , qui  vient  avec  une  feringue  à la  main  pour 
donner  un  lavement  au  malade.  Un  honnête  hom- 
me , ftère  de  ce  prétendu  malade  , qui  fe  trouve 
là  dans  ce  moment  , le  détourne  de  le  prendre, 
dont  l'apothicaire  s'irrite,  8e  lui  dit  toutes  les  im- 
pertinences dont  les  gens  de  fa  forte  étoient  alors  ca- 
ablcs.  La  première  fuis  que  cette  pièce  fut  jouée, 
honnête  homme  répondoit  à l'apothicaire  : « Al- 
lez , monfieur',  on  voit  bten  que  yous  n’avez  cou- 
tume de  parler  qu'à  des  culs  ».  Tous  les  audi- 
teurs -«qui  étoient  à la  première  repréfentation  s’en 
indignèrent  i au  lieu  qu'on  fut  ravi  à la  fécondé 
d'entendre  dire  y <•  Allez  , manlieur , on  voit  bien 
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que  vous  n'avez  pas  accoutumé  de  parler  i de* 

vifages  ». 

Molière  étant  mort,  les  comédiens  fe  difpo- 
foirnt  a lui  faire  un  convoi  magnifique  : mais  M. 
de  Mariai , archevêque  de  Paris  , ne  voulut  pat 
permettre  qu’oti  l’inhumât.  Li  temme  de  Molière 
alla  fur  le  champ  à V criailles  fe  jetter  aux  pieds 
du  roi , pour  fe  plaindre  de  l'injure  que  l'on  fai- 
fnit  à la  mémoire  de  fon  mari,  en  lui  refufant 
la  fépulture.  Mais  le  roi  la  renvoya , en  lui  difant 
que  certc  affaire  dépendou  du  millilitre  de  M. 
l'archevêque , Se  que  c'étoit  i lui  qu’il  falloit 
s'adreffer.  Cependant  fa  mjjelié  fit  dire  à ce  pré- 
lat  qu'il  fit  en  forte  d'éviter  l'étlat  &r  le  fcandale. 
M.  l’archtvêque  révoqua  donc  fa  défenfe  , à con- 
dition que  l'enterrement  feroit  fait  fans  pompe 
& fans  bruit.  Il  fut  fait  par  deux  prêtres  qui  ac- 
compagnèrent le  corps  fans  chanter  ; Sc  on  l'en- 
terra da  is  le  cimetière  qui  cil  derrière  la  cha- 
pelle de  faint  Jo'eph  daus  la  rue  Montmartre. 
Tous  fes  amis  y alliflèrcnt  ayant  chacun  un  flam- 
beau à la  main.  La  veuve  de  Molière  l’écrioit 
par-tout  : «*  Quoi , l'on  refufe  la  fépulture  à un 
homme  qui  même  des  aute's  ? 

Deux  ou  trois  ans  après  la  mort  de  Molièrei 
il  fit  un  hyver  très-rude.  La  veuve  de  ce 'grand 
homme  fit  porter  cent  voies  de  bois  fur  la  ti  mbe 
de  fon  mari , & Jcs  y fit  brûler  pour  chauffer  lis 
paua  res  du  quaiticr.  La  grande  chaleur  du  feu 
lendit  en  deux  la  pierre  qui  couvrait  la  tombe- 

Dans  une  préface  que  les  angloîs  ont  mife  à 
la  tête  de  la  rra-duétion  de  Molière  , ils  comparent 
les  ouvrages  de  ic  grand  eunuque  i un  gibet.  Le 
vice,  dit  on,  Sc  le  rid  cule  v ont  été  exécutés, 
Sc  y demeure  cxpi.fés  comme  fur  le  grand  che- 
min , pour  fei-vir  d'exemple  aux  auteurs. 

On  voit  aujourd'hui  des  auteurs  qtri , parce 
qu'ils  font  jeunes,  vomiraient  nous  faire  croire 
que  Moliere  a viei  lli  La  chofe  eft  rifible,  dit  un 
fort  bel  efprit  ; mais  il  manque  de  rteurs. 

Epitaphe  de  Moliere  par  U Fontaine . 

I 

Sous  ce  tombeau  giflent  Plaute  & Tcrcnce  ; 

Et  cependant  le  fcul  Molière  y git. 

Leurs  trois  calent  ne  formoient  qu'un  efprit, 

* Dont  le  bel  art  rèjouifloir  la  France. 

Us  font  partis,  & j’ai  peu  tTerpétance 

De  les  revoir,  malgré  rous  nos  efforts. 

Pour  un  long-temps,  félon  route  apparence, 

T crcocc  & Plaute  & Molière  font  morts- 

MONCAL.  te  général  Montai , gentilhomme 
frarrçois , réfugié  , avoit  eu  un  bias  caffc  au  fer- 
vice  d'Angleterre  , 8c  émit  réduit  à le  porter 
en  écharpe-  Il  eut  un  jour  une  querelle  au  parc 
baint-Jaui;s  avec  un  officier  qui  ne  le  «om.oifioit 
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que  de  réputation  fur  une  opération  militaire 
faire  à la  bataille  de  la  Boitte . L officier  fe  voyant 
preffé  par  un  raifonnement  auquel  il  n’avoit  rien 
à répliquer  eut  recours  â l'autorité  pour  fe  dé- 
fendre , 3c  cita  Moncal  pour  fon  garant.  Mon- 
cul  qui  n’auro  t dû  que  rire  , nia  férieufemrnt  que 
Moncal  eût  aii.G  parlé.  L’officier  qui  étoit  brave 
8c  qui  ne  s'etoit  lailfé  aller  à mentir  que  par  la 
honte  de  céder , lui  die  que  fans  l'ctat  oll  il  le 
voyoit  il  tireroit  ratfon  de  ce  démenti  .Le  ttop  bouil- 
lant général , piqué  encore  mal  à propos  de  ce 
difeours , l'invite  à*  le  fuivre , l'aflurant  qu'un 
bras  lui  fuffirnit  pour  lui  donner  la  fatisfa&ion  qu’il 
paroifioit  défirer. 

Lorfqu'on  fut  arrivé  dans  un  lieu  écarté , Mon- 
tai qui  étoit  réfo'.u  de  voir  la  fin  de  cette  avan- 
ture  , voulut,  pour  fe  rejouir,  confondre  fon  ad- 
verfairç  avant  de  le  combatre.  11  lui  dit,  l'épée 
à la  trriin  , voyez  (i  je  n'ai  pas  déjà  trop  d'avan- 
tage fur  vous  ? Ce  11  moi  qui  fuis  Moncal.  Le 
menteur , frappé  effe  ce  coup  de  foudre  , fe  jette 
aux  genoux  du  général , le  conjure  de  lui  fauver 
l'honneur,  8c  lui  nrotefte  qu'il  avoir  eu  home 
de  fon  impollure  dès  le  moment  qu’elle  lui  croit 
échappée.  Moncal  lui  pardonna  , lui  promit  de  ne 
le  jamais  nommer , & lut  tint  parole. 

MONCRIF  î (François-Augullin  Paradis  de) 
mort  en  1770,  âgé  de  S;  ans. 

Moncrif , auteur  dit  joli  conte  de  Titon  8c 
Aurore,  avoic  compofé  un  fingulicr  ouvtage  fur 
les  chats. 

Roi,  poète  fatyrique,  fit  courir  quelques  épi- 
grammes  contte  l'ouvrage.  Moncrif , piqué  au  der- 
nier (Viint , attendit  L cticiquc  8c  le  tégala  de 
coup  de.plat  d'épée.  Le  poète  Roi  difoit  encore 
fous  les  coups  : ••  Minet , pâte  de  velours  ! » 

Moncrif  étoit  fort  aimé  de  M.  le  comte  d’Ar- 
genfon.  L homme  de  lettres  dit  un  jour  au  mtnillte. 
**  MtJnfeigncur , vous  êtes  le  maître  de  me  faire 
donner  le  brevet  d’h.ftori  gtaphe  de  France  ». 
Malheurctifrment  M.  d'Argemon  fe  fouvenoit 
encore  de  l’hiftoire  des  chat».  <•  Hiltortogiaphe  , 
lui  répondit  il  , cela  cit  impotlible  i dit  donc  hif- 
toriogriffe  ». 

MONSTRES.  En  1784  , on  fit  voir  à Lon- 
dres , pour  de  l'argent , un  homme  âgé  de  trente- 
trois  ans,  fous  le  non  de  1 homme  Porc-ipic  t 
il  fe  nommotc  Edouard  Limbrrt.  Toute  fi  peau, 
excepté  celle  du  vifage , ce’le  de  la  paulme  des 
m ims  8c  de  la  plante  des  pieds  , croit  corvvctte 
d’ec nlh  brunes  8c  cylindriques,  fermes  8c  élaf- 
tïques , fur-t  ut  quand  elles  étoient,  comme  la 
plupart , larges  d'un  pouce. 

Cet  homme  eut  la  petite  vérole  , 8c  fes  écailles 
tombèrent,  mais  elles  revinrent  enfuite.  Pour 
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s’en  délivrer,  il  prit  deux  fois  du  mercure.  Tant 
qu'il  lailoit  fon  effet,  il  y avoir  quelque  efpé- 
tance  de  guétifon  i mais  des  que  la  falivation.cef. 
foit , il  fe  formoit  de  nouvelles  écailles.  Soit  en 
automne , foit  en  hiver , ces  écailles  tomboient 
annuellement  i 8c  alors  , il  étoit  obligé  de  fe  faite 
faigner  : fans  cette  précaution,  il  feioit  tombé 
malade.  Le  telle  du  temps  il  jouiffoit  d'une  fanté 
parfaite. 

Cet  homme  extraordinaire  a eu  fix  enfans , qui 
tous  , neuf  femaines  après  leur  naiffance  , ont  été 
comme  leur  père , couverts  d’écatlles. 

Il  femble  que  cet  anglois  pourroit  nous  laiffer 
une  race  d’homme  â écailles  , femblables  â lui  ; 
8c  fi  l’on  perdotc  de  vue  l'orgine  de  cet  événe- 
ment , on  auroit  heu  de  penfer  dans  les  fièclet 
à venir  , que  ces  hommes  font  d'une  efpèce  dif- 
férente des  autres. 

M.  Baker  , membre  de  la  fociété  royale  , in- 
fère de  lâ  que  la  peau  noir  des  nègres  , 6c  quel- 
ques autres  différences  qui  nous  frappent  fenfi- 
bltment , proviennent , de  la  meme  manière,  de 
quelques  caufcs  accidentelles. 

Le  10  janvier  177J,  la  foeur  du  chatron  d'Au- 
bcrchicourt  , vil'age  litué  entre  Bouchain  8c 
Douai , accoucha  d’une  fille  qui  avoit  une  tète 
monfirueufe.  D'ubord  on  ne  favoit  qu'imaginer 
mais  lot fqu'on  l'eut  confidérée  de  près,  on  dé- 
couvtit  qu’t!  y avoit  une  éminence  fort  haute  fur 
la  tête,  form.nt  une  ccetfute  â la  grecque  , la 
peau  de  cette  chaire  étoit  ridée  , 8c  ces  ride* 
formaient  le  crêpe  des  cheveux;  des  boudes  en 
chair  s'élevnient  des  deux  côrés  : des  noeuds 
mêmes  lur  l’extrémité<dii  derrière  de  cette  coif- 
fure , croient  très  bien  marqués;  enfin  ce  qui  fur- 
prit  ! es  nat.iralilles  , c'ell  un  petit  os  blanc , en  for- 
me dediimant  .qui  fortoit  du  milieu  de  cette  maffe 
de  cha-re , à l'endroit  où  les  femmes  placent  ordi- 
nairement leur  épingle  de  tête.  L'enfant  étoit 
mort  lorfqu'd  eft  venu  au  monde , parce  qu'il 
avoir  fallu  fe  fervir  de  toutes  les  reffources  de 
l'art  de  l'accouchement. 

MONTAGNE,  ( Michel  de)  né  en  Périgord 
en  1 $ g g , mort  en  1 fpi. 

La  première  langue  qu'on  fit  apprendre  â Mon- 
tagne, dès  qu'il  fut  en  état  de  parler , fut  la  la- 
tii  c Son  pc  e mit  auprès  de  lui , dès  fon  berceau, 
un  allemand  qui  y étoit  très-habile  , 8c  qui  igno- 
•oit  abfolument  le  ffançoîs , avec  deux  autres  per- 
fonnes  favames  pour  le  foulager.  D'ailleurs  ■ on 
ne  laiflbit  approcher  de  lui  perfonne  qui  ne  par- 
lât le  latin.  Ainfi  il  fut  jufqu'à  l'âge  de  fix  ans 
fans  favoir  le  ftançois. 

On  avoit  fait  entendre  an  père  de  Montagnt , 
que  c étoit  gâter  le  cerveau , Be  par  confcquent 
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le  jugemement  des  en*  ans , que  de  Us  éveiller  Montagne  dit  dans  un  endroit,  qu'il  hait  les 
le  matin  en  furfaut.  Pour  éviter  ce  danger  , il  fivans  qui  ne  peuvent  rien  faire  fins  livr.si  3e 

fjifoit  éveiller  fon  tils  par  le  fou  de  quelque  inf-  ailleurs,  que  b fcicuce  cft  un  feep.rc  en  de  cer- 
trumenr  agréable.  raines  mains  Sc  en  d'autres  une  marote. 


Montagne  inlîfte  dans  tout  fon  ouvrage  fur  la 
douceur  que  les  pètes  doivent  avoir  pour  leurs 
enfans.  11  conte  a ce  propos , qu’un  homme  de 
condition  de  fes  amis  , ayant  perdu  à l'armée  fon 
fils  unique  , qui  étoit  de  grande  tfpé.arce  , lui 
di.  oit  : Mon  p ut  grand  chagrin  ell  d’avoir  élevé 
ce  tils  avec  une  fi  grande  (évtiité,  qu'elle  lui  a ou 
jouis  voilé  , pour  ainli  dire,  la  tendreffe que  j’a- 
vois  pour  lui  ; Sc  je  me  reproche  fans  celle  ,de  ne 
lui  avoir  jamais  montre  à découvert  la  force  de 
l'amour  paternel  j mon  dcfefpoir  et!  d'autant  mieux 
fondé,  que  je  fuis  sur  qu'il  cil  mort  dans  l'idée  que 
je  ne  1 aimois  que  faiblement. 

Montagne  avoir  des  bifarr-rics  qui  l'tmpêchè- 
rent  de  rtuflir  dans  fa  mairie  de  Bordeaux;  fut 
quoi  Balzac  rapporte  un  mot  de  M.  de  la  Thi- 
baudière,  qui  dit  un  jour  à M.  de  Meré  , admi- 
rateur de  Montagne  , au  préjudice  de  Cicéron  : 
vous  avez  beau  ell  mer  votre  Montagne  plus  que 
notre  Cicéron  ; je  ne  faurois  m'im  gmer  cu'un 
homme  qui  a fû  gouverner  toute  ia  terre , ne 
valut  pas  pour  le  moins  autant  qu’un  homme  qui 
r.c  fut  pas  gouverner  Bordeaux- 

Charron  a imité  Montagne  le  plus  qu'il  a pu. 
Cette  imitation  lia  entr'eux  une  amitié  fi  étroite , 
que  Montagne,  pour  lui  marquer  l'affcttion  qu'il 
lui  pottoit , lui  perm  t par  fon  tcllamcnt  de  porter 
les  armes  pleines  de  fa  famille , parce  qu'il  ne 
laiffoit  aucun  enfant  mâle. 

Montagne  a inféré  dans  fes  rlîais  quelques  pen- 
fées  des  anciens,  & parti, uhèremenr  de  Sénèque 
Hr  de  Plutarque  fans  les  nommer  J afii , difoit-il, 
que  f:s  critiques  vinlîent  à s'e,  hauder  en  donnant 
des  riafardcs  à Scncque  Sc  à l’Iuia.que  fur  fon 
nez. 

On  a dit  de  Montagne  qu'il  conro  floit  bien 
les  petitrfles  des  hommes  ; mais  quM  en  ignorait 
les  grandeurs- 

Les  écarts  de  Montagne  , ort  fait  d-rc  à un  bel 
efprlt  , que  quo.que  Montagne  ne  ma  que  point 
de  s’égarer  dès  l'entrée  de  chaque  cfapitie , il 
ell  un  des  écrivains  du  monde,  oui  fâchant  le 
moins  ce  qu'il  va  dire , fut  le  mieux  ce  qu  il 
dit. 

Montagne  dit  des  littérateurs  qui  veulent  être 
univeifels.  Un  peu  de  tout,  rien  de  tout,  à la 
franpoife. 

Balzac  difnit  de  Montagne  ; c’ell  un  guide  qui 
égare , oms  qui  nous  mène  en  des  pays  plus  agréa- 
'blés  qu'il  n’a  voit  promis. 


Mézeray  appeiloit  Montagne  le  Sénequ;  chré- 
tien  ; Scaiiger  l’appelloit  un  hardi  ignor.mt. 

Sur  la  fin  de  fes  jouis  , Montagne  fe  rct.ra  dans 
une  de  fes  terres , pour  y n.ciici  une  vie  douce 
6c  tranqud'e  ; mais  il  fut  exp  il*e  , ainli  cuedcs 
plus  honnêtes  gens  de  Ion  temps  , aux  malheurs 
des  guerres  civiles.  « Je  lift,  dit-il,  p fud  i 
toutes  mains  Au  Gibelin  j «ois  Guelpr.e,  Sc  au 
Guelphe  Gibelin  ». 

Son  air  franc  & fes  manières  affables  le  fusè- 
rent un  jour  d'un  grand  danger.  Voler  comme  il 
raconte  lui  meme  le  fait.  « Pendant  1, s rr  ubfs 
des  guettes  civi'es , un  quidam  délibéra  de  fur- 
ptendre  ma  maifon  Sc  rr.or.  Son  art  fut  d a river 
fcul  à mi  porte , Sc  d'en  prÿTei  un  peu  innom- 
ment l'entrée.  Je  le  connoillois  de  n<  m St  avois 
occafron  de  me  fier  à lui  comme  à mon  voifin 
& aucunement  mon  allie.  Je  lui  lis  ouvrir  comme 
je  fais  â chacun.  Le  voici  tout  effrayé,  fon  che- 
val hors  d'haleine  , fort  haraffé.*  Il  m'entretint 
de  cette  fable  ; qu’il  venoit  d'èite  rencontré  i 
une  demi  lieue  dc-là  , par  un  lien  ennemi , le- 
quel ie  cennoilfo-s  auffi  oc  avois  oui  parler  de  leur 
querelle  : que  cet  enpeini  lui  avoit  mervcilleufe- 
ment  chauffé  les  éperons:  Sc  qu'ayant  été  fur- 
pris  en  délarroi  Sc  plus  foibl;  en  nombre,  il 
s'étoit  jette  à mi  poite  à fauveté  ; qu'il  étoit  en 
grande  peine  de  les  gens  , lefquels  il  difoit  tenir 
pour  m ires  ou  pris.  J'eff  y.i  tout  liai-  cment  de 
le  conforter,  aliurer  St  rafraîchir.  Tantôt  apiès  , 
vo-li  quatre  ru  cinq  de  fes  foldats  qui  fs  pr,- 
fenrent  en  même  contenance  , 8c  effro:  pour  en- 
tier : Sc  puis  d'autres,  B c d'au’res  encore  après, 
bien  équipés  & bien  armés,  jufques  i vingt  ci.  q 
ou  trente,  feignant  avoir  le  n ennemi  aux  taloi  s. 
Ce  myflèie  commei  çoit  à tâter  mon  foup çon.  Je 
oignons  pas  en  quel  liécle  je  vivuis,  combi.n 
ma  ma  fon  nouvoit  être  envite,  Sc  avois  pti.fieuis 
exemples  d'autres  de  ma  com  oifiance  , à qui  il 
étoit  mélavenu  d.-  mén  e.  Tant  y a que  tramant 
qu'il  n’y  avo.t  point  d acquêt  d'-voir  commencé 
â faire  plaifir,  fi  je  n'achevois,  8r  ne-  pouvant 
me  dcfa.ie  fa  s rompre,  je  me  laiffai  aller  au 
parti  e p us  na-urcl  Sc  le  plus  limple  , comme  je 
la  s t uj  ur,  uommanlant  qu'ils  entraffent.  Ceux- 
ci  fe  tinrent  â cheval  dans  ma  coût , le  chef  avec 
mo'  , dms  ma  l'aile,  qui  n'avoir  voulu  qu'on  éta- 
blât  fon  cheval,  difanr  avoir  â le  retirer  incon- 
tinent qu'il  aurait  eu  des  nouvelles  de  fes  hom- 
mes. Il  fe  vit  maître  de  foi  entreprife}  8f  n'jr 
relloit  fur  ce  point  que  l'exécution.  Souvent  de- 
puis il  a dit  ( car  il  ne  craignoit  pis  ,1e  faut  te 
conte  ) que  mon  vifage  et  ma  Iranchife  lui  aveient 
arraché  la  uahifoa  des  poings.  Il  remonte  â chc- 
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vil , fes  gens  ayant  continuellement  les  yen*  fur 
lui,  peut  voir  quel  ligue  il  Lut  donnera  t,  bien 
«■toi  nés  de  1;  voir  iorur  te  abandonner  ion  avan- 
tage». 

Montagne  , dans  fit  S F.  (Tris  , a peint  l'homme 
e i le  peignant  lui-même , & c:mm:  il  fe  connoif- 
fnt  bien  , cette  vanité  qn'on  lui  reproche  de 
faire  de  foi-meme  la  matière  de  fou  livre , peut- 
être  utile  au  lefteur. 

Un  reproche  qu’nn  peut  lui  faire , cil  h feep- 
ticilme  qu'il  profefle  ouvertement,  te  cette  li- 
bcité  de  tout  écrire  dont  il  fe  fait  gloire.  Le  car- 
dinal du  Perron  appellolt  fes  Filais  le  bréviaire  des 
honnêtes  gens  , fars  doute  à caufe  des  fentimenS 
de  géncrolité  te  d'humanité  qui  y font  répandus. 

MONTECUCULl  , ( Raimond  de  ) général 
italien  , né  en  1608,  mort  à Lima  en  1680. 

Momecuculi  avoir  cct  amour  pour  les  lettres  , 
fins  Lquet  il  n’y  avoir  point  de  véritable  gran- 
deur. Ceft  par  fes  foins  que  l'académie  des  cu- 
rieux de  la  nature  fut  établie,  li  a écrit  des  mé- 
moires en  italien , où  les  militaires  trouvent  des 
modelés  & des  leçons  de  leur  art.  Ce  général 
lut  le  feul  digne  d'être  oppofé  au  célèbre  Tu- 
renne.  Tous  deux  , dit  un  illullre  hiitorien,  avoient 
réduit  la  guerre  en  art.  Us  pailèrent  quatre  mois 
à fe  fuivre,  à s'obfcrver  dans  des  marches  & 
dans  des  camo-mens,  plus  elhmés  que  des  vic- 
to'res  par  'es  otüeiers  allemands  te  fiançais,  l.'un 
& l'autre  mgeoit  de  ce  que  fort  advetfaire  alloit 
tenter  par  les  dématches  que  lui-même  eût  voulu 
faire  à fa  place  , te  ils  ne  fe  trompèrent  jamais. 
I s oppoforenc  l'un  à l’autre  la  patience  , la  rufe , 
1 activité,  te  tout  ce  que  le  génie  , la  feience  mi- 
litaire te  une  longue  expérience  peuvent  fuggerer. 

_ Momecuculi  étoit  alTez  grand  pour  honorer  un 
rival , & allez  honnête  homme  pour  phurer  fm- 
cereme ni  fa  mort.  Sur  le  point  d’en  venir  aux  ma  ns 
*vec  Turenne , te  de  commettre  fa  propre  réputa- 
tion au  fort  d'une  bitai!  c,  il  appren  i que  le  général 
françois  vient  d ét'e  emporté  par  un  bouler  de  ca- 
non, il  répand  des  la’  mes  & s'écrie  dans  l'amertume 
de  fa  douleur  : « Je  regrette  te  ne  faurois  trop  re- 
gretter l'homme  au-deflus  de  l'homme  , un  hom- 
me qui  faifoit  honneur  à ia  nature  humaine  ». 

Viéïcir  Amédée  , duc  de  Savoie,  f"  plaifoit  à 
raconter  le  trait  fuivant  de  l'illullre  Momecuculi. 
Ce  général  des  armées  de  l’empereur  avoit , dans 
une  marche  , donné  ordre  , fous  peine  de  mott, 
que  perfonne  ne  partit  par  les  bleds.  Un  foldat 
revenant  d’un  village  & ignorant  les  défenles , 
travrrfa  un  femier  qui  étoir  au  milieu  des  bleds. 
Momecuculi  qui  l'appel  çut , envoya  ordre  au  pré- 
vôt de  l'armée  de  le  faire  penlrc.  Cependant  le 
foldat  qui  s'avançoit  allégua  au  général  qu'il  ne 
favoit  pas  les  ordres.  Que  le  prévôt  faire  fon 
devoir , répondit  Momecuculi.  Comme  Cela  fe 
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CifT.i  en  uninftant , le  faldat  n’avo'r  point  rncoïc 
été  délai  né.  Alors  , Lin  de  fureur  il  dit  : Je  n'é- 
lois  / as  coupable  ,^«  le  fuis  maintenant  , & tira  lo  x 
lulii  lut  Momecuculi.  Le  coup  manque,  te  Mon~ 
tecuculi  lui  pardonne. 

MONTESQUIEU,  (Charles  Secondât,  baron 
de  la  Drcde  & de  ) ne  le  iS  janvier  16S9,  mort 
le  10  février  17J  f. 

F.n  entrant  dans  le  monde , difoit  un  jour  Mon - 
tcfjuicu , on  m’annonça  comme  un  homme  d'ef- 
-pnt,  & je  reçus  un  accueil  allez  favorable  des 
gens  en  place  i mais  lorfque  par  le  fuccès  des 
lettres  perfannes  , j'ens  peut-èire  prouvé  que  j'en 
as  ois  , & que  j'eus  obtenu  quefqii'cftime  de  ia 
paît  du  public  , ci  Ile  des  gens  en  place  fe  re- 
froidit i j'ertuy*  mil  e dégoûts.  Comptez  , ajou- 
toit-il , qu'intcririirement  bletfés  de  la  réputation 
d'un  homme  célèbre  , c'cll  pour  s’en  venger  qu'ils 
l’h  imilicm  ; & qu'il  faut  foi-meme  mériter  beau- 
coup d'éloges , pour  (uppotter  patiemment  l'éloge 
d'autnf.  Cette  anecdote  elt  rapportée  pat  l’auteur 
du  traité  de  i’Efpric. 

La  Fberté  avec  laquelle  Montefquieu  parle  dans 
fes  lettres  perfannes  du  gouvernement  & des  ab.  s 
de  la  religion,  lui  attira  une  exclulîon  de  la  part 
du  cardinal  de  Fleury  , lorfqu'il  fe  préfenta  en 
1718  pour  une  place  de  l'académie  françoife.  Il 
prit,  d.t  l’auteur  du  fiée  le  de  Louis  XIV,  un 
tour  t-ès  adroit  pourmtttre  le  minillre  dans  fes 
intérêts;  il  fît  faire  en  peu  de  jours  une  nouvelle 
édition  de  fon  livre  , dans  laque!. e on  retrancha, 
ou  on  adoucit  tout  cequipouvoit  être  condamné 
par  un  cardinal  te  par  un  minillre.  Monttfquicu 
porta  lui-même  l’ouvrage  au  cardinal  qui  ne  lifoit 
nuères  , te  qui  en  lut  une  partie.  Cet  a;r  de  con- 
fiance , Contenu  par  l'cmprcfî.mert  de  quelques 
prrfonnes  de  crédit  , ramera  le  cardinal  ; & Mon* 
trfquitu  «ntra  dans  l'académie. 

Cet  illullre  auteur  a cnnfacré  v:ngt  années  , 
ainli  qu'il  l'a  avoué  lui  même  , à la  compc.fition 
de  l'bfprit  des  loix.  Quand  il  vit  ce  que  tant 
de  Rtands  hommes  en  France , en  Angleterre  & 
en  Allemagne  avaient  écrit  avant  lui , il  fut  dans 
l'admiration  ; mais  il  ne  perdit  pas  courage  : te 
moi  aufii , je  fuis  peintre  , a-t-il  pu  dire  avec  le 
Cortège  , ci  io  anche  fon  pittore.  On  penfe  bien 
qu’il  a fallu  qu'un  nombic  prodigieux  de  volu- 
mes lui  partit  par  les  mains.  Sa  méthode  étoit 
de  faire  1 extrait  de  tout  ce  qu'ii  lifoit.  Il  ne  per- 
doir  jimais  de  vue  fon  objet;  H Favoit  fans  ceffe 
dtvant  les  yeux  , dans  routes  fes  leéhircs;  i!  tranf- 
crivojf  les  partages  qui  lui  convenoient , & il  pla- 
çoit  au  delfous  fs  idées,  fes  réflexions  ; voilà 
comme  le  font  alfcmblés  les  matériaux  de  l'Ef- 
prit  des  loix. 

Momefquieu  avoit  fait  plufirurs  voyages  pour 
s'inlLuirc  par  lui-même  des  moeurs  , du  génie  & 
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de!  loî*  des  différente*  nations  de  l'Europe.  Lors 
de  Ton  féjcur  à Venifc , il  avjit  beaucoup  ques- 
tionné 8c  beaucoup  éctit  : fei  écritures  , qu'tl  ne 
tenoit  pas  affei  fecrettes , avoient  allarmé  l’état  ; 
on  lui  en  fit  dire  quelque  ebofe  ; on  ajouta  même 
à cet  avis  , qu'il  y avoit  peut  être  à craindre  que 
dans  la  traversée  de  Vernie  i Fucina , il  re  fut 
arrêté.  Il  partit  avec  cet  avis.  Vers  le  milieu  de 
la  traverfée  il  vit  venir  i lui , 8c  roder  autour  de 
fa  gnndote  , d'autres  gondoles  qui  ne  paro'ffoient 
pas  faire  route.  A cette  vue  la  peur  le  faifit , 3c 
recourant  à l'expédient  du  catlor  pourfuivi  par 
les  chatleurs , il  tira  de  Ton  fac  de  nuit  tous  les 
papiers  qui  contenoient  fet  obfeivatior.s  fur  Ve- 
nde 8c  les  jttta  i la  mer.  L’auteur  des  nouveaux 
mémoires  fur  l’Italie  qui  rapporte  ce  fait , ajoute 
qu’on  l’a  a (futé  qu’on  ne  voulqjt  que  tâter  Mon- 
ufqmitu  , 8c  qu'tl  auroit  paffé , s'il  eût  ofé  atten- 
dre l'abordage , pour  lequel  il  n’y  avoit  point 
d'ordre. 

Lorfque  l'Efprit  des  loix  parut,  la  forbonne  y 
trouva  plufieuis  proportions  contraires  a la  reli- 
gion 8c  à la  doélrine  le  l'églife  catholique;  elle 
en  fit  une  cenfure  détaillée  ; mais  comme  patmi 
les  propofîtions  cenfurées  tl  s'en  trouvoit  quel- 
ques-unes concernant  la  jurifdiûlonqui  foutfroier.t 
bien  des  difficultés  * Sc  d’ailleurs  Monttfquitu  ayant 
promis  de  donner  une  nouvelle  édition  de  fon 
livre  , où  il  corrigeroit  ce  qui  avoir  paru  con- 
traire i la  religion , cette  cenfure  de  la  forbonne 
ce  parut  point. 

La  partie  fyfiématique  Je  l'Efprit  des  leix  étoit 
celle  dont  Monttfquitu  fe  montroit  le  plus  jaloux  ; 
c'étoit  auffi  la  plus  importante  8c  la  plus  difficile. 
Son  fyftême  des  climats  cependant  paroît  em- 
prunté de  la  méthode  d'étudier  l’hiftoire  de  Bo- 
din, 8c  du  traicé  de  la  fageffe  de  Chaton.  Mais 
le  grand  nombre  d’obfervations  utiles  , de  ré- 
flexions ingénieurs  , de  vues  faines,  d'images 
fortes  répandues  dans  ce  livre  , 8c  les  maximes 
admirables  qui  s’y  trouvent  développées  pour  le 
bonheur  de  la  fociété , le  feiont  toujours  regar- 
dée comme  un  ouvrage  immortel. 

On  auroit  defiré  une  hiftoire  écrite  de  la  main 
de  cet  homme  illullre.  Il  avoir  achevé  celle  de 
Louis  XI , toi  de  l rance  , 8c  le  public  étoit  prêt 
d’en  jouir,  lorsqu'une  méprife  finguiière  la  lui 
déroba.  Un  jour  que  Monttfquitu  avoit  laiffc  le 
brouillon  de  cette  h ltoire  8c  la  copie  fur  fon  bu- 
icau  , il  dit  i fon  fecrétaire  de  brûler  le  brouil- 
lon 8c  de  ferrer  la  copie.  Le  fecrétaire  obéit  ; 
mais  il  Liila  la  copie  fur  la  table.  Monttfquitu 
ayant  quelques  heures  après  apperçu  cette  copie, 
qu'il  prit  pour  le  brouillon,  la  jetta  tu  feu,  per- 
fuadé  que  fon  fecrétaire  qui  étoit  abfent  l’avoit 
ferrée. 

U s’etoit  élevé  en  ryji  une  di'pute  littéraire. 


où  il  s’agiffoit  de  décider  fi  dans  les  traduftiont 
françoifes  de  la  Bible  , il  falloit  confervet  le  tu- 
i toiement  de  l'original.  Fontenelle  étoit  pour  I'af« 
firmarive  t c'étoit  auffi  le  fentimcntde  Monttfquitu. 
L'auteur  des  Remarques  fur  une  dilfertaticn  qai 
traite  de  l’ufage  du  toi  te  du  vous  dans  une  ver- 
lion  de  la  bible  , quoique  protefiant , attaqua  cette 
décifion.  11  ne  pouvoit  fc  difpenfet  de  répondre 
â deux  fuffrages  d'auffi  grand  poids  que  ceux  de 
MM.  de  Monttfquitu  8c  de  Fontenelle.  Le  pre-  • 
mier  ne  l'etnbartaffa  guères.  « L'aut  ur  des  Lettre» 
perfannes , dit-il , avec  fon  goût  oriental,  ne  pou- 
voit manque!  d'être  pour  le  toi  ». 

On  par’.oh  un  jour  devant  Monttfquitu , de  Foa- 
tenelle,  8c  quelqu'un  qui  cherchoit  â rabaifier  le 
caraâère  de  ce  philofophe,  difoit  qu’il  n’aimoic 
perfonne.  «Eh  bien,  répondit  auffi- tôt  Monttf- 
quitu , il  en  cil  plus  aimable  dans  la  fociété». 

Monttjquit « étoit  fort  doux  envers  fes  domef- 
tiques , il  lui  arriva  néanmoins  un  jour  de  les  gron- 
der vivement;  mais  fe  retournant  auffi. tôt  en  riant 
vêts  une  perfonne  témoin  de  cette  fcène  : « ce 
font,  lui  dit-il , des  horloges  qu'tl  eft  quelquefois 
befoin  de  temomet  ». 

En  I7fi,  Daffier,  célèbre  par  les  médailles 
qu’il  a frappées  en  l’honneur  de  plufieurs  hommes 
illnfires , vint  de  Londres  à Paris , pour  frapper 
celle  de  l’auteur  de  l'Efprit  des  loix.  Sa  modeltie 
s'y  refufoit.  « Croyez-vous  , lui  dit  un  jour  l'ar- 
tilîe  anglois  , qu'il  n'y  ait  pas  autant  d’orgueil  i 
refufer  ma  propofition  , qu’à  l’accepter»  I Défar- 
mé  par  cette  plaifanterie  , Monttfquitu  tailla  faire 
â Daffier  tout  ce  qu'il  voulut. 

Le  préfident  de  Monttfquitu  étoit  doué  d’une 
extiême  promptitude  d’cfprit.  Cependant  il  mé- 
ditoit  pendant  vingt  ans  les  fujets  de  fes  ouvrages. 

Le  marquis  de  Vauvernague  a dit  de  ce  grand 
homme  , » qu’il  avoir  des  faillies  de  réflexion». 

On  parloir  devant  Monttfquitu  du  roman  de 
Dom  Quichotte.»  Le  meilleur  livre  des  cfpagnots> 
dit  ce  grand  homme  , cil  celui  qui  fe  moque  de 
tous  les  autres  ». 

Le  préfident  de  Monttfquitu  syant  montré  fes 
lettres  perfannes  au  pète  Dcfmolcts , lui  demanda  , 
fi  cela  feroit  débité.  — « Préfident,  lui  répondit 
le  bibliothécaire,  cela  fera  vendu  cnrnmc  du 
pain». 

Monttfquitu  venoit  d'achever  les  caufes  de  1» 
grandeur  8c  de  la  décadence  des  romains  i ou- 
vrage profond  Se  plein  de  chofcs.  Il  y avoir  parmi 
les  préfidens  du  parlement  de  Bordeaux  , un 
homme  d'efprit , aimant  la  belle  littérature  , 8c 
commençant  à gourer  la  phi'.ofophie.  Monttfquitu 
lui  confia  fon  manufciit,  en  le  priant  de  lui 
en  d re  fon  avis.  Quelque  temps  après,  il  reçoit 
de  la  bouche  de  fon  ami  le  confcil  de  fupprimet 
• l'ouvrage 
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l'outrage  comme  trop  feible , trop  au-defTous  des 
lettres  perfannes  , 8c  comme  devant  nuire  à Ci 
réputation.  Le  philofoj  hc  écoute  ce  jugement 
fa  s trouble  , fans  humeur , reprend  fon  minuf- 
cr:t  , y ajoute  pour  épigraphe  : Dotait  que  muxi- 
Ynus  Allai , ce  que  m'apprit  le  grand  Allas  , 8t 
donne  le  tout  à l'imprtffion.  Lnviton  onze  an- 
nées après,  Montefquieu  arrive  à Paris,  apportant 
avec  lui  en  manuferit  fon  chef  d'œuvre  de  l'ef- 
piit  des  lo:*  , qu'il  vouloir  publier  après  qn’Hcl- 
vétius  fon  ami , lui  en  auroit  dit  fa  penféc.  Hel- 
vétius lit  attentivement  l'ouvrage,  en  porte  le 
jugement  le  plus  défavorable  ; mais  fe  defiaat  de 
lui-même,  il  admet  M.  iilhuuete  dans  la  confi- 
dence du  manuferit  8c  l’abandonne  à fon  examen. 
M.  Silhuuete , homme  de  talent  autant  que  de 
vertu  , l.t  8c  juge  comme  Helvétius.  Celui-ci  plus 
affûté , parle  alors  avec  confiance  à Monte f 
qui  eu , 8c  lut  donne  le  confeil  d'oublier  entière- 
ment l'efprit  des  loix  , 8c  même  de  le  brûler.  Mon- 
tefquieu reçoit  encore  tranquillement  cet  avis  , 
reprend  fon  manuferit  8c  y ajoute  pour  épigraphe  : 
Prolcm  fine  mettre  ereatam  , enfant  qui  n'a  point 
eu  de  mère,  8c  l'envoie  aux  preife*  de  Genève. 
Les  réflexions  fur  ces  deux  faits  Gnguliers  feroient 
plus  qu'inutiles.  Il  fuflîra  de  dire  qu'un  génie  tel 
que  Montefquieu  fer.toh  fes  forces. 

MONTMORENCY  , ( Hrmi  II , duc  de) 
pair,  amiral  de  France.  Il  naqu:t  le  ;o  avril 
JJ 9f  , 8c  fut  décapité  dans  la  maifim-de  ville  de 
Touloufe,  comme  criminel  de  lèze  majefté , le 
|o  oétobre  163  a. 

Leduc  avoit  epoufé  Marie-Fél're  des  Urfins. 
Cette  femme  jeune  , bien  faire,  pleine  de  grâces 
& d'efprit , auroit  déliré  de  pofïcder  le  cœur  de 
fon  mati  tout  entier.  Elle  fe  faifoit  fouveut  vio- 
lence pour  lui  cather  fes  chagrins,  8c  lui  rendre 
fa  maifon  plus  agréable.  Mais  fa  douleur  e'toit  ïi 
grande,  fes  combats  fi  fréquens  , que  le  duc  ap- 
perçut  bientôt  de  l’altération  dans  (es  ttaits.  Etes- 
vous  malade  , lui  dit-il  , vous  êtes  changée.  U tjl 
vrai  , lui  répaitit  la  duchelfe , mon  vifage  efl 
thangé  ,-  mais  mon  cteur  ne  lejl  pas.  A ces  mots 
elle  tondit  en  larmes.  Le  duc  , touché  jufqu'au 
fond  de  l'ame  , lui  promit  tout  ce  qu’file  vou- 
lut s mais  1 habitude  l’emporta.  11  mit  feulement 
plus  de  myitère  dans  fes  intrigues  galantes , 8c 
dédommagea  fa  femme  par  toutes  les  marques 
poflibles  de  refpeft  , de  déférence  , d'eilime  8c 
de  confiance. 

Le  duc  de  Montmorenci , apres  la  mort  de  fon 
père  , joignit  fa  maifon  à la  tienne  , qui  devint  la 
plus  nombreufe  8c  la  plus  brillante  du  royaume. 
Il  n'avoit  jamais  moins  de  trente  pages  8c  de  cin- 
quante gentilshommes , tous  cntieter.us  avec  tant 
de  magnificence,  qu’on  les  eût  pris  plutôt  pour 
de  grands  feigneurs  que  pour  des  gentilshommes 
-ordinaires.  On  peut  aifémcnt  fe  petfuadcr  que  le 
E neyc lopldiana. 
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nombre  des  officiers  8c  des  domeffiquet  devoit. 
être  à ptopertion  trcs-confidérable.  La  duchdle  , 
fon  époufe  , quoiqu'elle  eût  l'ame  grande  8c  gé-, 
r.creufe  , crut  devoir  lui  faire  des  repré ferr.atiot  * 
à ce  fujet.  Le  duc  entrant,  ou  feignant  d'entrer 
dans  fes  railors  , fit  avec  elle  la  revue  de  fa  mu- 
fon  j mais  cl'e  ne  lui  nommoit  pas  plutôt  un  r ffi- 
cicr  ou  lin  d<  metliqce  inutile  , que  Montmotenci 
prenoit  fa  défenfe  : celui  ci  étoit  iiéceflaiic  h fes 
gentilshommes,  celui  là  avoir  été  reçu  à la  re- 
commandation de  fes  anvs  ; enfin  d un  fi  gisrid 
nombre  , il  ne  s'en  trouva  que  deux  qu’il  fembla 
abandonner  à fon  époufe  s mats  peu  après  il  lui 
demanda  fi  elle  croytit  que  ces  deux  officias  fe- 
roiem  à charge  à fa  maifon  : Ne  font-ils  pas  affeq 
malheureux  , ajoutoit-il  , de  n être  bons  à rien,  fant 
leur  donner  le  chagrin  de  les  renvoyer  l 

Dans  un  voyage  qu’il  faifoit  de  Languedoc  à 
Paris,  i!  paffa  pai  Bourges,  où  le  duc  d’hnguun, 
depuis  le  grand  Condé  fon  neveu,  ctiUiolt  chez 
les  jéfuites.  1!  fit  préfent  au  jeune  prince  d'une 
bourfe  pleine  de  pièces  d'or.  À fon  retour  , il  lui 
demanda  l'ufage  qu'il  en  avoit  f.it;  l’enfant  la  lui 
préfenta  telle  qu’il  l’avoît  reçue.  Montmennei , 
très- mécontent  qu'il  n'en  eût  pas  tait  des  libé- 
ralités , la  prit  8c  la  jetta  par  les  fenêtres , en  di- 
fant  : Voilà  te  cas  qu'un  prince  tel  que  vous  dote 
faire  de  l'argent.  • 

Un  jour  qu’il  jeuoit,  il  fe  trouva  un  coup  de 
trois  mille  pifioles  : un  des  Ipcâateuis  dit  à fon 
voifin  ; voilà  une  fomme  qui  feroit  la  fortune  d'un 
honnête  homme.  Le  duc  l'entend  , gagne  le  coup, 
8c  préfente  la  fomme  à ce  gentilhomme,  en  fui 
difant  : Je  voudrais  , mon  fit  ur , que  votre  fortune 
fut  plus  grande. 

Il  s’entretenoit  dans  une  de  fes  promenades  à 
la  campagne  , fur  ce  qui  fait  le  bonheur  de  la  vie. 
Un  de  ceux  qui  l'accompagnorcnt , fmttenoit  ayec 
J raifon  que  l'homme , dans  les  condit  ons  les  plus 
bornées , étoit  fous  cr.t  plus  heureux  que  les  grands 
de  la  terre.  Voilà  qui  téfoudra  la  quel! ion,  ri- 
I pondit  le  duc  en  appcrcevant  quatre  cultivateurs 
qui  dinoient  à l’ombre  d'un  bu  lion.  Il  mauhe  à 
eux  , 8c  leur  adrcffint  la  parole  : Mes  amis , leur 
dit-il,  lies  vous  heureux  f Ttois  de  ce  payions 
lui  répondirent , que  bornant  leur  félicité  à quel- 
ques arpens  de  terre  qu'ils  avoient  reçus  de  leuts 
pères,  ils  ne  d-  firoient  rien  de  plus.  Le  qua- 
trième avoua  qu’il  ne  manquoit  .1  fes  difitsque 
la  polTWlîon  d'un  champ  qui  avo-t  appartenu  à 
fa  famille  , 8c  qui  étoit  paffe  en  des  mains  étran- 
gères. Mais'fi  tu  l'avois  , continua  le  duc  .ferais- 
tu  heureux  l <*  Autant,  monfeigr.eur,  cil ‘on  peut 
l'être  en  ce  monde  ».  Combien  vaut  tll  « Deux 
mille  francs  ».  qu'on  les  lui  donne  , s'écria  Mon r- 
morenei , Ù qu'il  fait  dit  que  fai  fait  aujourd'hui  un 
heureux. 

En  161 J , le  duc  de  Montmorenci  battit  la  flore 
T t t t 
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des  calviniftes , près  de  l'ifle  de  Rhc , & reprît 
cette  .fie  dont  ils  s’étoient  emparés.  Le  vainqueur 
demanda  le  gouvernement  de  fa  conquête  , comme 
la  récomprnl'e  de  l'important  fervice  qu'il  venoit 
de  rendre.  Le  roi  en  envoya  les  ptoviiions  à M. 
de  Toiras.  Bien  loin  de  témoig  1er  quelque  ref- 
fent  ment  contre  un  rival  plus  heureux  , Mont- 
mortnci  lui  abandonna  pour  plus  de  cent  mille 
écus  de  munitions  qui  lui  appartenoicnt  légiti- 
mement comme  amiral.  On  voulut  faire  apper- 
cevoir  au  duc  que  cctoit  un  trop  grand  facnncc  : 
Je  ne  fuie  point  venu  ici  pour  gagner  du  bien  , ré- 
pondit il  avec  fierté , mais  pour  acquérir  de  la 
gloire. 

Lorfqu’en  téad  on  pirloit  du  fièce  de  la  Ro- 
chtlle  , le  boulevard  du  calvinifme,  Montmorenci , 
fatigué  des  longueurs  qu'on  apportoit  à cette  ex- 

Î (édition  , fut  trouver  le  chancelier  d'Aligre.  Il 
ui  déclara  que  fi  le  roi  vouloit  lui  donner  le  com- 
mandement d’une  armée  de  terre  , conjointement 
avec  celui  de  la  flotte,  il  t'ergaecoit  à prendre  la 
Rechelle  en  peu  de  temps  : Qu’on  ne  me  parle 

pas , ajouta  ce  héros  , de  l’épuifement  des  finan- 
ces ) j'offre  de  faire  toutes  les  avances  de  l entre- 
ptife  i fi  elle  échoue , je  ferai  puni  par  la  perte 
de  mon  bien  Sc  de  ma  réputation  ; fi  la  fortune 
couronne  mon  zèle,  l’honneur  d’avoir  fervi  l'état 
me  tiendra  lieu  de  soute  réc<*ipenfe  ». 

Le  rhancelier  . les  miniftres  , toute  U cour  ad- 
mirèrent un  langage  fi  magnanime  ; mais  le  cardi- 
nal de  Richelieu  fe  réfervoit  à lui-même  la  gloire 
de  conquérir  la  Rochelle. 

Le  duc  de  Montmorenci  attaqua,  en  1650,  les 
efpagnols  près  de  Veillane  dais  le  Piémont,  8c 
quoiqu'avec  des  forces  très- inférieures,  les  battit 
complettement.  Il  fit  dans  cette  occafion  des  pro- 
diges de  valeur-  Les  foldats  le  voyant  revenir  cou- 
vert de  fueur , de  pouffière  8c  de  fang , dirent 
que  leur  général  n’avoir  jamais  eu  fi  bonne  mine, 
8c  que  l’or  dont  f.  s armes  éroient  enrichies  avant 
qu’il  entrât  en  afl  on  , avo:t  beaucoup  moins  d’é- 
clat que  les  marques  imprimées  par  le  fer  Sc  pat 
le  plomb.  Le  comte  de  Ctamail , l’un  de  fes  ma- 
réchaux de  camp  , lui  demanda  fi,  parmi  (es  ha- 
fards  du  combat , il  avoit  bien  envlfagéia  mort: 
“ J'ai  appris,  lui  tépo.idit  Montmorenci , dans 
l'hitloite  de  n es  ancêtres,  & fur  tout  d ns  celle 
d'Anne  de  Montmorenci  , que  la  vie  la  plus  bril- 
lante eft  celle  qui  fin-t  dans  le  fein  tic  la  victoire». 
Dom  Martin  d’Arragon,  un  de  fes  prifnnnicrs. 
Ce  qui  avoit  été  bkffé  dans  i’aûio  i , reçut  du 
vainqueur  tous  les  fccours  imaginaires.  Ce  fei- 
gneur , furpris  de  tant  de  magnanimité , ne  crut 
mieux  lui  témoigner  fes  fentimtm  qu’en  lui  di- 
fant  : « Monlâeur.  il  ne  vous  manque  que  .l'être 
elpagnol  pourètrelc  premier  homme  de  l’univers». 
Montmorenci  lui  répondit  en  foutiant,  qu’tl  avoit 
loujouts  beaucoup  e 11  ime  fa  Dation 
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Gallon,  duc  d’Otlcans , frère  de  Louis  XIII , 
ayant  en  16 ja  excité  des  troubles  en  France,  le 
duc  de  Montmorenci  eut  la  fotblcllè  d’embralfer 
les  intérêts  d'un  prince  fi  léger.  Il  le  reçut  dans 
fon  gouvernement  de  Languedoc,  qui  devint  le 
théâtre  de  la  guerre.  Les  armées  fe  rapprochèrent 
dans  le  voifinage  de  Calteinaudary.  Le  duc,  prêt  â 
livrer  combat  , s'appeteevant  de  la  contenance 
mal  afTutée  du  chef  de  fon  patti , chercha  à le  raf- 
fûter par  les  repréfentations  Us  plus  fortes  : Al- 
lons , moniteur,  lui  dit-il,  voici  le  jour  où  vous 
ferez  viitorieux  de  vos  enntmis  i mais  . ajouta-t- 
il  en  montrant  l'on  épée  , il  faut  la  roug  r jufqu’à 
la  garde  ».  Ce  difeours  ne  faifant  point  l'impref- 
fion  qu’il  defiroit  , cet  homme  généreux , autant 
entraîné  par  fon  chagrin  que  par  fa  valeur,  fe 
précipita  dans  les  bataillons  royalifles.  Accablé 
par  le  nombre,  il  fui  obligé  de  céder,  Sc  on  le 
retint  prifonnier.  Son  procès  fut  inlltuit.  Les  ju- 
ges interrogèrent  un  officier  nommé  Guiraut  , 
pour  favo  r s’il  avoit  reconnu  le  duc  dans  le  com- 
bat. « Le  feu  Sc  la  fumée  dont  il  étoit  couvert  , 
répondit  ect  officier , m'empêchèrenf  d’abord  de 
le  reconnoitre  j mais  voyant  un  humme  qui, après 
avoir  rompu  fix  de  nos  rangs,  tuoit  encore  des 
foldats  au  feptiéme , je  jugeai  que  ce  ne  pouvott 
être  que  M.  de  Montmorenci.  Je  l'ai  fit  certaine- 
ment iorfque  je  le  vis  renverfé  à terre  fuus  fonche- 
val  mort  ».  Hifioire  du  Languedoc. 

Toute  1a  France  8c  les  pu'ffances  étrangères 
s’intéreflèrent  inutilement  a Montmorenci.  Riche- 
lieu avoit  perfiadé  au  roi  de  faire  un  exemple 
qui  épouvantât  les  grands.  On  rifquoit  d encou- 
rir la  difgrace  du  mir.iflre , fi  e n (bllitit»it  la 
grâce  du  coupable.  Hai-du-Châtelet , maître  des 
requêtes,  quoique  livré  au  cardinal,  biffa  néan- 
moins appercevoir  fur  fon  vifage  8c  Hans  fon  main- 
tien tant  de  trifteflè  Si  d’accablement , que  le  roi 
lui  dit  : u Je  pcnlc  que  vous  voudriez  avoir  perdu 
un  bras,  8:  fmver  M.  de  Montmorenci  » : « Je 
voudrons  les  avoir  perdu  tous  les  deux  , lire  , 
s’écria  i-il  en  pleurant,  & vous  en  avoir  faavé 
un  qui  vous  a gagné  & qui  vous  gagneroit  cnn 
core.des  batailles  ». 

Plufieurs  amis  du  duc , cfpérant  tout  du  temps, 
lui  avaient  fait  palier  un  mémoire  pour  lui  fug- 
gércr  des  moyens  d'allonger  l'inftrudtir.n  de  fon 
procès.  Le  duc  , après  avoir  lu  le  mémoire,  8c 
reconnu  avec  plaifit  la  main  qui  l 'avoit.  écrit,  le 
déchira  en  difant  : «■  Mon  parti  clV  ptis  , je  ne  fais 
pas  chicanet  ma  vie. 

La  duché  fie  , â qui  fon  époux  n’avoit  rien  tant 
recommandé  que  de  pardonner  aux  auteurs  de  fa 
mort  , ne  chercha  d'a/yte  & de  corfolation  qu’aux 
pieds  de  fon  crucifix  : « O mon  dieu  , difoit  elle 
en  vetfant  des  torrens  de  larmes  , je  n’aimois 
que  lui  Jan<  le  monde  , & vous  me  l’avez  enlevé , 
afin  que  je  n'a  me  que  vous  ».  Comme  011  lui  con- 
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fei!lo:t  de  fauver  fc*  diamant  & fi's  meubles  les 
plu  précieux  : * Non  , non  , d'foit-ellc  , je  ne 
yeux  pour  tout  bien  que  h douleur  de  la  patience! 
je  ne  crains  point  qu  on  m enlève  l'une  8c  l'autre  ». 

Ap  ès  la  mott  de  Louis  XIII , la  duchcflc  fit 
cqntrmire  une  étlife  pi  ur  les  relignufes  de  la 
Vilitatiou  de  Moulins,  où  elle  fit  élever  à fon 
époux  un  des  plus  beaux  maufolées  qutl  y eût 
alors  en  Europe. 

MONTMOR.  Le  pirafice  Montmor  devoit 
dt  cr  dan,  une  IBaifo.i  j ou  convint  que  tout  le 
mon  ‘r  lui  romproit  en  viuère,  quelque  rujetqu'i' 
Irai  à . Un  avocat  cc  ebre  . fi’s  d'un  huitlicr  au- 
di.n  •et , 1 ta  it  1 la  lêtr  d 1 p .rts  , dès  que  Mont- 
mor  ; a ut  lui  ira  ; guerre,  guerre!  Montmor  lui 
répond  t : *«  Mon  te. Il , v U,  lUgèiéie*  bien  î v a rc 
père  s'cnuiuo  t a crier  , paix  , paix  « ! 

MONTRE.  En  1779  , u 1 jeune  li-mm-,  dé- 
tenu dans  es  prn  11s  J : [ir  it  en  Moravie , et  it 
fur  le  p ont  d'être  ton  tant  e à m ut , I.  r qu  i1  fi: 
parven  1 à un  de  les  bienfaiteurs  une  montre  d 
pat1  le  de  fon  iuve  non.  Ote  inn  itrc  li  g il  crc 
alloit  p ndant  deux  heur  s,  la  s qu’on  tut  ohhg- 
de  la  mu  ter.  U.  o , r ige  fi  extra  ’dt  itire  at  ir 
au  prifnniuer  la  vifiie  de  q.nlq„cs  leignturs  eu 
rieux  de  fa  roir  lomment  il  etoit  pai  venu  a en  v.  - 
nir  a' bout  durs  l'obfcurité  d*un  cltbot,  pi  vc 
d'inftiü  nent  de  t >.itt  tfpèt  e.  L ârtifte  iiigcn  eu» 
leur  dit  : « la  pa  .Me  où  je  me  couche  m'a  four  ni 
les  matériaux  , fai  rire  de  ma  chtmilc  L-  fil  né 
Certain  , 8e  Je  1 ai  mis  en  oeuvre  au  moyen  d une 
aiguille  8c  d un  petit  nfi  unicm  tranchant,  dont 
snon  a relTc  a dérobé  li  connoiflânce  au  geol.ci. 
Je  donnerai  des  preuves  d une  habileté  eneon 
plus  furprenanie  fi  l'on  veut  me  prolonger  la  vie  » 

Un  auteur  devant  faire  répéter  une  de  fes  piè 
ces  , fe  tend  t au  théâtre  à l'heure  qu'on  lui  avoic 
indiquée.  Les  aéteurs  s'y  trouvèrent,  mais  les  ac 
trices  vinrent  toutes  plus  d'une  heure  en  retard 
Comme  l’auteur  s'en  plaignait , elles  tuèrent  leurs 
montres  6c  fournirent  qu’aies  étni-.nt  venues  allez 
tôt.  a Tout  ce  que  je  puis  vous  dire  , méfiâmes , 
dit  le  jeune  homme  , c'clt  que  vous  avec  de  bien 
snauvaifts  montres  i répétition  ». 

MONUMENS.  Nembrod  , fi's  de  Chus  , 8c 
petit-fils  de  Chain  , truifième  fils  de  Noc , homme 
entreprenant  & hardi,  fut  celui  qui  propofa  i fes 
compatriotes  de  bâtir  une  tour,  de  telle  hauteur, 
que  les  eaux  ne  pufient  parvenir  jufqu'au  fom- 
met,  afin  de  les  mettre  à couvert  d'un  nouveau 
deluge  , ne  fe  confiant  pas  fut  la  promefle  que 
dieu  avoir  faite  à Noé  eie  ne  plus  faire  petit  les 
hommes  par  ce  fléau.  Le  peuple  fédu.t  par  Nem- 
brod , fe  lailfa  aifém-nt  engager  dans  cette  en- 
tieprilc  ; il  commença  avec  une  aideur  incroya- 


ble. D'abord  on  travailla  pendant  trois  ans  à faire 
8e  i faire  cuire  des  briques  dont  la  longueur  étoit 
de  treize  couJées , la  largeur  de  uix , ac  !'cp..irtcui 
de  cinq.  On  bâtit  li  vil  e Je  |li  ibilone  entre  |Tyt 
8c  Babel.  EJe  avo.t  trois  cens  treize  roifts  de 
long,  8c  cent  cnquanre-ui.e  d large,  bcs  murs 
étorent  hauts  de  cinq  mille  cinq  cents  tr-  nt  -trois 
toifes,  8c  larges  Je  trente  rroi  . Li  mut  avoit 
dix  m l e toifes  Je  haut , > ils  v travai  lé  ent  pen- 
dant quarante  ans  , mais  ils  ne  putei  t l’achever  : 
dieu  les  lifperfa  e.i  co  ilon  ai  t leur  langage.  Nem- 
biojtur  écrafe  fous  les  miiicsde  la  tour  qui  s’ou- 
vrit par  un  coup  de  vent. 

Quant  â Balvlone  , elle  étoit  fituée  dans  une 
grande  plaine  fen  te;  fes  mura  Iles  , bâties  de 
briques  cimentées  , avo  ent  du  temps  de  Scmi- 
ramis,  quatre-vn  g'-f  pt  pie  sdtpxlTui,  trois 
Cents  dnnuante  de  hiutcur , 8t  Ibixants  mi  le  de 
utcu  t.  H’.s  f nmo’ent  un  quar  é patfnt , 2c  el  cs 
étoùnt  et.totné  s d’un  f fle  trés-p.ofoud , rem- 
pli d’eau,  8c  ie,ctu  de  briques. 

Chaque  côté  de  ce  grand  quarré  avoit  vingt- 
cinq  po  fs  d'airain  : <-D‘>.ù  vient  que,  Inifque 
Dieu  pio  ' ir  a Cvrus  la  conquête  île  Babilone, 
il  lui  dit  {if “te,  v.  Ivj , 1)  a : Je  roirpiai  les  porte* 
d’airain  » ) 

!■  y avo  t trois  tours  entre  deux  portes , une  tout 
â.haq  e uig  e du  quarré,  8r  trois  autres  tours  entre 
<--’les-lâ  &■  la  porte  fi  v me.  Ces  tours  paroif- 
f lent  élevé  » de  dis  pieds  u .leflnsdvS  murailles. 

’ )e  chacune  des  vingt-cinq  portes  de  chaque  < ô-é 
tu  quatre  , on  voyoit  une  rue  qui  aboutilloir  â la 
porte  du  rôté  orpofe  i de  forte  qu’il  y avo’t  en 
*o  it  cinquante  lues,  qui  fe  coupoient  â angles 
d oits  . 8c  dont  chacune  avoit  quinze  mille  de  lon- 
gueur , 8c  cent  cinquante  pieds  de  large.  Quatre 
mtres  mes  le  long  des  murailles,  étoieni  plus 
larges  de  cinquante  pieds.  Comme  ces  rues  fe 
croifoient , elles  formoient  fix  cents  foutante  feize 
quarres , dont  chacun  avoit  plus  de  deux  mille 
de  circuit.  Lts  maifons  qui  euvironnoicm  chaque 
quarré  avoient  trois  ou  quatre  étages  . 8c  étoient 
fort  embellies  au  dehors.  L’efpace  intérieur  étoic 
occupé  par  des  jardins  8e  des  vergets. 

Une  branche  de  l'Euphrate  traverfoit  cette 
g-ande  ville  du  nord  au  midi , 8e  on  pafloit  ce 
fleuve  au  milieu  de  la  ville  , fur  un  pont  de  trente 
pieds  de  large. 

Le  palais  de  l'efeurial  eft  peut-être  la  plus 
fomptueufe  , la  plus  vafte  8e  1a  plus  magnifique 
des  maifons  royales  de  l’univers.  Philippe  II , dont 
tous  les  fentimens  avoient  une  teinte  de  fuperf- 
tirion,  fit  voeu  que  s’il  gagnoit  contre  l'armée 
françoife  1a  bataille  , donnée  en  If  J7,  près  de 
Saint-Quentin  , le  jour  de  faim  Laurent , il  bâ- 
tiroit  en  l'honneur  de  ce  martyr,  une  églife, 
un  palais , & un  monaflèie,  plus  beaux  que  tout 
T t t t t 
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ce  qu’il  y avoit  alors  dans  le  monde  chrétien. 
Un  alfure  que  la  peur  eut  auffi  quelque  part  â 
cette  fondation;  car  on  dit , que  pendant  1a  ba- 
taille , ce  prince  entendant  le  fitUcment  des  balles 
qui  pafl'oient  allez,  près  de  lui , demanda  à Ton 
confeffeur  ce  qu’il  penfoit  de  cette  mnfique  : « Je 
la  trouve  trcs-défagréable , rjipondit-il  : Et  moi 
parci  leuaent , répliqua  le  roi  i 8c  mon  père  éto’t 
un  homme  bien  étrange  d’y  prendre  tant  de 
plailir  ». 

L’afmée  n’étoit  pas  révolue,  qu’il  fit  élever 
l’efcurial  en  forme  de  gril , & pour  mieux  honorer 
le  faint  Diacre , il  fit  graver  Se  peindre  des  grils 
partout. 

L’édifice  coûta  foixante  millions.  Philippe  y 
fixa  fon  fejour  dans  Ici  dernières  années , 8c  y 
mourut  devant  le  maître-autel,  où  il  s’étoit  fait 
iranfpartcr. 

La  place  où  il  finit  frs  jours  c ft  environnée 
d'ur.e  oatuflrade  que  petfonne  n’ofe  approcher. 

Les  moines  8c  le  peuple  font  peifuadés  que  l'ef- 
prit  turbulent  8c  inquiet  de  ce  prince  revient  toutes 
les  nuits  vifiter  fon  ancienne  demeure,  8c  qu’i 
minuit  il  rode  dans  tout  le  couvent. 

On  compte  140C0  portes  dans  l’enceinte  de 
l’efcurial , itooo  fenêtres,  8so  colonnes,  11 
cours,  17  cloîtres  1 8c  les  clefs  qui  fervent  à 
ouvrir  les  appartenons  pèlent  plus  de  fept  quin- 
taux- 

La  principale  façade  a ;co  pas  de  large  fur  <0 
d’élévation  : fur  la  porte  du  milieu  fe  trouvent  les 
armes  d’Efpagne  ■ furmontées  d’un  faint  Laurent , 
d'un  iravail  exquis. 

L'églif:  . qui  a été  bâtie  fur  le  modèle  de  celle 
de  faint  Pierre  de  Rome,  a 3*0  pieds  de  long 
fur  1S0  de  large  : le  marbre  , les  dorures , les 
tableaux  des  plus  excellens  maîtres  d’Italie  ornent 
Cette  bafilique  : neuf  chœurs  d’orgues  faifant  allu- 
fion  aux  neuf  mufes  , fécondent  les  voix  de  deux 
cents  Jérônimites  qui  pfalmodient  fur  des  pupitres 
de  bronze  doré  : les  ornemens  facerdotaux  font 
couverts  de  pierreries  ; les  vafes  & chandeliers 
d'or  8e  d'argeut  : l'intérieur  du  tabernacle  de  la 
principale  chapelle  renferme  une  émeraude  de  la 
griffent  d'un  œuf , 8c  les  portes  qui  y conduifent 
Ç ut  de  bois  d’Inde  fort  recherché. 

Sous  l’églife  eft  le  fameux  panthéon , alentour 
duquel  fe  trouvent  des  urnes  noires  en  forme  de 
tombeaux,  où  font  enfermés  les  offemens  des 
rois  d’Efpagne. 

Lotfque  ce  grand  ouvrage  fut  achevé , îc  qu’on 
eut  fixé  ieinur  pour  y transférer  lescorpsdies  princes 
& ptinceffes  , Philippe  IV  voulut  affilier  a cette 
lugubre  cérémonie.  Le  religieux  qui  y prêcha , j 


prit  pour  fon  texte  ces  paroles  d’Ezéchiel  : ps 

décharnés  , écoutt{  et  qut  dit  le  feigneur. 

Après  l’églife  & le  panthéon  , ce  qui  frappe 
davantage  eft  la  bibliothèque  , non-feulement  par 
la  beauté  du  vaiffeau  , des  bulles  8c  des  pen- 
tures , mais  encore  par  la  multitude  8c  le  choix 
des  livres  , le  nombre  Sc  la  rareté  des  manufertts  ; 
c’eft  une  des  plus  tiches  collections  qu'il  y ait 
dans  le  monde.  Les  feuls  tnanuferits  arabes  en 
occupent  une  partie  avec  les  manuferits  grecs, 
très-anciens  & fort  lifibles. 

On  v trouve  aufli  des  fragmens  de  Tite-Live 
8c  de  Ûiodore  qui  n’ont  jamais  été  imprimés  ; un 
traité  de  faint  Augulliri  fur  le  baptême,  écrit  de 
fa  propre  main  , 8c  plufreurs  autres  de  différens 
auteurs  de  la  première  églife. 

Entre  le  marché  au  bled  8c  le  pont  de  Lon- 
dres , on  voit  une  colonne  fans  doute  la  plus 
haute  de  l’Europe  appellée  le  monument.  Cette 
colonne  ell  ronde,  cannelée,  d'ordre  dorique, 
d’une  architeâure  très-hardie  ; fa  hauteur  ell  de 
aoa  pieds  du  rea-de-chauffee  ; elle  en  a if  de 
diamètre.  Le  piédeftal  a 40  pieds  de  haut  8c  ai 
en  quarré.  Il  y a dedans  un  efcalieren  limaçon 
avec  une  rampe  de  fer  jufqu’au  balcon  , d’où  l'c  n 
découvre  la  ville  8c  la  campagne. 

On  commença  à élever  cette  colonne  en  1671 , 
8e  on  la  finit  en  1977,  pour  conferver  la  mé- 
moire d'un  horrible  incendie  arrivé  à Londres  le 
1 feptembre  1(66.  On  a ofé  graver  fur  une  des 
bafes  de  ce  monument  une  infigne  calomnie  que 
voici  : « Cette  colonne  fut  élevée  pour  perpé- 
tuer la  mémoire  de  l’horrible  incendie  de  l'an- 
cienne cité  , caufc  par  la  méchanceté  de  la  tra- 
hifen  des  papifles  . dans  le  deffeîn  d'affurcr  le 
fuccès  de  leur  conspiration , pour  la  deflruâion 
de  la  religion  protellante , 8c  de  l’ancienne  li- 
berté d'Ang'eterre  , 8c  pour  l’introduélion  dta 
papifme  8c  de  la  fervitude  ».  Cette  infeription 
avoir  été  effacée  par  ordre  de  Jacques  II  : mais 
! elle  a été  rcmife  fous  Guillaume  III. 

Ce  n’eft  pas  feulement  l’illuffre  Pope  qui  donne 
le  démenti  à cette  colonne  ; Burnet  même  affure, 
dans  fon  hifloirc  d’Angleterre  . que  la  caufe  de 
cet  incendie  eft  abfoiument  inconnue  fit  incer- 
taine, & que  lepapilme  n’auroit  pu  rien  gagner 
par  ce  etime  affreux.  Les  catholiques  ont  été  auffi 
Feu  coupables  de  cet  meendie  de  Londres , que 
les  premiers  chrétiens  le  furent  de  celui  de  Rome 
fous  Néron;  ainfr  cette  infeription  eft  un  monu- 
ment du  fameux  incendie  8c  de  la  mauvaife  foi 
des  anglicans.  g. 

On  croit  communément  que  le  feu  prit  chez 
un  boulanger  par  l'irruption  de  fon  four  allumé, 
ce  qui  avoit , en  un  qiilaot , qnfhunmé  tout:  la 
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maifon , & avoir  communiqué  ce  feu  aux  nui- 
fons  voifmes  Se  à route  is  ville ^ avec  d'autant 
plus  d'aékivité,  que  lorfque  l’incendie  commença» 
il  s'éleva  un  vent  du  nord , qui  fouilla  trois  jours 
avec  une  extrême  violence. 

Les  flammes  détruifirent  89  églifes  , les  portes 

la  ville,  la  maifon-de-ville  , plufieUrs  hô- 
pitaux, écoles,  bibliothèques , grand  nombre 
de  beaux  édifices , 400  rues , plus  de  1 jioo  imi- 
tons. Des  16  quartietS  de  la  vifle , 15  furent 
entièrement  ruinés , & 8 confldérablement  endom- 
mages. 

Dufrefoi , l’un  des  bons  comiques , difoit  un 
jour  à Louis  XIV , qui  l'aimoit  beaucoup:  « Site , 
je  ne  regarde  jamais  le  nouveau  (ouvre  fans  m’e- 
criet  : “ Superbe  monument  de  la  magnificence  de 
l’un  de  nos  plus  grands  rois  , vous  feriez  ache- 
vé fi  l'on  vous  avoic  donné  à l’un  des  ordres 
mendiant , pour  tenir  ton  chapitre  & loger  fon 
gc'nétal  ». 

Dans  l'ille  de  Gerbe , qui  eft  fituée  dans  la 
Mediterranée , on  voit  un  ancien  château  » dont 
une  des  tours  n'eft  bâtie  que  d'os  de  morts.  Ce 
font  lès  relies  de  la  ba-a:lle  que  les  efpagro’.s 
perdirent  contre  les  infidèles  , quand  ils  furent 
dépuflèdés  de  ce  tttrein  en  1 j 4e. 

Les  bontés  que  le  roi  & la  reine  de  France  ont 
témoignées  à leurs  fujets  en  17S4,  dans  un  mo- 
ment où  la  faifon  rigoureufe  arrêtoit  les  travaux 
journaliers  , ont  excité  dans  les  coeurs  la  fenfi- 
bilité  la  plus  vive.  Le  peuple  du  quartier  Saint 
Honoré  s'eft  aflemblé  & a imaginé  d’élever  à l'en- 
trée de  la  rut  du  Coq,  en  face  de  la  porte  du 
louvre,  une  pyramide  de  neige  pour  conUcrer  les 
bienfaits  Se  la  rcconnoiflancc.  Nous  ne  craignons 
pas  d'avancer  que  , fi  nos  attgulles  fourerains 
obtiennent  par  la  fuite  des  monument  plus  dura- 
bles , il  n'elt  quête  poflible  qu'il  en  fait  élevé  de 
plus  glorieux  8c  qui  prouvent  mieux  ie  véritable 
amour  des  fujets  pour  leurs  maîtres. 

Cette  pyramide  a été  couverte  d'inferiptions 
ui , pendant  fix  femaines  , ont  été , pour  ainfi 
ire, fous  la  fauve-garde  publique , en  voici  quel- 
ques-unes. 

Ce  foiblc  monument  aura  foible  exifiencc  : 

Tes  bontés,  à mon  roi , dans  ces  temps  de  ligueur, 
Bien  mieux  qtic  fur  l'airain , ont  mis  au  fond  du  cœur 
Un  monument  certain  ; c'etl  la  rcconnoiflancc. 

Louis , les  indigens  que  ta  bonté  protège , 

Me  peuvent  t'élever  qu'un  monument  de  neige  ; 

Mais  il  plait  davantage  à Ion  coeur  généreux  , 

Que  le  tnaibre  payé  du  pain  des  malheureux. 
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Le  premier  monument  que  le  peuple  éleva, 

Attcfte  de  mon  roi  l'augufle  bienfaifanre, 

Dans  nos  calamités , fon  cœur  nous  foulagea, 

lit , dans  1e  fcul  bienfait , trouva  fa  récompcnflt. 

Vive  Louis  XVI , vive  le  plus  humain  des  rois. 

A LOUIS  XVI,  Komms. 

MORUS,  ( Thomas)  chancelier  d‘ Angleterre  é 
né  vers  l'an  1 48  j,  mort  en  ijjj. 

Henti  VIII  employa  Morus  avec  fucccs  dans 
pluficurs  ambaflades,  &t  lui  conféra  pour  récom- 
penfe  de  fes  ferviccs,  la  dignité  de  chancelier 
d'Angleterre  j mais  cette  faveur  11e  fut  pas  da 
longue  durée.  Henri  ayant  rompu  les  liens  qui  le 
tenoient  à l'égllfe  romaine,  & s’étant  lui -même 
fait  déclarer  chef  de  l’églife  d'Angleterre,  voulut 
obliger  le  chancelier  Morus,  de  lui  prêter  le 
ferment  de  fuprématie,  que  ce  prince  exigeoic 
de  tous  fes  fujets.  Morus,  qui  regardoit  ce  fer- 
ment comme  contraire â fa  religion,  rcfufa d’obéir. 
Flatteries,  promelfcs,  menaces,  tout  fut  employé 
pour  arracher  l'approbation  de  cet  homme  in- 
flexible. Henri  Vlllirtité  de  cette  fermeté,  le  fit 
mettre  en  prifonj  on  lui  enleva  fes  livres,  fa 
feule  confolation  au  milieu  des  horreurs  donc  il 
e'toit  environ-é.  Ses  amis  tâchèrent  de  le  gagner 
en  lui  reprefentant  qu'il  ne  devoit  point  être 
d'une  autre  opinion  que  le  grand  confeil  d'An- 
gleterre. u Si  j'étois  fcul  contre  tout  le  parle- 
ment , tépondit-il , je  me  defierois  de  moi-même  ; 
mais  j'ai  pour  moi  tout;  l’eglife  qui  eft  le  grand 
confeil  des  chtétiens  ». 

Sa  femme  le  conjurant  d’obéir  au  roi  8c  de 
conferver  fa  vie  pour  la  confolation  de  fes  en- 
fans.  •<  Combien  d'années,  lui  dit  il,  penfez  vous 
que  je  puifle  encore  vivre  1 » Plut  de  vingt  ans , 
répondit-elle  i ••  Ah!  ma  femme,  veux-tu  donc 
que  je  préféré  la  vie  éternelle  i vingt  ans  de  cette 
vie  pauagère!  » 

Henri  VIII  le  voyant  inébranlable  lui  fit  tran- 
cher la  tête.  Sa  mort  fut  celle  d’un  martyr.  Morus 
n'auroit  pas  été  homme  à ufer  de  détour  pour 
mettre  fes  jours  en  lûrété  j il  difoit  dts  ca- 
fuilles  qu'ils  fembloient  s’attacher,  r.on  à ga- 
rantir 1rs  hommes  du  péché,  mais  à leur  apprerdie 
jufqu'où  l’on  pourioit  approcher  du  péché,  fars 
pécher.  Quam  propi  adptccatum  liteat  aceederejïiu 
pectato. 

Un  très-grand  feigneur  ayant  envoyé  à Morus 
deux  grands  flacons  d'argent  d'un  pr  x confi  lc- 
rablc  , pour  fe  le  rendre  favorable  dans  un  procès 
important , ce  mugiUrat  les  fit  remplir  du  meilleur 
vin  de  fa  cave.  •>  Vous  aflursrcz  votre  .maître  , 
dit-il , â celui  qui  les  avoir  apportés,  que  tuut  le 
vin  de  ma  cave  eft  à fon  fervtce  ». 
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L’hifloire  nous  a confi-rvé  quelques  traits 
qui  jullifient  alT.z  ce  qu'on  a dit  <1;  Morue  , 
qu  i!  manquait  de  li  griitè  dans  les  manières.  Ces 
mîmes  traits  prouvent  encore  que  fa  confiance 
ordinaire,  fa  douceur  Se  fa  gaité  meme  ne  IV 
ban  Jonne.ent  pas  un  moment.  Il  faenfia  fa  Tl.  i 
fa  probité  te  a f s f urmens  avec  une  iaditfe 
rente  égale  icelle  qu‘  1 aïoi:  montrée  dans  toutes 
Ici  autres  occafions.  La  veille  du  jour  qui  devoir 
dteid  r de  fon  foit,  on  vin  à rorduuiie  pour  le 
rafer.  «J'ai,  dit  il,  i Ion  barbier,  un  grand  d f 
féi.nd  avec  le  roi  : il  s'agit  de  favoir  s'il  auu 
ma  tête , ou  fi  elle  me  réitéra  ; je  n'y  veux  rien 
faite  qu'elle  ne  foit  bien  à moi  ». 

Il  répondit  à celui  qui  lui  vint  dire  que  le  toi 
par  un  effet  de  fa  clemenre  avoir  modéré  l’arrêt 
rie  mott  rendu  contre  lui , à la  peine  d'etre  feu- 
lement décapité  : « Je  pre  Dieu  de  préferrer  mes 
amis  d'une  femblable  clémence  ». 

Au  pied  de  l'échaffaud  où  il  devoit  être  exé 
cuié , il  dit  i un  des  afliflans  : « Aidrz  moi  i 
monter , je  ne  vous  prierai  pas  de  m'aider  à def- 
cendre  ». 

Lorfque  fur  le  point  d’être  décapité , il  eut 
mis  la  tête  fur  le  billot  pour  recevoir  le  coup 
mortel , il  s'apperçut  que  fa  barbe  étoit  engagée 
fousfonmenton.il  la dégageai  dit  à l'exécuteur: 
« Ma  barbe  n'a  pis  commis  de  tiabifon,  il  n'ell 
pas  jufte  qu'elle  foit  coupée  ». 

MOTHE , ( Antoine-Houditd  de  la)  ne  le  >7 
janvier  1671,  naotc  le  ta  décembre  1751. 

On  définiffott  la  Moche,  jufiiee , Se  juftefle, 

Fotitenelle  connoiffoit  bien  le  mérite  petf  mnel 
de  la  Moche ; 8e  les  amis  du  prenver  fe  Con- 
viennent de  ldi  avoir  entendu  dire  plus  d'une 
fins  : « Un  des  plus  beaux  tra:ts  de  ma  vie, 
c’eft  de  n'avoir  pas  etc  jaloux  de  M.  de  la 
Moche  ». 

Ce  dernier  ayant  dit  un  jour  à Fontenelle  qu'il 
croyait  avoir  pour  amis  tous  les  gens  de  lettres, 
o Si  cela  étoit  vrai,  lui  répondu  celui-ci,  ceferoit 
un  tetrible  préjuge  contre  vous:  mais  vous  leur 
faites  trop  d'honneur , 8e  vous  ne  vous  en  fanes 
pas  allez  ». 

II  émit  d'uf.ige  autrefois  de  jouer  feules  i la 
comédie  Françmfc  les  pièces  nouvelles , 8c  de 
n'y  |0:ndre  de  petites  pièces  qu'aprèi  les  huit  ou 
dix  premières  reptélentacions , ce  qui  donnoit  Leu 
de  croire  que  la  p:cce  cnmmençoit  à tomber 
Pour  prévenir  ces  jugement  quelquefois  mal  fondés, 
de  la  Moche  fit  jouer  une  petite  pièce  dès  la 
première  reptéfentition  de  fon  Romu/us.  Cet 
exemple  fut  fuivi  depuis  par  les  auteurs  qui  fou- 
hauoient  tous  que  cet  ufage  fût  établi;  mais  qui 
oc  voulaient  point  chacun  'en  particulier  cotn- 
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menccr,  dans  la  crainte  de  donner  une  m’uvaife 
idée  de  leur  p.èce  des  la  pr.m  ère  répreien- 
tation. 

La  AforAe  a prodigué  dans  fis  fables  l'efprit  Se 
l'invention  ; mus  on  y cheicheroi;  vainement  le 
naturel  d kiope , la  pureté  ifi  Phèdre  & ia  lim- 
plicité  fubtnnc  de  l ii  imitable  la  Fonta  ne.  On 
lit  beaucoup  dans  le  temps  de  voir  par  itre 
paroi  les  adeurs  de  tes  l.bl.s  dom  jugement, 
dôme  mémoire  Ce  demoiflte  imagination  a c leurs 
tires  déni  bleffe , Br  de  voir  app  1er  u . cadran 
'un  grejju  c folaîre , u:e  ciiroulle  un  phémornine 
potager  , ui.e  baye  le  Suijjc  a un  jardin  , 8tr. 

Le  difioirs  d la  Moche  fur  Hcmèie  cft  un 
chef-d'a  uvre  d'éléance  ; mais  la  m.aièic  dont 
il  a traité  les  anciens  f.ul  va  co  ire  lui  leu. s par- 
tifans.  La  favante  madame  LXc  cr  l'att.qua  dans 
fou  livre  des  Caafts  de  la  corruption  du  goût  , 
ouvrage  diète  lui-mên  t par  le  mauvais  g ut.  la 
prévention  Se  l'animofit,.  Ce  qu'il  y eût  de  moint 
choquant  pour  la  Moche,  c'eft  le  reproche  qu'on 
lui  fit  d'ignorer  le  grec,  Sr  d'avoir  comoole  de* 
opéra,  il  fe  juftifi-  dans  fes  Réflexions  fur  la  cri- 
tique d'ignorer  le  grtc,  par  la  ra  fon  qu’il  a cm 
devoir  c«i  neutre  Homère  d'.  près  madame  Dac»  r. 
A l'égard  des  opéra  , il  'ui  dit:  * Qu'elle  me  pafTe 
ceux  que  j’ai  iaits , pour  les  traduâions  qu'  Ile  a 
faites  de  l 'Eunuque  Se  de  .l' Amphitrion , de  quel- 
ques comédies  d'auffi  mauvais  exemple  8r  des 
Odes  d'Anacréon,  qui  ne  r fpirent  qu'uue  vo- 
lupté dom  la  nature  même  n'ctl  pas  d'accord  , 
8cc.  » Toute  fa  réponfe  ell  également  pl  ine  de 
fil.  de  finefle  8f  d’agrémens,  mais  d’ailleurs  très- 
fuperficieüe  ; ce  qui  a lait  dire  que  '«u  Mge  de 
monficur  de  la  Moche  étoit  d une  femme  d ef- 
prit  , & celui  de  madame  Davier  d'un  homme 
lavant. 

Les  opéra  de  la  Moche  ont  une  forte  d'unifor- 
mité qui  leur  donne  une  r ficmblancc  d.-  f agréable. 
Cer  aiftcur  partit  néanmoins  avoir  fa  fi  le  ca- 
ractère & le  goût  d:  ce  fpeCtacle.  Ses  fcènes 
font  remplies  de  ces  penfecs  agréables  . de  ces 
jolis  ritns  qu;  l’on  r< cherche  dans  ces  fortes  de 
poèmes.  Ses  pièces  tragiques  font  moins  eltimées  t 
fon:  Inès  de  Cafro  eut  cependant  le  plus  grand 
fuccès. 

On  a dit  que  la  Moche,  fans  avoir  de  fujet 
St  de  plan , a cherché  à ralfembler  dans  une 
pèce  tout  ce  qui  peut  intérelTer  au  théâtre,  8c 
fa  tragédie  étant  faite,  il  a chargé  quelques  amis 
delui  trouver  un  trait  d hilloire  analogue;  on  lui  a 
proposé  Inès  de  Cafro . 

La  première  fois'  qu'on  repréfenta  cette  tra- 
gédie , lorfque  les  enfans  parurent  lur  la  fcène  , 
le  parterre  en  plaifanra  beaucoup.  Mademoifille 
Duclos , qui  jouoit  Inès,  s'interrompit  en  diTant 
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avec  un»  forte  d’indigna-ion  : « Rts  donc , fot  i 
parterre,  à IVn.lroit  je  plus  beau  ».  Elle  repr't  ' 
for.  cotip'et  :les  ettfaes  furent  applaudis,  & la  pièce 
eut  le  plus  gund  fucccs. 

Jamais  pièce  ne  fe  fontint  (i  long-temps , & 
avec  un  égal  empreflTement  de  la  part  des  fpec- 
tateurs;  & jamais  on  ne  vit  s’élever  centre  l’au- 
teur une  C grande  foule  de  critiques.  M.  de  la 
Mothe  le  trouva  un  jour  au  café  de  Procope  , 
dans  un  cercle  de  jeunes  étourdis  qui  ne  le  con- 
Boiff tient  point,  8c  qui  déchiroient  fa  tragédie. 
Après  avoir  eu  la  patience  de  les  écouter  une 
demi-heure  , 8c  gardé  Y incognito  , il  fe  leva,  8c. 
adreflant  la  parole  à quelqu’un  de  fes  amis  qu’il 
apperçut  dans  le  café  : allons  donc , lui  dit-il , mon- 
ficur  un  tel , nous  ennuyer  à la  foixanet  douzième 
repréfentation  de  celle  mauvaife  pièce. 

M.  de  la  Mothc  difoit  que  le  roman  de  Pfyché 
par  la  Fontaine , eft  un  futet  propre  4 produire  un 
fprftacle  magnifique,  où  la  terre,  les  cieua  8c 
les  enfers  peuvent  offrir  ce  qu'ils  ont  de  plus 
varié;  Se  que  ce  fujet  eût  pu  feul  lui  faire  in- 
venter l'opéra. 

Dans  le  temps  de  la  difpute  fur  les  anciens  8c 
fut  les  modernes , on  trouva  écrits  avec  du  chan- 
bon  fur  la  porte  de  l'académie , quatre  vers , 
qui  font  une  parodie  de  ceux  que  fit  autrefois 
Corneille  , fur  le  cardinal  dp  Richelieu. 

La  Motte  te  la  Dacier , avec  un  réle  égal , 

, Se  battent  pour  Homere , & n’y  gagneront  rien  ; 

L'une  l'entend  trop  bien  , pour  en  dire  du  mal  : 

L'autre  l'entend  trop  peu  pour  en  dire  du  bien. 

Lorfque  dans  le  cours  de  la  difpute  fur  Ho- 
mère, M.  de  la  Mothc  critiquoit  quelque  en- 
droit de  cet  auteur,  nia  lame  Dacier  lui  répondoit 
toujours  avec  enthoufiafme  : Ah  ! fi  vous  faviez 
le  grec.  Il  me  f-mble , dit  4 ce  propos  ingétiieu- 
fement  M.  de  Ij  Moche , entendre  le  héros  de 
Cervantes , qui  , parce  qu'il  ell  armé  chevalier , 
voit  des  enchanteurs  où  fon  ecuyer  ne  voit  que 
des  moutons. 

Roufleau  difoit  : les  Odes  de  la  Mothe  ref- 
fe  nblent  beaucoup  à des  lettres  On  diroit  qu'elles 
commencent  , pour  aùifi  dite  , toutes  par  le 
monfîeur , 8c  quelles  ■ fimlTent  pat  le  trèsnumk'e 
ferviteur. 

La  Mothe  croyolt  jufiificr  la  dureté  de  p'ufi.urs 
de  fes  vers,  en  difar.t  : » Un  poète  n’ell  pas  une 
flûte  ». 

MURET , ( Marc-Antoine)  né  en  i fifi,  mort 
en  i{8f. 

Cet  écrivain  s’éroit  acquis  de  borne  heure  une 
grande  facilite  d’espreflion , 8c  un  bon  goût  de 
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latinité,  pat  la  leélure  aûîdu:  des  auteurs  du  ficelé 
d’Augulte. 

Muret  réuffit  meme  4 faire  prendre  le  change 
au  célèbre  Scaliger , qui  fe  croyoit  infailbble.il 
lui  montra  des  vers  latins  de  fa  façon,  comme 
étant  de  Trabéa , ancien  poète  comique.  Scaliger 
le  ciut’,  8c  charmé  de  cette  découverte,  les  cita 
comme  anciens  dans  la  ptemière  édition  de  fon 
commentaire  fur  Varron  de  re  refiiei-,  Fcrrarius, 
f avant  jéfuite , allégua  depuis  un  de  Ces  vêts  de 
Muret , comme  étant  de  Trabéa. 

Scal-ger  ayant  fu  depuis  cette  fuperchrrie  de 
Muret , ne  lui  pardonna  jamais  d’avoir  été  fa  dupe. 
Il  eut  même  la  cruauté  de  faire  cette  épigramme 
fur  un  crime  honteux  , dont  on  avoit  accufé  Muret 
lorfqu'il  profefioit  4 Touloufe: 

Qui  rigidre  Jtammat  eva  ferai  ante  Tolofie , 

Muretus  fumot  yendidit  tUe  nùhi. 

Un  confeiller  du  parlement  de  Touloufe , inf- 
truit  des  poutfuites  qu’on  alloit  faite  contre  Muret , 
fut  chez  lui  pour  lui  en  dvnner  avis  ; mais  ne 
l’ayant  pas  trouvé  il  lui  écrivit  ce  vers  : 

Heu  fuge  entdeles  terrai , fuge  litiut  avarum  ! 

Muret , fans  autre  explication  , forcit  du  royaume, 
8c  prit  le  chemin  d’Italie,  où  il  tomba  ma'ade 
dans  une  hôtellerie.  Deux  médecins  vinrent  faire 
confultation  fur  fa  maladie.  Après  avoir  long- 
temps difeouru  de  chofes  8c  d’autres  en  latin  , 
ne  croyant  pas  que  le  malade  l’entendit,  la  con- 
verfation  tomba  enfin  fur  quelque  nouveau  re- 
mède, dont  on  n’avoit  point  encore  fait  d'é- 
preuve , Se  l’un  dit  à l’autre  : Faciamus  experi- 
mt.ntum  in  corpore  vili.  Muret  connoiiTant  le 
dar  ger  où  il  étoit , fe  leva  du  lit  auflitôr  que  ks 
médecins  furent  fottis  de  la  chambre  -,  fie  ayant 
commué  fon  chemin,  fe  trouva  guéri  de  fon  mal, 
par  la  feule  crainte  du  remède  qui  lui  avoit  été 
préparé. 

Muret  ret'té  4 Rome  , s’acquit  Y amitié  du  pape 
8c  des  cardinaux.  Il  y enfeigna  la  philofophie  8e 
la  théologie.  Neuf  ans  avant  fa  mort,  il  fut  promu 
aux  ordres  facrés  8c  remplit  ce  faint  miniltére  avec 
édification. 

MUSIQUE.  La  mufiqnt , dit  Martmelli , fut 
d’abord  confacrce  4 chanter  les  louanges  du  trè»- 
hai.t.  Elle  étoit  fimple,  mais  majeilueufe.  Eu 
puflant  fut  le  thâtre , elle  devint  plus  travaillée, 
plus  variée  plus  agréable,  plus  vive;  on  connut 
davantage  ce  dont  elle  étoit  capable.  Elle  retint 
néanmoins,  jufqu’au  commencement  de  ce  fiècle, 
beaucoup  de  cette  fimplicité  naturelle  , de  cc  ton 
mâle  8c  févère , qui  caraftérifoit  les  chants  d’é- 
gl  fe.  Si  face  8c  Lacdla,  1 un  fie  l'autre  tofeans  , 
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?c  Iss  plus  grands  mujtciens  de  cette  école  an- 
cienne, ont  fixé  à eux  l'épocue  de  ce  cbint 
Si-  pic , naturel  8:  grave.  La  Santa  Ste//a,  La 
Rtfgtana , NicoJmo  8c  Sint{ino , étoient  de  la 
même  ccole. 

Le  prem-cr.  continue. le  même  auteur,  qui 
commença  à (tâter  notre  mujtqut , fut  Pilfocrolo, 
de  Pologne.  Il  chanta  d'ahcid  Sur  le  théâtre  î 
mais  contraint , à caufe  de  fa  voix  désagréable 
8c  de  fa  figure  difgracicufe , d’abandonner  la 
fcène,  il  fe  fit  prêtre,  & fe  nvt  â enfeigner  un 
art  qu’il  s'étoit  jugé  incapable  de  pratiquer  avec 
ftrccés.  Ses  pl.s  célèbres  écoliers  furent  L'cr- 
n.icchi  8c  l’afi , tous  deux  de  Bologne  , & fes 
compatriotes.  Le  premier  très-favant  8c  très-adroit 
à parcourt!  les  pafTagcs  les  plus  difficiles  île  la 
tr.afiqut  dans  le  court  efpace  d'une  ariette , mé- 
rita les  applaudilTcmens  de  quelques  enthoufialles 
amis  des  difficultés;  mais  il  ne  reuffit  iamais  à 
plaire  généralement,  parce  qu'il  quittoit  fouvent 
l'expreffion  du  fentiment  qu'il  avoit  à rendre  , 
pour  fe  livrer  à fes  vols  pindaricues.  Ajouter  i 
cela  , qu'il  avoit  une  voix  peu  flatteufe , 8;  que 
fa  figure  ne  repréfentoit  pas  aflcr.  Le  l’afi , au 
contraire , ne  retint  des  leçons  de  fon  maître  , 
que  ce  qu'il  lui  falloir  pour  faire  valoir  une 
voix  foible  à la  vérité , mais  tres-gtacieufe  ; ce 
qui,  joint  à une  figure  avantageufe,  lui  mérita 
en  peu  de  temps  la  réputation  du  chanteur  le 
plus  agréable  & le  plus  parfait  qui  eût  paru  fur 
ta  fcène. 

Patta  fut  contemporain  de  Bernacchi  ; Sc  quoi- 
qu'il n’eut  qu'un  r ênorc , 8c  même  un  fon  de  voix 
très-dcfagrcable , il  s'exerça  néanmoins  dans  le 
même  genre  que  ce  mufeitn.  Vers  le  même  temps, 
la  Gurroni  & la  Fauflina  montèrent  fur  le 
théâcre.  La  première  avoir  une  voix  de  peu  d'é- 
tendue , mais  par-tout  également  douce,  egale- 
ment foaorc  ; elle  mettort  dans  fon  chant , le 
même  goût , le  même  naturel  que  le  Palî.  On  la 
nomma  la  lyre  d’or. 

La  voix  de  !a  Fauflina  étoit  plus  brillante,  & 
d’une  légèreté  fans  égale  : elle  fut  regardée  comme 
une  nouvelle  fyrcr.c.  Pour  exprimer  le  plaifïr 
qu'on  avoit  à l'entendre  , on  a dit  que  les  gout- 
teux quirtoient  leurs  lies , quand  elle  devoit 
chanter.  On  lui  frappa  des  médailles  à Florence, 
8c , par  - tout , elle  reçut  des  applaudilTcmens 
fans  nombre. 

Le  chant  complique  & travaillé  de  Bernacchi, 
eut  bien  des  imitateurs  parmi  la  jeuneife  du  théâ- 
tre ; tous  ceux  qui  fe  fentirent  du  talent , ten- 
tèrent de  réuflir  dans  une  entrepeife  fi  difficile  ; 
& les  compofiteurs  de  mujlquc  furent  obliges  de 
facrifi.r  à ce  goût  dominant,  Polymnie  lie  fut 
plus  une  gentille  & fimple  bergère  ; elle  quitta 
meme  ce  dehojs  gracieux  & impufant  qu’elle 
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ptenoit  toujours  pour  parolrre  fur  le  théâtre  > 
8c  devint  bientôt  une  coquette  folâtre  8c  capr1* 

cieufe  : elle  préfci  ta  fes  per.fées  d’une  manière  ■ 
em.barr allie  8c  fi  équivoque,  qu’il  r.e  fut  p'-us 
pofiible  de  les  interpréter. 

La  Taufiina,  par  le  nom  qu'elle  fe  fit,  contri- 
bua suffi  à introduire  un  nouveau  genre  dans  la 
mufique. 

Les  chanteurs,  hommes  8c  femmes,  fans  avoit 
égard  à leurs  talens  S c au  genre  de  vo-'x  qu’ris 
av  oient  , voulurent  l imiter  i Se  le  cotnpcfiteur 
fut  obiige  de  fe  conformer  à leurs  caprices  ; mais 
ce  qui  prouve  combien  le  mauvais  goût  a d'em- 
pire, c’elf  que  perfonne  ne  chercha  i étudiée 
le  goût  fimple  de  la  Guzznni  8c  du  Pafi  , par  la 
raifon  qu’il  ttoit  trop  naturel. 

Dans  la  chaleur  de  cette  révolution,  Farinelli, 
parut  avec  une  voix  proportionnée  à fa  Rature 
gigantcfque,  ayant,  de  plus  que  les  voix  ordi- 
naires des  delfus  , fept  ou  huit  tons  également 
fonores,  8c  par-tout  limpides  8c  agréables,  poffe- 
danc  d’ailleurs  toute  la  fcience  muficale  à un  degré 
émintnt,  8c  tel  qu’on  pouvoir  l'efpércr  du  plus 
digne  crève  du  favant  Porpora.  Il  parcourut,  avec 
une  égalité  8c  une  franchife  fans  égale,  tou»  les 
rentiers  de  la  mtftque , battus  par  Bernacchi  avec 
quelques  fucccs,  8c  devint,  en  un  moment,  l'idole 
des  italiens,  8 { enfin,  du  monde  harmonique.  Ce 
prodige  de  la  nature  8c  de  l’air,  caufa  bien  du 
détordre  dans  l'empire  de  l’harmonie  ; les  compo- 
frteùis , les  chanteurs  8c  les  fimphonilles , épris 
du  même  enchantement , voulurent  â toute  force 
fariutUtr.  Le  naturel  8c  l’expreffion  du  fentiment 
difparurent  du  chant , on  tenta  par-tout  les  im- 
poffibles.  Quelques  uns  cependant  ont  fu  mettre 
à profit  les  vols  pindariques  de  Farinelli  , en- 
tr’autres  Salimbeili , mort  depuis  quelque  temps, 
Cafarelii  6c  la  Mingotti,  tous  dilcipies  du  cé- 
lèbre Porpora, 

Nous  fommes  redevables  â ce  grand  maître  j 
ajoure  M.  Martinclli , de  la  fenfimon  que  nous 
éprouvons  en  écoutant  chanter  ces  habiles  élèves, 
parce  qu’il  leur  a appris  â rendre  le  caraûère  8c  le 
vrai  fentiment  des  pallions  ; ce  qui  peut  s’appcilei 
U chant  du  cœur. 

Tous  ces  efforts  capricieux,  tous  ces  pafiages, 
où  la  voix  fe  joue  & famille  fur  tous  les  tons  , 
ne  font  que  pour  l’oreille.  En  effet,  ils  font 
plus  propies  a exciter  l’admiration  des  novices 
qu'à  plaire  à celui  qui  eft  dans  l’habitude  de  fentir- 
Il  y a moins  de  différence  entre  les  gambades  d’un 
homme  qui  voltige  fur  la  corde  , 8c  les  pas  moel- 
leux 8c  b:en  deffinés  d’un  danfeur  accompli.  Si 
ces  grands  muficiens  ont  quelquefois  fut  chargé 
leurs  chants  de  prétintailles  8c  de  roulrmens  poirés 
jufqu’aux  nues,  on  doit  regarder  ceci  comme  un 
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fjcr'fice  au  goût  dominant.  Ils  ont  appréhendé 
que  l’on  doutât  de  leurs  talens  pour  l’exécution  , 
s'ils  ne  taifoient  point  de  temps  en  temps  des  tours 
de  force  ; mus  ils  ont  été  les  premiers  à blâmer 
de  pareilles  extravagances . 

M.  Martinelli,  dans  la  vue  de  nous  prouver 
le  pouvoir  de  la  trafique,  pour  calmer  le  carac- 
tère d'un  homme  emporté,  nous  cire  ces  deux 
exemples.  Un  jour  que  Srradella,  célèbre  violon 
de  Naples,  exécutoit  un  morceau  de  mufique  i 
Vénife  , il  fit  une  fi  vive  impreltion  fur  une  leune 
demoifelle,  qu'il  ravit  d’abord  Ton  coeur,  bientôt 
après  fa  perfonne,  8c  s’enfuit  avec  elle  à Rome. 
Un  gentilhomme  tuteur  de  la  demoifelle,  outré 
de  ce  rapt , excite  un  jeunî  homme  qui  la  re- 
cher choit  en  mariage,  à laver  dans  le  fang  du 
raviffeur  une  injure  qu:  leur  croit  commune.  Cet 
amant  arrive,  s'informe  où  il  pourra  joindre  fon 
rival , apprend  qu'il  doit  jouer  tel  jour  dans  une 
églife.  Il  s'y  rend,  entend  Sttadella,  8c  ne  penfe 
ptua  qu’à  le  fauver  ; il  écrit  au  gen  tilhomme 
que  lors  de  fon  arrivée*,  Sttadella  étoit  parti. 

Le  fécond  exemple  rapporté  cft  celui  de  Palma, 
qui  étoit  auffi  un  muficien  napolitain.  Surpris  dans 
£a  mai  Ion  par  un  de  fes  créanciers,  qui  vouloir 
à toute  force  le  faire  arrêter , il  ne  répond  à fes 
injures  8c  à fes  menaces  que  par  une  ariette  : 
on  l'écoute,  l’aima  chante  un  air  , s’accompagne 
de  fon  ejavecin . remarque  les  accords  qui  font 
le  plus  d'impicfïion  fur  le  cœur  de  fon  créancier, 
parvient  enhn  à l’attendtir.  Il  n’ell  plus  queflion 
de  paiement , on  lui  prête  encore  une  fomme 
qu'il  demande  pour  fe  délivrer  de  quelque  autre 
embarras.  Si  Stradella  avec  une  fimplc  fonate  de 
violon , ajoute  l’auteur , a pu  calmer  les  tranf- 
potu  furieux  d’un  rival  lulîement  irrité,  8e  ac- 
couru de  plus  de  cent  lieues  pour  fe  venger-, 
fi  Palma,  avec  une  voix  rauque,  eff  parvenu  à 
gagner  le  cœur  d'un  créancier  avide , à en  ob- 
tenir de  rtouveaux  bienfaits  i que  n’ont  pd  faire 
les  chants  mélodieux  d’un  poète  philofophe 
( Orphée , ) qui  exécutoit  ce  que  lui  même  avo  t 
cqmpofc. 

Un  anglois  féjournant  à Oftcnde , manda  plu- 
sieurs muficieiu , pour  un  concert  qu'il  vouloir 
faire  exécuter  chec  lui.  Ils  arrivèrent , Se  comme 
ils  fe  préparoient  à jouer  leur  mufique  ordinaire , 
Langlois  tirade  fon  porte-feuille  un  chef  d'œuvre, 
à ce  qu’il  difoic  , 8c  le  plaça  fur  les  pupitres  t ci- 
tait une  mefle  des  morts  d’un  fameux  mair-e 
d’Italie.  Les  fymphoniftes , les  chanteurs,  s’éf- 
forcèrem  de  mettre  dans  leur  exécut  on  tout  le 
fombre , tout  le  pathétique  , toute  la  ttidrlfe 
que  ce  genre  exige  ; ils  y réunirent  fi  bien  , qu'au 
dernier  requiem,  Langlois  fe  bru  a la  cervelle  d'un 
coup  de  piBolrr. 

Les  françois  ont  difpucé  aux  ital.ens  le  prix  de 
EneytlupUiûn*. 
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la  mélodie.  La  préférence  que  toutes  tes  nations 
accordent  à la  mélodie  italienne , femble  avoir  dé- 
cidé le  différend.  On  peut  encore  fe  convaincre 
de  la  fupénorité  des  italiens  à cet  égard , en  obfer- 
vant  les  divetfes  impreflions  que  fotit  fur  une 
oteil'e  neuve  Us  chants  françois  & italiens.  C’cil 
ce  qu'a  lait  M.  Rouffeau  : J'ai , dit-il , vu  i Ve- 
nife  un  arménien , homme  d'efprit , qui  n'avoit 
jamais  entendu  de  mufique , 8f  devant  lequel  on  exé- 
cuta dans  le  même  concert  un  monologue  françois 
qui  commence  pat  ce  vers  : 

Temple  fteré,  ftjour  tranquille  ; 

Et  un  ait  de  Galuppi  , qui  commence  ptt 
celui-ci  : 

Voi  ch*  languitc  fema  fperanza 

L’un  & l'autre  furent  chantes  } médiocremen* 
pour  le  françois  & mal  pour  l'italien,  par  un 
homme  accoutumé  feulement  à la  mufique  frjn- 
oife,  8r  alors  très-enthoufiaile  de  celle  de  Ramcjtt. 
e remarquai  dans  l'arménien  , durant  tout  le 
chant  tTançois , plus  de  furprife  que  deplaifir,  mais 
tout  le  monde  obfcrva  , dès  les  premières  me  ures 
de  l’air  italien,  que  fon  vifage  te  fes  yeux  t’a* 
douciffoient  j il  étoit  enchanté  , il  pêtoir  fon 
irae  aux  impreffîons  de  la  mufique , 8c  quoiqu’il 
entendit  peu  la  langue  , les  (impies  fons  lui 
caafoient  un  raviffement  fenlible.  Dès  ce  mo- 
ment on  ne  put  lui  faire  écouter  aucun  air  Iran*, 
çois. 

L’opéra  d’Iphigénie  eut  un  très-grand  fuccès  , 
que  le  génie  de  Gtuk  méittoit  bien;  cependant 
il  avoir  deux  ft&  ons  oppofées.  Tout  étoit  bon 
pour  les  uns , tour  étoit  mauvais  pour  les  autres. 
Ceux  là  difotent  que  c'étoit  le  chef  d'œuvre  de 
la  mufique , ceux-ci  fostenoient  que  ce  n’étoit  pas 
même  de  la  mufique.  Quelqu'un  même  dit  auex 
plaifamment  : « Cet  opéra-là  n'eft  que  de  la  mu- 
fique en  ptofe  ». 

La  princeffe  de  Brlmante-Pignatelli  de  Naples, 
protectrice  de  tous  les  gens  i talens,  8r  particu- 
lièrement des  mi fi<uni , étant  malade  & envi- 
ronnée de  la  faculté,  reçut  la  vifite  du  fameux 
chevalier  Raaff.  A peine  fut  il  entré  qu’elle  le 
pria  de  chanter  une  des  ariettes  dont  fon  cla- 
vecin étoit  couvert.  Le  fort  tomba  fur  une  du 
célèbre  Haffe,  fumommé  le  Saxon.  Pendant  tout 
le  temps  que  dura  l’arette,  la  fièvre  dont  la  prin- 
celTe  étoit  dévorée,  ceffa  totalement.  Etonnée  d'u» 
changement  auffi  prompt , la  faculté  ne  trouva 
pas  de  remède  auffi  propre  à la  guérifon  de  la 
princeffe.  que  le  chartdu  chevalier  Raaff:  >•  Voilà, 
madame,  lui  dit  un  des  efculapes , voilà,  votre 
> véritable  médecin  ».  La  fenfation  que  cette  prin- 
ceffe  éprouva  fut  fi  vive,  qu'ayant  appelé  Raaff, 
* V vv* 
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elle  tira  de  fa  main  fa  plus  belle  bague , fc  la 
mit  ille-n.ême  au  doi.’t  de  rc  nouvel  Amphion. 
Ce  lait  rappel,  ta  fans  doute,  aux  leétcurs  irif 
ttuits  , ce  qu'on  lit  dans  l'hiftoirc  de  l'académie 
de  P aris  , au  fujet  d’un  mujiciin  qui  lut  guéri 
d'une  vio'cnte  fièvre  par  un  concctc  exécuté  dans 
fa  chambre. 

'.  L'évêque  de  Be'lay  difoit  d'u'i  mufteien  , qui  fe 
piquoit  d'êt  e en  même  temps  poète,  peintre  & 
altrolr  gue  : Or  homme  eft  un  fou  à quatre  parties. 

MYSTERE.  Un  peintte  qui  avoit  fait  un  pa- 
rad  s pour  la  représentation  d'un  myfl'ert  , dit  i 
ceux  qui  admiroient  ce  parad  s : ■ Voilà  bien  le 
plus  beau  paradis  que  vous  vîtes  jamais,  ni  que 
vous  verrez  ». 

« C’eft  aux  italiens , dit  M.  de  Voltaire  dans 
fes  Quejlions  fur*  i'Encye/odie , qu'on  doit  ce  mal 
heureux  gen-e  de  drame , appelé  myftire.  I s 
commencèrent  dès  le  treizième  ficelé,  8e  peut 
être  auparavant , par  des  farces  tirées  de  l'ancien 
8C  du  nouveau  Tefiamem  : indigne  abus,  qui 
paffa  bientôt  en  Efpagne  Se  en  France  ! C’étoit 
une  imitation  vicieuse  des  effa  s que  S.  Grégoire 
de  Nazianre  avoit  faits  en  ce  genre,  pour  op 
p o fer  un  théâtre  chrétien  au  théâtre  païen,  de 
Sophocle  Sc  d'Euripide.  Saint  Grégoire  de  Na- 
ziancc  mit  qurlque  éloquence  8 e quelque  dignité 
dans  ces  pièces  ; les  italiens  & leuts  imita- 
teur* n'y  mirent  que  des  platitudes  Sc  des  bouf- 
fonneries ». 


« Les  Autos'Sacramentales  ont  déshonoré  l 'Ef- 
pagne beaucoup  plus  longtemps,  que  les  Myftertt 
de  la  pafltom , les  A êtes  dis  faims,  nos  Moralités, 
la  Mcre  fotte  n'ont  flétri  la  France.  Ces  Autos- 
Sacramentalet  fe  repréfentoient  encore  à Madrid, 
il  y a très-peu  d'années  ; Caldéton  en  avo:t  fait 
pour  fa  part  plus  de  deux  dents.  Une  de  fes  plus 
tameufes  pièces  eft  la  Dévotion  de  la  Mijfa.  Les 
aâeurs  font  un  roi  de  Cordoue , mahométan , tin 
ange  chrétien , une  fille  de  joie , deux  foldsrs 
bouffons,  8c  le  diable.  L'un  de  ces  deux  bouffons 
eft  un  nommé  Pafcal  Vivas,  amoureux  d'Aminta. 
Il  S pour  rival  Lélio , foldat  mahométan.  Le  diable 
8t  Lclio  veulent  tuet  Vivas  , 8c  croient  en  avoir 
bon  marché , parce  qu'il  eft  en  péihé  morrel  : 
mais  Pafcal  prend  le  parti  de  faire  dire  une 
meffe  fut  le  théâtre  8c  de  la  fervir.  Le  diable 
perd  alors  toute  fa  puiffance  fut  lui.  Pendant  la 
meffe,  la  bataille  fe  donne;  8c  le  diable  eft  tout 
étonné  de  voir  Pafcal  an  militu  du  combat , dans 
le  même  temps  qu’il  fert  la  meffe  Oh  . oh , dit 
il , je  fais  bien  qu'un  corps  ne  peut  fe  trouver 
dans  deux  endroits  à la  fois  , excepté  dans  le 
facretnent  auquel  le  drôle  a tant  de  dévnt'on  : 
mais  te  diable  ne  favoit  pas  que  l'ange  chrétien 
avoit  pris  la  figure  du  bon  Pafcal  Vivas,  8c  quM 
avoit  combattu  pour  lui  pendant  l'office  divin. 


M Y S 

Le  roi  de  Cordoue  c'i  h tri:  comme  on  peut  bien 

le  croire.  Pifo!  epoufe  f»  viyanlièrcj  & ia  pièce 
finit  pat  l'coçe  de  la  n tlle  ». 

« Dr  s uaamteafce  faenmentai  , Jéfcs  Chrilt 
en  petnqee  q_.tue.  8c  ie  diable  en  bor.:e‘t  à 

deux  cornes  , d .(  tient  f.,r  a io,.tioverfc  , fe 
battent  à coups  de  pm  g,  3c  finirent  pat  dinfer 
enfcmble  une  farabaudr.  1 Ufieurs  pièces  de  ce 
genre  fe  terminent  par  res  mots  : lie  , comtdia  e/l . 
L)'-utrcs  pièces , en  très  grand  nombre , re  font 
point  facrameticalcs  : ce  fiant  des  tiagi  comédies  , 
8c  même  des  tragédies.  L'une  eft  la  Création  du 
Monde  ; l'autre  les  Cheveux  d'Abfil  an.  On  a joué 
le  Soleil  fournis  à l'Homme-Dieu  , bon  payeur , 
le  Maître-d'Hôtel  de  Dieu  , la  Dévobon  aux 
Trépaffés;  8c  toutes  ces  pièces  font  intitulées, 
La  iamofa  Comedia  ».  ■ 

Dans  la  tragédie  d'Efchyle,  la  reügon  des 
grecs  étoit  jouée  comme  la  religion  chrétienne 
le  fut  en  France,  en  Italie  8c  en  Efpagne.  » Qu'eft- 
ce  en  effet  , demande  M.  de  Voltaire , que  ce 
Vulcain  enchaînant  Proinethée  fur  un  rocher  par 
ordre  de  Jupiter?  Qu'eft  ce  que  la  force  8c  la 
vaillance  qui  fervent  de  garçons-bourreaux  à Vul- 
cain, (înon  un  Auta-Sacramentale  grec  ? Si  Cal- 
déron  a introduit  tant  de  diables  fur  le  théâtre 
de  MadrJ  , Efchyle  n'a-t-il  pas  mis  des  furies 
fur  le  théâtre  d'Athènes  t Si  Pafcal  Vivas  fert  la 
meffe,  ne  voit-on  pas  une  vieille  Pythoniffe,  oui 
fait  toutes  les  cérémonies  facrées  dans  la  tragédie 
des  Euménides  ». 

« Les  fujtts  tragiques  n'ont  pas  été  traités  au- 
trement chez  les  efpagnols  , que  leurs  aétes  5<t- 
cramentaux.  C'eft  la  même  irrégularité,  la  même 
indécence  , la  même  extravagance.  Il  y a toujours 
eu  un  ou  deux  bouffons  dans  les  pièces  dont  le  fujet 
eft  le  p'us  tragique.  On  en  voit  jufques  dans  le 
Cidj  il  n'eft  pas  étonnant  que  Corneille  les  ait 
retranchés.  On  connoît  l'Héraclins  de  Caldéton, 
intitulé  ; Toute  la  vie  eft  un  Mtnfonge , & tout 
eft  une  vérité , qu'on  croit  antérieur,  à l'Héra- 
clius  de  Corn-.ille.  L'énorme  démence  de  cette 
pièce  n'empêche  pas  qu'elle  ne  fiait  femée  de  plu- 
fienrs  morceaux  éloquent,  8c  de  quelques  traits 
de  la  plus  grande  beauté  ». 

« Non  feulement  Lopez  de  Véga  avoit  pré- 
cédé Caldéron  dans  toutes  les  extravagances  d'un 
théâtre  greffier  8c  abfurde  ; mais  il  les  avoit 
trouvées  établies.  Lopez  de  Véga  étoit  indigné 
de  cette  barbarie  ; 8c  cependant  il  s'y  foumet- 
toit.  Son  but  étoit  de  plaire  i lin  peuple  igno- 
rant , amateur  du  faux  merveilleux  , qui  vouloir 
qu'on  parlât  à fes  yeux  plus  qu’à  fon  ame. 
Voici  comme  Véga  s'en  explique  lui-même  dans 
fon  nouvel  art  de  faire  des  comédies  de  fop 
temps  ».  i . 
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tes  vandales,  les  goths , dans  leurs  écrits  birarrei, 
Dédalgnérmt  le  goût  des  grecs  Je  des  romains. 

Nos  aïeux  ont  marché  dans  ces  nouveaux  chemins  : 
Nos  aïeux  étoient  des  barbares. 

L'abus  régne , l'an  tombe  Je  1a  raifon  s’enfuit. 

Qui  veut  écrire  avec  décence , 

Avec  art , avec  goût , n'en  recueille  aucun  fruit; 

Il  vit  dans  le  mépris , Je  meurt  dans  l'indigence. 

Je  me  vois  obligé  de  fc.vir  l'ignorance , 
D'enfermer  fous  quatre  verroux 
Sophocle , Euripide  Je  Térence. 

J’écris  en  infenfé;  mais  j'écris  pour  des  fous. 

« La  bo;  (fonderie  fut  jointe  à l’horreur  fur  le 
thcâue  anglois.  Toute  la  vie  d'un  homm.-  fut  le 
fu jet  d’une  tragédie.  Les  aéfeurs  palîoient  de  Rome 
à Venife,  en  Chypre,  Sec.  La  plus  vile  canaille 
patoifljit  fur  le  théâtre  avec  des  princes , 8c  les 

•trini-.r  nsaloti  n»  fn  nuai'é  r , < m «w  m la  /*  imillp  T I . 
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porte,  ÿ il  l'ouvre  avec  empreflement.  Au.li  tqt 
il  en  fort  un  gros  ciapaud  qui  lui  lame  au  vifage 
& s'y  attache.  Sa  femme,  les  domtiliq  es  font 
de  vains  efforts  pour  l'en  arracher.  Rien  ne  peut 
faire  démordre  cet  animal.  L'on  foupçonne  alors 
que  ce  paurroit  bien  être  là  une  çetmtflion  divine. 
On  le  mené  chez  le  curé , qui  < inftruit  de  fa 
conduite  envers  fes  père  8*  mère  , trouve  le  cas 
trop  grave  pour  en  connoître,  8c  le  rem  oie  à 
l’Evêque.  Celui-ci,  informé  de  l'excès  de  fon 
ingratitude,  juge  qu'il  n 'y  a que  le  pape  qui  puifle 
l’abfoUilre  , 8c  lui  confeille  de  l'aller  tr.  uvcr:  il 
obéit.  Dès  qu'il  efl  arrivé,  il  fe  cr.nftffe  au  faint 
père,  qui  lui  fait  un  beau  fermon,  pour  lui  faire 
Ternir  toute  l'énormirc  de  fon  crime  ; 8c  voyant  la 
üncérité  de  fon  rép-ntir , il  lui  donne  1'abfoiution. 
A l'inûant  le  crapaud  tombe  du  vifage  de  ce  jeune 
homme,  qui , fuivant  l'ordre  du  pane , vient  Ce 
jeter  aux  pieds  de  fon  j ère  Sc  de  fa  nicrc  pour  leuc 


princes  parloicnt  fouve.-t  comme  la  canaille.  L'^^cmandc/pardon , Sc  'il  l'obtient 


1a  belle  tragédie  du  Maure  de  Venife , vous  trou- 
vera à la  première  fcène,  que  la  fille  du  fénateur 
fait  la  bête  à deux  dos  av.c  I.  Maure  , 8c  qu'il 
naîtra  Je  cet  accouplement  des  chevaux  de  Bar- 
barie. C'eft  ainfi  qu'on  p rloit  alors  fur  le  théâtre 
tragique  de  Londres  ». 

Moralité.  La  moral.té  é:oit  une  petite 
pièce  que  l'on  jouoit  anciennement  pout faire  rire, 
apres  Ut  mjfl'eret. 

« Je  ne  vous  avois  onques  puis  vu , dit  Pa- 
nurge  dans  Rabelais,  que  jouîtes  à Montpellier, 
avec  nos  antiques  anis,  la  mora’e  com  -die  de 
celui  qui  avoir  époufé  une  femme  muette.  Le 
bon  mari  voulut  qu'elle  parlât  : et’e  parla  par  l'art 
du  médecin  Sc  du  chirurgien , qui  lui  coupèrent 
un  encyliglotte  qu'elle  avo-t  f .us  la  làngje.  La 
parole  recouvrée  ; elle  paila  tant  8c  tant  , que 
fon  mari  retourna  au  médecin  pour  remède’  de  la 
faire  taire.  Le  médecin  répondit , en  fon  a-c , 
bien  avoir  des  remèdes  pnur  faire  parler  Us 
femmes,  n'en  avoir  point  pour  les  faire  taire. 
Remède  unique  être  fardité  du  mari  contre  celui 
interminable  parlement  de  femme.  Le  paillard  devint 
fourd.  par  ne  fiis  quels  ihirates  cu’ils  firent  j cuis , 
le  médecin  deman  !ant  fon  f alaire , le  mari  ré 
pondit  qu’il  étoit  vraiment  fourd,  Sc  qu'il  n’en- 
tendoit  fa  demande.  Je  ns  tis  oneques  tant , que  je 
fis  â ce  patelinage  ». 

Le  fujet  d’une  motilité  intitulée  U Mi'ouer  £r 
r exemvl:  det  enfant  ingrjtt , eft  fingulier.  Un  père 
8c  un:  tucte,  eu  m triant  leur  fils  unique,  lui  aban- 
donnent généralement  tous  leurs  biens  , fans  fe 
rien  réferver.  Ils  tombent  bientôt  après  dans  la 
plus  grande  misère , 3c  out  recours  à ce  fils  à qui 
ils  ont  tout  donné  i mais  celui-ci  pour  n'être  pas 
obligé  de  les  fecourir . feint  de  ne  les  pas  con- 
noitre , 8c  les  fait  chaffer  de  fi  maifon.  Peu  de 
temps  aptes,  il  fe  fem.  une  grande  envie  de  tninger 
un  pâté  de  venjtifou  ; il  le  fait  faire  j on  le  lui  ap- 


Un  autre  moralité , intitulée  Battre  quelqu'un  en 
diable  & demi , peut  être  une  allufion  â ce  qui  fc 
pratiquent  anciennement  aux  pièces  de  la  pjflion. 
Plufieurs  diables  y paroifîo'ent  fur  la  fcène.  Ici- 
qu  rts  Lucifer  lear  prince  faifoit  battre  8c  tour- 
menter cruellement,  lotfqu'ils  ne  s'etoient  pas 
bien  acquittés  des  commiffions  qu'il  leur  avoit 
données. 

On  repréfentoit  encore  autrefois , â plus  ol 
moins  de  perfonnages  , des  pièces  de  dévotion  , 
dam  lefquellcs  on  faiioit  paroître  d'ord.naire  les 
di,bles  qui  dcvoier.t  un  jour  tourmenter  éternel- 
lement les  pécheurs  endurcis.  Ces  repiéftntations 
s’appelluiect  petite  vie,  grande  diablerie,  petite, 
quand  il  y avoit  moins  de  quatre  diables  ; grande, 
quanJ  il  y en  avoit  quatre.  D'où  eft  venu  le  pro- 
verbe : faire  U diable  à quatre. 

Dans  le  prologue  d'une  diablerie  , l’auteur  dé- 
clare ie  but  de  fun  ouvrage.  Ce  prologue  eft  de 
la  grande  diablerie  d’Amerval , ouvrage  connu  Si 
ciré  par  de  Bure.  Un  jour , dtl-ii , étant  couché 
feul  dans  ma  chambre,  il  me  fembla  qu'on  me 
transportait  aux  portes  des  enfers,  8c  que  j’en- 
tende is  fatan  , qui  conyerfoit  familièrement  avec 
lucifcr,  8c  lui  racontoit  toutes  les  rufes  qu'jbem- 
ployo  t pour  tenter  les  chrétiens;  car  pour  les 
hérétiques  Scies  infidèles,  difoit  le  diable,  comme 
ils  me  font  dévoués,  je  ne  m’en  embarrafle  guère. 
Le  diable,  croyant  n'être  entendu  de  perfimne, 
découvrait  â fon  maître  toutes  fes  rufes , fans 
déguifement  ; 8r  lorfque  je  fus  de  retour  chez 
moi,  je  pris  promptement  une  plume,  de  l'encre 
8c  du  papier  ; 61  m'étant  mis  à écrire , je  couchai 
fur  le  papier , non  tout  ce  que  j avois  entendu  , 
mais  feulement  ce  que  ma  foible  mémoire  avoit 
pu  retenir  ; afin  que  les  chrétiens , ittllruits  des 
tours  de  fatan  , puffent  les  prévenir  Sc  les 

éviter;  . ..a..  T 
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Nains.  Ælbn  raconte  en  fe«  diverfes  leçons , 
que  l'on  prit  à la  guerre  un  certain  Archcttratin  , 
lequel  étoit  défi  petite  taille  8 c fi  fluet , que  c.la 
donna  envie  de  le  faire  pefer;  & on  remarqua  que 
toute  fa  pcfantcur  n’alloit  pas  plus  loin  qu'une 
certaine  pièce  de  mon  noie  , ufitée  chez,  les  grecs. 

Le  même  dit  que  du  temps  de  Philippe  de 
Macédoine  , vivoit  un  nommé  l’hiletas  Cous , 
qui  étoit  C petit  & fi  léger  , qu'on  lui  garnifloit 
de  plomb  les  femelles  de  Tes  Souliers , a lui  qu'il 
ne  fdt  pas  emporté  par  le  vent. 

Virgile  a dit  : ^ 

Ingéniés  anbnos  or.  gu  fi  a in  corport  verfant . 

• Ils  portent  dans  un  petit  corps  de  généreux 
courages  •>.  En  voici  un  exemple  : L'année  du 
duc  d'Anjou  avoit  un  général  -appelle  le  comte 
Piihcnîn  , qui  elt  un  diminutif  de  Picoün  , très- 
petit.  Ç'étoit  un  des  plus  courageux  hommes  de 
fon  temps  : il  gagna  deux  viûoires  en  Italie  contre 
le  roi  d'Arragon.  On  dit  de  ce  général , qu'étant 
à une  entrevue  avec  le  roi  d'Albe,  ce  roi  qui 
étoit  auffi  grand  que  l'autre  étoit  petit , pour  ne 

Eas  fe  courber  trop  bas,  le  prie  par  - deflous  les 
ras  comme  un  enfant,  Si  l'éleva  jufqu'à  fon  vi- 
fage  pour  l'embraffer.  . 

* * 

J.  Boruwlasky  étoit  né  dans  les  environs  de 
Chaliez , capitale  de  Pékucia , dans  la  Huflîo  po- 
lonoife,  au  mois  de  novembre  >759.  Ses  pjrens 
étoient  de  moyenne  taille  ; ils  ont  eu  cinq  fils  8c 
«ne  fille,  & par  une  de  ces  bizarreries  de  la  na- 
ture qu'il  ell  imp  flible  d'cxpl  quer  , trois  d'en- 
tr'eux  s’élevèrent  au  dellus  de  la  taille  moyenne, 
tandis  que  les  deux  autres,  ainfi  que  le  nain  dont 
nous  parlons , ne  parvinrent  qn’J  celle  des  enfans 
de  quatre  à c r,q  ans.  Ce  nain  fut  le  truifième  de 
cette  étrange  famille.  Son  frète  aîné  , qui  a foi- , 
xipe-deux  ans  ( en  17*0),  ell  environ  de  trois  1 
pouces  plus  haut  que  lui , Se  il  a encore  une  force 
St  une  v gueur  beaucoup  au  deffus  de  fon  âge  & 
de  fa  figure. 

P Son  fécond  frète  étoit  foible  St  délicat  ; il  mou- 
tut  âgé  cfe  vingÊfix  ans , St  il  avoit  alors  cinq 
pieds  dix  pouces.  Ceux  de  fes  autres  frères  qui 
vinrent  au  monde  après  lui , furent  alternative- 
ment grands  8c  pairs  ; une  de  fes  fœurs , qui 
mourut  de  la  petite  vérole  à l'âge  de  vingt-deux 
ans  , n'avoit  que  deux  pieds  deux  pouces  , 8c  réu 
nifioit  â une  figure  aimable  les  plus  parfaites  pro- 
portions du  corps.  IL  fut  facile  de  conjeâuter 


à fa  naiffance  qu'il  n'acquerroît  qu'une  très-pe- 
tite taille,  puifqu'il  n'avoit  alors  que  huit  pouces  ; 
cependant,  malgré  fa  petittffe,  il  n'éroit  ni  foible 
ni  chétif;  St  fa  mère , qui  l'a  allaité  elle-même, 
a déclaré  fouvent  qu’aucun  de  fes  enfans  ne  lui 
avoit  donné  moins  de  peine.  11  marchoit  8c  ii  par- 
loit  environ  à l'âge  ordinaire  des  autres  enfans  ■ 
8c  il  a grandi  progrefüvetnent  comme  il  fuit  : 

A un  an , Il  avoit  onze  pouces  d'Angleterre; 

A trois  ans,  un  pied  deux  pouces; 

A fix  ans , un  pied  cinq  pouces  f 

A dix  arts , un  pied  neuf  pouces  $ 

A*  quinze  ans , deux  pieds  un  pouce  ; 

A vingt  ans,  deux  pieds  quatre  pouces; 

A vingt-cinq  ans , deux  pieds  onze  pouces  ; 

A trente  ans , trois  pieds  trois  pouces. 

Sa  taille  ne  s'eft  donc  pas  élevée  au-delà  de  trois 
pteds  trois  pouces , ou  du  moins  elle  n'a  point  aug- 
menté depuis  la  trentième  année  de  la  huitième 
parti;  d'un  pouce  ; ce  qui  cft  contraire  à l'opi- 
nion de  quelques  naturalises,  qui  fouriennent  qu« 
les  nains  grandirent  pendant  toute  leur  vie.  Son, 
frère  a été  dans  le  même  cas  ; il  a grandi  jufqu’i 
trente  ans,  fie  il  a celfé  de  croître  à cet  âge. 
J.  Boruwlasky , âgé  de  vingt  ans , devint  amou- 
reux d’une  jeune  demoifelle,  aimable  8c  belle, 
qu’il  époufa  : deux  enfans  ont  été  le  fruit  de  crttc 
union.  Sa  famille  fe  trouvant  ruinée,  il  fe  rendit 
à Londres  en  178a  , où  il  reçut  des  prérens  de 
piufieurs  per  Tonnes  de  diftinflioo  , 8c  il  fut  enfin 
obligé , pour  fubfifter  , de  fe  (aire  voir  à prix 
d'argent.  C'ell  ainfi  qu'il  s'eft  entretenu  décem- 
ment pendant  les  fix  années  qu'il  a vécu  en  An- 

fjeterre.  Toutes  les  perfonnes  qui  l’ont  connu  par- 
ent avantagtufement  de  fon  efprit  , de  fbn  affa- 
bilité Sc  de  Ci  converfation  engageante. 

Remarques.  On  conçoit  que  les  eskimaox  , le* 
groc.ihr.do  s , les  lapons  8e  les  famoyédes  qui 
vivent  au-delà  du  forxante  - cinquième  degré  de 
latitude  nord , doivent  relier  au-deffotls  de  la  fti- 
ture  médiocre  pat  l'rmprrflion  confiante  d'un  froid 
rigoureux  , 8c  on  s'en  rapporte  fans  peine  au  récit 
des  voyageurs , qui  a(Tur«it  qu’on  ne  trouve  guêrei 
parmi  ces  pvupl.  c que  des  hommes  de  quatre  pied* 
de  haut.  Ou  fait  en  effet  que  les  végétaux  y éprou- 
vent la  même  dégénérarion  ; que  les  bouleaux  , 
les  faules  8c  les  aulnes  ne  font  que  ramper  fur 
un  fol  gelé  ; qu'eu  un  mot  on  n‘y  voit  pas  un  fcul 
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tfgétal  Je  plus  île  fi*  pieds  de  hauteur.  Le  renard  1 
yeft  auflï  beaucoup  plus  petit  que  celui  qui  habite 
fous  nos  climats  tempérés.  Mais  le  phénomène  de 
deu*  nains  dont  les  deux  autres  fières  étoient 
au-defliis  Je  la  taille  moyenne  de  l'homme , pa- 
soît  bien  difficile  à expliquer.  Il  cil  d'autant  plus 
étonnant , que  ces  individus  qui  font  reliés  pour 
la  itaturc  au-deflbus  du  type  général  de  l’efpèce 
humaine,  n'aient  point  été  doués  d'ailleurs  d'une 
otganifation  vicieufe  8c  imparfaite.  Se  que  toutes 
leurs  facultés,  foit  phy Tiques,  foit  morales  , aient 
obtenu  leur  entier  développement.  Ces  déviations 
légères  de  la  marche  de  la  nature  feront  toujours 
pour  nous  autant  un  myftère  que  le  modèle  gé- 
néral qu'elle  paioit  fuivre  dans  tous  (es  ouvrages. 

Au  mois  d'odfobte  1686,  le  roi,  Louis  XIV, 
étant  à Fontainebleau , on  lui  ptéfenta  un  petit 
homme  dans  un  plat  d'argent , couvert  d'une  fer- 
viette.  Ce  petit  homme  fe  leva  & fit  fon  com- 
pliment au  toi,  difant  qu'il  étoit  le  plus  petit  de 
tous  fes  ferviteurs,  mais  qu'il  e'toit  auflï  le  plus 
humble  & le  plus  obéiflant  ; il  avoir  de  la  barbe 
& feize  pouces  de  hauteur  : il  «toit  alors  âgé  de 
}6  ans.  • . : / * ■» 

Il  s'ell  fait  en  17 66,  près  d’Herdford  , dans 
le  comté  de  Galwai,  un  mariage  alliez  (inguher, 
entre  le  fitur  Jean  Ford  & la  demoifelle  Bidd 
Carr,  perfoniages  remarquables  par  la  petite ffe  de 
leur  fi ruêlure.  Le  fieur  le  Ford , âgé  de  vingt  ans , 
avoir  quarante-deux  pouces  de  haut  ; 8e  la  demoi- 
Telle  Carr,  qui  rouchoit  â fa  yi  igt-troifième  an- 
née , n’avoit  pas  plus  de  trente-neuf  pouces. 

NAÏVETÉ.  La  naïveté  cft  l'expreflion  de  la 
franchile,  de  la  liberté,  de  la  (implicite  ou  de 
l'ignorance  , 8e  Couvent  de  tout  cela  â la  fois.  On 
rit  d'une  naïveté  comme  on  rit  d'un  ridicule  qu'on 
apperçoit  dans  un  autre,  8c  dont  on  fe  croit  foi- 
meme  exempt.  Quelquefois  auflï  la  naïveté  excite 
les  ris  par  les  équivoques  qu'elle  fait  naître. 

Une  fille  s’accufoir  , à confelfe  , d'avoir  récité 
une  chattfon  déshonnête.  Le  confeffeur  , non  con- 
’ tent  de  cet  aveu  , lui  demanda  quelle  étoit  cette 
chanfon;  cette  fille  , (ans  autre  façon  , fe  mit  â 
la  chanter  tout  haut  dans  l'églife.  Je  trouve  quelle 
avoit  raifon  , ajoute  madame  de  Sévigné  , en  par- 
lant de  cette  naïveté-,  afl'urément  le  confeffeur  vou- 
loir entendre  ta  chanfon  , puifqu'il  ne  fecontenroit 
pas  de  ce  que  la  fille  lui  avoir  d>t  en  s’accufant. 
Le  bon- homme  de  confefTeur  prit  fans  doute  fon 
parti , & pâma  de  rire  le  premier  de  cette  aven- 
ture. 

La  grande  raifon,  fans  dot,  avoit  déterminé 
un  harpagon  â livrer  fa  fille  entre  les  mains  d'un 
vieux  pénard.  La  timide  Agnès , viéti.ne  de  fa 
famille 5 étoit  menée  à l'églife.  Lorfque  le  prêtre 
eut  prononcé  le  fatal  oui  àVcpoux  , il  demanda 
également  le  confcntement  de  la  pauvre  fille» 
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Homme  de  bien , lui  répondit-elle  , vous  êtes 
encore  le  premier  qui , dans  tout  ceci , m'ayez 
confultée. 

Les  habitans  d'une  parodie  fe  plaignant  â un 
fondeur  deyeque  la  cloche  qu'il  leur  avoit  fon- 
due ne  fc  flpit  pas  bien  entendre  ; il  les  con- 
fola  en  leur  enum  : «qu'ils  n'avoient toujours  qu'â 
la  faire  monter,  & qu'elle  parlerait  avec  l’âge». 

Un  prédicateur  prêehoit  dans  un  bourg , Se 
pour  tendre  plus  fenfibles  les  vérités  de  la  mo- 
rale, il  ufoit  fouvent  de  l'interiogation.  Ma  pau- 
vre fille  '.  difoit-il , en  parlant  des  jeunes  perfonnes 
qui  prêtent  l'oreille  aux  fleurettes , quel  fruit  avez- 
vous  retiré  des  douceurs  que  ce  jeune  homme 
vous  a cites , des  foins  qu'il  vous  a rendus , de 
la  promeffe  de  mariage  qu’il  vous  a faite  ? Une 
fort  jolie  pavfanne , placée  vis-â-vis  le  prédica- 
teur , 8c  qui  fe  trouvoit  dans  ce  cas , cru:  que 
c'étoit  elle  qu'on  interrogeoit  : elle  fe  lève  , 8c 
après  avoir  fait  la  révérence  au  prédicateur  : 
« Moniteur,  lui  dit -die,  en  pleurant,  il  m'a 
leurrée  de  belles  promdTes,  8c  après  m'avoir 
trompée  il  m'a  plantée  là. 

M.  deMercœur,  père  de  M.  le  duc  de  Ven- 
dôme 8e  de  M.  le  Grand-Prieur,  étoit  un  bon 
feigneur , qui  ne  s’étoir  jamais  piqué  de  fcience. 
11  lut  fait  cardinal.  Un  des  amis  de  M.  Bcnfctade 
étant  venu  lui  dire  pour  nouvelle  que  M.  de  Mer- 
coeur  étoit  entré  dans  le  collège  des  cardinaux  : 
••  c'etl , répondit-il , le  premier  oïl  il  foit  jamais 
entré  ». 

Un  bourgeois  étant  à fa  miifon  de  campagne, 
fe  promenon  dans  le  jardin  rendant  l'ardeur  du 
foleil.  Son  jardinier  qui  ne  l'attendoir  pas  fitôt 
s'étoit  endormi  fous  des  arbres  fruitiers.  Il  va  la 
trouver  tout  en  colère  : comment  , coquin  , lus 
crie-t  il  , tu  dors  au  lieu  de  travailler  ; tu  n'es 
pas  digne  que  le  foleil  t’éclaire.  C'cfl  auflï  pour 
cette  raifon , lui  dit  le  jardinier  en  fe  frottant 
les  yeux  , que  je  me  fuis  mis  à l’ombre. 

Un  homme  ayant  un  ; «ruch:  d’excellent  vin, 
la  cacheta.  Son  valet  fit  un  trou  par-deffous  3c 
buvoitlevin.  Le  maître  ayant  décacheté  la  cruche, 
fut  fott  furpris  de  voir  fon  vin  diminué  , fans  en 
pouvoir  deviner  la  caufe.  Quelqu'un  lui  dit  qu'on 
devoir  l’avoir  tiré  par-dellbus  : « Eh!  gros  fot  , 
reprit  le  maître  , ce  n'eft  pas  par-deffous  qu’il  en 
manque , c'eft  par-deffus. 

On  venoit  de  jouer  une  comédie  en  deu*  aétss 
8c  en  vers , un  particulier  qui  étoit  aux  quatrièmes 
loges  demanda  à fon  voilin  « fi  cette  comédie 
ctoit ‘en  profe  ou  en  vers»  ? «Comment  vou- 
lez vous,  répondit  ce  dernier,  que  l'on  puiffe 
faire  d'ici  cette  difiinélion». 

Un  bon  mari  difoit  à fa  femme  : Je  crois  qu'il 
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n’y  a qu’un  homme  dans  toute  eette  ville  qui  ne 
foit  pis  cocu.  Qui  donc,  demanda  la  femme  ? 
nuis,  dit  le  mari , tu  le  connois  : fai  beau  cher- 
cher , répondit-elle  , je  ne  le  connois  pas. 

Un  jeune  gentilhomme  avoit  donné  à un  chien 
qu'il  avoit  élevé  le  nom  de  cocu.  Qfk-.ne  il  l’ap- 
ptlloit  ainli  devant  une  dame  gtave  & de  peu 
d’efprit , il  fe  vit  entrepris  par  cette  dame  qui 
lui  dit  : vraiment , monfieur , cela  eft  bien 
malhonnête  , 8c  vous  devriez  avoir  honte  de  don- 
ner ainii  à votre  thien  un  nom  de  chrétien. 

* Un  domeüique  que  Boileau  avoit  envoyé  chez 
Ton  ami  Bois-Robert , tourmente  de  1a  goutte , 
pour  favoir  de  fes  nouvelles  , lui  apprit  que  fa 
goutte  avoit  redoublé.  Il  jute  donc  bien  , dit  Boi- 
leau. Hélas  ! monfieur . répartit  le  domeflique , il 
n’a  plus  que  cette  confolatioa-li. 

Un  particulier  s'étant  éveillé  un  jour  de  grand 
matin  , appella  fon  valet , Se  lui  commanda  de 
regarder  s’il  faifoit  jour.  Le  valet  ouvre  la  fenêtre, 
va  fur  le  balcon,  8e  crie  i fon  maître  qu'il  ne 
voit  goutte,  u Butor,  lui  répondit  fon  maître,  je 
le  crois  bien  , allume  la  chandelle  & tu  verras 
mieux  ». 

Une  bonne  femme  achetant  un  jourdes  heures 
chez  un  libraire  de  la  rue  Sainr-Jacqucs  , les  de- 
manda latines:  un  ecclcfiaftique  qui  croit  préfent, 
lui  dit,  mais,  ma  banne  femme,  vous  devriez 
plutôt  les  prend-e  françaises  ; car  vous  n’entendez 
rien  au  latin.  C eft  pour  cela  , dit  ceite  femme  , 
que  je  les  prends  latines , parce  que  s'il  y a du  mal 
il  ne  roulera  point  fut  moi , mais  fur  vous  aunes 
qui  les  avez  faites. 

Trois  femmes  d:  qualité  étoient  à une  fenêtre 
pour  voir  l’entrée  d un  ambaffadeur.  Il  y avoir 
avec  elles  un  ancien  maréchal  de  France  & deux 
autres  feigneurs.  Un  de  ces  derniers  voyant  paffer 
M.  Dagué-T rouin  dans  un  carroffe  , le  fit  rcmar- 

3uer  aux  dames , en  leur  difant  : voilé  un  héros 
ans  un  fiacre.  Un  héros  ! s'écria  auffi-tôt  une  de 
ces  dîmes,  comme  avec  furprife  , Se  fans  fonger 
devant  qui  elle  parloit , « atte  idez  que  je  le  re- 
garde attentivement  j je  n'en  ai  jamais  tu  ». 

Un  pauvre  curé  ayant  l’honneur  de  faire  la 
partie  de  fon  évêque  , 8e  interrogé  fur  la  couleur 
qu'il  retournoit , répondit  très-humblement  : » celle 
qu'il  plaira  à votre  grandeur  ». 

Un  évêque,  faifant  la  vifite  de  fon  diocèfe  , 
trouva  un  curé  qui  i peine  favoit  lire  , Ce  qu’il 
avoit  ordonné  prêtre  trois  ou  quatre  mois  au? 
paravant.  L’évêque  lui  fit  plufieurs  qucllions  ; 
mais  le  pauvre  curé , que  la  préfence  de  fon  fu- 
pétieur  rendoit  encore  plus  ftupide , lui  répon- 
dit tout  de  ttavets.  Quel  àuc  de  prélat  vous  a 
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fait  prêtre,  dit  l’évêque,  révolté  de  la  fottife  de 
ce  curé  ? C'clt  vous , monfeigneur , lui  dit  le 
bon  homme , d'un  ton  humble  8c  civil. 

Un  intendant  de  province  venoit  de  paffer  fur 
un  pont,  dont  les  parapets  étoient  ruinés.  Cet  * 
intendant , qui  n’avoic  pas  la  réputation  d’être 
un  des  plus  figes  de  ce  monde , querella  le  ma- 
gilltat  du  lieu , de  ce  qu’on  n'avoit  point  eu  la 
précaution  de  mettre,  du  moins  des  garde-fous 
fur  ce  pont.  » Pardonnez  , monfeigneur , lui  dit 
ce  migillrat , noue  ville  n'étoit  pas  sûre  que  vous 
y pafferiez  fi  tôt  ». 

• 

On  racontoit  un  jour  à M.  de  G....  que  le  w« 
avoir  envoyé  à Rome  quérir  des  antiques , il  dit 
en  colère  : « Eh  ! pourquoi  n en  fai  fons  nous  pas 
ici , n'avons-nous  pas  d’habiles  ouvriers  » î 

Madame  du  Gué , mère  de  merdames  de  Ba- 
gnolles  8c  de  Coulanges,  dtfoic  toutes  fes  prières 
en  latin.  Madame  de  Coulanges  lui  fit  un  jour 
cette  obfetvaiion  : « ma  mère  , vous  feriez  mieux 
de  prier  en  ffançois  ».  Oh  ! non , ma  fille  , 
quand  on  entend  ce  que  l’on  dit , cela  amufe 
trop». 

Une  dame  de  qualité  voyant  la  pompe  funèbre 
de  fon  mari , s'écria  : Ah  ! que  mon  man  feroit 
aife  de  voir  cela , lui  qui  aimoit  tant  les  cere- 
monies. 

Les  habitans  de  Sivri  Hiffar,  ville  de  la  Nato- 
lie , ont  la  réputation  d'étte  extrêmement  Am- 
ples : un  d'entr  eux  difoit  à fon  yoifin  qu’il  avoit 
grand  mal  i l'oeil.  Se  lui  demandoit  s'il  i c favoit 
pas  quelque  remède  î Le  voifin  répondit  ; j’avois 
l'an  paffé  un  grand  mal  à une  dent , je  la  fis  ar- 
racher Se  je  fus  guéri  ; je  vous  confcille  de  vous 
fervir  du  même  remède. 

Un  jeune  homme  dit  i fa  femme  la  première 
nuit  de  fes  noces,  que  fi  elle  lui  eût  p.rmis  de 
coucher  avec  elle  avant  le  mariage  il  ne  l'cùc  ja- 
mais époufée  : Oh,  dit  elle  , je  n’avois  garde  , 
aptes  y avoir  été  atrapée. 

Un  feigneur  allemand  rendoit  des  vifites  très- 
fréquentes  i une  demoifclle.  La  mère  de  cette 
jeuae  perfonnt.qui  craignoit  que  l'on  n’en  médit, 
demanda  un  jour  i ce  feigneur  fur  quel  pied  il 
voyou  fa  fille.  Eft-ce  pour  le  mariage  ou  pour 
autrement*  L’allemand  répondit  affez  ingénuemenc 
c'eft  pour  autrement. 

Un  payfan  , obligé  de  faire  un  voyage , recom- 
manda à fa  femme  de  ménager  fon  front.  Pour- 
quoi cela  , lui  dit  la  jeune  Agnès  > C’eft  , dit-il, 
que  fi  tu  n’étois  pas  fage , il  me  viendroit  dan* 
le  moment  des  cornes  à la  tête.  Fi  donc  ! je 
m'en  garderai  bien  g reprit-elle,  je  crains  trop 
les  cornes.  A peine  fut-il  parti  qu’un  galant  lui 
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éclaircit  le  myflcie  , 8;  mit  fes  leçons  en  preuve. 

Le  mari , J.-  r<.;.<u:  , tl.c  1 examine  & lui  dit  : 
tu  m'as  Jonc  tioir.pét  ! 

Un  iintnme  éctiv.iit  a M.  de  Villars  qui  vcnoit 
d cire  fait  maréchal  Je  fta  ce.  Après  s'éuc  égare 
parles  louange»  les  plus  iutrtcs,8c  l'aioir  com- 
paré a M.  Je  Tur  n;  e , il  fi  i lloit  en  lui  difant, 
j’efpèic , monfeig  i_ur  , que  je  vous  verrai  bientôt 
enterrer  comme  lui  à Saint-Denis. 

" Un  parifien , nouvellement  forti  de  Paris,  ad- 
miroit  la  largeur  de  la  Loire  : voilà  cependant , dit- 
il,  une  belle  rivière  pour  une  rivière  de  province. 

Un  homme  ayant  été  volé  plulïeurs  fois  dans 
les  rues  de  Paris  , n'ofoit  plus  fortin  on  lui  eon- 
fcilla  de  porter  des  pi  lolets.  Les  voleurs , répon- 
dit-il, me  les  piendroient. 

Phülippe  II  voyageant,  fut  furpris  parla  nu:t , 
il  fut  obligé  de  la  palier  chez  un  payfan,  chez 
qui  l’on  fit  un  grand  dégât.  Le  payfan  s’aner-doit 
à être  ruiné.  Le  lendemain  Philippe  II  lui  dit 
avant  de  foitir  de  fa  maifon,  que  s’il  avoir  quelque 
grâce  à demander  il  n'avoit  qu'à  parler.  Sire, 
rcpondit-il , je  demande  à votre  majefté  qu’elle 
De  vienne  jamais  loger  dans  ma  maifon  tant  que 
je  vivrai.  Cette  naïveté  n<f déplut  pas  au  roi , qui 
le  récompenfa  magnifiquement. 

Un  gentilhomme  ndlhund , avoir  amené  avec 
lui  à Paris',  un  laquais  qui  n’étoit  jamais  forti  de 
fon  village.  Ce  payfan  ayant  appris  que  le  roi 
revenait  a cheval  de  Saint-Germain,  alla  pour  le 
voir  j 8c  comme  on  le  lui  montroit , il  Ce  prit  à 
rire  . & dit  : « quoi!  c’eû-là  le  roi,  je  penfois  qu’il 
fût  bien  autrement-  ><  On  lui  demanda  comment  il 
croyoit  qu’il  fût  fait  : « Je  croyois , répondirtl , 
qu'il  fût  tout  d’or,  & qu’il  eût  la  main  bien  grande, 
car  dernièrement  on  a faifi  notre  vache  en  la 
main  du  roi,  je  vois  bien  qu’elle  ne  fauroil  y 
tenir.  ». 

Un  payfan,  étant  à confelfe,  s’aceufa  d’avoir 
volé-du  foin.  Le  confelTeur  lui  demandoit  : com- 
bien en  avez-vous  pris  de  bottes  ■ Oh  1 dir-il , 
monfieur,  devinez  — trente  bottes,  dit  le  confef- 
feur.  —Oh!  non.  — Combien  donc,  foirante? 
— Oh  I vraiment,  nani , reprit  le  payfan,  mais 
boutez  y la  charretée  ; auflï-bien  , ma  femme  & 
moi,  nous  devons  aller  quérir  le  relie  tantôt. 

- La  femme  d’un  procureur  de  province , venoit 
d’affiiler  à un  fermon  de  Bourdaloue  ; ou  lui  de- 
manda ce  qu’elle  penfoic  du  prédicateur.  « Il  a 
parlé  fort  long-temps,  dit-elle;  je  ne  vous  dirai 
pas  les  renans  8c  ahoutiflans  de  fort  difeours,  ce 
que  j’ai  entrevu,  c’eft  qu’il  faut  palier  par  de  bien 
mauvais  chemins  pour  aller  au  ciel;  mais  ceux 
qui  mènent  en  enfer  font  mieux  entretenus. 

Les  ouvriers  & -les  artifan*  ne  manquent  guère  |, 
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d’aller  fête  & dimanche , & tous  les  lundis , s’eni- 
vrer à la  Courtille.  Un  ivrrgre,  encore  à jeun  , 
aypeicesant  un  de  fes  confieras  qui,  pour  tuvet 
les  fumres  du  gros  vin  qu’il  avoir  amplement 
bu,  roi  Soit  contre  une  borne,  le  contempla  quel- 
ques inflans  plongé  daGs  un  profend  fiknee,  8c  . 
puis  s’écria  : « Voilà  pourtant  comme  je  ferai  di- 
manche »! 

Lucas  étoit  de  là  bonne  amitié  que  le  pauvre 
voyant  fa  femme  en  couche,  s'approcha  de  fon 
lit  '&  cherChoit  à lafoulager  : cette  temme,  au  plus 
fort  de  fes  douleur*  le  voyant  fe  lamenter  :«  Eh  1 
mon  ami , lui  dit  elle , ne  prends  pomr  tant  de  cha- 
grin de  me  voir  fouffrir,  je  fais  fort  bien  que  tu 
n’en  es  pas  la  caule  ». 

Une  dame , ayant  furpris  fon  mari  entre  les 
bras  de  fa  femme  de  chambre,  la  renvoya  en  lui 
difant  : « Ce  que  vous  fanes  ici,  je  le  ferai  bien 
moi- même  ». 

Un  des  amis  du  peintre  Nicolas , lu!  avoir  prêté 
quclqu’argent  ; comme  il  ne  fe  pieffoit  point  à le 
rendre  . flr  qu’il  en  étoit  même  hors  d’état , l’ami 
le  fit  a Signer.  Il  n’avoir  qu’à  nier  d’avoir  reçu  la 
fomme , pour  fe  trouver  quitie  tout  d’un  coup  ; 
mais  fa  confcience  répuenoit  à prendre  ce  parti. 
Maître  Nicolas , étant  devant  le  juge,  héntoit , 
incertain  s'il  feroit  ferment  ou  s’il  avoueroit  La 
dette.  Sa  femme,  qui  l’avoit  accompagné,  le 
voyant  fi  perplexe,  s’avifa  de  lui  crier  :•*  — Jure 
donc  , jure  donc,  puifqu'il  y a quelque  chofe  à 
gagner , tu  jures  fi  fouvent  à la  maifon  quoique  tu 
n’y  gagnes  rien  ». 

Des  écoliers  rencontrèrent  une  bonne  femme 
ui  conduifeit  des  ânes!  bonjour  la  mère  aux  ânes, 
it  l'an  deux  : — bonjour  mes  enfans , répondit 
la  bonne  femme. 

Un  fermier  général  avoit  à fon  carrolfe  deux 
chevaux  gris  pommelés  { les  plus  beaux  8c  les  * 
mieux  chrifis  que  l'on  put  voir.  En  ayant  perdu 
un , it  envoya  fon  cocher  chez  tous  les  maqui- 
gnons de  Paris , pour  lui  en  acherer  un  autre 
femblable  , à quelque  prix  que  ce  fût  : le  cocher 
de  retour!  He  bien,  lui  dir  fon  maître,  aufliiôt 
qu’il  l’apperçur , as-tu  réuflî  ? oui , monfieur , lui 
répondit  le  cocher,  j’ai  trouvé  votre  pareil. 

Je  viens  voos  compter  mon  chagrin , 

Oit  Perrene  1 fon  médecin  : 

Mon  mari  devient  afthmatique. 

Notre  efeuiape  lui  réplique  : 

Rafiurei-vous  ; on  voit  cette  efpèce  de  gêna 
Souffrir  beaucoup,  mais  vivre  tits-long- temps. 

Pour  Ce  débarrailer  il  faut  qu'on  les  afTomme- 
Perrette  suffi  tôt  s’écria  : 

Monfieur,  faite»  que  mon  pauvre  homme 
Souffre  le  moiu  qu’H  fe- pourra. 
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NANTEUIL , ( Robert  ) delfinateur  & fameux 
graveur,  né  à Reims,  l'an  i6jo,inort  en  1678, 

Nanteuil  étoit  naturellement  cloquent  & vif  dans 
fes  espreflions  : il  faifoit  des  vêts  fort  agréables, 
. qu'il  le  plaifoic  à réciter. 

Le  père  de  Nanteuil,  quoique  très-pauvre , lui 
fit  donner  une  excellente  éducation , & le  jeune 
homme , étant  en  philof,phie , delfina  Se  grava 
lui-mémc  la  thèfe  qu'il  foutint. 

Malgré  des  commtncemens  auflï  heureux , les 
parens  de  Nanteuil  firent  les  plus  grands  effurts , 
uur  l'empêcher  de  s'adonner  aux  beaux-arts  : 
«toit  quelquefois  obligé  de  monter  fur  un  arbre, 
'8c  de  s'y  cacher  pourdeffincr. 

Mats,  à la  fin,  il  furmonta  tous  les  obfiacles 
qu’un  oppoloit  à Ton  gode  naturel.  La  ville  de 
Reims  ne  lui  procurant  point  le  moyen  de  tirer 
un  parti  affez  avantageux  de  fes  talens  , il  fe  répara 
d'une  femme  jeune  Se  charmante  , qu'il  venoit 
d'époufer  depuis  peu,  8e  le  rendit  à Paris.  Il  cil 
bien  difficile  au  mérite  de  peicer  dans  cette 
grande  ville , quand  il  eft  fans  ptoteéieur  Nan- 
teuil,  dépourvu  de  tout  fecours,  8e  cherchant  à 
fc  faire  connoLre,  s'avilir  de  l'expédient  que  nous 
allons  raconter. 

Plulïeurs  jeunes  abbés  s'afTembloient  à la  porte 
d'une  auberge,  fituée  auprès  de  la  Sorbonne;  il 
les  remarqua  ; Se  un  jour  qu'ils  y étoient  en  plus 
grand  nombre  encore  qu'à  l'ordinaire , il  alla 
demander  à la  maîtrefle  de  cette  auberge , fi  un 
eedefiaitique  de  la  ville  de  Reims  était  logé  chez 
elle  ; il  ajouta  que  malheureufement  il  en  avoir 
oublié  le  nom  ; mais  qu'elle  pourroit  le  recon- 
nottre  par  le  portrait  qu’il  en  avoit  fait.  A ces 
mors,  Nanteuil  lui  montra  unjportrait  bien  def- 
finé,  & qui  avoit  l'air  fort  rcflemblant.  Les  ab- 
bés, qui  l’avoient  écouté,  iettèrent  les  yeux  fur 
le  portrait , 8c  en  furent  fi  charmés,  qu’ils  ne  pou- 
yoieoc  fe  ljfler  de  l’admirer.  — « St  vous  voulez, 
meflîeurs,  leur  dit  alors  Nanteuil , je  vous  ferai 
à chacun  votre  portrait , pour  peu  de  chofe , qui 
fêta  tout  aulfi  bien  travaillé  3c  auflT  fini  que  celui 
Jà  ».  — Le  prix  qu’il  demanda  étoit  fi  modique , 
qu’ils  fe  firent  tous  peindre  l'un  après  l’autre  ; 8c 
amenèrent  encore  leurs  amis  : la  foule  des  ama- 
•etiis  devint  fi  confidérable,  que  l'artitle  augmenta 
le  prix  de  fes  ouvrages.  Se  gagna  bientôt  beaucoup 
d'argent. 

Nanteuil  afluroit  qu’il  s'étoit  fait  des  règles 
infaillibles  pour  bien  faifir  la  relTemblanee.  Il  di- 
rait qu'tl  y a de  certains  traits  du  vifage  qu'il  faut 
extrêmement  considérer,  parce  qu'ils  fervent  de 
mcfurc  à tous  les  autres;  8e  que,  quand  une  fois 
on  a deûiné  exactement  ces  traits,  le  refte  elt 
comme  immanquable-  Oom  Dargonne  lui  deman- 
dant un  jour  s’il  pein droit  une  petfoooe  abfeote. 
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fur  la  defeription  q a'il  lui  en  feroît  : a Oui , lui  . 
répondit-il,  pourvu  que  vous  rufliez  alTcz  habile 
pour  répondre  exactement  à ce  que  je  poutrois  vous 
demander 

Enchanté  de  (a  bonne  - fortune  , Nanteuil  re- 
tourna à Reims  , conta  fon  aventure  , montra  le 
fruit  de  fes  travaux , 8c  fit  confentir  fa  femme  à le 
fuivre  dans  la  capitale. 

Dès  que  Nanteuil  fe  vit  à fon  aife,  la  première 
chofe  à laquelle  il  fongea,  fut  d’appeler  fon  pète 
auprès  de  lui,  afin  qu’il  partageât  laitance  donc 
il  jouiflbit.  Le  vieillard  accourur,  transporté  de 
joie,  8c  il  fut  reçu  à la  defeente  du  coche,  tout 
mal  vêtu  qu’il  ctoit,  par  fon  fi’s  , dont  i’extétieur 
annonçoit  un  homme  dans  l'opulence  ; ce  digne 
fils,  cet  aitiûe  eliimable  , embrafTa  l'auteur  de 
fes  jours  avec  toute  l'afTcâmi»  imaginable.  Le 
fpeétacle  d'un  pareil  amour  filial  fit  répandre  des 
larmes  d'attendrifTement  à tous  ceux  qui  en  furent 
les  heureux  témoins. 

Nanteuil  faifoit  un  jour  en  paftcl  le  portrait  de 
Louis  XIV  ; voulant  donner  à ce  prince  un  vi- 
façc  animé  par  la  gaieté , il  l'entretint  de  diveifes 
chofes  planantes-  Rapportons  l’une  des  prtites 
hilloriettes  qu'il  racorni  au  monarque  : « — Site  , 
en  venant  au  Louvre,  fat  paffé  par  les  Auguftins, 
où  l’on  piêchoit  la  Le  prédicateur  en 

Ctoit  à l'endroit  où  il  eftmTt , que  les  ferviteurs 
du  puntife  8c  plufieurs  autres  juifs  fe  chauffaient 
à raufe  du  grand  froid-  Votci  la  réflexion  fingu- 
liète  que  le  bon  père  communiquoit  à fes  auditeurs  : 
vous  voyez,  meflîeurs,  que  notre  cvangehtle  ne 
fe  contente  pas  de  rapporter  la  chofe  comme 
h fymen , 6"  caiefaeielant  fe,  Se  ils  Te  chauffaient* 
mais  il  en  rend  la  raifon,  comme  philofuphe,  quia 
frigut  erat , parce  qu’il  faifoit  froid  ». 

Il  femble  que  mademoifelie  de  Scudéri , dont 
l’efprit  égalot  la  laideur,  ne  devoir  point  être 
trop  rcffcmblante  dans  fon  portrait  en  paflel  , 
peint  par  Nanteuil,  fi  I 011  en  juge  du  moins  pat 
les  vers  liaivans , qu'elle  lui  adicfia  pour  le-  re- 
mercier ; 

Nanteuil,  en  faifant  mon  image, 

A de  Ton  arc  divin  fignalé  te  pouvoir  : 

Je  liais  mes  yeux  dans  mon  miroir. 

Je  les  aime  dans,  fon  ouvrage 

NATTIER,  (Jean-Marc  ) né  l’an  tfi8j,  mort 
en  1766. 

La  célébrité  de  ce  p*intre  lui  fut  prédite  pas 
Louis  XIV,  qui  lui  dit , en  voyant  quelques-uns 
de  fes  deflîns  : — » continuez  , Nattier  , 8c  vous 
deviendrez  un  grand-homme  ». 

Le  Czar  Pierre  premier , pendant  fon  féjour 
à Puis,  lui  ptopofâ  de  palier  en  Ru  die.  Ce 
• prince , 
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prince , piqué  du  refus  de  Nodier , fit  en'everle 
portrait  que  cet  artille  avoir  fait  de  l'impératrice 
•Catherine , & que  le  Cztr  avoit  ordonné  qu’ou 
porr.it  chez  un  peintre  en  email  ; tk  partit  , 
lins  lui  donner  le  temps  d'y  mettre  la  dernière 
main. 

NATURALITÉ. ( Lettres  de)  L’Angleterre 
ne  redoute  point  l’excès  de  la  populaion  dans 
. fes  provinces  ; & c’etl  en  conféquence  de  te  prin- 
cipe que  l’obtention  des  leuris  oe  naiurotiié  cft 
trè,  facile  dans  ce  royaume. 

Tous  les  cefujiés  François,  lors  de  la  révocation 
de  l'cdir  de  Nantes,  ont  été  natui aides  fous  le 
règne  de  Guillaume  111. 

Dans  un  parlement  on  agita  d'attirer  les  juifs 
en  Angleterre  par  un:  pareille  faveurs  mais  cette 
propolûion  fou  tint  de  grandes  difficultés,  Bc  jufqu' à 
prêtent  elle  efl  demeurée  indecife. 

Depuis  la  dernière  guerre  les  afles  de  nrtura 
lifation  ont  été  fi  fréquent , qu’un  anglois , voyant 
pailerdans  leparc  d:  Saint  James,  un  des  élepiians 
que  la  reine  fa  t nourrir  dans  fa  mcnag.ric,  dit  que 
cet  animal  alloit  fans  doute  au  parlement  pour  fc 
taire  naturahfer. 

NÉRON,  ( Domirus  ) empereur  romain,  fils 
de  Coins  Domitins  JEno’oorbus  0 d'Agrippine.  Il 
fut  adopté  par  l’empereur  Claude,  l'an  j G de 
Jefus-Cli.it! , & lui  fuccéda  l'an  (4  t il  mourut 
l’an  fiS,  à l’âge  de  j 1 ans , donc  d en  avoit  tégné 
près  de  quatorze. 

Néron  dont  le  nom  eft  encore  aujourd’hui 
en  horreur  après  tant  de  ficelés , & a mérité  de 
paroître 

Aux  plus  cruels  tyrans  la  plus  cruelle  injure, 

fit  d’abord  efpérer  aux  romains  des  jours  fereins 
& tranquilles  8c  dignes  du  beau  fiècle  d'Auçulle 
• fon  aveul.  Il  étoit  Julie , libéral,  affable  tic  d'un 
coeur  (èiifible  à la  pitié.  Un  jour  qu'on  lui  préfen- 
toit  â ligner  la  fentence  d’une  petfonne  condamnée 
à mort , il  s’écria  d’un  a r touché  : <>  Plût  au  ciel 
que  je  ne  fçuffe  point  écrire  ! » 

« 

Une  modellie  aimable  relcvoit  l’éclat  de  fes 
qualités.  Le  fénat  l’ayant  Lue  fur  la  f.igtlfe  8c 
l'équité  de  fon  gouvernement , ii  répondit  : « at- 
tendez à me  louer  que  je  l'aie  mérité. 

Agrippine , fa  mère , par  fon*rrgueil  8c  par 
fa  dangereufe  politique,  étouffa,  la  première, 
les  femences  de  vertus  que  le  généreux  Burrhus 
& le  fage  Sénèque  s'étoitnt  efforcés  de  jetter 
dans  le  coeur  de  leur  élève. 

Ce  jeune  tigre  fit  bientôt  fes  plaîfirs  du  crime 
& du  fang.  Il  vint  jouir  dans  un  leftûi  de  1a  mort 
En:yJopcdiana, 
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de  Gcrtnanicus , empoifonn*  par  fes  ordres  ; il 
fit  afi'aflintr  fa  mère;  & prétendit  fe  jullificr  au- 
près du  fénat.  Un  feul  lénatcur , Thrafeas , 11e 
voulut  po  nt  s’abaificr  à flatter  le  tyran  i « Quoi , 
dit-il , pour  prolonger  ma  vie  de  quelques  jours, 
je  m'abarfTcrois  jufqucs-là?  non  , la  mort  etl  une 
dette  ; je  veux  l'acquitter  en  homme  libre,  fit 
non  la  payer  en  ei'clavc  ». 

Néron  peurfuivit  avec  furctir  le  cours  de  fes 
afTafljnatr.  Ociavie , fon  époufe  ; Burrhus,  St- 
nc-que,  l.ucain,  Pétrone  , Poppée  , fa  maitrclle  ; 
furent  fuccdlivement  lactifiés  à fa  haine , à fes 
foupçons  , à fes  rcllentimcns.  Il  fetnbloit  qu’il 
ne  j geoit  de  l’étendue  de  fa  puifTancé  que  par 
l'énormité  de  fes  attentats.  « Nies  prédéctfleurs  , 
difoit  ce  mcnftre,  n’ont  pas  connu  comme  moi 
les  dioi-s  de  la  pulffance  abfolue.  J’aime  mieux  , 
ajout:iit-il , être  haï  qu'aimé,  parce  qu'il  ne  dé- 
p.nd  pas  de  moi  feul  detre  aimé;  au  litu  qu’il 
ne  dépend  que  de  moi  feul  d'éite  haï  », 

Cet  empereur  parut  plufieurs  fois  fur  le  théâtre 
pour  dil'puicr  le  pr  x du  char.t  8c  de  la  potfie. 
Le  chant  étoit  fur-tout  fa  grande  paffiun.  11  étoit 
ft  jaloux  de  fa  voix,  qui  cependant  r- 'étoit  pas 
be'le  , que  de  peur  de  la  diminuer,  il  fe  piivoic 
de  manger  certains  mets  qu'il  aimoir.  Ce  fe  pur- 
geo:t  fréquemment.  Lorfqu’il  deveît  chanter  en 
public,  des  gardes  étôiert  repandus  d’efpace  en 
efpace  pour  punir  ceux  qui  n’auroient  pcii.t  pam 
allez  fenfibles  aux  charm-.s  de  fa  voix.  Vcfpauert, 
homme  ccnfulaire , ne  put  cependant  un  jour 
s'empêcher  de  dormir  , quoique  ce  lût  un  empe- 
reur qui  chantât , 8c  ce  léger  fommeil  penfa  lui 
coffrer  la  vie. 

Cet  empereur  comédien  fit  le  voyage  de  la 
Grèce,  pour  entrer  en  lice  aux  jeux  olympiques. 
Comme  il  aimoit  l'extraordinaire,  il  entreprit  de 
courir  le  fiade  fur  un  char  attelé  de  dix  chevaux. 
Mais  à peine  cut-il  commencé  fa  courfr,  qu  il  tomba 
de  défiés  le  char;  il  n'en  fut  pas  moins  proclamé 
vainqueur  Sr  couronné.  Il  difpnu  pareil'emcut  les 
prix  des  jeux  iffhmiques  . pyth  ens,  néinéer-.s  8c 
de  tous  Us  autres  jeux  de  la  Grèce.  Un  grec  , 
habile  chanteur,  mais  mauvais  court  if  m,  ai  ait 
eu  l'imprudence  de  chanter  mieux  que  l’empereur, 
Néron  fit  monter  fur  le  théâtre  Ls  adt;  urs  qui  lui 
f . rvnie.it  de  miniffres  dans  l’exécution  de  la  p-èce. 
Ils  fe  faifirent  du  muficito ,'  &■  l'ay-int  adoile  à 
une  colonne,  ils  lui  pcrtèier.t  la  jo:ce  avec  dis 
iiylrts  qu’l. s portoi.nt  cachés  dans  dts  t-blettes 
d'ivoire. 

Néron  remporta  de  fes  diffère  ns  combats  dix- 
huit  cens  cdtironr.es. 

Lorfqu’il  revint  à Rome,  il  y point  on  héros 
qui  vencit  de  ttiompher  des  eni-rrms  de  l’cn  pue. 
11  étqit  dans  1:  même  char  dont  Augufle  s’étoit 
X x x x 
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feivi  pour  fcs  triomphes.  Il  croit  vêiu  d’une  robe 
de  pourpre  & >i‘une  cafaque  femée  d'étoiles  d or. 
Il  port  lit  fur  fa  tête  la  couronne  olympique , qui 
étoit  a 'olivier  fjuvage , 8c  dans  fa  main  droite  la 
couronne  pythieiine  , faite  d'une  branche  Je  lau- 
rier. Il  avoit  à fcs  cotés  un  muficien  nommé  Dm 
dore.  On  portoit  devant  lui  les  couronnes  qu’il 
avoit  gagne'cs,  & il  étoit  fuivi  d’applaudifieuis 
à gaaes,  dont  il  avoit  formé  une  compagnie  auili 
nombreufe  qu’une  légion.  Ils  thantoient  la  gloire 
du  triomphateur. 

Le  fénat , les  chevalier»  8c  le  peuple  accom 
pagr.oicnt  cette  honieufe  pompe  , 8c  taifoient  re- 
tentir l’air  d'acclamations. 

Toute  la  ville  ctoit  illuminée,  ornée  de  ftf 
Uns , Ce  fumante  d'encens. 

Par-tout  c.ù  palfoit  le  triomphateur , on  immo- 
le» des  victimes  , les  rues  ctoient  jonchées  de 
poudre  de  fiffran  ; on  jettoit  fur  lui  des  fleurs , 
des  rubans,  des  couronnes  ; Si,  confornu  ment  aux 
ufiets  des  romains,  des  oifeaux  Si  des  picccs  de 
pâtifferie. 

On  avoit  abattu  une  arcade  du  grand  cirque. 
Tout  le  cortège  pafla  par  cet  endroit , vint  dans 
la  place  , Si  fe  rendit  au  temple  d'Apollon  Pa- 
latin. Les  auties  triomphateurs  portoicnt  leurs 
lauriers  au  capitole  i A itroa  , dans  un  triomphe  tel 
que  le  fi.n  , voulut  honorer  le  dieu  des  arts-  Ilijl. 
iis  tmptrturs. 

On  ne  s'imaginoit  pas  que  Néron  put  jamais 
donner  à l'univers  un  fpeèhcle  plus  rid.rulc  ; mais 
il  étoit  réfetvé  à cet  empereur  de  donner  l’exemple 
de  toutes  les  folies  8c  de  tous  les  vices.  Il  s'avil'a 
dans  un  de  ces  tepas,  où  l’excès  de  la  débauche 
la  plus  honttufe  , étoit  jo'nt  à la  profufion  des 
mets,  de  s'habiller  en  lemme,  fit  de  fe  marier 
<n  cérémonie  avec  l'infime  Pithagore,  & dppuis 
<m  fécondés  noces  de  la  même  efpèce  avec  Do- 
riphnre  , un  de  fcs  affranchis.  Par  un  retour  à ion 
premier  lexe , il  devint  l'epoux  d'un  jeune  homme 
nomme  Sporus , qu'il  Ht  mutiler  pour  lui  donner 
un  air  de  femme. 

L'extravagant  -NV-on  revêtit  fa  lïngulière  époure 
des  otnemeus  d'impératrice  , 8c  parut  air.fi  en  pu- 
bi'C  avec  fan  eunuque.  •<  Heureux  l'empire  ro- 
nnn,  d-.loit-on  en  aoyirt  c.s  nurrenrs  , fi  le 
père  de  ce  moudre  n'eût  eu  que  de  pareilles  fem- 
mes » I 

I!  ne  msrqooit  plus  à Néron  eue  de  devenir 
incendia-re.  Entendant  in  lour.qtielru'un  fe  fer- 
vir  de  cette  façon  de  parler  impie  :*  Qui  it  mardi 
irait  quand  jt  ftrai  naît ; Si  moi , répliqua  .Véron , 
mon  phiflr  firoit  d : U voir  hrùltr.  Ce  fut  encore 
pend  int  un  de  c s RR  ins  abominables  préparés  p;r 
les  furies,  qu'il  fit  mettre  le  feu  aux  quatre  coins 
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de  Rome.  L'embtifement  dura  neuf  jours,  les  pluf 
beaux  monumeris  furent  confumés  pat  les  flam- 
mes. I!  y tut  dix  quarrieis  de  la  ville  réduits  eir 
cendres  ; ce  fpeàacle  lamentable  fut  une  fête  pour 
lui  i il  monta  fur  une  tour  fort  clevee  pour  en 
jouir  à (on  a fe.  On  ajoute  que  ce  frénétique  pre- 
nant fon  habit  de  théâtre  , déilamoit  de  truies 
les  foi  ces  ur.e  tragédie  dont  le  fujet  étoit  relatif 
i la  (ccne  qu'il  avoir  devant  les  yeux. 

Héron  avoit  aceufé  les  chrétiens  de  fon  em- 
pire d’étre  les  auteurs  de  l'incendie  de  Rome.  Car 
c'étoit  encore  un  vice  de  ce  prince  de  commettre 
le  crime  Si  d’en  rejeicer  toute  la  noirceur  fur  des 
innocens.  Les  chrétiens  devinrent  dès  ce-moment 
l'objet  de  fes  fureuis.  Il'faifoit  couvrir  de  cire  Si 
d'autres  matières  ceux  que  l'on  trouvoit.  Si  les 
f.ifoit  brûler  la  nut,  dilant  qui  a U ftrvoit  et 
jUmitau . 

Le  fénat  fe  réveillant  enfin  de  fa  léthargie,  8c 
Contenu  par  Galba  , qui  s’étolt  mis  .i  la  tê:e  des 
prit  cipalts  forces  de  t'empire , rendit  un  decret 
qui  jléclaroit  Néron  ennemi  de  la  lépublque.  Si 
le  condamnoit  i être  précipité  de  la  roche  du 
capitole , après  avoir  etc  traîné  tout  nud  publi- 
quement & fouette'  jufqu'i  la  mort. 

Ce  prince  , pour  éviter  l'exécution  de  la  con- 
damnation poitce  contre  lui,  fe  vit  oblgé  de  fe 
cacher  dans  !a  maifon  d’un  de  fcs  affranchis. 

Dans  le  moment  il  fe  perça  la  gorge  avec  un 
poignard;  8c  comme  il  y alloit  mollement , Epa- 
phrodite  , fon  affranchi  8c  fon  fecrétaire , appuya 
le  coup  8c  aida  le  poignard  à s'enfoncer. 

Le  jour  de  la  mort  de  ce  tyran  fut  un  joue 
de  joie  pour  le  peuple  romiin.  On  a bota  publi- 
quement le  lignai  de  la  liberté  , 8c  le  peuple  fe 
couviit  la  tête  de  chapeaux  fembiables  à celui 
que  prenoient  les  efcl.ves  après  leur  affranchit 
lemcnt. 

NERVA,  ('Coccrïm) , empererr  romain, 
r.é  l'an  }i  de  Jcfus-Chrill  , 8c  inoit  l'an  9 S. 

Le  commencement  du  règne  de  Ntrva , dit 
Pline  , fut  l'époque  du  Retour  de  la  l.bcrté  ; 8c 
Tacite  loue  ce  bon  prince  d'avoir  fu  allier  deux 
cho'es  que  l’on  croit  communément  incompa- 
tible, l'autor  te  fcpicme  d'un  leu!  , £c  la  liberté 
des  citoyens 

Ce  piince  * plein  de  confidémion  fe  de  dé- 
férence pour  le  fénat.  ne  décidait  aucune  affaire 
qu’après  avair  pris  l’avis  des  chrf»  de  cette  com- 
pagnie. Il  avoir  juré  folcm  icllenient  que  tant  qu'il 
vivo  t , nul  fenatsur  ne  feroit  nus  à mon.  Il  f»t 
fi  fi  lè’e  à fa  nirule,  qu'au  beu  de  purir  deux 
d'ertre  eux  qui  avoient  corfpiré  cotre  fa  vie , 
il  fe  contenu  de  leur  faire  connu  i;re  qu’il 
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n'îgintVt  rien  de  1 ur  projet.  11  l:s  mrn\  avec 
lui  ju  théâtre  , tes  plaça  a Us  cotes , St  leur 
montra  les  épées  des  gladiate’-rs  qu'on  lui  iiré- 
fettoit , filivant  U coutume  ; il  leur  d t : Efisyc^ 
fur  moi  fi  elles  font  bonnes . 

Une  des  maximes  de  cet  empereur  clément 
ctoit  que  la  bonne  confii.'nce  Yiut  un  royaume. 
Se  fencant  proche  de  fa  fin  , il  a Jouta  irjjan , 
& ce  ne  fut  pas  U moindre  de  Us  bienfaits 
envers  le  peuple  romain. 

NEWTON,  (Ifaac) . célèb  e mathématicien 
anglois , né  le  jour  de  N ici  de  l'an  i «.ji  à 
Wulltrope^ns  la  province  de  Lincoln,  mort 
à Lordr.s™c  ao  ma-s  1717. 

Newton  avoir  la  tiille  médiocre  ivre  un  peu 
d'e.iihonpoint  dans  fes  dernières  a. usées  { l’œil 
fort  vif  ÏC  fort  peiçant , !a  phifio'iomie  agréable 
& vcnér-ble  tn  mène  tons,  p'i icipaîement 
quand  il  ôtoit  fa  per  uqu: , î.  biffait  voir  une 
chevelure  mute  b'ancbr , épailTe  St  bien  fournie. 
Il  ne  fa  fi  rvit  jamais  de  lunettes  , 8e  ne  perdit 
qu’une  feule  dent  pendant  route  fa  vie.  Son  nom 
doit  jullifirr  tous  ces  pttits  détails.  11  ctoit  né 
fott  doux  & avec  un  grand  amour  pour  la  tran- 
quillité. - 

Newton  s’étoit  acc-utumé  de  banne  heure  à 
être  vêtu  légèrement,  afin  de  s'habituer  à toutes 
les  viciflitudes  de  l'air  Se  à toutes  les  degrés  de 
température  fans  en  £tre  incommodé.  L'hiver 
U portoit  volontiers  fes  habits  d'été. 

Il  y a des  preuves  que  Newton  avoir  fait  à 
vingt-quatre  ans  fes  fraudes  découvertes  en  géo- 
métrie , 8c  pofé  les  f.ondemens  de  Us  d ux  cé- 
lèbres ouvrages  , les  Principes  $c  V Optique.  Le 
livre  des  Principes  ayant  été  connu  de  l'empereur 
de  la  Chine , par  la  voie  des  millionnaires  françois, 
ce  fouverain  voulut  en  témoigner  fa  fatisfaefion 
à l'auteur  par  une  lettre  qu'il  lui  écrivit  en  langue 
chinoife.  Comme  il  11e  doutoit  point  que  fa  ré- 
putation ne  fût  répandue  dans  toute  l'umverj  , 
& qu'il  croyoït  que  roue  le  inonde  devoir  favoit 
fa  demeure  , il  fit  mettre  fur  la  lettre  cetre 
(impie  adrefle  : A Monfieur  Newton  en  Europe. 
La  lettre  parvint  au  philpfophe  anglois , 8c  en 
la  traduifant,  on  y vit  des  expteflîons  très  vives 
de  l'eltime  que  l'empereur  fnfoit  de  l'ouvrage 
te  de  l'auteur. 

Newton  a découvert  8e  démontré  le  principe 
de  l’aitraâion , principe  nouveau  qui  fait  mou- 
voir" la  nature.  On  dçmandoit  1 ce  philofophe 
comment  il  avoit  pu  trouver  le  fylirme  du 
inonde.  Ce] J,  répondit- il,  pour  y avoir  penfi 
fans  ccjfe. 

Il  eft  intereflant  de  voir  dans  Ykifioire  des 
philqfophes  modernes  les  degrés  par  kfqæls  Neuve* 
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parvint  à fes  plus  fublimcs  découvertes.  Il  y cil 
oit  qu'étant  feu!  ci ar-s  un  jardin  , il  fc  nui  .1  mé- 
diter fut  b puanteur  des  co  ps , 8e  il  lui  parut 
que  p'j'fqu’on  trouve  que  cette  force  ne  diminue 
point  d une  manière  tcnfible  1 la  plus  grande 
d-llance  de  la  tetre  où  nous  puiffionl*  parvenir , 
ri  aux  plus  hautes  montagnes , elle  devoit  s'e- 
tvndre  jufqu'i  la  lune.  Et  fi  cela  efl  ,'  difoipil 
en  lui- mime,  cette  forte  doit  influer  fur  fou 
mouvement , St  la  retenir  dans  fon  oibite.  De- 
là il  alla  jufqu'aux  planètes,  devenant  er.fuiic  à 
ii  lune,  il  trouva  par  le  calcul  que  cette  aiiicts 
était  capable  de  produiic  ect  tfrer. 

_ Newton  aurait  préféré  de  vivre  inconnu , plu- 
tôt que  de  voir  le  cal  ne  de  fa  vie  troublé  pir 
ces  orages  littéraires  que  i'efprit  & la  fcicnce 
attirent  à ceux  qui  s'élèvent  trop.  On  voit  par 
Uue  de  fes  lettre  S du  commercium  epifiolleum  , que 
fon  traité  d’optique  étant  prêt  à imprimer,  des 
objedions  prématurées  qui  s'élevèrent , 'ut  firent 
abandonner  alors  ce  dedein.  Je  me  reprochais  , 
dt-il,  mon  imprudence  de  perdre  une  ehofe  aujfi 
réelle  que  le  repos  , pour  courir  apres  une  ombre. 
Mais  cette  ombre  ne  lui  a pas  échappé  dars  la 
fuites  i!  ne  lui  en  a p i coûté  fon  repos  qu'il 
cltimJe  tant , & elle  a eu  pour  lui  autant  de 
réalité  que  ce  repos  même.  (.Eloge  de  Newton  par 
FontencUc  ). 

En  1696,  Newton  fut,  avec  l'agrément  dis 
loi  Guillaume , créé  garde  des  monnoies.  Il 
rendu  dans  cere  charge  des  fervices  important 
à l’occafion  de  la  grande  refonte  qui  fe  fit  cis 
ce  tenu  là.  Trois  ans  apiès  ft  fut  maître  de  U 
monnaie,  eirp’oi  d'un  revenu  confid  rable  , Sc 
qu'il  poflcJa  jufqu'à  fa  mort.  En  1705  , il  fut 
c'u  préfident  de  la  fociété  royale  , 8c  a été  cnn- 
ferve  danî  cette  place  jufqu'a  fa  mort  pendant 
vingt  trois  ans. 

Depuis  que  Newton  fut  employé  à la  mois, 
noie,  il  ne  s'ergagea  plus  dans  aucune  entre- 
prife  confidcrable  de  mathématiques,  ni  de  phi- 
ltifophie  î car  quoique  l'on  pût  compter  pour  une 
entreprife  confidérable  la  folution  du  fameux  pro- 
blème des  rrajelloires , propofé  aux  Anglois 
comme  un  défi  par  Leibnitt  pendant  fa  contef- 
tation  avec  eut  , 8e  recherché  bien  foigneufe- 
m.nt  pour  l'embarras  8c  la  d tüculté , ce  ne 
fut  prefque  qu'un  jeu  pour  Newton.  On  allure 
qu'il  reçut  ce  problème  à quatre  heures  du  foir  , 
revenant  de  la  thonnoie  fort  fatigué  , St  ne  fc 
coucha  point  quil  n'en  fût  venu  à bout.  ( Éloge 
de  Newton  ). 

Cet  homme  illuflre  , ajoute  fon  panégyriffe , 
conferva  une  fanté  toujours  ferme  & égale  juf- 
qu'à un  âge  très-avancé,circoiilla-.ce  tres-eflen- 
tielle  du  bonheur  dont  il  a joui.  Il  ne  foufirit 
beaucoup  que  dans  les  derniers  vingt  jours  de 
fa  vie.  On  jugea  fûrement  qu’il  avotc  la  pierre , 
& qu'il  ne  pouvtit  es  revenir.  Dam  des  accès. 

X X I X a. 
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de  douleur  fi  v'o'cns  que  les  gouttes  de  lueur 
lui  confiant  fur  le  vil'jge , il  ne  pnulfa  |arr.ats 
un  cri,  ni  r.c  donna  aucun  ligne  a impatience  j 
& Jès  qu'il  avo  t quelques  montent  de  te  ache , 
il  fo.irio  t JS:  partait  avec  la  r.u:c  Oïdinaue.  11 
lut  Ls  gazettes  le  fantedi  iü  mars , te  parla 
lorg-tems  avec  le  doètrur  Mead , médecin  cé- 
lèbre. Il  poffédoit  parfaitement  tous  fes  fens  & 
fan  efptit  ! mais  U fait  il  perdit  absolument  la 
connoni  ance , Sc  ne  la  reprir  p'us,  comme  fi 
les  facultés  de  l'on  ame  n'avoietit  été  fuj-ttes 
q-i'a  s’éteûidre  totalement , 8e  non  pas  1 s'.tïoî- 
b!it.  11  mourut  le  lundi  fulvant.  Son  coras  fut 
expofé  fur  un  lit  de  parade  dans  la  chambie  de 
Jérufilcn  , endroit  d'où  l'on  tra'-.rp<.rte  au  lieu 
di  leur  lepu'tare  fes  per  l'ornes  du  plus  hautrarg , 
8c  quelquefois  lestctis  couronnée;.  On  lepoita 
dans  l'abbaye  de  Wetlminller , le  poêle  étant 
foutïiiu  pir  fit  pairs  d'Angleterre  ; ce  qui  fait 
alTce  juger  quel  nombie  de  perfonnes  de  d’f- 
tinâion  groflirent  la  pompe  furèbre.  On  lu 
«leva  un  tombeau  fur  lequel  ell  gravée  l'épi- 
taphe b plus  honorable..  Elle  fintt  amfi  : » Que 
» les  mot  tels  fe  félicitent  de  ce  qu'un  d’entre 
u eux  a fait  tant  d’honneur  à l'humanité  ». 

Sibt  gratulcniur  mettait  s talc  tantumque  etutijjt  humant 
gencrïs  decus. 

Newton  ne  s’étoit  point  marié,  & peut-être 
n’a-t-il  pas  eu  le  loiiir  d'y  ptnl'er  jamais.  11  a 
laitfé  eh  biens  meubles  emiron  trente-deux  mille 
livres  llcrlmgs;  c'ell-à-due,  fept  tais  nulle  ltv. 
de  notre  mornoie. 

Le  philofophe  onqloii , indépendairment  de 
fes  livres  de  mithématiques , compofa  pour  la 
princefle  de  Gales,  depuis  teine-d" Angleterre , 
un  abrégé  de  chronologie , où  il  a des  finit. mers 
ttès-dimerens  des  autres  chronologillcs.  Il  écrivit 
anili  un  commentaire  fur  l’apocalypfc.  Il  y trouve 
cliirement  que  le  pape  ell  l'atitechrili , 3e  il 
explique  d'ailleurs  ce  livre  comme  tous  ceux  qui 
s'en  font  mêlés.  Apparemment , dit  M.  de  Vol- 
taire , qu’il  a voulu  par  ce  commentaire  cotilo- 
ler  la  race  humaine  de  la  fupérioritc  qu'il  avoit 
fur  elle.  Les  plus  célèbres  académies  de  l'Eu- 
rope s'empreflerent  d'avoir  Newton  pour  affecté  j 
mais  le  philofophe  anglois  ne  s’il!  jamais  paré 
de  ct-s  tiçtes  d honneur.  Lorfqu'il  publioit  un 
ouvrage  , tl  fc  contentoit  de  mettre  fimplemcnt 
fon  nom  i la  tète,  ainfi  que  le  pratiquoient 
les  anciens. 

■ NIAISERIES.  Un  homme  voyant  une  maifon 
fuprrbe  Sr  d'un  goût  différent  des  autres  , dit 
i fon  arhï  : ■>  Voili  une  bien  belle  maifon  , a-t-  elle 
*'tté  faîte  dans  ce  pays-ci  » ? 

« La  ducheff;  de  Mazarin  douairière  demeuroit 
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près  d'une  églife  du  côté  des  cloches  dont  les 
fut, s l'incommodoient  extrêmement.  Cette  dame 
s'en  plaigno  t a fes  amis.  Le  comte  de  G.  . . . 
fameux  pat  Ls  répor.fcs  plus  que  naïves  lui  dit 
un  icur  : Madame  , que  n'obter.iz-vous  de  la 
police  de  faire  mettre  du  futnicr  devant  voue 
porte , cela  empêche  le  bruit. 

On  demaudnit  i un  enrant , qui  étoit  l’ai  e 
Je  ’ui  eu  de  fon  frère  î il  répondit  : » Je  fu  s 
» r.inr  j mais  quand  mou  frète  aura  encore  un 
» an,  nous  ferons  lui  & moi  île  même  âge». 

NICOLE,  ^Pierre)  , né  eu  , mort 

en  tégy.  “ 

La  candeur  la  modeflie  fafoiert  le  fond 
do  caractère  de  ce  célèbie  écrivain.  C’étoit  un 
fécond  La  Fontiine  dans  U co.uvcrfation.  Simple  , 
timide,  fans  jucun  ufage  du  monde,  il  amufoit 
fouvent  par  fes  naïvetés  les  petfonnes  de  fa  fo- 
ciétc. 

La  timidité  de  Nicole  lui  nnifît  eo  pluficurs 
occalîons.  Ou  ne  lui  trouva  point  la  c.picttérc- 
quife  pour  le  fous-diaconat.  Les  examinanuis 
lut  ayant  demandé  combien  il  y avoit  de  de- 
mandes dans  le  Voter , il  parut  interdit  à cette 
quiflinn.  Ces  examinateurs,  inliruits  que  celui 
qn'i  s avoient  refufe  n'étoit  rien  moins  que  ce 
qu’il  avoic  paru  , allèrent  chez  lui  s’c'pu  fer  en 
exeufes  , l'exhortèrent  à recevoir  la  prérnfe , 

\ mais  il  regarda  toujours  leur  refus  comme  celui 
de  Dieu  meme.  Il  ell  mon  n 'étant  que  fnnple 
ton  futé. 

^ Nicole  travailla  de  concert  avec  le  célèbre  Ar- 
. nsutd  au  livre  dp  D perpétuité  de  la  foi  ; il  eut 
même  la  plus  grande  part  à ttt  eut  race  qui 
devoir  paraître  tous  fon  nom  ; mais  , comme  il 
avoit  un  extérieur  peu  favorable,  il  fut  tiès  mal 
reçu  par  le  etnfeut  de  ce  livre.  Cet  homme 
fnnple  alla  audit  àt  trouver  le  grand  Arnaud , Se 
lui  dit  qu'il  falloir  abfolumcnt  qu’il  fnuffrit  qu'on 
ie  lit  palier  pour  auteur  de  cet  ouvrage  , en 
ajoutant  très  - ingénieufement  : » Monlieur  , ce 
■>  n'ell  point  la  vérité  quipctfuade  les  hommes, 
» ce  font  ceux  qui  la  /lifént  ». 

Voici  un  trait  de  naïveté  qu'on  lui  attribue. 
Une  demoife  le  étoit  venue  le  conlultet  fur  un 
cas  de  confcience.  Au  milieu  de  l'entretien  ar- 
rive le  1*.  Fouquet  de  l’oratoire  , fi's  du  furin- 
ttridant.  Nicole  , du  plus  loir  qu'il  l’apperjoit , 
s'écrie  : V oici  , Madcmoifelle , quelqu'un  qui  dé- 
cidera la  e/tofe  : 8c  fur  le  champ  , il  conte  au 
V.  Fouquet  toute  l'hiftoire  de  la  demo  ftüe  , qui 
roug-r  beaucoup.  On  fit  des  reproches  i Nicole 
de  cette  imprudence.  Il  s'excufi  fur  ce  que  le 
P.  Fouquet  étoit  fon  confelîeur.  » Puifqtte,  dit- 
» il , je  n'ai  tien  de  cache  pout  ce  ‘ pire  , 
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» mademoife'.U  ne  doit  pas  être  refervée  pour 
» lui». 

Nicolt  avoit  peu  de  facilité  à parier,  & il  difoit 
au  luj.t  d’un  cetta-n  homme  qui  pailoit  bien  : 
il  me  bat  dans  la  chimarei  mais  je  ne  lins  pas 
plutôt  au  bas  de  l’tfca'ier  que  je  l'ai  confondu. 

Nicole  ne  ptenoit  point  parti  dans  le»  divers 
fei.timens  qui  pait.gcoient  Port-Royal.  Il  difoit 
qu’il  n'etoit  point  ucs  guettes  civiles. 

Madame  de  Longucvdlc  était  prtfque  la  feule 
pc,  tonne  de  Poit-Royal  qui  eût  do  la  conlidé- 
ration  pour  Nicole , ce  qui  lui  fit  dire  quand  elle 
m orut , qu’il  avoit  perdu  tout  fon  crédit,  J ai 
meme,  a)outoit-  1 , perdu  mon  abbaye,  parce 
quelle  étoit  la  lc.de  qui  l'appellat  M.  l’abbé 
Nicole. 

NOBLESSE.  On  vint  annoncer  la  mort  d’un 
grand  feigneur  espagnol  dans  une  affembié-e'où  il  y 
avait  me  comtellc  , qui  étoit  peut-être  la  femme 
d'Efpagne  la  plus  entctiede/iei/eÿe.  » Labelle  ame 
» devant  Dieu  , s’écria  une  autte  dame  de  la  co  n- 
» pagne!  Un  vieil*  pécheur  qui  depuis  cinquante 
» ans  eft  plongé  dans  toutes  fortes  de  plaifirs.  Je' 
» Crois  qü’il  en  va  bien  faire  pénitence  dans 
» l'autre  monde  — Doucement , doucement , 

» madame,  interromp  t la  contelfe  t quand  il 
» s'agit  de  condamner  un  grand  de  la  première 
» dalle,  je  crois  qu’on  y regarde  i deux  fois». 

Un  marchand  d'étoffes  s’ccrioit  à tous  propos: 

» Je  veux  être  pendu  fi  eda  n'cft  pas  vrai , 

» Vaux  être  pendu  fi  je  ne  fais  pas  telle  chofe». 
Cet  humilie  fit  fortune  & acheta  une  charge  ale 
fem taire  du  roi.  Le  lendemain  même  de  l’ac- 
quifuion,  il  dit  devant  une  nombreufe  foc.cté  : 
•»>  Si  ce  que  j’alfirma  n'efl  pas  véritable  , je  veux 
» avoir  ta  tete  coupée  ». 

NOMS-  Autrefois^  fcul  nom  fuffifoit  à la  (impli- 
cite de  nos  pères.  All^h.inenceineiii  de  1a  fcconde 
race  de  nos  :0'S , on  ajouta  au  nom  du  prince  u-e 
épithete  quif.ifoit  connoirrc  fon  vice  ou  fa  vérin 
earaflériftu.ue  : Charte  - magne , Louis-  le  Bègue  , 
Char  le- le  Simflc  , 8cc. 

Les  barons  prirent  enfuiteie  nom  de  leurs  fiefs. 
Sire  de  Joinville , Sire  Je  Coucy.  Le  P,  te  de  Man- 
fleur  ne  fe  donnait  qu’à  des  fupéneurs.  Au^ufi: 
& Tibère  refuie rettt  celui  de  Dominas  -,  mais  bien- 
tôt on  le  prodigua. 

Du  tems  de  Hugues  Capes , on  difoit  : Mon- 
feigneur  le  Roi,  Monfleur  le  Roi.  Sains  Louis, 
voyant  les  feux  que  lançoient  les  Sarrafins  , fe 
jettoit  par  terre  8e  difoit  : Beau  Sire  Dieu , garde- 
moi  8e  toute  ma  gent.  On  qualifioit  les  Saints 
du  nom  de  Monfeigncur , Se  enfuite  de  celui  de 
Monfleur , 


N O S * 7i? 

A l’égard  des  autres  noms , Saumaife  difoit  au 
fujet  de  ceux  de  familles , qu'ils  étoient  la  plu- 
part dérivé»  des  noms  de  baptême  , comme 
Pierre,  Pierrot,  Perrin  , Pictreyuint  i les  autres 
noms  du  pays  où  l’on  étoit  ne , comme  Cham- 
pagne , Picard } d’antres  des  noms  de  métier , 
comme  le  Mercier , Pelletier  , Marchand  ; d autres 
des  fobriquets,  comme  le  Camus,  le  Gros,  le 
Petit , h Gras , le  Moine.  Enfin  d'autres , des 
noms  de  terre  , de  ville  , 8c  même  de  plantes. 
On  peut  ajouter  encore,  qu’autrelôis  on  donnoïc 
des  noms  qui  marquaient  les  défallres  8c  les  mal- 
heurs arrives  dans  le  pays,  comme  Montigné  , 
Pontigné  , Sec. 

Un  médecin  de  François  I s’appelloit  Sans 
Malice.  Ce  nom  lut  paroifTyit  ridicule  , il  le  tra- 
duifit  en  grec  , Se  fc  fit  appeller  Acakia.  Le  père 
Canard  , jefuite  , traduiiit  le  fien  en  latin  A'  fe 
lit  appcllcr  Anai.  Le  père  Comète  a dcgui  c le 
lien  , en  changeant  feulement  une  lettre , Se  s'eif 
faic  aspeller  Comire  , parce  que  le  mot’  Comere 
|oint  à celui  de  père  lui  fcmbloit  avoir  quelque 
chofe  de  gtotefque. 

NOSTRADAMUS,  (Michel),  médecin  8: 
aflrologue  , né  i Saint-  Remi  en  Ptovcncc  en  i {0{, 
mort  tn  t {66  à Salon. 

Noflraiamus  , las  d’exercer  la  médecine  où  il 
ne  faifoit  tien,  prit  le  métier  plus  lucratif  de 
eharlaran:  c’étoit  autrefois  le  règne  de  l'allrolc- 
gie  & des  prédiction.  Le  peuple  à force  de  lui 
entendre  dire  qu’il  lifoit  dans  les  aftres  8;  qu  il 
étoit  irJlruit  de  l'avenir  comme  du  piflé,  le  crut, 
quoique  Noflradamus  ne  connût  ni  l'un  ni  l'autre. 
Mais  ce  qu’il  favoit  le  mieux , étoit  de  meute 
à profit  la  crédulité  publique. 

Cet  aflrologue  renferma  fes  prédictions  dans 
des  quatrains  timés , Se  les  rangea  par  centuries 
nommées  communément  prophéties: 

La  meilleure  de  fes  vifions  cil  Celle  qui  lui 
annonça  qu’il  feroit  fortune  à ee  métier.  Il  fjt 
comblé  de  biens  & d'honneurs  par  Catherine 
de  Médicis , par  Charles  IX  , 8c  par  le  peuple 
des  efprits  crédules.  H reçut  la  v.'fite  du  duc 
dt  Savoie,  8c  de  la  princeffe  Marguerite,  fon 
epoufe. 

L'extrême  obfcurité  des  centuries  de  Noflra- 
damus , le  ton  prophétique  que  l’auteur  y prend  , 
l'afliirance  avec  laque, le  il  parle  , joints  a l'efpèce 
de  rcputition  qu'il  avait , les  firent  rechercher. 
Naudc  compaie  ces  prophéties  , qui  peuvent  s’ap- 
pliquer i plulieuts  evenemens  ai  rivés  et)  diffé- 
rent tems  , au  foulict  de  Théramène  qui  pouvoic 
être  chauffé  i.idifféremmcnt  par  toute  foire  de 
perfonnes  , ou  à la  inclure  lesbienne  qui  étoit  de 
plomb,  afin  qu'elle  pùt  s'appliquer  également 
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aux  figures  droites,  obliques,  rondes,  cylin- 
driques. 

On  connoit  au fli  le  dïAtque  de  Jodelie  fur  ce 
prétendu  prophète. 

hoflra  dam u s cum  fa! fa  dama» , nam  fallert  ntfhüm  r/7» 
Et  cum  fa! fa  damut,  nil  pif  Kcjîra  danlut, 

NOT  RE,  (André  le),  contrôleur  des  bâ- 
timent fous  Louis  XIV  , 8c  dcffinarcur  de  les 
jardins,  né  à Paris  en  161  g , mort  dan»  ia  meme 
trille  en  1700. 

Le  Nôtre  ell  du  nombre  dei  hommes  ctlcbres 
qui  ont  iilullré  le  règne  de  Louis  XI  V'.  Il  créa 
ije  perlc&ionna  l’art  des  jardins.  Il  en  fit  un  fe- 
jour  enchanteur  par  les  ornemens  nouveaux  & 
pleins  de  magnificence  qu’il  y pr  id  gua.  On  vit 
alors,  pour  la  pemière  fois,  drs  portiques,  des 
berceaux  , des  grottes,  des  treillages  , des  laby- 
rinthes, embellir  & varier  les  fpeébcles  des  grands 
jardins  : il  reuffiflbit  également  bien  dans  la  pein- 
ture , 8e  goignoit  à tous  ces  talens  une  franchile 
aimable  8c  pleine  d'jffcébon. 

Lou:s  XIV  ayant  enfin  rhoifi  Verfailles  pour 
fon  fejour  ordinaire , le  Nôtre  fut  chargé  d'en 
defliner  les  jardins.  Lorfqu’il  eut  tracé  Tes  idées 
lur  un  terrain  ingrat,  il  engagea  Louis  XIV  à 
venir  fur  les  lieux  pour  juger  de  la  diftribution 
des  principales  parties.  Il  commenta  par  les  deux 
pièces  d’eau  qui  font  fur  la  terralîe  au  ped  du 
chat  tau  & leurs  mag  étiques  décorât  ons.  Dc-là , 
il  lui  expliqua  fon  deflein  pnur  la  double  rampe, 
Sec.  Le  roi , I chaque  grande  p;èce  dont  le  Ivoire 
lui  marquuit  la  pofition  8e  décrivo:t  les  beautés, 
l’ioterrompoit  en  lui  difant  : le  Nôtre , je  vous 
donne  vingt  mille  francs.  Cette  magn.|jque  ap- 
probation fur  fi  fouvent  répétée  qu’elle  facha 
cet  honnête  homme,  dont  Famé.  étoit  suffi  defin- 
téreflte  que  celle  de  fon  maître  étoit  généreufe; 
il  l’arrêta  à la  quatrième  interruption  , 8e  lui  dit 
brufqutment  : Sire,  votre  majeflé  nen  Jour  a pas 
davantage  ; je  U ruintrou . 

En  1 678  , cet  habile  homme  après  avoir  deffiné 
les  beaux  jardins  de  Sceaux  , de  Clagnv,  de  Chan- 
tilly, de  Verfailles,  de  Meudon , des  Thuilieries, 
le  parterre  du  Tibre  à Fontainebleau  , demanda  au 
roi  la  permiffion  d’aller  en  Italie,  dans  l’efpérance 
d’acquérir  de  nouvelles  -connoiflances  i ruais  fon 
génie  créateur  l’avoir  conduit  à la  perfcâion  ; 
îi  ne  vit  rien  de  comparable  i ce  qu'il  avoir 
fait  en  France. 

Le  pape  Innocent  XI,  infiruit  de  fon  fejour 
à Rome  pari:  duc  d’EflréeS,  ambaffadeur  de  Fran- 
ce , d-fira  de  le  voir.  Le  détail  de  cette  audience 
a quelque  chofe  de  fiuguüer. 
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lui  le  (leur  Defgots  fon  neveu , qui  fivoit  la  !m- 
ÇUe  , a,-  qui  croit  alors  per  liminaire  à IVteaLnîi; 
d:  peinture , fculpture  Ht  architecture  que  le  roi 
entretient  à Rome. 

Après  les  génuflexions,  le  pape  le  fit  lever,  fle 
demanda  d voir  tes  plans’ de  Verfailles,  dont  il 

• r.vo.t  beaucoup  entendu  parler  : on  Ls  lui  mon- 
tra , 8e  fa  fatnteté  fur  étonnée  de  la  quantité  de 
canaux  , de  ton -a  nea , de  jets  d'eau  8e  de  caf- 
cades  : elle  crut  qu’uue  rivière  fiurnilfoit  cette 
prodigieufe  abondance  d’eau  : mais  fa  furptife  re- 
doubla quand  on  lui  dit  qu’il  11  y en  avoit  point  ; 
que  l’on  avoir  fa;t  un  11  unbre  infini  d’étangs , 
8e  que  par  des  conduits  & des  tuyaux  on  fai  lient 
venir  I.s  eaux  dans  de  grands  icfervoirs. 

Cela  coûte  donc  des  fommes  prodigieufes , d t 
alors  le  pape  ? Satnt-pcre  , cela  ne  paffe  pas  <4. 
cote  deux  cent  millions • 

A cette  réponfe,  la  furprife  de  fa  fainteté  aug- 
menta à tel  point  qu’il  feroit  difficile  de  la  dé- 
crire. 

Le  Nôtre  s’écria  l'ors  en  s’adreffant  au  pape: 

« Je  ne  me  foucie  plus  d:  mourir , j’ai  vu  les 
deux  plus  grands  hommes  du  monde , votre  fain- 
teté , Sc  le  roi  mon  maître  >». 

Il  y a une  grande  différence , dit  le  pape,  le 
roi  elt  tm  grand  prince  victorieu»!  je  fuis  un  piu- 
vre  prêtre  , ferviteur  des  ferviteurs  de  dnu  -,  il  elt 
jeune  , je  fuis  vieux. 

* Le  Nôtre,  charmé  de  cette  réponfe  , oublia  qui 
; la  lui  faifoir,  8c  frajipant  fur  l’épaule  du  pape, 

lui  répondit  à fon  tour  : «•  Mon  révérend  père,  vous 
vous  porter  bien , & vous  enterrerer  tout  le  fa- 
cré  collège  ».  Sa  fainteté  qui  emendoit  le  fran- 
çois,  rit  du  pronoftic. 

Le  Nôtre,  charmé  de  plus  en  plus  de  fa  bonté 
S:  del'ellime  particulière  cjUe  témoignoit  pour 
le  roi , ne  confulta  plus  quffi  entrailles  : il  étoit 
fi  fort  dans  l'habitude  dèmbralfer  «eux  qui  pn- 
blioient  les  louanges  de  fon  maître  , qu'il  embr,fT* 
le  pape. 

D;  retour  cher  lui , il  écrivit  à fon  intime  ami 
Bontemps,  premier  valet-dr-chimbre  du  roi,  8c 
lui  fit  uu  détail  exaâ  de  cette  convention. 

La  lettre  fut  lue  au  roi  à fin  lever.  Le  duc  de 
Créqui  qui  étoit  préfent  dit  qu’il  gagerait  mille 
louis  contre  un , que  la  vivacité  de  le  Nôtre  n'a- 
voit  pu  aller  jufqu'aux  embraflemens.  '»  Ne  pa- 
riex-pas , lui  répondit  le  roi  -,  quand  je  reviens 
de  la  campagne , le  Nôtre  m’embrafie  ; il  a pu 
embraDer  le  pape  ».  Abrégé  de  la  vie  de  le  Nôtre . 


Le  Nôtre  quf  ignorait  l'italien,  avoit  pris  avec 


Le  Nôtre , à fon  tetour  d’Italie,  fit  encore 
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quelque;  ouvrages,  entt’autres  le  magnifique  bof- 
quet  de  la  falle  du  bal , dans  lequel  il  fe  fetvit 
avec  tant  d’art  de  ce  qu  il  avoit  vu  dans  ce  genre 
en  Italie , qu'il  cri  fit  le  morceau  le  plus  (ïnguiier 
qu'il  y eut  en  Europe. 

Cet  homme  illultre  corferva  touiourj  dar.s  fa 
p'us  haute  fortune  des  fentimens  humbles  Sc  mo- 
delles.  Le  roi  lui  ayant  accordé  en  167  y des 
lettres  de  noblefTe  8c  la  croix  de  faint  Michel, 
voulut  lui  donner  des  armes  : il  répondit  qu’il 
avoit  les  fiennes , qui  éto:ent  trois  limaçons  • 
couronnés  d'une  pomme  de  choux.  « Sire , ajnu. 
ta  - t-il  , pourrais-je  oull  cr  ma  bêche  ; Com- 
bien dcnr-elle  m'être  cbere  ? N’eft-ce  pas  à el  e 
que  je  dois  les  bome's  dont  votre  majcflc  m'ho- 
nore « ? 

Accablé  d'anné-s  8c  devenu  infirme  , il  de- 
manda à Louis  XIV  la  peim  (Son  d<f  le  retirer. 
Ce  prince  le  combla  de  marques  de  bonté  , 8; 
11e  lui  accorda  fun  congé  qu  i ccndit.on  qu’il 
viendrait  le  voir  de  temps  en  temps. 

Deux  ou  trois  ans  après  , le  roi  étant  J Mar- 
ly  , dont  Manfard  avort  dcllinc  les  jjrd  ns  fous 
les  ordres  , le  Nôtre  alla  lui  tenouvellcr  fon  atta- 
chement. Le  monarque  en  le  voyant  lui  dit  qu’il 
vouloir  faire  les  honneurs  de  fon  jardin  j il  monta 
dans  fa  chaire  cruveite  , 8c  obligea  le  bon  vieil- 
lard à prendre  place  dans  une  autre  à-peu-près 
femblable. 

Cette  bonté  fingulicrc  toucha  extraordinaire- 
ment le  Autre. 

Se  voyant  à côté  du  rni,  fc"rçmarquant  Man- 
fard  , fui  intendant  des  bâtimtns,  qui  foivoit,  il 
s'écria  les  larmes  aux  yeux:  « Sire,  en. vérité  mon 
bon  homme  de  père  ouvtiroit  de  grands  yeux  s'il 
me  voyoit  dans  un  char  auprès  du  plus  grand  roi 
de  la  terre  : il  faut  avouer  que  votre  maille  traiie 
bien  fon  maçon  8c  fon  jardinier  «.  Abrégé  je  la  vie 
d'André  le  Nôtre. 

NOUVELLISTE.  Comme  on  s'entremit  dans 
un  café  de  Londres  d’un  vent  a (fez  violent  qui 
avoit  déracine  quelques  arbres  duparc:  un  nouvtl/ijle 
éleva  la  voir.  « Ainli , Meflieuis  , s'écria-t-il  , les 
élemens  ont  été  plus  favorab  cs  à Londres  qu’ail- 
leurs.  En  Noifo'k  , d’où  je  fuis  trtivc  il  y a trois 
jours,  la  mer,  dans  quelques  endroits,  a paflt 
fes  bines , 3c  s’eft  élevée  à la  hauteur  de  foi- 
xante-slix -pieds  au-delfus  de  la  côte,  où  elle  a 
paru  s'arrêter  en  forme  de  pyramide,  8c  d’où 
nous  attendions  à chaque  mllant  une  inondation 
qui  détruirait  le  pays  ». 

Quelques  perfonnes  orfives  qui  entendirent  cc 
récit , purent  la  liberté  d’en  marquer  leur  eten-  < 
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remrnt.  « Don  , reprit-il  avec  le  plus  grand  f-ng- 
fio'd,  cet  accident  n'cll  rien  au  prix  de  ce  qui 
eft  arrivé  lorfqut  les  eaux  font  retombées,  nous 
étions  cinquante  qui  avons  vu  au-delà  de  60  acres 
de  tues  terres  féparées  du  r<  lie  Se  emportées  par 
la  violence  du  vent,  8c  par  l’ouverture  que  la  mer 
avoit  faite  , jufqncs  fur  les  côtes  de  Hollande , 
où  elles  fe  fout  logées  ; en  forte  qu'elles  font 
maintenant  partie  de  cttte  république  ». 

Ce  trait  redoubla  la  furprife  de  la  compagnie, 
8c  chacun  fe  regardent  , incertain  lequel  rompra  c 
le  premier  en  vifière  à cet  effronté  menteur  : il 
s’en  apperçut , 8c  continua  ainli  : <•  vous  trou- 
ver ceci  étrange  , mais  ce  qui  fuit  vous  paraî- 
tra encore  plus  merveilleux  s le  même  orage  me 
rendit  ce  qu’il  m’avoit  pris  , en  amenant  de  ce 
côté-ci  une  partie  de  la  côte  entre  Boi  Icgne.Se 
Dupkerque  , 8c  nous  avons  vu  cette  ifle  flot- 
tante fe  mouvoir  avec  une  très-grande  vîteffe  . 
jufqu’à  cc  qu’elle  foit  venue  remplir  le  vuide 
que  le  précédent  coup  de  vent  avoir  fait  dam  mes 
terres.  Voilà  qui  cil  prodigieux,  dit  un  auditeur 
en  riant  : Eh  , mnnfieur , je  vous  prie  .avez  vous 
perdu  ou  gagné  à l’échange  1 Je  11 'ai  pas  encore 
calculé,  reprit  le  nouvtliifle , je  crois  que  cela 
eft  à peu  prè-s  égal.  Seulement , ajouta-t-il , il  y 
a un  gmmi  nombre  d’enfans  fur  le  terrein  fran- 
çois,  qui  ne  feront  pas  de  long  temps  en  état  de 
gagmr  leur  vie,  8c  je  ne  puis  pas  en  confciencc 
les  tailler  mourir  de  faim.  Comment,  interrompit 
un  autre  fpeéhteur,  il  y avoit  du  monde  fur  cette 
ifle  flottante  ! oh  , oui , répl  qua-t  il , Se  plufieuts 
pentes  cabanes  avec  des  femmes  , dont  les  unes 
filoitnt,  d’autres  trtcotoient,  8c  quelques  autres 
falo’cnt  du  poiftVn.  I!  y avoit  auflr  cinq  excel- 
lentes granges  8t  de  bons  gros  payfans  , 8c  j’ai 
conlidéçé  que  c:  font  des  fiançois  qui  battent  le 
plus  beau  froment  que  j’aie  vu  de  ma  vie  ». 

Il  allqjt  ajouter  fans  doute  beaucoup  de  cir- 
Conflances  pour  confiner  la  vétité  .fe  fa  relation  , 
lorfou’un  arg'ois  qui  n’avoit  pas  encore  omcic 
la  br  tic Ke  , lui  demanda  fi  l’invention  étort  de 
lui-meme,  eu  s’il  la  tenoic  d’un  autre. 

« Invention,  s’écria  notre  faifeur  de  nouvelles, 
ne  vous  ai-je  pas  dit , monfieur , que  je  l'ai  vu 
de  mes  pr<  prea  yeux  ! vous  l’avez  dit  , répliqua 
celui-ci , mais  pour  vous  parler  fincérement , je 
vous  p'enois  pour  un  auteur  ou  un  crmédicn  , 
8c  je  m'imaginais  que  vous  répétiez  une  (cène  de 
quelque  nouvcl'e  larce,  8e  que  tout  ce  que  vous 
av.z  dit,  étoit  une  mutation  des  merfonges  de 
Tim  le  barbier , dans  cette  fc  menée  farce , ap- 
pcllée  le  parc  de  Ntwgatc  ; mais  puifque  nous  de- 
vons le  prendre  p^ur  une  vérité  , voilà  qui  fuffit  : 
quand  je  reviendrai  dans  ce  café  , dans  l’cfpérance 
de  vous  v rencontrer . j’aurai  foin  de  me  munir 
i de  crédulité  ».  Il  leva  le  fiège  Se  lailfa  notte  ex- 
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trayagant  hâbleur  (i  confus , que  de  plus  de 
quatre  minutes,  il  n'oi'a  proférer  un  mcn- 
fongc.  v 

Un  nauvtlliftt  de  proft.  (lion  avoit  tou  joui  s au- 
tour de  lui  j dans  les  prr.menadcs  publiques,  beau- 
coup de  pens  qui  l coutoitnt.  Un  jour,  voyant 
un.  laquais  qui  ctoit  rr.clé  parmi  les  autres  , il 
veu'ut  lVnvuyer  plus  loin.  Monficur , lut  dit  le 
laquais,  je  retiens  place  id  pour  mon  maître. 

Quelqu'un  demandoiten  préfence  de  M.  N"* 
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S'il  y avoir  drs  --ouvelles  inrereffante*  t on  lui 
répondit  : M.  peut  vous  en  initruiie,  car 

il  en  tait. 

N*»*  , grand  KouvrWJle  , ne  débitoit  fuèrts 
que  de  fuites  nouvelles.  Un  jour  il  en  dit  une 
vraie,  mais  ru'lcnunt  vrailemblablc.  Quelqu'un  la 
redifrtnt  d'aptes  lui,  on  re  le  crut  point.  Il  cita 
Ton  auteur  & on  crut  moins  encore.  Un  troific.re 
furvinr,  qui  confirma  la  nouvelle  & la  ptouva. 
Mais,  reprt  vivemert  un  des  incrédules,  pu>f- 
que  cela  cft  vrai,  pourquoi  N"**  l'ai-il  dit! 
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U DORAT.  Cardan  , lü  1 5 de  fultiittatt , croit 
qu'un  odorat  excellent  cft  une  marque  d’efprir  , 
parce  que  !a  qua'ité  chaude  8c  fcchc  du  ceiveau 
eft  propre  à rendre  Y odorat  plus  fubtil , te  que 
ces  mimes  qualités  rendent  l'imagination  plus  vise 
& plus  féconde. 

Ce  fentiment  eü  bien  faux  ; car  nous  voyons 
qu’il  n’y  a pas  de  peuple  qui  ait  fi  bon  nez  que 
les  habrtans  de  Nicaraga.  les  abaquis  , les  iro- 
quois , Se  on  fait  que  ce  ne  font  pas  les  plus 
fpitituels  de  ces  contrées.  Quoi  qu’il  en  foit  , 
Mamurra  . félon  Martial  , ne  confultoit  que  fon 
ne?  pour  favoir  fi  le  cuivre  qu’on  lui  préfemoit 
étoit  de  Corinthe.  Des  march  nds  inditns  ne  font 
eue  fentir  une  pièce  de  monnoie  pour  coifnoitre 
fon  titre. 

Marcomarci  dit  qu’un  religieux  de  Prague,  à 
qui  l'on  dunnoit  un:  chofe  à fentir  , dillinguoir 
au  nez,  avec  autant  de  certitude  que  le  m ta. leur 
chien , par  qui  elle  avoir  été  maniée. 

Le  même  auteur  aioute  que  ce  religieux  difiin- 
guoit  à l'odeur  les  femmes  impudiques.  Pour  ac- 
quérir une  connorffance  6 parfaue  . il  falloir  né- 
ceffairement  que  fon  min'flcre  l'eût  fuuvent  rap 
proche  de  ces  fortes  de  femmes. 

Les  guides  que  l'on  p end  fur  la  route  de  Smyr- 
ne  , ou  d’Alep  à Babilor.c  , annoncent  avec  cer- 
titude le  chemin  qui  relie  à Taire  pour  arriver 
dans  cette  dernière  ville  , en  fleurant  feu'.-.m  nt 
le  fable.  Peut-être  jugent  ils  de  ect  cio  gnen  ent 
par  l’odeur  des  petites  plantes , ou  des  racines 
mêlées  parmi  ce  fable. 

• OISIVETÉ.  Un  empereur  delà  Chine,  trou- 
vant un  himme  oiff , déchira  fes  réunit  s de 
défefpoir  3c  de  colèie;  parce  qu’un  homme  qui 
ne  trivail’e  pas  en  fait  fouffrir  un  autre.  S.  ce 
prince  eût  parcouru  la  !■  rance,  combien  de  fo’s 
n’cût-H  pas  ru  occafion  de  témoigner  la  même 
indignation  ? 

OMAR  , fccond  cjlife  de#  mufulmans , mort 
âgé  de  (<i  ans  en  fia;. 

Le  mahomr’tifrr.e  n’a  point  eu  d’apôtre  plus 
zélé,  & l'Arabie  de  guerrier  pim  intrépide 
qu’  Omar.  Il  conquit  la  plus  grande  partie  de 
l’Afie  avec  la  rapidité  de  la  foudre.  Q..i  auroit 
pu  rtfill.-r  à une  armée  de  foldâts  enthoufiaftes 
qui  alfrortoient  la  mort , qui  la  rcgardoie:  t même 
Comme  un  bien.  «*  Qui  que  tu  fois  , difoit  leur 
kncïclopéJijnii. 


général , qui  , amoureux  de  la  l.b  rté  , veux  être 
ri.he  fans  bien,  pt.ilfant  f-ns  luj.-ts,  fujst  fans 
maître  , ofe  méprit.  r la  mort  : les  rcis  trttnble- 
ront  devant  toi , toi  feu!  ne  cra  r.dras  per  fourre  ». 

Le  calife  Omar  fe  fcomcit  dans  fa  table  8c  dan* 
fes  vêitmens  au  feul  néccfiaire,  ne  fe  uiurlflant 
que  de  pain  d'orge , nt  buvant  que  de  l'eau  & 
pratiquant  toutes  les  tuf  curés  p.refcrius  par  l'AI- 
coran.  Il  dor.noit  des  habits  précieux  aux  autres 
& s'habillait  fore  fimplemcnt. 

Ce  calife  , dans  la  difiributîon  des  grâces,  avoir 
moins  égard  au  mérite  qu'aux  befoios  des  perfon- 
nes.  La  vertu  , dîfoir-il , a une  réccmpenft  fuf- 
fifante  en  l'autre  monde  , 8c  les  hiers  un  porels 
ont  été  ordonnés  de  Dieu,  principalement  pour 
fubvenir  aux  néceflirés  de  cette  vie  ». 

On  avoir  donné  à ce  calife  le  furnom  A'A/fa- 
ruk  , furnom  par  lequel  on  fatfoit  entendre  qu’il 
favoir  d ffingucr  le  vrai  d'atec  le  fiplix , le  jufle 
d'avec  l’rnjulle  , aufli  bien  qu'il  avoir  fu  réparer 
la  tête  du  corpsd’un  chicaneur.  Voici  l'anecdore. 

Un  juif  avoit  un  procès  avec  un  mufulman  opi- 
n-àtre , le  dernier  en  appella  au  jugement  d un 
rabin  diliingué  , 8c  le  premier  à Mahomet.  Mai* 
ils  convinrent  enfuite  de  s’en  remettre  à la  dtei- 
fi-.n  de  Mahomet  uniquement,  qui  prononça  en 
laveur  du  juif  j le  mahomécan  déclara  cuit  n'ac* 
quiefeero  tpoinràlafeottncequel  affaire  ni  û:  été 
revue  8c  examinée  par  Omar,  c'epn  scalile.  Etant 
venus  le  trouvt  r,  ’e  juif  lui  d;t  que  M.hj  met  avoit 
déjà  déadé  l'affaire  en  fa  faveur,  n a-sqi  e (a  partie 
adverfe  ne  vouloir  po  nt  fe  foi  mettre  à ce  juge» 
meri*.  Le  mahometan  tn  convint.  Omar  leur  dit 
d’attendre  un  moment  , 8c  revenant  le  fabre  à 
li  main,  il  abattit  d’un  feul  coup  la  tète  de  l’opi- 
niâtre mufulman  , difant  tou.  haut  : » Voilà  la 
rétomperfede  re.x  qui  rcfufer.t  de  fe  fi  omettre 
au  jugement  de  Dieu  8c  de  fon  apôtre  ».  D'Hcr • 
itlot. 

Le  gouverneur  de  la  vide  de  B.-.IToii , à l’em- 
bouchure du  Tigre  , ayant  été  accufé  d’adultère 
par  cuetre  témoins  du  même  lieu  , Omar  fit  venir 
ces  témoins  devant  lui.  Trois  ilépr  lêreiti  qu’il* 
avoient  vu  l’aûion  par  une  des  fei  cires  de  la 
même  çhambre.  Le  quatr  crue  ténu  in  qui  étott 
homme  grave  8c  d’autorité  , dit  fi.  u le  ms  Ht  qu’il 
avoit  vu  quelques  circcnfiances  , qui  pouvoiert 
fervir  d'indice.  Alors  Omar  le  méfiant  lui  de- 
manda s'il  avoit  vu  mettre  l’aigui  le  dans  la  brete 
du  Surmcib , efpcce  de  poudre  prur  ks  ytux,  cm 
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ufage  chez  les  orientaux.  Ce  temo:n  qui  comprit 
çe  que  le  Calife  vouloit  fane  entendre  par  cette 
expreffion  détournée,  répondit  qu'il  ne  l'avoit 
pomt  vu  : Omar  renvoya  le  gouverneur  abfous  , 
& condamna  Jcs  trois  particuliers  qui  avoient  dé- 
poté contre  lui  à la  peine  de  faux-témoin. 

Pendant  le  règne  de  ce  calife  qui  fut  aflez 
court , les  arabes  fc  rendirent  maîtres  de  trente- 
fix  mille  villes,  places  ou  châteaux,  dcciuilîrcnt 
quatre  m il:  temples  des  chrétiens  ou  des  idolâ- 
tres, 8c  firent  bâtir  quatorze  cents  mcfquées  pour 
l'exercice  de  leur  rclgion.  Mais  lorfque  le  vic- 
torieux Omar  alloit  jouir  du  fruit  de  fes  travaux , 
il  fut  afTailiné  par  un  efdave  perfan. 

Cet  efclave  s'appelloit  Firouz.  Il  vint  un  jour 
fe  plaindre  à Omar  que  fon  maître  exigeoit  tous 
lesiours  de  lui  Jeux  drachmes  d'argent , qui  étoierst 
le  plus  fouvent-tout  l'argent  qu'il  pouvoir  gagner 
par  fon  travail.  Omar  lui  demanda  combien  de  mé- 
tiers il  fjvo't  ; 8c  ayant  appris  qu’il  étoit  archi- 
tt  Ste , charpentier  8c  fculptcur , il  lui  dit  que  cet  e 
fomme  n'étoit  point  exccflive,  & que  fon  maître 
pouvoit  1 obliger,  à lui  donner  trois  drachmes  , 
puifqu'il  favoit  trois  métiers  ; il  ajouta  , qu'il 
vouloit  l'employer  â conflruhe  des  moulins  à vei  t , 
pour  moudre  les  bleds  des  greniers  publ  cs.  Fi- 
rouz mite  de  fa  réponfe  A' Omar , & frémitTant  de 
colère  lui  répliqua  : « Je  vous  ferai  un  moulin  dont 
on  parlera  tant  que  la  roue  de  celui  du  ciel  tour- 
nera fur  la  tête  des  hommes  ». 

Omar  entendant  ces  paroles , dit  â ceux  qui 
étoient  autout  de  lui  : « il  fcmble  que  cet  homme 
me  menace  ». 


Roi , il  y avoir  au  fond  du  eul-de-fae  de  Y opéra 
fur  une  affiche  Marion  vend  de  la  glace  : on  ne 
fit  qu'effacer  la  première  lettre  M. 

Voici  comme  un  plaifant  trace  l'efquife  d'un 
opéra. 

Sujet . 

Un  jeune  prince  américain 

I ft  amoureux  d'une  jeune  princcfle: 

Cet  amant  qui  périt  au  milieu  de  la  pièce. 

Par  le  fecours  d'un  dieu,  rellufcitc  à la  tin. 

Prologue. 

Un  muficien  va  vers  la  couliflc  & fait  ligne  à 
fon  monde  d'entrer. 

Peuple,  entrez,  qu'on  s'avance  J 
Aux  chanteurs. 

Vous,  tichci  de  prendre  le  temps) 

Aux  danjiurs: 

Vous , te  jarret  tendu , paitez  bien  en  cadence. 

Acte  I. 

Le  prince  Ci  ta  princejfe . 

La  princejfe. 

Cher  prince,  on  nous  unie. 


Son  foupçon  étoit  jurte , car  le  même  efclave 
le  frappa  quelques  jouis  après  d'un  coup  de  cou- 
teau , dont  il  mourut  le  troificmc  jour  de  fa 
bleflure.  Les  officiers  du  calife  le  jetièrent  auffi 
tôt  fur  l'alfafiin.  mais  il  fe  défendit  fi  conragtufe- 
ment  qu'il  les  blelfa  prefque  tous  du  même  cou- 
teau , & fe  tua  enfin  lui-même. 

OPÉRA.  L'opéra  françois  , dit  un  auteur  mo- 
derne ,.cft  p.rmi  les  drames,  ce  que  l'Orlando  ell 
parmi  les  poèmes  épiques.  Lulli  8c  Quinault  peu- 
vent en  être  regardés  comme  les  ctéateuis. 

La  danfe  remplit  aujoutd  hui  tellement  les 
divers  aâcs  de  nos  opéras , que  ce  théàtie  partit 
drclTé  moins  pour  la  reprefentation  d'un  poème 
lytique  , que  pour  une  académie  de  danfe.  La 
longueur  de  notre  récitatif  n'eli  pas  la  moindre 
caufe  de  ce  goit  vif  des  fpeéfateursprur  la  danfe. 
Aufli  un  homme  d'efprit  à qui  on  demandoit  un 
moyen  pour  foutenir  un  opéra  prêt  "à  tomber, 
répondit  afTiz  pljifamment  qu'il  n'y  avoit  qu'à  al- 
longer les  danfes  Cl  racouteir  les  jupes. 


Le  prince. 

J'en  fuis  ravi , princeflc. 

Peuples,  chantez,  danftz,  montrez  votre  allégrefle. 
Chœur , 

Chantons,  dan  Tons,  montrons  notre  allègre  ITc. 

Acte  II. 

La  princejfe. 

*■  Amour  ! 

( Bruit  de  guerre  qui  efraye  la  principe.  Elle 
ftmble  s'évanouir  dans  la  coulijfe.  Le  prirue  revient , 
pourfuivi  par  [es  ennemis.  Combat . Le  prince  rjî 
tué  ) • 

La  princejfe . 

Cher  prince  ! 

Le  prince. 


Dans  le  temps  qu'en  jeuoît  Ationt  opéra  de 


Hélas! 
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La  principe. 

Quoi?  - 
Le  prince: 

J'expire  ! 

La  princejfc, 

O malheur  ! 

Peuples  » chanter,  danfez,  montrez  votre  douleur. 
Une  marche  finie  le  fécond  aâe. 

Acte  III. 

T allas  , dans  un  nuage . 

Falîas  te  rend  le  jour. 

La  princejfc, 

Ahl  quel  moment! 

Le  prince. 

Où  fuis-je? 

Peuples,  chantez,  danfez  , célébrez  ce  prodige. 
On  danfe, 

• 

OR.  Quelques  peuples  qui  habîtoient  auprès  du 
fleuve  du  I igre,  avoient  IV  8c  l’argent  en  fi  grande 
horreur  , qu'ils  emerroient  dans  les  lieux  les  plus 
deferts  8e  les  moins  connus , tout  ce  qu’ils  en 

Couvoient  amaffer.  Ces  peuples  s’apeloicnt  Bain 
ycatiens. 

ORACLES.  La  confultation  des  oracles  étoit, 
comme  l’on  fait,  la  pratique  la  plus  fuperftitieufe 
de  la  religion  des  anciens-  Il  y en  avoir  à Delos, 
à Claros,  à Delphes,  t<  par-tout  où  l’on  ren- 
controit  un  peuple  créJule  8c  des  cavernes. 

Le  célèbre  Kirchkcr  dansle  drffem  de  détromper 
les  fupcrrtitieux , fur  les  différens  prodiges  at- 
tribués i Voracle  de  Delphes,  avoir  imaginé  8e 
fixé  un  tuyau  dans  fa  chambre , de  manière  que 
quand  quelqu’un  l’apeloit,  même  à voix  baffe, 
à la  porte  du  jardin  qui  étoit  contigu,  il  l’en- 
«endoit  auffi  diftincl  .■ment  que  s’il  eût  été  auprès 
de  liai , 8e  il  répondoit  avec  la  rat  ne  facilité.  Il 
tranfporta  enfuite  ft  machine  dans  fonnrufeum, 
8c  l’adapta  avec  tant  JVt  1 uae  figure  automate, 
qu’on  la  voyoit  ouvrir  la  bouche , remuer  les 
lèvres  Se  rendre  des  fons  articulés.  Il  fuppofa  en 
couféquence  que  les  prêtres  du  pagauifme,  eu 
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fe  fervant  de  ces  tuyaux,  faifoient  acroire  aux 
fots  que  l’idole  fattsfaifoit  à leurs  queftions. 

Les  oracles , chez  les  anciens,  étoientun  moyen 
de  plus  de  perfuader  le  peuple , toujours  aitaché 
à ce  qui  lui  paroic  merveilleux.  Périclcs,  Alexan- 
dre , Céfar,  8e  d’autres  perfonnages  illuftres , fa- 
voient  les  faite  parler  ou  les  interpréter  en  leur 
faveur,  lorfqu’il  le  falloir-  Alexandre  croit  allé  i 
Delphes  pour  corfulcet  le  dieu  , 8e  la  prêtreffe 
qui  prétendoit  qu'il  n'étoit  point  alors  permis  de 
l'interroger , ne  vouloir  point  entrer  dans  le  tem- 
ple. Alexandre,  qui  étoit  btufque  , la  prit  jufli- 
tô:  par  le  bras  pour  l’y  mener  de  force  j elle 
s’écria  : Ah  I mon  fils  , on  ne  peut  te  réfitler.  — 
Je  n'en  veux  pas  davantage,  dit  Alexandre,  cet 
oracle  me  fuffic. 

JulesCéfar  étant  tombé  de  cheval,  en  débarquant 
en  Afrique , où  il  alloit  pour  conquérir  cette  partie 
du  monde,  dit  : « Voici  un  oracle  favorable , que 
les  dieux  nous  donnent  ; l’Afrique  eft  fous  moi, 
ce  n’eft  pas  une  chute , c’cft  une  prife  de  poffef- 
fion  ». 

Une  femme  inconnue  8c  étrangère,  vint  trouver 
Tarquin  le  fuperbe  dans  Rome,  8c  s’offrit  de  lui 
vendre  neuf  volumes  des  oracles  des  Sybilles. 
Tarquin  refufant  de  donner  l’argent  qu’elle  de- 
mandoit,  elle  en  biffa  trois,  & revint  quelque 
temps  après , ptéfenter  les  fix  autres  au  même  prix 
qu’elle  avoit  voulu  vendre  les  neuf.  On  la  traita 
d infenfée,  8c  fa  propofition  fut  rejettée,  elle  en 
brûla  encore  trois , 8e  paroiffant  de  nouveau  de- 
vant le  roi , elle  l’avertit  qu’elle  alloit  jeter  au 
feu  les  trois  derniers,  fi  on  ne  lui  donnoit  la  fomme 

?ju‘elle  avoit  demandée.  Tarquin,  furpris  de  la 
crmeté  de  cette  femme , fit  appeler  les  augures , 
qui  répondirent  , qu'il  ne  pouvoit  acheter  trop 
cher  ce  qui  reftoit  de  ces  livres.  La  femme  fut 
le  champ  en  reçut  le  prix , recommanda  qu’on 
en  prit  grand  foin,  8c  difparut  à l’heure  même. 

Philippe  roi  des  macédoniens  fut  averti  par 
l'oracle  d'Apollon,  qu’il  étoit  en  danger  d’être 
«uc  d'un  charette.  C'eff  pourquoi  il  commanda 
qu’on  état  toutes  tes  charettes  8c  chariots  de  fon 
royaume,  8c  même  ne  voulut  pas  aller  dans  un 
lieu , qu’on  appelait  charette.  Toutefois  il  11e  put 
fuit  le  péril  qui  lui  avoit  été  annoncé.  Paufanias 
portoit  à la  garde  de  fon  épée  une  chartete 
gravée,  qui  donna  le  coup  de  la  mort  i ce  mo- 
narque. 

OR ANGZEB , ou  AURENG  ZEB , empereur 
des  mogols,  né  en  iâr8 , mort  en  1707. 

Ce  prince,  fils  de  Clnh  Jean  empereur  pour 
lors  régnant , avoit  plufieurs  frères  qui  tous  en 
pariicuirer  fie  flattoisnt  de  (accéder  au  trône  de 
Y y y y * 
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leur  père,  Orangqeb  prévoyait  qu'à  la  mort  de 
Ch  -h- Jean , il  faudra  : pci  îr  ou  régner  , avoît  jucé 
ou:  la  voie  la  plus  (Vite  pour  patvenir  au  trône  I 
eu  pour  i’jflurcr  au  moins  la  vie  & la  liberté  , fi 
lu  fortune  fe  déclarait  pour  un  de  fes  rivaux  , 
était  de  paraître  facrifier  fut  ambition  a la  re- 
ligion. Il  repérait  fans  c^fTe  en  foupirant  ru'il 
n’afpiroit  qu'l  l'intlait  où  , délivré  de  l'efcla- 
vage  de*  grandeurs  , il  pourrait  confirr-r  les 
jours  à la  pénitence  au  pied  du  tombeau  de  Ma- 
homet. 

Dans  la  province  de  Déon  , dont  l’empereur 
lui  avoit  donné  le  gouverne, aient,  il  ne  paroif- 
foit  occupe  qu'l  faire  fleurir  la  religion.  Il  éri- 
geoit  des  mofquées,  il  fe  mèloit  avec  les  faqu'rs , 
pour  piroïtre  m'pnfer  le  monde  à leur  exemple  1 
3c  en  leur  compagnie.  C pendant  , ma’gré  fa 
ditfimularibn  , on  p >uvoit  découvrir  un  efpric 
de  rufe  8c  de  fi.ielTe , julques  dans  fes  aérions  de 
piété. 

Un  jour  il  rafiembh  tous  les  faquirs  du  pays 
pour  I ur  faire  une  groff:  aumône , 8c  pour  avoir  la 
coi> filiation  d.  ma  ger  du  riz  Sc  du  fet  avec  eux, 
c'e't'jit  ainfi  qu'il  s’exprimoit. 

Le  tieu  de  l'aflemblée  éroit  une  valle  cam- 
pagne. Orangçeb , fi.  fervir  à cette  multitude  prodi- 

f’icufe  de  pauvres  péniteni,  un  repas  conforme  à 
eur  érar. 

Quand  on  eut  mirgé  , le  vice-roi  fit  apporer 
aine  grande  quantité  d’habits  neufs,  8c  dit  aux  fa- 
quirs étonnés,  qu'il  fouffroit  de  les  voir  couverts 
de  haillons. 

L’artific:eux  Mogol  v n'ignoroît  pas  que  la  plu- 
part d:  ces  gueux  cachent  d'ordinaire  dans  leurs 
vêtemens  des  roupies  d'or,  qui  font  la  récolte 
de  leurs  in ti ignés  8c  de  kur  mendicité.  En  effet , 
tufieurs  fe  défendirent  de  quitter  leurs  vieilles 
i-des,  Sc  prétextèrent  l’cfprit  de  pauvreté  qui  fait 
l'elTcntiel  de  leur  profeflion. 

On  n'écouta  point  leurs  repré f. mations  j le 
prince  perfilla  à ce  que  tous  les  faquirs  euflrnr 
part  1 fes  aumône*. 

On  les  dépouilla  de  leurs  vieux  habits,  8c  on 
les  obligea  de  vêtir  les  nouveaux  Alois  on  fit 
un  monceau  de  mure  U dépouille  des  faquirs,  on 
y mit  le  feu , 8c  l’on  trouva  dans  'es  cendres  j 
une  fi  mm:  fi  confi  icrab'e  que,  fi  l’on  en  croit  I 
quelques  écrivains  du  pays,  ce  fut  un  des  ptutei-  J 
aux  lecours  qu’eue  Orang jti  pour  faire  la  guetre  I 
fes  frères. 

Ce  prince  les  écarta  du  trône  en  les  fiibju- 
nuant  l’un  par  l'autre,  Sc  en  fe  propofiv.t  comme 
le  vengeur  de  fa  patrie  Sc  d:  l’alcoran  qu'il  renott 
d'une  main , tanin  que  de  l'autre  il  ordonnoit 
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des  meurtres  8c  d s maffacres.  Morad  Pakehe  , 
le  plus  jeune  de»  frètes  de  l'artificieux  Orang^cb. 
avoir  le  plus  contribué  à rendre'  f;s  armes  v:ct«- 
neufes. 

Ce  jeu-.e  prince  fe  flmoit  d'être  couronné  em- 
pereur, futvant  li  promelfe  qu'il  en  avot  reçue  de 
fin  frère  qui,  au  fi  qu'il  le  répéter  rauours,  n'af- 
pirait  cu'à  inouï  îr  eu  paix  au  pied  du  tombeau  de 
Mahomet. 

Mais  la  céiéironic  du  couronnement  fut  pour 
le  cr.dule  Monl-Eakdie  la  fin  d'un  beau  forge  , 
8c  fervtt  de  dénouement  aux  noires  perfidies  dupté- 
tendu  faquir. 

Outngqcb  avoit  feint  une  légère  in.l  fpofïtion  , 8c 
f us  ce  prérextetl  avoit  fait  inviter  Morad-Bakche 
de  fe  rendre  auprès  de  lui , pour  délbérer  avec  les 
allrol'iqties  fi  le  jour  marqué  pour  Ton  couronne- 
ment ferait  un  jour  heureux.  L'infortuné  prince , 
négligeant  les  avis  de  fes  amis,  entra  danç  le  camp 
de  fon  ftère,  fuivi  feulement  de  Chib  Abas 
fon  fidèle  eunuque,  8c  de  quelques  officiers  de 
fon  armée. 

A peine  le  fultan  eut-il  pafTe  un;  petite  rivière 
qui  féparoit  les  deux  camps,  qn’Ebrnliim-Cham, 
un  des  généraux  d'O'argftb , touché  du  malheur 
dans  le  lequel  alloit  fe  précipiter  un  prime  géné- 
ralement aimé  des  troupes  par  fon  cornage  & fa 
généralité , lui  arreu  fin  cheval  pir  la  bride  : 

« Où  vas  tu,  fegneur,  lui  dit-il,  d'un  ton  rtifte 
8c  pénétté  ; qutl  aflre  fatal  te  condn  t chez  Orang- 
\tb  i ■»  Je  court  au  trône , lui  rtpiSti'i-  N ! or, lit - 
Èakche,  Ô*  e'ejî  art  mains  mime  de  mon  f-ere  Orang - 
feb,  que  je  dois  recevoir  Ici  marques  de  la  dignité 
imgcriale. 

A ces  mots  Ebrahim  lâcha  la  bride  du  che- 
val du  prince  Si  fe  retira  les  yeux  baignés  de 
larmes. 

Le  compliment  que  fit  quilque  temps  après  le 
cafi  ou  chef  de  ia  religion  à l'aveugle  Morad- 
Bakche,  aurait  du  achever  de  lui  ouvrir  les  yeux. 

« Ton  entrée  cil  hureufe,  feigne  ur , lui  dit  il, 
plaife  au  Tout  - puiflam  que  ta  fort*  le  foit 
aufiï  ». 

Morad-Bak.he  parut  alors  inquiet  8c  effrayé» 
ma(s  la  vûe  d Orang^eb , qui  vcnolt  au  devant 
de  lui  avec  les  principaux  chefs  de  fon  aimée  , 
l’empê,  ha  de  répondre  au  cafi.  Les  icfi<efls  ic  les 
foumllfions  du  prétendu  faquir  qui,  du  plus  foin 
qu'il  l’apperçut,  fe  pr  flcrna  par  terre,  le  raf- 
furcreni  : jamais  enttcvûc  ne  parut  plus  tendre. 

Oiangqeb  , qui  vouloit  foutenir  fon  perfonnaee 
jufqu'au  bout,  ne  fe  montra  jamais  fi  attentif. 

Il  prit  Morad-Bik.he  par  la  main  . le  con- 
duit dans  une  teuic  fuperbe  , 8c  le  plaça  fur 
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un  ttôn:  auprès  «hiqucl  il  s'affit  dans  un  ficge 
plus  bas. 

Il  n'ctot  occupé  qu'à  chaffer  les  mouches  qui 
l'incoaimodoient  & i lui  eduyer  la  lueur  qui 
couluit  de  fun  vifage.  Il  n'y  eut  point  de  carcflcs, 
de  dérmnftrations  de  zèle  & de  te  i Jreffe , qu'il 
n'emplayât  pour  endormir  fa  victime  au  bord  du 
précipice. 

Pendant  que  Morai  - Bakche  , dans  Fivrefle 
de  la  jbie  de  de  l'cfpérance , Fc  repofoir  entre 
les  bras  du  crime  & de  la  perfidie,  on  loi  prépa- 
roit  un  bain  d’eau  rof;  8c  un  feftin  ftperbe. 

Les d iu  frèress'aflir.nt  feulsàune  même  table  j 
8c  afin  de  fi^nalcr  tiava..taee  un  jour  fi  brillant , 
l'autre  Ornngfrb  lit  I ivir,  pour  la  première  fois 
de  Fa  vie , du  vin.  Morad-Bakche  "jen  but  avec 
excès  8c  t'enivra  bientôt. 

Il  s'endormit  profondément.  Son  eunuque , qui 
feul  écoic  relié  auprès  de  lui , le  tranFporta  de 
la  tab’e  i une  tente  vodtite , pour  le  faire  repofer 
plus  commodément , 3c  s'allie  aux  pieds  «te  l'on 
lit.  Inquiet,  agité,  Irfptit  remp:i  des  plus  noits 
prellemimens , Se  fidèle  eunuque  ne  put  fermer 

i'ocil. 

Bientôt  il  apperçoir  Orang^tb  qui  entre  dans 
la  tente  avec  un  de  fes  petiis-uls  âge  de  cinq  à 
£x  ans. 

Le  prince  fi:  ligne  de  la  main  à l'eunuque  de  fc 
taire , comme  s'il  eùr  eu  envie  de  faire  cu  -lque 
malice  au  prince  endormi  II  s'approcha  enfuire  du 
lit , & promit  à fon  pet  t-fiis  quelques  biioux  . s’il 
pouvoir  enlevée  le  fabre  8c  le  poignard  du  piince 
fans  l'éveiller. 

Le  jeune  enfant  fit  le  coup  avec  adreffe , & 
portâtes  armes  de  fon  oncle  dars  une  tente  voi- 
fine.  A Finftant  lis  foMats  de  la  garde  il  Oran- 
jeb  , forts  8 c vigoureux  , entrent  avec  des  chaînes 
«l'argent,  8e  éveillent  Morad-Bakche  par  leurs 
mouvement. 

Le  prince  confondu  , cherche  en  vain  fon 
abre  , fc  ne  le  trouvant  point,  pouffe  un  cii 
de  douleur  : « Qu'on  le  faififfe,  crioit  l'hypocrite 
Orangjcb , qu'on  l’enchaine , cet  infraéieur  de  Lt 
loi,  qui  s'elt  rendu  indigne  du  ttône  par  fon  m- 
tempérance  ». 

Morad  Bakche  lui  lançant  un  regard  de  mépris 
8c  d'indignation,  ne  lui  répondit  que  ces  mots: 

« Sont-:e  uorc  U les  fsrmens  que  tu  m‘a«  !a-'ts 
fur  l'A'coran  » ? Orar.g^eb  lui  mit  la  main  fur  la 
bouche  pour  l’tmpêcher  de  continuer,  8c  en  même- 
temps  on  le  tranfpotte  fur  un  éléphant  qui  le  con- 
duit dans  une  des  forleieffes  de  l'empije. 

Les  mefures  d'O'unp^tb  avoient  etc  concertées 
avec  tant  d'an,  elles  turent  conduites  avec  tant 
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de  fecret,  que  peifiltc  d.  rs  les  deux  c.ngs 
ne  fc  douta  de  la  cAalircqhe  de  Alotad  Caktbe 

La  fête  dura  toute  la  nuit  : les  tentes  rtllèient 
éclairées  : les  comètes  8c  les  feux  d'arPfiee  fc 
firent  entendre  de  toutes  pairs. 

Les  officiers  A'  les  fol.iits , mêlés  enfenhlc, 
pouffcreic  IS  débauche  jufqu'au  1 rdcmain  à la 
pointe  du  jour  que , conformément  à l'ordre 
donné,  ils  s'affemblèren  dais  Ferc-inte  prtpa-< 
tée  pour  le  triomphe  de  Morad-B.kchc. 

Ancun  d'eux  n'etoit  armé,  excepté  quelques 
efcadtons  d'Orang^tb  , compotes  de  l'ciiic  de  fes 
troupes,  qui  cincioppèteut  fans  affiétatioii  l’cn- 
ceintc. 

Les  fddîts  de  Morad-Bokche,  uniquement  oc- 
cupés de  Fcclat  de  la  cérémonie , atter-doient  avec 
impatience  que  leur  general  patût  pour  le  pro- 
clamer empereur. 

Mai»  quelle  fut  leur  ccnfufion,  lorsqu'au  lieu 
de  Morad-Bakche,  ils  virent  Crung^tl  s'avancer 
dans  toute  la  [ on.pe  de  L foin  rrainc  puiffance, 
8c  monter  furie  uône  dciliné  à Ion  mnlheurcux 
frère!  Mille  voix  fc  fi-nt entendre  dars  les  aits» 
on  crie  de  tout  côté  : Vive  le  pieux , vive  le grand 

empereur  Ciang^tb. 

Les  foldvs  de  Morad-Bakche,  portent  partout 
leurs  regarJs  ; & fe  voyant  invelm,«!s  liiivene 
I exemple  de  leurs  généraux  qui , féduits  par  For 
tYOrang^tb  , ou  effrayés  de  l'appareil  de  fa  pii.- 
fance , a'étoient  jettes  à fes  pieds. 

Déplus  de  quarante  mille  homn-cs  qui  fe  faifoient 
gloire  d è-t  e attachés  à la  fettune  8cà  laperforre 
de  Motad-Bakche  , il  r’y  en  eut  pas  un  feul  qui 
osât  élever  la  votx  en  faveur  du  pi  roc  opprimé  , 
& meme  demander  ce  qu'il  t'toit  devenu-  liifi.ies 
* révolutions  des  Ir.ace  , pur  M.  Viformccux. 

Oi-erf^prSs'jiTemait’fut  le  nône  par  cette  même 
hypocrifie  fcélérate  qui  l’y  aveit  eltvé.  U fe  fit 
picfcnter  une  teouète  par  les  et, fans  rt'yn  certain 
bayed  qui  accitsèrenc  [infortuné  Morad-Bikche 
d’avoir  abu'é  de  ion  pouvotr-cn  fji'ant  mourir 
leur  père.  Ils  demandèrent  en  meme  temps  la  tête 
du  prince  pour  le  fang  innocent  qu'il  avoit  fait 
répand  te. 

Orangfcb  re  reçut  point  cette  dépefîtion  fans 
vetfe-  des  larmes.  Il  lançi  même  des  regards  fu- 
rieux fur  les  accufateurs  mais  après  quelques  rt.o- 
mens  de  filence  : Si  Mored-Bakcbc  r/l  criminel , 
dit-il,  il  il  en  t/l  yr.s  rr.rirj  mon  frert  if  ont  il  que  je 
verfe  mon  fergt"  Oui , lui  rcpnudirer  t les  afirolo- 
gurs  de  la  cour  prépa-cs  à cette  fcène  ; il  faut 
verfer  le  fa  g du  criminel  ; le  ciel  te  trccire  du 
règne  le  plus  funefte , fi  tu  as-  la  foiblclic  4't- 
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pargn:r  le  prem'cr  crime  déléré  à ta»  fuprême 
tt  banal  ».  Orang^cb  parure  Jet  alors , & ligna 
I arrêt  de  ni  >it. 

C:  defpote  avoir  également  fier  fié  fes  autres 
frères ^ fes  crainte i Se  à fes  jaloulies.  Mais  ces 
attentats  n cotent  qie  des  d gins  pour  un  plus 
atroce.  Le  v cil  mp  rcu-  Chili-Jean  refptroit  en- 
core dans  le  fond  d une  prifon. 

L'impie  Orangieb  , fais  attenlrc  que  l’âge  ou 
h iojî.-ur  fit  mourir  ce  père  infortuné,  hâta  lui- 
mîm;  fa  dernière  heure  par -le  poifon.  * 

C eft  après  tant  de  forfaits,  8r  lorfque  fes  mains 
étiient  cn.o.e  teintes  du  fang  d’un  pcie  te  de 
trois  frères  , qu’il  s'ecnoit  : <•  C’cft  à vous , dieu 
puliTant , que  je  dois  le  trô  le.  D’ui  pauvre  fj- 
quir , vous  en  avez  fait  le  plus  grand  roi  de  l'uni 
vers,  poir  apprendre  â tous  les  honnies  que 
vo  is  hu  nil-.ez  les  fuperbes  & devez  les  hum- 
bles 

Orang^eb , devenu  paîfible  pofleffeur  du  trône , 
c-ut  exp  er  fes  atrocités  en  fe  bornant  au  pain 
d’orge,  aux  !ég  unes  & à l'eau. 

C:  fcéiérat  pénitent  fut  heureux  dans  toutes 
fes  expéditions.  I!  conquit  1rs  royaumes  de  Dc- 
can  , de  Vifipour , de  Goiconde  & de  Carnatc, 
8c  prcfquî  toute  cette  grand:  prefquhfle  que 
bordent  les  côtes  de  Coromandel  & de  Mala- 
bar. . 

1!  mérita  ei  quelque  fo-te  ces  f.iccês  par  fa 
tempérance,  pir  fa  bravoure,  par  ion  activité 
au  travail.  Il  fortoit  d'une  erande  maladie  , h' 
travaille:!  plus  que  fa  foibleiTe  ne  pjuvoit  lui 
permettre. 

U.i  minift  e lui  repréfenta  comb:en  cet  excès 
de  travail  lui  ètoit  dingercux,  & quelles  fuites  il 
pourrait  avoir.  Orang^ri  lut  lança  un  regard  me- 
prifanc  St  ind-gné  ; Oc  fe  tournant  vers  les  autres 
courtifans,  it  leur  dit  ces  paroles  te  narquables: 
« N'avouez-vous  pas  qu’il  y a des  citconllances 
où  un  toi  doit  hafarder  fa  vie,  8c  prr  r les  armes 
â la  main,  s’il  le  faut , pour  la  defenfe  de  la  pa- 
trie, & ce  vil  flitteur  ne  veut  pas  que  je  con- 
faerc  mes  veilles  8c  mes  travaux  au  bonheur  de 
m:s  fujets  ? Croit- il  dîne  que  j’ignore  que  la 
divinité  ne  m’a  conduit  fut  le  trône  que  n-ur  la 
félicité  d:  tant  de  millions  d'hommes  qu'elle  m’a 
fournis?  Non,  non;  n’oubliera  jamais 

le  vers  de  Sadi  : Rois,  cefc{  d'itre  rois , ou  ri- 
gnei  par  vous-mimet.  Hélas  ! la  profpérité  & la 
grandeur  ne  nous  tendent  dé|à  que  trop  de  pièges  : 
Malheureux  que  nous  fommes,  tout  nous  entraîne 
àlamollefTe,  les  femmes  par  leurs  carefTesiles  plai- 
firs  par  leurs  attraits.  Faudra-t-il  que  des  min'llres 
élèvent  encore  leur  voix  perfide,  pour  combattre 
la  vertu  toujours  foibte  oc  chancelante  des  rois , 
& les  perdre  pat  de  funciles  confcils  ». 
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Quoique  ce  prince  affeâit  beaucoup  de  zèle 
pour  l'Alcoran  , il  pjroit  qu’il  n'avoit  d’autre  ic- 
ligion  que  le  déifme.  Il  s’entreienoit  fur  les  di- 
verfes  religions  qui  pirtagent  l’univers  avec  uti 
r bm  très-iavant.  A laquelle,  lui  dit  Orang^tb  , 
doit-on  donner  ta  préférence  , ou  de  la  chrétienne , 
ou  de  la  mufulmar.e , ou  de  celle  de  Mo'ife  ? « Sei- 
gneur , répondit  le  docteur  juif  qui  traignoit  les 
fuites  d’un  pareil  entretien  , un  père  de  famille 
avoir  un  diamant  d'un  prix  inellimable  ; chacun 
de  fes  fils,  au  nombre  de  trois,  fonhaitoit  avec  paf- 
fion  d'avoit  pour  partage  ie  diamant  ; pour  pré- 
venir les  querelles  après  fa  mort  , le  pète  de  fa- 
mil 'e  fit  tailler  deux  ayties  diamans  avec  tant  d’art, 
& fi  fcniblable  au  premier , que  ,.quoi,;u'ds  fuf- 
fc  t faux , il  croit  impoffible  de  ne  pas  s’y  mé- 
prendre. Il  les  dillriboa  tous  les  trois  i fes  fils  : 
chacun  d'eux  crut  avoir  le  véritable.  Seigneur  , 
continua  le  juif,  le  créateur  de  l'univers  a donné 
a fes  enfans  trois  loix  principales  i que  deux  foient 
fauffes  i qu’il  n’y  en  ait  qu’une  de  vraie,  ch  ft  un 
problème  difficile  à réfoudre.  Dieu  ex;gera-t.il 
d:s  hommes  qu'ils  démêler, i ce  qu’il  leur  a caché 
avec  tant  de  foin  »?  Je  ptnfe  comme  toi , dit 
Orang^eb  : pourvu  qu'on  adore  te  vrai  dieu  , il  im- 
porte peu  par  quel  cchc.  (Révolutions  des  Indes). 

ORGUEIL.  L'orgueil  a du  bon  , difoît  Vol- 
taitc  i ma  s quand  il  clt  foutenu  par  l’ignorance 
il  cil  parfait. 

Lorfque  le  kam  des  tartares , qui  ne  poffe-de 
pas  une  maifon  , Sc  r»e  vit  que  de  rapines  , a 
achevé  f in  ciner , conciliant  en  lattage  8c  en  chiir 
de  cheval , il  fait  publier  par  un  hérault  i que 
tous  le»  potentats  , princes  8c  grands  de  la  terre 
peuvent  fe  mettre  à table. 

L'hiftoire  des  voyages  fait  mention  du  chef 
d’un  petit  canton  de  l’Amérique , près  des  tives 
du  Miffiffipi , au  fond  de  la  Louifiane,  qui,  tous 
les  matins , fort  de  fa  cabane  8c  trace  au  foleil 
le  chemin  qu'il  doit  parcourir. 

Les  différentes  peuplades  de  la  côte  de  Gui- 
née ont  chacune  leur  roi,  dont  la  tnfte  majejlé 
n'a  guères  plus  d’éclat.  Cette  canaille  royale , 

ours  fl  ittée  qu'un  de  nos  marchands  la  régale 
d eau-de-vie  , affeéte  Couvent  de  prendre  les  n<  ms 
de  nos  princes  , ou  de  quelques  grands  dunt 
elle  a entendu  louer  les  exploits. 

On  y voyoit , en  1745 , un  roi  Guillaume , dont 
l'augulte  époufe  s'appclloit  la  reine  Anne. 

Un  autre  fe  qualifioir  de  duc  de  Malborough. 

Le  roi  Guillaume  étoit  un  petit  Ce!far  qui  fi: , 
él  y a environ  v.ngt  ans  , une  gucue  alUz  co- 
mique à un  certain  Martin  , qui  avoir  ofe-  s’é- 
galer â lui.  Il  fe  donna  une  fameufe  bata:l!e,où 
Guillaume  puii.t  trois  hommes  8c  fon  rival  cinq. 
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Celui-ci,  conflerné  de  fa  défaite  , dem:nda  la 
paix , qu'il  obtint  aux  conditions  fuivantcs. 

« l*  Qu’il  renonceroit  au  titre  de  roi,  8c  fe 
contentcroit  de  celui  de  capitaine  ». 

« a"  QuM  ne  mettrait  plus  de  bas  ni  de  fcu- 
lieis  lorfqu'il  itoit  à bord  des  vailfcaux  d Europe  , 
8c  que  cette  brillante  diftinékion- appartiendrait 
déformais  au  rai  Guillaume  ». 

*•  j°  QuM  donnerait  au  vainqueur  la  plus  belle 
de  fes  Hiles  en  mariage». 

Après  ce  traité  glorieux,  Guillaume  vint  en 
bas  8c  en  fouliers  fur  un  vaiffcau  danois  , où  il 
acheta  quelques  foieries  pour  en  habiller  la  tcinc. 

Ayant  apperçu  un  bonnet  de  grenadier,  que 
les  gens  de  l'équipage  avoient  par  hafard  . il  en 
fit  aufli-tôt  l’acquifition,  pour  en  décorer  la  tête 
de  la  princefle.  11  voulut  que  Martin  la  rit  dans 
toute  fa  parure  ; Nlatiin  avoua  qu’elle  n’avoit  ja- 
mais été  fi  belle. 

Ces  dilférens  traits  prouvent  que  tous  les  fou- 
'verains  8c  tous  1rs  peuples  ont  leur  orgueil.  Le 
canadien  croit  faire  un  grand  éloge  du  trançois  , 
en  difant  c’ell  un  homme  comme  moi. 

ORIGINES.  Nous  devons  nous  borner  à rap- 
porter quelques-unes  de  ces  origines . ' 

Les  carroflcs  parurent  en  France,  pour  la  pre- 
mière fois,  en  t ppo.  On  ne  conno  ffoit  alors  que 
celui  du  rai  Henri  II , celui  de  Diane  de  Poi- 
tiers , 8c  celui  du  Dauphin  de  Viennois. 

Le  lieu  appellé  le  châtelet , émît  un  ancien  châ- 
teau , bâti  pour  Julien  le  philofophc  , lorfqu'il  étoit 
gouverneur  des  gaules.  On  l'appelle  aulii  la  porte 
de  Pans , non  parce  que  c’étoit  ui  e porte  de  la 
ville  , comme  bien  des  gens  le  croient;  mais  parce 
que  c’étoit  l’abord  des  bateaux  , le  port  où  ils 
airivoient,  ou  l'apport  de  Pâtis. 

Quelques  favans  affinent  que  les  ch’ffres  que 
nous  nommons  arabes  , étoient  en  uf.ge  chez.  les 
romains,  qui  s'en  fervirent  d'abord  cour  indiquer 
des  mots,  enfuite  des  fyllabes,  des  poids  8c  des  me- 
fines , Si  e fin  dis  nombres.  Dès  le  fécond  lîècle, 
cts  ch  ffr.s  lurent  intradu'ts  dans  l'arithmétique; 
Bolce  , dans  le  cinquième  ftècle  , s'eu  fervort  ; 
Girbcrt , depuis  pape,  fi  us  le  nom  de  Stlveflre  II, 
qtt'  paile  pour  avoir  emprunté  les  chiftris  arabes  , 
attelle  lui-même  qu'il  les  tenoit  d:  B cce  , qui 
vivo  t trais  cens  ans  avart  'e  paffage  des  arabes 
en  Ef.  ague  : ces  peup'es  qui  fadbtent  ufage  de  ces 
chiffras , les  dévoient  aux  romains,  commele  relie 
de  l'Europe. 

Saint  Paulin  , évêque  de  Noie,  ell  l'mverteur 
des  ctoch  s ; mus  'es  groffes  ne  lurent  connut* 
qu'au  fixième  lîècle.  La  coutume  de  les  bapufet 
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nous  vient  du  pape  Jean  XIII . en  97*.  Ce  fut 
l'empereur  Othon  qui,  après  fon  couronnement, 
donna  fon  nom  à la  grollc  cloche  de  laint  Jean 
de  Larra^ 

C'ctolfflfie  coutume  autrefois  de  laiffcr  les  frites 
entre  les  mains  de  leurs  nourrices  ji  feu'au  tin  ps 
de  leur  mariage.  Quand  clics  ccmmtnçoicm  à 
grandir,  ces  nourrices  leur  mefuroient  le  tcurdu 
cou  tous  les  matins  avec  un  fil , leur  firifant  ac- 
croire qu'elles  connoiffoicm  par-là  fiel  es  avoient 
été  fages  perdant  la  nuit.  Si  le  cou,  difoit-on, 
n'étoit  pas  gras , c'étoit  une  marque  que  la  nuit 
s'étoit  paffée  dans  l’ordre  ; fi  an  contraire  le  fil 
devenoit  trop  court , on  fuppofoit  que  les  petites 
filles  avoient  fait  quelques  fortifrs.  Pour  les  con- 
vaincre encore  d'avantage  que  cette  épreuve  étoit 
infaillible,  on  avoit  fon,  lotfqu'on  en  marioît 
quelqu'une  , de  diminuer  la  longueur  du  fil  le 
lendemain  de  lés  noces,  afin  qu'il  rc  pût  p'us 
faire  le  tour  du  cou.  Ce  ftratagême  téuffiffoit  ; 
8c  la  crainte  du  fil  en  rctei  oit  piufieurs  dans  le 
devoir.  Peu-â-peu  elles  s'accoutumèrent  â porter 
au  cou  , comme  ur.c  marque  de  vertu  , ce  fil  , 
ou  qLelqu'autre  chofe  qui  le  repréfentoir.  C'eft 
ainfi  qu'infenfiblement  leschofis  ddlinées  à éprou- 
ver la  venu  des  filles , font  devenues  pour  elles 
un  ornement  8c  une  paiure. 

Après  la  conquête  de  la  Grèce,  de  I'Alie  mi- 
neure, de  la  Syrie  8c  de  l'Afiique,  les  rc  mains 
firent  tranfportcr  en  Italie  tontes  fortes  de  fiuus. 

Les  abricots  furent  apportés  d'Epire  , d'où  on 
les  nomma  pommes  d'Epire. 

Les  pêches  de  Perle  furent  nommées  pommes 
de  Peile. 

Lee  citrons  de  Médie  furent  appelles  pommes 
de  Médie.  Les  gtcnadis  de  Carthage. 

Les  coins  furent  tranfp-ortés  d'une  ifle  de  l'Ar- 
chipel. 

Les  poires  'es  plus  dél  catts  fiirert  tirées  d’A- 
’exandne  , de  la  Nun.rJie,  de  la  Gtcce , Sc  de 
Numance. 

Les  meilleures  prunes  vinrent  de  l'Arménie , de 
la  Syrie,  8c  de  Damas. 

Les  figues  , des  meilleuis  ttrroiis  de  l'Afie  , 8c 
les  Cerifes  furent  apportées  à Rome  par  Lucuilus, 
qui  les  avoit  tirées  du  toyaume  de  Pont. 

Un  paffage  de  Pline,  (fié.  if  , c.  ap),  nous 
apprend  que  les  romains  ne  régl-pco-eit  pas  les 
moindres  chofis  qui  pouvoiert  Uui  ittrier  l'amitié 
des  nations  qu'ils  asoient  cnrqi  ifes.  Cet  auteur 
ajoute  que  les  cerifes  ne  lurent  connues  en  Italie 
que  l'an  de  R me.  Ce  fruit  , d;t  toujours 
Pline  , dev -lit  fi  cr.mmun  dirs  l'tfpace  de  Cert 
vingt  ans,  cu'on  le  tmuvoit  dans  plufu  urs  pays  , 
8c  meme  dans  1a  Giandc-Bictagne.  Comme  le* 
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romains  débôrquoient  ordinairement  dans  la  pro- 
vince de  Kent , ce  fut  fans  doute  dans  et  t:e  pro- 
v nce  que  l'on  planta  les  premiers  cersfi.-rs  : ’e 
terroir  liur  lut  favotable  : cette  par^^me  l’An- 
glti  ire  fournit  encore  aujourd  hui  llfiflfr  ri.leures 
ec-  fes,û(  en  plus  grande  quantfé  qu'aucune  autre 
de  la  province,  comme  le  car  oui  de  la  pi  aine 
de  Mo  tmorency , du  côte  de  Saint-Denis , four- 
niffriic  celks  de  la  France. 

Philippe  de  Valois  fut  lepemier  qui  inttoduifft 
la  gabelle  en  Fiance  ; droit  par  lequel  on  paye 
-l’eau  de  la  mer  & les  rayons  du  li  lcil.  Le  roi 
d'Angleterre  appel  oit  ce  ptince  l’auteut  de  la  loi 

lâitque. 

Il  r.'étort  jadis  pcimis  qu’aux  nobles  de  placer 
des  girouettes  fur  buis  maifons,  on  prétend  même 
queda  s ! origine  ilf.lioit  as  o r monte  drs  premiers 
à fjffaut  de  quelque  ville  , 8c  avoir  p ante  fa  bau- 
nicie  ou  fon  pc.mon  fur  le  rempart.  Les  girouettes 
et  a eut  peintes,  amiuirices,  & •eprélentotcnt  le, 
bannières  ou  les  penntns  de  la  nobieffe. 

Un  Franços  enupoit  la  tête  à l'ennemi  qu’il 
•voit  tué  , l’eniportoit  chez  lui  de  la  douoit  lut 
fa  po-te.  Dc-là  eft  venue  la  coutume  de  clouer 
fut  la  porte  des  châteaux  les  o.ftaux  de  pioie  , 
ou  les  tetes  des  animaux  carnaciers. 

Il  cil  lingulier  de  penfer  que  e’cll  au  hafard  que 
les  hom  nés  doi  ,ent  les  découvertes  les  plus  utiles 
à ja  focicic.  Ce  fut  fans  longer  à la  gravure, 
qu'un  orfevte  de  Florence , gravant  fur  fes  ou- 
vrages , St  les  moulant  avec  du  foufre  fondu , 
s'.ipprrçut  que  ce  qu:  fartot  du  moule  matquoit 
dans  fes  empreintes  les  mêmes  chofes  que  la  gra- 
vure , par  le  moyen  du  noir  que  le  foufre  avoit 
tiré  des  taillrs  ; il  clTaya  d'en  faite  autant  fur 
des  bandes  d’argent  avec  du  papier  humide , en 
paflant  un  rouleau  bien  uni  par-deflus , ce  qu; 
lai  reuflir.  Un  orfèvre  de  la  même  si  le  tenta  la 
même  expérience  , & le  Aiccès  lui  fit  épater 
pluftîure  planches  de  l'invention  8c  du  ddk  n de 
Sandro  Boticello.  Les  épreuves  réunirent  , & 
bientôt  la  Fiance  8c  l'Allemagne  a,  prirent  défi 
tai  e l’art  de  graver  des  elLmpes.  L’Angl: terre 
n’a  fdivi  que  fort  tard  l’exemple  de  ces  nations. 
8c  la  gravure  n'a  commercé  à être  connue  & 
cultivée  chez  eux  , que  vêts  la  fin  du  dernier 
fièclc. 

Galien  rapporte  qu’un  graveur  de  foi  rems 
reprclenta  fur  une  bague  la  liaure  de  Phacr  n 
fur  un  char  tiré  par  quatre  thevaux.  LVuvrave 
«toit  fait  avec  une  fi  grande  débeateffe  , qu’ony 
voyoit  jufqu’aux  rênes  des  chrvat  x , Sc  qu’on- y 
diltingnoit  clairement  les  dents  dans  leu- s bouches, 
8c  que  leurs  jambes  ég  iloicht  la  finefle  de  celles 
d’une  puce. 

C efl  Louis  le  Gros  qui  le  premier  ordonna  de 
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lever  dam  les  vil  es  des  troupes  de  bourgeo-’si 
connues  depuis  fot  s le  nom  de  milices  de  com- 
munes. & qu:  dévoient  marcher  à l'armée  , i on 
comme  autrefois  fous  les  enlcipnes  du  lé:  ichal 
ou  du  bailli , mais  fous  les  bannières  de  l’égli.e 
& de  leuts  paroillicns. 

A ces  milice» , qui  c'toiert  défrayées  par  le 
prince  loifqe'c'les  ttoienr  à i ne  certaine  ciftanre 
de  leürs  demi utc$  , Philippe  Augulle  joignit  des 
troupes  qui  ne  leu.,  cm  qui  -ur  la  folde  ; d’oà 
ell  venu  le  morde  feldac.  Ve  la  la  première  é{  cque 
des  troupes  foudoyces  pat  les  rois  de  France. 

La  prem-è'c  monrole  qui  rit  etl  un  bulle  en 
France,  ell  celle  que  la  vit.  de  Lyon  fit  f pper 
pour  Charles  VIII  8c  pou,  Anne  de  Br.tagne 
fa  femme. 

Selon  Vitruve,  Dorus,  fi’»  d’Hel'en  8c  pet  t- 
fils  de  Deueaion,  ayant  fait  bâtir  un  tctrp'e  à 
Argus  en  l'honneur  de  Jtinon  . cet' éd  fice  fe  ttou- 
va  par  hajatd  être  cot  llruit  fui  vaut  le  goût  8t 
les  ptopoit:ous  de  l'ordie,  c .e  par  la  fit  ;e  on  a 
nommé  dorique.  Dorus  étoit  toi  du  l’élopot  èfe 
Sc  vivoit  vcis  l’an  ijzi,  a. ant  Jéfus  Cht.ft. 

La  proportion  de  l’ordre  dorique  efl  ptife  do 
celle  qui  le  trouve  entre  le  pied  de  l'homme  îc 
le  relie  de  fon  cotps.  Le  pied  fait,  dit  on  , U 
fïxième  partie  de  la  hauteur  humaire,  8c  en  con- 
féqucnce  on  donna  d'abord  I la  colonne  dorique 
en  y crmprena  t le  chapiteau  fîx  de  fes  d-amê- 
tres;  c’eft-i-d  rc  , qu’on  ia  fit  lix  fois  aulG  haute 
qu’elle  ét..ic  grt.fle.  Par  la  fuite  on  y ajouta  un 
leptièmc  diamètre. 

Ce  nouvel  ordre  d’architeâure  ne  tarda  pat 
à donner  naiflancc  à un  fécond.  Les  Ioniens  cher- 
chèrent à tnt  itrc  ei  core  plus  de  dél  cartfle-  ÜC 
d'éiégance  dans  leurs  édifices  , ils  employé; sut 
la  même  méthode,  dont  on  avoit  fait  ulagc  pour 
la  compétition  de  l'ordre  dotique  ; ma-s  au  lieu  de 
prendre  peur  mode’ le  le  corps  del’h-'trme,  ils  té 
réclctent  fur  ctluide  la  femme  : pour  rendre  leur  s 
colonnes  plus  agréables  encore  , ifs  Icttrdonncrci.t 
bu  t fois  autant  de  hautcui  qu'elles  avoientde  dia- 
mêire  } ils  firent  aufli  des  cannelures  tout  le  long 
du  tronc  pour  imiter  Its  plis  des  tobes  des  fem- 
mes. Les  volutes  du  t hapiteau  repréfer.toicnt  cette 
partie  de;  cheveux  qui  pendent  par  boucles  de 
chaque  côté  du  vifare.  lis'  ajoutèrent  enfin  des 
bafes  faites  en  manière  de  cordes  entortillées, 
pour  être  comme  la  chai. (Turc  de  ces  colonnes. 
Cet  ordre  d’anhrteClure  fut  appelle  ioniqae. 

On  a- tri  b e à Callimachus  , célèbre  architecte 
de  C-rinth.*,  vers  la  foixantième  oljmpiadv, 

I invention  du  chapiteau  corinthien  , orné  de 
fcu-l  rs  d’acanthe.  Voici  à quelle  occafion.  Une 
jeune  fille  de  Corinthe  étant  morte  , fa  nourrice 
1 mit  fur  fon  tombeau  dans  un  panier  quclqtt  s 
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petits  vafes  que  cette  fille  avoir  aimé  pendant 
fa  vie , 8e  afin  qu’ils  duraffcnt  long  temps  fans 
être  gâtés  par  la  pluie  , elle  couvrit  le  panier 
d’une  grande  tuile.  Il  arriva  par  hafard , que  ce 
panier  fut  pofé  fur  la  racine  d'une  plante  d’a- 
canthe, d'où  il  fort  t au  printemps  des  tiges  8c 
des  feuilles  qui  s'élevèrent  le  long  des  cô  tés  du 
panier,  & rencontrant  lea  bords  de  la  tuile  > 
furc.it  contraintes  de  fe  recourber  en  leur  sextrc- 
mrtés,  8c  de  faire  le  contournement  des  volu- 
tes. Calimichus  palfant  auprès  de  ce  tombeau  , 

8c  ayant  vù  ce  panier  environné  de  ces  feuilles, 
il  en  imita  la  manière  dans  le  chapiteau  des  co- 
lonnes qu'il  fit  depuis  â Corinthe  , ètablilTant  fur 
ce  modèle  les  proportions  & les  uicfures  de 
l'o.dre  corinthien. 

Au  commencement  do  quatorzième  fiècle , un 
habitant  de  Padoue  inventa  le  papier  , 8c  en  ne 
s'en  lervit  en  France  que  fous  Philippe  de 
V alors. 

Philippe  Augufte , vers  l’an  n8y,  commença 
à faire  paver  les  rues  de  Paris.  Un  financier 
confiera  douze  mille  marcs  d'argent  â cet  cm- 
belliflèment.  Exemple  qui  fera  toujours  unique , 
félon  Mczerai. 

On  dit  que  l 'origine  des  perruques  vint  de 
Charles  Quint , qui  étant  venu  en  Italie  pour  fe 
faire  couronner  par  le  pape  Clément  VII , 8c  fe 
Tentant  attaqué  d'un  violent  mal  de  tête , fe  fit 
couper  les  cheveux  qu’il  avoir  fort  beaux  , ce  que 
les  courtifans  imitèrent  bientôt  pat  une  flatterie 
ridicule,  quittant  ainfi,  prefqu’en  un  moment, 
une  chevelure  qui  leur  avoit  coûté  tant  de  peines 
8c  de  foins  à foignet  pendant  toute  leur  vie , 
pour  paroître  rafés  8c  chauves  devant  l'empereur. 

Les  polies  furent  établies  fous  Louis  XI , roi 
de  France,  à l'occafion  du  fiège  de  Nancy , dont 
il  apprenoit  des  nouvelles  en  menant  des  couriets 
de  a llante  en  ditlance.  Cet  ufage  fut  trouvé 
commode , 8c  on  l'a  continué  8c  pctfeûionnédans 
la  fuite. 

Celui  à qui  on  attribue  l'invention  de  la  pou- 
dre à canon  étoit , â ce  qu'on  dit , un  moine 
allemand  chymille , appelléBertholo,  8c  furnommé 
le  Noir.  Ce  fut  le  hafard  qui  lui  fournit  cette 
invention.  Ayant  mis  dans  un  mortier  de  la  poudre 
de  falpêtre  8c  de  foufte , 8c  l’ayant  couvert  d'une 
pierre  pour  la  préparer  , afin  d’en  comt'ofer  un 
remède  ; il  arriva  qu’en  battant  fon  fufil  tout 
proche, nneétincelle  tomba  dansce mortier,  alluma 
la  poudre  qui  y étoit;  cette  poudre  étant  en- 
flammée pouffa  avec  v’olence  la  pierre  vers  le 
plancher.  Cet  effet  furprrnanc  le  fit  penfet  â 
uu  tuyau  de  fer , de  la  même  manière  que  font 
les  canons  des  motifquets  , ce  qui  lui  ayant  rèulfi , 
il  en  montra  l'ufage  aux  vénitiens.  Ceux-ci  s'en 
fervirent  avec  un  fuccès  favorable  pour  eux  conue 
les  Génois  en  ij8o. 

tncycloplMuna, 
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Popée , Femme  de  l’empereur  Néron , fut  la  ’ 
première  qui  fe  fervit  de  mafque,  pour  mettre 
la  beauté  de  fon  teint  à l'abri  du  hâte  8c  des  in- 
jures de  l'air,  8c  c’cft  du  nom  de  cette  impératrice 
qu’ell  venu  celui  de  poupée  • qu’on  donne  aux 
colifichets  qui  fervent  d’amufunens  aux  enfuis. 

Un  certain  Emmanuel , juif,  poére  ÿ bouf- 
fon , qui  yivoit  à Rome , il  y a environ  fix  cens 
ans , expliqua  plaifammetu  dans  un  de  fes  fonntts. 
comment  le  mot  fac  cil  relié  dans  toutes  les 
langues.  Ceux,  dit- il,  qui  ttavaHloient  à la  tour 
de  Babel  avoient,  comme  nos  manoeuvres  , cha- 
cun un  fie,  pour  mettre  leurs  petites  provilions; 
mao  quand  le  feigneur  confondit  leur  lingue, 
la  peut  les  ayant  pris  , chacun  voulut  s'enfuir; 

3c  demanda  fon  fac  : on  ne  répécoit  par- tout  que 
lemot  fac  , 8c  c’cll  ce  qui  l'afait  pafferdans  toutes 
les  langues  qui  fe  formèrent  alors. 

Le  palais  des  tuillcries  a été  nommé  ainfi , 
parce  que  fut  le  terrein  qu’il  couvre  ou  faifoit 
précédemment  de  la  tuille. 

On  peut  remarquer  que , par  un  hafard  fort 
(ingulier,  le  plus  beau  jardin  public  d’Athènes 
s'appelloit  les  tuillcries  ou  le  céramique  , parce 
qu'il  avoit  été  planté  , comme  le  nôtte  , fut  un 
endroit  où  l’on  faifoit  de  la  tuille. 

OVIDE  , ( Ovidius  Publius  Nafo  ) poète  la- 
tin, né  à Sulmonc  l’an  4;  avant  Jéfus-Chrifl, 
mort  l’an  17  de  Jéfus-Chnll. 

Le  père  A' Ovide  avoit  engage  fon  fi's  â s’ap- 
pliquer à l'éloquence  qui  étoit  à Rome  une  voie 
ouverte  aux  honneurs  8c  à la  fortune.  Ovide  éc.  it 
né  poète,  8c  fit  quelque  temps  violence  à fon 
penchant.  11  étudia  la  ibétoiique  ; mais  ni  les 
remontrances  de  fon  père,  ni  les  applandiffe- 
mens  que  lui  attirèrent  plufirurs  c-ufes  qu’il 
liida,  ne  purent  le  dé'ourter  de  faire  des  vers. 

I étoit  emraiué,  fubjugué  par  le  génie  de  la 
poélîe  : 

Et  queJ  tetuabam  feriben  ver/ut  tnt. 

Une  paffion  fougueufe  qui  le  domina  autant 
que  celle  de  vers  , l’amour , lui  dicla  la  p'us 
grande  partie  de  fes  pnélies.  On  n’v  trouve  point 
les  expreflions  obfcènes  qui  révoltent  dans  Ca- 
tulle, dans  Horace  , dans  Martial;  mais  un  ler- 
peut  pour  être  caché  fous  des  Heurs  , n’en  pro- 
duit pas  moins  des  piquutes  funeP.es. 

Les  Mitamorphofes  regardées  comme  le  chef- 
d'œuvre  de  ce  poète  , lont  des  peintures  volup* 
meules  des  amours  des  dieux  8c  des  hommes, 
8c  ces  tableaux  font  d’autant  plus  ptopies  à cor  - 
rompre  les  mœurs  , çu' Ovide  emploie  un  pin- 
ceau tendre  8c  touchant.  Tout  parle  aux  fer.s  , 
tout  les  flitte  dans  cet  ouvrage  féàuifint.  Ses 
Hértridct  fout  égilement  une  école  de  libti  vinage 
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8c  de  volupté.  Ovide,  non  content  de  louer  l'a- 
mour 8c  f.s  effets , voulut  encore  apprendre 
l’art  d'aimer , & rcduills  en  fyllcme  cette  dm- 
gereufe  paillon.  Dans  ces  différens  ouvrages , 
ainfi  que  dans  les  faffles , le  pocte  annonce  un 
efprit  orné  8c  fécond  , une  imagination  vive  & 
riante.  L'expreffion  femble  courir  au-devant  de 
fa  penfée. 

Autçufte,  ami  des  ta'ens , reçut  Ovide  à fa  cour, 
8c  lut  accorda  fa  faveur  j mais  il  la  retira  par  la 
fuite  pour  exi'er  le  pocte  à Tomes  j ville  d'Eu- 
rope fur  le  pont  Euxin  , vers  les  embouchures 
du  Danube.  L'endroit  de  fon  exil  pouvoit  être 
agréable  aux  habitans  du  pays  ; mais  les  mon- 
tagnes qui  font  au  fud , & les  vents  de  nord  8c 
de  l'eil  qui  fouillent  du  pont  Euxin , le  froid  8c 
l'humidité  des  forêts  8c  du  Danube  rendoient 
cette  contrée  infupportable  à un  homme  né  en 
Italie.  Quel  étoit  le  crime  d'Ovide?  Auguffe  lui 
reprocha  les  poefies  licencicufes.  Mais  ces  poéiïcs 
furent  plutôt  le  prétexte  que  la  véritable  caufe 
de  l'exil  du  pocte.  Comment  d'ailleurs  l’empe- 
reur auroit  il  pu  exiler  Ovide  pour  fon  poème 
de  l'art  d'aimer , lui  qui  chétiffoit  8c  protégeoie 
Horace  dont  les  poélies  fonc  fouillées  de  tous 
les  termes  de  la  plus  infâme  proftitution ? Ovide, 
ainfi  qu'il  le  dit  lui-même  dans  fes  ouvrages , 
s'érant  plaint  à l'amour  qu'apres  avoir  travaillé 
à étendre  fon  empire , il  n‘en  avoir  obtenu  d'au- 
tre récompenfe  que  d'être  exilé  parmi  les  bar- 
bares , l’amour  lui  répondit  : » Vous  favei  bien 
•c  nue  ce  n'eft  pas  ce  qui  vous  a fait  le  plus 
•>  de  tort  ». 

Il  elt  vraifemblable  de  croire  qu'Ovide  com- 
mit une  indiferétion  fcmblable  à celle  d’Aûéon, 
8c  qu'il  vit  au  bain  la  princcife  Livie , époufe 
d'Auguile  , pour  laquelle  il  pouvoit  foupire:  en 
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•fccret.  Ceft  cc  qu’il  femble  exprimer  dans  c<!f 

vers  : 

Cur  ali  qui  J viJt  f eut  noria  lamina  feci  ? 

Cur  imprudent i cognita  culpa  mihi  tjl  î 

Infcitu  Adcon  triJit  fne  vejte  Dianam  r 
Prada  fuit  canibus  non  minus  iUc  fuis* 

Ces  mots  fine  vefie  Dianam  conviennent  m:eu* 
d'ailleurs  à Livie  qui  paffoit  pour  chafte,  qu  i 
aucune  des  Julies  trop  fameufLs  par  leur  liber- 
tinage. 

Ovide,  du  milieu  de  fon  exil,  tournoït  fou- 
vent  fes  regards  vers  Rome;  il  loupiroit  fans  celle 
après  les  plaifirs  qu’il  y avoir  Lilfésj  8c  cette 
toibleffe  lui  fit  donner  fans  mefure  dans  fes 
Trifiej  des  louanges  â Auguile  fc  à Tibcre  fois 
fucccffcur.  Lorfqu'tl  apprit  la  mort  du  premier  , 
il  lui  confiera  une  efpècc  de  temple  où  il  lui  of- 
froit  tous  les  matins  de  l'encens.  Il  n'avotr  fait 
un  dieu  de  cet  empereur  que  pour  faire  un  homme 
du  monilre  qui  lui  fuccéda,  8c  qu’il  efpéroit  tou- 
cher en  fa  faveur  : mais  Ttbere  laiflâ  mourir 
Ovide  dans  fon  exil  qui  dura  neuf  à dix  an'. 
Il  avoit  demandé  qu'en  cas  qu'il  mourût  dans 
le  pays  des  Gères  fes  cendres  fuffent  portées  i 
Rame,  afin  de  ne  point  demeurer  encore  exilé 
même  après  fa  mort.  Il  defiroit  que  l’on  mit  fur 
fon  tombeau  cette  épitaphe  qu'il  tompofa  lui- 
même  , 8c  qu’il  a rapportée  dans  latroificme  élégie 
du  troificme  livre  de  fes  Triftet  : 

Etc  ego  qui  jaceo , tenerorum  lufor  amorum  , 
Ingenio  peni  Kafo  porta  meo. 

Ai  tski  qui  tranfis  , ne  fit  grave , quifquis  amafliM 
Ducre , Eafonis  molliter  ojfa  cubent* 
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P.  Quatre  P furent  mis  au-deflus  de  !a  porte  ] 
du  premier  president  de  Bordeaux,  qui  s'appe- 
lait P erre  Pontac  , 8c  cela  vouioit  dire  Pierre  1 
Puntac , premier  président.  Un  plaideur  ayant  un 
jour  attendu  trois  ou  quatre  heures  dans  fan  an- 
tichambre. fut  furpris  par  le  premier  président 
lorfqu'il  avoit  encore  les  yeux  attachés  fur  ces 
quatre  P.  Le  président  lui  demanda  : ch  bien  , 
monfieur  , qqn  croyez-vous  que  veulent  dire  ces 
quatre  lettres  ? Ma  foi , monfieur , lui  répondit 
le  plaideur,  elles  figuifient  : pauvret  plaideur! , 
prene J patience. 

PALAPRAT,  (Jean)  né  en  »6jo,  mort  en 
I7»i.  ' j 

Palaprat  étoit  fecrétaire  des  commandemens  de 
M.  de  Vendôme  , grand-prieur  de  France  , avec 
lequel  il  vivoit  dans  une  grande  liberté.  M.  de 
Catinat  qui  l'aimoit  fort  , lui  dit  un  jour  en  l'em- 
braflant  : les  vérités  que  vous  lâchez  au  grand- 
prieur,  me  font  trembler  pour  vous.  Kallurez- 
vous , monfieur , lui  dit  plaifamment  Palaprat , ce 
font  mes  gages. 

Palaprat  logeoit  au  temple  , chez  M.  le  grand- 
prieur  , où  quelquefois  il  n'y  avoit  point  de  dîner, 
8c  d'autres  fois  il  y avoit  des  repas  énormes.  Pa- 
laprat dtfoit  lut  cela  : dai  s cette  maifon  on  ne 
peu:  moutir  que  d'indigeltion  ou  d'inanition. 

On  prétend  que  Palaprat  avoit  fait  le  Grondeur 
en  un  a&e , 8c  que  Brueys,  â qui  il  renvoya  , le 
mit  en  trois-  Sur  quoi  Palaprat  dit  : jarnichous  , 
j'avois  envoyé  à ce  coquin  la  une  folie  petite  mon- 
de d’Angleterre  i il  m’en  a fait  un  tourne  broche. 

M.  le  grand  - prieur , trouva  un  jour  Palaprat 
qui  battoir  fon  domcltique.  Il  lui  en  fit  des  repro- 
ches affez  vifs.  Comment , monfieur  , vous  me 
blâmez,  dit  le  poète  : favez  vous  bien,  que  quoi- 
que je  n'aie  qu'un  laquais , je  fuis  aulïi  mal  fervi 
que  vous  qui  en  avez  trente  i • 

Dès  que  le  livre  de  Labruyère  eut  paru,  on 
employoït  â tout  propos  le  mot  de  caraSlre.  J'en 
avois  les  oreilles  fi  rebattues  , dit  Palaprat , qu’un 
jour  que  je  dinois  avec  un  beau  parleur  qui  s’en 
, feivit  un  million  de  fois , je  m'avifai  , pour  me 
moquer  de  lui  , de  dire  d’un  ton  précieux  , que 
je  trouvois  des  faucilles  qu’il  y avoit  à ce  repas, 
d'un  caraûère  tranfeendant. 

Dans  le  temps  qu’on  fut  que  Catmat  méditoit 

» bataille  de  la  Marfaiile , je  fus  envoyé  chez 


lui  par  M.  le  gran  d prieur , dit  Palaprat.  Après 
que  je  me  fus  acqutté  de  ma  c<  mm  flion  , je 
me  retirai.  Le  maréchal  me  rappella,  8c  me  dit 
froidement  t « Vous  ne  croiriez  pas  une  chofe, 
cependant  je  fuis  homme  vrai  ».  J'étois  en  peine 
où  aboutitoit  ce  ptéambule  ; & je  fus  fort  fut- 
piis  lorfque  j'e-  tendis  cette  grande  vérité.  Il  y 
a plus  de  huit  jours,  me  dit-il , cti  me  ferrant  les 
bras , que  jen'ai  pas  lo  ngé  à faire  un  vers  i 8c  il 
rentra  tranquillement  dars  fon  cabinet  fans  ms 
laider  le  temps  de  lui  répondre. 

Palaprat  étoit  tout  â la  fois  un  tel  efptit  pour 
les  faillies , 8c  un  enfant  pour  la  naivetc.  Il  s’eft 
peint  ainfi  dans  fin  épitaphe  : 

J’ai  vécu  l'homme  le  moins  fin 
Qui  fut  dans  la  machine  ronde , 

Et  je  fuis  mort  la  dupe  enfin 
Se  la  dupe  de  tout  le  monde. 

PAMPHILE.  Ce  peintre  fleuriflbir  vers  la  foi- 
xantième  olympiade. 

Il  joignit  les  fciences  â la  peinture,  8c  difoit 
qu’un  peintre  qui  ne  poflîède  point  parfaitement 
les  mathématiques , ne  pouvoir  jamais  être  habile 
dans  fa  profctlion. 

Pamphile  Ce  fit  un  plaifir  d’enfeigner  fon  ait  : 
mais  afin  de  ne  donner  fes  leçons  qu'à  des  jeunei 
gens  de  bonnes  familles  , il  ne  prenoit  aucun  élève 
qu'à  ra'fon  de  dix  tilens,  5c  pour  dtx  années  d’ap- 
prenttlTage.  Ce  ne  fut  qu’à  cette  condition  qu’A- 
pelle  obtint  d'ètre  place  au  rang  de  fes  difciples. 

Par  les  foins  de  Pamphile  , la  peinture  beau- 
coup plus  honorée  qu'elle  ne  l'étoit  avant  lui  , 
fut  mife  â la  tète  des  aits  libéraux  -,  8c  il  fit  tendre 
un  édit  formel  qui  l'interdifoit  abfolument  aux  ef- 
claves. 

PANNARD,  ( Charles  - François  ) mort  en 
17Ô4,  âgé  de  foixante-quatoize  ans. 

Ses  vers  & fes  pièces  de  théâtre  rcfpirert  l'en- 
jouement 8c  le  pliifir  ; mais  , jamais  ce  poète  ne 
fit  rougir  les  rrraces  qui  l’accr  mp.ig-  cren-  jufqu'au 
tombeau.  Il  fût  al'  er  l'efprit  8c  le  leni  ment,  la 
décente  8c  la  volupté.  Il  arma  quelquefois  la  gaité 
des  traits  de  la  fatyre  ; peignit,  en  badinant , 1rs 
mœurs  de  fon  ficelé  j 8c  d ns  le  temps  que  fa 
mufe  facile  8c  légère  le  brrçoit  fur  un  lit  de  rofts, 
il  en  faifoit  fenur  les  épines  aux  fpeûatcuts  , qui 
iioient  de  leur  piqûte. 
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Il  dit  de  lui -meme. 

D'une  humeur  aflez  douce  te  d’une  ame  aflcl  ronde  t 
Je  crois  n’avoir  point  <f ennemi  ; 

Dt  je  puis  ad'urer,  qu’ami  de  tout  le  monde , 

J’ai , dans  l’occalkia , trouve  plus  d’un  ami. 

Ce  vers  que  M.  F.ivart  , fon  ami , a fait  fur 
Par.nard,  le  caraitérife  très-bien  : 

Il  chantonna  le  vice , te  chanta  la  vertu. 

PANTOMIMES.  Rome  .fenfible  aux  beautés 
de  l’ait  que  déployèrent  à les  yeux  les  plus  ex- 
celleras panionir.es  , n’en  ètoit  que  plus  févére 
pour  ceux  qui  Ce  montroiem  inferieurs  au  tableau 
qu  ils  vnu’oieru  peindre.  Un  pantomime  qui , à la 
fin  du  tôle  >1’(£.iipe,  étoit  feule  s’être  crève  les 
yeux  , manqua  de  nirttie  dans  fes  mouvemens  le 
caractère  de  fa  fituarion.  Tu  vais  encore,  lui  criè- 
rent Us  pljiù'  s du  parterre  ; St  lUctcur  fifflé  . 
n’ol’a  plus  reparoître. 

Votci  un  fa;t  qui  parnîrra  incroyable;  il  eft 
rapporté  pat  Héiodote  , hilioricn  un  peu  fuf 
peft.  Un  roi  voulant  marier  fi  file  , piuficurs 
prince*  difpurcrent  cette  Conquête.  11  en  parut  un 
fur  ies  rangs  fupérieurcmc  it  verfé  dans  l’art  des  \ 
pantomimes.  Jaloux  de  monif.r  fes  talens  , il  fe 
furpatla  lui-même.  Après  avoir  reprefenté  diffé- 
rentes chofes  avec  les  mains,  il  fe  mit  fur  la  tête , ! 
& élevant  les  pieds  en  l’air  , il  peignit , par  des 
mouvemens  de  jambes  , 8:  opéra  autant  de  mer- 
veilles qu’il  en  avoit  faites  avec  les  mains.  Ces 
rarrs  ta’eas  cependant  empêchèrent  ie  roi  de  lui 
donner  fa  fil!-,  fuit  que  le  monarque  crut  que  le 
genre  pantomime  fe  permettoit  trop  de  licence  ; 
l’oit  qu’il  ;u$ea  qu'il  ne  convennit  point  à un 
prince  d’exceller  dans  un  art  li  frivole. 

Un  enfant , afliffant  à une  pantomime  de  l’um- 
bigu-comique  . s'écria  tout  â-Cqup  : Maman  , ma- 
man , pourquoi  ees  chevaux-là  ont-ils  des  foutiers 
tomme  moi  ? j 

Quelqu’un  prenant  beaucoup  de  pliifir  i la  re- 
prilentalion  d une  pantomime  de  Nicolct,  dit  à fon 
voifin  : C i fi  comme  à F opéra.  — OA  ! c'tft  bien  pis , 
dit  l’autre  en  feignant  de  ne  pas  entendre  fa  pen- 
fée  , e'ejl  bien  pis. 

PAPE.  Après  la  nomination  d’un  pape,  un  car- 
dinal s'approcha  du  faim-père  3c  lui  dit  à l'oreille: 

•«  Vous  voilà  élu  pape  , voici  la  dernière  fois  que 
vous  entendrez  la  vérité;  féduir  parles  rrfpcéts, 
vous  allez  brimât  vous  croire  un  grand  homme. 
Souvenez  - vous  qu’avant  votre  cotation  vous 
«l'étiez  qu'un  ignorant  Si  un  opiniâtre.  Adieu,  je 
vais  vous  adorer». 


PAR 

PARASITE.  Ce  nom  qui  fe  pren  i aujourd’hui 
en  mauvaife  part , étoit  chez  lea  anciens  un  titre 
honorable.  On  voit  dans  Diodore  de  Sinope  , que 
les  Bardes  des  Celtes  , qui  étoient  les  poètes  de 
nos  anciens  gaulois  , les  fuivoient  â la  guerre  pour 
décrire  leurs  aérions  hért  iques , & qu’on  les  ap- 
pclloic , par  honneur,  leurs  parafées. 

M.  de  Montmaur,  fameux  parafîte  , contre  le- 
quel tant  d’écrivains  le  font  déchaînés  avec  une 
efpèce  de  fureur , entendait  bien  raillerie.  Ménaee 
t 11  un  de  ceux  qui  l’a  le  mieux  fatyrifé.  Il  fit  la 
mitamorphofe  de  Montmaur  en  perroquet  : Bon, 
dit  Montmaur  , je  ne  manquerai  pas  de  vin  pour 
me  réjouir,  ni  de  bec  pour  me  défendre.  Comme 
on  louoit  beaucoup  cette  métamoahofe  : ce  n'clt 
pas  merveille  , dit  Montmaur,  qu’un  aufli  grand 
parleur  que  Ménage  ait  fait  un  bon  perroquet. 

Un  de  ces  agréables,  dont  l'état  dam  Paris 
eff  de  vivre  aux  dépends  d’autrui , fe  trouvant  à 
table  trop  éloigné  de  quelques  fruits  fort  beaux  , 
& qui  lui  faifoient  grande  envie  , voulut  prendre 
une  poire  avec  la  pointe  de  fon  couteau.  Notre 
parafite  eut  la  mal-adreffe  de  caffer  une  afliette  de 
prix.  >■  Parbleu  , monficur , lui  dit  le  maître  de  la 
mai  fin,  on  peut  piquer  l’affiette,  mais  il  ne  faut 
pas  ia  caffer  ». 

PARIS  fingu  tiers . Un  angloii  étant  à Paris , paria, 
il  y a quelques  années,  qu'il  fe  promenetoicle  long 
du  pont-neuf  pendant  deux  heures  , offrant  au  pu- 
blic desécus  (iefix  livres  à ving-quatre  fous  pièces  , 
& qu’il  n’épuiferoit  pas  un  fac  de  douze  cents 
francs.  Il  fe  promena  criant  à haute  voix  : a Qui 
veut  des  écus  de  fix  francs  tout  neufs  à vingt- 
quatre  fou.  ? Je  les  donne  à ce  prix  ».  Piuficurs 
palî,ns  touchèrent , palpèrent  les  écus  , & con- 
tinuant leur  ch. min,  levèrent  les  épaules,  en  di« 
fant  ; ils  font  faux  , ils  font  faux.  Les  autres  fou- 
riant , comme  fupétieurs  à la  rufe , ne  fe  don- 
noient  pas  la  peine  de  s'arrêter  ni  de  regarder. 
Ei  fin  une  femme  du  peuple  en  prît  trois  en  riant, 
les  examina  long-temps  & dit  aux  fpeéfateurs  : 

« Allons  je  rifque  trois  pièces  de  vingt  - quatre 
fous  par  curiofité  ».  L'homme  au  fac  n'en  vendit 
pas  davantage  pendant  une  promenade  de  deux 
heures,  & gagna  amplement  la  gageure. 

M.  Shaltoe  ,qui  avoit  parié  mille  guinées  qu’il 
feroit  faire  à un  homme  vingt  - neuf  milles  en 
vingt-neuf  jours  fuccellifs,  fur  vingt -neuf  che- 
vaux , a gagné  fon  pari , quoiqu'il  fut  arrivé  au 
coureur  piuficurs  accident. 

Le  meme  Shaftoe  a parié  qu'il  feroit  cent  milles 
en  quatre  heures  , avec  le  nombre  de  chevaux 
qu'il  lui  plairoit. 

lucres  paris. 

Les  anglois  font  des  gagciues  fouvent  fin  les 
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chofeî  les  plus  originales.  Ce  fera  de  faire  traî- 
ner, pendant  un  certain  ten>ps  , une  voiture  par 
des  chiens;  de  faire  foutenir  a des  oies  une  mar- 
che fuivie  de  plufieurs  l'Cues  ; de  faire  faite  à un 
cochon  une  lieue  & demie  par  heure. 

Il  n‘y  a pas  long-temps  qu'un  homme  de  dif- 
t nition  paria  une  très-groile  foom-e  qu'il  ferait 
un  milie  de  chemin  en  marchant  fur  les  pieds  & 
les  mains  , & qu'il  arrivetoit  plutôt  au  but  qu'un 
cheval  qu'on  ferait  marcher  à reculons. 

PASCAL,  (Blaife)  né  l'an  ijîij  , mort  le  18 
août  KJ  a. 

Lorfque  fes  premières  Lettres  provinciales  p eu- 
rent, les  jéfuites,  tout  puiffins  alors,  firent  faire 
les  plus  grandes  perquilicions  pour  découvrir  l'au- 
teur. 

Cependant,  Pafcal  continuoit  d’y  travailler  dms 
une  auberge  où  il  étoit  loge  à Paris  rue  des  Poi- 
rces  , vis  à-vis  la  maifon  des  jéfuites. 

Un  d’eux,  en  liaifon  avec  un  neveu  de  Pafcal, 
nouvellement  arrivé  d’Auvergne , 8e  qui  étoit  venu 
loger  avec  fort  oncle , fut  le  voir. 

Le  jtfirte  parla  des  Provinciales  : •<  on  attribue 
lui  dit-il,  les  petites  ki'res  à votre  or.de  *>.  Le 
neveu  feignit  de  n’en  vouloir  rien  croire. 

Pendant  la  belle  converfation  du  jéfu'te,  dans 
la  chambre  même  où  on  l'avoit  reçu , il  y avoit 
fur  le  lit  quinze  exemplaires  des  Provinciales  en- 
core tout  mouillés. 

Pafcal  publia  fort  jeune  un  traité  des  feâions 
coniques  ; S:  à l’âge  de  dix  neuf  ans  il  avoit  étonné 
le  monde  favant  par  l’invention  de  cctre  machine 
d’arithmét  que  fi  iingulière  , connue  fous  le  nom 
de  la  roulette , par  le  moyen  de  laquelle  , faus 
plume  8c  fans  jtttons  , fans  ravoir  même  aucune 
règle  d'arithn^-rique  , ou  fait  avec  une  filretc  in- 
faillible routes  forces  d’opérations. 

Pafcal  difputoit  un  jour  fur  quelque  point  de 
mathématiques  avec  un  homme  fort  ignorant , 8c 
qui  croyoit  néanmoins  tes  pnfféder.  « Vous  ver- 
rez, dit  Pafcal , qu’il  y a deux  mathématiques. 

On  cor.ferve  précieufemer.t  dans  la  bibliithè- 

Î|uc  de  fiint  Germain-des-Prcs  tous  les  papiers  in- 
ormes  où  les  renfles  de  Pafcal  étoit  nt  écrites. 
On  a pris  foin  de  les  coller  l'une  à côté  de  l’autre 
dans  un  livre  de  papier  blanc , fort  proprement 
relié. 

Les  autres  ouvrages  de  Pafcal  confident  en  plv- 
fieurs  écrits  pour  les  curés  de  Taris , contre  {‘Apo- 
logie des  cafuiftcs , en  un  traité  de  {'Equilibre  des 
liqueurs , 8c  en  quelques  autres  fur  des  matières 
de  phyfique  8c  de  mathématique. 
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Les  jéfuues  eurent  allez  de  crédit  pour  fifre 
fnpp  iir.er  les  éloges  de  P a fcc  t oc  t^'Anuuld  dans 
le  nvre  des  Hommes  illufires  de  Perrault  ; fur  quoi 
on  cita  ce  pafiage  de  Tacite  : Prsfulgcbant  Caf 
fias  b Brutes  to  ipfo  quod  eorutn.  effigies  netn  vije- 
lantur.  Mais  ces  eloges  y orn  été  rétablis  depuis. 

PASQUINADES.  Sorte  de  fityrcs  , ainfi  nom- 
mées à K'-me,  d’un  nom  d’il;  e Ifattie  appritéé 
Pafquin,  à laquelle  on  les  attachidr.  Cette  tfiitue, 
qui  elf  antique  , eft  mutilée  8:  placée  dans  un  car- 
refour de  la  ville.  On  croit  cnmtnunémcut  qu’elle 
piitfun  nom  d'un  tailleur,  bouffon  du  quartier , 
dont  la  boutique  étoit  un  bureau  de  -nouvelles  ; 
de  bons  mots,  8c  de  traits  lnyrique*.  La  llltue 
deMaiforio,  à laquelle  on  attachoii  les  rcponlè* 
â ces  fityrcs , fert  aujourd  hui  de  fontaine  dans 
une  des  ailes  du  capltolc.  Quoiqu’on  n’aflîchc  plus 
de  libelles  près  de  ces  ifatues , le  nom  de  paf 
quinades  néanmoins  elt  toujours  relié  à ces  fortes 
de  fatytes. 

La  fignora  Camüla,  fœur  de  Sixte  V,  8c  qui 
avoit  autrefois  fait  la  Irflîve  , étant  devenue  prin- 
ctffe,  oti  vit  le  lendemain  Pifqun  avec  une 
chcmif;  fale  : Marforio  lui  dem.it, doit  h raifon 
d’une  fi  grande  négligence.  « C’eft  , répondoit- 
il , que  ma  blanchificnfe  eft  devenue  princcffc  ». 

Un  pape  qui  portait  une  vigne  dans  fes  armes , 
avot  obligation  de  fa  fortune  à un  prince  avec 
lequel  il  agilïoit  fert  mal.  Cela  donna  luu  à une 
pajquinade  qui  fut  affichée  dans  Rome  i l’endroit 
orjinaire  : Plantavi  vineam  b fecit  lebrufeas  : j'ai 
planté  la  vigne  , elle  n’a  produit  qu'un  taifin  Cu- 
vage. Le  p pe  , piqué  au  vif , promit  un:  rccom- 
penfe  colin  terable  à celui  qui  découvrira  t l'auteur 
de  cette  faryre.  Le  lendemiin  on  trouva  affiché  au 
même  endroit  : lfaïe  , ehap.  qo. 

Un  pape  ayant  employé  les  tréfors  de  l'êglife, 
à faire  bâtir  de  grands  palais  , les  pauvres  qui 
fouffroiem  extrêmement , en  murmurèrent , 8c  l’on 
trouva  écrits  fur  les  portes  de  ces  palais  : Dit  ut 
lapides  ifti  panes  fiant. 

Un  ecdéfiafliqiie  qui  avoit  plus  d’orgueil  que 
démérité  , vennit  d’être  élevé  au  cardinalat.  Mar- 
forio fut  rc  pré-fente  tenant  les  armes  de  ce  nou- 
veau car  final , avec  un  grand  chapeau.  Pifquin, 
faifant  fa  fonûion  de  cenfeur  public  , lui  dif  it  : 
voilà  un  grand  chapeau  pour  une  bien  petite  tête. 

L’archevêque  de  Paris  , François  de  Harlay  , 
ayant  agi  avec  beaucoup  de  7c  e coi  tre  l’autor  té 
du  faitu-fiège,  d.ns  l'affenblce  du  cierge  en 
i68x,  il  patllt  à Rome  une  méda-k  . -epré, 'en- 
tant ce  prélat  à genoux  aux  pieds  du  fairt-pèae. 
Pafquin  ctoit  debout  , qui  «ufnlt  à l’nretlle  de  fa 
fainteté  : peenitebit  fed  non  eruicf.ee  ; il  fit  repentira 
nuis  ne  rougira  pas.  Cette  efpèce  de  prévliétion 


Digitized  by  Google 


73*  PAT 

fut  accomplie)  car  l’archevêque  mourut  au  mois 
d'août  i63v,  fans  avoir  obtenu  le  chapeau  de 
cardinal  qu’il  briguoit. 

PATIN  , (Guy)  médecin,  né  l'an  1601  ■ mort 
en  167a. 

Guy  Patin  confervoit  fon  cara&ère  enjoué  8: 
cautlique  jufques  fous’  la  robe  de  médecin  , & 
loiiqu’on  favoit  qu'il  devoit  ptelider  à quelques 
thèfcs  , tout  Paris  accouroit  pour  l'ccouter.  On 
ajoute  que  les  Ceigneurs  de  la  cour  achetoient  le 
plaiiîr  de  l'avoir  à leur  table,  eu  mettant  un  louis 
d'or  fous  fa  ferviette. 

Il  a publié  un  traité  de  la  confervation  de  la 
fantc  , intitulé  : Le  Médecin  & l' Apothicaire  cha- 
ritables. il  dclinirtoit  quelquefois  al fez  platfam- 
ment  un  apothicaire,  animal  bettefaciens  partes 
(é  lucrans  mirahiliter. 

Il  plaida  au  parlement  contre  Renaudot , doc- 
teur de  Montpellier,  qui  prétendoit  exercer  fa 
profeffion  à Paris  fans  le  faire  jggtcgcr  au  corps 
des  médecins  de  cette  capitale.  Patin  grgraa  ta 
caufe  , & 1 en  forçant  de  l'audience,  il  dit  à fon 
adverfaire  ce  mauvais  quolibet  : » Monfieur , vous 
avez  gagné  en  perdant. «Comment donc,  lui  ré- 
pondit Renaudot  ? « Ccit  répliqua  Patin,  que 
vous  étiez  camus  quand  vous  êtes  entré  au  pa- 
lais , 3c  vous  en  luttez  avec  un  pied  de  ne  a ». 

PATRIOTISME,  paillon  forte  & fublime  qui 
dénature  l'homme  en  quelque  forte,  Sc  fait  qu'il 
aime  fa  patrie  exclufivement  à lu-.  Ce  fut  cette 
pallinn  qui  porta  Décius  à immoler  fa  vie;  fa- 
bius Ion  honneur, Camil.e  fon  tciremimenti  lirutus 
& Manlius  leurs  enfans. 

Nous  voyons , dans  l'hilloire  de  la  Chine , 
qu'un  chinois , luiiement  irrité  des  vexations  des 
grands , fe  préfente  à l'empereur  , & lui  porte 
les  plaintes.  « Je  viens,  dit  il , m'oflfiir  au  fup- 
pli.c  aucuei  de  pareilles  représentations  ont  fait 
trainer  fix  cents  de  mes  concitoyens  1 Se  je  t'a- 
vertis de  te  préparer  à de  nouvelles  exécutions  i la 
Chine  poflede  encore  dix-huit  mille  bons  patriotes, 
qui , pour  la  même  caulé  , viendront  fueceilive- 
ixent  demander  le  même  falane  ».  La  cruauté  de 
l'empertur  ne  put  tenir  contre  tar.c  de  fermeté  i 
il  accorda  à ect  homme  vertueux,  la  récompenle 
qui  le  fiatioit  le  p us,  la  punition  des  coupables 
8c  la  fuppreflfion  des  impôts. 

La  même  hiftoirc  nous  fournit,  dans  une  mère, 
un  autre  exemple  frappant  de  l'amour  de  la 
patrie.  L'n  empereur,  pourfuivi  par  les  armes 
viélotieufes  d un  citoyen,  voulut  fe  fervir  du 
refpeét  aveugle  qu'en  ce  pavs  un  fils  a pour  les 
ordres  de  fa  mère,  afin  d'obliger  ce  citoyen  de 
defarmer.  11  députe,  vers  cette  mère,  un  officier . 
qu' , le  poignard  à la  main,  lui  dit  qu'dit;  o’a 
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que  le  choix  de  mourir  ou  d’obéir.  Ton  maître  % 
lui  répondit-elle  avec  un  fourire  amer  , fe  fcr<  it- 
il  flatté  que  j’ignore  les  conventions  tactes,  mais 
facrées,  qui  unifient  les  peuples  aux  louv,  tains  » 

fur  lefquclles  les  peuples  s'engagent  à obéir.  Se 
es  rois  à les  ren.ire  heureux/  Il  a le  premier 
violé  ces  conventions.  Lâche  exécuteur  des  oidre* 
d un  tytan , apprends  d'une  femme  ce  qu'en 
pareil  cas  on  doit  à fa  patrie  ».  Elle  arrache , à ces 
mots,  le  poignard  des  mains  de  l’officier,  fe 
frappe,  8c  lui  dit  : » Efclave,  s’il  te  relie  encore 
quelque  vertu  , porte  à mon  fils  ce  poignard  fan- 
glant  ; dis-lui  qu'il  venge  fa  nation , qu’il  punifTe 
le  tyran:  il  n’a  plus  rien  à craindre  pour  moi, 
plus  rien  à ménager;  il  eft  maintenant  libre  d’étre 
vertueux  ». 

Un  illuftre  romain,  nommé  Fulvius,  ayant  ren- 
contré fon  fils  qui  pauoit  pour  aller  joindre  Cati- 
lina , le  poignarda  , en  difant  : « Je  ne  t’ai  pas 
donné  le  jour  pour  fervir  Catilina  contre  ta  patrie  , 
mais  pour  fervir  ta  pattie  contre  Catilina  ». 

Atillide  A-  Thémiftoele  croient  ennemis,  8c  tou- 
jours oppofes  dans  l’adminillradon  de  la  républ  que. 
Ayant  etc  choifts  tous  deux  pour  une  ambaftade 
importante,  l’intérêt  commun  les  réunit.  Lorfqu’ils 
fuient  forns  des  portes  d'Athènes  , Thémiftoele 
dit  à Artflide  : « Laiftons  ici  noire  mimitiéi  nous 
la  tcpiendcons,  fi  vous  voulez,  à notre  retour  ». 

Lors  du  fiège  de  Turin  formé  par  l’armée 
françoife  en  1 640 , un'  fergent  des  gardes  pic- 
monroifes  donna  cet  exemple  ûnguliet  de  patrio- 
tifmc.  Le  forgent  gardnit  avec  quelques  foldats  le 
fouterrain  d'un  cusrage  de  la  citadelle)  la  mine 
croit  chargée.  Il  n'y  inanquoit  plus  qu’un  fau- 
cilfon , pour  faire  fauter  plufieuts  compagnies  de 
grenadiers  qui  s’élnitm  emparés  de  l’ouvrage  8 e 
y avoit  pus  polie.  La  ptrtc  de  l'ouvrage  autoit 
pu  acceleier  la  reddition  de  la  place  Le  fergent 
avec  fermeté  , ordonne  aux  foldots  qu'il  com- 
mandent, de  fe  retirer,  les  charge  de  prier  de 
fa  pan  le  roi  de  protéger  fa  femme  8c  les  enfans  ; 
bat  un  briquet,  met  le  feu  à la  poudre  & périt 
pour  fa  patrie. 

On  a toujours  beaucoup  vanté  ces  trois  cents 
fpart'ates , qui  fe  devouerenc  à 'amort  pour  arrêter 
t'armée  des  perfes  au  partages  de  Thermopyles. 
L'auhiduc  Maximilien,  tn  1479,  à la  tête  d'une 
armée  de  près  de  quarante  mille  hommes  s’a- 
var  çoit  à gran  s pas  dans  la  Picardie  1 il  étoit 
tiès-impottant  de  retarder  fa  marche  8 C de  lui 
faire  perdre  quelques  journées  ; cent  foixante  gaf- 
cons  commandés  par  Raimond  d'Oflaigne , fe  jet- 
teront dans  le  chateau  de  Molannoi , y foutinrent 
plulîcurs  alfaurs  pendant  trois  jours  8e  fe  firent 
presque  tous  tuer  fur  la  brèche.  Les  noms  des 
trois  cents  fparciatts  furent  gravés  fur  une  co- 
lonne pour  les  confacrer  à l'immortalité;  ceux 
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des  cent  foîxante  gafeons  font  abfolumen!  ignorés. 
Raimond  d'Offaigne , affoibii  par  tto:s  bleffures  , 
& que  la  mort  avoit  épargne  malgré  lui,  fut  pris: 
Maximilien  le  tic  pendre.  Les  lo:X  de  la  guerie 
autoriloienr , dit-on,  cet  indigne  traitement:  elles 
ne  permettent  pas  de  fe  défendre  contre  une 
armée  dans  une  place , ou  un  château  qui  n'cll 
pas  tenable.  Quoi,  les  nations  qui  habitent  au- 
jourd'hui l'Europe,  font  convenues  entr’ell  s de 
condamner  un  brave  homme  à un  fupplice  igno- 
minieux , paice  qu'il  aura  voulu  fe  facralier  à 
l'intérêt  de  fa  patrie  I 

Le  comte  de  Naffau , un  des  généraux  de 
Charles  quint , menace  Péronne.  Les  habitans  , 
ui  voient  qu'on  ne  s'occupe  pas  férieufement 
e leur  confcrvation , fr  dilp  font  à abandonner 
leur  ville.  Ils  font  déterminés  a la  défendre  jufou’à 
ia  dernière  extrémité  par  la  réiolution  de  d’fcf- 
turmel , gentilhomme  du  voifinage.  Cet  homme 
généreux,  prévoyant  les  fuites  lunelles  qu'en- 
traîneroit  la  perte  de  cette  place,  s'y  transporte 
avec  fa  femme  8c  fes  enfans , y fait  conduire 
tous  les  grains  qu'il  a chez  lui,  ou  qu'il  peut  ob- 
tenir de  ceux  qui  font  touchés  de  fon  dilcours 
ou  de  fon  exemple  ; y diiiribue  ion  argent  8c  celui 
qu'il  trouve  dans  la  bourfe  de  fes  amis;  y montre 
une  valeur,  une  aâivitd,  une  intelligence,  qui 
raffinent  les  plus  timides.  11  parvient,  par  cette 
conduite  à faire  lever  le  fiège. 

La  ville  de  Falaife  étoit  dans  le  parti  de  U 
ligue;  Henri  IV  l'avoir  afftégée,  on  alloit  donner 
l’affaut  ; la  Chenaye,  marchand  , étoit  amoureux 
& aimé  d'une  fille  de  fon  état;  il  lui  propofa 
un  moyen  qu'il  imacinoit  pour  fortir  de  la  ville 
& la  mettre  en  fdrete  : comme  je  fuis  perfuadée  , 
lui  répondit  elle , que  vous  ne  penfez  à aban- 
donner vos  compatriotes  lorfqu'ils  vont  combattre, 
que  parce  que  vous  tremblez  pour  moi , la  pro- 
pofition  que  vous  me  faites  ne  vous  ôte  ni  mon 
cflime,  ni  mon  amour,  Sc  pour  vous  le  prouver,' 
je  fuis  prête  à unir  ma  dellinée  à la  vôtre;  venez, 

1e  veux  vous  donner  ma  fot,  mais  ce  fora  fur 
a brèche.  Elle  marche,  en  prononçant  ces  mots; 
les  repréfentations , les  etaintes,  les  larmes  de 
fon  amant,  font  vaines;  elle  arrive  au  rempart: 
« L'un  8c  l’autte , dit  Mezeray,  combattirent 
avec  tant  de  courage , que  Henri  IV , admi- 
rateur des  belles  r étions , commanda  qu'on  leur 
fauvât  la  vie , s'il  étoit  poilible  ; mais  la  Che- 
naye ayant  été  tué  d'un  coup  de  fufil , fa  mai- 
treffe  ret'ufa  quartier , 8c  continua  de  combattre 
jufqu'à  ce  que  fe  fonçant  blelléc  a mort,  elle 
s'approcha  du  corns  de  fon  amant  pour  mêler 
fon  fang  avec  le  lien , 8c  mourir  en  le  tenant 
embraffé. 

PATRU,  (Olivier)  Dé  l’an  1C04,  mort  en 
iôSi. 
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Lorfque  Patru  fut  reçu  en  , à l'académie 
françoile,  il  y fit  un  remcrciment  qui  donna  lieu 
à la  compagnie  d’ordonner  que  tous  ceux  qui  y 
feroiène  admis  dans  la  fuite  feroient  un  difeours 
pour  remercier  l'aflcmblée  ; cc  qui  ne  s'étoit  point 
fait  auparavant,  & ce  qui  s'elt  toujours  pratiqué 
depuis  ; pcrfcnne  n'ayant  été  difptnfé  de  cet  ulage 
que  M.  Colbeit  & M.  d'Argenfon. 

Patru  étoit  également  u:i  cenfeur  éclairé  8c  Ci- 
vère.  Sa_  réputation  étoit  fi  bien  établie,  que 
quand  il  faifoità  Defprcaux  quelques  obforvations 
un  peu  trop  fubtiles  fur  fos  ouvrages,  le  faty- 
rique , au  lieu  de  lui  dite  le  proverbe  latin  ne  fie 
Patruut  miki , lui  difo.t  ne  jîs  Patru  mihi. 

Patru  ne  fut  jamais  riche , ce  qui  fit  dire  i 
un  magdirat , que  cet  avocat  qui  plaidoit  fi  bien 
la  caufe  de  l’académie  & de  la  langue  françoife  , 
n'entendoit  rien  à plaider  la  caule  de  fa  for- 
tune, 

Monfieur  Boffuet  étant  allé  voir  Patru  qui  étoit 
mourant , lui  dit  : On  vous  a regardé  jufqu'ici , 
monfieur,  comme  un  efprir  fou;  forgez,  à dé- 
tromper le  public  par  des  difeours  ftncèrcs  Se 
religieux.  Il  eft  plus  à propos  que  je  me  taife  , 
répondit  Patru,  on  ne  parle  dans  ces  dernier* 
momens  que  par  foiblelle  ou  par  vanité, 

PAUVRE.  Un  pauvre  demandant  l'aumône  à 
un  foldat  difoit  : « Donnez-moi  quelque  chofe  pour 
l'amour  de  Dieu,  8c  je  le  prierai  pour  vous.  » Le 
foM.it  lui  donna  quelques  pièces  de  monnoie  8c 
lui  dit  : «Prends  8c prie  Dieu  pour  toi-même , je 
ne  prête  pas  mon  argent  i ufure  ». 

Linière , voyant  Chapelain  8c  Patru  qui  fa 
promenoient  enfemble , dit  i ceux  qui  étoient 
avec  lui  : « Voila  un  pauvre  auteur,  8c  un  auteur 
pauvre. 

En  allant  de  Londres  àChelfea  un  des  jours  le* 
plus  froids  que  nous  ayons  eus  à la  fin  d’oélobre 
1761  , j'apperçus  une  fomme  couchée  dans  un 
foffé  à côté  du  grand  chemin  avec  tous  les  fymp- 
tômes  de  ia  plus  affoeufe  miière  qui  puiffe  affliger 
la  nature  humaine,  une  femme  étendue  fut  la 
terre  humide , fans  couverture,  expofée  à la  pluie, 
au  vent,  i la  gelée,  étoit  un  objet  trop  at- 
tendriffant  pour  ne  pas  exciter  ma  compaffion  , 
mais  ma  furprife  redoubla , en  voyant  que  cette 
malheureufe  créature  ne  demandoit  pas  l'aumône  : 
fes  yeux  étoient  fixés  fur  le  ciel , comme  fi  elle 
eût  accufé  la  providence  qui  l'avoir  abomïonnée. 
L'eau  degoutoit  de  fes  cheveux  épars , fes  jambes, 
qui  étoient  toutes  nues,  étoient  enflée»  8c  tuugies 
par  le  froid.  Je  voulus  lui  donner  de  l'argeni 
qu'elle  refufa , en  me  faifant  figne  de  la  tere  , 
& fans  proférer  une  parole.  Je  lui  offris  enfuire 
mes  focours  quelle  ne  refufa,  ni  n'accepta.  £11* 


' \ 

Digitized  by  Google 


7 J6  PAU 

fc  1 a i (Ti  conduire  fans  patler,  i l'hôpital  de  la 
porte  ( Loch’hofpital,}  où  j'avois  quelque  intérêt 
en  qua'ité  de  g>  uvernevr.  La  matrone  reçut  avec 
bo  ré  cette  créature  mourante,  6c  je  la  lis  mettre 
dans  un  lit. 

Nous  nous  afsimes  à côté  d'elle.  Le  pourpre  , 
do:  t le  froid  avoit  colore  fes  jours , Ht  place  i 
une  couleur  plus  naturelle.  Nous  lûmes  étonnés 
de  lui  voir  des  ni.  ns  qui  n’étoient pas  durcies  par 
le  Travail  j elle  avoir  une  bague  à Ion  doigt  Sc  un 

bralfclet  au  bras. 

; 

Quand  (.lie  fut  en  état  de  patler,  nous  vou- 
lûmes lui  faire  des  cueliions;  mais  elle  nous 
prévint,  8e,  tournant  fes  reg'r's  vers  moi,  elle 
pie  dit  : « Mon  lieu  r , votre  charité  n'eft  pas  moins 
rcipi  étable  pour  être  tombée  inutilement  fur 

ntoi Si  |'ai  reçu  vos  fccours  , c’cii  parce  que 

|C  n'ai  pas  eu  la  force  de  les  refufer.  Je  n'ai  qu’une 
grâce  à vous  demander  , c'ell  de  me  huiler 
ai  er  ».  • 

Cette  réfolution  nous  étonna  : je  la  preffai , non 
des\xp1iqu;r,  mais  d'accepter  les  foins  que  nous 
pour  ions  lui  rendre  : elle  ne  répond.c  point  Je  la 
reçu  i .mandai  enparrant  à la  matrone  : nuis  j'appris 
qu'elle  étoit  partie  fur  le  foir,  Oe  que  ni  les  prictes , 
ni  les  otfics  n'avoient  pu  la  retenir. 

Je  parlai  de  cette  aventure  à mes  amis , qui 
h regardèrent  comme  une  fiûion  romanefque. 
J'avois  peine  mot-même  à ne  pas  1a  prendre  pour 
une  vifion. 

Cependant , fcpl  nu  huit  jours  après , on  me 
demanda  ma  recommandation  pour  faire  entrer 
une  malheureufe  créature,,  dont  la  rai.'on  étoit 
difoit-on  , altérée,  dans  une  autre  maifon  de  cha- 
rité, i l'entretien  de  laquelle  je  contribue. 

Je  vis  cette  malheureufe,  St  je  la  reconnus  pour 
la  même  perfonne  comblée,,  s'il  elt  portible,  de 
plus  de  mitère  encore. 

Une  citconft.ince  que  j’avois  ignorée  , rendoit 
fa  fmiation  plus  affreufe.  Elle  c !i  greffe,  clic 
me  p.  tdo  -re: a de  publier  une  venté  défagréable. 
Se  elle  n\ft  pas  mariée. 

S'il  y a quelque  perfonne  de  fon  fexe,  car  il 
n'y  en  aura  aucune  du  nôtre  , affez  barbare  pour 
croire  que  cette  c rconllance  la  rende  indigne 
de  ccmpaifion  dat  s fon  malheur  | que  certe 
arc  dure  & ir.ferrfible  n'écoute  pas  plus  avant 
mon  récit. 

M iis  i'accufe  les  femmes  témérairement-  Quoi- 
qu'elles f ,ient  plus  difpvfécs  à punir  cette  faute, 
ce  ne  font  pas  elles  qut  la  puniffeot  le  plus 
févèremenr. 

Nos  maifons  de  charité  font  infeflées  de  ces 
mêmes  principes  impitoyables.  L'infortunée  dont 
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je  cor.te  l'hiftoire  l’éptouva  ; & ceu*  qui  ont 
voulu  la  fier vïr  l'ont  éptouve  aulG. 

Aucune  charité  publique  ne  voulut  recevoir 
la  plus  malheureufe  de  fon  fexe , parce  qu'elle 
avo  t tu  une  forbleffe  i il  ne  lui  reftoit  de  ref- 
fource  que  dans  l'hôpital  général  des  femmec 
groffes. 

C’e(f-!à  que  la  charité  fe  montre  dans  toute 
fa  pompe,  & proportionne  fes  fccours  à l’étendue 
des  befoins.  Le  ciel  répand  fur  tous  fa  lumière 
St  fa  rsfre  : Ica  hommes  ont  fuivi  une  fois  cec 
exemp'e. 

Ce  dernier  afi le  recueillit  enfin  cette  femme 
dclaiffce- Les  foins  qu'on  y prit  d'tlle,  rendirent 
bientôt  un  peu  de  tranquil'ité  à fon  ame;  St, 
déterminée  par  le  tendre  intérêt  que  nous  pre- 
nions à fes  malheurs , elle  nous  conta  amfi  fon 
aventure. 

“ Je  fuis  une  pamre  fü'e  abufée , d’une  con- 
dition qui  n’elt  ni  vile , ni  bien  relevée.  Je  vous 
dirai  tout  : ...  11  n'y  a qu’un  nom  que  |e  veuille 
vous  cacher  ....  C elt  celui  , sjoûta  t-elle  , en 
verfant  quelques  laimes  , de  l'ingrat  qui  tn’» 
abandonnée,  qui  m a perdue.  Mon  nom  eit  Am  e 
Glynn-AlUn  Je  fuis  née  à Reddefott  dans  le  Dé- 
vonshite.  Thomas  Allen , mon  père  , y a un  état 
donc  une  fille  plus  h.urcufe  pourroit  fe  glorifier. 

Je  vivois  avec  lui,  je  1 airnos  j j'aimois  tors 
ceux  qu'il  eftimoit.  Parmi  les  perfonnes  qui  fré- 
quenteient  chez  noos , un  jeune  homme  avoit 
fur-tout  gagné  l'amitié  de  mon  père  , il  eut 
bientôt  la  mienne  t il  eut  plus  ....  11  m'infpira  le 
premier  fentiment  du  plus  violent  amour  ». 

Nous  ne  pûmes  nous  empêcher  de  marquer 
l'étonnement  que  nous  caufa  ce  difeours,  8e  le 
ton  dont  elle  le  prononça.  Après  l'avoir  interrompu 
un  moment  pour  répandre  quelques  larmes,  elle 
continua  :<•  filon  pere,  pendant  long-temps,  ne 
s'apperçut point  de  notre  intelligence  j mais,  dès 
qui!  l'eût  découverte,  il  s’y  oppofa.  Quoiqu’il 
tftimit  le  jeune  homme,  comme  conroifiance , 
il  ne  le  jugea  pas  digne  d’être  fon  gendre 

• Tour  m’expliquer  plus  tlaitcmenc,  il  ne  fe 
trouva  pas  affez  riche:  car  il  ne  lui  manquoic 
que  la  fortune.  J'ai  de  la  peine  à faire  ce  re- 
proche à mon  père  ; mais  ce  tort,  fi  c'en  eil  un, 
ne  lui  elt  pas  perfonne).  Les  hommes  rithesne 
font  pas  grand  cas  de  toute  autre  qualité  dans 
ceux  qui  font  pauvres  ». 

« Comme  mon  père  nous  refufoit  fon  cor- 
fentement , nous  primes  la  réfolution  de  nous  v 
marier  fans  fon  aveu  : cette  défobéiffance  m'a 
coûté  cher , le  ciel  m'en  a punie  »....  Elle  ne 
put  pas  continuer  , fans  doute  qu’elle  ne  put  fou- 
terir  l’émotion  que  ce  reffouvenir  excitoit  en  elle, 
elle  tomba  en  foiblcffe. 

Nous 
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Nous  U fîmes  revenir  par  nos  foins , nous 
ne  voulûmes  pas  U piclicr  d'achever  fa  maiheureufe 
hiifaire;  mars  die  nous  en  racogta  la  fuite  à diffé- 
rentes reptiles. 

Cette  infortunée  avoit  pris  des  me  fûtes  avec 
fou  amant , pour  aller  fe  inaritr  à Londres,  Se 
retardant  déjà  comme  époux , ils  ne  refusèrent 
rien  à leurs  pallions  : le  jeune  homme  partit  le 
premict  pour  Londres.  8c  ccrivic  à fa  maitrcüe  de 
vrii  r le  trouver  i elle  s'échappa  de  la  maifon 
paternelle  avec  fi  femme  de-chambre  , qui  étoit 
dans  U confidence  , & n'ayant  que  trés-peu  d'ar- 
gent, elle  arrive  i Cadre ffc  qu'on  lui  avoit  donnée; 
ei  e s informe  de  fou  amant;  mais  on  ne  lui  en 
donne  aucune  nouvelle. 

Un  matin  fa  femme- de-chambre  difparoît  avec 
f»n  aig  nt , 3 e elle  relie  plongée  dans  la  misère 
8c  dans  la  douleur,  inconnue  à tout  l'univers;  c'é- 
toit  au  commencement  d'oâobre. 

Depuis  ce  j-mr , -jufqu'l  celui  où  elle  a été 
recueillie  dans  cette  maifrn,  excepté  les  mo- 
mei.s  quelle  a pailés  à l'hôpital  de  la  Porte , el'e 
n'a  eu  d'autre  ht  que  la  ttne , 8c  d'autre  couver- 
ture que  le  ciel. 

Sa  nourriture  éto:t  des  pommes  i des  rhâtaicn  s 
fauvages.  Elle  erroit  dans  les  campagnes,  liviée 
au  plus  horrible  défe  fpoir/.excicant  la  con  p dion 
de  tous  ceux  qui  la  rencontioh  nt  , 8c  reluiuit 
conllamment  tous  les  fecours  qu  on  lui  offton. 

Enfin  elle  s'cll  biffée  conduire  dans  cet  afyle, 
où  elle  attend  le. moment  de  fe  délivrer  du  huit 
malheureux  de  fa  fa'blcffe  ; & nous  efpérons 
qu'elle  y recouvrera  avec  la  fauté  la  paix  de  rame, 
& quelle  effacera  par  fois  repentir  8c  fa  lageffc , 
juiqu'aux  traces  de  fa  faute. 

PAYS  (René  le),  né  l’an  l6f6‘  mort  en 
1690. 

Le  Pays  eut  une  aventure  a (Te?  fingulière  dans  un 
voyage  qu'il  fit  en  Languedoc.  Le  prince  de  Comi, 
qui  vivmt  le  plus  ordinairement  dans  cette  pro- 
vince, s’écarta  unjonrdefon  équipage  de  chaffe, 
vint  à l'hôtellerie  rù  étoit  le  Pays , 8c  demanda 
(à  l'hôte  s'il  n’y  avoit  perfonne  chez  lui.  On 
lui  répondit  qu'il  y avoit  un  galant  homme  qui 
faifoit  cuire  une  poularde  dans  fa  chambre  pour 
fon  dîner.  Le  prince , qui  aimoit  i s'amufer , y 
monta 8c  trouva  le  Pays  appliqué  à parcourir 
fes  papiers  : il  s'approcha  de  la  cheminée  en 
difint  : la  poularde  eft  cuite,  il  faut  la  manger. 
Le  Pays , qui  ne  connoiffoit  point  le  prince  , ne 
ne  fe  leva  point , 8c  lui  répondit  : La  pou- 
larde n'eji  point  cuite  & elle  ne  fl  dtfiinie  que 
pour  moi.  Le  prince  s'opiniâtra  à foutenir  qu'elle 
étoit  cuite  , 8c  le  Pays  i dire  qu'elle  ne  l'étoit 
pas.  La  difpute  s'échauffait,  lorsqu'une  partie 
Lncyclopidiana, 
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de  la  fuite  du  prince  arriva.  Pour  lors  le  Pays 
le  rec  mnut , quitta  fes  papiers  8c  vint  fe  ju- 
rer i fes  genoux,  en  lui  allant  plulîeuis  fais: 
Mo.-ifeijueur , elle  ell  cuue,  elle  cil  cu  te.  Le 
prince  qui  étoit  Spirituel,  aimable  8c  fami  ier  fe 
divertit  fart  de  cette  aventure,  8c  lui  répondit  t 
PuifqueUe  efl  cuite  , il  faut  la  manger  ensemble. 

Les  railleurs  apocllèrent  le  Pays  1e  fmgi  de 
Voiture,  parce  qu'il  fe  flatcoit  d'imiter  dans  les 
lettres  l'enjouement  8c  la  délicat  elle'  de  ect 
auteur. 

Le  Pays  ayant  dit  i Linière  : vous  êtes  un  fot 
en  trois  lettres  : vous  en  êtes  un , vous  , lui  ré- 
pondit Linictc , en  mille  que  vous  avez  com- 
posées. 

PAYSANS.  On  a pris  plailir  i-peindre  dans 
de  petits  contes  le  gros  bon  fens  des  P ayfans 
8c  leur  naïveté.  Mais  ne  nous  fions  pas  toujours 
à leur  franchile,  qui  (ouvent  n'eft  qu'appuente. 
C'ell  auffi  cette  feinte  iîfgcnuité  qui  donne  un 
certain  fel  i leur  réparties  malignement  naïves. 

Le  caroffe  d’un  évêque  fe  trouva  arrêté  dan* 
un  grand  chemin  par  ur.e  charrette  i fon  coche» 
eut  beau  crut  au  charretier  de  fe -ranger,  l'inju- 
ri  r,  le  menacer,  celui-ci  tint  ferme  8c  ne  de- 
n eut  a point  en  relie.  Le  piélat  , impatienté, 
mit  la  tête  à la  portière,  8c  voyant  un  gros  gar- 
çon hardi  8c  vigoureux  mon  ami , lui  dit-il  , 
vous  avez  l'air  dètre  mieux  nourri  qu’appris. 
» Pardieu  ! monfeigneur , répond  le  Pitcau  , 
» cela  n'ell  pas  étonnant , c’cil  nous  qui  nous 
» nourriffocs  , 8c  c'eil  vous  qui  pous  inltruifez  ». 

On  tichoit  d'expliquer  i un  Payfan  fui  (Te , 
qui  fe  croyoit  le  plus  riche  des  hommes , ce 
que  c'étoit  qu'un  roi.  Lorfque  l’on  penfoit  ou'it 
avoit  bien  compris  l'explic  mon , il  demanda  d'un 
air  fier,  fi  un  roi  pourrait  bien  avoir  cent  vaches 
ü la  montagne.  Ce  trait  peut  fervir  i prouver 
qu’en  routes  chofes  , nos  connoiffances  font  pou» 
nous  la  mefute  des  poflibles. 

Deux  Payfans  furent  députés  par  leur  village 
our  aller  dans  une  grande  ville  choifir  un  peintre 
abile  , qui  entreprit  le  tableau  du  maître-autel  • 
de  leur  églife  : le  fujet  devoir  être  le  martyre 
de  faine  Scballien.  Le  peintre  i qui  ils  s’adref- 
fèrent  leur  demanda , fi  l'intention  des  habitats 
étoit  qu'on  reprefentit  le  faint  vivant  ou  mort? 
Cette  queilion  les  embarraifa  quelque  teins;  enfin 
un  d’eux  dit  au  peintre  : le  plus  fûr  eft  de  le 
représenter  en  vie , fi  on  te  veut  mort  on  pourra 
toujours  bien  le  tuer. 

Un  évêque,  faifanc  la  vifite  de  fon  diocèfe  , 
trouva  dans  une  églife  un  tableau  de  faine  Mattm 
repréfencé  en  cavalier.  Il  demanda  au  roarguillicr 
pourquoi  on  ne  l' avoit  pas  peint  en  évêque.  Oh  S 
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monfeigneur , répondit  le  Pay fan  : c’eft  qne  nous 
ne  fommes  pas  riches.  L'évêque  répondit  qu'il 
n'en  auroit  pas  ce  ûté  davantage  Comment  pas 
davantage  ? repartit  le  Payfan  , j'y  gagnons  c;nq 
chevaux  , car  il  ne  lui  en  faut  qu'un  comme 
ça,  & à un  évêque  il  en  faut  au  moins  fix. 

M.  de  Maupeou,  évêque  de  Chiions  fur  Saône, 
demandeur  à un  payfan , combien  il  y a de  Dieux  : 
l’argu  e , monfcigneur,  répondit- il , en  fon  patois, 
il  n'y  en  a' qu'un  , encore  clt-il  bien  mal  fervi  par 
Vous  autres  gens  d'églife. 

On  monttoit  à un  payfan  tout  ce  qu'un  ma- 
réchal de  France  avoit  pris}  les  villes,  les  pays, 
tout  cela  étoit  fur  un  tableau.  Morgue , tout  ce 
qu'il  a pris  n'eft  pas-là , dit  le  payfan , car  je  n’y 
vois  pas  mon  pré. 

Des  payfant  njandoient  à madame  de  Main- 
tenon  , qu'ils  craignoient  fort  pour  fa  fanté  8r 
pour  celle  du  roi  à caufe  de  la  mortalité  des 
bêtes.  C’cll  madame  de^lamtenon  elle-même  qui 
rapporte  ce,  trait  dans  fes  lettres. 

Un  payfan  qui  plaidoic,  alla  voir  fon  avocat, 
qui  lui  dit  : Mon  ami , tu  perdras  ton  procès,  la 
loi  décide  formellement  contre  toi.  11  lui  montra 
en  meme  temps  avec  le  doigt  dans  fon  corps  de 
droit,  la  loi  en  queftion.  Le  payfan  lui  dit  alors  : 
Mon  fieur,  ne  biffez  pas  de  plaider,  que  fait-on? 
les  juges  fe  tromperont  peut-être. 

Dans  ce  temps  là  une  affaire  appella  l’avocat 
hors  de  fop  cabinet  S il  y biffa  le  payfan , qui  pro 
fita  de  cette  abfence  pour  déchirer  le  feuillet  où 
il  avoit  remarqué  qu'on  lui  avoit  défignc'la  loi 
dont  il  s'agilfoic. 

II  mit  ce  feuillet  dans  fa  poche , 8e  s’échappa 
fecictiement,  comme  un  homme  qui  auroit  fait  un 
mauvais  coup. 

L'avocat  plaida  avec  beaucoup  de  vivaciié, 
il  éblouit  les  juges,  il  gagna  fa  caufe.  Le  payfan 
au  fortit  de  l audicnce  , l'aborda  : Mon  ami  , 
lui  dit  l'avocat,  tu  as  gagné  ton  procès  contre 
mon  fentiment:  Oh  ! moniteur,  lui  dit  \e payfan  , 
je  ne  pouvois  pas  per  Jrfc , parce  que  (’avois  bien 
.caché  la  loi  qui  me  condamnoit  : tenez  , b t pi  la , 
continua  t-il , en  lui  montrant  le  feuillet  qu'il  tira 
de  fa  poche. 

Un  payfan  ayant  tué  d’un  coup  de  hallebarde  le 
chien  dé  fon  voifin,  qui  le  voulo.t  mordre,  fut 
cité  devant  le  juge,  qui  lui  demanda  pourquoi  il 
avoir  tue  ce  chien  : le  payfan  lui  ayant  répondu 
que  c'étoiten  fe  défendant,  le  jug-  lui  répartit: 
>■  Tu  devrais  tourner  le  manche  de  b hallebarde. 
Je  l'aurois  fait,  répliqua  1 c payfan,  s’il  . üt  voulu 
me  mordre  de  b queue  , & non  pas  des  dents  ». 

Un  fameux  traitant  fut  a (Ter.  vain , pour  faire 
élever  dans  fes  jardins  une  ihtuc  equeftre  qui 
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le  repréfentoit.  Deux  payfant  la  confideroiem  ; 
l*un  demande  à l’autre,  d'où  vient  que  le  trai-  . 
tant  n'a  pas  de  gajts } hébs!  dit  l'autre  , il  n'an 
porte  point , parce  qu’il  a toujours  les  mains 
dans  nos  poches. 

Un  laboureur  voyant  palfer  Parchévéque  de 
Goiogne,  accompagné  de  foldats,ne  put  s'em- 
pêcher de  rhe.  L'archevêque  lui  en  d manda  b 
raifuD.  C'cll,  dit  le  laboureur,  que  je  fu  s éionné 
de  vtair  un  archevêque  armé  8c  fuivi  de  gens  de 
guerre.  Ne  fais  tu  pas,  mon  ami,  lui  rcpondit- 
il . que  je  fuis  prince  auiïi-bicn  qu ‘archevêque  ? 
J’sntends  bien  répliqua  le  payfan  \ mais,  dites— 
moi  , je  Vou,s  prie  , quand  ir.onfieur  le  prince 
ira  à tous  les  diables,  que  deviendra  M.  l'ar- 
chevêque ? 

Un  payfan  de  Baffe- Bretagne,  étant  allé  à fa 
foiie  a Paris,  où  l'on  montrait  un  animal  extra- 
ordinaire, alla  fe  jetrer  au  col  de  b bête,  en 
(Liant,  ah  ! je  le  reconnois,  c'ell  le  feigneurde 
notre  village. 

Un  gaillard  de  village  fut  trouver  Ton  procu-5 
reur,  8c  lut  dit  : je  voudrais  bien  m'acquitter  de 
ce  que  je  vous  dois , mais  je  n'ai  point  d'argent. 
Le  procureur  lui  dit  qu'il  éteit  bien  pauvre,  s'il 
n'avoïc  rien.  Le  villageois  lui  répondit  : lï  vous 
voulez  prendre  un  lièvre,  je  vous  le  donnerai. 
— Oui;da , je  le  prendrai}  dit  le  procureur.  Le 
payfan  lui  repartit}  vous  ferez  donc  plus  que 
mon  chien  , qui  chaffa  hier  toute  la  journée  , 6c 
qui  ne  put  jamais  en  prendre  un  feu). 

Deux  fuiffes  , le  fabre  à b main , fe  battoient 
à outrance  dans  une  place  ; un  payfan  paffe  par- 
là  , le  coeur  ému  de  compaffion  s’efforce  de 
les  fépartr } mais  le  pauvre  diable  pour  toute 
récompenfc  de  fon  zèle,  reçoit  à b tête,  un  coup 
de  fabre  gui  le  jette  à b renverfe.  On  appelé  un 
chirurgien,  qui  veut  voir  fi  b cervelle  eft  atteinte. 
Ah!  tout  beau  , dit  le  payfan,  je  n'en  avots 
point  torique . je  me  foutrai  dans  cette  que- 
relle. 

Un  gentilhomme  fe  vantant  devant  un  payfan  { 
de  l'ancienneté  de  fa  nobleffe  : « tant  pis,  mon- 
iteur , dit-il , quand  une  graine  eft  fi  vieille , elle 
s'abâtardit  ».  , 

Deux  payfant  des  environs  de  B. . . . font  venus 
confultcr  M....  avocat',  le  te  décembre  tylSy. 
Ils  avoient  le  coeur  gros  de  foupirs,  les  larmes 
s'echappoient  de  leurs  yeux. 

Nous  fommes  défolés , lui  dirent-ils.  — Et 
de  quoi  , mes  enfans  ? — Notre  beau-père  vient 
de  faire  devant  le  juge , nn  ferment  qui  nous 
fembfe  «quivoque  : il  a cru  pouvoir  ufer  de  cette 
odiéufe  prefeription } 8c  cont  e qui  encore  ? contre 
un  meunier  charitable , fans  le  recours  duquel  no* 
enfans  6c  nous  fêtions  reltcs  fans  pain. 
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M leur  demande  le  parti  cu'ilt  veulent 

prendre.  Il  eft  tout  pria  , répondent-!  s avec  émo- 
tion ; nous  payerons  pour  le  père  de  nos  femmes. 

Et  iis  ont  payé. 

Un  payfin  eut  le  malheur  que  fa  vache  fût  tuée 
ar  le  taureau  du  fcigneur  de  Ton  village;  il  jugea 
en  qu’il  n’ei#auroi;  pas  aifément  fitisfaétion. 

Il  vint  trouver  ce  fcigneur  qui  ctoit  dans  une 
maifon  de  fes  amis  , & dit  que  (a  vache  avoit 
tué  fon  taureau.  La  loi  veut,  s’écria  auflitôt  le 
feigneu.r,  que  la  vache  appartienne  au  maître  du 
taureau  qui  a été  tué.  Le  payfin  difputa  fur  cette 
peine,  mais  le  f-.igneur  n'en  voulut  pas  démordre. 
Alors  le  payfan  lui  dit , tnonfeigruur , il  faut 
tourner  la  médaille,  c'clt  votre  taureau  qui  a tué 
ma  vache  ; palfangttc  vous  vous  êtes  jugé  ; vous 
n'en  appelercz  pas  : le  fcigneur  s 'étant  enferré  de 
lui-même,  fut  condamné  par  fes  amis. 

Dans  le  temps  que  la  France  viélotieufe  fous 
Louis  XIV,  loutenoit  une  guerre  qui  .coûtoit 
exceflîvement , on  croit  oblige  de  doubler  les 
impôts  & les  fubfides  : Un  payfin  qui  avoit  peine 
à digérer  qu'on  eût  augmenté  fa  taille  dit  : quoil 
Bous  gagnons  8c  nous  mettons  toujours  au  jeu  ? 

En  1770,  le  feu  ayant  pris  dans  un  village  de 
la  province  de  Fionie , un  payfan  du  lieu  donna , 
dans  cette  circonllancc,  un  exemple  de  zèle  & de 
magnanimité  qui  mérite  d'être  rapporté. 

Il  portoit  du  fecours  en  différent  endroits  de 
l’incendie  , loin  dé  fon  quartier , lorfqu'on  vint 
l’avertir  que  le  feu  gagnoit  fa  maifon.  Il  demande 
fi  celle  de  fon  voifin  étoit  endommagée)  On  lui  ré- 
pandit qu'elle  brûloir. 

A l'inftant  cet  homme  généreux , qui  favoit 
que  fon  voilïn  étoit  malade  & hors  d'état  de 
s'aider  lui-même , vole  au  fecours  de  fon  ami  ; 
& , fans  s’arrêter  an  danger  imminent  dont  le 
menaçoit  une  poutre  embrafée  prête  à s'écrouler, 
il  s'élance  auprès  du  malade , le  charge  fur  fes 
épaules , 8e  le  conduit  heureufement  en  lieu  de 
fureté. 

La  chambre  économique  de  cette  ville  ayant 
été  informée  de  cet  aéle  de  zèle  8e  d’humanitc, 
envoya  à ce  payfin  un  gobelet  d’argent , rempli 
d'écus  danois.  Se  ayant  un  couvercle  dont  la 
pordme  eft  furmo.itc  d’une  couronne  civique.  Aux 
deux  côtés  de  cette  couronne,  pendent  deux  petits 
médaillons  fur  lefquels  l’hcroîfme  de  cette  aéfion 
cil  gravé.  , 

PEINTRE.  Un  peintre  venoit  d’achever  un  ta- 
bleau dans  lequel  il  avoit  repréfenté  le  dieu  Mars, 
& le  fie  voir  i un  connoiffeut  auquel  il  demanda 
fon  avis.  Cclui-ti,  après  l'avoir  examiné,  lui  trouva 
des  défauts  eue  ie  peintre  ne  vouloit  pas  avouer. 
Cette  difeuffion  durait  cncare  , lorfqu'un  petit- 
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maître  arriva.  — ■»  Que  ce  tableau  eft  admirable, 
s'écria  t-il  apres  l'avoir  à peine  regardé  ; en  hon- 
neur, c’eft  un  chef-d'œuvre  1 il  eft  unique  I il  tft 
divin  »!  — Le  peintre  alors  prit  un  ptinceau  8c 
effaça  tout  fon  ouvrage. 

Une  demoifelle  de  vingt-cinq  ans  voulut  qu’un 
peintre  la  reprefentât  en  veftale  8c  de  grandeur  na- 
turelle. L’ouvrage  étant  achevé  , la  jeune  per- 
fonne  trouva  que  la  hauteur  de  fa  taille  n'étoit  pas 
tout-à-fait  rendue.  8c  comme  elle  s'en  plaignoit 
vivement  au  peintre , il  lui  dit  : u Excufez-moi  , 
mademoifelle  . je  vous  ai  repréfentée  plus  petite 
que  vous  ne  l'êtes  en  effet , parce  que  je  n'ai 
pas  cru  que  , dans  le  temps  oi  nous  femmes,  il 
y ait  des  vierges  aufli  grandes  que  vous  ». 

Après  avoir  été  ruiné  pir  un  malheureux  pro- 
cès , un  peintre  eut  deux  plaideurs  à peindre  , 
dont  l'un  venoit  de  gagner  fa  caufe  8c  l’autre  l’avolt 
perdue  : il  repréfenta  le  premier  e»  chemife  , 8e 
le  fécond  entièrement  nud. 

Une  perfonne  de  qualité  qui  aimoit  fort  la  pein- 
ture , ayant  montre  un  tableau  de  fa  façon  au 
Pouffin;  ce  fameux  peintre  lui  dit  : «*  Monfieur  , 
il  ne  vous  manque  , pour  devenir  habile  peintre  , 
qu'un  peu  de  pauvreté  ». 

Un  peintre  italien,  après  avoir  travaillé  toute 
la  journée , fe  faifoit  un  amufement  , à l'entrée 
de  la  nuit , de  regarder  les  taches  d’une  voûte  ou 
d’un  mur  ; il  traçoit  enfuite  fur  le  papier  les  figu- 
res que  fon  imagination  avoit  apperçues. 

Un  peintre  anglois,  ayant  repréfenté  une  jolie 
quêteufe,  tenant  un  tronc,  Se  voulant  faire  en- 
tendre que  ce  tronc  étoit  vuidc , imagina  de  pein- 
dre au  deffus  de  l'ouverture  une  toue  d'araignée. 

Frère  Philippe  Lippi , de  l’ordre  des  Carmes  , 
habile  peintre  Florentin  , ayant  été  pris  fur  mer . 
par  des  corfaïres  de  barbarie,  fit  une  fois  le  por- 
trait de  fon  patron  fur  une  muraille  avec  du  char- 
bon. Il  attrapa  fi  bien  l’air  de  fon  vifage , 8c  il 
exprima  fi  naïvement  fon  habit  à la  marefque , que 
le  barbare , frappé  d’étonnement  8c  d'admiration  , 
lui  donna  généreufement  la  liberté. 

Ce  frère  Philippe  étoit  un  maître  marne.  Comme 
il  peignoit  un  jour  le  tableau  du  maître-autel  des 
teligieufes  de  fainte  Marguctite  de  Florence , une 
jeune  penfionnaice  nommée  Luqggce  , fille  de 
François  Buti , citoyen  de  Florence,  l'étant  venu 
voit  peindre  parhafard,  notre  frère  Philippe  jetta 
les  yeux  fur  elle,  8c  en  devint  amoureux.  Il  fit  tant, 
u'il  obtint  des  teligieufes  , qu'il  fetoit  le  portrait 
e Lucrèce,  ayant  befoin,  dit-il,  d'un  bel  ait 
de  tète  pour  la  vierge  de  fon  tableau.  • 

Comme  il  avoit  la  commodité  de  l’entretenir, 
il  1a  débaucha  ; 8c  ils  convinrent  de  s'en  aller  cn- 
lismble  , un  jour  qu’elle  devoit  fortit , pour  alleg 
A aaa  a 1 
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voir  la  ceinture  de  la  vierge , qui  eft  dan]  le 
château. 

Il  en  eût  un  fils  , qui  fut  un  excellent peintre, 
nommé  comme  fon  pere  , Philippe  Lippu 

La  dame  Te  trouva  fi  bien  de  notre  moine  , que 
quelques  efforts  que  fi  fient  les  purent , elle  se  le 
Voulut  jamais  quitter. 

Le  pape  Eugène  offiit  difpenfe  â frère  Philippe, 
de  fe  marier  avec  fa  maitrefie  ; mais  il  n'y  voulue 
jamais  confcntir,  craignant  de  perdre  dans  les 
liens  du  mariage  la  liberté  , ou  pour  mieux  dire  , 
le  libertinage  dont  il  jouifloit. 

PELISSON,  ( Paul  Fontanier  ) né  l'an  1614, 
mort  en  1695. 

Ptlifon  , né  avec  un  efprît  avide  de  connoif- 
fances,  s’étoit  appliqué  de  bonne  heure  à une 
étude  réfléchie  des  anciens  auteurs  grecs  & la- 
dns. 

Il  était  â la  vérité  poète  médiocre  , mais  grand 
orateur  , bon  hiftorien  8c  jurifionfulte  éclairé. 

Différent  traits  de  fa  vie  prouvent  qu'il  étoit 
ple  n d'honneur  & de  probité , généreux , ami 
fidèle,  feivitcur  incorruptible,  eouitifan  droit, 
fujet  zélé. 

Sa  fortune  changea  plufieurs  fois  ; mais  fon  cœur 
pour  fis  am  s & pour  les  honnêtes  gens  fut  tou- 
jours le  même. 

La  petite  vérole  l'avoit  fi  fort  maltraité,  fur- 
tout  au  vifage,  qu'elle  l'avoit  rendu  d une  lai- 
deur affreufe.  Audi  madame  de  Sévigié  difnit 
qu  il abufoitde  la per  mi  fon  qu’ont  tes  hommes  d’être 
laids. 

Cette  même  dame  qui  connoifloit  l'aimable  can- 
deur fie  tOitrs  les  au'res  belles  qualités  de  Pe- 
lifon , dit  tcie  autre  fois  : Si  on  te  trouve  ji  laid , 
fa’ on  le  déJouble  , & on  lui  verra  une  belle  ame.  I 

Pelifon  fut  le  premier  commis  8c  confident  du 
fut-intei.dant  Fnuquet. 

Ce  m n ftre  ayant  été  arrêté  „fon  premier  com- 
mis eut  part  à fa  difgtace  , 8c  fut  mis  i la  baf- 
ti.le. 

On  s'imagina  que , pour  découvrir  d'importans 
fecre'S  le  n»ilicui  moyen  , c'ctoit  de  fane  par- 
ler Petijon. 

Pout  cet  eff.t,  on  apofh  un  al'emand  (impie 
8c  grofli  r en  apparence,  mais  fuithe  8c  rufé,  qui 
feigroit  d’être  prifoiinier  à la  bafti'le  , 8c  «jout  la 
fonùl  gn  ctoit  d'y  jouer  le  rèle  d'elpioii. 

A fon  ieu  3c  à fes  difeours  Pelifon  le  pénétra  j 
mais  ne  lailfai  t point  appercevoir  qu’il  connût  le 
piège , & redoublant  au  contraire  fes  pplitcfies 
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envrs  cet  al'cmar.J , il  enchanta  tellement  fon 
cfpion  , qu'il  en  fit  fon  émifiaite. 

Il  s‘en  feivoit  pour  entretenir  au  - dehors  un 
commerce  journal  er  avec  d.ffvrentes  pet  Tonnes  , 
8c  faire  publier  différons  mémoires  qu'il  avoir 
compofes  dans  fa  piifon  en  faveur  de  M.  Fou- 
quet.  * 

Quand  ils  parurent  , on  ne  fut  pas  long-temps 
â foupçonner  quel  en  pouvoit  être  l'auteur. 

Pouvoit-on  fa  tromper  à fon  éloquence  (impie, 
maj*  touchante  , à fa  Conruilfanct  profonde  des 
affaires  judiciaires  8c  des  affaires  d'état  ? Auffi-tôc 
plume  & encre  fui  furent  ôtés,  & le  piifonmei 
fut  veillé  de  plus  près. 

Pelifon  , prive  du  plaifir  que  donne  l'étude,  fe 
vit  obi  gé  de  fe  contenter  de  la  compagnie  d’un 
baCquc  llupide  8c  moine  , qui  ne  favoit  que  juuer 
de  la  mufette. 

U trouva  dans  cela  même  une  refiource  contre 
l’ennui. 

Une  araignée  faifoit  fa  toile  i un  foupitailqui 
donnait  du  jour  à fa  prifon. 

Il  entreprit  de  l’app-no  fer , 8c  pour  cela  il 
mettoit  des  mo  1 hes  lur  le  bord  de  ce  foupirail , 
tandis  que  fon  bitque  iouoit  de  la  murettc. 

Peu  à peu  l'araignée  s'accoutuma  â diftinguer 
le  Ion  de  cet  mlliument  , & i fouir  de  fon  trou  . 
pour  couru  fur  la  proie  qu'on  lui  préfentuit. 

Il  continua  d-  l'ap  el'er  t -ujou»s  au  même  fon, 
8c  éloignant  la  proie  de  plus  en  plus  , il  parvint, 
après  un  cirrcn  e de  quelques  mois  , à d fci  liner 
fi  b en  cet  e ara  g lée  , qu  e le  parto't  touj  urs  au 
premier  fignal , w*ur  aller  prendre  une  mouche 
au  f nd  de  la  ihambie,  St  jufqucs  fur  les  genoux 
du  pr  Tourner. 

L-  gouverneur  de  la  bafti'le  vint  un  jour  voir 
fon  prifonnier  , 8c  lui  d<man  a avec  un  fouris 
infultant  â quoi  il  s'occupoir. 

Pe/ifon,  d’un  air  ferein,  lui  dit  qu’il  avrir  fo 
fe  faire  un  amufeinent  , 6,  donnant  a.  (fi  tôt  fi  n 
fignal , il  fit  venir  l'araignée  appnvo  fée  fur  fa 
main. 

Le  gouverneur  ne  l'eut  pas  plutôt  vue,  qu'il 
la  fut  tomber  â terre,  8c  l'errife  a-  ei  f m pied. 

«■  Ah  ! monfieur,  s'écria  Pci  fon  , |’a  rois  mieux 
aimé  que  vous  m'euffici  cafie  le  bras. 

L’aélion  de  ce  gouverneur  étoit  cruelle , 8c 
ne  pouvoit  venir  que  d'un  homme  accoutumé  à 
voir  des  malheureux. 

11  y a ce  trait  de  Pelifon  rapporté  dans  l'En- 
cvclo  éfie  , qui  11‘eti  pas  m uns  une  pteuve  de 
1 honnêteté  de  cet  homme  illullre  que  de  la  grande 
pénétration  2c  de  fa  fermeté. 
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lî  Te  porte  accufateur  de  M.  Fouquet,  Ton 
naître  & Ton  bienfaiteur. 

On  le  confronte  avec  fon  accufé  qu'il  charge 
de  quelque  malverfation  chimérique.  L'accufc  lui 
eu  demande  la  preuve.  « La  preuve  lui  répond  Pe- 
lifon ? Hé,  m mli.ur  , elle  ne  fe  peut  tirer  que 
de  vos  papiers , 8c  vous  fivez  bien  qu  iis  font 
tous  brûlés  ».  En  effet  ils  l'étoieht. 

Pelifon  les  avo:t  brûlés  lui -même;  mais  il 
fàlloit  en  inllruire  le  prifonnicr  } 8c  il  ne  balança 
point  de  recourir  à un  expédient,  sûr  à la  verbe, 
puifque  tout  le  monde  y fut  trompé  , mais  qui 
expnfoit  fa  liberté , peut  être  fa  vie  , 8t  qui , s’il 
eût  été  ignoré,  comme  ilpooyoit  l’être  , attachoir 
à fon  nom  une  dnfamie  éternelle , dont  la  hor.te 
pouvoir  réjaillir  ror  la  république  des  lettres,  où 
Pt  h fort  occupoit  un  rang  diltingué. 

Il  avoit  été  reçu  en  1651  à l'académie  firançoife 
don:  il  avoir  écr.t  Thilloire. 

Cette  compagnie  ayant  entendu  en  pleine  aflem- 
blce  la  lecture  de  cette  hilloite  qui  d’étoit  en- 
core que  manufciite  , il  fut  arrêté  quelques  jours 
après  en  faveur  de  l'auteur  , que  la  première  place 
qui  vaquerait  dans  le  corps  , lui  fero  c deflinée, 
& que  cependant  il  auroit  droit  d’aflilter  aux  af- 
femblées , 8t  d y opiner  engime  académicen  , avec 
cette  c'aufe  que  ••  la  même  grâce  ne  pourroir  plus 
être  faire  à penontic,  pour  quelque  confidération 
que  ce  fût. 

Pelifon  fit  per.dtnt  quelques  années  avec  deux 
autres  académiciens,  les  frais  du  piix  de  poéfie 
que  dtllribue  l'académie  fiançcufe. 

Après  fa  mort , T.icadémie  fournit  à ces  frais 
trois  fois  de  fuite.  Depuis  M.  de  Clermont-Tun- 
ne're  , évêque  de  N yon , & membre  de  l'aca- 
démie , fu«Ja  ce  prix  i perpéiu.té. 

Pelifon  abjura  le  Calvin  fmr  , 8c  faifoit  tous  les 
in>  du  jour  de  ta  réuuion  à l’éelife  un  jour  de  fête; 
il  ci  éhiot  suffi  chaque  année  fa  fouie  de  la  baftiile 
en  délivrant  quelques  prifonmeis. 

le  miniftre  Morus  , qui  avoit  fait  un  poème 
latin  â l'honneur  de  la  république  de  Vcnil'e, 
avoir  reçu  une  magnifique  ch.înc  d'or.  En  mou- 
ran-  il  ljlaiffa  pat  fm  tellament  à Pelifon, comme 
au  plus  honnête  homme  qu'il  eût  connu. 

PELLEGRlN,(Simon-Jofeph)  mort  en  1741, 
4gé  de  81  ans. 

L’abbé  Pclitgrin  n'étoit  pas  un  auteur  fans  mê- 
me i mais  obligé  d'écrire  pour  avoir  du  pain  , il 
prodiguoit  fa  verve  à tout  venant. 

Delà  tant  de  vers  plats  qui  firent  croire  qu’l! 
etuit  incapable  d'en  faire  de  bons. 
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Son  extérieur  négligé  8c  uns  difficulté  de  s'énon- 
cer avoient  achevé  de  jetter  fur  lui  un  ridicule 
qui  réjailliffoit  fur  fes  ouvrages. 

Ses*  moeurs  étoiert  douces , & jamais  il  ne 
fongea  à fc  venger  par  la  faiyte  , des  traits  en- 
venimés qu'on  fc  plaifoit  à lancer  contre  lui. 

Un  trait  qui  fait  bien  de  l’honneur  à l'abbé  Pet- 
legrin , eft  d'avoir  etc  le  premier  juge  du  gèn  e 
du  célèbre  Rameau,  8c  d'avoir  en  quelque  forte 
prédit  fa  célébrité. 

Ce  muficien , délirant  de  fe  faire  connoître  fur 
la  fcènc  lyrique  , 8c  n'ayant  pu  obtenir  des  pa- 
roles de  M.  de  la  Mothe  , fe  détermina  à s'adref- 
fer  à l'abbé  Pclitgrin  qui,  moyennant  un  billet 
de  cinquante  pi  if  oies  , lui  donna  la  tragédie  d Hyp- 
police  (i  Aride, 

Le  premier  aéle  de  cet  opéra  fut  exécuté  chez 
un  fermier  eénéral  que  les  richcfles  mtttoient  à 
portée  de  favonfer  les  aies. 

Le  pocte  étoit  préfent  à cette  répétition,  8c 
frappé  des  beautés  fans  nombre  de  la  nouvelle 
mufique  , il  courut  embrafler  l’auteur  , 8c  déchira 
le  billet , en  s’écriant  que  ce  n'étoit  pas  avec  un 
muficien  te!  que  lui  qu'il  falloir  prendre  des  sû- 
retés. 

PcVegrin  avoit  commencé  à traduire  les  poéfies 
d'Hoiace,  8c  promettoit  d’en  donner  la  fuite, 
mais  le  public  le  difpenfa  de  tenir  fa  parole. 

Comme  dans  l'cffai  qu'il  donna  , il  avoit  ajouté 
le  texte  à fa  traduâion , la  monnoie  lui  décocha 
l'épigramme  fuivame  : 

Il  faudrait , fait  dit  entre  nous, 

A deux  divinités  offrir  ces  deux  Horacei  ; 

Le  latin  1 Vin  us , la  dieffe  des  grâce», 

Et  le  françois  i Ton  époux. 

Dans  le  temps  que  parut  fur  le  théâtre  la  belle 
tragédie  de  Merope  de  M.  de  Voltaire  , un  Du- 
mont, fpeâitcur  habitué , fortant  excafié  de  la  • 
prennèie  rf  p:  c Tentation  de  cette  pêce,  entra  dans, 
le  café  de  Proc»pe  en  s'éciiint  : u En  vérité  , Vol- 
ta-re  eft  le  roi  des  prêtes  »,  L'abbé  Pcllegrin  qui 

éto  t , fe  leva  aufli-tàt,  St  d'un  air  piqué  , ait 
rufquement:  Eh  .'qui  fuis-je  Jonc  . moi  ? « Vous  I ... 
vous  en  êtei  le  doyen , lui  répondit  Dumont  ». 

PtUtgrin  ayyit  bien  de  la  peine  à vivre,  difoit 
tous  les  jrdirs  la  meffe , St  la  perte  rétribution 
qu'il  en  retitoii , lui  donnoit  à dîner. 

Le  refte  de  la  journée , il  s’occupoit  à com- 
pofer  des  pièces  de  théâtre  pour  avoir  à fouper. 

Ccü  ce  que  le  nommé  Remi , poète  fort  ob£- 
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cur , s «prime  affez  heureufement  dans  ees  deux 
vers  : 

Le  macis  catholique,  & le  fait  idoütre,4 
Il  dîna  de  l'autel , & fuupa  du  théâtre. 

Des  occuperons  fi  peu  aflbrties  à fon  caraftère 
de  prêtre , le  firent  interdite  par  le  cardinal  de 
Noadles,  8e  cet  interdit  ne  fut  jamais  levé. 

L’abbé  Pdlegrin  avoit  fait  un  opéra  intitulé 
Loth  , dont  voici  le  premier  "vers.  L' amour  a 
vaincu  Loch.  Comme  ce  poète  étoit  très-pauvre 
& manquoit  déculottés,  quelqu'un  lui  dit  : « vous 
devriez  bien  en  emprunter  une  à l'amour. 

L’abbé  Pcllcgrin  fc  promenant  au  Luxembourg 
avec  un  de  fes  amis,  vit  devant  lui  une  feuille  de 
papier  qui  contenoit  un  modèle  d'écriture , fur 
lequel  il  n'y  avoit  fque  des  P.  L'ami  ramalfe 
cette  feu  lie  & dit  à l'abbé.  Devinez  ce  que  veu- 
lent dirent  toutes  ces  lettres  ! C'cft  , répondit 
l'abbé  , la  leçon  qu'un  maître  1 écrire  a donné  à 
fon  élève  , 8c  que  le  vent  a fait  tomber  à nos 
pieds.  Vous  vous  trompez  dit  fon  ami  : voici  le 
iens  de  cette  longue  abréviation.  Tous  ccs  P ligni- 
fient : P élopie  , pièce  pitoyable , par  PtUegrin  , 
pacte , pauvre  prêtre  provençal. 

PENITENCE.  Un  jeune  homme  qui  a’Ioit 
époufer  fa  maitrelfe , tenant  en  buin  fon  billet  de 
confcifion , crut  qu'il  feroit  phifant  de  retourner 
fut  fes  pas  8c  de  aire  au  contelfeur  : <<Jc  ne,  fais  , 
monfieur  , fi  je  fuis  bien  confelfé  , vous  avez  ou- 
blié de  me  donner  une  pénitence  ».  Le  confeffeur, 
homme  d'efprit , répondit  à cet  étourdi  : « ne 
m'avez-vous  pas  dit , moniteur  , que  vous  alliez 
vous  marier»  ? 

PENSÉES.  L'homme  qui  n'eft  pas  sûr  de  ce 

u’il  penfe , ne  doit  prendre  avis  de  perfonne. 

‘il  n'ell  pas  allez  inftriiit  pour  éclairer  le  mon  le , 
il  ne  doit  pas  écrire.  Ceiui  au  contraire  qui  le  f-nt 
atTez  de  force  pour  en  être  la  lumière  , émouffera 
la  vigueur  de  fes  pcnféei  , en  les  foumettant  au 
choc  des  opinions.  C'cft  ce  qui  me  fait  croire 
que  les  donneurs  d'avis  font  Huifibles,  ou  du  moins 
inutiles. 

En  apprenant  la  qualité  d'un  homme  on  le  con- 
fiilcrc  ; en  apprenant  fes  belles  qualités , on  le 
refpeÛe  i c'elt  une  dillinélion  que  le  coeur  fait 
fur  le  champ  , 8e  un  homtqage  tacite  que  l’on 
rend  à la  vertu  , fans  même  y forrger. 

Laconfcience  cil  le  meilleur  livre  de  morale  que 
nous  ayons , 8c  celui  que  l'on  confulte  1:  moins. 

P.ien  n'ell  fi  près  d’une  faute  que  le  répeutir 
de  i'avoir  faite. 
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L'opprobre  brife  tous  les  refïorts  de  l’ame. 

La  nobleffe  ell  dans  U vertu  ; on  eft  fils  de  le* 
propres  actions. 

On  perd  infiniment  plus  qu'on  ne  l’imagine  à né- 
gliger le  foin  de  plgirc  à ceux  qu'on  efface. 

Les  confeils  font  comme  les  faveurs  ; il  faut  at- 
tendre qu'on  les  demande  j les  offtir  c'cft  les  prof- 
titucr. 

L'expérience  de  tcus  les  âges  prouve  qu'on  ne 
peur  beaucoup  dsmanJcrà  U terre,  qu'après  lui 
avoir  beaucoup  donné. 

On  ne  doit  env  er  d’un  rang  élevé  que  l’avan- 
tage de  faire  des  heureux. 

L'ame  d'un  fage  reçoit  l'im||eftion  des  fens  , 
comme  use  glace  reçoit  les  objHs  qui  paflent  de- 
vant elle. 

L'habitude  de  fe  vaincre  en  facilite  le  pou- 
voir. 

La  préfcnce  d'un  homme  vertueux  a le  même 
pouvoir  que  les  autels  des  dieux  ; elle  infpire  le 
refpcil  & la  confiance. 

L'homme  fans  pallions  n'exifte  ni  dans  le  fond 
d’un  bois , ni  dans  la  focicté , ni  dans  une  cel- 
lule. 

Jules  Atrfonne , médecin,  père* du  poète  Au- 
fonne  de  Bordeaux  , difoit,  que  celui-là  n’ètoit 
pas  heure o x , qui  a tout  ce  qu'il  délire  , mais 
heureux  celui  qui  ne  délire  point  ce  qu'il  n’a  pas. 

Si  c'cft  h raifon  qui  /ait  l'homme , c’cft  le  fétu 
tinrent  qui  le  conduit, 

PERE  DE  FAMILLE  appelé  en  duel. 

Deux  anglois  fort  amis,  dinant  enfemble  dan* 
une  taverne , & caufant  politique  à tort  8c  à 
travers,  fe  prennent  de  querelles } le  plus  pé- 
tulent  des  deux  propofe  un  duel  que  le  plus  rai- 
fonnablc  accepte  pour  le  lendemain , à condition 
qu’avant  de  fe  porter  fur  le  pré , on  déjeunera 
enfemble  : mais  au  lieu  de  la  taverne , celui  qui 
impofe  la  condition , propofe  fa  maifor.  L'ami 
au  cartel  ne  manque  pas  d arriver  de  bonne  heure 
au  rendez-vous.  On  le  fait  entrer  dans  la  falle  à 
manger, où  il  trouve  les  apprêts  d'un  déjeuner  bien 
entendu;  peu-à  peu  defccn.lcnt  fuccefiivemciit  les  en- 
fans  Se  l’époufe  del'atni  raifonnable , qumegarçons 
beaux  comme  des  anges,  deux  fi  leS'channamcs  , 
la  mère,  de  la  figure  du  monde  la  plus  intér- 
refLnte.  Chacun  prend  fa  place  : on  dejeune  g aie- 
ment , ou  du  moins  chacun  diffimule  fes  renfi- 
lions intérieures.  Le  repas  fini,  l'homme  au  cartel 
ptopofe  à l'autre  de  le  luivre.  • Un  moment,  lui  dit 
ce  dernier,  la  partie  ell  trop  inégale  entre  nous, 
montrez-moi  fix  enfans  chéris,  une  epoufe  ido- 
lâtrée , & je  vous  fuis.  » — Tu  as  raifon,  s'écria 
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le  premier,  Il  partie  n'tft  pis  égale  . embraffe- 1 
moi , paidonne  moi  : ce  que  je  viens  île  voir 
m'apprend  que  l'exillence  d'un  père  Je  famille  dtit- 
ctre  factée  ». 

PERRAULT , ( Charles  ) né  à Paris  i'an  1617, 
tnorc  en  i7«j.  • 

Avant  Perrault,  on  parloit  mil  des  anciens 
avec  la  même  circonfpeétion  dont  ufent  des  con- 
jurés lorfquMs  mcailent  du  aouvernemenc.  On  fe 
difoit  tout  bas:  Homère  n'rlt  pas  fi  divin,  comme 
00  Te  difoit  du  temps  du  pape  Zacharie,  îl^t 
des  antipodes. 

<fe 

Monfieur  Perrault,  ayant  maltraité  les  meil- 
leurs écrivains  del'antiq  < « dans  fou  parallèle  des 
anciens  & modernes,  M.  le  prince  de  Conti,  dit 
un  fbur,  que  fi  Defpréaux  ne  répondoit  pas  au 
livre  des  parallèles , il  vouloit  aller  i l'académie 
écrire  fur  la  place  de  ce  fatyrique  : Tu  dora 
Brutus. 

Ce  prince  ayant  lu  le  parallèle,  S:  en  paroiflant 
fort  indigné  i quelqu'un  lui  ayant  demandé  ce 
que  c'étoit  donc  que  cet  ouvrage,  pour  lequel 
il  temoignoit  un  fi  grand  mépris  : « C efl  un  livre, 
dit-il,  où  tout  ce  que  vous  avez  jamais  iii  louer 
au  monde  elt  blâmé , 8t  où  tout  ce  que  vous  avez 
jamais  entendu  blâmer  eft  loué. 
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Florence,  qui  de  méchant  médecin  devint  bon 

architecte. 

La  raillerie  ne  fut  pas  du  goût  du  médecin  qui 
porta  fes  plaintes  à Colbert.  Le  poète  ne  fc  défendit 
que  pat  une  plaifimteriv  qui  fit  rire  ce  grand  mi- 
nière. « M.  Perrault , lui  dit -il , a tort  de  fe  plain- 
dre , je  l’ai  fa  t précepte  » En  effet , il  tire  de  foa 
exemple  ce  précepte  excellent  : 

Soyez  plurftt  maçon,  G c'eft  votre  talent. 

Le  cavalier  Bernin  avoir  été  appelé  à grand  frais 
de  Rome  à Paris  en  1 66  f,  pour  travailler  au  frontif- 
picedu  (ouvre  i mais  fes  dcffiis  ne  furent  point  exé- 
cutés , Se  lorqu'il  vit  ceux  de  Perrault,  il  ne  pue 
s'empêcher  de  dire  : « Que  quand  on  avoir  de  tels 
hommes  chez  fot , il  ne  fallait  pas  en  aller  chercher 
ailleurs  ». 

Claude  Perrault  étoit  frère  de  Charles  Perrault^ 
bien  connu  dans  la  république  des  lettres  pat 
Ion  Parallèle  des  anciens  & des  modernes . * - 

Charles  Perrault  n’étoit  pas  un  des  premiers 
écrivains  lefon  fiècle  i fes  vers  ainfi  que  fa  proie 
m nquent  de  colotis  ; mais  fon  amour  pour  les 
lettres  & les  arts  lui  tenoit  lieu  de  talcns , & il  ne 
contribua  peut-être  pas  moms  à leurs  progrès  que 
ceux  de  fes  contemporains  qui  avoient  le  plus  de 
réputation. 

Ce  fut  par  un  effet  de  Ton  zèle  pour  la  gloire 
de  ta  nation  qu'il  chanta  *!cs  merveilles  du 
fiècle  de  Louis  XIV  , dans  un  poeme  intitulé  ; 
Le  fiècle  de  Louis  le  grand  : mais  ce  poemr  ne 
parut  aux  yeux  des  pattilans  des  anciens  qu'une 
fatyre  indécente  des  fièdes  antérieurs  . qui 
font  époque  dans  l'hilloire  de»  progrès  de  l'efpnc 
humain. 

Ce  fut  alors  que  l’auteur,  pour  fbutenîr  ce 
qu'il  avait  avancé , mit  au  jour  fon  Parallèle  des 
anciens  b des  modernes. 

Defpréaux  & Racine , dont  il  n avoir  point 
parlé  dans  fon  parallèle , ou  donc  il  n'avoir  dit 
que  des  chofes  peu  capables  de  flatter  leuc 
amour  propre  , fe  crurent  perfonnellcment  of- 
fcnlct.  Racine  fe  vengea  le  premier  par  ma  petit 
couplet  malin.  . . 

toute  de  fbn  faux  fyftùne , j 

Perrault,  philofùphc  murin, 

Difpatt  d'une  force  extrême  ; 

Et  coefte  de  fon  arètin , 

Fait  le  lutin,  ^ 

Pour  prouver  clairement  lui-mEme  i 

Qu’il  n'entend  ni  grec  ni  latin. 


PERRAULT,  (Claude)  né  en  tfiij,  mort 
en  1088.  - 

Perrault  fe  fit  médecin , mois  il  naqu:t  archi- 
tefte.  Il  delTïnoic  l'architeèlure  en  homme  de  gcùr, 
& avoir  pour  tes  arts  cet  enthoufiafme  qui  carac- 
térife  le  génie. 

La  belle  façade  du  (ouvre  -du  cftté  de  faint 
Germain  l'Auxerrois  , l'arc  de  triomphe  du  faux- 
bourg  faint  Antoine  , l'obfeivatoire  de  Paiis  , 
la  chapelle  de  Sceaux , chefs-d'œuvre  d'archi- 
teûure,  & fes  commentaires  fur  Vitruve,  rendront 
fon  nom  immortel.  Ses  moeurs  étoient  douces,  fon 
caractère  bitnfuifant. 

Quoique  fort  goût  pour  les  arts  l'éloignât  de  la 

Pratique  de  la  médecine,  il  continua  néanmoins  de 
exercer ‘dans  fa  famille  8c  pour  le  foulagcmcnt  des 
pauvres  St  de  fes  amis. 

Il  procura  la  famé  au  célèbre  Boileau  Def- 
préaux  , qui  t'en  icmercia  par  quelques  épi- 
grammes. 

Perrault , ennemi  de  la  fatyre , s'étoit  déclaré 
avec  tous  les  gens  fages  contre  celle  du  Juvénal 
françois. Celui-ci  fc  vengea  de  fon  ccnfcur  avec  les 
armes  qu'il  avoir  entre  les  mains. 

Dans  fon  quatrième  chant  de  l’art  poétique, il 
défigna  Perrault  fous  l’emblème  de  ce  docteur  de 


Digitized  by  Google 


à 


4 


7-H-  PER 

Defpréaux  de  fin  côré  aVoit  décoche  plufietrrs 
épigrammes , mais  il  en  rdloit  là  j 8t  on  eto  t fur- 
pris  qu'un  homme  duo  ton  avoir  vutoumurs  U bile 
s'échauffer  à la  moindre  atteinte  que  quelqu'un  don- 
noir  au  bon  goût  & à la  raifon,  fuuff  it  tranquil- 
lement les  décidons  d'un  écrivain  qui  juceoit  les 
pucmes  A'Alarîc , de  la  Pucelle  Se  de  Mowfe  ftuvl , 
des-  chefs  d'œuvre  en  Qpmparaifon  de  Alliait , 
6c  de  Y Odyjfée. 

Perrault,  qui  écoit  de  l'humeur  la  plus  pacifique, 
ne  pouvoir  comprendre  .comment  (es  aJvcrfaires 
s’étoient  fi  fort  échauffés  pour  des  poètes  morts, 
il  y avoit  deux  mille  ans. 

Il  préferoit  avec  ra'fon  fa  tranquillité  à toutes 
ces  querelles'  littéraires  , qui  rendent  les  gens 
de  lettres  le  jouet  du  public  , dor  t ils  doivent 
être  les  maîtres.  Audi  fe  réconcilia-t-il  bien  fir- 
ct  rement  avec  Boileau  lorfque  celui-ci  parut  le 
dcfirer. 

Cette  paix  fe  fit  en  1059,8c  le  fatyrique  lacé- 
lébra  lui-même  par  ces  vers  : 

Tout  le  trouble  poétique 
A Paris  s'en  va  ceflèr. 

Perrault  l’anti-pindarique. 

Et  Defpréaux  l'homérique 
Cunfencent  de  s’embrafter. 

PERSE, ( Aulus  Perfïus  Placeur)  pocte latin. 
Ré,  l'an  h de  Jefus-Chrill , mort  Pan  61  à 18 
ans. 

Ptrfe  reprend  fouvent  les  défauts  des  ora- 
teurs St  des  poètes  de  Ton  temps,  fans  épargner 
Néron  même.  On  croit  qu’il  a voulu  défigner  ce 
prince  par  ce  vers  injurieux  qu’on  lie  dans  la  pre- 
mière de  fes  fatyres  : 

Aurieulax  afini  quis  non  habet 

Ptrfe  avoit  d'abord  mis  : 

AuricuLu  afini  Mida  rex  habet. 

Mais  Cornutus , ami  du  pocte , lui  fit  fentir  le 
danger  de  ce  bon  mot  8c  le  lui  fit  corriger. 
Si  l’ anecdote  eft  vraie  , comment  peut  - on 
attribuer  à Néron  ce  vers  , 7orv«  mimaUontit 
implerunt  comaa  bomkis  , 8 C les  trois  fuivans 
que  Ptrft  cite  pour  modèle  d'une  poéfie  ridi- 
dule. 

Ce  dernier  trait  de  faeyre  n'étoit-il  pas  en- 
core plus  fort  que  le  premier , 8c  Néron  qui 
vouloir  régner  fur  le  parnaffe  comme  dan»  l'em- 
pire , auroit-il  fouffert  aifémenr  une  pareille  in- 
fulte  î 

Ptrfe  en  mourant  laiffa  par  reconnoiffance  à Cor 
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nutus  fon  maître  & fon  ami,  fa  bibliothèque,  com- 
pofée  de  fef t cents  volumes,  ce  qui  étoit  alot* 
fort  confidcrablc,  & une  grande  lomme  d'argent. . 
Cornutus  accepta  les  I vres,  8c  rendu  l'argent  aux 
heritiers  du  poète. 

L'obtcuriré  qui  règne  dans  fes  fatyres  a fait  dire 
à quelqu'un , que  puifquc  Ptrfe  ne  vouToit  pas  être 
entendu,  il  ne  vouloir  pas  l'entendre.  Si  non  vit 
inteüigi  , nec  ego  vo!o  te  inceéiigere, 

PÉTRARQUE  , (François)  célèbre  poète  ira- 
li^| né  le  ao  juillet  1 J04,  n.ojx  le  1 8 juillet  1,74. 

L'auteur  des  nouveaux  mémoire!  pour  /tvîe  de 
Pétrarque , raf  porte  la  citccnûjrce  qui  donna  heu 
à la  paffiun  de  ic  poéi*.  pour  Laure. 

Le  6 avril  I J 1? , c'étoit  le  lundi  de  la  femaine 
fa-nte  à la  première  h ure , c'cll-à-d  re,  vers  les 
fix  heures  du  matin  ( l'ufage  étoit  alors  de  compter 
les  heures  depuis  la  ponte  du  |our)  Pétrarque 
étant  allé  faire  fes  pr-eres  à l'églrrc  des  religrcufes 
de  faute  C aire-d‘Av  giron , y vu  une  dame  fort 
jeune , dont  la  beauté  le  frappa. 

Elle  étoit  vêtue  de  verd , fon  habit  étoit  par- 
femé  de  violettes.  Son  vifage,  fa  démarche  . fon 
air  avorert  qre'que  chofe  de  célefte  ; fa  ta  lie  étoit 
fine  3c  légère,  fes  yeux  tendres  & brillant,  fes 
fourcilt  noirs  comme  de  l'ibène.  Des  cheveux  cou- 
leur d'or  fl  ttorent  fur  des  épaules  plus  blanches 
que  la  neige. 

L'or  de  cette  chevelure  lui  paroiffbit  filé  te  rilTu 
des  mains  de  l'amour.  Elle  avoit  le  col  bien  fait  8c 
d une  blancheur  admirable.  Son  teint  étoit  animé 
par  ce  coloris  que  ta  nature  8c  l'art  s’efforcent  en 
vain  d’imiter. 

Quand  elle  ouvroit  la  bouche  , on  ne  voyoit 
que  des  perles  8c  des  rofes.  Elle  avoit  de  jolis 
pieds,  de  belles  mains  plus  blanches  que  la  neige 
8c  l’ivoire. 

Elle  étoit  pleine  de  grâces  ; rien  de  fi  doux 
que  fa  phyfionomie,  de  U modefle  que  fon  man- 
tien  , de  fi  touchant , que  le  fon  de  fa  voix  , 
fon  regard  avoit  quelque  chofe  de  gai  8t  de  tendre, 
mais  en  même-temps  fi  honnête  qu'il  p or  toit  à 
la  vertu. 

Laure  étoit  fille  d'Aodifcrt  de  Noves,  8c  fut 
mariée  à l'âge  de  d-x-huic  ans  à Hugues  de  Sade  , 
feigntur  de  Saumane. 

Elle  eut  pour  fa  dot  fix  mille  tournois  à l’O 
rond , outre  cela  deux  habits  complets , l'un  verd  , 
8c  l'autre  d'écarlate , une  couronne  d'argent  du 
prix  de  vingt  florins  d'or  , un  lit  honnête  8c  tout 
ce  qui  convient  à une  épouiée  fuivant  la  condition 
des  perfonnes; 

Tous  ces  petits  détails  imerefferoient  moins , 
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4 U mufe  qui  infpira  Pétrarque  n'en  ctoit  l’objet. 
Cette  mufe  ctoit  chafte  6c  vercueafe. 

Liure , contente  d’être  aimée  de  Pétrarque , ne 
Touffroit  point  qu  il  lui  parlât  jamais  de  fois  amour. 
Elle  le  traitoir  avec  rigueur  toutes  les  fois  qu’il 
entreprenoit  de  déclarer  fes  feux  , mais  quand  elle 
le  voyoit  au  défcfpoir,  prêt  à fe  rtbutrr,  3t  à 
quitter  fon  efclavagc , elle  favoi:  le  ramener  par 
quelque  faveur  légère.  Un  regard,  ungclte,  un 
mot  fuffifoit. 

Ce  fur  par  ce  manège  que  Laure , fans  compro- 
mettre fon  honneur , trouva  moyen  de  tenir  dans 
les  chaînes  jufqu'à  fa  mort  arrivée  en  1 54S  , c’eft- 
â-dire,  plus  de  vingt  ans,  l'homme  le  plus  ardent 
& le  plus  impétueux. 

On  ajoute  que  Laure  étoit  du  nombre  des  dames 
qui  composaient  la  cour  d'ameur. 

Cette  cour  étoir  une  arterr.blée  de  femmes  de 
la  première  qualité  qui  ne  traitoltnt  que  des  ma- 
tières de  galanterie,  8c  qui  decidoient  gravement 
fur  ces  bagatelles. 

Rom  a renouv»  'la  en  faveur  du  chantre  de 
Laure  , l’ufige  de  couronner  les  pr  êtes  , in- 
terrompu depuis  la  ccffation  des  combats  capi- 
tolins. 

Pétrarque  reçut  dans  cette  capita'c  la  couronne 
de  lauriers.  Il  ibutinc  aupiravant  devant  Robert, 
toi  de  Naples , un  exainc#qui  dura  trois  jours, 
St  fur  le  témoignage  de  ce  prince  qui  partent 
alors  pour  te  père  {je  le  juge  des  favaus,  Pétrarque 
fut  couronné. 

L’affemblée , pour  la  cérémonie  du  couron- 
nement , fut  convoquée  le  jour  de  Pâques  S avril 

Dès  le  matin  le  fon  des  trompettes  aan'-nça 
cette  efpècc  de  fête.  Pétrarque  parut  au  capito’.e, 
précédé  par  douze  jeunes  gens  de  quirze  ans, 
choifis  dans  les  meilleures  maifons  de  Rome;  ils 
étoient  habillés  d’écarlate,  & récitoient  des  vers 
de  Pétrarque. 

Le  poète  revêtu  d’une  robe  que  le,,  roi  de 
Naples  lui  avoir  donnée  , marehoit  au  milieu 
des  premiers  citoyens  de  la  ville , habilles  de 
verd. 

Orfo,  comte  d'Anguillara,  qui  étojt  alors  féna- 
teur  de  Rome,  venoit  enluue  accompagne  des 
principaux  du  confeil  de  ville. 

Lorfqu'il  fe  fut  mis  à fa  place,  Pétrarque , ap- 
pelé par  un  héiault,  fit  une  courte  liararpue  , 
8e  cria  trois  fois  : Vive  le  peuple  romain,  vive  U 
fenateur , Dieu  ter  maintienne  en  liberté. 

Lr  harangue  finie,  il  fe  mît  à genoux  devant  le 
fénareur  qu' , après  avait  fait  «un  petit  dtfeouts, 
téneyclapàiiana. 
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Ata  de  fa  tête  une  couronne  de  laurier,  8e  la  mit 
lur  celle  de  Pétrarque  endifant  : La  couronne  tfi  la 
récompenfe  du  mérite. 

Pétrarque  récita  fur  les  héros  de  Rcme  un  beau 
former  qui  n’etf  pas  dans  fes  oeuvres. 

Le  peuple  marqua  fa  joie  8e  fon  approbation 
par  des  barttcmcr.s  de  mains  redoublés,  8c  en  criant 
à plulïeurs  reprifes  : Vive  le  capitale  (i  le  poète. 

La  cérémonie  achevée  au  çipito'e , Pétrarque  fut 
conduit  en  pompe  avec  le  même  cortège  dans  l’é-  . 
glife  de  faine  Pierre , où , après  avoir  rendu  grâce* 
à Dieu  de  l’honneur  cu’fl  venoit  de  recevoir , 
il  dépoia  fa  couronne  pour  être  placée  parmi  les 
offrandes , St  fufptndue  aux  voûtes  du  temple. 

La  fête  fe  termina  par  une  expédition  des  lettres 
patentes,  dans  lefquellrs,  apics  un  préambule 
très  flatteur,  il  cil  dit,  « que  Pétrarque  a mérité 
le  titre  de  grand  pocte  8c  d'hiltoiienj  que,  pouc 
marque  fpéciale  de  Ci  qualité  de  poète , on  lui  a mis 
fur  la  tête  une  couronne  de  laurier,  lui  donnant  , 
tint  par  l'autoriié  du  roi  Robert,  que  par  celle 
du  fénac  8t  du  peuple  romain , dans  l'art  poétique 
St  h floriquc  à Rome  Se  par- tout  ailleurs  taj  'eine 
8c  libre  puiffance  de  lire  , de  difputcr,  expl  qurr 
les  anciens  livres,  en  faire  de  nouveaux,  cc.ir.- 
pofer  des  poèmes , 8c  de  porter  dans  tous  les 
aâes  la  couronne  de  laurier  , de  hêtre  ou  de 
myrte  â fon  choix,  8c  Lhabt  poétique.  Enfin 
on  le  déclare  cuovtn  romain  , 8:  on  lut  en  donne 
tous  les  privilèges  ». 

'L’abbé  du  Refile!  penfe  que-  ce  fut  b’e  1 moins 
la  vanité  qui  engagea  Pétrarque  à accepur  Cl  c 
honneur , que  l’elpérancc  de  trouver  fous  le  laurier 
poétique,  un  lùr  abri  comte  les  fotidtcs  dont, 
dans  ces  temps  d’ignorance,  lui  8c  les  poètes  fc$ 
confrères  étoient  continuellement  menacés,  l!  fuf- 
fif  lit  alors  de  faire  des  vers  pour  etee  fufpedf  d hé- 
réfie  ou  de  magie. 

Mais  fi  le  laurier  mit  Pétrarque  à couvert  de  la 
perfécution  des  inqu Tueurs , te  fut  pour  lui  un 
i’oible  boud  er  contre  les  trai  s d'une  infinité  de 
cenfeurs  que  la  Angularité  de  cet  honneur  lui 
attira. 

Il  fe  pla’nt  que  ce: te  couronne  n’ajouta  rien 
à fa  fcience  , & qu’elle  augmenta  le  nombre  de 
fes  envieux  :ma  s elle  lui  (incita  aufli  des  admi- 
rateurs partionnés. 

Un  maître  de  gramtna're  qui  éto:t  avrtir’e , 
ayant  entendu  pj.lcr  de  Pétrarque  St  du  d.lîe  n 
qu'i’avoit  formé  de  fubi.-  un  examen  devant  le  mi 
Robeit,  avant  que  d aller  à Rome  tectvr  r !j 
ccurorne  poétique,  conçut  un  \iole*.t  d'fr  di 
s'entretenir  avec  uu  homme  fi  rare,  8c  fegriit  eu 
route.  . 

Dbbbb 
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Le  roi , à qui  on  parla  de  ce  grammairien , 
foubaita  de  le  voir;  & ayant  reconnu  que  l'u- 
nique but  de  Ton  voyage  ctoit  de  rendre  une 
efpèce  d hommage  littéraire  à un  de  fei  compa- 
t noies,  ii  lui  fit  donner  une  gratification,  8c  or- 
donna  qu'on  le  conduisit  a Rome  : mais  par  mal- 
heur Pétrarque  en  étoit  dé|à  parti  ; 8c  le  gram- 
mairien fut  obligé  de  retourner  chez  lui  , dé- 
fefpcré  d'avoir  fait  inutilement  un  fi  long  voyage. 

Cependant  il  apprit  quelcues  mois  apres  que 
Pétrarque  s'etoit  arrêté  à Parme  ; 8c  dès- lots 
oubliant  toutes  fes  fatigues  pallées,  fans  être 
effrayé  des  neiges  dont  l'Apennin  étoit  déjà  tout 
couvert , travetfa  les  montagnes , 8e  parvint  au 
bonheur  après  lequel  il  avoit  fi  long-temps  fou- 
piré. 

Dès  qu’il  fût  arrivé  auprès  de  Pétrarque  , il  ne 
cclfa  de  l'embraffer  8c  de  lui  baifer  les  mains  ; 8c 
comme  chacun  paroilToie  furpris  d'un  fpeétac'e 
fi  nouveau  8c  fi  fingulier  : « Vous  ne  connoiffez 
pas,  dit  l'aveugle  aux  fpeétatcurs,  tout  ce  que 
vaut  l'homme  à qui  je  rends  ces  marques  de 
refpeét  : je  vois  mieux  que  vous,  tout  aveugle 
que  je  fuis  ; 8c  je  rends  grâces  a Dieu  de  ce  qu  il 
a bien  voulu  que  j'eulle  enfin  le  bonheur  de  le 
rencontrer». 

Pétrarque,  de  Ton  côté,  fit  le  meilleur  accueil 
qu'il  lui  fut  pofCble  à ce  bon  vieillard , qui , après 
avoir  pafle  trois  jours  avec  lui,  s'en  retourna  dans 
fon  pays,  très-content  de  fon  voyage. 

Cette  vifite  rappelle  celle  que  Tite-Live  avoit 
reçue  autrefois,  lorfqu’un  etranger  attiré  par  la 
feule  réputation  de  ce  fameux  hillotien , ctoit 
parti  du  fond  de  l'Efpagiie  pour  venir  le  voir  à 
Rome. 

Henri  Capra , orfèvre  de  Bergame , donna  un 
autre  exemple  de  cette  cfpèce  d’enthoufiafme  que 
faifoit  naître  en  fa  faveur  l'illullre  Pétrarque. 

Cet  orfèvre , touché  de  tout  ce  que  la  renom- 
mée publio  t de  ce  poète  italien , voulut , à quel- 
que prix  que  ce  fut,  s’attirer  fon  amitié. 

1!  chercha  long  temps  içe  occafion  de  fe  faire 
préfei.'er  à lui  : enfin  il  vint  à Milan  où  féjour- 
noit  Pétrarque , uniquement  dans  le  deffein  de  fa- 
tisfaite  le  défit  qu’il  avoit  de  voir  ce  fameux  poète. 
L'accueil  gracieux  que  Pétrarque  lui  fit,  acheva  de 
lui  gagner  le  cccu^  8c  le  combla  de  joie. 

Il  voulut  avoir  des  cop;es  de  tout  ce  qui  étoit. 
forti  de  la  plume  de  ce  poète  : il  dépanfa  une 
famine  confidérable  à orner  prefque  toute  fa  mai- 
fon  de  portraits  8c  de  llatues  qui  le  repréfen- 
toiem  : enfin  oubliant  prefque  fon  commerce, 
il  fe  ut  t en  tète  de  devenir  homme  de  lettres  : 
& Pétrarque  ne  put  refufer  à fes  impartunitt's  une 
lettre  *^our  un  lavant  qu’il  prioic  de  vouluic  bien 
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donner  quelques  leçons  à cet  écolier  quadragé- 
naire. 

Pétrarque  a mérité  à jufte  titre  d’êrre  regardé 
comme  le  reftaurateur  de  la  littérature  , non-feu- 
lement pat  fes  écrits , mais  encore  par  les  foins 
qu'il  put  de  recueillir  les  ouvrages  des  auteurs 
anciens. 

Il  en  faifoit  faire  de  bonnes  copies  fous  fes  yeux  ; 
fouvent  même  il  ptenoit  la  peine  de  les  teanferire 
lui-même,  impatienté  par  la  lenteur  8c  lesbévues 
des  écrivains  qu'il  employoit.  Par  un  excès  de  fa 
complaifance  pour  le  maître  qui  prit  loin  de  fa 
jeunelfe,  nous  avons  perdu  un  manuferir  précieux 
de  Cicéron  , qui  étoit  fon  Traité  de  la  gloire. 

11  l’avoit  prêté  avec  quelques  autres  manufetits 
à ce  vieillard  pour  les  lire.  Mais  le  bon-homme 
les  mit  en  gage  pour  quelque  argent  i Pétrarque i, 
quis'en  doutoit,  lui  demanda  quelque  temps  après 
ou  il  les  avoit  mis , dans  le  dellsin  de  les  retirer. 

Le  maître  , honteux  de  ce  qu'il  avoit  fait , ne 
lui  répondit  que  par  des  larmes.  Pétrarque  lui  of- 
frit de  l'argent  pour  aller  les  reprendre  : Ah  , 
lui  dit-il , quel  affront  voua  me  faites  l L'élcve 
n'ofa  pas  i.ififter  pour  ménager  la  délicateffe  de 
fon  maître. 

Pétrarque  fut  chargé  de  plufieurs  ambaflade* 
honorables  par  les  Vdconti  a Milan  . 8c  p;ffa  les 
dernières  années  de  ft  vie  à Arqua  piès  de  Pa- 
doue. 

Pétrarque  avoit  cté  honoré  pendant  tout  le 
cours  de  éi  vie  de  l'cHimc  8c  de  la  familiarité 
des  plus  grands  princes  qu'il  iraitoit  avec  affez  de 
liberté. 

L’0ipercur  Charles  IV  l’avoit  follicité  vivement 
de  lui  dédier  un  ouvrage,  u Je  ne  puis . dit-il , vous 
rien  promettre,  qu'autant  que  vous  aurez  de  vé- 
ritable grandeur  , 8c  moi  de  loifir  ». 

Dans  une  converfaiisn  que  Robert , roi  de  Na- 
ples St  le  proteéleur  des  lettres , eut  avfc  Pé- 
trarque , l'entretien  étant  tombé  fur  Philippe  de 
Valois  , roi  de  France  , Robert  dit  à Pétrarque  : 
«N'avcz-vous  jamais  été  à fa  coût?  Je  n’en  ai 
pas  même  été  tenté  , répondit  Pétrarque.  Pour- 
quoi donc,  dit  le  prince  en  fourianc?  C’e  11 , re- 
prit-il  , parce  qu'il  me  fembte  qu'un  homme  comme 
moi  ne  peut  être  qu'un  perfonnage  inutile  8c  im- 
portun à un  toi  ignorant.  J'aime  mieux  vivre  dans 
une  honnête  médiocrité  que  d’aller  traîner  mon 
coi  pi  dans  une  cour  où  perfonne  ne  parle  ma  lan- 
gue 11  m'eit  revenu,  dit  le  roi,  que  le  fils  aîné 
de  Philippe  aime  allez  l’étude.  Je  l'ai  oui  dire 
aufli , répliqua  Pétrarque  , mais  cela  ne  plaît  pas 
au  père  i on  prétend  même  qu'il  regarde  comme 
des  ennemis  les  précepteurs  de  fon  fils  i mais  c’eft 
un  fait  que  je  ne  fpuirois  pas  garantir  ». 
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A cet  mois  , Robert  fur  fa I fi  d'indignaticn. 
Après  un  coun  filence  pendant  lequel  il  avoit  les 
yeux  b a lies  , il  s'écria  : « Telle  cil  la  vie  des 
hommes  & la  différence  des  goûts  ! Pour  moi , 
je  jure  que  les  Itrries  me  font  plus  chères  que 
ma  couronne , 8e  s'il  falloir  renoncer  à l'une  nu 
à l'autre  , j'arrachcrois  bien  vite  mon  diadème  ». 

I 

C‘e(l  ce  prince  qui  accorda  â Laure  une  mar- 
que de  diliinûion  particulière  , 8c  que  Pcirun/ue , 
attentif  à faire  valoir  tous  le»  avantages  de  fa  mai- 
treffe , n’a  pas  manqué  de  relever  dans  fes  paéfîcs. 
Robert  venoit  quelquefois  à Avignon. 

Dans  une  fête  que  le  roi  de  Naples  donnnit 
aux  dames  de  la  province  , ce  prince  fut  frappé 
de  la  beauté  de  Laure,  8c  aufli-tôt  faifant  ligne 
de  la  main  aux  autres  femmes  que  leur  âge  ou 
kur  rang  mettoit  au  deflus  d'elle,  il  la  fit  appro- 
cher , lui  dit  de  s'alfcoir  à Tes  côtés , 8c  la  baifa 
aux  yeux  Se  au  front. 

PEUR.  M.  Bénin  , médecin  de  la  faculté 
ek  Pan's  , mort  en  lévrier  1781  , avoir  uns 
timidité  invincible  , qui  a fût  le  malheur  de  fa 
vie.  Au  féjour  agréable  de  Paris  , il  ptef.  ra  celui 
de  U cour  du  Hofpodar  de  Valachie  , dont  il 
fut  premier  Médecin.  A peine  M.  Bctrin  fut-il 
arrivé  , que  le  defpote  l’obligea  d’afiilter  an 
fupplice  de  celui  qu’il  venoit  remplacer.  Quelle 
dut  cire  alors  la  Ccuarioii  de  cct  homme  timide! 
Il  fc  fit  cependant  aimer  du  Hofpodar  : mais  il 
frém  lTjit  en  recevant  fes  careffes  ; üc  lotfque  ce 
prince  fut  nppellé  à Conllantinople,  où  il  l’in- 
vitoit  de  le  fuivre,  avec  la  promelle  d'une  grande 
fortune  , M.  Bcrtin  prétexta  la  crainte  *de  la 
pelle , Se  reprit  le  chemin  de  la  France- 

Etant  pafle  par  Vienne,  il  eut  l’honneur  d’être 
préfinté  à l’impératrice  rtine.  Cette  grande  fau- 
veraine,  qui  co.inoiflbit  fou  mérite,  lui  donna 
des  cavaliers  pour  fa  sûreté  jufqu'à  la  frontière  : 
dms  la  route  ces  foldats,  dont  il  n'entendoit  pas 
la  langue  , pir’oient  emr’eux.  M.  Bertin,  l’ima- 
gination encore  frappée  delà  férociré  dis  Vala- 
ques  , fe  perfuade  qu'on  veut  l'aflafiiner.  La 
crainte  groffiffant  le  danger,  il  s échappe.  Les 
cavaliers  coûtent  après  lui;  il  fuir  encore  plus 
vite , entic  dans  un  marais  , 8c  fe  met  dans 
l'eau  jufqu'au  cou.  Les  cavaliers  dort  l'air  riant 
tl'annonçoit  pas  des  affaffms , le  reritèrent  avec 
bien  de  la  peine,  le  raffûtèrent , & le  rame- 
nèrent. 

De  retour  à Paris  , un  excès  de  travail  & 
quelques  querelles  littéraires  avoier.t  affoibli  fes 
organes  ties-lbibls  par  eux  mêmes,  lor  qu’un 
homme  liihe  Si  biutal,  à qui  il  ayoit  îcndu  des 
fervices  , le  menaça.  Saifi  de  frayiur,  8i  fc 
trouvant  déjà  indifpofé,  il  envoie  chercher  M. 
de  l’Epine,  médecin , fou  ami.  5a  tête  fe  trou- 
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ble  , 8c  il  tombe  dans  un  délire  affreux.  Lti 
perfor.nes  qui  l’entourent  lui  fcmblent  autant 
d'affiflins  ; t!  fc  croit  pouifuivi  ; â peine  veut-il 
permettre  que  M.  de  l'Epine  ttnre  dans  fa  cham- 
bre. Le  len.iemiin  l’accès  redouble  , Ht , pour 
éviter  la  moit  dont  il  fe  croit  menacé  , il  cihtppe 
à fa  sarde , 8c  fe  précipite  par  la  fencire  : ma  s 
fa  chûre  n’eut  heureufement  rien  de  dangereux. 

Il  fe  retira  dans  une  maifon  de  campagne 
près  de  Rennes  , où  il  vécut  le  refle  de  fes 
jours,  confervaiu  toujours  cette  peur  qui  lui 
faifoit  voir  partout  des  dangers , & qui  lui  fit 
prendre  la  fuite  lors  de  la  defeente  des  Anglois 
a S.  Çall , pirce  qu’il  les  crut  déjà  maîtres  de 
la  Bretagne  , te  qu'il  fe  regarda  comme  perdu  , 
ayant  eu  autrefois  le  titre  de  médecin  du  pré- 
tend ant. 

Claude , le  cinquième  des  Ccfars  , fut  fi  peu- 
reux , fi  lâché  8c  II  pufillanime , que  fa  mère 
di  foie  fouvent  de  lui , que  la  nature  l'avoit  com- 
mencé , 3c  non  pas  achevé. 

PHILIPPE,  roi  de  Macédoine,  mort  l’an  jjd, 
avant  J.  C.  , âgé  de  47  ans  ; il  fur  le  père 

du  célèbre  Alexandre. 

“ • 

Un  mot  de  Philippe  étoit,  qu'en  amuft  res 
enfans  avec  tics  jouai,  6'  Us  hommes  avec  des  ferme  nsi 
maxime  odieufe  qu'on  a auflî  attribuée  a noire 
roi  Louis  XI,  te  qui  fut  l’ame  8c  le  principe 
de  la  politique  du  roi  de  Macédoine. 

Quelqu’un  lui  ayant  rapporté  qu'un  château 
qu’il  vouloic  attaquer  étoit  imprenable,  il  de- 
manda fi  l’on  ne  pourroit  pas  y faire  entrer  un 
muter  chargé  d’argent. 

Il  avoit  fu  par  fes  préfens  faire  parler  les  ora- 
cles de  la  Grèce  en  fa  faveur;  auffi  le  célèbre 
Démollhènes  fe  plaignoit  de  fon  temps  que  la 
Piihie  philippifoie. 

Philippe  conformement  â fa  politique , em* 
ptoyoil  les  efpior.s  te  les  traîtres  pour  vaincre 
fes  ennemis.  Ce  prince  cependant,  en  prefitan1 
des  nahifons  , laiffa  voir  un  jour  allez  plaifam- 
ment  ce  qu’il  penfoit  des  trai  tes.  Laflhène  8c 
Eurycraces  , chefs  de  la  cavalerie  des  Olyn- 
ihiens  , s'étoient  rendus  avec  leurs  troupes  à Phi- 
lippe lorfqu’il  preffoit  avec  vigueur  le  fiege 
d’OIvr.tha.  Ils  avoient  reçu  de  lui  un  bon  ac- 
cueil ; mais  ayant  effuyé  les  reproches  8c  tes  in- 
vcétivts  des  capitaines  8c  des  foldats  Macédo- 
niens qui  les  appelloicitt  traîtres,  ils  s’en  plai- 
gnirent au  roi.  Ce  prince  leur  répondit  « qu'ils 
■>  ne  dévoient  pas  prendre  garde  à ce  que  ,di- 
» firent  des  hommes  grefliets , accoutumés  à 
a nommer  Ici  chofts  par  leurs  noms.  » 

B b b b b a 
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Ce  prince  ayant  remporté  près  de  Chéronée , 
ville  de  lléotie,  uncccltbre  viiioire  fur  Us-Grecs, 
fe  iivroit  a une  joie  inlultantc.  L’ivrdfe  du  vin 
augmentant  encore  celle  de  ton  orgueil , il  étoit 
venu  fur  le  champ  de  bataille  infulter  aux  morts 
& aux  piifonmets.  Du  nombre  des  captifs  étoit 
l'orateur  Demade;  il  fut  choque  d'une  telle  con- 
duite 8c  ne  put  s'empêcher  de  dire  au  prince  : 
Pourquoi  vouloir  être  un  Therfitc  , lorfque  vous 
fourricq  être  Agamemnon  i Philippe  a loin  de  s ot- 
fenfer  d'un  pareil  reproche,  conçut  dès  ce  mo- 
ment de  l'ellimc  pour  Demade  8e  le  combla 
d’honneurs. 

Philippe  difputant  avec  opiniâtreté  contre  un 
grammairien  , celui-ci  termina  la  difpute'  en  lui 
O.faut.  Dieu  te  garde  ,feigneur,  de  / avoir  cela  mieux 
que  moi . 

Plufieurs  traits  peignent  fon  exaflitude  dans 
radminilliation  d«  la  juflice.  On  lp  follicitoit  de 
favorifer  un  feigneur  de  fa  cour  , qu;  le  juge- 
ment qu’on  alloit  rendre  devoit  perdre  de  ré- 
putation. Philippe  ne  soulut  point  y confentir, 
£C  ajcuu  : Palme  mieux  qu'il  fait  décrié  que 
moi. 

Philippe  mourut  afTafïiné  par  un  de  Tes  gardes , 
au  milieu  d'u.  e tête  qu'il  donnoit  pour  les  uô- 
ces  de  fa  fille  Cléopâtre.  Les  Athéniens  qui 
legardoiem  Philippe  comme  leur  plus  gtauf 
ennemi  témoignèrent  une  joie  indteente  à la 
nouvelle  de  cet  aitailinat , iis  rendirent  même 
un  décret  qui  donnoit  la  couronne  a fon  allaf- 
fm.  VJo  l'eu!  citoyen  s'oppofa  à cette  lâchtté. 
a Pourquoi,  leur  oit- il , cette  joie  de  la  mort 
s d'un  ennemi  1 l'aimée  qui  nous  a défaits  à 
» Cfiéronée  n'ett  affaiblie  que  d'un  feul 
*>  homme.  » 

PHILIPPE  IV,  étoit  un  prince  fort  fujet 
aux  femmes  ; étant  une  nuit  forti  feul  du  palais 
p ur  aller  à fes  amours,  il  fut  attaque  par 
deux  filous  qui  ayant  mis  l'épée  â La  main  pour 
le  voler , 8c  lui  fe  défendant  alfa  bien  entre 
tux  deux  > il  fe  trouva  heureufement  fecoutu 
pat  le  mai'fe  maçon  de  Buonretiro  , lequel 
fans  connoïtre  le  roi  , l’ayant  joint  pour  le 
défendre,  le  fit  lî  heureufement  avec  fon  régler, 
qu’ayant  dcTaimé  l'un  des  filous^  l’autre  prit 
la  fuite.  Le  roi  voulant  reconnoitte  le  fcfvice 
que  le  maçon  lui  avoit  rendu  , tira  de  fon 
dc.igt  un  diamant  de  grand  prix  qu’il  lui 
donna;  puis  étant  retourné  au  pelais  8c  ayant 
f,it  rifl.xien  que  cette  bague  n'étoit  pas  une 
récir.ipcnfc  pioportionnée  à la  grandeur  du 
ftcouts  qu'il  lui  avoir  rendu  en  cette  occa- 
sion , & qu'd.  étoit  de  fa  générofité  de  favoir  â 
q.i  il  avoit  obligation  de  la  vie,  il  envoya  dire 
à tous  L-s  orfèvres  de  Madrid  qu'il  avoit  perdu 
un  i amant  de  gt.nl  prix,  St  luit  donna  ordre 
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d’arrêter  celui  qui  le  leur  préfenteroit.  Il  ne  rtif 
pas  plutôt  jour , que  le  maçon  impartent  de  fa- 
voir ce  qu  il  avoit  gagné  le  jour  précédent , le 
porte  chez  un  orfèvre , lequel,  luivant  l’ordre 
du  roi  , l’arrêta  8c  le  mena  fous  bonne  garde  au 
palais.  Le  loi  ayar.t  vu  8c  reconnu  fon  diamant 
ie  rendit  au  maçon , lui  fit  de  grands  biens  , 
entre  lefquels  fut  la  charge  de  fût-intendant  de 
fes  bâuintns  qu’il  lui  donna  avec  tout  le  té- 
moignage de  tcconnoillancc  du  fccours  qu’il  en 
avoit  teçu. 

PHILIPPE,  petit-fils  de  France,  duc  d’Or- 
léans , régent  du  royaume  perdant  la  minorité 
de  Louis  XV , né  en  1 674.  mort  en  tyij  , 
âgé  d’un  peu  p.us  de  quarante-neuf  ans. 

Philippe  , fit  fa  première  campagne  en  1891  , 
fous  le  maréchal  de  Luxembourg.  Il  fe  fignala 
au  combat  de  Steiukerquc;  il  y*hargea  l’ennemi 
à la  tète  de  ta  maifon  du  roi , 8c  fut  blcffé  à 
l’épaule.  La  jeune  duc  fe  denna  après  l’aûion 
des  mouvemuis  incroyable*  pour  taire  placer 
fur  les  chariots  les  bleffés  des  deux  partis. 
Apres  le  combat,  dit-  il  d’un  ton  plein  d’humanité  , 
U nj  a plus  d'ennemis  fur  le  champ  de  bataille. 

Ce  prince  cultiva  avec  beaucoup  de  fucccs 
les  fcitnccs  8c  les  aits  ; mais  il  avoit  un  goût 
effiéné  pour  les  plaifits  , 8c  même  pour  la  dé- 
bauche. 

M.  de  S.  Simon  rapporte  qu’un  jour  Maré- 
chal , premier  chirurgien  de  Louis  XIV  , fe  mit 
à louw  le  duc  d’Orléans  fur  fon  efprit,  fur  fes 
divetfes  fclences , fur  les  arts  qu  i!  po(T.-dait,  8c 
â dite  plaifamincr.t  que  s’il  étoit  un  homme  qui 
eût  befom  de  gagner  fa  vie,  il  auroiteinq  ou  fix 
moyens  d fférens  de  la  gagner  graffement.  Le  roi 
le  laifla  cauler  un  peu,  puis  après  avoit  fouri  de 
cette  idée  par  laquelle  Maréchal  avoit  comme 
terminé  fondifeours,  « favez  vous,  lui  dit-il,  ce 
» qu’elt  mon  xeveu  ; il  a tout  ce  que  vous  ve- 
» nez  de  dire  ; mais  c’ell  un  fanfaron  Je  cri- 
» mes  ; » â ce  récit  de  Maréchal , je  fus  dans 
le  dernier  étonnement  d’un  fi  grand  coup  de  pin- 
ceau , dit  Saint-Simon  dans  fes  mémoires. 

Aptè.s  la  mort  de  Louis  XIV  en  171  f,  le 
parlement  de  l’atis  dvléta  la  régence  au  duc 
d’Orléans  , 8:  l’arrêt  fut  prononce  par  le  chrrv- 
celicr.  Le  duc  d’Orléans  avoit , dans  cette  af- 
femblée  du  parlement , offert  de  fe  foutnettre 
â un  corfcil  de  régcice.  Mais  l’abbé  Dubois, 
fon  confed  <k  fon  favori , qui  prévoyoit  les  fuites 
de  cette  fourmilion  , lui  marqua  dans  un  billet 
qfte  s’il  ne  rompoit  dans  le  moment  la  féaice» 
il  alloit  fe  donner  deux  affociés  à la  piiifTince 
fuprême.  I.e  duc  d’Orléans  la  remit  à l ap-cs- 
di.Kc,  ii  eut  le  temps  de  préparer  un  difeouts , 
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•ù  il  fit  voit  les  inconvénient  de  l'autorité  par- 
tagée , 8c  la  néceffite  de  la  biffer  rclider  toute 
entière  dans  fa  perfjnnc.  Il  confentit  néanmoins 
de  ne  prendre  aucun  parti  dans  Ls  affaires  d'é- 
tat , qu'avec  la  délibération  du  confcildc  régence  , 
lequel  devoir  être  formé  à fon  choix.  Mats  il 
fe  réferva  la  dillribution  de  toutes  les  grâces  ; 
ce  fut  à cette  occafion  qu'il  dit  çu  77  Ittit  ravi 
de  fe  voir  lié  pour  te  mal  <J  libre  pour  le  bien. 

Le  nouveau  régent  ne  fut  pas  plutôt  à la 
tête  des  affaires  qu'il  fe  difpola  à s'unir  értoi- 
tement  avec  l'Angleterre , 8c  à fe  réparer  des 
intérêts  de  la  branche  de  Bnutbo»  qui  regnoit 
à Madrid.  Le  cardinal  Alberoni  , minilire  du 
roi  d’iifpagne  , qui  n’ignoroit  pas  ces  di (polirions 
du  duc  d'Orléans  , cherchi  à troubler  fa  ré 
gencc  , & même  à lui  ôter  le  gouvernement 
des  affairer.  Il  chirgea  le  prince  de  Cellamare , 
ambalTadcur  du  roi  catholique  à P iris,  de  for 
mer  l'intrigue  8c  de  la  conduire.  Celui-ci  a eut 
pas  de  peine  i trouver  des  ouvriers  i c'ell  aïoli 
qu'il  s'exprimoit  dans  1er  lettres  au  cardinal.  Lorf- 
qu'il  fut  quelfion  de  faire  palier  les  iullruitlons 
nccefEiires  en  Efpagne  , on  ciut  en  avoir  trouvé 
l'occafion  la  plus  favorable  dans  le  départ  de  l'abbé 
Portocarrero  pour  Madrid.  Cet  abbé  avoit  une 
chaife  à double  fond , où  les  papiers  furent  mis  , 
& parurent  parfa  temedt  en  fureté.  Ceux  qui 
conduilirent  l'intrigue  à Paris  , pouvoient  être 
d'ailleurs  raffurcs  fur  ladifcrciion  de  l'homme  au- 
quel ils  s'éioient  confiés.  11  cft  vrai  qu'il  n'y 
eut  pas  de  fa  faute  dar.s  la  découverte  qu'on  fit 
des  pap:ets  qu’il  portoit  On  a publié  dans  le 
temps  que  le  fccrctiire  de  l’ambatladeur  dEf- 
pagne  , pour  s’exeufer  d'un  rendez  vous  man- 
qué avec  une  fi.le  de  la  communauté  delà  Fillon  , 
lui  dit  qu'il  avoit  eu  tant  de  dépêches  i faire, 
i caufe  du  départ  de  l’abbé  Portocatrerro  , qu'il 
s’étoit  trouvé  dans  l'irrpeflibilité  d'aller  ch -a 
elle,  comme  (ils  en  étoicnr  convenus.  Cette  fille 
en  rendit  compte  i fa  fupérieurc  , qui  ayant 
accès  auprès  du  duc  d'Or.tans,  lui  donna  cet 
avis  qu'elle  crut  ne  pas  lui  être  indifférent.  Le 
tégent  expédia  aulft  - tôt  des  ordres  pour  faire 
arrêter  l'abbé  fur  la  route  . & fai lî r les  papiers 
qu’d  portoit.  On  l'atteignit  i Poitiers  i 8c  après 
s’être  emparé  de  ce  qu'on  vouloir  avoir , on 
lui  biffa  continuer  fon  voyage.  Il  dépêcha  fur 
le  champ  un  courrier  au  prince  de  Cellamare 
pour  l'inflruire  de  ce  qui  étoit  arrivé  i 8c  ce 
couritr  fit  une  telle  diligence,  qu'il  devança  de 
beaucoup  celui  qui  portoit  la  même  nouvelle  au 
régent , lequel  arriva  la  nuit.  L'ambafTadcur  en 
avoit  pairé  une  partie  à table  en  compagnie 
agréable;  8:  n'eut  pas  grande  envie' d'employer 
le  relie  de  ccttc  nuit  à l'examen  d’une  affaire 
peu  réjoufiime.  On  prétend  même  qu'il  fur 
confeillé  de  lUfércr  l'ouverture  du  paquet  par 
une  perfonne  qui  étoit  avec  lui  , peu  foucicufc 
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des  affaires  d'état.  Quoi  qu’il  en  foir,  l’ambaf- 
fadeur  eut  feize  haines  pour  prendre  fes  me- 
furts  avant  qu'il  fût  arrêté  ; ce  qui  rend  iuexcu- 
fablc  fa  négligence  à fe  défaire  des  papiers  qui 
commecto  cnt  les  perfunnes  lices  avec  lui.  Mém. 
de  madame  de  Staal. 

Un  chevalier  de  Ménü  qui  avoit  été  comp'i- 
qué  dans  celte  affaire  fut  mis  en  priion.  Mais 
comme  il  n'étoit  coupable  que  pour  n’avoir  point 
voulu  trahir  c>  .x  qui  lui  avoienc  donné  leur  con- 
fiance, chacun  loua  fon  procédé  généreux.  Ce- 
pendant un  marquis  tic  Muni , d une  autre  fa- 
mille, alla  trouver  le  duc  d Orléans,  pour  l'alfu- 
rer  qu’il  n'étoit  ni  patent , ni  ami  du  chevalier. 

« Tant  pis  pour  vous , moi  finir , répondit  le 
» régent  : le  chevalier  de  Mcnil  cft  un  tres- 
» galant  homme.  ■» 

Cette  ConOiiation  contre  le  régert  fut  par  fa 
vigilance  auflitôc  d.flîpée  qu'elle  fur  formée.  Le 
lyllême  de  Lav/  clt  un  événement  plus  confidé- 
tablc  de  fon  gouvernement.  Mais  cet  événement 
qui  fembloit  d'abord  devoir  ruiner  b regence  8c 
bouleveifer  tout  l'état , n'excita  pas  la  moindre 
("édition,  par  I habitude  que  les  français  avoient 
pri!e  d'obéir  a Louis  XIV  , Sc  peut-être  aulli 
parce  que  la  cupidité  que  ce  fylteme  rêve  l a 
dans  toutts  les  condit'or.s  détourna  Ls  efputs 
de  toute  vue  politique  8c  amaitieufe. 

Les  ducs  du  temps  de  la  régence  voulurent 
faire  un  corps  féparé  de  la  roblefTe.  Quelques- 
uns  exposèrent  les  motifs  de  'cuis  demandes  'ans 
une  requête  qu'ils  prêfentèrent  au  régent.  Man 
ce  piince  alîoupit  aufli-tôt  ces  prétentions  en 
répondant  aux  ducs,  qu'en  pareille  occafion  fon 
bifaycul  Henri  IV  l-.ur  avmt  dit  : Ventre  ftint- 
gris  , mejfleurs  , foi  de  gentilhomme  je  vous  ren- 
drai juftice.  m 

Lorfque  Sta-ifias , obligé  de  cé.l  r le  trône  de 
Pologne  I fon  rival , chercholt  un  afylc  rn  France, 

M.  Sum,  envoyé  de  Pologne,  prelfoic  le  duc 
rt’Oilcans  de  ne  point  recevoir  le  loi  détrônés 
mais  le  régent  lui  répondit  avec  une  forte  de 
hauteur  généreufe  : « Dites  à votre  maitic  que 
la  France  a toujours  été  l’afyle  des  rois. 

Un  tempérament  ardent  l’avoit  livré  aux  fem-  , 
mes  ; mais  jamais  fes  maîtrefTcs  ne  le  gouver- 
nèrent. La  comttfTe  de  . . . crut  que  l‘it>P.am  de 
fuiblefTe  ctoit  arrivé  8c  ofa  le  fonder  fur  une 
affaire  importante.  L’amant  faute  du  bt , 8c  U 
prenant  par  la  main  la  conduit  devant  un» 
g'ace  : « Vois  - tu  c«g le  tête  charmante  , 

>•  lui  dit  • il  ? Elle  eft  'fane  pour  les  careffes 
» de  l'amour , mais  non  pour  les  fecrets  de 
» l'état.  *> 

THILOSOPH  E.  On  ne  nous  pré  fente  communé- 
ment que  les  mémoires  dt  s conquerans,  des  ciiniftrcs 
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d'état,  des  généraux  d'armées,  qui , fuivant  les  cir- 
constances où  ils  léfont  trouvés , ont  piusou  moins 
buuicierfé  le  monde.  Je  ne  b ame  point  ce  tra- 
vail des  autans , pudique  nous  avons  la  liberté 
de  trouver  leuis  héros  grands  ou  petits , & di 
gués  ou  indignes  de  notre  elinne , à proportion 
de  la  nobielk  île  leurs  vertes,  eu  de  l'énor- 
mité etc  leurs  vices;  mais  je  lo,.h atte-io.s  ardem- 
ment qu'hs  nous  ofti  : lient  quclquele.it  les  fages 
maximes,  les  beaux  fentimens,  & la  conduite 
défi  itéicflce  d'un  philolbphe  , au  milieu  d'une 
toi  tune  ttès-modique.  Je  voudrois  qu'ils  miliCiit 
Cous  nos  yeux  les  mémoires  d'un  homme  qui  a 
vécu  dans  l'obfcumc;  mais  d'une  manèie  digne 
de  la  taifon , de  conforme  aux  règles  de  la  vertu. 
Pente- t-on  que  ces  pci  (bnnages  honnêtes  ne  pou- 
roient  pas  figuret  a côté  des  fameux  tyrans  de  l'uni- 
vers ? L'extrait  fuivant  donnera  quelque  poiels  à 
ce  que  j'avance  s 6 1 après  l'avoir  lu,  peut-être 
fe  formera -t-on  un:  idée  plus  avant  jgtufe  de 
ce  bon  campagnard,  à cajfe  de  fes  aâions  fades 
en  fccret  & Uns  témoin  , que  de  ceux  qui  le 
font  attires  l'admiration  de  la  multitude. 

Mémoire. 

« A l’âge  de  vingt-deux  ars  , je  fentis  ure 
violente  paillon  pour  la  femme  de  mon  enulin 
Ch, îles , & peut-être  que  j'auto  s eu  le  malheur 
de  ré u ni < , (i  à caufe  de  cela  même , je  n'avois 
entrepris  d'aller  voir  les  pays  etrangers  ». 

a Peu  de  temps  après  mon  retour  en  Angle- 
terre , j'eus  une  entrevue  avec  mon  oncle  Fran 
çnis ....  qui  vouloir  me  donner  tout  fon  bien  ; 
mais  je  le  refufai , & j'obtins  de  lui  qu'il  ne 
déshcriteroit  pas  fon  fils  Edouard.  » 

* N.  B.  11  faut  fe  fouvenir  de  ne  dire  ja- 
mais ceiee  particularité  à mon  coulin  Edouard, 
de  peur  qu’il  n'eût  mauvaife  opinion  de  feu  fon 
père , quoiqu'il  parle  toujours  mal  de  moi  â cette 
occafion  ». 

Afin  "de  ptévenir  un  procès  fcandaleux  entre 
mon  neveu  Henri. . . & fa  mère , j'alloue  à celle- 
ti  fous  main  , 8c  de  mon  propre  argent,  la 
Tomme  annuelle  qui  caufoit  ieur  difpute  ». 

« J’ai  procure  un  bénéfice  à un  jeune  homme  , 
parce  qu'il  étoit  neveu  de  mon  honnête  précep- 
teur , qui  cil  mort  depuis  vingt  années. 

» Donné  dix  livres  llerling  â la  pauvre  ma- 
demoifelle  . . . veuve  de  mon  ami  . . . 

«•  N.  B-  Il  faut  fe  reff-iuvenir  de  retrancher 
un  plat  de  ma  table , jufqu'à  ce  que  j'aie  re- 
couvré cette  fomme. 

« N.  B.  Je  ne  dois  pas  oublier  non  plus  de 
réparer  nu  nuifon  Se  de  finir  mes  jardins , pour 
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employer  les  pauvres  payfans  à ce  travail  apte» 
la  récolte. 

“ Oïdonné  â Jean  de  relâcher  de  nuit  les 
brebis  du  bon-homme  D***,  qui  avoient  été 
enfermées  pour  avoir  cté  prifes  eu  défaut,  8c 
de  n’en  rien  dire  à mes  autres  valets. 

“ Obtenu  de  moniteur  l'écuyer  M.  T.  qu'il 
ne  pourfuivra  pas  en  jullice  le  fils  du  fermier 
qui  avoit  tiré  une  perdnx  . & qu'il  lui  rendra 
Ion  fufil. 

» Pavé  l'apothicaire  pour  avoir  guéri  une 
vieille  femme  qui  fe  croyoit  forcicre. 

Remis  à la  diftrétion  d'un  mendiant  mon 
chien  favori  qui  l'avoit  mordu- 

Amené  le  mintftre  de  la  paroi  (Te , gc  un  jure 
de  paix  Wiggh , â la  même  opinion  , après  les 
avoir  engagés  tous  deux  â s'expliquer  leurs 
idées. 

« N.  B.  Il  faut  chaffer  Pierre  de  ma  malfon  , 
pour  avoir  tué  un  Daim  d'un  coup  eîe  piliolet, 
pendant  qu'il  mangcoit  des  glands  fur  fa  main. 

• « Loifque  men  voifin  Je-an,  qui  me  fait  fou- 

rrent tort,  vicnelra  demain  pour  me  préfenter  fa 
requête , je  dois  me  fquvenir  que  je  lui  ai  par- 
donné. 

Quitté  mon  carroflc  8c  vendu  mes  chevaux , 
pour  erre  en  état  de  fccourir  les  pauvres  dans 
une  difetre  de  grain  ». 

« Rabattu , cette  même  année , à mes  fermiers» 
un  cinquième  de  la  rente  qu'ils  me  doivent  ». 

»•  Lorfquc  je  mepromenois  aujourd'hui,  il  m’efl 
venu  une  penfée  dans  l’efprit  qui  m'a  rempli  le 
cœur  de  joie  , 8c  je  me  Batte  qu'elle  aura  une 
heureufe  influence  fur  moi  le  relie  de  mes  jours  ». 

<•  N.  B.  Il  faut  ordonner  à mon  fils,  en  par- 
ticulier , de  ne  m’ériger  aucun  monument  : mais 
je  n'en  dois  rien  dire  dans  mon  teilamenc». 

PIBRAC  ( Gui  Dufimr  feigneur  de)  nvrgif- 
trat  8c  écrivain  du  feuicme  tiède , né  à Tou- 
loufe  l'an  i f 19 ,'  mort  à Paris  en  1 j8q. 

Charles  IX  choift  Blinde  pour  un  de  fes  am- 
bafladrurs  au  concile  de  Trente.  II  foutint  avec 
tant  de  zèle  k-s  interets  de  h couronne  de  France 
8r  les  libertés  de  l’cglife  gallicane , que  Catherine 
de  Mcdicis , régente  du  royaume , tcfolut  de  l’éle- 
ver à la  dignité  de  chancelier.  Mais  un  ennemi 
fecret  & jaloux  qu'il  avr.it  à la  cour,  dans  le  def- 
ftin  de  détourner  la  reine  de  fon  choix , lui  dit 
quelle  autoit  un  jour  fujet  de  fe  répemir  de  I élé- 
vation de  ce  magirtrat,  qui  étoit  dans  des  prin- 
cipes cppofés  au  gouvernement  qu'elle  avoit  éta- 
bli en  France  avec  tast  de  foin  ix  de  peine. 


Digitized  by  Google 


PIE 

Médius  faifant  difficulté  de  croire  ce  qu’on  lui 
difoit,  ou  lui  tic  lire  le  cinquante -quatrième  qua- 
train : 

Je  luis  ces  mots  de  puifl'ancc  abfolue , 

De  plein  pouvoir , de  propre  mouvement  : 

Au*  faims  décrets  ils  ont  premièrement, 

Puis  a nos  loi*  la  puifl'ancc  folue. 

La  reine  ayant  fait  réflexion  fur  ces  vers,  il  ne 
fut  plus  parle  de  Pitrac. 

i Henri  III , frère  de  Charles  IX  8c  alors  duc 
d Anjou  , venoit  d'être  appelle  au  irône  de  Polo- 
gne. Pitrac  accompagna  ce  prince,  8c  répondit 
pour  lui  aux  harangues  de  fes  fujets. 

Mais  le  nouveau  roi , inftruit  de  la  mort  de  fon 
frère  Charles IX,  quitta  feerctement  la  Pologne, 
& lailfa  à Cracovie  Pitrac  , expofé  à la  cô  1ère 
des  potonois  , qui  furent  fur  le  point  de  fe  ven- 
ger de  la  fuite  du  roi  fur  la  perfonne  de  fon  roi- 
mftre. 

Il  retourna  heureufement  en  France,  d’od  il  re- 
partit chargé  de  négociations  pour  la  Pologne  , 
od  il  conclut  une  paix  avantageufe. 

Henri  III  lui  donna , pour  prix  de  fes  fervices. 
Une  charge  de  prélïdent  à mortier. 

La  reine  de  Navarre  8c  le  duc  d’Alençon  le  choi- 
firent  pour  leur  chancelier. 

Pitrac  ne  croyoit  pas  beaucoup  aux  prétendus 
fages  de  fon  temps , puifqu'il  avoit  coutume  de 
dire  que  tout  le  bon  feus  étoit  dans  les  proveibcs. 

Lorfque  le  grand  prince  de  Condé  fe  retira  che/ 
les  efpagnols , il  amena  avec  lui  le  pciit-fils  de  Pi- 
trac. 

Ce  prince  lui  demanda  un  jour  quelque  qua- 
train de  fon  grand-père  ; il  répondit  d'abord  qu'il 
n en  favo:t  point.  PrcflTé  par  de  nouveaux  ordres , 
il  avoua  qu'il  en  pourrait  due  un  ; mais  qu'il  crai- 
gnoit  qu'il  ne  déplût. 

' Le  prince  voulant  abfolument  être  obéi , Pitrac 
lui  dit  des  vers  qu*il  venoit  de  compofer  fur  le 
champ,  8f  qui  lui  apprirent  qu'il  ell  plus  avan- 
tageux d’obéir  au  maître  qu'on  trouve  en  place, 
que  de  troubler  le  repos  de  fa  patrie  , fous  pré- 
texte d'en  chercher  un  meilleur.  Anecdotes  litté- 
raires. 

PIERRE  ALEXIOWITZ  , furnommé  le  grand, 
czar  de  Mofcovie.  Il  naquit  le  u juin  1675, 
monta  fur  le  trône  de  Rulhe  û l'ace  de  10  ans  , 
& mourut  à Saint-Pétersbourg  le  ta  janvier  1715, 
dans  la  cinquame-troilième  année  de  fon  âge. 

L'empereur  Pierre  1 étoit  d'une  taille  haute  ; 
il  avoir  une  marche  Hère  , l'air  noble  , vif,  fpi- 
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rituel , le  regard  rude , & un  certain  tic  défa- 
gréable  qui  altérait  fouvent  les  traits  de  fon  vi- 
fage.  Il  parloit  avec  feu  , s'exprimoit  avec  facilité , 
8c  fouvent  il  haranguoit  les  troupes , fon  confcil , 
le  clergé.  Souverain  8c  otateur  , ces  deux  qualités 
lui  donnoient  un  attendant  auquel  il  étoit  difficile 
de  réfiller.  Simple  dans  fes  inoeuts  8c  dans  fa 
cour,  il  mépriloit  l'éclat  8c  le  faite.  C'étoit  le 
prince  Menzikof , fon  favori  . qu'il  cnargeoit  de 
le  reptélenter  par  une  magnificence  extraordinaire. 
Jamais  il  n'y  eut  d'homme  plus  aâif,  plus  labo- 
rieux ■ plus  entreprenant , plus  infatigable.  Il 
romprait,  non  fes  jours,  mais  fes  momens,  8c 
il  n'avoit  à regretter  la  perte  d'aucun.  La  peine 
8c  le  danger  ne  l'effrayoient  point. 

Les  moyens  les  plus  extraordinaires , les  plus 
prompts  8c  les  plus  efficaces  étoient  toujours  ceux 
qu'il  préférait  pour  faite  réuffir  fes  projets.  Atnfi  , 
pour  introduite  la  difc  pline  dans  fes  troupes  , 
foit  fur  terre , foit  fur  mer , il  commença  par 
exercer  lui-même  les  plus  bas  emplois. 

Lorfqu'il  établit  des  cens  pour  porter  du  fecours 
dans  les  incendies  que  l'on  fait  être  fort  fréquens 
en  Mofcovie  , il  prit  le  premier  une  de  ces  com- 
miflïons  périlleufcs  ; 8c  dans  plus  d'une  occaiïon, 
on  le  vit,  non  fans  effroi , monter  avec  la  hache 
au  haut  des  maifons  cmbrâfées  qui  s'ccrouloient. 

Sa  préfence  fembloit-elle  néceffaire  ou  de  quel- 
qu'uttlitc  dans  une  partie  de  fon  empire . auffi- 
tôt  il  partoit  fans  délai , fans  fuite,  8c  voloic  avec 
une  rapidité  inconcevable  de  l'extrémité  de  l’Eu- 
rope au  coeur  de  l’Afie. 

Son  voyage  le  plus  fréquent  étoit  de  franchir 
l’inteivalle  de  Pétcrfbourg  à Mofcou  , qui  cft 
de  deux  cents  lieues  communes  de  France , 
comme  un  autre  prince  palfe  de  fon  palais  â une 
maillon  de  plaifince. 

Ses  peuples  le  croyoient  toujours  prêt  d'arriver 
parmi  eux.  Son  activité  le  multiploit  eu  quelque 
forte , 8c  1:  rendoit  préfent  dans  toute  la  ville 
étendue  de  fes  états. 

Ce  prince  avoit  par  un  accident  qui  lui  étoit 
arrivé  dans  fa  j.-unefle,  une  antipathie  extrême 
pour  l'eau;  il  fut  combattre  cette  frayeur , 8c  s'en 
dépouiller  au  point  qu'il  Ht  fes  plus  grands  plaifits 
de  la  marine. 

Pierre  Alexiowitx  ne  triomphi  pas  auffi  heu- 
reufement d.s  vices  de  fon  naturel  8c  de  fon  édu- 
cation. 

Ce  prince  étoit  exrême  dans  fa  haine , dans 
fa  vengeance  , dans  fes  plaifrs.  Il  prit  avec  les 
jeunes  débauchés  , que  la  pr  nceffe  V'ph'e  avoit 
mis  autour  de  lui , un  goût  immodéré  pour  le 
vin  8c  ies  Iqutnrs  fortes. 

Cet  excès  de  la  boiflon  ruina  fan  tempéra- 
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ment , lui  mit  le  feu  dans  le  fang , 8e  le  rendit 
fujet  à des  tranfports  de  fureur  dans  lefquels  il 
ne  fe  connoifloic  point. 

Le  Fort  «oit  le  feul  de  fes  favoris  qui  avoir 
alors  le  pouvoir  ou  le  courage  de  le  dompter,  de 
l’arrêter , Sc  de  lui  reprocher  avec  force  fes  vio 
lenccs. 

Lr  voix  de  l’im  lératrice  Catherine  croit  encore 
un  charme  très  puifTant  pour  rétablir  le  calme  dans 
fes  fens  agités  , p >ur  le  rappeller  aux  Centime  ns 
d'humanité,  aux  principes  de  vertu,  i lui-même. 

Il  s'appaifoit  en  rougilfanc  de  ces  emportemens 
involontaires , & s'écrtoit  avec  confufion  Sc  avec 
douleur  : Hélas  ! j'au'ji  pu  réformer  ma  nation , ii 
je  ne  pourrai  me  réformer  moi  même  ! 

Pierre  le  g-anci  était  devenu  le  plus  favant  de 
fon  empire . il  parloit  pluficuts  langues  , 8c  s'eto  t 
rendu hibile  dinsles  mathématiques,  ta  phyfique 
& la  géographie. 

Il  avait  appris  jufqj'i  li  chirurgie  qu'il  exerça 
plus  d'une  fois  av.c  fuecès.  Les  projets  les  plus 
valUs  ne  l’étonnoient  point , Sd  il  les  fuivoit  avec 
une  ardeur , avec  une  confiance  qii  leur  otoieiit 
tout  ce  qu'ils  paroillbient  avoir  d'abord  de  chi- 
mcr.ques. 

C'eft  la  hirdiedt  de  fon  gtn'e , c'efl  ft  padion 
pour  les  ch  ifes  extraordinaires  qui  lui  firent  en- 
treprendre Sc  exécuter  en  peu  d'années  la  méta- 
mornhofe  étonnante  & fubite  d'un  peuple  grof- 
fî  :t  8c  barbare  , en  un  peuple  éclairé  8c  policé. 
Toute  fa  gloire  fut  utile  a fa  patrie. 

L’hiiloirc  n'offiira  vraifernhlablement  que  cet 
exemple  unique  d’un  empereur  qui  defcende  du 
trône  p >ur  aller  ch;z  des  nations  étrangères  , tra- 
vai  1er  comme  un  fim.'le  r.iercrnaire  dans  les  atte- 
liers,  dans  les  chantiers,  dans  les  manufaflures  , 
fe  confond  tnt  8c  vjulant  cire  méconnu  parmi  les 
srtifans , afin  d'apprendre  les  élcmens  des  lciencts 
Sc  des  arts,  8c  de  les  introduite  dans  fes  états. 
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Il  fe  fournit  donc  le  premier  aux  épreuves  d'un 8 
difcipline  militaire.  Il  avoit  chargé  le  Fort,  illus- 
tre guerrier,  de  lever  cinquante  mille  hommes  de 
troupes  , Sc  de  les  exercer  comme  il  jugeroit  i 
propos. 

Le  czar  fe  mit  lui-même  dans  la  compagnie  de 
le  Fort , qu’il  appelloit  fou  cap  taine.  Son  premier 
grade  lut  celui  de  tambour;  de  apres  avoir  battu 
quelque  temps  la  cailfe  , 8c  couché  avec  fes  ca- 
marades 1 ta  laite  du  régiment , il  fut  nommé  fer- 
gert. 

Il  paffi  fucceflivement  aux  autres  grades , fui- 
vant  ou'il  l’avcit jt  crité , 2c  il  n’étoit  pas  faC.le  de 
t’abufer  à cet  égard. 

i 

Les  autres  reformes  qu’il  médito't  demandoient 
des  connoiflances  Si  des  lumières.  I!  prit  en  con- 
féqucncc  l'étrange  réfo'utton  d'aller  les  puifer 
chez  les  nations  voifnies , 8c  de  s'élo:gner  quel- 
ques années  de  fes  états,  pour  apprendre  à les 
mieux  gouverner. 

Il  voyage  i en  Allemagne  , vêtu  à l’allemande  , 
8c  fous  l’habit  d’un  fimp'e  gentilhomme.  Il  mé- 
prifnit  le  faite  , mais  il  n'étoit  que  trop  fenfible 
aux  plidïrs  de  la  table,  fi  fort  à la  mode  autrefois 
en  Allemagne. 

Dans  un  de  ces  repas  , échauffé  par  les  fumées 
du  vin  8c  des  liqueurs,  il  s'oublia  affez  pour  tirer 
l’é.'ée  contre  foi  favori  le  Fort > mais  ce  qui  f.it 
l’éloge  de  ce  prince  , c’eft  qu'il  témoigna  un  vif 
regret  de  cet  emportement. 

% 

Pendant  Cm  féjnur  en  Hollande,  il  étudia  la 
géographie  , la  phyfique,  l'hiftoTc  naturelle  & fur- 
tout  la  marine. 

Il  prit  un  habit  dr  pilote  , 8c  alla  dans  cet  équi- 
page au  village  de  Sar.iam , où  l’on  conftruifou 
beaucoup  de  vaiflearx.  Il  fe  fit  inferite  dans  k 
nomb  e des  charpentiers. 


Il  y a eu  des  rots  conquérais  , il  y en  a eu  de 
légillateurs  3c  de  grands  politiques  ; mais  Pierre 
le  grand  eft  le  feul  qui,  à-ccs  titres  glorieux, 
ait  pu  loindre  les  qualités  non  moins  héroïques 
de  réformateur  de  ion  pays , de  précepteur  des 
forinoifTances  utiles  , de  fondateur  des  fciences 
8c  des  aits  , d'inllitutcur  des  mœurs  de  fes  peu- 
ples. ( Hifoire  des  révolutions  de  Rujfîe  ). 

leczar  Pierre c\\\ , par  fou  propre  Renie  , s’éroit 
élevé  au-defiu-.  des  préjugés  des  mœurs  8c  des 
lois  de  fon  pays  , comprit  que , pour  introduire 
plus  p.om;  tement  dans  fes  éta-s  la  reforme  gé- 
nérale qu’il  méditait , il  falloit  l'cnfcigner  par  fon 
exemple. 


On  l’appîlloit  commurément  maure  Pierre. 

Les  ouvriers  furent  d'abord  interdits  de  voit 
un  fonvvraiu  paimi  eux;  mais  comme  ce  fouve- 
tain  n'avoit  rien  cii  le  .lilli-grât  des  autres  hom- 
mes , ils  fe  familiarisèrent  bientôt  avec  lui. 

O. s ouvriers  lui  avoient  appris  leur  routine 
dans  la  corftruQinn  des  vaifieauij  i!  pafla  en 
Angleterre  pour  en  étudier  Tari- 
fe roi  Guillaume , flatté  de  recevoir  dans  fes 
états  cri  iliullre  voyaqeur  , lui  fit  un  prêtent  d-gne 
de  tous  diuaic'étoi:  un  i.tht  de  vingt  cinq  piècts 
de  canon , le  meilleur  voilier  de  la  mer.  . >1 

Tous 
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Tous  les  gens  Je  l’équ-page  voulurent  bien  auffi 
fc  la  ffcr  donner , 3e  Pitrrt  amena  avec  lu-  fur  ce 
va  de:»  me  colonie  de  marins  8c  d'artifans  de 
toute  el’pè.c. 

Ce  f,t  en  1717  que  le  czar  vint  en  France.  On 
lui  rend  1 dans  tous  les  lieux  de  fon  pillage  Ks 
h n leurs  dus  i Ion  rang.  Mais  ce  cérémonial  le 
gcno.c. 

Il  ne  voulut  point  s'arrêter  J Beauvais,  ou  l'é- 
vè  ,ue  de  cette  ville  avoit  lait  réparer  un  grand 
f.Oi  : i St  connu;  <.n  ’ui  içpre  enroi’  q ie  , s'il  pif- 
foit  outre  , il  1er.  ir  inauvaile  • hc  e : ••  J'ai  etê 
fold  tt  , répon  1 1 ce  prnee,  St  pourvu  que  |e 
trouve  du  pain  8c  de  la  bièie  , je  fu.s  con- 
tent ». 

Le  czar  fut  d'abord  reçu  au  louvre  avec  toute 
fi  fuite  ; la  magnificence  avic  la^uele  on  avoir 
décoré  les  appt  rtc  me  s , f mbi.  ir  gêner  a fm- 
plicité  1 il  préféra  l'al.er  fe  loger  à 1 autre  bout 
de  la  vi.lt  , à I hôul  d L.  ld  guicics  , oïl  il  fut 
traité  8c  défrayé  comme  au  louvre. 

• 

Le  roi , encore  enfant,  & conduu  par  M.  de 
ViHcror , fon  gouverneur , v nt  lui  ici  dre  vifitc. 

Deux  jours  après  . le  exar  reçu»  'es  refpeéls  du 
corps-de  ville  , St  allu  le  (on  voir  le  roi. 

La  maifon  du  roi  ét»it  f us  l-s  armes.  On  mena 
ce  jeu  1e  prince  jufqu'au  carr.lTe  du  tzir. 

Pitrrt,  ét<  nné  3t  inqui  té  de  la  foule  qui  F- 
prellon  autou-  de  ce  mona  que  e fant,  Ir  prit  8c 
le  por-.a  qu  qi.e  t.ni,  s dans  les  bias.  Hiftoirt  it 
l'tmpirt  it  Rujfit. 

Pitrrt  a'Ia  vilïrer  en  h-mme  qui  voulait  s'înf 
tru  re,  les  n-onumens  St  les  manufacturas  d gnes 
de  fon  anention. 

■ 

Lorfqu'il  fut  voir  la  mnrnnie  royale  des  me 
d ii’les  , on  en  frappa  plufieurs  devant  lui. 

Une  de  ces  médatVes  étant  tombée  à fes.p;ed< , 
le  czar  s'emprclTa  de  la  ram  fier  , St  il  y Vit  fon 
portrait  en  bulle  , St  fur  le  revers  une  r.  nommée 
pofant  le  pi-d  fur  le  globe  , St  tes  mots  de  Vir- 
gile: Virts  acquirit  tunco.  Allulinn  irigcnic^jfc  auv 
voyages  & à la  gloire  de  Pitrrt  le  grand.*! 

On  préfenta  de  ces  médailles  d’or  â lui  St  i 
tous  ceux  qui  l'accompagnoiem.  Il  ne  put  s'em- 
pêcher de  dire  en  les  recevant  : m II  n'y  a que 
les  fnnçois  capables  d'une  pareille  galanterie»1. 

Lorsqu'il  alla  dîner  à Petit-Bourg  chez  M.  le  duc 
d'Antin  , fuiinrendant  des  bâtimens,  la  première 
Encyciqptiiana. 
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chofe  qu'il  vit  fut  ton  portrait  peint  en  grand  avec 
le  même  habit  qu'il  porcoir. 

Dans  les  manufactures  6c  ch.z  les  aitift;*,  tout 
ce  qui  fcmbloii  méuici  fon  appn  bat  on  lui  é[oic 
offert  de  la  part  du  roi. 

En  voyant  le  tombeau  du  cardii  ^l  de  R-che- 
I eu  St  la  llatue  de  c:  m in-fire  , moi  umern  digue 
de  celui  qu'l  repréfente  , le  czai  la-lla  paroître  un 
de  ces  traufports,  St  dit  une  de- tes  ch.f  s qu-  ne 
peuvent  échapper  qu’j  ce  uxqui  (ont  nés  pour  cire 
de  grands  hommes. 

Il  monti  fur  le  tombeau  , embraffa  la  (taïue  : 
« Grand  minillre,  dit -il  , que  n'es  tu  né  de  mon 
temps!  je  te  donneroisla  moitié  de  mon  empue, 
pour  apprendre  à gouverner  l'autre  ». 

Un  homme  qui  «voit  moins  d'emh<-ufiafme  que 
le  czir,  sé-anr  fait  expliquer  cci  paroles  pro- 
no-icccs  en  langue  Ruffe  , répondit:  «S'il  av.ùt 
donné  cette  moitié,  il  n'adï  >it  pas  long- re»-ps 
ga  dé  l’autre  ».  Ar.tcaotcs.  Jur  U cqar  Pitr't  tt 
grand. 

Léiradéinie  des  fcicnces  de  Paris  avait'  fupplié 
le  czar  , qui  croît  venu  à ui  e de  (es  alltmblc  s du 
moi1  de  juin  1717  , de  > ouloir  bien  lui  faire  l’hon- 
neur d être  un  de  les  membres , l'abbé  Bign.  n 
reçu,  .le  Pétersbourg  • le  7 novembre  de  la  meute 
a n e , une  lettre  du  premier  més'ecin  de  fa  ma- 
jellé  . zanenne,  co  tenant  qu'elle  éiot  très  f tis- 
laitc  de  ce  que  I l'iullre  corps  de  l'académie  vou- 
lo  t l' admette  au  nombre  de  eux  oui  U com- 

f lofaient.  M.  de  Font  nelle  , comme  fetrétauede 
a compagnie,  fut  charge  de  répondre  à cette 
Ltcie. 

Un  des  établiflemcrs  que  ’e  czar  admira  le  plus, 
fur  l'hôtel  royal  des  invalides.  -» 

Apiès  qu'il  eut  tout  examiné  avec  cet  œil  rb- 
ferv  ,teur  auquel  rien  n'ech.-.ppoit , M.  le  maiéchal 
de  Vi'.lars  le  condu  fit  dans  le  réfeCloire  aa  mo- 
ment que  les  foldats  fe  mettoient  à table, 

« 

Ce  prince  goûta  de  leur  foupe , 8t  prenant  un 
vetre  de  vin  : « A la  famé»,  dit-il , de  mes  cama- 
rades ■». 

Le  czar,  de  retour  dans  fes  états,  y fit  fleurir 
les  fcicnces  8e  les  arts  1 & ce  qui  eft  peut-être  plus 
d fficile  , il  parvint  à réformer  les  anciens  ufaget 
des  mofcovites. 

Scs  divert  flemens  mêmes  furent  conficre's  à 
fa-re  goûter  le  nouveau  genre  de  vie  qu'il  iniro- 
duifoir  parmi  fes  fujets» 

C’eft  dans  celte  vue  qu'un  foir  il  fit  inviter 
. C c c c c 
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fous  les  boyards  & les  dames  aux  noces  d’un  de 
des  bouffons  : il  exigea  que  tout  le  monde  y parût 
vêtu  à l'ancienne  mojc. 

On  fervit  un  repas  tel  qu’on  1«  fai  foi  t au  fei- 
ièlne  fitkie. 

Une  ancienne  fuperffition  ne  permettoit  pas 
qu'on  allumât  du  feu  le  jour  d'un  mariage,  pen- 
dant le  froid  le  plus  ligoureux  : cttre  coutume  fut 
févérement  obfeivée  le  jour  de  la  fete. 

I es  ruffes  ne  b.ivo:cnt  point  de  vin  autrefois, 
m(ais  de  l'hydromel  & de  1 eau-de-vie  ; il  ne  per- 
ri  t pas  ce  jour-  là  d’autre  boiffon  : on  fe  plaignit 
en  vain , il  répondoit  en  raillant  : « Vos  ancêtres 
en  ufoient  ai  ifi,  les  ufages  anciens  font  toujours 
les  meilleurs  ». 

Cette  plaifanteric  contribui  beaucoup  à corri- 
ger ceux  qui  préfèrent  touiouts  le  temps  paffe  au 
préfent , oti  du  moins  à dccrcditer  leurs  murmu-  ! 
rts.  Journal  de  Pitre  U grand , & t hifioire  de 
f empire  de  Rujfie  par  M.  de  K alla  ire. 

Les  grands  projets  de  reforme  du  czar  avoîent 
été  fouvent  arrêtés  par  les  guerres  cruelles  -que 
lui  faifoic  Charles  XII , roi  de  Suède. 

Ce  fut  pour  s’adonner  tout  entier  à l’exécution 
de  ces  projets,  qu’aptès  les  campagnes  de  1708  , 
il  hafarda  quelques  pi  «polirons  de  paix  qui  furent 
portées  par  un  gentilhomme  polonois  à farinée 
de  Suède. 

Mais  Charles  XII , accoutumé  à n'accorder  la 
paix  i fes  ennemis  que  dans  leur  capitale , répon- 
dit : Je  traiterai  avec  te  eqar  à Mofeou. 

Quand  on  rapporta  au  czar  cette  reponfe  hau- 
taine : « Mon  11  ère  Charles , dit-il , prétend  tou- 
jours faire  l'Alexandre  ; mais  je  me  flitte  qu'il  ne 
trouvera  pas  en  moi  un  Darius  ».  llijloire  de  Otar- 
ies XII. 

Les  foins  infatigables  de  Pierre  Sa  les  défaites 
même  des  mofeovites  leur  appri*ent  enfin  le  mé- 
tier de  la  guerre. 

Ils  remportèrent  une  viéloire  complette  fur  Char- 
les XII  à I’ultava  le  S juillet  1709. 

Il  y eut  beaucoup  d’officiers  prifonniers  parmi 
les  fuédois  , entr’auires  Kenchild , général  de  l’ar- 
mée de  Suède. 

On  les  amena  au  camp  du  czar,  qui  les  invita 
• manger  avec  lui  le  jour  meme  de  fa  viétoire. 

Comme  le  czar  paroiHoit  furpris  de  ce  qu«  Jet  ! 
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fuédois  fc  fuffent  hafardés  dans  un  pays  fi  reculé  » 
& eufleiit  afliegé  Pultavaavec  un  petit  nombr_ 
de  troupes  : n Nous  n'avons  pas  toujours  «*c  coti" 
fuites,  répondit  le  général  i mais  comme  fidèles 
ferviteuis  , nous  avons  obéi  aux  ordres  de  notre 
inaitte,  fans  jamais  y contredite  ». 

Le  czar  fe  tourna  à cette  réponfe  vb-à-vi* 
quelques-uns  de  les  conrtifans,  autrefois  Ibupcon- 
nes  d'avoir  trempé  dans  des  conspirations  contre 
lui  :«  Ah!  dit-il,  soilà  comme  il  faut  fervir  fon 
fouverain.  Alors,  prenant  un  verre  de  vin  : A 
ta  famé  t dit-il,  de  mes  maîtres , en  Part  de  la 
guerre  ». 

RenchlLi  lui  demanda  qui  croient  ceux  qu’il  ho- 
noroit  d’un  fi  beau  titre  ! ...  ^ ous  , mejfieurs  Us 
généraux  fuédois. 

«Votre  majcllé  ell  donc  bien  ingrate  , reprit 
Renchild  , d’avoir  tant  maltraité  fes  maures  ». 

Le  czar  , apres  le  repas,  fit  rendre  les  épées  à 
tous  les  officiers  génér  iux  , jfc  lestiaua  avec  bonté. 
Hifioire  de  Charles  XII. 

Le  czar , par  fa  bravoure  8c  fa  magnanimité , 
avoit  mérité  la  viâoirc  de  Pulrava.  bon  chapeau 
y fut  percé  d'une  balle  de  moufquct. 

.pans  le  combat  du  7 oâobre  1708  , contre  le» 
fuédois  , la  confufion  s'étoit  mife  dans  l'armée  des 
mofeovites. 

Des  que  l’empereur  vit  que  fes  troupes  com- 
mençoient  i reculer,  il  courut  à l'arrière-earde  , 
où  étoient  les  cofaqties  & les  calmoukes  : Je  voue 
ordonne  , leur  dit-il,  de  tirer  fur  quiconque  fuira  , 
& de  me  tuer  moi- même  , fi  j'étois  affe\  lâche  pour 
nie  retirer. 

I • 

De-là  il  retourna  à l’avant-garde  , Se  rallia  fes 
troupes  lui-même-  Hifioire  de  Châties  XII.  v 
\ 

En  1704,  il  avoit  pris  d’aflaut  la  ville  de  Narva: 

Comme  fes  tronpes , ma'gtc  les  ordres  qu’il 
avoit  donnés , mettoient  tout  à feu  8e  à fang  , il 
fe  jette  au  milieu  des  plus  mutins,  arrache  des 
femmes  de  leurs  mains  ; 8e  ayant  tués  deux  de  ces 
empq«és,  il  entre  a l'hôtel-de-villeoù  les  citoyens 
fe  nPKgioient  en  foule  1 là  pofant  fon  ccée  fan- 
glarite  fur  la  table  : « Ce  n'ell  pas  du  fang  des 
habitant,  dit-il  , que  tette  épée  cil  teinte  i mais 
du  fang  de  mes  foldars,  que  j’ai  verTc  pour  vous 
f Hiver  la  vie  ».  Hifioire  de  lempige  de  Rujfie  feus 
Pierre  le  Grand. 

Au  mois  de  juillet  17U  , ce  prince  , à la  tête 
de  fts  ttoupes,  & manquant  d«  provilious,  t« 
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frouvoic  renfermé  fur  les  borls  du  Prutli  pat  une 
armée  de  cent  cinquante  mille  turcs. 

Les  ennemis  lui  imposèrent , enti’jutrcs  con- 
ditions , qu’on  leur  livrât  Cantemir , Vaivode  de 
Moldavie,  qui  -s'était  réfugie  auprès  du  czar. 

Ce  prince  , malgré  l'extrémité  où  il  étoit  ré- 
duit , écrivit  de  fa  propre  main  à fon  plénipo^n- 
tiaire  : <*  J 'abandonnerai  plutôt  aur  turcs  tout  1 • 
terrein  qui  s'étend  iufqu'i  Cursk  ; il  me  tcllera 
l’efpérancc  de  le  recouvrer  : mais  la  perte  de  mr 
foi  ell  irréparable , je  ne  peur  la  violer.  Nous  n'a- 
vons de  propre  que  l’honneur  i y renoncer,  c’eft 
c-ffer  d'érre  monarque  *>.  Hi foire  de  l'tmpirt  de 
Ru; fie  fous  Pierre  le  Grand. 

On  a reproché  à ce  prince  une  inflexibilité  dans 
le  caraélère  qui  le  ren  lit  quelquefois  cruel.  Mais 
peut-être  cette  févcricé  étoit-clle  néceflair?  pour 
cimenter  les  fondement  de  fon  empire  naiflânr. 

11  fie  condamner  Ton  propre  fils  â mort , pour 
avoir  violé  fes  ordres. 

L'impératrice  Catherine  ,qui  avoir  tant  de  droit 
fur  fon  coeur  Sc  par  fes  fervices  Sc  fon  attiche- 
menttne  put  obtenir  la  grâce  d une  de  fes  dames 
d’atour  ,*  aceufée  auprès  du  ezar  d’avoir  accepté 
des  prêtent  { malgré  les  déferles  faites  à toutes 
perfonnes  en  place  d'en  recevoir. 

Comme  Catherine  le  follicitoit  vivement , Pierre, 
dans  fa  colère  , cafla  tfhe  g'ace  de  Venifc  , & dit 
à fa  femme  : “ Tu  vois  qu’il  ne  faut  qu’un  coup 
de  ma  main  pour  faire  rentrer  cette  glace  dans  la 
pouffiète  d’où  elle  ell  (ortie  ». 

Catherine  le  regarda  avec  une  douleur  atten- 
driffame  , & lui  dit  : « Hé  bien,  vous  avez  caffé 
ce  qui  faifoit  lornemrnt  de  votre  palais,  croyez- 
vous  qu'il  en  dev'enne  plus  beau  »• 

Ces  p Tôles  appaisèrent  l'empereur;  mais  toute 
la  grâce  que  fa  femme  put  obtenir  de  lui , fut  que 
fi  dame  d'arour  ne  reccvroit  que  cinq  couns  de 
knout , au  lieu  de  onze.  Hiftoirt  de  i' empire  de 
Rujfie  fous  Pierre  le  Grand. 

On  a lieu  d’être  étonné  qu'un  ptince  legiflateur 
8c  aufli  abfolu  que  le  czar , n'ait  point  fait  de  tef- 
tarnent.  Peut-être  ne-fe  croyoit-il  pas  fi  proche 
de  fa  fin  lotfqu’ll  mourut  entre  les  bras  de  fon 
époufe , apres  une  agonie  de  feiz:  heures.  L'im- 
pératrice lui.  fucccda. 

P1RON  , ( Alexis  ) né  en  ifi8p  , mort  en 

*771  • 

P trou  fit  fes  études  i Dijon  fa  patrie,  au  col- 
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lege  des  jefuitet.  Dès  fa  premièie  jeunedit,  il  fe 
fentit  utr  aitrait  invincible  pour  la  poéfte  ; 8c  l'a- 
mour de  la  gloire  augmentant  ce  g.  fit  dominant , 
il  vint  â Parts , où  il  1ht  admis  dans  les  foclétés 
les  plus  gaies,  8c  ? pot: oit  lui-même -la  joie  8c 
les  plaifirs.  On  cite  encore  fes  bons  mots  8c  fe» 
faillies,  dans  lefquels  on  trouve  de  l'efptic  lar.s 
méchanceté,  de  la^iieié  fins  envie  de  nuire. 

Piron  commença  fa  carrièie  dramatique  p.r 
des  opéra-cem:qucs&  des  paiod'es  qu’>l  compola, 
tantôt  feul , tantôt  en  focieté  avec  le  Sage  & d'Ot- 
neval,  pour  les  fptélacles  forains. 

Il  eutenfuite  l'an.bilion  de  briller  fur  un  théâtre 
plus  élevé  Sc  compoft  des  comédies,  des  tragédies 
8c  des  pillorales.  , i 

Il  eompofa  la  Métromanie  (s  Gu/lave , la  pre- 
mière fut  tout,  alfurcnt  â leur  auteur,  dars  le 
geVre  dramatique  , la  réputation  d'homme  de  gé- 
nie : leur  fucccsai.  théâtre  prouve  le  difcernement, 
le  gmlr,  l'équité  du  public,  8c  difpenfe  de  tour 
autre  éloge. 

Outre  les  ouvrages  de  ce  genre  , Piron  a 
laiffé  encore  une  affez  grande  quantité  dt-  pièces 
fugitives , parmi  lefquelles  on  « toujours  dtfiingué 
fon  épitre  à tnademoifelle  Chéré. 

A vingt  ans , il  tomba  dans  un  court  égarement 
qu'.l  paya  cher  à faisante. 

Let  garas  de  lerrres  ne  dortent  point  que  ce* ne 
fut  l'abbé  d'Olivct,  qui  l'empêcha’ d'entrer  à 
l’académie  : c’eft  lui  , du  moins  , qui  remit  entre 
les  mains  de  M Boyer , ancien  évéque  de  Mire- 
poix,  l’Ode  Itcenticufe  qtfe  Piron  n'avoir  ni  avotMr, 
ni  fait  imprimer.  Cette  pièce  fut  l'unique  caufe 
qui  s’oppofa  à la  réception  de  l’auteur  de  la  A/e* 
t remanie  : il  ne  s’en  clt  vengé  ou’en  faifant  une 
epitaphe  qui  n’ctl  que  badine.  La  voici  : 

<n-glt  le  pédant  Martin  , 

Suppôt  du  pays  latin , 

Juré  prifeur  de  dipjtmnguc, 

Rigoureux  au  dernier  point 
Sur  la  virgule  k le  point  ■ 

La  fyllabc  brève  Sr  longue , 

Sur  l'accent  grave  k l’aigu  , 

L'U  voyelle  & I V confonne. 

Ce  charme  qui  l’enflamma. 

Fut  (h  paflton  mignonne  : . ' 

Son  huile  il  y conliima. 

Du  relie , il  n'ahna  peffonne  ; 

Et  perfonne  ne  l'aima. 

Un  jeune  homme  après  la  repréfentation  du  Tar- 
tuffe s’écrioit  fans  fin,  ah  ! mon  dieu!  ah  mon 
C c ccc  a 
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aieu  ! quel  bonheur  , quel  bonheur , oh  ! mcjfieitrs  quel 
bonheur.  — A qui  en  avez  vous  donc  t lu*  de- 
mande un  de  les  voifins.  Quoi,  répondit  le  jeune 
cnthoufiifte , vous  n'avez  pas  vu,  vous  n'avcz 
pas  fenti,-vous  ne  (entez  pat  que  fi  cette  pièce 
admirable  que  nous  venons  de  voir  n'étoit  pas 
faite , elle  ne  Te  fcroit  jamais  ? L'admirateur  de 
ce  chef-d'œuvre  étoit  Piron ^ alors  commis  dans 
un  bureau. 

Piron  difoic  en  parlant  de  Corneille  & de 
Racine  : « Je  voudrois  être  Racine  St  avoir  été 
Corneille  ». 

'Piron  avoit  un  foible  pour  fa  comédie  des  Fils 
Ingrats.  Il  ne  ccffoit  d'en  parler  dans  lesfocictés. 
Il  fut  un  jour  contrarié  par  un  homme  qui  mettoit 
avec  raifon  la  Métromanie  fort  au  deffus.  « Ne 
m'en  parlez  pas , s'écria  le  poète  avec  humeur , 
c'elt  un  monllre  qui  a dévoré  tous  mes  autres 
enfans  ». 

Piron  partant  dans  le  louvre  avec  un  de  fes 
amis  : •*  Tenez,  voyez-vous,  lui  dit-il , en  lui 
montrant  l'académie  françoife , ils  font  là  quarante 
qui  ont  de  l'efprit  comme  quatre  ». 

La  falle  de  l'académie  frapçoife  n'eft  pas  allez 
varte  pour  les  féances  publiques.  Un  jour  que 
Piron  vouloit  percer  la  foule  pour  y arriver)  “ Il 
cil  plus  difficile  dit-il  d'entrer  ici  que  d'y  être 
reçu  ». 

Quand  f/ron  futvoirle  direéfeur  de  l’académie, 
celui-ci  pour  l'affurer  que  tous  les  fulfragcs  fe 
réuniflbicut  en  fa  faveur , lui  dit  de  prendre  tous 
le  temps  néceffaire  peur  compofer  l'on  difeours 
dsrrécepiion.  Piron  l’emremercia  & lui  répondit 
en  riant  : « Ne  vous  inquiétez  pas  de  cette  corvée , 
nns  deux  difeours  font  déjà  faits  : il  feront  prêts 
du  jour  au  lendemain  de  mon  éleéiion. — Com- 
ment cela  , lui  demanda  le  direâeiir  d'un  air 
furprisï — Comment  cela,  repartit  Piron i le  voici: 
Je  me  lèverai,  l’ôtcrai  mon  chapeau!  puis  à haute 
Ce  intelligible  voix  , je  dirai  : meilleurs , grind- 
merci . & vous  fans  ôter  votre  chapeau  , vous  me 
répondrez  : munfieur , il  n'y  a pas  de  quoi  ». 

Parmi  les  raifons  qui  éloignèrent  Piron  de  l'a- 
cadémie françoife  , il  aimoit  à citer  celle  - ci  : 
« Je  ne  pourrois,  difoit  plaifamment  l'auteur  de 
la  Métromanie,  faire  parler  trente  neuf  comme 
moi,  & ic  ne  pourrois  pas  non  plus^penfcr  comme 
trente  neuf  ». 

Une  dame  jollé  & fp'rituelle  avoit  grande 
envx  de  voir  Piron  & i de  caufer  avec  lui  , M. 
R ...  lui  en  procura  le  plaifir.  La  dame  inf- 
lru:te  de  la  haute  eftime  du  poète  pour  Mon* 
tcfquieu , entama  la  convesfauon  par  l'eloge  St 
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l'analyfe  de  l'efprit  des  loix.  Elle  fomint  à mer- 
veille Ion  texte  pendant  quelques  minutes  j mais 
commençant  à s'embrouiller,  Piron  lui  d:t  : 
u croyez  - rrtoi , madame,  fauvez-vous  par  le 
tempic  de  Gnide  ». 

Piron  trouva  un  matin  chez  la  marquife  de 
Mimeure  , M.  de  Voltaire  plongé  jufqu'aux 
épaules  dans  un  large  fauteuil,  les  jambes  écar- 
té " & les  talons  pofées  fur  l'un  & l'autre 
chenet.  Il  fit  une  légère  inclination  de  tête  à 
Piron  pour  cinq  ou  fix  de  fes  révérences  ; celui- 
ci  prend  un  fauteuil  & s'alfied  le  plus  prés  qu'il 
peut  de  la  cheminée.  L'un  tire  fa  montre  , lau- 
cre  fa  tabatière  -,  celui  ci  prend  les  pincettes  , 
celui-là  du  tabac.  L'un  éternue,  l'autre  fe  mou- 
che , Voltaire  enfin  fe  mer  à bailler  d une  fi 
grande  force  que  Piron  alloir  en  faire  autant, 
lorfque  M.  de  Voltaire  tjre  de  fa  poche  une 
croûte  de  pair.  & la  broie  fous  fes  dents  avec 
un  bruit  fi  extraordinaire  qu'il  éconna  Piron. 
Celui-ci,  fans  perdre  de  temps,  tire  un  flacon 
de  vin  & l'avale  d‘un  trait.  M.  de  Voltaire  s'en 
trouve  offenfé  8 1 dit  d'un  ton  fec  à Piron  : « j'en- 
tends, moniteur , raillcriè  tout  comit  é un  autre  , 
mais  votre  plaifanterie  , fi  c'en  eft  une  , eft 
très-déplacée.  — Ce  n’en  ell  point  une , répon- 
dit Piron  , le  pur  hazard  a part  à tout  «ci  ». 
M.  de  Voltaire  l'interrompit  alors  pour  lui  dire 
qu'il  Cor.oit  d'une  maladie  qui  lui  «voit  biffé  un 
befoin  continuel  de  manger.  » Mangez  monfieur, 
mangez  , répliqua  Piron  , vous  faites  bien  ; & 
moi  je  fors  de  bourgogne  avec  un  befoin  con- 
tinuel de  boire , bc  je  Bb:s. 

Le  pbifir  de  la  converfation  mêlé  à celui  de 
la  bonne  chère  ell  un  préfervatif  contre  l'intem- 
peranec.  Piron  difoit  à ce  fujet  : « les  mor- 
ceaux caquetés  fe  digèrent  plus  aifétnent  ». 

Un  jeune  Poète  qui  étoit  fort  lié  avec  Piron 
lui  avoit  envoyé  un  faifan.  Le  lendemain  il  fut 
le  voir , St  tira  de  fa  poche  une  tragédie  fur 
b quelle  il  venoit  le  coniulter.  «Je  vois  le  piège, 
dit  Piron  -,  remportez  vite  votre  faifin  & votre 
tragédie  ». 

Un  autre  poète  apporta  à Piron  un  gros  ca- 
hier de  vers  Se  te  prie  de  l’examiner  Quelques 
jours  après  l'.uteur  de  la  métrrman  e lut  rendit 
fon  magitfcit.  » Quoi  , moniteur  ! peint  de 
Croix  ? s'écria  le  jeune  homme  avec  btisfaâion. 
— Point  de  croix , reprit  Piron  , vouliez-vous 
donc  que  je  priffe  votre  ouvrage  pour  un  ci- 
metière ».  * * 

Un  jour  que  Piron  étoit  chez  un  financier  , 
une  perforine  diftinguée  de  U o mpaenie  l'en- 
gages à psffe r devant  lui  pour  fe  rendre  dans 
la  fille  à manger  ; 'le  maître  de  la  million  s'up- 
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perçevant  ds  leur  cérémonial , die  à l'homme 
titre,  u Hé  moniteur  le  comte  > c’elt  un  au- 
teur , n.  t,it  s po  nt  de  i.çons.  » Piton  qui 
Ce  tut  qu’on  vou'o  t l'abaitïcr  , met  auifitôc  fou 
chapeau,  marche  fièrement  i^ptcmicr  tu  di faut, 
« je  prends  mou' rang  ». 

Un  financier  demando  t à Piron  une  inferip- 
tion  pour  mettre  fur  la  lacé  d'un  chaccau  qu'il 
vcno'.t  de  faire  baur.  Le  poète  lui  dit  : u Je 
ne  peux  pas  vous  taire  cela  lui  l’heure , quand 
j’irai  voir  votre  terre  il  me  viendra  peut  cire 
que. que  idc»  la  dclius;  puis  un  moment  après  : 
moniteur,  dit-il,  j‘ai  trouvé  ce  qu'il  vous  tauc  : 
vous  mettrez  HonUoma  , ( ce  qui  fignihc  le 
champ  du  fartg  , J — Je  n’entemis  point  cela 
die  le  richard  — Vous  vous  leferez  expliquer, reprit 
PiraQ  qui  quitta  brufquement  l'un  homme  »- 


il  auroit  voulu  que  le  pocte  choifit  un  apparie-' 
ment  dans  fon  château  , 8c  avoir  ordonne  qu’on 
lut  obéit  Se  qu’on  le  regardai  comme  le  maître- 
La  première  tois  que  l'auteur  de  la  mctiomanie 
prit  pollcllaon  de  cet  appartement  , ne  voulant 
pas  manger  feul  , il  engagea  la  concierge , jan- 
îcniltc  outrée,  à lui  tenu  compagnie  a table.  Celle- 
ci  puulféc  ptr  un  beau  zclc , le  mit  en  tête  de 
convcitir  P'ron.  Le  p été  ne  répondoit  à toutes 
ces  objections  que  pat  ce  rc frein,  « chacun  à 
fon  goût  , madame  Lamarre  j pour  moi  je  veux 
être  damne  ».  Cette  plaifaiitcne  déplut  a la  con- 
cierge , nuis  fans  fc  rebuter  elle  continua  la 
bonne  oeuvie  6c  fit  tous  fes  efforts  pour  rame- 
ner la  biebis  au  bercail.  A peine  huit  jours  sc- 
ion écoules  que  le  comie  vint  voir  li  fon  ami 
feplaifoit  à Livry.  11  le.furprit  à l'heure  du  dîner 
dan,  rinllant  meme  oil  la  dilputc  ternaire  finif- 
foit.  — Eh.!  bien,  dit-il  a Piron,  « comment 
te  tiouves  tu  ici  ? Es-tu  content?  Te  fcit-on 
bien!'  Oui,  monficur  le  comie,  répondit  Piron, 

mais  madame  Latnttte  né  veut  pas  ....  

Comment , morbleu  elle  ne  veut  pas  ! . . . . Je 
pcciends  que  tu  lois  ici  le  maître  comme  moi- 
meme-..  entendez  vous , madime.  Et  fi  mon- 
firur  me  porte  la  moindre  plainte. ...  En  un 
mot  je  veux....  — Calmez- vous . monlieur  le. 
comte  , lui  dit  Piron,  Se  daignez,  je  vous  prie, 
m'entendre  jUfqu'au  bout.  Madame  Lamarre  ne 
vent  pas  que  je  lois  damné.  — Eh!  pourquoi # 
s'il  vous  plais , madame  ? reprit  le  comte  , n'ell- 
il  pas  le  maiercî  De  quoi  vous  mêlez  vous  ? 
Encore  une  fois  je  vous  le  lépête , je  veux 
qu  il  l'allé  fa  volonté  j ce  n’elt  point  à vous  â 
y tiouver  à redire  ». 

A une  renréfentatîon  de  Gufiave  , l’abbé 
Desfuntain.s  rencontra  Piron  avec  un  habit  trop 
fomptutux  , a ce  qu'il  lui  fcmbloit  , pour  un 
pocic.  Il  lui  dit  en  l'abordant , « en  véiité  , 


mon  pauvre  Piron , cet  habit  n'cft  guère*  fa  t 
pour  vous.  — Cela  peut-éne  , répondit  Piron  , * 
mais  , ntonlieur  i’abbe,  convenez  aqlli  que  vous 
n'êtes  gucrcs  fait  pour  le  voue  ».  t 

Un  des  amis  de  Piron  difoit  â ce  pocte  plein 
de  faillies  , Oc  qui  brilloit  plus  que  peifoine 
dans  la  cunverfation  : « il  laut  prendre  tous  les 
jours  quelques  moment,  pour  Vous  rapparier  8c 
pour  édite  ce  que  vous  avez  dit  de  mieux  d„ns 
ia  journée  ».  Piron  lui  répopdit  : « il  y a de 
la  malice  dans  votre  confeil,  & vous  ne  le  don- 
nez que  pour  m'hunt  lier  ». 

Piron  avoit  dîné  pluiieurs  fois  avec  M.  Hé- 
rault, lieutenant  de  police.  Un  jour  il  avoit  pris 

f>ar  megarde  le  chapeau  de  ce  magiltrat  pour 
e fien.  M.  Hérault  informé  d’une  aventure 
roâume  qu'avoir  eu  Piron,  l’envoya  chercher. 
Piron  ariive , trouve  de  la  compagnie  8:  conte 
l'hiltoiie.  Le  magiltrat  traite  d’aboid  le  poète  de 
tapageur,  d'un  air  allez  ferieux,  8c  puis  ne  peut 
s'empêcher  de  rire  : « c'eft  fort-bien,  mon  cher 
Pirfn  lui  dit- il  j mais  convenez  que  vous  méri- 
teriez une  bonne  calotte  pour  cette  folie  ». 

« Eh  ! qui  fetoit  allez  hardi , monlieur , de  m’en 
donner  une  , quand  votre  chapeau  m'en  tient 
lieu  ? » 

Piron  en  fortant  de  voir  une  de  fes  tragédies  qui 
n'avoit  pas  été  goûtée,  fit  un  faux-pas.  Quel- 
qu’un sempreffant  de  le  fournir  il  lui  dit  : 
» C'eft  ma  pièce  qu’il  falloir  foutenit  8c  non  pas 
moi  ». 

La  pièce  du  Far  donnée  aux  François  en  ijft, 
tomba,  pirce  que  l'auteur  n'avoit  pas  bien  faifi 
les  nuances  de  ce  caractère.  Piron  iniiruit  de  tette 
chute,  s'écria  j ■ Je  m'y  attendois.  Jamais  un 
homme  ne  fe  connoit  allez  pour  fe  pendre  au 
natutel  » 

L'abbé  le  Blanc  étoit  logé  â côté  d’un  maré- 
chal ferranr.  Quelqu’un  qui  ignnroit  fa  demeure  la 
demanda  à Piron  : « C’elt , répondit  celui-ci  , dans 
telle  rue  à côté  de  fon  cordounicr  ». 

M.  de  Fontenelle  avoit  fes  dîners  marqués  pour 
(traque  jour  de  la  lemainc  dans  certain  nombre 
de  bonnes  maifons.  Cela  fit  dire  â Piron , voyant 
pafl’-r  le  convoi  du  doyen  de  l'académie.  « Voilà 
la  première  fois  que  M.  de  Fontenelle  fort  de  chez 
lu.  pour  ne  pas  aller  dîner  en  ville  ». 

Piron  dit  un  jour  à un  de  fes  amis  qu'il  ren- 
contra allant  à une  repréfcnsition  de  Méfanidc. 
« Tu  vas  donc  entendre  prêcher  le  père  de  h 

chauffée  J » 


Piron  nous  apprend  lui  même  qu'à  1»  première 
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repreTemitîcn  de  Cnllïflhèic  en  17)0,  le  pni- 
» gnard  qu'on  pr  -lento  t à Caliillhène  &'  dent  il 
<i:vo:t  fe  percer  le  fein , le  trouva  en  fi  mauvais 
état , qu'en  pirtant  de  la  main  de  Lyfi  naque  dans 
la  fienne,  !e  manche,  la  poignée,  la  ga-deüt  la 
lame,  tout  fe  déjoignit  8c  le  f'-para  de  façon  que 
l’aéicurTeçu:  l'arme  pièce  à pièce , f ut  obligé  de 
tenir  tous  tes  morceaux  le  mirux  qu'il  put , i pleine 
main,  tandis  que  geliiculan:  de  cette  main,  il  dc- 
climoit  pompeufement  nombre  if.  verv^ai  précé- 
doiect  la  cacaltroyhe.  - 

Les  plaifants  d t parterre  tirèrent  bon  parti 
du  contrettna  s rifiblc  de  ce  po:gr.ari  en 
bloc  , en  - ferme  dans  la  main  du  deelamateur. 
Les  ricanncmcns  firent  éclore  par  degrés  la  ri- 
fée  généra'e  , au  fatal  inftant  où  le  comé- 
dien fe  poignarda  d’un  coup  de  poing , Sc  jerta 
au  loin  l'arme  meurtrière  en  quatre  ou  cinq 
morceaux. 

La  tragédie  de  Femand-Cortés  ayant  paru  trop 
longue  a la  première  repréfentation , les  comé- 
diens prièrent  Piron  de  faire  quelques  correc- 
tions à û pièce.  L’autcur  offenfé  du  propos  fe 
gendarma  contre  les  aélcurs  t mais  ceux-ci  mili- 
tèrent & apportèrent  l’exemple  de  M.  de  Vol'aire 
qui  corrigait  fes  pièces  au  gré  du  public  :«  Cela 
tll  different , repondtt  Piron  ; Voltaire  tiavailie  en 
marqueterie,  & moi  je  jette  en  brome  ». 

. Un  ami  de  Piron  rencontra  un  jour  ce  poète 
fe  promenant  aux  thuiler-es.  Il  fit  remarquer  aux 
pe;  fomes  de  fa  compagnie  fa  haute  taille , l'air 
vénérable  de  l'auteur  de  la  Métromanie  &r  fur- 
tout  1:  grand  bâton  qu’il  avoir  en  main.  <•  Voyez 
Piron , dir-il  en  riant , ne  lui  trouvez-vous  pas 
comme  moi , l'air  d'un  prélat!  » Sur  te  champ 
il  va  au  devant  de  lui,  fc  met  à géroux  fur  fou 
partage  comme  pour  recevoir  la  bénéd’étion. 
Piron  qui  n’avoit  pu  enrendte  le  projet  de  cette 
pîaifantcric,  le  devine  fur  le  champ;  il  lève  nia- 
;crtueufem;nt  fa  canne , 8c  avant  béni  fon  ami 
en  digne  pféiat  :«  lève-toi,  dit-il,  ou  je  te  con- 
firme ». 

Piron  ayant  plaifànté  artex  vivement  un  homme 
qui  n’enrenâoit  pas  raillerie;  celui-ci  fe  facha  & 
lui  demanda  raifon  de  fes  farcafmes.  A 1a  bonne 
heure  , dit  Piron.  Les  champions  partent  pour 
al'fr  fe  battre  hois  Paris.  Piron , à demi-chemin, 
s’arrête  ( la  foif  le  prefioit)  il  entre  dans  la.  pre- 
mier endroit  Si  y boit  abondamment  de  la  bierre; 
fort  camarade,  toujours  marchant,  s'excède  de 
fatigue,  8c  tout  en  fueur,  fe  retourna  enfin  pour 
ynir  fi  foji  adverfaire  le  fuit.  Point  de  Piron. 
L’homme  court  de  plus  belle  , vole  à la  décou- 
verte 1 mais  c’cH  inutilement.  Harraflc  ■ il  rentre 
Chez  lui.  & meurt  en  deux  jours  d’une  fiu- 
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xior-  de  po-tr'-e  ; Piron  en  fut  inrtrnh.  Quelque 
temps-ap.es  pluf.enrs  petfonnrs  lui  demandèrent 
malignement  des  nouvelles  dt  fon  affaire.  « com- 
ment Vous  êtes  vous  tiré  avec  un  tel  , lui 
dirent-elles  ? — Fe*  bien , répondit  Piron , je 
l’ai  enrhumé  ». 

Piron  pour  une  fcène  de  nuit,  fut  conduit  avec 
deux  de  fes  amis  chez  un  commirtaire.  « Voilà* 
bien  du  hru:r , dit  l'officier  public  I alors  s’a- 
drelf.mt  à Piron  : — qui  êtes  vous  ? votre  nom  i 

— Piron. quel  elf  votre  état"?  — poète.  Oui , 

monfieiir,  pot  e,  ch  ! où  vivez  vou» donc  pour 
ne  pis  Connaître  le  poète  Piron  , auteur  des 
Fils  Ingrats  , applaudi  fi  jullement  dans  tout 
Paris ;-deCal'ifihène  qui  a été  fi  m;uftemert  tîfflé , 
comme  je  viens  de  le  prouver  au  public  par  des 
vers  qui  va'ent  une  dr-monftration. — Que  parlez 
vous  de  pièces  de  théâtre , reprit  le  commirtaire  ? 

jiaxz-voui  que  !i  Forte  et!  mon  fière,  qu’il  en 
à fait  d'excellentes , 8e  qu’il  tft  l'auteur  de  la  belle 
tragédie  de  Manlius?  Comment  la  trouvez-vous! 
hem  ? oh  ! mon  frère  eft  un  homme  de  beaucoup 
d'tfprr.  — Je  !c  croîs,  moniteur,  car  le  mien  n'elt 
qu’une  bête , quoique  maitre  apothicaire  8c  que 
je  farte  des  tragédies  ».  Le  commirtaire  renvoya 
Piron  Si  rts  amis.  Scies  piia  poliment  de  venir 
chcz-lui  le  lamcdi  fuivant  dîner  8:  mancer  des 
huîtres.  " Ah!  mes  amis*  dit  Piron  en  fottsnt, 
tien  ne  manque  plus  à ma  gloire,  j'ai  fait  rite  le 
guet  ». 

Un  évêque  de  Rayonne  vint  en  jour  rendre  une 
vifite  à Piron.  Ce  poeie  lui  dit  avec  fa  gaieté  or- 
dinaire :<>  Monfeigneur,  j'ai  en  grande  vénération 
les  jambons  de  votre  dioeèfe  ». 

A la  première  repréfentation  d’ Arlequin  Deu- 
calion,  opéra  comique  de  Piron,  ce  poète  fut 
complimenté  par  la  marquife  de  Mimeure  8e  la 
marquife  de  Colandre.  Il  alloit  leur  répondre,  lorf- 
qu'il  apperçut  par  dertus  la  tète  de  ces  deux  dames, 
M.  de  Voltaire  élevant  fubitement  la  fienne  & 
qui  lapollropha  ainfi  : « Je  me  félicite , mon- 
iteur, d’ètre  pour  quelque  choie  dans  votre  chef- 
d'œuvre. — Vous  , monfieiir,  lui  répondit  Piron, 

, 8c  qu'elle  part,  s’il  vous  plair,  y pouvez-vous  avoir? 

— Quelle  part  ! qu'eft-ce  que  ces  deux  vers 
que  vous  faites  dire  à votre  arlequifQorfque  vous 
tp  faites  tomber  de  dertus  Pègaze  ; 

( 1 } Oui , tous  ces  conquerans  rartemblcs  fur  ce  bord , 

Soldats  fous  Alexandre,  te  rois  après  fa  mort. 

• 

Je'  l’ignore,  dit  Piron,  feroient  ils  malheu- 
fement  de  vous  ? — Quittons  le  farcafme , mon- 
iteur, interrompit  M.  de  Voltaire  en  colère,  8c 


t 1 ) Vers  d’Anemire , tragédie  de  M.  de  Voltaire. 
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dites  moi  ce  que  je  vous  ai  faic  pour  me  tourner 
ainlï  en  ridicule  i — Pas  plus  répondit  Piroa  , que 
kamothe  à l’auteur  du  Bourbier.  (a1  A cette  re 
plique  M.  de  Voltaire  ba  tfi  la  léte  Sc-d  (parut, en 
diûnt  : je  luis  embourbé  ». 

Un  des  amis  de  Piron  vint  lui  annoncer  11  fatiflfe 
nouvelle  de  la  mort  de  M.  de  «Voltaire  | il  lui 
témoin  de  l’agitation  qu’elle  lui  caura  j il  le  vit  le 
lever  avec  vivacité  de  Ion  fauteuil,  s’écrier  à 
plulieurs  fois  : « Ah  ! le  pauvre  hirmme!  qu’elle 
perte  I c’étoit  le  plus  bel  eft'  i»fé  la  France  Puis 
il  ajouta' par  réflexion  : •«  Au  moins,  moniteur  P 
pondra  de  votre  nouvelle  ». 

Piron  envoya  fa  tragédie  de  Guftave  à la  reine 
de  Suède , & accompagna  cet  envoi , de  vers  de 
fa  façon.  Cette  princcfle  en  répondant  à fon  am- 
baliadeur,  écrivit  ces  mots  par  apoflille,  de  fa 
propre  main.  «-J’ai  reçu  la  tragédie  de  Guliave, 
& je  l’ai  lue  arec  un  vrai  plaifir.  Témoignez- en 
ma  fatisfadiou  à l'auteur , de  faites  lui  de  ma 
part  un  préfent  tel  qu’il  convient  que  je  lui  frfle. 
Je  m’en  remets  à vous  11  Jcllus  ».  L’ambaffadcur 
montra  la  lettre  1 Vcrfailles  au  fouper.  M-  le 
comte  de  Livri  qui  s’interelToit  à Piron , vint 
chercher  le  lendemain  notre  pr.ete  pour  le  pré- 
fenter  i fon  excellente  ».  Notiflez,  dit-il , à l’au- 
teur , le  préfent  que  vous  fouhaitez  qu’on  vous 
fafle  ».  On  étoit  en  guerre  dans  ce  tcmps-là  , 
& la  cour  de  France  négacioit  avec  la  Suède  pour 
en  obtenir  du  fccours.  u Monlicur  l’ambaiTaduir , 
dit  gaiment  Piron , je  ne  demande  pour  tout  plailir 
1 la  reine,  que  d'envoyer  dix  mille  hommes  au 
roi  Stanillas  ».  * 

PiA>n  fe  repofant  fur  un  banc  tenant  à un  des 
piliers  de  la  jiortc  de  la  conférence;  une  vieille 
femme  furvient,  qui  fe  jette  1 Ces  genoux  les 
mains  jointes.  Le  poète  furpris  & ne  façhant  ce 
qu’elle  veut  : « Relevez-vous  , lui  dit-il , bonne 
femme  ; vous  me  traitez  en  fàifcur  de  poèmes 
épiques  ou  de  tragédie  ; vous  vous  trompez  . je 
■’ai  pas  encore  cet  honneur- là;  je  ne  fais  parler 
jufqu’à  préfent  que  les  marionnettes  La  vieille 
refloit  toujours  à genoux  fans  Fccouter  j Piron 
croit  s’appercevoir  qu'elle  remue  les  lèvres  ; ij 
s’approche,  prête  l’oreille , entend  en  effet  qu'elle 
martnote  un  avt,  adrelfé  à une  image  de  la  vierge 
pofcediredemem  au  deffus  dubanc.  «»  Voilà  lien 
les  pqcics  , dit  Piron  en  s’en  allant;  ils  croyez 
que.toute  U terre  les  contemple,  8c  qu’elle  tff  a 
leurs  pieds,  quand  on  ne  fonge  pas  feulement  s’ils 
exiftent  ». 

Piron  fe  trouvant  en  loge  à l’opéra , à côté 


( » ) Pièce  fatyrique  de  M.  de  voltaire  contre  La- 
mothe. 


• P L A 

djine  femme  de  la  réputation  U plus  fufpiûe 
8c  qu’il  lonnoifloit  bien,  ne  cclluit  de  jçttcr  des 
yeux  malins  ftar  elle.  Celle-ci  enfin  s’en  impatiente 
Je  dit  au  poète  avec  humeur  : « M'avez  vous  de 
■os  gros  yeux  aflèz  cotiliderée  ? — Je  vous  regarde, 
madame,  reput  gaiment  Piron,  ma.s  je  r.e  «eus 
confidcrc  pas  ». 

Piron  entré  au  fprâacle  à Beaune,  ne  fjvo’t 
pas  quelle  pièce  on  allort  jouer  ; il  s’adtellaà  quel- 
qu'un qui  faifoit  l'important  : u On  d inc  les 
Fureurs  de  Scapin,  lui  dir  gravement  le  jeune 
beaunnis.  — Ahl  monficur,  répondit  Piron  en  le 
remeraiant , je  croyois  que  c*étoient  les  Fourberies 
d'Orette  ». 

A cette  représentation,  une  perfonne  apofîropha 
tout  à coup  le  parteire  qui  ctoit  fort  iraiiqritl  e 
d'un  pa  x-la,  meilleurs,  on  n’entend  pas. «Ce  n'eft 
pas  faute  d’oreilles , eria  Piron  ». 

Piron  jouolt  au  piquet  avec  line  femme  doct 
la  nuuvaife  odeur  ré/oltoit  fan  odorat  ; elle  le  fit 
capot.  Oh!  s'écria  le  poète  en  éclata-  t de  r.ie, 
depuis  long  temps  je  Icntois  ce  coup  là  ». 

Il  fit  ainfi  lui  même  fon  épitaphe  : 

Ci  gft  Piron  qui  ne  fur  rien  , 

Fas  même  académicien. 

• 

* PLACART.  On  a vu  à Londres  une  affiche 
conçue  en  ces  termes  : ce!*  qui  a eu  1 année 
paflec  l’honneur  de  manger  un  chien  en  com- 
mençant par  la  queuj , en  préfence  de  toute  la 
cour , aura  cette  année  l’honneur  de  manger 
un  chat,  en  commençant  pat  la  tète. 

Autre  affiche.  Le  fleur  un  tel  , connu 
par  l’a  dre  (Te  fingulicre  avec  laquelle  il  exécute 
les  tours  de  goblcrs  de  fon  invention,  avertit 
le  curieux  , qu’un  tel  jour  fur  le  théâtre  de  la 
comédie,  il  entrera  dans  une  bouteille  de  pinte, 
on  preodra . . . 8 te. .. 

« 

L’affcmblée  fut  très  nombreufe,  mais  au  mo- 
ment que  i’aétcur  devoir  commencer,  on  vinc 
dite  qu’il  croit  malade  & que  pour  dédommager 
le  public,  il  «ntreroic  la  femaine  d’après  d ns 
une  bouteille  de  chopine.  On  fut  qu’il  ctoit  dé- 
campé avec  tout  l’argent  des  fpeitateurs.  Le 
théâtre  8c  la  fille  furent  renvrrfés.  de  fond  en 
comble.  Un  autre  fripon  fit  le  même  tour  après 
avoir  annoncé  la  comédie  de  la  piflion.  J.  C. 
parut  en  difant  Pierre,  Jacques  8c  Jean,  par- 
fez  en  Galilée , ils  paflèrent  8c  on  ne  les  tevît 
plus. 

A l’expulfton  de»  jefuites  qui  a etc  confom- 
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mée  !e  premier  avril  1761,  à Paris,  on  afficha  ce 

}J Lie  un, 

« La  troupe  de  faint-Ignace  donnera  mercredi 
prochain  ji  mars  176s,  pour  dernière  repré- 
fcutgiion,  arlequin  jefuite , comed  e cri  cinq  actes , 
du  père  Duplcfiîs  : Tu  v.e  des  taux  biu  ts  de 
Loyala  , par  le  père  Laines,  petite  comédie  eu 
un  aéle  : pour  divertiliemeur , le  ba:  et  Portu- 
gais , en  attendant  ie  tnompl-.e  de  Thcm  s ». 

PLACET.  Dufrefny,  malgré  les  bienfaits  qu’il 
reçut  de  LoutsXlV,  ne  put  jamais  vivre  dans  une 
ce  raine  a fa  -ce.  Après  'a  moit  de  ce  pr;nc«  , M 
le  duc  d'Orléans  , régent , voulut  aufli  lui  faire 
du  bien.  Voici , à ce  fujet , un  placée  fingu  1er 
que  ce  poète  lui  prefenta  : « Monseigneur , Du- 
irelhy  iupphe  votre  altcflc  royale  de  le  tailler 
dans  la  pauvreté,  afin  qu’il  relie  un  monument 
de  l'etat  de  la  France  avant  votre  régence.  M. 
le  duc  d’Orléans  mit  au  bas  du  placet  : Je  vous 
refufe  abfulument  ». 

Le  premier  préfidem  de  Bcliévreétoit  un  homme 
de  grand  mérite  8c  de  très  - borne  compagnie. 
Il  aunoit  la  bonne  chèie  3c  fe  piquent  d'a- 
voir le  mcil'eur  vin  de  Paris.  Un  jour  fortant 
de  la  grand'charrbre,  il  trouva  le  comte  de 
Ficfque  avec  meffieurs  de  Manicamps  8c  de  Jon 
fac  qui  l’abordcrent  avec  un  place t à la  m,in , 
dont  la  teneur  croit  : « Nous  fupplions  très- 
humblement  monfegntur  le -premier  préfident  , 
de  vouloir  or  .'onruK  à fon  maître  d’hôtel  de 
nous  donner  fix  Bouteilles  de  fon  excellent  vin 
de  Bourgogne , que  nous  comptons  boire  ce 
foir  à tel  endroit  , à la  famé  de  fa  grandeur 
« M.  de  Beliévre  avec  un  air  de  giave  Magif- 
trat,  prie  fon  crayon  & mit  fur  le  placée. 

Bon  pour  dou^t  bouteilles  , attendu  que  je  m'y 
trouverai. 


P L A 

' toujours  les  yeux  de  côté  & d'autre , 8e  par  fon 
air  6c  fes  regards  , invitait  à l’appr  ch.r.  Un 
jour  un  fuiflc,  quoique  le  pafTee  fut  .fl"  1 large  y 
C:  ot  de  faut  place  8c  repoufloit  t-tilicuis  per- 
fonnts  t te  soyez-vous  pas,  ui  du  L uis  XIV 
d’un  t 11  fcvèie  , que  voilà  une  tem  or  qu  a un 
f lacet  à me  prélcnter  ? il  rentermoit  les  ; lacets 
qu'on  lui  puTeistoit,  dans  une  calTctte  dont  lui 
leul  avoit  la  clef.  - 

PLAIDEUSE.  Un  avocat,  aflër.  mal  bâti  8c 
fort  la>d,  p a. doit  coi  tic  une  bnurgeoif  . C'ét  it 
•11e  cauf  fomma-te  qu'il  chargeoit  de  beaucoup 
de  moyens  inut  I s.  La  brurgeoife  p rd  nt  pa- 
tùnce  interrompit  l’avora  . Mflîuis,  dt-vlle, 
voici  le  fait  en  peu  de  n.ots.  Je  m'engage  d don- 
ner au  tapiflier , oui  c il  ma  partie,  une  fanme 
nur  une  tapdferie  de  Mandas  a p noi  nattes 
icn  dtflîi  c-  , beaux  comme  mo'  (îeur  le  prem-er 
préfldent  , c’étoit  effedu ement  un  bel  homme, 
il  veut  m'en  livrer  une  * ù il  y a des  perfonoaget 
croqués , mal  bâtis  tomme  l’avocat  de  ma  pariie. 
Ne  fuis  |e  pas  difpenlée  d'ex  tuter  ma  conven- 
tion ? ce:te  romp  ration  , qui  étoit  très-claire 
deconce-ta  l’avocat  adveife,  8c  la  bou  geoife 
gagna  fon  procès. 

Que  je  fuis  malheureufe,  difoit  une  ; laldeufe, 
je  ne  fuis  comment  gagn-r  (non  rapporteur  ! Ù 
n’a  ni  confelE-ur , ni  mamelle. 

PLAISANTERIES.  Le  ciel  de  I onjres  eft 

fouvctit  caché  par  d’épa'S  br<  ui'Lrds  8c  l'on  y 
voir  rar  ment  le  fo'e  I.  C’eft  à cette  nccafion 
qu'un  amballadcur  d'Efpa  lie  q>.i  avo  t p.ffé 
fix  mois  à Londres  fins  soir  le  foieil  dit  aux 
fe-gneurs  qui  senoient  lui  louhaiter  un  h: ur  ux 
voy.g-.  « Je  Vi  us  prie  milords,  d’aflur  r le 
roi  voir  maître  de  mes  très  humblns  tcfpcfls  8c. 
de  faluer  le  foieil  de  ma  part  quand  vous  le' 
reverrez  •>. 


Un  jour  le  maréchal  de  Villats  voulut  s'em 
parer  du  cabinet  d’un  avocat  pour  le  joindre  à 
la  falle  où  fe  tenoic  lecotifeil  de  guerre.  Tkierri, 
c’éroit  le  nom  de  l’avocat  , préf  nta  au  régent 
ce  placet  flngulier  : « Maître  Th  erri , avocat 
aux  confeits  du  toi,  repréfente  très  humblemen 
à votre  ait  (Te  royale,  que  mnfieurlu  maié- 
chal  de  Villars,  n’ayant  plus  d’ennemis  à Com- 
battre , ni  de  ttaités  de  paix  â faire  , a mis  le 
fiége  devant  le  cabinet  d’un  pauvre  avocat.  Il 
s’imagine  que  la  place  fe  rendra  à la  première 
fommatton  ; mais  le  fuppliant  a réfolu  d’atten- 
dre le  gros  canon  , 8c  ce  gros  canon  ce  font  les 
ordres  de  votre  altelTe  royale.  Ce  placet  fut  en- 
voyé au  maréchal , qui,  I’ayint  lu  , dit  : allons, 
il  faut  lever  le  fiége  , ce  fera  le  premier  que 
j’aurai  levé  de  ma  vie  ».  . 

Louis  XIV  , en  revenant  lie  la  me  ffe , jettoir 


M.  de  L.  difoit  : j’ai  reçu  tous  mes  facrcmens 
excepté  le  m.iriace  que  je  u’ai  pas  reçu  enorgin.l, 
mais  dont  j’ai  tiré  bien  des  cep  es  ». 

On  avo:t  écrit  fur  la  porte  du  cimetière  de, 
S.  Médard  , lorfqu’on  I eut  fermé  à caufe  de 
l'Indécence  des  convulflonsqu’onycommettoit  en 
l'honneur  de  M.  Paris. 

* » De  par  le  roi , defenfe  à Dieu  * 

, «De  faire  miracle  en  ce  lieu. 

Un  janfcnifte  fort  zélé  pour  les  couvulfions, 
voulant  faire  fentit  à M.  l’abbé  TcrafTov  tnurle 
fiel  de  cette  épigruM.  Celui-ci  lui  répondit  : « ce 
que  je  trouve  àflBw  plaifant,  c'cll  que  Dieu  ait 

°béi  ».  lPr 

M.  l'abbé  de  Boifmont , le  mirebalais  de  l’aca-, 

démie  , 
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demie,  ne  paf  oit  jamais  fes  dettes.  Un  certain  doyen 
de  V aleacic«nç*,  auquelil  devoir  une  pcnGonfur  une 
abbaye  qu'il  avoit,  ne  pouvant  arracher  rien  de  ce 
gros  bénéficier,  eft  venu  en  perionne  exiger  fon  dû. 
Ayant  demandé  où  demeurait  cet  abbé,  il  fe  Ht 
une  méprife , Sc  au  lieu  de  lui  donner  l'adreffe  de 
l’abbé  de  Boifmont , on  l'envoya  chez  l'abbé  de 
Voifen.m  à Beileville.  N'ayant  pas  trouvé  ce  der- 
nier, M.  le  doyen  laiffi  un  billet,  qui  expliquent 
la  caul'e  de  fa  venus  , fur  quo.  M.  l'abbé  de  V oi- 
fenon,  répondit  par  la  lettre  fuivante , qui  courut 
tout  Paris. 

“ Je  fuis  fiché  que  vous  ne  m’ayez  pas  trouvé, 
moniteur , vous  .Tariez  vu  la  difiéisnce  qu’il  y a 
entre  M.  l'abbé  de  Unifmonc  8c  moi.  11  cil  jeune 
& je  fuis  vieux  ; il  cft  foie  Se  robufte,  8e  je  fuis 
foible  8e  valétudinaire ; il  prêche , 8e  j’ai  befoin 
d 'être  ptcchc  ; il  a use  grolfe  6t  riche  abbaye  j 8t 
j'en  ai  une  très- mince;  il  s'ell  trouvé  de  l'acadé- 
mie fins  favoir  pourquoi  , Se  l'on  me  demande 
pourquoi  je  n'en  fuis  pas;  d vous  doit  une  peufion 
enfui , 8e  je  n'ai  que  le  défit  d'être  votre  débi- 
teur »,  Je  fuis,  Sec- 


Un  curé  de  campagne,  fort  enjoué,  étoit  en  habit 
court  dans  la  ville  cathédrale  de  fon  diocèfe.  Un 
grand  vicaire  l’ayant  apperçul’appelta  8e  lui  deman- 
da pourquoi  il  portoit  un  habit  coutt?il  répondit  que 
l'habit  étoit  propre  à danfer.  Cette  réporfe  excita  la 
bile  du  demi-prélat,  qui  lui  demanda  qui  il  étoit  ! Ega 
fum  qui  fum,  reprit  le  curé.  Le  grand  vicaire  fe  H t com- 
paraître devant  l'évêque,  qui  d'abord  lui  Ht  des 
reproches  fur  fes  réponfes,  auxquelles  il  donnait  l'é- 
pithète d'infolentes  & d'impies  : vous  verrez , mon- 
feigneur,  répondit  le  curé,  que  mes  réponfes  font 
fort  juflcs , quand  j:  vous  expliquerai  le  véritable 
fens.  Je  fuis  curé  d'un  lieu  appelié  Danfé  : les  che- 
mins y font  pie  ns  de  bouc,  même  dans  lacaniculc  : 
c'elt  ce  qui  m'a  fait  dire  à mnnfieur  votre  grand  vi- 
caire , que  mon  habit  court  étoit  propre  à danfé  : 
du  refte  je  m'appelle  cuiiTon  ; je  n’ai  pas  cru  l'offen- 
fer  en  difanc  mon  nom.  L 'évêque  fe  prit  à rire- 


Un  homme  de  la  plus  haute  taille  fe  promenoir 
unfoirdans  l'aris,  un  des  jours  de  la  foire  St-Ovide, 
tandis  qu’on  jouoit  en  dehors  les  parades.  Tout  oc- 
cupé des  lazzis  qui  fs  faifoient  à celles  d'un  jeu  de 
marionnettes  , il  heurta,  par  mégarde  , un  petit 
bofl’u  , qui , fe  redrclfant  fur  la  pointe  du  pied , 
apollropha  ttès-utcivilement  ce  gtand  homme , ou 

filutôi  cet  homme  grand.  Celui-ci,  fans  témoigner 
a momdre  colère,  affecta  de  fe  courber,  & de  dire, 
en  élevant  la  voix  : — Qu'eft-cequi  eft  là  bas?  — 
L'éfope , furieux  de  ce  farcafme  , mit  la  main  fur 
la  garde  de  fon  épée,  8e  en  demanda  raifon  à fon 
adverfaire.  Mais  l'homme  de  haute  nature  , tou- 
jours de  l'air  le  plus  tranquille , prit  le,mirmidon 

£ar  le  milieu  d il  corpr , 8e  le  pofa  fur  le  balcon  de 
, parade,  en  difant  froidement  : « Tenez,  feriez 
Encyclqpcdiana, 


votre  policbinel , qui  s'avi  Ce  de  faite  ici  du 
tapage  »>. 

Un  officier  gafoon , follicitoit  le  paiement  de  fa 
penfion  auprès  de  monfieur  Definaiets,  miniftre  d’é- 
tat , qui  lui  dit  que  fa  penfion  étoit  une  chanfon- 
II  fs  préfenta  devant  le  roi . tenant  à la  main  le 
brevet  defa  penfion,  8;  fredonnant  nn  air  entre  fes 
drnts.  Le  roi  Un  demanda  ce  qu'il  vouloit  : firc . dit- 
il,  j'ai  demande  a M-  Dclinarcts  !c  paument  d’une 
penfion  que  vous  m'avez  accord',  c ; il  m'a  dit  que 
c 'étoit  une  chaitfoti,  j'en  cforche  l’air.  Le  ici  fe 
prit  à rire  & fit  payer  fa  penfion- 

Comme  il  fe  préferts  dts  gens  de  toute  efpèce 
cuti.ux  de  voir  1 hôtel  des  invalides,  quelques 
foldats  pou:  s'omnfrr , ont  imaginé  une  piaifiuturie 
qu’ils  font  à ceux  qu.  font  affez  fiinp'es  pour  fe  lad- 
fer  attraper.  Ils  leur  recommandent  fur-tout  de  ne 
pas  oublier  de  voir  l'invalide  à la  lètede  bois. 
md.qu.m  fon  corridor  8c  lachan  bre.  Se  comme 
leurs  camarades  font  prévenus  , ils  font  fa:re  aux 
idiots  de  longues  Ci  ui  les  dans  I hôtel  pourchetchet 
la  tête  de  bois , en  les  envoyant  de  chambre  en 
chambre,  d’où  on  leur  dit  toujours  qu'il  vient  de 
fouir  dans  le  moment. 

L’auteur  d’une  tragédie  vint  lire  fa  pièce  à ma- 
dame de  Lambert.  La  pièce  commenyoït  par  une 
prinedfe  qui  difoit  : 

De  l’Arabie  enfin  en  ces  lieux  arrivée 

Madame  de  Lambert  interrompit  l’auteur  pu 
cet  inpromptu  : 

Pxinaeftc,  afleyex  vous , vous  êtes  fatiguée. 

Cette  pUifanttrit  fit  changer  ce  premier  vers. 

On  demandoit  à M.  Walker,  comment  il  peu- 
voit  fe  déterminer  à foupiter  auptès  de  madame 
Errinéfon  , connue  pour  avoir  neuf  amans.  ■>  Mcf- 
fieurs , répondit-il,  je  ne  fuis  chez  elle  que  pour 
lever  la  dime  ». 

. Dans  la  dernière  guerre  d’Italie, un  officier  fun- 
çois  aulfi  fou  qu'il  .‘toit  brave  , ayant  reçu  une 
balle  dans  la  tète  dit  : » Je  favois  bien  que  j'y 
avois  befoin  de  plomb  ; mais  la  dofe  cft  un  peu 
trop  forte  : 8c  il  mourut  fur  le  champ.  * 

Madame ne  voulut  jamais  avo:r  pour  amans 

que  des  hommes  de  la  première  qualité.  Cepen- 
dant elle  avoit  des  enfans  très  groffieis  ; & comme 
une  de  fes  amies  la  confoloit  un  jour  fur  les  mal- 
honnêtetés de  fes  enfans  : « Je  n'ai  nen  , dit-elle , 
i me  reprocher  là  deflus  ; toute  ma  vie  j’ai  fait 
ce  que  j'ai  pu  pour  mettre  d'honnêtes  gens  dan* 
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cette  fimilie-U  , je  n'en  ai  pu  venir  à bout  : ce 
rieft  pas  ma  faute  ». 

Dans  une  féditîon , un  homme  d’une  exceflive 
groffrur  fe  préfenta  pour  haranguer.  Tous  les 
mutins  qui  s'étoient  alïemblés  fe  mirent  à rire. 
» Vous  riez  de  ma  groffeur,  leur  «fit-il;  fi  vous 
voyiez  ma  femme  , elle  elt  encore  bien  plus  greffe 
que  moi.  Cependant  quand  nous  fommes  d'accord, 
nous  tenons  fort  bien  tous  deux  dans  le  même 
lit  ; mais  lorfque  nous  nous  querellons , la  tnaifen 
n’eff  pas  „ffez grande  pour  nous  contenir».  A ccttc 
morale  , les  ei pries  fe  réunircot , 8c  la  fédirion  fut 
appaifee. 

On  a vu  de  tout  temps,  l'incertitude  de  la  pa- 
ternité, être  l’objet  de  la  plaifanterie.  Un  ancien 
philofophe  voyant , dans  un  chemin  public  , un 

icune  étourdi  qui  jettoit  des  pierres  à tous  les  paf- 
ans , lui  dit  : prenez  garde  à ce  que  vous  faites  i 
car  vous  poutriez,  fans  le  favoir,  bleffcr  votre 
père. 

Un  efpagnol  paffant  un  jour  à fec  le  Mançi- 
rarès , petite  rivière  de  Madrid  , ïc  voyant  com- 
bien le  fuperbe  pont  que  Philippe  11  y a fait  bâtir 
tft  inutile  , dit  plaifamment  qu'il  falloic  vendre  le 
pont  pour  avoir  de  l'eau. 

Un  voyageur  du  comté  de  Kent,  qu’un  orage 
avoit  rranfi  de  froid  , arrive  dans  une  hôtellerie 
de  campagne.  8c  la  trouve  fi  remplie  de  monde 
qu’il  ne  peut  approcher  de  la  cheminée.  Que  l'on 
pont  vite  J mon  cheval  un  cloylri  i' huîtres  , dit- 
il  i l’hôte.  — A votre  cheval , s'écrie  celui-ci  , 
croyez-vous  qu'il  veuille  en  manger  ?....  Faites 
ce  que  j’ordonne  , répliqua  le  gentilhomme  : à ces 
mots  mus  les  afliftans  volent  à l'écurie  8c  notre 
voyageur  fe  chauffe.  •<  Moniteur , dit  l'hôte  en 
revenant , je  l’aurois  gagé  fur  ma  tête , le  cheval 
n’en  veut  pas  ......  En  ce  cas  , répond  le  voya- 
geur qui  s’étoic  bien  chauffé  , il  faut  donc  que  je 
les  mange.  ' 

M.  le  cardinal  de  l- . . . demandoit  un  jour  à 
M.  de  T - . - . pourquoi  il  fe  portoit  fi  bien  , & 
que  lui  il  étoit  toujours  valétudinaire  : C’cft  , mon- 
feigneur,  que  vous  avez  fans  ceffe  votre  chapeau 
dans  votre  tête  , 8c  que  j’ai  la  tête  dans  le  mien. 
Il  n’étoit  pas  encore  cardinal  dans  ce  temps-lâ. 

U*  homme  gourmand  8c  malhonnête  , man- 
geant h table  dhôte  où  l'on  fervit  deux  perdrix 
rouges , en  prit  une  , commença  par  en  détacher 
l’aile  8c  retint  le  relie  fur  fon  aOictte  dans  l'in- 
tention de  la  dévorer  toute  entière.  Un  des  con- 
vives. mécontent  d’nn  tel  procédé  , rfeamote  avec 
adteffe  ce  friand  pib-er,  8c  dit  en  éclatant  de  rite  : 
« Moniteur , fouiller  n’ell  pas  jouer  : vous  pou- 
viez en  prendre  deux  & vous  n’en  avez  pris  qu'une. 


Très-fatigué  i force  de  gtiffer  fur  le  pavé  de 
Paris  , 8c  fe  trouvant  d'ailleurs  foit  éloigné  de 
fa  demeure  , le  chevalier  deC....  rencontrant 
MB....,  fameux  dentiffe  , mollement  affis  dans 
fon  caroffe,  cria  au  cocher  d'aricter,  attendu 
qu’il  avoitun  grand  mal  de  dents.  — u La  douleur 
que  j’éprouve  ell  fi  vive  , dit  il  enfuite  an  maître, 
que  les  forces  me  manquent,  8c  je  fuis  prêt  à 
m’évanouir.  Si  vous  retournez  chez  vous,  donnez- 
moi  u oc  place  dans  votre  caroffe  , afin  de  m’jr 
conduite  bien  promptement  ». 

Le  chirurgien  , touché  de  compaffion  , 8c  dans 
l’efpoir  d’etre  rccompenfé  , fait  affeoir  i côté  de 
lui  le  prétendu  ma'ade  , 8 le  donne  ordre  à Ion  co- 
cher de  retourner  au  logis,  8c  de  redoubler  de 
vîteffe.  Us  croient  dans  le  fauxbourg  Saint- An- 
toine , 8c  le  dentiffe  demeure  prés  du  palais-royal. 

Le  chevalier  de  C. . . . , defeendart  leffement 
de  voiture,  du  en  riant  1 l’opulent  dentiffe  : — 
« Mille  temercîmens,  moniteur,  de  votre  ccm- 
plaifatice  ; le  plailîr  de  voire  compagnie  8c  celui 
de  me  trouver  tout  de  fuite  dans  un  quartier  où 
m’appelle  une  affaire  preflée  , me  guérit  de  tous 
mes  maux . . . — Et  il  s’échappa  avec  la  rapidité 
de  l'éclair.  • 

Un  cavalier  fort  bien  fait  avoit  époufé  une  fille 
fort  laide  , mais  fort  riche  : on  lui  fit  des  repro- 
ches fur  fon  mauvais  choix  : « Ne  vous  en  éton- 
nez pas',  répondit- il , je  l’ai  ptife  au  poids  , fans 
confidéter  la  façon  pour  laquelle  je  n’ai  rien  donné. 

Un  italien , jaloux  de  fa  barbe  , faifoit  de  gran- 
des dépen  ds  pour  la  conferver  8c  l'ajuffer  î le  car- 
dinal Campége  lui  dit  : «*  A la  fin  votre  batbe  vous 
coûtera  plus  que  la  tête  ne  vaut  ». 

Les  chanoines  de  Chartres  ayant  perdu  leur 
procès  contre  leur  évêque  , par  le  crédit  de  ma- 
dame de  Maintcnon,  l'un  deux  dit  : «*  Comment 
aurions  nous  gagné  ? Nous  avions  contre  nous  le 
toi,  la  dame  8c  le  valet  ». 

Les  pUifanteries  ne  feront  jamais  tort  â un 
ouvrage  où  il  y aura  des  beautés  vraies.  On  de- 
mandoit dernièrement  i un  homme  de  cour  fon 
fentiment  fur  la  tragédie  du  mi  Léar.  « Ce*  un 
monffre , répondit-il , dont  la  tête  &:  les  pieds 
font  hideux , mais  donc  le  coips  eff  beau  ». 

Un  médecin  célèbre  dit , en  parlant  de  la  même 
pièce  : *•  Malgré  tous  les  traits  fublimes  dont  elle 
eft  remplie  , )e  crois  qu'elle  fe  relient  un  peu  de 
la  maladie  du  toi  Léar. 

Un  fermier  des  gabelles  avoit  fait  bâtir  un  pa- 
lais s un  de  fes  amis , à cuî  il  le  faifoit  voir , re- 
marqua dans  un  gtand  veilibule  une  niche  vuidc 
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qui  attendoit  uns  ftatue.  D'où  vient , lui  dit-il  , 
que  vous  ne  rempliflez  pas  ce  vuide  ? Je  voudrois  , 
dit  le  financier,  y clacer  quelque  llatue  allégori- 
que qui  me  convint.  Eh  bien  , lui  dit  Ton  ami , 
faites-v  mettre  la  femme  de  Lot  changée  eu  ftatue 
de  Tel. 

Un  homme  épuife  de  plaifir  , croit  obligé  de 
garder  le  lit.  Un  de  fes  ainis  vint  le  voir , « ap- 
perçut  en  e ntrant  dans  la  chambre  du  malade  fa 
nuitrefte  qui  en  fortoir.  Il  demanda  au  malade 
comment  il  fe  trouvoit  : *•  La  fièvre , dit-il,  vient 
de  me  quitter  ».  Effeilivcment,  répond  l’ami , je 
l'ai  renconcréc  comme  elle  fortoit  de  chez  vous. 

Un  curieux  avoit  lu  le  fair , dans  un  traité  de 
la  phyfionomie  , que  ceux  qui  ont  la  barbe  large , 
portent  le  ligne  d'étourderie.  Il  voulut  voir  la 
tienne  au  miroir  avec  une  bougie.  Malheureufc- 
ment  il  en  brûla  la  moitié , 8c  il  écrivit  auflt-tôt 
fur  la  marge  du  livre  : pour  celui-là , il  eft  éprouvé. 

M.  le  Camus  difoit  de  certains  moines  gour- 
mands fort  révérentieux , que  c'étoient  des  cru- 
ches qui  ne  fe  baiiToienc  que  pour  s’emplir. 
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trois.  I.'extrémité  de  la  feuille  eft  fort  large,  8c 
par  les  différentes  pofitions  qu’elle  prenj  durant  le 
jour , on  voit  qu'elle  fuit  allez  le  cours  du  foleil. 
ics  mouvemens  les  plus  remarquables  font  colla- 
téraux 8c  ne  s’accordent  pas  toujours  exactement 
avec  le  mouvement  d.  cet  a (tic.  Cette  motion  des 
deux  côtés  oppofés  de  la  feuille,  eft  particulière. 
Se  allez  coniumm-.nt  uniforme. 

Entre  le  fleuve  du  Jourdain  Se  Jéricho , qui  eft 
vis-à  vis  du  mont  Abarim,  it  y a une  vallée  nom- 
mée B ara  s , où  l’on  trouve  une  plante  de  meme 
nom , qui  paroit  toute  de  feu  pendant  la  nuit  8e 
que  l’on  prendrait  pour  un  flambeau. 

Quinquina.  Voici  l’abrégé hiflorique  de  cette 
plante  : il  y avoit  long-temps  que  le  hafard  avoit 
procuré  aux  indiens  la  découverte  de  la  vertu  fé- 
brifuge de  l’écorce  de  quinquina,  loifquc  les  eu* 
topcens  arrivèrent  dans  leur  pays. 

Ils  la  cachèrent  long-temps  aux  efpagnols , leurs 
vainqueurs  , qu’ils  déteftoient  alors.  Ce  ne  fui 
qu’en  ifigo  que  les  cfpagnols  en  apportèrent  en 
Europe. 


Une  femme  qui  n’étoit  pas  des  plus  fages,  mais 
qui  avoit  le  fentiment  vif,  enttndoit  un  homme 
qui , dans  la  colère  , lâcha  ce  mot  que  le  dévot 
Neptune  n’acheva  pas.  Ah!  s’écria-t-elle,  peut-on 
, dire  ce  mot-li  en  colère! 


Ce  remède,  quoique  certain,  fut  quelque  temps 
fans  avoir  grande  vogue. 

La  vice-reine  ayant  été  attaquée  d'une  fièvre  opi- 
niâtre , le  Corrégidor  de  Loxa  lui  en  envoya. 


Un  chanoine  d'Angers  ayant  invité  plufieurs 
perfonnes  â dîner  un  jour  maigre , Ton  valet  lui 
dit  qu’il  venoit  du  marché , & qu’il  n’y -avoit  plus 
d’autre  poiflon  qu'un  faumcn  qu'il  n’avoit  ofé 
prendre , parce  qu’au  confeiller  l’avoit  retenu.  Le 
chanoine  lui  donnant  fa  bourfe  pleine  , fui  dit  : 
«Tiens,  retourne;  achette-moi  le  faumon  & 
le  confeiller».  . 

PLANTES  fïtgulières.  La  nature,  admirable 
dans  fes  productions,  a fes  tréfors  daps  chaque 
ays-  On  cultive  â préfent,  dans  le  jardin  d'Edim- 
ourg , le  miracle  des  végétaux.  On  lui  a donné 
le  nom  déplanté  mouvante.  T» us  les  curieux  s'env 
prelfent  de  venir  voir  ce  prodige.  Les  habitans, 
fupeiftitieux  , attribuent  à la  plante  mouvante  des 
vertus  8c  des  qualités  extraordinaires.  Le  i f juin 
177S,  elle  avoit  ip  pouces  de  haut.  Ses  mouve- 
mens, qui  offrent  beaucoup  de  (ingularitc , ont 
commencé  vers  le  milieu  du  mois  de  mai.  Ils  pro- 
viennent d’une  force  interne,  au  lieu  que  ceux  de 
la  fenfitive  dépendent  d’une  impulfion  8c  d'une 
caufe  externes.  Les  opérations  de  notre  plante  fin- 
gulièn  font  dérangées  par  un  coup  de  vent  un  peu 
fort,  qui  en  arrête  fur  le  champ  les  mouvemens 
& les  agitations. 

I 

La  plante  mouvante  a fes  feuilles  partagées  en 


Elle  en  fut  guérie  8c  en  diftribua  beaucoup.  On 
nomma  alors  le  quinquina , la  poudre  de  la  com- 
tejffe. 

Vers  l'année  1649  , le  procureur- général  des 
jefuites  de  l’Amérique  paUa  en  Europe  & fe  ren- 
dit â Rome , où  il  invita  tout  fon  ordre  â donner 
de  la  réputation  à ce  remède , dont  il  avoit  ap- 
porte une  provifion. 

Chacun  d’eux  guériffoic  les  fièvres  comme  p.ir 
enchantement.  Des-lors  le  quinquina  changea  de 
nom  : on  l’appella  la  poudre  des  pires.  Les  anglois 
l’appellent  encore  aujourd’hui  la  poudre  j/fuitique , 
the  jefuit’s  powder. 

Quelques  médecins  ne  connoiffant  pas  fuffifam- 
ment  la  vertu  de  ce  nouveau  remède , s'élevèrent! 
contre  fon  ufaee  ; on  en  fut  encore  dég-  ùtépar 
fon  prix  exceffif , car  les  jefuites  le  vendoient  fort 
cher. 

Ce  fut  alors  qu’on  vit  paraître  les  brochures 
intitulées  , funérailles  du  quinquina  , ré  fur.  triton  du 
quinquina. 

En  1679  > k chevalier  Tallot,  anglois  ,'â  force 
de  prêther  l’utilité  de  cc  fpécifique , 8c  même 
d'exagérer  fes  vertus  , en  Ht  revivre  l ufage. 

Dd  d d d 1 


Digitized  by  Google 


7^4  P LA; 

L'année  fuivante  ou  joua  fur  l’ancien  théâtre 
italien  une  comédie  en  trois  ailes  en  profe, 
intitulée  : U re  raide  anglais  ou  Arlequin  , prince  du 
Quinquina . 

On  en  fit  alors  un  nouveau  fecret  que  l'on  ven- 
dit une  grofife  Tomme  à Louis  XIV.  Tout  le  monde 
depuis  en  a eu  connoiffance  & en  fait  ufage. 

La  sensitive  e(l  une  plante  fort  connue, par  la 
propriété  qu'elle  a de  donner  des  marques  de  fen- 
iib.lité  8r  prefque  de  vie , quan.i  on  la  touche. 
MM.  Dufaydc  Duhamel  fefont  livrés  à une  étude 
particulière  des  phénomènes  de  cette  plante , 8: 
ont  c.  .nfigné  dans  les  mémoires  de  l’académie  royale 
des  fcicnces  , pour  l'année  17)6  , la  fuite  curieufe 
des  expériences  qu'ils  ont  faites  à ce  fujet j c'cit 
fans  doute  ce  qui  a fait  dire  à Voltaire  : 

Le  fage  Dufay  parmi  Tes  plant  divers. 

Vcgcuux  rsffcmbUs  des  bouts  de  l’univers. 

Me  dira-t-il , pourquoi  la  tendre  fenficive 
Se  flétrit  fous  nos  mains  honteufe  6c  fugitive. 

• 

Une  princcfle  qui  connoiffoit  la  vertu  de  ce 
fimple , le  promenant  dans  un  jardin  où  il  y en 
avoit , fit  accroire  i fe$  filles  d'honneur  qui  l'ac- 
cotnpagnoicnt , que  cette  herbe  ne  fc  retiroit  que 
lorfqu'une  femme  ou  une  fille  qui  n'etoit  pas  vierge , 
*n  approchoit. 

J 

Pour  preuve  de  ce  que  je  vous  dis , ajouta  cette 
dame  , c'eft  qu'elle  va  fe  retirer  de  moi  qui  fuis 
mariée,  fi  j'en  approche  ; ce  qui  arriva  en  effet, 
& étonna  beaucoup  les  filles. 

Mais  elles  le  furent  bien  plus  , lorfqu'une  d’elles 
«'étant  approchée  par  l’ordre  de  Ir  princefle , elles 
•virent  la  plante  fe  retirer.  On  fe  doute  bien  qu’au- 
cune des  aunes  ne  voulut  tenter  l'expétitnee. 

Il  y a dans  les  Indes  une  efpè.e  de  fenfitive, 
qui  non-feulenisnt  s'incline  ; quand  on  approche 
d'elle  quelque  corps  étranger,  mais  fuir  encore 
«xaâement  aveefu  tige  le  toats  du  foleil,  comme 
les  héliotropes. 

Un  philofophï  du  Malabar  devint  fou,  pour  n'a- 
voir pu  expliquer  les  fiiuularirés  ce  ce  végétal  , 
trait  qui  rappelle  le  coure  qu'on  a fait  fur  Arif- 
totc , qui  fe  précipita  , dit-on  , dans  l'Euiipe  , parce 
qu’il  ne  pur  pas  expliquer  le  fl.,x  & le  icf.u.x. 

Le  précepteur  d’Alexandre  étoir  trop  éclairé 
ic  trop  fage  pour  fe  tuer  de  chagrin  de  n'étre  pas 
auili  inftiuii  que  la  nature  elle-même  fur  les  pre- 
mières caufes. 

Hias-ta\-Tomchom.  Tel  elllenom  de  la 
«lencr  la  plus  fingulièrc  qui  croillc  à la  Chinc- 
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Ce  nom  lignifie  que  pendant  l'été  cette  plaint 
eft  une  herbe,  mais  que  quand  l’hiver  arrive  , elle 
devient  un  ver.  En  effet , fi  on  la  confidcre  de 
près , rien  ne  préfente  mieux  un  ver,  long  de  neuf 
lignes  , de  couleur  jaunâtre. 

La  tête , le  corps  , les  yeux  , les  pieds  , les  deux 
côtés  du  ventre , parodient  très-bien  formés. 

Cette  plante  croît  au  Thibet , ell  fort  rare. 
Se»  vertus  font  â pru-près  les  mêmes  que  celles 
du  ginfeng , avec  cette  différence  que  fon  fréquent 
ufage  ne  caufe  pas  d’hémorragie  comme  le  ginfeng  ; 
elle  fortifie  & rétablit  les  forces  perdues. 

On  prend  cinq  dragmes  de  cette  racine  toute 
entière  avec  fa  queue  ; on  en  farcit  le  ventte  d'un 
canard  domeftique , qu’on  fait  cuite  â petit  feu. 

Quand  il  cft  cuit  , on  en  retire  la  drogue , dont 
la  vertu  i ftpafiée  dans  la  chair  du  canard.  On  en 
trnnge  foir  S:  matin  pendant  dix  jours.  Ce  remède 
n'eft  en  ufage  qu'à  la  cour  de  Pékin,  à caufe  de 
la  rareté  extrême  de  cette  précicufr  racine. 

PLATON  , philofophe  grec , mort  !‘an  348 
avant  Jefui-Girift,  à l'âge  de  81  ans. 

Socrate , le  maître  de  Platon , ne  l'appelloil 
point  autrement  que  le  cigne  de  l académie. 

L’académie  ctoit  un  gymnafe  environné  d'ar- 
bres , & fitué  fur  les  confins  d’un  des  fauxbourgs 
d'Athènes,  auifi  appelle  d'un  nommé  Acadlmus 
ou  Ecadimus , citoyen  d'Athènes,  qui  en  étoit  pro- 
priétaire. 

C'efl  dans  ce  lieu  que  Platon  & fes  difciples 
tenoient  leurs  aflcmblces  pour  converfer  fur  des 
matières  philofopffiques  : origine  du  nom  d'acadc- 
micicns  ilon né  aux  philofophrs  qui  fuivoient  la 
doctrine  de  Socrate  & de  Platon. 

Cette  doûrine  8;  celle  d'Arillote  furent  en 
quelque  forte  deux  religions  que  Us  hommes  pro- 
fefsèrent , jufquà  ce  qu'une  lumière  plus  pute  vint 
les  éclairer. 

Platon  n’avoit  négligé  aucuns  des  moyens  d'ac- 
croître fes  connoiffances.  Il  voyagea  en  Egypte, 
pour  profiter  des  lumières  des  prêtres  de  ce  pays  , 
8c  des  hommes  illufircs  en  tout  genre  qu'il  pro- 
duifoit  alors. 

Il  parcourut  la  grande  Grèce  pour  converfer 
avec  les  trois  plus  fameux  pythagoriciens  de  ce 
temps  là , & palta  en  Sicile  pour  voir  le»  merveille» 
de  cette  ville  & fur-tout  les  cuibrâfcaicns  du  mont 
Ethos. 
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T Ut  en  ne  fe  mêla  point  des  affaires  publiques , 
nais  il  ne  fut  pas  moins  utile  aux  fociétés  politi- 
ques en  leur  formant  des  magiftrau  fages  & ver- 
tueux. 

Dion  , Pithon  & Héraclide  qui  aveient  appris 
dans  fon  école  à détefter  la  tyrannie  , en  affran- 
chirent le  premier  la  Sicile,  8c  les  deux  autres  la 
Thrace. 

Denis,  tyran  de  Syracufe,  l’appella  à fa  cour, 
& Platon  fe  rendit  à les  follicitationS  dans  l'efpé- 
ranec  de  contribuer  au  bonheur  des  fyraeufains; 
mais  l'adulation  s'oppofa  aux  progrès  de  la  philo- 
fophie , tic  Platon  s'en  retourna  en  Grèce  avec  le 
chagrin  de  n'avoir  pu  faire  un  homme  d'un  tyran, 
te  la  joie  de  ne  plus  vivre  avec  de  lâches  flatteurs 
qui  en  faifoient  un  monftre. 

A fon  retour  il  paffa  â Olympie  pour  voir  les 
jeux.  Il  fe  trouva  logé  avec  des  etrangers  de  dif- 
linètion.  U mangeoit  a leur  table  , pallort  avec  eux 
les  journées  entières  , 8c  vivoit  d'une  manière  très- 
fimple  8c  fort  unie , fans  jamais  leur  parler  ni  de 
Socrate , ni  de  l’académie  , & fans  leur  faire  con- 
noître  de  lui  autre  chofe  linon  qu'il  s'appelloit 
Platon. 

Ces  étrangers  s’eflimoient  heureux  d’avoir  ren- 
contré un  homme  li  doux,  fi  affable  8c  d'une  fi 
bonne  fociété  ; mais , comme  il  ne  patloit  que  de 
chofes  fort  ordinaires  , ils  ne  crurent  jamais  que 
ce  fût  ce  philofophe  dont  1a  réputation  faifoit  tant 
4e  bruit. 

Les  jeux  finis  , ils  allèrent  avec  lui  à Athènes 
•ù  il  les  logea.  Ils  n'y  furent  pas  plutôt  anivés, 
qu'ils,  preffètem  leur  hôte  de  les  mener  voir  ce 
fameux  philofophe  qui  portoit  le  même  nom  que 
lui , 8e  qui  étoit  difciple  de  Socrate-  Le  philofo- 
phe leur  répondit  en  riant  : le  voici.  Les  étrangers 
ïurpris , fe  firent  de  fecrets  reproches  de  n'avoir 
as  difeerné  tout  le  mérite  de  ce  grand  homme 

travers  les  voiles  de  la  (implicite  Sc  de  la  mo- 
defiie  dont  il  fe  couvroit , 8e  l’en  admirèrent  en- 
core davantage. 

Ce  philofophe  ne  potivoit  fouffrit  la  vénalité 
des  roagiflratures.  « C’eft  , dit-il  ; comme  fi  dans 
un  navire  on  faifoit  quelqu'un  pilote  ou  matelot 
pour  fon  argent.  Seroit-il  polfiblc  que  la  règle  fût 
mauvaise  dans  quelqu'autre  emploi  que  ce  fût  de 
la  vie , 8c  bonne  feulement  pour  conduire  une  ré- 
publique») 

Les  hommes , continue  Platon,  neconnoîtront 
point  le  bonheur  tant  que  les  philofophes  ne  ré- 
gneront point,  ou  que  ceux  qui  régnent  privés 
d'une  forte  d'iüfpiratioo  divine , ne  feront  pas  phi- 
Jofcphes. 
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La  vertu  de  l'homme  politique  , félon  Platon , 
confifle  i diriger  fes  penfées  8c  fes  aûions  au  bon- 
heur de  la  république. 

Il  diftinguoit  deux  fortes  de  paffions;  les  paf- 
fions  fauvages  & féroces  , 8c  les  paffions  douces. 
La  volupté , la  douleur  ; la  commifération  font 
du  nombre  de  ces  dernières,  elles  font  de  la  na- 
ture de  l'homme  ; elles  ne  commenc  nt  à être 
vicieufes  qu'en  devenant  cxceffives.  Les  pallions 
fauvages  Sc  féroces  ne  fi  nt  pas  dans  li  nantie  ; 
elles  nailfent  de  quelque  dépravation  particulière; 
telle  cfl  la  mifanthropse. 

Donner,  tour  à l'homme  exetp  é la  sertu,  vous 
n'aurcc  tien  fuir  pour  Ion  bonheur. 

Il  definiffoit  l'amitié  une  bienveillance  récipro- 

ue  qui  rend  deux  êtres  egalement  fçitncux  l’un 

e l'autre;  égalité  qui  s'établit  & qui  fe  conféive 
par  la  conformité  de  moeuts. 

Platon  jouit  d'une  fanté  confiante  8c  d'une  lon- 
gue vie,  récompenfe  île  fa  frugalité.  Le  petfr  Mi- 
thridate  lui  cleva  une  llatue  , Arifiotu  un  autel.  On 
confacta  par  la  folctnnité  le  jour  de  fa  naifiance, 
8c  l’on  frappa  des  monnoics  i fon  effigie. 

On  rendit  même , de  fon  vivant  .hommage  1 fon 
favoir.  Le  poète  Antimachus  ayant  ralTcmblé  un 
jour  quantité  de  perfonres  pour  lire  en  leur  pré- 
fence  une  pièce  Squ'il  avoit  compofée  , 8c  voyant 
que  fes  auditeurs  l'avotent  quitté  à 1a  rt-feve  de 
Platon  : « Je  ne  laiflcrai  pas,  dit-il,  de  continuer 
ma  leûure,  parce  que  Platon  vaut  tout  feul  un 
auditoiie  ». 

Platon  a été  furnommé  l’Homère  des  philofo- 
phes. Dans  les  fujeis  élevés  qu’il  traite,  il  a l‘en- 
thoufufme  de  ce  poète  épique.  Quelquefois  aiiflî 
il  s'efi  montré  un  autre  Anacréon  8c  badine  avec 
l'amour.  On  conooît  les  petits  vers  pclfionncs  qu'il 
fit  pour  Agathis,  8c  que  Fontenelle  a rendus  dans 
fes  dialogues  : 

Lorfqu' Agathis , par  un  baifer  de  flamme  , 

Confine  à me  payer  des  maux  que  j'ai  fencis. 

Sur  me»  lèvres  Soudain  je  fens  voler  mon'anie 
Qui  veut  paffer  fur  celle  d'Agatlüi. 

Timothée , général  athénien  , fut  invité  à foupev 
chez  Platon.  Le  repas  étoit  frugal  , mais  .délicat 
8c  bien  entendu.  Line  gaieté  douce  animoit  les 
convives;  on  traita pluficurs  points  de  morale  três- 
intereflans.  Timothée  étoit  enchanté.  La  fatlsfic- 
tion  fecrette  qu’il  éptouvoit  étoit  bien  au-defi’us 
de  la  joie  bruyante  qui  régnoit  dans  les  grands 
repas  qu’il  donnoit  fouvent  à fes  officiers.  Un 
concert  délicieux  termina  le  feftin.  Le  général  for- 
tit  plein  d'un  contentement  intérieur , qu'il  n'avoit 
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jamais  fenti  : Le  repas  frugal  qu'il  avoit  fait  lui 
procura  un  fommcil  léger  & tranquille.  Le  matin, 
il  lé  leva  frais  & joyeux.  Le  doux  fentiment  du 
plailir  de  la  veille  affeéloit  encore  délicieufement 
l'on  cœur;  8c  par  hafard  , ayant  rencontré  Platon  : 
«•  Vos  repas , lui  dit-il , ne  font  pas  feulement 
agréables  pour  le  moment,  ils  le  font  encore  pour 
le  lendemain  ». 

Cicéron  avoit  (î  bonne  opinion  des  femimens 
de  Platon  , qu'il  difoit  : « J’aimerois  mieux  me 
tromper  avec  Platon , que  de  rencontrer  la  vérité 
avec  les  autres  philofophes  ». 

PLINE  L'ANCIEN , {C.Plinius  fecundui) 

Çhyfiûcn  £c  naturalité.  11  vivoit  fous  Vcfpafien  8c 
’ite , qui  l'honorérent  de  leur  eftime  , 8c  mourut 
vers  l'an  79  de  Jefus  - Chtift,  à l'âge  de  56 
ans. 

Son  ouvrage  , tout  aufli  varié  que  la  nature  , 
la  peint  toujours  en  beau;  c'clt , li  l'on  veut,  une 
compilation  de  tout  ce  qui  avoir  cté  écrit  avant 
lui , une  copie  de  tout  ce  qui  avoit  été  fait  d'ex- 
cellent 8c  d'utile  à favoir;  mais  cette  copie  a de 
fi  grands  traits,  cette  compilation  contient  des 
chofcs  raflcmblées  d’une  manière  fi  neuve,  qu'elle 
eil  préférable  à la  plupart  des  ouvrages  originaux 
qui  traitent  des  memes  matières. 

Ce  fivant  naturalise , ainfi  que  Pline  le  jeune 
fon  neveu  nous  l'apprend,  menolt  une  vie  fimple 
8c  frugale  , dormoit  peu  8c  mettoit  tout  le  temps 
â profit  On  lifoit  â la  table  ; 8c  dans  Tes  lavantes 
courfes  il  avoit  toujours  à fes  côtés  fon  livre  , 
fes  tablettes  Sc  fon  copifie  ; car  il  ne  lifoit  rien 
dont  il  ne  fie  des  extraits. 

Il  n’v  a peut-être  pas  d’exemple  plus  fingulier 
de  l'afliduité  à la  leaure  8c  au  travail.  Un  jour 
celui  qui  lifoit  pendant  le  repas  ayant  mal  pro- 
noncé quelques  mors , un  des  amis  de  Pline  i'ar- 
lêta  8c  l’obligea  de  recommencer.  Pline  dit  à cet 
ami  : « Vous  aviex  pourtant  entendu.  Et  celui-ci 
en  étant  convenu  , pourquoi  donc  , ajoute  Pline , 
avex-vous  fait  recommencer  le  leâeur  î Votre  in- 
terruption nous  a fait  perdre  plus  de  dix  lignes  ». 
Dans  une  autre  occafion , voyant  fon  peveu  fe 
promener  fins  livre  , il  lui  dit  : « Vous  pouviex 
se  pas  perdre  ce  temps». 

« Je  «don  ne  tout  le  jour  aux  affaires,  écrit- il 
agréablement  à Tite  , 8c  je  me  réferve  la  nuit  afin 
de  l'employer  à la  lcéture  8c  à la  compofition.  Ne 
ferois-je  pas  trop  heureux  encore  quand  cette  con- 
duite ne  me  procurerait  d'autre  avantage  que  ce- 
lui de  vivre  plus  long-temps?  Le  fommcil  emporte 
la  moitié  de  la  vie;  8c  r'cft  un  gain  plus  sûr  8c 
plus  légitime  que  tous  les  autres , que  de  lui  dé- 
xober  le  plus  de  temps  qu'il  tft  poffible  ». 
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Pline  mourut  par  un  accident  bien  trille , dont 
on  trouve  le  détail  dans  une  lettre  que  fon  neveu 
adrefle  à Tacite  l’hiftorien  II  étoit  a Nimes  où  il 
commandoit  une  efeadre  des  romains.  Ayant  ap- 
perçu  un  nuage  d'une  grandeur  8c  d’une  Usure  ex- 
traordinaire qui  fortoit  du  mont  Vcfuve , il  fc  hâta 
d'approcher  pour  examiner  les  différantes  formes 
que  prenait  lucceffivemcnt  le  phénomène  teirible 
qu'il  vouloir  obfetvtr.  Il  diéta  les  oblètvations 
avec  1a  meme  liberté  d'efprit  que  s il  n'y  avoic 
aucun  péril  à craindre.  Cependant  une  cen  tre  plus 
épaiire  Sc  plus  chaude  cummengoit  à voler  fur  fes 
vaifleaux  à mel'urc  qu'ils  ava  soient.  Des  pierres 
calcinées  Sc  des  cailloux  tout  noirs,  tout  brûlés, 
tout  pulvécifes  par  la  violence  du  feu  , tomboienc 
autour  d'eux.  Pline  délibéra  quelques  momens  s’il 
11e  s'en  retournerait  pas , & le  pilote  l’y  exhor- 
toit;  mais  un  defir  infatiable  de  favoir  8c  de  s'inf- 
truire  lui  fit  rejetter  ce  confeil  timide.»  La  for. une, 
s'ecria-t-il,  favorife  les  hommes  courageux.  AH  ns 
à Stabies  oû  ell  actuellement  Pompmianus  ».  C‘é- 
toit  un  de  fes  amis  qu'il  trouva  fort  occupé  à 
faire  les  préparatifs  nccellaircs  pour  s'échapper 
par  la  fuite  au  péril  qui  le  menaçoit , dès  que  le 
vent  qui  étoit  contraire  aurait  changé  de  direc- 
tion. Pline  l’embrafle  , l'encourage  ; 8c  pour  di- 
minuer la  crainte  de  fon  ami  par  l'exemple  de  fa 
fécurité  , il  prend  le  bain  ; après  le  bain  il  fe  met 
à table  8c  foupe  gaîment,  ou  du  moins  avec  toutes 
les  apparences  de  la  gaîté.  Le  repas  fiai , il  fe  cou- 
che 8c  dort  d’un  profond  fommeil.  Cependant  l'ap- 
proche du  danger  obligea  de  l’éveiller.  La  cour  de 
la  maifon  fe  remplilfoit  de  cendres  8c  de  pierres  , 
8c  la  maifon  étoit  tellement  ébranlée  par  les  fré- 
quens  tremblemens  de  terre  que  l’on  aurait  dit 
qu’elle  étoit  arrachée  de  fes  fondemens.  Les  murs 
menaçoient  à tout  moment  d’une  chute  prochaine. 
D’un  autre  côté  il  y avoit  lieu  d’appréhender  dans 
la  plaine  campagne  d’être  écrafé  par  les  pierres 
que  le  goufre  langoit.  On  fe  détermina  néanmoins 
à fortir,  Sc  pour  fe  garantir  des  pierres  , chacun 
fe  mit  fur  la  tête  des  couffins  attachés  avec  des 
cordons  noués  fous  les  bras.  Déjà  le  jour  com- 
menyoit  à paroître  ; mais  autour  de  Pline  circuloit 
une  vapeur  fombre  8c  épaiffe  qu'il  falloir  vaincre 
par  la  lumière  des  flambeaux.  Il  parue  abfolumenc 
nécclfaire  de  s’éloigner , 8c  on  gagna  le  rivage  pour 
voir  fi  la  inet  ferait  navigable  ; elle  étoic  plus  fu- 
tieufe  que  jamais.  Pline  fe  jecta  fur  un  drap  que 
l’on  étendit  par  terre.  Là , il  demanda  fucceflive- 
ment  deux  verres  d'eau  froide  qu’il  but.  Dans  le 
moment  fe  répand  une  odeur  de  foutfre  ; 8c  U 
flamme  fuivit  de  prés.  Tout  le  monde  fe  fauve  ; 
Pline  fe  lève  appuyé  fur  deux  efclaves,  & dans 
1’inlUnt  tombe  mort  , étouffé  fans  doute  par  l’air 
brûlant  qu'il  refpira.  Deux  jours  apres  , fon  corps 
fut  retrouvé  entier  , fans  auoune  blelTure  , avec  fes- 
habits  : on  edtpenfé  qu'il  étoit  Amplement  endormi. 

PLINE  le  jeune , ( Cœcilius  Plinius  Sccundut  ) 


Digîtized  by  Google 


P L ï 

Sieveu  6c  fil*  idoptif  du  précèdent , né  à Cime  en 
Italie.  U fut  difciple  de  Quintilieo. 

Il  s'éleva  par  fon  mérite  jufqu’aur  premières 
charges  fous  l'empire  de  Trajan,  8e  fut  même 
honoré  du  confulat.  % 

Pliiu  commerça  à fréquenter  le  barreau  I l’âge 
de  dix-neuf  am.  Il  ne  plaida  jamais  que  pour  l'in- 
térêt public , pour  fes  amis  ou  pour  ceux  que  leur 
mauvaife  fortune  laiffoit  fans  appui. 

La  gloire  de  fe  rendre  le  défenfeur  des  gens  de 
bien  etoit  fa  feule  récompenfe.  Les  autres  avocats 
au  contraire  vendoient  leur  éloquence  â quiconque 
vouloit  la  payer. 

L’empereur  Trajan  rendit  un  décret  pour  faire 
ceirer  ce  trafic. 

Plint  dut  s'applaudir  alors  de  ne  s'être  pas  feu- 
lement abftenu  de  faire  aucun  traité  pour  les 
caufcs  dont  il  s'étoit  chargé , mais  encore  d'avoir 
toujours  refufé  toutes  fortes  de  préfens,  & juf- 
qu'a  des  étrennes. 

Il  eft  vrai , écrit-il  dans  une  de  fes  lettres  , 
que  tout  ce  qui  n’a  pas  l'air  honnête  doit 
s'éviter  » non  comme  défendu  , mais  comme 
honteux. 

Il  y a néanmoins,  continue-t-il,  je  ne  fais  quelle 
fatista&ion  â voit  publiquement  défendre  ce  qu'on 
ne  s'elt  jamais  permis. 

L’empereur  Domitien  avoit  chaffé  de  Rome  te 
de  l'Italie  tous  les  philofophes.  Aitcmidore,  ami 
de  Pline , étoit  de  ce  nombre. 

Il  s'étoit  retiré  dans  une  maifon  qu'il  avoit  aux 
portes  de  la  ville.  *>  J'allai  l’y  trouver , dit  Plint , 
dans  une  conjonâure  où  ma  vifite  étoit  plus 
remarquable  St  plus  dangereufe.  J'érois  préteur  » 

« Il  ne  pouvoir  qu’avec  une  greffe  fournie  ac- 
quitter les  dettes  co.itraûées  pour  des  chofes  utiles. 
Quelques-uns  de  fes  amis  les  plus  puillans  8 £ les 
plus  riches,  ne  voulu  ent  point  s'appeteevoir  de 
ton  embarras  : moi , j'empruntai  la  fumme , 8c  je  lui 
en  fis  don  »- 

» J'avois  pourtant  alors  fujet  de  trembler  pour 
moi-méme.  On  venoit  de  faire  mourir  ou  d'envoyer 
en  exil  fept  de  mes  amis  ». 

« La  foudre  tombée  autour  de  moi  tant  de 
fois , 8c  encore  fumante , fembloir  me  préfager 
évijcmment  un  femblable  fort  : mais  il  s'en  faut 
bien  que  je  croie  avoir  pour  cela  mérité  toute  la 
gloire  que  me  donne  Aitcmidore.  Je  n'ai  fait  qu’é- 
viter l'infamie  ». 
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Après  ta  mort  de  Dioclétien , Pline  éleva  fa  voix 
dans  le  fénat  8c  fe  porta  accufateur  contre  un  des 
plus  illudres  favoris  de  ce  prince. 

Comme  on  craignoit  que  Nervi , fucceffcur  de 
Dioclétien , ne  fût  offenfr  de  cette  acculation , tous 
ceux  qui  s'ir.téreffoient  au  fort  de  Plint  tremblotent 
pour  lui. 

Un  confulaire  de  fes  amis  s'approcha  de  lui  8c 
le  preffa  de  fe  défiiter  de  cette  accufation. 

Il  ajouta  même  qu'il  fe  rendoit  par  lâ  redou- 
table aux  empereurs  a venir.  Tant  mieux,  répondit 
Pline,  pourvu  que  ce  fait  aux  méchant  empereurs. 
Comme  on  iniîltoit  encore,  j'ai  tout  pejt , j'ai  tout 
prévu  , ajouta-t-il ,6  je  ne  refuje  pas  , s'il  le  faut  , 
a être  puni  pour  avoir  powfuivi  la  vengeance  £ une 
lâche  li  indigne  cruauté. 

Nerva  empêcha  que  cette  affaire  fût  remife  â 
la  délibération  du  fénat  ; mais  ce  corps  auguffe 
n'en  rendit  pas  moins  jutlicc  à la  couiageufe  fer- 
meté de  Pline. 

Trajan  qui  avoit  fucccdé  â Nerva , proclama 
lui -même  Pline , conful  , aptes  avoir  lait  fon 
éloge. 

Pline  l'en  remercia  par  un  difeours  folemnel , 
8c  ce  fut  dans  cette  occafion  que  par  ordre  du  fenat 
8c  au  nom  de  tout  l'empire  il  prononça  le  panégy- 
rique de  ce  prince.  « Si  le  louverain  bonheur, 
difoit  Pline  à Trajan  , confïfte  à pouvoir  faire  tout 
le  bien  qu'on  veut , c'eft  le  comble  de  la  gran- 
deur que  de  vouloir  faire  tout  le  bien  qu'on 
peut  ». 

Pline  fut  envoyé  par  ce  prince  pour  gouvernée 
le  pont  8c  la  Bithinie , en  qualité  de  proconful. 

Une  violente  perfécution  s'étant  allumée  dans 
ces  provinces  Contre  les  chrétiens , que  Tiajan 
regarde»  comme  dangereux  par  leur  nombre, 
& comme  ennemis  déclarés  de  toutes  religions! 
Pline  ofa  plaider  leur  caufe  auprès  de  l'empe- 
reur. 

Il  écrivit  à ce  prince  que  le  commerce  des  chré- 
tiens •entr'eux  étoit  exempt  de  tout  crime  ; que  le 
principal  objet  de  lent  cube  étoit  d'adorer  leur 
Chrill  comme  un  Dieu  ; que  leurs  mœurs  croient 
la  plus  belle  leçon  qu'on  pût  donntr  aux  hommes, 
8c  qu'ils  s'obhgcoicnt  pat  ferment  de  s’abllenir  de 
tout  vice. 

Trajan  touché  des  raifons  que  ce  magiftrat 
philofophe  lui  expora  , défendit  de  faire  aucune 
rechercne  des  chrétiens,  mais  il  ordonna  qu'on 
punit  de  mort  ceux  qui,  au  mépris  des  loix  de 
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l'empire , viendroient  déclarer  d'eux  mêmes,  fins 
être  dénoncés,  qu’ils  faifoicnt  profeflion  du  chrif* 
tianifme. 

Pline , de  retour  à Rome , continua  à s'attacher 
tons  ies  cœurs  par  la  pratique  des  vertus  civiles  & 
morales. 

Il  ne  fe  refufa  jamais  à la  douce  joie  d’une  bonne 
aûinn.  Des  marchands  ayoienc  acheté  fes  vendan- 
ges , dans  l'cfpérance  du  gain  qu'ils  fe  promettoient 
d’y  faire.  Leur  attente  fut  trompée. 

Il  leur  fit  à tous  des  remifes.  « Je  ne  trouve  pas 
moins  glorieux  , d:foit-il , de  rendre  jultice  dans 
fa  raaiton  que  dans  les  tribunaux  > dans  les  petites 
affaires  que  dans  les  grandes;  dans  les  tiennes  que 
dans  celles  d'autrui  ». 

Une  dame  romaine,  qu'il  atoit  en  partie  dotée 
de  Ion  b-en  , étant  fur  le  point  de  renoncer  à la 
fucceflron  de  Calvtnus  fon  père , dans  la  crainte 
que  les  biens  qu’il  laiffoit  ne  fufTent  pis  fuififans 
pour  payer  les  fommes  dûes  à Pline  ; ce  bon  ci- 
toyen lui  écrivit  de  ne  pas  faire  cet  affront  à la  mé- 
moire de  fon  père,  8e  pour  la  déterminer  lui  en- 
voya une  quittance  générale. 

Qutntilien  te  Martial  fe  reffentirent  des  libérali- 
tés de  cet  homme  généreux; mais  ce  que  fit  Pline 
pour  fa  patrie  mérite  d’etre  remarqué. 

Les  habitans  de  Côme  n'ayant  point  de  martres 
chez  eux  pour  iultruire  leurs  en  fans,  étoient  obligés 
de  les  envoyer  dans  d'autres  villes. 

Pline , qui  avort  pour  fa  patrie  toute  la  ten- 
dteffe  d'un  père  , fit  fentir  aux  habitans  quel 
avantage  ce  feroit  pour  la  jeuneife  d'être  élevée 
dans  Çome  même.  » Où,  dit  - il  aux  parens, 
leur  trouver  un  féjour  plus  agréable  que  la  pa- 
trie? Où  former  leurs  mœurs  plus  fùrement 
que  fous  les  yeux  de  père  8e  de  mère  ? Où  les 
entretenir  à moins  de  frais  que  cher  nous?  N'eft- 
il  pas  plus  convenable  que  vos  enfans  reçoivent 
l’éducation  dans  le  même  lieu  où  ils  ont  reçu  la 
naiffance,  & qu’ils  s'accoutument  dès  l'enfance 
à fe  piaire,  à lé  fixer  dans  leur  pays  natal’» 

Pline  offiit  de  cnntilbuer  du  tiers  i fonder 
les  appointerais*  des  maîtres , 8c  crut  devoir 
la  lTcr  les  pneus  chargea  du  relie  , pour  les  rendre 
plus  attentifs  à choifir  de  bons  maîtres,  par  la  né- 
ccllitéde  la  contribution  3c  par  l'intérêt  de  placer 
utilement  leur  dépenfe. 

Pline  ne  borna  point  11  fa  bienfoifance  pour 
fs  patrie.  Il  y fonda  une  bibliothèque,  avec  des 
feulions  annuelles  pour  un  certain  nombre  de 
jeunes  gens  de  famille , à qui  leur  mauvaife  for- 
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tune  avoir  refùfé  les  fecours  nécefiaires  pool? 
étudier. 

Ce  généreux  citoyen  s'étoit  fait  fur  fon  humeur 
bienfaifante  des  principes  dignes  d'être  remar- 
qués^ Je  veux,  dit-il,  qu'un  homme  vraiment 
libcraT,  donne  à fa  pairie,  à fes  proches,  à fe* 
alliés,  à fes  amis  & préférablement  i ceux  qui 
font  dans  le  befoir.  » Ce  fut  aufii  l'ordre  qu'il 
fuivit  exactement. 

Pline  avoil  un  bien  allez  méjiocre , mais  c'écoit 
dans  fa  frugalité  & foui  économie  qu’il  trouvoit  la 
fource  la  plus  allurée  de  fes  libéralités. 

PLUTARQUE,  hiftnricn  grec,  mort  ver* 
l'an  iço  de  Jcfus-Chnfi,  fous  le  régné  d’Antonrn 
le  pieux. 

P/iiteirque  enfeigne  la  morale  dans  fes  écrits  ,’ 
& fut  lut  - même  un  exemple  de  vertus  civiles. 
Bon  fils,  bon  père,  bon  mari , bon  frère,  8e  d'ua 
efprit  fage  , modéré  , complaifar.t , il  goûta  la 
douce  joie  de  voit  régner  dans  fa  famille  la  paix 
8e  le  bonheur. 

Il  eut  toujours  un  amour  de  préJileéüon  pour 
le  lieu  de  fa  nailfancc  ; 8e  après  avoir  fait  plufieurs 
voyages  pour  s’inlliuire,  il  voulu:  finir  fes  jour* 
àChcronée-  a Je  fuis  né,  difoit-il,  dans  une  ville 
fort  petite.  Se  pour  l'empêcher  de  devenir  encore 
plus  petite,  je  veux  m’y  tenir  ». 

Un  homme  de  goût , interrogé  lequel  de  tou» 
lea  livres  de  l'antiquité  il  voudroit  conferver,  s’il 
n’en  pouvoir  obtenir  qu’un  feul  : Let  hommes  iU 
tuftres  de  Plutarque , répondit-il. 

On  ignore  le  nom  du  père  de  Plutarque  : mais 
il  en  parle  comme  d'un  homme  de  mente  8 c 
d’une  grande  érudition.  Son  ayeul  s'appelait 
Lamprias. 

Plutarque  lui  rend  ce  témoignage  qu’il  éroie 
très-éloquent,  Sc  qu’il  avort  une  de  ces  imagina- 
tions qui  s’échauffent  alternent  pat  la  préfence 
des  objets. 

Il  fe  furpafToit  lorfqu'il  étoit  il  table  avec  fes 
amis  ; car  alors  fon  efprit  s'animoit  d’un  nouveau 
feu. 

Audi  Lamprias  dUoit  de  lui-même  : « Quels 
chaleur  du  vin  faifoit  fur  fon  efprit  le  même 
effet  que  le  feu  produit  fur  l'encens,  dont  il 
fait  évaporer  ce  qu'il  y a de  plus  fin  & de  plus 
exquis  ». 

Plutarque  s’étoit  annoncé  de  bonne  heure  par 
fes  talens  ; St  quoique  jeune,  il  fut  député  avec 
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un  autre  citoyen  vers  le  procanf  ul  pour  quelque 
affaire  importante. 

Son  collègue  étant  demeure  en  chemin,  il  acheva 
fcul  le  voyage,  tic  reir plat  ce  que  poitoit  leur 
com  million. 

A fon  retour,  comme  il  fe  dif?c.foit  J en  remit' 
eompte,  fon  pède,  ainfi  qu'il  nous  rapprend,  lui  don' 
na  cette  fage  leçon  : « Mon  fils,  da  is  le  rappoit  que 
vous  allen  faire , gardez-vous  de  dire  : Jt  Juis  allé, 
j'ai  parlé,  j'ai  fait  : mais  dites  toujours:  Nom 
femmes  allés , nous  avons  parlé , nous  avons  fait, 
en  afTociant  votre  co  lègue  à toutes  vos  actions, 
afin  que  la  moitié  dll  fuctès  fuit  attribuée  à ce- 
lui que  la  patrie  a honoré  de  la  moitié  de  la  coin- 
miflion  , 8;  que  par  ce  moyen  vous  écancz  de 
vous  l'envie  qui  lu.t  prcfque  toujours  la  gloiic 
d'avoir  rculTi  » 

En  lifant  les  ouvrages  de  Plutarque,  on  ne  peut 
s’empêcher  de  regretter  quon  ne  nous  ait  point 
laiffe  quelques  mémoires  de  fi  vie  : mais,  dit  Mon- 
tagne , les  écrits  de  Plutarque , à les  bien  lavouter, 
nous  le  découvrent  aller. , 8e'  je  peufe  le  connaître 
jufques  dans  !'<me. 

PLONGEUR.  Vers  la  fin  du  quinzième  ficelé, 
il  y avoir  en  Sicile  un  fameux  plongeur  qui  s'ap- 
peloit  Nicolas.  On  lui  avoit  d nue  le  fun  om  de 
Ptfcecola,  comme  oui  dirait , Nicolas  le  PofTon. 
Il  s'étoit  accoutumé  dès  la  plus  tendre  jeunclle, 
à pêcher  d.s  huîtres  tic  du  corail  au  fond  de  la 
m:r,  8i  demeurait  quelquefois  quatre  ou  cinq 
jours  dans  l'eau,  n'y  viva  .t  que  de  poiflou  Crud. 
Comme  il  tugeoit  parfaitement,  il  lui  arrivoit 
fouvent  de  palier  à l'ifle  de  L'paro,  Se  d'y  potier 
des  lctt.es  enfermées  dans  un  fac  de  cuir.  Fré- 
detic  , ioi  de  Sicile,  inlfiuit  de  la  force  tic  de 
l'adrcflê  de  Pefceeola  , lui  oïdonna  de  plonger 
dans  le  goufre  de  Caribde  , proch:  du  promon- 
toire il  capo  ài  Faro,  pour  reconnoitre  la  difpofi- 
tion  de  Ce  I eu  O an  ne  le  prince  remarqua  qaf 
Nicolas  avoit  de  lu  peine  d faire  un  effu  li  dan- 
gereux , il  jetta  u-e  cou-e  d'„r,  tic  la  lui  donna 
s'il  pouvost  la  retirer.  L'habile  plongeur,  animé 
par  citte  récompenfe,  fe  jetta  au  fond  du  goufre 
ol  il  demeura  près  de  trois  quarts  d heure , tic 
revint  enfuite  fur  l'e.u,  tenant  à U main  la  coure 
d'er.  Il  fit  au  roi  le  récit  des  roches , des  cavernes 
tic  des  monllies  marins  qu’il  difoit  avoir  vus  ou 
fouis , 8:  prutefla  qu'il  lui  Croit  impoflible  d’y 
retourner  une  féconde  fois  : mais  Ficdciic  lui 
montra  une  boutfe  d'or  qu  il  lui  promit,  8e  une 
Coupe  d'or,  plus  be'le  que  la  première , qu'il  jota 
encore  dans  'a  mer.  PtTccco'a  s'y  précipita  bientôt 
apics  , ma  s il  ne  parut  plus. 

Les  papiers  anglois  de  1 7<îp  , font  mention  du 
fait  fuivant.  Le  loid  WiU.ams  Catnpbeilc , tioi- 
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fïènse  fifî  du  duc  d'Arpyll,  tir  capita'ne  de  vaif- 
feau,  étint , avec  plufiturs  dames,  .i  une  partie 
de  pêche  auprès  de  Hen’cv,  fur  la  Tarn  fe,  en- 
tendit quelqu’un  qui  c mit  tic  d-ir  and'  u un  ba- 
teau. Pii.fieurs  des  bâli  rens  pafTcrent  aflez  p ès 
de  1 endroit  d’eù  paiio'eni  lc«  ers , nuis  aucun 
ne  s'y  arrêta.  II  parut  i n homme  à la  pu  m.  de 
l'ifle  , qui  avert  i que  qu  Iqu'un  ft  r tison.  l e lord 
Carrpbelle  appe-çue  etfrétiventcnt  un  h -i  me  qui 
fe  debattoit  au  fond  de  l'eau.  Il  tua  fon  habit , 
tic,  en  prefeucc  des  dames  av.c  Icfquctlcs  il  fe 
trouvoit.il  fe  ietta  il't  n,  alla  ch.riner,  à fci»e 
pieds  de  profondeur  , l'homme  qui  fe  i.oyon  , Sc 
qui  émit  cmbariallé  fous  Ln  gros  tronc  d'aï  tire. 

Le  lord  l'en  rerra,  aptes  beaucoup  de  pelle, 
le  monta  asec  lui,  & le  confu  fit  à la  nage  f..r 
le  bord  de  la  ti>  ière  ; il  le  fit  faign.  r fur  le  champ  s 
& les  foins  qu  i!  oïdonna  qu’on  en  p1  it , rappc’è- 
rem  i la  vie  ce  malheureux,  qui  était  un  dit 
domeftiques  du  lord  Palmerthon  Ce  fait  ell  cité 
ici  comme  un  tour  de  force  i mais  il  mérite  encore 
plus  noue  admitatinn  par  le  beau  trait  d'huma- 
nité qu'il  nous  préftme. 

POLIGNAC,  ( Melchior  de  ) cardinal , né  en 
1661  , mort  en  1741. 

Le  cardinal  de  Polignac  n’t  tant  encore  qu'abbé, 
accompagna  le  cardinal  de  Bouillon  qui  allait  à 
Rome  «près  la  mort  d'innocent  XI.  Alexan- 
dre VIII  , qui  fut  élu,  donna  des  marques  fi 
particulières  d'ellimc  au  jeune  abbé  que  l’ambaf- 
fodeur  de  Fiance  crut  devoir  le  fa  re  entrer 
dans  la  négociation  dont  il  c toit  chargé  , la- 
quelle r.-gardoit  les  célèbres  propulmons  au  clcigé 
de  1681. 

L'abbé  de  Polignac  entretint  pluficuts  fois  le 
pape  d ce  fujet , M le  fair.t  pcrc  qui  jraûroit  de 
p'yscnplusle  caraâcrede  fon  efpr  t lut  oit  dans  , 
une  dernière  conférence  : Vous  para  fl'cz  tou  joui  s 

être  de  mon  avis  , 8t  à la  fin  c efl  le  vôtre  qui 
l'entpoite  ». 

Les  négociations  entre  la  cour  de  Rome  tic 
celles  de  France  étant  heureufement  terminées  , 
le  jeune  négociateur  vint  en  rendre  compte  à 
Louis  XIV.  Crll  a cette  occalion  que  ce  mo- 
narque dit  de  lui  : » Je  viens  d'entretenir  un 
homme,  tic  un  jeune  homme  qui  m’a.toujouis 
contredit  tic  qui  m'a  toujours  plu  », 

Ce  monarque  le  nommi  fon  ambaff.  deur  cx- 
ttajudmaire  en  léjy.  Il  s'agi(T„;t  d'empêcher 
qu'à  la  moit  de  Jean  Sobieski,  ptet  de  dclcendjc 
au  tombeau  , un  prince,  dévoue  aux  ennemis  de 
la  France , n'obtînt  la  couronne  de  Pc  logne , tic  il 
fallut  la  faire  donner  à un  ptince  de  la  niaifon 
de  Fiance.  Le  prince  de  Comi  fut  élu  par  f.  s 
foins;  suis  diverfes  eu  confiance!  ayant  retanié 
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fon  arrivée  en  Pologne  , il  trouva  tout  changé 
lorfqu'il  parut , 3c  fut  obligé  de  fe  rembarquer. 
.L'abbé  de  Potigiac,  oblige  de  quitter  la  Pologne , 
reçut  ordre  en  arrivant  en  France  de  fe  retirer 
dans  fou  abbaye  de  Bon-Port.  Il  y ctoit  encore 
lorfque  le  duc  d'Anjou  fut  appelé  au  trône  d'Ef 
pagne.  II  écrivit  à Louis  XIV  : « Siie.fi  les  prof- 
pétités  de  votre  majelté  ne  mettent  point  fin 
à mes  malheutt  , du  moins  me  les  font-elles 
Oublier  ». 

A l'exa’tation  de  Benoit  XIII  en  17*4,  le  car- 
dinal de  Polignac  fut  declatc  miuifite  du  roi  à 
Rome  , & il  forma  alors  un  projet  digne  du  goût 
qu'il  témoigna  toujours  pour  les  beaux  arts,  pour 
les  antiques  principalement.  Il  n'ignoroit  point 
que  durant  les  guirtes  civiles  qui  troublèrent  les 
plus  beaux  tours  de  la  république  romaine , 8c 
fe  premier  ficelé  de  l'empire,  le'parti  qm  p-éva- 
lot,  ne  manquoit  jamais  de  jttt-r  dans  le  Tibre 
tomes  les  liatues  8c  les  trophées  qu’on  avoit 
élevés  à l'honneur  du  parti  nppofé-  Quelquefois 
on  les  brifoit  ou  on  les  mutiloit  auparavant , mais 

Jour  l'ordinaire  on  les  y jeetoie  dans  leur  ent  er. 
Isy  font  donc  encore,  difoitil,  car  afTurémcnt 
on  ne  les  a point  retirés , Se  1*  fleure  ne  les  a point 
emportés  Ii  avoit  imaginé  de  détourner  pendant 
quelques  jours  le  cours  du  Tibre,  Se  de  faire  fouil- 
les l’efi  ace  de  crois  quarts  de  lieue.  11  auru  t fallu 
creufer  ur.  peu  avant,  parce  que  les  b 'onces  Se  les 
marbres  ont  dû  s’enfoncer.  Si  le  cardinal  avoit  ère 
aflea  riche  pour  l'entreprendre  à fes  trais  le  pape 
qui  l'aimait  lui  aucuit  accorde  toutes  les  pcimillious 
Bcceflair.s. 

« 

Quoique  le  cardinal  de  Polignac  aimât  les  bons 
mots  8e  la  plaifamerie , il  ne  pouvoir  tcuffnr'a  ■ 
mcdifance.  Un  fetgneur  étranger  attar  hé  au  fervice 
d'Angleterre , 8e  qui  vivoit  à Rome  fous  la  protcc 
cion  de  la  France,  eut  un  jour  l'imprudence  de 
tenir  à fa  table  des  propos  peu  mefurcs  fur  la  re- 
ligion 8e  fur  la  perforine  du  roi  Jacques.  Le  car- 
dinal lui  dit  avec  un  furieux  mêlé  de  douceur  : 

« J'ai  ordre  .moniteur  . de  protégervotre  perfonnei 
mais  non  pas  vos  difeours  ». 

Ce  cardinal , quoiqu'oppofë  à la  doflrirve  de 
N.-wton  , faveur  néanmoins  rendre  jullice  à rc 
célébré  géomè.re.  Les  nouvrl'es  expériences  de 
Newton  fur  la  lumière  , avo’ent  été  tentées  plu- 
ficurs  fois  en  France  Se  toujours  fans  fuccès;  d'où 
l'on  commençuit  à inférer  que  le  fyltêmc  du  dnitc 
anglo  s ne  pouvoit  pas  fe  foutenir  Le  cardinal  de 
Polignac  dit  qu’un  fait  avancé  par  Newton,  ne 
devoir  pas  ê.re  nié  légèrement,  8c  qu'il  talloit 
recommencer  jufqu'à  ce  qu'on  pû  s’alfurer  les 
avoir  bien  faites.  Il  fit  venir  des  p'ifmes  d'An- 
gleterre. Lis  expériences  furent  répétées  en  fa 
préfence  aux  cnrdeliers,  8c  clics  réunirent.  Il  ne 
put  jamais  cependant  parvenir  i faire  du  blanc 
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par  la  réunion  des  rayons;  d’où  il  eonrluoT  quê 
le  blanc  n’ell  pas  le  rcfultat  de  cette  réunion , mais 
le  produit  des  rayons  rfr  cK  non  rompus  & non 
réfraneihlrs.  Newton  qui  s'étoit  pla  nt  du  peu 
d'rxaâicude  8c  meme  du  peu  de  bonne  foi  des  phy- 
ficiens  français , écrivît  au  cardinal,  pour  le  remer- 
cier d'un  procédé  fl  honnête  & qui  marquait  tant 
de  droiture. 

/* 

Le  cardinal  de  Polignac  racontoit  volontiers  ce 
qui  lui  avoit  lait  naître  l'idée  de  fon  Ami-Lucr'tct. 
En  revenant  de  Pologne  il  s'arrêta  quelque  temps 
en  Hollande.  Il  y eut  plufieurs  entretiens  fuivis 
avec  le  célèbte  Bayle.  Les  argtimens  d’Eplture, 
de  Lucrèce  8c  des  fiepriques  qui  venoient  depuis 
peu  d’être  l oulfcs  très  loin  dans  le  Dictionnaire 
critique,  le  furent  peut-être  encore  davantage  dans 
la  converfmon.  Le  cardinal  de  Polignac  forma 
dès  - lors  le  deflem  de  les  réfuter.  Deux  ex'ls 
dans  deux  de  fes  abbayes , lui  donnèrent  ce  Ioilît 
néceffiire  peut  les  lettres.  Air  fi  VAnti-Lucrèce  e(l 
le  fruit  des  difgraccs  de  fon  auteur.  Aniioccs  lit- 
téraires. , 

POMPÉE  le  grand,  (Cneius  Pompeius  Mag- 
nus  ) général  romain,  ne  l'an  icô  avant  Jcfus- 
Chrilf  : afTifiinc  dan»  la  cinquante-huitième  année 
de  fon  âge; 

Pompée  étant  envoyé  en  A fie  en  qual  té  d’am- 
balTadeur  , fut  pris  par  le  roi  des  efclavons,  qui 
le  foi'icita  8c  commanda  de  lui  décnuviir  le  Lcret 
du  fénat.  Ce  que  voyant  Pompée , il  mit  fon  doigt 
fur  une  lampe  ardente  , 8c  par  ce  tourment,  don- 
na à connoitrc  à ce  roi,  que  les  fupplices  dont 
il  étoit  menacé  étorent  trop  foiblcs  pour  l’obliger 
i d couvr.r  les  fecretsdela  république.  Fal.lt 
Grand.  4 

Pompée  fit  fes  premières  camptgnes  fous  Stra- 
bnn , f rn  père.  La  révolte  s’étan:  mife  dans  le 
camp  lotfque  Strabon  commandoit  l'armée  contre 
Cinna,  Pompée  fe  jetta  au  milieu  de  fes  troupes 
mutinées  , les  conjura  de  rentrer  dans  leur  devoir  , 
3c  de  ceffer  par  leur  fédition  de  faire  outrage  à 
leur  général  ; mais  n’ayant  rien  pu  gagner  fur  leurs 
efprits.il  fe  jetta  autravcisde  la  porte  du  camp, 
8c  leur  die  de  lui  paflèr  fur  le  cotps  s'ils  avoient 
envie  de  fe  retirer.  Cette  atlion  pathétique  fit  plus 
dimpreflîon  fur  les  fo'dats  que,  toutes  les  repre- 
fentations  qu'on  put  leur  faire.  Ils  eurent  honte 
do  leur  obftinaiion  , 8c  fe  fournirent  à leur  gé- 
néral. 

Pompée  fut  envoyé  , quoique  fort  jeune,  contre 
Sertonus,  capitaine  romain,  qui  avoir  pris  les 
armes  contre  fa  patrie.  Ce  romain,  comme  l’ap- 
prend l'hiftorre,  fut  affalTtué  dans  un  tcftm  par 
Marcus  Perpenna , prétorien  de  fon  parti.  Ce  Per- 
penna  voulut  jouer  le  même  rôle  que  Sertorius  > 
mais  il  fut  d’abord  battu  8c  pris.  11  setoit  fatfi  des 
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papiers  de  Strrorius.  Dans  le  delTe’n  de  fe  con- 
cilier Pompée  , il  lui  promit  de  lui  faire  voir  les 
lettres  de  plulieuts  hommes  confuares,  8e  d'au- 
tres des  citoyens  les  p'us  puilTans  de  Rome , toutes 
originales  8c  écrites  de  I ur  propre  main  qui  ap- 
pelloie.it  Sertotius  en  Italie.  1 1 lui  faifoit  entendre 
que  la  plupart  dégoûtes  du  gouvernement  pre- 
f:nt , fouhaitoient  de  le  voir  changer.  On  a loue 
la  .are  pru-lence  que  Pompée  fit  pamitre  dans  cette 
occafion  critique.  Prévoyant  les  troubles  8c  peut- 
être  les  guerres  ci.les  que  de  pa-edles  inltiuétions 
exciteraient  dans  Rome  , il  fit  raflemblerces  lettres 
8c  tous  les  pv-i  rs  de  Serrai  ius,  8c  les  brûla  juf- 
qu'au  fermer  fans  les  lire.  Il  fit  exécuter  en  mênic- 
tem  ’s  Perpenna  , de  peur  qu’il  r.e  découvrît  8r  ne 
tournât  quelques-uns  de  ceux  qui  avoienc  écrit 
ces  lettres. 


Pompée,  1 la  tête  d’une  armée,  ayant  été' in- 
formé que  fes  foldats  commettoicnt  beaucoup  de 
déf ordre  dans  'cur  marche , il  fit  fceller  leurs 
épées  de  fon  cachet , 8c  tous  ceux  qui  ne  confer- 
Voient  pas  ce  cachet  entier  ctoient  punis.  L'hif- 
toirc  ne  fait  pas-mention  qu’aucun  autre  général 
fe  l'oit  fer vi  de  cet  expédient  qui  d’ailleurs  feioit 
inutile  aujourd'hui. 

Pompée  étoit  ctfmarche  pour  châtier  une  troupe 
de  féditieux.  Celui  qui  les  commandoit , vint  audi- 
tât s’offrir  à la  mort  comme  feul  auteur  du  dé- 
fordre,  8c  piia  le  général  romain  de  ne  point  pu- 
nir les  innoetns  pour  le  coupable.  Pompée  , tou- 
ché de  ce  trait  de  générofité,  leur  pardonna  à 
t -us , en  difant  que  cette  fois  le  coupable  avoit 
obtenu  le  pardon  des  innocens. 


Le  diébteur  Sylla,  qui  redoutoit  l'autorité  que 
Pompée  encore  jeune  acquéroit  de  jour  en  jour  fur 
les  foldats  par  fa  douceur  8c  fes  vertus  militaires  j 
le  rappclla  à Rome.  Il  obéit,  malgré  la  refiftance 

de  l'armée  qui  vouloir  l'obliger  à méprifer  les  or- 
dres du  diftateur.  Sylla  fut  fi  content  de  ce  pro- 
cédé , qu'il  alla  au  devant  de  lui , 8c  l’embrdffant 
avec  tous  les  témoignages  d une  véritable  affec- 
tion , il  le  falua  du  furnom  de  Grand.  Pompée  de- 
manda les  honneurs  du  triomphe.  Sylla , qui  avoit 
fes  taifons  pour  l’en  détourner , lui  repréfenfa 
qu’étant  encore  trop  icune  pour  recevoir  cet  hon- 
neur , il  atticetoit  infailliblement  fur  lui  la  haine 
8c  la  jaloufie.  « Fais  donc  attention  , lui  dit  Pom- 
pée , que  le  foleil  levant  a bien  plus  d'ardeur  que 
le  foleil  couchant.  Ces  paroles  ne  furent  point 
d'abord  entendues  par  le  dictateur;  mais  elles  lui 
furent  répétées  , Se  dans  l’étonnement  que  lui  caufa 
la  confi  mec  audacieuf- de  celui  qui  les  avoit  dites , 
il  s’écria  brufqu? ment  : Qu'il  triomphe  , qu'il  triom- 
phe. Pompée  le  pr  t au  mot , 8c  l’on  vit  pour  la 
première  fois  un  fimplc  chevalier  romain  honoré 
du  triomphe. 

Pluficurs  de  fes  officiers  n'ayant  point  obtenu 
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tout  ce  qu’ils  efpéroient , avoient  voulu  troubler 
ce  triomphe  ; mais  Pompée  toujouis  ferme,  répon- 
dit qu’il  tenoncttoit  p'utôt  â cet  honneur  q fil 
avoit  toujours  defiré  , que  de  s'abaifler  à les  flatter. 
Servilius  . peiloimage  coufi  lérable  de  Rotre  , 8c 
un  de  ceux  qui  avoient  n.ontté  le  plus  dVppo- 
fition,  s’écria  publquemmt:  Je  rtconnois  à cette 
heure  que  Pompée  efl  véritaolement  grand  (i  digne 
du  triomphe . 

La  faveur  qu’il  s'étoit  acqu:fe  auprès  du  peuple, 
lui  avoit  fait  déférer,  quo  qu’ablent,  un-  puif- 
fance  auffi  abfolue  que  telle  que  Sylla  avoit  ufur- 
pée  pat  les  armes.  Lorfque  Pompée  reçut  les  lettres 
qui  lui  apprcnoicnt  cette  nouvelle , il  en  parut 
accablé  ; 8c  comme  fes  amis  qui  etoient  préfens 
s’en  réjouiffoient , il  fronça  les  loutcils , dit  Plu- 
tarque, 8e  s'écria  avec  une  feinte  aroeitumc  :«0 
dieux,  que  de  travaux  fans  fin!  N'aurois-je  pas 
été  plus  heureux  d’être  un  homme  inconnu  8c 
fans  g c ire  ! Ne  vetrai-je  donc  jamais  la  fin  de  mes 
travaux!  Ne  pourrai  je  tainais  me  dérober  à l'en- 
vie qui  me  perfécute , 8c  palier  des  jours  tran- 
quilles à la  campagne  avec  ma  ftmme  8c  mes  en- 
fans  *■  ? Ce  trait  8c  d'autres  femblables  priment , 
ce  que  l’on  a dit,  que  Pompée  therch  ,it  â cou- 
vrir fon  ambition  par  une  feinte  modération. 

Le  s-oluptueux  Lucullus  qui  s'étoit  retiré  des 
emplois  pour  mieux  favourer  les  douceurs  d'une 
vie  molle  8c  efféminée , trouvoic  mauvais  que  Pom- 
pée eut  retenu  le  commandement;  mais  celui  ci 
fe  contenta  de  lui  Hem  nder  fi  la  volupté  tonve- 
noit  mieux  à un  vieillard  que  l'ambition  a un  jeune 
homme. 

On  pouvoit  louer  Pompée  d'avoir  plufietirs 
fois  licencié  fes  troupes  aux  premiers  ordres 
qu’il  en  avoit  reçus.  Auffi  avoit-on  coutume  de 
dire  qu'il  avoit  pris  8c  quitté  le  commandement 
contre  toute  attente,  parce  qu'il  le  prit  fort  jeu- 
ne, 8? le  quittaquoiqu’ayant  la  fouveraine  puilfancc 
en  main. 

Il  eut  la  gloire  de  terminer  la  guerre  contre  le 
célèbre  Mitliri^ate  fi  redoutable  aux  romains  , 8c 
fut  chargé  qdclque  temps  après  de  faire  palier  des 
bleds  en  Italie  oû  la  famine  commençoit  à fe  faire 
fentir-  Il  parcourut  en  peifonne  la  Sicile,  la  Sar- 
daigne 8c-l’ A fiique,  où  il  recueillit  des  proviiions 
de  grains  confidérables  : mais  dans  le  moment  qu'il 
alloit  s’embarquer  pour  faire  palfer  ces  provifio  s 
à Rome  , il  s'éleva  un  vent  fi  impétueux  , que  fes 
pilotes  voulurent  reculer  le  départ.  Pompée  fc 
jettant  le  premier  dans  fon  vaifTeau  commanda 
qu'on  levât  1 ancre.  I!  efl  néeejfaire  , leur  dit-il  , 
que  je  parte , mais  non  pat  que  je  vive. 

Tous  les  peuples  étaient  fi  attachés  à Pompée, 
qu’on  célébrait  par  tout  fon  arrivée  comme  un  joui 
E e e e e a 
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de  fête.  Lorfqu’après  une  légère  ind-Tpofition  H 
pur  .:(To  t pour  la  première  fo  $ en  public  , aufii- 
tut  cluqu.-  t Km  en  couronné  de  fleurs  alloit  au- 
de  valu  de  lut.  Ces  démonlirations  de jo  c,  en  don- 
nant trop  de  coi  fiance  a Pompée , furei-C  peut-être 
une  des  principales  cuites  qui  lui  firent  perdre  la 
bata  lie  dcPharfale.  Lorfqj’on lui  drmandoi:  quille 
force  il  poitrrnit  oppofer  à Cctar , dont  la  gianJe 
puifliice  faifoit  ombrage  à la  république  , il  ré- 
pon  ii  it  en  liant  & av-c  u i vifage  ouvert  où  la 
)oie  8c  l'arfarance  pardffoicr.t  peintes , « qu'on  ne 
f'e  mit  point  en  peine  i car , ajoutoit-d , en  quelque 
■endroit  de  l'Italie  que  je  frappe  du  pied,  il  en  for- 
tira  des  lég  ons  à mes  ordres  ». 

Lors  de  la  célébré  journée  de  Phnrfale  , Pom- 
pée voyant  fa  cavalerie  plier  du  premier  choc , Re- 
prendre honteufement  la  fuite , il  parut  tout-à- 
coup,  dit  Plutarque,  comme  ll-i  homme  qui  v.ent 
de-  p -rdre  l’ufage  de  fes  fens.  Car  -oubliant  qu'il 
émir  le  grand  Pompée  , d quiue  le  champ  de  ba- 
taille , fit  fc  retire  dans  fe  u camp.  Les  ennemis 
qui  pouifuivoîent  les  fuyards  étant  arrivés  i fes 
retranthcme.is,  il  s'écria.  Quoi , jufquee  dons  mou 
eomp  ! Et  fans  proférer  une  lèule  parole  de  plus, 
il  fe  leva,  prit  une  robe  convenable  à l'état  pré- 
fent  de  fa  fortune  , 8e-  fe  déroba  fccrètcmenr. 

Ce  général , cfo--t  la  victoire  avoir  couronné  1 s 
entieprifes  pendant  trente  - quatre  ans,  qui  avoit 
dompté  tant  de  nations  , qui  avoit  navigé  fur  les 
mi  rs  avec  cinq  cens  voiles , fe  voyoit  maintenant 
séduit  à f:  fauver  dans  un  efquif  avec  fi  f tonne 
fc  quelques  efclaves  pour  aller  mendier  un  a ylc 
à la  cour  du  jeune  Ptolémée,  roi  d'Egyp  c.  d >nt 
il  avoit  été  autrefois  le  tuteur.  Un  Pothin,  va'ct- 
de  chambre  du  mi , un  Théodote  de  Chio , qui 
cto  t aux  gages  du  prince  pour  lui  enfeig-ier  la 
rhétorique  , un  Achillas , eg  ptien , étoient  les 
principaux  confeillers  du  monarque  ; ils  décidè- 
rent entt’eux  de  la  fortune  de  Pompée  qui  regat- 
doic  comme  indigne  de  fa  grandeur  d’avoff  l'o- 
bligation de  Cbn  faluc  à Qcfar  , fon  bcau-pére  8c 
aut.efois  fon  ami. 

Les  avis  de  ces  confeillers  firent  direffement 
oppofési  les  uns  vouloicni  qu'on  reçût  Pompée, 
£c  les  autres  qu’on  le  renvoyât  : mais  Théodote 
déployant  toute  fon  éloquence , 8c  voulant  faire 
connaître  qu'il  n’étoit  pas  moins  habile  dans  la 
politique,  dit  : ■«  Que  ni  l’un  ni  l'autre  de  ces 
partis  n'etoient  furs  j car , s'ils  recevoient  Pompée, 
ils  auroient  Céfar  pour  ennemi  8c  Pompée  pour 
maitre  s 8c  s'ils  le  _ renvoyoient . ils  avoient  à 
craindre  que  Pompée  ne  fe  vengeât  un  jour  de  ce 
qu'ils  l'avoicnt  chalTé , 8c  Ccfir  de  ce  qu’ils  ne 
l'avoient  pas  retenu  ; 8c  qu’ainfi  le  plus  fige  8c  le  ' 
plus  fur  parti  étoit  de  le  recevoir  pour  le  faire 
mourir,  parce  que  par  ce  moyen  ils  ferment  pl  lilir 
i Ccfir  ; 8c  n'a ur oient  point  à craindre  le  refTcmi- 
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ment  île  Pompée  ; car , ajout. -t  il  en  riant,  un  mort 
i e mord  pas  ». 

Ce  dernitr  fentime  t fut  fuivi.  On  amena  une 
barque  proche  le  vaillcau  de  Pompée , pour  le 
fane  descendre  fur  la  côte  d Egypte-  Comme 
Ach  lias  lui  rendrai  la  main  pour  l'aider  à monter 
dais  cette  barque,  il  fe  retourna  du  côte  de  fa 
f rame  sc  de  fou  fils,  8c  leur  dit  ces  vers  de  So- 
phocle : » Tout  homme  qui  fe  réfugie  fur  les 
tories  d'un  tyran,  devient  fon  cfclave  quoiqu'il 
y fou  entre  libre  ». 

Ce  furent  les  dernières  paroles  qu'ils  enten- 
dirent de  lui.  Cependant  Cornélie  , ion  époufe, 
le  fuivoit  des  yeux,  8c  concevoir  les  plus  heu- 
re ulVs  efpérances  en  voyant  plufiturs  (eigneuit 
de  la  cour  de  Ptolomée  fc  prélenter  à la  defeente 
de  Pompée , comme  pour  le  recevoir  8c  lui  faire 
honneur  : ma-s  dans  le  m nnnt  qu'il  mettoit  pied 
à terre , Achillas  £c  fes  facilites  fe  jettent  fur 
lui  1 épée  à la  main.  Pompée  prend  auflitôt  fa 
robe  avec  fes  deux  ma-ns , 8c  s’en  couvrant  le  vi- 
fage , il  fe  lailTa  percer  de  mille  coups  fans  pro- 
férer une  feule  parole  indigne  de  lui , fans  meme 
fe  permettre  le  moindre  mouvement.  Son  corps 
demeuré  fans  fcpulture  fur  \ef  bords  de  la  mer  , 
fut  recueilli  par  un  de  fes  affranchis.  Un  de 
fes  anciens  foldats  voulut  aufli  partager  l'hon- 
neur de  faire  les  funérailles  du  plus  grand  ca- 
pitaine , difo  t il  , que  les  romains  cuffenc  ja- 
mais eu.  Ils  biffèrent  le  corps,  fuivanc  l'ulage 
dis  anciens  , 8 : couvrivent  fes  cendres  d'un 
périt  monceau  de  terre  ; tel  fut  le  tombeau  du 
grand  Pompée.  , 

POPE,  ( Alexandre  ) poète  anglois,  né  à 
Londres  en  1688,  mort  en  1744. 

Comme  il  étoit  d'unp  foible  fauté,  on  l'éleva 
dans  la  maifon  paternelle.  Il  n'avoit  encore  que 
huit* ans,  qu'il  lui  tomba  entte  les  mains  une  tra- 
duefn  n de  l'Iliade  8c  des  Mctamorpnofes.  Quel- 
ques étincelles  échappées  de  ces  tniblcs  copies 
échauffèrent  en  lui  le  geme  poétique. 

A douze  ans  il  compofa  des  églogues.  Une  élé- 
gance continue  règne  dans  fes  poéfies  8c  dans 
celles  «ja’il  publia  par  U fuite.  On  peut  remar- 
quer ici  que  la  langue  angloife  y reçoit  une  har- 
monie , un-.-  flexibilité  que  fon  chercheroit  inutile- 
ment dans  les  autres  écrivains  de  fa  nation;  8c 
comme  l'a  dit  M.  de  Voltaire,  il  a réduit  les  fiffle- 
mens  aigres  de  la  trompette  angloife  aux  doux 
fons  de  la  flûte. 

Lorfqu'il  donna  fon  EJ/'ai  fur  lu  critique , il 
n'avoit  environ  que  vingt  ans.  Denis  , cririque 
de  p-otcflion  , parcourant  cts  cffais  , 8c  ayant  lu 
ces  vers 
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Montrent-ils  au  grand  jour  leurs  fri /oies  remarques  , 
On  rit  du  fol  orgueil  de  ces  faux  Arifl.rquci. 
k DufiHXal. 

il  rejetta  le  livre  avec  dédain , en  difant  : « Par- 
bleu , ces  vers  ont  été  faits  contre  moi  ». 

Ce  Den;s  étoit  jaloux  de  route  rep  ration  naif- 
fantè.  Un  jour  qu'il  ciott  f rt  malade  , le  doc- 
teur Noris  lui  dejiunda  ee  qu'il  avoir  j il  lui  ré- 
pondit , la  critique.  G'etoit  en  effet  fa  maladie  de 
la  caufe  de  cous  lès  maux. 

Ce  Zoïle  fe  diflingua  fur-tout  en  fe  mettant 
à la  tête  de  ceux  qui  attaquèrent  la  traduction 
d'Homère , que  Pope  donna  par  la  fuite.  On  rte 
pardonna  point  à l'auteur  de  s'être  procuié  par 
cotte  traduCl  on  la  cotifidération  des  performes 
éclairées  & dix  mille  livres  lletlings  que  lui  va- 
lurent les  fouferiptions.  Cetce  baffe  jaluulîc  n'au- 
roit  pas  néanmoins  troublé  le  repos  de  Pcpe , 
s'il  ne  s'y  fût  montré  trop  fenlible.  Mais  animé 
par  fon  reff.- nt  ment  8c  peut  être  par  le  tonfeil 
de  fon  ami  Swift , il  voulut  écrafcr  ces  infeâes 
avec  les  armes  qui  lui  étoient  propres,  8c  publia 
la  Dunciade  ou  la  Sottifadc  , fuivaut  I expreffion 
du  traducteur  du  rcman  de  Jofeph  Andrews.  Il 
r-ff.mble  dans  ce  p ème  tous  les  détracteurs  de 
fa  gloire,  afin  de  les  bafouer  plus  à fon  arfe.  8c 
les  marquer  de  quelques  traits  de  ridicule  ineffa- 
çables. Dame  ffupidité  elt  l'btrcïne  de  la  Dun- 
ciade : fes  courtifans  s'empreffent  de  lui  plaire,  8c 
celui  qui  excelle  en  fottifes,  obtient  une  couronne 
de  fi.  s mains. 

Le  plaifir  que  Pope  eut  de  s’être  ainlï  vengé , 
fut  bien  trrublé  par  les  auentats  auxouels  fe 
portèrent  fes  ennemis;  ils  lui  firent  fouffir,  ou 
du  moins  l'on  tappoite  qu  il  fuuffrit  de  leur  pa't 
une  flagellation  ignomi.iieufe.  La  relation  encourut 
dans  les  rues  de  Londres,  Dans  cette  pièce  écrite 
d'un  ton  dévot  8c  malignement  charitable , on  af- 
frète de  plaindre  le  poète,  8c  de  condamner  ceux 
« qui  l'avoient  ainfi  fouetté. 

a 

Pope  s'efforça  de  défabufer  le  public  fur  cette 
prétendue  hdloriette  , niais  on  n'en  rit  pas  mania 
à fes  dépens  ; c'étoit  la  Julie  punition  de  fa  trop 
grande  rentabilité  pour  dei  critiques  qu'il  auroit 
dû  anéantir  par  fon  mépris.  On  n'étoir  peut-être 
pas  fâche  de  voir  humilié  un  homme  qui  quel- 
quefois faifoit  trop  finir  fa  fupetionté.  Cet 
annur  propre  mal  placé  lui  attira  un  jour  une  rc- 
partieeaffe/.  p'aifante.  Il  ét  ait  petit  Si  un  peu  con- 
t refait  ; il  difiputoi:  contre  quelqu'un,  &r  dans  la 
vivacité  de  la  difpute  , il  lui  demanda  d un  ton  de 
mépris,  s'il  lavoir  feulement  ce  que  c'étoit  qu’un, 
point  (finie  rrogatii, n r Oui,  lui  répondit -an , c'efi 
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une  petite  figure  tortue , bojfue  gui  fuit  fouvent  des 
demande»  impertinentes. 

On  oublia  ailcment  tout"?  'es  fcèjiÇj  qtl'ij  »Y?'f 
données  loi fqu  il  fit  parutre  les  cpiues  morale» 
& fan  Eff,ti  fur  l'homme.  Pope  a ce  mérite  frn- 
gulier  d'avoii  le  premier  patmf  les  anglois  fu  unir 
icfprit  philofop bique  au  génie  du  la  po.üe.  Des 
peufées  fublunes  décent  l'homme  dans  ce  poème 
jufqu'au  trône  de  Dieu , pour  nous  infpiter  l'a- 
mour de  fes  loi» , 8c  nous  farte  adorer  fa  provi- 
dence. 

Pope  a aufli  compofé  des  épures  morales  fe- 
rrées de  réflexions  fines,  hardies ,•  profon  les  , 
qui  dcveloppi  nt  les  replis  du  coeur  humain.  Dans 
une  de  ces  «pitres, il  tait  la  fatyie  des  femmes, 
8c  leur  impute  bieu  des  détauts.  Une  dame  de  U 
cour  d'Angleterre  en  fit  des  repioches  au  poete. 
Cette  dame  dans  fa  jeuneffe  avoir  été  une  des 
plus  belles  prrfonnes  de  la  cour  Oc  des  plus  ver- 
tueufes.  Elle  mtnoit  dans  favielllcffe  une  vie  fort 
retirée.  Pope , lui  dit-elle  un  joue,  vous  écrivez 
que  toutes  les  finîmes  font  vicieufes  au  fond  du 
coeur  ; puis-je  croire  que  vous  penfez  cela  de 
moi  8c  de  p'ufi.  urs  femmes  qui  me  rcffembleiit 
>•  Quand  j'ai  nommé  toutes  les  femmes , répondit 
galamment  le  poete,  je  n’ai  pu  parler  de  vous  , 
madame , vous  qui  étiez  un  auge  dans  votre 
jeuneffe , 8c  qui  êtes  une  fatnte  à préfent  « Ah  ! 
vous  autres,  beaux  tfprits  , repartit  auffnôt  cette 
dame , voila  eamme  vous  êtes  ! V ous  divintfeg  les 
objets , ou  vous  les  fouleg  au  pied.  Elle  avoil  ra  ion  ; 
les  penfees  de  la  plupart  des  jiocies,  en  fait  de 
louanges  ou  de  fatyte,  ne  font  que  des  hyper- 
boles. 

Parmi  les  ouvrages  de  ce  poète,  3c  qui  ont  été 
recueillis  par  les  foins  de  Warburton,  fon  ami, 
on  doit  encore  dillinguet  la  boucle  de  cheveux  en- 
levée , petit  poème  en  cinq  chants  où  régné  un 
comique  riant,  des  allufionS  malignes,  une  plai- 
fantcf  e délicate  fur  les  femmes , plus  capable 
peut-être  de  leur  plaire  que  les  fleurettes  de  no* 
madrigaux.  Son  épitre  d'Héloife  il  Abritai  d pa- 
roir  avoir  été  dictée  par  l'amour  le  plus  paiftonné. 
Le  poète  y peint  en  caraCfères  de  feu  lcS*roinbat« 
de  l'amour  8c  de  la  grâce.  Tous  ces  écrits  font  bien 
connus  par  les  traductions  françoifts  qui  en  ont 
été  laites. 

On  vient  de  dire  que  Pope  étoit  boffu  8c  avait 
les  jambe»  torfes.  Le  roi  d'Angleterre  l'apjîtree- 
vant  un  jour  dans  une  ru;  de  Londres,  dit  à 
quelqu'un  de  fes  courtifms  : «>  Je  voudrai* 
bien  favoir  à quoi  nous  fert  Ce  petit  homme 
qui  marche  de  travers  J » Le  propos  étant  rap- 
porté fur  ie  ch..mp  au  poètes  il  répondit:»  A 
vous  faire  marcher  droit  ». 

Pope  avoir  une  fan  té  chancelante,  ce  qui  l'o- 
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bliçea  fur  la  fin  de  fcs  jours  à mener  une  vie  très- 
retirée.  Les  papiers  publies  te  firent  Couvent 
m iurir  avant  fon  dt-ccs.  Ce  Pope  eut  le  plaifir 
de  voit  fa  mort  annoncée  avec  les  éloges  les  plus 
pompeux. 

PORTEUR- DE  AU  Un  voruur-J.' tau  du  faux- 
bourg  Saint-Germain , alloit  de  rue  en  rue  , criant 
fa  marchandée  : une  fille  fur  .le  pas  d'une  ailée 
l'arrête , lui  demande  fa  voie  d'eau  , 3c  lui  dit 
qu'il  faut  la  porter  à un  cinqu'eme  étage;  nuis, 
ajcutc-telle  , je  vous  préviens  que  |e  ne  purs  en 
donner  qu’urt  fol.  Un  fol  ! dit  celui-ci , pout  monter 
à u-  cinquième I en  vérité  cela  en  vaut  au  moins 
deux  J en  conviens,  dit  la  fille  d'un  ton  péné 
tré  ; mais  on  ne  peut  donner  que  ce  qu'on  a , 
Si  je  n’ai  pas  davantage.  — Quoi  ! vous  n'avez 
pas  davantage?  — Héiasl  ça  neft  que  trop  vrai. 
— Allons,  allons,  il  n'importe,  je  vais  vous  Ja 
porter.  Il  monte  avec  peine  un  efcalûr  étroit , 
& arrivé  dans  la  chambre  il  voit  Us  quatre  mu- 
railles , pour  meubles  un  méchant  grabat  que 
couvroit  une  nié.  hante  paillilTc,  & quelques  pots 
de  ares  i moitié  caffcj,  dans  Ufquels  il  verte  fa  voie 
d’eau,  en  un  mot,  tout  l'extérieur  de  la  plus 
g andc  niilère.  Vous  êtes  donc  bien  pauvre  , m i 
chère  amie?  — Vous  le  xoyez;  f, auvent  je  fuis 
fans  pain;  8c  croyez  vous  que  fi  j avois  le  moyen, 
j'eulle  voulu  mari  h nder  le  prix  de  votre  peine  ; 
len'z , voilà  ce  que  je  vous  ai  promis  ; je  vous  l'ai 
dit.  c'ell  tout  ce,  que  j'ai.  Le  porteur  J‘ eau  tout  ému 
lui  te  id  la  pièce  8c  lui  même  fouillant  dans  fa  poche, 
en  tire  environ  douze  fols  en  petite  monnoie  : 
Tenez,  lui  dit-il  à fon  tour,  voilà  ce  que  l’ai 
gag1  è aujourd'hui  ; j'efpèteque  Dieu  m'en  fera 
gagner  d'autres  8c  tedefeend  fatisfaic. 

PORTRAIT.  Voilà  mon  portrait,  difoit  un 
campagnard , voyez  comme  le  peintre  a attrape 
la  tefftmb'ance.  Quelqu’un  répondit , il  a bien 
mieux  attrapé  l'original. 

Une  femme  d'cfprit  apprenant  qu’un  perfon- 
nage  très  - mal  famé  alloit  fc  taire  peindre  , dit 
en  colère  : « il  cil  bien  hardi  , ce  coquin  - là  ! 
il  ofera  regarder  en  face  un  homme  qui  tient  le 
pinceau.». 

Un  peintre  gardoit  chez  lui  le  portrait  d’un 
homme  fort  noir  , qui  ne  l'avoir  point  payé. 
LilTc  d'attendre  , il  lui  dit  un  jour  : monfieur , 
fi  vous  ne  retirez  voir.e  portrait , l'hôte  de  la  tête 
■noire  me  le  demande. 

Portrait  à la  plume.  A propos  des  jolis 
portrait t à la  plume  de  M.  Bernard,  quelqu'un  dit 
à une  femme  charmante  : « Madame,  vous  vous 
étiez  fait  peindre , mais  à ptefent  il  faut  vous 
faire  écrite  ». 

POUSSIN,  (Nicolas)  né  l'an  ij<h,  mort 

en  i66f, 
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Le  Pou  fin  étoit  atiffi  eftimable  par  fon  carac- 
tère que  par  fes  grands  talent.  On  recherchoit 
avec  loin  le  bonhcui  de  l'entretenir  dans  les  mo- 
urus  de  fes  promenades.  Les  finefTes  de  fon  art, 
8c  quelquclois  la  phdofophie  croient  le  fujet  ordi- 
naire de  fesconveifationsj  8c  fes  bitures  imnienfcs 
le  mettotent  à même  de  traiter  toutes  fortes  de 
matières. 

Avant  que  de  peindre  un  fujet  d’hifio:re,  3 le 
lifoit  8c  le  médicoit  rrcs-long  temps  : aufii  i'appe- 
loit-on  le  peintre  des  gens  d'efpnt. , 

Le  Poufin  faifoit  ’ui-même  toutes  les  copies 
de  les  tableaux  , & ne  pouvoir  fouffrir  que 
d’autres  en  griffent  le  foin.  Toujouis  feul  dans 
fon  cabinet , il  n'étoit  permis  à perfeinne  de  le 
voir  peindre. 

On  rapporte  que  Poufin  trouva  le  coloris  trop 
attrayant  pour  s'y  attacher,  & crognit  qu'il  ne 
lui  tir  nrg  tger  !c  deflin  : — « Le  ch.ime  de  l'un  , 
difoii-ii  , pourroit  me  famé  oublier  la  ntceûité 
de  l'autre  ». 

Le  Poufin  ctoit  plus  avide  de  g'o’re  que  d’irgent. 
Il  avoit  coutume  de  ne  jima-s  faire  de  piix  pour  fes 
tableaux  ; il  marquoit  derrière  la  fomme  qu’il  en 
vouloir,  8c  renvoyoït  ce  qu'on  lui  donnoit  au- 
dclfus  de  fon  efiimation. 

Voici  quelle  fut  l'aventure  qui  donna  lieu , fé- 
lon quelques  auieurs , au  premier  voyage  que 
le  Poufin  fit  à Rome:  un  jeune  feigne ur  de  la 
cour  fc  mit  une  emblâtre  fur  l'oeil  droit . 8c  alla 
chez  ce  peintre  pour  le  prier  de  faire  fon  por- 
trait. Le  Poufin  y travailla  quelques  milans , Ht  dit 
à ce  fe'gneur  de  revenir  le  lendemain;  celui-ci  fe 
rendit  à l'heure  indiquée  ; mais  après  avoir  fait 
changer  de  place  à fon  emplâtre  8 e l'avoir  pofée 
fur  l'œil  gauche.  Le  Poufin  crut  s'être  trompé  t 
confus  de  fa  meptife , il  retoucha  fon  ouvrage  , 
qu’il  n'acheva  point  encore.  Le  jeune  feigneur 
revint  le  jour  fmvant,  après  avoir  remis  fon  em- 
plâtre fur  l'œil  droit.  Ce  manège  dura  quelques 
jours,  l'emplâtre  changeant  de  place  à chaque 
nouvelle  féance.  Le'Poufin  s'apperçut  et  fin  du 
tour  qu'on  lui  jouoit,  & ne  voulut  point  ache- 
ver le  tableau  Les  plaifanterics  que  lui  attira 
cette  aventure  , l’engagèrent  , dit-on , à partir 
pour  Rome  beaucoup  plutôt  qu’il  ne  l’avoit  ré- 
folu. 

Les  premiers  tableaux  que  le  Poufin  fit  en  Italie, 
ne  furent  point  goûtés.  11  ne  toucha  que  foixante 
écus  du  fameux  tableau  de  la  pejtc , qui  depuis  a 
été  fi'cndu  mille  écus.  * 

• Louis  XIII  fit  revenir  en  France  rct  artilfe 
célèbre,  8c  le  nomma  fan  premier  peintre.  Le 
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Ptujfin  s'étant  tendu  aux  imitations  (I  tteufes 

de  fo  i fouverain,  connut  il  approchait  de  Fon- 
tainebleau où  U coût  étoit  alors,  le  roi  envoya 
Tes  carrolfes  au  - deva  it  dt  lui  , Si  s’avançi 
même  jufqu’a  la  porte  de  Ta  chambre  pour  le  re- 
cevoir. 

Des  honneurs  aufli  grands  fembloient  pro- 
mettre  au  Poufm  une  toi  tune  éclatante  en  France; 
mais  l'envie  le  réveilla  bientôt  ; n’ofant  l'atta- 
quer ouvertement,  elle  tut  recours  à l'intrigue  , 
au  manège , H i parvint  à priver  l'homme  de  mé- 
rite qu'elle  detelloit j de  tous  les  ouvrages  qui 
pouvoien^  augmenter  fa  gloire.  Indigne  des  ptr- 
fccuttons  qu'il  elfuyoït  chaque  jour , le  Poufm 
prit  le  paiti  de  retourner  à Home,  de  de  dire  un 
étemel  adieu  à fa  pairie. 

Qu'on  juge  combien  le  Poufm  eut  lieu  d'être 
mécontent  de  Ion  fejour  à Paris;  voici  les  propres 
termes  d'une  de  fes  lettres:  » St  je  îeltois  long- 
temps dans  ce  pays  , je  ferois  forcé  de  devenir 
un  barbouilleur  , comme  tous  les  autres.  On 
m'occupe  à dediner  des  omemens  de  chemi- 
nées , des  froncilpices  de  des  couvertures  de 
livres  ». 

11  ell  d’ufage  à Rome  de  mettre  en  mofaïqu^ 
pour  l'églife  laint-Pierre,  tous  les  tableaux  elti- 
més.  Le  Dominiquin  , ayant  peint  la  communion 
de  fai  nt  Jérôme  , délira  cette  dillinétion  flatreufe  , 
de  fit  expofer  Ion  tableau  en  public , afin  que  les 
connoilleurs  pullent  en  apprécier  le  mérite;  mais, 
foit  faute  d'attention,  foit  jaloufie,  fon  ouvrage 
tue  dédaigné  df  relégué  , comme  par  mépris  , 
dans  un  lieu  écarté,  où  il  ferait  peut-être  encore 
ignoré,  fans  le  noble  procédé  du  Poujjin.  Ce 
peintre  apprend  où  cil  le  tableau , de  demande 
a le  copier  ; comine  il  y trava  Doit , le  Dominiquin 
entre  pour  oblerver  litnprcflion  que  taifoit  fon 
ouviage  fur  un  a: rifle  habile.;  il  lie  conver laiion , 
& dévolopne  fur  l'art  la  théorie  la  plus  lumineufe- 
Le  Poufm  étonné,  fe  retourne,  voit  l'inconnu 
les  yeux  mouillés  de  larmes;  le  Dominiquin  fe 
nomme,  le  Poufm  jette  fes  pinceaux,  fe  lève  dt 
lui  baife  la  main  avec  tranfport  ; il  ne  fe  borne 
point  à ect  hommage;  il  emploie  tout  fon  ciédtt 
pour  mettre  'en  réputation  l'excel'ent  tableau  , 
qui  reçut  enfin  le  Julie  honneur  d’être  copié  en 
roufjjque. 

Un  prélat  vint  voir  le  Poujfin , qui , l'éclairant 
avec  une  lampe , le  conduifit  jufau'à  fon  car- 
relée : — «Je  vous  plains  beaucoup,  lui  dit  le 
prélat , de  n'ivoir  pas  feulement  un  valet  : — 
Et  moi,  monfeigneur  , répondit  le  Poufm  , je 
vous  plains  bien  davantage  d'en  avoir  un  fi  grand 
nombre  ». 

Un  négociant  de  Rotterdam  achtu  fecrett- 
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ment  1 (Oos  ccus  les  f‘-t  S acre  mens  , du  Poufm , 8e 
trouva  moyen  de  les  faire  foi  tir  de  France,  en 
I7>4-  Ce  négociant,  des  que  1:8  tableaux  furent 
arrivés  à Rotterdam,  en  rcfufa  50 , ton  éciis  de 
milord  Maiborotigh,  dr  vouloit  les  vendie  200, 
tco  livres  : mais  le  régent  fit  revenir  en  France 
ces  chcf-d'œuvres. 

PRADON  , né  à Rouen  , mort  en  1658. 

Racine  fit  repréfenter  pour  la  prem  ère  fois  la 
tragédie  de  Phcdre  , le  premier  jour  de  janvier  de 
l'an  1677,  fur  le  théâtre  de  l'hôtel  de  Bourgogne. 
Q .elques  perfonn.s  de  la  première  dillinétion 
unis  de  goût  dé  de  fentiincns , entre  autres  la 
duc  h elfe  de  Boud  on  d(  le  duc  de  Ncvers,  ayant 
appris  quelque  temps  auparavant  qu'il  y travail- 
lât, engagèrent  Pradon  à faire  une  tragédie  fur 
le  même  fujet , pour  mortifier  Racine  , & pour 
faire  tomber  fa  pièce  quand  elle  paroîtroit.  Pradon 
fier  de  quelques  fuccès  que  la  cabale  avoir  pro- 
curés à fes  premières  tragédie»  , fuc  allez  vain 
pour  jouter  centre  cet  illuftre  pocte.  Il  com- 
pofa  donc  fa  l’hedte  par  émulation  , 8é  la  fit 
repréfenter  deux  jours  après  celle  de  Racine,  pat 
les  comédiens  du  roi.  Quelque  mauvaife  que  lût 
cette  pièce,  elle  ne  laiffa  pas  d'abotd  de  paroître 
avec  cciat , 8t  de  fe  foutenir  même  pendant  quel- 
que temps.  Deux  chofcs  principalement  contri- 
buèrent à ce  fuccès  : La  concurrence  des  deux 
tragédies  que  tout  le  monde  voulut  voir,  8e  les 
applaudilfemens  que  les  protcélcurs  de  Pradon 
donnèrent  à fa  pièce. 

Madame  Deshoulieres  que  Pradon  confultoit 
(br  tout  ce  qu'il  falloir,  8e  qui  pour  ce  fujet  pie- 
noit  intérêt  à la  reufiite  de  fa  tragédie,  voulut 
voir  la  première  rcprcfentation  de  cededc  Racine. 
La  pré-  cation  la  lui  fit  trouver  mauvaife  , 8é  re- 
venue chez  elle  , elle  fit  en  foupant  avec  quelques 
perfonnes , parmi  lefquelles  éioit  Pradon,  ce  fa- 
meux fonnet  contre  la  pièce  qu'elle  venoit  d'en- 
tendre. 

Dans  un  fauteuil  doré , Phèdre  tremblante  te  blême, 
Dit  des  vers  où  d'abord  perfonne  n’entend  rien. 

Sa  nourrice  lui  fait  un  fermon  fait  chrétien, 
Contre  l'atfrcux  deficin  d'attenter  Air  foi  même. 

Hippolite  la  haït  prcfqu'autant  qu’elle  l'aime. 

' Rien  ne  change  fon  coeur , ni  fon  chaiU  maintien, 

La  nourrice  l’iccufc,  elle  s'en  punit  bien, 

Théfec  a pour  fon  fils  une  rigueur  extrême. 

Une  groflc  Aricic  au  reinr  rouge , aux  crim  blonds  , 
N'eft  là  que  pour  montrer  deux  énormes  fêtons. 
Que  malgré  fa  froideur  , Hippolite  iduUtrc  ; 

Il  meurt  enfin  traîné  par  fes  courtiers  ingrats; 

Et  Phèdre , après  avoir  pris  de  la  mort  aux  rati  , 
Vient  en  fe  confcfl'ant  mourir  Ait  le  théine. 
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Ce  fctirct  Ce  répandit  bientôt  d,iri«  Pâlit.  Le 
fond  mam  marn  , l'abbé  "1  ül'tmird  l'aidé  en  »p- 
port.»  iiîie^jçopic  à ma  dame  Dr  hctlliere**  qui  li 
r.tu;  fans  itèn  cérîxi'gncr  de  l.\  part  ifnM'fi  I 
nvôit  au  ïrr «et  , Se  tle  tut  enfuie:  It  »r.in  cie 
à Je  monster  , comme  le  ter.ar.t  <ic  l'abbé  Tal- 
lemand. 

Les  amis  de  Racin;  crurent  que  ce  Tonnée  éto  t 
l’ouvrage  de  M.  le  duc  de  Nctcrt,  l’un  des  pro- 
tefteurs  de  Prado. t j car  pour  P radon  lu  -ireme  » 
ils  ne  lui  liront  pas  l'honneur  de  le  f .npçi-nncr 
d’en  cire  fcit;t<?ur.  Dai  s cette  penfée . iis  tour- 
itèrent  ainfi  ce  forma  contre  M.  de  Ne  vers,  far 
les  memes  rimes. 

Dans  un  palais  doré,Oamon  , jaloux  & blême,  \ 
Fait  des  vers  où  jamais  perfonne  n'entend  rien. 

Il  n’cft  ni  courcifan  , ns  guerrier,  ni  chrétien, 

Et  fou  vent  pour  rimer*  il  s'enferme  lui  même. 

La  mufe  par  malheur  le  hait  autant  qu’il  l'atmc. 

Il  a d'un  franc  pocce  6c  l'air  & le  maintien , 

Il  veut  juger  de  tour , & n’en  juge  pas  bien , 

II  a pour  le  Phcbus  une  tendre  fié  extrême. 

Une  futur  vagabonde , aux  crins  plus  noirs  que 
blonds  f 

Va  dans  toutes  les  cours  offrir  fes  deux  tétons, 

„ Donc  malgré  fon  pays,  fon  frère  efl  idolâtre. 

fl  fe  tue  à rimer  pour  des  ledeurs  ingrats , 
L'Encïde  eft  pour  lui  pis  que  la  mort  aux  rats, 

Et  félon  lui , Pradon  eft  le  roi  du  théâtre. 

On  attribua  1 Racine  8c  à De 'préaux  , cette 
réponfe  trop  faiy.ique  8c  trop  maligne,  pirf- 
qtt’elle  va  jufqu’à  attaquer  les  moeurs  S:  b per- 
fonne.  Mais  voyant  que  M.  de  Nevcrs  difoit  p.t- 
tcu: qu’il  les  faifoit  chercher  pour  les  faire  affaf- 
fincr , ils  la  dcl'avouêrent  hautement.  Sur  quoi 
M.  le  due  Henri  Jules,  fils  du  grand  Coude  , 
leur  dit  : Si  vous  n'avez  pas  fait  le  fonnet  ; venez 
à l'hôtel  de  Cordé , où  M.  le  ptince  faura  b;en 
vous  garantir  de  ces  menaces,  puifque  vous  êtes 
inrmeens , S;  fi  vous  laver  fait,  venez  a;  (lia  l’Iiôel 
de  Confié,  où  M.  le  prince  vous  prendra  de 
même  finis  fa  proteâion,  parce  que  le  fonnet  ell 
tiès  plaifant  St  plein  d’efprit  ; ils  ont  alfuré  de- 
pu;s  que  ce  fonnet  avoir  été  fait  p.r  le  chevalier 
de  Nai’tomllet  avec  le  comte  de  I iefque,  le  mar- 
quis d F.fliat,  M.  de  Gud.etagues , & M.  de  Ma- 
nicamp. 

M.  de  Nevers  rép1iou3  par  cet  autre  fonnet 
qui  ell  encore  fur  les  mêmes  rimes. 

Racine  & De-préaux  , l'air  trille  Se  le  teint  blême, 
Viennent  demander  grâce  6c  ne  tonfdVcnt  rien. 

Il  faut  leur  pardonner  parce  qu’on  eft  chrétien  i 
Mais  on  fait  ce  qu’on  doit  au  publie,  a foi-même. 
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Darnon , pour  l'intérîc  de  carte  loiur  qu’il  aime. 

Doit  de  ces  fcélerars  châtier  le  maintien  : 

Car  il  fiimic  blâmé  de  tous  1rs  gens  de  bien , 

S’il  ne  puniftôit  pas  leur  infalcncc  extrême. 

Ce  fut  une  furie  aux  crins  plus  noirs  que  blonds. 

Qui  leur  prrfià  du  pus  de  fes  affreux  tétons. 

Ce  Tonner  qu’en  fecrct , leur  cabale  idolâtre. 

Vous  en  fe.ez  punis,  fatyriques  ingrats. 

Non  pis  en  trahifon  d’un  fou  de  mort  aux  rats; 

Mais  de  coups  de  bâton  donnés  en  plein  théâtre. 

Cette  qurre’le  fut  enfin  terminée  par  la  mé- 
diation de  quelques  petlonr.es  du  piemicr  rang. 

Au  relie  la  Phedre  de  Racine,  après  avoir  été 
fu  le  point  d échouer  , eut  bientôt  des  applau- 
diffemens  uiiteil'cls  ; p.ndant  que  celle  de  P radon 
tomba  dans  un  oubli  dont  elle  n'a  jamais  pu  fe 
retirer. 

On  lit  dans  les  mélanges  de  Viqneul  Mai  ville, 
un  coït;  fur  P radon , dont  on  croira  ce  qu'on 
soutra.  P radon  ayant  fait  une  pièce  de  théâtre} 
s'en  aila  le  nez  dans  fon  manie  , u avec  un  ami , 
fe  mc'er  d.vs  la  foule  du  parterre,  afin  de  fe  dé- 
rober a la  fljtteiic,  8c  d'apprendre  lui-même  fans 
être  c nnu , ce  que  le  public  penferoit  de  fon 
ouvrage.  UcS  le  premier  aâe , la  pièce  lut  fittlée. 
P radon  , qui  ne  s’acrendo  t qu’à  des  louin  jes  8c 
des  exclain nions,  perdit  d’abord  contenance,  8c 
frappoit  fortement  du  pied.  Son  ami  le  voyant 
troublé,  le  prit  par  te  bras  8c  lui  dit  : Moniteur, 
tenez  bon  cor.tre  le  revers  de  fortune  ; 8c  fi  voi  s 
m'en  croyez,  f: fiiez,  hardiment  comme  les  autres. 
Pradon  icvenu  à lui-même , 8c  trouvant  ce  confeil  à 
fon  goût,  prit  fon  fifHet  St  filfla  des  mieux.  Un 
moufquitairc  l'ayant  pouffé  rodem-nt , lui  dit  en 
co  ère , pourquoi  filfi  z-vous  , Moi  fieui  f La  pièce 
eft  bell- ; fon  aut.-ur  n’cft  pas  un  fin  : il  fait  ligure 
8c  bruit  à la  cour.  P radon  un.  peu  trop  cluud  re- 
poiff,  le  mou rquer aire  , 8r  jura  qu'il  lifficroii  juf- 
qu'au  bout.  Le  moufquc'airc  prend  !e  chapeau  8C 
la  perruque  de  Pradon,  8c  les  jetta  jufquis  for  le 
théâtre.  Pradon  donne  un  fiiufflet  au  mouique- 
ta:re  ; 8c  celui-ci  l'épée  à la  main  tire  deux  lignes 
en  croix  fur  le  vtla.  e d;  Pradon  , 8c  veut  le  tuer. 
Li'fin  Proion  lifHc  8c  battu  pour  l’amour  de  lui- 
même  , gagne  la  potte , 8c  va  fe  faite  panfer. 

Pradon  étoit  l’homme  du  monde  le  moins  inf- 
truit.  On  prétend  qu’un  jour  au  fort  r d’une  de 
les  tragédies , le  prince  de  (Jônti , lui  ayart  dit 
qu’il  avoir  tranfporté  en  Europe  un;  ville  qui  ell 
en  Ali.-,  je  prie  votre  altefic de  m’exeufer,  lui  die 
1 Pradon  -,  car  je  ne  fais  pas  la  chronologie. 

Epigrammc 
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Epigramme  fur  fa  piece  de  Seipion  qui  fut  fouie 
en  carême. 

Dans  fa  pièce  de  Scipion, 

Proton  fait  voir  ce  capitaine  i 
Prêt  i fe  marier  avec  une  africaine  : 

D'Annibal  il  fait  un  poltrun  : 

Ses  héros  font  enfin  fi  différera  dVux-mêmej  , 
Qu'un  quidam  les  voyant  plus  mafqucs  qu'eu  un  bal, 
Dit  que  Proton  donnait  a milieu  lu  carême 
Une  pièce  de  carnaval. 

Epitaphe  de  Pradon. 

Cy-gft  le  poète  Proton . 

Qui  durant  quarante  ans  d'une  aidcur  fans  pareille, 
Fit  a la  ba:be  d'Apollon 
Le  même  métier  que  Cornei.ie. 


On  a retenu  les  vers  fu'vans  que  Pradon  fit  en 
rép' nfc  i mademoifclle  Bernard  qu'il  ai  nuit,  Si 
doi.t  il  ne  recevrait  que  des  plaifaoteries  : 

Vous  n'écrrver  que  pour  écrire. 

Ce  fi  pour  vous  un  ,amulcment  j 
Moi , qui  vous  aime  tendrement, 

Je  n'écris  que  pour  vous  le  dire. 

PRÉDICATEUR.  On  fe  rappelle  quelques 
frcrtits  d'un  prédicateur  , nom. né  le  petit  père 
André.  Un  évêque  l'avoit  appelle  le  petit  fallut  i 
pour  s'en  venger,  ce  religieux  prêchant  en  pré- 
f;  nce  de  ce  prclat , prit  pour  texte  : Vos  ejlis 
lux  munit  : Vous  êtes,  dit-il,  monfeigneur , 
en  s'a.îrertant  i l’évêque,  le  grand  fallut  de  l'é- 
gale , nous  ne  femmes  que  de  petits  fallots. 

Le  même  religieux  prêchant  devant  un  ar- 
chevêque s'ippcrçut  que  ce  prélat  dotmoit;  il 
s'avifa  pour  l'éveiller,  de  dre  au  fuifle  de  fé- 
ahfe  : fermer,  les  portes,  le  palleur  dort,  les 
brebis  s'en  iront  i a qui  annoncerai  je  la  parole 
de  Dieur?  cette  faill  e caufa  tant  de  rumeur  dans 
l'auditoire  que  l'archevêque  n'tui  plus  envie  de 
dormir.  . . 

On  l'avoit  chargé  d'annoncer  une  quête  pour 
former  la  dot  d'une  demoifelle  qui  dtfiroit  de 
fe  faire  religieufe  i il  dit  avant  de  commencer 
fon  fermon  ; Meffieurs,  on  recommande  à vos 
charités , une  demoifelle  qui  n'a  pis  aller  de  bien 
pour  faire  voeu  de  pauvreté. 

Ce  prédicateur  avoir  prêché  pendant  tout  le 
Carême  dans  une  ville  où  perfonne  ne  l’avoit  in- 
vité à diner.  Il  dit,  dans  fon  adieu  rj'ai  prêché 
contre  tous  les  vices  excepté  contre  la  bonne 
chère , car  je  ne  fais  pas  comment  l'on  traite  en 
ce  pays  - ci. 

Encyciopédiana, 


PRE  *777 

Le  petit  père  André  devant  prêcher  le  foie 
dans  une  églife , le  dimanche  des  rameaux , de 
un  autfe  pic, haut  le  matin,  le  prédicateur  du 
mat  ri  dit  qu‘;l  ne  favoit  pas  pofitivement  fi 
c’étoit  fur  un  âne  ou  fur  une  ântfTe  que  notre 
feigneur  (toit  monté , mais  qu'il  lailloit  ces  mi- 
nuties à difeutrr  au  prédicateur  du  foir,  qu'il  vou- 
loir railler  par  ce  difeours. 

Le  petit  père  André  ayant  été  averti  de  cette 
turlupinide,  dit  étant  en  chaire  : Comme  le  pré- 
dicateur As  imtin  a été  e .barrafié  fur  cette  quef- 
tton,  fa  voir  fi  c'étoit  fur  uneânefTe  ou  fur  un  âne 
que  notre  leigneur  fit  fon  entrée  dans  Jérufa- 
lem,  8c  qu'il  me  renvoie  cette  queilron  pour 
l'cxp.iquer;  on  peut  lui  dire  que  c'eft  un  âne. 

Un  jour  que  le  P.  André  déclanioit  contre  11 
galanterie  des  dames  , il  dit  qu'il  y en  avoit  une 
uns  l'auditoire,  dont  la  débauche  avait  éclaté, 
8c  qu'il  leur  al'oit  montrer  cette  ma  heureufe 
;>  <ut  lui  donner  de  la  confuiion  de  fun  défor- 
ire  i mais  non,  dit-  I en  fe  tepnnant,  je  ne  la 
emmurai  pas,  la  charité  chrétienne  me  le  dé- 
fi d.  Cependant  , Continua-t  il  , uferai  je  de 
ménagement  avec  te  vice  ? Non  , melfn  iTS,  mais 
a. cordons  certc  difficulté  , & fans  vous  ifommer 
ci’it  pc t onne , je  Vais  vous  la  faire  cnnnoître 
en  lui  jrtta:  t ma  calotte.  Et  s étant  mis  en  état 
■le  la  jtt.r  > la  voilà,  dt  il,  la  vot  a , cette  in- 
fâme. Tome-  les  femmes  qui  étorent  aux  envi- 
rons de  la  cl.airc  ba  fièrent  h tête  pour  éviter 
le  coup  de  la  calotte.  Alors  le  père  André  s'é- 
cria : Bon  do  u,  je  croyois  qu'il  n‘y  en  avoit  qu’une 
en  cttre  aûcinblée  ma  s je  vois  que  la  confidence 
de  plufieurs  leur  lait  craindre  d'être  reconnues. 

Un  évêque  qui  n'avoit  jamais  ofé  monter  en 
chaire,  défendit  au  petit  pète  André  de  prêcher 
dans  fon  diocèfe , Ci  moi,  dit-il,  je  lui  défit»* 
de  prêcher. dans  tout  le  royaume. 

Le  père  Séraphin  , dont  U Bruyère  fait  l'é- 
loge comme  d'un  prédicateur  apollofique.,  la  pre- 
mière fois  qu'il  prêcha  devant  Louis  XIV  , dit 
à ce  monarque  ■■  « Sire,  je  n'ignore  pas  la  cou- 
tume qui  me  preferit  de  vous  faire  un  compli- 
ment ;mais  je  fupplie  votre  majeflé  de  m'en  dif- 
penfrr.  J'ai  cherché  un  compliment  dans  l'écri- 
ture fainte , & j'ai  eu  le  malheur  de  n'y  en  point 
trouver  ». 

On  louoit , dans  une  compagnie,  des  million- 
naires, quoiqu’ils  fuflènvirts  ignorans,  & I on 
difoit  qu’ils  prcchoienc  comme  les  apôtres  : oui , 
répartit  quelqu'un  , ils  prêchent  comme  les  apô- 
tres avant  qu  ils  eutfent  reçu  le  famt-efpnt. 

Un  moine  prêchant  à Paris , feignit  d ‘être  i 
la  porte  du  paradis,,  où  plufieurs  per  Tonnes  le 


Digitized  by  Google 


77  9 PRE 

préfentoient  pour  entrer.  Une  ducheffe  fe  pré- 
fenta  8c  frappa  à la  porte.  Saint-Pietre  demanda 
qui  t'étoit  , à quoi  la  ducheffe  répondit  : c’eft 
madame  la  ducheffe  une  telle.  «.Quoi!  répliqua 
faim  Pierre,  madame  la  duc befTc  qui  va  au  bal 
8c  à l'opéra  ? madame  la  ducheffe  qui  met  du 
fard  S madame  la  ducheffe  qui  a dei  galant  ? au 
diable  , au  diabë  ». 

Un  jour  de  S.  Etienne,  un  moine  devoit  faire 
le  panégyrique  du  faint , comme  il  étoic  déjà 
tara  , les  piètres  qui  craignoicnt  que  le  prédica- 
teur ne  file  trop  long , le  prièrent  d'accelerer. 
Le  religieux  monta  en  chaire  & dit  à fon  au- 
ditoire : mes  frères  , il  y a aujourd’hui  un  an 
que  je  vous  ai  prêché  lé  panégyrique  du  faint 
doit  on  fait  aujourd’hui  la  fére , comme  je  n'ai 
point  appris  qu’d  a t rien  fait  de  nouveau  de- 
puis, je  n’ai  tien  non  plus  à ajouter  à ce  que 
j’en  dis  alors > lâ  diffus  il  donne  la  bénédiûion, 
& s'en  alla. 

/ 

Un  prédicateur  prêchant  le  panégyrique  de 
Saint-Perre,  piit  pour  texte  : tu  es  Peints, 
vous  êtes  Pierre.  ■■  Il  y a , ajouta  t il , trois  fortes 
de  pierres , pierres  à bâtir,  pierres  à fufil , pierres 
â cautères.  Notre  faint  a été  pierre  à bâtir , puif- 
que  c’eft  fur  lui  que  J.  C.  a bâti  fon  églife.  Il 
a été  une  pierre  â fufil  qui  a produit  au  monde 
la  lumière  de  !a  foi  : il  a été  une  pieire  à cau- 
tère par  le  zèle  6e  l'ardeur  avec  laquelle  il  a 
détruit  tout  ce  que  les  hommes  avoient  de  cor- 
jompu  8e  d’impur  ». 

Un  prédiceteur  dit  dans  un  difeours  : il  y a 
meilleurs  trois  tètes  décollées  dans  le  jeune  Se  le 
vieux  teftament,  tête  de  Goliath,  tête  d'Holo- 
feme  , tête  de  Jean-Baptiffe.  La  première,  têie 
en  pique  i la  féconde  en  fac;  la  iroifième,  tête 
en  plat.  Tcre  en  pique  ou  tête  de  Goliath , 
lignifie  l’orgueil.  Tète  en  fac  ou  tête  d’Holo- 
ferne  , cft  le  fimbole  de  l’impureté  : tête  en 
plat  ou  tête  de  Jean  ; cil  la  figure  de  la  fain- 
tctc.  Je  dis’  donc  plat,  fac,  8c  pique  : pique, 
fac  8c  plat;  fac,  pique  8c  plat  : 8c  c’eff  ce  qui 
va  faite  le  partage  de  ce  difeours. 

Dans  un  fermon  fut  le  jugement  dernier , lorf 
que  le  prédicateur  vint  d parler  des  trompettes 
effrayantes  qui  réveilleront  les  morts  d la  fin  du 
monde  : « Oui,  vous  les  entendrez,  pécheurs, 
quand  vous  y penferez  le  moins  , peut-être  de- 
main; que  dis-je  demain  ? Peut-éiretnut  à l'heute»; 
en  même  temps  les  v^ltcs  de  l’cglife  retentiffent 
du  fon  terrible  d’une  douzaine  de  trompettes  qu'il 
avoit  fait  placer  fecretcment  dans  la  nef.  Tout 
l’auditoire  eft  dans  une  frayeur  mortelle.  Les  uns 
fe  meurtriffent  le  vifage  , les  autres  cherchent 
leur  falut  dans  une  fuite  précipitée  ; ils  croyenc 
«oit  les  gouffres  de  l'cnfet  ptêts  d s’entrouvrir  ; 
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celui-ci  eft  étouffé  par  la  multitude  ; celu‘-ll 
foulé  aux  pieds  , d'autres  font  eftrnpiés  pat  des 
bancs  St  des  chaifes  qu’on  renverfe  de  tous  eûtes; 
plufieursfemmes  groffes  avortent  ; des  enfans  meu- 
rent de  peut  ; enfin  le  défordre  , les  cris  , le 
défefpoir , la  mort  repréfentent  l’image  d’une  ville 
livrée  au  fer  d’un  barbare  vainqueur.  L'apôtre 
fanatique  fut  depuis  ce  tems-li  en  odeut  de 
fainteté  parmi  les  Navarrois. 

• 

Un  prédicateur  ayant  été  obligé  de  prêcher  d 
la  hâte  devant  le  cardinal  de  Richelieu , lui  té- 
moigna pour  s'exeufer  d'avoir  mal  fait,  que  n'ayane 
pas  eu  beaucoup  de  terni  pour  fe  préparer,  it 
s'étoit  abandonné  au  faint-efprit , mais  qu'une 
autre  fois  il  fit  prepareroit  8c  f croit  mieux. 

Le  P.  Bourdaloue  , dans  fon  fermon  de  ta 
fauffe  confcicnce , dit  : « Souvenez-vous  que  le 
chemin  du  ciel  eft  étroit,  8c  qu'un  chemin  étroit 
ne  peut  avoir  de  proportion  avec  une  confcicnce 
large  ».  cela  approche  allez  de  ce  que  difoic 
un  autre  prédicateur  : <•  Le  ciel  n’a  point  de 
portes  cochèrcs  , on  n'y  entre  point  en  ca- 
roffe  ». 

Une  bonne  femme  touchée  d'un  fcrnvin  qu’elle 
venoit  d'entendre,  crut  devoir  remercier  le  pré- 
dicateur au  lortit  de  la  chaire,  8c  le  fit  en  ces 
mots  : « Je  vous  remercie,  moniteur,  de  votre 
beau  fermon , je  prie  Dieu  de  tout  mon  cœur 
qu'il  vous  faffe  la  grâce  de  vivre  comme  vous 
prêchez  ». 

M.  le  Camus  n’étoit  point  pour  les  faints  nou- 
veaux , 8c  il  difoic  un  jour  en  chaire  fur  ce 
fujet  : Je  donnetois  cent  de  nos  faims  nouveaux 
pour  un  ancien  ; il  n'eft  chalfe  que  de  vieux 
chiens  ; il  n’eft  chàffe  que  de  vieux  faims.  Il  fe 
plaifoic  fort  à faire  des  allufions  : un  jour  fai- 
fant  le  panégyrique  de  S.  Marcel  , fon  texte 
lut  le  nom  latin  de  ce  faint , Marce/lus  , qu'il 
coupa  en  trois  , pour  les  trois  parties  de  fon 
difeours  • il  dit  qu'il  trouvoit  trois  chofes  ca- 
chées dans  le  nom  de  ce  grand  faint. 

t*.  Que  Mar  vouloir  dire  qu’il  avoit  été  une 
mer  de  charité  8:  d'amour  envers  fon  pro- 
chain. 

a*.  Que  cel  montroit  qu’il  avoit  eu  au  fou- 
verain  degré  la  fageffe  des  enfans  de  dieu. 

j°.  Que  lus  prouvoit  affez  comme  il  avoit 
porté  la  lumière  de  l’évangile  à un  grand  peu- 
ple, 8c  comme  lui-même  avoit  été  une  lumière 
de  lëglife,  8c  la  lampe  ardente  qui  btûloit  du 
feu  de  l'amour  divin.  ( V aie  fia  ) 

Un  prédicateur,  le  joui  de  la  paflion  , après 
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•voir  dit  ih  nomine  patrie , héfita  &'  feignant  I 
d'être  déconcerté  , il  recommença  le  ligne  de  la 
croix  par  plulieurs  fois  , mais  à chaque  foi  a qu'il 
le  pror.onçoit , il  bailfoit  d'un  ton.  Apres  avoir 
laiffe  quelques  tems  fes  auditeurs  dans  la  crainte 
de  le  voir  demeurer  court,  il  dit  : « Je  cher- 
che le  fils  8c  je  ne  le  trouve  point , il  a cédé 
à la  rage  de  fct  ennemis , 8c  (ans  doute  il  efi 
mort  ».  I!  entra  par  cette  réticence  dans  le  grand 
myllère  qu'il  devoit  expliquer. 

Un  jeune  abbé  neveu  d'un  prédicateur  célè- 
bre , étant  venu  faluer  l'archevêque  de  ....  ce 
prélat  lui  demanda  des  nouvelles  de  Ton  Oncle, 
8c  ce  qu'il  faifoit.  Monfeigneur,  dit  l'abbé,  il 
fait  imprimer  fes  fermom.  Dites  lui  de  ma  part , 
répliqua  le  prélat  , « qu'il  falTe  aufli  imprimer  le 
fréiiçattur  ; cat  les  meilleurs  fermons  faus  le  pré- 
dicateur ne  fauroient  plaire  à perfonne. 

Un  Cordelier  préchoit  le  carême  dans  une  pe- 
tite ville  , 8c  failoit  gras  : on  lui  en  fit  des  re- 
proches ; mais  il  répondit  : «*  Meilleurs , vous 
me  donnez  vingt  écus  pour  vous  dire  ce  que 
je  vous  dis  $ mais  quand  vous  m'en  donneriez 
mille , je  ne  le  ferois  pas  ». 

Un  prédicateur  avoit  fait  un  excellent  fermon 
te  quclquei-uns  de  fes  auditeurs  ne  pouvoier.t 
s'empêcher  d'en  admirer  la  beauté,  tant  du  côté 
des  penfées  que  de  l'exprelfion.  Après  qu'ils  fe  fu- 
rent épuifes  à le  louer,  le  bedeau  qui  les  ccouroit, 
leur  dit  : » Meilleurs,  c'ell  moi  qui  l‘ai  fonné  ». 

Siillingfflet  , un  des  plus  grands  prédicateurs 
Anglais  du  ficelé  dernier , lifoit  toujours  fes  fer- 
mons devant  le  toi  Charles  II , quoique  d’ail- 
leurs il  piêchât  de  mémoire.  Le  roi  lui  en  de- 
manda un  jour  la  raifon.  11  lui  répondit  : Que 
devant  un  auditoire  fi  grand  , fi  majeflueux  , où 
fur-tout  1a  préfence  d'un  fi  grand  roi  faifoit  fur 
lut  une  vive  impreffion  , il  n ofoit  fe  fier  i fa 
mémoire  ; Charles  fut  très-fatisfait  de  cette  rc- 
ponfe.  Ma  s ajouta  1 e prédicateur , votre  majrflc 
voudroit-elle  auffi  me  permettre  une  qvcfbon  ? 
Pourquoi  lit-elle  fes  difcouis  au  parlement  ? elle 
n'a  pas  les  mêmes  motifs  que  moi. — vous  avez 
raifon,  doéleur,  répliqua  le  roi,  votre  qucflion 
tft  juüe  , & ma  réponfs  ne  le  fera  pas  moins, 
c'cft  que  j'ai  demandé  à mes  auditeurs  tant  d'ar- 
gent , 8c  C fouvent , que  je  fuis  honteux  de  les 
regarder  en  face  ». 

Louis  XIV  demanda  un  jour  à Boileau,  quel 
étoit  un  prédicateur  qu'on  nommoit  le  Tourneux 
8c  auquel  tout  le  monde  couroit.  Siie , répondit 
le  pocte  , votre  majefic  fait  qu'on  court  tou- 
jours à la  nouveauté  , c’efl  un  prédicateur  qui 
prêche  r évangile.  Le  roi  lui  ordonnant  d'en  dire 
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férieufement  fon  avis,  il  ajouta  ; cfulhd  il  mente 
en  chaire , il  fait  fi  peur  par  fa  laideur,  qu'on 
voudroit  l'tn  voir  fortir,  & qua:  d il  a com- 
mencé à parler , on  craint  qu'il  n'en  forte  ». 

Un  prédicateur  oui  n'avoit  qu’un  fermon , qu’il 
alloit  débiter  pat  les  villages,  l’ayant  dit  dans, 
un  endroit  , le  feigneur  du  lieu , qui  en  avoit 
entendu  parler  avantagtufement  , l'engaga  .i 
prêcher  encore  le  l'en  demain  , qui  étoit  fête.  Le 
prédicateur  chercha  pendant  la  nuit  comment  il 
fe  titeioit  d’affaire.  Le  lendemain  il  monte  en 
chaire  , 8c  dit  : Meilleurs , quelques  perfotines 
m’ont  accufé  de  vous  avoir  dtbité  hier  des  pro- 
politions  contraires  i la  foi , & d'avoir  mal  pris 
plulieurs  partages  de  l'écriture  i pour  les  con- 
vaincre d'impollure , 8e  vous  faire  connoitre  la 
pureté  de  ma  doétrine , je  m'en  vais  vous  répé- 
ter mou  fermon , foyez-y  attentif,  8e  remarquez 
bien  ü j'ai  tort. 

On  a vu  de  nos  jours  un  père  Chatenier , do* 
miniquain  , rappeller  dans  la  chaire  les  parades 
des  ficelés  d'ignorance.  Ce  prédicateur  prêcha 
à Paris,  vers  les  années  i7tf,  1716  1717.  Un 
jour  qu'il  étoit  en  colère  contre  les  jeunes  gens 
qui  venoient  à fes  fermons  pour  y rire , il  dit 
à fes  auditeurs , après  une  leços  très-vive  fut 
leur  indécence  : « Après  votre  mort,  où  croyez- 
vous  que  vous  irez  1 au  bal  , 1 l'opcra  , dans 
des  artemblées  où  il  y aura  de  belles  femmes  ? 
Non,  au  feu,  au  feu.  » Il  prononça  ces  der- 
nières paroles  d’une  voix  fi  forte  8c  fi  eff  ayante, 
qu'il  épouvanta  l'audttoire,  8 e que  plufieurs  fe 
précipitèrent  pout  fortir,  croyant  que  le  feu  étoit 
dans  l’églife. 

Ce  prédicateur  excelloic  principalement  à tra- 
veltir  les  hiftoires  de  l'ancien  8c  du  nouveau 
tett-nment.  Voici  comme  il  rapportoit  la  con- 
verfion  de  la  Magdelainc  : •«  C'étoit,  difoit  il, 
une  grande  dame  de  qualité , très-libertine.  E'le# 
alloit  un  jour  à fa  inaifon  de  campagne,  accom- 
pagnée du  marquis  de  Béthanie  8c  du  comte 
d'Emmaus.  En  chemin , ils  apperçurent  un  nom- 
bre prodigieux  d’hommes  8c  de  femmes  affem- 
blés  dans  une  prairie-  La  grâce  commcnçoit  i 
opérer!  Magdclaine  fit  arrêter  fon  carroffe,  8e 
envoya  un  page  pour  favoir  ce  qui  fe  paffoit 
en  cet  endroit.  Le  page  revint  8c  lui  apprit  que 
c'étoit  l'abbé  Jefus  qui  ptcchoit  i elle  defeendit 
de  earrortc  avec  fes  deux  cavaliers  ; s'avança  vers 
le  lieu  de  l'auditoire , écouta  l'abbé  Jefus  avec, 
attention , 8c  fut  fi  pénétrée , que  de  ce  ^mo- 
ment elle  renonça  aux  vanités  mondâmes  ».  Cette 
hiffoirq  du  bon  père  Chatenier  le  fit  appeller 
depuis  Vaité+Jefus. 

Un  fameux  prédicateur  Efpagnol^  prêchant  un 
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premier  dimanche  de  caicme  fur  la  tentation , 
dit  que  le  diable  porta  le  fauvcur  du  inonde 
fut  le  pinacle  du  tcmp'e , pour  tâcher  de  le 
tenter  t niais  qu'ayant  trouvé  à qui  parler  par 
la  forme  fyllogiltique,  il  changea  de  batterie  i & 
comme  il  favoit  par  expérience  qu'il  n'y  a gucrej 
de  gens  qui  ne  fe  laiüent  féduiie  par  l'appas  des 
honneurs  & des  richelfcs , il  lui  offrit  l'empire 
de  divers  royaumes  , Se  avec  des  lunettes 
d’approche  il  lui  fit  voir  l'Italie,  l'Allemagne  , 
la  France  , 8cc.  mais  par  malheur  pour  lui  les 
montagnes  de  Pyrénées  lui  cachèrent  l’Ffpa- 
gne  , ce  qui  le  mit  au  défefpoir  s car , dit-il, 
s'il  eût  pu  lui  découvrir  toutes  les  beautés  qu'c  le 
renferme  , je  ne  fais  s’il  n'auroit  pas  fuccombc  à 
la  tentation.  ( Vayrac.) 


Un  homme  de  lettres  parloit  de  la  différence 
qu'il  y a entre  les  prédications  des  premiets 
pères  de  l'èglife , 8t  celles  de  notre  tems  : quel- 
qu'un lui  demanda  quelles  qualités  il  cllimeroit 
les  plus  née.  flaires  à un  prédicateur.  <■  Autre 
fois , répondit  - il , c'etoit  le  zèle  8c  la  fcience  s 
piéfentemenc  c'clï  la  mémoire  & l’effronterie. 


PRÉDICTIONS.  Il  y a beaucoup  de  gens  , 
qui  , fous  prétexte  d’alltologie  judiciaire,  don- 
nent au  public , leurs  rêveries  pour  des  prédic- 
tions de  l'avenir.  On  n'en  fauroit  mieux  faire 
connoitre  l'impertinence,  qu’en  donnant  des  exem- 
ples , par  lefquels  on  a trompé  le  public , fous 
la  fotrae  de  ces  prophéties. 

A 

Le  parlement  de  Grenoble  ayant  envoyé  le 
ficur  Duvivier , fccretaire  de  la  cour  , porter 
quelques  paroles  à M.  l'évêque.  S:  ayant  ren- 
contré dans  l’anti-thambrt  Ton  page  , qui  lui 
portoir  un  bouillon  dans  une  écuelle  couverte, 
il  le  pria  d’avettir  M.  l’évêque  qu'il  défiroit  lui 
parler  de  la  part  du  pailcment.  Ce  page  la  fia 
bonnement  l’ccuelle  fur  une  table;  & pendant 
qu’il  fut  avertir  fou  maître , Duvivier  avala  le 
bouillon  8c  recouvrit  l'ccuellc  : & après  s'être 
acquitté  de  fa  coqsmiflîon  fe  retira.  Le  page  im- 
piujent  reprit  l'écuellc,  8c  la  préfenta  à M.  de 
Grenoble , qui  indigné  de  cet  affront , l'ayant 
trouvé  vuide,  maltraita  le  page,  de  prto’es  8c 
de  coups.  M.  de  Caügnon , confedlrt  en  la 
chambre  de  1 édit , ayant  appris  cette  aventure 
ar  le  fleur  Duvtv;er,  s’en  divertit  par  des  vers 
lits  â l'imitation  de  Noflra  ltmus. 


£ 


Dans  un  vivier  un  bouillon  répandu  . 

Fera  jeûner  qui  les  autres  difpense. 

Pages,  laquais,  battus  en  confcquerice  $ 
Gourmand  fauve»  évCquc  confondu. 

M.  Flobbi,  qui  avofr1  £té  à M.  le  connota- 
hle  de  Lcfdiguietes , demeuroit  à Grenoble , Si 
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voulant  berner  ces  faux  prophètes , Se  blâmer 
la  fuiblefle  8c  la  crédul.té  du  vulgaire,  qui  ajoute 
foi  aux  préJiét  ons  des  aftrologues  d.ns  le,  al- 
manachs , acheta  dix-huit  douzaines  d'œufs  ^ 
lelqutls  après  avoir  été  amol  s dans  du  vinaigre,  il 
les  ouvrit  8c  y catha  un  billet,  par  lequel  il 
averrfloit  qu'on  mourrnit  dans  un  mois,  8c  en- 
fuite  les  ayant  refermés  dans  l’eau  fraîche , il 
les  fit  débiter  par  des  revendeufes.  La  peur  d« 
l’évenement  de  cet  avertiffemenr,  obligea  plufieurs 
perfouncs  â fe  confeflcr  6c  à faite  leur  telle- 
ment.. 

Ttès-fouvent  on  a fait  de  ces  vers  prophéti- 
ques , après  les  chofes  artivées  : comme  ceux 
qu’on  fit  après  la  prife  d'Arras , fous  Louis  XI II. 

Cil,  dont  le  nom  commence  par  cinquante. 

Malgré  l'effort  du  prince  des  flamands  , 

Prendra  la  femme  au  père  des  ctoyani. 

L’an  nul  fix  cent  que  l’on  dira  quarante. 

C’eft-â-dire,  Louis  XIII  dont  le  nom  com- 
mence par  une  L qui  vaut  cinquante  ; & la  mère 
des  croyans  ell  Sara  , dont  le  nom  renversé  fait 
Arras. 

A Copenhague,  quelques  perfonnes  avoient  ré- 
pandu que  la  fin  du  monde  arriveroit  une  telle 
nuit.  Ce  bruit  fit  autart  de  fenfation , que  l'at- 
tente du  choc  d'une  comète  contie  notre  globe 
en  a fait,  parmi  bien  des  gens  à Paris.  Comme 
les  danois  dévoient  voir  dans  le  ciel  1rs  Agnes 
avant-coureurs  de  l'accomplilfement  de  cette  pré- 
diction,  nombre  de  perfonnes  fe  readirent  fur 
les  remparts,  d'où  à la  vérité  elles  ne  découvrirent 
rien  dans  la  rég  on  des  airs;  mais  â leur  retour 
dars  leurs  maifons , elles  trouvèrent  beaucoup 
d'effets  & plufieurs  demoil'elles  de  moins. 

Le  peuple  en  général  efl,  dit  on,  plus  éclairé  . 
à Londres  qu’il  ne  l'ell  à Paris.  A cette  opinion, 
fi  communément  reçue  parmi  nous,  il  fu  ftiroit  peut- 
être  d'oppofet  le  f|t  fuivant , rapporté  par  un 
écrivain  qui  en  a etc  le  tem,  in  oculaire.  •<  Apte* 
deux  fecnulfcs  de  ttamblement  de  terre  qui  ar- 
rivèrent â Lmdres  eni7jo,  un  aventurier  s‘a- 
V’ia,  dit  cet  auteur  , d'en  prédire  Un  îroifirme qui 
devoir  rei.vrrfer  la  ville.  Il  en  fixa  e jour,  l'heure, 
la  mmure.  Plus  de  cinquante  mille  habita:’!  fut 
ht  foi  d^cet oracle,  avoient  ce  our-là,  j avril, 
pris  la  fuiie.  La  plupart  de  ceux  que  les  taifon- 
nemers  ou  les  railleries  de  leurs  amis  avoient 
retenus,  attendoient  en  tremblant,  l'inllant  cri- 
tique , 8c  n'ent  montré  de  courage  ou’après  qu’il 
a été  paffé.  Le  jour  arrivé , la  prédiction , fem- 
blable  â tant  d'juties , ne  fut  point  accomp’ie.  * 
Le  taux  prophète  fut  mis  un  peu  uid  aux  pt, 
rites  mailons. 
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Un  jour  le  duc  Ourle*  de  Lorraine,  Ce  voyant 
avec  quinze  princes  al.e  raids,  de  n.auvaifc  in- 
telligence entr'eux  , contre  i armée  de  France 
Commandée  par  M.  de  Turi  nue , dit  p.ir  efpric 
prophétique  : n >us  voila  feiz;  piiuces , par  1a 
g. ace  de  Die» , qui  al'ons  être  b-ttus  de  la  façon 
d’un  fcul  prince,  par  U gtace  du  roi  de  Fiance; 
ce  qui  arriva. 

PRÉJUGÉS.  On  peut  détruire  une  erreur  rai- 
fo,  née , par  cela  meme  qu’on  raifonne  & qu'un 
rationnement  plus  concluant  peut  defabufer  du 
prenver  : mais  avec  quelles  armes  combattre  ce 
qui  n'a  ni  ptincipcs  ni  conféquenee  ? l'on  veut 
prouver  au  Canalien,  que  les  traditions  de  les 
anciens  font  des  folies,  Sc  qu’il  ne  devrait  pas 
s’y  atcacher  : «Quel  âge  as-lu  ? répondit-il  à celui 
qui  lui  parle.  1 u n’as  que  trente  ou  quarante 
ans  , & tu  veux  ravoir  des  chofes  mieux  que  nos 
vicllards  : Va,  tu  ne  fais  ce  que  tu  dis  : tu  peux 
bien  favoir  ce  qui  fc  pafle  dans  ton  pays  , parce 
que  tes  anciens  c'en  ont  parlé,  mais  tu  ne  fais 
rien  de  ce  qui  s'eft  palfé  dans  le  nôtre , avant  que 
les  françois  y fulTent  venus  ». 

Le  préjugé  efl  la  loi  du  commun  des  hommes 

• 

Lorfqu’un  prince  meurt  auJapon.il  fe  trouve 
ordinairement  quinze  ou  vingt  de  fes  fujetsqui, 
ptr  zèle,  fe  fendent  le  ventic  & meurent  avec 
lui.  Ceux  qui  fe  font  les  plus  belles  incitions  ac- 
quittent le  plus  de  gloire.  Une  relation  inférée 
dans  le  recueil  de  Thévcnot,  fait  mention  de  l’a- 
necdotc  fuivame.  Un  officier  de  l’empereur  du 
Japon  mot.toit  l’elcalier  itnpe'rial  lorfqu'un  autre 
en  dcfccndoit  : leurs  épées  fe  choquèrent  i celui- 
ti  s’en  offerda  8c  dit  quelques  paroles  à l’autre , 
qui  s’exenfa  fur  le  hafard , & ajouta , qu’au  fut- 
plus,  c'étoient  deux  épées  qui  s’étoient  frôlées , 
& que  l’une  valoït  bien  l'autre.  Vous  allez  voir, 
répond  l’aggrelfeur , la  différence  qu’il  y a entre 
nos  d m épées.  Il  rire  en  même  temps  la  lïennc 
& s’en  ouvre  le  ventre  ; I autre , jaloux  de  cet 
avantage,  fe  hâte  de  monter,  pour  fervir  fur  la 
table  de  l’empereur  un  plat  qu'il  avoit  entre  les 
mains , Sr  revient  trouver  fon  adverfaire  qui  ex- 
pirait du  coup  qu'il  s’étnit  donné.  11  lui  demande 
s'il  refpire  encore,  8c  tirant  fur  le  champ  fon 
épée , il  s’en  ouvre  le  ventre  â fon  tour.  Vous  ne 
m'auriez  pas  prévenu , lui  dit  il,  lï  vous  ne  m’euf 
fiez  trouvé  occupé  au  fervice  du  prince;  mais  je 
meurs  faiisfait,  puifque  j'ai  la  gloire  de  vous  con- 
vaincre que  mon  épée  vaut  bien  la  vôtre. 

Un  françois  , en  bfant  ceci,  gémira  de  la  folie 
de  ces  deux  orientaux,  8c  i!  ira  peut-être  le  f<  ir 
même,  expofer  fa  vie  au  fer  d'un  fpadaffin,  pour 
le  punir  d’en  avoir  été  infultc. 

Lin  préjugé  tel  que  celui  du  duel,  qui  cil  fondé 
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fur  une  cfpèce  de  point  d'honneur , ne  peut-être 
drtiuir  que  par  l'infamie;  car,  pour  un  homme 
de  cœur,  la  mort  meme  cil  moins  effrayante  que 
l'hoiteur  du  mépris.  On  peut  fc  rappeler  cette 
réponfe  que  le  fpeélateur  anglois  fait  taire  à Pha- 
ramond,  par  un  foldat  duellitle,  à qui  ce  prince 
reprochoit  d'avoir  contrevenu  â fes  ordres  : '‘  Com- 
ment , lui  répondit  ce  foldat , m'y  ferais-je  fou- 
rnis ? Tu  ne  punis  que  de  mort  ceux  qui  les  , 
viola. t ; Sc  tu  punis  d'infamie  ceux  qui  obeitfenc. 
Apprends  qxc  je  crains  moins  la  mort  que  le 
mépris  «. 

« 

Un  général,  qui  fait  la  guerre  dans  un  pays 
étranger,  ne  néglige  point  de  s’inftruire  des  prt- 
jugh  de  la  nation  ; il  fait  même  les  refpeéter , 
fi  le  bien  du  fetvice  le  demande.  Dans  la  guerre 
d Italie  de  1701  , deux  dragons,  de  la  garnifon 
françoife  qui  étoit  dans  Mantoue , pafToicnt  dans 
la  rue.  Un  italien  , irrité  contre  1 un  des  deux  , 
lui  enfonce  fon  poignard  par  derrière;  le  tue  fur 
la  place  8e  fe  réfugie  dans  un  endroit  privilégié. 

Le  camarade  du  mort  pourfuic  l'afiaffin  dans  cet 
atyl*  Sc  le  malTacre.  Le  peuple,  indigné  qu'on  ait 
oie  violer  les  immunités  eccléfialtiques,  s'attroupe 
8c  veut  fermer  les  portes  ; mais  le  meurtrier  s'é- 
tant fait  jour  l'épée  à la  main  , fe  retira  dans  la 
maifon  de  fon  colonel-  Elle  elt  inveltic  dans  le 
moment,  8c  le  dragon  et!  demandé  avec  menace 
d’un  foulèvement  général,  te  colonel,  dans  la 
vue  d'appaifer  ce  tumulte,  fait  auffitôt  conduire 
le  dragon,  chargé  de  fe:$,  dans  une  prifon;  mais 
pendant  la  nuit,  il  le  fait  partir  pour  une  place 
éloignée.  Quelques  jours  après,  on  produit  un  ca- 
cfavie  qu'on  dit  être  celui  du  dragon.  La  multitude 
le  croit  8c  s’appaife  , en  rendant  des  aétions  de 
grâce  pour  cette  mort  qu’elle  regarde  comme  un 
châtiment  du  ciel. 

Les  anglois  du  commun  prétendent  que  c'cft 
un  ligne  heureux  d’avoir  une  verrue  au  vifage  , 

Sc  arrachent  beaucoup  ^importance  à la  conter- 
vatinn  des  poils  qui  naiffenc  ordinairement  fur  ces 
foires  d'cxcroiflanccs. 

Dans  une  certain*  ville  de  province  a(T»z  con- 
fîdèrable , l'ufage  eft  de  dire  que  l'on  guérit  les 
verrues , en  les  frottant  â l'habit  d'un  cocu.  Un 
étranger  qui  paffoit  par  cette  ville  fe  pbignoît 
à uu  habitant  d:  plulieuts  verrues  qu'il  avoit  aux 
mains  : l'habitant  lui  confeiüa  de  les  frotter  i 
l'habit  du  marquis  de. ...dont  la  femme  étoit  une 
célèbre  coquette  lui  faifant  entendre  que  ce 
marquis  avoit  une  vertu  particulière  pour  guérir 
les  verrues.  L'étranger  croit  ce  qu'on  lui  dit , 

8c  exécute  de  bonne  foi  le  confeil  qu'on  lui  a 
donné.  Que  faites-vous  lit,  lui  dit,  en  fe  tour- 
nant le  marquis  ? Ci  n’tjl  rien , répondit  l'étranger  : 
je  veux  feulement  foire  pojfer  mes  verrues.  Le 
marquis , piqué,  lui  réplique  par  un  fouffiet.  Les 
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deux  champions  mettent  l'épée  â la  main , fe 
battent,  8e  après  que  l'un  des  deux  a etc  bielle  , 
ils  s'expliquent  mutuellement. 

C'eft  une  tradition  parmi  les  vieilles  femmes, 
de  la  fuifie,  que  faim  Bernard  tient  le  diable  en> 
cha'tnç  dans  quelqu'une  des  montagnes  qui  en- 
vironnent l'abbaye  de  Clairvaux  : 8c  c'eft  fur  cette 
. tradition  qu'eft  fondée  la  coutume  qu'ont  les 
maréchaux  du  pays,  de  frapper  tous  les  lundis, 
avant  que  de  fe  mettre  en  befogne,  trois  coups 
de  marteau  fut  l'enclume , cornue  pour  racoutrer 
la  chaîne  du  diable  , afin  qu'il  ne  puilfe  s'é- 
chapper. 

Le  peuple  a été  long-temps  perfuadé  que  le 
vendredi  étoit  un  jour  finillre  , néanmoins  ce  jour 
tant  calomnié  avoir  d'illulltes  partilans.  Sixte-Quint 
aimoit  le  vendredi  avec  pallion,  parce  que  c'e- 
toit  le  jour  de  fa  promotion  au  cardinalat , de 
fon  élection  à la  papauté  Se  de  fon  couronnement. 
François  I afluroit  que  tout  lui  réuflîlloit  le 
vendredi.  Henri  IV  aimoit  ce  jour  de  préférence, 
parce  que  ce  fût  un  vendredi  qu'il  vit  pour  la 
première  fors  la  belle  marquife  de  Verneuil,  celle 
rie  toutes  fes  mamelles  qu'il  aima  le  plus , après 
Gabrietle. 

PREROGATIVf.  Les  députés  de  la  ville 
d'Orléans  avoiem  joui  de  urnps  immémorial, 
par  une  prérogative  très-antienne  , du  droit  de  ne 
boire  qu  aflir , à quelque  fête  qu’ils  fe  trouvaient, 
fût-ce  même  devant  le  roi.  Henri  IV,  informé 
de  ce  privilège  qui  lui  paroiflbit  ridicule , imagina., 
pour  le  faire  cefler,  de  faire  ôter  tous  le*  fièges 
de  la  faite  d’audience  où  il  devoit  recevoir  ces 
députés  , qu'il  fit  appeler  enfuite  : Ils  le  haran- 
guèrent fort  long-temps,  8e  s'interrompant  par 
intervalles , regardoient  de  tous  côtés , le  roi 
n’ignoroit  point  la  caufe  de  leur  étonnement , il  , 
ordonna , fuivant  l’ufage,  qu'on  leur  versât  â boire. 
Les  députés,  feandalifés  de  l’infraétion,  voulurent 
refufer  ; le  roi  leur  dit  qu'il  ptétendoit  être  obéi. 
Les  députés  s'afiirent  alors  â terre  Se  bûrent. 

° Ventre  faint  errsl  dit  Henri  IV,  ils  font  plus 
fins  que  moi  ; répondez  â ma  bonne  ville  d'Or- 
léans que  je  n'entends  point  enfreindre  le  pri- 
vilège rie  fes  députés  ; aufli  bien  u'eft-il  pas  en 
ma  puilfance  de  faite  ôter  ces  ficges-là  ». 

Un  membre  de  l'académie  de  Châlons  en  ra- 
eonroit  un  jour  toutes  les  prérogatives,  & finit 
par  dire  qu'elle  étoit  la  fille  aînée  de  t académie 
frartfoife.  Voltaire  qui  l'écomoit,  lui  répondit: 
u Aflurément,  c'eft  une  bonne  fille,  8c  qui  n'a 
jamais  fait  parler  d'elle  ». 

PRESEANCE.  I!  eft  rare  qu'il  s'élève  en  Tur- 
quie des  comeftations  entre  le*  différents  corps 
de  l'état.  Si  néanmoins  il  en  furrient,  le  defpote 
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la  termine  en  un  inftar.t  pour  éviter  la  fermen- 
tation que  cela  pourroit  occafionner  parmi  les 
efprits.  Les  gens  de  guerre  & les  gens  de  loi, 
s'etant  dîfputé  la  préféance  dans  un  jour  de  céré- 
monie , le  grand  feigneur , pour  les  mettre  d'ac- 
cord , déclara  que  la  main  gauche  feroic  défor- 
mais la  plus  honorable  parmi  les  gens  de  guerre  , 
8c  la  dioite  parmi  les  gens  loi  ; ainfi,  quand  ces 
deux  corps  marchent  enfemble , chacun  croit  être 
dans  la  place  d honneur. 

Deux  dames  de  la  cour  de  Charles  V,  ayant 
eu  une  crife  fort  vive  au  fujitde  la  préfiance  dans 
une  cérémonie  publique.  Se  voulant  taire  règ'er 
leurs  rangs  par  l’empereur , il  leur  pton.it  d'af- 
fcmbler  à ce  fujet  tous  fes  confetls , 8c  décida 
que  la  plus  folle  des  deux  pafleroit  devant. 

Au  fervice  de  la  reine-mère  de  Louis  XIV  , 
il  s’éleva  un  différend  entre  le  pail. nient  8c  le 
clergé  ; le  parlement  prétendoit  la  préfiance , parce 
qu'il  y al'.oit  en  corps  , au  lieu  que  le  el.rgé 
n'y  étoit  que 'par  députés.  Cependant  le  cl.igé 
l'cmpoita,  M.  Lamoignon,  premier  préfident , fit 
une  févère  réprimande  au  grand  maître  des  cé- 
rémonies, auquel  il  dit  pat  deux  fv>s  : » Saintot, 
apprenez  a faite  votre  charge,  vous  n’y  entcndcq 
rien  ». 

Le  prince  Gueméné  dit  après  le  fervice  i 
MM.  du  parlement  : <z  Mcfficurs , pardonnez  au 
pauvre  Samtot  , ignorance  n’eft  pas  crime.  Si 
vous  perdez  vos  rangs  â la  mort  des  reines , 
vous  lavez -bien  les  regagner  à la  minorité  de» 
rois 

Les  médecins  ont  eu  autrefois  un  pr«cès  avec 
les  praticiens,  fur  la  préfiance ; le  juge  demanda 
aux  parties,  quel  rang  obferve  le  voleur  & le 
bourreau,  lorfqu'ils  vont  au  lieu  du  fupplice ? 
On  lui  répondit  tout  d'une  voix , que  le  voleur 
marchoit  devant  8c  le  bourreau  derrière.  « Eh 
bienl  prononça-t-il,  que  le  praticien  prcBnc  le  pas, 
8c  que  le  médecin  vienne  après  ». 

A l'affemblée  de  Lubeck,  en  1 6ji,  Moto- 
fini  . ambaffadeur  de  Venife  , étant  afu*  dans  une 
falle  du  palais,  vit  venir  de  loin  trois  ambaffa- 
deurs  des  éleüorats,  qui  dévoient  palier  devant 
lui  ; il  prévit  qu'il  y auroir  une  contcftation  à qui 
fe  faluetoit  le  premier;  il  ôta  fon  chapeau  8c  le 
mil  fur  fes  genoux  : les  électoraux  le  voyant  dé- 
couvert , crurent  qu'ils  ne  pouvoient  fe  défendre 
de  le  faluer  en  paffant  devant  lui,  â quoi  il  ré- 
pondit par  une  inclination  refpeétueufe.  Ces  trois 
ambaffadeurs  fe  vantèrent  d'avoir  été  falués  le* 
premiers , mais  Morofini  les  prit  pour  dupes , car 
ri  ne  s'étoit  pas  découvert  pour  les  faluer,  mais 
bien  pour  ne  les  pas  faluer;  teilc  étoit  la  politique 
d’alors. 
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A l'ilTemWée  de  Soiffoni , tenue  en  175  ; , pour 
terminer  li  guerre  de  Bohcme,  lors  du  mniltère 
du  cardinal  de  Fleury,  il  s'éleva  une  difficulté 
à -peu  près  pareille,  c'etoit  pour  déterminer  les 
rangs,  8c  afliencr  les  places  à chacun  des  dépu- 
tés , ce  qui  netoit  point  facile  > la  politique  ne  fe 
trouva  point  en  defaut , car  on  fit  faire  par  ordre 
du  roi  ( Louis  XV  ),  une  table  ronde  i ainlï  chaque 
minilire  plénipotentiaire  pouvoir  dire  avoir  la 
première  place. 

Il  y eut  en  1610,  une  difpute  au  parlement  de 
Paris,  pour  la  préfiance , entre  les  pairs  laies  & 
les  pairs  cccléfialtiques.  Le  duc  de  Montbazon, 
dit  aux  évêques  de  Beauvais  8c  de  Noyon,  qu'il 
leur  cederoit,  pourvu  qu'à  la  première  bataille 
ils  voulurent  être  les  premiers  aux  coups. 

Pierre  Tarin,  recteur  de  l'univeifitc,  étant  à 
Un  a&e  de  philofophie , dit  à des  évêques,  qui 
lui  difputoient  la  pré/tance  : « Terra  hcre  quam  con- 
culeatis  , illufirijjimi  ccclcftx principes , mta  efi , nec 
patiar  mtam  dtgnitatem  hic  a vohis  contaminari. 
Cette  terre  fur  laquelle  vous  marchez  ell  de  mon 
territoire,  illullrcs  princes  de  l'églife , 8c  je  ne 
foufffirai  point  l’avilliflèment  de  ma  dignité».  11  fit 
.cafïer  l'aile.  Le  droit  cxille  toujours. 

Pré  VENTioN.Un  peintre  de  portraits , que  l'on 
accufoit  de  ne  pas  bien  failïr  la  tcffemblance.vou 
lut  s'alfurer  un  jour  fi  le  reproche  qu'on  lui  taifoit 
étoit  fondé.  Il  annonce  à plutîeurs  perfnnm  s 8c  à Tes 
amis  q ,’il  a fait  un  pottrait  qu'ils  connoilfent  tous, 
& qui  le  difpute  au  naturel  pour  la  rcfTemblance. 
On  vient  voir  fon  tableau , on  le  critique  , 8c  la 
prévention  agiffant . on  trouve  qu'il  n'a  point  l'aifi 
l.s  traits  de  fon  oiiginal.  Vous  vous  trompez  dit 
alors  la  tête  du  tableau  , car  c'ell  moi-même.  En 
effet  c'étoit  un  ami  qui  s’étoit  prêté  au  projet 
du  peintre , en  plaçant  fon  vifage  dans  la  toile 
d'un  cadre  ajullé  à cet  effet. 

C'ell  le  fujet  du  Tableau  parlant,  comédie 
lyrique , lepréfcntée  avec  fucccs  par  les  comé- 
diens italiens. 

PRIERE  UNIVERSELLE  ou  formulaire  d'o- 
raifon  pour  le  genre  humain  ; par  Pope. 

D.  O.  ' M. 

Père  de  l'univers , toi  que  tous  les  peuples  ado- 
rent fous  les  grands  noms  de  Jéhovah , de  Ju- 
piter 8c  de  Seigneur  I 

Suprême  8c  première  caufe,  qui  caches  ton 
adorable  eflence  à mes  yeux  , 8c  ne  me  fais  con- 
noitre  que  mon  ignorance  8c  ta  bonté. 

Donne  - mot,  dans  cet  état  d'aveuglement , de 
diteerner  le  bien  du  ma! , 8c  de  laillcr  à la  liberté 
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humaine  fes  droits,  (ans  porter  atteinte  à tes  faims 
décrets. 

Enfeigne-moi  à craindre,  plus  que  l’enfer,  ce 
que  la  confciencc  me  défend . 8c  à préférer  au 
ciel  même  ce  qu'elle  m’ordonne. 

Que. je  ne  refufe  aucune  des  grâces  que  ru  m'ac- 
cordes.  Tes  faveurs  ne  doivent  pas  retourner  vers 
coi  : les  recevoir,  c’ell  t'obéir. 

Ne  permets  point  cependant  que  je  renferme 
tes  bienfaits  dans  l’enceinte  bornée  de  la  terre, 
& que  je  te  regarde  comme  étant  feulement 
le  Dieu  de  l'homme , tandis  que  des  milliers  de 
mondes  m'environnent  de  toutes  parts. 

Q Sucette  foible  main  n’ait  pas  la  témérité  de 
lancer  tes  foudres , ni  de  tracer  les  arrêts  de 
condamnation  contre  ceux  que  je  croirai  tes  en- 
nemis. 

Si  j’e  marche  dan*  les  fenriers  de  la  vérité, 
aide-moi  à y marcher  ; 8c  fi  je  m'égare , daigne 
me  ramener  dans  le  bon  chemin. 

Préfcrve-moi  du  fol  orgueil  8c  du  murmure 
infolenc  : que  je  fois  auffi  content  de  ce  que  ta 
fagcfic  refufe,  que  de  ce  qu’accorde  ta  bonté. 

Apprends-moi  à fentir  les  maux  d'autrui , 8c 
à cacher  la  faute  que  je  vois.  Ufe  envers  moi  de 
la  même  miféricorde  dont  j'aurai  ufé  envers  le* 
autres. 

Quelque  petit  «jue  je  fois  à tes  regards,  c’eft 
pourtant  ton  foutHe  qui  m’anime.  Ah  ! veuille 
être  mon  guide,  foie  que  je  vive  ou  que  je  meurt 
aujourd't^ 

Que  je  mange  mon  pain  en  paix  jufqu’à  ce 
jour.  Tu  fais  fi , de  tout  ce  qu'il  y a foui  le  fo- 
leil  ..quelque  chofe  me  conviens,  ou  non  j 8c  que 
ta  volonté  foit  faite. 

Père  de  l’univers , auquel  l'efpace  entier  fert 
de  temple,  & dont  la  terre,  la  mer  Si  les  cieux 
font  l'autel,  écoute  le  concert  de  louanges  que 
tous  les  êtres  entonnent  en  ton  honneur  , 
8c  que  l'encens  de  leurs  prières  parvienne  jufqu'i 
toi. 

Prière.  Un  des  amis  d'ArlattoPiovano,  curé 
d’Italie , le  pria  de  lui  donner  un  formulaire  de  priè- 
res. 1!  lui  répondit  : il  faut  réciter  en  fe  levarr  un 
pater  8 c un  avt , 8c  faire  enfuite  cette  prière  : 
« Seigneur  Jefus , préfervez  - moi  d'un  bourgeois 
ruine,  d'un  pauvre  enrichi,  de  la  confcience 
d'un  partifan , des  quiproquo  des  apotiquaires  , 
des  Sec.  des  notaires  , de  tous  ceux  qui  en- 
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Codent  tous  les  jours  deux  mcrtcs  , 8c  de  Ceux 
qui  jurent  par  leur  confcience. 

Abdaliader,  fameux  doéleur  mufu'min  , fai- 
foit  ordinairement  la  prière  fuivanie  : O dieu 

tout  - puilTant , fi  , prollerné  fans  celTe  devant 
ton  dire  fuprème  , je  ne  m’occupe  qu’à  te  ren- 
dre un  culte  digne  de  toi , daigne  quelquefois 
jetter  un  regard  de  bonté  fur  ce  vil  infcCle  qui 
t'adore. 

PRINCE  DE  GALLES-  Le  fils  aine  du  roi 
d'Angleterre,  8e  prélomptif  héritier  de  la  cou- 
ronne , eft  nomme  prince  de  Galles.  Ce  titre  fut 
donné  pour  la  première  fois  par  Edouard  I.  à 
fon  fils  aîné  , de  cette  manière.  Ceux  de  Galles 
ne  pouvant  fe  réfoudre  à fubîr  le  joug  des  An- 
glois  ; le  roi  Edouard , qui  leur  avoiAiéclard 
la  guerre  , a’avifa  pour  les  foumettte  de  leur  pro- 
pofet  un  accommodement  j il  leur  demanda  s’ils 
Voudraient  s’-ifTajeitir  à un  prir.ce  de  leur  nation, 
dont  la  vie  étoit  fans  reproche , 8c  qui  ne  par- 
loit  pas  un  mot  Anglois.  Ce  peuple  ayant  déclaré 
qu'oui , le  roi  leur  préfenta  fon  fils , dont  la  rciue 
venoit  d’accoucher  dans  le  château  de  Caerna- 
Van  dans  la  province  de  Galles  , à qui  le  peu- 
ple prêta  d’abotd  le  ferment  de  fidélité. 

Le  fameux  doéleur  Pringle , prefident  de  la  fo- 
cicté  royale  de  Londres  , mort  en  lyÜi.piroif- 
fuit  envifaget  la  médecine  appuyée  fur  1a  feule 
obfervation , comme  la  meilleure  méthode.  « Il 
faut  du  moins  que  ctt  empirifme  foie  raifonné, 
lui  dit  un  de  fes  confrères  : — Le  moins  qu’il 
fe  pourra , répondit-il , c’eft  en  taifonnanc  que 
nous  avons  coût  gâté  ». 

PROBITÉ.  Voici  d es  traits  de  la  grande  pro- 
tiil  des  Oliiakes , peuples  qui  babiunt  un  can- 
ton de  la  Sibérie.  W 

Un  Suédois  , égaré  dans  leur  pays,  fe  logea, 
comme  il  put , dans  une  tente  ouverte , 8c  ha- 
bitée par  une  nombteule  famille  ; il  avoir  avec 
lui  beaucoup  de  pelleteries  , Se  rien  ne  lui  fut 
volé. 

Un  rulfe  après  avoit  paffé  la  nuit  dans  la  tente 
d’un  autre  Qfliake , perdit  le  lendemain  matin  , 
à environ  une  lieu?  de-là  une  bourfe,  dans  laquelle 
il  y avoit  à peu  prêt  cent  roubles.  Le  fils  de  l’Of- 
tiake  alla  quelques  jours  après  à la  charte , aq- 
perçut  cette  bourfe  , l’examina , mais  ne  la  rainafla 
point.  De  retour  chez  fon  père  il  dit  ce  qu'il  avoit 
vu.  Son  père  le  renvoya  auflî-tôt  fur  le  lieu,  8c 
lui  ordonoa  de  couvrir  cette  bourfe  d’une  bran- 
che d’arbre  , afin  de  la  cacher  aux  regards  des 
partans.  Plus  de  trois  mois  après , ce  rulfe  re- 
vint de  fon  voyage,  alla  loger  chez  le  mime 
Qliuke , k raconta  la  pgtte  qu'il  avoir  faire 
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de  fa  bourfe.  Sois  tranquille  , répondit  le 
bon  vieillard  , 'je  vais  te  donner  mon  fis  qui  ira 
te  montrer  * endroit  où  elle  t Ji  , ru  n auras  q^'d  la 
reprendre _ En  effet  le  tulle  la  uouvi  à la  même 
placç  01)  elle  étoit  tombée. 

Une  vielle  femme  peifécutée  par  un  bourffeois 
romain , auquel  elle  devait  quinze  ccus  qu'elle 
ne  pouvoit  payer  , fut  un  jour  avec  fa  fille  pour 
lui  demander  du  delai.  Cet  h<>n  me  ayant  jeté  les 
yeux  fur  cette  jeune  petfonne,  qui  étoit  belle, 
propofa  à ! i mère  de  lui  remettre  la  dette,  pourvu 
qu  elle  lui  promit  de  lui  laiff.r  fa  fille.  Cette 
femme  au  deftlpoir  , conVi-nt  de  la  lui  livrer 
dans  huit  jours,  fi  elle  n'appor  it  pas  la  fr-mme. 

Le  temps  s'écoula  8c  point  d'argent.  Dans  cette 
excre'mité,  elle  tut  fe  jeter  aux  pi.ds  d un  ver- 
tueux cat-iioal  allen  ai, d,  à qui  t le  expofa  fa 
fituation.  Le  prel-t  lu:  d nna  ordre  par  écrit, 
de  toucher  foixante  écuschez  Ictiéforier.  La  bonne 
femme  qui  ne  favoic  pas  lie,  tut  bv.n  furprife, 
lotfqu’on  lui  délivra  cet  argent.  « Moi  frg  nur  > 
s'ert  trompé,  dit-elle,  je  n'ai  demande  que  quinze 
écus  ».  Sot  le  champ  che  cou  t ch.  x fon  pro- 
rcôeur  : « Monfeigneur  , lui  ctic  relie , vous  vous 
êtes  trompé  en  écrivant  fuix.nte,  aulieu  dequi-zej 
votre  treforier  ne  veut  point  de  vr  tre  ordre  , 
qu'aux  conditions  que  je  reprendrai  toute  la  femme. 
Vous  avez  raifon , mon  enfant,  répondit  le  car- 
dinal , je  me  fuis  trompé , au  Inu  de  60  . je 
voulois  mettre  600  : allez  avec  cette  loinme  8c 
penfez  à marier  votre  fille. 

Un  feigreur  des  plus  qualifie's  ayant  fait  beau- 
coup de  dépenfe  dans  le  monde,  fe  vit  contraint 
de  fe  retirer  dans  une  de  fes  titres.  Il  y avoit 
dans  fon  voifinage  un  magiftrat  d'une  petite  ville, 
dont  le  mérite  , les  talens,  l’intégrité  lui  avoient 
acquis  l’eftimc  8c  la  confidciation  du  public,  8c 
l'amitic  particulière  de  ce  feigneur.  Celui-ci  de- 
manda un  jour  à ce  juge  fa  fille  en  mariage  pour 
fon  fils.  Le  magilirat  fe  récria  beaucoup  fur  la  . 
difproponion  du  côté  de  la  naiffancc.  La  demoi- 
ftlle  étoit  aimable  à tous  égards.  L'éducation 
qu'elle  avoit  reçue  la  rendoit  accomplie.  Le  fe- 
gneur  de  rct<  ur  chez  lui  , en  parla  à fon  fil<:, 
qui  en  témoigna  fa  furprife  : « Mon  fi’s  , lui  djt 
le  père,  il  vous  parait  que  j’ai  beaucoup  de  b en  , 
je  crois  devoir  vous  dclabufcr  ; voici  l’état  de  ma 
fortune  8c  de  mes  dettes  ; lifez-le  ; réflechifez-y  , 

8c  jugez  fi  la  pro polît  on  que  je  vous  fais  1 fl 
railonnable.  Je  vous  allie  à une  famille  honnête 
8c  vertueufe , vous  trouverez  du  bien  pour  vous 
f-iutenir  dans  le  monde.  J'attends  à demain  votre 
rèponfe  ».  Le  fi's  fe  retira  dans  fon  appartement 
8c  ayant  lil  l’état  que  Cm  père  lui  avoit  remis, 
il  vit  que  bien  loin  d’efpéter  quelque  chofe  de 
la  fucceffion  de  fon  père , il  fe  trouvoit  furchargé 
de  dettes  confidérables  , le  l’endemaro  matin  il 
monte  à cheval  8c  fe  rend  chez  le  magifirat. 

. V Moniteur  , 
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«<  Moniteur , lui  dit  le  jeune  homme  en  l'abor- 
dant , mon  père  a eu  la  bonté  de  inc  faite  part 
hier  de  la  demande  qu'il  vous  a»  oit  faice  en  ma 
faveur,  mais  je  fuis  trop  honnête  h mne  pour 
vouloir  tromper  vous  , & ma.ti moifellc  votre 
fille.  “ Voici  l'état  que  mon  père  m'a  remis  ; 
vous  y verte  a le  détail  afti'getBt  de  fort  infoitune  ; 
jugea  , monlieur , fi  mes  prctintions  peuvent 
être  fondées  : — Ah  ! Monlieur  , s évt ia  le  ina- 
giftrat,  je  vous  regardos  déjl  comme  un  très- 
grand  feigoeur  8c  par  vos  qualités  Se  par  votre 
nailfance  ; mais  ('admire  encote  plus  votre  vertu 
Ci  votre  probité  qui  mettent  le  comblé  à votre 
mérite.  Ma  fortune  peut  vous  d domager  de  celle 
qui  .vous  manque , fi  vous  daignez  accorder  à 
nia  fille  l'honneur  de  voue'  alliance  Le  ma- 
riage fe  conclut,  &r  comme  la  vertu  l'avoir  ci- 
menté, le  vrai  bonheur  en  fut  la  récompenfe. 
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s'approprier  une  femme  dont  petfonne  n avoir 
connodlanie . & qui  n'ciît  jamais  etc  réclamée. 
On  autoit  dû  peut-être  récottipcrfer  fa  prcb::é 
en  la  lui  laillant  i Sc  en  ne  dit  pas  fi  on  lui  lie 
un  prêtent  , qu'il  mciicoit  également  par  lua 
honnêteté  & pat  fes  bcloiia. 

Feu  M.  de  la  Martinière , premier  chhurgi.n 
du  roi  , avoit  tait  un  tellamcrt  qui  n'eut  point 
d’effet  parce  qu’il  n'étoit  point  ligné,  8i  frs  ho- 
riticrs qui  font  de  bons  payfans  du  Poitou,  vin- 
rent pour  recueillir  fa  fuceetfion.  Dans  la  vente 
qui  fe  fit  des  meubles , un  des  hértters  eut  en- 
vie d‘u;a  peti:  meuble  eu’on  app  l'e  coin  ; i!  I a- 
ehete  & le  fit  potier  où  il  logeoit.  De  letuur  dam 
fa  chambre,  Se  voulint  mettre  lui  même  ce  naruble 
en  place,  il  entendit  dans  le  haut  quelque  choie  qui 
remut  itt  ou  pour  uù  r de  fes  ternns , çuc'que 
chofcquibetloquo  t,  jugeant  aufon  & au  poids  du 
meuble , qui  étoit  plus  pelant  qu’il  ne  de vo  t erre, 
qu'il  pouvoir  y avoir  de  l'or,  il  ne  voulut  point 
eflayer  de  vérifier  lui-même  & tout  Lui  li  fa 
coup  ftnÆ  étoit  jolie  : mais  ayant  fait  venir  fe« 
coit  entiers  , il  fit  en  leur  ptél'ence  1 ouverture  du 
coin  , au  haut  duquel  il  y avoit  un  tiroir  à fecret 
dansjlequel  on  trouva  mille  louis  d’or»  qui  furent 
partagés  entre  tous. 

Le  maffacre  des  Huguenots  fut  aoffl  horrible 
da-s  plulieuts  villes  du  royaume,  qu'il  l’avoir  été 
à Pans;  il  y en  eut  plus  de  deux  tni’le  égorgés 
a Lyon  : le  boureau  d;  cette  ville,  à qu;  le  gou- 
vernement ordonna  d'aller  en  expédier  quelques 
mis  qui  étotent  élans  les  prifors.,  lui  repotuvt  : 
qu'il  ne  travaillait  que  judiciaire  mer.  t.  V II 
i'Imtrime  le  plus  vil  par  ion  état,  qui  a plus 
d'honneur  qu'une  renie,  8c  fon  conieil. 

PROCÈS.  On  a comparé  les  tribunaux  aubo'f- 
fon  épineux,  où  h bteb  s chercha  un  refuge  romre 
les  loups,  d'eû  elle  ne  fort  peint  fans  y lailicr 
une  partie  de  la  to.fon. 

Ce  fut  en  t y r j,  qu'on  commença  à faire  payer 
aux  parties  les  liais  de  leurs  procès , à rauf  qu'un 
commis  avoit  emporté  les  ft  nds  dvftiités  au  paie- 
ment des  procédures  Ce  que  la  guerre  ne  prrmec- 
tojt  pas  d'en  afligncr  de  nouveaux.  Os  fra  s n’é- 
toient  pas  corfidérablcs  ; chaque  expéd  tton  ne 
coutoic  que  trois  fols.  Avant  ce  temps  on  ne  payoit 
rien  ; l'art  et  meme  le  dél  vro*t  gratuitement  par 
le  grcffier^aitquel  le  roi  donnoit  des  gages. 

Un  négociant , aveugle  de  naiffance,  aya-t  re- 
fufé  d'acquitter  une  lettie  de  change  tire.-  à vue 
fur  lui  , le  porteur  de  cet  effet  fe  pourvut  par 
la  voie  ordinaire  , &:  le  fit  condamner  â paver  la 
fournie  principale  Sc  les  frais.  L'aveugle  a intente 
un  procès  à ce  créancier  de  mauvaité  htimeut  Se 
demande  le  retnbourfement  des  frais  auxquels 
Ggggg 


Le  receveur  d'un  village  à une  lieue  de  Roye 
en  Picardie,  a eu  le  malheur  d’être  brûlé.  Bef- 
tiaux,  meubles , tout  a été  la  proie  de  l'incen- 
die , i l'exccptton  de  vieux  mille  livres  qu’il  avoir 
des  deniers  royaux.  Cet  hor.nête  homme  a eu 
le coutaqe  d'aller  les  prendre  dans  les  flamme  pour 
les  porter  le  lendemain  au  directeur  des  aydes. 
Celui  ci  Ir-ppé  de  cette  séhion,  en  a écrit  aux 
régiffeurs.  M.  Neckcr  informé  du  fait  , en  a 
rendu  compte  au  roi , & a écrit  de  fa  main  au 
payfan  : Sa  majeiié  ayant  été  tnftrtiite  des 

détails  de  votre  malheur , & touché  de  votre 
probité , vous  fait  la  remite  des  deux  mille  lis  rcs 
que  vous  avez  verfées  dans  la  caiffe  des  aydes 

Un  eccléfiaflique  très  riche  , jnuiffant  d’une 
reétorerie  confidérable , dans  le  comté  de  Wor- 
ccftrr  , mourut  il  y a quelques  femaines  ; on 
vendit  fes  meubles  dans  la  maifon  qu’il  occu- 
puit.  Un  pauvre  vicaire  qu  i!  avoir  piis  & qui 
faifoit  le  fcrvicc  de  la  pareille  pout  un  falaire  très- 
médiocre  , eut  envie  d'une  greffe  fit  vieille  boite , 
ayant  la  forme  d’un  volume  in-folio , il  l'acheta, 
Se  la  fit  porter  dans  la  maifon  qu'il  occupoitfi 
quelque  diltaitce.  De  retour  chez  lui , il  n'eut 
rien  de  plus  preffé  que  de  voir  fon  acquifition, 
& d’examiner  fi  elle  étoit  en  bon  état,  &•  fi  elle 
n'avoit  pas  été  dégradée  dans  le  transport  j il 
ouvrit  fa  boîte  avec  peine*  8c  en  la  vibrant,  il 
découvrit  un  petit  fccret  qui  fermoir  une  café 
qu’on  ne'  vovott  point , 8c  dans  laquelle  il  trouva 
un  rouleau  de  dtux  cens  guinés.  F.ronné  de  voir 
cetic  fournie  , il  examina  la  boîte  plus  attentive- 
ment, Sc  trouva  une  autre  café  fccrette  qui  contennit 
Une  pareille  fomme  en  or.  Il  prit  cet  argent 
dans  fa  poche  , Sc  Courut  au  presbytère , où  il 
le  remit  entre  les  mains  des  adminiftrateuis  des 
biens  <<u  défunt,  en  leur  racontant  où  il  l'avoit 
trouve.  Ils  ne  furent  pas  pe  1 fu'pris  de  cette 
rcllitu  ion,  en  confi  détint  la  pauvreté  du  vicaire, 
(à  nulheurcule  famille , la  facilité  qu'il  avoit  à 
•Hncyclopédiana. 
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VI  a été  condamné , attendu  qu'on  ne  peut  rai- 
foiinablement  tiicr  une  lettre  à vue  > fur  un  in- 
fortuné qui  n'a  jamais  joui  de  la  lumière. 

On  a rapporté,  dans  le  Miroir  hifloriat,  ouïe 
Rcfitr  eu  guerre  s , ce  confeil  donné  par  S.  Yves 
à une  veuve  qui  fe  trouvoit  dans  une  circonf- 
tance  embairaflante.  Deux  hommes,  étant  arri- 
vés à Tours  dans  une  hôtellerie , donnèrent  en 
garde , à 1‘hôteffe  qui  étoit  veuve , un  fac  d'ar- 
gent fous  l'obligation  de  ne  le  remettre  à aucun 
d'eux  en  particuler,  mais  feulement,  lorfqu'ils 
i’exigeroient  conjointement.  Quelque  temps  après, 
l'un  d'eux  viot  le  redemander,  difant  qu'ils  étoient 
prclTés  de  faire  un  paiement.  La  veuve  j fans  fon- 
çer  à l'obligation  qui  lui  étoit  impofee , donna 
le  fac.  Mais  celui-ci  ne  l'eut  pas  plutôt  entre  les 
ma  ns,  qu'il  s’évada.  Quelques  jours  apres,  l'au- 
tre vint  aulli  le  demander;  8c  comme  cette  femme 
lui  dit  qu'elle  l'avoit  donné  à fon  camarade,  il 
la  fit  afligaer  pour  lui  faire  rendre  le  dépôt.  St. 
Yves,  ayant  appris  l'embarras  de  12  veuve,  lui 
coitfcii’la  de  dire,  qu'elie  avoir  retrouvé  le  fie, 
&.•  qu'elle  croît  prête  de  le  reprefenter  ; mais 
u’aux  termes  sic  la  propre  reconnoilTince  du 
entendeur , il  ctoit  oblige  de  faire  comparoître 
fon  compagnon , afin  qu’elle  pût  le  rendre  à tous 
deut.  Sa  défenfe  parut  j’ulle  , & elle  fut  tirce 
d’embarras.  Cette  hilloriettc  paroit  empruntée 
de  celle  que  tappoitc  Valère  Maxime  de  Dé- 
moflhènc  , qui  donna  un  femblable  confeil  à une 
hôtefie  , qui  s’en  tira  de  meme. 

Un  confeiller  s’étoit  endormi  fur  les  fleurs  de 
lys.  Le  préüdent  qui  rcceuilloit  les  voix , ayant 
demande  à ce  confeiller  la  fienne,  il  répondit 
en  fe  frottant  les  yeux  : qu'on  le  prnde  , qu’on 
le  pende;  mais  c'cit  un  pré,  lui  dit-on,  dont 
il  l'agit  : 8c  bien  qu'on  le  fauche. 

Un  auteur  Allemand,  cité  dans  le  journal  des 
favans,  rapporte  ce  procès  fiftgulier  entre  un  mari 
& l'amant  rie  fa  femme.  Il  arriva  que  cette  femme 
perdit  tomes  les  marques  de  vie  ; on  ne  douta 
point  qu’elle  n'eût  expiré;  on  la  mit  dans  le 
cercueil  , 8c  le  mari  fit  toutes  les  cérémonies 
de  la  fépulturt.  L’amant  dont  les  regrets  étoient 
lus  inquiets , alla  la  nuit  faire  rouvrir  le  tom- 
eau.  Se  remarqua  un  telle  de  chaleur  naturelle; 
il  la  fit  enlever  : la  femme  revint.  Alots  le  mati 
la  voulut  reprendre.  L'amant  la  refufa,  8c  foutint 
que  le  mari  s'étant  hâté  de  la  mettre  au  tom- 
beau, il  étoit  cenfé  y avoir  renoncéq  que  lui 
ayant  rendu  les  honneurs  funèbres,  elle  n'étoit 
plus  à lui  ; qu'elle  appartenoic  au  premier  occu- 
pant j qu'à  l’cgard  de  l'amant  qui  l’avoit  réfuf- 
citée,  elle  commer.çoit  une  nouvelle  vie  pour 
lut , 3c  non  pour  le  mari  , qui  s'étott  précipité 
de  l'enfermer  dar.s  le  cercueil , Sc  qui  ne  la  rc- 
clamoit  peut-être  que  pour  le  point  d'homneur. 
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3c  pour  fauver  les  apparences.  On  repor.doit  pour 
le  mari,  qu’il  n’y  a que  la  mort  qui  puiffe  dif- 
foudre  les  noeuds  du  mariage , 8c  qu'il  rentroit 
dans  fes  premiers  droits  pir  le  retour  de  fa  femme 
au  monde.  L'auteur  allemand  fe  range  en  qualité 
de  jurifccnfulte  du  côté  du  mari. 

Une  jeune  8c  joiie  fervante  de  Pa-is , arrivée 
depuis  peu  de  fon  village,  fut  chafTéc  de  fa  con- 
dition fur  les  onze  heures  du  foir  ; elle  pleuroit 
8c  lànglottoit  à la  potte  de  fes  maîtres  , fans 
lavoir  où  paflèr  la  nuit.  Un  jeune  homme  allant 
fon  chemin , l'entend  foupirer , s'arrête  auprès 
d'elle.  Sc  voit,  à la  faveur  du  revcibère,  une 
johe  fiile  dans  les  larmes.  Il  entre  dans  fa  peine; 
il  la  plaint , 8c , tout  en  la  confolant , U fait 
monter  chez  lui  : une  honnête  fille  ne  fe  croit 
vraiment  en  danger,  qu'au  milieu  d:  la  nuit;  elle 
.ne  fouhaitoit  que  d'avoir  un  cou,  difoit-elle, 
pour  a.ler  rejoindre  fa  tante  en  province.  Il  ap- 
prouve fon  deflein,  la  difpofe  à fouper  avec  lui , 
lui  fait  prendre  deux  verres  de  liqueur , 8c  lui 
promet  I ccu  dont  elle  a befoin;  elle  en  cft  fi  re- 
connoilTante , il  ell  fi  compuilfanr,  fi  entrepre- 
nant, que,  moitié  gtc,  moitié  force,  elle  s'ac- 
quitte d'aiance  avec  lui,  Sc  beaucoup  au  delà 
peut  une  jolie  fille-  Le  lendemain  matin , il  s’a- 
gifloit  de  piyer  ; mais  au  lieu  de  l'écu,  le  jeune 
homme  ne  lui  donne  qu'un  bidet  de  lotterie  qu'il 
trouve  dans  fa  poche,  defeend  avec  elle.  8c  lui 
dit  adieu  : la  voilà  encore  feule,  & fans  redoutée, 
pleurant  au  coin  des  rues-  Une  marchande  orfèvre, 
aflïfe  dams  fa  boutique  , lui  fait  ligne  de  s'appro- 
cher ; fa  figure  intérelTir.te  parle  pour  elle , 8c 
la  marchande  , après  l'avoir  écoutce , l’arrête  à 
fon  ftrvice.  Quelques  jours  après,  l'orfévre  dit 
à fa  femme  qu’il  atloit  voir  ii  leurs  billets  de 
lotterie  aveieut  porté  ; la  jeune  fille  fe  reflou- 
vient  du  billet  qu’elle  avoit  fi  bien  gagné , 8e 
prie  fon  maître,  en  rougi ffa nt , de  vouloir  s'en 
charger  ; il  fort  8c  revient  tout  tranfporté  d'aife. 
Sa  femme  fe  flatte  un  mitant  : r.on,  dit- le  mari, 
1*  gros-lot  ell  tombé  à Fauchon.  Tous  deux  la 
félicitent,  & lui  donnent  des  conflits  pour  faire 
de  la  fortune  que  Dieu  lui  envoie  , un  ufaer  pru- 
dent 3c  taifonnable;  fur  le  foir,  le  jeune  homme 
du  billet  arrive,  3c  demande  à lui  parler  fans 
témoin  ; Fanchon  le  yoic  à peine,  qu'elle  fe  doute 
de  fes  prétentions  : elle  prend  fa  maitrelfe  à l'é- 
tait ; fe  jette  à fes  pieds,  lui  touche  quelque 
chofe  de  ce  qui  sert  palïc  avec  le  jeune  homme  ; 
fa  rougeur  8c  fes  larmes  lui  diiert  le  relie.  Son 
accufateur  ofe  alTurer  qu’elle  lui  a volé  le  bil- 
let qu’il  réclame  ; mais  la  marchande  , mieux 
inllruite  , le  chaffe  de  chtx  elle.  Quelques  jour* 
après,  il  fait  citer  Fanchon  en  juÜice;  l'orfévte 
prend  fa  défenfe , 8c  plaide  fa  caufe  avec  tant  de 
franchife  Sc  de  vérité,  que  le  jeune  homme  , 
débouté  de  fa  demande , ell  condamné  à paver 
l'écu  qu’il  avoit  prenais  : ordre  à la  jeune  fille 
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de  lui  remboutfer  l'argent  du  billet,  8c  d'empor- 
ter le.  gros-lot. 

Un  eu  ré  demanda  à M.  l'abbé  Arnaud,  abbé 
de  Grand-Champ  , le  paiement  d'une  portion 
congrue.  L'abbé  voulut  d'abord  fc  détendre  & 
«voit  des  moyen»  pour  faire  rejetter  cette  de- 
mande ; mais  le  curé  lui  ayant  enpofé  la  nécef 
fité  qu'tl  avoit  de  ce  fecours , 1 abbé  Arnaud 
lui  fournit  des  titres  contre  lui-même  , Se  fe  fit 
condamner,  afin  que  le  turc  ne  lù:  pas  dans  la 
peine  de  faire  la  même  demande  à ton  f.iccef- 
feur  qui  ne  feroit  peut  ctre  pas  aufli  généreux. 

Les  habitans  de  la  Grenade  l'étant  révoltés 
contre  leur  gouverneur,  homme  avide,  violent, 
inflexible,  le  condamnèrent  au  dernier  fnpplice. 
Dans  toute  1a  cour  de  jultice , qui  fit  authenti- 
quement le  procès  i ce  brigand  , un  fetd  homme 
nommé  Archangéh  fa  voit  écrire.  Un  maréchil 
férraftt  fit  les  informations , au  lieu  de  fa  figna- 
ture  il  avoit  pour  feau  un  fer  à cheval  autour 
duquel  Archangéli,  qui  remplilfoit  l'office  de 
greffier,  écrivit  gravement  : marque  dé  M.  Dé- 
labré , confeillor  - rapporteur.  - 

Jean  Beflbn  epoufa  en  174a,  Cécile  Blandin, 
qui  mourut  enceinte  le  iS  avril  1745-  Un  chi- 
rugien  , fous  les  yeux  d'un  médecin , lui  fit  ou- 
vrir'le  côté.  Se  lira  l'enfant  qu'elle  portoit  i il 
ondoya  enfuite  l’enf.nt  qui  fur  enteiré.  Le  père 
de  la  défunte  fit  alfigneren  rcllitution  de  la  dot 
Jean  Ballon  , qui,  pour  toute  défenfe  fit  figniïer 
l'extrait-mortuaire  de  fon  enfant , la  demande 
portée  au  bailliage  de  Bou:g-en-15refle , il  inter- 
vint un  jugement  préparatoire,  qui  ordonna  que 
Beflbn  feroit  preuve  que  l'enfant  avoit  furvccu 
à fa  mère , faut'  la  preuve  contraire.  Le  méde- 
cin, It  chirurgien,  5e  un  garçon  de  celui-ci  dé- 

I lofèrent , que  , s'éunt  faifis  du  cordon  ombi- , 
ical , ils  avotene  trouvé  une  artère  qui  donnoit 
des  pulfations  très-régulières  i qu'ayant  auffi  porté 
la  main  fur  le  cœur  de  l’enfant , atnfi  que  fur  l'ar- 
tère temporale  , ils  avoient  fenti  les  memes  pul- 
lations,  8c  que  l'enfant  , qui  avoit  environ  cinq 
mois  8c  demi,  avoit  donné  les  mouvemens  d înf- 
iration  8c  d'expiration  après  avoir  été  ondoyé- 
‘enquête  Conttaireétoit  compofée  de  trois  femmes, 
qui  déposèrent  n'avoir  point  vu  de  mouvemens. 
Les  pteuves  rapportées  , le  demandeur  foutint 
que  ces  lignes  de  vie  tie  fufiifoirnt  pas , 8c  qu'il 
falloit  que  l'enfant  fét  venu  i un  terme  viable, 
c'eft-à-dire , au  moins  à fept  mois.  Les  juges 
de  Bourg  adoptèrent  ce  fyfleme  ; 8c , par  leur 
fentence  du  51  janvier  1748 , ils  condamnèrent 
Bedon  à rendre  la  dot.  Mais  elle  fut  infirmée  par 
l'arrêt  que  le  parlement  rendit  en  »7f}.  On  doit 
obferver  cependant  qu'il  intervint  partage  avant 
l'arrêt. 

PROCUREUR.  Santeuil  difoic  qu'un  procureur 
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étoi:  dans  le  monde  comme  un:  chen'lle  dans  un 
jardin,  qui  mangeoit  tout  cc  qu  cite  trouvoit. 

Un  officier  fuiflie  de  Courten  fe  trouvant  à la 
table  d'un  procureur , où  entr'autrts  mets  on 
avoit  fervi  u 1 brochet  d'une  grandeur  peu  com- 
mune, témoignoit  fon  étonnement  pat  de  fré- 
quentes eaclamations  ; la  procureuie  qui  s'en 
apperçut  lui  demanda  en  badinant  comment  on 
appelloit  ce  poiflon  dana  le  lac  de  Genève  : =* 
Madame,  on  le  nomme  le  procureur  du  lac. 

Topenoc,  procureur  au  confulat,  plaidoit  d’une 
fiçon  naïve  8c  tout  à fait  fingulère.  Il  Jéfcn- 
doit  un  jour  un  maquignon  , que  l’on  vouloir 
forcer  de  reprendre  un  cheval  : <•  Meilleurs  di- 
foic Tcpenot , quand  nous  avons  vendu  notre 
cheval  il  ètoir  en  très  bon  état,  il  étoit  gros 
8c  gras  ; aujourd'hui  comment  veut-on  que  nous 
le  reprenions,  on  nous  l'a  ramené  comme  un 
ecce-homo,  parce  qu'on  lui  a fait  fa;re  trop  de 
chemin , fie  qu'on  l’a  fait  courir  à ventre  dé- 
boutonné. Après  tout , nous  ne  vous  en  impo- 
fons  pas  , il  eft  là  bas  dans  la  cour  , il  n'y  a 
qu'à  le  rail e monter  Se  comparoître  en  perfonne. 
— Mais  , lui  dit  on,  gardex  le  cheval  a l'écurie 
une  quinxaine  de  jours,  il  fera  bientôt  refait. — 
Ah!  metteurs.,  dit  Topenot , ce  qu'on  demande 
nef!  pas  raifonnable,  de  ma  partie  n'cft  pas  en 
état  de  garder  pendant  quinze  jours  à l'écurie 
un  cheval  qui  retteroic  là  les  bras  croifés  à ne 
rien  faire. 

On  11  remarqué  qu’il  y a des  faims  qui  ont 
été  avocats  , fergens  , comédiens  même  , enfin 
il  n’y  a point  de  profeflion , fi  balle  qu'elle  puilfe 
être,  dont  il  n'y  ait  eu  des  faints,  mais  il  n’y  en 
a point  eu  de  procureurs. 

Un  procureur  plaidant  pour  une  partie  qui  vou* 
loit  avoit  plus  d'un  privé  dans  une  grande  mai- 
ion  qu'il  avoit  louée  : quelle  incommodicé  , 
moniteur,  difoit  - il,  de  n’avoir  qu'un  privé  pour 
tout  potage,  " procureur  silex  dîner  chez  votto 
partie;  icpartit  le  juge. 

Un  procureur  mettoit  à chaque  ligne  de  fes 
écritures  deux  mots  tout  au  plus  8c  une  vir- 
gule : dans  une  ligne  fort  longue  entr'autres  , il 
n'y  avoit  que  ccs  mots,  i7  y <r...  Les  jnges  indi- 
f nés  trouvèrent  encore  de  la  place  pour  mettre, 
dix  écus  d’amende  pour  le  procureur . 

Un  procureur  très-avare  mourut  à Paris  , 8c 
laiffa  une  riche  fuccefïion  : l'héritier  pour  ho- 
norer Il  mémoire  du  défunt  , s’avifa  de  com- 
mander une  épitaphe  en  vers  françois,  & pro- 
mit de  bien  payer  celui  qui  l'cmpoiteroir  au 
concours.  Plus  de  vingt  coneurrens  difputèrcnt 
le  prix  qui  fut  accordé  à la  louange  la  plus- 
G g gg  g a 


Digitized  by  Google 


738  P R O 

excefïivî.  L’un  J:s  poètes  dilgraeiês  fe  vengea 
par  l'épitiphe  fjivante. 

Cy-glt  l’affàmé  Panciace  * 

Homme  expert  en  papcracc, 
l>c  qui  la  plume  vorace 
Mangea , jafqu’à  la  berace , 

Tous  les  chiens  & leur  race. 

Partant . ris  de  fa  di  (grâce  : 

Maintcr.aut , froid  comme  glace , 

Le  bourreau  fait  la  grimace 
De  ce  qu’un  curé  tenace 
A pour  loger  fa  carcarte 
Vendu  trop  cher  cette  place. 

PRODIGUE.  Un  homme  qui  ii'avoit  que 
vingt  mille  francs  pour  tout  bien,  les  mangea 
dars  un  année,  il  dit  qu’il  éroit  bien  aife  de 
voir  comment  vivoit  un  homme  qui  avoit  vingt 
mille  livres  de  rente. 

PROTOGÉNE.  Contemporain  d'Apelle,  il 

éprouva  long  tems  une  extrême  pauvreté  , il 
fut  réduit  jufqu’à  figé  de  cinquante  ans  à ne 
peindre  que  fur  des  n. vires  ; occupations  ordi- 
naires aux  p'us  mauvais  artiltes  de  la  Grèce,  & 
qui  , de  nos  jours , cil  en  Hollande  le  partage  des 
barbouilleurs. 

Protogène  fut  fept  ans  à faire  un  tableau  re- 
présentant le  thafr.-ur  Yabfe  , fondateur  d'une 
ville  dans  l'idc  de  Rhodes. 

Pendant  qu’il  travaillent  i eet  ouvrage,  ne  pou- 
vant rendre  à fon  gré  l’écume  qui  fortoit  de  la 
gueule  d'un  chien  haletant,  il  jitta  de  dépit 
contre  l’ouvrage  fon  éponge  imbibée  des  cou- 
leurs qu’il  avoir  etfuyées  de  fes  pinceaux  j il 
arriva  que  le  Irafrrd  en  fit  plus  que  tous  fes  ef- 
forts : l'éponge  alla  direélem-nt  frapper  contre 
la  gueule  du  clven  , & les  couleurs  qui  en  re- 
jaillirent, formèrent  n e écume  admirable,  que  l’art 
u’auroit  jamais  pu  imiter  aulli  parfaitement. 

La  première  fois  qu’ Appelle  vit  eet  excellent 
tableau,  il  fut  fi  furpris  Sa  li  tranfporté  d’admi- 
ration, que  la  voix  lui  manqua  tout-à  coop;  en- 
fin revrnu  à lui -même,  il  s’écria  :«  travail  mi 
pafîa  l’effut  humain,  chef-d'œuvre  de  l’art I il 
ne  te  manque  que  ce  je  ne  fais  quoi , ces  grâ- 
ces, que  je  donne  à tous  mes  ouvrages  ». 

Prorogent  voulant  a (Tarer  à fon  tableau  du 
Ya'yfe  Une  durée  qui  furpuflàt  ce'te  de  tous  1rs 
ouvrages  de  peinture  , le  couvrit  de  quatre  çou- 
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ches  différentes , afin  qu’à  tnefûre  que  le  temps 
effaceroit  une  couleur,  on  pût  en  faire  reparoîtte 
une  autre  aulli  fraiche  que  l'ancienne. 

Pendant  les  fept  années  qu'il  travai'Ia  à cet 
ouvrage  , il  ne  vécut  que  de  pommes  de  terte 
bouillies  dans  l’eatt  , qui  appaifoient  en  même 
temps  8c  la  faim  & la  foif  : il  craignoit  qu’une 
nourriture  plus  fucculentc  ne  troublât  la  viva- 
cité de  fes  idées,  8c  ne  le  détournât  de  fon  ap- 
plication. 

Protogint  avoit  (on  attelier  à l'extrémité  d’un 
des  faubourgs  de  Rhodes,  lorfque  Dunctrius, 
fils  d’Antigone  , vint  former  le  liège  de  cette 
ville  ; la  prcfence  des  ennemis,  au  milieu  def- 
qutls  il  fe  trouvo’t , S:  le  bruit  des  armes  qui 
i ctentilfo  tnt  à fes  oreilles,  relui  tirent  point  quit- 
ter fa  demeure,  ni  interrompre  fon  travail.  Ué- 
mrtrius  apprit  avec  cionnement  la  fécutité  de  ce 
peintre  , le  fit  venir , 6c  lui  demanda  pourquoi 
il  travadloit  avec  tint  d'afTurance  dans  tes  de- 
hors d’une  ville  afllcgée  : — Je  Lis  , répondit 
Protogint , s’armant  d'une  noble  fermeté , je  fais 
que  Démétrius  fait  la  guerre  aux  Rhodiens,  8c 
non  pas  aux  ans. 

Démétrius , charmé  de  cette  réponfe  , fit  pla- 
cer une  garde  autour  de  faucher  de  Protogint  » 
afin  que  l'artille,  au  milieu  même  du  camp  en- 
nemi , fût  en  repos  ou  du  moins  en  fureté  : 
ce  prince  alloit  fouvent  le  voir  travailler , 8c  ne 
fe  lafibit  point  d’admirer  fon  applicatic»  à l'ou- 
Viagc-,  8c  fon  extrême  habileté. 

Cependant  Démétrius  fe  vit  rédui:  i brû'er  le  quar- 
tier de  Rhodes,  dans  lequel  étoit  l’Yalife,  cechef- 
d’ocHvre  de  Protogint.  Le  fils  d'Anticotie  aitroic 
bien  voulu  n’en  pas  venir  à cette  cruelle  extré- 
mité, afin  de  fe  procurer  un  tableau  dont  il 
connoilToit  tout  le  prix  ; mais , contraint  par  la 
nécelfité , 8c  Tachant  d'ailleurs,  que  l’endroit 
qu’il  avoit  en  vue  etoit  le  plus  foible  ; il  alloit 
donner  ordre  d’a’taquer  la  ville  de  ce  cô:é-là  , 
lorfque  Its  députés  vinrent  le  trouver  de  la  part 
des  Rhodiens.  = » A quoi  vous  amuf«z-vous  , 
grand  ptince , lui  dirent -ils,  de  vouloir  détruire 
ce  quartier  avec  le  tableau  etlimé  de  la  Grèce 
entière?  Qu’y  gagnerez-vous,  quand  vous  aurez 
tout  réduit  en  cendres?  Vous  trouverez  encore 
des  n urs  de  l’autre  côté,  aulli  redoutables  que 
ceux  tles  dehors  de  notre  place.  Ne  feroit  il 
pas  p'us  digne  de  vous , de  nous  attaquer  par 
un  autre  endroit  , 8c  de  nous  confervet  ce  chef- 
l’oeuvre  de  notre  pe  titre  , ou  pour  vous  ou 
pour  nous  } Si  vous  l’emportez  par  la  voie  qui 
vous  rft  indiquée  , nous  ferons  tous  à voire 
diferétion,  & vous  triompherez  noblement,,  i 
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la  fies  de  l'univers  , & de  nous  8 c de  notre  | 
Yaîyfe;  au-lteu  que,  fi  vous  vous  obltinex  à 
briller  le  quartier  où  efl  le  tab'eau , 8c  que  vous 
ayci  le  mdheur  d'échouer  contre  le  telle,  pre- 
nd garde  qu'on  ne  dife  dans  le  monde,  que, 
n 'ayant  ofé  attaquer  les  Rhodîcns  d’une  manière 
noble  tic  gènéreufe  , vous  vous  ctrs  amufé  à 
faire  la  guette  à un  peintre  Ce  à un  ta- 
bleau ■>.  — 

Ce  difeours  , qui  paroîtroir  fort  lugulier  dans 
le  fiécle  où  nous  tommes , fit  une  vive  nnprcf- 
•fion  lur  Dcmétrius  . 8e  lui  fournit  une  belle  oc- 
cafion  de  taire  edatrr  la  grandeur  d’ame-  Brillé 
par  Antigone  , qui  le  tappelloit,  & craignant  d'é- 
etiouer  dans  li-n  entreprile,  il  leigmc  habilement 
de  tout  facrifier  aux  arts , & peut-être  même 
fut- il  enchanté  de  montrer  l'amout  qu’il  leur  por- 
toir  : il  leva  le  liège , 8c  fe  iccua. 

PROVERBES.  Maxime  populaire , nu  façon 
de  parler  fentcncieufe , qui  elt  dans  la  bouche 
de  routes  fortes  de  pcrfunn.s.  Il  y a des  pro- 
verbes tû  la  métaphore  n’entre  pas  ; mais  ordi- 
nairement ils  font  expdmcs  en  termes  figures.  Les 
proverbes  étrangers  nous  parniffent  en  général 
avoir  , foit  pour  le  fens  , loir  pour  l'expreflton , 
plus  de  fineife  8c  dâgrémei  t que  les  proverbes 
français.  La  plus  grande  familiarité  que  nous 
avons  c»..tractee  avec  ceux-ci,  8c  l'habitude  de 
les  voir  employer  par  le  peuple  ptuveni  fans 
doute  contribuer  à nous  les  fendre  infipides. 

Il  y a aulfi  des  proverbes  qui  font  de  véritables 
bons  mots, quand  l'application  en  cil  ingénieufe. 
Louis  XiV  ayant  permis  aux  maîtres  des  re- 
quêtes de  porter  à leur  chtpeau  le  cordon  d'or, 
8c  d'avoir  une  ceinture  de  même,  pour  les  ré- 
compenfar  de  la  déprnfe  qu'ils  Aient  à l’entrée 
de  la  reine  j Moolieur  de  Talrr.  ant  maître  des 
requêtes,  homme  bien  fait  8c  d’une  mine  avama- 
geufe , entroit  au  pa'ais  avec  cette  marque  de 
dillinûion  ; quelqu  un  dit  i moniteur  de  Cou- 
lange,  ces  dorures  fiéroient  aulfi  bien  à mef- 
iieurs  du  parlement  f qu'à  meflieurs  les  maîtres 
des  requêtes  $ <■  moniteur,  repartit  M.  de  Cott- 
» lange  , « donne  renommée  vaut  m.eux  que  cein- 
*»  turc  dorés  ». 

C'écoit  la  coutume  de  fc  donner  mutuelle- 
ment à l'égUft  le  haifer  de  paix,  qutml  le  prêtre  , 
qui  difoit  la  tnefie  , avo  t prononcé  ces  paroles  : 
•<  Que  la  paix  du  feigneur  fut  toujours  avec 
sous  » ! La  reine  B anche,  époufe  de  fouis  VIII , 
ayant  reçu  ce  bai.-r  de  pa:x , le  rendit  à une 
fille  publique , dont  l'habillement  .nnonçoii  qu'elle 
ctoit  mariée , 8c  d'une  condition  honnête.  La 
teins  oflinfee  de  la  meprife  , obtint  une  ordon- 
nance qui  défendoit  à ces  fortes  de  perfoï.ncs  , 
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don:  le  nombre  étoit  alors  très-confidérable , de 
«s  porter  des  robes  à queue  , à collets  renverfes,  8c 
avec  une  ce  mure  dotée.  - Ce  réglement  étant  mal 
obfervé  , les  honnêtes  femmes  s'en  confo'èrent 
par  ce  proverbe  : Bonne  renommée  vaut  mieux 
que  ceinture  dorce. 

Boutfault  raconte  dan-.  Tes  lettres,  qu'un  ietine 
manant  de  vinjt-deux  ou  vingt-trois  ans  , étant 
aile  à eonfelie  à fon  ciré,  s’accufa  d'avoir  rompu 
la  haie  de  foa  voifin  pour  aller  recunnoître  un 
nid  de  merles.  Le  curé  lui  demanda,  fi  les  mer- 
les ctoient  pris?  — Non,  lui  répond  t - il  j je  ne 
les  trouve  pas  alita  forts , & je  n'irai  les  déni- 
cher que  famedi  au  foir.  Le  curé  plus  allerte  , 
y alla  le  famedi  matin  , 8c  les  dénicha  lui-même. 
L'autre  ayant  trouvé  la  place  vu-de,  ne  douta 

fioint  de  la  fuperoherie  du  curcj  mais  i!  n'ofa 
ui  en,  rien  dire.  Un  jub.lé  l'ayant  ob.igé  de  re- 
tourner J confeffe,  trois  ou  quatre  mois  après, 
il  s'acrufa  d'aimer  une  jeune  payfanne  exnéme- 
ment  jolie,  8c  d'en  être  affex  aimé  pour  obtr- 
nir  fes  faveurs.  Quel  âge  a-t-elle  , dit  le  cure? 
— Dix  fept  ou  dix-huit  ans  , lui  répondit-il  — 
Belle,  fans  dont;? — La  plus  jolie  de  tour  le 
village  , vous  dis-je.  — Hé  dans  quelle  rue  de- 
meure-t-elle , ajouta  promptement  le  curé  ? — 

A d’autrrs , dénicheur  de  merles  , lui  répliqua 
le  manant,-  je  ne  me  lailTe  pas  atirapper  deux 
fois. 

On  dit  tous  les  jours  de  quelqu'un  qui  fe 
trouve  dans  l'embarras  d'un  cl  o.x  à faire  : il  en 
rjî  de  lui  comme  de  Use  de  Buridan  : Sr  peu  de 
de  perfonn-s  font  infirtfres  de  l'origine  de  ce 
diiton , ou  pour  mieux  dite,  de  cette  compa- 
taifon  ; la  voici. 

Jean  Burid.n , ne  à Béthune , en  Artois , ver» 
la  fin  du  tre-xtème  liècl ■ , refleur  de  l'uttyerfité 
de  Paris , 8c  fameux  duLfkiuen,  fe  rendit  moins 
célèbre  par  fes  commentaires  fur  Atillote  , que 
par  fon  ibphifme  de  Yàu.  Il  fttppofoit  un  de  ces 
animaux  ftupides,  également  prefle  de  la  foif 8c 
de  la  faim , entre  une  mefurc  d'avoine  8c  tin 
feau  d'eau  , faifant  une  égale  imprelïion  fur  fes 
orgmes.  Le  doâeur  demaodoit  enfu  te.  Que  fera 
cet  âne.  Si  ceux  qui  vouloient  bien  difcuter  avec 
Ilti  nette  importante  qucllio-r,  répondaient  r Cet  âne, 
morfirur  le  dofreur,  ne  fers  pus  affe^  une  pour 
fe  luijftr  mourir  de  faim  ; donc , ( continuoir-i! , > 
il  fe  retournera  plutôt  d'un  côté  que  de  l'autre. 
Donc  il  a le  franc  arbitre . 

Ce  fophifme  embarrallii  les  plus  grands  nerfian- 
nages  de  fon  teups,  3c  fon  âne  devint  fameux 
parmi  ceux  de  fes  écoles. 

Anciennement,  lorfque  pour  prouver  fon  liv- 
re» cru.  e ou  la  juftiee  ne  fis  pr  tentions,  le 
duel  était  en  ufage,  il  fatloit  fe  préfeater  de  vrac 
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le  juge  ; il  examinoit  l’affaire , tâchoit  de  dé- 
couvrir qui  avoir  tort  ou  raifon  , 8c  s'il  ne  le 
pouvoit  pas,  il  otdonnoit  le  combat,  alors  l'ac- 
cuiatcnr  & l'actufé  dépoloitnt  entre  les  mains 
une  ccrtane  lomme  pour  indemmfer  le  vain- 
queur du  prc.udice  qu  il  pouvoit  recevoir  en  l'a 
perlonne  ou  les  armes  ; c'ett  de  ià  probable- 
ment qu'eft  venu  le  proverbe,  les  battus  payent 
/ amende. 

On  fe  plaît  quelquefois  à propofer  aux  en- 
fans  différentes  qucltions,  pour  éprouver  leur  la- 
gacitc.  En  voici  une  qui  a donne  lxu  à celte 
lapon  de  parler  proverbiale,  ménager  la  c/uv.e 
té  le  chou . Un  homme  a ,Uil  petit  bateau  dans 
lequel  il  don  palier  a l’aune  cote  delà  rivière, 
un  loup,  un  coou  St  une  chèvre  lans  qu'il  puiffe 
prendre  plus  d'un  de  ces  objets  a la  lors.  On 
demande  lequel  des  trots  il  tranfportera  le  pre- 
mier, fans  craindre  que,  durant  i un  de  les  pal'- 
lages , le  loup  mange  1a  cnevre , ou  que  la 
chèvre  mange  le  chou.  Palfrra-t-il  le  loup  le 
premier  ! Voilà  le  chou  en  proie  à la  chèvre, 
l’rendta-t-il  le  ebou  1 Le  loup  aura  dévore  la 
chèvre  avant  qu'il  icviennc.  Uonnera-t-il  la  pré- 
fetcnce  a la  chèvre  i 11  tombe  dans  le  même 
embarras  pour  le  voyage  luivunt  i IX  pendant 
qu’il  viendra  cheicher  ce  quil  aura  gardé  pour 
le  ttoilième , la  chcvre  ou  le  chou  Lcronc  cro- 
qués. Il  y a néanmoini  un  moyen.  Quel  ell-ilè 
C'elt  de  prendre  la  chèvre  unie  au  premier 
voyage,  le  chou  demeure  avec  le  loup  qui  n’y 
touche  point  i au  fécond , il  prend  le  chou  St 
ramène  la  chevie , au  lieu  de  laquelle  i,  pâlie 
le  loup  qui , étant  traulpotté  a l'aune  bord  au- 
piès  du  chou,  n'y  tera  aucun  tort.  Enfin,  pour 
dernier  voyage,  il  revient  prendre  la  chèvie  qui, 
étant  dem-utée  leu.e  , ne  pouvoit  courir  aucun 
nique. 

Il  y a un  autre  problème  qui  a beaucoup  dr 
rapport  à celui-là,  oe  qui  cil  tapporre  dans  les 
tltriations  mathématiques.  «Trois  nor!  jaloux 
le  trouvent  avec  leurs  femmes , pendant  une 
nuit  fort  obfcute,  au  palfage  d'une  rivière;  ils 
renconnent  un  bateau  laus  batelier.  Ce  bateau 
cil  fi  petit,  qu'il  ne  peut  porter  que  deux  per- 
sonnes à la  fois.  On  demande  comment  ces 
lix  petfonnes  pilleront  deux  a deux,  de  foite 
qu'aucune  femme  ne  demeure  en  la  compagnie 
d’un  ou  de  deux  hommes,  fi  fon  maii  n'cit  prê- 
tent. *>  Deux  femmes  pilleront  d’abord , puis 
l’une  ayant  ramené  le  bateau,  repaiera  avec 
la  troifième  femme.  Enfuitc  , l'une  des  trois 
femmes  ramènera  le  bateau,  & fe  mettant  à 
terre,  laiifera  palier  les  deux  hommes  dont  les 
deux  femmes  loin  de  l'autre  côté.  Alors , un 
des  hommes  ramènera  le  batteau,  avec  fa  femme. 
6c  la  mettant  à terre , il  prendra  le  troifième 
homme , & repaifera  avec  lui.  Enfin,  la  km  ne 
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qui  fe  trouve  pafTée  entrera  dans  le  bateau , Se 
ira  chercher  en  deux  fois  les  deux  autres 
femmes. 

On  dit  à tous  propos  agis  en  rang  si  oignons 
fans  en  l’avoir  I origine,  quoiqu’cl’e  ne  fort  pas 
fort  ancienne.  C'eli  qu  il  y avoit  aux  états  de 
[S'ois  en  i {76  , un  grand  maître  d:s  cérémo- 
nies , qu'on  appelait  le  baron  d’Oignons.  Son 
nom  &;  Ibn  furnom  croit  Artus  de  la  Fontaine 
de  Subie. 

On  a dit  fouvrnt  des  vins  de  Bretigny  pics  ' 
Paris  , qu’ils  fai fuient  danfer  les  chèvres.  Au- 
jourd'hui on  explique  cette  phrafe  populaire  allez, 
naturellement-  Il  y avoit , dit-on,  à Bretigny, 
un  habitant  nomme  chèvre  j c'ctr  it  le  coq  de 
Ion  village  Oc  une  grande  paît  e du  vignoble  lui 
appattenoir.  Cet  homme  annoit  à boire  ; 8c  dans 
la  gaîté  que  l’ivrelTe  lui  infpiroit  , il  avoit  la 
folie  de  faire  danfer  à toux  heure  fa  femme  & 
fes  enfant.  Cétoit  ainfi  que  1rs  chèvres  danfoient, 
c'étoit  ai.ifi  que  le  vin  de  Bretigny  les  faifoit 
danfer. 

Let  danfeurs  de  corde,  qui  ont  des  finges  qui 
font  mille  gentillelles,  font  obligés  d’aller  dans 
les  bureaux  des  villes  où  ils  paient , demander 
des  paie- ports  aux  commis  ; tau:  le  droit  qq'.ls 
paient , c'eli  de  fane  fauter  & dar.lcr  leurs  linges 
devant  les  commis  : vo  là  d'où  cil  venu  le  pro~ 
verbe  : u payer  en  monnaie  de  linge , en  gam- 
bades ». 

Lorfque  l’on  paffe  par  1:  bourg  de  I.agny  il 
ne  faut  pas  s’avifer  de  demander  aux  habians, 
combien  vaut  l'orge.  Us  le  mettent  en  lureur  , 

Se  plongent  dans  Ta  fontaine  qui  cil  au  milieu 
de  la  ville , le  quefiionneur , fans  relpciL t le 
rang  , le  fexe , ni  l'àgc.  Ils  ne  font  point  d'ail- 
leurs d’autre  mal. 

Cet  ufage  vient  de  ce  que  Lagr.y  s'étant  ré- 
volté contre  le  roi  en  1 744 , le  marécnal  de  Lorge  , 
qui  étoit  dam  le  canton  avec  un  corps  de 
troupes,  prit  U ville,  & la  faccarea.  Cependant 
comme  on  vend  de  l’erge  à Lagny  , Se  que 
l’acheteur  ne  peut  fe  difpcnfer  de  s'informer  du 
piix,  il  faut  avoir  la  main  dans  le  lac,  lorfque 
i'on  fait  cette  demande  ; avec  cette  attention  on 
évite  le  bain  d'eau  froide. 

Jean  II , duc  de  Montmorency,  voyant  que  la 
guerte  alloit  fe  rallumer  entre  Louis  XI  &r  le 
duc  de  Bourgogne,  fit  fommer  à fon  de  trompe 
fes  deux  fils  Jean  de  Nivelle  & Louis  de  Foflcufe, 
de  quitter  la  Flandre,  où  ils  avaient  des  biens 
conndrcables  , 8c  de  venir  fervir  le  roi.  Ni  l 'un 
ni  l'autre  ne  comparurent.  Leur  père  irrité  les 
traita  de  chiens  8:  les  déshérita,  Crlt  de  là  qu'eft 
venu  le  proverbe  populaire  : 1/  refflmbte  nu  chien 
de  Jen P de  Nivelle,  il  fuit  quand  on  t'appelle. 
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Ce  proverbe  eil  fut-tout  très  commun  en  Flan- 
dres. La  Fonu  nc  l'a  employé  dans  une  de  les  fa- 
bles i mais  il  parott  avoir  cru  que  c'étoit  un  chien 
appartenant  i Jean  de  Nivelle,  qui  avoit  fait 
naître  ce  diéton. 

Une  traltrefié  voix  bien  Couvent  vous  appelle  ; 

Ne  vous  preA’ei  donc  nullement  : 

Ce  n’ètoic  pas  un  Cot , non  non , ft  croyez  m’en 
Que  le  chien  de  Jean  de  Nivelle. 

François  premier  s’étant  égaré  à b charte , entra 
vers  les  neuf  heures  du  foir,  dans  la  cabane  d’un 
charbonnier  : le  mari  étoit  abfent  j il  ne  trouva 
que  la  Icmme  artife  fur  Ces  talons  auprès  du  feu. 
L 'étoit  en  hiver,  & la  pluie  qui  ctuit  tombée  en 
abondance  forçoit  le  toi  de  demander  retraite  pour 
partir  la  nuit;  il  demanda  aulli  à Couper  : en  at- 
tendant le  retour  du  toi,  il  le  chauffa,  aflis  fur  !a 
feule  chaife  qui  fût  djns  la  mailon.  Vers  les  dix 
heures  arrive  le  charbonnier,  las  de  fon  travail , 
fort  affamé  8t  tout  mouille.  A peine  a-t-il  faluc 
fon  hôt-; , & fecouc  fur  lui  un  large  chapeau  im- 
bibé de  pluie,  que  prenant  la  place  la  plus  com- 
mode, c'eft-a-dire,  la  chaifc  du  toi,  il  lui  dit: 
u Monfieur , je  pren  Js  votre  place , parce  que 
c’ell  celle  où  |C  me  mets  toujours,  & cette  chaife, 
parce  qu’elle  elt  à moi  ».  Fuis,  comme  Saticho, 
il  cita  un  proverbe  t 

Et  par  droit  le  par  raiCon , 

Chacun  elt  maître  en  fa  maiCon. 

François  premier  applaudit  à la  citation , St  fe 
plaça,  comme  il  put,  fur  une  méchante  fellete  de 
bois.  Ils  foupèrent;  le  charbonnier,  grand  poli- 
tique comme  beaucoup  de  particuliers,  régla  les 
alfa  res  du  royaume , « vouloit  qu'on  (opprimât 
tous  les  impôts.  Le  roi  eut  peine  à lui  faire  enten- 
dre ra-fon  fur  cet  article;  le  charbonnier  fe  rendit 
à la  fin , & porta  la  converfation  fur  la  charte. 
Grands  raifonnemens  de  paît  8e  d'autre  fur  les 
défenfes  8e  fur  les  permiflions.  Le  maître  du  logis 
ne  fe  défiant  point  de  fon  hôte,  s’ouvrit  bientôt  i 
lui  : )’ai  là  , lui  dit-il,  un  morceau  de  fingtier  ; je 
penfe  que  vous  ne  me  perdrez  pas  ; mangeons-le , 
mais  fur-tout  bouche  clofe.  François  premier  pro- 
mit tout,  mangea  de  très-bon  appétit  le  gibier 
volé  fur  fes  terres,  8e  le  lendemain  s’étam  fait 
connoître , accorda  la  chaife  à fon  hôte , pour 
rix  de  fa  franchife.  On  prétend  que  c’ell  à cette 
irtoire  , qui  nous  a été  iranfmifc  par  Montluc  , 
qu’il  faut  rapporter  l’origine  du  proverbe  i char- 
bonnier cft  maître  cérj  lui. 

Le  duc  d’Albe  avoit  deffein  d'établir  le  théâtre 
de  la  guerre  dans  la  Frife  ; en  conféquence , il 
fait  arrêter  fes  troupes  dans  la  province  d'Overir. 
fel,  jufqu’à  ce  qu’il  fâche  s’il  y a des  ponts  affez 
forts  pour  faite  palier  fon  artillerie.  Ses  efpions 


P R O lo  f 

n'avoient  fait  que  peu  de  chemin,  lorfqu'ils  enten- 
dent un  bruit  de  tambours  8c  apperçoivent  quatie 
enfeignes  : ils  reviennent  aufli-tôt  fur  leurs  pas 
pour  annoncer  l’approche  du  prince  d’Orange.  Le- 
général  efpagno!  met  aufli-tôt  fonaimée  en  bataille» 
8c  envoie  reconnoitre  l’ennemi.  Dès  que  fis  par- 
tifans  fe  fonc  un  peu  avancés,  ils  apperçoivent 
uatre  enfeignes  fur  autant  de  chariots  couverts 
e verdure , Sc  entourés  de  payfans  , qui , en 
danfant,  conduifent  au  village  prochain  une  nou- 
velle mariée  , qui  ne.  fonge  sûrement  pas  à la 
guerre.  On  lit  de  bon  coeur  au  camp  de  la  méprife 
des  efpions  : l'appareil  du  combat  en  devint  un  de 
réjouirtance.  Lotfque  la  mariée  paffa,  on  fit  une 
falve  d’arquebufades.  C’cft  depuis  cette  plaifante 
aventure  que  les  foldats  wallons  ont  contraélé  l’ha- 
bitude de  demander  1 leurs  coureurs,  lorfqu'ils 
reviennent  promptement,  t'ilt  n'ont  point  vu  Ci- 
poupe. 

Proverbes  franpoh . 

Du  temps  de  faint  Louis , les  femmes  portoient 
des  ceintures  d’or  ou  dorées  ; ce  prince  défen- 
dit aux  femmes  débauchées  d’en  porter.  Elles 
obéirent  ; mais  après  la  mort  de  ce  monarque  elles 
les  reprirent  : cela  détermina  les  honnêtes  femmes 
à n’en  plus  porter.  Voilà  l’origine  du  proverbe 
■ rapporté  ci-deifus  : bonne  renommée  vaut  mieux  que 
ceinture  dorée. 

On  dit  d’un  homme  emprelfé  à dire  quelque 
chofe  : il  cil  venu  la  gueule  enfarinée. 

De  quelqu'un  qui  renouvelle  fes  dons , on  dit  : 
il  cil  généreux  comme  un  enfant. 

Le  comte  Hamilton  difoit  des  perfonnes  qui 
n’avoient  pas  le  teint  clair  : il  cft  enfume  comme 
un  jambon. 

De  quelqu'un  dont  l'humeur  ou  la  mine  efl  rude, 
on  dit  : il  eft  gracieux  comme  un  fagot  d’épiue. 

On  dit  de  celui  qui  meurt  infolvable  : il  eft  mort 
en  fraude. 

On  d:t  de  celui  qui  a des  jambes  minces  : s’il 
mettoit  des  bas  rouges,  il  paroîtroit  monté  fut  deux 
bâtons  de  cire  d’Efpagne. 

De  quelqu’un  en  qui  perfonnne  n'a  de  confiance, 
on  dit  : il  a autant  de  crédit  qu’un  chien  à la  bou- 
cherie. 

On  dit  de  celui  qui  rit  & qui  a une  grande  bou- 
che : il  rit  comme  un  coffre. 

On  dit  d’un  foldat  qui  a vendu  fon  épée  pour 
boire  : il  s’eft  parte  fon  épée  au  travers  du  corps 
fans  faigner. 

On  dit  des  poète*  qui  font  corriger  leurs  pièce* 
par  de  plus  habiles  qu'eux , 3c  des  femmes  qui 
coeffent  leurs  maris:  ils  vont  â la  cour  des  aides. 

Quand  une  place  eü  taal  fortifiée , on  dit  : 
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qu'on  la  prendrait  avec  des  pommes  cuiws.  Mais 
on  ne  diia  pas  cela  de  Gibraltar. 

A la  bataille  de. Poitiers,  Jean,  roi  de  Fiance, 
avoir  quarante  mille  hommes  ; il  étoic  fupérieur  au 

rince  de  Galles  Ton  ennemi,  qui  étoic  dans  une 

grande  extrémité  , qu'il  lui  demandoit  la  paix, 
& offrait  de  lui  rendre  toutes  les  conquêtes  des 
anglois.  Jean  voulut  combattre  ; il  ne  perdit  la 
bataille  oue  parce  qu’il  polla  fa  cavalerie  dans  des 
vignes  où  elle  ne  put  agir.  Voilà  l'origine  du  nom 
proverbial  de  Jean  des  Vignes , qu'on  donne  à des 
gens  mat  habiles,  qui  s'enterrent  d'eux-mêmes. 

Pierre  qui  roule  r.’amafTe  point  de  moufle. 

Un  mauvais  accommodement  vaut  mieux  qu’un 
bon  procès. 

La  voix  du  peuple  efl  la  voix  de  Dieu. 

Les  bons  comptes  font  les  bons  amis. 

Les  honneurs  changent  les  moeurs. 

Miilon  bâtie  & signe  plantée  ne  fe  vendent  pas 
ce  qu'elles  ont  coûté- 

Amour  & feigneutie  ne  veulent  point  de  com- 
pagnie. 

Avec  le  temps  & la  patience  on  acquiert  la 
fcience. 

La  préfence  du  maître  ergraifle  le  cheval. 

Qui  a terre , a guerre. 

L’âne  du  commun  efl  toujours  le  plus  ma!  bâté. 

Pour  fa:re  un  bon  ménage,  il  faut  que  l’homme 
foie  lourd  & la  femme  aveugle. 

Ménager  le  vin  quand  le  tonneau  efl  à fa  fin , 
c’ell  s'y  prenJrc  un  |ieu  tard. 

L’animal  le  plus  féroce  refpeéle  fon  femblable. 

11  n’y  a fi  bon  cheval  qui  ne  bronche. 

Un  mors  doré  ne  rend  pas  le  cheval  meilleur. 

Le  moine  répond  comme  l'abbé  chante. 

A un  bon  joueur,  la  balle  lui  vient. 

Quand  il  fait  beau , prends  ton  manteau  ; quand 
il  pleut,  prcnds-le  fi  tu  veux. 

Belles  paroles  & mauvais  jeu , trompent  les  jeu- 
nes et  les  vieux. 

Péché  cache  cil  à demi  pardonné. 

1!  faut  avoir  plufieurs  cordes  à Ton  arc. 

1!  n'y  a de  fi  belles  rofes  qui  ne  deviennent 
gratte- culs. 

Ventre  affamé  n'a  point  d’oreilles. 

A bon  appétit,  il  ne  faut  point  de  fauce. 

Chien  qui  aboi: , ne  mord  pas. 


P R O 

Chaque  oifeau  trouve  fon  nid  beau. 

Qui  aime  Bertrand , aime  fon  chien. 

Chat  échaudé  ctaint  l’eau  froide. 

Fin  contre  fin  n'cft  pas  bon  à fà;re  doublure. 

Il  n'efi  point  de  belles  prifons  ni  de  laides 
amours. 

Au  royaume  des  aveugles  les  borgnes  font  rois. 

Chaque  pays , chaque  guife. 

Qui  fert  tou  le  monde , n'oblige  perfonne. 

On  connoîr  les  amis  au  befoin. 

Dis  moi  qui  tu  hantes,  je  te  dirai  qui  tu  es. 

Jamais  pains  à deux  couteaux  ne  furent  ni  bon* 
ni  beaux. 

On  a;  pelle  pain  à deux  couteaux  celui  qui  étant 
trop  humide  te  mal  clfuyé , Lille  le  couteau  fi 
pâteux  apiès  qu'on  l’a  coupé,  que  fi  on  en  veut 
couper  une  féconde  fois  , il  faut  prendre  un  autre 
couteau.  Ce  pain  elt  pefant  lut  l’cllomach,  de 
difficile  digeilicn  & mal  fai.  . 

«Jamais  vin  à deux  oreilles  ne  nous  fit  d re  mer- 
veilles »>.  C’ell-à  dire , ce  vin-là  n'cfl  pas  bon  , fi 
apres  en  avoir  bu,  on  remue  la  tétc  a droite  6c  à 
gauche , 6c  p,r  confcqucnt  les  deux  oreilles. 

«Il  fefle  Matthieu  «.On  veut  dire,  i!  fa  tle  Mat- 
thieu , ou  comme  Matthieu  s c’tfl  à-dire , il  efl 
ufutier , parce  que  faint  Matthieu  l'étoit  as ant  fa 
converti  un. 

«Il  fa:t  comme  le  pourceau  de  Saint  Antoine,  il 
fe  fourre  p ir  tout  ».  C'ell -à-dire,  il  va  pai-tout  pour 
chercher  à rqanger,  parce  que  les  pourceau*  de 
faint  Antoine  <L  Viennois,  qui  efl  une  grande 
abbaye  fituee  dans  le  diccèfe  de  Vienne  en  Dau- 
phiné, ont  le  privilège  d'entter  avec  leur  clo- 
chette au  col  qui  les  lait  rccontioitre  , dans  tou- 
tes les  maifons  du  lieu,  6c  s'y  foutent  à toute 
heure , chacun  donnant  * manger , 8c  aucun  ne 
lesofant  chaflev , par  rifpcéf  pour  le  faint,  auquel 
ils  font  voués  ou  donnés  en  offundes. 

« Le  greffier  de  Vauqitard  qui  ne  fa  U mit  écrire 
quand  on  lereç.arde  ».  On  dit  que  cegtefficr  n’avoit 
de  jour  que  celui  qui  entroir  par  une  fenêtre  fort 
étroite  8c  fort  balle  dans  fon  bureau , & que  quand 
on  vouloit  le  regarder  écrire  par  ctitc  fenêtre , 
(ce  qui  irrivoit  iouvent)  on  lui  ôtoit  tillcment  la 
lumière  du  jour,  qu'il  lui  étoit  impcüitde  d’é- 
crire. 

Proverbes  efpagnots. 

Dans  tes  cor  fcils  les  murailles  ont  des  oreilles. 

La  chafle,  la  guerre,  la  galanterie,  p ur  un 
plaifir  mille  peines. 

Fait 
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Fais  bien,  tu  auras  des  envieux;  fais  mieux, 
tu  les  confondras. 

Le  renard  fait  beaucoup,  mais  une  femme  amou- 
reufe  en  fait  davantage. 

La  famé  du  corps  cft  le  pavot  de  l'ame. 

Il  n'y  a point  de  plus  fidèle  miroir  qu'un  vieux 
ami. 

La  langue  eft  le  témoin  le  plus  faux  du  coeur. 

L'efpérance  eft  le  viatique  de  la  vie  humaine. 

La  négligence  cft  l'émail  de  la  vraie  beauté. 

Chacun  eft  fils  de  fes  oeuvres. 

Les  aâions  de  chaque  homme  font  le  pinceau 
de  ton  naturel. 

Celui  à qui  vous  donnez , l’écrit  fur  le  fable.  S: 
celui  à qui  vouliez , l'éctit  fur  l’acier. 

Proverbe  rujft. 

On  reçoit  l'homme  fuivant  I habit  qu'il  porte, 
fc  on  le  reconduit  fuivant  l’efprit  qu'il  a montré. 

Proverbes  afiatiques. 

Avec  le  temps  8e  la  patience,  la  feuille  du 
imlrier  devient  fatia. 

Quiconque  croit  pouvoir  contenter  fes  defirs 
par  la  poffcffion  des  chofes  qu'il  fouhaire,  i cft  cm- 
ble  à celui  qui  veut  étouffer  du  feu  avec  de  la 
paille. 

Vinaigre  donné  vaut  mieux  que  miel  acheté  : 
ce  proverbe  eft  arabe,  Se  décèle  le  caraétère  in- 
tércllé  de  cette  nation. 

PUDEUR.  Un  philofophe  I qui  l'on  deman- 
doit  quelle  couleur  convenoic  le  mieux  au  vifage 
des  femmes,  répondit  avec  autant  d'cfprit  que  de 
vérité  , que  cctoit  celle  de  la  pudeur.  ■ 

La  pudeur  cft  l'attrait  de  la  beauté  le  plus  tou- 
chant  : les  femmes  que  la  vertu  a abandonnées , en 
font  fi  prrfuadées , qu’elles  prennent  une  fauffe 
pudeur , loifqu'elle  n'ont  plus  la  véritable.  Cette 
ombre  de  pudeur  révèle  encore  leurs  appas.  Rien 
ne  prouve  mieux  combien  cft  cftimablc  la  véri- 
table pudeur.  Elle  eft  proprement  la  vertu  du  fexc. 
Se  elle  doit  être  fa  compagne  infépatable.  Si  une 
fille  cft  dans  le  danger  de  perdre  la  vie , Dent- 
elle la  confervcr  aux  dépens  de  là  pudeur  i Je  ne 
dis  pas  aux  dépens  de  la  chifteté  , car  elle  ne 
doit  point  balancer  alors  il  préférer  la  mort  ; je 
ne  parle  que  de  la  pudeur , de  cette  vertu  qui 
cache  avec  tant  de  foin  ce  qu'elle  doit  cacher. 

Pudeur  des  anûloises.  Les  ungloifei,  quoi- 
qu'elle» ne  foient  pas  toutes  des  inhumaines,  ont 
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en  général  une  efpèce  de  pudeur , qu’il  ne  faut 
pas  abfolument  confondre  avec  ta  chaftetc.  Elles 
ne  permettent  point,  par  exemple,  que  leurs mans 
affilient  an  moment  du  coucher  Se  d celui  dn 
lever  i ris  ne  doivent  pas  être  témoins,  lorfqu'un 
tailleur  prend  mefurc  d'un  corps,  un  cordon- 
nier celle  d'un  foultct,  !cc.  ; en  forte  qu'un  anglois 
ne  connoîc  guère  de  la  peau  de  fa  pudibonde  moi- 
tié que  ce  quelle  en  montie  i l'églife. 

Une  de  ces  rigides  observatrices  des  ufages 
tranfmis , comme  on  prétend  , pat  les  germains  , 
fe  trouvant  au  lit  de  la  mort , fc  rappela  que  fon 
mari,  peigtre  de  profdfion , avoir  toujours  iqgr- 
qué  le  plus  preffant  defir  de  voir  fes  éptulcs  , 
que  leur  tournure  lui  faifeit  fuppofer  belles.  U 
n'en  fallut  pas  davantage  à cette  femme  pour 
ordonner  qu*on  l'cnfevelit  de  fon  vivant  : elle  ne 
tendit  l'ame  que  deux  jours  apres. 

On  dirait , à voir  les  rfiftcrens  ufages  des  na- 
tions , que  la  pudeur  ne  feroit  qu'une  vertu  lo- 
cale. On  flifoit  dans  l'iile  de  Cos  une  gaze  fi  fine  Se 
fi  tranfparente , qu'elle  laiffoit  entrevoir  le  corps  i 
ntid  : Si  il  faut  obfctver  qu'à  Rome  il  n'y  avoit 
que  les  courtifanes  qui  ofaftcnc  porter  des  habits 
faits  de  cette  gaze  effrontée , au  lieu  qu'en  Orient 
aucomraiie,  iïn'étoit  permis  qu'aux  feules  filles 
de  qualité  d'avoir  un  pareil  vêtement. 

PYRRHON,  philofophe  grec , vivoit  du  temps 
d’Eptcutc  Se  de  Théophranite , environ  500  ans 
avant  Jéfus-Chnft.  11  mourut  à 90  ans  fans  avoir 
taillé  aucun  écrit. 

Pyrrhon  vil  les  philofophes  de  fon  temps  ré- 
pandus en  une  infinité  d'écoles  oppofées  Ls  unes 
dans  le  lycée,  les  autres  fous  le  portique,  fedif- 
puter  le  titre  de  fages , Se  prétendre  pofféder 
elles  feules  la  vérité.  Pyrrhon  croit  un  homme 
dur , il  regarda  ces  philofophes  comme  autant 
de  charlatans  uniquement  occupés  à faire  payer 
cher  leurs  fyllogifmes,  leurs  ditlinébons,  leurs 
fubtilité , 3e  conclut  fauficmrnt  de  cette  variété 
de  fentimens  que  la  vérité  n'étoit  nulle  parc.  11 
s'appliqua  à trouver  des  raifons  d'affirmer  3c  des 
rations  de  nier  ; & aptes  avoir  bien  examiné  le 
pour  üe  contre,  il  fufpendoit  fon  confentcmcnt 
te  le  téduifoit  à dire  non  tiquer,  cela  n'cft  pas 
évident.  C’eft  cette  philofophie  pufillanime  Se 
douteufe  que  l'on  a appelé  fcepricifme  de  fa 
nature  & pyrthomfmc  du  nom  de  fon  inftitu- 
teur. 

Diogène  Lac-rce  affure  que  Pyrrhon  doutant  de 
tout  ne  fe  précautionnoit  contre  rien;  qu'il  ne  fe 
détournoit  point , qu'il  alloit  droit  à un  char  , à 
un  précipice,  à un  bûcher,  à une  bête  fcrocc  ; 
qu'il  bravoit  dans  les  occalions  les  plus  pénllcufcs 
!es  témoignages  de  fes  f:ns  : ceci  eft  un  peu  dif- 
ficile à croire.  Pyrrhon  pouvoit  rail'onner  et  mm: 
un  fou,  mais  il  falloit  tju'i!  fe  conduisît  en  ht  mm: 
H h fa  h il 
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finie  pour  etie  crée  grand  prîire  par  fis  conci- 
toyens , 8i  pour  parvenir  à un  âge  avancé  à travers 
Jes  périls  fans  nombre  donc  nos  fens  feula  peuvent 
nous  garantir. 

Le  grand  axiome  de  Pyrrhon , c’ell  qu’il  n’y  a 
poinr  de  raifon  qui  ne  puilTc  être  contre  balancée 
par  une  raifon  rvpofée  8c  du  même  poids.  Lorl- 
que  Denis  leTyian  offrit  à Piston  uuerobe  à la 
mode  de  Perfe  , longue  & parfumée , ce  philo- 
foph;  Lrelula,  difant,  •'qu’étant né  honnie  il  ne 
fc  vê-iroit  pas  volontiers  d une  robe  de  femme  , » 
^hiais  Arill  p,e  l’accepta  avec  cetM  ttponfc  t que 
nul  Accoutrement  ne  pouvoil  corrompre  unfh.flccou- 

rag\  Ce  même  AriAippe  voyant  Diogène  qui  la- 
voit  des  vhoi.x  : <•  Si  tu  favois,  lui  aii-il,  vivre 
avec  Us  h- in. mes  , tu  ne  liverois  pas  des 
clmux  i • ii  fi  tu  fuvott  v'.vrtde  choux , lui  re- 
port Di  gc  ie  , ru  ne  ferait  pot  lu  cour  ù un 
tyran.  Vola  , difoit  le  fceptque  Montagne  , 
pour  appuyer  l'axiome  de  Pyrrhon  , comment  la 
ratfon  fournit  d’apparence  à divers  effets.  C'ell  un 
pot  à deux  anfes  qu'on  peut  faiiir  à gauche  8c  à 
otxrre. 

Pyrrhon  fo'.itmoit  que  vivre  8c  mourir  étoit  la 
même  chofe.  Un  de  fes  difcipleS  choqué  de  celte 
extravagance,  lui  ayant  dit  : Pourquoi  donc  ne  mou- 
re^-vout  pot  1 « C’ell  précilcmcnt . repomiir-it  , 
parce  qu’il  n'y  a aucune  différence  entre  la  mort 
& la  vie  ». 

Pyrrhon  rencontrant  un  jour.  Anaxarque , fon 
maître , qui  étoit  tombé  dans  un  tollé  , paifa  outre 
fats  daigner  lui  tendre  la  main.  Mou  maître,  di- 
foit-il  en  lui  même . efl  auiii  bien  lâ  qu’autre  part  ; 
8e  Anaxarque  fut  le  premier  à s’applaudir  d'avoir 
an  tel  di.upic. 

Dans  un  voyage  que  ce  philofophe  fit  fut  mer , 
Inn  vaifVeau  fut  fur  le  point  de  faite  naufrage. 
Comme  il  vit  tous  les  gens  de  l’équipage  failîs 
«te  frayeur , il  les  pria  d'un  air  tranquille  de  re- 
garder un  pourceau  qui  étoic  à bord  8c  qui  man- 
geoit  à fon  otdiffaire  : * Voilà,  leur  dit-il,  quelle 
doit  être  l’infinfibilité  du  fage  **.  ’ 

Quand  Pjrrhon  parloit  dans  fon  école,  il  fe 
rautoit  peu  en  peine  fi  on  l’écouto  t ou  fi  on 
ne  l'écoutoit  point , 8c  il  ccntinuoit  fes  difeours 
quoique  fes  auditeurs  s'en  allafTent. 

Cet  homme  fîngulicr  tenoit  ménage  avec  fa 
foeut , 3c  partagtoit  avec  elle  les  plus  petits  foins 
dôme  Cliques.  ün  feroit  curieux  de  le  fuivre  lorf- 
qu  i!  balayoit  la  maifon  , lorfou'il  cngrailf  jit  des 
poulets  , des  cochons  8c  les  portotc  vendre  au 
marché , pour  favoir  fi  fa  philofophic  ne  l’aban- 
domioit  pas  quelque  fois.  On  le  furprit  un  jour 
qu’ai  fe  fachoit  co  .ire  fi  focur  pour  un  fujet  allez 
bger-  Comme  on  lui  rcmontroit  que  fon  chagrin 
ne  s'accordoit  point  avec  la  tranqùiiité  d'ame 
dont  il  faifoit  proieffion.  Penfcz-vous , répondit- 
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a , que  je  veuille  mettre  cette  vert#  en  pratique 
pour  une  femme  ? 

Quelques  autres  traits  pourroient  encore  prouver 
que  Pyrrhon  dans  le  patticu  ier,  St  lotfqu’il  fe 
croyoit  fans  témoins,  fc  reiâchoit  un  peu  de  fes 
principes,  & favoic  fe  mettre  à fon  aife. 

PYRRHUS,  roi  d’Epire,  mort  l’an  171  avant 
JélusChriff. 

On  connoit  b reponfe  de  Cinéas , rapportée 
par  Plutarque.  Ce  confident  de  Pynhut  voyant 
ce  prince  qui  fe  préparoir  à palier  en  Pâlie , 8c  le 
trouvant  un  jour  ac  loilir  8c  de  bonne  humeur , 
il  entra  librement  en'  convention  avec  lui. 
“ Vous  fongez  y P i dit-il , à faite  la  guerre  aux 
romains.  Si  les  d eux  nous  font  la  giace  de  vaincre 
cette  nation  bel  iqutufe,  quel  avantage  tiicio  s- 
nous  de  notre  victoire  I — Les  r^jnains  une  fois 
vaincus , répondit  Pyrrhus , touie  l'Italie  fera  i 
nous. — Et  quand  nous  en  ferons  maîtres,  con- 
tinua Cinéas,  que  ferons  nous?  » Pyrrhus  qui  ne 
voyoit  pas  encore  où  il  en  vouloit  venir  : •*  Voilà  , 
lui  dit-il,  la  Sicile  qui  nous  tend  les  bras, -8c 
tu  fais  de  quelle  importance  eft  cette  ifle.  — 
Mais,  ajouta  Cinéas,  la  Sicile  ptife  fera-t-elle 
la  fin  de  nos  expéditions?  — Non  certainement , 
répliqua  Pyrrhus  avec  vivacité.  Quoi  ! nous  de- 
meurerions en  fi  beau  chemin?  Si  les  dieux  nous 
accordent  la  viétoire,  8c  que  nous  réunifiions,  ce 
ne  feront  là  que  les  préludes  des  plus  grandes  en- 
treprifes.  Carthage  avec  toute  l’Afrique,  la  Ma- 
cédoine mon  ancien  domaine  , la  Grèce  entière  , 
voilà  une  partie  de  nos  conquêtes  futures.  — Et 
quand  ncus  aurons  tour  conquis,  que  ferons  nous  ■ 
— Ce  que  nous  ferons  ? Alors  , mon  ami , n us 
vivrons  en  repos,  nous  pafferms  les  jours  en- 
tiers en  fcftms,  en  co  .verfations  agréab'es,  8c 
nous  ne  pénétrons  qu’à  nous  réjouir.  » Cinéas 
content  de  l'avoir  amené  à cette  condufion  : 
» Eh!  f rigueur , lui  dit-il , qui  nous  empêche  des 
aujourd’hui  de  vivre  en  repos,  de  faite  des 
feltms , de  , clébrer  des  fêt  s 8c  de  nous  bien 
réjouir  ? Pou  quoi  aller  chercher  fl  loin  un 
bonheur  que  nous  avons  entre  ncs  mains  ; 8c 
acheter  fi  cher  ce  que  nous  pouvons  avoir  fans 
peine?  » 

Pyrrhus , à la  tête  des  Tarentins , livra  bataille 
au  confiai  romain  Lxvinitis  prés  d’Hcra.lée,  8c 
demeura  maître  d.i  ch.ni  p de  bataille.  Ce  prince 
a' oit  amené  avec  lui  des  élé)hans  aimés  en 
guerre.  La  vué , l'odeur  extraordinaire  8c  les 
cris  de  ces  monilrusux  animaux  , effarouchèrent 
les  chevaux  de  l'armée  lomaine-,  8c  causèrent 
fa  déroute  plutôt  que  fu  léfaite.  Le  combat  fut 
.meurtrier.  Ctpendai  t Pyrrhus  eut  l'avantage  -, 
comme  on  le  félicitoit  fur  cette  viônire  : « Hélas  t 
die- il,  fi  nous  en  remportons  encore  une  pareille  « 
uous  forum qs  perdus  ». 
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Pyrrhus  dcfiroit  beaucoup  la  pal* , 8c  il  en- 
voya il  Rome  le  philofuphc  Cinéas  pour  la  pro- 
pofer  au  fénat.  I’I utjrque  fait  le  plus  grand  éloge 
de  ce  mmillrc  de  Pyrrhus  , Br  ajoute  qu'il  confit- 
ma  la  vérité  de  ce  vêts  d'Euripide , que  /' ilo- 
qusncc  emporte  tout  ce  que  U fer  pourroit  emporter. 
Pyrrhus  avouoic  aulli  que  les  négociations  de 
Cméas  lui  avoient  gagné  plus  de  vi  les  qu’il  n'en 
avoit  lui  même  conquis  par  les  armes  Lotfqu'il 
fe  préfenta  au  fénat  de  Rome , les  fénateurs  pa- 
rurent d'abord  écouter  les  propofition*  de  cet 
ambalfadeur.  Mais  le  célèbre  Appius  Claudius 
ayant  élevé  la  voi*  fit  palTer  dans  le  cœur  de  fes 
concitoyens  la  noble  fierté  dont  il  étoit  animé-  Il 
fut  répondu  d'une  voix  unanime  à Cinéas , « que 
fi  Pyrrhus  fouhaitoit  l'amitié  du  peuple  romain» 
il  ne  devoir  en  faire  la  propofition  que  quand  il 
feroit  forti  d'Italie  ». 

Ce  fut  au  retour  de  cette  ambafiade  que  Cinéas 
ayant  conçu  l'idée  la  plus  grande  du  corps  auguide 
des  fénateurs  romains  , dit  au  roi  d'Epiie  . » que 
le  fénat  de  Rome  lui  avoit  paru  une  alitmbicc  de 
rois  ». 

Pyrrhus , après  plufieurs  expéditions  militaires , 
entra  dans  le  Péloponèfe  pour  favorifer  le  parti 
de  Cléonime  qui  l’avoit  appelé  à fon  fccours.  11 
médita  le  projet  d'allièger  ia  ville  de  Lacédémone. 
Les  lacédcmoniens  lui  envoyèrent  des  ambafla- 
deurs , auquel*  il  fit  bezucoup  de  menaces.  L’un 
d'eux  lui  répondit  : » Si  tu  es  un  Dieu  , nous  ne 
te  craignons  point  parce  que  nous  ne  t'avons 
point  oifenfé  : fitu  n'es  qu’un  homme»  tu  n'es  pas 
plus  fort  que  nous  ». 

Pyrrhus  ravagea  le  territoire  de  Sparte , Se  fur 
le  fuir  il  campa  devant  Lacédémone.  Cléonime 
lui  confe.lloit  de  profiter  de  l’effroi  qu'il  avoit 
jette  dans  la  ville  pour  s’en  emparer.  Mais  Pyr- 
rhus qui  croyoit  cette  prife  fuie , anima  mieux 
différer  au  lendemain.  On  comptait  fi  peu  à Lacé- 
démone fur  ce  délai  » que  les  amis  & les  efclavcs 
de  Cléonime  préparoient  fa  maifon , dans  l’efpé- 
rance  qu'il  y viendroic  fouper  avec  Pyrrhus.  La 
nuit  venue  on  délibéra  d'envoyer  les  femmes  en 
Crète.  L'une  d’elles  nommée  Archidamie  faific 
une  épée , 8c  entra  dans  le  fénat  : •«  Seigneurs  Spar- 
tiates , dit  elle  fièrement , penfea-vous  donc  que 
nous  (oyons  a fiez  lâches  pour  furvivre  à la  perte 
de  notre  patrie  t Ne  fange*  qu'à  vous  défendre  , 
nous  combattrons  avec  vous  , Se  nous  fauve- 
rons  Lacédémone  , ou  nous  périrons  fous  fes 
débris  ». 

Le  lendemain  les  filles  8c  les  femmes»  apres 
avoir  donné  elles  - mêmes  aux  jeunes  gens  leurs 
armes  8c  les  avoir  exhortés  au  combat , vinrent 
partager  les  travaux  du  fi  gc.  Pyrrhus  qui  ne 
s'attendoit  pas  à une  telle  r finance  , fc  retiia  pour 
aller  fe  jetter  fur  le  territoire  d’Argos.  De  nou- 
velles difiTenfions  agitoient  cette  république»  8c 
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Pyrrhus  toujours  prompt  à fefaifir  des  moindres 
événement  .pour  tenter  de  nouvelles  aventures  , 
fe  préfenta  à la  tête  d'une  puiffinte  armée  devant 
Argos.  Les  atgiens  lui  avoient  envoyé  des  dépu- 
tés pour  l'engager  à ne  favorifer  aucun  des  partis 
qui  divifoienc  Argos.  Il  promit  tout , 8c  entra  la 
nuit  meme  dans  cette  ville  dont  on  lui  avoit  fa- 
cilité l'entrée.  Pyrrhus  eut  l’imprudence  de  faire 
entrer  avec  lui  fes  éléphansqui»  tr-  p reflerrés , 
nuifirent  beaucoup  à l'aâion.  Cependant , aban- 
donne des  fient  8c  prêt  à tomber  entre  les  mai*s 
de  l'ennemi  , il  fe  fait  jour  par  fa  valeur  après 
avoir  quitté  fon  aigrette  pour  n'étre  pas  reconnu. 
Un  argien  l'attaque  8c  lui  porte  un  coup  de  j* 
veline,  qui  fut  paré  par  l'épaifleur  de  la  cuiraffe. 
Pyrrhus  fe  retourne  auffitôt  contre  celui  quH'a- 
voit  frappé.  C'étoit  un  (impie  foldat,  fils  d'une 
pauvre  femme  d'Argos.  Cette  mète  regaidoit  le 
combat  de  deflus  le  toit  d'une  maifun  comme 
toutes  les  autres  femmes.  Appcrccvaot  fon  fils 
aux  prifes  avec  Pyrrhus  , hois  d'clle-incme  3c 
failie  de  frayeur  , elle  prend  à deux  mains  une 
groffe  tuile  , la  jette  fur  Pyrrhus  gc  le  renvetfe 
fans  conno  (Tance.  Un  cettain  Zopyre  , qui  avoic 
déjà  porté  les  armes  contre  ce  prince , le  reconnut , 

Se  levant  fon  cimettre  s'avança  pour  lui  couper  la 
tête.  Dans  ce  moment  Pyrrhus , revenu  un  peu  à 
lui,  ouvre  les  yeux  8c  regarde  Zopyre  d’un  air  (ï 
menaçant  8c  fi  terrible,  que  celui-ci  effrayé,  les 
mains  tremblantes  8c  voulant  pourtant  exécuter 
fon  deflein , ne  put  bien  affencr  fon  coup.  Il  le 
frappa  au  deffous  de  la  bouche  > lui  fendit  le 
menton  ; 8c  ce  ne  fut  qu'avec  beaucoup  de  peine 
1 qu'il  lui  fépara  enfin  la  tête  du  cotps.  Plutar- 
que. 

Ainfï  périt  ce  prince  qui  dut  toute  fa  réputa- 
tion à fes  qualités  pctfoitnelles.  Aj>rès  lui,  on  n’a 
plus  entendu  parler  du  petit  royaume  d'Epyre. 

« Pyrrhus  , fuivant  fon  hillorien  traduit  pat 
Amyot , ne  fit  jamais  autre  chofe  en  toute  fa  vie 
que  vacquer  à la  fcience.de  la  guerre  8c  l'étudier  » 
comme  celle  qui  étoit  véritablement  royale , fans 
faire  compte  de  toutes  autres  fciences  gentilles  à 
favoir.  Auquel  propos  on  récite  , que  quelque 
jour  en  un  l'eftin  on  lui  demanda,  qui  lut  fem- 
bloit  le  meilleur  joueur  de  flûte  de  Python  ou  de 
Céphéfias , 8c  il  répondit  que  Pohperchon  liait 
h Jou  avis  le  meilleur  capitaine  : comme  s'il  eût 
voulu  dite  que  c'ctoit  la  feule  ch'fe  dont  un 
ptince  fe  doit  enquérir  8c  qu'il  doit  apprendre' 
Se  favoir. 

PYTHAGORE,  philofophe  grec,  né  entre 
la  quarante-troificin:  8c  la  cinquante  troilième  ol)  m- 
piade,  mourut  entre  la  foixante  - huitième  8c  la 
foixante-Jix  fepticme  olympiade. 

Pythagort  avoit  acquis  une  fi  grande  autorité 
fur  l’cfprit  de  fes  difciples , qu'il  futfifoit  qu’il 
tût-  avancé  quelque  propofition  , pour  qu'ils  en 
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fulTent  pleinement  convaincus.  Lorfqu’on  leur 
faifoit  quelques  objeérions,  ils  fe  comentoienr  de 
répondre  : Le  maître  t a dit. 

Nous  avons,  fous  le  nom  de  Pythagore , un 
ouvrage  en  grec,  intitulé  : Les  vers  dorés.  Quoique 
cet  ouvrage  ne  Toit  point  de  Pythagore , mais  de 
l'un  de  Tes  diCcipIrs  qui  y a mis  le  nom  du  maître, 
fuivant  l'ufage  des  anciens,  on  peut  néanmoins 
s'y  former  une  idée  de  la  morale  du  philofophe 
grec. 

Ce  philofophe  comparoir  le  fpeâacle  du 
■*  monde  à celui  des  jeux  olympiques;  les  uns  y 
tiennent  boutique,  & ne  fongent  qu'à  leur  profit; 
les  autres  v payent  de  leur  perfonne , & cher- 
chent la  gloire;  d'autres  fe  contentent  de  voir 
les  jeux. 

Il  eft  défendu,  difoit  Pythagore,  de  quitter 
fon  polie  fans  la  volonté  de  celui  qui  commande. 
Le  polie  de  l'homme  eft  la  vie. 

La  tempérance  eft  la  force  de  l’ame;  l'empire 
fur  les  pallions  fait  fa  lumière.  Pofféder  la  conti- 
nence , c'eft  être  riche  & puiffant. 

L'homme  eft  mort  dans  l’ivrelfe  du  vin  ; il  eft 
furieux  dans  l'ivrelfe  de  l'amour. 

Il  fîut  s'occuper  de  la  propagation  de  l’cfpèce 
en  hyver  ou  au  printemps.  Cette  fonâion  eft  fu- 
nelle  en  été  & audible  en  tout  temps. 

Quand  l'homme  doit-il  approcher  de  la  femme  ? 
lorlqu'il  s'ennuiera  d'être  fort. 

L’homme  n'eft  en  fureté  que  fous  le  bouclier 
de  la  fagefTe , & il  n’eft  heureux  que  quand  il  eft 
en  iüreté. 

Ne  fouffrons  point  qu'il  y ait  une  cicatrice  dans 
lame  de  notre  ami. 

11  n'y  aura  ni  bleffure,  ni  cicatrice  dans  l'ame  de 
notre  ami , fi  nous  favons  lui  céder  à propos 

Que  le  plus  jeune  le  ccde  toujours  au  plus 
âgé. 

La  fidélité  que  vous  devez  à votre  ami  eft  une 
chnfc  làcrée  qui  ne  fduffre  pas  meme  la  plaifan- 
ttric. 
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L’homme  eft  un  abrégé  de  l'univers;  il  a la  rat- 
ion par  laquelle  il  tient  i Dieu  ; une  puiffance  végé- 
tative, nutritive,  rcproduârict,  par  laquelle  il  tient 
aux  animaux,  une  fubftance  inerte  qui  lui  eft  com- 
mune avec  la  terre. 

Le  philofophe  s’occupe  ou  de  vérités  à découvrir, 
ou  des  aérions  à faite , & fa  fcience  eft  théorique 
ou  pratique. 

Il  faut  commencer  par  la  pratiqua  de  venus. 
L'aérion  doit  précéder  la  contemplation. 

Pythagore  eut  la  gloire  de  former  des  difciplex 

3ui  devinrent  d'excellent  légiflateuri.  Mais  la  fcience 
es  moeurs  & des  loix  n'étorc  pas  la  feule  que  pof- 
fedât  ce  philofophe.  II  étoit  tres-vetfé  dans  l'aflre- 
, norme,  dans  la  géométrie  & dans  toutes  les  autre* 
parties  des  mathématiques.  On  lui  doit  la  fameufe 
démonftration  du  quarré  de  l'hypothcnufe  qui  eft 
d’un  fi  grand  ufage  dans  tous  les  traités  de  ma- 
thématiques. On  rapporte  qu’il  en  fentit  lui-même 
tellement  l'utilité , qu'il  immola  à Dieu  par  re- 
connoiffance  une  hécatombe  de  cent  boeufs  : mais 
il  falloit  qu'il  n'eût  pas  encore  adopté  le  fyftéme 
de  la  tranfmigtatton  des  âmes  d'un  corps  dans 
un  autre.  Car  Pythagore,  par  une  fuite  de  ce  fyf- 
tême , ne  vouloit  point  que  l'on  tuât  des  ani- 
maux , 8e  il  défendit  à fes  difeipies  l’ufage  de  la 
viande. 

Il  y a toujours  un  côte’  par  lequel  les  hommes 
les  mieux  organifés  touchent  à la  folie,  & la 
mctempfycofe  était  le  foible  de  Pythagore.  Il 
futfifoit  de  frapper  cette  corde  peur  faite  derai- 
fonner  le  philofophe  grec.  Il  fe  vantoit  de  fe  fou- 
venir  dans  quel  corps  i!  avoit  été  avant  que  d'être 
Pythagore.  Sa  généalogie  rerr.omoit  jufqu'au  fïêge 
de  Troycs;  mats  il  ne  tenoit  qu  à lui  de  la  faire 
remonter  plus  haut.  Il  avoit  été  d'abord  Cérha» 
lide.  fils  adoptif  de  Mercure , enfuite  Euphorbe  , 
le  même  qui  fut  bleffé  par  Mcnéias.  Son  ame  paffa 
du  corps  d’Euphorbe  dans  ce'ui  d'Hetmotlme , de 
celui-ci  dans  le  corps  d’un  pêcheur,  enfin  dans  ce- 
lui de  Pythagore.  Les  autres  parties  de  tun  fyftéme 
étoient  moins  ridicules. 


.t-  •• 


Digitized  by  Google 


Q- 


Ij A prononciation  de  la  lettre  q caufa  jadis 
une  grande  difpute  drns  l'univerfité  de  Palis. 

Le  célèbre  Rarous  ou  U Ramée  eut  aflfez  de  goût 
pour  fentir  le  ridicule  de  la  prononciation  gothi- 
que adoptée  Sc  enfeignee  par  les  Drotclfcurs  de 
r univemté , alfez  de  hardi,  (Te  pour  le  combattre , 

8 c affez  de  force  pour  le  déttuire-  Après  avoir 
enfeigné  pendant  plufieurs  années  la  philosophie 
dans  le  collège  de  l’réle  à Paris , il  obtint  de 
Henri  11 , par  le  crédit  du  cardinal  de  Lorraine  > 
la  place  de  profefleur  d'éloquence  au  collège  royal. 
Lorfqu'il  Je  vit  honoré  de  cette  dignité , il  fe 
fentit  un  nouveau  acte  pour  perfectionner  les 
lettres  & y travailler  avec  une  nouvelle  ardeur. 
Le  premier  abus  qu'il  attaqua  fut  la  prononciation 
gothique  qui  s'ctoit  gliiTée  dans  le»  écoles  : on  y 
prononçoit  le  qu  comme  let,ainfi  on  difoit  kit 
au  lieu  de  quis , HJhs  au  lieu  de  quifquit,  kankan 
au  lieu  de  quanquam.  Ramus  avertit  fes  difciples 
de  la  dcfcftuofue  de  cette  prononciation , 8c  leur 
dit  qu'il  falloit  donner  aux  lettres  leur  fon  propre  ; 
plufieurs  profelfeurs  approuvèrent  & fuivirer.tce 
fentimer.t,  & l'on  n’entendit  plus  dans  les  écoles 
ni  kankan  ni  kifhis . Mais  les  doétcurs  de  Sor- 
bonne, piques  qu'on  eût  fait  cette  réforme  fans  les 
confulter  ,'  s'afkmblèrent  pour  examiner  le  y & 
le  k.  Léo  leur  déplut,  ils  <ê  décidèrent  en  faveur  du 
k ,8c  quiconque  prononçoit  quanquam , encoutoit 
la  eenfurc  de  la  Sorbonne. 

Un  jeune  eccléJiallique  peu  docile  b fa  pro- 
noncer dans  une  thèfe  publique  quanquam  : les  par- 
tifans  de  kankan  en  avertirent  la  Sorbonne  , qui , 
pour  punir  ce  rebelle,  déclara  vacant  un  bénéfice 
conftdérable  qu’il  poffédoit.  Il  fe  pourvue  au 
parlement,  la  caufe  fut  appelée  i les  doékurt  s‘y 
trouvèrent  pour  y fouter.ir  le  kankan.  Ramus  i la 
lête  des  profeffeuts  du  collège  royal,  s'y  rendit , 
& prouva  avec  fon  éloquence  ordinaire , le  ridi- 
cule de  ce  procès.  Le  parlement  envoya  le  jeune 
ecdéfiallique  en  pcfhflion  de  fon  bénéfice  8c  le 
kar.kam  à décider  aux  grammairiens. 

Il  paroi;  que  cette  difpute  a donné  lieu  au  pro- 
verbe : y oitii  un  heau  kunkam  , lorfqu’on  veut  dé 
ligner  une  contell  ation  de  peu  de  conféquence. 

QUAKERS.  Si  l’on  en  croit  \aquakers,  ce  qu’ils 
appelent  leur  religion,  exilfe  depuis  Jcfus-Chrifl 
qui  fut  le  premier  quaker.  Ce  feu  facré , après  feixe 
cents  ans  de  corruption,  pendant  Icfcurlsil  avoit 
été  caché  dans  le  fein  de  quelques  fidèles,  jetta 
dans  l'Angleterre  des  étincelles  brillantes  en  i {4a, 
Georges  Fax  cft  l'apôtre  de  cette  fcéfe.  Ni  la  pri- 


fon,  ni  les  coups  de  verges,  ne  l’empcchèrent  de 
prêcher  publiquement  fa  doéirine  : il  fit  nombre 
de  ptofcl  tes , qui , ainfi  que  leur  maître,  prirent 
I habitude  oe  trembler,  dans  le  temps  qu'ils  prç- 
tendoient  être  infpiris.  Cornwell,  qui  n'aimoit 
pas  des  fanatiques  qui  tefufoient  de  fe  battre,  les 
perfécuta,  8e  ils  ne  furent  pas  plus  heureux  fous 
Charles  II,  parce  qu'ils  voulaient  tutoyer  les ma- 
gillrats  , qu'ils  faifoient  difficulté  de  prêcher  les 
fermons  preferits  pat  la  loi,  8c  fur-tout,  parce 
qu'ils  prétendoient  ne  devoir  payer  aucune  dixme 
au  clergé. 

Guillaume  Barclay,  en  167p.  préfenea  au  roj 
une  apologie  des  quakers.  L'cpitre  dedicatoire  qui 
l'accomp.ignoit  clt  remarquable.  « Tu  as  goûté , 
dit-il  à Charles  II , de  la  douceur  8e  de  l'amer- 
tume , de  la  ptofpérité  Cf  de  grands  malheurs  : tu 
as  été  chaflé  des  pays  où  tu  règnes  : tu  as  fenti 
le  poids  de  l'opprcflion j 8c  tu  dois  favori  com- 
bien I oprelfeur  et!  drteftable  devant  Dieu  8c  de- 
vant Us  hommes  i que  fi,  après  tant  d'épreuves 
8c  de  bénédiétions , ton  coeur  l'cndutcillmt  Sc 
oubhoic  le  Dieu  qui  s'cll  fouvenu  de  toi  dans  tes 
difgraces,  ton  crime  en  feroit  p us  grand  & ta 
condamnation  plus  terrible.  Au  lieu  donc  d’é- 
couter les  Batteurs  de  la  cour,  écoute  la  voix 
de  ta  confcicnce , qui  ne  te  flattera  jamais.  Je 
fuis  ton  fidèle  ami  8c  fujet,  Barclay  ».  Lellyle 
mâle  de  cette  épitre  frappa  le  roi , 8c  la  persécu- 
tion ceffa. 

Vers  ce  temps,  Guillaume  Pen,  âgé  feulement 
de  quinze  ans , fe  fit  trembleur.  Fils  d'un  Vice» 
amiral  d'Angleterre , il  abandonna  les  efpérances 
d'une  fortune  confidétable , pour  prêcher  la  nou- 
velle doétrme  i 8c  fa  jeunefie  8c  fa  bonne  mine 
lui  procurèrent  un  rtl  fuccês,  fur-tout  parmi  les 
femmes  de  ta  cour,  que,  fur  Ci  réputation,  le 
patriarche  Georges  Fox  vint  du  fond  de  l’Angle- 
terre , pour  le  voir  8c  l’entendre.  Le  père  de  l’en 
étant  mort  , 8c  le  jeune  Quaker  devenant  héri- 
tier de  biens  confidérables  , entre  Icfquels  fe 
trouvotent  des  dettes  de  la  couronne  poux  des 
avances  faites  par  le  vice-amiral  dans  des  expédi- 
tions maritimes , il  en  obtint  en  dédommagement, 
vêts  l'an  1680,  la  propriété  8c  la  fouvetaineté 
d’une  province  de  l’Amérique,  au  fudde  Mary- 
land. C*eft-là  que  fut  établie  la  fcéfe  des  quakers  , 
8c  que  Pen  fut  le  bienfaiteur  8c  le  légiflatcur  de 
fes  frères , 8 c c'elf  vêts  ce  temps  qu'il  obtint  pour 
eux  le  noble  privilège  de  ne  jamais  jurer  8c  d'être 
crus  en  juffice  fur  leur  parole.  Il  eft  vrai , qu'en 
recevant  l'afle  qui  leur  affuroit  ce  droit , le  chan- 
celier leur  dit  : « Mes  amis,  Jupiter  un  jour  or- 
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donna  que  toutes  les  béret  de  femme  sortent  Ce 
faire  ferrer.  Les  ânes  reprefintèrent  que  leur  loi 
ne  le  permeuoit  pas.  Eh  bien,  dit  Jupiter,  on  ne 
vous  ferrera  point,  mais  au  premier  faux  pas 
que  vous  ferez,  vous  aurez  cent  coups  d'étri- 
vières  ». 

Il  n'cft  pas  permis  aux  quakers  , 

i*.  De  donner  à des  hommes  les  titres  de 
votre  faimeté  , votre  majefté,  votre  cminence  , 
votre  excellence,  vorre  grandeur,  &c.  ni  de 
faite  en  un  mot , aucun  compliment  qui  fente  la 
flatterie; 

z*.  De  s'agenouiller  ou  de  Ce  profterner 
devant  aucun  homme , ou  de  lui  ôter  fon  cha- 
peau. 

5°.  D'urée  d’aucunes  fuperflaités  dans  les  habil- 
lement . & de  tout  ce  qui  ne  fert  que  pour  l'orne- 
ment ou  la  vanité  ; 

4°.  De  jouer , de  r-halTer,  d'affilier  à des  co- 
médies , à des  récréations , 8rc.  ce  qui,  félon  eux  , 
ne  convient  pas  au  filence,  à ta  gravite  & à lafagcffc 
des  chrétiens  ; * 

f°.  De  juter  fur  l’cvangi'e , non-feulement  en 
vain  & dans  les  difeours  ordinaires mais  même 
devant  les  magiilrats  i 

6°.  De  réliller  à ceux  qui  les  attaquent,  de 
faire  la  guerre  ou  de  fc  battre  pour  quelque  caufe 
que  ce  Toit. 

Tels  font  les  principes  des  quakers  , qui  ne 
peuvent  former  que  d'honnêtes  gens.  Ce  (ont , 
je  crois,  les  feuls  fanatiques  qui  jouirtent  delà 

Eux , fans  jamais  avoir  fait  aucun  pas  pour  trou- 
ler  la  fociété. 


, •*  Avoue,  dit  le  quaker , André  Pit  à notre  cé- 

lèbre Voltaire  , que  tu  as  eu  bien  de  la  peine  à 
t’empêcher  de  rire,  quand  j’ai  répondu  à toutes 
tes  civilités  avec  mon  chapeau  fur  la  tête  & en 
te  tutoyant.  Cependant  tu  me  parois  trop  infiruit 
pour  ignorer  que  du  temps  de  Jcfus-Cnrifl  , au- 
cune nation  ne  tomboit  dans  le  ridicule  de  fubf- 
. tiiuer  le  plurier  au  (irtgulier:  on  difoit  à Céfar  Au- 
^julte , je  t’aime  , je  te  prie  , je  te  remercie  : il  ire 
fouffroit  pas  même  qu’on  l’appc’ât,  M.  Dominas . 
Ce  ne  fut  que  long  temps  après  lui  qu’on  s’a- 
vifa  de  faire  appeler  vous  au  lieu  de  tu,  comme 
fi  les  hommes  croient  doubles  , 3c  qu’on  ufurpât 
les  titres  impertinent  de  grandeur,  d’éminence, 
àe  fainteté,  de  divinité  même,  que  des  vers  de 
. terre  donnent  â d’autres  vers  , en  les  affûtant 
qu’ils  font  avec  un  profond  refpeâ,  8e  aveejune 
fauffeté  infâme,  leurs  très-humbles  Sc  très-obéif- 
faus  fetviteurs.  Ceft  pour  être  plus  fur  nos  gardes 
contre  cet  indigne  commerce  de  nierfonges  8e 
de  flatteries , que  nous  tutoyons  également  les 
rois  & les  charbonniers , que  nous  ne  faluons  per- 
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Tonne , n’ayant  pour  les  hommes  que  de  la  cha- 
rité, 8e  du  refpcCt  que  pour  les  loix.  Nous  portons 
auflà  un  habit  un  peu  d. {firent  que  les  autres 
hommes,  afin  que  ce  fiait  pour  nous  un  avertif- 
fetnctit  curtinuel  de  ne  leur  pas  rertemblcr.  Les 
autres  portent  les  marques  de  leurs  dignités,  8e 
nous  celles  de  l'humilité  chrétienne.  Nous  fuyons 
les  alfemblées  de  platftr,  les  fpeüaclcs,  le  jeu  : 
car  nous  ferions  bien  à plaindre  de  remp'ir  de  ces 
bagatelles  des  cœurs  en  qui  Dieu  doit  hab  ter. 
Nous  ne  faifoni  jamais  de  ferment , pas  même 
en  jufiiee:  nous  partons  que  le  très-haut  ne  doit 
as  être  ptollitue  dans  les  débats  miférables  des 
ommes.  Lotfquc  nous  comparoirtons  devant  les 
magillrats  pour  les  affaires  des  autres,  car  nous 
n’avons  jamais  de  procès , nous  affirmons  Ja  vé- 
rité par  un  oui  ou  par  un  non  , 8c  les  juges  nous 
en  croyent  fur  notre  fimple  parole,  tandis  que 
tant  d'autres  chrétiens  Ce  parjurent  fur  l’évangile: 
nous  n’allons  jamais  à la  guerre  : ce  n’eft  pas 
que  nous  cra:gnons  la  more,  au  contraire  nous 
benirtons  le  moment  qui  nous  unit  â l’ccre  des 
êtres,  mais  o’cft  que  nous  ne  fournies  ni  lrups, 
ni  tigres  , ni  dogues , mais  chrétiens.  Notre 
Dieu  qui  nous  a ordonné  d’aimer  nos  ennemis. 
Se  de  focrtiir  fans  murmure , ne  veut  pas  fans 
douce  que  nous  partions  la  mer,  pour  aller  égorger 
nos  frères,  parce  que  des  meurtriers,  vêtus  de 
rouge,  cccff.s  d’un  bonnet  haut  de  deux  pieds, 
enrôlent  des  citoyens,  en  faifant  du  bruit  avec 
deux  petits  bâtons  fur  u-e  peau  d'âne  bien  tendue, 
8c  lorfqu'ap.ès  la  bataife  gagnée,  tout  Londres 
brille  d’illumination,  que  le  c.el  eft  enflâmmé  de  fta- 
fées.  que  l'air  retentit  du  bruit  des  allions  de 
grâces,  des  cloches,  des  orgue;,  des  canons  t 
nous  gém  (Tins  en  filence  fur  ccs  meurtriers,  qui 
caufcnt  l’allégrerte  publique  ». 

Après  la  défaite  du  généra!  Braddhock  , lorf- 
que  les  fauvages  répandoient  la  terreur  de  tous 
côtés , le  gouvernement  voulut  faire  armer  les 
quakers  de  la  Pcrtfilvanie  j mais  pour  toute  lé- 
ponfe  le  plus  célèbre  prédicateur  de  Philadelphie  , 
dir  à Tes  frères  : « Si  de  fnibles  ftagmens  d’ar- 
gile s’enttechoquent  enfemble,  qu'ell-ce  que  cela 
nous  fait  ? 

Les  quakers , du  temps  du  roi  Jacques  II , con- 
fervoient  encore  cette  noble  franchife  , cette  hat- 
dicffe  qu’ils  avoient  reçues  de  leurs  fondateurs.  Ils 
éctivirent  à ce  prince  en  ces  termes,  pour  le  félicitée 
fur  fon  avènement  au  trône. 

« Celles-ci  font  pour  te  témoigner  notre  cha- 
grin pour  notre  Charles  , que  nru<  tfpétons  que 
tu  imiteras  dans  tout  ce  qui  cil  honnête. 

» Nous  apprenons  que  tu  n’es  pas  de  la  reli- 
gion du  pays,  non  plus  que  nous  : c’cfl  pourquoi 
nous  pouvons  raifonnablcmcnt  attendre  que  tu 
nous  accorderas  la  même  liberté  que  tu  prends 
pour  toi- même. 
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'«Nous  efpérons  qu'en  cela,  & en  toute  autre  T 
ehofe,  ta  procureras  le  bien  de  ton  peuple;  ce  | 
qui  nous  obligera  à prier  que  ton  règne  puifle  être 
long  3e  heureux. 

Depuis  ce  temps , que  les  quakers  appellent  leurs 
jours  de  gloire,  ceitc  feilc  eft  devenue  moins 
romlneufe  : les  pètes  des  Tremblenrs  d'aujour- 
d'hui ont  mis  leur  volupté  à ne  point  porter  de 
boutons,  à ne  point  jurer  devant  un  magiftrat, 

& à entendre  leur  commerce  : leurs  enfant  vou- 
droient  avoir  féanec  au  parlement,  pelletier  des 
charges,  jouir  des  honneurs.  Si  , pour  s'élever, 
fts  commencent  à jurer,  à porter  d.s  boutons  ht 
des  manchettes;  iis  finiront  par  fe  faire  protef- 
rans.  Déjà  les  quaquercles  ne  font  plus  diftinguces 
des  perfonues  de  ieur  fexe  ; elles  portent  la  foie, 
les  rubans  8c  les  dentelles.  L'ambition  des  hommes 
& la  coquetterie  des  femmes  ruineront  cette  fcûc  : 
ces  deux  pallions  ont  bien  opère  d'autres  prodiges 
dans  le  monde. 


Qu'Met  s'étoît  retiré  à Rome,  & y avoit  pii* 
l'habit  eccléfialîique  comme  le  plus  favorable  pour 
fe  procurer  un  état.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il 
commença  fa  Callipédie.  Il  l'acheva  loifqn'il  fut 
de  retour  a Paris  , 8e  la  lit  imprimer  pour  la  pie- 
mière  fois  à Lej-de  en  ifijy , 1/1-4°.  («es  ce  titre  : 
Calvidii  Lut!  Calliptdia , Jivc  de  pulthr*  /rôtis  ha- 
ienda  rations,  po'eme.  Plufieurs  traits  lancés  dans 
ce  poème  contre  le  cardinal  Mazarin,  furent  U 
principale  rufon  qui  l'obligèrent  à fc  déguiftr 
ious  le  nom  de  Calvidii  Lui.  Ces  traits  ne  fe  trou- 
vent que  dans  eerre  piemière  édition,  qui  cil  de- 
venue très-rate.  Quéc/rr  dtfo  c , en  parlant  des  ita- 
liens : « Ils  ont  un  efprit  fin  fie  diffimulc,  une 
fourde  politique  , dont  les  reftorts  abufent  l'uni- 
vers imbccille.  Flatteurs  adroits , bas  courtifans , 
s’élevant  à force  de  ramper,  fourbes  avides  de 
gain,  ils  prennent  toutes  fortes  de  formes.  Or- 
donnez à un  italien  affamé  d'aller  jufqu'aux  enfers, 
il  y pénétrera,  & ne  fe  refufeta  aucun  crime  ». 


Un  chatiot  chargé  de  bagages  militaires  paffoit 
un  jour  fur  le  pont  de  Londres;  les  commis, 
chargés  de  la  perception  du  droit  qui  fe  paie  far 
ce  pont,  l’avotent  artère  : ce  fut  un  fujet  de  que- 
relle avec  les  foldacs  qui  refeortoirnr.  Il  s'amalla 
bientôt  une  foule  nombttufe  : les  foljats  pré.en- 
doient  qne  le  bagage  appartenant  aux  troapes  , il 
n’étoit  point  fujet  aux  droit'.  D.s  injures  on  al- 
loit  en  venir  aux  coups  , fie  il  y aurait  eu  du  fang 
répandu , fans  un  trembleur  qui  vint  à pafTer.  1) 
pava  le  droit  exigé  pat  le  commis,  exhorta  les 
Soldats  à continuer  leur  route  , & s'en  alla.  Cha- 
cun dit,  c' eft  un  quaker,  fie  en  un  moment  la 
multitude  fut  difperlée. 

QUILLET,  (Claude)  pocte  latin,  mort  en 
1661 , Âgé  de  ans. 

Quil/et  exerça , pendant  quelques  années , la 
médecine.  Il  fc  trouva  à Loudun  dans  le  temps 
ue  Lobardemont  y vint  de  la  pan  du  cardinal 
e Richelieu , pour  prendre  connoilTance  de  la 
fameufe  poficlGon  des  religieufes  Urfulines  de 
cette  ville. 

he  diable , qui  parloit  par  la  bouche  de  l'une 
de  ces  enforcelées,  menaça  un  jour  d'élever  le 
lendemain,  jufqu'à  la  voûte  de  l'églife,  le  pre- 
mier oui  ofetoit  douter  de  fon  pouvoir.  L'incré- 
dule Quillet  ofa  en  douter,  fie  ne  manqua  pas  de 
fe  trouver  dans  cette  égüfe  à l'heure  marquée. 
Toute  la  diablerie  , comme  on  le  penfe  bien , fe 
trouva  en  défaut.  Ce  fut  une  raifon  de  plus  pour 
les  auteurs  de  cette  ridicule  comédie  , Je  crier  à 
l'impiété  ; fie  Lobardcmonr , qui  avoit  des  or- 
dres fecrets  de  trouver  cette  pofleflion  réelle 
pour  perdre  le  malheureux  GrjnJicr,  éroit  fut 
le  point  de  décréter  contre  Quillet,  lorfquc  ce- 
lui ci  avoir  déjà  pris  le  fage  parti  de  fottix  de 
LouJun.  • • 


Ce  fécond  trait  efl  plus  direû  : « Les  premiers 
miniftres , par  de  coupables  vues,  entretiennent 
les  rois  dans  l'ignorance  8c  la  molleffe.  Pour  pro- 
longer leur  règne,  ils  perdent  tous  les  soyaumes. 
Mars  je  me  flatte  que  la  gloire  de  notre  ficelé  , 
l'ornement  de  la  France , ce  roi , digne  préfent 
des  dieux,  Louis,  l'objet  de  tous  leurs  foins, 
diflipeta  les  nuages  qui  nous  cachent  fon  éclat,  8 1 
brillera  un  jour  de  fa  propre  lumière  ». 

Dans  un  autre  endroit  de  fon  poème,  Quillet 
lance  encore  ce  trait  hardi  centre  le  cardinal  Ma- 
tarin,  né  à Rome,  mais  Sicilien  d’origine.  «Par- 
lerai-je , difoit  il , des  carefTes  que  la  cour  de 
France  fait  aujourd'hui  à un  étranger,  fit  qui  plus 
eft , à un  homme  samené  de  l'iile  de  Sicile  ? La 
France  a des  bontés  exceflivts  pour  ceux  qui  ne 
font  pas  nés  dans  fon  fein.Que  dis -je?  Elle  le  jette 
le  plus  fouvent  dans  leurs  taras  pour  en  être  gou- 
vernée , & les  fait  dépofitaires  de  fa  gloire  fie  de 
fes  forces  ». 

Le  miniftre  offenfé  découvrit  le  véritable  nom 
de  l'auteur.  Il  lui  fit  dire  qu'il  avoit  a lui  parier. 
Quillet,  qui  fe  croyoït  à 1 abri  même  de  tout 
.loupçon , n'héfita  point  de  fc  préfenter.  Le  car- 
dinal lui  fil  d'abord  des  compiimens  fut  la  beauté 
du  poème  qu’il  avoit  lu.  Il  fe  plaignit  etifulte  avec 
douceur  de  ce  qu'il  l’avoic  fi  cruellement  déchiré. 
••  Vous  favez,  ajouta-t-il,  qu'il  y a long  temps 

?;ue  ie  vous  cftime.  Si  je  ne  vous  ai  pas  encore 
ait  du  bien,  c'ift  que  des  importuns  m'obsèdent 
Sc  m'attachent  les  grâces.  ».  Le  poète,  confus  de 
tant  de  bontés,  fe  jetta  à fes  genoux.  L’adroit 
miniftte  le  releva,  8c  demanda  à Ondedci , évêque 
de  Fréjus,  qui  avoit  la  feuille  des  bénéfices , fit 
qui  ctoit  préfent,  s’il  n’y  avoit  pas  quelqu’abbayc 
vacante.  Le  prélat  avant  répondu  qu'il  y en  avoit 
une  de  quatre  mille  livres.  « Je  vous  la  donne , 
M.  Quillet,  dit  le  cardinal  ; apprenez  à ménager 
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davantage  vos  amis  »■  L’abbé  Quilltc,  plein  de 
reconnoiflance , Ce  hâta  de  défavouer  la  première 
édition  de  Ton  poème,  de  la  corriger  de  de  fublli- 
tuer  l'éloge  à la  fatyre.  Il  fupplia  même  le  minillre 
de  vouloir  bien  permettre  qu'il  le  lui  dédiât  j ce 
qui  lui  fut  accordé. 

Qùillet  avoir  compofé  pluiieurs  autres  ouvrages  i 
mais  ils  n'ont  point  été  publiés.  Il  donna  en  tnou 
tant  tous  fes  écrits  â Ménage , 8c  cinq  cents  écus 
p.  ur  les  faire  imprimer  ; on  dit  que  Ménage  prit 
l'argent,  8c  garda  les  papiers. 

QUINAULT,  poète  françois,  né  i Paris  en 
i fi  j y , mort  en  sfiSIS. 

Quinault  méconnut  d'abord  fes  talens,  8c  s’a- 
donna fans  fuccès  à la  comédie  8c  à la  tragédie.  Il 
règne  d'ailleurs  dans  fes  pièces  tragiques  un  ton 
fade  8c  douceieux  qui  fit  dire  à Boileau  : 

Les  héros  dans  Quinault  parlent  bien  autrement , 

Et  jufqm'a  je  vous  hits , tout  s'y  dit  tendrement. 

Ce  poète,  né  avec  une  oreille  faine  8c  délicate , 
8c  un  cœur  tourné  à la  tendrefle,  paroifToit  plus 
propre  à compofer  des  vers  lyriques , genre  de 
poéfie,  où  en  effet  il  réuflit  parfaitement.  Sa poéfie 
ell  légère  8c  facile  f fes  paroles  font  toujours  hir- 
monienfes  8c  for  ores.  On  admire  fur  tout  dans  fes 
opéras  une  adrelTe  fingulière  à manier  8c  â varier 
les  femimens  confacrés  â ces  fortes  de  poèmes.  Il 
avoir  de  plus  une  docilité  merveilleufe  à fe  confor- 
mer aux  idées,  ou  plutôt  aux  caprices  du  rouficien. 
On  ajoute  qu'il  poffédoit  i un  degré  éminent  le 
talent  de  la  déclamation , 8c  que  Lully  lui  faifoic 
fouvent  réciter  fes  vers , jufqu’i  ce  qu'il  eût  faili 
les  inflexions  de  fa  voix  , pour  les  faire  pafler  dans 
fon  récitatif.  H s'ell  élevé  du  vivant  de  ce  poète 
bien  des  dé t radient  s de  fa  réputation  ; mais  la 
pofterité  lui  a rendu  jultice , de  reconnoic  aujour- 
d'hui que  Lully  doit  la  plus  grande  partie  de  fa 
gloire  i Quinault.  Peut-être  arrivera  t-il  qu’un 
jour  ou  oubliera  la  mufique  de  Lully  > mais  on  ne 
ce  lien  point  de  lire  les  poèmes  du  créateur  de  no- 
tre fcène  lyrique. 

Ce  poète,  né  d'un  caraflère  doux,  complaifant 
fc  fans  fiel , ne  chercha  jamais  à fe  venger  des  fa- 
tyres  injulles  de  fes  contemporains.  Il  étoit  fi's 
d'un  boulanger,  8c  c'efl  i quoi  Kuretière  fait  al- 
lufinn  dans  ce  trait  fatyrique.  « Quinault,  dit-il, 
*>  ell  la  meilleure  pâte  d homme  que  Dieu  ait  ja- 
•»  mais  faite  { il  oublie  généreufement  ies  outrages 
» qu'il  a fotiffètts  de  fes  ennemis  , 8c  il  ne  lui  en 
» relie  aucun  levain  fur  le  coeur.  Il  a eu  quatre  ou 
» cinq  cents  mots  dç  la  langue  pour  fon  partage 
*•  qu'il  blutte,  qu'il  fade  8c  refaffe,  fie  qu'il  pé- 
•>  ttit  le  mieux  qu'il  peut  », 

Quinault  fut  formé  dès  l'enfance  à La  poéfie 
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par  Ttiflan  l'Hermite  qui  avoir  vieilli  dans  la  car- 
rière du  théâtre.  11  n'avoir  que  dix  huit  ans  lorf- 
qu'il  compofa  fa  première  comédie  intitulée,  tes 
Rivales.  Les  comédiens  étoient  alors  dans  l'ufage 
d.'achcter  des  auteurs  les  pièces  de  théâtre  qu'on 
leur  préfemoit;  au  moyen  de  quoi  le  profit  de  la 
recette  étoit  entier  pour  eux.  Cet  ufage  avoit  fou 
inconvénient  ; car  il  arrivoit  allez  fouvent  que  la 
pièce  ne  faifoit  pas  fortune  dans  le  public.  Audi 
les  comédiens  mettoient  ils  un  prix  affez  modique 
à leurs  emplettes.  Quelquefois  la  réputation  de 
l'auteur  faifoit  acheter  plus  cher  T ouvrage. T riftan, 
pour  rendre  fervice  â fon  élève  Quinault . fe  chat^ 
gea  de  lire  aux  comédiens  la  pièce  des  Rivalts. 
Elle  fut  acceptée  avec  de  grands  éloges  de  la  part 
des  aéleuts,  qui  convinrent  d'en  donner  cent  écus. 
AlorsTriflan  leur  apprit  que  cette  comédie  n'etoie 
point  de  lui , mais  dun  jeune  homme  appellé  Qu;- 
nault , qui  avoit  beaucoup  de  talent.  Cet  aveu  fit 
rcttaûer  les  comédiens  ; ils  dirent  i Trillan  que 
la  comédie  dont  il  avoit  fait  la  leélure,  n’étant 
point  de  fa  compofition , ils  ne  pouvoient  hafarder 
plus  de  cinquante  écus  fut  fa  réuüitc.  Tillan  înfilla 
en  vain  pour  faire  revenir  les  comédiens  â leur 
première  propofuion  ; enfin  il  s’avifa  d’un  expé- 
d:ent  pour  concilier  les  intérêts  de  tes  derniers 
& de  Quinault;  il  propola  d'accorda  â Quinault 
le  neuvième  de  la  recette  de  chaque  teprefer, ra- 
tion pendant  le  temps  que  cette  pièce  ferait  tepré- 
fentéc  dans  fa  nouveauté,  6c  qu'enfuit;  elle  ap- 
partiendrait aux  comédiens.  Cette  condition  hit 
acceptée  de  parc  8 1 d'autre,  8c  a été  fuivie  d> 
puis.  Anecdotes  littéraires. 

Quinault  joignit  au  travail  ftétile  du  théâtre,  l’é- 
tude du  droit  â laquelle  il  fut  tedcvable  de  fa  for- 
tune i car  la  veuve  d'un  riche  marchand , dont  il 
aitangea  les  affaires  avec  fuccès , lui  accorda  pat 
reconnoiflance  fa  main  8c  fes  biens.  Ce  mariage 
le  mit  en  état  de  traiter  d’ur.c  charge  d'auditeur 
des  comptes  \ mais  lorfqu’il  croyoit  s'en  mettre 
en  polTilfion,  on  fit  quelque  difficulté  de  le  re- 
cevoir. Les  officiers  de  la  chambre  penfoient  qu'il 
u'etoit  pas  de  l'honneur  d’ur.e  compagnie  auffs 
grave  que  la  leur,  d’admettre  dans  leur  corps  un 
homme  qui  avoit  compofé  des  tr.isédies  6c  des 
comédies  : mais  cette  oppofition  ne  dura  pas  long- 
temps , 8 c Quinault  fut  reçu  > ce  qui  fit  dire 
â un  piaffant , qu'il  étoit  bien  jufle  qu'un 
homme  qui  avoit  tant  fait  d'auditeurs , le  fût  â 
fon  tour. 

Quinault  renonça  dès-lors  au  théâtre  de  la  co- 
médie -,  mais  ce  fut  pour  fc  livret  entièrement  i 
Il  poéfie  lytique.  Louis  XIV  ayant  goûté  l'opéra 
qui  ne  fa  foit  que  de  naître  en  France  , l'engagea 
â compofer  ces  fortes  d’ouvrages,  8c  pour  l'en- 
courager, lui  accorda  une  penuon  de  deux  mil'e 
livres. 

Ce  poète  fe  plut  â chanter  les  louanges  du  roi , 

fo» 
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fon  bienfaiteur  j dans  les  prologues  de  fes  opéras. 
On  pourrort  peut-être  lui  reprocher  d’avoir  porte 
trop  loin  ces  fortes  de  louanges.  Après  la  bataille 
à'Hod  ilet , un  prince  allemand  du  malignement 
à un  prifonnier  frarço»  : « Monfiuur,  fiii-on 
» maintenant  des  prologues  en  France  ». 

Quinau/t  fe  vit  pcrc  de  cinq  fiÜcs , & un  jour 
le  roi  lui  ayant  preferit  le  lujct  d’un  opéra»  il 
répondu  par  ce  madrigal  : 

Ce  uVfl  pat  l'opéra  c(ue  je  fau  pour  k roi 
Qui  m'empêche  d'être  iranquillc  ; 

Tout  ce  qu'on  fait  pour  lui  paictt  toujours  facile. 

La  grande  peine  où  je  me  voi , 

Coi  davoir  cioq  filles  chez  moi  » 

Dont  ta  moins  Igce  eft  nubile. 

Je  dois  les  établir  & vouJrois  le  pouvoir  c 

Mais  i Cuivre  Apollon,  on  ne  t’enrichit  guère ( 

Ce  fl  avec  peu  de  bien  un  terrible  devoir 

De  Ce  fentir  prritc,  d’être  cinq  fois  bcau-pêre. 

Quoi  ! cinq  actes  devant  notaire 
Pour  cinq  filles  qu'il  faut  pourvoir  I , 

O Ciel  ! peut-on  jamais  avoir 
Opéra  plus  fâcheux  i faire  t 

Jean  B.iptifte  Maurice  Quinau/t  l’aîné,  excel- 
lent comédien  pour  le  comique , & fur-tout  pour 
les  rô'es  de  caraélère  8e  de  père,  fut  reçu  en 
171a  au  théâtre  François.  Il  joignit  au  talent  d’ac- 
teur celui  de  mufic'en  i 8e  outre  fes  divertiffemens 
compotes  pour  différentes  pièces,  il  fit  lamufique 
des  Amours  des  Déeffes.  1!  s'étoit  retiré  du  théâ- 
tre , 8e  il  y reparut  en  17}  1 } mais  >1  l'abandonna 
bientôt  après  tout-à-fait , Se  mourut  vers  1744. 

Les  demoifelles  Quinau/t  croient  trois  fœurs  de 
Quinau/t  l'aîné,  8e  filles  du  coméden  Quinault , 
qui  avoit  commencé  i jouer  en  rSÿf , « s'étoit 
retiré  du  th-àue  en  1717.  L'ainéc  de  ccs  trois 
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forurt , appelle:  Françoife,  avoit  époute  Hugues 

de  fvefle,  ccmédicn,  8c  éteit  très  gracieule  ac- 
trice : elle  avoit  débuté  en  1708,  (Se  mourut  en 
171 J , àsée  de  vingt  cinq  ansj  elle  jounit  les  pre- 
mieis  rôles  dam  le  tragique  Se  tous  les  tôles  co- 
miques. La  fécondé,  Marie-Ame,  fut  reçue  en 
1714,  Sc  quitta  le  théâtre  en  1711.  La  troilïème 
et  fin,  Jeanne  Françoife,  débuta  par  le  rôle  de 
Phèdre  en  1711,  fous  le  nom  de  mademoifclle 
Duf refile,  Sc  enfnite  fous  celui  de  Quinau/t  C*é* 
toit  un:  excellente  aéitice,  qui  touoit  parfaite- 
ment les  rôles  comiques  chargés.  Elle  fe  retira  en 
mè  ne  temps  que  Dufrefiie,  fon  frère. 

MademoifeMe  Quinau/t,  célèbre  au  théâtre  pat 
fes  rôles  de  foubrette  8f  de  caradère,  repérait 
quelquefois  fon  rôle  devant  un  miror,  non  pour 
ctudier  fes  mouvemeos  , mais  pour  fe  corriger; 
'■  elle  prioit  fes  amis  de  fe  cacher  , fans  qu'elle  en 
fût  rien  , 8c  de  lui  dire  enfuite  où  tlle  avoit 
manqué. 

QUIPROQUO.  L'inflituteur  de  l'archiduc 
Charles,  un  des  frères  de  l'empereur,  lui  expli- 
quo't  le  pillage  de  l’ancien  tellament , où  il  elt  dit 
que  Sa'omon  avoit  trois  cents  femmes  8e  fept  cents 
concubines.  Sur  quoi,  s'arrêtant  roui-â  coup  : 
Qu’eft-ce  que  des  concubines  ? ( s’écria  le  jeune 
prince).  L’inflituteur,  que  la  queflion  embarraf- 
foit,  après  avoir  héfîté  quelques  inftans,  lui  ré- 
pondit, qu’on  appelloit  a nfi  les  dames  du  palais 
de  Salomon , 8c  fe  hâta  de  changer  de  d feours. 

Dès  le  foir  même , i l’affemblée , l'archiduc 
folâtrant  avec  toutes  tes  dames  de  l'impératrice,  fa 
mère,  leur  dit  en  fourrant,  « qu’il  fsvoit  bien  ce 
u'elles  étoient  ».  PrefTc  d’expliquer  ce  qu'il  enten- 
ott  par-li  : » Vous  croyez  donc  que  l’ignore  en- 
core que  vous  êtes  concubines  de  mon  père  •-  A 
ce  mot , fes  dames  de  rougir  8c  de  ne  fivoir  com- 
ment prendre  la  chofe.  Ce  qui  avant  été  remarqué 
par  l'impératrice,  Se  l'explication  avant  fuivi  de 
près,  fournit  ample  matière  aux  pUifameries  de 
la  fottée. 


Etuycbpidiatu, 
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Rabelais  i ( François  ) ne  vers  ran  mSj  > 1 

mort  en  ijj). 

oRabelais  cil  bien  connu  par  (on  Pantagruel , 1 
roman  burlcfque  rempli  d’érudition,  de  plana.. tenes 
& rie  naïvetés.  On  a dit  de  lui,  que  c'a!  moins 
le  bon  f:ns  qui  l'a  fait  écrire , qu'un:  imagination 
échauffé:  qui  a prétendu  fc  divertir,  aux  dépens 
de  la  pudeur  de  tout  le  genre  humain.  C’etl  , 
aioute  un  il'uftre  auteur  moderne,  un  philofophe 
iÀe  qut  n'a  écrit  que  dans  le  temps  de  fon  ivrede. 
Peut-être  autlî  q.ie  Rabelais  qui  craignoit  que  les 
critiques  répandues  dans  fou  roman  ne  lui  fulfent 
funettes , affeürit-i!  d'y  mêler  des  thofes  extra- 
vagmtes  afin  de  faire  palier  ces  Critiques  fans 
danger. 

Rabelais  inlïnue  lui-même  dans  un  de  fes  prolo- 
gues qu'il  y a dans  Ton  livre  quelque  choie  de  plus 
que  l'écorce  : « CMl  pourquoi  faut  ouvrir  le  litre, 
fi:  foigneufemem  pcUr  ce  qui  y eft  déduit.  Lors 
eonnoitrez  que  la  drogue  dedans  contenue  cft 
bien  d'autre  valeur  que  ne  promettoit  la  boète  ; 
c'eft-à-direque  les  matières  ici  ti ailées  ne  fout  tant 
folâtres,  comme  le  titre  au-dcflus  pretendoit.  Et 
pofé  le  cas  qu’au  fens  littéral  vous  trouviez  ma- 
tières allez  joyeufes,  St  bien  correfpondantes  au 
nom , toutefois  pas  demeurer  là  p„:  faut,  comme 
au  chant  des  fy rênes,  mais  à plus  haut  fens  inter 
prêter  ce  que  par  aventure  cuidiez  dit  en  guaietc 
de  cœur  «•  Rabelais  prevenoit  en  fa  faveur  par 
fon  air  franc  S : ouvert , par  fon  expreflion  vive  8c 
facile , par  .te  fon  de  fa  voix  qui  étoic  enchanteur. 
Laguaîté  etoit  peinte  dans  fes  yeux,  fie  tout  fon 
extérieur  annonçait  un  hemme  aimable. 

On  lit  dans  le  Moyen  de  parvenir , que  le  car- 
dinal du  Bclay,  dont  Rabelais  écoit  médecin, 
étant  malade  d une  humeur  hypocondriaque , il 
fut  avifé  par  la  dofte  conférence  des  dofteurs  , 
qu'il  falloit  faire  à monfeigneur  une  décoâion 
apéritivc.  Rabelais,  fur  cela  fort,  laide  ces  mef- 
lîeurs  achever  de  caqueter  pour  mieux  employer 
l'argent  > & fait  mettte  au  mfiieu  de  la  cour  un 
trépié  fur  un  grand  feu,  un  chaudron  dclfus  plein 
d'eau,  où  il  mit  le  plus  de  clés  qu'il  put  trouver, 
& en  pourpoint  comme  ménager , remuoit  les  clés 
avec  un  bâton,  pour  leur  faire  prendre  cuifTon  s 
les  doâeurs  defeeudus  voyant  cet  appareil,  8c 
s’en  enquêtant , il  leur  dit  : Meilleurs  , j'accomplis 
votre  ordonnance  , d'autant  qu'il  n'y  a rien  tant 
apperitif  que  les  clés  i & fi  vous  n'êtes  contens , 
j'enverrai  à l'arfenal  quérir  quelques  pièces  de 
canon  , ce  fera  pout  faire  la  dernière  ouver- 
ture. 


Le  card'ml  du  Bclay , preflé  de  retenir  à dîner 
un  homme  de  lettres,  demandatxct  homme  que 
vous  voulez  admettre  à ma  table . a t il  lil  le  livre , 
entendant  pas-là  , le  Pantagruel  è Non , lui  ré- 
pondit-on i qu'on  le  fade  donc  manger  avec  mes 
gens  , reprit  le  cardinal . ne  croyant  pas  qu'on 
pût  être  homme  'de  mérite , fie  n'a, ou  point  !û 
Rabelais,  ' 

Rabelais  parlant  de  la  loi  commentée  8c  em- 
brouillée par  Ils  jurifconfultcS  , dit , que  c'étoit 
une  belle  robe  à fond  d'or , brodée  de  crotte  ; 
on  peut  appliquer  cette  définition  à l'ouvrage  de 
CeC  autour. 

Le  chancelier  Duprat , .ayant  fait  abolir , par 
arrêt  du  parlement,  les  privilèges  delà  faculté 
de  médecine  do  Montpellier  ; Rabelais  eut  l'adrede 
de  le  faire  révoquer,  8c  c'eft  dit-on,  pour  cette 
ratfon,  <jue  ceux  qui  four  repus  doâcuis  en  cette 
umveifirc,  portent  la  robe  de  Rabelais  qui  y eft 
en  grande  vénération.  L'artifice  dont  il  fe  férvit 
pour  avoir  audience  du  chancelier  eft  adez  fin- 
gulier , s'il  cft  vrai  ; il  s’adreflâ  au  fuide  de  ce 
magiflrat , auquel  il  paria  latin  i celui-ci  ayant 
fait  venir  un  homme  qui  favoit  cette  langue , Ra- 
belais lui  parla  grec  ; un  autre  qui  enrenJoit  le 
grec  ayant  paru , il  lui  parla  hébreu  i 8c  l’on 
ajoute  qu'il  parla  encore  plufieurs  autres  langues  j 
nuis  on  fe  trompe  au  moins  en  y comprenant 
l’arabe , dont  il  n'avoit  aucune  teinture.  La  ca- 
pacité de  Rabelais  furprit  tellement  l'ademblée  , 
que  l’on  courut  en  avertir  le  chancelier  , qui  char- 
mé de  la  harangue  qu'il  lui  fit,  8c  de  la  fcience 
qu'il  fir  paioître,  rétablit  a fa  cor.lidération , tous 
les  privilèges  de  ! univerfûc  de  Montpellier,  qui 
avoienc  etc  abolis. 

Malgré  tout  ce  qu'on  a publié  contre  Rabelais 
qui  fut  pourvu  de  la  cure  de  Meudon  , il  eut 
les  mœurs  adés  pures,  8c  il  mourut  d'une  ma- 
nière édifiante  ; il  faut  fans  doute  mettre  au 
nombre  des  fables  les  circonftances  ridicules  qu'on 
rapporte  de  fa  ttfOrt  i telle  qu'efl  celle  du  do- 
mina , qu'il  voulut  mettre  dans  fes  derniers  mo- 
mens  , parce  qu'il  cft  dit  dans  l'écriture  : Beari  qui 
in  domino  moriuntur  : 8c  ce  que  l'on  veut  qu'il  ait 
dit  au  page  que  le  cardinal  du  Belay  lui  envoya 
pour  favoir  des  nouvelles  de  fa  fante  ; dis  à mon- 
feigneur , t état  où  tu  mi  vois  ; je  vais  tkert  ber  un 
grand  peut  être  : il  eft  au  nid  de  la  pie  , dis-lui  qu'il 
s'y  tienne  ; fit  pour  toi  tu  ne  feras  jamais  qu'un  fou  J 
tiref  le  rideau  , la  farce  eft  jouée  : suffi  bien  que  fon 
teftament  : Je  n'ai  rien  vaillant  ; je  dois  beaucoup  i 
I je  donne  le  refit  au x pauvres.  Tout  cela  8c  plufieurs 
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traits  femblables  ont  été  imaginés  long  temps  après 
fa  mort , par  des  gens  qui  ne  le  connoilToieiit  que 
fuivant  les  préjugés  populaires. 

Plufieurs  beaux  efgrits  de  fon  temps  lui  con- 
facrèrent  des  épitaphes:  voici  celle  de  Baïf  qui  fut 
la  plus  ellimée. 

Plilton , prince  du  noir  empire. 

Où  lez  tient  ne  (ient  j j-raii. 

Reçois  aujourd'hui  RabcJaii , 

Et  vous  aurez  tout  de  quoi  rire, 

B ABUT1N , ( Roger  de  ) comte  de  Buflî , né 
l'an  rûîi,  mort  en  a 69g ■ 

Quelqu'un  fe  plaignant  que  le  cardinal  Mazarin 
doniio-t  de  mauvaife  grâce;  Raiitin  dit,  qu'on 
•voit  tort  de  fe  plaindre , 8c  qu'on  étoit  plus 
obligé  à ce  minîllre  qu'aux  autres  ; parce  qu'en 
donnant  de  6 mauvaife  grâce , il  déchargcoit  les 
gens  de  la  reconnoilTaiice. 

Raiutin  avoit  fait  un  petit  livre , relié  propre- 
ment en  manière  d’heures,  où  au  lieu  des  images 
que  l'on  mer  dans  les  livres  de  prières,  écoienc  les 
portraits  en  mignature  de  quelques  favoris , dont 
les  femmes  croient  foupçonnées  de  galanterie  : 
ce  que  dans  la  fuite  il  a lui-même  condamné  tout 
le  premier  ; il  avoir  mis  au  bas  de  chaque  portrait 
un  petit  débours  en  forme  de  prière  accommodée 
au  fujet.  11  avoit  compofé  aufli  l'hilloire  amou- 
reufe  des  gaules , où  il  décrivit  d’une  manière 
très-Cilyrique , la  galanterie  des  principales  per- 
sonnes de  la  cour. 

On  propofa  pour  femme  au  comie  de  Bu  fil , une 
demoifelle  qui  lui  revenait  fort  pour  la  nailîance 
& pour  la  beauté  ; il  ne  s'atilloit  plus  que  du 
bien  dans  lequel  on  l.iifoit  entrer  en  l'gne  de 
compte  la  fucceffion  d'une  jeune  demoifelle , qui 
étoit  au  couvent,  ïc  qui  feroit  infailliblement  reli- 
gieufe.  Le  comte  de  Buflî , epoufa  trois  mois  après 
cette  prétendue  rcligieufe. 

Mademoifelle  de  Scudcry  écrivoit  au  comte  de 
Buffi  : « Votre  fille  a autant  d'efptit  que  fi  elle 
vous  voyoit  tous  les  jours,  & elle  elt  aufli  fage 
que  fi  elle  ne  vous  iw  jamais  vû. 

Le  comte  de  Buflî  amena  au  commandeur  fon 
onde  qui  étoit  à l’extrémité, un  auguflin  de  la  place 
des  viéfoires,  pour  l'exhorter  à la  mort.  Lorfooe  ce 
bon  père  futfoiti»  le  comte  rentra  pour  demander 
au  malade  comment  il  fe  trouvoit  de  fon  con- 
fcfTcur  : Fort  bien , répondit  le  commandeur  ; il 
dit  que  j’ai  l'atnition. 

Martial  a dit , auidqaid  entes  cupias  non  pta- 
tuijfe  nimis  ■'  Pétiffon  a traduit 

.Voulea-vous  fcre  heureux  ? fouhau:z  en  aimant  « 

Que  et  que  voua  aimez  ac  foi*  pas  ttqp  aruuHe. 
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Le  comte  de  Buflî  prétendit  que  cette  penfée 
étoit  faufle  , parce  que  quiconque  aime , luu- 
haite  que  l'objet  auquel  il  s'attache , foit  par- 
faitement aimable.  Pc  lillon  Soutint  le  contraire  ,• 

& cela  caufa  une  dispute  allez  vive  entre  ces  deux 
écrivains. 

Le  roi  permit  au  comte  de  Buflî  de  travailler 
à fon  hiftoire.  Ce  feigneur  préfenta  quelque  temps 
après  un  placée  au  roi  , pour  en  obtenir  une 
penfion.  Cette  demande  déplut  au  piincc  & à 
toute  la  cour.  Buflî  honteux  de  la  démarche  qu'il 
venoft  de  faire,  préfenta  un  nouveau  placer  que 
le  roi  ne  lut  qu'après  s'etre  fait  beaucoup  prier. 
Le  fens  du  placet  étoit  qu'il  avoit  fait  une  faute 
indigne  de  pardon  , en  demand-nc  une  penfion  , 

Sc  que  fi  fa  maiellé  ctoit  portée  à la  lui  accorder  , 
il  la  conjurait  de  n'en  rien  faire.  Ce  tour  tout  à faic 
nouveau  frappa  le  roi. 

On  a appliqué  à Bufli  Raiutin , le  vers  d'O- 
vide. 

Ingcnio  périt  qui  miftr  ipfe  mto. 

RACAN,  (Honorât  duBeuil,  marquis  de) 
né  l'an  1189,10011  en  1670. 

Si  l'on  en  croit  Collar  , Racan  avoit  tant  d’in- 
capacité pour  la  langue  latine , qu'il  n'avoit  jamais 
pu  apprendre  fon  conjiieor , 8c  qu’il  étoit  obligé 
de  le  lire  quand  il  alloit  à confefle. 

Malherbe  difoit  que  Maynard  étoit  de  tous 
fes  difciples  celui  qui  faifoit  les  meilleurs  vers  : 
mais  qu’il  n'avoit  point  de  force,  que  Racan  avoit 
de  la  force , mais  qu’il  ne  travaillait  point  affer 
fes  vers,  & que  de  Maynard  8c  de  Racan  on  feroit 
un  grand  pocte- 

Deux  amis  de  M.  de  Racan  furent  qu'il  avoit 
rendez-vous  pour  voir  mademoifeile  de  Couinai  : 
elle  étoit  de  gafeogue,  fort  vive,  & un  peu  em- 
portée de  fon  nature!  : au  refle  bel  efprit , & comme 
telle  elle  avoit  témoigné  en  arrivant  i Paris,  beau- 
coup d’impatience  de  voir  Racan  qu’elle  ne  corv- 
noifioit  pas  encore  de  vue.  Un  de  ces  meflîeurs 
prévint  d’une  heure  ou  deux  celle  du  rendez-vous, 
& fit  dire -que  c'étoit  monfîeur  de  Racan  qui  de- 
mandoit  à voir  mademoifelle  de  Gournay  : Dieu 
fait  comme  il  fut  repu.  11  parla  fort  à mademr.i- 
fel'e  de  Gournay  des  ouvrages  qu’elle  avoit  fait 
imprimer . 8c  qu’il  avoit  étudiés  exprès.  Enfin  après 
un  quart  d'heure  de  converfation,  il  fottit  8c  lailfa 
cette  demoifelle  fort  fatisfaite  d'avoir  vu  mon- 
fieur  de  Racan.  A peine  émit  il  à trois  pas  de 
chez  elle  que  l'on  vint  annoncer  un  autre  M.  de 
Racan;  elle  crut  d’abord  que  c'étoit  le  premier 
qui  avoit  oublié  quelque  chofe  à lui  dire  , elle  fe 
préparait  à lui  faire  un  compliment  là-dcffus  , 
lorfque  l'autre  entra  8c  fit  le  fien.  MademoifeHfc 
de  Gournay  11e  put  s'empêcher  de  lui  demander 
plufieurs  fois  s’il  étoit  véritablement  M.  de  Racan, 
Itiii  t 
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8c  lui  raconta  es  qui  venoit  de  fe  pafTer.  Le  pré- 
tendu Racan  fit  fort  le  fâché  de  fa  pièce  qu’on 
veno  t dr  lui  jouer,  & jura  qu'il  c'en  vengeroit. 
Kief  mademoifelle  de  Gournay  fut  encore  plus 
contente  de  celui-ci  qu’elle  ne  ravoit  été  du  pre- 
mier, parce  qu'il  1j  loua  davantage  Enfin  il  paflâ 
chrt  elle  pour  le  vérirable  Racan  , 8c  l’autre  pour 
un  Racan  de  contrebande.  Il-ne  faifoit  que  de 
fonir  lorlque  M.  de  Racan  eu  original  demanda  a 
parler  à maJernoifclIc  de  Gournay.  Sitôt  qu’elle  le 
fut,  elle  perdit  patience.  Quoi  ! encore  des  Uacans  ! 
dic-elte  : néanmoins  on  le  fit  entrer.  Mademoifclle 
de  Gournay  le  prit  lut  un  ton  fort  hiut,  8c  lui 
demanda  s'il  venoit  pour  l'infulter.  Racan  qui  s'at- 
tciidoit  i une  autre  réception,  en  fut  fi  étonné 
qu'il  11e  put  tépondre  qu'en  balb  niant.  Made- 
moifclle de  Goutnay  qui  étoit  violente,  Bt  qui 
croyait  que  c’étoir  un  homme  envoyé  pour  la 
* jouer,  defaifiint  fa  pantoufle,  le  chargeai  grands 
coups  de  mule  , 8c  l'obligea  de  le  fauvrr.  J’ai 
vu  jouer  cette  (cène  par  Bois-Robert  eu  prefence 
du  marqu:s  de  Racan,  rit  Ménage  ! 8c  quand  on 
lui  demandent  ficela  étoit  vrai)  oui-da,  diloit-il, 
il  en  elt  quelque  chofe. 

Retira  fc  dillingua  dans  la  poéfie  paftor.-le,  8c 
dans  la  poéfie  lyrique  : mais  les  brus  poètes  qui 
lui  ont  fuccédé  l’ont  fait  oublier. 

Madame  1). (loges  ré'èbrc  par  fon  cfp-it  Sc  par 
fin  rèle  pour  le  calviufme,  avoir  prêté  a Racan  le 
litre  du  niioillr."  Dumiulin,  intitule  le  Bouclier 
4c  la  Foi , Si  l'avoit  obligé  de  le  lire.  Racan , 
après , l’avoir  IéV , fit  fur  ce  livre  l'épigramme  fui- 
vame  : 

Bien  que  Dumoulin  en  fon  lier» 

Soubie  n’avoir  rien  ignoré , 

Ui  meilleur  efl  toujours  de  faits» 

Le  préne  de  noue  curct 
Toutes  les  Jo.  t 1 Its  s nouvelles 
Ne  jtlaifeni  qu'aux  folles  cervelles  s 
Peur  moi,  comme  une  humble  brebis. 

Je  vais  ou  mon  parieur  me  range, 

Et  n'ai  jamais  aimé  le  change. 

Que  des  femmes  & des  babils. 

Malheibs  ayaht  trouvé  cette  epigraname  plai- 
dante, l’écrivit  lui-même  fur  le  livre,  8c  l’en- 
voya â madame  Ot (loges  de  la  part  de  Racan-, 
la  dame  tic  répondre  ces  vers  à Malherbe , qu’elle 
«rut  auteur  des  vers,  par Gombaildauflivif qu’elle 
jour  la  religion  prétendue  reformée. 

C’cft  vous  dont  I\xucLce  neuve!!*- 
« A.  tejcité  l'antiquité  ». 

Ht  Dumoulin  ne  .vous  rappelle 
oc  que  vl us  avex  quitté.. 
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Vous  aimes  n.icux  croire  i la  n otfe  t 
CVll  bi:n  la  foi  la  plus  commode» 

Peur  ceux  que  le  monde  a charnus  t 
Les  femmes  y font  vos  idoles  j 
Mais  i grand  tort  vous  les  aime*  » 

Vous  qui  uAtez  que  des  paroles. 

RACINE,  (Jean)  né  à la  Ferté-Milon  l’an 
1659,  mort  en  1699. 

Racinc  fut  élevé  i Port  Royal.  M.  Lance’ot , 
facriltain  de  cette  abbaye , homme  très  habile , lui 
apprit  fe  grec , 8c  dans  moins  d'une  année  le  mit 
en  état  d'entendre  les  tragédies  de  Sophocle  8c 
d’Euripide.  E les  l'clichantèient  à un  tel  poir-t 
qu'il  pslfoit  les  journées  à Ks  lire  te  i les  ap- 
prendre pir  coenr , dans  le:  bois  qui  étoient  sut  œr 
de  l'étang  e Port  Rot  a!.  I1  tr  niva  le  moyen  d’a- 
voir le  roman  de  Th-agcne  te  de  Ch-triclte  en 
gr-c.  Le  factilhin  (ni  pr:r  ce  livre  , 8c  le  jeita  au 
feu  : huit  jours  après  Racine  en  eut  un  autre,  qui 
éprouva  le  même  inirtmi  nt,  t!  en  arheta  un  troi- 
fièir.e  SC  l’apprit  par  c-eur  i-iprès  quoi  il  l'otfiit  au 
facnliain,  pour  le  bril  er  comme  Us  autres. 

Dans  la  difpute  qu’eut  Racine  avec  Nicole , fut 
la  comédie . M.  Atnauld  quoique  fort  irrité  contre 
Racine , ne  put  s’ttnpét  her  de  convenir  en  parlant 
à un  de  fes  amis, que  Nicole  avoir  prs  le  ch  mge, 
8c  que  ce  n’étoit  point  à l’art  qu'il  -levoit  fa-re 
le  proies,  mais  à l'artillc  qui  avoir  fouvent  pethé 
contre  le  but  Sc  l’intention  de  t'arr. 

Racine  aima  long-temps  mademoifclle  de  Champ- 
Mêlé  H ne  fe  dégoûta  d’elle  que  lorfqu  elle  l’eut 

jitté  pour  M.  de  Clemiont  Tonnerre  : ce  qui 

c dire  alors  de  cette  fa  me  nie  aârice,  qu'un  Ton- 
nerre f ave  il  déracinée. 

Racine  fut  reçu  i l'académie  françoile , avec 
Fléchier.  Celui-ci  ayant  parlé  le  premier  fut  infi- 
niment applaudi.  Racine  qui  parla  en  fuite  , gâta 
fon  difenurs  par  la  trop  giairde  timidité  avec  la- 
quelle il  le  prononça.  A-nfi  voyant  qu’il  n’avo:t 
pas  été  goûté,  d ne  voulut  pas  le  donner  â l’im- 
primeur. 

Racine  8c  DcfprcauïArnant  de  faire  un  jour 
leur  cour  à Versailles , Je  mirent  dans  un  car- 
roffe  publ  c avec  deux  lions  bourgeois,  qui  s'en 
retoumoient  à Parts.  Comme  ils  étoient  content 
de  leur  cour,  ils  furent  extrêmement  enjoués 
pendant  tout  le  chemin,  Sc  leur  convcrfaticn  fût 
la  plu-  vive,  la  pins  brillante,  8c  la  plus  fpiri- 
tuelle  du  monde.  Les  deux  bourgeois  eto  ent  en- 
chantés , nepouvo:ens  fe  ialler  de  marquer  leur 
admiration.  F.i  fin  à la  defeente  du  carroiTc.  tandis 
que  l'un  d eux  faifoit  fon  compliment  à Racine » 
l’autre  s’arrêta  avec  Dcfpréaux  Se  l’avar.r  embralfé 
tendr - nient  : « J’ai  été  en  voyage,  lui  dit-il, avec 
des  doéteois  de  Sorbonne,  8c  même  avec  des 
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religieux  : nuis  je  n'ai  jamais  ouï  Je  fi  belles  c hoirs  : 
en  vente  vous  parle!  cent  lois  mieux  qu'un  pré- 
d Cjtcur  *>.~ 

Racine  difoit  à fis  enfars  : Quand  vrus  trou- 
verez d.ns  le  monde  d:s  pcrfuiincs  qui  ne  vous 
part  liront  pas  cft  iner  mes  tragédies,  Sc  qui  même 
les  atraqueiont  pat  des  cr.tiques  iiijuft'S  pour 
toute  léponfe,  contentez-vous  de  les  afsdtei  que 
j‘ai  Lit  tout  ce  que  j'ai  pû  pour  plaire  au  public  ; 
& que  j’aurois  voulu  pouvoir  mieux  Lire. 

R reine  suroît  eu  le'  pallions  extrêmement  vives, 
fi  elles  u'avo  enc  été  réprimées  par  la  religion  : 
lut  quoi  Delpréaux  difoit  : La  raifon  ctndti  t 
ordinairement  les  autres  à la  foi  : mais  c’cil  la  fui 
qui  a conduit  Racine  a la  raifon. 

Ség-a  s dit  que  cetre  maxime  de  la  Roche- 
foucault  : C'tfi  une  grande  pauvreté  de  n‘ avoir  qu'une 
forte  tfcfprit;  fut  écrite  à l'ociafion  de  Racine 
in  de  Defpréaux,  durit  tout  1 entretien  rouirait 
fur  la  poefie  , fie  qui  hors  ale  là  r,e  favoient 
rien. 

Racine  c'tr.it  fort  amer  dans  Je  s railleries.  Ses 
amis  ne  trouvoient  point  grâce  auprès  de  lui  , 
quand  il  leur  échappoit  quelque  choie  qu!  lui 
di  iino  t priée.  Un  jour  Defpreaux  ayant  avancé 
à l’académie  quelque  chufc  qui  n’étoit  pas  tulle  ; 
Racine  ne  s'en  tint  pas  à une  (impie  plaifa-tenc, 
qm  part  fouvent  du  premier  feu  de  la  difpuce  i 
mais  il  tomba  li  rudement  fur  fttn  ami  , que  Def- 
préaux  fit  obligé  de  lui  due  : Je  conviens  que 
j'ai  tort  j mais  j'aine  mieux  avoir  toit  que 
d'avoir  aulTi  orgucilicufcmciu  raifon  que  vous 
t'avez.  * 

Dtfprcaux  accablé  une  autre  fois  des  railleries 
de  Racine , lui  dit , d'un  grand  fang  froid  quand  la 
difpute  flic  finie  ; avex-vous  eu  envie  de  m;  fi- 
cher? Dieu  m‘en  garde,  répond  fon  ami.  Eh  bien, 
répond  Defpréaux , vous  avez  donc  tort , car  vous 
m'avez  fâché. 

Racine  rapportent  de  Verfailles  , une  bourfs 
de  mille  leurs  > 8c  trouva  Madame  Racine  qui  l'at- 
tend ntt  à Autcuil  dans  la  maifon  de  Defpréaux, 
il  courut  i e'le  8c  l'embraflart  : Félicitez  moi , 
lui  dit-»1 , voici  une  bourfe  de  m i e louis  que  le 
roi  m'a  donnée  Elle  lui  porta  auliitôt  des  plaintes 
contre  u.i  de  fes  enfans,  qui  depuis  deux  jours 
ne  vouloir  point  étudier  ) une  autrefois,  répnt- 
il , nous  en  paileron»  : livrons-nous  aujourd'hui  à 
notre  j<  i-.  Elle  -lui  repréfenta  qu’il  deiot  en 
arrivant  faire  des  réprimandés  à cet  enfant,  8c 
Continuoit  fes  plaintes,. lorfque  Dcf.  réaux  qui 
dans  fon  étonnement  fe  ptomenon  à grands  pas , 
perdit  patience , 8c  s'écria  : Quelle  infeofibilité  1 
peur-on  ne  pas  fonger  à une  bourfe  de  mille 
louis  ! 

Racine  avoir  envie  d'être  courtifim  i mais  il  ne 
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favoit  pis  I erre.  Le  roi  le  voyant  un  jour  à la 
promenade  a.ec  M.  de  Cavoje  : Voilà  , dit  i' , 
deux  hommes  que  je  vois  fouvent  erfcmblc:  j’en 
devine  la  railon  : Cavove  e.vec  Racine  fe  croit  bel 
cfprit  : Racine  avec  Cuvoye  le  croit  cournfan. 

Le  roi  ainioit  à cr.tc  idre  lire  Racine  , Sc  lui 
trouvoir  un  talent  finguher  pour  la  re  fe.  tir  la 
beauté  des  ouvrages  qu’il  lifott.  Dans  une  i.idif- 
polition  qu’il  eut,  il  lui  demanda  de  lui  chercher 
quelque  livre  propre  à t'amufer.  Racine  p-opofa 
une  des  vies  de  Plutarque.  C'eli  du  gaulois,  ré- 
pondit le  roi  i Racine  répliqua  qu'il  tâtheroit 
en  lilant  de  changer  les  louis  de  phrafe  trop  an- 
ciens, Sc  de  fubllituer  les  mors  en  ufage  aux  mots 
vieillis  depuis  Amyot  i ce  que  Racine  exécuta  avec 
beaucoup  de  furcès. 

Lorfque  Louis  XIV  partit  pour  aller  fa’re  le  liège 
de  Mûris  ; il  ordonna  à fes  deux  hiftoiiens  de  le 
fuivre.  Racine  qui  aimait  une  vie  plus  tranqud'e 
s'en  dilpenEt.  Le  roi  à fon  retour  lui  en  fit  des 
repioshes  : Je  n'avois,  lire , dit  ingénieufemenc  le 
poète , que  des  habits  de  ville.  J t n avois  oidnuné 
de  campagne  ; mais  les  ville  s que  voue  mij‘Hé  al- 
fiégeoir  oui  été  plutôt  priées,  que  nies  habits  n’ont 
été  fa  ts. 

Je  me  fouviens,  dit  Valincourt , qu’éiant  un 
jour  à Ameuil  chez  Defpréaux,  avec  N’ico’e  Sc 
8c  quelques  aurres  amis  d'i  n mérite  diliingué  , 
nous  mîmes  Racine  (ur  1 Œdipe  de  Sophocle.  Il 
nous  le  récita  tout  entier,  le  rradoifanr  fur  le 
champ,  8c  il  s’émut  à un  tel  point , que  tout  ce 
que  nous  étions  d’auditeurs  nous  éprouvâmes  mus 
les  femimens  de  terreur  8f  de  compaflion  (ur  quoi 
roule  .cette  tragédie.  J'ai  via  nos  meillcuts  aâcurs 
fur  le  théâtre  : j’ai  entendu  nos  meilleures  pièces  : 
mais  jamais  lien  n'approcha  du  trouble  où  n e 
ictta  ce  récit  i 6c  au  moment  meme  que  je  vous 
écris  , je  m'imagine  voir  encore  R teint  avec  fon 
livre  à la  main , fie  nous  tous  concernés  autour 
de  lui. 

Racine  étant  allé  lire  ati  grand  Cornei"e  fa 
tragédie  d’Alexandie  j Cornei.le  lui  donna  beau- 
coup de  louanges , mais  en  même  temps  lui 
confcilla  de  s'appliquer  à tour  antre  genre  de 
poefie  r^^u  dramatique;  l'afsùrant  qu  i!  n'y  doit 
pas  propre.  Corneille  cioit  incapable  d'une  halle 
jaloufie.  S’il  parloit  ainfi,  cell  qu'il  le  penfiaic. 

II  revint  à Racine  que  fon  Ardmmaoue  finit 
beaucoup  Critiquée  par  le  maréchal  de  Oéqui  Sc 
par  le  comte  d'Olonne.  Le  maréchal  n'avoir  pas 
ia  répuration  d’aimer  trop  les  fe  rmes  ,Mr  comte 
n'avoit  pas  lieu  de  fe  pla  n re  d'ètre  trop  aimé  de 
la  fienne.  Racine  fit  U-dclTus  I’épigtamme  fuivante 
qu'il  adrelToit  à lui-même. 

la  rraifcmblaacc  cil  duxjaécen  fa  piect 

Si  J’co  eu  croit  te  d'OJcnt  6c  Cié^ui. 
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Crcqui  dit  que  Pyrrhus  aime  trop  fa  maûrefle , 

D'Oione,  qu'Aidromaquc  aime  trop  fort  mari. 

Racine  avait  un  oncle  chanoine  régulier 
cl ’ U t (./  , qui  lui  refréna  fon  bénéfice  : mais  cumin: 
il  différa  trop  long-tempe  à prendre  l'habit  de  cet 
ordre  , un  régulier  lui  difpuu  ce  bénéfice  & l'em- 
porta. Li  petti  de  fon  procès  le  détermina  à 
compofer  fa  Comédie  des  Plaideurs.  Aux  deux 
premières  repiéfentations , les  .dhuis  fuient  prel 
que  finies  , & n’oferent  h a fard  _r  la  troifième. 
Molière,  qui  étoit  alors  bioui  lé  avec  Racine , ne 
fe  laiffi  pas  entraîner  au  jugement  de  la  multi- 
tude, & d t en  fonant,  que  ceux  qui  fe  mn- 
uoitnt  de  Cette  pièce  méritoient  qu'on  fe  moquât 
‘eux.  Un  mois  après  , les  comédiens  éiant  à la 
cour,  & ne  fathant  quelle  petite  pièce  donnera 
la  fuite  d'une  tragédie,  rifquèrent  les  Plaideurs. 
Louis  XIV  qui  croit  très-fétieux,  en  fut  frappé,  y 
fit  meme  de  grands  éclats  de  tire.  & la  cour  n'eut 
pas  befoin  de  complaifance  pour  l'imiter.  Les 
comédiens  partit  de  Saint-Germain  en  (cois  car- 
roffes  à onze  heures  du  foit , allèrent  porter  cette 
bonne  nouvelle  à Racine,  qui  logenit  à I hôtel  des 
Urfins.  Trois  carroffes  après  minuit  Sc  dans  un  lieu 
où  il  ne  s'en  etoit  jamais  tant  vu  cnfemble,rc- 
veil  ètcnt  tout  le  voifinage . On  fe  mit  aux  fenêtres , 
& comme  on  vit  que  les  carroffes  étoient  i la 
porte  de  Racine , Sc  qu'il  s’agifioit  des  Plaideurs, 
les  bourgeois  fe  perfuaaèrem  qu'on  venoit  l'enle- 
ver pour  avoir  mal  parlé  des  juges.  Tout  Paris  ctut 
l'auteur  i la  conciergerie  le  lendemains  8c  ce  qui 
donna  lieu  à une  vifion  fi  ridicule,  c'cff  qu'effcc- 
tivement  un  vieux  confcil'cr  avoit  fait  grand  bruit 
au  palais  fur  cette  comédie. 

Le  tôle  de  Néron  dans  Britannicus , fut  joué 
par  Floridor,  le  meilleur  comédien  de  fon  fiècle: 
mais  comme  c’étoit  un  afteur  fort  aimé  du  pu- 
blic , tout  le  monde  foufftoit  de  lui  voit  repré- 
fenter  Néron  , 8e  d’être  obligé  de  lui  vouloir  du 
mal.  Cela  fut  caufe  que  l’on  donna  le  rôle  i un 
aéteur  moins  chéri  , 8c  la  pièce  s’en  trouva 
mieux. 

On  demanda  au  grand  Condé  ce  qu'il  penfoit 
de  Bérénice,  qu’on  jouoit  depuis  long-temps.  Il 
répo'ndit , par  ces  deux  vers,  où  Titus  aule  de  fa 
maitreffe. 

Dr,  uîi  cinq  ani  entiers  chaque  jour  je  la  voir  , 

Et  cois  toujaurs  U voir  pour  la  premîûrc  fois. 

Ce  jugement  eft  bien  different  de  celui  que  lui 
attribut  un  écrivain.  11  prétend  que  Racine  avant 
dtman  lé  à ce  prince.cc  qu’il  penfoit  de  Bérénice, 
le  grand  Condé  le  rrvt  à chanter  te  refrain  de 
chmfon  : Marion  pleure  , Marion  ctie  , Marion 
Veut  qu'on  la  marie.  Il  paffe  pour  confiant 
«ujoutd'hui  que  cette  ipponfe  eff  de  Chapelle. 
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Un  jour  que  Racine,  lifoit  une  de  fes  pièces 
devant  les  comédiens.  Baron  s’avifa  de  lui  faire 
quelques  repréfentations  fur  la  coupe  des  fcénes; 
" Baron  , lui  dit  notre  Euripide , ce  ne  font 
point  vos  confeils  que  je  vous  demande.  Je  fuis 
ici  pour  vous  apprendie  comment  il  faut  réciter 
mes  rôles  ». 

Racine  avoir  beaucoup  déptîmé  la  tragédie  d'Af- 
par,  de  Fontenelle.  On  contioit  l’épigramme  mor- 
dante qu’il  fit  contre  cette  pièce.  L'auteur  d'un 
des  éloges  préfentés  à l’académie  en  178}  , dit  à 
cette  occafion  : »»  Racine  auroit  du  oublier  que 
l’auteur  de  cette  Afpar  étoit  neveu  de  Corneille  , 
ou  plutôt  il  auroit  dd  s’en  fouvenir. 

Cotneille  étant  auprès  de  Ségrais  à une  repre- 
fentation  de  Bajazet , lui  dit  : Je  me  garderois  bien 
de  le  dire  i d'autres  qu’à  vous , parce  qu’on  ditoît 
que  je  n'en  parlerois  que  par  jaloufie  ; mais  pre- 
ntz-y  garde , il  n’y  a pas  un  feul  perfonnage  dans 
Bajazet  qui  ait  les  fentimens  qu'on  doft  avoir  Si 
qu'on  a à Conllantinople. 

Dam  le  temps  que  Racine  faifoit  fa  tragédie 
de  Mithridate,  il  alloit  tous  les  matins  aux  Thui- 
leiiej  . où  travailloient  alors  toutes  fortes  d’ou- 
vriers- Lâ  récitant  fes  vers  à haute  voix  , fans 
s'appercovoir  feulement  qu’ilytiît  perfonne  dans 
le  jardin,  tout  d'un  coup  il  fe  trouva  environné 
de  tons  ces  ouvriers.  Ils  avoient  quitté  le  travail 
pour  le  fuivre,  le  prenant  pour  un  homme  qui, 
par  dcfefpoir  , alloit  fe  jetter  dans  le  baffm. 

Racine  a donné  à Mithridate  un  caraftèrc  fort 
élevé.  Audi  de  toutes  les  tragédies  que  Charles  XII 
lut  dans  fon  loifir  de  Bwder;  aucune  ne  lui  plai- 
foit  autant  que  celle  là  j & il  montroit  avec  le 
doigt  à un  de  fes  minifires  tous  les  endroits  qui 
le  frappoient. 

Dans  le  temps  que  Racine  donna  fon  Iphi- 
génie , Coras  &:  Leclerc  en  donnèrent  uae  autre 
qui  11'eff  guère  connue  que  pat  répigianunc  fui- 
vante,  attribuée  à Racine. 

Entre  Leclerc  te  fon  ami  Cotai , 

Tout  deux  autour  rimant  de  compagnie  7 

N'a  pat  long -rem  pi  l'ourdirent  rie  grands  débat». 

Sur  le  propos  de  leur  Iphigénie. 

Cor  ai  lui  die,  la  pièce  ett  de  mon  crû  t 

Leclerc  répond  : elle  ell  mienne  te  non  voue. 

Mais  auûi-tôt  que  l'ouvrage  a paru , 

Plut  n'ont  voulu  l'avoir  fait,  l'un  ni  l'autre, 

Ife  fameux  Arnauld  n'avoit  lu  de  toutes  les  tra- 
edies  de  Racine  que  Phèdre.  Après  l’avoir  lue,  il 
it  à l'auteur  : Pourquoi  avez-vous  fait  Hippolyte 
amoureux?  Eh  ! fans  cela,  monfieur,  répartit  Ratine, 
qu'auroient  dit  nas  petits-maîtres? 
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Athalie  fut  d’abord  mal  reçue.  On  difoït  que 
c'étoit  un  fujet  de  dévotion  deftinc  à amufer  des 
enfans:  un  prêtre ’üt  uti  enfant  en  étoient,  d.foit- 
on  , les  principaux  objets.  Derpréaux  tint  bon.  Il 
ofa  foutenir  qo’ Athalie  ctoit  le  chef-d’œuvre  3c 
du  poète  & de  la  tragédie  , & oue  le  public  tôt 
ou  tard  y reviendrait.  Il  fut  feui  de  ton  avis  , S c 
malgré  u prédiét  on  , Racine  mourut  perfuadé 
qu’il  avoit  manqué  (on  fujet.  parce  que  la  froideur 
d 1 publ'C  pour  cette  tragédie  lui  lit  croire  qu’il 
n’avoit  pas  fu  la  rendra  intéreffante.  Cette  pièce 
faite  pour  Saim-Cyr,  n’avoit  jamais  été  louée  par 
le»  comédiens.  M.  le  duc  d’Orléans,  régent  du 
royaume,  voulut  connoitre  quel  effet  el.e  produi- 
rait fur  le  théâtre,  8c  iralgié  la  claufe  inférée 
dans  le  privilège  , ordonna  aux  comédiens  de 
l'exécuter.  Le  iuccès  fut  étonnant , 8f  les  pre- 
mières repréfentations  faites  à la  cour , donnoient 
un  nouveau  prix  à cette  pièce , parce  que  le  roi 
Louis  XV  étoit  à peu  près  de  l’age  de  Joas. 

Racine  aimoit  tendtement  Defpréaux  , 8c  il  lui 
dit  la  dernière  fois  qu’il  l’embralfa  : Je  regarde 
comme  un  bonheur  pour  moi  de  mourir  avant 
vous. 

Racine  tourmenté  dans  fa  dernière  maladie , 
pendant  trois  fonaincs , d'une  cruelle  féchereflc 
de  langue  8c  de  gofier , fe  contcntoit  de  dire  ; 
J'offre  à Dieu  cette  peine  : puiffe-c  elle  expier 
le  plaifir  que  j’ai  trouvé  fouvent  à la  table  des 
grands  ! 

Monfieur  de  Voltaire  écrit  à M.  le  marquis 
Scipion  Maffei  : Ne  croyez  pas  que  la  coutume 
d’accabler  nos  pièces  d'un  épifode  inutile  de  ga- 
lanterie foit  dûe  à Racine , comme  on  le  lui  re- 
proche en  Italie.  C’eft  lui  au  contraire  qui  a fait 
ce  qu’il  a pu  pour  réformer  en  cela  le  goût  de  la 
nation.  Jamais  chez  lui  la  paflion  de  l’amour 
n’elf  épifodique , elle  ell  le  fondement  de  toutes 
fes  pièces  , elle  en  forme  le  principal  intérêt.  C’efl 
la  paflion  la  plus  théâtrale  de  toutes,  la  plus 
fertile  en  finttmens,  la  plus  variée.  Elle  doit  être 
l’aine  d'un  ouvrage  de  théâtre,  ou  en  être  entière- 
ment bannie  j fi  l’amour  n’cft  pas  tragique,  il  eft 
inlipide  , & s’il  eft  tragique  il  doit  régner  feul  : il 
n’eft  pas  fait  pour  la  fécondé  place.  C eft  Rotrou, 
c’eft  Corneille  qui , en  formant  notte  théâtre,  l'ont 
prefaue  toujours  défiguré  par  ces  amours  de  com- 
mande , 8c  voilà  pourquoi  on  joue  fi  peu  les  pièces 
de  Corneille. 

RAISON.  La  raifon  ne  procure  pas  le  bon- 
heur , mais  accoutume  à nous  en  paffer , 8c 
comme  on  dit,  à prendre  patience,  8c  à faire  de 
néceffité  vertu.  , 

Une  demoifclle  de  quatorze  ans  , remplie 
d’efprit  8c  de  grâces  , paroiffoit  tiiftc  depuis 
quelques  jours.  Sa  tante  qui  l’aime  beaucoup , 
lui  demande  1a  caufe  de  Ton  chagrin  : « C’clt , 


je  crois  , répondit  - elle  , que  la  raifon  me 
vient  •>. 

M.  Duclos,  en  parlant  du  chien  enragé,  conte 
en  profe  de  Prrnn,  difoit  : « J’aime  le  morceau 
du  chen  enragé } il  y a de  l’cfprit  8c  point  de  raifon j 
voilà  ce  qui  fait  les  bons  ouvrages  ». 

M.  de  Sant-Foix  vint  un  fuir  dans  le  foyer  de 
de  la  comédie  fe  placer  â côté  d'une  aétrici  , 
3c  lui  dit  j « mademqifcl’e  , i’enrendois  raifonner 
faux,  mais  avec  beaucoup  d'efprit  ; j’ai  cru  que 
c'étoit  vous  ». 

Raison  de  se  marier.  Les  femmes  font 
nos  mainelTes  dans  la  jeuneffe , nos  compagnes 
dans  l’âge  mûr , 8c  nos  nourrices  dans  la  vtcil- 
lelle-  On  a donc  , à tout  âge  , «tes  raifon  de  fe 
marier. 

RAMEAU,  (Jean  Philippe)  né  le  lj  feptembre 

168). 

Cet  illuftre  muficien  exerça  d’abord  fes  talens 
comme  organifte  dam  differentes  tgl  fes.  Il  avoit 
en  cette  qualité  parié  un  bail  avec  le  chapitre  de 
la  cathédrale  de  Clermont  en  Auvergne  ; mais  il 
ne  tarda  point  à fe  trouver  à l’étroit  dans  ettre 
ville.  Le  fentiment  de  fes  forces  lui  faifoic  délirer 
de  fe  montrer  dans  la  capitale.  Il  réclama  envain 
plufieurs  fois  fa  liberté  j la  fupérioritc  de  fis 
talens  le  rendoit  trop  précieux  au  chapitre  , pour 
qu’il  cnnfenti:  à fes  demandes.  Cette  réfiftance 
força  Rameau  à recourir  à un  moyen  extraordi- 
naire, qui  produifit  l’effet  qu’il  en  tfpcroir.  Le 
frmedi,  dans  l’oétave  de  la  Fête-Dieu,  au  falut 
du  matin , étant  monic  à l’orgue , Rameau  mit 
Amplement  la  main  fur  le  clavier  au  premier  8c 
au  iècond  couplet  j enfuite  il  fe  retira  8c  ferma  les 
portes  avec  fracas  : on  crut  que  le  fouffleur  man- 
quoit , 8c  cela  ne  fit  aucune  impreflion  : ma:s  au 
Salve  du  foir-,  il  ne  fut  pas  poffiblc  de  prendre 
le  thange,  8c  l'on  vit  qu’il  avoit  refolu  de  té- 
moigner fon  mécontentement  par  celui  qu'il  alloit 
donner  aux  autres.  Il  tira  tous  les  jeux  d'orgue 
les  plus  dcfagréables , 8c  il  y joignit  toutes  les 
diflonances  poflibles.  Envain  lui  donna-t-on  le 
lignai  ordinaire  pour  l’ob  iger  à ceflcr  de  toucher  p 
on  fe  vit  forcé  de  lui  envoyer  un  enfant  de  choeur  i 
dés  qu'il  parut  , Rameau  quitta  le  clavier,  8c 
fortit  de  Icglife,  Il  avoit  mis  tant  d’art  dans  le 
mélange  des  jeux  8c  dans  l’affemblage  des  dif- 
(onances  les  plus  tranchantes , que  les  connoif- 
feurs  avouoicnr  que  Rameau  feul  ctoit  capable 
rie  jouer  aufli  défagréablement.  Le  chapitre  lui 
fit  faire  des  reproches  i mais  fa  reponfe  fut  qu’il 
ne  jnueroit  jamais  autrement , fi  Ion  perfiftoit  à 
lui  refufer  la  liberté.  On  fentit  qu’on  ne  le  dé- 
terminerait pas  à abandonner  le  parti  qu’il  avoit 
pris.  On  fe  rendit  s le  bail  fut  refolu  i 8c  le  jour 
(disant  il  témoigna  fa  fatisfaftion  8c  fa  recon- 
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noifTince  en  donnant  fur  l’orque  des  pièce*  ad- 
mirables. 11  fc  fnrpaffi  !e  jeudi  de  1 oétave  après 
la  rentrée  de  ta  prncelfion  j c’etoit  le  jour  où  il 
jouo.t  pour  la  dernière  fois.  Il  trit  dans  fon  jeu 
twt  de  douceur,  de  déliratefie  S:  de  force,  de 
brillant  8e  d'harmonie,  qu'i-  fit  p (Ter  dans  faire 
des  afiîCLns  tous  les  fentimevs  qu'il  voulut  leur 
infpirer , 8e  qui  rendirent  plus  v.fs  les  rcgtets  de 
la  perte  qu'on  alloit  faire. 

Rameau , âgé  de  cinquante  ans , 8e  dont  le 
genre  itoit  peu  connu  à P..ris,  s'étant  préfenté 
chez  l'abbé  l’el'.egrin , pour  lui  demander  un 
p cme  à mettre  en  mufique-,  celui-ci,  qui  ne  vou- 
loir point  rilquer  la  prrtc  fon  temps,  fit  faire  un 
billet  de  douze  ceuis  livres  au  mufi.kn  en  cas  qu'il 
neréiifsît  pas.  Cette  précaution  prife,  il  luidonni 
le  manufciit  d Hippolvte  8e  Aricie.  Dès  que  les 
premiers  aûes  furent  fin. s , Rameau  les  fit  repré- 
fenter  chez  un  fermier-general  de  fes  amis.  Pcl'e- 
gr  n , tranfporté  de  ce  qu'il  entendot , embtalfa 
étr  utement  le  tompefireur  , 8e  lui  dit,  en  déihi- 
ra-it  fon  billet  -'evam  tout  le  monde:  ■■  En  ai-je 
(«foin  lot  (qu'on  fait  de  la  mufique  comme  Celle- 
là  »? 

Lorfquc  Rameau  fit  répéter  fon  Hippo'yrte  8e 
A-  cit  à l'opéra,  cette  mufique  , qui  avoir  alois 
un  caractère  tout  neuf,  cfif  ajrt  Us  exécutans. 
L'auteur,  né  tiès-v  f 8e  t;cs-f.nfible  , ainfi  que  le 
f nn-  8c  c feront  toujours  les  hommes  fupé- 
ri  urs , s’aeitoic  S-  cr  oit  de  f.-n  mieux  pour  faire 
e.  tendre  f. s 'mentions  au  d-reiteur,  qui,  ce 
jn a:  là,  conduire  t f*  rchethe-Ce dernier  perdit  pa- 
ti;n-r  à la  multitude  de  choies  que  le  compofiteur 
lui  reiommand  it  u'obfeiver  ; il  dans  un  moment 
d'humear,  il  jetta  le  baron  de  mtfure  fur  le  theâ- 
Irc.  Ce  malheureux  baron  vint  frapper  les  jambes 
de  Rameau,  qui,  du  plus  grand  fang- froid,  le 
lepoufla  du  pied  jufque  fous  le  nez  du  directeur  : 
“ Apprenez,  monfieur,  lui  dit-il  fiertment,  que 
je  fuis  l'arc hitcéte  & que  vous  n'cces  que  le 
m.ç  n »*. 

Rameau  faifant  répéter  fon  opéra  des  Paladins, 
dit  à une  des  aârices  : « Mademoifelle , allez  pf.  s 
vite.  — Ma  s fi  je  vais  plus  vite  , on  n'rnccndra 
plus  I;  s paroles. — Eh  ! qu'importe?  il  fuilit  qu'on 
entende  la  mufique  ». 

Dans  un  autre  opéra , un  fameux  Janfrur  trouva 
on  air  trop  difficile.  Rameau  furieux , jette  fon 
habit  bas , Sc  le  danfe  lui-mcme. 

Un  anachorifme  devint  un  jour  un  grand  fujet 
d'humiliation  pour  le  célèbre  Rameau,  Ce  Ccmpc- 
fit-ur  vit  que  l’on  fourioic  ; il  fe  leva  avec  fureur , 
& alla  à fon  clavecin  , où  fes  doigts , écrans  au 
hafard,  trouvèrent  des  fons  8c  des  accords  admi- 
rables. Alors  fe  tournant  avec  plus  de  courage  vers 
ceux  qui  avoient  fouti  : •>  Je  crois,  mefiieurs , 
leur  dit-il,  qu'il  eft  plus  beau  de  trouver  de  tels 
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accords,  que  de  favoir  pr.cifcmcit  dans  quelle 
année  Mctovée  ou  Mc  roue  ou  Mérovite  c il  mort. 
Vous  (avez,  8:  je  crée  : je  penfe  que  le  favoir  ne 
vaut  pas  le  gt  nie  ». 

Rameau  a cotr.pofé  des  opéra , des  pièces  de 
clavecin,  8f  autres  morceaux  de  mufique;  il  a 
écrit  ph.iieurs  traités  for  fon  ait,  8e  il  cft  atfez 
cmieux  d.-  lavoir  quels  font  ceux  de  ces  différent 
ouvragi  s pour  lefquels  il  avoit  le  plus  d’attache- 
ment ; il  paroît  que  ce  font  fes  ouvrages  de  théo- 
tie  qui  attiioiene  toute  fa  complaifance  paternelle. 
On  lui  a même  entendu  dire  qu  il  regrertoit  le 
temps  qu'il  avoit  donné  à la  compofition , puif- 
Qu'il  étoir  perdu  pour  la  recherche  des  principes 
de  fon  art. 

Ce  profond  théoricien  voûtant  prouver  que 
l’harmonie  nous  ell  naturelle , rapporte , dans  fon 
traité  fur  la  manière  de  former  la  voix,  cittc 
anecdote  particulière.  Un  homme  du  commun , 
àçé  de  p us  de  70  «ns,  qui  n’avoit  jamais  tu  au- 
cun 'principe  de  mufique,  8c  qui  même  ne  fréquen- 
toit  les  fp.éhcles  que  depuis  tre.-peu  de  ttmps, 
parce  que  fa  fortune  ne  lui  avoit  pas  permis  de  le 
faire  plutôt,  étant  un  jour  dans  le  patterre  de 
Lyon,  pendant  la  repréfenration  d’un  op-ra,  fe 
a it  à chinrer  tout  haut  & aflez  fort  la  balTe  fon- 
damentale d'un  chant  dont  les  paroLs  l’avoiene 
frappé. 

Rameau  refufa  conflammenr,  dans  les  dernières 
années  de  fa  vie,  de  travailler  à quelque  nouvel 
opéra.  Lorfqu'on  lui  faifoit  des  inftancet  à ce  fu- 
jet, il  lépondoir  que  l'imag  nation  étoit  ufée  dans 
une  siiille  tête,  8c  qu'on  n’étoit  pas  fage  quand 
on  votdoit  travailler  à cet  âge  aux  arts  qui  font 
entièrement  d'invention. 

Rameau  mourut  le  il  feptrmbre  1764,  âgé  de 
8}  ans.  Le  rot  lui  avoit  accordé  des  Kttres  de  no- 
blelfc  pour  le  mettre  en  état  d'être  reçu  chevalier 
de  Saint-Michel;  mais  d étoit  fi  avare  qu'il  n'a- 
voit  pas  voulu  les  faire  enreg-ftrer  8c  fe  conltituer 
en  une  dépenfe  qui  lui  tenoit  plus  à cœur  que  la 
noblellc  : il  eft  mort  avec  fermeté,  Différens  prê- 
tres n’ayant  pu  en  rien  tirer , M.  le  curé  de  Saint- 
Eullache  s’y  eft  préfenté,  à pérore  long-temps,  au 
point  que  le  malade  ennuyé  s’eft  écrié  avec  fo- 
reur : » Que  diable  venez  vous  me  chanter  , M. 
le  curé  ? vous  avez  la  voix  fauffe  »: 

L'académie  royale  de  mufique  lui  fit  foire  im 
fcrvice,  où  plufieuts  beaux  morceaux  tirés  des 
opéra  de  Callor  & de  Dardanus , furent  adaptés 
aux  prières  qu'il  eft  d'ufage  de  chanter  dans  ces 
cérémonies.  Ceci  rappelle  le  tableau  de  la  transfi- 
guration que  les  élcv.-s  du  célèbre  Raphaël  firent 
placer  vis- à - vis  fon  cetcuc  l lorfqu'on  edébroit  f* 
pompe  funèbre.  On  ne  pouvoir  louer  plus  digne- 
ment ces  deux  articles . Sc  faire  mieux  fentir  au 
public  la  perte  qu'il  vesoit  de  faite. 

RANCÊ, 
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RANCÉ,  (dom  Armand  Jean  U Bouthillier 
de)  abbé  régulier  Sc  rcfotmatcur  du  monaficre 
de  la  Trappe , né  à Paris  en  17CO. 

Des  partions  vives , un  cœur  ardent  avoicnc 
jetté  le  jeune  fiancé  au  milieu  des  plnGis  Sc  des 
agitations  du  monde.  Mais  ne  trouvant  rien  qui 
put  remplir  les  deiirs , il  tourna-  bientôt  vers 
Dieu  le  f.u  qui  le  dévoroit.  Après  s'ètre  réformé 
lui-même , il  entreprit  d'établir  la  réforme  de  l'or- 
dre de  Cïteaux.  L’abbé  de  Ranci  ne  put  néan- 
moins fe  détacher  entièrement  de  fes  anciens  amis. 
Il  fe  trouva  furchargé  de  correspondante  j il  diri- 
geoit  un  grand  nombre  de  perfonnes  de  qualité  , 
& les  lettres' qu’il  écrivoit  continuellement  en  ré- 
ponfe  aux  lents,  occupèrent  une  partie  de  fa 
vie  : aiiJlî  a-t  on  du  eue  l’abbé  de  Ranci  s’étoic 
dilpenfé,  comme  lé-gill.itcur  de  la  loi,  qui  force 
crut  qai  vivent  dans  le  tombeau  de  b Trappe, 
d'ignorer  ce  qui  fe  parte  fur  la  terre. 

L'abbé  de  Ranci , après  avo:r  commenté  les 
poélies  d'Anacrcon , mit  fes  leçons  en  pratique 
dans  fa  belle  terre  de  Veret.  Sa  table  croit  déli- 
cate , le  luxe  régnait  dans  (es  meubles , dans  fes 
habits.  Mais  au  milieu  de  fus  plaifirs,  il  refpeûa 
toujouts  la  r.  lrgion.  Son  libertinage  étoit  en  lui  un 
vice  du  coeur  & tron  de  l'efprit. 

L’amour  l’avoit  égaré,  l’amour  occafioma  fa 
converfion.  On  lit  dans  Saint-Evremnr.t,  que  l’abbé 
de  Ranci,  au  retour  d’un  voyage,  allant  voir  une 
jeune  perfonne  qu’il  aimoir,  8c  dont  i|  ignorait  la 
mort,  monta  par  un  efcalier  dérobé,  8c  qu'etant 
entré  dans  l’appartement,  il  trouva  fa  tète  dans 
un  plat  : r.n  l'avo  t féparcc  du  coips,  pirce  que 
le  cercueil  de  plomb  qu’on  avoit  tait  la  re  étoit 
trop  pe  it.  Ce  fp  élacle  inattendu  fit  ure  tel’e  im- 

fircllion  fur  le  malheureux  amant,  qu’il  lui  infpira 
a plus  grande  averfion  pour  mut  ce  qui  avoit  fait 
autrefois  l’objet  de  fes  recherches. 

L’abbé  de  Ranci  eût  voulu  dcs-lors  s’ifoler  du 
monde  entier.  Un  clonrc  femblolt  devoir  lui  con- 
venir ; mais  l’idée  du  cloître  le  révoltoit.  Moi 
devenir  fr'crc  Frocard  ! répondit-il  un  |Our  à lin 
évêque  de  fes  anvs  qui  lui  confrilloit  d’embraffer 
ce  parti.  Cependant , quelques  mois  après , il 
prit  l’habit  réguliers  il  étoit  pour  lots  âgé  de  37 
ans. 

L’abbé  de  Ranci  avoit  vendu  fa  terre  de  Veret 
pour  en  dittrbuct  l’argent  aux  pauvres,  3c  n’avoit 
confctvé  de  tous  fes  bénéfices  que  fort  prieuré  de 
Boulogne  de  l’ordre  de  Grammont  8c  fon  abbaye 
de  la  Trappe.  Cttte  abbaye  étoit  l’afy'e  des  faty- 
res  des  bois  ; l’abbé  de  Ranci  en  fit  la  retraite  des 
plus  aufières  p.-tmens.  Le  réformateur  priva  fes 
religieux  des  amufimens  les  plus  permis.  L’étude 
leur  fut  interdite  ; la  letturc  de  l'ecriture  faillie  8c 
de  quelques  traités  de  morale , voilà  toute  la 
fciencc  qu’il  difoit  leur  convenir.  Pour  appuyer 
Encyclopidiana, 
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fon  idée  , il  publia  fon  Traité  de  ta  fainteti  b des 
devoirs  de  l'rrat  moncjiiatu  : ou;  rage  qui  oeca- 
fionna  une  difpute  enite  l'aullcte  réformateur  8e 
le  doux  6c  favar.t  Mgbillon. 

Différent  partages  de lccriture-faime  font  écr’ts 
fur  les  murs  de  l'abbaye  de  la  Trappe;  ce  qui  a 
fait  dire  que  dans  cette  maîfun  les  mu;  ailles  par- 
lent 8c  les  hommes  ne  di lent  mot. 

Quelques  traits  cités  ici  pourront  donner  une 
idée  des  venus  que  le  réformateur  avoit  infpirées 
à fes  frères.  Un  religieux  reflintoit  à l’épaule  un 
violent  mal  dont  il  ne  patla  que  lorfqtte  la  gangrène 
eut  gagné  une  grande  partie  du  dos.  Un  chirurgien 
fit  l’opération  qui  ne  put  être  que  très  douloureufe. 
L.e  religieux  la  fouffroit  fans  proférer  la  mo-ndre 
plainte,  Sc  ne  cefloit  de  s’entretenir  avec  un  de 
fes  confrères.  Le  chirurgien  , étonné  d'une  fi 
grande  confiance,  pria  l'abbé  de  dire  à ce  religieux 
de  ne  point  fe  contraindre;  que  les  efforts  qu'il 
faifoit  pour  retenir  fes  cris  augmenioû  nt  la  dou- 
leur qui  devoir  être  extrême  ; que  h s plaintes , en 
foulageant  la  nature , fervoienr  en  même-temps  à 
conduire  fen  opération,  8c  qu'il  ne  poucoit  d-f- 
cerncr  autrement  s'il  alloit  ou  non  jufqu'au  vif.  Ce 
religieux , fans  rien  perdre  de  fa  tranquillité , ré- 
pondit à l'abbé  qui  lui  difoit  de  fe  plaindre  : « Eh  ! 
de  quoi  me  plaindre,  mon  père,  aç  ce  que  j'ai  le 
bonheur  de  fouffrir  à ! exemple  de  Jéfus  Chrill  » 1 
Il  foutint  une  longue  6c  cruelle  opération , fans 
qu'il  parût  reflenrir  la  moindre  douleur. 

Un  religieux  fe  rctrar.choit  fur  le  pain , le  cidre 
8c!e  fommeil-  11  en  devint  fi  foible,  que  l'abbé, 
pour  le  punir,  lui  fit  manger  devant  lui  tout  ce 
qu’en  lui  fetvoit  ; IV  btigei  it  de  déjeûner  tous  les 
matins.  Il  en  vint  mène  jufqil’a  le  condamner  à 
manger  de  la  viande  pendant  quinze  jours  à l’in- 
firmerie. Le  religieux  vint  trouver  le  père  abbé.  Si 
s’ét  nt  jetté  à 'es  preds  les  yeux  baignés  de  larmes, 
il  reconnut  fa  faine,  S."  en  demarda  pdrdon,  en 
tîifar.C  : “ Quoi,  mon  père,  ne  me  gghlonncrez- 
vous  pas  ? n.ct  frères  fe  crucificn: , 8c  je  vis 
comme  un  réprouvé  ». 

Un  pauvre  eccle’liaftique  de  Lille  s’étant  pré- 
fenté  pour  être  reçu  dans  cette  maifon , l’abbé 
affcmbla  fes  religieux  pour  demander  leurs  avis, 
parce  que  ce  bon  prêtre  ayant  le  bras  gauche  rom- 
pu , ne  pouvoir  manquer  d’être  à charge  au  mo- 
nafière.  Avant  commencé,  félon  la  coutume,  à 
recueillir  les  voix  par  1:  dernier  des  frères,  le 
jeune  religieux  lui  répondit  : » Je  vous  dirai , mon 
père , que  mon  avis  feroîr  de  recevoir  au  plutôt 
cet  homme  que  Dieu  appelle , 8c  s’il  ne  peut  tra- 
vailler , nous  le  feivirons  tous  ».  Le  chapitre  en- 
tier applaudit  à cet  avis,  Sc  le  poflulant  fut  reçu 
d’une  voix  unanime. 

L'abbé  ordonna  un  jour  à l’un  d?  fes  moines, 
nomme  le  frère  Jofeph,  de  porter  du  feu  dans  U 
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chapelle  de  l'infirmerie , parce  que  ce  lieu  étoit 
humide.  Ce  t'rcre  vit  quelques  religieux  infirmes 
entier  dans  U chapelle  pour  y entendre  la  nulle  ; 
il  crut  leur  frire  plailir  de  fermer  la  porte  pour  tenir 
l’endroit  plus  chaud.  Cependant  le  piètre  s’étant 
trouve  mal  à caufe  de  l'odeur  du  chjtbon  , le  père 
abbé  fit  au  Ircte  une  réprimande.  Celui-ci  lé  mit  à 
genoux,  fans  que  l'abbé  s'en  appeiçûc,  & ayant 
a.meu-é  trois  heures  en  cet  état,  le  facriftain  en 
avertit  le  fupérieur.  Celui-ci  l’alla  trouver,  & lui 
fit  une  févèie  réprimande,  parce  qu'il  ne  pouvoir 
pas  a oir  donné  tout  ce  temps  à la  prière,  fans  avoir 
négligé  d'autres  exercices  auxquels  il  devoit  fe 
trouver.  Le  fait  t relgicuxlui  avoua  qu’il  auroiteru 
manqu  r à la  règle  , qui  ordonne  de  fc  prolterner 
aux  pieds  du  fupériiur  Icrfqn’il  le  reprend  de  quel- 
que faute,  & de  demeurirdans  cette  pofture  juf- 
qu’àcc  qu’il  dife  de  la  nuitter.  Il  ajouta  que  comme 
il  l'y  avuit  li  fié  fans  lui  rien  dire,  il  y auroit  per- 
fcvcié  jufqui  la  mort , fi  lui,  ou  quelqu'un  par  fon 
ordre , ne  lui  avoir  commandé  de  fe  Irver.  Ce  frère 
Jofeph  avoir  été  lieutenant  d'infanterie. 

L’attachement  que  frère  Jofeph  témoigna  toute 
fa  vis  pour  l’abbé  de  Raid,  ne  pouvoir  être  ni 
plus  vif,  n p us  tendre.  L’abbé  de  Ranci  avoit  fait 
une  chute  dan  ereufe  qui  fa  fort  craindre  pour  fa 
vie.  Le  frère  Jo'êph  prit  la  réfolution  de  mourir 
avant  lui  11  diminua  fa  nourriture  accoutumée , 8c 
quniqu’  1 fdt  lu:  même  malade  alors , il  f«  refufoit 
tous  les  fouhgemens  néccfiaires,  fc  ptivant  du 
fi.mmeil , n' approchant  jamais  du  feu,  8c  prati- 
quant d'ailleurs  toutes  fortes  d’auftérites.  Ce  genre 
de  vie , jomt  à la  douleur  que  lui  caufoit  la  mala- 
die du  pète  abbé,  fii  fur  lui  de  fi  grandes  impref- 
fions , qu’il  avoit  l'air  d'un  fquelctte.  Le  père 
abbé  ayant  été  averti  de  fon  état , l’envoya  cher- 
cher, & lufii-.nm.li  ce  qui  l'avoit  réduit  à cette 
extrémité.  Le  frète  Jofeph  répondit  que  Dieu  étant 
fur  le  point  d'appcller  à lui  fon  fupérieur  8c  fon 
père , il  ne  lui  telloit  plus  de  confolation  dans  çe 
monde,  8c  qfte  fon  deflein  étoit  de  le  précéder, 
ou  du  moins  de  le  fuivre  dans  l'autre. 

Tous  les  religieux  de  ce  monaftère  portoient  une 
épie  tenireffe  au  pictat  réformateur.  Un  abbé, 
vtfiteur  de  l’ordre  de  Cneaux  , faifant  fa  vifire  dans 
ce  monaftère  pendant  la  maladie  de  l’abbé  de 
Ranci,  dit  aux  religieux  aflemblés,  qu’ils  dévoient 
avoir  grand  foin  de  ce  faint  homme  qui  les  foute- 
noir  par  fon  exemple  8c  par  les  paroles.  Ils  tom- 
bèrent tous  à terre  au  meme  inftant , comme  s’ils 
fe  fulfenr  donné  le  mot , 8c  étant  proftemés  de 
la  forte , ils  dirent  tous  enfemble  les  larmes  aux 
y c ux  : Nous  ne  demandons  à Dieu  que  lui  dans  nos 
f aires. 

L’abbé  de  Ranci  guérit  de  fa  maladie  ; -mais  ce 
fut  pour  donner  à fes  religieux  l’exemple  de  la 
plus  grande  humilité , aptes  leur  avoir  donné  ce- 
lui des  aufterités  qu’il  leur  faifoit  pratiquer.  II  fe 
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démit  de  fon  abbaye,  & fe  réduifit  à l'état  de  fim- 
ple  religieux.  Il  eut  beaucoup  à fouffrir  de  la  iruu- 
vaife  humeur  d'uD  abbé,  fon  fiiccefleur.  Il  fup- 
porta  fes  chagrins  8c  fes  infirmités  avec  confiance, 
8c  parvint  à une  grande  vieillcfie.  Dans  fa  dernière 
maladie,  il  fut  toujours  vêtu  de  fes  habits  de  reli- 
gion, 8 c quand  on  le  mit  fur  la  paillafle , car  il 
n’eut  jamais  d’autre  lit , on  lui  biffa  jufqu'à  fes 
fouliers.  Lotfqu'il  fut  ptêt  à rendre  les  derniers 
foupits , on  lui  préfenta  un  rrucifix  qu’il  embraftà 
avec  tous  les  fentimens  de  la  piété  la  plus  tendre  ; 
il  baifa  l'image  du  Chrift  8c  la  tète  de  mort  placée 
au  pied  de  la  croix.  En  remettant  ce  ligne  refpec- 
table entre  les  mains  d’un  religieux,  il  remarqua 
qu'il  baifoit  l’image  du  ctucifix  fans  baifer  la  tête 
de  mort  ; il  lui  dit  avec  vivacité  : « Pourquoi  ne 
baifez  vous  pas  la  tête  de  mort  ? Baifcz , mon 
père,  baifez  fans  peine  l'image  de  la  mort  dont 
vous  ne  devez  pas  craindre  U réalité  ».  Ce  reli- 
gieux regarda  ctt  ordre  comme  un  avettifiemer t 
de  fa  mort  prochaine.  En  effet  il  mourut  peu  de 
temps  après.  Vie  de  t abbé  de  Ranci. 

RANTZAU,  (Jofias)  maréchal,  en  U>4f, 
mort  en  i<5  jo.  Il  avoit  été  louvent  bUffé. 

Bautru  difoit  de  Ranriau , « qu'il  ne  lui  étoit 
refté  qu’un  de  tout  ce  dont  les  hommes  peuvent 
avoir  deux. 

Son  épitaphe  finit  par  ce  vers  : 

Ec  Mars  ne  lui  hiflj  rien  d'entier  que  le  ccrur. 

RAPHAËL SANZIO,  (ou  Raphaël  n’Uit- 
BIN),  peintre  italien,  né  l'an  1485,  8c  mort  en 
IJXO. 

Raphaël  cft  un  de  ces  hommes  célèbres  qui  font 
époque  dans  l’hiftoire  des  arts.  Ses  compofitiont 
annoncent  par- tout  un  génie  heureux  Bc  facile. 
Une  noble  Sc  élégante  împlicité  caraûerife  fes 
figures  ; les  attitudes  en  font  naturelles  8c  pleines 
d expreffion.  Oû  trouver  un  deflein  plus  pur , plus 
correft  ? Le  foin  qu’il  prenoit  de  le  bien  pronon- 
cer, 8c  l’efpèce  de  tranchant  qu’il  donnoit  à l’in- 
dication des  moindres  parties,  ont  paru  tenir  d’un 
ftyle  énergique,  mais  dur  8c  dellitué  de  grâces  à 
ceux  qui  fc  font  laiffcs  feduire  par  le  moelleux  des 
contours  8c  la  douceur  des  formes  rondes  du  Cor- 
tège- Mars  Raphaël , gui  avoit  l’idce  la  plus  fu- 
blime  du  ftyle  des  ancien»  fculpteurs  grecs,  étoit 
perfuadé  que  l’on  ne  pouvoit  s’en  éloigner  fans 
énerver  la  noblefle  8c  la  majefté  qui  le  caraâéri- 
fent.  Il  n’ignorort  pas  qu'en  rendant  fon  dcftciQ 
moins  angulaire,  il  lui  procureroit  peut-être  plus 
d’agrément;  mais  il  favoit  en  même-temps  qu’il 
lui  ôteroit  beaucoup  de  fa  dignité  8c  de  fon  ex- 
prcfiâon. 

Raphaël  avoit  envoyé  dans  la  Grèce  8c  dans 
toute  l'Italie  plufieurs  excellens  defiànateurs  chat- 
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gés  de  dcflinet  pour  lui  tous  les  motmmens  pré- 
cieux de  l'antiqu  té  qui  avi.ient  échappé  aux  rava- 
ges des  temps  On  deman.loit  un  jour  à cet  artifte 
immi  rtel  comment  il  avnit  pu  acquérir  ce  haut 
point  de  perfection  où  il  étoil  parvenu  ? En  nt 
négligeant  rien , répondit-il. 

Raphaël,  qui  avoit  contemplé  la  nature  dans  ce 
qu'e  le  otfroit  de  plus  beau , imagina  , à l'exemple 
des  anciens  fculpteurs  grecs,  des  formes  encore 
plus  belles  & plus  frappantes.  C eft  d'après  cette 
forme  idéale  de  beauté  qu'il  conçut  fa  fameufe 
Galathfe  Cet  arrifle  obferve  dans  fa  lettre  au 
comrc  Balthaxar  Caftiglione  , que  les  différentes 
parties  de  la  véritable  beauté  fe  trouvent  rarement 
unies  dans  une  feule  perfonne , particùlièrement 
dans  les  femmes.  Se  qu'en  conféquence  il  avoit  été 
obligé  de  donner  à fa  Galathée  les  traits  d'une 
beauté  idéale  dont  le  modèle  n'exilloit  que  dans  fa 
propre  imagination. 

Raphaël  avoit  affex  de  mérite  pour  n'étre  pas 
offenfé  de  la  critique  s mais  il  vouloir  qu'elle  fût 
julle.  Deux  cardinaux  lui  reptochoient  mal-à  pro- 
pos d'avoir  fa  t dans  un  tableau  les  vifages  de  faint 
Pi.rre  le  de  faint  Paul  trop  rouges  : « MefTei- 
gneurs,  leur  répondit  il,  un  peu  offenfé  de  cette 
crtique , n’en  f -yez  p iS  étonnés  ; je  les  ai  peints 
ainfi  qu'ils  font  au  ciel  : cette  rougeur  leur  vient 
de  la  honte  qu'ils  ont  de  voir  l'cglife  suffi  mal  gou- 
vernée ». 

Raphaël  refufa  de  fe  marier  avec  la  nièce  d'un 
cardinal,  parce  qu'il  fe  flattoit  de  le  devenir,  fui— 
vant  la  ptomeffe  que  Léon  X lui  en  avoit  faite. 

Le  coeur  toujours  rempli  de  l'objet  de  fa  flam- 
me, Raphaël  a fouvent  peint  dans  fes  tableaux  le 
portrait  de  fa  maitrelfe.  On  conferve  encore  une 
carte  fur  laquelle  il  a repréfenté  l'une  des  belles 
qui  ('occupait. 

On  attribue  la  canfe  de  la  mon  de  cet  anifte  à 
fa  troo  grande  paflior  pour  lia  femmes.  Les  méde- 
cins ignorant  fon  dernier  excès , l'épuisèrent  par 
des  faignées.  Son  tombeau  fe  voit  a Rome  dans 
Téglifc  de  la  Rotonde  i le  cardinal  Bembe  a com- 
pofé  fon  épitaphe.  Le  tableau  de  la  Transfigura  ■ 
tion  , qui  tft  le  dernier  qu'il  peignit,  & qui  uafle 
pour  fon  chef-d'œuvre  , fut  placé  le  jour  de  fa 
mort  fur  fon  cercueil  s Se  cet  appareil  fimple  8c 
touchant  fut  fans  doute  fupérieur  à toutes  les  orai- 
fons  funèbres  qu'on  auroit  pu  lui  faire. 

RAP1N  , (René)  né  en  idai , mon  en  1487. 

Le  père  Rapin  iéfuite , érrivoit  au  comte  de 
Buffi , ce  mot  de  Cicéron  : Si  vous  vouliez  jetter 
les  yeux  fut  le  manuferit  que  je  vous  envoie , je 
pourrais  mériter  des  applaudiffemens  : Si  it  ha- 
heremus  otiofum  clamons  factrcmus.  Le  comte  lui 
répondit  : vous  avec  bien  lu  au  moins  votre  Cicé- 
ron .Habuifti  ilium  otiofum  idcirco clamons  facitmus . 
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Le  pète  Rapin  pnbliott  alternativement  des  ou- 
vrages de  littérature  & de  piété  : cette  varié-é  a 
fait  dire  à 1 abbé  de  la  Chambre  , que  ce  jefuite 
fervoit  Dieu  & le  monde  par  fémeftre. 

RÉCIT . Extrait  des  lettres  de  Scvigné. 

L'archevêque  de Rheims,le Ttilicr, revenoit  hier 
fort  vite  de  Saint-Germain  , c'ctoit  comme  un 
tourbillon  i il  ctoit  bien  être  un  grand  fetencur  , 
mais  fes  g:us  le  croient  encore  p us  que  lui.  Ils 
paffuxnt  au  travers  de  Namcrre,  ira,  ira,  ira.  Ils 
tencontrcnt  un  homme  à cheval,  gare , gare  i ce 
pauvre  homme  veut  fe  ranger , fon  cher  al  ne  veut 
pas,  & enfin  le  carroflc  & les  fix  thevaux  ren- 
verlent  cul  par  defliis  tète , le  pauvre  homme  8e 
le  cheval,  8c  patient  par  cfcflus , & fi  bien  par 
deflus  , que  le  carroflc  en  fut  verfé  8e  renverlé. 
En  même-temps  l'homme  8 e le  cheval,  au  lieu 
de  s'amufrr  à êne  roués  8c  eilropiés,  fc  relèvent 
miraculeufemenc , temontent  l'un  fut  l’autre,  8e 
s'enfuient  8c  courent  encore,  pendant  que  les 
laquais  de  l'archevêque  8c  le  cocher  8c  l'arche- 
vcque  même,  fe  mettent  i crier,  arrête , arrête 
ce  coquin  qu'on  lui  donne  cent  coups.  L'archevêque 
en  racontant  ceci , difoit  : « Si  j’avois  tenu  ce  ma- 
raud-li  , je  lui  aurais  rompu  les  bras  8c  coupé 
les  oreilles  »- 

RECOMPENSES.  Jean  II , roi  de  Portugal , 
avoit  cntie  aunes  une  maxime  fort  agré-blc  aux 
gentilshommes  portugais.  Il  n'aimoit  pas  qu'ils  em- 
ploiuflent  un  tiers  pour  obtenir  des  grâces.  11 
souloit  qu'ils  s'adrcilatltnt  à lui  direâement  te 
non  à fes  minillies  : puifque  , dit  il  un  jour  à 
un  effiuer  de  fss  troupes  qui  lui  avoit  fait  de- 
mander une  grâce;  «‘pu  fque  vous  avez  d-s  bras 
pour  me  fervrr , pourquoi  manquez-vous  de  langue 
pour  me  demander  des  ricompenfes, 

Btiquigny  porta  1a  nouvelle  au  cardinal  Mazarin, 
de  la  naiffan ce  d'un  fils  de  la  princeffe  deConti, 
nicce  du  miniflie  : le  cardinal  lui  promit  une 
ncompenft , l’enfant  mourut  quelque  temps  après. 
Briqu'gny  voulant  rafraîchir  la  mémoire  du  car- 
dinal fur  fa  promefle,  cette  éininence  lui  dit  : Ëri- 
quieny.neme  parlez  pas  de  ce.a,  vous  renou- 
veliez ma  douleur.  _ 

Un  officier  de  mer  ayant  fait  une  aélion  dis- 
tinguée, on  lui  donna  pour  récompenfc  unepenfion 
de  huit  cents  livres.  11  vint  à la  cour  8c  dit  au 
miivflre  :«  Qu'il  n'a  pas  verfé  fon  fangpourde  l’ar- 
gent , 8c  que  fa  majefté  a des  ricompenfes  plus  ho- 
norables pour  un  gentilhomme.  — Quelles  ré- 
comptnfts , dit  le  minifirc  ? — — La  croix  de  Saint- 
Louis  , répondit  l'officier  ».  Monfieur  de  Cha- 
millard  rendit  compte  au  toi  de  la  noblefie  des 
fentimens  de  cet  officier , qui  auroit  préféré  la 
croix  de  Saint-Louis  à huit  cents  livres  de  pen- 
fion  : « Je  le  crois  bien , dit  Louis  XIV  ». 
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REGNARD,  (Jean  François)  né  en  K47, 
mort  en  1709. 

L'inclination  que  Rtgnard  fe  fentit  de  bonne 
heure  pour  les  voyages,  le  conduifit  en  d ffr rentes 
contrées  de  l'Europe.  A fon  retour  d'Italie,  il  fut 
pris  par  deux  vaifleaux  corlaires,  & conduit  à Al- 
ger avec  fes  compagnons  de  difgrace.  Comme  il 
avoir  toujours  aime  la  bonne  chère , il  étoit'  un 
grand  faifeur  de  ragoûts,  & fon  adrefle  en  ce 
genre  lui  procura  l’emploi  de  cuifinier  du  maitre 
emrc  les  mains  duquel  il  tomba  . Ses  ma- 
nières prévenantes  & fon  enjouement  joints  à 
fa  bonne  mine^  le  firent  aimer  des  femmes  fa- 
vorites. Son  maitre  ayant  découvert  fes  intrigues, 
le  livra  à la  juftice  pour  être  puni  félon  les  loix, 
qui  veulent  qu'un  chrétien  trouvé  avec  une  ma- 
hométane , expie  fon  crime  par  le  feu , ou  fe 
fade  mahométan.  Le  conful  de  la  nation  fran- 
çoilc  , qui  avuit  reçu  depuis  peu  de  temps  un* 
fomme  confiderable  pour  le  délivrer,  ayant  ap- 
pris ce  qui  fe  pafftrit,  interpnfa  fon  autorité; 
Sç  alla  trouver  le  m litre  , qui  d'abord  ne  voulut 
rien  écouter  : mai,  le  conful  r.e  fe  rebutant  pas  , 
lui  repréfenta  que  rien  n'etoit  plus  trompeur  que 
jes  apparences;  que  quand  la  chofe  feroit  vraie, 
il  y aurait  peu  de  gloire  i lui  de  faire  périr  fon 
efclave  ; que  d'adlcurs  en  le  perdant , il  perdroit 
une  fomme  confiderable  qu'il  avoir  à lui  donner 
pour  fa  rançon.  Cette  dernière  raifon  fut  plus 
forte  que  les  autres.  Le  maître  fc  laifla  gagner , 
retira  Regnard  des  mains  du  Divan,  en  avouant 
qu'il  l’ivoit  aceufé  fut  un  fimplc  foupçon,  8f  que 
fon.ctime  n 'étoit  confirmé  par  aucune  preuve  ; 
8c  il  le  remit  en  liberté,  apres  avoir  reçu  le  prix 
dont  il  étoit  convenu  avec  le  conful. 

Regnard  voulut  voir  la  Laponie.  Il  pénétra  juf- 
qu’à  la  mer  Glaciale,  Sc  Ion  peut  dire  qu'il  ne 
s'arrêta  qu’où  la  terre  lui  manqua.  Ce  fut  alors 
qu’il  grava  avec  fes  compagnons  de  voyage , 
fur  une  pierre  8c  fur  une  pièce  de  bois  ces  quatre 
vers. 

Callia  nos  gênait  9 vidit  nos  Ajfrica , Cangtm 
Haujimus , Europamque  oculis  lujlravimus  omnem  9 
Cajibus  6 ' variis  àHi  ttrrâque  mari  que  , 

Hic  tandem  Jletimus,  nobis  ubi  défait  orbis. 

Regnard  & Rivière  Dufreni , firent  chacun , à 

Îeu  près  dans  le  même  temps,  une  comédie  du 
oueur.  Ces  deux  auteurs  s'accufèrem  récipro- 
quement de  plagiat  ; ce  qui  donna  occafion  à I c- 
p.gtammc  fuivante. 

Un  jour  Rtgnard  & de  Rivière , 

En  cherchant  un  fujet  que  Ton  n’eût  point  traité, 
Trouvèrent  qu'on  joueur  feroit  un  carsûére 
Qui  plairait  par  fa  nouveauté. 
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Rtgnard  le  fit  en  vers , &r  de  Iiiviére  en  profe. 

Ainfi,  pour  dire  au  vrai  la  chofe , ' 

Chacun  vola  fon  compagnon. 

Mais  quiconque  aujourd'hui  voit  l'un  St  l'autre  ouvrage, 
Dit  que  Regnard  a l'avantage 
D'avoir  été  le  bon  larron. 

Defpréjux  difoît  de  R-gr.ard , qu’il  n’etoit  pas 
médiocrement  plaifmt.  Qui  ne  fe  plaît  pas  à Re- 
gnard , dit  M.  de  Voltaite , n'ell  point  digne  d’ad- 
mirer Molière. 

L’intrigue  de  la  comédie  du  Légataire , pièce 
de  Regnard , cil  principalement  fondée  fur  la 
fourberie  de  crifpin  qui  contrefait  le  moribond 
pour  diéler  un  teftament.  Cette  fourberie  n’ell 
que  la  copie  d’un  fait  véritable  arrivé  du  temps 
de  Regnard.  On  a néanmoins  reproché  à cct  auteur 
d en  avoir  fait  ufage  dans  fa  pièce  : mais  Regnard 
a peut  étic  penfé  que  les  tours  d'adrclTe  étant  les 
fecrers  des  fripons , 11c  pouvount  étic  trop  di- 
vulgués. 

Les  autres  pièces  de  cet  auteur  ,confetvées  au 
théâtre,  font  le  Diftrait,  les  Mencchmes  , Dé - 
moerite , les  Folies  amoureufes. 

Regnard  fe  retira  dans  une  terre  proche  de 
Dourdm,  pour  y gourer  les  délices  d'une  vie  ftn- 
fuellc  & déiicjre  dans  la  compagnie  des  perfonnes 
choifics  8c  dans  les  charmes  de  l’étude.  Cependant 
cette  efpèce  d’épicurien,  cet  homme  vif  & en- 
joué , Se  qui  infpiroit  aux  autres  toute  la  gaîté 
qu’il  mettoit  dans  fes  drames,  ell  mort  de  cha- 
grin, Se  non  fans  foupçons  d’avoir  lui  - même 
avancé  fes  jours  par  une  médecine  piife  à contrc- 
t:mps. 

RF.M8RANT  van  Rhin  , peintre  Se  graveur, 
né  l’an  1606  , mort  en  1674. 

Le  fameux  Rembrant,  dont  les  gravures  8c  les 
tableaux  font  fi  efiimes,  étoit  fils  d'un  meunier,  Sc 
naquit  dans  un  moulin. 

Son  père,  voulant  le  faire  élever  avec  foin,  le 
mit  dans  un  collège  de  Ltyde;  mais  Rembrant  ne 
s'appliqua  qu’au  deffin,  négligea  toute  autre  étude, 
& n’apprit  qu'à  peine  à lire. 

Un  petit  tableau  qu'il  fit  dans  fa  jeuneffe , & 
qu'un  amateur  paya  cent  florins , lui  procura  U 
plus  grande  réputation  dans  toutes  les  villes  de 
fa  Hollande. 

Ce  peintre  s’écarta  toujours  de  la  manière  fine 
8c  léchée , fi  ordinaire  aux  peintres  de  fon  pays. 
Quelqu’un  lui  reprochant  un  jour  que  f.i  façon 
d’employer  les  couleurs  rendoit  fes  tableaux  ra- 
boteux , il  répondit , qu'il  étoit  peintre  8c  nen 
teinturier. 

Rembrant  avoir  de  vieilles  aimurcs  8c  d’autres 
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ahofes  délabrées  , qu'il  copioit  fouvent  dans 
fes  ouvrages  , 8c  il  dil'o.t  que  c'éioix-là  fes  an 
tiques. 

Rentrant  aimoit  les  grandes  oppofitions  de  lu  ■ 
miétes  8c  d'ombres  : afin  d’en  obtenir  plus  fùre- 
nvtnt  l'intelligence,  il  avoir  un  atelier  conltruit 
de  façon  que  le  jour  n'y  emroit  que  par  un 
trou , comme  dans  la  chambre  noire , 8c  il  d:f- 
pofoit  de  ce  rayon  vif  comme  il  le  jugeoit  à pro- 
• pos,  pour  l'effet  de  fes  con.pofitions. 


Voie  quelle  fut  l’origine  d'une  des  efiampes 
de  Remirant.  Cet  artiûe , extrêmement  lié  avec 
un  b-urguemcftie  de  Hollande , al'oit  fouvent 
à la  campajnc  de  ce  mag'ftrat.  Un  jour  que  les 
deux  amis  v oient  enfcmule,  un  valet  vint  les 
avenir  que  le  dinér  croit  prêt.  Comme  ils  alloieut 
fe  mettre  à table , ils  s'apperçurent  qu'il  leur 
manquoit  de  la  moutarde.  Le  bourgucmtft  e or- 
donna au  valet  d’aller  promptement  en  chercher 
au  village.  Remtrant  paria  avec  le  bourgue- 
mellre  , qu'l  giav.roit  une  planche  avant  que  le 
domeftique  *ût  revenu.  La  gageure  acceptée , Rem- 
tram,  qui  p riait  toujours  avec  lui  des  planches 
prépiréas  au  ver  is,  fe  mit  aurtî-tôt  à l’ouvrage  , 
& qiavi  le  p.vCige  qui  fe  voyo  t des  fenct».  s de 
la  falle  il  !s  ét oient.  Cette  planche  fut  achetée 
avant  le  retour  .lu  valet  : Rentrant  g gva  le  p.iri , 
, 8c  eut  enco  e!a  fat  sfaû  on  d'avoir  fait  une  excel- 
l.nte  gravure. 
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parler  pendant  plufieurs  heures  , fans  qu'elle 
répondit  un  fcul  mot  , ils  trouvèrent  ce  filence 
peu  naturel  , Sc  s'apperçurent  enfin  de  leur 
erreur. 

Rentrant  faifoit  vendre  fes  efiampes  par  fon  fi's, 
comme  fi  celui  ci  les  cdt  dérobées.  11  en  expofoic 
d'autres  dans  les  ventes  publiques;  8c , fous  un 
habillement  qui  le  rendoit  méconnoilfabir , il  allois 
lui-même  les  mettre  à l'enchère.  Quelquefois  en- 
corc  il  feignoit  de  vouloir  quitter  la  Hollande  , Sc 
*de  fongcr  a s'établir  dans  un  autre  pays.  Il  avoir 
aulli  la  rufe  de  faire  imprimer  fes-gfVures  à moi- 
tié terminées.  On  les  aebitoit , il  les  finilfoit  en- 
fuite;  8c  c'etoit  une  nouvelle  planche.  Il  ne  man- 
quoit pas  d'y  retoucher,  quand  elle  ctoit  ufée  ; 
8c  de  légers  changemens  procuroient.pour  la  troi- 
fième  fois  , la  vent:  de  ces  efiampes  , quoi* 
qu'elles  ne  differaflent  pas  beaucoup  des  pré- 
cédentes. 

Sa  femme  entreprit  de  le  féconder  8c  de  faire 
hauffer  le  prix  de  fes  ouvrages.  Elle  lui  confeilla 
de  foitir  lécre'.t.mcnt  d’Amllerdam,  8c  de  s'ab- 
fenter  pendant  quelque  temps.  La  chofc  s'étant 
exécutée, elle  fit  courir  le  bruit  que  fon  mari  ctoit- 
mon  , 8c  fe  mic  en  grand  deuil.  Trompés  par  de 
telles  apparences,  les  amateurs  s'empreffèrent  de 
venir  acheter  les  ouvrages  de  Rentrant , que  fa 
prétendue  veuve  faifoit  valoir  encore  plus  qu’à 
l'ordinaire.  Au  bout  de  quelques  mois,  Rtmbratti 
reparut,  8c  vint  recueillir  les  fruits  de  fa  rufe. 

Pour  achever  de  faire  connoître  Remhrant , nous 
obfervcrons  que  fa  phyfionomie  commune,  8c 
fbn  air  groffier  8c  mal  propre,  répondoient  à la 
bizarrerie  de  fon  habillement  ridicule.  Il  ne  fe 
plaifoit  qu'avec  des  gens  du  peuple,  8c  répon- 
doit  à ceux  qui  vouloient  le  mener  en  meilleur 
compagnie  : <•  Quand  j'ai  dcffein  de  in'amu- 
fer , je  me  garde  bien  de  chercher  les  gran- 
deurs qui  me  gênent  ; le  plaific  11'clt  que  dans  la 
liberté  ». 

RÉMOULEUR.  Un  rémouleur  OU  gagne  petit 
de  Modène , rencontra  un  jeune  peintre  étranger 
fort  pauvre  , qui  ctoit  venu  en  Italie  pour  fe 
perfeétiotmer  dans  l’art  desApelle,  8c  dans  l'ef- 
péraltce  de  trouver  de  l'ouvrage.  Le  rémouleur, 
louché  de  l'extrême  mifère  du  peintre,  lui  donna 
la  moitié  du  petit  logement  qu'il  poffédoit,  Sc 
voulut  abfo'ument  le  fa  re  fubfifler  du  produ-t  de 
fa  meule.  Ce  pentre  effuva  peu  de  temps  après 
une  maladie  très-daiigercufe  ; il  étoit  fans  rrffnurce 
8c  dans  la  dernière  inquiétude  , lotfque  le  rémou- 
leur lui  dit  : — — « Soyrg  tranquille,  j’ai  de  la 
farté,  |e  me  lèverai  plus  matin,  je  Travaillerai 
plus  'ong  temps  Sc  je  tâcherai  de  fitisfaire  i vos 
bcfoirs  » — En  effet,  iLiui  donna  les  fecours 
néccffaircs , le  veilla  pendant  la  nuit . 8c , par 
fes  foins,  lui  fit  recouvrer  la  fanté.  Ce  peintre 


Il  avoit  un;  ferrante  extrêmement  b-bdlarde  : 
après  avoir  pc  lit  fon  portrait,  il  l'txprfa  à une 
fenêtre  1 il  s lie  faifoit  fbuvt  nt  de  longues  con- 
v.ifa  ionr.  Les  voifins  priant  le  t .bleru  p urla 
fervahte  mime,  8c  vittrém  auli-tôr  dans  le  def- 
feu  de  difcouiir  avec  elle  ; mais,  étonnés  de  lui 


On  raconte  que  Remhrant,  ne  trouvant  point 
fur  la  palette  de  noir  aflèz  foncé  pour  former  le 
degré  d'ombre  dont  il  avoit  befoin  dans  un  de  fes 
tab.eaux , creva  la  toile  d'un  coup  de  poing  à 
l'endroit  qu’d  vouloir  rendre  extrêmement  noir, 
afin  de  parvenir , au  moins  en  apparence  , à la  ptr- 
iectioo  qu'il  cherchoit. 

11  exifle  une  eftampe  de  ce  maître , repréfen- 
tant  une  femme  couchée  avec  un  homme.  La 
figure  de  la  femme  a quatre  bras  ; Remhrant  ayant 
négligé  deff.cer  les  deux  qu'il  avoit  ajoutes  , 
en  changeant  quelque  ch  jfc  à fa  première  idée. 

Remhrant  a lavé  à l'encre  de  la  Chine  toutes 
les  efiampes  de  deux  des  plane  lies  qu'il  avoit  gra- 
vées. Ce  procédé  les  rend  limblablcsidesdcflins. 
On  prétend  qu'il  eut  recours  à cet  expédient  , 
parce  qu'on  l'avoit  défié  de  réufitr , fur  ce  qu’il 
s'etoit  vanté  de  tromper  facilement  les  plus  grands 
co.moiffeurs.  Les  deux  motceaux  dont  nous  par- 
lons ont  en  effet  long-t  mps  palfé  pour  des  deflins. 
Il  a fallu  leur  rcpétiiian  dans  plufieurs  cabinets 
pour  découvrir  1 artifice. 
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eut  enfin  de  l'ouvrage,  8c  reçut  de  fi  famille  une 
petite  fournie,  qu'il  courut  otfrir  à fon  bienfai- 
teur.— “ Non,  mon  ami  , s'écria  l'honnête  ré- 
mouleur, je  n'ai  befoin  de  rien  ; gardez  ce  re- 
cours pour  quelque  malheureux  : j'ai  acquitté 
envers  vous  la  dette  de  l'humanité,  que  j'aujois 
payée  à toute  autre  ; acquittez-vous  de  la  même 
obligation , quand  vous  rencontrerez  un  infortuné 
qui  méritera  d'être  fécouru  », 

RÉPARTIE , forte  de  bon  mot  qui  confifte  à 
faire  répartir  le  trait  qui  nous  eft  aireffe,  contre 
celui  même  qui  l'a  lancé.  La  répartie,  comme 
l'on  voit , demande  un  efprit  vif  8c  picfent , pour 
appercevoir  d’un  coup-d  œil  l'endioit  foible  de 
l'aggrefTeur,  ou  du  moins  découvrir  en  lui,  un 
côté  plaifant  qu'il  l'expofe  lui-mcme  au  ridicule 
qu'il  vouioic  répandre. 

Quelqu'un  demandant  un  jour  à Théroiftocles 
lcqu.-l  il  aimeroit  le  mieux  être,' ou  Achille  ou 
Homère  ; celui-ci  lui  répartit  : « Mais  toi , lequel 
aimerois-tu  mieux  être  , ou  celui  qui  gagne  le 
prix  aux  jeux  olympiques,  ou  le  crieur  qui,  i fon 
de  trompe  , le  proclame  victorieux  >»  ? 

Charles  - Quint  trouve , à fon  retour  d’Afri- 
que, les  françois  maîtres  du  Piémont,  Se  prêts 
à envahir  le  Milanês.  Son  armée  marche  à eux, 
8c  les  affiège  dans  Foffano.  Montpefit  montre , 
dans  la  defenfe  de  cette  place , un  courage 
héroïque  8c  une  capacité  extraordinaire.  A la 
fin  , cependant , comme  il  manque  de  tour , il 
s’e  ig  ige  à fe  tendre,  fi  dans  quinze  jours  ilu'eft  pas 
fécouiu. 

Dans  cet  intervalle,  l’empereur  artive  au  camp, 
où  Antoine  de  Lève  , fon  général , lui  préfente 
la  Roche  du  Maine , un  des  otages  que  les  affiegés 
ont  donnés.  Le  prince , qui  connoît  beaucoup 
de  réputation  cet  officier , fait  devant  lui  la  revue 
de  fon  armée , 8c  veut  favoir  ce  qu'il  en  penfe. 
« Je  la  trouve,  dit-il , plus  belle  que  je  ne  vou- 
drais ; mais  fi  votre  majcllé  pille  entre  les  monts, 
elle  en  verra  une  plus  lefte  encore  o.  L'empereur 
lui  dit  enfuite  qu'il  va  vifiter  les  provençaux,  qui 
font  fes  fujets  : Je  vous  allure , reprend-il , que 

yous  les  trouverez  fortdefobéifTans  ».  L'entretien 
s'échauffant  infenfiblcment  , Charles  demande 
combien  il  y a de  journées  du  lieu  où  ils  font 
jufqu’i  Paris  : « Si  par  journées  vous  entendez 
des  batailles,  il  y en  a douze  , répond  le  gentil- 
homme françois;  i moins  que  vous  ne  foyez  battu 
dès  la  première. 

Comme  un  jour  Alcibiade  encore  jeune  enfant 
combattoit  avec  un  fien  compagnon , fe  Tentant 
prefle  de  fon  adverfaite  8c  en  danger  d’aller  par 
terre,  le  mordit  par  les  bras  pour  lui  faire  quitter 
prife,  ce  qu'il  fit  elflui  difant  pat  reproche:  tu 
mords  comme  une  femme  : tu  te  trompes , ro 
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partit  Alcibiade  , fpache  que  je  mardi  comme  un  , 

lyon. 

Un  jeune  homme  fut  amené  par  fon  père  au 
maréchal  de  Belle-Ifle  , pour  obtenir  une  com- 
pagn  c.  Le  pèie  s’étendit  fur  !c  merit:  de  fon  fils: 

« Ii  fa  t le  latin , dit-il , au  minftre , il  fait  le  grec. 

— A quoi  bon  du  grec , dit  le  maréchal  ? — A 
quoi  bon , reprit  fut  le  champ  le  jeune  homme 
plein  d'elprit.  Qu  ni  ce  ne  ferait  que  pour  com- 
parer la  retraite  des  dix  mille  S:  celle  de  Prague  ». 

Des  prélats  font  dans  l'tifage  de  faire  porrer  la 
queue  de  leurs  habits  dans  les  cérémonies  , 8e 
choififlVnt  volontiers , pour  la  rare  r , un  mili- 
taire décoré  8c  peu  avantagé  des  biens  de  la 
fortune.  Moniteur  le  car  lin  il  de  . . . fe  trouvant 

un  jour  chez  madame  la  dutheflie  de un 

homme  de  condition  , qui  s'y  rencontra  , lui  dit 
dans  la  converfation  , qu’il  était  toujou-s  furptis 
qu'il  fe  fit  porter  la  <-ucue  dans  les  cérémoniel 
par  un  chevalier  de  S int  Lmfs.  «<  C'eft  un  ufage, 
répondit  le  cardinal  : j’ai  tu  même  un  caudataire 
qui  avoit  les  armes  de  votre  maifon.  — Je  fais, 
répartit  le  gentilhomme,  qu'il  y a toujours  eu  de 
pau-res  hères  dans  ma  famille,  qui  ont  tiré  le 
diable  par  la  queue  ». 

Un  fc:gneur  d’un  poil  toux  étant  dans  une  mai- 
fon de  campagne,  où  Henri  IV,  roi  de  f rance, 
étoir  venu  pour  une  partie  de  chaffe,  demanda, 
en  préfence  du  roi , au  jardinier,  qu'il  favoit  être 
eur-uque,  pourquoi  iln'avoit  point  de  barbe  ? Le 
tardinier  lui  répondit , que  le  bon  Dieu  faif.mt  la 
difliibution  des  barbes,  il  étoit  venu  lorfqu'it 
n'en  reftoit  plus  que  des  rouffes  à donner,  & qu'il 
aimoir  mieux  n'en  poire  avoir  du  tout  que  d‘ea 
porter  une  de  cette  couleur. 

Une  dame  qui,  par  goût  pour  le  vin  8c  les  li- 
queurs, avoit  le  teint  échauffé  8c  le  »rf  rouge, 
fe  difoit  : mais  oit  ai-je  donc  pris  et  neplù  i Quel- 
qu'un lui  dit , au  iuffet. 

Louis  XIV  nomma  à l'abbaye  de  Chelles  une 
fœut  de  mademoifclle  de  Fontanges.  Au  lacre  de 
cette  abbeffe,  les  tentures  de  la  couronne,  le* 
diamans,  lamufique,  les  parfums,  le  nombre  des 
évêques  qui  olficioient,  furprirent  tellement  une 
femme  de  province , qu'elle  s'écria  : c'eU  u i le 
paradis  1 Non,  madame,  lui  répondit-on ,, il  n‘y 
auroit  pas  tant  d'evêques.  Lettres  de  madame  Je 
Sévigni. 

Le  cardinal  de  Fleury  avoit  près  de  90  ans  lorf- 
qu’un  prélat  très-agé  suffi  vint  lui  recommander 
les  neveux.  Le  cardinal  lui  dit  : a Soyez  tran- 
quille, s'ils  ont  le  malheur  de  vous  perdre,  je 
ferai  leur  onrle  ».  Le  prélat  lui  répondit  : « Mon- 
feigneur,  je  le  recommande  donc  il  votre  éternité  ». 

Dans  le  temps  de  la  vogue  des  bouffons  italiens 
fur  le  théâtre  de  l'opéra  de  Paris,  l'abbé  de  Voh 
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fennn,  qui  étoit  au  parterre,  ennuyé  d’un  inter- 
mède ita'ien,  prit  le  parti  de  fouir-  Un  partifan 
des  bouffons , qui  s’étoit  reculé  pour  le  laiffer 
pjfT.r , crut  faire  une  bonne  plaifanterie , en  di- 
fant  allez  haut  : « On  voit  bien  qu’il  ne  faut  que 
du  foin  à M.  l'abbé;  je  ne  veux  point,  monfieur, 
vous  l’ôter  de  la  bouche,  répondit  celui-ci  ». 

Un  aide-de-carsp  du  maréchal  deSaxe  venoit 
rendre  compte  à Louis  XV  du  fuccès  d'ur.e  ba- 
tai.le,  & finit  fon  difcours  par  dire  au  monarque 
que  le  général  l’avoit  chargé  d'alTurer  fa  majefié 
de  fon  tendre  refptéf-  •*  Tendre,  dit  d'un  ton 
ironique  un  feigneur  de  la  cour  ! — Oui , Mon- 
iteur, Dieu  ordonne  qu’on  l’aime,  fie  les  rois  le 
permettent  ». 

Un  jeune  prince  ayant  froid  à la  chalTe , dit  au 
gouverneur  qui  l’arcompagnoit  : <*  Donnez-moi 
mon  manteau.  — Mon  prince , les  hommes  de 
votre  naiflance  ne  doivent  point  s’exprimer  à la 
première  perfonne  comme  ceux  d’un  rang  infé- 
rieur. Loilqu’ils  parlent  d’eux-memes,  ils  fe  fer- 
vent toujours  du  pluriel.  En  conféquence,  il  fal- 
loir dire  i donnez-nous  notre  manteau  ».  Quelques 
jours  après , dans  un  violent  accès  de  mal  de 
dents,  il  lé  plaignit  avec  vivacité;  mais  fe  fou- 
venant  de  la  leçon  qu’il  avoir  reçue  précédcm-* 
ment , il  s ’écrioit  : « Âh  ! notre  déni  ! notre  dent  ! 
— • La  mienne  certainement,  dit  le  gouverneur,  ne 
me  fat  point  fqpffrir.  — Je  vois  bien,  reprit  le 
prince  d’alTez  mauvaifc  humeur,  que  le  manteau 
cil  à nous , & le  mal  pour  moi  fcul  ». 

L'abbé  de  Br. ... , agent  du  clergé , fe  vantoit 
un  jour  en  compagnie  que  par  fes  étourdeiies  il 
s’étoit  la  t cinquante  mille  livres  de  rente.  Quel- 
qu’un répondu  d’un  grand  fang-freid  : ««  Elles  ne 
vous  ont  pas  etc  aller  payées  ». 

Un  jeune  feijpeut  ayant  trouvé  dans 'une  com- 
pagnie fa  maîtreffe  qui  venoit  de  loi  faire  une  in- 
fidélité d’éclat,  voulut  la  déshonorer,  en  mon- 
trant des  letrres  paffionnées  que  la  dame  lui  avoit 
écrites  : comme  il  (e  préparait  à en  lire  une  des 
p’us  emportées  , la  dame , fans  fe  déconcerta', 
lui  d t : lifez  feulement,  |e  n’en  rougirai  point, 
il  n’y  a que  le  dtffus  de  la  lettre  qui  me  falfc  honte. 
Cette  injure  délicate  , & néanmoins  très-vive , 
étourdit  tellement  l’amant  difgracié,  qu’il  fouit 
fut  le  champ  fans  pouvoir  répliquer. 

L’auteur  de  la  bibliothèque  des  Amans  eut  pour 
ernfeur  l'auteur  du  Sopha.  M.  de  Crébillon  étoit 
d’avis  de  rerrancher  le  mot  boudoir  par-tout  où  il 
fe  trouverait  dans  le  mqnufcrit  des  odes  éroti- 
ques. M.  le  maréchal  crut  devoir  en  apprller  à la 
loi  du  tallion  , 8e  dit  à fon  tenfeur  : « Où  place- 
rai-je, monfieur,  votre  fopha,  fi  vous  m’otez 
le  boudoir  » ? 

Une  jeune  payfanne  des  environs  d’Apt  en  Pro- 
vence , étoit  occupée  à veiller  dans  un  champ  au 
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foin  de  fon  troupeau.  Le  marquis  de  M .... , qui 
challoit  dans  ce  même  lieu  , crut  pouvoir  s’amufer 
de  l’ignorance  qu’il  fuppofoit  à cette  bergère  : 
» Combien  de  fois  par  jour , lui  dit-il , défends-tu 
tes  agneaux  du  loup  t Hélas  ! monfieur , lui  ré- 

fondit-elle  en  feignant  un  air  très-humble,  je  n* 
ai  jamais  vu  qu’aujourd’hui  ». 

L’abbé  Duperton  ayant  vaincu  Dupleffis  Momai, 
qu’on  appelloit  lepape  des  huguenots,  Henri  IV  dit 
au  duc  de  Sully  : « Votre  pape  a été  tétrade.  Sire, 
répondit  le  duc,  vous  l'appeliez  pape  en  riant. . . 
Preuve  qu’il  l'ell , c’eil  qu  i!  fera  l’abbé  Duperron 
cardinal  ».  En  effet,  la  viétoire  qu'il  rempoita  lui 
valut  le  chapeau  »• 

Un  vieux  libertin  voulant  reprocher  à un  jeune 
homme  qu'il  ctoit  trop  adonife,  lui  dit  par  déri- 
fion  : « Quand  viendras-tu  me  voir,  ma  petite 
mignone  ? — Je  ne  fautois  vous  le  dire,  lui  ré- 
pandit le  jeune  homme,  cjr  ma  mère  m'a  défendu 
de  voir  des  gens  de  mauvaife  vie  ». 

Un  petit-maître,  d’une  figure  agréable  Sc  d’une 
taille  avantageuse,  s’étant  propofé  d humilier  une 
femme  charmante , qui  ne  faifoit  pas  attention  à 
fes  mines  , lui  dit  un  jour  en  fe  pavanant , que  la 
pelitefle  de  fa  Mille  déparait  fes  attraits  : pour 
vous , monfieur , réponJic  la  dame  choquée  de 
cet  impertinent  propos,  vous  relfcmblez  aux  mai- 
fons  à plufieuis  étages , dont  l'appartement  le 
plus  haut  ett  toujouts  le  plus  ma!  meublé. 

Un  prince  étranger,  jeune  8e  plein  d’efprit , 
mais  difgracié  de  la  nature,  entendoit  dire  der- 
rière lui,  dans  un  jardin  public  : regardez-donc , 
c’eft  un  Efope.  Se  tournant  aufli-tôt.  il  répondit  : 
u Vous  avez,  raifon  , car  je  fais  parler  les 
bêtes  ». 

Une  dame  voyant  dans  une  compagnie  un  homme 
qui  éclatoit  de  rire  â tout  propos , fie  fans  paraître 
même  en  avoir  aucune  euvie,  dit  d quelqu’un  qui 
étoit  d côté  d’elle.  Cet  homme  rit  toujouts  de 
toutes  fes  forces  8e  jamais  de  tout  fon  coeur. 

Une  femme  de  qualité  avancée  en  âge  , Se  qui 
aimoit  un  homme  de  la  cour,  lui  donna  une  terre 
confidcrable  ; cette  donation  lui  fut  difputre  par 
une  dame  jeune,  belle,  qui  ctoit  héritière  de  la 
donatrice , cependant  le  don  lut  confirmé  par 
arrêt.  La  jeune  dame  en  l’abordant  lui  dit  d un 
ton  tailleur,  u 11  faut  avouer,  moniteur,  que  vous 
avez  acquis  cette  tcrre-là  à bon  marché  ».  Il  clf 
vrai,  madame,  mais  puifque  vous  favez  ce  qu'elle 
me  coûte , je  vous  l’ofFre  au  même  prix. 

Un  fat  difoit,  dans  une  compagnie  nombreufe, 
qu’il  donnerait  volontieri  dix  pilloles  pour  chaque 
pucelle  qu'on  lui  montrerait.  Une  dcmoifclle  qui 
conr.oiüoit  la  forfanterie  du  perfor.nage , lui  dit 
quelle  pourrait  lui  en  montrer  une  pour  rien. 
Que  je  ferais  curieux,  dit  il,  de  la  connoitre  î 
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Lh , bien,  tépondit  la  demoifei'e,  regarde;,  votre 
épée. 

I.e  roi  avoit  accordé  le  cordon  bleu  à un  homme 
qui  n'ttoit  pas  d’aulii  bonne  ira  fou  qu'on  le 
croyoit.  Il  ne  lui  étoit  pas  aifé  de  trouver  les  r-tres 
dont  il  avoit  lie  foin  : la  médil’a-.ce  vouloir  qu'il 
fe  fût  adreffe  à des  gens  habiles  qui  av.,ient  eu 
l’art  de  lui  fournir  ce  qui  lui  tn  manqueit.  Un 
gafeon  du  fur  cela  : « Il  fait  fes  preuves  ». 

Un  duc  ayant  quelque  dil";  Ute  pour  le  pal  avec 
un  maréchal  de  I rance  : Je  ne  comprends  pas, 
dit-il,  fur  quoi  il  peut  fonder  fa  prêter, ton  , 
car , il  ne  doit  pas  ignorer  qu'au  (acre  du  roi 
qui  elt  la  plus  grande  de  toutes  les  cérémonies, 
6f  dans  les  feances  du  parlement,  nos  rangs  font 
réglés,  & les  maréchaux  n'ont  tien  à diiputet  ; 
il  eft  vrai  qu'ils  nous  commandent  à l'armée  i 
mais  auflî , lui  répliqua-t-on  celt  pour  cela  fans 
doute  , que  vous  ne  vous  y trouvez  jamais. 

On  fait  tous  les  excès  auxquels  fe  livra  le  car- 
dinal Dubois.  Ils  altérèrent  (i  fort  fa  fanté , qu'il 
tomba  dangereufement  malade;  & il  ne  s'agit  de 
rien  moins  que  de  lui  faire  une  amputation  des 
plus  douloureilfcs.  Un  manda  à cet  effet  le  plus 
habile  chirugicn  de  l'hôrel-dieu.  Dès  que  le  car- 
dinal le  vit  entrer,  il  dit:  «*  Mon  ami,  ne  vas 
pas  me  traiter  comme  t s gurux  de  l’hutel  dieu? 
— Mcnfcignrur , répond  t fièrement  I;  chiroaien, 
tous  ces  gueux-li  font  des  miniltres  pour  moi  ». 

Un  marchand  ayant  fait  naufrage  fur  un  vaif- 
feau , biffa  par  fa  mort  de  grands  biens  à un  jeune 
fi's  qu'il  avijit.  I.e  fils  dans  la  foire  voulut  conti- 
nuer le  même  négoce  Se  courir  les  mers.  Un  de 
fes  amis  lui  repréfenta  en  vain  ce  qui  venoit  d'ar- 
river J fon  pire;  St  fans  lui  cacher  que  for.  grand 
pire  avoir  péri  de  la  mime  manière,  ii  lui  dit , 
qu'il  devoit  apréhender  un  fort  pareil.  Mais  le 
jeune  homme  fans  s’étonner  : je  vous  prie  d:t-il 
à fon  ami,  de  m'aprendre  où  font  morts  votre 
grand  pire?  dans  leurs  lits  répondit  l’autre;  & 
comment  ajouta  le  premier,  ofés-vous  après  cela 
coucher  dans  un  lit  ? 

Lorfque  Louis  XIV  partit  pour  aller  faire  le 
liège  de  Mons  , madame  de  Marntcnon  dit  à 
M.  de  Louvois  : Nous  répondez-vous  de  la  vie 
du  roi  ? Non,  dit  ce  miniffre;  mais  je  réponds 
de  fa  glotte. 

Le  marqu-s  de  Spinola  montrant  à notre  am- 
baffadeur , des  bottes  de  François  I , que  l'on 
conferve  comme  un  monument  de  la  gloire  de 
Chirles-Q  iirt  : vous  ferez  bien  embarafle,  lui 
dit-il , en  fe  moquant , de  nous  en  faire  voir  au- 
tant en  France , de  qurlcu'un  de  nos  rois. 
Le  moyen , répondit  l’ambaffadeiir,  il  faudteit 
pour  cela  les  pouvoir  prendre  à la  guerre , Sc'vous 
fçavcz  que  l'on  ne  prend  pas  les  gens  où  ils.ne 
vont  point. 
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Un  évêque  chargeant  un  jour  fon  fecrétaire 
de  foire  relier  un  recueil  de  fes  mwdemens  ; 
lui  dit  qu’il  craignoit  que  le  volume  ne  fût  trop 
gros  : — * Non  , inonfeigneur  , répondit  le  lecré- 
taiic,  quand  on  l'aura  bi.n  relie  Se  bien  battu, 
tout  cc'a  fera  fort  plat. 

Madame  d'Argenfon,  la  femme  du  comte,  fe- 
crétaire  d'état , a qui  l'on  demandoic  lequel  elle 
a meroil  mieux  , de  l'abbé  Cherler  eu  de  Ion  frère 
Marctiil,  répondit  que  » quand  elle  étoit  avec 
l'un  des  deux , elle  aimoit  mieux  l'autre. 

M.  le  prirc:  de  Condé  faifoit  voir  à Boileau 
fon  armée  qui  étoit  toute  compofée  de  jeunes 
; gens , dent  le  plus  âgé  n'avott  pas  dix  huit  ans. 
Eh  bien!  lui  dit  ce  ptince,  qu'tn  penfez  s-ous. 
— Monfcigneur  , je  crois  qu'elle  fera  bonne  quand 
elle  fera  majeure. 

Un  homme  veuf,  qui  as'ait  pris  une  fécondé 
femme,  ne  ceffoit  de  louer  devant  elle,  les  grâces, 
l'efprit,  les  talcns  de  la  première-  Un  jour  que  cet 
époux  peu  galant  recommençoit  le  panégyrique 
devant  plufieurs  perfonnes , fa  femme  préfente  , 
il  crut  s'appercevoir  qu’elle  muimuroit  tout  bas. 
Pardonne  moi,  lui  dit  ii , les  rcartts  que  je  donne 
.à  la  défunte  ; elle  les  mérite.  Ah  ! moniteur , ré- 
pondit celle  ci , un  peu  piquée , pîrfonr.e,  je  vous 
jure  , ne  la  regrette  plus  que  moi. 

Saint  Franco  s de  Sales  ayant  été  en  conférence 
pour  une  afta're  de  piété  avec  une  dame  de  la 
cour,  quelqu'un  lui  demanda  fi  cette  dame  étoit 
belle?  il  répondit  qu'il n'en  favoit  rien. — Et  ne 
l'avez-vous  point  vue,  répartit  l'autre?  — Oui, 
dit  le  faint , je  l’ai  vue , mais  je  ne  l'ai  pas  re- 
gardée. 

Mademoifelle  , fille  de  mor.fieur  qui  eft  mort 
en  Efpagne , auroit  bien  voulu  ne  pas  aller  en  ce 
pays-là,  fait  quelle  eût  un  preflmimert  de  ce 
qui  devait  lui  arriver , ru  un  inclination  fecrette 
pour  monfcigneur  le  dauphin.  Le  roi , après  avoir 
conclu  le  mariage  de  cette  princeffc  , lui  faifant 
compliment  for  ce  qu'elle  allait  être  une  grande 
reine;  ■■  Vous  voyez  ma  nièce,  lui  dit- il,  ce 
que  je  fais  pour  vous  : quand  ce  feroit  pour  ma 
propre  fille,  je  ne  pourrais  foire  davantage.  — » 
11  eft  vrai , moniteur  , que  vous  re  pourriez  foire 
davantage  pour  votre  propre  fille  ; mais  vous 
aune/,  pu  faire  plus  pour  votre  nièce,  fi  vous 
l'aviez  voulu  ». 

Le  fucceffcur  de  Vendôme,,  dans  un  gouverne- 
ment de  province,  accepta  la  bourfe  de  mille  louis 
qui  lui  fut  préfentée,  fuivant  l'ufagc  îc  pour  la 
forme,  à fon  entrée.  Mais,  lui  dirent  les  magis- 
trats, votre  prédéceffei  r l'avoit  refufee.  Oh  ! ré- 
pliqua le  nouveau  gouverneur,  ce  M.  de  Vendôme 
étoit  un  homme  inimitable. 

Un  des  directeurs  de  la  compagnie  des  Indes  de 
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Frince  dtmindoit  un  jour  à la  Bourdonnais  com- 
ment il  avoit  fi  mal  fait  les  affaires  de  la  compa- 
gnie, & fi  bien  les  fiennes.  « C’eft,  répondit-il , 
que  j'ai  fait  mes  affaires  félon  mes  lumières,  5c 
celles  de  la  compagnie  félon  vos  inftruéhons  ». 

Le  maréchal  d’Humières  allant  en  ambaftadc  en 
Ang'eterre . mena  avec  lui  l'abbé  de  L....  & 
l'abbé  de  V. . . ecclcfialtjques  des  moins  régu- 
liers. Quelqu'un  dit  au  duc  de  la  Ferté  que  le  ma- 
réchal auroit  pu  mieux  choifir,  8c  que  les  abbés 
ne  donneroient  pas  grande  opinion  de  notre  cler- 
gé. Le  duc  répondit  : « Il  les  mène  en  Angleterre 
pour  / prouver  les  libertés  de  l’églife  gallicane  ». 

La  reine  d'Angleterre,  Henriette  de  France, 
étant  arrivée  i Londres , le  roi  fnn  époux  lui  fit 
voir  fon  cabinet,  qui  étoit  un  des  plus  riches  de 
l'Europe  , 8c  lui  fit  remarquer  entr'autres  un  très- 
beau  portrait  de  Calvin,  peint  par  Vandiik,  la 
plume  à la  main  fur  un  livre,  8c  les  yeux  attachés 
au  aiet  ; la  reine  étoit  appliquée  fans  rien  dire  : le 
roi  lut  demanda  à quoi  elle  penfoit?  — «Je  penfe, 
lire , répondit  cette  piÜfceffe  , que  ce  n’eft  pas 
merveille,  fi  Calvin  n a fil*  rien  qui  vaille,  puif- 
qu'il  ne  regardait  pas  à ce  qu'il  faifoit  ». 

Que’ques  chevaliers  de  Malthe  raifonnoient  un 
jour  du  danger  dont  ils  fembloicnt  être  menacés 
parles  tores,  qu'on  difoit  venir  Lourdement  fur 
eux  avec  cent  mille  hommes.  L’un  de  ces  cheva- 
liers fe  nommoit  Samfon , 8c  avoir  le  malheur  d’ê- 
tre de  fort  petite  fiature  8c  tout  ratatiné.  Il  arriva 
que  qtielqu  un  de  li  compagnie  dit  en  platfantant  : 
Meilleurs,  quelle  raifon  y a-t-il  de  s'alîarmer  ? 
N'avons-nous  pas  un  Samfon  parmi  nous  ? il  fera 
fcul  ft.lfifant  pour  détruire  toute  l'armée  des  turcs. 
Ce  difeours  ayant  excité  une  grande  rifée , le 
gentilhomme  nain  répliqua  aufli  tot  : « Vous  ave* 
raifon,  monfieuri  mais,  pour  réufiâr  plus  sûre- 
ment , je  devrais  avoir  une  de  vos  mâchoires,  8c 
alors  je  ferais  des  miracles  ». 

Un  homme  fage  ne  doit  jamais  donner  â un  en- 
fant de  raifon  qui  puiffe  être  rétorquée  contre  lui. 
Un  enfant  s'étoit  levé  fort  tard;  fon  père,  pour 
le  rendre  plus  diligent,  lui  dit  : « Mon  fils , vous  ne 
connotffcz  pas  encore  le  prix  8c  lesavanragts  de  la  di- 
ligence. Savez-vous  qu'un  homme  diligent  s’étant 
un  jour  levé  fort  matin,  trouva  une  bouclé  pleine  de 
louis  dans  fon  chemin  ? Mais , mon  père,  répon- 
dit l'enfant , celui  qui  l'avoit  perdue  s’étoit  levé 
encore  plus  marin  ». 

Un  particulier  ayant  été  admis  à voir  trois  jeunes 
princelTes  dans  une  cour  étrangère , les  fixa  alter- 
nativement. L’une  d’elles  s’en  étant  apperçue , 
lui  demanda  â laquelle  il  donnoic  la  préférence  ? 
“ Je  fupplie  vos  attelles , répondit  l'étranger,  de 
me  permettre  de  garder  le  filence  fur  un  chapitre 
aufii  délicat  i je  fais  ce  qu’il  en  a coûté  au  berger 
Encyclofiiüatttt. 
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Pâtis  pour  avoir  prononcé  fur  le  mérite  de  troi» 
divinités  ». 

•Le  pape  Alexandre  VI  drmandoit  à Jérôme 
Donat,  ambaffadeur  de  Venife  , de  qui  les  véni- 
tiens tenoient  les  droits  8:  les  coutumes  de  la 
mer  ? A-quoi  l’ambaftadeur  répondit  fur  le  champ: 
que  votre  fainteté  me  montre  les  titres  du  patri- 
moine de  faint  Pierre , 8c  vous  trouverez  au  dos 
une  donation  faîteaux  vénitiens  de  la  mer  Adria- 
tique. 

Une  dame  fe  plaignoit  amèrement  dant  une 
compagnie  de  ce  qu’on  l’accufoit  d’avoir  eu  fix 
enfans  d un  homme  de  condition  qu’elle  nomma, 
« Que  craignez  vous , madame,  lui  dit  quelqu'un 
qui  la  connoiffoit  bien,  les  gens  bien  nés  ne  favent- 
ils  pas  qu’il  ne  faut  jamais  croire  que  la  moitié  de 
ce  que  i’on  dit  » ? 

Un  payfan  fe  confdToit  à fon  curé  d’avoir  volé 
un  mouton  â un  fermier  de  fon  voifinage  : Mon 
ami , lui  dit  le  confeffeur . il  faut  rellitucr  ou  voua 
n’currz  point  l’abfolution.  Mais , répartit  le  villa- 
geois , je  l’ai  mangé  : tant  pis,  vraiment  tant 
pis,  lui  dit  le  pafleur,  vous  ferez  le  partage  du 
diable  ; car  dans  la  grande  va'lée  où  nous  paraî- 
trons aux  yeux  de  Dieu,  tout  parlera  contre  vous, 
jufqu’au  mouron.  Quoi  I répliqua  le  payfan,  le 
mouron  fc  trouvera  dans  ce  lieu-là  ? j’en  fuis  bien- 
aife.  La  reftitution  en  fera  donc  facile,  puifquc  je 
n’aurai  qu’i  dire  au  fermier  : « Voifin,  reprenez 
votre  mouton  ». 

Deux  jeunes  gens  demandoient  une  fille  en  ma- 
riage i fon  père , l’un  étoit  riche  8e  l'autre  pau- 
vre i 8c  le  père  l’ayant  donnée  au  dernier,  quel- 
ques-uns de  fes  amis  lui  demandèrent  pourquoi  il 
ne  l’avoit  pas  donnée  à celui  qui  étoit  riche  ? parce 
qui,  leur  dit-il,  le  riche  qui  n’a  point  d’efprtc 
pourra  devenir  pauvre  1 mais  le  pauvre , qui  eft 
un  homme  judicieux  8c  ûge , pourra  facilement 
devenir  riche  ». 

.t*  femme  galante  difoit  â un  ivrogne  : Croi- 
riez-vous, monfieur,  que  depuis  dix  ans  que  je 
fuis  veuve , il  ne  m'a  pas  pris  la  plus  petite  dé- 
mangeaifon  de  mariage  ? — Croiriez-vous , mada- 
me, cjue  depuis  que  je  me  connoi» , je  n’ai  jamais 
eu  foif? 

Un  fat,  fort  content  de  fa  figure,  conduifoit  dans 
une  maifon  un  jeune  homme  de  fa  connoiflance , 
dont  la  phylionomie  peu  fpirituelle  ne  prévenoit 
point  en  fa  tirveur.  Celui  qui  leconduifoir , croyant 
faire  une  bonne  plaifameri: , dit  à la  compagnie , 
qui  fe  levoit  pour  le  recevoir  : « Vous  voulez  bien 

que  je  vous  préfente  M.  N qui  n’eft  pas  fi 

fot  qu’il  le  parait.  C'ait , mefdames , reprit  auflr- 
tôt  le  jeune  homme,  la  différence  qu’il  y a entre 
nous  deux  ». 

On  a remarqué  que  les  aârices  chantantes  de 
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l'opéra  font  rarement  une  brillante  fortuits , au 
lieu  quM  n’efl  aucune  des  premières  danfeufes  qui 
n’arrive  au  fpeétade  dans  un  dur  fuptrbe.  Q:i 
prétend  qu'un  étranger  ayant  propofe  ce  problème 
à réfoudre  à M.  d’Alembert,  celui- ci  répondir: 
« C'elt  une  fuite  nécellaire  des  loix  du  mouve- 
ment ». 

Croiriez-vous,  difitit  un  chanoine  dans  une 
-compagnie,  que  faintPiat,  apres  avoir  eu  la  tête 
coupée , la  prie  Se  la  poita  l'elpacc  de  deux  lieues, 
«ni  deux  lieues  tout  entières  ? car  cela  cil  sur. 
Il  ajouta  cependant  qu'il  avoit  eu  de  la  peirc  à fe 
mettre  e i niait  he  : je  le  crois  b en , répondit  une 
dame,  il  n'y  a,  en  pareille  occafion,  que  le  pre- 
mier pas  qui  coûte. 

REPAS.  Les  Abyffms  ne  boivent,  ni ne  parlent  ja- 
mais qu'après  le  repas.  Leroi  SeJcsgrands  frigneuts 
s‘un  iginent  qu’il  et!  au  deffousde  leur  dignité  de  por- 
ter CuX-mèmcs  le»  morceaux  a la  bouche  j i s ont 
des  pages  qui  déchirent  la  viande  avec  les  doiats . 
& la  leur  mettent  dans  la  bouche.  O qu’ils  ont  de 
Jouable , c’eft  qu'avant  le  repas  s ils  ne  fe  con- 
tentent pas  d’un;  légère  prière,  ils  font  réciter  tout 
le  pCcautier  ; mais  pour  n'ètrepas  fi  longtemps , ils 
d.Uribuent  les  pfeaumes  à pluueurs , qui  en  même 
temps  iécitent  chacun  le  fien. 

Chez  les  Noga-s , il  n’y  a point  de  pauvres 
qui  meurt  nt  de  faim.  Si  quelqu’un  n’a  tien  a pur.- 
çcr  , il  va  où  l’on  mange  , s'aflied  librement  fans 
rien  dire,  mange  comme  les  autres,  Sc  enlûite 
Jù.  retire. 

Chez  les  Chinois  les  feftlns  paffenr  en  fait  de  cé- 
rémonie tout  ce  qu’on  peut  s'imaginer.  Ce  n’eft 
point  pour  manger  qu'on  ell  invité,  mais  pour  Faire 
des  grimaces.  On  ne  met  pas  un  morceau  à la  bou- 
che , 8c  on  ne  boit  pas  une  goutte  de  vin,  qu'il 
■n  en  coûte  cent  contnrfions.  I)  y a , comme  dans 
-nos  mufiques , un  officier  qui  bat  la  mefure,  afin 
que  tous  les  conviés  s’accordent  en  mène  temps  à 
prendre  dans  les  plats  , â porter  à la  boucla: , à 
élever  les  petits  bâtons  qut  fervent  de  fourctmies, 
oui  les  placer  régulièrement  8c  à propos  dans  leur 
lieu.  Chacun  a fa  table  particulière  , fans  nappe, 
fins  ferviette,  fans  couteau,  fans  cuillière ; car 
tout  ell  coupé  , & on  ne  touche  à rien  qu’avec 
deux  petits  bâtons  ferrés  d’argent , dont  les  chinois 
le  fervent  fort  adroitement. 

On  commence  le  repas  par  boire  du  vin  pur , 
qu’on  apporte  en  même  temps  à tous  les  conviés 
dans  une  petite taffe  de  porcelaine  ou  d'argent,  8c 
qu’oh  prend  toujours  avec  les  deux  mains.  Chacun 
‘l’élève  en  l'air,  8c  prefqu’à  la  hauteur  de  la  tète  , 
en  s'invitant  pargeltcs  à boire  les  premiers.  Il  fuffit 
de  préfenter  la  taffe  à la  bouche  , 8c  de  l’y  tenir 
jufqu'â  ce  que  les  autres  ayent  bd  ; car  pourvû 
qu'on  garde  les  formilités  apparentes,  il  eft  libre 
4*  bpiie  ou  de  nt  pas  boite. 
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Après  le  premier  coup  , on  fert  fur  chaque  tjblt 
une  grande  pnteelaine  ut  viandes , où  tout  ell  en 
rrg  iu:.  Alors  chacun  ell  attentif  aux  lignes  du 
maitie  - d'hôiel , qui  règle  tous  Ls  motivemrns 
des  conviés;  félon  qu’il  les  déterminé,  i s appli- 
quent les  deux  mains  fur  les  deux  perits  bâton»,  ils 
les  élèvent  en  l’air,  les  préfentrt.t  d un  certain 
fens , & apiè»  un  long  exercice  , ils  les  enfoncent 
dans  la  porcelaine  , d'où  ils  prennent  adroitement 
un  morceau,  qu’il  faut  manger,  de  mamère  qu'on 
ne  fe  hâte  pas  trop  , 8c  qu’en  rtc  feit  pas  autfi  trop 
lent  ; car  ce  ferait  une  incivilité  de  précéder  les  au- 
tres , ou  de  les  faire  aitendre.  On  recommence  en- 
fu  te  l’exercice  des  bâtons,  qu'on  remet  enfin  fur 
la  table,  dans  la  fituation  ou  ils  étoient  aupara- 
vant. 

Un  moment  après  , on  fert  encore  du  vin,  8c 
< n boit  avec  toutes  les  cérémonies  précédentes. 
Apiès  quoi , on  apporte  un  fécond  plat  , auquel 
on  touche  comme  au  premier,  8c  ainfi  de  fuite, 
jufqu’à  ce  qu’on  ait  couvert  la  table  de  vingt  ou 
vingt-quatre  porcelaines.  Quand  tous  les  plats  font 
fervis,  on  ctfle  d’apMrtcr  du  vin.  8c  l'on  peut 
manger  avec  plus  dqÿSertc,  prenant  indifférem- 
ment dans  les  plats;  enforte  néanmoins  que  tout 
le  monde  fe  fu’ve,  8c  eue  l’ordre  fe  garde  exaâe- 
ment.  On  commence  alors  â donner  du  ris  St  du 
pain , car  jufques-lâ  on  n’a  mangé  que  de  la  viande. 
On  préfente  auffi  des  boul  ions  clairs  de  chait  ou 
de  poiffon , afin  de  les  mêler  avec  le  ris  , fi  on  le 
juge  â propos.  On  ell  ainfi  â table,  fttieux,  gra- 
ve, 8c  fans  pailer  pendant  troisou  quatre  heures. 

Quand  le  maître-d’hôtel  sapperçoit  qu'on  ne 
mange  plus , il  fait  ligne  de  fe  lever , & on  fe  te1 
tire  durant  un  quart-d  heure  ou  dans  un  jardin,  ou 
dans  une  falie  pour  s'entretenir.  On  revient  enfuite 
fe  remettre  â la  table  , qu’on  trouve  garnie  de  tou- 
tes fortes  de  confitures  8c  de  fiuits  fecs,  qui  fer- 
vent à boite  du  thé. 

Ces  manières  gênantes  empêchent  tout  le  monde 
de  manger , 8c  on  ne  fe  fent  d’appétit  que  lorf- 
qu’on  cil  hors  de  table. 

Après  le  repas  , une  bande  de  farceurs  viennent 
â leur  tour  donner  la  comédie  , qui , par  fa  lon- 
gueur , fatigue  auranc  que  celle  qu’on  a joué  au- 
paravant â table.  ( Mém.  de  la  Chine.  ) 

Quand  les  mofeovites  font  en  feilin,  la  femme 
de  celui  qui  légale  ne  mange  point  avec  les  hom- 
mes. Parce  de  fes  plus  beaux  habits,  elle  entre 
pendant  le  feilin  dans  la  falie,  avec  quelaurs  fui- 
vantes . 8e  met  dans  la  main  du  plus  confidérable 
des  conviés  un  verre  d'eau  de-vie,  après  y avoir 
mou  ilé  le  bout  de  fes  lèvres.  Pendant  qu’il  boit , 
elle  fe  retire  promptement , 8c  avant  pris  un  autre 
habit,  elle  fait  la  même  civilité  au  fécond,  8c 
ainfi  de  fuite  ; puis  fe  retirant  vers  la  muraille  , les 
yeux  baillés,  les  bras  pendatvs  fut  les  cûtés,  elle 
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reçoit  us  baiferde  chacun  des  convins;  Cela  ne  fe 
pratiquent  cependant  que  chez  les  gens  qui  font 
figuie.  ( Voy.  du  Sept.  ) 

Les  perfans  commencent  leurs  repas  parles  fruits 
8c  les  confitures,  aptes  quoi  on  fert  les  viandes. 

Les  anciens  grecs  établirent  fort  fagenientquelcs 
femmes  n'afiîftiiHent  point  aux  feftins  ; car  les  hom- 
mes étant  accoutumés  à y parlerplus  librement,  il 
ctoic  bien  difficile  qu'il  ne  leur  échappât  des  plai- 
fanteries  conttaires  a la  pudeur.  Ils  auraient  donc 
offenfé  les  chailes  oreilles  du  fexe , & s'ils  euffint 
voulu  les  ménager , ils  eulfcnt  perdu  une  bonne 
partie  de  la  gaieté  qu’ils  cherchaient  à table.  Si 
quelque  femme  fe  trouvoit  à un  feftin , c'étoit  une 
femme  à tour  faire  j elle  déclaroit  par- là  que  non- 
feulement  il  n’y  avoir  lien  que  l'on  ne  pût  dire  en 
fa  préfence , mais  aufli  qu’elle  étoit  fort  réfigné:  à 
fouffrir  tout  patiemment. 

Quoiqu'on  trouve  parmi  les  anciens  grecs  juf- 
qu’à  quatre  ou  cinq  repas  par  jour,  les  plus  ré- 
glés ne  mangeoicnc  pour  l'ordinaiÆ  qu'une  ou 
deux  fois.  Platon  étant  arrivé  en  Italie  & en  Si- 
cile, 8e  ayant  remarqué  qu'on  y faifoit  deux  grands 
repas  par  jour , ne  put  s'empêcher  de  dire  que 
des  gens  accoutumes  à cette  forte  de  vie  dès  leur 
jeuneffe , ne  pourraient  jamais  parvenir  à quelque 
degré  de  prudence  8e  de  fageffe.  Les  latins  avoient 
deux  repas , le  dîner  Se  le  fouper  ; mais  le  pre- 
mier étoit  un  repas  particulier , où  chacun  man- 
geoit  feul , à peu-prés  comme  dans  nos  dejeûnés  i 
on  n'invitoit  jamais  à ce  repas,  mais  feulement 
au  fouper,  qui  fe  faifoit  vêts  les  trois  heures  apiès 
midi. 

L'empereur  Geta  demeura  une  fois  trois  jours  de 
fuite  à table  fans  fe  lever,  8c  on  lui  fervoit  des 
viandes  félon  l'ordre  de  l'alphabet;  de  maniér- 
qua  chaque  fetvice  le  nom  des  mets  commençoir 
par  la  même  lettre. 

Auguftin  Chigt , intendant  des  finances  du 
pape,  donna  un  jour  à Léon  X 8e  aux  cardinaux 
tua  repas  d'une  magnificence  extraordinaire-  On 
faifoit  jetter  à chaque  fervice  dans  le  tybre  tout  ce 
qui  fe  levoit  de  deffus  la  table , néanmoins  la 
v ai  (Telle  étoit  d'argent.  On  fervit  en  dernier  lieu  i 
quaotité  de  langues  de  perroquéts  apprêtées  en 
cent  manières  différentes. 

Philippe  le  Bel , roi  de  France,  par  une  ordon- 
nance <!e  1194  , défendit  de  donner  dans  un  grand 
repas  plus  de  deux  mets  8c  un  potage  au  lard  , 8c 
dans  un  repas  ordinaire  plus  d'un  mets  8c  un  en- 
tre-mets, entendant  que  toute  greffe  viandflkfut 
comptée  pour  un  mets , mais  non  le  fromage,  s'il 
n'étoit  en  pâte , ou  cuit  à l'eau. 

Charlc  s IX  paffa  ces  étroites  bornes , permet-  1 
tant  trois  fervices,  chicun  défit  plats  en  entrées, 
en  viandes  ou  poiffon,  Sc  en  dellcrt  : maij  il  or- 
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donna  que  dans  le  premier  les  potagts  piff.roient 
pour  plats;  que  pour  le  feconj,  chaque  plat  ne 
ferait  que  d'une  feule  forte  de  viande  point  dou- 
blée ; par  exemple,  qu'on  n’y  pourrait  mettre 
qu’un  chapon , ou  un  lapin , ou  une  perdrix  , mais 
bien  trois  poulets  ou  trois  pigeonneaux , quatre 
grives  , douze  allouettcs  ; tout  cela  fous  peine  de 
deux  cents  livres  d'amendr  aux  contrevenant  pour 
la  première  fois,  8c  au  tuifinier  de  dix  livres  d'a- 
mende , 8c  de  huit  jours  de  prifon  au  pain  8c  à 
l’eau  ; peine  qui  devoir  être  doublée  à la  fécondé 
fois , 8c  aller  jufqu'au  fouet  8c  au  banniffement  i 
l'égard  des  cuifinicrs. 

Le  maire  de  Londres,  le  jour  de  fon  entrée, 
qui  eft  le  19  oîlobie  , donne  dans  l'hôtcl-de  ville 
un  magn  tique  repas  , où  les  rois  font  tou- 
jours invités,  8c  ils  fe  trouvent  quelquefois  avec 
les  principaux  feigneurs  8c  les  principales  dames 
de  la  cour.  En  i;;6,  un  maire,  nommé  Picard, 
avoir  quatre  rois  à fa  table , favoir , Edoua;  d 111 , 
roi  d’Angleterre , Jean,  roi  de  France,  David  I, 
raid'Ecoffc,  8c  Hugues  de  Lifignan,  roi  de  Chy- 
pre. Les  roii  de  France  8c  d'Ecoffe  étoient  alors 
prifonnters  en  Angleterre. 

RESSEMBLANCE.  L'htftoire  des  feigneurs  de 
Sciffume  , rapportée  par  Pafquier , peut  fervir  à 
nous  prouverque  ta  nature  pend  quelquefois  plaifir 
à fe  copier.  « Nicolas  fit  Claude  de  Houfli , frères 
jumeaux,  l'un  feigneur  de  Sciffome,  8e  l'autre1 
d'Origmr,  naquirent  le  7 avril  1 fq8 , avec  une 
telle  rejjemilaaee , que  leurs  nourrices  furent  con- 
traintes de  leur  donner  des  bracelets  de  diverfes 
couleurs,  pour  reconnoitre  leurs  nourtiffons:  con- 
formité qu'ils  apportoient  du  ventre  de  leur  mère, 
non  feulement  en  ce  qui  étoit  de  la  taille  8c  des 
traits  du  vifage,  mais  auffi  de  leurs  moeurs,  gef- 
' tes,  ports,  volontés  8c  inclinations  : ce  oui  fut 
’ caufe  à leur  père  8c  mère  de  les  faire  habiller  de 
mêmes  parures,  8c  eux-mêmes  étoienr  fort  empê- 
chés de  les  dittinguer.  Notre  roi  Charles  reuvième 
, prenoit  fouvem  plaifir,  au  milieu  de  cinq  cents- 
gentilshommes,  de  les  mettre  tous  deux  enfemble 
8c  les  confidérer  longuement , pour  y trouver  apres 
quelque  marque  de  différence.  Mais  après  les  avoir 
fait  paffer  8c  repaffer  dans  la  foule , 8c  fe  reptéfen- 
ter  à lui , il  ne  les  put  jamais , ri  aucun  de  la  trou- 
pe , difeerner  au  vrai.  Le  feigneur  de  Sciffome 
étoit  grand  ami  des  feigneurs  de  Fervaques.  Les 
femmes  des  ces  deux  feigneurs  abufees,  prirent  le 
feigneur  d’Origny  pour  fon  frère  aîné , Sec.  Je  veux 
remarquer  en  eux  deux  chofes  de  très-grande  ad- 
miration ; l’une,  qu'ayant  été  comme  gentilshom- 
mes duits  dès  leur  jeuneffe  en  toutes  fortes  d’exer- 
cices honnêtes,  entr'auttes  du  jeu  de  paulme,  au- 
quel ils  s’étoient  rendus  grands  maîtres;  le  feigneur 
d'Otignv  fe  trouva  futpaffer  fom  frère,  qui  faifoit, 
de  fois  a autre,  des  parties  mal- à-propos  ; à quoi, 
pour  remédier,  H fortuit  du  jeu,  feignant  d'aller 
L 1 1 1 I 1 
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i quelque  néceflitc  de  nature,  8c  peu  après,  fal- 
loir entrer  fon  frère  en  fa  place , qui  ctoit  des  re- 
gardans  ; lequel  relevoit  & gagnoit  la  partie , fans 
que  nul , ni  des  joueurs , ni  de  ceux  qui  rèlidoient 
i la  gale  lie , y connufTent  rien  du  changement. 
L'autre,  que  s'étant,  le  (leur d’Origny , voué  à la 
recherche  de  la  vicomteffe  d'Efciavolc  , belle , 
riche  & vertueufe  dame , pour  l’époufcr  i cette 
même  dévotion  entra  auüi  tôt  en  l'ame  de  Sciflo- 
roe , qui  ne  favoit  que  fon  frère  s’y  fût  engagé  i 
ma  s en  ayant  eu  avis , changea  de  propos  au  profit 
8c  avantage  de  d'Origny , qui  Pépoufa.  Auifi  les 
mêmes  accidens  qui  arrivèrent  à t‘un  pendant  le 
cours  de  fa  vie  , arrivèrent  i l'autre  ; mêmes  ma- 
ladies , mêmes  bleflures  à même  inllant , en  mê- 
mes endroits  de  leurs  corps  i 8c  lorfque  ScilTome 
tomba  malade  de  la  maladie  dont  il  mourut , au 
trentième  an  de  fon  âge,  le  feigneur  d'Origny  fe 
trouva  au  mcme-tcmps  atteint  de  même  maladie  ; 
vrai  et!  qu'il  en  rechappa  pir  l’induftrie  de  fon 
médecin.  L'autre,  maltraite  par  le  fien,  étant  allé 
de  vie  à trépas,  8c  le  feigneur  d'Origny  en  ayant 
eu  la  nouvelle , tomba  en  telle  fyncope  , qu'on 
eflimoit  qu’il  fût  mort  ; toutefois  il  en  réchappa. 
Un  bon  peintre  les  repréfenta  tous  deux  dans  un 
tableau  tels  qu’ils  croient , c'cfl  à-dire,  très-fem- 
blablcs  de  corpulence  & de  til'age  ». 

Des  courtifans  de  l’empereur  Augufte , lui  pre- 
fentèrenc  un  jeune  grec  qui  lui  reuembloic  traits 
pour  traits.  On  rappoite,  à ce  fujet,  que  l’em- 
pereur , après  l'avoir  long-temps  examiné,  lui 
demanda  en  plaifantant,  fi  fa  mère  étoit  venu  i 
Rome  î Non , fe:gneur  , lui  répondit  le  jeune 
grec , qui  fenrit  où  tendoit  la  queftion  , mais  mon 
père  y cft  venu  plufieurs  fois. 

Il  y a quelques  années  que  l'on  vit  à Rome  deux 
jumeaux  d’environ  douze  ans,  dont  la  taille,  le 
teint  , les  traits , 8f  toute  la  figure  paro  lToient 
exaûement  les  mêmes.  On  prenoit  plaifir  à leurs 
taire  porter  des  habits  de  la  même  forme  & de  la 
même  couleur,  ce  qui  donr.oit  fouvent  lieu  1 
des  aventures  fingulicres  8c,  diverr  (Tantes.  Ils 
avoient  reçu  la  même  éducation  ; 8e  plufieurs 
pctfonp.es  qui  les  ont  obfervés,  témoignent  tju’ils 
taifoient  à peu-près  les  memes  réponfes  aux  memes 
queflions  j d'où  l'on  concluoit  que  leur  façon  d'en- 
vifager  les  objets  étoit  la  même , 8e  qu'ils  ne  fe 
reflembloicnt  pas  moins  dans  leur  manière  de 
leflcntir  8e  de  concevoir , que  dans  les  traits  du 
corps  qui  formoient  leur  rcjfembltmce  extérieure. 

Deux  frères  qui  logeoient  enfemble  fe  reffem- 
bloient  parfaitement,  8e  portoient  le  même  nom.Un 
homme  demande  à parler  à l'un  des  deux.  Lequel 
voulez-vous  voir,  die  le  portier?...  celui  qui  eft 
confeiller  ! ...  ils  le  font  tous  deux  . ..  Celui  qui 
Clt  marie  ? ...  ils  le  font  tous  deux  ? ...  Celui  qui  a 
une  jolie  femme? ...  ils  en  ont  tous  deux...  Eh 
bien!  c'eft  donc  celui  qui  eft  cocu  ...Ma  foi  , 


monfietar,  je  crois  qu'ils  le  font  tous  deux  ...- 
Voilà  , dit  l'homme,  deux  frères,  bien  diftincsà 
fe  reflembler. 

RETZ,  (Jean  FxançoisPaul  de  Gondi  cardinal 
de)  né  en  tôt;  , mon  à Paris  le  iq  août  1679. 

On  a de  la  peine  à comprendre  . dit  M.  le  pré- 
fident  Hcnault , comment  un  homme  qui  pafia  fa 
vie  à cabiler,  n'eût  jamais  de  véritable  objet.  U 
aimoit  I intrigue  pour  intriguer  ) efprit  hardi , dé- 
lié , vafte  8t  un  peu  romanefque , fachant  tirer 
parti  de  l'autorité  que  fon  état  lui  donnolt  fut  le 
peuple  , & faifant  fetvit  la  religion  à là  politiques 
cherchant  quelquefois  à fe  faire  un  mente  de  ce 
qu'il  ne  dévoie  qu'au  hafard . 8c  ajuftant  fouvent 
après  coup  les  moyens  aux  évèntmens.  Il  fit  la 
guerre  au  roi  j mais  le  perfonnage  de  rebelle  étoit 
ce  qui  le  fhttoit  le  plus  dans  fa  rébellion;  magni- 
fique , bel  efprit , turbulent , ayant  plus  de  faillies 

3ue  de  fuite,  plus  de  chimères  que  de  vues  s 
cplacé  dans  une  monarchie , 8c  n’ayant  pas  ce 
qu  il  falloit  pour  eue  républicain,  parce  quil  n‘é- 
toit  ni  fu;et  fidèle  , ni  bon  citoyen  i aufli  vain  , 
plus  hardi  8c  moins  honnête  homme  que  Cicéron  ; 
enfin  plus  d'cfptit,  moins  grand  8c  moins  méchant 
que  Catilina.  Ses  mémoires  font  tiès  agréables  i 
lire  s mais  conçoit-on  qu’un  homme  ait  le  cou- 
rage, ou  plutôt  la  folie  de  dire  de  lui-même  plus 
de  mal  que  n'en  eût  pu  dire  fon  plus  grand  en- 
nemi. Ce  qui  eft  étonnant,  c'eft  que  ce  même 
» homme,  fur  la  fin  de  fa  vie,  n'étoit  plus  rien 
de  tout  cela  , 8c  qu’il  devint  doux  , paifible  , fans 
incrigue  8c  l'amour  de  tous  les  honnêtes  gens  de 
fon  temps  , comme  fi  route  fon  ambition  d'autre- 
fois n'avoir  etc  qu’une  débauche  d'cfptit , 8-  des 
tours  de  jeuneffe  dont  on  fe  corrige  avec  i'ige  : 
ce  qui  prouve  bien  qu'en  effet  il  n'y  avoit  en  lui 
aucune  paflîon  réelle. 

Paul  de  Gondi  coadjuteur  de  fon  oncle  premier 
archévéque  de  Paris,  lui  fucréda  dans  fon  ar- 
chévechc  , 8c  fur  nommé  cardinal. 

On  lui  rcptochoit  un  jour  qu'il  faifott  trop  de 
dépenfe  ; ce  qui  n'étoit  que  trop  vrai , car  il  la 
faifoit  exceflV.e  ; il  répondit  fort  étourdiment  : 
« J'ai  bien  fupputé;  Céfar  à mon  âge  devoir  fix 
fois  plus  que  moi  ».  Cette  parole , très-impru- 
dente en  tout  fens , fut  rapportée  au  cardinal 
Mazarin  qui  s'en  moqua , 8c  il  avoit  raifon. 

Le  coadjuteur  loua  un  des  principaux  rôles 
dans  la  guerre  de  la  Fronde.  Il  leva  meme  un  ré- 
giment à tes  dépens  qu'on  nomma  le  régiment  de 
Corinthe , parce  que  ce  prélat  étoit  archevêque 
titulAre  de  Corinthe.  Ce  régiment  ayant  été  battu 
par  un  petit  détachement  de  l'armée  royale,  on 

(appela  cet  échec  la  première  aux  corinthiens. 
C’eft  ainfi  que  dans  ces  temps  de  trouble  on  joi- 
gnait l'efpnt  de  révolte  à celui  de  plaifanterie. 
Lin  joui  que  ce  meme  prélat  vint  prendre  fiance 
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au  parlement  avec  un  poignard  dans  fa  poche  > 
quelqu'un  en  apperçut  la  poignée  & s’écria  : a V oili 
le  bréviaire  de  notre  archevêquç  ». 

Le  chapeau  de  cardinal , que  le  coadjuteur  par 
la  fuite  arracha  en  quelque  forte  des  mains  de  la 
régente,  fembla  fatufaire  fon  ambition,  mais 
diminua  la  confiance  que  le  peuple  avoir  en  lui. 
On  le  crut  raccomodé  avec  la  cour , qui  néan- 
moins craigooit  toujours  Tes  intrigues,  8c  fe  laiût 
de  l'occafton  qui  fe  préfenta  de  fe  rendre  martre 
de  fa  perfonne-  On  le  fit  d’abord  conduire  au 
château  de  Vincennes.  l’eu  après  l’archevêque  de 
* Paris  étant  mort,  les  amis  du  coadjuteur  intro- 

duifirenr  dans  l'affemblée  du  chapitre  un  homme 
chargé  de  fa  procuration,  pour  prendre  pofftllion 
en  fon  nom  de  l’archevêché  de  Paris  dont  on 
vouloit  qu’il  fé  démit.  Cette  démarche  ne  fervit 
qu’à  aigrir  de  plus  en  plus  la  cour  contre  le  coad- 
juteur. On  le  transféra  au  château  de  Nantes , 
d’où  il  trouva  le  moyen  de  fe  fauver , 8c  il  fe 
retira  à Rome.  En  1661  , le  cardinal  Mazatin  , 
fon  plus  grand  ennemi,  étant  venu  à mourir,  le 
cardinal  de  Retj , ennuyé  de  ta  vie  errante  qu’il 
menoit,  accablé  d’ailleurs  de  chagrin  8c de  dettes', 
follicita  fon  rappel  : mais  pour  y parven.r,  il  fal- 
lut fe  réfoudte  à donner  une  démifliori  de  fon  ar- 
chevêché. Ce  ne  fut  qu’à  cette  condition  qu'il  eut 
la  liberté  de  rentrer  dans  le  royaume.  Lorfqu’aprcs 
que  cette  grâce  lui  fut  accordée,  il  vint  fe  jetter 
aux  pieds  du  roi  : « Moniteur  le  cardinal , lui  dit 
* le  roi  en  le  relevant  , vous  avez  les  cheveux 

blancs  ».  Sirt,  lui  répondit  le  cardinal,  ou  blan- 
chit atftment  torfju  on  a U malheur  d’ lire  dans  ta 
di/gracc  de  votre  majcJU. 

Ce  cardinal , dans  les  dernières  années  de  fa 
vie,  parut  fi  dégoûté  du  monde  8c  de  fes  vani- 
tés , qu’il  voulut  remettre  au  pape  fon  chapeau 
de  cardinal.  Il  s’étoic  réduit  à une  dcpenle  très  - 
médiocre  » afin  de  pouvoir  acquitter  plus  de 
trois  millions  de  dettes  qu’tl  paya  avant  la  mort. 
Le  grand  prince  de  Gondé  palta  egalement  fes 
derniers  jours  dans  la  retraite  à Chantilli.  Il  avoir 
accordé  dans  tin  coin  de  fon  parc  un  petit  her- 
njtage  à D.  Lopin , d’une  bonne  famille  a:  Dijon , 
Se  qui  avoit  toujours  été  attaché  à la  mailon  de 
Coudé.  Ce  religieux  s’occupoit  à cultiver  des 
fleurs.  Un  jour  que  le  cardinal  de  étoit  allé 
à Chintilii , M.  le  prince  le  mena  vers  l’habita- 
tion de  D.  Lopin.  Ils  voulurent  pour  s’amufer 
éprouver  la  patience  [de  ce  religieux , 8c.  feignant 
de  parler  de  chofes  qui  les  intérelfoient  beau- 
coup, ils  marchoient  à droite  8c  à gauche  furies 
dents  de  l’hetmitage.  D.  Lopin  parut  d’abord 
chagrin  de  voit  foulées  aux  pieds  des  fleurs  qu’il 
avoit  pris  tant  de  foin  à cultiver.  Il  fut  tenté 
plnlieurs  fois  d'en  faire  fes  plaintes  , mais  le  ref- 
peéà  le  retenoit  toujours.  A la  fin  k patience  lui 
échappa.  U avoit  apperçu  à un  certain  gefte  Si  à 
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tin  certain  fottrire  que  c'étoit  un  complot  formé 
entre  le  prince  8 1 le  cardinal,  u Eh , mefleigneurs, 
s'écria  t-it,  c'ell  bien  le  temps  d'être  d accord 
entre  vous  quand  il  s'agit  de  faire  de  Ia  peine  à 
un  pauvre  religieux  ? Il  falloic  l’être  autrefois 
pour  le  bien  de  la  France  8c  pour  le  vôtre  ». 
Ces-mots,  ou  plutôt  ces  réflexions  du  bon  reli- 
gieux en  firent  faire  de  trcs-profbndes  au  prince 
8c  au  cardinal , qui  ne  purent  s’empêcher  de  fe 
rappeler  avec  amertume  le  fouvenir  des  troubles 
paflés. 

Le  cardinal  de  R«j  compofa  les  mémoires  qus 
nous  avons  de  lui  dans  fa  retraite  de  Commerci. 

11  avoit  eu  la  foiblcITe  d'y  parler  de  fes  aventures 
galante  s.  Quelques  religieufes  à qui  il  confia  fon 
manufciit  original , retranchèrent  en  le  copiant 
tous  les  traits  qui  déshonoraient  les  mœurs  de  ce 
cardinal , & c'ell  fur  une  de  ces  copies  que  fut  faite 
la  première  édition  des  mémoires,  où  l’on  trouve 
en  effet  pluficurs  lacunes. 

Jamais  grand  feigneur  n’a  fait  tant  de  dépenfe, 
n'a  tant  emprunte  , ni  fi  bien  rendu  que  M.  le 
cardinal  de  i?r/f  La  dernière  fois  qu'il  partit 
pour  Rome , il  fit  aflembler  fes  créanciers  : 8c 
examinant  ce  qu’il  leur  devoit , il  leur  témoigna 
qu'il  n'avoit  qu'une  Tomme  à leur  donner  dans  un 
certain  temps  ; 8c  que  M....  qui  étoit  préfent , 
en  vouloit  bien  être  caution.  Tous  les  créanciers 
fe  retirèrent  là  deflus , 8c  lui  dirent  qu’ils  ne 
venoient  pas  lui  demander  de  l’argent , qu’ils  en 
avoient  encore  à fon  fervice  , 8c  entre  autres  une 
dame  fe  leva  en  lui  offrant  cinquante  mille  écus  , 
qu’elle  le  prioit  d’accepter  pour  les  befoins  de 
fon  voyage  , 8c  des  affaires  qu’il  pourrait  avoir  i 
Rome.  Le  cardinal  confus  de  la  généralité  de  tant 
d:  gens , leur  témoigna  fa  reconnoiffance.  Et  fe 
tournant  vers  un  marchand  qui  étoit  là  : il  y a , 
dit-il , ce  pauvre  chapelier  à qui  je  dois  beau- 
coup , je  rougis  de  ne  pouvoir  le  fatisfaire  comme 
je  voudrais  8c  comme  il  le  mérite.  Moi,  mon- 
feigneur , répondit  le  chapelier , il  eft  vrai  que  je 
fuis  pauvre , mais  je  n’ai  pas  moins  de  cœur  que 
les  autres , ni  moins  d’attachement  pour  votre 
perfonne  , je  ne  vous  demande  rien , & voilà  en- 
core ttois  chapeaux  rouges  que  je  prie  votre  émi- 
nence d’emporter  avec  elle.  Tout  le  monde  fut 
furpris  d'une  bonté  d'ame  fi  (meulière  dans  un 
artifan , 8c  moniteur  le  cardinal  ne  put  s'em- 
pêcher de  pleurer  8c  de  remercier  Dieu , qui 
tournoit  ft  favorablement  pour  lui  les  cœurs  de 
tant  de  diffrentes  perfonnes.  On  a exécuté  depuis 
avec  une  fidélité  fans  exemple;  toutes  les  intentions 
du  cardinal  après  fa  mort , 8c  aucun  créancier  n'a 
sien  perdu  : on  lui  fit  cette  épitaphe  : 

Ilte  inquittue  h/c  qutejtit  Gondius • 

REVENONS.  Saint  Louis  fut  ii  édifié  au  récit 
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qu'on  Kli  faifoit  de  la  vie  auilère  & filentieufe  drs 
difciples  de  Taine  Bruno,  qu'il  en  fie  venir  Tix  1 
l’ïris  Sc  leur  donna  une  ma: Ton  avec  des  jaroini 
Sc  des  vignes,  au  village  dcGemilli.  Ces  religieux 
voyoient  de  leurs  fenêtres  le  palais  de  Vauvert, 
bâti  par  le  roi  Roberc,  abandonne  par  Tes  fuccef- 
Tcurs , Sc  donc  on  pouvoie  faire  un  munailcie  com- 
mode Se  agréable  par  la  proximité  de  Paris-:  le 
hazard  voulue  que  des  revenant , s’avisèrene  de 
s'emparer  de  ce  vieux  château.  On  y cmendoit  des 
hurlemens  affreux.  On  y voyoit  des  fpeilres  traî- 
nant des  chaines , & entr'aimes  un  montlre  vert 
avec  une  grande  barbe  blanche,  moitié  homme , 
moitié  ferpent,  armé  d’une  grolfe  maflue,  & qui 
femhloit  toujours  p;ct , la  nuit , à s'élancer  fur  les 
paflàns.  Que  faire  d'un  pareil  château.  Les  char- 
treux le  demandèrent  àfarnt  Louiss  il  le  leur  donna 
avec  toutes  Tes  appartenances  8t  dépendances.  Les 
revenant  n’y  revinrent  plus.  Le  nom  d’enfer  relia 
feulement  à la  rue,  en  mémoire  de  tout  le  tapage 
que  les  diables  y avoient  fait. 

Ardivillicrs  eû  une  terre  aff.z  belle  en  Picardie , 
aux  environs  de  Breteuil  : il  y revenoir  un  efprit , 
Si  ce  maitre  lutin  y faifoit  un  bruit  effroyable. 
Toute  la  nuit  c'étoicnc  des  flammes  qui  laifoient 
paroître  le  château  tout  en  feu  i c'étoient  des 
hurlemens  épouvantables,  Sc  cela  n'atrivoit  qu'en 
certain  temps  de  l’année,  vers  la  Touffaint  per- 
fonne  n'ofoit  y demeurer  que  les  fermiers , avec 
qui  cct  efprit  étoic  apprivoifé.  Si  quelque  malheu- 
reux paffant  y couchoit  une  nuit,  il  étoit  étrillé 
d’importance,  les  marques  en  demeucoient  fur  fa 

fieau  pendant  plus  de  Gx  mois.  Les  payTans  d'a- 
entour  voyoiene  bien  d'aUtres  objets  , car  tantôt 
quelqu'un  avoir  vu  de  loin  une  douzame  d'autres 
efprits  en  l’air  fut  ce  château  ; ils  étoient  tout  de 
feu , Sc  ils  danfoient  un  branle  â la  payfanne  : une 
autre  fois  on  avoir  trouvé  dans  une  prairie , je  ne 
fais  combien  de  prélïdens,  confcilleis  en  robes 
rouges  ; mais  fans  doute  ils  étoient  encore  tout 
en  feu.  Là  ils  ctoient  afiîs  Sc  jugeoiem  à mort  un 
gentilhomme  du  pays,  qui  avoit  eu  la  tête  tran- 
chée il  y avoit  bien  cent  ans.  Un  autre  avoit 
rencontré  la  nuit  un  gentilhomme,  parent  d’un 

firéfîdent , maître  du  château  ; il  fc  promenoir  avec 
a femme  d’un  autre  gentilhomme  des  environs  ; 
on  nommoit  la  dame  , ce  parent  Sc  cette  dame 
étoient  vivant  j on  ajeutoit  qu’elle  s’étoit  laiffée 
cajoler,  Sc  qu’enfuite,  elle  Sc  fon  galant,  avoient 
difpatu.  Ainfi  plufieurs  perfc.nncs  avoient  vu  , 
ou^  tout  au  moins  , oui-dire  des  mervei  les  du 
château  d’Ardivilliers.  Cette  farce  dura  plus 
de  quatre  ou  cinq  ans,  Sc  fit  grand  tort  au  pré- 
fident  qui  étoit  contraint  de  laiffer  fa  terre  à 
très- vil  prix  : mais  enfin  il  réfolut  de  faire  ceffer 
la  lutincrie , perfuadé  par  beaucoup  de  circnnliances 
qu'il  y avoir  de  l'artifice  de  quelqu'un  en  tout 
cela.  U va  à fa  terre  vers  la  TouHàint,  couche 
dans  fou  château , fait  demeurer  dans  là  chambre 
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deur  gentilhommes  de  fes  amis,  birn  réfolus  au 
premier  bruit,  eu  à la  prcmiéic  appariiion  , de 
tuer  deflus  avec  de  bous  piiioLts.  Les  efprits  qui 
lavent  tout,  furent  apparemment  tes  prépararits, 
pas  un  d'eux  ne  parut.  Us  redoutèrent  celui  du 
préiideiit , qu’ils  tccouuurent  avoir  plus  de  force 
Sc  de  fubtilité  qu'eux.  Iis  le  contentèrent  de  re- 
muer des  chaînes  dans  une  chan  bie  au-deffusde 
la  licitnc,  au  brun  dcfquelles  la  femme  8c  les  en- 
fans  du  fermier  vinrent  au  fecours  de  leur  fei- 
gneur.  Ils  fc  jetèrent  à genoux  pour  l'empêcher  de 
monter  dans  cette  chambre.  Ht  ! u onfe-gneur,  lui 
crioient-ils  , qu’efl-ce  que  la  force  humaine  con- 
fie des  gens  de  l’autre  monde  1 Montreur  de  Fécau- 
cour,  avant  vous,  a voulu  tenter  la  même  entre- 
pnfe  , il  en  ell  revenu  avec  un  bras  tout  dilloqué. 
Alonlîeur  de  Warlelles  penfoit  auflî  faire  le  brave, . 
il  s'elt  trouvé  accablé  fous  des  bottes  de  foin  , 
Sc  je  lendemain  il  en  fut  bien  malade  Enfin  ils  allé- 
guèrent tant  de  pareils  exemples  au  piélîdent, 
que  lès  amis  ne  voulurent  pas  qu  il  s’exposât  à ce 
que  l'efprit  pourroit  faite  pour  là  defenfe  , ils  en 
pitrent  fculs  la  commiflion  : ils  montèrent  tous 
deux  à cetce  grande  Sc  valle  chambre  où  fc  faifoit 
le  bruit,  le  pillolet  dans  une  mam  Sc  la  chandelle 
dans  l’autre  j ils  ne  voyoient  d'abord  qu'une  épaiffe 
fumée  que  quelques  flammes  redoubloient  en  s'é- 
levant par  intervalles.  Ils  attendent  un  moment 
quelles s'édairciflent , l'efprit  s'entrevoit  confuft- 
nnnt,  au  milieu.  C’efl  un  pantalon  tout  noir  qui 
fait  des  gambades,  Sc  qu'un  autre  mélange  de 
flammes  Oc  de  fuir. te  dérobe  encore  â leur  vue.  U 
a des  cornes , une  longue  queue  ; enfin  c’eft  un 
objet  qui  donne  de  l'épouvante.  L'un  des  deux 
gentilhomme*  fent  un  peu  diminuer  fon  audace 
a cet  afpeâ.  Il  y a quelque  chofe  là  de  fumaturel , 
dit-il  à l’autre,  ret.rons  nous  : mais  cct  autre  plus 
hardi  ne  recule  pas.  Non , non,  répondit-il , cette 
fumée  put  la  poudre  à canon,  £c  ce  n’elt  rien 
d’extraordinaire  ; l’efprit  meme  ne  fait  fon  mé- 
tier ou'à  demi  de  n’avoir  pas  encore  foufflé  nos 
chandelles,  il  avance  à ces  mots , pourluit  le  fpec- 
tre , le  fixe  pour  lui  lâcher  un  coup  de  pillolet , 
le  tire  & ne  le  manque  pas  : mais  il  ell  tout  étonné 
qu’au  lieu  de  tomber,  ce  fantôme  fe  retourne  Se 
fe  met  devant  lui.  C’elt  alors  qu'il  commence 
lui-même  à avoir  un  peu  de  fiaycur.  Il  fe  raffine 
toutefois,  perfuadé  que  ce  ne  pouvoir  être  un 
efprit,  Sc  voyant  que  le  fprflre  ne  l’ofeit attendre, 

8c  évitoit  de  fc  laiffer  faiirr,  il  réfolut  de  l’at- 
traper pour  voir  s’il  fera  palpable , ou  s’il  fondra 
entre  f s mains.  L'efprit  étant  trop  prelfé,  fort 
de  la  chambre  Sc  defeend  par  un  petit  efcalier 
qui  étoit  dans  une  tour;  le  gentilhomme  defeend 
après  lui  Sc  ne  le  perd  point  de  vue , traverfe 
cours  Sc  jardins , 8c  fait  autant  ée  tours  qu'en 
fait  le  fpcôrc  , tant  qu  e fin  ce  fantôme  étant 
parvenu  à une  grange  qu’il  trouva  ouverte  , fe 
jetta  dedans , St  s'y  voyant  enfermé , aima  mieux 
difparoiue  que  de  fc  Uiflcr  prendre  ; il  fondit 
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contre  le  mur  meme  où  le  gentilhomme  penfuit 
l'arrêter,  Br  le  laiflâ  fou  courus.  L'ayant  vu  ainfi 
fondre,  il  appela  du  monde  Br  fe  fit  apporter 
de  quoi  enfoncer  la  porte  de  l'endroit  cù  le  fpec- 
tre  setoit  évanoui  ; il  découvrit  que  c'étoit  une 
trappe  qu’on  fermoit  au  verrouil,  après  qu'on  y 
éto.t  pafTé.  Il  defeendit  dedans,  trouva  le  pan- 
talon Br  de  bons  matelats  qui  le  rccevoient  dou- 
cement , quand  il  s'y  jetoic  la  tête  la  première  j 
il  l’en  fit  fottir.  Ce  qui  rendoit  l’efprit  à l'épreuve 
du  piftolet , croit  une  peau  de  bufile  ajultée  à 
fon  corps.  Ce  fourbe  avoua  toutes  fes  fouplelfes , 
8c  en  fut  quitte  pour  payer  à fon  maître  les  ar- 
rérages de  cinq  années , fur  le  pied  de  ce  que  la 
terre  étoit  affermée  avant  les  apparitions.  Il  y a 
deux  chofes  à admirer  dans  cette  hitioiie,  les  tours 
d’adreffe  de  l'cfprit , & l'intrépidité  du  gentil- 
homme : l'abfence  du  fermier  donna  peut-être  lieu 
de  penfer  qu'il  étoit  le  héros  de  la  pièce. 

Un  fermier  retournant  du  marche  de  Souiham , 
dans  le  comté  de  Warssik,  fut  alTifliné.  Le  len- 
d.main  un  homme  vient  trouver  la  femme  de  ce 
nia'hrureux , 8c  lui  demande  avec  empreffement 
fi  fon  mari  n'ell  pas  revenu  la  veille.  Non,  repique 
cette  femme,  8c  je  fuis  dans  une  inquiétude  mor- 
telle. Elle  ne  fçiurnic  cg  der  la  mienne  , répond 
cet  homme.  Cette  nuit , étant  dans  mon  lit  par- 
faitement éveillé,  votre  mari  tn'eft  apparu  pii  m'a 
montré  d.s  coups  de  poignard  dont  fan  corps  tfi 
percé  , il  m’a  indiqué  la  marnièré  où  l’on  a jette 
fon  cadavre  , éc  il  m’a  nommé  l'alTaflàn  , qui  cl! 
un  tel  L'alarme  fe  répand  dans  tout  l’endroit  ; on 
cherche  la  manière,  8c  l’on  y trouve  le  corps 
percé  de  blelfirres.  On  f.iifit  la  perfonne  acculée 
par  l’efprit,  on  la  traîne  devant  le  lord  Raymond  , 
chef  de  la  jutlice  de  Warwick.  On  l’auroit  jette 
dans  un  cachot,  fi  le  lord  Raymond  , plus  éclairé 
que  les  autus  piges,  ne  fe  fûtoppofé  à certe  vio- 
lence. u 11  me  femble  , leur  dit-il , Meilleurs , 
qu’on  ne  doit  pas  décider  fi  précipitamment  fur 
le  témoignage  de  l’efprit  prétendu.  Je  vous  dirai 
que  toute  ces  hilloires  d’apparitions  me  paro-flent 
un  peu  incroyables  ; nous  n’avons , d’ailleurs  , 
aucune  loi  pat  laquelle  il  foit  permis  d'arrêter  un 
homme  fur  le  rapport  d'un  elprit.  Quoi  qu’il  en 
foit,  fi  cet  elprit  a révélé  à l’accufateur  l’auteur 
du  crime,  il  ne  doit  pas  manquer  de  nous  en  inf- 
truireégalement.Crieur,cominua  le  lord  Raymond, 
fommez  l’cfprit  de  paroirre  devanc  nous.  Le  crîeur 
appelé  trois  fois  , & l’efptit  ne  répondant  point: 
«>  Meilleurs , reprit  le  lord  , le  prifonnier , fur  le 
rapport  de  tous  les  témoins  que  vous  avez  en- 
tendus, eft  un  homme  d’une  conduite  irrepro- 
chab'e  (jamais  il  n’eut  aucun  démêlé  avec  l’homme 
alTalfné,  je  le  déclare  innocent  : mais  qu’on  ar- 
rête l’accufateur  : fur  tous  les  indices  circonflan- 
ciés  qu’il  a donnés  de  l’alfaflinat,  je  foupçonre 
trcs-fortemcnt  qu’il  en  efl  coupable  On  faifit 
cet  homme,  on  l’interroge;  il  fe  coupe  dans  fes 
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réponfes  , il  avoue  enfin  qu’il  eft  l’auteur  du 
cr  me. 

Un  homme  foit  âgé , dont  l'cfprit  étoit  ba;ffé  , 
avoit  néanmoins  ds  temps  en  temps  des  faillies 
heuteufes.  Quelqu'un  difoit  à certe  occafion  , 
que  c'étoit  un  vieux  château  où  il  revenoit  des 
efprits. 

REVENU-  Le  comte  de n’avoit  que 

mille  écus  de  rente  S:  donn  it  trois  mille  livtcs 
à fon  coureur.  « J’ai  trouvé,  difott-il , le  moyen 
d'avoir  tou;ours  une  année  de  mon  revenu  devant 
moi  ». 

RICHELIEU  , ( Armand  du  Plefiis , cardinal  , 
duc  de  ) né  à Paris  le  jfeptembre  1 5 8 y , mort  dans 
la  même  vi.le  le  4déccmbre  1641. 

Legrand  écuyer  Cnsqmars,  favori  de  Louis  XIII, 
crut  que’que  temps  pouvoir  balancer  dans  l’cfprit 
du  toi  la  fortune  de  Richelieu  i ma.s  un  jour  q e 
ce  favori  s'abandonner  à des  difeours  outrageans 
contre  ce  mimllre  , Louis  lui  irnpofj  ftlcnce.  <■  Je 
vous  aime  beaucoup,  lui  dit  ce  prioce,  & je 
nâ:me  point  M.  le  cardinal.  Cependant  fi  vous 
lui  rompez  en  vificre,  n’attendez  pas  que  je  prenne 
votre  parti  contre  lui  ; mes  affaires  font  en  relie 
fituaiion  que  je  ne  puis  me  paffi-r  de  mon  minifire  : 
je  ne  les  gâterai  jamais  pour  l’amour  de  qui  que 
ce  foit  ».  C’cft  ce  même  Cir.qmars  qui,  quelque 
temps  après , porta  fa  tete  fur  un  échafaud  pout 
avoir  confpire  contre  l'état  par  haine  pour  Ri- 
chelieu, 

Le  cardinal  de  Richelieu  envoyant  faire  com- 
pliment au  duc  d'Epernon,  8c  l’avoir  en  quel  érac 
il  croit , le  duc , qui  d.ns  ce  moment  difoit  fes 
prières,  répondit  au  gentilhomme,  qui  vint  de 
la  part  du  cardinal  : «*  Vas  , dis  â ton  maître  que 
je  fais  fon  métier  8c  qu’il  fart  le  mien  ».  En  effet 
le  cardinal  étoit  celui  qui  di!‘rofaii  du  gouverne- 
ment des  années. 

Le  cardinal  de  Richelieu  avoit  pris  tin  tel  af- 
cendant  fur  l’efprit  de  Louis  XIII , que  la  réfac- 
tion ayant  été  prife  de  fecomir  le  dite  de  Mantoue 
contre  les  efpagnols  qui  avu'cnt-envalvs  fes  états  , 
il  fe  fit  donner  un  pouvoir  fi  extraordinaire  de 
généralilïime  de  l’armée  , que  M.  d'Epertinn  dit 
que  le  roi  ne  s'étoit  refervé  de  tout  fan  pouvoir, 
que  celui  de  guérir  les  ecrouelles. 

Le  cardinal  de  Richelieu  montant  le  grand  degré 
de  Fontainebleau  accompacné  d'une  cour  bril- 
lante , le  duc  d’Eperno  1 qui  defccnJoit  fuivi  de 
peu  de  perfannes  , 8c  dont  le  tré  iî:  décli.  oit,  lui 
dit  : « Vous  mon  cz,  & je  tîcfsends ; ce  nlnilfre 
lui  répondit  : **  Si  Dieu  m’avoit  donné  plus  de 
far  té  8c  de  force , je  monte  rois  plus  vite  que  vous 
ne  defeendez  ». 

Le  cardinal  de  Richelieu  avoit  coutume  de  dire 
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i fes  amis  que  le  coi  Louis  XIII  lui  coûeoit  plus  à 
gouverner  que  tout  le  ro,  aurne. 

Le  cardinal  de  Richelieu  vtnoic  d'aflifter  à une 
cérémonie  où  un  cordelier  avoit  prêche.  Surpris 
de  n'en  avoir  point  impofé  au  prédicateur , pour 
l'intimider  un  peu . il  lui  demanda  comment  il  avo;t 
pu  parler  avec  tant  d’alfurance  ? « Ah  ! monfei- 
gneur,  répond  le  cordelier,  c'eft  que  |’ai  appris 
mon  fermon  devant  un  carré  de  choux  , au  milieu 
duquel  il  y en  avoit  un  rouge,  & cela  m'a  accou- 
tumé à parler  devant  vous  ». 

Le  cardinal  de  Richelieu  difoit , qu'il  y avoit 
deux  foites  de  permîmes  qui  ne  dévoient  jamais 

Ïiardonner,  les  prêtres  & les  femmes , parce  qu'au 
icud'imputer  à généralité  ce  pardon  qu'ils  feraient 
à leurs  ennemis , on  l'imputerait  à foibleflfe. 

Ce  miniftre , avide  de  tontes  fortes  de  gloire , 
rechercha  celle  du  bel  efprit  jufque  dans  la  crife 
des  affaires  publiques  & des  Bennes,  lloifrobtrr  , 
l'un  de  fes  favoris , lui  ayant  parlé  d'une  affem- 
blée  de  gens  de  lettres  qui  fe  tenoit  chez  Valentin 
Contard , le  cardinal  propofa  de  lui-même  de  réu- 
nir ces  mefpeurs  en  un  feul  corps,  qui  pourroit 
s'affembler  régulièrement. fous  une  autorité  publi- 
que . 8c  qu'il  honorerait  de  fa  proteftion.  Dans 
les  premières  délibérations  qui  fe  firent  en  confé- 
quence  des  ordres  du  miniftre , on  agita  quel  nom 
devoir  porter  l'académie,  8c  quel  ferait  le  genre 
de  fes  occupations.  La  décifion  en  fut  remife  au 
cardinal.  » La  valeur  dès  franç ois , difoit-on  à ce 
miniftre,  8c  leurs  grandes  aétions  font  demeurées 
dans  une  elpècc  d'oubli , parce  que  les  françois 
n'avoienr  pas  poffédé  l'art  de  les  rendre  illuflres 
par  leurs  écrits  ; mais  aujourd’hui  il  fe  rencontre, 
heureufement  pour  la  France , des  hommes  ca- 
pables de  faire  lire  avec  plaifir  ce  que  nous  avons 
vu  exécuter  avec  étonnement  ■».  L'académie , par 
cet  article,  s’engagea  à lirer  de  cet  oubli,  honteux 
à la  nation  , les  grands  hommes  quelle  avoit  pro- 
duits, 8c  les  chofes  mémorables  qu'ils  avoient 
faites. 

Lorfque  la  belle  tragédie  du  C id,  de  Pierre  Cor- 
neille, parut,  Richelieu,  que  toute  gloire  étran- 
gère chagrinoit,  enjoignit  a la  nouvelle  académie 
de  donner  des  obfervations  critiques  fur  cette 
pièce.  Mais  ces  obfervations  en  firent  voit  les  dé- 
fauts fans  ternir  fon  éclat.  Le  public  continua  de 
l’admirer  en  dépit  de  Richelitu. 

Ce  miniftre  donnoit  dans  fon  palais  des  pièces 
de  théâtie  auxquelles  il  travaîlloit  quelquefois.  La 
piemicie  pièce  qu'ils  fit  repréfenter , fut  la  tragé- 
die de  Mirame , de  Defmareis.  Il  avoir  pour  cette 
pièce  une  tendrefle  qui  marquoit  affez  qu’il  pou- 
voit  en  être  le  père.  Mais  l'énorme  dépenfe  qu'il 
fit  pour  ce  fpeûacler  8c  tout  fon  pouvoir,  ne  pu- 
rent empêcher  que  ce  drame  ne  tombât.  Apres  la 
première  reprefentation,  le  cardinal  s erait  retiré 
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àRuel.  Defmarcts  St  Petit  coururent  l'y  joindre; 

Il  leur  dit  en  les  voyant  entrer  : <•  Eh  bien  ! les 
françois  n'auront  jamas  du  goût  pour  les  bel.es 
chofes  : Ils  n’ont  point  été  charmés  de  Miramt  >». 

La  comédie  des  Tkuileries,  attribuée  aux  cinq 
auteurs  qui  travailloient  fous  les  ordres  du  cardi- 
nal, fut  repréfentée  en  ièjç  dans  le  palais  de  ce 
miniftre.  Il  en  avoit  arrange  lui-même  toutes  les 
fcènes.  Corneille,  un  des  cinq  auteurs,  plus  do- 
cile à fon  génie  que  Toupie  aux  volontés  du  pre- 
mier minilue  , crut  devoir  changer  quelque  cnofe 
dans  le  tro  iîème  aûe  qui  lui  tut  confié.  Cette  li- 
berté eftimable  déplut  beaucoup  au  cardinal  qui 
lui  dit,  qu/7  fa/loit  avoir  un  rfprit  it  fuite.  Il  cn- 
tendoit  par  efprit  de  fuite  la  foumiflion  qui  fuit 
aveuglement  les  ordres  d'un  fupér  eur.  - . H 

Ces  ridicules  dans  le  cardinal  furent  en  que’que 
foite  effacés  pat  la  grandeur  de  l’homme  d'état. 
Indépendamment  de  TextinSion  dei  petits  tyran* 
qui  défoloient  la  France,  de  l’abaiflement  de  la 
maifon  d'Autriche  8c  du  parti  proteftant , on  lui 
doit  les  progrès  que  les  françois  de  ce  ficelé  firent 
dans  les  fcicncts  8 c dans  les  arts  par  la  protcéhon 
fignalce  qu’il  leur  donna.  Lét-ibiflèment  de  l'aca- 
dcmic  françnife,  de  l'imprimerie  royale , du  jar- 
din du  roi , font  autant  de  trophées  élevés  à fa 
mémoire. 

Richelieu  paffa  les  derniers  jours  de  fa  vie  dans 
les  fouffrances  8c  les  douleurs  d'une  maladie  ai- 
gue. Lorfqu'enfin  il  vit  fon  dernier  moment  artivé, 
il  parut  attendre  la  mort  avec  beaucoup  de  fer- 
meré  8 c de  courage.  Il  preffa  fes  médecins  de  lui 
dire  finccrcment  ce  qu’ils  penfoient  de  £<n  état, 
8c  combien  il  avoit  encore  à vivre.  To-s  lu1  répon- 
dirent qu'une  vie  fi  précieufe  8c  (î  néceffaire  au 
monde  intéreffoit  le  ciel,  8c  que  Dieu  fera  un 
miracle  pour  le  guérir.  Peu  fattsfait  de  ce  galima- 
thias,  Richelieu  appelle  Ofcot,  médecin  du  roi, 
8c  le  conjure  de  lui  dire  en  ami,  s'il  doit  efpérer 
de  vivre  ou  fe  préparer  1 la  mort.  Dans  vingt-qu» 
tri  heures , lui  répond  ce  médecin  en  homme  d ef- 
prit , vojij  f'rtï  mort  ou  guéri.  Le  cardinal  parut 
très-fatisfait  de  cette  (incèrité  : il  remercia  Chicot, 
8c  lui  dit , fans  fe  montrer  ému  , qu'il  entendoit 
bien  ce  que  cela  vouioit  dire.  Dès  ce  moment , 
Richt/itu  ne  s'occupa  plus  que  de  fa  fin  prochaine. 
Il  reçut  le  faint  viatique  avec  les  fentimens  de  la 
piété  la  plus  vive.  O mon  juge  ! dit  le  prélat  en 
regardant  le  faint  ciboire  , condamne { moi , Ji  j'ai 
eu  d'autre  intention  que  de  bien  fervir  Je  roi  éi  C état . 
Lorfqu'il  eut  rendu  les  derniers  foupirs , on  s'tm- 
preffa  d'aller  porter  cttte  nouvelle  au  roi:  Voilà t 
dit-il  froidement , un  grand  politique  de  mort. 

Le  cardinal  de  Richelieu  laifla  en  mourant  à fa 
fucceflion , recueillie  par  madame  d'AiguilIon  , fa 
feule  8c  unique  héritière , environ  vingt  millions. 
Mais,  peu  de  temps  après  la  mort  de  ce  cardi- 
nal , on  lui  fit  plus  de  quatre-vingt  procès , pour 

réparation* 


Goog 


R I D 

réparations  Sc  autres  fuites  de  tous  les  pnnds  8c 
nombreux  bénéfices  qu’il  avoit  eus;  Icfquels  pro- 
cès, faute  par  madame  d’Aigoillon  de  s'ctre  ac- 
commodée à des  conditions  meme  oncreufvs  pour 
elle , ont  caufc  pat  la  fuite  la  perte  totale  de  cette 
fucceflâon. 

RICHESSES.  Un  financier  avoit  amaffe  de 
très-giands  brins  aux  dépens  de  l'état,  & il 
difoit  à un  lage  : Il  faut,  je  crois,  brin  de  la 
force  d elprit  pour  mépnfcr  les  ricktjjci  ? Vous 
Vous  tromper , lui  répondit  le  fage , il  lufiit  de 
regarder  entre  les  mains  de  qui  elles  paffent. 

On  demandoit  à un  arabe  ce  qu'il  lui  fembloit 
des  richtffcj.  Il  répond  t : « C'eft  un  jeu  d'enfant  ; 
on  les  donne  , on  les  reprend  ». 

Philoxcne  de  Cythère , poète  fameux , ayant 
acouis  de  grandes  r'.-éqfïa  en  Sicile,  sapperçut  que 
le  luxe  8c  la  mollelle,  qui  en  font  inleparabLs  , 
commençnient  à h:  gagner  : ••  Par  tous  les  dieux  , 
dit-il,  perdons  nos  ruhtjfts , plutôt  qu’elles  ne 
nous  perdent.  ».  AuflVtôc  il  renonça  à tout  ce 
qu'il  p<  fledoit;  quitta  la  Sicile,  & alla  dans  une 
agréable  retraite  mettre  fes  moeurs  en  sûreté,  fous 
les  aufpices  d'une  pauvreté  volontaire. 

RIDICULES.  La  comédie  nous  repréfente  les 
caractères  ridicules , afin  que  le  fpeélatcttr  s'y 
Cotrigc  de  fes  défauts  , comme  on  ote  de  devant 
un  miroir  les  tachts  de  fon  vilage.  Il  y a bien  des 
originaux  que  la  comédie  n'a  pomt  encore  expofé 
à la  titée  du  public.  Nous  en  citerons  quelques- 
uns  qui  retiennent  leurs  places  ; c'eft  l'hilloirc  & 
les  mémoires  du  temps  qui  nous  les  fourniront. 

L'abbé  de  Marolles  nous  rapporte  dans  fes 
mémoires,  que  fon  pète,  très  bon  gentilhomme , 
s'etonnoit  qu'un  homme  comme  lui , qui  avoit 
tant  couru  de  périls  â la  guerre,  fût  réduit  à mourir 
dans  ion  lit.  Quoi , difoit -ii , ce  n’eft  pas  les  armes 
à la  mam  qu'il  faut  que  je  quitte  la  lumière  ? Il  fe 
faifoit  alors  apporter  fa  pertuifaue,  & s’en  fervoit 
pour  fe  fourenir  au  lieu  de  bâton.  Il  obfervoit  la 
même  cérémonie  toutes  les  fois  qu’il  fe  faifoit  fai- 
pner , fous  prétexte  qu'un  homme  de  guerre  ne 
devoir  répandre  fon  fang  que  les  armes  i la 
main. 

Milord  Lanesbrouw , do"t  parle  Pope  dans  fes 
épitres  morales,  éroit  fi  pafiionné  pour  la  danfv, 
oue  l'ire  & h goutte  ne  purent  lui  ôter  ce  plaifir. 
11  datifoit  même  au  milieu  des  accès  les  plus 
cruels  de  la  enuttr,  & comme  on  le  penfe  bien, 
il  n’alloit  pas  b-auenup  de  mefure.  A la  mort  du 
prince  de  Dmriermrck  , époux  de  la  reine  An»e, 
il  demanda  à cette  icine  aud-cn^e  particulière  : 
c’étoit  pour  lui  repre farter  qu'elle  fernit  tres- 
bicn  de  danfer,  afin  de  confervec  fa  fantc  & diflt- 
per  fon  chaarn. 

Encyc.ep  edi  arts. 
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Un  médecin  ccoff  is,  nommé  Douglas,  émit 
fi  pafiionné  pour  1 lotace,  que  ce  poct.  multiplié 
dans  près  de  quatre  cce.ts  éditions  de  tout  âge  te. 
de  tout  pays,  compoloic  fa  bibliothèque. 

Un  marchand,  qui  avoit  paffé  d’Angl: terre 
dans  une  des  ailes  de  l'Amérique  , y acquit  une 
fourni^  aflez  cenfidérablc  j mais  il  ctu:  q.i  il  ne 
pourrSît  pas  être  heu.-eux,  s’il  ne  la  patugenit 
avec  une  temme  de  mérite  : & comme  ii  n'en 
tiouvoit  dans  Pille  aucune  qui  lui  convint,  il  prit 
le  parti  d'écrire  i un  de  fes’torrcfpond-nj  à Lon- 
dres, dont  il  conttoifloit  l'exaftrru.le  8r  la  pro- 
bité. Comme  il  n'avoit  d'autre  fi)  le  que  celui  du 
commerce,  il  écrivit  à fon  ami  une  lettre , dans 
laquel  e,  après  avoir  parle  deplufieuts  affaires,  il 
vint  à l’article  de  fon  mariage.  Voici  la  teneur  de 
cet  article.  « bon,  voyant  que  j ai  pris  la  réfolu- 
tiun  de  me  marier , 8c  que  je  ne  trouve  pas  ici  un 
parti  convenable  pour  moi , ne  manquez  pas  de 
m'envoyer  par  le  premier  Yaifieau  rhirge  pour 
cette  place , une  jeune  femme  des  qualités  & de 
la  forme  fuivantes.  Quant  i la  dot,  je  n'en  de- 
mande point  i qu'elle  foit  d u e honnête  famille, 
entre  vingt  8c  vingt-cinq  ans , d'une  taille  moyenne 
8c  bien  proportionnée,  d'un  vif.g;  agrtable, 
d'un  caractère  doux,  d'une  ttpttut.on  fans  tache, 
d'une  bonne  fanté , & n'u  .e  conftitution  afiex 
forte  pour  fupporter  le  changement  de  climat, 
afin  de  n’être  pas  obligé  d'en  chercher  me  autre 
par  le  défaut  fubit  de  celle  ci  j ce  qu'il  faut  pré- 
venir autant  que  faire  fe  pourra , vu  la  grande 
diftance  8c  I;  danger  des  mers.  Si  elle  arrive  con- 
ditionnée comme  ci-drlTus , avec  la  préfcute  let- 
tre, en  loflee  par  vous,  ou  dj  moins  avec  une 
copie  bien  attellée  , crainte  de  meprifq  ou  de 
tromperie,  je  merg-.ge  i faire  honneur  i ladite 
lettre,  ücàépoufer  la  por.rufî  à quinze  jours  de 
vue.  Ln  for  de  quoi  j'ai  (igné  celle-ci,  8rc.  Le 
corrcfpcn Jant  de  Londrt  s lut  te  relut  cet  article 
extraordinaire,  qui traitoit  la  future  époufe  furie 
même  pied  que  les  balles  de  marchandifis  qu’il 
devoir  envoyer  à fon  ami  ; il  admira  la  prudente 
exaélitudc  & le  ftyle  laconique  de  cet  américain  , 
& il  fongea  à le  fervir  félon  fon  goût.  Après  plu- 
fieurs  recherches,  il  crut  avoir  trouvé  la  femme 
qu’on  dem, indoit,  dans  ure  detroiftlle  aimable, 
mais  fans  fortune,  8e  qui  accepta  la  propofition. 
Elle  s'embarqua  fur  vn  vaiffeau  avec  les  marchan- 
difes,  & bien  pourvue  de  certificats  en  brnre 
forme  , endoffÀ  par  le  corrtfpondanr.  Elle  étoit 
compr  fe  dans  l'envoi,  en  ces  termes  : « Item, 
une  fille  de  vingt-un  ans,  de  la  qualité,  forme  8c 
cond  tien  comme  par  ordre,  ainfi  qu'il  confie  par 
les  ait.: flattons  que  le  produira  Avant  le  dépare 
de  la  demoifel'.e  , le  cor-efpondant  avoir  fait  partir 
des  lettres  d'avis  par  d'autres  vaiflèaux  , p >ur  in- 
former fon  ami  qu’il  lui  envoyoic,  par  ul  bâti- 
ment, une  jeune  pcifonuc  telle  ciiM  l’avoit  diman- 
dée.  Les  lettres  d'avis , les  nurchandifes , la  de- 
M m ni  ni  tu 
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njoifclle  j mut  arriva  heureufement  au  port.  Notre 
amiricain  Ce  trouva  au  debarquement , & vit  une 
perfonne  très  aimable  , & qui,  l'ayant  entendu 
nommer,  lui  dit  : ••  Mo  fieur,  fai  une  lettre- de- 
change  fur  vous,  j’efpère  que  vous  y ferez  hon- 
neur ».  h le  lui  remit  en  merre-temps  la  lettre  de 
ion  coricfpc-lidar.t,  fur  le  dos  de  laquelle  ctoit 
écrit  : La  porteufe  d’icelle  cfi  iépoufe  que  vous  m'e- 
ye-  donné  ordre  de  veus  envoyer,  • Mademoifitllc , 
dit  l'américain  , je  n'ai  jamais  la  fie  pretcller  mes 
lettres- de- change , & je  vous  jure  que  je  ne  com- 
mencerai point  pai  celle-ci;  je  me  reg  .rderai  comme 
le  plus  heureux  de;  homra-.s  , (i  vous  me  permettez 
de  l'acquitter  •>.  Cette  première  entre v ue  fut  bien- 
tôt fuivie  des  noces  i Se  ce  maisage  cft  devenu  un 
des  plus  heureux  de  la  colonie. 

Un  gentilhomme  rrontro't  à un  amateur  fa  col 
leétion  d : tableaux , 8c  s'arrêta  it  vis-à-vis  un  petit 
tableau  : Voilà,  s'éciia-t  il,  u:s  morceau  fans  prix. 
L'amateur  l'obfetva  quelques  ir.ftans , 8c  cherchoit 
â y découvrir  les  beautés  dont  le  gentilhomme  pa- 
loiifoit  extafié,  lorfque  celui-ci  lui  dit  : » Mon- 
iteur, le  mérite  de  ce  morceau  n'eft  pas  en  lui- 
même,  mais  dans  la  manicic  d nt  il  a etc  fait.  Le 
peintre  a trace  le  tout  avec  fon  pied  , 8c  il  tenoit 
le  pinceau  avec  les  orteils.  Je  l'ai  acheté  fort  cher, 
car  les  talens  particuliers  méritent  rccumpcufe  •>. 

Taupes  pour  nos  propres  défauts,  linï  pour 
ceux  des  autres,  a dit  le  prête;  nous  n'apper- 
cevons  jamais  le  ridicule  que  dans  autrui.  On  a rap- 
potté,  à ce  fujet , un  fait  a(Ez  plaifant.  Un  prince 
donniiit  un  grand  repas  à toute  fa  cour;  on  avoit 
fervi  le  fouper  dans  un  veltibulc , Je  ce  vcllibule 
donnait  fur  un  parterre.  Au  milieu  du  fouper , une 
femme  croit  voir  une  araigree  : la  peur  la  faifit  ; 
elle  p ouïe  un  cri,  quitte  la  table,  fuit  dans  le 
jardin,  8c  tombe  lut  le  gazon.  Au  moment  de  fa 
chûie,  elle  ennni  rou  er  quelqu'un  à fes  côtés, 
c'ctoit  le  prem-er  miuillie  du  piince.  Ah  1 mon- 
fieur,  lui  dit-elle , que  Vous  meraflurez,  8c  que 
j'ai  de  g- aces  à vous  tendre  ! je  eraignoïs  d’avoir 
fait  une  impertinence,  Eh  ! madame,  qui  paur- 
roity  t nir?  rcpor.d  le  mii-illre:  mais,  dites-moi, 
étoit-e'le  bien  groffe  t — Ah  I monfieur , elle  étoit 
affteufe. — Vol  ,it-e!l-  f ajouta-t-il , prés  de  moi  ? 
— Que  voulez-vous  dire  ? une  araignée  volet  ! 
F-h  ! qu  i , reprit-il , c'ell  pour  une  ara  gnée  que 
vous  laites  ce  train  là  ? Allez,  madame,  vous 
ôtes  une  folle  ; je  croyois  que  c'étoit  une  chauve- 
fouris. 

M.  le  Verrier,  fameux  financier,  affétoit  d. 
pafic-r  pour  favart,  pour  ho  nme  à bun-es  fanu- 
ncs,  Sc  pour  ami  des  grands  f.-gneurs-  II  avoit  le 
ri  iicule  de  po  ter  toujours  à la  malle  un  gros  livre 
grec,  dont  la  reliure  croit  barri  >lce,  p ur  fe  fa:re 
ic  marquer  de  plus  loin  : auflî  l'appelloit-on  dans  le 
monde  , le  traitant -renouvelle  des  grecs- 

On  dit  que  ce  même  financier , allant  chez  M.  de 
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Pont-Chartrain , depuis  chancelier , pour  s’intéref-- 
ftr  dans  quelque  nouvel  armement , ce  miniftre  lui 
dit  : o mais , monfieur , on  n'arme  pas  pour  U 
Grèce.  » 

Édouard  Howard , comte  de  Suffolk  , fe  crut 
né  poète,  parce  qu'il  avoit  du  goût  pour  les- 
vers , 8c  quelque  dérangement  de  cerveau  ; mais 
malheu roulement  fa  folie  n'ttoit  pas  du  geme  poé- 
tique , & i!  fit  beaucoup  de  vers  , fans  pouvoir  en 
faite  de  bons.  11  lifoit  un  joui  de  fes  poéfies  à 
un  homme  de  lettres  ; & comme  il  en  étoit  à la 
deferiptien  d'une  belle  femme , il  l'arrêta  tout  à 
coup,  Sc  dit:  monfieut,  je  ne  fuis  pas  comme  la 
plupart  des  poètes  : je  ne  chante  pas  des  beautés 
imaginaires  ; j'ai  toujours  mes  modèles  fous  les 
veux.  « Et  fur  le  champ , il  cite  la  for.nette , 8c  die 
à un  de  les  gens  : « faites-moi  venir  Beaux-yeux.  » 
Une  fille  parut.  « Beaux-yeux  , dit  le  comte  , re- 
gardez monfieur  en  face.  *■  Elle  regarda,  &:  fe  re- 
tira. Deux  ou  trois  autres  odaliques  de  ce  ferrai! 

r arment  à leur  tour , 8c  étalcrcnt  aux  yeux  de 
homme  de  lettre;  les  charme;  divers  par  lefquels 
elles  étoient  cataélcrifccs  dans  les  vers  de  miloid. 

RIGAUD,  (Hyacinthe),  né  à Perpignan, 
l’an  idjÿ,  mott  le  1$  décembre  1747. 

Quelques  porrtaits  commencèrent  la  grande  ré- 
putation dont  Rigaud  3 toujours  |Oui.  11  peignit  , . 
entr'antres , élans  fajeunclTe  , un  jouaillier  nommé 
Matteton,  8c  le  portrait  palfa  fuccc (fivtmcm  au 
fils  8c  au  petit  fils  du  jouaillier.  Ce  dernier  vou- 
lant s'afiurcr  s'il  étoit  rudement  de  firgurré,  piit  le 
parti  de  le  lui  faire  voir.  Rigaud  ne  reconnut  point 
fon  ouvrage , 8c  dit  que  la  tableau  pouvoir  être  de 
Vandyck  ; mais  enfin  il  fe  rappclla  qu’il  avoit 
autrefois  peint  un  nommé  Martcrun,  8c  pria  qu'on 
lui  permit  de  retoucher  la  draperie  qu'il  trous  oit  in- 
digne de  lui. 

Rigaud  alla  exprès  en  Rouffillon  , pour  peindre 
fa  mere , 8c  pour  emporter  avec  lui  l'image  de  celle 
qui  lui  avoit  donné  le  jour. 

Pendant  qu'il  peignoit  I.ouis  XV,  encore  en- 
fant , le  jeune  monarque  lui  demanda  s’il  étoit  ma- 
rié , 8c  s’il  avoit  le  bonheur  d'etre  père  : — « je 
fuis  marie , répondit  Ri  gu  u à , en  foupirant  ; mais 
je  n'ai  point  d’enfans . grâce  à Dieu  «.  — Le  roi , 
furpris  de  ces  derniers  mots  , lui  en  demanda  l'ex- 
plication. — Si  j'avois  des  enfans.firc,  répli- 
qua-t-il , je  ne  faurois  leur  lailfet  de  quoi  vivre  , , 
votre  majcllé  devant  hériter  après  ma  moi  t de  tout 
ce  que  j'ai  pu  gagner  par  mon  travail  ».  — Le 
jeune  mmjarqut  Vatlura  qu'  l fe  feroit  expliquer  la 
choie  , Sc  qu'il  en  paileroit  à M.  le  régent  &:  au 
cardinal  Dubois , alors  premier  miniftre.  Louis  XV 
annonça  dès  l’enfance  la  bonté  de  fi  n cœur;  il 
daigna  être  frnfible  an  difcours  de  fon  peintre,  8c 
I on  fit  pour  Rigaud  ce  qu'on  n'avoit  encore  fait 
pour  perfonne  : on  lui  cunferva  le  même  revenu 
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qu’il  avoit  fut  Fhôtcl-de-villc , malgré  la  rigueur  du 
réglement  donné  en  1711  , au  fujet  de  la  propriété 
des  billets  de  banque. 

Dans  le  cours  de  f»  vie  brillante , Rigaud  a peint 
cinq  monarques  , tous  les  princes  du  fat  g royal 
de  France , 8c  les  petfonnes  les  plus  diftmguées 
de  l'Europe. 

Sa  coutume  étoit  d'écrire  exaâctnent  fur  un  re- 
giftre  , les  noms  , les  qualités  & l’âge  de  tous  ceux 
qu’il  peignoit , avec  l'année  & le  prix  du  tableau. 

Un  étranger  vint  lui  demander  le  portrait  de  fon 
père,  fait  depuis  plus  de  quarante  années,  8c  qui 
devoit  encore  être  chez,  lui  : Rigaud  le  conduifit 
dans  une  faite  où  il  avoit  raflemblé  pluliclirs  por- 
traits qui  lui  étoient  reftes  j l’étranger  reconnue  le 
portrait,  ouvrir  fa  bourfe;  6c  Rigaud , ayant  re- 
gardé derrière  la  toile  dans  quelle  année  il  avoit  été 
peint,  n'en  voulut  recevoir  que  cinquante  francs, 
piix  qu'il  exigeoit  à l'époque  de  ce  tableau. 

Rigjud  fe  maria  par  une  avanture  aiîez  (ingulièrc. 
Une  dame  ayant  envoyé  fon.dnmeftique  pour  aver- 
tir quelque  barbouilleur  de  venir  mettre  en  couleur 
fon  plancher,  le  laquais  alla  s'adreffer  à Kigand , 
qui,  charmé  de  la  meprife,  voulut  s'en  amufer, 
promit  de  fetendre  à l'heure  indiquée,  & n'y  man- 
qua pas  en  effet.  La  dame  voyant  paroîtte  un  hom- 
me de  bonne  mine , habillé  magnifiquement , le 
douta  du  quiproquo  de  fon  domettique  , en  fit  des 
exeufes  à Rigjud , 6c  le  reçut  d'une  manière  très- 
diflinguée.  L Vrille,  enchanté  de  l'cfprit  Sc  de  la 
beauté  de  cette  dame , demanda  la  permiflion  de 
venir  quelquefois  lui  faire  fa  conr.Enûn,  la  fympi- 
thie  agit  entre  ccs  deux  perfonnes  ; on  parla  bien- 
tôt de  mariage , 8c  leur  union  fut  des  plus  heu- 
rcLiks. 

Quoique  R'gaud  eût  naturellement  l'efpr't  trcs- 
galant  , il  n‘a  ).i  nais  aimé  à peindre  les  femmes:  — 
*c  (i  je  les  repréfente  telles  qu'elles  font,  difolt  il , 
elles  ne  le  trouveront  pas  allez  belles  ; fi  je  les 
flatte  trop  , clics  ne  feront  point  reflêmblantes  ». 

Une  dame  qui  avoit  beaucoup  de  rouge , Sc 
dont  il  faifoit  le  portrait , fe  plaignit  d;  ce  qu'il 
n'cmployoit  pas  d'affez  belles  couleurs  , 8c  lui  de- 
manda dans  quel  endroit  il  les  achetoit  : — » je 
crois,  madame , répondit-il , que  nous  nous  four- 
niffons  au  même  marchand  ».  ( Ancc.  des  beaux 
arts  ), 

è 

RIGUEURS  Un  jeune  auteur  dramatique  s'at- 
tacha à une  acliice  qui  jouoit  les  premiers  rôles 
dans  le  tragique.  11  ne  fnupira  pas  en  vain , Sc  il 
conquic  Telle  qui  l'avoir  conquis.  Au  lieu  que  dans 
les  pièces  de  cet  auteur  elle  avoit  fait  feinte  de 
prendre  du  poifi.n,  elle  lui  en  lit  prendre  réelle- 
ment dans  les  plaifirs  qu'elle  lui  procura.  Il  fut 
obligé  de  mettre  dans  fa  Confidence  un  fui-pôt  de 
Saint-Cô.nc,  8c  bientôt  ily  mu  le  public.  L'aélrice 


piquée  , fe  plaignit  de  fon  i diferétion  Vous  avez 
tort  de  vous  plaindre,  lui  dit  le  jeune  auteur,  je 
n'ai  pas  publié  vos  faveurs,  miis  vos  rigueurs. 

ROBERT  LE  DIABLE.  Rohert  dit  le  Dia- 
ble, duc  de  Normandie  , étant  un  jour  à la  fe- 
nêtre , vit  darder  dans  la  rue  la  fille  d'un  pelle- 
tier, nommée  Mariette  j ( ce  nom  lignifie  en  An- 
glais fille  de  joie  ).  « Le  duc  trouva  cette  fille 
jolie  , 8c  voulut  avoir  accointance  avec  elle.  La 
nuit  venue  , qu  elle  devoir  coucher  avec  Robert, 
elle  lui  fut  menée  jufqu'en  fachambie;  *c  quand 
elle  fe  fut  dépouillée  de  fes  habirs  , elle  entra  dans 
le  lit  avec  fa  chem-le  : puis  Tentant  que  le  duc , qui 
s'étoit  couché  le  premier,  vouloit  approcher  d'elle, 
la  prit  par  le  collet , 6c  la  fendit  tout  au  long.  Quoi 
reconnu  par  le  duc , il  lui  demande  pour  quel  fu- 
jet elle  fait  cela,  8c  qu’elle  ne  la  dépouille  par  def- 
fus  la  tête?  Elle  répondit  gaillardement  6c  promp- 
tement , que  ce  n'étoit  pas  choie  honnête , eue 
ce  qui  touihoit  à fes  pieds  8c  jambes , pafl’at  de- 
vant fon  vifage.  Qu  md  il  eut  fatisfait  à fon  amour , 
elle  s'endormit , ïc  trcffaillit  incontinent  après 
avec  un  grand  foupir  : de  quoi , lui  ayant  demandé 
la  caufe:...,  monfeigneur,  dit-elle,  j'ai  fongé 
que  de  mon  corps  illoit  un  arbre,  lequel  écendoit 
fes  rameaux  fi  grands  8c  fi  hauts  vers  le  ciel , qu'il 
ombrageoit  toute  la  Normandie.  Etant  parvenue 
au  terme  de  l'cnLntemcnt , elle  accoucha  heu- 
reufement  d’un  fi  s qui  fut  nommé  Guillaume  : 
auffitôt  que  la  fage  femme  l’eut  reçu , il  fut  mis 
fur  un  peu  de  paille  blanche,  fins  langes  ni  dra- 
peaux. il  commença  alors  de  pétiller,  6c  tirer  à lui 
la  paille  avec  les  mains  , tant  qu’enfin  il  en  eut  les 
poingts  8c  les  bras  pleins.  Quoi  voyant  la  fage- 
ftrntne  : par  ma  foi , dit-elle , cet  enfant  commence 
bien  jeune  à acquérir  8c  à amaficr  ».  C'eft  ainfi 
que  Ls  annalvftcs  Anglais  rapportent  ce  fait. 

ROCHEFOUCAULD,  ( François,  duc  de 
la),  ne  en  161  j,  mort  en  16S0. 

Ce  feigneur  paffa  des  jours  pleins  de  trouble  Sc 
d’agitat  on  , durant  la  guerre  de  la  fronde.  11  fut 
un  des  premiers  qui  fe  rangea  du  parti  des  princes 
contre  le  n.iniftère  du  cardinal  de  Richelieu.  Rendu 
à lui-même  , il  cultiva  les  lettres  8c  la  philofo- 
phie  , 8c  fa  maillon  devint  le  rendez-vous  de  tous 
ceux  qui  favoient  penfer.  11  a écrit  les  mémoires 
de  la  régence  d'Annç  d'Autriche , avec  l’énergie  de 
Taciic  ; ils  font  entre  les  mains  de  tout  le  monde  1 
mr-s  l'on  fait  pat  coeur  fes  réfiexions  Sc  maximes  , 
où  il  a fait  un  portrait  achevé  de  l'homme.  Le 
pinceau  du  peintre  cfl  délicat  8c  plein  de  finefle. 

Quoiqu'il  n'y  ait  qu’une  vérité  dans  ce  livre , 
cui  cfl  que  l'amour-propre  ou  l'amour  de  foi  cfl 
le  mobile  de  toutes  nos  éditons , cependant  cette 
vérité  fe  trouve  fous  tam  dVpeds  variés , quelle 
cfl  toujours  piquante. 
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Ce  fut  en  partie  à l‘i  iVçation  de  la  bel'*  Ju- 
ehellc  tle  Longueville  , que  la  duc  de  la  lioche 
f •m.iat.i  ent-a  dans  les  querellas  «le  la  fronde.  Il 
fc  fig  . ilv  «l.ms  cetie  guerre , Se  fur-tout  su  com- 
bat de  ht  nt-Amoine.  Appvrcevant  un  i.iur  un 
polirait  de  la  p itic'.ife  de  Lon-ueville  , il  écrivit 
au  bas  ces  deux  vets  tirés  de  la  tiagédie  d'Al- 
cyoïice. 

Pour  mériter  fon  cesur,  pour  plaire  à Tes  beaux  yeux, 
J'.ti  fait  la  guerre  aux  rois  ; je  l'aurois  faite  aux  dieux. 

L’auteur  des  maximes  ne  fut  point  de  l'aca- 
démie françoife.  L'obligation  de  haranguer  pu- 
kliquemenr  le  jour  qu'il  auroit  été  reçu  , fu:  le 
feu!  oMLcIe  qui  l'éloigna  de  cette  académie.  Le 
duc  de  la  RachefnucduU , avec  tout  le  courage 
qu’il  avoit  momré  dans  p'ulîcuts  occafions  des 
plus  vi.es,  8e  avec  tonte  la  fupéiiotitê  que  fa 
naillancc  & fon  efprit  lui  d umoient  fur  des  hom- 
mes "r  iinaires , ne  fe  croyuit  pas  capable  de  fou- 
tenir  la  vue  d’un  auditoire  , Sr  de  prononcer  feu- 

I ment  qu.  tre  lignes  en  public,  fans  éprouver  une 
forte  de  défaillance. 

ROHAN,  ( Henri,  duc  de.  ) mort  des  blcf- 
fures  qu’i1  avoit  reçues  à la  bataille  de  lïhinfeld , 
le  ij  avril  ifijS. 

Le  duc  de  Rohm  <-ue  les  protcllars  avoient  mis 
à leur  tête,  fut  un  des  plus  granit  capitaines  de 
fon  liècte. 

V oltaire  a dit  de  lui  : 

Avec  tous  les  talens  le  ciel  l’avoic  fait  naître. 

II  agit  en  héros,  en  fage  il  écrivit; 

U fut  même  grand  homme  en  combattant  fon  maître , 
Et  plus  grand  iarfgu’il  le  fcxvir. 

Henri  IV , fous  les  yeux  duquel  le  duc  de  Ro- 
han commença  fes  premières  campagnes  , aima  ce 
feigneur  avec  tendreffe  ; & ce  qui  fait  le  plus  bel 
éloge  de  cct  homme  illufire,  c'cft  qu'il  confcrva 
toujours  une  ellinie  fingulière  pour  notre  bon  , 
pour  notre  grand  Henri  -•  ««  certes,  difuit-il  quel- 
quefois après  la  mort  de  ce  prince,  quand  j'y 
penfe , le  cœur  use  ler.d  : un  coup  de  pique  donpc 
en  fa  préfeoce , m’eût  plus  contenté  que  de  gagner 
maintenant  une  bataille.  J’euflchien  p’us  eftimé  une 
louange  de  lui , en  ce  mct.er  dont  il  étoit  le  pre- 
mier maître  de  fon  temps , que  toutes  telles  de- 
tous  les  capitaines  qui  relient  vivans  ». 

Rohan , devenu  aptes  la  mort  de  ce  monarque  , 
ch-f  descalviniflcs  en  France,  & chefsiilfi  redou- 
table par  fon  gérée  que  par  Ion  cpéc1,  foutint  au 
nom  de  ce  parti  tvo  sq;  irrns  comte  Louis  XIII 
Lt  première,  terminée  à l'avanti’e  des  protef- 
•ans,  s’alluma  torique  ce  prince  voulut  «établit  la 
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religion  romaine  dans  le  Réatn  î la  fcconde , âf 
!Jocv.ifion  du  blocus  que  le  cardinal  de  Riche. ieu 
mit  de  ant  a f'.oche  'c  ; «V  1a  troifième  , lorfquc 
cette  place  fut  afliégte  peut  la  fécondé  fois. 

Le  duc  de  Rohan  s’appercevanr , après  la  prife 
de  cette  place,  que  les  villes  de  fon  parti  cher- 
■ hoient  à faite  des  accommodement  particuliers 
avec  la  cour , réullit  à leur  procurer  une  paix  géné- 
rale, à dis  conditions  p'us  avartageufes.  Le  feul 
facr  Ccc  un  p«.u  conftdérable  que  les  huguenots  fe 
trait  obligés  de  faire , fut  celui  de  leurs  foitiâ- 
rations , ce  qui  les  mit  hors  d'état  de  recommen- 
cer la  guerre.  Quelques  efprits  chagrins,  mécon- 
nais de  v«  ir  tomber  leurs  fortereffes  , accufèrent 
ieur  général  de  les  avoir  vvniius  Si  trahis.  Ce 
grand  homme , indigné  d'u  c fi  odieufe  ingrati- 
tude, ptéfenta  Ion  l'ein  découvert  à ces  enragés  , 
en  ’cur  d faut  : >«  fripfcz  , frappez;  je  veux  bien 
nmirir  de  votre  main  , après  avoir  mille  fois  ha- 
fardc  ma  vie  peur  votre  lcivice  ». 

La  paix  de  ifiao  ayant  éteint  le  feu  de  la  guerre 
civile  , c duc  de  Rohan  inutile  à fon  parti  Si  dé- 
fagréable  à la  cour,  fe  retira  à Venifc.  il  y a une 
a.  ccd.  te  ;(Tca  fii  gulièrt  tirée  des  mémoires  de  U 
doch  lie  de  Rohan  , îvlaig  terite  de  Béthuiie  , fille 
de  i'i  luilr;  Sully.  Le  duc  de  Rohan  étant  à Ve* 
nifie,:l  lui  tu:  pro.ofé , « qu'en  donnant  deux 
ce  :is  n i le  tc„s  à la  Porte  , & en  payant  untr  but 
annuel  de  virrgt  mille  écus  , le  grand  feigneur  lui 
cédero t le  royaume  «le  Chvpre  , £c  lui  en  don» 
ncroit  l’invelliture  ».  Le  duc  de  Rohan  avo  t def- 
fein  d’ach.tet  cette  llle  pour  v établir  les  familles 
proteftaitc,  de  Fr-nce  te  «l'Allemagne.  Il  négocia 
chaudenune  cette  aifaire  à la  Porte  par  l'cmremife 
du  patriarche  Cyrille , avec  lequel  il  avoit  de 
grandes  correfpondanccs  ; mais  différentes  tir- 
confiances,  Si  particulièrement  1a  mande  ce  pa- 
triarche , la  firent  manquer. 

Quoique  ce  feigneur  ait  toujours  e il  les  artres  i 
la  main,  il  a néanmoins  laiiTé  des  mémoires  Se  plu- 
fieuts  écr  ts  très -propres  à former  de  bons  mi- 
litaires. Dues  fon  Parfait  Capitaine,  il  fait  voir 
que  la  tactique  des  anciens  peut  fournir  beau- 
coup de  lum.  ères  pour  ia  ttdhquc  des  modernes. 
On  ne  remarquât  dans  cet  homme  i ! firv  ni  am- 
bition , ni  hauteur,  ni  vue  d intérêt.  Il  avoit 
coutume  rie  dire  que,  « la  glotte  Si  l'amour  du 
bien  public  ne  campent  jatja.s  , où  l'intérêt  par- 
ti. ulier  commande  ». 

ROI.  Le  pouvoir  des  premiers  rnis  de  la  Grcce 
étnit  extrêmement  limité.  Leur  rtre  :c  réduifoic 
ptefqtie  .i  u c nrte  de  prééminence  fur  les  autres 
citoyens  du  l’.tat.  Leurs  prérogatives  corfilîoient 
t auVmb'.er  le  peuple  chacun  dans  leur  diffiiâ. 
Ils  opit  nient  ’cs  praniers.,  écoutoiin  les  pl.it  itvs. 
Si  jureoient  les  différends  qui  lurvenni.m  entre 
leurs  fujets  ; ils  commat.doter.t  Us  ttoupes  et» 
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temps  dî  guerre,  Si  avoicnt  1»  fuprême  inten 
dance  de  U religion  j ils  préfidoient  aux  fucrihcts  , 
aux  jeux  8c  aux  combts  Ourdi  i ils  fjifo  eut  la 
fonction  A-,  fjcrificatcurs.  Les  grecs  émi.nt  It  in- 
timement convaincus  que  le  fouverain  faccrlocc 
lie  pouvoit  être  exercé  que  ptr  les  rois  , que  même 
dans  les  villes  qui  ch  ingèrent  le  gouvetu-nmit  mo- 
narchique en  républicain , crlui  qu;  prtlidoit  a x 
myftères  8c  aux  affûtes  de  la  religion,  a . oit  le  litre 
de  roi , 3c  fa  femme  celui  de  reine.  Il  e s émit  de 
même  cher,  les  roma  ns  ; mdgré  leur  ave.fr  n pour 
le  n nn  de  roi , il  y avoit  a Home  un  roi  des  l’a- 
crifices. 

Ô rois  ! craiçnei  les  plaintes  des  m .'heurt  ux  ; 
elles  pénètrent  les  deux  , elles  changent  la  face  des 
empires  ; 'il  ne  faut  qu'un  foupir  de  1 innocence 
opprimée  pour  re  nuer  le  monde. 

Un  jeune  roi , à fois  avènement  au  trône  . avoit 
trouvé  des  trefofs  immenfes  dans  les  coffres  de  Ion 
ptre;  la  main  de  la  magnificence  s'ou.rit,  8c  les 
ricbclfes  du  prince  fe  répandirent  lur  fou  peuple. 
Un  courtifan  en  fit  des  reproches  au  prince  : fi 
l'ennemi  venoic  fur  vos  frontières,  quels  moyens 
aunex-vous  de  lui  rcliiter,  après  avoir  diftribué 
Vitre  argent  à vos  fujets  ! Alors,  répondit  le 
roi , je  le  redemanderai  à mes  amis. 

Je  m'aflis  un  jour,  dit  le  fage  Sadi,  à la  porte 
d'une  mofquée  de  Damas , 8c  auprès  du  tombeau 
duprophèic  Jem  : que  la  paix  lot  avec  lui  : un 
roi  d'Arabie , fameux  par  les  cruautés  8c  fes  in- 
ju (tires , vint  faire  1a  priète  au  tombeau  du  pro- 
phète. Àinfï , tout  ce  qui  elt  homme , dans  quel- 
que ra-ig  qu'il  foit  palace,  quelque  foit  fa  fortune  , 
a toujours  des  grâces  à demander  à Dieu.  Ce  roi 
me  regarda , 8c  me  dit  : prie  pour  moi , & puilTcnt 
tes  prières  me  faire  obtenir  les  fecours  dont  j'at 
befo  n : la  crainte  d'un  ennemi  puirtam  agite  mon 
ame.  Je  lui  répondis  : tais  gs.ee  au  fcible,  fou- 
lage le  pauvre,  rends  la  julbce  à tous , & tu  ne 
craindras  point  d'ennemis.  Voisu  venir  le  jour 
de  la  jullice  divine  ? le  vois-tu  ? O fils  d’Adam  1 
la  nam  c vous  crie  que  vous  êtes  tous  les  mem- 
bres d'un  même  corps. 

Un  roi  dcPcrfe  avoit  ctmdu  la  miio  d'iniquité 
fer  1rs  biens  de  i s fujcn  ; il  leur  marquât  du 
mépris,  & il  les  ténoit  dans  un  cruel  tlclavaec.  Int 
patiens  d’un  joug  fi  humilia..!  3c  li  tuile,  la  plu 
pirt  abandin-è-ent  leur  partie,  Sc  chcrehèrent 
afyle  cîiez  l'étranger.  Les  ici  cm.s  du  prince  di- 
minuèrent avec  le  nombre  de  fes  fujets;  il  fe 
trouva  bientôt  fans  riéf-.-nf.urs  ; fes  voifins  en 
profitcie.it,  Jic  il  fut  détrôné.  Un  roi  do>t  pour 
rir  fou  p.uple  de  fa  propre  filWla.ce;  p.rce  qu'il 
tient  fou  royaume  d:  fmi  peUj  le.  i ont  citoyen  cli 
folda:  fous  u:i  roi  jufte. 

Un  jeune  roi  de  Perfe  s'abin  rtonnoit  à la  difli- 
patiou  ée  à tous  les  p!.\  lits  que  lui  pré;  aie. eut  bs 
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courtifans.  Un  jour  i!  chantoit  dans  un  feftin  ces 
paroles.  « Je  joaillbis  du  moment  qui  eit  paffé  , 
je  jouis  encore  «lu  moment  qui  pâlie  , It  je  com- 
mence a jouir  de  celui  qui  luccede  ; content  3c 
tranquille , l'tfpérance  d'aucun  bien , la  crainte 
d'aucun  mal,  ne  me  donnent  d'inquiétude.  “ Un 
pauvre , aflis  fous  la  fenêtre  de  11  f.lle  du  feflin  , 
entendit  ie  roi , 3c  lui  cria  :1i  tu  es  fa-s  inquiétude 
pour  ton  liorr , n'en  as-tu  ïamais  p'  tu  le  nôtre  ? Le 
r d fut  touché  de  ce  diièours  ; il  s’approcha  de 
la  fe.  être  , regard  a quelque  temps  le  pauvre  avec 
attention,  8c  fans  lui  parler,  lui  fit  donner  une 
femme  confijérablc.  Il  foriit  enfuite  de  la  fil  e 
du  fell  n , yn  fallai  t des  réflexions  (ur  fa  vie  paflèc  : 
elle  avoit  été  oppofee  i to.s  fes  devoirs  ; il  en  eut 
honte  : il  prit  en  main  Us  rênes  «iugoi.vern(meivc, 
qu'il  a.  oit  jusqu'alors  abandonnées  à Tes  favoris. 
On  le  v t ttavailler  aflidu:  ment , £c  en  peu  d* 
temps,  il  téiablit  l'ordre  8c  le  bonheur  dans  l'em- 
pire. Depuis  qu'il  éto  t occupé  de  l'adm'niflratiou 
de  fes  états,  on  lui  fa-foit  foilvent  des  pla  nteS  de 
la  licence  8c  du  d.fordre  dans  lefque's  vivoit  le 
pauvre  qu'il  avo  t enrichi.  Enfin  , il  le  vit  un  jour 
à la  porte  du  palais  : it  émit  couvert  de  lambeaux, 
8c  il  revenoit  demander  l'aumône.  Le  roi  le  mon- 
trant à un  des  fages  de  (a  cour,  lui  dit  : vois-tu 
les  effets  de  la  bonté  ! Tu  m'as  va  combler  cet 
homme  de  richelfcs , vois-tu  quel'en  cft  le  fruit  1 
Mes  bienfaits  eut  corrompu  ce  pauvre  ; ils  ont 
été  pour  lui  une  foutee  de  rouveaux  vices  Sc 
J’flnc  nouvelle  mifère.  Cela  cft  vrai  , lui  répon- 
dit le  fage,  parce  que  tu  as  donné  a la  pativictc  ce 
que  tu  ne  devois  donner  qu’au  travail.  {Extrait 
du  premier  chapitre  de  Sadi,  intitule  : Des  moeurs 
des  rois.) 

Oramgreb  , qui  eft  mort  empereur  des  mogols 
en  1707,  fortoir  d’une  langue  maladie  , 8c  tra- 
vaillait plus  que  fa  feiblefle  ne  pouvait  lui  per- 
mettre. Un  ininillre  lui  repref-.ma  combien  Cet 
excès  de  travail  lui  ctoit  dangéreux  , 8c  quelles 
fuites  il  p;  uvoit  avoir.  Oramg/.eb  lut  lança  un 
regard  mé|irifant  8c  indigné;  3c  fe  tournant  vers 
les  autres  courtifnns , il  leur  dit  ces  mots , oi 
rtfpire  toute  la  haut.ur  de  fon  ame.  “ N'avouei- 
lous  pas  qu'il  y a des  cucontta;  tes  où  un  roi 
d .it  haf.rJcr  fa  vie,  Sc  périr  les  ares  à la 
inain  , s il  le  faut , pour  la  défenfe  de  la  pa- 
irie ? Ht  ce  vil  flatteur  ne  veut  pas  rue  je  con- 
facrc  mes  ve  lies  au  bonheur  de  mes  lujtis  Croit- 
il  donc  que  j'ignoieque  la  divinité  ve  m'a  con- 
clut fur  le  trône  que  pour  la  félic  i:é  de  rant  de 
millions  d'hommes  qu'elle  m"a  f itmis  ? Non  , 
-on,  Orantgzeb  n'011  iliera  ïamais  le  vers  de  .S  a d : 
Rois  t ceffe^  d'être  rois . eu  rrgnef  parovous-mêmes. 
Helai!  lagia  d--ur  A’  li  pr'ferué  re  nous  tendent 
1 }à  que  n>  p de  pi**gis  ! Klalhe-.r- ux  que  nous 
f-  ni  n; s ! tout  nous  ctutafiK*  i la  m llefîr}  l.S  lam- 
ines pir  1. urs  catclfes,  les  plailt  s par  teins  at- 
traits, Faudra-;  il  que  des  nu.i. lires  éiévent  cucutc 
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leur  voir  perfide  pour  combattte  la  vertu  toujours 
t.iiule  & chancelante , & les  pcrJic  par  de  funef- 
tes  coiucils  “ ? 

Un  calife,  qui  faik.it  jetter  de  l’or  dans  une 
citerne  , s'écrioit  : tarte  le  ciel  que  je  vive  aflez 
pour  la  remplir  ! A ces  mus  , ton  favori  frémit 
d indignation  & veut  s'éloigner.  Le  calife  l'anéie  : 
où  vas-tu,  lui  dit-il î Paruouiiezmoi , feigneur, 
repon.l  le  favori;  je  me  lu  s retVouvenu  d avoir 
a. comprend  votre  aïeul  en  ce  même  lieu;  la  ci- 
terne doit  pleine  > en  la  voyant,  il  foupira,  des 
latmcs  coule. en t de  Us  yeux,  ficil  dit  ; U dieu 
de  Mahomet!  fais-moi  vivre  allez,  pour  em- 
ployer ces  richertes  à rendre  mes  fujets  heu- 
reux. 

Un  ni  d'Arabie  fit  rccompcnfcr  un  de  fes  of- 
ficiers avec  magnificence  , non  pas  que  ect  officier 
eût  de  grands  ta.ens,  non  qu'il  eut  rendu  de 
grands  fei  vices  , mais  il  rempütio  t fes  devoirs  avec 
exaCiitude.  L'exaflitude  e;t  dans  les  officiers  du 
prince,  dit  le  fage  Sadi , la  marque  la  plus  certaine 
d'un  empire  bien  gouverne. 

Le  feul  éloge  digne  d’un  rai , eft  celui  qui  fort 
de  la  bouche  d'un  homme  libre:»  Malheur  aux 
fouverains  qui  commandent  à des  peuples  etclaves, 
difoit  un  roi  d'Oricnt.  que  la  paùion  de  la  gloire 
enflammoit  : hélas  ! les  douceurs  d'une  jufte  louan- 
ge , dont  les  di.ux  de  les  héros  font  fi  avides  , 
ne  font  pas  faites  pour  eux.  O peuples  allez  vils 
pour  avoir  perdu  le  droit  de  blâmer  publiquement 
vos  maîtres  , vous  avez  perdu  le  droit  de  les 
louer  I L'clage  de  l'efclave  eft  fufpeét  ; l'infor- 
tuné qui  le  régit  ignore  toujours  s'il  eft  digne 
d'eftime  ou  de  mépris.  Eh  ! quel  tourment  pour 
une  amc  noble , que  de  vivre  livrée  au  fupplice 
de  celte  incertitude  ». 

Un  roi  mourut  fans  laiffer  d héritiers,  8e  par 
fon  teftament,  il  donna  fa  coutonne  â celui  qui , 
après  fa  mort , entrerait  le  premier  dans  la  ville. 
Un  pauvre  fanton  . fuite  de  religieux  turc , parut 
aux  portes  lorfque  le  roi  ver.oit  d'expirer,  & d fut 
couronné.  Il  eut  à foutenir  des  guerres  imeftincs 
& étrangères , i ranimer  le  commerce , â dimi- 
nuer les  impâis,  à faire  fleurir  les  ans,  St  à pour- 
voir à la  fuufiltance  de  fon  peuple;  il  étoit  rempli 
de  foins  Sr  dévore  d'inquiétudes.  Un  de  fes  com- 
pagnons vint  le  voir  Sc  lui  dit  i Grâces  foient 
rendues  au  Dieu  tout-puiflant,  qui  vous  a élevé 
à un  fi  haut  point  de  gloire  8e  de  puiflance!  Ah  1 
mon  ami , lui  dit  le  roi , au- Heu  de  rendre  grâces 
à Dieu  de  mon  élévation  , demande  lûi  pour  moi 
le  courage  & la  patience  ; plains  moi , au  lice  de 
me  fclicuer  ! dans  mon  ancienne  condition  je  ne 
fouffrois  que  de  m.s  befoins  ; St  je  fouffre  aujour- 
d'hui du  bcl'uin  de  chacun  de  mes  fujets. 

Un  roi  de  Pcrfe  avoit  un  fils  très-difforme , mais 
doué  des  venus  les  plus  éminentes.  Cependant  fon 
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père  le  haiffoit  & avoit  accordé  fon  amitié  i fes 
autres  enfans , qui  brilloient  par  Itins  qualités 
extérieures.  La  guerre  s'éleva , I armée  du  roi  com- 
mandée par  fes  enfans,  murmurait  fur  l'inca- 
pacité de  fes  généraux  Se  commençoit  à plier.  Le 
jenne  prince  qui  avoit  en  bravoure  tout  ce  qui  lui 
manquoit  en  beauté , dit  alois  à fes  amis  : allons, 
en  combattant;  nous  ne  rifquons  que  nos  jours  ; 
en  fuyant  nous  expofons  l’armée  & le  royaume. 
1!  match:  à l'ennemi  6c  revient  vainqueur.  Son 
père  reconnut  fa  faute  , & le  déclara  l'on  hertier, 
ies  fières,  jaloux  & irtités,  tentèrent  de  l'empoi- 
fonner.  Il  découvrit  leur  complot  & leur  dit:  Qu'ef- 
perez  - vous  de  ma  mon  J Si  l’aigle  nexilloit  pas  , 
ce  feroii  le  hibou  qui  régnerait  fut  les  oifeaux?  Le 
roi,  inllruit  de  leur  crime , les  condamna  à mourir, 
& dit  à leur  frère  qui  demandait  leur  grâce  : «Dix 
pauvres  dorment  fur  le  même  fumier , & deuz 
ro  t ne  peuvent  être  aflài  fur  le  même  trône  ». 

Un  pince  demandant  à un  philofophe  le 
moyen  de  régner  long-temps  : « C’tft , dit-il  , 
de  faire  du  bien  à tous,  6c  de  fe  fier  i peu  ». 

Agis  , roi  de  Spatte , exquis  de  quelqu’un  qui 
le  voyoit  fans  aucune  fuite  , comment  un  roi 
pouvoir  être  en  sûreté  fans  avoir  des  gardes,  ré- 
pondit : Qu  il  n'y  avott  rien  à craindre  pour  lui  , 
quand  il  trairait  fes  fujets,  comme  un  bon  père 
traite  fes  enfans. 

Jean  II,  roi  de  Portugal , avoir  coutume  de  dire 
que  le  prince  qui  Te  laiffc  gouverner  eft  indigne 
de  régner.  Lorfqu’il  eut  perdu  fon  fils  unique, 
qu'il  aimoit  tendrement  : « Ce  qui  me  confole, 
dit-il , c’eft  qu’il  n'étuit  pas  propre  à régner;  8e 
Dieu , en  me  Votant,  a montre  qu'il  veut  fecouric 
mon  peuple  ». 

L’empereur  Charles  V paflant  par  un  village 
d'Arragon,  nû,  félon  la  coutume  du  pays,  il  y 
avoit  un  roi  de  Piques  , ce  roi  fe  préfenta  devant 
l'empereur  3e  lui  dit  : « C'ell  moi , feigneur,  qui 
fuis  le  roi  ».  A quoi  Charles  V répondit  : u En 
vérité  , mon  ami,  vous  avez  pris  un  malheureux 
emploi  ». 

Chtiftophe  III , roi  de  Danemarck,  étant  mort 
fans  enfans  en  i-hS.  le  teint  juta  les  yeux  fur 
Adolphe,  comte  de  Holtlein,  qui,  par  un  exemple 
de  defintéreffement  bien  rare,  refufa  la  couronne 
en  recommandant  Chtiflisn,  Ion  neveu,  fils  de 
Théodore , comte  d'Oldcniaoug.  Le  fénat  dé- 
puta fur  le  champ  vers  le  comte  pour  le  prier  de 
irurqucr  lui-même  le  choix  du  fujet  le  plus  oiopre 
à les  bien  gouverner.  *«  J’ai  irais  fils,  dit  le  comie 
d Oldembourg,  l'un  tft  paflionné  jxour  le  jeu  8c 
les  femmes  ; l'autre  eft  d'un  caractère  fi  violent 
qu'il  ne  refpirc  que  la  guerre,  6c  il  a des  motifs 
qui  la  lui  (croient  entreprendre  ; le  troTième  eft 
d'un  caraâère  modéré,  it  ne  refaite  que  la  paix  , 
8c  n'a  peut-être  p..s  fan  égal  en  valeur  , en 
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gé.iérofité , en  bonté  ».  Ces  ambaflfadeurs  ayant 
Fait  leur  rapport , le  fenat  clut  celui  dont  le  père 
avoir  fait  un  fi  bel  cloge,  8e  ce  fut  fous  de  fi  heu- 
reux aufpices  que  commenta  la  maifon  qui  règne 
fur  le  Daneinarck  ». 

Chez  un  peuple  d'Arabie,  le  jour  que  le  roi 
tnontoit  fur  le  trône,  on  donnoic  des  gardiens 
à toutes  les  femmes  grollës  du  pays , Se  l'enfant 
qui  venoit  le  premier  au  monde  éroit  le  prince 
héritier. 

ROLL1N  , ( Charles  ) né  l'an  i66t  ,-mort  en 
1741. 

Rollin  avoir  été  reçu  maître  coutelier,  lorfqu'un 
bénédictin  des  Blancs-Manteaux  , dont  il  fervoit 
fouventla  mclTe,  découviit  en  lui  des  difpofitions 
pour  ies  lettres.  Ce  bon  religieux  obtint  une  bourfe 
dans  un  collège  pour  ce  jeune  homme,  8e  le  fit 
étudier. 

Il  étoit  très-lié  d'amitié  avec  le  célèbre  avocat 
Cochin  qui  avoit  été  du  nombre  de  fes  difciples  ; 
& comme  il  s'intérelfoit  à fes  fuccès , il  lui  promit 
un  jour  de  l'aller  entendre  au  châtelet  dans  une 
de  fes  caufes  les  plus  célèbres.  Cochin  avoit  à 
reprocher  à la  mémoire  d'une  mère  d'avoir  confié 
à des  mains  infidèles  l'éducation  de  fa  fille  ; il  prit 
de  là  occafion  d'inférer  dans  ion  difeours  l'éloge 
de  fon  illuilre  ami  Se  ancien  profelfeur.  Le  pu- 
blic , le  tribunal , 8e  fur  - tout  le  chef  furent  en- 
chantes de  cette  digrefiion.  Il  n’y  eut  que  celui 
qui  en  étoit  l’objet  qui  fe  plaignit  « d'avoir  été 
pris  en  tr.hifon  par  quelqu'un  dont  il  ne  fe  feroit 
pas  défié 

Les  ouvrages- de  Rollin,  ont  réuffi  dans  les  pays 
étrangers  comme  en  France.  Le  duc  de  Cumber- 
land & les  prineefles  fes  fœurs,  en  avoient  tou- 
jours les  premiers  .exemplaires.  C'étort  i qui  les 
auroit  plutôt  lus  Se  à qui  en  ie  droit  le  meilleur 
compte.  Ce  prince  difoit  : Je  i.e  fait  comment 
fait  M.  Rollin  :par  tout  ailleurs  les  réflexions  m'en- 
^nuient,  & je  les  faute  à pieds  joints.  Elles  me 
charment  dans  fon  livre  j 8e  je  n'en  perds  pas  an 
mot. 

Le  prince  royal,  depuis  roi  de  Prude,  faifoir 
l'honneur  à M.  Rollin,  d être  en  grand  commerce 
de  lettres  avec  lui  : mais  quand  à fon  aveoe  nent 
au  trône  , il  eut  la  bojité  de  lui  en  faire  part  comme 
à quelques  auties  favans  du  premier  ordre,  Ao/- 
lin  lui  marqua  qu'il  refpeüeroit  déformais  fes 
grandes  occupatiors,  & que  n'ayant  plus  decon- 
fcils  prendre  que  de  fa  propre  gloire  , il  n'auroit 
plus  l'honneur  de  lui  écrire. 

Rollin  , penfoit  fi  modeftement  de  Irt-même 
qu'il  ne  cefloit  de  s’étonner  de  ce  qu'il  étoit  de- 
venu auteur  ; te  Io  n d’avoir  jamais  rien  tiré  de 
frs  ouvrages  , dont  le  prodigieux  dibic  auroit 
fait  k fortune  de  tout  autre,  il  ne  s'étoit  em- 
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barraffé  en  les  donnant  au  libreire , que  de  la  ma- 
nière dont  il  le  dedomageroit,  s'ils  n avoient  pas 
allez  de  coûts. 

RONSARD , { Pierre  ) né  le  if  février  1 jap , 
more  le  17  décembre  rjâj. 

Ronfard  d ut  le  premier  en  France  qui  fit  de 
grandes  pièces  de  poéfie.  Comme  il  avoit  du  génie 
& de  l'érudition,  on  s'emprefla  de  fon  vivant  de 
lui  donner  le  titre  de  Prince  des  pci  fit  s . B fut 
recherché  des  perfonnes  les  plus  illulîrcs  par  leur 
mérite  ou  leur  naiflùnce  i & ce  qui  fans  doute  nV 
pas  peu  contribué  à l'accueil  que  chacun  s'em- 
prefioit  de  lui  faire,  c'eft  qu'il  étoit  d’une  pbyfio*- 
nomie  agréable  8e  prévenante  , qu'il  aimoit.  les- 
arts,  chantoit  agréablement.  Se  favoit  s'annoncer 
par  des  procédés  généreux.  Ses  poéfies  font  peut 
lues  aujourd'hui , parce  qu'il  n’a  pas  fu  s'élever  au* 
deffus  du  mauvais  goirt  de  fon  Cède.  Ronftrd , dat 
Boileau  : 

Réglant  tout,  brouilla  tout,  fît  un  art  i là  mode  H 
Et  toutefois  long-temps  eut  un  heureux  deflin. 

Mais  fa  mufe  en  françois  parlant  grec  te  latin  , 

Vit  dans  l'âge  buvant,  par  un  retour  grotcfquc,. 
Tomber  de  fes  grands  mou  le  fade  pédantefquc. 

Art, port,  chant  1. 

Ronftrd  remporta  à Touloufe  le  premier  prix 
des  jeux  floraux  qui  cil  une  églantine  ; mais  cette 
fleur  qui  ell  en  argent  ayant  paru  une  rccompenfe 
trop  au-defTbus  du  mérite  de  l'ouvrage  &:  de  k-. 
réputation  du  poète  , la  ville  de  Touloufe  fit  faire 
une  Mincrved’argcnt  maflif  & d’un  prix  confidé- 
rable  qu  elle  lui  envoya.  On  accompagna  ce  beau 
ptefent  d'un  decret  par  lequel  Ronfard  fut  déclare 
par  excellence  le  prince  des  poètes. 

Il  fut  honoré  de  l’cftime  de  Henri  II  Je  de  Fran- 
çois II.  Charles  IX  , qui  aimoit  la  poéfie  , s’en- 
tretenoir  fouvent  avec  lui,  8c  lui  écrirait  en  vers. 
On  connoi.  ceux  ci  qu'il  compofa  à la  louange  du 
pocte  Si  de  la  poéfie  en  général. 

L’art  de  faire  dts  vers , dût  on  s’en  indigner , 

Doit  être  à plus  haut  prix  que  celui  de  régner. 

Tous  denx  également  nous  portons  des  couronnes 
Mais  roi  je  les  reçois , pocte  tu  les  donnes. 

Marie  Stuard , reine  d'Ecoffe , détenue  en  An- 
gleterre, charntoit  fes  ennuis  par  la  Ifâtirc  des- 
ouvrages  de  ce  pocte.  Elle  lui  témoigna  le  plaifir 
qu'  lie  y avoit  pris,  en  lui  envoyant  plufieurs  beaux 
vafes  d'orfèvrerie  , entre  Icfquels  il  y en  avoit  un'- 
où  le  mont  Patnafle  étoit  repréfenté  avec  cts-. 
mots  : 

A Ronfard,  l'Apollon  de  la  fource  des  raufes.  • 
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Bran-orne  rapporte  que  Chitelard,  gentilhomme 
françois,  décapité  tn  Ecolle,  pour  avoir  olc  tc- 
nio  gner  à la  reine  un  amour  infcnfé,  n'eut  point 
é juirc  préparation  a la  mort , que  la  leâurc  J un 
poème  de  Ronfard.  « Le  jour  venu , dit  cer  hillo 
rien,  ayant  etc  mené  lur  l'échafaud,  avant  de 
mourir , prit  en  (es  mains  les  hymnes  de  Ronfard , 
Sc  pour  ion  éternelle  condition,  fe  mit  à lire 
tout  entièrement  l'hymne  de  la  mort  qui  eft  très- 
bien  faite,  8c  propre  pour  ne  point  abhorrer  la 
mort  , ne  s'aidant  autrement  d utre  livre  l'piri- 
tud,  ni  de  minlire,  ni  de  confcffeur  ». 

Ronfard,  après  avoir  chanté  pendant  dix  ans  les 
charmes  de  Ciffandre , l’a  première  malttcffe , fit 
des  Vers  à la  louange  d'Hélène  de  Sugèrcs.  Cette 
dcmoifelle  pria  à cette  occafiun  le  ca  dmal  du 
Perron  de  faire  une  préface  aa  commencement 
des  poéfies  galantes  de  Ronfard,  Sc  de  faire  en- 
tendre au  pub  ic  que  ce  pr  êt.-  n'avoit  jamais 
conçu  pour  elle  qu'un  amour  honnête.  Hélène 
de  b. 'gères  croit  une  des  filles  de  la  reine  qui  avoir 
Ic.jh's  tic  vertu,  mus  le  moins  de  beauté. 
Audi  le  catdintl  lui  répondu  afTca  malignement: 
« Au  lieu  de  préface , ;c  vous  confeillc  de  faire 
mettre  votre  portiait  au  commencement  du 
livre  ». 

Jamais  peifonne  n’a  tant  promis  que  la  reine 
Catherine  de  M-dieisj  aufti  Ronfard  lui  dedta- 
t-rl,  i hynn  e de  la  promclle. 

Ronfard,  dég  ûté  de  la  cour,  entra  dans  les 
ordres,  St  accepta  la  cure  d'Es ailles  dam  le  Vei  - 
dômois  i il  y prit  les  armes  contre  les  huguenots. 
Il  s’en  evuifa  deptûs,  en  d t'ant  que  n'ayant  pu 
dt  fendre  les  paroIlTiens  avec  la  clé  de  faim  Pierre 
que  les  caivin’ftcs  ne  tcfpcâoient , ni  ne  crai- 
guoient,  il  avoit  pris  l’cpée  de  faim  Paul. 

Lorfque  Ronfard  mourut , on  lui  fit  un  fervicc 
très  folen.net  où  une  partie  du  parlement  Se  plu- 
ficurs  feigneurs  afiiltc-renr.  le  roi  y envoya  l'a 
mulique.  Ou  Perron,  qui  fut  depuis  cardinal  , 
prononça  fon  oraifon  funèbre.  Cette  pompe  fut  ho- 
norée d'un  concours  fi  grand,  que  le  cardinal  de 
Bourbon  & plufieurs  autres  princes  Sc  feigneuts 
furent  obligés  de  s'en  retourner,  n’ayant  pu  fen- 
dre la  preife. 

ROSÉE  , ( Ma  dcmoifelle  ) né  i Leydc,  l’an 
lôfx,  morte  «n  tfiga. 

Au  lieu  d’employer  des  couleurs  ou  le  crayon, 
cette  fille  ingénieufe  fe  fervoit  de  foie  de  toutes 
les  nuances  , qu'elle  avoh  eu  grand  foin  d'é- 
plucher & de  féparcr  dans  des  boîtes  particulières. 
On  a de  la  peine  à concevoir  comment  file  pou- 
voir appliquer  les  brin»  de  foieprefqu?  impercep- 
tibles , imiter  la  couleur  de  chair,  Sc  fcndie  Sc 
mêler  les  nuances  les  plus  délicates.  Elle  a peint , 
de  cette  nouvede  manière,  1:  portrait,  le  payfagç 
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& l’arrhiteûure.  Dans  les  ouvrages  de  cette  fille 

inimitable,  la  foie  croit  fi  arfittuv.cnr  difpof'e , 
qu’il  falloil  approcher  de  bien  près  pour  fe  con- 
vaincre que  cette  peinture  rit-tjit  pas  farte  au 
pinceau. 

ROTROU j (Jean)  né  en  1609,  mort  en 
ifijo. 

Rotrou  t'toit  revêtu  de  toutes  les  magiflratures 
de  la  ville  de  Dreux,  lorlqu’e.e  fut  affiigee  d'un 
maladie  épidémique.  Prelfé  par  fes  amis  de  Paris 
de  mettre  fa  vie  en  sûreté,  Sc  de  quitter  milieu 
fi  dai'ccrcux,  il  répondit  que-  fa  confidence  ne  lui 
permtttoit  pas  de  fiuivrc  ce  conftd,  parte  qu'il 
n’y  avoit  que  lui  qui  pût  maintenir  le  bon  ordre 
dans  ces  circonltances.  Il  Hiulloit  fa  lettre  par  ces 
mots  : ce  n'ell  pas  que  le  péril  où  je  me  trouve 
ne  foit  fort  grand,  pu  (qu'au  moment  oû  je  vous 
écris,  les  cloches  forment  pour  la  vi  gt-deuxième 
peifonne  qui  vit  morte  aujoutd'hut.  Ce  fera  pour 
moi  quand  il  plaira  à Dieu. 

Rotrou  fe  préparoit  à donner  fon  Vincejlas,  lorf- 
qu'il  fur  arrêté  6c  conduit  tn  prifon  pour  une  dette 
qu  i!  n’avoit  pu  acquitter.  l a fnmme  n étoit  pas 
confidcrabl-  ; nuis  Roirou  étoit  joueur  8c  par 
conféquent  vis  à vis  de  rien.  1!  envoya  chercher 
les  comédiens  , 8c  leur  offrit  pour  vingt  piftoles 
fa  tmgedie  i le  marché  fut  bientôt  conclu  Roirou 
fin  tir  de  pr  fon  ; fa  trigédic  fut  jouée , mais  avec 
un  tel  (accès,  que  les  comédiens  crurent  devoir 
joindre  au  prix  qu’ils  avoient  payé,  un  préfenc 
honnête. 

Rotrou  éroît  joueur , mais  il  avoit  une  ma- 
nière firgi  licre  pour  s'empêcher  de  perdre  tout 
fon  arg  nt  à la  fois , 8c  afin  de  s'en  conferver 
pour  Es  beforiis  de  ta  v ie.  Quand  les  comédiens 
lui  appoitoient  l'argent  de  quelqu’une  de  fes 
pièces , il  le  jctici*  ordinairement  fur  un  tss 
de  fagots  qu'il  tenoit  renfermés.  Lorfqu’il  avoit 
befijin  d'argert,  il  croit  obligé  de  feenuer  ces  fa- 
gots pour  en  faire  tomber  quelque  chofe,  8r  la 
peine  que  cela  lui  donnoit  l’empêchoir  de  prendre 
tobt  à la  fois,  8c  lui  faifoit  toujours  laiffcr  quelque 
chofe  en  réfetve. 

l e grand  Corneille  difoit  : Rotrou  8c  mot  ferions 
fubfilicr  des  faltimbanques  ; pour  marquer  que 
l’on  n auroir  pas  marqué  de  venir  3 leurs  pièces  , 
quand  bien  même  elles  auraient  été  ma!  repré- 
fèntces. 

Tous  les  poë’cs  fe  liguèrent  contre  le  C:d  r il 
n’y  eut  eue  Rotrou  qui  refufa  de  fe  prêter  i la 
jafoufie  riu  cardinal  de  Riche'!. U : suffi  le  grand 
Corneille  l'appri!oit-i!  fon  père. 

ROUSSEAU,  ( Jean-Baptifte.)  mort  en  1-41. 

RouJJ'tau  étoit  fi  honteux  de  fa  nailf  nee  , qu'il 
ne  vouloir  pas  même  porter  le  nom  de  fon  père.  Il 

fie 
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fe  fit  appeller  quelque  temps  Verniettes  j 8e  c'ctl 
fur  ce  faux  nom,  dit  Sautin,  que  quelques  uns 
de  firs  amis  même  firent  cette  anagramme  : Tu  te 
renies . 

A la  première  reprefentation  du  Flatteur , où 
l’on  prétend  que  Roujfeau  s'ell  peint,  fut)  père, 
qui  croit  entré  à la  comédie  pour  fon  argent,  tut 
fenfible,  autant  qu'on  peut  le  juger  , aux  applau- 
diflémens  qu’on  donnoit  à fon  fils;  il  ne  put  con- 
tenir fa  joie,  8c  il  fit  con;.oîcre  à ceux  qui  l envi- 
connoicnt  qu  il  étoit  le  père  de  l'auteur.  La  pièce 
finie,  ce  bon -homme  tout  ému  cherchou  avec 
emprelTetncnt  à embrafler  fon  fils.  Il  l'arrêta  au 
fortir  du  théâtre , 8e  lui  fit  un  difeours  touchant, 
qu’il  finiflbit  par  CCS  mots  : Enfin  je  fuis  votre  pire. 

V vus  mon  pire  ! s'écria  Roujfeau  y fit  dans  le  meme 
moment  il  s’enfuit . fie  tarifa  ce  pauvre  père  péné- 
tré de  douleur  fie  fondant  en  larmes. 

Roujfeau  ayant  été  banni  du  royaume , à l’oc- 
cafion  des  fameux  couplets,  trouva  un  afyle  au- 
près du  comte  du  Luc  de  Vintimille,  qui  étoit 
ambafTideur  de  France  en  SuifTe.  Ce  feigneur  ayant 
été  nommé  plénipotentiaire  pour  la  paix  qui  fut 
conclue  a Bade  en  1714,  avec  l’empereur,  Rouf 
J'eau  l’y  accompagna.  Ün  jour  qu’on  caufoit  fami- 
lièrement cher  le  prince  Eugène,  quelqu’un  dit 
qu'il  venoit  de  chez  M.  le  comte  du  Luc,  où 
Roujfeau  avoir  récité  de  très-jolis  vers  qu'il  avoir 
compofcs  prefque  à l'inllant.  Quoi  ! s’écria  aulfi 
tôt  le  prince,  nous  avons  ici  ce  grand  poète  ! Il 
m'a  donne  occafion,- ajouta-t-il  tout  de  fuite,  de 
faire  une  réflexion  bien  jufte.  Ce  fut  quelques 
jours  après  la  trille  affaire  de  Denain,  que  je  lus 
fon  ode  à la  Fortune  1 j'y  trouvai  mon  portrait  au 
naturel  dans  cette  ltrophe  : 

Montrei-nous , héros  magnanimes. 

Votre  vertu  dans  tour  fon  jour. 

Voyons  comment  vos  exurs  fublimes 
Do  fort  foutiendront  le  retour, 

Tant  que  la  fortune  vous  lcconde. 

Vous  ères  les  maîtres  du  monde. 

Votre  gloire  nous  éblouit  ; 

Mais  au  moindre  revers  funcfle 
le  mafquc  tombe  ; l’homme  relie , 

Et  le  héros  s'évanouit. 

Après  cet  entretien,  le  prince  Eugène  marqua 
un  gran  • defir  < e voir  Roujfeau,  qu’il  goûta  au 
point  de  fe  l'attacher  fie  de  l'emmener  avec  lui  à 
Vienne. 

Roujfeau  ne  fut  que  trois  ans  auprès  du  prince 
Eugène.  Le  fameux  comte  de  Bonueval  8c  le 
marquis  de  Prié  ayant  eu  une  conteftation  afTez 
vive , le  prince  voulut  que  Roujfeau , qui  en  avoit 
été  le  témoin , lui  eu  tendit  compte.  11  le  fit 
Eneyciopiiiiana, 
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d'une  manière  peu  favorable  â M.  de  Prié,  que 
M.  le  prince  Eugène  protègeoit  ouvertement. 
Roujfeau , par  trop  de  fincérité , perd  t les  bonnes 
grâces  de  (on  proteèleur,  qui  lut  dit  qu’il  pouvoir 
aller  à Bruxelles , où  on  lui  donneroit  une  place 
honnête  qu'il  n’a  jamais  eue. 

En  1717,  le  duc  d’Orléans,  tégent  du  royaume, 
fit  écrire  a Roujfeau , par  le  marquis  de  1a  Faïc . 
qu’il  pouvoit  revenir  à Paris  , où  il  feroit  en  toute 
sûreté.  Mais  Roujfau  demanda  qu'on  tir  examiner 
une  fécondé  fois  l'affaire  pour  laquelle  il  avoit  été 
condamné  j ce  que  le  prince  ne  jugea  pas  à propos 
d'ordonner. 

M.  le  duc  d’Aremberg , qui  faifoit  fon  féjour  le 
plus  ordinaire  à Bruxelles  , donna  une  penfion  de 
quinze  cens  livres  à Roujfeau.  Le  poète  croyant 
dans  ta  fuite  avoir  à fe  plaindre  de  fon  bienfaiteur, 
tefufa  l'argent  lorfqu'on  ie  lui  apporta  : je  l'at* 
ceptois  avec  platfir,  dit-il  i l'intendant  de  ce  fei- 
gneur, quand  je  me  flittoii  d'être  des  amis  de 
M.  le'duc.  Préfentcnient  que  je  ne  le  fuis  plus  , 
je  ne  veux  plus  le  recevoir. 

L'illuflre  8c  malheureux  Roujfeau  vint  fecrètc- 
tnent  i Paris  en  1738  , 6c  trouva  un  afyle  dans  la 
maifon  d’Aved,  fameux  peintre  de  portrait  fie 
fon  intime  ami.  Aved  ne  Tachant  ce  qu’il  devoit 
croire  de  tout  ce  que  publioit  la  malignité  fur  le 
prétendu  libertinage  de  Roujfeau,  voulut  l'épier 
quand  il  fe  croyoit  feul  dans  fa  chambre  , 8C 
furprit  ce  grand  poète  i genoux , adrclfant  au 
ciel  de  ferventes  prières.  Le  généreux  Aved  fit 
le  portrait  de  Rouf  eau , qui  lui  témoigna  fa  recon- 
noifTjncc  par  ce  Tonner  : 

Tandis  que  tu  peignoir  mon  image  f.delle, 

De  toi-méme  encor  mieux  tu  trafois  le  portrait. 

Dans  ces  foins  prévenu»  qui , fuivant  ton  fouhait , 
Ont  fi  bien  combattu  ma  fortune  cruelle. 

Un  mouvement  C noble , un  fi  généreux  xéle , 

A mon  coeur  attendri  rc  peignant  trait  pour  trait , 
Me  faifoienc  admirer  dans  un  tableau  parfait 
De  1a  vrai#  amitié  le  feofiblc  modèle. 

L'art  te  fit , cher  Aved , un  don  bien  précieux  ; 

Il  t’apprit  le  fecret  de  furprendre  les  yeux , 

Et  de  tendre  le  vrai  jaloux  de  ta  peinture. 

Le  pinceau  de  Tintante  eft  ce  que  tu  lui  dois  ; 

Mais  le  cœur  que  fans  lui  te  forma  la  nature, 

Eft  un  préfent  plus  rare  & plus  beau  nulle  fois. 

Dans  ce  voyage  que  Roujfeau  fit  à Paris , il  vit 
Roliut  ptefque  tous  les  jours,  fie  ne  voulut  pas 
repartit  fins  lui  avoir  fait  la  leâure  de  fon  tciu  • 
N no  n n 
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ment.  Il  y defavouoit,  en  termes  les  plus  forts* 
ces  monltrueux  couplets,  qui  furent  l'origine  de 
les  malheurs  , continuuit  de  les  attribuer  à 
oaurin.  Roll  n Tarrcta  tout  court  en  cet  endroit  : 
ii  lui  réprima  vivement  que  le  témoin:  g ? de  fa 
confcicnce  fuififon  pour  le  difeulper  i mais  que 
ne  pouvant  avoir  aucune  preuve  équivalente, 
pour  en  charger  nommément  en  autre,  il  fc 
rendroit  coupable  d'un  jugement  téméraire  au 
moms  & peu. -être  d'une  calomnie  aiïrcu  c.  Le 
pt  ere  n tu:  rien  à répondre,  & Rollin  fc  lu:  bon 
grc  de  lui  avoir  fait  ttfjccr  cet  article* 

Vo.taire,  qui  avoit  tant  de  fujet  d'etre  indif- 
pofe  c mtre  J.  b.  Rougeau  s racontoit  devant  un 
ho  vine  <1  cfprit  que  fon  valet  de-ch  mbre,  parent 
un  pc etc  lyrique,  lui  demandoit  fouvenc  exeufe 
des  vers  germaniques  de  fon  enufsn.  « Lto-.t  il  d'une 
wa  luncc  au flft  commune , répliqua  celui  qui  écou- 
loît  ? Quoi  1 vous  ne  favez  pas  quel  croit  fon 
ne'c  ? — Non,  en  vérité,  je  le  croyois  fils  de 
‘ Pmdare  ou  d’Alcée». 

On  differteit  devant  Rouftau  fur  les  poemes  que 
nou<  nommonS  opéra.  « Ah  ! «‘écria-t-il,  s'il  eft 
pomble  de  faire  un  bon  opéra,  il  ne  l'elt  pas  qu’un 
epera  foit  un  bon  ouvrage  >». 

Lorfque  Rougeau  & la  Motte  fe  furent  réconci- 
lies, on  demanda  au  premier  fi  Gâcon  n'entroit 
®as  dam  leur  traité.  « Belle  demande,  dit-il,  quand 
les  generaux  des  deux  armées  ennemies  font  d’ac 
cord,  la  pa.x  n'cil-elle  pas  cenfcc  faite  avec  les 
goujats  »»  ? 

Voici  lepitaphe  que  lui  fit  Pirron  : 

Cy-gîe  J'illuftre  6c  malheureux  RouJTeau, 
te  Brabant  fut  fa  tombe  & Paris  fon  berceau  î 

Voici  l'abrégé  de  là  vie 

Qui  fut  trop  longue  de  moitié  : 

11  fut  uente  ans  digne  d’envie 

It  trente  ans  digne  de  pitié. 

ROUSSEAU,  (Jean-Jacques ) né  i Genève 
»n  1711,  mort  à Ermenonville,  à dix  lieues  de 
Pans,  en  «-*78. 

Houf.a,  d*un  horloger  qui  asenoie  à lire 

j'V  , P",£'  d*"S  teJ  »«««  I' 

n k*,f  v’  H j ,mtrj'are  & <*'-•  la  philofo- 
pl.re.  Il  fut  oblige  fort  jeune  d'.b.mionner  la  mai- 
fon  paternelle , & fe  trouvant  fugitif  en  pays  étran- 
gtr,  fans  rejfource , il  changea , comme  il  le  Un 
jui-mvmç  , de  religion  pour  avoir  du  pain. 

, ,?.r  av°5t.sjcs  talens  pour  la  mufique,  & ayant 
fol Irtnté  vainement  une  place  i la  ch  , pelle  du  roi, 
al  alla  a Chambéry  pour  y eufeigner  le  chaut. 

Revenu  à Paais  en  1741,  ,1  eBt  beaucoup  de  , 
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petne  a gagner  fa  vie  : tout  efl  cher  ici , écrivoit-il 
en  1745  • & fur- tout  le  pain. 

d Parv,nt  ^ erre  nommé  feerétaire 
, amoanade  auprès  de  M.  de  Monuigu  , ambaf- 
tjJeur  de  France  à Vcnile  j mais  il  ne  put  fc 
maintenir  long-temps  dans  cette  place. 

.JJ,  revint  dans  la  capitale , &:  obtint  une  com- 
miflion  par  je  crédit  de  M.  Dupin,  ie^micr-gc- 
ncial.  ° 

Enfin  en  il  travailla  à la  quefKcn  pro- 

pofeeparl'acadcme  deDijon,  Si  U ré t oblige  ment  \ 
aes  feiences  4*  des  arts  a contribué  a épurer  Us 
mœurs  l & d rempotta  le  prix  en  foutenant  la 
négative  avec  beaucoup  d'eluqueuce. 

Son  Di  fours  fur  les  eau  fe  s de  F inégalité  parmi 
les  hommes  & jur  F origine  des  frcictés . ajouta 
beaucoup  à fa  gloire. 

Il  fe  dillingua  encore  par  Ton  charmant  opéra 
du  Devin  du  village , dont  il  fit  les  paroles  8r  U 
routique. 

r S”,rT,"S  iqur  5 . où  il  a mis  tant  de 

fcnlibiltté,  les  ouvrages  de  controverfe,  où  il 
montre  la  raifon  dans  toute  fa  pit.llat.ee , & f*s 
vues  patriotiques,  dans  Icfqucllcs  il  développe  la 
fierté  de  fon  ame  & 1 élévation  de  fon  génie  , lui 
ont  li  t autant  d'adm  rateurs  qu'il  y a d'êtres  en 
état  de  J entendre.  Son  Contrat  foetal  a mis  le 
comble  à fa  renon, titre  , & lui  a mérité  ce  fameux 
decret  du  21  décembre  1790  , par  le  quel  l'aflèm- 
b.ce  nain  na'e  voulant  rendre  un  hommage  folctn- 
nd  d la  mémoire  de  J.  J.  Roujiau,  & lui  dnr  icr 
d.ns  la  peifonne  de  fa  veuve,  un  témoignage  dé 
la  recuntioiiranc-e  fr.1n4.ife,  décrète  ce  qui  ruit  ; 

Article  l.“  Il  fera  élevé  i l'auteur  d'Emile  & du 
Contrat  fociai  une  llatue  portant  cetic  inf  rip- 
tion  : Le  nation  franpoife  litre  , à J.  J.  Roufftau. 
Sot  le  piedellal  l'.ra  gravée  fa  devife  : Kitau,  im- 
p e nacre  vero  o* 

J ^rt;  L1'  “ Marie  Thtrcfe  le  Valfeur,  veuve 
oc  J.  J.  Rougeau , fira  nourrie  aux  dépens  de  l'é- 
tat : d cet  effet , il  lui  fera  payé  annuellement,  des 
fonds  du  trefor  public,  une  fomme  de  douze 
cents  livres  ». 

Paffons  à quelques  traits  épars  caraélérillique* 
qui  peuvent  faire  connoitre  rarticul  èremtnt  etc 
li^mme  de  génie,  tonfidéré  dans  fa  vie  privée. 

Lorfque  le  progamme  de  l'académie  de  Dijon 
parut,  J.  J.  Roujfeam  vint  confulter  Diderot  fur  le 
parti  qu  d p. endroit.  « Le  parti  que  vous  pren- 
drez, dit  le  phdofophe , c’elt  celui  que  perfonne 
Jacques  3 VouS  avcl  rJü*i  répliqua  Jcan- 

Il  échappa  d un  des  amis  de  J.  J.  Roujfeau  de 
dire  dans  la  convcrfatioii , que  ks  hemmes  étoienf 
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médians.  <*  Les  hommes , oui,  répliqua  le  pViï’o- 
fophe,  mais  lin  mm:  tft  bon  •>. 

Rouffcau  venant  d'herborifer  à la  campagne, 
arriva  chez  des  dames  les  mains  pleines  de  plantes 
qu'on  appelle  jjra-rr.-i.  Onfe  mit  à tire  en  le  voyant 
entrer  ; « I!  n'y  a pas  là  de  quoi  tire,  dit  le  phi 
lofophe , je  tiens  dans  met  mains  les  plus  grandes 
preuves  de  l'cxtftence  de  D;eu  ». 

Avant  de  jouer  le  Pygmatinn  de  J J.  Rouffcau  ; 
les  comédiens  députèrent  vers  lui  deux  de  leurs 
camarades  pour  obtenir  fon  agrément.  Il  faifo  t 
déjà  nuit;  Rouffcau  ne  voulut  point  ouvr.r.  Bc 
leur  dit  à travers  la  porte  : revenez  demain.  On  y 
retourna  pour  avoir  fi  roponfe  qui  fut  telle  : *«  Je 
n’acqtmfve  point  à cela,  mas  je  ne  m'y  oppofe 
point  : je  ne  ferai  aucune  démarche  pour  ou  con- 
tre. Je  vous  avertis  qu'on  m'a  enlevé  cet  ouvrage, 
qu'on  l’a  imprimé  furtivement,  qu'il  y a beau- 
coup de  fautes,  8c  que  je  ne  veux  point  de  part 
d'auteur 

J.  JL  Rouffcau  demeurant  alors  à un  cinquième 
étage , rue  Manière , s'obftina  à ne  point  payer 
décapitation.  Il  alléguoit  que  le  bureau  de  ta  ville, 
qui  avoit  le  département  de  l'opéra,  lui  devoit 
foixante  mille  livres  pour  fon  Devin  du  village.  On 
éto:t  fur  le  point  d'envoyer  gamtfon  cher,  lui , lotf- 
ue  le  receveur,  averti  à temps,  porta  le  cas 
t g'eux  au  tribunal  du  prévôt  des  marchands. 
On  y décida  qu’on  remettroit  les  trois  livres  douze 
fols  de  capitation  à l'auteur  d'Emile.  Le  philofo- 
phs  opiniâtre  avoit  défendu  à fa  femme  Sc  à fes 
amis  de  payer  pour  lui , lous  peine  d'encourir  fon 
indignation.  On  lui  objeâoit  que  la  garnifon  n’a- 
voit  point  de  rtfpect  pour  les  grands  éenva  ns , 
tels  qu’ils  fuflenr.  « Hé  bien  ! répondoinl , fi  fon 
s'empare  de  mi  chambie  Sc  de  mon  lit , j'irai  m'af- 
feoir  au  pied  d'un  arbre,  8c  là  j'y  attendrai  ü 
mort  ».  * 

On  a cru  jufqu’à  préférât  que  J.  J.  Rouffcau  co- 

Fioit  de  la  muhqi  e pour  visre,  8c  on  a etc  dans 
erreur.  Ce  grand  homme , fi  fingulier  à la  vé- 
rité, eonfCrvoit  foigneufement  les  petites  Tommes 
que  ce  travail  lui  rapportait,  8c  s'en  fervoit  pour 
foulager  des  perfonnes  honnêtes  dont  il  connoif- 
foit  les  preflans  befoins.  Tout  fe  fait  à la  longue. 
Ce  fecrer,  fi  bien  gardé  pendant  fa  vie,  a tranf- 
piré  après  fa  mort  : c'efl  un  fleuron  de  plus  à 
ajouter  à fa  couronne.  Rouffcau , avant  à peine  de 
quoi  vivre,  a donc,  à force  d'épargnes  , trouvé 
le  moyen  d’empêcher  les  autres  de  mourir,  l’eut- 
on  citer  à préfent  ces  riches  qui , abondant  de 
tout,  même  en  prodiguant  tout , donnent  diffici- 
lement 8c  feulement  pour  faire  rougir  ceux  qui 
reçoivent  ? 

Des  gens  dignes  de  foi  arturent  que  J.  J.  Rouf, 
feau , dans  fa  dermere  retraite , prcnoit  foin  d une 
bonne  femme  du  village,  8c  qu'on  a trouvé  cette 
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pauvre  p yfane  accablée  de  la  mort  du  citoyen  de 
Genève , i genoux  devant  le  tombeau  de  fon 
bienfaiteur.  Les  paiticu'ieis  qui  font  prife  fur  le 
t.ii , lui  ayant  demandé  pourquoi  elle  ctoit  à 
genoux  : « Hélas  ! dit-elle , ie  pleure  8c  je  prie. 
— Mais,  ma  bonne,  M.  Rouffcau  n'étoit  point  ca- 
tholique. — Il  m‘a  fait  du  bien  ; je  pleure  8c  je 
piie  ».  Ce  fut  avec  toutes  les  peines  du  monde 
qu'on  arracha  de  la  tombe  cette  Donne  femme  qui 
fonJuit  en  larmes. 

Rouffcau  de  Genève  aflïftoit  I une  repréfenrat'oa 
de  l'opéra  d’Oiphée  , de  Gluck  : après  la  pièce  , 
uelqu  un  lui  demanda  ce  qu’il  penfoit  de  la  mu- 
q je.  Noire  philofophe  répondit  avec  atcndrilfe- 
mtnt  ; » J ai  perdu  mon  Eurydice  ». 

J.  J.  Rouffcau  a dit  à un  de  fes  amis  : » Remar- 
quez que  les  peuples,  dont  les  vins  font  cflmés, 
ne  connoiffent  point  ces  plaifirs  vifs  8c  bruyans 
ui  doivent  accompagner  une  heureufe  vendange. 

n'y  a dat  s ces  pays  que  de  riches  propriétaires, 
8c  la  richcffe  eft  toujours  trille,  parce  qu'elle  elÉ 
intertffée , Sc  que  l'intérêt  eft  l'ennemi  de  la  joie. 
Cés  hommes  d’or  affligent  de  leur  préfence  aili,- 
due  ceux  qu'ils  tiennent  à leurs  gages.  Le  rire  oui 
veut  de  la  liberté , n'ofe  fe  déployer  fous  aes 
yeux  que  la  cupidité  rend  févères.  Voulez-vous 
voir  un  tableau  réjou  ftant?  trar.fportez-vous  dans 
les  vignobles,  dont  le  produit,  peu  recherché 
îles  gourmets,  eft  confommé  fut  les  lieux  mêmes. 
C dt-là  que  le  travail  eft  mêlé  d'une  folle  joie. 
Chaque  payfan  eft  propriétaire,  il  boira  fa  ven- 
dange ; 9c  l'on  travaille  giime.it  toutes  les  fois 
que  l'on  travaille  pour  foi  ». 

On  a dit  à propos  des  Confeflions  fatyriques 
du  philofophe  de  Genève,  que  Jean-Jacques  cilc 
mis  tout  le  tort  du  côté  de  fes  ennemis,  s'il  fut 
mort  fans  confeflions. 

On  rapporte  pue  dans  un  cercle  de  gens  de  let- 
tres , où  l'on  faifoit  l’éloge  du  célèbre  philofophe 
de  Genève,  le  chantre  de  Vervett  (Greflet) 
ajouta , c'eft  dommage  qu’il  foit  un  peu  ours.  A 
quelque  temps  de-là,  J.  J.  Rouffcau,  partant  par 
Amiens,  fut  voir  Greflet  : après  un  quart-d'heure 
de  vifite,  pendant  lequel  le  poète  avoit  été  obligé 
de  faire  tous  les  frais  de  la  conver  ation,  le  phi- 
lofophe dit  en  s’en  allant  à l'académicien  : « Con- 
venez, moniteur,  qu'il  eft  moins  aifé  de  faite 
palier  un  ours,  qu'un  perroquet  ». 

Rouffcau  de  Genève,  après  avoir  entendu  l'opér» 
d Iphigénie,  dit  à plufieurs  perfonnes  : « M.  Gluck 
a renverfé  ma  théorie  8c  changé  toutes  mis  idées. 
Cet  homme  de  génie  vient  d'exécuter  ce  que  je 
n'avois  pas  ctu  poffible  ». 

J.  J.  Rouffcau  a dit  vingt  fois  à M.  D’derot  ce 
qu'il  a écrit  à M.  de  Ma'eshcrbes  : a Je  me  frns. 
ie  coeur  ingrat  ; je  haii  les  bienfaiteurs , parce 
que  le  bienfait  exige  de  la  reconnoiflance , que  U 
Nnnnn  a 
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rcconno:  fiance  eft  un  devoir,  St  que  le  devoir 
m'eli  iolupportabie  ». 

J.  J.  Rouffiju  renverfé  en  1776 , fur  le  chemin 
de  Mefnil- Moment,  par  un  énotme  chien  danois 
qui  precédoit  un  équipage , rcili  fur  la  place, 
tandis  que  le  maître  de  la  berline  le  tepardoit 
avec  ind  fférence.  11  fur  relevé  par  des  payfans  8: 
reconduit  chez  lui , boiteue  a c f>uffiant  beau- 
coup. Le  porieff.ur  de  la  voiture  ayant  appris  le 
le n ‘emain  quel  îto  t l'hemme  que  Ion  chien  avoir 
culbuté , envoya  un  domeliiq  ie  pour  demander 
au  blelîe  ce  qu’il  peut  oit  fa  re  pour  lui  : « Tenir 
déformais  fou  chien  a l'attache  »,  reprit  le  philo- 
fophe. 

Un  homme  de  lettres  prétindnit  que  M.  de 
"Buffo.i  avoir  dit  8r  prouvé  avant  J.  J.  Rouffeau, 
que  les  mères  dévoient  nourrir  leurs  enfans  : 
«•  Oui,  nrus  l’avons  tous  dit,  répondit  M.  de 
•Butf  n ; mais  M.  Rouleau  fcul  le  commande  £c 
fc  lait  obéir. 

ROY , (Pierre-Charles)  poète  françois,  né 
en  16b) , mure  en  1764. 


Un  am;  de  Roy  ne  voulut  pis  ur  foir  s'en  retour- 
ner avtc  lui  â minuit,  parce  que,  difuic-il,  c’étoit 
l'heure  des  coups  de  bâton. 

L’opéra  A' Achille  & Dtidem.e  fut  compofé  par 
Pane  net  8f  Campra  dans  un  âge  fort  avancé.  Lois 
de  la  première  rtpiéfeneaiion,  quelqu’un  d.  manda 
â Ruy  ce  qu  il  en  penloit  ? « Pclie,  dit-il,  ce  ne 
fout  pas  lâ  ces  jeux  d’en  fans  ». 

Le  billet  des  Ettmens , celui  des  Sens , & la 
tragédie  de  Callïrhoi , fort  les  trois  opéra  qui  ont 
le  p’us  coi  tiibuc  i faire  connoître  le  nom  du 
poète  Ray  fut  la  fcène  lyrique.  On  fe  rappelle  en- 
core avec  pLnfir  ce  morceau  de  pot  fie  majcliueufe 
ri-  lequel  commence  le  prologue  du  bai.et  des 
.Elément. 

Les  temps  font  arrivés.  Cédez,  trille  cahos. 
Parodiez,  élément;  Dieux,  allez  leur  preferire 
Le  mouvement  te.  le  repos  : 

Xcnct-Ics  renfermés  chacun  dans  fbn  empire. 
Couler,  ondes,  coulez.  Volez,  rapides  feux. 

Vnilc  azuré  des  airs,  cmbiaf.cz  la  nature  ; 
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Terre  enfante  des  fruits  > couvre-toi  de  verdure  , 
Naiflèz,  mortels,  pour  obéir  aux  Dieux. 

Le  célèbre  Rameau  préféroit  aux  poème*  de 
Roy  ceux  de  Cahuzac  , dont  les  talcr.s  croient  in- 
férieurs, mais  qui  avoit  peut  être  plus  de  docilité 
pour  fe  pteter  aux  caprices  du  muficien.  Cette 
préférence  anmi  la  ve.ve  du  poète  Roy  contre 
Rameau,  & lui  tir  compofer  cctre  allégorie  Cin- 
glante, où  l'Orphée  de  notre  mufique  ell  dcligné 
lous  le  nom  de  Marjyas.  Roy  n'éparguoit  pas 
davantage  le  poète  protégé.  Le  lendemain  de  la 
première  rt  pi éfent  tton  des  fîtes  de  Polymnie , 
opéra  de  Cahuzic  qui  ne  réuflît  point,  Roy  étu.t 
à la  meff.-  aux  Petits  Pète- 1 un  enfant  de  trois 
ans  filiioit  entre  les  bras  de  la  bonne  ; le  pt  etc  fe 
tour  e 8c  dit  d’un  grand  f.ing  froid  : « F.mpêch  * 
ctt  enf.nt  de  crier  i ce  n’tft  pas  Cahuzar  qui  ihc 
U mtlfe  ». 

Roy  , pour  fatisfaire  fes  petites  animoCtés , 
avoit  compufé  un  g- and  nombre  de  ces  brevets  de 
Caloies,  dont  il  ex'ft.  une  coilcé(i>>n  qu'on  ne  lit 
plus.  Ce  p»ëre,  non  content  d avoir  pince  plu* 
iieurs  membres  de  l'académie  ftai  çoili  en  parti- 
culier , attaqua  le  corps  entier  po  n e allégorie 
latytique , cornue  fous  le  nom  du  Coche.  Cette 
fatyre  lui  f.rroa  pour  toujours  les  p ites  de  l’aca- 
démie ; mais  il  s’en  mcfula  avec  c cordon  de 
iaint  Michel , diftmâion  que  la  faveur  accorde 
quelquefois  au  mérite. 

Comme  Roy  n’épargnoit  perfonre,  ou  fe  plai- 
foit  aulb  à répandre  fur  lui  le  fcl  de  l’épigramme. 
Lntfqu’il  eut  publié  fon  poème  fur  la  maladie  d« 
roi  à Metz,  il  courut  dans  le  temps  cette  cpi- 
gramme  : 

Notre  monarque,  après  fa  maladie, 

* Etoit  à Mets,  attaque  d’infomnie; 

Ah  ! que  de  gens  l'auroient  guéri  d'abord  l 
Le  poète  Roy  dans  Paris  verlifie, 

La  pièce  airive,  on  la  lit,  le  roi  dort  : 

De  faint  Michel  U mufe  foir  bénie. 

Le  poète  Rondeau  avot  autrefois  marqué  cette 
mufe  au  front  par  ce  couplet  : 

Qu'entends-jeî  CVft  le  roitelet 
Qui  fait  plus  de  bruit  qu'une  pie  ; 

Mais,  plus  il  force  fon  fîfüer , 

Plus  il  fcmblc  avoir  U pépie. 

Ce  poète  fortant  un  jr.ur  de  la  comédie  fran- 
çoife , fit  une  chu*c , parce  ou’il  s’éti.it  embarrafle 
dans  la  robe  d'une  dame. Comme  celle-ci  lui  fit  des 
exeufes  : «■  11  n'y  a pas  de  mal , lui  dit  Roy,  les  au- 
teurs font  accoutumés  à tomber  ici  ». 


Ray  avoit  de  la  liitérature,  pnfledoit  bien  la 
mythologie , & D'étoit  pas  dépouivu  de  goût  i 
mis  il  falloit  que  fa  verve,  pour  enfanter  quel- 
ques faidies,  fût  excitée  par  la  f.tyrc  à laquelle 
il  éroit  porté  naturellement.  Ce  malheureux  pen- 
chant p mr  l’épigrammc  l'exclut  de  l'academ  e,  lui 
attira  l'inimiiié  des  gens  de  lettns,  & plufieurs 
fcèr.ts  fâcheufes  de  la  part  de  quelques  bourus  qui 
n’entendoient  pas  raillerie. 
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R»y  avoit  fait  une  épigramme  contre  un  homme 
de  robe  tout  contrefait.  Celui-ci  rencontra  le 
poëte  , 8c  lui  dit  : « Coqum  > je  te  ferai  mourir 
fous  le  bâton  ».  Roy  répondit  : » Moniteur,  vous 
voulez  donc  m:  c aller  la  cheville  du  pied  ». 

Le  poëte  Roy  paffoit  pour  avoir  reçu  plus  d'uns 
fois  des  coups  de  bâton  pour  fes  vers  faiyiiques. 
On  lui  dimmdoit  â t opera  s'il  ne  donnetoit  pas 
b entôt  quelque  ouvrage  nouveau  â ce  fpcûrcle. 
*•  Vraiment  oui,  dit  il,  je  travaille  à un  ballet  », 
(c'étoit  l'année  galante)  Une  voix  s écria  derrière 
lui  : ••  Un  balai , moniteur  ! prenez  garde  au  man- 
che ».  A'ôyrj  Moncrif. 

RUBENS,  ( Pierre -Paul  ) peintre  célèbre, 
né  à Cologne  en  IJ77,  mott  à Anvers  en  1640. 

Rubens  encore  enfant  & au  mili  u des  exetc  ces 
de  la  jeune  noblcffe,  fe  lentit  échauffe  du  génie 
de  la  p.tnture.  Les  leçons  d'Otto  Venius  ache- 
vèrent de  développer  en  lui  fes  heuteufes  difpo- 
ficion?.f?u>«i»  avuit  un  «font  élevé,  lacée  8c  plein 
de  feu  ; il  polfédoit  parfauemcm  l'h  ltoire  8c  les 
belles  lettres.  Scs  coirp  fitions  font  favantes,  8c 
fes  allégories  rendues  avec  beaucoup  d'imagina- 
tion. Quel  artitte  avorté  plus  loin  t int  lligence 
du  cla-r-oblcur,  8c  a m s dtm  fes  tableaux  plus 
d'éclat  8c  en  meme-temps  plus  de  force , plus  de 
vérité , plus  d harmonie  ! Il  avoit  p-  ur  maxime 
de  ne  point  trop  agiter  fes  teintes  par  le  mélange, 
afin  de  cnr.feiwr  dans  fes  plus  grands  tableaux  le 
caraOcre  des  obji  ts  8:  la  fraîch-or  des  carnations. 
Son  gi  dt  de  deffm  tient  plutôt  d t naturel  flamand 
que  de  la  beauté  de  l'antique.  Rubens  confultoit 
principa'ement  'a  nature  j c'ell  â cette  fource  fé- 
conde des  ans  ou'il  a puifé  cette  variété  furpie- 
liante  de  caiaélèies  que  l'on  rcmirque  dans  fes 
ouvrages.  Cet  homme  ilîutlre  joignoit  aux  taie  ns 
jy>ui  ta  peinture  les  qua'itcs  effenttelles  du  coeur 
8c  de  l’efpritj  on  Techrrchot , on  ambitionnoit 
même  fon  amitié.  Sa  figure  ctoit  noble,  fes  ma- 
nières affables,  fes  procédés  gcncicux.  La  mai- 
fon , ou  plutôt  le  palais  qu'il  occupoit  à Anvers , 
étoit  enrichi  des  plus  belles  produirions  de  la  pein- 
ture, de  la  fculpture  8c  de  la  gravure.  C'étoit  un 
temple  co.ifacré  aux  beaux-atts  , dont  Ruben,  par 
fes  talens  8c  p.r  fon  caiailcre  bienfaifant , ctoit  le 
gc'nie  tutélanc. 

A limitation  de  Raphaël,  Rubens  ent-etennir 
d-s  jeunes  gens  à Ron.e  8;  dans  laLi  mbardie,  qui 
lui  dtilinoieiu  h s monuntens  les  plus  remarqua* 
blés . Inst  en  peinture,  fou  dans  les  autres  arts 
xclatifs  au  deflin. 

Rubens  sYt»i’  formé  d'habiles  élèves,  tels  que 
Vandick,  Jordans,  Van-Uden,  Snydcrs,  qui 
l'ailoient  beaucoup  dans  fes  ouvrages.  Les  ri- 
vaux de  fa  gloire  en  purent  occafion  pour  dimi- 
nuer fa  réputation.  Ils  répandirent  qu'ai  ne  p-  u- 
voit  le  palier  de  fes  élèves  pour  les  paylâges  8c  les 
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animaux.  Rubens  quelque  temps  après  expofa  en 

fmblic  plufieurs  payfages  8c  différentes  chalfes  de 
a plus  grande  force , 8c  peints  entièrement  de  fa 
main. 

Ses  ennemis  n’ayant  pas  réuffi  de  ce  côté,  osè- 
rent critiquer  fes  diflcrei  s c-oaCXcres  de  tète. 
Rubens  peignit  alors  fa  defeentt  de  woix  que  l'on 
voit  dans  la  cathédrale  d Anvers,  8c  . ù l'ou  te- 
marque  tout  ce  que  la  tnlLffe  8c  la  douleur  ont 
de  plus  louchant  exprimé  fur  le  vifage  de  Maiie. 
Cette  t.ndre  mère,  remplie  de  l'inquictude  la  plus 
vive  , femble  Ciaindie  encore  que  l'on  ne  bleffe 
fou  fils  moit  Cjue  l'on  defeend  de  la  croix  : c'eft  au, fi 
que  Rubens  repondoit  â fes  ennemis.  « Fais  bien  , 
dit  un  proverbe  efpagnol , tu  auras  des  envieux  i 
fais  mieux , tu  les  confondras  ». 

Corneille  Schut  s'étoit  toujours  déclaré  contre 
les  produciioi  s de  ce  maître.  Ruben  t ,pprend  que 
fon  ennemi  manque  d'ouvrage , il  lui  c..  procure 
aulfi  tôt. 

Marie  Je  Méd:cis  choifît  Rubens  pour  peindre, 
dans  une  des  galeries  du  palais  du  Luxembourg, 
â Paris,  les  pnne  paux  evéneuens  de  fa  vie.  Cette 
galerie  contient  vingt  - quatre  tableaux  que  l'on 
regarde  avec  raifon  comme  un  poème  rp  que  en 
peinture , comp  dé  avec  autant  de  gt'nte  eue  de 
fagefle.  Ce  grand  ouvrage  fut  exécuté  a Anvers , 
excepté  deux  tableaux  que  Rubens  pcigj.it  à Paris. 
La  reine,  qui  prenoit  beaucoup  de  plailir  à la 
convcrfaiion  de  cet  art. Ile , ne  le  quitta  point  tout 
le  temps  qu’il  employa  à finit  ces  deux  tableaux. 
Ce  fut  dans  ces  memens  que  Rubens  fit  plufnuts 
portraits  de  cette  princtlfc.  On  a écrit  que  Rubens 
devoi  peindre  dans  la  galerie  parallèle  l'hifloire 
de  Hcnrt  IV,  8:  qu'il  en  avoit  déjà  fa  t plufieurs 
efquiff.  s s mais  en  ignore  jufqu'à  préfint  fi  ces 
efquiffts  exiftent  quelque  part. 

Rubens  fut  marié  deux  fois  ; il  avoit  époufe  en 
fécond:!  noces  Hélène  Forment,  femme  d’une 
rare  beauté,  qui  lui  a quelquefois  fervi  de  modèle 
pour  peindre  la  vertu  8c  les  grâces.  Il  éroit  loge  i 
Anvers  dans  ur.e  maifon  fuperbe  dont  il  orna  la 
façade  de  peintures  â frefque.  Enrre  la  cour  8c  le 
jjidin  de  cette  maifon , il  avoit  fait  clever  un 
Talion  en  rotonde  qu'il  enrichit  de  liantes,  de 
bulles  Si  de  vafes  antiqurs,  de  tableaux  des  plus 
grands  mJtres  8c  d'un  médadler  prec  eux.  Il  reçut 
chez  lui  la  vilite  de  p'ufieurs  princes  fouveralns  -, 
8c  tous  les  étrangers  vcno.ent  lui  tendre  hommage 
comme  au  .gèn  e des  beaux  arts.  Rubens  fe  f rétoit 
d’autant  plus  volcnt’crs  à ces  vfites,  ou'eller  ne 
le  derangeoient  en  r-en  de  les  occupations.  Il  rra- 
vailloit  même  avec  une  telle  facilite,  qu'il  avoit 
l'habitude , pendant  qu'-l  peivnoir,  de  fe  faire  lire 
les  ouvrages  des  plus  célèbres écr Vains,  des  poè- 
tes fur-tout.  Ce  génie  fécond  éroit  d'ailleurs  fi 
perfuade  des  fecours  que  la  plus  riche  imaginaiion 
peut  tirer  de  la  pocfie,  qu  i]  s'étoit  fait  un  recueil 
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des  p'us  beau*  morceaux  extraits  des  pcëtes  : il 
leslifoit  fouvtnt  avant  de  fe  mettre  à i’ouvtage.  IJ 
n'ignoroit  pas  que  c'étoit  le  génie  d'Homère  qui 
avort  échauffé  celui  du  célèbre  l:h  di  .s,  lorsqu'il 
donna  à fon  Jupiter  ce  caraâèie  fublime  qui  fai- 
fuit  i’admitarion  de  l'antiquité. 

Rubens  , qui  jouilloit  de  la  plus  grande  confidc- 
ratioti fut  choiii  par  l’infante  Ifabelle  pour  né- 
gocier une  paix  avec  l'Anghterre.  Il  fit  voir  par 
le  fuccès  de  fon  entreprife , qu'il  y a des  gér.ies  qui 
ne  font  déplacés  nulle  part.  Le  monarque  anglo:s, 
Charles  1,  fut  fi  content  de  l’efprit  8c  des  tait  ns 
du  négociateur,  qu’il  le  créa  chevalier,  ajouta 
un  canton  à fes  armes,  8c  lui  fit  préfent  de  fa 

nre  épée  , cérémonie  qui  fe  fit  dans  le  palais 
i'ite-liall.  Ce  fut  lors  de  fon  féjotir  en  Angle- 
terre que  Rubens  peignit  fon  tableau  de  faint  Geor- 
ges. Il  en  fit  une  copie  de  fa  propre  main  , qui  eft 
aujourd'hui  dans  le  cabinet  de  M ■ le  duc  d'Or- 
léans. La  figure  du  faint  Georges  eft  le  portrait  de 
Châties.  La  princeffe  qui  fe  voit  dans  le  même  ta- 
bleau, offre  celui  d'Henriette  de  France,  époufe 
de  ce  monarque. 

Quoique  Rubens  ait  été  employé  J d’autres  né- 
gociations qui  furent  ttès-avantageufes  à fa  for- 
tune, ce  grand  arrifte  néanmoins  ne  faifoic  pas 
difficulté  de  convenir  que  c’étoit  i fon  art  qu’tl 
devoit  toutes  fes  richeffes.  Un  alchimifte  anglois 
vint  un  jtfut  lui  tendre  vifite  , 8c  promit  de  parta- 
ger avec  lui  les  tréfors  du  grand  œuvre,  s'il  vouloir 
conftruirc  un  laboratoire,  8c  payer  quelque» pe- 
tits frais.  Rubens , après  avoir  écouté  patiemment 
les  extravagances  du  foufflcur , le  mena  dans  fon 
gttelier  : a Vous  êtes  venu , lui  dit-il , vingt  ans 
trop  tard  j car , depuis  ce  temps , -j’ai  trouvé  la 
pierre  philofophale  avec  cette  palette  fie  ces  pin- 
ceaux ». 

On  a beaucoup  gravé  d’après  Rubens  ,-  mais  très- 
peu  de  graveurs  ont  rendu  fon  llyle  aufli  bien  que 
Pomius,  Vorlte.nun,  Bolfwett,  Withotie. 

D.  Jean , duc  de  Bngancc , qui  fut  depuis  roi, 
de  Portugal , Cachant  que  Ruber.s  étoit  1 la  cour 
d’Efpagne  , écrivit  à qo.-Iqucs  ftigneurs  c ftillan? 
de  fis  amis , pour  les  prier  d’engager  ce  peintre  à 
t’aller  voir.  Rubens  partit  pour  cet  effet  avec  un 
train  magnifique.  Le  duc,  naturellement  avare, 
en  eut  avis,  8c  en  fut  tellement  épouvanté,  qu'il 
envoya  un'  gentilhomme  à fa  rencontre,  pour  lui 
dire  que  le  duc  fon  maître , ayant  été  obligé  de 
partir  pour  une  affaire  importante,  le  prioit  de 
n'aller  pas  plus  avant,  8c  d’accepter  un  préfent 
de  cinquante  p;(loles,  pour  le  dédommager  de  la, 
dépenfe  qu’il  avoit  faite  en  chemin.  Rubens  refufa; 
le  préfent , 8c  répondit  fièrement  au  gentilhomme 
qu’il  n’avoit  pas  befoin  de  ce  petit  fccours , puif- 
qu’ayanc  réfolu  de  ne  demeurer  que  quinze  jours 
« U cou  du  duc  de  Bragancc,  il  avoit  apporté 
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deux  mille  piffoles  pour  faire  les  frais  de  fou 
voyage. 

RUSE.  On  a rapporté  le  trait  fuivant , pour 
prouver  que  l’américain  n’elt  pas  auffi  llupidcque 
le  lier  européen  eft  porté  J le  t roire.  Un  voyageur 
elpagnol  avoit  rencontré  un  rnd  en  au  milieu  d'un 
delert;  il*  étoient  tous  deux  à cheval.  L’efpagnoï 
qu:  craignoit  que  le  fien  ne  pût  faire  la  route, 
parce  qu’il  étoit  très- mauvais , demanda  à l’in- 
dien, qui  en  aioit  un  jeune  8c  vigoureux,  de  faire 
un  échange.  Celui-ci  rcfufa,  comme  de  raifon. 
L’cfpagnol  lui  cherche  une  mauva.fe  querelle  : ils 
en  tiennent  aux  mains;  mais  l*t Ip.gnol  bien  ar- 
mé, fe  faifit  facilement  du  cheval  qu’il  defircir, 
8c  continue  fa  route.  L’américain  le  fuit  jufque* 
dans  la  ville  la  plus  prochaine,  8:  va  porter  fes 
plaintes  au  juge.  L’efpagnol  eft  obligé  de  compa- 
roître  8c  d’amener  le  cheval;  il  tiaite  l’indien  de 
fourbe,  affirme  que  le  cheval  lui  appartient,  8e 
qu’il  l’a  élevé  tout  jeune.  II  n’y  avoit  point  de 
preuves  du  contraire  ; 8c  le  juge  perplex  alloit 
renvoyer  les  plaideurs  hors  de  cour  8c  ne  procès, 
lorfquc  l’indien  s’éctia  : le  cheval  eft  il  moi,  8c  je 
le  prouve.  Il  ôte  auffi-tôc  fon  manteau , 8c  en  cou. 
vre  fubitement  la  tète  de*'animal.  Puifque  cet 
homme  allure  «voir  élevé  ce  cheval , commandez- 
lui,  s’adreffant  au  juge,  de  dire  duquel  des  deux 
yeux  il  eft  borgne.  L’efpagnol  ne  veut  point  paraî- 
tre héfiter,  8c  répond  a linftanc  : de  l’oeil  droit. 
L'mdierj  découvre  la  tète  du  cheval  : il  n’eft  bor- 
gne, dit-il , ni  de  l'oeil  droit , ni  de  l'oeil  gauche. 
Le  juge,  convaincu  par  une  preuve  fi  ingénieufe 
8c  fi  forte,  lui  adjugea  le  cheval,  8c  l'affaire  fut 
terminée. 

Un  avocat,  homme  de  beaucoup  d’efprit,  fai- 
foit  la  cour  i une  dentoifelle  qu'il  fc  propofoit 
d'époufer,  lorfqu'un  officier  fe  déclara  fon  rival; 
8c  croyant  l'époufer , lui  d-t  qu'il  foliote  fe  battre 
en  duel,  ou  lui  laiffer  le  champ  libre  : mais  l'a- 
vocat accepta  le  défi , 8c  promit  de  fe  trouver  à 
l’heure  & J l’endroit  convenus.  Il  ne  manqua 
pas  de  s’y  rendre;  il  dit  à fon  adverfaire  qu’il 
ignorait  absolument  l’art  de  l’efcrime , 8c  qu’il 
avoit  apporté  deux  piftole’S  bien  chargés  dont  il 
lui  donna  le  choix.  Parodiant  fe  piquer  de  fenti- 
mens  généreux  , le  juti  confulte  die  1 fon  rival  de 
tirer  le  premier  ; le  mi’.iraire  ccde  J fes  inliances, 
8c  voit  tomber  à fes  pieds  l'homme  qui  excitoit  fa 
jaloufie.  Alors  il  craint  les  pourfuites  de  la  juftice, 
8c  fe  hâta  de  prendre  la  pofte  8c  d’aller  fe  cacher 
dans  le  fond  de  fa  province.  Au  bouc  do  quelque 
temps,  il  rencontre  une  perfonne  de  Paris  qui 
alloit  fouvent  dans  la  maifon  de  la  demoifelle , 8c 
qui  lui  demande  quelle  a pu  être  la  raifon  de  fon 
départ  précipité?  Quoi  ! répond  l'officier,  vous 
ne  favez  pas  mon  affaire  ? c’eft  moi  qui  ai  tué  l’a- 
vocat un’tel.  — Que  dites-vous  ! s'écrie  l’autre, 
votre  heureux  rival  fe  porte  à merveille;  il  vient 
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d'cpouflrr  votre  ancienne  maîtrtffe.  C’efl  donc  à 
vous  qu’il  a joue  le  fingulier  tour  de  feindre  être 
bielle  à mou,  afin  de  le  délivrer  d'un  concurieiit 
trop  dangereux  n ? — Le  militaire  fut  d'abord  fu- 
rieux d'avoir  etc  pfs  pour  dupe,  8c  lin  c p.,r  rire 
de  la  fuperchcrie  : l'avocat  lui  avoir  picfciitè  deux 
piUolets  chargés  feulement  à poudre. 

Un  médecin  de  Londres,  nommé  Broun,  éta- 
bli au  Barbadet,  avoit  une  fucrerie  Se  des  nègres. 
On  lui  vola  une  f mme  confidérable  i il  alLmba 
fes  nègres  : nus  amis,  leur  dir-il , le  grand  f.  r.oent 
m’elt  apparu  pendant  la  nuit  i i!  m’a  dit  que  le 
Voleur  auroit  dans  ce  moment  une  plume  de  per- 
roquet fur  le  nez.  Le  coupable  porte  fur  le  champ 
la  main  à fon  nez  : ••  C."ei!  tor  qui  m'as  volé , dit 
le  maître,  le  grand  lerpent  vient  de  (n’en  inilruirc; 
& i!  reprit  fon  argent. 

Un  homme  qui  n'avoit  plus  que  quelques  jours 
àrefLr  à Paris,  Si  i qui  l'arg. nt  comincnçoit  à 
manquer,  s’asifa,  pour  en  gagner,  d'annoncer 
au  public  qu  il  montreroit  une  cnofe  furprenante , 
extraor Jinai.e , un  animal  curieux  8c  ici  qu'on 
ri'cn  avoir  jamais  vu  : c'étoit,  difuit  il , un  cheval 
qui  aVoit  la  tète  où  les  autres  ont  la  queue , 8c  la 
ueue  placée  diieéiement  à l'cndioit  où  devoir 
ire  la  tête.  Il  prenoit  un  prix  très  - modique , 
Si  demandoit  à tous  ceux  qui  fortoient  s'ils 
avoient  été  contens,  & s’ils  avoient  trouvé  qu'il 
eût  annoncé  la  vérité.  Comme  on  n’avoit  garde 
de  dire  le  contraire,  la  foule  des  curieux  groflif- 
foit  à chaque  infime.  Li  recette  devint  fi  cônfidi  - 
rab'e,  que  n’ofa  it  d.-firer  divanrage,  i!  s'évada 
tin  beau  mat.n.  De  que  l'on  fut  sùr  de  fon  départ, 
ceux  qui  avoient  été  admirer  ir  prétendue  mer- 
veille, cnnnoilTant  qu’il  n’y  auroit  plus  de  moyen 
d'augmenter  le  nombre  des  dupts.  Si  de  fe  o n 
foler  de  s’être  laüfts  attraper  , avouèicnt  la  vé- 
rité i ils  avoient  vu  une  vedle  rode  dans  une  écu- 
rie , attachée  au  râtelier  par  la  queue. 

Ruses  î>f  guerre.  Frontïn,  capitaine  ro- 
miin , qui  vivoir  fous  Velpalkn,  nous  a latffé 
quatre  livres  de  Aratagêmes  de  guerre  des  anciens. 
Nous  nous  contenterons  de  rapporter  quel  tues 
anecdotes  relatives  i cet  objet,  tirées  de  nos  h-f 
toircs  modernes, 

Biron  enlève  aux  ligueurs , Fécamp , fort  de 
Normandie  extrêmement  important.  Bois-Knfë , 
un  des  officiers  qui  ont  bille  prendre  la  place , 
médite  de  la  rendre  à fon  parti  s 8c  il  fe  croit  af- 
furé  du  fuvccs  , lorfqu'il  cft  parvenu  à faire  rece- 
voir, dans  la  garnifon  que  les  royalties  ont  rnife 
dans  Lur  conquête,  deux  foldats  qui!  a gagnés. 
La  manière  dont  il  s'y  prend  pour  rcuffir  eft  fin- 
gutiére. 

L*  côté  du  fort,  qui  donne  fur  la  mer,  elî  un 
rocher  de  fix  cent  pieds  de  haut,  coupé  en  pré- 
cipice. La  mer  en  lave  continuellement  le  pied  à U 
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hauteur  d’environ  douze  pieds,  excepté  quatre 
ou  cinq  jours  de  l’année,  où  la  mer  le  biffe  à fec 
l’efpace  de  trois  ou  quatre  bernes.  L'un  des  deux 
foldats  conompus  fe  ti.  nt  tout  le  temps  de  la 
baffe  marée  fur  le  haut  du  rocher,  où  il  attend  le 
lignai  dont  on  cil  convenu. 

Bois-Rofé  , ayai  r pris  le  temps  d’une  nuit  fort 
obfi  ure  , aborde  avec  cinquante  hommes  chcifis 
8c  deux  chaloupes  au  pied  du  rocher.  11  s'étoic 
muni  d’un  gros  cjblc  ézal  en  longueur  à la  hau- 
teur du  roc , &■  y avoir  fait  de  riifbi  ce  en  dif- 
nnee  des  nee.ids  8:  p ffe  de  courts  barons  où 
on  ponvott  appuyer  les  pieds  8c  les  mains.  Le  fol- 
dat  qui  fc  tiei  t en  f.  ili  *n  n’a  pas  plutôt  reçu  le 
fignal,  qu'il  jette  du  haut  du  prtc  plce  un  c r.lcait 
au  ;ticl  ceux  d en-bas  lient  un  gros  cable  qûi  cil 
gu  ndeen  hant  par  ce  moyeu , n attaché  à‘  l'en- 
tie  deux  d’une  embrafure  a'  ec  un  fort  levier  paffé 
par  une  agraffe  de  fit  faite  à ce  defftin. 

Bois-Rofé  fait  pondre  les  devants  à deux  fer- 
qens  dont  il  connoit  b réfolutiou  , & ordonne  aux 
cinquante  foldats  de  s’attacher  de  n.cme  à celte 
efpècC  d’échelle,  leus  a-mes  i.  es  autour  de  leur 
corps,  & de  fui,re  b fi  e,  fe  mena'  t lui  même 
le  dernitr  de  tous,  poui  ôrcr,  à ceux  qu,  pour- 
loipnt  être  tentés  d’être  lâches , tout  efpon  de 
retour-  La  chofe  devient  d’ailleurs  b rntôt  iinpc  fii- 
blei  car,  avant  qu’ils  foient  fcu'emem  i moitié 
chemin,  la  marée,  qui  a nmiité  de  plus  de  lix 
pieds,  a emporte  les  chaloupes  8c  fa  t flouer  te 
cable. 

La  Déceffité  de  fe  tirer  d’un  pas  difficile  , n'cfl 
p s toujours  an  garant  contre  b peur  ; tl|c  tourne 
a tête  a celui-là  même  qui  conduit  la  troupe.  Ce 
fergent  dit  à ceux  qui  le  fuivei.t  qu'il  n:  peut  plus 
monter  Si  que  le  tocur  lui  manque.  Bois  Rofc,  à 
qui  ce  difeours  paffe  de  bouche  en  bouche,  Sc 
qui  s'en  apperçoit  parce  que  petfotme  n'avarce 
plus,  prend  fon  parti  fans  biïincer.  Il  paffe  par 
deffus  le  C'-rps  de  tous  Us  cinquante  qui  le  piécè- 
dert,  en  les  aveu-ffant  de  fe  tenir  fîmes,  8e 
arnve  jufqu'au  premier  qu’il  effaie  d’abord  de 
ranimer.  Voyant  qu’il  n'er.  peut  vmir  à bout  par 
b douceur,  il  l’oblige,  le  poig-’ard  dans  les  reins, 
de  ni  mter.  Enfin,  avec  toute  b p»ine  Si  le  tra- 
vail qj’on  s'imagine , b troup;  fe  tr>  uve  au  haut 
du  toch.r  un  peu  avant  b poT.te  du  jour,  (y  cfl 
introduite  pat  les  deux  fold  us  dans  le  t hateati,  • ù 
elle  commence  par  maffacrtr  fans  m fc  icorde  le 
corps  de-carde  8c  les  fnuinelles.  Le  f nr.mrii  livre 
b garnifon  à Iiois-Rofc,  qui  s’empare  du  fort. 
Ce  fiit  eft  lî  extraordinaire,  qu’on  a cru  devoir  ie 
r pporrer  tel  au'il  fe  trouve  dans  les  nouveaux 
mémoires  de  Sully. 

Qu  lques  maraudeurs  François  compltncnf, 
avant  l’uuvcnure  de  b camp-pnc  fipr.a),  de 
fuiprcndre  le  fort  de  Schenlt , i ù les  habirans  du 
pays  ont  suis  ce  qu’ils  ont  de  plus  précieux,  l’eue 
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réiilïir,  lis  foldats  Te  réparent  en  deux  troupes, 
dune  l'une  leint  d'être  hollandoifc.  Elles  mar- 
chent par  différent  chemins , 8c  comparent  G 
bien  leur  marche,  qu'elles  fe  rencontrent  à la  vue 
du  fort.  Elles  parodient  fe  charger  avec  beaucoup 
d'animofitc  Ce  de  vigueur  : les  faux  hollando  s 

Îùient , pluGturs  fe  lailleuc  tomber  comme  morts , 
e relie  prend  la  fuite  vers  le  fort , priant  en  fla- 
mand qu'on  leur  fauve  la  vie.  On  ieur»ouvre  1a 
porte;  ils  s'en  rendent  les  maîtres,  introduifent 
leurs  camarades , 8e  font  un  butin  immenlé. 

Pendant  le  fiege  de  Turin,  en  1706,  par  les 
ftançois,  le  duc  de  Savoie  fit  entrer  dans  la  place 
des  munitions  qu'il  conHa  au  courant  de  la  ri- 
vière, apres  les  avoir  enfermées  dans  des  peaux. 
Une  partie  de  chaque  peau  ctoit  pleine  de  vent, 
& l'autre  partie  contenoit  précifément  le  poids 
néceflaire , (mur  que  ces  peaux  pulTcnt  fe  foutenir 
entre  deux  eaux. 

Dana  la  dernière  guerre  contre  l'Angleterre, 
une  frégate  angloife  s'étant  approchée  à la  vue  de 
Calais,  Gt  les  Ggnaux  de  dctrelfe,  pour  attirer 
quelques  bâtimens  & fe  faiGrde  la  chaloupe  8c  des 
matelots  qui  venoient  généreufement  à fon  fe- 
cours.  Ctt  indigne  Gratagème  trouva  des  ccnfeurs 
& des  vengeurs  meme  parmi  la  nation  ennemie. 
En  effet , de  pareilles  rufu  outragent  la  nature , 
St  tendent  à empêcher  les  effets  d une  charité  fe- 
courable. 

Vieillcville  étoit  à Toul  en  ijc*.  Son  carac- 
tère ne  lui  permettant  pas  d'être  oiiif,  il  forme  le 
projet  de  futprendre  l’ont-à  Mouflon.  Un  efpion, 
qui  joignoit  beaucoup  d'intelligence,  de  finclTe  , 
d’iflivité,  à un  air  de  bonne  foi  & de  Gmplictté 
capables  d'en  irr.piferaux  plus  foupçonneux , cil 
rinilrument  donc  il  fe  détermine  à le  fervir.  Cet 
homme  , vil  8c  adroit,  qui  ctoit  parvenu  par  des 
voies  ircs-fingulières  à gagner  la  confiance  d’Al- 
phonfe  d’Arbolongua  efpagnol , 8c  de  Fabrice 
Colonne,  romain,  commandant  pour  Charles- 
Quint  dans  la  place,  tes  as'ertit  un  jour  que  Vieil- 
Icville  doit  partir  le  lendemain,  a la  pointe  du 
jour,  pour  Condé  fur  la  Mozelle , & qu'il  n'a- 
mènera  avec  lui,  pour  fon  efeorte,  qu 'environ 
cent  vingt  chevaux.  Aufli-tôt  Fabrice  prend  les 
armes , fort  de  la  ville  à la  tête  de  trois  cent  che- 
vaux d'élite,  & s'avance  fur  le  chemin  que  de  voit 
tenir  Vieillcville. 

L’officier  frapçois  paroît  en  effet  avec  les  forces 
qu’on  lui  fuppofoit.  Se  voyant  chargé  par  Fabrice, 
il  recule , au  petit  pas,  jufques  à un  bois  où  il  a 
p'acé  Tes  embufeadet.  Elles  tombent  coûtes  à la 
fois  fur  Fabrice,  lui  tuent  prefque  rous  fes  gens  , 
8c  le  font  lui-même  prifonnicr.  A l'inilant,  Vieil- 
leville  fubflitue  les  enfeignes  des  ennemis  aux  Gen- 
nei , 8c  prend  la  route  de  Pont-i-Mouflbn.  Pour 
pieux  tromper  les  impériaux,  il  fe  fait  précéder 
par  fon  confident  Saligny,  qui  porte  fa  cornette. 
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fes  handerolles,  fes  armes,  8c  fait  retenti?  tous 
les  lieux  de  ces  mors  agréables  : Viüoire  ! Vieilli-  ’ 
ville  efl  pri fortuite  ; Fabrice  l'amine  avec  quarante 
fraRfois « 

La  rufe  réuffit.  Aux  premières  apparences  de 
fuccès,  d'Arbolongua  fort  de  la  ville;  Br,  trompé 
par  la  vue  de  fes  drapeaux,  fe  livre  à Vieillcville  , 
qui  le  force  de  prendre  fa  propre  cornette , 8c  de 
concautir  à la  lurprife  de  fa  place,  en  criant , vic- 
toire I De  cette  manière  , les  françois  entrent  fans 
r fillance  dans  Pont  i-Mouffon.  Don  Atphonfe. 
malgré  tous  les  foins  que  prennent  les  vainqueurs 
pour  le  confoler,  donne  les  marques  du  plus  vio- 
lent défefpoir,  S e cil  trouve  mort  le  lendemain 
dans  fon  lit. 

Les  cfpagnots  chaflcs  de  Macftrich  en  ip<S  par 
les  habitant , étoienc  reliés  les  maitres  de  Wich  , 
foible  partie  de  la  place , féparée  de  l'autre  par  la 
Meufe.  Les  vaincus , humiliés  d'un  affront  qu'ils 
ne  pouvoient  attribuer  qu'i  leur  nég  igence  , cher- 
c.  titrent  à le  réparer  fur  le  champ.  Il  n'y  avoir 
d'autres  obftaclcs  que  quelques  canons  placés  fur 
le  pont,  qui  joignoit  les  deux  villes.  Ils  ^avi- 
fent,  pour  éviter  ce  danger,  de  mettre  devant 
eux  les  femmes  de  Wich.  Avec  ce  rempart,  ils 
entrent  fur  le  pont  ; 8c  couverts  de  ces  étranges 
boucliers , ils  font  feu  fnr  les  citoyens  qui , ne 
pouvant  fe  défendre  fans  tirer  fur  leurs  patentes  , 
ou  du  moins  fur  des  femmes  de  leur  parti , quit- 
tent leur  polie,  fe  réfugient  dans  leurs  maifons, 
8c  abandonnent  le  champ  de  bataille  aux  efpagnols. 
Ceux-ci,  par  ce  ftratagême,  fe  trouvèrent  maîtres 
de  la  ville  fans  avoir  elîuyé  aucun  rifque. 

Les  françois  afliégeoient  Turin  en  1640,  8c  ils 
ccoient  eux  mêmes  afliéges  dans  leur  camp  par  les 
efpagnols.  Comme  la  difetie  des  vivres  croit  très- 
grande  dans  la  ville , un  des  ingénieurs  de  l'armée 
efpagno'e  imagina  de  mettre  dans  des  mortiers 
d'une  nouvelle  efpèce , des  boulets  creux  8c  rem- 
plis de  farine,  qui,  étant  pouffes  par  une  plus 
forte  charge  qu’i  l'ordinaire  , paffoienr  par-deflus 
la  tête  des  alficgeans,  8c  alloient  tomber  dans  la 
ville.  Mais  ce  fecours,  plus  ingénieux  qu'utile, 
fut  bientôt  abandonné , parce  qu  il  fournifloit  peu 
Se  trop  chèrement. 

Les  anglais  avoient  fait  en  169a  des  arméniens 
confidérablcs  pour  détruire  les  villes  maritimes  de 
France.  Après  avoir  ruiné  Dieppe,  ils  fe  portèrent: 
vers  le  Havre.  Ceux  qui  commandent  dans  la  pla- 
ce, s’avilent  de  faire  dis  amas  de  bois  i quelque 
diffance  de  la  ville  , à deflein  d'y  mettre  le  feu  8c 
d'y  anirer  les  bombes.  Cet  arrangement  eft  i peine 
exécuté , que  le  bombardement  commence  à neuf 
heures  du  foir,  8c  continue  toute  la  nuit.  Les 
monceaux  de  bois  ayant  été  allumés  à propos  , les 
uns  après  les  autres , toutes  les  bombes  font  lan- 
cées de  ce  côté-li.  Il  n'y  a que  celles  qui  font  en- 
voyées par  des  canonicrs  peu  incelligens  , qui 
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tombent  dan»  la  place , où  il  y a à peine  cinq  on 
fia  raaijjpns  endommagées.  L'amical  Berckley, 
trompe  par  les  apparences , f«  retire  le  lendemain, 
bien  convamcu*qu'il  ne  laifle  qu’un  tas  de  ruines, 
où  il  avoir  vu  la  veille  une  ville  floriffante. 

Pierre  I alhégeoit  Derpt,  ville  d'Eftonie  en 
1704.  Pendant  te  fiege,  il  intercepte  une  lettre, 
qui  lui  apprend  que  les  alTiégés  attendent  de  mo- 
ment en  moment  un  fcconrs  qui  doit  fe  jetter  dans 
la  place.  11  ordonne  auffi-tôt  à trois  ou  quatre  de 
fes  tégimens  de  prendre  des  uniformes  & des  dra- 
peaux futdois.  Le  corps  prétendu  fuedois  attaque 
les  tranchées  ; les  rulles,  après  les  avoir  défen- 
dues quelque  temps,  s'enfuient  : la  gstnifon  ne  fe 
doutant  point  du  Utatagême  fort  pour  achever  la 
déroute,  alors  les  vainqueurs  & les  vaincus  fe 
réunifient , fondent  avec  smpétuofîtc  fur  des  gens 
qui  ne  font  pas  prépaies  à les  recevoir,  & en  font 
un  grand  carnage.  Le  petit  nombre  de  ceux  qui 
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rentrent  dans  la  ville  ne  fe  trouve  pas  en  état  de  fa 
défendre,  & eü  obligé  bientôt  après. de  capituler. 

• 

RUYTER , amiral  hollandois»  l'homme  le 
plus  habile  & le  plus  redoutable  qu'on  ait  encore 
vu  fur  les  mers,  a plufieuts  fois  fauve  fa  patrie. 
L'Efpagne,  pour  prix  de  fes  ftrvices,  lui  donna 
le  brevet  de  duc  pour  lui  & pour  fa  poilérité. 
L'expédition  n'en  fut  faite  qu’aptès  fa  mort , 8c 
fes  trdans  le  refusèrent  par  une  modeftie  bien  ref- 
peâabic  dans  un  état  républicain  , où  le  titre  de 
citoyen  elt  pre'féré  à tous  les  titres  d'honneur  des 
monarchies.  Ruyttr  avoit  commencé  par  être  valet 
& mouflb  de  vaifieau  ; blefié  à la  bataille  d'A- 
goulte,  il  moututen  1676. 

Louis  XIV  eut  allez  de  grandeur  d'ame  pour 
être  affligé  de  fa  mort.  On  lui  repréfenta  qu'il 
étoit  défait  d'u»  ennemi  dangereux  j il  répondit 
qu'og  ne  pouvoit  s'empêcher  d'être  fenfible  à U 
mort  d'un  grand  homme. 
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S ADI.  porte  8c  philofophe,  ne  à Schiras, 
ville  de  Perle , l'an  de  l'Egite  171 , 8f  qui  revient 
à l'année  1 19;  de  l'êrc  chrétienne. 

Sadi  fut  un  fage  qui , par  fe*  aûions  & fe* 
écrits,  excita  fes  compatriotes  à chercher  leur 
bonheur  dans  la  pratique  de  la  vertu. 

Un  homme  avoit  quitte  la  lociété  dervi- 
ches, Scierait  retiré  dans  celle  des  fages:  Quelle 
diffcm.ee  , drmandoit-on  à Sadi , trouvez-vous 
entre  un  fage  8r  un  derviche  ? « Tous  deux  , ré- 
ponjit-il  , traverfer.t  un  grand  iLuvc  a la  nage 
avec  plufieurs  de  leurs  frères;  le  derviche  s^catte 
de  la  troupe  pour  nager  plus  commodémert,  8c 
arrive  fcul  au  rivage  ; le  fage  au  contraire  nage 
avec  la  troupe,  8c  tend  quelquefois  la  main  d fes 
frères  ». 

Un  h»mme  opulent  difoit  par  dérifion  devant  ’e 
philofophe  Sadi,  que  l’on  voyoït  fou  vent  l’homme 
d’efprt  d la  porte  de  l’homme  riche,  Sc  jamais 
le  r.che  à la  porte  de  l’homme  d’efpiit  : u C’eft  , 
répondit  le  philofophe , parce  que  l'homme  d’ef- 
put  fait  le  prix  des  rftheffes,  & que  le  riche 
ignore  te  prix  des  lumières  ». 

Ce  n’cft  point,  répctoit-il  fouvent,  la  voix  ti- 
mide des  minières  qui  doit  porter  à l'oreille  des 
rois  le»  plaintes  d s malheureux  ; il  faut  que  le 
cri  du  peuple  puiffe  direét-.mem  percer  jufqu’au 
trône. 

Il  quitta  fa  patrie  que  les  turcs  défo'o:ent , 8c 
voyagea  pendant  quarante  ans.  Les  coifaircs  de 
Tr'poli  le  firent  pnfon  icr,  8c  il  lut  condamné  d 
travailler  aux  retranchcmers  ; 8c  à fouiller  la  terre. 
Il  fut  racheté  p»r  un  marchmd  d'Alep,  qui  lui 
donna  fa  fille  en  mariage  avec  une  dot  de  cent  fe- 
euins.  Cette  fille  e’tort  d’un  mauvais  caraücre, 
8c  lui  caufoit  des  chagrins  continuels.  G mm.-  ii 
s'enplaignoit,  elle  lui  dit  un  jour  : *>  N’es  tu  pas 
celuique  mon  pèrcaracheté  pour  dix  pièces  d'or»? 
Oui , lui  répondit-il , mais  il  m'a  v indu  pour  cens 
[«juins. 

% tTe  fage  avoit  un  ami  qui  fut  tout-à-coup  élevé 
à une.  grande  place.  Tout  le  monde  alloit  faire 
compilent  d fon  ami  ; il  n’y  alla  point.  £omme 
on  en  par.  -ifft.it  furpris , il  dit  : *.  La  foule  va  chez 
lui  d eaufe  de  fa  di^njflft;  moi,  j’irai  quand  il  ne 
raura  plus , 8c  je  crois  qu:  j’irai  feul  ». 

Je  me  prninenc-s  avec  mon  ami  (c’eft  Sadi  qui 
parle)  pendant  la  plus  grande  chaleur  du  jour, 
fous  un  berceau  d’arbres  élevés  qui  formulent  une 
voûte  de  vwdwe  impénétrable  aux  rayons  du  fo- 
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leil.  Un  ruiffeau  ferpentoit  entre  ces  arbres,  8c 
entretenoit  la  fraich-  ur  d'un  gazon  épais  qui  invi- 
toit  d fe  reoofer.  Je  vis  l’injulïe  fur  ce  gazon  ; il 
donnoic.  Grand  Dieu  ! diîoisje,  le  fs  u venir  des 
ma’heureux  qu’il  a faits  ne  trouble  donc  pas  le 
repos  de  l’tnjufte  ? Mon  ami  na’entendoit  8c  me 
dit  : » D:eu  accorde  le  fommeil  aux  méchans , afin 
que  ies  bons  (oient  tranquilles  ». 

SAGE,  (Alain  René  le)  né  en  1677,  mort 
en  1747. 

Il  fe  fit  conr.oître  par  des  traductions , enfuite 
par  des  romans  de  cataQère,  tels  que  le  Diable 
Boiteux  vGdblas,  Gulman  d’A'.farache  , le  ba- 
chelier île  Salamanque,  Bcc.  11  ell  le  premier  qui 
ait  bien  faifi  le  gen#  des  pièces  de  l’opéra-co- 
mique; Sc  ii  en  a compote  un  grand  nombre,  fcul 
ou  en  fociëté.  Il  fil  aulC  des  comédies,  entr’au,- 
tres  Turcaret , qui  cil  une  faiyre  fanglantc  contre 
les  traitans  di  nt  il  avoir  d Ce  plaindre. 

Le  Sagt  croit  devenu  abfolument  lourd  dans"  fa 
vieillcffe  ; cependant  il  ne  dilcuntmuoit  po  nt  d’al- 
ler d la  repréfentation  de  fes  comédies , 8c  n'en 
perdoir  prcfque  pas  un  mot.  Il  difoir  même  qu’il 
n’avoit  jamais  mieux  jugé  ni  du  jeu,  ni  de  fes  piè- 
ces, que  depuis  qu’il  n'cnienduii  plus  les  acteurs. 

Sase  ou  philofophe.  Fontenelle  a dit  :«  Le  fage 
Ment  peu  de  place  8c  en  change  peu  ». 

Il  y a trois  fortes  de  [âges  qui  doivent  paraître 

bien  différc.i*. 

Les  premiers  font  des  hommes  divins  qui,  dès 
leur  jeunefte , fe  conduifent  bien  par  leur  feule 
réflexion. 

Les  féconds , font  ceux  qui  deviennent  fages 
aux  dépens  des  autres , 8c  i qui  les  fautes  d’autrui 
donnent  matière  à réflexion,  pour  ne  pas  tomber 
dans  1rs  mêmes  erreurs  : à ceux-là  le  rarfonnement 
n’a  pas  luffi , il  leur  a fallu  l’cxpéneace  du  malheur 
des  aunes. . 

Les  troifièraes , incapables  de  fe  conduire  par 
eux-n.êmas,  8c  manquant  de  raifon  pour  pio- 
fiter  îles  égarement  d’autrui,  ne  deviennent  fages 
qu'à  leurs  propres  dépens.  La  fageffe  coûte  fou- 
vent  d ceux-là  le  repos  8c  leur  fortune. 

Un  homme  fags  fe  doit  reconnoître  d la  con- 
duite a celui  qui  m'exhorte  me  doit  montrer  l’exem- 
ple ; je  ne  crois  point  d la  morale  qui  n’cft  point 
perfuadée  par  la  pratique  de  la  vertu.  . 

On  conftiüoii  d ub  père  d'attendre  que  fon  fil* 
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Tôt  plus  fige  pour  le  marier.  «*  Votre  confeil , 
répondit-il , ne  doit  point  être  fuivi  ; car  li  mon 
fils  devient  fige , il  ne  fe  mariera  pas. 

Alexandre  le  Grand  envoya  cent  talens  en  prê- 
tent à Phocion.  Celui-ci  demanda  à Ceux  qut  les 
* amportoient  pourquoi  Alexandre  adreffoit  ce  pré- 
0 Km  à lui  feu!  entre  tant  de  perionnes  qui  etoienc 
à A hênes.  C'cft,  lui  répondueni-ils,  parce  que 
les  Athéniens  l'elliment  être  le  plus  fige  d’entre 
eux.  — Que  ne  me  laiffe  t-il  donc,  répliqua- 
t-il , ccnfrrvcr  cette  qualité , Sc  pourquoi  veut-il 
qu’en  acceptant  fes  prefens,  je  ceffe  d’être  fige  ? 

On  demandoit  à un  fige  lequel  de  tous  les  ani- 
maux êtoit  le  plus  redoutable  à l'homme  ? Entre 
• les  fauvanes,  dit- il,  c'dl  le  calomniateur  ; entre 
les  dorotfliques  , c’ell  le  flatteur. 

Siæonide  interrogé , ce  qui  étoit  le  plus  à 
fouhaittr.  les  richclfcs  ou  U fageffe  ! «•  Je  fuis, 
répondit -il , fort  en  doute  li-deflus,  je  vois  beau- 
coup d e. figes  venir  faire  la  cour  aux  riches  ». 

SAIGNÉE.  L’imbécillité  défigna,  pendant  plus 
de  fix  cens  ans , fous  le  nom  burlefque  de  min*- 
lion , la  fiignie  périodique  que  chaque  religieux 
effuyoit  forcement , aux  quatre  faifons  de  l'année. 
Malade  ou  fain  , aucun  n’éroic  à l’abri  du  coup 
de  lancette;  le  fangdevoit même  couler,  jufqu’â 
ce  que  le  fupéricur  fît  appliquer  la  compreffe. 
C'cft  ainfi  que  du  temps  de  Saint  Louis  les  fit- 

fuies  étoienr  très- fréquentes,  au  point  que  ce  prince 
ut  ^obligé  d'impofer  des  loix  aux  relig-eufes  de 
l’Hôtel-Dieu  de  Pnntoife , par  lefquelles  il  ne  leur 
fut  permis  de  fc  faire  fiigner  dorénavant  que  Cx 
fois  par  an  ; favoir  : i Noël , au  commencement 
du  carême  , à Pâques  , à la  faint  Pierre  , dans 
le  mois  d’août  & à liTouffaint.  On  trouve  les 
mêmes  ordonnances,  dans  les  ffatuts  des  char- 
treux , faits  pat  le  vénérable  Guigne  , leur  cin- 
quième prieur. 

« Il  y avoit  encore  des  ordres  relig'eux , dans 
lefquels  c’étoic  une  règle  & une  difeipline  du 
cloître  de  fe  faire  fiigner  tous  les  ans  au  moins 
One  fois;  c’étoit  une  tète  pour  le  couvent,  lorf- 
que  l’époque  dt  la  fiignie  art  i voit.  La  fiignie  efl 
encore  une  règle  de  pratique  dans  les  couvens 
cloîtrés  des  religieufes.  Envatn  leur  a-t-on  fait , 
à ce  fujet , des  reprefenrations  ; elles  font  en  pure 
perre  ; les  religieufes  regardent  les  fiigr.tes  comme 
uirbefoin  indifpenfable  de  leur  état. 

Une  femme  trouvoit  mauvais  qu’on  faîgnit 
plufieurs  fois  de  fuite  fon  mari  ; comme  à la  troi- 
fième  fiignie,  le  médecin  lui  dit  qu’elle  voy.-.ic 
pourtant  bien  que  fon  mari  étoit  foubgé , elle 
répondit  naïvement  ; eh  ! moniteur , il  ne  falloir 
farre  que  celte  ttoilième  fiignie.  • 

Un  payfan , condamne  à être  pendu  , envoya 
quérir  a»  chirurgien , pour  fe  faire  faigner.  » Je 
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n’ai  jamais  été  fiigni,  lui  dii-il  : on  d«  quel* 
première  fiignie  lauve  U vie». 

Le  maréchal  de... , étant  en  voyage  , fe  trouva 
mal , & fut  obligé  de  s'arrêter  dans  le  village  pour 
fe  faire  faigner  : on  avertit  le  chirurgien  du  lieu  ; 
fon  air  n’infpiroit  pas  beaucoup  de  confiance 
cependant  le  maréchal  conférait  de  s’en  fstvir. 
Comme  le  chirurgien  étoit  prêt,  de  le  piquer , le 
maréchal  retira  un  peu  le  bras  : il  me  fembfe  , 
inonfeigneur,  dit  le  cadédis,  que  vous  craignes 
la  fiignie  : Ce  n’ett  pas  la  fiignie  que  je  crains  , 
rcpondit-il,  c’elt  le  faigneur- 

Un  chirurgien  , après  avoir  foigné  pendant 
plus  de  deux  mois  , 6c  guéri  la  femme  d'un 
berger,  qui  avoir  une  maladie  trcs-dai.gereufe  , 
n’exigea  rien  pour  fes  foir.s , ni  même  pour,  le* 
remèdes  qu’d  avoit  fourn  s,  parce  qu'il  conuo-.lkit 
l’ctat  de  misère  où  étoiç  réduite  cetre  famille  : 
cependant  le  berger  delïroit  bien  exprimer  fx 
reconnoiffancc  ; il  fe  rappella  que  lya  bienfaiteur 
ufoit  du  tabac.  11  acheta  une  tabatière  de  buis, 
& grava  fur  le  couvercle  b figure  d’une  demoi- 
felle  affffe , qu'un  chirurgien  faignoic , avec  cette 
légende  autour  : Je  te  ilejfe  pour  te  guérir.  Il  offrit 
enfuire  la  tabaiière  â fon  Eicubpe , qui  b reçut 
avec  beaucoup  de  plaifir.  l’luficurs  perfonnes  qui 
l’ont  vu  , ont  juge  cet  ouvrage  digne  de  nos 
meilleurs  artiffes.  ( Affiches  de  Montpellier , 1 774.  ) 

Beautru  étant  tombé  malade , de  b maladie  dont 
il  mourut  , Se  fes  médecins  ayant  opiné  pour  b 
fiignie  , il  ne  voulut  jamais  b biffer  faire.  Le 
roi,  qui  l'aimoit,  ayant  appris  fa  rcfiltance,  lui 
fie  dire  qu’il  l'ehxorcoit  trcs-fort  â fe  biffer  far— 
gner.  Beautru  répondit  à Celui  qui  croit  envoyé 
par  le  roi  : Je  n'aime  pas  Us  fiignies  de  par  le  roi. 

» I!  eff  d’ufage,  en  Savoye  , dit  Mtnage,  que 
celui  qui  eft  fiigni  reçoit  des  préfer.s.  Un  jeune 
homme  qui  s’étoit  fait  faigner,  en  ayant  reçu  un 
de  fa  maitreffe , lui  écrivit  Je  vous  remercie  de 
votre prifent  pour  la  plaie  de  mon  iras....  mais  celle 
du  coeur  ! » 

SAILLIE.  Ce  mot,  qui  vient  du  latin  filtre, 
fauter  , Cgnifie  le  paffage  brufque  d’une  idée  à une 
autre  , dont  le  rapport  trop  éloigné  n’étoit  pa« 
d'abord  apperçu.  Les  faillies  tiennent  le  même  rang 
dans  les  opérations”  de  l’cfptit , que  l'humeur  0» 
b boutade  dans  les  affeûions  du  coeur.  Ces  tran- 
fitions  fubites  & inattendues  , ne  fuppofenc  pas 
toujours  une  grande  étendue  de  lumières;  mus 
elles  caraâérifent  l’efprit.  Les  gens  gais  put  de* 
faillies  de  pUifmrcries  ; les  méchans,  de  méchan- 
cetés ; les  peifonnes  naïves , de  naïvetés. 

M.  le  préfident  de  1a  M***  joignait  aux  maniè- 
res les  plus  douces  6c  les  plus  Hatteufes , une 
forte  d’efpriu  que  cet  extérieur  rendoit  plus  pi- 
piquant  > il  éroat  font  gros-  Un  jour , au  parterre 
O o o o o x 
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«3e  TOpera,  quelqu'un  incommodé  de  fa  caille  & 
de  Ion  voilinage , dit  tout  haut  : » quand  on  ell 
fait  d'une  certaine  manière  , on  ne  devroit  pat 
venir  ici.  Moniteur , lui  répondit  le  prélident , il 
n'cfl  pas  donné  à tout  le  monde  d’etre  plat». 

Une  duchefTe  railloit  la  maréchal:  de. .. , dont 
le  mari  n'avoit  point  encore  été  fait  duc , de 
n'avoir  point  le  tabouret  chez  la  reine  : c’eft 
dommage,  » difoit-elle,  que  cette  belle  & ma 
jefluuufe  marquife  le  fatigue  à relier  de  bout  ». 
Madame,  répondit  la  maréchale,  je  fuis  appuyée 
fur  mon  bâton. 

Le  régent  de. France  , qui  aimoit  beaucoup 
Fontenelle  , s'amufoit  un  jour  à lui  conter  fes 
exploits  gaians.  Le  phiiofophe  lui  dit  en  fouriant  : 
» monfeigneur  fait  toujours  des  chofes  au-dellus 
de  fon  âge  ». 

L : doûeur  Bouvatt  ayant  été  appellé  parle  grand 
aumônier  , celui-ci  lui  dit  qu'il  fouffroit  comme 
un  damne  j <■  "quoi  ! déjà  , monfeigneur  » , reprit 
Je  malin  Efculape.  . 

M.  Voilin  ayant  été  nommé  chancelier  , le 
parlement  alla  en  corps  pour  le  complimenter  , 
ayant  à fa  tête  le  préfrdent  de  Novion  , en  l'ab- 
fence  de  M.  de  Memes,  qui  étoit  retenu  par  fa 

£nuttc  ; le  chancelier  les  affûta  de  fa  protection. 

e prélldcnt  de  Novion , fe  retournant  vers  la 
compagnie  : » meflieurs  , dit-il , remercions  M.  le 
chancelier  , il  nous  accorde  plus  que  nous  ne  lui 
demandons  ». 

Carieux  de  paffer  pour  peintre , un  méchant 
barbouilleur  répétoic  toujours  qu'il  alloit  faire 
blanchir  le  plancher  de  fa  faite,  8i  qu'il  la  pein- 
droit  enfuite.  Quelqu'un  lui  dit:  » croyez-moi, 
commencez  par  la  peindre  , & vous  la  blanchirez 
après  ». 

Il  y avoit , â la  table  d'un  intendant  de  pro- 
vince, un  père  jéfuite,  accompagné  d'un  frère 
de  fa  fociétc.  Le  frère  mal  inflruit  des  ufages  du 
grand  monde,  trouvant  un  ragoût  excellent,  y 
tiempoit  fon  pain.  A cette  aefon  ruitique  , le 
pcic  voulue  lui  donner,  par  dcfTousIa  table  , un 
coup  de  pied , pour  l'avertir  de  ne  pas  continuer  ; 
mais  par  malheur  il  s'y  prit  fi  mal-adroitement , 
qu'au  lieu  de  frapper  la  jambe  de  fon  compagnon , 
il  attrapa  celle  de  l'intendant  , qui  lui  dit  avec 
précipitation  : »>  eh  ! mon  père  , prenez  garde 
a ce  que  Vous  faites  , ce  n'cfl  pas  moi  qui 
fauce  ». 

Un*  petit  - maître  fatigant  par  fon  exceflive 
fatuité  , fe  plaignoit  d’un  grand  mal  de  tète  qui 
le  vexcit  horriblement}  il  ajoutoit  d'un  air  char» 
mar.t  que  c'étoit  U mol  dis  beaux  effrite.  Une 
dame  lui  dit  : » vous  avez  donc  la  maladie  des 
aunes»  ? 

Un  juge  dit  un  joue  à un  chanoine , qui  étoit 
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venu  plufieurs  fo's  à fon  audience  à midi  : » mon- 
iteur l'abbé  , ii  paroit  que  vous  dormez  U gralCe 
matinée  » l Monfeigneur,  répondit  le  chanoine, 
c'cll  que  nous  n'avtms  pas  la  ufTource  de  l'au- 
dience ». 

Un  officier  demandant  une  grâce  à M.  de  . 
Lotivois,  lui  repréfenta  qu'on  f avoit  accordée  ^ 
à d'autres  qui  n avoient  pis  tant  de  fervice  que 
lui.  Que  voulez-vous , lui  dit  ce  mimftrc , il  n'y 
a qu'heur  & malheur  dans  ce  monde-ci.  Je  ne 
croyois  pas,  repaitit  l'officier,  que  fervir  le  roi 
ce  lut  jouer  au  lanfquenet. 

Un  faifeur  de  critiques  périodiques  difoit  dans 
une  compagnie  , qu'il  diftribuoit  la  gloire.  » Oui , 
monfieur , répondir  quelqu'un,  & fi  gencreuferoent,  , 

que  vous  n'en  gardez  pas  pour  vous  ». 

SAINT.-  AMANT  ( Marc -'Antoine  Gérard; 
fieur  de  ) , poète  françois  , né  vers  la  fin  de 
IJ94,  mort  en  1661. 

Ses  poefies  ont  été  recueillies  en  j volumes. 

On  y rencontre  quelques  boutades  allez  heuteu- 
fes;  mais  ce  poc-te  étoit  totalemei.t  dépourvu  de 
goût.  Dans  fon  Mo'ife  famé , au  lieu  d’embellir 
fon  poème  des  grandes  cuconflances  qu'un  tel 
fujet  lui  préféntoit , il  s'amufe  à des  détails  pué- 
tilt.  Se  met  en  quelque  forte  , comme  Je  dit 
Boiieau,  les  poilfons  aux  fenêtres  par  ces  deux 
vers: 

Et  là  près  des  remparts  que  l'oeil  peut  tranfpercer. 

Les  poiiVuns  ébahis  le  regardent  palier. 

L'ode  fur  la  folitude , eftimée  le  me’lleur  ou- 
vrage de  ce  pocte , offre  parmi  les  deferiptions 
les  plus  agréables  8c  les  plus  riantes,  les  objets 
les  plus  degoùtans,  des  crapauds  , des  limaçons 
qui  bavent , enfin  , le  fquelctte  d‘un  pendu. 

Sous  un  chevron  de  bois  maudit 
Y branle  le  fquelctte  horrible  t 

D'un  pauvre  amant  qui  fe  rendit 
Pour  une  bergère  infcnfible. 

» 

Quoiqu'il  y ait  bcaucoip  de  défauts  dans  tou- 
tes les  poefies  de  Saint-Amant , il  favoit  néan- 
moins les  réciter  avec  tant  d'agrément  qu'il  le» 
falloir  entendre  avec  plaifir  ; aulfi  le  poète  Goro- 
bauld  difoit  de  lui  : 

Tes  vers  font  beaux  quand  tu  les  dit  ; 

Mais  ce  n'cfl  rien  quand  je  les  lis. 

Tu  ne  peux  pas  toujours  en  dire  ; 

Fais-en  donc  que  je  puiflè  lire. 

On^atttibue  à Saint- Amant  un  mot  alfez  plai. 
fant.  Il  fe  trouva  un  jour  dans  une  compagnie  oû 
étoit  un  homme  qui  avoit  les  cheveux  uons  & la 
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barbe  blanche.  Comme  cette  différence  psroif- 
foit  airei  bifarre  à la  compagnie , 5:  que  chacun 
en  demandoit  la  raifon  , Saint  Amant  fe  tourna 
vers  cet  homme  : » apparemment  , moniteur , lui 
dit-il  # vous  avez  plus  travaillé  de  la  mâchoire  que 
du  cerveau  ». 

SAINT  - EVREMONT , ( Charles  de  Saint- 
Dcais , feigneur  de)  né  en  Normandie  en  161 J , 
mort  à Londres  en  170}. 

Cet  écrivain  n'avoit  proprement  que  de  Pef- 
prit;  car  on  ne  peut  lui  accorder  ni  du  génie,  ni 
du  femimant,  ni  de  l'éuridition  , ni  peut-être 
un  vrai  taknt.  Mais  , comme  l'oblérve  un  auteur 
illuftre,  u\.e  morale  voluptueufe,  des  lettres  écri- 
tes à des  guis  de  cour  dans  un  temps  où  ce  mot 
de  cour  croie  prononcé  avec  emphafe  par  touc  le 
monde  , des  vers  médiocres  qu'on  appelle  des 
vers  de  foc  ht , compofés  dans  des  focietcs  illuf- 
tres,  tout  cela  contribua  à faire  rechercher  dans 
leur  temps  les  ouvrages  de  Saint-Evrcmont.  C’étoit 
l'auteur  â la  mode.  Le  libraire  Barbin  payoit  des 
écrivains  pour  lui  faire  du  Suint-Evremont. 

On  lit  encore  quelquefois  ce  qu’il  a écrit  fur 
les  Grecs  te  les  Romain!  , fur  la  paix  des  l’yren- 
nées  , fur  la  converfation  du  maréchal  d'Hoc- 
quincourt  avec  le  P.  Canaye.  Ce  dernier  écrie 
cil  aüaifonnc  d'une  bonne  plaifanterie. 

Saint-Evrcmont  reprochant  un  joukà  Cinthio , 
a fleur  Italien  , qu'il  n'y  avoit  pas  allez  de  vrai- 
femblance  dans  les  pièces  de  leur  théâtre.  S'il 
y en  avoit  davantage  , repondit-il , on  verroit  de 
bons  comédiens  mourir  de  faim  avec  de  bonnes 
comédies. 

Saint-Evrcmont  commence  une  de  fes  lettres 
à madtmo’fclle  de  Lenclos  de  cette  manière  : 
»>  Votre  vie , ma  chère  , a été  trop  illuftre  pour 
n’ètre  pas  continuée  de  même  jufqu’i  la  fin.  Que 
l'enfer  de  M.  de  la  Roche  foucault  ne  vous  épou- 
vante pas  : c’étoit  un  enfer  médité  dont  i!  vouloir 
faire  une  max  me.  Prononcez  donc  le  mot  d'a- 
mour hardiment , & que  celui  de  vieillcfte  ne 
forte  jamais  de  votre  bouche  «. 

Un  auteur  a pris  occafion  de  ces  paroles , pour 
accufer  Saint-Evrcmont  d'irreligion.  Pour  jultifier 
cet  écrivain , il  fuftît  de  dire  que  le  duc  de  la 
Rochefoucault,  s’entretenant  un  jour  av.c  made- 
moifelle  Lenclos,  lui  dit  : lue  t enfer  des  femmes 
c'étoit  la  vit ille fie.  Cet  cddfciiTemenr ne  laiife  point 
de  difficulté. 

Saint  Evremont  remplifToit  fa  maifon  de  chiens, 
de  chats , 8cc. , fans  en  être  dégoûté  par  leur 
ma’propreté  , difant  oue  pour  divertir  les  ennuis 
de  la  virillcflc,  il  falloir  avoir  devant  les  yeux 
quelque  chofe  de  vif  & d'animé. 

iaint-Evretnont  explique  dans  un  de  fes  ou- 
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vrages , ce  que  c’eft  qu'une  prccieufe,  te  i)  n'ou- 
blic  pas  la  définition  que  mademoifctle  de  Lenclos 
en  donna  â la  reine  de  Suède,  que  les  precteufes 
étoicm  les  janfciiiUes  de  l'amour. 

SAINT-PIERRE,  (Charles Irénèe deCaftel 
de  ) auteur  de  plulieurs  écrits  politiques,. né  au 
chateau  de  Saint-Pierre  en  Normandie  en  rôjj  , 
mort  en  1745 , à 8$  ans. 

Un  defir  ardent  de  rendre  les  hommes  heureux, 
& un  courage  d'efprit  peu  commun , conduifirent 
la  plume  de  l’abbé  de  Sair.t^ierrc.  Il  contribua 
beaucoup  à délivrer  la  France  de  la  tyrannie  de  la 
taille  arbitraire  , 8c  il  n'a  pas  tenu  â lui  que  la 
mode  affreufedes’alfembleren  compagnies  réglées 
pour  s’égorger,  ne  déshonorât  plus  l'humanité. 
Tous  fes  écrits  offrent  des  vues  patriotiques. 

Le  cardinal  Dubois  difoic  des  écrits  de  l'abbé 
de  Saint-Pierre , que  c'itoiept  Us  rives  et un  homme 
de  bien.  Ses  mœurs  furent  douces.  Si  fa  probité 
d'une  exaélitude  r goureufe. 

L'abbé  de  Saint-Pierre  fit  fes  éludes  au  collège 
de  Caen  avec  M.  Varignon , qui  s'eft  tendu  de- 
puis célèbre  par  fes  connoiftances  dans  les  mathé- 
matiques. Varignon,  peu  favorifé  des  biens  de  la 
fortune,  nepouvoit  continuer  fes  études.  L'abbé 
de  Saint-Pierre  , frappé  des  difpofitions  que  ce 
jeune  homme  avoit  pour  les  mathématiques , le 
logea  avec  lui , 8c  toujours  plus  touché  de  Ion 
méiite , il  réfolut  de  lui  faire  une  fortune  qui  le 
mît  en  état  de  fuivre  pleinement  fes  talens  8c  fon 
génie-  Cependant  cet  abbé,  cadet  de  Normandie, 
n'avoit  que  dix-huit  cents  livres  de  rente  i il  en 
détacha  crois  cents,  qu'il  donna  par  contrat  à 
Varignon.  Ce  peu,  qui  écoit  beaucoup  pat  rap- 
port au  bien  du  donateur,  étoit  beaucoup  auffi 
relativement  aux  befoins  du  donataire  : l’un  fe 
trouva  riche,  8:  l'autre  encore  plus  d'avoir  enri- 
chi fon  ami. 

Un  des  projets  que  l'abbé  de  Saint-PJerre  avoit 
le  plus  â cœur , 8c  fur  lequel  il  ne  ocfloiW'infifter, 
c'etoit  rétabliffemenr  de  ce  qu'il  appelloit  diète 
européenne.  Ce  devoir  être  un  tribunal  compofé 
de  plénipotentiaires  de  toutes  les  puiffances  de 
l’Europe,  où,  fans  épuifer  les  états  d’hommes  & 
d'argent , tous  les  ditferends  ertre  les  fouverains 
feroient  terminés.  On  a attribué  ce  projet  i 
Henri .IV,  8c  l'abbé  de  Sainr-Pierre  ne  négiigeoit 
rien  poils  le  faire  croire. 

M.  de  Foiitenelle  écrivoit  en  1740  au  cardinal 
de  Fleuri,  pour  lui  fouhaiter  une  heureufe  année. 
11  le  fclicrcoit  de  La  paix  qu'il  venoit  de  conclure 
entre  les  turcs  8c  les  chiïtiens,  8c  l'invitoit,  com- 
me excellent  médecin  des  maladies  crèî  nations , 
â calmer  la  fièvre  qui  commençoit  â gagner  en 
Europe  les  efpagnols  8c  les  anglois.  Le  cardinal 
lui  répondit  fur  le  tnêqae  ton  de  plaifanterie  par 
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une  lettre  obligeante,  8c  lui  difoit  en  raient , 
qu'il  faudroit  que  les  princes  prilfent  quelque  doft 
de  i élixir  du  projet  de  paix  perpétuelle  de  l'abbé 
de  Saint-Pierre.  Fontetielle  montra  cet  attelé  à 
l'abbé,  qui,  croyant  que  le  cardinal  voudront  fe 
fetvir  de  l'on  projet , le  lui  envoya  avec  cinq  arti- 
cles préliminaires.  Le  cardinal  lui  répondit  : >*  Vous 
en  avec  oublié  un , c’ell  d’envoyer  une  troupe  de 
nrjlionnaires  pour  y préparer  l'efprit  & le  cœur 
des  princes  contractai]*  ». 

L’abbé  de  Saint-Pierre  étoil  perfuadé  que  les 
chofes  importances  n»pouvoient  être  remiles  trop 
fouvent  fous  les  yeux  du  leéteur.  Il  y a d'eicellen- 
tes  chofes  dans  vos  ouvrages , lui  difoit-on  quelque* 
fois  ; mais  elles  y font  trop  ripéties.  Il  demandoit 
qu’on  lui  en  citât  quelques  unes,  8c  on  n’étort  pas 
embarraflé.  ■«  Vous  les  avez  donc  retenues,  ajou- 
toit-d  ? Voilà  jtiflement  ce  que  je  me  propofois  en 
Us  répétant,  8c  fans  quoi  sous  ne  vous  en  fouvien- 
dricz  plus  aujourd’hui  ». 

Un  jour  étant  allé  voir  une  femme  de  beaucoup 
d’efyrit,  il  la  trouva  feule  : elle  ne  le  connoilToïc 
que  depuis  quelques  mois,  $c  ne  l’avoir  nacmevu 
quVn  compagnie;  aufli  fut-elle  d'abord  un  peu 
cmbariaffee  du  tête-à  tête.  L'embairas  cilla  bien- 
tôt : habile  8c  prompte  à démêler  les  ca  aùtcres  Sc 
les  différons  tours  d’efprit,  elle  avoit  dé, a faifi 
celui  de  l'abbé  de  Saint  Pierre,  & lui  parla  en 
cnnféauetrce.  Mis  fur  ce  qu’il  favoit  8c  aimoir , il 
parla  fort  bien  lui-même.  Lorfqu'il  fortit,  cette 
dame  le  remerciant  du  plailir  quelle  avoit  pris  à 
l’cntendie , il  lui  dit  avec  fon  ton  & Ton  air  {impie  : 
» Je  fuis  un  iniltument,  8c  vous  en  avez  bien 
joué  ». 

L’abbe  de  Saint-Pierre  avoit  acheté  une  charge 
à la  tour,  & la  marquife  Lambert  lui  demandoit 
s’il  fe  trouvnit  mieux  de  cette  vie  de  la  cour  que 
de  la  vi-  retirée  qu’il  menoit  auparavant  à Pans. 
« J'élois  bien , répcndit-il  à cette  dame  , dans  ma 
cabane  du  fatixb.-urg  Sailu-Jatqucs,  occupé  aux 
fcicnces  jflh.iis  je  me  trouve  encore  un  peu  mieux 
dans  une  vie  allez  difiipée.  J’ai  augmenté  mon 
bonheur  de  quelque  choie,  du  moins  je  le  crois; 
& après  tout,  il  ne  m importe  fi  ce  n’ell  de  le 
feutir  Se  de  le  croire  ».  On  peur  fe  rappcller  ici 
cette  maxime  du  Page  de  Lc>bos  : Le  plus  malheu- 
reçu  de  tous  les  hommes  t/l  celui  qui  croie  titre. 

L’abbé  de  Saint  Pierre  s’étoit  déclaré  r,ar  Tes 
maximes  8c  par  fa  conduite  contre  le  célibat  des 
piètres:  mais  le  bon  abbé  refprâa  toujours  le  lit 
conjugal.  Il  fe  choifitToit  de  jolies  chambrières. 
Loifqu’clles  lui  donnoient  des  ciyfans,  il  avoit 
loin  de  leur  faire  appicndtî  quelque  métier.  Il 
les  dellinoit  dî  “ttfêréhce  à celui  de  perruquier , 
parce  que  les  têtes  à perruque,  difoit-il,  ne  man- 
queront jamais. 

M.  de  Voltaire  lui  demanda,  quelques  jours 
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avant  fa  mort , comment  il  regardoit  ce  palfage  » 
il  lui  répondit  : » Comme  un  voyage  1 ia  cam- 
pagne ». 

SALADIN  ou  SALAHEDDIN  , fultan  d'E- 
gypte 8c  de  Syrie,  mort  en  1171  à Damas,  à yy 
ans. 

Satadin  fut  un  des  plus  grands  conquérai  s du 
douzième  fiède.  La  douceur,  l’humanité,  la  bicn- 
faifance,  la  religion  , la  juftice,  la  libéralité  lar- 
moient fon  caraétèiç  patticuler.  Sa  figure  ircpri- 
moit  encore  plus  d’amour  que  de  rcipcÔ  ; fon 
regard  n’avoit  point  cette  fierté  qui  annonce  quel- 
quefois les  maîtres  du  monde  ; fes  difeouts  étoient 
fimples,  polis,  naturellement  éloqueps  ; mais  fon 
imagination  ne  s’éleva  jamais  â la  poéfie,  8c  rare- 
ment à ces  figures  hardies  ■ à ces  métaphores  fi  fa- 
milières aux  Orientaux. 

Il  cultiva  un  genre  d’étude  bien  frivole  8c  très- 
c fiime  par  les  dévots  mufulmans , celui  de  con- 
noître  toutes  les  traditions  mahométanes,  les  A- 
plicationi  de  l’alcoran , les  fentiinens  divers  des 
interprètes,  les  opinions  différentes  des  écoles, 
8c  fe  pla  f.it  àdifputer  fur  ces  matières  avec  les 
prêtres  8c  lei  cadis. 

Saladin , élevé  fur  le  trône  d’Egypte,  mérita 
l’amour  de  fis  nouveaux  fujets  par  des  ctablitfe- 
mens  utiles  II  mit  un  frein  à la  rapacité  des  juifs 
8c  des  chrétiens  employés  dans  les  termes  des  re- 
venus publics  8c  dans  let  fonûions  de  notaire. 
Après  avoir  donné  plufieurs  loix  fages,  il  conquit 
la  Syrie,  l’Arabie,  la  Perfe  8c  la  Méfopocamie, 
8c  marcha  vers  Jérufalem  qu’il  vouloir  enlever 
aux  chrétiens.  Renaud  de  Chàtillon , feigneur  de 
K rak , ville  fotte  fur  la  frontière  de  la  Syrie , avoit 
violé  une  trêve  faite  entre  les  mufulmans  8c  les 
chrétien!.  Une  caravane  palfoit  d’Egypte  en  Syrie  ; 
il  fit  mettre  aux  fers  tous  ceux  qui  la  compofoient. 
Saladin  envoya  demander  la  liberté  des  prifonniers. 
Renaud  n'eut  aucun  égard  à fa  demande  ; il  ttalta 
même  avec  mépris  le  député,  8c  accabla  d’injuics 
les  mufulmans  de  fa  fuite.  Saladin  en  fut  tellement 
irrité,  que,  prenant  Dieu  à témoin  de  l’infidélité 
des  chrétiens,  il  juta  fur  le  champ  qu’il  leur  feroit 
la  guerre  de  tout  fon  pouvoir,  8c  fit  vœu  de  tuer 
Renaud  de  fa  main.  11  marcha  contre  les  chréti; ns 
en  1188,  8c  leur  livra  bataille  auptès  de  Tibé- 
riade avec  une  armée  de  plus  de  cinquante  mille 
hommes.  Le  combat  dura  trois  jours , 8t  fut  très- 
fanglant  : mais  enfin  Iqfchrétiens  accablés  par  le 
nombre,  & épuifés  parla  foif  8c  la  fatigue,  fu- 
rent entièrement  défaits.  * 

Tandis  qu’on  pourfuivoit  les  fuyards,  8c  qu'ou 
maflacroit  par  une  barbarie  politique  les  templier* 
8c  les  hofpitaliers , ennemis  implacables  des  ma- 
hométans , Saladin  fit  dreffer  i la  hâte  une  tente 
au  milieu  du  champ  de  bataille,  8c  amener  auprès 
de  lui  les  principaux  prifouaieis , parmi  kfquel» 
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Soient  Gui  de  Lufignin,  roi  de  Jérilfalem , & 
Renaud  de  Châtillcn.  Le  fultan  reçut  le  roi  avec 
bonté,  le  confola  de  fa  difgrace , le  lit  alTeoir  à la 
droite  , 8e  s'entretint  avec  lui  par  U moyen  d'uu 
interprète.  S'étant  apperçu  que  ce  prince  étoit 
fort  alteté,  il  ordonna  qu'on  apportât  une  boiffon 
rafraîchie  dans  de  la  neige.  Après  aveit  bu,  Luti- 
gnan  pré (enta  la  coupe  a Renaud.  « Arrêtée  , lui 
dit  Saladin,  je  ne  veux  point  que  ce  perfide  boive 
en  nu  ptéfenec,  car  je  ne  puis  lui  faire  grâce  ». 
C’étoit  une  loi  de  l’hofpitalité  , inviolablement 
obfervce  par  les  arabes,  d’accorder  toute  sd-etc  à 
ceux  des  prifonniers  auxquels  ils  avoient  donné  â 
manger  ou  à boire.  «*  Enfin,  ajouta  le  fultan,  en 
l'aUreflant  à CHârillon,  le  ciel,  vendeur  des  at- 
tentats , t'a  mis  en  ma  puiflance  i fouviens-toi  de 
tes  infraétions  aux  traités , des  cruautés  exercées 
envers  les  mufulmans,  même  en  temps  de  paix, 
de  tes  brigandages , de  tes  blafphèmts  contre  le 
prophète,  de  ton  entrepeife  factilèee  contre  les 
deux  villes  faintes  de  la  Mecque  & de  Médine.  Il 
cft  temps  de  punir  tant  de  crimes , 8e  d’accomplir 
mon  ferment.  Je  l'ai  juré , tu  mourras  de  ma  main. 
Cependant  il  te  relie  encore  une  reffource  pour 
éviter  la  mort , c'ell  d'cmbrjlltr  ma  religion  que 
tu  vonlois  détruire  ». 

Renaud,  indigne  qu’on  le  crdt  capable  de  cette 
lâcheté,  ofa  braver  le  (ultan  par  des  paroles  fières 
8f  outrageantes.  Saladin , emporté  par  la  colère , 
fe  lève,  le  faifit,  le  tr-inc  au  milieu  de  l’affeiTy 
bléc , & l'étend  par  terre  d'un  coup  de  fabre.  Sa 
tète  fanglaute  roula  jufques  aux  pieds  du  roi  qui 
pâlit  de  traceur , craignant  le  même  fort  pour  lui* 
même.  « Radotez  vous,  lui  d.t  le  fultan,  la  per- 
fidie ne  retombe  que  fur  fon  auteur.  Je  me  venge 
d'un  traître;  niais  je  fais  r'fpcûer  1rs  droits  de 
l'humanité  envers  ceux  qui  ne  l’ont  point  violée». 
En  effet,  il  tr  ita  ce  prince  & les  autres  prifotmiers 
avec  une-  générofité  qui  n’avoit  pas  encore  eu 
d'exemple  dans  cette  partie  du  monde. 

Toutes  les  perfunnes,  fans diflinétion  de  rang, 
d'âge  , de  piys , de  religion  . tiouvoient  un  accès 
libre  auprès  de  lui  : les  mufulmans,  les  chréticos  , 
les  étrangers , les  primes,  les  riches,  tous  étoient 
admis  à fon  ttibunal  , 8e  juges  félon  les  loix  , 
ou  plutôt  félon  l’équité  naturelle.  Son  neveu,  Teki- 
Edi  in,  ayant  été  cité  en  jugement  par  un  par- 
ticulier, il  le  força  de  comparoitre.  Un  certain 
Omar  , marchand  d’Akhlat  , vilie  indépendante 
de  Saladin,  eut  même  la  hardjelfe  de  préfenter 
une  requête  contre  ce  monarque  devant  le  cadi 
de  Jérufal-m , à l'occafion  d'un  efelaye  dont  il 
réclamoit  la  'ucceflion  que  le  fultan  avoit  recueil- 
lie. Le  juge  étonné  avertit  Saladin  des  prétentions 
de  cet  homme,  Sc  lui  demanda  ce  qu’on  devoit 
faiic.  Ce  ijni  ejl  jafte , réplqua  le  fultan.  Il  com- 
parut au  jour  nommé,  défendit  lui-même  facaufe, 
la  gagna , te  loin  de  punit  la  témérité  de  ce  mar- 
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chand , il  lui  fit  donner  une  groffe  femme  d'argenr , 
voulant  le  récompcnlcr  d'asoir  eu  alfev.  bonne  opi- 
nion de  fon  intégrité,  pour  ofer  réclamer  fa  ;uf- 
t cedans  fon  propre  trib^iJ , fans  craindre  quelle 
y lût  violée. 

Ses  fujets  , qui  connoiflo’cnt  fa  bonté  , ne  crai- 
gnoient  pas  de  l'importuner  , à toutes  les  heurxs  , 
de  Lursquerelles  particulières.  Un  jour  ce  prince, 
après  ^yoir  travaillé  tout  le  marin  avec  fes  émirs 
8c  fes  min  lires  , s'étoit  écarté1  de  la  fouis  pour 
prendre  quelque  repos.  Un  efdave  vint  dans  cet 
inllam  pour  lui  demander  audience  i Saladin  lui 
dit  de  revenir  le  lendemain  : Mon  affaire , répon- 
dit l'clclave  , ne  fiujfre  aucun  délai  , & lui  ).'tca 
fon  mémoire  prefque  fur  le  vifage.  Le  fu'taa 
ramalfa  ce  papier  fans  s'émouvoir , le  lut,  trouva 
la  demande  julte , 8c  accorda  ce  qu'on  follicitoit  ; 
enfuite  fe  tournant  vers  fes  officiers  qui  paroifToicnc 
furpris  de  tant  de  bonté:  » Cet  homme,  leur 
dit-il  , ne  m'a  point  offenfe  ; je  lui  ai  rend* 
jullicc  , 8e  j'ai  fait  mon  devoir  ■>.  , 

Une  autre  foit,  tandis  qu'il  délibéroit  avec  fes 
généraux  fur  les  opérations  de  la  guerre  , une 
femme  lui  préfenta  un  placct.  Saladin  lui  fit  dire 
d'atundre.  »*Et  pourquoi , s'écria  t-elle  , êtes- 
vous  notre  rot , fi  vous  ne  voulez  pas  être  notre 
juge  » ? Elle  a raifon  , répondit  le  fultan  ; il 
quitta  l'affemblée,  s’approcha  de  cette  femme, 
écouta  fes  plaintes , & la  renvoya  fatisfaitc. 

Le  grand  Saladin  conquit  la  Syrie , l'Arabie  , 
la  Pcrfe  8c  la  Méfopotamie.  Maitre  de  tant  de 
pays , il  fongea  bientôt  à conquérir  le  royaume 
de  Jérufalem  . . . Gui  de  Lufiguan  raflcmbla  , dans 
la  Galilée,  les  chrétiens  divifés  que  le  péri  réu- 
niffoit,  8c  marcha  conirc  Saladin  ; fis  fure  t tous 
tués  ou  pris.  Le  roi  captif , qui  ne  s'attsndoit 
qu'j  la  mort , fut  étonne  d'étie  traité  par  Saladin 
comme  aujourd'hui  les  prifouniers  de  guerre  le 
font  par  lés  généraux  les  plus  humains. 

Le  vainqueur , arrivé  aux  portes  de  Jciufalem, 
qui  ne  pouvoit  plus  fe  défendre , accorda  â la 
reine , femme  de  Lufignan , une  capitulation  qu'elle 
n’atttndoit  pas. 

Lorfqu'il  fit  fon  entrée  dans  la  trille  , plufieurs 
femmes  vinrent  fe  jetter  à fes  pieds,  en  lui  rede- 
mandant . les  unes  leurs  maris  , les  autres  leurs 
enfuis  ou  leurs  pères  qui  étoient  dans  fes  Ers: 
il  les  leur  rendit  avec  une  générofitc  qui  n'avoir 
pas  encore  eu  d'cxenaple  dans  cette  partie  du 
monde. 

Au  bruit  des  viâloires  d : Saladin  , tontes 
l'Europe  fut  troublée.  Le  pape  Clément  III  remua 
la  France  , l'Allemagne,  l'Angleterre,  mais  un 
empereur  6e  deux  rois  puiffans  ne  purent  pré- 
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valoir  Contre  ce  fultan.  11  mourut  à Damai , 
admire  des  chrétiens  même.  11  avoir  fait  porter , 
dans  la  maladie , au  lieu  de  drapeau  qu'on  clevoit 
devant  fa  porte  , le  diflp  qui  devoir  l’enfevelir , 
Se  ce:  ui  qui  tenon  cet  étendard  de  la  mort , crioit 
à haute  voir  : » Voilà  tout  ce  que  Saladin,  vain- 
queur de  l'Orient , remporte  de  fes  conquêtes  ». 
On  dit  qu'il  laiffa,  par  ton  tellament,  des  diftri- 
butions  égales  d'aumônes  aux  pauvres  mahomé- 
tans  , juifs  & chrétiens  ; voulant  faire  entendre, 

?iar  cette  difpofition , que  tous  les  hommes  font 
rères  , et  aue  , pour  les  fecourir  , il  ne  faut  pas 
s'informer  de  ce  qu'ils  croient,  mais  de  ce  qu'ils 
fouffrent.  Aulfi  n'avoit-il  jamais  perlccuté  perfunne 
out  fa  religion.  Il  avoit  été  à-la-fois  conquérant, 
umain  8c  philofophe, 

SALLE  de  Westminster.  C'eft  bien  moins 
par  fa  valle  étendue  , que  par  les  oppofitions  mar- 
quées de  quelques  événemens , dont  elle  a été 
le  ÿiéàrre  , que  cette  fallt  mérite  qu’on  en  fafle 
mention. 

Elle  fut  bâtie  en  1097  par  Guillaume,  dit  le  Roux, 
fils  de  Guillaume  le  conquérant , qui  la  deftina 
pour  donner  des  fêtes  publiques.  Elle  a deux 
cents  foixanCe-douae  pieds  de’  longueur , fur 
foixante  - quatorze  de  largeur.  Quelque  critique 
ayant  trouvé  qu'elle  étoit  trop  fpacieufe  , le 
monarque  qui  le  fut  , déclara  qu'elle  n'étoit  pas 
de  la  moitié  aulfi  grande  qu'il  l'eût  fouhaité  , 8c 
qu'après  ce'le  qu  il  avoit  eu  intention  de  faire , 
elle  n'atiroit  pu  pafier  que  pour  une  chambre 
à coucher.  Richard  11  la  fit  élargir  en  1397  } ce 
prince  y a traité  dix  mille  perfonnes. 

Cette  fallt  eft  le  premier  endroit  où  les  rois 
d’Ang  etetre  fe  placent  fur  le  trône  ; ce  fut  celui 
où*Ruhard  fut  dépofé.  Elle  a prefque  toujours 
fervi  aux  banquets  royaux  , 8c  tout  ce  qu'il  y 
avoir  de  plus  grand  dans  l'Europe  &_dans  les  trois 
royaumes , y a été  régalé  par  les  rois  : cependant 
Henri  111 , en  y ralfemblant  fix  mille  gueux  , qu’il 
avoit  entrepris  de  nidifier , en  avoit  lait  précédem- 
ment un  hôpital.  Dans  le  tems  où  les  parlemens 
s 'y  affembloient  encore  , un  affreux  débordement 
d'eau  y pénétra  8e  on  la  paffoit  en  bateau.  Les 
jours  de  couronnement  , le  champion  d'Angle- 
terre , armé  de  toutes  pièces , y entre  à che- 
val , üc  en  jettant  fon  (jint  à terre  , il  fait  un 
défi  à quiconque  «fera  contefter  le  droit  du 
nouveau  fouveram.  On  vit,  en  131(1,  ou  en 
1317,  fous  le  règne  d'Edouard  II,  une  femme 
vetue  en  courrifanne , montée  fur  un  cheval  , 
entrer  dans  cette  fallt , tandis  que  le  toi  y 
donnoit  un  fcllin  à fa  cour , fe  promener  autour 
de  la  table , jeter  devant  le  roi  un  écrit , dans 
lequel  on  frondoit  fes  mauvaifes  moeurs , 8c  où 
il  étoit  aceufé  d'injuflice,  tourner  la  bride,  fa- 
luer  les  afiUUns  l'un  après  l'autre  & s'en  aller. 
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On  prétend  que  cette  fallt  n*eft  qu'un  débris 
du  patois  qu  Edouard  le  confelTeur  éleva  près  de 
l'abbaye,  & qu'acheva  Guillaume  II.  Ce  palais 
fut  réduit  en  cendres  vers  le  milieu  du  feizième 
(ïccle , fous  le  règne  de  Henri  VIII,  & l'on  ne 
put  fiuver  de  l'incendie  que  cette  grande  faite  oii 
le  parlement  s'aflemble , & quelques  chambres 
voiiines  ; entr'autres  celle  qu'on  nomme  vulgai- 
rement la  chambre  peinte  de  Saint-Edouard.  C eft 
dans  les  termes  les  plus  poétiques  que  l’auteur  de 
la  Henriade  parle  de  l aUcmblce  augufte  du  par- 
lement anglois. 

Aux  murs  de  Weftminfter  on  voit  parotere  enfenÿ>le 
Trois  pouvoirs  étonnes  du  nœud  qui  les  raflemblc  , 

Les  députes  du  peuple  5c  les  grands  5c  le  roi  > 

Divifës  d'intérét,  réunis  par  la  loi  ; 

Tous  trois  membres  facrés  de  ce  corps  invincible , 
Dangereux  à lui-méme , à fes  voifins  terrible. 

HeuTeux  lorfque  le  peuple  inftnm  dans  fon  devoir , 
Refpe&c  autant  qu’il  doit  le  fouverain  pouvoir  î 
Plus  heureux,  lorlqu'un  roi  doux,  jufle  5c  politique 
RcfpcQc  autant  qu'il  doit  la  liberté  publique  1 

SALVATOR  ROSE , né  1 Naples , l'an  Hif, 
mort  en  1673. 

Salvator  commença  par  éprouver  la  misère  s 
il  fe  vit  réduit  à expofer  f«s  tableaux  dans  les 
places  publiques. 

Lorfque  fon  talent  l'eut  enrichi,  fa  maifon  devint 
une  efpece  d'académie  où  s’affembloient  plufièurs 
perfonnes  illuftres  dans  les  beaux  arts.  On  y repré- 
fentoitfouvent  des  comédies  de  fa  façon , 8c  dont  il 
jouoit  les  principaux  rôles  : les  faites  de  fa  maifon, 
érigées  en  fallcs  de  fpeâacles , étoient  garnies 
de  verdure  dtfpofée  d'uue  manière  pitorefque  : le 
fable  8c  les  fleurs  oui  couvroient  le  parquet , le 
rendoient  tout  - à - fait  fembl.ble  à un  beu  cham- 
pêtre. 

Un  jour  que  Salvator  touchoit  un  trèsmauvais 
clavecin  , je  vais  , dit-il , le  faire  valoir  au  moins 
mille  ccus  s 8c  il  peignit  fur  le  couvercle  un  li 
beau  morceau  , que  ce  clavecin  , à demi  délabré, 
fut  vendu  la  lomme  qu'il  avoir  dite. 

Un  cavalier  fort  tiche  lui  marchando  t depuis 
long-temps  un  grand  payfage  , 8c  en  demandoit 
toujours  le  prix,  queSart'aror  augmenroït  de  cent 
écus  à chaque  demande.  Le  cavalier  lui  en  te  moi- 
nant  fafuiprife  , il  répondit  : — » Vous  aurez  bien 
e la  peine  a vous  accommoder  avec  moi , malgré 
toutes  vos  richefles  » j 8c , dans  le  meme  inftant, 
il  creva  le  tableau. 

Un  cardinal  étant  venu  voir  Salvator , cet  artiffe 
lui  montra  des  tableaux  d'hiftoirc , qu'il  avoit  finis 

depuis 
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depuis  peu;  mais  le  cardinal  n'^  faifoit  qu’une 
légère  attention  : attJÇl’.*  ~~r[ICUllcrczneu^ 

«et  quelques  pâyf.gcs , il  lui  en  demanda  le  prix: 
— •»  Lq  quoi  ! s'écria  Sahator , me  demande- 
ra-t-on toujours  des  payliges , des  marines,  8c 
<le  f-mblzbL-s  bagatelles,  comme  fi  je  ne  favots 
pas  peindre  des  lujets  plus  conlijdérables  ? •>  — Le 
cardinal,  pour  l'appaifer , lui  dit  qu'il  achèterait 
un  gr,nd  tableau  at  deux  pavfages  : — » fi  vous 
achetez  le  grand  pour  avoir  les  petits,  reprit 
Sahator , j'en  veux  un  million  ». — 

Sahator  pouvoit  faire  un  tableau  dans  un  feul 
jour.  Le  connétable  Colonne  reçut  un  des  ouvra- 
ges de  cet  artifte  , & lui  fit  prêtent  d'un;  bonrfe 
pleine  d;  pièc.s  d'or.  Le  peintre,  pour  recon- 
tioitre  Cette  généralité , fe  hâta  de  lui  envoyer  un 
fécond  tableau,  qui  lui  valut  un  pareil  préfent  : 
pendant  quatre  fors  consécutives  , même  preftelîe 
«Je  pinceau  , même  reconnoiffance  de  la  part  de 
Lartifte , 8c  mémo  généralité  delà  part  du  Mécène, 
enfin  , à ta  cinquième  fois , le  connétable  ne  voulut 
plus  continuer  un  jeu  qui  pouvoit  le  ruiner;  il 
envoya  deux  bourfes  â Sahator , auffi  bien  gar 
nies  que  les  premières , 8c  lui  Ht  dire  qu'il  n'était 
pas  aulïi  facile  au  connétable  Colonne  de  remplir 
des  bourfes , qu’à  Sahator  de  faire  promptement 
de  bons  tableaux , B c qu'il  lui  cédoit  l'honneur 
du  combat. 

L’humeur  enjouée  de  cet  artifte  ne  le  quitta  pas 
même  dans  la  maladie  qui  termina  fes  jours,  1! 
diloit  que  fon  nom  de  Sahator  était  comme  un 
gage  audré  de  falur , & que  Dieu  ne  permettroit 
jamais  au  démon  de  perlécuter  un  homme  qui  s'ap- 
pelloit  Sauveur . 

Ses  dernières  paroles  furent  une  plaifanterie. 
On  l'exhortoit , au  lit  de  li  mort,  i époufer  une 
de  fes  raairreffes,  de  laquelle  il  avoir  eu  plufieurs 
cnfjns  ; mais  dont  1a  conduite  lui  droit  fuGeéte 
avec  raifon.  Voyant  que  les  motifs  les  plus  forts 
ire  pouvoient  l'ébranler , un  de  fes  amis  s'avifa 
de  lui  dite  : — » Seigneur  Saivator , vous  n’avez 
point  d'autre  parti  à prendre  que  d’époufer  cette 
femme , fi  vous  vou'-z  étte  admis  dans  le  féjour 
des  élus.  — Eb  bien,  répondit  Sahator , s’il  faut 
avoir  d-.s  cornes  pour  entrer  en  paradis  , je  con- 
fins à me  marier  » — 


SAN  8q.Jf 


■ SALUTATION.  La  façon  de  faluer  des  turcs 
1 eftlaplus  naturelle:  ils  regardent  celui  qu'ils  véu- 

i,-i  * ’’  main  fur  leur  coeur, 

lent  lalucr , en  portant.  ..  -T  . , 

Nous  autres  , nous  faluons  en  ba  * 

courbant  le  dos  , 8 i haujjani  le  c»[  , K 
.Vlénippée. 


Aux  cérémonies  de  l’ordre  du  faint-Efprit  8c 
i celles  du  parlement,  on  fyfoit  des  révérences 
comme  les  femme»  les  ont  toujours  faites  fans  baifTer 
la  tête. 


Les  amis  de  Socrates  , tcmnign.int  erre  irrités 
de  ce  que  quelqu'un  qu'il  avoit  laluc  ne  lui  avoit 
pas  rendu  fon  falut  : pourquoi  fc  fâcher,  leur-dit 
Socrate , de  ce  que  cet  homme  n’eft  pas  fi  poli 
que  moi  } 

Un  jeune  homme  vint  lire  J Piron  une  tragédie 
qui  alloit  bientôt  être  jouce.  Après  quelques  vers, 
Piron  ôta  fon  bonnet  8c  continua  ce  manège  à tout 
moment.  L'auteur  de  la  pièce  étonné  de  ce  gefte 
perpétuel , lui  en  demanda  la  raifon  : » C’cft , dit 
l'auteur  de  la  Métromanie,  qu.- j'ai  pour  habitude 
de  faluer  les  gens  de  ma  connoilTance.  » 

Un  gros  financier  piffa  fièrement  devant  fît 
officiers  fans  les  faluer.  Ils  furent  piqués  de  fon 
impoliteff;  , 8t  l'un  d'entr'eux  lui  adreftànt  la 
paiole  s'écria  : » Monlieur , on  voit  bien  que 
vous  n'êtes  pas  aujourd'hui  fi  intérefté  qu'i  votre 
ordinaire.  Pourquoi  ? dit  le  financier; — c'tft, 
lui  tépattit  le  militaire , que  pour  un  coup  de 
chapeau  vous  en  auriez  eu  fix  ». 


SAMUEL  BERNARD,  né  à Paris,  l'an  ifity , 
mort  en  1687. 

Bernard , père  de  Samuel,  croît  peintre  en  minia- 
ture ; il  peignit  en  ce  gente  routes  les  batailles  de 
Louis  XIV,  8c  les  portraits  de  la  famille  toyale; 
ma'sune  chofe  d'gne  particu'ièrement  d'être  re- 
marquée, c'eft  qu'il  époufa  Madeleine  Clérulier, 
dont  la  mère  , établie  rue  Saint-Denis  , étolt  fa-  _ 
meufe  pour  fa  re  des  mouches  d .nt  les  dames  fe 
couvraient  alors  le  vifage,  afin  de  relever  la  blan- 
cheur de  leur  teint.  De  ce  mariage  naquit  le  fameux 
Samuel  Bernard  , qui  fut  fi  connu  en  Europe , pat 
fes  immenfes  riefuftes. 


C'eft  le  fujet  de  cette  épigramme  de  RouiTcau  : 

Avec  faandale  un  peintre  en  fon  taudis , 

Entretenoit  gentille  chérubine. 

• Vous,  pour  le  sûr,  te.  votre  concubine , 

• Dit  frère  Luc,  de  Dieu  ferez  maudits. 

• Mariez-vous , les  anges  ébaudits , 

• Fcte  en  feront  fur  le  célefte  cintre. 

• Epoufons  donc,  puifqu'il  faut,  dit  le  peintre, 

• Erre  cocu  pour  gagner  paradis  ». 
tncyciopldiana. 


SANG.  Sa  circulation.  Chaque  battement  de 
coeur  eft  d'une  féconde.  II  en  arrive  foixancc  en 
une  minute,  ce  qui  fait  trois  mille  fix  cens  par 
heure , 8c  quatre-vingt-fix  mille  quatre  cens  pat 
jour. 

A chaque  battement  du  coeur  , il  fort  du  ven- 
tricule gauche , deux  onces  de  Lng  pour  entrer 
dans  la  grande  artere.  Donc  , puifque  le  coeur 
bat  trois  mille  fix  cens  fois  par  heure  , il  en  fort 
par  heure  fept  mille  deux  cens  onces  de  fièg  , atx 
poids  de  la  faculté. 
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Or  , félon  les  plus  experts  dans  cette  matière, 
toute  11  marte  du  fang , contenu  dans  le  corps  d'un 
homme , ne  va  ordinaire;"';  £„'à  vingt-quatre 
livres.  Ainfi,  sn  ôivifant  fix  cens  par  vingt-quatre , 
on  trouvera  que  toute  la  ma  fie  du  fang  , paffe  par 
■è  >it«r  nngC-cinq  fois  par  heure  , 8t  par  confc- 
quent  fix  cens  foi;  pii  jour. 

Le  coeur,  qui  eft  le  plus  important  de  nos  tnuf- 
cles  , a befoin  , pour  taire  un  fcul  mouvement  de 
contrat!  on,  d'une  force  équivalente  à p'ufieurs 
milliers  de  livres  > car  c'tll  ainfi  qu'on  évalue  en 
méchauique  les  forces  mouvantes. 

Par  exemple , pour  pouffer  le  frng  dans  la 
grande  artère , le  coeur  a befoin  d une  force  de 
cent  mille  livres  p.-fant.  Pour  foutenir  avec  le  bras 
étendu  un  pnids  de  cinquante-cinq  livres,  fuf- 
pendu  à fa  jointure  avec  le  coude  , on  a befoin 
d’une  force  de  loixante  mille.  Si  un  homme  qui 
pèle  cent  cinquante  livres,  veut  fauter  à la  hau- 
teur feulement  de  deux  pieds , il  a befoin  d'une 
farce  deux  milfe  fois  plus  grande  que  fon  poids, 
c’eft-à-dire,  d'une  force  de  trois  cens  mille  pe- 
fanr. 

Ç'a  été  à l'aide  de  l’expérience,  de  fa  raifon  8c 
de  fes  leâures , que  le  célèbre  Harvce  découvrit 
la  plus  importante  de  toutes  les  fondions  , celle 
de  laquelle  éminent  toutes  les  autres , la  circula- 
tion du  fang ; quelques  anatomirtes  l'avoient  fim- 
p'ement  entrevue,  d'une  manière  même  très  con- 
fufe  Se  très-vague  ; elle-n'eft  plus,  grâces  à Har- 
vce, un  être  de  raifon.  Il  a a'Iumé  le  flambeau  de 
la  conviâion  qui  éclaire  les  efprits  les  moins  cré- 
dules. Voici  ce  que  dit  à ce  fujet  l'auteur  d'un 
poème  intitulé , Y Inoculation^  qui  a paru  il  y a 
quelques  années. 

Harvéc , environné  d’expériences  sûres , 

Pénétre  de  nos  corps  le  dédale  incertain , 

Perce  de  nos  vaifleaux  les  profondeurs  obfcxres  : 

Il  découvre  aux  mortels  qu’ils  portent  dans  leur  fein 
Mille  niKlcaux  de  fang  divifes  dans  leur  «outre , 

Pc  par  divers  canaux  remontant  vers  leur  fource. 

La  leurs  flots  comprimés  dans  un  double  badin 
S’en  échappent  encore,  & reprennent  fans  edfc 
Le  cours  que  leur  traça  l’éternelle  Sagcrtc- 
Nous  admirions  Harvéc , Se  lés  lèches  rivaux 
Contse  lui  de  la  haine,  allumoient  les  flamUeaux. 

SANG-FROID.  Pluficnts  de  ceux  qui  vont  3 la 
guerre,  dit  le  Speéhreur anglois , s'accoutument 
s ne  point  réfléchit,  fs  envifagent  la  mort  avec 
tant  .t'ind  ffcrence , qu'ils  cnnfcrvent  le  même 
Jang.  froid  au  milieu  des  aérions  les  p'us  chaudes. 
Témoin  ce  que  dit  un  officier  fançois,  qui  n'a- 
qroit  pas  trop  bonne  opinion  de  fon  général,  de 


qui,  après  avoir  reçu  un  coup  mortel  dans  une 
bataille,  s'rrrî  "le  voudtois  bien  vivre  une  heute 
de  plus  , pour  voir  comment  cct  ctoutdi  le  tirer* 
d'affaire. 

L'abbé  Piivat  deMoüères,  grand  partifin  des 
tourbillons  de  Dcfcattes , n’en  étoit  pas  moins  un 
homme  d'un  mérite  difiinguc.  Peu  tavorifé  de  la 
fortune,  il  travaillo  t 1 hiver  dans  fon  lit,  8c  fe 
garantirtoit  par  là  des  rigueurs  de  la  faifon.  Ifolé 
dans  fa  chambre , au  col'ège  royal,"  où  d pro- 
feffoit  la  philofophie , un  voleur  vint  un  jour  frap- 
er  à fa  porte  : l'abbé  ouvre  ; le  coquin  entre 
ardiment,  & demande  la  bnurfe  à noire  philo- 
fophe.  Celui-ci,  plus  attaché  à fon  travail  qu’i 
fon  argent,  dit  avec  fon  fang -froid  ordinaire  : 
“ Ouvrer  un  des  tiroirs  de  mon  bureau , 8 1 pre- 
nez ce  que  vous  trouverez  ».  Le  voleur  fe  trom- 
pant de  tiroir,  mêloit  les  manuferits  qui  y étaient 
renfermés.  Privât  de  Mo'ièrcs  s’appeteevant  du 
défordre  que  ce  malheureux  lui  caufoit , lui  dit 
gravement  : » Eh  ! monfieur,  vous  vous  trompez 
de  tiroir,  8c vous  m’al'cz  donner  bien  du  travail  ». 
Le  voleur  plus  avide  d’argent  que  de  papiers , fe 
faifit  du  petit  pécule  de  l'abbé,  8c  s'en  va  fans 
fermer  la  porte. Notre  favant  lui  ctie  : » Monfieur 
le  voleur , foyez  au  moins  honnête , fermez  donc 
la  porte».  Privât  de  Molièrcs  étoi:  de  l’académie 
des  fciences.  On  a fu  qu’il  donnoit  aux  gens  qui 
fervent  la  compagnie , des  étrennes  p’us  confidc- 
rab’es  que  les  membres  les  plus  riches  II  n’avoit 
pourtant  pour  tout  revenu  que  les  honoraires  de  fa 
chaire  Sc  fes  méfies,  8c  ce  qu’il  pouvolt  retirer 
du  papier  maibré,  auquel  il  travailloit  quand  il 
étoit  us  de  méditer. 

Jean  Fréléric,  élcéleur  de  Saxe,  étant  tombé 
entre  les  mains  de  Char’es  Quint,  répondu  gené- 
reufement  à ce  prince  qui  le  menaçoit  de  lui  faire 
Couper  la  tête  : » Votre  majeftg  impériale  peut 
faire  de  moi  tout  ce  qu’elle  voudra , ma:s  elle  ne 
me  fera  jamais  peur.  En  eifer , il  le  montra  bien 
lorfqu’on  vint  lui  annoncer  fim  arrêt  de  mort , car 
il  en  fut  fi  p U troublé , qu'ql  dit  au  duc  Ernefl 
de  Brunfwick , avec  qui  il  jouoit  aux  échecs  : 
Achevons  notre  punie. 

Un  efpagnol  qui  n’avoit  qu’un  œil , 8c  qui  étoit 
dans  la  galerie  d'un  jeu  de  paume,  à voit  jouer, 
eut  l’autre  œil  crevé  d’un  coup  Je  balle.  Sans  s’é- 
mouvoir, il  ô:a  fon  chapeau  à 1a  compagnie , 8c 
ne  fit  que  dire  incitas  noches , c’cft-à-dire , bon 
foir.  . 

M.  le  Prince,  peintre  célèbre , dont  les  tableaux 
peuvent  être  placés  à côté  des  meilleurs,  de  Te- 
niers  &'  de  Wouvermans , s'étoit  embarqué  pour 
Saint-Pétersbourg.  Notre  artifte  empluyoit  les 
momens  o (ifs  du  partage  à fuivre  tour-a-tour  dans 

I leurs  fondions , le  moufle , le  matelot , 8c  le  pi- 
lote.Comme  il  avoir  I heureux  don  de  p'airc , cha- 
cun fe  faifoit  un  pl-iifii  de  l'infltuire.M  le  Prince, 
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pour  payer  fon  apprentifTage  dans  la  marine,  exé- 
cutou  pour  tout  l'équipage  des  airs  agréables  fur 
le  violon  ; car  il  joignoit  à fon  rare  talent  un  goût 
décidé  pour  la  mufique.  Ses  leçons  de  pilotage 
fuient  malheureulement  interrompues  par  l'attaque 
d'un  Corfaire  anglois  qui  s'empara  du  bâtiment 
qu'il  montoir.  A la  veille  de  perdre  fa  petite  paco- 
tille , la  préfence  d'efprit  8c  Ic  fing  froid  phtlofo- 
phique  ne  l’abandonnèrent  point.  1 andis  que  ces 
fiers  infulaires  , d'un  air  avide  8c  rébarbatif, 
toifoient  les  galons  de  fon  habit  8c  de  fon  cha- 
peau , pefoient  l'or  de  fa  montre  , ouvroient  8c 
boulcverfoient  Tes  malles , il  en  tira  fon  violon  , 
8c  en  joua  fur  le  champ.  Charmés  de  l'entendre, 
comme  les  lions  JSc  les  tigres  aux  accens  de  la  lyre 
d'Orphée  , fes  raviffeurs  fourirenc , lut  laifsèrent 
la  louiflance  de  fes  effets , 8c  finirent  par  le  prier 
de  les  faire  danfer  le  foir  même  au  fon  de  fon  infini- 
ment, en  rcjOuilTance  de  leur  capture.  Leur  joie  8c 
l'infortune  du  peintre  ne  durèrent  pas  long-temps. 
Au  premier  port,  le  oavire  fut  réclamé,  8c  dé- 
clare n’être  pas  de  bonne  ptife,  8c  M.  le  l’rince 
continua  fa  route. 

Teéhmène,  après  avoir  été  condamné  à la 
mort  par  les  Èphores,  ne  cefloit  de  r iej  quel- 
qu'un qui  rrouvoit  ce  rire  hors  de  f,ifon,  lui  de- 
manda s'il  avoir  du  mépris  pour  les  lo:x  de  Sparte. 
» Non,  dit  il  j mais  j'ai  de  la  joie  d'avoir  cté 
condamne  à une  amende  que  je  puis  payer  moi- 
anéme  fans  rien  emprunte!  ». 

M.  de  Montefquieu  difputoit  fur  un  fait  avec 
un  confciller  du  parlement  de  Bordeaux  , qui 
avoit  de  l’efpric,  mais  la  tète  un  peu  chaude. 
Celui-ci , à la  fuite  de  p'ufieurs  raifonnemens  dé- 
bités a\ec  fougue,  dit  : <<  Moniteur  le  préfident, 
fi  cela  r/eft  pas  comme  je  vous  le  dis,  je  vous 
donne  ma  tête.  — Je  l'accepte  , répond  froide- 
m.  nt  Montefquieu,  les  petits  préfens  entretiennent 
l'amitié- 

Un  fou  rencontra  en  1779  un  abbé  dans  la 
rue  Vivienne  : a J’ai  toujours  eu  envie  de  tuer  un 
piètre,  ^s’écriât- il  en  tirant  fon  épée  d'un  air 
furieux  ».  L’abbé , fans  fe  déconcerter , lui  dit 
froidement  : « Remette!  votre  épée  dans  le  four- 
reau j je  ne  fuis  encore  que  diacre , Sc  vous 
manqueriez  votre  objet  ». 

Frédéric  Mou!  travailloit  à traduire  Liban-us, 
ftirfqu'on  vint  lui  dire  que  fa  femme , qui  laugutf- 
foic  depuis  quelque  temps , étoit  b en  malade , 8c 
qu'elle  vouloir  lui  parler  : » Un  in  11  3 rit , un  iuf- 
tant , je  n'ai  plus  que  deux  périodes  à traduire, 
& puis  j'y  Coûts  ».  Un  fécond  comm  ffinnaire 
vint  lui  annoncer  qu'elle  eft  â l'extrémité  : « Je 
n'ai  plus  que  deux  mots,  8c  j'y  vole  ».  Un  mo- 
ment après  on  lui  rapporte  quelle  vient  de  rendre 
l'ame  : » Hélas  ! j'en -fuis  très-marri , c'étoit  la 
meilleure  femme  du  monde.  ».  Après  cette  courte 
«raifui  funèbre,  il  continua  fou  travail. 
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_ Un  gentilhomme  fit  un  de  ces  traits  qui  devreie 
être  répété  dans  toutes  les  hitloires.  On  lut  avoit 
propofé  un  duel  ; la  loi  de  Dieu , les  loix  de  1 état 
le  lui  drfendoicnt,  8c  il  avoit  conllamment  refule. 
Son  agrefleur , chez  qui  la  paflïon  étouffoit  tout 
autre  feniiment,  8c  faifoit  taire  la  raifon , réfotuc 
de  l’y  engager  malgré  lui.  Un  jour  il  fe  trouve  dans 
une  rue  écartée  où  devoit  partir  le  gentilhomme, 
8c  tirant  de  fa  poche  deux  pillolcts , il  lut  en  pré  - 
fenta  un.  Celui-ci , contraint  de  défendre  fa  vie , 
prend  l'arme  qu'on  lui  préfente,  8c  propofe  à fon 
adverfairc  de  tirer  le  premier.  Il  l'accepte  ; mais 
dans  l'agitation  étrange  cù  1!  ctoit,  il  manqua  fon 
coup.  Rechargea,  fi  vous  voulez,  8c  tirez  en- 
core, lui  dit  le  gentilhomme,  avec  un  froid 
qui  auroit  pu  le  défatmer,  s'il  n'eût  été  aveuglé 
par  la  paillon.  Il  ne  fe  le  fit  pas  dite  deux  fois,  8c 
tire  un  fécond  coup  qui  poita  dans  Us  habits. 
Maintenant  ce  feroit  à rr.cn  tour,  teptit  le  gen- 
tilhomme généreux  j mais  je  frcmirois  d’attenter 
â la  vie  d’un  de  mes  concitoyens  : oubliez  ce  qui 
peut  vous  avoir  indifpofc  contre  moi  : j'oubli» 

, volontiers  la  violence  de  votre  procédé  ; eœbral- 
fons-nous  , 8c  qu'il  me  foit  permis  de  croire  que 
vous  me  comptez  au  nombre  de  vos  amis.  Cca 
paroles  ouvrirent  enfin  les  yeux  à fon  fougueux 
agrefleur  i il  fe  jetra  â fes  pieds  , 8c  lui  jura  un* 
amitié  donc  il  ne  s'tft  jamais  départi. 

SANTERRE,  ( Jean-Baçtillc)  né  en  i6ji, 
mort  en  1717. 

Appliqué  fans  ceffe  à cherchée  des  couleurs, 
qui  puffent  faire  durer  fes  ouvrages,  8 c les  ren- 
dre , pour  ainfi  dire , éternels , Sonttrrc  avoit  tou- 
jours coutume  de  regarder,  en  marcha:  t dans  les 
rues,  toutes  Ls  enie  gnes  île.  boutiques,  afin  de 
concoure  les  couleurs  que  le  temps  drtruifoit  le 
mains. 

Un  des  plus  fameux  tableaux  de  ce  peintre,  eft 
celui  d'Adam  8c  Eve  i 8c  l'on  rcmaïquc  qu'il  les  a 
icprc-femés  fans  nombtil  comme  ayant  été  créés. 

Naturellement  porté  à la  gafanterie,  Sonirrre 
forma  une  academie  de  jeunes  filles,  auxquelles  il 
enfeignoit  fon  arc,  8c  elles  lut  Envoient  de  mo- 
dèles. r 

Dans  la  chapel’e  du  château  de  Verfa-Iles,  on 
voit  une  Saime-Thérèfe  peinte  pr  Sanum  ; elle 
eft  fi  belle  , 8c  l'expre  fit  >n  en  eft  fi  vive  , que  ce 
tableau  paroit  dangereux  aux  perfonnes  trop  fuf- 
cepribies.  Un  prétend  même  que  plulieurs  ccclé- 
fialtiqucs  ont  évite  de  dire  la  mcilç  à lantcl  de 
cette  chapelle. 

SANTEU1L,  ( Jcan-Baf  tifte  ) né  en  i<}o, 
mott  en  1897. 

Quand  Sanieuil  étoit  extrêmement  content  do  * 
quelqu'une  de  fes  poéfies,  il  difoir  qu'il  ailolt 
Rppp  p 1 


8p  SAN 

faite  tendre  des  chaînes  aux  ponts , de  ceur  que 
les  autres  pectes,  en  partant,  ne  fe  jettaffent  dans 
b riv.èie. 

Quoique  Santtuil  ait  été  fouvent  preffé  de  fe 
faite  ordonner  prêtre  , il  n'a  jamais  été  que  fou- 
diacre.  Ce!a  ne  l'empêcha  pas  de  prêcher  dans 
un  village  , un  jour  que  le  prédicateur  avoit  man- 
qué. A peine  fut-il  ms  nté  en  chaire  qu'il  fe  brouilla. 
Il  fe  relira  en  difant  : Mcrtieurî  j’atirois  bien  d'au- 
tres chofcs  à vous  dire , mais  il  ert  inutile  de  vous 
prêcher  davantage,  vous,  n'en  deviendriez  pas 
meilleurs. 

Un  jour  un  religieux  de  Saint- Viâor  , confrère 
de  Santtuil , lui  montra  des  vers  où  fe  tjouvoit 
le  mot  quoniant  , qui  ert  une  exprertion  tout-i- 
faic  prolaïque.  Santtuil  pour  le  railler  lui  récita 
tout  un  pfaume  où  fe  trouve  vingt  fois  le  root 
quoniant.  Conrtrcnvni  Domino  quoniant  bonus  » 
quoniam  mifcricordia  eju- ; quoniant  fdurare  fuuin 
8rc.  Le  iclia  cu»  piqué  lui  re'p’iqua  fort  ingéuieu- 
feiner.t  fur  le  champ  par  ce  mot  de  Virgile. 

Infanirt  licet  queniam  tibi . 

Santtuil  difoit  que  quoiqu'il  n‘y  eût  point  de 
fau.  hors  de  l’églife  pour  perfonne  , il  étoit 
eue,  té  de  cette  règle  , parce  qu'il  étoit  obligé 
d'en  fortir  pour  faire  le  fien,  y entendant  chanter 
fes  hymnes  avec  trop  d'amour  propre. 

Le  pr  cur  de  Saint  Viâor  ayant  fu  que  Santtuil 
8c  l’abbé  Bouin , qui  croient  tons  deux  novices, 
jouoie  it  continuellement  , leur  défendit  le  jeu. 
Santtuil  fut  mis  en  prifon  pour  avoir  dtfobei  te 
jour  même.  L'abbé  Bonin  alla  lui  propofer  de 
jouer  â travers  la  chatière  qui  étoit  à b porte  i 
ils  s'artirrnt  à terre  chacun  de  fon  côté.  Si  mi- 
■ rent  l'argent  au  milieu  du  trou.  A peine  ‘ Santtuil 
. eut  pris  les  cartes  , qu  il  s'écria:  J ai  gagné  î j’ai 
quinte,  quatorze  Sc  le  point  ; Bouin  fe  (ailït  auf- 
fitôt  de  l'argent  8c  s’enfuit  fans  rien  dire.  Santtuil 
cria  de  rouies  fis  forces  au  voleur,  au  voleur, 
au  voleur.  Ces  cris  attirèrent  toute  la  maifon  dans 
le  lieu  où  on  les  entendoit.  Le  piieur  qui  fut 
d'abord  au  fait  de  ce  dont  il  s‘ag  floit , fe  m;t  à 
gronder  fon  prifonriir  .qui,  au  lieu  de  l'écouter  , 
ne  cefloit  de  crier  comme  auparavant , que  Bouin 
étoit  un  fripon,  qu'il  avoit  emporté  fon  argent) 
en  ajoutant  perpétuellement  : ]‘avoir  quinte , 
quato  ze  Se  le  point.  Le  fi.périeur,  qui  dans  le 
fond  de  l’âme  rioit  dei'cxtravagance  , de  Santtuil, 
eut  toutes  les  peines  du  monde  à le  calmer  , 8c 
fut  contraint  de  l'enfermer  plus  étroitement. 

Un  abbé,  homme  de  qua'ité  8c  de  mérite, 
ayant  paru  médiocrement  admit atcur  de  quelques 
vers  que  Santtuil  lui  montra , le  Poète  lui  dit 
deschofertrès-défoblip.eaiitrs.  Le  lendemain  l'abbé, 
pour  adoucir  le  chagrin  qu'il  lui  avoit  caufé , lui 
euvoja  dix  piftales.  Santtuil,  en  les  recevant. 
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dit  au  laquais  qui  les  lui  apportoit  : Vous  dire* 
à votre  maître  que  je  luis  taché  de  ne  lui  avoir 
dit  que  des  inmres  , Sf  qu  une  autrefois  je  le  bat- 
trai, parce  que  fans  doute  il  m’enverta  beaucoup 
plus  d'argent. 

Un  gentilhomme  angevin  fe  pbignolt  à un  pro- 
cureur de  Paris , d'avor  été  trompé  par  un 
moine.  Quoi  1 monfieur , lui  dit  Santtuil,  qui  étoit 
préfent  â l'entretien  , un  homme  de  votre  âge  ne 
connoit  pas  les  moines.  Il  y a quatre  chufes  dans 
le  monde  , pourfuivit-il , dont  il  faut  fe  délier , 
du  vifage  d'une  femme,  du  derrière  d'une  mule, 
du  c ôté  d’une  charrette  , 8c  d’un  moine  de  tous 
les  côtés. 

Santtuil  ayant  été  un  foir  fouper  en. ville , & 
retournant  lard  dans  fon  couvent,  rencontra  dans 
une  rue  détournée  deux  voleurs  qui  lui  prirent 
fa  bourfe.  Ils  lui  demandèrent  enfuite  s'il  avoit 
une  montre  ; non  , répondit-il.  Tant  pis  , repri- 
rent les  voleurs  , car  fi  vous  en  aviez  eu  vous 
fautiez  qu'il  ert  heure  indue  pour  vous.  A quel- 
ques pas  de  là  , deux  autres  voleurs  lui  deman- 
dèrent encore  b bourfe.  Mdlieurs , leur  répondis 
Srnttuil  je  l'ai  donné  â garder  à deux  honnêtes 
melfieurs  qui  ont  bien  voulu  s'en  charger  il  n'y  a 
qu'un  inttant  t les  voleurs  entendirent  â demi 
mot,  8c  furent  partager  avec  leuts  camarades 
l'argent  du  poète. 

Une  femme  aimable  , â qui  il  devoit  qutlqu'ar- 
gent , le  rencontrant  un  jour  dans  une  mnfon  , 
lui  demandi  pourquoi  on  ne  le  voyoit  plus:  » Eli  c* 
à cauft  , ajoura-relle  , qut  vous  nous  lirvrp  ? Non  , 
madame,  reprit  le  viâorin  , ce  n'eft  p,s  ce  qui 
m’en  empêche , 8c  vous  êtes  eaufe  que  vous  n'êtes 
p s payée.  Commtnt  Jonc}  interrompit  la  dame: 
C'ell , pourfuivit  le  poète  ,‘  que  loifquc  je  vous 
vois,  j'oublie  tout  ». 

Dans  un  des  chapitres  tenus  â Saint- Viâor , pour 
l’admidion  des  hymnes  de  Santtuil,  un  religieux 
dit  qu'tl  ne  c..nvenoit  pas  de  chanter  dans  leglife 
les  hymnes  d'un  homme  qui  avoit  fi  peu  d’ordre 
dans  fes  aâions.  Santtuil  répartit  auflîtôt  : » Ne 
regardez  p is  l'ouvrier , regardez  l'ouvrage  ; le 
tabernacle  de  notre  autel  ert  beau  ; vous  l'ave» 
reçu  , vous  l'avez  loué  ; c'ell  cependant  un  pro- 
teitant  qui  l'a  fait.  Il  en  ert  ainli  de  mes  hymnes  ». 

Un  certain  prédicateur  prêthoit  âSalnt-Merry^. 
8r  ne  fatisfaifoit  pas  fon  auditoire  j Santtuil , qui 
rtoit  préfent , dit  : » il  fit  mieux  l'année  paflïe  ». 
Quelqu'un  lui  ré'Ondt  : Il  nt  prlcha  pas  ; n Et 
c'ell  en  cela  qu'l!  fit  mieux  , répliqua  Santtuil  ». 

Santtuil  fit  un  jour  des  vers  pour  un  écolier , 8e 
celui  ci  lui  demandant  â qui  il  av<  it  cette  obli- 
gation, le  viâorio  répondit:  » Si  on  te  demande 
oui  a fait  ces  vers,  tu  n'is  qu’à  dire  eue  c'ell  le 
diable  ».  Voici  le  fujet  fuj  lequel  travailloit  l'éco- 
lier.» Un  jeune  enfant,  fils  d'un  boucher,  prend. 
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dans  on  moment  de  colère , un  couteau  , & égorge 
fan  cadet  i 11  mère  en  furie  le  Jette  dins^  une 
chaudière  d'eau  bouillante.  Hors  d’elle  meme, 
elle  fa  pend  , Sc  le  père,  faifi  dhoireur  de  ce 
fpctka.le,  eo  meutt  de  douleur  ».  Il  s'agiffoit 
de  rendre  fes  iccidens  en  peu  de  vers.  Santeuil 
les  rendit  ainfi. 

Aller  cum  puera , mater  eonjunHa  marilo 
Cutello , iimphâ  , fane,  dolort  cadunt. 

Santeuil , mécontent  d’un  peintre  qui  avoit  mal 
fart  fon  portrait,  alla  chez  l’artille  pou:  (c  plain- 
dre d'être  fi  peu  relfcmblint.  il  ne  trouva  qu'une 
jeune  perfonne  , fille  du  peintre , & lui  dit  en 
colère  : » — Je  crois  que  votre  père  le  moque  de 
moi,  il  m'a  repréfenté  comme  un  iou  ».  — La 
jeune  fille,  croyant  très-bien  par  er , lui  répondit! 
— » Je  vous  allure,  monfieur , qu'il  vous  a peint 
tel  que  vous  êtes  ». 

Une  f.mme  avoit  étalé , vis-l-vis  la  porte  de 
l'Oratoire  , d:s  efttmpcs  Sc  des  images,  parmi 
lesquelles  étoit  le  portrait  de  Santeuil.  M.  l'abbé 
Boileau  le  voyant  palier , s'arrêta  i 8e  aptes  quel- 
ques mouaens  de  crnvrr:aiion  , en  lui  fiifant  re- 
marquer que  (Ml  portrait  étoit  à la  gauche  de  celui 
d'atlequin , il  s’avifa  de  lui  dire  qu'il  mérito.t 
bien  d avoir  la  droite.  Santeuil  piqué  de  la  raillerie , 
poiilla  tout  en  colère  , & fi  vivement  l'abbé  , en 
fui  d'fant  qu’il  ne  inéritoit , ni  d'avoir  ladro.te, 
ni  d'avo  r la  gauche  , qu'il  le  fit  tomber  fur  une 
ftmmt  qui  vendoit  des  oranges.  Le  panier  d’r  ran- 
ges fut  renverfe,  une  patrie  fut  écrafée  par  les 
CarrolLs , l’autre  par  les  palfaiis.  La  marchande 
fauta  au  collet  de  l’abbè  , 8c  Santeuil,  qui  le  vit 
ainfi  pris,  lui  dt,  en  riant  de  toute  fa  force: 
» Adieu  , camarade  , te  voila  encore  mieux  placé 
que  mon  portrait  «.  • 

• Santeuil  étant  retourné  à Saint  Viéfor  à onze 
hrurcs  du  fait,  le  portier  refufa  de  lui  ouvrir, 
parce  que,  d-.foit-ii  , on  le  lui  avoit  défendu. 
Après  bien  des  négociations  & des  pourparlers  , 
Santeuil  fit  gliffer  un  demi  louis  fous  la  porte  , 
St  elle  lui  fut  ouverte.  Il  étoit  à peine  entre 
qn’d  f.igi  it  d avoir  oublié  un  livre  fur  un  banc 
où  il  s'e  revit  affis  pendant  qu'on  le  faifc.it  attendre. 
L'officieux  pott-er  fortit  pour  l'aller  chercher,  & 
onferim  aulfuôt  la  poite.  Maître  Pierre,  qui  étoit 
à demi  rud  frappa  i fon  tour , Sc  Santeuil  lui 
ayant  fait  les  mêmes  queflions  8c  les  mêmes  diffi- 
cultés qui  lui  avaient  été  faites,  d fo  t toujours 
qu'il  ne  Ici  ouvriroit  ras  , que  monfieur  le  prieur 
le  lui  avoit  défendu.  Eh!  M-  rie  Santeuil , répli 
qua  le  portier  . |e  vous  ai  ouvert  de  fi  bi  ni  e 

grâce  i je  t'ouviirai  de  même  fi  ru  veux  , dit  San 

leur/,  il  ne  tient  qu’à  toi , Sc  enfuite  il  lit  femblant 
de  s'tu  aller.  Le  potuct  l'ayant  appelle , lui  dit  : 
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i’aime  mieux  encore  vous  rendre  votre  argent. 
Santeuil  le  prit  8c  lui  ouvrit  la  porte. 

On  fit  beaucoup  d'épitaphes  pour  Santeuil  y 
Voici  la  meilleure  : 

Ci  gU  le  célèbre  Santeuil j 

Poètes  U fous  , prenez  le  deuil. 

SARCASME.  Trait  de  raillerie,  aighifé  par  un 
efprit  ctullique  8c  méchant.  Si  on  "rit  quelquefois 
d'un  mot  faiyriqne  8c  piquant,  on  dételle  ptefque 
toujours  celui  qui  le  dit. 

Quand  M.  de  la  Poplinicre  fit  voir  à M.  le  maré- 
chal de  Saxe  la  cheminée  par  laquelle  M.  le  duc 
de  Richelieu  cntro.t  chez  la  femme , il  dit  : LA 

vu  beaucoup  d'ouvrage»  à cornes,  mais  je  n'ctnF 
jamais  vu  comme  celui-ci  ». 

Un  jeune  bourgeo  s de  Paris  qui  avoit  une 
femme  trés-jolic  8c  un  peu  plus  que  coquette  , alla 
un  matin  chez  un  vieux  payeur  des  rentes  de  l’hô- 
tel  de-ville,  pour  touchtr  une  année  qui  lui  étoit 
duc.  Il  le  trouva  dans  fon  cabinet,  où  il  s'occu- 
poit  1 feuilleter  des  pap  ers  d l'aide  de  fes  lunettes 
qui  étoiem  d'une  ptodigieufe  grandeur.  Qu'y  a-t-il 
pour  votre  fervicc  , dit  le  payeur  au  bourgeois  ? 
Celui-ci  lui  apprit  de  quoi  il  s'aglfidit.  Si  Id-delfus 
le  vieillard  prit  un  gios  rtgillre  qu’il  parcourut 
avec  une  lenteur  exitéme.  Le  rentier,  homme 
impatient  Sc  vif,  n'y  put  tenir,  8<  cédant  à fa 
vivacité:  « Parbleu,  monfieur,  lié  dit-il,  vos 
grandes  lunettes  vous  fervent  bien  m 1.  Monfieur, 
moi  fleur,  lui  répondit  (roidemem  le  flcginA-que 
payeur,  ne  nouv  reprochons  pas  s'il  vous  plait  ce 
que  nous  pot  tons  ». 

Cn  puloit  dans  une  compagnie  de  la  métempfy- 
cofe  : quelqu'un  qui  co.  io;r  fa  re  une  ho'  ne  |-lai- 
fanterre,  répondit  qn'i  ffectivemem  il  fe  fou  em-it 
d avoir  été  le  veau  d'er.  Vous  n'en  av.z  perdu 
que  la  dotuie , lui  rcpcrlit  une  d m-. 

Le  marquis  de1• * ***  aVoit , dans  un  combat 
donné  en  Flandres , fan  une  retraite  p-écipitée. 
Quelque  temps  après,  on  montra  à Louis  XIV 
plufieurs  chevaux  anglois  que  l’on  difnit excellent 
pour  la  coutfe.  Sire , répartit  le  comte  de***,  je 
fais  un  meilleur  coureur  que  tous  les  anglois  y 
c’cll  le  cheval  du  marquis  de  ***. 

Une  fille  fe  pLégnoit  d'approcher  de  trente  ans , 
auniqu’e  le  en  eût  davantage.  Confojez-vous,  ma- 
ilemoifelle,  lui  dit  quelqu'un  , vous  vous  cn  éloi- 
gnez tous  les  jours. 

Un  gentilhomme  parlant  fort  haut  à M.  le  prince 
de  Guémené,  contre  le  cardinal  de  Richelieu  : 
parli  z plus  bas , lui  dit  le  prince , voilà  de  fes 
créatures  qui  pourtoiem  bien  vous  entendre.  C'é» 
toit  des  pauvres  qui,  venoieut  demander  l'au- 
mône. 
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Un  abbé  de  cour  fe  vantoit  d'avoir  converti  un 
calvimfie.  Vous  l’ave/,  convciti , lui  répondit  quel- 
qu’un; mais  par  q ù l'avea-vous  fait  tnlhuire  ? 

Fn  i6S8,  M.  d'Humières  vennit  d'ctre  élevé  à 
la  dignité  de  miréchal , à la  foilicùatton  du  vi- 
comte de  Turcnne,  qui  ne  put  rcfilier  aux  char- 
mes 8c  à l’efptit  de  la  marquife  d'I  lumières.  Le 
j >ur  même,  Louis  XIV  demandant  au  chevalier 
rie  Gtammnnt  s'il  fuvort  bi.-n  qui  il  vcnoit  de  faire 
maréchal  de  France  : oui,  lare,  lui  dit-il,  c'eft 
midame  d'Humières. 

Une  fille  qui  fe  piquoit  d'ctre  belle,  quoiqu'elle 
eût  les  yeux  un  pej  louches  & affei  rudes,  fe, 
vantoit  avec  orgueil  dans  une  compagnie  , qu’un 
duc  8c  pair  lui  avoit  fait  long-temps  les  yeux  doux. 

[qu’un  lui  dit  : Avouer-,  mademoifelle,  qu'il 
"^noit  mal  rcuflî. 

Un  jour  qu’on  donnoit  l’Alcefte  du  chevalier 
Gludc,  une  perfonne  s'écria  au  fécond  afie  : 
«‘Ah  ! mademoifelle  le  Vaffeur,  vous  m'arracher 
les  oreilles  ».  Son  voifin  lui  répliqua  : « Ah  ! 
monfieur , quelle  fortune  ; fi  c'cft  pour  vous  en 
donner  d'autres  ! » 

Une  vieille  coquette  qui  faifoit  l'agréable  , 
quoiqu'il:  fût  effroyablement  laide,  difoit  de- 
vant fa  nièce,  qui  étoit  ur.e  fille  de  doure  ans, 
8c  fort  avancée  pour  fon  âge  : fi  le  toi  vouloir  me 
fa're  enfermer  dans  un  couvent,  8 c qu'il  m'en 
laifsât  le  choix,  jeduois  qu'on  me  mène  aux'C***. 

« Non  , ma  bonne , lui  dit  fa  nièce,  je  crois  que 
vous  ferier  mieux  de  vous  mettre  aux  Quiiue- 
Vingtt  ». 

SAUMA1SE , ( Claude  de  ) né  l’an  ij88  , 
mort  en  i6pj. 

La  reine  de  Suède  parlant  de  Saumaifc  difoit , 
qu'elle  adiniroit  encore  plus  fa  patience  que  fon 
éiudttion,  par  rapport  à ce  qu'il  avoit  à fouffrir 
de  l’humeut  imperieufe  de  fa  femme  , Aune 
-Mercier. 

Malgré  l'emporte ’Vnt  qui  règne  dans  les  oavra- 
ges  de  Saumaifr , c’étoit  un  homme  facile,  com- 
municatif 8c  tout-à-fait  doux  dans  le  commerce, 
li  fe  laiffoit  dominer  par  une  femme  hautaine  & 
chagrine,  qui  fe  vantoit  d'avoir  pour  mari  ; non 
pas  pour  maître,  le  plus  [avant  de  tous  les  nobles , 
ti  U plus  noble  de  tous  les  [avant* 

Saumai[e  fut  cho  fi  pour  défendre  Charles  I- 
roi  d’Aiigleterfe  contre  les  ennemis.  Voici  comme 
U commence  crtte  apologie:  Anglo  s qui  vous  ren- 
voyer les  têtes  desrois  comme  des  balles  de  paume, 
qui  jouer  1 la  boule  avec  des  couronnes  , 8c  qui 
vous  vous  ferver  des  feeptres  comme  des  marotes. 

SAUT  DE  LA  PUCELLE.  Un 
jeune  h amine,  d'une  nadLnce  inférieure  au 
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comte  de  Gowrie , grand  feigneur  d'Ecofie  fré- 
quentant habituellement  cette  inaifon  , ne  put 
s'empêcher  de  fepreudre  de  pjlfion  pour  fa  fille, 
8c  de  la  lui  donner  à connoitre , eu  lui  fâifunt  une 
cour  affidue  ; mais  celle-ci  fe  gardoit  bien  de  lui 
biffer,  par  fa  conduite,  aucun  fujet  d'encou- 
ragement. Cet  amant  logeoit  ptécifément  dans  la 
tour  oppofée  à celle  de  fa  maitrelfe  : or , un 
jour  que  celle-ci  fe  trouva  , fans  doute  , intérieu- 
rement ptclfce  des  mêmes  feux  que  fon  amant , 
elle  trouva  moyen , peu  avant  la  fermeture  des 
portes , de  fe  griffer  dans  fon  appartement.  Une 
rie  ces  vieilles  futeteuf-sde  duègnes,  dontl  office, 
dans  ces  temps-li , étoit  d’être  aux  aguets  des  intri- 
gues atnourcufes  dans  les  châteaux , s'en  apper- 
Çat , 8c  , comme  elle  n'avoit  pas  été  conlultée 
ni  inife  du  complot , par  des  préfens , elle  ne  man- 
qua pas  d'en  aller  avertir  la  comteflè,  qui,  pour 
couper  tout  efpoit  8c  toute  poiîibiiité  de  retraite, 
aux  amans,  fe  hâta  d'aller  les  furprendte;  mais 
les  oreilles  de  la  jeune  fille  étoient  prelles.  Elle 
entendit  les  pas  de  la  vieille  comtclfe  , courut 
au  fommet  de  la  tour,  8c  prit  un  élan  défefpcré 
de  neu[  pieds  quatre  pouces  d'efpace  , au  deffus 
d'une  profondeur  de  [oixante  pieds  , ayant  par  ce 
moyen , attrapé  les  créneaux  de  l'autre  tour  , elle 
redeftendit  auflîtôt  8c  fe  fourra  dans  fon  lit , où 
la  mère  fut  bien  furprife  de  la  trouver , 8c  ne 
manqua  pas  de  lui  faire  réparation  pour  fon  injufte 
loupçon.  On  imagine  bien  que  la  belle  enfant  ne 
jugea  pas  â propos  de  répc  ter  davantage  le  même 
faut  : ainfi , pour  éviter  d’être  tentée  de  s'y  ex- 
pofer  , dès  la  nuit  fuivsnte , elle  prit  le  parti 
de  décamper  avec  fon  amant , & ils  fe  marièrent. 

Une  des  tours  de  l'ancien  manoir  de  Ruthuen, 
dans  la  haute  Etoffe  , jadis  ( habitation  des 
Gowrie , t ft  appeliée  le  [aut  de  la  pucelle  , nom 
qui  lui  vient  de  l'aventure  précédente. 

SAUVAGE.  Voici  quelques  patticularitésqii’on 
a recueillies , concernant  le  [cuvage  d’Ouhiti  , 
amené  en  Angleterie. 

11  y a trois  ordres  de  citoyens  â Otahiti  ; les 
nobles , la  bourgeoific  St  le  peuple.  Le  [auvagt 
qui  cil  ici  , eft  de  cette  dernière  claffe  8c  s'ap- 
pelle Omiha.  Sa  taille  e A un  peu  au-d.ffus  de  la 
médiocre.  D’ailleurs,  il  eil  ,fer.  bien  fait,  Se 
doué  d’une  mémoire  fi  facile,  qu'on  n'a  jamais 
befo  n de  lui  dire  deux  fois  les  noms  8c  les  ufages 
des  chofes.  L'hôtel  du  lord  Sandwich  ell  la  pre- 
mière grande  maifon  qu'on  lui  a fait  voir.  Il  fe 
tmuvoit  dans  le  cabinet  d'affémblée  deux  ou  trois 
perfonnes,  loifqu'il  y entra  i ma  s à peine  les  re- 
garda-i-il  , tant  il  étoit  occupé  à confidcier  les 
meubles.  Lotfqu'on  le  ptéfenta  au  duéteur  Solan- 
der , qu'il  avoit  vu  dans  f»n  pays , il  courut  à 
lui  de  la  manière  la  pins  affeâucufe  , 8c  1 cnibraffa 
fi  étroitement , qu'il  le  foulevoit  de  lene.  Le 
Joiteui  l'ayant  reprit  doucement,  il  mit  fiu  â ces 
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démonftrations , & fe  contenu  Je  répéter  ptufieurs 
fois , How dycdo ; ( Commcntvous  portez-vous?) 
C'ctoient  Us  fculs  mots  anglois  qu'il  lue  alors.  11 
a fait  quelque  difficulté  pour  fç  mettre  à genoux 
devint  !e  roi.  Quand  jt  ferai  à genoux,  dit- il . 
s‘ il  allait  me  manger  ? Comme  il  étoit  chez  le 
roi  j un  des  feigneurs  de  la  coût  t:ta  fi  mon- 
tre , que  \c  fauvage  parut  obf-rver  avec  beaucoup 
deplaifïr.  Ce  Ligneur  lui  avant  dit  de  la  garder, 
il  s'en  défendit  li  ng-tems.  À la  fin  il  yconfclitit: 
mais  il  dit  d'un  air  embarraffé , en  regardant  tous 
ceuxquil'eutouroient:  Je  ne  l'ai  pat  voile  aumoint. 
Les  premiers  jours,  lorfqu'on  lui  difoit  des'affeoir» 
il  alloit  fe  coucher  tout  de  fon  long  fur  un  fopha. 
On  eut  beaucoup  de  peine  à lui  apprendre  l’ufage 
d'une  chaile.  11  mange  de  la  Coupe  Se  des  légu- 
mes , tant  qu'on  veut;  il  paroît  aimer  fur- tout 
Je  vin  Se  les  liqueurs  ; il  préfère  celui  de  Madère. 
Son  corps  8e  fus  membres  (ont  touiours  en  mou- 
vement,  ce  qui  fait  croire  qu'il  a befoin  d'exer- 
cice, On  compte  lui  abandonner  un  pire  où  il 
pourra  fe  promener  8;  chaffec  à la  manière  de 
fon  pays.  Quant  à fes  facultés  intelleifuelles , 
elles  font  tres-bornéts  ; on  ne  le  voit  jamais  oc- 
cupé que  des  plaifirs  des  fers.  Le  roi  a bien  voulu 
fe  charger  de  pourvoir  à 1a  dépenfe  itt  cet  indien , 
pendant  tout  le  tems  qu'il  refteraen  Angleterre,  lly 
a quelques  jours  qu’il  affilia  à un  enterrement  dans 
la  ville  d'Oxford.  Il  ne  lui  fut  pas  poffible  de 
rtfter  à cette  trille  cérémonie  jufqu'à  la  fin.  Il 
fondoit  en  larmes,  comme  fi  le  mort  eût  été  fon 
plus  proche  parent , ou  fon  meilleur  ami.  Lorf- 
qu'il  vit  le  cimetière  , 8e  qu'on  lui  eut  dit  que 
c'étoit  en  cet  endroit-là  qu’on  enterroic  les  morts , 
il  demanda  fi  tous  ceux  qui  étoient  enterrés  étoient 
morts  de  I inoculation.  Sur  la  réponfe  qu’on  lui 
fit  que  cette  opération , au  contraire , étoit  un 
préfervatif  contre  une  maladie  dangereufe:  J‘ au- 
rais cru  , reprit- il , à la  peur  qu'on  en  a , que  tout 
le  monde  en  mourait . 

Le  premier  coup  d'œil  jetié  fur  la  fociété  civile, 
ne  biffe  aucun  doute  que  la  fenme  ne  foie  inté- 
cieure  à l'homme  pour  la  force  ; mais  cette  foi- 
bleffe  de  la  femme  ne  vient-elle  pas  de  la  tranquil- 
lité de  fes  occupations,  St  dans  l’crat  de  nature 
ayant  les  mêmes  befoins  que  l'homme  , n’auroit- 
elle  pas  auffi  ia  même  force  8e  la  même  aûivité 
pour  v fatisfaire  ? L'hiffoire  d'une  fille  fauvage , 
publiée  en  i7f  j , autorife  cette  queftion.  Cette 
fi  le  , âgée  pour  lors  de  neuf  à dix  ans , ttoic  en- 
trée fur  la  brune  dans  le  vtHage  de  Sor.pi  en  Cham- 
pagne, au  mais  de  feptembre  t.  Elle  avoit  les 
pieds  nuds,  le  corps  couvert  de  haillons  8r  de 
peau,  les  cheveux  fous  une  calotte  de  callebaffc, 
je  vifage  8c  les  mains  noirs  comme  une  négrefic  ; 
elle  ctoit  armée  d'un  bâton  court  8c  gros  par  le 
bout  en  forme  de  miffue.  Un  paylan  effrayé  de 
cette  figure , lâcha  fur  elle  un  dogue  armé  d’un 
collier  à pointe  de  fer.  La  fauvage  le  voyant  appro- 
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cher  en  fureur,  l'attendit  de  pied  ferme,  tenant 
fa  petite  nuffe  d’amies  à deux  mains,  dans  U 
poltureHe  ceux  qui,  pour  donner  plus  d’étendue 
aux  coups  de  leur  coignée,  b lev.nt  de  côté. 
Se  voyant  le  chien  à fa  portée,  elle  lui  déchargea 
un  fi  terr.ble  coup  (ur  b tête,  qu'elle  l'étcnd* 
mort  à fes  pieds..  . On  remarqua  qu'elle  aso  t le» 
doigts  des  mains,  fur- tout  Its  poucts,  extrême- 
ment gros  par  proportion  au  itfie  de  b mai»  ; elle 
a dit  elle-même  depuis,  que  ces  pontes  plus  groa 
8c  plus  forts  lui  croient  bien  rcctffa  res  pendant 
fa  sic  errante  dans  les  bois,  paice  que  loifqu'elle 
ctoit  fur  un  arbre , Sc  qu'elle  en  vouloir  changer 
fans  defeerdre , elle  appuyeit  fes  deux  pouces 
fur  une  branche,  8e  s'élançât  fur  l'arbre  votüix 
comme  un  écureuil....  Cette  fauvage  , quelques 
[ours  avant  quelle  fût  ptife,  fut  apperçue  nageant 
8e  plongeant  dans  b tivière , d'nù  elle  fortit  quel* 
que  temps  aptes,  tenant  un  pofffon  dans  chacune 
de  fes  mains , 8e  une  anguille  entre  fes  dents.  Ren- 
due à b fociéré  civile  , elle  a néanmoins  toujours 
confervé  une  forte  inclination  pour  fejetterdans 
l'eau  , où  elle  pêchoit  à la  main  8e  nageoit  comme 
un  poiffon  malgré  le  froid  8e  b gelée. 

Un  petit  fauvage  avoit  été  amené  de  i' Amérique 
en  France,  bon  maître  qui  le  crovoit  bien  codeur, 
lui  demanda  : hé  bien  ! aimel-tu  mieux  à prefent 
ion  pays  que  le  nôtre  ? Oui.  — Eh , pourquoi  î 
— C’en  que  je  ne  puis  manger  que  quand  tu  man- 
ges , & je  ne  puis  dormir  que  quand  tu  dors. 

Un  fauvage  de  l'Amérique,  à oui  Louis  XIV 
fit  montrer  toutes  les  cuiiolitcs  de  Ver  failles,  avoit 
tout  examiné  en  gardant  un  profond  filence;  mais 
à peine  eut-il  apperyu  le  tableau  de  Raphaël,  où 
famt  Michel  terraffe  le  diable,  qu’il  s'éciia  : » Ah  I 
le  beau  fauvage  ! •» 

* Sauvages  du  Canada, 

On  lit  dans  les  gazettes  anploifes  de  1761 , que 
deux  partis  d lndiens , detiibus  differentes  du  Ca- 
nada, fe  rencontrèrent  par  hafard  fur  les  bords 
d'une  rivière  : l'un  d'eux  demanda  à ceux  du  parti 
oppofé  qui  ils  étoient , 8c  ce  qu'ils  faifoirnt.  Ceux- 
ci  fe  nommèrent , diient  qu'ils  alloient  à la  chiffe 
des  callors  , & firent  à leur  tour  b même  quellion 
aux  autres ,ç  qui  lépondirei  t que  leur  nom  étoit 
une  chofe  indifférente  , mais  qu'i's  éioicnt  chaf- 
feurs  d hommes-  Eh  bien  ! leur  léplioua  l'autre 
paiti . rions  fommes  des  hommes  ; n'allez  pas  en 
chercher  plus  loin.  Les  deux  partis  convinrent  de 
defeendre  dans  une  pu'te  ifle  de  la  rivière;  ils 
détur (tient  leurs  cano;s  pour  s'ôter  les  moyens  de 
retraite,  &:  fe  mirent  a combattre,  jufqu'à  ce 
qu’enfin  il  ne  refh  plus  qu'un  petit  nombre  des 
chiffeurs  de  caftors , 8c  un  feul  chaffeur  d'hom- 
mes, à qui  on  biffa  la  vie,  pour  qu'il  allât  appren- 
dre à ceux  de  fa  nation  qu'il  avoit  rcncontié  un* 
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tribu  d’indiens  qui  chafloienc  mieux  les  hommes 
qu’eux-mêmes. 

SCALIGER,  (Jofcph- Julie),  nélanif.40, 
mort  en  1609. 

ScaUgcr  étant  appelle  par  les  Hollandois  , pour 
être  pritclTeur  chez  eux  , alla  prendre  congé  de 
H.nri  IV  , auquel  il  expofa , en  peu  de  mots, 
le  fujet  de  Ion  voyage,  fout  le  monde  s’atten- 
dt.it  à quelque  choie  d'imporcart  de  la  part  du 
roi  s mais  on  lue  bien  lurpris  , lorfqu’apiès  lui 
avoir  die  : » Eh  bien  ! moniteur  Scatiger , h s 
hol  andois  vous  veulent  avoir,  Sc  voua  tont  une 
gtcITi  penlion  ; j’en  fuis  bien  aife  ». 

Scatiger  a pafle  une  partie  confidérable  de  fa 
vie  à éclaircir  les  anciens  auteurs.  Bayle  tau  à 
ce  propos  une  réflexion  fort  jufte.  Je  ne  f.is  , 
dit-il , fi  on  ne  pourroit  pas  dire  que  Scatiger 
avoir  ciop  d'efpnt  8c  trop  de  fcience  pour  taire 
un  bon  commentaire  ; car  , i force  d’avoir  de 
refpric , il  trouvoit , dans  les  auteurs  qu'il  coin- 
menroit  . plus  de  finclfe  Se  de  génie  qu'ils 
n’en  avoient  effectivement  j & fa  profonde  lit- 
térature étoic  caufe  qu'il  voyo  t mille  rapp  uts 
encre  les  penfées  d’un  auteur  8c  quelque  point 
rare  de  l’antiquiié  i de  forte  qu’il  s'imaginer  q re 
fon  auteur  avoit  fait  quelque  allufion  à ce  po  nt 
d'antiquité,  8c  fut  ce  pié-là,  il  Corrigeou  un 
pa!Tage. 

Chaque  peuple  donne  au  latin  la  prononciation 
de  fa  langue  naturelle',  c’eli  ce  qui  fit  dire  plai- 
famment  par  Sctliger , à un  gentilhomme  ecof- 
fois  , qui  iuifairoit  un  difeours  latin,  dans  la  pro- 
nonciation de  fon  pays  : monfieur , vous  me  par- 
donnerez fi  je  ne  vous  réponds  point,  je  n’entends 
pas  récoffoij. 

SC  ANDERBEG-  (George  Caflrior*)  Il  étnit  fils 
d’un  detpote , ou  d'un  petit  roi  d’Albanie  ; torfque 
le  fultan  Amurath,  s’étant  faifi  de  l'Albanie,  il 
éleva  cet  enfant  qui  reftoit  feul  de  quatre  frères. 
Il  le  chériffolt  ; il  le  failbit  combattre  auprès  de 
fa  perfonne.  Georges  Callriot  fe  d ftingua  telle- 
ment , que  le  lulran  8c  les  jannlfures  lui  donnè- 
rent le  nom  de  Scanderhtg , qui  lignifie  feignear 
Alexandre. 

Enfin , l'amitié  prévalut  fur  la  politique.  Amu- 
rath lui  confia  le  commandement  d'une  petite 
armée  , contre  le  defpote  de  Servie  , qui  s’étoit 
rangé  du  parti  des  chrétiens , 8c  faifoit  la  guerre 
au  fultan  fon  gendre.  C’étoit  avant  fon  abdication. 
Scanderhtg  , qui  n’avoit  pas  a’.ois  vingt  ans,  con- 
(ut  le  delfein  de  n’avoir  plus  de  maître  8c  de 
légner. 

Il  fut  qu’un  fecrétaire , qui  pottoit  les  fceaox 
du  fultan,  paffoit  près  de  fon  camp.  Il  l’arrête, 
le  mec  aux  fers,  le  force  de  fcellcr  un  ordre  au 
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gouverneur  <fc  Ctoye,  capitale  de  l’Epire,  de 
remettre  la  ville  8c  la  citadelle  a Scandcrocg.  Après 
avoir  tait  expédier  cet  ordre  , il  aflaliine  11  lecrc* 
taire  & fa  fuite.  Il  marche  a Croye;  le  gouverneur 
lui  remet  la  place  fans  ditiiculte.  La  nuit  même  il 
fait  avancée  ks  Albacois , avec  lclquds  il  doit 
d’intel.igence  1!  égorge  le  gouverneur  8c  la  gar- 
nif.nj  fon  parti  lut  gagne  tome  l'Albanie  : les 
Aibaiin  i pillent  pour  les  meilleurs  loidats  de  ce 
pays-  Scanderheg  Us  coi.du.fit  fi  bien , fut  tirer 
tant  d avantages  de  1 allkue  du  terrcin  âpre  Se 
mintag.  cux,  qu’avec  peu  de  troupes  il  arrê.a 
toujouis  de  nombreufes  armées  nuques.  Les  mu- 
lulmans  le  regardoienc  con.me  un  peifide  ; mais  il 
n’avo.t  trompe  que  fes  ennemis.  11  avoit  repus  la 
couronne  de  fou  père,  Sc  la  méritoit  par  foo 
courage. 

SCARRON,  (Paul)  né  l’an  1610,  mort  en 

1660. 

Voici  le  portrait  que  Scarron  fait  de  lui-même. 

Ltürur  qui  ne  m’as  jamais  vu  , 6c  qui  peut  être 
ne  s'en  foucie  guèie,  à caufe  qu'il  n’y  a pas  beau- 
coup à profiter  à ia  vue  d’une  perfonne  faite  com- 
me moi , forslic  que  je  ne  me  foucicrois  pas  aulfi 
que  tu  me  villes , fi  je  n’avois  appris  que  quelques 
beaux  elpriis  factieux  fc  ré|ouiffcnt  aux  dépens  du 
mifcrablc,  & me  dépeignent  d’une  autre  façon 

ue  je  tic  fuis  fait  : les  uns  d'fent  que  je  luis  cul- 

e-jatte ; les  autres  que  je  n’ai  point  de  eu  Iles, 
8c  que  l’on  me  met  fur  une  table,  dans  un  ctui, 
où  je  caufe  comme  une  pic  borgne  } Je  les  autres 
que  mon  chapeau  tient  à une  corde  qui  pilfe  dans 
une  poulie,  8c  que  je  le  haulle  8c  buffe  pour 
faluer  ceux  qui  me  vifitent.  Je  penfe  être  obligé 
en  confciencc  de  les  empêcher  de  mentir  plus 
longtemps.  J ai  trente  ans  paffés  : fi  je  vais  juf- 
qu’a  quarante , j'ajouterai  bien  des  maux  i ceux 
que  j’ai  déjà  foufferts  depuis  huir  ou  neuf  ans.  J'ai 
eu  la  taille  bien  faite,  quoique  petite  ; ma  maladie 
l a racourcic  d'un  bon  pied.  Ma  tête  efl  un  peu 
greffe  pour  ma  taille.  J’ai  le  vifage  alfez  plein  pour 
avoir  le  corps  décharné  j des  cheveux  affex  pour 
ne  point  porter  perruque.  J’en  ai  beaucoup  de 
blancs  en  dép  t du  pioverbe.  J'ai  la  vue  allez 
bonne  , quoique  les  yeux  groi  ; je  les  ai  bleus  : j’en 
ai  un  plus  enfoncé  que  l’autre,  du  côté  que  je 
penche  la  tète  : j’ai  le  nez  d'afftz  bo-me  piife.  Met 
dents  autrefois  perles  quarrées  font  de  couleur  de 
bois,  8c  feront  bientôt  de  couleur  d'ardoife;  j’en 
ai  perdu  une  8c  demie  du  côté  gauche , 8c  deux  & 
demie  du  côté  droit , 8c  deux  un  peu  cgrignéel. 
Mes  jambes  8c  mes  cuiflcs  ont  fait  premièrement 
un  angle  obtus,  8c  puis  un  angle  égal  , 8c  enfin 
un  aigu.  Mes  tuifies  & mon  corps  en  font  un  au- 
tre , 8c  ma  tête  fe  penchant  fur  mon  ellomach, 
je  ne  refTemble  pas  mil  à un  Z.  J’ai  les  bras  ra- 
courcis  auffi  bien  que  les  jambes , 8c  les  do:gts 
aulfi  bieu  que  les  bras  : enfin,  je  fuis  un  raccourci 

de 
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le  11  misère  humaine.  Voilà  à-peu-près  comme  je 
fuis  fiic.  Puifque  je  fuis  en  fi  beau  chemin,  je  te 
vais  apprendre  quelque  choie  de  mon  humeur  ; 
j'ai  toujours  ère  un  peu  colère  , un  peu  gourmand, 
& un  peu  parelTeux.  J’appelle  l’ouvent  mon  valet 
for,  8c  un  peu  après,  monlieur.  Je  ne  hais  perfonne. 
Dieu  veui  le  qu’on  me  traite  de  même.  Je  fuis  bien 
aile  quand  j'ai  de  l'argent , je  ferois  encore  plus 
aife  fi  j’avois  de  la  fantc.  Je  me  rejouis  aller,  en 
compagnie  ; je  fuis  allez,  content  quand  je  fuis 
feul , Si  je  fuppoitc  mes  maux  allez  patiem- 
ment ». 

La  reine-mère  de  Louis  XIV  lui  fit  une  penfion 
de  quinze  cen#  livres  : ceft  pour  cela  qu'il  pre- 
■oic  toujours  la  qualité  de  malade  de  la  reine. 

Scarro-I  avoir  fait  donation  à fes  parens  du  peu 
de*bicn  qu’il  avot;  mars  fes  parens  le  lui  tendi- 
rent. Il  le  vendit  à M.  Nubie,  qui  lui  en  donna 
lîr  mille  écus , fans  favoir  precifement  ce  qu’il 
valoir  i & S.arron  fut  content  du  marché.  Nublé 
vifïta  ce  bien  qui  éto  t près  d’Amboife,  8c  à fon 
retour  à Paris , étant  allé  voir  Scarron , il  lui  dit  : 
vous  avez  cru  que  votre  domaine  ne  valoit  que 
dix  huit  mi'lc  francs,  il  en  vaut  vingt-quatre  p r 
1 ettimarion  ope  j’en  ai  fait  faire  ; 8c  M.  Nubie 
l'obligea  dépendre  encore  deux  mille  écus  qu’il 
lui  donna  pour  achever  cette  fournie. 

Quelques  jours  avant  fon  mariage  avec  made- 
moifcl.e  d'Aubigné,  il  dit  à un  de  fes  amis  : “ Je 
ne  ferai  pas  de  lottifes  à ma  femme  ; mais  je  lui  eif 
apprendrai  beaucoup  ».  H n’avoit  alors  de  mou- 
vement libre  que  celui  des  yeux,  de  la  langue  8c 
de  la  main. 

Lorfqu’it  fut  queflion  de  drefler  le  contrat  de 
mariage , Scarron  dit  qu’il  reconnoiflbit  à l’accor- 
dée deux  grands  yeux  fort  mutins,  un  très-beau 
corfage,  u.ie  paire  de  belles  mains , 8c  beaucoup 
d efprit.  Le  notaite  demanda  quel  douaire  il  lui 
afiuroit  : <*  L’immnrtalitc , répondit  Scarron.  Le 
nom  des  femmes  des  rois  m.urt  avec  elles  : celui 
de  la  femme  de  Scarron  vivra  éternellement  ». 
Cette  epoufe,  par  fa  modeltie,  rc.orina  les  fai! 
lies  indécentes  de  fon  mari.  Si  ne  rendit  fa  maifon 
que  plus  agréable. 

Lorfque  la  reine  Chrifl’ne  vint  à Paris , elle 
délira  de  voir  Scarron ; Ménage  le  lui  préfenta. 
« Je  vous  permets , lui  dit  celte  priuccfTe , d'ètte 
amoureux  de  moi  ; ta  reine  de  Fiance  vous  a fa-t 
fon  malade  ; moi  je  vous  crée  mon  Ro'aml  ». 
y oui  faites  bien,  madame,  lui  dit  le  poète.  Je 
me  datncrce  titre , puifqu  autrement  je  l'aurc  'n  pris, 
Chrilline,  en  voyant  r.udam*  Scarron,  dont  la 
beauté  ctoit  alors  d-ns  tout  fin  éclat , dit  alors 
à la  comteffe  de  linge  : « Ne  le  ftvois-je*pas , 
qu’il  ne  falloir  pas  moins  qu’une  reine  de  Suède 
pour  rendre  un  homme  infidèle  à cette  femme- 
là»?  Elle  ordonna  atPmari  de  lui  écrire,  8c* lui 
hncyclapidiana. 
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dit  qu’elle  n’étoit  pas  furprife  qu'avec  la  plus  ai- 
mable femme  de  Paris,  il  fût,  malgré  fes  maux, 
l’homme  de  Paris  le  plus  ga1. 

Dans  fa  dédicace  de  dom  Japhct  d’Arménie  , 
Scarron  parle  ainfi  au  toi  : >*  Je  lâcherai  rie  pet- 
fuader  à vrffte  majcllé  quelle  ne  l'c  feroit  pas 
grand  tort  fi  elle  me  faifoit  un  peu  de  bien , |C 
fetois  plus  gai  que  je  ne  fuis;  li  j'étois  plus  gai 
que  je  ne  fuis , je  ferois  des  cornédit  s enjouées  : fi 
je  faifois  des  comédies  enjouées,  votre  majcllé  eu 
fero.t  divertie  : fi  elle  en  croit  divertie,  fin  argent 
r.e  feroit  pas  perdu.  Tout  cela  conclut  fi  néedfai- 
rement , qu’il  me  femblc  que  j’rn  ferois  perfua- 
dé,  fi  j’étois  aufli  bien  un  grand  roi,  comme  je 
ne  fuis  qu’un  pauvre  malheureux.  ' 

Scarron  aimoit  à lire  fes  ouviages  à fes  amis  à 
inclure  qu’il  les  çompofoil  j il  appelloir  cela  ejfdyer  ' 
fes  livres. 

Scarron  dit  que  la  plus  ancienne  de  toutes  les 
plaintes , c’eft  celle  des  poctc-S  fur  1:  malheur  du 
temps  & fur  l’ingratitude  de  leur  tiède. 

Scarron  fut  un  jour  furpris  d’un  hoquet  li  vio- 
lent , que  ceux  qui  croient  auprès  de  lui  craigni- 
rent qu’il  n’expirât  : cependant  ce  fymptôme  dimi- 
nua. Le  fort  du  mal  étant  paffé , fi jamais , dit  il, 
f en  reviens , je  ferai  une  belle  fjcyrt  contre  le  ho- 
quet. Ses  amis  s’atrcndoier.t  a toute  autre  rcfolu- 
tion  que  celle-là  ; mars  il  *1fiit  dilper  fa  de  tenit 
paroie  : il  ne  revint  point  de  cette  malajic,  8c  le 
public  a perdu  la  Jatyrv  qu’il  fe  propofort  de  com-  * 
pofer.  Peu  avar  t que  de  mourir,  comme  fes  pa- 
rens 8c  les  domelliqucs  éroient  touchés  de  lots 
état,  8c  fondoient  en  larmes,  il  ne  s’attendrie 
point  de  cefpeitacle,  comme  mi  le  autres  feroient 
en  pareil  cas.  Mes  enfans , leur  dit-il , vous  re 
pleurerez  jamais  tant  pour  moi , que  je  vous  ai  * 
fait  ri. e. 

Louis  XIV  regrettant  PoifTbn  comme  un  très- 
grand  aâeur  : oui , dit  brufqucment  Defpréaux  , 
qui  fc  trouva  là  par  hafard  avec  Racine  , il  jouoit 
très-bien  dans  dom  Japhct,  8c  telles  autres  trfhié- 
dies  de  Scarron,  oubliées  même  de  la  province. 
Comme  cela  s’étoit  dit  devant  madame  de  Miin- 
tenon  ; Racine 'jugea  en  devor  avertir  Def- 
preaux , qui  répondre  tout  franchement  : Hé  1 
quel  cil  l’homme  qui  ne  fait  point  de  fautes.  • 

Defnréaux  néprifoit  extrêmement  Scarron  : 
votie  ocre,  dit  il  un  jour  à M.  Racine  le  Iris, 
avoir  la  f.iiblefle  de  lire  quelquefois  le  ViigJe 
travefti,  8c  de  rire;  mais  il  fc  cacboic  bien  de 
moi, 

Scarron  avoit  fi  fort  mis  le  biu'efque  à la  mode  , 
que  les  libraires  ne  voulaient  plus  imprimer  que 
des  ouvrages  de  cette  nature  : d’où  vient  qu'en 
1^49,  on  imprima  une  pièce  nuuvaifc  , mais 
| licier  fe  pourtant , avec  ce  t tre  qui  fit  jullcmcnt 
Q q q q q 
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humeur  À tous  Us  Uom-.it  s gcttj  : La  Pajjion  ie 
Notre  S. teneur , cnMri  lurltfjets. 

SGIPION  l'africain  (Pub  ius  Correl'us)  fur- 
no  nmé  l'ancien , tno.t  fan  189 , avant  notre  tire 
chrétienne. 

Seipion  l’jfiicain  eVit  fils  si;  Pub’ius  Cornélius 
Se  p 0.1,  conful  dans  la  fcto'de  guerre  punique. 

I!  n’.evoi:  point  encore  dix  - huit  ans  qua  , par 
une  attion  de  la  plus  grande  biavouic  , il  fauva 
la  vie  à fe  n père  a la  bataille  du  Tefin.  Il  fe  poita 
au  milieu  d'un  gros  d'ennemis  dont  (on  prie  était 
enveloppe,  & l'epee  à la  main,  écarta  tout  ce 
qui  le  prelioit.  Il  le  dégagea  de  cette  forte  dans 
le  teins  qu'il  alloit  être  pris  ou  tué.  On  voulut 
lui  donner  la  couronne  civique  en  mémoire  de 
ce  qu’il  avoit  fauve  la  vie  à un  citoyen  , de  même 
à Ion  général  ; mais  comme  ce  généra!  étoit  Ion 
pèic  , il  ne  voulut  pas  eue  récompenfé  pour  avoir 
fatisfait  à un  devoir  indifpenfable. 

Lorfqu'Anniba!  eut  remporté  lafameufe  bataille 
de  Cannes , p!ufieurs  officeis  romains  qui  avoient 
échappé  au  carnage , à la  tète  dcfquels  croient  Ceci- 
lius  Mctcllus,  dclcfpérant  du  lalut  de  la  républi- 
que , avoicnrpris  latéfolutionde  quitter  I Italie,  & 
de  s'embarquer  fur  les  premiers  vaüTeaux  qu'ils 
trouveroitnt  pour  fe  retirer  chez  quelque  roi  ami 
des  romains.  Seipion,  encore  jeune,  & à qui  la 
gloiie  de  terminer  otite  guerre  étoit  réfcivée  , 
n'eut  pas  plutôt  appris  ce  tu  ne  Ile  dclfcin,  que  tirant 
# fin  épée  : que  ceux  qui  aiment  la  république , s’écria- 
t-il , rr.tjuivcnt.  Il  court  aulfi-tôt  vers  la  tente  où 
ces  officiers  étoient  aflembtés , 8c  leur  pri  fen- 
tar.t  la  pointe  de  fon  épée  : ■■  Je  jure  le  premier  , 
dit-il , que  je  n'abandonnerai  point  1a  république, 
& que  je  ne  fuuffiirai  pas  qu'aucun  autre  l'a  ban* 
, donne.  Grand  Jupiter  ! je  vous  prends  à témoin 
de  mon  ferment,  8c  je  conlens,  fi  je  manque 
a l’exécuter , que  vous  me  falficz  mourir  moi  8c 
les  miens , de  la  mort  la  plus  cruelle.  Faites  le 
même  ferment  que  moi , Cecilius  i 8c  vous  tous 
qui  êtes  ici  .ilTemblés.  Quiconque  refufera d'obéir, 
prrtlu  fur  la  champ  la  vie  ».  ils  jurèrent  tous; 
& le  courage  patri..t'que  d'un  feul  homme  fauva 
peut  être  la  république- 

Seipion  fut  créé  édile  à lage  de  vingt-un  ans. 
On  ne  pouvoir  cependant  alors  entrer  en  charge 
qu'à  vingt-fept  ans.  Audi  loifque  Seipion  Ce  pré- 
feuta  pour  demander  l'éddité  ci.rulc , les  tribuns 
du  peuple  s'opposèrent  à fa  noifiimtion  , appor- 
tais rour  railnn  qu’il  n’avo-t  pas  l'âge  competent 
pour  i’exercer.  <■  Mais  fi  tous  les  citoyens  veulent 
me  nommer,  réponse  Seipion , j‘ai  allez  d'âge  ». 
Sur  le  champ  mutes  les  tr  bus  lui  donnèrent  leurs 
lufifrases  avec  tant  de  zèle  Sr  d'unanimité,  que 
Cf  les  tribuns  fe  défiftèrent  auûi-tôt  de  leurs  pré- 
tentions. 

Son  père  & fon  oncle  ayant  perdu  la  vie  en 
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co-ribattanf  contre  les  Cash  gù.oif , !t  fut  envoyé 
tn  Ffp  gne  à l'ire  de  v ngt-quatte  ans.  Il  «n  tii  la 
conquête  en  moins  de  quatre  années,  battit  l'ar-» 
niée  ci  nncm  e , 8:  prit  Carthage  la  neuve  ep  un 
fcul  jour.  S.ipion , pour  irfpirtr  de  la  cmfiance 
à fes  troupes,  avott,  à l'exemple  d'Alexandte  le 
Grand,  fiint  un  commerce  avec  la  divinité  dort 
il  prétei.doic  tirer  fon  otigine  ; mais  c'étoir  prin- 
cipalement par  fes  vertus  que  ce  grand  homme 
pouvoit  cfpcrer  de  faire  croire  aux  gens  figes 
qu'il  y avc.it  en  lui  quelque  chofc  de  divin-  Parmi 
les  piifonnicrs  que  les  Romains  firent  à la  ptife  de 
cette  vil'e,  fe  trouvoit  une  vierge  efpagnoh,  dont 
la  rare  beauté  furpaffoit  l'éclat  de  fa  naifTance. 
Elle  étoit  tperducinent  aimcc  d‘8n  prince  celti- 
bérien , nommé  Allucius,  auquel  elle  étoit  fian- 
cée, Seipion  vit  fa  belle  ptifonmère,  8c  l'admira. 

Il  étoit  alors  jeune,  fans  engagement  8t  viéto- 
rieux  : fi  juvenis  , fi  calées  , & viclor , comme  le 
remarque  un  hiliorien,  Valcre  - Maxime.  Mais 
Seipion  favo.t  également  va  ncre  les  ennemis  des 
Romains  8c  fes  propres  pallions.  11  fit  venir  devant 
lui  Allucius , l'amant  chéri  de  la  belle  E'pagnole  : 

« Nous  fommes  jeunes  vous  8c  moi , lui  dit  Sei- 
pion ; ce  qui  fait  que  je  puis  vous  parler  avec  plus 
de  liberté.  Ceux  des  miens  qui  m'att  amené  votre 
époufe  future,  m'ont  en  même  rMps  affiné  que 
vous  l’aimiez  avec  tendrefl'e  : Se  fa  beauté  ne  m’a 
lailTé  aucun  heu  d’en  douter.  Si,  comme  vous,  je 
fongeois  à prendre  un  engagement , je  fouhaiterois 
que  l'on  favorisât  une  paillon  fi  honnête  8c  fi  légi- 
time. Je  me  trouve  heureux  de  pouvoir,  dans  1* 
conjoncture  préfente,  vous  ri ndre  un  pareil  fer- 
vice.  Celle  que  vous  devez  époufer,  a été  parmi 
nous,  comme  elle  auroit  pu  être  dans  la  maifon 
de  fes  père  8c  mère  : je  vous  l’ai  réfervéc  pour 
vous  en  faire  un  prèfent  digne  de  vous  8c  de  moi. 
La  feule  rcconnoiflance  que  j’exige  de  vous  pour 
cc  don,  c’cft  que  vous  foyez  ami  du’peuple  ro- 
main ».  Allucius,  pénétre  de  joie  8c  de  recon- 
noiflance , embrafloit  les  genoux  de  Seipion , Sc 
imploroit  les  dieux  de  récompenfer  un  fi  grand 
bienfait,  puifque  lui-même  il  11 'étoit  pas  en  état 
de  le  faire  autant  qu'il  l'auro  t fouhaitc , 8c  que 
le  méritoit  fon  bienfaiteur.  Seipion  lit  enfuitc  venir 
les  père  8c  mère  8c  les  autres  parens  de  la  jeune 
efpagnole.  Ils  avoient  apporté  une  grande  femme 
d'argent  pour  la  racheter  s mais  quand  ils  virent 
qu’ils  la  leur  rendoient  fans  rançon , ils  le  conju- 
rèrent, avec  de  grandes  inftancts,  de  recevoir 
d eux  rette  femme  comme  un  prèfent,  8c  témoi- 
gnèrent que  , par  eeite  nouvelle  grâce,  il  mettroit 
le  comble  à leur  joie  8 C à leur  reconnoilfince.  Sei- 
pion ne  pouvant  réfuter  à des  priètes  fi  vives  8c  fi 
preffantes , leur  dit  qu'il  acceptoit  ce  don  , 8c  le 
fit  mettre  à fes  pieds.  Alors  s’adrefifant  à Allucius  : 
«J'ajoute,  lui  dit-il,  à la  dot  que  vous  devez, 
recevoir  de  votre  beau-père,  cette  fon, me  que  je 
vous  prie  d’accepter  comme  un  prèfent  de  nocts  ». 
Après  tant  de  bienfaits,  Allucius  crut  devoir  fie 
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Vouer  entièrement  au  fetvice  des  Romains.  Il  vint 
trouver  Scipion  avec  un  corps  de  quatorze  cents 
caval  ers.  Pour  rendre  encore  plus  dut. bits  les 
marques  de  fa  reconnoi  fiance , il  fit  graver  fur  un 
bouclier  d’argent  l’aéton  de  Scipion , & lui  en  fit 
rréfcnt.Cc  bouclier,  que  ce  general  emporta  avec 
lui  en  retournant  à Rome,  fut  englouti  par  les 
eaux  au  partage  du  Rhône,  ave?  une  partie  du 
^bagage.  11  étoit  demeuré  dans  ce  fleuve  jufqu’en 
1 66 j , que  quelques  pécheurs  le  trouvèrent.  11  cil 
aujourd'hui  dans  le  cabtnet  du  roi  de  France.  - 

Scipion,  après  avoir  mis  fin  i la  guerre  d’Efpa- 
ftne , par  une  grande  bataille  qu'il  donna  dans  la 
Bécique,  porta  la  guerre  en  Afrique.  Il  battit  Har,- 
non  , un  des  meilleurs  généraux  carthaginois, 
vainquit  S'phax , roi  de  Numidie , & le  fit  prifon- 
nier.  Défi  heureux  fuccès  engagèrent  les  Cartha- 
ginois à rappeller  en  Afrique  leur  général  Annibal 
que  la  fortune  abandonnoit  en  Italie.  Les  deux 
généraux  eurent  une  entrevue  qui  fut  inutile , 
Scipion  n’ayant  pas  voulu  entrer  dans  aucune 
négoi  iation  ; c'eli  pourquoi  les  deux  armées  étant 

I -roches,  on  en  vinc  bientôt  aux  ma  ns.  Après  un 
ong  S c final  rit  combat,  où  Annibal  Ce  Scipion 
firent  des  proaiges  de  valeur , la  viûoire  fc  déclara 
pour  Rome,  qui  diéta  à fa  Rivale  les  conditions 
qui  lui  plurenr.  Scipion  fut  honoré  du  triomphe, 
8c  reçut  alors  le  fumant  à' Africain. 

Cet  illurtre  citoyen  ayant  été  élu  conful  une  i 
fécondé  fois,  paffa  e*  Allé,  où,  de  concert  avec 
Ion  trerc , il  défit  Antiochus  l’an  189  avant  Jcfus- 
Chnft.  Ce  roi , avant  le  combat  qui  décida  de 
fon  fort , avoir  fait  popofer  à Scipion  de  lui  reri- 
dre  fans  rançon  fon  fils  encore  jeune  pris  au  com- 
mencement de  cette  guerre,  & lui  offroit  de  par- 
tager avec  lui  les  revenus  de  fon  royaume.  Mais 
le  général  lomain , infenfible  à tout  intérêt  per- 
lonrnl , avo;t  rejetté  ces  offres  avec  une  fierté 
vraiment  tomaine.  Cependant , lorfqu’il  fut  de 
retour  i Rome , il  trouva  l’envie  acharnée  contre 
lui.  OnJ’accufj  d’avoir  détourné  à fon  ufige  une 
portion  du  burin  fait  en  Afie,  8c  d'avoir  entre- 
tenu de  fecrètes  correfpondances  avec  Antiochus. 
Il  fallut  que  le  vainqueur  d’Anribai,  de  Syphax 
S:  Je  Carthage,  qu’un  homme,  j qui  les  Romains 
avoient  ortert  le  confulat  & la  rliitarure  perpé- 
tuelle. fe  réduisit  à foutenir  le  trille  rôle  d’accufé. 
11  le  fit  avec  cette  grandeur  d ame  qui  caraètéifnit 
toutes  fes  aétiuns.  Comme  fes  acrufiteurs,  faute 
de  preuves,  fe  répandoitnt  en  reproches  contre 
lui , 1!  fe  contenta  le  premier  jour  de  faire  le  récit 
de  fis  exploits  8f  de  (es  fervices,  dêfenfe  ordi- 
naire aux  tlltiihcs  aceufés.  Elle  fut  reçue  avec  un 
applau  lirtcment  uni  ver  fil  Le  fcqpnd  jour  fut  en- 
cart plus  glorieux  pour  lui.  Les  tribuns  du  peuple 
étuirne  montés  dès  le  matin  dans  la  tribune  aux 
harangues.  L’acculé  étant  appeilé,  pet  ça  la  foule, 
üi  fe  prqfcou  accompagné  d une  grande  mud.tude 
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de  cliens  8c  d’amis  , 8c  dès  qu’on  eut  fait  filcnce 
pour  l’entendre  : u Tobuns  du  peuple,  dtt-il,  8e 
vous,  c.toyens,  c’tft  à pareil  jour  que  j’ai  vaincu 
Annibal  & les  Carthagnois;  venez,  Romains, 
allons  dans  les  temples  tendre  aux  dieux  de  folem* 
nellcs  a étions  de  grâces  ».  On  le  fuivir  en  effet  au 
capitole,  8c  les  tribuns  relièrent  feuls.avcc  les 
erreurs  qu’ils  avoient  amenés  pour  l’aceufsr. 

Un  certain  Petilius  avoir  été  fufeité  par  Caton 
pour  lui  faire  tendre  compte  de  l'atgcnt  qu’il 
avoit  reçu  dans  la  province  d’Antioche  i Scipion 
fe  préfenta  au  fér.at  ascc  fon  regiüre,  8c  dit  que» 
ce  livre  contrnot  la  recette  8c  la  dépenfr.  On  lui 
demanda  qu’il  déposât  ce  regiflrr.  Auflî-tôt  Sci- 
pion le  prend  8c  le  déchire  en  mille  pièces  devanc 
le  fénat. 

Scipion , las  de  combattre  l'ingratitude  des  hom- 
mes, s’etni:  retiré  fur  la  fia  de  les  |nu:S  à fa 
maifon  de  campagne  à Litrrne  , où  , à 1 exemple 
des  anciens  Romains,  il  cultivoit  la  teire  de  fes 
mains  viétorieufes. 

Scipion  avo’t  une  valeur  réfléchie  , Sc  émit  per- 
fuadé  qu'il  eft  du  devoir  d’un  général  de  ne  ba- 
zarder la  vie  que  dans  une  aûinn  décifive.  Quel- 
qu’un je  voyant  agir  en  conféquence,  lui  difr.it 
qu’il  n’éio.t  point  foldat;  non,  dit-il,  mais  ca- 
pitaine. 

On  a reproché  1 Scipion  d’être  grand  dormeur, 
non  pour  autre  raifon  . dit  Montagne,  linon  qu'il 
fâchoit  aux  hommes  qu’en  lui  feu!  il  n’y  eût  au- 
cune chofir  à redire.  ■»  Parmi  tant  d’admirables 
aétions  de  Scipion , perfonnage  digne  de  l'opinion 
d'une  géniture  célrfie,  ajoute  le  même  auteur, 
il  n'ell  rien  qui  lui  donne  plus  de  grâce  que  île  le 
voir  nonchrlammrnt  8c  puérilement  baguenaudant 
à amafferSc  chcifirdes  coquilles,  Scjcu-rà  c rni- 
chon,  va  devant,  le  long  de  la  mâtine  avec  Larl  us  > 
8c  s’il  fartoit  mauvais  temps  , s’amufant  8c  fe  cha- 
touillant à repréfenter  par  écrit  en  comédies  les 
plus  populaires  8c  bartes  aéltons  drs  hommes  i A; 
pleine  de  cctre  merveille  itfe  entreprife  d’Armibal 
8c  d’Afrique,  vifitant  les  écoles  en  Sicile,  8c  fe 
trouvant  aux  leçons  de  la  phi'ofophir,  jufqu'eti 
avoir  armé  les  dents  de  l'aveugle  envie  de  fes  en- 
ncmis  i Rome  ». 

Les  comédies  dont  parle  Morrarne  dans  ce 
partage  , font  fans  doute  cel'es  de  Tércnee , aux- 
quelles Scipion  8c  Lilius , fuivant  Suétone,  t u- 
rent beaucoup  de  part.  On  a révoqué  en  doute 
crtte  anecdote  de  Suétone  ; mais  e'Ic  plaifoit  i 
Montagne , & ce  phrlofophe  déclare  txpreffd- 
ment  dai’S  fis  ouvrages  qu'on  lui  ferort  dvpiaifir  de 
le  déloger  ffe  cette  créance. 

SCUDÉRI,  C Georges)  né  l'an  ifioj,  mort 
en  1667. 

Scuàiri  ctoit  généreux  quoique  peu  to.tjné. 

Q qqqq  i 
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L'aventure  qui  lui  arriva  à l’occafîcn  de  fnn  pcème 
à'Alaric , e.i  eft  la  preuve.  Voici  comme  Chevreau 
la  rapporte.  Li  reine  Chrill-nc  m'a  dit  cent  fois 
qu’elle  réfervoit  à M.  Scudéri  pour  la  dciicice 
qu’il  lui  (croit  de  fon  Alaric , une  chaîne  d’or  de 
mille  p fioles.  Mais  comme  le  comte  de  la  Gardtc, 
dont  il  «Il  parlé  fort  avantageusement  dans  ce 
poème,  eflu/a la  difgrace  de  la  reine,  qi.i  fou- 
haitoat  que  le  nom  du  comte  fût  ôt«  de  cet  ou 
vrage  , 8c  que  je  l’en  informai , il  me  répondit  que 
quand  la  chaîne  d’or  feroit  aufli  grofi’e  & auiîi  pe- 
fante  que  celle  dont  il  eft  fait  mention  dans  l’hif- 
*toire  des  Ineas,  il  ne  détruircit  ïama's  l’autel  où 
il  avoit  fjerfié.  Cette  fierté  héroïque  déplut  à la 
reine,  qui  changea  d’avis;  8c  le  comte  de  laGar- 
die,  oblige  de  reconnoître  la  géinrofitc  de  M. 
Scudéri,  ne  lui  en  fit  pas  même  un  rcmcrcîmcnr. 

Ce  qu’o.i  lit  dans  le  Voyage  de  Bachaumcrt  8c 
de  Chapelle , fur  le  gouvernement  de  Notre-Dame 
de  la  (tarde  en  Provence,  qu’avoir  M.  Scudéri , 
eft  trop  fingulicr  pour  ne  pas  trouver  ici  fa  place. 
Une  fine  Sc  indigne  taillerie  y règne  comme  dans 
tout  le  relie  de  ce  Voyage.  Après  asoir  dit  que 
quelques  aines  des  precieufes  de.  Montpellier 
croyoicnt  M.  Scudéri  : 

, Un  homme  de  fort  bonne  mine. 

Vaillant,  riche,  & toujours  bien  mis. 

Sa  feeur  , une  beauté  divine , 

£t  Pélifl'on , un  Adonis  r 

On  ajoute  plus  bas  : 

Mais  il  faut  vous  parler  du  fort. 

Qui  fans  douce  eft  une  merveille  : 

Ceft  Nocrc-Dame  de  la  Garde, 

Gouvernement  commode  & beau  , 

A qui  fuffic  pour  toute  garde , 

Un  fuiftie  avec  fa  hallebarde , 

Peint  fur  la  porte  du  château. 
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Une  description  magnifique  qu’on  a fa!te  autre-1 
fois  de  cette  place,  nous  donna  la  curhditc  de 
l’aller  voir.  Nous  grimpâmes  plus  d’une  heure 
avant  que  d'arriver  à l'extrémité  de  cette  mon- 
tagne , où  l'on  eft  bien  furpiis  de  ne  trouver 
qu’une  méchante  amure  tremblante  , prête  à 
tomber  au  premier  vint.  Nous  frappâmes  à la 
porte,  mais  doucement , de  peur  de  la  jetter  par 
terre;  Si  après  avoir  heurté  long-temps  , fans  en-> 
tendre  même  un  chien  aboyer  dans  ta  cour  : 

Des  gens  qui  travailloienr  là  proche  • 

Nous  dirent  : Meilleurs , là-dedans 
On  n’entre  plus  depuis  lung-temps  : 

I.e  gouverneur  de  cette  roche , 

Retournant  en  cour  par  le  coche , 

A depuis  environ  quinze  ans 
Emporté  la  clef  dans  fa  poche. 

La  naïveté  de  ces  bonnes  gens  nous  fit  bien 
rire , fur  tout  quand  ils  nous  firent  remarquer  un 
écriteau  que  nous  lûmes  avec  alfca  de  peine  ; car 
le  temps  l'avoir  pccfqu:  efface. 

Portion  de  gouvCnemenr, 

A louer  tout  préitntiraetat. 

Plus  bas,  en  petit  caraâcre: 

Il  faut  s’adrefter  à Paris , » 

Ou  chez  Conraxt  le  fecrétaire, 

. Ou  chez  Courbé  l’homme  d'affaire. 

De  cous  Mcffieurs  les  beaux  cfprits. 

Scudéri  avoit  beaucoup  voyagé,  & Se  piquoit 
fort  de  noblcffe.  Voici  comme  il  s'en  exprime 
dans  une  préface  : « Tu  couleras  aisément , dit-il 
au  lcéteur , par-dciïiis  les  fautes  que  je  n'ai  point 
remarquées,  fi  tu  da  gnes  apprendre  qu'on  m'a 
vu  employer  la  plus  longue  pairie  de  l'âge  que  j'ai 
i voir  la  plus  belle  & la  plus  graide  partie  de 
l'Europe , 8e  que  j'ai  pafle  plus  d'années  dans  les 
armes,  que  d'heures  dans  mon  cabinet,  & beau- 
coup plus  nfé  de  mèche  en  arquebufe  qu'en  chau- 
dellc  : de  forte  que  je  Sais  mieux  ranger  les  Soldais 
qu:  les  paroles , 8e  mieux  quarrer  les  bataillons 
qu:  les  périodes. 

Dans  l’épîrre  dedicatoire  d’une  de  fes  p'è.'es  au 
duc  de  Mon:  morcnci , il  dit  : « Je  veux  appren- 
dre â écrire  de  la  main  g niche,  afin  que  la  droite 
s'emploie  à vous  Servir  plus  noblement  ».  Et  dans 
un  autre  il  dit,  «xjuïl  eft  Sorti  d une  tr.aifon  où 
l'on  n'a  jamais  eu  oe  plume  qu'au  chapeau». 

SCUDÉRI,  (Madeleine  de)  Soeur  du  précé- 
dent, née  en  1607,  morte  à Paris  en  17*1. 


Ce  fort  eft  fur  le  Sommet  d'un  roeher  prefque 
mrcccflibie,  8c  fi  haut  elevé,  que  s'il  cenam, in- 
doit à tout  ce  qu'il  von  att-delfous  de  lui,  la  plu- 
pa-r  du  genre  humain  ne  vivroit  que  leus  fon 
plajr. 

Auffa  voyons-nous  que  nos  rois, 

En  connoiflànt  bien  l'importance. 

Four  le  confier , ont  fait  choix , 

Toujours  de  gens  de  conlequence  ; 

De  gens  pour  qui . dans  les  allarmes , 

Le  danger  âuroar  eu  des  charmes , 

De  gens  psèrs  a tout  haCatdci, 

Qu’on  eût  vu  long -temps  commander , 

Et  dont  le  pott  poudreux  eût  blanchi  fous  les  armes. 
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Mademoifelle  Scuderi  remporta  !e  premier  prix 
d’tloquence  que  l'académie  Itançoife  ait  donne  i 
elle  fut  de  l’académie  de  Ricovrati  de  Padouc. 
Chriftine , reine  de  Suède,  I honora  de  fon  por- 
trait, & d'un  biever  de  pctilînn  i le  card.na' 
Maearin  lui  donna  aufli  une  penlion  par  fon  tciia 
ment  -,  le  chancelier  Boucherai  lui  en  établit  une 
autre  fur  les  fceaux  en  i68j  j Loirs  XIV  lui  en 
accorda  une  de  deux  mille  livres.  Du  temps  de 
■nademoifelle  Scuderi , on  (toit  paûianné  pour  les 
romans  j ce  n'étoit  mime  que  par  cette  voie 
qu'un  auteur  s’avanço  t dans  le  monde.  Le  miré- 
chal  de  Roquelaure  avo  t un  portrait  d:  rr.ade- 
moifeile  Seudéri,  repréfentéc  en  vcfla  e , cnticte- 
nant  le  feu  ficté,  avec  ce  mot  fovcbo,  grave  au 
bas  de  l’autel  qui  foutenoit  ce  feu , pour  marquer 
qu'elle  ent  ctenoit  toujours  une  aimable  ludion 
avec  fes  illuftrcs  amis , le  duc  de  Moncauticr , 
Conrarc , Sec. 

• Sarralin  8c  Péliflbn  éto  ent  tous  deux  exttcme- 
mciit  attachés  d mademoifelle  Scu.iéri,  On  prétend 
quelle  donna  la  préfer.nce  au  dernier,  dont  la  ■ 
laideur  nejjirtcr-'it  pas  foupçouner  qu’elle  s’atta- 
chât à la  matière  : elle  lui  dctbia  fa  paillon  par 
ces  vers  qu’elle  lit  fur  le  champ  : 

Enfin,  Acanthe,  il  faut  fe  rendre,  ' 

Votre  efprit  a charmé  le  mien  ; 

• Je  vous  fais  citoyen  du  Tendre,  * 

Mais  de  grâce  n’cn  dites  rien. 

Ces  veis  en  occafionncrent  d’autres,  ceux-ci 
en  particulier,  dent  on  ignore  l’auteur. 

La  figure  de  Péliffon 
Efl  une  figure  effroyable  ; 

Mais  quoique  ce  vilain  garçon 

Soie  plus  laid  qu'un  linge  & qu'un  diable, 

Sapho  lui  trouve  des  appas  i 
Mais  je  ne  m'en  étonne  pas , 

Car  chacun  aime  fon  frmblable. 

On  difoit  â mademoifelle  Seudéri  que  Verfailles 
étoit  un  lieu  enchanté.  Oui , dit  elle , pourvu  que 
1 enchanteur  y foit.  Elle  vouloir  parler  dB  roi. 

Dupetrier  fit  voir  un  jour  à Ménage  une  lettre 
nés  bien  écrite,  qui  finiffoir  pat  votre  iris-humble 
b tris  obéijfaate  fervante.  Ménagé  lui  dit  que  cela 
ne  valoit  tien,  de  que  ce  n’étoit  point  le  flylc 
d'une  dame.  Dupetrier  feutint  le  contraire.  Le 
lendemain  Ménage  reçut  no  billet  de  mademoi^i 
felle  Seudéri , qui  fintfoit  de  la  même  manière. 
Cela  le  furprit , & il  fit  voir  le  billet  à Dtipcirier, 
qui  alla  faire  part  à mademoifelle  Scuderi  de  leur 
différend.  « Il  c fl  vrai,  dit- .-lie,  qu’on  n’cctivoit 
pas  ainfi  autrefois  j mais  autlâ  les  Kinines  ne  doi- 
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vent-elles  plus  êtie  fi  fières  depuis  qu'elles  ne  fent 
plus  fi  vertueufes  ». 

On  rapporte  une  aventure  alfez  firguhère  qui 
lui  arriva  dans  un  voyage  en  Provence  avec  fon 
frère  Georges,  llscouchcrentau  l’ont-San  t-Efprit. 
On  les  avoit  placés  dans  une  chambre  à deux  lits. 
Avant  de  s’endormir,  Seudéri  parla  de  Cyrus,  Se 
demanda  à fa  forur  ce  qu'ils  te  roi  a:  t du  prince 
Mafard,  un  des  héros  du  roman.  Mademoifelle 
Scuderi  étoit  d’avis  de  l'empoifonner  ; mais  après 
quelques  ccnrt (Lirions , il  fut  aircté  qu'un  L fe- 
ruit  aflàlliner.  Des  nu-chauds  loges  dans  une  rham- 
bre  voifinc , ayant  entendu  la  convcrfation , cru- 
rent que  ces  deux  étrangers  cou  plotcient  la  mort 
de  quelque  grand  prince,  dont  ils  dcguifoient  le 
nom  fous  celui  de  Mafard.  On  avertit  la  j tifli ce. 
Le  frère  & la  foeur  furent  arretés  & mis  en  prifon. 
Ce  ne  fut  qu'avec  beaucoup  de  peine  qu’ils  itulfi- 
rent  à le  juliifier.  • , 

Defpréaux  apprlloit  les  romans  de  mademoifelle 
Seudéri , ur.e  boutique  de  verbiage:  C'ell  u.i  aut  ur, 
difoir-il,  qui  ne  fait  ce  que  c'cil  que  de  finir.  ScS 
héros  St  ceux  de  fon  frère  n’entrent  |.imais  dans  un 
appartement  que  tous  les  meubles  n’en  foient  in- 
ventoriés. Vous  dir  ez  que  c'ell  un  piocés-vwbal 
diclTé  par  un  fergenr. 

SÉGR AIS, (Jean  Renaudde)néen  1614, mort 
en  1701. 

Ségrais  favoit  mille  chofes  agrcablrs  , St  il  les 
racomoit  d'une  manière  qui  faifo  r autant  de 
plaifir  que  les  chofes  mêmes.  Qua  id  une  fois  il 
avoit  commencé , il  ne  finifloit  pas  aifement  : 
M.  de  Matignon  difoit , à ce  fujet , qu'il  n'y  avoit 
qu'à  monter  Ségrais  St  le  laificr  aller. 

Lorfque  M.  Foucault  étoit  intendant  à Caen  , 
fa  maifon  étoit  le  rendez-vous  de  tout  ce  qu'il 
avoit  de*perfonne>  de  mérite  St  de  qualité. 

. Ségrais  y étoir  reçu  as  ecÉdillmâion  , lorf- 
que fa  fanté  lui  permettre  de  s’y  trouver.  Il  y 
avoit  pour  lui  une  place  de  réferve,  auprès  d une 
tapifTeiie , derrière  laquelle  un  homme  de  con- 
fiance étoit  caché  , qui  ccrivoir  ce  qu’il  difoit  j 
c’elt  de  là  qu'a  été  tiré  le  Segraifiar.a. 

Pour  faire  entendre  que  les  poètes*  n'étoiert 
plus  fi  recherches  qu’autre  fois  , M.  de  Ségrais 
difoit  fouvenc  que  le  Cèclc  ctoit  devenu  pto- 
faïque. 

Ségrais  difoit  que  le  titre  d’académicien  étoit 
le  cordon  bleu  des  beaux  efprits. 

Quoique  Ségrais  fût  de  l'académie  , &«qu'il 
eût  p a fié  fa  vie  à la  cour,  il  ne  put  jamais  perdre 
l'accent  de  fon  pays  ; ce  qui  donna  lieu  à maiîe- 
moilelle  de  Montpel  lier  , de  dire  à un  gentil- 
homme , qui  alloit  faire  le  voyage  de  Normandie 
avec  Ségrais  : f^out  ave-  là  un  fq/t  bon  guide , 
il  fait  parfaitement  ta  langue  du  pays. 
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On  voulut  charger  S igrait  de  l'éducation  de 
M.  le  duc  du  Marne.  11  s’cn  défendit  fous  pré- 
texte de  fa  furditc.  On  lui  dit  qu'il  ne  s'agitait 
pas  d’écouter  le  prince  i mais  de  lui  parler.  Il 
répondit  qu'il  favoit , pat  expérience,  que  dans 
un  pays  comme  celui  de  la  cour , il  falloit  de 
bons  yeux  8c  de  bonnes  oreilles. 

SÉNÈQUE  le  philofophe  , ( Lucius  Annsus 
Scneca),  né  vers  l'an  Ij  de  Jéfus-Chr  11 , moit 
l'an  6j. 

Le  [iére  de  Sénèque , qui  avoit  reconnu  dans 
fon  fi  s le  goût  des  lettres  , cultiva  avec  foin  fet 
tieurcufesdifpofitions  > il  le  dclhna  à l'éloquence 
du  barreau  qui  etoit , cher  les  romains , la  voie 
ouverte  au  mérite , pour  s'élever  aux  honneurs. 
Sénèque  débuta  avec  éclat  ; fon  cloquence  tut 
admirée  , 5c  il  devint  bientôt  l orateur  à la  mode. 
Mais  la  crainte  d'exciter  la  jajoufie  de  Caligula 
•l’obligea  de  quitter  une  carrière  fi  brillante  6c  fi 
dangereufe  fous  un  prince  bellement  envieux , & 

ui  avoit  juré  de  détruire  cols  les  exemplaires 

’Homcie , de  Virgile  6c  de  lice-Livc.  La  der- 
ntèie  lorsque  Sénèque  plaida  au  fénat , en  prétcnce 
de  Caligula,  on  vit  ce  prince  au  milieu  des  ap- 
plaudillcmens  que  IVn  donnait  à l’orateur , chan- 
ger de  couleur.  Il  quitta  l'aifcmblée  dans  ie  de  f- 
fein  de  facrifier  ect  homme  fi  éloquent  i fa  bar- 
bare jaloufie.  Sénèque  avoit  un  vifage  pà.e  Sc 
défait  , qui  annonçait  une  foibl:  fanté . 6c  ce 
fut  ce  qui  lui  fauva  la  vie.  Une  concubine  de 
l'empereur  lui  perluada  de  fe  repofer  du  foin  de 
fa  vengeance  fur  la  pthifie  dont  Sénèque  ctoit  atta- 
qué ; elle  lui  repréfenta  qu'il  croît  inutile  de 
hâter  la  mort  d'un  homme  qui  ne  pouvoit  vivre 
long  tems.  Caligula  porta  fa  jaloufie  lur  d’autres 
objets  , 8c  Sénèque  fut  oublié.  Audi  ce  philo 
fophe dit  quelque  part,  dans  les  ouv.ages,  qu'il 
eû  des  gens  dont  la  maladie  a retar^p  la  mort , 
& qui  ont  confervWa  vie  , parce  qu'ils  fembloicm 
devoir  bientôt  la  perdre. 

Sénèque  pouvoit  afpirer  à toutes  les  charges 
publiques , & fes  parens  follicitèreni  pour  lui  la 
quellure.  Luifqu'il  l’eut  obtenue  , on  efpéroit  qu’il 
monteroit  plus  haut,  lotfque  fes  liaifons  avec  la 
bel’e  Juliq,  que  McUalme  avott  acculée,  d 'adul- 
tère, le  fit  reléguer  dans  l’ifle  de  Corfc  ; mais  un 
exil , ordonné  par  l'ipfâme  Meffaline,  ne  pur  erre 
regardé  comme  une  flétnflure  , 8c  les  moeurs  auf- 
tères  de  Sénèque  le  julfrfient  afftz  Ce  phrlofo- 
phe  foutint  d'abord  fa  difgrace  avec  courage  , 8: 
c'ell  dans  ce  lieu  de  fon  exil  qu'il  comoofa  fes 
livres  Je  confolacion  , qu’il  aJrciTaà  fa  mère  Dans 
une  IcTtie  qu'il  lui  «écrivit , après  avoir  cherché 
à lanlillraire  de  fes  folhtitudes  maternelles  avec 
ett  att  qu’il  polfédoit  fi  parfaitement  , il  finit 
par  lui  marquer  qu’il  n’eu  pas  auflt  â plaindre 
qu’elle  le  croit  : ■>  Peut-on  n’êtrc  p;s  content, 
ajoute- l-il , quâlij  Ijcfpiit , libre  de  toute  penfee 
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étrangère,  ne  s’occupe  que  de ‘lui  même!  Je 
m’amule  tantôt  à des  ouvrages  de  littérature , 
timôt  avide  du  vrai , je  médite  fur  la  nature  de 
1 homme  &rj  celle  de  (univers.  Je  prends  l’ellor 
vers  les  objets  divins  j je  jouis  de  ce  fpeétacle 
délicieux.  Mon  efprit  n»  perd  point  de  vue  fon 
immortalité , 8c  je  le  nourris  de  tout  ce  que  la 
nature  a de  plus  curieux  8c  de  plus  iqtéicfiant  ». 

Cette  confolation  que  Sénèque  chercha  d’abord 
en  lui  même  , cette  confiance  lloïque  qui  le 
fouirent  dans  les  premiers  tems  de  fon  exil,  l’aban- 
donna au  bout  de  trois  ans.  11  fongei  aux  moyens 
de  revoir  fes  dieux  pénates  , 8c  ces  moyens  dé- 
mentent un  peu  fes  maximes.  It  eut  recours  i 
un  certain  l’olybe,  vil  affranchi  de  Claude.  11  lui 
écrivit  une  lettre  dans  laquelle  il  le  comble  d'éio- 
ges  i il  exalte  tes  prétendues  vertus  de  l'empereur-, 
la  prudence  , fa  valeur,  fa  clémence,  Sc  ne  rou- 
git pas  de  mettre  au  rang  des  dieux  , celui  qui 
eto  t à peine  digne  d'etre  compté  parmi  les 
hommes  ; mais  fon  encens  fut  rejetté , 8c  Sénèque 
anroit  fini  fes  jours  dans  fon  exil,  fi  Agrippine, 
qui  avoit  fu  s élever  au  trôoe , n’avoic  jette  les 
yeux  fur  cet  illuftie  exilé,  pour  lui  confier  l'édu- 
cation de  (on  fils  Ncron. 

Agrippine  avoit  alTocié  à Sénèque,  pour  le  même 
emploi,  Burthtis  , officier  non  moins  confiJércs 
par  fes  vertus.  La  mère  de  Néron,  qui  s’etoit 
rendue  coupable  de  plufieuis  forfaits,  pouvoit’ 
cfpérer , parcethsix,  de  fe  concilier  [’eftime 
des  romains.  .Le  méchant  (ait  hicn,  d’ailleurs, 
u'il  ell  de  fon  intérêt  qu'il  y ait  des  bons,  afin 
'en  faire  fes  dupes  ;&  Agrippine,  cimmc  l’evé- ’ 
nement  l’a  jullifié,  n'avoir  rien  de  plus  à craindre 
que  d'avoir  un  fils  qui  lui  relfemblàc. 

Cette  princeffe  s'étoit  rendue  la  maitrefle  de 
l'empire  ; 8c  non  contente  d'exercer  le  pouvoir  de 
l'empereur , fon  fi's  ,*el!e  vouloir  encore  en  par- 
tager les  honneurs.  Ce  jeune  prince  donnoit  au- 
dience aux  ambaffadeurs  d'Arménie;  Agiippme 
s'avança  pour  monter  fur  le  trôr.e  avec  lui.  1 ous 
Us  afiitlans  furent  déconcertés.  Sénèque  feul  eut 
allez  de  ptéfence  d'cfprit  polir  avertir  l'empereur 
de  fe  levet  , 8c  d'aller  au-devant  de  (a  mère. 
Ainfi,  pag  une  apparence  de  rcfycft , on  fauva 
une  indécence  qui  auroit  choqué  tout  I empire.  ' 

Tout  le  temps  que  Néron  fuivit  les  confeits 
de  fon  précepteur  , il  fut  l’amour  de  Home. 
■JVaèjiie  é tort  tucapab’e  de  fe  plier  aux  vices  de 
fen  Huître,  n J'aimctois  mieux  , difott-il,  vous 
offert  cr  par  la  vérité  , que  vous  plaire  par  U 
futtetie  ». 

Néron  ayant  fa't  conflrtiire  une  tente  oélo- 
gf  ne  . d'un  prix  .V  d'une  rirhcITe  extraordinaire, 
tocs  les  couttifanv ‘siempicflérem  de  louer  U 
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mag-nficfRr;  Je  !e  tiw  (t  ût  du  pfince.  » Seigneur , ] 
lai  .lit  iugé  iK-ul'cir.enr'  Séièqi.e,  une  i>  lie  dipcti'e  , 
montre  mrirs  vos  rçheflcs  que  votre  pauvreté  : 1 
car  (i  vous  perd  e:  cette  tente,  vous  ne  permit:  en 
avoir  une  pareille  «. 

Sénèque  avoir  reconnu  de  bdnne  heure  dans 
Ntroi  un  coeur  cruel  i mais  tachant  quil  cil  des 
naturels  pervers  que  l'on  ne  peut  entièrement 
ch  mget , il  s'étoit  efforcé  de  corriger  celui  de  ton 
élève  , de  le  modérer  , de  l’adoucir.  Il  avort  com- 
pote , dans  cette  vue,  fou  Traité  de  la  clémence, 
& Sénèque,  voyant  ce  prince  ptès  de  facrifier 
plulicurs  romains  à Tes  ftupçnns  , lui  dit  avec 
courage  : » Quelque  nombre  de  personnes  que 
vous  fi  liiez  tuer,  vous  ne  pouvez,  tuer  votre 
fucct  fleur  ».  % 

La  cenfurc  d’un  philofophe  devoit  être  bien 
incommode  à Un  prrnee  qui  n’écoutoit  plus  qOe 
fes  pallions  j 8c  Néron , qui  avoit  trempé  fes  uiains 
dans  le  lang  de  fa  propre  mère  , ne  reconnoiflost 

flus  de  bornes  à fes  fureurs.  Il  avoit  ordonné  à 
un  de  fes  affranchis  d'empoifonner  Sénèque.  Mais 
ce  funefte  projet  n’ayant  pu  être  exécuté,  Néron 
enveloppa  fnn  précepteur  dans  la  conjuration  de 
Pifon.  Ce  philofophe  fu:  dévoue  à la  mort  comme 
les  autres  conjurqg.  Lorfjue  le  centurion  lui  ligni- 
fia l’ordre  de  l’empereur,  il  demanda,  fansfe  trou- 
bler, fon  tedamenr,  afin  d’y  ajouter  quelques  legs 
en  faveur  de  fes  amis  préfens.  Le  centurion  lui 
en  refufa  la  permiflion  : u Eh  bien  ! dit  Sénèque, 
en  fe  retournant  vers  fes  amis , puifqu’on  m’empê- 
che de  vous  témoigner  ma  reconnoidance  pour  vos 
bons  offices  , je  vour  laide  le  feul  bien  qui  me 
relie,  mais  le  plus  précieux , l'image  de  ma  vie. 
Le  fouvenir  que  vous  en  conferverez  honorera 
nos  fentimens  , 8c  rendra  notre  amitié  refgeâable 
aux  fiècles  i venir  <■.  Les  amis  de  Sénèque  s’at- 
tendrirent à un  tel  adieu;  ce  philofophe  1rs  con- 
fola  par  fesdifeours  , Se  les  rallura  par  fa  fermeté. 
» Ou  font , leur  difoic-il , ces  maximes  de  fagefle 
& ces  réflexions  qui , depuis  tant  d'années,  ont 
dû  vous  atmer  contre  les  malheurs  ? La  cruauté 
de  Néron  vous  étoit-elle  inconnue  ? Après  s'être 
rendu  coupable  de  !a  mort  de  fa  mère  & de  fon 
frère,  il  ne  lui  refto  tplus  que  d’y  joindre  le  meur- 
tre de  celui  qui  a indruit  8c  clevé  fon  enfance  ». 

La  fer .fibilîté  de  Sénèque  fe  réveilla  lorfqu’il  em- 
brada  fa  chère  Pauline  qu’il  avoit  toujours  ten- 
drement aimée.  Il  la  conjura  de  modérer  la  douleur , 
8c  de  chercher  dans  le  fouvenir  de  la  vie  8c  des 
vertus  de  fon  époux , un  foulagement  honorable 
au  malheur  de  le  perdre.  La  vertueufe  Pauline 
répondit  qu’elle  t toi t réfolue  de  mourir  avec  lui , 
8c  elle  demanda  , ïl’officier  qui  étoit  préfent , de 
l’aider  à exécuter  ce  dedein.  Sénèque , qui , fuivant 
les  principes  delà  phi'ofophie  Hmque , regardoit 
la  mort  volontaire  comme  un  réfuge  honorable 
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pour  le  fige,  applaudit  au  delir  de  Pauline.  » lé 
vous  avoit  montré,  lui  oit  il  , ce  qui  pouvo* 
adoucir  pour  vous  les  amertumes  de  la  vie.  Vous 
préférez  une  tnott  ginéreufc  : je  ne  vous  envierai 
point  Ci  t exîmple  de  vertu.  Nous  mourrons  l'un 
8c  l’autre  avec  une  égale  condance , 8c  vous  av«q 
encore  plus  de  gloire  «<■  AuOiiôt  ils  fe  font  en 
même-temps  ouvrir  les  vein.s.  Sénèque , dont  le 
corps  étoit  ufé  par  la  vitillede  8c  par  un  régime 
aultère , ne  perdoit  fon  fang  qu'avec  lenteur , ce  qui 
l'obligea  de  fe  faire  ouvrir  encore  les  veines  des 
japibes  8c  des  jarrêts.  Ses  douleurs  furent  longu  -s 
8c  violentes.  Craignant  alors  d’accabler  fon  ép:  ufa 

fur  le  fpechcle  ac  fes  maux , ou  d’être  accab'é 
ui-mème  par  1a  » ue  de  fa  clicre  Pauline  mourante^ 
il  lui  perfuada  de  palier  dans  une  autre  chambre. 
Cette  époule  obéit.  Sénèque  avoit  demandé  qu'oa 
fit  venir  fes  fecrétaires.  .‘Ion  génie  enBammé  , fins 
doute , par  la  ptéfence  de  l'éternité  qui  alloit  s’ou- 
vrir pour  lui , prend  l’effor  , 8c  il  diéle  des  dit- 
cours  que  nous  ferions  très-curieux  d'avoir; mais 
que  Tacite  a malheureufcment  fupprimé,  parce 
que,  dans  fon  temps,  ils  étoient  entre  les  mains 
de  tout  le  monde.  Cependant  les  douleurs  de  Sénèqut 
^menant  lentement  la  mort , il  pria  Statius  Annrus  , 
fon  médecin  8c  fon  ami , de  lui  préparer  de  la  ci- 
gué.  Il  prit  ce  poifon , mais  fans  aucun  effet , parce 
que  fon  corps  étoit  déjà  refroidi  , 8c  les  vaiifeaux 
affadies,  arrêtèrent  le  pad’age  8c  l’aâivitc  de  la 
liqueur.  Il  fe  lit  porter  dans  un  bain  chaud  pour 
faciliter  l’aâion  du  poifon.  En  y entrant,  il  prit 
de  l’eau,  8c  faifant allufion  à i’ufage  de  terminer 
les  feftins  pat  des  libations  , il  arrofa  ceux  de 
fes  domediques  qui  étoient  le  plus  près  de  lut , 
8c  dit  d’une  voix  foible  : F ai  font  nos  libations 
à Jupiter  libérateur.  Il  fut  enfnite  porté  dans  une 
étuve  dont  la  vapeur  l’étouffa. 

Néron,  qui  avoit  appris  la  funede  réfolution 
de  Pauline  , 8c  qui  craignoït  que  la  mort  de  cette 
vertueufe  romaine  ne  le  rendit  encore  plus  odieux, 
avoit  envoyé  plulteurs  de  fes  affranchis  pour  ban- 
der fes  plaies;  mais  il  en  étoit  forti  tant  de  fmg, 
qu’il  lui  en  reda  , fur  le  vifage  , une  noble  palcut 
qu'elle  garda  toute  fa  vie. 

Suivant  une  anecdote,  rapportée  par  Tacite, 
le  dedein  de  la  plupart  de  ceux  qui  conduifoient 
la  conjuration  de  Pifon  , étoit  de  placer  Sénèqut 
fur  le  trône,  comme  l’homme  le  plus  capable  de 
faire  le  bonheur  des  romains.  Cet  hiltorien  cite 
même  un  mot  adez  vif  d'un  des  conjurés.  Néron 
touchoit  des  inlltuinens , 8c  Pifon  aimoiri  jouer 
la  tragédie.  » Que  gagnerons  nous , dif.it  ce  con- 
juré , à nous  défaire  d’un  joueur  de  fiilte , pour 
avoir  un  aÛeur  de  tragédie  » i Mais  ne  faifons 
point  injure  à la  -ph'.lofophie , en  accufanr  Sénèque 
d’avoir  donné  fon  confentlhient  aux  conjurés.  Le 
feul  fotipçnn  qu’on  a contre  lui,  c’e(!  que,  retiré 
depuis  quelque  temps  dans  (es  maifons  de  car*» 
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pagne  pour  plaire  à Néron,  qui  trouvolt  fa  pré- 
fence  incommode  , il  s’étoit  rapproché  de  Rome 
in  jour  précis  où  la  conjuration  devoir  s’exécuter. 
Un  autre  reproche  mieux  fondé,  qu’on  peut  lui 
faire  , ell  d'avoir  dans  une  de  fes  «pitres  morales, 
élevé  fon  fage  au-deffus  de  la  divinité  même,  pat 
la  raifon  que  dteutire  fa  perfeétion  de  la  nature  , 
& que  le  fage  ne  doit  la  tienne  qu  à fon  choix 
libre  Se  volontaire. 

SENTENCE.  Propofition  univerfelle  , mais 
courte,  fenfée  , énergique , 8e  qui  renferme  qu*l- 
ue  vérité  morale.  On  peut  dilhnguer  la  fintenct 
e la  maxime,  en  ce  que  celle-ci  efl  un  avertif- 
fement  aux  hommes  fut  ce  qu’ils  doivent  fa-re  i 
l'autre  , un  jugement  fur  ce  qu'ils  font  ordinaire- 
ment. La  maxime  ell  un  précepte  de  conduite, 
& la  fcnunce  ell  une  vérité  de  fpéculation. 

Nous  ne  citerons  que  quelques-unes  de  ces 
ftnitnccs. 

Jamais  l’iniocence  8e  le  myftcre  n’habitèrent 
long-  temps  cnfcmble. 

La  patience  cil  amère  ; mais  fon  fruit  cil  doux.  • 

La  véritable  éducation  confiile  moins  en  précep- 
tes qu’en  exercices, 

La  raifon  nous  trompe  plus  fouvent  que  la  na- 
ture. 

Le  tilence  donne  du  poids  aux  penfées,  fie  du 
crédit  aux  paroles. 

Les  gta-des  penfées  viennent  du  coeur. 

Le  doute  ell  l'école  de  la  vérité. 

La  véritable  politeife  confiile  à marquer  do  la 
bienveillance  aux  hommes. 

On  ne  plant  jamais  dans  autrui  que  les  maux  dont 
on  ne  fc  croit  pas  foi-mime  exempt. 

Nul  ne  pe.it  cire  heureux , s’il  ne  jouit  de  fa 
* propre  eltime. 

Il  faut  une  ame  faine  pour  fentir  les  charmes  de 
la  retraite. 

C 

- L’amitié  plaint  les  maux  ; mais  l’amour  les 
xelTent. 

Le  véritable  amour  efl  le  plus  chafle  de  tous  les 
liens. 

La  félicité  efl  la  fortune  du  fage  ; & il  n’y  en  a 
point  fans  vettu. 

Les  grandeurs  du  monde  corrompent  l’ame  ; 
l’indigence  l’avilit. 

Les  petites  fortunes  content  beaucoup  de  pei- 
nes ; mais  les  grandcSTe  font  à peu  de  frais. 

Le  goût  du  jeu , fruit  de  l’avaricc  & de  l'ennui , 
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ne  prend  que  dans  «n  efprit  fie  dans  un  coeur 
vuidci. 

La  vanité  ne  refpire  qn’exclufions  fie  préfé- 
rences : exigeant  tout , fie  n’accordant  rien , elle 
ed  toujours  inique. 

Toute  méchanceté  vient  de  foiblelTe. 

Le  foible  efl  inquiet  ; le  grand  homme  dl  tran- 
quille. 

C’eft  le  foible  qui  trompe  , Se  le  puilTant  com- 
mande. 

La  férocité  appartient  à l’ignorance,  qui  ne  con- 
noit  de  droit  que  la  force. 

Le  plailir  des  fens  ell  une  fleur , dont  le  par- 
fum s'évapore , fie  dont  I cdat  s’étemt  fous  la  main 
qui  la  cueille- 

Les  pallions  violentes  font  autant  de  tigres  qui  ' 
nous  déchirent. 

Tel  ell  le  fort  de  l’humanité  ; la  raifon  nous 
montre  le  but.  fie  ies  pallions  nous  en  écaitcnt, 

Les  vertus  éclatantes  conduirait  à la  gloire  i les 
talcns  cachés  mènent  à la  fortune. 

L’attachement  peut  fe  paffer  de  retour , jamais 
l'amitié  : eilc  ell  un  échange,  am  contrat  comme 
les  autres,  mais  cl  e cti  1:  plus  Urne  de  tous. 

On  aime  mieux  fon  égal  que  fon  maître. 

Le  plus  méchant  des  hommes  ell  celui  qui  s'i- 
foie  le  plus,  qui  concentre  le  p.us  fon  cœur  eu 
lui-mé-me.  Le  meilleur  ell  eclui  qui  partage  égale- 
ment fes  affections  à tous  fes  icmblables. 

• 

L’amour  de  la  patri^  efl  une  palïion  dans  le 
peuple } mais  c’cfl  un  vertu  dans  le  philulopne. 

Les  hommes  pardonnent  quelquefois  la  haine. 

Si  jamais  te  mépris. 

Le  plus  malheureux  de  tous  les  hommes , eft 
celui  qui  croit  l’étre. 

Un  philofophc  voyant  un  Athénien  qui,  dans 
un  mouvement  de  colère,  maltranoit  fon  elclave  : 

« Voiià,  dit-il,  un  efetave  qui  en  frappe  un  au- 
tre ».  Parole  fenfee , qui  nous  fait  comprendre  le 
prix  d’une  ame  qui  fait  le  polleder. 

SENTINELLE.  La  ftnùntlU  a toujours  été 
regardée  comme  une  perfonre  publique.  Elle  peut 
tuer  impunément  quiconque  1 infulre  ; elle  le  doit 
même , filon  les  h>ix  de  la  guerre.  Un  événement 
atrivé  au  liège  de  Montpellier , fert  de  preuve  à 
cette  vérité. 

« Le  confeil  étant  fini,  d t Puifégnr , & M.  de 
Matillac  forçant  à cheval  par  la  porte  du  logis  du 
toi,  fou  cheval  en  reculant  mircha  fur  le  pied  de 
la  fini! mile,  laquelle  frappa  de  la  fourchette  fur 
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Iteroune  du  cheval  ; ce  qui  donna  une  feoulTe  S 
M.  de  Marillac,  qui  fe  tourna,  & battit  la  fcnù- 
mile. 

«Ce  foldat  droit  de  la  compagnie  de  M.  « 
Goa*.  qui,  l'ayant  fu,  le  fit  relever  8c  anêter 
Prifonnier,  te  s'eu  alla  au  logis  de  M.  de  Maril- 
lac, en  réfolution  de  lui  faire  mètre  l'épée  à la 
taain.  Le  roi  le  fut,  & envoya  chercher  M.  de 
Goas  8c  quérir  M.  de  Marillac,  auquel  il  fit  une 
grande  réprimandé , lui  diünt  que  la  Jcntincllc  le 
devroit  avoir  tué,  üc  que  de  fit  jours  il  ne  fera* 
aucune  fonélion  de  fa  charge  de  marécha!-de 
camp  , & qu'il  ne  commanderait  peint  dans  l’at- 
taque que  feraient  les  gardes.  Ce  lôidar , qui  avoir 
été  arreté  prifonnier,  fut  mis  au  confeil  de  guerre, 
8c  condamné  à être  dégrade  des  armes  à ia  tctc  du 
régiment , 8c  à l'eilrapade , pour  n'avoir  pas  tué 
M.  de  Marillac.  Sa  majdlé  lui  fit  grâce  de  tout  ; 
néanmoins  M-  de  Goas  ne  s'en  voulut  plus  fervir 
dans  fa  compagnie  ». 

t SÉRAC.  Le  baron  de  Sérac  fe  vantoit 
d une  choie  fort  fiogulicre  8c  fort  glorieufe , 
de  s'étre  trouvé  dans  trois  batailles  rangées,  d'y 
avoir  combattu  main  à main  contre  trois  rois  , 
favoir  , les  rois  de  Pologne  , de  Suède  8 c de  Da- 
nemarck,  8c  d'en  avoir  remporté  des  marques, 
leur  ayant  enlevé  d l'un  fon  bonnet,  d l'autre  fon 
écharpe,  8c  au  troificme  un  de  fes  piiiolcts- 

SÉVIGNÉ  , ( Marie  de'  Raburin , marquife 
de)  née  en  1616,  morte  d Grignan  en  1696. 

Comme  cette  dame  écrivoit  du  premier  trait 
de  plume , on  doit  s'attendre  d trouver  dans  fes 
lettres  des  fautes  de  langage  & bien  des  incorrec- 
tions : mais  ce  font  ces  défauts-ld  même  qui  contri- 
buent d donner  d fon  Ifyle  cet  air  néglige  qui  plaît, 
qui  enchante.  Cette  dame  avoit  dans  la  conven- 
tion cette  même  vivacité  que  l'on  apperçoit  dans 
fes  lettres-  Son  efpric  gai  & enjoué  l'entrainoit 
même  quelquefois  un  peu  trop  loin,  8c  croyant 
vous  deviner,  elle  vous  prêioit  fouvent  pins  de 
finefle  qu’on  n’en  montrait  > mais  ou  avoit  du  moins 
la  fatisfaâion  de  ne  pas  voir  combe  r d terre  un 
bon  mot  qui  fe  difoit  en  fa  prcfence.  Madame  de 
Sévigné  n'etoit  pas  belle  ; mais  elle  avoit  de  ces 
phyfionomies  qui  plaident  par  mille  agrémens  que 
l’on  ne  peut  décrire  ; fes  yeux  étaient  petits  8c  btil- 
lans.  Son  front  avancé  , fa  bouche  plate , fes  che-  ‘ 
veux  blonds  8c  épais.  Elle  avoir  le  plus  beau  teint 
du  monde  ; le  fon  de  fa  voix  étoit  agréable , fon 
oreille  jufte.  Perfonne  ne  favoir  mieux  qu'elle  faire 
valoir  le  vaudeville  du  jour. 

Madame  de  Sévigné,  alors  mademoifelie  de 
Rabutin,  avoit  époufé  en  1 éga  Henri,  marquis 
de  Sévigné , qui  fut  tué  en  duel  en  1 6j  I , par  le 
chevalier  d Albret , 8c  elle  en  eut  Charles,  mar- 
quis de  Sévigné,  8c  Françoife  Marguerite.  Cette 
tncyciopéiian a. 
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fille  fur  marie'e  au  comte  de  Grignan  on  1 689. 
Madame  de  Sévigné  s'écok  flattée  qu'en  mariant 
fa  fille  avec  un  homme  de  la  cour , elle  porterait 
f*  vie  avec  elle  ; mais  M.  de  Grignan  reçot  un 
ordre  du  toi  pour  fe  rendre  en  Provence,  où  dans 
la  lilito  il  commanda  prefque  toujours  en  l'ab- 
fence  de  M.  le  duc  de  Vendôme,  qui  en  étoit 
gouverneur. 

C'eft  d cette  réparation  que  nous  Comme* 
redevables  de  ces  lettres,  où  madame  de  Sévigné 
peint  avec  tant  d'énergie  8c  de  vivacité  fi»  ten- 
dre lie  pour  une  fille  aimable , 8c  ladouleur  qu'elle 
raflent  d'en  être  féparée.  Son  coeur,  plein  d’un 
fentiment  qui  débo.de  , redit  toujours  la  mène 
chofe  , 8r  n’a  jamais  achevé  de  dire.  Elle  parait 
principalement  occupée  des  moyens  de  revoir  fa 
fille  , foit  à Paris,  où  madame  de  Grignan  veno.it 
la  trouver,  foit  en  Provence , où  eue  alloit  la 
chercher.  Cette  mère  fi  feoftble  fut  b si  Aime  de 
fa  tendreffe.  Dans  fon  dernier  voyage  à Grignan, 
en  1896,  elle  fie  donna  tant  de  fouis  pendant  une 
longue  maladie  de  fa  fille,  qu'elle  en  contraâta  une 
fièvre  continue  qui  l'empotta  le  14  janvier  de  la 
même  année. 

On  a remarqué  que  quand  madame  de  Sévigné 
diéloit  fes  lettres , fon  11  y le  fi  vif . fi  (erré , deve- 
ni.  it  lâche  ; 8c  Coibinelli  lui  difoit  qu'elle  celloit 
alors  d'avoir  de  1'efpnt. 

Cette  dame  eft  a (Ter.  connue  par  fes  faillies.  Elle 
fe  trouvoit  à l'office  i Saint-Paul  ; le  Crcde  y fut 
chanté  en  mauvaife  mufique  : « Ah  1 que  cela  eft 
faux , s’écria  madame  de  Sévigné  ».  Puis  fe  tour- 
nant vers  ceux  qui  l'ecoutoient  : « Ne  croyez  pas 
que  je  renonce  à la  foi  : je  n'en  veux  pas  a la  let- 
tre, ce  n'eli  qu'au  chant  ». 

Cette  dame  rechcrchoit  volontiers  les  perfonne* 
enjouées,  8c  qui  le  livraient  fans  contrainte  â leur 
gaieté  naturelle.  Elle  difoit  quelquefois  qu'elle  ne 
craignoic  rien  tant  que  les  gens  qui  avoient  de 
l'efprit  tout  le  jour. 

Elle  décidait  la  difpute  de  Boileau  8c  de  Per- 
rault fur  les  anciens  8c  les  modernes,  en  dîfant  : 

<•  Les  anciens  font  plus  beaux  ; mais  nous  fommes 
plus  jolis  ». 

Elle  difoit  affee  plaifamment,  en  parlant  des 
amoureux  : « U faut  tout  leur  pardonner,  ainfi 
qu'aux  gens  des  Petites-Maifons  ». 

La  connétable  Colonne  8c  la  duchelTe  Mazarin 
partant  à Arles,  chacune  avec  un  petit  coffre  de 
pierreries,  madame  de  Sévigné , qu'elles  allèrent 
voir  chez  M.  de  Grignan,  s'apperçut  qu’elles 
étoient  en  linge  Paie.  Elle  leur  envoya  le  foir  une 
douzaine  de  cnemifes,  avec  un  billet  qui  commen- 
çoit  ainfi  : «Vous  voyagez  en  héroïnes  de  romans, 
avec  force  pierreries , 8c  point  de  linge  blanc  ». 

Elle  avoit  ligné  le  contrat  de  mariage  de.fa  fille 
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avec  le  comte  de  Grigtian.  Lorfqu'elle  compta  la 
doc  qui  étoit  confidérablc  :.a  Quoi  ! s'écria-t-elle, 
faut  il  tant  d'argent  pour  obliger  \1.  de  Grignan 
de  coucher  avec  nu  fille  ? » Après  avoic  un  peu 
léfiéthi , elle  fe  reprit , en  difant  : « Il  y couchera 
demain,  après  demain  , toutes  les  nuits,  ce  n’eft 
pas  trop  d'argent  pour  cela». 

Cette  dame  s’informant  à Ménage  de  fa  fantc, 
il  lui  dit  : Madame,  je  fuis  enrhumé.  — Je  U fuis 
suffi,  lui  dit  elle.  ■ — Il  me  fernble,  reprit  Mé- 
nage , que , félon  les  règles  de  notre  langue , il 
faudroie  dire,  je  ic  fuis.  — Vous  direz  comme  il 
vous  plaira , ajouta-t-elle  ; mais  pour  moi  je  croi- 
rois  avoir  de  la  barbe  fi  je  difois  autrement. 

Madame  de  Sévigné  difoit  : « L'ingratitude  at- 
tire les  reproches,  comme  la  reconnciffance  attire 
de  nouveaux  bienfaits  ». 

Jetenoisun  jour,  dit  Ménage,  une  des  mains 
de  madame  de  Sévigné  avec  les  deux  miennes. 
Lorfqu'elle  l’eut  retirée,  M. Pelletier  me  dit  : Voilà 
le  plus  bel  ouvrage  qui  fuit  jamais  forti  de  vos 
mains. 

Je  ne  puis  fouffrir,  difoit  madame  de  Sévigné , 
que  le*  vieilles  gens  difent  : Je  fuis  trop  vieux 
pour  me  corriger  ; je  pardonnercis  plutôt  à une 
jeune  peifonne  de  tenir  ce  difeours.  La  jeunefTe 
eli  fi  aimable,  qu'il  faudroit  l'adorer,  fi  l'ame  & 
l’efprit  étaient  aufft  parfahs  que  le  corps  j mais 
quand  on  n'eû  plus  j.  une,  c’cll  a’ors  qu  il  faut  fe 
ptrfedfionncr , & tâcher  de  regagner  par  Ls  lion- 
nes qualités  Ce  qu'ou  perd  du  côté  des  agréables. 

Madime  de  Scvigni  étoit , depuis  long-temps  , 
auprès  d une  tante  fort  malade.  L le  difoit  : Ce 
qui  me  fcroit  foulia  cer  d'ètre  loin  dici,  ce  feroit 
afin  d'ètre  finc.èrçment  affligée  de  la  perte  d’une 
perfonne  qui  m'a  toujours  été  fi  chère  : &:  je  féns 
que  fi  je  fuis  ici,  la  liberté  qu'elle  me  donnera 
m'ôrera  une  partie  de  ma  tendrefie  & de  mon  bon 
naturel. 

Madame  de  Sévigné  difoit  au  comte  de  Buffi  : 
Sauvons  nous  avec  notre  bon  parent  Saint-François 
de  Sales,  il  conduit  ks  gens  en  paradis  par  de 
beaux  chemins. 

SEORCE  (Jacques)  ne  en  15 69,  mort  en 
«4*4- ■ - . 1 

Paul  Jove  , en  la  vie  du  grand  Sforct , dit  que  ce 
fut  le  hafard,  ou  plutôt  la  providence,  qui  fit 
Sforct  le  maître,  de  l'Italie  : il  n'étoit  que  (impie 
laboureur.  Un  jour  , qu'il  reverrbit  des  champs , 
il  entendit  battre  le  tambour  pour  enrôler  des  fol- 
dats:  incettiindu  parti  qu'il  prendroie , il  dit,  en 
jettant  fa  coignée  dans  un  arbre,  fi  elle  tombe 
je  continuerai  mon  métier , finon  je  fervirai.  Il 
jeta  fa  coignée  qii  rtfta  d ns  l’arbre.  Pour  lors 
il  s’emôla  , & devint  pir  la  faite  un  des  plus  hcti- 
icux  guerriers  d'italie , fur  une  partie  de  laquelle 
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îui'&  fes  fuccefieurs , ont  dominé  long  temps. 

^SHAKESPEARE,  (Guillaume)  poète  tragique 
anglois  , né  en  1(64,  mort  en  161 6. 

Le  oète  dz  Shjkefptare  ,q\i\  étoit  à la  tête  d'une 
manufaéture  de  lame,  & chargé  d'une  nombreufe 
famille  , vouloit  fe  procuter , dans  Guillaume  , 
Paine  de  fes  enfans , un  ferviteur  utile;  c'cll  pour- 
quoi il  préféra  de  lui  apprendre  fa  profeflion  au 
lieu  de  le  faire  érudier;  mais  la  jeunelfe  fougueufe 
de  Shokefptare  le  déroba  bientôt  aux  foins  pater- 
nels St  à la  tendrefie  d'une  femme , fille  d> 
riche  fermier  , qu  il  avott  époufee  a I âge  de  dtx- 
fept  ans.  Il  fe  lia  d'abotd  avec  quelque  jeunes 
libertins  qui  complotèrent,  entr'eux,  de  voler 
le  s daims  d'un  parc  voifin  de  Stratforr.  Le  pro- 
priétaire du  parc  les  pourfuivit  en  juftice  avec 
chaleur , & S hakcj'pcore , pour  fe  venger,  compofa 
contre  lui  une  balade  remplie  de  traits  piquans.  On 
croit  que  ce  futfon  effai  poétique.  Cette  pièce  fa- 
brique aigrit  tellement  celui  qui  le  poutfuivoit, 
que,  pour  éviter  Ton  leffemimtnt , le  jeune  poète 
fut  obligé  dè  fe  retirer  i Londres.  Üne  troupe 
de  comédiens, qui  reconnut  dans  Shakesptartbeiw~ 
coup  de  feu  Se  de  vivacité,  chercha  à fel'affocier  , 
Se  bientôt  il  fe  dhlingua  parmi  eux , comme  un 
génie  du  premier  ordre  : mais  les  talens  de  l'ac- 
I te  tir  fuient  toujours  inferieurs  à ceux  du  poèté. 

! Le  rôle  où  il  btillcrtle  plus  ttoit  celui  de  fpeétre. 

1 On  a pu  aufiî  remarquer  que  dans  notre  Molière 
l'auteur  clfaç'oit  Tuèkur.  11  ne  reuffiffoit  même 
que  dans  certains  tôles  i manteau. 

Pluficurs  des  pièces  de  Shaktfpttrt  furent  repré- 
fentées  devant  la  Ireine  Elifabeth , qui  honora  le 
pocte  des  marques  de  fa  faveur.  Le  comte  de 
Soupthaiiipton , célèbre  dans  l’hilioire  de  ce  temps 
par  l'un  amitié  pour  le  malheureux  comte  d'Effex  , 
envoya  un  jour  à Shaktfpcare  uu  préfent  de  mille 
gu  nées , pour  lui  faciliter  l'acquifiiion  d'une  terre 
qu'il  defiroit.  Ce  trait  de  générofité  feroit  regardé 
comme  une  fable  dans  tout  autre  pays  qu'en 
Angleterre. 

Shakespeare  paffa  les  dernières  années  de  fa  vie 
dans  le  lieu  de  ft  na-ffance.  Son  caractère  philo— 
fophique  lui  fit  trouver  plus  de  douceur  dans  cette 
foiiiu  le , 8f  dans  lé  commerce  d'ui  petit  nombre 
d’atrvs  choifis , qu'il  n'en  avoit  goûçg  dans  la 
capitale  au  milieu  des  anplaudiffrmens  publics.  Il 
aroit  fait  une  çonnoiflance  particulière  avec  un 
vieux  gentilhomme  nommé  Combe,  tics  connu 
par  les  richefies  & par  fon  caraftèrc  ufurrer.  Un 
jour  qu'ils  étoiert  en  compagnie  d'amis  , Combe 
dit  en  riant  à Shakcfpeare , qu'il  s’imaginoit  qu'il 
avoic  drffein  de  faire  loti  épitaphe , en  cas  qu'il 
vint  à qiourir;  8r  que , comme  il  lie  fauroit  point 
ce  qu'on' diroit  de  lui  qua  d il  feroit  mort,  il  le 
ptioit  de  faire  c ite  épitaphe  à préfent.  S hnktfptart 
eompola  aufiitôt  quatre  vers  dont  voici  le  fens  : 
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«G  gît  dix  pour  cmt  s il  y a cent  à parier  contre 
dix  qu  fon  une  cli  fauvée  St  quel  :u  un  dinandc 
qui  tepofe  dans  cetie  tombe?  H-!  ho  t répond 
le  diabic  , c'ill  moi.  J lu  de  G m .eu.  Ce  petit 
tu  t main  piqua  trl.eii.nt  le.  bun-ho.tunc  , qu’il 
ne  le  pardonna  jama.s  au  poète. 

On  trouve  dus  les  p èc.sd  Shaktfpterc  de  ces 
traits  qui  tant  voit  que  ce  pneu  favt  it  joindre  à 
l'élé- ati..n  du  génie,  la  dél.ratelîe  8f  mène  la 
fimfle  J c piit.  Dois  la  tragédie  de  Céfar,  DtCiiu, 
en  pailant  du  dictateur  , du  : *»  Il  te  plait  a entm- 
dre  due  , qu’on  lu  pren  l les  I ont  avec  dis  filets , 
8 1 les  hommes  avec  des  ftjtter.es  Sec  ; mais  quand 
je  lui  dis  qu’il  haii  les  fla-icuts;  il  qj'approuve , 8c 
ne  s'apperçoit  pas  que  c’tft  en  Cela  que  je  le  flatte 
le  plus  ». 

Dans  Timon , le  perfonnage  qui  efi  en  fcène 
avec  ce  mifantrupe  . fe  répand  , pour  lui  plane  , 
en  inveéiives  contre  l'ingratitude  des  hommes  II 
s'écrie  d’uo  ton  courrouce  : » Je  fuis  tranfporté  de 
fureur,  je  ne  puiscouvr  1 cette  monllmculc  ingra- 
titude d’aucuue  façon  «.Timon répond  : » LaiJJ'ee- 
fa  toute  nue  t on  ne  fa  verra  que  mieux. 

Garrick  , le  plus  célèbre  aèteür  anglois , reçut 
la  lettre  fuit  ante  I 

» Moniteur,  la  ville  de  Stratford-fur-Avon,  qui  a 
eu  la  g lotie  d'avoir  vu  naitre , dans  fon  fein  , I im- 
mortel Shaktfpeare  , atitoit  voulu  joindre  celle  dé- 
compter au  «ombre  de  l’es  citoyens  , celui  qui 
honore  fi  parta  tinrent  la  mémoire  de  ce  grand 
homme , par  la  fupérioritc  avec  laquelle  il  rend 
fes  chefs  d’oeuvres.  Les  tnaite , échevins  8c  bour- 
geoisde  cette  communauté  , s’cmprelTent  de  join- 
dre un  foible  témoignage  de  leurs  fencimens  , 
aux  applaud  ITeinens  que  le  public  accorde  depuis 
long  temps  à vos  rares  talens  : ils  vous  prient 
de  recevoir  des  lettres  d’afldciation  à leur  commu- 
nauté , qu'ils  vous  envoient  dans  une  boîte  faite 
de  bois  de  mûrier  que  Shakefpeare  a planté  de  fa 

rropre  main  ; ils  fe  flattent  que  vous  leur  lerei 
honneur  de  les  accepter.  Signé,  W.  Hunt, 
fecrctaire  de  la  .vide , par  ordre  des  maire  , éche- 
vins 8e  bourgeois». 

La  même  ville  a établi  une  fête  en  l'honneut 
de  Shakefpeare , laquelle  fut  célébrée  dans  le  mo  s 
de  fepiembte , 8c  aura  lieu  tous  les  f.-pt  ans. 
M.  Ganicken  a accepté  l'intendance , à la  prête 
particulière  de  U communauté.  L'année  de  l'ou- 
verture d:  la  fête , en  174a  , on  a dédié  , à la 
mémoire  de  Shakefpeare , un  édifice  élégant,  auquel 
on  a donné  le  nom  de  Shakrfptare'  s hall.  C'elt 
une  foufeription  qui  en  a fourni  les  frais. 

SILENCE.  L’art  de  parler  , dit  Plutarque  , Cil 
la  première  connoiffanec  que  I ota  donne, aux  en- 
fans:  il  vaudroit  mieux,,  félon  mol;,  commencer 
par  leur  appreadte  à fe  taire.  Ou  fcrepent  fouveot 
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d’avo't  parlé , on  ne  s'efl  jamais  repenti  d'avoir 

gardé  le  fit  nu. 

Au  milieu  d'un  cercle  d'amis,  lephilofnphe  Cléan- 
the  gardon  un  profond  filer.ee  : « Pourquoi  vous 
taifec-vnus,  lui  dit  quelqu'un?  Y a-t-il  tien  de 
plus  agréable  , que  de  s'entretenir  avec  fes  amis  ï 
“Et c'elt  pour  cela  même,  reprit  Cléanthe , quo 
jclaifle  mts  amis  goûter  un  fi  doux  plaifir  ». 

I SINGES.  L’adtelTe  du  fingt  eft  connue  de  toux 
le  monde.  Il  eft  dit  .dans  1 hiltoire  générale  des 
Voyageurs,  que  ceux  qui  vont  à b chalfe  des  ftnges, 
f.-r  les  côtes  de  l'Afrique,  ne  réulMent  jamais 
à leur  tendie  le  mime  piège.  Ces  animaux  ne 
connoiflcnc  pas  mo  ns  leurs  ennemis.  S'ils  voient 
unfmge  de  leur  troupe  bldfé  d’un  coup  de  flèche, 
i’s  s emprfflcnt  de  le  fecourir.  La  flèche  elt-elle 
barbue,  i's  la  diflingucr.t  fort  bien  à îadtficulifl 
qu'ils  trouvent  a la  tuer  j & pour  donner  au  moin* 
à leur  compagnon  la  facilite  de  fuir,  ils  en  bnfent 
le  bois  avec  fe*  dents.  Un  autre  cll-il  bleffé  d’un 
coup  de  balle,  ils  teconnohîcnt  la  plaie  au  fang 
qui  coule.  Se  mâchent  des  feuilles  pour  la  prnfer. 
Loriqu’i.s  fe  Tentent  les  plus  forts , les  challèur* 
coûtent  grand  rifepae  d’avoir  fa  tête  écrafée  à coup* 
de  pierres,  ou  d'être  déchirés  en  pièces.  Les  nè- 
gres s’imaginent  que  les  ftnger , qu’ils  croient  fi 
indullrieux  , ont  la  faculic  de  parler,  8r  s’ils  n’u- 
fent  pas  de  cette  faculté , difent-ili , c’eft  de  peux 
qu‘<  n ne  te*  falTe  travailler. 

Proche  d'AmaJabad , ville  du»royaume  de  Gu- 
aarate , dans  1 empire  du  grand  Mogol  , on  voit 
une  tiés  grande  quantité  de  ftngee , pour  qui  le* 
Banjanes  nu  idolâtres  ont  tant  de  rtfpcâ  Se  de 
confidétation,  qu'ils  leur  ont  fait  bâtir  des  hôpi- 
taux, oû  l'un  porte  & où  l'on  traite  avec  grand 
foin  ceux  de  ccs  animaux  qui  font  malades  ou  es- 
tropiés. 

Un  jeune  payfan  apportant  de  la  part  de  fon 
maître,  un  panier  de  po  ies  à fon  feigneur,  trouva 
deux  gros  fir.ges  fur  l'efralicr,  qui  avoicnt  des 
habits  bleus  brodes  d'or,  Sf  une  épée  à leur  côté; 
ils  fe  jèttèrent  fur  f«n  panier  pour  avoir  du  fruir. 
Le  payfan,  qui  n’avoit  jamais  vu  de  tels  animaux, 
leur  ôta  fon  chapeau  civiiem-nt,  8e  les  la  fia  faite 
ce' qu'ils  voulurent.  Quand  il  tut  (ait  fon  préfent, 
le  maître  de  la  maifoi  lui  demanda , pourquoi  ne 
m'as  tu  pas  apporté  le  panier  plein?  Moniteur, 
dit  le  payfan,  il  étoit  tout  plein;  mais. meilleurs 
vos  enfans  m'en  ont  pris  la  moitié.  Les  domefU- 
ques,  qui  avoient  été  témoins  de  la  fcène,  décou- 
vrirent fa  naïveté,  8c  apprêtèrent  à rite  à toute 
l’affemldée. 

Le  P.  CabalTon , Jacobin , qui  demeuroit  aux 
ifles  de  l'Amérique,  avoit  élevé  un  petit  finge , 
qui  s’affeéhor.na  tellement  i lui,  cu'il  ne  le  quit- 
toit  jamais,  de  forte  qu'il  falloit  l'enfermer  avec 
fum  toutes  les  fois  que  le  père  alloit  à l'égltfe,  Il 
Rxrr r x 
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s'échappa  «ne  fois  , 8c  étant  allé  fe  cachet  au- 
dcffus  de  la  chaire  du  prédicateur,  il  ne  Te 
montra  que  quand  Ton  maître  commença  à prê- 
cher. Pour  lots  il  s'aflit  fur  le  bord , & regardant 
les  geitesque  faifoit  le  prédicateur,  ri  les  imitoit 
dans  le  moment  avec  de  grimaces  8c  des  poflurcs 
qui  faifoienc  rire  tout  le  monde.  Le  pète  Cabafibn, 
qui  ne  favoit  pas  le  fujet  d'une  pareille  in. moi  cf- 
îie,  entreprit  d'abord  Pauditoiie  avec  affez  ne 
douceur  > mais  voyant  que  les  éclats  de  rire  aug- 
memoient  au  lieu  de  diminuer,  il  entra  d ira  une 
fainte  colère.  Scs  mouvemens,  plus  animes  qu’à 
l'ordinaire,  firent  augmenter  les  p'ilurts  8c  les 
grimaces  du  finge,  &T  le  rire  de  I affemblée.  A la 
fin,  quelqu'un  avertit  le  prédicateur  de  regarder 
au-deUiis  de  fa  tête  ce  qui  s'y  paflo-t.  11  n’eut  pas 
plutôt  apperçu  le  manège  de  (on  fin  g* , qu'il  ne 
put  s‘em.  ccher  de  rire  Comme  Us  autres,  8c 
comme  il  n'y  avoit  pas  de  moven  de  prendre  ces 
animal , il  aima  m eux  abandonner  le  telle  de  fon 
difeours,  n'éta  t plus  en  eut  de  continuer,  ni 
les  auditeurs  de  l'ccoutcr. 

SIXTE  V,  pape,  8c  l’un  des  hommes  célè- 
bres du  feizième  tiède,  né  en  ijit , more  en 
ljpo. 

Son  père,  qui  étoit  un  vigneron  fort  pauvre, 
ne  pouvant  le  nourrir,  Pavoit  mis  très-jeune  entre 
les  mains  d'un  laboureur,  qui  lui  donna  le  foin 
de  conduire  fes  brebis.  11  s’acquitta  mil  de  cet 
emploi  i on  le  punit  en  lui  faifant  garder  les  co- 
chons. Lin  jour  qu’il  conduifoit  ces  animaux  , il 
apperçue  un  religieux  de  l’ordre  de  Saint-François 
qui,  le  trouvant  entre  plufieuts  chemins,  ne  la- 
voir lequel  prendre.  Félix , c’éroit  fon  nom,  cou- 
rut! lui  i 8c  non-feulement  lui  indiqua  la  roure 
d’Afcoli,  où  ce  religieux  alloit  prêcher  le  carê- 
me, mais  voulut  encore  l'accompagner.  Les  rc- 
poilvs  vives  8c  ingénues  de  cet  enfant  préve- 
noienr  tn  fa  faveur.  Le  religieux  lui  permit  de  le 
fmvre , & le  conduilit  au  couvent  des  cordclitrs 
d'Afcoii.  Félix  y obtint  bientôt,  à force  de  ptières 
8c  de  larmes,  l'habit  de  hère  convcis.  On  lui 
apprit  à lire  8c  â écrire  ; il  étudia  la  grammaire  , 
8c  montra  de  fi  hcureulcs  difpofitions,  qu’on  le 
reçut  enfin  au  nombre  des  novices.  Son  humeur 
altièic  8c  chagrine  le  fit  haïr  de  fes  inférieurs  , de 
fes  égaux  Se  de  fes  fupéricurs.  Ceux-ci  le  punirent 
fouvent,  & furent  plulieura  fois  fur  le  point  de  le 
chafler  de  l’ordre.  Ôn  a rapporté  ce  trait  de  fon 
caraâère  violent.  Quelques  religieux,  pour  le 
mortifier,  conctcfaifoienr  le  cri  de  cochon  auffi- 
tôr  qu’ils  l'appercevoient.  Frère  Félix  fouffrant 
impatiemment  cette  plaifanterie  cruelle , dit  tout 
haut  qu’il  caflctoit  la  tête  à celui  qui  lui  feroit 
cette  infolte.  Il  fe  faifit  atifli-tôt  d'un  gros  bâton 
où  croient  attachées  les  clefs  de  l'églife.  Le  neveu 
du  provincial , peu  effrayé  de  ces  menaces  , s’a- 
vifa  de  répéter  les  mêmes  cris.  Frère  Félix  courut 
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à lui , en  lui  difant  : Puifque  tu  imites  fi  mal  le 
cri  du  cochon,  c’ell  à moi  à te  l'apprendre  , 8c 
lui  déchargea  en  même  temps  le  paquet  de  clefs 
lur  la  tète.  Le  coup  fut  fi  violent , que  le  pauvre 
religieux  tomba  prcfque  mon.  Félrx  for  mis  en 
prifon  ; mais  comme  il  avoit  été  le  premier  io- 
fulté , il  obtint  enfin  fa  grâce. 

On  a lieu  de  s'étonner , en  lifant  fon  hiftoire, 
que  , malgré  les  brigues  8c  les  efforts  de  fes  enne- 
mis , malgré  la  pétulance  8c  l’indocilité  de  foc 
caraûcrc , il  ait  fu , par  fon  nicritc  8c  fon  adteffe, 
franchir  tous  les  obllacles,  8c  s'élever  de  grade  en 
grade  julqu'au  gcnéialai  : il  obtint  enfuite  un  évê- 
ché , pu  s te  cfr.linalat.  Il  avoit  changé  fon  nom 
de  Félix  Fereui  en  celui  de  Monialte , 8c  l’on  peut 
croire  que  ce  change  ment  de  nom,  en  faifant  ou- 
b ier  les  premières  a-nées  de  fa  vie,  ne  contribua 
pas  peu  a fon  ciévat  on.  Lorfqu’il  fe  vit  revêtu  de 
la  p-  u-p'.e  , la  thtare  devint  l’objet  de  Ci  four  de 
ambition.  Mais  pour  mieux  furprendre  Ici  cardi- 
nuUX  en  état  de  s'oppof,  r a fin  élévation,  fie  flat- 
ter e ux  qui  pour  oient  efpé.er  de  récrier  fous  fon 
nom  , il  changea  fon  humeur , 8c  atf.üa  une  ma- 
nière de  vivre  qui  fembloit  l'élo’gner  de  la  con- 
noiliai.ee  des  affair.  s.  Il  ne  for  toit  de  la  rei  taire 
qu  i!  s’éto  t choihe  qu  p<  ur  aller  voir  des  malades, 
li  rariffoit  tout  lr  monde,  diflnbeoit  des  aumônes 
aux  pauvres,  donnoit  modellcmem  fon  avis  dans 
dus  les  confiftoircs  où  il  éioir  appelé , fujrrit  les 
charges  & les  honneurs , panchoit  dans  t ut-  s les 
occafions  pour  le  parti  le  plus  modéré,  aff.Ctoit 
d’ètie  dépourvu  d'eipr.t  8c  de  lumières  : les  catdi- 
1 naux , dupes  de  Ion  artifice  , ne  l'a  >pel!oictit  que 
Vaut  <U  h Marche  , 8:  la  béce  Romaine.  ' 

Monralte  s'efforçoit  fur  tout  de  paroître  fuc- 
comber  fous  le  poids  de  l’âge  8c  des  infirmités  ; il 
fe  donnoit  beaucoup  plus  d’arnees  qu'il  n'en 
avoit  > tenoit  fon  corps  courbé  fur  un  bâton,  8c 
fa  tête  appuyée  fur  une  épaule.  Scs  yeux  paroif- 
foier.t  prefqu'éteints  , fes  jambes  trcmbl  ient  f.us 
lui.  Loifqu’il  éto't  obligé  de  faire  qu  [ques  vifi- 
tes,  il  s’arrêtoit  â çlufieurs  tepnfes  lur  l'efcalier 
pour  prendre  haleine  ; quand  il  étoir  ertre  dans 
les  app3rteraens,  il  difftroit  de  parler,  c<  rr.me 
pour  avoir  le  temps  de  refp’ter.  11  racontoit  en 
détail  routes  fes  infirmités,  8c  faifoit  de  temps  en 
temps  des  retraites  pour  fe  prépaicr,  difoh-ll,  â 
une  mort  qu’il  fentott  prochaine.  Lorfqi.'e  Gré- 
goite  XIII  mourut,  plufieuts  brigues  fe  fermè- 
rent i le  cardinal  de  Monta  le  les  favorifa  toutes, 
ou  plutôt  ne  tint  â aucune.  Il  Batta  chaque  cardi- 
nal en  particulier,  8c  lui  fit  tfpérer  qu  il  lui  dnn- 
neroit  fa  voix.  Ce  manège  lui  réuffit  \ on  le  mit 
fur  les  rangs)  i!  le  fut,  & feignit  de  l’ig-oter. 
Lorfque  les  cardinaux  Alexandrin,  d'Elt  8c  de 
Médicis  lui  annoncèrent  que  les  fuffragrs  p.  ur- 
roient  bien  fe  réunir  en  fa  faveur,  il  lu  prit  une 
toux  à take  croire  qu’il  alloit  rendre  k dernier 
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foupir.  H leur  dit  qu’il  n 'avoir  pas  affez  de  force 
pour  fouteoir  un  fi  pelant  fardeau,  que  Ton  peu 
d'expérience  dans  les  affames  le  rendoit  incapable 
de  le  charger  de  celles  de  l’èglife , à moins  de  trou- 
ver du  fecours  dans  fes  collègues  ; qu'il  ne  pour- 
xoit  jamais  fe  téfoudte  i monter  fur  le  trône  de 
faim  Pierre,  s'ils  ne  l'ail'uroient  de  ne  point  l’a- 
bandonner, 8 1 de  gouverner  conjointement  avec 
lui.  Il  tint  piufieurs  fois  le  même  difeours , 8c  ré- 
pondoit  à ceux  qui  lui  promettaient  leur  voix  : 
« Si  vous  me  faites  pape , vous  vous  placerez  vous- 
memes  fur  le  famt  liège  , nous  partagerons  enfem- 
ble  le  pontificat  i je  n'en  aurai  que  le  nom  8c  le 
titre  , & vous  en  aurez  l’autorité  ».  Tous  les  car- 
dinaux abufès  fc  flattèrent  d’avoir  part  au  gouver- 
nement, 8c  de  jouir  du  moins  de  la  plus  grande 
liberté  fous  un  pontife  aufli  facile  8c  aulfi  complai- 
fant.  Le  cardinal  Farncfe,  entr'auttes,  approuvant 
fon  élection,  difoic,  « que  Montalte  n'a  voit  pas 
allez  d’efpnt  pour  faire  de  mal , ni  allez  de  dtf- 
ccinement  pour  faire  du  bien  ». 

L'éleffon  du  pape  fe  fit  le  14  avril  1 j8  y ; Mon- 
talte eut  le  plus  grand  nombre  de  voix.  Lorfqu'il 
le  vit  alluré  de  fon  éleâion , il  fortit  de  fa  place, 
fans  attendre  'a  fin  de  la  cérémonie  i 8c  jettant  au 
milieu  de  la  falle  le  bâton  fur  lequel  il  s'appuyoit 
auparavant , il  fe  tedreffa , parut  d'une  taille  plus 
grande  qu’à  fon  ordinaire , 8c  entonna  le  Te  Daim 
3’une  voix  fi  forte , que  la  voûte  de  la  chapelle  en 
retentit.  ' 

, # 9 

Il  prit  le  nom  de  Sixte  V,  en  mémoire  de 
Sixte  1 V qui  avoit  été  cotdelier  comme  lui.  Lorf- 
qu'il fortit  du  conclave,  le  peuple  accourut  en 
foule,  8c  chacun  fe  demandoit  en  le  voyant,  tû 
était  le  pape  , ne  reconnoiflant  point  dans  le  nou- 
veau pontife  le  cardinal  de  Momaite  qu’il  avoir 
coutume  de  voir  tomber  en  foiblcite  dans  les  tues. 
Quelqu'un  lui  témoignant  fon  étonnement  de  ce 
qu'il  n’étoit  plus  fi  courbé  : «*  Avant  d'être  pape , 
xépond’t-il , je  cherchois  les  clefs  du  paradis , 8c 
pour  les  trouver,  je  me  courbois  8c  bailTo’S  la 
tête  ; mais  depais  qu  elles  font  entre  mes  mains, 
je  ne  regarde  que  le  ciel  ». 

1*  * 

Les  premiers  jours  de  fon  pontificat  furent 
marqués  par  l'horreur  des  iiippüces,  St  il  exerça 
la  juilice  avec  une  frvérité  qui  décéloit  moins  fon 
amour  pour  le  bon  ordre,  que  ion  humeur  fan- 
guinahe.  Un  gentilhomme  efpagnol  ayant  reçu 
da  s l’églife  un  coup  de  hallebarde  d’un  fuiffc, 
s’en  vengea  en  le  frappant  rudement  avec  un  bâton 
de  pèlerin.  Le  fuiltc  en  mourut.  Sixte  fit  dire  au 
gouverneur  de  Home  qu  i!  vouloir  que  jufiice  fût 
fane  avant  qu'il  fe  mit  à table , 8e  qu'il  vouloit 
dîner  de  bonne  heure.  L'ambalîadeur  d'Efpagnc 
8c  quatre  cardinaux  allèrent  le  lupplier,  non  d'ac- 
corder la  vte  au  meurtrier,  mais  de  lui  foire  tran- 
,ehcr  la  tête,  parce  qu’il  étuie gentilhomme.  SJxu 
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répondit  : « Il  fera  pendu } je  veux  bien  cepen- 
dant adoucir  1a  honte  dont  fe  plaindrait  fa  fa- 
mille, en  lui  foifant  l'honneur  d’aflifter.à  fa  mort  », 
En  effet,  il  fit  planter  1a  potence  devant  fes  fenê- 
tres , 8c  s’y  t.tit  jufqu’après  l’exécution  s puis  fc 
tournant  vers  les  domefttques  : «*  Qu'on  m’apporte 
à manger,  leur  dit-il)  cette  juftice  vient  encore 
d’augmenter  mon  appétit  ».  En  forçant  de  table, 
il  s'écria  : a Dieu  fmc  loué  du  grand  appétit  avec 
lequel  je  viens  de  dîner  ». 

Le  lendemain  on  vit  Pafquin  (ftatue  à laquelle 
on  actachoit  des  inferiptions  forniques  ) avec  un 
ballin  rempli  de  chaînes,  de  haches,  de  potences, 
de  cordes  8c  de  rouef,  répondant  â Morfono  , 

( nom  d’une  autre  ftatue  ) qui  lut  demandoit  où  il 
alli.it  : » Je  pur  te  un  ragoût  pour  réveiller  l’appétit 
du  faint  Pète  ». 

Piufieurs  gouverneurs  ou  juges  qui  paroiffoient 
avoir  trop  de  clémence,  furent  tenvoyés  de  leurs 
places  par  fes  ordres.  Il  n’accordoic  fa  faveur  qu'â 
ceux  qui  penchoicnt  vers  la  févérité.  Lorfqu’il  ai- 
loit  par  la  ville,  il  regardoit  tout  le  monde  en  face, 
8c  s il  apperccvoit  quelqu’un  d'une  phyfionomie 
févère,  il  le  faifoit  appdler,  s’intormon  de  fa 
condition,  lui  donnott.  fclon fts réponfes,  quel- 
ques charges  de  judicature,  8c  lui  déclarait  que 
le  véritable  moyen  de  lui  plaire  étoit  de  fe  ftrvit 
de  l’épée  â deux  tranchans  â laquelle  Jefus-Chrift 
eft  compare,  8c  qu'il  n’avoit  lui-même  accepté  le 
pontificat  que  fuivant  le  fens  littéral  de  l'évan- 
gile  : Je  ne  fuis  pas  venu  apporter  la  paix , mais  1$ 
glaive  : paroles  qu'il  répétott  toujours  avec  com- 
plaiCincc. 

Un  jeune  homme , qui  n’avoit  que  feize  ans  , 
fut  exécuté  à mort  pour  avoir  fait  quelque  réfif- 
tancc  à des  sbires.  Toute  la  ville  eut  pitié  de  fon 
fott.  Les  amhaftjdcurs  8c  les  cardinaux  intercé- 
dèrent pour  lui , mais  en  vain.  Les  juges  même 
lui  ayant  repiéfcnté  qu’il  croit  contraire  à la  loi  de 
faire  mourir  un  coupable  fi  jeune,  l'inflexible 
pontife  leur  répondit  tfoidcmrnt  qu'il  donnoit 
dix  de  fes  années  au  criminel  pour  le  rendie  fujet 
à la  loi. 

Il  avoir  défendu  que  l’on  portât  des  armes  dan* 
Rome.  Cinq  ou  fix  particuliers , qui  contrevin- 
rent à certe  def:  nfe , furent  pris  8c  pendus.  Un 
gentilhomme  deSpolette,  qui  avoit  mis  l’épée  â 
[a  main  contre  un  autre  gentilhomme,  fut  con- 
damné â perdre  la  tête.  Huit  cardinaux  ayant  de- 
ma  «lé  fa  grâce.  Sixte  ordonna  qu’on  l’expédiât 
prompte  m.nt,  pour  n'étre  plus  étourdi  de  ce* 
foliicitations. 

C’cft  ce  même  pape , qui . apprenant  que  la 
reine  Elifabcth  venoit  de  faire  trancher  la  tête  i 
Marie  d Ecoffe , fa  prifoomère,  s’écria  daus  un* 
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forte  d'enthoufiafme  : " O heureufe  femme  I qui 
a gouré  le  plaifir  de  faite  fauter  nue  tête  cou- 
ronnée ! » - 

CaftelH,  chanoine  8c  tréToriet  de  Sainte-Marie 
Majeure , qui  avoit  rendu  de  grands  fcrvices  au 
cardinal  de  MontalteT  comptoit  fur  fa  reconnoif- 
fance.  Ce  ehanome  avoit  un  neveu  qui  venoit  d en- 
lever une  fille  avec  laquelle  il  s'ctort  marié  depuis, 
du  contentement  des  deux  familles.  Ce  jeune 
homme  fut  pourfuivi  & pendu  par  ordre  da  pape, 
malgré  les  prières  deCaltelli,  de  la  femme  & de 
fous  lés  parens  : le  juge,  qui  ne  l'avort  pas  con- 
damne , fut  fouette.  . 

C ' ' * 

Uh  autre  jeune  homme , pour  avoir  feulement 
arrêté  une  jeune  fille  en  pleine  rue , 6e  l'avoir  em- 
brallée  malgré  elle  , fut  condamné  à cinq  ans  de 
ea’ère,  quoiqu'il  l'eût  époufée  quelques  jours  après. 
L’époufe  du  jeune  himme  8e  fes  par-.ns  coururent 
fe  jetter  aux  pieds  du  pape  pour  obtenir  la  grâce 
du  coupable.  Ils  repréfe  tè  enc  à fa  faimeté  que  la 
Conduite  du  |Ciine  homme  8e  le  mariage  quil  ve- 
noit de  contradler  leur  do-iupiei  t toute  1a  fatis- 
Faâion  qu'ils  pouvorent  délirer.  Vous  êtes  latis- 
falts,  leur  répondit  Sixte;  mais  la  juftice  qui  a 
été  ofcnfée  la  prem  ère,  né  l'etl  pas  ».  11  voulue 
que  L fentence  fût  exécutée. 

I!  avoit  établi  la  peine  de  mort  contre  l'adul- 
tère . 8e  fit  couper  la  tête  à pluficurs  gemilshom- 
mrs,  tics  plus  grandes  menons  d'Italie,  convain- 
cus de  ce  ctitne. 

Un  poëte , nomme  Mat'ere , avoit  compofé  des 
vers,  dans  lefquels  une  dame  romaine  avoit  été 
infultée.  Le  pape  en  deminda  la.raifon  à ce  poète, 
qui  s'exeufa  fur  la  nédeflîté  de  la  rime.  Il  lui  dit 
que  le  nom  de  Fontana,  qui  finilfoit  un  de  ces 
Vers,  IV oit  obligé  de  terminer  le  fuivant  par  Pu- 
tana,  fans  avoir  eu  delTeio  d'appeller  ainfi  cette 
dame  ; mais  feulement  pour  donner  plus  de  grâce 
& d'harmonie  à fa  pièce. 

Vous  méritez , feigneur  Matère , 

De  ramer  dans  une  galère, 

lui  répondit  le  p.pe,  en  deux  vers  italiens,  8c  cette 
icntcnce  fut  exécutée. 

La  févérité  de  ce  pape  paroîtra  bien  cruelle.  Ce 
fut  néanmoins  à cette  févéaité  que  Rome  dut  L 
fatisfaélion  de  voir  le  libertinage  exclu  de  fes 
murs.  Avant  Sixte , les  loix  trop  Lubies  contre 
les  grands,  ne  mettorent  pas  les  jeunes  filles  à 
l'abri  des  enrrcpnfes  de  la  témérité  8c  de  l’impu- 
dence. Mais  fous  le  règne  de  ce  nouveau  pape, 
elles  purent  jouir  en  sûreté  de  leur  vertu  , & fe 
.promener  dans  Us  ru. s de  Rome  avec  autant  de 
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tranquillité  que  dans  l’enceinte  d’im  couvent.  O» 
blâmera  néanmoins  Sixte  d'avoir  donné  dans  fe* 
états  un  libre  accès  1 la  troupe  infâme  d.s  delà* 
teurs,  en  permettant  ics  accu  Tarions  publiques.  Il 
avoit  même  ordonne  qu'un  mari  qui  n'uroir  pas  fe 
plaindre  à lui  des  débauchas  de  fa  femme , ûroit 
puni  de  mort. 

Ce  même  pape  recevant  1a  haquenée  en  ligne 
de  valTalité  pour  le  royaume  de  Naples , ne  put 
s'empêcher  de  dire  : ta  vérité , un  compliment  & 
une  haquenée  ne  valent  pas  un  royaume  11  manitef-, 
toit  ailla  par  ces  paroles  fon  ambition  8c  fes  prés 
tentions. 

La  paillon  dominante  de  ce  pontife  étant  d'é- 
terniler  fa  mémoire,  il  employa  une  partie  de  fes 
nouveaux  revenus  à embellir  Rome  de  fontaines 
8c  d’édifices  fuperbes.  11  fonda  un  hôpital  de  cin- 
quante mille  livres  de  rences , pluficurs  collèges 
8c  la  bibliothèque  du  Vatican,  il  fit  exhumer , ré- 
parer , élever  ce  prodigieux  obélifque  de  foixante 
6c  douze  pieds  de  haut,  ouvrage  des  anciens  roi* 
d'Egypte.  Ce  fut  auifi  par  fon  ordre  qu’on  plaça 
au  haut  des  colonnes  Trajane  8c  Antonme  les  liâ- 
mes de  faint  Pierre  8c  de  faine  Paul , fondues  en 
bronze  8:  dorées;  ornemens  cependant  qui  ne  font 
pas  honneur  au  goût  de  Sixte;  car  y a-t-il  rien  de 
plus  bizarre  que  de  voir  la  liatoe  d'un  apôtre  du 
chriilianifme  au  haut  d'un  monument  chargé  des 
a étions  militaires  d'ur\  empereur  payen  ? 

Le  magnifique  dôme  de  faint  Pierre  eft  encore 
un  monument  de  la  grandeur  de  Sixte.  Mais  ce 
qui  dénote  principalement  l'élévation  de  fon  aine , 
eft  l’eftime  particulière  qu'il  conferva  toute  fa  vie 
pour  la  reine  Elifabeth  8c  Henri  le  Grand.  Cet 
deux  fouverains  méritèrent  fouvent  fes  louanges , 
en  Tachant  lui  rcfiller.  Audi  dtToit-il  quelquefois 
en  parlât  d'eux,  qu'il  ne  voyoit  dans  le  monde 
chrétien  qu'un  homme  8c  une  femme  dignes  de 
régner , 8c  à qui  il  pût  communiquer  les  grand* 
defteins  qu'il  avoit  contre  les  Turcs  pour  le  bleu 
de  la  chrétienté.  * 

I!  penfoit  bien  différemment  de  Henri  III,  dont 
la  dévotion  ne  fe  bornoit  qu'l  des  pratiques  exté- 
rieures , pendant  qu'il  négligeoit  les  affaires  de 
fon  état.  « 11  n’eft  rien , dit-il , que  ce  prince  n’ait 
fait  pour  cire  moine,  & moi  pour  ne  Tt-tre  pas  ». 

La  plupart  des  politiques  de  ce  fiècle  fe  font 
moins  occupes  de  ce  qui  eft  ncccflaire  pour  régler 
8c  perfeâ-onner  l'efpèce  humaine,  que  des  moyens 
de  l’accroître  : mais  Sixte  V regardoit  comme  un 
vrai  mal  de  multiplier  les  hommes,  fi  leur  fubfif- 
tance  n'étoir  aflurée.  Ce  pontife  avoit  en  confé- 
quence  ordonné  aux  curés  de  ne  faire  aucun  ma- 
riage fans  le  certificat  d'un  juge  établi  pour  pren- 
dre d'exaétes  informations  fui  les  facultés  des 
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•ontufhns  ; St  au  cas  que  ce  magiftrat  les  jugeât 
en  péril  de  devenit  pauvres',  8c  par  ccnféqucm 
hors  d'état  de  nourrir  les  cnfans  qu'ils  pourroicnt 
avoir , il  étoit  défendu  aux  curés  de  palier  à la 
célébration  de  mariage  j il  voulut  qu’on  baanit 
de  Home  ceux  qui  fe  trouveraient  dans  le  cas  de 
défobctuancc.Sa  maxime  étoit , qu’il  valoir  m eux 
détruire  une  ville,  que  de  la  remplir  d’habiuns 
malheureux. 

Suivant  une  autre  de  fes  maximes,  deux  chîifcs 
font  *abfolument  néceffaires  pour  confctvct  le 
peuple  dans  l’obéiflance,  U pain  à U fer  maxi- 
me néanmoins  qui  feroit  mieux  dans  la  bouche 
d’un  defpote  que  dans  celle  d’un  vicaire  d«  Jéfus- 
Çhtifl. 

SOCRATE,  phlofophe  athénien,  né  l’in 
469,  8c  mort  vers  l’an  400  avant  Jcfus-Chrill. 

11  étoit  fils  d’un  fculpteur  8c  d’une  fage-femme  : 
il  fit  avec  beaucoup  de  fuccès  trois  (latues , repré- 
fentant  les  trois  Grâces  ; mais  il  abandonna  fon 
talent,  difant  qu’il  s’cionnoit  « qu’un  fculpteur 
appliquât  tout  fon  efprit  à faire,  qu’une  pierre 
brute  devînt  fcmblable  à un  homme , 8c  qu’un 
homme  (e  mit  peu  en  peine  de  n’être  pas  fcmbla- 
blc  à une  pierre  brute  ». 

Il  s'appelloit  V accoucheur  des  efpritt , parce  qu’il 
s’appiiquoit  à leur  faciliter  la  naiflance  de  la 
penfée. 

Il  rcfufa  toujours  de  fe  rendre  aux  invitations 
de  grands  & des  riches,  parce  que,  difoit-il,  il 
ne  vouloir  pas  recevoir  plus  qu’il  ne  pouvoir 
rendre. 

Une  des  qualités  les  plus  marquées  de  Socrarc, 
étoit  une  tranquillité  d’ame  que  nul  accident,  nulle 
perte,  nulle  injure,  nul  mauvais  traitement  ne 
pouvoient  altérer.  On  a dit  que  ce  philofophe  croit 
naturellement  fougueux  8c  emporté,  8c  que  la 
modération  à laquelle  il  étoit  parvenu , croit  l’ef- 
fet de  fes  réflexions  8c  des  efforts  qu’il  avoir 
faits  pour  f:  va  ncre  lui-même,  8c  pour  fe  corri- 
ger. Il  avoit  exige  de  fes  amis  de  l’avertir  quand 
ils  le  verroient  prêt  de  fc  mettre  en  colère  : au 
premier  ligna! , il  builToit  le  ton,  ou  même  fe  tai- 
foit.  Se  (entant  un  jour  de  l'émotion  contre  un 
efdavc  : « Je  te  fnpperois,  dit-il,  (ï  je  n’étois 
en  colère  **.  Une  autre  fo:s  ayant  reçu  d'un  brutal 
un  vigoureux  foufflet,  il  fe  contenta  de  dire  en 
riant  : « 11  eft  fâcheux  de  ne  favoir  pas  quand  il 
faut  s’armer  d'un  cafquc  ». 

Il  trouvj  dans  fa  propre  maifon  une  ample  car- 
rière pour  exercer  U patience  dans  toute  fon  éten- 
due , 8c  Xantippe , fon  époufe  , la  mit  aux  plus 
, rudes  épreuves  par  fon  humeur  bizarre  , empor- 
tée, violente.  Il  patoît  qu’avant  de  la  choifir 
pour  compagne  , il  n'avot  pas  ignoré  fon  carac- 
tère. Il  difoit  lui  meme  qu’il  l’avoit  prife  expies  ; 
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perfuadé  que,  s’il  Ænoit  à .bout  de  fou  (fri  r fes 
empottemeus,  il  poutroit  vivie  avec  les  perfun- 
nes  les  plus  difficiles.  Les  traits  fuivans  ùiauç 
connoicrc  que  ce  grand  homme  avoir  parfaitement 
uullî  dans  fon  choix. 

Il  donnoit  à foupet  à Emhidème,  fon  ami.  Pen- 
dant le  tepas , Xantippe  lui  chercha  querelle-, 
ctia,  tempêta,  fuivant  l'ufagc,  fe  leva  toute  fu- 
rieufe,  8c  renverfa  les  plats  qui  croient  fur  ia  ta- 
ble. Euthidèir.c  étonné  de  ce  fracas  , piofitoit  du 
bruit  pour  s'efquiver  doucem-nt  par  la  porte  j 
quind  Socrate  le  tecenant  : « Ne  vous  troublez 
point,  lui  dit-il } l'antte  jour,  que  je  mangeois 
chez  vous,  une  poule,  en  volant  fur  la  table, 
ne  renvetf*-t-el!e  pas  tout  ? nous  n’en  fûmes  ce- 
pendant pas  plus  émus  ».  La  tranquillité  dmmari 
mettoit  le  comble  à la  fureur  de  l’époufe  : « Tou-1 
jours,  difoit- elle  avec  un  ton  de  défcfpoir  ; tou- 
jours il  centre  à la  mailon  avec  le  même  air  8c  le 
même  vilage  qu’il  avoit  en  foitant  ». 

Un  jour,  pour  l’outrager  d’une  manière  fenfi- 
ble,  elle  lui  arricha  fon  manteau  de  dcfTus  les 
épaules,  au  milieu  de  la  rue  , 8c  le  jetta  dans  la 
crotte.  Les  amis  du  lage  lui  conleilloieni  de  fe 
venger  fur  le  champ  de  cette  épaufe  mfolente  , & 
de  lui  faire  feubr  une  bonne  fois  qu'il  portoit  un 
bâton.  « C’efl-idire,  meilleurs , répondit  Sa, 
craie,  qu’un  mari  8r  une  femme  aux  prifes , fc— 
roient  pour  vous  unfpeâacle  fort  amuf.nt  ; mais 
je  ne  fuis  pas  d’humeur  de  vous  donner  la  comé- 
die à mes  dépens  «. 

Socrate,  après  avoir  longtemps  foliff-rt  les 
criaillcries  de  la  femme,  fouit  de  fa  maifon,  St 
s'aflït  devant  fa  porte  pout  fe  délivrer  de  fon  im- 
portunité •,  cette  femme , indignée  de  voir  que 
tous  fes  ctis  n’étoicm  pas  capables  d’ébranler  fa 
tranquillité,  lui  verfa  de  l'eau  falc  fur  la  tète. 
Ceux  qui  étoient  témoins  de  cette  aflion,  rioient 
du  pauvre  Socrate  : mais  ce  philofophe  fouriant 
auffi  , leur  dit  : ■■  Je  me  doutois  bien  qu’après  un 
fi  grand  tonnerre  nous  aurions  de  la  p'.uic  ». 

Alcibiade  s’etonnoit  que  Socrate  pût  réfifter  aux 
cris  éternels  de  cette  femme  : « J’y  fuis  tellement 
accoutumé,  lui  répondit-il,  que  fes  clameurs  ne 
font  pas  plus  d’impreflion  fur  moi  que  le  bruit 
d’une  charrette.  . . „ 

L’oracle  déclara  Socrate  le  plus  fage  de  tous  les 
Grecs.  - 

, | I 

Ce  fige  ptéttndoit  être  infpîré  par  un  démon 
ou  génie  familier  -,  ce  démon  n'étoit  autre  que  la 
pure  raifon  dégagée  de  toutes  palfioas. 

Socrate  difoit , qu’il  aimoit  mieux  tenre  les 
fentimens  fur  le'  coeur  des  hommes  que  fur  les 
peîux  des  animaux  : c’ell  ne  fe  rendre  utile , pour 
ainfi  dire , qu'à  frs  Voifins.  11  femble  né-snmoiitf 
qu  un  i hi'ojophe  doit  tiavadler  opn-feultmeîit  ji 
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Tinftruâion  de  tou»  le»  homme»  de  fon  Cède, 
mais  même  pour  la  poftérité»  qu'il  doit  écrire  Te» 
fentences  8c  le»  mettre  fur  le  papier , afin  de  le» 
faire  paffer  dans  le  coeur  des  finîmes  prélcns, 
abfcns  8c  à venir. 

Il  employoit  beaucoup  l'ironie  dans  fes  difeours. 
Comme  un  moyen  de  piquer  l'amour-propre  de 
fe»  adverfaires. 

It  fonda  un  école  de  morale , 8c  il  enfeigna  la 
vertu  tirée  de  la  loi  naturelle  8c  indépendante  de 
tout  culte,  de  toute  croyance  Surnaturelle. 

Sa  doftrine  arma  les  prêtres  de  fon  pays  , & il 
fut  accufé  par  Mélitus  d'arhéifmc. 

Il  convainquit  les  honnêtes  gens  de  fon  inno- 
cence , mais  des  juges  corrompus , gagnés  par 
les  préjugés  du  peuple , 8c  par  l’orgueil  des  chefs, 
le  condamnèrent  à mourir. 

Il  lui  eût  c'té  aifé  de  fe  jullifier  8c  de  fe  fauver; 
il  préféra  de  mourir , Se  but  le  poifon  de  la-ciguë 
avec  une  forte  d’indifférence  : il  attendit  la  fin  de 
fa  vie  en  différant  fut  l'immoralité  de  l'amc. 

Quelques  pères  de  l'éelife  difen»  de  ce  fage  qu’il 
fut  martyr  de  Dieu.  Eraime  étoit  tenté  de  s'écrier, 
en  lifant  le  récit  de  fa  mort  : O faim  Socrate  I 
pri*{  peur  naus. 

SOLDAT.  Le  fimple  foldat , confondu  dans 
la  foule,  voit  rarement  fes  belles  aéfions , éclai- 
rées  par  la  gloire , & c'eft  une  raifon  de  pins  ponr 
les  admirer  lorlqu'ellcs  viennent  à notre  connoif- 
fuice. 

Si  vous  voulez  procurer  à la  patrie  de  bons  dé- 
fenfeurs , a die  l'ami  des  hommes , n'aviliffez  pas 
les  gens  de  guerre.  Les  Suédois  ayant  en  1741 , 
déclaré  la  guerre  à la  Ruffie  i on  propola  dans  l’al- 
femblée  des  états , de  condamner  les  contreban- 
diers , i être  enrôlés  pour  la  vie.  Et  que  deviendra 
la  dignité  du  nom  de  foldat  î dit  un  député  de  l'or- 
dre des  payfans.  Ce  mot  plein  d’élévation,  arrêta 
la  promulgation  de  la  loi. 

Louis  XV  . paffint  devant  les  grenadier»  1 che- 
val , dit  au  lord  Stanley  qui  étoit  à fa  portée  : 
«•  Milord,  vous  voyez  les  plus  braves  gens  de 
>■  mon  royaume  : il  n'y  en  a pas  un  qui  ne  foit 
» couvert  de  bleffures , le  lord  répondit  : Sire , 
•*  que  doit  penfer  votre  ma  je  lié , de  ceux  qui  les 
»•  ont  bleffcs  T Ils  font  tués , repartit  un  grena- 
» dier.  » 

Le  grand  Condé , parlant  de  l'intrépidité  de 
quelques  foldats,  difoic , qu'érant  devant  une  place 
où  il  y avoit  une  palilfade  à brûler , il  fit  promettre 
cinquante  louis,  à qui  ferait  affez  brave  pour  faire 
rcuflîr  ce  coup  de  main.  Le  péril  é'oit  fi  apparent , 
que  la  récompense  ne  tentoit  point.  Monfeigneur , 
lui  dit  un  foldat  plus  courageux  que  les  aunes , je 
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vous  quitte  des  cinquante  lonis  que  vous  me  pro- 
mettez , fi  votre  al  telle  veut  me  faire  feraent  de 
ma  compagnie  : le  prince  qui  trouva  de  la  géné- 
ralité dans  ce  foldat, de  préférer  l'honneur  à l'ar- 
gent, lui  promit  l'un  8t  l'auue.  Animé  par  le 
prix  qui  l’attendoit  à fon  retour  , il  réfolut  d'af- 
fronter une  moit  là  gloneufe  : il  prend  des  flam- 
beaux , defeend  dans  le  folle  , va  i la  paliffade , 8c 
la  brûe , malgré  une  grêle  de  moufqueterie,  donc 
il  no  fut  que  légèrement  bleffé.  Toute  l’acmée  té- 
moin de  cette  aéfion , le  voyant  revenir  , criort 
vh-at,  6e  le  combloit  de  louanges  ; quand  il  s*ap- 
perçut  qu'il  lui  manquoîr  un  de  fes  pillolets  i on 
promit  de  lui  en  donner  un  autre , non,  dit-il , il 
ne  me  fera  point  reproché  que  ces  marauts-là  pro- 
fitent de  mon  pittolet.  Il  retourne  fur  fes  pas , ef- 
fuie  encore  cent  coups  de  moufquet,  prend  fan 
pillolct , 8i  le  rapporte. 

SOLLICITEUSE.  Une  ducheffe  avoit  au  par- 
lement un  procès  , qui  devoit  être  bietvtêt  rap- 
porté. Elle  alla  voir  ma  confeiller , qu'on  lui  dit  être 
fon  rapporteur , le  qu'elle  ne  connoiffait  point. 
Elle  entre  chez  lui,  8e  trouve  dans  l'antichambre  fut 
fon  pafiâge  un  gros  chat , qui , par  des  mouvemens 
flatteurs , fembloit  l'inviter  à le  carrrffer  ;ce  quelle 
fit,  quoiqu'elle  eût  une  avetfion  naturelle  peut  ces 
animaux- U.  Elle  lui  paffa  deux  ou  trois  fois  la  main 
fur  la  tête,  8c  le  flatta.  Dans  ce  montent  le  confeiller 
averti  de  la  vifite  de  la  dame , parut , 8c  demanda  i 
la  ducheffe , ce  qui  loi  procurait  l’honneur  de  li  voir 
chez  lui  : vous  éces  mon  rapporteur,  lui  dit-elle  , 

8e  je  viens  vous  recommander  mon  affaitc  : ma- 
dame, lui  répondit  il,  vous  avez  pris  le  change. 
J’ai  un  frère  confeiller  au  parlement  comme  mol, 

8e  c’eft  lui  qui  eft  chargé  du  rapport  de  votre 
procès-  Comment  dont , s'écria  la  ducheffe  d'un 
air  chagrin  , en  fartant  avec  précipitation , vous 
ni  tes  pas  mon  rapporteur,  & ;«  carrelé  votre 
chat  i 

Une  cotnteffe  affez  belle , pour  prévenir  en  fa- 
veur d'un  mauvais  procès  le  juge  le  plus  auiière  , 
fut  follkiter  pour  un  colonel,  contre  un  mar- 
chand. Ce  marchand  étoit  alors  dans  le  cabinet 
de  fon  juge , qui  trouvoit  fon^ffaire  fi  claire  8e  fl 
jufte , qu  il  ne  put  s'empêcher  de  lui  promettre 
gain  de  caufe.  A l'inftant  même,  la  charmante 
cotnteffe  parut  dans  l'antichambre , le  juge  courut 
au  devant  d'elle  ; fon  abord,  fon  air , fes  yeux  , le 
fon  de  fa  voix , tant  de  charmes  enfin  le  follici- 
tetent  fi  bien  , qu'en  ce  premier  moment , il  fut 
plus  homme  que  juge , 8e  il  promit  à la  comttffe , 
que  le  colonel  gagnerait  fa  caufe.  Voilà  le  juge  en- 
gagé des  deux  côtés.  En  rentrant  dans  fon  cabinet 
il  trouva  le  marchand  dcfolé  : je  l’ai  vûe  , s'écria 
le  pauvre  homme  hors  de  lui-même , ie  l’ai  vûe,  f 
celle  qui  follicite  contre  moi , qu'elle  eft  belle  1 ah  I 
monfieut , mon  procès  eft  perdu  1 mettez-vous  en 
ma  place,  répondit  le  juge  encore  tout  interdit, 
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ai  je  pu  lui  refufer  ce  qu’elle  me  demandoit  ? En 
difant  cela , il  tira  d'une  bouife  cent  piftoles  > 
c ‘ctoit  à quoi  pouvoieiu  monter  toutes  les  préten- 
tions du  marchand  , 8c  les  lut  donna  ; la  comcelfe 
fçuc  la  chofe,  8c  comme  die  étoit  vercueufe  juf- 
qu'au  fcrupulej  elle  craignoitd’asoir  trop  d’obli- 
gation à un  juge  11  généreux  , 8c  lui  renvoya  fur 
Pheure  les  cent  piftoles.  Le  colonel  , aufli  galant 
que  la  comtclfe  étoit  (crupuleufc , lui  rendit  les 
cent  pilloks.  Etainfi  ch.cun  fit  ce  qu'il  devoit 
faire:  le  iugc  craignit  d'être  injulie  , la  comtclle 
craignit  d'être  rccormoiirante  , le  colonel  paya  , 8c 
le  marchand  fut  paye. 

SOLON  , l'un  dei  fept  fages  de  Grèce , Se  lé- 
giflateur  d’A.hènes , né  dans  cette  ville , vers  l'an 
6)9  avant  Jcfus-QuifL 

Solon  fentoit  bien  le  vice  de  fa  Icgiflarion  ; 8c 
lorfqu'un  lui  demtndoit  !i  lesloix  qu  il  avo;t  don- 
nées aux  Athéniens , ctotent  'es  meilleures  , il  fe 
contentoit  de  répondre,  » qu’il  leur  avoit  donné 
» les  meilleures  de  celles  qu'ils  pouvoient  fup- 
» porter  ». 

Le  voeu  de  ce  légifliteur  , étoit  que  les  fautes 
& les  crimes  dts  mag  ftnts  fullent  punis  fans  dé- 
lai ; mais  que  les  pei  es  dues  au  gens  du  peuple 
fttlTent  tardives.  » On  eft  toujours  maître , drfoic- 
*»  il , de  punir  ccui-ci , 8c  le  retardement  peut 
» rendre  impoflible  la  punition  des  premiers  ». 

Une  loi  fage , 8c  qui  devoit  accoutumer  les 
Athéniens  à fentir  tes  maux  les  uns  des  autres, 
comine  membres  d'un  même  corps , étoit  celle 
qui  permettoit  à tout  le  monde  d'époufer  la  que- 
relle de  quiconque  aura  été  outragé.  On  lui  de- 
mandoit  un  jour,  quelle  ville  lui  fcmbloit  la  plus 
heureufe  s il  répondit,  que  » c’étot  celle  dont  les 
» citoyens  étoient  fi  unis , qu’ils  fentoiem  l’injure 
» faire  à un  d'eux  suffi  vivement,  que  s'ils  l'a- 
»•  voient  reçue  eux-mêmes  ».  Pour  rendre  encore 
les  citoyens  plus  fenfibles  aux  maux  publics,  il 
décerna  la  peine  d’infamie  , & le  ban  ficment  con- 
tre ceux  qui , dans  une  (édition , fe  tiendroient 
tranquilles. 

Ce  légiflateur,  pour  bannir  l’oifivetc  de  fa  ré- 

Ïiubtique , avoit  chargé  l’aréopage  de  veiller  fur 
es  arts , de  demandée  à chaque  citoyen , compte 
de  fa  conduité , 8c  de  punir  ceux  qui  ne  rravail- 
loient  point.  Auffi  du  temps  de  Solon  ne  voyoit-on 
point  dans  Athènes  de  ces  malheureux , qui  en 
mendiant , déshonorent  leur  ville. 

Ses  loix  féviffoient  contre  ceux  qui  , négligeant 
dr  fe  marier  , refufoient  à l'état  le  Iccoursde  leur 
pollérité.  Si  une  héritière  avoit  un  mari  impuiffant, 
il  lui  étoit  permis  d'affocitr  à fon  lit  le  parent  du 
mati  qu'elle  aimoit  le  mieux.  C étoit  la  punition 
que  le  légiflateur  avoit  impofée  i ceux  qui,  con- 
Eneyel^idiana, 
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noiffane  leur  f liblcffe  , époufoient  des  héritières 
pour  jouir  de  leurs  biens. 

D autres  .difpofitions  prouvent  encore , que 
Solon  regardoit  la  réforme  des  moeuts,  comme 
la  principale  bafe  d'une  bonne  lég  Dation.  Il  ne 
porta  aucune  lot  contre  les  facrilcgcs , ni  contre 
les  parricides,  >■  parce  que  difoit-rl , le  premier  a 
» été  inconnu  ju  nu’ici  à Athènes  ; 8c  la  nature  a 
» tant  d'h..rreui  ou  fécond  , que  je  ne  crois  pas 
» qu’elle  puiffe  s’y  déterminer  ». 

Solon  avoit  pour  maxime  , qu’on  ne  doit  point 
eftimer  un  homme  heureux  avant  fa  mort  ; ma- 
xime , dont  Ctcl'us  reconnut  la  vérité.  Solon  qui 
cmpl  >ya  plufieurs  années  à voyager  6c  à s'inltruire , 
s'étoit  rendu  à la  cour  de  te  prince,  qui  chercha 
à l'éblouir  par  une  mignifkence  étudiée.  Créfus 
lui  ayant  un  jour  fait  voir  toutes  fes  richelfcs  , lui 
demanda  d'un  air  fatisfatt , s’il  avoit  jamais  connu 
d'homme  plus  heureux  que  lui.  » Oui , prince  , 
» lui  répondit  le  fage  , 8c  c'eft  un  nommé  Tellus  , 
» fimpie  citoyen  d'Athènes , qui , après  avoir  vu 
» fa  patrie  toujours  florilfame  , 8c  (es  enfans  gr- 
» néralement  etlimès , eft  mort  en  combattant 
«pour  fa  patrie  ».  Ctéfus,  furprîs  de  cette  réponfe, 
demanda  i Solon , fi  du  moins  après  ce  Tellus  , il 
avoit  connu  un  autre  homme , dont  le  bonheur 
fût  égal  au  fien.  Solon  répondit , >•  qu'il  pouvoir 
» encore  lui  citer  deux  frères  nommés  Cléobis, 
» 8e  Biron  qui  avotent  été  un  parfait  modèle  d*a- 
» niitié  fraternelle  , 8c  qui  avoient  eu  peur  leur 
„ mère  la  pitié  la  plus  tendre.  Un  jour  de  fête, 
» comme  elle  devoit  aller  au  temple  de  Junon  , 
» dont  elle  étoit  prétreffe,  fes  bœufs  tardant  a 
» venir , Cléobis  8c  Biton  fe  mirent  eux- mêmes 
» au  joug , 8c  traînèrent  le  char.  Cette  mère  ravie 
» de  joie , pria  Junon  d'accorder  à fes  enfans  ce 
» qui  étoit  le  plus  avantageux  aux  hommes.  Après 
» lefacrifice  , ils  allèrent  fe  coucher,  au  milieu  de 
» leur  fommeit , ils  terminèrent  leur  vie  par  une 
» mort  douce  3c  tranquille , non  moins  célcbro 
» que  celle  des  plus  grands  capitaines  ».  Eh  quoi  , 
reprit  Créfus,  vous  ne  me  compterez  donc  pas 
au  nombre  desh-mmes  heureux  r » Roi  de  Lydie, 
» s’écria  Solon  , Dieu  nous  a donné  à nous  autres 
■ » grecs , un  efprit  ferme  8c  fimpie  , qui  ne  nous 
» permet  pas  d’eflimer  ce  qui  n’eft  qu'éclatant , 
» ni  d’admiret  un  bonheur  , qui  peut  n’être  que 
» p affliger.  Celui-là  fcul  nous  pareil  heureux  de 
» qui  Dieu  a continué  la  félicité  |ufqu‘au  dernier 
» moment  de  la  vie  ; car  le  bonheur  d’un  homme 
» qui  vit  encore,  8c  qui  flotte  au  milieu  des  écueils 
» de  cette  vie , nous  parcît  aufli  incertain  que  la 
» couronne , pour  ce’ui  qui  court  dans  la  carrière: 
» Ne  vous  y uomperf  pas  , grand  roi,  on  trouve 
» dans  une  fortune  médiocre  beaucoup  d’hommes 
n hcuieux  i 8c  ils  ont  cer  avant  ge  fur  les  riches , 
» qu’ils  font  m ains  expofés  aux  revers  de  la  for- 
a tune,  8c  peuvent  moins  contenter  leurs  defirs. 


l 


Digitized  by  Google; 


*74  ' SOM 

* impuifîmce  qui  eft  pour  eu*  une  faveur  des 

» Dieux  ». 

Créfiis , dont  l'orgueil  ne  pouvoit  reconnoître 
h vérité  de  ce  difco.irs,  en  parut  efbmer  moins 
Solon  \ 8 c !e  célèbre  Hfope  qui  étoit  à la  cour  de 
Lydie , ayant  pris  le  fage  de  Grèce  en  particulier» 
lui  du  : » Solon,  il  ne  faut  ou  ne  jamais  approcher 
des  rois , ou  b en  ne  leur  dite  que  des  choies  agréa- 
bles ».  Dis  plutôt . ri  prit  Solon  , qn'il  faut  ou  ne 
tes  pas  approcher  3 ou  leur  acre  des  eho/es  qui  leur 
foient  utiles. 

CepertJ  tnt  Créfus  ayant  été  vaincu  8e  fait  pri- 
fo.  nier  par  Cyrus , reconnut  lui-même  la  vérité 
des  marines  de  Solon.  Au  milieu  d.s  tourment 
que  lui  faifoit  louffrir  fort  barbare  vainqueur . il 
S ccria  Couvent  : O Solon  , Solon  ! Çyrus  furpris 
lui  envoya  de  nander  quel  dieu  ou  qu.I  homme  il 
invoquoit.  Créfus  lui  rapporta  les  difeours  du 
phtiolophc  ,ie  Grèce.  Des  maximes  fi  pleines  de 
lagefie  » & qui  étoienr  confirmées  par  un  aufli 
grand  exemple,  touchèrent  le  roi  de  Pcrfe  qui, 
prenant  des  fentimens  plus  humains,  conCola  (on 
malheureux  prifonnier , 8c  lui  donna  un  rang  dans 
fa  cour. 

Solon  répetoit  Couvent  qu'un  empire  eft  chan- 
celant, (i  le  mag  ftrat  n'obéit  aux  lois,  8e  le  peu- 
ple au  magiftrat  II  ajoutoit  que  les  loi*  reffem- 
bl  >tent  aux  toiles  d'araignées  qui  n’arrêtent  que 
les  mouches. 

Solon  voyant  un  de  fes  amis  plongé  dans  la 
dot-leur . fie  ne  pouvant  le  confoler,  le  conduiftt 
au  haut  de  la  c ta  ielle  d'Athènes.  Quand  ils  y 
furent  arrivés , il  lui  d.s  de  jrt’.er  les  veux  fur 
coûtes  les  maifons  qu'on  ciécouvroit  à l’entour  : 
**  bougez , ajo.  ta-t  il  enfutee,  quels  foucis  dévo- 
rans  , quelles  peines  cruelles,  quels  chagrins, 
qikls  maux  habitent  fous  ces  toits,  8:  fuppotrez 
des  malheurs  que  vous  partagez  avec  tani  d'au- 
tres ». 

Solon  avort  toujours  rcfufè  de  fe  prêter  aux  vues 
de  Pilillrate  , q i s'étoit  emparé  du  gouvernement 
d’Athènes.  On  l'avertit  un  jour  qu'il  avoit  tout  à 
craindre  du  tyran  ; fir  comme  on  lui  demandoit  fur 
quoi  il  fc  raflur  rît  : Sur  ma  vieiUejft , répondit-il. 
Ceci  rappelle  une  pareille  répc  nfe  de  Caftricius , 
magiftrat  de  Pltifance  du  temps  de  Sylla.  Il  ne 
voitloit  pas  permettre  qu’on  donnât  des  otages  au 
corful  Coeurs  Carbon  qui  crut  l'intimider,  en  lui 
d;f>nt  qu'ri  avoir  beaucoup  d'épétS  i ti  moi  beau- 
eoup  d'années , repo;  ri.t  CallticiuS. 

SOMNAMBULES.  Un  gentilhomme  françois 
avoit  coutume  d.-  fe  lever  ft  nuit  en  dormant,  Sc 
de  faire vol.r  fou  faucon.  Un  foir,  couchant  dans 
une  hôtellerie,  il  avertit  uo  cocher,  qui  émit 
dans  la  même  chambre,  que  Cela  pourrait  bien  lui 
arriver.  Le  cocher,  qui  croît  un  malin  drôle,  lyj 
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Æt  qoM  étoit  dans  le  même  cas,  & qu’il  fe  levoit 
foavent  la  nuit  pour  fouetter  fes  chevaux  à toute 
outrance,  croyant  les  dégager  d'un  bourbier.  Le 
gentilhomme  fe  lève  en  chemife  , prend  fon  fau- 
con , & le  jette  en  criant  très-fortement  : Hupaja, 
hnpufa , hop  a ! Le  cocher  fe  farfit  aufli-tôt  de 
fon  fouet,  & d'en  décharger  les  coups  les  plus 
ferrés  fur  le  gentilhomme , en  criant  comme  s'il 
croit  embourbé  : il  maltraita  exccflîvement  ce 
pauvre  fomnamiut e,  mais  il  le  guérit  pour  toute 
fa  vie-  Ce  remède , à ce  que  l'on  allure  , a eu  un 
parer!  fuccès  dans  de  femblables  occafrons. 

Henri  de  Hccr  avoir  connu  un  homme  qui 
étoit  fomnambule  dès  fa  jeune  (Te.  Quand  il  n'avoit 
pu  venir  à bout  pendant  la  journée  de  quelques 
vers  auxquels  i!  travailloir,  il  fe  levoit  dans  le 
fommeil , ouvtoit  fon  bureau,  fe  mettoit  â écrire, 
fie  l.foit  à haute  voix  ce  qu'il  avoit  écrit}  enfuite 
i!  fe  mettoit  i rire  de  joie  d’avoir  fi  bien  réulfi, 
& il  vouloir  que  quelqu'un , qui  couchoit  dans 
la  meme  chambre,  rît  avec  lui.  Après  cela,  il 
enferment  fes  papiers,  fe  rtmettoit  au  lit,conti- 
nuoit  à dormir , fie  le  lendemain  ne  facham  rien  de 
tout  ce  qui  s’étoit  paife , il  étoit  fort  furpris  de 
trouver  fes  vers  achevés  de  fa  propie  main  i fie 
l'ami , qui  avoit  été  témoin  de  ce  manège  , avoit 
beaucoup  de  peine  i lui  perfuader  ce  qu'il  avoit 
vu.  Le  même  homme  fe  maria,  8e  continua  à être 
fomnambule.  Etant  endormi , il  emportoit  quel- 
quefois fon  enfant  hors  du  berceau,  fie  le  prome- 
noir par  toute  la  maifon.  Lotfqu  il  étoit  dans  cet 
état,  fa  femme  pouvoir  tirer  de  lui  tous  fes  fe- 
crets  : i!  avoit  les  yeux  ouverts,  mais  il  proteftoit 
après  fon  réveil  que  les  objets  n'avciient  fait  au- 
cune impreffion  fur  lui.  Etant  devenu  vieux , il 
ccila  d'être  fomnambule. 

L'écolier  dont  parle  Clauderus  , fe  levoit  dans 
le  fommeil,  faifoit  fes  devoirs,  fe  remettoit  au 
lit,  8e  trouvoit  le  lendemain  cette  befogne  laite, 
fans  fc  fouvenir  de  rien. 

M.  Mulîtani  dit  avoir  eu  un  ami  fomnambule , 
à qui  il  a vu  faire  les  chofes  fuivantes.  Au  milieu 
de  la  nuit,  il  fe  levoit  de  fon  lit,  fie  alloit  dans  une 
maifon  voifine  qui  croit  ruinée , 8e  od  il  n’y  avoit 
que  les  gros  murs  8e  quelques  poutres  mat  allu- 
rées. 1!  montoit  au  plus  haut  de  cette  maifon , 
fautoit  d'une  poutre  â l'autre , quoiqu'il  y eue 
au -défions  un  profond  abîme.  Une  certaine  nuit  , 
qu'il  faifoit  clair  de  lune  , M.  Mulîtani  ayant  ap- 
perçu  fon  ami  qui  courait  ainfr,  l'attendit  au  re- 
tour, 8e  fitôt  qu’il  fut  rentré  il  le  fouetta  rule- 
irvent.  Il  réitéra  ce  remède  quelqit’auttes  nuits  de 
fuite,  8e  par  ce  moyen  guérit  fon  ami. 

J’ai  entendu  parler,  dit  le  père  de  faint  Ro- 
muald,  feuillant,  d'une  fille  qui  s'alloit  baigner 
toutes  les  nuits  dans  la  Scir.e  en  rêvant  ; ce  qu'elle 
continua  jnfqu'à  ce  que  fou  père , en  étant  averti , 
l'aticadit  une  fois  fur  le  chemin,  8e  la  fouetta  fi 
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bien , pour  lui  faire  perdre  cette  coutume,  qu’elle 
s’évei  la , fort  furpnfe  de  le  voir  nue  au  milieu  de 
la  rue. 

SONGES.  Il  n'cft  que  trop  ordinaire  de  trou- 
ver ries  pc- Tonnes  qui  ajoutent  Toi  aux  rêves  ; & 
on  cite  en  leur  fa  eur  plufieur  fongei  qui  ont  reçu 
lent  acriompMfe  ncnt  ; mais  il  ferait  bien  plus  éton- 
nant, fi  l'on  ne  pouvoit  point  en  citer,  vu  le 
grand  nombre  de  ceux  qui  rêvent. 

On  lit  ce  fonge  dans  le  livre  des  hiftoùes  mémo- 
rables de  Simon  Goutard- 

Un  jeune  homme  de  Dordrecht , en  Hollande , 
avant  diflipé  tout  fon  bien . ne  favoit  plus  de  quel 
côté  tourner  pour  vivre.  Comme  il  fongeoit  fou- 
vent  à fa  mauvaife  conjuite , il  fit  un  rêve  fingu- 
1er  : il  forgea,  qu'étant  à fc  promener  lcul  aux 
environs  de  la  ville , il  fut  abordé  par  un  homme  , 
qui  lui  .lit  qu'il  coimoiiioit  le  mauvais  état  de  (es 
affaires  i mais  que  s'il  vouloir  fuivre  fon  confeil , 
il  lui  procurero’t  on  moyen  de  fortir  de  l'embarras 
où  il  éto't  ; que  pour  cet  effet,  il  dévoie  aller  à 
Kemper , & qu’il-  trouverait  dans  cette  ville  la  fin 
de  fes  peines,  fans  lui  fpécificr  autre  chofe.  Ce  i 
jeune  homme  ne  fut  pas  plutôt  éveillé,  que  ce 
rêve  8c  ce  voyage  fe  prélénictent  à lui;  8c  quoi- 
qu’il n'ajoutât  pis  beaucoup  de  foi  à b prédiûion, 
il  prit  le  parti  d'aller  dans  cette  ville.  11  ne  fut  pas 
plutôt  arrivé  à Kemper , que  ne  fachant  à qui  s'a- 
drelTer , & ne  connoiffai.t  petfonne,  il  fe  repen-  ( 
toit  déjà  du  voyage , lorfqu'il  fut  abordé  par  un 
homme,  qui  lui  demanda  la  caufe  du  chagrin  qui 
paroiffoit  fur  fon  virage.  Ce  jeune  homme  , quoi- 
que honteux,  lui  raconta  fon  hiiloire  & fon  rêve  ; 
à quoi  l'autre  répondit,  que  s'il  falloir  ajouter  foi 
â toutes  les  idées  qui  nous  paffent  dans  l'imagina- 
tion , il  devrait  aulli  voyager , 8c  aller  à Dor- 
drecht pour  réparer  fes  affaires  ; que  dans  cette 
ville,  il  devrait  chercher  un  jardin,  dans  lequel 
il  trouveroit  un  tréfor  caché  fous  un  églantier  ; 8c 
comme  il  défignx  l’endroit  où  étoit  la  maifon , ce 
jeune  homme  reconnut  que  c ’ctoit  la  fienne  mê- 
me , feul  bien  qui  lui  retrait  de  fon  père  , Sc  qui 
droit  même  un  peu  endetté. 

Il  ne  fit  pas  fcmblant  de  s'arrêter  â tout  ce  que 
cet  homme  difoit  ; il  l’applaudit  même  fur  fa  fa- 
çon de  penfer , & changeant  de  propos , il  fe  re- 
tira , après  t'avoir  remercié  de  fes  confeils.  Il  ne 
fut  pas  plutôt  arrivé  dans  fa  ville , qu'il  eteufa 
dans  fon  jardin  Ibus  l'églantier,  où  il  trouva  en 
effet  une  grade  fomme , qui  lui  fetvit  â payer 
toutes  Tes  dûtes , & à racheter  tous  les  biens  qu’il 
avoit  aliénés. 

Grotius , dans  fes  lettres , rapporte  qu’un  cer- 
tain homme  , qui  ne  favoit  pas  un  mot  de  grec  , 
vint  voir  M.  Sau  naife  le  père , qui  étoit  confeiller 
au  patlcment  de  Di,o;i , Sc  lui  montra  de  certains 
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mots  qu'il  avoit  entendus  la  nuit  en  rêvant,  Sc 
qu’il  avoit  écrits  en  c irailères françois  à Ton  rcveil. 
Il  demanda  à M.  Saumaife  s'il  ne  favoit  pas  ce 
qu’ils  indiquaient.  Saumarfe  lui  répond t que  scia 
fignifioit  : Vas-t  en  , ne  vois-tu  pas  la  mort  qui  te 
menace?  Cet  homme  quitte  auili  tôt  Ta  nu  ton. 
8c  elle  tomba  1a  mi  t fi.ivante. 

Peirefc,  favant  antiquaire,  rêva  une  nuit  qu'ri 
étoit  à Nîmes,  où  un  orfèvre  lui  préfento  t une 
médaille  d’or  de  Jules-Ctlar,  dent  il  lut  demarrioit 
quatre  cens.  S'ctant  éveillé,  il  s'en  alla  a Nî- 
mes , & comme  il  fe  promenoir  par  la  viilc , ri 
renc.ntra  un  orfèvre,  à qui  il  demanda  s’il  n’a- 
voit  point  quelques  curiofités.  l.'orfèvte  iu;  dit 
qu’il  avoit  une  médaille  de  Jules -Céfar;  inte  r gé 
fur  le  prix  , rl  demanda  quarte  écus , que  M.  Pci- 
refe  lui  donna,  voyant  ainfi,  avec  plafir,  fou 
rêve  accompli. 

Quand  Ainilcar,  capitaine  des  Carthagino:s, 
eut  affiégé  Syracufe , il  fe  perfuada  avoir  entendu 
une  voix  en  dormant , qui  l'affura  qu'il  foi  pe- 
roit  en  ladite  ville  le  jour  fuivant.  A Ton  réveil, 
il  fait  donner  l'affaut , eTpéranc  fe  rendre  maître 
de  la  ville,  pour  y fouper  félon  l’oracie  de  fon 
fongt  : il  y foupa  véritablement,  mais  comme  cap- 
tif & non  comme  vainqueur , ayant  été  pris  pri- 
fonnier  dans  la  chaleur  du  combat. 

La  pelle  ayant  gagné  dans  l'armée  de  Charles- 
Quint,  te  prince  apprit  en  fongt  que  le  mtil  eur 
remède  ctoit  la  décoéfion  d'une  elpèce  de  char- 
don nain  qui  croit  dans  les  montagnes,  Sc  que  l’on 
appella  depuis  chardon  caiol.n. 

SOPHOCLE,  poète  tragique  grec,  né  I 
Athènes,  l'an  49  j avant  Jc'fus-Chrill,  moi  t en 
40é  , âgé  de  8 j ans. 

Sophocle  eut  pour  élève  8c  pour  rival.,  le  tendre, 
le  touchant  Euripide.  On  accufoic  celui-ci  d’en 
vouloir  â toutes  jes  femmes , depu  s qu’il  avoit 
éprouvé  l’infidélité  de  la  fie.ine,  8c  de  n’avor 
biffé  échapper  dans  fes  dr  mies  aucune  oerafion 
de  médire  du  beau  fixe.  Mais  Sophocle  ptnfuit-il 
mieux  des  femmes  ? On  lui  difoit  un  jour  , que 
celles  qu'il  introduirait  fur  la  f.ène  , é.oitnt  fagiî 
8c  honnêtes , au  lieu  qu'EuriplJe  donnait  à fes 
perfonnages  de  femmes , les  caraélèrcs  1rs  plus 
méchans.  » Euripide  , répondit  malignement 
Sophocle , repréferte  lis  femm-.s  comme  clics  font, 
8c  moi  comme  el  es  doivent  etie  ». 

Cet  illullre  trag'que  confcrva  fon  génie  jnfqucs 
dans  un  âge  avancé.  Des  enfans  ingrats  osèrtnc 
néanmoins  Taccufrr  d’itre  tombé  en  cnf.nce.  Ils 
le  déférèrent  aux  maçilirais  comme  incapable  de 
régir  fes  biens.  Pour  toute  riéfcnfe  il  lut  â les  juges 
quclqu-s  morceaux  de  \ <Bd-pe  h Colonne,  qu'il 
compofoit  alors  ; les  juges  8c  le  peuple  le  rame-: 
nèrentthez  lui  en  triomphe. 

Sffffi 
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Sophocle  remporta  dix-huit  fois  le  pti*  de  1* 
tr  agcdie , fur  tous  les  concurrens.  On  ajoute  que 
le  dernier  qui  lui  fut  adjugé  pour  fa  dernière  tra- 
gédie , le  fit  mourir  de  joie.  Il  avoir  compofc  cent 
vingt  drames;  mais  il  ne  nous  en  efl  parvenu  que 
fept , parmi  le  quel»  VŒdipe  cil  regardé  comut 
fon  chef  d’œuvre  , te  un  modèle  du  vrai  tragique. 
Les  autres  pièces  qui  ont  suffi  de  grandes  beautés, 
font  Ajox  , Electre , Antigone  , Clolon , les  Trachi- 
nes  Sc  Philocicte. 

On  rapporte  un  beau  trait , auffi  honorable  à 
la  mémoire  de  Sophocle , qu'à  celle  d'Euripide. 
Celui-ci  étant  mort , Sophocle  parut  fur  le  théâtre 
en  habit  de  deuil  , & voulut  que  fes  aâeurs  jouaf- 
fent  fans  couronne. 

SOT.  Ce  mot  a différentes  lignifications  en 
françois  , qu'il  n'cft  pas  befoin  d'expliquer  , & 
que  la  reponfe  fuivinte  fera  connoitre.  Une 
jeune  princeffe  avoit  vu  un  très  beau  tableau  chn 
un  ambaffideur  d'Angleterre  , Sc  l'avoit  fort  loué. 
Cet  ambaffa  leur  qui  pafToît  pour  être  très-galant , 
fie  faific  aulfitôt  de  cette  occafion  pour  faire  fa 
cour  à la  princeffe , lui  envoya  le  tableau  , 8c  la 
pria  inftamm.'nt  de  le  garder.  Elle  le  montra  au 
prince  fon  mari,  qui  leximina  avec  beaucoup 
d'attention  : qu'en  dites  vous  , moniteur,  lui  dit- 
elle,  de  ce  prèient , qae  M.  l’ambaffadeur  m’a 
fait  r » Tout  ce  que  je  puis  dire  là-deffus,  ma- 
dame , lui  répondit-il , en  admirant  la  beauté  de 
te  tableau,  c'cfl  qu'il  faut  que  cet  ambaffaJeur 
fort  un  grand  foi  , ou  que  je  le  fois. 

Fontenelle  à dit  plus  d’une  fois  » que  de  bonnes 
chofes  vont  tous  les  jours  mourir  dans  l’oreille 
d'un  fot  I » 

M.  deTurenne  difoit,  en  parlant  des  généraux 
auxquels  il  avoit  affaire  , qu'un  Sot  l'embarraffoit 
quelquefois  plus  qu'un  habile  homme. 

Certain  jeune  marquis,  las  de  voler  de  conquête 
en  conquête  , voulut  faire  une  fin  , & fe  maria.  En 
fortmt  de  l'égîife  , fa  nouvelle  époufe  lui  dit, 
qu'elle  efpé  o t qu'il  étoit  revenu  de  toute  fes  er- 
reurs, 8c  qu'il  (croit  déformais  fige.  » Oui,  ma- 
dame lui  répond  t-il , je  vous  affurc  que  voilà  la 
dernière  fottifequc  je  ferai.  » 

SOUFFLET.  Un  chapelier  préfentoit  fa  re- 
quête à un  duc  8c  pair , pour  erre  payé  de  fes 
fournitures  ».  Eft-ce  que  v.ius  n'avez  rien  reçu  , 
mon  ami , fur  votre  partie  »?  — Je  vous  demande 
pardon,  monfrigneur,  fai  reçu  un  fiufficc  de  mon- 
iteur votre  intendant  ». 

Un  prélat  prenoit  par  megarde  un  bouillon 
gras  un  vendredi;  après  qu'il  en  eur  avalé  une 
gorgée,  un  de  fes  domelliques  lui  dit  : monfei- 
gneur  , c'ell  aujourd’hui  maigre  : le  prélat  lui  don- 
na un  f>u0et , en  lui  difant,  vous  m'avertiffex  ou 
trop  tôt  ou  trop  tard. 
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Une  jeune  femme  difoit  à fon  mari,  tomes  les 
fois  qu'clic  fortoit  , quelle  alloit  au  fermon  : 
quand  elle  revenoit , elle  imagmoit  un  texte  , 8e 
failoit  l'analyfe  d un  difeours.  Mais  le  mari  foup- 
çonneux  , la  fuivit  un  jour , 8c  s'alluta  qu'elle  le 
trompoir.  Il  lui  en  fit  des  reproches  , 8e  finit  par 
lui  donner  un  foufpct.  La  femme  fuiicufe,  menace 
fou  mari , 8c  va  trouver  un  avocat , qui  lui  con- 
feillc  de  ne  point  pourfuivre  cettr  affaire , n’ayant 
pis  de  témoins  pour  la  fouterir.  Eile  rentre  Jonc 
chez  elle  : fon  mari  la  plaidante  fur  fa  confulta- 
tion  , 8c  lui  demande  fi  elle  a tiré  bon  parti  de  fbn 
foufflet  ! Comme  je  n'en  ai  pu  rien  faire  , répondiÇf 
elle  avec  un  gefte  ex,  relfif , je  vous  le  renie  l 

SPECTRE.  Un  homme  caullique  .aigre  , mé- 
difant,  étoit  tourmenté  de  la  goutte  ; il  fouffioit 
beaucoup,  mais  fon  mal  ne  l’empèchoït  pas  de  mé- 
dire des  autres.  Un  de  fes  voilins  , qu'apircmmenc 
il  avoit  peu  ménagé , réfolu  de  fe  venger  de  fes 
farcafmes,  fe  mafqua  en  nègre  , 8c  vint  le  trou- 
ver un  fuir  qu'il  cru  t fcul  1 il  monte  , pouffe  la 
porte,  8c  entre  preci -itament  dans  fa  chambre, 
s'approche  du  lit  en  giinçim  des  dents  , 8c  11e  di- 
fant  mot.  Le  malade  épouvante , Sc  plus  que  fur- 
pris  de  cette  v lite  , demande  , crie  , qui  va  la  ? qui 
ell-ce  ; 8c  dans  le  moment , il  f;  fent  enlever  par 
celui  qu'il  croit  un  fpeétre  venu  de  l’autre  monde , 
pour  le  taire  mourir  plutôt.  Il  rft  vrai  que  le  pré- 
tendu fpeClre  ne  le  ménaga  gnères  : il  le  prend  par 
les  bras,  par  les  jambes,  & l'cmporre  tour  tranli 
au  milieu  de  la  cour,  donnant  en  defcend..m  les 
il:  grés  , les  parties  malades  de  part  8c  d'autre 
courre  les  murs.  Quand  il  l'eut  jeté  fur  le  pavé, 
non,  fans  l'avoir  beaucoup  fait  crier  , il  fe  mit  à 
le  regarder,  8c  à lui  faire  peur  ; mais  ne  l'épou- 
vanta pas  long-temps  ; car , le  moment  d’après 
qu'il  s'apprêtoit  à s'en  recharger  pour  recommen- 
cer fa  promenade,  il  le  vit  fe  relever  8c  s'enfuir 
auffi  promptement  que  s'il  n'avoit  jamais  eu  de 
goutte  : en  eff.  t , il  ne  l’avoit  déjà  plus  alors  , Be 
il  ne  l'eut  jamais  depuis. 

SPINOLA,  ( Ambrolfe  ),  général  efpagnol, 
de  l illullre  maifon  de  Spinola , mort  ett  1 6 jo. 

Spinola , né  grand  capitaine  , ainfî  que  les  Lu- 
cnllus  Sc  lcsCondé,  dut  tout  à la  nature  8c  rien  à 
l'expérience.  On  demandoit  au  prince  Mauria  quel 
étoit  le  premier  capitaine  de  l'Europe  ; il  répondit 
que  Spinola  étoit  le  fécond. 

Ce  général  paffant  en  1604  par  Paris  , y fut 
reçu  avec  les  dillioétion  dues  â un  grand  général , 
qui  venoit  de  montrer  la  plus  grande  capacité  au 
fiége  d’Oftende.  Henri  IV  lui  demanda  quelles 
feroienr  fes  occupations  durant  la  campagne  qu'il 
alloit  ouvrir  dans  les  Pays  Bas.  Quoique  Spinola 
fût  parfaitement  inflruit  de  l'éloignement  de  ce 
prince  pour  l'Efpagne , 8c  du  vif  intérêt  qu'il 
prenoit  aux  Hollandois,  il  fe  décida  à lui  dire 
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franchement  fes  projets , très-convaincu  qu'il  ne 
feroir  pas  cru.  EnetTt,  Henri  écrivit  feciètement , 
& fant  perdre’  un  inlhnt , au  prince  Maurice  , 
ce  qu'il  fa  voit  de  SpinoU  , en  lui  confcillant  de  fe 
préparer  à des  entrepri  es  diamétralement  oppo- 
fées  ; ce  qui  fut  au  grand  détriment  des  provinces 
unies.  SpinoU  exécuta  de  point  en  point  ce  qu'il 
avott  dit , 8c  tout  lui  rendit.  Henri  lut  ég  il: ment 
furpris  St  fiché.  *■  Les  autres,  dit-il  à cet  occafion, 
trompent  en  difant  des  menfonges  ; mais  SpinoU 
m’a  trompé , en  difant  la  vérité  ». 

SpinoU,  dans  fnn  voyage  d’Anvers  à Madrid, 
en  1617  , voulut  voir  le  fiége  delà  Rochclie  , qui 
fixo.t  l’at-.ention  de  l’Europe  entière.  Louis  Xlll 
le  reçut  avec  la  dilttnâiou  due  i un  fi  grand  ca- 
pitaine , St  lai  montra  lu  -même  les  travaux.  Le 
cardt  ul  de  Richelieu  lepria  d'indiquer  les  moyens 
qu'il  croyoït  les  plus  pioprcs  pour  alfurer  St  hâ- 
ter la  re.id*ti  in  de  la  place.  Il  répandit  qn’il  tal- 
ion fermer  U port  ; ce  que  l'on  ht  peu  de  temps 
après,  par  celte  di>ue  devenue  fi  célèbre  ; & ou- 
vrir la  main,  c ’eit- à-dlte , donner  libéralement 
de  l’ argent  aux  foldats  pour  leur  faire  fupporter 
les  rigueurs  de  l’hiver.  Il  ajouta,  en  le  tournant 
vers  le  roi  que  la  prcfcnce  de  fa  majeilé  rendent 
la  nnblefle  de  France  infatigable  Sc  invincible. 
» Un  de  mes  grands  chagrins,  continua-t-il , 
c'elt  que  le  roi  mon  maitte  n'a  pu  erre  témoin  de 
ce  que  )’a*  fait  pour  fon  fervicc  ; je  mourrois  con- 
tent , fi  ("avoU  eu  cet  honneur  une  feule  fois  ». 

La  cour  d’Efpagne  qui  vit  avec  chagtin , que  la 
France  délivrée  des  guerres  civiles,  (croit  tiès- 
redoutable  A fes  voifins , médita  d’envoyer  une 
fl  »tte  au  fecours  des  afliégés.  On  propofa  à SpinoU 
le  commandement  des  troupes  de  debarquement. 
»■  J’ai  vu  les  opérations  , répondit  cet  homme  il- 
lullre  , Sc  j’ai  donné  mes  avis  fur  ce  qu'il  y avoir 
à faire  ; ainli  je  ne  puis  me  charger  de  ce  qu'on 
defire  de  moi  ». 

Ce  grand  général  avoir  très  beureufement  fervi 
l'Efpigne  en  Allemagne  8c  en  Fiandre.  Il  fut  en- 
voyé en  Italie  en  ifijo  , pour  former  le  liège  de 
Cafal.  Des  ordres  imprudens  qui  lui  venoient  ré- 
gulièrement de  Madrid , Be  dont  il  ne  lui  étoit 
pas  permis  de  s'écarter , fous  quelque  prétexte 
que  ce  pût  être,  le  firent  échouer  devant  cette 
place.  Il  en  mourut  comme  dcfelpéré  , répétant 
jufqu’au  dernier  foupir  ces  paroles  e (bagnoles  : 
Mc  han  quitado  la  honra  , ils  m’ont  ravi  l’honneur. 

SpinoU  penfoit,  que  pour  que  l’Efpagnol  eût 
une  hardielfe  , 8c  une  fermeté  digne  de  I011  pays, 
ii  falloir  qu’il  fût  confondu  dans  un  efeadrou  ou 
dans  un  bataillon.  AufTi  dtfoit-il  fouvent , qu'un 
Efpagnol  feul , quoiqu'il  fût  Son  foldat , ne  toit 
propre  qu'il  faire  fentineUe. 

STANISLAS,  roi  de  Pologne,  grand  duc  de 
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Lithuanie  , duc  de  Lorraine  8c  de  Bar , né  à Léo- 
pold le  10  octobre  1677  s mort  en  Lorraine  le 
a)  février  17S6. 

Staniflas  avoir  coutume  de  dire  qu'une  feule 
vertu  , vaut  mieux  qu'un  (iccie  d'ateux.  Ce  feroit 
mal  répondre  à un  lent. ment  fi  fubl.me , que  de 
s'occuper  à proum  l‘anct.-nuctt  de  fa  maifon.  Ce 
grand  prince  ne  18  rappelloit  la  gloire  de  les  an- 
cêtres , que  pour  s'exciter  à J'héroifme.  Son  édu- 
cation fut  pleine  8c  laboricufc.  Convaincu  par 
les  évènemei  s pén  blés  de  fa  vie,  que  l'on  change 
plutôt  les  délits  que  l'ordre  des  choies,  il  li  en 
ch.ina  ) J 111.1  s fon  bonheur  à la  fortune  , te  l’at- 
tendit du  plaifir  léul  à faire  du  bien.  Rcmlrc  les 
hommes  heureux  éioit  le  pnneipe  de  toutes  fes 
actions.  S n peuple  ne  I appelloit  pas  autrement 
que  Staniflas  le  iienfatfant , tiire  qui  ne  peut  être 
cou  parc  qu'à  celui  de  hien-aime.  Ce  prince , 
apiès  nous  avoir  donné  pendant  fa  vit  l’exemple 
de  toutes  les  vertus  , nous  mltruit  encore  après  fa 
mort  dans  les  écrits  qu'il  a laiflfés , 6c  qui  ont  été 
ralTemblés  en  quatre  volumts  ôi-8°  8c  in- 1 » , fous 
le  titre  d'iBuvres  du  philofophe  bienfaijant.  Cet 
ami  des  hommes  avoir  une  phyfionomic  des  plus 
heureufes,  8c  qui  annonçoit  toute  la  candeur  de 
fon  ame.  Comme  il  avoir  beaucoup  d’clpiit  8c 
de  lumières  , il  protégea  d’une  manière  pirticu- 
iière  les  fciences  8c  les  arts , qu’il  culrivou  lui- 
même  avec  fuccès-  S'il  n'av  it  été  qu’un  firnple 
particulier  , on  le  loueroit  ici  de  fes  talcns  pour  la 
mécanique. 

En  1704.  Stanislas  fut  député  par  l'affemblée 
de  Warfovie , auprès  de  Charles  XII,  roi  de 
Suède,  qui  venoit  de  conquérir  la  Pologne,  8e 
de  détrôner  Fiédéric  Augnllc.  Staniflas  étoit,  alors 
Agé  de  vingt-fept  ans.  Palatin  de  Pofrtame,  8d 
avoit  été  ambafiadeur  extraordinaire  auprès  du 
grand  - feigneur  en  1699.  C maries  témoigna  p'u- 
iieurs  fuis  la  fati-faCtion  8c  l'étonnement  que  lui 
cauloient  l’air  plein  de  noblelfe  , 8c  le  mtriic  fu- 
périeur  du  jeune  député.  Il  dit  un  jour  en  fottarn 
d’une  longue  conférence  avec  Staniflas-,  qu'il 
n avoit  jamais  vu  d'homme  fi  propre  à concilier 
tous  Us  partis  y 8c  il  ajouta  : Voilà  celui  qui  fêta 
toujours  mon  ami.  On  s'appelant  bientôt  apiès  que 
ces  paroles  fignifioient  : •>  VoilJ  celui  que  je 
doi.net ai  pour  roi  à la  Pologne. 

Le  primat  de  Pologne  étoit  accouru  pour  faire 
tomber  le  choix  du  conquérant  , fur  un  Lt  bc- 
mirski.  11  reprefenta  eue  Staniflas  Lefzczynski 
ctoit  trop  jeune  i mais  il  efl  à-peu -pris  de  non  âge  , 
répliqua  féchcment  Charles  XII  j 8c  auflitôt  il 
envova  le  comte  de  Hoom  , lignifier  à l'alftmblée 
de  Warfovie , qu'iI  falloir  dite  un  roi  dans  enq 
jours  , 8c  qu  i falloir  dire  Staniflas  Lefzczynski. 
Le  cardinal  Primat , ne  voulut  point  fe  trouver  A 
l’affemblée.  L évcque  de  Pofnanic  vint  ptéfiJer  A 
fa  place,  8c  proclama,  le  1 juillet  1704,  Su- 
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fait  que  cette  tentative  cul  !e  fùceè»  que  Stamflat 
avoir  prévu  , qu'il  avoit  même  annonce.  Le  parti 
quifavotc  proclamé  loi,  lui  obligé  de  céder  aux 
forces  réunies  de  l'empereur  Charles  VI  & de 
1 impératrice  de  H utile. 
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nijUs  1,  roi  de  Pologne,  8e  grand  due  de  Lithus- 
nie.  Ce  ne  fur  néanmoins  que  le  14  feprembre  de 
l'année  luivante  qu'il  fut  couronné  par  l'arche- 
vcque  de  Léopold  , 8c  en  préfence  du  roi  de 
Suède,  qui  voulut  ctre  témoin  de  cette  céré- 
monie. 

Le  nouveau  roi  fuivit  Cf arlc*-XH  en  Saxe,  où 
il  y eut  en  1706 , après  plulieurs  combats , un 
tiaité  de  paix  conclu  entre  les  deux  rois  d'une 
paix,  8 c le  roi  Augulte  qui  renonça  à la  couronne 
de  Pologne,  8c  reconnut  pour  légitime  fouveram 
de  cet  ctac  Staniflas.  Mais  tous  les  trophées  du 
conquérant  du  Nord  ayant  été  renverfes  en  un 
feul  jour  à la  bataille  de  Pultava  le  18  juin  1709, 
Angulte  oublia  bientôt  fes  engagement.  La  Polo- 
gne lé  vit  de  nouveau  déchirée  par  fes  propres 
mi  ns  8c  par  celles  des  mofeovites  vainqueurs  de 
Charles  Xll.  Staniflas , touché  des  malheurs  des 
Polouois , 8c  ne  pouvant  plus  fe  llatter  de  jouir 
d’une  paix  qui  lui  ljiftât  les  moyens  de  rendre  fon 
peuple  heureux,  ambitionna  la  feule  gloire  qui 
lu:  reftoit , celle  de  facrifier  une  couronne  à fa 
patrie.  1!  avoit  écrit  à Charles  XII  pour  avoir  fon 
confentement  ; & comme  ce  roi  refufoit  d'approu- 
ver un:  celle  démarche,  Staniflas  alla  à Bcndcr, 
où  Charles  s'étoit  retiré  après  fa  défaite,  Sta- 
nislas , pour  mieux  couvrir  fa  marche , fe  difolt 
un  Suédois  envoyé  vers  fon  fouverain.  Il  ignoroit 
que  Charles  avoir  été  fait  prifonnier,  8c  il  fut 
lui-même  arrêté  parlcsTurci.  Le  monarque  fué- 
deis,  dans  la  captivité,  agilfoit  8c  penfoit  encore 
en  roi  8c  en  vainqueur.  II  fit  dire  à Staniflas  de 
ne  faire  aucun  traité  avec  Augulle , 8c  lui  promit 
de  le  rétablir  incefiammenc  fur  ie  trône  où  il  l’a- 
voit  déjà  placé  : mais  ces  promefles  furent  vaines.  I 
Charles  aéfefpérant  de  pouvoir  armer  les  Turcs 
contre  les  Mofeovites , demanda  fa  liberté , 8c 
l'obtint  facilement  j il  repafla  dans  fes  états  : ce 
roi  alluma  pour  recraire  à Staniflas  le  duché  des 
Deux-Ponts , 8c  lui  céda  les  revenus  de  cette 
province. 

Après  la  mort  de  Charles , tué  devant  Fride- 
rikshall  en  1718,  le  duché  des  Deux-Ponts  re- 
tourna à un  prince  de  la  maifon  palatine.  Staniflas 
oblige  d'en  fortir,  fe  retira  a Weiflembouig  dans 
l'Alface  françoilc.  Le  roi  Augulle  ayant  fait  à 
cette  occafion  porter  des  plaintes  à la  cour  de 
France  par  M.  Sum;  le  duc  d’Orléans,  alors  ré- 
gent , répondit  à l'envoyé  ces  paroles  remarqua- 
bles : <■  Moniteur , mande/,  au  roi  votre  maître 
que  la  France  a toujours  été  l’afytc  des  rois  mal- 
heureux. 


Staniflas  I,  roi  de  Pologne,  duc  de  "Lorraine, 
mourut  dans  un  âge  avancé  des  fuites  du  feu  qui 
avoit  pris  par  accident  à fa  r>be-de-chambie.  Ce 
piinvc  racontant  un  jeur  les  grands  périls  dont  la 
l’rovidrnce  l'avoir  prelérve  jufqu’alors.  « Il  ne 
me  manquoit  plus , difoit-il , que  d'être  brûle  ». 

Lorfque  le  Candide  de  Voltaire  parut,  le  roi  de 
Pologne,  duc  de  Lorraine,  fe  le  rit  lire.  A l'en- 
droit où  l'on  raffemble  tant  de  princes  à Venife, 
|1  fut  fâché  d'y  voir  Théodore.  « Je  trouve,  dit- 
il,  que  l'auteur  eue  mieux  fait  d'amener  cous  ces 
monarques  à Luneville , je  les  aurois  bien  reçus  ». 


STELLA,  (Jacques)  peintre,  né  à Lyotij 
l'an  1 J96,  mort  en  1677. 

Extrêmement  confidéré  à Rome,  tant  par  le 
long  fqour  qu'il  y avoit  fait , que  par  fon  pro- 
pre mérite  , Stella  fut  élu  chef  de  fon  quartier, 
8c  chargé  de  faire  fermer  le  fair  une  des  portes  de 
la  ville  , dont  il  gardait  les  clefs.  Quelques  per- 
fonnes  délirèrent  qu'il  leur  fit  ouvrir  à une  heure 
indue  ; il  refufa  de  leur  accorder  une  demande 
qui  bleifoit  fon  devoir  ; 8c  ces  perfonnes  réfolu- 
rent  de  s'en  venger.  Afin  de  fe  fatisfaire  d’une 
manière  qui  les  fiateât  davantage , ce  ne  fut  point 
fa  mon  qu'ils  jurèrent,  mais  fon  déshonneur  ; ils 
payèrent  de  faux  témoins , l'accufation  fut  inten- 
tée , 8e  l'on  arrêta  aufli-tôt  Stella  avec  fon  frère  te 
fes  domelliques. 

Pendant  que  Stella  étoit  en  prifon,  il  s’amufa 
à defliner  fur  le  mur,  avec  du  charbon.,  une 
Vierge  tenant  l'enfant-Jcfus,  qu'on  trouva  fi  belle, 
que  le  cardinal  Barberin  vint  exprès  dans  la  prifon 
pour  la  voir.  Les  prifonniers  tiennent  toujours 
depuis  en  cet  endroit  une  lampe  allumée,  8c  y 
font  leurs  prières. 

Le  crime  qu'on  imputoit  à Stella,  étoit  d'entre- 
tenir un  commerce  fecret  avec  une  femme,  dont 
la  famille  étoit  très-confidérée.  Mais  fon  inno- 
cence ne  tarda  point  à être  reconnue  ; il  forât 
avec  honneur  de  cette  fâcheufe  affaire } fes  accu- 
fateurs,  ainli  que  leurs  faux  témoins,  furent  pu- 
bliquement fouettés  pat  les  rues. 

SUICIDE.  Plutarque  rapporte  des  filles  mi- 
léfiennes,  qu'autrefois  elles  furent  tellement  tranf- 
portees  de  fureur,  qu'elles  s'étrangloicnt  prcfque 
toutes  fans  qu'on  pût  les  en  empêcher.  On  leur 
défendit,  fous  des  peines  effroyables , de  lo  faire  , 
8t  elles  s'en  moquoienc  ; car  quelle  plus  grande 
peine  pouvoit-on  inventer  que  la  mort  qu'elles  fe 


Staniflas  vécut  dans  fa  retraite  jufqu’en  1715- , 
que  la  ptinceffc  Marie  fa  fille,  le  feul  des  enfans 
qui  lui  teftoit,  cpoulâ  Louis  XV.  Après  la  mort 
du  roi  Augulle,  la  France  voulut  porter  de  nou- 
veau Staniflas  fur  le  trône  de  Pologne.  Mais  l'on 
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tlonnoitnt  à elles-mêmes  ? On  les  gardoît  à vue , 
mais  elles  tiouvoienc  les  moyens  de  mourir  entre 
les  bras  de  leurs  gardes.  Enfin,  on  ordonna  que 
la  première  qui  s'étrangleroit  feroit  traînée  toute 
nue  en  plein  jour  par  les  rues  de  la  ville.  Cette 
ordonnance  arrêta  leur  fureur,  8c  la  crainte  de 
paroitre  toutes  nues,  même  après  leur  mort,  les 
retint  dans  leur  devoir. 


8e  même  fit  des  vers , dont  voici  les  derniers  trait» 
en  franç ois  : 

L’opium  peut  aider  le  fage; 

Mais,  félon  mon  opinion. 

Il  lui  faut,  au  lieu  d'opium, 

Un  piftolct  & du  courage. 


Robek  délibéra  avant  de  fe  tuer.  Il  délibéra 
même  fi  pofément , qu’il  eut  la  patience  de  faire 
un  livre,  un  gros  livre,  bien  long,  bien  pefant , 
bien  froid  ; & quand  il  eut  établi,  félon  lui,  qu’il 
étoit  permis  de  fe  'donner  la  mort,  il  fe  la  donna 
avec  la  même  tranquillité. 

Milord  Saarboroug  a quitté  la  vie  avec  le  même 
fang -froid  qu'il  avoit  quitté  fa  place  de  grand 
écuyer.  On  lui  reprochoit  dans  la  chambre  des 
pairs,  qu'il  prenoit  le  parti  du  roi  parce  qu’il 
avoit  une  belle  charge  à la  cour.  Meilleurs , dit- 
il  , pour  vous  prouver  que  mon  opinion  ne  dé- 
pend pas  de  ma  place,  je  m'en  démets  dan»  l’inf- 
tant.  Il  fe  trouva  depuis  embarrafTé  entre  une  mai- 
trelle  qu'il  aimoit , mais  à qui  il  n’avoit  rien  pro- 
mis-, & une  femme  qu’il  ellimoit , mais  i qui  il 
avoit  fait  une  promène  de  mariage  : il  fc  tua  pour 
fe  tirer  d’embarras. 

Une  dame  d’un  certain  âge,  feule,  riche  8c 
fans  enfans , avoit  reçu  dans  fa  maifon  un  ouvrier 
cui  travaillent  en  journée,  8c  qui  étoit  chargé 
d'une  femme  8c  d’un  petit  enfant. C’ctoient  d'hon- 
nêtes gens  fort  rangés, 8c  fort  laborieux;  mais 
leur  travail  fuffifoit  à peine  à leur  fubfifiancc.  La 
femme  de  l'ouvrier  alla  , au  bout  de  quelques 
jours,  trouver  la  maîtreffe  de  la  maifon,  & la 
pria  de  lut  perme-tre  de  laitier  (on  enfant  auprès 
d’elle,  pendant  qu'elle  fortiroit  pour  une  affiire 
très  preffer.  La  dame  y conf.mit  : mais,  ma  bonne 
dame  , infilla  la  pauvre  femme,  je  vous  le  recom- 
mande birn  ; ne  le  laiffez  manquer  de  rien  , juf- 

3u’â  ce  que  je  revienne , je  vous  en  conjure.  La 
.une  l'afluva  qu'elle  en  auroit  foin,  8c  la  mère 
fottit  : on  ne  la  revit  pas  de  la  journée,  ni  le  père 
non  plus. Trois  jouis  fe  partent  fans  qu'on  entrnde 
parler  d'eux  : enfin  on  découvrit  qu’ils  s'étoient 
jeetés  tous  deux  dans  laTamife.  La  dame  s'ell 
regardée  comme  engagée  par  fa  parole  à prendre 
foin  de  l’enfant  qu’on  lui  avoit  confié.  Si  elle  s’dl 
chargée  de  Ton  éducation. 

Philippe  Mordant,  coufin-germain  de  ce  fa- 
meux comte  de  Pétcrsboroug , fi  connu  dans 
toutes  les  cours  de  l'Europe , étoit  un  jeune 
homme  âgé  de  vingt-fept  ans,  beau,  bien  fait, 
riche,  né  d’un  fang  illuffre,  pouvant  prérendre 
5 tout , 8e  pjfiîonnément  aimé  de  fa  maitreffe.  Il 
prit  i ce  Mordant  un  dégoût  de  la  vie  ; il  paya 
les  dettes,  écrivit  à fes  amis  pour  leur  dire  adieu. 


I!  fe  conduifit  félon  fes  principes,  St  fe  dépêcha 
d’un  coup  de  piftolct , fans  en  avoir  donne  d'autre 
raifon,  finon  que  fon  ame  étoit  larte  de  fort  corps, 
8c  que  quand  on  cft  mécontent  de  fa  maifon , il 
faut  en  lortir.  Il  fembloit  qu'il  eût  voulu  mourir, 
parce  qu’il  étoit  dégoûté  de  l’on  bonheur. 

Richard  Smith  donna  un  étrange  fpcûicle.au 
monde  , pour  une  caufc  fort  différente.  Richard 
Smith  étoit  dégoûté  d’être  réellement  malheureux-. 
il  avoit  été  riche,  8c  il  étoit  pauvre  ; il  avoit  eu  de  la 
famé,  8c  il  étoit  infirme.  Il  avait  eu  une  femme,  à la- 
quelle il  ne  pou  voit  faire  partager  que  fa  misère  : un 
enfant  au  berceau  étoit  le  feul  bien  qui  lui  tell  oit. 
Richard  Smith  8:  Bridge  Smith , d'un  commun 
confentement,  apres  s’être  tendrement  embtuffés, 
& avoir  donné  le  dernier  baifer  à leur  entant , ont 
commencé  par  tuer  cette  pauvre  créature , 8'  en- 
fuite  fe  font  pendus  aux  colonnes  de  leur  lit.  Je 
ne  connois  nulle  part,  ajoute  M.  de  Voltaire, 
qui  rapporte  ces  faits,  aucune  horreur  de  fang- 
troid  qui  foit  de  cette  force  ; mats  la  lettre  que 
ces  infortunés  ont  écrite  à M.  Brindliy,  JvUt 
coufin,  eft  aufli  fingulière  que  leur  mort  meme. 
Nous  croyons,  difeni-ils,  que  D-eu  nous  par- 
donnera, 8tc.  Nous  avons  quitté  la  vie,  parce 
que  nous  étions  malheureux  fans  reffource,  8c 
nous  avons  rendu  à notre  fils  unique  le  fcrvice  de 
le  tuer , de  peur  qu'il  ne  devint  auffi  malheu- 
teux  que  nous , 8cc.  Il  eft  i remarquer  que  ccs 
gens,  après  avoir  tué  leur  fils,  pat  tendrefle  pa- 
ternelle , ont  écrit  â un  ami , pour  lui  recomman- 
der leur  chat  8c  leur  chien.  Il  ont  cru  apparem- 
ment qu’il  cto-t  plus  aifé  de  faire  le  bonheur  d un 
chat  8c  d'un  chien  dans  le  monde,  que  celui  d un 
enfant,  8c  ils  ne  vouloient  pas  être  à charge  à leur 
ami. 


Une  angloife , i qui  l'extrcme  misère  avoir 
tourné  la  tête . ne  voyuit  pour  elle  d’autre  parti 
rue  d'aller  fe  jetter  dans  la  Tanvfe.  Elle  exécuta 
ect  affreux  projet  ; mais  un  homme  qui  (e  trouva 
près  de  là,  l'arracha  des  bras  deda  mort.  Il  s'at- 
tendoit  à quelques  temereîmens  de  la  part  de  cette 
malheureufe  femme,  lorfqu’elle  lui  dit  d un  air 
affea  tranquille  : Putlque  vous  m'avtr  prive  de  la 
feule  reffource  qui  me  rc doit , vous  êtes  nb  :gé 
d-  m’en  indenmifcr;  je  fuis  dans  la  plus  aftrcufe 
misère  ; vous  voulez  que  je  vive , vous  me  nour- 
riiez  donc  ? 

Les  papiets  angtois  de  tyCi  j fom  mention 
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qu'au  moi*  4e  décembre,  un  pauvre  homme, 
ayant  été  ramalTer  du  bois  mort  dans  la  forêt  de 
Hydepaik , vit  un  gentilhomme  bien  mis , ayant 
une  épée  a fon  côté  & une  cocarde  à fou  chapeau, 
qui  fe  promenoir  d’un  air  trille  8c  rêveur.  Ce  pau- 
vre homme  croyant  que  c'éroit  un  officier  qui  ve- 
noit  là  pour  fe  battre  en  duel , fe  cacha  derrière 
un  rocher.  Le  gentilhomme  s'approcha  de  cet 
endroit , ouvrit  un  papier  qu’il  lut  avec  l’air  fort 
ému,  8c  qu'il  déchira.  11  tira  enfuite  un  pillolct 
de  fa  poche,  regarda  l’amorce , 8c  battit  la  pierre 
avec  une  clef.  Après  avoir  jette  fon  chapeau  à 
terre,  il  appuya  le  pillolct  fut  fon  front;  l’amorce 
prit  ; le  coup  ne  partit  point.  L’homme  qui  s’éroit 
caché,  s'élança  fur  l'officier,  8c  lui  arracha  fon 
pillolct;  mais  celui-ci  mit  l'cpée  à la  main,  8c 
voulut  en  percer  fon  libérateur , qui  lui  dit  tran- 
quillement : “ Frappez , je  crains  au  (fi  peu  la 
mort  que  vous  ; mais  j’ai  plus  de  courage  : il  y a 

F lus  de  vingt  ans  que  je  vis  dans  les  peines  8c  d.us 
indigence  . 8c  j'ai  laide  à Dieu  le  foin  de  mettre 
fin  à mes  maux  ».  Le  gentilhomme , touché  de 
cette  réponfe,  relia  un  moment  immobile,  ré- 
pandit un  torrent  de  larmes , 8c  tira  fa  bourfe  qu’il 
donna  à cet  honnête  vieillard.  Il  prit  enfuite  fon 
nom  8c  fon  adrelfe,  8c  lui  fie  jurer  de  ne  faite 
aucunes  perquifitions  4 fon  fujet,  fi  le  hazard  les 
failoit  rencontrer  encore. 

On  a dit  que  fi  tes  François  fe  tuoienten  auffi 
grand  nombre  que  les  Anglois  , ils  favoient  mettre 
de  la  galanterie  jufques  dans  cette  fottife  tra- 
gique. 

Un  carabinier,  pouffé  par  quelque  défefpoir 
amoureux  , voulut  paffer  dans  l'autre  monde  , 
mais  fans  s’en  appeteevoir.  11  attacha  une  ficelle 
par  l’un  des  bouts  à la  détente  de  fa  carabine,  8c 
par  l’autre  à fon  orteil.  En  cet  état , il  fe  couche 
avec  le  bout  du  canon  appuyé  contre  (on  front , 
comptant  bien  fins  radon  que  le  moindre  mou- 
vement pendant  fon  fommeil  feroit  partir  le  coup 
8c  le  delivreroit  de  la  vie.  Il  dormir  ou  ne  dormit 
pas;  mais  le  coup  partit,  8c  remplir  fon  projet. 
On  le  trouva  renverfe  dans  fon  lit  avec  la  cervelle 
emportée. 

Le  fuicide  mérite  quelques  obfervations  , parce 
qu’il  devient  affez  commun , tant  en  France  qu’en 
Angleterre.  Ou  pourroit  croire , à c.iufe  qu'il 
étoit  commun  chez  les  Grecs  8c  chez  les  Romains, 
dans  te  temps  de  leur  grandeur  ; on  poutroit 
croiic,  d s -je,  qu’il  annonce  le  courage  d’une 
nation.  Mais  remontons  au  principe  : on  verra 
que  c'étoit  l’honneur  ou  la  crainte  de  l’infamie, 
qui  portoit  les  Giecs  8:  les  Romains  à difpofer 
d eux-mêmes  ; 8c  ce  font  uns  vices  qui  nous  con- 
duifent  là.  Le  Romain  fe  tuoit,  parce  qu’il  avoit 
fuccombé  dans  une  a£tion  ; l’Anglois  fe  tue , 
parce  qu'il  a été  malheureux  au  jeu:  celui-là, 
parce  qu'il  avoit  encouru  la  difgrace  du  public  ; 


celui-ci,  parce  qu’il  n’ofe  paroître  avec  la  rva«, 
blcfTc  : l'ancien  héros,  parce  qu'il  avoir  peidu 
quelque  portion  de  là  gioice  : le  moderne,  parce 
qu’il  ne  peut  plus  Acheter  d'ortolans,  ni  de  vin  de 
Champagne  : le  premier,  parce  qu'il  avomperuu 
une  bataille  ou  une  province;  1«  dernier,  parce 
qu’on  a faifi  fon  équipage  : le  Romain , parce 
qu’il  agifToit  fur  de  faux  principes  de  religion  : 
Langlois , parce  qu’il  n’en  a aucune. 

Une  jeune  perfonne  au  déftfpoir  d’être  aban- 
donnée de  fon  amant , que  l’infidélité  portoit 
même  à époufer  fa  rivale,  fe  rendit  chez  lui  la 
veille  du  mariage , cacha , par  fes  larmes  8c  les 
plus  tendres  reproches,  de  lui  rappeller  fes  tc-r- 
mens  de  n’étre  qu'à  elle.  Le  voyant  peifilter  dans 
fon  inconflancc,  cette  hcrotnc  en  amuur  s'arma 
de  deux  ptftolets,  dont  elle  s’étoit  mume,  lui 
brûla  la  cervelle  avec  l'un,  en  s'écriant  : Voilà 
pour  un  parjure  ; 8c  elle  fe  tua  enfuite  avec  l'au- 
tre , en  difanr  : Et  voilà  pour  me  punir  de  l'avoir 
trop  aimé. 

Terminons  l'article  du  fuicide  par  cette  belle 
penfée  de  RoufTcau.  — Que  font  dix,  vingt, 
trente  ans  pour  être  immortel?  La  peine  a:  le 
plaifir  patient  comme  un  ombre  ; la  vie  s'écoule 
en  un  inftant  : elle  n'di  rien  par  elle-même;  fon 
prix  dépend  de  fon  emploi.  Le  bien  feul  qu  on  a 
fait,  demeure,  8c  c'elt  par  lui  qu'on  elt  quelque 
choie.  O homme  1 ne  dis  donc  plus  que  c cri  un 
mal  pour  toi  de  vivre , puifqu'il  dépend  de  toi 
feul  que  ce  fuit  un  bien  ; 8c  que  fi  c'cft  un  mal 
d'avoir  vécu,  c'ell  une  raifon  de  plus  pour  vivre 
encore.  Ne  dis  pas  non  plus  qu'il  r'elt  permis  de 
mourir  ; car  autant  vaudrait  dire  qu'il  t’cll  permis 
de  n'être  pas  homme , qu’il  t'c-fl  permis  de  te 
révolter  contre  l'auteur  de  ton  être,  8c  de  trom- 
per ta  defiinatiom 

SUISSE.  La  Suiflè  abondante  en  hommes 
qu'elle  cil  hors  d'état  de  nourir , s’elf  vue  de- 
puis long-terrps  obligée  de  les  envoyer  au  fervice 
des  ditférens  princes  , qui  veulent  les  foudoyers 
c'cft  ce  qui  a pu  donner  lieu  à ce  proverbe  i Point 
d'argent , point  de  ftijfcs. 

L'empreffemtnt  de  tous  les  fo  ivenins  à avoir 
des  foldats  de  cette  nation  , fait  le  plus  bel  éloge 
de  leur  valeur.  Françoi-  I fut  un  jour  rendre  aux 
fuijfes  la  juftice  qu'ils  méritoient.  Ce  prince  , pri- 
fonnier  à la  bataille  de  Ravie,  en  tj if,  fut 
cr-nduit  après  l'-aâion , à travers  le  champ  de  ba- 
taille où  il  dévoie  être  gardé.  Les  Impériaux  lui 
fiient  obferver  que  t-  us  fes  gardes  fuijfes  s'etoirne 
fait  tuer  dans  leur  rang , 8c  qu'ils  croient  couchés 
morts  les  uns  prés  des  autres.  Si  tontes  mes  troupes 
avoient  fait  leur  devoir  comme  ces  braves  gens  , dit 
le  prince  attendri  à ce  fpeclacle  , je  ne  ferais  pas 
votre  prifonnier 3 mais  vous  ferie { Us  miens. 

La  franchife,  8c  lanaavcré  formant  le  principal 
(t-  caractère 
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earaûère  dit  fuiffe  -,  on  lui  reproche  , non  , fans 
quelque  ration  , d être  obltinê  , Se  peu  fobre. 

Paris  , dit  Scarron , dans  fon  roman  comique  , a 
un  rieur  d'office  dans  chacun  ‘Je  les  quartiers. 
Dans  les  troupes,  chaque  compagnie  a ordinai- 
rement ie  Ii;n  j c’eft  une  efpèce  de  bel  efprit  qui 
fa.t  de»  chaulons  d'armées , 6c  qui  divertit  fes  ca- 
marades. Les  fuiffes  ont  auffi  de  ces  plaifans  qu'ils 
nomment  loujtics  j mais  comme  ils  ne  font  point 
en  état  de  faire  beaucoup  de  dépensé  en  efprit , 
ils  n’en  ont  qu'un  par  régiment.  Sa  charge  n'ett 
pas  fort  difficile  à remplir  t car,  il  futfit  qu'il  ouvre 
la  bouche  , pour  que  l'on  croie  qu'il  a dit  quelque 
plaifanterie.  Un  jour  que  t..ut  le  régiment  des 
gardes Juiffes  alloit  à v criailles  pour  une  revue, 
le  louftcc  etoit  dans  les  premieis  rangs  , il  ouvrit  la 
bouche , & fes  camarades  qui  étoient  a fes  côtés 
ayant  ri  , le  ris  courut  de  rang  en  rang  jufqu'aux 
derniers  du  régiment.  Quelqu'un  demanda  à un 
de  ceux  qui  étoient  i la  queue,  ce  qu'ils  avoient 
tous  à rire , 8c  le  ioldat  lui  répondit  ingénument  : 
le  toujhc  l'ierc  la  haut , qui  f haver  dit  quel  chofe 
qui  lire  trôle. 

M Bontems  a voit  placé  un  fuiffe  à une  porte 
du  parc  de  Verfaillcs  , avec  ordre  de  ne  LUT  r en- 
trer perfounc.  Louis  XIV  fe  préfente  , le  fuiffe  ne 
Voulut  pas  le  latller  paifer , il  difoit  que  M-  Bon- 
tems le  lui  avoit  dr  tendu  j on  av  rit  beau  lui  crier 
que  c'étoit  le  roi.  — Moi  voir  bien , répondit  ii  , 
mais  il  Centrera  p is , moniteur  B. n. rems  me  l a dé- 
fendu. Il  fallut  aller  quenr  moniteur  Bontems, 
pour  faire  entrer  le  roi. 

Dans  un  foupc  qui  Bit  pouffé  bien  avant  dans  la 
nu’t,  on  deir.inda  à ai  fuiffe  quell  heure  il  etoit.  11 
regarde  d fa  montre,  de  vit  qu'il  éton  plus  de 
minuit  : mcfficuts , dit  il , il  cii  déjà  demain. 

Deux fuiffes  déferteurs  allaient  avoit  la  tête  caf- 
fée.  Lewis  XIV  qui  les  vit  paffrr  leur  accordais  vie. 
Ces  deux  fuiffes  coururent  aullitôt  après  fa  roa- 
jefté  lui  demander  pour  boire. 

Un  particulier  de  la  rut  Montmartre , étoit 
allé  un  dimanche  , pour  entendie  la  meffe  à la 
chiprllc  de  Saint- Jo  eph.  Comme  i1  s'étoic  un  p:u 
amuié  en  chemin  , Se  qu'il  y av  it  lo.ig-temps  que 
cette  meff;  étoit  fonnéc  , il  s'adreffa  à un  fuiffe 
des  gardes , qui  étoit  prés  du  bénitier,  & lut  de 
man  la  ii  Dieu  étoit  levé  : par  mon  foi,  lui  dit  le 
fuiffe  , moi  l'y  faff;  pas  s'il  avir  couchir  ici. 

Quelques  momens  après  , une  femme  vint  s’a- 
drelfcr  au  même  fuiffe , & lui  demanda  ou  en 
étoit  ta  meffe  : ce  fuiffe  lui  répondit  : au  deuxième 
trinquemann , mon  dame. 

Madame  de  Montefpan  , qui  venoit  de  fuccéder 
à la  ducheffe  de  la  r illitrc  dans  le  cœur  de  Louis 
XI y , alla  voir  une  de  fes  amies  qu'elle  ne  trouva 
point.  Elle  recoin  nanda  bien  au  fuiffe  de  dire  i la 
Eneye'opidiana, 
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dame  du  logis  , qu'elle  étoit  venue  pour  la  voir  : 
Meconnois-tu  bien?  lui  dit-eilc.  — Oh  ! trai- 
mentoui,  mondame,  répondit  il  ; vous  l'y  avoir 
achcty  la  charge  de  mondame  la  FaUière. 

, Dans  une  lettre  que  M.  Racine  écrit  d Boileau , 
du  camp  près  de  Namur  , en  lôpa  ; il  lui  dit , je 
vous  aa  vu  rire  volontiers,  rie  ce  que  le  vin  fait 
faire  aux  ivrognes.  Hier  un  boulet  de  canon  em- 
porta la  tête  d'un  de  nos  fuiffes  dans  la  tianchée. 
Un  autre  fuiffe  fon  camarade  , qui  étoit  auplcs  de 
lui,  fc  mit  à rire  de  toute  fa  lorce,  en  difant  , ho 
ho  , cela  cil  plaifant , il  teviendta  fans  tète  dans 
le  camp. 

Un  fuiffe  avoit  été  poflé  à la  porte  d'une  fille 
d’affemblce.  Il  lui  fut  ordonné  de  ne  Lilfcr  entrer 
que  ceux  qui  auroient  des  billets.  Un  homme  de 
qualité  fe  préfente  avec  fa  compagnie,  le  fuiffe, 
qui  ne  lui  vit  point  de  billets , lui  dit  btufquvment  : 
entrer  dedans  point  ; jamais  on  ne  put  le  fléchir,  que 
lorfqut  l’homme  de  qualité  s’avifa  de  lui  dire  : moi 
ne  vouloir  pas  entrer  dedans,  mais  vouloir  fortir  de- 
dans. Ah  pour  fortir  bon  , dit  le  fuiffe  , mais  pour 
entrer  point  ; & alors  il  le  poulie  lui-même  dans 
la  falle.  Combien  de  perfonnes  reffcmblenc  à ce 
fuiffe , & ne  s’arrêtent  qu’au  mot  ! 

On  demandoit  h un  fuiffe , fi  fon  maître  y étoit. 
Il  n'y  e(l  pas.  — Quand  reviendra-t  il?  lorlque 
monficur  , répondit  le  fuiffe , a donné  ordre  d.-  dire 
qu'il  n'y  cft  pas  } on  ne  fait  pas  quand  il  reviendra. 

SULLY,  ( Maxirri'irn  de  Br'thune,  baron  de 
Rofny  , due  de)  maréchal  de  France , premier  mi- 
nière fous  Henri  IV  , né  i Rofny  en  ijjj,  mort 
le  11  feptemhrt  1641. 

Sul/y  , après  avoir  paffé  fa  jeuneffe  au  m lieu  des 
armes  , tut  élevé  au  min  (1ère,  Se  confirva  tou- 
jours ï la  cour  ( antique  frugal  té  des  ramps.  Sa 
table  n'étoit  pour  l'ordinaire  que  de  d'X  couverts. 
On  n y fervolt  que  les  mets  1rs  , lus  fiinples , Se 
les  moins  recherchés.  On  lui  en  fii  fouvciit  des 
reproches}  il  rrpondoir  toujours  parler  paro’es 
d’un  ancien  : Si  les  convives  font  fages , it  y en  a 
fufffamment  pour  eux  ; s'ils  ne  le  font  pas  , je  me 
pafft  fans  peine  de  leur  compagnie . 

Tous  les  jours  il  fe  levoit  à qua>re  heures  du  matin, 
été  Se  h ver.  Les  deux  prcmcrcs  heu  es  étoient 
employées  à lire , & à espédier  les  mémoires  qui 
étoient  toujours  mis  lui  fon  bureau  ; c'eft  ce  qu’il 
appelloit  ni  loyer  le  tapis.  A lept  heures  liferendoit 
au  confeil , fit  paffuit  le  reite  de  la  matinée  chez 
le  roi , qui  lui  donno  t fes  ordres  fur  les  différ  nt  s 
charges  dont  il  étoit  revêtu.  A midi  il  dinott. 
Après  dîner,  il  d.  nnc.it  une  audience  réglée.  Tout 
le  monde  y éto  t admis.  Les  ccclcfiAliques  de 
l'une  Se  de  l'autre  religion  étoient  d'.ibord  écoutés. 
Les  gens  de  villages  & autres  perfonnes  ) impies  qui 
! appréhendaient  de  C approcher , avotent  leut  tour 
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i si rr  (Hiaiement  après.  Les  qualités  ctoient  un 
tu;  - pour  cire  expédie  le  dernier.  Il  rravailloit 
enfuitc  ordinairement  jufqu'i  l'heure  du  louper. 
Dès  qu'elle  étoit  venue,  il  fai  fiait  fermer  les  portes. 
Il  oublioit  alors  toutes  les  atfairei  , 8c  fc  livroit 
au  doux  plaifir  de  la  fociécé  avec  un  petit  nombre 
d'amis.  Il  fe  couchoit  tous  les  jours  à dix  heures  ; 
mais  lorfqu'un  événement  imprévu  avoir  dérangé 
le  cours  ordinaire  de  fes  occupations  ; alors  il  repre- 
noit  fur  h nuit  le  temps  qui  lui  avoit  manqué  dans 
la  journée.  Telle  tue  la  vie  qu'il  mena  pendant 
tout  le  temps  de  fon  miniftêre.  Henri , dans  plu- 
fieurs  occanons , loua  cette  grande  applicaron  au 
travail.  Un  jour  qu'il  alla  à l’arfenal  oïl  demeu- 
roit  Sully , il  demanda  en  entrant  où  étoit  ce 
miniftre.  On  lui  répondit  qu'il  étoit  à écrire  dans 
Ion  cabinet.  11  fe  tourna  vers  deux  de  fes  cour- 
tf  .ns , 8e  leur  dit  en  liant;  .Ve  penfer-vous  pus 
qu'on  allait  mt  dut  qu'il  tfi  à la  ehajj'e  ou  avec 
dts  dames  i Une  autrefois  étant  allé  à l arfenal  dès 
fept  heures  du  matin , il  trouva  Sully  avec  fes  fe- 
crétaircs,  occupé  à travailler  devant  une  table 
toute  couverte  de  lettres  fle  de  papets.  Et  depuis 
quand  tiee-vous-ta  } lui  drt  le  roi.  Des  Us  trois 
htutes  du  matin,  r pondit  Sully.  Eh  bien , Rojue- 
laure  , .lit  Henri  IV , en  le  t ■ urnant  vers  lui , pour 
combien  voudriez-vous  mener  cette  vie-là  i 

La  male  liberté  avec  laquelle  'Sully  par'oit  à 
Henri  IV,  ert  connue  de  tout  le  monde.  Dans  le 
temps  des  guerres  civiles  en  tjpi  , Sully , à la 
tête  des  rovalilles  , avoit  formé  le  projet  d’attirer 
le  duc  de  Mayenne  dans  la  ville  de  Mantes.  Le 
chef  des  ligueurs  s'avauçoit  ilcja  , croyant  avoir 
des  intelligences  fûres  dans  la  place.  SuUy  qui 
avrit  tout  préparé  pour  le  bien  recevoir , voulu: 
en  informer  le  roi.  Ce  prince,  impatient  de  fe 
trouver  partout  oû  il  y avoit  des  périls  Je  des 
combats  , accourut  auflitôt  dans  la  ville  , fnivi  de 
quarante  hommes.  Sully  l'apprend  . court  au-de- 
vant de  lui  , 8c  d'un  air  fort  ému  : Pardieu , lire , 
lui  dit-il , vous  avez  faii-là  une  belle  levée  de 
boucliers , qui  infailliblement  empêchera  le  fer- 
vice  que  nous  voulions  vous  rendre.  Hé  quoi  ! 
n'avez-vojs  pas  acquis  allez  de  gloire  8c  d'hon- 
neur en  tant  de  combats  8c  de  batailles  , od  vous 
vous  êtes  trouvé , plus  que  mille  autres  de  ce 
royaume  , fans  vouloir  faire  ainfi  le  carabin  : La 
colère  de  Rofny  étoit  fondée  ; on  fut  l’atiivée  du 
roi , 8c  les  ennemis  fe  rctitétent. 

Lorfçue  Henri  IV  fe  croyoit  pailiblcment  pof- 
frfieur  de  fa  couronne  , on  l'inquiéta  par  le  récit 
d'une  prétendue  révolte  des  religionnaires.  Henri 
IV  fit  venir  Sully  : Hé  bien,  moniteur  l'opiniâtre, 
lui  dit-il , vous  voilà  à la  veille  de  la  guerre.  — 
Tant  mieu»,  lire,  car  ce  ne  peut  être  que  contie  les 
Efpasnoh.  — Non  , c'ell  contre  de  plus  pnehes 
appuyés  de  tous  vos  Huguenots.  — Tous  les 
Huguenots  1 qui  vous  a mis  gela  dans  la  fantaiüc  i 
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Je  réponds  déjà  de  plufieurs  , qu'ils  n’en  ont 
pas  eu  l'idée , tic  je  repondrois  bien  de  prefque 
tous  les  autres  qu'ils  ne  l'oferoicnt.  ( Henri  IV  fe 
tournant  vers  la  reine  ) Ne  vous  le  difois-je  pas 
bien  , ma  mie  , qu'il  n‘cn  croiroit  rien  ? 11  lui  eft 
avis  que  petfonne  n'oferoit  me  regarder  fans  me 
déplaire  , 8c  qu'il  ne  tient  qu’à  moi  que  je  donne 
la  loi  à tout  le  monde.  — Cela  cil  vrai , répondit 
Su  l/y  , vous  le  pourrez  quand  ii  vous  plaira;  il 
y a de  la  foiblefle  à fr  iaiffet  intimider  pour  des 
bagatelles.  Il  eli  queflion , par  le  mémoire  qui 
vous  a cté  prefenté , de  dix  ou  douze  miférables  : 
pardieu , lire  , je  crois  que  meflituts  fe  moquent 
de  vous  Sc  de  moi , de  vouloir  vous  faire  marcher 
pour  de  telles  niaiferies;  c’ell  un  homme  qui 
cherche  quelques  centaines  d’ecus , 8c  puis  c'eil 
tout.  — Vous  direz  ce  qu'il  vous  plaira  ; mais  il 
faut  que  j’y  aille  , ou  que  vous  pariiez  dans  deux 
jours  , pour  y donner  ordre  — S’il  vous  plaît  , 
fite  i me  Laitier  faire  à ma  fantailie  , l'en  viendrai 
bien  a bout  finyunt  de  bruit  & de  dépenfes. 
l’ardieu  ! vous  "tes  l'ho  Tmc  le  plus  têtu  que  je 
vis  jamais.  Hé  bien  ! que  vouliz-vous  dite  ! — 
Que  je  ne  demande,  lire,  que  le  ptévôt  de  Mo- 
tet 3c  vingt  atchers  pour  vous  en  lenàre  compte- 
— Vous  le  voulez  Si  moi  aulli  ; s'il  en  arrive  in- 
convén  eot , je  m'en  prendrai  à vous  ».  Cette  af- 
faire fe  termina  comnc  Sully  l'avoit  prédit. 

Henri  IV,  dans  un  moment  de  foiblcfie,  avo:« 
fait  une  promcHc  de  mariage  à madcmoifelle 
d'Entragues,  fa  maitreffe.  Le  toi  la  mo  nta  i 
Sally , pour  lui  demander  fon  avis.  Sully  la  prit, 
la  lut , rte  la  mit  en  pièces  fans  tien  dire  Com- 
ment , morbleu  , dit  Henri  IV , que  prétendez- 
vous  donc  faire  f je  crois  que  vous  êtes  fou,  U ejl 
vrai , ji.-e,  lui  répartit  Sully , je  fuis  un  fou  i ii 
plût  à Dieu  que  je  le  fulfe  coût  feul  en  France. 

Malgré  cette  auftéricé  dont  Sully  ufoit  envers 
fon  martre,  Henri  IV  ne  l’en  ainoit  pas  moins; 
& cette  vive  amitié  entre  le  mrnarque  Si  le  fujet 
eft  (ans  doute  un  des  plus  beaux  fpeitacles  que 
préferne  Ihiftoire.  •«  Mon  ami,  lut  mandolt  un 
jour  ce  bon  roi , venez  me  voir  ; car  il  s'rit  palfé 
ce  mat  n quelque  chofe  dans  mon  fein , pour 
quoi  j'ai  affaire  de  vous  ».  Il  lui  écrivit  une  autre 
fois  de  Fontainebleau  : « 11  m'clî  arrivé  un  dé- 
plaifir  domellique  qui  me  carfe  le  plus  grand 
chagrin  q le  j'aie  jamais  eu.  J'acheterois  beaucoup 
Vjtre  pré.ence  ; car  vous  êtes  le  feu!  à qui  j'ouvte 
mon  cœur,  Sc  par  les  confei's  duquel  je  reçoive 
du  fou!,  grment  ».  Henri  IV  fut  qu'un  des  fils  de 
Sully  étoit  malade  ; il  lui  envoya  aulft-tôt  fon 
premier  méJecin,  8c  lui  écrivit  : » Vous  lavez 
que  je  ne  vous  aime  pas  allez  peu  pour  que  je 
n'y  allaffe  moi-même,  11  ma  prefence  étoit  né- 
icITairc  ». 

On  aime  fur-tout  à fuivre  ces  âmes  naïves  8c 
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gBérnèrfS  lu  milieu  de  h joie  qu’infpire  la  plus 
cendre  familiarité.  Un  jour  que  Sully , qui  etott 
Surintendant  des  finances , venoit  prélcnter  les 
étrennes  au  roi  t il  le  trouva  encore  au  lit  avec  la 
reine.  Le  roi  voulut  qu'il  entrât.  8c  qu’il  lui  mon- 
trât les  étrennes  : c'ctoientdcs  jettous  d or  & d ar* 
gent  pour  leurs  majettés , pour  les  dames  d hon- 
neur Sc  filles  delà  reine.  « Rofni,  (ainli  que  le 
roi  le  oommoit  ) leur  baillez-vous  leurs  ctrennes 
fans  les  venir  baifer  t Vraiment,  lire,  répond,  t- 
II.  depuis  que  vous  le  leur  avec  commande,  je 
n'ai  eu  que  faire  de  les  en  prier.  Or  ça,  Rolni, 
me  direz-vous  la  vérité  ? Laquelle  baifez-vous  de 
meilleur  courage,  3c  trouvez-vous  la  plus  belle  î 
Ma  foi,  fire,  répondit  le  Surintendant,  je  ne 
tous  le  Saurais  dire;  car  j’ai  bien  d antres  choies 
à faire  qu’â  penfer  à l’amour , ni  de  juger  quelle 
«ft  la  plus  belle.  Je  les  baite  comme  des  reliques 
CD  présentant  mon  offrande.  Eh  bien,  ne  voila  t-il 
as,  dit  Henri , en  éclatant  de  rire , un  prodigue 
nancier  que  Rofni , de  faire  de  fi  riches  prêtent 
du  bien  de  fon  maître  pour  un  baifer  *>  ? Enfuitc, 
quand  ceux  devant  qui  il  ne  voulut  pas  tout  dire , 
curent  été  congédiés,  poullant  doucement  la  reine 
qui  dormoit  ou  faifoit  Semblant  de  dormir , parce 
qu'elle  étoit  fâchée  : u Réveillez-vous,  doimcufe, 
lui  dit-il,  8c  ne  me  grognez  p'us.  Vous  croyez  que 
Rofni  me  flatte  aux  petites  brouilleries  que  nous 
avons  enfemble.  Vous  en  penfetiez  tout  autre- 
ment, fi  vous  Saviez  les  grandes  libertés  qu’il 
prend  à me  dire  mes  vérités  ; de  quoi  encore  que 
je  me  mette  en  colère  , fi  ne  lui  en  veux-je  pas  de 
mal  pour  cela.  Car  tout  au  contraire,  je  croirais 
qu’il  ne  m’aime  plus . s’il  ne  me  reraontroit  ce 
qu'il  eftime  être  pour  la  g!oi:e  5c  l honneur  de  ma 
perfonne,  l'amclioTation  de  mon  royaume  8c  le 
loulagement  de  mes  peuples  : car,  voyez-vous-, 
ma  mie,  il  n'y  a point  d’efpriis  fi  droiturieis  qui 
ne  trébuchaient  tout- à-fait,  s'ils  n'étoient  relevés, 
lorsqu'ils  choppent,  par  les  admonitions  de  leurs 
loyaux  Serviteurs  ou  bien  intimes  8c  ptudens 
amis  ». 

Il  n'y  a rien , difoit  Sully,  dont  il  foit  plus  dif 
fie  île  de  Je  défendre  que  d'une  calomnie  travaillée 
de  main  de  courtifan.  C'eft  ce  qu’il  ptnSa  éprouver 
en  léoj.  Pluficuts  Seigneurs  de  la  cour,  qui  ne 
defiroient  tien  tant  que  la  p.-rtc  d’un  homme  qu'lis 
trouvoient  toujours  opptlé  à leurs  defirs,  parce 
que  rarement  ces  defirs  éroient  conformes  à l’in- 
térêt des  peuples,  avoient  tout  préparé  pour  fa 
ruine.  Libelles,  lettres  anonymes,  avis  Secrets 
8c  artificieux , tout  fut  mis  en  «Sage.  Henri  con- 
çut, pour  la  première  fois,  des  fuupçons  contre* 
Sully,  8c  ils  fetr.bloient  être  permis  à un  prince 
qui  avoit  éprouvé  tant  d’ingratitude  de  la  part  des 
hommes.  Cependant  voyant  que  rien  de  ce  qu’on 
avoit  avancé  contre  fon  rainiflre  ne  Se  vérifioit, 
il  commença  à faire  des  réflexions.  Ce  prince 
étoit  vif,  mais  il  étoit  bon , & rCYtaoit  facilement 
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fur  lui-même.  11  envoya  p'ufieurs  perfonnes  i 
Sully , pour  l’engager  a ouvrir  fon  cœur;  mais 
Sully  étoit  téfolu  de  fc  taire,  jufqu'à  ce  que  le 
roi  lui  parlât  lui-même.  I!  croyoit  avoit  a Se  plain- 
dre de  ce  prince,  qui  enfin  ne  pouvant  plus  Sou- 
tenir cet  état  d’incertitude  8c  de  froideur  , cher- 
cha un  éclaircillenient.  Etant  à Fontainebleau, 
comme  Sully  prenoit  congé  de  1 ienri , le  roi  lui 
dit  : « Venez-çà,  n'avez-vous  rien  à me  due? 
Non , répondit  Sully.  Oh  ! fi  zi  bien  moi  à vous , 
reprit  le  roi.  AuJli-tôt  s'éloignant  avec  lui  dans 
une  des  allées  du  parc,  8 r fail’ant  mettre  deux  fuif- 
fes  à l'entrée  du  lieu  où  ils  Se  rendoient,  le  roi 
commença  par  embraffer  Sully  deux  fois  ; enfuite 
il  lui  dit  : •<  Mon  ami , je  ne  Sauto  s plus  feuifrir 
(après  vingt-trois  ans  d'expérience  8c  de  connoif- 
fance  de  i'atfeéfion  8c  finccritc  de  l’un  8c  de  l’au- 
tre ) les  froideurs , retenues  8c  difllmulations 
dont  nous  avons  ufe  depuis  un  mois;  car,  pour 
vous  dite  la  vérité,  fi  je  ne  vous  ai  pas  dit  toutes 
mes  fantaifies , .ainfi  que  j’avois  accoutumé,  je 
crois  que  vous  m’avez  célé  auflï  beaucoup  des 
vôtres;  8c  feraient  telles  procédures  aufli  dom- 
mageables à vous  qu'à  moi , 8 : pourraient  aller 
journellement  en  augmentant , par  la  malice  8e 
l'artifice  de  ceux  qui  envient  autant  ma  grandeur , 
qu'ils  Sauraient  faire  votre  faveur  auprès  de  moi.... 
8e  pour  cette  caufe,  j'at  pris  la  réfolution  de 
vous  dire  tous  les  beaux  contes  qu'on  m'a  faits  de 
vous,  les  artifices  dont  on  a ufé  pour  vous  brouil- 
ler avec  moi,  8c  ce  qui  m'en  clt  relié  fur  le  coeur  j 
vous  priant  de  faite  le  Semblable , fans  craindre 
que  je  ne  trouve  rien  de  mauvais  de  toutes  les 
libertés  dont  vous  pouvez  ufer....  car  je  veux  que 
nous  Sortions  d'ici  vous  8c  moi , le  coeur  net  etc 
tout  Soupçon,  8c  contens  l'un  de  l'autre....  8c 
partant,  comme  je  veux  vousouvrir  mon  coeur, 
je  vous  ptie  de  ne  me  déguiltr  rien  de  ce  qui  cil 
dans  le  vôtre  ».  Après  un  entretien  également 
néceffaire  à tous  deux,  8c  dans  lequel  Sully (e 
jultifia  pleinement,  le  roi  parut  finccrement  atttigé 
d’avoir  pu  douter  de  l’attachement  de  fon  j ht* 
fidèle  Serviteur.  Sully,  pénétré  juSqu'au  fond  du 
cœur  du  noble  repentir  de  fon  maître , alloir  Se 
jetter  à Ses  pieds,  8c  lui  donner  cette  marque  fou- 
mife  de  refpeéâ  qu'un  Sujet  doit  à fon  rot.  Ah  ! ne 
le  faites  pas , lui  dit  Htnti  ; vous  êtes  homme  de 
bien  : on  nous  obfetve,  on  eroiroit  que  je  vous  par- 
donne. Ce  prince  fort.t  auffi-tôt  de  l'allée  en  te- 
nant Sully  par  ta  main , 8c  demanda  à tous  les 
courtifans  alTemblés  quelle  heure  il  étoit;  on  lui 
répondit  qu’il  étoit  une  heure  aptes  midi , 8c  qu’il 
avoit  été  fort  long-temps.  Je  vois  ce  que  c'efi , dit 
ce  prince  , il  y en  a auxquels  il  a ennuyé  plus  qu'a 
moi.  Afin  de  les  confoier , je  veux  bien  vous  dire  à 
tous  que  j'aime  Rofni  plus  que  jamais  ; & vous  , 
mon  ami , pourSuivit-il,  continue  j d m'aimer  (/  4 
me  fetvir  comme  vous  ave\  toujours  fait, 

Sully,  datas  le  cours  de  Son  adminiftration;  ’ 
T 1 1 1 * i 
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s'oppofa  me  beaucoup  de  vigueur  1 une  foule 
dVdits  buifjux,  portant  création  de  mille  petits 
dio  ts  qui  auio.ent  infailliblement  dcilcthc  ditfc- 
rentes  branchs  de  commerce.  Ces  édits  d'ail- 
leurs n'étoient  fouvent  que  des  gratifications  que 
l'importu  mé  des  couitifant  arrachoit  à la  bonté 
du  toi.  Ce  prince  envoya  un  jour  i fon  minittre 
juiqu'à  vingt-cinq  édits  pareils.  Suôfy  n‘en  approuva 
aucun  , Sc  fortit  pour  aller  lui  faite  des  repréfen- 
tations  à ce  fujet.  il  rencontra  la  marquife  de  V er- 
neuil , qui  lui  fit  des  reproches  de  ce  qu'il  s'oppo- 
foit  amfi  à la  bonne  volonté  du  roi  : « Tout  ce  que 
vous  dites,  madame,  lui  répondit  Sully , feroit 
bon,  fi  fa  majefté  prenoit  l'argent  dans  fa  bourfe. 
Mais  lever  cela  de  nouveau  fur  tes  marchands, 
artifans,  laboureurs  Sc  palteurs,  il  n'y  a aucune 
apparence.  Ce  font  eux  qui  nourrirent  le  roi  & 
nous  tous.  Ils  ont  bien  alTez  d'un  maître , fans 
avoir  encore  tant  de  gens  à entretenir  *». 

Ces  paro'es  fuffiroient  ftules  pour  ptinlre  le 
caraÛcre  8 c la  politique  de  -Su/fy.-Une  de  fes  maxi- 
mes étuit , que  le  labour  (i  le  pâturage  font  Ut  deux 
mamnulUs  de  t liât. 

Il  regardoit  avec  raifon  les  grandes  villes  com- 
me les  tombeaux  des  états , parce  qu'elles  ne  fe 
forment  jamais  qu'aux  dépens  des  campagnes.  Il 
defiroit  fur-tout  que  la  noblefTe  habitât  dans  fes 
terres. 

Il  penfoit  encore  que  la  multitude  effrénée  du 
offices  ejl  la  marque  apurée  de  la  décadente  prochaine 
des  étau. 

Il  avoit  eu  fouvent  lieu  pendant  fon  adminittra- 
lion  de  fe  convaincre  que  tout  ce  qui  porte  un  ca- 
ractère de  nouveauté  effarouche  en  généra!  les 
compagnies  toujours  attachées  à leurs  anciens  ufa- 
ses , a leurs  anciennes  formalites  j auili  il  dit  dans 
fes  mémoires  : « Que  fi  la  fagefic  defeendoit , cl  e 
aimeroit  mieux  fe  loger  dans  une  feule  tête  que 
dans  celles  d'une  compagnie  ». 

Ce  grand  homme,  né  au  milieu  des  guerres  de 
religion,  tut  plufieurs  fois  lieu  de  déplorer  les 
mauxqueproduifoitlefanarifme.  Il  répetoit  fouvent 
que  la  onyaffion  Sc  la  douceur  croient  les  feuls 
moyens  qui  fervoent  véritab'emcnt  la  religion  , & 
les  feuls  qu'elle  enfeignoit.  Le  zèle  n’étoit,  félon 
lui,  qu’un  entêtement  ou  un  emportement  deguifé 
fous  un  beau  n-m. 

Il  vécut  8e  mourut  dans  la  religion  procédante. 
Le  pape  lui  avoit  adreffé  un  bref  rempli  de  Inuatt- 

f;es  fur  la  fagefle  de  fon  minîflère,  & fin  fToit  fa  1 
ct.-re,  comme  un  bon  palleur,  par  prier  Dieu 
u'il  ramerat  fa  brebis  égarée , & conjuroir  le  duc 
e Sully  de  fe  fervir  de  fes  lumières  pour  entrer 
dans  la  bonne  voie,  Lc  duc  lui  répondit  fur  le 
même  too.  Il  a dura  le  faint  Père,  qu'il  prioit 
Dieu  tous  les  jours  pour  la  convcrfion  de  fa  Lin- 
teté,  ou,  ce  qui  tevient  au  même,  qu'il  adrtfïüit 
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fes  très-ardentes  prières  au  Dieu  tout  puifTant» 
afin  qu'il  lui  plaife , étant  le  père  des  lumières  , 
d'affilier  fit  d'illuminer  fa  béatitude , de  lui  doltntf 
de  plus  en  plus  entière  connoilfance  de  la  vérité. 

Après  la  mort  tragique  de  Henri  IV,  Sully  s'é- 
toit  retiré  du  miniflcre,  & vivtit  dans  la  retraite. 
Comme  il  n'avoit  pu,  ï caufe  de  fa  religion,  être 
reçu  d'aucun  ordre , il  s'en  éto-.t  fait  un  pour  lui- 
meme.  On  a trouvé,  lots  de  l'inventaire  de  fes 
effets,  plufieurs  (haines  d'or  fervant  i cet  ufage. 
Il  portoit  à fon  cou , fur-tout  depuis  la  mort  de 
Henri , une  chaîne  de  diamans , où  pendoit  une 
grande  médaille  d'or , fur  laquelle  étott  empreinte 
I image  de  ce  grand  prince.  De  temps  en  temps 
il  la  prenoit,  s'arrêtoit  à la  contempler,  Se  la  bai- 
(oit  i il  ne  la  quittoù  jamais. 

SUPERSTITION.  Depuis  que  le  régné  de  la 
fuperftition  cl!  pallé , il  eft  plus  difficile  de  con- 
duire les  hommes  en  frappant  leur  imagination.  Se 
en  leur  en  iinpofani. 

L’expérience  cependant  prouve  encore  qu'on 
peut  fe  fervir  avec  fuccés  de  la  religion  pour 
échauffer  les  efprits  : on  fait  quel  parti  en  tirent 
les  ruiles.  Les  allemands  mêmes  , malgré  les  pro- 
gics  qu’ils  ont  faits  dans  la  phitofophie , font  en- 
core tiés-fufceptib  es  d'ètte  animés  par  1 cfpnt  de 
parti,  & aflez  enclins  à la  fuperflition.  Le  peuple 
ell  par-tout  fupertl  .tieux  : qui  dit  peuple  , ne  dit 
qu'une  multitude  d'infenfés , qu'un  mélange  con- 
fus de  toutes  fortes  d'âges  , de  fexes,  d'humeurs 
Sc  de  conditions  ; il  ne  faut  donc  pas  être  fur- 
pris  , fi  fes  dédiions  ne  font  pas  conformes  à la 
vérité , ou  plutôt  fi  elhs  font  mor.firurufes.  Delà 
eft  venu  que  les  fagts,  d,ns  tous  les  temps,  n'ont 
point  héfité  à préférer  leur  jugement  part  culiet  à 
celui  de  la  populace,  Sc  que  fis  plus  modérés 
font  accufc  d'extravagance  Sc  de  fureur. 

On  a vu  le  peuple  dans  tous  les  ficelés  la  dupe 
de  tous  les  impofteurs  Sc  de  toutes  les  profeffions  ; 
il  fuffir  de  lui  t u (enter  le  faux  avec  quelque 
adreffe  pour  qu’il  le  faififfc  Sc  l'adopte. 

Marius  meroit  avec  lui  une  femme  feythe,  Sc 
feigtioit  d’apptendre  d'elle , quel  devoit  être  le 
fuccés  de  fes  enireprifes. 

Le  fameux  Cavaler,  chef  des  ram-fards,  avoit 
une  femme  dort  les  paroles  étoient  écoutées 
comme  des  oracles. 

Sertorius  avo:t  une  b:che  dreffée  à «‘approcher 
de  fon  oreille.  Néron  porcoit  une  petite  ft.tue, 
voulant  perfuad.-r  qu’elle  lui  prédifoir  l'avenir  ; 8c 
le  diélateur  Sylla  avoit  toujours  fur  lui  un  petit 
Apo.lon,  à qui  it  adreffoit  des  prières  en  public  , 
comme  fi  cette  divinité  ne  pouvoit  lui  manquer  au 
befom. 

La  caufc  de  l’erreut  du  peuple  tfi  le  peu  de 
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jugement,  te  qui  l’empcche  de  faifir  le  vrai',  8c 
par  conlcquent  l'expofe  a croire  tout.  A l’infidé- 
lité des  fi-ns  que  le  peuple  a coutume  de  conful- 
ter,  il  faut  ajouter  la  force  des  pallions  qui  le 
dominent,  & qui  éteignent  prefqu  en  lui  les  étin-  1 
celtes  de  raifort  qu’Adam  lui  a ladites  : d'où  vient 
que  non-fculcmcut  ils  font  remplis  d’erreurs  , mais 
qu’ils  font  encore  infeétts  des  vices  que  ces  er- 
reurs produifint. 

L’efpru  de  fupnftition  avoir  fait  imaginer  qu’il 
y avoir  dans  l'homme  un  os  d'une  nature  toute 
particulière,  qui  n'avoit  aucun  poids,  qui  étoit 
incorruptible  Ce  incombultibie , quelque  violent 
que  iùc  le  feu  auquel  on  l'exposât.  C’étoit  par 
cet  os  que  la  réfurrcâion , lors  du  jugement  der- 
nier , devoir  s'opérer , 8c  un  tel  ufage  le  faifoit 
refpeélsr.  Mais  quel  étoit  cet  os  privilégié  ? c'eft 
ce  que  perfonne  n'avoit  encore  pu  découviir.  Cha- 
que anaromilte  avoit  cherché  en  vain  i le  trouver. 
Le  célèbre  Vefale,  plut  lage  8c  plus  iuftruit,  fe 
contenta  de  dire  qu'il  laidoit  fur  i'exillence  de  cet 
os  la  queltion  à décider  aux  théologiens,  offrant 
de  leur  faire  un  cours  d’oftcologie,  pour  les  met- 
tre â porcée  de  parvenir  à cette  belle  découverte- 
Cetre  conduite,  très  - louable  , étoit  en  outre 
tiès-prudente.  D'un  côté,  le  bruit  des  chaînes 
des  cachots , où  l'inqu;fition  avoit  lait  languir 
l’immortel  Galilée,  pour  avoir  réformé  le  fyllcme 
de  Copernic  fur  la  terie,  retciitifToit  encore  à fes 
oreilles  ; d'un  autre  côté , en  adoptant  le  préjugé 
qui  régnoit , il  fentoit  que  c'étoit  donner  une 
preuve  de  fa  foiblcfie  8c  de  fon  ignorance.  Il  prit 
donc  le  parti  le  plus  fage,  en  tarifant  U fufee  à 
dévider  aux  théologiens. 

Pourquoi  Riolan,  venu  long-temps  après  lui, 
8c  dans  un  Cède  plus  éclairé,  dans  un  temps  8c 
dans  un  pays  où  il  eût  pu  s'expliquer  1 brement  8c 
fans  nfque  fur  le  ridicule  de  ce  préjuge , fc  con- 
duifit-il  bien  différemment  ? Pourquoi  eût-il  la 
foiblefTe  de  confulter  le  bourreau  , pour  favoir  de 
lui,  fi  quand  un  criminel  croit  btû  é,  il  ne  reftoit 
pas  quelque  pirtie  de  fon  corps  faits  être  confir- 
mée par  le  Lu  ? La  réponfe  fut  affirmative , com- 
me on  s’en  doute  bien,  8c  Riolan  n’eut  rien  â 
répliquer.  Au  furplus,  en  lifant  les  ouvrages  ana- 
tomiques de  ce  médecin , on  vo  t qu’il  étoir  en 
général  fort  crédule,  8c,  par  une  conféquence 
nécefTaire,  fort  fupeillitieux  ; car  la  fuptrftition  cil 
une  fuite  naturelle  de  la  trop  grande  credu'itc. 

Le  roi  de  Portugal  s’étant  joint  aux  ennemis  de 
Philippe  V , Bersv.ck  tfl  chargé  de  défendre  l'Ef- 
pagne  de  ce  côte-la.  11  campe  avec  un  corps  de 
troupes  fur  1a  rivière  de  Sabugal,  que  les  portu- 
gais,  les  anglois  8c  les  hollandois  veulent  palier 
avec  des  forces  confîdéublcs.  A peine  fe  font-ils 
mis  eu  mouvement,  qu'on  démêle  dans  leur  con- 
tenance un  air  d’effroi  qui  tû  fuivi  d'une  retraite 
faire  avec  beaucoup  de  précipitâtes.  Ils  font  pour- 
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fuivls  î 8c  on  apprend  avec  étonnement  des  pri- 
fonmeis  la  raifon  d'une  conduite  fl  extraordinaire. 
Voici  les  propres  txpreffions  du  fcul  hillorien  qui 
ait  recueilli  ce  fait  merveilleux. 

« Saint  Antoine  de  Padoue  efl  le  patron  da 
royaume  de  Portugal , 8c  les  portugais  ont  une 
grande  dévotion  à ce  faim,  à qui  ils  fe  croient 
redevables  du  gain  de  plufiurs  batailles.  Ils  pré- 
tendent que,  iorfqu'ils  fecotièitm  le  joug  de  U 
domination  espagnole  pour  le  loumcttre  â la  mai- 
fon  de  Bragance , ils  eurent  des  preuves  certaines 
ue  ce  faint  les  protégeoit  8c  les  favorifoit.  lia 
emanderent  alors  à leur  roi  que  fient  Antoine  de 
Padoue  fut  déclaré  pour  toujours  généraliffime  da 
leurs  armées  i 8c  le  roi  fe  vit  comme  forcé  de  fa- 
tisfaire  leurs  defirs.  Il  fit  aflembler  fon  confeil , 
auquel  furent  appelles  tous  les  grands  du  royau- 
me : oit  propofa  la  demande  de  la  nation. 

Il  y en  eut  qui  représentèrent  que  faint  Antoine 
n’ayant  jamais  fetvi  dans  les  armées  pendant  fa 
vie,  on  ne  pouvoit  lui  donner  Ce  grade  après  fa 
mort  j qu’il  fuffifoit  qu'il  fût  le  patron  8c  le  pro- 
tcétcur  du  Portugal  pour  l'être  aulfi  des  ttoupes. 
Cetre  ration  ne  contenta  pas  U nation  : elle  per- 
filla  dans  fa  demande.  Le  roi,  pour  contenter 
tout  le  monde,  fe  détermina  à faire  pallier  faint 
Antoine  par  tous  les  grades  militaires,  pour  le 
faire  arriver  enfin  à celui  de  généralilfimc. 

Pout  cet  effet,  il  fit  une  promotion  d’officier* 
généraux , dans  laquelle  faim  Antoine  fut  fait  bri- 
gadier des  armées  i enfuire,  à une  fécondé,  il  fuc 
| fait  maréchal  de  camp  j 8c,  â ui.e  troifième,  lieu- 
tenant-général. Après  quoi , il  fut  déclaré  â per- 
pétuité généralilfimc  des  armées  portugaifes.  On 
compofa  fa  maifon , on  nomma  fes  officiers , 8c 
il  fut  ordonné  qu’on  porteroic  à l’armée  le  bulle 
de  ce  faint,  pour  être  toujours  â côté  du  général, 
8c  oue  l'ordre  ftroic  donné  en  fon  nom.  La  choie 
s'cll  toujours  pratiquée  depuis. 

Lois  donc  que  les  ennemis  étoient  fur  le  bord 
de  la  rivière,  prêts  à palier,  un  bouler  de  canon 
emporta  le  bulle  du  faint.  Les  portugais  concer- 
nés , comme  des  troupes  qui  perdent  un  génésal 
en  qui  elles  ont  mis  toute  leur  confiance , prirent 
l'allarme , 8c  ne  longèrent  plus  qu'a  fe  fauver.  Le 
roi  de  Portugal  eut  beau  faire,  il  ne  put  jamais 
les  raffiner  ni  les  rallier,  il  fallut  fe  lajlfer  entraî- 
ner au  torrent  : mais,  chagrin  de  cetre  efpèce  de 
déroule,  le  roi  quitta  une  armée  dont  il  étoit 
mecoment,  8c  relouait  à Lisbonne  ». 

Avant  que  délire  les  magiflrats,  ou  de  livrer 
une  bataille,  il  falloit,  chez  les  romains,  conful- 
ter l’appétit  des  poulets  lactés. 

Augufte,  cet  empereur  qui  gouverna  avec  tant 
de  fage  Ile , 8c  dont  le  icgne  fut  fi  floiifTanr , tef- 
toit  immobile  & conllerné  lorfqu’rl  lui  arrivoit  pat 
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mégarde  de  mettre  le  foulier  droit  » pied  gauche. 
Ce  le  foulter  gauche  au  pied  droit. 

Dans  le  royaume  de  Loango,  on  regarderait 
comme  le  prefage  le  plus  funefte  pour  le  roi,  fi 
quelqu’un  le  voyoit  boire  ou  maoger  ; ainfi , il 
cil  abfulument  feul  & fans  aucun  domeftique, 
quand  il  prend  fes  repas.  Les  voyageurs,  en  par- 
lant de  cette  fuperflition , rapportent  un  trait  bien 
barbare  d’un  roi  de  Loango.  Un  de  fes  fils,  âgé 
de  huit  ou  neuf  ans,  étant  entre  imprudemment 
dans  la  faite  où  il  mangeoit  Si  dans  le  moment  qu’il 
buvoit,  il  fe  leva  de  table,  appella  le  grand  prê- 
tre qui  lailit  cet  enfant , le  fit  c-gorger , Si  ftotta 
de  fon  fang  les  bras  du  père,  pour  détourner  les 
malheurs  dont  ce  prefage  fembloic  le  menacer.  Un 
autre  roi  de  Loango  lit  alTommer  un  chien  qu’il 
aimoit  beaucoup,  & i qui,  l'ayant  un  jour  fuivi, 
avoit  adàflc  à fon  dîner. 

SUZE,  (Henriette  de  Coligny,  comteffc  de 
la)  née  à Paris  en  1618,  moite  en  1675. 

Madame  it  la  Suçr  avoit  Ls  charmes  de  fon 
fexe , elle  en  avoit  aulïi  les  foibleffes.  Elle  cultiva 
la  poche  : elle  excella  fur-tout  dans  l’élégie.  L’ef 
prit  y prend  par-tout  le  ton  Scia  tournure  du  fen 
timent  le  plus  délicat.  Cette  moderne  Sapho  de- 
vint tes  délices  des  beaux  efprits  de  fon  temps  qui 
en  firent  le  fujet  de  leurs  éloges. 

Nul  feutre  les  mortels  ne  la  peut  égaler; 

Le  maître  des  neuf  tueurs  ne  fetoit  point  Ton  maître  ’ 

Pour  faire  des  captifs,  elle  n’a  qu'a  paraître , 

Et  pont  faire  des  vers , elle  n'a  qu’à  parler. 

On  a fur-tout  retenu  ce  quatrain  que  M.  de 
Fieubet , fccrétaire  des  commandement  de  la 
reir.e , ht  à l’occalion  d’un  tableau  qui  repréfen- 
toit  cette  charmante  comtefTe  portée  fur  un  char 
au  milieu  des  airs. 

Que  Dea  fublimi  rapitur  per  inania  curru  î 
An  Juno  ; an  P allai , nbm  V enut  ipfa  venit  ? 

Si  genus  infpiciaj  , Juno;  fi  feripta  , Minerva ; 
Si  fpeâes  oculos  , mater  amoris  erit. 

En  voicila  traduûion,  ou  plutôt  la  paraphrafe  : 

Quelle  décile  ainfi  vers  nous  defeend  des  deux  î 

E/l-ceVénos,  Pillas,  ou  la  reine  des  dieux? 

Toutes  trois  en  vérité  1 
Pcft  Junon  par  fa  nailfance, 

Minerve  par  fa  fcience , 

Et  Vénus  par  fa  beauté. 

Qi)  a rapporté  dans  le  Menagiana,  cette  plaifan- 
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terre  de  fociété.  Ménage  fc  trouvant  un  jonr  ave« 
la  ccmteffc  delà  Sure , s'étoit  dor.nc  la  liberté  de 
lui  prendre  les  mains.  La  comteffc  les  retira  en  lut 
difant  ce  vers  de  Scarron  : 

Les  patineurs  font  gens  infuppottables. 

Ménage  répondit  auffa-tôt  pat  le  vers  qui  fuit  dans 
le  même  poète  : 

Même  aux  beautés  qui  font  très-patinables. 

La  jatoufïe  de  M.  de  ta  Su;e  contre  fa  femme, 
lui  fit  prendre  la  réfolution  de  l'emmener  dans  une 
de  fes  terres;  on  pre’iend  que  la  comteffc,  pour 
éviter  de  l*y  fuivie,  abjura  la  religion  protc liante 
qu’elle  profeffoit  comme  fon  mati  ; ce  qui  donna 
occafion  à ce  bon  mot  de  la  reine  de  Sucde,  que 
madame  de  la  S ujr  s'étoit  faite  catholique , pour 
ne  voir  fon  mari  ni  en  ce  monde  ni  en  l’autre. 
La  défunion  augmenta  entre  eux,  ou  par  le 
changement  de  religion  , ou  par  la  jaloufie 
continuelle  du  comte  -,  ce  qui  infpira  à la  comteffe 
le  deffein  de  fe  démarier,  en  quoi  elle  réufiit. 
ayant  offert  i fon  mari  vingt-cinq  mille  ér  us  pour 
n’y  pas  metire  d’oppofîtion  ; ce  qu’il  accepta.  Le 
mariage  fut  ainfi  caffé  pat  arrêt  du  paiement.  On 
dit  encore  un  bon  mot  i ce  fujet  ; lavoir , que  la 
comteffe  avoit  perdu  cinquante  mille  écus  dans 
cette  affaire , parce  que , fi  elle  avoit  attendu  en- 
core quelque  temps , au  lieu  de  donner  vingt-cinq 
mille  ccus,  elle  les  aurait  reçus  de  fon  mari  pour 
fe  défaire  d'elle. 

« 

SWIFT  , ( Jonatham  ) , écrivain  , né  en 
1667  , mort  en  1745. 


Swift,  furnomm*  le  Rabelais  d'Angleterre, 
n'avoitpas  tant  de  gaiiéquc  noue  curé  deMrudon, 
mais  on  a trouvé  en  lui  plus  de  force  , plus  de 
génie.  Il  poffcdoit  fur-tout  ce  genre  de  plaihnterie 
qui  parait  encore  tenir  moins  à l’cfprit' qu’au  ca- 
rafkerc , Si  que  les  Anglois  appellent  humour. 
Le  comte  d’Orrcri,  qui  a beaucoup  vécu  avec 
Swift,  le  dépeint  comme  un  homme,  qui  favoit 
bien  ce  qu’ilvaloit;  mais  Swift  avoit  attention, 
fans  doute,  de  ne  pas  laiffer  appeteevoir  ce  fen- 
timent  d’amoutrpropre  dans  fa  convention  : au- 
trement, qui  aurait  pu  foutenir  fa  fociétc?  Ses 
entretiens  touloient  principalement  fur  la  politi- 
que qu’il  étudia  par  goût  , il  les  affaifonnoit , amfi 
que  de  fes  écrits  , de  traits  caulliques  & piquants. 
Il  eut  de  l'ambition  , Si  les  obffacles  que  l'on  op- 
çofa  à fon  avancement , allumèrent  fouvent  fa  bile 
facile  à irriter.  Confiant  d’ailleurs,  & finecre 
dans  fes  amitiés  , il  etoit  fans  nul  déguifement  dans 
fes  inimitiés.  Son  humeur  bizarre , fes  emporte- 
mens  outrés  > fon  defpotifmc  envers  ceux  qui 
ctoient  obligés  de  vivre  avec  lut,  le  firent  fouvent 
regarder  comme  un  homme  fâcheux  K:  infuppor- 
table.  Il  ne  paroiffoit  d'une  bonne  foçicce  qu'av  ec 
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fri  amis  particuliers  ; encore  ne  fe  liwoit-il  qu“i 
de  certaioes  heures. 

L’orgueil  avoit  mis  5 wft  tu-deflus  de  l'envie  i 
on  lui  a cependant  rendu  cette  jullice . qu'il  ren- 
doit  hommage  au  mérite  par-tout  où  il  le  rencon- 
trait t 8e  jamais  il  n'était  <i  content  que  lorfqu'il 
avoit  pu  le  tiret  de  l'obfcurité-  Il  fe  faifoic  même 
un  point  d'honneur  de  le  faire  paraître  au  grand 
joui  . dans  l’afpeét  le  plus  avantageux.  On  en  cite 
un  exemple.  Le  doyen  conduilit  un  jour  le  doc- 
teur l’arnell , célèbre  poète  Anglois , à l'audience 
du  comte  d'Oxford  , grand  tréforier  8f  prenfler 
miniilre  : mais  au  lieu  de  préfenter  le  poète  au 
premier  miniilre  , il  conduilit  cclui-ci  , fa  baguette 
de  grand  tréforier  à la  main  , chercher  Parneil 
dans  la  foule  qui  étoit  i fon  lever , & lui  deman- 
der fon  amitié  de  la  manière  la  plus  polie  8c  la 
plus  obligeante.  Le  doyen  s'applaudit  d'avoir  fou- 
tenu  ainfi  l'honneur  des  talens  i perfuadé  , difoit- 
il , que  le  génie  ell  fupérteur  au  rang  & à la  di- 
gnité. 

Swift  ignorait  la  nautique  i on  rapporte  néan- 
moins qu'il  avoir  affer  d’oreille  pour  faifir  ffc  ren- 
dre en  ridicule  les  airs  les  plus  difficiles.  Un  vir- 
tuofe , nommé  Rojfengrave . étoit  nouvellement 
venu  d'Italie.  A la  prière  de  quelques  amateurs , il 
avoir  joué  te  matin  , dans  un  endroit  public,  un 
morceau  de  caprice  qu'on  avoit  écouté  avec  ad- 
miration. Quelqu'un  à qui  on  en  parloit  le  foir  , 
témoigna  du  regret  de  ne  s'y  être  pas  trouvé. 
y ous  al/et  f tntendre  tout-èt-Cheure , s'écria  le  doc- 
teur ; & fur  le  champ  il  fe  mit  i chanter  avec  une 
imitaiion  (ivraie  & li  bouffonne  , que  la  compa 
gnie  éclata  de  rire.  Un  feul  des  auditeurs , homme 
d'un  certain  âge  , garda  toujours  fon  féiicux.  O.i 
en  fur  li  furpris  , qu’on  lui  en  demanda  la  raifon  : 
t'cjl  , répondit  il  gravement , que  je  l'ai  intendu 
jouer  ce  malin  à M.  Rojfengrave  lui-même.  Cette 
réponfe  lioique  dut,  comme  on  le  penfe  bien, 
piquer  Swft,  dont  le  plailîr  étoit,  non  pas  de 
rire  lui-même , mais  de  faire  rire  les  autres. 

11  • 

11  avait  fur  la  converfation  des  principes  qui , 
quoique  raifonnaWles  en  cux-mcmes  , pourraient 
paraître  lîngulier»  par  fa  manière  peu  commune 
de  ies  préfenter.  La  converfation  , difoir-il , ell  un 
capital , où  chacun  a (a  part  comme  dans  tout 
autre  commerce  qui  fe  fait  en  commun,  & comme 
dans  lés  mets  que  l’on  fett  à toute  une  compagnie. 
Je  ne  parle  jamais  plus  d une  minute  de  fuite  , 8c 
quand  j'ai  fini  , j'attends  au  moins  une  autre  mi. 
nute  , que  quelqu'un  prenne  la  parole  ; mais  fi  per- 
fonne  ne  relève  la  converfation  , je  fuis  alors  en 
droit  de  recommencer. 

Sa  façon  de  voyager , tenoit  de  la  fingularité  de 
fon  caraétère.  Il  fe  fervoit  ordinairement  de  voi- 
tures publiques , mais  plus  Couvent  il  alloit  à pied , 
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Se  il  logeoit  dans  les  plus  minces  auberges  avec  les. 
valets  , les  voiruiiers  3e  les  gens  du  menu  peuple. 
Il  prenoit  plailîr  à converfer  avec  ces  fortes  de 
gens  ; 8c  l'efpèce  d’habitude  qu'il  contracta  avec 
eux , l'accoutuma  fans  doute  aux  expreflions  fales, 
groffières  8c  indécentes , qui  font  femées  dam  tous 
les  écrits. 

Il  avoit  époufé  en  1716  une  demoifcüe  nom- 
mée Jonsho.i , fille  de  l'intendant  du  chevauer 
Temple.  11  l’a  célébré  dansfes  ouvrages,  fous  le 
nom  de  Stella.  Quoique  cette  demoifelle  joignit  i 
tous  les  avantages  de  la  figure,  les  dons  de  i'efprit 
8c  les  qualités  du  coeur  , elle  11e  put  jamais  obte- 
nir de  fon  bifarre  époux  , qu'il  l'a  reconnût  publi- 
quement pour  fa  femme  ; ce  qui  étoit  encore  plus 
cruel  pour  cette  jeune  perfonne  naturellement 
vertueufe , c’ell  qu'elle  étoit  obligée  de  fe  foti- 
metrre  à toutes  les  apparences  du  vice  aux  yeux 
des  perfonnes  qui  ignoraient  fon  état.  Elle  mourut 
vers  la  fin  de  1717  , viélime  du  fot  oigueil  de 
Swift , qui  ne  céda  de  la  pleure!  morte  , après 
avoir  rougi  d'elle  pendant  fa  vie. 

Quand  on  examine  la  conduite  du  doélcur 
1 Swift , dit  milord  d'ürreri , on  s'apperçoit  qu’il  a 
regardé  les  femmes,  plutôt  comme  des  bulles, 
que  comme  des  figures  entières.  Cependant  cet 
homme  li  difficile  avoit  ufurpé  une  forre  d’empire 
fur  le  beau  fexe.  Sa  rnaifon  ctoir  devenue  une  aca- 
demie de  femmes  qui  l'écoutaient  du  matin  juf- 
qu’au  fo  r,  avec  une  patience  8c  une  affiduité 
fans  exemple,  8c  qu’elles  n’auroienc  pas  eu  pour 
l’amant  le  plus  redouté , fût  ce  le  grand- feigneur. 
Le  publ  c i II  .redevable  aux  dames,  de  la  publica- 
tion delà  plupart  de  fes  vers. Sans  elles  ils  n'auraient 
jamais  vu  le  jour.  Auffitôt  qu'il  avoit  achevé  quel- 
que pièce,  il  la  communiquoit  â fon  fénat  femelle 
qui  délié  oit  fur  le  champ,  & en  prenoit  copie. 
Swft,  naturellement  féde  itaire,  travail  o t beau- 
coup, 8r  aucune  de  fes  aréopagifles  n’ofoit  l'in- 
terrompre. Il  les  congéüoic  fans  façon  , lorfqu'il 
ne  vouloir  pas  tenir  afiemblée. 

Mila.lt  Calwrigt,  femme  du  vice-roi  d'Irlande, 
dit  au  doélcur  Swift , avouer,  que  l’air  de  ce  pays- 
ci  ell  bon  ».  Swft  fe  jetta  à fes  genoux  , en  s'é- 
criant : de  grâce,  ne  dires  pas  cela  en  Angle- 
terre, ou  bien  ils  y mettront  un  impôt. 

Un  jeune  procureur  fe  trouvant  en  compagnie 
avec  le  doélcur  Swift , voulut  faire  parade  de 
fon  efoiic . 8c  demanda  d'un  air  fuffifant  au  doyen 
de  Saint-Patrice  : » Monficiir , fi  le  clergé  8c  le” 
Diable  avoient  un  procès  enfcmble,  qui  des  deux 
aurait  l’avantage!  Le  Diable  indubitablement, 
répondit  Swift , parce  qu’il  s’cll  afflué  de  tous  les 
gens  de  robe  ». 

On  a coutume  en  Angleterre , de  nommer  douae 
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prédicateurs  «pour  prêcher  devint  le  parlement , 
lorfqu'il  eft  aflemblé.  Le  doit  oxSw  ft  lut  char- 
gé de  cette  fonéiion,  & prêchant  un  jour  fur  la 
vanité;  il  remarqua  que  l'homme  en  générai,  a 
quatre  choies  dont  il  peut  s'enoigu:  illir , l°.  de 
Ta  nailTance  , & de  Ion  rang  , i°.  de  fa  fortune, 
de  fa  figure,  4? . de  Ion  cfprit. 

Il  partagea  fon  fermon  en  quatre  parties,  & 
après  avoit  expliqué  les  trois  premières , il  finit  par 
dire  : nous  devrions  palier  à prefent  à l’examen  de 
notre  quatrième  point;  mais  comme  dans  cette 
allcmblée  chrétienne,  il  n'y  a perfonne  qui  Toit 
dans  le  cas  de  pouvoir  nrer  vanité  des  avantages  de 
fon  cfprit  ; il  leroit  inutile  pour  votre  édification  , 
mes  très-chers  frères,  de  vous  y ancrer  , 8c  nous 
tetminerons  le  difeours  par  une  courte  appli- 
cation. 

Ce  trait , dont  la  caufticité  n'étoit  pas  enve- 
lopp  e du  voile  de  la  politclTe,  fit  perdre  au  doyen 
de  taint  I’attice , fa  place. 

Les  poëfies  de  Swift  confinent  en  faryres  ,épi- 
tres,  lettres,  contes,  3cc.  Elles  font  d'un  goût 
fingulter  de  affaifonnées , ai-.fi  que  les  autres 
écrits , du  fel  d'une  plaifan  erie  vive  & piquante  , 
mais  qui  ne  le  fait  pas  toujours  bien  lentir  aux 
étrangeis.  Il  a écrit  des  ouvrages  de  politique  8c 
d’hiftoire , 8c  des  romans  allégoriques  Sc  faty- 
rtques.  On  connoit  fes  voyages  de  Gulliver , où 
règne  une  crit'queiiigénieule  del'efpècr  humaine, 
8c  fon  était  du  tonneau  qui  eft  une  futyre  amète , 
contre  la  cour  de  Rome , le  Lutheramfine  8c  le 
faux  cèle  des  Presbytérieni- 

La  mifantropie  de  Swift  l'avoir  porté  A démon- 
trer la  faulfeté  de  cette  définition  de  l'homme, 
animal  rationale.  Il  tailoir  voir  qu  il  falloir  dire  fi  - 
plement  rationit  capax.  11  lailfa  par  fon  tefiamer.i 
une  fomme  confidérable  , pour  la  fondation  d'un 
hôpital  «de  foux  de  toute  efpèce , fondation  , 
qu'il  regardoit  d'une  grande  utilité  pour  les  trois 
royaumes  de  la  Grande-Bretagne. 

SYLLA  , dtébteur  romain,  mort  l'an  78  avtnt 
Jelus-Chriit , à l'Age  de  do  ans. 

Sylla  , fit  fes  premières  campagnes  en  Afrique , 
fous  Marius,  oui  trouva  dans  ce  jeune  ambitieux  un 
compagnon  de  fa  gloire , 8c  bientôt  un  rival. 
Sylla  termina  la  guerte  des  Romains  contre  Ju- 
puriha  , 8c  marcha  contie  les  autres  ennemis  de  la 
république.  11  mit  lui-même  un  prix  A fes  f.rvices  ; 
il  demanda  la  préiure  : il  eut  foin  d'accompagner 
fes  follicitati.ms  de  larg-  (Tes  envers  le  peuple.  C'eft 
ce  que  lui  reprocha  malignement  Céfar  Strabon  , 
homme  d’efpiit,  3c  loué  par  Cicéron  pour  fes 
bonnes  plaiCtmer-es.  Sylla  le  menaçoit  d'ufer  con- 
tre lui , du  pouvoir  de  ia  charge  : vous  parfe^/uflt , 
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'ut  repliqui-t-il  en  riant .-  votre  charge  ejl  tien  J 
valu  , pu.fque  vont  t'ave{  achetée . 

Sylla,  pour  fc  rendre  agréable  au  peuple,  lui  don- 
na en  (reétacle,  un  combat  de  cent  lions,  qui 
lui  avoient  été  envoyés  d'Afrique  , avec  des  gens 
du  pays  exercés  A combattre  contre  ccs  teriib  es 
animaux.  Et  comme  dans  ces  fuites  de  fpeftacte* 
le  péril  des  combattans  accroît  l'intérêt  des  fpec- 
catcurs , Sylla  fit  combattre  des  l.ons  déchaînés  , 
ce  qui  n'avoir  point  encore  été  prat.qué  avant  lui. 

Sylla  , après  avoir  paffé  A Rome  la  première 
année  de  fa  préture  , obtint  le  gouvernement  de 
la  province  d'Afie , 8c  eut  la  glorieuf-  commilfion 
oc  placer  fur  le  trône  de  Capradoce  Ari  b.rzane  , 
élu  roi  de  la  nation  , du  c infect  ment  des  Ro- 
mains. Avant  que  de  quitter  fo  1 gouvernement , il 
reçut  une  ambalfade  du  rot  des  Par-hcs  , qui  de- 
manuoit  à faire  alliance  avec  la  répub'ique  : Il  fe 
comporta  en  cetre  occ  fion  avec  tant  de  hauteur, 
8c  en  même- temps  avec  tant  de  nobleife,  qu'un 
desaffillans  s'écria  : Quel  homme  ! c'eft  fans  doute 
le  maître  de  P univers  , ou  il  le  fera  bientôt. 

Sylla  pourfuivit  le  cuurs  de  fes  viâoires , 8c 
maren.  à la  1 encontre  des  gé  létaux  leMithridarc. 
Il  remporta  lureux  une  célèbre  bataille  A Chéto- 
née.  Apte,  la  siâoire  il  ér  gea , dit  Plutarque, 
fur  le  champ  même  de  b. taille  , uo  trophée  oA 
noient  écrits  en  lettres  grecques  : à U Voleur  d Ho- 
moluïcus  li  d' Anaximadus , deux  Capitaines  aux- 
j e s i des  oit  ce  gran.t  fnccès.  Ce  qu'il  y a de  plus 
rn  gnan  me  dans  cette  action  , c'eft  que  ces  deux 
guetriers  étoient  Grecs  8c  non  Romains. 

Cnsius  Pompeius , connu  depuis  fous  le  nom 
•e  grand  Pompée , étoit  venu  trouver  >e  général 
asec  trots  légions  de  la  marche  d'Ancône.  Com- 
me malgré  ces  fecours , les  ennemis  de  Sylla  lui 
ctoient  encore  fupéttcurs  en  forces , il  eut  recours 
A l'adrclfe  8c  aux  intugues.  Il  les  fit  confentir  A 
une  fufpcnfton  d armes,  A la  faveur  de  laquelle  il 
gagna , par  des  émtflaires  fecrets , un  grand  nom- 
bre de  fol  Gts  ennemis.  C'eft  A cette  occafion  que 
le  conful  Carbon , qui  marcho.t  contre  lui , difoit  : 
que  dans  le  feul  Sylla  il  avoir  A combattre  un  lion  , 
8c  un  renard  ; mats  qu'il  cra  gnoit  bien  plus  le  re- 
nard que  le  lion. 

L'armée  qui  lui  étoit  oppofée , avoit  été  divt- 
fée  en  plufieurs  corps,  qui  lui  livrèrent  plufieurs 
combats.  Mais  la  fortune  de  Sylla  le  fit  partout 
triompher.  Une  dernière  bataille  quM  gagna  pro- 
che les  portes  de  Rome,  décida  du  fort  des  par- 
tifans  de  Marius.  Il  entra  dans  Rome  en  conqué- 
rant. Ce  jour-IA  même,  il  fit  maffacrer  dans  le 
Cirque,  fax  mille  ptifonnitrs  qui  s’étoient  rendus 
A lui , 8c  auxquels  il  avoit  promis  U vie.  Les  féna- 
tcurs  étoient  alots  affcmblés  dans  le  temple  do 
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Bellorme , qui  dormait  fur  leCirque.  Tout  le  fé»at 
•'étant  troublé  aux  cris  effroyables  que  jettoient 
ces  malheureux  qu'on  égorgeoic , Sylls , fans 
changer  de  vifage  , 8c  avec  un  fang  froid  qu'on 
n'attcndroit  point  d’un  tyran  endurci  clins  le  crime 
des  l'enfance,  dit  aux  fénateurs  : »Ne  détour- 
ne! point  votre  attention  , pères  confcripts  t c’eft 
un  petit  nombre  de  fédicieux  que  l’on  châtie  par 
mon  ordre.  » 

Ce  carnage  fut  le  lignai  des  meurtres , dont  la 
vHie  fut  remplie  les  jours  fuivans.  Dans  cette  dé- 
folation  générale  , un  jeune  fénateur  nommé  Catus 
Mctellus  , fut  aflez  hardi  pour  ofer  demander  à 
Sylla  en  plein  fenil , quel  tenue  il  mettroit  à la 
mtfère  de  fes  concitoyens  : » Nous  ne  demandons 
point , lui  dit-il , que  tu  pardonnes  à ceux  que  tu 
as  réfolu  de  faire  mourir  j mais  délivre  nous  d’une 
incertitude  pire  que  la  mort , 8c  du  moins  apprends- 
•ous  ceux  que  tu  veux  f.iuver  ».  Sylla  , fans  pa- 
roltre  s’offoifer  de  ce  difeouts,  répondit  t\ü  il  na- 
rrait point  encore  déterminé  le  nombre  de  ceux  ù qui 
■il  devoit  faire  grâce  : Fais  nous  connqjtre  du 
moins,  ajouta  un  autre  fénateur,  qui  font  ceux 
^ue  tu  as  condamnés  ».  Sylla  repartit  ftoidement 
qu'il  I-  feroit  ; Sc  e’eft  ainfi  que  fut  annoncée 
«uie  horrib  c profctiprion,  qui  fait  encore  aujour- 
é hui  frémi:  l’humanité  après  tant  de  ficelés. 

StUa  fit  a dîcher  dans  la  place  publique  les  noms 
de^quaranre  fénateurs  , 8c  ae  feize  cens  chevaliers 

fu  il  ptofetivoit.  Deux  jours  après,  ilprofcrivit 
ncore  quarante  autres  fénateurs , 8c  un  nombre 
infini  de  citoyens.  L'édit  de  profctiprion  punifTolt 
la  ccmpadion  de  l’humanité  comme  un  crime  ; il 
y avoit  peine  de  mort  contre  tout  citoyen  qui  re- 
cevroit  un  proferit,  8;  lui  donneroit  un  afy’e, 
fans  excepter  ni  frère  , ni  père , ni  fils.  Le  meur- 
tre au  contraire  étoir  récompenfé  , 8c  le  prix  de 
chaque  tête  étoic  fixé  à deux  talens.  L;  meme 
édit  déctaroit  infâmes  8c  déchus  du  droit  de 
bourgeoifie  les  fils  8c  les  petits-fils  des  ptoferits. 
»»  Sylla , s’écrie  à cette  occafiog  Salinité,  eft  le 
feui , depuis  qu:  le  genre  humam  fubfifte  , qui  ait 
préparé  des  fupplices  à ceux  mfm.-s  qui  ne  font  pas 
encore  nés , enforte  qu’avant  que  leur  vie  leur  foit 
afTurée , la  vexation  elt  déjà  toute  piété,  8c  les  at- 
tend par  avance. 

Toutes  !qj  provinces  d’Italie  furent  également 
<n  proie  au  meurrre  8c  au  carnage.  On  vif  des  en- 
fans  dénaiurés , Us  mains  encore  fing'antes  du 
mrurt-e  de  leur  père , demander  le  prix  de  la  prof- 
cription.  Catilina  fe  dillingua  dans  cette  bou- 
cherie. Ce  fcélérat , qui , pour  s’emparer  du  bien 
de  fou  frère,  l’avoit  fait  mourir  dcpu'S  long-temps, 
demmda  comme  une  grâce  à Sylla,  auquel  il 
doit  attaché , de  mettre  ce  frère  au  nombre  des 
profetirs  , afin  de  couvrir  par  cette  vole  , l'énor- 
mité de  fon  crime.  Sylla  lui  ayant  accordé  fa  de- 
mande , Catilina , pour  lui  en  marquer  fa  tccon- 
E tu  ye/opédiana. 
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noiflance,  alla  afTalfinet  â l’ioftant  Marius  Gra- 
tianus,  un  des  profents,  8c  lui  en  apporta  la  tête. 

Les  grands  biens  croient  devenus  les  plus 
grands  crimes.  Quintus  Autélius , citoyen  paifibla, 
8c  qui  fe  félicita:!  de  n'être  connu  , ni  de  Marius , 
ni  de  Sylla  , appeteevant  fon  nom  fut  les  tables 
fatales  : Ah  ! malheureux , s’écria  e— il . c'efl  ma 
terre  d’Atie  qui  me  proferit  ,8 C à quelques  pas  de-li 
il  fut  mafTacté. 

Sylla  ne  régnoit  que  par  la  force  I il  voulut  co- 
lorer fia  tyrannie  de  quelque  nom  refipeâé  11  fit 
déclarer  de  fia  parc  au  peuple . qu’il  étoit  â propos 
de  nommer  un  diftatcur  , 8c  que  fi  on  vouloit  le 
charger  lui  même  de  ce  fardeau , il  confcnriroit 
encore  â rendre  ce  fervice  à la  république.  Il  fut 
nommé  dictateur  par  le  peuple , pour  un  temp* 
indéterminé.  Auparavant  on  avoir  toujours  limité 
â fix  mois  la  durée  de  cette  magifltature. 

Ce  nouveau  diélateur  parut  dans  la  place  pu- 
blique , avec  l’appareil  le  plus  capable  d'mfpirer  la 
teneur.  1!  étoic  précédé  de  vingt-quatre  iiéieurs, 
'qui  poitoient  L hache  au  milieu  des  faifeeaux. 
Une  garde  nombreufe  l'cntuuroit , 8c  répandoit 
par  tout  la  crainte.  Il  voulut  que  l’on  créât  des  cou- 
fuis.  Lucrétius  Ofella  fe  mit  fur  les  rangs.  Le 
dtéhteur  lui  défendit  de  prétendre  â cctie  charge. 
Ofella  , fier  des  fervices  qu'il  avuit  rendus  à la 
république  , 8c  fe  voyant  un  grand  nombre  d'amis 
qui  le  foutenoient  de  leur  crédit , ctut  pouvoir 
méptifer  impunément  cette  défenfe.  Mau  pendant 
qu’il  cont  nuoit  fes  pourfuites  auprès  des  citoyens 
dans  la  place,  le  diôateur  , qui  de  defTus  fon  tri- 
bunal voyoit  ce  qui  lé  piffuit , envoya  vers  lui  ua 
centurion  qui  le  tua  fut  le  champ.  A ce  meurtre  la 
foule  l'émeut  ; on  arrête  le  centurion  , 8c  on  l'a- 
mène aux  pied*  de  Sylla.  Laijfe\-te  alltr  enlilertl , 
die  le  didlatcut  : il  n'a  fait  qu  exécuter  mes  ordres. 

Un  homme  qui  fe  jouoit  ainfi  de  la  vie  de  fe* 
concitoyens  , ne  devoit  pas  ménager  leurs  biens. 
Sylla  de  deflus  fon  tribunal , failoit  vendre  les  dé- 
pouilles des  proi'crits  ;mais  le  plus  fouvent  il  le* 
diftribuoit  à les  affranchis , â des  femmes  perdues, 
â des  hifirions.  Un  jour  que  fe  dictateur  préfidoit 
aux  ventes  , un  mauvais  poète  s'avifa  de  lui  tué- 
fenter  une  pièce  de  fil  façon.  Sylla  lue  la  pièce, 
8c  prenant  auffuât  une  partie  des  effets  qu’il  fai- 
foit  vendre  , il  les  donna  au  verfificateur , ma'* 
fous  la  condition  exprtfle  qu’il  ne  fetoit  plus  de 
vers,  plaifanterîc  silex  line,  8c  dont  on  tiroir  dans 
toute  autre  circonftance.  Elle  cil  rapportée  par 
Cicéron  dans  fan  plaidoyer  pour  le  poète  Archias. 

Sylla  pendant  fa  d'âature  augmenta  l'autorité 
dulénat,  tempéra  lepousoir  du  peuple,  8c  ré- 
gla celui  des  tribuns.  On  doit  encore  lui  rctidie 
cette  juftice , que  fes  autres  réglimtns,  quoique 
tyranniquement  exécutés,  menèrent  les  Romain* 
â la  liberté.  Loilqu'il  rit  ton  ouvrage  achevé , A 
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abdiqua  la  di&ature.  Le  jour  même  de  fan  abdi- 
cation, après  avoir  renvoyé  fes  üâeurs  8c  fes 
gardes , il  fe  promena  tranquillement  fur  la  place  , 
accompagné  d’un  petit  nombre  d'amis.  Il  n'y  eut 
qu'un  jeune  homme,  oui , lorfque  S y /la  fe  retiroit , 
l'attaqua  par  des  difcours  injurieux.  Celui  qui 
tant  de  fois  avoit  accablé  du  poids  de  fa  colère  les 
p'ns  grands  perfonnagrs  , Sc  les  villes  les  p'us  pu  f 
(antes,  foitffrit  avec  la  plus  grande  tranquil  ité 
les  empottemens  de  ce  jeune  audacieux  ; 8c  f; 
Comrnta  de  dire  feulement  en  entrant  ihea.  lui  : 
» Vo  là  un  jeune  homme  qui  empêchera  qu'un 
autre  qui  fe  trouvera  dans  une  place  fcmblable  à 
la  mienne  , ne  fonge  à la  quitter  ». 

SyUa  paffa  le  relie  de  fes  jours  dans  fa  maifon  de 
campagne  de  Cumes , où  il  cherchoir  à fe  difliaire 
de  fes  cruautés  palfécs , par  le  divertiffement  de 
la  charte  8e  de  la  pèche  , 5c  par  des  repas  apprêtés 
par  la  dirtolution  8c  la  débauche.  Au  milieu  de 
les  plaifirs  , une  maladie  cruelle  qu'on  nomme  pé- 
diculaire , vint  terminer  fes  jouis  à l'âge  de 
foixante  ans.  SyUa  avoir  pris  f demncllemem  le  fur- 
nom  d'Heureux  ( Félix)  titre  qui/  eut  porte  plus 
ju/lement,  dit  Vclleius , s'il  tut  cejfé  de  vivre  le  jour 
qu'il  ceffa  de  combattre  Us  ennemis  de  la  patrie. 

•SYDNEY,  ( Algemon  ) . républicain  Anglois , 
mort  en  if.8}  , à l'âge  d'environ  66  ans.  Il  ctoit 
fils  cadet  de  Robert. 

Rome  n'a  peut-être  jamais  enfanté  de  républi- 
cain plus  ardent,  plus  Hcr , qu'Algcrnon  Sydney. 
11  fit  la  gu  rre  à Charles  ; il  le  ligua  fai.s  être  d'au- 
cune feéle , ni  même  d'aucune  religion  avec  les 
emhnuluftes  féroces  qui  fe  fjifirmt  du  g'aive  de 
la  jullice  , p ur  égorger  ce  prince  infortuné;  mais 
lorfque  Cromwel  fe  fut  emparé  du  gouverne- 
ment , Sydney  fe  retira.  Se  ne  voulut  point  auto- 
rifer  par  la  ptel'ence  la  tyrannie  de  cet  ufurpareur. 
Son  courage  étoit  ferme,  intrépide  ; fon  caractère 
franc,  mas  violent,  emporté  8c  incapable  de 
fouffrir  la  contradiction. 

Au  mois  de  juin  1 6/9  il  avnit  été  charge  fpécia- 
lement  par  le  conleil  d’état  d’Angleterre  , de  né- 
gocier la  paix  entre  les  rois  de  Suède  8c  de  Dane- 
murck.  Pendant  le  féjour  que  le  colonel  Sydney 
fit  à la  cour  de  Danemarck  , Terlon,  ambuf- 
fadeur  de  France , arracha  d’un  livre  de  la  bi- 
bliothèque du  roi,  ces  deux  vers , que  le  colonel  y 
avoit  écrit  : 

— Md  nus  hue  inimica  tyrannis 

Enfc  petit  placidam  fub  libertate  qui  item. 

Terlon  n’entenddir  pas  un  mot  de  latiu  , s’etant 
fait  expliquer  le  fens  de  ces  paroles  , il  les  regarda 
avec  raifon  comme  une  fatyre  du  gouvernement 
établi  ea  Danemarck  par  le  ft  cours  des  Français.  | 


Les  difcours  de  Sydney  fur  le  gouvernement  ont 
été  traduits  en  François  par  Samfnn.C'eft  de  tous 
les  ouvrages  politiques  , celui  où  les  principes  des 
gouvernemens  libres  font  foutenus  avec  le  plus 
de  force  8:  de  chaleur.  Le  gouvernement,  dit 
Sydney,  n'cft  pas  établi  pour  l'avant,  gr  de  celui 
qui  gouverne  , mais  pour  le  bien  de  ceux  qui  font 
g uv.-rnés  , 8c  a puillance  n'cft  pas  un  avantage  , 
mais  une  charge. 

» La  liberté  cilla  mere  dts  vertus  , de  l’ordre 
& de  la  durée  d un  état  ; auü  u que  l'efclavage 
ne  produit  que  des  vic;s,  de  la  lichetc  8c  de  la 
misère. 

» Les  malheurs  8c  les  cruautés  qui  procèdent  de 
la  tyrannie  , font  plus  grands  que  tous  maux  qui 
peuvent  procéder  d'un  gouvernement  populaire 
ou  imxte. 

» Ce  qui  n'.ft  pas  jufte,  ne  peut  avoir  force  de 
1°'  > & c«  qui  n’cll  pas  loi , n’engage  à aucune 
obéirtance. 

» Un  gjoiivcir  au  dertns  des  loiv  ne  peut  fubfif- 
ler  avec  le  bien  du  peuple  ; Sc  celui  qui  ne  reçoit 
point  fon  autor  tc  de  ta  loi  , ne  p*u;  être  légitime 
fouverain. 

» Toutes  les  nations  libres  ont  droit  de  s'af- 
femb'er , quand  8c  où  elles  veulent,  à moins 
qu'elles  ne  le  foient  volontairement  dépouillées 
de  ce  droit. 

» Le  foulèvement  général  de  toute  une  nation  ,* 
ne  mérite  point  le  nom  de  rébellion. 

“.C'eft  le  peuple  pour  qui  Sc  par  qui  le  fou- 
verain  cil  établi , qui  peut  feui  juger  s'il  teniplit 
bien  fes  devoirs  ou  non  ». 

Après  la  mort  du  proteûeur  Cromwel , Sydney 
eut  l'imprudence  de  retourner  en  Angleterre  à la 
fnllicitation  de  fes  amis.  Il  avoit  obtenu  un  pardon 
particulier  ; mais  la  haine  ardente  Sc  inflexible 
qu'il  avoit  voué  à la  monarchie  ; le  rendit  fiifptél 
8c  redoutable  à Chai  les  II.  On  voulut  le  perdit  , 
8c  on  l'accufa  d'avoir  trempé  dans  une  confpira- 
lion  contre  la  perforine  du  roi.  Ht  comme  on 
mamuoit  de  preuves  contre  lui , on  fe  faifit  de  fes 
difcours,  qui  n'avoient  jamais  été  publiés,  8c  on 
les  dénonça  comme  féditieux.  Des  juges  corrom- 
pus le  dcclarèient  coupable  de  haute  tjah’fon.  Les 
confequlnces  qu'ils  avoit nt  tirées  de  fes  écrits 
pour  le  oerdre,  n'éroiem  point  des  confcquencrs  qui 
réfultartent  des  faits,  puifqne  ces  écrits  ii’avojtne 
point  été  publiés,  ni  même  communiqués  à per- 
fotme.  D'ai  leurs  comme  ils  étoient  compofés  de- 
puis plufieurs  années , ils  ne  pouvount  fetvir  à 
prouver  une  confpiration  préfeme.  On  avarça  ce- 
pendant que  Sydney  étoit  non  feulemert  cou- 
pable des  crimes  dont  nn  e chargroit , mais  qu'il 
devoit  néceffairement  l'êrre , parce  que  fes  prin- 
cipes l'y  conduiraient  ; on  autoit  pu  conglupe  avec 
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autant  ale  fondement , qu'il  étoit  né  traître.  Il  fut 
condamné  i être  pendu  & écartelé-  Jcffteys  fin 
juge  de  fou  iiuttitu  perfonnel,  en  lui  annonçant 
cette  humble  fentenec  , l'eahortoit  d'un  toi  de 
méprit  i lublr  fon  iort  avec  féfignstion  ; Sydney 
en  avançant  la  main  , lui  lit  : T aie  mon  pouls , ci 
vois  firaonfsng  ej}  agité.  Le  fupplicc  fut  c pen- 
dant adouci , de  l'on  fe  contenta  de  trancher  la 
tète  i Sydney.  11  avo.t  déf:  n du  fa  caufe  avec  no 
bielfe  ; :1  env. figea  la  mort  avec  toute  l'mtrépi- 
dité  d'un  homm • qui  s'étoit  propolé  Bru  us  pour 
modèle;  il  ne  demeura  que  quelques  minutes  fur 
l'échafaut  i Car  il  y parla  peu  , ne  fit  que  île  très 
courtes  dévotions , fie  du  premier  coup  il  tête  lui 
fut  emportée. 

SYMPATHIE.  François  le  Port  de  1a  Porte  . 
chevalier  baron  de  Vélins,  la  Tour- Landry  éc  le 
I’ordic,  étoit  fils  poflhume  du  baron  de  Vélins. 
Son  père,  étant  décédé  , fa  mère  le  perdit  peu  de 
jours  après  l'avoir  m s au  monde.  Il  fut  ravi  d'en- 
tre fis  bras  de  fa  nourrice , Si,  par  on  ne  fait  quelle 
aventure , ttanfporté  en  Hollande  , où  il  apprit  le 
métier  de  cordonnier.  S'étant  rendu  habile  dans  fa 
profdfmo,  ilpaflaen  Angleterre,  Se  il  rravailloit 
à Londres  dans  le  temps  que  moniteur  de  la  Tout- 
Landry,  gentilhomme  François,  fon  allie,  voifii» 
fie  ami  de  feu  fon  père , fe  trouvant  audi  à Londres , 
entra  dans  une  boutique  pour  prendre  la  mefurc 
d'une  paire  de  bottrs.  Le  jeune  cordonnier  igno- 
roit  la  noblelTe  de  fon  extrafkion  , 8c  le  lieu  de  fa 
nailfance , il  ne  lui  reftoit  que  le  nom  de  Véfins , 
qui  lui  avoir  été  confervé  par  une  providence  fiu- 
guîière. 

Le  maître  cordonnier  lui  ayant  edir , Véfins, 
piene?,  la  mefure  de  moniteur,  le  gentilhomme  rap- 
pelle en  fon  efprit  la  eatafirophe  de  Véfi.n s , con- 
fidère  attentivement  ce  jeune  homme,  admire  fon 
port,  fa  phyûonomie,  fa  taille  avanugeufe,  fon 
air  allé  , fes  manières  nobles.  Cependant  Véfins 
fe  met  en  devoir  de  prendre  la  mefure  des  bottes , 
fie  alors  quelques  gouttes  de  fang  lui  tombent  du 
ner..  Monfieur  de  la  Tout  Landry  l obferve  de 

lus  près,  & lui  demande  d'où  tl  eld.  Le  jeune 

mme  répond  qu'on  lui  avoit  dit  qu'il  étoit  Fran- 
çois de  nation,  & d'une  famille  diflinguée,  mais 
qu'il  n'en  favoît  pas  davantage.  Le  gentilhomme 
répliqua,  que  dès  que  les  bottes  fondent  faites, 
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il  feuhaitoit  que  ce  fût  Véfins  qui  les  apportât  : il 
le  fit , fie  en  les  chauffant,  il  coula  «le  fon  ne* 
quelques  gouttes  de  fang,  comme  a la  première 
to  s.  Monde  jr  de  la  Tour- Landry  en  fut  frappé  , 
tk  il  fe  fouvint  que  mcffieurs  de  Véfins  na  ifuici  t 
avec  un  fring  entre  les  Jeux  épaules  t il  fit  dépouil- 
ler le  irune cordonnier , St  ayant  vû  cette  marque  , 
il  ri'hcfita  plus  i le  reconnoltr--  pour  le  baron  fon 
patent , Sc  le  vrai  heritier  de  la  itijifon  de  Véfins. 
Il  le  fit  baiiiller  frion  fa  qualité  , 3e  lui  ayant  don- 
né un  équipage  convenable , il  le  ramena  1 Véfins, 
dfi  ,1  fut  reconnu  par  fa  nourrice  ; il  le  fit  rentrer 
dans  tous  Es  biens , Si  lui  donna  fa  fille  en  mariage. 
L.:  baron  fe  voyant  comblé  d'honneur  Si  de  r « 
ihifies,  fie  voulant  en  marquer  fa  gratitude  i la  di- 
vine providence,  ii  fonda  dans  ton  bourg  de 
Vélins  en  Anjou,  au  diocèfe  de  la  Rochelle*  il 
tonda  >1  s |e  un  hôpital,  fous  le  titre  de  Saint- 
François  , 10-1  patron,  fit  il  en  donna  le  foin  a l?x 
turcs  Je  la  charité  , quiy  doivent  entretenir  vingt 
malades.  L'aét*  de  fondation  dl  du  fept  feptembm 
16*4,  fie  elle  a été  confirmé:  par  L$  Lrtres-pa- 
tentesdu  roi  Louis  XIII,  e:i  ifijy  régitlrées  au 
parlement  de  Paris,  la  même  année. 

• 

Un  ami  de  moniteur  de  l'abbé  de  Langeac , de 
la  maifon  de  la  li.  chcfoucaul: , comte  de  S.  Jul  en 
de  Bsi-mde,  Si  doyen  de  S.  Cal  de  Langeac  . fut 
un  jour  lut  demander  à dîner.  Cet  ami  étoit  abfctit 
depuis  plus  de  quinze  ans.  Après  qu'on  eut  fervi  , 
la  gouvernante  vint  demander  à M.  le  doyen  5 il 
fouhaitoit  autre  chofe.  L'étranger  r.e  la  vit  pas 
parce  qu’elle  étoit  derrière  la  chaife  , mais  le  ca-ur 
lui  manqua,  fit  en  meme-temps  i la  gouvernante. 
Elle  fortit  pour  prendre  l’air,  3c  dès  le  moment 
l'étranger  revmt  à lui.  Se  recommença  à manger- 
Dès  qu'on  eût  fervi  le  deffert , M.  le  doyen  ap-* 
pella  U gouvernante,  fit  lut  demanda  la  clef  de 
fon  cabinet , pour  aller  cheichti  quelques  liqueurs. 
Le  cœur  palpita  â l'étranger,  3c  li  gouvernante 
. -ai  gta  de  couleur , fans  que  ni  l'un  rsi  l'autre 
puffent  en  découvrir  la  caufe.  Le  doyen  accourut 
vers  fon  ami , fie  un  laqua  s prit  Juin  de  faire  reve- 
nir la  gouvernante  , qui  ayant  eu  la  curiofité  de  de- 
mander le  nom  de  l'etranger  qu'elle  n'avoit  point 
encore  envifagé  , fut  f;  jetter  à fon  c»u , fie  l'em- 
brafla  tendrement.  CTétoit  la  nourrice  de  l'ami  du 
doyen,  fie  il  y avoit  trente  ans  qu’il  ne  s'étoient 
rencontrés. 


1 

1 


•K 


V v v v v s 


Digitized  by  Google 


T. 


8$  3 


K 


Tacite,  (Cornélius  Tacitus)  hiflorien  latin. 
Il  fut  créé  conful  fous  Nciva,  l’an  9}  de  Jéfus- 
Cbrill  ; il  époufa  la  fille  du  célébré  Agricola. 
On  fait  peu  de  chofe  de  fa  vue  , on  ne  fait 
tien  de  fa  mort.  • 

Tac  ire  eut  pour  ami  te  compagnon  de  ft  s tra- 
vaux , Pline  le  jeune.  Es  jouilloient  à Rome  d'une 
égale  léputttion  > voici  un  petit  fait  qui  le 
prouve  aflez. 

Tacite  fe  trouvolt  un  jour  affis  au  fpefhde  à 
côte  d’un  inconnu,  qui,  après  une  converfation 
affez  longue  fur  des  matières  de  littérature,  vou- 
lut coruioître  celui  à qui  il  partait  : •<  Vous  me 
connoilfei,  lui  dit  Tacite,  &r  même  par  des 
écrits  ».  Etes  'Vous  Tacite  ou  Pline , reprit  avec 
vivacité  cet  inconnu  ? 

L’empereur  Tacite  fe  difoit  defeendu  de  cet 
biftoricn  i 3c  il  ordonna  qu’on  fernit  chaque  an  îée 
dix  copies  de  lès  ouvrages  pour  les  placer  dans 
les  bibliothèques  publiques.  Il  fembleroit  que  cette 
Utile  précaution  auroit  dû  les  faire  arriver  entieis 
jufqu’i  nous.  Cependant  nous  n’avons  encore  que 
des  fragmens  de  fon  hiftoire  & de  fes  annales, 
qu’il  ne  compofa  que  dans  un  âge  avancé.  Il  a 
écrit  1a  vie  de  fon  beau  père  Agricola,  8e  c’ell 
un  des  plus  beaux  8c  des  plus  précieux  morceaux 
de  l'antiquité.  Nous  avons  aufii  de  Tacite  un  ou- 
vrage qu’il  a fait  exprès  fur  les  moeurs  des  ger- 
mains. Il  clt  coure  cet  ouvrage,  dit  le  prelident 
de  Mnnt-fquieu  , mais  c'eft  l'ouvrage  de  Tacite 
qui  abrcgeo.t  tout , parce  qu’il  voyoit  tout. 

Tacite,  difoit  Voltaire . aimoit  encore  mieux  la 
fatyre  que  la  vérité.  11  veut  rendre  tout  odieux, 
ju  qu’aux  actions  indifférentes  ; 8c  fa  malignité 
nous  plaît  prcfquc  autant  que  (on  llyle,  parce  que 
sous  aimons  la  médifance  8c  l’cfpiit. 

TAMERLAN,  ou  TIMOUR-LENE,  c’eft 

à-dire,  Timcur  le  Boiteux , empereur  des  Mogols 
8c  conquérant  de  l'Alic  . né  dans  la  Tranfoxane, 
province  de  la  grande  Tartarie , l’an  de  l’ére  chté- 
«ieiine  1 j j y , & de  l'égirc  756  , mort  à ütrai  l'an 
de  Jéfus  Chrifi  140;,  te  de  l'égirc  S06. 

Une  émeute  s’étant  élevée  dans  la  ville  d'If- 
pahan  que  Tamcrlan  s'éroit  fouinife,  on  vit  aufli 
lût  cou'cr  des  fleures  de  fang  Ce  ciucl  defjote 
avoit  taxé  chacun  de  fes  régimens  à lui  apporter 
un  certain  nombre  de  têtes  perlants.  Des  officiers 
du  divan  croient  les  conuôleurs  & les  dépolita:re$ 
de  ccs  têtes.  Ces  •relies  parurent  fi  cruels  à des 


tartarcs  même,  que  quelques-uns  s’avisèrent  d’a- 
cheter, des  contiôleuis  nommés,  les  têies  qui 
leur  manquoieut  pour  faire  le  compte.  Ils  les  por- 
toieut  à leurs  colcnels,  comme  s’ils  les  euuent 
coupées  eux-mêmes.  Ces  tètes  fe  vendoient  d'a- 
bord fort  cher  ; mais  le  mafficrc  ayant  augmenté, 
clics  fe  donnoicnt  tnfuite  pour  rien.  O11  en  compta 
plus  de  foixante  & dix  mille. 

Un  fameux  doûeur , nommé  Ifmaël  Kemal , 
fut  enveloppé  dans  ce  maflacre.  Sou  malheureux 
fort  confirma  les  perfans  8c  les  tartarcs  dans  l’opi* 
nion  où  ils  font,  qu'aucun  mortel  ne  peut  ici-bas 
fuir  fa  dcliinée.  Tamerlan  , "'qui  connoiffoit  ce 
doéleur  de  réputation , avoit  oit  qu’on  épajgnat 
fa  perfonre  8c  fa  maifon.  Cet  ordre  ayant  été  fu 
dans  la  vide , plufieurs  habitans  fe  fervirent  de  ce 
nom  pout  éviter  la  mort.  Un  colonel  entr’autres 
avoir  déjà  fauve  la  vie  à deux  habitans  fops  U 
fauve  garde  de  cc  nom.  Uu  troifième  étant  tombé 
entre  fes  mains , 8c  fe  difant  encore  Ifmaét  Ke- 
mal, cet  officier  irrité,  St  le  prenant  pour  un 
impudeur,  le  maffacra  : c’étoit  cependant  Ifmacl 
Kemal  lui-même.  Tamerlan , à qui  on  rapporta 
cet  événement,  y parut  fenfible. 

Tamerlan  eut  la  générofité  de  déclarer  un  des 
fils  de  Bajazet  fultan , en  lui  difant  : « Reçois 
1 héritage  de  ton  pète  ; une  ame  royale  fait  con- 
quérir des  royaumes,  8c  les  rendre». 

Tamerlan  avoit  fu  fixer  la  fortune  à fon  char 
par  une  valeur  intrépide  qui  lui  avoit  gagné  l’ef- 
tiraede  fes  fujets,  8c  le  rctidoit  redoutable  à f.S 
ennemis.  Le  roi  de  Cariftne , lloup  Scphi , ayant 
rompu  l’alliance  qu’il  avoit  lolemne'lement  jurée 
à Tamerlan , il  vit  aulli-tôt  fcS  états  attaqués  pat 
ce  conquérant  s mais  dcfefpérant  de  pouvoir  lui 
réfifter,  il  lui  avoit  envoyé  un  héraut  pour  le  dé- 
fier à un  combat  particulier.  Il  y avoit  lieu  de 
croire  qu’un  prince  auffi  pu  fiant  que  Tamerlan  ne 
voudrou  pas  commettre  fa  fortune  au  fort  de  ce 
combat.  Louph,  par  ce  moyen,  s’imagiuolt  que 
l’honneur  de  ce  défi  lui  rdlcroit  tout  emi.rfans 
aucun  rifquc.  Il  ne  connoiffoit  point  l’intrépide 
Tamerlan.  Ce  prince  non  feulement  accepta  le 
défi  , mais  dans  le  moment  même  il  fe  fit  armer, 
8c  ordonna  qu’on  lui  amenât  fon  cheval.  Les 
émirs  fe  jeuertnt  à genoux  pour  le  détourner  de 
fon  deflein  : « Que  relle'a-t-il  à tVre  à vos  capi- 
taines, s’écrioiciit-ds,  fi  leur  empereur  fait  l’office 
de  foldat  ? » Mais  vous , Uur  répliqua  le  valeu- 
reux Kan,  ignore { vous  qu'un  général  doit  être 
foldat  dans  l’occafion  ? 11  fauta  atlfilôt  fut  fon 
cheval.  Leifcddm,  uu  des  généraux  k plus  dans 
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fa  confidence , trartfporté  de  colère  8c  de  zèle , 

Erit  Ion  cheval  par  la  bride  pour  l'arrêter.  Dans 
: moment , le  fier  monarque  tirant  fon  cimeterre, 

Î"  na  qu'il  lui  abattrait  la  tète  s'il  ne  le  laiffoit  aller. 

I fallut  obéir.  Tamerlan  le  rendit  jr.fqu'jux  pieds 
des  murailles  de  la  ville  de  Cjr.fme  ; mais  le 
lâche  lluuph  ne  parut  point,  8c  préféra  dVxpo- 
ler  (a  ville  aux  horteurs  d‘un  ficijc  où  il  périt  de 
Chagrin. 

Dans  l’excès  de  confiance  que  lui  infp  roit  la 
rapidité  de  fes  viâoires , il  oiloit  lbuvent  que 
comme  il  ri’y  aveu  qu'un  foleil  dans  le  ciel , il  n'y 
avoir  qu’un  monarque  lur  la  terre. 

TASSE,  (Torquato Tafln , ouïe)  poète  ita- 
lien , né  le  1 1 mars  I (44  à Sntiento , dans  1e 
royaume  de  Naples,  mort  à Rome  le  if  avril' 
*19  f* 

Le  Tajfe  montra  dès  fon  enfance  un  goût  dé- 
cide pour  la  poélie,  St  chercha  a fc  foi  mer  des 
prorcétcuis  malgré  les  remontrances  de  fon  père, 
qui  connodfoit  par  expérience  le  danger  qu'il  y a 
de  cultiver  la  poèfie , 8c  de  s’attacher  aux  grands. 
A dix-fept  ans  il  avoit  compofé  fon  poeme  de 
Renaud,  8c  commença  à vingt-deux  fa  JérufaUm 
délivrée , le  plus  beau  poème  épique,  8c  peut-être 
le  feul  dont  (‘Italie  pudfc  le  glorifier. 

A l’ige  de  vingt  fept  ans , le  Tajj’e  fuivit  en 
France  le  cardinal  d'Eft , 8c  fut  prelemé*  au  roi 
Charles  IX.  Ce  prnee  le  favorifa  d'une  bienveil- 
lance particulière  ; il  lui  accorda  même  une 
grâce  qu’il  avoit  refufèe  à tout  autre.  Un  hemme 
s’étoit  tendu  coupable  d'un  crime  digne  de  mort  ; 
mais  ce  coupable  cioit  un  pocre  de  réputation.  Le 
Tajfe , autant  en  faveur  des  mufes,  que  par  com- 
pafli  n pour  le  poète,  alla  demander  fa  grâce  au 
roi.  II  fe  rendit  au  Louvre  1 mais  il  apptit  en  arrr- 
vint  que  le  roi  venoit  d’ordonner  que  la  fintence 
fût  exécutée  en  peu  de  jours,  8c  qu'il  avoit  dé- 
claré là  delfus  fa  volonté.  Cette  déc  aration  d un 
prince  qui  re  reverrait  guèrts  de  fes  réfulntions, 
n'étonna  point  le  Tajfe.  Il  fc  préfema  au  roi  avec 
un  vifage  ouvert  : « Sire,  lui  dit-il,  je  viens  fup 
plier  votre  majeflé  de  laiifer  périr  par  les  loix  un 
malheuteux  qui  a fait  voir  par  fa  chute  feanda- 
leufe,  que  la  fragilité  humaine  mec  à bout  tous 
les  eiifeigncinens  de  la  philofophie  ».  Le  roi 
frappé  de  cette  réflexion  du  Tajfe,  Se  de  cette 
manière  de  demander  grâce,  lui  accorda  la  vie 
du  ciiminel.  Cette  anecdote  n’eft  tapportée  que 
p'ar  des  hiftoriens  italiens. 

* Le  Tafe  avoit  trente  ans  lorfqn'il  publia  fa  Jé- 
rvfatem  délivrée , St  il  étoit  alois  à la  cour  d’Al- 
pnonfe,  duc  de  Ferrare,  fon  protecteur.  Ce 
poète,  né  avec  un  cœur  fenfible,  conçue  pour 
Eléonore  d'Eft,  foeuc  du  duc,  une  violante  pal' 
Üon , que  la  princtflè  de  fon  côté  ne  voyoi 
point  avec  indilïticucc.  Le  Tajfe , Amant  les 
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hiftoriens  de  (S  vie,  aveit  tout  pour  plaire,  un 
caraûére  doux  8r  romplatfant , une  figure  préve- 
nante, mille  agrcir.ens  dai  s U convetlation,  une 
imagination  brillante  , 8c  braucoup  d’élévation 
dans  l'anie  : il  joigtralt  a t<  ut  cela  ce  qui  ne  fe 
reticciuie  pas  toujours  dans  un  pocte,  une  bia- 
voure  extraordinaire.  Ayant  confié  le  fectct  «Je 
fcsamouis  à un  ami  qui  le  trah.t,  il  fe  battît  con- 
tie  Cet  indiferet  8c  contre  trois  de  fes  ftèrrs,  qui 
curent  affex  peu  de  généralité  pour  fe  mettre 
quaire  contre  un.  Mais  le  poète  lé  défendit  avec 
tant  de  valeur,  qu'il  blefta  deux  de  fes  advetfql- 
res,  8c  donna  le  timps  d' activer  à ceux  qui  atccll- 
rotetit  pour  les  féparer. 

Cependant  le  due,  inftruit  du  fujet  de  cette 
querelle,  8t  offrnfc  de  ce  qu'on  eût  oie  lever  Us 
yçnx  fur  fa  fœur,  fit  arrêter  te  Tajfe , dent  le 
telle  de  la  vie  ne  fut  plus  qu'un  tillu  d'amertu- 
mes. Il  fouftrit  i'exil,  la  pri.on,  la  plus  txtriir.e 
pauvreté,  la  faim  même.  Ces  mauvais  tiaitctmns 
8c  U toTle  piflion,  joints  aux  critiques  outrées 
que  lui  fufcitérent  les  rivaux  de  fa  gloire,  aJtciè- 
rtnt  fa  fanté.  Ils  le  jettètent  dans  une  mélancolie 
qui , pendant  plusieurs  années,  fit  regarder  com- 
me infenfé  un  homme  qui  s'ctoit  élevé  par  la 
force  de  fon  génie  au  - diffus  de  lès  contem- 
porains. 

Enfin,  au  boue  de  vingt  années,  l’envie  Ait 
lalfe  de  le  p^rh enter  ; fon  mérite  fuimonta  tout. 
On  lui  offrit  des  honneurs  8c  de  la  fortune.  Clé- 
ment Vil  voulant  honorer  l'auteur  de  la  Jérufa/cm 
délivrée , d’une  manière  particulière,  le  Sr  appel» 
ler  à Rome.  Le  pape  avo  t léfolu  dam  une  con- 
grégation de  cardinaux  de  lui  dor  ntr  la  couronne 
de  laurier  8c  les  honneurs  du  triomphe,  céré- 
monie très-férieufe  Se  trèi-recherthce  alors  en 
Italie.  Les  deux  cardinaux  Aldohrand  n< , neveux 
du  pape,  qui  fe  faifncnt  une  gloire  d'admirer  8c 
d'jimrr  le  Tajfe,  al  èrert  avec  un  grand  nombre 
de  prélats  8c  de  prrfonres  de  tontes  cond  t ons  le 
recevoir  à un  mille  de  Rome.  Il  fut  conduir  a 
l’audience  du  pape.  Je  déjire , lui  dit  le  pontife, 
Sue  voue  honorée f la  couronne  de  laurier  qui  a juf- 
qu  ici  honoré  tout  ceux  qui  t ' ont  poule.  Le  couron- 
nement devoit  fe  faire  au  Capitole.  Les  deux  car- 
dinaux neveux  fe  «hargèrent  de  l'appareil.  Le 
triomphe  du  Tajfe  aliott  être  complet;  mais  le 
poète,  qui  avoir  été  malheureux  toute  fa  vie, 
tomba  dans  une  langueur  moite’lc  au  moment  de 
ces  préparatifs  H St  mourut  la  veilîe  du  jour  def- 
tiné  à la  cérémonie , comme  fi  la  fortune  eût 
voulu  fe  jouer  de  lui  jufqu'à  la  fin  de  fes  jours. 

L'auteur  des  olferv>atiar.s  fur  Clealit , rapporte 
un  fait  alTea  lineulier , üequi  prouve  que  la  pro- 
vidence fait  mêler  qu  Iques  confolations  à l'a- 
nitrtumc  dont  la  yitoufie  lontcrrporame  enpoi- 
( >nne  fouve.it  la  vie  des  hommes  illufties.  Les 
montagnes , aux  environ»  dcGayctte,  étoitntdu 
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temps  du  Tajflt , le  repaire  de  troupes  de  bando 
l:crs  , formées  de  deferteurs  de»  armées  qui , 
pendant  une  paitie  du  feiiicme  fiède , s'éto  eut 
difputé  le  royaume  de  Naples  Ces  ban.loliers 
vivant  de  pillage,  & vrais  fuccefTcuiS  des  leliri- 
gons , compofivent  une  cfpèce  de  république 
peu  iiquictée  , tolérée  même,  dit-on,  pat  1rs 
vice-rois cfpagnols. Tant  quils  tinrent  ce  polie, 
les  voyageurs  ne  fe  hazardoieiit  à ponce  d'eux, 
qu'en  caravanes  armé- s & nombre ules.  Une  de 
ces  caravanes  avec  laquelle  U TaJJ'e  paffoit,  fut 
attaquée.  Un  des  bandoliers  ayant  fur  le  champ 
de  bataille  entendu  nommer  l'auteur  de  la  Jiru- 
fittm,  le  chercha,  le  joignit,  8c  le  préfenta  au 
chef  de  la  troupe,  il  en  fut  reçu  avec  rcfpeél  8c 
• vénération  ; fon  bagage  lui  fut  rendu  i on  y ajouta 
un  prêtent  i 8t  le  chef  lui-même  , 1 la  tête  a'vne 
efcoite , le  condu:fit  hors  de  la  poitce  de  tout 
dar.g.  r. 

Le  Tajfe , quoique  malheureux,  fit  néanmoins 
tnu;ouis  paroitie  beaucoup  de  douceur  *8c  de  gé- 
ncrofité.  Quelqu'un  lui  propofant  de  fe  venger  d'un 
homme  qui  lui  avoit  rendu  ptufieurs  mauvais  offi 
ces  : « Je  ne  veux  , dit-il , lui  ôter  ni  le  bien  , ni 
la  vie,  ri  l'honneur)  |c  voudrois  feulement  lui 
6tcr  fi  mauvaife  volonté  », 

TELL,  (Guilliume)  payfan  de  la  Suiflc , 
dont  il  devint  le  libérateur. 

En  1 50"»  Gifler  , homme  bizarre  & cruel , qui 
commandoit  dans  la  Suilfe  au  nom  de  la  mai- 
fou  d'Autriche,  fit  mettre  un  chapeau  au  bout 
d'une  perche  que  l'on  planta  fur  la  place  d Al 
toif , avec  ordre  aux  pafT.ins  de  faluer  ce  cha- 
peau avec  autant  de  refpeÛ  que  le  gouserneur 
même.  Un  laboureur , nommé  Guillaume  Tell, 
homme  dont  l'ame  étoit  au-delTus  de  fa  fortune, 
ayant  manqué  à celte  foimalxé  , GcJUr  le  manda 
pour  le  punir  de  fa  defobé  ffance.  Le  payfan 
s’exeufa  , en  difant  qu'il  n'avoit  aucune  con- 
noitranec  de  cette  loi,  il  laquelle  il  fe  feroir  con- 
foimé.  Peu  contint  de  c.ttc  réponfe,  le  minillre 
autiichien  ordonne  au  labour' ur  d'abattre  d'un 
coup  d:  flèche  une  pomme  fur  la  tête  de  celui 
de  fes  enfans  qu'il  aimoit  le  plus , ajoutant  que 
s'il  manquoit  fon  coup,  il  lui  feroit  donner  la 
mort.  Ce  père  malheureux  n’ayant  pu  adoucit 
fon  juge  ni  par  fes  pleurs , ni  pat  fes  prières  , 
prit  la  flèche  8c  la  dicochi  fi  adroitement , qu’il 
abattit  la  pomme  i cent  vingt  pas  de  dillance 
fars  Faire  de  m,l  il  fon  fils,  lia  joie  du  père  fut 
égale  au  dépit  du  gouverneur , qui , toujours  dans 
le  delTcin  de  perdre  Guillaume , lui  fufeita  une 
autre  querelle  fur  ce  qu’il  avoit  une  deuxième 
flèche  dans  fon  carquois.  II  voulut  favoir  i quel 
tifage  elle  étoit  dcilinée  : » A te  tuer  toi-même,» 
lui  répondit  te  laboureur  ; ce  qu’il  exécuta  , tan- 
ils  eue  le  gouverneur  donnoit  fes  ordres  pour 
le  kir:  conduire  en  prifcn.  Ptufieurs  citoyens 
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fe  réunirent  à Guillaume  ; 8c  cette  alliance  fit* 
le  fondement  de  la  république  Helvétique,  qui 
s cil  foutenu':  avec  tant  de  gloire  depuis  plus 
de  quatre  c.  us  ans. 

Cet  événen  ent  cil  le  fujet  d’une  tragédie  in- 
tércfTante  de  M-  Le.niere. 

Dans  cette  pièce  après  le  dénouement , un 
des  conjurés  dit  à Guillaume  Tell , au  lujet  de#, 
troupes  que  devoii  envoyer  l'Emprtcur  Aitert  , 
pour  venger  la  mort  du  gouverneur. 

La  mort  ou  la  victoire 

Tell  répond. 

Ccft  un  vœu  trop  commun. 

Une  partie  du  public  emendit  : » c’elf  un  peu 
trop  commun  ; » ce  qui  excita  un  muimure  alf. z' 
fort.  L'aûcur  répéta  à haute  8r  intelligible  v</t 
le  demi  veis  tel  qu'il  étoit.  S:  le  public  l’ap- 
plaudit. 

Les  SuifTcs , très-fatisfjits  de  voir  mttrre  au 
théâtre  l'époque  de  leur  liberté  , 8c  le  héros  qui 
la  leur  a procjrée,  fe  dédarctent  pour  la  pièce 
d'une  façon  très-flatteufe  pour  l'auteur. 

Mlle-  Arroult  étant  venue  à une  des  repré- 
fenrations  de  cette  tragédie , 8c  n‘y  voyant  pref- 
que  (ibrfonne , die  à quelqu'un  qui  l'accompa- 
gnoit  : » on  dit  ordinairement , point  d'argent, 

>*  point  de  Suilfe  ; mais  ici  il  y a plus  de  Subies 
» que  d'argent  ». 

TENIERS,  ( David  ) dit  le  jeune,  né  à An- 
veis,  l'an  iû:0,  mort  en  1694. 

La  quantité  de  tableaux  peints  par  Teniers 
le  jeune  eil  furprenante  ; aufli  difoit-il  quelque- 
fois en  pUifar.taut  : »»  — Pour  raflembler  tous 
» mes  ouvrages,  •!  faudroic  une  galerie  de  deux 
» lieues  de  longueur  ». 

Dom  Jean  d'Autriche  voulut  que  David  Te- 
niers lui  apprit  à peindre  : ce  prince  vivoit  fa- 
milièrement avec  l’att, de , 8f  logenit  même  fou- 
vent  dans  fa  ma'fon.  Pour  lui  marquer  fa  re- 
cornoilfance  n ur.e  manière  aufli  rare  que  diflin- 
guée . Juin  Jean  d'Auttiche  peignit  l’un  du  fils 
de  Tenitrt. 

Pluficms  princes  l’honorèrent  encoie  de  leur 
amitié  , 8e  le  comblèrent  de  bienfaits.  L'archiduc 
Léopold  Guillaume  lui  donna  fon  portrait  attaché 
à une  eha  ne  d'or,  8c  le  fit  gentilhomme  de  fa* 
chambre.  La  fameufe  Chrifline , Reine  de  Suède , 
donna  aufli  fon  portrait  a Teniers  ; le  prince 
d'Orange  , Guillaume  , 8c  l’évêque  de  Gand  , en- 
fin tous  tes  Seigneurs  qui  fe  piquaient  de  quel- 
que goût  pour  ïa  peinture  , firent  un  accueÙ  fa- 
vorable à ce  célèbre  artille. 


Digitized  by  Google 


TER 

Louis  XIV  n'a'moit  pas  le  genre  de  ce  peintre 
agréable.  On  plaça  dans  fun  cabinet  plufieurs 
tableaux  de  Teniers , mais  , ce  prince  ne  les 
tut  pas  plutôt  apperçus , qu'il  s’écria  : — qu'on 
m'ôte  ccs  magots  de  devant  les  yeux. 

TERENCE,  ( Publius  Tcientius  Afer)  poète 
comique  latin  , né  à Rome  l'an  jfio.  On  croit 
quM  mourut  fur  mer  lors  de  fun  retour  de  grcce 
cul  il  avoit  fait  un  voyage  à l'âge  de  )y  ans. 

Tirtncc  ai  a préfenter  fen  Andriennc  à l'édile. 
Le  poète  modelle  arrive  mefquincment  vécu  & 
fon  rouleau  fous  le  bras.  On  l’annonce  â l'inf- 
peéleur  des  théâtres  i celui-ci  étoit  à table.  On 
introduit  le  poète  s on  lui  donne  un  pet  t ta- 
bouret, 8c  le  voilà  aflîs  au  pied  du  l.t  de  t’é- 
dilt.  Ce  magiflrat  lui  fait  figue  de  lire,  il  lits 
mais  il  n'eut  pas  plutôt  récité  quelques  vers  , 
que  l'édile,  fans  doute  homme  de  goût , oublia 
bientôt  que  Térence  n’étoit  qu’un  affr.nthi.  1!  le 
fait  placer  à fa  table  8c  près  de  lui.  Aptes  le 
repas  il  acheva  J entendre  cette  IcClure,  8c  té- 
moigna fa  fatisfaébon  au  poète* 

L'Eunuque , qui  tll  une  des  fix  comédies  de 
Ttrtr.it , eut  uii  li  r.rand  luccès,  r-u'clle  fut  jouée 
d. ux  fois  en  un  jour,  le  mat  n & le  foirs  ce  qui 
n était  peut-être  jamais  arrivé  à aucune  pièce. 

La  fable  des  comédies  de  Térence  cft  grecque, 
te  la  feene  fe  paff;  à Scyrns  , à Andros  S;  dans 
Ashcncs.  Ce  poète  avo  t beaucoup  étudié  Mé- 
nandre. Comme  nous  n'avons  que  quelques  frag- 
ment de  ce  comrque  grec,  nous  ignoions  tout 
ce  que  Térence  lui  doit.  Ma  s ne  leroit-ce  point 
par  un  effet  de  cet  amour  propre  qui  tend  tou- 
jouis  à dinvnuer  le.  mérite  d un  grand  homme 
en  le  partageant , que  l'on  faifoit  courir  le  bruit , 
du  tem,  s de  Ter  met , que  Ls/ius  8c  Scipion  VA- 
fricain  l'a'do  ent  dans  la  compoûtion  de  fes  pièces  ? 
Ce  ne  font  point  de  chefs  d'eeuvres  tels  que 
ceux  de  cet  iilulhe  poète  qui  peuvent  être  l'ou- 
vragr  .le  plufieurs  mains. 

Madame  Ducitr  a traduit  en  françois  les  co- 
médies de  Térence  ; mais  cette  dame  avoir  plus 
d’érudition  que  oc  goût  ; 8c  celui  qui  n'a  In  le 
comique  latin  que  dans  la  traduction,  peut  dite 
qu'il(  ne  le  commit  pas. 

La  comédie  de  V Andriennc  , attribué  à Baron, 
ayant  été  Ion  eftiinée  , quoique  peu  connue  , 
Monficur  Defpicaux  difoic  qu'il  trouvoit  Baron 
bien  hardi  de  s'étre  exposé  à montrer  de  la  rai- 
fort aux  hommes,  en  leur  traduilant  Térence. 

TERR  ASSON  , ( Jean  ) de  l'acadénfc  royale 
des  feiences  de  Parts,  CV  de  l'académie  Irançnife, 
mort  en  cette  ville  ert  lyjo,  âgé  de  84  ans. 

L'ignorance  où  étoit  l'abbé  Ttrrajfon  fur  Ja 
plupart  des  chofes  de  la  vre  , lui  dor.noit  une 
naïveté  que  bien  des  gens  taxoient  de  fimpücité; 
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ce  qui  a fait  dire  qu'il  n’étoit  h.'.mnve  d’tfprit 
que  d;  profil.  Madame  la  marquife  de  Lajfay 
qui  étoit  de  fa  fociété,  répétait  votertiets  qu'il 
n’y  avoit  qu’un  homme  de  beaucoup  d'efpm  qui 
put  êtie  d'une  pareille  imbécillité. 

Il  s’emichit  par  le  fyftême,  8c  dans  fon  opu- 
lence rien  r.e  lui  déplaifbit  tant  que  les  fréquentes 
demandes  d'argent  que  fon  cocher  lui  fa-foit  pour 
le  foin,  la  paille  3c  l’avoine.  Il  confulta  fur  cela 
mademoifelle  Falconet , focur  de  l'i  lullre  Fal- 
conet,  médecin  s 8c  parmi  les  différentes  quef- 
tions  qu’il  lut  faifoit  a ce  fujet  : mademoifelle, 
lui  dit  il  , efi-ct  que  Us  chevaux  mangent  la  nuit  ? 

L’abbé  Ttrrajfon  fe  foumertoit  de  bonne  g are 
aux  plaifanterics  que  fa  naïveté  8c  fon  igno- 
rance fur  la  plupart  des  chofes  de  la  vis  lui 
ait-roitnt.  Il  n'y  a pas  de  mal  à cela  , dirait  il  » 
il  faut  que  jujlict  Je  fajfe. 

Il  aimoit  à entendre  les  gens  du  monde  dont 
les  connoiffances  étoient  un  peu  étendues,  juger 
les  ouvrages  nouveaux  , lorfque  leurs  décifioiis 
rc  portoicnt  que  fur  les  chofes  qui  font  du  ref- 
fort  du  goût.  » J'admire,  difoit-il,  leur  péne- 
» tration  fur  de  certaines  convenances,  ce  fen- 
» liment  délicat  qui  leur  fait  démêler  une  infi- 
■*  nité  d'agrémens  8c  de  défauts  que  le  fiècle  a 
» établis.  Je  les  écoute  comme  un  toyageur  ccnfi- 
» Hère  un  pays  où  il  f-  trouve  étranger,  & dont 
" le  tl.mat  lui  plaît.  Mrs  quand  ils  veulent  faire 
*»  notre  métier,  juger  le  fond  def  chofes,  ils  parlcn-, 
»•  ils  décident  ; je  tâche  de  me  ddtrairc  , 8c  cela 
« me  fait  prendre  parence  «.  En  effet , ce  phi- 
lofophe-pratique  ne  lailfoit  jamais  appercevoir  ni 
mépris,  ni  ennui. 

Les  révolutions  du  fyflême  de  Lava  lui  avoient 
procuré  une  opulence  palfagire } mais  fes  nou- 
velles richefics  fembloienc  lembarrafTcr.  Il  fe  de- 
mandoit  quelquefois  à lui-même  des  befoms , des 
goûts  nouveaux,  8c  il  ne  lui  en  venoit  point.  En- 
fin il  défcfpéroit  d'en  acquéiir , lorfque  ce  lu- 
perflu  s’évanouit  entièrement  : Me  voilà  tire  d'af- 
faire , dit-il , je  revivrai  de  peu  ; cela  m’ejl  plus 
commode . 

L’abbé  Terrajfon  avoiç  ru  cnnfervcr  au  mi!;eu 
de  fes  richcffcs  la  finaplicité  de  mœurs  qu’elles 
ont  coutume  d’àter  ; il  n'étoit  cependant  pas  fans 
défiance  de  lui-même  t je  réponds  de  moi  , d-foit- 
il , jufqu'à  un  million  : ceux  qui  le  connoifîirent , 
ajoute  un  de  fes  i'luftrcs  amis  , auraient  ré- 
pondu de  lui  par-delà. 

Ce  philofophe  cLfiroit  que  les  gens  de  lettres 
moins  répandus  8c  moins  diilraits  vécufltnr  da- 
vantage entt’eux.  Ce  drfir  étoit  celui  d’un  fige 
'•empli  d’amour  pour  les  lettres  , 8:  qui  pré- 
voyoit  bien  que  ceux  qui  les  cultivent  ayant 
moins  d’intérêt  de  fe  nuire,  frroignt  plus  unis, 
8c  par  confcquent  plus  rcfpcâéi. 


TER 


TER’ 


L'abbé  Tcrrajfon  , cornent  de  l'approbation  de 
quelques  amis  éclairés  , étoit  fort  tranquille  fur 
les  jugemens  des  autres-  On  lui  demandait  un 
jour  ce  qu'il  peuloit  d'une  harangue  qu'il  devoir 
prononcer  : » elle  cft  bonne , répondit-il , je  dis 
» très-bonne.  Tout  le  monde  ne  penfera  peut- 
» être  pas  comme  moi , mais  cela  ne  m'inquiète 
» gucrcs.  >» 

Ce  qui  l’occupoit  le  moins  croient  les  démêlés 
des  princes  Br  les  affaires  de  l'état.  11  avoir  cou- 
tume de  aire  ,»  qu'il  re  faut  pas  le  mêler  du  gou- 
» vernad  dans  un  vaiffeau  ou  l'on  n'ell  que  paf- 
» fager  >>. 

L'abbé  Tcrrajfon  fort  âgé  , s'étant  apperçu  qu'en 
convcifarion  il  petdoit , comme  dit  Montaigne  , 
le  mémoire  dt  fis  redites  , s'avifa  d'un  expédient 
dont  il  fit  confidence  à fil.  de  Moncr  f.  « Je 
viens,  lui  dit-il,  de  me  furprendre  vous  répétant 
des  inutilités  que  je  vous  avois  dites  Sc  redites 
peut-être  il  n’y  a pas  une  heute  : je  pr<  nds  le 
parti  de  renoncer  i l'ufage  de  ma  mémoire  ».  Il 
appclla  alors  fa  gouvernante  : — » Venez , triade- 
moifelle  Luguct,  je  vous  charge  de  vous  fouvenir 
pour  moi  quand  j'aurai  compagnie.  11  me  femble 
que  j:  puis  raifonntr  encore  paffablemcnt  ; mais 
pour  les  faits  récens  , je  ne  fuis  pas  content  de 
mon  efprit  ».  Effcâivotient  par  la  fu’te  Inrfqu'on 
lui  faifoit  quelque  quel!  on  : Demande { a ma  gou- 
vernante , 3c  la  gouvernante  répondoit. 

L'abbé  Ttrrajfn , malgré  fon  grand  âge  8r  fes 
infirmités,  confervu  toujours  le  caraÛère  drflinc- 
tif  d:  fon  efprit.  11  évaluoit  en  rianr  la  diminution 
des  facultés  de  fon  ame.  « Je  calculois  ce  matin  . 
difoit-il  un  jour  à M.  Falconet  fon  ami , que  fai 
perdu  les  quatre  cinquièmes  de  ce  que  je  pouvois 
avoir  de  lumières  acquifes.  Si  cela  continue,  il  ne 
me  reliera  feulement  pas  la  réponfc  que  fit  au 
moment  de  mourir  ce  bon  M.  de  Lagny  â notre 
iiluflre  confrère  Maupertuis  ».  Ce  M.  de  Lagny 
croit  de  l'académie  des  fcicnces,  8c  poffédoit  fu- 
pèrieurement  la  fcience  du  calcul.  Etant  à l'ex- 
trémité, fa  famille  l’entouroit,  Sc  lui  difoit  les 
chnfcs  les  plus  touchantes  r mais  i!  ne  donnoic 
aucune  mirque  de  connoiffance.  M.  de  Matiper- 
tuis  furvint  s je  vais  le  faire  parler,  dit-il  : M.  de 
Lagny , le  quarré  de  douât Cent  quarante-quatre, 

répondit  le  mourant  d'une  voix  fotble,  8c  depuis 
il  ne  parla  plus. 

Le  roman  politique  8c  moral , intitulé  S éthos , 
de  l'abbé  Terrafon , ne  fera  point  oublier  Té- 
lémaque. Il  eft  plein  d'un  grand  nombre  de  carac- 
tères. de  traits  de  morale,  de  réflexions  fines.  Mais 
le  mélange  de  phyfique  3c  d'érudition  que  l'auteur 
y a répandu  ne  peut  être  du  goût  des  François 

Dans  fa  dijfertatian  contre  l ' Iliade  , ce  phi- 
lofoplie , égaré  par  une  faulfe  mciaphyfiqne , 
analyfe  froidement  ce  qui  devroit  être  feii’.i  avec 
scanfport.  Ses.  réflexions  favorables  au  fyftéme 


de  Law  déplurent  également  â Boivm , de  l'act- 
démie  des  infcriptions.  Cet  homme  de  lettres 
adoroit  les  anciens , Se  fur-tout  Homère  , Se  il 
croit  furieux  contre  le  calculateur  Anglois  dont 
le  fyftcme  Lavoie  ruiné.  Egalement  occupé  de  . 
ces  deux  pallions  , il  s'écria  un  jour  avec  ua 
ton  vraiment  comique  : » Ne  trouvez-vous  pas 
**  cet  abbé  Tcrrajfon  bien  plaifant  ? Il  a fait  deux 
» livres,  l'un  pour  prouver  qu'Homère  n'a  pas 
» le  fens  commun  , Se  l’autre  pour  démontrer 
» que  le  fyltême  cil  la  plus  belle  chofe  du 
» monde.  •» 


TERREUR.  Un  particulier  de  Tarafcon  e» 
Provence , ayant  fait  creufer  dans  fa  cave  qui 
étoit  proche  du  Rhône  , trouva  un  mur  avec 
une  porte  de  fer  qu'il  fit  ouvrir.  Cctoit  l'entrée 
d'un  caveau  tics- profond,  dans  lequel  il  entendit 
un  bruit  fi  effroyable,  qu'il  n'ofa  potier  fa  cu- 
riofin  plus  loin.  Cependant  , les  magtllrats  de 
la  ville  en  ayant  eu  connoiffance , promirent  la 
liberté  à un  homme  condamné  aux  galères  , 
pourvu  qu'il  vou'ut  fe  refoudre  à parcourir  ce 
fouterrain  jufqu'au  bout.  Cet  homme  , muni  de 
tout  ce  qui  pouvoir  le  raffiner , y entra  ; mais 
à peine  en  avoir  il  traveifé  la  moitié,  qu’il  re- 
vint pale  Sc  tremblant  , criant  qu'on  le  pendit 
plutôt  que  de  mourir  d’une  mort  inconnue.  Il 
dilôit  avoir  entendu  des  coups  redoublés,  avec 
des  roulis  fi  ttonnans , qu'il  s’imaginoit  à cha- 
que inllant  que  tout  comboit  en  diffolution  au- 
tour de  lui.  On  lui  laiflâ  reprendre  fes  efprit* 
lulqu'au  lendemain,  lk  on  lui  offrit  de  nouveau 
fon  pardon  St  meme  de  l'argent , afin  qu'il  ten- 
tât de  nouveau  l'aventure.  Il  Hefccndit  donc. 
8c  eut  le  courage  de  pouffer  jufqu'au  fond , où 
fe  rencontra  une  fécondé  porte  de  fer , â laquelle 
il  heurta  fars  qu'on  lui  fi:  de  réponfe.  Enfin,  la 
curiofité  des  magiftra:s  les  porta  â offrit1  une 
Tomme  confidcrable  à quiconqu-  iroit  ouvrit  cette 
nouvelle  porte.  Six  ouvriers  de  bonne  volonté 
s’enfével  (lent  dans  cette  efpèce  d'abyme  , en» 
foncent  la  potte , Sc  trouvent  qu'elle  conduifoit 
dans  la  ville  d;  Beaucaire , 8c  que  ce  caveau  n'c» 
toit  autre  chofe  qu’une  communication  d'une  ville 
à l'autre,  ignorée  depuis  long  temps.  A l’égard 
du  bruit  qui  avoir  tant  effrayé  d'abord , il  étoit 
caufé  |>ar  les  eaux  du  Rhône,  qui  dans  fon*ex- 
treme  rapidité  rouloit , en  paffani  fur  cette  voûte 
qui  le  traverfoit , des  caillou  8c  des  pierres.  C’rft 
par  cette  voûte  , cteufée  dans  le  toc  fous  le 
Rhône,  qu'on  prétend  que  Charles  - Martel  fit 
palier  fon  armée  pour  vaincre  les  Sartalins. 


TESTAMENS.  Du  temps  de  Saint  Louis , le 
clergé  connotffoit  de  l'exécution  des  ttjlamens , 
ippofoit  le  fcellé , faifoit  les  inventaires  , exigco't , 
la  foudre  de  l'cxcommunicationi  ta’maii,  l'ac- 
complillcment  des  volontés  du  tcllateuc. 

Tout 
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Tout  chrétien  étoit  oblige  de  léguer  en  faveur 
de  l'cglil'e  une  portion  de  fes  lie:. s,  c'elt  à-dire , 
une  dixième  partie.  L'omiflion  de  cette  bonne 
oeuvre  Uécéloit  le  mépris  du  falut  ; & quiconque 
y inariquoit , droit  pnvé  de  l’ablolution  , du  via- 
tique, 8c  de  fépuiture.  Enfin  tout  le  genre  hu- 
mun  étoit  obligé  de  faire  des  donations  d le- 
glife.  Un  de  nos  modernes  hitioricns  rapporte 
qu'une  pauvre  femme  n'ayant  rien  à donner , porta 
un  petit  chat  à l'otfr.mde,  difant  qu’il  ferviroit 
à prendre  les  founs  de  l'églife , 8c  qu'il  droit  de 
bonne  race. 

Un  ancien  Romain  fit  un  tellement  remarqua- 
ble: je  laifle,  dit  il,  à Arteniee  le  foin  de  nourrir 
ma  mère  , à Caricfene  la  charge  de  mari  r ma 
fille,  & fi  l'un  des  deux  vient  a mou-i:,  je  fubf- 
titue  en  fa  place  celui  qui  furvivra.  Ces  deux 
amis  s'acquittèrent  fidèlement  de  l'emploi  que  le 
tellateur  leur  donna. 

Je  Philippe  dernier  comte  de  Pemhroke  8c 
de  Montgommcry , chevalier  pour  le  comté  de 
Berks  étant,  comme  on  m’en  allure  , trcs-forble 
de  corps , mais  d'une  mémoire  parfaite  j car  je 
me  rcuouviens  d'avoir  donné , il  y a cinq  ai. s , 
ma  voix  pour  dépêcher  le  vieux  Canterhury , 8c 
depuis  un  an , je  n'ai  pas  oublié  d'avoir  vu  mon 
maître  fur  l'échaifaud  : cependant  comme  la  mort 
me  pourfuit  & me  menace  , & que  j'ai  toujours 
cédé  i ceux  qui  me  menaçoient , je  fais  i pré 
fent  l'aéte  de  ma  dernière  volonté  , 8c  mon 
te  Dament  : 

In  primés  , pour  mon  ame  , j'avoue  avoir  fou- 
vent  entendu  parler  d'am?.  Quant  à ce  que  font 
ces  âmes  , 8c  à leur  deftination , Dieu  le  fait  -, 
pour  moi , je  ne  le  fais  guères.  On  me  parle  à 
ptéfent  d'un  autre  monde  , où  je  n'ai  jamais  étc, 
Sc  je  n-  connois  pas  un  pouce  du  terrein  qui 
y conduit.  Lorfque  le  Roi  régnoit , je  faifois 
porter  à mon  fils  une  foutane , ayant  envie  d’en 
faire  un  évêque,  8c  j'étos  de  la  rcbgion  de  mnn 
maître  : enltfite  font  venus  les  EcolTats  , qui 
m’oy  fait  Presbytérien.  Depuis  Cromwel , je 
fuis  devenu  indépendant.  Voilé , je  crois  , les 
trois  piincipales  religions  du  royaume.  Si  quel- 
qu'une des  trois  peut  fauver  une  ame,  je  la  ré- 
clame : c'eft  pourquoi  fi  mes  exécuteurs  me  trou- 
vent un:  ame , je  la  remets  i celui  qui  me  l'a 
donnée. 

hem.  Je  donne  mon  corps , car  je  ne  peux 
pas  le  garder  : vous  voyez  que  les  chirurgiens 
me  déchirent  par  morceaux.  EnfévelifTcz  - moi 
donc;  j'ai  alfez  de  terres,  d'églifes,  pour  cela: 
fur -tout  ne  me  mertez  pas  fous  le  porche  de 
l'églife  ; car  enfin , je  fuis  homme  de  naiflance  , 
& je  ne  voudrois  pas  être  inhumé  où  le  colonel 
P ride  cft  né. 

Item.  Je  ne  veux  point  de  monument , cai  il 
Encyclopédies*, 
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me  faudroit  une  cpieiphc  & drs  vers;  8c  pen. 
dant  ma  vie,  on  ne  ma  que  trop  faic  de  vers; 

Item.  J'crtcnds  que  mes  chiens  foirlit  p rtaeés 
entre  tous  les  membres  du  conieil  d'Etat.  J'ai 
alfez  fait  ce  qu'ils  «nt  voulu.  J ai  travaillé  tan- 
tôt avec  les  Pa'ts  , ta  >tô;  avec  les  communes  : 
ainfi  , quelque  chofe  qui  arrive  d;  mol,  jêlpcre 
qu'ils  n-  laiTcront  pas  mourir  de  befoin  mes 
pauvres  chiens. 

Item.  Je  dorme  mes  deux  m ülcurs  chrvaux 
de  file  ..U  corne  de  Dcahigh  , i qui  je  crois 
q e Es  jambes  vont  bientôt  mar  quer.  Q ant  i 
mes  autres  chevaux,  je  les  donn  à Mylor.r  F*ir~ 
fax,  afin  que,  qu.nd  Cromwel  & Ion  confetl 
lui  ôteront  fa  commïfli.  n,  il  yu  lle  avoir  quel- 
ques chevaux  à commander. 

Item.  Je  donne  toutes  m;s  bitts  fauves  au 
comte  de  SoC.shury , étant  bien  certain  qu'il  les 
gardera  f.signculemtnt  , puifqu'il  a refulé  der- 
nièrement au  Roi  un  daim  de  fon  parc. 

Item.  Je  dnrne  mes  Chapelains  au  cnm'c  Je 
Stampfort , attendu  qu'il  n’a  jamais  fait  ttf. 
d'aucun  , n’cit  ayant  connu  d’autres  que  fort  fi 
Mylord  Grey  , qui , étant  en  meme  temps  fp  - 
rituel  8c  charnel,  engendrera  plus  d'un  monltre. 

Item.  Je  donne  rien  à Mjlord  Sjy  ; 8c  je  lui 
fars  ce  legs  , p.rce  que  je  fais  qu'il  le  ditlri- 
buera  fidèlement  aux  pauvres. 

Item.  Attendu  que  j’ai  menacé  le  fieur  Henri 
Mildmey , 8c  que  je  ne  l'ai  cependant  point  battu  , 
je  donne  cinquante  livres  flerling  au  laquais  qui 
l'a  pciTé. 

Item.  Je  donne  ù Thomas  May  , à qui  j'ai 
cafte  le  nez  dans  une  mafearade , cinq  fehelings. 
Je  comptnis  lui  donner  davantage  : mais  tous 
ceux  qui  ont  vu  fon  Hifioire  du  Parlement , penfe- 
tont  que  cinq  fehehngs  font  encore  trop. 

Item.  Je  donnerais  à l'auteur  du  libelle  contre 
les  dames,  intitu'é,  nouvelles  de  l'exchangc,  trois 
fols  pour  inventer  une  façon  de  barbon  lier  en- 
core plus  oblcène,  qu’on  a vu  jufqu'ici.  Mais 
puifqu’il  infulte  8c  noircit  indignement  je  ne  fais 
combien  de  gens  , je  charge  de  fon  paiement 
le  même  laquais  qu-  a payé  Es  arrérages  de  Henri 
Mildmey  : d lui  apprendra  à diltinguer  les  fem- 
mes respectables. 

Item.  Je  donne  au  lieutenant-général  Cromwel 
une  de  mes  paroles , attendu  qu'il  n’a  gardé  au- 
cune des  fiennes. 

Item.  Je  donne  aux  riches  citoyens  de  Lon- 
dres, ainfi  qu’aux  Presbytériens  8;  à la  noblcfifc, 
avis  de  prendre  garde  h leur  peau  } car,  pat 
ordre  de  l’Etat,  la  garnifen  de  Wittchall  s cft 
fournie  de  poignards,  8c  au  lieu  de  chandelles, 
fo  fert  d«  lanternes  fourdes. 
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hem.  Je  rends  l'ame. 

Concordai  cùm  originale ■ 

Natuaniel  BaiMD. 

* Je  lecue , dir.it  dahs  Ton  teftament  un  vieux 
» avare  1 Lu. lois,  nommé  Tolem , à ma  belle 
n foeur  , quatie  vieux  bas  qu'on  trouvera  fous 
•*  mon  lit,  à droite i à mon  neveu  Taries , deux 
" vit  lu  autres  bas  ; au  lieutenant  John-Sttin , 
» un  bas  b'eu  avec  mi  n manteau  rouge;  à ma 
“ coutine , une  vieille  botte  avec  une  poche  de 
» flanelle  rouge;  à Hannach  , ma  cruche  cjfte». 
•A (fenil» lés  cher-  le  teflateur  après  fa  mou,  Har- 
nath  dit  aux  antres  légataires  » Je  vous  aban- 
» donne  mon  legs  •».  L'un  deux  , qui  fe  trou- 
Voit  auprès , donna  un  coup  de  pie,t  à la  cru- 
che , 8c  la  calfa.  A la  vue  de  quelques  pièces 
qui  en  foirrent , chaque  héritier  fe  fiifït  avec 
emprellcment  de  fou  lcg',  qu'il  trouva  plus  pré- 
cieux qu'il  ne  penfolt;  car  chacun  des  haillons 
du  défunt  avoir  été  Sc  état  le  dépefiraire  de 
Ton  trefor. 

Un  homme  riche  , qui  ctoit  un  vieux  garçon  , 
étant  atteint  d'une  maladie  dangereufe  , fit  fon 
teftament  ; il  y fit  à fes  domettiques  des  legs 
qui  ne  fetoient  payables  qu'au  cas  qu'il  revint 
en  famé  ; ils  le  foignerent  fi  bien  . qu’il  guérit 
parfaitement , il  leur  paya  leurs  legs  ; il  difoit 
enfuitc  que  c'étot  une  folie  de  fa  re  à des  do- 
meftiquer  des  letts  , en  cas  de  mort  dans  une  ma- 
ladie ; is  ont , dit-il  , toujours  la  ni  rt  de  leur 
rnaitre  devant  les  yeux  , comme  le  but  où  ils 
afpirent.  S'il  y avnit  un  remede  unique  pour  le 
guérir , qui  dépendit  d'eux  , ils  ne  le  lui  donne- 
roient  pas , de  peur  que  les  legs  ne  deviuffent 
caduques. 

Un  bourgeois  de  la  rue  des  Cordeliers , grand 
nouvelille  , ccoutoit  très-aflïdu<ment  un  abbé, 
très-fougueux  ennemi  des  4ne'°!*i  tcr  homme 
l'edchantoit  par  fes  récits  véhéirens.  Il  avoir 
toujours  à la  bouche  cette  formule  : » Il  faut 
lever  trente  mille  hommes  , il  faut  embarquer 
trente  mille  hommes  , il  faut  débarquer  trente 
mille  hommes , il  en  coûtera  peut  être  trente  mille 
hommes  pour  s'emparer  de  Londres  ; bagatelle  ». 
Le  bourgeois  tombe  malade,  penfe  à fon  cher 
abbé , qu'il  ne  peut  plus  entendre  dans  l'allée 
des  larmes , fe  qui  lui  avoit  infailliblement  pré 
dit  la  deftruilion  prochaine  de  l'Angleterre  au 
moyen  de  trente  mille  hommes  ; or,  pour  lui  mar- 
quer fa  rcconiviiflance  , ( car  ce  bon  bourgeois 
hailfoit  les  Anglois  fans  favoir  pourquoi  ),  il  lui 
laiifa  un  legs  Sc  mit  fur  fon  teflament  ; " je  la'ffe 
i monfïeur  l ‘abbé  Trente  mille  hommes  , douze 
cent  livres  de  rente  ; je  ne  le  connois  pas  fous 
un  autre  nom  , mais  c’eft  un  excellent  citoyen 
qui  m'a  certifié  au  Luxembourg  que  les  Anglois , 
ce  peuple  féroce  qui  détrône  fes  fouverains , 
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firroir  bientôt  détruit  ».  Sur  la  dépofition  de  plu- 
ficurs  témoins  qui  aliénèrent  que  te!  eto-t  le  fur- 
n m tle  l'abbé  , qui  iréquemoit  le  l.uxtmbourg 
depuis  un  temps  imrr rrootial  , Sf  qui  s’tiot 
montré  fidèle  A-.taganifle  de  ces  fiers  icpub.i- 
cuivs , le  legs  lui  lut  délivré. 

Martin  H.imsktclt  , peintre  hollandois,  laifla  pat 
f>n  tcftiment  de  qu-.i  marrer  une  fille  tous  les 
ans , à condition  que  le  j>  ur  des  noces  , le  ma>ié 
U la  mariée  noient  damer  fur  fa  folle  : cela 
s'exécute  ptiétu. liane;. t. 

THALLS  , L'un  des  fept  fages  de  la  Grèce, 
né  à Mi  et  la  première  année  de  la  trente-c  n- 
quièine  O.impiade.  Il  mourut  à l'àge  de  50  ans. 

T halés , fut  d'abord  engagé  par  fa  famille  i 
s’occuper  du  gouvernement  de  fa  patrie  ; mais 
il  crut  que  les  avis  d'un  citoyen  libre  feroient 
plus  utiles  i la  fotiété  que  les  ordres  d'un  nu- 
gillrat.  11  qui'.tr  l'admin  lhation  des  affaires  pour 
s'adonner  entièrement  à la  phiiofophie.  11  fit  p u- 
freuts  voyages,  félon  la  coutume  des  anciens, 
afin  de  profiter  des  lumières  de  ce  qu'il  y avnit 
alors  de  gtns  infltuits  ha  moi  ale  étoli  pure  8c 
fevère  : il  fe  montra  toujours  le  plus  grand  en- 
nemi de  la  tyrannie.  On  lui  demanrfoit  un  joue 
te  qu'il  avoit  vu  de  plus  étrange  dans  fa  vie; 
un  vieux  tyran , répondit-il. 

Thaïes  cft  à la  tête  de  la  feéle  ionique  , ainfî 
appelée  de  la  pmie  de  fon  fondateur  , Miles 
en  ionie.  Selon  lui  l'eau  cft  le  principe  des 
chofes,  tout  en  vient  , fie  rom  s'y  réfout.  Ma  s 

fiat  cette  eau,  il  n'cnt.ndoit  autre  chcfe  que 
a matière  première  , ou  le  cahos  des  anciens.  Il 
n'a  dmettoit  qu'un  feul  monde  5 il  le  regardoit 
comme  l'ouvrage  d’un  Dieu  ; d’où  il  cancluoie 
ou'il  étoir  très  parfait.  Dieu  eft  l'ame  du  monde  ; 
il  eft  incompréhtnfible  ; rien  ne  lui  cil  caché.  11 
voit  au  fond  de  nos  cœurs.  L'ame  cÛ  immortelle; 
il  y a des  dénions  ou  génies.  Ces  génies  font  nos 
âmes  féparées  de  nos  corps  ; ils  font  bons  1 1rs 
âmes  ont  etc  bonnes , médians  fi  c lies  ont  été 
méchantes. 

Démétrius  de  Phalère  neus  a ttanfmis  quelque» 
axiomes  de  fa  morale,  tels  que  ceux  ci. 

Il  faut  fc  rappeller  fon  ami  quand  il  tft  abfent. 
Ne  pas  accorder  fa  confiance  fans  choix. 
Apprendre  aux  autres  ce  qu’on  fait  de  mieux. 

Avoir  pour  fon  père  les  égards  que  l'on  exige 
de  les  enfans. 

C'eft  l'ame  & non  le  corps  qu'il  faut  foigner. 
L’ignorant  eft  infuf  portable. 

L'intempérance  en  tout  eft  nu  fible. 
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Li  félicité  du  corps  confifte  dan*  la  famé , te 
cel'c  de  l’efpnt  dans  le  favoir. 

Ce  philofephe  infrrogé  fur  l'art  de  bien  vivre  , 
répondit  : >«  Ne  faites  pomt  ce  que  vous  blâme- 
riez dans  un  autre  ». 

Thaïes  vécut  da-s  le  célibat.  Comme  on  lui 
demander  pourquoi  il  fe  refufoit  au  doux  nom 
de  père  ï Je  ne  veux  point  avoir  dl enfant  , repoli- 
dit-il,  parce  que  je  Ut  aime.  En  effet,  que  de 
peines,  que  de  fbucis,  que  de  chigtins  tour- 
mentent tin  coeur  paterne!  tendrement  attaché  à 
fes  enfant  I Le  legiflatrur  Solon,  qui  regardO't  la 
propagation  de  l'efpéce  d'un  oc  ! politique,  n’ap- 
prnuvoit  point  le  célibat  volontaire  de  Thaïes. 
Ce  philofophe , pour  toute  réponfe  à Solon , s'a- 
Vtfa  un  jour  de  lui  envoyer  un  m-ff,ger  lui  porter 
u-'e  fauffe  nouvelle  de  la  mort  de  fon  fils  ; ce 
père  tendre  eft  auflî-tôt  plongé  dans  la  douleur 
la  plus  profonde  : alois  Thalit  vint  à lui , & 
l'abordant  d’un  air  triomphant  : » Eh  bien , ttou 
ver- vous  cncoie  qu'il  foie  fort  doux  d avoir  des 
eniluts  ? 

On  raconte  de  lui  que  pour  montrer } fes  con- 
citoyens que  la  philolophie  pouvoir  être  utile 
même  pour  acquérir  des  nchetlcs , il  acheta  le 
fruit  de  tous  les  oliviers  du  terroir  de  Milet , avant 
qu'ils  furent  en  fleur.  Il  avoit  prévu  que  l'année 
leroit  d'une  grande  fertilité  | aulli  fit-il  un  gain 
confilérab’c , qu'il  diitribua  aufli-tôt  pour  fc  re- 
mettre è philofopher. 

Thaïes  s'étoit  appliqué  à l’aftronomiei  8e  un  jour 
qu'il  étoit  bien  occupé  d confulter  les  afttes,  il  fe 
lailla  tomber  dans  un  folfc  : a Hé  ! comm.-nr , s’é- 
cria une  bonne  vieille,  connaîtrez-vous  ce  qui  fe 
paire  dans  le  ciel , fi  vous  nappeicevez  feulement 
pas  ce  qui  eft  à vos  pieds  ! » 

Un  fophifte  voulant  énabarraffer  Thalit  de 
• Milet.  lui  fit  des  queflions  ciptieufes , auxquelles 
il  répondit  fur  le  champ  avec  précifion. 

Quelle  cft  U plus  antenne  des  ehofes  I — C'cft 
Dieu , parce  qu'il  a toujours  été. 

Quelle  ejl  la  plus  telle  ? — Le  monde  , parce  que 
c'ett  l'déuvre  de  Dieu.  • 

Quelle  ejl  la  plus  grande  ? — L'efpace  l car  il 
Contient  tout  ce  qui  a été  créé. 

Quelle  ejl  la  plus  confiante  T — L'efpérsnce  , 
qui  refte  feule  à l’hor.me  quand  il  a tour  perdu. 

La  meilleure?  — La  vertu,  fuifque  fans  elle  il 
n’y  a nen  de  bon. 

La  plus  léglrc  ? — La  pcnfée  qui , en  un  mo- 
ment , fe  tranfporte  au  bouc  de  l'univns. 

La  plus  font  ? — La  néceff.té,  qui  fait  braver 
tops  le*  accident  de  Et  vie. 
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La  plus  facile  ? — C’eft  de  donner  un  confeil. 

La  plus  difficile  ? — C'cft  de  ft  coiinoitte  foi- 
même. 

La  plus  fage  ? — Le  temps  i car  il  apprend  à le 
devenir. 

THÉMISTOCLE  , général  athénien mort  à 
Manne  fie,  l'an  464  avant  iéfus  Chrilt. 

Thlmifiocle , ne  avec  une  ardeur  extiême  pour 
la  gloire , croit  courageux , entrepi  ni  tnt  ; le  reros 
feu!  lembloit  l'inquiéter.  Après  la  ctleoic  01  aide 
de  Maiathon , remportée  par  Miltiadc,  la  faute 
parut  s'altérer  j 8e  lorfque  les  amis  lui  en  deman- 
dèrent la  caufe  i il  leur  as  oua  que  I s trophées  de 
Milciade  ne  I:  laiffoier.t  point  dormir.  Giand 
hoftime  d'etat , fon  génie,  toujours  prévoyant, 
toujours  fécond  en  reffources , le  rendu  fupéneur 
aux  événement  i perfunne  n’a  poffédé  i un  p'u* 
haut  degré  l’ait  fi  foutent  nécefl’ane  de  rappclier 
les  hommes  à leuis  palfions,  pour  les  putter  à ce 
qu'ils  doivent  faire. 

Les  grecs , après  la  journée  de  Marathon , fe 
livroient  à la  joie  d’avoir  humilie  Darius.  Mai* 
Thimifioclt , qui  ne  rtgardoit  cette  viâoire  que 
comme  l'annonce  d’un  orage  prochain , employa 
fon  crédit  fur  le*  athéniens , 8e  p'us  encore  leur 
ancienne  jaloufie  contre  Egine , tépubltque  de  la 
Grèce , alors  la  plus  puiflante  fur  mer  , pour  le* 
porter  t c61.ftru.re  une  Aocte  qui  devoit  être  le 
falut  de  la  partie  dans  la  nouvelle  guerre  qu'il  pré- 
voyoic  contre  les  perles.  En  effet , Xerxès , fuc- 
cefleur  de  Daiius  au  trône  de  Eerfe,  ne  tard» 
point  à réunir  fs  forces  pour  venger  l’affront  que 
les  perfes  avoient  reçu  à la  bata-ile  de  Marathon, 
Euiybiade  fpart.ate  fut  éiu  amiral  des  grecs  du- 
rant cette  guerre.  Thémifioete , dans  un?  1 ccafion 
cr  tique,  ofa  être  d'un  l'entiment  oppofé  i cet 
amiral,  & lorfque  celui-ci,  irrite  de  cette  réfif- 
tance,  le  menaça  de  le  frapper , frappe , lui  cria 
Thémifioete , mais  écoute.  L intrépide  athénien  eut 
tout  l'honneur  du  combat  naval  qui  fe  donna  à 
Salamine  : mats  ce  qui  le  fl.tta  le  plus,  comme  il 
l'avoua  depins,  ce  furent  les  acclamations  publi- 
ques qu'il  reçut  aux  jeux  olympiques. 

La  manière  dont  Athènes  fut  inftruite  de  la. 
principale  part  que  Thémifioete  avoit  eue  i cette 
(ameute  journée  de  Saia*iine , méri.e  d’être  re- 
marquée. Tous  les  capitaines  avoieit  été  obligé* 
de  déclarer,  par  des  bil'ets  places  fur  l'autel  de 
Neptune,  ceux  qui  avoient  le. plus  contribué  i 
lavtétoire.  Chacun,  après  t'ètre  donne  la  première 
parc , adjugea  la  fécondé  à Themifloele  ; 8e  le 
peuple  crut  alors  devoir  décerner  la  première  ré. 
compcnfe  à celui  que  chacun  des  çapit  ines  en 
avoit  regardé  comme  le  plus  digne  après  lui.  Non* 
fomrnes.  par  la  vanité.  Se  fur-tout  par  l'igno- 
UPCt,  dit  un  auteut  moderne,  tellement  nctef- 
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fîtes  J nous  eflimer  préférablement  aux  autres , 
que  le  plus  grand  homme  dans  chaque  art  eft  pa- 
reillement celui  Que  chaque  artille  regarde  comme 
le  premier  après  lui. 

Tk/ntifloele  , chargé  pat  les  athéniens  de  lever 
des  fubfides  confidérables  fut  les  allies  de  la  répu- 
blique, s'acquitta  facilement  de  fa  conv.nifhon 
fur  les  vilics  riches , parce  qu’on  pouvoir  leur  en- 
lever une  contnbution  plus  forte  que  celle  de- 
mandée : mais  les  habitans  d'Andros,  réduits  à 
l’indigence , ne  craignirent  point  de  réfifter  à fes 
ordres.  Le  génétal  athénien  leur  déc!  ira  qu'il 
tenoit  accompag.c  de  deux  puiffances  divinités, 
te  befoin  li  lu  fur  ce  , qui . difoit  il . entraînent  tou- 
jours la  perfuaflon  à leur  fuite.  — « Thémijlocle , 
lui  répondirent  les  habitant  d’Andros , nous  nous 
foumettrions,  comme  les  autres  alliés,  à tes  or- 
dres , fi  nous  n'étions  aufiî  protégés  pat  deux  di- 
vinités non  moins  pniflançes  que  1 s tiennes  , l'in- 
digence 8c  le  defefpoit  qui  méconno.flent  la 
force  ». 

TbJnfltscle , après  une  célèbre  s iéînire , mar- 
chant fur  les  dépouilles  des  ennemis,  dit  à celui 
qui  le  fuivoit  : <■  RamafTr  Ci  s dépouilles  pour  toi, 
car  tu  n’es  pas  Tkémiflocte  ». 

Ce  général  avr.it  un  fils  qui  avoir  beaucoup 
d’cmp're  fur  fa  mère-  Ce  petit  garçon  que  vous 
voyrx-là  , difoit  il  un  jout  tn  ri'ant  à fts  amis, 
c’cft  l'athitte  de  la  Grèce  j car  il  gouttrne  fa 
mère,  fa  mère  me  gouverne,  je  gouiRne  les 
athéniens  , 8c  les  athemens  gouvernent  les  grecs 
Oh  ! quels  petits  conducteurs , ajoute  un  auteur 
moderne , on  trouveroit  fouvent  aux  plus  grands 
empires , fi  du  prince  on  defeendoit  par  degrés 
jufqu’à  la  première  main  qui  donne  le  branle  en 
fecret  ! • 

Le  poète  Simonide  demandant  à Themflocle 
quelque  chofe  de  contraire  aux  loix  ; :I  le  ren- 
voya, en  lui  difant  : Si  dans  tes  poèmes  tu  fai 
fois  des  vers  contre  lamefure,  paff;rols-tu  pour 
un  bon  poète  ? 8c  fi  je  faifots  quelque  chofe  de 
contraire  â la  difpofition  des  loix , devroit-on 
m’eftimer  un  bon  prince  î 

Théniflocle  préféra  pour  marier  fa  fille,  un  ci- 
toyen pauvre  , mais  inftru-t , à un  autre  qui  croit 
riche,  mais  ignorant-  « J’aime  mieux  pour  mon 
gendic,  ajoutoit-il,  un  homme  oui  ait  befoin  de 
bien,  que  du  bien  qui  ait  befoin  a’un  homme  ». 

Les  a’héniefis , à qui  la  fupériorité  des  talens  de 
Tklmifloclc  portait  ombrage , le  bannirent  par  le- 
jugement  de  rotlracifme  : il  fe  retira  en  Afie.  Ar- 
«axcrcàs  Longue  main,  qui  eut  dû  être  fon  plus 
cruel  ennemi , fi  le  mérite  n’avoir  des  droits  fur 
tous  les  cœurs , lui  avoir  offert  un  afyle.  Ce  prince 
lui  donna  le  gouvernement  de  Magne  lie.  La  guerre 
s’étant  élevée  entre  les  prrfcs  8c  les  grecs  , le  roi 
It  chargea  du  commandement  général  de  fes  ar- 


mées ; mais  le  généreux  athénien  refufa  can  fi  ani- 
ment de  porter  les  armes  contre  fon  ingrate  partie, 

8c  afin  de  ce  pas  fe  rendre  plus  long-temps  coupa- 
ble d’un  refus  envers  Ai  taxer  ces  fon  bienfaiteur  , 
il  fe  donna  la  mort. 

THEODOSF.  if.  Grand,  (Flavius  Theodo- 
fius  magnus  ) tmp-rcur,  né  dans  une  ville  de  la 
Galice  en  Efpagrie.  Il  mourut  à Milan  le  17  janvier 
jçj  âgé  de  cinquante  ar.s. 

Thiodofe  mérita  le  furnom  de  Grand  par  fes 
v:ét  .ires  fur  les  gnts,  les  alains,  8e  l’ufurpueur 
Maxime,  fc  par  fon  zèle  pour  la  foi  catholique. 
Dans  les  trois  prrm  èr -s  années  de  fon  icene  , il 
ne  condamna  perfmne  à mort.  I!  ne  fit  ufage  de 
fntl  pouvoir  que  pour  rappeüer  les  exilés,  rele- 
ver par  fes  libéralités  les  familles  ruinées , il  fai- 
foit  grâce  aux  coupables  dont  les  c imes  pnuvoienc 
être  oubliés.  Il  avoir  rendu  une  îbi  p.ir  laquelle 
il  croît  ordon  é aux  map.illrats  de  vifircr  les  pri- 
fons  à l’apptoche  d.s  fêt*s  de  Pâques,  & de 
délivrer  les  pr  Cormiers  oui  ne  f-  ferment  pas 
rendus  coupabl  -s  des  crimes  fpécifiés  par  cette 
même  loi.  Ce  fut  tin  portant  cette  ordonnance 
qu’il  dit  ces  paroles  mémoiablts  : Plût  i Dieu 
qu'il  fût  en  mon  pouvoir  de  rrjfofcittr  les  morts. 

Il  avoir  commis  des  juges  à l’examen  d'une 
confpîration  qu'on  prétendoie  formée  contre  fa 
pet  fonne.  Comme  il  les  exhortoit  à procéder  avec 
équité  8c  avec  douceur  : « Notre  premier  foin  , 

•>  dit  un  des  commilfaires,  doit  être  de  fonger  i 
» la  conftrvation  du  prince  ».  ^ongeq  plutôt  h fa 
réputation  . répond  Théo  *ofc  ; ftj/entiel  pour  un 
empereur  rilfl  pas  de  vivre  long,  temps , mais  de 
tien  vivre. 

Thiodofe  avoit  donné  oour  précepteur  â Ar- 
ea .'lus  fou  fils  aîné,  Arfene,  diacre  de  leglle 
romaii-e , non  moins  recom-andable  par  fon 
mérite  que  par  fa  naiffaoce.  U ' jour  l’empereur 
étant  e t-é  dans  la  chambre  du  prince  pour  afïîf-  * 
ter  à fes  études , il  le  trouva  aflis , 8c  Arfene  de- 
bout. Il  fe  fâcha  centre  Arf-ne  de  ce  qu'il  en 
ufoit  ainfi  , lui  dît  de  s’afleotr , îc  ordonna  au 
jeune  prince  d’être  debout  8c  découvert  quand 
fon  rrére.-teur  lui  parleroît,  ajoutant  qu’il  le 
croiroit  ifldigne  du  trône  Impérial,  s’il*he  ren- 
doit  à chacun  ce  qui  lui  cfidû. 

Les  cruelles  guerres  que  Théodoft  eut  à foute- 
nir  contre  l’ufurpateur  Max:me,  l’avoient  mis 
dans  la  néceiïité  d'impofer  fur  fes  peuples  un 
nouveau  tribut  qui  lit  foulever  les  habitans  d’An- 
tioche. Ils  renverlërent  les  Oatues  de  l'empereur , 
de  l’i-  pérarrice  Flaccille  . 8c  des  princcsleurs  en- 
fans  , 8c  fe  portèrent  aux  dernières  extrém’tés, 
Thiodofe  ne  fut  pas  p'u'ôt  infiruit  de  cette  ré- 
vo'te , eue  n’écoutant  que  fon  premier  reflenti- 
mem,  il  vou’ut  que  cette  vil'e  rebelle  fût  dé- 
truite, & fes  h.bitans  euferelis  fous  fes  ruines. 
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Les  paffions  dans  ce  prince  étoient  vives  8c  vio- 
lentes i mais  fes  réflexions  8c  fa  piété  le  rame- 
noiem  auffitèt  à la  douceur  ; il  fe  contenta  d’ôter 
à la  ville  d' Antioche  les  privi'èges  qu'il  lui  rendit 
à la  ptiète  du  faint  évêque  Flavien.  Si  deux  an- 
nées apres  Thiodofe  fe  renaît  coupable  du  mafla- 
crede  Theflaloniquequi  s'étoit également  révoltée 
contre  fon  fotiveratn , c’cft  qu'il  eut  le  malheur 
de  trouver  à fa  cour  un  de  ces  hommes  perfides  8c 
habiles  à fe  revêtir  de  toutes  l.-s  apparences  dis 
vertus  pour  (u-prendtc  la  cor  fiance  du  prince. 
Un  conduÛeur  de  chars  de  Theflalonique,  cou- 
pable d‘un  cr  me  infâme  , avo  t été  mis  en  pri- 
fnn  par  les  ordres  de  Botheric , gouverneur  de 
Lilly  rie.  Le  temps  des  < ourlés  du  cirque  ap- 
prochott , 8c  le  peuple  de  Theflalonique  paflion-ic 
pour  les  fpeélaclrs  , 8c  qui  croyou  ce  cocher  né- 
ccflMre  à fes  pliilîrs,  s’attroupa  pour  demander 
fon  élargiflem-.nt.  Sur  le  ictus  du  commandant , 
il  fe  mut  na.  La  fédition  fut  violente  i plufteurs 
mag  ftratsy  perd  rent  la  vie  , 8c  Botheric donnant 
fes  ordres  pour  contenir  cette  troupe  de  mutins  , 
fut  lui- meme  msfljcré.  Thiodofe , d’un  tempé 
raniment  toujours  vif  8c  violent , fet  enflamm ; 
de  ccîère  à la  nouvelle  de  cet  attentat.  Un  de  fes 
favoris  8c  de  fes  miniflics,  nommés  Rufin,  homme 
d’un  cfptit  infimiant  , mais  pervets  8c  caché  , lui 
repréfenu  qu’il  étoit  néceflaite  dç  dner  un 
exemple  capable  d’arrêter  pour  toujours  les  fédi- 
liom , 8c  de  maintenir  l’autorité  du  prince  dans  la 
petfonne  de  fes  officiers.  Les  ordres  en  confé- 
quence  furent  expédiés  pour  faire  palier  mus  les 
theflaloniciens  au  fil  de  i’epée.  C’étoit  confond-e 
l’innocent  avec  le  coupable , 8c  reoverfer  toutes 
les  loix  divines  8c  humaines  qui  veulent  que  le 
fouverain  ne  verfe  le  fang  de  fes  fujets  conpibles 
qu’avec  le  glaive  de  la  jufl'ce.'L’hiftoire  ajoute 
que  Thiodofe  revenu  à lui-même , 8c  muché  de 
repentir , avoit  envoyé  de  nouveaux  ordres  pour 
révoquer  les  premtets;  mais  la  rapidité  avecla- 
qu’clle  ils  furent  exécutés , ne  lut  laiffa  pas  le 
temps  de  réparer  fa  faute.  La  perfidie  qu’on  ap- 
orta  dans  leur  exécution,  femble  ajouter  encore 
l’atrocité  de  l’aétion.  Les  officiers  chargés  de  la 
lettre  du  ptince , avoient  annoncé  pour  le  lende- 
main une  courfe  de  chars.  Le  peuple  qui  ne  favoit 

fias  qu'il  couroit  à 1 1 mott , fe  rendit  en  foule  dans 
e eirque.  Des  foldais  placés  dans  d fférens  polie» 
s’approchent  auflitôt  au  fign.il  qu’on  leur  donne. 
Ifs  pouffent  un  grand  cri,  8c  fe  jettent  avec  fu- 
reur fur  la  multitude.  On  frappe,  on  écorce , 
on  tue  les  enfans  fur  le  fein  de  leurs  mères.  Des 
étrangers , des  citoyens  paisibles  qui  n’avoient 
eu  aucune  part  à la  fédition , font  enveloppés 
dans  le  miflacre.  Au  milieu  de  ces  horreurs,  on 
xemarqua  une  aétion  généreufe  que  l’hiftoire  a 
tranfmife.  Un  efclaVe  vovant  fon  maître  faifipar 
les  foldars,  l’ariache  de  leurs  mains  , & pour  lui 
donner  le  runrs  de  s’échapper  , il  fe  livre  lui- 
sneme,  8c  reçoit  1a  mon  avec  joie.  Le  miflacre 
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dura  trois  heures.  Sept  mille  hommes  y péiircnt. 

Thiodofe  avoit  imité  David  dans  fon  péché , il 
l'imita  également  dans  fa  pénitence.  Lorfyiie  le 
coeur  déchiré  de  remords,  ce  prince  religieux  fe 
préfrnta  pour  entrer  dans  l'cgüfe  de  Mdan  , il 
foufffit  qu’Ambroife , archevêque  de  cette  vil :e  , 
lui  en  refufàt  l’entrée.  Rien  ne  fut  comparable  i 
ia  fermeté  héroïque  du  faint  évêque,  que  h pro- 
fonde humi  ité  de  -l'empereur , qui , fe  fencant 
coupable,  fe  feumit  à une  pénitence  publique 
comme  le  moindre  de  fes  fu|cts. 

Thiodofe,  convaincu  par  fa  propre  expérience 
eue  l’i.inoeensc  n’eft  que  trop  fouvtnt  la  viêtims 
des  pallions  ou  des  erreurs  d’un  juge , o-donna 
par  une  loi  que  les  fciiter.ces  de  mort  8c  de  cur- 
fifeatien  de  ti  ns  n’auroient  leur  exécution  que 
trente  jonts  après  qu’ci  es  auroient  été  ptr-r.oncéeî. 
Son  objet  étoit  de  laifler  Lia  raifon  le  ternes  de 
revenir  à l'examen,  8c  de  réformer  les  jugeir.cn* 
dms  lefquels  elle  n'auroit  pas  «té  confinrée.  Au 
refie  ccrte  loi  de  Thiodofe  ne  faif  it  q-a'ctendie 
aux  jugemens  rendus  par  le  prince,  ce  qui  fe  pra- 
liquoit  à l’égard  des  fcmences  prononcées  par  les 
tribunaux.  Le  fénat  romain  fous  le  rêrnc  de 
Tibère  avoit  ordonné  que  les  feiitences  de  con- 
d mnation  ne  feroient  mifesà  exécution  qu’aptes, 
un  délai  de  dix  jours. 

Si  quelque  fage  réglement  peut  encore  faire 
pard  nnrr  i Thiodofe  fon  crime  envers  fes  fujets 
de  Theflalonique , c'ell  cette  Ici  par  Iaoutlle  il 
défend  aux  juges  de  punir  les  paiolcs  qui  n’atta- 
quoiem  que  faptrfonne.  “ Si  quelqu’un,  écrive it- 
„ ilaupréfetduprétoitc,  s’échappe  jufqu'à  d-ffa- 
>.  mer  notre  arm,  notre  gouvernement  8c  notre 
» conduite  ,-nous  ne  voulons  pas  qu’il  (oit  fujet  i 
» la  peine  ordina-re  portée  par  1rs  It  ix  , ou  que 
» nos  officiers  lui  faflent  fouflrir  aucun  traite- 
» ment  rigoureux.  Car , fi  e’ell  par  légèreté  qu’il 
„ a mal  parlé  de  nous  , il  faut  le  méprifer  i fi  c’ell 
» par  une  aveugle  folie,  il  ell  digne  de  compaf- 
» fion  i 8c  fi  c’eïl  par  malice,  il  faut  lui  patdon- 
« ner  ».  On  renverfe  tout , a dit  le  préfident  de 
Montefquieu , fi  l’on  fait  des  paroles  un  cr:me 
capital . au  lieu  de  les  regarder  comme  le  figr.e 
d’un  crime  capital. 

THÉOPHRASTE,  difciple  d’Ariflote  florif- 
foit  vers  l'an  311  avant  J.  C.  , il  cil  le  pre- 
mier qui  ait  raflcmblé  une  nombreufe  biblio- 
thèque , fes  héritiers  en  eurent  peu  de  foin  & 
fâchant  qu’Eumene  roi  d’Attahe  avoir  envie 
de  la  faire  tranfporter  à Pergame  , ils  l’enter- 
rèrent. Long-temps  après  ce»  mêmt  s livres  furent 
vendus  à Aopelücon , tous  rongés  de  vers.  Ce- 
lui-ci les  fit  tranrerire  le  mieux  qu'il  pût , Lu- 
cius Sylla,  s'étant  rendu  maître  d’Athcnas,  Ici 
fit  tranfporter  à Rome  fuivant  Strabon. 
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_ THOU  , ( J icques  Augufte  de  ) né  à Paris, 
l’an  i {J  j , mort  en  1617. 

Cette  hillot  en  croit  fi  molefte  , qu’en  ap- 

renant  la  mort  de  l’ierre  I’ithou  , il  fut  piêt 

declvrcr  fon  h Itoire,  n’ayant  plus,  dtfoit  il , 
perfonne  qui  pût  !e  d nger  dan»  l'a  cou, poli - 
tion,  comme  avoir  fa  t lu.ques  là  ce  lavant. 

Dans  un  voyage  que  je  fis  en  Languedoc  avec 
Ï-L  de  Schombsrg,  dit  M.  dcThou,  j’allai  voir 
l'évêque  de  Mende  à fa  campagne  qu'on  appelle 
Chanac.  Nous  y fù  nés  régalés  avec  magnifi- 
es nce.  Nous  remarquâmes  qu’on  ne  fervoit  au- 
cune pièce  de  g Lcr  i laquelle  il  ne  manquât 
ou  h tête  ou  la  cuilîe  , ou  l’aile  ou  quelgu’au're 
partie  , ce  qui  donna  oceafîon  de  faire  dire 
sgrcab.cment  au  prélat,  qu’il  falloir  pardonner 
à la  gourmand'fe  de  fon  pourvoyeur  qui  goû- 
toit  le  prem  cr  tout  cc  quil  apporroit.  Quand 
nous  cû  r.es  appris  q re  ces  pourvoyeurs  étaient 
des  aigles  , nous  fouhaitâmes  d’examiner  les 
ehofes  Je  plus  pu1*.  Nous  vîmes  ce  qu’on  nous 
avoit  d;t  , que  les  aigles  font  leu- s aires  dans 
le  creux  de  quelque  roche  inaceiïblr.  Aufii-tôt 
que  les  bergers  s’en  font  apperçus,  ils  hâtiflent 
au  pié  de  li  roche  une  petite  loge  qui  les  met 
à couvert  de  lu  furie  de  ces  a>glcs , Inrfqu’il» 
potte  it  leur  proie  à leurs  petits.  Quand  1rs  ber- 
gers voient  que  le  père  & la  mè:e  fis  font  re- 
tirés pour  retourner  à la  chaffc,  ils  grimpent 
vice  fur  la -coche  8c  en  rapportent  ce  que  les 
aigles  ont  apporté  â leurs  petits.  Ils  iaiffent  à 
la  placé  les  entrailles  de  quelques  animaux  : 
mais  comme  ils  ne  le  peuvent  F urc  fi  prompte- 
ment que  les  pères  ou  l’Aiglon  n’en  aient  déjà 
mangé  une  partie , ctla  eft  caufe  qu'on  fert  le 
gibier  mutilé,  mais  d’un  goût  fupérieur  à tout 
ce  qui  fe  vend  au  marche.  Lorfqud  l’Aiglon  elt 
aller.  fi,rt  pour  s'envoler  , cc  qui  n arrive  que 
tard  parce  qu’on  t’a  privé  de  fa  nourriture , les 
bergers  l'enchaînent , afin  que  le  père  Br  U mère 
continuent  à lui  potter  de  leur  chilfe  ; jufqu’à 
ce  e,ue  le  père  le  premier  & er.fuite  la  mère 
t’oublient  entièrement.  Alors  les  berger*  l’em- 
portent chez  eux  ou  le  laifient  là. 

Il  arriva  en  ifp8  à de  Thon  une  aventure, 
fort  fingulière  à Smrnur  où  il  fin  (Toit  l'affaire 
de  1a  foumlffton  du  duc  de  Mercoeur.  Il  y avoit 
alors  dans  ce.te  ville  une  folle  que  ce  mag  dm 
n’avot  j >mais  vûe , 8f  dont  il  n’avoit  pas  même 
entendu  parler.  Cette  f die  n’éiant  point  gar.lt  e 
par  fa  famille , couroit  çà  & li  , üc  fervoit  de 
jouet  au  peuple.  Cherchant  la  nuit  un  lieu  où 
elle  pût  fe  ret  rer , e!le  entra  par  hafard  dam  la 
chambre  du  prefident  de  Thou  , qui  dormott 
•lois  , k qui  n’avo  t fermé  fa  por  e ni  à la  clé 
ni  aux  verrous,  fes  d mellqiics  couchan*  dans 
des  chambres  à côté  de  la  firnne.  La  fol!.-  qui 
conmàtTok  ia  u.aiton  tÿitra  fan*  faire  de  bruit 
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dans  la  chambre  du  préfident  de  Thou  , 8e  fe 
mit  à fe  déshabiller  auprès  du  feu  , elle  plaça 
fes  habits  fur  des  cha  fe»  autour  de  la  cheminée 
pour  les  fécher  , parce  qu’on  lui  avoit  je  té  de 
l’eau.  Lnrlqu’elle  eut  un  peu  fècl  é fa  chemife  , 
cile  fe  coucha  fur  les  prés  du  lit  qui  étoit  fort 
étroit , âc  commet  .ça  à dormir  prolo.dcmenc. 

De  Thou  s’etant  quelque  temps  aptes  tourne 
dans  fon  1-t,  fentrt  un  poids  extraordinaire  lue 
fes  pies , & voulut  le  lecoucr  ; la  folle  tomba  , 

& par  fa  chiite  réveilla  de  Th'  u qui  , ne  fa- 
chant  ce  que  ce  pouvoir  être  , douta  pendant 
quelque  temps  s’il  ne  revoit  point.  Enfin  enten- 
da.n  marcher  dans  fa  chambre  , il  ouvrit  les 
rideaux  de  fon  lit  ; 8e  comme  les  volets  de  fc* 
fenêtres  n’étoient  point  firmes  St  qu’il  faifoit  un 
peu  clair  de  Lune,  il  vit  une  figure  blanche  mar- 
chant dans  fa  chambre.  Appercevant  en  mfme 
temps  les  haillons  qui  étoieot  près  de  la  che- 
minée , il  s’imagma  que  c’étoit  des  gueux  qui 
étaient  entrés  pour  le  voler.  La  fille  s’étant  alors 
un  peu  approchée  du  lit,  il  lui  demanda  qui 
elle  était  j elle  lui  répondit  qu’elle  étoit  la  reine 
du  ciel  : il  conrut  alors  à fa  voix  que  c ‘étoit  une 
femme,  il  fe  leva,  & ayant  appellé  fes  domcf- 
tiques,  il  fit  mettre  cette  fema-.e  dehors  puis  fis 
recoucha.  Le  marin  il  raconta  ce  qui  lui  écoit  ar- 
rivé , à Sthombcrg  , qui  , quoique  très-coura- 
geux , lui  avoua  qu’en  pareil  cas  il  auroit  eu 
beaucoup  de  peur.  Schombetg  le  conta  au  roi 
qui  dit  la  même  choie.  Quelque  temps  après  ce 
prince  étant  à V êpres  le  jour  de  Parues  , lotf- 
qu'on  vint  à entonner  le  Rtgina  Cati  latarc , il 
fe  leva  & fe  fouvenant  de  l’aventure  du  prefi- 
dent de  Thou  , il  le  chercha  des  yeux  dans 
lcglife. 

Les  An-lois  pour  marquer  le  cas  qu’ils  font 
de  l’hiftoite  de  M.  de  Thou , ont  déchargé  le 
libraire  qui  en  a annoncé  une  belle  édition,  de  , 
tous  les  droits . taxes , impofirinns  qui  fe  lèvent 
fur  le  papkr  8c  fur  l'imprimerie  : or  ces  droits 
font  trcs-forts  en  Angleterre. 

THRASYMEDES,  jeune  athénien,  ravît  U 
fille  de  Pitiflrate  dont  il  étoit  amoureux.  Il  ta 
furprit  fur  mer  dans  le  temps  quelle  offroit  un 
factifire  à Neptune.  Le  frère  de  cette  fille  nom- 
mée Hyppias  , pourfuivit  le  ravilfeur , le  prit 
avec  fa  proie , les  ramena  à Athènes , 8c  acrufa 
Thriifymtdci  de  rapt.  Le  jeune  Athénien  au  li.-u 
de  demander  grâce  , dit  à Pifillraïc  , qu’il  le 
traitât  comme  bon  lui  fembleroit,  parce  que  s’é- 
tant dé'erminé  à enlever  fa  fille , il  s’etoit  aulfi 
préparé  à fouffrir  telle  mort  qu’on  vr.ujtoit , s’il 
étoit  pr  l.  Pifiltrare  a lmirmr  fa  confiance  , lui 
fit  grâce , & lui  donna  fa  fille  en  mariage. 

TIBERE,  ( CUuJiui  Tiberîus  Nero  ) empe- 
reur iomain  , mort  Lan  jy  à 78  ans. 
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T "tire  , après  !a  mort  d'Augufle  qui  l'aTo't 
nomme  f n lucceffeur  à l'empire  , prit  en  niait  s 
1rs  rênes  de  l'état-  Ma  s ce  tufe  politique,  pour 
faire  iég  timer  par  le  fenar  fon  élévation  au  trône , 
feignoit  de  refufer  la  puiffance  fouveraine.  On 
le  prtoit , on  le  prefToit , il  répjndoit  par  des 
rilVouts  étudiés  fur  la  grandeur  de  [ Empire  , 
fur  la  modération  dans  laquelle  il  lui  convenoit 
de  fe  renfermer.  Peut  être  aufli  vouloit  - il  par 
ce. te  modeltie  apparente  découvrir  les  fentimens 
des  premiers  citoyens.  Cependant  il  exerçoic  hau- 
tement dans  tout  l’Empire  les  aûcs  de  fouve- 
raineté.  Cette  conduite  fi  contraire  au  langage 
qu'il  tenoit  dans  le  fenat,  foule  va  l'indignation 
de  quelques  fénateurs  ; fie  fi  nous  en  croyons 
Suétinr,  un  d’eux  lui  dit  en  face  ce  mot  afl.z 
vif  : » La  plupart  tardent  a txécutrr  ce  qu'ils 
» ont  promis  j mais  pour  vous  , O. fit . vous 
» tardée  à promettre  ce  que  vous  exécutez  d’a- 
•i  vance  ». 

Tiiire  , à l'exemple  d'Augufte  , rejetta  toujours 
le  nom  de  feigneur  ou  de  maître.  Il  dtfoit  fou- 
vent  : » Je  fuis  le  maître  de  mes  efdaves , le 
» général  des  foldats , & le  chef  dei  autres  ci- 
» toyens  ». 

Ce  prince  , dans  le  commencement  de  fon 
regne , fit  patoître  un  grand  zèle  pour  la  juftice, 
& il  y vcilïoic  par  lui  même.  Il  le  rendoit  fou- 
vent  aux  tribunaux  alfemblés,  & fe  mettant  hors 
des  rangs  , pour  ne  point  ôter  au  prêteur  la 
place  de  président  qui  lui  appartenoit , il  écou- 
toit  la  plaidoirie.  L'amer  Tacite  ajoute  que  Ti- 
tire  ne  faifott  ainfi  refpcfler  les  droits  de  la  juf- 
t.ce  que  pour  diminuer  ceux  de  la  liberté.  L'ava- 
rice n'étoit  point  le  vice  de  ce. prince  ; 8c  il  eut 
toujours  attention  que  les  peuples  ne  fulTent  point 
foulés  par  des  importions  trop  onéreufes.  Un 
préfet  d’Egypte  ayant  envoyé  au  trefor  impérial 
une  fomme  plus  forte  que  celle  que  devoit  fournir 
fa  province  , Tiiire , au  lieu  de  lui  en  favoir  gré , 
lui  écrivit  » qu'il  falîoit  tondre  les  brebis  , 8c 
» non  par  les  écorcher  ». 

Un  ancien  préteur,  nommé  Properrius Celer, 
avoit  demandé  la  permiflion  de  quitter  le  rang 
de  fénateur  qui  lui  étoit  onéreux.  Tiiire  , inf- 
truit  que  fa  pauvreté  n'étoit  pas  l’effet  de  la  mau- 
vaise conduite  , 8c  qu'il  avoit  en  peu  de  bien  de 
fnn  père  ; lui  fit  dun  d’t.n  million  de  fclterces 
( de  cent  vingt  mille  livres.  ) 

Cette  1 béralitc  encouragea  un  certain  Allius 
pareillement  ancien  prêteur  , mais  qui  avoit  dif- 
fipé  fon  bien  pit  la  débauche,  à fupplier  l'em- 
pereur de  payer  fes  dettes.  Préteur , lui  dit  Ti- 
iire qui  fentoit  où  tout  cela  pouvoir  aller  , 
vous  vous  êtes  éveillé  lien  tare!.  Cependant  il  ne 
réf.ifa  point  fa  demande  ; ma*  il  exigea  qu'il 

i remît  le  montai  t de  fes  dettes;  8c  dans  l'or- 
donnance qu  il  lui  délivra  fui  fon  trefor , il  fit 


exprimer  qu'il  donnoit  telle  fomme  i Allius  éif- 
fipuitur , c'étuit  ptudemnien:  jo.ndre.la  févelité 
à l'.ndulgencc. 

Ce  pr  nce  , par  un  établiflement  fage,  donna 
de  l’aétiviré  i la  circulation  des  efpères,  8c  du 
mouvement  au  commerce  que  le  defordre  des 
alfa  res  avoit  interrompu  à Rome  8c  dans  h s 
provinces.  Il  fit  un  fond  de  banque  de  cent  tr.il- 
ii  ins  de  felierces  ( douze  m- liions  cinq  cens  mille 
livres),  où  chacun  pûtvenr  emprunter  pour 
trots  ans  fans  intérêt  telle  fomme  qu  i!  lui  con- 
viendroie  , fous  la  condition  d'hypothéquer  le 
double  de  valeur  en  fi. ris  fonds.  Moyennant 
cette  rtff  idrce  , l'argent  recommença  à circuler, 
8c  le  commerce  fut  tétabli  entre  les  citoyens. 

Ce  prince  temédioit  autant  qu’il  lui  étoit  pof- 
fible  , par  fes  foins  8c  fes  larg-.ITes,  aux  incon- 
vériens  qui  nailloient  de  la  itérilité  des  terres 
ou  des  difficultés  de  la  navigation.  Tacite  rap- 
potte  que  dans  une  d ferre  il  fixa  le  prix  du  bled, 
CV  donna  aux  marchands  une  gratification  de  deux 
feflerccs  par  boiifcau. 

Les  fénateurs  en  corps  avoient  témoigné  i 
Tiiire  leur  defir  de  dom  er  fnn  nom  au  mois 
de  novembre  dans  lequel  il  étoit  né.  Ils  lui  re- 
prcfcntoicni  que  deux  mois  de  l'année  portoient 
déjà  les  noms  l’un  de  Jules  Céfar  , & l’autre 
d’Augufte.  (Juillet  8c  août)  Tiiire,  qui  n'ai- 
mott  pas  une  flatterie  trop  fervtle,  lrur  répon- 
dit par  ce  mot  également  vif  8c  plein  de  fens  : 
» Que  ferez-vous  donc,  fénateurs,  fi  vous  avez 
» treize  Céfars  » î 

Des  ambaffadeurs  d'IIion  éteient  venus  lui 
faire  des  compümens  de  condoléance  fur  !a  mort 
de  lîrufus  fon  fils.  Comme  ils  av.  ient  tardé  i 
venir  : » Je  prends  aufli  beaucoup  de  part,  leur 
» dit  Tiiire  , à la  douleur  que  vous  a caufée 
» la  perte  d’HcÛor  ». 

Le  luxe  s’étoit  beaucoup  accru  à Rome  du 
temps  de  Tiiire,  &:  les  édiles  avoient  propnfé 
dans  le  f nat  le  réubüfftment  des  loix  fomp- 
tuaiies.  Ce  prince , qui  voyo  t bien  que  le  luxe 
cfi  quelquefois  un  mal  néceflinre , s'y  opp  fa  : 
« L’état  ne  poiirroit  fabfiflrr,  dîfoit-tl , dans  la 
» fituution  où  f lit  les  chofes.  Comment  Ruine 
» pourroit-dle  vivre  ? comment  pourraient  vi- 
» vre  les  provinces  ? Nous  avions  de  la  ftu- 
» «alité  Iorfque  nous  étions  citoyens  d'unc  feule 
>•  ville  ; aujourd'hui  nous  confommons  les  ri- 
» cheffes  de  tout  l'univers  ; on  fait  t-avaUcr 
» pour  nous  les  maîtres  8c  les  efclaves.  ». 

Tiiire  changeoit  rarement  les  principaux  offi- 
cias de  fon  empire.  Il  difoit  pour  taifon  que  les 
mouches  raffafiées  ne  piquent  pas  fi  fort. 

Ces  derniers  traits  annoncent  un  homme  d’ef- 
piit , 8c  ceux  que  nous  avons  tappottés  plus 
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haut , un  prince  libéra!.  Tous  les  crimes  dont. 
Tibère  fe  couvrit  fur  U fin  de  fon  règne , n’et- 
faecrent  point  en  tjji  cctre  dernière  qualité. 

Tibère  donna  bientôt  après  des  preuves  de 
fa  cruauté.  Archelaus  , roi  de  Cappadoce  , 
avoit  refufé  de  rendre  aucun  fervice  à ce 
prince  pendant  une  efpcce  d'exil  où  il  avoil 
été  à Rhodes  (ous  l'empire  d'Augulle.  Tibère 
parvenu  à l'empire , ne  jugea  pas  indigne  d’uu 
empereur  de  venger  les  injures  faites  à un  fimple 
commandant  d'Augulle.  11  joiguit  même  la  per. 
fidic  à la  méchanceté.  Il  invita  Archelaus  de 
fe  rendre  à Rome  , & employa  les  plus  flatteuC.5 
promefles  pour  l'y  attirer.  A peine  ce  prince  fut- 
il  arrjvc , qu'on  lui  intenta  deux  frivoles  aecu- 
fations  , 8c  qu'on  le  jetca  dans  une  obfcure  pri- 
fon  , où  il  mourut  accablé  de  chagrin  & de 
mifère.  Ces  barbaries  ne  furent  que  l'avant-cou- 
reur  des  plus  grands  forfaits.  Ii  fit  mourir  Julie 
fa  femme  8c  fille  d'Augulle  , Germar.icus,  Agrip- 
pa , Drnfus  , Sejan.  Ses  païens , les  amis  , les 
favoris  furent  tour  à-ccur  factifiés  à fa  jaiouic 
fureur.  Mais  ce  tyran  raffiné  ne  leur  arrathoit 
la  vie  qu'après  leur  avoir  ôté  l'honneur  , 8< 
c'étoit  à l'ombre  des  loix  8c  dans  le  fanétuaire 
même  de  la  jullice  où  ces  malheureufes  vic- 
times croyoient  fe  fauver,  qu’il  les  égotgi-o  t. 
Les  tribunaux  étoient  tombés  fous  ce  prince  dans 
un  tel  état  d’aviflTimcnt,  qu’ils  ctoier.t  devenus 
les  infhumens  de  fa  tyrannie.  On  vit  les  plus 
illultres  d'entre  les  fénateurs  faire  le  métier  in 
fâme  de  délateurs.  Leurs  bafles  adulations  étoient 

Soirées  à un  point  qu'elies  fatiguoient  même 
"ibère  , & l’on  rapporte  qu'en  louant  du  fé- 
nat , il  lui  arrivoit  louvent  de  s’écrier  : O Us 
lâches  qui  courent  au-devant  de  lefclavagel 

Les  femmes  mêmes , dit  Tacite  , n'étoient  pas 
exemptes  de  péril  i & comme  on  ne  pouvoir 
pjs  les  accufer  d'avuir  tenté  d'envahir  la  puil- 
tance  fouverainc  , on  leur  faifolt  un  crime  . c 
leurs  larmes.  Viria  , dame  fort  âgée , mère  de 
l'ulîus  Gimim.s  , fut  rnife  à mort  pour  avoir 
plcuic  fon  fils. 

Un  écrivain  qui  avoir  donné  des  louanges  â 
Brutus  , 8c  avoir  appelle  C.fiius  le  dernier  dts 
Romains,  fut  «gardé  comme  criminel  de  léfe- 
majefté , 8c  envoyé  au  fupplicr. 

Suivant  un  ancien  ufage  des  Romains  , les 
filles  qui  n’étoient  pas  nubiles,  ne  devoênt  pas 
être  miles  à mort  Tibère  trouva  l'expédient  de 
ks  faire  violer  auparavant  par  le  bauircau. 

Ce  moudre  mettoit  tout  fon  efprit  i inventer 
des  tournions  qui  filTent  long-temps  foufffir  fans 
ôter  la  vies  8c  fa  cruauté  tro  t devenue  fi  in- 
génieufe  à cet  égard,  que  l'on  regardoit  la  mort 
comme  une  grâce  de  fa  part-  Il  le  penfoit  fi 
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bien  qu'ayant  appris  qu'un  aceufé  nommé  Car* 
milius  S ctnit  tué  lui-meine,  il  s'écria  : Corna- 
lias  ma  échappé. 

Dans  une  autre  occafion  , faifant  la  revue  des 
prifonniers  , comme  l'un  d'entr'eux  lui  <i-.-min- 
doit  pour  toute  faveur  une  prompte  mort , ï 
lui  répondit  : Je  ne  Juis  pas  encore  réconcilia 
avec  toi. 

Tibère  , fur  la  fin  de  fes  jours  , n'ofant  jet- 
ter  les  yeux  fur  Rome  où  tour  lui  retraduit  fe* 
crimes , où  chaque  famille  lui  reprochoit  u mort 
de  fon  chef,  cù  chaque  ordre  pleuroit  le  meur- 
tre de  fes  plus  illutlres  membres,  alla  s'enfcvclir 
dans  l'ille  de  Capréc.  Il  oublia  dans  fa  retraite 
toutes  les  affaires,  pour  ne  s'occuper  que  de 
fes  débauches.  Des  ferrails  où  il  n'y  avoit  pas  une 
feule  femme  , étoient  dedinés  à fes  proltitutioas. 
Les  poètes  tes  plus  lafcifs  fa-foient  fes  lectures 
ordinaires  , 8 1 1 infâme  Tibet  c en  faifoit  encore 
réalilcr  les  peintures  devant  fes  yeux  pour  ra- 
nimer en  lui  le  feu  de  la  luxure  prêt  a s'étein- 
dre. Il  inventa  même  des  tfpèces  nouvelles  de 
lubricités  , 8c  des  noms  pour  les  exprimer.  Mais 
il  n'y  a qu'une  plume  telle  que  celle  de  iuc- 
tone  qui  .it  pu  s'abaiffer  à tracer  toutes  les  in- 
famies par  lesquelles  ce  vieillard  impur  a décrie 
pour  jamais  le  nom  de  l'ifle  de  Capréc. 

Pendai  t le  cours  de  cette  vie  infâme  , les 
Daces  8c  les  Germains  s'emparèrent  de  la  Moe- 
fie  , 8t  les  Germains  défolèrent  les  Gaules.  A ta- 
bane  , roi  des  Paithes  , après  lui  avoit  cuicvé 
l'armènie , l'infulta  impunenunt  par  des  lettres 
injurieufes  où  ii  lui  rrprrcho.t  les  parreides, 
fes  meurtres,  fes  débauches  8c  fa  tâcne  oifivcté, 
Sc  finilT»  t par  l'exhorter  a etpier,  par  une  mort 
volontaire,  la  j-fte  haine  des  Komami.  Le  bouc 
de  Capréc  fe  révedli  enfin,  mais  ce  fut  pour 
fe  donner  un  fuccr-if  ur  à l'Empire  digne  de  lui. 
Il  fe  détermina  en  faveur  de  C.  ans  Caligula . dat  s 
lequel  il  avoir  remarque  dts  vies  capables  de 
faire  oublier  ks  Cens  : » J tlève  , di  oit-il , en 
a pcrfnnne  de  ce  je  ne  pince  , un  ferpent  pour 
I:  peuple  Romain,  8c  un  Phatton  pour  le  relie 
du  monde  ». 

Tibère  irmba  malade  à Mixène  dans  la  Cam- 
panie, 8c  on  le  crut  mort  pendant  quelque  temps. 
A cette  première  no.  velse  , Caligula  fon  fuc- 
celltur  defigné  s'étuit  alfuré  des  officiers  3c  des 
troupes  qu'il  avoit  pu  joinite.  Mais  lorfqu'il 
faifoit  frs  préparatifs  pour  s’avancer  vêts  Rome, 
it  apprit  que  Tibère  relpiroit  encore.  Le  jeune 
prince  fe  voyoic  par  fa  précipitation  imprudente 
entre  le  trône  8c  le  tombeau , lorfque  Mscron 
fon  tavoVi , endurci  au  crime , 8c  connoiflânt 
tout  le  danger^u'il  y avoit  de  reculer,  ordonna 
que  l'on  jettât  fur  le  vieil  empereur  des  couf- 
fins 8c  des  matelats  pour  l'étouffer. 

Tibère 
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Tiiirt  ivtic  compofé  des  mémoires  fur  fa  vie  , 
qui  exiltoient  du  temps  de  Suétone.  Ce  prince 
fe  piquoit  de  favoir  écrire,  8C  s’occupoit  trèt- 
férieufement  du  chois  de  les  espreflious.  II  con- 
l'ulta  un  jour  Aceius  Capito  fur  un  moi  qu’il  ne 
croyoit  pas  latin.  Ce  grammairien  bjfTement  fiat 
leur,  lui  dit,  que  quand  le  mot  dont  i!  s'agif- 
foit  n'auroir  point  été  ufité  jufqu’alois , fon  au- 
torité le  fcroit  admettre.  Un  autie  grammairien 
fut  plus  fianc  : » Ccfar,  lui  dit-il , vous  pouvez 
donner  le  droit  de  bourgeoise  aux  hommes  , 
mais  non  pas  aux  mots  » . 

TIMON,  furnomtné  le  Mifantrope  I caufe 
de  la  haine  qu’il  portoic  au  genre  humain.  Il  étoir 
d’Athènes,  8c  vivoit  vers  l’an  4.10  avant Jefus- 
Chrilt. 

Timon  étoit  un  de  ces  hommes  qui , à force 
de  lingu’arité  , parviennent  i fe  rendre  célèbres. 
Il  hailibit  tous  les  hommes , les  uns  , difoit-d , 
parcequ'ds  font  méthans,  8:  les  autres  i caufe 
de  leur  complaifance  pour  les  niécbans. 

Il  parut  n’aimer  que  le  jeune  Alcibiade  en  qui 
il  remarquoit  des  pallions  vives  8c  turbulentes. 
Comme  on  lui  demandoit  radon  de  cette  amitié 
extraordinaire  : *■  C’ett , répondit-il , parce  que  je 
» prévois  que  l’ambition  de  ce  jeune  homme  cau- 
» fera  la  ruine  des  athéniens. 

Un  jour  qu'Alcibiade  venoit  de  haranguer  le 
peuple.  Timon  l'aborda,  8c  lui  frappant  -dans  la 
main:  «Courage,  mon  ami  , je  te  fais  gré  du 
» crédit  que  tu  acquiers;  deviens  l’homme  à 
» la  mode  , tu  me  feras  raifon  de  nos  infenfés 
m d'Aihéniens». 

Quelqu'un  l’ayant  invité  à un  feftin , lui  dit  : 
»Voui  un  repas  qui  doit  vous  être  agréable». 
Oui , lui  répondit  Timon , fi  tu  n'y  étoit  pas. 

It  parut  un  jour  , contre  fon  ordinaire,  dans 
l’aSemblée  du  peuple  auquel  il  dit  à haute  voix  : 
» Qu’il  avoit  un  figuier  auquel  plufîeurs  citoyens 
» s’étoient  pendus;  qu’il  sou  ou  le  couper  pour 
n bà’ir  en  fa  place;  8c  qu’il  leur  dnnnoit  avis  que 
» s’il  y as  oit  quelqu'un  parmi  eux  qui  voulût  s'y 
» pendre , il  eut  a fe  dépêcher  promptement  ». 

Son  fépnlcre  êtoit  fur  le  bord  de  la  mer , 8c 
cetie  efpèce  de  fou  avoit  lui-même  compofé  fon 
épitaphe  dans  laquelle  il  faifoir  des  imprécation» 
contre  ceux  qui  la  broient. 

Ca'lima-me  de  Cyrène , pocre  grec  , fait  dire 
à Tmon  dans  une  épit  iphe  qu’il  avoit  compufée 
pour  ce  Mifantrope  : »C  efl  dans  ces  lieux  qu»  , 
■»  pour  me  dérober  au  commerce  des  humains, 
» j’ai  cho  lï  mon  habitl'ion.  Qui  que  tu  fois , paff  ; 
m accab'e  moi , fi  tu  veux , d'inve&ivcs  8c  d'im- 
» précarions  , mais  palfe». 

£ ncyetapUian*. 
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TINTORET  (Jacques  Robufii  , furnommé 
le  ) né  à Venife  , l’an  rjia,  mort  en  1^94. 

Le  furnom  du  Tintons  fut  donné  à ce  pein- 
tre , parcequ’il  étoit  fils  d’un  teinturier.  Le  Ti- 
tien, qui  l’eut  pendant  quelque  temps  au  nombre 
de  (es  élèves,  entrant  un  jour  dans  l'endroit  où  il 
travaillait , apperçut  des  cartons  remplis  de  def- 
fins  , 8c  de  nguics  coloriées , 8c  demanda  qui 
les  avoit  faits.  Le  Tintortt  n'ofoit  s'en  avouer 
l'auteur , craignant  qu’il  n'y  eût  des  fautes 
coufidérablcs  ; il  vint  enfin  humblement  8c  d’une 
voix  tremblante  déclarer  la  vérité.  Le  Titien 
alors  fut  jaloux,  dit  on . des  progrès  du  jeune 
peintre , par  lequel  il  appréhenda  de  fe  voir  fur- 
paffrr quelque  jour  : il  fe  retira  fans  rien  dire,  8c 
chargea  l’un  de  fes  élèves,  de  lui  figmficr  qu'il 
eût  à fortir  fur  le  champ  de  fa  maifon- 

Le  Tintoret , loin  d'en  vouloir  au  Titien  pour 
fon  mauvais  procédé , ne  cefiTa  jamais  d’efiimer 
les  talens  de  fon  premier  maître.  Ne  voulant  point 
perdre  de  vue  deux  modèles  qu’il  fe.  propofoit  , 
il  écrivit  ces  mots  fur  les  muts  d'une  petite  cham- 
bre où  il  fe  tint  renfermé  oendart  plufîeurs  années  , 
ne  fongemt  qu'à  fe  perf-âio"ner  dans  la  peîn- 
lure  : il  dijfcçno  di  Michtl-Angtlo  . td  il  colorito  di 

Ti liono  , (le  d-fiîn  de  Micrul-Aoge  8c  le  co- 
loris du  Titien.  ) 

On  peut  reprocher  au  Tintoret  de  s'êtr-  quel- 
quefois trop  négligé.  Annibal  Carrache  difnit  de 
ce  peintre  : — « S;s  ouvrages  font  tantôt  au  deffu» 
• du  TJrien  , 8c  rantôt  fort  au  drffnus  du  rien 

A Venife  il  émit  comme  pafTé  en  proverbe, 
que  le  Tintortt  avoit  trois  pinceaux  , dont  il  fe 
fervoit  au  gré  de  fe«  caprices , l’un  d’or,  l’autre 
d’argent , 8c  le  troiiième  de  fer.  ' 

Le  Tintortt  a repréfenté  la  Pifeint  miracuUufn 
ce  tableau  eft  compofé  avec  toute  l’extravagance 
8c  l’indécence  poffible  : une  femme  lève  la  rfu  m fe 
de  fa  compagne  pour  faire  voir  à Jéfus  Chrill  le 
mat  qu’elle  a au  milieu  de  la  cu-ffe. 

La  confrérie  de  faint-Roch , à Venife,  pof- 
ftde  ce  tableau. 

Le  Tintortt  réfuta  d’être  fait  rhevil  er  de  fiint 
Michel , par  les  mains  de  Henri  III , r.  i de 
France  , voyant  avec  quelle  facilité  Henri  pro- 
digooit  cet  Ordre. 

Le  Tintoret  nYtoit  pas  pins  intéreffé  qu’am- 
bitieux. Jalr ux  d’acquérir  d-  la  gloire.  8c  iher- 
rhant  toutes  Ici  ocrafions  de  donner1  rarrè-e  i 
fes  talens  . il  propofoit  fouvent  de  peindre  '-s 
rt'us  grands  ouvrages,  pour  le  feul  débourfé 
des  couleurs. 

Comme  il  étoit  qurfiion  de  décorer  certaine 
éghfe  d'un  txtellent  tableau,  on  exigea  que  plu- 
fieurs  peintres  fameux  fiiîènt  chacun  un  diffin , 
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2e  l’on  fe  ptopofoit  de  choifir  le  meilleur.  Le 
jour  fixé  pour  recevoir  les  efquitfès  de  tous  les 
concurrens,  le  Tintortt  apports  un  tableau  en- 
tièrement fini , & le  mit  à l’endroit  qu'il  s'agilToit 
de  remplir.  Surpris  de  fan  extrême  diligence, 
fies  rivaux  fe  plaignirent,  8c  foutinrent  que  I 
c'étoit  manquer  à la  convention.  Mais  ils 
eurent  beau  dire  , le  tableau  relia  toujours 
à fa  place,  en  dépit  même  des  perfonnes  qui 
«voient  propofe  le  concours , & qui , defirant  un 
ouvrage  d'un  autre  genre,  déclarèrent  au  Ti/uont 
qu'il  navoit  qu'a  le  reprendre,  attendu  qu'il 
n’en  feroic  point  payé.  — « Hé  b:en  ! leur  ré- 
* pondit-il,  je  vous  en  fais  préfent». 

Des  peintres  flamands  lui  montrèrent  un  jour 
' des  têtes  dellinées  avec  la  plus  grande  patience. 
Le  Tintortt  leur  demanda  combien  elles  leur 
avoient  coûté  de  temps  ; ils  convinrent  qu’ils 
«voient  été  quinze  jours  1 les  fa  re.  Alors  il 
prit  un  pinceau  trempé  dans  du  noir , fit  en  quatre 
coups  une  figure  rehaufTée  de  blanc , 8c  leur 
dit  : — » Voilà  comme  nous  travaillons , nous 
tu  aunes  vénitiens».  — Les  flamands  remirent 
toute  la  force  du  reproche. 

TITE  I.1VE,  (Titus  Livius  ) hiilorien  la- 
tin, né  à Padoue  , mort  l*an  17  de  Jefus-Chtill , 
la  quatrième  année  du  règne  de  Tibère. 

Afinius  Pol'ion  a reproché  à cet  hiftotien  d’a- 
voir employé  dans  fon  hiiloire  plufieurs  expref- 
fions  de  fa  province.  Si  ce  reproche  cil  fondé, 
comme  il  y a lieu  de  le  croire  , nos  critiques  mo- 
■ dernes , qui  ne  peuvent  appercevoir  cette  patavi- 
nitl  du  ityle  de  Titt-Lht,  doivent  du  moins 
avouer  qu'ils  font  bien  éloignés  de  connoïtre 
toute  la  délicateiïe  de  la  langue  latine. 

Titt-Livt  de  fon  vivant  jouffloit  de  toute  fa 
réputation.  Il  étoit  bien  venu  à la  cour  d'Augulle. 
Ce  prince  ayant  lu  les  louangesque  l'hillorien  avoir 
données  à Pompée,  fe  contenta  d'en  plaifanccr, 
8e  de  traiter  Titt  Li\e  de  partifan  de  Pompée  : 
modération  non  moins  louable  que  la  fincérité  de 
l'hiltorien. 

On  fait,  fut  le  rapport  de  Pl'ne  le  jeun'e,  qu’un 
citoyen  de  Cadix  charmé  de  la  réputation  8e  de 
la  gloire  de  Titt-Livt,  dont  il  enrendoit  toujours 
parler,  vint  à Rome  des  extrémités  du  monde  alors 
connu  pour  le  voir,  le  vi'  8e  s'en  retourna.  Il  faut, 
ajoute  Pline,  être  fans  goût,  fans  littérature, 
fans  émplation,  pour  11'érre  pas  piqué  de  cette 
curiofité  la  plus  agréable,  la  plus  belle,  la  plus 
digne  d'un  homme  qui  penfe. 

Parmi  les  monumens  élevés  à Padoue  à la  gloire 
des  itluflres  padouans , on  en  remarque  un  érigé 
à la  mémo'rc  de  Titt  Livt.  Le  peuple  de  Padoue 
le  regarde  avec  compladânce  comme  le  tombeau 
de  cet  iilulire  hiftorien , & fe  glorifie  de  pofléder 


T I T 

fes  cendres.  Mais  nous  aimerions  mieux  qu'il  pflt 
fe  vanter  d'avoir  fon  hiiloire,  dont  il  ne  nous 
relie  que  trente-cinq  livres  de  cent  quarante, 
qu'il  avoit  compofés.  Freinshemius  a inutilement 
travaillé  à confoler  le  public  de  cette  perte  par  fes 
fragment. 

TITE,  ( Titus  Vespafianus  ) Emperenr  Ro- 
main, né  le  jo  décembre  l’an  40  de  Jcfus-Chritt» 
mort  le  ij  fepteir.bre  81. 

Titt  avoit  cultivé  la  mufique,  l'éloquence  8e 
la  poefie;  Se  les  hiilorians  patient1  avec  éloge  de 
plufieurs  poèmes  qu'il  avoit  compofés  en  grec 
8c  en  latin.  Suétone  ajoute  qu'il  e'erivoit  par  je 
moyen  des  abréviations  avec  une  fi  grande  vé- 
locité , qu’il  pou  voit  fuivte  une  perfonne  qui 
lifort.  Quelquefois , pour  fe  récréer  avec  fes  fe- 
crétiires,  il  s’amufoir  à imiter  toutes  les  figna- 
tutes  qu'on  lui  préfer.toit  : aulli  difoic-il  fou  vent 
que  la  volonté  feule  lui  avoit  manqué  pour  être 
un  grand  faulfaire. 

Titt  étant  en  Sicile  , des  députes  de  la  ville 
de  Tarfe  lui  préfenterent  une  requête  fur  des 
objets  pour  eux  d'une  grande  importance.  Tittu 
leur  répondit  qu'il  s'en  fouviendroit  loifqu’il  fe- 
roit  à Rome,  8e  qu'il  fe  rendrait  lui-même  leur 
agent  auprès  de  fon  père.  Cette  léponfe  patoif- 
foit  favorable  Se  obligeante  ; mais  Apollonius 
de  Thyanc  , qui  l'avoit  entendue , n’en  fut  pas 
content.  Ulant  de  toute  la  liberté  que  donne 
la  phllofophie  : » Seigneur  , dit-il  à Titus  , fi 
j'accufois  devant  vous  quelques-uns  de  ceux  ci 
d'avoir  confpiré  contre  votre  perfonne  8e  con- 
tre} l’empire  , quel  traitement  éprouveraient- ils, 
de  votre  parti  - Je  les  ferais  périr  (ur  le  champ, 
répondit  le  prince.  — Eh  quoi  ! r'  prit  le  phiio- 
fophe , n'ell-il  pas  honteux  de  tirer  vengeance 
dans  le  moment , 8e  île  différer  les  gtaces  ; de 
décider  par  vous-même  du  fuppiiee  , 8e  d at- 
tendre des  ordres  pour  difpenfcr  de  bienfaits  S» 
Titus  fut  frappé  de  cette  remontrance  ; 8e  , 
dans  l'inllan: , il  accorda  aux  citoyens  de  Tatfe 
ce  qu'ils  lui  demandoient. 

Ce  prince  , avant  d'obtenir  le  feeptre  impé- 
rial , fervit  fous  Vefpafirn  fon  père  , 8e  fe  fit 
eftimer  par  une  valeur  jointe  à une  modeftie  rare. 
Il  termina  la  guerre  des  Romains  contre  les  juif* 
pat  la  ruine  de  Jétufdem  l'an  de  Jefus-Chiift  ' 
70.  A fon  re-oui  à Rome  , il  triompha  avec  fon 
père  qui  l'admit  aux  principales  ronflions  du 
gouvernement  , 8e  le  déclara  pat  f»n  t ftimcnt 
feu!  héritier  de  l’empire.  Il  tn  prit  pofifclfion 
après  la  mort  de  Vcfpaficn  le  4 jum  de  l'an  79 
de  Jefus-Chr: II.  Le  premier  aflc  public  'MIC  I on 
vit  de  u:  fut  un  aûe  de  bonté.  Il  confirma  les 
gratifications  8e  les  privilèges  accordés  par  les 
empereurs  fes  predecetfeurs.  Avant  lui  il  failoit 
que  les  particulier  qui  avoient  reçu  quelques 
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bienfaits  , eh  obîinffcnt  la  confirmation  du  nou- 
veau prince  ; ce  qui  les  expofott  à b. en  tics  dif- 
ficultés. 

Le  nouvel  empereur  prit  pofleffion  du  grand 
pontificat  ; mais  en  recevant  cette  dignité  4a- 
Crée  , il  déclara  qu'il  ta  regardait  comme  un  en- 
gagement à conferver  fes  mifus  putes , 8e  à ne 
les  jamais  fouiller  du  fang  d'aucun  citoyen. 

Titt  fe  rdlouvint  toujours  de  cet  engagement, 
Je  pendant  fon  tegne  qui  malhrureufement  fut 
trop  coûte  , il  n’ordonna  la  mort  de  perfonne. 
Deux  citoyens  d'une  naîllance  il'ullre,  fembloient 
néanmoins  avoir  mérité  les  plus  grands  fupplrces. 
Ils  avoiciu  confpiré  contre  leur  prince  , dans  fef- 
pérance  de  s'élever  ^u  tiône.  Tire  fe  contenta 
de  les  faire  réunir  auprès  de  fa  perfonne  } St 
après  leur  avoir  parlé  moins  en  juge  qu'en  père , 
il  leur  promit  de  leur  accorder  tout  ce  qu'i’s 
pourroient  fouhaiter.  Comme  la  mère  de  l'un 
deux  étoit  abfente  de  Rome  , il  dépêcha  à cette 
dame  un  Courier  pour  calmer  fes  inquiétudes  , 
8c  l'alfurer  que  la  vie  de  fon  fils  «le  couroit  au 
cun  rifque  , St  pour  montrer  I fes  ennemis  qu'il 
favoic  oublier  les  injures  comme  les  pardonner, 
il  les  invita  à fouper  familièrement  avec  lui.  Le 
lendemain  a (Vidant  à un  fpeûaclc  de  gladiateurs, 
il  les  fit  affeoir  à fes  côtes.  Lorfque , félon  l’u- 
fage , on  lui  apporta  les  armes  des  combattans , 
il  les  remit  entre  les  mains  de  ceux  qui  venoient 
de  former  des  defieins  contre  fa  vie. 

Domitien , fon  frère , ne  celToit  de  lui  tendre 
des  embûches  ; il  excitoit  les  légions  i la  ré- 
volte : l'empereur  ni  fe  vengea  de  ce  frère  cou- 
pable qu'en  le  faifant  fon  collègue  dans  le  con- 
fulat. 


Sous  ce  bon  prince , il  ne  fuffit  plus  d’être 
calomnié  pour  être  traité  en  criminel.  Il  regar- 
doit  avec  raifon  les  délateurs  comme  la  pelle 
d’un  état,  8t  les  ch  alfa  tons  de  Rome.  Ce  prince, 
le  meilleur  des  hommes , ne  croyoit  pas  même 
que  l'on  pût  fe  rendre  criminel  de  lexe-majefté 
envers  lui.  » Je  ne  puis  être  outragé  ni  infulté , 
difoit  il  ; car  je  ne  fais  rien  de  condamnable  , 
8c  les  difeours  qui  n’ont  d’autre  appui  que  le 
menfonge , ne  me  parodient  dignes  que  de  mé- 
pris ». 

Tiit,  avant  d’ètte  élevé  à l’empire , avoit  conçu 
l'amour  le  plus  violent  pour  Bérénice  , veuve 
du  roi  de  Chalcide.  L’efprit , la  beauté  , les 
grâces  de  cette  princeflTe  juive  & la  noblcrfc  de 
Tes  fentimens  juftifioient  l'attachement  de  Titt 
qui  vouloit  l'affocier  à fan  lit.  Mais  ce  prince 
io  (Irait  que  ce  mariage  déplairait  aux  romains 
ui  ne  comoifloient  d'autre  nobleffe  que  celle 
e leur  fang , & ne  regardoient  les  rois  & les 
reines  que  comme  des  efclaves  couronnés,  fa- 
crifia  fon  penchant  à U raifon  d'e'tat.  Il  éloigna 
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Bérénice  pour  toujours.  Ce  triomphe  d’un  amant 
fur  lui-mém;  ’meritoir  d’être  célébré  par  le  plus 
tendre  de  nos  poètes. 

Titt , à l’exemple  de  Vefpafien  fon  père,  prit 
un  foin  paiticulier  de  réparer  les  anciens  édifi- 
ces , ou  d'en  conftruire  de  nouveaux.  Il  acheva 
le  fameux  amphithéâtre  commencé  par  Vefpa- 
fien , 8c  en  fit  la  dédicace-  Cette  fête  dura  ccsic 
jours.  Les  jeux  qu’il  fit  célébrer  réunirent  toutes 
les  differentes  efpèces  de  fpeâacles.  Le  même 
lieu  fucceffivcment  rempli  d’eau  & mis  i fe#, 
prefenteir  des  combats  navals  8 1 des  combats 
fur  terre.  Il  y eue  aulfi  des  combats  de  gladiateurs 
8c  des  combats  de  bêtes.  On  vit  une  femme  atta- 
quer un  lion , & le  ruer.  En  un  feul  jour , cinq 
mille  bêtes  fauvages  furent  employées  à divertir  lo 
peuple,  que  Titt  confultoit  toujours  avant  de  lui 
donner  une  fête'. 

Sous  le  règne  de  cet  empereur,  l’empire  fut 
expofé  à pluficurs  calamités.  La  plupart  des  villes 
de  la  Campanie  furent  englouties  par  les  éruptions 
da  mont  Véfuve.  Rome  elle-même  fut  dévorée 
par  une  pefle  & un  incendie.  Durant  toutes  ccs 
calamités.  Tin  fe  montra  un  prince  généreux  8c 
tendre  ; il  déclara , par  une  ordonnance  publi- 
quement affichée , que  toutes  les  pertes  occafion- 
nées  par  l'incendie  feroient  fur  fon  compte.  Il 
confacra  aux  temples  & aux  édifices  publics  tous 
les  ornemens  de  fes  maifons  de  plaifarce.  Il  fut  fi 
jaloux  de  cette  gloire  , qu'il  voulut  fe  la  réferver 
a lui  feul  ; & il  refufa  les  dons  que  lui  offtoieat 
les  villes,  les  rois,  8c  même  de  riches  particu- 
liers, pour  diminuer  le  poids  d'une  depenfe  fi 
énorme. 

Devoit-on  efpcrer  moins  d'un  prince  qui  ne 
refufoit  qu'à  regret  une  grâce  qu'il  ne  pouvoit 
accorder , 8c  qui  cherchait  I adoucir  fes  refus  par 
des  paroles  obligeantes?  Un  fuite,  difoit-il,  ne 
doit  jamais  fortir  mécontent  dt  la  préfence  de  fon 
prince. 

Les  annales  du  genre  humain  ont  confacré  pour 
toujours  ce  mot  célèbre  de  cet  ami  des  hommes , 
qui  ne  comptoit  fes  heures  que  par  des  bienfait-. 
Un  jour  qu’il  n’avoit  rencontre  aucune  occafion 
d'obliger  quelqu'un  : Mes  amis , dit-il  i ceux  qui 
foupoient  avec  lui,  j'ai  perdu  ma  journée. 

Une  maladie  dont  il  fut  attaqué , l'emporta  en 
peu  de  jours.  Prêt  à rendre  les  derniers  ibuptrs , 
il  leva  vers  le  ciel  des  yeux  prefqu'éteints,  8e  fem- 
bla  fe  plaindre  de  mourir  dans  un  âge  fi  peu 
avancé , plainte  bien  pardonnable  fans  doute  i un 
prince  qui  ne  jouiffoit  de  la  vie  que  pour  faire  du 
bien. 

TITIEN  Vecelli,  (Tiaiano  Vicellio  ) né 
l'an  1477,  mort  en  1576. 

Le  Titien  eft  un  des  hommes  qui  a le  pluj  joui 
. Yyyyy  a 
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de  1>  vie.  Son  opulence  lui  procurait  la  fatîsfjc- 
tion  ^e  recevoir  à fa  labié  julqu'i  îles  cardinaux  , 
8e  de  les  traiter  avec  fplendcur-  Son  caraôcre 
doux  il  toujours  égal.  Se  fon  humeur  e.sjuuée , 
le  faifoient  a;mer  8e  rechercher  de  to  t le  mon  te. 
S<>n  mérite  le  rendo  t encore  retpcCf  able  i 8e  fa 
fanré , qu  il  a conlérvée  jufqu  à làge  de  quatre- 
vi  gt-dix  n uf  ans,  a lemé  de  fleurs  tous  les 
inflans  de  fa  vie. 

^ Voici  de  quel  e manière  il  travaillait  ordinai- 
rement : après  avoir  éba-  ché  fon  tableau  , ;1  le 
reiournoit  coi  t e la  Vnuraille  ac  fembloir  l'oublier 
pendant  quelque  temps  j il  le  repr  noit  d.n>  la 
fu  te,  Si,  l’efprit  moins  rempli  de  fon-idee,  il 
rexaminoit  avec  Jes  yeux  critiques , y conigeoit 
ce  qu  lui  déplaifo  t , Se  le  terminoit  enfin. 

Le  Titien , avant  de  jouit  de  'fa  grande  répu 
tation  , s'occupa  long-temps  à graver  eu  bois , 
les  premiers  deffi  s de  fes  tableaux. 

Le  Titien  s'étant  lié  avec  l’Ariofte , ces  deux 
grands  hommes  employèrent  leurs  talc-ns  1 fe 
faire  mutuellement  honneur.  Le  Titien  fît  le  por- 
trait de  ce  poète  fameux  , fe  l'Atioflc  a fait 
l'cloge  du  Titien , dans  fon  poème  de  Roland. 

Le  Titien  eut  le  bonheur  de  fe  faire  aimer  de 
l’Arétin  , de  ce  poète  fatyrique,  dont  les  rois  crai- 
gnoient  l’efprit  mordant  8c  briguoienr  l’amitié. 
L’Aréiin  , touché  du  peu  de  fortune  de  notre 
peintre , confierait  fouvent  fa  plume  i publier 
fes  talens,  8c  le  lit  connoitreà  l’empereur  Char- 
les - Quint.  Lorfque  notre  artifle  travaillott , i! 
avoir  quelquefois  un  leûeur;  c’étoit.  l'Arétin  lui- 
même. 

On  ptétend  que  le  Titien  laiffoit  fouvent  ou- 
verte la  porte  de  l'endroit  où  il  t'availloit , fei- 
gnant d'avoir  oublié  de  la  fermer: fes  élèves  vc- 
noiens  auflitôt  copier  fes  ouvrâtes , tandis  que 
l’un  d'entt'esrx  faifoit  le  guet.  Mais  le  Titien  ne 
leur  fut  point  mauvais  grc  Je  leur  encreprife  ; il  re- 
toudvM  les  copies,  qu'on  vendoit  enfuite,  dit- 
on , pour  d'excellens  originaux. 

Dans  fes  ouvrages , le  Titien  a quelquefois 
blelfé  la  vraifemblance  8c  le  colîume.  P n’a  peint 
fait  difficu'té  d’introduire  dans  la  Préfentation  de 
Jifus  Ckrift  au  temple,  des  pages  véus  a icfpa 
gnole  s 8c  le  mettre  l'aigle  d'Autriche  fur  les  bou- 
cliers des  foldats  romains. 

Dans  ce  même  tableau , prefque  tous  les  juifs 
font  habillés  en  nobles  vénitiens. 

Le  Titien  a fait  trois  fois  le  portrait  de  Chailes- 
Quini  i 8c  cet  empereur  difoit  qu'il  avoit  reçu  trois 
fois  l'immortalité  des  mains  du  Titien. 

Cet  ar'ifle  ayant  fart  un  grand  t.blraa  oui 
tepréfentoit  1er  h 'mme»  il'uftres  de  la  maTon 
d’Autriche,  Charles  V voulut  abfolumcnt  que  le 
Titien  s’y  peignit  lui-même. 
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L’empereur  l’am  obl.t , airift  que  fa  famille  8c 
tous  fes  tielcendans  : il  I décora  enfuite  de  l'or- 
dre de  ba.ni-Jacqiks,  8c  le  ciéa  comte  palatin. 

En  p-  ign  n.t  pour  la  tr  ifième  fois  le  portrait  de 
fon  juguitc  protecteur , le  Titien  iadTa  tomber  un 
de  fes  pinceaux,  tque  l'empereur  s’tmpiclfa  de 
rauuflcr . l'artifle  fe  jettant  alors  aux  genoux  de  ce 
prince,  s’crril  : — •>  Seigneur,  je  fu  s indigne 
d'  .n  pareil  fervice.—  Charles  V lui  répliqua  : le 
Titien  mérite  d’être  ftrvi  par  Ccfar.  » 

Quand  Henri  111,  roi  de  France,  paffa  par 
Vende,  à fon  retour  de  Pologne,  il  voulut  con- 
noître  le  Titien , 8c  alla  jufqurs  chez  lui  pour  le 
vo  r.  Le  Titien  fui  moi  tra  tou*  fes  ouvrages  ; 8c 
comme  il  s'apperçut  que  pe  prince  conf  ierait 
avec  beaucoup  de  plaifir  qu-  lques-uns  de  fes  ta- 
bleaux, ti  le  fupplia  de  vouloir  bien  l.s  accepter. 

La  vue  de  cet  artifle  s'étant  beaucoup  afFoiblie 
ver»  la  fin  de  fes  jours , il  vouiut  retoucher  quel- 
ques-uns de  fes  tableaux,  qui  ne  lui  paruifll  ient 
plus  d’uu  coltçtis  allez  vigoureux  ; mais  fesclèvti 
craignirent  qu'il  ne  gâtât  les  chef-d  oeuvres  qu’a- 
voir produit  fon  p nceau,  8c  mèièrent  dans  les 
couleurs  dont  il  fe  lcrvoit.  de  l'huile  d'olive,  qui 
ne  sèche  point  : par  ce  moyen , ils  effaçoirçt,  en 
l'abfence  du  Titien,  l'ouvragç  de  fa  vic.Ilefl'c. 

Le  Titien  fe  maria,  dit-on,  1 l'âge  de  quatre- 
vingt  dix  neuf  ans  , avec  une  fille  qui  en  avoit  à 
peine  quinze  ; 8c  l'on  atnibue  fa  mort  à ce  ma- 
riage fi  difproporrionné. 

Il  a peint  fa  femme  roure  nue , fous  la  figure  de 
Venus  j il  t'aautfi  reprélentée  en  vierge  avec  l’en- 
fant Jclus  8c  le  pet  t faim  Jean  : elle  efl , difent 
les  connoifleuts , également  bien  dans  les  deux  ta- 
bleaux. 

TOMPSON,  (Jacques)  poète  anglois,  mort 
en  1748. 

Tompfon,  auteur  du  poème' des  Saifons , 8c 
de  plulieuis  autres  ouvrages  de  poéfie , ètoit 
quelquefois , par  fon  peu  de  foitune  , réduit 
aux  derniers  expédient.  Quin , célèbre  aûeur 
anclois,  informé  que  eu  illuftre  écrivain  venoit 
d'être  arrêté  à Lo:  dres  par  un  de  fes  créanciers, 
va  te  trouver,  8c  lui  du  : « Monfitur,  je  viens 
vous  remercier;  j'allois  mourir  dune  maladie  de 
Urgu  ur , ’orfqo  je  me  fois  fait  1 re  voue  poème  1 
des  Sûifint  : mais  il  m'a  fait  tant  de  plaifir , que 
pour  marque  de  ma  reconnniffance , je  vous  avois 
n s dans  mon  tellament  pour  deux  cents  livre* 
llerlings  ; actuellement  que  ma  famé  efl  rétablie , 
grâce  in  partie  à vntre  charmant  ou  rage , 8c  peut- 
être  pr.ur  p;us  long-temps  que  je  nel’clpérois , j'ai 
cru  qu'il  valoir  m-eux  vous  payer  ce  petit  legs  de 
mon  vivmt,  que  d en  donner  • I ,s  tard  la  peire  à 
mon  exécuteur-teftam.  nta  ie.  V ola  dore  ma  det- 
te , donc  vous  me  permettrez  de  m'acquitter  j a 
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Ce  après  avoir  glifle  fur  la  table  un  billet  de  banque 
de  cette  fomme , il  difparut  fans  lailLr  même  à j 
Tompfon  le  ternes  de  lui  répondre. 

TOST.  Ce  met,  en  angloil,  fignifie  rôtir.  H 
fe  dit  plus  particulièrement  de  l'aCtion  de  boire  i 
la  fanté  des  belles  à la  mode.  Voici  l'anecdote 
qui  y donna  lieu.  Une  mairrefle  du  roi  d’Angl:- 
terre  venoit  de  fe  baigner  ; un  des  courtifaus  aval 
par  galanterie  une  talTe  d’eau  du  bain  de  la  déclT  i 
ch.»  un  en  but  à Ton  tour  : le  dernier  dit  : je  retiens 
la  rôtie,  faifant  allulion  à l'ufage  du  temps,  de 
boire  avec  une  rôtie  au  fond  du  verre  ; origine  du 
tofi  anglois. 

TRAJAN,  (Marcus  Ulpîus  Crinitus  Traja- 
nus  ) empereur  romain,  ne  l’an  ja  de  Jéfus- 
Chtill,  mort  l’an  1 17. 

Trajan  ell  le  prince  le  plus  accompli  dont  l’hif- 
toite  ait  jamais  parle.  Ce  fut  un  bonheur  d'être  né 
fous  fon  règne  : il  n’y  en  eut  point  de  là  heureux , 
ni  de  (i  glorieux  pour  le  peuple  romain.  Grand 
homme  d'état , grand  capitaine , ayant  un  coeur 
bon,  qui  le  portoît  au  bien;  un  cfprit  éclairé, 
qui  Ici  montroit  le  meilleurs  une  une  noble, 
grande,  belles  avec  toutes  les  vertus,  n’étant 
exticme  fur  aucune  s enfin  , l’homme  le  plus  pro- 

Îire  à honorer  la  nature  humaine,  & représenter 
a divine. 

Trajan  étoit  encore  en  Germanie,  lorfque  Ncrva 
qui  l'avoir  défigné  pour  fon  furceffeur,  vint  i 
mourir.  11  fut  unanimement  reconnu  empereur 
par  les  armées  de  la  Germanie  8c  de  la  Moefie- 
L’année  fuivante,  il  fit  fon  eoitée  i Rome.  Quoi- 
qu’il en  fit  forri  fimple  particu'icr,  8c  qu’il  y 
revint  empereur , il  fembloit  qu’il  n'étoit  arrivé 
aucun-  changement  dans  fa  fortune.  II  éto:t  à 
pied , 8c  tout  le  monde  avoir  la  liberté  de  l’ap- 
procher. Il  faluoit  Tes  anciennes  connoiflances,  8c 
prenoit  plaifir  à en  être  reconnu.  Il  monta  au  Ca- 
pitole, environne  de  tout  un  peuple  qui  le*  com- 
bloit  de  benédiébons.  Il  fe  rendit  enfuite  au 
palais  impérial,  où  il  entra  du  même  air  que  s'il 
eût  revu  fa  demeure  privée.  Il  fit  mettre  fur  le 
firontifpice  de  cet  édifice  , priait  public.  On  pou- 
voit  en  effet  regarder  Cette  demeure  comme  celle 
de  tous  les  citoyens.  On  n’v  trouvoit  nulle  porte 
fermée,  nulle  difficulté  de  la  part  des  gardes.  Le 
moindre  particulier  avoit  la  liberté  d’aborder  la 
prince  , 8c  de  lui  parler.  Traja m écoutoit  tout  le 
monde  avec  la  même  attentiotreue  s’il  n’eût  au- 
cune autre  affaire.  U fe  prè'Oit  même  aux  conver- 
fations  familières  de  ceus  oui  n’avoient  rien  i lui 
communiquer-  Ses  amis  , car  ri  en  avoir . tout  em- 
pereur qu’il  étoit , lui  ayant  un  jour  repréfenté  qu'il 
étoit  trop  bon  8c  trop  indulgent.  «Je  veux  me  com- 
porter répondit-il,  à l'égard  de  tout  le  monde  , 
delà  même  manière  que  j:  louhaUetoisqu’uncmpe- 
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reur  fe  comportât  envers  moi  lorfque  je  n’étois  que 
fimple  particulier  ». 

L s premiers  foins  de  7 rajan  furent  de  rétablir 
ladncipline  militaire.  Le  mérite  fous  lui  ne  crai- 
gnit pas  de  fe  montrer  au  grand  jour. 

Les  citoyens  en  qui  il  avoir  reconnu  les  fen- 
timens  les  plus  nobles , les  plus  généreux , 
étoicnt  ceux  qui  avo  eut  le  plus  rie  droit  à fa  fa- 
veur. Il  penfoit  que  l'élévation  du  cœur  qui  rend 
un  homme  ennemi  du  defpotc,  l'attache  invio- 
lablcmenc  à fon  empereur. 

Quelques  courtifens , jaloux  du  crédit  de  Sura , 
le  plus  cher  de  fes  favoris , l’acculèrent  de  tra- 
mer des  deffeins  contre  la  vie  de  fon  prince.  Il 
arriva  que  ce  joue  la  même  Sun  invita  l'empereur 
à fouper  chei  lui.  Trajan  y alla,  8c  en  entrant 
dans  U mmlon  , il  renvoya  toute  fa  garde.  11  pr  e 
les  bains  avant  de  fouper , & fe  fit  rafer  par  le 
batbicr  de  Sura , & le  mit  enfuite  à table  & 
côté  de  fon  ami. 

Un  magiilm  qu’il  avoh  mis  en  place  lui  ayant 
demande  la  permiffion  de  palier  le  refis  de  fes 
jouts  à fa  campagne , Trajan  qui  fouhaitoit  l’avoir 
auprès  de  lui,  céda  néanmoins  a fes  ioflances.  U 
l'accompagna  jufqu’.u  m iment  qu'il  devoir  s'em- 
barquer fur  mer , 8c  l’embralTa  tendrement  en  fe 
féparant  de  lui- 

Trajan  ne  fe  xegardoit  que  comme  le  premier 
magilirat  de  l'empire.  Se  le  croyoiten  ccrce  qua- 
lité comptable  envers  fes  fujets , qu’il  icgardoit 
plutôt  comme  fes  concitoyens,  de  l’adminitlra- 
tion  qui  lui  avoit  été  confiée-  La  première  fois 
qu'il  créa  un  préteur,  il  dit,  en  lui  remettant, 
félon  l’ufage  , une  épée  entre  les  mains , ces 
mots  célèbres  que  tout  le  monde  a retenus  : 
..  Kecevir  de  moi  cette  épée,  8c  fervex  vous  en 
fous  mon  'tgne  , ou  pour  défendre  en  mot  un 
pnnee  julti , ou  pour  punir  en  moi  un  lyran  ». 

Pluficurs  héritiers  s'étoient  inferits  en  faux  con- 
tre un  refiament , 8c  avoient  intenté  aâion  à ce 
fujet  contre  un  certain  Eurythmus.  Lorfque  ces 
héritiers  fçurent  que  cet  Eurythmus  étoit  un  if. 
franchi  de  Trajan, ils  voulurent  par  refptô  fe 
défillcr  de  leur  acculation.  L'empereur  en  futinf- 
nuit  : « Pourquoi,  leur  dit-il  , vous  déliller? 
Mon  affranchi  n’efl  point  l’olyclctc , ni  moi 
Néron  ». 

Il  tendit  les  ordonnances  les  plus  févères  con- 
tre la  truupe  infime  des  délateurs  , il  abolit  tous 
les  prétendus  trimes  de  léfe-majellc.  «O  temps 
heureux , s'ecrie  Tacite , en  parlant  du  règne  de 
ce  Cage  empereur,  où  l’on  n’obéit  qu’aux  laix, 
où  l’on  peut  penfet  librement,  8c  dire  librement 
ce  que  l’on  penfe  , où  l'on  voit  tous  les  coeurs  vo- 
ler  au-devant  du  prince,  où  fa  vue  feule  eS  an 
bienfait  ! » 
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dans  la  ville,  où  jamais  petfonne  n’avoit  été  W 
humé. 

Ses  fujets  lui  avoient  donné  le  furnom  A'opti- 
mus  très-bon,  furnom  qu'il  mérita  par  toute  la 
conduite,  8c  qui  devroit  être  le  titre  Ipccial 
de  tout  prince  chargé  pat  le  devoir  de  fa  place 
de  reprefenccr  la  divinité. 

TRAVAIL.  Le  travail  efl  à la  focieté  ce  que 
le  mouvement  ell  à l'univers. 

Le  travail  abrégé  le  temps  8c  le,  rend  crernel , 
en  le  retraçant  à nos  yeui } il  n et!  perdu  que 
pour  l'oifiveté. 
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Les  tribunaux  étoient  toujours  ouverts  à qui- 
conque croyoit  avoir  à fe  plaindre  des  agent  8c 
des  intendant  de  l'empereur  ; 8c  le  fife,  dit  Pline, 
dont  la  caufe  n'eit  jamais  mauvaife  que  fous  un 
bon  prince  , perdait  fouvent  fon  psocés.  Trajan 
avoir  coutume  de  dire  “ que  le  fife  ell  dans  l état 
ce  qu'eil  dans  le  corps  humain  ia  rate,  qui  ne 
peur  croître  fans  que  les  autres  membres  en 
fouffrent , 8c  tombent  dans  l'ama'griffernent  ■>. 
Si  cette  exprelfion  n'efl  pas  conforme  i l'expe- 
ricnce  , clic  fait  connoitre  du  moins  les  fentimens 
patriotiques  qui  animoient  ce  bon  prince. 

Trajan  rendit  à fon  peuple  cette  multitude  de 
maifons  de  plaifances , de  palais  , de  jardins  fu- 
perbes  que  l'avidité  des  premiers  Céfars  avoient 
envahis.  Cet  empereur  ne  fe  permettoit  de  magni- 
ficence que  dans  les  monumens  publics.  Le  plus 
célèbre  elt  la  nouvelle  place  qu'il  bâtit  dans  Ro- 
me , 8c  qui  porta  fon  nom.  Pour  en  préparer  le 
fol , ii  fallut  couper  une  colline  de  cent  quarante- 
quatre  pieds  de  haut.  11  l’environna  de  galicries 
Ht  de  beaux  édifices.  11  aveit  ordonné  que  Ion 
érigeât  au  milieu  cette  colonne  magnifique  qui 
fubfifte  encore,  qu'il  ne  vit  jamais,  8c  qui  lui 
fut  dédiée  par  le  peuple  8c  le  fénat  lotfqu  il  étoit 
occupé  à la  guerre  contre  les  Patthes. 

Trajan  faifoit  la  guerre  aux  djees.  Son  fils , 
qui  l'accomp ignoit , eut  le  malheur  de  tuer  pat 
un  écarre  de  fon  cheval,  le  fi’s  unique  d'une 
pauvre  veuve.  Cette  mère  affligée  fe  jette  aux 
pieds  de  l'empereur,  8c  lui  demande  juflice. 
Trajan  defeend  de  cheval  pour  l'écouter  j touché 
de  fes  larmes,  il  la  confole,  & ns  fachant  com- 
ment reparer  affez  fon  malheur , après  lui  avoir 
accordé  tout  ce  qu’elle  demandoit  , il  lui  donna 
encoie  fon  propre  fils.  C'eil  le  fujet  d'un  tableau 
qui  reprefentt  Trajan  donnant  fon  fils  â une 
mère  affligée  , qui  tient  dans  fes  bras,  le  corps 
de  celui  que  la  nature  lui  avoit  enlevé. 

Le  guerrier  n’etoit  pas  moins  grand  en  lui  que 
le  prince  i 8e  peut-être  aucun  empereur  romain 
n'a  fait  de  conquêtes  plus  difficiles.  Il  exécuta  le 
projet  de  Céfar , & fit  aveo  fuccês  la  guerre  aux 
pirthes*  naiion  belliqueufe,  & pour  laquelle  fuir 
étoit  combattre.  Il  n’y  avoit  qu  un  prince  lufb 
courageux  que  Trajan  qui  put  rcuifir  dans  une 
entreprife  où  les  dangers  étoient  toujours  pré- 
fens,  & tes  reflTources  éloignées,  il  etendit  fes 
conquêtes  en  Orient,  châtia  les  Juifs,  & vain- 
quit une  multitude  de  nations  barbares  & incon- 
nues dont  on  pouvoir  à peine  retenir  les  noms 
â Rome.  La  mort  l'arrêta  au  milieu  de  fes  conquêtes. 

Scs  cendres  enFermees  dans  une  urne  d or , fu- 
rent  ponces  à Rome,  & elles  y entrèrent  en  pom- 
pe fut  un  char  triomphal , précédées  du  fenat , « 
fuivies  de  l'armée.  On  les  plaça  ious  la  fameufe 
colonne  qui  porte  fon  nom  > 8c  ce  fut  encore  une 
diÜwCtioa  pour  Trajan  , que  d avoit  fa  upulture 


La  nature  eft  inêpuifable, 

Ec  le  travail  infatigable , 

Et  un  dieu  qui  la  rajeunit* 

VOITA1RE. 

TRISTAN  (François) , fumomméi'Hermite  < 
né  au  château  de  Souliers,  dans  la  province  de 
la  Marche,  en  tôoi  , comptoir  parmi  fes  ayeux  , 
le  fameux  Pierre  l'Hermite  , auteur  de  la  pre- 
mière croifade  ; placé  auprès  du  marquis  de 
Verneuil,  bâtard  de  Henri  IV  , il  eutle  malheur 
de  tuet  un  garde-du-corps,  avec  lequel  il  fe 
battit  en  duel.  Il  palfa  en  Angleterre , fe  de-  i 
vint  en  Poitou  ; où  Scévolc  de  fainte-Marthe  le 
prit  chez  lui.  C'ell  dans  cette  école , qu'il  çuifa 
fe  goût  des  lettres.  Le  maréchal  d'Humicre* 
l’ayant  vu  â Bordeaux,  le  préfenta  à Louis  XIII, 
qui  lui  accorda  fa  grâce;  oc  Gallon  d Orléans  le  ^ 
prit  pour  un  de  fes  gentilshommes  ordinaires.  Le 
Jeu.  les  femmes  Se  les  vêts  remp'irent  fes  jours  ; 
mais  ces  partions  ne  firent  pas  fa  fortune.  Il  fut 
toujours  pauvre  ; 8e  fi  l’on  en  croit  Boileau  , il 
palloit  l’été  fans  linge  8e  Thivet  fans  manteau.  Il 
mena  une  vie  agitée  & remplie  d'événements  , 
dont  il  a fait  connoitre  une  grande  partie  dans 
fon  page  difgricié , roman  qu  on  peut  regarder 
comble  les  mémoires.  Trifian  s'eft  fur  tour  diilin- 
gué  par  fes  p cces  dramatiques.  Elles  eurent 
toutes  , de  fon  temps , beaucoup  de  fuccès  ; 
maii  il  n'y  a que  la  tragédie  de  Mariamm , qui 
fouiienne  aujoutd'hui  !a  réputation  de  fon 
auteur. 

Triflan  fut  reçu  à l'académie  françoife  en 
1648,  8e  mourut  à l'hôtel  de  Guife  , en  i6fj. 

On  prétend  qu'il  fit  lui-metne  fon  épitaphe 
que  voici  : . 


Ebloui  de  l’éclat  de  U fplead.ur  mondaine. 

Je  me  flattai  toujours  d'une  efpétance  vaine, 

Faifant  le  chien  couchant  auprès  d’un  grand  feigneutr 
Je  me  vis  toujours  pauvre  , & tâchai  de  paroître; 

Je  vécos  dans  ia  peint  attendant  le  bonheur , 

F.  mourus  fur  un  coffre  en  attendant  mon  maître. 
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Montmort  lui  fit  cette  autre  épitaphe  : 

‘Elit)  ainfi  qu'il  eft  écrit) 

De  Ton  manteau  comme  de  Ton  efprit 
Kécompenfa  Ton  fcrviteur  fidèle. 

Triftan  eût  fuivi  ce  njodéle  ; 

Mais  Triftan  qu’on  mit  au  tombeau 
Plus  pauvre  que  n'cft  un  prophète , 

En  Uiflànt  à Quinault  Ton  efprit  de  poète  > 

Ne  put  lui  laiftèr  un  manteau. 

TRUBLET.  (Nicolas  Charles  Jofeph  ) mort 
en  1770.  Il  a fait  des  eflais  de  littérature  8r  des 
mémoires  en  faveur  de  Fontenelle  & Lamothe. 

CVft  de  cet  abbé  que  Voltaire  a dit , pour 
fe  venger  d'un  petit  mot  de  fatyrc  qui  lui  étoit 
échappé  : 

. L’abbé  Trublet  alors  avoit  la  rage 
D'étre  a Paris  un  petit  perfonnage  : 

Au  peu  d'efprit  que  le  bon-homme  avoir, 
L'efprit  d'autrui  par  fupplément  fervoit  : 

Il  cnrafToit  adage  fur  adage , 

H compiloit,  compiloit,  compiloit. 

L'abbc  Trublet  fe  trouvant  dans  une  compagnie 
affee  nombreufe  où  fe  trouvoient  deux  beaux  efprirs 
8c  deux  hommes  très-riches , dit  aux  premiets  qui 
s'attaquoient  >'un  i'autte  : *<  Voyet  un  peu  comme 
ces  deux  meffieurs  fe  ménagent,  fe  Battent , fe 
refpeûenr  ! Bel  exemple  à fuivre  ! Ils  ne  donnent 
point  de  fcèues  aux  gueux  ; n'en  donnez  pas  aux 
lots  *=. 

TURENNE  , ( Henri  de  la  .Tour  d’Auver- 
gne , vicomte  de  ) né  â Sedan  le  1 1 feptembre 
idtt  , & tué  â l’armée  d’un  coup  de  canon  le 
xp  juillet  l#7J. 

Turenne  montra  dès  fi  plus  tendre  jeunelfe  le 
goût  le  plus  décidé  pour  l'art  de  la  guêtre  où 
il  devoir  un  jour  acquérir  tant  de  gloire.  Ce- 
pendant la  délicateffe  de  fon  tempérament  fero- 
blotc  s’oppnfer  à ce  qu’il  embraflâr  ce  parti,  & 
ou  ne  le  lui  diflfimuloit  point.  Le  jeune  Turenne 
■ n'ayant  alors  que  dix  ans  -ptit  une  réfolution 
aller  étrange  pour  faire  enfer  ce  difeours  ; il 
s’échappa  la  nuit  pendant  une  faifnn  aller,  rigou- 
teufe.  Oc  oriurut  fut  le  rempart  de  Sedan,  comp- 
tant y relier  jufqu'au  lendemain.  Auffitôt  qu’on 
s'apperçoit  de  fon  abfence  , on  le  cherche  dans 
toutes  les  principales  maifnos  de  la  ville  ; mais 
-,  inutilement.  Son  gouverneur  dcfcfperant  de  le 
rencontrer,  paffe , pour  s’en  retourner , à tra- 
vers les  battcjies  du  rempart.  Mais  quelle  fut 
fi  furprife  de  voir  le  Vicomte  couché  fur  l 'af- 


fût d'on  canon , 5r  profondément  endormi  I Ce 
ne  fut  qu'avec  beaucoup  de  peine  «u’on  le  dé- 
termina à venir  au  château;  il  vouloir  abfolu- 
menrpafler  la  nnit  où  on  l’aveit  trouve.  La  crainte 
que  l'on  eût  qu'il  ne  fe  liviât  à quelques  autres 
tentatives  imprudentes , empêcha  qu’on  ne  lui 
parlât  davantage  de  la  délicateffe  de  fon  tem- 
pérament. 

Le  Vicomte  fit  fes  premières  campagnes  fous 
le  prince  Maurice  de  Naflau  fon  oncle  mater- 
nel. Ce  prince  qui  palToit  â jufte  titre  pour  un 
des  plus  grands  capitaines  de  fon  fiécle  , voulue 
que  fon  neveu  commençât  par  prendre  le  mouf- 
cuct , 8c  au’il  lèrvit  comme  un  fimple  foidit 
avant  que  ae  l'élever  â aucun  grade.  Il  fut  fait 
miréchal-de  camp  à 15  ans,  maréchal  de  France 
a $2,  Oc  maréchal-général  des  camps  8c  armées 
du  roi  à 4S. 

L'abbé  Fouquet,  favori  du  cardinal.  Mar.arin  , 
ayant  ofé  s’émanciper  , jufqu’i  montrer  fur  une 
carte,  l'endroit  où  M.  de  Turenne  devoir  paf- 
fer  une  rivitre  , ce  matéchal  lui  donna  fèche- 
ment  fut  les  doigts,  8 c lui  dit  : M.  l'abbc , 
votre  doigt  n'ell  pas  un  pont. 

Le  délîmcrefftment  8c  la  génerofité  tiennent 
un  des  premiers  rangs  parmi  les  Vertus  militaires 
de  Cet  nomme  illuilr*.  Lors  de  la  campagne  de 
167;  , un  officier  général  lui'  propofa  , dans  le 
comté  de  la  Mark  , un  gain  de  quatre  cents  mille 
livres,  dont  la  cour  ne  pouvoit  jamais  rien  la- 
voir ; » Je  vous  fuis  fort  ob'igé , répondit  il  s 
mais  comme  j'ai  Couvent  trouvé  de  ces  occasions, 
fans  en  avoir  profité  , je  ne  crois  pas  devoir 
changer  de  conduite  à m«n  âge. 

A-peu-près  dans  le  même  tems , une  ville  fort 
confidérable  lui  offrit  cent  mille  écus,  pour  qu’il 
ne  paffât  point  fur  fon  territoire.  » Comme  vo- 
tre ville  , dit-il , aug  députés  , n'eft  point  fur 
la  route  où  j*ai  réfolu  de  faire  marcher  l'armée  , 
je  ne  puis  prendre  l’argent  que  vous  m'offrez. 

Les  fuc ces  glorieux  de  certe  campagne  de 
167$  procurèrent  au  généra!  un  accueil  des  plus 
flatteurs  â Veifaitles.  Louis  XIV  ne  lui  refufa 
pomt  les  louinges  , 8c  lui  dit  que  le  marquis  de 
S.  Abre  ne  fervitoit  plus  fous  lui  , parce  que  dans 
fes  lettres  au  minière,  il  avoit  blâmé  quelques- 
uns  des  partis  qu'il  avoit  pris.  «*  Pourquoi  ne 
m'a-t-il  point  parlé  ? répondit  le  vicomte  ; je 
l’autois  écouté  avec  plailir , Oc  (’aurois  profilé 
de  fes  confeils».  Il  excofa  enfuite  S.  Abre,  en 
fit  l’cloge,  lui  obtint  d-s  récompcnfcs  , 8c  fe 
fit  promettre  qu'on  ne  le  priveroit  point  d'un 
officier  d'un  mérite  auffi  -bilingue. 

Les  fatigues  de  la  campagne  de  1674  avnient 
caufé  de  grandes  maladies  dans  l’armée  Fran- 
çoife.  On  vit  pal  tout  Turenne  t nir  aux  foldats 
des  difeours  paternels  , 3r  toujours  la  hnutfe  à la 
main.  Lorfque  fon  argent  étoit  épuifé  , il  cm- 
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pruntoit  J u prcnver  officier  qu'il  rencontrait,  8e 
le  renvoyoit  a fon  intendant  pour  èçie  payé.  Ce- 
lui-ci foupçonnant  qu'on  exigcoit  quelquefois 
plus  qu'on  n'avnit  prêté  à Ton  maître,  lui  mfiiiua 
de  donner  à l'avenir  des  billets  de  ce  qu'il  cm- 
pruntoit.  » Non,  non,  dit  le  Vicomte  ; donnez 
tout  ce  qu'on  vous  demandera.  11  n’cll  pas  pof- 
fible  qu'un  officier  aille  vous  redemander  une 
Tomme  qu'il  n'a  point  prêtée  , à moins  qu'il  ne 
foie  dans  un  extrême  befoin  ; Ce  dans  ce  cas  il 
cft  julle  de  l'affillcr  ». 

Un  officier  trait  au  dcfefpoir  d'avoir  perdu, 
dans  un  combat , deux  chevaux  , que  la  lit  tation 
de  (es  affaires  ne  lai  permectoit  pis  de  remplacer. 
Turcnnc  lui  en  donna  deux  des  Tiens,  en  lui  re- 
commandant fortement  de  n'en  tien  dire  à per- 
sonne. » Dautes,  lui  dit -il , viendroient  m’en 
detnoidcr  , & je  ne  fuis  pas  en  état  d'en  donner 
à tout  le  monde.  » Cet  homme  modefte  vouloir 
cacher,  fous  un  air  d'cconomie,  le  mérite  d'une 
bonne  a&ion.  * 

Une  autrefois  Turenne  apperçut  dans  fon  année 
un  offici*  d une  naiffance  diftmguée , mais  pau- 
vre & très  mal  monté.  Il  l'invita  à dîner , le  tira 
en  particulier  après  le  repas,  8r  lui  dit  avec  bonté  : ,, 
J’ai , monfieur , une  prière  à vous  faire  : vous 
la  trouverez  peut-être  un  peu  hardie  | mais  j'ef- 
père  que  vous  ne  voudrez  pas  refufer  votre  gé- 
néral- Je  fuis  vieux,  continuai -il,  & même  un 

S eu  incommodé.  Les  chevaux  vifs  me  fatiguent, 

: je  vous  en  ai  vu  un  fur  lequel  je  crois  que  je 
ferai  fort  à mon  aife.  Si  je- ne  craignois  de  vous 
demander  un  trop  grand  facrifice , je  vous  pro- 
poferois  de  me  le  céder  ».  L'officier  ne  répon- 
dit que  par  une  profonde  révérence , Bc  alla  dans 
l'inftant  prendre  fon  cheval  qu’il  mena  lui-même 
dans  l'écurie  de  Turcnnc.  Ce  général  le  lende- 
main lui  en  envoya  un  des  plus  beaux  & des  meil- 
leurs de  l'armée. 

On  a beaucoup  loué  la  continence  de  Sdpion 
l'Africain  , Turtnnt  donna  le  même  exemple  de 
venu  à fon  armée  ; mais  avec  cette  modeftic  qui 
accompignoit  ioutes  fes  allions.  Apres  h prife 
du  fort  de  Solré  dans  le  Hainault  en  1O7,  les 
premiers  foldats  qui  entrèrent  dans  la  place  , y 
ayant  trouvé  une  très-belle  perfonne  , la  lui  ame- 
nèrent comme  la  plus  précieufe  portion  du  butin. 
Turtnnt  feignant  de  croire -qu’ils  n’avoient  cher* 
ché  qu'l  la  dérober  i la  brutalité  de  leurs  com- 
pagnons , 1rs  loua  beaucoup  d'une  conduire  fi  hon- 
nête. 11  fit  tout  de  fuire  chercher  fon  mari , en  lui 
difant  publiquement  ïTaar  érvep  a lu  retenue  de 
pus  foldats  r honneur  de  votre  femme. 

La  campagne  de  i6yj  fit  le  plus  grand  hon- 
neur 1 Turtnnt , & cet  habile  général  avoir  fu 
unn-fcuUmcnt  profiter  des  fautes  des  ennemis , 
ma  s encore  les  prévoir.  Lorfqu'après  la  victoire 
far  les  Allemands  commandés  pat  1*  duc  de  Lor- 
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raine  8f  par  Caprara , les  officiers  de  fon  armée  fe 
raffembluient  autour  de  lui  pour  le  féliciter  fur 
c.  tte  vitloiie  qui  étoit  le  fruit  de  Tes  favantes  ma- 
noeuvres, meffieuts , leur  dit  7Vire.UK,  avec  dts 
gens  tomme  vous  on  doit  attaquer  hardimept , garce 
quon  tft  fur  de  vaincre.. 

Autre  trait  de  fa  modeftic.  Un  homme  éga- 
lement borné  & indiferet  lui  rappelant  la  journée 
de  Khrtel  en  iéjo  où  il  s’étoit  Lille  battre  p.ir  le 
maréchal  du  Plellis-Praflm , lu-  demar.doit  com- 
ment il  avoir  perdu  cette  bataille;  Turenru  lui 
répondit  Amplement  ; par  ma  faute. 

M.  de  Turenne  aimoît  tendrement  le  fils  d»> 
M.  d'Elbcruf,  qui  >quatorze  ans  étoit  unpru- 
diçe  de  valeur.  Il  l'envoya  faluer  M.  de  Lor- 
raine , qui  lui  dit  ; » mon  petit  cou  fin  , vous 
êtes  trop  hcLreux  de  voir  Ht  d entendre  tous  les 
jours  M.  de  Turenne  , vous  n'avez  que  ICi  de 
parent  & de  pere,  baifcz  les  pas  pat  où  il  paffe 
8e  faites  vous  tuer  à fes  pieds. 

Le  grand  Coudé  donnait  toujours  fes  ordres 
par  écrit  aux  officiers-généraux  qui  ne  pouvoient 
fe  refufer  d'obéir. 

Le  grand  Turenne  au  contraire  ne  leur  don- 
noic  prefque  point  d'ordre  : ce  général  s'en  rap- 
portent d leur  prudenee. 

La  réputation  de  la  plus  exaâe  probité  qu'il 
s'étoit  acquife,  farfoit  regarder  fa  parole , même 
pat  les  nations  étrangères  , comme  le  plus  fur  ga- 
rant qu'elles  puffent  obtenir.  Une  armée  Fran- 
çoife  s'étoit  approchée  du  lac  de  Confiance,  fous 
prétex-e  de  mettre  à contribution  quelques  ter- 
res de  la  maifon  d'Autriche.  Les  Su  (Tes , aux- 
quels l'ambition  de  Lou;s  XIV  étoit  fufpefie  , 
craignirent  une  invafion  rapide  & imprévue  dans 
leuis  poffelfions.  Us  envoyèrent  dans  l'inftant  des 
députés  à Turenne  pour  lui  dire  qu'avec  d’autrrl 
ils  croiraient  n’av-ur  jamais  affez  pris  de  précau- 
tions pour  leur  fùretc  ; mais  qu'avec  lu  ils  ne 
drmand  aient  que  fa  parole  , qu'il  - n'enttepren- 
droie  rien  contre  eux. 

Turenne  étoit  bon.  Un  jour  qu’ii  vifi-oit  fon 
camp,  quelques  officiers  qui  le  précédo.ent  de- 
mandèrent 1 des  foldats  qu'ils  virent  très-,  mbar- 
raffes , ce  qu'ils  faisaient  li  : » Nous  cachons , 
répondirent- ils  , jufqn'à  ce  que  le  général  foit 
paffé  , des  vachet  Que  nous  avons  dérobéeJ  ». 
Turenr.e  , qui  étow  allez  près  pour  entendre  la 
co  iverfarion  , ajoura  tour  de  fuire  : » Il  pourra 
palier  bientôt  ; mais  une  autre  fois , pour  n'éice  • 
pas  pendus  , je  vous  confcille  de  vous  mieux 
cacher.  » 

Un  jeune  gentilhomme  de  l'irtifcre-ban  qui  ar- 
tivoit  au  camp,  demanda  à Turenne  lui  * mê  e 
où  il  mettrait  fes  ebevjux.  Un  rire  univerfel  8c 
itffultant  fuivit  cette  qurllion  fingtil  ère.  La  plai- 
(anterie  oùt  fana  doute  été  pouffee  plus  loin , fi  le 

général , 
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general , avec  le  férieux  & la  bonté  qui  lui  étoient 
ordinaires,  n'eût  pris  la  parole.  » Ccft  donc, 
dit-il  , une  chofc  bien  étonnante,  qu'un  homme 
qui  n'ell  jamais  venu  à l'armée  en  ignore  les 
ufages  ? N'y  a-t-il  pas  bien  de  l'efpnt  à femoc- 
quer  de  lui , parce  qu'il  ne  fait  pas  des  chofes 
qu  il  ne  peut  favoir  , 8e  qu'au  bout  de  huit 
jours  il  fauta  aulli  bien  que  vous»?  Il  ordonna 
en  même  temps  i fon  écuyer  d’avoir  foin  des 
chevaux  de  ce  gentilhomme  , 8e  de  l'inllruire  des 
autres  ufages. 

On  n’oubliera  point  ici  le  trait  qui  lui  mérita 
le  titre  glorieux  de  pire  des  foldats.  L’armée  de 
France  f.iifoit  une  pénible  retraite  pendant  la- 
quelle Turtnne  étoit  jour  & nuit  en  aétion  pour 
mettre  les  troupes  à couvert  des  infultes  des  iuf- 
périaox.  Dans  le  cours  de  cette  marche  le  vicomte 
étant  retourné  fur  fes  pis  pour  voir  fi  tout  étoit 
en  ordre , apperçut  un  foldat  qui , n'ayant  plus  la 
force  de  fe  foutenir , s’étoit  jette  au  pied  d un  ar- 
bre pour  y attendre  la  fin  de  fes  maux.  Turenne 
auflï-tôt  defeend  de  cheval,  aide  ce  foldat  à fe  re- 
lever , lui  donne  fa  monture  , & l’accompagne 
lui-même  à pied  jufqu’à  ce  qu'il  eût  pu  joindre 
les  charinrs  où  il  le  fit  placer. 

Ce  généra!  s’apperçut  un  jour  en  fe  retournant 
ue  p'ufieurs  cuva!  ers  bailfoient  la  tête  à caufe 
e quelques  bouleis  qui  venoient  d’une  émi- 
nence, 8e  qu’ils  fe  redtefloient  d’abord,  crainte 
de  réprimande.  Non  , non,  d t-i!  , il  ny  a pas 
de  mal , cela  mérite  lien  une  révérence . 

Voici  comme  Turenne  dans  une  lettre  faifoit 
part  ■d’une  des  plus  fïgnalécs  viftoircs  qu’il  tût 
remportées  : » Les  ennemis  font  venus  nous  at- 
taquer , nous  les  avons  batrus  , Dieu  en  foit 
loue  j j’ai  eu  un  peu  de  p ine  , je  vous  fou- 
haite  le  bon  foie  , je  inc  mets  dans  mon  lit  ». 

. Il  avoit  en  167)  , pendant  les  plus  grandes 
rigueurs  de  l’hiver , entrepris  de  chafler  de  la 
Wellphilic  l’armée  des  ennemis.  Un  jour  qu’é 
puifé^  de  veilles  8c  de  fatigues  , i!  s’etuit  couché 
dtrrxre  un  buiffon,  des  iai.taifins  qui  voyoient 
en  palfant  que  li  neige  tombait  fur  lui  , coupé 
ren:  des  branches  d’arbres  pour  lui  faire  une 
hute.  Des  cavaliers  arrivèrent  qui  la  couvrirent 
de  leurs  manteaux.  Turenne  s’éveille  dans  cet 
inftant , 8c  demande  à quoi  on  s'amufe , au  lieu 
de  marcher.  » Nous  voulons , répondirent  les 
foldats , conferver  narre  père  •,  c'cft  notre  plut 
grande  affaire,  fi  nous  venions  à le  perdre,  qui 
nous  ramèneroit  dans  notre  pays  ? » 

Ce  général  éto  t dans  l'ufaee  de  vifiter  Couvent 
fon  camp.  Sa  vigilance  redoubloit  lorfque  fes 
foins  devenoient  plus  néceffaircs.  Durant  l’expé- 
dition rapide  de  la  conquête  de  la  Franche-Comté 
en  1674,  il  s’approcha  im  jour  d’une  tente  où 
ptufieurs  jeunes  foldats  qui  mangeoientenfemble, 
Encyclopédiana , 
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fe  pla'gnoient  de  la  pénible  8e  inuti!e  marche 
qu’ils  venoient  de  faire.»  Vous  ne  ccnnoiflei  pas 
notre  pèie  , leur  dit  un  vieux  grenadier  tout 
criblé  de  coups  j il  ne  nous  auroit  pas  expofés 
à tant  de  fatigues , s’il  n’avoit  pas  de  grandes 
vues  que  nous  ne  faurions  pénétrer  ».  Ce  dif- 
cours. fit  ceffer  toutes  les  plaintes,  8e  on  fe  mit 
à boire  à la  fantc  du  général.  Turenne  avoui 
depuis  qu’il  n’avoit  jamais  fenti  de  plaifir  plus 
vif. 

Dans  cette  campagne  de  1674 , on  traça  un 
camp  afTex  près  de  Strasbourg.  Toute  l’aimée 
convaincue  qu’on  y aitcndroit  les  Allemands,  ira, 
vailla  avec  une  grande  ardeur  d s’y  retrancha.  Ùrt 
vieux  fanraflin  fcul  f;  repofoit.  Turenne  lui  de- 
manda pourquoi  il  ne  travailloit  pas  comme  les 
autres.  Ce  fi , mon  général , lui  répondit  le  foldat 
en  fouriant  , que  vous  ne  demeurerez  pas  long- 
temps ici.  Le  vicomte , charmé  de  l’intelligence 
de  cet  homme , lui  donna  de  l’argent  , lut  re- 
commanda le  fccret,  8c  le  fit  lieutenant. 

Turenne  dut  être  flatté  de  cette  faillie  d'un  auT 
tre  foldat  de  fon  aimée.  Ce  foldat  fe  faifjir  ap- 
peller  du  nom  de  ce  général  qui  lui  temyigts* 
qu’il  s’en  offenfoit  1 Morbleu  , mon  général , dit 
le  grivois,  j'ai  ta  folie  des  noms  -,  fi  j'assois  Ju  un 
plus  beau  nom  que  le  vitre  , je  l'aurois  pris. 

Une  autre  fois  que  Turtnne r fe  promenoir  au 
quartier  général,  il  entendit  deux  loldars  parler 
de  lui  dans  une  tente  où  ils  buvoient.  L’un  difoit 
que  te  comte  eût  été  un  parfait  général , s’il  ctoit 
aulli  brave  qu’il  étoit  prudent.  Turenne  fit  ob- 
ferver  le  foldat.  Se  fe  I étant  fait  montrer  , il  at- 
tendit l’occafion  de  le  punT  de  fon  indiferétion-. 
Un  jour  qu’il  falloit  recor.noitte  une  place,  il  le 
lit  appcller,  8e  fans  lui  dire  autre  chufe,  linon 
qu’il  eût  à l'accompagner , il  le’ mena  jufqu'au 
bord  du  fofle  de  la  place  afiitgée.  Le  foldat  ivoit 
la  peur  peinte  fur  le  virage , 8e  le  vicomte  en  le 
congédiant , lui  dit  : Retourne  boire  avec  tes  ca , 
marades  , mais  n'y  parle  pas  mal  d'un  homme  aufii 
brave  qui  loi . 

Ce  général  favoit  pénétrer  les  fentimens  qu'on 
voulait  lui  cacher.  Un  militaire  fort  mndefte 
avouoit  franchement  qu'il  avoit  peur  quand  il  al- 
loit  au  feu  ; mais  il  ajoutoit  que  ce  mouvemtnt 
machinal  n:  l’empèchoit  pas  de  faire  fon  devoir 
avec  honneur  , 8c  qu’il  étoit  transporté  de  joie 
quand  il  pouvoit  prévenir  les  ordres  de  fon  géné- 
ral. Cet  homme  vrai  fut  commandé  uh  jour  pour 
attaquer  un  polie  , 8c  laifla  entrevoir  dans  le  che- 
min qutlqu  inquiétude.  Un  camarade,  fort  fan. 
faron  > qu’on  lui  avoit  donné  , croyant  furprendre 
l’eflime  de  Turenne , vint  le  prier  de  lui  donner 
un  autre  officier  qui  pût  le  leconder  dans  le  coup 
de  main  qu’il  s'agilloit  d'exécuter.  Celui  qui  tft 
envoyé  avec  moi  , difoit-il  , efi  un  homme  à lac  ht* 
pied  dans  l action  , (i  mime  il  avoue  ingénument 
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foi  p tu  i it  courage.  » Eh  , motilnur,  répond  aiilfi- 
tôt  Turenne  , fi  vous  n'aviex  pas  plus  de  peur 
que  lui  , vous  ne  feriez  pas  ici.  Retournez 
promptement  cù  je  vous  ai  envoyé»  vous  cou- 
rez nfque  de  ne  vous  y pas  trouver  à temps. 
Votre  poltron  pourrai:  bien  vous  ôter  la  gloire 
de  l'a  if  ion  ».  Ce  qui,  ajoute  Futetière  qui  rap- 
portc  cette  anecdote  , fe  trouva  véritable. 

Turtnnt  étoit  parvenu  à être  le  maître  abfolu 
de  fcs  plans  de  campagne.  Louis  XIV  voyant  un 
officier-général  qui  aljoit  rejoindre  l'armée  en  Al- 
face , le  chargea  de  dire  à M.  de  Turtnnt , qu'il 
feroit  charmé  d’apprendre  un  peu  plus  fouvent 
de  fes  nouvelles , Sc  qu'il  le  prioit  de  l'inllruire 
de  ce  qu'il  auroit  Elit. 

Les  traités  des  Pyrénées  ayant  en  i6fç  mis  fin  â 
la  guerre  fanglante  qui  duroit  depuis  lï  long-temps 
entre  l’Efpagne  & la  France , les  deux  rois  de  ces 
grandes  monarchies  fe  virent  dans  fille  des  Fai- 
fans  , & fe  préfentérent  mutuellement  les  Sei- 
gneurs les  plus  recommadablcs  de  leur  cour. 
Comme  Turtnnt , toujours  modefte,  ne  fe  imn- 
troic  pas,'  & étoit  confondu  dans  la  foule,  Phi- 
lippe demanda  à le  voir.  !1  le  regarda  avec  atten- 
tion, & fe  tournant  vois  Anne  d'Autriche,  fa 
faut  : Voilà,  lui  dit-il,  un  homme  qui  ma  fait 
faffer  bien  de  mauvoifes  nuits. 

On  aime  à voir  ces  héros  donner  au  milieu  de 
la  frciété  & dans  fon  domellique  des  exemples 
de  douceur  9c  de  nvidération.  Son  carroffe  s'étoit 
trouvé  urt  jour  jrrété  dans  Es  rues  de  Paris-  Un 
jeune  homme  é<  condition  qui  ne  le  connoilfoit 
pa-,  & donc  le  carroffe  étmt  à la  fuite  du  lien  , 
dclccnd  tout  b«u  liant  de  colè  e , 8c  vient  la  canne 
haute  fa;re  avancer  . le  cocher  du  vicomte  de  Tu- 
rtnne.  Il  jure  , il  tempête.  Le  vcomre  regardait 
tranqttdlet  er-t  cette  Icène,  lorfqu'un  marchand 
étant  font  de  fa  boutique , un  bâton  à la  main,  fe 
mit  à cfer  : Comment.1  on  maltraite  ainfi  Us  gens 
de  M.  de  Turcrtnt!  Le  jeune  Seigneur  â ce  nom  fe 
crut  perdu  , & vint  à la  prmière  du  carroffe  de 
Turtnnt  lui  demander  pardon.  R le  croyoit  bien 
en  encré.  Mais  le  vicomte  s’étant  mis  à fourire  : 
Effectivement , monlieur  , lui  dit- H , vous  en- 
tendez fort  bien  à châtier  n-es  gens  : quand  ils 
feront  des  foitifes , ce  qui  leur  arrive  fouvent, 
je  vous  les  enverrai  ». 

M.  Rouffeau  de  Genève  a rapporté  ce’te  autre 
anecdote.  Un  jour  dété  qu'il  faifoit  fort  chaud  , 
le  vicomte  de  Turtnnt , en  petite  velle  blan- 
che 8c  en  Eonrvct , étoit  à la  fenêtre  dans  fon 
anti-chambre.  Un  de  fes  gens  furvient,  8c  trompé 
par  l'habillemenr , le  prend  pour  uri  aide  de  cui- 
jine  avec  lequel  ce  dotntflique  étoit  familier.  Il 
s'approrhe  doucement  par  derrière  , 8c  d'une  main 
qui  n’étoit  pas  légère,  lui  applique  un  grand  coup 
fur  les  fclîcs.  L’homme  frappé  fe  retourne  à l'inf- 
tant.  Le  valet  voit  en  frémilfant  le  vifage  de  fon 
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maître  i il  fe  jette  à genoux  tout  éperdu.  Moiftl- 
gnejtr , j'ai  cru  que  c était  George.  — Et  quand  peut 
été  George,  s'écrie  Turtr.ne  en  fe  frottant  le  der- 
rière , il  ne  fallait  pas  frapper  fi  fort. 

Le  maiéchal  de  la  Fcrté,  homme  vif  8c  empor- 
té, ayant  trouvé  à l'armée  un  garde  du  vicomte  de 
Turenne  hors  du  camp,  lui  demanda  <e  qu'il  fai- 
foit,  & fans  attendre  fa  réponfe,  s'avança  fur  lui, 
8c  le  chargea  à coups  de  canne.  Ce  garde  vint  fe 
prefenter  tout  en  l.ng  à fon  inJtre , 8c  exagéroic 
fort  les  mauvais  traitemens  qu'il  avoit  reçus  du 
maréchal  : mais  le  vicomte  de  Turtnnt  feignant  de 
s'en  prendre  au  garde  même  : » L faut , lui  dit  il  , 
que  voua  foyiez  un  bien  méchant  homme  pour  l'a- 
voir obligé  a vous  traiter  de  la  forte  ».  Il  envoya 
apffi-tôt  chercher  le  lieutenant  de  les  gardes.  Il 
lui  ordonna  de  mener  fur  le  champ  ce  garde  au 
maréchal  de  la  Ferté  , & de  lui  dire  qu'il  lui  fai- 
foir  exeufe  de  ce  que  cet  homme  lui  a»  oit  manqué 
de  refpcû,  8c  qu’il  le  remettoit  entre  lès  mains 
pour  qu’il  lui  imposât  tel  châtiment  qu'il  iui  plai- 
rait. Cette  modération  étonna  toute  l'armée.  Le 
maréchal  de  1a  Ferté  , qui  ce  fut  lui-même  furpris, 
s'écria  avec  une  cfpree  de  jurement  qui  lui  étoit 
ordinaire  : u Cet  homme  fcia-t-il  toujours  fage, 
8c  moi  toujours  fou  ? 

La  phyfior.omic  peu  avantageufe  de  Turenne, 
8c  la  fimplicué  de  fon  extérieur , donnèrent  lit  u A 
quelques  mépiifcs  allez  firgulières.  Un  jour  qu'il 
étoit  venu  au  fpcétacle , il  s'ésoit  placé  fur  le  de- 
vant d'une  prcmièie  loge.  Deux  jeunes  gens  du 
prétendu  bon  ton,  entrèrent  un  moment  après,  dans 
cette  même  loge,  8c  s'imaginant  que  la  figure  du 
vicomte  ne  pouvoir  que  dépoter  le  fptélacle*,  ils 
lui  proposèrent  de  leur  céder  le  premier  banc. 
Turenne  ne  jugeant  pas  i propos  de  pouffer  la 
complaifance  auffi  loin , relia  tranquillement  â fa 
place.  L’un  d'eux,  pour  fe  venger  de  ce  refus, 
eut  l'infolence  de  tettet  fur  le  théâ  re  le  chapeau 
8c  les  gants  que  Turenne  avoit  pofés  fur  le  bord 
rfe  !a  loge.  Cette  impertinence  excita  dans  Iq par- 
terre des  clameurs  d'indignation  auxquelles  ces 
jeunes  ét-rurdis  ne  comprirent  rien  d’abord  î mais 
un  jeune  homme  de  qualité,  qui  étoit  fur  le  théâ- 
tre , ayant  ramaffé  le  chapeau  8c  les  gants  de  Tu- 
renne, les  lui  remit  avec  certe  po'itcffe  8c  ce  ref- 
peél  que  s'attirent  le  rang  8c  le  mérite.  Confus 
alors  de  leur  (ott'fe , nos  étourdis  voulurent  fe 
Cuver  ; mais  la  vicomte  les  r tint,  8c  Fur  dit 
avec  beaucoup  de  douceur  : « Reliez,  reliez,  en 
nous  arrangeant,  il  y aura  affez  de  place  pout 
nous  tous  ». 

Une  autre  fois  fe  promenant  feul  fur  les  boule- 
vards de  Paris,  fans  fuite  8c  fans  aucune  mirque 
de  dillinâion  , il  piffa  ptès  d'une  compagnie  d'ar- 
tifans  qui  s'amufoient  â jouer  â la  boule.  Une 
comeffation  s’étant  élevée  entre  eux  au  fujet  d'un 
coup  qui  paroiffoit  difficile  à décider,  ils  appel- 
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Urent  f»n»  façon  M.  de  Turenne , 8 C lu!  demandè- 
rent de  juger  le  coup.  Le  vicomte,  qui  $ amuloir 
apparemment  de  ces  méprifes , n eut  garde  de ‘ e 
faire  conuoître  : il  prit  fa  canne  , melura  le*  d *f- 
tances,  Sc  jugea  en  faveur  de  l'un  d eux.  Cel», 
qu’il  avoit  condamne  fe  tacha,  .ui  dit  même  quel- 

Sues  injures.  Turenne  > fans  faire  pirf*»tre  .a  moin- 
re  émotion,  & croyant  avoir  pu  fe  tromper,  fe 
mettoit  bonnement  en  devoir  de  mefutet  une  îe- 
conde  fois , lorfqu’it  fut  abordé  pat  quelques 
offic  ers  qui  le  cherchoient.  Le  terme  de  monjet- 
gneur  qu’ils  lui  adrefsèrent , ouvrit  les  yeux  aux 
joueurs  ; l’artifan  qui  l’avoit  injurie , fe  jetta  a lés 
genoux  pour  lui  demander  pardon.  Mon  ami , lui 
dit  Amplement  Tunnne  en  le  quittant,  vonj  ave{ 
eu  tort  de  croire  que  je  voulujfe  vous  tromper . 


Le  maréchal  de  Turenne  étoit  a fiez  grand  homme 
pour  avouer  fes  foiblclF.s  & en  rougir.  Louis  XIV, 
qui  l’eftimoit  beaucoup,  lui  avoir  confié  le  fecret 
d'une  négociation  dort  Madame  ctoit  chargée  au- 
près  du  roi  d’Angleterre,  Charles  II  fon  frère. 
Turenne,  qui  cioit  l'amant  de  1a  marquife  de 
Coaquin  . 8e  Cl  dupe,  eut  la  foibleUe  de  lui  ré- 
véler ce  fecret  que  Monjieur  ignoroit,  mais  qu  il 
fut  bientôt  par  l’indil'ciétion  de  la  marquife.  Ceci 
donna  lieu  à plufieurs  tiacafFerses  dont  le  roi  fe 
plaignit  au  miréchal.  Quelque  temps  apres , le 
chevalier  de  Lorraine  étant  venu  un  foit  voir  M. 
de  Turenne , 8c  avant  par  occafion  rappelle  ce  tait 
dans  la  converfatî.m,  le  vicomte  t’interrompant , 
lui  dit  : « Chevalier,  fi  vous  voulez  parler  de 
cela,  commençons  donc  par  éteindre  les  bougies  ». 

Si  Turenne  avoit  un  défaut,  c’étoit  l'entêtement 
pour  fa  maifon.  Il  le  portoit  jufqu  i donner  la  fet- 
viette  à fon  neveu  quinJ  celui-ci  mangeoic  chez 
lui,  difant:  C'eftl'aini  de  ma  maifon. 


M.  de  Turenne , la  veille  du  jour  qu'il  avoir 
arrêté  pour  donner  la  bataille,  monta  a cheval 
i deux  heures,  après  avoir  mange.  Il  avoit  bien 
des  gens  avec  lui  : il  les  laiffa  tous  i trente  pas 
de  la  hauteur  où  il  vouloit  aller  : il  dit  au  petit 
d’Elbocuf  : » mon  neveu,  demeurez -lai  vous 
ne  faites  que  tourner  autour  de  moi  i vous  me 
feriez  tcconnoîtie.  Il  trouva  M.  d Kamilton 
près  de  l’endroit  où  il  alloit , qui  lui  dit  : mon- 
fieur,  venez  pat  ici,  on  tirera  par  où  vous  al- 
u — Monlieur  , lui  dit  M.  de  Turenne  , je 
en  vais , je  ne  veux  point  du  tout  erre 
tué  aujourd’hui,  cela  fera  le  mieux  du  monde». 
11  tournoit  fon  cheval,  il  apperçut  Saint  Htlaiie 
qui  lui  dit  le  chapeau  i la  main  : monlieur , Jet- 
iez les  yeux  fur  crtte  batter  e que  j as  tait  mettre- 
là  „.  Il  retourna  deux  pas  8e  fans  s etie  arrête, 
,1  reçut  le  coup,  qui  emporta  le  *>«*•&  la  num 
qui  teroit  le  chapeau  de  M-  Saint  ttbwc . & 
perça  le  corps  après  avoir  frtMe  le  bras  du  hc- 
ros.  Ce  gentilhomme  le  regardon  toujours  : >1 
ne  le  vit  point  tomber»  le  cheval  i emporta  ou 


i'avoît  laiffé  fon  neveu  : il  n'étoit  pas  encore 
tombe  , mais  il  étoit  penché , le  nez  fur  t’arçon  ; 
dans  ie  moment  le  cheval  l'artéte  , !1  tombe 
entre  les  mains  de  fes  gins  i il  ouvre  de  grands 
yeux  8c  la  bouche , 8c  demeure  tranquille  pour 
jamais  : d avoir  une  parte  du  cœur  empoitée. 

Montecuculli , Ion  rival,  nflruit  d'un  événe- 
ment dont  il  pouvoit  rc  iter  le  plus  grand  avan- 
tage , répéta  plufieurs  fois  avec  une  douleur  mê- 
lée d’admiration  : Il  ejl  mort  un  homme  qui  foi  foit 
honneur  à l'homme . 

Les  généraux  françois  , qui  ne  favoient  quel 
parti  prendre  , défibéroient  beaucoup  , 8c  ne 
concluoient  rien.  Les  foldats , dont  ces  inrertitu- 
des  aigriffoient  le  défcfpoir  , crièrent  de  tou* 
côtés  i Lûcheq  la  Pie  , elle  nous  conduira . (.  ctoit 
le  nom  du  cheval  que  le  vtcojnte  de  Turenne 
montoit  ordinairement. 

M.  de  Luxembourg  eut  le  commandement  des 
troupes  à la  place  du  maréchal  de  Turenne,  Bc 
n’acquit  pas  beaucoup  de  gloire.  Le  grand  Condé 
difoit  à cette  occafion  : » Luxembourg  a mieux 
fait  l’cloge  de  M.  de  Turenne  que  Mafcaron  8ç 
Fléchier  »».  Ces  deux  orateurs  avoient  prononcé 
fon  otaifon  funèbre. 

Madame  de  Sévigné  rapporte  dans  fes  lettres 
que  quelques  jours  après  la  mort  de  Turenne,  un 
fermier  de  Champagne  vint  demander  à fon  Sei- 
gneur la  réfiliation  du  bail  de  fa  ferme,  ou  une  di- 
minution confidcrable.  On  lui  demanda  pour- 
quoi ! Il  répondit  » que  du  temps  dp  M-  de  Tu- • 
renne  on  pouvoit  recueillir  avec  iùreté , 3 i comp- 
ter fur  les  terres  de  ce  pays -là;  mais  que  de- 
puis fa  mort  tout  le  monde  quittoit  , croyant 
que  les  ennemis  vont  y entrer  ».  Voilà,  ajome 
madame  de  Scvigné  , des  choies  Gmples  8c  natu-i 
relies  oui  font  fon  éloge  audi  magnifiquement 
que  les  Fléchier  8c  les  Mafcaior.. 

Madame  de  Sévigné , dans  une  autre  de  fes 
lettres , cite  un  trait  qui  montre  à quel  point  cet 
homme  illuftte  avoit  porté  le  defintéreflement. 
M.  de  Turenne,  dit  cetre  dame  , avoit  quarants 
mille  livres  de  rente  de  biens  de  fucceffion  : 8c 
M.  Bouchetat  a trouvé  que  , toutes  fes  dettes 
payées , il  ne  lui  reftoit  que  dix  mille  livtes  de 
rentes  c'eft  deux  cens  mille  francs  pour  tous  les 
héritiers  , pourvu  que  la  chicane  n'y  mette  pas 
le  nez.  Voilà  , continue-t-elle , comme  il  s'eit 
enrichi  en  cinquante  années  de  fervice  ». 


Ce  général  ne  partoit  jamais  pour  fes  campi- 
cnes  qu’il  n’eût  fait  avertir  auparavant  les  ou- 
vrieis  8c  les  marchands  qui  avoient  lait  quelques 
fournitures  pour  fa  maifon  , de  remettre  leuis 
mémoires  entre  les  mains  de  fon  iRten.iant.  La 
raifon  qu’en  apportoit  cet  homme  bon  , généreux  , 
équitable , c’eit  qu’il  ne  favoit  pas  s il  reviendroit 

de  la  campagne.  _ 
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TLRLUPINADH.  Ce  mot  vient  de  turlupin , 
J-irceur  cc.eorc  qui  faifoit  rire  le  peuple  par  de 
, cs  pointes,  & par  de  plaifante,  équivoques. 
Les  gens  de  goût  rejettent  tes  plaifantcries  , c'tlî 
pour  eux  une  efpècc  de  faufTe  monnoie  à laqu’cllc 
es  mauvais  plailàns  cflayent  envain  de  donner 
cours. 


Il  éto't  un  temps  que  les  turlupinait!  régnoient 
la  cour  de  France. 


Toutefois  à la  cour  les  turlupine  relièrent. 

Boileau, 


T Y R 

■ du  vieux  louvre,  ce  qu'il  faifoit  là  Vous  voyez,*. 

I mesdames,  en  les  regardant,  que  j'admire  des 
antiquités. 

Le  commandeur  Fnrbin  de  Janfon , étant  à 
un  repas  avec  le  célèbre  Boileau , entreprit  de 
le  turlupiner  fur  fon  nom.  Quel  nom,  dit-il 
portez  vous  là } Boileau  ; j’jimerois  mieux  nri’ap- 
peUer  Boivin.  Ce  poète  lui  répondit  fur  le 
meme  ton  : 8c  vous  , moniteur  , quel  nom  avez 
vous  choifi  î Janfon-,  je  prétérerois  d'être  nom- 
mé Jeanfafint  i la  farine  ne  vaut-elle  pas  mieux 
que  le  fon? 


Le  rm  des  turlupms  étoit  M.  d’Armagnac.  Ce 
leigneur  fe  trouvant  un  jour  avec  M.  le  duc  Hen- 
ri Jules , depuis  ptince  de  Condé , il  lui  de- 
manda pourquoi  or>  d fnit  guet-à-pens , & non 
pas  guet-a-d  mde.  Par  la  même  railon,  répon- 
du le  prince,  qu’on  ne. dit  pas:  Moniteur  d’Ar- 
magnac  eft  un  turlucèr/irr  , mais  un  turlupin. 

Voilà  fans  doute  l'origine  ou  la  filiation  des 
calambourgs  qui  or.t  eu , de  notre  temps , tant 
de  cours  dans  certaines  locictés. 

Le  maie'chal  de  * ‘ * n’étoit  pas  en  état  de  faire 
!cs  preuves  pour  être  cordon  bleu,  il  lui  manquoit 
un  degré.  Le  roi  témoigna  à M.  d’Armagnac  qu'il 
avoit  peine  a iurmonrer  ect  oblladc.  Bon!  dit  ce 
feigneur,  vous  pouvez  bien  , lire,  faire  fauter  un 
degrc  au  mAéchal  de  * * * puifqu'il  y en  a à 
qui  votre  majeflé  fait  franchir  l'cfcaüer  entier. 

Ménage  x on  toit  volontiers  la  turlupinait 
rai  vante. 

Trivelin  monté  fur  un  beau  cheval  d'Efpagne 
bien  harnaché,  fe  laiffe  gagner  pn  le  fommcil.  A 
peine  etl-il  defeendu  de  cheval,  qu'il  Ce  jette  au 
pitd  d un  arbre  8c  s'endort,  après  avoir  eu  néan- 
moins la  précaution  d’engager  la  bride  autour  de 
fon  bras.  Des  voleurs  furvicnnent , dégagent 
adroitement  le  cheval  qu'ils  emmènent , 8c  laif- 
fent  la  bride  au  dormeur.  Trivelin  s’étant  éveil'é 
8c  ne  trouvant  plus  fon  cheval , fe  tâtoît  en  di- 
fant  : ou  je  fuis  Trivelin,  ou  je  ne  le  fuis  point. 
Si  je  fuis  Trivelin,  que  je  fuis  malheureux  ! car 
j ai  perdu  un  beau  cheval;  mais  fi  je  ne  fuis  pas 
Tnvelip , que  je  fuis  heureux  ! car  j’ai  gagné  une 
belle  bride.  Il  s’arrête  à ce  dernier  fetitiment  8c 
fe  livre  aux  plus  doux  tranfporrs  de  la  joie. 

Un  homme  , dont  le  nez  étoit  fort  canard  , 
étant  venu  à éternuer  en  préfence  d'un  turlu- 
pin ; celui-ci  le  fallu  St  ajouta  : Dieu  vous  con- 
ferve  U vue.  Celui  qui  venoit  d'éternuer . fnrpiis  de 
ce  voeu,  lui  deman  la  pourquoi  il  le  faifoit? 
Parce  , répondit  le  railleur , que  votre  nez  n'tll 
pas  propre  à porter  des  luneties. 

Des  dames  très-agées  demandoient  à M.  d’Au- 
bigné,  qu’elles  trouvèrent  dans  une  des  falles 


On  doit  mettre  au  rang  des  turlupins,  ceux 
qui  plaifantent  fur  les  defauts  que  la  natute  a 
donnés.  Un  confctller  borgne  étoit  en  difpute 
avec  un  de  fes  confrères  qui  croit  boiteux.  Ils 
prirent  pour  juge  un  de  leurs  amis , qui , pour 
les  allurer  de  fon  intégrité , leur  dit  ce  proverbe  : 
je  ne  fuis  pour  le  borgne  ni  pour  le  boiteux. 

Le  même  confciller  borgne , voulant  décider 
feu!  une  conteftatton  épineufe,  un  autre  efpèce 
de  turlupin  lui  dit;  croyez  moi,  emprunt! z les 
lum  èrcs  d'un  de  vos  confrères , deux  yeux  va- 
lent mieux  qu  un. 

TYRAN.  Un  religieux,  drt  le  pocre  Sldi , 
étoit  refpeéfé  dans  Bagdad  pour  fa  piété,  8c  le 
peuple  8c  les  grands  avoient  confiance  en  lui. 
Holchas  Jofeph , tyran  de  Bagdad , vint  le 
trouver,  Sc  lui  dit  : Prie  Dieu  pour  moi  O Dieu! 
s’écrie  le  religieux  , en  élevar.t  les  mans  au  ciel, 
ôte  de  la  terre  Hofthas  Jofeph.  Malheureux  ! tu 
me  maudis,  lui  dit  le  tyran.  — Je  demande  au 
ciel,  répondit  le  lel-gleiix , la  plus  grande  grâce 
qu’il  puifife  accorder  à ton  peuple  8c  a toi. 

Damoclès,  l’un  des  familiers  de  Denys  le  Ty- 
ran, lui  ayant  dit,  lorfqu'il  étoit  en  la  plus  grande 
fplendeur  de  fon  état,  qu’il  étoit  très  heuteux  : 
Veux-tu,  dit  le  tyran,  que  je  te  faffe  jouir  de 
mon  bonheur  un  jour  feu’ement  ? Ce  que  Damo- 
clès lui  ayant  accordé,  il  le  fit  fervir  à table  com- 
me il  avoir  accoutume  d'êtte , avec  toutes  les 
fomptuofiré»  8c  magnificences  dont  il  fe  put  avi- 
fer  ; mais  il  fit  cependant  mettre  une  épée  pen- 
dant à plomb  fur  la  tête,  attachée  au  plancher 
d'en-haut  à un  feul  poil  de  queue  de  cheval.  Ce 
que  Damoclès  ayant  apperçu , fut  forr  content  de 
faire  fon  dîner  court , St  de  paffer  le  relie  du  jour 
en  fon  premier  état.  Voilà , lui  dit  alors  Denys , 
comment  notre  vie  efl  heureufe , qui  avec  nos 
fatellites  armés , ne  dépend  que  d'un  filet. 

Poîybe  raconte  que  Nabis,  tyran  de  Lacédé- 
mone , avait  une  machine  nui  étoit  l’image  d'une 
femme  parée  de  riches  habits  ; elle  marihoit  Sc 
agififoit  dès  qu’on^tvoit  fait  jouer  un  relTort;  elle 
reffcmbloit  à la  femme  du  tyran.  Quand  il  avoir 
befoin  d’argent,  il  faifoit  venir  dans  fon  palais 
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les  plus  riches  de  Sparte,  8c  leur  expofiit  fa 
lmucion , 8c  les  piioit  de  lui  prêter  de  l'argent. 
S'il  ne  les  perfiudoit  pis , il  leur  difoit  : )c  n'ai 
point  le  talent  de  la  parole,  je  n'ai  pu  vuus  ga- 
gner ; mais  voici  une  belle  dame  qui  aura  plus 
d'éloquence  que  moi  j il  faifoit  approcher  l’au'o- 
mate  qui  embraflo't  ceux  qu'il  vouloir  toutmeii- 
ter , elle  les  ferroit  8c  prquoit  tellement  par  les 
pointes  dont  fes  bras  étaient  hcrtlles , qu'ils  im- 
ploroient  U miféricorde  du  tyran , 8c  lui  accor- 
daient ce  qu'il  leur  avoit  demandé  -,  alors  la  ma- 
chine lichoit  pnfe,  8c  le  tyran  faifoit  des  rcincr- 
cîmens  fort  honnêtes. 

Ncron  donna  aux  miniftres  de  fa  tyrannie , en 
quinze  ans  qu'il  régna , la  valeur  de  cinquante- 
cinq  millions  ri'écus  couronnes , 8c  fît  bâtir  un 
palais  doré  fuperbe,  qui  occupoit  une  grande 
partie  de  Kome  : ce  monument  fut  détruit  après 
la  more,  en  haine  de  la  mémoire  d'un  tel  tyran. 

Après  qu'OlivierCromwel  eut  ufurpé  l’autorité 
fouveraine,  8c  que  le  jeune  Chailes  eut  abandonné 
l’Angleterre,  un  gentilhomme  auroit  beaucoup 
rifq  ié  de  fortir  du  royaume  fans  en  avoir  obtenu 
la  permillion  du  protcâeur,  qui  redoutoit  les  ca- 


bales des  nobles.  Ceux-ci  crurent  que  le  plus  sûr 
pour  eux  ctoit  de  lui  la  re  leur  cour. 

Un  jeune  feigneur,  entièrement  dévoué  aux 
intérêts  de  Cnarles,  étant  venu  lui  faire  la  révé- 
rence , le  protecteur  lui  dit,  avec  fon  fjnglttid 
otdi.iair:  : je  vous  fais  gic  de  voire  visite  ; venez 
me  voir  le  plus  fouvent  que  vous  pourrez  , mais 
point  de  commerce  avec  Charles  Stuard.  Je  vt  us 
jure  fur  mon  honneur , reprit  le  jeune  homme , 
que  je  ne  le  vois  point. 

Etant  revenu  peu  de  temps  après,  Cromwell 
lui  arracha  fon  chapeau  des  mains , 8c  en  ayant 
détaché  la  cocffe  avec  un  couteau  , il  trouva  de- 
dans plufieurs  lettres  adrctTees  aux  amis  de  Ch  .ries. 
Quelle  honte  ! s'écria  Olivier  ; cft-cc  a nfi  que 
les  gentilhommes  anglois  relpectcnt  l'honneur  r Ne 
m'avez  vous  pas  promis  de  nu  point  voir  Charles 
Stuard?  Je  ne  l'ai  point  vu,  lui  dit  le  gentil- 
homme. — Voili  qur  ell  bien  , reprit  Cromwell  ; 
mais,  qui  a foufHé  la  bougie?  cil -ce  vous  ou 
Charles  ? — Il  y a toute  appaience  que  Crom- 
well avoit  un  efpion  auprès  de  lui , qui  lui  apprit 
que  le  roi  avoit  éteint  les  lumières  , quand  le 
jeune  lord  l'avoit  clé  voir  depuis  la  defenfe  de 
Cromwell. 
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( Jesn  Jofeph)  né  en  1710,  mort  en 


Il  a voit  de  l’elprit , de  U ga:eré  , de  l’ortgi- 
nilitc  qui  fuppléerenc  à fon  peu  d'application  i 
1'ctude  , Bc  à la  leéture  des  anciens.  Il  inventa 
le  genre  Po-rtfard  plus  naturel  que  le  Burlesque  , 
& plus  amulanr,  parce  qu  il  peint  les  moeurs  8c 
les  faillies  du  peuple.  II  a tu  ; t des  opéras  co- 
miques, des  parades , des  chinions , des  lettres  , 
des  contes  & autres  ouvrages  finguliers  en  proie 
8c  en  vers  qui  ont  eu  du  fucccs.  Il  étoit  le  meil- 
leur aétcur  de  fes  petites  farces  rui  le  faifoicr.t 
rechercher  8c  délirer  dans  les  fucictés  de  plailir. 

11  venait  de  quitter  un  fit  qui  le  beau 
parleur , 8c  qui  en  lui  racontant  fes  bonnes  for- 
tunes , difoit  toujours  : j'ai  i û la  comtefle  d'***; 
j ai  tu  la  bel'e  madame  de  ***.  Ennuyé  de  fa 
faturté  & de  fa  prononciation  aff.dtce,  PWélui 
dit  : »>  que  me  dites -vous  là  ! Jupiter  fut  plus 
heureux  que  vous,  car  il  a i ù 1 0 ». 

VALEUR.  La  y altur  eft  la  force  réunie  au 
courage.  Dans  quellr  ville  la  valeur  étoit-elle  plus 
honorée  qu'à  Sparte  ? Une  troupe  de  Lacédé- 
moniens , partant  devant  la  ville  de  Corinthe , 

2ui  avoit  des  remparts  , quelques  Lacédémoniens 
emanderent  : quelles  femmes  habitent  cette  cité? 
ce  font  , leur  répondit-on  , des  Corinthiens.  Ne 
favent  ils  pas , reprirent-ils , ces  hommes  vils  8c 
lâches  , que  les  feuls  remparts  impénétrables 
i l'ennemi  , font  des  citoyens  déterminés  à la 
inott  ? 

Marcus  Brutus  qu’on  vouloir  détourner  d'al- 
ler au  comoat , dit  : quel  mal  peut-il  m'en  ar- 
river ? Je  ne  puis  Que  vaincre  ou  mourir  i 8c  fur 
ce  que  quelques-uns  lui  confciiloient  apres  fa 
défaite  de  le  fauver  , par  la  fuite  : Il  faut , 
dit-il , fe  fauver  avec  les  mains  8c  non  pas  avec 
les  pieds. 

Un  foldat  français  fe  battant , l’épée  à la  main 
avec  un  de  fes  camarades  , en  reçut  un  coup 
mortel , 8 1 cependant  ayant  encore  artez  de  force 
pour  le  renverfer  fous  lui  8c  le  défarmer  : va, 
lui  dit-il , je  te  donne  ce  que  tu  m'ôtes  8c  iî 
tomba  mort. 

On  a rapporté  cette  faillie  de  valeur  d'un  gé- 
néral d'armée.  Les  ennemis  s'avançoient  ; des 
rouvel  es  de  leurs  forces  fupérieuies  pouvoient 
décourager  l'armée  qui  leur  étoit  oppofée  : le  ge- 
neral l'appréhcndoit  : aufli  lorfqu'on  vint  lui  an- 
noncer que  les  ennemis  s'approchoiem  & qu'il 
ctâiinecefliirc  d'envoyer  reconnoitrc  leut  nombre; 


| nous  les  compterons,  dit-il,  quand  nous  les  au- 
i rons  défaits. 

\P 

Un  officier  repréfertoit  au  maréchal  de  Gif- 
lion  qu'il  lui  étoit  impodible  de  fe  retirer  en  pté- 
1 fence  d’une  armée  fupérieuie  à la  ficnne.  Le 
[ maréchal  répondit  j'ai  dans  rsa  tète,  Bc  je  poite 
à mon  côté,  tout  ce  qu'il  faut  pour  fuimomer 
les  obllaclcs  que  vous  prévoyez. 

La  nourriture  influe  plus  qu’on  ne  penfe  fur 
la  valeur  des  troupes  , 8c  tout  le  monde  peut 
reconnoitrc  la  vérité  de  ce  mot  d'un  médecin 
Anglois  , qui  difoit  qu'avec  une  diete  de  fix  fe- 
maines  il  rendroit  un  homme  poltron.  Le  prince 
Maurice  étoit  fi  eonvain-u  de  ce  principe  , qu'il 
employoit  toujours  à quelque  aiLun  de  vigueur  , 
lu  Anglois  lorfqu'ils  arrivoient  de  chez  eux , 8c 
tandis  qu’ils  avoieut  la  p èce  de  boeuf  dans  l'cllo- 
mac  : c étoit  fon  expreffion. 

Les  françois  attaquent  8c  battent,  en  >690, 
le  prince  de  Wiideck  à Flcurus,  prés  de  Char» 
lcroi.  Durant  ceite  aéfion , un  lieutenant-colo- 
nel d’un  tégiment  françois , dort  le  nom  auroit 
bien  mérité  d'être  confervé  , fe  trouve  ptêt  à 
charger.  Ne  Tachant  comment  anin-er  les  ficus, 
três-méco  tens  d'être  entrés  en  campagne  fans 
être  habillés  . il  leur  dit  : » mes  amis,  voici  de 
quoi  vous  confoler  , puifque  vous  avez  le  bon- 
heur d'être  en  prêfcncc  d'un  régiment  vêtu  de 
neuf.  Chargeons  vignuteufement  , habillons- 
nous  ».  Cette  plaifanteiie,  qui  marque  un  grand 
fonds  de  mépris  pour  l’erntmi , fait  un  tel  effet 
fur  l'efprit  des  fol  Jats , qu’ils  fe  piécipitem  fur  le 
régiment,  le  détruifent,  8c  s'habillent  tous  com- 
plètement fur  le  champ. 

M.  de  Chevert , dont  l'ardeur  comme  l'ex- 
périence fcmbloit  croître  avec  les  années  , fut 
chargé  de  challéc  l'ennemi  des  fommités  d'une 
mnntajne  couverte  de  bois.  C'elt  en  y pénétrant 
qu’il  fixa  fur  le  marquis  de  B.éhint  des  regards 
enflammés  8c  que  le  faififljnt  par  la  main  : •» 
jutez  moi,  lui  dit-il,  foi  de  chevalier,  que  vous 
8c  votre  régiment  vous  vous  ferez  tuer  jtifqu'au 
dernier  plutôt  que  de  reculer.  •>  Au  moment  Je 
l'attaque  les  officiers  du  même  corps  le  fiiei  t 
prier  de  prendre  fa  cuiralfe;  mais  en  leur  montra  t 
les  grenadiers  : » 8c  ces  braves  gens  en  ont-iis? 

Valeur  domestique.  Il  y a une  vahurJo- 
mejtiquc  priïie,  8c  qui  n'cll  pas  de  moind'C  prix  que 
la  valeur  militaire.  Lorfque  le  duc  d’Oihans  8:  , 
Je  duc  de  Bourgogne  fe  d.fputo  ent  la  régence 
fous  Charles  VI  que  quelques  accès  de  démence 
avoient  mis  hors  «'état  de  gouverner,  Philippe 
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de  Vil'.iers  rifle  • Adim  , gouverneur  de  Pon- 
toilc , !'e  déclara  partifan  du  dernier.  I!  entra 
fccrétement  à la  faveur  de  la  nuit  dans  la  ville 
de  Paris  avec  huit  cer.ts  chevaux  , 8c  y commit 
beaucoup  de  défordres.  Tainegui  du  Chatc]  qui 
en  étoit  prtvepu , entendant  le  bruit,  courut  pren- 
dre le  Dauphin  Charles  VII  dans  fon  lit , l'en- 
veloppa dai  s fa  r be  de  chambre  , le  fauva  à 
la  Ballillc , d<.  là  à Melun. 

Nicole  , ami  du  doûeur  Arnaud  , fon  com- 
pagnon d'armes  pour  la  catife  de  la  religion  , 
ma  s né  d'ailleurs  avec  un  caractère  doux  A: 
accommodant , lui  repreftntoit  qu'il  étoir  las 
de  faire  la  controverfe  & qu'il  vouloit  fe  repo- 
fer  : » vous  repofer,  lui  dit  Arnaud  l.eh  ! n’au- 
rez-vous  pas  l'éternité  entiète  a ? 

VAN-DYCK  , (Antoine)  peintre,  né  l'an 
IJ99,  mort  en  tdqi. 

Van- dyck  «toit  le  plus  habile  des  élèves  de 
Rubens.  Un  foir  que  ce  maître  étoit  (orti  pour 
aller  prendre  l’air,  félon  fa  coutume,  Van-dyck 
fie  fes  camarades  entrèrent  fccrétement  dans  .le 
cabinet  de  Rubens  pour  y obfervcr  fa  manière 
d'ébaucher  8c  de  finir.  Comme  ils  s'approchèrent 
de  plus  près  pour  mieux  examiner  , un  d'en-’ 
tr’eux  , pouffe  par  un  autre  , tomba  fur  ce  ta- 
bleau ; il  effaça  le  bras  de  la  Ma  lelaine  , la 
joue  8c  le  menton  de  la  fainte  Vierge , que  Ru- 
bens venoît  de  finir.  On  craignit  les  fuites  de 
cette  imprudence,  fie  tous  les  élèves  étr  iest  fort 
embirraffés  fur  ce  qu'ils  dcvo:ent  faire , lorfque 
l’un  d'eux  plus  décidé,  dit  : » Il  faut,  fans  r>er- 
dre  de  temps  , rifquer  le  tout  pour  le  tour.  Nous 
avons  encore  environ  trois  heures  de  jour",  que 
le  plus  capable  de  nousprerne  la  palette,  8c 
tâche  de  réparer  ce  qui  eft  effacé,  Pour  moi  je 
donne  ma  voix  à Van-dyck  ».  Tous  applaudirent 
à ce  choix  , excepté  V m-dyck , qui  enfin  preffé 
par  leurs  prières,  8c  craistnanr  lui  même  la  co- 
lère de  Rubens  , fe  mit  i l’ouvrage.  Il  réuffit 
fi  bien  , que  le  lendemii  i Rubens , en  exami- 
nant fon  travail  de  la  veille,  dit  en  préfenro  de 
fes  élèves  qui  trembloient  de  peur  : » Voilà  un 
bras  8c  une  têre  qui  ne  font  pas  ce  que  j'ai 
fa't  (ver  de  moins  bien.»  Ce  tableau  qui  eft 
un  des  plus  beaux  de  ce  maître  , eft  une  d;f- 
cente  de  croix  oui  fe  voit  encore  aujourd'hui 
dans  l’églife  de  Notre-Dame  d’Anvers. 

Van  Dyck  alla  exprès  à Haï  lem,  pour  y voir 
Hais  , qu'il  eut  beaucoup  de  peine  à trouver 
chez  lui,  parce  que  Hais  ctoit  prtfqtie  toujours 
au  cabar-r.  Enfin  Van-Dyck,  ne  pouvant  le  join- 
dre , prit  le  parti  d:  lui  faire  dire  que  quel- 
ou’un  l attendoit  pour  fe  faire  peindre  ; dès  que 
Hais  fut  arrivé  dans  fa  maffon,  heu  du  rendez 
vous , Van  - dyck  lui  dit  qu'il  étoit  étraneer  , 
qu'il  vouloit  fon  portrait  j maïs  qu’il  n’avoit 
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que  deux  heures  à lui  donner.  Hais  prit  la 
première  toile  venue  , S’  , aptes  avoir  peint 
pendant  quelque  temps  , il  pria  Van-dick  de  fe 
lever  pour  voir  ce  qu'il  «voit  fait.  Le  modèle 
parut  fort  content  de  la  copie , parla  de  chofes 
indifférentes,  £c  dit  enfu  te  , fans  affectation  t 
que  la  peinture  lui  patoifluit  allez  aifée  , 8c  qu’il 
avoir  envie  d’effayet  à i'inllant  ce  quil  feroit 
c-pable  de  fajre.  Il  prit  alors  une  autre  toile  , 
& pria  Hais  de  fe  mettre  à la  place  qu'il  ve- 
noit  de  quitter.  Hais  voulut  bien  Ciller  fatis- 
faire  l’étranger  i mais  quelle  fut  fa  futptife,  lorf- 
que  Van-dick  l’eût  prit  de  fc  lever  a fon  tout 
& de  voir  l'ouvrage  qu'il  venoit  d’achevei  1 Vous 
êtes  Van-dick,  sVc  ia  t-il  en  J'cmbraffant  ; 8c  les 
deux  ait  (tes  fe  lièrent  de  la  plus  vive  amitié. 

Van  dick  fe  retira  en  Angleterre,  sttiré  par  les 
bienfaits  de  Charles  I,  qui  le  fit  chevalier  du 
Bain,  8c  le  gratifia  d’une  penfion  8c  d'un  loge- 
ment. Un  jour  qu'il  faifoir  le  portrait  de  Char- 
les , ce  prince  s'entretenoir  avec  le  duc  de  Nort- 
fulck , 8c  fc  platgnoit  affcz  bas  de  l’état  de  fes 
finnccs.  Van-dick  paroilloit  attentif  à cet  entre- 
tien. Le  roi  l'ayant  remarqué  , lui  d:t  en  r.ant  : Et 
vous  , chevalier  , /avef-vous  et  que  cefl  que  a" avoir 
befoin  de  cinq  ou  fx  mille  guinits  ? Oui,  lire,  ré- 
pandit le  peintre,  » un  artille  qui  tient  table 
ouverte  à fes  amis  , 8c  bourfè  ouverte  à fes 
maitreffes  , ne  fent  que  trop  fouve-nc  le  vuide 
de  fon  coffre  foit. 

La  reine , époufe  de  ce  monarque , fe  faifo-'t 
p-indre.  Elle  avoit  dus  mains  admirables.  Comme 
Vàn  dick  s’y  arrêtoit  lorg  temps , la  teine  qui. 
s'en  apperçut , lui  demanda  pourquoi  il  s'appli- 
ouoit  plus  à rendre  (es  mains  que  fa  tète  ; » 
C’ell,  di.-il,  madame,  que  je  père  d- ces  belles 
mains  une  iccompcnle  digne  de  celle  qui  les 
porte  ». 

V AUB AN , ( Sébaftien  le  prêtre  de  ) maréchal 
de  France,  ne  en  idjj , mort  en  1707. 

Vcuban  conduifït  toujours  les  fiéges  auxquels 
Louis  XIV  fe  trouva.  Ce  fut  à celui  de  Mallriét 
en  167$ , qu’il  commençai  fe  fervir  d’une  mé- 
thode fingjlière  pour  l'attaque  des  places  , qu'il 
avoit  imaginée  par  une  longue  fuite  de  refi  xions  , 
& qu’ila  depuis  tou;outs  pratiquée.  lufques  là  il 
n’avoit  fait  que  fuivre  avec  plus  d’adrefte  8c  de 
conduire  les  régies  déjà  établies)  mais  alors  il  en 
fuivit  d'inconnues , 8c  fit  changer  de  face  à cette 
impoi tinte  partie  de  la  guerre.  Les  parallèles  8 C 
les  places  d’armes  parurent  au  jour.  Depuis  cette 
époque  il  a toujours  inventé  fut  ce  fujet . tantôt 
les  cavaliers  de  tranchée  , tantôt  un  nouvel  ufage 
des  fapprs  8c  demi-fappes  , tantôt  les  batte- 
ries en  ricochet  ; fc  par-là  il  avoit  p^rté  fon  art 
à une  telle  perfeétion , que  le  plus  louvent , ce 
qu’on  n'auroit  jamais  ofé  efpérer , devant  les  pla- 
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(es  Ls  mieux  défendues  , il  ne  perdait  pis  plus  , 
de  mande  que  Us  afliégés. 

En  1677,  Louis  XIV  avant  avec  lui  fon  frère 
8c  cinq  maréchaux  de  France  , falloir  le  fiége  de 
Valenciennes.  Vauban  dingeoit  toutes  les  opé- 
rations. Le  roi  tint  un  conleil  de  guerre  pour  at- 
taquer les  ouvrages  de  denors.  C'ttoit  Lutage  que 
ces  Attaques  fc  fuient  toujours  pendant  la  nuit , 
afin  de  marcher  aux  ennemis  fans  être  apperçu, 
& d’épargner  le  fang  du  foldat.  Vauban  propola 
de  faire  l'attaque  en  plein  jour.  Tous  les  maré- 
chaux de  France  fe  récrièrent  contre  cette  prr.po- 
fition  : Louvoisla  condamna.  Vauban  rinc  fume  , 
avec  la  confiance  d'un  homme  certain  de  ce  qu'il 
avance.  Vous  voulez,  dit-il,  ménager  le  fang 
du  foldat  : vous  l'épargnerez  bien  davantage 
quand  il  combattra  de  jour  fans  confufion  8c 
fans  tumulte  , fans  craindie  qu'une  partie  de 
nos  gens  tire  fur  l'autre , comme  il  n'arrive  que 
trop  fouvent.  11  s'agt  de  futprendre  l’ennemi; 
il  s'attend  toujours  aux  attaques  d:  nuit  : nous 
le  furprendronS  en  effet  , lorfqu'it  faulra  qu’é- 
puiïé  des  tangues  d’une  veille  , d foutienne  les 
eiforts  de  vos  tioupes  fraîches.  Afo  tcz  à cette 
Taifon  , que  s'il  y a dans  certe  armée  des  fol- 
dats  de  peu  de  courage  , la  nuit  favorite  leur 
timidité;  mais  que,  pendant  le  |our , l'œil  du 
maître  infpire  la  vatcur , & élève  les  hommes  au- 
defius  d'eux  memes  •».  Le  toi  fe  rendit  aux  rai- 
Ions  de  Vauban , malgré  Louvois  & cinq  maré- 
chaux de  France.  Le-  moufquetaires , par  leur  va- 
leur , s'empare  rent  d*  la  contrefcarpc , tous  les 
ouvrages  furent  emportés  en  plein  jour , Sc  la 
ville  capitula  lnrfquon  s'y  atteiidoit  le  moins. 

( Siècle  ae  Louis  XIV.) 

Au  fiege  de  Cambrai  qui  fuiv-t  celui  de  Valen- 
ciennes , Vauban  11  étoit  pas  d avis  qu'on  atta- 
quât la  demi-lune  de  la  citadelle.  Ou  Metz  , brave 
homme,  mais  ch  nid  8e  emporté  , peruudz  au  roi 
de  ne  pas  différer  davantage.  Ce  fut  dans  cette 
conteilation  que  Vauban  ait  au  roi  ; Vous  fer. 
dre^  peut-être  h cette  attaque  te!  homme  qui  vaut 
mieux  que  la  place . Ou  Metz  l’emporta;  la  demi 
lune  fut  attaquée  & prife  : mais  les  ennemis  étant 
revenus  avec  un  feu  épouvantable , ils  la  repri- 
rent , & le  toi  y perdit  plus  de  quatre  cens  hom- 
mes, & quarante  officiers.  Vauban  , deux  jours 
après  , l’attaqua  dans  les  formes  , 8c  s’en  rendit 
nuiire  fans  y perdre  que  trois  hommes.  Le  roi 
lui  promit  qu'une  autre  fois  il  le  laifieroit  faire. 

Vauban  étoic  au  fiege  de  Namur  au  commen- 
mrnt  de  l'année  1705  . il  donnoit  ordre  à des 
réparations  r.cceffaires  lorfqu’il  apprit  que  le  roi 
l'avoit  honoré  du  baron  de  maréchal  de  France. 
Ce  citoyen  , zélé  pour  le  fervice  de  l'ctat , s'étoit 
lui-même  refufe  quelques  années  auparavant  à 
cette  élévation.  Il  craignoit  que  cette  dignité  em- 
pêchât qu'on  n:  l’employât  avec  des  généraux  du 
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même  rang , Se  n'occafiounât  des  difficultés  con- 
traires au  bien  du  fervice.  Vauban  aimoit  mieux 
être  plus  utile  , 8e  moins  récompenfé- 

En  I7c6  la  Feuilladc  avoit  été  chargé  du  fiége 
de  Turin.  Comme  cette  opération  étoit  impor- 
tante 8c  difficile,  Vauban  offrit  de  fervir  comme 
volontaire  dans  l’armée  , 8c  uniquement  pour 
donner  fes  confeils  à la  Feuillade.  Ce  jeune  homme 
qui  avoit  peu  de  talent  8c  beaucoup  d'orgueil , 
le  rcfufa  , 8c  dit  audacieufement  : J’efp'tre  prendre 
Turin  à la  Cœhom  ; c'ctoit  le  nom  du  directeur 
général  des  fortifications  des  Provinces-Unics , 
8c  le  rival  de  Vauban.  CcDendant  la  Feuillade 
s'y  prenoit  fi  mal , qu'il  ne  fut  pas  plus  avancé 
après  deux  mois  , que  le  premier  tour.  Louis  XIV- 
confulta  fur  ce  fiege'  Vauban  , qui  offrit  encore 
d'aller  conduire  les  travaux.  Mais , monfieur  le 
maréchal,  lui  dit  le  roi,  fongeq-vous  que  cet  em- 
ploi ejl  au-dcjfous  de  votre  dignité?  >»  Sire,  fé- 
ondit  Vauban  , ma  dignité  rit  de  fervir  l'état, 
e lailferai  le  bâton  de  maréchal  de  France  à U 
porte , 8c  j'aiderai  peut-être  le  duc  de  la  Feuil- 
lade à prendre  la  ville  »>.  Ce  vertueux  citoyen 
fut  refufé  , parce  que  l'on  craignit  de  donnée 
un  dégoût  au  général  qui  étoit  gendre  de  Cha- 
nvllatd  .miniltre  de  la  guerre.  Turin  avoit  été  in- 
veiti  le  1 ; mai , on  ouvrit  la  tranchée  la  nuit 
du  a au  5 juin  , mais  le  fiége  fut  levé  le  7 
ltptembre. 

Vauban , que  la  dignité  de  maréchal  de  France 
fembloit  avoir  rendu  inutile  , s'en  confola  avec 
fes  fivantes  oifivetés;  c'étoit  le  nom  qu'il  don- 
roit  à des  écrits  qu'il  avoit  compofés  fur  les  forti- 
fications , fur  le  commerce  8c  l’agriculture. 

Son  projet  d'une  dixme  royale  a été  fouvent  réim- 
primé. Cette  dixme , fuivant  le  fyftème  de  l’au- 
teur , devoir  être  levée  en  nature  de  fruits  dans 
tout  le  royaume  au  profit  du  toi,  8c  devoir  te- 
nir lieu  de  toutes  les  autres  impofitions.  Ce  pro- 
jet avantageux  , mais  qui  foufftort  bien  des  dif- 
ficultés , n'a  pas  été  adopté. 

L'académie  des  fciences  , lors  de  fon  renou- 
vellement en  >699,  avoit  demandé  Vauban  pour 
un  de  fes  honoraires  ; 8c  qui  méritoit  mieux  cette 

filace  qu'un  homme  qui  avoit  rappelle  du  ciel 
es  mnhematiques  pour  les  occuper  aux  befoins 
des  hommes  ? La  mort  le  furvrit  lorfqu’il  étoit 
prêt  de  finir  un  ouvrage  fur  les  fortifications  : 
plulieurs  de  nos  places , lors  de  la  campagne  de 
1706 , ne  s'étant  pas  défendues  comme  il  au- 
roit  fouhaité , il  vouloir  défendre,  par  fes  con- 
feils , toutes  celles  qui  feroient  attaquées  à l'a- 
venir. 

VAUCANSON,  mart  en  178;  âgé  d'environ 
70  ans. 

Vaucanfon  naquit  méchanicien  ; étant  cnfan:,> 
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H orna  une  chapelle  que  fj  mère  lui  avoit  dén- 
uée de  petits  anges  qui  agiraient  leurs  ailes , & de 
prêtres  automates  qui  uniraient  quelques  fonc- 
tions ecdcfulliques.  Lotfque  cet  homme  induf- 
trieux  revint  à Paris  , après  trois  mois  d'ibCsnce, 
il  profita  d'une  maladie  cruelle  & longue  pour 
s'occuper  de  fon  fiûuu-.  Sans  aucune  correction, 
fans  aucun  tatonmimm,  la  machine  toute  cô- 
tière réfulta  de  la  combinaifon  des  pièces  qu’il 
avoit  fait  exécuter  en  fortant  de  fon  lit.  N ofant 
avoir  de  témoins  de  fon  premier  elfai , il  écarta 
même,  fous  présente  d'une  commiflion,  un  an- 
cien domeltique  qui  lui  étoit  attaché  depuis  long- 
temps, mais  celui-ci  avoit  vu  des  préparatifs, 
il  épioit  le  fecret  de  fon  maître } il  ne  put  donc 
fe  refoudre  i obéir.  Caché  près  de  la  porte  il 
écoute  avec  attention  Bientôt  il  entend  les  pre-  j 
mien  funs  de  la  flûte  : à l'intlam  il  s'élance 
dans  la  chjmbte  , tombe  aux  genoux  de  V i«- 
canfon  , qui  lui  parcît  alors  plus  qu'un  homme , 
& tous  deux  s'embraffent  en  pleurant  de  joie. 

V aucanfon  inventa  8 1 exécuta  dans  fa  jjuneffe  , 
on  automate  qui  jouoit  i la  fois  du  tambourin 
8c  du  galoubet,  comme  les  fuctefleurs  de  nos 
anciens  troubadours.  Enfuite  il  fit  deux  canards 
qui  croafToient,  barbotoient,  mangeoient  , al- 
loicnr chercher  le  grain,  le  faifiJoient  dans  l'auge. 
Ce  grain  éprouvoit  dans  leur  eltomac  une  forte 
de  trituration  , il  paffoit  enfuite  dans  les  intef- 
tins.  Ce  n!uoit  pas  la  faute  de  V aucanfon  fi 
les  médecins  avoient  mal  deviné  le  rpechamfme 
de  la  digeilion  , ou  fi  la  nature  opérait  fes  fonc- 
tions par  des  moyens  d’un  autre  genre  que  ceux 
qu'il  pouvoit  imiter.  Ses  machines  étoienc  des 
preuves  fuffifanres  de  fon  génie.  Il  fit  de  fes 
tares  talens  un  ufage  plus  utile.  Confulcé  par 
le  gouvernement , dans  une  difeuffion  ou  1 on 
faifoit  valoir  l'intelligence  peu  commune  que  de- 
voit  avoir  un  ouvrier  en  étoffe  de  foie , il  ré- 
pondit pat  une  machine  avec  laque  le  un  ine 
exécutott  une  étoffe  à fleurs.  Il  avoic  quelques 
droits  de  tirer  cette  petite  vengeance  des  oua 
vriets  de  Lyon  qui,  dans  un  voyage  qu'il  fit 
dans  ce  pays  , le  pourfuivirent  à coups  de 
pierres , ayant  oui  dire  qu'il  cherchoit  à fim- 
plifier  les  métiers. 

Au  milieu  de  ces  travaux  utiles,  Vaucanfan 
fuivoit  en  fecret  une  idée  , à l'exécution  de  la- 
quelle Lotus  XV  s’interefloit  ; c’étoit  la  conf- 
truéiion  d’un  automate  dans  l'intérieur  duquel 
devoit  s’opérer  tout  le  méchanifme  de  la  cir- 
culation du  fing  ; mais  les  lenteurs  qu'éprouva 
l’exécution  des  ordres  du  fouverain , dégoû- 
tèrent notre  favanc  académicien. 

Ce  fanant  illnllre  ronferva  toute  fon  aélivitc 
jufqu'au  dernier  moment  de  fa  vie.  Il  s’occu- 
poit  encore  quelques  jours  avant  de  mourir , 
a faire  exécuter  la  machine  qu’il  avoit  inventée 
Eacyc.'apiàjaaa, 
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pour  compofer  fa  chaîne  fans  fin.  ■*  Ne  perdu 
pas  une  mtnute  , dtfoit-il  à fes  ouvriers  ; je  ne 
vivrai  peut-être  pas  affez  long  temps  pour  ex- 
pliquer mon  idée  en  entier  ». 

VAUGELA&C  Claude  Favre  de)  né  l'an  rySy, 

meut  en  »6yô.  • 

Voiture  qui  étoit  fort  ami  de  Vaugdas,  le 
railloît  quelquefois  fut  le  trop  de  foin  qu'il  em- 
ployoit  à fa  tradoélion  de  Quinte-Curie.  Il  lui 
difoit  qu'il  n'atiroit  jamais  achevé , que  pendant 
qu'il  polirait  une  punie , notre  langue  venant  i 
chtngcr,  l’obligera. t à refaite  toutes  les  autres: 
à quoi  il  appliquoit  pliifamment  ce  qui  eil  dit 
dans  Martial  de  ce  barbier  qui  étoit  fi  long- 
temps à faite  One  barbe , qu'avant  qu'il  l’eût 
achevée,  elle  commençoit  i revenir. 

Eutrapdus  Tonfor,  ium  circuit  or  a Lupcrci , 

Expurtgitque  gênas , altéra  barba  fitbit, 

Ainfi , difo:t-il , alttra  li agita  fubit.  Au  refte 
cette  traduélion  reçut  de  grands  applau  iiffe- 
mens  y 8f  c'eft  à fon  fujet  que  Balzac  dit  que 
l'Alexandre  de  Quinte-Curfe  étoit  invincible  , 
de  celui  de  Vaugdas  inimitable. 

Le  catd  nal  de  Richelieu  , ayant  fouhaité  que 
l'académie-françoife  travaillât  tout  de  bon  à un 
dictionnaire  j on  lui  témoigna  que  l' turque 
moyen  d’avancer  ce  travail  , étoit  d’en  charger 
principalement  M.  de  Vaugdas , 8c  de  lui  fairo 
rétablir  pour  cet  effet  par  le  roi  une  penfion  de 
deux  mille  livres  dont  il  n'éroit  plus  payé.  Le 
cardinal  ayant  goûté  cet  expédient , Vaugdas 
l'alla  aulîitôt  remercier.  Le  miniftre  le  voyant 
entrer  dans  fa  chambre  s'avança  vers  lui , 8c 
lui  dit  : eh  bien  , monfieur , vous  n'ortblirez  pas 
du  moins  dans  le  diâionnaire  le  mot  de  penfion  : ■ 
non , monfeigneur  , répondit  V augdas , Sc  en- 
core moins  celui  de  reconnoiffancc. 

Vaugdas  difoit  qu’une  mauvaife  raifun  fait 
ordinairement  moins  de  tort  qu’un  mauvais  mot, 
parce  qu'il  n’y  a que  les  gens  à réflexion  qui 
connoiflent  la  fauffeté  d'un  raifonnement  ; au 
lieu  qu'un  mauvais  mot  eft  remarqué  de  tout  le 
monde. 

Vaugclas  fe  forma  fur  l’hilloire  romaine  de 
Coeffeteau , 8c  ne  vouloir  prefque  point  reçe- 
voir  de  phrafe  qui  n’y  fut  employée.  Balzac  dit 
à ce  fujet  , qu’au  jugement  de  M.  de  Vaugdas 
il  n’y  avoir  point  de  falut  hors  i’hift  >ite  romaine  , 
non  plus  que  hors  de  l’églifc  romaine.  Il  lut 
dans  la  fuite  les  traduirons  de  d’Ablancoutc , 
Sc  il  les  prit  pour  modèles  de  la  tienne,  j 

V AYER , (François  La  Mothele  ) né  e i fS8« 
mon  en  167  A. 

A aa  aaa 
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L»  Mothe  le  Vaytr , félon  M.  de  Voltaire , 
eft  beaucoup  plus  hardi  qne  Bayle  dans  fon  feep- 
ticifroe , & moins  rc.ervé  dans  fes,  -libertés  cy- 
niques. Mais  le  Vaytr  lemble  nous  prévenir  lui* 
même  à cet  egard  dans  un  de  fes  ouvrages  où  il 
dit  que  les  plus  grands  auteurs  ont  befoin  d être 
interprétés  favorableme-t , 8f  il  ajoute  : o Les 
livres  d'un  homme  font  à %ron  fens  de  fort  mau- 
vais gitans  de  (es  !.. dilutions , Se  je  n'ai  jamais 
cru  qu'on  pût  former  un  bon  jugeaient  des 
mœurs  d'une  perforine  par  fes  écrits». 

Saint-Sorlin  Definarets  , non  moins  connu  pat 
fon  fanatilme  que  par  le  poème  de  Clovjs, 
voyant  palier  un  jour  dans  la  galerie  du  Louvre 
La  Mothe  le  Vaytr  : V oila , dit-il , un  homme 
qui  n'a  point  de  religion.  Notre  phitofopbe  fe 
tourna  vers  lui  , Se  daigna  lui  dire  : /non  ami , 
fai  tant  de  religion,  que  je  tu  fuit  point  de  ta 
religion. 

Quoique  le  Vaytr  aimât  beaucoup  la  tranquil- 
lité, la  retenue  dont  il  faifoit  profeùïon  parut  l’a. 
bandomier  , lorfquc  Vaugelas  publia  fes  retmr- 
ues  fur  la  langue.  Il  craignait,  s'il  les  adoptoit, 
'être  dans  une  efpèce  de  néceflité  de  repaffer  tout 
cç  qu'il  avoit  écrit  i il  prit  donc  le  parti  d'attaquer 
ces  remarques  qu'il  ptétendoit  être  pour  la  pld- 
art  ou  fauffes,  ou  mutiles  ; il  reffembloit  à ces 
ons  religieux  qui . accoutumés  i leur  ancienne 
difcipline  un  peu  relâchée , ne  peuvent  fouffrir 
u'on  vienne  la  réformer  8c  les  réduire  à un  genre 
e vie  plus  régulier  8c  plus  auflère.  Viftoirt  de 

V académie . 

La  Mothe  le  Vaytr  ayant  fait  un  livre  d’un 
dur  débit,  fon  libraire  lui  en  ht  des  plaimes.  Ne 
vous  mettec  pas  en  peine,  lui  dit-il,  je  fais  un 
feertt  pour  le  faire  acheter.  Il  employa  fes  am'S 
pour  le  faire  défendre.  Dès  qu'il  fut  défendu , 
tout  le  monde  voulut  l'avoir , Se  on  fut  bien  tôt 
obligé  d’en  faire  une  fécondé  édition. 

Le  père  Merfenqe  , minime , favoit  employer 
îngénieufement  les  penfées  des  autres.  C ell 
pourquoi  La  Mothe  le  Vaytr  l’appclloit  te 
ion  Larron. 

La  Mothe  le  Vaytr  pailoit  volontiers  d’un 
écrivain  fcrupuleux  , lequel  fur  vingt-quatre  heu 
res  i têver  comment  il  feroit  pour  éviter  de  dire 
et  ferait , à caufe  de  la  rcffemblance  des  deux 
premières  fillabes. 

Les  relations  des  pays  éloignés  faifoient  le  plus 
grand  atn  ilement  de  le  Vaytr.  Dans  fa  dernière 
maladie , \ ayant  la  mort  fur  les  lèvres , fon 
ami  Berr.ier  vint  le  voir.  Dès  qu'il  l'eut  reconnu  : 
Quelles  nouvelles  avtr-vous  du  grand  Mogolf  lui 
cemanda-t-il.  Ce  furent  fes  dernières  paroles , il 
«rpira  peu  de  temps  après. 

Le  Vaytr  avoit  un  fils  abbé  que  la  mort  lui  en- 
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■ leva  â l'âge  de  5 y ans.  C'eft  â cet  abbé  que  Boi- 
leau a adrcilé  fa  quatrième  fatyrr.  Il  fit  impiimex 
les  œuvres  de  fon  pète  y dent  d y a une  deinicie 
édition  de  1756 , en  lû  grands  vol.  «i-8*. 

VEN  DOM  E , ( Louis  - Jofrph  Duc  de  ) 
mort  à Vignaros  en  Efpagne  le  11  juin  1711, 
âge  de  cinquante -huit  ins.  Il  étoit  arrière  pe- 
tit-fils de  Henri  /V , 8c  de  Gabriclle  d'Eftrces. 

Lors  de  la  journée  de  Sttir.kerque  en  1691 , 
le  maréchal  de  Luxembourg  parcourant  les  rangs 
pour  animer  tout  le  monde  à bien  faire,  dit  i 
Vendôme  : Pour  vous  , je  n'ai  rien  à vous  re- 
commander. » Moniteur  le  maréchal  , répliqua 
Vendôme,  mort  ou  vif,  je  ferai  loué  aujour- 
d'hui des  honnêtes  gens  ». 

Lorfqu'il  fut  â la  tête  des  aimées , le  moindre 
foldat , comme  il  eft  dit  dam  le  portra  t de  ce 
général,  auroic  facrifié  fa  vie  pour  lui.  Il  faifoit 
durant  l’hiver  de  I70f  le  fiége  de  Vente.  La 
neige  combloit  tous  les  jours  la  tranchée  i la 
gelee  rendoit  la  terre  aufli  dure  que  les  pierres} 
les  foldats  tomboient  morts  de  froid  à cl  aque 
inftant;  l'armée  favoit  qu'il  y alloit  de  la  gloire 
de  fon  général , qu'elle  appelloit  fon  père , de 
prendre  Ta  place  : mais  l'on  n’entendit  pas  un 
murmure. 

Il  reçut  un  jour  un  éloge  bien  flatteur  8c  bien 
naïf  en  même  temps  d’un  jeune  Seigneur  qu'il 
avoit  envoyé  en  cour  pour  annoncer  la  vidloire 
qu’il  venoit  de  remporter  à Lu?. ira  en  170a.  Ce 
jeune  Seigneur  s'embirraffa  dans  le  récit  qu'il  en 
fit.  Madame  la  ducheilè  de  Bourgogne  qui  étoit 
prefente  , riait  de  tout  fon  coeur  j Louis  XIV  ne 
perdort  rien  de  fa  gravité.  Le  jeune  Srigneur 
ayant  fini  foh  récit  comme  il  put,  dit  au  roi  : » 
Sire , il  eft  plus  facile  à M.  de  Vendôme  de 
gagnèr  une  bataille,  qu'il  n'eft  aiféde  la  raconter». 

On  a eu  fouvent  lieu  de  louer  fa  préfence  d’ef- 
piit.  Des  troupes  qui  étoient  à fes  ordres  plioient 
dans  une  occafion,  8c  les  officiers  faifoient  de 
vains  efforts  pour  les  retenir.  Vendôme  fe  jette 
auffitôt  au  milieu  des  fuyards , 8c  crie  à leuis 
chefs  : Laijftq  faire  les  foldats  , et  n'eft  point  ici , 
c’eft  ld , montrant  un  arbre  éloigné  de  cent  pas, 
que  ces  troupes  vont  êc  doivent  aller  fe  reformer.  Ces 
paroles  qui  marquoient  aux  troupes  que  le  géné- 
ral n’étoit  pis  mécontent  de  leur  valeur , 8c  qu’il 
s'en  r ipportoit  à leur  expérience  , eurent  le  fuc- 
ccs  déliré. 

Dans  le  temps  que  ce  général  commandoit 
l'armée  des  deux  couronnes  dans  la  Lombardie  , 
la  défettion  étoit  confidérable  parmi  les  Italiens. 
En  vain  la  peine  de  mort  étoit  exécutée  contre 
tous  les  déferteurs  , rien  ne  pouvoit  fixer  les  fol- 
dats fous  leurs  drapeaux.  A la  fin , le  général 
connoUTant  mieux  Je  foibk  des  Italiens , fit  pu- 
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■"blier  que  tous  «eu*  qui  déferteroient  , feraient 
pen  lus  à l’ioftant  & fins  l'alîilhncc  d'aucun 
-prêtre.  Cette  punition,  comme  on  l'avoit  prévu  , 
fit  plus  d'impreflion  fur  ces  lâches  , que  la  mort 
même.  Ils  a\o:cnt  bien  voulu  rifquer  d'êtrtfpen- 
dus  j ma<s  ils  ne  voulurent  pas  courir  le  rilquc- 
d'étre  p.nJus  fans  conttUiun. 

En  iiio  le  duc  de  Vendôme  fut  envoyé  au 
fecours  de  Phi  «r  pe  V,  roi  d'tfpagne.  Ce  gê- 
nerai n'eut  pas  plutôt  pafTé  les  l’yrénées , qu’il 
vit  les  grands  délibérer  fur  le  rang  qu’ils  lui 
donneraient.  » Tout  rang  m’eft  bon,  leur  dit- 
il  ; je  ne  v.eus  point  vous  difpuecr  le  pas  , je 
-viens  lauvet  voire  toi  ». 

Lors  de  la  journ  c de  Villaviciofa  en  1710, 
les  aimées  de  Philippe  8c  de  I archiduc  s’étant 
lenconttées , on  Je  iiifpofu  de  part  fit  d’autre 
à une  aûion  fjnglante  6c  peut-être  dccifive. 
Comme  les  court-fans  conjuroient  Philippe  de 
ne  pas  s'expolcr  & avec  lui  tout  le  royaume:» 
Allons  , lire,  lui  dit  Vendimc , quand  vous  fe- ‘ 
icz  à la  tête  de  tant  de  braves  gens  , vos  en- 
nemis ne  vous  réfifternntspas  ». 

La  viûoire  ne  tarda  point  à fe  décider  en  fa- 
veur de  Philippe.  Lorfqu:  les  troupes  ennemies 
furent  entièrement  difiipées , ce  piince , au  mi- 
lieu du  champ  de  bataille,  témoigna  à Vendôme 
qu’il  avoit  un  befoin  extrême  de  dormir.  Sirt , 
lui  dit  le  duc  , je  vais  vous  faire  arranger  U meil- 
leur  te  ie  plus  beau  lit  qu'un  roi  ait  jamais  eu.  Dans 
le  même  inftant  on-  plaça  fous-  un  arbre  les  dra- 
peaux qu'on  venoit  de  prendre.  Le  roi  fe  jetta 
deflus  tout  botté  , fit  y doimit  quatre  ou  cinq 
heures. 

Philippe  V , plein  de  reconnoilfancé  pour  Ven- 
dôme, difnit  qu'il  lui  devoit  la  couionne.,Cc 
général  qui  avoit  des  rivaux  jaloux  de  fes  fuccès  , 
répondit  au  roi  en  lui  renvoyant  l'honneur  de  la 
vitfoire  : Pirrre  majtflé  a vaincu  fes  ennemis  %j'at 
vaincu  les  miens.  On  peut  fe  rappeller  ici  ce  pro 
verbe  cfpagnol  : » Fais  bien,  tu  auras  des  en- 
vieux : tais  mieux  tu  les  confondras  ». 

Louis  XIV  apprepant  l’événement  de  la  jour- 
née de  VillaviciofaT  où  une  armée  vaincue  juf- 
qu'aiors  venoit  rfévaîncTr  , parce  qu’elle  avoir 
été  menée  au  combat1  bar  Vendimc  : Mollis,  dit- 
il  , ce  que  c'ejl  qu'un  homme  de  plus. 

Lnrique  ce  libérateur  de  l’Efpagne  eut  fini  fa 
carnète  à Vignaros , Philippe  V lui  donna  en 
pleurant  fa  fépulture  à l’Efcurial  au  milieu  des 
rois  fes  prédécdTVuts.  Il  l’avoit  décoré  pendant 
fa  vie  du  titre  & des  honneurs  de  premier  prince 
du  fang  d’Efpagne. 

Ce  monarque  difoit  un  jour  au  duc  de  Vtn- 
■dime  ? « Il  eft  furprenant  ou’étant  le  fils  d’un 
pcie  dont  le  génie  étoit  fi  bomé , vous  excel- 
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liez  dans  fa  fcience  militaire.  Mon  efjarit , ré-  , 
pondit  Vendôme,  vient  déplus  loin.  Il  vouloir 
taire  emenJre  qu’il  relfcmbloit  à Henri  IV  dont 
il  avoit  l’honneur  de  descendre. 

VENGEANCE.  On  a dit  que  la  vengeance 
étoit  douce-,  i oui , pour  une  ame  foibie  Bc  in- 
capable de  fuppotter  i’injute. 

La  vengeance  eft  fouvem  anftî  funeft;  à celui 
qui  l'exerce  qu’à  celui  qui  l'éprouve  i c’ell  un 
fer  aigmfé  par  les  deux  bouts  , que  l'on  jp,  ui- 
tuit  encre  fon  coeur  fie  celui  de  fon  ennemi. 

Protagore  avoit  donné  en  mariage  fa  fille  i 
fon  ennemi  ; on  lui  demandoit  pourquoi  ? il  ré- 
ponde : c’eft  que  de  toutes  fes  femnns  qui 
font  dans  le  monde,  je  lui  donne  la  plus  mé- 
chante, 8c  que  je  ne  pouvois  plus  cruellement 
me  venger. 

Un  gentilhomme  Anglois  , qui  étoit  à Ma- 
drid , en  fe  retirant  une  nuit  .chez  lui , eut  le 
malheur  d'étre  hifulté  par  des  inconnus  , qui 
le  forcèrent  de  mettre  l’épée  à la  main.  Il  fc 
défendit  vaillamment , 8r  1 un  d’eux  tomba  à (es 
pieds , noyé  dans  fon  fang.  ignorant  à qui  il 
avoit  eu  affaire , notre  Anglois  le  réfug'a  fous 
le  portail  d’une  éghfe  , qui  pouvoir , dans  le 
befom , lui  fetvir  d’afyle  s mais  en  s'appuyant 
contre  la  poire , il  ne  fut  pas  peu  furpr:s  de 
s’appercevuir  qu’elle  n'étoit  pas  fermée  : il  entre , 
fie  Ion  étonnement  redouble  il  la  vue  d'un;  foi- 
blc  lumière,  & fui -tout  d'une  femme  vêtue  de 
blanc , qui  fotto  t d'un  tombeau , avec  un  cou- 
teau enGnglanté  a la  (nain.  Le  phantôme  s’ap- 
procha de  lu>,  8c  Li  demanda,  d’une  voix  qui 
lui  parut  terrible,  ce  qu’il  veno  t (aire  dans  ce 
lieu.  Ne  doutant  pas  que  ce  ne  fût  un  efprtt , 
il  ne  dcguifa  run  de  ce  qui  lui  étoit  arrivé-  » 
Etranger , lui  dit  cette  femme  , ( car  c’en  étoit 
rtel  crient  une;)  comme  vous  je  fuis  coupable 
duo  m-urne  Je  fuis  religieué,  d'une  famille 
noble.  Un  lâche  fcélcrat  , qui  m’avoit  desho- 
norée, s'en  étoit  Vinsé;  ma  mm  a lavé  non 
affront  dans  fon  fang  : mais  , peu  f.iisfa  te  de 
l’avoir  immolé  à mi  veng.ance,  j’ai  obtc  u du 
porte-clefs  de  Crtte  ig'ife  la  permiflion  d’entrer 
dans  fon  tombeau  , & je  v ens  de  lui  arracher  ce 
cœur  perfide,  pour  'e  traiter  de  la  manière  qu’il 
le  même.  » A ces  mots  , elle  mit  le  cœur  en 
pièce  avec  fon  couteau  fit  en  fbu'a  aux  piés  tous 
les  morceaux  ? Quelque  romaueique  que  pa  o lTe 
cette  aventure  on  prétend  qu’elle  clt  véii.able. 

• Les  habitans  de  Corfou  font  d’un  naturel  fort 
vindioatif  , comme  il  pir  ît  pir  cette  h firme. 
Deux  familles  avoient  pi is  qurr-.-He  entre  elles 
pour  une  chofe  allez  légère  d'abotd  , mais  qui 
alla  fi  loin  , que  plufieur*  perf  » ne-  furent  tuées 
de  part  & d’autre , & furtout  du  côté  de  celle 
qui  avoit  offenfé  le  parti  le  plus  puifTmt.  Une 
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de  ces  perfonnes  Tenant  à mourir  ne  biffa  qu'un 
jeune  fils , à qui  on  propofa  , dès  qu'il  fut  de- 
venu grand  , d'rpouler  la  fille  d'un  des  ennemis 
de  Ton  père,  pour  faire  finir  ces  querelles.  Se 
pour  rétablir  la  paix  entre  les  deux  familles.  Il 
agréa  la  propofition  apres  plufieurs  follicitations  ; 
on  fit  le  contrat  de  mariage.  Se  ils  fe  marièrent 
avec  de  grandes  marques  de  joye  ; mais  pea  de 
temps  après  ayant  conduit  la  nouvelle  mariée 
dans  fa  maifon , Se  ayant  invité  à un  Couper  tes 
père  Se  mère  , fes  Cœurs  , fes  frères , 8c  Ces 
autres  parent , il  les  obligea  de  palier  la  nuit 
chez  lut , 8c  les  miffacra  tous  impitoyablement , 
fans  ménager  fa  propre  femme. 

Un  françois  de  Xaintonge  appellé  Roubias , 
paffant  par  Damas  en  revenant  de  Jc'rufatem , 
rencontra  un  juge  du  lieu  , qui  lui  donna  fans 
fujerun  foufflet  (i  violent , qu’il  l'abattit’ à Ces  piés. 
Le  françois  diffimulant  cet  affront  ,'  réfotut  de 
s’en  venger.  Pour  cela  il  s’abfenta  trois  ans  de 
«ette  ville.  Se  ayant  bien  appris  la  tangue  Tur- 
que , il  Ce  déguifa  en  Dervis.  Ces  religieux  por- 
tent une  cimeterre  au  côté,  avec  un  couieau  i 
la  ceinture , difant  que  c'eft  pour  faire  obCerver 
les  commanJamens  de  leur  grand  prophète.  Ce 
faux  Dervis  revint  donc  à Damas,  où  il  af- 
fiiloit  tous  les  jours  i l’audience  du  juge , ce 
qu’il  fit  pendant  trois  ans , attendant  une  occa- 
£on  propre  pour  faire  Ton  coup , jufqu’i  ce 
qu’un  jour  entendant  une  fenterce  de  ce  juge 
contre  un  orphelin  , à qui  l’on  demandoit  quel- 
que héritage,  il  s'approcha  de  lui.  Se  lui  donna 
un  ii  grand  coup  de  couteau  au  front , qu'il  le 
jetta  mort  à fes  pieds,  puis  le  mit  froidement 
fur  fon  fiége,  difant  que  le  jugement  qu'il  avoit 
prononcé  étoit  injulle  , Se  qu'il  fallait  revoir  le 
procès.  Tout  le  monde  y confentit  par  le  ref- 
ptél  qu’on  lui  portoic , St:  l'arrêt  fut  donné  en 
faveur  de  l'orphelin.  Le  corps  du  juge  fut  porté 
en  fa  maifon.  Se  on  loua  beaucoup  l'affafijti.  Cec 
homme  croyant  s'cire  fuffifammenr  vengé  fe  re- 
tira fai»  bruit  , 8c  s’en  alla  à Tripoli , où  un 
françois  lui  reprocha  qu’il  l'avoir  vù  en  habit 
de  Dervis , ce  qu'il  confeffa,  8c  en  dit  la  rai- 
fort inconfidérémenr.  La  chofe  ayant  été  rap- 
portée â quelques  Turcs,  on  le  prit,  on  le  vi- 
sita , pour  voir  s'il  étoit  circoncis  ; comme  on 
■rit  qu'il  ne  l’étoir  pe  int , on  le  rernena  à Da- 
mas, où  Vincent  le  Blanc,  qui  rapporte  ceci, 
le  vit  exécuter  à mort. 

Deux  familles  nobles  8e  puiffantes  de  la  vitîe 
de  Terni  dans  la  marche  d'Ancone  . te  portoient 
une  haine  irréconciliable , qui  paffoit  ries  pères 
aux  enfans  , 8e  caufoit  Couvent  des  meurtres. 
Une  de  ces  deux  familles , réfoluc  à faire  périr 
l'autre  tout,  d’un  Coup  , fit  affembler  fccrétcment 

fluficuts  de  ces  braves , qui  font  toujours  prêts 
fe  défaire  de  ceux  que  l'on  veut.  Quand  leur 
monde  fut  prêt , ils  alleient  tous  une  nuit  trou- 
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ver  le  gouverneur , dont  ils  fe  faifirenr , aultî 
bien  que  de  fes  gardes , puis  le  conduifant  par 
force  à la  maifon  de  leurs  cnntmis  , ils  l'obh- 
gerent  le  poignard  fur  la  gorge  , d'ordonner 
qu'on  lui  ouvrît  , ce  qu’on  ne  fit  point  diffi- 
culté de  faire.  Entrant  alors  dans  cts  mufons, 
ils  égorgèrent  tout  le  monde , jufqu’aux  femmes 
8e  aux  enfans  , 8c  même  aux  chevaux  ; ils  con- 
traignirent enfuiee  le  gouverneur  de  leur  faire 
ouvrir  les  portes  de  la  ville  , Se  Ce  retirèrent 
chacun  de  leur  côté.  Quelques-uns  cependant 
furent  arrêtés  8c  mis  à moit. 

Après  la  conquête  du  pays  de  Galles  pat 
les  Anglois  , ce  coutageux  peuple  fe  révolta. 
Dans  un  combat  où  la  viékoire  le  favorifa , les 
femmes  firent  cruellement  éclater  leur  rage  con- 
tre leurs  cnnciù-s  , ce  trait  ne  peut  être  rap- 
porté qu'en  latin  : quorum  geniulia  mulicrei  Wul- 
lenfium  poft  tonfliâum  abeeiderunt  , (i  membrum 
pudendum  in  ore  cujuslibet  interempli  pofuerunt,  tefti • 
culosque  a mémo  depeniere  feeerunt. 

Le  fanatique  Telton  qui  tua  le  duc  de  Bue. 
'kinçham,  favori  de  Charles  11  roi  d'Angleterre, 
éto't  fi  vindicatif,  qu’ayant  un  jour  appellé  en 
duel  un  gentilhomme  qui  l’avoit  offerte  ; 8c 
croyant  que  la  qualité  de  fon  ennemi  lui  fetoic 
peut-être  refufer  le  cartel,  il  lui  envoya  un  de 
les  doigts  qu’il  fe  coupa  lui-même.  Je  veux , 
difoic  - ij  , qu’il  fâche  de  quoi  eÙ  capable  , pour 
venger  une  injure , unhomme  qui  peut  fe  met- 
tre lui  même  pat  morceaux. 

Borife  Godounove , grand  duc  de  Mofcovie  , 
étant  touimemé  de  la  goutte,  invita  , par  de 
grandes  promelfes . ceux  qui  y fauroicnc  quel- 
ques remèdes , de  les  lui  déclarer.  La  femme 
d’un  Bonard  , irriice  des  mauvais  traitemens  de 
fon  mari,  8c  délirant  de  s’en  venger,  ufa  du 
liratagéme  de  la  femme  de  Sganarelle.  Elle  pu- 
blia que  fon  mari  avo  t un  fpéctfique  excellent 
pour  la  goutte  i mats  qu’il  n'aimoit  point  affez  f» 
majellé  pour  le  lui  donner.  On  envoya  quérir 
cet  homme.  Il  eut  beau  ptotefier  fon  ignorance, 
on  le  fouetta  jufqu’au  fang  , 8c  on  le  mit  en 
prifon.  Les  plaintes  qu’ij,  nt  contre  fa  femme , 
ne  remirent  qu’à  le  faits;  .maltraiter  plus  rude- 
ment. Enfin,  on  lui  fit  çlirc  qu'il  envoyât  fon 
icrr.ède  ou  qu’il  fe  préparât  i mourir.  Ce  mal- 
heureux , voyant  fa  perre  inévitable  , feignit 
d'avouer  qu'il  favoic  quelques  remèdes  , mais 
qu'il  fi'avoit  ofé  les  employer  pour  fa  majefté  , 
8c  que  fi  on  vouloit  lui  donner  quinze  jouis 
pour  les  préparer , il  s'ea  (erviroit.  Les  ayant 
obtenus  , il  énvoya  à Czirlmk  , i deux  jour- 
nées de  Mofcou , fur  la  rivière  d'Occa  , d’où 
il  fe  fit  amener  un  chariot  de  toutes  forces  d'her- 
bes , bonnes  8c  mauvaifes  , Se  en  prépara  un 
bain  pour  le  grand  duc,  qui  y recouvra  la  Luné. 
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On  fe  confirma  alors  dans  la  penfée  , que  le 
refus  du  Borne  ne  provenoit  que  de  la  malice . 
c’efl  pourquoi  on  le  fouetta  encote  plus  fort 
que  les  deux  premières  fois.  Le  prince  lui  lit  en- 
furte  préfent  de  quatre  cens  écus , 8c  de  dix- 
huit  payfans  pour  les  pofféder  en  propre  , arec 
des  défenfes  très  rigourcufes  d'en  avoir  du  ref- 
fcntiment  contre  fa  femme.  Il  fe  fournit  à cet 
ordre,  car  on  rapporte  qu’ils  vécurent  depuis 
dans  une  amitié  parfaite  ( Oltarius.  ) 

Un  Seigneur  Romain  qui  avoir  un  fort  beau 
parc  où  il  entretenoit  plufieurs  cerfs  , avoir  dé- 
fendu à fes  domeüiques  d'en  tuer.  Un  d'eux 
eut  le  malheur  de  contrevenir  à cet  ordre  , 
en  tirant  quclqu'autre  pièce  de  gibier  qu’il  man- 
qua , il  tua  par  mégarde  un  dé  ces  cerfs 
qui  étoit  caché  dans  des  brolfailles  j ce  pauvre 
garçon  appréhendant  la  colère  de  fon  maître 
s'enfuit  a Gènes  , où  s'étant  embarqué  il  fut 
pris  par  les  Algériens;  le  Seigneur  Italien  inf- 
truit  quelque  temps  après,  que  fon  domcllique 
eilcfclaveà  Alger  , va  trouver  le  cardinal  Jan- 
fun  qui  croie  pour  lors  à Rome , & le  prie  inf- 
tamment  d'écrire  ay  conful  François  de  racheter 
ce  malheureux,  quelque  fournie  que  dût  coûter 
fa  rançon  : le  cardinal  touche  de  cette  généro- 
fitc  ne  put  s'empêcher  de  le  louer  , il  écrivit 
au  conful  qui  racheta  en  effet  l'efclave  8f  le 
renvoya  à Rome-  Le  gentilhomme  vint  remer- 
cier fon  éminence  , rembourfa  fa  rançon , & quel- 
ques jours  apics  fit  allailiner  ce  pauvre  domef- 
tique  qu'il  n’avoit  voulu  ravoir  que  pour  fe  ven- 
ger de  fa  défobéilfance  , quelque  involontaire 
qu'elle  fût. 

Un  Italien  , qui  venoit  d'avoir  une  querelle 
contre  un  de  fes  voilîns,  tomba  malade  fi  din- 
gereufement  qu’on  n’en  cfpéroit  plus  tien.  Son 
ennemi  l'apprend , va  chez  lui  , demande  à le 
voir  ; & fur  ce  qu'on  lui  dit  qu'il  ell  à l’extré- 
mité , court  vite  dans  fa  chambre  , en  difant 
tout  bas  : il  ne  mourra  que  de  ma  main.  Ar- 
rivé près  de  fon  lie,  il  lui  donne  un  coup  de 
poignard  , Se  fe  fauve.  Le  malade  perdit  une 
grande  quantité  de  fang  ; mais  cette  perte  liai 
fut  falutaire , 6c  lui  rendit  la  vie  St  la  fanté. 
Trtf  Chron . 

Murat  rapporte  , dans  fes  lettres  , qu’une  An- 
gloife , étant  au  lit  de  la  mort , fit  appellcr  fon 
- mari  , 8c  qu'ap  ès  avoir  ému  fa  fenfibilicé  par 
le  détail  de  fes  louffiances,  clic  le  conjura  de 
lui  pardonner , dans  ce  dernier  moment  , une 
faute  dont  elle  étoit  coupable  envers  fniPLc  mari 
lui  ayant  promis  ce  qu'elle  iléfiroit  , elle  lui 
avoua  qu’elle  lui  avoit  fait  infidélité.  Je  vous  le 
pardonne , dit  te  mari  , mars  j’attends  pareille- 
ment ne  vous  le  pardon  du  mal  que  je  vous.ai 
fait.  L'Ai  gluife  le  lui  ayant  promis  de  tout  fon 
ta  ut  ; c’ctl , lui  dit  cct  époux,  que  m’étant  ap- 
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perçu  de  ce  que  vous  vere».  de  m’avouer , je 
vous  ai  empoifonnee,  ce  qui  ell  la  caufe  de  votre 
mort. 

Une  jeune  fille  , dont  l'ufurpateur  Cromwel 
avoit  tué  l'amant  dans  une  bataille  , médita  de 
le  facrifier  à fes  mânes.  Pendant  deux  ans , elle 
s’exerça  à percer  le  portrait  de  Cromwel  à coupa 
de  piltolct , bien  rélblue  d'eflayet  fur  lui-même 
à L première  occafion-  Lorfqu'il  fut  proclamé 
protecteur , il  fit  une  entré*  fuperbe  dans  Lon- 
dres ; cette  fille  fe  trouva  fur  fon  partage , 8e 
lacha  fon  coup  , qui  alla  porter  fur  le  cheval  du 
fils  de  Cromwel.  Tout  le  monde  s'arrêta,  8e  le 
prnteéleur  étonné , jetta  des  regards  menaçant 
fur  le  balcon  d’où  le  coup  étoit  parti  : mais  cette 
fille  ne  broncha  pas , 8c  d'un  air  ferme  8c  intré- 
pide lui  cria  : c'ell  à toi  , tyran  , que  s'adref- 
fenc  mes  coups , 8c  je  ferois  incorfolable  que 
mon  bras  eût  mal  fervi  mon  jufle  rtflentiment , 
fi  jen'étois  bien  peifuadéa  que  d'autres  hap- 
peront plus  fûrement  que  moi.  Cromwel  repre- 
nant tout  d'un  coup  un  vifage  tranquille , 8c  af- 
feélant  un  fouris  méprifant , la  traita  de  ttle, 
& ordonna  froidement  qu'on  continuât  la  mar- 
che. ( L«r.  ) 

VÉNITIENS.  11  n’y  a'peut-ître  pas  de  pays 
au  monde  ou  l'on  fuit  plus  libre  qu'à  Ventfe  , 
pourvu  qu'on  nefe  mêle  point  des  affaires  du  gou- 
vernement, fur  lequel  il  faut  cbfciver  un  filence 
refpcélueux.  On  rifque  même  à le  louer  , pref- 
que  autant  qu'à  le  blâmer.  Un  fcul,teur  Génois  , 
s’entretenant  avec  deux  François , ceux-ci  fe  ré- 
pandoient  en  inventives  conire  le  fénat  8c  la  ré; 
publique , 8c  le  titre  de  pantalons  fut  donné  plu- 
fi  urs  fois  aux  fenateurs.  Le  Génois  défendit  les 
Vénitiens  le  mieux  qu’il  lui  fut  portable.  Le  len- 
demain il  eut  ordre  de  la  part  du  confeil  de  fe 
préfenter.  Il  arriva  touç  tremblant.  On  lui  de- 
manda s’il  reconnoîtroit  les  deux  perfonnes  avec 
qui  il  avoit  cû  converfation  fur  le  gouvernement 
de  la  république.  A ce  difeours  , fa  peur  re- 
doubla , il  "répondit  qu’il  n’avoit  tien  dit  qui 
ne  fût  en  faveur  du  fénat.  On  lui  ordonna  de 
paffer  dans  une  chambre  voiline , où  il  v t les 
deux  FrSnçois  morts  8c  pendus  au  plancher.  II 
crut  fa  perte  allurée  , mais  on  le  ramena  de- 
vant les  fenateurs  ; relui  qui  prefidoie  lui  dit  : 
taifez-vous  une  autrefois  . mon  ami  , notre  ré- 
publique n’a  pas  befoin  d'un  défenfeut  de  votre 
efpèce. 

Un  François  fe  promenant  un  jour  à Venife 
dans  la  place  de  Saint  Marc  . heurta,  par  mé- 
gardc un  de  ccs  nobles  dont  Venife  ell  remplie. 
Le  noble  le  prit  gravement  par  le  bras , & 
le  pria  de  lui  apprendre  quelle  bete  il  eroynit 
la  plus  lourde  8c  ta  plus  péfante.  Le  François 
étonné  d’une  pareill'e  quellion  , relia  quelque 
temps  fans  répondre  : mvs  le  Vénitien  , fans  r en 
perdre  de  fa  gravité , lui  ayant  redemandé  U 
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même  chofe , le  François  répondit  bonnement 

Ïu'il  croyoit  que  la  becc  1a  plus  lourde  étoit  un 
.Icphanr.  Hé  bien,  dit  fièrement  le  Vénieitn , 
apprenix  monûeur  l'Elcphant,  qu’on  ne  heurte 
point  un  noble  Vénitien. 

Comme  les  gondoliers  Vénitiens  palTent  la 
•p'us  grande  pirtie  de  leur  vie  prelque  en 
tête  à itte  avec  la  uoblcfle  , les  plus  honnêtes 
citadins  , & les  étrangers  de  diftinâion  , qui 
tous  les  jours  abordent  à Vénife  , ils  fuurnil- 
fent  fouvenc  à la  converfation  par  des  pl  ai  - 
l'amènes  : on  leur  permet  meme  , en  ce  genre , 
des  I ber  tés  J en  voici  un  exemple.  Les  rues  de 
Vénife  font  éclairées  1a  nuit  par  de  trcs-petices 
lanternes  , ftifpendue»  comme  celles  qui  éclai- 
Tcnt  les  rues  de  Paris.  Un  noble,  partant  dans 
-une  rue  où  un  gondolier  étoit  occupe  à en  fuf- 

Pendte  une,  lui  dit  de  la  tenir  plus  haute  : elle 
eft  aflex,  répliqué  le  gondolier,  pour  les  coin; s 
de  nous  autres  ; toutefois  , fi  votre  excellence  la 
juge  trop  b,(Te,  je  la  relèverai.  L'excellence  p,ifj , 
& s'empre  (Ta  de  régaler  fes  amis  du  mot  du  gon- 
doHfer.  Obfervations  fur  l'Italie. 

Le  même  obfervateur  rapporte  que  ces  gon- 
doliers ont  le  piivilége  exclufif  dont  louilToit 
M.  de  Roquelaure  à la  cour  de  Louis  XIV.  On 
leur  fait  honneur  de  tous  les  bons  mots  , donc  des 
raifons  de  décence  ou  de  politique,  ne  permet- 
tent pas  aux  véritables  pères  de  fe  déclarer  : tel 
étoit  celui  que  l'on  citoit,  lois  de  l'exaitation 
d'un  Pape.  Depuis  la  luprare  éclatante  entre 
la  république  8e  Benoit  XIV,  ce  pape  n'avoit 
donné  le  chapeau  à aucun  Vénitien  : nous  avons 
été  long-temps  fans  chapeau , faifoit-on  dire  à 
un  gondolier  : Ma  habbiamo  adtjfo  il  capetlierc. 

VENTRILOQUE  , eft  un  homme  qui  eft 
fuppofe'  parler  du  ventée,  & non  de  la  bouche 
comme  à l'ordinaire  ; mais  fi  l'on  fait  quelques 
obfcrvations  , on  fe  convaincra  que  l'art  du  Ven- 
triloque cil  dû  à un  jeu  particulier  des  mufcles 
du  larynx  ou  du  gofier , jeu  que  tout  homme 
bien  organifé  , pourra  acquérir  par  un  exercice 
confiant  8c  foucenu  , joint  à une  volonté  opi- 
niâtre 8c  bien  déterminée  d’y  plier  fes  organes. 

Saint-Gilles,  épicier  i Saint-Germain  en  Laye  , 
a porté  fort  loin  l'art  du  ventriloque.  Il  fe  pro- 
menoit  un  jour  avec  un  vieux  militaire,  qui  mar- 
choit  toujours  tête  levée  , 8c  avec  de  grands 
écarts  de  poitrine.  Il  ne  parloit  8c  il  ne  falloir 
jamais  parler  avec  lui  que  de  batailles  , de  mar- 
ches , de  garnifons , de  combats  finguliers  8tc. 
Pour  reprimer  un  peu  cette  fureur  aiTommante 
de  parler  toujours  de  fon  métier , Saint-Gilles 
s'avifa  de  lui  fervir  un  plat  du  fien.  Arri- 
vés i un  endroit  de  la  forêt  allez  découvert  , 
te  militaire  crut  entendre  qu'on  lui  crtoit  du 
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haut  d’un  atbre  : on  ne  fuit  pue  toujours  fe  fervir 
de  tipée  qu'on  porte.  Qui  cli  cet  impettmcm? 
apparemment,  dit  Saint  - Gilles  , quelque  pâtre 
qui  déniche  des  oifeaux  : paflons  notre  chemin  : 
c'tfi  u:t  drôle,  reprit  le  militaire  en  branlant  la 
tête  avec  un  vifage  dur  8c  réfrogné.  Approche, 
repaitit  la  voix  qui  defeendoit  le  long  de  l’arbre, 
tu  as  peur.  Oh  ! pour  cela  non  , dit  le  militaire , 
enfonçant  fon  chapeau  fur  fa  tctc  8c  fe  dilpofanc 
à I attaque.  Qu'aller- vous  faire,  dit  Saint-Gilles 
en  le  retenant  1 on  fe  moquera  de  vous.  La  bonne 
contenance  nef  pas  toujours  figne  de  courage  , con- 
tinu, U voix  toujours  en  ddeendam.  Cen'clt  pisli 
un  paire,  S.int-Gilles  e Je  le  ferai  bientôt  re- 
pentir de  f s impertinences  : Témoin  HcHor  fuyant 
devant  Acb  lie  , cria  la  voix  du  bas  de  l'arbre, 
alors  , le  militaire , tirant  fon  épée , vint  l'en- 
foncer à bras  raccourci  , dans  un  builfon  qui 
(toit  au  pied.  Il  en  fortit  un  lapin  , qui  fe  mit 
â courir  à toutes  jambes.  Varia  Htélvr  lui  cria 
Saint-Gilles,  avec  fa  voix  ordinaire,  ii  vous  itet 
Achille.  Cette  plaifanterie  défarma  8c  confondit 
le  militaire.  Il  demanda  à St.— Gilles  ce  que  tout 
cela  fignifioit.  Deux  chofes , lui  dit-il  , la  pre- 
mière qu'avant  de  former  uneattaque,  il  faut  bien 
favoir  à qui  l'on  a affaire  i la  féconde , que  vous 
venez  de  faire  lâ  une  aétion  de  Dom  Quichote. 
St. -Gilles  lui  avoua  e:  fuite  qu'il  avoit  deux  voix 
ui  faifoient  de  lut  deux  perfonnes  j une  â l'or- 
inaire  avec  laquelle  il  lut  parloir  actuellement, 
8c  une  aurre  qui  i'eloignoit  de  lui  même  i une 
grande  diftance  , 8c  dont  il  s’éto:t  f rvi  dans 
toute  la  fcène  dont  ils  venaient  d'être  les  ac- 
teurs l'un  8c  l’autre.  Il  lui  fit  remarquer  en  même 
temps  que  cette  voix  fortuit  de  lui  même, mai- 
gre la  grande  diftance  d'où  elle  paroillo  t venir. 
Le  militaire  s’en  rappella  le  timbre , 8c  convint 
que  c'étoit  une  illufion  où  il  eût  toujours  de- 
meuré fans  fa  bonne  foi  de  Saint-Gilles. 

Le  baron  de  Mengen , V tntriloque  de  la  pre- 
miète  clarté , qui  faifoit  , il  y 2 quelques  an- 
nées fa  réfidence  à Vienne  en  Autriche  , a penfé 
faire  tourner  bien  des  têtes  avec  le  talent  qu’il 
avoit  de  varier  8c  de  multiplier  en  quelque  forte 
fa  voix.  Ce  baron , qui  fervoit  en  qualité  de  lieu- 
tenant-colonel fous  les  ordres  du  F n prince  de 
Deux- Ponts  , général  au  ftrvice  de  l’impératrice, 
reine  de  Hongrie  , voulut  un  jour  atnufer  ce 
prince  par  une  fcène  que  fon  att  pour  contre- 
faire toutes  fortes  de  voix  lui  avoir  fait  imagi- 
ner. Il  tifa  de  fa  poche  une  pttite  figure  ou 
efpèce^  poupée  avec  laquelle  ii  fe  mit  i con- 
verfer  me*  vivement  à-peu-près  en  ces  termes; 
Mademoiftlle  , il  me  revient  de  vous  des  nouvelles 
très  peu  fatisfaifantts . — Moniteur , la  calomnie 
eft  aifée.  — Ne  vous  icarieq  pas  du  droit  chemin  ,• 
Je  vous  y ferais  rentrer  par  des  voies  dèfagréables. 
— Moniteur,  il  eft atfé  d’y  rentier  quand  on  b'cb 


Digitized  by  Google 


VEN 

fort  pu,  — • Vous  tus  uni  pitite  coquette , vous 
agate\  Us  hommes  tant  que  vous  pouvtf.  — — Mon- 
iteur, quand  on  a un  grain  de  beauté  , on  eft 
cxpol'é  à l'envie  Ht  à la  perfécution.  — Vous 
faites  la  petite  raifonneufe  ? — Monü-  ur , il  ne  A 
pu  toujours  permis  d'attaquer,  il  lefttnujouts 
de  fe  défendre.  — Taifeq-vous  : fur  ces  mots 
il  l'enferme  dans  fa  poche.  Alors  la  poupée  s’a- 
gite 8e  murmure  : votlà  comme  les  hommes  font 
laits,  continue-t-elle,  parce  qu'ils  font  les  plus 
torts,  ils  s'imaginent  qu'autoritc  eft  joflice.  Un 
officier  Irtandos  qui  fe  trouvoit  U,  fe  perfuada 
li  bien  que  la  Poupée  étoit  un  animal  dreffé  1 
ce  manège  par  le  baron  de  Mengen,  qu’il  fe  jetta 
btufquement  fur  la  poche  où  elle  étoit  pour  en 
découvrir  la  vétité.  Alots  la  petite  figuee  fe  Ten- 
tant preflse  outre  mefure , fe  mit  à crier  au  fe- 
cours  , comme  lî  on  l'eût  étouffée  , Se  elle  ne 
céda  fes  cris  efftayans , qu'au  moment  qu’on  eut 
lâché  prife.  Alors  , pour  convaincre  l'officier 
u'il  avo  t bien  donné  dans  le  panneau , mon- 
eur  le  baron  de  Mengen  lui  laifTa  tirer  de  fa 
poche  une  petite  figure  revêtue  d’un  manteau, 
lous  lequel  il  n'y  avoit  que  du  bnis.  Tous  les 
yeux  des  fpeéiateurs  étoient  fixés  fur  le  vifage 
de  moniteur  le  baron  de  Mengen  : néanmoins 
ils  n'apperçurenc  aucun  mouvement  pendant  les 
réponfes  de  la  poupée.  Se  la  voix  bien  articulée 
paroiiïbtr  uniquement  procéder  de  la  petite  figure. 
Ce  qui  ajoutoit  finguliérement  au  merveilleux  de 
la  chofe,  c'ell  que  la  réponfe,  fuivant  le  témoi- 
gnage de  ces  meffieurs  , heurtoit , ou  du  moins 
ïcmbloit  heurter  quelquefois  la  queftion  ou  le 
reproche.  Comme  il  arrive  dans  Ici  contellarions 
animées  , où  luaêponfe  commence  , quand  lob- 
jeâion  dure  encore. 

On  divertit  tin  jour  moniteur  le  cardinal  de 
Rithe'ieu  aux  dépens  d'un  évêque  qui  étoit 
avec  lui.  Après  que  le  gentilhomme  qui  le  de- 
voit  faire  lui  en  eut  demindé  la  petmiffion  , 
il  fe  mit  auprès  du  lit  8c  nomma  le  nom  de 
l'évèq  e av<c  la  gorge  feulement,  fans  remuer 
les  lèvres  , ( il  y a plufieurs  perfonnes  qui  fa- 
vent  faire  cela  . Se  il  fernble  que  la  voix  que 
l'on  entend  vienne  de  bien  loin):  l'evêque  qui 
étoit  près  du  feu  avec  moniteur  le  cardinal , (ut 
étonné  de  s'entendre  appeller  ; il  ne  put  s'em- 
pêcher de  le  faire  connoître  à fon  Emnence  : 
mais  comme  cette  voix  n'avoit  pas  continué , il 
fe  remit  de  fa  furprife  : ce  ne  fut  pas  pour 
long  temps  , le  lutin  avoit  réfolu  de  lui  faire 
pièce)  il  t'appella  une  fécondé  fols.  Je  demande 
pardon  à votre  Eminence  , dit  l'évêque , mais 
il  faut  que  je  pirlc  à mon  père  qui  m'appelle; 
il  eft  mort  depuis  quelques  jour*  , il  a peut- 
être  quelque  chofe  â m'ordonner.  Voyez  , de- 
mandez - lui  ce  qu'il  veut , dit  moniteur  le  car- 
dinal , l'évèquc  fe  jettanc  à genoux  avec  fon  cha- 
pelet à la  main , auquel  pendoient  plufieurs  me- 
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(failles  d'or  ; parlez  , dit-il  , mon  cher  père  , 
voulez -vous  m'orlonner  qudque  chofe.  C'elt 
pour  ton  falut , dit  l'tfprit  prétendu , que  je 
te  viens  parler , attache-toi  plutôt  à convertir 
1rs  hérétiques,  qui  dtmeurer  a la  coût;  com- 
mence par  celui  qui  eft  appuyé  contre  ce  lit  , 
Se  lui  jette  ton  chapelet  au.  cou.  L'évêque  fe 
leve  tout  tremblant , s'approche  du  gentilhomme 
qui  lui  faifoit  ta  pièce,  l'exhorte  à fe  convertir , 
lui  dit  pour  cela  quantité  de  bonnes  choies  , 
Se  cherchoit  un  temps  favorable  pour  lui  jetter 
fon  chapelet  au  cou.  Ce  n'étoit  pas  le  délit  in 
du  gentilhomme  que  de  l’en  empêcher,  c’étoit 
fon  deffrin  au  contiaire  de  profiter  des  médaillés 
d'or.  Enfin  l'évêque  prit  fon  temps , Se  lui  ayant 
paffé  ce  chapelet , vous  ne  pouvez  plus , dit- 
il  , vous  en  défendre.  Hélas  non,  Monfelgneur, 
répond  le  gentilhomme  , je  fuis  tout  converti 
préfentement. 

VÉRITÉ.  La  Virité  fuit  l'oreille  des  rois  8c 
la  bouche  des  courtifans  : elle  eft  fouvent  un 
breuvage  amer  , mais  il  eft  toujouts  faluraire 
quand  l'amitié  l'apprête , 8c  quand  la  franchife 
le  préfente. 

Jufqu'à  quel  point  doit-on  tromper  un  igno- 
rant pour  lui  faire  recevoir  une  Vérité ? (J'ett 
ce  que  nous  n’entreprendrons  point  de  fixer.  Un 
Dominicain  de  Rome  damnoit  un  étranger,  parce 
qu'il  foutenoit  que  la  terre  tournoit  autour  du 
foleil.  Vous  ne  fongez  donc  plus , lui  difoic  le 
Dominicain  , que  Jofué  arrêta  le  Soleil  ? Eh  1 
mon  révérend  Père  , répondit  l’étranger  , c'eft 
aufli  depuis  ce  temps  là  que  le  Soleil  elt  im- 
mobile. 

Un  jeune  prince  rrès-puiffant  rêgnoit  dans  le* 
Indes  ; il  étoit  d'une  fierté  qui  pouvoir  devenil 
funefte  à fes  fujets  8c  à lui- même.  On  effaya 
envain  de  lui  reptéfentrr  que  l'amour  des  fujett 
eft  toute  la  force  Se  toute  la  puilTance  du  fou- 
verain.  Ces  fages  remontrances  ne  fcrvirentqu'à 
fa:re  périr  leurs  auteurs  dans  les  tourmens.  Un 
bramine  ou  phtlofophe , dans  le  deffein  de  lui 
inculquer  cetre  vérité,  fans  toutefois  s’eapofer 
au  même  péril , imagina  le  jeu  des  échecs , où 
le  rot,  quoique  la  plus  importante  de  toutes  le* 
pièces,  eft  impuinant  peur  attaquer  Se  même 
pour  fe  défendre  contre  fes  ennemis  , fans  le 
lècouts  de  fes  fujets  8c  de  fes  fol.lats.  Le  mo- 
' narque  étoit  né  avec  beaucoup  d'efprit  ; il  fe 
fit  lui  même  l’application  de  cette  leçon  utile, 
changea  de  conduite  , Se  par-là  prévint  les  mal- 
heurs qui  le  menaço:ent.  La  reccnnoiffance  du 
jeune  prince  lui  fir  lailler  an  bramine  le  choix 
de  la  réenmpenfe.  Celui -ri  demanda  autant  de 
grains  de  bled  qu’en  pourroic  produire  le  nom- 
bre des  cafés  de  l’échiquier  , en  doublant  tou- 
jours depuis  la  première  jufqu'à  la  foixante-qua- 
thème;  ce  qui  lui  fut  accordé  fur  le  champ,  8c 
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far, 5 examen.  Mais  il  fe  trouva  , par  le  calcul , 
que  tous  les  tréfors  & les  yaltes  états  du  prince 
■c  fuffiroient  point  pour  remplit  l'engagement 
qu’il  venoit  de  contracter.  Alors  notre  philofophe 
laifit  cette  occafion  pour  lui  reprélenter  combien 
il  importe  aux  rois  de  fe  tenir  en  garde  contre 
ceux  qui  les  entourent,  Sc  combien  ils  doivent 
craindre  que  I on  n'abule  de  leurs  meilleures  in- 
tentions. 

Kamhi  , emnereur  de  la  Chine  avo:t  tou- 
jours loin  de  faite  fervir  fur  fa  table  des  vins 
d'Europe.  Un  jour  cet  empereur  ordonna  à 
un  Mandar  n , fon  plus  fideje  favori , de  boire 
avec  lui.  Le  prince  s'enyvra  8c  tomba  cnluite 
dans  un  profond  fommeil.  Le  Manduin,  qui 
craignit  les  fuites  de  cette  intempérance , palfa 
dans  l'antichambre  des  eunuques  , 8c  leur  dit 
que  l’empereur  croit  ivre  ; qu'il  e'toit  à craindre 
qu'il  ne  contraâàt  l'habitude  de  boire  avec  ex- 
cès , que  le  vin  agiroit  encore  davantage  fur 
fon  humeur  déjà  trop  violente  , S c que , dans 
cet  état  , il  n'épargneroic  pas  même  fes  plus 
chers  favoris  ; pour  éviter  un  fi  grand  mal,  ajoura 
le  Mandarin  , il  faut  que  vous  me  chargiez  de 
Chain :s,  8c  que  vous  me  falfiez  mettre  dans  un 
cachot  , comme  fi  l'ordre  étoit  venu  de  l'em- 
pereur. Les  eunuques  approuvèrent  cetie  idée 
pour  leurs  propres  interets.  Le  prince , furptis 
de  fe  trouver  feul  à fon  reveil  , demanda  ce 
ce  qu'croit  devenu  fon  compagnon  de  table  ? On 
lui  répondit  qu'ayant  eu  le  malheur  de  déplaire 
à fa  majefié  , on  l'avoit  conduit  par  fon  ordre 
dans  une  étroite  ptifon , où  il  devoit  recevoir 
la  mort. 

Le  monarque  parut  qucloue  temps  rêveur  8c 
donna  enfin  Ordre  que  le  Mandarin  fût  amené. 
11  parut  chargé  de  chaînes  , 8c  fe  jeira  aux 
pieds  de  fon  maître  comme  un  criminel  qui 
attend  l'arrêt  de  fa  mort.  Qui  t'a  mis  dans  cet 
état , lui  dit  ce  prince  ? quel  crime  as-tu  com- 
mis î mon  crime , je  l'ignore  répondit  le  Man- 
darin , je  fais  feulement  que  votre  majefié  m'a 
fait  jetter  dans  un  noir  cachot  pour  y être  livré 
à la  mort.  L'empereur  tombe  dans  une  profonde 
sévétie,  il  parut  furpris  8c  troublé.  Enfin,  re- 
jettant  fur  les  fumées  de  l'ivreflc,  une  violence 
dont  il  ne  confervoit  aucun  fouvenir,  il  fit  ôter 
les  chaines  au  Mandarin  , 8c  l'on  remarque  que 
depuis  il  évita  toujours  les  excès  du  vin. 

VERNET,  (Jofcph)  peintre  célèbre,  né 
à Avignon  en  1711,  mort  a Pâtis  en  décembre 
1789. 

Petfonne  n'a  repréfenté  avec  plus  de  chaleur 
8c  de  vérité  les  marines,  le  calme  8c  la  tem- 
pête , les  agitations  de  la  mer  , & les  reflets  de 
ta  lumière  (ur  un:  onde  tranquille.  Aucun  peintre 
n'a  ims  plus  de  fraîcheur  dans  fes  teintes , n'a 
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exprimé  avec  plus  d'art  les  différentes  heures  du 
jour , 8c  n'a  mieux  entendu  la  perfpeâive  aerien- 
ne. Nul  artille  n'a  fait  un  plus  grand  nombre  de 
chefs-d’oeuvres , 8c  n'a  répandu  plus  de  variété  , 
plus  de  richclfts,  plus  d'intérêt  dans  fes  compo- 
fitions  , 8c  plus  d'efprit  dans  fes  ’gioupes  de  fi- 
gures. Il  s'étoit  expofe  dans  fa  jeuneffe  aux  plus 
grands  dangers  pour  obfcrver  la  nature  1 il  con- 
fultoit  le  ciel , lorfiju'il  étoit  en  feu  , 8c  la  mtr 
lotfqu’elle  éioit  agitée.  Dans  un  voyage  il  fe  fit 
attacher  au  mât  du  vaiffeau , pour  contempler 
le  ciel  fulminant,  les  flots  écumans , l'épou- 
v.nte  de  l’équipage  : & lorfque  les  matelots  8c 
les  paifigers  tremblotent  à chaque  ir.fiant 
d ette  engloutis  dans  les  abîmes  , ou  d'être  fou- 
droyés par  le  tonnerre  j Vernet  dans  l'extafn 
s’écrtoit , quel  fublïme  fpeéfadc!  Que  cela  ell 
beau  ! Que  cela  efl  raviffant  I 8c  il  deffinoit. 

Pendant  fon  fejour  à Rome  , il  examina  tou* 
les  fîtes  de  l'Italie  ; il  étoit  toujours  en  préfenre 
de  la  nature  dans  ce  beau  climat.  Il  s'attacha 
furtout  à faifir  les  differents  effets  de  lumière  Sc 
de  clair-ohfcur  que  les  vapeurs  de  l'atmolphéte , 
Se  les  acc.dtnts  des  nuages  occafionnent  dans  les 
d fferentes  parties  du  jour.  Des  yeux  exerces  re- 
connoilfent  d ns  fes  tableaux  & dans  fon  co- 
loris l'heure  & le  temps  qu'>l  a choifis.  Il  s'é- 
tt  it  meme  fait  pour  fin  ufage  un;  forte  de  recueil 
d'échantillons  de  lumières  . 8c  de  couleurs  qu'il 
confultoit  toujours  avec  fuccès. 

Les  ouvrages  de  ce  maître  ornent  les  palais  de 
tous  les  fouverains,  8c  les  cabinets  de  tous  tes 
amateurs. 

11  a peint  les  différents  ports  r^mer  de  France  ; 
8c  c’elt  une  des  plus  belles  fuites  de  peinture  8e 
des  plus  confidérables  qui  exiltent  dans  te 
monde. 

Un  habitant  de  la  campagne  à qui  on  mon- 
trent un  matin  un  Uvtr  du  foleil , un  payfage 
éclairé  du  loleil  couchant , tels  que  remet 
fait  les  téalifer  , dit  fans  étonnement,  8c  par  le 
pur  inftinft  du  fentimetit  : « Eh  c’eft  ce  que  nous 
voyons  tous  les  jours  dans  nos  campagnes. 

La  reine , étant  allée  voir  l'expofition  des 
tab'erux  au  falon  du  Louvre  8c  ne  voyant  point 
Vemet,  entre  les  artiftes  qui  lui  faifoient  Krut 
cour,  le  fit  appeller  8c  lui  dit:  « M.  Vernet , 
je  vois  ouc  c’cil  toujours  vous  qui  faites  ici  U 
pluie  8c  le  beau  temps. 

On  a beaucoup  gravé  d'après  ce  maître. 

VERTOT , (René  Aubert  de)  né  l'an  ifiyy  , 
mort  en  l7gf. 

L'abbé  de  V ertot , fut  d'abord  capucin.  H 
paffa  enfuite  dans  d'autres  ordres  j 8c  changea 
iouvent  de  bénéfice.  On  appelloit  cela  les  ré- 
volutions de  i'abbé  de  Vcrtat. 

L’hifioire 
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tTiiftoire  des  révolutions  de  Suède,  fut  fi  e (li- 
mée i Stocholm  même,  que  l'envoyé  qui  étoit 
fur  le  point  de  paflet  en  Fjanee , fut  chargé  par 
fes  inftruérions  de  faire  connoiflance  avec  l’au- 
teor , & de  l’eneaeer  i entieprendre  %ne  hif- 
toite  générale  de  Suède.  Cet  envoyé  qui  croyoit 
trouver  l'abbé  Vertot  à Paris  dans  les  meilleures 
compagnies,  8e  répandu  dans  le  plus  grand 
monde,  furprisde  ne  le  voit  nulle  part,  s’infor- 
ma où  il  étoit.  Ayant  appris  alors  que  ce  n’étoil 
qu'un  curé  de  village  de  Normandie , il  rendit 
compte  de  fa  commiflion , d’une  manière  qui 
fit  échouer  le  projet. 

On  reproche  i cet  hiftorien  d’avoir  rrop  né- 
gligé t'éiude  des  hommes , 8r  de  ne  s’ôtre  pas 
mis  affez  au  fait  des  affaires  politiques  qu’il  avoit 
i traiter. 

L'abbé  de  Vertot  ne  fe  donnqit  p « touiours 
la  peine  de  confulter  les  mémoires  ou ‘on  lui  en- 
yovnir.  Ayant  un  liège  fameux  i décrire  8c  tes 
inftruûior.s  qu’il  attendoit  ayant  tardé  trop  long- 
temps, il  écrivit  l'hiftoire  du  fiége,  moitié 
d'aptès  le  peu  qu’il  en  favori  , moitié  d’après  fnn 
imagination.  Les  mémoires  arrivèrent  enfin.  F en 
fui t fâché , dit-il,  nuis  mon  pige  efifait. 

Lé  oère  Bouhours , bon  juge  en  fait  de  fty'e , 
affutoit  qu'il  n’avoit  rien  vu  en  notre  langue  qui , 
our  le  ftyle,  fût  au  defius  des  révolutions  8e 
uède  8c  de  Portugal  i Sc  le  célèbre  Boffuet , plus 
capable  encore  d’en  juger , dit  un  jour  au  cardi- 
nal de  Bouillon  , que  c'étoit  une  plume  taillée 
pour  la  vie  du  maréchal  de  Turenne. 

Lorfque  l'abbé  de  Vtrtot  app^rf'it  à l'Acadé- 
mie des  inferiptions  dont  il  étoit  membre  , des 
parties  détachées  de  fes  ouvrages  h'Iforiques , i' 
les  lifr^g  lui  même.  Mais  à peine  en  avoit-il  lu 
quelques  pages , que  s'unifiant  infenfiblimKnr  à 
fon  fujer , if  prenoit  enfin  réellement  la  twee  du 
héros  s’abandonnant  à toute  Timoéi  uofitè  de 
fon  courage , 8c  alloit  jufqu’à  perdre  la  refpira- 
tion.  On  l’a  vu  de  même  s’attendrir  8c  verfer  des 
larmes  avec  la  mere  de  Coiiolan  aux  pieds  de 
fon  fils. 

Ce  qui  n’eft  peut-être  pas  moins  digne  de  re- 
martme  , e'eft  que  l’abbé  de  Vtrtot  avoir  près  de 
quarante  cinq  ans  quand  il  compofa  te  premier 
morceau  d'hifioire  qu’il  a donné  au  public  ; 8c 
qu’il  en  avoir  plus  de  foixante  8c  dix  quand  il 
acheva  celle  de  Malrhe , qui  a terminé  fa  courfe 
littéraire,  h loge  de  l'ahii  de  Vtrtot. 

VERTU.  La  vertu  eft  cette  force  morale 
qui  nous  fait  vain a»  nos  pafliur.s  , 8c  meme  nos 
affcâions  les  plu  naturelles  , lorfmic  l'hoan-ur 
ou  le  devoir  l’exirc.  La  vertu  , dit  dn  fage  , n’ap- 
ipartiem  ou’à  un  êtie  foible  pat  fa  outre , fie 
Eneytlopédiaou. 
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fort  par  fa  volonté  : e’eft  en  cela  que  conEflc 
le  mérite  de  l'homme  jufte. 

La  jouiffance  de  la  vertu  eft  toute  intérieure  ; 
8c  la  première  técompenle  de  l'homme  vertueux 
eft  le  plaifi^d'avoir  bien  fait.  La  miféricorde  di- 
vine, dit  le  phiiofophe  Sadi,  avoit  conduit  un 
homme  ticienx  dans  une  focieté  de  religieux  dont 
les  moeurs  étoient  faiutes  & pures  ; il  fut  touche 
de  leurs  vertus  1 il  ne  tarda  pas  à les  imiter  Sc  i 
perdre  fes  anciennes  hab  rudes  : il  devint  jufte  , 
fobre , patient , laborieux  Sc  bienfaifant.  On  ne 
pouvoit  mer  fes  oeuvres , mais  on  leur  donnoit 
d.  s motifs  odieux  i on  vantait  fes  bonnes  aérions  , 
8c  on  méprifoit  l'a  perfonne  1 on  vouloir  touiours 
le  juger  par  ce  qu’il  avoit  été  , 8c  non  par  ce  qu’il 
étoit  devenu.  Cette  injuftïce  le  pénétroit  de  dou- 
leur } il  répandit  fes  larmes  dans  le  fein  d'un 
vieux  fulitaire  plus  jufte  8c  plus  humain  que  tous 
les  sucres.  « O mon  fils!  lui  dit  le  vieillard,  tu 
vaux  mieux  que  ta  réputation  : rends  grâces  i 
Dieu.  Heureux  celui  qui  peut  dire  : mes  enne- 
mis Sc  mes  rivaux  cenfurent  en  moi  des  vicet 
que  je  n'ai  pas  1 Que  t'importe , li  tu  es  bon  . 
que  les  hommes  te  pouifuivem,  8c  même  te 
puniilcnt  comme  méchant?  N'as-tu  pas,  pour 
te  confoler,  deux  témoins  éclairés  de  tes  ac- 
tions ? Dieu  St  ta  confticncc  ». 

Les  hoilanJois  avoient  formé  un  établiffemenc 
confidérable  dans  fille  Formofe.  Le  chinois 
Conixa  arme, en  i66x,pour  les  rn  chafièr  Se 
prend,  à U delcence,  Hamhrock  leur  miniftre  , 
qui  ell  choifi  entre  les  prifonmers  pour  aller  au 
fort  de  Zélande  déterminer  les  ailiégés  à capi- 
tuler. Incapable  de  déguifer  fes  fentimens  , il 
Its  exhorte  au  contraire  à tenir  ferme,  8c  leur 
prouve  qu’avec  beaucoup  de  confiance  ils  for- 
ceront l’ennemi  à fe  retirer  : la  garnifon  qui  ne 
dnuioit  pas  que  cet  homme  généreux  , de  re- 
tour au  camp , ne  fût  maflacré , fait  les  plus 
grands  efforts  pour  le  retenir  s ces  inftances 
lom  tendrement  appuyées  par  fcl  deux  filles  qui 
étoient  dans  la  place.  «J'ai  promis,  dit-il,  d'al- 
ler reprendre  mes  fers , il  faut  dégager  ma  parole  | 
lamais  on  ne  reprochera  a ma  mémoire  , que  peur 
mettre  mes  jour^à  cou»ert,  |’a;e  appefmti  le  joug 
3c  peut-être  caufé  la  mort  dis  compagnons  de 
mon  infortune  ».  Après  ces  mots,  il  reprend, 
accompagné  de  ft  feule  vertu,  le  chemin  du  camp 
chinois. 

L'hiftoire  des  conquêtes  des  portugais  dans  te 
Nouveau-Monde,  nous  fournit  un  exemple  de 
fermeté  8e  de  verra.  Le  Père  de  Lailrjeufè , fran- 
eifeain , ayant  été  pris  par  les  irv|iens  , avec  ptu- 
fîeur*  officiers,  dsmanda  qu’on  le  laifsit  partir 
poux  aller  ttairer  lui-même  de  l’échangé  des  pri- 
tonniers.  Le  roi  de  Cambaie  paroilfart  inquiet  du 
retours,  1:  religieux  détacha  fon  cordon , Sc  le 
lui  mit  en  nain , comme  le  sage  le  plus  affurc  do 
u b b b b b 
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. fa  fui.  $1  négociation  fut  infruétueufe , il  revint 
dans  Us  Icts.  Le  r»i  fut  ii  frappé  de  cette  fidélité,; 
8c  conçut  une  fi  haute  optri  ,n  d'un  peuple  qur 
produifut  des  hommes  capables  de  cet  site  dé 
venu,  qu'il  renvoya  tous  Us  prifonniers  fans 
ta  i/o  i.  • 

La  ville  de  Manolque , dans  le  treiaième  fiècle , 
acté  témoin  d un  trait  de  venu  qui  merle  d'être 
rapporte.  François  1 étant  allé  dans  cette  ville, 
logea  chez,  un  part  entier  dont  la  fille  lui  avoit  pré- 
senté les  clé  s lie  la  ville.  C’étoit  line  perfonne 
d une  rate  beauté,  & d'une  venu  ( lus  rare  en- 
core. S ciant  app.  rçue  qu'elle  avo  t fait  fur  l ef- 
prit  du  roi  une  imprcflijn  que  ce  monarque  n’a-, 
voit  pu  cachet , elle  alla  mettre  un  linge  loufré 
dans  un  réchaud,  8c  en  teçut  la  fumée  au  vi laite 
pour  fc  défigurer!  ce  qui  lui  tcuifit,  au  point, 
quelle  devin-  méconnoillablc.  François  1 fut  d'au-l 
tant  plus  frappé  de  ce  tra.t  de  vertu.;  qu'ici  la 
Vanité  de  fub|ugutr  un  ni,  ctoit  un  piège  dan- 
gereux dans  un  âge  où  l'envie  de  plaiie  eli  déjà  fi 
forte  8c  fi  nature  le.  Le  nnnarque  voulant  lui 
donner  une  marque  de  fon  tllnOe , lui  affura  une 
Comme  ccnidérablc  pour  fa  dot. 

«*  Je  préféré , difoit  un  philofophe , ma  famille 
i mot  j ma  patrie  à ma  famille , Sr  le  genre  hu- 
main a ma  patrie  ».  C'elt  la  devife  de  l'homme 
vertueux. 

VESPASIEN , (Titus  Flavius)  empereur 
romain  . né  l'an  9 de  Jéfus-Chrift , mort  Fan  79. 

Vitellius  étoit  encore  fur  le  trône,  que  Vtfpa- 
fien  fut  falué  empereur  par  les  armées  d’Onent. 
Il  s'éroit  tranfpoitéen  Egypte,  pour  y régler  des 
mouvemens  eu  fa  faveur,  lorsqu'il  apprit  à Ale- 
xandre fa  mort  de  fon  rival.  Le  nouvel  empereur 
ne  fe  fit  pas  d’abord  aimer  dts  habîtans  de  cette 
ville.  Lrs  alexandrins,  amis  du  f.fle  8r  <(e  la  dé 
penfe,  ne  ttouvoietlt  dans  Vtfpupen  qu'utf  homme 
liaple,  frugal,  St  qui  les  tauguoit  encore  par 
des  impofitions  nom  elles  : mais  ce  prince  fut 
bientôt  gagner  leur  affeétion  par  une  petite  fcéne 
qui  mérite  d'être  rapporte.  Deux  hommes  du 
peuple,  l'un  aveugle,  l'autte  perclus  d'une  main, 
fe  jettètent  à fes  genoux , & le  fupplicrent  de  Its 
guérir.  Us  étoient  avertis,  difent-ils,  par  leur 
dieu  Sétapii , que  le  nouvel  empereur  avoit  ce 
pouvoir , s'il  vculoit  appliquer  fa  falive  fur  les 
yenx  de  l'aveugle,  8e  preffer  de  fon  pied  la  main 
de  celui  qui  étoit  efttopté.  Vtfpujùn  , ennemi  de 
tous  ces  petits  moyens  de  furprendre  l'admiration 
du  peuple,  rejetta  d'abord  leur  demande.  Ces 
malheureux  infifièrert.  Les  courtifans  qui  croient 
ou  qui  feignent  de  croire  que  rien  n'efl  impofiible 
à lent  ptince , appuyèrent  les  prières  des  deux 
malades.  Vefpafitn  parut  ébranlé  pat  leurs  inf- 
tances;  mais  apres  un  moment  de  refit tign,  il 
ordonna  à pluuturs  médecins  é’èxamimr  fi  l'a- 
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veugle  8c  le  paralytique  qui  fe  jvc'fi-nroiehtpnu- 
Vojcttt  tire  guéris  par  des  fecouts  humains.  Les 
médecins,,  après  leur  examen,  répondirent  en 
général,  que  dans  celui  qui  fe  pa gnoit  de  ne 
point  vagir  , les  organes  de  la  vifiott  n'éttiitnt  pas 
détruits,  Éc  que  ja  main  de  l'autr.  avoit  foufretc 
une  efpcce  de  luxation  qu'une  ptt/l.on  forte  pou- 
voir corriger  ; 8c  prenant  aufn-tôt  le  langage  de 
courtifan  : « La  volonté  des  dieux  tfl  peut-être 
que  le  ptince  fait  luapifiliemsnt  rtcon  u le  min  li- 
tre de  leurs  bienfaits  ci  vers  les  hommes  ».  Iis 
firent  d'ai.  cur»  obfervcr  à l'enipertur  que  le  nds- 
cule  ce  cette  guérifon  manquée  ne  pouvoir  tom- 
ber que  fur  ces  mifcrablcs  ; mars  que  fi  au  con- 
traire e.le  téuffifToit,  fon  fuccès  rouncroit  à la 
gloire  du  prince.  Vtf  ufitn , permute  pn  ce  dif- 
cours,  confrntil  ei.fin  à faut  des  miracles.  Il 
cudonna  qu’on  lui  amerrit  l--s  malades , 8 1 fe  fi/nt 
à fa  bonne  fortune , il 'fit,  d'un  air  affiné  Se  en 
piélence  d'une  multitude  attentive,  les  opera- 
tions cui  lui  avoir nt  etc.  demandées  ; aulfi  tôt 
l'aveugle  voit,  8c  la  main  efiroptée  reprend  fis 
foniüiu.u.  Suétone,  D;vn , Tacite  rapportent  ces 
faits,  Sc  ce  dernier  h.floricn,  pour  confirmer  la 
vérité  de  Ton  récit , ajoute  que  du  temps  qu'il 
ccrivoit,  c'tft-àdire,  fous  le  règne  de  Trajan, 
ctuxqui  avalent  été  témoins  de  ces  guéril'ons  fii- 
bîtts,  perlifloient  à les  attelier,  quoiqu'ils  n'gul- 
fent  plus  d'mtérct  à eu  im-ofer. 

*Le  roi  des  pirth.s  lui  ayant  écrit  avec  cette 
i feriprion  : Arfoct , roi  des  raie  , i f^rfpajien;  au 
lieu  de  réprimer  cet  orgueil,  ii  fe  con  tenta  de  le 
néprifer , 8c  répondit  hmpLtaent  : F/m-e  Vefpt- 
Jien  à Arfact , roi  dts  rois. 

Ce  ptince  vivo't  familiéremenj  avec  les  féna- 
teurs,  les  invitait  i fa  tab'e , 8:  alloit  manger 
chez  eu*.  Il  petmettott  i fis  amis  de  le  railler, 
8c  lorfqu'on  affichent  des  plaifanteries  fuAui , il 
en  failli  afficher  aulfi  pour  y répondre. 

V rfpaficn  nVtant  encore  que  fimple  particu- 
lier, & vivant  fort  à l'étroit,  avort  marqué  beau- 
coup d'avidité  pour  l’argent.  C'elt  çe  qui  lut  f ut 
reproché  par  un  vieil  clVUve,  qui,  le  voyant  de- 
venu empereur,  lui  demanda,  avec  les  prières 
les  plus  vives  8c  les  plus  pr«flames,  d être  mis 
gtatuitemcm  en  liberté.  Comme  Vtjpajien  le  re- 
lufoit,  8c  exigeoit  de  l'argent  : « Je  le  vois  bien 
dit  l'efclave  , le  renard  change  de  poil,  mais  non 
de  caractère  ». 

Les  députés  d'une  ville  ou  d'une  province  étant 
venus  lut  annoncer  que  par  déùbétation  publique 
on  avoit  deltiné  un  million  de  fellcrces  (ccm  vingt- 
cinq  mille  livres  ) à lui  ériger  une  flatue  coiolfale  : 

**  Placcz-la  ici  fans  perdre  de  mpips  , leur  dit-il  , 
en  préfentant  fa  main  formée  en  creux  i voici  la 
bafe  toute  pi%c  ». 

L'hilloire  de  fon  règne  fait  mention  de  plufieurs 
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•titres  traits  pareils.  Un  de  fes  officiers  ti  fol.î-  ' 
t.  citoic  de  donner  une  intendance  i quelqu’un  qu'il 
difoit  dire  fon  frère  ; le  prince  fe  douta  qu’il  y 
avoit  un  marché.  11  manda  (écrêtement  le  candidat 
lui-mème,  qui  avoua  au  ptince  qu’il  avot  pro- 
mis une  certaine  f mme  à celui  qui  l'aidiit  de  6 
faveur  : le  prince  fe  fit  payer  cette  Comme,  8e 
accorda  fur  le  champ  l'emploi  louhaité.  Cepen- 
dant le  foliicitcur,  qui  ne  firvoit  rien  de  ce  qui  s’é- 
toie  parte , étant  revenu  à la  charge  : Je  te  con- 

feille,  lui  dit  Yefpafien , de  te  pourvoir  d’un  autre 
frère  ; car  celui  que  tu  croyots  cou  frète , cft  le 
mien  », 

Dans  un  voyage  qu’il  faifoit  en  litière , il  re-  ’ 
marqua  que  fon  muletier  s écant  arrête  fous  le 
prétexte  d*  ferrer  fes  mules,  un  particulier  qui 
follicitoit  une  affaire,  avoit  profite  de  l’occafibn 
pour  préfenter  fa  requête.  Combien  as-tu  gagné  a 
ferre r la  mule}  dit  Y tfpaficn  au  muletier  : 8c  il 
l’ob  igea  de  lui  donner  la  moitié  de  la  femme.  C’cll 
à cette  anecdoie  rapportée  par  Suétone,  que  l’on 
a fait  remonter  l'origine  de  nottAxprcrtion  pro- 
verbiale , ferrer  la  mule.  ^ 

V efpafen  avoit  mis  un  impôt  fur  1rs  urines.  Tire, 
fou  fils , qui  avoit  des  lêntimens  plus  élevés  , té- 
a ntoigna  qu'il  défapprouvoit  une  exaction  fi  for- 
d-de.  Lorfque  Y efpàfien  eut  reçu  le  premier  argent 
de  cet  impôt,  il  le  porta  au  nez  de  fon  fils,  & lui 
ayant  demandé  s’il  fentoit  mauvais  : <>  Eh  bien, 
ajouta  til,  vous  favez  pourtant  de  quelle  origine 
vient  cet  argent  ». 

Y efpafien  achetoit  fouvenc  des  tnirchinjilès 
pour  les  revendre  plus  cher.  Mais  il  fit  enforte 
qu'une  partie  de  fes  excoriions  fût  attribuée  à Cé- 
nis  une  de  fes  concubines.  Cette  femme,  qui  avoit 
uu  efprit  d'intérêt  fl  ordinaire  aux  pcrlonnes  de 
fon  état  , vendoit  les  charges  & les  commirtlons  i 
«eux  qui  les  follicitoient , les  abfolurioni  aux  ac- 
eufés , ir.noccns  ou  coupables , 8e  les  réponfes 
mêmes  de  l’empereur. 

On  imputoit  encore  à Yefpajlen  d'employer  d 
deflein  dans  les  finances  tes  hommes  les  plus  avi- 
des, pour  les  condamner  lorfqu'ils  fe  feraient  en- 
richis. Ce  prince  ne  regardoir  les  financiers  que 
comme  des  éponges  qu'il  pouvoit  preflér  après  les 
avoir  laide  fc  remplir.  , 

Y efpafen , dès  le  commencement  de  fon  règne, 
s’étoit  appliqué  à rétablir  l’ordre  parmi  les  gens 
de  gueire,  dont  les  excès  8 : les  infolenccs  défo- 
loicnt  les  villes  8e  les  provinceS.il  avoit  eu  foin 
fur-tout  de  remédier  à la  mollelfe , i’écueH  de  la 
difeipline  militaire.  Un  jeune  officier  qu’il  avoit 
nomme  récemment  i un  grade  militaire,  étant 
venu  l’en  remercier,  touHpatfumé,  il  iui  dit  d’un 
ton  fevère  : J'aimerois  mieux  que  vous  ftntijfie^ 
Fait  : Ht  i!  révoqua  les  provisions  do  la  charge 
qu'il  lui  avoit  donnée. 


VES  p?  i 

r rfpafen , naturellement  porté  à la  clémence , 
ne  connue  point  ces  défiantes  ointragiuie  qui 
amènent  l'injultice  Bc  la  cruauté.  Ses  amis  l’exhor- 
tant un  jour  à éloigier  de  fa  perfonn.  Mtfius 
Pompofianus,  parce  que  te  brun  couio.t  que  ùn 
hotofeope  lui  promenoir  l’empire,  i:  le  ht  con- 
ful,  8c  ajouta  en  riant  : » S il  devient  jamais  cm- 
ereur , il  fe  fouviendra  que  je  lui  a fait  du  bien, 
è plains,  difoi:-il  quelquefois,  ceux  qui  conf- 
pirent  contre  moi.  S:  qui  voudraient  occuper  nia 
place  i ce  font  des  fous  qui  afpitenc  à porter  un 
fardeau  très  f efant  ». 

Un  Détnétrius  aff.ûoit  de  blâmer  hiutcment 
la  eqnduire  de  Y efpafen  ; H pcullo  t même  l’in- 
folence  jufqu’i  fe  prelémer  devau:  ce  pr  nce  fans 
lui  rendre  aucun  des  honneurs  dus  à fon  rang. 
L’empereur  fe  contenta  de  lui  dite  : « Tu  fais 
tout  ce  qui  elf  en  toi  pour  que  j«  t’ôte  la  vie  ; 
mais  je  ne  tue  point  un  chien  qui  abo  e ».  Yefpa- 
fen  fe  contenta  de  la  ie  enfermer  ce  cyrique  dans 
une  iflc. 

On  pourrait  peut-être  reprocher  à Yefpafien  la 
mou  du  fénateur  Hclvidius  l’rifcui , 6c  celle  du 
gaulois  $sbinus,  8c  d Eppontne  fa  femme.  Hel- 
vidius  étoit  un  homme  d'une  exaite  probité , mais 
dur,  fevère,  8c  qui,  fans  égard  pour  le  lang  de 
Yefpafien,  lui  réfilla  fouvent  dans  le  fénat  avec 
la  plus  grande  audace.  L'empereur  à la  fin  fatigué 
de  fes  excès,  8c  qui  pouvoit  craindre  qu’Helvi- 
dius  ne  tentât  de  le  former  un  parti , le  livta  à la 
juttice  du  fénir.  Il  fut  envoyé  en  exil,  8c  peu  de 
temps  après  l'empereur  donna  ordre  qu’on  le  fît 
mourir.  Un^  réponfe  d'Heividius  pourra  faire 
connoitre  ie  caiaétère  de  ce  fier  rama  u.  Yefpa- 
fien, dans  un  mitant  d'emportement,  le  menuçoic 
de  la  mort.  « Vous  ai-je  qit,  lui  répondit  Heivi- 
dius , que  je  fuffe  immortel  ? Vous  ferez  votre 
métier  de  tyran  en  me  d muant  la  mort  5 moi  ce- 
lui de  citoyen  en  la  recevant  fans  tiembler  ». 

Le  fort  du  gaulois  Sabinus  8c  d’Epponine  fa 
femme  , a plus  de  droit  dintéreffer  les  âmes  Icn- 
fib’es  par  les  circonllances  que  rappotte  l’hif- 
toire. 

On  les  amena  prifonniers  i Rome , 8c  ils  paru* 
rent  devant  l’empereur.  Fppon  ne  parla  à Yef- 
pafien avec  courage  s elle  tâcha  de  l’attendrir, ‘8c 
lui  prefentant  fes  entans  : «Célâr,  lui  dit-elle, 
j’ai  mis  au  monde  ces  tiilfes  fruits  de  notre  dif- 
gracc , 8c  je  les  ai  allaités  dans  1- horreur  de* 
ténèbres , afin  de  pouvoir  vous  offiir  Un  plu# 
gland  uotubr*  de  fuppllants  ».  Yefpafien  verfa  de# 
larmes  ; mais  la  politique  romaine , cruche  à l'é- 
gard de  cous  les  étiangers  qui  avoient  favorifé 
les  rebelles  â l'empire , combattit  fa  clémence. 
Il  envoya  Sab  nus  8c  Eppomne  au  lupplice , Se 
ne  fil  grâce  qu’à  leurs  entans.  Cette  généreufi} 
gauloife  teprenant  alors  tout  ton  courage  , 8c  in- 
fuiuflt  pat  fies  reproches  un  ptince  quelle  n’*voit 
B U h h b b» 
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pu  fléchir  par  Ce»  larmes,  elle  lui  déclara  qu’elle 
ne  fe  reprochait  que  les  prières , & qu’eile  «voit 
vécu  avec  plus  «le  fatisfati  un  dans  l't  bfeurité  d'un 
tombeau  , que  lui  fur  le  trône. 

Vejpafien  étoit  parvenu  jufqu’i  l'âge  de  faisan- 
te dia  ans  fans  éprouver  aucune  incommodité  s 
«nais  une  vi., lente  douleur  dans  les  inteftins  qu'il 
relient  r alors,  fembloit  annoncer  que  la  fin  eteit 
prochaine.  Tout  le  monde  s'inquictoit  à fo«l  fujet , 
lui  feul  paroiffo.t  tranquille.  On  débitoit,  comme 
tm  préfaqr  de  mauvais  augure  pour  le  prince , que 
le  raaufdée  des  Ccfars  s'étoit  tout  d'un  coup 
ouvert  •»  Ce  prodige  ne  me  regarde  point , dit 
V ifpafien  : je  ne  fuis  point  de  lu  race  d'Augufte  » 
Une  comète  ayant  paru  au  ciel  av  ec  une  longue 
cfcvelure,  il  dit  gaiement  à ceux  qui  s'en  entrete- 
noient:  « Si  cet  aftre  menace  quelqu’un  , c'eft  le 
roi  des  P.utlieî  qui  a de  longs  cheveux , & non 
pas  moi  qui  fuis  chauve  ». 

Cependant  fon  mal  augmemoit  tous  les  jours  ; 
il  connut  lui-.ncme  ic  danger  où  il  étoit , & dit  à 
fcsarrvs,  par  une  raillerie  a(Tez  fine  de  l'adulation 
des  Homams,  qui  dé  fioient  leur  empereur  après 
leur  mort  : Je  fins  que  je  devient  dieu. 

Sa  maladie  ne  l'empccha  pas  de  travailler  aux 
affaires  du  gouvernement  avec  le  même  zèle  & 
la  même  afliduité.  11  répondit  aux  tepréfentat.ons 
qu’on  lui  faifoit  à ce  fujet,  qu‘ il  fallait  qu'un  em- 
pereur mourût  debout. 

On  a comparé  Vefpajien  à Augufte  II  fit  fleurir, 
i fon  exemple,  les  arts  dans  fon  empire.  Il  diilribua 
des  récompcnfes  aux  gens  de  lettres  St  aux  artifles 
qui  s’étoient  diftinguis  dans  leur  ait.  Un  ingé- 
nieur avait  imaginé  de  fon  temps  un  moyen  de 
tranfporter , à peu  de  frais,  au  Capitole,  des  co- 
lonnes d'une  grandeur  énorme.  Vefpajien  loua 
l'invention,  & il  accorda  une  gratification  à l'au- 
teur , fans  permettre  cependant  que  l'on  fe  fervlt 
de  fes  machines.  Il  faut , dit-il , que  Us  pnuvres 
fu  jfcnt  gagner  leur  vie, 

VEUVE  CONSOLEE.  Autrefois  que  les  fem- 
mes n'aimoient  que  leur  mari,  elles  avaient  de 
la  douleur  de  le  perdre  ; mais  aujourd'hui  la 
relfource  eft  grande , le  lacrement  n'eft  pas  ce 

2ui  gagne  le  plus  l'amitié  d'une  femme.  Une 
unie  ayant  perdu  fon  époux  , fon  confefièur 
ad  honores  vint  la  voir  le  lendemain  de  fon  en- 
terrement ; 'il  la  trouva  jouant  au  piquet  avec 
un  jeune  homme  bien  fait  : ce  coiifcflcur  fut 
fort  furpris  : quoi  ! dit  ce  bon  pète , vous  ve- 
nez de  perdre  moniteur  votre  mari , & vous  rn 
avez  fi  peu  de  déplaifir  ? où  eft  cette  triftefle 
que  vous  devriez  du  moins  faire  paroitre J Vrai- 
ment , mon  père , répondit  cette  dame , fi  vous 
étiez  venu  une  demi  heure  p'utÔt,  vous  m'au- 
riez vue  toute  baignée  de  p eurs  « mais  cette 
douleur  que  vous  me  reprochez  fi  vivement. 
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je  l’ai  jonée  contre  monfieur  , Se  jt  la  viens  d» 
perdre. 

VIC,  ( Doft^uque  de)  mort  en  idio. 

__  Dominique  de  Vie , gouverneur  d' Aiment,  de 
Calais,  Sc  vice- ami  al  de  France,  s'infoimot 
dans  tous  les  lieux  où  il  commandait  , des  mar- 
chands de  des  artilans  qui  jouiffoient  d'une  bonne 
réputation  « il  les  vifitoit  comme  un  ami.  Se  al- 
loit  lui-même  les  prier  i dîner.  C'eft  ce  même  de 
Vie , dontl'hiftoire  rapporte  deux  traits  bien  tou- 
chant. Ayant  eu  en  i j$6  le  gras  de  la  jambe  droite 
emporté  d'un  coup  île  fauconneau  , Br  ne  pou- 
vant plus  monter  i cheval  . quoique  b blçUUte 
fù:  bien  guérie  , fins  reficmir  les  douleurs  lei 
plus  vives  , il  s'étoit  retiré  dans  fis  terres  en 
Guyenne;  il  y vivoit  depuis  trois  ans,  lorfqu'il 
appr  t la  mot  de  Henri  111  , les  embarras  où 
étoit  Henri  IV , 8e  le  befuin  qu’il  av<  i;  de  tous 
fes  bons  fcnritcu  rs  ; il  le  fit  couper  la  jambe, 
vendit  une  partie  de  fon  bien , alla  trouver  ce 
prince , & lui  otndit  des  fervkes  fignalés  à la  ba- 
taille d'ivti  8Whns  plufteurs  autres  occafions. 
Deux  jours  aptes  l'aflafliiiat  de  ce  bon  roi , de 
Vie  pafTant  dans  la  nie  de  la  Ferronnerie  , Bc  re- 
gardant l'endroit  où  cct  horrible  attentat  avoit 
été  commis , fut  fi  faifi  de  douleur , qu'il  tomba 
prefque  moit , 8c  mourut  le  lendemain. 

VIEILLARD.  Que  refte-t-il  1 un  vuillard  de 
la  vigueur  de  fa  jeuneffie  & de  fa  vie  pafTée  ? Un 
Gaïdar  cafté  de  fatigues  Sc  chargé  d’années,  vint 
un  jour  demander  à Céfar  conge  de  fe  faire  mou- 
rir : » tu  peu  fus  donc  être  en  vie , répondit  Cé- 
far? » 

Vieilleffe  eft  maladie  , Sc  maladie  eft  vieil- 
leffe. 

Rabelais  dit  en  fon  almanach,  que  vieilleffe  fers 
incurable  cette  année  à caufe  des  années  pafliies. 

Caton  le  cenfeur  , voyant  un  vieillard  de  mata' 
vaife  vie  : — » mon  ami,  lui  dit  il , la  vieillefte, 
d'elle-même  , eft  a fiez  laide  ; n y ajoutez  pas 
celle  du  vice. 

Un  vieux  gentilhomme  s'entretenoit*  avec  un 
de  fes  anciens  amis  fur  quelques  anciennes  avan- 
turcs  qu'ils  avoienc  eues  cnfcmble  : OA  mon 
ami , lui  dit-il,  c'étoit-ln  U bon  temps  ! Oui,  ré- 
pliqua l'autre  , mais  nous  n étions  put  alors  aujf 
tranquilles  que  nous  U fonunes  aujoura  hui. 

l e cardinal  d' Armagnac,  évêque  de  Rhodez, 
fiifant  fa  vilire  dans  fondiocèfe  l'an  i f ja,  trouva 
un  bon  vieillard  en  la  caducité  de  fon  ige,  qui 
pleuroit  ftir  le  feuil  de  fa  porte,  8e  s'étant  en- 
qirs  de  la  caufe  de  fes  larmes , il  répondit  que 
c'étoir  de  doulcnr , de  ce  que  fon  père  l'avoit 
battu.  Le  cardinal  étonné  d'entendre  qu*ÎI  avoit 
encore  fon  père , lui  demanda  pourquoi  il  l'avoit 
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fcattn  i e’eft  , répondit  le  bon  homme  , parce 
<juc  j’ai  pailé  devait  non  grand  père  fans  le  fa 
lurr.  A ces  mots  le  prélat  fut  fi  furpris , 8c  en 
même  temps  fi  tenu  hé,  qu'il  fe  mit  à pleurer , 
le  voulut  soir  eu  prodige.  Etant  donc  monté 
dans  une  ctsmbte  , il  trouva  deux  vieillards  , 
dontl’tn  ne  fc  pouvo  t remuer  , & /autre,  quoi- 
u'extrêmement  vieux,  paroiffoit  néanmoins  être 
ans  la  jeuntffe , en  compataifon  de  celui  qui 
étoit  fon  pè:e. 

Un  jeune  fpartiate  voyant  des  hommes  qui  fe 
faifoient  porter  i la  campagne , dans  des  litières  , 
s'écria  : à Dieu  ne  phife  que  je  fois  jamais  ailis 
en  un  lieu  d'où  je  ne  puifle  me  lever  devant  un 
vieillard  ! 

Jamais  la  vieilleffe  n’a  été  plut  honorée  que 
pjt  les  fpattiates  ; aufli  le  Lacédémonien  Lyfan- 
itre  difoit , que  la  vieilleffe  n'avoit  nulle  part  de 
domicile  fi  honorable  qu’à  Sparte.  Un  vieillard 
cherchait  une  place  aux  jeux  Olympiques,  3t 
perîonne  ne  fe  dérangeoit;  il  ne  tut  pas  plu.ôc 
au  quartier  des  Lacédémoniens  , que  cous  tes 
jeunes  gens  fe  levèrent  pat  rcfpeû  i ce  qui  ayant 
été  reçu  avec  de  grandes  acclamations  : grands 
Dieux  1 s'écria  ce  vieillard , tous  les  grecs  con- 
iio  ffent  la  vertu , mais  il  n’y  a que  les  Lacédé- 
moniens qui  la  pratiquent  1 

On  n’a  pas  oublié  la  réponfe  d’un  vieux  gen- 
tilhomme de  la  cour  de  Louis  XIV  au  jeune  mo- 
narque , qui  lui  demandoit  lequel  il  préfetnit  de 
fon  fiêde  ou  de  celui-ci  >•  Sire  j'ai  piffé  ma 
je  une  (le  à refp.étrr  Us  vieillards  , 8e  il  faut  que 
je  paffe  ma  vieilleffe  à refpeéter  les  enfnns  ». 

I’atrix  étant  revenu  d'une  extrême  maladie  à 
quatre  - ving#  ans  , 8c  fes  amis  s’en  rejooiffant 
avec  lui,  (je  le  conjurant  de  fe  lever  : » Hélas, 
mcfficurs,  leur  dit-il,  ce  ii'ell  pas  la  peine  de  fe 

x’habilier. 

Le  chevalier  Gafcoin,  dont  parle  Wilchetli  dans 
une  de  fes  letties  , avoit  été , pendant  fa  jeu- 
neffe  , fott  bien  venu  des  femmes.  Pour  fe  pro- 
curer cette  meme  fatisfaûion  étant  vieux  , il 
s’avifa  de  mener  toujours  avec  lui  un  jeune  hom- 
me ; fi  je  m*  prééentois  feul  chez  les  dame! , 
difo  i-il  à fes  amis,  elles  ne  manqueroient  pas  de 
me  refufer  la  porte,  uniquement,  parce  pue  mes 
vifires  feroient  fans  conféqtience. 

Philippe  Hetbelot,  né  à Doulerans  le  Château, 
étoit  âgé  de  neuf  ans,  lotfque  Henri  IV  mou- 
rut. Il  fervit  plufieurs  années  fous  le  règne  de 
l ouis  XIII  , reçut  plufieu-s  blelfures  dans  dif- 
férentes actions , 8c  parvint  au  grade  de  premier 
feigcnt  de  f.i  compagnie.  11  quitta  les  armes  pour 
s'établir  à Châteaudun  où  il  exerça  le  métier 
de  fellier  jufqu'à  1a  cent  deuxième  année  de  fan 
ige- 
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Morfi.’ur  de  Vendôme  revenant  de  l’armée  , 
fat  obl  gé  de  s'arrêter  à ChàieauJun  parce  que 
fa  voilure  s’éto.t  rompue.  On  s’adieffa  à la  bou- 
tique du  vieillard  Hetbelot  pour  la  remettre  tn 
état.  Lotlqu'il  fut  que  cette  voiture  appar.enoit 
à mwuicur  de  Vendôme,  il  soulut  y aller  lui- 
même,  quoiqu’il  eût  deux  compagnons.  Tandis 
qu’il  tiavadloit , quelqu’un  de  ceux  qui  étoient 
prefens,  inllruifit  monffi’ut  de  Vendôme  du  grand 
âge  de  ce  bon  vieillard.  Ce  Seigneur  lui  fit  plu- 
ûeats  quelViocs.  Hetbelot  y répondit  avec  beau- 
coup de  gaiété  8c  de  bon  ftns.  Monfieorde  Ven; 
dôme  fort  fatisfait,  lui  promit  de  pailer  au  roi 
en  fa  faveur. 

Un  an  après-,  le  marquis  Dangeau  qui  avoit 
des  terres  aux  enviions  de  Châteaudun  ; fut 
chargé  de  le  faire  venir  â la  cour  : il  lui  avoit 
mandé  de  choifir  une  voiture  commode , mais 
le  bonsvieiltord  fe  contenta  de  prendre  un  che- 
val pour  porter  fon  petit  bagage , 8c  fit  le  voyage 
à pied,  accompagne  de  fon  fils  : il  fc  rendit  à 
Marly  chez  le  marquis  Dangeau , qui  le  préfenta 
à Louis  XIV.  En  abordant  fa  majeffe,  if  mit  un 
genou  en  terre  i le  roi  lui  préfenta  lui  même  la 
main  pour  le  relever  , lui  ht  beauooup  de  quef- 
tions  fur  fa  vie  à l aimée  8c  ailleurs  i fa  maitfté 
l’engagea  à prendre  un  établiffement  à Paris  , 
8c  lui  dit  de  revenir  à la  cour.  Tant  que  vécut 
ce  monarque , il  daigna  prendre  foin  de  ce  bon 
vieillard. 

En  forum  de  che*  le  roi , il  fut  préfemé  aux 
dames  qui  avoienc  •mandé  à le  voir  ; madame 
la  dauphine  coupa  de  fes  cheveux  pour  en  faire 
un  bracelet , d'autres  dames  en  voulurent  faire 
autant  : » Tout  beau  , mefdames , s'écria  plai- 
fammenr  le  vieillard , cela  n’eft  permis  qu'à  ma- 
dame. » Quelqu’un  lui  ayant  demandé  s il  avois 
l’ouie  bonne  s ù répondit  : * J’entends  fort  bien, 
quand  on  me  dit , tiens  \ mais  je  fuis  fourd  , 
quand  on  me  dit  , donne  ». 

A l'avènement  de  Louis  XV  au  trône,  il  alla  i' 
Vinccnnes , accompagné  de  fo.i  fils.  Il  étoit  pour 
lors  âgé  de  cent  quatoize  ans.  Il  eut  l’ho.ineut 
de  complimenter  le  maréchal  de  Vitleroi , dont 
il  étoit  connu  , 8c  qui  fe  chargea  de  le  préfen- 
ter  à fa  majctlé,  et  monarque  lui  affura  fur  fa 
cadette  une  penfion  viagère  , dont  une  parti* 
retourna  à fon  fils  : >>  Quel  bonheur  , s’écria - 
t - il  dans  les  tranfports  de  fa  reconnoiffance  , 
d’avoir  eu  l'avantage  de  voir  les  quatre  derniers 
rois  de  France  ; j'ai  la  confohmon  de  voir  le 
commencement  du  règne  de  Louis  XV , ce  qui 
met  le  comble  à mon  conrenreruent  ! 11  ne  me 
refie  après  cela  rien  à délirer  au  monde  i faite 
le  ciel  que  les  jours  du  jeune  roi  fe  multi- 
plient beaucoup  au  - delà  des  miens  , que  le 
cours  de  fes  années  fort  tiffu  de  toute  forte  d« 
bonheur  8c  de  gloire  i qu'enfin  il  termine  fa  et» 


\ 


J?H  V I L 

rière  d'une  manière  aulti  glorieufc  que  Ton  bi- 
faieul  , dent  je  n'oublierai  jamais  la  bonté  avec 
laquelle  il  recevoir  tous  les  ans  le  bouquet  que 
j'avois  l'honneur  de  iut  pef.nter  : la  grâce  qu’il 
m i faite  pendant  dix  ans  avant  fa  mut,  de  me 
mettre  an  nombre  de  le  s penlioimai.es,  demeu- 
rera éternellement  gravée  dans  mon  aine  ». 

Louis  XIV,  quelque  temps  avant  fon  décès  avo:t 
accordé  une  loterie  en  Ta  faveur  , qui  devoir 
bientôt  s'ouvrir. 

Les  fcl'iers  l'avoient  adopte  cette  même  an- 
née pour  leur  doyen  le  jour  de  la  fête  de  faint 
Eloi  , lui  ayant  donné  la  première  portion  de 
pain  béni,  ils  l’invitcrent  à dîner,  le  firent  af- 
lèoir  à la  première  place,  & burent  à fa  Tante, 
le  nommant  leur  doyen  avec  de  gtandea  accla- 
mations. 

■ 11  fut  trcs-gtacieufement  accueilli  du  digc  d'Or- 
léans , régent  , qui  I alfura  de  fa  proteéiion.  Une 
per  Tonna  de  la  part  du  prince  lui  apporta  un 
prélent  digne  de  la  généreufe  bienfaifancc  de  fon 
al  telle  royale. 

Les  mœurs  de  Philippe  Hcrbrlot  étoient  aufli 
pures  que  fon  tempérament  étoit  fain  8c  vigou- 
reux. Il  ell  mort  à Paris  dans  la  cent  quinzième 
année  de  fon  âge. 

11  y a des  peuples  entiers  qui  fe  procurent 
la  mort  pour  fe  délivrer  des  infini)  tés  de  U 
vieillelfe  Se  des  chagrins  de  la  vie.  Lorfqu:  les 
fauvagts  de  ta  baie  de  I j^dfon  vennent  à un 
âge  tout  à fait  décrépît , 9 qu'ils  font  hors  d’é- 
tat de  travailler  , ils  font  faire  un  frflin  8c  y con- 
vient toute  leur  famille.  Après  avoir  fait  une  longue 
harangue  dans  laquelle  ils  invitent  lents  amis  à 
fe  bien  comporter,  & à vivre  en  union  les  uns 
avec  tes  autres  , ils  choififfent  celui  de  leurs  en- 
fans  qu'ils  aiment  le  mieux;  ils  lui  préfentent  une 
corde  qu’ils  fe  paffent  eux  mêmes  autour  de  cou, 
le  prient  de  les  étrangler  pour  les  tirer  de  ce 
monde  , où  ils  ne  font  plus  qu’à  charge  aux 
autres.  L'enfant  ne  manque  pas  aufTrtôt  d’obéir 
à fon  père  & l'étrangle  le  plus  promptement 
poffible. 

VILLARS  s ( Louis-Heélor  duc  de)  pair  8c 
maréchal  de  France,  grand-d’Elpagne , mort  à 
Turin  le  17  juin  1754 , à l'âge  de  8:  ans.' 

Villars , officier  plein  d'ardeur  8c  deconfiance, 
nuifit  d’abord  à fon  avancement  par  l'auilète  frah- 
cbife  avec  laquelle  il  s'expliquoic.  On  lui  repro- 
cha plus  d’une  fois  de  n’avoir  pas  une  modeilie 
digne  de  fa  valeur  i mais  on  ne  pouvoir  s’em- 
pêcher de  reconnoîire  qu'il  étoit  doué  d'un  génie 
heureux  pour  la  guerre.  Comme  il  n’eut  jamais 
cette  fouplefle  néceffairc  pour  fe  faire  des  amis 
8c  des  protecteurs , il  ne  commença  que  très- 
Uid  à jouir  de  fa  tenomnoéc. 
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Lors  de  la  bataille  de  Fridiingue  , gagneq  pat 
les  François  en  1701,  Villars  n étoit  encore  que 
lieatenanr  général.  Après  la  viétoire  remporte , 
comme  Villars  rr.arr.hoit  à la  tête  de  fon  infan- 
terie i travers  un  bois  , une  voix  cira  : Nous 
fommts  coupes.  A ce  mot  tqus  les  regimens  fe 
difperlerent  dins  un  dcfordie  affreux.  Il  coutt 
à eux,  8c  leur  crie  : Allons , mes  omis,  ta  vic- 
toire efl  à nous , vive  te  roi.  Les  foldats  répon- 
dent, vive  le  roi  en  tremblant  , 8c  rt commen- 
cent à fuit  encore. 


Les  François  remis  de  leur  frayeur  , pre  clamè- 
rent Villars  maréchal  de  France  fur  le  champ  de 
bataille  ; 8c  te  roi  quinze  jours  après  confirma 
ce  que  la  voix  des  foldats  lui  avoir  donné. 


En  1705,  le  maréchal  de  Villars  étant  parti 
d'AIface  pour  joindre  l'c  réteur  de  Bavière,  s'ap- 
procha de  Kemzingcn  dune  il  vouloir  fe  rendre 
maître.  Quelques  religieux  lui  apportèrent  de» 
contributions.  Il  les  renvoya  , avec  ordre  de  dire 
à la  garnifon  de  mettre  bas  les  aimes  , loua  peine 
d'être  palTce  au  fit  de  l'epée,  8c  que  , fi  elle  ofoit 
tirer  un  fcul  coup  , tout  (croit  mis  à feu  8c  à 
fang  dans  U ville.  Le  commandant  intimidé  par 
ces  menaces,  fe  rendit  fans  coup  férir.  On  trouva 
dans  la  ville  qui. étoit  aflez  bien  fortifiée,  outre 
une  nombreuse  artillerie  , beaucoup  de  muni- 
tions de  guerre  8c  de  bouche.  Villars , charmé 
de  faire  remarquer  ce  tour  de  (on  métier  aux 
officiers  gc'ncraux  , leur  dit  : » Avouez  , mef- 
fieurs  , que  fi  cette  place  ne  fe  fût  pas  rendue, 
ri  nous  eut  été  impolhble  de  la  pttndre,  n'ayant 
pas  de  canons;  Sc  nous  n’aurions  pu  aller  par 
ronféquent  plus  loin.  Il  faut  quelquefois  que  la 
hardiefle  fupplée  â la  force.  Des  menacer  (a  te» 
à propos  à un  ennemi  qui  fe  croit  fupérieur  8c 
hors  d’infulte,  ne  peuvent  que  1*  fui  prendre  , 
8c  lui  donner  Couvent  des  aliarmes  qui  l'obligent 
à accorder  des  chofes  qu'on  ne  fauroit  obtenir 
autrement  ». 


Le  co  nte  de  Styrum  , à la  tête  d'un  corp» 
d’environ  vingt  mille  hommes , alloit  fe  joindre 
à la  grande  armée  ennemie  que  commandoit  le 

f rrince  de  Bade  , auprès  de  Donaveit.  Il  faut 
es  prévenir,  dit  le  maréchal  à leleéttur  de  Ba- 
vière ; il  faut  tomber  fur  Styrum , 8c  marcher 
tout  à l'heure  ».  L'éleûeur  tempotifoit  : il  ré- 
pondent qu’il  en  devoit  coiférer  avec  fes  gene- 
raux 8c  fes  minières.  C’cft  mai  qui  fuis  vo- 
tre mi  filtre  8c  votre  général  , lui  répliqua  Vil- 
lars. Vous  faut  il  d’autre  confcil  que  moi  quand 
il  s’agit  de  donner  bataille  ?»  Le  prince  o.cupé 
du  danger  de  fes  états  , teculoit  encore  : « Eh 
bien  ! lui  dit  Villars , fi  votre  altelfe  éleélnrale 
ne  veut  pas  faifir  l occafion  avec  fes  Bavarois  , 
je  vai*  combattre  avec  les  François».  Et  auflî- 
tôt  il  donna  l’otdre  pour  l’attaque.  Le  prince 
entraîné  par  ccttc  faillie , attaqua , avec  ViUtrs , 
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•Sryrwn  dam  les  plaines  d'Hochftct  , & rem- 
porta la  v.éLiic. 

Un  an  ap  ès,  en  1704,  les  François  perdirent 
dans  les  memes  plaines  une  célébré  bataille  con- 
tre MaribuioUÿ  Sc  le  prince  Hugè..c.  VW.it t 
étoit  a or»  ti  m»  les  Cevènncs,  où  les  Huguenots , 
poulies  audclefpuir,  av. lient  pris  les  armes.  On 
lui  ayoit  marqué  la  veille  de  cecre  journée  la  dif 
pofitio.i  des  deux  armées,  & la  manière  dont  le 
maréchal  de  Taiard , qui  xomman doit  les  Fran- 
çois , vouloir  combattra. -On  a rappoité  que  le 
maréchal  de  V iLlars  écrivit  en  réponfe  au  pic- 
lident  de  Maifons,  fon  beau-frère,  que  fi  le  ma- 
réchal de  1 aiard  donnoit  bataille  en  gardant  cette 
pufitiuii  , il  feroit  infailliblement  défait.  On  a 
ajouté  q.c  cetce  lettie  fut  montrée  à Louis  XIV. 

Le  maréchal  de  V itlars  avoir  mis  à piix  la  tète 
du  chef  d s camilards,  hérétiques  qui  s'étoient 
révoltes  dan»  1rs  Ccvcnnes.  Ce  icbeile,  témoin 
du  fupplice  de  lès  compagnons  , rcconnodlânt 
que  tôt  ou  tard  il  lui  faudrait  fubir  le  même  fort, 
prit  un  parti  fui  lui  réulfit.  11  connoilloit  la  gé- 
" nerofitc  & la  clémence  du  maréchal.  Vêtant  pré- 
fenté  a ce  général , qui  ne  le  connoifid.t  que  de 
nom,  il  lui  demanda  s'il  étoit  vrai  qu'il  efit  pro- 
mis mille  écus  i celui  qui  le  livreroit  mort  ou  vif? 
Le  maiéchal  ayant  répondu  que  oui  : « Cette 
eccompenfe  me  feroit  due  , continua  le  canii- 
lard  , fi  mes  crimes  ne  m‘en  avoient  rendu  in- 
digne; mais  (‘ai  tant  de  confiance  en  la  clémence 
du  toi  , ht  en  votre  générofité,  que  je  ne  crains 
point  de  vous  apporter  moi  - rrteme  cette  tète 
criminelle  dont  vous  pouvez  difpofer  »,  Il  étoit 
à genoux , en  difant  ces  mots.  Le  maréchal , 
l'ayant  fait  relever , lui  fit  compter  fur  le  champ 
les  mille  écus , & expédier  une  amniffie  géné- 
rale pour  lui  fie  pour  quatre-vingt- perfonnes  de 
fa  fuite. 

Un  jour  on  conduifoit  un  déferteur  i l’endroit 
où  il  devoir  être  frfillé;  dans  le  moment  même  , 
le  maréchal  de  ViUars  vint  a palier  en  chaife. 
Le  ma'heureux  folJat  demande  , pour  dernicie 
faveur  , à parler  à fon  général.  Monfieur  de 
ViUars  en  cil  infirme  fie  le  fait  approcher  : mon 
g t fierai , lui  dit  le  foldat  en  fang.otcant  , vont 
à Verfaillet  , je  vous  fupplie  de  dire  tu  roi 
l embarras  dans  U quel  je  me  trouve . Le  maréchal 
trouva  cette  naïveté  fi  plaifante  qu'il  fit  fufpendrc 
l'exécution  , Oe  n'eut  rien  de  plus  preflé  que  de 
Ii  rendre  au  roi.  Sa  majellc  en  rit  beaucoup  fie 
fit  grâce  au  déferteur- 

Maràhpioug  croyant,  apres  le  fuccés  d'Ho.hf- 
tet,.pWvoir  tout  entreprendre , a voit  en  i7-oy 
formé  le  projet  de  pénétrer  dans  la  Champagne. 
ViUars  , qu'on  venoit  de  lui  oppofer  , le  mit 
dans  1 impoflibilité  de  rien  tenter  ,-  il  rcutîit 
même  à le  faire  décamper.;  'c  étoit  beaucoup 
alors.  Malboroug  qui  efhmoit  afLz  le  maréchal 
de  Villars  pour  vouloir  en  être  ellitné,  laiécii- 
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vît  : Rendez-rr.ui  la  jullice  de  croire  que  n.» 
retraite  cil  la  faute  du  piince  d : Bade  qui  n cft 
pas  venu  me  Jo.ndrc , ce  que  je  vous  efiime  en- 
core plus  quej.-  ne  lu  s fâché  contre  lui. 

En  1708  , ViUars , a la  tête  d'une  petite  ar- 
mée , fit  échouer  tous  les  projets  du  duc  de 
Savoie  qui  vou  ou  entrer  dans  le  Dauphiné.  » Il 
laut,  dit  un  jour  ce  prince  éclairé,  que  I:  mi- 
réchal  de  Villars  fou  fortier,  pour  favo;r ce  que 
je  dois  Cire  ; jamais  homme  ne  m'a  donné  plus 
de  peine  , m plus  de  chagrin  », 

Après  la  campagne,  Louis  XIV  dit  à ce  gé- 
néral : Vous  m‘avit{  promis  de  defencre  Lyon  Û 
le  Dauphiné ,-  vous  êtes  homme  de  parois  , 6’  je 
vous  en  fais  hong>é.  «Site,  répondit  le  maréchal, 
j aurois  pu  mieux  laite  fi  j'avois  été  plus  fott.  » 

Lots  delà  journée  de  Malplaquet  en  1709,  le 
maréchal  de  Villars  fe  trouva  afFez  grièvement 
blcfîé  pour  fe  faire  adminillrcr  les  facremens.  On 
t-ropofa  de  faire  c.-ttc  cérémonie  en  fectet. 
Non , dit  le  maréchal , puifque  l'armée  n'a  pu 
voir  mourir  Villars  enfbrave , il  cil  bon  qu'elle 
le  voye  mourir  en  chrétien. 

Villars  furvécut  à ccttrblcfiwre  , & fut  choifi 
pour  rétablir  en  Flandres  les  affaires  de  la  France. 
On  prétend  que  la  duchelfe  de  ViUars  voulut 
d-fFunder  fon  mari  de  fe  charger  d’un  fatdcau 
aufli  dangereux,  mais  que  le  maréchal  rejetta  ce 
cmrfeil  timide.  « Si  j'ai , xlifoit-il  , le  malheur 
d'ê-te  battu , j'aurai  cela  de  commun  avec  les 
généraux  qui  ont  commandé  en  Flandres  avant 
moi  : fi  je  reviens  vainqueur,  ce  fera  une  glotie 
que  je  ne  partagerai  avec  perfonne  ». 

ViUars  eut  bientôt  cette  gloire  fi  flitteufc.  Il 
“omba  inopinément  le  ti  juillet  171a  fur  un  camp 
de  dix  fept  bataillons  tetranchés  à Denain  fur 
l'Efcaut , pour  le  forcer.  L'entreptile  étoit  diffi- 
cile ; mais  ViUars  ne  dcfefpéra  pas  d’en  venir 
à bout.  ” Meilleurs , dit-il  à ceux  qui  étoient 
autour  de  lui , les  ennemis  font  p’us  forts  que 
nous  ; ils  font  même  retranchés  ; mais  nous  fom- 
me«  François  : il  y va  de  l'honneur  de  la  na- 
tion : il  faut  aujomd'hui  vaincre  ou  mourir;  8c 
je  vais  vous  en  donner  l’exemple  ».  Il  fe  met 
auffitôt  à la  tête  des  troupes  qui,  excitées  par 
fon  exemple , font  des  ptodges  , Si  butent  les 
alliés  commandés  par  le  p;ince  Eugène. 

Cette  viâoire  tncfpérce  caufa  la  plus  grande 
joie  à la  France.  La  première  Fois  que  le  maréchal  j 
I de  retour  à Farts  de  fa  glortcufc  campagne  , vin: 
à l'opéra  , la  demoifelle  Antier  faifott  le  rôle  dé 
la  glotte  dans  le  prologue  d'Armide  , lui  pre- 
fema  dans  les  balcons  du  théâtre  où  il  étoit , 
use  couronne  de  laurier.  Oh-  fe  rappelle  que  la 
même  chofe  ell  arrivée  pour  le  maréchal  de 
Saxe»  aptes  la  céjèbte  journée  de  Fontcnui. 

ViUars  avoir  fu  va'ijci*  fie  profita  de  fa  vw- 
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loirs.  Il  emporta  aux  ennemis  plufiettrs  places 
confidérables.En  171$  , il  ht  le  fitge  4e  Fribomg. 
La  ville  étant  fur  le  point  d'être  prife  daflaut  ! 
le  gouverneur  l'abandonna  a la  discrétion  du  ma- 
réchal , 8c  fs  retira  dans  le  chiRau.  Les  ma- 
lades Ou  les  blcfles  écoitnt  reliés  dans  la  ville  : 
quoique  ViUart  fût  en  droit  de  l’abandonner  au 
pillage  , &:  mette  de  faire  palier  les  habitant  au 
hl  de  1 épée  , il  établit  un  ordre  parfait  , & ne 
fit  potnt  couler  de  fang.  A l’égard  des  malades 
6c  des  blcfles,  tl  les  fit  porter  fur  l’efplanade  , où 
ils  étoient  eapofés  au  teu  de  l’artillerie  du  châ- 
teau. Le  gouverneur  ne  put  tenir  contre  un  pa- 
reil fpeétacie , & fe  rendit. 

Loti  s XV  ayant  en  1754  déclaré  la  guerre 
a la  maifon  d’Auttithe,  le  maréchal  de  Villan, 
quoiqu'àgé  de  quatte-vmgt-deux  ans  , fut  choifi 
pour  commander  en  Italie  les  troupes  réunies 
d;  France,  d'Efpague  8è  de  Sardaigne.  Un  of- 
ficier confidéiable  lui  repiéfentant  au  fiége  de 
l’izzightonne  qu’il  s’expofoic  trop  : a Vous  au* 
rier.  raifon,  fi  j crois  à votre  âge,  répondit  le 
maréchal  ; mus  i l’âge  où  je  fuis,  i’ai  fi  peu  de 
jours  i vivre , que  je  ne  dois  pas  (es  ménager, 
tu  négliger  les  qp caficftis  qui  pourroient  me  pro- 
curer une  mort  glorieufe  que  doit  ambitiosner 
un  vieu*  général  d'armée.  • 

L affoibiiffemerit  de  fes  forces  ne  lui  ayant 
permis  de  faire  qu’uqg  campagne , il  partit  pour 
a’en  retourner  en  France  j mais  une  maladie  mor- 
telle l'arrêta  à Turin,  n Dieu  vous  fait  de  gran- 
des grâces,  lui  d.t  fon  confeŒtur.  Vous  avez 
mené  une  vie  où  vous  vous  occupiez  plus  de 
votre  gloire  que  de  votre  falut.  Dieu  pouvoir 
vous  la  faire  perdre  dans  1rs  frêquens  danger# 
où  vous  vous  expofiex.  Cependant  il  vous  a 
confervé  jufqu’à  préfent  j il  vous  donne  le  temps 
de  vous  reconnoitre  8c  la  grâce  de  vous  repentir 
de  vos  fautes.  Ce  font  la  des  faveurs  qu’il  n’ac- 
corde pas  i tout  le  monde.  Voilà  le  matécha! 
de  Berwich  qui  n’a  pas  eu  le  même  bonheur 
que  vous  ; il  vient  d’être  tué  au  fiége  de  Phi- 
bsbourg  d'un  coup  de  canon , en  vifitant  les  tra- 
vaux de  la  tianchée  «.  Quoi  ! répond  ViUart, 
U maréchal  de  Barwich  efi  mare  de  cette  mentir*  l 
Je  r avait  toujaur*  dit  qu’il  était  plut  heureux  que 
moi.  Il  expira  un  moment  après. 

On  devoir  fans  doute  s'attendre  aux  plus  belles 
(étions  de  1a  part  d'un  homme  que  la  gloire  feule 
fcmbloit  enflammer.  U difoit  fouvent  qu'il  n'a- 
voit  eu  que  deux  plaifirs  bien  vifs  en  La  vie  , 
celui  de  remporter  un  prix  au  collège  Se  celui  de 
gagner  une  bataille. 

On  le  prefloit  en  «677  de  prendre  une  cui- 
raffe  pour  une  attion  qui , félon  toutes  les  appa- 
rences , devoir  être  vive  8e  meurtrière.  » Je  ne 
cto»  pas , répendit-il  tout  haut , en  préfcncc  de 
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fon  régiment , ma  vie  plus  précieufe  que  celle 
de  ces  braves  gens  ». 

Dans  une  de  fes  campagnes,  ayant  laiffé  tomber 
le  fourreau  de  fon  épée , quelqu'un  s'empreffa  de 
le  ramalTcr.  Un  officier  qui  connoiffoit  bien  l’ac- 
tivité de  ce  general , lut  dit  : Monfieur  le  ma- 
réchal , vous  n’en  avez  pas  befoin  , puifque  Vous 
avez  toujours  l’épée  à Ja  main  contre  les  enne- 
mis de  la  Fiance  ». 

Villart  témoigna  Æmvent  fon  mépris  pour  ce* 
agréées  de  coût  toujours  portés  i fe  regarda 
comme  des  perfonnages  importans.  Cette  con- 
duite lui  fuluta  des  ennemis,  8c  il  ne  l’ignoroit 
pas.  Un  jour  prenant  congé  du  roi  devant  toute 
la  cour  pour  aller  commander  l'armée  : » Sire, 
lui  dit-il , je  vais  combattre  les  ennemis  de  vo- 
tre majellc,  8c  je  vous  làflc  an  milieu  des  miens  •. 

Le  maréchal  de  Villart  avoit  acquis  fe*  fi- 
cheffes  pat  des  contributions  dans  le  pays  ennemi. 
Des  courtifans  du  duc  d'Orléuis  regent  du 
. royaume  , devenus  riches  par  cemouleverfcmcnc  ■ 
de  l'état  appelle  fyftlme  , ItmlUoieot  fe  glorifia 
de  leurs  liehcfles  : Pour  moi , leur  dit  Villart , 
je  nai  jamait  rien  gagné  que  fur  les  ennemis . 

Oa  a mis  au  bas  du  portrait  du  maréchal  de 
Villart,  dont  le  nom  de  bapten**  cil  HcÜor. 

Hic  navut  Ueüor  adrjl  contra  quem  nu  II  ut  Achille  s\ 

VINCI,  (Leonard  de)  peintre  né  l'an  1445  , 
mort  en  1 jij. 

A peine  Lcnnatd  commençoit-i!  à ctudia  f« 
peinture,  que  Verrochio  , fon  maître  , le  crut  en 
état  de  travailla  à un  ange  qui  reftoit  à finir  dans 
un  de  les  tableaux.  Le  jeune  Léonard  s’en  acquit- 
ta avec  tant  d'art,  que  crtte  figure  elfaçoit  tou- 
tes les  autres:  Verrochio,  honteux, délclpétc de 
fe  voir  ainfi  furpaffé  par  fon  élève , ne  voulut 
plus  manier  le  j inecau  , Sc  renonça  pour  toujours 
à la  peinture. 

Le  fénat  de  Florence , ayant  fait  bâtir  une  fai- 
te fpicieuG:  dans  le  palais  public , ordonna  par 
un  décret  iolrmncl,  qu'elle  fetoit  ointe  d'une 
peinture  faite  de  la  main  de  Léonard. 

Il  fe  propofa  un  jour  de  peindre  une  sffemb'ée 
de  payfam , donc  l'innt  cente  ga'eté  8c  les  ris 
•s'ils  fe  communiquaffert  aux  fptâateurs.  Pour 
parvenir  • ce  qu'il  avoit  en  vue,  il  rjflembla 
quelques  gens  de  bonne-humeur,  qu'ildfevita  à 
dîner  i & Inrfque  le  repas  les  eu-  tous  dtfpofct  à 
la  joie , il  les  entretint  de  contes  piaifans  qui  les 
égayèrent  encore  davannge  : cependant  il  étu- 
dioit  leurs  gtftes , exam  non  avec  attention  les 
mouveme.  s de  leur  vifage  1 8r , dès  qu'il  fut  li- 
bre , il  fe  retira  dans  fon  cabinet , où  d deflàna  fi 
parfaitement , de  mémoire,  cette  Ici-ne  comi- 
que 
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que , qu'il  ctoie  impoüible , en  h voyant , de 
s'empêcher  «1e  rire. 

Le  plus  fameux  tableau  de  Léonard , c'eft  ce- 
lui de  la  Cène , qu'il  peignit  dans  le  réfedioue 
des  dominicains  a Milan  : lorfqu'il  travailloic  à 
cene  admirable  compofition  , il  commença  par 
les  apôtres  ; fou  génie  s'étant  épuifé  à donner 
une  exprefiion  étonnante  à chaque  tête  , il  ne 
trouva  lien  d'alfez  beau  , d'aflez  frappant , pour 
■ rendre  ce  caractère  divin  , qui  doit  annoncer  le 
fila  de  Dieu;  8c  prit  le  parti  he  ne  faire  que 
lcbaucher. 

Dans  la  chapelle  du  Rofaire  à Milan  , on  voit 
de  Léonard  un  tableau  des  plus  bizarres  : le 
purgatoire  cil  au  fond  d'un  puits , & la  faintc- 
Vieigc  en  retire  des  âmes  avec  un  chapelec  qui 
dent  lieu  de  chaîne.  * 

Vinci  fit  plulicurs  portraits  à Florence,  encr'au- 
res  celui  de  la  femme  d'un  riche  particulier  ; il 
employa  quatre  mois  à perfectionner  ce  portrait  : 
pendant  toutes  les  féances  qu'il  exigea  de  la  da- 
me , il  eut  toujours  loin  de  faire  trouver  auprès 
d'elle  plulicurs  muficiens  qui  jouoient  de  divers 
infltumens , afin  de  lui  infpircr  de  la  gaieté. 

François  I vit  ce  tableau  à Florence , 8c  l'efti- 
tn^tellemer.t , qu'il  en  donna  quatre  mille  écus. 

Dans  une  de  Tes  expéditions  en  Italie,  ce  prin- 
ce admira  auffi  , à Milan , plulicurs  ouvrages  de 
Léonard , St  le  preffa  de  le  foivre  en  France. 
Léona-d  , quoique  âgé  de  foixar.ee  dix  ans, crut 
devo>r  fe  rendre  à des  invitations  fi  flatteufes  : 
mais  â peine  fut-il  en  France  , qu'il  y tomba  ma- 
lade. Le  roi , qui  conrto.ffott  tout  fon  mérite,  ne 
dédaigna  çaint  de  le  vifittr  très-fouveat.  Comme 
quelques  lcigneurs  de  fa  cour  paroiftoient  furpris 
qu'il  traitât  avec  tant  de  diltinâion  un  fimple  par- 
ticulier , ce  monarque  leur  dit  ces  belles  paroles: 

- « Ne  vous  étonnez  pas  de  l'honneur  que  je 

rends  â ce  grand  peintre  : je  puis  faire  en  un  jour 
beaucoup  de  fc’gueurs  comme  vous;  mais  il  n'y 
a que  Dieu  feu!  qui  pu’lfe  fane  un  homme  pareil 
à celui  que  je  vais  perdre  ».  — 

Un  jour  mit  la  milaiFe  de  Léonardctoit  deve- 
nue plus  facheufe,  on  lui  annonça  que  le  roi  en- 
tro  t dans  fa  chambre  : fenfible  aux  marques  de 
borné  qu'il  reçevoit  d’un  fi  grand  prince  , il  raf- 
fembla  le  relie  de  fes  forces  pour  fe  meure  fur 
fon  féant , 8c  pour  témoigner  fa  reconnoiffance 
au  monarque;  mais  cet  effort  fut  le  dernier  de  fa 
vie  , il  tomba  en  folblefle  , tandis  oue  François 
I.  s'empreffoit  lui-méme  de  le  fecourir  ; 8c 
mourut  entre  les  bras  de  ce  prince  qui  l'ho- 
nora  de  fes  larmes. 

Cett*  fcène  fi  intérrffknte  cil  le  fujet  d'un  fu- 
perbe  tableau  de  M.  Menageot , printre  do  roi  8c 
direûeur  de  l'académie  de  peinture  à Remc. 
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Le  fameux  traite  de  U peinture  , eft  le  feul  ou- 
vrage de  Léonard  de  Vinci , qui  fuit  imprimé; 
encore  ne  l’a-t-il  été  qae  par  les  foins  d’un  fran- 
çois,  en  i6fl  , cent-ircntc-quattc  ans  après  U 
mort  de  fon  auteur. 

Annibal  Carrache,  lut  une  copie  manu  fit  te 
de  ce  fameux  traité , vers  l'in  KSso  , 8c  fut  fi- 
ché de  n'avoir  pas  eu  plutôt  connaiffance  des 
leçons  admirables  qu'il  renferme  ; « parce  qu'elles 
lus  auroient  épargné  , ( difoit  il  ) vingt  années  de 
travail,  s'il  les  avoit  lues  dans  fa  jeunette  *>.=> 

VIRGILE,  ( Publius  Maro)  poète  latin,  né 
dans  un  village  près  de  Mantoue , de  parent  obf-  - 
curs,  le  i$  oitobre  de  l'an  70  avant  Jefus- 
Chiift,  mort  à Brindes  en  Calabre  le  il  fop- 
tcmbte  de  l’an  19  avant  la  Mme  époque. 

Virgile  avoit  le  teintbtun  ; ce  qu’il  tenoit  peut- 
être  de  fon  père  natif  d'un  pays  chaud.  Il  ctoit 
d’une  haute  taille , 8c  on  peut  croire  que  c’elt 
lui-même  qu'il  dépeint  fous  le  nom  de  mufie  au 
fixième  livre  de  l'F.néide.  Ses  infirmités  Se  Ces 
ctudrs  le  firent  vieillir  de  bonne  heure.  11  avoit 
un  embarras  dans  la  langue  qui  l'cmpêchoit  de 
s'énoncer  avec  facilité.  Son  caraétère  étoil  deux  , 
modelle  8c  meme  timide.  Il  fe  déroboit  très-fou- 
vent  â la  multitude  qui  accouro.t  pour  le  voir. 

La  première  églogue  de  Virgile  eft  un  hom- 
mage de  fon  ame  fenfible  8c  rcconnoifTante.  Il  la 
compofa  pour  remercier  Augufte  de  la-  grâce  qu'il 
lui  avoit  faite  de  le  rétablir  dans  fon  patrimoine 
dont  il  avoit  été  dépouillé  par  la  dillr  b.itimfaii* 
aux  foldats  vétérans  de  ce  prince , des  terres  du 
Mantouan  8c  du  Cremoneis. 

Augufte  donnoit  fouvent  des  fpeûacles  dan* 
uatems  où  il  pltuvoit  toutes  les  nui  s.  Virgile  com- 
pote i ce  fujec  cette  épigramme.  Il  y fait  Céfar 
égal  à Jupiter. 

NoH e pluie  loti  : redeunt  ftclocula  mené. 

Divijum  imperium  cum  J ave  , Cefur  hahet. 

o II  jtteut  toute  li  nuit,  8c  le  matin  l’on  voit 
renaître  les  fpeélacles.  Céfar  .partage  l’empire 
avec  Jupiter». 

Virgile  fit  afficher  ce  diftique  à li  porte  du  pa- 
lais d' Augufte,  fans  marquer  qui  i'aèoit  com- 
pofé.  L'empereur  en  parut  content , 8c  donna  un* 
récompenfe  â un  certain  Barhyle  qui , voyeur  que 
perfonne  ne  fe  préfentoit , s'éto  t déclare  l'auteur 
de  ces  vers.  Alors  Vitgile  fit  sffii  hcr  de  nouveau 
à la  porte  du  palais  ces  mets  répétés  quatre  foi*  : 
Sic  vos  non  voéis._  Il  les  propofa  comme  des  vers 
à remplir,  ainli  que  nous  le  pratiquons  â l'égard, 
de  nos  bouts  runés.  Quelques  jours  après,  comme' 
tous  les  poèies  paroinoient  avoir  renoncé  à cette 
efpèce  de  défi , Virgile  afficha  une-  féconde  fois  le 
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diftique  Nolie  pluie  ta  à , & tnit  au  elefieus  CCS 
cinq  vers  : * 

Hos  ego  verficulos  feei  > tu  ht  alur  honores. 

Sic  vos  non  vobis  nidifeatis  avis % 

Sic  vos  non  vobis  vellera  finis  oves. 

Sic  vos  non  vobis  mtllificatis  opes. 

Sic  vos  non  vobis  finis  araira  baves. 

Ils  fervirent  à faire  connoître  le  véritable  au- 
teur rie  t'epigramme  , & à couvrir  de  confufion 
te  plagiaire. 

Mécène,  le favori d'Augufte , fut  le  ptoteâeu: 
& l’ami  de  Virgijf.  Il  lut  donna  toutes  fortes 
d’accès  auprès  dAtigulte.  Mais  Virgile  , 8c  ce 
trait  feul  fait  fon  éloge  , ne  profita  des  premieis 
momens  de  fa  faveur,  que  pour  faire  connoître 
te  métite  nailTant  du  jeune  Horace.  Virgile  vit 
dans  ce  jeune  poète  un  génie  propre  à réuHir  à la 
cour , St  ne  craignit  point  de  te  donner  en  fa  per- 
fonne  un  rival  dangereux. 

.a Optimus  ohm 

Virgilius,  pojl  hune  Varias  dixerc  quid  ejfem. 

' Le  bon  Virgile , dit  Horace  -à  Mécène  dans 
une  de  fes  odes , 8e  enfutte  Varius  vous  dirent 
qui  j étois. 

On  peut  remarquer  que  Virgile  fut  non-iule 
ment  l'ami  d'Horace  s mais  encore  de  Gallus , 
de  Pollion  Se  de  tous  ceux  qui  avoient  quelque 
réputation  dans  les  belles-lettres.  Perforine  n’étoit 
plus  réfervé  que  lui  lorfqu'on  l'attaquoit.  Un  cer- 
tain Filillus,  belelpritde  cour,  prenoit  p'aifi^  à 
l'agacer  continuellement  dans  la  convrrtation , à 
lui  faire  monter  le  rouge  au  vifjge , à le  tailler 
jufqu'en  préfence  d'Augufte.  « Vous  êtes  muet , 
lui  dit-il  un  jour  i Se  quand  vous  auriez  une 
langue , vous  ne  vous  défendriez  pas  mieux  » 
Virgile  piqué  fe  contenta  de  répondre  : « Mes 
ouvrages  parlent  pour  moi  ».  Augufte  applauti. 
i la  répartie  , 8e  dit  à Fil  (lus  : « Si  vous  qon 
noiflirz  l'avantage  du  filence,  voua  le  gardciicr. 
toujours  ». 

• Comifkius,  autre  Zoïle,  déchiroit  Virgile.  On 
en  avertit  le  poète  oui  répondit  Amplement  t «.  Cor* 
nrficius  m'étonne.  Je  ne  l ai  jamais  o6fet.fr;  je  ne 
le  hais  point.  Mais  il  faut  que  l'aftifte  porte  envie 
à l'aitifie,  Sr  le  poète  au  pne  c.  Je  ne  me  veng: 
de  mes  ennemis  qu’en  m'éclairant  par  leur  cri- 
tique ». 

Le  feul  trait  de  fatyre  que  Virgile  fc  foit  per- 
'mis  eft  celui  ci  : . 

Qui  Baviust:  nof  odit , omet  tua  earmina  , Mtvi. 
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Bsviu;  Sc  Marvius,  critiques  fuba’ternes,  a voient 
de  plus  cherché  à jcitei  du  ridicule  fur  Virgile  , 
en  parodiant  pudeurs  de  Tes  vers. 

L'empereur  Augulle  faifo't  fouvent  aflVoir  Vir- 
gile auprès  de  lui,  8r  prenoit  plaifir  i lui  enten- 
dre réciter  fes  poéfits.  Lorfque  le  poète  paroif- 
foit  un  peu  fatigué  , Mécène  prenoit  te  place , &C 
le  foulageoic. 

On  pourroit  peut-être  blâmer  Virgile  d’avoir 
mis  trop  fouvent  en  prat-que  cette  maxime  de 
Platon  qui  cft  de  fervir  les  Dieux  félon  le  goût  de 
la  patrie.  Il  ne  flatta  que  trop  dans  fes  poéfies  la 
folie  d'Augufte  de  fe  faire  refpcâer  comme  un 
dieu  par  les  fujets  de  fon  empire. 

Lorfque  ce  prince  apprit  que  Virgile  travaü- 
loît  à fon  Enéide , il  l'engagea  fouvent  à lui  en 
lire  les  premiers  livres.  Mais  le  poète  qui  n'étoit 
jamais  content  de  fon  travail , éifféroit  te  plus 

u'il  pouvoir.  Il  avoit  inféré  ingénieufement 

ans  fon  dixième  livre  l'éloge  du  jeune  Marcellus, 
fils  d'Oûavie,  ferur  d Augulte  , gendre  de  l’em- 
pereur 8c  fon  fuccelTcur  delîgné.  Ce  prince , âgé 
de  vingt  ans,  8c  qui , par  fes  vertus  , puoilToit 
devoir  remp’ir  un  jour  l'efpérance  des  K.  mains  , 
étoit  mort  à Bayes  par  la  faute  du  médecin  d'Au- 
gufte qui  avoit  ordonné  le  bain  froid  mal-i  jyo- 
pos.  Virgile  ayant  récité  ce  morceau  à Augulle  Se 
à Oâasie,  leurs  laines  coulèrent,  leurs  facglots 
interrompirent  plufieurs  fois  la  lciture,  & perm  - 
rem  à peine  de  l’achever.  Cependant  Oéiavie  vou- 
lant marquer  fa  reconnoifthncc  8c  fon  at’nnrreron 
au  poète  , elle  lui  fit  compter  dix  fclterces,  c'eft» 
à-dire  , quatre  cens  livres  de  notre  mnnnoie  pour 
chaque  vers  de  cet  éloge  -,  car  le  fefîercium  , félon 
Budée,  valoir  environ  quarante  livres  tour  nets. 

Virgile  pe:  foit  qu'il  n’y  avoit  po:nt  de  Itflure 
qui  ne  pilt  apporta  quelque  profit.  Comme  on 
lui  dtmjndoit  un  jour  pourquoi  il  perdait  fon 
temps  à lire  un  pccte  furanné  tel  quEmuus,  il 
répondit  : « Je  tite  de  l'or  du  fumier,  aurum  de 
fiercore 

On  a remarqué  qu'il  cft  le  feul  dts  poètes  épi- 
ques qui  ait  joui  de  fa  réputation  rendant  fa  vie. 
L'cft  me  8*!a  vénération  que  les  Romains  lui  por- 
tèrent,  étoient  telles  qu'un  jour  qu'il  parut  au 
théâtre , apres  qu'on  y eut  récité  qutlques-uns 
•le  fes  vêts , tout  le  peuple  fe  leva  avec  de,  accla- 
mations , honneur  qu'on  ne  rendoit  alots  qu'à 
l'empereur. 

Il  mourut  aflez  riche  pour  faire  des  legs  cor.lt. 
dérables  à Tu  ca,  à Varius,  à Mécène  Fe  à l'em- 
pereur même.  Lorfqu’dfe  fentit pioche  de  fa  fin, 
il  demanda  fon  porte-feuille  avec  empreflen  cm , 
afin  de  brûler  l'cnéide  dont  il  n’étoit  pas  Citisfair; 
Scs  amis  s'y-  étant  oppofés,  il  chargea  par  fon 
telhment , Tucca  8c  Varius  ou  de  V rû  er  fon 
pocuic,  ou  de  le  corriger,  il  cft  aflez  viaücrn- 
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blable  que  Virgile  fentoir  lui-même  que  les  fix  der- 
niers chants  de  fou  poème,  bien  inferieurs  aux 
fix  premiers,  avoient  befoin  d'êire  retouches  : 
mais  Augufte  empêcha  qu'on  n'y  fît  aucun  chan 
gemenc.  Cet  empereur  compofa  meme  au  fujet  de 
cet  ordre  que  Virgile  avoit  donné  tn  mourant, 
des  vers  qui  dénotent  les  fcntimens  qu'il  •onlciva 
toute  fa  vie  pour  le  l'ublime  chantre  Je  l'Enéide. 

Son  corps  fut  porté  près  de  Naples,  amfi  qu'il 
4’avoit  ordonné  pat  (on  teftament  s fi:  l'un  mit  fur 
fon  tombeau  ces  deux  vers  qu'il  avoir  lui-même 
compofés  : 

Muntua  me  genuil , Calibri  rapulre , tenct  nunc 
Partker.ope  : eteini  pti/lua , ru.ru , duces. 

«<  J'ai  chanté  les  bergers,  les  labouteurs  8c  les' 
héros  : Mantoue  me  donna  la  vie  , Blindes  la 
mort,  Naples  la  fépulture  ». 

VIRGINITÉ.  S'il  efl  impoffible,  dit  Salo- 
mon , de  connoitre  dans  la  mer  le  (chemin  d ut) 
Vailfeau  .dans  l'air  celui  d'un  aigle , fur  un  rocher 
celui  d'un  ferpent , il  fera  aulTt  impofliblc  de  dé- 
couvrir le  chemin  que  fait  un  homme , quand 
il  pteffe  amoureufemem  une  fille.  Le  fage  qui  a 
prononcé  cet  oracle , 8c  i l'expérience  duquel 
O)  peut  bien  s'en  ittpp  irter,  connoilloic  la  dif- 
ficulté , pour  ne  pas  dire  l'impollib  lue  qu'il  y 
avoit  d'être  certain  de  l'intégrité  d'une  fille. 
C'eli  néanmoins  à cet  état  que  la  plupart  des 
hommes  attachent  beaucoup  d’importance.  » Les 
hommes , dit  i ce  fujet  M.  de  Bulf  >n , ont  voulu 
trouver  dans  la  nature  ce  qui  o'étoit  que  dans 
l'imaginatiun  ». 

Un  jeune  médecin  d;  Montpellier  difoit  à 
une  hl'e  de  Pans  oui  avoit  une  giofle  fievre  : » 
J’ai  , ma  mie  -,  une  poudre  fpécifique  contre 
votre  md.  ht  vous  êtes  vierge  , elle  vous  gué- 
rira infailliblement  ; fi  au  contraire  vous  ne  l’etes 
pas,  fie  que  vous  ufiez  en  faire  u'age  , elle  vous 
fera  trcs-nuifible  j voyez  , corfulcez  vous  , 8c 
fur  tout  ne  m • trompez  pas  ».  La  malade,  après 
un  peu  d:  réflexion,  lut  dit  : donnez. moi,  je 
Vous  prie,  qudqu'juce  remede  , fit  fi  v us  y 
mettez  de  vot  e poudre  , n'en  mettez  pas  beau- 
ccup. 

Quel  contraile  dans  les  goûts  8c  dans  les 
mueuts  de»  ditft  rentes  nations  ! après  le  casque 
nous  vo.ons  qu-  fout  I)  p'upart  des  hommes 
de  la  virginité  , imagineroit-on  que  certains  peu- 
ples la’n.rp-rfent  fie  regarder!  comme  lin  ou- 
vrage fersile  la  veine  qu  il  fiut  prendre  pour  i 
emporter  cct.e  fleur  ? Que  la  fuperiliti  n ait 
poiré  certains  peu  des  à céder  Us  premi-es  des 
vierges  aux  pièt'es  de  leurs  idoles  , ou  à en 
fa  re  une  efpèce  de  facrifi.e  à 1 idole  même  t 
que  les  prêtres  des  royaumes  d:  Coehin  fie  de 
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Calicut  jou:(Tent  de  ce  droit ; que  chez  les’Ci- 
turins  de  Goa  les  eierges  (oient  prollitnées  de 
gré  ou  de  foice  par  leurs  plu»  ptoenes  a une 
idole  de  fer  , on  peut , on  doit  meme  gémir 
fur  l'erreur  de  ces  peuples  : mais  enfin  les  vues 
de  religion  qui  les  pottenc  à ces  excès  , fem- 
blent  les  exeufer. 

Ma-s  qu’au  royaume  d’Aracan  8c  aux  illes 
Philippines,  un  homme  fe  croie  déshonoré,  s’il 
épouio.t  une  fille  qui  n'rûr  p s cté  dé;ucelee 
par  un  autre;  que  dans  la  province  de  Th.bet 
les  mè  es  cherchent  des  étrai  gers  , qu'ci  csyi  ent 
inftamment  de  mettre  leur»  filles  en  état  de  trou- 
ver des  maris  ; qu'à  Ma  lagafear  les  files  les 
plus  débauchées  fuient  le  plutôt  mariées  ; ce 
font  là  de  ces  groflîèrrs  entrât! té»  avec  lef- 
quelles  ni  nos  moeurs  ni  nos  idées  ne  £eu»ent 
en  aucune  mamèic  fe  I er.  Que  les  ufages  des 
anciens  croient  b en  diflf  rens  ! ils  avoient  tant 
de  refpeû  pour  les  vierges  , que  loifqu'e'tei 
étoient  condamnées  au  der  ier  fupnlice  , on  ne 
les  faifoit  mourir,  qu'après  que  le  bourreau  les 
avoit  déflorées. 

Curdeli  , un  des  meilleur  s prêtes  qu’a;t  eu 
l'Italie,  a compofe  le  Tonner  (uivart,  a l'occa- 
fion  d'un  mariage  ; c'tft  prrpr.nent  un  épita- 
lame.  C'eli  la  virginité  qui  p aile  , 8c  qui  s'adrdfe 
à la  nouvelle  mariée  : 

Del  letto  marital  quefla  é la  fponda;  * 

Più  non  lice  feguirri  : io  parto  : addio. 

Ti  foi  euflode  dall'  età  la  più  bionda, 

E per  te  gloria  accrebbi  al  regno  mio. 

Spofa , e Madré  or garai , fe  il  ciel  féconda 
L'infubra  fperoe , ed  il  commun  defrio  ; 

Giâ  vezzeggiando  (i  carpifce,  é sfronda 
I gigli  anor,  chc  di  fua  mano  ordio. 

Diflc,  e difparve  in  un  balcn  la  Dca, 

E iuvan  trè  voice  la  chiimô  la  bclta 
Vcrglnc,  che  di  Ici  par  anchewrdéa. 

Scefe  (fatanro,  é sfulgorando  in  vifo 
Fccondita,  la  man  le  prc(c,  é diclla 
Al  caro  fpofo  , £ il  duol  cangîuü  in  vifo. 

» C’cft  ici  le  lit  nuptial  : te  voilà  parvenue 
au  rivig-.  Adieu,  je  me  retire  ; il  ne  m’ell  pas 
peinais  de  te  fuivre  plus  Ic  i,  . Je  t'ai  girdte  tous 
les  milans  de  ta  icuneflr  la  plus  tendre  , 8c 
ru  n‘as  pas  pett  fervi  à accrotcre  la  uloire  de 
mon  règne.  Mai»  lu  vas  être  époufe  , A lu  feras 
mère  , fi  le  Ciel  fécondé  I cfpotr  de  la  provi- 
dence 8c  le  defir  commun  de  n >s  peuple».  Déià 
le  folâtre  amour  ravage  le»  l>  s , fie  éparpille 
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les  feuilles  de  la  rofe  qu'il  a fait  éclorre  : adieu. 
Anfi  la  décile  parla,  & difparut  comme  l'é- 
clair. La  jeune  innocente  qui  la  voyou  s'éloi- 
gner, Se  qui  la  regrettoic  encore  , la  rappelle 
trois  fois  en  vain.  Mais  la  Fécondité  defcendlt 
du  ciel  , 8c  le  prefenta  devant  elle  dans  tout 
foi»  éclat.  Elle  laifit  une  de  fes  mains  qu'elle 
mit  dans  celles  de  fon  époux , 8c  le  plaiiïr  prit 
la  place  de  la  douleur  ». 

Il*  n'y  a que  ceux  qui  entendent  l'italien  qui 
puifTent  juger  de  la  beauté  de  ce  (onnet  ; la 
traduction  n'en  approche  pas. 

VOfSENON  , ( Claude  Henri  de  Fufée  de) 
né  en  1708,  mort  en  177?  • 

Cet  .abbé  , homme  de  lettres  cftimable,  fut 
fouvent  en  butte  à la  fatyre , 8c  toujours  il  la 
dédaigna.  Un  poète  lui  muntra  un  jour  une  épi- 
gramme  contre  lui  , 8c  ofa  demander  fon  avis. 
L'abbé  de  Volfcnon  prend  fon  papier  , le  lit 
avec  attention  8c  à piubeurs  reptiles  , il  écrit 
en  titre  contre  l’allé  V oifenon , corrige  quelques 
fautes  de  lfyle,  puis  rendant  cet  écrit  au  fa- 
tyrlque  , il  lui  dit  en  riant  : préfentement  cette 
épigramme  cil  bien  , vous  la  pouvez  mont-er , 
elle  vous  fera  honneur  ».  Le  jeune  perte  ne  put 
relifter  à ce  trait  de  modération  ; il  déchira  fes 
vers  , 8c  demanda  exeufe  à l’abbé  de  V oife- 
non dont  il  rechercha  depuis  les  confeils  8c  l’a- 
mitié. 

Cet  abbé  de  petite  taille  étant  malade , fon 
médecin  lui  ordonne  expreftément  de  prendre 
une  pinte  d’une  certaine  tifanne.  Le  lendemain  le 
doéteur  revient , te  demande  quel  effet  le  remède 
produit  : aucun  , répondit-on., — Avez  vous  tout 
pris  , dit  le  médecin  i l'abbé.  — Non,  que  la 
moitié.  — Le  docteur  fe  ficha  vivement.  — Alors 
le  malade  lui  dit  d'une  voix  douce  8e  languif- 
fante  : » Eh  ! mon  ami  . ne  Vous  emportez  pas , 
comment  voulez -vous  que  j'avale  une  pinte, 
quand  je  ne  liens  que  cnopine  ? » 

Le  piince  de  Condc  avoit  invité  l'abbé  de 
V oifenon  à dîner  : celui  • ci , un  peu  dillrair . 
oublia  le  jour  8c  n’y  fut  pas.  Quelque  temps 
après,  un  ami,  rencontrant  l'abbé,  lui  dit  que 
le  prince  croit  fort  en  colère  contre  lui: l'abbé 
convint  de  fon  tort , 8c  ne  manqua  pas  de  fe 
trouver  1 un  jour  d'audience  pour  faire  fes  ex- 
eufes  Dès  que  le  prince  apperçut  Tabbc  , il 
tourna  le  dos  fans  le  regarder.  Ah!  monfeigneur, 
s'écria-t-il  i je  vois  bien  qu’on  m’a  trompé. 
Un  Condc  n’a  jamais  fui  devant  fes  ennemis  ». 

L'abbc  de  Voifenon  fut  nommé  miniflre  de 
l'évêque  de  Spiie  , ce  fut  i l'occafion  de  fon 
emréc  dans  le  corps  diplomatique , que  Du- 
c os  lui  dit  : » Je  vous  félicite  , mon  cher  con- 
frère , vont  alh{  donc  enfin  avoir  un  earatlére. 
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Quoique  tout  entier  au  monde,  il  ne  manqpoic 
cependant  pas  de  religion.  11  difuit  fon  bréviaire 
exaâement  8c  marquoit  les  renvois  avec  des  cou- 
plets de  Chanfons.  Cet  homme  fingulicr  tomba 
malade  allez  fcrieuCpment  pour  penferà  letonklTei  ; 
il  envoya  cherchtr  le  célèbre  père  de  Neuville.  » 
Mon  père,  lui  dit  il,  en  le  voyant  près  de  fon 
lit , je  ne  leux  point  aller  en  enfer , c efi  un  lo- 
gement trop  incommode.  — » Vous  avez  taifon, 
mon  cher  abbé  : cependant  fi  vous  pcrlifficz 
à faire  vos  opéras  comiques,  cela  pourrait  bien 
vous  arriver.  Mais  ce  n cil  po;nt  le  tout  d'aller 
en  enferi  ah!  mon  cher  ami,  vous  y feriez 
hué  ». 

L'abbé  de  Voifenon  a confervé  fon  humeur 
gare  jufqu’au  dernier  infhnt.  Peu  de  temps  avant 
.fa  mort , il  fe  fit  approcher  fon  c ercuei  1 de  plomb 
qu'il  avoir  déji  fait  préparer  : Vodà  donc,  dit- 
il  , ma  demicre  rédingotte  » ? 8c  fe  tournant 
vers  un  laquais  dont  il  avoit  eu  quelq  uefois  fujet 
de  fe  plaindre  : » J'efpère,  ajouta  cil , qu'il  ne 
te  prendra  point  envie  de  me  voler  celle  U ». 

VOITURE  , ( Vincent)  pocte  François,  né 
en  ijp8,  mort  en  164$. 

Voiture  fut  ce  qu'on  appelle  un  bel  efprit  dans 
1 un  temps  où  ce  mérite  croit  allez  rare.  Balzac, 
fon  contemporain,  8c  dont  nous  avon . aufti  un 
volume  de  Ictties  , avoit  adopté  un  llyL-  clevd , 
pompeux  , emphatique.  Voiture  en  choific  un 
qu'il  crut  plus  fin  , plus  délicat , p'us  agréable  ; 
mais  qui  n'étoit  pas  moins  éloigné  du  langage  de 
la  nature.  11  fur  fe  faire  une  irputarion  de  fon 
vivant  auprès  des  femmes , des  jeunes  gens  8c 
des  teâeurs  fupetficiels  à qui  les  binettes  d’une 
imagination  enjouée  8c  les  petites  fineffes  du  bel 
efprit  peuvent  en  impofer.  Les  grands  même  re- 
cherchaient cct  auteur  à la  mode.  Voiture  ac- 
quit dans  leur  commerce  les  agTémens  d'un 
homme  de  cour  & la  vanité  ridicule  d'une  co- 
quette. C’cft  aulfi  cc  que  lui  reprochoit  en  riant 
madame  de  Sablé  fon  amie.  Elle  lui  difoit  qu’il 
avoit  une  vanité  de  femme  i ce  qui  le  carac- 
térifoit  allez  b:en. 

Voiture  croit  l’orac’e  de  l'hôtel  de  Rambouil- 
let. Le  miniflèrc  l'employa  en  différentes  occa- 
lïons,  8c  on  loi  procura  des  penlions  de  la  cour. 
Toutes  ccs  difiinûions  étaient  bien  capables  de 
donner  de  la  vanité  à un  homme  qui  en  avoit 
déjà  beaucoup  par  lui  - même  Lorfqu’il  s'ou- 
blioit  , ce  qui  lui  atrivoit  allez  f uvem,  8c  qu’il 
vouloir  tranch  r du  grand  Seigneur,  on  cner- 
choit  par  des  pLufar  teùes  maliones  i lui  rap- 
peller  fa  naiffance.  Madame  Delloges  jouant  au 
jeu  des  proverbes  avec  lut,  8c  voulant  en  re- 
jeter quelques-uns  des  liens  : Cela  ne  vaut  rien  , 
dit-elle , pereer-noue  en  d'un  autre.  Tl  étoit  fils  . 
d'un  matchand  de  vin. 
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Voiturt  ne  buvoit  que  de  l'eau.  Un  officier 
à tible  avec  lui  , 8e  qui  avoir  une  revanche  à 
prendre,  lui  chanta  cet  impromptu  le  verre  à la 
main. 

Quoi  ! Voiture,  tu  dégénéré  1 
Hors  d'ici  ■ magrcbi  de  coi , 

Tu  im  vaudras  jamais  ton  pérr, 

Tu  ne  vends  du  vin , ni  n'en  boi. 

Ceux  qui  rouloient  mortifier  Voiturt , lui  épar- 
gnoient  d’autant  moins  ces  fortes  de  plaçante 
ries  , que  l'on  n’ignoroit  pas  qu'il  y étoit  très- 
fenfible  : aulfi  le  maréchal  de  BalTompierre  di- 
foit  : Le  vin  gui  fait  revenir  le  caur  aux  autres , 
fait  pâmer  Voiture , . 

Ce  pocte  n’en  droit  pas  cependant  toujours 
quitte  pour  de  pareilles  plaifinteries.  Un  Sei- 
gneur de  la  cour  s'étant  offiftifé  d'un  trait  malin 
que  Voiture  lui  avoit  lancé  , voulut  lui  faire 
mettre  l'épée  i la  main.  Mais  le",  bel  cfprit  qui 
n'écoit  nnlletnept  brave,  fe  rira  d'affaire  par  une 
arlequinade.  •»  La  part  e n’cll  pas  égale,  dit  Voi- 
ture à ce  Seigneur  ; vous  êtes  grand , je  fuis  périr. 
Vous  êtes  brave,  je  fuis  poltron.  Vous  voulez 
me  tuer , eh  bien , je  me  tiens  pour  mort  »,  Il 
fit  rire  fon  ennemi , Se  le  défarma. 

Il  y avoir  du  temps  de  Voiture  un  pocte  qui 
lui  difputoit  la  gloriole  du  bel  efprît  8c  d'homme 
à bonnes  fortunes . 8c  qui  étoit  encore  plus  pro- 
pre que  lui'  pour  ère  à la  mode  , puifqu'il  avoit 
des  parer.s  à la  cour  ; c'étoit  Benfcradc.  Ils 
avoienr  chacun  leurs  partifans  , leurs  preneurs, 
leurs  emhoufialtes.  Point  de  fociété , point  de 
fi  mince  cotterie  qui  ne  s'échauffât  fur  leur  mé- 
rite. On  fe  rappelle  qu’en  léjr  il  y eut  une 
fermentation  generale  à la  cour  8c  à la  ville  au 
fujet  des  deux  fonnets  de  Job  8c  d'Uuive  .le 
premier  de  Benfcradc  , le  fécond  d«  Voiture. 
On  avoir  donné  à ceux  qui  s'etoient  déclarés 
pour  le  fonnet  d'Uranie  , le  nom  d'Uranins , 
8c  aux  autres  celui  de  Jobel  ns.  On  n'épargna 
lien  de  part  5r  d'autre,  intrigues  , farcafmcs  , 
crieques  pour  favorifer  le  parti  qu’on  avoir  em- 
braffé.  Il  fembloic , à la  chaleur  qu'on  metroit 
dans  cette  ridicule  difpure,  que  c'ctoit  la  fac- 
tion des  Guclphes  8c  des  Gibelins.  Mais  ces 
deux  fonnets  qui  firent  alors  tourner  routes  les 
têtes , font  maintenant  oubliés.  On  pe  rappelle 
ici  que  la  duchelfe  de  Longueville  fuvorifou  les 
Uramns  , que  pour  citer  ce  bon  mot  d'une  per- 
forine tiès  fpirituelle. 

fut  deftin  de  Job  eft  étrange 
D’être  toujours  perfecuté 

Tantôt  par  un  démon , & tantôt  par  un  angq. 
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VOLTAIRE,  (Marie  François  Arrouet  de  ) 
né  à Pans  le  îo  février  1694,  mort  dans  la  même 
Ville  le  jo  mai  1778.  fl  a été  enterre  à Selljeies  , 
abbaye  emie  Nogcnt  3c  Troycs , oïl  l'abbé  Mi- 
gnot fon  neveu  l a fait  traufporter  pour  éviter  le 
(candale  que  le  clergé  vouloit  faire  à Paris  pour 
fe  venger  de  cet  iliullre  écriva.n. 

V ohairt  n'apporta  qu'un  Lubie  fotifle  de  vie 
en  «aillant,  & pendant  pis  de  fixmois  fa  noue-  * 
r.Ce  ann.uiçoit  tous  les  matins  qu  I ton  à l'a- 
gonie. L'abbé  de  'Château-neuf,  I ami  de  Chau- 
iieu  , des  prîmes  de  Vendôme  8c  de  Ci  uni  , 

8c  l'amant  de  Ninon,  lu;  le  para! .1  Je  Je  pré- 
cepteur en  quelque  forre  de  Voltaire,  qui  J a. 
la  vie,  3c  peut  être  fes  talens  à US  foins  & à 
fa  te.idie  inquiétude.  # 

Cet  abbé  lui  apprit  â trois  a:  s la  nirïfade , 

rcèir.e  de  J.  1).  Roulfeau  contre  la  crédulité  re- 
g eufe,  8c  lui  enfeigna  l'art  des  veis. 

Voltaire  fit  fcS  études  au  eolege  tics  Jéf.iteS, 

8f  fe  forma  le  goùc  8c  l'efptit  dans  les  entre- 
tiens des  PP.  Tuurncmine  8c  l’oée  dont  il  croit 
le  difcîple  aflulu.  A douze  ans  il  compoft  pour 
un  officier  invalide  ur.e  p èce  de  Vers  intitulée  , 
Etrennes  au  nouvel  an  au  Dauphin.  Le  piinêe 
charmé  de  cet  ingénieux  placée  fit  donner  vingt 
louis  ï l'officier. 

Le  P.  Porte  écoutant  fon  jeune  élève  difeourir 
fur  les  querelles  des  rois:  difoit,«r  enfant  fait 
déjà  peftr  dans  fes  petites,  balances  les  g-anas  in- 
térêts de  l'Europe. 

Le  père  de  Voltaire  fe  propofa  de  lui  acquérir 
une  charge  de  confciiler  au  parlement , ou  quel- 
qu’autte  office  honorable  ; ma  s la  léponfe  conf-*w 
tante  du  fili  fut  : » je  ne  veux  point  d'une  con- 
fidération  qui  s'achctc  , je  faurai  m'eu  faire  une 
qui  ne  coûte  rien  ». 

Voltaire  compofa  à dix-fept  ans  fa  tragédie 
d'CEdipe  , 8c  ne  put  alors  la  faire  jouer.  11 
paffa  en  Hollande  en  qualité  de  page  du  mar- 
quis de  Château-neuf,  anibaifadeur.  il  ne  tarda 
point  â faire  en  effet  un  tour  de  page  en  vou- 
lant enlever  la  fille  de  madame  des  Noyers.  Ce 
qui  obl  gea  l'ambaffadcur  de  le  renvoyer  à Paris, 

Voltaire  avoit  un  frère  aîné  qui  fe  livrent  au* 
controverfes  des  Janfénilles  , comme  lut  aux 
élans  de  la  poéfie.  Ce  qui  taïf  sic  dire  à leur 
père  . j'ai  pour  fis  deux  fous  , l un  en  profe  lé 
[ autre  en  vers. 

Cependant  Voltaire  de  retour  â Paris,  n'eût 
d’aune  part»  à prendre  pour  appaifer  fon  père 
irrité  que  de  paioitre  fe  prêter  â Tes  intentions: 

8c  pour  s'initier  dans  les  mylicres  de  la  chicane  , 
il  fe  mit  en  penlion  chez  le  procureur  Allain  , 
rue  Percée  près  la  place  Maubert.  Ce  fut  là 
qu'il  fc  lia  d'une  amitié  confiante  avec  Tbirfet 
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qui  avoir  le  goût  de  la  littérature  & dei  fpee 
taclcs. 

Il  parut  en  1716,  au  commencement  de  la  ré- 
gence, une  fatyre  dite  les  j'ai  vu,  qui  lit. (liait 
par  ce  vers. 

J’ai  vu  ces  maux , U je  n’ai  pas  vingt  ans. 

On  crut  qu'elle  étoir  de  V ohaire.  Sur  ce  Coup- 
ço  1 il  tut  arrêté  & mené  à la  baltitie  où  il  relta 
plus  d'un  an  tans  encre  8c  fans  papier. 

Ce  fut  dins  cet  affreux  repaire  que  Voltaire 
traça  le  plan  de  fon  immortelle  Hennade  j il’ y 
co  npofi  même  de  mémoire  plufieurs  chants,  en- 
tr 'autres  le  (econd  auquel  il  n’eut  rien  à re- 
touches» 

L'auteur  des  fai  vu  fe  fit  connoître  , & Vol- 
taire qui  avoit  été  puni  d'un  prétendu  délit  qu'il 
n'ave  h pas  commis,  tut  (tour  tout  ded'  m mage  ment 
la  faveur  de  faire  fa  cour  au  rcgci-.t  qui  voulut 
b en  l alVurcr  de  fa  proteûion.  Le  prifonnicr  lui 
répord.t  : «'je  trouverois  fort  bon  h le  roi  vou- 
loir déformais  fe  charger  de  ma  nourriture  , 
mats  je  fupplie  votre  alteffe  de  ne  plus  fe  char- 
ger de  mon  logement  ». 

Enfin  CE  ripe  fut  joué  en  1718,  8e  occupa 
le  fpeâacle  trois  mois  de  fuite  ; Voltaire  pour 
pai  venir  à cette  grâce  des  comédiens,  fut  obligé 
de  garer  fon  fujet , en  y inirnduifant,  d'après  leur 
avis , un  amour  très- déplacé. 

Fontenelle-,  neveu  de  Corneille,  crut  devoir 
donner  un  éloge  8e  une  leçon  J faut tur  d'Œdipe  , 
en  lui  faifant  dire  q>  e la  tiagedie  étoir  écrite 
avec  trop  de  feu.  Voltaire  le  remercia  8c  lui 
dit  que  pour  fe  corriger,  il  lrioit  fers  paftoralcs 
qui  {ont  rrés-üoidts.  Cn  aimoit  à repettrdans 
les  focictés. 

Nos  prêtres  ne  font  point  ce  qu’un  vain  peuple  penfc, 
Nutrc  crédulité  fait  toute  leur  factice. 

Ces  deux  vers  firent  à Voltaire  des  ennemis 
eTautant  pins  furieux  qu'ils  prévirent  ce  qu'ils 
aveirnt  à craindre  de  ce  génie  nailfant.  La  ca- 
lo  i nie  lui  aitr  bua  les  Phmnpiques , horrible  &■ 
lcanduleufe  fr-yre  que  la  G ange  Chancel  avoir 
cempofée,  p,  ut  fuisfaire  i la  haine  de  la  mai- 
fon  du  Maine  contre  le  régent. 

V iltaire  perfécutc  par  fa  renommée  erra  de 
châteaux  cn  châicaux  j il  féjourna  tantôt  i Su"y , 
tantôt  i Vauviliars;  il  pafla  enfute  à Bruxel.rs 
avec  madame  de  Rt  pclmonde  , fille  du  maré- 
chal d’Allegre.  Il  vit  l'infortuné  RouflTeau  qu'il 
appclloit  fon  mairie.  Il  cil  rare  que  deux  poètes  , 
comme  deux  belles  ■ foient  long  tennis  unis.  Ces 
deux  amis  fe  (épatèrent  bie'.tôt  avec  une  h'înc 
implacable.  Voltaire  dit  i Rcufleau  qui  lui  avoit 
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Il3  fon  ode  à lapojléritl:  Saveç-vous , notre  maître 
que  je  te  croie  pas  que  cette  ode  arrive  jamais 
a /on  adrefe. 

Voltaire  avoit  une  maîtr.  ff:  pour  qui  il  com- 
pila la  tragédie  d'Ai  rendre , il  les  fit  iccevoir 
8c  paroitre  fur  la  feenc  en  1710.  Laites  turent 
fiAees  des  le  premier  acte.  Le  pnete  amant  s'é- 
lance fur  le  theatre  6c  harangue  n bien  le  pu- 
blic qu'il  obtient  des  app'aud  ifrmens  pour  la 
pièce  8c  pour  l'aétrice.  huis,  1a  toile  tombée  , 
■I  retira  l'une  8c  l'autre  , qui  ne  reparurent  p us. 

Le  préfident  des  Marions  avoir  raffemblé  dans 
fon  château  de  hlaifoos  ptès  de  Paris  une  com- 
pagnie bu  lance  , 8c  pour  tendre  la  tête  commette 
Voltaircy  avoir  été  invité,  8c  devoity  laiie  jouer 
fatrag  die  dehlariamne.  La  faimufe  IcCouvreuc 
s'ctoit  chargée  du  principal  lôle , mais  au  mi- 
lit  u de  ces  apprêts  , la  petite  vérole  s'empare 
du  jeune  V ohaire.  Tout  fuit  : la  le  Couvreur  feule 
relie  auprès  du  po Se , en  attendant  le  médecin 
Gcrvali  qtn  le  guérit  en  emp.cyant  des  rafrai- 
ch. flancs  au  lieu  de  cordiaux.  Le  malade  paya 
fon  Efculape  par  une  charmante. pièce  de  vers. 

On  joua  Mariamne  à Paris  cn  1714  la  veille 
des  rnis.  Liflqu;  dans  la  catallropihe  , Maramne 
pnnd  la  coupe  du  poifon , un  plaifant  cria  la 
reine  ioitl  cela  fie  riie  8c  manquer  l'effet  du  dé- 
nouaient. Il  fallut  le  changer  i 8c  la  pièce  eut 
alors  4«  reptéfcmaiions  de  fuite. 

Voltaire  avoit  fini  fon  poème  de  la  Hennade, 
8c  le  lil'oit  à des  juges  fcvcrcs  qui  fartétoienc 
à chaque  vers.  Laite  un  jour  de  leur  Critique  mi- 
nucicufe,  il  )ctta  l'ouvrage  au  ftu.  Le  piéfident 
Henaulc , un  des  auditeurs  , relira  h uteufement 
cet  ouvrage  des  flammes , 8c  nous  le  conferva 
aux  dépens  de  Crs  belles  manchettes  de  dentelés. 
L'abbé  des  Fontaines  trouva  le  moyen  de  fe 
procurer  une  copie  informe  de  la  Hennade  dont 
il  ^rcit.les  lacunes  de  fes  mauvais  vêts.  1!  en 
fit  faire  doux  éditions  qui  lui  procurèrent  .beau- 
coup d'argent;  il  eut  la  malhonnêteté  d‘y  ajou- 
ter des  notes  critiques.  8c  cependant  l'ouvrage 
obtint  une  grande  célébrité.  Thinot  préfema 
cet  abbé  à Voltaire  qui  lui  pardonna  , 8c  qui  fie 
plus  encore  en  fo.licitant  fes  amis  8:  les  unnif- 
tres  en  fi  faveur  pour  le  fâuver  d'une  accufa- 
tion  de  miuvatfes  moeurs  qui  l'envoyait  à Bi- 
cétte. 

D?s  Fontaines  avoua  qu'il  lui  devoit  l'hon- 
neur 8 c la  vie;  8c  fe  lia  enfuice  avec  KoulTcau 
pour  tourmtntet  fon  bienfaiteur. 

Le  chevalier  de  Rohan  Chabot  étant  à diner 
ch  1 le  mur  de  Sully  avec  Volt  ail  e , trouva  mau- 
vais  que  le  jeune  prête  ne  lut  pu- de  Ton  avis.  » 
Quçl  eft  cet  homme  , demarida-t-.l  , qm  parle  fi 
h lit?»  Monficur  le  chevalier,  rt  partit  Voltaire  , 
c'ejl  un  homme  qui  ne  traîne  pas  un  grand  nom  , 
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fais  qui  fait  Knorer  celui  qu'il  po-te.  Le  che- 
viller Te  le.»  V lornt.  Mats  à quelques  jouis 
de  U il  rit  g ictter  Voltaire  lorfqu’il  étoit  encore 
cher,  le  duc  de  Sully,  3c  l'ayant  a né  dans  la 
tue  fous  quelques  prétextes , il  le  rit  frapper  par 
des  coquins  en  fa  préfcnce.  Voltaire  voulm  p en- 
dre  M.  de  Sully  à témoin  de  cet  affafinat  Bc  en 
pourfuivre  la  vengeance.  Le  duc  s'y  réfuta.  Vvl- 
taire  ne  le  revit  plus  : il  le  renferma  quelque 
«emps  pour  prendre  des  leçons  d'cscritne  , puis 
il  alla  trouver  le  cheva  ier  de  Rohan  dans  la 
loge  d'une  aârice  ,&  lui  dit:  •>  monrieur , fi  quel- 
que^ affaire  d'ufure  ne  vous  a point  fait  oublier 

I outrage  -dont  j'ai  à me  p'aindre  , j'efpcre  que 
vous  m'en  ferez  raifon  ».  Le  chevalier  accepte 
le  défi  pour  le  lendemain,  8e  afiigne  lui-mê.ne  le 
rendez-vous  à la  porte  St.  Antoine  ; mais  le 
foir  il  porte  l'allamie  dans  fa  famille.  Pour  écar- 
ter ce  rival  on  lui  ch.rche  des  toits.  Le  plus 
fur  fut  de  montrer  à M.  le  duc  régent  du  royaume, 
8e  qui  comme  on  fait  étoit  borgne  , les  vers  que 
y oltaire  avoir  ad.tflcs  à fa  nuhreffe  , la  mat- 
quife  de  Prie. 

Io,  Ons  avoir  l'art  de  feindre, 

D’Argui  lut  tromper  tous  les  yeux; 

Nous  ri’ca  avons  qu'un  Oui  à craindre , 
Pourquoi  ne  nous  pas  tendre  heureux  T 

Auffiiôt  Voltaire  fut  arrêté  8e  envoyé  à la 
baftille  où  il  refis  fix  mois,  mais  avec  allez  de 
liberté  pour  voir  Tes  amis , 8e  fie  livrer  a l'étu  Je 
des  langues , fur- tout  de  l'anglois-  Il  ne  recouvra 
la  liberté  qu'à  condition  de  forcir  du  royaume. 

II  palTa  en  Angleterre  où  il  put  vo:r  encore  des 
hommes  tels  que  Newton,  Clarke,  VVo'fton, 
Bolmbroockc  , Pope  , Collins , Toland.  Il  y fit 
imprimer  la  Henriade  qui  eût  le  plus  grünJ  fuc- 
ccs , 8c  qui  lui  rapporta  beaucoup  d'argent. 

Après  trois  ans  de  féjour  à Londres , il  re- 
vint à Paris  myltérieufement  8c  fe  logea  au  fau- 
bourg St.  Marceau  pour  être  moins  connu  ; 
mais  on  ne  put  douter  sic  Ton  retour , après  la 
purification  du  paxph'.et  fur  la  guerre  des  Jan- 
fcnifKs  8c  des  Moliniltcs , intitulé  : Sotifts  des 
deux  parts. 

Il  travailla  avec  un  égrl  fuccès  pour  fa  for- 
tune 8c  pour  fa  renomm  e 11  fiirptit  le  foib  e 
d'une  lorterie  de  M.  Pelletier  des  Forts  contrô- 
leur général  8c  fut  en  profiter  ; il  s'jntértfla 
dais  le  commerce  du  Levâ  t,  CJc  dais  les  vi 
vrvs  : il  écrivit  en  même  temps  l'hifto  te  de 
Châties  XII;  il  compofa  fa  tragédie  d:  B nus, 
bitnôt  après  vinrent  Zanc  , lu  mort  de  Céfir  , 
le  Temp  e d i goût  8:  d'auttes  ouvrages  litté- 
raires. Tout  lui  rendit. 

Nous  ne  prétendons  pas  tracer  ici  la  vie  chro- 
nologique de  ce  gta:id  hon.ine,  il  faudroit  citer 
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tons  fes  momrns  8c  les  ouvrages  fins  nombre 
ui  lui  attirèrent  autant  d’admirateurs  enthou- 
jfltS  que  vie  perfeeuteuts  fanatiques.  Sa  P«- 
ce'le  d'Oriéar.s  , fes  p éc.s  fugitives  , fes  contes 
philofophiques,  Alzirr , Meropc,  Mahomet,  fes 
autres  pièces  dramatiques  , l'un  hilloirc  géné- 
rale , fes  écrits  polémiques  , fes  n lirions  avec 
le  roi  de  -Prude,  8c  avee  beaucoup  de  fouve- 
tains , fes  aèdes  de  bienfaifance  , fon  aédivité 
généreufe  pour  la  défende  des  Calas , des  Sir- 
ven,  des  Labarre,  des  efclaves  de  St.  Claude,  8cc. 
Tous  ces  titres  de  génie  8c  de  grandeur  d'ame 
ont  fait  de  tunivers  le  temple  de  fa  gloire. 

L'hittoire  a déjà  gravé  plufieurs  tableaux  en 
fon  honneur  : nous  devons  feulement , fuivant 
le  plan  de  l'Encyclopédiana , raprochtr  quelques 
traits  épais  8c  fugitifs. 

Lotfqu:  Voltaire  entra  dam  la  carrière , tous 
les  genres  fembloicnt  être  épuifes  : le  grand , 
le  fublime,  par  Corneille;  le  tendre,  le  tou- 
chant, par  Racine  ; le  fort,  le  terriolc  par  Cré- 
billon.  Il  fallait  donc  que  Voltaire  fe  fravit  une 
nouvelle  route  8c  il  le  fit.  Il  réunit  ces  trois 
genres,  qui  avoient  chacun  à part  illuliré  trois 
grands  hommes  ; 8c  il  y ajouta  une  harmonie , 
un  coloris,  jufqu’alr.rs  inconnus  dans  notre  poé- 
fie  , 8c  une  forte  de  ph.lofophie  encore  moins 
connue  fur  la  rcène.  Jufques  là,  on  s’étoit  fcorrd 
à rendre  les  grands  crimes  odieux  ; Vol- 
taire fait  plus , il  tend  la  vertu  aimable  : ch.- 
cun  de  fes  drames  eft  le  panégyrique  de  l’hu- 
m.nité.  H en  eft  peu,  s'il  eft  permis  de  le  dire, 
dont  on  ne  forte  plus  honnête  - homme  qu'on 
n'y  étoit  entré.  Un  tel  genre  , qui  taffemble 
tous  les  aucres , ajoute  à leur  perfeétion  , 8e 
manqaoit  à celle  du  théâtre  ; feu!  , i!  pouvoit 
affurtr  à l’auteur  une  gloire  immortelle. 

Voltaire  au  fortir  du  college,  ayant  été  en- 
voyé aux  écoles  de  droit  par  fon  père»  fut 
choqué  de  la  manière  dont  on  y enfeignoit  la  ju- 
rifprudence , que  cela  fcul  le  tourna  entièrement 
du  côté  de  la  poéfie.  Sa  tragédie  d'Œdipe  fut 
jouée  en  1718.  Le  jeune  poète  qui  ctoit  fort 
diflipé  Sc  pliante  dans  les  plaifirsde  l'on  âge  , ne 
(«mit  point  le  péril,  8c  ne  s’embarraffoit  point  que 
fa  pièce  îcuffit  ou  non.  Il  badiroi:  fur  le  théâtre 
8c  s’avifa  de  parier  la  queue  du  grand-prêtre 
dans  une  fcène  eù  ce  meme  grand-prette  fai- 
foit  un  effet  très  tragique.  Madame  la  maréchale 
de  Villats  qui  étoit  dans  la  première  loge,  de- 
manda quel  étoit  ce  jeune  homme  qui  faifoit 
cette  plaifanteric,  apparemmentpour  faire  tomber 
la  pièce  ; on  lui  répondit  que  c'ctoit  l'auteur 
même.  Elle  l'appel'a  aufli tôt,  & l'rrnbrafli,  iix 
le  montrant  au  pub  ic. 

Le  fucccs  de  l'Œdipe  de  Voltaire  fut  fi  bril- 
lant que  le  maréchal  de  Villars  lui  dit  ■>  que  la 
nation  lui  avoir  bien  de  i'nbligiiion  de  ce  qu'ai 
lui  confucrcx  ainû  fes  veilles  ». 
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Monfeigneur , tépattit  V oltaire , «/if  m*«i«  «o- 
roit  bien  davantage  fi  jt  /avais  écrire  contint  vous 
fisve[  parier  & agir. 

Après  la  repréfentation  de  Zaïre, un  Seigneur 
qui  conduirait  une  dame  jeune  Se  belle  , lui  dit:  » 
monfteur,  voici  deux  beaux  yeux  auxquels  vous 
avez  lait  répandre  bien  des  larmes  ils  s'en 
vengeront  far  bien  i' autres  , répliqua*  Voltaire. 
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je  vous  avertis  que  je  ne  fais  rieft  de  ce  que  vou» 
m'allez  demander  ». 

Dans  des  momens  d'humeur.  Voltaire  fe  refu- 
foit  abfolument  à la  foule  du  mo  de  qui  venoit  à 
Fcrncy,  attirée  par  la  feule  cuttolïié  de  le  voir. 
« Qu  on  dife  que  je  n'y  fuis  pas,  crioit-il  avec 
emportement,  me  prennent-ils  pour  la  bête  du 
Gcvaudan  l » 


Le  prince  de  Contt  fit  des  vers  pour  Voltaire  , 
très-jeune  alors.  C'étoit  dans  le  temps  d'Œdipe. 
L'auteur  de  cette  tragédie  dit  un  jour  au  ptinec:  » 
monfeigneur , vous  ferez  un  jour  un  grand  poète  ; 
ii  faut  que  je  vous  fafTe  donner  une  penfion  par 
le  roi.  » Dans  un  fouper  , il  dit  encore  au 
même  ptince  : » fommes-nous  ici  tous  ptinces  ou 
tous  poètes  » i 

Les  ennemis  de  Voltaire  s'efforcèrent  de  faii e 
tomber  Otefte.  Un  cinquième  aéie  plus  fait  pour 
le  théâtre  Grec  que  pour  le  nôtre  , favotifa  la 
cabale.  Barbares  , leur  dit  Voltaire , c'eft  du 
fophocle  ! madame  de  Graffigny  lui  répondit  en 
parodiant  un  vers  de  Mol. ère  : 

Escale  t- noui,  monfteur,  nous  ne  fommes  pas  Grecs. 

A ta  repréfentation  d’une  tragédie  de  Vol- 
taire , qui  n’eut  pas  un  grand  fuccès , l'abbé 
fellegiin  fe  plaignit  hautement  de  ce  que  notre 
grand  prête  lui  avoit  dérobé  beaucoup  de  vers  ■ » 
comment , difoit-il  , à Voltaire  , vous  qui  êtes 
fi  nchc  vous  prenez  ainfi  le  bien  des  Autres  » ? 
——Quoi.'  je  vous  ai  volé,  reprit  l'auteur  delà 
Hennade  ? je  ne  m'étonne  donc  plus  de  la  chiite 
de  ma  pièce.  » 

Voltaire  faifant  jouer  aux  Délices  près  de  Ge- 
nève , fa  Rome-Sauvit  , le  préfident  de  Môn- 
refquieu',  qui  étoit  fpeClatcur,  s’endormit  pro-  < 
fondement  : M.  de  Voltaire,  lui  jetta  fon  cha- 
peau â la  tête  en  lui  dtfant.  » 11  croit  être  à 
l'audience.  » 

Un  jeune  homme  qui  fe  difpofoit  à ctudicr 
en  médecine  , fit  part  de  fou  dellcin  à M.  de 
Voltaire  ».  Qu'allez  • vous  faire,  lui  dit-il  , en 
Tiant  ? Vous  mettrez  des  drogues  que  vous  ne 
conro  fiez  point,  dans  un  corps  que  vous  connoif- 
fiz  encore  moins  ». 

V oltaire  étant  encore  très  jeune,  avidedu  plaifir 
de  s'inflruirc , faifnit  â chaque  inflant  des  quef- 
tions.  Defpreaux  lui  reprochi  un  jour  cette  in- 
discrétion avec  une  impatience  mê  ce  de  dureté. 
Dans  un  âge  plus  avancé  , il  avo:t  pris  les  quef- 
ticnneur*  dans  une  telle  averfion  , qu'il  lui  efi 
arrivé  p’us  d'une  fois  de  fe  lever  brufquement, 
& de  quitter  la  place.  11  difoit  â un  homme  de 
Genève,  qui  lui  avoir  fourni  l'idce  âe  le  modèle 
de  Vinterrogant  bailli  dans  le  Droit  du  Seigneur. 

« Monfteur,  je  fuis  trcs-aife  de  vous  voir j nuis 


M.  de  V oltaire  a dit  : » Au  théâtre  il  vaut  mieux 
frapper  fort , que  de  frapper  julle  ». 

Un  homme  de  beaucoup  d’efptit  accufoit  de- 
vant Voltaire  un  de  leurs  amis  communs,  de  ne 
lui  avoir  pas  facil-té  les  mot  ens  d'une  place  qui 
étoit  depuis  long-temps  l'objet  de  fes  voeux.  Il 
me  donnoit  toujours  pour  radon,  difoit-il  à l'il- 
luftre  vieillard,  qu'une  puilfance  fupétieute  lui 
lioic  les  mains.  « 11  difoit  vrai , répliqua  Voltaire  ,- 
St  favez-vous  quelle  éioit  cette  puiflance  lupé- 
rieuxe  ; — Non.  — C'étoit  m .i-même.  — Et 
pourquoi , s'il  vous  plaît  ! — C’eft  qu'avec  vos 
talens , on  cft  tout  ce  qu'on  veut , 6c  que  celui 
que  je  vous  ai  préféré,  ne  peut  être  que  ce  que 
je  le  ferai  ; avec  moi  il  faut  fe  preffer,  demain  je 
ne  ferai  plus  ». 

Un  b*ei  efptit  avoit  envoyé  â Voltaire  une  tra- 

f;édie,  pour  la  foumettre  â fon  jugement.  II  U 
ut , & la  pofant  enfuite  fur  fa  table  : ■ La  diffi- 
culté , dit  - il , n'eft  pas  de  faire  ur.e  tragédie 
comme  celle  ci  , mais  de  répondre  à celui  qui  l'a 
faite  ». 

Voltaire  faifoit  un  jour  l'éloge  du  fameux  mé» 
dccin  Haller  devant  un  flatteur,  qui  vivoit  avec 
cet  homme  célèbre.  Le  flatteur  dit  fur  le  champ  : 
» Ah  ! monfteur , il  s'en  faut,  bien  que  M.  Haller 
parle  de  vos  ouvrages  comme  vous  parlez  des 
Cens  » f V oltaire  répliqua  : » Il  peut  fe  faire  que 
nous-nous  trompions  tous  deux  ». 

Aucun  homme  au  mdhde  n'a  été  tant  loué  & 
tant  critiqué-  que  l’illuftre  auteur  de  la  Hennade. 
Que  de  lettres,  que  de  réflexions,  que  de  com- 
mentaires , que  de  volumes  enfin  ! Audi  M.  de 
V oltaire  a-t-il  dit  : « J'ai  valu  de  bons  honoraires 
â plus  d'un  auteur  ». 

II  n'y  a que  trop  de  gens  oififs  qui  coûtent  les 
châteaux,  fous  prétexte  d'en  connoitre  les  fei- 

§neuts  : ils  y établirent , fans  façon , le  plus  long 
omicile.  Voltaire , en  les  voyant  arriver,  faifoit 
quclqueftùs  cette  prière  : « Mon  Dieu  , délivrez  - 
moi  de  mes  amis,  je  me  charge  de  mes  enne- 
mis ». 

Voltaire  ctar.t  à Colmar,  vivoit  beaucoup  arec 
le  préfident  Se  !a  préfiler.te  de  Khriglm.  Ils  avoient 
le  plus  bel  enfant  du  monde , qui  fut  frappé  tout- 
â-enup  d une  paralyfie  aux  cuilfes  Se  aux  jambts  : 
u C'eft,  dit  U grand  poète,  en  baifant  ce  petit 

infortuné. 
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infortuné , la  tête  Je  l'amour  fur  le  corps  de  La- 
ure ». 

Trois  dames  charmantes  vinrent  rendre  vifite  à 
Voltaire,  8c  embrafserent  de  bon  cœur  le  Vir- 
g lc  françois.  Voltaire  les  fupplia  de  s'affeoir,  8c 
leur  dit  : « Les  Grâces  debout  font  fort  bien , alfi- 
fes  encote  mieux , couchées  que  font-elles  » I 

Tout  le  monde  connoit  ces  vers  de  la  Hen- 
riade  : * 

Sur  un  autel  de  fer,  un  livre  inexplicable 

Contient  de  l’avenir  l'hiftoire  irrévocable. 

Un  des  amis  de  Voltaire  lui  demanda  pourquoi 
cet  autel  etoic  de  fer?  Hc!  morbleu,  répondit 
Voltaire , voudriez-vous  qu'il  filt  de  coton  î 

Vers  de  Voltaire  à mademoifells  Gaujftn , jouant 
dans  Attire, 

Ce  n Vft  pas  moi  qu’on  applaudit , 

Ceft  vous  qu’on  aime  & qu’on  admire. 

Et  vous  damner,  charmante  Alrire, 

Tous  ceux  que  Gufman  convertir. 

Deux  amis , en  paflant  par  Geneve , allèrent 
faire  unevilîte  à Voltaire,  qui,  comme  ou  faic, 
n’atmoit  pas  à être  contredit.  Un  de  ces  mcflicurs 
dit  : » Que  ne  puis-je,  au  lieu  de  cinq  heutes, 
paffer  cinq  mois  avec  cet  homme  étonnant  ! — 
Mon  ami , répondit  l’autre , je  n'y  paiferois  pas 
cinq  jours  ; car  enfin  j’aime  aulÜ  à avoir  raifon 
quelquefois  ». 

Voltaire  arrivant  fecrétement  à Paris , fut  ar- 
rêté aux  barrières  par  les  commis  des  fetmes.  Ils 
lui  demanderait  s’il  n'avoir  rien  dans  fa  voiture 
qui  fût  fujet  aux  droits  : “ Meflicurs,  leur  l'é- 
pi n .lit-il , il  n'y  a que  moi  ici  de  contrebande  ». 

Voltaire  donna  Mahomet  au  théâtre  françois, 
en  1741;  le  comédien  le  Grand  fut  chargé  du 
rôle  d'Omaf.  Cet  aéteur,  doué  d’un  très-bel  or- 
gane, mais  de  peu  d’efprit  8c  d'intelligence,  pre- 
nonçoit,  du  ton  le  p'us  plat  8c  le  plus  bas,  les 
dtux  derniers  vers  de  la  harangue,  qui  peint  l’ef- 
fet terrible  de  la  préfence  de  Mahomet  lut  le  peu- 
ple 8c  le  fenat  de  la  Mecque  : 

Mahomet  marche  en  maître , & l’olive  à la  main  : 

La  trêve  eft  publiée , Se  le  voici  lui-même. 

Voltaire  indigné , apoflropha  ainfi  l'aéteur  mal- 
adror.  «Oui,  Mahomet  arrive , dites-vous,  c'cft 
comme  fi  vous  diiîcz  : range j - vous  , voilà  la 
vache  ». 

Lorsqu’on  mit  au  théâtre  françois,  en  17JO, 
la  tragédie  de  lirutus , Voltaire  chatgea  Sariaûn 
tncyclopSJiaiieL. 
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du  rôle  de  Brutus.  A une  répétition  de  la  pièce, 
la  mollette  du  ton  de  cet  aéleur  dans  fon  invoca- 
tion au  dieu  Mars,  8c  le  peu  de  fermeté,  de  gran- 
deur 8c  de  maielté  qu'il  mettoit  dans  fon  feu, 
impatientèrent  Voltaire.  ■<  Songer  donc,  lui  dit-il 
avec  une  ironie  fanglante,  que  vous  êtes  Buitus  , 
le  plus  ferme  de  tous  les  confuls  de  Home,  8 c 
qu’il  ne  faut  pas  parler  au  dieu  Mais  comme  fi 
vous  difîez  : Ah  ! bonne  Vierge , faites-moi  gagner 
à la  loterie  un  lot  de  cent  francs  ! „ 

Un  jour  Lckain  répétoit  chez  M-  de  Volta're, 
rue  Traverficie  , la  tragédie  de  Mahomet  ; il  y 
jouoit  Stïir.  Une  jolie  demoifelle  rcpréfentoit 
Palmire  s elle  n’avoit  que  quinze  ans  : mais  quoi- 
ue  très  - intérefiante , d e étoit  très  - éloignée 
"exhaler  l-.s  imptc’cations  que  Palmire  vomit  con- 
tre Mahomet , avec  la  force  St  l'cnergic  que  fon 
rôle  exigeoit-  M.  de  V oltaire  lui  dit  ave,  douceur  : 

« Mademoifclle , figurez-vous  que  Mahomet  cft 
un  impofteur,  un  lou  be,  un  fcélérat  qui  a taie 
poignarder  votre  péte,  qui  vient  d'empoifonner  vo- 
tre hère,  8c  qui,  pour  cauro  mer  fes  bor  n-.s  œu- 
vres , veut  abfolument  coucher  avec  vous.  l>i 
tout  ce  petit  manège  vous  fait  un  certain  plaifir  , 
vous  avez  raifon  de  le  ménager  comme  vous  fai- 
tes ; mais  fi  cela  vous  répugne  à un  certain  point, 
voilà  comme  il  faut  s’y  prendre.  Alors  le  grand 
homme  joignant  l'exemple  au  précepte,  répète 
lui-mêine  cette  imprécation , St  parvient  à taire 
de  cette  demoifelle  une  aétrice  très-tiagtque. 

Voltaire  a ainfi  juge  n as  grands  aéteurs  : « Ba- 
ron étoit  plein  de  nobUffe,  de  gitces  & de  fi  ef- 
fe  j Beaubourg  éto  t un  énergumène  i Dufrefiitf 
n'avoit  qu’une  belle  vo  s 8c  un  beau  vifage  j Le- 
kain  fcul  a été  véritablement  tragique  ». 

Voltaire  eflimoit  beaucoup  la  perfonne  8c  les 
ouvrages  du  célèbre  abbé  Mctaltaze.  Lorfqu’on 
lui  envoya , quelque  temps  avant  fa  .mort , le 
projet  de  la  nouvelle  édition  des  œuvres  de  cec 
illultre  italien  : •<  Je  défircrois  , dit-il  à l'éditeur, 
que  mon  nom  pût  être  placé  à la  tèw  des  fouftrip- 
teurs,  en  dépit  de  l'alphabet  ». 

Voltaire  plaifantoit  quelque f is  fur  le  ily  c de 
certains  auteurs  , fi)' le  tout  hérifie  d'épithètes. 
«Je  voudrois,  difoitil,  leur  faire  e.  tendre  que 
l'adjeâif  eft  le  plus  grand  ennemi  du  fubfiantif  j 
enevre  qu'ils  s'accordent  en  genre,  en  nombre  8c 
en  cas  ! » 

Voltaire  féjournant  chez  dom  Calmet , abbé 
de  Sénoncs,  dont  il  eftimoit  les  profondes  con- 
no. fiances,  le  confultoit,  profiroit  d'urtc  biblio- 
thèque ttès-bien  fournie  dans  la  partie  de  l'hif- 
toire,  8c  employoit  les  jeunes  moines  à lui  faire 
des  extraits.  Ndtre  grand  poète  manges  it  au  ré- 
fectoire. Il  fe  mit  un  jour  à la  lutte  d’une  pro- 
cefiîon  i comme  il  étoit  foible.  ils'appuyoit  fut 
fon  feciétaiie,  qui  étoit  ptotdtant.  Le  nutquis 
Dddddd 
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d'Argens , devant  lequel  on  racoittoit  cet*e  fit  gu- 
lière  anecdote,  d t fur  le  ton  de  la  plalfantcrte  : 
» Voilà  la  première  fois  qu'on  a vu  l'incrédulité 
appuyée  fur  l'hététie. 

Un  ouvrier  en  fatyrcs  écrivit  un  jour  à Voltairt  : 
» Moniteur,  j’ai  fait  imprimer  un  libelle  courre 
vous  ; il  y en  a quatre  cents  exemplaires  : fi  vous 
voulez  m'envoyer  quatre  cents  livres,  je  vous 
remettrai  tous  les  exemplaires  fidèlement  ».  Vol- 
tairt  loi  réfon  lit  : Je  me  donnerai  bien  de  garde 
d'abufer  de  votre  benté  : ce  feroit  un  marché  trop 
dangereux  pour  sous;  le  débit  de  votre  I vre  vous 
vaudra  beaucoup  davantage. 

Le  fait  fuivant  eft  prelqtrc  incroyable.  Un  aca- 
démicien, vers  : ypo , crut  faire  honneur  à l’aca- 
démie, en  propofant  Voltaire  pour  remplir  une 
place  vacante.  M.  de  Boz;  éleva  la  voix  .pour 
dire , « que  l’auteur  de  la  Her.rîadc , de  l'Œdipe 
& de  Uiu.us,  ne  pourroit  jamais  devenir  un  lujct 
académique  ». 

Voltaire  (c  trouvant  dans  un  fal'.on , accable 
par  le  grand  nombre  de  fpeâatcurs,  Ibrcit  en 
difant  : « On  étouffe,  mais  fous  des  rôles  ». 

Voltaire  affuroic  avec  une  bonne  foi  rare  & pi- 
quante , que  fa  tragédie  de  Zulime  qu'il  avoit  re- 
faite fous  le  nom  de  l'anime,  ne  pouvoir  jamais 
être  une  bonne  piè-ce.  u C’eil , d-fuit-il , une 
femme  qui  court  après  fon  amant , arrive , apprend 
qu’il  elt  marie,  tait  remettre  fes  chevaux,  Sc 
repart  ». 

. Uft  grand  feigneur  faifoit  à Voltaire  la  rente 
viagère  d'une  fomme  confidérable  que  ce  grand 
pnece  lui  avoit  prêtée.  Faute  de  paiement.  Vol- 
taire lit  aligner  le  feigneur  { & vint  dincr  chez  lui 
le  jour  même  qu'il  lui  avoir  envoyé  ce  billet  doux. 
Grand  tapage,  plaintes  réitérées.  <<  Ne  nous  mê- 
lons, nivgusni  mol,  de  ces  bagttclles-lâ,  dit  froi- 
dement Voltaire , cela  regarde  nos  gens  d ‘affa  mes  ». 

Nanine  eut  le  plus  grand  fuccès.  L'auteur  en 
fortant,  d;  manda  maliattufemcnt  à Tiroir  ce  qu’il 
en  penfoit  ? Celui-ci , qui  démêla  l’artifice , ré- 
en.lir  gaiement  : “ Je  penfe  que  vous  voudriez 
ien  que  ce  fut  Piron  qui  l’eût  faite  ».  Voltaire 
reprit  : >•  Je  vous  cflimc  allez  pour  cela  ». 

Lotfqu’on  ar-êta  Voltaire  à la  porte  de  Franc- 
fort, il  remit  furtivement  quelques  papiers  à fon 
ftcrétane,  que  celui-ci  cacha  dans  fa  culotte. 
Enfermé  dans  la  chambre,  il  fut  cu-ieux  de  fa- 
voir  ce  que  c’étoit,  8c  ne  trouva  qu'un  nouveau 
chant  de  la  Pucelle  , 8c  des  morceaux  de  ph  lo- 
fophi:’.  Dans  ce  moment  critique,  il  avoit  oublié 
fes  bijoux  v frs  lettres  de  change , fes  papiers  de 
fatni  le,  ïe  penfoit  à des  ouvrages  de  littérature. 

Voltaire , dans  un  moment  d’humeur  contre 
J.  J.  Kouûeau  , dit  en  plaifanrant  : u Je  voudrots 
attacher  les  bonacs  paves  du  roman  de  Julie  ». 
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Voltaire  comparoit  la  ration  analoife  à un 
muids  de  cerne  forte  b ète  qui  lui  fert  de  bmffon. 
L'écume , dildit  il , elt  en  diffus,  la  lie  au  fond, 
& le  milieu  c!t  le  m-.illc.ur  ». 

On  ptorofoit  un  jour  à Voltaire  de  faire  le 
commentaire  d.  Racine  ; i!  répondit  : il  n’y  a qu’à 
mettre  au  bas  de  toutes  les  pages,  beau,  pathé- 
tique, harmonieux , inimitable. 

Dans  un  repas  où  fe  trouvoît  Voltaire,  la  con- 
verfation  tomba  fur  l'antiquité  du  monde.  On  lui 
demanda  là-deffus  fon  avis  : « Moi,  dt-r,  je 
cro-s  que  le  monde  reffemble  à une  viedle  co- 
quette qui  dévu.fe  fon  âge  ». 

Des  anglo-’s  s’etant  rendus  à Fcrney,  pour 
faire  vilite  a Voltairt,  il  ne  fit  quqdc  montrer, 
& s’écria  dans  leur  langage  : « Vol»  voyez  un 
pauvre  homme  ».  Puis  s’adreffant  A un  enfant, 
il  lui  dit  : « Vous  ferez  quelque  jour  Dn  Malbo- 
rough  t pour  moi  je  ne  fûts  qu’un  chien  de  fran- 
çois  ». 

Pcrfocne  au  monde  n’a  eu  la  prodigieufe  faci- 
lité d’écrire  en  vers , comme  l'avoit  l’auteur  de 
la  Henriade.  On  lui  a vu  refa-re  pluûeurs  lois  8c 
en  pc-u  de  temps  le  réilc  de  Cicéron  dans  Rome 
fauvée.  On  lui  a vu  fa-rc  drux  fois  le  cinquième 
aÛc  de  Zulime , après  avoir  jetté  fon  man  fc  rie 
au  feu.  L'admirable  Ziïic  a été  compoféc  en  dix- 
hui:  jouis. 

I.oifque  le  grand  aâeur  Lekain  jouoit  fur  le 
théâtre  de  Ferney , Voltaire  alfifloit  à prcfque 
toutes  les  reptefentations.  Il  fe  plagoit  derr  ère  U 
ftène  , mais  de  manière  à être  vu  du  plus  grand 
nombre  des  fprâtteurs.  C:t  ülullre  vieillard  pre- 
noit  autant  d’intérêt  à la  tepré Tentation,  que  s’il 
fût  ici  de  lui  même  dans  la  pièce»  Il  paioitfoic 
très-fâché  ou  nd  les  aâenrs  faifoient  quelque 
faute;  8c  quand  ils  rendoient  bien  leur  rôle,  fa 
fatisfaâion  éclat-  it  tanj  de  bouche  que  par  des 
geftes  expreflifs.  l.es  malbeuis  imagina-rc-s  des 
héros  de  la  tragédie  lui  atratholert  des  lignes 
d'une  compalfton  véritable  , 8c  il  vcéfoit  fouvent 
des  pleurs  en  auffi  grande  abondance , qu’une 
jeune  peiiotine  qui  alhlle  pour  la  première  fois  au 
fpcéUde. 

Voltaire  lut  tin  jour  fa  tragédie  de  Mérppe  à 
M.  l'abbé  de  Voifenon.  Celai  ci  tranfporté  de 
joie,  s'éctia  : u C’ell  un  clief-d’truvre,  c’ell  ta 
meilleure  de  vos  pièces.  — th  bien , lui  répondit 
Voltairt , les  comédiens  l’ont  rcfufée  ». 

Mérope  elt  abfolumcnt  fans  intrigue  d’amour. 
Voltaire  autoit  voulu  purger  le  théâtre  de  tout  ce 
qui  n'cft  pas  paillon  8c  aventure  tragique  : « Elec- 
tre amoureufe,  difoit-il  à fes  amis,  ell  un  mot-.ftre 
orné  de  rubans  fales  ». 

On  vantoit  à Voltaire  le  bonheur  dont  on  jouit 
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dans  le?  champs.  « Oui,  dit-i  le  premier 
des  plaifirs  infipides». 

Lorfque  le  fecrétaire  de  V oltaire  lui  apportoit 
fes  lettres,  il  y avoit  toujours  des  gens  qui  rccla- 
moitnt  Tes  hons  oflices.  « Efl-ce  que  je  m'inté- 
rclTe  à monfitur  un  tel?  — Oui,  moniteur,  vous 
lui  avez  déjà  écrit  que  vous  fouhaitiez  de  lui  ren- 
dre fervice.  — Ma:s,  parlez-moi  clair , ell  et  que 
je  m'y  mtérelTe  beaucoup?  — Oui,  monlieur. — 
Dans  ce  cas  , répondez  avec  chaleur.  » 

Madame venue  aux  environs  de  Genrve, 

délira  voir  V oltaire  ,*  & pour  fe  donner  plus  d mi- 

forranre , elle  lui  fit  dire  qu  elle  étoit  nièce  de 
abbé  Terray.  A ce  mot,  le  vieillard  de  Feruey 

répondu  : « Dites  à madame que  je  n‘ai 

plus  qu'une  dent,  fie  que  je  la  garde  contre  (un 
oncle  ». 

Voltaire  dut  être  bien  flatté,  lorfqu’un  voyageur 
lui  raconta,  qu’en  rencontrant  au  pied  du  mont 
Athos  un  vieux  folitaire,  8e  le  vieillard  apprenant 
que  ce  voyageur  croit  françois , s'approcha  de  lui 
avec  empietfcment , fie  ne  lui  fit  que  cette  feule 
quellion  : « yohairt  vit- il  encore  ? 

y oltaire  ayant  chez  lui  à Fcrney  le  marquis  de 
Villette,  dont  il  avoit  toujours  aimé  fie  encouragé 
l’efprit , s’apperçut  avec  c<  mplaifance  de  fes  affi- 
duités  aupiés  de  madomoifcllc  de  Varicourr.  Un 
jour,  en  préfenec  de  M.  le  marquis  de  Ville- 
vielle,  il  lui  propofa  cent  mille  ccus  pour  la  dot 
de  cette  jeune  demoifelle , reeem  nandable  par  fa 
naiflance.  (on  ingénuité,  fes  graciS,  & qu'il  ai- 
moit  en  père.  **  Je  fuis  sur,  difoit-il,  que  ma- 
dame Denis,  ma  nièce,  fera  de  mon  avis  i car 
el'e  regarde  Belle  b Bonae  comme  fa  fille,  ( Belle 
fie  Bonne  cft  le  non  d'amitié  que  Voltaire  avoit 
donné  g ma.lemoifelle  de  Varicourt):  or,  quant  à 
mes  autiei  patens,  j’ai  une  bonne  fucceffion  à 
leur  laiffer , & vous  conviendrez  qu'ils  n'ont  pas 
long-temps  à attendre.  M.  le  marquis  de  Villette 
ne  voulut  jamais  confetuir  à cette  généralité. 

Un  homme  connu  emprunta  pour  fes  befoins 
feize  nulle  livres  à Voltaire,  avec  promefle  de  lui 
remettre  au  bout  de  quinze  jours  un  contrat  pour 
fa  sûreté.  Quinze  mois  fe  pafsèreut  fans  que  le 
ptêteut  fût  nanti.  Impatienté  de  ces  lenteurs  qui 
^voient  mauvaife  grâce  : « Monfteur  , lui  dit  un 
(jour  l'auteur  de  la  Hcnriade,  8e  d'un  ton  bruf- 
que,  je  vous  donne  les  feize  mille  livres,  mais 
dorénavant  je  ne  vous  prête  pas  un  fou  fans  hy- 
pothèque ». 

On  apporta  un  iour  à Voltaire  un  volume  d'une 
nouvelle  édition  de  fes  œuvres  A l'ouverture  de 
ce  livre , il  tomba  fur  fan  épitte  au  chevalier  de 
B- , ■ ■ qui  commence  atnfi  : 

Croyez  qu'un  vieillard  cacochîme 
Afé  de  foixantc  de  dotale  ans. 
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Voltaire  entra  en  fureur,  & déchira  le  feuillet* 
en  s'écriant  : » Barbare,  dis  donc  thargé , fie  non 
point  âgé j fais  une  image  fie  non  pas  un  extrait 
bapciltaire  ». 

Un  officier  de  marine , dont  les  fenrimens  teli- 
gieux  étoient  connus , difoit  beaucoup  de  mal  de 
la  Pucille  devant  M.  le  comte  de.  . . . ».  Mais 
l’avez  vous  lu  ce  poème  que  vous  improuvez  tant  ? 
— Non.  — Il  faut  le  lire.  — Dieu  m'clt  prtlérvc  ! 
Ecoutez-en  du  moins  un  morceau,  Sr  vous  venez 
qu'il  s'en  faut  beaucoup  qu'il  fuit  auffi  feandahux 
qu'on  la  dit.  — Voyons.  Le  comte  débite  fui  le 
champ , fie  du  ton  le  plus  férieux  : • 

O , mes  amis , vivons  en  bons  chrétiens , 

Ccd  le  parti,  croyez -moi,  qu'il  faut  prendre. 

EhTaien  , monlieur?  — Oh  ! répond  l'officier . 
quand  Voltaire  le  veut,  je  lais  bien  qu’il  fait  des 
merveilles. 

Un  anglois,  homme  de  beaucoup  d'efprit,  Ce 
trouvant  a Ferney,  fie  y joujûant  de  la  familiar.tc 
de  Voltaire,  celui-ci , aptes  le  dîner,  le  fitpilTer 
par  un  petit  fallon  où  il  y avoit  une  tête  de  Nor- 
ton. <*  Connoiffez-vous  ce  bulle , dit-il  à l'étranger 
avec  véhémence?  C’ell  le  plus  grand  génie  qui 
ait  exdlé  : quand  tous  les  génies  de  l’univers  fc- 
toient  ranges  , il  conduirait  la  bande. 

Voltaire  a dit  de  madame  Dacier  : <•  Elle  fuit 
les  grâces  , fie  les  grâces  la  fuient  ». 

Voltaire  s’entretenant  avec  un  Anglois  , lui  fit 
cette  remarque  : » quand  je  vois  un  de  vos 
compatriotes,  rufé  8 1 aimant  les  procès,  je  dis, 
voilà  un  Normand  qui  ell  venu  avec  Guillaume 
le  complétant  : quand  je  vois  un  homme  doux 
fit  poli , en  voilà  un  qui  ell  venu  avec  les  Plan- 
tagenets  : un  brutal , voilà  un  Danois  , car  vo- 
tre naron  , auffi  bien  que  voue  langue  , cil  Un 
galimVihits  de  plulieuis  autres. 

Voltaire  fe  trouvant  à la  toilette  du  roi  de 
Prude , encore  jeune  , lit  cet  impromptu  , en 
s'adrcflàm  à Maupcttuis- 

Amis , vois-tu  ces  cheveux  blancs 
Sur  une  tète  que  j'adore  I * 

Ils  rcficmblent  i fes  calent  j 
Ils  font  venus  avant  le  temps. 

Et  comme  eux  ils  croîtront  encore. 

Voltaire  a dit  tris-philofophiqaemem  : " quand 
vous  allez  chez  un  minitire  le  matin  , demandez 
au  valec-dc-chambce  des  nouvelles  de  1a  gat- 
derobe  ». 

La  reine  d'Angleterre  lit  faite  à Voltaire  une 
fonlcription  immenfe  pour  la  Hemiade.  Revenu 
à Paris  avec  fes  fonds,  il  mit  fon  argent  à une 
Pddddd  i 
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lortrie  établie  par  M.  Dcsforis  , alors  contrô- 
leur général , & il  fut  heureux  ; cela  lui  ht 
dire  : » pour  faire  fa  fortune  dans  ce  pays-ci, 
il  n’y  a qu’à  lire  les  arrêts  du  confeil.  » 

Je  ne  fais  fi  la  terre  manque  d'hommes,  a 
dit  V ait  aire  ; mais  je  fais  qu’elle  manque  d'hum 
mes  heureux. 

y oltaire  s’entretenant  un  jour  à Ferney  avec 
quelqu’un  qu’il  aimoit  beaucoup  , de  la  littéra- 
ture & des  réputations  de  Paris , Jcmandoit  ce 
qu’on  pet  (bit  d’un  jeune  homme  qui  débu- 
tait .avec  beaucoup  de  fucces.  » Ou  trouve  , 
lui  dit  fon  ami , qu'il  écrit  bien  , qu'il  a du  goût, 
mais  qu'il  marque  de  chaleur  Sc  de  frnfibilité. 
Ccia  ne  fait  tien , répondit  Voltaire,  la  fcnfibi- 
lité  îc  la  chaleur  viendront.  » Ce  mot,  quind 
on  y r.  fléchit  bien  , cil  d'un  grand  fer.s.  Ceft  le 
Mot  d’un  porte  rllullre  qui  avoit  repafle  fur  tous 
les  âges  lie  fon  génie,  Sc  qui  fe  fouveno  t très- 
bien  de  l’are  cù  il  avo-t  ofc  écrire  d’après  f<  n 
ame  , où  il  avoit  ofé‘  la  répandre  entière  dans 
fes  ouvrages.  C’eft  peut-être  I époque  de  Zaïre  ; 
il  avoit  alors  quarante  ans. 

On  a beaucoup  retranché  de  chnfes  à une 
fcène  d;:  Roland  , dunr  M.  de  Voltaire  fiifoit 
le  plus  grand  cas  : quelques  am:s  le  preff  i.nt 
vivement  de  voir  cet  opéra  ■ il  leur  répondit 
cela  m'dl  impofTiblc , Quruault  me  l’a  défendu.  •> 

Lekain  avant  fon  début  3 la  comédie  „Fnn- 
çoife  . pria  Voltaire  de  lui  permettre  de  décla- 
mer devai  t lui  qut’ques  lambeaux  de  rôles  qu'il 
avoit  déjà  joué  , U lui  propofa  le  grand  cou- 
plet de  GuHave  au  fécond  aile  : » Point , point 
de  Pimn  , s'écria  Voltaire  , je  n’aime  peint  les 
mauvais  vers.  Dites  • moi  tout  ce  que  vous  fa- 
vez  de  Racine. 

Quelqu’un  difoit  devant  Voltaire , que  l’ilhiftre 
au'eur  de  l'hiiloirc  naturelle  n'avoit  prcfqu*  point 
trouvé  de  cenfeurs  , S:  qu’ri  fcmbloit  que  a ri- 
chclfe  & la  fermeté  de  fon  pme.  au  en  avoit  ir>- 
pc.fc  à la  critique.  » C’etl  qu’on  n'a  pas  tu  le 
temps  encore  . répondit-il  . de  fc  latler  de  fa 
glo're  , mai>  glus  la  fépiuation  s'étendra,  moirs 
on  l’«n  la  fiera  jou  r.  Les  hommes  s'ennuient  de 
la  même  idole.  Ceux  même  qui  l’ont  cxpofi-e  à 
la  vénération  , paéfemcm  bientôt  un  objet  nou- 
veau lux  hommages  de  la  multitude  ». 

Madame  la  dut  biffe  de  Luxembourg  dit  en 
préfence  d-s  petfonnes  les  plus  diftirzitées,  du 
nombre  dcfqu.lles  croit  Voltaire  : » re  fouhii. 
tetois  de  eratid  cœur  que  nos  d fférends  avec 
l’Arglttene  pnfFent  s'accommoder  ».  Madame, 
repiit  Voltaire,  et,  mcfiirr nt  t’épée-ue  M.  le 
maréchal  de  Broglie  , voilà  ce  qur  arrangera 
tout. 

On  apporta  à Voltaire  une  eftampe  intitulée  : 

le  déjeuner  de  Ferney.  L'auteur  de  cette  g ta- 
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vure  y elt  repfpfcmé  à table,  dans  toute  fa  plé- 
nitude & beau  comme  un  ange.  L’Homcre  Fran- 
çois y elt  dans  un  coin,  maig  e comme  la  mort 
8c  laid  comme  le  péché.  Eli  jettant  les  yeux  fut 
cette  caricature,  le  pattiatche  de  Fetuey  s écrra  t - 
c’clt  le  lazare  au  diner  du  riche.  » 

Voltaire  envoyant  à un  aâeur,  dès  cinq  heurej 
du  matin  , les  concilions  qu’il,  avoit  faites  au 
rôle  de  Poliphonte , fon  laquais  lui  repréfenta’ 
que  ce  comcdien  feroit  encore  endormi  : » Va 
toujours,  dit  Voltaire , les  tytans  ne  dorment 
jamais  ». 

On  doit  au  roi  de  Prufle  la  réfutation  de  Ma- 
chiavel. Ce  prince  l’avoit  envoyée  à Voltaire 
pour  la  faire  imprimer*  Il  lui  dunna  rendez-vous 
dans  un  petit  château  appelle  Meufc , auprès 
deClcvcs.  Voltaire  dît  au  monarque  en  1 abor- 
dant : w fi  pavois  été  Machravel , & fi  j’avois 
eu  quelques  accès  auprès  d'un -jeune  toi  ( Fré- 
déric le  Grand  , commençât  alois  fa  brillante 
tanière  ) , la  première  chofe  que  j’aurois  faite', 
auroic  clé  de  lui  confeiller  d'écrire  contre  moi  ». 

Dans  une  f-ciété  brillante  quc’qu’un  dit  à 
Voltaire  : » Ah  ! monfieur  , que  vous  devez  cire 
content  de  vos  ouvtages  ! — je  ru  s , dit  - il , 
comme  le  mari  d’une  coquecte  dont  tout  le  monde 
jouit,  excepté  lui  ».  * 

Voltaire  a dit  : » je  refpccle  Monterquicu  juf- 
ques  dans  fis  chûtes  , parce  qu’il  fe  relève  peur 
monter  au  ciel  ». 

Les  Anglois,  faifoit-on  remarquer  à Vo'taire, 
piéfèrent  Corini  le  à Racme  : *c’t(l  , rép:  ndit- 
il  , que  les  Anglois  ne  favent  pas  ail  z la  L ligne 
F/ançmfc  piutfin.it  ls  beautts  du  largage  de 
Racine  & l’hui  monie  de  fa  setfifie.  t oji  : Cor- 
ne île  doit  leur  plaire  davantage  , natte  qu  il  a 
des  chnfes  plus  frappant  s ; 8,-  Racine  , aux 
François,  parce  qu  i!  a plus  de  douceur  de  de 
tendrclfe. 

Voltaire  fe  repentoit  d'avoir  fai:  Mahomet 
beaucoup  plus  méchant  qu'il  ne  le  fut  eff.ùive- 
men  ; mais  il  d. l'oit  : » Il  je  n’en  avois  f-it  qu’un 
héros  politique , la  pièce  étoit  fifflée. 

A propos  de  ces  rimes  de  fociéiç  dont  les 
an  .rus  for.t  fi  prodigues  envers  let  rs  nuiinfTA 
Voltaire  choit  : >*  les  mauvais  vas  font  les  b. au™ 
jours  des  amans  ». 

Voltaire  ■ t donna  pas  l’enfant  prodigue  fous 
fon  non.  Cttte  comédie  eut  le  plus  grand  fuc- 
tèf  L'auteur  écrivit  à Mlle.  Quinanlt  : » vous 
f.ve?  eaidtr  les  fccrets  dhuteur  con.mc  les  vô- 
tr.  « t 1:  l’on  m'avoit  reconnu,  la  pièce  auroit  été 
ffiCe.  Les  hommes  ti'aimtnt  po  nt  que  l'on  réuf- 
fiuie  eu  deux  genres  : je  me  fuis  fait  a fiez  o’en- 
néons  par  (EJipc  & U Heistiade  ».  . 
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Voltaire  en  parlant  de  l'efprit  des  loix,  a dit 
de  ("on  iilullre  auteur  : » le  genre  humain  avoit 
perdu  les  titres  ; Montesquieu  les  a retrouves 
6c  les  lui  a rendus  ». 

V oltaire  a dit  de  Marivaux  •,  c’eft  un  homme 
qui  connoit  tous  les  rentiers  du  coeur  humain , 
ttijis  Ü n'en  fait  pas  la  grande  toute  ». 

En  venant  à Paris  Voltaire  s'arrêta  dans  un 
village  pour  changer  de  chevaux  , Sc  mit  pied 
à terre  un  infhnt.  Voici  ce  qu'il  a raconté  à 
ce  i'ujet  à pl.  fleurs  de  fes  amis  ».  J’apperçus  à 
ue'ques  pas  Un  vieillard  vénérable  , à-peu-près 
e mon  age , & qui  arturcmem  étoit  p'us  in- 
gambe que  moi.  J’approchai  de  lui  8c  l'exami- 
nant de  plus  près  , je  crjs  le  connoirre  8c  je 
lui  dis  : moniteur , je  vous  demande  bien  par- 
don : mais  vous  rcffemblcz  beaucoup  à un  en- 
fant que-j'ai  vu  d y a foix.nre  dix  ans.  Cet  hemme 
me  demanda  où , quand  8c  comment  j’avi  is  vu 
cet  ei  Tant  : 8c  quand  je  lui  eus  tout  expliqué  ; 
il  me  <1  r;  c’e'toit  moi,  Sc  après  m’être  nomme 
à mon  tour , nous  nous  embrjffâmes.  I 

On  devoit  jouer  chez  V oltaire , à Ferney  , en 
tyfiz,  l'orphelin  de' la  Chine  Le  duc  de***, 
qut  d'ailleurs  croit  très-aimable  , s'etoit  chargé 
de  former  le  litur  Cramer,  libraire  de  Genève, 
qui  devoit  faire  le  rôle  de  Gcngiskan.  Voltaire' 
s'apperçut , à la  première  répétition, 'que  M- le 
Duc  n'avoit  fait  de  l'on  élève  qu'un  plat  8c  froi  1 
déclamatcur.  Il  perfifla  Cramer,  qui  eût  bientôt 
oublie  les  leçons  de  fon  maître.  Quinze  jouis 
après,  il  revint  répéter  fon  rôle  avec  Voltaire, 
qui,  s'appetcuvanc  d’un  grand  changement  dans 
fon  jeu  , cria  avec  joie  à madame  Denis  : ma 
niiee  , Dieu  fait  loué  ! Cramer  a dégorgé  fon  duc. 

Le  fond  du  caraftète  de  Voltaire  étott  na- 
turellement bon  8c  fenftble  , 8c  prévaloir  en 
lui  fur  les  fentïmcns  d'une  vengeance  étrangère 
à fon  cœur.  Le  fait  fuivam  va  le  prouver.  Lnrf- 
que  les  petfécutions  commencèrent  à s'élever 
contre  le  citoyen  de  Genève  , l'auteur  de  Mé- 
rope  lui  éciivit  pour  lui  offiir  un  afyît.  On  c>n 
tfoit  la  réponie  un  peu  cynique  du  phdnfopha  : 
«•  je  ne  vous  aime  point , je  ne  veux  t.i  de  votre 
afylt  ni  de  votre  eft  me  ».  Le  premier  mouve- 
ment de  Voltaire  fut  tertib'e  , car  c’ctcit  fa  ma- 
nière de  fe  fâcher  Que'qncs  jours  aptes, on  crut 
voir  aux  environs  de  Fe'ney  'e  citoyen  de  Ga- 
nève  , on  re  pretia  de  l'annoncer  à V o/taire  , 
qui,  les  larmes  aux  veux  , de  avec 'abondance 
de  coeur  : » qu'on  'e<i(fc  venir,  il  n'a  plus  de 
torts  de*  qu’il  cil  chez  moi  ». 

Voila!’ e ii-  ti»a  d'autre  vengeance  d'un  hcm-rc 
qui  avoit  pafic  une  partie  de  fa  vie  à le  calomnier, 
qui  étoit  tcnjbé  dans  l'indigence  , 8c  qui  lui  off.it 
de  rétracler  les  calorr.u  es  par  un  aéle  public,  que 
de  rcfiifer  la  rétraûation  , 8c  d'envoyer  à ce  mal- 
heuteux  un  préfent  de  cinquante  louis. 
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Voltaire  n'a  pas  parte  une  feule  année  de  fa  vie 
fans  avoir  un  accès  de  fièvre  le.  jour  de  la  faint  Bat- 
thélemi.  Il  ne  recevoit  jamais  perfnnne  à pareil 
jour  i il  étoic  dans  le  lit.  L'affoiblirtcment  de  fes 
organes , l'intermittence  8c  la  vivacité  de  fon 
pouls,  caraâérifoienr  cette  Crife  périodique.  On 
j'y  attendoit  j on  ne  l’approchoit  qu'en  tremblant, 

8c  l’on.fe  gardoit  bien  de  lui  en  parler,  dans  la 
crainte  d'ajouter  d fa  douleur. 

La  tragédie  de  Mahomet  fut  repréfentée  à Lille. 
Dans  un  entr'aéie,  on  apporta  a Voltaire  une  lettre 
du  roi  de  Pruffe,  qui  lui  appreuoit  la  viiioirc  de 
Molwiu.  Il  la  lut  d l’artcmblée,  on  battit  de* 
mains  : “ Vous  verrez,  dit-il,  que  cette  pièce  de 
Molwitz  fera  reufftr  la  mienne.  » 

Quelqu'un  parloir  à Voltaire  de  la  mort  du 
célèbre  aétcur  Ltkain,  Je  regrettait  beaucoup  ce 
comédien  : « Cela  ell  bien  encore  plus  fâcheux 
pour  moi,  reprit  Voltaire;  ç'eft  fciie  qui  perd 
l'on  Elyfée  ». 

A la  rentrée  du  théâtje , on  donna  Alzîre.  Vol- 
taire y étoit  en  petite  loge.:  mais  i'enthoufiafme 
le  trahit  dans  un.  moment  où,  ttèsfatisfait  du  jeu  de 
M.  Larivc,  qui  fatfoit  le  rôle  de  Zamcre , tl  s’é- 
cria ; « Alt  ! que  c’ell  bien  »!  A ce  cri,  le  pu- 
blic reconnut  l'auteur,  île  interrompit  la  pièce  d 
force  d'acclamations,  jufqu'à  ce  que  Voltaire  fe 
it^t  montré. 

Btllecourc,  accompagné  de  plufieurs  de  fes  ca- 
marades, vint  préfcr.tcr  les  hommages  de  la  co- 
médie françoife  à Voltaire.  Ce  grai.d  homme  ré- 
pondit le  plus  affablement  du  monde  au  difeouts 
de  l'acteur,  8e  lui  dit  enfuite  , airfi  qu'aux  antres 
comédiens, après  leur  avoir  parlé  de  ia  fauté  : «Je 
ne  puis  vivre  déformais  que  pour  vous  Se  par 
vous  ».  * 

M.  Trrrgot  vint  Voir  un  jour  Voltaire  chez  le 
marqu-s  de  Vi  lette  , 8e  ce  jour-là  la  g-utre  tnur- 
mer.tuit  beaucoup  ce  min; lire , 8e  ne  lui  laiffoit 
pas  ui  hhre  ufage  de  fes  ïambes.  « Ve  rts  voilà 
d m:,  M.  Tnigot,  lut  dit  Voltaire  i Eh  | com- 
ment vous  portez. vous  ? — J ai  beaucoup  de  peir.e 

d marcher,  je  foi  fl're Ah  î m.fiet.rs , s'écria 

Voltaire  avec  eathmilufm* , tontes  les  f-isq^c  je 
vos,  M.  Turgi  t,  je  cro-<  voir  Nubuchodorofur. 

— Oui,  les  pieds  d’arede  , répondit  le  miniilrc. 

— Et  la  tète  d’or  , I r.tète  d'or , répliqua  Voltaire. 

A la  première  vifite  que  Voltaire  fit  à M.  d’Ar- 
gen-al,  i!  lui  dit  : « Ah  ! mon  ami,  je  lufper.s 
mon  agonie  pour  vous  venir  vorr  ». 

l.e  lendemain  de  fon  arrivée  à Paris,  Voltaire 
prélcrta  madame  hynnrqutfe  deVilkwe  àpîufie.irs 
dunes  fie  la  cour  qui  étoient  venues  ie  mtr.  Ce 
grand  homme  leur  dit  : *■  Méfiâmes , v ili  Belle 
0 Bonne;  elle  a cil  pitié  dî  ma  viciHcrte;  c'cft  i 
elle  que  je  dois  le  bonhaur  de  vous  voir,  & le  peu 
d'cxiftence  qui  me  relie  ». 
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Quelque  temps  avant  U mort  de  Voltaire , en 
donna  en  la  piéiencrune  reprétentation  d'Aline  i 
( c 'croît  l'ouverture  du  théâtre)  l'cnthoufiafme 
tut  general.  M.  le  chevalier  d'Efcure  prefenta  au 
grand  homme  (citant  de  fa  loge,  cet  impromptu 
charmant  : 

Ainli  chez  les  Incas , dans  leurs  jours  fortunés , 

Les  enfans  du  Soleil  dont  nous  fuivons  l’exemple , 

Aux  rranfports  les  plus  doux  êtoienc  abandonnés. 

Lorfquc  de  fes  rayons  il  éclaircit  leur  temple. 

Voltaire  répondit  fur  le  champ  par  ces  deux  vers 

de  Zaïre  : 

Des  chevalier*  français  tel  eft  le  cara8ére  ; 

Leur  noblede  en  tout  temps  me  fut  utile  îe  chère. 

Madame  Vellris  demandoit  â Voltaire  s'il  écri- 
voit  encore,  Ci:  s il  étoit  vrai  qu'il  retouchât  Irène. 
«■  J'ai  travaillé  pour  vous  joute  la  nuit,  répondit- 
il,  comme  un  jeune  homme  de  vingt  ans». 

On  fait  qu'à  quatre-vingt-quatre  ans , V chaire 

£iffotc  des  nuits  i corriger  fa  tragéd  c d'irene. 

orfque  le  mouvement  de  l emhiufiafme  étoit 
pâlie , U difoit  à les  amis  : « Ne  me  trouvez-vous 
pas  bien  entant  ? » 

Une  d.rac  fort  vieille  Se  très-coquette,  rendit 
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une  vifite  à V chaire  dans  tout  fon  étalage;  8e  pre- 
nant occjfion  de  quelque  phrafe  galante  qu'il  lui 
dilon.  Se  de  quelques  regards  qu'il  jittoir  en 
meme  temps  fur  fa  gorge  foit  decouverte  : ••Com- 
ment, M.  de  Voltaire,  s'écria-t-eile , ett-cc  que 
vous  longeriez  encore  à ces  pcii.s  coquins-!à  è — 
Petits  coquins,  reprit  avec  vivacité  le  malin  vieil- 
lard, petits  coquins,  madame;  ce  font  bien  de 
grands  pendards  ! » 

Pendant  fa  dernière  maladie.  Voltaire  re  ceffoît 
de  demander  à madame  la  martfuilc  de  Vill.^te  un 
notaire . dans  l'intentit  n fans  doute  de  lut  [aider 
des  marques  de  fon  fouvemr , aulfi  bien  qu'l 
piuficu.s  de  fes  amis.  Cette  jeune  dame,  trop 
attendrie  pour  s'occuper  d'elle-rr.f me,  trop  nob'e 
pour  penlcr  à de  nouveaux  bienfaits , après  ceux  * 
qu'elle  avoir  re^us , ne  manqua  envers  ici  que  de 
cette  complailànce.  Cependant  la  mort  qui  étti- 
gnoit  par  degrés  le  g-.n J homme,  n'avoit  pu 
éteindre  encore  fa  fenlib.lite.  11  voulue  écrire  , 8c 
les  derniers  traits  que  traç a fa  main , fut  une  cure 
a fon  ami  d'Alembert , dans  laquelle  il  lui  difoit, 
que  n'ayant  ptus  que  quelques  moment  à vivre , il 
lui  recommandoit  madame  la  marquife  de  Villetie. 

VOYAGEUR.  Qü'avez-vous  vu  en  Grèce, 
difoit  quelqu'un  à un  voyageur  qui  en  revenoii? 
•■J'ai  vu,  répondit  il,  le  temps  qui  démolit  en 
fitci.ee  ». 
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Usurier.  Un  fameux  afimtr,  qui  voyoit  tous  Un  autre  ufurier,  on  peut  être  le  même , étol*» 
les  jours  Tes  profits  diminuer,  alfa  trouver  un  ce-  à l'article  de  la  mort.  Son  contefleur  l’exhortoit  ,1e 
lèbre  prédicateur  pour  le  prier  de  prêcher  vive-  fon  mieux , & pour  rendre  fon  exhwcatio»  plus 
ment  contre  l'ufure.  Celui-ci , qui  le  croyrit  con-  pathétique , lui  moncroit  un  crucifix.  Le  moribond 
veiti,  lui  dit  d'un  ton  faintement  animé  : Ah  I mon  le  regarde  fixement.  Son  confdiéur,  qui  le  croit 
frère,  que  je  me  réjouis  de  ce  que  la  grâce  opère  touché , lui  prtfenre  ce  crucifix  qui  étoit  d’argent, 
dans  votre  coeur  I Vous  n'y  êtes  pas,  lui  répondit  Le  malade  le  foulcve,  & dit  en  le  rendant  : . Mon- 
fruidemint  l 'ufurier.  Je  vous  fais  cette  demande,  fleur,  je  ne  puis  pas  prêter  grand’ehofe  là-deflus». 
paice  qu'il  y a tant  à'ufuritrs  dans  la  ville , que  je  On  pourra  conclure  de  ce  fait,  que  l'on  meurt 
ne  gagne  tien  : fl  vous  pouviez  les  corriger  par  vos  comme  l'on  a vécu, 
prédications,  tout  le  monde  viendrait  a moi.  • 
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.Waller  , ( Edmond  ) poète  anglois , né  en 

160/  , mort  cd  1687. 

Waller  changeoit  de  façon  de  penfer  félon  le 
temps  Se  les  circonlîances , lie  il  elt  peu  de  poèxs 
qui  aient  autant  flatte  leurs  fouveraim.  Ce  deùut 
eft  d'  autant  plus  remarquable  dans  W aller , quil 
n’en  eft  peut-être  point  qui  aient  vécu  fous  tant 
de  princes  dtlïérens. 

Waller  avoir  comblé  de  louantes  L'uf.rpateur 
Ctomwel  pendant  fa  vie , & compofa  en  vers 
fon  cloge  funèbre  qui  , malgré  fes  defauts,  pille 
pour  un  chef-d’œuvre.  Lorique  Châties  11, 
après  la  mort  de  l'ufûrpateur , remonta  fur  le 
trône,  le  poète  conrtifan  ne  manqua  pas  d’aller 
- lui  prefenter  une  pièce  de  vers  où  l’encens  croit 
prodigué  au  nouveau  monarque.  Charles,  après 
avoir  lu  ces  vers,  reprocha  malignement  au  p ère 
qnc  les  louanges  qu'il  lui  donnait , éio  ent  b en 
inférieures,  à celles  qu’il  avoir  données  i Crom- 
Wel.  Sire  , lui  répondit  Waller  , nous  autres 
postes  , nous  ne  réujpjfons  jamais  mieux  que  dans 
Us  fi  liions . 

Ce  pocte  avoir  vécu  dans  la  plus  grande  fa- 
miliarité avec  l’ufurparcur  Cromwel.  11  rappor- 
toit  à ce  fujet  qu’au  milieu  de  leuriSncreoeijs, 
•il  venoit  quelquefois  un  doiticftique  dire  à Crom- 
wel que  tel  ou  tel  detnaudoit  a lui  parler  i fur 
quoi  il  le  levoit,  8e  alldit  au-devant  d’eux  leur 
parler^  la  porte.  11  fe  fervoit  ordinairement  de 
ces  formules  : le  ftigneur  U révélera  , Dieu  y ai- 
dera , St  autres  femblablcs  > Se  quand  il  revenoit 
à Waller  , il  s’cxcufuit  en  difant  : coujln  W aller , 
je  fuis  obligé  de  parler  à ces  gens-la  à leur  mode. 
Il  reprenoit  enfuite  la  confervarion  où  elle  avoir 
été  interrompue.  Ce  trait  peut  être  ajouté  i ceux 
qui  ont  été  laflemblés  pour  tracer  le  caractère 
du  fameux  ufurpateur. 

Waller  aimoit  les  plaiflrs  ; mais  jamais  ce  goû: 
pour  la  diflïpation  ne  corfompit  en  lui  l'efprit  ; 
8c  au  milieu  meme  de  la  cour  libertine  de  Char- 
les Il , il  s’éleva  avec  force  contre  le  duc  de 
Buckingham  qui  prêchoit  l’athéifme  : » Milord, 
lui  dit-il  un  jour , je  fuis  beaucoup  plus  âgé  que 
vous,  8c  je  ct*is  avoir  entendu  plus  d'argumens 
en  faveur  de  l’athcifme  que  vous  ; mais  j'ai  vécu 
alfex  long-temps  pour  reconnuitie  qu'ils  ne  ligni- 
fient rien  , 8c  j’tfpère  qu’il  en  arrivera  autant 
à votre  grandeur  •>. 

Ce  poète  fut  membre  de  divers  parlemens  , 
après  le  rétabliffement  de  Charles  II  fur  le  trône , 
Se  il  conferva  route  la  vigueur  de  fon  efprir  juf- 
que  dans  un  âge  tics  avance,  Waller , dit  Burnet 


dans  fon  hiftoire,  charmoit  encore  toutle  monde  à 
I âge  de  quatre-vingts  ans  lorfqu’il  opinoit  dans  la 
chambre.  Mais  content  de  faire  admirer  fon  ef- 
pru , apure  cet  hiltorien , i!  ne  s'occupât  qu'i 
dire  de  jolies  chofes,  fans  s'embariaflcr  du  tour 
que  l'rcuoicnt  les  affaires. 

Jacqurs  II  fit  venir  Walter  dans  fen  cabinet, 

8c  lui  montrant  un  portrait , lui  demanda  com- 
tnert  il  le  trouvoit  : Sire  , répondit  Waller , fai 
lu  vue  un  peu  trouble  , h'je  ne  fais  de  qui  ef  et  por- 
trait. Le  roi  reprit  : C’cfl  la  prir.celle  d’Orangc  ». 
Elt  rtjftmb/e  , répliqua  Waller,  à ta  plus  illuftre 
fmir.e  àu  monde  w.  Oui  appeliez  vous  ainfi  ’>  ? 
Lu  rei  :o  E/ifabeth,  ,,  Je  fuis  furpris,  M.  Waller , 
que  vous  penfiez  de  c.tXTtianière;  il  faut  pou— 
tant  que  j’avoue  qu'elle  avo  t de  bo-s  confeil- 
lers.  •»  Mais , fire , repiqua  Waller,  votre  majefté 
a-t  elle  jamais  connu  un  fou  qui  en  ait  ckoifi  de 
juges  t 

WALPOLE,  ( Robert  ) comte  d'Oxford  , 
mimltre  d'Anglcteire  , mort  en  174; , âgé  de 
6 1 ans. 

Ce  miniflre  d foit  que  l'argent  étoit  la  meil- 
leure drogue  de  fa  boutique,  St  qu’elle  lui  réuf- 
filfoic  toujours  pour  adoucir  les  inauvaifcs  hui 
meurs  des  oppofans. 

Ayant  un  jour  un  bill  important  à fjire  pafTer  , 
3c  pour  lequel  il  avoir  befoin  des  fuffrages  du 
clergé , il  engjgca  l’archtvéque  de  Cantorbery 
à répandre  le  bruit  de  fa  mort  prochiinc  : tous 
les  prétendans  i fes  riches  bénéfices  s’empref- 
ferent  alors  d’opiner  fuivant  les  defirs  du  mî- 
liiilre  , 8c  le  biil  fut  accepté  auflitôl  ; l’archevê- 
que de  Cantorbery  reparut  bi.n  portant , 8c  fit 
connoître  i’alluce  du  miniilic- 

A l’avcnement  de  Georges  II  â la  couronne 
de  la  Grande  Bretagne  , l'argent  de  la  nation 
étoit  cmp'oyë  d’une  manière  peu  économe  8e 
peu  fidele  i ce  defordre  cxc.ta  des  plaintes  gé- 
nérales. En  conféquence , le  roi  réfolut  d'ex..» 
minet  lui  même  les  comptes  avec  le  chevalier 
Robert  Walpele  , alors  a la  tête  des  finances. 
Comme  il  cioyoit  avec  raifon  une  pareille  af- 
faire rrês-inltanre  , il  donna  rendez  vous  à fon 
miniflre  pour  le  lendemain  marin.  Le  prince  en- 
tra dar.s  Ion  cabinet  vers  les  neuf  heures,  8c 
le  chevalier  Watpole  parut  peu  de  temps  après, 
avec  trois  chariots  chargés  de  papieis  que  l'on 
fe  init  à décharger  devint  la  porte  du  palais. 
Où  font  les  papiers  , dit  le  roi , en  voyant  en- 
tier fon  miniflre  ? Sire,  on  cil  occupé  à les  dé- 
baller. 
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baller , li  brièveté  du  temps  ne  m'a  pas  permis 
d'en  ralTcmbler  davantage  Pour  aujourd'hui  , 
je  n'en  ai  pu  faire  apponer  à votre  majelie  tjue 
trois  chariots  j mais  jeudi  prochain  , avec  la 
grâce  de  Dieu  , j'efpère  b.cn  en  avoir  de  quoi 
charger  fept  autres  voitures.  — Comment  ! dix 
chariots  de  papier»,  s'écria  le  toi  qui  ne  pou- 
voir revenir  de  fon  étonnement.  Allons,  allons, 
qu'on  remporte  tout  cela;  je  ferois  plus  aifément 
les  fondions  de  dix  généraux  d'armée  que  d'un  feul 
Contrôleur-général. 

La  reine  Caroline  ayant  eu  le  delfein  d’enclore 
de  murs  le  parc  de  Sai.-it-Jainrs,  8c  d'en  faire  un 
jardin  pour  le  palais  , pria  Sir  Robert  YValpole  de 
lui  dire  combien  il  en  coûterait  pour  cela.  » Une 
bagatelle  , répondit  Sir  Robert.  Une  bagatelle  ! 
dit  la  reine  ; pour  moi , je  fuis  perfuadée  qu'il 
faudra  des  fommes  confiderablt-j. , & je  voujrois 
que  vous  puûicz  me  dire  à quoi  le  tout  pourra  fe 
monter.  Mais,  madame,  repr.c  Sir  Robert,  je 
crois  qu’il  ne  vous  en  coûtera  que  trois  couron- 
nes. Sir  Robert,  dit  la  reine,  je  n'y  Veux  plus 
fonger  ». 


Un  particulier  de  Londres  ayant  prefenté  au 
minillre  VValpole  le  projet  d'une  taxe  fur  les 
chiens  : votre  projet  cit  beau , lui  répondit  le  mi 
niftre,  mais  je  me  garderai  bien  de  l'adopter,  car 
tous  les  effens  du  royaume  aboieraient  après  moi. 

WATTEAU,  (Antoine)  né  l’an  i6?4,  mort 
en  1711. 

Qui  croirait  que  Watteau , fi  aimable  , fi  gra 
çicui  dans  tous  fts  ouvrages,  émit  mifanthrnpe 
8c  toujours  p'ongé  dans  une  noire  mélancolie.  Sa 
déplorable  famé,  lorfqu’il  n’ércvt  mcine  qu’à  la 
fleur  de  fon  âge,  8ç  le  fpeétacle  d'une  mort  pro- 
chrine,  augmentoienc  encore  fa  mauvaise  hu- 
meur. 


Watteau  vécut  p'ufieurs  années  ignoré  & dans 
la  misère  ; il  fe  vit  même  réduit  pendant  quelque 
temps  à peindre  à Paris  des  décorations.  Il  tra- 
vailla enluite  dans  la  boutique  d'un  maitre  pein- 
tre , dont  il  copiât  les  ouvrages  , & cher,  lequel 
il  faifoic  des  tableaux  qui  fe  vendoient  au  plus  mo- 
dique grix. 


Le  cure  du  i illage  de  Nogent , qui  l’exhorto’c 
à fon  heure  dernière,  lui  préfenta,  félon  l'u- 
fage,  un  crucifix,  que  Watteau  trouva  très-mal 
fculpté  . «•  — Otcz-moi  ce  crucifix,  s'écria  t il: 
comment  un  artifie  a-t-il  pu  rendre  fi  mal  les  traits 
d'un  Dieu  » î 

V Ce  curé  avoi:  une  phyfionoroie  agréable  : Wat- 
ten»,  qui  le  connoilîoïc  depuis  long-temps , le 
peignoic  dans  fcS  tableaux,  8c  lui  frifoit  repré- 
letuer  le  peifonnage  peu  noble  de  Ci  les  : aufii 
en  mourant,  l'artille  crut-il  devoir  lui  en  dcinan- 
d:r  pardon. 

Ln-.y^lopidlana, 


WEYMAR.  Le  duc  de  Saxe-Weymar,  un  des 

J 'lus  i luftres  élèves  du  grand  Cultive,  forme,  après 
a mort  de  fon  maître , des  liaifons  intimes  avec  la 
France.  Ce  capitaine  illuflre  , le  cardinal  de  Riche- 
lieu, le  maré.hal  de  la  Force,  le  P.  Jofeph,  le  car- 
dinal de  'a  Valette  & le  marquis  de  Fiuquières, 
s'aflcmblent  durant  l'hiver  de  iéjé  pour  arrêter 
je  plan  de  la  campagne.  Le  père  Joleph , qui  n'a 
jamais  vu  la  guerre,  n'ell  pas  le  dernier  à dire 
fon  avis,  8c  a ccm battre  quelquefois  celui  des 
plus  habiles  généraux.  Sahardfelle  a rontredire  8c 
à décider  déplaît  à Wcymar.  Un  jour  que  le  ca- 
pucin, qui  formoit  volontiers  des  projets,  montre 
fur  la  carce  les  places  ou'il  faut  prendre  : » Tout 
cela  ferait  bien , monfieur  Jofeph  , lui  dit  Wey- 
mar,  fi  on  prenoit  les  villes  avec  le  bout  du 
doigt  «. 

WH1STON,  (Guillaume)  néen  1667,  mort 
en  i-ff. 

Wh'fbin  etc  i;  (avant , 8c  îur-tout  grand  mathé- 
mati  ion , mais  il  avoir  la  fo  bis  lie  de  s-oub  ir  tue 
le  réformateur  de  l'égl-fe  , c etc  à-c'irc , de  la 
rendre  à h pureté  pr.m  tive  des  deux  prrm-cis 
ficelés,  l-.n  travallart  i ex  Fqu  :r  1rs  prophèt  es  de 
l’ancien  8c  du  nouveau  tt  Rainent,  il  imagina  avoir 
calculé  julle  le  temps  p.ccis  du  commn  oticcmenc 
des  rriüe  ans . où  tous  les  biens  dcvr.irnt  être 
communs , 8c  < 11  les  juifs  fe  réuniraient  i l'évan- 
gile; mais  fon  caltul  fe  trouva  faux  , Si  il  eut  le 
shaaiin  de  furvivre  à fa  prédiéticn.  11  reroucha 
fes  calculs , réforma  fon  erreur , 8c  furvécut  en- 
core : c-fin , fc  croyant,  après  un  tmifièinc  na- 
val , bien  certain  de  fon  fait , il  publia  que  le 
règne  des  mille  ans  commencerait  à 1 année  1766, 
qu'il  étoit  bien  afTuré  de  ne  pas  voir.  On  rapporte 
a ce  fujet  une  anecdote  allez  fingulière.  Pour  fub- 
venir  à fes  befoins,  Whilion  fe  decermina  à ven- 
dre un  petit  bien  de  patrimoine  : celui  i qui  il 
le  propofa  étoit  bien  inllruit  combien  il  étoit  atta- 
ché à fa  prédiition , 8c  il  affèéta  le  plus  grand 
étonnement,  torfque  le  vendeur  lui  en  d; manda 
la  valeur  de  trente  années  de  revenu  : « Je  ne  fuis 
point  fttrpris , lui  dit-ll , que  les  autres  pofl'tlleurS 
de  terre  exigent  de;  acheteurs  un  prix  pareil  à 
celui  que  vous  me  demandez}  ils  font  de  vrais 
ignorant , 8c  ne  favent  pas  calculer  : ma-s  vous  , 
monfieur  Whilt on,  le  plus  grand  8c  peut-être  l'u- 
nique calculateur  lies  trois  royaumes , vous  faves 
bien  qu'avant  1a  moitié  de  ce  terme , tous  les 
tiens  feront  communs,  & les  propriétés  parti- 
culières de  chaque  homme  ne  vaudtout  pas  un 
demi  fchtlllng  ».  Le  favant  Whilion  garda  un 
inllant  le  fileucc  j il  embrafia  en fu  te  l'acheteur .... 

£r  le  marché  fut  conclu,  en  conféquencc  du  pro^^k 
chein  règne  des  mille  ans. 

WYCHERLEY,  (Guillaume)  né  en  1Ô40J 
mort  en  171t. 
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Wychrrley  cil  un  des  plus  célèbres  poètes  C0- 
m.  q.i  s de  l'Ang!. terre.  l!  avoit  beaucoup  d’cfprit 
6;  un  goû:  décidé  pour  les  plaiflrs;  c’tft  ce  qui 
lui  fit  de  boni  e heure  abandonner  l'étude  sècnc 
des  loix  pour  C:  livrer  à des  occupations  pU  s agréa- 
bles & plus  à la  mode.  11  fe  fit  coneoitre  dans  le 
rponde  par  une  comédie  intitulée  t l'Amour  dam 
ùrt  lois  t ÿc  le  fuctès  d.  c«tte  pièce  lui  donna  pour 
amrs  les  plus  bcaix  c fonts  de  la  cour  & de  la 
ville. 

Un  jour  que  Wycher'ey  alloit  en  carrelle  du 
côté  de  Saint-Jarres,  il  rencontra  près  de  Pail- 
Mall  la  duchclfe  de  Cléveland  dans  fa  voiture, 
qui,  mena  t la  tète  hors  de  la  portière,  lui  tria  | 
tout  haut  : « Vous  Wycherley,  vous  ères  un  li  s 
de  p ; ....  » & en  même-temps  e'Ic  fc  cacha , 8: 
fe  mit  à rire  de  route  fa  force.  Wycherley  fut 
d’abord  un  peu  furpris  de  ce  compliment,  mas  il 
Comprit  bien  qu'il  faifoit  allufion  à un  endroit  de 
fa  comédie,  où  il  dit  : <■  Quand  les  païens  font  ef- 
clavcs , leurs  enfans  fuivent  leur  deflince  : les 
beaux  génies  ont  toujours  des  p.  • ■ pour  mères.  » 

Wycherley,  revenu  de  fa  furprrfe,  ordonna  d 
fon  cocher  de  fouetter  fes  chevaux  & d’atteindre 
le  carroffe  de  la  ducheffe  ; en  l’abordant  : « Ma- 
dame , lui  di;-il , vous  m’aver  donné  un  nom  qui 
appartient  généralement  aux  gens  heureux.  Votre 
grandeur  voudroit-elle  fe  trouver  ce  foir  à la  co- 
médie de  Wycherley.  Eh  bien,  reprit-elle  , fi  je 
m’y  trouve,  que  lui  arrivera-t-il  d'heureux?  C'eli, 
répondit  le  poète , que  j'aurai  l’honneur  de  vous 
y faire  ma  cour,  quoiqu’en  même-temps  je  man- 
que à une  belle  neifonr.c , qui  m'a  donne  tendez- 
vous  ailleurs.  Quoi!  dit  la  ducheffe,  vous  avez 
J’i,.fidél  té  de  manquer  à une  belle  femme  qui  vous 
a favorife  à ce  point,  pour  une  autre  qui  ne  l’a 
piirt  fait,  8c  qui  n'y  fonge  pas  ? Oui , reprit  Wy- 
eherlty,  dès  que  celle  qui  ne  m'a  point  lavorife, 
ell  la  plus  be  l.  des  deux  ; mais  quiconque,  con- 
tinua-t  il , demeurera  conftamment  attaché  à vo- 
tre grandeur,  jufqu'à  ce  qu’)J  en  ait  trouvé  une 
plus  belle,  ell  silr  de  mourir  votre  captif».  La 
d .ehelTc  de  Cléveland  rougit , & ordonna  à fon 
cocher  d'avancer. 

Le  foir,  la  ducheffe  fc  trouva  à la  comédie  : eljé 
Ce  plaça , fuivant  fa  coutume , dai  s la  loge  du  roi. 
Wycherley  fe  mit  direâement  au-deffous  d’elic,  & 
l/entretint  pendant  tout  le  temps  du  fpeltade.Tel 
f«!c  commencement  d'un  commerce  qui  fit  dans 


la  fuite  beaucoup  de  bruit.  Ce  qu'il  y a de  plu* 
fineuücr  dans  cette  aventure,  c’eff  qu’cl'e  obtint 
au  poète  les  bonnes  grâces  du  duc  deBuckinthara, 
qui  aimoic  inftuUueufement  cette  dame,  & qui 
étoit  perfede  que  Wycherley  étoit  l'amant  favo- 
riféi  Le  duc  dcfcfpérc  d'adorer  une  ingrate,  qui 
étoit  fi  coufine,  la  fit  efpionner,  8c  nomma  pt^ 
bliquement  tous  ceux  qu'il  crut  ctre  fes  rivaux, 
fans  oublier  le  poète,  Wycherley  averti  à temps  , 
8c  voyant  qu’il  étoit  perdu,  fi  ce  bruit  parvenoit 
aux  oreilles  du  roi,  fit  repréfenter  au  duc  le  tort 
extrême  qu'il  a lo  t faire  d un  homme  qui  n'avoit 
pas  l'honneur  d être  connu  de  lui,  qui  le  refoec- 
to:t  8c  qui  ne  l'avoit  jamais  offtnfé.  Le  duc , lorf- 
qnc  les  amis  du  poète  voulurent  commencer  fa 
juftification , s'écria  : « Ce  n’eft  point  Wycherley 
que  je  blâme,  c’eli  ma  coufine  ».  Cependant  il  fe 
laiffa  fléchir,  8c  confentit  qu'on  lui  amenât  le 
poète  i & le  retint  i fuUper.  Il  fut  fi  charmé  de 
fon  efprit , que  dans  une  efpècc  d’cmhoufiafme  , 
il  dit  : Ma  confine  a raifon , 8c  depuis  c:  moment 
il  fe  déclara  le  proteâeur  8e  l'ami  du  poète  qu’il 
avoit  voulu  perdre.  Wycherley  devint  fous-lieute- 
nant de  la  compagnie  du  duc  8c  un  des  fous- 
écuyers,  emplois  qui  lui  rapportaient  au-de'i  de 
treme-fix  mille  livres  de  rente  de  notre  monnoie. 

Wycherley  reçut  de  grandes  marques  de  faveur 
du  toi  Charles  il , jufquet-là  que  ce  prince  lui 
rendit  vilite  dans  une  maladie,  8c  lui  confeil'a 
d’aller  palier  l’hiver  à Montpellier,  confcil  qu’.l 
accompagna  d'un  ptéfcr.t  de  cinq  cents  livres  fter- 
ling,  pour  le  défrayer.  Dans  la  fuite,  il  fe  brouilla 
avec  le  roi,  au  fujet  d’un/nariage  qu'il  contracta 
■ avec  la  comteffe  Drogheda,  qui  lui  tir  donation 
de  tout  fon  bien  ; mais  cette  donation  fut  contes- 
tée 8c  annullée,  8cc.  Wycherley,  ruiné  par  ce 
coup,  fut  mis  en  prifon  à la  requête  de  fes  créan- 
ciers ; il  y relia  fept  ans,  8c  n'en  fortit  que  par  la 
générofité  de  Jacques  II,  qui,  ayant  affilié  à la 
reprefentation  de  fon  Mifanthrope,  (Plain  dealer) 
en  fut  fi  fatisfaît,  qu'il  paya  les  dates  de  l’auteur. 

Le  comte  de  Rochcfier  difoit  du  lord  Dorfet, 
•«  que  c'étoit  le  meilleur  homme  avec  la  mut;  la 
plus  maligne,  » 8c  l’on  peut  app’iqner  ce  bon  mot 
a Wycherley.  Il  étoit  doux,  humain,  ohlgeant 
tout  le  monde  , 8c  ne  voulant  de  mal  d perfome  j 
mais  il  frondoit  les  vices  avec  une  acrcte  q fpour- 
toit  faire  penfer  qu’il  en  vouloit  moins  aux  défauts 
qu’aux  hommes  qui  les  latüToiept  patoiue. 
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Xénophon  , capitaine  8 t hiltorien  grec , 
dtlciplt  de  Socrate,  ne  à Athènes,  mort  vers 
l'an  y o avant  Jéfus  Chrift,  à l'âge  de  90  ans, 

Xénophon  fut  un  capitaine  brave,  courageux, 
fci.ilc  en  expédiera.  Il  jc%noit  au  talent  de  com- 
mander des  hommes  libres,  & qui  pouvoient  être 
u i jour  les  juges,  l’art  non  moins  nteeflaire  de 
les  perfuader  : mais  Xcnophon  nous  irrtcrefTe  en- 
core plu*  comme  htftoricn.  Les  rhéteurs  ont  loué 
la  pureté  & 1 élégance  de  fon  ftylc  ; le  dialecte  at- 
tique  qu  i emploie , ajoutent-ils , rcfpire  une  dou- 
ceur fi  aimable  , qu'on  ditoit  que  les  grâces  meme 
conduifoient  fa  plume.  On  l’a  furnonrmé  l' Abeille 
grecque , de  la  Mufe  athénienne.  Les  philofophes 
admireront  avec  plus  de  raifon  dans  Xénophon  la 
fijefie  je  les  maximes  politiques  & militaires.  Sa 
Cyropécic , par  exemple,  offre  les  vues  les  plus 
importantes  lur  l’éducation  nationale.  Le  difciple 
de  Sccrate  y enfeigne  l'art  de  créer  la  valeur  8c 
de  l’entretenir.  Sa  retraite  des  dix  mille  apprend 
aux  militaires  plus  que  des  manœuvres  : elle  peut 
même  être  utile  â tous  ceux  que  leur  état  appelle  à 
manier  les  cfprits  de  la  multitude , 8e  â calculer  la 
valeur  des  nations.  Aux  yeux  d:  ce  génie  profond, 
ainfi  qu'on  le  peut  voir  oans  tous  fes  écrits  pobti- 1 
eues , la  fcience  du  gouvernement  n'ell  point  l’art 
<1  ordinaire  de  prendre  les  hommes  tels  qu’ils  font, 
mais  l’art  plus  difficile,  plus  important  de  hs  for- 
mer tels  que  l’on  veut  qu'ils  [oient. 

Lorfque  Socrate  le  vit  pour  la  première  fois , il 
fut  frappé  de  la  candeur  qui  régnoit  fur  fa  phsfio- 
nomie , te  réfolut  dès  ce  mr  ment  de  le  mettre 
au  rang  de  fes  difciples.  Il  s'informa  d'aboi  d de 
lui  ou  fe  vendaient  plufeurs  denrées  nécejfaires  à la 
vie  ; le  jeune  homme  ayant  répondu  fort  férieu- 
feinent  i cette  demande  , le  phtlofophe  lui  fit 
cette  nouvelle  quellron , où  fe  formoient  les  gens 
vertueux  ? Xénophon  héfira  de  répondre  ; alors 
Socrate  lui  dit  r Suivet-moi , O veneç  l'apprendre 
Xénophon  étudia  avec  Platon  fous  ce  grand  maître. 
Se  il  régna  entre  ccs  deux  célèbres  difciples  de 
Socrate , une  rivalité  qui  n'a  pas  peu  contribué  à 
la  perfection  de  leurs  ouvrages. 

Xénophon  avoir  embrafic  le  parti  des  armes.  Il 
alla  au  fccours  de  Cirus  le  jeune  dans  fon  expédi 
tion  coptre  fon  fière  Attaxercès.  Ce  jeune  prince 
ayant  été  tac  dans  un  combat,  les  Grecs,  qui 
avoient  marché  à fon  fecours,  8c  qui  croient  éloi- 
gnés de  la  Grèce  de  plus  de  cinq  cens  lieues,  pré- 
férèrent néanmoins  de  retourner  dans  leur  patrie , 
ou  de  mourir  libres,  aux  ctabliflcmens  les  plus 
avantageux  qu'ils  pouvoient  efpéicr  en  Perfc.  Ces 
Grecs  ctoient  au  nombre  de  ont  mille.  Xénophon 


& fes  collègues  les  ramenèrent  en  Grèce  à travers 
des  pays  inconnus,  malgtc  les  plus  grands  olfta- 
clcs , Si  après  avoir  remporté  anta  t de  viétoircs 
qu'ils  rencontrèrent  de  peuples  d ffctei  s ur  Lur 
rouie.  Les  anciens  ne  pour  oient  fe  laflcr  d'admirer 
cette  fameufe  retraite  i longtemps  rpic. . An- 
toine pourfuivi  par  les  Parthes,  à-peu-jrè  dam 
un  pareil  danger,  s'écria,  p'emd'adm  latioi:  pour 
un  courage  fi  invincible  : O retraite  des  dix  mille  ! 

Xénophon , de  retour  en  Grèce,  ii.it  au  ftr- 
vice  d'Agéfitas , roi  de  Lacédémone.  Ce  prircc, 
qui  fe  connoilfoit  parfaitement  en  n.é  ite , tut 
pour  le  capitaine  atheriea  une  confidération  par- 
ticulière. 11  lui  fit  partager  fes  viétoircs  en  Afie. 
Rappellé  par  l'ordre  des  Ephores  au  fcc  u s de 
Sparte,  en  guerre  contre  lis  Thébaln»,  il  con- 
duilit  aveu  lui  Xénophon,  qui  fe  d il  ngua  egale- 
ment par  fa  prudence  8c  par  fon  courage.  Lor  qce 
la  guerre  fut  terminée  , if  fe  retira  asec  deux  fil* 
qui  lui  rcfloènt  â Scyllonte,  ville  d’bli.le,  près 
de  cebe  dOlympic.  Ce  guerrier  philof.  pbe  y pa(T» 
le  rtftc  de  fes  jours  dans  l’exercice  des  venus  6c 
dans  les  doux  loifirs  des  muter.  Les  Th.bj’ns 
ayant  déclaré  ur.e  nouvelle  guerre  aux  Lacédémo- 
niens, les  Athéniens  embrafsèrent  I.-  parti  Je  ces 
derniers,  Se  Xénophon  envoya  aufii-tôt  fes  deux 
fils  à Athènes  , pour  fe;vir  da-s  fes  armées.  Gi  y!- 
lus,  fon  fils  .aîné,  fe  diftingua  d’une  manière  par- 
ticulière dans  la  bataille  de  Maminée,  & fi  l'on 
en  croit  Paufanias , ce  fut  lui  qui  porta  le  coup 
mortel  au  célèbre  Epamir.cn dus  , gé.  cral  des 
Thcbains.  Mais  Cryllus  ne  furvécut  pas  â une 
aétion  fi  gtorieufe,  il  fut  tué  dans  le  combat.  La 
nouvelle  en  fut  ponce  à fon  père,  dans  le  temps 
qu'il  offroit  un  factifice.  Il  ôta  alors  la  couronne 
de  fleurs  qu'il  avotl  fur  la  tête  1 mais  lorfque  le 
Courier  eut  ajouté  que  ce  jeune  hem-ne  t'toit  mort 
glorieufement  les  armes  à la  main  , il  prit  auffi-tôt 
cette  couronne  i 8e  continuant  fon  faerrfire,  il 
dit  tranquillement:  « Je  favois  bien  que  mon  fils 
étoir  mortel  ». 

XERCÈS , roi  de  Pcrfe,  monta  fur  te  trône 
l’an  48;  avant  JéfuS  ChrrlL 

Xenès  écrive  à LéoniJas , roi  Ile  Lacédémone: 
<■  Ret  d les  armes. — V e ,s  les  prendre,  répondit 
le  fier  Spartiate  ».  Après  la  défa’te  des  Perf.s  aux 
Th.-rmopyles,  Xerees  s'en  rctounam  en  Afie,  8c 
fe  trouvant  fur  mtr  dans  un  grand  péril , i caufe 
d'une  tempêtei  épouvanté  de  ce  danger,  il  de- 
manda au  pilote  s’il  y avoit  que’qu’appaience  de 
fe  fauver  i il  lui  répondit  qu'il  n'y  en  avoit  pornr, 
ft  l’on  ne  déchargeoit  le  vaiiTeau  de  quelques  uns 
1 de  ceux  qui  étoient  dedans.  Xereis  parla  atiffi  ;oj 


Digitized  by  Google 


p$6  X I M 

d:  1»  forte  à p’ufi  tt  s princes  qui  y étoient.  «Ma 
atr.is  , c'iil  aujourd'hui  que  vi  us  pouvez  témoi- 
gner fi  vous  aitniz  votre  prince,  8e  fi  vous  en 
avez  quelque  foin  s car  il  e lt  à ptéfent  en  votre 
puiflance  de  me  ûuver  ».  Aulfi-tôt  que  Xcrcis  eut 
parlé»  ils  fe  jctièrent  tous  dans  la  mer , 8e  par  ce 
moyen  , le  vaifT.  ail  étant  déchargé . le  roi  arriva 
fans  péril  en  A lie-  Auflt-tôt  qu'il  fut  à teire,  il 
donna  une  couronne  d or  au  pilote , pour  avoir 
fauve  le  roi,  8e  enfu  te  lui  fit  couper  la  tête  pour 
n'avoir  point  fauve  les  princes  qui  fe  jelicrcnt  dans 
la  mer. 

Xcrcis  ayant  couvert  l'Hélefpont  de  fes  vaif- 
feaux  , vou  ut  faire  fur  c.tce  mer  un  pont  de  ba- 
teaux, que  la  tempête  emporta  , lorfqu'il  for  fait 
à moitié  j il  fit  donner  trois  cents  coups  de  fouet 
à la  mer,  8e  y fit  jitter  une  paire  de  fers  de  ceux 
qu'on  meftoit  aux  pieds  des  criminels  8e  des  tf- 
claves , afin  de. lui  apprendre,  difoit-il,  à ref- 
peéier  (es  ordres. 

Ce  prince  avoir  une  armée  de  dix-huit  cens 
mile  hommes,  où  il  n'y  avoir  peifantje  qui  tût 
d'une  taille  aUli  grande,  8e  qui  eût  un  port  8e 
une  mine  attfli  ava  itageufe  que  lui  : on  d t de 
cette  armée  que  c ‘croit  un  corps  fans  ame , pi.i  - 
qu'elle  péiir  encèremtnt.  La  vanité,  l’orgueil  de 
ce  prince,  fes  rid  ci  les  , fis  délires,  font  alTrz 
connus  par  1 h tloirc  gr  cque.  On  a du  initie  fois 
qu'il  avoir  envoyé  un  caitel  au  mont  Athcs , dai  s 
lequel  il  le  m.naçott  de  le  fai.e  abattre,  pour  fe 
venger  de  ce  que  quelques-uns  de  f s foldats 
a voient  péri  en  le  voulant  traverfer.  Toutes  ces 
folies  ne  piouvent  tien , fi  ce  n'ell  que  ce  m nar 
que  étoit  enivré  d;  fa  pu  fiance  , 8c  abruti  par  la 
balfc  adulation  de  f.s  coutttfans. 

D'où  vient  ne  trouve-t-on  que  dar.s  Plutarque, 
le  foui  irait  qu:  la  fié  honneur  à l’homme,  dans 
la  vie  de  ce  moùarque?  A la  vu  de  cette  aimée 
innombrable  qu’il  train.  it  après  foi , Xcrcis  ne 
put  retei  ii  fes  lamies.  Attaban,  un  de  fes  favo- 
tis,  ofa  lui  eu  demander  la  caufe  : Hilas  ! réjion- 
d t ce  prince , de  dix-huit  ont  mille  hommes  que 
voila  , il  n'en  ejl  peut-hre  pus  un  qui  dans  peu  ne 
fait  lt  proie  de  la  mort,  v Hé  bien , lui  répliqua  le 
favori  , tâchez  au  moins  de  rendre  aur  hommes  la 
vie-  fuppo: table , 8c  ne  les  condufez  point  au 
trépas  ». 

XIMENÈS,  (François)  premier  njii.iftre  d'Ef- 
pagre,  né  l'art  t’jy,  mort  en  tftp. 

L'Efpagne  compte  Ximenis  au  nombre  de  fes 
plus  grands  hommes.  11  s'étoit  élevé  pu  fon  mé- 
rite de  l'état  de  fimp’e  religieux  à l'épifcopat  fi:  â 
la  régence  du  royaume.  Il  fut  dans  tous  ces  polies 
exail  à remplir  tes  devoirs , 8c  fempul  t xobfir- 
vateur  de  h règle  fi"  de  la  jullice.  .Son  génie  él  ut 
fait  pour  dominer  ; .1  avoir  l'aine  grande  Te  ficie. 
11  étoit  le  plus  grand  politique  da  tou  ficelé , le 
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plus  habile  miniftre , le  meilleur  citoyen , le  fu- 
letlepius  fidèle.  L'équité,  la  probité,  'a  noblefle 
des  fent  mens  le  guidèrent  toujours  dans  toutes 
fe»  aidons.  Il  étoit  magnifique , libéral , défen- 
feurdc  l’innocence,  protiâ-ur  des  taltns  8r  des 
vertus.  Il  étoit  atter.tfaux  befoins  du  peuple , 8e 
prompt  à fecourir  les  malheur,  ux,  L'Efpagne  lui 
doit  la  conquête  d'Oran.  Il  fonda  la  célèbre  uni- 
verfité  d'Alcala  où  ilr  aturalifa  les  fciences  utiles 
8c  les  arts  qui  ornent  l'efprit , 8c  polilfent  les 
mœurs.  11  fonda  dansera  ville  de  Tolède  un  afyle 
pour  retirer  les  filles  de  condition.  C'eft  lui  qui 
fit  mprimer  à grands  frais  la  Fameufe  bible  Poly- 
glotc  de  Complut  qui  a fervi  de  modè'e  à celles 
qui  ont  été  faites  depuis,  ( Abrégé  chronologique 
de  l'hijloire  «‘ Tfpagne.) 

En  lorfque  Ximenis  étoit  gardien  du 

couvent  de  Salccja,  lfabelie,  reine  de  Callille  , 
le  chotfi:  pour  fon  confefiéur;  ce  fut  le  pronoliic 
le  plus  fur  de  fon  élévation.  En  effet  l'archevê- 
ché de  Tolède  étant  venu  à vaquer  quelque  temps 
après,  la  re  ne  y nomma  fon  tonfeireur,*qui  cè- 
pe, idart  n'accepta  cette  dignité  éminente  qu'apres 
une  1 ngtic  réfilUnce.  lfabelie  avoir  fait  exprditr 
les  l-ullcs  .lu  nouvel  archevêque  , fans  qu'il  en  fût 
ir.llrj  t auparavant.  Un  vendredi  qu'il  renoit  de 
conf.-ITer  la  princclTc,  on  l’avertit  de  fe  tendre  au 
pairs  ; la  re  né  le  reçut  avec  bonté,  le  fit  alf  oir 
auprès  d’elle  i S:  ap  Ts  quelques  diftours  mditfé- 
rens,  lôrfqu’il  v peiifo  t témoins,  cbe  lui  préfema 
Ls  bul  cs  de  l’archevêché  de  Tolède  quelle  ve- 
r.oit  de  recevoir  , 8c  lui  dit  : Mon  pire  , voyez  ce 
nue  mande  fa  Sainteté  par  ces  lettres  apcjlcliques . . . 

Il  prit  tes  l itres  avec  rcfpcél;  8c  après  les  avoir 
ha  fecs  , il  lut  I'  nfi  r ption  conçue  en  ces  termes  : • 

A notre  vénérable  frère  franpois  Ximer.es  de  Cifne~ 
ros  , élu  archevêque  de  Tolède.  Il  patut  troublé,  Sr 
rt  n lant  à )i  reine  ce  paquet  q i'  I ne  voulut  pas  dé- 
cacheter : Madame , lui  d t tl , ces  lettres  ne  s'ac'ref- 
fent  pat  à moi.  Enfmte  il  fe  leva  brulcucment 
de  fon  fiègi  fans  prendre  congé,  po A fottir  de  la 
chambre  8c  fe  retirer.  La  re  ne  crut  qu  il  fall  ût 
laiffer  paff.r  ce  premier  trouble  , qu'une  aventure 
inefpcrce  avoir  jette  dans  fon  i font  ; elle  fe  con- 
tenta de  lui  due:  Mon  père , vous  me  permettrez 
bien  de  voir  ce  que  te  pape  vous  écrit  ; St  le  Lifla 
fortir  du  palais  , ne  jugeant  pas  qu'il  fût  de  fa  gra- 
vité de  le  r appeller.  Ximenis  fe  hâta  de  s'éloigner, 
de  fort  - qu'on  ne  le  trou-  a plus  i (on  cornent  de 
Madrid  où  qutlques  feigoruis  fe  tendit  er.t  de  la 
paît  de  II  teire,  pour  lui  pc.fuider  d'accepter  la 
dignité  .i  laquelle  il  étoit  appel  l Ces  fug  icurs  f ii- 
ttnt  de*  chcoux  de  polie  , 8:  l’atTcignirent  à tro-s 
lieues  de  la  ville  ; ils  le  pr-.liè  ent  envain  par  tous 
les  motif»  capb'rs  de  faire  impreflion  fur  lu  i 8e 
il  ta'lutq  l’urt  bref  du  pape  lui  ordonnât  d'accep- 
rct  fans  dtl  ù l'archevêché. 

On  d fort  allez  publiquement  qu'un  bon  reli- 
gieux, comme  Xinuncs  , (croit  stop  heureux  de 


Digitized  by  Google 


X I M 


X I M 


yj7- 


jouir  d’une  parfe  du  revenu  de  fon  égl'fe , 8f  que 
le  lui-pl  is  pouvait  êite  utilemct  t employé  à quel- 
ques pmje.  s utiles  du  gouvernement,  miis  le  nou- 
vel archevêque  déclara  hautement  « qu'il  ne  con- 
fentiroit  jamais  à aucune  condition  qui  fût  con- 
traire aux  faints  canons , Se  aux  libertés  de  (on 
églife  Si  qu’il  ne  fouifrlroic  pas  qu’un  bien  qui  doit 
fervir  à nourrir  les  pauvres,  tût  delliné  à d’auties 
ufages  ».  Plulicurs  perfonnes  penfoienc  que  Xime- 
nts  , malgré  fa  réfîfhnce , avoit  cherché  i té  f-irc 
n immer  ï l’archevêché  de  Tolède  ; mais  ce  der- 
nier trait  peut  prouver  le  contraire;  un  homme 
qui  a follicicé  un  bénéfice,  eli  ordinaiiement  de 
meilleure  compofition. 

Ce  fut  en  1500  qu’il  pofa  les  fondemens  du 
collège  qu’i! avait  deuem  de  londcr  i Alcala.QuO- 

?|u'ïl  eût  afluré  d'abord  un  revenu  honnête  aux  pto- 
elfeurs,  il  réunit  par  la  fu-te  au  collège  p'ufîetirs 
bénéfices.  11  dilotc  quelquefois  , qu’il  avoit  don.té 
à ces  bonnes  gens  de  quoi  diuer  alTez  largement , 
qu’il  étoit  julïe , afin  qu’ils  n'ciillènt  aucune 
inquiétude , de  leur  fournir  aufti  de  quoi  fouprv  ». 

11  purgea  fon  dioccfc  des  ufuriers  & des  Feux 
de  débauche , cafifa  les  juges  qui  remphlfoienc 
mal  I-.urs  charges,  mit  en  leur  place  d s perfo-a- 
lies  dont  il  connoillbit  l’intégtté  Se  le  défitté- 
relTeine  it.  Il  tint  un  fynode  à Alcala  , &:  un  autre 
i Talar  îa , où  1!  fit  des  rég’emens  très-fages  pour 
le  clergé  régulier  & fécutier.  Ferdinand  & lia- 
belle  lui  confièrent  le  foin  de  réformer  les  ordres 
religieux.  Ce  ne  fut  pas  fans  beaucoup  de  diffi- 
culté que  les  do  ninica  ns  , les  augullms  & les 
carmes  fe  fournirent  à la  réforme.  Les  Cordeliers 
qui  en  avoient  le  plus  de  befoin  s’y  oppofètent 
avec  une  efpèce  de  fureur,  lis  eurent  recours  d 
toutes  fortes  de  moyens  pour  perdre  Xe 'mines , 
julqu’i  mettre  un  poignard  entre  les  mains  de 
lo  1 propre  frère  pour  fe  faire  périr.  11  étoit  cor- 
de ier  , <Sc  s’appeuoit  Bernardin  de  Cifitetos.  Leur 
général  vint  de  Rome  pour  détruire  Xemcr.es 
dans  l’tfprit  de  la  reine.  Le  maine  fongueux , 
dans  u e audience  qu'il  obtint  d'Ifjbelle,  ola 
no  rc  r la  réputation  d’un  prrla:  autrefois  fon 
confrère  , qui  étoit  le  conteileur  & le  minilire 
de  la  rci  ir.  Li  princefle  étonnée  de  l’imprudence 
du  fraicifoain,  le  ladf.t  p trier  fins  l'interrom- 
pre, & lui  aairlTa  ci. fuite  ces  fières  p r les: 
t<  Savez  vous  qtt  Vous  ê.cs , fie  à qui  oui  p,r- 
Lz»f  Oui.  madame , répliqua  l’infiliot  cor 
dei  er  : Je  fa  s qJc  je  parle  à If  telle  eu  ■ ( comme 
moi  , n' -fl  que  ce  .Jet  Ci  pouÿiirc,  Il  oilpatut  amli- 
tôt,  & f rt’t  du  royaume.  Les  cordelitrs  forent 
reformés  comne  le  autres  m< i 1 es. 

En  tycy,  Xintcnis  tu;  honoré  de  la  pourpre 
romaine  par  le  p pe  Jn’es  11  ; 8c  Ferd'n.m  1 >e  c.i- 
thrdiq  le  lui  confia  l’td  vn  fcrai Ho  des  affaires  d c- 
rat.  bon  premier  foin  f.t  de  déch.rrer  le  p.up'e 
de  plulieurs  fubfids  nérrUX  j S de  ramener  les 
Maures  à la  rcigion  chrétienne.  1!  eu  bapiitj  pius 


de  trois  mille  dans  enc  place  fpao'eufe,  cù  il  fit 
brûler  les  livres  de  ITlcoran.  vjii  ioucroit  ici  le 
zè  e de  ce  nouveau  mii.ilîre,  s’il  n'avoit  jamais 
employé  les  aimes  pour  faite  changer  de  religion 
à des  peuples  qu’il  falloit  auparavant  éclai.cr.  11 
entreprit  en  1 jcp  la  conquête  de  la  ville  d’Orait, 
dans  le  royaume  d’Alger.  Il  paroit  néaumoins  que 
l’ambition  d'étendre  la  domination  d'Efpagne  chez 
les  Maures,  A;  de  fe  faire  un  nom,  tntia  pour 
beaucoup  dans  les  priijets  de  Ximer.'ei.  Ferdinand, 
qui  étoit  occupé  à une  guerre  contre  les  Vén.txns, 
n’avoit  pas  goûté  le  piojec  du  Cardin. 1 j 8c  ce  mi- 
1 iftrc  qui  l’avo  t fort  à cœur,  fe  ctiargea  fei.l  d« 
fournir  aux  frais  de  .‘cxj'édition , & de  la  con- 
duiie.  Ma  s au  mement  du  dépait,  pltfficurs  offi- 
ciers, mécontcns  d’avoir  pour  chcl  un  général  qui 
portoit  la  foutane  fous  la  cuiraflè,  refusèrent  de 
s’cmbaïqurr.  Les  cfpriis  étoier.t  difpofts  i la  ré- 
volte, Xintcnis  fott  de  fa  tente  pour  les  ramener  ; 
mais  à peine  a-t-il  commence  à parl  e aux  rebel- 
les, qu’un  foldat  l’interrompt  en  ciiant  : Ve  i ar- 
pent, point  eit  harangue.  Ximer.it  s’arrêie,  cherche 
des  yeux  l’infoleut,  l’appcrço.t,  le  fait  a rècer  3e 
pendre  fur  le  champ  en  la  prefence } puis  il  conti- 
nua de  parler.  La  rébellion  étant  calmée  par  cct 
exemple  de  févérité,  la  flotte,  composée  de  bo 
viiff.  aux , fjrtit  de  Caithagèn.  le  1 6 mai  i y 9,  8c 
déba.qtiVheiircufcmcnt  for  les  cotes  d’Alri.ue. 

Le  lendemain  les  troupes  forent  rar  gees  en  ordi  c 
de  bataille  j Ximer.es  parut  à la  tête  ne  l’année . 
revêtu  de  fos  habits  pomific-ux,  monté  fur  une 
mule , entouré  d’ur.e  troupe  de  prêtrrs  6c  de  reli- 
gieux. F.  FetftnJ,  de  l’ordre  de  bt.  François, 
monté  fur  un  cheval  bhne,  avec  l’épée  & le  bau- 
dii.r  for  l’habit  de  cordelier  , aii  fi  que  tous  les  au- 
tres pères  Sc  religieux  , portoit  la  croix  archie’pf- 
copalecom  aae  l'étendard  fous  lequel  l'armée  de  voit 
combattre.  Un  fpeclade  fi  netntau  , dit  Fléthicr, 
frappa  tes  fjà.us  ée  les  officiers  d'un  certain  étonne- 
ment qui  redoubla  leur  ardeur  &/tur  religion.  Mariaux 
dit  qu  il  Icslit  rirc,cequi  paroit  p'usvraifentbl.blc. 

Le  fuccès  de  cette  comédie  héioljuefut  p'us 
heureux  qu’on  avoit  lieu  de  L’eftrércr  ; les  tfpirnols, 
après  une  attaque  des  plus  violent! s,  enfoncera r.t 
la  Cavalctie  des  Maures , Sc  en  firent  un  horrible 
carnage.  O/a  1 fut  !c  fru  t de  cete  vétoirc.  Les  cl- 
pagnt.1s,' maîtres  de  cette  ville,  p.fsènut  fus  les 
habitans  au  fil  de  l’épée  , fans  diilinâion  d'àrt  ni 
de  fexe.  Xi  menés  la  peupla  de  religieux  , leui  ?ffi- 
gna  des  fonds  pour  leuc  fublijla  ice , 8c  proclama 
Ferdinand  feig.cur  de  la  ville  d'Oran,  déclarai  t 
toutes  fris  qu’elle  r.Ieteroit  pour  le  fpirituc!  de 
l'aiclievèché  de  Tolède.  • 

Xi  menés , au  retour  de  cette  expédirim,  non 
moi.is  baibare  que  pluriel. fe  , f.t  acct  ci  p.-,r 
FertFn-nd,  qui  alla  même  au-  levant  d:  fo  . m - 
1 itlrc  jufqu'a  qu.tte  I eu  s de  Scvi  le,  te  eût  p ed 
a terre  pour  i’emb-aff  t-  : ma  s ces  marques  ntte- 
t .cures  d ataitié  étoier.t  elles  Ue.t  fouércs ê Un 
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fi-'  que  Fcrd’nand,  jaloux  peut-être  de  l’autorité 
«lus  ie  cardinal  acquérait , avoil  éct  t à I’Ie-re  Na- 
varre , géncial  de  Ximenis  : <*  tmpéihii  le  bo  i 
hum  i.c  d:  tcpjfler  en  Efpagnet  d tait  ul'cr  m- 
unt  qu’on  le  pourra  fa  perfon  c Se  fou  argei  t ». 

Ferdinand  qui  définit  d poil  long . temps  de 
pourvoir  de  v archevêché  deTolèle  fon  fil.  tutu 
it  D.  Alphortle  d’Artag  n,  fol!  en  pf  fi-.urs  fois 
Ximcr.it  de  lui  céder  c.t  archevêché  , \ dv  palier 
à < ui  de  S.-irtagofle  : mais  l'index  ble  p :!at  lui 
répondit  toujours  « qu'il  ne  changcroit  p -tnt  d c- 
poufe;  qu’iLretourncroit  p vtô,  j ta  première  vo- 
cation i qu’il  reprendtoit  f-ns  peine  la  pauvreté-  & 
la  retraite  d’un  religieux  t mais  qu  i;  t.e  lailicroit 
la  jonflancc  de  fon  revenu  qj’d  fnn  égüfe,  tic  aux 
pauvres  à qui  feuis  i’.s  appartenoient.  - 

L'hifloire  fait  mention  que  Ximcr.it  p'évoyartt 
u e ftétiüré extraordinaire,  fit  conltrtiire  d.-s  grc- 
nivis  publics àT-dè  te , à Alcala  3c  àTorréiagula, 
Ce  les  fit  remplir  de  bled  à fies  dépens.  Ce  bienfait 
fit  un  relie  impteflion  fur  les  cœurs,  que  pour  en 
confcrver  la  mémoire , on  en  fit  graver  reloge  dans 
la  ialie  du  fénat  de  Tolède  & dans  la  place  pu- 
blique. 

Lotfquc  Ferdinand.fentit  fa  fin  s’approcher,  ii 
donna  une  n u. clic  preuve  de  l'ellime  qu’il  avoir 
paur  fon  rainiüre  en  I*  nommant,  par-fion  tefta- 
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ment,  régent  du  royaume  de  Caflille  pendant 
l'abf.nredc  I ar  hiduc  Ourles.  Le  fier  récent  ftm- 
bla  oub’ttr  î'hu  niluc  avec  laque  c il  avu  t refulé 
autrefois  l’archtiéché  de  1 < lè  ■ i il  gou-cma  le 
roy  aume  par  L-sprincip  s def,  otiquesadop-és  dmi 
les  cK  iir  s.  11  le  va  cou  de  i anger  avec  ft.n  cordon 
tins  les  gtanl*  a leui  devoir,  & d'éctalci  leur 
fierté  tous  fes  fandales.  Les  ptemnrs  feirneurs 
d LL  i ne,  révoltés  d’une  tel!,  con  fu  te  , lui  dé- 
nia tract -.m  hautemen-  , de  eue1  droit  i trouver- 
O it  le  i O;,  a. une  ? En  vertu  du  pouvoir  . uc  m’a 
donné  U tcjiamcnt  du  feu  roi . Mats,  aj  ntt  e t i's. 
Ferai  and  n étant  qu'adminiM  aretit  du  tov  urne 
pour  la  rci.ie,  n'a  t u vous  conférer  la  qu.lité  de 
régent.  Ximenis  ie»  cortdu  fit  alor-  fur  i < bal.  on, 
& ta.iam  fane  e-i  leur  ptefeme  la  décharge  d une 
foi  te  batterie  de  canons  qui  trou  vis  à v s : hk 
dieu  i vo.li , leur  répondit  I intrépide  régent,  voilà 
mes  droits  i oft^- vous  les  eontefier  i 

Les  nobles  députèrent  <n  Flandres  auprès  de 
Châties,  fucce  fleur  de  Ferd  nand,  pou:  le  pl.in- 
dre  du  régi  ne.  Ximenis,  pour  toute  jt-ft  fi, acion, 
d. manda  au  prince  des  pouvoirs  fans  bornes , &c 
les  obtint.  Il  s'en  fervit  pour  gouverner  avec  en- 
core plus  de  feve  r.tc.  C’a  cardinal,  qui  s'étoit  con- 
fervé  dans  le  miniflère  jufqui  Fige  de  üo  ans» 
mourut  neanmoins  bois  de  la  faveur. 
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^ EUX.  On  dit  faire  les  yeux  doux  à une 
bile,  pour  exprimer  qu'un  tel  cavalier  ift  amou- 
reux d une  demoifelle,  qu'il  la  courtife- 

Une  dame  qui  avoit  le  regard  rude,  fe  trouva 
dans  un  compagnie  : un  cavalier  qui  étoit  du  nom- 
b.e,  demanda  à fon  voiiin  qui  elle  étoit;  c'eft, 

répondit-il , la  marquife  de à qui  le  duc 

de a fait  les  yen*  doux  : il  y a bien  mal 

réuffi,  répliqua  le  qutûionneur. 

Dans  une  comédie  italienne,  on  demande  à 
arlequin  comment  font  les  yeux  de  fa  maîtrefle.... 

mais ils  font  grands , ils  font  vifs  , ds  font 

brillons , cela  fait  de  fort  beaux  yeux , dit-il,  pour 
di  s yeux. 

La  renne,  fi  utile  en  Norwège  & dans  tout  le  i 
Nord  pour  tirer  les  traîneaux , a fur  les  yeux  une 
cfpccc  de  membrane,  à travers  laquelle  elle  voit, 
tors  mê  re  que  pendant  la  grande  chiite  de  la 
neige,  elle  efl  obligée  de  fetmer  entièrement  les 
yeux. 

Les  naturalises  accordent  au  pipil’on  jufqu’i  ; 
i^ôfoytux,  & plufîcurs  ont  obfervc  dans  un  lêul 
œd  de  papillon  lyjaf  eminenets  taillées  à facet- 
tes , qu'ils  uçaident  comme  autant  de  crylblüns.  I 
Il  eft  b en  malheureux  pour  ccs  pauvres  phalènes 
de  ne  pouvoir  avec  tant  dymr  diftingucr  la  lu- 
mière d'uic  rhmdelle,  à laquelle  ils  viennent  fi 
fouvent  fe  brûler. 

Les  yeux  du  cameléin  ont  deux  mouvement 
tout-à-fait  indépen.la-s  l'un  de  l'autre  : l'un  fe 
trouve  en  devant,  pendant  que  l'autre  efl  tourné 
en  arrête;  l'un  regard;  en  haut,  pendant  que 
Vautre  regarde  en  bas  , & ces  mouvement  oppo- 
fés  funt  en  même-temps  extrêmes. 

Un  payfan  pretendoie  avoir  naturel  emciu  im- 
primés autour  de  fes  prunelles  ces  mots  : Sit  no- 
men  Dominé  benedictum.  Ce  qu'il  y a de  plus  éton- 
nant, c’eft  que  tous  les  autres  pjyfans  les  lifoient 
dans  fes  yeux.  Le  bru:t  de  cette  linguiarité  fe  ré-, 
pandit  bientôt  iufqu’à  Paris  ; & fur  ce  que  l'homme 
en  quefti  n offrit  d’y  venir  pour  fitisfaire  la  curio- 
fité  du  public , on  lui  manda  de  partir , en  lui  pro- 
mettant même  de  lui  tembourfer  les  frais  de  fon 
voyage.  Cependant  on  eut  beau  attendre , il  ne 
vint  pas  ; pparan ment  que  dans  l'intervalle  l’inf- 
cripti  -n  t 'étoit  effacée  par  quelque  accident. 

Dans  une  compagnie  où  étoit  une  grande  fille 
dont  les  yeux  étoient  fort  rouges , affci  belle 
dÉÉileurs,  un  blondin  qui  lui  faifoit  beaucoup  la 
, la  cajola  fur  fes  yeux*,  & alla  jufqu’i  dire 
que  c étoit  un  tiône,  où  l'amour  faifoit  fa  réfi- 


drnee  ordinaire.  Parb'cu,  dit  un  vieux  abbé  oui 
entendoit  cela,  fi  l'amour  réfide  dans  ccsyriur-li, 
il  doit  d'ne  être  en  habit  de  prefident , qui  pro- 
nonce eh  robe  rouge. 

Un  poète  a envoyé  à madame  de  *"*  ce»  ver» 
fur  les  yeux  bleus  & les  yeux  noirs  : 

Les  yeux  jaloux  du  prix  de  la  beauté, 

Vamoient  entr'eux  le  pouvoir  de  leurs  armes  : 

Dans  leur  langueur  les  bleus  «voient  des  charmes  : 
Les  noirs  piquoienc  par  leur  vivacité. 

Sans  triompher  ni  les  uns  ni  les  autres , 

Leur  différend  partageoit  les  efprirs  ; 

Mais  quand  cbacun  en  jugea  par  les  vôtres, 

Ce  fut  aux  bleus  que  l’on  donna  le  prix. 

Si  peu  content  de  cette  préférence, 

Quelqu’un  de  leurs  rivaux  prend  la  définie, 

Et  porte  d'eux  un  autre  jugement  : 

A fes  raifons  je  n'ai  rien  à répondre. 

Charmante  Iris,  montrer  vous  feulement; 

D'un  Peut  regard  vous  faurez  les  confondre. 

Homère  appelle  une  belle  fil'e , une  beauté  eux 
yeux  notre,  qui  infpiren^la  tendrejfe.  Anacréon  veut 
qu'on  peigne  fa  maîtreffe  avec  des  yeux  noirs , &: 
Bathylle  avec  d-.syrax  & des  fourcils  noirs.  Tel 
elt  aufli  le  Lycas  d Horace  : 

Nigri-  ocalis  nigroque  crine  décorum. 

Od.  a;. 

Les  yeux  noirs  font  tellement  eflimés  par  Jcs 
Grecs  atluels,  que  les  hommes  même  en  piennent 
quelquefois  leur  futnom.  M.  Guys,  dans  fes  let- 
tres lur  la  Grèce,  dit  en  cornoitre  plufîcurs  qu’on 
appelé  Macromati,  c'eft-à-dire,  en  langue  vul- 
gaire*, aux  yeux  noirs. 

Il  y a dans  une  brochure  intitulée:  l'Are  d'ai- 
mer, un  difeours  affez.  fingulier,  prononcé  à Flo- 
rence dans  l'académie  des  Apathillcs,  relatif  à U 
préférence  desyrux  bleus  fur  tes  noirs.  Cette  qutf- 
tion  efl  agitée  avec  aurai  t d'intérêt  & d'apparat , 
que  s'il  s’ag  (Toit  d'un  problème  de  morale  ou  de 
phyfiqueirès-i/nértflani.  Voici  enfin  la  conclu- 
fion  d:  l’auteur  : s’il  faut  abfolument  réfoudre  ce 
problème,  dit-il,  je  le  ferai  en  deux  mots.  San* 
m’arrêter  à la  couleur  des  yeux , foit  qu’ils  foient 
bleus,  foit  qu’ils  foient  noiis,  ceux  qui  tourne- 
ront vers  moi  les  regards  les  plus  favorables , au- 
ront la  préférence. 
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Sous  ’c  ligne  des  rois  de  ta  première  race,  IV 
Tige  du  fuppuce  emprunté  des  Grecs  de  cic.cr  ics 
yeu x , ii.  u fort  en  vogue,  fut-tout  parmi  ics  ty- 
rans, qui  devalb.-ient  l Uccider.t.  Louis  l'aveugle, 
t i d.  Provence,  f.  t appelle  aiuii,  parce  qu'ayant 
dépouille  de  (es  étais  Ûcrengcr , toi  d'Italie,  Se 
étant  eniurtc  tombé  entre  les  mains,  cclui-u  lut 
fit  cri  v.  r les  yeux  ; mais  on  ignore  la  manière  dont 
Louis  fut  aveug  é.  Cette  baibatic  s'exerçoit  de 
trois  manières  différentes,  ou  en  crevant  i a yeux 
Simplement , "ou  en  les  arrachant,  ou  en  les  btd- 
fant.  Du. s ce  cas-ci,  on  forçait  le  patient  de  re- 
garder fixement  dans  un  badin  d'acier  poli  que 
l'on  préfclitoit  au  loleil.  Les  rayons  oe  cet  altre 
fe  reun  Ifjnt  dans  le  badin,  tcflecniflbient  avec 
tant  d’ardeur,  qu'en  peu  de  temps  îa  vue  écoit 
éteinte  i il  en  r ello.t  cependant  encore  .(Tea  pour 
mettre  la  lignature  fui  un  papier.  Cnatrer  croit 
que  ie  malheureux  Louis  fut  aveuglé  d.  cette  ma- 
nière.  li  le  fonde  fur  ce  que  depuis  ce  t»*  elle  ac- 
cident, on  voit  des  chartes  lignées  de  la  main 
de  ce  pii  ce,  ce  qui  limbe  prouver  que  là  vue 
n’étuit  pas  cm  è f ment  éteint  . 

On  a dit  nue  1 .--ino. rite  s'ctoit  crevé  ksytux, 
foi:  cour  . ad  mrser  avec  moins  de  diftraÛion  a 
l'étude , foit  pour  n’etre  pas  fcduit  par  la  beauté 
des  femmes.  Bien  des  auteurs  rega>dcnt,  & avec 
railon,  ce  tait  comme  apoctiphe.  Dcmocritc  auia 
perdu  la  vue  par  quelque  accident , 8c  comme  c e 
toit  un  philoibphe  fingulier,  on^ura  voulu  qu'il 
fe  foit  lui-même  crévé  les  yeux,  pour  u’étre  pas 
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témoin  des  fottifes de  fes  femblablcs.  Quoiqu’il 
en  fou,  a la  Chine  il  y a beaucoup  d’anachoretes 
qui  fe  en  y en:  lesyeit* , 8c  dtfent  pour  raifon  qu'ils 
icrn.ent  deux  portes  à l'amour,  peur  en  ouviic 
nulle  a la  fagtlfc. 

Lis  efquimaux , peuple  de  la  baie  d’Hudfon , fe 
fervent  d une«{pèce  de  gatdt-vue  , qu'ils  appel- 
lent  yeix  de  neige , Pc  voici  ce  que  c'eib  Ce  font 
de  pet  ts  morceaux  de  b-  r s ou  d yvoire,  de  foime- 
égale,  proprement  travaillés,  dont  ils  fe  couvrent 
organe  rie  la  vue,  Sc  qu'ils  attachent  derrière  la 
teie.  Us  ont  chacun  deux  lentes  de  (a  longueur 
prccifc  de  l'oeil,  mais  étroites,  & au  travers  def- 
que  tirs  on  voit  trcs-diltinétcmenr.  Çcrte  invention 
les  prtferve  de  l'aveuglement  de  ne  ge , maladie 
grave  8c  douloureufe  qu'occafionne  fcclat  de  la 
lum  ere  rrHeehie  fur  ce  météore.  Ces  înihumens 
augmente nr  la  force  de  la  Vue,  & deviennent  i 
ces  PynpLs  li  habitue's , que  quand  ils  veuient 
ivgatder  Jti  objets  éloignés,  ils  s'en  fervent 
comme  de  télelcopes. 

i r ROGNE-  Un  buveur  intrépide  voyoit  fa 
ii.nlpn  qui  l in!  e re  engloutie  par  une  inonda- 
lion.  Il  touit  vite  a la  cave,  en  tire  la  feule  pièce 
qui  y telloir,  & après  l'avoir  fait  tr.mfporter  en 
haut:  Mis  anus,  leur  dit-il,  l’inondation  aug- 
mente , ne  perdons  point  de  temps,  vuidon* 

< et: e pièce  de  vm,  & pour  nous  fauver  nous  au- 
rons la  futaille. 
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Zénon,  philofophe  grec,  mort  vers  l'an  264 
•Vint  JéfusChrill,  à l uge  de  yS  ans* 


Zenon  , difciple  de  Cratès  8c  de  tous  les  philo- 
fophes  qui  voulurent  l'intlruire , protelia  lui- 
même  la  philofophie  à Athènes  fous  le  portique. 
Cet  endroit  décore,  des  tableaux  de  l’olignocc  Se 
des  plus  grands  maîtres,  étoit  appellé 2TOA , mot 
grec  qut  lignifie  galerie,  pouique , otiginc  du 
nom  de  Stoïciens,  donné  aux  dilciples  de  Zénon. 
S»  morale  étoit  févère.  Ce  philotopne,  femblable 
à ces  Icgiflateurs  rigides  qui  diâent  pour  tous  les 
hommes  des  loix  qui  ne  peuvent  convenir  qu'à 
eux  feuls,  forma  fon  fjge  d'apres  lui-même.  Un 
vrai  ftoicicn  (8c  nous  taifons  en  même-temps  le 
potttaic  de  Zénon  ) vit  dans  le  monde  comme  s'il 
n'y  avoit  rien  en  propre.  11  chérit  fes  femblables, 
il  chérit  meme  fes  ennemis  ; il  n'a  point  ces  poè- 
tes vues  de  bicnfaifance  étroite  qui  difiinguc  un 
homme  d'un  autre.  Ses  bienfaits,  comme  ceux 
de  la  nature , s'étendent  fur  tous.  Son  ctude  par- 
ticulière cil  l'ctude  de  lui-même  : il  examine  le 
foir  ce  qu'il  a fait  dans  la  journée , pour  s'exciter 
de  plus  en  plus  à faire  mieux.  11  avoue  fes  fautes  : 
le  témoignage  de  fa  confcience  cil  le  premier  qu'il 
recherche.  Comme  la  vertu  cft  fa  feule  récom- 
penfe,  il  fuit  les  louanges  & les  honneurs , 8c  (e 
plaît  dans  l'obfcurité.  Les  pallions , les  affcitions 
même  n'ont  aucun  empitc  fur  lui. 

Zénon  fut  appelle'  à la  philofophie  d'une  ma- 
nière particulière  : il  étoit  négociant.  Dans  un 
voyage  qu’il  fit  fur  mer,  fon  vailTeau  fut  jette  par 
les  vents  dans  le  port  du  Pyrée,  port  d'Athcncs, 
8c  fit  naufrage.  Les  marchandiles  périrent.  Le 
commerçant,  fort  affligé  de  fa  perte , le  retire  à 
Athènes,  entre  cher,  un  libraire,  tic  prend  un 
livre  pour  fe  diflïper.  Il  le  lit,  8c  plein  de  cette 
leélurc,  il  oublie  bientôt  le  commerce  de  >a  pour- 
pre pour  l'étude  de  U morale  : il  demande  au  li- 
braire où  demeuroient  les  illulhcs  perfonnages 
dont  patioit  Xénophon.  Cratès  le  cynique  palla 
- par  hafard  dans  le  moment.  Le  libraire  le  montra  à 
Zénon  , 8c  l'exhorta  à le  fuivre.  11  commença  en 
effet  dès  ce  jour  à être  fon  difciple.  Il  étoit  pour 
lors  âge  de  trente  ans , 8c  n'en  fentit  que  mieux 
tout  le  prix  8c  toute  l'utilité  de  la  philofophie  : 
aulli  fe  félicitoit-  il  lui-même  fouvent  fur  fon  mal- 
heur, 8c  difoic  que  jamais  navigation  n'avoit  été 
aufli  heureufe  pour  lui  que  celle  où  il  fit  naufrage. 

Zénon  admiroit  l'élévation  que  Cratcs  monttoit 
dans  fa  conduite  8c  dans  fes  dilcours;  mais  il  ne 
put  jamais  le  faire  au  mépris  des  bicnféances  que 
les  cyniques  affeéloient  dans  leur  école.  Cratcs 
voulant  l'y  accoutumer , lui  donna  à porter , 
incyclopidituté. 


en  plein  jour  un  pot  de  lentilles  à travers  une 
place  publique.  Zénon  fc  couvtoit  le  vifage  pour 
nëtre  pas  reconnu.  Cratès  court  aufli  tôt  a lui, 
8c  prenant  fon  bâton , en  dcchaige  un  grand  coup 
fur  le  pot , 8c  le  caflc  ; 8c  voilà  toutes  les  len- 
tilles qui  fe  tépandent  fur  l'appreutil  philofophe. 
Celui-ci  honteux  8c  confus , va  pour  fe  cacher. 
Pourquoi  t'enfuis  - tu , petit  phénicien,  lui  cria 
Cratès  ? fit  nas  repu  aucun  mat.  Zénon,  content  de 
cette  leçon , forttt  de  l'école  de  Cratès  quelque 
temps  après,  & publia  un  ouvrage  intitulé,  de  ta 
République.  Il  l'avoit  compofé  lorfqu'il  étoit  en- 
core difciple  du  philofophe  cynique. 

Zénon,  après  avoir  encore  pris  pendant  dix  ans  les 
leçons  de  btüpdh  , ouvrit  lui-meme  une  école  fous 
le  portique.  11  eut  un  grand  nombre  de  dilciples, 
car,  quoique  fa  morale  fût  très-févère,  il  lai  oit 
tempérer  par  le  charme  de  fon  cloque,  ce,  l’auftc- 
ritc  de  fes  leçons.  11  recommandoit  fur-tout  à fes 
difciples  le  hlence  : «Souvenez-vous,  leur  di- 
foit-U  quelquefois,  que  la  nature  nous  a donné 
deux  oreilles  8c  une  feule  bouche , peur  nous  ap- 
prendre qu'il  faut  plus  écouter  que  patler  ». 

Il  avoit  remarqué  qu'un  de  fes  difciples  étoit 
enclin  à la  critique.  Pour  le  corriger  de  ce  défaut, 
un  jour  que  ce  jeune  homme  lui  apporroit  un  ou- 
vrage d'Antilthine  où  il  reptenoit  plulieurs  pen- 
fccs  de  Sophocle,  Zénon  lui  prefenta  un  difeottrs  de 
Sophocle,  8c  lui  demanda  s'il  ne  croyoit  pas  qu'il 
contînt  de  fort  belles  chofes.  Le  difciple  lui  répon- 
dit que  ne  l'ayant  pas  lu  , il  n’en  favoit  rien. 
«N'avez-vous  donc  pas  honte,  lui  dit  Zénon, 
de  vous  fouvenir  de  ce  qu'Antitlhèr.e  peut  avoir 
dit  de  mal , 8c  de  négliger  d’apprendre  ce  que 
Sophocle  a dit  de  bien  ». 

Le  corps,  les  .jeuiflances,  la  gloire,  les  digni- 
tés, difon  ce  fage , font  des  chofes  hors  de  nous 
3c  de  notre  puilfance  1 elles  ne  peuvent  donc  que 
nuire  à notre  bonheur,  fi  nous  nous  y attachons. 

Zenon  jouit  d’une  longue  vie  fans  avoir  jamais 
reflenti  aucune  incommodité.  Agé  de  98  ans,  il 
pouvoir  attendre  tranquillement  fa  fin  ; mais  il 
n'en  eut  pas  la  patience.  S’étant  laiffé  tomber  au 
fortir  du  poitiquc,  il  crut  que  la  mort  lappelloit. 
Me  voilà , dit-ll  froidement,  je  fuis  prit  à te  fa  - 
\re , 8c  de  retour  dans  fa  maifon,  il  fe  laiffa  muu- 
rir  de  faim. 

Zenon  avoit  obtenu  pendant  fa  vie  la  bienveil- 
lance même  des  rois.  Ptolcmée,  roi  d'Egypte, 
étoit  en  correfpondancc  avec  lui,  8c  Antigone, 
roi  de  Macedoine  , avoit  été  entendre  fes  leçons 
fous  le  portique.  On  demandait  à ce  prince  pvut- 
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quoi  il  admiroit  tant  Zinon  II  répondit  : » que 
c'ctoit  parce  que  cephilofophe,  malgré  les  grands 
prcfens  qu'il  avoit  reçus  de  la  cour  de  Macé- 
doine, n'en  étoit  devenu  ni  plus  orgueilleux,  ni 
plus  humilié. 

Les  Athéniens  lui  firent  ériger  après  fa  mort  un 
monument  public , non  moins  honorable  pour  ce 
peuple  que  pour  le  philofophe.  Le  décret  qui  décer- 
noit  ces  honneurs  extraordinaires , portoit , <«  que 
c'ctoit  afin  que  tout  le  monde  fût  que  les  Athéniens 
avoient  foin  d'honorer  les  gens  d'un  mérite  diftin- 
gué  fie  pendant  leur  vie  & apres  leur  mort». 

On  admettoit  dans  l'école  de  Zinon , qu'il  n'y 
avoir  rien  de  honteux  dans  les  chofes  naturelles, 
principe  vrai  en  foi , mais  dont  la  malignité  s’cll 
plu  a tirer  des  conféquenccs  odieufes,  pour  tour- 
ner en  ridicule  la  phitofophie  de  Zinon.  Son  do- 
meftiquc  abufant  d'un  autre  principe  de  cette  phi- 
lofophie,  qui  étoit  que  nous  lommes  fournis  à une 
deltinee  inévitable,  fui  voit  fon  pmpchant  pour  le 
vol,  Zinon  le  chatia.  Ce  domemque  lui  difoit 
pour  exeufe,  ou'tl  étoit  delliné  à dérober.  Oui, 
loi  répondit  Zenon  t fy  4 être  battu  ». 

ZEUXIS,  peintre  grec,  fioriffoit  vers  l’an 400 
avant  Jcfus-Chrift. 

Zeuxis  fut  le  rival  de  Timanthe , de  Parrhafius 
« d'Appollodore,  dont  il  avoit  été  le  difciple.  Il 
les  égala  dans  le  deffin,  & les  furpaffa  dans  la 
pratique  du  coloris  & du  clair-obfcur  que  Pline 
appelle  la  porte  de  t art , 8c  qui  en  eft  proprement 
la  magie.  On  a beaucoup  loué  la  vérité  8c  le 
relief  avec  lequel  il  rendoit  les  objets. 

Zeuxis  avoit  repréfcmc  des  raifins  dans  une 
corbeille  avec  une  fi  grande  vérité . dit-on,  que 
les  oifeaux  réduits  venoient  becqueter  fes  grappes 
pentes.  Parrhafius  lui  difputant  le  prix  de  la  pein- 
turCj  Zruxi*  produisît  ce  tableau  qui  avoit  trompé 
les  animaux  même.  Parrhafius  lui  en  oppofa  un 
..  k.  colîpofi>ion.  Zeuxis  impatient  de  le  voir, 

* *5£’a  : eirer  donc  le  rideau ; &c  c'étoit  ce  rideau 
qui  faifoit  le  ïujet  de  fon  tab'eau.  On  ajoute  que 
Zeuxis  s'avoua  vaincu,  parce  qu'il  n'avoit  trompé 
que  des  oifeaux , 8c  que  Parrhafius  l'avoir  féduit 
Jui-meme.  Voila  les  petites  hiftoriettes  avec  ief- 
quelles  Pline  amufé  fon  leûeur , 8c  prétend  prou- 
ver le  calent  fupérieur  de  Zeuxis. 

Perrault , dans  fon  Parallèle  des  anciens  (i  des 
modernes , rappotre  quelques  autres  furprifes  pa- 
reilles, & peut  être  encore  plus  fingulières , mais 
qui  ne  prouvent  pas  davantage  l'excellence  des 
talens  de  I artifte.  « 11  y a quelque  temps , dit-il 
qu  on  avoit  mis  fécher  dans  la  coût  de  M . le  Brun 
( premier  peintre  du  roi)  un  tableau  nouvellement 
peint,  ou  il  y avoir  fut  le  devant  un  grand  chardon 
lepreiente  d après  nature.  Une  bonne  femme  vint 
«.paner  avec  fon  âne , qui,  ayant  vu  le  chardon. 
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entre  brufquemene  dans  la  cour,  renverfe  la 
femme  qui  tâchoit  de  le  retenir  par  ion  licou  ; 8c 
fans  deux  forts  garçons  qui  lut  donnèrent  cha- 
cun quinze  ou  vingt  coups  de  bâton  pour  le 
faire  retirer,  il  auroit  mangé  le  chardon  ; je  dis 
mange  , parce  qu'étant  nouvellement  fait , il 
auroit  emporté  toute  la  peinture  avec  fa  langue. 
Une  infinité  d'oifeaux  fe  font  tués  contre  le  ciel 
de  la  perfpeâive  de  Ruel , en  voulant  pafTer  ou- 
tre, fans  qu  on  en  ait  été  furpris.  Cent  fois, 
ajoure  encore  Perrault,  des  cuiuniers  ont  mis  la 
main  lur  des  perdrix  8c  fur  des  chapons  naïvement 
r5Pï*  -*é$  P°ur  les  mettre  à la  broche  : qu'en 
ell-il  arrivé  ? on  a ri , 8c  le  tableau  eft  demeuré  à 
la  cuifine  », 

Pline  donne  à Zeuxis  une  louange. plus  noble, 
plus  délicate  8c  plus  capable  de  faire  connoîrre  les 
talens  lublîmes  de  cet  artifte,  lorfqu'en  parlant 
de  fon  tableau  de  Pénélope,  il  dit  yniY  avoir  peint 
Us  moeurs  de  cette  reine. 

Zeuxia  ne  fe  piquoit  pas  d’achever  prompte- 
ment fes  ouvrages  1 & comme  quelqu'un  lui  re- 
ptpchoit  fa  lenteur , il  répondit  qu'à  la  vérité  il 
étoit  long-temps  â peindre , mats  qu'il  peignoit 
pour  l'éternité. 

Ses  tableaux  étolent  fi  recherchés,  qu'il  acquit 
des  richeftes  immenfes  en  très-peu  de  temps  ; 8c 
dans  fes  dernières  années  il  ne  vendit  plus  fes  ta- 
bleaux, parce  qu'aucun  prix,  difoit-il,  n'étoit 
capable  de  les  payer. 

Appollodore,  autrefois  le  maître  de  Zeuxis,  8c 
devenu  fon  rival,  cherchoit  à critiquer  fes  ou- 
vrages.  L'élève,  pour  répondre  à ces  critiques, 
déploya  tout  fon  art  dans  la  repréfentation  d'un 
athlète.  11  avoit  fait  mettre  au  bas  du  tableau  un 
vers  grec  qui  fignifioit  : On  le  critiquera  plus  faci- 
lement qu'on  ne  P imitera.  Tous  ces  traits  prouvent 
que  fi  Zeuxis  étoit  le  premier  artifte  de  fon  fiècle, 
il  n'étoit  pas  le  plus  modefte. 

Pline  8c  Lucien  ont  donné  la  defeription  de 
plufieurs  de  fes  tableaux.  Il  paroic  que  le  plus  im- 
portant étoit  fon  Hélène , qu'il  peignit  pour  être 
placé  dans  le  temple  de  junon  à Crotone.  Zeuxis 
avant  de  compofer  cc  tableau , fit  venir  devant 
lui  les  plus  belles  filles  de  la  ville , 8c  en  choifit 
cinq  qui  lui  offroient  chacune  des  beautés  diffé- 
rentes. L'attifte , en  raflcmblant  ces  beautés  dans 
fon  Hélène  préfenta  aux  Grecs  étonnés  cette 
beauté  fuprême  qui  ne  fe  trouve  point  dans  la 
nature,  ou  qui  ne  s'y -trouve  que  difperfée  dans  fon 
tout. 

Les  Crotoniates , jaloux  de  la  belle  Grecque  que 
le  pinceau  de  Zeuxis  avoit  fait  naître  parmi  eux, 
ne  l.i  firent  d'abord  voir  que  difficilement  8î  pour 
de  l’argent  ; ce  qui  donna  lieu  à quelques  mauvais 
plaifans  d’appeller  ce  portrait,  Hélène  U cour- 
tifane , 
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Nicomaqee  ne  pouvoir  Ce  h (Ter  d’admirer  ce 
chef-d'œuvre.  Il  palToit  régulièrement  une  heure 
ou  deux  chaque  jour  i le  confidérer.  Un  de  ces 
hommes  froids,  À.  incapables  d'éprouver  la  moin- 
dre émotion  i l'afpeél  du  beau , remarquoit  des 
defauts  dans  la  compofition  de  ce  fameux  tableau^ 
Prcnt{  mis  yeux,  die  Nicomaque  au  cenfeur , v* 
vous  vtrrtf  que  c'efl  une  divinité. 

Zeuxis  fe  p'aifoit  beaucoup  à faire  oftentation 
de  fon  extrême  opulence. .11  aimoit  à paroître  vêtu 
magnifiquement , fur-tout  dans  les  occafions  d’é- 
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clat  : aux  jeux  Olympiques,  fl  fe  montroit  i toute 
la  Grèce , couvert  d’une  robe  de  pourpre  4 avec 
fon  chiffre  tracé  en  lettre*  d’or  fur  récolte. 

Zeuxis  mettoit  au  pied  de  Ton  lit  le  portrait  de 
fa  maicrefle  > nommée  Lucia,  & ne  s'endormoic 
qu  apres  avoir  long-temps  confidcrc  cette  pre* 
cieufe image,  afin  de  l’avoir  préfente  à fon  ima- 
gination jufques  dans  le  fommeil. 

Vcrrius  Flaccus,  cité  par  Feftus , rapporte  que 
le  dernier  tableau  de  Zeuxis  fut  le  portrait  d'une 
vieille  qui  le  fit  tant  rire  qu'il  en  mourut. 


* F I N. 
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